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UN  MOT  AUX  LECTEURS* 


En  livranl  enfin  an  publie  ee  IV*  folume  de  noire  IHeiiotamirg  de  VUiu^irê  Huif^rtelle  de  fEgtiie, 
nnnt  Mtwn  I  âtunn^r  nnelqties  rennes  expliceifrais  k  nnt  bîenTeflItnts  leelenin  et  à  leur  oiïrir  iio'< 
ricuse<i.  rVsl  <l'.iill.'iirs  un  besoin  pour  nn[yc  rcv\ir  et  un  devoir  de  chrétien  :  un  b<><inin,  car  nous  avoiTs 
bien  souffi-rl,  loiil  le  pren>ier,  ilt^s  relnr  Is  «luo  la  pnlilicalion  de  ce  toliimî  a  éprouvés  :  un  di'voir 
surtout,  car  noire  digne  et  lionoralde  éliteur  n'csl  pour  rien  dans  ces  dclai?.  et  il  est  de  toute  justice 
(\utt  nous  IVn  diïiculpions  aux  yeux  des  persounes  qui  aureient  pu  l'accuser  de  né^tliftence,  oa  inéin«>» 
qui  de  ruillir  k  ses  propres  ciiRageinent<:.  «aimm  li,  en  fiérili,  Il  n*éUU  pat,  plus  que  personne» 
intéressé  à  la  prompte  publication  de  ses  volumes. 

Oui,  —  ri  celte  dérlar.iiion  esi  toute  spontanée  de  notre  part  et  ne  nous  est  inspirée  que  par  un  sen- 
timent d'éi|uité.  —  M.  l'aldic  Mlfne  m  peut  en  aucune  sorte  être  accné  des  lenteurs  apportées  k 
l'achèvement  du  présent  volnne.  U  c&l  cenainenient  voulu  le  livrer  beauoovp  pins  tôt  k  ses  sonscrip- 
lenrs,  et  il  avait  même  pris  ses  mesores  pour  cela.  Mais  les  elreonslanees  ont  dérangé  ses  prévisions» 

on»  pour  ii  ii'ux  dire,  la  divine  Proviiicncc  a  disposé  li*s  choses  <\o.  [dit;  sorte  que  r.Tuiciir,  (ont  en  ét.mt 
seul  coupable  des  reunis,  s'esl  tieanuioins  trouvé  encore  assez  a  leuip»  en  mesure  pour  donner  ton 
manuscrit. 

Assurément  reci  nous  a  pénAré  de  la  plus  profonde  reeomaissanee  envers  le  Dieu  bon  qui  voit  le 
ft»nd  des  cœurs,  qui  juge  les  Intentions  et  qui  pèse  li's  diOicullés  que  les  hommes  rencontrent  dans 
l'accomplissement  de  ce  qu'ili  dcsircnt  !<■  phis  réiilifr ;  mnis  nous  n'*  prétendons  pis  tirer  av;>.nla;:c 
de  celle  proviilnntielle  dispisiiion  cl  tkktiner  pour  cela  la  responsabilité  du  passé  Nullement;  et  tout 
eu  rendant  à  Oicii  nos  actions  ilc  gr^ce^,  udus  ne  nous  en  accusons  pas  moins  sans  détour  de  tant  de 
déplorables  délais  et  de  promesses  si  souvent  trompéiis.  C'est  donc  snr  nous  uniquement  que  doivent 
iMtiomber  les  reproches  qiM  rimpalienee  de  l'attenta  a  pa  faire  remonter  jusqu'k  réditear,  et  nous  en 
assumons  t  iute  la  charge. 

Qu'il  nous  soii  permis  cependant,  sinon  de  nous  justifier,  au  moins  de  réclamer  le  béuéflco  des  cir* 
cAnslances  atténuantes...  Hélas  I  ces  circonsunces  ont  été  des  plus  douloureuses  pour  nous;  elloi  ne  sont 
que  trop  réelles  et  laissent  toujoars  leur  plaie  aaignante...  Il  est  vrai,  nous  le  savons,  de  telles  cicns«>» 
ne  sont  pas  reeevables  k  un  certain  ooint  de  vue;  mais,  aux  yeux  de  quiconque  vit  par  le  ctenr  et  sent 

les  choses  (lu  cœur,  ppul-(Mro  soni-ciles  de  naluro  à  mémcr  quelque  imlulgcnce  et  <]iii:l(|iu:  rhn'  icnniî 
compassion.  Aussi  est-ce  dans  la  charité  de  nos  dignes  lecteurs  comme  dans  celle  de  nul r^  respectable 
éditeur  que  non»  nMS  reinmebons. 

C'est  à  leur  cœur,  en  effet,  que  nous  laissons  jager  si  la  perte  prématurée  d'une  rare  et  sainte  com- 
nagiie,  mère  de  plu-^ieurs  enfants,  d'une  femme  en  qui  les  grâces  de  l'esprii,  le«  dons  du  cœur  éKalaient 
le»  ciniuoiites  vtT(us  et  le  dévouemenl  pour  les  travaux  de  «on  mari,  si  une  l<  U<;  perte  n'est  pas  Tait» 
pour  l)oult:^er$er  à  tout  jamais  une  esiitujice?  ..  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  cette  épreuve  si  grande,  l.i 
plus  cruell-  qui  puisse  traverser  la  pauvre  vie  humaine  et  briser  le  cœur  de  riiommc  ;  à  c*-ite  éprouvât 
qui  en  l  euferme  tant  d'autres,  est  venue  se  joindre  une  longue  maladie  nui  ne  nous  a  plus  laissé  qu'une 
santé  des  plus  misérables,  et  de  Ik  des  délais  infinis,  mais  bien  involoolaires,  et  qui  ont  même  ajouté  à 
nuire  peine  et- oui  Taii  notre  tournientl...  Voilà  une  partie  do  nos  excuses  :  le  reste  est  connu  de  Dieu 
seul  et  doit  rester  nous  son  regard  paternel  !  ..  Mais  s'il  y  a,  dans  ces  (itietques  lignes,  encore  asses 
de  larnu-s  et  de  donlturs,  nous  osons  pnoi  M.  l'abbé  Migne  cl  nos  lecteurs  de  !os  prendre  en  quciqud 
considéraiioii  et  de  uous  pardonner  1cj>  luris  et  les  ennuis  qu'à  notre  grand  regret  nous  avons  pu  leur 


Kt,  après  cette  confidence,  peut-ctre  bien  intime,  mais  devenue  inilispcnsable  en  présence,  hélas!  do 
tant  d'années  écoulées  dt-puis  la  publication  de  nuire  lonie  lll*;aprci  ce  trilnil  que  nous  dt:viun:>  ;ius>t 
payer  à  la  chère  ei  inécieuse  niemoirc  de  la  douce  et  sainte  iuie  qui  était  notre  soutien  cl  qui  s'mii:- 
ressait  ai  vivenieai  à  no;re  travail,  nous  bénirons  encore  et  toujours,  nous  remercierons  ardcmnieni 
la  divine  Provideuce  qui  nous  a  permis,  malgré  tant  de  pénibles  traverses  oi  au  milieu  de  t  tiii  du  souf» 
Prances,  d'achever  ce  iV*  volume  et  de  le  meure  au  jour.  Car  ce  n'est  point  à  nous,  k  nos  effortSt  k  nos 
désirs  qu'est  dû  ce  résului  presque  iuaueudu;  uun,  tout  revient  au  Swgneuruiilail  Lui  être  rupporti» 
unii|ueinent  :  iVoN  Mkis,  ihmùut  um  uokis;  aâà  uornini  Mo  d»  gtoriam»  super  missrisonliu  luo  et  uri' 
taie  lua! 

Pnitse  eeite  llonié  misérieordiense  nous  être  continuée  pour  l'entier  acbèvemeni  d*nne  œuvre  k 

laquelle,  i  défaut  de  talent,  nous  luctions  du  moins  tout  notre  dovoifcineui,  tout  noire  cœur,  toute  notre 
imel...  El  puissent  nus  pieux  lecteurs,  usant  cump'étemenl  do  cliarilé  à  noire  é^aid,  nous  donner 
généreuscinetil  le  accours  do  leurs  maintes  prières,  alin  que,  bien  alferini  dans  la  divine  Volonté,  mm  s 
ubteuious  les  grâces  dont  nous  avuns  un  si  grand  besoin  pour  accomplir  notre  làcbe  à  la  gloire  de  lu 
aainfa»  l«ii»«  Calliuliquo,  ApottoUqiM»  Rmuaiue^  k  qui  appartieunenl  mrw  liuuiblei  tabeurt  «4  iivUra  «le 
tuuieuttérel  . 

L.-F.  GOÉRUf. 

Membre  de  rActdémie  iL  la  Keligiun  catholique  de  ftome» 
lédaclewr  eu  cbel  du  H^m^riat  wtkoUqtte,  «te 


Parla.  —  inprtaerie  l.-P.  mCKK. 


DEUXIÈME  DISCOURS  i?RÉLIMlNÂlRË 


Dtbtt  tibi  teatet  ficiwlilaten  tua  m,  et  poMentimimi 
tnMniAnninos  terra. (Piai.  n,  8.) 

Data  et-t  niiltl  ouiais  poiesias  in  cœlo  et  in  terra. 
{Mallh.  xwiii,  ig.) 

Ëcce  nses  terras  congr«gati  tunt,  convenaranl  in 


Au  monMnt  de  souffrir  sa  gloriense  Passion  son  (^icrnello  domenre;  et  il  a  mis,  de  sa 
et  démonter  sur  la  Calvaire  pour  la  ré-  main  divine,  à  la  lèie  de  son  oeuple,  Pierre, 
dentpiion  du  genra  humain ,  jétas^rîsl    rhomtne  ft  la  foi  iaéhranlabie ,  aaquel  il  a 


nolro  Snureiir  fil  son  entré*i  à  Jérusnlcm,  el 
cela  pour  accomplir  les  |)rophélies  :  Ecce 
Rtte^nu  tmit  tSU  mansuetus  :  «  Voici  TOtre 
Rni  qtii  vient  à  T0U8  plein  de  douceur  (a).  » 
Or,  une  grande  multitude  en  était  léninin, 
etiottaentemble  criaient,  acclamant  le  Sau- 
veur et  rendant  témoignage  à  raccomplis- 


recom mandé  de  pattreaaa  agneaax  en  eaprit 

d'auiour. 

Kl  voici  ce  qui  canctérise  la  Charte  el  la 
Constitution  politique  do  Jésus-Christ  :  *  Cet 
état  politique  de  l'empire  chrétien  est 
immualile.  Nulle  puissance ,  n'importe  sa 
nature,  force  ou  idée,  n'a  le  droit  de  le 


sèment  des  promesses  :  uotanna  filio  Da-  changer.  Pourquoi  donc?  Parce  qu'il  est  de 

vid  :  benedictui  qui  tenit  in  nomine  Do-  Dieu  immédiatement;  il  n'en  est  pas  ainsi 

mini\  Uosanna  in  aUi$$imii  l  «  Hosanna  au  de  l'état  politique  des  empires  civils...  Cette 

fil.o  (le  David,  béni  aoil  («liii  qui  rient  an  anlorité-ci  n*est  pas  de  Dien  expressément; 

nom  du  .Seigneur  :  Hossnoa  au  pins  baul  el!c  est  des  hommes  qui  peuvent  la  changer 


des  cieux  Ibù 


sous  prétexte  ou  pour  cause  d'amélioration  ; 

^•...k  ^_  1^  n^^^.uxi^  ..... 


Ce  diYÎn  Sauvenr  qui  fient  à  nous  armé  c'est  en  ce  sens  que  le  Prophète  dit  que 

do  la  ilnuceur ,  monte  jurunftne(c),  il  est  «  Dieu  a  livré  le  monde  aux  disputes  des 

iiiea  roi,  le  Koi  I  Pilate  lui-même  l'a  inscrit  hommes,»  et  il  faut  avouer  qu'ils  usent 

sursa  croii.  en  hébreu,  eogree  et  en  latin,  largement  de   la  permission.  Depuis  l'ère 

constatant  ainsi  dans  les  trois  langues  reines  chrétienne,  les  modiftcaiions  politiques  des 

la  royauté  universelle  de  Jésus  de  Ncun-  Etats  en  Europe  (pour  ne  parler  que  d'elle}, 

reth  sur  tout  peuple  qui  se  dit  peupl<j  do  ont  été  assez  nombreuses,  et  elks  ont  assez 

Dieu.  A  cette  heure  encore,  quoi  que  l'on  donné  le  spectacle  de  ces  grands  boulevor- 

fasse,  Jésus  n*en  est  pas  moins  le  Boi  da  sements  ou,  dans  les  scènes  qui  se  jouent, 

jieople  lie  Dieu,  en  face  de  tant  do  Chrétiens  les  principaux  rôles  no  sont  pas  toujours 

Judaï^aols ,  el  de  laat  d'autres  redevenus  remplis  par  l'honneur,  par  la  loyauté  et  par 

pins  ou  moins  Grecs  et  Romains,  tons  sécu-  la  jastioe  (g).  »  Au  contraire,  dans  la  Cons- 

Inrisés,  tous  retombés  aux  bras  des  onliqucs  titution  de  l'E^liso  ,  rien  n'a  été  laissé  h 


idoles,  tous  coi^urés  |>our  nier  el  crucitier 
sa  royauté  I 

Oui,  —  el  qu'il  y  a  de  bonheur  à  se  le 
dire  en  présence  du  monde  ameuté  contre 
J'Eglisel —  oui,  Jésns-Chrisl  est  Roi,  et 
sa  royauté,  qui  est  écrite  tur  ses  vêtements 
tt  êur  son  propre  corps  (d),  n'aura  point  de 
tin,  et  regni  ejus  non  erit  finis  (e).  C'est  h 


l'arbitraire,  lien  abandonné  aux  aventures 
et  aux  hasards ,  |>arce  qu'elle  est  frite  de 
main  divine;  aussi  esl-olle»  comme  son 

Auteur ,  iumjuable. . 

Dès  lors,  qui  veut  durerai  ▼Ivre,  doit, 
désertant  le  terrain  des  choses  essentielle- 
mont  caduques,  aller  au  foyer  des  choses 
éternelles,  è  l'Eglise.  Ici,  même  au  milieu 


lut  une  toutes  les  nation»  ont  été  promises    des  plus  grandes  tempêtes  extérieures ,  sur 


en  héritage  ;  et  11  nous  dit  loi-mème,  roar- 

(|uant  le  souverain  domaine  de  Dieu  sur 
toutes  clioses ,  que  toute  puissance  lui  a 
éié  donnée  an  ciel  et  sur  la  terre  :  Data  «H 

mihi  omnis  poiesias  in  etelo  et  in  terra  {[). 
Et  ce  Roi-Sauveur  a  donné  lui  aussi  à  l'hu- 
inaniié,  régénérée  par  lui,  sa  conatitution  : 
c'est  l'Ordre  divin  de  l'Eglise,  cette  terre 
où  le  Sri<^neur  Dieu  éditie  incessamment 


cette  arche  sainte  est  la  tranquillité  de 
l'ordre.  Elle  peut  être  secouée,  éprouvée  ; 
elle  ne  peut  pas  sombrer.  L'équipage  peut 
même  crier  :  Noos  périasoDst  mais  il  crie 
au  Sauveur  :  le  Sauveur  se  réveille,  se  lève  ; 
il  se  fait  une  grande  tranquillité,  et  les  tlots 
ameutés  n*ont  rien  fait,  finalement,  que 
laTcr  le  pont  et  lustrer  les  sabords. 
<''est  que  le  vaisseau  de  l'Etal  catholique 


à)  ha.  \.\\\,  \  \  \  Zach.  ix,  9. 

[b)  Matih.  XXI.  5,  9  ;  Marc,  st,  10;  Imc.  xix,  38. 

{c)  L'Jkne  est  le  symbole  de  la  paix,  le  cheval  le 
qrMlioie  de  la  guerre.  —  Vide  Pnv.  xxi.  31  ;  Osée 
uv,  4;  Jênm,  ivn,  S8.—  V09.  sar  Jittu-Chrhi 
Jtflj,  seul  vrai  Itot,  de  belles  conaidcrations  de 
M^r  Bcrtatiil,  cvëqué  de  Talle,  dsM  Je  Mim,  Mia., 
vul.  de  1861,  p«  55  el  saiv. 

Hicnorai.  m'l'Hht.  innv.  ok  l'Ecuse.  IV. 


[d]  Apoc.  XIX,  16. 
(()  Lue.  I,  31,  33. 

iO  Ifflfia.  xiTin,  18:  'oan.  xvH.  2. 
(9)  M.  rahtië  DcKiierry,  La  TrantformatlUt  de 

rhomme  pnr  Sotre-Seigneur,  1  vol.  in-8',  i86î,  et 
Kém.  caih.  loin.  111  iXVlll*  de  la  coll.),  liM», 
p.  I4t,  14«. 


a 
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porte  Dieu  lui-même.  Il  porte  Dieu,  car  à 
«on  bord  la  dignité  do  luut  liotume  grandit 
ft  la  mesure  du  divin  Mattre;  car  le  liien- 
étre  des  âmes  y  fait  rayonner  la  joie  sur  les 
fronts;  car  J'équipage  avance  et  progresse 
vert  les  rives  du  monde  éternel  et  bien- 
heurfeui ,  laissant  derrière  soi  les  radeaux 
du  monde  désorganisé»  par  la  tempAte  al 
coulatilbs!,  d'eau.  Kl  ellt?  avanro  la  nef  de 
i'ËKlisc  ;  elle  donne  I  impulsion  à  tous  les 
vrais  progrès;  elle  a  rînillAtive  el  le  privi- 
lège de  toutes  les  in'^litulioiis  vivantes  et 
viables;  elle  a  produit  tous  les  oii^ani-smcs 
ÔÂ  se  tronvent  réalisées,  non  sur  p/ipier  et 
nfTlcîu;,  mais  dans  les  cœurs  et  dans  les  actes, 
la  liberté  ,  l'égalité  et  ta  fraternité  dont  les 
gens  lia  roonde  n'emUrassent  que  les  fan- 
lômcs.  En  un  mot,  comme  son  divin  Fonda- 
teur, elle  jiasse  eu  faisant  le  bien  (a),  elle  porte 
|iarloul  la  lumière  et  la  vie  et  travaille  &  la 
réalisation  du  règne  de  Dieu  sur  la  (erre 
comme  au  ciel  (h). 

Voilà  donc  l'Ordre  divin  de  la  sninte 
Ej^lise,  vrai  corps  de  l'humanité  rt^générée 
»n  Dieu.  Loraqn'on  réDéehit  que  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  angulaire  de  TEi^liJe 
annoncée  \m  les  Prophètes  (c) ,  el  qui!  a 
mis  Pierre  è  sa  place  en  rappelant  ainsi  de 
son  propre  nom(tf),on  ne  peut  qu'être  frappé 
de  cet  Ordre  unique  (e).  C'est  en  effet  sur 
Pierre,  et  sur  Pierre  seul,  (/),  que  Jésus- 
Christ  a  bâti  son  EkHsc,  avec  laquelle  il  a 
prouiis  d'être  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  {g);  el  c'e>t  Pierre  qu'i*  eu  ii  institué 
le  Chef  suprême,  lui  couiuiuniquaui,  et  eu 
lui  è  tous  ses  sneeesseors,  Idute  pnissancé 
au  oie!  et  sur  lo  terre  :  D'oi^  la  conséauencc 
que,  peuples  et  souverains,  nations  et  indi- 
vidus, tous  sont  régis  par  Pierre,  tous  relè- 
vent du  Vicaire  de  Jé>us-Clirisl  son  repré- 
seniaul  ici-bas  ,  et  que  hors  do  l'Ët^lise  ca- 
tholique, apostolique,  romaine,  il  u'v  a  et 
ne  peut  y  avoir  de  saittl  individuellcffient 
et  socialeiueul. 

D'après  ce  dessein ,  garanti  par  des  pro- 
messes qui  ne  cesseront  de  s  accouiplir,  il 
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ne  devrait  point,  s'écrio  un  vénérable  prélat 

ih),  eiisler  de  questions  fondées  sur  des 
l/pothèses  contradictoires  è  ce  dessein, 
surtout  parmi  les  fidèles.  Ceplan  divin  aurait 
dû  ne  rencontrer  que  des  esprits  soumis, 
des  cœurs  reconnaissants;  car  c'est  pour  le 
bien  des  hommes ,  c'est  uniquement  pour 
qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils  l'aient  de  plus  en 
})lus  abondante  (i),  oue  Jésus  Christ  a  reçu 
de  son  Père  celle  Puissance,  it  qu'il  l'a 
communiquée  k  ses  Vicaires  (f). 

Il  n'en  n  pas  été  ainsi  raolheiireuscmenl. 
Toujours  l'ordre  inférieur  s'est  révolté 
contre  l'Ordre  divin  ;  le  monde,  ennemi  de 
Dieu,  Contraire  à  ses  desseins  d'amour  et  de 
iiiiséricorde,  a  toujours  cherché  à  entraver 
l'action  de  la  sainte  Eglise,  h  reAchalner,  à 
se  substituer  à  son  autorité  ,  en  un  mot  h 
diviser  Jésus,  ce  qui  est  l'œuvre  de  l  Aiite- 
cliri.st,  pour  régner,  s'il  était  possible,  è  sa 
place  i  el  de  \h,  dans  la  suite  des  siècles,  des 
maux  sans  nombre,  des  scandales  affreux, 
des  déchirements  incessants,  des  confusions 
inextricables  dont  nous  ne  sortirons  qu'en 
retenant  pleinement  et  abaolament  i  l'Ordre 
divin,  en  voulant  que  Dieu  règne  enfin  sur 
nous  i... 

Nous  «Tons  TU  Jusqu'ici,  dans  cet  ouvrage, 

et  nous  verrons  dans  ce  qui  nous  reste  a 
publier,  quantité  de  traces  de  celle  œuvru 
salanique  de  la  division  uu  sécularisation» 
cette  grande  hérésie  des  derniers  temps, 
avons-nous  dit  quelque  paii  (h).  Mais  tout 
cela  est  épars  ,  scinde  en  mille  articles,  de 
sorte  qu'on  eu  perd  l'ensemble  et  qu'on  u'eu 
saisit  pas  autant  la  \wtée  si  instructive. 
D'ailleurs,  beaucoup  de  traits  de  cette  dou- 
loureuse en  mémo  temps  que  foriiûaaie 
histoire  (/),  ne  peuvent  trouver  place  dans 
des  articles  spéciaux,  l'espace  qui  nous  est 
Qiesuré  ne  nous  permettant  pas  de  multi- 
plier ceux-ci  cl  de  nous  étendre  autant  que 
nous  le  voudrions,  il  nous  a  donc  semblé 
b<m,  autant  5  cause  de  renseiRnemcnl  qui 
ressort  do  cet  éternel  combat  el  qu'il  no 
iaut  pas  perdre,  que  pour  combler  certaines 


[ij)  Alt.  X,  58, 

^t)  C'est  là  luui  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  iiiuulicr  d.Tiis  notre  l*' W«c«iir«  pr^/îmiii«ir«, 
ea  léie  du  I"  vul.  do  ce  tHcItunnaire. 

(£)  Psal.  cvH,  82;  Im.  Viti.  14;  Math.  \u,  42; 
Aei.  iT.  11;  Ram.  n,  58;  I  PMr.  ii,  7,  8. 

(d)  Comme  l'ont  remaniuéles  saints  Pères.— Cor- 
néliui  a  LapiJc,  Wilberlorce,  eU.,  en  citcnl  plu- 
sieurs preuves. 

(e)  1^  savant  el  Pieux  cardinal  Liiia,  après 
•voircxpobé  le  Plan  divin,  c'e«l-k-dirc  la  lundauon 
de  rÈgW.  l'jMtiutHon  de  saint  Pierre,  e«6., 
s'écrie  :  f  Je  voit  inainiënant  dans  loai  son  eo- 
bcmble  el  ilans  la  totalilé  le  Jr^seiii  admirable,  le 
plan  divin  de  ce  i^rand  édiiicc  :  je  me  prvsicrnc, 
j'adore  la  Sagesse  de  Dieu  dans  la  rurniauun  de 
«en  Eglise.  i%  >oi»  disparatint  toutes  les  craiules, 
tow  les  doeles,  lentes  les  perplexités  et  toutes  les 
questions-.  SI  avec  ées  vues  el  avec  las  dispeai' 
Uona  que  doit  avoir  un  Clirélien,  je  lis  rili»loii« 
de  I  K^lisc,  non  pas  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  soutenir  des  upiiùoiis  particulières  dont  ils 
étaient  imbus,  mais  ilans  les  nioiiinnenls  ccclésias- 

liques,  eu  dans  les  bistorteos  uuu  prévemia,  j'é- 


Ceve  cette  MtisfiMiien  ai  deeee  pour  le  eœur 
idéles,  du  voir  s'accomplir  Tœuvre  de  Dieu, 
se  vérifier  toutes  ses  pruaic^scs,  ne  oas  manquer 

une  de  t>t^s  [tarules...  i  —  Le  tJi  jinal  Liua,  Lettres 
sur  Ut  (fuatre  articles  dilt  du  clergé  de  France, 
leurc  if. 

(0  i'oy.  le  Bref  Swptr  êoliditatt  pttr«t^  de  Pa|M 
Pie  VI,  admihlbleaetepomiOeal  rempli  de  lomière» 

el  du  plus  haut  entciKnt'nient.  Nous  en  avnns 
donné  la  traduction  duiii»  iiotnsédil.  :  Oe  l'autoriti 
du  Houveruin  l'outife,  UiuerlatioH  par  t'éneltut, 
trad.  avec  uue  lulrod.,  dus  Nottts  et  Appeudiccis 
I  vol.  iu-8«,  1854,  p.  S16  et  seiv. 
(9l  Mafia.  snviM,  Su.  .  ,am 

(h)  Le  cardinal  Ulu,  op.  cit.  p.  18,  de  lédll. 
in-lï,  18is. 

ii)  Eyo  teni  ut  titam  liabeanl,  et  abundanM 
halfeant.  {Joan.  x,  11.) 

{j  )  Verba  qute  dédit  wihi,  dedi  eit  {Juan,  xvu, 

Mém.  eaïk.,  ton».  VlU,  1851,  P.  5  et  sulv. 
(/)  Il  y  u  bonlieur,  dit  Pascal,  à  éue  dttM  nue 

nacelle  balliic  des  llols  et  des  tempêtes,  quand  an 
cal  ceriaiu  qu'elle  ue  périra  pas. 
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lacunes  et  obTier  à  quelques  omissions  lo- 

Yolonlaircs,  il  nous  a  semblé  utile,  disons- 
nous,  d'offrir  ua  coup  d  œil  historique  sur 
cette  fuite  gigantesque  do  monde  contre 
l'Eglise,  du  [nincipe  païen  sans  cesse  re- 
naiisant  couire  le  principe  chréiicn  im- 
muable, de  ta  elté  diaboliaue  destinée  à  6(re 
jelée  dehors  conlre  la  Ciie  divine  appelée  à 
vaincre  tous  ses  ennemis ,  et  à  triompher 
pour  l'éleruilé. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  discours.  Si  Vexé- 
culion  répondait  à  nos  désirs,  nous  y  ver- 
rions le  travail  incessant  du  césarisme  pour 
détruire,  s'il  était  possible.  l'Ordre  divin  sur 
fa  terre,  et  les  peuples  toujours  victimes  des 
coups  qui  sont  portés  à  l'Eglise;  nous  j 
puiserions  un  amour  toujours  plus  ferme, 
sans  mélange  et  plus  inébranlable  de  la 
sainte  Epouse  de  Jésus-Christ  ;  nous  com- 
prendriuus  combien  c'est  une  illusion  dan- 

Serease  et  lameoiabte  de  compter  sur  Us 
lais  vermoulus  de  ce  monde  et  de  vouloir 
appuyer  l'Inimuable,  TEternel ,  sur  des 
formes  politiques  toujours  éphémères  et 
transitoires,  quand  elles  ne  trahissent  .pas  ; 
enfin.  Dons  sentirions  vivement  combien 
une  chose  est  par-dessus  lout  uri^ento  et 
di^ne  do  tous  nos  étions  :  c'u^t  que,  pour 
sortir  des  maux  dans  lesquels  fions  gémis- 
sous  et  nous  nous  débattons,  pour  hâter 
Ja  délivrance  et  obtenir,  eu  un  mot,  la  réali- 
saliOD  du  règne  de  Dien  sur  la  terre  comme 
au  Ciel,  nou5  ne  devons  nous  attacher  qu'à 
Jésus  seul,  iptum  audite  ;  à  son  unique 
représentant  au  milieu  de  nous,  h  sa  sainte 
Bulise»  téie  et  cœur  du  monde  entier,  lien 
neceitaairo  «t  tioique  pour  It  •olldarilé  •! 
Tunité  do  senre  honain. 

1. 

• 

Que  la  sainte  Eglise  soit  le  seul  Ordre 
auquel  tout  doit  se  relier  sur  la  terre ,  et 
dans  lequel  looa  doivent  entrer  pour  rece- 
voir la  vie;  que  l'autorité  du  Vimiro  de 
Jésus-Christ  soit  su()érieure  et  que  sa  Puis- 
sance soit  au-dessus  de  tout  pouvoir  d'ici' 
lias,  c'est  ce  que  les  plus  grands  Papes,  les 
Pères,  les  docteurs,  le^  conciles  oecuméni- 
ques, toute  la  tradition  catholique  enfin 
lemoigoent.  Ils  enseignent  généralement 
que  le  poovoir  temporel  est  èo  Pouvoir 

{a)  Le  éél«l«  Gibbou  u'ii  pu  s'empêcher  île  dire, 
en  parlant  de  ces  deux  Poiiures  :  f  Au  viii*  siècle, 
no  «iiflëreiid  de  reliaioo.  le  culte  des  images,  pro- 
voqua les  Rentalns  i  soutenir  lear  IndépoMlance. 

Leur  évéque  devint  le  pcre  temporel  aussi  bien 
que  le  )iére  spirituel  d'un  peu)j|e  illire...  La  sou- 
\cr;iiiieié  icmporclk  ilc  Gtégoiio  11  el  de  Grégoire  lil 
e»i  UMiiiienaul  coufimiee  par  le  respect  de  mille 
aus,  et  leur  plus  noble  titre  est  le  choix  libre  d'un 
peuple  quMi  oni  racheté  de  l'esclavage...  L*auio- 
*rit«  (IM  Papes,  à  Rome,  fui  Hwdée  sur  Talfeciion. 
le  droit,  la  vertu,  les  bienraits;  on  a  purlé  de  la 
donation  de  Cou»iautiu;  une  enquéie  plus  t'ittu|uc 
«âl  révélé  une  oiigine  encore  plut  noble  de  leur 
pouvoir  :  la  reconnaiMauce  d'une  nation  qu'il* 
•vataM  saavée  de  riiérésie  et  de  Toppression  de* 
ivrantgraes.  t  {Tht  iediai  ê»â.,  etc.  ch.  49  ci, 
cb.  n.)  Yoilà  ce  qa'a  écrti  GIUnmi,  et  ce  qu'd  y  a 
de  lewarqeaUie,  «  est  que  les  écrlvaias  protcstauls 
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spirituel  ce  que  le  corps  est  à  l'âme,  la  te.  re 

au  i.ici,  ritomme  à  Dieu,  et  que  le  preujier 
doit  obéir  au  second,  comme  les  sens  à  ta 
raison  ,  la  chair  h  l'esprit.  Depuis  saint 
Justin  jusqu'k  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
veiiture,  longue  est  la  liste  des  textes  h  ce 
sujet,  et  l'on  en  remplirait  aiséujent  des 
volumes.  Nous  nous  bornerons  è  quelques 
citations. 

Parmi  les  Papes  qui  ont  formulé  de  la 
manière  la  plus  expresse  la  doctrine  de 
f*Ordre  divin  sur  la  terre ,  oo  de  la  préétn^ 

nonce  de  l'Eglise  sur  le  monde  ,  et  (pii  ont 
réalisé  celte  doctrine  par  leurs  actes  de  la 
manière  la  plus  éclatante,  Bossuet,  et  tout 
le  monde  avec  lui ,  compte  saint  Grégoire 
Vli,  Pascal  II,  Alexandre  III  ,  Innocent  lli, 
Grégoire  IX.  Innocent  IV,  Boniface  VIII, 
Jean  XXII,  Benoit  XII ,  Clément  VII ,  P.iul 


III-,  saint  Pie  V,  Sixte  V  ,  etc.  ;  c'est-à-dire 
les  l'aiips  du  xi*  au  xvi'  siècle,  saint  (]ré- 
goire  VU  étant  niurl  en  1065,  et  Sixte  V  en 

vm. 

Dira-l-on  que  ces  Pontifes  n'ont  fait  que 
suivre  Grétfoire  VU,  et  que  leurs  témoi- 
gnages, au  fond,  se  réduisent  au  sien  propret 

Cfiniliien  puérile  serait  une  semblable  ob- 
iectionl  Comment  admettre  que  tant  do 
Papes,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  plus 
grands  nommes,  auraient  professé  et  appli- 
qué une  doctrine  qu'ils  n'auraient  pas  trouvée 
conforme  à  la  vérité,  et  qu'ils  n'auraient  agi 
ou  parlé  uniquement  que  par  simple  imi- 
tation? Car  c'est  là  où  nous  conduirait  l'as- 
sertion de  quelques  adversaires  de  la  Pa- 
pauté. Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à 
on  pareil  non<4ens ,  ooblie*t^  que  saint 
Grégoire  VII  ne  lit,  en  délînilive  ,  que 
suivre  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  ? 

Bn  effet,  il  s'appuyait  de  Jean  XII,  qui 
transféra  l'empire  d'Occident  aux  princes 
d'Allemagne  et  le  donna  à  Othoii  1'*;  de 
saitit  Léon  111,  qui  avait  rétabli  cet  empire 
et  l'avait  donné  à  Charleraagne;  d'I'tienne 
ill  et  de  saint  Zaciiarie,  qui  dé()0sèreut  le 
dernier  des  Mérovingiens  et  déclarèrent 
Pépin  le  Bref  roi  légitime  des  Francs  ;  de 
saint  Grégoire  II  et  de  saint  Grégoire  III, 
qui  détaclièienl  Rome  el  l'Italie  de  l'empire 
de  CoDsiantinople  (a)  ;  du  Pape  Constantin, 
qoi  fit  rejeter  par  le  peuple  romain  le  nom» 

01  les  pliilosopbe»  les  ulus  illustres  ont  tout  pour 
la  Papaalé  de  MmbUbles  louanges.  Nous  ne  ren- 
verrons pas  à  la  PkilotopUi  d$  CUiêtoir*  de  f  ré* 
déric  ScbléceL  à  Vttiuoirtdt  Léon  tt  Crandd'Arendt, 

kl'Ui$toire  d'Innocent  III  Je  Hurler,  car  nos  ad- 
vertaires  diraient  que  eus  pioieauius,  en  étudiant 
riiitlutro  des  Papes,  !>oui  tlc\t:iiuii  cjuliolques; 
qu'ilk  tikeui  VUUioire  de  la  Papauté  du  pruiesUul 
lUiike,  ou  celle  de  son  prédécesseur,  le  protesUDI 
Pbuk,  l'UMWê  à»  Gr4f9irt  Vil  du  prolesUiMl 
Voigi,  l'irfsloira  de$  H^iMauftn  de  proieslant 
HaiiiiK^r,  \' Histoire  Je  l' t'gtiic,  cl  V II nloire  d' Italie 
du  piultaïaiii  Léo,  l'Histoire  du  l'uiic  5ylvetire  II 
du  ^iroicsiaui  Ibickc,  l'IIwoire  de  Léun  X  de 
l'anglais  Horcoé,  etc.,  el  ils  verront  quels  léuiui- 
gnage»  ces  auteurs  reudeiil  à  l'action  kaluiaire  <  t 
«licnlailrlae  de  la  Papauté.  Voir  plus  loin  U 
neie    ft  la  coh  lui  de  ce  INksw** 
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les  éilils,  !a  monnaie  ci  l  image  de  Tcmpe- 
reur  h(^rélii|iie  Philippe  (o);  de  sainl  Ser- 
gius  I",  qui  arma  la  milice  do  Ratenne  ©l 
des  provinces  voisines  pour  se  moltr"  à 
l'abri  des  violences  de  l'empereur  Jusiinien 
11  ;  de  saint  Gréçoire  le  Grand,  qui  réfor- 
mail  les  lois  de  l  empereur  Mnurico.  cl  dé- 
clarait déchus  de  leur  dignilé  les  rois  assez 
andacîeax  pour  violer  les  privilèges  accor- 
dés par  ce  Souvornin  Ponlife  ;  de  saint  Sym- 
œaque,  sous  lequel  les  calholiques  d'Oricnl 
prirent  les  armes  pour  obliger  leur  empe- 
reur Annslase  h  remplir  ses  devoirs  envers 
TRyii^e  ei  le  Sainl-Siégc,  etc.  Il  y  a  encore, 
ce  semble,  quelques  noms  illustresdans  celto 
seconde  liste  de  Papes  bien  antérieurs  à 
saint  Grégoire  VII,, puisqu'elle  ta  du  Ti'  Ml 
X*  siècle ,  saint  Symmaque  étant  OOrt  en 
5i4,  et  Jean  XU  en  961». 

Ifaisreeueillons  quelques-unes  des  paroles 
dei.Poniifes  euI-tn(>Illl'^,  et  cela  dans  d.'s  siè- 
elesditTérenis.SainlSyminaquo.'pii  occupa  le 
Saint-Siège  de  Tan  kW  è  l'an  5U.  écrivait 
ce  qui  suit  à  l'empereur  Anastase  :  «  Kntre 
la  dignité  d'empereur  et  celle  de  Pouiiie,  il 
y  a  la  même  différence  qu'entre  les  choses 
qu'ils  administrent,  Pun  les  choses  hu- 
maines ,  l'autre  les  choses  divines.  Tous 
direz  peut-ôlre  ;  Il  est  écrit  qu'il  faut  obéir 
à  loutê  pui$iane9,  —  Nous  recevons  les  puis- 
sances bumaines  en  leur  lieu  et  jusqu  è  ce 
qu'elles  érigent  leurs  volontés  contre  Dieu. 
Mais  si  toute  puissance  est  de  Dieu,  à  plus 
forle  raison  celle  qui  est  préposée  aux 
choses  divines.  Déférez  à  Dieu  en  nous,  et 
nous  déférerons  à  Dieu  en  vous.  Que  si 
vous  ne  déférez  pas  à  Dieu,  vous  ne  pouvez 
pas  user  du  privilège  de  celui  dont  vous 
méprisez  les  droits  (6).  » 

Au  V*  siècle,  saint  Gélase  I"  écrivait  au 
même  Anastase  :  «  Il  est  deux  puissances,  0 
empereur  Auguste,  par  lesquelles  ce  monde 
esi  principalement  régi  :  l'aulorilé  sacrée  des 
Pontifes  et  le  pouvoir  royal.  En  quoi  la 

(s)  c  JiiBllnlen,  Ail  le  cardinal  Duperroii  dans  sa 
eélwre  htrangiie  avx  Etats  généraux  de  1614, 

Jiisiinien  second  envoya  son  connétable  Zaclurie, 
et  lui  lonniundu  de  prendre  le  P.Tp€  el  de  le  Iniiis- 
perler  à  Conblaniinople  ;nu\s  l\  milice  dellavenue 
cl  de»  province»  voi»iiies  résista  aux  inipic!i  com- 
iiisiMleiii6iU>  du  prince,  el  repoussa  ledil  Aacharie 
avrc  opprol>r«s  cl  ouirages  de  la  ville  de  Home.  » 

Ib)  Sjinmaebf  UtM.  Apolog.  aétm.  AmwIm. 
Labbe,  unx).  lY,  col.  1298. 

(c)  Ibid.,  col.  1182;  S.  Celas.  Epitl.  ad  Anattai. 
imptr.—  Le  pape  liormisdas  (en  5lH)  afûrn  a  aussi 
la  supréiualie  du  Pape  contre  l'entpereur  Anastase. 
Vou.  les  articles  All*sTA^E  1",  cjup.,  n.  IX  ei  X, 
ei  UoKMiseAS,  Pape,  a*  U  ad  fin, 

lâ)  lÀb.  VII,  iplil.  18. 

(e)  t  Si  les  Papi  s  reprenaient  r.iulorilé  qu'ils 
avaient  an  temps  <le  Nicolas  I"  un  de  Grégoire  VII, 
ce  suerait  lo  inuyrii  if  isisurcr  h  p.ùx  peipeinfllu  lI 
de  nous  ramener  It-  sicde  d'or,  »  dit  Laibuitz,  Peu- 
ê4«»,  toni.  II,  p.  ilU  >'i  Kuiv* 

Efiu.  aâ  MUkael.  intfKr.,  qnae  incipit  :  Fro* 

StiMênmn  ftfif«m,  ap.  Labbe,  loin.  VIII,  et  ap. 
atrot.  Migne,  tom.  C\IX,  col.  949. 
{g)  Ltitrt  à  $aiul  Louis, 

(U)  Clemeniis  M  Hullarium  Coititiiut.  XI,  K.il. 
Mariii  1714.  —  Li  quaniiié  d'auleuis  cunienipO' 
raini  eon  smpecis  «ni  pleineiaenl  Jn»iillé  la  parwie 
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charge  des  Poiiliffs  est  d'aiilant  plus  pe- 
santé  que,  au  jugement  de  Dieu,  ils  ren- 
dront compte  an  Seignenr  des  rois  eux- 
n!émc>.(r1.  »  Comment  les  Papes  auraienl- 
ils  à  rendre  compte  des  rois  si  les  rois,  en 
iant  que  rois,  élaient  indépendants  de  la 
puisvnuce  spirilucllf^?  Oui,  affirme  Bonifi- 
ée Vlll,  m<-<rt  en  1303  :  i  Le  Poniifo  romain 
est  divinement  constitué  au  -  dessus  des 
royauincs  et  des  rois;  dnns  l'Rgiiso  mili- 
lanic,  le  Pape  est  au  sotuuict  de  toute  la 
hiérarchie;  il  a  le  principat  sur  tous  les 
hommes,  el,  assis  sur  son  trône  qui*  est 
aussi  un  trihunal,  il  ju^o  avec  tranquillité, 
cl,  d'un  regard,  dissipe  tous  les  niaux(d).  » 

Le  Pape  Nicolas  1"  (e)  écrivait  au  ix'  siè» 
de  :  «  Il  faut  ohserrer  que  ee  n*est  ni  le 
concile  de  Nicée,  ni  aucun  autre  concile, 
qui  a  donné  un  iirivilége  quelcon(]ue  à  1*£- 
glise  romaine;  les  conciles  savaient  bien 
que  c'est  dans  la  personne  de  Pierre  que 
cette  lilglise  a  pleinement  mérité  les  droits 
d*ttne  entière  puissance  ;  c'est  en  lui  qu'elle 
a  reçu  le  gouvernement  de  toules  les  brebis 
du  (jlirist...  Le  concile  de  Nicée  n*f>!>a  rien 
régler  relativement  è  rEgli.»^e  romaine, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  confé- 
rer qo'élle  ne  possédât  déjà.  11  savait  que  lo 
Seigneur  lui  avait  tout  donné.  Or,  s'il  lui  a 
tout  donné,  elle  a  tout  reçu  et  il  ne  lui  man- 
que rien  (/)...*  Et  Innocent  III  avait  dit 
avant  Nicolas  1",  au  wii'  siècle  :  «  La  puis- 
sance royale  du  Papo  ne  pruvient  ni  de 
Constantin,  ni  de  Pépin  ;  celte  puissance 
stir  la  terre  cotntne  sur  lo  ciel,  sur  le  corps 
comme  sur  l'Ame,  a  été  donnée  naturelle- 
ment et  sans  condition  [  ar  Jésus-Christ  à 
son  héritier,  vrai  Hoi  et  Prêtre  selon  l'or- 
dre do  Melchisédech  (g).  »  Jusque  dans  le 
XYiii'  siècle,  uous  entendons  un  Pape,  Clé- 
ment XI,  nous  dire  :  «  Que  le  Ponlife  ro- 
main a  été  établi  par  Je  Sanvenr  pour  être 
sur  la  terre  rorg^ne  de  laîustice  eldala 
morale  {h).  » 

de  Clément  II  :  <  La  puissance  de  l'Eilise.  dit 
Tan  é*ees,  saitva  fEarope  d'une  entière  barbarie; 

elle  fut  lin  point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés; 
elle  se  plaça  enire  le  tyran  ei  la  victime;  et,  rci:i- 
blissanl  euire  les  nations  ennemies  des  rapporift 
d'iniéréts,  d'alliance  et  d'aniilié,  elle  devint  une 
sauvegarde  pour  les  faitiillas,  tes  peuples  el  les 
individu!,  i  (Pierre  de  Jeux,  minisire  preieiuni. 
Ltltrei  nr  i7fnf{«,  p.  880.)  —  t  La  menarebie 
podlincale,  dit  un  anlrc  df  ces  érriv;nii<i,  apprît 
aux  nations  et  aux  rois  à  .se  reganlt^r  nuiuicllcmcnl 
comme  frères,  comme  élani  [mis  f-galLinciit  sujets 
au  sceptre  divin  de  U  religion;  el  ce  centre 
d'nnlié  rdigieuse  a  été,  durant  d«i  siècles  nom- 
breus,  un  vrai  bienbli  pour  le  genre  liumaln.  • 
(Roberison,  Uttr«$  nr  rir*/i«,  etc.,  p.  i2C.)  — 
*r.nfln,  car  il  faut  nous  horiior  dans  ces  aveux, 
voici  Vf.  <|u*oiit  écrit  Sismotidi  el  Jean  de  Mùllcr  : 
I  Le  l'ape,  du  te  premier,  se  ii.untraii  le  seul  de» 
lenteur  des  peuples,  le  seul  paciticaieur  des  dis* 
cordes  des  grands.  La  conduite  des  Pontifes  ins- 
piniit  le  respeci,  comiue  leurs  bianUiu  wérilaleiii 
la  reconnalSMiice.  »  (Sltmondi,  Jfist.  des  r^pnai. 
iluliennet  du  moyen  âge,  Varh,  1S09,  tom.  I,  cli.  3, 
p.  IjO.)  —  t  ï-aos  les  P.tpes,  du  le  setoiid,  Koiuo 
nViisteiail  plus.  Grt{joiic,  Alexandre,  ionuccni 
opposéreai  uue  digue  au  lorreiii  qui  ii>eiu^il 
toute  la  Icnre;  leers  nains  paiernelles  élevèrent  la 
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On  le  voit,  bien  aTant  saint  Grégoire  VII 
et  depuis,  la  doctrine  que  certains  esprits 

Eau  clairvoyants  lui  reprochent  tant  d'avoir 
ivenlée.fut  soutenue,  eos«igaée,  pratiquée 

gar  tout  un  cortège  de  grands  Pontifes  (a). 
;t,  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  un  seul,  que 
n'aurioDS-nous  pas  à  extraire  des  lettres  de 
'saini  Grégoire  le  Grand,  dont  le  célèbre 
pontifinat,  dit  dom  Pitrn,  aujourd'hui  cardi- 
nal, offre  deux  faits  considérables  :  la  royauté 
des  Papes  manifestement  reconnue,  et  Ti- 
naiiguralion  de  leur  paternelle  dictature  1 
■  On  a  osé  soutenir,  ajoute  lu  docte  Béiié- 
dietiji,  que  d'alors  seulement  datait  la  su- 
prémaUe  spirituelle  de  l'évèquede  Rome; 
on  serait  bien  embarrassé  de  nous  dire  quand 
commença  sa  puissance  môme  temporelle. 
A  qui  voudra  suspecter  le  peu  que  nous 
pouvons  inventorier  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  à  cette  époque,  il  sera  manifesle  que 
la  liste  civilede  Grégoire  le  Grunii  l  oniporte 
sur  celle  de  son  dernier  suocesseur.  Mèiue 
en  [larlanl  è  l'empereur,  il  défend  Rome 
comme  un  héritage  (6)  et  appelle  l'Italie  sa 
terre:  en  préfet  indé|>endant  du  prétoire, 
il  amende  une  loi  impériale  qui  ferme  les 
monastères  aux  soldats  (c);  il  possède  en 

iiii<rarcbie,  et  à  edté  d'elle  la  lilierlë  de  tons  les 
Eiau.  >  (Jeae  de  Métier,  Voyages  de*  Papei,  1782.) 
—  Vof/.  (noire  article  :  Hisiosiqw  ms  jmticus 
t'Eus,  ii'VI,  col.  129Sdccc  vol. 

(fl)  C'est  ce  que  vient  de  cdnsiairr  un  prolesiant, 
)i.  de  liolticudorir,  professeur  à  l'Uiiiversiié  de 
Uerliii.  Traitant  dernièreneill  U  Monde, 

II*  du  5  luai  1863),  dans  son  eeun  enlilic*  ées 
rapports  de  rEgliie  et  de  reiai.  M.  de  Holiiettdorff, 
ee  niilien  de  quelques  intxactiludes  el  de  certaines 
traces  de  préjugés,  ne  laisse  pas  de  fairc<le  précieut 
aveux.  Ainsi,  il  rend  jiisiice  à  l'aciioii  eniiiieanneitl 
civilisatrice  de  l'Eglise  catholique,  qui,  par  l'aulo- 
riié  de  ses  conciles  el  des  Papes,  el  coniradicloi- 
rcneni  aux  u-adiitoes  orientales,  a  ténaai  à  éublir 
la  position  équitable  de  b  firamie  éaes  la  société, 
celte  base  rondament;i!e  tt  distinciive  de  la  civili- 
sation cailiolique  et  occideiimle.  Gel  aveu  est  iin- 
porlant  :  il  constate,  d'un  côté,  rindépendance  de 
l'Eglise  de  ces  influences  terrilorialei  qu'on  f hercbe 
souvent  i  lui  opposer  pour  la  mettre  au  niveae  de 
prwiestaniiaiBê;  et,  d'un  autre  célé.  U  prenia 
riminuuUliié  desa  deeirine,  sm  inralHIMnié. 

Mais,  poor  en  venir  au  point  spécial  de  cette 
nnie,  M.  de  HoItzendorU  avoue  que  Nicolas  I", 
doiii  le  caractère  el  les  vertus  sont,  il  le  recon- 
M  iil,  au-do4Sus  de  tout  éloge,  faisait  entendre  le 
même  langage  que  Grégoire  VII,  c'est-à-dire  qu'il 
éleva  les  mêmes  préieiiiioiis  à  l'égard  de  pouvoir 
temporel.  Si  les  autres  Papes  paraiMieni  différer 
de  Gr^oire  YII  par  leurs  principis  d'iiuinriié, 
cela  lient  aux  circonDtances  paniculicrcs,  au  m  ni- 
que d"ot  c.i-sion  nécessaire  pour  formuler  el  préciser 
ces  iircleiiliuns,  qui  exiiient  dam  le  principe  même 
de  la  Papauté,  el  que  celte  dernière  n'a  jamais 
reniées  (oni  à/atl,  dit  U.  de  Hollseudorff,  tout  «u 
cédant  soevent  sur  des  points  seemidaires  ei  en 
f«ce  de  causes  majeures  qui  ne  pemietlaieni  p^s 
k^ur  application.  .  Si,  ilaiis  le  cuuram  des  siècles, 
r<iiiiiiiiie  le  professeur,  le^  opinions  uni  jni  Llianger 
à  cet  égard,  un  n'en  peut  alihbuer  la  cause  qu'au 
manque  ou  à  la  rareié  des  docdHiCnls  aullientiques 
sur  ceruines  uériodes  bisioriiiues,  ainsi  <|u'ii  la 
nialveillaiH-e  et  a  rignvMnt  c.  qui  étaient  às»c£  gros. 
ticres  eaceie  an  sv*  et  oiéineau  zmu*  siècle,  peur 


propru  Nii^jlfS,  Otranto ,  Gallipoli,  Ncfio- 
sium,  en  btrurie  le  tiïrritoire  de  Sabine. 
11  envoie  des  juges,  des  administrateurs 
temporels  dans  la  Sicile,  la  Calabre,  la 
Pouille,  laCampanie,  l'Exarchalde  Ravenne, 
Ja  Daimatie,  l'illyrie,  la  Sardaigiie,  l'Ile  de 
Corse,  la  Ligurie.  les  Alpes  Cottiennes.  U"a 
de  vastes  patrimoines  en  Afrique  cl  jusquiî 
dans  l'Asie,  il  possède  dans  les  Gaules  tout 
on  Etat,  gouverné  par  un  patrice(d).  Ilsuf* 
fit  du  reste  de  mesurer  ses  trésors  h  ses 
royales  largesses  :  ses  aumônes  coulent  à 
flots  dans  Rome  (<)  et  s'étendent  au  loin  sur 
les  contrées  voisines,  dans  les  villes  mari- 
times, par  delà  les  mers,  jusqu'à  Jérusa- 
lem, oCt  il  fonde  une  hôtellerie  puliliquc; 
jusqu'au  mont  Sinaï,  dont  les  motnes  soutf 
durant  son  règne,  nourris  et  vélus  par  lui. 
Plusieurs  fois  il  approvisionne  Rome  en- 
tière affamée,  et  il  lui  reste  encore  as- 
ses  pour  raeneter  des  troapes  de  captifs, 
repeupler  des  villes  entières,  relever  et  em- 
bellir des  basiliques  romaines.  Il  y  a  plus  ; 
Grégoire  a  sous  sa  main  de  quoi  éi-raser 
les  Lombards...  Dans  un  moment  d'impa- 
tience l'onlre  l'impéritie  impériale,  il 
écrit  :  Ditti  A  «os  s^^iiIsfdlMS  maîtres  qut 
si,  moi,  leur  $erviteur,je  vovUaiB  ma  mêler 
de  la  mort  dei  Lombarde»  at^ourd'hui  la 

adopter  el  propaner  sans  preuves  jusilSables  Ja 
faUe  almirde  d*wne  papesie  Jeanne...  * 

Ces  nbservaiioiis  de  U.  de  liuluendorff  nous  ont 
para  mériier  attctiiion.  surtout  en  ce  mmneni.  Il 
csl  cerlaiii,  daiH  loiis  les  cas,  <|»e  sa  liiëse  lou- 
cliaut  la  supiéinaiie  des  l'api-s  sur  le  temporel, 
est  plus  dans  le  vrai  que  celle  de  M.  l'aliWé  Go4selin. 
Celui-ci,  dans  son  livre  :  Pouvoir  du  Pape  on 
moyen  âqe.  etc.  (I  vol.  in  8,  1845,  nnuv.  édiu), 
parait  n'.iiiriliuer  cette  suprématie  qu'a  l'inOuenco 
du  ilroii  public  d'alors.  Ceci  est  vrai,  mais  ce 
n'eHt  pas  assei.  Car,  si  la  suprcnialic  de*  l'onlifcs 
ne  reposait  que  sur  le  droit  public  du  moyen  âge, 
il  s'ensuivrait  tpie,  celle  circonstance  cessaul 
«l'exister,  ka  PvntUea  romains  n'auraient  plus  en 
d'autorité  saprénio  sur  Umles  choses,  ea  qui  est 
faux,  et  ce  que  U.  Gosselio  ne  nous  parait  pas 
avoir  reserve,  au  moins  d'une  manière  assex  expli- 
cite. Au  contraire,  M.  de  llolizendorfl'  nous  semlilo 

Iilus  dans  la  réalité  de  la  doctrine  et  de  l'histoire 
orsqn'il  prend  soin,  comme  on  l'a  vu.  de  remar- 
quer que,  si  les  Paoet,  à  coriaioes  épouues,  u'exer- 
eéreni  pas  leur  puissaMe  dans  sa  plenlinde,  cela 
lient  aux  circonstances  particulières  et  au  manque 
d'occasion  nécessaire;  ce  qui  esi,  tout  du  moins, 
faire  entendre  que  les  droits  des  Tontifes  ne  lais- 
saient pas  que  de  subsister.  Du  reste,  même  à  cet 
égard,  le  professeur  protestant  nous  donne  satis- 
faction, puisqu'il  reconnaît  que  ces  droits  e»*Uat 
dam  te  principe  mim  Je  ta  rapmiîi.  Oui,  voHàte 
vérité  complète  :  l'Eglise  a  toujours  les  mêmes 
droits  divins;  sfuleinenl  elle  en  use  ou  n'en  nso 
piis,  st'Ioii  que  l'exige  le  bien  des  àines,  selon  qiie 
le  permet  la  nécessité  des  temps,  mais  ils  sont  à 
elle  seule,  cl  nul  ne  ))eui  y  porter  aileinte  sans  se  - 
tévolicr  contre  Dieu  même. 

(b)  S.  Greg.,  lib.  v,  epist.  40. 

yc)  Uaronius.  itd  ann.  593.  XXUXIVI;  de 
Marca,  Deeouc.  imp.,  Iib.  ii.  cap.  t. 

(<f) (]aj.  Cenni.  ilunuiuentu  dumiiiutiDii.  pontifie., 
tnni.  XI,  —  /ùrimi-  di  diplumi  di  /.h/o».  fit  ;  — 
0pp.  s.  Gieg.,  Vua  S,  i'a;>a',  lui» •  XVl,  ed.  Vciiil. 
Job.  tHac.,  Iib.  st.  S5. 

(e)  Jvb.  IHac,  lib.  xi, uf.  it,  «S,     «6.  ST^  59. 
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ruce  lombarde,  en  proie  à  Vanarchie,  n'au- 
rait ni  rois,  ni  ducs,  ni  comttt.  Mais  il 

CRAIXS  DlKU.   JK  THBMBLK  DE  TRIMtSK  A*U 

LA  MOKT  D'lT!f  SEUL  HOMME  (a).  B 

Ci'^i  eti  elFoi  sur  la  forrx»  morale,  non 
par  la  force  hruUle,  que  l'autorité  pootiti« 
eale  eat  basée.  El  eetle  hamble  tonle-poia* 
sance  est  l'arbitre  pai  iti(]ue  et  suprême  en- 
tre les  peuples  L'I  les  chefs  des  peuples  I 
Nous  le  voyons  eo  particolier  pour  Gré- 
goire le  (jrsDd  commo  pour  beaucoupd'au- 
tres  Pontifes  dans  la  suite  de  l'histoire. 
«  En 593»  dit  encore  doro  Pitra,  Grégoire  eldl 
vingt-sept  années  de  brigandages  par  un 
traité  avec  les  Lombards.  En  595  et  596,  il 
intervient  enire  Ataulphe  et  Maurice;  en 
j^W),  nouvelle  Irôve  ;  eu  5d0»  601,  603»  nou- 
vetlee  fotwwBtiona  entre  les  Esclavoni, 
l)  >  T.o  II baiid^ les  Grecs  et  la  malheureuse 
Italie  ;  il  se  nit  l'éloquent  ambassadeur  de 
Hone  devant  Pboeas,  et  s*it  «Jeseend  I  It 
louange  ofilcielle  envers  l'assassin  de  Mnu- 
rice,  souvenons-nous  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille.  La  Papauté  ett  la  tutrice  et  la 
fOieraine  des  peuples  opprimés  ;  le  vu* 
siècle  le  cruil,  la  France  le  reconnaît.  Partie 
du  paluis  de  Bourgogne,  une  solennelle  am- 
bassade dépose  aui;.pieds  de  Grégoire  l'hom- 
mage de  Brunehaut  et  de  Théodoric ,  et 

f)riivoi[uft  sa  médialion  entre  l'empereur, 
es  Frauca  et  la  républiqut  romaiM  (6). 
Burgoald  et  Vartnnricard,  députée  borgoo* 
des,  présentent  le  formulaire  des  privilè- 
ges de  saint  Andoche  d'Autun,  où  se  lit  ce 
premier  article  de  la  charte  dii  moyen  âge: 
Quiconque,  roi,  évéque,  juge  ou  técufier, 
connaissant  cette  constitution  que  nous  avons 
4criUt  oiera  y  catKrercntr ,  perdrm  UnU» 
dignité  de  puissance  «t  d'honneur  (c).  » 

Saint  Grégoire  le  Grand,  tout  en  gouver- 
nant l'Eglise,  uoiivernait  aussi  1  empire 
d'Occident,  que  I  imbécillité  dea  empereura 
de  Byzanev  abandonnait  et  que  lai  seul 

fionvait  sauver.  Il  eût  voulu  sauver  encore 
'Orient,  et  ses  avertissements  ne  man- 
quaient pas  aux  Césars  abâtardis  de  Cons- 
lantinople.  Pénétré  de  douleur  à  la  vue  de 
leurs  fautes  et  de  leur  lâcheté,  il  leur  adres- 
•aHces  prophétiques  paroles  :  Vous  aiaui- 
sex  contre  ta  république  le  glaite  rff»  ï»ar- 
bares  (d)  1  Mais  en  Italie  il  ne  se  contente 
pas  de  p«rinr;  on  le  toIi  ft  «haqno  instant 

(«)  Lib.  vti.  epist.  f ,  î,  5, 30. 

ifr)  Lib.  ïUi,  cpi^l.  5;  Ainioin,  lib.  iv,  rap.  I. 

(c)  flit/.  de  snint  Léaer,  érique  rt  AulUH  tt  mar- 
fj/r,  et  df  t'Eglitê  des  Francs  au  \tr  mécle, 
p»t  le  B.  P.  DooiJ  -n.  I*iira.  iu-8%  iU6,  lairoiiuc- 
tfon,  p.  sxx  eisoiv.  —  <  Telle  esi  la  Papaalé  an 
VII*  siècle,  ajoute  0.  Plira  aprA:»  le  pissan  que 
iMius  venons  de  citer;  tel  est  Grégoire  le  Cranil, 
6.1  plus  haute  personnilicaiion,  iioii-seiilenieiit  le 
chff,  inaisl'etpritviviliuiit  ilu  moiule  et  de  i'Kgli.so. 
S4  grande  image  rcsicri  :<u  l'airiarchium  lie 
LiSiran,  comme  le  perpétue!  modèle  «1«  ses  suc-ces- 
éeert.Son  PesforafdanBa  la  rormeet  la  vie  i  loot 
le  corps  blérarebiqne;  ses  Mormiss  populariséreat 
l«s  secrets  de  rascéiisme  «t  les  iradiiioni  les  pins 
élevées  de  l'allégcfie  Itibliqnc.  L'hagiograpLic  cui 
iKiii  ivpe  eu  ses  Diato^uet,  canUidei*  cau»ei  left  d'une 
Sfrfuée  ftnisqei  bégiic  pour  élever  les  bhuplea  avr 


remplir  ruflîce  et  les  devoirs  de  la  puis- 
sance, ce  que  Gibbon  lui-même  ne  peut 
s'empêcher  d'appeler  un  iumenst  bieniail 
rendu  aux  peuples  (e). 

Il  faut  lire  dans  les  écrits  du  saint  Pontife 
atec  qoelle  simplicité  sublime  il  disait  ; 
«  Vous  ne  connaissez  et  vons  savez  ce  qne 
je  souffre,  moi,  qui  serais  prêt  à  mourir 
plutôt  que  de  voir  l'Eglise  du  fiienheureut 
apéire  Pierre  déchoir  sous  mon  régne  {f).  n' 
Avec  quelle  sainte  énergie  il  exhortait  les 
évéques  h  ne  rien  craindre  des  puissants 
de  la  terra  :  •  Les  craintes  et  les  favenrs  . 
humaines  sont  semblables  è  la  fumée  qui, 
enlevée  par  le  plus  léger  vent,  disparaît 
soudain.  Sachez  et  tenez  pourcertain  uu'on 
ne  peut  plaire  à  la  fois  h  Dieu  et  aus  nom- 
mes pervers.  Que  votre  fraternité  estfMo 
donc  être  d'autant  plus  agréable  an  DifMi 
puissant  qu'elle  a  la  certitude  de  déplaire 
davantage  aux  mécbants  {g).  »  Avee  qoello 
noble  indépendance  il  écrivait  aux  Césars  : 
«  Que  votre  empire  soit  doux;  uue,  sous  la 
loi,  la  liberté  soit  assurée  à  chacun  ;  car, 
entre  les  rois  des  gentils  et  les  chefs  de  la 
république  chrétienne ,  il  y  a  une  grande 
différence  :  les  rois  des  gentils  sont  maîtres 
d'esclaves,  les  chefs  de  Ta  république  chré- 
tienne sont  seigneurs  d'hommes  libres  : 
Reges  gentium  domini  servorum  sunt,  impe- 
ratores  vtro  reipublieœ  Domini  Ubero- 
rum  (h).  »  Avec  quel  saint  orgueil  il  exal- 
tait la  puissance  de  l'Eglise,  quia  soumis  h 
sa  loi  les  princes  dç  la  terre  :  «  Les  rois  et 
lea  «roperaurs  aerveni  le  Christ,  ils  dépo- 
sent leur  roiironnp  et  deu  andenl  le  pardon 
dans  l'Eglise  j  ar  la  pénitence.»  Avec  quelle 
cbaleurease  indi^^naiion  il  flétrissait  les  ty- 
rans et  les  princes  hy|iocrites  :  «  Les  lions 
et  les  léopards  sont  ta  figure  des  prineea  et 
des  ministres  qui  se  livrent  ouvertement  à 
la  tyrannie,  ou  qui  font  auccomber  par 
leora  ruses  een«  dont  Ils  ne  peuvent  venir 
h  bout  par  la  violence.  peau  du  léopard 
est  toute  tachetée,  voilà  l'image  des  four- 
bes ;  et  les  démons,  semhlables  à  des  lions, 
font  leur  démettre  dans  le  coBur  des 
cruels  (i/...  ■ 

Citons  un  dernier  passage  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Noas  y  apprendrons  ce  a u'il 
pensait  des  gouvernenonta  qui  oaurpaieol 
les  droits  dn  l'E^n  romaine,  préiondant 

la  sdenee  des  s^ma.  8oa  SatMmtntaire,  ses  leçons 

ei  les  disciples  foraiéi  ï  son  école  ont  fixé  le  chant, 
la  l;»ngue  et  les  roriiics  dramatiques  de  la  lilurgi«', 
l'Kvaiigile  figuré  du  peuple.  Ses  E/j|/r«  promul- 
guèrent partout  les  devoirs  quolidien&  des  clercs, 
(les  moines,  des  prélats, toute  la  légialaiion  usuelle 
de  rEclise.  »  d.  stziii  et  xxsiv.) 
{4)  lilb.  V,  episi.  x6« 

te)  CiMjon.  The  Decthe  andkatt.of  the  Roitioa 
Empire,  < .  iô.  —  Vou.  notre  artide  Ç»£coiss  il 
Grakd,  n*  &X.  oé  se  Ifuuve  le  pusa8||e  iiuperuni 

de  Gibbon. 
if)  Lib.  IV,  indicu  If,  epist.  ^J. 
(ô)  Lib.  X,  indict.  3,  epist.  36. 
(*)  Lib  xiii,  iiidtct.  «,  epist.  51,  à  remyere^r 

Phnciit. 

(i)  Hiiptr  tlauHca  caniic.  ExvotUw,  cap.  4, 

n,  ti. 
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se  mettre  k  sa  place  et  gouverner  i'KftlUe  } 
ce  qu'il  pensait  des  rois  qui  refuseon  TB- 
poiise  011  Christ  ta  liberté  qui  lui  appar- 
tient; ce  qu'il  pensait  de  tous  ces  politiques 

3 ai  se  répandent  en  protestations  nTpoerites 
e  respect  pour  l*Eglise,  pendant  qu'ils  no 
cessent  de  travailler  contre  elle.  <  Plusieurs, 
dit  ce  grand  Pape,  feignent  hypocritement 
de  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu;  ils 
veulent  avoir  l'air  d'appartenir  au  corps  du 
Christ,  et  cependant  ils  troublent  la  paix  de 
l'Eglise  de  Dieu  (>ar  des  machinations  occul- 
tas. C'est  d'eux  qu'il  est  écrit  :  Ils  me  don- 
naient des  louanges  et  ils  cons[>irnienl  con- 
tre moi  :  Qui  laudabant  ma  advertum  mejU' 
nAant  (a);  et  encore  :  Ils  viennent  à. vous 
reionvt  rts  de  peanx  de  brebis,  mais  an  de- 
dans ce  sont  des  loups  avides  de  vous  dé- 
vorer :  VmhuU  adwnin  veitimentii  9vium, 
intrinsecua  nntem  sunt  tupi  mpaces 
Leurs  paroles  sont  douces  et  polies,  mais 
lisent  la  haine  au  fond  du  cœur...  Ils  ont 
excité  contre  l'E^liso  de  Dien  non-seule- 
ment l'innombrable  multitude  du  peuple, 
mais  encore  la  puissance  royale,  si  toute- 
fois on  peut  euoore  l'appeler  rojrale  »  rtr 
nniie  raison  ne  perinoi  de  compter  parmi 
les  rois  celui  qui  détruit  l'erapire  plus  qu'il 
ne  le  té^jX,  et  qui  sépare  de  l'union  du 
Christ  tons  ceux  qu'il  peut  associer  k  sa 
propre  perversité  ;  celui  qui,  séduit  par  un 
calcul  infime,  voudrait  amener  captive  l'Ë- 
pottso  dn  Christ,  et  qui  s*efforee  par  une 
audace  sacrilège  do  rendre  vain  le  mystère 
de  la  Passion  divine.  L  Eglise  rachetée  au 
prix  do  son  sang,  noire  Sauveur  a  voulu 
qu'elle  fût  libre»  et  lui,  outre-passant  tous 
les  droits  du  pouvoir  royal,  il  s'efforce  de 
la  rendre  esclave.  Oh  I  qu'il  serait  meilleur 
pour  lui  de  la  reconnaître  pour  sa  souve* 

Îa)  P««l.  Cl,  9. 
b)  Uuuk.  VII.  15. 
c)  Vef.  |lus  Ma,  |  V,  cennant  U  bat  entendre 

ceci. 

UR  Ptûv.  tiii,  15. 

(e)  Espotitio  in  $epUm  Ptalm.  ptenit.,  qufnti 
Pialmi  explmmatiêt  ».  t3. 

(/)  On  ne  saurait  trop  racaerir  ans  dipidoMS  et 
am  iaïuetilai  Papes,  et  I*m  |Mit  re|iêiiar  que 

les  biilorieiu  de  I  Eglite  ne  te  soieiii  peut-être  pas 
aswz  >ervif  jusqu'ici  de  cet  letles  si  peu  ronutis 
et  pouriani  si  précieux.  <  Avec  les  préambules 
des  Leures  des  Souverains  Pontifes,  dil  jusicineni 
an  auteur,  ou  peut  construire  une  merveilleuse 
eiposiiion  de  la  doetrine  eaiholiqaa  ;  avec  leurs 
ilbpostdfli,  ana  aiervellleBae  Msieire  de  IIEgNse  et 
de  la  vérité  sur  ta  terre,  Une  culkcliuii  conipléie 
des  L.eUret  des  Pape*  ,  ce  sont  eu  quelque  sorte 
les  mémoires  de  la  Vérité  écrit»  par  elle-même.» 
(M.  tiéon  Gauthier,  B*noU  Ji,  Eiude  tur  la  Pa- 
ftué  av  eommenemtnt  du  xiv*  aiteb,  iii-b*.  1863, 
p.  59.)  C'est  poarqool  neus  noas  appliquons, 
aoiaot  qn*ll  est  ce  naos,  I  danner  le  plus  de  clia- 
lions  poèsibles  des  Lettres  des  Pontifes  dans  la 

Slupart  des  articles  de  ce  Dictionnaire,  surtout 
ans  ceux  qui  sont  consacrés  aux  Papes. 
On  sait  que  Rocaberti,  sous  le  titre  de  Bièlio- 
flSM  PaaiijMa  »axima,  SI  vol.  ia-fol.,  a  donné 
un  ionaaaae  feaoaU  d«  lies  las  iraiiéa  coMpoiés 
par  diiirenia  aoieiiis  ae  ikvear  de  Paaiorlié  de 
Souverain  Pontife.  entre  la  b^vamc  Hisser. 
éUuiiuaira  sur  1  airteriK 


tsif 


tjuion  préliuiiuairs  i 


riié  du  P^pe,  que  1« 


raine,  et,  h  l'exemple  des  princes  religieux, 
de  lui  oifrir  rhommage  de  son  obéissance, 

au  lieu  d'étendre  le  faste  de  sa  doin  tua  lion 
contre  Dieu,  de  qui  il  a  re^u.  )e  domaine  de 
son  pouvoir  (c).  Dieu  même  a  di(,  en  effet: 
Par  moi  les  rois  régnent,  per  me  reges  ré- 
gnant (dj  ;  mais  aveuglé  par  l'ombre  d'uf^e 
UBinense  ambition,  et  sans  reconnaissance 
our  le  don  divin,  s'élevanl  contre  le  Très- 
aut,  méprisant  la  crisintede  Dieu,  il  passe 
les  bornes  posées  [lar  nos  pères,  et  déploie 
contre  la  vérité  catholique  la  fureur  do  n 
tyrannie.  Dans  sa  témérité,  il  pousse  l'cx- 
trava;^ance  jusqu'à  s'arroger  la  tôle  de  tou- 
tes les  Eglises,  l'Eglise  ronaiqp  ;  jusqu'à 
usurper  les  droits  d^ne  puissance  terrestre 
sur  la  maîlrosso  des  nation?,  malgré  la 
iensc  de  celui  qui  l'a  conliéo  au  Bienheu- 
reux apôtre  Pierre,  en  lui  disant  :  Jo  le  don- 
nerai mon  Bglise,  li6»  do^e  Eechnmn 
meam  {e).  • 

Voilé  ce  qu'écrivait  saint  Grégoire  le 
Grand:  et,  non-seulement  il  écrivait  ainsi, 
mais  il  agissait  en  conséquence.  En  lui. 
nous  voyons  la  suite  des  grands  Pontifes  qui 
ont  afUrmé  et  défendu  les  droits  da  la  sainte 
Bglise.  et  dont  tons  les  Actes  et  les  Let- 
tres {f}  nous  offrent  l'histoire  de  tous  les 
primes  de  ce  monde  qui  ont  travaillé  à  en- 
cbatner  l'Eglise,  en  même  temps  que  leur 
propre  condamnation.  Les  saints  Pères  n(î 
sont  pas  moins  exulicites  que  les  Papes  sur 
Aetie  «loestlon  de  rûrdre  divin,  e^noof  de- 
vons maintenant  en  eoUivira  $a  moins 
quelques-uub. 

111. 

De  peur  de  trop  nous  iloadre*  nous  pas- 

serons  sous  silence  les  ténoignegasdclalants 
que  nous  iournissent  saint  Basile  et  saint 

P.  Dooi  CoesUBl  a  ailsaan  téia  de  sas  l^tm  dn 
P«pM.  H  faut  mnaal  cooseliar  les  Be^ma  ÂNMi/t> 

eum  Romanorum  ab  eondita  EccUiin,  ad  annuM 
P.  C.N.,  1198.  édiu  Phil.  Jade,  iierolini.  1861 
Bien  que  les  Regttta  Pontifie um  Romanorum  nu 
soient  qu'un  inventaire  des  Lettres  écrites  par  les 
Papei,  avec  une  indication  trés-somroairedesM^eta 
qui  y  sont  traités,  cepeodant  cette  fécbe  nomen« 
eiatnra  est  ait  arKuinrnt  lré»>p|iiitsanl  en  faveur  qe 
l'autorité  que  le  Sainl-SicgG  a  de  tout  len<ps 
exercée  sur  toute  Ij  terre.  Le  seul  Hiit  de  cette 
correspoiulance,  dit  laCivittà  eallolica  (ann.  1853), 
qui  commence  aux  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre  pour  ne  plus  s*arréter,  et  qui  ewfcraaia  le 
monde  entier,  prouve  Poilsîence  d'un  ponvidr 
teajoars  vivaal,  que  loat  la  manda  invoque,  dont 
la  aoUicilude  s'étend  ii  tout  et  ne  se  rcpuse  jamais, 
et  ce  pouvoir  est  à  Home,  il  est  exercé  par  les 
Papi's  ;  par  cun8é<|uent  le  seul  fait  de  l'eiibience 
de  ces  archives  uniques  dans  le  aiun<le  doit  nous 
amener  à  conclure  l'existence  de  ce  pouvoir  égale- 
ment unique  qne  la  Papauté  exerce  depuia  Meuidt 
«lis-naar  alédea  I  —  Le  monde  énuRl  a  aeciiellK 
avec  grande  faveur  les  Peguta  Pontificum  Roma- 
norum. Soj.  Jour»,  dei  Savanti,  mai  iShi;  Di- 
bliolhique  de  l'Ecole  det  charies,  lom.  111,  3'  série, 

&.  47U.  Mais,  pour  apprécier  le  beau  travail  Ue 
[.  J^ffe,  nous  Indiquons  les  escellenu  articles  que 
DamPitra  lui  a  consacré*  dans  U  jCorrMpondMl, 
aeftt  iUL  lem.  XXX,  p.  513  et  suiv.;  éée.  ItH» 
lom.  XXII,  p.  91^  et  aniv.' 
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Amhroisc  Voici  co  que  disait  saini  Gré- 
goire de  Nrizianze,  du  haut  de  la  chaire  de 
Térilé,  au  gouverneur  (le  ville  éuiscopale: 
<  La  loi  du  Christ  vous  a  soumis  a  mon  aa- 
torilé  et  à  luon  tribunal,  car,  nous  aussi, 
nous  exerçons  un  empire,  eij'uouterai  un 
«■ipire  plus  grand  et  plus  parfait,  k  moins 
que  l'esprit  ne  doive  céJcr  )\  la  chair  etiM 
choses  célestes  aux  lerrebires  (<;).  » 

Saint  Jean  Chrysosiome,  faisant  le  pané- 
gyrique de  |{,il)vi««,  évôqiie  d'Anlio- 
cho  (c),  (jui  avail  t  scmiiiiuinié  un  empereur 
et  l'avait  chassé  de  ;>on  Kglis<>,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Le  bienheureux  Babylas  montra 
qu'aux  yeux  des  Chrétiens  l'empereur  et  le 
dernier  de  tous  ne  sont  que  des  noms,  et 
gue  quand  il  faut  punir  ou  réprimander, 
celui  qui  porte  le  diadème  n'est  pas  plus 
Diénagé  que  les  moindres...  Il  fil  voir  que 
celui  qui  est  revêtu  du  sacerdoce  gouverne 

f>1u8  puissamment  la  terre  et  tout  ee  qui  s*y 
ait  que  celui  qui  csi  revéïu  du  la  pourpre, 
et  (ju  il  ne  doit  rien  céder  de  cette  puissance, 
n)ais  plutôt  perdre  la  vie  que  celte  autorité 
indépendante  que  Dieu  même  annexa  comme 

un  héritage  è  sa  dignité        Toutes  les  ac- 

lioiiM  de  ce  saint  Pontife  .s'enclialiienl  defiuis 
le  commencement  jusqu'à  la  ûn;  car,  voyez: 
il  vengea  la  violation  des  lois  de  Dieu  ;  il 
punit  le  meurtre;  il  montra  quelle  était  la 
différence  du  sacerdoce  à  l'empire  ;  il  apprit 
aux  rois  à  ne  pas  étendre  leur  puissance  ao 
delà  des  bornes  (lue  Dieu  leur  a  prewriles; 
il  rendit  vain  tout  le  fasie  du  monde,  foula 
aux  pieds  toute  la  pompe  du  siècle,  et  apprit 
aux  Pontifes  comment  ils  doivent  etereer 
leur  autorité  (d).  » 

Ai) leurs,  parlant  du  Pontife  qui  résista 
au  roi  Ozias,  lorsque  ce  prince  pénétra  jusque 
dans  le  Saint  des  saints  ayee  l*intention  de 
remplir  les  l'onctious  sacordolalcs,  et  y  fut, 
en  uuuiliun  de  sa  sacrilé^Ae  audace,  frappé 
de  lèpre  ei  dépouillé  de  la  royauté,  saint 
Jean  Chrysosiome  s'écrie  :  «  Il  s'oj)|io.se  au 
Ijrrau  :  il  savait  sans  doule  que  les  tntnacts 
émrH  aeni  eomme  In  eoUres  du  lion.  Otii, 
pour  ceux  qui  n'envisagent  que  la  terre  ; 
mais  pour  un  homme  qui  n'envisage  que  le 
Ciel,  et  qui  est  résolu  è  laisser  la  vie  dans 
le  sanctuaire,  plutôt  aue  de  laisser  violer 
les  Ifiis  de  Dieu,  ce  même  tyran  était  plus 
misérable  qu'un  animal  immonde.  Plein  de 
ces  hautes  pensées,  le  grand  homme  marche 
droit  au  roi.  Bntrbns  avec  lai,  s'il  vous 
plaît,  alin  de  voir  ce  qu'il  lui  dira  ;  cela 
nous  est  permis,  et  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre utilité  de  voir  un  roi  repris  (lar  un 
Pontife.  Que  dit  donc  le  Pontife?  //  ne  vous 
e»l  pat  permit,  Osias,  d'ojfrir  l'encens  au 
Seignntrl  11  ne  l'appelle  plus  roi,  il  ne  lui 

{a)  Voy.  l'admirable  pa&sage  de  baiiil  Grégoire 
de  riaxiaiize  dans  l'Oraisob  funèbre  de  saint  Basile 
le  Grand,  édii.  bénédiet^  *m.  I,  oral.  43,  p.  )t06, 
«07  et  809  ;  ~  S.  Ambras.,  ad  f *«wIm.  Aufustum, 
rpUt.  40,  el  evist.  41  ad  tororem.,  i-lass.  1,  ordiii. 
PP.  BB.  —  Voy.  aiu6i  l'article  Hilaire  (haini), 
évéque  d'Arles,  ii.  III,  el  la  i<oie  itZï,  ou  s<-  iruu- 
vcoi  des  prcuvM  qee  bieo  avaui  le  v*  siècle  lu 
inyrtaatie  (les  Pentifes  rooiaias  .était  recouave 


donne  point  le  titre  de  la  souveraineté, 
parce  que  lui-mèine  s'était  d4^  dépouillé^ 

de  sa  dignité  auparavant  (e).  • 

EnlendoiiH  saint  Hilaire  de  Poitiers  : 
«Quelle  juLi» ,  dit-il  dans  son  livre  conire 
Auxence,  quelle  pitié  nous  inspire  tome 
cette  peine  ^u'on  se  donne  de  notre  temps, 
et  combien  il  nous  faut  gémir  eo  considé- 
rant les  folles  opinion >  de  ce  siècle,"  (ju.-ind 
on  rencontre  dei>  hommes  qui  f)ensent  que 
les  choses  humaines  peuvent  proléger  Dieu, 
el  qui  travailleni  à  défeiKire  l  lv^lise  du 
Christ  par  kà  moyens  de  l'ambition  sécu- 
lière I  Je  vous  le  demande,  &  vous,  évéques, 
de  quel  appui  les  apôtres  se  sont-ils  servis 
dans  la  publication  de  l'Evangile?  quelles 
sont  l'is  puissances  tjui  les  ont  aidés  h  jiré- 
cher  le  Christ,  à  faire  passer  toutes  les  na- 
liona  du  coite  des  idoles  è  celai  do  Dieu  • 

Uans  son  premier  mémoire  i  Goostanco, 

saint  Hilaire  lui  rappelle  ses  devoirs  et  lui 
annonce  le  respect  qu'il  doit  h  la  liberté  de 
rSgliso.  Ce  césar  n'ayant  poini  écouté  les 
reniuntrances  du  grand  évèque  de  Poitiers, 
celui-ci  lui  dit,  dans  un  écrit  public  :  «  Nous 
combattons  contre  un  persécuteur  déguisé, 
contre  un  ennemi  qui  nous  flatte  ;  il  ne  dis- 
pute pas  dans  la  crainte  d'être  vaincu,  mais 
il  flatte  pour  dominer;  il  confesse  le  Clirî>t 
pour  le  renier;  il  procure  uuefaus»e  unité, 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  paix  ;  il  sévit  contre 
certaines  erreurs,  pour  mieux  détruire  la 
doctrine  du  Christ;  il  honore  les  évê(]ues, 
aOn  qu'ils  cessent  d'être  évêouus;  il  bâtit 
des  églises,  tout  en  ruinant  la  foi.  Qu'on 
cesse  ue  nt'&ccuser  de  médisances,  de  ca- 
lomnies! Nous  n'avons  pas  dépassé  la  li- 
berté et  la  modestie  des  apôtres,  nous  qui 
n'aceosons  qu'après  un  long  silence.  Je  te 
dis  liaulemeni,  Constance,  ce  que  j'aunds 
dit  è  Néron,  ce  que  Bécius  et  Idaximien 
auraient  entendu  de  ma  bouche  :  tu  combats 
contre  Dieu,  lu  sévis  contre  l'Eglise,  tu 
persécutes  les  saint!',  lu  hais  les  prédica- 
teurs do  Christ,  tu  enlèves  la  religion,  ta 
es  un  lyran,  sinon  dans  les  choses  humaines. 
Ou  moins  dans  les  choses  divines.  Voilà  ce 
que  j'aurais  dit  en  commun  à  toi  et  h  eux; 
tuaiutenant,  écoute  ce  qui  l'est  propre.  Sous 
le  masgoo  d*oo  Chrétien,  tu  es  un  nouve* 
ennemi  du  Christ;  [)récursear  de  l'Anle- 
chnst,  tu  opères  déjà  ses  odieux  mystères; 
vivant  contre  la  foi,  tu  t'ingères  è  en  dres- 
ser des  formules;  tu  distribues  les  évêchés 
h  les  créatures  ;  tu  remplaces  les  Imus  par 
les  méchants.  Par  un  nouveau  triomphe  do 
la  politique,  tu  trouves  le  moyen  de  persé- 
cuter sans  faire  des  martyrs.  O  le  plus 
scélérat  des  hommes  1  tu  reçois  les  évéques 

partout  et  proclamée  par  les  écrivMÏiis  eccliésiasti* 
que»  de  la  iîsiule. 
(6)  Urai.  iltÀdei9ênifne(êaHm, 

(c)  Voy.  l'arlicle  «le  ce  saïul  évique,  lorn.  U, 

col.  8li  ei  suiv. 

(d)  S.  Cliryïosl.  Oper.,  «Jiu  beiiedici  ,  loin,  U, 
p.  546.  t)'J7. 

iM.,u»m.  Yl,  p.  iôâ. 
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par  lo  n  Cnie  UUer  donl  1q  Qirisl  a  élé 

ijaiii  (aj  1  > 

N*est-e»  pas  Ik  Thisloire  de  tant  de  prlaeet 

de  cp  nionde  «Joui  loul  r«(rorl  a  élé  <lo  do- 
miner la  i>ui^.«ance  dKine  et  de  détruire 
rB^lise*  s  il  éiait  possibk?  Mai«  ladociriaa 
de  la  suprématie  de  r<£glise  »ur  toute  autre 
puissance,  celle  doctrine  de  i'autiquilé 
clirélieiine,  n'a  jamais  élé  abandonnée.  Au 
II*  siècle ,  Yves  de  Chartres  écrivait  à 
Henri  I",  roi  d'Angleterre  :  «  Ce  que  de- 
vifut  Je  corps  quand  il  n'est  plus  régi  par 
i'âoie»  ia  puissaoce  terrestre  le  devient 
lorsqu'elle  n*eal  plas  éclairée  et  dirigée  par 
les  enseignements  de  l'Eglise;  et  comme  le 
royaume  du  corps  est  en  patx  lorsque  la 
chair  De  résiste  plaa  h  raspril,  de  oièine 
aussi  le  royaume  du  monde  se  pos*ède  en 
paix  lorsqu'il  ne  cherche  plu>  à  résister  au 
royaome  de  Dieu  (b).  m  Au  siècle  suivant, 
Hugues  de  Saint«Victor  tient  le  même  lan- 
gage :  ■  Autant  la  vie  spirituelle,  dil-il,  est 
to-ilessus  de  la  vie  torreslre,  l'esprit  au- 
daaaus  do  corpSt  autant  la  puissance  spiri- 
loellc  surpassa  an  boanaor  et  eo  dignité  la 
puissance  lc'rrc^ll"e  et  séculière  (c).  »  Nous 
verroas  plus  loin  le  téuioigaage  de  satot 
Bernard  &Xn). 

Leè  seolastiques  en  corps  fonuofent  *te 

mémo  enseignement  :  i  Quoique,  dans  l'or- 
dre des  puissances  séculières,  nui  pouvoir 
ue  soit  aUHfessusdu  roi  ou  de  l'empereur, 
de  môme  que,  dans  l'onire  des  pui.ss,iiices 
spirituelles,  nul  pouvoir  n'est  au-dessus  du 
Pape,  néanmoins,  >i  l'on  compare  les  deux 
puissances  Tune  à  l'autre,  la  puissance  spi- 
rituelle est  au-dessns  de  la  puissance  sécu- 
lière ,  comme  l'esprit  est  au-dessus  du 
corps  {d),»  dit  Alexandre  de  Halès;  «de 
même  que  l'esprit  remporte  sur  le  oorps  en 
dignité  cl  par  son  ofTicc.  de  même  la  puis- 
Mitce  spirituelle  l'enipurte  sur  la  puissance 
aécalière(t}»  »  répète  saint  Bonaventure; 
«  la  puissance  séculière  est  subordonnée  i 
ia  poissanee  spirituelle»  »  ajoute  saint 
ThoiBis(/)« 

Nous  iHMii  abstiendrons  de  transcrire  lea 
développements  qui  suivent,  dans  le  texte, 
ces  divers  passages.  Du  reste,  nous  retrou- 
verons tout  à  l'heure  les  docteurs  scotasli* 
ques.  Passons  aux  conciles  oKaméniqttea. 

[a)  S.  Hîlarhis,  CoHlra  Contlantium,  n.  5,  7,  8 
fi  paisiiu.  —  Qui  Iv  croiniii  ?  Russiict  a  ironvé 
moyeu  du  traiisforiiier  et\  arguiiifiil  pour  le  gulli- 
cauistiiie  les  saintes  iiiTecuves  dont  sont  remults 
les  écrits  (le  t^aini  Hilaireetde  Laciferde  Cagiriri 
coKire  Tciiipcreur  CoeiiaBce;  Invectives  appron- 
.vëes  jftr  mîmi  Atlianase  et  applaudies  de  louie  ('II- 
Kllse.  Ifs  le  reconiiaissaieiii  pour  eixperuiir,  Uii-il 
loiit  eti  le  plus  scéli'rai  det  hoinmei,  tyran] 
eiineiui  de  Uien,  rami  du  diuble,  biit  firou,  pri- 
euneur  de  CAntechriit,  etc.  Il  Tant  «vouer 
falliiii  ëire  sous  l'euipire  d«  singelières  préoccupa* 
lions  pour  voir  qu'après  de  telMB  iaveclivcs,  Mîai 
Nilaire  et  Lacifer  tenaloni  eueore  Cowtiiaee  pour 
eoipcreur. 

(b)  Uo  Caruotensis,  episu  SI .  Ad  UtHrtemm  regem 


IV. 

Sons  le  Pape  Alexandre  III,  en  1179.  Te 

m*  concile  généialde  Ijilran,  donl  faisaient 
partie  soixante-douze  évè'.)ues  IViinçais,  dé- 
clara déliés  du  serment  «le  fidiMilé,  de 
l'honimage  et  do  loul  devoir  envcis  leurs 
seigneurs,  les  vassaux  de  ceux  qui  lavort» 
saienl  de  Quelque  manière  aue  ce  fût  lea 
Albigeois,  les  Cathares,  etc.  (g). 

En  1215,  sous  innocent  III,  le*fv*  concile 
de  Latran  {h)  rpndit  le  décret  suivant: 
«  Nous  excommunions  et  aii;ii!i<5infllisons 
toute  hérésie  qui  s'élève  contre  la  fui  sainte, 
orthodoxe,  eatholfque,  que  nous  venons 
d'expnsor  ;  coiitlaninant  tous  les  hérétiques, 

quel  que  soit  leur  nom        Les  puissances 

séculières  seront  STertie»,  et  s'il  en  est  be* 
soin,  conirainles  par  censures  de  s'eng.igt>r 
puhliquement  et  par  serment  à  chasser  de 
leurs  terres  tous  les  hérétiques  notés  par 
l'Eglise,  et  désormais,  quicompie  parvienilra 
à  la  puissance,  soit  $|>irituelle,  suit  tempo- 
relle, sera  tenu  de  faire  le  môme  serment. 
Si  le  seigneur  temporel,  requis  et  sommé 
par  l'Eglise,  néglige  de  purger  9H  terre  de 
cette  peste  hérétique,  il  sera  excommunié 
par  le  métropolitain  et  les  autres  évéques 
de  la  provinee;  et  si,  après  eela.  f1  a  rat-, 
dnce  (Je  no  pas  obéir,  au  bout  d'un  in  de' 
délai  on  le  signifiera  au  Souverain  Ponlffe, 
afin  qu'il  déclare  les  vassaux  de  ce  seigneur 
absous  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient 
et  qu'il  livre  sa  terre  à  des  Catholiques 
IK>ur  l'occuper,  la  posséder  sans  contesta- 
tion, etc..  (t).  »  Ce  fut  en  exécution  de  ce 
décret  q^iie  le  Pape  ûta  à  Raymond  et  donna 
à  Simon  de  Montfort  le  comté  de  Toulouse. 

En  1245,  le  i"  concile  œcuméni  pie  do 
Lyon»  oit  se  trouvaient  avec  les  patriarches 
d  Aalriohe  et  de  Venise  eent  quarante  arche- 
vêques et  évôques,  et  avec  l'eiuperiiur  de 
Consiantinopie  et  le  comte  de  Toulouse,  les 
amba8»adeuradel0tts  les  princes  chrétiens,  y 
compris  trois  ambassadeurs  de  Frédéric  II, 
prononça  contre  cet  empereur,  par  la  bouche 
du  Pape  Innocent  IV,  la  sentence  que  voici  : 
«  Innocent,  t''vôque,  en  présence  du  sacré 
coutiile,  sacro  prœsence  concilio ,  pour  qu'il 
en  soit  toujours  mémoire,  etc.  (Ici  sont  rap- 
pelée lea  crimea  da  Frédéric,  paijure,  aaori- 

(c)  Hugo  Yicliiriii.,  Iib.  ii,  De  Stieram.  fid.  Utiul-, 
pari.  Il,  cj|i.  i. 

(d)  Al«iisiii,  pari,  m,  il- 40,  n.  i. 

ie)  Toiii.  VU,  pari.  »,  D«  tccUtiaUica  hitrarchm, 
eop.  1.  —  Y9§.  NOire  article  UaUs  (Alexaudio 
de). 

(f)  Summ.  Iheot.,  i-î,  q.  CO,  -.ui.  G  a.l  5. 

(g)  toncil.  ni  Laleran.,  c.ip.  ±1,  ka  relici»; 
Conetl.  ColUct.,  imii.  X,  col.  t5ii-15i3. 

{h)  Ou  a  appelé  ce  concile  le  plut  u!cuiitrui*|iic 
de  IMS  les  eolDeile*,  parce  qn'uu  y  coti»|tiaii  quatre 
ceat  dottse  évèi|MS,  plus  do  iiuit  ceuu  ébïii* 
ou  prieark  :  que  tous  les  pairiarelies  s'y  iroevai«iii, 
ou  en  pentoniie,  ou  pjt  leurs  iég>iis,  et  lotis  kct 
princes  chrétiens  par  leurs  amliasMideurs. 
.  (i)  toncil.  ivL«ierM.,aap.  S»  A'asaatNMMicaaias» 
loui.  XI,  col.  IM. 
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lèse,  hérésie,  félonie,  etc.)  Après  on  avoir 
détlbéré  mûrement  arec  nos  frères  et  avec 
le  concile,  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  en  la 
personne  de  saint  Pierre,  nous  déclarons  le 
susdit  prioee  indigne  de  l'empire,  de  la 
royauté,  de  tout  honneur,  de  toute  dignité, 
et,  pour  ses  iniquités  et  ses  crimes,  rejeté 
do  Dieu,  afin  qu'il  ne  soU  plus  oi  roi,  ni  em- 
pereur. Nous  le  déclarons  lié  perses  péehés, 
rejeté  de  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout 
honneur  et  de  toute  dignité,  et,  en  outre, 
nous  l'en  dépouillons  par  celle  senlenee; 
absolvant  pour  toujours  de  leur  serment 
ceux  qui  lui  ont  iuré  fidélité,  défendant  ior^ 
niellement  par  l'autorité  apostolique  que 
personne  désormais  lui  obéisse  comme  em- 
pereur ou  comme  roi,  ou  le  regarde  comme 
tel  ;  déc'ar  anl  t'iromniunié,  ip»o  fado,  qui- 
conque è  l'avenir  lui  donnera  aide  ou  con- 
seil  eD  cette  qualité.  Ceux  que  regarde  Té- 
luclion  de  l'empereur  lui  éliront  lilirement 
un  successeur  dans  l'empire,  et,  quant  au 
roj&ume  de  Sicile,  nous  y  poorvoiroos, 
avec  lé  conseil  de  nos  frères,  comiDe  nout 
le  juReroos  convenable  (a).  » 

A  M  vue  de  rflgiise  assemblée  jugeant  le 
f)Ius  puissant  nionarnue  de  rFtirope,  et 
ôlant  à  ce  prince,  par  I  organe  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé 
que  pour  le  malheur  des  peuples,  était-il 
(lossiole  de  ne  pas  comprendre  combien  est 
(ôeMe  celle  éj^alité  des  lioiniues  devant  la 
Loi  de  Dieu  que  proche  i'ivglise?  On  ne 
noovait  nier,  non  plus,  que  os  oe  fût,  ponr 
les  peuples,  une  grande délirraBCOi  unoien- 
fait  social  immense  (6). 

Voici  maintenant  10  concile  de  Florence 
(ea  1439),  nuigniflqiM  acMDblée  où  rOrient, 

(a)  Cmteit.  Colt.,  ton.  XI.  in  Conc.  hofi.  tirer, 
nol.,  ru\,  col.  (J39,  640,  645,  —  Bosstiei  s'est  ef- 
forcé de  disculper  le  concile  «te  Lyoïtdc  loule  coin- 
pliciié  dans  la  iléimsiiion  de  Frédéric  11.  (Of^eM. 
éularat.,  Ub.  iv,  cao.  8,  édit.  de  VerMillei, 
loa.  IIXI,  p.  liai  seiv.)  Mais  lesysième  éuange 
na'il  a  imtgiué  pour  «a  venir  a  l^eet  ne  lient  pas 
(dtvaat  le  plut  léger  esainen  des  Âiis  et  en  pré- 
aence  de  la  lugique  la  plus  ordinaire.  On  en  trouvera 
Miie  sotiile  rénuaiioii  iIjiis  l'ouvrage  île  M.  Melcliior 
pu  Lac,  L'Eijliu  et  t't^iaî,  î  vol.,  ISol,  liv.  m. 

{b)  (  11  y  4  deux  aniclet  de  grande  itnportMice 
|leil  seiranis  on  n'a  pas  ménie  douté  qu'ils  rea- 
aoniaaeiil  an  irîlMMal  de  Pape,  Je  v«at  dire  les 
jEsases  dea  sarroeiiu  et  celles  des  nariages...  Hais 

Hape  a-t-it  le  p  nivoir  de  déposer  Tes  rois  et 
d'^ilisoudre  lcur&  sujcu  du  sortoenl  de  fldélilé  ? 
CVsl  un  puiiil  qu'on  a  souvent  mis  en  question; 
^1  les  «r^uitieiiis  de  BeUaruiia  qui,  de  la  supposi- 
tion que  Te»  Papes  on!  la  juridiciioa  sur  le  spiri- 
ie«l.  Infère  on  ils  ont  nue  Juridiciion  au  moins 
indirecte  série  temporel,  n'ont  pas  paru  méprisa- 
bles à  llobbes  lui-méuie.  Effectivement,  il  est  cer- 
tain que  celui  qui  a  reçu  une  pieiue  puissance  de 
Uicu  pour  procurer  le  salut  de»  àme«  a  le  puiivoir 
de  répriuier  la  tyrannie  et  t'ainbilion  des  grands 
qui  lOMl  périr  un  si  grand  noinl^rti  d'Ames.**  9  (Ps|l~ 
hi€$  dt  CeibHU»,  toiM.  il,  p  Zdi).) 
'  (c)  Labbe.  Conc,  loui.  lit,  col.  493  )  Itm  dMlM- 
mut  sanctam  atwnoiicam  ie«t«m  et  Roiuanum  l'oH' 
Ulieftm  in  mniversum  orbem  Uiure  ffmaium,  etc. 
'     On  s*«8l  daetandé  jwerfeei  le  aaiiii  wnrilt 


enfant  prodigue  qui  retourne  à  son  Pèro, 
est  venu  fraterniser  avec  l'Occident.  Nons 
dira-t-il  quelque  chose  de  la  suprématie  du 
Pontife  romain?  Ecoutons  :  «  Nous  définis- 
sons, dit  ce  concile,  que  le  Saint-Siège  apos- 
tolique et  le  Ponlife  romain  tient  (ou  tien- 
nent, comme  on  voudra)  la  primauté  nir 
toute  la  terre;  que  le  même  Pontife  est  le 
aucoesseur  du  l>ienheureux  Pierre,  prince 
dee  Apètres,  h  véritdbh  Fïcm'rs  iê  JéÊ¥$- 
Chrisi,  !n  Chef  de  inute  l'Eglise,  le  Père  et 
le  Docteur  de  tous  les  Chrétiens;  que  Jétu»' 
CkrÎÊi  lui  a  ionné,  dans  la  pereonne  de  $aint 
Pierre,  la  pleine  puissance  de  paître,  de  ré- 
gir et  de  gouverner  l'Eglise  universelle^ 
•inei  qu'il  est  expliqué  dans  Im  Actes  des 
conriles  œcuméniques  {c).  * 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  conciles  de  BAIe  et 
de  Constance  eux-mêmes  qui  ne  nous  four- 
nissent des  preuves  è  l'appui  de  la  question 
qui  nous  occupe,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  (I  XIV).  El,  sans  nous  arrêter  davan- 
tage à  d'autres  conciles  oscuméniques  que 
nous  iiourrions  encore  citer,  notons  Ici  le 
deoiierde  tous.  !e  saint  concile  de  Trente. 

Ce  grand  cuncile,  st  voisin  de  notre  Age, 
8*«8t  reconnu,  lui  anaei,  des  droits  et  un 
pouvoir  (jue  les  conciles  oecuméniques  pré- 
cédents avaient  exercés  dans  toute  leur  plé- 
nitude et  sans  réclamation  (d).  Dans  son 
décret  contre  le  duel,  non-seulement  le  con- 
cile de  Trente  excommunie,  en  effet,  l'em- 
pereur, les  rois,  ducs,  prinres,  marquis, 
comtes  et  tous  autres  seigneurs  temporels 
qui  accorderaient  un  lieu  sur  leurs  terres 
[iQur  de  tels  combats;  non-seulement  il  les 
dépouille  de  tout  droit  sur  les  villes  et  ter- 
ritoires pù  ils  auront  ainsi  permis  le  duelt 
s'ils  tiennent  de  l'Eglise  ces  lieux  et  terri* 

de  TfMtê  B*B  pu  fait  de  canon  $ur  U  primeMt  im 

Pnpe  ?  C'est  même  là  le  titre  d'une  ikMe  soetenee 
daiiï  rouvr;ig«  intitulé  '.  Conférences  eeclithsIiqueM 
sur  la  hiérarchie,  Z  fol.  iii-îî.  1786.  mm.  I,  p.  349 
et  suiv.,  ouTrage  faisant  suite  aux  Conférencet 
d'Angers.  Hais  si  l'on  av;til  voulu  Tdre  alienliun  au 
désiei  qve  aeos  cituits  ici  même,  et  si  l'en  avait 
pris  one  exacte  cenealsianee  de  riuiponaMe  cens* 
titutioii  SnvfT  solidiiate  petrœ,  de  Pie  VI,  on  aurait 
compris  I  inutilité  d'une  telle  question.  En  effet, 
pour  montrer  la  primauté  du  Souverain  Pontife. 
Fie  V  i  s'appuie  sur  le  concile  de  Cbalcédoioe,  sur 
le  IV*  concile  de  Lairao,  sur  len«  i-oucile  de  Lyon, 
sur  celui  de  Florence  et  sur  celui  de  Trente,  dont 
il  cite  «uiclques  passages  fort  explicites  sur  ce  point. 
Cela  suffit  bien,  certes,  pour  répondre  à  ceux  qui 
préiendraient  que  le  concile  de  Trente  ne  saurait 
être  invoqué  dans  la  (|ucslioo  qui  nous  occupe. 
Présentons  cependant  encore  uue  rcui.irqiie.  Ce 
saint  concile  a  condamné  l'Iiérésie;  si  on  y  regarde 
de  pris,  c'était  condamner  ces  doctrines  poliuqnes 
dont  tout  le  but  est  do  se  sountraire  au  souverain 
domaine  de  Dieu,  à  l'Ordre  divin  de  l'Eglise.  Il  a 
dit  au  monde  qu'il  y  avait  une  Eglise  inraiTlible,  un 
code  de  la  religion  divinement  inspiré;  il  a  claire* 
UKul  et  neilcmeuidélini  la  grjice  et  le  libre  arlùire, 
et,  par  là,  il  a  uiaiiueuu  le  devoir  de  robéis!>aiice 
envers  l'Auiorilé  qui  n'est  pas  constituée  par  le 
cepriee  des  iwnines,  nais  par  la  volonté  de  Dieu 
même.  [Voir  dans  notre  Hém.  eath.,  vol.  de  1865. 
lom.  UI,  p.  S47,  l'article  sur  le  trois  ceuttéwe 
aaii|versa|re  de  saint  concile  de  Trsnte.) 
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loires,  tnaisi  de  pias,  il  dîspfnse  que  lus 
▼illM  M  lerritoifttdet  seisnaurs  feudaiaires 
eoapables  de  ce  crime»  leroot  imiDédiate-* 
oient  reloiir  au  seigneur  direct,  prononçant 
en  nuire  la  peine  de  \n  conftscji lion  des  hiens 
cuutre  les  parrains  des  eombaltaats  (a). 

V. 

Ainsi,  toute  la  traJitioo  catholiqae  nous 
fniimit  des  témoigna^  établissant  qm  It 

Vicaire  de  Jéstis-tJhrist,  que  l'Ëglise,  car 
c'est  tout  un,  dit  s/iint  François  de  Sales  (6), 
a  non-seulement  formulé,  affirmé,  mais  réa- 
lisé, dans  les  tous  temps,  son  drnit  sor  le  do> 
maine  terre^^tre  et  réleste.  C'est  1^  un  fait 
historique  éclatant,  incontestable,  indépen- 
damment de  l'enseignement  doctrinal. 
*  El,  qu'on  y  prenne  garde  :  tes  Papea  n'wl 
pns  exereé  cette  puissance  et  cette  supré» 
malie  seulement  parce  que  tel  fut,  comme 
on  l*a  iltt  (e),  le  firoil  publie  pendant  plu- 
sieurs  siècles;  seulement  parce  que  les 
peuples  y  consentirent  et  reconnurent  d'eux- 
mêmes  le  patronage  des  Pontifes  et  récfat- 
roèrent  leur  protection.  Sans  doute,  ce  con- 
sentement et  cet  applaudissement  universel 
furent  heureux,  ils  facilitèrent  aux  Papes 
l'accomplissement  de  lenr  mission  suprême. 
Ils  sont  même  un  argument  iiérempinire 
contre  certains  adversaires  de  la  Pnpauié; 
mais  enûn  tout  cela  n'eût  pas  sufli  pour  éta- 
blir Texerefce  de  eelte  puissance,  (lour  Tau* 
loriscr  et  la  faire  prévaloir  dans  le  n)nnde. 
Mon;  tout  cela  même,  loin  de  lui  con)aiuni- 
quer  sa  force  propre,  ne  l'eût  point  pré- 
•enrén  de  tant  de  {tassions,  d'intérêts  multi- 
ples et  do  périls  souvent  conjurés  eonire 
elle,  si  elle  n'avait  sa  sourot  aillovrs. 

Los  Papes,  en  effet,  n'ont  agi  comme  ils 
Tout  fait,  et  comme  ils  le  peuvent  toujours, 
que  par  un  principe  siijiérieur  i  toute  r«i- 
aon  tiréo  des  tempi,  des  lieux  uu  des  cir- 
ooDflaiiem.  lia  n*ont  pu.  et  ceci  est  érideni, 
tiercer  leur  autorité  souveraine  que  parce 
qu*ils  la  tiennent  de  Dieu  et  non  des  hom- 
mes; que  parcoqoë  Jésos-Christ,  ariitt  reçii 
de  son  Père  toute  puiâsanee  au  Ciel  et  but  la 
terre.  Ta  communiquée  à  Pierre  et,  dans  sa 
personne,  h  tous  ses  successeurs;  que  parce 
qu'enfin  l'Ej^lise  est  l'Ordre  divin  sur  la 
terre,  sa  puissance  seule,  et  nulle  autre, 
venant  de  Dieu  immédiatement. 

Mais,  dit-on,  saint  Paul  n'a-t-il  pas  é^rit  : 
U  n'9it  point  â*  pwrsMmee,  «i  es  n*eit  <U 
Dieu  (rf)7  Ecoulons  sur  ce  texte  saint  Jean 
Çhrysoslorae  :  *  Que  dites-vous,  ô  apôtre  1 

(ft)  CeiMiL  Triitia,,  sess.  S5,  fH  r$f9rmihiie, 
nf.  19. 

[h)  Epitret  tpiriluettei  {les»4ii(  KranCNS de IM-S, 
liv.  vit,epè»ii.  ii),  Lyon,  4634. 

te)  Vtf.  plus  baM,  la  ne«9  «  coU  sfii  de  pt  DU» 
cours. 

(d)  Rom.  sin,  I. 

iti  Prpsw  SIX,  14»  salvsM  les  Septante. 

<0  In  «yrisr.  ad  Rom..  ImmiM.  tS,  tom.  X,  p.686, 

tdii.  beiinli.  t. —  Il  est  k  reiitarqiier  quft  It's  »p6lrcs 
ei  les  |»reuiirrs  Pères  n'oiil  Hi<>is(é  sur  c«  te\le  :  La 
puiuauce  lemportlle  tient  de  IMeu,  qir»fln  «le  dé- 
touriier  les  lihrétîetis  4e  i'tàntmr  d«  Nicolas,  de 
Ç^non,  da  Cir^ale  et  des  inotti^ue» ,  leur» 


Tout  prince  est-il  ordonné  de  DienT  —  Je  ne 
dis  pas  cela,  répondit-il  ;  je  ne  parle  pas 
maintenant  do  enaquo  prince,  mais  de  lit 
«liose  même.  QtiHIj  ait  des  goaTemeroents, 
que  les  uns  commandent  ei  (jne  les  antres 
obéissent.  aOn  que  le  monde  n'aille  pas  au 
haaard,  les  peuples  se  laissant  pousser  çk 
et  Ik  comme  les  ragnes  de  la  mer;  je  dis 
que  c'est  l'œuvre  de  la  divine  sa^^esse.  Donc, 
I  Apêtre  ne  dit  pas  :  Il  n'y  a  pas  de  printê, 
$i  ce  n'e$t  Dieu,  mais  il  parle  de  la  chose 
mêiM'^  en  disant  :  Ji  n'y  a  pas  de  puissancet 
si  ce  nettd9  Dieu. C'est  ainsi  que  le  Sage  dit  : 
C'e$i  Ditu  qui  unit  la  femme  à  l'homme  ; 
il  parle  de  cette  sorte,  parce  que  c'est  Btea 
qui  a  institué  l'union  conjUr^alo  ,  et  non 
point  parca  qu'il  unit  quiconque  prend  une 
femmo;  rtr  iiotia  eo  vo^foiis  baaneoup  qui 
s'unissent  mal  et  non  suivant  la  loi  du  ma- 
riage :  ce  que  nous  devons  bien  o<jus  gar- 
der d'impQter  k  Dieu  » 

Il  s'agit  donc,  dans  le  texte  de  saint  Paul, 
de  la  puiisance  temporelle  en  elle-même; 
mais  cette  puisaaDoa  qui  vient  de  Dieu, 
Dieu  ne  la  donne  pas  directement  et  immé- 
diatement aux  personnes  chargées  de  l'exer- 
car  :  ca  sont  les  hommes  qui  déterminent 
las  formes  diverses  des  ^oovernemanis,  les 
attributions  et  les  conditions,  plus  on  moina 
étendues  selon  les  lieux  et  les  temps,  de  la 
souveraineté,  le  choix  des  princes,  le  rooda 
da  transanisaioa  du  ponvoir,  ate.  (g).  «  Il 
est  certain,  dit  saint  Liguori,  que  les  hom- 
mes ont  reçu  le  f>ouvoir  de  fotre  des  lois; 
flaaia  ce  pouvoir,  quant  aux  lois  eliritaa,  la 
nature  ne  le  confie  à  personne  en  particu- 
lier, elle  le  donne  à  la  société,  qui  le  trans- 
fère k  un  ou  plosianrs  hommes,  pour  que 
la  société  soit  gouvernée  (h).  •  Et  saint  Tho- 
mas ajoute  :  «  Le  prince  n'a  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  qu'en  tnnt  qu'il  représente  le 
peuple  (i).  •  Ainsi,  c'est  la  société  qui  reçoit 
In  pui$$ane«  dé  Dieu,  et  c'est  la  aoelété  qui 
la  donne  à  celui  ou  à  ceux  qu'elle  choi- 
ait;  ce  qui  renverse,  oe  nous  semble,  cette 
deetrtoe  intpia  al  orj^eiHaoaa  da  l'Mépm»^ 
dance  abfolue  des  rois,  inventée  \  l'enconlre 
de  l'aulorilé  divine  de  l'Eglise  pour  divieer 
Jésus,  acfnder  son  souverain  domaine,  c'eal- 
i-dire,  en  uo  mol,  (aire  l'œuvre  de  l'Ao- 
teclirist  (j). 

Le  cardinal  Bellarmin,  dit  Suarez,  «  ne 
met  point  d'intermédiaire  entre  le  peuple  e( 
Dieu,  mais  il  veut  que  le  peuple  soit  l'in- 
termédiaire par  lequel  le  roi  reçoit  la  puis- 
sance, et  cette  conclusion  est  uqanimemen^ 

saeetaseart.  «elofi  lesquels  /«  puiumee  temporetu 
Wenlifii  éiabte  (EofélM,  Hiii.eccUs.,  <ib.  iv,  c:\[).l; 
Epiphane,  hxrei).  Î5/,  el  »iis»i  afin  de  jiislillt;r  le 
ebrittiaiiiHiiie  aux  yeux  des  paîeiti  iiiii ,  lui  ailri- 
itiant  l'otihiion  gnosiiqne,  i*ace«s»ieal  ét  tfétnire 
tMt  ordre  et  toute  aociéié. 

if)  M.  MeleMer  Da  Ue,  VKgÊkietfEtMt  Uv.  i, 
chap.  t. 

{h)  S.  Liguori,  De  ItgibHs,  lit»,  i ,  iraet.  i|, 
n.  fU4. 

(f  )  Summ,  theoi.^  i-%  q.  97,  a  3  ad  31  ;  <6i4., 
q.  ilO,  a  3  in  C. 
iii  Joan.  IV,  S. 
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•daplée,  non^euloraent  par  lus  liiéolo^iens, 
mais  encore  par  les  canoiiisies  (a).  >  A  Sua- 
rez  on  peul  joindre  Fénelou,  dit  fii 
propres  termes  :  «  La  puissaaco  leinpurelle 
vient  de  la  conmiunaulé  qu'un  iioiunie  Da- 
tion (6;,  »  el  mèiiie  Bossuel,  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  puissance  des  rois  n'est  pas 
tellement  de  Dieu  qu'elle  ne  soit  aussi  du 
eonsentement  des  peuples;  personne  ne  oie 
eela  (e) .  »  SI  P^Delon  ainsi  que  Boesnet  ne 
font  que  répéter  en  cela  renseign<mitiil  île 
la  tradition  claireiuent  indiqué  par  saiul 
'Augustin,  lorsqu'il  donuait  pour  foodeuienl 
nu  <!roit  des  ruis,  c  un  pacte  de  la  •oviélé 
bumaino  (dj.  i> 

Saint  Augoelin,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Thomas  et  bien  d'autres  docteurs  J»! 
l'E^^liso,  connaissaiciil  le  texte  de  rA|/ûlre  : 
Omnii  poteslas  a  Deo;  mais  ils  avaient  en- 
tendu aussi  celte  parole  du  Prophète  que  les 
ptu«  graTes  et  les  plus  itiastres  interprètes, 
dit  Dussuet,  appliquent  à  Jérobciéiin  et  aux 
rois  d'Israël  ses  successeurs  :  Ipsi  rtynave- 
rmtt  ff  non  ex  m$  ;  prmeipti  tx§tU«nmt  si' 
«on  cognot'i{e)  :  «  Ces  rois  nesonlpn^dL'  moi, 
je  ne  les  connais  point.  »  Ainsi,  (ou/ pouvoir 
vient  de  Dieu  h  la  société,  et  c'est  pourquoi 
on  doit  étrt  soumis  aux  puissancrs  ;  mais 
tous  les  rois  ne  vienuenl  pas  de  Dieu,  el 
c'csl  i-ourquoi  ce  n'est  pas  toujours  un  crime 
de  leur  résister.  Un  roi  peut  i'dlre  de  fait 
sans  l'dlre  de  droit;  et  un  roi  de  droit  peut 
abuser  jusriu'à  l'u-xcè-»  du  (louvoir  qui  lui 
est  cunlié,  ut  alors  la  société  de  laquelle  il 
lient  radicalement  œ  pouvoir  peut  la  re- 
prendre. C'est  ce  ()uc  reconnaissent  les  Pires 
du  gallicanisme  eus-iuôuies  {[). 

Maie  attaehoos-nous  I  des  auloritéa  plus 
graves.  On  ne  peut  en  aucune  manière  te- 
nir pour  véritable  roi,  dit  6ainl  Gré^juire  le 
Grand,  celui  qui  détroit  le  Foyaome  aa  lieu 

la)  Deftnùofidei  cathoUea,  iib.  m,  cxp.i.n.  10; 
via.  M  eed.  cap.  n.  ll,ei  Dt  Ugibut,  Iib.  ni.  — 
Voir  aer  Mi*ie  <*eue  i|uestiun  du  droit  diwim  uMre 
«rilcle  BuMi  (Jacques),  toni.  Il,  cet.  911  et  suif., 

II.  XV,  XVI  el  xvn. 

(h)  Œuvres ,  édil.  de  Vcrsailki,  tom.  XXII, 

f.  m. 

*(c)  L'aigle  de  Heaux,  s'at»oi  i.uii  aui  aigles  ro- 
riaiuea  |iuur  etalicr  les  César»  ohniipieiib,  avait 
lalué  lointicr  ce  moi  au  sein  de  T^Uie  scandali- 
sé :  (  Cest  Dieu  <|ai  fait  l«t  rot»  et  les  maisons 

rë^naiitca.  >  Mai»  s'eipliqiuru  ijiittqne  peu  liii- 
meme,  il  a  écril  ce  que  nous  veiiun»  de  cuer,  De- 
fens.  deetariil.,  Iib.  iv,c.  il.  Plus  loin,  à  propos 
de  la  défiosiiioii  du  dernier  des  Morovingieus,  il 
a*écrle:  «  Qui  ne  voit  que  louie  société  {utpubUea 
MM  socittM  eMIiê)  parfaite  ei  Ubra  a,  par  w  lireit 
des  geuï  et  le  droit  même  de  la  nature,  la  puis* 
s.uu'e  de  pourvoir  par  elle-iuéuic  à  son  «aliil, 
el  que  celle  ptiissuocc  qui  lui  e^l  iuliércnle,  die 
n'a  aucun  besoin  de  l.i  deiiuinlvr  à  (fautrek  ?  » 
{De{eu$.  déclarai.,  Iib.  ii,  c.  55.)  11  dil  encore  ail* 
,  ieort  :  <  Si  des  sujets  ne  doivent  plu»  rieu  à  un  roi 
qui  abdique  la  loyauié,  et  qui  abandonne  tout  à 
fait  le  gouverneiiieni,  que  |ieaseronit-iMMB  d'un  roi 
qui  cnlieprendr;iil  de  vcraer  le  ^nn^'  île  tous  ^es 
sujcl.»,  et  qui, las  di;  niaksacrt^r,  en  vendrait  le  reste 
aux  éliangers?  l'eut'on  renoncer  plus  ouvertement 
à  le»  avoir  pour  sujets,  ni  se  dé4  larcr,  plus  liaute- 
Micatt  non  plus  le  rei  ni  le  père,  mais  reuiceii  de 


de  le  régir  :  A'u//a  rolio  stnii  ut  inter  reges 
habeatur  qui  destruU  potiu$  quam  rtgat  tmpa» 

rium  (y).  ■  Vous  dites,  Ajoute  le  Pape  Nico- 
las 1",  que  TOUS  êtes  soumis  aux  rois  et  aux 
princea  è  cause  do  préceplA  de  PApôtre  : 
Obéissez  au  roi  comme  au  souverain,  je 
TOUS  approuve  en  celn.  Cependant,  voyez  si 
ces  rois  et  ces  jiriiices  auxquels  vous  ôles 
soumis,  dites-TOUS,  sont  véritablement  rois 
et  prtnoes.  Vojrex  slls  régissent  bien,  eus- 
mêmes  d'ahord,  ensuite  le  (■euple  qui  leur 
i-sl  confié.  Vo^ez  s'ils  gouvernent  selon  le 
droit.  Aatrement,  on  devrait  plutôt  les  tenir 
pour  tyrans  que  pour  rois,  et  leur  résister, 
et  s'élever  contre  eux  plutôt  que  de  leur 
être  soumis  Ih).  » 

Que  doit  f«ire  une  société  { respublica) 
tjranni({uumont  opprimée  par  son  prince? 
demande  Sylvius,  el  cet  anieur  répond  : 
«  Contre  un  tyran  trop  insolent,  ou  peut 
procéder  par  autorité  publique,  de  telle  sorte 
qu'il  soit  déposé  el  chassé,  ou  ivar  la  société 
ou  par  l'assemblée  du  royaume,  ou  par  le 
pottToir  placé  au-dessus  de  lai,  si  un  tel 
pouvoir  existe.  Car  la  puissance  royale  a  été 
donnée  au  roi  par  la  société,  qui  fieul  la  lui 
Atersison  régime  tend  manifestement  au  dé> 
triment  de  la  cbose  pultlique.  La  société,  en 
ellel,  n'est  censée  avoir  donné  cuUu  puis- 
sance qu'auMni  qu'elle  serait  néqaasaire  soit 
au  bon  gouvernement,  soit  à  la  eouervation 
du  royaume  (i).  » 

Tel  est  le  sentiment  commun  des  tbéolo- 
siens;  ils  ne  diffèrent  pas  plus  aur celte 
question  du  droit  de  résislanee  au  pouvoir 
lyrflinrKjue,  qu'ils  ne  diffèrent  sur  la  ques- 
tion d'origine  (/).  Si  donc  les  princes  de  ce 
monde  ne  sont  pas  de  Dieu,  onais  des  peu- 
pies;  s'ils  no  sont  pas,  grâce  nu  Ciel,  au- 
dessus  des  lois  éternelles  de  justice  el  de 
vérité,  mais  aa>daaaoua,  il  eai  clair  qu'ils 

tout  son  |>eiiple  ?  I  {Puliliqve  lirie  de  l'Ecriture, 
liv.  ti,  ari.  5.  î«  propos. .  loni.  XXXVI,  p.  287, 
éilil.  de  VersaiNas.)  EnSu.  au  lih.  i,  aaci.  t.  cap.l. 
S  el  S  de  aa  fi^mûe  dtelmrilittik,  etc.,  Boasuel 

(iplique  l'origine  du  pouvoir  de  la  même  manière 
que  saint  Jean  Chrysosionie,  dont  nous  avons  rap- 
piirié  <  i-dc>sus  les  paroleii.  On  ne  |>eui  >e  dis^iulu- 
ler  cependant  que  les  dent  uu^ragus  de  bosquet  où 
se  irouvent  les  paroles  que  nuus  venons  de  lire, 
senMeni  protealer  tout  entiers  contre  les  couse- 
qaeneaa  qu'elles  Impliquent  namrelleMMni.  Aoiai 
ne  les  avons-nous  recuediies  que  comme  de  pré- 
cieux aveux  arracliës  par  la  puissance  de  la  vérité 
au  bon  sens  el  à  la  coiiscieucc  du  ^r.nul  liuuiiue. 

(dj  <  Générale  pacluni  est  sociutaiis  buuiaïueobe- 
éire  regibus  suis.  >  Cwftti.,  Iib*  ui,  cep.  9, 

te)  OiM,  vui,  A. 

If)  Voy.  entre  antres,  ljcq«esAlnHiin,0fife8rfn. 

uat.  citil.  el  eeetes.  quast.  retumpiiea,  etc.;  De  po- 
tett.  tccles.  el  LinneL,  q.  2.  ad  cap.  8  doelorit 
Ockam . 

{g)  Expotil.ittsepl.  l'talm.  pœnii.,  cilii.  bcnctlicl., 
low.  111,  p.  S18. 

(A)  Nicolas  l'sAnaeiMl.  l,.episl.  4,  Ad  Idrenli- 
ftem  «^ffcopnnt  JlattnaMn.  Labbe,  loi».  VIII, 
cel.  187. 

(0  Sylvius,  tom.  III,  p.  4IU. 

(j)  Voir  de  nombreuses  iuilidlions  (!;tns  l'oii' 
vrage  «le  II.  Mvlcbior  Du  Luc,  tout.  1^  Uv.  t,cb4p.t 
etSC 
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relèvenl  loud,  romme  le  rommnR  des 

hommes,  de  TEgliso  posée  par  Dieu  même 

i)Our  régir  les  individus  et  les  nations,  el 
'on  comprend  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait 
sur  la  terre  un  Ponlife-Uoi  chargé  d  En- 
Baut  de  se  poser  sans  cesse  coiiiiuô  le  mé- 
diateur des  rois  de  ce  monde  et  le  protec- 
teur des  peuples  (a).  Dès  lors  aussi  on 
rnraprcnd  <iu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  fieui  y  avoir 
<|p  réellcinenl  et  de  propreniont  indépen- 
'  dante  que  l'Autorité  sainte  de  l'Iù^lisc.  Et 
cMlie  indépendance  saerée,  inalténable,  PB- 
glise  doit  la  posséder  pleine  el  eniièrr  pour 
accomplir  sa  mission,  qui  e^t  de  guider  tous 
Jes  hommes  dans  tes  voies  de  la  vie  véri- 
table el  do  les  rotiduire  h  leur  but  déliiiilif  : 
la  réalisation  du  rè^ue  de  Dieu  sur  la  terre 

comm  w  Ciel. .  I 
YI. 

Bn  résumé  donc  il  n'j  a,  è  proprement 

Sarler,  —  et  pour  des  Catholiques  ce  doit 
tre  une  vérité  absolue,  —  il  n'y  a  qu'un 
Ordre  et  une  AiUorilé  :  o'eel  l'Ordre  do 
riî^lise  et  l'Autorité  du  mpréne  Pasteur, 
Viraire  de  Jésos>CbHstsar  la  terre  (6),  sons 
la  conduite  et  la  direction  duquel  les  évê- 
ques  eux-mêmes  sont  placés  et  tenus  de 
gooveroer  leurs  B|^lises  (c),  Fierro  seal 
ayant  reçu,  et  en  lui  tous  ses  successeurs, 
la  primauté,  le  plein  pnuvuir  de  gouverner 
toute  l'Eglise,  ftaslettra  «t  brrtiis.  peuples 
et  rois  :  Ifaia  mihi  omnis  pUmtu  te  mm  U 
te  /erra  [d). 
L'EsUio»  royaame  TisiUe  do  Dieu  iei-bai, 

(a)  Et  ce  roi.  dil  «m  écHvala,  a  été  mille  foU, 

cent  mille  fois  écoulé.  Il  y  nurail  à  Taire  an  i»eau 
livre  sur  les  iréves  t  i  les"  traités  de  paix  que  les 
Pnpcs  oi  i  fait  signer.  Il  sortiryil  île  ce  livre  |ilus  d'un 
enseigiiemeul  profond.  On  y  verrait  combien  de 
sang  la  Papauté  a  conservé  aux  veines  trop  aoa- 
veut  appanvries  de  PEuropeJ  Ou  y  vcmii  ceoiMen 
de  Jbis  elle  s*est  oppoeee  è  enlacer  les  mains 
des  peuples  et  des  rois.  Sans  douie  elle  n'a  pu 
apaiser  luuics  les  guerres,  tuais  elle  a  adouci  celles 
qu'elle  ne  pouviic  euipéclier.  Hipiuf  uc  VIH,  qu'on 
iMMis  a  pciiK  avec  de-  si  noir««  couleur»,  ce  rude 
vieillard  o'ainiaii  pas  à  voir  couler  le  sang  elné> 
lies.  <  Au  iBOiueut  oà  U  irév«  aUail  aaptrer  entre 
la  France  et  PAngleierre,  Boaifoce  b  renouvela  de 
Sji  propre  autorité,  i  [La  France  tout  Philippe  le 
Bel,  Etudei  tur  Ut  imtituliout  politiguei  «I  »émi- 
niUraiives  du  moyen  âge,  par  Edgard  Beoiafieb 
arctitvi»ie,  1  vol.  iu-8%  l»tii ,  p.  ii5.^ 

Jf^m.  Ml*.,  lom.XV,  p.  U  .riaaiir.  «-Maus 
•voR»  auiu  écrit  atlkani  ce»  lifoee  en  ptrlmi  de 
r  Afilefre  dg  te  Papênii  an  iiv«  Mett^  par  M.  t'at>W 
3.-B.  Christophe,  3  vol.  ïihS",  1853  :  «  Il  uohsimb- 
blc  que  l'auteur  >oU  trop  le  fait  humain,  et  ne  se 
préoccupe  pas  asivcz  du  lail  ditin  ditna  la  suprêiua- 
iiedu  bouveraiii  Pontifi:.  Nous  cro|ottB  qa*i4  serait 
plat  juste  de  dire  que  Diea,  quifonveiMiaM  dans 
l'iuiiiil.  Q*a  èiabii  qu'une  seule  puicsMice  morale, 
tm  sen  gouverneuient  det  &aief,  lequel  s'exerce 
pleiiieiueut  lorsque  la  malice  de*»  bo«unies  n'y  met 
yuini  olwucle  (et  c'esi  ce  qu'wi  a  va  aux  belles 
époques  du  moyen  àgB)i  lequel  aussi  m  iraova 
auuveni  restraint  daaasa  ipliére  d'aetion,  sans 
pour  cela  «.'anaibiler  et  refarder  ta  mlaïkm  connae 
lerminée.  Nous  pensons  que  quand  les  peuples 
eeruiii  plus  péuetrés  des  prtncip«!>  chrétiens,  ils 
oomiNCiMlrMtla  force  et  la  séeeriiéquelnrpracare 


colonne  et  base  de  la  vérité,  eohmnn  et 

firmammlum  rerifatis  (e),  l'Eglise  se  résu- 
me dans  le  successeur  de  Pierre.  «  Point 
d'unité,  a  dit  saint  Tliomas,  sans  unité  do 
foi,  mais  point  d'unité  de  foi  sans  un  Clu  f 
suprême  {/);*  ce  qui  revient  à  re  mol  «le 
saint  Ambroise  :  «  Où  est  Pierre,  là  <  st 
rfiglise  :  Ubi  Petrus^  ibi  Eeelesia  (y),  »  et  à 
cette  parole  que  Bellarmin  avait  déjh  pro- 
noncée arec  une  sagacité,  ditdf  Maislre  (/i), 
qui  sera  toujours  plus  admirée  A  me>uru 
qne  les  hoeiroes  dtriendront  pins  sages  : 
«  Savez-vous  de  quoi  il  s'agit  lorsqu'on 
parle  du  Souverain  Pontife?  11  s'agit  du 
chrislianismo  (<)  I  * 

Tels  sont,  en  effet,  l'Autorité  et  l'Ordre 
naturels  du  la  vraie  nature,  lesquels  sont 
en  même  temps  dtvtns  par  l'établissement 
de  Jésus-Chrisf,  et  c'est  ce  que  le  catéchisme 
fait  profondément  entendre  lorsqu'il  aj- 
f>elle  légUime$  les  seuls  Pasteurs,  les 
seuls  chefs^de  cet  Ordre  unique  et  divin. 
Tout  le  reste,  e*est  le  hmignon  qui  fum9  en- 
core (/),  en  attpn  iaiit  que  Dieu  ail  fait 
triompher  .«ontlatubeau  et  réalisé  les  saintes 
et  r^niauflles  proneesos  :  Vkum  itHh, 
unui  Pastor  (*)... 

Ahl  si  les  peuples  le  voulaient,  comme 
•eroit  hâtée  la  réalitalien  de  ees  promesses 
divines  1  S'ils  ne  se  flaient  qu'à  l'Eglise, 
s'ils  recouraient  à  elle,  s'ils  reconnaissaient 
qu'elle  seule  est  leur  sauvegarde,  en  un 
mot,  s'ils  rentraient  dans  le  Plan  divin  du- 
quel on  les  a  fait  sortir  pour  mieux  les 
loomiaert  oomme  ils  ren«ient  diminuer, 

ealie  maUê  d*tet1en,  et  ils  reviendront  «fenio 

mêmes  en  invoquer  l-^  retoer.  >  {Introduction, 
p.  xxiv,  au  TraiU'  de  Féncion  :  De  l'auioriié  du 
Souveraitt  Poniife,  1  vol.  in-8*,  i8S4.) 

[c]  On  ne  saurait  entendre  autrement  ces  paro- 
les apostoliques  :  <lllfiidife  vo^ts,  if  tmivtno  gregi, 
in  quo  vo$  Spiritiu  i enelw  poiail  refrrr  Eetleùam  uH 
{Aei.  XX,  i8),  eoninie  hmit  l'avons  lait  voir  dans 
une  DiusertaiiiHi  spéciale.  —  Vov.  Mém.  cath., 
année  18(i0.  loui.  XVI,  p.  101,149,414.  460,490. 

{d)  Mati/i.  XVI,  18;  Inm,  ixi,  18-17;  JfaiiA. 
aavui.  18;  Jean.  xvM,  1. 

(c)  //  Tim.  Il,  18. 

(f  )  S.  Thomas,  Advtrtnt  gente$,  llb.  iv,  cap.  76. 

[g)  S.  Amhrn«.,  Enarr.  in  P$alm.  xl,  n.  SU. 

{h)  Du  Pape,  liv.  i,  cliap.6. 
.  (i)  t^llarmin ,  De  pottitate  tummi  Ponlificit,  in 
prsef. 

•  [j)  Ce  texte  est  tréa-importani  à  mâliter  :  <  Il 
«*aebévera  pohrt  de  brleer  w  roseaa  cassé,  ni  d'é- 
teindre la  Hiéche  qui  fume  encore,  j(;sq'ui  ce  Qtt'ii. 
rmETKioitpaeR  tk  j(;sncE.  (Matih.  xii,  tu, /ta.  xlu, 
S,  4.)  •  La  méch»',  ce  nous  semble,  c'e^l  Ui  nu'issu 
lumiéro  purenimt  humaine  et  dans  ce  qu'elle  a 
U'uté,  de  ruiné,  de  fini.  L'vM  la  vieille  société  du 
■onde»  de  César,  qu'il  ne  faut  pas  Jeter  debera  lani 
qae  rOnIrede  DIee  Vesi  pasfoîidé  dans  nos  cœurs, 
qa'tl  flOl  laisser  s'éteindre  d'elle  -  môme.  1!  s';i- 
gll  dans  ce  texte  de  chose:)  qui  n'oiU  plus  non 
de  bon,  quattalum,  fumigant,  vieillies,  iihétis,  ces- 
sées, u'nya  ni  plus  tlauiuie,  niais  ftunéc,  umi»  donl 
eo  no  peut  se  passer  uiiit  qse  la  jiuiue  dtviue 
•*8iifa  MS  élevé  à  >a  place  son  arbre  d«  vie  e«  soa 
soleil  d^aniour.  Il  s'agii.  en  on  mot,  de  ebosesqni 
beroui  jetées  dehors  au  temps  de  la  victoire  t'élini- 
iivc,  au  glorieux  avcnemeul  :  cjtcial,  «jiriaiur  [uras. 
(|k;  ieea.  n,  iO. 
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puis  disparaliro  les  maux  qui  les  accnhlent, 
et  dans  lesquels  ils  se  débattent  éperdus  ei 
impuissanlsl  Car,  dans  l'EKlise,  et  làseule- 
ineot,  esi  U  vole»  la  Yérité  et  la  vie;  là  est 
Tespérancft  contre  tonte  espérance,  Ik  est  le 
sfliut,  non-seulement  individuel,  mais  so- 
cial ;  là  est  la  délivrance  t  ftriku  Ubtrabit 
wi  (a). 

Mf«is,  hélnsi  aujourd'hui,  celle  heure 
même,  l'Ordre  divin  est  de  plus  en  plus 
méconnu;  il  y  a  teodanee  toujours  plus 
fnrto  à  se  soustraire  au  souverain  domaine 
do  Jésus-Ciirisi,  et  nous  touchons,  ce  sem- 
ble, à  la  consommation  de  l'apostasie  com- 
plète et  Générale,  à  la  sécularisation  ttni- 
vertelU.  Or,  ce  travail  satauiijue  ne  date  pas 
li'lner;  il  re  mon  le  au  berceau  du  Christia- 
nisnk«,  eit  dda  l'origine,  nous  vojms  It 
sainte  Eglise  eomlialire  «entre  lui  :  Intlea 
incessantes  qu'il  nous  faut  à  présent  étu- 
dier; luttes  glorieuses  dans  lesquelles,  si 
l'Eglise  est  trop  souvent  obli(0e,  poor  évi- 
ter de  plus  grands  maux,  de  céder  sur 
quelques  points  ou  de  ne  pas  exercer  son 
autorité  dans  tonle  sa  plénitude,  elle  n'en- 
niliile  point  cependant  les  droits  sacrés  de 
sa  iJii>!>ion  prupre;  luttes  lalxirieuses  où, 
si  l'Ëglite  reste  indifféreolr  ant  AMines 
politiques,  elle  n'en  opère  pas  moins  non 
action  sociale  (b)  ;  enfin  luttes  fécondes  en 
bouts  eoseigiieijjciiiK  pour  les  peuples,  car 
elles  leur  apprennent  que  les  iuau&  de 
l'Eglise  sont  leurs  maut,  et  que,  dêe  lors, 
sa  cause  est  leur  pro|)re  cause  I 

En  effet»  la  tendance  bien  connue  dea 
Césars  en  révolte  contre  l'Ordre  divin,  étant 
de  diviser  le  souverain  domaine  de  Jésns- 
Ciinsi,  c'est-à-dire  de  s'etu^iarer  du  domaine 
terrestre,  pour  laisser,  diseut*ils,  le  do- 
maine céleste  i  l'Eglise,  oiaia,  au  fond,  pour 

(a)  Joan.  viti,  3i,  56. 

(b)  L'Eglise,  en  eOei,  a  toujours  i!érlaré  nar  la 
voit  de  si-s  Poiiiifei (Clément  V,  Jean  XXII,  Pie  II, 
Siile  lY,  Clénieiu  XI),  qu'au  milieu  (ks  révolu- 
tioiii  |Miliii(|uet,  la  soliiciiuiie  du  Siège  ■fosioli^ae 
n'abaiidoiiiiaU  point  les  iutérêls  uirilMlt  iea  êaaa 

?Ni  lui  anni  ciiiflées,  ei  que  la  raanttMlsssacn 
MiMas  ce  point  qui  lahss  eMière  la  liiNrté  «las  peu- 
i»le»)i  que  la  reconnaissance,  disons  nous,  faite  par 
le  S.>iiit-SK^-t;  (Je^  di\ers  gouvememeiiis  qui  sesuc- 
cédciii  au  milieu  des  agilaltoiis  suciaies,  n'a  pour 
))ul  que  la  facilité  de  1  aJiniiiiitratiou  des  dioses 
sacrées,  mm  j'cMcis  impliquer  ni  l'aUrt^utiM  ritU* 
dt  droits  «a  mvmm  ii^dain,  m  mmm  p^itditê  à 
ceux  qui  wNMn»«Ht>l,  «Mvi^ataii  f  fleferfH  |m« 
Nifvc.  CvA  oe  ott'a  renouvelé  Grégoire  XVI  dans 
sa  constitiuiAn  liMiciiudo  EccUtiarum  du  laois 
d'auûl  iHôi  ,  où  il  allègue  les  UécicU  des  Fealito 
ses  prétIccesMurs  qui  ont  agi  de  U  sorte. 

Mais  tout  en  a^ji&Sdnl  ainsi  avec  eMM  aBgBiaa-41 

cette  prudence  UitiiM^  l'Ëtlise  tt*aa  psansil  jea 

iiMiM  H  ttiissioii,  et' c'ési  pféclsémem  fvmVtit' 

coniptîr  avec  plus  d'indépendance,  qu'elle  ne  se 
renferme  point  d^ins  le»  furutes  cliungeiinies  de  la 
|Hjliiique.  C'est  ce  que  vient  de  f;<ire  euusndre  un 
écrivain  distingué  eu  pnilanl  de  M.  de  Lamenuai»: 
c  L'EBilae.  (Ri  -  il»  ht!  Inianllsatt  ce  qu'elle  n'a 
jaiHsia  accordé  i  personne,  quoique  de  grands 

Iirint  es,  de  grands  génies,  et  wme  de  grands  tbéo» 
ugiens  le  lui  aient  souvent  dcm  uidé,  le  droit  de  lut 
diacr  anc  (lOliiique  et  d'culcrmei'  dans  une  règle 


accaparer  l  Eglise  à  leur  profit  afin  d'arrêter, 
s'il  était  possible,  sa  marche  réparatrice  à 
travers  les  siècles  et  de  dominer  ainsi  plus 
facilement  les  nations,  il  est  évident  que  la 
cause  des  peuples  est  étroitement  liée  à  celle 
de  l'Kglise.  Le  constant  effort  des  Césars, 
dit  un  évôque,  étant  de  créer  des  Eglises 
nationales  propres  à  prittr  âe$  etûAnti  em 
despotisme  et  à  retenir  les  peuples  dans  f  aô- 
jeetion  (c),  coux-ci  peuvent  mesurer  leur  op- 
pression à  ta  plus  ou  moins  grande  intensité 
de  l'oppression  de  l'Eglise.  De  oifimc  qu'on  lui 
dénie  ses  droits  sacrés,  on  se  rit  des  leurs; 
de  même  qu'on  Tant  entraver  sa  liberté  ei 
son  indépendance,  on  rive  leurs  chaînes; 
de  mémo  qu'on  cherche  à  empêcher  l'ei- 
|iansion  de  son  enseis^nemenl,  parce  qu'on 
en  redouta  les  principes  féconds,  on  s'ar- 
roge le  droit  de  faire  des  articles  de  foi  aux 
peuples  et  d'y  soumettre  leurs  consciences. 
£n  un  mot,  comme  le  dit  un  célèbre  publi- 
cisie  (d)  !  «  Partoat  oft  8*aBliibltt  le  pouvoir 
do  l'Eglisp,  le  pouvoir  civil  voit  grandir  sa 
puissance;  de  telle  sorte  qu'il  n*^  a  rieu  de 
plus  certain  que  ce  fait  :  le  desnotiana  eivll 
prévatit  surtout  dans  les  pnys  ou  le  pouvoir 
de  I  b($lise  est  opprimé,  cl  la  plus  sûre  ga- 
ratUig  de  la  libert/  des  races  humaines  est 
Vindéptndanee  de  VEglise  et  sa  libre  action 
tur  les  goutememenig  civils  (e).  v  Mais  étu- 
dions tout  ceci  dans  l'histoirp;  abordons  les 
faits,  et  sachons  en  tirer  les  enseignements 
qulw  ranthroMBL 

VII. 

Dès  Porlglua,  avons-nous  dit,  le  cbristia- 

nisme  rencontra  dans  César  son  antagoniste 
le  plus  acharné.  C'est  que  César  est  du 
Monde,  et  qu'il  n'y  arien  de  plus  ennemi 
de  Dieu,  de  son  Egtiae,  que  le  Alooda  {f). 

ieipéraiive  ses  rspiNins  avec  les  gonvememenls  lie- 

mains.  Aussi  niéllaiiie  envers  les  sysièiMcs  qu'elle 
est  paii«*nle  envers  les  faits,  elle  n'avait  jamais  au- 
torise Bussuei  lui-même  à  fonder  ta  monarchie  ab- 
solue sur  i'kvangile  ;  elle  ne  (K)uvaii  pcrtnetire  i  des 
républiceins  improvisés  de  tirer  a  leur  tour  la 
éteecraUe  fw  de  l'gvaogiie.  Poer  s'encbaliier 
par  ces  femuJes  ëlveiUB  ei  passagères,  die  a  trop 
de  siècles  It  traverser  et  trop  de  territoires  à  cou- 
vrir. Dépositaire  d'une  doctrine  qu'elle  doit  ré- 
server lioer  tous  les  Ages  et  distribuer  i  tous  les 
bomincs,  toute  la  libellé  de  ses  utouveuienls  lui 
est  nécessaire  pour  ne  lieurier  nulle  part  ans  acci- 
dfluu  du  i«iup«  et  de  l'eapaee  le  vase  si  précieiiK 

Ïu'dle  porte  ea  ses  malBS.  *  M.  (AHiert  de  Bruglie. 
Hsctmrs  du  96  fhfkr  IMI,  pear  aa  fiéeepiien  i 
l'Acadéniie.) 

{c)  Mgr.  Ilendu,  évëqae  d'Annecy,  Initruel.  l'au 
torale  du  mois  de  juillei  1H5I,  dans  noir*  Mémoriul 
tûlliolique,  toui.  Vlll,  p.  iue. 
{à)  Vonoao  {j»rté»,  OEavres,  laiB.  H. 
t^  I.  Mslwéi,  dans  sea  mué  eavrage  le  l*rM«t- 
(dN(f<M<«  fPmpmré  msCuttMilisitme,  nionrre  irés-l'icK 
(t.  111,  de  rédic  detSii)  <|w:  les  maximes  qui  coim 
duisenl  à  l'oppression  sont  nées  pour  ij  plupart  de 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  ilévié  de  renseignement  de 
la  Fapaaié.  On  a  io«)ours  vu,  dit  de  son  célé  la  Rtvut 
is  Brusêltes  {  •imé»  iS4é,  p.      ),  eeai  qui  sont 
aiiacMs  aa  8«ial-8M|e,  A  iWié,  être  les  pîos 
fermes  souUens  d'une  HlNné  léflée. 
U)  Jut.  IV,  i.i 


kju,^  jd  by  Googl 


X\XVII 


DISCOURS  PAILmUfAIRB. 


Le  Monde  et  l'Eglise,  VAilk  let  deux  pôles 
oppost^s  :  c'est  lù  la  luile  des  deux  cites,  la 
luiie  du  bien  et  du  mal,  lutte  dans  laquelle, 
nous  en  arons  pour  garant  la  Perole  de  Dieu 
mêmf>,  quelles  que  soient  les  épreuves  et 
les  douleurs  qui  doivent  survenir,  la  Cité 
de  Die»  remporterai... 

A  peine  donc  la  Vériié  s'esl-elle incarnée, 
qu'elle  trouve  César,  planant  sur  son  ber- 
ceau, dans  la  personne  de  l'hypocrite  Hé- 
rode  qui  veut  aller,  lui  aussi,  rendre  bom- 
niage  au  Christ,  comme  ses  successeur» 
voudront  protéger  l'Eglise  pour  l'asservir; 
il  cberciieà  conaatlre  le  lieu  où  est  l'Enfant- 
INeo  pour  le  Mte  mourir  (a);  mais  Bé> 
rou'f,  comme  tous  les  politiques  qui  font 
la  guerre  au  Cbrist  et  à  son  Eglise,  e&l  déçu 
dane  ses  projets.  Alors  il  rend  l'éditdu  plus 
horrible  carnage  qui  se  soit  jamais  vu  ;  ot, 
malgré  cette  atroce  précaution,  l'Enfant  tant 
recherché  échappe  au  glaive  et  fuit  eu 
Egypte.  «  Le  coup  (?ioil  donc  mnnaué 
comuie  toujours,  du  un  docte  religieux  (6); 
et  de  plus,  contre  le  çré  du  tyran,  l'Eglise 
du  ciel  recevait  avec  triomphe  de  nouveaux 
protecteurs  pour  celle  de  la  terre.  Le  Itoi 
des  Juifs  nouveau- né,  que  la  jalousie  d'Hô- 
roile  poursuivait,  n'était  qu'un  Enfant  sans 
armées  eVsans  soldats;  Hérode  cependant 
tremblait  devant  lui.  Un  secret  instinct  lui 
révélait,  comme  à  tous  les  tyrans  de  l'Eglise, 
que  cette  faiblesse  ap|>arenle  cachait  une 
lorce  victorieuse:  ni.ils  il  se  tronjpait, 
cuwiuc  tous  ses  successeurs,  en  essayant  de 
lu  lier  avec  le  glaifo  contre  la  puiseancade 
l'esprit...  » 

C  est  aussi  César  que  le  Précurseur  de  Jésus 
rencontre  sur  sa  loutt,  et  c'est  César  qui  le 
fera  mourir.  La  lin  de  Jean-Baptiste  et  celle 
do  Plis  de  Dieu  présagent  le  sort  réservé  aax 
Ajifilres,  et  dans  la  personne  du  Sauveur, 
OU  peut  lire  In  destinée  tuiure  de  l'Eglise. 
Bn  efllst,  torsqne  lésua  a  été  condamné  ft 
utori ,  sous  une  accusation  d'impiété  et 
d'usurpation  politique,  ne  voil-ou  pas  que 
les  propagateurs  de  sa  Parole  seront  eu 
bulle  aux  mêmes  jalousies,  it  la  même  tac- 
tique? Oui,  la  politique  est  bien  la  grande 
ressource  du  prini  e  du  Monde  contre  l'E- 
vangile qui  alM)lit  son  règne.  Hemarquons* 
le? la  pblitiooe  est  la  eaasa  prtmfèrede 
rarrestniion  de  Jean-Baptiste,  et  le  dernier 
moyeu  de  la  condamnation  do  Jésus.  Le 

{irémier  eai  sacrifié  I  la  honiet  I«  aecood  à 
a  peur. 

Jeao-fiaptiste,  avec  son  bumble  vêlement, 
(a)  Mattk.  ii,  8. 13. 

il)  Dwii  Gnéraiiger,  Année  litnrgiqut ,  Ttnuit  dê 
Mo#i.iuii!.  1. 185»,  p  805,8IM. 

Stuc,  ixiii.  S. 
)  Haii*.  svit,  M. 
{t)  Jmh.  ti.  18. 

(P  Joan.  kviii,  36.  —  M'ét  lit  pas  inainu-nanl 
de  ce  iiiOdde,  de  ce  côi6,  khic;  c'est-à-dire  ou  qu'il 
ne  tenait  pas  son  royaume,  aoii  pouvoir ,  de  ce 
monde-ci,  mais  de  son  Père:  ou  que  son  règne, 
son  rejauDie  e'éuit  pas  «MiaiitNUii  éiabli.  dau»  f 
momie-ci,  mais  qee  vieodrait  m  temps,  qui  n*éiaii 
paa  walaienaat  veua,  eù  U  léfusnlt  dans  le  aNMida 


la  frugalité  de  sa  vie,  son  éloanenee  do 

désert,  piécliant  la  pénitence,  j)rO()arant  les 
voies  du  Messie,  est  un  objet  d'alaruie  pour 
la  tyrannie  d'Hérnde.  La  fonla  l'écoulail 
édiOée;  on  l'arrête  comme  auteur  de 
rassemblements  suspects.  Puis,  un  jour, 
ii*ot«nt  reprendre  une  parole  imprudem- 
ment engat^ée  dans  la  chaleur  du  festin,  cé- 
dant à  une  fausse  honte,  au  respect  humain, 
le  prince  donne  pour  récompense  è  la 
Cruelle  fantaisie  d'une  danseuse ,  organe 
d'une  mère  adultère,  la  tète  d'un  homme 
que  nul  n*égalaU  parmi  les  aiiliipude  la 
femme. 

Jésus,  accusé  de  blasphème,  serait  acquit- 
té par  le  procurateur  romain  ;  mois  la  meule 
des  scribes  et  des  pharisiens  crie  à  Pilate  ; 
Si  vous  le  renvoyés,  vous  n'êtes  pas  l'ami 
de  César;  et  l'accu-^aticn,  tl'ahord  uniffue- 
ment  religieuse  devaul  le  grand  prôlre, 
change  da  face  avec  la  Juridiction  :  elle 
devient  purement  politique.  Et  le  Christ- 
Sauveur  est  accusé  d'empêcher  de  |  ayer  le 
tribut  et  de  vouloir  se  faire  roi  (c).  Pourtant 
ces  griels  étaient  contredits  par  t<'ua  les 
actes  de  Jésos-Ohrist.  Comme  ce  divin  Sau- 
veur joignit  toujours  l'exemple  a  i  prtS  cide, 
en  recommandant  à  ses  disciples  la  i>ru- 
dence  autant  oue  la  droiture,  il  avait  déjuué 
le  piégo  tendu  par  une  thèse  politique  oii 
on  l'engageait,  précisément  sur  la  question 
de  l'impôt,  ol)jet  de  grands  débats  chez  lea 
Juifs.  Il  avait  (lit  :  Rendez  à  Céiar  ce  qui  est 
de  César;  il  avait  payé  son  impôt  personnel 
et  celui  de  ses  disciples  (d)  ;  lorsque  des 
soldats  l'avaient  questionné  sur  ce  qu'ils 
avaient  è  faire,  il  leur  avait  répondu  :  Con- 
tenlez-vou*  de  votre  solde,  et  n'enlevez  rien  à 
ptrsêmu.  Lorsque  la  foule,  ravie  de  sa  sa- 
gesse et  da  sea  miraclea,  allait  le  proclamer 
roi,  s'enfuyani,  il  a'était  dérobé  h  son  en- 
tbou.Hiasme  (e).  Il  avait  dit  à  son  juge  que 
son  royaume  n'était  |)as  mainleikant  de  ce 
monde  {f}.  Pilaie  ne  peut  trouver  en  lui 
aucun  crime.  Il  le  déclare  ;  et  pourtant,  la 
politique,  la  |)eur  d'un  faux  rapport  h  l'em- 
pereur, d'une  disgrâce  peut-être,  l'emporte 
sur  la  justice.  Jésus  est  condamné  comme 
roi  des  Juifs,  cl  c'est  bien  le  roi,  le  Roi  da 
Ciel  et  de  la  terre  qu'ils  ont  fait  mourir  1 

Oui,  encore  une  fois,  dans  la  personne 
adorable  du  Sauveur  Jésus,  on  |)eut  lire  la 
destinée  future  de  i'Eglisa.  BUe  sera  cons- 
tamment en  butte  aux  puissances  «la  va 
Monde.  Comme  Jésus  elle  souffrira  les  in- 
sultes, les  outrages,  les  persécution)!,  «i, 

par  »oii  Vicaire,  en  aliendant  qu'il  lé^uAi  Ihu 
uiéiue  sur  la  terre  coiunie  au  Ciel.  U  «»i  cerisia, 
«laaBd  en  cseemM  le  coniAxie,  et  qu*eii  rapproche 
ee  passafe  de  quaotiié  d'autres  paroles  de  M4itre« 
Seigneur,  que  Ton  ne  peut  eniendre  res  mut»  :  Ntuu 
outim  reghum,  elc.,  HUtroinenl  que  de  l'une  ou  Tauirc 
de  cet  deux  m;inières  ;  de  sorte  que,  liiea  loin  que  ce 
texte  détruise  luuie  idée  de  rè)(ue  divin,  couiuic  le 
Voudrai  ni  lea  gallicans,  il  sert,  au  contraire,  k 
établir  cette  lUàe  et  i  comltattra  les  doctrine»  op- 
fosdes.  —  Y«§,  aessi  le  I*'  Discenrt  pidttmiBalrà. 
I ZIU,  note    ceL  lusvu. 


nnx  DICTIONNAIRE  DE  l/HIST.  UNiV  DE  I/EOLISE. 

comme  Lai,  par  la  voio  des  souiTrances, 
elle  entrera  dans  son  triomphe  î  Ita  in  yfo- 

riam  [a)  î  N'psl-ce  pas  rornitie  séditieux  quo 


  ^ .  .  ...  ^.  pas  rorniTie  sedHieux  q 

saint  Pierre  a  été  arrêté?  Nest-ce  pas 
comme  eigtant  des  tronhies,  des  rassein» 
blemont-;  iiliritps,  qiio  saint  PanI  n  été  mis 
dans  les  O  rs?  Nesonl-co  pas  les  mêmes  ac- 
ensations  rjtii  furent  portées  contre  tous  les 
disciples  du  Sauveur,  pI  contre  celte  armée 
de  Martyrs  qui  suivirent  les  temps  aposto- 
lîqnesT  lu  n'allons  pas  croire  au  moins  ç|ue 
le  peuple  persécutât  le  Christ;  au  contraire» 
par  son  propre  instinct,  le' peuple  le  sui- 
vait; le  peuple  scnil»lait  lui  former  une  dé- 
fense naturelle,  une  sorte  de  garde,  à  ce 
point  qtïe  la  crainte  de  rirriter  fil  bésftar 
longtemps  les  poliiimies  ennemis  de  Jésus, 
Ce  n'est  point  non  plus  le  peuple  qui  puur- 
•oifit  1e«  At^fw;  il  les  écoutait.  Ces 
flaèmes  doctoiirs.  rc>  pharisiens,  ces  scrilif?, 
■  ces  sénaimrs  ijui  Av.uent  ameuté  la  louritc 
de  la  |>opulace  contre  le  Sauveur,  se  décln- 
rèrenl  de  tmito  Ictir  haine  contre  ses  disci- 
ples :  ils  inierdirent  aux  ApAlres  d'ensei- 
gner au  nom  lie  Jésus;  ils  les  mirent  en 
prison,  les  tirent  fouetter  ignominieuse- 
ment, ne  pouvant  leur  imposer  silence  fft)  ; 
mais  enliii  ia  crainte  du  pLUjiIo  1.     i  /.^  i 
à  de  certains  ménagements  (c),  et  ce  sont 
eux  senls,  en  déiliiiliTe,  par  leurs  calculs 
politiques,  qvd  let  firent  mourir. 

Vttl. 

Après  les  ApOIres,  nous  icjona  les  pre- 


en 
et 


ia)  Lhc.  vxiv,  96. 
*>  V«f .  iMtire  Biêctmn  prMmiMre,  plaré 
«eie  dn  premier  vol.,  |  f  I  rt  Vil,  cal.  stii 

Hiiv. 

le)  M.  Uoscllv  .le  Urgiios.  La  enia  thm  tu 
deux  mouilei,  hh8°,  ISil,     éull.  f,  9W-167. 

(d)  Act.  IV,  31. 

le)  César  CaiiUi,  llitt.  unt».,,1|y  foL  ia4*9  4dll. 
DiOoi.  1849,  uwi.  VII.  S80. 
(0  Sooveni  tl  y  eut  4«a  «lartyrs  qoi,  devant kars 

peiaéculeiirs  et  kiirs  lionrreaMi,  ftreel  Mniir,  par 
Iciirn  réponses  ou  leurs  reproches,  l'îrtfquUé  de  la 
conduite  qu'oi»  lenail  à  leur  l'^iiirtl. r(  rimpinssnnce 
de  l«ur»  enueaii»  cunirc  l'EglibC.  Nous  avons,  ail- 
leurs (K«y.  tom.  1,  col.  15S,  note  311),  exaii>iiie 
cette  «liiiade  de  q«cli|MS  Gliréitene.  Mait  riiiaioir» 
non»  montre  qn'il  en  esi  d*amres  qui  rrpouaaéreiu 
la  force  p-^r  la  force.  Ainjii,  lorsque  Matiinin  Oaie 
Towlui  obliger  le«  Arménieni  léccmnieiil  convertis 
par  »ainl  Grégoire  rilluiniiuieur.  de  revenir  au 
Cttiie  des  hlulei,  ce  peuple  piil  le^  armes,  hntiit  le 
€éa«r  et  garde  U  liWié  desa  religion,  (tusi  bc, 
liv.  H,  m.  S4AiMi  «Mere,  sont  Jutiew  I  Aikw- 
lai.  les  Giidileas,  es  «vers  lle«*  se  seoMeM 
conire  les  troupes  île  l'empereur  envoyée»  peur 
occuper  leurs  églises,  ci  ii-s  lonèreni  à  Inttre  ee 
retraite.  C'est  ce  qui  ai  riva  tioianiment  à  iNaziauje, 
comme  le  raconte  wiiii  Grégoire,  dont  le  perc  était 
dort  évëqne  de  CStie  ville  :  i  Je  piiurr;iis,  dii-il, 
damer  plus  d'une  prenve  du  eenliuieiit  de  mépris 
que  Jollee  inspiraii  aux  peuples.  Qu'il  sufllse  de 
r.<|>pflcr  ces  Iroupcn  d'arcliers  qu'il  avait  enVO|rées 
sous  le  coinmandenieiii  d'un  prélet,  alln  deeeni- 
pOfiT  lie  nos  églises  «U;  pré  ou  de  Fone.  Lorsque 
CCI  ofBcier  arriva,  le  cuMir  plein  de  rage,  ordon- 
mml,  au  nom  de  la  puisbance  inipénulo,  que  le 
temple  lu!  fût  remis,  Iden  luiu  d'accomplir  »ou  de»- 
st  iu,  il  auraii  ccnriMOHNit  été  mis  ctt  p  eces  si, 


niiers  Chrétiens,  n'ayant  qu'un  cœur  et 
qn*nne  Ame  (rf).  unis  par  les  mêmes  senti- 

iiienls  de  cliarilé,  animés  par  la  môme  foi. 
vivAnt  isolés  au  milieu  de  la  société 
païenne,  poursuivis,  traqués  par  ses  chefs, 
mais  destinés  à  rernplaepr  celte  société  (]ui 
loinhait  sous  le  |)Oids  de  sa  corru|Uiou  et 
de  sa  honte. 

Pendant  trois  siècles,  ces  Chrétiens  que 
V  les  empereurs  ne  connais>aient  que  pour  1 
les  persécuter  (e),  »  souffrirent  les  [ilns 
horribles  tortures;  ils  subirent  la  tyrannie 
de  Néron,  de  l>èce,  de  Caligula,  de  Domi- 
tien,  do  Galère,  de  Dioclétien,  etc.  Ouvrons 
les  Actes  des  Martyrs  et  nous  y  verrons  la 
lutte  de  la  primillTC  ^Ifae  contre  les  Cé- 
sars (f)  :  —  m  Pourquoi,  dit  le  prnconsiil  au 

Crétre  Saturnin,  avez- vous  tenu  des  a!i.«em- 
lées  contre  la  défense  des  empereurs? 

—  Ces  assemblées,  répond  le  martyr,  ne 
peuvent  s'interrompre;  ainsi  l'ordonne  la 
loi,  ainsi  renseigne  la  loi.^  —  Pourquoi, 
<lil  le  proconsul  au  marlyr  émérite,  aveic 
vous  laissé  tenir  ces  assemblées  dans  votre 
maison  t  —  Je  ne  pouvais  m'em pécher,  ré- 
pond le  martyr,  de  recevoir  mes  frères. 

—  Mais,  ré(»ond  le  proconsul,  Tédil  des  em- 
pereurs et  des  Césars  devait  l'emporter.  — 
Le  plus  grand,  répond  le  martyr,  c  est  Dieu, 
non  Tempereur  {g).  » 

Voilà  Lo  r|uu  nous  retrouvons  h  toutes  les 
paires  de  ces  Actes  sublimes;  toujours,  dans 
ces  Dialogues,  nous  voyons,  en  présence, 
la  Loi  de  Dieu  et  lea  décreie  de»  césars,  la 

par  le  conseil  de  ses  nmis  ou  <Ic  son  propre  mon- 
vement.  il  n'eût  cédé  à  l'auioriié  de  mon  père. 
'Tant  étalent gr.)n<li«  le  léle  ci  rardcnrde  ce  pontife 
pour  le  temple  du  Seigneur,  i  ^S.  Grégoire  de  P^a- 
zianr.4^.  Dite.  p9wr  let  funér.  de  tm-  jmv.)  —  Tels 
•ont  les  qui  iqncs  faiis  de  réslsiaBCC  eewic  t 
main  arrnte  «jue  l'on  rencontre  dans  Ihinolre. 
Mais  fc  n'était  pas  là  la  voie  vérilalilc,  la  voie  évan- 
gélique  et  parfaite.  Aussi,  que  s^»nl  devenus  ces 
peuples  qui  ont  usé  du  glaive  î  Us  ont  disparu  par 
le  fUive,  ei  U  est  certain  que  leur»  souffrances 
n*oiit  pn  ce  cette  fécondité  ei  celle  pelsseuce  de 
conversion  que  produisit  le  martyre  sapporié  par 
ces  nullier»  de  lldèlcs  dont  le  sang  fut  onesemencc 
de  Chréiiens.  et  qui  sonnrlrenl  la  mort  à  l'eiemple 
de  la  divine  Viciimcsans  se  plaindre,  et  en  priant 
pour  leurs  bourreaui.  Autre  chose  est  de  pioie». 
ter  Cl  de  protester  même  énergiquemenl,  couiuie 
Pont  fslt  quelques  martyrs  (Vo|.  tome  I,  ie«.dl.). 
Cl  antre  chose  est  de  résister  par  la  .lotie  mrwéifw 
Par  I»;  pren)ier  moyen  on  affirme  la  vérité  ei  le 
droit,  et,  vn  mourant  pour  eui,  on  les  fait  inrailhhle- 
uienl  iriompher;  par  le  second  moyen,  on  î«ga 
comme  le  commun  des  autres  hommes,  on  niei  sa 
contlauce  dans  la  force  d'où  ne  saurait  venir 
le  silut  (PlM*.  ont,  5),  an        <>«  "*■*«;''  «»«- 
flancc  (]»<•  dans  Celui-Ui  seul  qui  a  «Ht  :  «r*»- 
gncî  voint  ceux  f/wi  meut  U  eorpt,  et  qui  nt  ptmttt 
tuer  l'ùme(»attli.  x.  28),  et  fnlin,  s'éiant  >ervi  dw 
repce,  on  péril,  tôt  ou  lard,  par  l  opee  :  Omne*  qui 
acceperinl  gtadium,  aladio  peiibunt  [Malih.  ixvi. 
Si.  GcR.  U.  m  Apec,  «m,  10).  des  thiéuen.  ne 
devant  jamais  vaincre  Ic  mal  par  le  mal,  selon  la 
p;.role  .le  l'Apôtre  :  Noii  rtnà  û  mcio,  êtd  WJW»  M 
bono  iiiatum.  ^Honl.  \n,  il.)  , 

(g)  Acta  priiHoruitunarlyrum,  e\c.,  Acta  5S.  Sa- 
turuiu  ,  Dalivi,  etc.,  p.  5àd  ei  jW,  5*7. 
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puissance  «[liriliioUo  cl  lo  pouvoir  tomporcl; 
el  parloui  ei  toujours  U'S  Mnrlvrs  «ffirmonl 
h«uienieril  cl  unanimement  que  !n  'lo 
Dieu  doit  ôlre  observée,  el  que  les  décrels 
des  empereurs  doivent  ôlre  foulés  aux  pieds 
quand  la  ronscicncn  ne  l'cinni  pas  do 
Wur obéir.  Obtdirtopori et  l)to  mayis  guam 
ftmniniMis,  disent  Its  Apôtres  (a)  et  répè- 
tent les  premiers  Chréiions.  El,  de  f.iil,  ces 
tidèles  méprisaienl  les  lois  des  Césnrs  lors- 
qu'ils organisaient  dans  tout  l'empire  une 
\aslc  associnlion  religieuse,  lorsqu'ils  Ic- 
nnienl,  d.ms  lous  les  lieux  cl  &  des  jours 
fitos,  des  réunions  sévèrement  prohibées 
|)ar  les  Césars!... 

Ainsi,  dans  le  commencemenf,  la  résis- 
tance de  rKglise  a  été  surtout  passive.  Les 
Chrétiens,  )>erdus  dans  un  empire  immense 
livré  tout  entier  h  ridolâiric,  contraints  ati 
combat,  se  serrùitnl  «  autour  île  leurs 
cliofs,  les  évêt^ues,  qui,  {>ar  leur  position  et 
|iar  leurs  vertus,  se  trouvtient  an  premier 
rang  pour  le  bien  h  faire,  jwjur  les  maux  à 
supporter  (&};  »  ils  protestèrent  contre  la 
tyrannie  :  mais,  voulant  avant  tout  sauver 
leur  jirne  cl  convertir  le  monde  (cl,  ils  rou- 
rureni  au  martyre  en  victiuics  rôsii^nées  et 
livureuses  de  donner  leur  sang  pour  sceller 
les  vérités  de  la  foi. 

Ce  ne  lui  que  plus  tard  que  l'Eglise  dé- 
ploya loulo  sa  puissance  contre  ses  persé- 
cuteurs :  car,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin,  ses  droits  ont  toujours  été  les 
mêmes  ;  mais,  comme  l'esprit  qui  la  diripe 
est  un  esprit  de  sagesse,  elle  accomplit  son 
flsuvre  selon  que  l'exige  le  bien  des  émes  et 
que  le  permet  la  nécessité  des  temps.  »  Il 
convient,  ajoute  le  saint  docteur,  do  di:$- 
cemer  les  époques,  et  il  faut  savoir  com- 
prcmlre  que  pendant  les  iirctuicrs  siècles 
J'E^li!>e,  non  par  delaut  du  droit,  mais  par 

(«)  Ait.  T,  S9. 

tS)CêurUanitt,  ItfM.  tMfvertcfff.iMn.  VII.  p.  MO. 

((  )  Voir  dans  Vt.xpoiddeta  potémiiime  entre  Ict 
piitciit  ti  Ict  Cliiiitiens  dtt  prcmicit  tcclei,  |>;ir  le 
iiiucfc  CoublaiiUii,  rdué  par  lo  orduial  Mui,  la 
Lollc  ciiiorliiiiun  Jcs  Uarlyrs  »'adr('«»ai«ut  les 
uns  aux  autres.  M.  i'.  Loraiii  a  iloiiiléone  Uvdae- 
tlon  du  prédm  UocuuHiiii  découvert  par  Je  savant 
ciruinal,  et  l*a  iiiiéréa  dans  les  Arnnuet  ifefa  pAI- 
losopltie  chrétienne,  aiu  ce  \  loni,)(XX,  p«  \W 
et  Miiv.,  30i  Cl  $uiv.,  550  el  &uiv« 

(d)  S.  Aiig.,  Uktr  U  M/SwtwN,  eu  epiiu  I8K, 
eUii  lieiiedivi. 

«)  ^umm.  TkeoLt  SS,  qiissi.  11,  «rt.  f ,  aé  9. 

(f  )  Cétdr  Citutii,  Loc.  cit.,  p.  581. 

ig)  L'EyIisc  cailiolique  seule  allinuc  li;  ilogmc 
de  la  ilisiiiitUoii  de»  l'ouvoirs.  «  Jcsus-Cliiisi,  ilii 
Latordaire,  aurait  pu  rcltiiir  les  deux  pouvoirs,  il 
guuvcriier  directeiueiil  par  lui-nièinc  i>u  par  ses 
luiiiikirvs  les  aoctéie»  liuiuaiiMf  :  il  ae  l'a  pas 
Tuul«.  U  a  permis  ai»  iwtloBS  de  s*  éonner  des 
ibci&t  de  se  (;ouverncr  chacune  dle-tucuie  par  s«-s 
prupres  .lois,  par  seé  magistrats  *,  cl  de  Uiéii.c  (|ue, 
belvii  l'ciiprvsMUii  de  i  Leniure,  t)icu  avait  Uaiic 
i'iiuuiiiiu  avec  respect  en  lui  Uuunaiil  la  Uberiù  mu- 
rale ;  de  niéuie  ii  «  Iraiié  naiiuns  avec  ruspeei, 
e»  Itfur  duuuaul  la  vériubia  cl  %iiiiiie  Ubecié  p<iii- 
Uque.  U  leur  a  dit  :  Allât,  mes  llls  atmeslHles. 
som  ëies  dans  la  uiaiu  de  voire  conseil  ;  allez  : 
uvus  verrous,  bi  ce  don  de  l)ieu,  cette  tépara- 
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force,  ne  iH>uvait  pas  tout  ce  qu'elle  a  pu 
depuis.  Alors  s'aoeomplissatt  la  prophétie  : 

Vnnrijuoi  les  nations  ont-ellm  frnni,  pour- 
quoi les  peupUs  ont- Us  médité  des  ckostê 
«aines  f  Lei  rM»  de  la  terre  $e  sont  soulevé» 

et  les  princes  se  sont  liqués  contre  le  Srigneur 
et  contre  son  Christ,  l.e  temps  n'était  pas 
encore  venu  où  devait  s'accomplir  oe  qui  est 
<!it  [ioii  après  dans  le  même  P.oume  î  Et 
nianUcnant,  rois  ^  comprenez;  instruisez' 
ton*,  juges  de  la  terre;  servez  le  Seigneur 
dans  la  crainte  [d).  »  Saint  Thomas  ajoule  : 
«  En  ce  temps  l'Eglise,  dans  sa  nouveauté, 
n'avait  pas  encore  assez  do  fon  o  pour 
mettre  les  princes  de  la  terre  à  la  raison  ; 
G*est  pourquoi  ell«  sooffHt  que  les  fldèk» 
obéis>ent  à  Julien  l'Apostat  dans  les  eboSM 
qui  n'étaient  pas  contre  la  foi,  afin  d'évittr 
fioar  la  fol  un  plus  grand  f>éril  (a).  » 

El  ces  i>remiéres  luttes  dans  lesquelles 
les  Chrétiens  abandonnaient  leurs  vies  ne 
servaient  pat  moins  piiissammeni  l'Eglise. 
«  Ce  fut  par  ces  luttes  qno  la  Itiérari  hie 
instituée  par  les  Apôtres  acquit  une  nuto- 
rilé  rolili'iuc  opposée  h  l'autorité  civile,  ct- 
pnble  do  lui  résister,  et  'soutenue  à  la  fois 
jiar  la  charité,  si  nécessaire  au  milieu  do 
tant  d'infortunes,  et  par  la  science  rcli- 

Sieuse,  qui  augmentait  en  même  temps  q<ie 
éclinail  le  savoir  profane  (f),  »  Ce  no  Tut 
d'ailleurs  que  par  rrs  luttes  que  pouvait 
s'opérer  la  séparation  du  domaine  spirituel 
et  du  domaine  temporel,  qui  s'étaient  eon* 
fondus  daits  le  pnfjnuisme,  confusion  dont 
le  retour,  dans  pli  sieurs  sociétés  moder- 
nés,  casse  de  si  grands  maux  [g)  ;  et  il  flil- 
lail  qu'i  nlro  !'l':;,'!iso  el  l'Etat  éclatât  une 
hostilité  vioknt'i  pou''que  l'indépendance  de 
l'Eglise  i>i1i  être  réalisée.  Pendant  ces  trois 
siècles  (le  coinbnls  ,  l'Eglise  j)rofossail  la 
plus  cumi'lùlQ  iudiO'éreacC'  à  l'égaid  du  ses 

iHm  des  deux  peissanees,  renferma  aaeare  on  aatre 
bleiifeli,  car  il  ceinaere  I  jsmtls  la  véritable  li- 
berté religlMSe  en  aiïiancliîssanl  la  conscience  du 
joug  des  gonvernenienu  Ininiains,  pour  ne  lui  de- 
inaiulei  ,  cil  lunlièi  c  de  religion,  d*aiilre  sounilMioii 
que  ta  souiiiiiikion  vuloiuaire  à  la  liiéiMrcliie  spiri- 
luellc.  *  {bitcourt  tur  la  miitiun  de  la  Franct,  cic.} 
Anssi  le  principe  païen  de  la  cou[usion  des  fweaeirc» 
prinri|M!  qui  est  plus  ou  moins  caressé  par  loas  les 
princes  dont  la  tendance  est  de  revenir  Su  paga- 
iiiïr.ic ,  au  Cmar  maximiis  l'ontifex  {voy.  plus 
loin  la  noie  c,  col.  lu),  ce  .prind|H:  i-si-il  le 
grand  «dvenaîre  de  l'Eglise  ;  <  «'est  par  lui  que 
tant  de  brandMS  aat  «é  eeepées  de  ironc  ea- 
Uiolique  et  que  la  sc^e  catliolique  a  ésé  ronirariée, 
affaiblie  dans  I  s  contrées  restées  liiltileii  à  rii^list».  » 
—  M;iis,  en  ii.onie  u^^nips  f^ue  l'on  Cla-blil  la  ilislint- 
tion  des  deux  pui:.i;auees  ipiriiuellc  cl  lentpcrcllc, 
il  importe  surluui  de  les  lucrarcbiser  comme  ËtOine 
l'a  toujours  faii,  sans  quoi  il  n'y  auniii  pas  d'unité, 
de  vérité  sar  la  i«rfe;  sans  quoi  aussi  r«M  toMbc» 
rail  dans  la  doctrine  scb!sinalii|ue  de  168i  qui  sup- 
pose que  le^  deux  puissances  sont  souveraines  el 
parftiiieiuetil  inJeiietidantcs  Tune  de  r.iuire,  i.hkIis 
({ue  la  parlailc  el  couipléln  iuiii'iieudauce  n'a|>pur- 
liëtii  qu'a  la  puissance  supérieure,  à  la  P^ipautu,  li 
r^Klise  doul  la  supréuiatto  sur  toutes  cboses  (to«l 
devant  être  restauré  en  Jésas^Uirut)  «si  iucouUtol»' 
Lie,  couiinc  nous  l*avotta  VU  dans  Iss'pnMien  {§  de 
ce  Uiscour». 
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rripporls  avec  l'El  it,  car,  enrtire  unn  fois, 
les  leuius  u'étaieiit  pas  venus  uù  elle  devait 
faire  éclater  sa  prépondérance;  mais  gialgré 
cette  inclifTércnce  a{)i>flrotile,  elle  coinpkMait 
el  for  II  lia  II  ses  insuiuliuits,  elle  atleij^nail 
le  plus  haut  degré  de  rîmJépendànee  mo- 
rale, précisément  parce  qu'elle  élait  [ler- 
sécutée.  «  Kilo  s'attaquait  éuerj^iqueuient, 
dit  un  protestant  (o),aux  fondements  u\ômei 
de  la  société,  cl  par  cooséquenl  aus:ii  de 
TElat.  Kn  préconisant  la  parfaite  conti- 
nence, elle  se  nicUail  en  opposition  directe 
avec  la  uioralo  et  le  culte  pa'ien,  d'oi^  il 
(«euTait  résulter  aussi  des  mésintelligences 
politiques,  et  le  Clirisliani'-uio  ne  [louvait 
que  sortir  vainqueur  d'une  lutte  uù  il  avi>U 
la  force  morale  de  son  c6lé.  En  s'atlaquant 
aussi  résolûment  au  vic«  essentiel  de  I  épo- 
que, le  Christianisme  constatait  sa  utissiun 
bîstorique  et  universelle,  sa  puissance  et 
même  son  intelligence  surnaturelles.  En 
inêuie  temps,  l'Kglise  prouvait  sa  possibilité 
de  vivre  sous  o'imporle  quelle  constitution 
politique.  » 

Nous  no  nidns  point,  dirons-nons  arec 
un  savant  publiciste  [b],  iiUf  l'Kglise  d'avant 
Coustanlia  existait  sous  de  toutes  autres 
conditions  socialesque  l'Eglise  depuis  Cons- 
tantin. Ce  n'était  pas  seulfiueiit  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  Eglise ,  en  la 
distinguant  de  l'Eiatt  c'était  une  ^lise  et 
un  litat,  une  théocratie  complète,  une  Ifiéo- 
craiie  au  civil  et  au  politique.  C'était  toute 
il  société  chrétienne.  £lte  obéissait  à  César 
par  nécessité  et  par  contrainte,  elle  lui  dé- 
sobéissait sur  tous  les  points  de  la  cuns> 
dence.  Or  ce»  points  touchaient  à  toute 
l'existence  civile  el  politique,  è  tuule  l'exis- 
tence guerrière  et  militaire.  Elle  servait 
César,  mais  sous  condition.  Elle  no  se  ré- 
foUait  pas,  mais  elle  constituait  un  Etal 
dans  I  Etttl,«aciiant  bien  qu'un  jour  celui-ci 
serait  obli^jé  do  reconnaître  sa  suprématie, 
mais  aussi  qu'il  se  révolterait  et  cUercheiait 
à  ressaisir  sa  domination. 

Les  protestants  reconnaissent,  comme  les 
Catholiques,  le  l'ail  de  cette  Ed^lise,  qui  uii- 
nail  rempire  romain  pour  lui  substituer 
une  sociéié  nouvelle  ,  sans  conspiration, 
sans  force  des  armes,  mais  par  la  seule  force 
du  sang  d(j  ses  Marty  rs.  Mais  s'ils  avouent 
toui  cela* ils  uieul  la  constitution  pontificale 
suprême.  Calvin  n'aperçoit,  en  celte  Eglise 
apostolique,  ({u'uue  sorte  de  théocratie  pu- 
rement laïque,  qui  se  donne  une  constitu- 
tion prss6yf^eiM«,  sur  on  type  humain  et 
non  pas  sur  un  type  divin.  C'est,  à  une 
nuance  près,  la  conception  de  Zwinj^le.  Lu- 
llier  o'esi  pat  lool  à  lait  do  même  avis.  Il 

(«)  M.  de  HollseihlJrO',  profeMeur  à  rUuivertiié 
de  lierUn.  (Vvy.  plus  baui  la  netea,  coL  xvii.) 

lin  Le  baron  «l^ficksidii,  LeUm  a»  réiaetêmr  àê 
FAmi  d»  ta  rettghn,  1861. 

^c)  Conlru  ces  logiblcs  césariens  qui  roiii  de 
l'E^IÏM  caiLuliqut)  unu  servante  île  Ct'&:jr,  qui  en 
luiii  iiiéiue  une  courusaue,  la  iiiatlresse  «k  César, 
«|4ii  riiuialle  daus  la  uuur  et  la  hurveille,  au  iw- 
Miii,  Bar  ses  eunuques ,  voir  le  réceui  ouvrage 
(le  M.  Ce^eilte^  imiinlé  :  Lu  UfiiM,  ttari$ifuiu* 


eiïace  le  Pape,  mais  il  maintient  la  consli- 
tulion  épiscopale.  On  peut  dire  que  tout 
est  esprit  de  parti  dans  celle  prétendue 
critii|ue  des  Evan^'iîes,  dans  celle  préten- 
due apurccpilun  du  tuonue  apostolique.  Le 
soolDe  historique  en  est  radicalement  éli- 
sent. 

Un  tout  autre  re[»rnche  doit  Être  adressé 
aux  légistes  à  outrance,  aux  pharisiens  de 
la  lettre  morte,  inlerprètes  d'une  loi  sèche 
et  absiractive,  d'une  foi  d'Etat  de  la  façon 
des  Dioctétien, des  Constantin,  des  Juslmien, 
d'une  loi  d'Etat  interprétée  par  les  ïribo* 
niens  du  pnssé,  du  présentât  de  revenir; 
fous  enragés,  qui  oui  dans  leur  cœur  tout 
le  sang  el  dans  leur  esprit  toute  l'encre  d'un 
Guillaume  de  Nogaret.  Ils  nient  radicale- 
ment tout  ce  que  les  protestants  admettent 
aussi  bien  que  les  Catlioliaiies.  L'Eglise 
apostolique  ne  fut  jamais,  a  leurs  yeux, 
une  société  tians  une  sntiéié.  Ils  vous  di- 
sent que  vous  oublie/  la  parole  du  Christ, 
que  le  Christ  a  dit  qu'il  faut  donner  à  Dieu 
ce  oui  est  à  Dieu,  à  Léser,  ce  qui  est  à  César. 
Si  l'Eglise  apostolique  eût  été  un  Etat  dans 
un  Etal  ,  elle  eût  été  coupuble  de  lèso- 
majeslé  divine  et  humaine.  Elle  a  fait  tout 
le  trontraire  ;  elle  a  prérhé  C/sor,  comme 
si  elle  eût  été  triboincnne.  Elle  était  à  ge- 
noux devant  Dieu,  mais  dans  son  temple; 
I>arloal  ailleurs  elle  était  à  genoux  devant 
César,  dont  l'Etat  élait  le  temple  civil  et 
nolili(|ue.  Il  y  a  plus;  si  César  itUrc  dans 
rEgli>e,  il  y  occupe  la  première  plai  e,  il  y 
préside  ;  el  comme  |irésiden:-ué,  il  y  par- 
ta^^o  le  pouvoir  avec  le  Pape  :  il  y  com- 
mande. Coiibianlio  l'a  pratiqué;  ainsi  a  fait 
Jusiinien.  Que  ce  soit  le  César  des  Byzan- 
tins, que  ce  soit  le  César  des  Germains, 
que  ce  soit  le  lioisièmo  des  Césars,  celui 
que  nous  avons  vu  è  l'œuvre,  u'imporlel 
c  est  toujours  l'évèque  du  dehors,  c'est  too- 
jours  le  président-né  de  tout  concile  natio- 
nal, de  tout  concile  universel;  c'est  le 'pro- 
tecteur de  l'Eglise.  Or,  le  protecteur  est  lo 
tuteur;  l'Eglise  est  donc  sa  pupille.  Elle  est 
sacrée  |)0ur  le  César,  cummc  le  mineur  est 
sacré  {lour  son  tuteur.  De  là  tout  un  Code 
de  droits  césariens,  do  rapports  césariens 
entre  l'Etat  el  l'Eylise  (c). 

Oui,  vraiment,  ô  grands  historiens  qui 
niez  l'Ki^lise  apostolique  eu  niant  sa  théo- 
cratie primitive!  Mais,  s'il  en  est  sinsi  que 
vous  le  dites,  pourquoi  le  César  romain  a-l*il 
presque  toujours  persécuté  ri£|ilise  chré- 
tienne? Pourquoi  n'est-ce  pas  seulement 
Néron,  le  monstre?  Pourquoi  les  meilleurs 
des  Césars,  les  stoïciens,  les  Uarc-Auréle 
onUils  aussi  perséeulé  l'^sliseT  A  cause  de 

polUiqiu  et  relifieuu,  i  vol.  in-8*,  18G3.  Nous 
avoM  parlé  plus  baui  (note  g,  eol.  xli),  «lu  pria- 
cipe  paleii  de  la  eonfution  des  po«iv«lis.  «  A  ce 

principe  même,  ilii  M.  Coquille,  se  ratUKlM  une 
ï:ocic  iionibictisc.  pui&saiiic,  loul  un  eii»emble  de 
Uocttiiie!)  pariaiifuiLMu  Hee»  et  qui  a  traversé  les 
àKes  depuis  la  loi  lifs  btwic  Tables  jusqu'à  nous. 
Ceal  sous  la  conduite  i*»  jurisconsultes  que  s'esl 
opciée  cette  loegee  éveleiisa  blswriqee.  • 


DISCOURS  PRBLIMtNAIRK. 


sttt 


Msui-Ctirtet,  dites-voiisT  Mab  tucun  César 

n'a  refusé  d'admeltro  Jésus-Chrisl  dans  son 
panthéou  de  diviuilcs  hétérogènes.  Conti- 
nuant rouvre  du  prenier  des  Césars,  tous 
les  Césars  se  sont  considérés  comme  les 
souverains  pontifes  du  dieu  du  CapHole. 
Chefs  des  nations  européennes,  .isiati  iues, 
africaines,  ils  se  firent  recoouaUre  courue 
les  ttls  d'adoption  des  di«oz  dont  ils  avaient 
otivahi  U's  |)eup[c'S  par  la  force  des  armes. 
Ni  le  Dieu  des  Juits,  ni  Jésus-Christ,  ni  le 
Paraelet  ne  ies  oflénsaient  comme  dieux. 
(Vêlaient,  à  leurs  yeux,  les  difiix  «les  vain- 
cue, des  Juifs,  des  Chrétiens,  des  dieux  dont 
ils  eussent  assumé  les  pootificaiSt  <i<Mil  ils 
se  fussent  dits  les  fils. 

Encore  une  fois,  ce  qu'ils  combattaient 
dins  la  théocratie  juive,  ce  n'était  pas  Jého- 
vah,  ce  n'était  pas  Aaron,  re  n'était  pas  son 
sacerdoce;  c'était  Moïse,  c'était  la  Synago- 
gue, tout  ce  qui  survécut  à  la  ruine  de  la 
uionarcbie  des'Juils.  Ce  qu'ils  combattaient 
dans  )a  tliéocralie  chrétienne,  ce  n'était  pas 
Jésus-Christ,  co  n'élait  |ias  uiôuie  le  Pora- 
ciet,  ce  n'était  pas,  en  un  sens,  le  Pape,  le 
prince  des  Apôtres;  (tétait  VEtclesia  même, 
car  elle  enînmait  roicémenl  touie  la  loi  so- 
ciale de  l'iùal  rumuui,  Sun  état  civil  aus:>i 
Men  que  son  étal  (tolitique.  Constantin  le 
savait  si  parfaitetnenl  bien,  Julien  l'ignorait 
SI  peu,  qu'ils  détruisirent  do  leur  propre 
main  la  vieille  Koine  païenne  en  étahlii^sjnt 
la  nouveiie  Rome,  Home  chrélieaue.  C'est 
ce  que  les  hommes  qui  se  prétendent  juris- 
coiisiiltes  ne  dovraieiil  [las  igiiDrer.  Ce  n'est 
qu'alors  que  celte  parole  :  Uonna  à  Dieu 
ce  qvd  et I  à  Dieu,  à  iViar  «a  qui  csl  <l  C^sor, 
pouvait  s'ellectuer.  Elle  le  lut  malheureu- 
sement si  peu,  que  les  Césars  se  tirent  théo- 
logiens en  che^  que  les  affaires  de  concile 
devinrent  des  atiaires  d'Elat,  qm;  la  cour 
impériale  devint  un  nid  d'iulrij^uc:»  politi- 
ques et  ecclésiastiques,  etc.  Hais  reprenoiia 
la  suite  des  faits. 

IX. 

Féuelon  préconise  cette  «  aucienoe  £glise 
d'avant  Couslanlin  ;  elle  faisait  ses  pas- 
teurs, dit-il,  elle  nsseinhlait  les  lidèles,  elle 
administrait,  prêchait,  décidait,  corrigeait, 
etcommuniair  :  elle  ftisait  tout  ceci  sans 
autorité  temporelle  (a).  »  Son  autorité  était 
m  aoa  coaclive  pour  enseigner  la  foi,  admi- 
nistrer les  sacrements,  »  et  elle  fsisait  «  pra- 
tiquer les  f  ertna  évan^éiiques,  par  persua- 

(e)  Plans  de  gouveruttiu'ut,  Œuvres,  loin.  VIÎI, 
p.  184,  el  Uaus  ï'Hui,  de  t  éu«lon,utt  ie  cardiiut 

•le  liaiMMi,  élili.  de  Versailles,  IU7,  loia.  lY,  pag. 

(S)  IMf .,  p.  4«6. 

{c)  Apoc.  Il,  5. 

{d)  Ayei  tom  de  luu*  bien  gartttr  du  letai»  tfei 
Ph»ri$Uiit  ei  du  Ukuh  Ullérode...  Ayez  cvNfiaiiee, 
fm  Milieu  le  moiuie...  tUarc.  viii,  lài  Jouu.  xst, 
».) 

(«)  t  Les  princes  anaffueisr  aiéoM  las  ceavenit 
les  pins  ilëvoi»,  de  Clovit  kCoiiiiatHni.  nde  Cbar- 

Ii-.iiiugfie  à  la  lin  lics  itMiips,  etiieiukiil  luiijourstlans 
un  «eus  i^eaucoup  plu»  jud^upit)  ((uc  tliiéiien  ce 
■Ml  da  Ciel  ;  ia  *M  «ifae  atocai,  ai  lia  ffvri»i^. 


slon,  pour  le  salut  étemel  (b)  x  »  enseignant 

h  tons  la  néri'ssilé  de  l.i  pénitence  et  le  re- 
tour aux  œuvres  primitives  et  parfaites  : 
Aye  pagnitenthtm  et  prima  opéra  fac  (r), 
ahn  de  triompher  du  Monde,  et  de  se  pré- 
eautionner  contre  les  défaillances  en  César, 
dons  les  voies  judaïques,  dans  lout  ce  qui 
est  de  l'esprit  du  Monde  pour  lequel  Jésus- 
Christ  n*a  pas  prié  (d)... 

EnGn,  Constantin  vint;  mais  malgré  la 
peix  qu'il  procura  à  l'Eglise,  on  ne  tarda 
|)as  à  voir  ce  que  l'Eglise  pouvait  attendre 
des  princes,  même  des  plus  dévoués  en 
apparence,  des  mieux  disposés  à  \ii  proté- 
ger [e)  1  La  chose  se  de«rina  davantage  sous 
Constance,  lils  de  l'empereur  Constaniin. 
Il  n'adichaii  |>oitii  liahiiuelleincnt  la  [>réteii- 
tion  de  trancher  de  sa  propre  autorité  les 

auestions  dogmatiques  ;  il  s'appuyait  sur 
es  évêqties,  qui  étaient  ses  conseillers  et 
ses  courti'sans  (/■).  Lorsqu'ils  ovaieiil  rendu 
une  décision,  il  traitait  les  rét molaires  en 
perturbateurs  de  la  i  ai\  publKpie.  Toute- 
fois, il  ne  les  condamnait  pas  à  mort;  il  les 
internait,  les  exilait  dans  des  provinces 
éloignées:  ce  qui  fai^ait  dire  à  saint  Hi- 
laire  (lu'il  avait  inventé  la  fin; '-é.'ution  i.t 
plus  daui^ereuse  ,  la  persécution  sans  le 
martyre.  Or,  «yant  reconnu  que  ses  év6-> 
ques  avaient  contre  eux  l'autorité  du  Pspi.* 
Libèro,  il  le  fit  enlever  de  Rome  pendant  la 
nuit  et  transporter  à  Milan,  oCi  il  tenait  sa 
cour.  Les  premiers  tuots  qu'il  adressa  au 
Pape  révèlent  la  pensée  (|ui  servit  de  base 
è  sa  coniliiilo  envers  lui  :  «  Comme  vous 
êtes,  lui  dit-il,  l'évèque  de  notre  ville  (jfj,  • 
en  d'autres  termes,  comme  vous  êtes  narra 
au  jet. 

Lesaini  Pape  Libère,repoussant  l'or  deCon- 
atance  a))rès  a voirbravé ses  menaces,  lut  laissa 

comme  adieu,  en  partanlpour  l'exil,  cotte  pa- 
role uiémorahle,  qui  se  reproduirait  de  nos 
joursaveclam6uiemagnaoimité,si  les  circons- 
tances la  rendaient  ncresi;! ire  :  «  Les  'ois  du 
l'Eglise  ont  plus  de  prix  à  mes  yeux  (jue  le  sé- 
jour do  Home  (A).  »  i;  fut  relégué  vers  lePonl- 
liuxin,  à  Bérée,  au  milieu  des  marécages  de 
Mésie  :  c'était  une  espèce  de  Botany-fiay  de 
l'empire.  Les  [prières  des  dames  romaines 
au  pied  du  trône,  et  les  cris  du  peuple  dans 
le  cirque,  parvinrent  ft  obtenir  le  rappel  de 
Libère.  Puis,  après  les  vicissitudes  (jurr  l'on 
connaît,  il  lut  de  nouveau  chassé  de  Rome 

iiar  un  dèMgoé  de  l'empereur  (t).  Ne  vou- 
ant pet  trop  s'éloigner,  il  se  réfugia  dans 

ri'sl3iiruliurs  du  droit  romain,  sont  là  pour  leur 
expliquer  paieiiiiemcni  que  la  Croix  e&l  pour  biro 
Icors aflaires^( M.  D.  Laverdaiil,  ilém.catk.,  ami. 
186i,  loui.  XVIII,  p.  14S.)—  r«^.  rarCoakUutUa. 
le  Diuouri  prilimivaire,en  léieduDfaaiîar  %ol.  col. 
LSI,  SI  XiV  Cl  XV  ;  et  nuire  arUcle  :  Rftcaa  an 

CuMSTAKTI?!  (le)  ET  t'ECLISE. 

(/)  M|sr  Gerlit:!,  évèipie  de  Perpignan,  Mmnwf 
dum  de»  LaUtoUqu4êt  eic,  ia»b*,  iiiUi. 

ig)  I  Nas,  qaoaiam  Chriailanns  es,  et  civiialit 
niMirae  epikcopus.  *  (  t  lieiNloreiM  lib.  u,  cap.  t(>.) 

{h)  <  Leges  ccdtoiasiieas  oiiiwmre  pluris  f^i* 
cieuduM  «Doeeo  quan  ItooMi  haliate  daaileilinui.  • 

Uiid.)  ^ 

(i)  r«f.  notre  aitkle  Lulaa  (lSalM),pa9e. 
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«les  souterrains  sacrés  do  la  Carr.paçno  ro- 
maine :  les  |irôlrcs  dftnl  il  s'cnlourait  |»our 
ratlDiinialralion  de  l'Ë^lise  lenaient -conseil 
nvec  lui  dans  les  calacoroties.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  niorl  de  ron^i.tnce,  qui  fut  moins 
calme  dans  ses  derniers  jours  quu  io  Pape 
ne  réitit  dans  la  dernière  porsécuiion  qu  it 
lui  faisait  subir.  L'indigne  lils  de  Cimstan- 
lin  (Tul  voir  apparaître  sur  sou  lit  do  mort 
te  spectre  de  son  père. 

11  csi  inutile  (jue  nous  parlions  de  Julien, 
On  sait  assez  co  (ju'il  lit  soullnr  h  l'ligiiso 

01  le  genre  de  persécnliijn  qu'il  eierça  ;  du 
moins,  il  ne  cachait  pas  ses  desseins  :  on  sa- 
vait qui  il  était,  un  nposlall...  Dira-t-on 
qu'au  V*  siècle  l'indépendance  spiiiliiello 
des  Papes  ne  fui  pas  eu  butlc  aux  viideuces 
poliii(]uesT  Mais  c'est  une  erreur  complète. 

Si,  |  or  c?(cm[)!t!,  les  in;icliinalions  el  les 
allcniats  du  préfet  de  llouie,iu)n:édiaU'meut 
après  l'élection  de  Boniface  1"  (a),  ^e  renou- 
vêlaient  do  nos  jours  do  la  pari  d'un  gou- 
vernement usurpateur  qui  tiendrait  sous  sa 
puissance  In  métropole  du  Christianisme, 
10  mond(!  t  niliolique  en  serait  jusienjcni  ef- 
frayé, sans  espérer  la  ré|  ar;iliou  qui  ne  larda 
^  pas  h  y  nietlre  fin.  Croit  on  encore  qu'il 
eiislAl  entre  saint  Léon  le  Grand,  el  Tliéo- 
dose  il,  et  Pulcliéric,  et  le  pieux  Marcien, 
un  ac(  rird  tel  que  l'E^^lise  n'eût  rien  à  souf- 
frir? Mais  ce  sérail  également  une  illusion. 
Si  le  Pontife  romain  ii»a  de  ména($emenls,  s'il 
fut  porté,  par^rand  amour  de  la  paix,kdescon- 
cessioosde  langage  el  mùiuo  de  cunduile.il  l'au  t 
Iiien  se  garder  de  penser  arec  Fleury  (6),  que 
la  position  de  saint  Léon  ait  été  si  facile, 
niéiue  à  l'égard  des  oupvreurs  ics  plut  reli- 
gieux (e),  et  que  son  langage  ne  contint  pas 
des  rés(!i  ves  el  des  [ilaiuU'S,  que  sa  liberté 
n'ail  pas  été  eniravcu,  ut  qu'il  n'ait  pas  as- 
piré dans  le  fond  de  l'Aoïe  à  une  situation 
moins  dépendante,  moins  asservie  de  l'E- 
glise, dans  ses  rajtporls  avec  le  pouvoir  des 
Césars  I 

Pulcliérie  avaii  conservé  à  Conslaniinoplo 
une  grande  part  d'influence  pendant  les  der- 
nières années  de  Théodore  11  ;  il  n'i  n  est 
pas  moins  vrai  qu'il  sutiii  alors  que  I  hérésie 
trouvât  on  appui  dans  un  misérable  eunu- 
que du  la  cour,  Cli}  sa|ilie,  |iour  porter  le  trou- 
ble dans  les  Eglises  d'Orient.  Saint  Léon, 
malgré  ses  protestations,  ne  put  empêcher 
qu'on  no  lînl  b  Kphèse  co  conciliabule  tlétri 
■  du  nom  de  brigandage  d'Lplièie  {(1) ,  el 
qu'on  n'y  déci<i&t,  contrairement  h  la  foi 
calliolique,  les  plus  graves  el  les  plus  hau- 
tes questions. 

En  Italie,  le  pouvoir  impérial  de  rincidio 
el  de  Yalenlinicn  111,  son  iiis,  quoique  eu 
général  moins  rebelle  h  rautnrilé  des  Pon- 
tifes, n'eu  fut  pas  II. oins  h  i)lusieurs  reprises 
en  collision  avec  elle;  el  tl  est  certain  que 
Mini  Léon  n'agit  pas  alors  comme  il  l'au* 

(a)  F011.  ran  arîicU',  It/Ui.  UI,  col.'ISS  «t  sniv., 
11.  là  IV. 
{b)  llisi.  eccU's.  iiv.  XXVII. 
(C)  H.  Cil.  t.*  iiurmaiil.  Coun  d'Iilit.,  elC.,  S*  édit., 

2  vul.  iii-li,  1854.  loiu.  I,  11.  â7. 

id)  Vqr.rartids  Enits£  (tirifianiisgc  4*). 


rail  voulu  faire,  cl  fut  obligé  à  des  conces- 
sions |iénilil('s  envers  !<■  Cù^nr  régnant.  Ci- 
tons uu  passage  d'une  ieitru  qu'il  écrivit  à 
Marcien  vers  cette  époque  ;  on  y  verra  couk 
bien  la  silualion  du  liiaiid  cl  saint  Ponlile 
était  dillicile,  quand  il  traitait  avec  un  prince 
à  qui  toute  $a  piété  ne  pouvait  faire  oublier 
les  prrlculioiis  ijui  lui  (ir::irnt  vtr  Injures  par 
scM  dcvancurs  ;ej  :  «  J  avais  demandé  à  votre 
très-glorieuse  clémence  de  permettre  que 
io  s.vnodc,  ju^é  par  vous  nécessaire  pour 
rélaidir  la  paix  d.ïiis  l'EijIise  d'Orienl,  el 
réclamé  par  moi-même,  fût  réservé  pour 
des  circoaslanccs  plus  favorables.  Les  esprits 
auraient  été  plus  libres  de  toute  perturba- 
tion, et  les  évéques,  que  la  crainte  do  leurs 
ennemis  avait  conlrainis  de  se  cacher,  au- 
raient paru  dans  l'assemblée.  Mais  piiis(|uo 
YOlrc  piété  vous  porto  b  préférer... ,  je  no 
réoisle  pas  à  vos  dispositions,  el  je  suultaiie 
que  la  foi  catholique  se  confirme  dans  tous 
les  cœurs  (/").» 

Malgré  tous  les  ménagements  que  celle 
épttre  renferme,  esi-ce  Ift  le  langage  d'un 
PoDlifo  jouiss.iiii  de  toiilo  l'indépendatice 
spirituelle,  maître  do  diriger  l'Eglise  commo 
sa  conscience  et  ia  voix  de  Dieu  le  lui  or- 
donnent? Les  témoignages  do  cette  espèce 
sont  nouiljieux  dans  les  raj  ports  do  saint 
Léon,  non-seulement  avec  les  princes  «pii 
favorisaient  Ttérésie,  mais  encore  avec  ceux 
qui  étaient  exempts  de  ce  crime  (g). 

Il  est  vrai  que  les  scnliuicnii  l  oiii^ioux  de 
certains  souverains  de  cette  époque  nu  leur 
permirent  pas  de  eéder  compiéiemenl  k  la 
grande  et  originelle  tentation  impériale.  Un 
|ieupltisde  liberté  pour  l'Eglise  dans  son 
Chef  lut  la  conséquence  de  celle  modération. 
Mais  il  comhien  de  variations  celle  mo  Jém- 
lion  n'éiail-elle  pas  sujette  par  elio-uiôuisi  ? 
On  disaildeno.s  jours è  l'empereur  Alexan- 
dre I"  que  la  llussie  n'avait  d'autre  consti- 
tution que  le  caractère  personnel  de  sa  ma- 
jesté, et  il  répondit  qu'en  ce  cas  il  était  un 
heureux  accident.  Voilà  le  motl  s'écrie 
llgr  Gerbei  (h),  la  liberté  des  Papes  ne  Ait 
genéralemenl  plus  respectée  dans  le  siècle 
dont  nous  parlons  qu'à  cause  du  caractère 
des  princes.  A  cette  circonstance  parlieu- 
lière  il  laut  ajouter  une  autre  cause,  géné- 
rale, il  est  viai,  mais  néanmoins  acciden- 
telle. C'était  la  sitiiation  excupiionnelle  où 
se  Irouvidonl  alors  l  lialiecl  le  monde.  Le 
v*  siècle  lut  la  grande  époque  dos  plus  terri- 
bles irruptions  dos  Barbares.  Alaric,  Attila, 
Genséric,  étaient,  à  leur  manière,  do  re- 
doutables controversistes,  qui  faisaienl  di- 
version au\  uj.'uivaises  thèses  do  la  théolo- 
gie by  zantine.  L'autocrate  le  moins  bien  dis- 
posé eût  été  probablementtropdistrsilparles 
invasions  inaiériollos  dirigées  conlre  la  sou- 
veraineté poiiUque,  pour  avoir  le  ternies  et 
le  guAt  de  filtre  lui-même  des  invesiont  «(à?* 

(f)  M.  Ch.  LeiioniKiul,  op.  cit.,  p.  58. 
(/  )  b.-l^-un,  i'|>:!>i.  71  ;  yiic>iiel,  73,  inii. 
Uj)  ^u)-  i  llinoirede  tuiui  LéiM  i4  Grand  et  àê 
suit  tiéctct  par  M.  de  &uttk-Cbéron.  S  vul.  ie-^ 

iKiG. 
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liliicllos  contre  le  pouvoir  pontifical.  D'un 
Autro  côlé,  l'asceiHlant  qae  la  Papauté  exer- 
<,aii  sur  les  Uarb.ircs  pour  les  arrêli'r  ou  tes 
luitigor  lui  avait  acquis  une  position  ('lus 
forte  et  plus  libre.  Les  Papes  étalent  dove- 
nus  les  protecteurs  de  l'empiro.  Cette  puis- 
sance était  pour  le  moment  une  sorte  do 
royauté  (a). 

'Levi*sièclonousanièneàThéo(ioric,roid*i- 
laliekRaTenne.  Pendant  les  trente  premières 
onn<^o?(io  son  i(''grii\  il  eut,  quoi-pio  arien, 
des  éjjards  pour  lo  Saint-Siéjçe,  et  il  roussit 
dans  ses  entreprises.  Mats  ses  prospérités 
s'arrôlorent  lorsqu'il  sn  fut  henriiî  h  In  pierre 
sur  lauuotio  le  Clirisl  a  fiiii  lé  son  Kgiise. 
Pour  déterminer  le  Papo  Jcnn  1"  î\  cuirer 
dans  ses  vues,  il  exerra  d'oliord  sur  lui  nu 
genre  de  pression  d'autant  |)lus  rcdi)ul<Tl)lo 

Sue  les  coups  portaient,  non  sur  la  persotuio 
u  Pape»  mais  sur  co  qui  était  lo  plus  cher 
h  son  cœur  do  Pontife  et  de  Père.  Il  ne  le 
renferma  |);isdans  une  prison,  mais  il  essaya  de 
l'emprisonner  dans  l'intimidation,  en  nicua- 
çanl  de  sévir  contre  (es  ealholiques,  de  rai- 
ner les  établissoiiîcnt?  n-Iigicuï  on  Italie, 
t)uuii)ii)ient  à  itouio.  Le  Pape,  agissant  avec 
boauroup  du  prudence,  déjoua  les  projets 
do  i  béodoric.  Celui-ci  eut  alors  recours  h  un 
^enre  d'emprisonnement  plus  etreclif.  Il 
jeta  Jean  1"  dans  un  cachot  où  il  mou- 
rut bientôt,  exténué  par  la  faim  et  par  1rs 
soutTranccs,  sous  Je  poids  do  ses  chaînes. 
Son  persécuteur  venait  de  lui  donner  pour 
compagnons  dans  la  tombe  Uoëco  et  Sym- 
maque.  les  deox  plus  illustres  chrétiens  de 
l'Italie.  Le  motif  qui  a  |)oussô  Tlu^oJoric 
dans  une  voio  do  violence  contre  io  Souve- 
rain Pontife  mérite  d'être  reinaroué.  Le  roi 
d'It  ilic  voulait  que  lo  Chef  do  l'E^^Iiso  in- 
tervint auprès  de  l'empereur  qui  r<^i}jnait  h 
Byzancc,  pour  qu'on  rendit  aux  ariens,  dans 
toutes  les  jfrovinces  de  l'Orient,  les  temples 
dont  ils  avaient  pr«!c6deuMneni  dépossédé 
les  catholiques.  Ce  fut  aussi  Thïîodorie  qui 
Ut  commencer  les  prétentions  des  empe- 
reurs   confirmer  l'élection  dos  Papes  (6). 

Mais  l'histoire  du  poiilillcat  de  Sylvère, 
persécuté  par  la  cour  de  UyuQGQ,  qui  ea- 
laça  dani  ses  intrignes  le  bras  de  Belisaire, 
el  s'en  servit  [mur  lra|)per  le  vénérablo  Pon- 
tife, cotlo  ht:»ioire  nous  oiTre  quelque 
chose  do  plus  instructif  encore  dans  cette 
étnrle  de  la  grande  itttte  des  princes  de  co 
Monde  contre  TCglise.  Voici  un  homme, 

(a)  GibtMn  d:t  :  <  IjC  malheur  des  temps  anginenla 
i  peu  le  poavoir  iMnporel  des  Papes.  Les  Bvè- 

qiies  de  Rome  étaient  alors  réduits  a  etercer  le 
pouvoir  «n  qualité  «le  ministre»  de  cliarilé  el  de 
piiï.  t  [lliyt.de  ladécait.  de  Tentp.  rom.,  cli-ip.  45). 
—  t^oiriiucrc  Discours  préliminaire,  dans  le  I"  vol., 
dian.  17  et  18. 

(a>  Vtir  sor  ceci  et  sur  les  maux  qui  on  rcauliè' 
ff«M,  IVvMde  Fttit  IV,  Pape. 

(c)  Bélisaire  raisoimnit  d'apréit  le  principe  qnl 
dominait  alors  la  siiualion  respective  des  empe- 
reurs et  des  t'apcs  ;  mais  si  U  s  principes  clirciiens, 
si  au  respect  kiu«èrc  pour  la  (junstitaiiOD  do  l'I^lisu 
eussent  animé,  comme  cela  devait  être,  l'esprit  de 
lâHisalre  «i  l'esprit  de  cm  pin»  e»pere«rs  soeces- 
eeiirs  étt  pi«i»  tlenstsatiii,  esKce  qw  Isa  clioses  se 
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Ii(Misairo,  doué  de  qualités,  mais  que  la  po- 
litique transforme  en  bourreau,  el  que  la 

cour  do  Byznnce  enlraîno  dans  une  Toio 
qu'il  a  réprouvée  lui-mémo  plus  tard,  avant 
qu'elle  ail  été  flétrie  par  l'histoire. 

Lorqu'un  courrier  impérial  lui  apporta 
de  Constantinoplo  l'ordre  d'employer  la  vio- 
lence on  In  ruse  pour  s'cinporer  du  Pape, 
cette  mission  le  révolta.  Sou  premier  mou- 
vement fat  de  maudire  cent  qui  la  lui  don- 
naiont.  Pour  vainrro  n^pm^nancc,  on  lui 
lit  entendre  que  Sylvôru  avait  invité  secrè- 
lomeni  les  Oottis  èt  occuper  Rome.  Ce  n'ëiail 
Ruère  vraisembKible,  rnr  les  dotlis  étaient 
Ariens  Qlenneniisdc  riC.;^lis(.- catholique.  Mais 
(le  faux  témoins  à  gages,  qui  no  manquent 
d.Tus  aucun  temps,  jdlirmùrent  lo  fait,  el 
Uélisaire  lu  crut.  Alors  la  question  lui  pa- 
rut changer  de  faoet  et  sa  conscience  trou- 
blée se  rassura  en  ae  disant  que  l'empereur 
qui  était  oblit;éde  voilier  k  la  sûreté  do  Tem- 
pire,  avait  le  droit  de  punir  tout  tnjet  jus- 
tement soupçonné  d'en  trahir  la  cause  ot  do 
pactiser  avee  ses  ennemis  (c). 

Sylvère  s't5tuil  réfn.;ié  dans  l'église  do 
Sainte-Sabine,  sur  le  mont  Avonlin,  tandis 
que  Bélisaire  iialillail  un  palais  sur  le  mont 
Pincio,  à  l'autre  extrémité  de  Rome.  Le 
Pape,  sans  défense,  était  sous  In  main  do 
eeiui  qui  n'avait  qu'à  détacher  un  centu- 
rion et  quelques  soldats  pour  briser  la  porto 
do  Sainte-Sabine.  Toutefois  Uélisaire,  re- 
tenu par  on  vieux  sentiment  do  rcs(H  et  ou 
du  tnoins  de  pudeur,  n'osa  pa.s  employer 
la  fo^ce  ouverte.  Il  imagina  un  (irétexie 
pour  attirer  dans  son  palais  lo  trop  confiant 
Pontife,  qui  fut  aussitôt  dépouillé  du  pal- 
linm  et  envoyé  en  exil.  Alors,  un  prêtre  jDi- 
vori  do  la  cour  usurpa  la  Chaire  pontificale, 
et  après  la  mort  du  I^ape  légitime,  Bélisaire, 
toujours  aveuglé,  exerça  une  terrible  pres- 
sion sur  Iccler^é  de  Home,  en  lui  faisant  crain- 
dre les  plus  i^randsmalbeurssi  l'intrus  n'était 
pu  Mnoniquemunt  élu.  L'histoiro  ne  nous 
donne  pas  de  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  plusieurs  autres  élections  de  cette  épo- 
que ;  mais  u:i  ténioignai^e  coiiietni»orain- 
d'un  grand  poids  supplée  en  partie  à  co  si- 
lence. Le  Pape  saint  Grégoire  1"  nous  ap- 
prend que,  dans  lo  clioiï  des  Souverains 
Pontifes  depuis  Homuisdas  jusqu'à  Vigile,  la 
litierté  avait  subi  des  entraves  (d). 

Outre  l'otil,  l'emprisonnement  et  divers 
moyens  secondaires  d'intimidation,  les  om- 

fiMseni  passées  ainsi!  La  poliUqae,  comme  tou- 
joert  depuii,  panait  donc  avant  tout  !  Mais  alori 
pourquoi  se  vaiiier  de  son  resiwct  pour  la  religion 
ei  de  son  zélc  pour  la  protéger  ?  La  persécution 
oiivurlc  était  au  moins  rraïu-lie,  l.uitlis  (|uc  ces  pro- 
tectioHt-\k  ne  sont,  en  (in  de  compte,  que  pure  liy- 
poeriHie  ! 

(itj  Bélisaire,  revenu  de  sas  égaremenls,  fit  éla* 
ver  dans  U  ville  sainte  eue  ^iiise,  comme  BMatt' 
nient  aspiaioire.  Ilétruiie  vraiseuililablcnMiil  loit 
de  l'oeeupation  de  Itome  par  les  Gotlis,  et  rdiitia 

plus  tur.l,  elle  porte  celle  tiisci  ipii'in  :  c  Itôlisntre, 
palricicii,  ami  de  la  ville,  a  ((instruit  celle  église 
pour  se  faire  pardonner  sa  f.nuo.  ^Jui  que  vou» 
Hoyea  qui  mettes  le  pied  dans  cette  deweure  sainte, 
pries  seevaai  Dira  peu  q«*il  ail  pitié  de  lel*  > 
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ppreiirs  chrétient  avaient  recours  conlrr»  le 
Vira  ire  de  Jésas-Chrisl  è  on  procédé  d'au* 
lanl  pliH!  dangereux  qa'il  semblait  plus  bon- 
nôlc  :  c'était  l'évofalion.  Ils  pressaient  les 
Papes,  leurê  aiigusles  sujet»,  de  se  rendre 
près  d'eux,  soit  h  ConstanlinOiile*  soit  dans 
quelque  autre  résidence.  Ces  ioYitations, 
souTeril  convenables  dans  la  fnrme,  élaionl 
impérieuses  au  food,  lorsqu'elles  laissaient 
entreTOir  rirritation  formidable  Cfu*un  refus 
nnrnil  untraîni^;.  D'un  autre  c<S[6,  Tnccop- 
talion  exposait  les  Papes,  pour  le  [ctnps  de 
leur  séjour  dans  le  rendez-vous  assi^'né,  à 
des  obsession''  nipnar.nntes.  Plusieurs  écliap- 

Iièrenl  h  celle  all<!rnative  :  ils  restèrent  à 
tome  sans  c'ire  inquiétés.  D'autres,  placés 
dnns  des  cirronslances  moins  favorables, 
crurent  prudent  do  céder  aux  sommations 
respectueuses  qui  leur  étaient  adressées; 
mais  leurs  tristes  pressentiments  se  véri- 
fièrent. Baroniu!»  fait  à  ce  sujet  une  ré- 
fli'iion  fort  juste  :  «  L  ox;k  rii  nce  a  prouvé 
les  graves  inconvénients  de  ces  pérégrina- 
tions des  Papes,  s'éloignant  de  Rome  pour 
résider  qnelqiio  temps  au  milieu  de  la  cour 
impériale.  On  ne  sait  que  trop  (|u  ils  s'y 
trouvaient  en  buticaux  caresses  et  aux  me- 
naces, qui,  semblables  à  des  vents  partis  des 
points  opposés  de  l'iiorizon  pour  s'entre- 
choquer sor  mi«  emiiarcation,  mettaient 
souvent  dans  une  position  Irès-p6ri!leuse  la 
nacelle  de  Pierre,  dont  le  Souverain  Pontife, 
inimnbile  à  Home,  tient  plos  sAremeDt  W 
gonverr^il  (a).  » 

Et  les  choses  allaient  quelquefois  si  loin, 
qu'un  Pape,  Vigile,  s'écria  :  «  Je  vois  que 
ce  ne  sont  pas  des  princes  cbrétiens,  Justi- 
Bîen  et  Théodore,  qui  m'ont  appelé  ;  car  je 
renoontreici  Dioclélion  nvfc  Eleutliérie  {b]\ » 
Ktces  princes  se  prétendaient  les  meilleurs 
somieRt  d«  PEglise.  ■  Insensés  I  qu'ils  ne 
se  flattent  pas,  s'écrieFéiielon,  jus(pi*;i  croire 
•pie  l'Eglise  tomberait,  s'ils  ne  la  porlaientpas 
dans  leurs  mains...  Suspendue  entre  le  ciel 
et  la  terre,  elle  n'a  besoin  (lue  Je  l  i  main  in- 
visible dont  elle  est  soutenue...  Malgré  les 
tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du  de- 
<Uns,  l'Eglise  demeure  immortelle;  |iour 

(rt)  R.iromtis,  Am.  ecclet.,  od  anniim  546. 
\b)  Tanc  Vigilius  Papa  disit  :  t'i  rMM>  Noa  mm 
fererunt  wnin  ad  te  JiMMmn  9t  Tkêodora  pijf- 

sfmi  priticipfi  ;  ted  hoide  scio  quod  Dvicletinnum  et 
kHeiultewam  inveni.  (Anaslai^e,  ui  \njiiium,  apiul 
Mgr  G(*rbi'l,  op.  cil.) 
U)  Féiieloii,  X>tMOur«  pow  U  taert  dtVEUci.  de 

(rf)  CiUNis,  antre  nntrrs,  Taniierear  Basilique 

qui  fuliuini  nue  rncyditi  ne  centre  te  Pape  et  le 
ti)inU>  lie  C.li;dréiIi>iMe.  i;r)proiiyine  qui  forçait  les 
co'ivrnu,  violeniait  les  rf^ligieiiiîes,  iii.<rlyrisjii  les 
f  iiiils  ei  c'clcbraii  en  riKHiioiir  Je  B-iccIms  la 
fèie  des  Bruiuales,  («briqua  de*  seruious  ei  conirai- 
gall  le  peapla  k  les  eair  dévatemeei.  — Nie^iliore, 
renomné  pour  m  lordUle  nTarùc,  aceepiiii  de 
rtiér^sie  dct  paaliciens  le  précepte  telon  son  vice, 
quM  ne  fallait  ni  aimer  ton  piorh  iin,  ni  lui  faire 
rauméiie.  —  Micliel  le  Ik-gtn;  irailinettaïf  pas  la 
rétnrreciioii,  ne  leiiaii  au<  un  cani;ilc  des  propbé- 
il«»,  mais  approuvait  la  fomicaiion,  ei  esiiniait  par- 
tieulièreimmt  le  traître  JeUai.  qu'il  a>fturaii  ^re 
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vaincre,  elle  se  contente  d'obéir,  de  souf- 
frir» de  mourir  (r)l  » 

Sans  parler  île  t»Mis  ces  César»  qui  se 
firent  théologiens,  comme  nous  l'avons  déjl 
remarqué  (%  VIII),  et  qui  troublèrent  tant 
rE};lise  par  leurs  prétentions  à  se  mêler  au 
gouvernement  des  choses  de  doctrine  (d), 
voyons  nue  autre  scène  qui  te  rattache  ao 
vu*  siècle  : 

Pour  condamner  solennellement  une 
résie  que  favorisait  la  cour  de  lîyznnce,  le 
saint  Pontife  Martin  I",  en  sa  qualité  de 
Pape,  avait  convoqué  un  concile  a  Rome  : 
Constant  II,  en  sa  qualité  d'empereur,  y 
réunit  une  armée.  La  basilique  de  Lalran 
fut  environnée  de  soldats.  C'est  sous  leurs 
regards  cl  b  (ravcrs  leurs  menaces,  comme 
dirait  Tacite  (c),  que  les  Pères  du  concile 
entraient  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Dé- 
concerté par  leur  attitude,  le  commissaire 
impérial  chan<;ea  de  rôle,  et  alTeota  de  n'a- 
voir que  des  iiilentioiis  pacifiques.  Ses  trou- 
pes n'étaient  plus  destinées  qu'à  proléger  le 
concile,  comme  ils  en  protégèrent  tant  d'au» 
ires  dans  la  suite  !  Conslanl  apprit  iirosipie 
en  même  temps  les  dcrniçrs  actes  de  celte 
sainte  assemblée  et  les  premiers  témoignages 
delà  vénération  qu'ils  inspiraient  à  loulel'B- 
lise.  Sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes, 
alliopas,  exarque  de  Ravenne,  accourut  à 
Itome.  Le  Pape  s'était  retiré  dans  la  basili- 
que de  L?itran.  comme  dans  son  asile  le  pins 
sûr.  Il  prenait  raème  son  repos  de  la  nuit 
au  pied  de  i'autel.  Au  jour  indiqué  par 
l'exanjue,  des  soudards  saccagent  l'église. 
Les  ran.l(}!:iltrc<;  sacrés  sont  brisés  cl  jetés 
sur  le  pavé  du  temple,  en  si  grand  nombre 
qu'un  pouvait  les  comparer,  dit  ce  saint 
Pape  dans  une  de  ses  lettres,  aux  feuilles 
qui,  détachées  des  arbres  par  un  vent  de 
lempéle,  jonchent  le  sol  dans  un  jour  d'hi- 
ver, o  Jo  fus  alors  tiré  de  ma  demeure,  dit-il 
encore ,  comme  on  arrache  un  ii.issercau 
solitaire  au  toit  qui  l'abrite.  »  Le  vaisseau 
qui  allail  être  sa  première  prison  l'attendait 
au  |.ort  romain.  Kn  le  conduisant  au  lieu  où 
il  di'vait  périr,  ou  le  promena  do  rivage  en 
rivage,  d'Ile  en  lie,  non  pour  lui  permettre 

un  lieiihciircns.  Son  ignennee  loi  persuadait  que 

Gr  cela  il  serait  neuf  ;  le  pravre  aire  1  les  cainiies 
valent  devan.-é  de  plut  de  dix  i^éeles  t  —  Son  pré- 

(lcf  cs<ifur  el  son  siircessonr,  sVflorçanl  dVdipser 
Léiiii  risiuirion  cl  son  lils,  «rekierniiner  le  rnlle 
(aiiiiili<pt<\  de  siilisliiiicr  à  l'antorilé  de  l'K^Hisc, 
celle  lie  l'empereur,  iirenl  de  la  ihéolog'e  p.ir  dé- 
crets ei  par  «oudamnaiiona...  C«mbicu  iranires  de 
cet  Ignoraats  el  imliéeilei  eiapersars  de  Bysaaee 
nous  pourrions  nommer  !  t  Pour  s'enticher  de  leur 
picicnduc  suprématie  religieuse,  et  vouloir  se 
constituer  centre  spirituel  ,  au  lieu  d'accepier 
docilenn'Hl  celui  qn'av.iil  (lésij^né  la  t'rovideuce, 
les  Cliréliciia  d'Orienl  resieui  livrcii  à  de  néubaiils 
nrinrea,  laiidii  ipie  ceui-ei  reaient  puait  par  la 
iuNiie  qui  s'aïuiclie  à  leur  nom.  La  bassesse  carse- 
iérise  leur  préiendae  grandeur.  iSi  leur  régne  et 
Irarrsjatimea'appelkroiiià  jam^i.s  le  Bat-Empirf  '  t 
(M.  Riraelly  de  I^or^nes,  La  Croix  dans  lu  deux 
moiideê,  2'  c  iu.,  l,Sl.'.  ;  p.  Ô'JS.  35)9.) 

(#)  «  Quorum  luicr  a^pcciua  et  uiiuas  ingresii 
curiiiB,  s«uatores*  > 
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de  descendre  h  terre  el  d*v  prendre  un  peu 
de  refios,  mais»  ce  semble,  pour  étaler  le 
spectacle  de  son  infortune.  On  Ini  fli  faire 

la  procession  de  Texil.  A  son  arrivée  à  Con- 
stantioople il  comparut  devant  le  prétoire; 
Tes  eonrtisans  aecahlèrent  d*outrages  ce  prA* 
tre  rebelle  qui  osait  résister  aux  ordres  de 
César.  La  ville  de  Cliersoo,  eo  Crimée,  fut  le 
terme  de  ses  glorieux  combais.  II  Iratna  un 
reste  de  vit'  dans  le  p!us  grand  déiiûioent, 
Cl  il  mourut  sans  y  avoir  reçu  le  denier  do 
saint  Pierre. 

Quels  sont  les  préleitesque  rempereur 
Const/inl  et  ses  conseillers  ecclésiastiques 
avaient  alltigués  pour  colorer  ()lus  ou  moins 
lacapUvilé  do  ce  grand  Pdpe?  ils  lui  repro- 
cliaientd*«foir  «Itéré  la  saine  doctrine,  el, 
aux  griefs  tliéolo;îiqiies,  enjoignait  une  ac- 
cusation politique.  Saint  Manin  1"  avait 
envoyé  quelques  aumônes  è  des  chrétiens 
malheureux  qui  gémissaient  sous  le  jnng 
des  Sarrasins  :  on  lit  courir  le  bruit  qu'il 
entretenait  des  liaisons  secrètes  avec  les 
Sarrasins,  qu'il  favorisait  les  ennemis  de 
l'KlaJ.  Quel  caractère  figuratif  de  l'aven  r 
dans  tout  ce  passé  (a]  I... 

Voilà  ce  que  les  Pontifes,  ce  que  l'Eglise 
eurent  h  souffrir,  môme  après  la  palt  de 
Couslantin,m6mc  sous  des  princes  chrétiens! 
£l  ce  n'est  là  qu'un  court  abrégé  ;  ce  ne 
sont  que  quelques  faits,  quasi  pris  tn  lia- 
sard,  comme  nous  pouvons  le  faire  dans  un 
simple  Discours  prélimioairo.  Nous  avons 
laissé  h  l'écart  d'autres  faits  moins  saillants, 
mais  plus  prolongés.  En  signalant  les  fers 
dont  on  a  chargé  [ilusieurs  l'apes,  nous  n'a- 
vons pas  mo  Uré  les  mailles  du  réseau  puis- 
sant (]ui  enlaçait  la  Papauté;  nous  n'avons 
pas  dit  comment  la  caiholiciié  tout  entière 
ressentait  les  effuls  de  la  position  qui  était 
faite  à  ses  Chefs  ;  comment  les  Césars,  sou- 
verains des  Papes,  croyaient  être  plus  que 
les  souverains  des  Evéques;  commciii  la  su- 
jétion qu'ils  prétendaient  imposer  à  l'i^jiliso 
romaine  les  rendait  ptns  entreprenants  et 
plus  hardis  contre  la  liberté  de  toutes  les 
£giises.  Toutefois,  on  peut  déjà,  d  après  les 
faits  qui  vieODeot  d'être  rappelés,  juger 
quel  fonds  on  peut  faire  sur  le  prétendu 
appui  des  princes,  et  l'on  peut  vuir  que, 
pour  eux,  protection  est  le  pins  souvent,  si 
ce  n'est  pas  toujours,  synonjme  d'epj»resft*en 
et  il'envahiisemei^, 

X. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  successeurs  de  Constantin 
aient  agi  envers  les  Papes  comme  vous  ve- 
nex  de  nous  le  montrer^  car  enfin  les  Papes 
étaient  politiquement  suji  is  lies  empereurs, 
et  ceux-ci,  en  les  condamnant  à  l'exil  ou  à 
la  prison,  exerçaient  un  pouvoir  que  les 
insiaulioos  de  retnpire  lenr  attribuaient 

la)  Mgr  Gerbet,  op.  ài. 

W  ^oy-  P'"*  11**"»  i  <^    BOie  a,  col. 

sut.— C'cal  d'aiiteora  ce  <|ue  fUlsipÉiaBiiMai  eoien- 
df«  «ae  plomaanierifée,  lonfM,  coMMénni  cooh 
■MM,  4mw  taaia  caiie  aaenlee  de  penveir  taavefd 
d«s8eKvenlasPeaaM»lfdM^dtJNf«Mfli,  ells 
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envers  les  sujets  dangcrmii  ou  coupables. 
En  usant  de  ce  pouvoir,  ils  ont  pu  se  trom- 
per, sans  doule,ilii  ont  pu  même  en  abnser, 

mais,  en  déGnitive,  on  ne  peut  les  accuser 
d'usurpation,  ni  d'envahissement  sur  l'au- 
torité el  les  droit*  de  l'Eglise. 

Cette  explication  aurait  quelque  valeur 
è  l'égard  des  princes  païens.  On  la  conce- 
vrait, jusqu'à  un  certain  point,  appliquée 
aux  Pontifes  de  l'Ej^lise  d'avant  Onstanlin, 
bien  que  les  Césars  d'alors  ne  |>uisscnl  guèro 
se  prévaloir  de  la  légalité  existante  do  leur 
temps,  puisqu'il  est  fiositif  qu'ils  violèrent, 
vis-à-vis  desChréliens,  non-seulement  tontes 
les  notions  do  I<i  [tins  siinj  le  jiistiro,  de  la 
plus  commune  équité,  mais  môme  les  règles 
de  lenr  propre  ordre  légal.  Mais  peut-on 
invofiiiT  colle  circonstance  atténuante  en 
faveur  do  princes  convertis  ^  de  princes 
chrétiens  qui  devaient,  ce  semble,  connaître 
l'Ordre  divin,  et  qui  étaient  au  moins  te- 
nus d'agir  envers  l'Eglise  comme  des  fils 
sincères  et  respeelueux?  D'ailleurs,  ils  pré- 
tendaient bien  eux-mêmes  être  les  fils  ainés 
de  celte  sainte  Eglise  et  ses  plus  zélés  pro- 
tecteurs.  Ils  en  prenaient  les  titres  et  s'en 

f;lorifiaient  au  besoin.  Serait-ce  donc  alors 
eur  sincérité  qu'il  faudrait  suspecter?... 

Du  reste,  pour  êire  bien  6  lilié  sur  celte 
question,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  suc  • 
ees  eeneerftent  et  cette  prottetion  empres- 
sée, enfin  pour  comprcnilrc  s'il  n'y  eut  rien 
là  d'étranger,  en  d'autres  termes,  s'il  ne  s'y 
glissa  pas  quelques  calculs  politiques,- voyons 
un  peu  comment  les  princes  chrétiens  so 
conduisirent  à  l'égard  de  l'Eglise  et  do  la 
suprême  autorité  de  ses  Pontifes,  alors  que 
ceux-ci  furent  dnvonus  politiquement  indé- 
pendants,  c'est  h  dirc  après  les  donations 
de  Pépin  el  de  Charlomagne,  et  après  que 
ce  deruier  même  se  fut  solcnnemenl  dé- 
claré le  protecteur  armé  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Nous  parlons  des  donati.qns  territoriales 
faites  aux  Papes  ;  mais  n'oublions  pas  eea 

paroles  déjh  citées  (§  1")  d'Innocent  111: 
c  Là  puissance  royale  du  Pape  ne  provient 
ni  de  Constantin,  ni  de  Pépin  ;  cette  puis- 
sance sur  la  terre  comme  sur  le  Ciel,  sur  le 
corps  comme  sur  l'âme,  a  été  donnée  natu- 
rellement el  sans  condition  par  Jésus-Christ 
à  son  héritier,  vrai  Roi  et  frôtre  seloo 
l'ordre  do  Melchisédech.  » 

Oui,  la  puissance  royale  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  vient  |>as  des  hommes, 
mais  de  Dieu  seul;  il  est  roi  ici-bas  au 
même  titre  que  Jésus-Christ;  il  tient  les 
clefs  du  royaume  véritable;  et  son  pouvoir 
temporel  même,  si  brutalement  attaqué  et 
spolié  aujouril'hui,  ce  (lOiivnir  est  de  choit 
providenlicU  non  de  faveur  royale  ou  impé- 
riale (b)  1  Sans  doute  les  domlimis  de  Péuin, 
de  Chariemagne  et  autres,  aont  réelles, 

ajoute  :  *  Il  n'y  a  p»s  (rînlérèl  à  cianiiner  si  CoH- 
siaïuii)  a  donna  au  Pa|M:  la  souverainlé  de  Rom« 
par  on  acte  snleunel,  comme  on  le  croyait  au 
■eyee  Ige;  e«  si,  comme  ou  le  creii  ooiuaniaé- 
iMot  Mlewrimi,  le  pouvoir  iem|wrel  des  Papes 
aaomawBcé  aansdtie^  mo  sawa  draii,  par  renti 
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inaUaquables,  iiupro^riuUblcs;  «ans  douto 
niîstoire*  pour  so  re|)orer,  si  nous  pou- 
vons nous  rxpritiicr  ainsi,  en  parlant  de  co 
pouvoir  teui(iorol,  looulru  son  origiDC  sous 
Constantin,  ses  commeacemeots  sous  Léon 
le  Tiriti  I.  SOS  progrès  sous  saint  Grép^oiro, 
bii  cuiiâtiiuLioiidéfiaitive  du  temps  de  l'épin 
cl  do  Cbarlemâgne.  Mais,  à  proprement 
parler,  personno  no  peut  so  fl  iucr  do  l'a- 
voir institué,  et  la  veillé  absolue  est  que 
saint  Pierre,  et  en  lui  ses  successeurs,  a 
reçu  toute  puissance  sur  ia  terre  comnio  aa 
Ciel,  sur  le  corps  couime  sor  l'âme  ;  de  toile 
sorte  que,  si  quelques  duns  cl  secours  hu- 
luaios  Yienueol  à  l'Eglise  ^lar  Jos  tiouimes, 
e*est  toujours  Dieu  qui  les  accorde  h  son 
Eglise,  et,  conséq-ictnincril,  nul,  h  moins 
de  mécoDoattre  le  souverain  domaine  de 
Dieu  sur  toutes  clioscs,  ne  peut,  sans  sacri- 
lège, se  prévaloir  de  ce  qu'il  aurait  fait, 

Kur  entraver  ta  sainte  indépendance  de 
ipoase  du  Sauveur  «t  attenter  k  ses  droits 
sacrés. 

Or,  n'esl-co  pas  15  précisément  la  faute 
delà  plup:iride  ceux  qui  ont  eu  rhonneor 
d'être,  entre  les  mains  do  Dieu,  des  instru- 
ments pour  son  Eglise?  Les  princes  chré- 

insensible,  mais  inévitable,  de  l'absence  des  cmpe- 
reart.  La  donatioa  d«  Constantin  peut  être  mou- 
songère,  mais  ce  neBsenge  dépose  d'un  faji  ae- 
theniiqiie.  CHe  ne  eoesacre  point  la  pensée  d*an 

prince,  mais  elle  atteste  le  seniimentet  la  rccoii- 
itiiissance  ilii  monde  entier.  Qu'on  nie  donc,  si 
l'on  veut,  l'auioriié  d'un  dire  suspect  à  rénuliiion. 
Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  le  l'apc  devint, 
après  le  départ  des  empereura,  le  premier  citoyen 
lie  Rone  et  qu'il  absorlia  peu  à  eeu  lens  les  pixi- 
voirs.  A  mesure  que  Tantorlté  oes  empereurs  dé- 
eliiia,  celle  dos  P:ipe5  sVnracttia  cl  s'étendit.  Les 
successeurs  de  saiul  Pierre  deviurciii  aiscmciu  les 
rois  tic  Ilo'Tie,  paico  qu'ils  en  furent  h  ^  ix'  i  os  cl 
les  sauveurs.  »  iS.  Km.  Mar  le  cardinal  Maulii<>n, 
arehevéque  de  Besançon,  Le  peuroir  Umporel  det 
Paptê  iuêHfii  par  TMaloirs,  etc.,  iu-8,  1865» 
p.  39,  40.) 

Un  illusirfl  ccrivain  protestant,  M.  Guiiot,  a, 
sur  ce  même  &ujul,  romlu  lo  remarquable  léniui- 
giiageque  vuici  :  i  L'iininn  du  (louvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel  dans  la  Papau'é  na  pas  été 
ne  lait  sysiémaiiquemeut  poursuivi,  ci  aucini  au 
nom  d'un  principe  ratieenel  ou  d'un«  prétention 
ambitieuse...  C'est  la  nécessité,  une  nécessité  in- 
time et  conliiint;  «pii  ^  viniincnl  uroiluil  cl  main- 
tenu ce  fait  à  travers  loiues  sortes  irobsiacle».  Eu 
remplissant  et  pnur  remplir  !>a  mission  religieu8<t, 
en  «serçani  et  pour  exercer  aon  ponvair  spirituel, 
la  Papauté  a  eu  basoln,  aliaolumcni  besoin  d'indé- 
(uMidance  et  d'une  ceruine  mesure d'aulorllé  maté- 
rielle. Elle  les  a  acquises  d'abord  dans  Rome,  puis 
amour  de   Rome,  puis  dans  d'autres  parties  de 
I  l'Italie,  successivement  et  à  des  titres  divers  : 
'  d'abord   comme   magislralurc  niuniei;).ile  ,  puis 
comme  propriétaire  territori.«t  ci  eu  vertu  du  pou- 
wir  politique  Inliérent  k  ta  propriété  ;  puis  à  titre 
de  souveraineté  pleine  et  directe.  Les  posseaaiona 
et  le  guuveriicineiil  sont  venus  &  la  Pjpauté  COmiue 
un  ap|icndi«  e  luiiun  I  cl  un  .i|'iini  m  e  ssairc  de  sa 
grande  !>iiuaiou  reltKieuse,  ci  a  mesure  que  telle 
Mtd,ntion  se  déveluppaii.  Les  douât iuns  du  l*épin 
et  de  CbarlemaiMUS  m'omI  été      t'uu  des  princi- 
paux iucidenu  de  ce  dévdeppmnait  à  la  fuis  api- 
Mlui)  el  liMiipoH'l  cunuiH  iKc  de  iie>  liomic  heure 
et  vccoudu  p<ài  lc*'uuuucl!>  àu«  peuple*  cawiiit;  pir 
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liens  qui  ont  succédé  à  Ciiarlcmai^nc,  et 
eeluf<et  (ont  le  premier,  ont-ifs  gardé  dans 

leurs  acics  celte  ju«^to  réserve,  ont-ils  fait 
preuve  du  ce  respectueux  et  complet  désin- 
téressement? fTont-tls  pas  élevé  dos  pré- 
tentions jalouses,  et  n'ont-ils  pas  clierehé  h 
restreindre  l'autorité  du  Pontife  romain  (a}? 
Au  Heu  de  se  regarder  comme  serrilours, 
comme  simples  inslrumonts,  avons-nous  dit, 
ne  so  sont-ils  pas  laits, ati  contraire, centres 
et  dominateurs?  N'ont-ils  pas  fait  [layer 
chèreroenl  leurs  services  et  donné  à  la  Pa« 
paillé  les  motifs  des  plus  amers  rcpretsT 

Nous  parlerons  peu  ici  do  Clinr!eiimi;iiP, 
nous  étant  bcaucouu  clondu  ailleurs  sur 
son  règne  (6).  Nous  ravons  fait  de  manière 
?i  froisser  pcul-ôtro  l)ien  des  rqiinions  re- 

Îucs  et  prônées  par  des  liislorieos  de  va- 
eur;  nous  aurions  tooIu  être  de  l'avis  de 
tout  lo  monde.  Mais,  |iniivone-nous  répt^lcr 
aujourd'bui  avec  un  l'rrivniu  dont  nous 
n'avions  pds  encore  lu  le  travail  lorsque 
nous  avons  f.iit  l'ariiole  duquel  nous  ren- 
voyons, «  c'est  une  si  grande  ciiosc  que  la 
liberté  de  TE^Itse  (c);1a  considération  en 
est  devenue  si  importante  nour  nous;  on  a 
toujours  été  si  tenté,  dans  le  cours  des  siè- 

Ics  faveurs  des  mis.  C'est  en  devenant  Chef  de 
l'Eglise  et  pevrr&tre  rcellrnicm  que  le  P;ipecsl 
deveee  souverain  d'un  Etat.  *  (M.  Guisot,  LEglm 
et  h$  êùeîétéê  eMikmtn  en  ItHil»  1  vol.  iii-S, 

im,  p.  i  ïi.) 

Eulin,  un  autre  protestant.  II.  de  llollicmlorir, 
que  nous  avons  ilcjà  cite  dans  ic  lrav;iil,  dit  ceci  : 
(  La  souveraineté  icmporclle  lies  Papes  résulte  di- 
rcclement  de  leur  souverainelc  spirituelle.  Quand 
les  derniers  empereurs  romains  se  vautraient  dans 
la  fan^e,  quand  Iti  se  gorgeaient  de  sang  en  roulant 
aux  pieds  mut  prineipc  d'équité,  de  JuBiice  et 
d'Iiiinianili^  l'anlnrilé  d 'un  elicf  spirituel  lel  que  le 
pape,  qui  s'appnyail  sur  les  principes  de  la  plus 
strirlc  équité  el  qui  protégeait  la  morale  la  plus 
sublime  que  le  monde  eiit  vue  Jusqu'alors,  dut  na- 
turellement s'accroître  et  liieiiiét  s'appliquer  au 
temporel,  en  effaçant  ainsi,  du  consentement  du 
peuple,  toute  auirc  auloiitc.  La  débilité  des  em- 
pereur» romains,  el  surtout  leur  pouverncmenl  op- 
presseur,   ne  pouvaient  que   rairermir  l'aulunlé 
morale  des  Papes,  ei,  par  une  suuc  naiurelle,  leur 
domiaaiien  lemporelle.  La  Papauté  a  aiïraucbi  le 
peuple  romain,  comme  rËglise  a  ailrauclii  les  es- 
chvva  dans  tout  les  pays  oè  elle  esi  p.irveuue  à 
dominer,  el  par  conséiiueul  aussi  à  rétormer  la 
société.  I  {Le  Muude,  ii»  du  5  niai  1X07).)  —  Tou- 
tes ces  considéralioiis  soiil  dignes  d'attenliou.  V.n 
sont  de  préùeuxaveux  qui  éuonceul  des  faits  justes 
et  véritables.  Teetefois,  ce  ne  soui  là  i|ue  des  ae« 
cideiila,  des  moyens  beuiains  que  la  Providence  a 
fait  tourner  à  ravantage  de  l'Kglisc.  Mais  «on  ait- 
lorilé,  sa  prccmincnco  n'en  reposent  pas  moins  sur 
des  liascs  plus  fermes  cncnre,  sur  des  prinei|)C8 
supérieurs,  sur  l'Ortlrc  divin  Ini-inéine. 

^d)  ils  ont  ménie  rcuconirc,  tout  comme  plus 
Urd  L«uis  XiV ,  des  ë  vèi|ues  assez  disposés  à  fa  voriser 
leurs  landencM  à  restreindre  cette  auioriié.  (Vee. 
l'article  Uinciian,  ardwv.  de  Itclna,  n.  Il,  col. 
itij  du  présent  volume.) 

(b)  Vuy.  nuire  article  EuPinic  vr.  Ciiaiu.eiiaom:, 
dans  lu  présent  vol. 

(c)  Qui  ne  comialice  mot  de  saint  Anselme  : 
c  Nihit  ntagis  diligit  tteus  in  boc  mmido  qoam  H- 
bertatafti  £cclmi«  sear  1 1  Kpisi.  I,  76. 
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elM,  de  t'antorlsOT  det  i^ports  de  Charle- 
magne areitie  Saint-Siége  pour  juslifior  des 
entreprises  odieuses;  on  n  si  6lr;\n_'emenl 
abusé  du  penchant  tic  1  K^li-o  (iutr<j  misé- 
ricordieuse (]ui  naclio  les  faiblesses  de  «os 
enfants  1)  à  prolé{^or  la  mémoire  de  son  bien- 
faileur*  que  j'ai  senti  lo  besoin  de  rompre 
la  consigne  et  de  faire  connaître  à  eei  é(sanl 
quelques  parties  de  la  vérité  (o).  » 

(.'est  ce  qui  nous  dclaruiino  à  itisister 
qucliiue  peu  sur  ce  règne,  ou,  pour  niicui 
aire ,  k  ajmiler  de  noa relies  autorités  h 
celles  (jue  nous  avons  apportées.  Et  d'ahord 
citons  ces  graves  paroles  d'un  doclo  et  vé- 
nérable prélat  dontnai  ne  saspectera  la  mo- 
dération :  <i  L'aMianco  conclue  sous  Ctiar- 
lema^sno  entre  la  Papauté  et  l'onipire,  dit 
SonEm.  Mgr  lo  cardinal  ^lalhicu  (b),  cette 
alliance  avait  dos  pcVil-<.  Le  litre  do  pairico 
donné  aux  rois  dos  Francs  i)ar  Adrien,  cl 
relui  (i*emi»ereur  que  Léon  lll  leur  con- 
féra, avait  fait  d'eux  des  protecteurs  et  non 
des  matlres  dans  les  Btats  pontiScaux.  Mats 
le  dang'jr  d'ôtro  asservi  est  assez  voisin  du 
droit  d  être  protégé.  J)u  vivant  même  d» 
Chartemagne^  U  Hbr$  exenie9  de  fo  aeuva- 
raineté  pontificale  fut  quelquefois  entravé  [c), 
aaas  cesser  d'être  coniiaa.  Les  Papes  n'eu- 
rent pat  à  so  féliciter  toujours  de  lenr  aU 
lianee  avec  les  Césars  :  en  les  rapprochant 
do  leur  personne  et  en  les  associant  à  leur 
pouvoir  dans  la  rille  de  Home,  ils  s'étaient 
donné,  à  leur  insu,  d'alnird  des  voisins  in- 
commodes et  jaloux,  tnsuite  des  tyrans  in- 
supportables. » 

Ou  doit  d'autant  plus  remercier  le  véné- 
rable prélat  de  ces  lignes  courageuses, 
qu'un  dos  points  sur  lesijuols  les  historiens 
ecclésiastiques  ont  le  plus  glissé  rapide- 
ment, est  celui  c^ui  concerne  le  de^  de 
iilnji  ié  Aoni  Ciianemagno  Uiissa  jouir  l'E- 
glibo.  El  pourtant  ricu  n'était  plus  dange- 
reux qu'un  tel  procédé,  et  rien  ne  le  serait 
eocore  plus,  dit  M.  Lunorraant,  que  do 
«  continuer  à  gnrder  un  silence  absolu  sur 
ce  point;  car  les  successeurs  de  Charle- 
nia,-;no  se  sont  /lutorisés  de  son  souvenir 
pour  opprimer  l'Eglise,  et  jai  bien  peur 
qu'ils  o  aient  été  pre>quo  foadésà  inroquer 
1  exemple  de  ce  prince  (d).  » 

Kii  clTet,  nous  avons  des  lettres  qui  attes- 
tent l'exislence  de  dillirultos  t^r.ives  cnlro 
l'empereur  et  le  Souverain  Foalife.  Tout  se 
passa  convenablement  pendant  le  poniillcat 
d'Adrien  I",  porsoiinelleinent  si  cher  5 
Charleiuagne;  celui-ci  d'ailleurs  n'était  pas 
encore  arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Mnis  les  <  hoscs  clinngèrcnt  dp  face  sous 
Léuu  iii,  après  que  ce  l^ontife,  pour  échap- 
per h  des  dangers  intérieurs ,  eut  mis 
(l'on  800}  la  couronne  iniji^rialc  sur  la  tôto 
iiu  roi  des  Francs.  Il  faut  entendre  le  Tape, 

(a)  M  Cit.  Lenoraiant,  Cours  dU'uio'ne,  'i'  édît., 
S  vol.  iu-IS,  1854,  lom.  II,  p.  S33. 

(h)  Le  pourvir  temporel  des  Papes  justifié  par 

l'histoire.  Etude  sur  torigine,  Cexercire  tt  ("tnfiueuce 
de  lu  iouceruinch'  pontilicatc,  iii-8.  JSG3,  p.  'Jj. 

le)  ici  Mur  M-itlticu  icuvuic  m  Codex  Uiiilomati- 
eêt  dminn  t€mp9rali$  uuutm  8t4k,  leai  lll,  p.  7, 


ÏLIMIirAIftB.  tviii 

avant  de  se  faire  une  opinion  déAnllivo  do 
la  naiurc  îles  rapports  de  Gliarlemagne  avec 

l'Eglise  romaine. 

voici  un  fragment  d'une  lettre  (le  Léon  lll: 
«Vos  lidèlcs  envoviVs  nous  ont  apporté  vos 
lettres  et  un  c  qiitulairo.  Nous  avons  com- 
mencé [lar  lire  vos  deux  lettres,  qui  ont 
rempli  noiro  cœur  de  joie.  Il  en  a  été  de. 
même  du  premier  article  du  capttniaire; 
niais,  quaml  nous  soniinesarriv'' an  sixième, 
la  vivacité  do  notre  joie  s'est  changée  en 
une  profonde  tristesse.  Vous  ne  pouvex  trou- 
rrr,  ititc?-voii«,  tl'ruvoyt's  qui  nous  plaisent. 
Aucun  de  ceux  qui  sont  venus  vers  noiis  n'y 
retwmera  de  son  plein  gri^  et,  s'ils  le  font, 
ee  sera  uniquement  â  cause  dr  l'cuvif  qu'ils 
ont  de  vous  obéir.  Kt  non-sculmtcut  vos  en- 
9opég  craignent  de  se  charger  dt  vos  rnessagee 
pour  Sotre  Ilttmililé.fnais  on  n'ose  plus  recou- 
rir à  vous,  parce  ou'un  prétend  qu'aucun  de 
ceux  qui  se  sont  aartssés  à  votre  clémence  n'a 
pu  rentrer  en  grâce  auprès  de  nous.  Des  en' 
vogés  fidèles  que  vous  aviext  les  uns  sont  mort» 
sous  le  poids  de  la  calomnie,  et  il  ufsl  au- 
cun de  ceux  qui  vivent  qu'elle  nait  atteints. 
O  mon  cher  flis  I  que  noas  reste  t-il  à  faire» 
si  ce  n'est  de  prier  pour  ceux  (|ui  vous  ont 
rapporté  ces  menttonges?  L'K*riture  ledit. 
Priez  pour  vos  «nnmts.  Que  Votre  Sérénité 
en  soit  convaincue  :  notre  intention  est  de 
no  rien  dissiuiulcrde  ce  qui  touche  au  .<aUit 
(le  votre  Ame,  et  si  nous  Tavons  fait  précé- 
demment, nous  no  cesserons  maintenant 
de  représenter  5  votre  |)ui>>aiite  tout  ce  qui 
peut  nnléresscr,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
Quiconque  veut  séparer  le  iils  de  sa  mère  en 
rendra  raison  au  bienheureux  Pierre,  apOtre 
et  portier  du  royauino  des  eii  iix.  Quant  h 
nous,  rien  no  nous  est  plus  cher  au  monde 
que  le  salut  de  votre  âme...  Mais,  quelles 
que  soient  notre  aUVclion  et  notre  !i  k'Iiié, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vousdiro 
qu'il  faut  qae  vous  veilliez  vous-même  sur 
votre  ûnie...  Ainsi  donc,  ne  vous  montrez 
pas  si  prompt  à  croire  au  lômoiguagu  des 
hommes.  Si  nous  avons  bien  reçu  vos  en* 
voyt^s,  si  nniis  les  avons  honorés  comme 
nous  le  devions,  par  amour  pour  vous,  (pio 
Dieu  nous  le  rende,  el  qu'il  vous  satisfasse 
aussi,  afin  que  vous  montriez  un  zèle  tou- 
jours croissant  dans  les  afTaires  qui  intéres- 
sent !o  bienheureux  Pierre,  Apôtre l  Que 
s'ils  no  vous  ont  pas  rapporté  avec  quelle 
considération  nous  les  avions  accueillis, 
qu'avons-nous  à  dire,  si  ce  n'est  que  Dieu 
leur  pardonne  ?  Si  nous  a\ions  été  auprès 
de  vous...,  nous  vous  aurions  fait  discerner 
la  vérité  du  mensonge...  Uappeloz-vous  ce 
que  vous  nous  avez  fait  dire  à  plusieurs 
reprises  :  Que  vous  ne  permettriet  dpcfsonna 
de  dire  du  mal  de  nous  :  que  vous  ne  donne- 
riez pas  accès  à  de  icllcs  p  irvies...  Mais  ù 

3  vol.  in-foU,  18(iM8G-2,  publics  à  l'impriaierie  du 
Vaiicin  parla  tt.  r.  Tnciiier.  Cciie  j^rûcieutieeDlf 
leetiott  iuet  pœr  U  preuiiére  lais  su  Mur.de  ae«- 
hnstix  cl  iiuportiiitis  ésnw/SsA*  i|uf  miImtooi  à 
<  •  lain  ir.  à  rccllier  cl  i  éUbUr  biea  de»  poiou  d» 
riiislutrti.  . 
{d)  M.  Ch.  Lcaennsiit,  op.  dl.,  lem.  Il«  p.  SSQu 
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quoi  bon  les  imporlunilés  dont  nous  fali- 
jnoos  TOI  oreilles?  Notre  conTiction  la  plus 

intime  est  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs 
n'ascPTi  la  monarchie  que  vous  gouvernez 
avec  un  zèle  plus  entier  que  le  nôlrc.  Mais 
nos  services,  nous  le  Yojrons  bien,  ne  sont 
agréables  à  personne  (a).  » 

On  dira  peut-ôlre  que  ce  sont  W  d(;s  mal- 
entendus passagers,  et  qu'il  a  suffi  de  auel 


cédentf  quelques  témoignages  desdidicnUé» 
qui  eii$lai(uil  entre  les  empereurs  Mar- 
cien  et  Piilchërie  el  le  Pape  saint  Léon  I". 
«  Il  serait  facile,  dit  M.  Lcnormant,  de  faire 
peser  des  accusations  encore  plus  graves 
sur  Charlemagne  (e)  ;  »  mais  c'est  assez.  Il 
reste  aeqois  è  l'hiiioire,  ce  nons  semble, 
que  ce  prince  lui-même,  malgré  les  services 
incontestables  qu'il  a  rendus  è  l'Jiîglise,  et 


quçs  explications  entre  le  Souverain  Pon-  qne  nous  sommes  loin  de  méconnaître,  il 

Ijfe  eirenipPTeur  pour  dissiper  ces  nuages,  reste  acquis  que,  lui  aussi,  n  fait  payer  ses 

Soit.  Iliiis  voici  encore  une  icUre  de  l'année  services  ;  qu'il  n'a  |)as  tout  donné  à  l'Eglise, 

suivante  (808),  qui  constate  Tenvaliissenient  comme  quelqneS'-uns  veulent  bien  le  dira; 

de  l'autorité  iinpérialL'  sur  les  dmils  sacr<''s  que  soiis  son  sceptre  tout  n'a  pas  élé  pour 

du  Vicaire  de  Jésus-Clirisl  :  «  En  relisant  le  mieux,  et  qu'en  un  mol,  toute  sa  piéténa 

▼os  lettres  impériales,  nous  y  trouvons  qne  pu  lui  faire  oublier  lté  prétentions  fià  lui 

Helmangaud,  votre  comte  et  notre  fidèle,  maient  été  léguie$par  itt  dewneierê, 
vous  a  rapporté  en  détail  ce  qu'il  avait  ap- 

|)ris  de  nous.  Mais  s'il  vous  avait  dit  tout      A  son  tour,  légua -l-il  k  ses  successeurs 

ce  que  nous  liouiTrons  chaque  jour,  nous  quelques  prétentions  jalouses  à  l'éi^ard  de 

croyons  qu'il  aurait  rausé  beaucoup  d'en-  la  divine  nutorilé  de  l'Eglise  de  Jésus- 


nui  è  vos  oreilles.  Nous  no  savnns  si  c'est 
|iar  votre  ordre  oue  |vos  envoyés,  qui  ve- 
naient pour  rendra  la  justice,  ont  «mené 
avec  eux  plusieurs  odiciors  et  les  onl  établis 
dans  chacune  des  villes.  Ceux-ci  onl  distrait 
las  causes  qui,  jusqu'alors,  ressortissaient 
aux  ducs  que  nous  avions  étahlis,  et  ont 
levé  sur  le  peuple  le  tribut  annuel  (]ue 
ceux-ci  avaient  accoutumé  de  nousjia  u  r. 
D'oCli  il  résulte  que  le  peuple  est  épuisé,  et 
que  les  ducs  sont  hors  d'étal  de  nous  sutis- 
laire.  Mais  nous  cr.iij^nons  par-ilossus  tout 
de  vous  être  importun,  et  nous  nous  con- 

.  ^..«Sl   fU_^—  _  ^mi^ 


Clirisi?  Nous  ne  savons.  Toujours  est-il 
que  ceux  qui  aduiirent  tout  dans  Ciiarle- 
magne,  qui  acceptent  sans  aucune  réserve 

tons  ses  3(  l<'«,  f|ui  le  vantent  sans  cesse 
comiuc  le  n;odèlti  sans  pareil,  comme  le  type 
du  prince  protêttewde  l'Eglise,  qui  soni, 
en  un  mol,  dans  ci-tie  illusion  de  croire  ipie 
j;nnnis  la  saint»  li^^liso  ne  fut  ni  plus  grande» 
ni  plus  hon(>rée,  oi  plus  libre  quasooason 
empire,  toujours  esi-il,  disons-nous,  que 
ceux-là  conviciincnl  (jue  les  successeurs  do 
Cliarlfuiagne  ont  failli  h  leur  rAlo;  ce  (\»\ 
est  au  moins  avouer  imjdicilemeni  quB 


fions  en  Dieu  pour  qu'il  fasse  durer  la  paix  Tceuvre  de  ce  prince  n'était  pas  si  parfaite» 

et  la  tranquillité  dont  l'Cglise  a  joui  SOUS  cl  (ju'en  délinitive  il  n'y  a  pas  grand  fon  is  h 

votre  règne  (6).  *  faire  sur  les  princes  de  ce  monde  :  c'e»l 

Nous  avons  relevé,  dans  le  chapitae  pré-  qu'en  effet  le  Propbéte-Roi  a  écrit  :  Noiito 


{a)  Leoiiis  Papse  III  Epiuolm,  ap.  Dom  Oouqaet, 
loni.  V,  p.  GOO. 

{b)lhid.,  p.  603, 

(<•)  Cour$  d'Itinoire,  elc,  ton».  Il,  p.  233.  — 
Ailh'iirs,  .M.  I.eiioriii:iiil,  cil:uii  Cli.-«ilrni:igtic  nii 
Iribiinnl  de  i.i  famille  e.ltles  mœurs  (pniiil  que  iioiis 
avons  Iniirlié  ii»ns  nniVe  nrliclc  Emfibe  hr  CnAKi.B- 
VM«B,  II*  VI),  liii  reei  :  «...  Lorsqu'il  s'agit  <i*uq 
prïnee  qui  non-senlemml  (Hrii^K.iii  la  poliiiipie, 
in^is  nntorc  se  ilcs  alLiin  s  «•ci  It-siasiiiiin-s, 

s'en  nicLnil  irop,  s'il  Imii  vdus  dire  ce  que  je 
pense,  qui  puiiliail  des  capiiiil.iires  ronlrc  l'incnii- 
«iu>-ncc  (les  ccclc-ia8iii|ucs,  nous  imulTrons  le 
Voir,  dans  la  vie  privée,  euvironné  de  concubines 
61  de  matirestet.  De  saintes  hmva,  qui  venlenl 
sAiiver  l'honneur  «le  Charleinngnc,  cl  sniloiil  cHiif 
«le  t.i  c.moiiis.ition,  «lisent  (lu'aptés  avoir  iiiériié 
Imcu  (les  reproches,  il  avail  expie  ses  il-'S  irdres 
il,nis  les  «leniières  :iniié>'$  <le  sa  vie  p.ir  une  lon- 
gue el  tiévére  pénitence.  Mais  nous  le  savons,  à 
n'ea  pas  douter,  c'est  aux  approelies  de  la  vieil- 
l«aie  que  les  raibless«s  de  Cliarlemagne  se  lUttlti* 
l'iiéreni,  cl  que  semblable  k  tant  d'é^jards  au  plus 
s.iKC  des  roi.s,  il  l'imita  nialiieureiibemenl  dans  sa 
ciintc.  Et  certes,  quand  on  voit  l'empire  moral 
lie  sa  maiaoa  si  pronpieoMiil  iKsparatire  après  lui, 
la  cause  qae  acus  UmicIioos  don  avoir  cuatriluié 
peerheiaeeep  k  eetn  rapide  déi aïknce...  »  (Ici' 
M.  Lenoniiaot  mconie  les  désordres  el  les  scan- 
dales domestiques  de  Cliarlemagne,  que  nous  avons 
r.*p|>orlés  dans  la  note  4S9  du  présent  vulunic,  cl 
il  «iottle)  :  I  Des  vingl  entauU  et  plusqu'eui  U:  vieil 
r,  en  n'en  connall  ras  Mêlas  de  dis  illé- 


r 
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ciiiines.  Etrsnie  desiluée,  étran|e  exempte  de  la 

-lari  d'un  lel  chréiieii  et  é*nn  si  u^lé  ftérensear  d» 

ilgiise!  L'csprii  de  l'Evangile  pniivait-i!  s'accoin- 
nioilcr  d'un  lel  coiurasloT  •  (C.  urs  illmloire^ 
lom.  II.  p.  229,  2:,U.) 

La  juHe  cl  goat'roiisc  paiipsialion  île  M.  Lcnnr- 
mam  mérilail  d'cire  ciièe.  Ki,  ce  qui  ne  le  mérite 

Kis  moins*  c'est  rapprolniion  que  lui  a  donnée  une 
eviio  qnf,  d'ordinaire,  ne  te  montre  ni  si  impar- 
(iali>,  ni  si  tolérante  :  <  A  mesure  que  lt>s  éludes 
bisioriqiies  avancent,  n'a  pas  craini  t'e  dire  cciie 
Replie,  liii'ii  di's  préjugés  se  dissipcnl,  \uvn  di'S 
iug''inciits  se  rérorniciii,  bien  des  per»onn.ig'>8,  que 
rim  croyait  déllniiivfnicnlJagés,cbaofentd'aq>ecU 
C'est  ainsi  qee  U.  LcnornMai  n'a  pas  craint,  et 
nons  l'en  réiiciions,rfe  dire  (n  tirhi  tur  Charlmufne, 
I!  flt'iril  les  mœurs  du  grand  riiippreur,  il  l'acciiso 
li'cnipicieincnis  sur  h;  pouvoir  spirituel,  cl  il  en 
trouve  des  preuves  incnntestHbles  dans  les  kllres 
du  Pape  Léon  111,  à  qui  Charlemagne  devait  pour- 
laal  sa  couronne  d'empereur.  Nous  le  rentercioss 
d'avoir  exprimé  ces  penséits...  Les  admirateurs 

Îtassioimés  de  Cliarlemagne  voudront  pent-étrjs 
e  dércmlrc  pour  le  bien  li-inpcrel  que  d'ailleurs  il 
a  donné  à  l'Eglise;  mais  les  amis  sincères  de  l'in- 
dépendance de  la  religion  reconnalironi  avec 
M.  LieBormaot  qee  si  protaciion  a  iii  plut  domi- 
wmie  qui  bmnMnaêfêt  p^Mi  u  afporti  à  l'EgUtê, 
tout  te»  luccetteun,  aufeat  de  CttlaniiMs  fue  d'asaa- 
laijet.  »  De  lelies  paroles  honorent  la  Hevoe  qui 
le»  a  ccrilcs,  cl  qu'il  est  temps  de  nommer  :  La 
HibliêgraphU  culkoUque,  année  1M5,  ton.  V, 
p.  197. 
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confidcrê  m  pHneipUtu  :  in  fttm  htmimm, 
in  qmbM  mn  an  9alus  (a). 

XI. 

'  Assurément,  l'idée  de  fonder  une  rénti- 
iilique  chrétienne  dont  le  P«pe  deTait  être 
le  Chef  avec  (ii!s  avoués  ou  dércnseurs  ar- 
més {bit  choisis  parmi  les  princes  chrétieas, 
«ette  idée  était  grande  et  sa  <}oasi  réatîtallon 
durant  le  moyen  âge  a  certaincmcnl  produit 
d'heureui  fruits  dont  nos  libéraux  et  libres 

rcnseurs  d'aojourd'biii  de?raieai  savoir  gré 

Quéliiicnt  les  Ct'sars  païens?  ils  étaient 
à  la  fois  (lieux,  souverains-pontifes  et  em- 
pereurs. Ils  étnienl  encore  la  loi  vivante  et 
&U|>r6me.  Leur  bon  plaisir  avait  force  de 
loi  (c).  Celle  loi  obligeait  les  autres,  mais 
ne  les  ol>ligeail  pas  eux-mêmes  .  Maîtres  du 
droit,  ou  jtlutôt  étant  eux-mêmes  le  droit 
principal,  ils  étaient  mallres  de  to:it.  de 
la  projiriété  comme  du  reste:  rien  n'éiail  à 
attirai  que  sous  leur  bon  plaisir.  De  Ift  des 
horreurs  inouïes,  des  atrocités  elTroyaltles, 
des  désordres  sans  nom  dont  on  peut  lire 
rbfsiofra  dans  vingt  auteurs  (â),  ear  nous 
ne  voulons  pas  remuer  ceito  !)Oiie.  I.i-s  Cé- 
sars païens,  dieux»  souverains  iionliies, 
empereurs,  telle  était  bien  celte  hôle  dont 
parlent  les  prophètes,  bêle  ettroyable  ,  aux 
dents  de  fer  et  aux  ongles  d'airain  qui,  après 
avoir  broyé  et  dévoré  toulo  la  lerre,  foulé 
le  reste  aux  pieds,  se  faisait  a<Jorer  des  peu- 
ples et  des  rois  dans  ;la  personne  de  ses 
e  ujpereurs  (r). 

Eb  bien  1  c'est  l'Eglise  et  r£glise  seule {f) 
qui  a  délivré  l'homaiiilé  de  ces  oMiostres; 

(a)  Ptal.  ciLv, 

(b)  faiilcur  de  V  Etude  tur  BenoU  XI,  dit  ceci  : 
«  L'eiiipirft  ilcvail  olrc  à  l'Eglise  roniuinc  ce  que 
fnrciil  à  ccrtainfîs  églises  particulières  ces  puissants 
s«>igucurs  qu'on  appelail  les  atouéê.  L'atotié  d'une 
«église  était  MHi  ééreiiMur  oOckl,  permtncat. 
Celait  le  pouvoir  lemnorel  montanl  b  garde k  la 
porte  «lu  pouvoir  spirituel...  L'atrotië  ne  devait 
pas  <|uiilL-r  un  insiJiit  la  iltoilc  <lc  cctic  rjililcs.sc 
f]ui  lui  éluil  coiifiét!  ;  il  deviiii  tenir  prés  (relie, 
repée  iiue,  |)roi<''gc.iiil  les  bons,  fais.im  iri:inlil«  r  Ils 
autres*  Ainu  devait  éire  Templre  (pag.  iWi).  i 
Voità  ee  que  <lil  H.  Léon  Gautier,  qui,  partout, 
d.ins  *nn  livre,  aïoiitrv,  liélail  b  plus  yrande  con- 
fiance dans  la  force  madrieUe,  Mais  en  on  autre 
en<>rtiii,  par  un  »eul  mut,  il  i>uu.-<  fait  vuir  lui  n  omc 
C«:  ({u'oii  pcul  attendre  de  Inuies  ces  protecn<jn$  et 
avouerie»  :  *  Dans  le  monde  niuderue,  dit- il,  t>icn 
a  voulu  avoir  uu  coin  A»  terre  pour  y  abriler  l'iu- 
dëpemisQce  de  sou  Egliie,  pour  j  iire  eke*  tel,  et 
non  MNis  la  protection  umHUt  tUmtirmm  dei 
pouvoin  humaint  (png.  56)  !  i 

(r)  <  yuuil  priiicipi  placuil,  logis  lialiet  vigo- 
reiii.  t  Lipiaii,  itb.  i,  intt.  Digetl.  J.  l,tit.  4,  (|.  1. 
—  Un  médaillon  represcniaiit  une  léle  d'eaipeieur 
«Ycc  ceUe  iKscripiiuii  :  Ot\es  GssAR,  WMCtAvea  bt 
sifMfvfi  FoNTim  :  £c  4!ir»lM  Céier,  empertmr  et  fou- 
wer«în  Pomiift,  voili  le  cé»:>ristnc! 

(//)  Voir,  entre  autres,  \'Ht$i.  uni»,  de  M.  César 
Candi;  Cé^art,  par  M.  Fraiix  de  Chauipagajf, 
S*  édit.  1855, 1  vol.  iu-8,eic.,  etc. 

(e)  ifaHiet  ei  VAitacêtapu. 

(f)  Ce  HSiOiil  pas  les  saviaitoa  {ritUosoiilies  do 
naganiaMiCt  dli  Mutodicr  :  «  Vtm  avoas  vu  le 
p^UosaplM  Mnèfiie  cnsei|iwr  i  len  élève,  lediee 


un 

elle  les  a  déposés,  et  à  jamais,  d^  leur  divl' 

nîlë  et  de  leur  pontificat  suprême;  avec  leur 
divinité  et  leur  souverain  pontificat,  elle  a 
anéanti  leurs  dieux  et  leur  cuite:  elle  les  a 
déclarés  eux-mêmes,  avee  leurs  sénats,  jus- 
ticiables d'un  Dieu  que  ne  font  point  les 
empereurs,  mais  nu  quel  tout  apparlieni  sur 
la  terre  comme  au  Ciel...  Voilà  ce  qu'a  fait 
rSgKsê  I  El  il  Haut  se  reporter  au  mal  épou- 
▼antable  que  faisaient  ces  monstres  ponr 
mesurer  I  étendue  du  service  qucle.cbristia- 
nisme  a  rendu  à  l'humanité  en  les  minant, 
en  les  déposant.  Cf>r  c'est  bien  une  déposi" 
iion,  certes; et, pour  le  remarriufr en  passant, 
eaux  qui  se  récrient  que  l'Eglise  n'ayant 
pas,  dans  les  premiers  sit'i;les,  déposé  ceux 
qui  la  persécutaient  si  alroceuienl,  c'est  une 
preuve  qu'elle  ne  s'est  arrogé  ce  pouvoir 
qu'an  moyen  Age,  ceux-lè,  disons-nous, 
Toient  bien  peu  profondément  les  choses  : 
ils  no  savent  pns  discerner  les  temps,  ni 
distinguer  les  différences  dans  l'action  une 
et  toujours  la  même  de  l'Eglise. 

Sous  (les  formes  diverses ,  en  effet ,  l'E- 
giise  n'a  qu'un  but  unique,  et  elle  exerce 
toujours  an  droit  identique,  le  droit  de  sau- 
ver les  âraes.  Mais  dans  ses  luîtes  contre 
les  puissances  de  ce  monde,  comme  nous 
l'arons  déjà  fait  observer  avec  snint  Augus- 
tin f  §  VIII),  elle  prend,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances,  les  armes  les  plus 
propres  à  lui  assurer  la  victoire.  Dans  les 
premiers  temps,  l'Eglise  avait  contre  elle  nou- 
seulement  l'empereur,  mais  la  société  tout 
eiilière.Ouefit-elle?Klle  s'allacha  à  souslrniro 
ses  enfonts  aux  lois  decelte  soci(!>  té  (g)  et  sou- 
tint trois  siècles  de  persécution  pour  main- 
Néron,  que  la  compassion,  la  miséricorde,  anlre- 
iiienl  riMini:iiiiié,  éiail  un  vice  dunl  il  (!( s'-gat- 
dcr  CD  qualiié  de  sage.  Nous  l'avons  vu,  (piaitil  son 
digne  élève  eut  lué  sou  frère,  accepter  les  itqionillcs 
de  la  victime  ;  nous  l'avons  ru,  quand  Néron  eui 
lué  sa  mère,  faire  mibliqiiement  i*apelegie  de  ce 
parricide.  >  (Tom.  XVIII,  p.  3.) 

{g)  Les  preinicrs  Clirélicns  ne  pouvaient  pas  cxer- 
eer  les  londioiis  |iul»lin*ies,  ni  reconnaître  pour 
juges  de  leurs  différend*  les  tribunaux  païens. 
Dieu  même  le  leur  ditendait  par  la  bomlie  de 
Papéire.  (I  Cor.  vi.)  L'Eglise  leur  douni  les  évûqucs 
pour  juges,  et  ils  en  remplirent  les  fmietiuns  comme 
saint  Grégoire  de  Nysse  le  r.i|>i'orie  de  saint  ^Gré- 
goire le  Thaumaturge,  conimi;  le  rapportent  d'eiix- 
iiuMiics  Sv/iésius,  saint  Amliroise,  saint  Augusiin, 
etc.  (S.  Gregor.  Nyssen.,  in  Yita  S.  Grtgor.  Thaa-  , 
matar^i;  S.  Anilir..  lib.  De  Ogie.  cap.  i9;STue- 
Bias,  qMsw57  et  58;  S.  Aug.,  Ùê  epen  rnouack.) 
Bossaei  remarque  qa*eti  receoranl  ans  iribumiux 
païens,  les  lidrli  s  se  seriticnt  exposés  an  péril,  ii 
peu  près  intiviiablc,  de  couiuicllre  les  at  le»  iriilu- 
làLric,  prescrits  eu  ces  occhsIous  par  la  Icgiidaliou 
paieune.  11  ne  fallait  pas  d'ailleurs  ftcandaliter  la» 
païens  en  les  rendant  témoins  des  différends  éle- 
vés entre  les  Chréliens.  On  pcvt  voir  sur  «eue 
Mflsnse  faite  ans  Cliréikns  le  livre  des  Cmulita- 
liitut  fipn$toUti»et,  ch.i]).  K"i,  49,  TiU  et  51.  —  El 
par  CL'tlo  alMIeuliou  que  1  EiçlikC  prescrivait,  par 
^lOii  dogme  de  riudissoitiMliit-  du  mariage,  |»ar  aes 
enaeignementa  sur  les  devoirs  du  mari  envers  sa 
feuNne,  du  père  envers  ses  enfants,  du  maiire 
envers  ses  esclaves,  etc.,  etc.,  VHVt^  primUive  se 
Ireavatl  sur  leus  ka  poinis  en  M^poaition  avec  la 
légisistion  ea  vigeaar,  ei,  par  là  néme,  ceauae 
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tenir  son  droit  de  vivro  en  dehors  de  ces 
lois  aniUehréliennes,  et  de  former  une  so- 
ciété noiivello  régio  pu- des  lois  opposées; 
ce  qu'eilo  réalisa  pleiiicintMU.  Au  moyeu 
Âge,  la  société  était  ciiréliennc,  el  l'Ëijiise 
I,  avait  plus  contre  elle  l'Emt,  mais  tel 
ou  loi  César  ;  c'est  ce  César  rebelle  que 
rB^lisOi  soutenue  p.ir  la  société  minute, 
attaqua  cl  qu'elle  s'cIForra  do  faire  rotilrer 
dans  le  devoir.  Aux  doux  époques  le  but  est 
le  mémo,  le  salut  des  Au)es,  h;  iiuiiiilieu  do 
l'Ordre  divin  et  des  lois  de  Ja  sociulé  siii- 
ritnetle.  Seulement,  h  la  première,  —  et 
c'est  5  ipioi  Llt'vraieot  faire  nllcnlion  ceux 
dont  nous  couiballons  l'erreur  ,  —  i'aclion 
est-même  beaucoup  plus  énergique  el  beau- 
coup j)lus  étendue,  j)uisqu'elle  entame  la 
société  csislanle  par  tous  les  points  à  la 
fois,  puisqu'elle  tend  à  la  transformer  jas- 
<iue  dans  son  essence,  tandis  qu'au  moyen 
Age  l'action  de  l'Hi^lise  laisse  la  société 
temporelle  intacte  dans  son  ensemble  et  ne 
s'exerce  cju'en  des  circonstances  particuliè- 
res, [lourdes  raisons  et  dans  des  limites  dé- 
terminées. Dans  les  premiers  siècles  per- 
sonne no  reconnaissait  le  droit  de  rEislisc, 
•ftufrEi^lise  elle-même.  Au  moyen  âge, au 
conlrairo,  la  société  temporelle,  peuples  et 
rois,  reconnaissent  ce  droit;  et»  dès  lors, 
l'Elise  peut  organiser  ;  elle  pent  IraTaîller 
h  apprivoiser  les  Césars.  Aussi  leur  cnsti- 
gne-t-elle  comment  ils  doivent  gouverner 
selon  l'Ordre  chrétien;  elle  leur  apprend 
qno  o'esl  Dieu  Uii-méme  qui  les  fait  el  les 
défait  à  son  gré;  elle  les  appelle  à  son  tri- 
bunal el  les  juge:  elle  subordonne  les^ois 
romaines  à  la  loi  chrétienne,  organise  l'em- 
pire romain  tout  entier,  sous  le  gonverne- 
uient  des  inlelligences,  comme  une  pro- 
Tince  do  l'empire  du  Christ;  elle  détermine 
les  limites  du  pouvoir  temporel  des  Césars 
b  l'éj^ard  de  leurs  sujiîiî  eu  tant  qu'indivi- 
dus ;  elle  les  détermine  par  ;la  loi  de  Dieu, 
qa*elle  explique  et  qu'elle  imprime  dans  le 
OOnr  des  Chrétiens. 

Btee  fut  encore  un  ioimense  bienfait 
pour  l'humanité,  tellement  qne  le  protes- 
tant Leibnilz ,  devançant  l'érudition  mo- 
derne des  Voigt,  dos  Uurter  et  de  tant  d'au- 
tres, s'est  écrié:  «  La  Chaire  ponliticalo  a 
exercé  pendant  plusieurs  siècles  ta  puis- 
sauce  la  plus  étendue  qui  fût  jamais,  et 
^  cela  avec  le  cotunumini  «I  t'apj^auMtêê' 
ment  de  tous  (a). 

Mais  un  point  beaucoup  plus  important 
est  celui  de  savoir  si  la  Papauté ,  eu  tou- 

ftens  raveoa  d^^  reman|iié  plos  bam  (§  Vin).elle 
eierçalt  une  palttute  aciloo  iur  le  temporel,  en 
même  temps  (|tt*eile  iidp<mill»it  le  poovoir  temporel 

de  l\  puittanee  tpiriin  llc  Joni  il  éi.iit  alors  on 
pos<>*-Sbion,  ce  qui,  uvuiis-nous  tuil  vuif,  fui  uti 
liutnensc  service  tendu  ù  riiuirtSUliféi 
(a)  i^ibiiiU.  Penséeif  loin.  11» 

}b)  Tenullien,  Apolog. 
0  €  Les  princes,  s'écrie  Rossuct  ntcc  Isaîc,  ils 
stfnitous  portés  à  s'imaginer  que'loui  leur  est  «Itk, 
cl  leur  orgueil  ne  peu-,  cunsi  riiir  à  se  mcilrc  en 
Cjj.iliic  avec  l~  autres.  Je  luit,  discnl-ii»  iuuvi;nt 
cl  en  cux-inûines  cl  par  leur  comluiic,  je  iui$,  ei  il 
N'y  a  f  M  MOI  $mrta  ttm!  Je  Mrai  U  maUtt  /«i^ii'a» 


IX  If 

ianl  associer  les  Césars  à  son  (cnvro,  en  les 
appelant  h  réaliser  la  République  chré- 
tienne, no  céda  pas  h  une  danf^ereuse  illu- 
sion ?  Toujours  est-il  qu'eilo  était  bien  gé- 
néreuse cette  illusion,  après  ce  qui  s'était 
passé  do|iuis  Constanliti  cl  ses  sucresseurs. 
£t  quand  Terlullien  doutait  (pic  César  pût 
jamais  être  chrétien  :  Cœiarei  Christiani  mm 
non  possunt,  quia  Osares^fr);  quand  on  n'i- 
gnorait pas  que  les  Césars  ont  un  Tiolent  et 
commo  inné  penchant  à  tout  envahir  ,Jl  tout 
dominer, àsefairocenlrcs  c), certes,  c'était 
du  dévouement,  de  la  générosité,  répétons- 
le,  quelle  se  lierhenx.  Mais  IT-glisc  qui, 
comme  son  divin  Fondateur,  ne  veut  pas 
éteindre  le  lumignon  qui  fume  encore,  es- 
père toujours  ;  dans  tous  ces  f.iils  où  nous 
la  voyons  s'associer  les  pouvoirs  du  dehors, 
elle  agissait  sincèrement,  ouvertement  ;  elle 
y  allait  avec  la  simplicité  de  Ifl  colombe, 
d'uuu  manière  com|)létemenl  désintéressée, 
et  ne  voulait  que  le  bien  des  peuples:  elle 
espérait  dompter  César  et  le  museler,  el 
arriver  &  étendre  l'empire  des  âmes...  Ce 
(lu'il  y  a  do  certain,  c'est  Qu'elle  fut  trompée 
dans  son  attente,  c'est  qu  elle  n'a  pu  réali- 
ser son  idéal  el  que  jamais  elle  n'a  eu  sa 
pleine  liberté. 

Toute  l'hisinire  nous  l'aiicste.  Avant,  peu- 
dant  et  depuis  Charlemagne  et  à  repnrtir 
d'Othon  I"  (]ui  exploita  si  audaciousemot.t 
la  reconnaissance  de  la  Papauté,  quelle 
suite  de  hilles  et  de  calamités I  Que  la  Pa- 
pauté ait  été  trop  confiante  h  l'égard  d'O- 
thon 1"  et  des  autres,  nous  le  croyons , 
mais  cela  n'infirme  en  rien  sa  suprématie, 
el  l'on  ne  saurait  non  plus  lui  imputer  des 
maux  dont  elKi  fut  la  première  à  soulTrir. 
Ces  maux  sont  le  fait  des  Césars  qui  ont 
abusé  de  la  couliance  dos  Papes  ;  toute  leur 
cotuluilo  prouve  leur  insatiable  désir  d'ab- 
sorber l'Eglise  pour  arriver  plus  sûrenicnl 
à  leurs  desseins  de  domination,  el  montre 
combien  peu  fut  sincère  et  désintéressée  la 
préi(  tiilue  prutection  qu'ils  accordaient  aui 
Pontifes  romains. 

Il  nous  serait  facile  de  fiiire  voir  que  cette 
alliance  ne  pouvait  guère  amener  d'autres 
résultats,  et  (]u'elle  devait  nécessairement 
être  infructueuse  pour  le  but  (]ue  la  Pa- 
pauté voulait  atlt-iudre.  Mais  laissons  lè  les 
raisons,  el  prenons  le  fait.  «  Dès  le  lem|is 
de  Charlemagne,  dit  un  historien,  tout,  eu 
Europe,  tendait  à  la  rcconslitulion  do  l'erii- 
pire  romain  (d).  »  Voilà  ce  ([u'il  y  ade  réel. 
On  ne  pourrait  contester  ceci  que  sur  uo« 

lœl...  et  ma  ginéraiion  n'aura  point  itfMl*  (Hm- 
suet,  De%  roi$  et^ftaedê,  Isajc,  cbap.  xlvii.) 

(rf)Guizol,  Hhtoire  de  la  ehilhation.  —  Ues  ail- 
leurs cUiioliqiii's  rci  uiiii.Uitsciil  Lien  ce  faii  : 
seuleinoul  ils  leroporiciii  beaucoup  |ilu.<«  loin.  Maii 
c'est  récl'cmenl  vouloir  ne  pas  voir!  Pour  nous, 
nous  préiéruosic  seniiuieni  irèy-JusM  ei  conforme 
à  la  vérité  li'isiorique,  exprimé  tout  récemment  par 
un  écrhain  catholique  ircs-clairvoyant.  A  propos 
du  serment  que  lit  Démélrius.  diu-  île  Croatie,  qui 
avait  deniautic  à  saint  Gré^nirc  Vil  le  (ilrc  lie  roi, 
serment  qu'il  prononça  sulcuncllemenl  au  coociie 
du  Salonc,  en  1070,  et  que  nous  avons  cité  (vaf • 
l'art.  GstCQiMi  Yli  tSahil),  u*  V),  parce  qu'il  es- 
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qiie>lion  de  ilalc,'  bien  qiio  plusieurs  des 
îdes  de  Cliarlcuiaguo  prouvent  quo  lelle 
était  la  tendance  de  son  époque,  cl,  qui 
iilus  est,  sa  propre  propension  h  lui-moiue. 
bans  lous  les  cas,  les  admira  leurs  à  ou- 
trance de  l'empire  de  Charlenoêgiie  immis 
accordent  que  ce  Inil  éclata  sous  ses  succes- 
seurs; et  ils  ne  l'uni  pas  rélloxion  qu'un 
fait  ne  se  produit  pas  ainsi  isolément  et  que 
Inul  s'enclKiliic,  le  mal  conuM  le  iiieDi  la 
vérité  coMiuio  i  erreur. 

Ueis  enfln,  «cceptons  leur  tlièspei  écou- 
lo'tî,  jours  doléances  :  ■  HéJas  I  s'écrie  l'un 
d'eux,  cet  empire  ne  fut  pas  longtemps  fi- 
dèle à  la  grandeur  dt:^i\  nii^^sioii.  SousCliarle- 
nia.;ne,on  admira  la  tiranUc  cl  lorle  étreinte 
dL'  l'Eglise  et  de  Tempiro  (nous  avons  vn 
couMucnl  celle  étreiule  fui  lorle  cl  nrande). 
Tant  que  Ip  sceptre  impérial  deiucura  dans 
la  famille  de  Ciiarlemagne,  l'harmonie  nu 
fut  p;is  détruite  (il  faut  avouer  qu'on  fait 
d'harmonie,  l'auteur  se  coniente  do  peu)  ; 
liais  bientôt  l'enfer  fil  ce  au'ilfait  loujours 
el  partout:  il  renversa  I  ordre  divin,  et 
persuada  aux  empereurs  (pas  trop  difficiles 
■  persuader)  de  jiarodier  le  plan  céleste, 
en  subsisiuant  toujours  le  mot  et  l'idée 
d'empire  au  motel  à  .l'idée  d'EijIise,  en 
faisant  de  l'Eglise  la  salellile  do  I  empire  , 
en  lenanl  lea  Ëvéques  el  le  Pape  lui-môme 
dans  latnaiii  de  Temperenr,  en  renouvelant, 
enlin,  tout  le  système  de  l'ancien  césarisino. 
L'eoi'er  ne  fut  que  trop  écouté...  Los  avouéi 
de  l'Eglise  romaine  forent  aussi  infidèles  h 
leur  mission  que  les  avouéi  des  éjj'lises  par- 
ticulières avaient  été  infidèles  à  la  leur. 'Le 
grand  fait  de  l'histoire  aux  ix*  et  x*  siècles, 
c'est  la  spoliation  île  tes  églises  par  leurs 
avoués  ;  le  grand  lait  de  I  histoiru  aux  xi*, 
XII'  et  XIII*  siècles,  c'est  l'oppression  de 
l'h'j^lise  romaine  par  ses  détenscurs-oéSf 
j)ar  les  empereurs  d'Allemagne  (o).  » 

Les  etupereurs  de  Germanie,  dil  à  son 
tour  Hobrbacher,  •  ces  empereurs  auxquels 
les  Papes  transportèrent  la  dignité  impé* 
riale,  après  rextmcliou  de  la  ligne  mascu- 
liue.de  Charlemagae,  mécouaurcut  peu  à 


vm 


pou  l'idée  chrétienne  do  cette  dignité,  ponr 
reprendre  peu  à  peu  l'idée  |iaïcnne  de  Né- 
ron el  de  Ctligula.  Nous  lavons  vu  dans 
les  rois  ou  empereurs  Henri  IV,  Henri  V, 
Frédéric  II  tl  Frédéric  Barberousse.  Ils 
ne  se  disaient  pas  encore  dieux  ou  sou- 
verains poniiles,  mais  ils  y  tendaient,  el 
parce  que  les  Papes  s'opposaient  ft  eette 
tendance,  ils  enlreprircr.t  de  di'faire  les 
Papes  légitimes  et  d'eu  laire  de  leur  labri- 
qoe  (6).  » 

Mais  s'ils  ne  se  donnèrent  pas  tout  h  fait 
pour  souverains  pontifes  et  pour  dieux, 
comme  Caligula,  ils  prétendirent  fort  bien 
qu'ils  étaient  la  loi  vivante  et  souveraine. 
Kcouiez  ce  que  disait  l'un  d'eux  ;  il  résume 
parfaitement  les  prétentions  des  Césars;  il 
montre  quo  leur  pensée  intime  n'était  pas 
simplement  d'asservir  l'Eglise,  mais,  avec 
elle  et  par  elle,  lous  les  peuples  do  la  terre; 
de  no  reconoalire,  dans  le  monde  entier, 
d'autre  souverain  qne  rem]«reur,  d'aufra 
loi  quo  sa  vulonti'-  et  son  bon  plaisir  : 
c  L'empereur  est  la  loi  vivante  qui  com- 
mande am  rois  ;  sous  eette  vivante  loi  stml 
tous  les  droits  possibles;  c'est  celle  loi  qui 
les  cli&lie,  les  dissout,  les  lie.  L'empereur 
est  le  eréalenr  de  la  loi  et  ne  doit  pas  y  èttu 
tenu;  c'est  parce  qu'il  le  veut  bien,  qu  il  s'y 
soumet.  Tout  ce  qui  lui  plaît  sera  un  droit 
par  là  seul.  Dieu,  qui  Ile  et  délie  tout,  l'a 
préposé  à  l'univers.  La  puissance  divine  a 
partagé  l'empire  avec  lui  :  elle  a  donné  les 
«font  aux  immortels,  loat  la  reste  è  l'em- 
pereur (c)  I  V 

Voilà  bien  l'orgueil  poomé  è  ses  extrêmes 
limites  1  Voilà  bien  relait  le  césarisine  [»aien 
et  ressusciiée  toute  celle  politique  diabolique 
des  Auguste,  des  Tîl)ère  et  tant  d*atttre$  qui 
furent  la  honte  et  le  fléau  de  l'humanilt  l 
Voilà  César  qui  accapare  tout  le  domnine 
terrestre,  qui  divise  Jésus  et  qui  met  dehors 
son  Vicaire  I...  Ahl  oui,  Tertullii  n  avait 
raison  d'en  douter  :  Cœsare$  Chrisiiani  e$$4 
nan  poimml,  quia  Casareil 

C'esl  contre  de  tels  tyrans  que  luttèrent, 
aux  XI*,  xu'  et  xiii*  siècles,  saint  Grégoi- 


prime,  avens-BOUS  dil,  toute  la  tkcorie  cadiolique 
sur  le  droit  divin  des  rois  et  leurs  Ucvuirs,  cet 
écrivain  fait  la  remarque  suivante  : 

€  Lu  droit  divin  de  lu  itéi>uliliriiic  clirrlicnne  CM, 
U.IIIS  cc  docuiiicni  historique,  lunt  i  i.ticr  résamé  : 
iheu  bouveiaiiiu  Providence,  le  poiiiilc  élisunl  suii 
cli«f,  le  Clittl  recevant  l'iuvcïtiluru  du  Vicaire  tic 
lô«UB  Cbrisi,  cl  lo  pouvoir  ii'ayaui  d'autre  cause 
el  d'autre  iNil  que  la  gloire  de  Oi«u  «I  le  hcrvice  de 
l'hiiinauiié.  Tel  est  Tesprii  que  tesévèqoes  et  à  leur 
télc  rEvC*i|ue  de  Home  cuienl  parvenus,  à  lurcc  do 
services  rendus,  k  faire  péiiéircr  d;iiis  lu  dure  ccr- 
vetiu  lie:»  pruircs  du  moyen  à^c,  cuinnic  avait  fait 
Jusepli  il  la  oour  des  roib  d'Egvptc.  Mais  plusieurs 
Jtf  ces  ifriuees  cliarnuls,  les  plus  puissant^.  sHrri- 
têteiii  contre  ce  joug  de  Dieu  qui  les  reereait  au 
service  des  peuples.  /)^<  te  tempt  it  Chartemagiie, 
tout,  eu  Euivpe,  icndail  à  ta  rccuintiiution  de  t'tm- 
ftirt  romain  :  les  rou  des  GcriiMiiis  et  des  Français, 
les  preuiicrs,  prirent  des  airs  de  Cé:>urs,  ei  ncuin- 
iiieiicèreiil  à  lei^er,  sur  le  cou  Uo  l'Eglise  «t  sur 
les  relnS  de«  peuples,  les  etisliics  saviintes  do  !'£• 
sypie,  co  aitcodant  ics  fers  délicats  et  élisants  que 


nous  fait  U.iL}  lonc,  Coiiirc  ces  nonvciux  Pharaons 
»e  dressa  Ici  nouveau  M«iîtC...  >  (M.  D.  Uuverdanl, 
Théocratié  et  IHaMoeraUt,  etc.,  l>Hi5, 
p.  ôSi.) 

(a)  M.  Léon  Gautier,  B«Nell  li^EtUê  tm  ta  Pe- 

jtaulé  au.  coiNMMRMtfiml  4»  XIV*  Sttcte,  itt-9,  IMS, 

p.  107.  108. 

{b)UtH.  unit,  de  rEolite,  toni.  XVIII,  <;  VSlff 
ausiii  le  loin.  XY,  p.  iô,  i"  édil. 

(e)  Il  faut  citer  le  texte  de  ce  programme.  C*esl 
Godefroi  de  VitorlM  qui  nous  l'a  eenservé  dans  sa 
Chronique  (pari,  xvii)  écrite  iMllié  eu  proie  el 

liioilif  en  wvb.  !<:i  c'est  ta  poéslC  quî  espnoti  liS 

piuiciiiioiiï  de»  Cc^an»  : 

Cssar  les  vira  «Ut  regibua  inparaUva, 
Lcgequesub  vira  >unl  ooiiia  Jura  daim; 
Lex  ea  casligat,  sotvil  et  ipu  ligat. 
Coiidilor  rsi  Icgis,  ucque  Uebel  icge  leiierl. 
8cd  sibl  coiBinacuit  sub  trae  libenter  luberi. 
t^dqiM  ei  plaeuh  Juris  ad  htsiar  ertt. 
Vui  li«al  ae  aalvil  mm,  ipMia  praiullt  ofbi. 
^ivuu  regaam  divisa  poUatia  •ocuoi  t 
Airtradcdilsupori%  estera  cuocta  siU* 


yi. jd  by  Google 
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n  VII,  Urbain  11  contre  Henri  IV  ;  Pbsral  II, 
Oélase  II ,  Calixle  II  cnnrre  Henri  V  ; 
Adrien  IV,  Alexandre  III,  Urbain  III  contre 
Frédéric  1"  Barbornusse  ;  Honoriiis  III,  (iré- 
goire  IX  contre  Frédéric  11  (a).  Et  l'huma- 
nité ne  serait  pas  remplie  de  reconnais- 
sance envers  les  Ponlifi  s  qui  corabaltirenl 
ces  audacieux  Césars  qui  «n  éiaient  venus, 
«tant  leur  orgueil,  et  aidés  de  leurs  légistes, 
jusqu'à  se  prék-ii  !re  los  seuls  maîtres  du 
monde,  les  seuls  propriéiaire»,  tous  les  au- 
tres hommes  ne  poovanl  rien  avoir*  ni 
iiersonnes,  ni  clioses,  que  tous  leur  bon 

idiiisT  1 

Oii  s'imagine  aisément  quels  maux  et 
quelles  douleurs  durent  résulter  d'un  pareil 
despolistne  dnns  la  société  temporelle  aussi 
bien  que  dans  l'Eglise.  Pour  celle  dernière, 
la  seule  dont  nous  ajrous  à  nous  occuper, 
ses  épreuves  furent  sens  nombre  aux  siècles 
Oii  iKHis  sniuraes.  «  ...  Alors,  dit  un  docle 
religieux  (6),  commencèrent  ces  monstrueu- 
ses investitures  d'évéchés  el  d*abt>ayes  qui, 
liouleversnnl  l'ordro  apostolique,  firent 
qu'en  plusieurs  royaumes  l'Eglise  ne  fut 
ulos  mettresse,  niais  devint  esclave,  et  que 
les  princes  régnaient  seul-,  sur  les  /iir-iires 
huniaines  el  divines.  Los  doiuilions  faiios  à 
i'K^lisc  de  Uonie  p;ir  les  ri)is  Pépin  el  Chai^ 
ieiuagnc,  et  placées  dans  les  mains  des  Pon- 
tifes cmume  une  arme  matérielle  pour  re- 
jieusser  la  fureur  des  Barbares,  iîispirèrent 
d'iniitues  pt  usées  à  l'esprit  des  empereurs» 
è  savoir  :  que  les  Pontiles  romains,  dépen- 
dant en  quelque  sorte  do  l'empire,  cnnimo 
seigneurs  laïques,  de  l'empire  aussi  devaient 
dépendre  le  choix  et  l'élection  du  suprême 
fiasteur.  Ces  pensées  désordonnées,  détrui- 
sant la  liberté  de  l'Eglise,  énervaient  son 
autorité  pour  maintenir  dans  le  devoir  les 
ministres  de  l'aulel»  et  pour  secourir  les 
I  cuples,  qui  iravaient  point  d'autre  refuge 
quu  II;  siége  de  Kdiiio.  Il  s'ensuivit  (|ue  le 
bras  des  Pontifes  n'étant  plus  liltre,  devint 
débile,  soit  pour  l*8dministration  tempo- 
relle, soil  pour  le  g"iivernement  de  TLi^Use; 
que  lus  clercs  s  avilirent  par  un  houleux 
concubinage;  et  que  les  princes  étant  les 
dis[>eiisa(eurs  «lestilliccs  sacrés,  sans  excep- 
ter celui  du  Souverain  Poulilieai,  on  cum- 
mença  è  traflquer  dans  les  cours  des  ctioses 
saintes  comme  de  marchandises  ordinaires. 
Sans  la  vérité  de  cette  promesse  de  Jésus- 
Christ,  que  son  L^^^lise  était  bâlie  sur  une 

J)ierre  iuébraolable  et  que  Ui  pont»  de 
*ukf*r  m  umréUmt  prMoIr  cemrc  alla,  il 
est  certain  que  la  lemtia  était  arrivé  où 

(a)  Vaf .  aeire  I"  Discours  prélimlnaira,  en  téia 
du  I"  vul..  %\  et  XXXII.—  V(.y. 

aussi  les  arlktrs  de  chacun  des  Papes  noiiiiités  ici, 
et,  de  plus  ,  les  arlides  Goibert  ,  arciievéque  de 
Uaveiioe;  Guillaume  m  (jHAVFEÂtix  ;  C^lillaume 


Uoiu  Luigi  To»li,  Sforio  delP  abbadia  di  Monte 
CoMifio,  «le.  ù  vol.  itt-S,  ib57»  iiv.  lu ,  twu.  1, 


l'asaembiée  des  Odèlea  devall  ae  diasoa- 

(Ire...  » 

Un  autre  écrivain,  parlant  de  ces  désor- 
dres, ajoute  :  ■  Certains  rois  mettaient  aux 
enchères  privées  la  crosse,  la  mitre,  l'an- 
neau, et  faisaient  déposséder  les  titulaires, 
quand  de  nouveaux  acheteurs  se  pn^scii- 
taient  plus  offrant.  Des  prêtres  mariés,  des 
prélats  cuirassés,  éperonnés,  engagés  mili- 
lairomeiil  envers  le  souverain,  cTievauchaiit 
aux  aventures  d'amour,  de  chasse  et  d'escar- 
monche,  se  prêtaient  main-forte,  et  redou- 
taient la  ri'îorme  des  abus  qui  les  coniblniont 
de  richesses.  Par  la  dislocaiion  qu'avaient 
proiluitc  l  anarcliie  et  la  confusion  dos  no- 
lions  du  droii,  la  force  qui  disposait  des 
couronnes  seigneuriales  pr<^tendit  s'adjuger 
l'élection  de  la  Pa|iauté  môme.  Sans  <  oti>ul- 
ter  ni  le  clergé,  ni  le  pcu)»le,  tantôt  les 
empereurs  nomment  au  siège  de  aaint 
Pierre  ;  tantôt  ils  assemblent  une  diète  lai- 

âue,  et  lui  dictent  le  nom  qu'elle  doit  pro- 
amer (e).  » 

Tels  lurent,  —  el  il  y  en  aurait  bien  «l'au- 
Ires  à  énumérer,  —  les  maux  alireux  qu'en- 
Iralnèfeut  è  leur  suite  ces  prétemius  appuh 
que  les  princes  donnfnenl  à  l'Eglise;  casl- 
à-dire  qu'ils  se  servaient  de  leur  tilre  <le 
protecteurs,  ù'avoué$  pour  la  détruire,  s'il 
eût  été  possible.  Comme  ces  animaux  des- 
tructeurs qui  se  cachent  dans  les  murailles 
les  plus  solides  pour  en  miiior  peu  à  pou 
les  iondements,  les  Césars  étaient  entrés 
dans  la  citadelle  pourcbercher  à  absorber  lu 
sacerdoce,  el  pour  introduire  dans  la  ("ilé 
divine  des  éléments  étrangers  qui  eussent 
été  capables  de  la  renverser,  si  elle  n'eût 
reçu  des  promesses  d'étemiié.  «  Mais,  re- 
prend dom  Luigi  Tosli  (d),  ces  maux  étaient 
vus  pins  clairement,  ei  plus  vivement  dé- 
plorés par  ceux  nui,  renfermés  dans  les 
cloîtres,  et  soumis  à  une  sévère  discipline, 
n'éiaieiil  point  amollis  |)ar  l'ambiiion  des 
cbarjjes  el  restaient  séparés  de  la  corruption 
humaine.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  «r- 
mile  fluslèro  et  un  ardent  cénobile  qui, 

Brossés  plus  tiuc  les  autres  par  l'esprit  du 
ieu,  furent  les  premiers  h  élever  la  vuix 
lour  réformer  le  clergé  et  pour  aiïranchir 
Eglise  d'un  indigne  servage;  je  veux  par- 
er de  sailli  Pierre  Dainien  [e)  et  d'Hilde- 
>rand  qui  fut  depuis  Grégoire  VU  {f).  L'un 
vivant  dans  le  désert,  loin  du  commerce 
(les  hoiiiuies,  q'.i'il  no  toiiiu'iissail  point, 
armé  d'une  chaude  el  nerveuse  éloquencei 
ne  a'attaquait  qu'au  viee  aeul,  qu'il  oombat- 
tait  et  poursuivait  aveo  la  liberté  d'un  pro* 

p.  W.  Frsimemsellésdsnstes  AnnaU»  de  PAï/m» 
phie  chridenne,  3*  série,  lom.  XVI,  p.  151,  152. — 
Sur  tes  maux  (iuut  nous  parlons  ici ,  il  faHl  lire 
builoul  rjrlicic  Uenki  IV,  roi  de  Germanie. 

(c)  M.  Koselly  du  Lurgeii,  La  Croix  dan$let  deux 
mondes,  de,  p.  407  .  4U8.  Voy.  aussi  bo»  arlktes 
GatsoiM  Vil  (SaUii),  Pitau  UâUUR  (Selei),  etc., 
nsmu  IV,  rot  de  Genaaaie»  IL 

(d)  hoc.  cit. 

ie)  Vof.  ma  arUcle. 
f)  Fay.  sen  arUda. 
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nhète,  comme  le  prourenl  ses  leltres  fou- 
droyantes, jusque  dans  la  cour  des  Pontifes; 
l'autre,  éloré  à  l'abbaye  do  Cluni,  qui  pos- 
sédait une  seigneurie  laïque,  l'^iaii  plus  ha- 
bitué aux  affaires  humaines  et  à  la  connaic- 
sance  des  hommes  ;  d'un  esprit  rit,  féeood 
«Ml  oniiseils,  d'une  habileté  t-xlrômo  pour 
pénétrer  dons  les  esprits  et  leur  comman- 
der, il  s'allaque  plus  aux  personnes  qu'aux 
vices;  en  sorte  que  pendant  que  ><)inl  i'ierre 
Damien  puriliail  et  guérissait  les  cœurs, 
Hildebran<l  pliait  elFicacement  les  volontés. 
Hofiimes  dignes  d'une  éternelle  ylnire,  ils 
suffirent  seuls  pour  opérer  une  grande  ré- 
forme :  l'un  en  ramenant  dans  le  cœur  de 
i'£glise  la  sainteté  de^  coutumes,  r«u4re  en 
soutenant  son  esprit  par  la  vigueur  de  set 
conseils  et  de  ses  actes.  » 

Encore  une  lois,  rbumaoilé  ne  saurait 
trop  être  reconnaissante  envers  les  Pontifes, 
lin  s.iiut  Gréi^oire  VII,  un  Urbain  11,  un 
Pascal  11,  uu  Calixle  U,  un  Atcxaudie  Ul, 
tin  Grégoire  IX,  qui  soutinrent  avee  tant  de 
courage  celte  mémorable  lutte  du  sacerdoie 
et  de  l'empire.  C'était,  eu  délinilive,  la  lutte 
du  droit  contre  la  force  brutale  ;  la  lutte  de 
la  dignité  liumaino  conire  le  dcs[)Olisme  le 
plus  honteux.  De  la  victoire  des  deux  coui- 
boilanls  dépendaient  les  destinées  des  peu- 
ples; le  droit  vainqueur,  ils  étaient  affran- 
chis du  joug  d'une  puissance  effrayante;  le 
droit  vaincu,  au  contraire,  ils  restaient  op- 
primés par  aile.  Les  Césars  en  apuelaienl 
au  puuvotr  des  armes  ;  les  peuples  a  Dieu, 
t'I  Dieu,  par  la  bouche  du  son  \  icaire,  i)ro- 
uouyait  la  seutence...  Et  cette  sentence,  on 
peut  le  dire,  fut  toujours  à  l'avantage  des 
()f»l>riuiés,  toujours  favorable  à  la  liberté 
des  peuples,  toujours  pour  sauvegarder 
tous  les  droits  et  bire  triompher  la  vériU  et 
la  Justice. 

XII. 

Les  doctrines  subversives  et  païennes  des 
Césars  allemands  et  leurs  saianiques  me- 
nées, s'étendirent  et  furent  accepiLcs  ()ar- 
lout.  Mous  les  verrons  bientôt  eu  particulier 
puur  la  France  (a),  et  cela  chez  an  de  ses 
princes  on  qui  se  résuiuenl  (juantité  d'actes 
«ulérieurs  de  révolte  contre  i'Eglise,  et  en 
qai  cette  révolte  aequiert  un  nouveau  degré 
ue  perversité,  s'il  est  possible.  On  n'ignore 

t»as,  eu  effet,  qu'avaul  Philippe  le  fiel, 
'Eglise  eut  à  se  plaindre  d0  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  VU.  C'est  ce  que  nous  apprend 
saiul  Bernard  daus  plusieurs  de  ses  lettres 
■i  éloquentdSy  notamment  dans  calles  adrei- 

{o)  M.  «le  Curné  nous  dit,  dans  soii  livre:  L» 
mottarchU  FrtHçaut  an  xvni*  tUtltt  i  vol. 
14*57,  fue  t  te  légfM»  de  saiai  Lwdi  fut  celui  «è 
raecurU  s'élsUil  de  la  manière  la  pies  conpièia 

entre  les  deux  puissances  ;  »  ce  qu'il  fsl  p«riiiUj 
cruyuni^nouft,  de  contester.  {Voy.  rarltcle  Louis 
(Sjinii},  rui  de  Frjnce).  i  Mais,  ajoute  M.  de  Carné, 
celle  iiaruiouie  ne  (ul  pus  luoins  ru){iii«e  qu'elle 
avall  été  inaguilique,  puisqu'elle  ubouiil  prc-s- 
uoe  saiis  trausltimi,  sous  le  cégoe  de  PiiiiiiMO  le 
Bel .  son  peiii-ais,.  a«s  lerriWes  scènes  qui  Mt 
4|ié»liucM»re  sa  néoMire.  >  ■ 


us 

sées  au  Pape  Honorius  III,  où  l'on  fOit  qiM 
le  saint  docteur  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule, quanil  rintérêt  (fols religion  l'exigeait, 

d'agir  contre  la  volonté  royale  [h]  ;  puis  dans 
celles  au  roi  Louis  le  Jeune  sur  ses  excès 
contre  la  jostiee  et  contre  PEglise  (e),  ainsi 
que  contre  ses  conseillers  [d)\  enfin,  dans 
une  foule  d'épttres  à  Suger  (e),  où  il  l'ex- 
liorte  à  délivrer  le  royaume  des  maux  qui 
le  désolent,  et  h  s'y  opposer,  a  cause  da 
roi  tH  à  cause  du  Pape  à  qui  la  garde  d a 
royaume  appartient  :  Oppomltê  «es  UMii 
mulis  et  propter  Dominum  regem  et  prvpttr 
Dominwn  Papnm,  ad  tiuem  perlinet  custodia 
regni;  parole  très-juste  et  qui  prouve  qu(*, 
même  au  xir  i^ièile,  môme  à  l'époque  où 
la  puissance  pontificale  avait  été  le  plus  at- 
tatiuée,  vl  où  elle  allait  encore  éprouver  les 
brutales  violences  de  Philippe*  la  doctrine 
de  là  suprématie  de  rSglîse  ne  cessait  d*êira 
aninnéa  cl  e^^cignùe. 

Du  reste,  saiul  Bernard  nous  en  fournit 
bien  d'autres  preuves  dans  ses  écrits,  et  il 
est  liot)  d'en  rap|)orter  quchpies-unes  au 
uiouient  où  nous  ailons  avoir  à  iiaricr  de  la 
grande  lutte  de  Boniface  Vlll  contre  le  roî 
^]^'  Frnnci».  On  sait  que,  lors  do  l'élection 
d'lCu)^ène  111,  qui  était  Abbé  du  monastère 
de  Sainl-Atbanastt  ou  des  Trois-Fontaines, 
l'rès  Rome,  saint  Bernard  écrivit  aux  cardi- 
naux pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  étaient 
allés  cbt'icher  un  sujet  au  fond  du  clollro 
nour  le  iiaire  Pape  :  «  il  n'^  avait  donc  pas, 
lenr  dit-il  entre  autres  raisons,  il  n'y  avait 
donc  pas  iiarnii  vous  un  lionmie  saj^e  et  ex- 
périmenté à  <pii  cette  dignité  pût  convenir 
fdiis  qu'à  lui?  Il  parait  assurément  ridiculo 
qu'un  pauvtc!  Iiuininc,  couvert  de  baillons, 
soit  pris  pour  marcher  à  la  tête  des  princes, 
pour  ooiBMiander  aux  évêquus,  pour  régler 
les  royaumes  et  les  empires.  Absurdité  ou 
uiiraciel  certainement  c'est  l'un  des  deux. 
Je  ne  nie  [>oint,  je  no  doute  point  que  cela 
môme  soit  l'œuvre  de  Dieu,  qui  seul  fait  de 
grandes  menreilles,  qui  facit  mirabilia  ma' 
gna  solus,  surtout  loisque  j'entends  celte 
parole  sortir  de  la  bouche  de  plusieurs  : 
C'est  le  Seigneur  qui  Ta  fait  :  A  bomimo  fii» 
clum  est  iatud.  Non,  je  n'ai  pas  oublié  les 
antiques  jugemeuts  de  Dieu,  ni  les  exem- 
ples que  nous  donne  l'Ecriiure  de  ceux  qui» 
de  la  vie  privée  ou  ni6:uc  de  la  rie  rustique, 
ont  été  élevés  par  la  voionié  du  Seigneur 
pour  gouverner  son  peuple.  Enlln,  pour  tt« 
rappeler  qu'un  fait  entre  plusieurs,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  le  Seigneur  choisit  David  son 
serritear,  qu'il  le  tira  du  milien  des  irott« 

(t)  s.  Bernard,  cpint.  46,  47.  Le  Saint  se  pblot 
i  Ueeeriui  III  de  ce  que ,  à  la  prière  du  rui ,  ce 
P»M  a  tevé  en  înieniil  Jcié  fêi  Pévèriue  de  Paria. 
Il  lei  assure  aee  LeiHs  le  Gros  éuU  sa  moiMai  île 

rentrer  dans  le  devoir ,  mais  que  la  levée  de  l'iti- 
terdil  lat  a  fait  mépriser  toutes  se%  pruuiesM>.«.  F.ii 
conséquence,  saint  tkrnard  prie  le  Pupe  de  uri-n- 
dre,  dans  su  sagesse,  des  «esurcs  fOur  nffUêt  le 
prince  dans  le  bon  cheaila* 

(e)  Kpist.  m,  m, 

{d)  tpisl.  âSi,  tièb 

(«}  Eure  aaures  rs^iie  SM» 
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pMin  de  brebis,  (lu'il  lo  jn  ii  lorsqu'il  su\- 
•vaitCfliMqui  éiaieiil  ploiiies  ;  Utejit  David 
servum  tuum,  et  tweepit  emnde  gregibus 
oriitm,  <lt  pnst  f(vlnntes  accepii  eum.  Aiiiii 
dirai -je,  ainsi  il  a  pu  arriver  pour 
notre  Kugèoe  ûuu  le  bon  plaisir  du  Sei* 
^jlioor  (a).  « 

il  esl  clair,  par  ce  passage,  que  saint  Ber- 
nard ne  douiait  point  le  l\i|)o  doit,  en 
vertu  (le  sa  charge,  inan  liLT  h  la  lôte  des 
princes,  commander  aux  évùijues,  rt'i^lcr  les 
roy  aumes  et  les  eoipiree  :«c{  prasul^ndum 
principibuMtOdimperandum  tpiscopis,ad  ré- 
gna et  imperin  disponenda.  Il  lo  répèle  en 
d'autres  termes  (l;iiis  une  lellrc  adressée  à 
Ëuuèno  III  lui-uiôiue  (6)  ;  car  il  y  applit^ue 
ouPa|)u  la  f)arûltt  du  Seigneur  dans  Jérémie: 
Je  t'ai  établi  $ur  les  nniions  et  sur  les  royau- 
me» pour  arracher  et  détruire,  ruiner  et  bri- 
ier,  édifier  et  planter  (c).  Dans  un  Attire  en- 
droit, lu  saint  ilii  nu  Pape  liîjgène  III  (rf)  : 
«  Qui  me  donnera  du  voir,  avant  dn  mourir, 
l'Kgtise  de  Dieu  cuniiuc  aux  jours  antiques, 
quand  les  ni  ôlres  jetaient  leurs  fiic-ts  et  les 
retiraient  pleins;  pleins,  non  pas  d  ur  ou 
d'argent,  mais  d'âmes  TOliI  combien  je  sou- 
haite (juc  vous  ayez  reçu  en  liC'rilage  la  voix 
de  celui  dont  Icsiégt^  vous  a  été  donné.  Quo 
ton  argent,  dit-il,  soit  avec  toi  dans  la  per- 
dition : /'rcunio  tua  lecum  sitinperdiiioMm, 
O  voix  du  iQnnerre  1  6  voix  de  la  grandeur 
et  de  la  force  !  h  la  terreur  qu'elle  inspire, 
qu'ils  soient  confondus  ei  mis  en  fuite,  tous 
ceux  qui  haïssent  Sion  t  C'est  là  ce  qu'aileod 
dans  l'ardeur  de  ses  dc>irs,  c'est  là  ce  qi^e 
veut  absolument  obtenir  de  vous  votre  mère, 
ce  que  désirent  ses  fils,  les  petits  el  les  fai- 
bles, connue  les  grands  cl  les  forts, ce  qu'ils 
dciuandeni  avec  larmes,  alin  <|iie  toute  plan- 
tation que  n'a  pas  plantée  U:  Père  céleste 
soit  arrachée  |)ar  vos  mains.  Car  vous  avez 
été  établi  pour  cela  sur  les  nations  cl  sur  les 
royaumes,  pour  arracher  et  détruire,  édi- 
fier et  planter  :Adkoc  enim  eonstitutuseM  su- 
per gentes  et  régna,  ut  evellas  et  dettruas,  et 
adi/icet  et  plantes...  Excitez  donc  vuire  <  i.u- 
rage  et  soyez  plein  de  force,  la  niaiu  sur  la 
tète  de  vos  ennemis  I  Par  la  constance  de 
l'âme  el  lo  puissance  de  l'esprit,  assurez- 
vuus  la  pan  que  ie  Pèro  loul-puissant  vous 
a  donnée  de  plus  qu'à  vos  frères,  cette  part 
-  qu'il  enleva  des  mains  de  l'Amorrhéeu  jiar 
*on  glaive  et  son  arc  :  quam  et  lulit  de  manu 
Amorrhai  in  gtadio  el  orsii  suo.  » 

Le  saint  docteur  dit  encore  à  Kuuèno  III, 
dans  le  mémo  ouvra^'e  :  «  C'est  a^sez  médi- 
ter, le  temps  est  venu  de  couper  et  de  re- 
trancher, agissez  donc  l  Après  avoir  agi  par 
la  prière,  il  faut  agir  par  la  parole,  il  faut 
agir  de  la  main.  Ceignez  vuire  i^'aive,  le 
glaive  de  V esprit,  qui  t$t  laparol*  de  JMeu, 
tiloriGez  votre  main  et  TOtre  bras  droit,  en 
exerçant  la  vengeance  do  la  justice  au  mi- 
lieu des  nations,  en  ilélrissaol  l'iniquité 

(a)  ËpisU  237. 

(«)  Jerem,  i,  10. 

{d)  Di  cvNiWffrefisiMi  tt.  iv,  S» 


l^armi  les  pcuple<i.  en  liiiiil  les  pieds  de  leurs 
rois  elles  mains  de  leurs  nobles  :  m  faciendo 
itMietam  in  nationièm.  Ineripettiones  in  po- 
pulix,  in  alliijando  reyrs  rorum  in  rompedi' 
bus  et  nobtUi  eorutn  in  manicis  ferreis.  Si 
vous  faites  ces  choses,  vous  honores  votre 
ministère  et  volie  ministère  vous  honore. 
Ce  n'est  pas  là  une  médiocre  puissance; 
c'est  cl)a«serda  vos  domaines  les  méchantes 
bûtes,  alin  que  vus  Inuipcaux  soient  con- 
duits en  sûreté  uaii5  U  urs  pâturages  fe).  ■ 

Enûn,  saint  Ikrnard  appelle  le  Papa  la 
terge  des  puissants,  le  marteau  des  tyrans,  le 
père  des  roi*;  il  lui  ai  plique  la  parole  du 
Sei.'ueiir  ii  Moiso  :  Je  t'ai  éiabli  Dieu  de  Pha- 
raon :  Constitui  teUeum  Pharaoni»  (/").«  Con* 
sidérez,  dtt>ll  à  Kogtoe  lit,  considérez  que 
vous  éies  la  forme  de  la  justice,  le  miroir 
de  la  sainteté,  le  modèle  de  la  piété,  l'alBr- 
mateurde  la  vérité,  le  défenseur  de  la  foi,  le 
doi  iiMir  des  iiaîinns,  le  Chef  des  Cliréliens, 
l'ami  de  répiinx,lo  paranymphe  du  l'épouse, 
le  régulateur  du  clergé,  lo  pasleurdes  peu- 
ples, le  m.iitro  des  if,'norants,  le  refuge  des 
opprimés,  l'avocat  des  pauvres,  l'espoir  des 
malheureux,  le  tuteur  des  orphelins,  le  juge 
des  veuves,  l'ieil  des  aveugles,  la  langue  des 
muets,  le  bûlon  des  viei  lardi,  lo  ven^jeur 
des  crimes,  la  terreur  des  méchants,  In 
gloire  des  bons,  la  vt- rge  des  puissants,  le 
marteau  des  tyrans,  le  père  des  rois,  ie  mo- 
dérateur des  luis,  le  dispensateur  des  canons, 
le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde,  le 
prêtre  du  Très-Uault  le  Vicaire  dn  Christ» 
le  christ  du  Sei)pieur»  enfin,  lo  Dieu  d« 
Pharaon  {g).  » 

Telle  était  l'idée  quo  l'on  avait  du  Pape 
au  XII*  siècle,  et  en  France  même.  Il  était  le 
Chef  suprême,  l'arbitre  de  tous;  il  avait  le 
pouvoir  el  le  devoir  de  délivrer  le  peuple 
lidèio,  de  h;  souslr,  ire  à  la  tyranuie  des 
princes  persécuieurs  el  obstinés  dons  le  mal. 
Voilà  ce  que  proclamait  saint  Bernard,  et 
non-seulement  lui,  mais  d'autres  docteurs 
de  cette  épo()ue  qui  rappelaient  sans  cesse 
celte  docirino  au  monde  et  à  ses  princes. 

Ceux-ci  s'en  révoltaient  de  plus  en  plus, 
et  leurs  légistes,  embrouillent  toutes  les 
questions,  s'eiror<;<iieiit  de  forger  dt  s  armes 
è  leurs  seigneurs  el  maiires;  j)ar  d'incroya- 
bles blessures  è  la  logi((ue  et  au  plus  ordi- 
naire bon  sens,  ils  codiliurent  la  détestable 
et  lyrannique  doctrine  de  l'indéiiendance 
absolue  dee  rois,  lesquels,  disent-ils,  êont 
revétusd'un  pouvoir  sans  bornes  et  inamissi- 
ble.  il  esl  vrai  que,  pour  pallier  quelque 
peu  cette  audaeiensa  entreprise,  les  princes 
voulaient  bien  reconnnfire  qu'ils  devaient 
obéissance  au  Pape  quant  au  spirituel,  tai- 
sant une  distinction  qu'avaient  déjà  éiahlie 
tous  lesBarberousses  allemands  :  t  es  choses 
tétestei  aux  immortels,  la  terre  à  nous  !  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  faux-fuyant,  une  tactique 
et  une  perfidie  nouvelles  propres  à  tromper 

(<)  IM.,  l'ib.  Il,  cap.9. 
(P)  £ced.  VII.  1. 

(Il  t/ê  tQ»mtnuioM,  lib.  iv,  cep.  7. 
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ceux  qui  lU-  rxM1é<  liisM  iil  [.oini,  et  à  rarliPT 
les  |)lus  cciu|iablc«  menées.  Que  d  iuiquilés, 
en  eiïi  t,  les  rois  peiiv«'nl  «■oinniellrs  et  ont 
conuiiises  nu  |'n'jiuru'.('  de  l'Eglisr  nvi-c  celte 
iiréieiiiiue  oliéissaiic  |xjur  le  «piriiuoll  Ib 
|ieaTeni  miner  le  s|iii-iiiH<l  sans  cesser  de 
lui  sftiiibler  soumis,  el,  de  fnil,  ceUe  sou- 
mission n'aélô  le  plus  souvent  uu'uD  leurre. 
N*est-ue  pas  en  proleslant  hiuyamriient 
d'une  inaliéralile  soumission  au  spirituel 
ipic  l'on  a  arraché  lour  à  tour  h  l'Eglise  sa 
lé}jilirne  adion  sur  les  rois,  son  inlliienre 
salutaire  sur  Jes  neufdcs,  la  libre  réunion 
(fe  ses  eonrf  fes,  la  libre  profession  «le  ses  rè- 
gles nionnsliquos,  in  inrrPS|Kmil<ince 
Uf  ses  évéque«  avec  leur  Chef,  la  liberté  de 
ses  SacretuenlSt  celle  Ue  son  Culte,  celle  de 
sa  parole,  cl  tant  d'anlre-;  ?  M  (ii'iè<^  clin  ime 
<ie  ^es  conquêtes,  le  pouvoir  sali.sWiii  n  a  ja- 
mais manqué  de  dire,  comaie  Philippe  le 

1)<  I  :  <  Qiinnt  nu  spirilUeJt  je  SUIS  UD 

lils  de  riiiglisti  1  • 

XIIl. 

Ce  Pliilippe  n'était  pas,  dans  l'ordre  cbro- 

(a)  If.  Léoo  Gautier,  BtnoU  Xl^  Ef^t  tur  U 
P«|MkM  roiMuirurriNrni  du  xiv*  «j^dc,  in  tl« 
mS,  t  b»p.  93,  t».  m.  lifirl  suiv. 

Ib)  La  Ptavre  toMi  Philippe  U  Bel.  itKit  mrlet 
{««liiHiioiM  pvliihinet  et  adn  iuhtraliviê  du  rnoyfn 
49e,  par  |-'.<i|{.irJ  ll4»nlaric,  1   toi.  in-H.  —  Ci»i  cm- 
\r9^e,  Itim  «|u<:  gciiùral<;iiiciil  écrit  nvec  iii>|i:«i  lia- 
liié  «1  tl»u»  un  esprit  ipii  iais»>;  Itien  luin  il«rrtére 
liil  hM  Mlles  ailaiiiies  et  lté  préjii|és  arriéffée  de 
VHlsirc  Cl  (le  j'école  gallicuie.  li'eM  CCIWlMtaMIt  9MS 
«•xempi  ûf.  rcprovlics  %r»ret.  NiinalniMiiii  viTiwMiit 
l'aiileiir  ilc  &011  iiuparlialiié  «U  «Je  son  ton  };éii(-ra- 
Itiineitl  bienveillant,  ce  qui  est  un  service  rcnthi,  ul 
il  est  heureux  que  par  lui  laut  «le  ritiion.  ltftcii 
•liprennent  eiiUn  «les  faits  |iikl«>rii|MCx  quM»  igw 
relit  eu  qui  ont  été  lOMi  à  fait  fati«sé«  dan«  linir 
«!>prU.  liais,  à  part  cefliemiiUiRe  reuiiu  à  M.Bii»- 
Urir,  il  n'eil  )>a»  possible  a*4<M:epler   BtNi  livre 
b:tn«  aucune  leserve  oiMias  pretciler  MNlIrS 
hteurs  iuex:icitliiile«. 

Aliihi,  pr  exemple,  il  p  nlu  dos  pl.niiil«is  qu'oue 
«  |Mirtie<lu  «Ift^e  de  Kiaucc  pori4  au  &]iiiil-Si«°:Me 
evHlrt  €ê  v"*''  fpptlfii  i**  exaaiom  de  PlMlippe le 
Jtci  (p.  Uo-'Jti).  >  ^llus  devoea  reli'vcr  res  deiui«;i4 
nuiu.  ^oll,  ee  n'est  pas  le  clef|(ét  e'e»t  le  peuple 
qni  a  iloi.né  le  nom  <rtiatiions  atix  avuli  c-,  i).- 
l'Iiitippe;  t'e>l  le  jieu|ile  4jui  a  iiifligt'  a  «es  in.ii- 
v«!SU&  iiii|>dl»  le  soliriquci  terrililu  uc  muliot'',  kI 
«H  r*N  i|ei  tes  levait  le  seruiHii  «ie  maliinur.  Les 
|ilalnie»  tiii  dergé,  reiitiiiiie  H.  Ba«lsrie,  «  luiewi 
«l'auiaiii  plus  frtVuralilelueat  accoeitlies  à  Ituiiie, 
«lii'ii  eu  iirrivati  Ue  acnblalilea  «rAngleterre ,  où 
hduuaril  employait,  |miui  utiiemr  ilc!>  sulisnlt;»,  ilrs 
lituyciis  auiiX'ii.cnt  énergiqufi  (\\nt  Ctm  de  hoii  rival 
^llervjll,  lieeheicket,  p.  l/ocirasnin  «m.<ii  I>HIc 
liour  tSnuilace  ;  il  ue  u  muii<|uj  \tit:>.  La  Huile  CU- 
ridt  luuu»,  <|ui  rx  eiiiitiutiiait  a  la  luis  eeux  «lei 
levairiii  ai»  impôis  mh  le  cterge  et  les  eiclésias- 
iiqiirs  (pli  tes  piiyaieiii,  lui  lumimine  au  tiioittie 
tiiiéiicii  (l'ini,  u*.im  ie  18  ^uùi).  CiUc  l  u  ;.', 
doMiiéeduut  Uit  mumenl  a'nnlaiwn,  éiuii  imp  cju- 
feté»  pvur  4tre  eiét:utubte.t{La  t  rame  »oui  l'IitUff 
M,  eltt.,  cil.)  AiUM  M.  Uuuiaric  ne  irai.e  uus 
inteM  la  llelle  Cltricls  letoas  que  u«3  l'a  luit  Sis. 
i..ii..di,  qui  l'appèlU;  •  un  acte  devenu  célèbre  ;>'ir 
«u  i\uUuce\JUihl.dett'ranç.it,u>\a.  Vlil,  p.  oiti)  ,  • 
vx  II  ta  eeeiie,  a'ait^wrs ,  eu  nUume  itè»  |iett 
«exact. 
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nn!o^i(pie  ,  le  preniier  révolté  du  ninycn 
A^e  (o)eonlre  cette  société  dos  hommes  avec 
Dieu,  qui  est  l'Eglise  ;  mais  il  était  lepremier 
(Inn"*  l  onJrp  <lo  l'habileté  et  du  snecès. 
Henri  IV.  Fréiléric  llnrheruisse  et  surtout 
Frédéric  II»  lui  avaient  ouvert  la  voie  ;  mais 
lantli^t  (]uc  ses  devanciers  n'avaient  eu  lu 
plus  sotivent  qu'une  rage  violente  et  em[ior- 
tée,  il  eut  le  sin;;ulier  talent  d'avoir  uno 
rage  prudente  et  continue,  il  est  le  vrai  typa 
du  fourbe  hypocrite  el  du  politique  niaenia' 
vélique. 

Le  dernier  historien  de  Philippe  IV  n'a 
pas  eraint  de  donner  lejitre  sulesnt  h  nn 

(les  eli.ipiires  de  son  livre  :  Comme  qtini  le 
règne  de  Philippe  le  Bel  a  été  un  grand  rè- 
gne (b).  il  est  iiu|H>ssible  de  souscrire  à  un 
tel  jugement.  I.e  niAiiie  éi  rivain,  en  eirci, 
dit  queli,ue.s  li/nes  f)lus  bas  avec  une  iui- 
lutrliaiité  qui  l'honore  :  «  L'injusiice  est  te 
vitre  capital  du  règne  de  Philippe.  Tout  en 
rstcoinun:  iiifeclé.»  Or  un  rèf^ne  tout  infecté 
d'injuilice  no  |>eul  être  un  grand  règne.  Nous 
ret'uMias  toute  grandeur  k  un  prince  qui  a 
rejeté  toute  justice. 

Il  a  snrteiit  onlilié  une  dallée  fort  hitimnanl^,  la 
■liM  imperianti»  è  inm  leiii.  BoniiiKe  Vin  y  «Mhwd 
a  mus  prélats,  rien  s  ri  religieux,  'ie  payer  auruiie 
taille  ou  rtilecie.  In  diiiic.  le  viiigncine  on  le  reii- 
tiéniC,  ù  ijiii  |.,U)-  line  i  l  >>uui  (jiieli]!  ikiiii  i|He  re 
fùl,  *au$  CattioTtiatton  du  Siiint-Siég<'.  (l(  >yiiaMi, 
toni.  IV,  p.  S09.)  Punr(]tiui  avoir  iiasté  cc^  deriiiem 
meta  «uea  siieiiee  ?  f^uus  ne  peuvons  vtur  «Uim 
eeiiR  Biilie  ainai  smilyii^e  «ne  «MeiaNm  iifierifeea  im 
ntomeni  ilUrritalion  el  frop  exagérée  pour  iire  esi- 
culiibtt.  L»  «our  (lit  ItouKf  n'a  gnére  du  tnoiueiils 
il'irniatiuii,  et  ce  qu'un  a  é  e  le  plus  souvent  tenté 
de  lui  reproclier,  c'e:»!  sa  lenteur,  que  les  cailioli- 

2ue»  appellent  «le  la  prudeuee.  La  ductrilie  «le  UiniI- 
M-e  VUl  N'était  pas  nuuvell-,  ei  CaMe  a  «liiavre 
rai«<m  :  t  t)n  faii  un  grand  grief  à  Honiface  VIII  «le 
l.i  Bulle  L7«rioi  lauot.  el  puurlantella  ne  roulient 
que  le  ^ellj>  prtki»  du  44*  eaiiOM  «in  quatrième  coit- 
cile  de  L.iii.iii  Cl  la  dociiine  géHéiaUtueid  adoptée 
i/nuf  U  druit  eaHOHtqHe  d'ulon.  t  L'alilté  Ittilirtw» 
cher  va  plus  loin  que  Canin  ei  (léinontie  aitM^iueM 
que  fr«»f^r«ii«»a  4e  UiMiiface  VIII  se  reirouva  «lane 
pluiieen  «Sécreiaies  rflnnecriM  Itl  et  n'li«NNi- 
tiu  III  ;  et  reuiuntaul  le  eourii  des  H-èel.-N.  l'biatn- 
rien  la  retrouve  encute  dan»  le  sisiéiiie  coik  de  de 
Uiiinc,  le.iM  cil  TiOi  siuh  le  l'ape  Synimaq'ie,  ipii  a 
fiappe  d'un  peip-Uiui  anallieuie  <  luu«  cens  qui 
uMsraient  coiifisi|iier,  envaliir  eu  retenir  les  b««H« 
de  rfifllise.  *  Kl  b»  même  cemnle  avait  cnueiN 
t  que  M  «lispualden  é«rs  biens  ecelésIaaliiiaMa  éie 
itironiesialitKiMent  cutniuiiie  par  Uien  ans  pféinM 
fieuls.>(//i*(.  unit'.  dtsi'Kgt.  calh.,  uiiu.  KtX,  p  4i<>, 
441). )  Le  (ont  lie  ili'  ItOÏ  ciaii-il,  Im  :i(is»i,  «Iuni  Uh 
mouiefU  d'Uri  alton?  K»x  y-  ii\  il  un  jii|$eiiupariiai, 
la  ^ueali^n  «li  odle-ei  :  Lk  I  apk  kkt-ii.  ,wui  nu 

MMt  l>**ailiMI»TaATSDa  HUmtltt  M  TeM»  UtS  MCN4 

M  L*£6UMtT  &i  «cear<le  qn  il  «b»I«««  adimm»- 
IrtUeer,  eiil  pinll  d.riicileilc  ne  pi»  TaetMrder,  un 
Juktilie  cuiupletcuK m  le  t$r.iiid  l'a|ie  dont  nous 
asiiii»  ré<uiii(i  riiisiuiic.  (  \  "!/.  uiiii.  III,  col.  475  el 
siiîv.;  tojf.  aui(»i  noire  aiuvle  tiuMrik(.K  Vlll  «laiis 
i'tncjftlopédie  eaïk.)  Lu  aUiuinisiraLeur  itoil  veill«r 
a  «e  qu'en  ne  diaiiMie  pas  le»  M«tus  qu'il  adiM- 
nisire;  Boniface  n'a  pas  fait  aeire  dMiaeea 
iiiidgu.inl  la  Uulle  r/ericis  («Itl  vx.  La  qucatieii  «M 
des  pliib  siiuplc:i,  malgré  luul  ce  que  leut  ceriaiue 
bisi«»neus  peur  renibniuilliif  • 

IV.  « 


uir 
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Quand  il  monlii  snr  le  trAne,  il  en  irouva 

les  degrés  tnni  poupl(5s  ck*  légistes  que  ses 
iiféiiécesscurs  Avaient  furmés.  Il  scruta  ces 
inlelliKences  siiltiiles,  ces  volontés  zélées,  et 
il  se  seiiHl  fort  (le  l'nppui  lie  lanl  d'Iiabiles 
pus.  11  ras2>tMnl)la  ces  ennemis  lii;  Home 
Uans  le  silence  de  son  palais,  et  construisit 
flirec  eu»  son  plan  de  vampagnc  conlte  le 
Souverain  Pontifical.  A  la  lormule  romaine  : 
«  Le  Pape,  c(Mnme  représentant  île  Jésus- 
«.iirist  et  h  raison  du  péché,  est  U;  juge  des 
peuples  et  des  roi»,  »  Philippe  fut  bientôt  en 
élnt  d'opposer  la  formule  fran(;aise  que  voici  : 
■«  Lerui  de  Franco  est  lu  seul  juge  de  tous  les 
«as  de  conscience  étevéa  entre  son  peunio 
et  lui,  entre  lui  et  les  autres  princes,  »  Par 
«etle  nouvelle  docirint}  que  cent  légistes, 
biqoea  on  clen^,  se  chargèrent  de  popula- 
riser par  leurs  actes,  ou  par  leurs  écrits  in), 
loule  l'organisalion  du  Saint-Kuipire  éta^i 
pUis  que  jamais  attaquée,  renveraée,  rui> 
née. 

C'est  ce  que  comprit  la  grande  intclli- 
genct!  ik;  PtmifK  c  Mil.  Il  vit  que  la  Pa- 
pauté avait  devant  elle  un  ennemi  vingt  foi* 
plus  redoutable  que  les  Césars  allemande  ; 
m;  ennemi  (]ui  n'avail  pas  le  courage  d'uiio 
alluquo  ouverte,  mais  qui  emploierait  toutes 
lea  r«*ssonrc('8  de  la  ruse,  et  qui  combattrait 
contre  l'Eglise  un  combat  li}  pocriîo,  clan- 
destin, perlide.  Booifaco  vit,  d'un  de  ces 
(grands  coups  d'oeil,  tout  ce  qui  devait  rt^- 
suller  des  elf-  ris  machin vélitpjcs  du  loi  de 
France,  et  il  se  liispusa  à  soutenir  la  hUle 
cuntru  ce  nouveau  César.  >lais,  hélas  1  le 
l'ape  était  entouré  d'un  collège  de  cardinam 
d'où  les  traîtres  n'étaient  pas  absents  ;  et 

{il)  Telb  boni  Joati  de  Paris,  Guill;iimie  d'(K:r:im, 
cl  siirtoul  l)Ht>nis.  «  Ce  dernier  osa  même  {irojioher 
à  Philippe  de  «uppriiuer  le  pouvoir  lempord  «li>a 
l^pei,  afln  d'en  investir  le  roi  ei  de  bdliiar  par  là 
oa  q«i  éuii  l'ol^ei  dasas  révea:  la  Rranarchie  imi- 
veraelteao  profit  delà  Kniiioe.i)aliois  développa  ce 
piojci  linrdi  dans  mi  niéiiiuiie  nu  rends  à  IMii- 
li|>l>c  le  Ucl.  Il  espérait  arriver  à  son  but  par  des 
vuies  paciliques.  Il  iiivilaii  le  roi  à  suggérerai!  Pape 
de  céder  Ma  pouvoir  lemporel  roofcnnânl  nue  pen- 
sion égale  aei  raveaÉt  du  Pairimeina  de  mIhi 
Piam.  traniaeilen  avaniageose  au  SuoTerain  Pon- 
tife  qui  ne  Jouisnit  pas  en  paix  de  ses  domailH^s 
|i.ir  suite  (les  révolles  perpétuelles  de  ses  sujets. 

•  \  it  illunl  [iiiciCque  (c'est  Dubois  qui  parle),  le  Pape 
lie  pLMii  réprimer  par  les  armes  les  iel>clhoiis.Vcot*il 
ruipluyer  U  lorie?  il  éprouvera  des  résistances,  la 
(Uerre  éclatera  :  des  milliers  d'iioinmes  fiériront 
dont  les  auiea  deaccmlronleaeitfcr,àiaesen*iiavail 
cliaiKe  de  défendre  et  de  lauTer.  Il  ne  doll  préten- 
«Ire  â  d'iiitire  gloire  ipi'à  celle  de  pardonner,  d'.m- 
iiuiicur  lit  paniic  <lt:  l)ieii  et  de  rappeler  à  la  con- 

•  unie  les  princes  clircticns.  •  {La  Irance  tout  l'hi- 
iil'fe  le  iki.^.  118, 1  i  9.  )  F.  l'Opuscule  de  Pierre  Du- 
liois,  Summaria  ei  brni»  dedrwa,  à  la  Bibliat.  iiup., 
u.6ii,  EqI.  7.  Me  dimiiHW  que  imtt  caei  ail  éié  ex- 
ploité dans  eenalne  brodiure  récema  oenire  le 
INinvvir  ivnipoiel  du  P.ipe? 

(b)  l>e  l'ateu  de  tous  les  hisloneii.s,  Philippe  le 
Itel  enit  un  uiauvais  roi,  non  maint  opprettcur  du 
jttMpU  flu  de  l'Egtiu.  Ëu  kcvtssaul  contre  lui,  Huni- 
faiw  VhI,  eannin  avalent  faîl  ses  prédéceMciirs 
cuire  d^aalras  'lyraas,  vendait  donc  aervieeà  l'Iiu- 
tnauiié.  11  venienii  la  jnaiice.  Il  e«i  UNiniresie, 
d*aill««rS(  fuedaas  leé  dinreuds  anire  Umufave  Vlll 


"Philippe  le  Bel  avait  affliire  à  un  conteil  ou 

le  dcvouetiient  iMait  (rnp  Mon  payé  pour  que 
la  trahison  lût  un  heureux  calcul. 

Le  Pape  rut  recours  aux  grands  moyens 
de  la  politique  pontificale  :  il  avertit,  il 
menaça,  il  excommunia  ib).  Pliilij)|)o  se  tn* 
des  armes  spirituelles  on  Pontife,  l.e  ro 
de  France  qui  fa IsiUait  ses  monnaies,  falsifu 
les  lettres  de  Boniface  (c);il  (ît  insoleirnuenl 
liriller  la  Iliille  Ausculta,  fili  (rf),  et  prt^pnr.i 
plusieurs  années  à  l'avance  le  crime  d'Ana- 
gni  ;^il  aaisiffe  lemporel  des  évéques  français 
(pii  s'étaient  rendus  h  Ronio  et  .•ivnieiu  eu 
l'audace  d'obéir  au  l'ajie  plutôt  qu'au  roi  de 
France;  ii;donna  dans  son  Louvre  la  parole 
5  un  <iuillaunie  de  Plasian  contre  lo  \  icairo 
de  Jésus-Christ  et  permit  qu'en  sa  prést^nco 
et  av(  c  l'apitrobation  de  son  sourire  »  on 
traiiAt  piihliquenieiil  le  Pape  «  d'liéréti(|ue, 
do  sodoinile  et  d'en)poisonncur  (/•).  ■  11  mil 
brutalement  la  main  sur  le  légnt,  porleiir 
de  l'anathèroe  pontifical  ;  demanda,  conlro 
Boniface,  qu'il  i]ualinait  d'tn/rv«,  la  convo- 
cation  d'un  concile  œcuménique  [f]  ;  or- 
donna l'arrestation  de  l'abbé  de  Clteaux,  qui 
avait  été  assez  courageux  |>oar  ne  pas  dé- 
.'^erier  la  caus«  du  Souverain  Pontife  fj;)  ; 
bannit  les  religieux  étrangersqni  relusaienl 
d'adhérer  h  celle  idée  aiiti'^lirélienne  et 
anti-rationnelle  d'un  concile  o|qiosé  au 
Pape  [h]  ;  occueiilii  avec  une  joie  mal  dis- 
simulée les  Colonna,  ennemis  acbarnéa  du 
vieux  P<»ntile,  cl  leur  ollril  imi  France  une 
riche  hospitalité  ;  et,  enlin,  [lour  couron- 
ner dignement  tant  de  crimes  qui  iont  con- 
afol^a  par  h  lémoignage  unaaime  de  toug 
te*  Afffoffena,  il  laissa  un  moment  éclater  la 

el  Philippe,  le  Pnpf,  bien  loin  d'élra  r.Tgit.R8Pnr, 
n"a  laii  que  i  éfcmlre  les  droils  de  l'Ej,'li>e  t-i  son 
indcpenibiicc  ronirc  lefi  eiivaliiiàsenieuU  iiice»6aiiis 
du  rui,  nui,  fidèle  imitateur  des  empereurs  Henri  IV 
ei  Fr^rtc  il,  foulait  aux  pieds  toutes  lealinniuni- 
lés  ecelésiasiiques,  et  voulait  altsorber  PEglise  dans 
reiii|)ire.  Il  est  ccriaiii  aussi  que  la  Bidlu  do^'inatU 
que  Vitam  tanctam  n'a  janiauété  rcvuqiiét>  en  au- 
cune iiianicre  p;u'  le  .S>inl-Sé^e  coinau'  T  i  Jiliia* 
gmirc  un  journal  ;  te  Saiui-'biégc,  au  cuiiir.tire,  l'a 
coidirinéc  ;  d'uù  il  suit  que  la  doctrine  iciiferoiée 
dans  cette  Bulle  duii  être  leuoe  et  défendue  par  tous 
les  bons  catholiques,  ei  i|ue  les  dociriiies  qui  lui 
sont  opposée»  dnivetu  èiro  ri  ji  it'i  s  01  coud  uiiiici» 
comme  lum  e:ali(iiiqiies.  f  Vuir  »ur  imit  ceci  noire 
arlicle  lioMKACt  Vlll,  II.  \X.  \\1,  XXII,  lom.  III, 
cnl.  552  et  miiv.)  Lnliii,  la  uiéniuire  de  lionilat  e  Vlll, 
malgré  les  rêveries  injurieuses  de  ses  ennemis,  ar- 
rivera kaiis  Itclieù  la  postérité  la  plus  reculée,  tan- 
dis que  celle  de  Philippe  le  Uei,  son  pt-rberuieur, 
l  e  sera  jamais, au  dire  iio  son  propre  Trere,  (Hurle» 
de  Valois,  h\ce  de  la  soudiuiv  que.  lui  a  imprimée 
son  odieuse  con<liiile  envers  le  Vicaire  de  JésUS- 
(jlirisi.  —  Voir  l'ititicle  Philutb  LK  liu.. 

(Cl  Voir  biofvrd  Itoularic.LafreiiMsoBsPMffppa 
iê  tel,  p.  iW,  107.  lu  l'auteur  rend  naUeiuani  jui^ 
lice  à  Bonilace  Vlll. 

{d)  Nous  duiiiioiisiRexf^asaceiieBalladansnatre 

lom.  lll,  cul.  !>I8  el  suiv. 

{e)  Voy.  la  Dnlle  l'elri  totio  excelto. 

{ii  Dupuy,  l*rtuvet  du  diSireuà,  p.  100,  101. 

(g)  tomiHuàUo  (itrardi  de  FrathM;  IfjsfeileNsde 
Fruuett  t.  XXI,  p.  M, 

{k}  iinaate»  Cafwariejiaei,  aniiu  1302.  dans  UuU» 
«ter,  feniea  remm  1ierm»iiieanmt,  II, 
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vioieoce  (iiciiéi»  «le  sn  ra^i-  el  lit  anêler  dans 
Anugni,  avec  une  illé^aliié  brutale  «{n'il  ne 
se  li^t  pas  penuise  è  l'i-i^nrcl  du  dernier  do 
ses  vassaux,  le  repn^seninni,  le  suli.sliliil, 
l«  lieutenanl  de  Jésiis-Ctinst.  tuul  revéïu  dt;s 
insi;^'tics  de  la  suprême  lua^islrauire»  el  qui, 
au  iiiomeiilde  cel  oulrage  aiupiel  M  ne  sur- 
vécut point,  pouvait  fine  tunsiiléré  ciriiMic 
Jt^sus-Clirisl  lui-niéuie.  £t  ce  fut  en  réalité 
i-ohtre  Jésus-Christ  que  fol  organisé  l'alten- 
lai  d'Anayni  I 

Mais  au  dedans  de  ses  Etals,  Fhilippe 
«fait  devant  lui  nn  second  obstacte  :  c'était 
leciergé  naiioim!  ff).  nnné  de  ses  droits  ci 
de  ses  ricliessos  st  culaires ,  possédant  la 
liberté  de  sa  parole,  in  liberté  de  son  ensei- 
giiemenl  ,  la  liberté  de  ses  élections  ,  la 
lilierlé  d«  son  obéiss«nce  au  Vicaire  de 
Jésus-Clirist.  l  e  petit-lils  de  saint  Louis 
n'eut  rien  tant  h  cœur  que  de  dépouiller  le 
clergé  français  do  toutes  ses  libertés,  com- 
tueu\;«Hl  ainsi  la  cbalne  des  scrviiudes 
gallicanes  I  En  effet,  il  annula  les  élections 
faites  sans  son  eonsenlement;  il  osa  et  abusa 
de  (  e  droit  de  régale  dont  rien  no  justifiait 
le  scandale  il  réclama  toujours  et  surtout 
Teiercice  eu  nom  du  roi  du  droit  d'auior- 
l\s>emenl;  fit  tout  pour  enlever  aux  olli- 
ctalités  leur  trè»-ancienne  et  très-lé^^itiuiu 
influence  ;  régularisa  efiHo  la  fauieuse  do<> 
trino  de  Vapprl  comme  d'abus,  et  mit  pour 
toujours  uii  uiïlruuieut  aux  mains  des 
roia. 

C'est  ainsi  que  Philippe  le  Bel,  d'un  cOlé, 
disait  h  itonie  :  «  Je  suis  indépendant  de 
voire  juridiction  ternitorelle,  >>  tandis  ijue, 
se  tournant  vers  son  clerué  national,  il  lui 
disait  :  «  AuteRifiorel  etniérae  au  spirituel, 
vous  n'êtes  paï  ludéi'tn  lniîi  de  lua  cou- 
ronne. j>  Politique  à  double  visage,  inais 
i|ui,  dans  l'Iiisloire,  ifa  pas  étésana  faire  un 
lieau  chtMuin,  el  qui  n'a  cessé,  h  travers  les 
siècles,  U  enlever  le  plus  possilile  de  tem- 
porel au  Pafie,  daus  le  môme  temps  qu'elle 
enlevait  lu  |  lus  pos^itile  de  s|iirituel  & 
l'Ei^liseet  au  clergé  de  France  {b). 

El  c'est  au  l'ontifo  qui  s'o|)posa  tant  qu'il 
put  8ux  eiivabis!»emenls,  aux  ioiquue»  el 
aux  tyrannies  de  ce  prince,  dont  la  niéniolrn 
a  été  tlélrio  par  ses  peuples  eux-tuôuies  ; 
c'ust  à  celui  qui  lirotégea  la  morale  et  la 
justice,  ({ue  lanl  d  écrivains  n*ont  |ias  rougi 
de  jeter  la  boue  do  leurs  caloiniiies  et  i!e 
leurs  injures  1...  Si  l'on  veut  voir  toute  la 
liaine  de  Timpiété  et  Jusqu'où  peuvent 
aller  les  préjugés  et  la  [lassion  aveugle,  il 
laut  lire  les  lignes  suivaules  d'un  historien 
ue  nos  jours  :  «  Si  l'on  en  croyait,  dit-iU 
les  iiii)»utatinn«5  de  so.s  ennemis  (et  pour- 
quoi Icâ  croire ?j,  lioiiil'aco  eùl  elc  queiijuo 

M)  K«ir,  d«M  La  P tance  «ou*  Philippe  le  iiel»  let 
deux  chapitrai  hidiaM*  :  Ita  Otrfi  /rimfeis,  p.  U4- 

■  ib)  M.  L.  Gautier,  Elude  tur  Benoit  XI,  p.  I*>, 
13U. 

[c)  M.  Henri  Martin,  llntoiredc  traiice,  loin.  |V, 
-y.  iOV.  A  la  nicnie  |>age,  i'Iiisiorii  ii  dit  t-ncote  : 
•  Uuuilace  avait  le  tténia  de  Grégoire  VU,  mai»  non 
j^as  se»  ntfleurs,  ni  peni-itrt  sa  lui.  >  U  aurait  fallu 
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chose  dinlerinédiairc,  pour  le  caractère 
ainsi  ipie  pour  le  temps,  entre  ('.ré^;oiro  VII 
et  Alexandre  VI  (Horgia).  Il  n)i  joint  auj^ 
prcientions  du  premier  les  ricis  iitfâmeê  dn 
«fcond  (r).  »  Mais  pourquoi  ne  douuez-vous 
pis  de  preuves?  Si  vous  n'en  avez  point 
d'aulres  que  celles  du  Procès,  gardez  !•  *>• 
Icnee. 

Kcnulczdu  moins  celle  page  d'unUistorien 
rationaliste  qui  doit  être  inqiartial  :  «  J*ai 

parlé,  dit  M.  Bouiaric  i//  ,  des  ;m  cnsaiiotis 
portées  par  No^iaret  contre  Bon  lace.  Li 
dignité  de  Pliistoire  serait  souillée  par 
récit  de  ce  ipii  se  passa  [lors  de  ce  procès) 
devant  la  tour  poulilicale  à  Avignon.  Ou 
faisait  de  Bonifacc  un  inonslre  plus  odieux 
que  Tibère  b  ('ajirée.  Les  crimes  b  s  plus 
airores  étaient  imputés  à  un  bomiue  dis- 
tingué, les  plus  odieuses  débaudu-s  à  un 
vieillard  ,  les  plus  ^ales  blasplièuies  à  un 
pontife,  f/infaniiedes  témoins  n'iiispiro  ipiu 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  ces  dépositions 
invraisemblables  et  payées.  Ajoutez  h  vêla 
des  ergniurfes  d*avoCH( ,  des  chicanes  do 
procureur  I  jifin,  on  lit  désister  les  accu- 
sateurs, et  le  procès  n'ayant  ^lus  d'autre 
objet,  le  Fape  déclara  In  mémoire  de  Boni- 
fii'i'  pure  et  sainte.  Nogarot  fut  absous.  • 
Mais  qui  absoudra  ces  iuiilaleurs  du  Noga- 
ret,  qui  recuoilleni  avec  soin  toute  te  buu* 
de  ses  pamphlets  ])Our  la  jeter  do  nouveau 
è  la  iiiéuiowe  du  l'spo  Boniface?  Qui  Ici 
absoudra  ?  Ce  ne  sera  )ias  l*hisb)irû. 

Ces  mêmes  écrivains  se  récrient  aus.«i 
beaucoup  sur  la  (ierté  de  Bonifaco.  Ce  l'on- 
tifo était  lier;  oui,  mais  d<jns  le  pbis  noble 
sens  de  ce  mot.  Il  était  lier,  mais  nou  pas  d.: 
sa  science,  (jui  cependant  était  célèbre  étn< 
toute  la  Chrélienlé;  car  i!  passait  pour  !•« 
plus  savant  jurisconsulte  de  sou  temps,  li 
était  fier,  mais  non  pas  de  ses  lionneurs  : 
il  était  lier,  parce  iju'ilse  seulait  le  gardien 
de  la  Vérité  el  qu  il  jugeait  qu'une  lierlit 
modeste  el  inflexible  devant  le  mal  est  né* 
ressaire  à  ceux  qui  ont  le  d(';pôl  du  bien. 
La  lierté  de  Jbuulace,  ce  lui  le  rempart  qui 
protégea  l'Eglise.  On  a  benucoup  parlé  aussi 
de  la  lierté  de  Grégoire  Vil.  Sans  ces  Uerlés- 
là,  t'iîglise  serait  depuis  longtemps  parmi 
nous  (  0  qu'elle  e>t  en  Bu>sie  :  elle  serait 
gou\ei'néé  par  quelque  saint-synode,  qui 
serait  lui-même  dirigé  par  quelque  géné- 
ral do  cavalerie  en  activité  de  service  ! 

Mais  nous  n'avons  pas  à  refaire  l'iusloire 
do  ik>niface  VIII.  Conlentons-noas  ici  de 
répéter  qu'il  a  été  une  grande  âme  (e),  ut 
un  des  l'aj)es  qui  oui  le  plus  lait  pour  la 
liberté  et  I  indépendance  delà  sainte  Eglise. 
Si,  dans  plusieurs  oi  casions,  le  1er  de  son 
caraclère  ne  s'est  pus  assez,  assoupli,  c'est 

apporier  des  preuves  (le  relie  allégation  doublemeiti 
«altminieujje.  Muis  oN       pettl  feeniir  ei  l*va  ca- 
loiiioie  luidourai 
(ri)  La  FrnMê  ««m  PUttjppete  Itel,  p.  I."î8,  tS^. 

{e)  (^«in  eriit  corde  mnijunni  uus.  du  un  lusioi  n-ri 
qui  le  juge  U'ailleur:»  avec  tcvenit:.  (  It  miirili  (jm» 
ilinii»,  ellitiitjus  Clirnnif  oium,  lltsinriinii  di  FruuCf 
luiu.  X\l,  p.  71>.  —  Voir  autei  Aelu  SituenMUiÊ.é 
Mail  AVvol.é«bei»U» 


m.sC  )a!t.S  PUE I.IVJ.NAÏKR. 
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que  celle  <lurelé  était  peut  èire  nécessaire 
dans  la  l  i^ui  ur  de  son  leni|is.  Il  a  du  moins 
l'éternel  liooncur  «J'èlre  mort  invincible  et 
jiiTainco,  sanii  avoir  fait  è  Terreur  la  plus 
Ié,4i'reroiR't'Ssinii.  lU'  ii,  d'ailleurs,  «l'a  i^galé 
l'élcvatiun  de  M's  mus  sur  lu  rôle  lnUtl  de 
la  1*a|iauté.  il  -a  mis  .«es  maximes  en  prati- 
(lui'  Avei;  tme  jtisiicf  ipii  ini  incxtirable  à 
I  ubsiinaiiun  ,  mais  lomuiirs  exorable  au 
reiwolir  des  fiécluHirs.  foui  sou  poutiflrat 
«n  est  la  preuve. 

XIV. 

lJn«uK;ur,  |)nrlani  de  ri)ilip|)U  le  lUd,  a 
dit  tout  réL-cnimtfnt  :  «  Ce  sunl  les  ii^mps 
niodtrnes  qui  ( ominenccnt,  car  voici  qu'on 
commence  à  nitr  hs  droiu  de  Ùitu.  La  ré- 
|iftn<-i*  lie  Philippe  (a)  no<is  semble  un  des 
jireniiers  hégaictuetits  de  )3  H<'-v(dulion.  » 

Vuiiè  du  moins  un  écrivain  qui  i^ail 
roniprendre  que  la  KévuliUion  a  ses  racines 
i!;itis  les  ri'VoiU'-S  «ulêricut es  des  |irinces 
toulru  rKj^lisp,  et  que,  d«is  lors,  elle  n'eil 
fias, eouiiiie  un  ledilirop  souvent  aujour* 
d'Iiui,  In  seule  ciiiis?  iics  ikîsordres  que 
nous  avons  ;i  déplorer  (6).  Mais  il  est  beau- 
coup moiii>  exiiel  lor>qu'il  VUÎt  que  ce  fut 
•Ous  IMiili|<[ie  IV  <}ue  l'on  conmtcnça  à  ni<r  tes 
éroiis  de  i>ift<.1lclai>!  il  v  a  bien  plus  long- 
leuqts  qu'un  avait  cvfnmtncé^  mer  ces  droits 
sacrés,  ainsi  qua  nous  l'avMis  vu  dans  IkuI 
ce  qui  précède,  et  il  serai4  plus  vrai  de  dire 
qu'un  eiilrc,  sous  ce  rév«dlé  ei  nvuc  lui,  dans 
uuepbaae  plus  violente  de  la  grande  lutte  de 
la  cité'  diabolique  contre  la  Cité  de  Dieu,  et 
que  le  mystère  d'iniquili^ qui  va  se  coiisoui- 
Hiaiil  de  plus  en  plus  apparaît  davanlage 
alors  que  d!ius  les  figes  précédents. 

T«»uiel'ois,  il  est  posiiif  qu'avec  Philipie 
le  Bel  l'ancienne  ur't^aiiisntiun  fui  dissuute, 
comme  l'écrit  ailleurs  le  uiémc  écrivain. 
•  Ainsi  fut  vaini.u  duns  !e  iih)ndo,  dii-il,  le 
vieux  ;!>}Stén)e  politiipiu  du  uiuven  âge  d'a- 
près lequel  la  aociété  profondément  chré' 
lienne  se  propotail  pour  prrmure  fin  le  $alut 
de$  âmes,  et  reeonnaifsait,  comme  moyen  d'at" 
riter  à  ce  trh-nubte  but,  la  pt  é/jondérance 
temporeile  de*  Vtcairet  de  Jttui-Chritt.  11 
laut  que  nous  en  fas-i'otis  laven  :  Philippe 
îtt  Ik'l  a  lrionq)lit'.  Ùtpuis  Avafjui,  l'hydse 
M  II  pluf,  en  ce  qui  conierne  le  inuporel^  que 
h  aroit  de  donner  de$  avie  et  des  €on$eili 
aitjrqurls  il  est  permis  de  ne  pu*  se  soumettre. 
Kieu  de  plus  justM  que  celle  remarque  du 
dernier  historien  de  i  inlippelV.  Il  yaenire 
le  moyen  &'^e  et  les  temps  modernes  l;i 
li.ùiiie  diiréieiicy  qu'entre  les  druils  «pjc 
l'Eglise  exerçait  jadis  et  les  conseils  qu'elle 
duuue  aiùuurd'buii  el  c'est  depuis  1^  que 

|a)  Il  s'ji^tl  lie  I  I  rc|ioiisi;  ipii>  fil  ce.  prince  ans 
iii»liim'e>(ie  iHiiiil.ii*-  Mil  punt cuipoi'lii-r Ij  Frjiite 
•■l  rAitgluli-rii;  tU:  A'viiti  u-e^oiger.  I  Lt  roi,  dU  M. 
littutiira*,  reflua  U'cuicuiln»  leciuru  île  la  Butle  avant 
«É'iiviiir  ûiit  les  {miteaisuans  smvjiiiics  :  i  Que  le 
guuvcnieiiD'iil  iiiniioicl  du  buii  loy.iuiiiu  upp;ir- 
ii< m  à  lui  kcul,  ipiM  lie  KioiiniiiïbJii  en  celte  iim- 
ii>  M  autiini^tipei  leur,  ijii'il  ne  »c  houiitctlrail  ja- 
itimii  à  àwe  ^ui  vive  a  cU  égjid,  qu'rl  voubii 
ciai^  sa  jeridicliutt  ilaui  ses  ttcC^  ew.,  etc.  >  {La 


TE^Iise  est  réduite  (par  les  princes  ses  pro- 
tecteurs) h  ce  r6le  Ingrat  de  ooiiselUère  uiaL 
écoulée  (cK  ■ 

Quand  Benoit  XI,  successeur  de  Rcni- 
facc  VIII, .moi lia  sur  In  Cliaire  de  saint  Pierre, 
il  lui  fallut  traverser,  pour  v  parvenir,  lés 
débris  de  ce  grand  Tribunal  tnlernaiinnal 
de  l'univers ealli(/li(|ue,  que  la  luniii  de  Dieu 
avait  élabli  an  centre  de  la  Clirélieuté  puiir 
la  défense  el  la  liberté  des  peuples,  et  qun 
la  m.iiu  du  roi  de  France  cul  l,i  permission 
de  renverser  pour  la  piiiiiih  n  de  ceux  ipii 
ne  voulaienl  plus  que  Dieu  régnât  sur  auil 
Le  premier  regjird  (|ue  Uenoii  jeta  sur  son 
nouvel  empire  lut  ii  isic,  car  pai  tout  il  n'y 
avait  que  luttes  et  désordres. 

Rome,  qui  dut,  tout  d'abord,  attirer  l'at» 
tenlion  du  Pape.olfrait  un  douloureux  spec- 
lade  :  les  Orsini  et  tes  Culonna  fai-aicnl  do 
la  Ville  éternelle  le  champ  de  bataille  de 
leurs  liaioes  de  famille  ;  les  Colonnn  Irioni- 
pliaienl,  et  les  Vicaires  de  Jésus-Clirisl  n'é- 
laienl  que  leurs  premiers  sujets.  Le  temps 
n'était  pas  loin  oà  la  Papauté  allait  être  for- 
cée de  s'exiler  et  de  jeter  la  poussière  de  ses 
pieds  contre  les  murs  do  celte  ville,  qui  est 
son  immortelle  propriété.  Do  tous  les  palais 
des  princes  dits  caUivliques ,  s'échoppait  lo 
cri  d  iii  lependaïue,  c'est  a-diru  de  révolte, 
car  vouloir  se  rendre  iniJé|iendanl  duUepré- 
sentant  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  prononcer 
le  lunt  des  Juifs  :  Kolumus  hune  reonare  iU" 
per  nos  [d)  I  Toute  l'Jlaiie  élait  bouleversée; 
ou  la  vovail  sillonnée  ai  luus  sens  par  les 
ogonts  du  roi  de  France,  ce  fil»  ainé  de  fS" 
yïife,  et  des  Colonua.  cl  Noi^aret,  type  im- 
mortel des  fourbes,  éuit  à  lloiiiC,  où  U  lut- 
tait corps  à  corps  contre  le  Plan  divin. 

La  France,  qui  avait  envié  à  l'Allemagne 
la  gloire  du  t  é^arisme,  éiait  le  centre  de  tou- 
tes les  résistances  el  do  tous  les  muave* 
inenls  contre  le  Siège  apostolique,  roi  / 
voulait  deux  choses;  être  maître  de  l'Eglise 
chez  lui,  en  être  indépendai.l  au  dehors. 
«  Il  faut  que  l'Eglise  n'ait  au  temporel  au- 
cun pouvoir  dan»  la  république  chrétienne  | 
aux  rois  up|iarlieiil  une  puissaiiie  san.>  con- 
trôlât Jésus-Christ  n'a  point  de  liruit  sur 
les  couronnes  [e)  :  »  voilà  ce  que  vingt  so- 
phistes avoienl  proclamé  sur  ks  marches  du 
troue,  el  devaieul  répeter  sur  tous  les  tons 
dans  la  suite  et  pour  ne  plus  s*arréier.  Aux 
ciilraluemenls  ue  la  pa>sioii  Uens  celle  lutte, 
du  un  liislonen,  succéda  uès  lois  «  le  calcul 
el  la  froide  persévérance  d'un  système.  Au 
lieu  de  se  trouver  eO  face  avec  des  princes 
avides,  Uouie  eut  devant  elle  des  hoinuies 
grandis  par  l«  souplesse,  le  savoir  el  la  sub- 
tilité, qui  se  moutraieut  d'autant  plus  put- 

FntHeethM  Pl>il  ;»     le  Dcl,  eu-,  p.  On.) 

|^^  Vciir  c'is  qt>e  iiuks  *\oUê  «iii  »ur  icci  daiilt  le 
Mon.  i  uiiioi.,  ii.in.  Will,  ltMKi,p.4ll»l4îl  ;«i  utm. 
Xl\.  liiiiô.  p.  i47. 
(f).M.  Léon  Ci>Mi«r,  ifeiielf.T/,  etc.,  p.  \zv,  lôf. 
[il)  Luc.  \\\,  14. 

(f  )  t'ciail  i  lai  lomciil,  foiumc  on  le  vtiii.  Je 
iiicmu  l;iiigat(0  <|u':tv.>i«:nt  U'Uu  \i  s  Ceiars  ail^ 
iiiaiHis,  rapiiwric  par  tivikfrei  d«  Viicrlft.  (  Im« 
plus  Laut,  $  XI.)  *  ^ 


y lu^  jd  by  Google 


DISCOL'HS  PRELIMINAIHB. 


IXXXlt 


«évéranls  dans  leurs  poursuilos  contre  lo 
clergé,  <H><^  r«biils«eroeM  de  cet  ordre  pais« 

saut  leur  on vriiit  1.1  perspoctivr»  de  grandir 
encore. Totii  rnp[)oricr  au  pouvoir  royal  dont 
rorobre  Ips  pr-di^geait,  aller  pour  lê  servir 
j'iscju'î»  !n  limite  du  srliistuc,  substituer  dans 
joules  les  questions  de  discipline  l'autorilô 
<in  roi  h  celle  du  Pape,  le  pouvoir  des  roa- 
gislrals  à  celui  desévéaues  ;  (die  fut  l'iiiva- 
rtahie  iradîtton  desPerfements  depuis  que  1* 
rovniiié  ItMir  eut  octroyé  la  p«Tninnenre.., 
Pierre  du  Cajcnière»  aliaquani  en  1329  les 
jurîdfclioDS  ecelésiastiqiies,  professait  les 
rnô:nps  (irincipes ,  ptirlait  la  môuic  langue 
et  s'inspirait  des  nièuies  passions  que  les 
gensdu  roi,  reqoérsnt  en  1683  l'enreglslN- 
ment  des  (pialre  articles,  et  que  le  procureur 
générni  de  Louis  XIV  refusant,  quelques  an- 
nées plus  tard,  le  droit  d'excommunier  un 
Ambassadeur.  Durant  plus  de  quatre  siècles, 
le  luème  esprit  inspira  la  magistrature,  tou- 
jours empressée  d'exalter  utie  royauti^  donl 
le  despotisme  l'humiliait  peu  parce  qu'ilélail 
son  ouvrage  (a).  *.  VoWh  ce  qui  se  dfsalt 
Jdcn  iiaijt  (t  se  f.iisait  au  rommencement 
du  XIV*  siècle,  et  déjh  plusieurs  proposaient 
de  débarrasser  le  Vicaire  de  Jésu^-Clirisl  de 
son  pouvoir  temporel.  T/i^lait  l'Onlre  divin 
absolument  boulevoi  sé;  l'équilibre  f.uropétn 
(l't  l'on  sait  comment  il  parvient  à  s'équili- 
brer 1)  allait  hieiitôt  remplacer  définiiivemput 
la  suprématie  du  Saint*Siégo  :  c'éiaieul  t(i82, 
1789, 1790,  et  d'autres  dates  encore  devaucées 
de  plusieurs  siècles  I 

Ce  n'est  |ias  toutefois  san<  protestations 
de  la  part  de  bien  des  âmes,  tous  ces 
coups  étaient  purlâs  à  l'Aulurilé  du>  Vi- 
caire  de  Jétas  -  Christ  ;  non,  el  nous  som- 
mes heureux  d'avoir  à  le  consinter. 
lutte  co  ilro  la  Papauté  avait  divisé  les  es- 
prits, ot  les  prinres  prévaricateurs  ne  ren* 
contraient  pas,  j^rft.  e  h  Dieu,  que  des  a  Ihé- 
rents.  «I  Les  uns.au  rapport  d  un  urrivain,. 
étalent  épris  de  la  graniie  tlerure  itc  l'Kglise, 
inrarnatioR  permanenle  de  J^sus-Clirist  ;  l  E- 
glise  devait,  è  ce  litre,  gouverner,  du  iinut  de 
Rome,  tous  les  rojaumesde  la  Idrre,  et  être 
kl  tril>uaai  suppème  de  qui  relèvoot  natu- 
rellement tous  les  peuples  et  tous  les  rois, 
l.esiuiires  rêvaient  de  l'ancien  empire  ro- 
iiiniu  (6),  o(  voulaient  donner  à  César  la  pre- 
mière place  au  sommet  de  la  biérarehie  du 
monde,  (-(ux-niaiit  à  donnerai!  Pape  cette 
place  iKuiorablument  secondaire  que  le  grand 
PuHlifo  avait  ja<lis  occupée  dans  la  Rome 
p3Ï"iinc.  Ain>i,  d'une  part,  on  se|iassionnnil 
puur  une  resiautdliuu  de  l'eiiypire  rouiaiiv, 

(«)  M.  le  crimif'  du  Gamé,  dlMS  It  C«n»l|N»IMf 
aoAi  ISôlj,  p.  778. 

(ft)  On  y  rêvait  il^ià  an  W  siècle  ro>niiic  nous 
Tavas!!  «a.  Cl  l'iiii  n'éiall  ins  Ruéri  d<>  crKe  mal», 
die  an  iiv",  bli*n  tain  île  la  I  Les  pinplet  avaient  été 
«i  UfHTeuT  ij.'s  esnais  de  recniiiitruriinit  cl  di's  éban- 
vlies'pi'iU  iiv  iii'iil  viiH,  i|ti*uii  ri;si«  ruiiAxiilu  de 
voir  qu'ils  vonl  iifiii  eiicorc  pii  goùu-r  * 

U\  M.  L.  Ganlier,  Benoît  XI.  tw..,  p.  87. 

(<l)  NoaaendoniHHH  qoiiiitiléde  pi-euv*-»  d;inieet 
Ottvmge.  Vog.  poer  le  xiv<  aie  in,  ealre  aa'ras  »r- 
licl««»  lefsviviiiii»:llERTiuafti  (lieiiel,  aardlMsl, 


et,  d'autre  part .  on  ne  voulait  pas  se  ilé- 
preiidre  de  cette  domination  universelle  de 
l'E^^iise  sur  le  monde  et  de  l'esprit  sur  la 
matière  (c).  • 

Malheureusement,  et  cela  comme  il  ar* 
rive  toujours,  parce  qu'il  faut  que  le  bien 
soit  éprouvé,  et  que  son  triomphe  soit  mé- 
rité, les  l>ons  ne  1  emiiortèrent  point;  et,  si 
l'empfre  romain  ne  fut  |)oint  rétabli,  du 
moins  en  en  vit  des  images,  on  en  sentit 
l'infliienre,  et  son  esprit  fut  suivi  pnr  les 
prince»  de  ce  monde.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  la  Papauté  était  abaissée,  et 
la  doctrine  païenne  de  l'indépendance  al>- 
solue  des  rois  gagnait  de  plus  en  plus  les 
esprits,  Josque  dans  les  rnn^s  du  clergé (4)» 
et  l'on  trafaillait  surtout  è  la  mettre  «a  pra- 
tique. 

Cependant,  chose  admirable I  tandis  que  la 
suprématie  du  Siège  apostolique  éiaitlou- 
jours  plus  attaquée,  méconnue  et  outragée; 
Innilis  que  les  peuples,  égarés  parleurs  con- 
ducteurs, oe  savaient  plus,  liéias  1  suivre  en 
conseil  de  satet  Irénée,  one  v  les  fidèles  do 
toiiti's  les  parties  du  monde  doivent  recourir 
è  l'Kiclise  romaine  à  cause  de  sa  suprême  Au- 
torilé  fe);  »  tandis  que  les  princes  se  li* 
givaient  plus  que  jamais  contre  le  Seigneur 
t't  contre  son  Christ  (/),  voici  que  des 
concHes,  dont  ou  ne  devait  pas,  ee  semble, 
attendre  une  pareille  œuvre,  vinrent  pro- 
clamer, au  comnienccmciil  du  xv*  siècle, 
cette  suprême  Autorité,  et  rappeler  les  hom» 
mes  h  I  Ordre  divin  .  tant  il  est  vrai  que  le 
droit  du  représetdant  de  Dieu  est  immortel, 
et  qu'il  faut  toujours  qu'il  soit  hautement 
afilrmé,  même  alors  que  l'ennemi  travallltf 
le  t»!ns  è  réloolTert  C'est  comme  une  eon^ 
solalion  que  Jésus-Clirist  donne  ô  son  Eglise, 
cl  comme  un  encouragement  aux  vrais  li- 
dèles  uniquement  alléchés  h  l'unique  Pas- 
teur :  celte  consolation,  le  Si  ignonr  l'avnit 
domiée  a  i  su*  sièrle  par  la  bouche  de  saint 
Bernard  (  voy.  |  XIII);  il  la  renouvelle  au 
XV*  par  dos  faits  presque  inattendus. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  des 
OOnciles  de  Constance  el  de  Bâle,  tenus,  lo 
premier  en  ikiï,  el  le  second  en  lUl.Ces 
deux  assemblées,  comme  les  conciles  œcu- 
méniques, dont  nous  avons  ra|)i)orlé  les  dé- 
crets (i  IV),  ont,euelXul,  rendu  le  plus  écla- 
tant litmoi^na^e  è  la  soprêiue  puissance  d«*s 
Poiililes  romains.  Ki  eerles,  on  en  convien- 
dia.  c'est  là  un  lait  provideulivl  l>iun  remar- 
quable. 

IXins  six  de  ses  sessions  au  n^oinsfj).  le 
cooi;iie  de  Constance,  iuiu  de  proclamer  l'in» 

toiii.  Ml.  col  ^99  i-t  sinv.;  Bia.n€iw  PC  Lkcqvfs  fJfMii 
Atitoitii-),  ihid.,  r.(,\.  3U7  el  «iiiv.;  Cox^ÉHEXOt ^ 

B.'VTItC  i  Ca  ÉVÉQmtS  FRlM^tlH  ET  US  MA6ISTR.tTil,  M  i. 
IM  RtmMTa  tut  L'l!.4:UltB  ST  UB  L*KraT.  àV  StV* 

sllct.e.  fUrf.,  roi.  It5(t  IIIO. 

ie)  Propt  r  ptiiniiuirftii  priiiciiinUlaum  fxfhttnm 
eniivi'Hirc  il  eu»  if  u  mut  itninfiie  fiiUlti.  Sunllié- 

llCi'. 

(P  .1.so''<TM«*  regfê  ferra,  el  printipei  coHi-eni-ruiti 
la  niiii  ii.  r.(/irr«Ni  HwMjiraai,  MMfMTiaa  Clirii  (NI 

ig)  Lu  15<.  t:*.  iu\  31%  59%  et  la  dernière. 
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dépfnémtee  aHfêolwt  4n  roi$,  mnsi  qoe  l*ont 

écrit  (ics  nuteiirs  K8llic/ins,  aflirnie  l'A nio - 
rilé  sufiréiue  ilc  l'Kgli&e.  A  la  qiiinzii^ine 
ilFSSioii,  nous  trouvons  un  dôcrel  intitulé: 
Decrelitm  xilentii,o\i  nous  lisons  f|nc  le  ron- 
cile  défend  •  de  faire  aucun  ttruil  de  vois, 
de  pieds  ou  de  miins,  on  de  Iroubter  la  ses- 
sion cil  quelque  manière  que  r.e  soit,  etc'tla 
sous  peined'exconimunirAlion  latœsententiœ, 
<f(»us  peine  d'ÔIre  dé<  laré  fauteur  de  l'In^ré- 
sie,  n  cnfio  sous  peine  de  deux  mois  de 
prison.  «u/>  pana  earcfrit  duorum  menifum, 
*|ue  tout  contrevenant  encourra ,  quel  que 
^oit  son  étal,  autorité,  rang,  ordre,  préémi- 
nence ou  condition,  fût-il  empereur,  roi,  c«r- 
liinnl,  arclicvô  |ue  ou  évA|ue:  ftimn  si  im- 
puriali ,  regali  cardinali ,  arcliiepiscopali 
«Ht  «pfseepafi  prœftiltjeat  digniiaie  (a).  » 
Or,  pour  <:on(laiimt'r  K  la  pri>oii  les  finpp- 
reurs  et  les  rois, il  failait  »'ip|)areu]ujeni  avoir 
sur  eux  quel<|nc  auturilô. 

On  trouve,  à  la  fin  de  la  môme  ressinn, 
nne  Constiiulion  |)ar  laquelle,  I  interdit  eî>t 
mis  sur  U  s  domaines  de  quiconque  attaque 
(HiempAcbe  ceux  oui  sont  en  concile  ou  qui 
en  reTfennent.  Quon  lisec^tie  Consiituiion, 
l't  l'on  V  verra  (pic  lo  conriio  do  (^'insiaii'  i- 
.<u  considérait  coninje  revêtu  de  tous  les 
droits  de  la  Cour  romaine,  on  plutôt  comme 
••nni.  pendant  la  vacance  du  Saint-Siéi^e,  la 
t.uiir  romaine  elle  -  même  :  générale  conci' 
liumubi  nunc  Rumuna  curiaexMiUitr  et  qu'en 
(•(•lie  qualité  le  concile  fais.iil,  ni  |)Ias,  ni 
moins,  ce  que  les  Fonlifes  romains  ont  cou- 
tume de  faire,  selon  le  devoir  de  leur  charge, 
ex  debilo  Apofialniits  fihi  injuncli  offini.  pu- 
bliant cliaijue  année  de  pareils  iiilcr  iils  le 
jour  ilu  jeudi  saint,  in  die  Ccunœ  Doinini  ati' 
nië  Hngutii  êoltmniter  publicanus.  On  y 
verre  ensuite  que  te  concile  comprend  dans 
son  auadicuie  tous  les  chrtHiens  sans  cxcep- 
tiou  :  tiiomsi  poniificali,  imperiali,  rtgaUt 
vei  a/i'a  ifuaruthqut  eecieniaitica  vet  mttnffoiHi 
jïrcrfttUjeaut  dignilrilr,  et  enfin,  ipio  le  con- 
cile menace  de  proc^ldur  contre  ceux  qui  iué« 
priseraient  ses  ordres  d*une  manière  encore 
plus  sévère,  spirituellement  et  lenipnrelle- 
menl  :  iniMuonUs  transyr essor ibus  el  con- 
tmptoribuê  in  prmdietiit  guod,  tpirituaUter 
§t  trmporaJiier,  graviiis  procedetur  (6). 

i'ai  loul  le  concile  parle  ainsi  :  «  Le  ^ainl 
ni>ncilt>  do  (Constance,  repré>eni<int  i'Kgliso 
«atholiquc,  slalue«  définit  et  ordonne  ;  »  «1, 

nifls  ctTrcni  «les  preuve*  ccbiantes  de  ce  que  nous 
.avançons.  Nous  ne  pouvons  en  citer  tpie  i|ue!<]iiet- 

{n)  Labhe,  Conc,  loni,  XII,  col.  —  I-e  Iton 
i*.  M  iiiiil)uurg,  c«  latiorieux  auleiir  du  Triomphe 
uea  libenéê  dû  l'Eglii*  gaUieM$t  s'iii4ig«e  cunire  ce 
•lévrei  .*  1  II  inlëreu4ii,  ilii-il.  les  Mevenitnt,  et  en 

particulier  rcnipcrour  ;  pir  là  le  cmirile  »'arrnge:iil 
i'jiuluru>;  bur  li-n  rois  et  ïur  \<  ii  piiii<-i'^«!  (  Iliii.  du 
ijrand  iiliitine  ii'Occiileiil,  |>ail.ii,  p  2iTj  Ile  1  "«i, 
•  d<t  Ckl  vrai  !  Mai»  ipic  fuiit.'  (piaiitl  14  iiirco  ilc  l.i 
Vi>rHé  ifÀt  plu»  furie  ijuti  l.i  vi»(i>itté  4ei  buiimics .' 

<tj  CuMMtuUa  ettieilti  €9Mta  innuonê  UH  spolia- 
t§rt*  muêdetttluM  ei  rteedtniium  a  eoMciiio.  Labtii', 

(r)  Protuîo   advenus  ichhwat  i  [uium.   i  "I  , 

eut.  i59etae4i.. 
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dans  tous  ses  décrets,  lorsqu'il  s'agit  des  |)er* 

snIlIIc^,  les  empereurs  et  rois  sont  confondus 
ftvec  le  cou)iuuQ  des  fidèles.  Nous  ne  pou- 
vons tout  rapporter,  et  nous  nous  bornerons 
<*i  deux  citations  encore. 

Dans  >a  trenle-neuviô'me  session,  le  con- 
cile décrite  ce  qui  suit:  <  Si  quelqu'un» 
pendant  l'éleciion  du  Pa|>e,  cherche  k  faire 
violeiKte  aux  électeurs  ou  h  quelqu'un  d'en- 
iro  eux,  à  l(jur  inspirer  de  la  crainic  ou  à 
les  séduire  ;  s'il  lo  fait,  le  fait  faire  ou  le 
conseille  ;  s'il  fîfivorise  ceui  qui  le  font  ou 
prend  leur  d(''rense;  s*il  est  négligent  h  pro- 
curer l'exécution  des  peines  dont  nous  al- 
lons les  frapper,  quel  (|ue  soit  d'ailleurs  son 
Oui,  son  r.'iiig,  s.i  préi^minence,  empereur, 
roi  on  poulife,  etinimi  iinperinh\  regali,  pon- 
lificali,  t  el  alia  qiiavis  eccleniastiett  aKlAecK- 
lari  prœfaUjrat  dignitnle,  qu'il  encoure,  ipso 
facto,  les  peines  piuiéesdaus  la  Constilunoii 
Felicis,  du  Pape  Bonifaee  VII,  de  bienhou» 
reuse  mémoire,  et  qu'il  Ifs  subisse  clFr'Cli- 
veinent,  Ulisque  effectualiler  puniutar  (c).  » 
Les  peines  portées  par  cette  Constiliiiifin 
soni,  entre  autres,  rinfaniiei  l'incajiacité  do 
tester  onde  recueillir  des saecessions ,  de 
|)arailre  en  justice,  elc,  rinterdlelion  do 
toute  charge  ou  digiiiié,  soil  ecclésiastique» 
soit  temporelle,  non-seuiemenl  pour  le  cou- 
pable, mais  encore  pour  ses  fils,  descen- 
dant*, I  le  [d). 

Enfin,  à  la  derni^re  session,  dans  Ia 
Bulle  Inter  cunctns ,  le  Pa[)e  Martin  \'  dé- 
crèie,  sucra  Cunaianiiensi  concilia  apprO' 
tott/«,  dji  Uossuet,que  lesévéques  et  les  in- 
quisiteurs auront  à  procéder  contre  les  sec- 
tateurs et  défenseurs  des  erreurs  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hiis.  «  Quelle  que  soit  leur  dij^- 
uil('-,  qu'ils  soient  patriarches,  archevéque.s^ 
évôipies,  rois,  reines,  durs,  etc.  ;  quaeunqu» 
digniiaie  prafulgeanl,  etiainsi  pntriarclinlit 
«rchiepiscopali,  episcopali^  regali^  reginali^ 
tfitcaff.  Ils  seront  frappés  d*eicontniunica- 
tion,  de  suspense,  d'iuu  rdil,  dépouillés  do 
leurs  diijnités,  charges  et  onices,  de  tous 
Ijénéiiees  qu'ils  pourraient  tenir  des  églises, 
monastères  ou  autres  él  iblisseinenis  ecclé- 
siastiques, et  aussi  de  leurs  bieiia  teuipu- 
rels,  de  leurs  dignités  séculières  {e).  ■ 

Assurément,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
ait,  dans  tout  ccji,  quoique  ce  soit  «pit 
puisse  favoriser  la  doctrine  gallicane  de /'in- 
dépeudunce  absolue  des  rois  {[).  Eh  bienl 

{d)  Sisxi.  Dfcttt.t  lili.  v,  lit.  0  :  Dê  »mdt.  capu 

îi,  Felkis. 

(e)  CoinjU.  foneit.  C««sl.  eraina  AirM.,  pesisess. 

AÀ,  coi.  m. 

if)  Aus»i  avoH»-iioiis  pu  écrire  ailleurs  {hitc, 
ptélim,  «Il  léle  liii  premier  voL  cul.  lit»,  «t  Intrad. 
an  Trmté  du  Feiielon  snr  CAutarM  dn  Smireratii 
P'inlife,  i  vol.  iii'K*  18ÔI,  p.  \xMt),  que  le  loticile 

(^•instance  servit  à  leli-ver  l:i  P.ip.iulc.  ■ —  Il  6:4 
«ji-rlaiii  <pic,  dans  les  Acies  de  ci^  ceiii  ih',  It  S'|ucI-> 
ii;iiiplisiii;i<l  «iiviiuu  5U0  cnltiuiie»  iH-/i«'ia,  uu  lus 
r<-i:ci)iiire  \ntt  un  mol  ipii  nOie  niénie  riipparrucii 
n'uiie  cMiiiaiiiclitMi  avec  les  ilécreis qiuiJHMia  v«- 
iioiis  d  iiHiiquirr.  i  Tuujours  et  imrioal,  ttii  M.  Iiel- 
cliior  ilii  Lac,  le  co  ifilu  iiii|i|i't<.e,  coiniiit*  une  vi*- 
1  lie  cou  miaule,  c«ri.iiui:,  iinlubiialilc,  ipiMaleUi  uit 

puwir  liife  eui|Mirviirsi,  le«  rets,  l<»  pnaMS,  les 
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qui  le  croirail?  le  concile  do  Bâie  lui-même 
DO  lui  esl  pas  plus  favorah'c.  Oui,  ce  concile 
si  renrébensible  sous  tant  lie  rapports,  (^l 
r|iie  les  ennemi»  de  l'Eglise  romaine  exaU 
lenl  avec  lanl  (i>nt1ioiisiasnip,  (u>  (^oncile, 
iniii  en  se  proclamanl  scliisuialiçjueraent  su- 
périeur au  Pape,  ne  8*en  croyait  pas  moins 
supérieur  ilos  rois  et  dos  empereurs,  et  s'at- 
tribuait, sans  aucune  hésitation,  le  droit  de 
les  priver  de  leur  dignité  impériale oo  rdyalOt 
et  celui  (le  les  obliger  h  ctëcuterses  pom» 
iiiandenjcats,  ei%  vertu  de  la  euinte  obéi$' 

Qu'on  lise  011  effet  les  décrets  de  ce  con« 
cile;-r)u'on  a|)précie  les  circonstances  au 
milieu  des(pielles  ils  onl  été  rendo»,  el  l'on 
y  verra  d'aljord  que,  dans  sa  première  ses- 
sion, il  commence  par  reiHJUvoler  el  conlir- 
luer  lu  décret  du  concile  de  Coastance  con- 
tre ceux  qui4>mp6ohenl  les^gens  d'aller  au 
concile  on  qui  leur  nuisent  au  retour,  et 
que  c»  durrel,  s'apiiuyanl  sur  la  Bulle /« 
cana  Domini,  s'ap|»iiqûû  nommément  aux 
rois  et  aox  empereurs,. et  les  prire  en  cas 
<l(î  coniraveniioii  do  leur-rang,  charges,  hon- 
neurs el  dignités  (a).  On  y  verra  ensuite 
que  dans  sa  neuvième  session ,  le  eoneile 
défend  îi  tous  les  tidf  losdu  Clirist  d'obéir  au 
P«pe  KugènelV,  en  ses  procédures  contre 
les  protecteurs  du  conc{le».sous  peine  d'en- 
rourir,  ipso  facto,  l'eicoramunicaiion  et  la 
privation  de  louic  dignité  soit  ecclésiastique, 
5oit  féciiliôro  :  Privationii  dignitatii  d^Uê- 
Ubet  ecclesiasticœ  vel  mnndanœ  [h). 

Dans  un  autre  décret,  celui  rendu  dans  la 
vingts-septième  session,  «lu'on  nous  dispen- 
sera d'analyser  à  cause  de  sa  loiijiueur,  le 
roncile  de  BAIe  frappe  de  nullité  tout  acte 
du  Pape  contraire  au  décret,  défère  ait  con- 
cile général  le  Pape  désobéissant,  el,  quant 
nux  autres  contrevenants,  cardinaux ,  pa- 
ti  iarclics, pnntifcs, empereurs,  rois,ducs,e'c., 
ord«mnc  quMi&-seroDt,  ipso  /sc<o,  excommu- 
niés, privés  de  toute  dignité  eectésiaslique 
et  niondfline,  de  tons  licfs,  spécialement  de 
ceux  qu'ils  tiendraient  de  l'Eglise  romaine 
ou  d'une  attire  Eglise,  et  de  plus,  è  jamais 
inliefiiles  h  occu|tc'r  ijuelquo  charge  ou  di- 

};iiité  que  ce  soii,  tu c  lésiastique  ou  sécu~ 
ière  (e).  Et,  dan:^  le  sauf-conduit  délivré ea 
congrégation  j-^énérali',  li;  vcndrcf]!  18  juil- 
let 1432,  pour  lits  âuihassadeurs  du  Pape 
Eugène  IV,  le  concile  de  Bâie,  sous  les  pei- 
nes portées  dans  les  décrets  de  Constance  et 
Ue  Sienne  ,  c'esl-à-dlre  rexcommunicalion 
fila  f)rivalion  de  Utuia  chart^c ,  honneur  et 
Ji^nilé,  ordonne,  eu  vertu  de  la  sainte  oliéis- 

I 

ifH*^.  cnoites,  marnnis,  Itarons,  etc.;  irelrnr  ^ri> 
liMii»  liifiis.rlinrpfs.liittiticiirsfildigiiiiéH.'e  rnyaiiiiu', 
J'cmitim,  etc.,  s'ils  refiisonl  il"<»luîirà  »cs  iféirels, 
s'ils  fïnorisfiil  le  sfliisriit'  oti  l'Iiércsi»», s'ils  illi'tlni* 
irlti  à  la  paii  «le  rEjjli«c...  Il  y  a  «lc«  iliscutsinng 
(«tisciiS'iions  U<^ploMbl«s  i*i  que  f'iiis'oire  iloil  Uft- 
ini*r)  sur  In  (|t*<'^t<oti  ilc  saviiirii  la  cuiiiileesl  su- 
p.'rleur  an  l'apc  ;  mais  i«uu  le  momie  cil  «I'.irc«r.l 
i|  H'.  le  r.ipc  cl  le  concile  muiI  stiiiérioiir*  rmi  H 
r»iure  aux  misetaiu  empereurs  ;  (|>ic  la  |Miis!(aiic<j 
«piriiiielle  est  sefiérievre  aut  seaveralneiéi  leni- 


snnce,  ni  l  irtute  sanctœ  obedtetiltœ  mnHdal^ 
h  tous  les  ndè'cs  du  Christ  el  à  chacun  i»n 
|>arliculier,  quelle  que  "^oit  sa  dignité,  rnn.*, 
état  ou  prééminence,  spirituelle  et  leiupo- 
rclle,  et  même  roynle,  ducale ,  arciiiépisco* 
pale  uu  épise^pele,  d'avoir  b  laisser  pA<>ser 
libreDent  les  dits  ambaseadeuri,  et<^.,  (d). 

XV. 

Malgré  CCS  acies,  arrachés  pour  ainsi  dire 
par  la  force  de  ta  véPifé  et  oè'un'  témoi- 
gnage si  éclatant  est  rendu  h  la  suprématie 
lie  rjCglisesur  les  rois  de  ce  monde,  le  con- 
cile de-BâIe,  nous  no  le  savons  que  troft, 
n'en  a  pas  moins  mérité  la  jusle  tlélrissure 
de  l'histoire;  il  nen  a  pas  moins  failles 
allaireii  des  Césars  par  beaucoup  do  ces  dé- 
crets subversifs  si  dignes  de  servir  de  iKisrs 
à  ta  Pragmaliqut  ianction  ;  lui  aussi  a  con- 
irilAié  pour  une  grande,  pari  à  diviser  Jé« 
fiusl.... 

Noua  pavloMs  de  rOrdonnanee  de  Bour- 
ges (fl38)  ;  celle  Ordonnance,  en  viii^jl-trois 
articles,  que  l'.un  a  nommée  PrayoMtique 
sanction,  d'an  nom  introduit  son  a  les  an- 
riens  empereurs,  a  été  le  preinit-r  mani Teste 
des  doctrines  d'asservissement  do  l'Eglise 
et  deslructivesdes  vraies  libertés,  des  liber* 
tésviiales.  Cefutrexallaliondu  pouvoir  tem- 
porel, l'annihilation  derAutorilo  divine,  en 
un  mol,  la  théurie  écrite  de  tout  ce  tjue  Ica 
Césars  avaient  jusqu'ici  tenté  et  réalisé  vinx- 
tre  rindépendance  de  I  Epouse  do  Jésus- 
Chrisi. 

Celle  Proomo^Mua  foi  condamnée  au  con- 
cile général  de  Lalran,  de  l'an  IStSffVei 

le  pape  Léon  X,  dans  une  Il-illi!  sfiCi  ia^i", 
où  il  l'appelle /a  d^/)raranon du  royaume  de 
Pnmet,  la  réprouva  formellement.  Cette 
condamnation  cxcii.i  do  vives  rumeurs  parmi 
certains  jnriscon.sulies  ;  il  s'ensuivit  divers 
écrits oij  l'oniléfeiidailce  quis'élftii  faitàBâIe 
el  à  Bourges,  cl  ce  fut  \h  autant  de  fer»iieiits 
de  schisme  qui  devaient  produire  daus  la- 
suite  leurs  tristes  fruits. 

Vint  en  eflbl,  pour  ne  pas  parler  d'autres 
fliits  intermédiaires,  le  dcuxièmo  manifeslu 
des  doctrines  césariennes.  Ce  fut  celui  do 
lîujr  Coquille.  Ce  jurisconsulte  nivernois 
ayant  été  interpellé,  a«x  éiato  de  Blois,  par 
un  lie  ses  collègues  (jiii  iraiiail  les  libertés 
gaUicanes  •  comme  chimères  sans  substance 
de  corps,  pour  ce  qu'il  >  avait  rien  d*écrll,  » 
donna  pour  plus  coinclète  réponse,  un  Trai- 
té des  libertés  de  l  .Eglise  gallicane,  en  lot)'». 
Mais  ce  fut  surtout  I» cal vioisle  Pierre  Pi- 
Uiou,  qui  formula  ce  qaeles  |iarlemenls  ap- 

|K>r«'ll««s  ol  a  le  ilroil  (f(«  Icis  ]iij«r.  <l<;      roiid i>it- 
iit  r.  «Il-  les  |wiiir.  i  {l.'Eijluc  el  l'Elat,  |nr  U.Hi:!* 
cliior  Itii  I. ne,  2  vol.,  1851,  liv,  iv,  cliap.  0.) 
(fl)  Lalihe.  loin.XIl,  col.47i. 

(b)  nu.,  coi. 

(c)  /Wrf..  col.  589. 
{<h  Ihid  ,  col.  S5Ô. 

(«■)  LiI»Im',  Cunc,  ifMn.  \1V.  i  ol.  ."Il  ,  312  ci 
«P'i'l-.  l  f>»/.  ^nr  1.1  l'i  iiiioiiiiujne  tie  Uauraet  , 
VH-n.  iiwir.  itcl'Enl.ctth.,  par  ll-jlirbaclier, l.  \)ul 
fi.  SUS  cl  suiv. 


kju,^  jd  by  Google 


msxni 

tioièrcitt  les  tiberléi  d§  (Egliêt  galli€Me  (a>. 
Tout  ror><)sait  sur  tv$  dnid  nitiimes  !  «  1* 

Pour  loiil  ce  (jtii  est  de  l'dnlro  tempori'I,  les 
pAjiCs  n'ont  aucune  juridiclion  ni  générale, 
ni  particulière  dans  les  pays  et  possessions 
>iinini8  è  l'autorité  du  roi  Très-Chrétien  ; 
2"  Bini  que  le  Pape  soit  reconnu  comme 
MHivernin  dans  les  choses  sinritiit  llcs,  son 
Autorité  n'est  pas  néanmoins  ab'idhuî  et  il- 
liiuitée  tlans  l'Eglise  de  France  ,  mais  tempé- 
rée cl  llmilée  par  les  canons  et  les  an- 
ciens c  ncites  de  r%liae  reçu*  dans  le 
rojraumc  [b).  » 

Combien  eetle  donlrine  dot  Taire  tressail- 
lir d>ise  In  prolestanlisme  naiss.'mll  lui 
dont  le  but  principal  était  d'abolir  la  cen- 
tralité  itapaieet  de  subordonner  le  iHiuvoir 
eiTlésiast'que  è  l'autorité  (ivile  :  «  porliir- 
iialiiui,  dit  un  historien  (r),  qui  enlraiite 
loiilea  les  autres,  o  Kl  cet  historien  ajoute  : 
•  Dans  le  principe,  en  olTct,  Lnllier  misque 
fort  |>ou  le  doente,  mais  liien  l.i  discipline  ; 
et  dans  ceile-ei,leâactes  qui  assurent  le  plus 

l'indépendance  sacerdotale        Il  n'est  \uki 

jusqu'aux  princes  demeurés  catholiques, 
qui  ne  tendent  h  rendre  chez,  eux  l'IC^Iise 
iialiunale.  La  réforme  aoiène  donc  la  dicta- 
ture temporelle ,  jusqu'à  Tintlant  ot  elle 
«fra  modifiée  par  les  rèvoltttioos  et  |jar  la 
pliitosuphie  {d).  » 

El  de  fait,  à  la  roii  du  moine  de  Wilteio- 
lierg,  les  prioees,  représentants  du  princi|ie 

(«I  L'ceem  PiiboM  pamt  si  liiminriiM  à  cerinins 
•N>>pril«,  eiM  le  président  liénaull  n*liéaiia  p  u  d'ai- 
iriliner  force  de  loi  ï  tes  83  article*,'  rt  iI'A' 
ftii'>sseau  les  appelle  emphaliqiienienl  le  pulladium 
delà  France.  —  <>es  atiiclc*  furent  t'iisini»!  rom- 
iii'-iiicH  par  Dupiiy,  en  2  vol.  {  «^«lil.  <tc  Itiôi)  el 
1(>.^i)  qui  loripcrriil  plut  lanl  5  vol.  iii-r<>l.  de  Tétlit. 
•M  1751  )  ciMUeHanl  ce  qu'on  appelle  let  preiueê 
ér%  liàcrMs  éê  ttftiM  galUeum,  «m  le  renteil  île 
loiis  les  doittinrnlsà  r.ippiii  drs  83  arll)'le!«.  En 
IT7I,  un  nuire  roiunientaieur,  Durau'l  de  U.nll.uie, 
l'^sayadt;  (léliroiiill  I  rc  cl»aosel  ilf  un  lire  en  ordre 
liti  etitlii  allons  «  l  les  preuves  de  res  libTics.  en 
S  V«l.iii«4,  dont  |i>t  deux  premier*  sniu  coiiaaerés 
atl  Irsiii  Cl  à  I»  glose,  avec  ruxiraii  rfe*  pr«irm,  ei 
l<>«  irnia  ilertilcft  an  recaell  des  preinrus  ei  ans  me* 
itiuni-ni)*  relalifi  à  la  niéine  «luciniie.  El«  «le  nm 
jiHir»,  un  jitri.sr<)tisultt;  iuilui  iti-s  diM  trmca  parle- 
•iMMilain  s,  voiiUul  doiHt;  iiitirs  ép.ir|;uer  l'eil- 
iMii  ili^  ciMtipuIscr  ce»  énoiuii'S  filtras,  a  dminé 
«■•;  «idM  appelle  I.*  i|uiules6<ruce,  dans  un  ilauutléê 
droit  i  nbùeeeeUèinêiUfiitt  ttiM,  uiî^  '»  l'index. 

{h)  Vmf,  iNMre  premier  Diteoun  prilsKitntht  i 

vol.  1",  «"Ol  iSSVIIf. 

(c)  M.  Cé»ar  Caiilu  ,  Uiil.  uiduneUt,  lom.  XV, 

p.  :>7!>. 

{d)Ibid  ,  p.  r)80. 

(01  Li-8  |iri lires,  s'aperceviu i  cnnibim  la  Réforme 
pmitali  lu  aider  à  conreiiirer  dans  leurs  m  liiit  la 
jnri«licii««  el  senoni  le*  revenns,  s'eiupresitéreai 

de  t  iisir  l*occa>iou.  En  C'<n>^qui*nci',  la  runlUralioti 
dea  Mens  du  uiain-uiorte  fut  une  ii|hn  iit^on  ilci-isive 

|»<»ur  I.»  ilesiiiifc  lies  p;iys       avaifiii  pruJfi/c  i  onire 
'  Viiiiiruc.  (  Voir  Mém.  caili.  ,  u<ta.  IX  ,  p.ig.  5  el 
»itiv. 

'0  Ri^laUna  de  l'ambaMaïU  er  Uoroaini. 
{gtllitt.  d»  tm  Pupamtê  pemimt  le$  ivi*  et  mi* 

*iècle.\,  rte,  loin.  I,  p.  Wt. 
(/q  KeiieluM,  Dii$trl4HivH  tar  /'.4«/orilJ  du  S  i'ie- 
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pnïen  de  l'autorité  césarienne  ,  se  sentirent 
encouratiés  {e);  quelque<-uns  se  servin'iit 
de  In  léforiiie  coniuio  d'un  ép-m vaiil.iil  h 
l'égard  du  r.qte.  Françoi.<t  I"  lui  di>nii  : 
«  Songez  à  ce  que  tous  faites»  on  sinon  .it« 
pourrais  hion  jnm  r  h-  jeu  de  Henri  VHI  » 
Charles  IX  s'écriaii,  nu  moment  où  le  Pon- 
tife tardait  A  npprouver  l'union  de  an  steiir 
nvt'r  le  Rr'amals  :  «  S  il  fait  la  liétp,  je  jiriMi- 
dr.li  Moriiui  p.ir  la  main,  et  je  la  (iil'iitM.-ii 
marier  on  plein  prêche.  »  fel  c'étaient  les 
fila  alné$  de  l'Eglise  parlaient  ainsi  !  Km- 
manuel  Philibert,  de  son  côté ,  répondait 
aux  menaces  du  Pape  que,  «  s'il  l'excom- 
iiiuniaii,  H  s'en  soucierait  peu.  et  nue  peui* 
être  il  Ten  ferait  rerwntir  f^.  »  En  même 
le;nps,  (lit  It/inki'  (y),  «  dans  toute  la  Chré- 
tienté au  sud  comme  au  nord,  on  chercliait 
à  restreindre  les  droits  des  Papes,  »  et  Ton 
s'accordait  île  mutuelles  rtinressinns  par 
des  C'.uncordals  ,  co  lr<sle  régime  aiimiel 
l'Eglise  se  résigne,  hélasl  comme  l'on  ciini- 
sit,  enlro  (dnsieurs  innnx,  le  lunindre!  C'est 
à  partir  du  Concordai  de  Léon  X  avec  Fran- 
çois 1"  (1516).  remarque  Féneton  [h],  «  qiiu 
prestjue  tous  les  liens  eiiire  le  Pape  el  les 
évôipies  ont  été  brisé"»...  parce  cpie  leur  sort 
ne  dépend  <juo  du  roi...  »  A  ce  cri  de  dou- 
leur du  saint  srclievôuue  de  l'ainlirai,  joi- 
fcnons  les  remarques  <l*un  prélat  qu'on  ne 
5usp(-riera  pasde  trop  de  partialltéè  l'endroit 
de  la  puLstiance  des  Papos. 
Les  rois ,  dit  ce  prélal  (I) ,  «  après  «toir 

»«f«  PoMiife,  ebap.  41,  4S.  p.  SZI,  i37.  de  noire 
éd'it.  I  vol.  iii-8 ,  1KI4.  —  Vald  ce  qno  rfll  Laini* 
daîre  anr  l'origine  •(«  re  ré;(iino:  «  Imerrogct  VM*- 
lolre,  aaclicz  (|ii.iiid  n:>quireni  parmi  nuus  les  Cnn- 
conl.il».  Pl  i|ii>ls  fiireiil  les  Imils  que  \c>  jîonverii»'- 
nii^iitH  ont  iiii  leur  f.iire  prmiuiie.  (.'était  en  t5tC  : 
il  j  avaii  sur  le  Irène  de  France  un  roi  qnl  aiuiail 
la  guerre  el  qnl  n'aimait  pas  les  prienienu,  qnl 
cet  PlwMiiienr,  Je  croîs,  dintenier  la  d^nere,  qui 
brft*aii  Im  proie^tauu  en  France  et  q»i  I)*»  snn- 
dnyitii  en  Allemagne,  sur  quoi  BnmuVue  s'étonnait 
riMiiiiieiil  il  uixinlait  ee  (eu  avec  celle  inoifcliiut  ; 
roi  liiilLiiit  <:l  :ib>otu  qui  fui  Taurorc  de  i.oub  XtV, 
encuuragciiiU  l  »  lettres  et  peuplant  »a  cour,  si*l»u 
la  remartine  de  Féuelou  d.uii  ta  Uireetion  de  f«  rea- 
■citjiM  rf'HN  roi,  dd  ces  lémmea  qui  jouéri'nt  itepni» 
un  rdie  si  éclatant  et  ai  liouiensl  Ce  fut  en  ce 
prinre  qne  roinntença  la  destruction  du  rantii|ne 
niouarrliie  des  Kranct,  el  que  furent  >a;iées  le»  iii- 
•lilulioHS  lil>éiale>t  qu'tU  nous  avaiiml  apportée»  des 
champs  de  la  Gernunie.  Ce  fut  lui  qui  se  proposa 
(kl  roiupra  les  vietia  lieita  des  peuples  avec  le  C4> 
ih«dldsi*e,  slin  de  poaveir  diapoaer  à  aon  gré  des 
létiélive*  erclésiastiques.  dans  le  hul  pr»ron«i  d*iM* 
(ONrîr  et  à'uttermr  la  uobleue,  cuiunie  Ta  cru  le  cë- 
lilire  lii-<iiii ilir  lu  Suisse,  Je.»  i  «le  Mullcr,  ilont 
co  mol  ié-iii>iie  la  pen>c<;.  t>>iuis  XtV  nri-neiilii  des 
ni.iins  du  Iticlieiii'U  b  nouvelle  ntonarchi*:  i>-uc  do 
Fraufoia  I".  Il  ne  e<ini*lni  p^s  d«  Conrordat  avec 
Houie,  mais  lien  lit  en  qiieli|iie  sorte 'ca  artirles  vrpa- 
mqnet  la  Dèrlaiaiion  de  IllSi,  deni.é.e  «S- 
p  esSMin  du  pouvoir  le  plus  aliMtlu  qu'aient  jninsiis 
Mi^ipinic  <le!»  pi'ii|iles  I  lirétieiis...  •  L  ■•  nr'lums  /'<u- 
cèi  de  tAteuir,  in-8,  1851,  pa;;.  "o  et  7li.  Vt»y. 
aussi  la  iiuie  iÂil  du  présent  vniouKr. 

(I)  Ugr  Denis  Augnaïc  Aiirc.  De  Cuppel  eomm 
d'attUf  «le.,  1  vel.  in* 8,  1815,  pa;;.!?;,  ili, 
178. 
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dominé  le  dert;*'"  dftns  les  élections  («).  es- 
>ai»'iit  de  l'asservii  i  nr  les  Conconlat*;  t  es 
lifliiés,  en  les  rendant  matlres  du  choix  des 
rhefs,  les  rendaient  niollres  du  cor|>«5  cn- 
linr...  François  1"  avait  olilenu  de  Léon  X 
tic  nommer  auz.évècliés.  Quand  ou  l'ense 
aiji  mcBnre  de  oe  prince,  qui  ne  re^rptte  île 
le  voir  il6siL;n«r  au  ('lief  tl((  ri\:,'li>ie  les  cen- 
seurs des  iniDurs .  les  ganlieu'i  de  la  vertu 
cl  (lePinnoeencef  Im  prinees  de  la  braneha 
i\v  Valois,  SCS  surcesserjrs  iriirii('«linis,  et  les 
prini;ess('9  dont  ils  .subirent  rudluence.  rcn- 
clireoi  |flita  êenêiMe  encore  cet  humiliant 
*  {Mtronagu...  Un  premii^r  inconvénie'U  fut 
d*<^lal»lir  sons  ce  régime  une  esp^e  de  sii- 
l'ivuialic  rel>};>eus(*  du  souverain,  cVsi-tV 
tiire ,  l'inêtitution  la  pitu  fnne$fe  au  Chri- 
êttanhmt,  à  la  morale,  à  la  t<brrté  det  peu- 
ples C'est  dt'|i"iis  Fr.inçois  I",  en  (pli  roin- 
utcuça  le  droit  légal  de  nomination  aux  évè- 
cliés ,  qoe  les  rtitt,  dant  latirs  onlonnanitet 
sur  la  discipline,  se  aar«ir*nt  de  rommlrs 
q  ii  exiiriuiaient  utH^pnUMOfue  auai étendue 
fur  lei  choies  de  CEgliêe  que  sur  celles  de 
ri-l;it.  Kri  |>arlatii  cJes  conditions  requi-ses 
pour  ôlre  iiouirnés  aux  Ijéuélices,  des  règles 
kiir  l'adminisiraiion  des  sacrements,  de  l'ob- 
servation des  fêtes  ,  etc.,  etc.,  th  di.sent  : 
mandoni  et  «(atuuni,  couiine  ils  le  disaient 
en  f.'UNant  une  oidonnance  sur  les  eaux  et 
forêts.  Le  clergé  semblait  prévoir  celte  tn- 
novathn,  lorsqu'il  réclamait  les  élections 
avec  «le  vives  iii>innrcs  ,  h  l'époque  où  il 
avait  encore  l'esitoir  de  les  obtenir  (6).  Les 
parlempBls  qui  avaient  d'almrd  repoussé  le 
(•oncordat  avec  lieaiicoiip  d'énergie  fc).  fini- 
rent par  l'acceplcr  et  niéioe  r*ar  le  défendre 
nvec  autant  de  zèle  qu'ils  avaient  défendu 
les  éleeliotis  id).  >  Le  parlement  de  Paris 
l'enrej^isira  lu  2i  mars  1518.  et  les  plus  op. 
Iiosants,  voyantle  parti  qu'on  en  pouvait  ti- 
rer contre  rË..{li se,  rexploiièrent  au  profit 
de  leurs  coupables  desseins. 

Mais  il  en  est  qui  se  pemuadenl  que  do 
moins  les  successeurs  de  François  1*'  ont 
sauvHKSfdé  les  înléréts catholiques,  et  qu'ils 
.Si;  sont  nionln^s  dignes  descendants  de  saint 
J^uis.  Combien  ceux-li  se  détroin|>eraient 
s*ii8  étudiaient  avec  un  peu  d'attention  les 
ië,;ne.s  (le  ces  jirinces;  s'ils  eiauiinaient  la 
pari  qu'ils  taisaient  ,  à  la  religion  1  ils  les 
verraient  tous  occupés,  avant  tout,  de  leurs 

{ai  Voir  \\it\Tc  article  :  IIisTonigrE  df.  i.'klkctiox 

ET  DK  L't.*8TITt;riO>i  l>K-i  KVEyiUS.  Ci.l.  tiS.'î    «M  siliv. 

•lu  urciMrtU  vol.,  ei  uur(iciilicreiiii;iil  les  ii.  XIIL  XIV 
et  XV. 

»)  Vn,  it*  Mémoire*  du  tUrgét  lew.  X,  eut. 
MV-I6S. 

(f)  lùid.  roi.  ii7  i:;'j. 

(li)  l.e  l'arlenieiil  ili*  VaiU  lii  itrûlcr  en  \o[)7t  un 
liviu  ilii  tiifiis  H  !«:iv.iiu  Geiiébraril,  .•rriii>té<|im 
il'Aix.  DÛ  d  k<iiilKuait  le  tliuil  cl  1j  iiéccsaiié  tlvs 
éîeninn». 

{ê)  M.  de  MontaleiniM'ri,  De*  in-iiit»  eukotiqim 
•M  xtx*  t.ifle.  ii»-8,  l)»5i.  |i.  I5i. 
(f)  Mé'iioireê  ÙH  waieciial  de  la  Féroé,  lem.  I, 

p.  5il.  37.1. 
{g}^  Li>  ttfXM!  aotlicntiqNC  lie  «*e  iraiié  seerel, 

KLié  par  Utin^ar»  avee  l«»  aftctit»  iIrs  prlitcea  rfé 
wMSwii-k  et  de  Siaxe,  a  é.é  làwiuwent  déuMVcrt 


«c 

inl(^nHs  «lynasiiijiios  ;  ils  les  verraient  rem- 
|ilis  de  rétpril  (riiidéiiendaiico  orgueilleuse 
et  jalouse  h  l'égard  de  l'Autorité  PonlifieaK 
esprit  qui  fomentait  dans  les  parlimenfi, 
chez  les  nia.cisirai'î ,  et  rpie  les  princes  con- 
tribuaient d'autant  plus  è  enrourai^er  et  h 
entretenir  qu'il  s*aceomntr>ilait  narfiiilenient 
avec  leur  penchant  de  s'airrancliir  et  de  th';- 
TOÏter  leur  vie  au  joug  salutaire  des  pres- 
crl|)lion^  reli',;ieuses.  A't'On  donc  oublié  ,  • 
par  expînpic  ,  (lirons-nous  avce  un  coura- 
geux dél'enseur  de  la  liberlti  de  l'Ej^lise  (r), 
a  -t-on  oubtléqne  Henri  IV,  ce  grand  et  éeii 
Henri,  ce  rrrf  t/alant,  traitait  d'une  main  avec 
les  Maiiresd'Kspagne  pour  ébranler  la  nionar^ 
cbin  catholique  au  detè  ties  Pyrénées  (/";,  et 
de  l'autre  avec  les  protestants  del'Alloujaitne 
pour  leur  oITrir  la  eéeulavieatlon  de  toutes 
les  printipaiilés  oc(:lési,T5ii.|iiL's,  el  en  ftl)to- 
nir  la  cession  de  la  rive  gaucho  du  Rhin, 
pentlani  qne  les  Tores  oecoîwraient  l'Au- 
triclie,  et  pio  la  Suède  écraserait  la  (fiilio- 
lique  Polui^ne  («7)7  A-t-on  oublié  L.ouis  Xlii, 
par  la  malii  de  Rlebelieii,  soodo^'ant  fîus- 
lave-Adolphe  cruilre  loutes  les  piii  «"nnces 
catholiques,  achevant  ilans  ce  pays  l'œuvru 
de  Luther,  et,  par  les  «uerres  alFreuscs  qui 
précèdent  le  traité  do  Wcstphalie,  etmdaui- 
naiil  l'R^lisc  à  l'abaissenienl  dont  elle  se  re- 
lève à  peine  aujoupl  liui  ? 

Le  luôine  écrivain  ajouto  :  «  A-t-onouldié 
que  Louis  XIV,  ce  grand  n/ref«ir  (ik» ,  ce 
précurseur  tout-puissant  de  la  iléinocr;itie, 
ce  persécuteur  impitoyable  de  ceux  qui  nu 
voulaient  pas  suivre  ta  relidon  (i),  était  le 
pins  red  iiitalile  adversaire  de  l'Autorité  du 
Saint-Sié^e  elde  l'indéjiendance  de  rK:;lise? 
AM-on  oublié  les  insolences  sacrilèges  do 
son  riinl)as>adeur  Lavardin,  è  Uonie,  cl  <  elio 
Déciarulion  du  1G82,  source  à  peine  tarie 
des  servituiles  et  des  hoini Mations  de 
glise?  Quel  chrétien  |iourrait  lui  panlunner, 
niat^^ré  la  juste  splendeur  de  sa  gloire,  ses 
coupables  sy.iipalhies  pour  les  Oliom  ns, 
alors  la  veille  de  saisir  dan»  Vienne  la 
ciel'  de  l'Occident  alarmé;  son  hnstiliié 
contre  Sobioski,  «pii  devait  briser  p  ui  lou- 
iiMirs  l'a^'cndaut  du  Cruissani;  .se>  fUbriH 
|iour  arrêter  dans  sa  niarciie  (*l  abeissf-r 
(irtiis  s.i  ^^loiip  le  liltécaleur  de  l'Europe,  le 
Charles-Martel  du  xvu'sieclc  (j)?  Il  disait»  son 
petil-IHs  ;  ChoiehetM  pour  mmittree  te$  pre- 

cl  |>iibl'é  p;ir  le»  Feuillet  lihlorlqui'»  ei  poli'i'jnet  de 
rA'le'uagnf  enthulique  ,  loin.  X \V||,  IZ  u  Kli. 
(i'iHail  te  Traité  de  Luiiéviile,  duV4iicc  iic  deux 
siè  liw. 

{h)  iîx|iri>ssiflii  tré-}iiftle  ée  M.  Aecustie  Tbi«'rty, 

dunn  s»it  Ckifli  (ttr  la  formation  dm  îten'klnl. 

(I)  Si  M;ij.!jic  (|u'oii  fasse  101110  Us  dtr- 

Htè-e*  i<<jucH'<  à  cfiix  im  VDiitlriint  pets  suivre 
êa  religiot...  Sa  M.<je.Nté  lîési'e  qui!  v«iii.s  vom»  «x- 
plicpiirs  lurl  iluri'iiK'iit  coiiire  ceux  qui  vimiJuhiI 
éir«'lci>  tIrniH'r*  à  uniresser  une  retigtm  qnt  lui  dé- 
pluU.  »  {Ltitreê  de  Loueois,  ai».  Hiiuilinét-e»,  Hcluir» 
eiiteiueni*  tnr  lu  rit  i'Cativn  de  Cédlt  de  Kantn], 
Voir  .iii!>si  10.4  Uéiiioirei  de  {'.iiicinlaia  Kiiiir.iiil.l. 
ré«  eiiiiitcat  puUliCt  |iar  U.  AJIielii<e  Beruier,  el  o-ui 
(le  lUMiae.  jrche%éi|««  d*AiXt  qaienipam  att*si  lie- 
miis  uuu  U'aniiéos* 

(;)  Il  va  sans  dlrciqee  nous  falaseiis  Mr  oevi  à 
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miers  vnius  ;  l^jut  doit  se  fuire  pur  mus  srul! 
m  il  écrivait  à  son  fils  (uj  :  x  Tout  ce  (jui  se 
■  trouve  dans  nos  Btau,  rte  ({iic)i|ue  nature 
«  que  ce  soil,  nous  apparlienl  au  même  titre, 
«  et  doit  nous  être  égaleuient  cher.  Les 
•  deniers  qui  MMldans  notrocasseiie,  ceux 
«  <jui  detneurent  ciilrn  les  rn;iins  de  uns 
«  trésoriers,  el  ceux  que  nous  laissons  dans 
«  le  commerce  de  nos  peuples,  doivent  Cire 
«  |iar  nous  égaleiiienl  wén/ii^és...  Vous 
«r  devpz  donc  être  persuadé  que  les  rois 
«  s(M)i  seigneurs  absolus,  eV  ont  nnliirolle- 
1  meut  la  disposition  pleine  el  libre  de  tous 
«  les  bfens  qui  sont  posséd(^s,  ausst*  hienpar 
t  les  gens  d'Iùjlise  <jup  par  les  srciilicrs, 
«  pour  en  user  en  tout  leinps  coni^a  di» 
m  sages  économes  (6).  » 

Voilli  ce  ipje  rapporte  de  Henri  IV  ,  de 
î.ouis  XIII  el  de  Louis  XIV  un  érrivain 
:  m  lonte  la  vie  a  été  consacrée  h  la  défeitse 
(jf  la  liberté  religieuse.  Vu  autre  éorivrtiti 
nous  apprend  que,  suus  Louis  Xlll,  le  par- 
lement avait  déjà  demandé  à  ce  prinrc  «  de 
))ûurfoir  è  ce  que  sa  souveraineté  fût 
garantie  (touchante  sollicUudel|  ronire  les 
dodrines  uUramontaines  ,  cl  à  te  que  /  in- 
térêt étranger  (le  Tape,  on  le  voit,  a  toujours 
«^lé  on  prnttê  étranger  pnur  ces  fils  atiiés  de 
l'Ei^Iisol)  no  s'in>iiiuiU  par  aucnno  V04e 
dans  la  gestion  des  aU'aires  d  Liai  (r)l  »  hlaia 
n'anticipons  pas. 

Après  les  nianifeslc'>  (înnl  nous  avons 
iifirlé  tout  il  l'heure  et  aprus  les  uxj)loils  du 
joyeux  Henri  IV ,  vint  la  Déclaration  dn  8 
mai  Celle  Déclaration  eut  pour  auteur 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.Sans  aucune 
mission,  bien  entendu,  cette  Facullé  pré- 
lendit se  constituer  juise  de  la  conduite  dos 
Vicaires  de  Jésus  Corisl  dans  le  passé.  Elle 

M,  de  Moiitalembcrt  l-i  rft|4»Msabiliié  de  sesprojirM 

«iiprériiiiiiMis.  Viiir  VHisloin  de  Setm  SoMeatI,  par 

il.  <li;  t^iiiv.f.(|y,  liv  X  et  \t.  —  Itiiverny.  ininislrA 
d<*  L'iiiis  \iV,  aiu  iiriiii>lns  de  Solnc-ki  : 

I  J  ■  lie  «oiMiais  uii-ili!S!it|8  tl<^  moi  que  iiion  iniiiiie 
Jiii  iter  i  l  r>oii  l'iici-;  fl  mon  loahre  encore  uvaulJu- 
|iiier.  I  [Lettret  àe  SùbUski,  p:ig.  23).  Il  était  «hlfl* 
cih»  d*éire  plus  païen ,  pour  la  forme  el  poar  le 

ffllHl. 

(a)  Mémoiret  et  ifnlrnclion%  de  Louis  A  /V  peur 
le  Otiutthiii,  loin.  Il,  |».  \)ô  tl  lil.  cdil.  de  ISUO. 
—  M.  L.  lie  Carné  a  aussi  cité  te»  paioU^s  iloni  il 
ee  paraii  niilletitsui  iluuicr,  iUim  son  iJude  $uy  la 
polili^M  éê  l4Mrfa  XIV  dam  let  uffaires  n  iiguutet. 
V.  le  C'iTtexpondanly  vnl.  de  185U.I.  X&XVlIldclâ 
coll.,  p.  7U9,  7  <0).  iriiv;<il  qu'il  a  reproilnil  dans  ton 
ouviagc  :  Ltf  A/oii«rc/»e /rn»;faiie  nu  xvni'  sih^-le, 
l«i-8,  1857.  —  Tour  «^ire  jusic,  nous  ilcxons  dire 
que,  ilcniiéreiiicnt,  un  avoc  il  ^exér  il,  M.  Poiiiniier 
L»  (Iuiiil>e,  iiisrrii  en  taux  cuiiuc  lc&  iiicrnya- 
lili'S  paroles  «lu  grttnd  roi,  paroles  qu'il  ptéieud  avoir 
éië  (;ilsiUce«  ou  dénalurëci  par  la  sap|»reasi»B  de 
|ilir.n!U>t  iiiicnné  liiiircit,  eic.  (  vofrie  Jfonireurdti  10 
avril  1857.)  M;<isl»-s  niMuis  df  ir  in;  ^'isir:il  m'  iions 
pnraisseiU  \iti  pli-iiieiiieiit  coiiVJiiiiMiiies  m  ii;;>n.i- 
(inables.  Quoi  qu'il  en  boii,  el  i|U«;liiiic  flToi  i  que 
l  un  fane  pour  donner  à  ce  |ta»sage  un  si-ns  iioms 
mauvais,  n  u*i!at  pas  lessilile  d«  nier  et  <i'i  x{i!i<|<irr 
lus  théories  hitirodoxes  à  l'tiide  desquelles  /«ouii  Ai  K 
clieiehiiii  à  just  per  ses  utur/rnlioiK  i«r  Ici  MtfMt  ef« 
f /('iiusii./ue».  C'est  ce  q'i'a  l'ie  olili^é  île  ri'ci»iiii..lirc 
1  tiKU'if  lut-ii'(ïuic  (il*  du  ii  avril  ï^'ol),  ^iiircs  avuii 
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voulut  jeler  un  i>l/lme  au  moins  inoireol  sur 
des  faits  el  des  actes  que  jamais  r£glise, 
assemblée  en  conciles  œcnméniqnes,  n  a  pti 
(  oiiilninricr ,  ni  n'a  ronilnmnés  dans  les 
Pontifes  romains  qui  ont  usé  du  la  pleine 
puissanee des clef»%  l^n^de  IA,ptn»{eors 
conciles  généraux,  nolnniinenl  les  m'  et  iv* 
conciles  de  Latran,  et  le  coneile  de  Lvon 
(xiif**  général),  ont  donné^  leur  pleine  et 
entière  adhésion  à  tous  les  actes  de  la 
Tapaulé.  II. y  a  plus,  les  conciles  de  Cons- 
lanee  et  de  Bflii^,  comme  nous  l'avons  vu 
(IXIV),  ont  atfi  comme  la  Papauté  elle- 
mémo.  Cependant ,  malgré  lont  cela ,  In 
F.iculté  de  l!uV)In.;ii' de  Pnris  ne  craignit  |ins 
de  faire  six  articles  pour  déclarer  que  eu 
tt'Bsr  porvT  SA  (tf)  socniiNB  que  le  Pape  ait 
nuciirie  .pitf^rilé  sur  le  temporel  des  jrois  ; 
que  SA  uur.TuiNE  est  que  le  roi  n'a  de  supé- 
rieur que  Dieu  :  que  sa.  ooctri^sb  eat  que  los 
sujets  'oivetil  obéissance  et  ipi'ils  ne  pi'uvcul 
en  être  ili  liés  sous  oucim  prétexte  ;  que  sa 
nocTBiNic  est  de  reconnaître  et  d'approuver 
les  libertés  de  l'Ei^lise  gallicane  ;  que  eu 
n'est  point  sa  ducthinb  que  le  Pape  soit 
au-dessus  du  concile  ir-i  uinéiii  |uc' ;  (pie  co 
n'est  puinl  sa.  mktrink  ou  son  uogmb  :  non 
cas  a  aottrinam  vet  dogma  F«ctf/(a/tf^  que  Itf 
Pape  soil  inlnillilile  [e). 

liU  1  qui  dumandait  à  ce  polit  concile  par- 
ticulier, qu*il  exhibit  «a  decfrin#f  Personne. 
;.6suréineni.  Mois  ne  fallait-il  pas  que  cha- un 
concourût  h  l'ouvre  de  deKtriiction  el  vint 
prêter  des  armea  au  césariaraefLa  Faculté 
ne  condamna  pas  seulement  le  |>8ssé;elio 
«oulul,  en  qiiel(|ue  sorte,  censurer  l'avenir. 
Son  mauifeslo  inlempesiil"  fui  le  Iri-ic  [n*  - 
eurseur  des  articles  de  i662;cette  fois  il  n'y 
en  aura  (|ue  quatre  ;  la  doctrine  d'asservîs- 

hiséré  avec  éloge  \t  travail  <le  M.  Pouindcr  Iji 
Cnnib«. 

(&)  M.  Montnlrnikti ,  d*t  luliritê  raiA»fi- 
ques,  Kic.         140.  141.  • 

(f)  II.  Aiigiisiin  Tliiiiry,  r.inai  *ur  l'IIhlvire  dt 
lu  {utttsMion  el  det  proijiès  du  lun-hÀat,  i  vol., 
1857.  lem.  I.  p.  238. 

{di  Cet;ti  pré^imiiioa  nous  rapprlli;  les  rénciions 
miiviiiiteit  tic  Juscpli  de  Maîaire  à  iiropn;.  de»  pni- 
iKims  Htiiiï.HOf,  oiiiployés  par  l'Fgli^-e'Ç.illiraii  ■ .  illu- 
iKir.iUlejiiAiil  élttoiiie  pnr  l'é  l:it  d'un  lurni)' li  aii*:- 
ciMitlaiit,  «lil-il,  celle  k|;li-.i'  .i  pu  qm^lqnelois  îivitir 
r.iir,  en  se  Goiiieiiiplinii  trop,  de  ne  pa»  se  rappeliT 
on  de  ne  paN  se  rappeler  «»ser.  qnelle  m'étaU  ^«*im« 
pranaca  ie  fKatitê  eaikolique.  I»«  là  ces  espressions 
kl  connues  en  rrance  :  Nous  rroyoni,  naut  nrcroyoïiff 
;/(.)!,  ;ioi/*  leiious  en  France  (nos  11,71.1/111*1), ne, 
tiMiinie  ^i  le  reste  de  l'IOjjlise  Iriin  de  Jtinr  à 
te  qu'on  tenait  en  l'raiici^'l   Ci;  di;  nous,  n'a 

|>oiiil  de  sens  dans  l'associaiion  ra  Indique  ,  à 
moins  qu'il  ne  se  rappurie  i  iom.  l/«kl  1^  iioins 
glaire,  c'est  là  neue  caracière  dutiuclir.  ci  «  'u^l 
tiiaiiiresiemenl  celui  de  la  tériié.  »  {De  fEgtite  tj»l- 

lunui',  liv.  I,  cli:>|'.  I  )  Si  ci'llu  i«  iii.in]iii'  esl  \i.iie 
liMsiiu'il  s'.igil  ii'iiiic  grande  el  lllll^l^c  L^jlise,  co  11- 
l'H  ii  plus  reslH'llii  vis-a-vi.s  il'uu  ciiip>  pai  li- 
liiT,  d'une  Faculté  de  lliéulugit;  ipii  nV'Uii  poml 
rfc:^ii»e  gallicane? 

{e)  On  irouvera  la  texte  de  celle  Déelaraiiim  de 
ttfGa,  dans  roiivramde  H.  Alexandre  Gnillem  n.  in* 
lilnjo  ;  Meinvrnuiltiiii  îles  ///i. ■<(('»■  <"f  des  serviiHite^ 
de  l'l\<j.'i»4:  g^iUiiiiiic,  t  vu',  in^,  t^ij,  pag.  ioi.  , 
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HMienU  louC  progressant»  allait  on  dîmi- 
nuani  dans  le  ntmiltre  des  articles  de  son 
code.  Pithou  cnavait  rassemblé  qualre-vinj^l- 
trnis;  la  Faciiilé  de  1663  en  formula  six,  et 
I  Assuinlilée  de  1682  en  décréta  quatre. 
Aujourd'hui,  il  est  de»  gallicans  qui  ne  re- 
tiennent plut  goère  qo  vu  amll  da  cas  arti- 
cle» 1 

XVI. 

Nous  avons  'nommé  1G82I  Nous  roici  en 
^ffét  arrivés  à   l'une  des  plus  briUaniu 

«^[)Oi[iies  du  césarisme ,  à  une  ère  nouvelle 
<lii  grand  coiul>ai  contre  l'Kgli&e  de  Dieu. 
SaDS  douta  la  guerre  sera  toojoort  la  même, 
mais  elle  aura  un  autre  caractère  ;  on  pour- 
suivra toujours  le  môme  but,  ninis  par  des 
voies  différentes.  Ce  ne  seront  plus  (es  attn> 

r!S  bruialttS  de»  Henri  IV  ,  dos  Frédéric 
lieroasse,  «le  tous  ces  Césars  nllemands 
al  auilacicusouiL-nt  peivors  cl  tyrans;  oc  no 
aeroot  plus  les  groi^«ièrus  menées  des  Pbi- 
lî|)pe  le  Bel,  le»  fonrberia»  sans  pudeur  des 
Nogarel;  on  usera  de  moyens  plus  dé- 
tournés ;  un  y  niulira  des  formes  plus  polies, 
plus  de  mesure  ,  pins  de  prudence,  plus 
d'habileté  tnacliiavélii]iio,  et  sous  le  grand 
roi,  le  tSAllicanismu  dont  nous  avons  vu  les 
premiers  manifestes  sovs  François  I" ,  et 
qui  n'est  h  nos  yeux  qu'une  des  formes  du 
cc'tarismet  entrera  dans  sa  phase  mouanhi- 
que  vA  ah-^oliiiisto. 

En  étudiant  qnelijue  peu  le  gallicaaisma 
dans  sa  pensée  princi|)ale,  on  reconnaît  aisé- 
ment, dit  un  écrivain  ,  «  qu'il  o>l  le  fruit 
propre  de  l'époque  où  il  s'est  formulé,  mais 
qu'il  était  pripturé  par  rf«t  dispos jf ton»  pré' 
ej-iftnntes ,  et  qu'il  devait  nalurelleiiiont 
t  épnnuuir  et  se  révéUr  tout  eniier  dans 
r.itinns|<lière  qui  se  trouvait  la  plus  Crvo- 
rablo  0  son  iléveloiipoment  » 

Ou  ne  peut  le  nier,  le  njonde  cl  ses  trois 
grandes  concupiscences  :  concupiscence  des 

Îfeux*  coi»(upi$eenc$de  la  chairt  et  orgueil  de 
a  Htt  ont  eu  un  éclatant  triomphe  sous 
Louis  XI V.  Tout  alors  était  inondniri.  L'esprit 
du  Monde  «  a  dominé  ce  rè^^ne,  et  c'est  cet 
Mririt  qui  a  environné  la  royauté  de  tant 
de  s[)lcndcurs  ,  de  tant  do  f;i>io,  de  tant  do 
i^liargcs  de  cour,  de  tant  de  cérémuaial  cl 
de  tant  d'apiiarat...  Anssi,  l'iiomme  dont 
la  grandeur  et  le  preslijçe  éclipsaient  toni, 
prit-il  pour  emblème  de  sa  puissance  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  p'as  éblouis- 
jani  :  c'est  le  soleil  qa«  nous  reloovona 

(o)  M.  !..  nnpcri,  Le Cd/ficmiMM  d  feadm  ré- 

gime.  iii  S,  18bi,  p.  51. 

(b)  X\i  point  :ii)ssi  (|ii<',  jusniift  «lana  les  clioseï 
iréiKjiieiie  (*u  r'éiaii  lieniii-oup  à  la  cour  du  graml 
toil  ),  OH  riiumiliail  sitiivem  mus  qu'd  p;iiû(  le 
MDlir.  Ainsi,  eiilra  mille  eiempiet,  am  fanéniilles 
Ile  Medame  la  Daaphine ,  ilont  le  mart|id4  dii 
Oaitfieau  nous  rj|ijiurlc  le  rorémuiii»!  eu  vr^i 
«r«nit;r  iriiuuneur  ,  on  voulut  <  Un\  régler 
•fu«  \e*  évèipies  qui  vieuiienl  g.inlcr  le  c<)f  \i->  de 
Madauie  auruni  de»  ekaisc*  à  liot,  pjrce  ipi'ds  en 
t-nrcut  »  l«  reine;  Mcn  que  l'ordre  avuil  ëié donne 
d'aliorU  «fm'Hê  n'eussent  que  dtt  laimirHêî  »(i«Nnt«i 
au  NierfNia  é*  ùungeaH,  publié  CM  CNiicr  peur  la 
prcuiiètc  fois  par  MU.  t>oelic,  Oosiieui,  etc.,  i.  IV, 


au  fronlis|)ice  des  principales  œuvrer  do 
Louis  XIV.,.  Le  Catholicisme  était  la  religion 
du  roi,  mais  le  Catholicisme  cessait  d  être 
écoulé  quand  le  monarque  avait  parlé,  ou 
quand  l'honneur  faisait  entendre  sa  voix.  Noua 
ne  disons  pas  que  tout  le  monde  tiensail  ef 
raisonnait  ;nn^i  au  temps  de  l^niiis  XIV; 
luut  le  |>euple  français  n'était  pas  impréj^né 
do  même  esprit;  mais  la  pensée  do  peuple 
ne  comptait  pas,  et  n'avait  nul  moyen  de 
s'exprimer  autrement  que  par  ses  organes 
naturels  en  politique  et  en  relii^itm,  c'esl-è- 
diro  par  la  noblesse  ot  lo  clor^ié;  or  la 
uobIe.sse  était  mondaine,  elle  était  fascinée 
par  les  séductions  de  la  cour,...  et  le  clei^ 
lui-même  avait  subi  nette  fascrnalion  au 
point  (b)  d'adopter  des  doctrines  qui  di- 
saient du  pouvoir  séculier  une  sci  onde 
autorité  infaillible  dans  ses  actes,  comme  io 
ponvoir  spirituel  Test  dans  les  siMs.  L'opi- 
nion admeitait  donc  le  despotisme  au  temps 
de  Louis  XIV  (r)...  • 

Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  depuis  long^ 
temps  la  doctrine  ries  légistes ,  fnrfMinés, 
comme  nous  l'avons  déjà  otiservé,  iiar  l'es- 
prit du  droit  romain,  tendsit  à  élever  lo 
pouvoir  royal  sii-dessus  de  sa  sphère  natu- 
relle cl  h  lui  Bllircr  une  sorte  de  culte  do 
soumission  entière  et  d'aveugle  res|»ect. 
N  Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le 
labeur  séculaire  des  magistrats  et  des  doc- 
teurs gallicans  n'avait  pas  tu  seulement 
)H)urettet  d'étendre  diimcsurémcnt  lecliamp 
de  rauturilé  monarchique;  il  en  avait  chan](é 
le  titre  et  l'essence  inéiiK,'.  La  royiiité  avait 
ces^é  d'être  uoo  délé^^alion  naliuualu  pour 
|)rendro  une  sorte  de  consécration  surna- 
(urt'llo.  Louis  XIV  n'était  |)!us  le  surces<fur 
de  IMiaraïuond,  mais  le  successeur  de  David 
et  de  Constantin  :  les  dent  puLtsances  rcll* 
};ieu5C  et  politiijuo  ,  égales  (lésurnKiis  par 
leur  nature  cl  consacrces  par  une  inviola- 
bilité commune,  ne  ditférèrent  plus  que  ftar 
leurs  attributs  ;  or,  comme  en  cas  de  conflit 
celles-ci  se  trouvaient  en  définitive  toujours 
lixéespnrin  puissance  temporelle,  il  résulta  t 
que  le  roi,  inviolable  désormais  au  raèiuo 
titre  que  le  Pape,  avait  nécessairement  sur 
celui-J  ravanla^o  des  gros  baiaillons  (d).  n 

Tout  ceci  allait  à  merveille  à  Loui^  XIV} 
personne  plus  que  lui  ri*élait  imbu  do  ces 
idées,  et,  outre  (|u'il  fui  très-lnen  servi  par 
rensAuible  do  la  .siiuaiion  où  li  se  trouvait, 
il  était,  par  sa  nature  (r]|,  l'Iiomme  le  plus 
propre  è  donner  du  crédit  «ui  maximes  des 

Didol,  iSoUSriri.  )  Combien  p.«|iu  f.dis  Sfni- 
liUblcs  (III  iniuve  dans  ce  Jounia!,  f.iils  qui  oui 
souveiii  If  juivilége  de  fuire  dëlmrder  Saint-Siniiiii, 
mais  que  le  huu  iiangeau  nousiléuiille  sans  •onrciiler, 
comme  nn  rapporteur  aérlses  n  convaineii! 

(€)  UC*ltieanimi,MU^  par  U.L.  Anperi,  p.  17, 
48,  «4.  27. 

Idj  M.  Louis  .If  iriii^,  La  Polidqu^  et  L*>ilis  XIV 
àauttrt  nfjane*  r*ltijieu$es,  ilaiis  ii:  Lorretpnndnnl, 
vtd.  de  ihou,  I.  M,  de  la  itnuv.  wir.,  p.  7o'J.  l/.nileur 
il  iail  eiiUer  ce  ir.ivail,  i|uie»t  furl  cic*udu,daiia  iHiit 
«ovragcindiolé  :  LnHonarehu  p^ewpciM  «N  xviii* 
êiict9,  l  vol.  in-a,  18S7. 

(a)  «  RiebeliaN ,  Amie  d'Auiriclie  ci  Hatarie, 
avaieal  faild'ef «ii^e  k»  rc^ee  de  Lmris  XIV.  Il  n'eut 
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légistes,  et  à  les  faire  pénétrer  dnns  l'esprit 
iii'.  la  nation.  Il  y  réussit  à  suuli.iii,  cl  il  les 
résuma  lians  son  fameux  mot  :  LEiat,  c'est 
m»U  restera  comme  la  formule  ahrégéu 
(te  l'esprit  qui  l'animait.  «  Louis  \IV,  dit 
M.  Cnrnt^  («),  oonloïKli:  dans  une  sorte  de 
panthéisme  monarchique  tous  les  droits, 
loulAS  les  espirations ,  et  sMI  est  permi»  de 
le  dire  ,  1 1  vio  tout  rniière  do  la  nation 
dont  il  était  le  représentant  couronné...  Il 


tCTT 

si  le  momie  serait  gouvernil  par  l'Rglise 
seule,  on  si  César  devait  régner  à  côté  du 
rjit  Ci-rtoineliMMogiens  pencliaicnt  pour 
la  docti  ine  do<(  compromis  entre  les  priocrs 
et  le  Pape,  niiii  ,  disaient-ils,  d'étUerd*» 
plus  granls  maux.  An  fond,  l,i  question 
religieuse  iio  faisait  que  servir  de  voile  aux 
prétentions  de  César  :  la  politique  dominail 
tout,  roiumo  tious  Tiaoïis  iiioiitté  fr).  I>e 
leur  cô  é  ,  les  jurisconsultes  et  les  luBifis- 


Iravaille  durent  tout  le  cours  de  son  règne  k  trais  n'ovaienl  pas  assez  de  imrtée  pour 
mettre  les  iimîur';.  les  lois.  les  idées  et  les    cDinprm  lre  !a  v.mto  iinilé  catholique  telle 

qu'elle  est  fK)sée  par  1  liglise,  ni  pour  sentir 
que  la  suprématie  pontitlcale  en  est  la  con- 


iiKiîurs,  les  lois,  les  idées  cl  les 
h-tircs  en  liarmume  avec  un  ordre  social  par 
le  {(ici  la  France sMdentiflattsvee  son  roi...  • 
Dès  lors,  on  conq)rend  couiinent  le  t,'.Tlh>n- 
nisme  «  qui  est  ,  au  fond  ,  une  préu  riiion 
exaijérce  do  l'esprit  national  suhsiiiiié  à 


tliiion  néi-essaîM'  (/").  On  songea  donc  à  une 
li^^lise  gnliicane  nu  luilionale  pour  servir  de 
co-itri  -()oids  à  celle  tpj'on  indiipiait  sons  le 


r<  $prit  catholique,  et  un  amour  excessif  de  nom  d'K^lisc  uliramontaine,  dans  rinlenlion 
ee  ifaiest  propre  à  la  nation  française  [b) .  •  île  réduire,  en  un  mol,  l'Kgli^e  k  une  t)ran* 
s'est  pleinement  épanoui  dans  atio 


che  d'a.lminislralion  ,  et  d'en  cimstituer 

K»ur  chef  lo  roi  (9),  et  pour  juges  les  asseni-- 
ées  préteMlnos  de  la  nation. 
Du  reste,  In  roule  so  trouvait  aplanie  par 
ce  qu'on  a|ipelait  les  aïkcieonés  liberlé»  galU- 
(met.  Ce  fut  alors  q«e  Pierre  et  Jacques. 
Dupiiy  pul)lièrei>t  un  (iuvragc  (h)  où  étaient 
mises  en  relief  cl  soutenues  les  conquétrs 


(.'lie 

stuiOKpIièro ,  et  comment  sa  idus  lirillanie 
é|ioqutt  a  été  effeelivemeni  celie  de  ce  sièdo 

de  Louis  XIV  li  surfait  et  si  étourdiment 
vanté  (c}.  Mais  suivons  les  faits  qui  so 
pressent  maintenant  plus  que  iamais.» 

On  était  an  lendemain  du  iraiié  de  Niuiè- 
giie,  et  Louis  XIV,  qui  avait  tout  soumis, 

tout  fait  plier,  même  les  plus  lielles  et  les  que  le  pouvoir  séculier  aurait  faites  peu  à 

plus  Ijautt^  intelligence  s  ((/),  et  qui  se  trou-  peu  sur  la  puissance  ecclésiastique.  L'ou~ 

vail alors  rarhitre  de  I  Kurope,  songea  aussi  vrago  fut  réprouvé,  sur  les  instances  du 

àsdumeilre  I  Kgli>e.  Il  ne  man  pia  pas  de  nonce,  malgreRicbeUeu.  qui  avait  excité  les 

courtisan»  pour  l'aider  dsns  s»s  dessains,  auteurs  à  le  composer.  11  ût  même  l'on- 

Aa.>si  bien  les  esprits  étaient-ils.  par  les  damner,  et  brûler  par  ta  main  du  bourrean, 

luttes  n)iiir(!  la  rétorme  et  (i  ir  les  priui  ijHîS  on  livre  anonyme  qui  le  réfutait  fi),  comme 

qu'ullu  avait  introduits  ,  tournés  vers  les  gMUitux  et  tèudaut  à  répandre  la  uialveil- 

(iiiesiions  des  rap|iorla  da  TB^liae  at  de  lanee  aenfra  la  rai  elaon  ministre,  par  ta 

1  £ut  I  it  «'agissait  pour  beaucoup  de  savoir  mfpwition  d^umâtkimt.  Il  ttt  encore  revenir 


(tn*k  le  «»i»ir  ef  ii  le  conserver.  Il  lit  bien  Tua  rl 
I  iiiiire;  c'était  le  prédetiinédu  dMooiinM.  La  iMlure 
lai  en  iivMil  tioiluc  k  la  lois  les  vices  ei  les  vertn»  : 
un  orgueil  de  iléiMon  ei  nii  eowiMiMtomeiil  de  rai. 
(M.  iIm  Lam^rdiw,  C<i«rs  d«  liit..  (8*  enlrellea, 
f.  18.)  » 

(ni  l,i>r.  cil.,  |).  7C9. 

{b\  M.  L.  Uii|HTt,  op.  cit.,  p.  S3. 

Ir)  En  I85S.  le  Mimêri»t  cathoUque  s'est  atia- 
clié  h  liémonirer  (r«y.  Imhi.  XI,  p.  158  ci  tuiv., 
Vit  et  tniv.)  ipic  c«tliotîi|ui't  ne  ilolvent  aci-e|>- 
ler  que  m)ik  liCiiélico  tl'nivciii.iiru  (oui  ce  que 
i:i  |tlM|»arl  tlos  lii>tiirieii$  rt  litlëriUfiirt  nous 
di^ltiienl  à  l.i  lou^iitxo  du  grand  S'é>  le.  Ucpuis,  iir)us 
svnlis  vn  iivec  |)ljiiiir  uliwieur^  écrivain»  euirt-r 
diiia  rrtie  voie  de  plus  |«itie  et  sériais  appr«»ciu- 
lliNi.  Ainsi,  (loin  Gnémaser,  OiiNS  aa  arikie  ilc 
rCfirfverf  itn  31  fanvler  Itt59,  nous  montre  comldea 
M-ieuce  roiigifnsf,  la  ilicolo^ic  uiysti'iue,  a 
dé/Ciii  rc  en  ce  kiocle  ;  le  Car retpondan t,  \t:rs  la 
niénte  é|Mt(pip,  a  voir  (oui  ce  qu'il  lall.iil  r.i- 
liallre,  vmi  le  rjipi»<>ri  liKéraire,  de:»  Oéclauialiuiii 
de  l«nt  d'iiJndr4>eur$  naits  ;  et,  («tut  réceiiiuieul, 
un  «les  ré  tocteura  du  jourual  U  Uitadt^  a  écrit  : 
«  Qannd  on  ne  ju^^e  pas  uniqui'nHrnt  é*apiè« 
ce  4|ni  »|i|>iii3lt  auf  re!;ar<ls  ou  d'.ipiés  tes  dires 
#nno  ccrlanic  o|tiiiinii  puidiipi<*,  ou  trouve  que  rij 
MCcI  -  MOHia  lé;(>ié  au  iiioMis  aulaut  il'^.'^iN^iWi  de 
ptrttn  oi  «I  d4  luine  i|ue  de  titres  de  gluire  liu- 
anine.  • 

{ri)  Sauf  Féneion,  Li  Rniyore  et  Molière,  011 
peut  diie  que  lou«  les  griiiiiiii  é<'rivaiiis  éiaieui  à 
•i'>l>it'<N.  line  seule  foi»  Itjcinu  voulut  m: rrlcvcr, 
e.  cet  ni«i4tt(  d«  ceurj^ge  le  pcrdii*  «  Lt  plus  belle 


srèue  du  quai rèin*  acte  •r.lf/u//ii',  dit  L;tiiiariine, 
rst  eetle  oîi  te  grwul  prélre.  avaui  tie  couronner 
JiMt  dam  l>!  I<!mple,  «oiide  l'esprit  de  l'eulaul  el 
Inl  en!ii>1e«« ,  daws  «n  latigMfa  MifN  hurdi  d^n» 
Louit  XI  y,  let  dfvoirt  det  r,in  d4^enni  D'im  tl  dâtaut 
Uht  p  nple.  Il-',  c'esl  IVsprii  ilc  vériic  «-l  «le  hluîné- 
qui  houléve  L'  pnëie  ei  ipn  ln"  f  '"  li r  iver  le  det- 
pait«M«  d'un  priure  ég'  isie  et  iiii|i>  i  iei<x.  No-is 
pewsewsnwe  reile  sccue  lui  lutur  dav.un  'g  ■  dans  l.t 
nmiiae  cackétt  de  Louis  XlVeidMis  la  murt  da 
Racine  line  son  idttcnr  Mémoire  sur  ipielipies  vices 
(le  r.i  ltuiuislralioii,  Ci-rii  par  lui  pintr  eoaipl.'iri'  ^ 
ma  Imiiic  île  Maiuleuiin.  »  \Cuurs  de  /ili^.,  t4*  E'»- 
Irelien,  t.S.'j7,  p.  ii7>.) 

{e)  Yotf.  l'aiiiele  («alucanusmc. 

il)  Voy.  Iliuoirt  utih..  fêt  H.  Céssr  Cattia, 
leiu.  X  VL  p.  i(»S  rt  siiiv* 

if)  Il  ■*ii|ls9ait  de  réaliser  dans  la  (traiii|uc,  u« 
pliiuU  il>-  lé^isljlcr,  -i  iii>  i<.  |it)iiM)ii>  dire,  les  duc* 
iritics  ipie  l'on  tioiirns^iiii  fl  prniessail  ou\ert<*- 
ni'Mii  tlr|Miiï  kiii;,'l>'iii|»s  sur  riiiiiuiiMih  iiii!  ii.y.ile. 
etCOutro  la  kupiûaialie  du  Vicaire  de  Je^tiik-l-liris:. 
Il  est  âmes  curieux  d'uliserver  que  ce  fat  quiuAc 
MM  •Tjnt  lG8i,  «:*iwi-à-dire  à  imnir.  de  ilM»7, 
qu*uii  supiirtitia  daniMmieit  le^i  tradurliniM  «ppnw» 
\éc'3  |iir  les  gen»  du  mi  le  mol  mninieiiitiH  dans 
c»'lie  (larotc  lie  Nuire-b 'ign»  ur  :  •  Mou  roy  iuiue 
n'esl  lias  oiaiiiiciMiil  «l'ici  («le  c  ro  é,  sur  l.iifne): 
^•'.\c  rrt^NUiu  m<fttiu  non  en  Hi.'tclJa i<i.  kviii,  5i).  * 
—  Yoff.  plut  linui  la  iMle  /.  cul.xswii. 

(A)  Uruiu  el  l»kttii*  deVEifUtt  fttUicatit,  c'c. 

(i;  Opiam  Gaiiêtt  Ùe  V.uHido  hCkkmmU ,  ItiiO, 
la  tf  (par  l^uaries  Ucncai). 
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à  la  charge  quatre  écrivains.  Ceux-ci  lomp- 
tiilent  fHirrui  eux  nn  jésuite,  le  P.  Kaliar- 
<leiiu  (a),  qui  soutint  Que  lu  ctéalioii  d*uu 
jialriarcbe  ©u  France  n  aurait  rien  do  scliis- 
IMliqott  ^  *iu'il  u-'y  faudrait  pa»  mCnie  lo 
ctinsentetuenl  de  Uuuie,  qui  u'avail  |ia8  été 
non  plus  nécessatru  pour  ceui  dvConalM* 
tinople  ui  de  Jérusalem;  propotilioua qui 
fureul  condaïuuées. 

Malgré  snunlM  menées,  Richelieu,  qui 
su  flattait  do  iluvenir  palri.irclio  «le  Franio, 
«ouiuieiiya  par  UeuiauUer  d'y  éiru  iiomiué 
légal,  cuiiiiUH  Tavail  été  aulrerois  le  cardinal 
(J  Aiiilioise ;  il  essuya  un  reins  :  il  se  tit  élire 
Ai>t>é  de  uitiVrenUt  ordres,  mais  les  élian- 
gers  relnsaient  de  le  reconnnlire;  c'étaient 
la  aul.iiil  de  motifs  ponr  exa>pér*^r  ce  carao- 
lero  impérieux.  Alors  il  lit  défendre  d'en- 
voyer de  l'argent  à  Uouiepo'ur  aHuircs  de 
cbaniiellerie  ;  il  indui^t  à  demander.ia  sup- 
pression ou  la  diiuiDut:on  des  oniiafM,  la 
convuialion  «l'un  coiit  ile  [mur  ré|irin»cr  lea 
utnrpatiimê  de  Kouiu  et  alx>lir  le  (ïuuvordai  : 
plusieurs  |irélats  el  Louis  XIVluiHiiéuje  le  se* 
coudaient,  liien  que  Richelieu  s&iih  louteii  les 
uccd:>ioii6  de  le  blesser,  le  Pape  prévint  par  la 
modération  le  scfaiaine  qui  paraissait  iiumi- 
iient.el  la  mort  de  Kiclielieuéluiiina  le  péril. 
Mai5  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  teu)|)S. 
L'uUaire  de  la  Régale  vint  raviver  les  démê- 
lés et  faire  éclater  les  pensées  srhismaiiques 
(ju'i'ii  jionrrisiiaU  depuis  longtemps. 

J.es  ruis  de  France  jouissaient  uu  droit  de 
rifiaU,  c'est<4-dire  d'8diuiuii»lrer  les  évè- 
cbés  Tacsnls,  en  percevant  les  revenus  pen* 
dam  la  vacance  (ce  «jui  6i  il  un  puissant 
spp&t  pour  prolunj^er  la  vacaoce  \)  et  eu 
nommant  aux  bénéfices  qui  en  défien- 
daient  [b].  Plusieurs  églises  en  étaient  heu- 
reuscuieul  exemptes,  aiusi  que  celles  des 
*  proviuces  réunies  plus  lard  à  la  France  ; 
uiais  c'éiait  la,  hux  yt'ux  du  roi,  un  pur  pn- 
vti^e,  el  Louis  XL\ ,  se  moiUrani  ennemi 
«les  privilégies,  déclara  etitin  (1G7J)  que  le 
drnii  de  règalt  lui  appartenait  tuui  entier 
l»<>ur  tous  les  diocèses  de  tfyn  royaume  : 
l'une  des  laidUDs,  dit  Fleury,  i|u'.ipi<(irlèrcnt 
1««  juri»cuusuUvs  pour  i^éucraiiser  ce  droit, 
e*rM  que  la  couronne  du  roi  était  ronde  (c)  I 
C'e>t  aiuai  que  li'^  cunni^ans  raisoniiaicut  ; 
celte  lu^iquu  platsaii  lori  à  leur  iuailre. 

(a)  Oplattt$CnllH$,  cnvenda  $chiimale,  bcitiyiia 
tmiiiu  «(t'iHi.  Lt  1*.  I(al)uriie.iii  ilf y:iii  eue  iiime,  un 
!>  i.ini,  p.ir  le  l'.  Maiiiiboiirg.  —  Voy.  la 
kotê  à  io  i>;ig<:  iU6  de  noue  olil.  du  Trailé  de  Fc- 
SrloN  fur  l'autorèlé  du  Sout.  Pvntife, 

(k)  t>e-ll«t»lredil  (Ue  l'Kgtut  galt,,  lit.  u,  ch.  2) 
qti  itfaut  sivtiiiei  que  lu  régule  é\nn  nue  e&ccpiiuii 
udiciiste  aux  plus  bJiiiU':)  luis  (lu  dl'uli  cuiiiiiiiiii ,  el 
qnVilt:  tluiiiiau  iiece5!i:iirciiit'tii  lieu  a  une  l'uulc 
u'iibuK.  Le  cuucde  de  Lyon,  leuu  vers  \a  lin  ou 
iiu*  siècle,  tuus  là  présidence  de  Gr<  guiru  X,  Uivi 
en  »iTonl«ni  la  régale,  avaii  délenila  lic  l'étendre* 
{Coiuit.  Lugd.  tx,  ii70,  e»n.  It.) 

(e)  iVonp.  opuu.  ûe  t'itury,  \tn\\\\t»  pur  iMiM 
Eiiiery,  1  lul.  iii-li,  1807,  \k  tôii.  Kiiiuy  njuuie 
lu  :  4  Ou  (leuvaii  aller  loin  ;ivev  ce  i>riiici|>c!  » 

{à)  Uittotr»  ét  Bottuet^pêT  to  canL  dj  i{dO»8et, 
Uv.  VI,  n.  8. 

{*}  Ùe  Vt.gl'M  galtic.t  lir.  u,  cliap.  2. 
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Kt,  sur  ce  fait,  le  conciliant  lii.<ilorien  de 
Bussuel  dit  :  «  Lu  roi  exerçait  le  droit  de 
ré($ale  avec  une  plénitude  u'autoriié  qu'on 
avait  de  la  peine  à  concilier  avec  t'exacti- 
tilde  det  r/)axim<?«  ecclésiaitiqtie».  •  Nous  le 
crojrons  Uieul  Un  jieu  plus  huut  il  avait  dé* 
olaré  «  que  l'airaire  de  la  n^g^ile  avait  pii- 
Iralué  le  gonvurneuient  dans  des  un  ^urfS 
dont  la  nécessité  ou  la  régularité  aurait  été 
peut-être  di^rile  à  justifUr  Id).  »  Ce  qui 
signifie  en  Irancais  lunins  élégant,  uit  du 
M<ii\lre  (e),  ipie  l'extension  de  lU  regaie 
n'était  qu'un  brigandage  légal. 

Mais  Louis  XIV  le  voulait  ainsi,  et  devant 
cette  volonté  tout  devait  plier,  même  rt- 
gtiêe  (()  ;  aueiiiiii  raison,  aucune  dignité  ne 
pouvait  lui  en  imposer.  «  Arrivé  au  comblu 
de  la  gloire,  il  indisposa,  dépouilla  ou  hu- 
milia presque  tous  les  princes  [g).  »  Au* 
de«4»us,  dans  sa  pensée,  de  toutes  les  lois» 
de  tous  les  usages,  de  toutes  les  autorités, 
cet  homme  diitiil  :  Je  ne  me  suis  jumuis  ré- 
glé êur  l'exemple  de  personne.  C'ett  à  moi  à 
ttnUr  é^êrmnple  (Aj  t  Kl  son  uiinislre  disait 
au  teproseii  aiii  d  une  puissance  étrangère: 
«  Je  vous  leiat  mettre  i  la  Bastille  (ij.  • 

Ku  présence  de  ce  délire  de  rorgueil  loal- 
puis.vaul,  ({ui  disait  sans  détour  :  Juranego 
mihi  nata,  personne  n'osa  résister  au  des- 
pote, a  l'excep  ion  des  dOttX  évéques  jansé- 
nistes d'Alet  et  de  Pamiers,  qui,  de  luême 
qu'ils  s'étaienl  opposés  au  Formulaire,  coui- 
me  trop  lit voraole  à  la  puiasaucudu  Pape,  so 
raugèreiit  cette  luis  du  c6lé  du  Pape  contre 
le  desfiollsme  de  César,  et  exclurent  du 
chapitre  ceux  que  Louis  avait  nonimés 
Lévôque  de  Païuiers  fut  exilé  et  réduit  è 
vivre  d'amiidncs  [k),  genre  d'argument  dont 
le  grand  prince  se  servait  souvent;  celui 
d'AIel  fut  épargné  i>arce  qu'il  élail  vieux. 
Sur  ces  entrefaites  Cléroeiil  mourut,  et  un 
Ponlilo  capable  de  résister  aux  prétentions 
royales  monta  sur  le  8ié|{e  du  baini-Pierre. 
C'était  Innocent  XI,  homme  d'une  grande 
vertu,  oui  appelait  les  pauvres  ses  neveux, 
•  le  seul  Pape  de  te  siè'jle,  dit  Voltaire  (/j, 
qui  ne  iavait  pas  s'accommoder  aux  teuqis.  • 

Les  évéques  de  Fiance  s'empressèrent 
d'éerira  I  Innocent  XI  pour  l'engager  à  cé- 
der aux  volunict  u  du  plus  catholique  des 
rois  (Niji  »  ils  le  prièrent  de  «  n'employer 

if)  De  r Eglise  gnltic,  iiv.  u.c.  î. 
(y)  Voiutre,  Hiicte  de  Unie  XiV,  loin.  11, 
cbiip.  14. 
{h)  Ibid. 

\i)  Ibid.,  cliap.SI. 

0)  l.e  cardinal  de  B.iusi>et  dit,  eu  rrudanl  hunt- 
nuxe  à  iii  venu  de  te»  nti>\  [lulais,  qu'il  e»l  dei 
cas  ou  let  tTylet  de  lu  jinniciii*  Immanie  tuhci^ui-ul 
de  saciilier  quelques  pieteiiiioiis,  el  que  lu  cuu- 
ilcscuiiiiaiH e  des  sutie»  e\c<|uus  cuii  jusntléti 
f»rl9  moaérotn,»  a  unut  ik  Louis  MV.  (/iiai««.r< 
de  BoHuu,  liv.  VI.)  —  C*e»f  pur  trop  de  bonne  ««- 
luDié  ! 

(k)  ttai.k<?,  Histoire  Je  la  l'upaulé,  luiu.  IV. 
p.  *:>(}.  ' 

(1}  Siéfle  de  Uuit  XI V,  loni.  II,  rliap.  33. 

(IN)  Le  rui,  qui  sllail  placirr  ri^jUM  à  qm  Iques 
p«»  <iw  scld^ine,  étaii  donc  le  plu»  eQ/huInfur  uet 
toit,  en  tue  •  e  iein{M  qa'uu  gruhd  pritce  k  1j  lur- 
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4jne  la  Ijonlo  dans  une  orcasion  où  il  n"étail 
pas  |iermls  tVemplo^er  le  courage.  »  C'osi  à 
Jinssuct  qu'ils»  rtMiiirent  la  plume  en  cette 
circonstance  (a).  Innocent  XI  leur  dit  rftns 
sa  réponse  :  «  (lui  d'enlro  vous  a  parlé  iic>- 
v:inl  Je  roi  pour  une  cause  si  intéressante, 
si  juste  et  si  sainte  (6)T  »  Il  n'y  avait  rien  k 
dire  à  une  inlerpollatinn  ntissi  |iércmpioirc. 
Le  Pape  n'adinetlail  pas  (jtio  des  évôques 
n'eassent  fMS  dû  employer  le  courage  dans 
rcKe  occasion:  leurélat  Ifiir  en  fnisaiii  d'ail- 
leurs nu  devoir;  et  Innocent  XI  disait,  sur 
le  point  spi^cial  de  {la  HgaUt  qiie,«  quanii 
hicn  môme  on  {>oiirrait  prouver  qu'il  en  a 
élé  ainsi  très-anciennement,  ce  serait  tou- 
i<)ors  abusivement  que  ce  droit  s'étendrait 
aux  diocèses  nouveaui.  »  Enfin  l'arrau(ie- 
ment  momentané  de  celle  aiTaire  fut  «  que 
le  roi  ne  «-Diiférerail  plus  les  héiiélices  en 
régale,  mois  (]u'il  présenlorail  seulement 
des  sojets  qm  nr  powraimt  être  refknéi.  » 
Ce  jeu  de  iudIs,  du  de  Mai^^tro  (r),  fait  sentir 
ce  que  c'élnit  que  cette  régale  qui  donnait 
an  roi  le  droit  de  conférer  les  liénélioos, 
t  'e>t-h-dire  un  droit  purement  spiriluel ; 
par  ce  mo3CMi,  «  le  roi,  comiue  l'avuuu 
Fleury  {d},  avait  plus  de  droit  que  l'évCque, 
et  aataol  que  le  Pape.  »  Cependant  les  évè» 

iiftie  duquel  la  Prevîdfoce  elle^éiiie  Mi»bl.iii 

aluis  asservie  !  C*i?t:iit  de  pltis  Pcffroi  des  liorciî- 
Qiirs,  tlonl  il  |iMrai»kaii  rési>lii  :'i  puigfr  «e»  Kl. us. 
4  C<:  l'Jl  derrière  ces  CiMi^iilcraiiiiiis.  dit  M.  de 
i<jiiié,  puissanlra  ei  d'un  «0e(  irrésiktiLle  tiir 
tUt§  préiais  geiililsiioninies,  que  les  évâ'|lii*«  abri- 
lereni  leurs  lunfues  couiplaiaances.  lie  PajM  se 
(ii»igntU-il  de  Taiiibilipii  où  roi  Ton  lui  iliMii  4|iie 
lu  droite  de  Dicii  le  servait  dans  lotis  be^  desM>iiis  ; 
iiieiiiiçaiuil  d'excoiiMiiur.icr  le  viohiU  iir  de  l.i  «lis* 
lipliMe  cl  des  (.'lllull^?  on  nionlrait  l'iin iiicible 
iiiuiiarque  sur  le  puiul  d'achever  «un  œuvre  en 
|M>rlant  le  coup  (^e  grice  aiii  béréliqiies  dans  ses 
Kuu*  Lersipie  le  seiia  droit  ei  ferwe  du  Pajie 
réiisuU  k  ce  eonren  d*él«gei  ei  de  premefscs,  en 
allait  plu»  loin ,  et  derrière  les  prnlesUiits  écrases 
on  lais.sail  riilrcvoir  les  Turcs  anéanlis  ,  dernier 
f  {Ton  de  la  Qatterie  qui  .sr  catluiii  &9ut  le  nieu- 
sonije,  car  on  sav^il  fort  bien  que,  si  les  réroriiies 
étaieiii  odieiis  a  Louis  XIV,  en  ce  que  leur  liberté 
seinblaii  nne  vivante  prolesta Uoti  contre  ta  toeie- 
pulssance,  ce  prince  n'entreprendrait  jamais  rten 
de  sérieux  contre  les  nilisulinans,  dont  il  voyait 
ùvfc  une  joie  lecrète  l'atanl-farde  au  cœur  de  l'ein- 
jnif.  I  II  icbiilcr  dit  KMit  i  que  lesévëi|U(>s  le- 
iiaieni  leuruiailru  pour  inailaquable,  ciinôuie  pour 
le  »eul  soutien  de  t'vrtbudoiie  :  <  Il  est,  en  effci, 
pénible  de  li«*nscr,  ajouie  M.  de  Carné,  que  eelie-ct 
trouvait  aiers  sa  principale  garantie  dans  la 
volotiié  personnelle  du  prince,  tant  tes  institution:) 
avaient  énervé  l'épiscopal,  tant  elles  en  avaient 
piéparé  la  déchéance'....  »  {La  monurchie  fraiif  iiie 
au  x\ui*  tiède,  in-8,  1857,  et  d.inb  le  Curreniuii- 
iiint,  \i  Politique  de  Lotiit  XIV  dan»  Iti  affaire» 
rWi^iîrnsM»  tuiu.  11  de  la  nouvelle  série,  p.  7tii, 

(aj  On  trouve  cette  lettre  singniicre,  amigeanlc, 
avec  luiitrs  les  pièces  relaiiv>-s  à  la  Kf^ale,  dans 
Ils  ilëmoint  dtt  clergé,  loin.  XI.  —  V  ojr  sur  ctlle 
lettre  J.  de  Uai>trc,  Ue  PEgltte  gallicane,  liv.  ii, 
ciiap.  1.IL  de  Carné,  loc.  cit.,  p.  'iHù,  en  cite  une 
partie,  et  ajoute  :  (  Si  j'ai  rappelé  les  leriues  de 
cette  If  itie,  U  pluine  de  WMaeet,  son  tédac- 
.  leur,  M  se  lévéle  malbeufcmciMini  que  par  une 


ipies  gardèrent  le  ."silence  et  prirent  parti 
iiiôine  contre  le  IMpiîI 

Les  parifinenls  (et  l'occasion  était  trop 
belle  fiour  eut)  en  nrent  aulant.  Imi»attenis 
d't'imdre  leur  jwridiiUioii  aii\  dépens  de  la 
Juridiction  ecclésiastique,  dit  un  historien 
non  «DS|ie(;t  (r),  et  d'arracher  à  l'Eglise  la 
tutelle  de  la  rnvauté,  ils  encourageaient  les 
ressentiments  îiu  prince  et  ap^wrlaienl  uue 
ardeur  systématique  h  envemmer  lo  que* 
relie  (f).  De  quel  droit  le  Pape  osait  il  jior- 
ter  la  main  sur  la  couronne  de  France? 
Convenait-il  délaisser  lesdratins  dn  rovan. 
me  h  la  merci  d'une  puisiance  étrangère  /  il 
était  temps  de  secouer  ct^tte  lointain»  uicia- 
lure;  qu'on  cessât  de  payer  à  Itome  le  lion- 
teux  tribut  des  Annate.s^;  qu'on  ne  lit  plus 
aux  évéqoes  français  I  injure  de  les  appeler 
évéques  en  v'crtu  «l'uni-  (lermission  viniio 
(le  Home  {g).  De  tels  discours  ciiartuaient 
Louis  XIV.  Pourquoi,  d*ail1enrs,  aurail-il 
lu^sité?  Il  (''l^TÏt  h  le  point  maître  de 
clergé,  que  le  itrince  de  Condé  disait  :  «  S  il 
prenait  fantaisie  an  roi  d'embrasser  le  pro- 
tcsinntistii<>,  le  cttrgé  étroit  U  premitr  â 
l'iintier  (/ijl  ■ 

Mais  nue  chose  non  moine  inouïe,  c'est  ee, 
t|ue  se  permit  !•  parlemont  de  iouiouse' 

élé^nia  tattnité,  c'est  qu'elle  éclaire  d*on  Joiiri 

ciniiplet  la  siuialion  de  l'i-piscopat  et  celle  du  priiieo*! 
îs't  florcer  d'iiii|ineter  le  Suiiil-Siége  sur  les  po- f 
ril  t  lises  conséijuences  de  sa  fernifté,  cl  s<i  n  ie-  ' 
ver  soi-niéine  de  sa  propre  faiblesse  en  gluriliantl 
le  monarque,  futur  e&iirpateur  de  l'bérésle  :  tel 
Un  le  »Vi4ètne  qui  conduisît  bieulAi  les  évéanes  A 
la  Déclaration  des  quatre  article*  et  Lonis3LtV  i  la 
révocaiion  de  l'Eilii  <le  Nanies.  • 

(6)  llitt.  deUotinei,  iiv.  v,  n.  13. 
e)  Op.  cit..  p.      de  i'éd.deitt44. 
((/)  Opuscules,  p.  Si. 

(c)  .M.  Louis inîme»  AJu.  de  la  IMeInf.  frenf., 
lom.  1,  p.  S51. 

(f  )  M.  Angusiin  Thierry  nous  rapporte  ainsi  qu'il 
Suii  le  progrès  de  la  dinninntion  des  pjrh-ineiiU  : 
<  L'histoire  «lu  parlenieui,  dil-d,  depuis  le  xiii*  siè- 
cle est  ui>e  suile  do  progrès  lents  mais  toujours 
sûrs;  il  grandit  aux  yeux  de  la  nation  en  inéuie 
leinps  que  la  royauté,  dont  il  se  montre  à  la  foin 
raoïiliaire  et  te  surveillant  r  dont  il  éclaire  la  voie 
el  qu'il  Mnire  i  diriger.  Au  xvi*  siècle ,  son  cou- 
irôle  léi^i&iaur,  son  droit  de  remontrance  avant 
l'enregistrement  des  édiis  ,  èiaii  ou  accepte  par  les 
rois  ou  recl.iiiH-  par  l'opinion  (lanl  elle  avait  besoin 
de  quelque  garantie  !j,  et.  connue  iiun-seulenient  lea 
édiis  royaui,  muù  encore  le»  biMtt  uu  Pape  rttitM» 
d$  l'oMorUaiiM  reyele  et  lea  traités  conclus  ave« 
les  puissances  éiraiigères  devaient  être  enregis- 
liés,  le  parleinenl  inlci venait  d^iiu  louies  les  glan- 
des allaires  inierieuies  ou  exiéiienrts  tie  l'btat. U 
se  regardaM  avi-c  oryneil  cninme  un  pouvoir  investi 
de  la  tutelle  publique,  mcdialeur  entre  le  peuple 
et  le  roi,  Med^raienr  eH/r<  la  ronronne  et  rkffUtt, 
conservateur  des  lois  et  rrgulateur  de  toute»  les 
Joriilieiiuns  du  royaume.  Ses  prétentions,  compri- 
inéei  au  xvii'  siècle  huiis  le  iiniii»!ère  de  llichelieu, 
icpaiurenl  diiraiil  la  fronde  plus  graiidt  s  el  plus 
liauiaines.  lien  tint  uiort  Jutqu'à  te  croire  lupéritur 
aux  itatt  yéitéruux  et  a  mettre  en  avant  par  la 
buucbe  de  ses  chefs  cet  éiiangnet  liardi  psradoie.» 
(A'Moi,  »6lf«pr<,  tum.  lil,  p.  51-53.) 

(9)  S^Me  de  Louis  A  J  r,  toni.  Ili,  cbap.  55. 

iftjltaitke,  Ifisfoite  de  1«  PejNiaid,  ton.  lT,p. 
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il.-ns  coiU'  .illaiiv.  Poursc  rofi.Ire  «gréaWo  à 
Louis  XiV,  la  ll.iUerio  «vail  pris  loules  les 
furmeittxveplé  une.  Ce  pnrlemcnl  la  Iron- 
va...  Dom  Cerles,  (banoiiie  ré^dlier  lie  la 
(ailiéihale  de  Pamiers,  el  vicaire  général 
pendant  la  varanro  Jn  sié^e,  nvail  formé 
eupo^ilion  à  quelques  actes  du  ce  parietnent, 
rt^latirs  %  la  régah.  Deslitué  par  «oo  tpélro- 
I»n1il.iin  rarclievftipie  d«!  ■rmiloiisc,  qui  voii- 
tail  faire  sa  cour,  il  en  apjiela  au  l'npe,  qui 
le  connmia  dnns  sa  place.  Il  paraît  de  plus 
qne  iloin  C(;ries  se  pcriuil  d't'i  i  ite  (1rs  cho- 
ses assez  lorles  ronlre  la  régule  el  «  outre 
les  prétentions  du  pouvoir  tem[>orel.  Le 
parlement,  par  ordre  durai,  condamna  dom 
Cericâ  à  mort,  le  lit  exécuter  en  efHgio  h 
Ttiiiloose  et  h  Tamiurs,  et  traîner  sur  la 
cliie.  <  Cet  ecclésiastique  était  liuittuie  de 
mérite  cl  fort  savant, commt  oo  le  voit  dans 
$es  diverses  ordonoauees  el  iastruoUons 
jiastorales  (o).  » 

XVII. 

Ce  fut  il  la  suite  de  tous  ces  démêlés,  où 
Jes  évdques  avaient  asseï  montré  au  prince 

tout  ce  ou'il  pouvait  attendre  d'eux,  que 
Louis  XIV  voulut  assembler  le  clergé  (l(>tt2j; 
non  pas  précisément  ponv  diaenter  «or  la 
réyale,  car  on  peut  remarquer  que  celle 
assemblée  était  étrangère  h  celle  affaire,  qui 
a'intéresssit  que  la  haute  discipline  (6);  non 
|)as  non  ()lns  pour  se  garantir  contre  celle 
diciaiure  pajiale  do  "t  les  parlemen's  avaient 
ayité  I  cpouvaiilail,  car  vraiineni,  le  vain- 
queur de  r£spajg^e  et  de  la  Hollande,  le 
triomphant  négoeiateor  de  Nimèj^ue,  ne  re- 
(louiait  aucunement  do  voir  Innf.n  iit  XI 
reprendre  contre  sa  couronne  les  eiiirepnses 
d*un  saint  Grégoire  VII,  d'un  Bonifaco  VIII 
ou  d'un  lunocent  III;  mais  «  te  ((u'il  vou- 
lait, c'était  Iraiisfornier  la  naluru  même  de 
aun  pouvoir,  en  lui  imprimant  le  sceau 
d'uiR'  sorle  de  délégation  divine.  Il  ne  pré- 
voyait pa^,  Uuns  les  enivremetils  de  sa  con- 
liauce  el  de  son  insatiable  orgueil,  que  la 
conscience  humaine,  qui  résiste  invariable* 
'  nient  à  tout  pouvoir  sans  responsabilité 
comme  sans  contrôle,  ne  larderait  pas  à 
remplacer  l'appel  au  Saint^biége  par  l'appel 
au  peuple,  et  la  souveraineté  de  l^^^lise  par 

A5S.  —  En  vérilé,  grâce  au  gallicanisme,  le  poavoir 
royal  éuu  devenu  l'objei  «miim  rë«lle  idolâtrie.  Ce 
iiiui  du  prince  de  C(Miil«sufUrait  puifr  le  déuioiilrer. 
Voici  un  antre  fait  :  Pcndaiu  la  (guerre  de  Flandre, 
I.diiis  XIV  oriluiitia  do  liciiiulir  un  inonastcie  qui 
clail  il  ia  fois  un  injgniUqne  uiuinimeiii  d'urcliilc<  - 
litre  fl  un  ohjei  de  veiicraiion  puur  les  liabilanis 
du  paya,  à  «uiusedes  souvenirs  qui  k'y  r^iuichaîeiil. 
IK»  reclaMiaiioHi  Turenl  adressées  ,  mais  iuolile- 
meui,  à  rofHciei-  général,  grand  seiauenr  et  homme 
lie  tour  qui  coinmamlaii  alors  en  Flandre  pour  le 
fui  ;  011  ii>-  |iul  Jaiiiaib  ubitiiir  de  lui  que  celte  ré- 
punse  bnevc  el  pcrcuipluue  :  «  J'ai  l'urdre  de  lic- 
luolir  eije  iléiitolirai.  61  U  roi  m'ordonnail  de  tirer 
imr  U  $muu  êaeremtHttje  tirer»U  !  lUii  ministre  de 
Charles  Ha  trouvé  tout  aiivple  de  Taire  vae  déelara- 
imn  à  peu  prés  semblable.  (U.  île  Lauieuuals,  l>ei 
yroifrèt  de  tu  révoituion  el  de  la  guerre  eoHtrc  Vt- 

tjlM.  IM-8.  18-i'.l.  p.  TkS.) 

\ft)  Sièile  dt  LvHis  M  Y,  lum.  ili,  cliap.  ôCi.  Xule 


celle  do  la  nation;  Its  évôipies  courtisans 
dn  ir>82  prépaiaienl,  en  elTet,  l'œuvre  révo- 
lulioiinaii  e  des  con-tiluanls  de  1790  («Jl» 

Huit  arcbevéques.  vingt-six  évéques, 
trente-hnit  délégués  iln  cler(;é,  se  rendirent 
,^  la  cnnvocaiidM.  l'iie  iian  ille  assemblée, 
dit  un  bistorien,  1  ne  pouviiit  être  que  ser- 
vile  (</).»  Le  concile  royal  fut  ouvert  par  nii 
rél(''l(r<?  discours  de  Kossiict,  où  il  exalta  l^t 
beauté  el  l'uuiie  dt:  l' Eglise,  a\i  moment  pré- 
cisément où  quelques-uns  méditaient  lu  • 
firojelde  la  dissoudre,  ol  où,  par  le  fiit,  ou 
consomma  l'œuvre  séculaire  cl  dialioliquo 
de  la  division;  œuvre  séculaire,  car  di'-jii 
dans  la  primitive  Kglise,  elle  s'opérait,  et 
c  esl  là  l'œuvre  de  rAtiieclirist,  comme  nous 
le  dit  saint  Jean  :  Omnis  spiritue,  qui  solrtt 
Jaum,  ex  Jho  non  ai  :  et  hic  têt  Aniiehri- 
stu»  {9). 

Oui,  on  peul  le  dire,  la  décinralion  d(* 
1682.  qui  est  i'cspre.<ision  doctrinale  de  tout 
le  sièefe  de  Louis  XIV,  aecompTit  Tœuvre 
«éculnire  do  la  division.  Et  l'opération  du 
XVII*  siècle,  remaniuons-to  bien,  est  tout 
particulièrement  périlleuse,  parce  qu'ello 
arrive  h  ses  fins  sans  les  violences  du  passé, 
sans  scliismo  formel.  Dès  lors,  elle  fait  illu- 
sion; un  peut  s*j  tromper;  on  ne  sait  plus 
que  croire,  ni  coinmeni  faire.  L'eiiueuii 
n'est  plus  bors  de  la  ciiadolW',  il  esl  dedans, 
et  c'est  le  comble  de  la  malice  el  rexlréiniici 
de  la  tentation.  Le  péril,  pour  I  Ejzlise,  n'est 
pas  dans  le  petit  nond>rc  des  élus,  mais 
dans  l'uHéralion  de  leur  cs[)ril;  alors  que 
les  membres  sincètes,  croyant  édilier,  li  a- 
vaillent  h  démolir  leur  Chef,  dans  la  paix 
de  la  conscience. 

N'esl-ce  pas  eu  qui  est  arrivé  plus  spécia- 
lement dans  le  xyiV  siècle  T  En  est-il  un 
qui  ait,  plus  et. mieux  que  lui,  coiirouru  in- 
sidieusement à  uruduiiu  la  séculansaliuH 
universelle  {f)7  II  en  a  raffiné  le  système 
avec  une  adresse. si  ingénieuse  que,  s'ils  en 
eussenl  été  avisés,  les  princes  grecs  et  ger- 
mains se  seraient  peut-être  gardés  de  pous- 
ser brutalement  au  scliisme.  Le  système  do 
Cliarles-Quint  el  de  Louis  XIV  esl  si  com- 
mode, qu'un  peut  même  s'attendre  à  voir 
tous  les  princes  de  l'Ëurope,  sous  celle  égide, 
revenir  à  l'Eglise  calhoiiaue  :  Il  est  plus 

des  éditeurs  de  Dossuel,  Lic!;:e,t7G8,  in-8,lotu.  XIX, 

p.  XLVIII. 

Ue  Malsure,  Dê  VEgliu  gtilicaiu,  iiv.  u» 

chî'p.  3. 

{c)  M.  lie  Carne,  op.  cit.,  p.  786. 

(d)  M.Cé»ar  dtinujliti.  unii'.,  tom.XVI,  p.  1C7. 
—  l'our  les  détails  bur  l'assemblée  de  iUSi,  nur  sa 
fameuse  Déclaraiivn,  sur  les  (OUilaHiitattous  réité- 
rées qu*en  lit  le  Saint-Siège,  sur  les  suiias  de  cette 
afTaire  et  les  irouttlei  auxquels  elle  donna  liuu.eie., 
toy.  les  articles  :  GALLtciMftMt  ;  LtsutTÉS  fi: 

Cl.l^E  CALI  ILANK. 

(e)  ioan.  is,  3. 

\()  Le  kvu*  siècle  (eirien  ne  seriiit  plus  facih;  à 
.  déutOuUrer  si  c'eu  étjii  le  lieu,)  esl  (deiu  de  aév« 
païenne  mélangée  k  la  séve  cbréiiewiie.  C'est  c«  nié- 
lange  k  doses  L-/-'l>^s  qui  (  oiisiiiiie  la  penounaliiéiie 
ce  kiède,  en  quoi  pi  eciseuicta  li  esl  fU»  dunijereu» 
ptHl-itrt  fu'tviTHtt  Mire. 


ClU  DICriONNAlRB  DS  l'im 

«vanlAgeiii  d'avoir  les  évAfiues  pour  pr^/>/« 

spivifiteh,  i;iie  de  ii'S  avoir  pour  enneiiiîs. 
C'éiflit  là  re.spéraui-e  «Je  Louis  XIV,  ou,  si 
l'un  aime  mieux*  la  teaUaooe  fatale  d«  «on 
eut  pire. 

Ilalfienrcniteiiienl  Hm^ui  t,  pnr  snn  mn- 

nnits  c*>  riiiiivre  (le  1682,  où  «  :i  irnlqn  la 
mjt'uo  du  diable  »ou$  Sà  spieDdide  rolje  de 
i^iitife,  »  contribua  è  entreteolr  eetle  illu- 
sifin  (inngpreiise  «lotit  nous  parlons.  Il  rmi- 
VI il  do  SOI)  auiotitû  les  enlropiii>cs  de.<. 

1>nnc4'S  .  el  CflU;  rna|jtii(ii|Uti  glohflcaiion  de 
"iinitif  Je  t  Kylise,  iju'il  (il  dans  son  t  élèltro 
Disiuiur^if  servit  mémo  h  colorer  ces  eiilre- 
firisesetà  rassurer  les  plus  tiiiiides.  Nous  ne 
prétendons  («asque  tout  ceci  se  (il  à  dessein 
jjrémC'diltS  h  DiKU  ne  plaise  I  Mais  toujours 
(>»t-il  (|ue  les  choses  tournèrent  ainsi  ;  que 
riliusioii  fut  produite,  et  cela  ponr  des  siè- 
fle<i.  Au  surplus,  les  actes  eu  eux-mêiitps 
p.ifleiil  hit-n  plus  yrnvemt'iit  encore» Qm«  lit» 
AU  luutl,  Bos.ouel  dans  son  Discours,  connue 
dans  la  DéHaratlon  qu*il  rédigea  (o),*sinnn 
*  mesurer  ri)rl  mai^retii-Mil  au  Sninl  Sj»^gn 
sa  pari  ilans  le  jjouvcrneiuenl  de  TKglise  <le 
France  (b)l  •  siuon  consacrer  la  division  ut 
lui  donner  un  <  erlain  vernis  il'oi  liKhioxie(c)  ; 
sinon,  p<»ur  pnrler  plus  claiieuieni,  procla- 
mer rindépcndance  de  l'Klat  par  rapport  à 
riî.lise?  L'Jiiai  c'étail  Louis  XIV;  el  ce  fait 
élaït  {^ros  de  tout  ro  ipn  est  advenu  depuis 
pour  le  loiup'éier.  L'inJéiionil.inrt'  du  l^uuis 
conduisait  uut  h  la  suitréuialiu  de  iNapulôon, 
iirenant  la  couronne  de  sa  niain,  et  uieliant 
le  Pape  en  prison... 

Bossuet,  se  posant  presque  en  arbitre 
entre  les  choses  du  Ciel  el  celles  de  la  terre, 
sans  y  niellre  d'arioganco,  nuiis  en  parl.inl 
au  nom  de  1  Ei^lisc,  proclama  donc  roiiini- 
fiotenoe  de  (lésar  ^ans  auire  Irein  que  sa 
rouscience,  à  tnqnelle  t7  espère  qu'il  obéira. 
Et  Ce  système  «pii  par8ii>!>uii  tout  cuucilit  r, 
avait-on  dit  alors,  ne  terminait  rien,  bien 
au  cuniraire!  «  La  Dériaralion  de  itibS, 
écrit  un  historien  dont  les  paroles,  h  cause 
môme  de  l'esprit  (jui  l'aniuie,  oui  ici  uno 
glande  portée,  celle  Déclin «linn  ne  chau- 

(«)  C«»lce  qMl  Ml  liorsdc  U«mi<-,  eicc  Mir  «pioi 
FénelMi  uuiis  duime  <|ttelt|ue$  dfiaiiv  iiii'Totuiuis- 
V»t*  t»  Dnterialiuu  «nr  CAutmUi  dti  S^utêram 

PuH  ife,  ilia|i.  7,  p.  SOetkoiv.  ne  nuire  *un.  iM-S, 

iU'yi.  Iiiil<;|>ciiilaiiiniuiiule  la  < oiili  uicc >!ue  au  Marra* 
Iriir,  dit  M.  Guilli'iiiiii,  i  l'cviu  iiltiile  de  celle  rela- 
liiiii  chl  encore  aUf»lée  pur  te  fait  atiil>(-iiti<|iie  île 
la  aulMiiieiioii  de  Uo»suei  à  M.  tie  Cliuisiciil,  ruinine 
téiiacimr  lie  la  Dcc'aniUoii  iiu  rierge.  A  t^ri  luuiu 
•liilMun  preuiicre,  mn  cviivieiidra  ipie  UaU4  cditt 
flUcufetioii,  U:lle(|u*tllee*l  raiiponéi;  |tarle  «aiiil  ar- 
<■llc^è  nIe  ilt;  Oanibr.ii,  luddiit-i  si  ('lus  gr.iii<le  el  la 
l'iUi  luc  <  si  pliih  jjrcsbamc  ilunb  U-!,  ol'juclioiis de  M. 
(Jioisciil-l'r;i8iiii,  ijuu  dans  ics  ili.sliiitiii>ii%  oublie* 
|i»r  box^iiei,  i|ui  ne  kuiil  pas  cxempiea  d^unu  cur- 
laiiie  kiibiililé.»  {MtmQrandnm',  etc.,  p.  2G3.} 

[b)  M.  Niaani,  iJial*  4§  la  Uuént»r€  t'rmct  toiu. 
11,  1».  4Î4. 

(c;  Muas  avoiu  fait  assez  large  et  assez  belle  la 
pari  lie  te  «piM  y  a  de  reiiiuiquable  ilaii-<  l'clu- 
qiieiice  lie  ce  discuart  (voy.  Tarlicle  Gallicamsme, 
»■  Jllj,  pour  <|u'U  nous  «ou  permis  «l«  dire  que  c«i- 
laliMs  4iM  pFO|Mi»itteus  qui  Teniicnt  la  sabsianee 
du  StmantûT  funiiit  ne  »eat  pas  esampie»  «le  re- 
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g«<ail  rien  à  la  nécettHé  du  droit  de  contrôle. 
Donc,  elle  ne  rai>ait  que  le  déplac>  r,  en  t  en- 
tétant  au  Pape;  el  elle  le  déplaçait  pour  lu 
transporter  au  parlement  d'aiioril.  puis  à  la 
muUitudê,.,  Le  moment  vint  en  France,  où 
la  nation  s>perçiil  qtt«  rind^tndanee  dt» 
rois,  c'était  lu  sf-rvitiide  des  peuples  (d).  LA 
nation  alors  se  leva  indignée,  à  bout  de 
souffrances,  demandant  justice.  Mais  les  jir- 
r.Es  DE  i.A  noYAiTft  MANQi'ANT,  la  nation 
iilju>;e  elle-même,  el  l'eicouimunicalion  tut 
remplaci^e  par  un  arrêt  de  m'ort  (e)!...  a 

Mais  le  eler^é  n'en  subit  pas  moins  lui- 
môuie  el  surtout  la  peine  de  sa  condeseeii- 
dance,  et,  par  cette  faute,  TEglise  fut  pl«iii> 
(:ée  dans  uno  suite  de  maux  dont  nous 
vo.vons  les  fruits  se  renouveler  incessam- 
ment et  partout...  Dès  uu'on  eut  airranctii 
les  rois  de  l'Autorité  seule  instituée  de  Dieu 
immédiaiement:  dès  qu*(>n  eut  déclaré  que 
les  rois  tenaient  leur  couronne  directomt-iil 
de  Dieu ,  il  s'ensuivit  que  tout  leur  était 
permis,  qu'il  leur  sulTIsait  de  -vouloir  pour 
que  '(Mil  fût  dit,  et  rnie  quiconque  leur  re^- 
sislail,  résistait  à  Ditu  même.  Kl  c'e.<^l  en  ro 
sens  mon.«lriieiix  que  des  prélats  français 
consentiront  h  interpréter  le  précepte  de  l'A- 
pôtre, coiinuo  on  peut  lo  voir  dans  les  écrits 
des  plus  ardents  aiiologistes  de  la  Déclara- 
tion de  1682,  et  jusque  chez  un  évèquc-mi- 
nislrequi  ne  s'est  pas  fait  faute  de  professer 
è  \'é^ii\  d'un  dogme  cliréiieu  «  cpie  l.i  >ou  - 
veraiueié  ii  onarcliique,  qu'il  décore  du  nuin 
de  légitimité,  était  inaïuissible ,  et  que  le 
.«"ouverain,  Icgilinie  par  le  seul  fait  de  sa 
naissance,  ne  pouvait  être  déchu,  quaml 
luême  il  serait  persécuteur  et  Ij'raii.  • 

Il  s'eusuivii  aussi,  el  tout  naturellement, 

a l'on  retourna  contre  l'Kglise,  contre  lo 
en^  tôulea  ces  armes  forgées,  on  pluldt 
consacrées,  en  168-2.  Ceut  qui  alurs,  saiss 
iui»sion  aucune  (/*),  s'etaicni  institués  lis 
or^^anes  du  sacerdoce  français  |Miur  relie  lie- 
aogue,  purent  voir  lu  mal  qu'ils  avaient  faitl 
Ils  aTaient  accordé  au  prince  «  un  pouvoir 
sans  couti  (jie  el  sans  bornes  dans  les  choses 
lemitoi elle.s.  >»  Le  Vii^ue  île  ces  expre>siuns 

proches,  malgré  l'arl  avec  lequel  i'uraieur  a  su  les 
envelo|iper,  ci  que  i-criainniieiil  re  itiscoum  fui 
■mI  vk  a  KoMie.  Ua  |teui  voir  Mr  tout  ceci  îles  rc« 
msri|ttes  qui  mnw  pamiiist'iii  rtimléws  ilani  un  écrit 

«le  M.  l'alXé  Jutl^s  Mun-I,  iiiiitulc  :  Lei  Semi  §>it- 
liC4H(,  culllr(lve^^e  lie  ilrou  poinilK  nl,  iii-a*.  ia53. 
Si  1j  place  lax^,  i'i  ùi  lu  riins,  iiuiih  uui ions  cite  ici 
la  ditti  hktioii  de  M.  Moiei,  Uni  i:lle  nous  aciuliie  «li- 
gue d'une  fténruae  uiiruuini. 

M  l^eir  pMB  iuiui  (|  le  mot  «le  llonoae 
Cwièi. 

(e)  M.  Lnnis  Bianc,  ttiêt,  it  tm  hàiswl.  fnmf,, 

loin.  I,  p.  i.'iri. 

(ji  li  tsi  lUih  que  les  évèi|iii-s  as&enililé*  en  168i 
li'avaiejil  uucune  iiumiuh  pi»ur  faire  leur  /kclura- 
lieu.  Qui  le»euavaii  cliargssf  ileqa'ilya  <:e  «  n- 
lieva,  r'«siquLieuiKjtl%,  toujours  •ntJiu  dans 
1  »rl  des  rotivtfiisiicet,  «k-cLir»  que  Ira  députés 
éuieiil  jssenitij^s  acre  tu  pei  i}ii>,.',ivn.  (tdil  du  n>oiS 
de  mars  ilitii.)  M.ii»  coii\'i:i ,  .ivec  ii.uiiis  de  lad 
nu  pUia  de  Irancluse,  se  Uect  irerenl  ;is>einlilés  par 
aoM  ordrt  :  Masdato  mms  (PrvcéfHvr^nl  <<<  i'«w*M»- 
Mi),  ttud  atauilm  pour  ées  évéques  I 
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fut  habilenenl  eTploiUt.  Eo  Tertn  de  cède 

théorie,  la  reli^iion  fui  comprise  dans  le  do- 
ipaioe  temporel,  en  tant  que  se  reproduisant 
sous  des  formes  extérieures.  Même  les  poini* 
de  foi  totnlièrenl  sous  la  juriiliclion  cifiie 
dès  qu'iis  passèrent  du  for  inlime  dans  les 
Bulles  des  Papes,  les  canons  des  conciles,  et 
les  MaDdetueiits  des  ôvêques.  Le  roi  eut  l« 
haule-main  sur  la  liturgie;  il  ne  fnt  pas 
permis  d'instituer  ni  de  modifier  les  [irières 
MOS  soa  agrément;  il  &'attrii»ua  aussi  le  rè> 
glemeitt  de  la  disciplioe,  el,  par  suite,  le 
droit  (le  permoUro  ou  de  tléfendre  les  as- 
semblées ecclésiastiijucs  (a),  \uitsi  les  cun> 
eiles^ furent-ils  partout  entravés,  et  casè- 
rent ils;  les  Actes  (lu  Saint-Siège  ne  subi- 
rent pas  seuleuicut  le  contrôle  royal,  mais 
ils  passèrent  ou  ne  |>assèrent  point,  selon 
le  hon  plaisir  du  prioce  {0),  La  toagislrature 
s'établit  surTeiilante  du  sacerdoce  :  elle  or- 
donna  yar  an  ôl  d'aci'.order  la  s«5pulture  aui 
cadavres  des  excouimuoiés ;  ella  se  lit  dis- 
tributrice des  Sacrements;  elle  ose  péné- 
ir(;r  \es  myslcn  s  du  (:(triressioiinal.  Qui  le 
croiraill  la  ju&iicc  huiuaioe  ordonna  au  prê- 
tre de  délier  le  péclieur  défaut  la  justice  de 
Dieu.  Oui,  cl  l'on  en  douterait  si  cela  n'élait 
aileslé  sur  .la  foi  de  Tlitsloire,  plus  d'uae 
fois  un  huissier,  iiorleur  d*uoe  grosse  eté- 
ruloire,  vint  briser  avec  sa  Terge  les  portes 
du  tabernacle,  et  inslrumenlnnt  contre  le 
Dieu  caché  sous  le  Faiu,  commit  ce  qu'un 
cailioli()ue.  a  le  droit  de  nomiuer  ua  déi* 
t'ide  (()!...  Voilà  en  quoi  cousislèreot  les 
libtrlét  gallicanes  (d).  Nous  verroUS  bieo 
d'autres  faits  tout  i  l'heure. 

En  attendant,  méditons  ces  iiaroles  de  Fé- 
nelori  qui,  dans  leur  expreà.sion  jittristée, 
cuDtirméul  éloauetumcut  tous  'ces  luaui  : 
«  klainlenaot,  dit-Il,  IfS  ëvèques  n'ont  au- 
cun secours  à  espérer...  Leur  sort  dépend 
absolument  de  la  &eule  volonté  des  rois.  La 
juridiction  spirituelle  gtt  daus  la  poussière, 
ii  n'y  a  rieu,  si  vous  eiceptoz  les  péchés 
dits  secrètement  au  confesseur,  il  n'est  rien 
que  les  magistrats  IaKjues  ne  jugent  au  nom 
du  roif  eu  se  jouant  des  arrêts  de  1  Lgliie. 
Ce  recours  fr6i|ueut  el  ioiolerrompu  («)  au 
Siège  a(K»stolii|ue  par  lequel  cliai]Qe  évét^ue 

(il)  On  sait  ass'  z  c'csl  suiloul  ilcpiiis  l;i  Dé- 
elurtiiwit  (pic  lus  ciiitciles  et  synodes  rureiil 
■loiii»  trequenu,  et  qu'ils  cessén-iu  (oui  à  k 
lucMirc  que  les  iluviriHC»  de  celte  Déclaration  s'in- 
flirèreni.  C'est  ce  que  iumis  avons  laii  f«aaii|Ber 
(kiDS  nos  divers  écriis  sur  iu  uécsasiié  du  mear  k 
b  te  m  10  «les  cuiii  iles. 

(b)  El  pourlaul,  dit  r:ilibc  Pcy,  i  aucaes  puis- 
sance liuiiiaiiie  ii'u  le  druii  d'iinercepier  entre  le 
CIraf  M  Ict  membres  de  l'Iigiise  uiiiveriiLllL  >  ni- 
yespwdiwce  néoetteire  |io<ir  enseigner,  pour  gou- 
vsreart  pew  jnfior,  poer  réforoMT,  peer  coiiiinan- 
dcr,  pai««|Me  cette  correspeadanee  «si  de  dmK 
divin,  et  (|u'clle  est  inséparable  de  la  GeMlItntiM 
de  rt-t;l(se.  *  (Ue  t'uuloiilé  det  deux  puinancet, 
loiii.  11.  ciMipk  2t.  i  1,  |>.4^,  é4iu  «le  17S8,  m-».) 

(c)  M.  ImwtiPnKH  éê  TAsMir,  ie-K.  1811» 
p.  3G,  37. 

(d)  Vof .  I*aflid«  :  LiasaTts  se  l'Isimb  cmxi- 

CAX«e. 

($)  Yof,  nos  articles  Cabsbs  uukuiss  ;  '1^""^'' 
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sur  cbai|ue  (lueslton  de  fol  oa  de  monirs 

avait  conlmno  d'interroger,  de  ronsnIt*>r 
rierre,  est  tellenietit  tombé  on  désuétude 
qu'il  resle  h  peine  une  irace  do  cette  admt* 
rahlo  dis(3ipline.  Au  fait,  les  rois  dirigent  et 
rèfileiii  idiite  chose  à  leur  volonté,  ou  n'in- 
terrogent le  Siège  apostolique  que  par  port 
forme  et  bien  rarement.  C'est  un  nom  qui 
sonne  haut,  mais  ce  n'est  plus  que  l'écho 
d'un  grand  nom.  Dans  l'usa^o  on  no  connatt 
la  puissance  du  Saint-Siège  que  lorsqu'on 
demande  d'élre  dispensé  de  la  otsofpllfie  des 
canons.  Ainsi  des  laïques  blâment  et  tour- 
nent en  dérision  cette  Autorité  suprême  à 
laquelle  ils  ne  s'adressent  que  quand  elle 
peni  les  servir.  C'est  ainsi  que  cette  Auto- 
rité matcrneile  et  eimablo  a  excité  l'en- 
vie... (/■)  » 

£t  Bossue!  lui-même,  Bossnel,  qui  dcvnit 
bientôt  ressentir  les  cirets  de  ces  libertés 
qu'il  avait  patronnées  de  son  génie,  Bossuet 
n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  qu'elles  ne 
sont  entre  ehnse  que  «  le  droit  que  l'E^iîse 
(te  France  a  d'être  protégée}  par  le  roi  [<j)  \  • 
Or,  pour  qui  sait  ee  que  vaut  la  proitction 
des  princes,  et  eomnenl  ils  le  fent  payer  k 
rËr;fise,  il  y  a,  dans  co  mot,  r.-ivea  d*Mie 
sri-t<7(((ieréelle...L'évèque  de  Meanx  availjdit 
aux  protestants  :  «  Qu'a-t-on  gagné  dans  la 
Kéfonne,  en  rejetant  le  Pape  ecclLsin<;ii  {ut>, 
successeur  de  Pierre,  sinon  de  se  doniK  r  un 
Papt  laïque,  et  de  mettre  entre  les  main» 
dos  magistrats  l'autorité  des  Apôtres 
Bofsuel,  en  laissant  échapper  ce  mol  de  pro- 
ta  lion,  avail-ii  donc  compris  qu'on  n'avait 
abouti  avec  la  l/^tor«<«oi» qu'à  se  donner  un 
Pmpt  hiqmf  Noos  devons  sToIr  «ne  asaea 
juste  idée  (le  son  grand  esprit  pour  ne  |ias 
«  ruire  qu'il  avait  eu  etTet  senti  cette  consé- 
quence et  qu'il  en  gémissait  I 

Que  gagno-t-on,  pouvons-nous  dire  au- 
jourd'imi  a  ceux  qui  se  nourrissent  de  pré- 
juKés  absurdes  et  injustes  contre  le  Saint- 
Siège,  que  gagne-t-on  à  rejeter  l'Interveu- 
lion  du  protecteur-né  de  tous  les  principes 
d'ordre  et  de  justice,  à  déclamer  cnntre  la 
suprématie  de  l'I^iise  U  à  rei^^tousser  sa 
uiateraelle  Aaloriia«  sinon  de  seMter  entre 
les  brasdu  despotisaie  et  dose  eréeron  l*ap« 

le  recours  h  Kamc,  que  saint  Bomard  [De  contiil., 
lib.  in)  disait  éirc  «util  néctssnîrc  daus  l'I'ylise  <fue 
le  toleil  dunt  le  moMcle,eM  iitterJit  (ui  inierromjiu, 
l'uiiiuii  eMrolupue  et  leCliel  «le  l'feiglisu  perd  le  droit 
k  plus  Mssadel  de  la  pitaïaulé,  drali  que  rEglii» 
U'ttricut  cl  d'Oetiitant  a  caasuMMieiit  rtcaen»,  «4 
dent  chaque  siècle  présente  les  pltis  éefaiiaeta 
eieinnlea.  (  Voy.  Lupus,  npi/etiaiionibus,  ti 
l'abhe  Pey,  Truilé  det  deux  puissuncet,  loin.  Il, 
[1.  141  i'i  suiv.j 

(/ 1  Féueloii,  DeTautor.  du  Souv.  Pont.,  cWaji.  4i», 
p.  lel  de  iKXre  édil.  On  peut  voir  encore  sur  ce 
Me  pansait  rarclievéqHC  de  Ganibni  de  U  irlite 
silttstieii  de  TK^tlise  gallkane,  son  Hémvln  imr  f» 
plan  de  gouvfTnemciti  comerté  nrrc  le  duc  de  Che- 
vrt  Uit  pour  être  propoté  au  duc  de  liounjoijne  cil 
1711  ;  cl.  lliii.  de  téiwion,  par  le  Ciirdtu;il iJe  Uad»- 
set,  KNiK  m,  PiécekjiibiiUcaUve»  «la  liv.  vii,  p.  éiti. 

(f)  Voif.  là  de  ses  J.  de  Msisire,  Ai  ri^.  gHU.;- 
liv.  Il,  cltap.  IS. 

(h)  lliiMn  49i  yarUtimu,  édil.  lii  ê,  ten.  Ip 

I». 
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/aifiMf  d'aalaal  plas  h  redouter  que,  pré- 
tendant  ne  releter  que  de  lui-ojôrae,  il  n'a- 
git que  selon  ses  caprices  et  qu'il  peut  tout 
entreprendre,  tout  oserl 

Mais  la  doctrine  païenne  des  quatre  arti- 
cles no  jeta  pas  seulement  le  trouble  et  la 
perturbation  dans  l'Eyliso  de  France,  par 
quantité  d'actes  que  nous  rapportons  ail- 
leurs (a)  ;  elle  fit  sentir  ton  eclinn  subversive 
iusqu'au  sein  môme  de  l'Eglise  Mèro  et 
Maîtresse.  L'institution  d'un  patriarche  pour 
rBglise  de  France  fut  remise  sur  le  tapis, 
et  la  querelle  s'envenima  de  ccIIg  des  fran- 
chises. Les  ambassadeurs  avaient  obtenu  ou 
luorpé  dans  Kume  des  immunités  en  verla 
desquelles  leur  hôtel  et  les  maisons  envi- 
ronnantes étaient  exemptés  des  investiga- 
tions de  la  justice.  On  comprend  quels  dan- 
gers devaient  en  résulter,  et  quels  abus  se 
produisirent  en  effet  de  semblables  fran- 
chises. Innocent  XI,  «  Pape  d'une  grande 
intégrité  et  d'un  jugement  sain,  »  dit  M.  Can- 
tu  (6) ,  songea  à  y  remédier.  Reprenant  les 
tentatives  déjà  faites  par  PieIV,GréguireXIII 
et  Sixte-QuinI,  il  avait  pris  la  résolution  de 
ne  pas  tolérer  plus  longtemps  l'abus  de  ces 
fraucbisos  que  les  ambassadeurs  avaient  litii 
pat  étendre  à  lous  lus  quartiers  où  étaient 
situés  leurs  palais  (c).  En  conséquence,  il 
déclara  oflicieliement  qu'aucun  ministre  non- 
veau  ne  serait  désormais  accrédité  à  sa  cour 
qu'après  avoir  pris  l'ingageiuenl  écrit  de 
renoncer  aux  franchises  (1687). 

La  Pologne,  l'Angleterre ,  l'Espagne  se 
MMimircnt  à  unedemmide  aussi  raisonnable. 
Mâis  Louis  XIV,  habitué  à  ne  point  rencon- 
trer d'opposition,  répondit  que  «  Dien  ravalt 
établi  pour  donner  l'exemple,  et  non  pour 
le  recevoir  (d),  »  et  il  refusa  son  consente- 
Dent;  ce  qui  n'empêcha  pas  Innocent  XI  de 
maintenir  sa  décision  à  l'égard  d'un  abus 
aussi  criant.  «  En  le  suppriniani,  dit  un  ré- 
cent historien  de  Louis  XIV  (e),  le  Pape 
était  dans  son  droit;  et  du  moment  une 
l'usage  d'un  (lareil  abus  fiouvait  mettre  obs- 
tacle à  l'action  de  la  justice,  il  élail  de  son 
devoir  de  l'abolir.  Le  Saint-Père  avait  donc 
raison,  eomne  souverain,  de  retirer  k  l'am- 
bassadeur do  Franco  son  privilège  abnsif 
auquel  les  autres  avaient  renoncé...  > 

Entre  on  roi  impérieux  et  un  Pape  in- 
flexible par  conscience,  le  choc  devait  dire 
rude.  Mais  Louis  XIV,  sentant  la  force  de 
son  côté  et  décidé  è  en  abuser  (en  vrai  fUê 
tUné  de  rEgliee,  sans  doute),  ordonna  au 
marquis  de  Lavardin,  son  ambassadeur,  de 
faire  son  entrée  dans  Rome  avec  une  suite 
de  huit  cents  hommes  armés  jusqu'aux 
dents.  Lavardin  snivilson  instructimi,  a  en- 
tra à  Kume  le  IG  novembre,  déclaraol  lUktt- 
lement  sou  intention  de.maiatenir  pat  la 
flirca  iaa  frandiisea  de  «oo  iialaia.  luno- 

(a)  Artkle  Ijsavis  u  i.*E«tiMr  •au.wai». 

(b)  HUt.  liiuv.,  loin.  XVI,  p.  I7U. 

(c)  Sur  loui  c«ci  r/iy.  M.  liê  C^rué,  dans  le  Cor- 
rttfOHdant,  ton.  XXXIX,  p.  79  cl  suiv. 

{d)  ReiNMiIel,  ttittitire  de  Louit  XI  Y,  loin.  III, 
p.3til. 

M.  le  comte  de  Loc^ia,  Km<*  4*  ëê 


T.  UNIT,  m  L'BGLISK.  cnn 

cent  XI  ayant  refusé  de  le  reesToir,  le  mi- 
nistre ne  s'en  montra  pas  moins  en  public; 
il  assista  eu  grande  pompe,  le  jour  Je  Noël, 
à  l'ofiice  dans  l'église  de  Saint- Louis.  Le 
Pape  intenlit  cette  église»  attendu  l'excom- 
munication qui  frapnait  l'ambassadeur,  pour 
le  fait  seul  de  sa  résistance  à  la  Dulle  qui 
supprimait  les  franchises  if).  »  Lavardin 
protesta  contre  l'exeommunication  dont  il 
était  l'objet,  ot  alla  lui-même,  à  la  tête  de 
son  escorte,  aflicher  sa  protestation  è  ta  porte 
dtt  Vatican  :  il  entra  dans  Saint  Pierre  avec 
une  suite  formidable;  mais  tous  les  ecclé- 
sjastiq[ues.en  sortirent  inuiiédiateuient.  A 
Paris, le proeareir général  appela  de  la  Bulle 
au  concile  concernant  les  franchises  et  de 
l'interdit  prononcé  contre  l'église  des  Fran- 
çais à  Rome;  il  parla  môme  de  rappeler  la 
Pra$nuuiqu9t  par  suite  du  refus  d'institu- 
tion canoniaueaux  nouveaux  évèebés;  mais 
tout  cela  n  était  que  ridicule  et  prouvait 
l'impuissance  dans  la  révolte. 

Bt  malgré  eette  rérolle  et  cette  conduite  du 
plia  catholique  des  voit  {g),  celui-ci  s'était 
mis  à  persécuter  les  hérétiques  apparemnaent 
en  preuve  de  sa  fidélité^  car  il  eSt  assez  sin- 
gnlier  (|ue  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
suivit  de  près  (1685)  la  fameuse  Déclaration 
de  1682;  mais,  fait  remarquerM.  do  Carné  (A), 
le  Saint-Siège  ne  fut  pas  dupe  d.^  re  hr;in 
zèle,  et  un  tel  acte  sitôt  suivi  lui-uièmc  Uo 
l'ambassade  de  Lavardin  h  Home,  ne  sembla 
guère  avoir  été  inspiré  par  des  motifs  éle- 
vés et  bien  purs.  En  vérité,  la  révocation 
de  l'édit  pourrait  bien  en  elfet  n'avoir  eu 
d'autre  principe  que  celui  môme  de  la  l>é-' 
claration  dictée,  pour  ainsi  dire,  è  l'asseai- 
l)!ée  delG82;  et,  dansées  deux  actes,  ce  qu'il 
faut  voir  surtout,  c'est  l'ivresse  d'un  pouvoir 
qui  n'admet  plus  de  résistances,  parce qn'il 
ne  connaît  plus  de  limites.  «  Le  roi,  ajoute, 
M.  de  Carné,  tenait  lieaucoup  moius  i  sau- 
ver les  huguenots  qu'à  les  voir  fléeliir  suus 
ses  ordres...  Lorsque  le  pouvoir  avait  tout 
réglé  sans  résistance,  c'était  un  spectacle 
révoltant  que  celui  d'une  croyance  sur  la- 

3uelle  ne  pesait  pas  la  main  de  l'Etat,  et 
e  sujets  qui  osaient  être  d'une  autre  reli- 
gion que  le  tnunarqcje.  » 

Que  [lenser  donc  de  ces  éloges  pom- 
i)cux  décernés  aux  intentions  généreuses  de 
Louis  XIV  pour  le  bien  do  l'Eglise,  et  à 
sa  piété;  adulations  que  nous  retrouvons 
dans  une  foule  d'histoirasT  La  vérité,  dit 
Joseph  de  Maistre ,  •  c'est  que  jamais  roi 
en  France,  depuis  Philippe  le  Bel,  n'a 
donné  ail  Saint-Siégc  plus  de  chagrin  que 
Louis  XIY  ii)  »  ;  la  vérité,  c'est  que  ce  mo- 
narque absolu,  s'étant  fait  centre,  lui  aussi, 
etne  vujanl  queson  autorité,  vuulaitquetoul 
uliéi  devant  lui,  et  qu'on  accommodét  uiéme 
Iaa  chosea  de  la  «mueienoe  è  seaintéféu 

tMti  XIV,  i  vel.  ie-8, 1853,  iwii.  II,  p.  m. 

(g)  l'anile  des  évéqucs  à  iniioceni  XL 

['ij  Lu  Momnkk  (rtm§mm  m  xmu*  «Ms,  ie-é, 

p.  iJM). 

(i)  l)€  CEft.  talL,  Ut.  h.  chaip.  1  ;  ei  de  Balalie 
ee  Owuie  des  prveves.  Il  «si  Iwhi  fasiuf,  m  da 
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dTDMlIcfoes.  Le  inaUieur,  le  grand  malhenrt 

c  est  qu'il  irouva  des  évôqucs  qui  oubliè- 
rent le  non  possutmu  des  andens  Ponlifus 
en  présence  des  despotes  et  des  perséco- 
Icnrs  de  l'EKlise,  ei  qui  se  plièrent  à  ses  ca- 
prices. Quant  à  sa  piéié,  Fénelun  nous  a 
appris  ce  qu'il  en  fallait  penser  :  «  Vous 
n  aimez  point  Dieu,  lui  écnvail-il  [a)i  vous 
ne  le  craignez  mémo,  que  d'une  crainte  d*ts« 
clave.  C'est  l'tnfer  et  non  [).'is  Dieu  que  vous 
craignez.  Votre.  religion  ne  consiste  qu'en  su- 
perstitions, en  petites  pratiques  sufierOciel- 
les.  Vous  ôles  scrupuleui  sur  des  h/tgalelles 
et  endurci  sur  des  maux  terribles,  »  etc. 

Etonnons  -  nous ,  après  cela,  qu'un  tel 
prince  n'ait  pu  supporter  la  fermeté  du  Pon- 
tife oui  délendait  la  liberté  reiiuicuse  et 
rindépendance  de  l'élise,  louis  XlV,  non 
content  des  insultes  de  son  ambassadeur 
luivardin*  Occupa  Avit^non  et  le  corotat  Ve- 
naissin,  qui  appartenaient  au  Sainl-Sié^'e  , 
.ei  taienaça  d'envoyer  une  armée  en  Italie 
fioiir  ressusciter  les  prétentions  do  duc  de 
Pflrme  sur  Castro;  niais  Innocent XI  de< 
nieuia  inébranlable.  Alexandre  VlU,  son 
iaeeesséor,  continua  de  refuser  llnslitutioii 
aux  éveipjes,  *t  réprouva  les  quatre  arti- 
cles par  sa  Bulle  Inttr  nmlliplices.  Clé- 
iheni  XI  en  Ûi  autant,  et»  en  pleine  révolu* 
lion  fiaucftise,  sous  la  Terreur,  Pie  VI  n'eut 
pas  du  plus  grave  souci  qui  l'emjtècbÂl  da 
renouveler  et  confirmer  stircepoioties  Actes 
de  ses  prédécesseurs  (6). 

Mais  Bossuet,  avons-nous  dit,  devait  res^ 
sentir  Iui-ni6uie  les  (.(f'-ls  ih;  son  ojuvre. 
'  Avant  de  quitter  cette  malheureuse  époque 
de  1682,  rapportons  encdre  ce  l'ait  qui  en 
r<'nfern)c  tant  d'autres,  et  qui  donne  i<i  me- 
sure de  l'état  de  servitude  dans  lequel  l'Ë- 
glise  était  tombée  en  France,  sOas  Louis  Xi  V. 

Lors  de  ses  débals  avec  Fénclon,  l'évôque 
de  Ueaux  n'en  appela  pas  h  l'Kglise  galli- 
cane, mais  à  Home  (c),  en  donnant  pour 
éxcuse  qu'autrement  I  ntTnirc  n'aurait  ja- 
mais eu  de  lin  (d).  Puis,  dans  sa  vieil- 
lesse, effrayé  de  la  toute-puissance  royale, 
il  sentit  l'imperfection  de  Ce  qu'il  avait  tant 
Contribué  à  coiisnlider.  Quand  le  chancelier 
dit  Ponchartrain  lui  apporta  la  défense  de 
publier  aucun  ouvrage  sans  l'approbation 
d'un  théologieil  désigné  par  le  pouvoir  ci* 
vil,  il  réclama  en  vain  pour  les  évéques  le 
privilège  d'être  affranchi  de  la  censure  i 
•  Hé  qooil  s*éeria«^il«  cbacaa  peutfidra 

MM  célé  M.  és  Carné,  t  qu'on  ne  l*a  vu  (Loais  XlV) 

occu|m;  qu'à  ixinrMiiTrc,  snus  les  ponlilicais  d'A- 
l«!saii4lre  VII  «n  .l'Iniuxeiit  \l,  tuiuôl  par  U  iiieiiaco 
«l'un  &('tiisn<L',  lAnioL  p.ir  ti-lle  d'une  invasion  niili- 
uire,  la  peub*M  it'oiiiiupolenc«  rojale  qui  fut  tout 
Uf  r»na  d«  Sa  petiHqae.  »  (C«rf«f veU  de  IIS9| 
p.  75.) 

(a)  Leilve  éeriie  vers  ta  ta  ée  nnuiée  MN.  On 

a  voulu  contester  l'nutlicmicité  de  StlMleure.  Mail 
lou»  les  douios  à  cet  égard  oiu  ciédiulpés,  eu  1825, 
pur  la  ('.c'Lutivei te  du  inantisrril  original,  dunt 
M.  ÀHguikle  Heuouard,  lilirairc,  fil  l'acquifilioa  le 
SU  février  ei  daM  II  paUia  auuiiéi  hm  éJitien 
irès-ioi|iiée»  avec  m  f««  tum/«  de  I»  prainièra pa(« 
de  mainiicnt»  Aa  leue»  le  Mevol  éihieiir  d«  VMht, 
étPimIwh  r•rkcanl.dellaui8e^M.  raUié€iM- 
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imprimer  ses  raisons  ponr  les  distribuer  aux 
ju(,'<'s,  et  I  Ki^Iiso  ne  pourra  imprimer  ses 
instructions,  ses  |)rières,  pour  les  distri- 
buer k  ses  flts  et  à  ses  ministres  I  Je  n'entre- 
prendrai point,  Sire,  de  soutenir  la  cau$e 
dw  évéques  :  niais  jose  espérer  que  Votre 
Majesté,  croyant  avec  toute  l'Ë^lise  callio- 
lique.  comme  étant  de  foi,  que  les  évéques 
sont  établis  par  Jésos-Christ  dépositaires 
(!(>  1.1  doctrine  el  les  supérieurs  des  prôlres, 
elle  Qti  voudra  pas  les  assujettir  à  ceux  que 
le  Saint-Bspril  a  placés  sous  lëor  autorite  et 
Ictir  gouvernement  (e).  u 

l(u.ssuet,  (pii  avait  voulu  émanci|icr  César, 
comprenait-il  enGn  que  celui-ci  n'était  que 
logicien  dans  le  cas  présent  ?  On  avait  dit 
à  Louis  XlV  (pi'il  était  au-dessus  des  V  icaires 
de  Jésus-Christ  :  ne  pouvait-il,  par  Voie  do 
conséquence,  et  h  {dus  forte  rnison.  passer 
par-dessus  les  droits  des  évéques?  Ahl  c'est 
que  rien  ne  détr'uil  davantage  le  riaspect 
pour  une  autorité,  ()ue  de  voir  cette  inèmu 
autorité  mépriser  celle  oui  lui  est  supé' 
rieure  à  elfe-môme;  et  les  Césars,  a^sez 
oublieux  de  leur  nature,  loin  de  payer  do 
reeonnaissance,  finissent  par  faire  subir  à 
leurs  courtisans  la  peine  du  talion!  «  H  es! 
ijon  cependant,  dit  de  Maislre  (f),  do  vuir  le 
grànd  évéque  de  Ueaux,  personnellement 
oppressé  sous  le  poids  de  la  supréuinlie  sé- 
culière, et  pleurant  la  nullité  sacordotaio  : 
tum  verœ  voces!  il  se  consolait  de  tant  d'a- 
mertumes en  triomphant  du  Saint-Siégo.  » 

Pense-t-on  nu'il  aurait  pu  du  moins  en  ap- 
peler à  son  J^glise  gallicane?  Mais  le  roi  était 
plus  chef  de  celle  Eglise  que  li  s  évéques, et 
ceux-ci  étaient  enlacés  dans  les  mêmes 
chaînes.  ff)ur  soulever  uii  instant  ce  joug 
(Tuel,  Quelle  ))uissancc  donc  invoquer,  puis- 
que rKgli.«.e  n'eu  était  plus  une?  Dans  celld 
situation  dilUcile,  une  fuuitne  seule  restait  h 
Bossuet,  et  encore n'o<aw-i7  recourir  directe- 
ment à  elle.  C'est  cependant  à  elle  qu'il  s'a- 
dresse, mais  ofiliquetnent.  Keoulez  en  (]ue!s 
teruies  lu  grand  évêquc  écrit  au  cardinal  de 
Noailles  :  «  J'implore  le  secours  de  madame 
de  Maiuleooii,  À  qui  n'o««  écrire  II!  Votre 
Bminence  fera  ce  qu'il  faut;  Dieu  nous  iJ 
conserve  1  On  nous  croira  à  la  lin,  et  le  lemp.s 
dicouwira  la  vérité;  mais  il  est  à  craindre  qud 
tè  ne  aot'l  frep  fard,  et  lorsçiue  in  ûù.  auai 
FAIT  TROP  DE  PROGtis i UtmiÊrpwHiU 
celte  crainte  {y).  » 

Il  7  a  de  quoi  pleurer  de  voir  cet  immor- 

selin,  ne  laii  plus  tacandaMe  Wr  rautkMlidië  de 
celte  I.  lire.  Voij.  caue  ééll.  é  vul.        tWé|  ISHii  I, 

p.  310  01  siiiv. 

(b)  Yvv.  l'ariicle  GALuc^Me-iir.,  n.  VI,  ei  noire 
édiu  du  Traiié  de  Féneloa  bur  l'Auiorité  d»  Sm9, 
Pont,  dans  l'Append.  ii.  I,  H  al  Wi  p^  8U44V. 

(c)  Voy.  l'article  QeiémaB. 

((/)  V  oy.  Iri  détails  duu  VHitt%  dê.Boe$uet,  11?. 
\U,  n.  cl  ^4,  où  le  rarilinal  de  BaMMIll  M  lèM 
comme  il  peut  de  ce  uiauvaik  uas. 

(e)  Hisi.  de  «0Ma«f|llv.  XM,  p. «S  de  rééilde 

Vur»aillea.  1819. 

tn  t)4  l'&ff.  fa«.,  diap.  16,  llv.  ii,  p.  S36,édlk 
dei8i4. 

{§)  Lettre  du  5  octobre  1708.  WM.  de  Bouuet, 
liv*  xui  a.  M,  IMR*  IV,  p,      m    Il  éerivatt 
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cxV         v           r)irTrONNAlRE  DE  L'msT.  UNIV.  DE  LEGI.ISE.  «»" 

tel  génie  r^i\n\l  à  ne  pas  niôiuf!  avoir  la  linr-  dilionderKf^'liscctlesinstinpfsebx-mêmwdft 

di6Me  d'écrire  h  la  femme  du  roi,  lui  écriro  In  naliiro  hiiinniiic.  fil '('de  l'uniliS  K"*  ^nl!i- 

pour  obtenir  quo  les  paroles  des  pasteurs  h  cars  tendirent  l'autre  aux  princes  de  la  terre, 

eur  troupeau  soient  exemptes  d'une  cen-  déjfc  eonverts  de  la  lèpre  d'Otias,  et  ce  fot 

sure  inconvenante  (o)  l  «  Que  les  évôques  ainsi  qu'ils  se  si  uill^ronl  avec  eux  (e).  » 

frangaiSt  dit  encore  de  Maislre  (6),  s'adres-  :   Les  doctrines  gallicanes  étant  la  di/a^artoii 

sent  aux  dimet  dans  les  besoins  extrAmes  du  «^«oriame,  la  royaotâ  étendit  logiqne- 

de  l'Eglise,  h  la  bonne  heure  1  c'est  une  li-  mont  son  droit  de  juridiction  et  de  snpr^- 

bfrté  de  l'Eglise  gallicane;  la  seule  môme  matie  jusqu'aux  dernières  limites.  Sans  se 

dont  je  me  fasse  nne  idée  nette  :  mallieiise-  rn'occuper  des  droits  de  TEglise  dont  avaient 

ment,  les  Maintenon  sont  des  espèces  lie  tué-  l'.tit  si  bon  man-hé  Ircnte-six  évfiqnes  s»'- 

léores  rares  et  passagers  ;  il  est  bien  |ilus  aisé  duils  par  la  r«(\ aiilé,  sans  se  préoiiuper  de 

derenconlrerdes  PoinpadourctdesDulMrry,  ces  droits  sacr»'s  qu'elle  voulut  bien  cepen- 

etsous  leur  influence  je  plains  l'Eglise...  »  dant  reconnaître  pour  égaux  aux  siens  (/"), 

Et  cependant,  malj^ré  les  douleurs  de  elle  déclara  que  .sa  suprématie  poliliijue, 
Bossuct,  malgré  l'inquiétude  pour  l'avenir  dès  mi'elle  avait  été  reconnue  et  proclamée 
qui  troublait  son  esprit,  un  homme  rer-  par  lEgiite  de  Franett  devait  s'étendre  sur 
tueux,  un  prince  de  I  Ki^lise,  écrivait  ceqwî  toutes  choses,  sur  les  matières  q«*nn  ai»- 
suil,  tant  l'illusion  était  profundo,  tant  la  pelle  mixtes  cnlro  les  deux  iniiss,in*'t  s  ;  (  l, 
séduction,  avuus-nous  dit*  était  p('>ri!leuse  :  <iui  plus  est»  sur  le  culte,  particulièrenieni 
«  L'assemblée  de  1688  est  Vépoque  la  plui  dans  tout  ce  qui  concerne  t*adnnnistration' 
mémorable  lio  l'Iiistoire  de  rK.;!i.sc' ^tIIh' me.  des  choses  sacrées,  les  matières  des  instruc- 
C'est  celle  où  elle  a  jeté  *o»  plus  grand  éclat  ;  tions  ecclésiaslifjues,  la  suspension  des  dé- 
les  prineipei  qu*eii€  a  eonsacrét  ont  mis  le  cisions  doctrinales,  le  silence  môme  sur  les 
sceau 2i  cette  longue  suite  île  jerrfce*  rendus  points  de  discussion  en  matière  de  foi;  car, 
par  l'Eglise  do  France  à  la  France  (r).  »  On  comme  le  prétendirent  lus  légistes,  défon- 
eroit  rêver  enlisant  de  telles  paroles,  sorties  seurs  de  la  royauté  gallicane,  c'est  l'Etal 
d'une  bouche  assurément  sincère,  «t  Etcette  seul  qui  doit  prononcer  sur  les  limites  do 
même  é(>oque,décl«re  à  son  tourM.de  Mais-  sa  propre  juridiction;  il  est  «ful  juge  corn- 
Ire,  est  h  mes  ^eux  le  grand  analhèiue  qui  [  (';<  ni  en  tout,  i»arce  qu'étant  poutoff  SM- 
peiaU  sur  le  sacerdoce  français^  l'acte  le  plus  préme,  il  est  souverain  absolu. 
coupable  après  le  schisme  formel. «f a  source  Que  de  maux  pour  l'Eglise  résaltèrent  de 
/^''conde  de»  pins  <iiands  maux  de  VEglif,  la  ces  lli('orics  sacrilèges  1  Les  app^sroviute 
cause  de  ri  tr.iiljlisscmenl  visible  cl  graduel  d'abus^  inventés  d'abord  pour  réprimer  It-s 
de  ce  grand  corps  :  un  mélangefalal  et  uni(|ue  abus  notoires,  s'étendirent  bientôt,  sous  riti- 
l)eut-ôtred'urj:;iieil cld'inconsidéralion.d'au-  flncnce  des  doctrines  de  1G82,  h  tous  les 
daco  el  de  laible^se;  oulin,  l'exeuqile  le  cas  imar^inables,  et  l'on  vil  cnlin  un  juris- 
plus  funeste  qui  ait  été  douné  dans  le  monde  consulte  soutenir  «  qu'on  pourrait  appeler 
eatliolique  aui  peuples  et  aux  rois  (d).  •  comme  d'abus,  d'une  i  évocation  de  pouvoir 
■j^yill  donné  pour  confesser  (g).  »  Kl  iiouKpioi 

pas?  En  révoquant  des  pi  uvoirs,  révôi}uo 

Les  faits  ont  prononcé  entre  le  cardinal  ne  totlche-t-il  pas  h  In  réputa'iun  du  confes- 

de  Baosset  et  le  comte  de  Maistre,  et  ils  ne  seur?  Il  y  avait  donc  oppression  d'un  sxijet 

prouvcni  (|ijc  trop  que  1082  n't  st  rien  aiilro  de  Sa  Mnjrsie,  cl  cïlail  iM'cessairenifnt  un 

cbose  qu'une  phase  (cn'une  des  plus  péril-  ras  roj/al  {h}.  Mais  ce  n'e»i  pas  ici  le  lieu 

lenses)  de  la  grande  lutte  du  Mondecoutre  la  de  nous  étendre  sur  ces  libertés,  et  beaucoup. 

Cité  de  Dieu;  rien  autre  chose  rpie  «  la  dilata-  d'autres  senddabics     IJOUS  DUUS  CD  OCCU- 

tion  excessive  du  pouvoir  do  César  et  la  com-  pons  ailleurs  (i). 

p^esslondel8puis^ancedcP^c^re. Repoussant  Le  clergé,  entraîné  par  nous  ne  savons 

d'une  main  la  dootiine  de  Jésus-Cbrist,  la  tra-  quel  aveuglement  fatal ,  ne  craignit  par  d'al- 


icùt  ociobre  t70î  :  «  Il  c»l  bien  exlraordiiiairc 
que  pour  exercer  noiri:  tuini»icrc,  il  nous  r:iillo 
preuiJre  raua<'l>c  du  H.  le  cliaiicclier,  ci  AcuKxEn 

Dl  METTIIE  L'ÉCUSK  SOUS  Lt  JOtC  ((jui  doiic  uvail 

ceoMnsneé  à  y  prêter  les  tuaiit»)!  l'uur  moi  j'y  mui- 
irais  la  téie.  >  El  au  cardinal  de  Noailles,  il  écrivit 
le  H  octoltre  de  la  même  siniiée  :  On  teut  meure 
Ions  Ict  én'yuet  toui  le  joug,  dans  le  puiiil  qui  h  s 
iiilcressc  le  plus,  dant  Cateiiliet  de  leur  riii/ii  lère 
fiii  cil  la  foi  !  I  {IbiU.) 

(n^M.CesarCaïuu,  Ûiti,  unk.,  loin.  XVI,  p.  ili- 
Dé  ftgl.  gaU,  liv.  ii ,  vbap.  15,  |».  WSS  tie 
réUil  dtilSU. 

{c)  Uitt,  de  Ii(;uii«,  pir  le  cariiiual  de  Bau&!i£L, 
liv.  VI,  ».  4;  iotu.  Il,  p.  M  da  l'éOii  de  Venaille» 

(<i)  De  l'Egl.  sait.,  liv.  ii,  cliapu  17,  ad  fin. 

(e)  il.  l'aiibénuldoGestitu  liiirod.  à  wmui.  du 
livra  lia  P.  Ai^aaiia  Tlieiiiar,  imilttlé  :  Jmu  Henri, 
sfÊUs  MftÊSàmàmh  aie.  I  vol.  iii-8,  ISS«,  p.  8. 


(/■)  El  c'est  là  iiiiecrocllc  st'. ludion;  cnrb  royairé 
se  garda,  cii  cflcl,  iley'iirroper  les  tieux  |)ui»$.inc<-$ 
cl  de  faire  ccqu'avail  fait  l'ancieii  ccsarisiii^,  c'csi- 
à-dirc  lie  cuiifuiidre  le«  pouvoirs.  Elle  piciciidil  let 
disliiiguer,  \vis  séparer  coaiine  lait  l'Egliie  ;  senie- 
meiu,  elle  les  mil  sur  la  iiiëiue  ligne,  prélendaitl 
bien  lioiiiii  r  par  là  Aes  innrques  de  son  (;r»nd  res< 
(tecl  |ui!ii  r;niii«riié  s|iiriiui  lit-,  et  ce  (ni  là  le  l'ié^c 
lians  lequel  lurnbereiil  les  esprits  et  «bus  lequel 
beaucoup  se  délialteui  eacoie  aujourd'hui.  On  ii« 
vil  pas  qu'en  lectuinaissaiii  et  pruclamant  les  deux 
fséUtunefs  éftUe,  en  fanaii  dn  wauicliéisttie  pur, 
et  qu'en  les  i^claraiit  iudif>enda>itet,  ou  livrait  la 
liriie  il  Ct'sar  el  l'on  niait,  eu  «IcIiuiUAC,  le  suuvi^ 
tain  «loiitainc  iK'  l'H'ii. 

(f)  AoMMdN  commen  uire  tur  l'idU  de  ICUo,  p.  LU; 
My.  MMl  rmivra{$e  de  klgr  JUbCf  Ih  fe^ 
comme  d'abv»,  p.  i<5>173. 

(h)  t)«  rhgJ.  §ell.^  liv.  H,  tàêf.  15. 

^t)       rartide  Liaiatis —fc'lisMsa  tAij,«»i«. 
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1er  jusque  sur  les  «iernières  limites  du 
sobisoie,  et,  par  d'iniprndentes  théories* 

j»rosi|iio  in5(;n'{ni\  cdiilins  clo  l'iiérô^io.  11 
vûulut  doirc,  lui  aussi,  quelques  ^(lultes  à  la 
coupe  (le  l'indépemlauce,  assis  à  la  (ab.'e  des 
rois.  Il  en  esl  arriv('\  hélas  1  que  rinfecimn 
du  mauvais  exemple  a  couimencâ  h  jeter  le 
trouble  dans  la  société  tout  enlière  ;  l'fi- 
gliso  est  devenue  suspecte  aux  peuples;  ils 
ont  voulu  la  rendre  responsable  des  vices, 
dos  corruptions,  dt^s  doiuinalinns  Jesjimuls  ; 
voyant  leurs  gardiens  se  séparer  du  Pasteur 
des  pasteurs,  ils  ont  appris  à  se  passer  de  lui, 
i  l  h  niarclier  sans  celle  colonne  lutnincuse 
(jui  les  avait  si  souvent  guidés  aulrclois. 

A  l'époque  où  le  gallicanisme  atteignit 
son  plus  li.iiit  point,  l'ICfClise  se  trouvait  plus 
i|uu  j.iiiiais  assaillie;  c'ûu  enl  des  couiltats 
au  dehors  et  des  terreurs  dans  son  sein  (a). 
En  la  voyant  assii5^6e  par  le  prulcstanlisiue, 
cunipriuiéc  par  les  rois,  lu  devoir  de  tous 
ses  enfants  était  de  la  défendre,  et  de  la  dé» 
fondre  eu  resserrant  les  liens  qui  les  unisr 
sent  à  la  Ctiairc  de  Pierre,  et  ^n  faisant  à 
rollc  iiiôiiie  CliJiiro  un  |>ié>iesi;ii  piiiss.inlde 
tous  les  hras  et  do  tuus  les  cceurs.  Mais  on 
■e  comprit  pas  cela.  Préférant  les  sourires 
des  princes  aux  h.iisers  U'une  Mùie,  on 
cherclia  h  dérober  à  celle-ci  tout  ce  qu'un 
put  enlever  à  la  maison  paternelle»  pour  en 
faire  un  odieux  hoeiiin.ige  aux  pieds  do 
«  eux  qui  l'uppriujaieutl  On  su  soucia  peu 
de  blesser  son  cœur,  de  faire  couler  sas 
larmes;  on  calcula  la  souinissioti.  on  pesa 
Kobéissance,  on  discuta  l'auiour,  elles  parti- 
sans des  doctrines  d'asservissement ,  re- 
l'rotdissaat  la  tendresse  tiliak  dans  leurs 
âmes,  enfantèrent  de  leur  cœur  ylact^  lojan- 
iiénisiuo  plus  fruiJ  encore. 

Ils  voulurent  ellkicer  renipreinte  de  leur 
origine,  et  arracher  de  leur  histoire  les  plus 
belles  pages. Ils  boiileversèrenl  tout  il.iijs  lu 
dogme,  et  lu  souUle  de  leurbouelio  brûla, 
comme  une  bise  glacée,  les  fleurs  Mllantes 
de  l'enseignement  doelritial  (6).  Ils  liroiit 
une  morale  sauvage  h  l'us/ii^e  do  ceux  qui 
r^ippliquent,  et  pour  l'ellVoi  do  ceux  «jui 
la  siiLdssenl;  ils  I  ihriijiièrent  des  liturgies, 
déiialurèreui  lus  saintes  cérémonies  do  l'K- 
gliso  en  j  iuiruduisaut  des  éléments  étran- 

(à)  II.  Pul)l)é  Pniil  (le  Gcsiiii,  ItitroJ.  à  i'oiivmgc 
lin  f*.  Augustin  Thc'iier,  déjà  cUc,  p.  7,  10,  13. 

(6)  II  y  a  longtemps  <jue  «ou*  nous  au.irlioiH, 
dans  le  nlénwrinl  Ctitlioluiite,  :i  iiumlrcr  li  >  s 
_  friiiis  pro«liiiis  par  le  galiicanistnc  cl  le  jaiisétiiimc 
'  «laiis  les  leurcs,      ans,  surtout  !«  piété,  car  ces 
Cu»esiee  doctrines  ooi  tout  ç&ié.  tout  eiuénébré, 
lnHit  glMé  du  (roid  d«  la  intirt.  On  verra  li-deasui 
liniUKS  rcllexiaKS  daiisl'érrll  de  .M.  I,.  Itnpert  : 
Lg  fiatHemUttKt  etfnttcien  rinime,  §  S.  iii-8,  ISlii. 

<r)  iVM'/i  narcrdoliiiii  litent  cnnoiics  iguortrt, 
(i>.'  Céiestiii,  P«|M\  ihvi.  5S,  cip.  Snlli.) 

(d)  V'oij.t  ••iurc  l'ardcliî  Gai  li'  \>  shk.,  ii.  VI,  unira 
4ë«l*«lu  traité  de  Féiieion  lur  VAMotité  du  Sun», 
Poitl.,  Iii*8, f .  Satt  et  Sahr.  Voir  antsi  in- 
i:niu2tttee  réd-'sloiis  dti  comte  de  M.iiNirc  sur  l:i 
niustimi  (le  la  cendamnailon  des  dot  iniiL's|i4ni<  .i. 
iie«,  il»n-i  i<*n  \in^  ik  fBgfn*  fait,,  éJit.  de  IMI. 
m.  34t  à  344. 

k'asMMUée  de  1700,  par  exemple,  auiiuée 


gcrs  h  leur  sublime  simplicité;  ils  ravagé- 
rent  le  culte  et  onblièrent  la  discipline; 

puis  ils  s'emprisonnèrent  dans  leur  maison, 
et  mirent  comme  une  senlinello  vigilante 
le  gouvernement  civil  è  en  garder  I  entrée 
I  our  les  cmpt^dior  ou X -mômes  d*eo  sortir, 
afin  de  ne  pouvoir  sans  doute  s'expOser  à  la 
tentation  de  perdre  leurs  précieuses  libertés. 
Voyez  la  suite  logique  de.s  choses  :  une  fois 
qu'ils  eurent  voloniaireraonl  fait  schisme  avec 
lu  centre  de  l'unité,  la  lutiile  les  prit  ;  les  lois 
de  l'figlise  les  condamnaient,  ils  trouvèrent  * 
bon  de  les  oublier.  ÎBn  effet,  rignoranceso|i- 
plé;i  5  loiil;  on  pcrdil  «le  vue  lo  <lroilcanO« 
nique;  cette  législation,  le  plus  beau  codo 
de  dogme,  de  morale  et  de  discipline  que 
l'on  pui.«se  désirer,  écrite  sous  la  dictée  do 
l'Esprit-Saint,  et  que  tout  prêtre  est  obligé 
de  connaître  (c),  fut  bannio  presque  enliè- 
romenl  <les  séminaires,  cl  le  peu  que  l'on  y 
conserva  fut  souillé  de  principes  gallicans. 
Si  Ton  eût  connu  un  peu  de  droit  canon i- 
qiio  orthodoxe,  est-ce  qu'on  n'eût  paisu  en 
même  temps  (pie  les  liturgies  nouvelles 
é<aient  illé^ilimenietit  éUiblius;  que  les 
quatre  arti<  les  avaient  été  réprouvés  depuis 
Innocent  XI  jusqu'î  Pîo  VI  (rf)  ;  que  la  mo- 
rale était  outrée  et  qu'on  no  faisait  (pu; 
ietor  la  désespérance  duns  les  âmes:  «pie 
leseurés  n'étaient  pas  évéoues;  que  les  évé- 
qiies  n'étaient  pas  Papes  (e);  que  les  droiis 
des  saintes  Congrégations  romaines  n'étaient 

J»as  sans  valeur:  que  les  Décrélales avaient 
brce  de  loi;  que  les  pouvoirs,  en  entra- 
vant les  relations  avec  le  Saint-Siège  (fjai 
en  s'oppo^nt,  comme  ils  le  firent  avec  tant 
d'acharncmeni,  è  l'admission  du  saint  cou- 
rile  do  Trente,  usurpaient  de  la  manière  lo 
plus  indigne  sur  les  droits  de  la  conseicnce* 
Mais  non  ;  on  laissa  consommer,  que  disons- 
nous?  on  prêta  les  mains  h  toutes  les  vio* 
Idtiims;  en  un  mot ,  on  préféra  la  puissance 
tlu  ueptre  é  la  houletle  du  pasteur,  et  le 
sceptre  nous  llagellnl  Ainsi  se  n^alisaient 
(lo  |>lus  on  plus  les  craintes  qui  avaient  percé 
le  cœur  de  tfossuot. 

Si  l'on  perdit  de  vue  les  saintes  règ'es  du 
«Irnii  canonique,  en  revanche,  liéijjs  !  <m 
n'oublia  point  les  actes  iégisl.ttils  du  pou- 
voir civil  qui  prescrivaient  renseignement 

de  même  ««prit  que  celle  de  léfti,  veulwl  8*immi«« 

rrr  dans  di-s  dioses  qui  reg-irilaii-iU  le  P.ipc.  Ainsi 
l!i)$!iiiiU  y  pio|iosa  Irés-scneiisemenl  la  condainna- 

I  iHi  lies  <iiivra};(U  <le  deux  canlinaux,  Sfiui  Irati  et 
Uabriclli,  doiil  U  Pape  était  le  juge  iialurcl,  cl  dont 

II  faisait  précisément  eiami  -   li  s  livres  dans  06 

niemenl.  —  L*asseail»lce  de  i7C5,  iiuhs  le  mvoas 
Iden,  déeiito  que  «  la  religion  ei  tmiti^  les  choses 
<]h\  I  l  (  (inrrnirnt  ne  smil  poiiit  «tii  ressort  de  la 
l>iii->.iih  i:  sei'iilieio,  selon  l'uistitirioii  ili:  JéiUs- 
i;!iris|  I  l  la  iniiliiuiii  ;  i  lu.ns,  <  I!i- m;  vil  dans 
celle  tradiliûii  que  iAdiiOiiciion  d 's  deux  puissance*, 
et  ne  ftt  pa»  attention  à  leur  Idérarchitalion;  de 
sorle  qu'eu  les  faisant  égales  ut  indépendantes,  loiu 
de  remédier  aa  mal,  on  ne  lit  que  l'aggraver. 

(/■)  I  Dos  laï-|U<'s,  dit  Féiielon  t<"l  il  aurait  pu  dire 
malliciirensemcnldcs  «  cilosiasti  iu -s),  voidenl  ((iic 
ce  hoil  là  la  liberté  de  nDlrc  Tylisc  g  Uiicaiie  do  n'ad  ■ 
mettre  aucune  CunslUuUu.i  du  Sic^o  a|iusiu!i(|ue 
tottdiaiit  ta  fol,  si  elle  u'csi  dcoiaudi.'e  par  le  roi* 
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(}es  (Joclrines  de  168-2,  el  l'on  *.ul  les  obser- 
ver (a)  I  Au  reslc.  les  Parlemeiils,  dans  la  der- 
nière moitié  du  règne  de  Louis  XIV  comme 
•OBS  Louis  XV,  surent}'  mettre  bon  ordre. 

On  vit  ces  hautes  magistratures,  ainsi 
qae  nous  l*tvont  déjk  remarqué  (  |  XVll  ), 
on  les  vil  usurper  un  empire  despotiiiue  sur 
le  clergé  {b),  onacherè  répiscopâl  la  crosse 
et  la  mitre,  se  coii<iituer  en  concilo  juges 
de  la  discipline  el  même  de  ia  foi,  exiler  les 
prélats  qui  ne  Toulstent  pas  se  résignera 
leurs  pxigonces,  sé(|ueslrer  leurs  revenus, 
emprisonner  les  curés  et  les  autres  prêtres, 
faire  lirûler  par  la  main  dn  boorreau  les 
Mandeuietils  dus  successeurs  dos  apôtres, 
forcer  dos  pasteurs  ot  des  vicaires  de  pa- 
roisse k  prendre  dans  les  tabernacles  le  P<tiii 
lie  vie  pour  le  porter  è  des  moribonds  que 
l'Eglise  en  jugeait  indignes  et  faire  escorter 
par  les  agents  de  la  police  ces  ministres  sa- 
crés, pour  que  force  restât  à  la  loi  parle- 
menlatre.  Aa  nom  de  quel  principe  s'exé- 
culaii'til  toutes  CCS  odieusei  et  sacrilèges 
u$ur|»0lionssur  la  liberté  de  la  sainte  Eglise 
de  Jésus-Chrisi?  Il  faut  bien  le  dire  (  puis- 
quecesont  des  faits  nullicnli'ines  ),  céUiit 
eu  nom  des  libertés  gallicaim  !  En  vertu  de 
ces  libertés  on  opprimait  la  liberté  des 
conscifMK'i's,  la  liberté  du  sacré  tribuuni  de 
in  récou  lUalionJa  liberl*^  de  la  prédication 
évangélique,  la  liberté  inènie  de  ce  que  le 
sanctuaire  renferme  de  plus  auijuste  et  de 
plus  saint  (r). 

Veiii-oii  un  fjit  entre  raille  T  En  I7:i2,  le 
çuré  el  les  vicaires  de  Saint-MédarU  à  Paris 
refusent  les  secremenis  k  denx  religieases. 
Le  parleuicnt  signitio  h  ces  prôtrcs  l'ordre 
de  laire  connaître  les  muiiCs  de  leur  refus. 
Ils  réiiondent  qu'ils  n*ont  agi  que  par  obéie- 
fance  à  leur  archevêque.  Ce  prélat  est  in- 
lerftelléà  sun  tour.  Il  répond  qu'il  est  exclu- 
stveunuit  comptable  è  Dieu  du  pouvuir  qui 
lui  a  été  confié.  Le  Parlement  ordonne  ï  l'ar- 
cbcvô  |uo  dadiuiniitrer  ces  religieuses,  sous 
peine  (le  la  saisie  de  son  temporel,  elle  curé 
(ie  Sainl-kiédard  csldécrétédo  prise  de  corps. 
.  Il  fïiadrait  des  volumes,  el  non  ms  un 
simple  coup  d'oeil  rapide,  pour  dL-roiiIer  cet 
iastes  d'oppression  de  la  liberté  religieuse 
sous  le  dcititolisme  des  Parlements.  La 
Franco  entière  ne  retentissait  ijuc  de  som- 
mations, de  sentences,  d'emprisuuncments, 
de  saisies,  de  bannissements  contre  les  évè« 
qiiesct  les  [)rêlres  qui  respectaient  les  sain- 
tes règles  (lu  la  discipline  beaucoup  mieux 
que  les  arrêts  yarlemeniaires.  Toutefois,  les 
princes  ne  connivaienl  pas  toujours  aux  en- 
treprises exorl)itantes  de  leurs  ^tarlemeniSi 

Mats  si  le  roi  lii{-i>éine  renycr»aU  sa  fol  aniiqart , 

«oiniiic  ll<-iiri  Yl.'l,  roi  irAii};l<'tt:rrc  l'a  ilétniilc  il 
n'y  a  pas  l'in^lcmits,  il  fjiulr;iii  repousser  la  lué- 
«let'ine,  .'.i  cilc  c  ait  «li'iii»iiilcc  jur  uo  malade  fU 
tiélire...  I  (iraiU',  u*ii  tupra,  p.  23U,  231.) 

(m)  Vay.  ces  Actes  dans  le  if^moraji^iini  de»  liber' 
téê  0'atrwiitul«tael  tgU»€  gaUientu,  par  il.  Alexaii» 
lire  Guillemlm,  f  vol.  In*8.  1845,  p.  iM  et  aiiiv. 
Voir  nii&si  Tarliclt;  G\u.ic\msme. 

{b)  M.  I'.-^IiIk;  Pascal,  L'KtjUte  et  les  PnrtemcHls 
IVoix  de  la  VV;ii(',  n.  du  l.'>  iiovt'inlirc  IK."»l.) 

(c)  Un  tira  avec  urulii  l  tLtud€  sur  ta  tie  «<  la 
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et  cela  parce  qu'ils  jalousaient  leur  autorité, 
et  qu'ils  auraient  voulu  même  la  détruite  et 
s'affranchir  de  cesassembléesdane  lesquelles 
se  réfuL'init,  ju^iipi'à  un  certain  point.  I*es- 

S rit  de  liberté  et  d'indéppn(ianco  nationale, 
lors  les  rois,  usanl  de  leur  suprématie, 
cassaient  par  édits  les  arrêts  des  cours  sou- 
veraines; ils  frappaient  môme  quelquelbis 
de  l'exil  les  membres  de  ces  magistratures  ; 
mais  t'£glise  ne  pouvait  profiter  de  ces  lut- 
tes inlestines  :  elles  teomaient  le  plus  sou- 
vent  5  5  n  désavantage. 

Dans  ces  cas,  survenaienllesr«inon/ranre«. 
Une  des  plus  curieuses  de  ces  pièces  est 
celle  (lu  9  avril  1753.  La  vignette  du  titre 
représente  un  ange  armé  de  l'épée  flam- 
boyante, protégeant  un  calice  et  une  cou- 
ronne royale  et  lenaol  sous  le  pied  droit  une 
torche  incendiaire  qui  menace  d'embraser 
un  globe  semé  de  fleurs  de  lis.  Le  bouclier 
de  l'ange  porte  la  légende  :  Sunatui  optimi 
prineipis.  On  lit  aubas  de  la  vignette  :  Di 
fcliisnniie  erslinauendo.  C'était  donc  pour 
empêcher  un  scoisme  que  le  Parlement  de 
Pans  réslslsltk  l'autorité  dn  Pontife  romain 
et  des  évêques  de  France!  Evidemment,  h 
s»s  yeux,  au  nom  da  libertés  gai licane$.  les 
magistrats  séculiers  étaient  investis  de  la 
mission  supr^'me  do  sauvegarder  l'intégriié 
du  dogme  calholi({ue,et  l'Église  était  placée 
suus  cette  rigilante  tutelle  (d)l 

Uestail  au.isi  aux  évèques  le  droit  d'Aum- 
ble$  remontrances;  ils  pouratrn/ s'adresser 
au  roi  et  lui  souincllre  leurs  supplications 
pour  le  prier  de  laire  réflexion  sur  les  iii- 
eonvénients  ou  les  conséquences  de  ses 
édits  el  de  ses  ordres.  C'était  la  liberté  de  la 

i)lainte  t  Heureux  temps,  où  les  [>asteurs  de 
'Btsiise,  entravés  densVeeoomplisaement  de 
leur  ministère  sacré,  pouvaient  tout  du 
moins  faire  monter, è  de  cerluinef  époques, 
leurs  gémissements  vers  le  trêne  I  On  voit 
dans  les  Procèst-verbaux  du  clergé  de  Frange 
(ju'ils  recoururent  souvent  à  ce  moyen; 
mnis,  outre  ce  qu'il  y  avait  do  triste  et  d'Iiu- 
niiliant  dans  ces  démarches,  outre  les  bles- 
sures qu'elles  faisaient  k  la  dignité  du  clergé, 
elles  n'aboutissaient  le  plus  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  qu'à  une  bumiliatiou 
de  pins,  celle  du>refus  :  de  telle  sorte  que  ce 
n'était  qu'un  droit  dérisoire  [e)  I 

Hélasl  poijrquoi  faut-il  que  Rossuel  ail 
oublié,  en  168»,  ces  mémorables  paroles, 
prononcées  par  lui  en  IGUO  :  «  Q^l'e^l-ce 
que  l'épiscopal  (piand  il  s  égare  de  l'Ejilise 
qui  est  ton  tout,  et  du  Saint-Siège  qui  est 
ton  centre,  pour  s'atlacher,  con/r«  ta  nature, 
à  la  royauté  comme  à  ton  chef  ?  Ces  deux 

tnwra  dê  dfAgueatiÊU,    par  II.  Alfar  GrivetN 

dans  VVnhc'  iité  catholiiiHt ,  année  1819  cl  18oi. 
l/auienr  y  l  ui  L)ua  rotiiialire  la  servitude  uù  lan- 
guissait l'b])^liïc  lie  France,  aous  la  pression  de  la 
mapisiralure  ilc  l'aduiinisiralioii ,  peadasi  tM 
régnes  «le  l-oui»  \IV  el  de  Louis  XY« 

(c/)  M.  Tabbo  Pascal,  l»c.  cU.  ' 

(c)  On  iioi»  dispeiMeni  d'ea  apeerler  des  preu- 
ves. L  i  culli^clion  des  ttémoires  du  clergé  en  tour- 
iiiiilt'.  l  oir  iicanmoiiis,  entre  auires  article*,  coiiH 
inliuilc  :  lli>r(»niQ-E  de  l'êlectio.m  et  S(ti*UMnit' 
TIV.1  DU  ÉvtttUtJ,  U.  X,  11.  kU.  CIC. 
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paissances  d'ordre  si  différent  ne  s'unissent 
point,  mais  s'cmt>arrassenl  mutuellement 
quand  on  U$  confond  ensemble...  On  énerve 
U  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui 
ùle  un  cerlaio  poids  qui  seul  peut  tenir  les 
peuples  (a).  »  Nout  vanons  prteistaieiil  de 
voir  ( omuMottont  ctt  maUitun  soDiae* 
cowplis... 

XIX. 

Les  doctrines  gallicanes,  parlementaires, 
royales,  en  un  mol,  cétarienna,  s'étendirent 
partout.  L'impulsion  ilonnéo  par  la  Franco 

Produisit  son-  e(rel  dans  tous  les  Etals  >lo 
Kurope,  qui  n'en  continuait  pas  moins  de 
s'appeler  l'Europe  catholique.  Ces  doctrines 
forenl  surtout  propagées  en  Allemagne  par 
V«0-Bspeo  et  Fébronius  (fr),  et  celle  con 
Irée  eut  aussi  son  gallicanisme,  l'enseigne- 
ment  josépbîsie,  dont  od  sait  la  dissonanee 
avec  celui  de  l'Eglise  roaiaine.  Mère  et  Maî- 
tresse de  toutes  les  Eglises  :  périlleux  dé- 
saccord, lors  mémo  qu'il  ne  va  pas  jusqu'aux 
déviations  extrêmes  qui  séparaoi  de  l*uiiité, 
jusqu'au  schisme  formel  1 

Déjà,  à  partir  du  traité  de  Westpbalio 
(tGi8),  les  puissaiiees  avaient  brisé  avec  la 
suiirématie  religieuse  de  la  Papauté  :  elles 
méconnaissaient  ses  droits,  elles  n'avaient 
même  plus  pour  elle  les  simples  égards  dus 
k  UD  sooTerain;  des  traités  aTaleol  été  faits 
dans  lesquels  on  violait  les  inlérêls  de  l'E- 
glise romaine,  sans  la  consulter,  sans  tenir 
«compta  de  ses  proteslalions.  Les  princes 
prélendirenl  réfonucr  l'Eglise  suivant  leur 
caprice  ou  leur  cupidité,  sans  se  souineUro 
aux  décisions  du  Saint-Siège,  et  on  les  vit 
partout  donner  leur  appui  à  l'hérésie,  au 
jansénisme,  à  la  fausse  philosophie  du  xvin* 
siècle,  en  un  mol,  À  toutes  les  erreurs  (c). 
6i,  au  XVI*  siècle,  dit  Al.de  Carné  (d),  •  les 

8 rinces  ont  secondé  la  Réforme  pour  furii- 
er  la  paissanco  rojrala  par  Talblblissamant 

(•)  Boaaaei,'OraiaM  puMn  4ê  U  nfat  d*A»> 

Vtm.  tes  articlas  HicTMKiet  sas  avncus 

n'Eus,  el  Zaccaria  (L^  P.)  de  la  Compagnie  île  Jéttiis. 
L'article  que  Feller  consacre  k  FréWoaius  e»l 
rnrieus;  immIi  il  y  aurait  twniewip  k  ëln  sarfla- 
•itiurs  de  ses  assertion*. 

(e)  El  il  en  a  imijours  été  alMit  On  le  voit 
dan«  toete  la  soiie  «le  lliisloire,  deintis  ces  Césars 
Ibéuloftens  de  Biis-Empiftt  ^nl  iroablaieDt  l'EtsIise 
en  roiiteiitaiii  el  enireienant  les  hérésies  {Votj. 
plus  haut,  §  Vil  ;  puis  la  note  tf,  col.  li,  it 
i*ariicle  iloxiiurs  I,  pape,  ii*  II),  jusqu'aux  prin- 
res  li'aujonrtl'liui  qui  sont  ie«  seuls  appuis  «les 
fausses  religions  et  en  prolongent  la  durée.  C'e->t 
ce  qae  vteni  de  remarquer  justeneat  uh  écrivaiR, 
dans  Im  ligiies  snifanies  :  c  Qu'est-ce  «nil  |irek>age 
resistcnce  ou  piiiiéi  l'agonie  de  la  Keturakc,  »!  ce 
n'est  l'appui  des  gonTernemenIs  T  Stipprimez  les 
iiiréréis  uialérivis  de  raristocraiiti  aiiglaiie,  qui 
|M»iède  les  domaine^  et  les  b'  iiéllccs  qui  appar- 
teaaient  auirerols  à  l'Eglise  catholique,  et  !'£!«- 
MiêêtmM  M  sera  tiieiitèt  plus  qu'un  souvenir 
iiislorti|ae.  Des  rsnses  nnalogues,  juiuies  i  b  pré> 
P'Hidérance  de  la  couronne  en  Prii»se,  donnent  un 
M  mlrianl  de  vie  à  l'EgliM  ufllciellt  de  ce  pays, 
1  iil'  cllc,  p:ir  p:irenlbc»e,  ne  soucie  guère,  à 
lueurs  %u'ii  est,  des  dociriues  priiniitves  du 


de  la  Puissance  spiritaaita,  las  magistrats  et 

les  minisires  des  gouvernements  catholi- 
ques n'ont  pas  prêté,  durant  le  xviii*  siècle, 
un  concours  moins  efTicace  au  jansénisme, 
dont  ils  ont  servi  les  rancunes  atfoit  préva- 
loir la  plupart  das  matimas.  ■  Tandis  quu 
oa  parti  cloiuinaii  presque  toules  les  cours 
depuis  Vienne  jusqu'à  Lisbonne,  l'tncrédu- 
lité  avait  aussi  ses  grandes  entrées  an  palais 
de  Sans-Souci  el  ne  l'Ermitage.  Catherine 
implorait  dos  vers  de  Voltaire  ;  Frédéric  lui 
dédiait  les  siens,  et  tout  petit  prince  «Tait 
un  correspondant  aoorédité  dans  las  bnraauK 
do  l'Encyclopédie. 

Et  la  philosophie  que  cet  ouvrage  avait 
pour  but  de  faire  triompher,  cotte  philoso- 
phie railleuse,  déver^jondée,  impie,  éguisle, 
fut  assez  inepte  elle-même  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'en  enveloppant  le  christianisme 
dans  les  abus  qu'elle  attaquait,  alla  servait, 
en  dernière  analyse,  la  cause  du  despotisme, 
que  pourtant  elle  ilétrissail  et  condamnait 
assez  bruvaroraentl  Cependant.  «  quoique 
ennemie  du  chrisiianistue,  la  |thilosophiede 
cet  âge,  dit  L^cordaire  (e),  lut  emprunta  le 
dogme  de  la  liberté  des  Ames  et  laaoutint 
avec  un  zèle  qui  ne  faillit  jamais,  moins 
sans  doute  par  amour  de  la  justice  et  do  la 
vérité,  qu'avec  le  dessein  d'éhranicr  le  rè- 
gne de  Jésus-Christ.  Mais  Quelle  que  fiUsa 
pensée,  alla  fondait  dans  las  aeprita  la  r» 
tour  d'une  tolérance  équitable,  et  préparait 
pour  les  siè>  lus  à  venir  raffranchissemeol 
de  tant  de  peuplas  ebrétians  opprimés  par  la 
main  de  fer  du  despotisme  et  de  l'hérésie. 
Ain:>i  Dieu  a  t-il  coutume  do  tirer  le  bien 
du  mal,  et  il  ne  se  produit  rien  dans  le  monde, 
niéiiie  contre  la  vériléet  la  justice, qui  ne  doive 
tôt  ou  tard,  par  une  divine  transformation, 
servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 

Tuuiours  est-il  queoes  principes  chrétiens 
de  tolérance  et  de  liberté  des  âmes,  les  Cé-  , 
aara  laa  axploilèrant  baUlamaat  k  leur  pro- 

lalkériinisine.  Qu'est-ce  qni  retient  dans  le  scliisine 
«ne  partie  de  la  Uthoaniet  N'es4<e  pas  la  vo- 
lonté lowie-puiaaanie  du  esar,  servie  |tar  la  police, 
par  le  knovt  et  par  les  longues  lani-es  des  Cosa- 
qiK'S?  La  Rn«sie  elle-iMà««ie,  hien  qu*évangélisé« 
par  des  membres  de  la  secte  pliolienue,  ennserva 
pttitdOMt  loDgiemos  quelques  rapports  éloignés  avec 
le  centre  d«  raniié  cailioliqae  et  une  eenaiiio  vé- 
nération  pear  b  arande  Eglise  romaine.  Ce  sont 
l(M  aniocniles  qui  ont  brisé  ee  faible  lien»..  Jetons 
un  teiavd  sur  la  lloltande,  le  Danemark  el  la  Suéde» 
On  saTi  avec  quelle  rigueur,  dan»  ces  contrées,  les 
luis  pëiialfs  r  piiiiiaieiit  naguère  et  répritiieni  en- 
core aiijourd'lmi,  bien  qu'elles  aieiii  eié  adoucies, 
tnu.e  tentative  de  conversion  i  la  (oi  romaine.  En 
sonune,  l'hUioire  nous  anrmd  qne  des  causes 
eilérieures  et  lotues  nwléndies  eas  éé  être  comp- 
tées parmi  les  plus  fermes  soniieiis  de  l'Iiéresle, 
O*i'on  ne  vienne  pas  atUrmer  mainien^int  que  le 
icinporel  est,  dans  l'ordre  actuel  cks  rlio!>es,  ab- 
S4tlunienl  étranger  au  spirituel,  el  que  l'un  el  l'au- 
tre s«  meuvent  dans  des  spbèics  ttrtaiemenl  indé- 
MMidantea.  >  (M.  Léotiee  de  la  Rallaye,  /«  Monde, 
M*  dn  I**  mai  1«63.) 

{ih  L'Kgtite  et  rfc'/aian.xviii*aiMa.dnasteC«riis- 
poudani,  tom.  IX  de  la  noiiv.  série,  I8S8,  p.  73* 

(e)  Elogt  (auèbrt  de  Daniel  O  Coniiel,  daas  Im 
Cwiircntu  de  JSvtre'Dame,  tom.  IV,  p.  M9. 


«If 

fit.  S'eti  «mparAnt,  ils  iM  tiioraèrnil  eontre 

l'K^lise,  et  ce  fui  en  leur  iKun  qu'ils  la  com- 
battirent. LaKuerre  acliarnée  litrée  à  l'E- 
glise, à  ses  milices  sacrées  (a),  etc.«  sous 
LouisXV,  dcChoisettl,  avec  les  Pompadour  et 
les  Duharry, n'eurent  pas  d'autre  drapeau,  et 
J'en  sait  tout  co  qu'ils  firent  sous  celte  égidel 
Au  beau  leoipt  du  règne  de  la  philoso- 
'  phie,  on  toffgeail  rféjh  ft  <téponflitr  le  Pape 
dp  son  fiouvo  r  temporel.  Voici  c«  que 
Frt'Ji^ric  11  é<Tiw.-iit  à  Voltaire,  et  da"s  co 
mot  se  trouve  révélée  toute  In  tactique  dcA 
rois-|>hilosophps  et  des  philosophos-roij 
contre  l'Eglise:  «On  pensera  à  la  comiiuHB 
facile  des  Etals  du  Pape,  et  alors  le  Palliuiu 
est  à  nous  et  la  scène  est  fltiie.  Aucun  des 
potentats  de  l'Europo  ne  voulant  reconnaître 
Hii  TÏoaire  de  Jésus-Christ  soumis  h  un 
antre  souverain,  tous  se  créeront  un  pa- 
triarehe.  chacun  pour  son  propre  Etat... 
Peu  h  peu  chacun  s'éloignera  de  l'unité  de 
Ffiglise  Hiiuira  i>ar  avoir  dans  son  royaume 
une  religion  ainsi  qu'nne  langue  à  part...  » 
Qm  le  voit,  co  n'iMnit  pis  l;int  du  temporel 
que  du  spirituel^  de  l'éternel  iiu'il  s'agissait. 
Frédéric  II  ni  Voltaire,  ni  les  autres  philo- 
sophes ne  s'y  trompaient  :  en  mettant  In 
main  dessus  les  Etats  de  l'Eglise,  ils  comp- 
taient bien  anéantirson  Autorité  en  détrui- 
sant son  indépendance,  en  brisant  l'unité. 

Personne  n  ignore  tout  ceci.  On  n'ignora 
pas  non  plus,  et  nous  en  avons  déjN 
vu  des  preuves,  ou  n'ignore  pas  «  l'abus 
énoriDe  de  i*«pp#l  foiiwMcd*<iftN«,  qui,  dims 
un  temps  où  toutes  les  entreprises  vetinit'iii 
lie  la  puissance  séculière,  et  non  de  Uome, 
avait  fait  du  roi  le  véritahe  chef  de  l'Eglise 
de  France  {b).  n  F.h  bien  !  innombrables  sont 
les  arrêts  rendus  sous  Louis  XV  aussi  bien 
que  sous  snn  prédéoeeseur,  par  les  Parle- 
ments, ngiisanl  en  leur  qualité  de  protec- 
êê^i  d<»  canons  il!  Ces  arrôi«,  dont  on  peut 
voir  la  longue  série  dans  d'Héricowt,  iti- 

(a)  Voy.  {'.irticle  JésiiiTBS  (Bliioriqa«  de  !•  SSf- 

pressioii  lies),  clc,  eu;. 

(*)  Fénelun,  Œuvres  compléira,  U  XUI,  p.  SW. 

(ç)  Lé  imtmai  iê  Bvéier,  svocsi  an  perlsmset 
ée  nris  A'*  éitiliae  eom|>léte,  8  vol.  In-lt,  Chkr- 

ptntier,  ^87*8),  m  nous  laisse  rien  ignorer  de  ces 
traeatieries  jundicd-Hicoloii'Ktucs,^  auxquelles  les 
parleinfnis  c«ii!>.i<  ra  eut  la  nioilié  'de  leurs  :iuilicn- 
ces,  peudaiii  «{»«)  les  courli&aties  gouveriialeul  la 
Fran«eet  que  Yoliaire  exercnii  de  Fcriiey  sa  die- 
latere  «ertipéenae*  Mous  pouvons  j  retrouver  à 
leer  éat«  tes  lKitoitfl»raUes  arrêts  par  lesquels  les 
lua^'isirats,  après  avoir  véritié  i  la  loupa  les  ihéaes 
tics  1^1  lus  (rt>scurs  liaciieliers,  supprimaient  reltes-ri 
cuinme  daiigoreuse-<  |>niir  la  sûreté  ilu  loyjuiin!; 
et,  afin  de  iitainieuir  «iaiis  rubci»i>aii('C  des  sujeis 
éoniOR  paraisiail  craindre  que  le  Suinl-Siege  i:c 
pratiquât  la  fldétiié,  ils  parlaient  codum  si,  des  luura 
a*Avignoa,  éem  «"ent  wille  papsiiiis  avaient  meaacé 
te  Dyaume.  (M.  de  Carné,  tœ.  et/.,  p.  02,  94) 

(rf)  Arrêt  du  3  j  nivier  1758. 

(e)  <  bien,  Oii  l'ii'ul,  ne  prèiait  moins  à  la  siip- 
proaslon,  rien  n'élail  moius  du  ressort  du  parle- 
■MUt  (nous  le  croyons  bien  t)  qu'ujie  Bulle  de  ccit« 
aainrP-  Hait  il  j  élaii  quesuon  des  «rreers  du 

tinséeisfiecidiisékidfl  aaial  Vlnetnlà  les  cem- 
allre.  Il  n'en  riliut  pas  daVaotage  |i«ur  eidicr 
les  plaintes.  Uts  cure»  du  Pari«,  les  winuM  qui 
s'étuent  déclarés  pour  les  iniracles  ila  s|«ur  Vàt'v, 


eit 

Inent  tonrl  lonrfor  la  validité  des  inlenlie- 

lions  prononcées  par  l'autorité  diocésaine, 
sur  les  innovations  introduites  par  b  s  évô- 
ques  dans  les  Bréviaires  et  le  Rituel,  sur 
les  excommunications,  les  censures  et  les 
refus  de  sépultt/re  :  ils  règlent  les  obliga* 
lions  des  chanoines  et  leur  mode  d'assistance 
è  rOfiice;  tantôt  ils  reciitientdes  €atécbis> 
mes ,  tantôt  ils  suppriment  des  Ifande- 
ni°nt8,  etc.  fc). 

Ah  1  que  durement  l'Eglise  de  Franco  ex- 
piait ses  complaisances  erirers  les  rois  de  cé 
Monde  1...  Et  lorsque  Paris  f.'iih'iss.iit  dflns 
cette  guerre,  la  province  venait  réchauffer 
son  zèle.  Une  sorte  d'émulation  s'étatdit 
entre  toutes  les  comp8;.;nios  ju'liriaires,  et 
ce  fut  è  qui  s'engagerait  le  plus  avant  sur  le 
terrain  de  la  théologie.  Le  Parleiuent  de 
Paris  venait  de  retirer,  pararrét,  le  caraclâre 
OKsmnénique  au  concile  de  Plorenra  et  au 
concile  de  Latran;il  paraissait  avoir  comblé 
la  mesure  de  l'audace  et  du  ridicule  en  sup- 
primant, fHir  QD  acte  qu'on  Tondrait  biffer 
de  l'histoire  (d),  la  Bulle  de  canonisation  di» 
saint  Vincent  de  Paul,  sur  une  consultation 
rédigée  par  le  fougueux  Boursier  (e).  Ce- 
pendant le  parlement  de  Toulou''e  trouva 
bientôt  moyen  de  le  distancer  :  on  vit  cette 
compagnie,  après  un  débat  solennel,  décré- 
ter (l'ajournement  {f^  un  pauvre  candidat  en 
droit  canon  pour  avoir  soutenu,  sans  malice, 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  possédé  virtuello- 
ment,  durant  son  passage  sur  la  terre,  la 
plénitmdt  des  éevae  puinoneet  (g),  non  que 
in  cour  contrslAt  précisément  à  Dieu  cetto 
double  souveraineté  (il  faut  le  croire  chari- 
tablement ),  mais  parce  que  les  Papes  poa* 
vaienl  èiro  tentés  d'abuser  do  la  coiicessif>n 
eu  leur  quaUté  de  Vicaires  de  Jésus-Christ  1 

Nous  n'en  finirions  |>as  si  nous  voulions 
relever  tous  les  faits  qui  montrent  l'oppres- 
sion sous  laquelle  l'Eglise  de  Franco  géiuis- 
aait  (A).  Mais*  uoas  l'avons  dit,  ee  n'était  pas 

rérlaiiièrenl  contre  la  Bulle  à  l'instii^atiOQ  de 
Ikiursier,  et  dix  avot-aisà  kiî  appuyèrent  d  ttue  eoftr 
aelMiion  oà  ils  s'assuraient  que  Ifi  4ifBUI$  de  etju- 
fMMMUMlerjaeitnl  l«  emté»  à  form$r  tppaiitktt  è 
Fmrt^iêrmâm  i*  «mms  têune  pKttnuê  fB*«e 
fwmrruii  e^ffrmtdr*  en  faveur  de  eeite  Bulle,  ce  qui 
n'emi>êeherai(  pas  que  dam  un  temps  plus  opportun 
ili  lie  jhnsasxiHl  à  l'tippel  comme  à'abvs.  Li-s  cures 
lornicrciil  donc  leur  uppos'iion.  •  {UiiH.  pour  tereir 
à  l'Iiis!.  eectit.  du  jvui*  siècle,  par  M.  Picot,  édiC 
de  loiu.  III,  p.  13, 14.)  Ëi,  tout  dernière 
Ment,  un  juttnial,  io  SiMt^  qui  se  croit  libéral, 
ayant  déterré  quelque  part  une  pièce  qui  pruvve 
que  l4is  curés  de  P.iri8  tirent  cette  opposition  eu 
1733,  se  |iÂina  d'aise  (lev;nil  cet  ncle  <t'iniciligi-nce 
ti  lie  piéU\  I  sai.s  se  doiiier.  lui  rc,toiiiiit  lu  UuuUe 
(u*  du  1"  noveuibn;  liitil),  qu'il  révélait  um«^  des 
causes  qui  ont  aui«né  lus  mauvais  Jours  de  * 
el  svns  s«  douter.  liinwv^MOM  fc  noire  tour,  qn« 
ces  cures  étaient  jûH»é»i$tet.  ot  que  leur  oppoiiiiou 
n'a  pas  aileado  la  découtseru  du  SUcle  pwur  être 
connue  de  l'Iiistoirc  ! 

([)  Arrêt  du  30  juin  1752,  âturtuil  de  Uarbiet, 
toni.  V,  p. 

(a)  fiuèure  si  ee  lien  hmmneavait  jUt  que Moir»- 
fiei^eur  la  piMséilaH  eneore  an  oiell  cVét  é>é 

plu.-i  dan^crcui  1 

(A)  Ou  peut  les  voir  dau»  1  ouvrage,  ù-dcMus, 
de  Picot. 
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m  DISCOURS  PRELIMIlfAIRI. 

en  France  seulement  quo  In  conraslon  dos 
deux  puissances  avaii  engagé  TEiiUse  sous 
la  plus  dure  et  la  phHliumilianleaes  tyran- 
nies. Celle  con^éiiuence  snrlnit  si  invim  i- 
blemenldcs  insiiiulions  anciennes  survivant 
1  leur  principe,  qu'on  la  vit  se  produire  si- 
maluinéinent  dans  toutes  Ics  moBarchief 
'dites  catholique$  (a). 

PomlMl avait  précédé  de  Choiscui,  bientôt 
distancé  par  d*Aranda  h  ÎJi  li  i  1,  p.ir  ïan- 
nurci  à  Naples.par  de  Carvalhuoti  Portugal, 
lesquels  n'éfuirgnèrent  aucune  sorliîd'ontr.T- 
g^s  ei  de  violences  envers  l'Eglise.  En  1167, 
l'Espagne  dépassa  la  France  dan»  I»  persé- 
cution et  l'iiiiquilé,  et  personne  n'ij^nnro 
que,  sous  le  rèf^ne  des  rois  Irèi-fidèltSf  l^n^;- 
temps  placés  à  deux  pas  d*an  schisme  dé- 
claré, on  avait  vu  un  ministre,  dont  il  et 
plus  Caciie  de  redire  lus  cruautés  que  les  ser- 
vices, fournir  leur  Uièmc  à  nos  cours  de 
justice  en  hn'ilanl  5  Lislionnt>  les  jésuites 
comme  régicides  cl  comme  sorciers.  La  inai- 
son  d'Autriche  ne  demeurait  pas  en  arrière 
do  la  maison  de  Bragance  et  des  trois  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon  ;  elle  ne  tirait 
pas  un  moindre  parii  du  \'\{v&  d'apostolique 
attaché  è  la  couruntic impériale  pourriverles 
fers  de  TEAit^a.  En  sa  qualité  de  gmrditn 
dti  $uint$  canontt  Joseph  11  mettait  dans  ses 
Biats  le  clergé  catholique  sons  le  régime  du 
placet,  et  les  insurrections  les  plus  redou- 
tables ne  t'arrêtaient  point  dans  ses  entre- 
prises de  docteur  et  do  sacristain. 

Dans  les  Etals-Sardes  le  roi  Victor*Amé* 
dée  11  souleva  de  graves  contestations  avec  le 
Sainl-Siégc;  les  rapports  furent  mûuie  pen- 
dant quelque  temps  interrompus;  l'accord 
parut  rétabli  sous  Charlus-Eromanuel  III  ; 
mais  certaines  maxtm»  établies  dès  le  temps 
dos  contestations  dnos  renseignement  de 
y  Université  et  dans  la  pratique  do  la  ma^i^is- 
tralure,  produisaient  toujours  leurs  fruits. 
Eu  Toscane,  l'archiduc,  frère  de  Jose|ih  11, 
coiupreuait  le  droit  des  princes  à  la  manière 
(le  Fébronlus  {b),  et  trouvant  dans  févêque 
Ricci  un  instigateur  et  un  complirc,  ouvrait 
ft  Pistoio  f28  août  i79i)  un  synode  au  Jan- 
sénisme (c),  pen<Iant  que,  sur  les  bords  dii 
Ithin,  les  princes-évfques  qui  gnuvcrnaicril 
leurs  étals  par  la  crosse  et  par  le  sceplro 
conspiraient  l'hérésie  dans  les  conférences 
d'Eais  (au  1196),  fermaient  le  tribunal  de 
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la  nonciature  et  vhassai ont  d'une  i 
siasiiauo  l'envoyé  pontifical  (d). 
Telle  était  reitremtlé  è  laquelle  les  peu- 

voirs  politiques  avaient  acculé  l'Eglise  dans 
toute  l'Europe  occidoniale,  sous  cet  ancien 
régime  dont  «  le  souvenir,  dit  M.  de  GaroA, 
éveille  aujourd'hui  dans  uno  portion  de  la 
presse  caiholiune  de  si  étranges  engout- 
mcnts,  »  lor.«qu  une  crise  imprévue  par  reui 
nit^mos  q  ii  l'avaient  provoquée,  vint  clian- 
g'  r  tout  à  coup  le  cours  naturel  des  chose!». 
Mais,  avant  de  nous  arrêter  sur  celte  crise, 
nous  devons  repreudru  quelques-unes  des 
contrées  ci -dessus  rapidemnoi  énumérées, 
et  entrer  dans  quelques  détails. 

XX. 

Ce  fut  surtout  on  la  personne  do  Joseph 
[[,  empereur  d'Autriche,  (|uc  scuiiila  &o 
concentrer,  au  xvin*  siècle ,  toute  l'action 
contr(!  la  Papauté.  Il  publia  les  lois  dites 
Josépbines  (e),  et  se  montra  digne  émule  des 
Césars  aliéné-nuls.  Uésulu  de  réiulir  dana 
ses  mains  toutes  les  forces  de  la  monarchie, 
Joseph  line  lolérail  pas  les  rap(iorl5tle  ses 
sujets  avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésias- 
tiques, les  seules  qui  eussent  survécu ,  ne 
trouvèrent  pas  grice  devant  lui  (f). 

Il  ordonna  donc  qu'aucun  Bref  ne  lût  publié 
sans  son  assentiment;  il  abolit  les  recours 
I  Rome  pour  les  affaires  réservées,  et  an- 
lorisa  les  év<^ques  à  donner  les  dispenses 
pour  cause  de  parenté,  il  voulut  avoir  pour 
la  Lombardie  le  droit  de  nommer  les  évè- 
qucs,  roinino  dnns  le  resle  do  ses  Emis  :  et 
il  notitia  au  gouverheur  qu'il  su  croyaii  au- 
torisé h  disposer  dt  tous  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques. Il  nomma  rarcbcvèque  de  Mi- 
lan sans  eu  informer  le  jPape.  Le  Pontifc 
lui  ayant  a<lresséscs  plaintes  h  ce  sujet,  Jo- 
seph renvoya  le  Bref,  co:nuie  n'étant  pas 
libellé  en  termes  convenables. 

Il  (il  traduire  la  fiihio  en  langue  vul- 
gaire. 11  se  proposait  d'y  mettre  aussi  la  li- 
turgie, de  supprimer  tes  ornemonts  et  cer- 
taines imagos,  les  processions,  les  pèleri- 
nages, les  confréries.  Il  fit  arracher  des 
Bréviaires  l'uflicede  saiot  Grégoire  VII,  et, 
partout  où  elles  se  trouvaient,  les  Bulles  lu 
cerna  Domini  et  i'niyenitus,  défendant  de 
discuter  sur  les  propositions  qui  y  étaient 
contenues.  11  interdit  aux  monastères  la 


(«)  H.  le  comte  de  C;»rné,  UEjlùe  et  VEiat  au  ttiii' 
iPc'«,  dans  le  Correspondant,  nouv.  série,  loin.  L\, 
|8.'>8.  p-  "4-1*»^. 

(t)  Le  P.  Aiigiislin  Tbeiner  dil  que  t  te  fcbro- 
elanisnie  n'e»i  autre  chose  qu'un  gallicaniime 
stupide  el  iuseniié  poussé  jusqu'i  ses  ileniiôres 
C'Hifcéqnencea  avee  ntnpiiuyable  et  dtsfoivsnie  lo- 
gique protfsiaiilicO-r«tioii.ilislc.  i  {  Jean- Henri , 
comte  de  Frnnkenberg,  elc.  I  vol.  mi-8,  tS.Ni, 
p.  i\  )  —  L'ouvrage  du  savanl  alibé  Pey  :  l>e 
CmnUtrilédet  deux  vulstancen,  3  vol.  in  8,  Str.u- 
lienrt,  1781,  conUent  une  exc«lleiiie  rcfut  iiion  tlo 
Fébranins.  L'AmxiUmrt  eaikoUquê  (il«  ilem  Gné- 
rancer  et  de  l'abbé  Sinnnet)  appelle  cet  Auvr.iEe 
profond  el  orthodoxe.  Voy.  lotit.  IV,  p.  îOtf. 

[e]  Voy.  les  ariitks  I'ie  VI,  pape;  Pistoie 
(8yiio<b><ic),%lr. 

{i)  Uirnuket  da  tariinai  Pacta,  sur  les  affaire» 


«»rcli'sîasiiqii('s  d*Alleinn^ne  el  de  Porlngnl,  pen- 
dant s-  s  rioiifiiiHiies.  2  vol.  iil  8,  ISl.*),  l'ari;-,  I.  t. 

(c)  Ces  toii  n'onl  d'aulro  but  que  de  rcsOfiiidro 
avec  la  dentiéro  audace  les  prcro|;3livcs  noiiliO- 
ciles.  On  les  asbolies  <lo  ims  jours  raritele 
riiÉcis  BisToamess  sua  l*Kgi.i«k  catwiuqvb  n 
Actriciie),  mais  avec  reriaiiifs  rcstririiont  et  lit- 
lorprél.iliotis  qui  lais.îcnl  lo;ijOiirs  iiniî  l^orlC  «u- 
TiTlc  aux  {'iiiiMoloiiicnls  el  aux  r:i|)ii''<'s  «le  l'abso- 
liiiisiiie,  qiKiiiil  il  cioil  le  inoiutMit  u|)|iorliiii  pour 
reilrer  eu  qu'il  a  donné  et  resserrer  lett  cliaiiics 
qu'il  n  en  instant  Ktiehées.  —  Foy.  noire  article  : 
REtATio?!  nisTORiQtra  00  MNaÉ.«i9iiia,  oo  ooavouio- 
NisMR,  Dit  qiiE!s!<r.ti.isac  BTnvjostSrutaiîe. 

(/}  M.  Cc-iar  CtiiMi,  Uhtoircde  cent  ans  (lU  H.'îO 
à  l8tiU),  4  vol.  iti-li,  Uidut,  ttS>i-li>^3,  to.u.  I, 

p.  tSl  el  sidv. 


jd  by  Google 


CtXIII 


DICTIONNAIRE  DE  L'IllST.  UNIV.  DE  I/EGLISE. 


CXXIT 


subordination  h  des  chefs  résidant  hors  du 
pays,  cliaque  fondation  derant  être  régie 
par  les  provinciaux  dépcn  lant  de  révôi|uo, 
•t  ne  pouvant  ni  envoyer  des  députés  à 
des  chapitres  trans  aa  dehors,  nf  atoir  def 

élrangiTS  pour  i-hefs,  ni  pcrtiiettre  à  aaenn 
reii|(icui  de  faire  le  vuvago  de  Rome.  U 
détruisit  deux  mille  vingl«qaatre  monastè- 
res, n'en  laissant  subsister  que  se|>t  corit';, 
et  réduisant  le  nombre  des  moine»  de  ironl» 
mille  è  dix>sept  mille.  Ceux  qu'il  toléra 
durent  se  livrer  à  l'enseignement;  cl  il  les 
dispensa  de  dianler  an  cliœtir,  ainsi  que 
des  autres  pratiques  nuitibUx  à  la  $anté. 

Ce  n>st  pas  tout.  Ce  César,  devenu  l'ad- 
ministrateur du  temporel  de  l'Eglise,  con- 
stitua avec  les  biens  confisqués  un  fonds 
ecclésiastique  :  il  .en  destina  une  partie  à 
salarier  les  enréa  dont  il  augmenta  le  nom- 
bre. Il  eniero  auxévôqnes  de  Lorahardie  la 
direction  des  grands  séminaires  qu'il  rem- 
plaça |>ar  une  école  de  théologie  unique  è 
Pavio,  où  il  transféra  le  collège  gerraani(pje 
de  Rome;  il  y  nomma  naturellement  des 
professeurs  [(artisans  du  joiéphismc,  doc- 
trine qui,  on  le  voir,  élan  le  [)rotiiiit  du 
gallicanisme  (a).  Ces  partisans,  à  qui  on 
donnait  en  Italie  le  nom  de  Janséniste», 
i^taient  des  hommes  tels  que  Pierre  Tambu- 
fini  (b),  coryphée  de  celle  école,  et  Joseph 
Zola,  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique 
jusqu'au  temps  de  Constantin.  Le  bruit  cou- 
rut que  ri  mention  de  Joseph  était  de  confis- 
quer tous  les  bénéfices,  et  de  prendre  le 
clergé  salarié  par  riital.  Toujours  est-il 
qu'il  alla  jusqu'à  taxer  lai-méme  les  dé- 
penses des  funérailles,  prescrire  les  heures 
pour  sonner  les  cloclies  ei  tenir  les  églises 
ouvertes.  C'est  pour  (  (  Ni  oue  Frédéric  ap- 
pelait l'empereur  Mon  frère  te  sacristain, 
disant  que,  par  malheur,  il  ne  joignait  (las 
au  désir  d'enseigner  la  paliencu  d'instruire. 

Joseph  li  accomplissait  tout  cela  avec 
rabso!iitisme  d*nn  ndmme  oonTalnco,  tout 
comnir  Louis  XIV.  El  ses  courtisans  disaient 
à  ceux  qui  voulaient  réclamer  et  se  plain- 
dre :  que  toute  considération  devait  eéder 
h  l'obligAtion  où  se  irouvo  un  monanjue 
d'exécuter  un  système  reconnu  conforme  au 
Uien  de  ses  sujets  et  à  la  prospérité  do  In 
monanhio.  C'était  le  comble  de  la  dérision 
OU  do  l'ineptie.  Joseph  réj>ondail  à  un  su- 
périeur de  couf  ent  qui  lui  Iparlait  de  ses 

(a^  «  Qti*êiait-ce  eo  vériic  que  le  jo.^éphismc  aii- 
trichleo  T  Rica  autre  ctiose,  dit  M.  l'ablié  l*«scal, 
qu'un  protectorat  maleneonlrenx  île  la  pninMnce 

tii'i  ulnTf  S  ir  la  piiis-;iiu:t' erclésiastifine...  Je  le  «li- 
rai S  UIS  délour.  J'jiine  mieux  une  ;;iicrrf  franclir*, 
il  front  ilécutiverl,  .que  ces   guerres  ifiM'liriMiscs 

S ni  uic  rappetlrnl  imp  le  li.ti.si-r  du  Janliii  des 
livci.  Et  vaità  pourquoi  le  nom  seul  «le  gnllica- 
iiisHie  aoiMie  si  w«l  ai»  oreiUes  «le  quicoiMiae  eow- 

rrcnd  et  cttérh  la  ntierré  ée  la  sainte  Kponse  de 
L-SUH  Clirisl.  Kt  voilà  encore  pininiiioi  (nit  li|ii(  s 
If^uilli^!»  |-ériO(jii]<i''s  |iriiclaiiieiil  l>-iir  syin))  illiio 
|H>ur  la  lurnie  mniian Impie,  en  voulant  suiiiiltaiié- 
ibuiil  r««suKti«r  ce  (|u'ou  nouuna  jadis  les  privi- 
leK«*sde  lecverwiNe  romf*  cl  de  Cépiscopal  i»  d«< 
a*rt,  Iroaveroni  c<iu!i1.iumiiriiI  une  répulMou 
l^ruliNide  daus  le  c«i:ur  de»  Catliuliques  shiccrsi  cl 


scrupules  :  £A6ieii/  alUx-vous-en  dans  un 
pnijs  ork  il  n*y  a  pas  de  poretlles  fois  ;  et  è 

un  évAque  qui,  après  lui  avoir  fait  un  long 
discours  sur  ses  propres  devoirs,  lui  de- 
mandait des  instraetions  :  L'instrvetian 
est  que  je  veux  être  oh/i.  On  voit  que 
Louis  XIV  était  fidèlement  imité.  Un  prê- 
tre suisse  »  Plorer,  nommé  directeur  du  sé- 
tiiinaire  de  Brunn.  se  vit  repoussé  par  l'é- 
vôque  en  qualité  de  janséniste:  il  fui  pro- 
mu par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions, 
au  sétninaire  de  Vienne;  et  l'archevêque 
Migazzi ,  qui  le  repoussait  aussi,  fut  dis- 
gracié et  obligé  de  (jui.Ucrson  sii'i^e.  L'Uni- 
versité deBoonfutfondée  par  les  protestants, 
pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  II. 

Pie  VI,  no  voyant  pas  où  s'arrêterait  co 
déluge  d'innovations,  s'en  effraya;  et  ses 
remonlranoes  ayant  été  vaines,  ainsi  que 
les  réflexions  respectueuses  qu'il  avait  h 

f)lusieurs  reprises  adressées  à  l'empereur 
c),  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  en 
personne  près  de  lui.  Combien  les  temps 
étaient  changés,  depuis  l'époque  où  lus 
Papes  citaient  devant  eux  les  Césars  (d)  1  lin 
vain,  ceux  qui  prévoyaient  les  inconvt*- 
nienisd'un  piireil  voyage  cher-chèrent-ils  à 
l'en  détourner.  Pie  VI,  confiant  dans  sa  cause, 
se  mit  en  roule  après  avoir  prié  une  nuit 
entière  sur  le  tombeau  des  saints  Apôtres. 

Joseph  11  lui  renilil  [oute sorte  d'honnenrs, 
mais  il  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  dis- 
cussion sérieuse,  et  il  ne  laissa  personne  le 
visiter  sans  sa  permission.  Le  ministre  Knu- 
nitz,  àqui  lei'ape  présenta  la  main,  la  lui 
serra  comme  «t'é^ll  à  égal ,  el  ne  lui  paria 
que  de  beaux-arts.  Pie  VI  s'iHant  monirô 
prêt  à  approuver  ccrUiines  uiosures,  pourvu 
qu'elles  fussent  nio  liliées,  le  diplomate  rusé 
fit  entendre  au  Puutife  que  cela  n'était  pas 
nécessaire.  «  Le  Ponlife,  profondément  af- 
fligé de  l'inflexibilité  de  Joseph,  rougissant 
d'un  vain  cérémonial  et  d'une  véoéraiiou 
mensonRère  pour  le  Saiot-Siégf  au  moment 
mémo  ou  on  le  dépouillait  du  sesnius  beaux 
privilèges,  quitta  Vienne,  après  y  avoir 
séjourné  on  mois  en  suppliant,  au  pied  de 
ce  même  trône  que  les  foudres  lUi  Vaticail 
avaient  ébranlé  plus  d'une  fuis  (e).  » 

L'empereur  rendit  ensuite  au  Pape  sa  vi- 
sile,  mais  il  affecta  une  grande  indilférence 
et  vécut  dans  ,1a  ville  éternelle  en  simple 
particulier.  Opeodant  e»  voyage  loi  tti 

rotiséqucnis  «tac  leurs  afTeclions.  »  (M.  l^iUié 
pascal  écrivait  ceci  en  1851,  i»nt  la  Voix  de  la 
Vérité,  u*  ilu  15  novcuabrc.)  —  Voy.  plus  liaui, 
col.  cx\ii .  U  note  e. 

(6)  Ce  Taiiil)iiriiu  e^t  l'un  île  ceui  que  Maur  Ca> 
pellari,  deitiiis  (.n-gnire  XVI,  réfute  dans  sou 
Triomphe  du  Saini  Siëge  et  de  PEifliêe  oh  Us  uotn- 
ttmrs  modernes  combetlfu  esec  leur»  propre»  armes, 
traduit  de  riialiea  |»ar  M.  TuMié  JaniuMS.  %  vol. 
in-8,  1833. 

(()  Voy.  le  cnricut  volume  intitulé  :  Ct>rr<'i;)oif- 
daiice  du  Pape  Pie  VI  arec  rempereur  Jouph  II, 
suivi  dit  KecHtil  de$  Aciet  concernant  tsaefefcdi 
ce  Pape  à  Vienae,  in-8.  Ruine,  1787. 

(rf)  .U.  César  Canin ,  op.  cit.,  p.  139. 

\e)  William  Cose,  Mii(oir<  de  la  moiuirthU  aKtri» 
ihienne,  iraU.  franï..  1811,  5  vol.  iii-8.  luiu.  111. 
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mieux  compreiidro  la  'lifficullô  de  réduire 
Je  Pape  è  n'ôtre  aue  révô.|ue  do  Rome  ,  et 
il  Accepta  l'indalt  que  le  Pape  Ini  offrit 
pour  la  norainalion  h  rnrflR\ fiché  et  aux 
bénôAces  de.  la  L'onibnrdie.  Le  Papo  dut 
inèine  cétter  la  nomination  des  évôques  d'U 
talie  h  ce  C(^sar  qui  avait  aboli  jusqu'au 
couvent  où  il  était  venu  conférer  avec  lui. 
Ainsi,  psrtoni,  la  concession  la  plus  impor* 
tante  aux  jeux  de  ces  Césars  était  celle  du 
droit  de  nomination  ;  ils  lenaienl  surtout  h 
arracher  celle-ci  à  r£.,'liso,  parce  qu'ils 
cofuplaieot  beaucoup  aur  ce  moyen  pour  «• 
ert%r  un  etergé  servile.  Quand  ces  noioina* 
tiens  appnrli  naient  au  corps  sacerdotal  et 
aux  fidèles,  les  plus  Yerlueux,  les  plus  ia« 
lèi^>8  obionafent  les  suffrages ,  et  les  prin- 
ces ne  pouvaiiMil  rien  sur  des  hommes  in- 
dépeodanis  et  attachés  avant  tout  à  leurs 
devoirs  (a).  Aussi  les  voyons-nous,  peu  à 
peu  ,  conlîsquer  ce  droit  è  leur  profil ,  et , 
en  étendant  le  cercle  de  leur  domination, 
Jeter  les  premiers  jalons  pour  arriver  à  for- 
mer leurs  églises  prétendues  nationales.  Le 
despotisme  veut  runité  autour  de  lui, en  at- 
tendant  qu'il  puisse  absorber,  s'il  étflit  pos* 
sitile,  la  grande  unité  catholique... 

Kn  Allemagne,  l'opinion  fut  indisposée 
'  contre  Rome,  non  par  les  jansénistes,  écri- 
vains trop  subtils,  non  par  les  philosophes, 
trop  railleurs  pour  une  nation  grave  et  pe- 
jaiitc,  mais  par  un  prélat  calholiquo,  Nico- 
las de  Honttieim  ,  évêfjue  sutfragant  de  la 
métropole  de  Trêves.  Il  publia  en  1763  un 
petit  livre  5ur  l'état  de  l'Eglise  et  la  puii- 
Mance  légilime  du  Pontife  romain,  qui,  léiin- 
primé  avec  des  additions,  devint  le  manuel 
de  son  parti.  Sa  conclusion  était  qu'il  fal- 
lait supprimer  les  abus  et  les  excès  de  la 
puissance  pontiflcale.  Sous  un  air  de  coa- 
cilialion,  l'auteur  sapait  d'avance  les  prin- 
cipes fbndamenlaui  de  l'Autorité  môme  dont 
Il  voulait  la  réforme;  il  ne  Ql  qu'aigrir  les 
esprits  contre  Home,  en  excitant  la  jalousie 
des  prinees  af  «n  h$  «rAorlanr  à  rettnindrê 
ta  suprématie.  C'était  lâcher  la  bride  5  leur 
penchant,  servir  la  cause  diabolique  et  pour- 
suivre  un  but  tout  opposé  à  e6lui<|tt*on  vou- 
lait ati*-indre,  si  tant  est  que  celui  qu'on  se 
proposait  était  tout  à  tait  pur l  Uontlieim 
empruttla  aai  protestants  et  aux  gallicans 
leurs  objections,  sans  tenir  compte  des  ré- 
futations. Rome  condamna ,  mais  les  évôques 
s'en  iiiquiélèrenl  peu  ;  Venise  lit  réimprimer 
le  livre  et  les  éditions  se  multiplièrent. 

Sur  ces  entrefaite»,  on  vit  les  quatre 

Îrincipanx.  pnMals  d'Allemagno  se  réunir 
Ëms,  près  de  Cobleutz  (1786),  pour  don* 
ner  la  eontre-partie  de  rassemblée  pré- 
.vi<l(5t'  un  siècle  plus  t(^Ipar  Bossuet.  lls<léci- 
dérent  que  les  évôques,  comme  successeurs 
des  apôtres,  ont  le  pouvoir  imiuédiat  de  lier 

(a)  Voy.  notre  ariii  le  llitroitioce  et  t*ËLCCTiO!« 

ET  DE  l,"l>STlTCTIOJl  DES  Avf.QlE'*,  II.  I,  «If. 

ib)  Yoy.  rairicle  II.SToniQCE  des  artxi.es  d'Eus. 

{e)  Voy.  sur  cel  écrit,  sa  dnclriiie,  «a  cmidaii:- 
iia-ion  |Mr  Pie  VI  dans  le  célélire  et  impnriani Urrt 
$uper  solidiuu*  P«ir«,  notre  JT^m.  eath,,  tem.llll, 
p.  100  ei  siiir.  ;  nos  Notes  et  Appriidiccs  an  traité 
«le  Fcut.lju  biu  ÏÀuiotié  d»  Struserain  Pon^^fe^ 


al  de  délier;  que  les  religieux  ne  peuvent 
recevoir  d'ordres  de  supérieurs  résidants 
hors  de  TAIlemagne  ;  que  les  Bulles  et  les 
dis|)Pnses  de  Rooie  n'ont  de  ferre  qn'flvoc 
l'aiiprobation  des  évôques  (6).  En  consé- 
quence, ils  conclurent  è  la'  nécessité  de 
changer  la  forme  du  serment,  de  diminuer 
les  taxes  poniiticales,  d'enlever  au  Nonce 
toute  ingérence  dans  les  aOhires  ecclésias- 
tiques. "Toujours  les  mêmes  principes  que 
ceux  de  1614  ou  do  1G82,  soit  (jue  les  pou- 
voirs civils  les  fassent  déclarer,  soit  que  des 
prinoes  ecclésiastiques  trompés  par  eux  lea 
patronnent  t 

Divers  prolals  adliL^rôrcnt  h  la  déclaration 
d'Ëros.  Alors  les  mariages  se  célébrèrent 
en  vertu  de  dispenses  aocordées  par  les 
évèqurs,  sans  souci  des  réclamations  du  , 
Pape.  Le  Pontife  s'adressa  au  clergé  du  se- 
cond onlre,  ce  qui  fut  taxé  tTabus:  et  II  y 
eut  un  diMuge  de  plaintes.  Les  droits  pon- 
tilicaiix  furent  contesté->  dans  une  muUiludo 
d'écrits.  L'indépendance  des  éTtqoet  fit! 
IirCchée  (lu  haut  des  chaires  ;  on  y  procla- 
niaii  qu'ils  ont  le  vole  résolutif  dans  les 
conciles,  qu'ils  sont  tous  égaux,  qu'ils  pou- 
veiil  di»pcnser  mémo  de  robservalion  des 
canons  généraux  ;  (ju'uno  toi  papale  n'o- 
blige qu*aut;int  qu'elle  c»t  consentie  pnr  !e* 
évôques.  C'était,  celte  fois,  la  révolution 
dans  le  clergé  même,  et  riiistoire  nous  offre 
maliieureusetnent  plus  d'un  do  ces  scan- 
dales 1  Que  vouUez-vous  que  les  peuples 
pensassent  de  ces  révoltes?  Enfin  l'écrit 
d'Eybel,  Qu'est  ce  que  le  Pape  [c)1  mit  lo 
comble  aux  pamphlets  contre  le  Sainl-Siégu. 
Il  fut,  dil-on,  préposé  à  l'empereur  d'insti- 
tuer un  concile  national,  alin  de  rendre 
les  appels  à  Rome  inutiles,  ainsi  que  lea  en- 
vois d'argent.  «  Les  princes  ecclésiastiques 
croyaient  assurer  par  lii  leur  indépendant, 
dit  M.  Cantu,  et  ils  creusaient  l'abtmedans 
lequel  devait  s'eni^oufiTrer,  vingt  ntts  après, 
leur  puissance  territoriale  (d).  ■  Nous  voici 
ramenés  ainsi  h  ce  Joseph  11  qui  était  si 
bien  secondé  par  le  clergé,  et  avec  lequel 
nous  n'en  avons  pas  encore  fini. 

L'Autriche  possédait  comme  en  usufruit 
diverses  provinces  de  Belgique  (e).  Jose[»h  11 
s'en  viol  boulevcrier  loul  dans  ce  pays, 
comme  il  avait  fait  en  Italie.  Mais  la  liberté» 
la  foi,  sauvèrent  la  nationalité  belge,  en 
amenant  une  révolution  (1799)  oui  ressem- 
ble au  fond  à  celle  de  1830,  malgré  la  dif- 
férence des  circonstances  (/}. 

Joseph  débuta  par  un  tel  déluge  d'ordon- 
nances, qu'en  l'année  178G  le  (-onseil  «tf» 
Flandre  lui  représenta  (^ue  Charles-Quini, 
en  cinquante  ans,  en  avait  rendu  moins  que 
lui  en  (luelqoes  années.  Puis,  dans  ce  p8jr> 
soumis  a  un  cloi^é  puissant,  et  qui  fondait 
sa  morale  sur  une  piété  profonde»  Il  défcn- 

p.  15, 809  et  sqIv. 

(d)  llntoire  de  cent  ant,  tom.  T.  p.  130. 

(tf)  C'est  i-ilire  les  ducliés  de  Ural)atii,  «le  G«f|. 
dre,  de  Luxeiidiourg  ;  les  comtés  de  Klamlre,  il« 
fiainani,  de  Nainur;  les  teiKoeurics  de  II.)liiies  il 
de  Tournai. 

(Â  Voy.  jfiif.  rf4  MRlaaa,  loiiu  1,  p.  U1-U5. 
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<Jil  les  processions  cl  les  pèlerinages,  sup- 
prima !(;.«  couvciib.  i-oiiriA  riM>>lrm-(ion  aux. 
$écu]iers.  Cft  fulsurlnuf  du  cC>lé  de  rensei- 
gneoient  qu'il  porta  tous  ses  cirorls,  sacbanl 
liien  que  c'ëlait  un  puissant  moyen  dedo- 
iiiiii.ilion ;  m.iis  ce  fui  aussi  p.ir  là  qu'il 
cxcila  et  anH-na  coulre  lui  Jes  plus  vivt's 
répulsions  {n). 

Il  subsliiii.)  ilonn  aux  si^ujinnircs  dinci^'- 
sains  uti  séminaire  gnu'ral  h  l.otivain,  avuc 
lies  prof'tsspurs  de  son  ch'ux  ;  et  dans  le 
plan  drs  sr'tn inaires  généraux,  il  ne  cacha 
l'As  l'inleuliou  de  «  sub^liluer  h  la  lliô'do^io 
callioli'pie  les  scion>:es,  la  physi<|uc,  la  cbi- 
mie,  Pa^irononiie,  réooiioiniô  poliliiiuo;  • 
Ui  le  dessein  «  de  faire  furcél  r  h  loduca- 
tion  niotiai'al(^  fl  5  l'i'^oisuu'  dis  «ouvcnls, 
l'enthousiasiuo  do  la  pairie  el  l'ailaclieiu^iil 
&  la  monarchie  aairieliienne  ;  d*écraser 
riiy  ire  iij.t Ainoulaioe,  d'établir  le  règne 
des»  lumières.  » 

Les  séminaristes  lui  présenlèreni  unanf- 
ntotiuMit  une  pélition,  îi  l'effel  «de  rester  ,s(tu- 
luis  à  leurs  évè(|ues  respectifs  pour  la  (Iiî- 
ripline  et  le  dogme.  L'Universiii^  de  Lou« 
vain,  qui  sedisail  fon  léo  |)our  ôlre  le  hou- 
Icvard  cl  le  souliua  iJe  la  foi  c<ili)Oliq>ic,  so 
d(^<:!ara  contre  le  nouvel  enseigncn)enl ,  ut 
Joseph  la  transféra  à  Bruxelles.  Trouvant 
que  sa  sœur,  jçouvernnnte  de  ces  provinces» 
avait  trop  d'iiidulgencc,  il  'n  r.ippela,  ot  la 
remplaça  |iar  le  couite  iraulsmandorf,  qu'il 
inveitil  d*une  aotorité  illimitée.  Il  coni{édia 
lu  nonce  aposloli(|uo ,  ap|icla  h  Vicnnu  l'ar- 
chevêque do  Malincs,  de  Frankenbi-rg,  pour 
•ejusiilier;  déposa  el  exila  celui  do  Nauior, 
on  réprimanda  d'autres,  el  ex p»îdia  des  or- 
dres porldul  que  son  édil  sur  l'établisse- 
menl  du  séuiiaaire  général  h  Louvain 
détail  être  obéi  sans  rtlard  et  tant  réplique. 
Il  supprima  les  couvents  de  moines  réi;u- 
liers  qui  n'oblempC'icrenl  pa>  h  coiio  injoiic- 
lioa;  abolit  les  abbayes  et  les  éj^lises,  et 
t*«a  prit  même  h  la  célèbre  société  des 
Bollandisles  :  rcnscii;nctiioiil  et  la  scienco 
fûol  peur  aux  dos)i<)lusl  Un  premier  ordre 
impérial  (1T7S}  avait  prescrit  aux  doctes 
liagloi^rajines  «  (pi'il  sera  publié  un  volume 
par  an,  el  qu'on  en  /inisse  en  dix  années. 
Kl  si  les  travailleurs  raanquenl  el  succom- 
bent à  la  peine,  il  est  défondu  de  les  rem- 
placer. »  l'.n  1780.  les  Bollandisles  sont  sup- 
primés, dit  doui  Pilra  (/*),  «  par  :in  nouvel 
ttliase  de  ce  km  tartaro  ajipclé  Joseph  11  1  » 
El,  en  môme  lei:i|i>,  ic  prince  bouleror!>e 
<lo  fonii  en  comlili  I  nru  ii-n  youvornemcnt 
politique  ;  mais  ceci  n'est  pas  de  notre  su- 

{a)  Il  faiil  lire  celle  longue  lulic  dans  l'ouvragé, 
MMS  prolise  il'ailleurs  01  peu  ouverl,  peu  libéral, 
iMitnli  :  J!«m  -fliiihL  ternit  de  Fratdùmberg,  car- 
tfiac/  arehetifnt  ét  MatiHei,  primat  de  Belgique,  et 
an  lutle  pour  ta  Sibérie  df  l  E.j'he  fi  pour  Ut  témi~ 
nuire*  éiiiacopaux,  tout  l  'empti  i'ur  Jo»eph  II,  pnr 
Aiigusiin  Tlit;iiicr,  (irélrc  du  l'Oratoire,  IrailuU  par 
l*:iul  (leGe«liii,  i  vul.  iii-8,  i&bi,  Paris.  Uiilal. 

(b)  tltuitc  iur  lei  cuHecdvnt  des  àtUt  itt  Mliltit, 
«te.,  t  vol.  iii-8,  1850.  pag.  iOI. 

(r) La Bi'IkIiiik'.  ruiiime  nniis  TiivAns  déjà  \n 
{»n,  CMnL\M.Mi  .  ti.  VI  cl  note  lO'i  <lii  pié'-riu 
»nl.),  piuii:»ia  luuiitiu  t.  coiun;  la  Jovlriiiu»  g.dli- 
canes,  cl,  plus  ticwcase  ifue  b.'aacvMp  d'autra 
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jet.  I,cs  Be^es  pourianl  so  montraient  dis- 
posés h  obéir;  mais  ils  voulaient  quo  les 
Klals  fussent  consullés.  Au  lieu  do  faire 
druil  à  leur  dé«ir,  Jo&epb  envoya  dus 
troupes.  Kaunitz  voulut  Tamenorèan  ar- 
rangeuJenl  :  L<  fm  de  la  révolte,  lui  dit 
l'iimpereur,  ne  s'éteint  que  dan*  le  sang.  1| 
inserivit  sar  une  réclamation  du  cardinal 
de  Frankenl)erg,  qui  s'avisa  de  lui  faire  des 
remonlranccs  :  L'archerùiue  doit  plier  ou 
casser.  Mais  lorsr|u'il  vil  les  Braban«;riiis  en 
appeler  à  Dion  cl  h  leur  épée,  se  conrédércr 
els'armor,  il  s  cffiMya  ;  il  s'ap<  rynl  ipi'il  avaii 
perdu  l'opinion,  dtchu  ^  (pi'il  avait  été  abusé 
par  do  faux  rapports,  t  i  en  revint  à  deman- 
der conseil  à  Kaunilz  ,  qui  l'en^ngea  de 
nouveau  h  des  concessions;  mais  il  ét.ii', 
comme  toujours,  trop  lard  I  Joseph  s'adres»a 
h  Pie  VI,  pour  qu'il  invitât  les  évôques  & 
la  Sdiiiiiission  :  il  demanda  des  secours,  mais 
l'emidio  no  s'y  prêta  pas;  la  Pru.ssc  io- 
fnentaît,  au  contraire,  ces  baines;  la  France 
av.iil  bien  d'autres  embarras;  IWtigIcterro 
avait  été  offensée  ol  trahie  par  lui  ; 'a  Tur- 
quie le  menaçait,  les  Etats  lu nHiilaires  fré- 
niissnienl...  et  lîn.ileiiiciU  lu  fondateur  du 
Joséphisme  fui  déclaré  (11  janvier  1790)  dé- 
chu do  ans  droits  sur  la  Belgique  (c);ciiule 
que  Tlicincr  met  sur  le  comple  du  mauvais  - 
c/fryf' ijui  le  conseilla  mal,  et  qu'il  déplore 
en  pandi's  larmoyantes  (d)... 

La  France,  veûoos-oous  de  dire,  avait 
bien  d'antres  embarras  que  de  venir  au  se- 
cours du  rusé  Cé<ar  nnlricliieti  ;  on  elfet, 
ses  instilulionsavaienl  péri  ou  élaicnl  ébran- 
lées (e) ,  et  sa  grande  révointion  de  1789 
venait  de  coniiuencer  son  cours  :  «  elle  ter- 
mina, dit  I.>niirdaire,  cette  Irislo  monarchie 
de  trois  siècles,  et  la  Conttitution  civile  du 
clergé  (171K))  donna  le  dernier  mol  de  la  dé- 
claration de  lt>82.  » 

Cette  prétendue  Constitution,  (]ui  atla- 
^aait  tout  à  la  fois  et  la  discipline  et  plu- 
sieurs dogmes  de  l'Ejçlise,  occupe  dans 
l'Iiisloire  do  la  lutte  des  pniivjirs  do  ce 
monde  cunlre  la  sainte  Ivglise  uue  place 
d'autant  plus  sinistre,  que  l'Astemblée 
cunstituaiite,  Ndu  d'avoir  a!>jiiré  la  religion 
cntlioli(]uc,  prétendait  garder  l'unilé  avec 
Rome;  et  sa  loi  était  renlue  sur  le  rapport 
de  son  Comité  ecclésiu<tif/ue  {f  }. 

Dans  la  disposition  même  où  ullo  porlail 
une  si  profonde  attcinie  i\  la  hiérardiie  ca- 
llK>liuue,  elle  disait  :  «  Le  toul  sans  préju- 
dice de  l'unité  de  foi  et  de  la  communion  <iu  t 
sera  entretenue  avec  le  Chef  de  l'Eglise  uni' 
vertelle,  ainsi  qu'il  sera  dil  ci-après.  »  El, 

roniréi-s,  elle  ne  ronsrrv^  poiiil  dans  loa  enaei- 
gneiiieiil  MS  huieiileâ  iloclriiic*  «pi'uii  b'ctait  effiar«-é 
drt  kur  iuoctilt^r.  Il  i>»l  \nti  qu'un  a  préienJu qu'une 
diclaratioH  idi'iiiii|tie  h  celle  de  1682  avait  é  é  faite 
par  la  Fanutlé  Je  llieolojjie  tic  Loiivuin,  eu  1789  ; 
mais  c'est  là  une  erreur,  coiniiic  nniu  le  Taisuns 
voir  à  l'artii'lo  :  Lucvai.s  (Paculic  île  lliéolopiu  <le). 

^)  Dans  son  uuvrasu  :  Jean- Henri  de  Falkeif 
9tr§,  etc.,  p.  2i. 

(e^  Vidr  là-ikstUA  les  coitsidéralions  de  M.  Lnmt 
de  C:ini<;,  dans  ta  Revue  de*  deux  monde*,  n*  du  l'* 

..iMil  m:>,  p.  MG.  517. 
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en  effet,  l'artlclo  19  rcnoiivolaii  celte  pro- 
fession de  cailiolicilô  picsnuo  dans  les 
mêmes  termes.  Ainsi,  dil  un  aiileur  (  i),  co 
n'ôiail  poinl  rinrréilulitiS  c'clnil  la  si de 
galliranc,  ou  ullra-tiallicano,  (lui  d(^créiail 
sa  doclrine,  jusqu'aux  derni^^cs  liuiitcs, 
jusqu'à  sa  Jeniière  exjircssion.  Ajoutons 
que  l'esprit  janséniste  (6)  s'y  io6l8  aussi, 
et  que  cel  a«;te  lut  priiuii  ak-mcni  l'œuvre 
de  tous  les  enoemis  de  la  supréoiatio  du 
Soini-Si«*ge:  les  antres,  |)artisans  de  la  li- 
herté,  mais  ignornnts  en  ninticre  de  rcli^-ion 
/couiiue.au  reste,  eo  matière  deliburié  dont 
ifs  ne  comprenaient  guère  l'essence),  y  pré- 
tèrent  aussi  les  mains,  croyflnl  servir  la  li- 
lierlé,  et  ils  ne  vircnl  pas  qu'ils  lui  por- 
taient précisément  une  alteinie  morlLlIel 

CetU;  Constitution  gallicane, jonséiiionne, 
nnli-iibérali!,  prétendait  donc  <>u  raliaclicr 
k  Tonité  catholique  tout  en  la  brisant  1  Elle 
s'arrogea  le  droit  île  supprimer  des  évêctiés 
et  d't'U  ériger  d'aulres  ;  de  retirer  la  juri- 
diclion  onx  anciens  pasteurs  et  do  la  trans- 
metiro  aux  nouveaux.  JSIle  effaça  la  uri- 
mauié  du  Sarnt-Siége  ee  nia  sa  Joridfclion, 
cor  l'un  lit"  l'i'S  nrlicles  porto  :  I.e  nouvel 
évôque  né  pourra  s'adresser  au  Paue  pour 
m  obtenir  oueune  eonflrmation,  mais  il  lut 
écrira  oonnuo  ou  Chef  visible  de  l'Eglise 
unÏTerselle,  en  témoignage  do  l'uniiô  de  foi 
et  de  la  communion  qu  il  doit  entretenir 
avec  lui.  »  EMc  su;>[>rima  les  cent  trenlc- 
cinq  évécliés  existant  en  Fiance  et  en  créa 
uodlans  chacun  des  nouveaux  dé^artcmenls: 
ce  qui  faisait  (|uulro  vingt-trois  évéchés. 
Elle  statua  do  plus,  que  les  nouveaux  évè- 
ques  seraient  nommés,  non  plus  par  le  roi, 
suivant  le  concordat  de  Léon  X  ;  non  plus 
par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  comme  en 
liCcTuroup  d'églises  ;  non  plus  par  le  clergé, 
assisiô  du  peuple  Itdèle,  comme  autrefois 
en  bien  des  pays  :auxquelseas  les  élos  étaient 
toujours  conOrmés  par  le  fape»  soit  immé- 

(a)  If.  GBilloniiii.  SfcDicmudum,  clc,  p.  321. 

(A)  I  Le*  Jépulés  jau»«:iiuu*s  qui,  avec  rei  esprit 
d*«r«lr«  éiruil  qui  aperçoit  |iariuia  des  abus, 
avaient  fanenié  la  AévakuiMt  voulurent  au  oioina 
aauver  les  aoieli.  CmnttS.lMirclier.cnii,  au  uioytsi 
Oe  la  Comtiluiioii  c'nUe  du  cUtq(,  mcUrc  la  religion 
je  l'Elal  cil  h^iriiiiHiio  avtx  les  lus  liomcU'  >.» 
(M.  Gésar  C:inl(i,  Uni.  de  i  iut  ans,  loin.  I,  p.  Z't'J  ) 
— >  M.  Tbiers  apprécie  a»>rz  bien,  à  son  puiai  «le 
vue,  le*  torts  de  l'Asseoiblée  coiistiiuanle  dans  les 
•laiics  «cdéiiaatitiwsa.  c  bUe  «oppriina  d'un  néiiM 
coup,  dil'il,  rinstUntlon  eauoni<|ne,  e*ettnà-dirc  la 
coiilîrniaiion  îles  évôjjiics  par  te  P.ijn'  ;  t-l.dL-  tmrt's 
ces  (lis|><isiiioiis,  elle  conl|)0^:l  ce  (ju'oii  a  iioiuinë 
la  ConHitiilion  eiiile  du  C'tKjé.  I^es  lniiiiiiif*  ijui 
agisiaienl  de  la  torle,  ;ijiiuie-l-il,  éiaienl  animes 
d'inleniiuiis  fort  pieuses.  (J'éialeot  des  crovanisvé- 
riuliles,  des  iauténistc*  fervetits  ;  mais  des  cAprii» 
éf  rohs,  entèies  ée  ditpuief  diéotugiqucs ,  esprits 
pjr  c()iise(|t)eiii  furl  danKcreuk  dans  les  nfluires 
liiiiiiaiiRS.  l'iiiir  coiiipîéii  r  la  faute,  ils  exitcrcnl 
du  (  lui gc  français  (](i  il  proiùl  scniiciil  a  lu  Coni/i- 
HKtOM  eitite.  C'était  taire  natire  mi  cas  ite  lon- 
Mience  poer  les  prêtres  sincères,  et  un  préicxio 
IKMir  tes  prêtées  malveillants.  C'étati,  en  un  luui, 
préparer  on  schisme.»  (f/ift»fr»  ûn  Coata/al  et  de 

Empire,  loin.  III,  p.  i'JT-) 
•  (r)  fiiiiqa'on  vuuUiit  statuer  sur  les  éIcciioD», 
yoeriiiMi  (el  far  là  en  dkl  faH  imave  d'en  vrai  ei 


dialemenl  pnr  lui -mémo,  soil  niédinlemn  t 
par  le  luétropoliiain  ou  le  concile,  avec  re- 
cours au  Sainl-Siége  en  cas  de  uoule  ou  de 
roi:lcstation  [c)  :  non,  la  Constitution  civile 
du  clergé  statua  nue  ses  évêques  cif  i7#  .se- 
raient élus  par  tes  électeurs  civils,  juifs, 
proiestanis,  anabaptistes,  et  môme  cailtu- 
ii  pies  quand  îl  s*en  trouvait  :  les  ,élns 
(Iciiiaudeiaii-nt  rinslitulion  civilement  ca- 
nonique au  métropolitain  ou  au  plus  ancien 
évéque  de  la  province,  ntais  non  au  Pape, 
h  (]ui  chacun  écrirait  £eulcmci;l  uni:  Icilre 
<le  civilité,  comme  les  jansénistes  de  llul- 
lande":  Les  curés  seraient  nommés  de  même 
par  des  électeurs  civils.  Du  itsIo,  on  abo- 
'iissail  les  chapilres  dos  railiédiales,  ainsi 
uc  tous  les  nulres  r.hapiires  cl  Ijénélices, 
'elle  fut,  en  substance,  la  Constitution  civile 
du  clergé,  ou  plulùl  la  Cuii:>titutiou  du 
clergé  civil  de  France. 

Lorsque  parut  cel  ensemble  d'articles  qui 
attaquaient  la  hiérarchie  de  l'Egli.se  et  dé- 
trui^aiert  son  unité,  lo  clert^é  et  les  ratlio- 
iiques  s'émurent.  Le  Pape  Pie  VI,  alQigé  de 
tant  de  booTeversements,  adressa  aux  évê- 
ques et  aux  archevôqi:es  de  France  iiiio 
leilro  en  forme  do  Bref,  du  10  mars  1791  ; 
lettre  fort  étendue,  dans  taquelle  il.  réiùlo 
pied  h  pied  la  Constitution  civile,  et  qtà 
éclaire  à  la  fois  el  les  question»  religieusL-s 
et  les  jugement.';  de  riasioire  sur  les  hom- 
mes et  Tes  choses  do  celle  épooue  (d;.  On 
OppO!>n  du  la  résistance,  i-urlout  en  Vendée, 
et  il  on  résulta  des  troubles  que  nous  n'a- 
vons ni  à  tracer  ni  à  apprécier,  puis  jue  nous 
ne  faisons  ({uo  loucher  ces  gi  auds  laits  de 
riiijioire  de  l'E^ilise  pour  montrer  les  at- 
teintes qui  ont  été  portées  dans  tous  les 
siècles  i  sa  liberté  et  k  son  indépendance. 

Quand  on  vil  l'opposilion  que  rciicoulrait 
cette  œuvre  iuiuieiligculc  el  coupable,  un 
songea  alors,  par  un  nouvel  «veuglenieui, 
à  exiger  un  serment  de^t  ecdésiastiques , 

loiinliln  désir  du  liirnl  iit<  ,Ieitninila-t-oii  pas  simple^ 
nieui  le  retour  à  l'antique  et  vcuérablo  usage  de 
rEgiise;  et  que  1«  clergé  cvaii  tant  réclamé  auirc- 
fois,  et  loalonrs  inuiilemeat,  eopièi  des  rob? 
{Yoy.  TarUela  HtSTMiff»  M  ttLscnoN  rr  m  t'is- 
i.TiT(TioN  i  tsÉvtQCSS,  XI,  Mi,  XII),  \IV.)Mais  l.i 
CouiiiHiiion  civile  les  niellait  en  «Icliors  dcl'Kglise, 
Cl  t'i  si  i  r  inii  éi.iil  (li^iie  (le  bi&nie,  connue  le  qui 
fut  blâmé  eu  effcu  —  Certes.  Fenctuu,  qui  du  i.et- 
tciuent  qae  t  l'HIf  lise  de  France,  privés  de  la  hbei  té 
é*élire  sas  pasteurs,  est  en  peu  an-dcs^ons  de  la  h- 
lierlé  dont  jouissent  tes  calvînlstss  du  r«iyauiiit>.  et 
li'ii  (.ntlioliqui  s  sous  le  sccpire  du  Grand  Turc,  » 
(l'iiiu  de  r^ouv.,  §  IV,  Ui:in>icK  cuiiip.,  loin.  Wli, 
p.  1)82,  «i<l<l.  «le  N  crsai  le»),  >  Fëiielon,  di>oiis-iitMi>, 
it'  iurail  pa$  acceptv:  le  luuJc  tout  cieii  de  l'Asiteui. 
Liée  i-onstituaiitc.  Du  reste,  le»  évéquea  de  France, 
en  1788.  tout  en  blinuini  le  uioée  d'élection  de  !•» 
Coiuf  j.'a(ion  einile,  n'annient  pas  mieux  demandé 
qu'un  re>tul  à  raiicieii  mode  LuiHuiiqiie  des  élec- 
liuiis,  cuu>iiie  ti'>u>  lo  iiianpioiis  daiib  l'ariicle  prô> 
cité,  n.  XV.  '  Vi  ir  au^si  noue  cdii.  Ju  Tiailu  du 
Kénelon  sur  i'Auloriii  du  Houveraàu  i'oMif*,  in-S, 
18S4.  p.  207,  noie,  et  le  JléM.  cilll.,l4Nk.  VII, 
p.  203, 

[d)  ii.  Guilicmin  donne,  dans  sw  MmerMim», 
etc.,  p.  Zi'î  Cl  suiv.,  de  longs  cviraila  de  ce  Bld.— 
Voy.  .-iiissi  notre  arudc  :  l'ui^ua  acn  i,*l:u.tït  i>(tK 
COnSTITOTieiUlULB, 
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8«ofkc«oi  qui  croira ie ni  la  religion  cora-  aTOir  fini  avec  les  pouvoirs  de  ce  Monde, 

promise  par  les  nouvelles  lois,  h  ne  |»os  lo  Lautocralie  césarienne  nVHnil  pas  tooaliée 

piôier  ;  mais  ils  îse  |irivaienl  par  \h  de  loutes  avec  la  monarchie  de  Louis  XIV,  De  nou- 

fonclions  et  de  loul  Irailemenl.  Tous  refu-  vclii's  luîtes  devaicnl  s'enr^.i^^or  ;  l  E.iise 

sèrciit,  è  Texcepiion  d'un  curé,  de  l'évèque  devait  revoir  de  mauvais  jours,  «  car  la  Pa- 

d'Orléans,  de  Varchevôque  de  Sens  alors  f>«até  fait  mal ,  esl  boi^rible  aut  royau- 

minisire,  <  t  de  l'évôque  d'Aolon,  qui  tOU-  KVs  i<!].  »  Quand  I789cul  été  suivi  des  épou- 

iail  ie  devenir  (âj.  vauiables  el  criminels  allenlals  ^e  17B3  ; 

Ainsi,  railaclieinent  pour  la  religion  se  quand  la  religion  et  ses  ministres  avec  sps 

ranima   lorstju'il  devint  un  danger,   l.es  fidMes  enTanls  eurent  passé  par  les  cruelles 

défections  (]ui  avaient  duS  si  nombreuses  épreuves  de  la   persécution  ;   quand  les 

autrefois,  étaient  maintenant  plus  rares;  sacrilèges  et  les  blasphèmes  se  furent  donné 

on  romprenail  les  périls  de  se  séparer  du  libre  carrière,...  un  homme  parut,  qui  avait 

Ceritre  de  l'unité;  on  s'instruisait  à  l'école  dil,en  17U7,  parlant  de  l'E^li^e  de  t\ome(e}: 

du  maih«or,  et  quand  des  législateurs  vin-  Cettt  vieilleiàole  $era  anéantie  ;  ainsihveu- 

rent  imprudemment  s'immiscer  dans  des.  Uni  la  liberté  §t  ta  phUotophie;  mais  /a 

questions  qui  ne  les  regardaient  ['Ss;  quand,  politiqm  itnit  pftof  déterminer  quand  el' 

voulant  ramener  tout  à  runiformilô  dans  comment...  et,  par  cel  hixûme,  l'IJglise 

Tordre  ecclésiastique,  comme  ils  l'avaient  revit  htê  odieuses  tentatives  des  Philippe 

fcit  dans  l'ordre  civil.  Ils  furent  amenés  k  le  Bel  et  dea  Nogaret  :  la  Papauté  fut  de 

peiséi  iitor  par  celle  f.iiale  nécessilé  (jui  ne  nouveau  outragée  el  mise  dans  les  fers... 

permet  plus  de  s'arrêter  une  fois  entré  dans  Mais  ces  faits  et  bien  d'autres,  dans  tuus 

une  voie  fausse  et  coupable,  on  vit  la  foi  les  Etéts  de  l'Europe,  qui  nous  rappelletil 

catholique  se  ranimer  el  les  nobles  senti-  lour  à  tour  1<îs  persécutions  hypocrites  el 

ments  d'indépendance  et  du  devoir  faire  sourdes  des  Julien  TApostal ,  ies  menées 

place  h  la  courlisanerie  et  aux  lâchetés.  perfides  et  tortueuses  dea  Césàra  de  Bysanie, 

Ce  fut  dans  ces  temps  agités  que  Mont-  les  exils  des  Athana^e,  eic;  tous  ce»  fa»ls, 

losier  prononça  ces  paroles  célèbres:  «  Je  disons-nous,  appartiennent  à  ce  xix*  ïièclo 

ne  crois  pas  qu'on  puisse  obliger  les  évé(}ups  que  l'Eglise  traverse  aclueilementau  milieu 

à ak>andonner  leurs  sièges.  Chassés  de  leurs  de  laul  d'épreuves  douloureuses,  ni  c'est 

palais,  ils  iront  dans  la  cabane  du  pauvre  ailleurs  qu'ils  doivent  trouver  leur  place (Aj. 

qu'ils  ont  nourri;  privés  delà  cruix  d'or,  Terminons  donc  ici  ce  Discours  où  nous 

itsia  uorleroat  do  ktoisj^et  c'e«<  une  croix  avons  essayé  d'esquisser,  en  ne  nous  alla*» 

de  hoh  Tui  a  temti  le  mondel  *  C'est  ainsi,  elianl  qu'aux  grandes  lignes  (j^),  rhisioire  d<f 

dit  un  hislurion  (6),  que  les  hautes  classes  hi  grandelutle  de  laeilé  du  monde  coiilre  l»1 

el  le  clergé,  qui  avaient  rempli  de  scandale  Cité  de  Dieu,  et  elTorçons-nous  de  tirer  i^ueî- 

et  de  discorde  les  règnes  précédents,  se  que  utile  enseignement  du  triste  tableau  qui 

régénérèrent  dnns  le  senlimenl  de  l'honneur  vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux, 

et  dans  la  persécution.  «  Dés  lors,  écrit  un  Dès  le  i"  siècle,  saint  Jean,  l'aiiôlre  par 

autre  historien  (c),  ce  fut  comme  un  juge*  excellence  de  l'inspiration  évangélique,  et 

ment  de  Dieu  ;  dès  lors  coramençji  la  sèpa-  saint  Paul,  l'apôtre  de  la  science  calholi- 

ration  des  uns  d'avec  les  autres;  dès  lots  aue,  signalaient  l'opéraiion  naissante  de 

commenfja  l'épuration  du  clergé  français  et  I  Antéchrist,  el  montraient  le  germe  de  la 

la  régénération  de  la  France  catholique.  >  g''<"i(i<}  apostasie  ûnale  dans  celle  parole  : 

El  c'est  ainsi,ajoulerons-nous,  que  Dieu, qui  SotvereJeeum  {h).  Diviser  Jésus-Cbrist,  c'est 

dirige  tous  les  évéueinenls  pour  le  bien  ue  nier  que  la  Kédempiion  soit  venue  dans  la 

SOU  Eglise,  pour  ia  réalisatiou  de  son  Règne  Uiair,  que  la  puissance  du  Christ  s'étende 

sur  la  terre  comme  au  ciel  ,  retrempa  ses  sur  la  cbair  (*).  Diviser  Jésus-Christ,  c'est 

ministres,  leur  fil  racheter  les  fuuies  du  refuser  h  l'Eglise  rnuloritô  dans  le  gonver- 

Itê&ié,  les  rappela  &  la  vie  aiiosiulique  el  nemcni  des  choses  terrestres  ;  c'est  oarlager 

es  rattacha  plus  fortement  k  l'Uuiié  qu'ils  en  deux  la  création,  le  Ciel  d'un  côté  el  M 

avaient  trop  souvent  concouru  à  l>riser  1...  terre  de  l'autre,  pouratinhucr  deux  m-tttres 

XU.  à  ces  deux  moitiés  d'un  empire  désagrégé} 

Cependant  l'Eglise  de  Dieu  était  loin  d*eo  c'est  nier,  en  un  niot,  que  le  Hègne  de  Dieu 

{a)  V9§.  M.  V»tÀté  JM^er,  llitioire  detEgii^e  de  diaires  qui  lui  appariieniienl  el  qui  montrent qn« 

France  i^Hé«Ht  Im  IMm'himii,  S  vol.  Iii-tt,  tSui,  loiiîottr*,  «lepuis  Hérudc  jusqu'aux  princes  de  luif 

Diilot,  luin.  il,  Irv.  II,  p.  S>9  risoiv.  jours,  indépeiidainniciii  des  grauil»  anncjex  de 

(à)  M.CésarCaniu,//i<(.rfer«iif«iii,lniii.l,|>.3!0.  celle  cliainc  diiilwliiiue,  rtglise  a  été  inccssam- 

(c)  M.  l'abbé  Itolirbarlicr,  Uhl.  uuiv.  de  l'Eyl.  iiiciil  liée,  entravée,  pcrséculéc.  Que  n'aurions- 

«aih  ,  luin.  XXVII,  liv.  ic,  |).  i'JO.  nous  pas  eu  à  dire  itc  &es  Unies  el  de  sei>  &uul- 

(<<)  M..  Madrulle,  la  t'tudle  éurnelle,  V  cdil.,  rraiiccs  daus  la  personne  de  ses  plu»  baiiils  el  d« 

iMb,  |i.  24.  ses  plus  glands  serviicurs,  les  Albaiia»!*,  les  Clirf- 

(«)  Insirucllon  aiiressée  i  Serbelloui,  iiienibre  Un  soslume,  les  Anselme,  les  Thomas  lie  t^auturborjr, 

IHmioife  de  HUan,  le  8  novembre  i797.  et  uni  d'antres  dont  les  seuls  imms  empliraient 

if)  Pans  le  Discours  prétiminaire  qui  sera  ptact^  cii  des  pages  !  Mais  lous  les  finis  .smil  épars  dans  evi 

têlc  du  VI*  elilciiiier  vol.,  ei  ou  iiuiu  uuus  iiru|iu.  ouvra^^e,  ri  l'on  peut  li  s  voir  utiv  dîUuieuts  ailicla^ 

Mtiis  de  ieir:ietT,  s'd  pl.iii  à  Dieu,  la  SitOalien  de  consacres  ù  tes  illuslits  ilorcii>,eiir$  «1  martyrs  ifas 

l'Egliso  calliolique  au  tix*  siècle.  tlrniib  ei  de  la  Uberié  de  l'L^li»e. 

(0)  IN:  peur  de  trop  nous  cleiidre,*  nous  ne  nous  (h}  l  Joa».  iv,  3. 

aoiuuies  eu  elTi  i  aiiaché  qu'aux  grandes  lignes  de  (i)  Voir  le  dociour  d'Allioli,  Nom»,  Coamwal.» 

■être  sujet,  uégligeani  t^uattlité  de  faiu  Interné-  U>m.  X,  édiu  d«  1SS3,  i».  t'JD,  nom  «. 
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poisae  nous  advenir,  sur  la  terre  comme  au 

Ciet,sous  fa  direction  de  nos  pasteurs  légiii- 
11)05,  ministres  uniques  du  Dieu  Sauveur. 

Celle  œuvre  ténébreuse  a  été  favorisée 
]iar  les  divisions  produites  dans  Tliglisc,  et 
i.u'on  peut  ramener  aTec  saint  Panil  trois 
thefs  :  1"  les  subliliiés  delà  lonuacité  grec- 
que, d'odi  soDl  venues  tant  U'herésies  ;  2*  la 
liroiestation  exagéré*  et  Tiolente  coDlre  les 
obligations  et  les  formes  de  la  loi  de  Moïse, 
dont,  en  raison  de  la  faiblesse  humaine,  on 
ne  pouvait  se  dégager  que  peu  à  pea  et  STeo 
prudence  ,  proleslalion  d'où  viennent  les 
schismes  occidenlaui  ;  3'  l'exagération  con- 
traire, 00  tendanee  de  certains  catboliguus 
judaïsants  à  donner  une  im()0rt8nce  capitale 
a  des  lois  et  usages  essentiellement  provi- 
soires ,  et  è  conserver  dans  l'Ëj^lise  gran- 
dissante des  voies  et  procédés  judaïques. 
Ce  dernier  esprit  de  contention  et  de  divi- 
sion n'a  pas  cessé  de  s'auloriser  du  nom  de 
saint  Pierre,  comme  aux  premiers  lemi», 
et  il  travaille  encore  h  eompromeitre  1 E- 
g'ise  romaine,  qui  n'est  pas  plus  resoon- 
sable  de  ces  excès,  que  le  prince  des  A(>6lrcs 
ne  l'était  des  emportements  exagérés  de  ses 
ili.<ci|jles  (a).  Ces  iroiS  esprits  dissolvants 
n'uni  pas  cessé  d'ébranler  la  Pierrê  fonda- 
mentale, et  le  propre  de  leurs  opérations  a 
.  él^,  dnns  tous  les  loiups,  de  se  servir  des 
pmssances  temporelles  pour  olVaihIir,  ren- 
verser ou  démolir  l'Autorité  du  Vicaire  do 
Jésus  Christ.  Photius  s'appuie  sur  les  em- 
pereurs du  Bas-lCmpire  ;  Luther  sert,  sans 
s'en  douler,  d'instrument  aux  princes  de  l'cm- 
piregcrmauique.  Quantau  troisième  ferment 
de  division,  il  travaille  contre  TEglise  tout 
pariic-iilièrcment  aux  mains  des  puissances 
latines  :  Charles-Quint  et  Philip[>e  ii,  Cathe- 
rine de  Médleia  et  Lonis  XIV. 

Mais  la  division  .le  Jésus-Christ,  c'est  aussi 
ol  surtout  ce  grand  pliénomène  social  que 
l'on  a  nommé  s^nilortelKm,  lequel  se  rat- 
tache nalurellemenl  au  troisième  leriiiLMit 
de  division  que  nous  venons  de  désigntir  : 
il  en  est  inséparable.  C'est  ici  l'œuvre  pro- 
pre der  princes  de  ce  Monde;  œuvre  dia- 
bolique qui  atteignit  son  plein  épanouis- 
senienl  sous  Louis  XIV,  oij,  f)Our  consacrer 
des  envahissements  successif»  ou  inventa 
un  nouveau  droH  civil  opfioeé'i  l'Ordre 
divin,  et  que  les  évèques  serviles  jirocla- 
luèreot  comme  an  dogme  de  la  religion  (6); 
oeuvre  de  révolte  qui  n'a  Ait  depuis  que 
s'accroître  et  dont  nous  nous  summessiié* 
cialement  occupé  dans  ce  Discours. 

La  géeuiariiation,  c'est  l'indépendancedea 
hi-nios  à  l'égard  du  Sacerdocej  OU,  pour 
mieux  dire,  car  c'est  la  conséquence 
fatale,  c'est  ta  négation  do  Sonvertio  do- 

(n)  D'Allioli,  op.  cil.  i.  IX,  p.  285,1  nota  I», 
el  MéM.  c  ah.,  loui.  XI,  |>.  15]<,  I&9. 

{b)  Le»  vrais  principe»  de  rKgUu  galUeane,  par 
li.l>.  Fray»siiNNi«,évéï|iwe'lknHe|H>lia,p.«t»3^«lit. 

(c)  Ltir.  XIX,  t4. 

\jU\  Joun.  \\x,  15.  —  El  autsilôl,  «lit  Laiii^uii.iis 
encore  caiiiulique,  t  ils  loinbcnl  «lans  la  sfrvuuiJe 
de  rbointiie,  car  César  n'ayuiu  ilès  lors  aucun  su- 
périeur sur  la  terre,  ne  devant  coinpie  à  penonue 
Ile  ses  actes»  d  ae  reeoaiiaisaaQt  sncene  loi  qui 
l'ebllge  en  lantqne  t;é8ar,  as  savraii  Jamais,  quoi 
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maine  de  Dieu  sur  Idoles  choses,  ot  la  su- 
bordination des  ministres  du  Christ  à  César 
pour  le  gouvernemenl  de  la  terre  ;  —  ou 
pour  mieux  dire  encore,  la  sécularisation, 
c'est  le  troupeau  chrétien  qui  échappe  à  la 
houlette  dn  Pasteur  i>our  s  en  aller  sous  la 
priiïe  (lu  loup,  et,  attrapé,  s'écrier  avec  les 
Juifs  :  AoM  ne  wtulom  pa$  qu'il  règ%*  sur 
nùUi  (e)  ;  N&uê  n'oeens  poê  namtre  roi  que 
César  [d]!  \.a  s/cularisation  ciiliti,  c'est  In 
souveraineté  de  l'homme  sub^tiiuèe  à  celle 
de  Dieu,  car  c'est  la  nature  qui  prétend 
pouvoir  se  passer  de  In  Crâce.  ou  qui  s'at- 
tni)ue  des  (>ouvoirs  divins  indépendaoïracnt 
de  la  Grâce  sacramentelle;  ce  sont  les  enfants 
de  Dieu  qui  s'iiiiai^ineiit  arriver  H  se  mieux 
diriger  sans  l'aide  et  la  lulelle  palornelie  des 
ministres  de  Dieu. 

Or,  c'est  bien  Ik  ce  qu'ont  réalisé  inces- 
samment, chacun  h  leur  manière,  mais  en 
poursuivant  le  ui^nie  but  ,  tous  ces  prin- 
ces dont  nous  avons  noté  les  actrs  à 
travers  Isa  âge.«  ;  c'est  bien  vers  ce  l>nt 
qu'a>marché,  duninl  mille  ans,  la  royauté 
française  ,  plus  prudente  et  plus  Aeéila  que 
les  autres,  mitux  inspiré*,  L'Anteehnst, 
dans  son  expression  la  plus  hante  et  la  plus 
savante,  n'est  |>as  celui  qui  blasphème  contre 
le  Christ  et  s'attaque  ouvertement  k  se» 
ministres.  L'Anleclirist  des  derniers  temps 
de  l'épreuve,  ce  sera  le  prince  qui,  petit  à 
petit,  aura  doucement  muselé  le  Sacerdoce) 
qui  fera  servir  les  choses  sainies-à  la  gloire 
de  son  empire  illégitime;  (|ui  absorbera  dans 
son  autonié  usurpée,  l'auloriié  instituée  de 
Dieu,  qui  parviendra  à  concentrer  k  son 
front  l^ureole  du  foyer  catholique,  et  qui 
saura  donner  à  son  œuvre  ténébreuse  de  si 
beaux  airs  divins  que  presque»  tout  le  monde 
flnira  par  s'y  laisier  fHvndre.  L'Anleelirist, 
a  dit  une  sainte  âme  des  derniers  siècles, 
la  Sœur  de  la  Nativité,  sera  un  prince  catho- 
lique; et  ce  mot  est  tout  k  fait  conforme  i  la 
parole  du  Saint-Esfiril  :  -«  Satanjlui-mêrae  se 
trausfuruie  eu  Ange  de  lumière.  »  L'Anté- 
christ, dit  le  docleurd'Ailiuli,  ne  8'occu|)era 
que  de  vertu  et  de  sainteté.  11  faudrait, 
avouous-le,quo  le  diable  fût  bien  peu  malin, 
pour  s'y  prendre  autrement,  nu  sein  do 
rbumsnité  agitée  et  renouvelée  par  dix- 
huit  cents  ans  de  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  derniers  et  salani- 
ques  eHorls  du  dernier  el  terrible  combat  de 
la  eité  diabolique  contre  la  Cité  divine, 
combnt  après  lequel  la  victoire  restera  k  la 
sainte  Kglisc,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
ènous  occuper  ici,  l'ayant  fait  ailleurs 
une  chose  u'estque  trop  certaine,  évidente  : 
c'est  que  la  division  est  consommée,  c'est 
qoa  J  cBovre  séculaire  de  la  séniJarisali'o» 

qu'il  r.i&sc,  el  a  quelnue  degré  qu'il  opprime,  cesser 
d'être  le  bouvcrain  terilalile  cl  légiliuie,  ni  pcnlie 
son  droit  de  cominamieMenl.  Peuples  qui  géùiiuez 
aoiis  r«kécrable  tyrannie  d'un  Mérou,  m  a'eit 
Mceri  Vlil,  obâsses  ilonc,  le  g;tllic:<D»tin«  vw» 
ruriloniie...  {Det  progiès  de  ta  ftétointion,  etc., 
18ii>,  p- C5.)  L«  janséiiisme  a  porté  jusqu'au  der- 
nier excéa  qtue  espèce  de  fautltsme  hurribl<;  ei 
tiégradauu  (Foy.  tH&îkt  traité  Ûe  la  mmm.  A  ta 
Mtanl.  d€  inem,  ii«  part.»  clwp.  t.  ) 
(«)  Vay.  l'arUde  «ems  (Fui  de). 
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universelle  s'étend  de  plus  en  plus  et  a 
ga^né  tous  les  Etals.  Oui,  partout,  —  et  les 
pagev  4|iii  viennent  de  passer  sous  nos  yeaz 

nous  ralle^tcnt,  —  partoui  les  princes  do 
ce  Monde,  révoltés,  se  sont  ligués,  conyre- 
gaii  sunt,  conrenerunt  in  unum  ;  ils  ont 
conspiré  contre  le  Seigneur  ei  contre  son 
Chris!  :  brisons,  ont-ils  dit,  le  jou^  do  Sef- 
{^neur  et  de  snn  Christ,  rejetons  ce  joiii;  loin 
de  nou&  (aj  ;  et  se  déclarant  desoruMis  indé- 
pendaiiw  de-Dien  et  de  son  Représentant, 

ils  ont  ilépossédé  le  ministre  do  Dieu  du 
dniuaine  lenusire  cl  de  la  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  sur  la  terre  et  sur  toute  ciialr» 
eontiiie  Vicaire  de  Jésus-Clirisi  [h). 

£t  nous  voyons,  livlas  1  à  suultuil  les  ron- 
•équenees  de  cette  indépendance  1  Noms 
recueillons,  à  cette  heure,  les  Irtiits  aniers 
de  cotte  révolte  des  princes  et  des  peuples 
séduits  et  victimes  coupahies  I  a  Depuis  des 
siècles,  nous  disait  un  illustre  religieux* 
quelque  temps  arant  sa  mort  (e),  deiHnsdes 
siècles  on  comhai  l'idée  clirétionno,  rois  et 
peuples  font  la  guerre  au  uatliolici»aie , 
guerre  impie,  absurde,  qni  ne  peut  pro- 
duire que  nitillieiirs  et  tempêtes.  On  veut 
chasser  Dieu  de  ce  monde  qu'il  a  créé,  qui 
n'existe  qae  fiarLui,  qn'iJ  peut  d'un  sou  die 
réduire  en  poussière.  On  veut  fonder  l'au- 
torité sans  Dieu  et  en  duliot  s  de  Dieu  , 
oomme  si  c't^tait  possible,  comuie  si  Dieu, 
auteur  de  tout  être,  n'était  pa&  lui-même 
dispensateur  de  l'autorité.  Pourquoi  un 
Iioiiiine  obéirail-il  à  lui  autre  hoiimie,  s'il 
ne  voit  pas  oh  lui  le  rcpréseutani,  le  dcpf>- 
aitaire  de  l'Autorité  divine,  d'oÉ  émane  tout 
pouvoir  ?...  Je  ne  vois  et  ne  prévois  que 
uiollieurs  ul  cataciYSiues  :  aUiéisme  dans  les 
gouvernements,  athéisme  dans  la  littérature, 
atliéi.snie  dans  l'éducation  ,  l'rofan.iiicn 
inouïe  du  dimanche,  révulio  des  peujik-s 
contre  les  rnis,  révolte  du  liis  contre  son 

Sère,  plus  de  liens  du  iamille,  partout  l'in- 
irèl,  t'égoismc,  la  soif  de  l'or  cl  des  riches- 
ses. Ici,  oubli  de  Dieu;  là,  négation  de  Dieu; 
attaques  immondes,  incessante,  peruiises, 
tolérées,  quel  jitefois  encouragées  contre  la 
religion,  l'lij,li>e  el  son  Chef.  Le  iiieiiMjn-i! 
en  lionueur,  la  vérité  liounie,  l>aluuôe  :  teiia 
tt»t  aujourd'hui  la  société  euroiiéenne.  Or, 
une  telle  société  ne  peut  pas  vivre;  elle  e>t 
révoltée  contre  la  Toute-l'uissance  ,  elle 
périra  commo  ont  |  éri  tous  ceux  qui  ont 
osé  lever  contre  le  ciel  réK-ndanl  do  l'or- 
gueil. Il  faut  que  loui  eu  qui  exisie  aujour- 
d'hui soit  détruit,  parce  que  tout  tend  an 
pa|uittisBie...i 

Il  n'est  que  trop  vrai  ;  volUi  où  nous  en 
sommes;  voilà  où  nous  a  comluiis  la  sécu- 
Uirituiionl  Nous  avons  diviié  Jésus,  el, 
brandies  détacliées  du  tronc,  nous  sommes 
à  bas  ,  nous  desséchons  cunirue  le  bois 
étendu  dans  la  forêt  t.. .  Ne  comprendrons- 
D4M1S  pas  maintenant  que,  pour  reverdir, 
pour  rtvim»  il  oons  fini  revenir  au  plus  tOi 

(a)  P.^ai  \L\i\,  i,  ri;  el  n,  1,  2. 
{ti)  Ualik.  itvtit,  16,  Jvau.  ivii,  2. 
(cl  l.e  K.  I'.  Vvtuttra.  dans  la  Mim»  cali. ,  M* 
a'avril  tiNii,  MNtt.  XVm,  p.  ilJ. 


h  Dieu  seul,  ?»  son  Vicaire,  à  son  Eglise,  h 
sa  Sii|trèine  AiilorilcS  en  un  mot  a  I  Ordro 
divin,  &  rUnilé  ratiioliqne,  apostolique, 
romaine  T  Oui,  n'en  dootons  nas,  il  n'y  a 
que  là  que  se  trouvent  la  vie,  le  salut,  non 
i>as  seulement  individuel  (tout  Catholique 
10 croit),  mais  social...  Eté  qui  irions-nous?  i 
9«ir-  qui  Tondrions-nons  nous  appuyer  T 
En  qui  vou'lrions-nriiis  inell ro  noire  con- 
tiatice?  Ce  ne  peut  être  en  ceux  de  qui  ne  snn* 
mit  venir  h  udut,  dit  le  Propliète-Rol  (d  i, 
car  rexpérionce  nous  a  assez  complétenicni 
démontré  la  vérité  de  cette  |»aroic  inspirée. 
Kon,  on  ne  peut  rien  attendre  de  qui  n'a 
I»as  la  vio  rn  soi  ;  on  ne  peut  rien  fonder 
sur  le  sable,  sur  ce  qui,  nous  vouons  de  lo 
voir,  est  à  bout  et  est  destiné  à  périr  :  tout 
ce  qui  n'a  pa$  été  planté  par  U  Père  céleste 
iera  déraciné,  dit  la  Vérité  éteriiello  (f), 
tandiii  qno,  seule,  la  Maison  luUie  sur  Iti 
roe  surmontera  tuusics  orages  {fj.  Encore 
une  fois  deoe,  hâtons-noos  de^  cuercher  un 
abri  dans  celle  Autorité  unique,  ouprès  du 
Pilote  infaillible,  ciiargé  de  nous  conduire 
aôrameni  au  perti  L%iiNeire  qui  nous  rap- 
porte les  iiéiils  el  les  i>réei|iice*>  ilftiis  le>- 
(juels  n'ont  ressc  lie  n<iusjeier  <  eux  qui  ont 
voulu  nous  coïkiiiire  en  se  soustrayant  à 
l'Autorité  il  I  M tii-  I u  \  icnirc -le  Jé^  ,is-Ciirist, 
ne  nousdil-cilu  i.U6,  ul  v-u  du  i>lUd  iionibruu- 

scs  I  a, .^es  encore,  tout  ce  que  nous  devons 
socialement  aux  Pontifes  romains?  inter- 
rogez-les, et  comptez  les  services  qu'ils  ont 
rendus  aux  peufde-,  alors  que  ceux-ci  rc— 
couraieotau  Saini-Siége etqu'ils iovoquaiei.i 
son  arbitrage  suprême  ;  interrogea  Thu- 
niar.iié,  et  \0ye2  si  elle  ne  léinoigno  pas 
haulemenl  que,  dans  le  temps  où  l'Kuropu 
a  été  soumise  au  gouvernement  de  l'Iigiise, 
elle  s'est  développée  avec  plus  de  [uiis- 
sanse  et  de  rapidité  que  dans  aucune 
aulre  période,  llediaona-le  donc  encore, 
redisons  -  le  toujours  :  si  nous  voulons 
échapper  aux  maux  (|ui  nous  menacent,  et 
qui  déjà  nous  élreianent,  allons  à  Jésus 
mW,  à  son  Vicaire,  à  sou  liglise.  Domine, 
ad  quem  ikmui  T  Vtrèa  vit9  ttttrwœ  habet  {g). 

Diiilleurs,  tout  ne  nous  |ioile-l-il  pus 
ver»  Komo  aujourd'hui,  même  le»  elloits 
acharnés  des  ennemis  de  l'Eglise,  mémo 
les  maux  ilans  lesquels  nous  ont  plongés 
une  séj  araliou  trop  longue,  nos  alliaucus 
avec  les  doctrines  royales,  gallicanea,  et 
avec  l'esprit  du  Monde?  Tout  ne  nous 
poussc-t-il  {las  vers  l'uuité  vivante  et  fé- 
conde, vers  l'unité  catholique  ,  même  It-s 
aspirations  confuses  des  peuples,  môme  les 
progrès  matériels?  Tant  il  est  vrai  que  Jé- 
sus-t  hrisidispose  tout  en  vue  de  son  Epouse 
sainte,  que  les  temps  approchent,  et  que  les 
derniers  combats  s  accélèrent  I  Admirons  un 
instant  celte  martlic  piovideiiiielle  des 
choses,  et  terminons,  par  cette  espérance» 
des  pa^es  trop  JbUnê  imur  attrister,  ai  noua 
ne  savions  que  toutes  ces  hittestcea  éprau* 

((/)  Ptal.  cxLV,  t. 
[t)  MtiUU.  XV,  13. 
if)  Uart,  XVI,  Itt. 
il)  J9ua.  VI.  «il. 
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ves  rentrent  dans  les  desseins  de  Dieu  el    <*o  mouYoraent  industriel,  celt«  (entlance  à 

au'elles  sont,  après  tout,  la  foie  sûre  et  in-  l'unité  qui  les  éblouissent,  ne  seront  pai 
iillibt«  de  la  victoire  :  Ita  in  gloriam  (a)  I  pour  eux  dans  leurs  résultats  dMniHft.% 
On  a  vil  comment  la  plupart  des  princes  même  que  les  Wsars  par  le  réseau  de  leurs 
do  co  monde,'  pour  ne  pas  dire  tous,  ont  ^joies  nïiliiaires  ouvraient,  sans  s'en  douter, 
réalisé ridéaldupnuvoirabsolttouc^farùme.  des  chemins  aux  Apôtresi  de  même  que 
On  sait  comment  ils  ont  incessamment  tra-  1  empire  rooMin,  par  sod  unité  matérielle, 
\aillo  à  dominer  l'E^ïlise  ou  à  l'accaparer  préparait  la  place  pour  l'unité  morale  (c), 
Iiypocritemenl  à  leur  profil,  quand  ils  n'ont  eux  aussi,  par  leurs  chemins  de  fer,  par  leur 
pu  l'eochatner,  et  l'on  n'ignore  pas  ce  que  ^jeclricité,  par  toute»  les  merTeîlies  de  leur 
les  peuples  y  ont  gagné!  Le  emuisuM  et 
(oiites  les  doctrines  anti-clir(''liennes  prô- 
nés par  les  iégisl'  s,  caressés  et  appliqués 
l#ar  les  royautés,  se  soni  retrouvés  en  plein 
dans  la  Révolutioiulc  89,  issue  des  révoltes 
antérieures  contre  l'Eglise;  la  Constituante 
comme  la  Convention  se  sont  chargées,  avec: 
on  redoublement  d'inimitié  el  d'orgueil,  de 
mettre  en  pratique  l'œuvre  salanique  de 
division,  el  ce  travail  d'Anlechrist,  avons- 
nous  dit  et  moutré,  n'a  cessé  de  se  pour- 


Industrie,  iittnvaillofit,  sans  te  savoir,  et 

contre  leur  gré,  hélas  I  h  une  solidarité  et  à 
unu  uniié  bien  autrement  grandes  et  févon- 
d' s  «jue  celles  qu'ils  peuvent  révert  ils 
travaillent  pour  l'Eglise  el  pour  la  Pafiaulé 
contre  lesquelles  ils  sont  tous  conjurés  l 

(  oïDiuenl  croire,  en  effet,  que  l'industrie 
modeny,  que  toutes  ces  découvertes  et  ces 
hïvea Irons  qui  ont  réuni  les  terres  et  les 
nicr5,  ipii  ont  amené  l'unilé  malériello  du 
^lobo,  soient  noiquemeat  destinées  à  des 


suivre.  En  «Hfi,  par  l'administration,  par   intérêts  misérableeelttantitoireaT  Cela  n*est 


l«!s  arts  eux-mêmes,  par  l'éducation  el  la 
littérature,  par  toutes  les  forces  naturelles 
détournées  de  leur  principe,  ariMbées  à 
l'empire  du  Christ,  le  paganisme  a  ressaisi 
une  grande  partie  de  sa  puissance, et  le  voilà, 
à  celte  heure,  qui  tenu  de  tous  ses  efforts  à 


pas  pO'-Mble.  Rien  de  grand  ne  se  fait  sans 
(ju'il  doive  servir  è  quelque  chose  de  plus 
grami  encore,  et  il  est  certain  que  si  rbommê 

s'a^ilc,  c'est  Dieu  qui  le  mène.  Il  n'est  que 
tropvr.ii  que  tous  les  biens  actuels  et  les 
merveilleux  produits  de  l'esprit  humain 


une  uni  lé  matérielle  en  accord  avec  son  pria-  sont  aujourd'hui  au  service  de  la  cupidité 

cipe,  c'csi-à-direuniverselle  comme  lai.  ol  da  oéaarisroe;  mais  ne  savons-nous  pas 

Il  y  tend  surtout  (et  il  se  flatte  d'y  arri-  qoaDiealire  incessamment  le  bien  du  mal, 

ver  l]  par  le  côté  le  plus  accessible  au  temps  etcomneot  douter  que  toutes  ces  œuvres  ne 


E résent  :  par  l'iodoslrie,  par  le  cpmmerce 
'économisme  s'est  chargé  do  mettre  la 
question  è  la  portée  de  tous  ;  car,  mainte- 
nant, la  seule  ehoso  sérieuse,  c'est  le  com- 
merce; les  peuples  aspirent  h  êlre  de  grands 
commerçants,  et,  par  le  commerce,  un  se 


soient  anasi  ettorlonl  la  préparation  el  It 

présage  de  l'union  des  âmes  dans  l'unité  de 
la  Foi  ?  «  Quand  les  distances  s'effacent, 
icmandail  tout  récemoBeat  un autanr,  quanu 

les  frontières  s'abaissent,  quand  les  monta- 
gnes et  les  flots  se  traversent  avec  la  rapi- 


préparée  mêler,  à  confondre  tous  les  inté-    dilé  de  l'éulair,  et  que  d'un  bout  du  monde 
--..x_-  ^-^p^_j^n    ^  l'autre  les  hommes  se  parlent  et  se  ré- 

pondent avec  la  promptitude  môme  de  la 
pensée,  quand  l'Orient  cl  roccident  «'em- 
brassent, le  moment  n'approcbe-l-il  pas  où 
tool  ce  qui,  dans  les  eroyances  bomaines» 
est  partiel,  local,  incomplet,  divisé,  doit  dis- 


rêis  ,  et  l'on  espère  (illusion  profonde  Ij 
créer  la  solidarité  du  genre  humain...  Soli- 
darité nécessaire  assurément,  solidarité 
fainte,  voaloe  de  Dieu  même»  urêcbéu  {>ar 
le  Christianisme  avant  las  philosophes, 
mais  qui  ne  poul  se  trouver  réellement, 


pleinement,  que  dans  l'Kglise  et  élre  main-    paraître,  el  oii  tous  ceux  qui  croient  no 

u'elle  seule  re-  connaîtront  plus  qu'une  seaie  bergerie  el 


tenue  que  par  elle,  parce  q 

dit  aux  hommes  la  parolcdu  Christ-Sauveur 
Vous  éiet  toui  frères  1  Mais  ce  n'est  pas  ce 
que  veulent  les  économistes.  Cette  solida- 
rité do  genre  humain,  sacrée  dans  son  prin- 
cipe, ils  prétendent  la  réaliser  par  un  gou- 
vernemonl  fort  et  unique,  c'esl-h  dire  jiar 


qu'un  seul  Pasteur  (d)  ? 

Oui,  el  nous  l'avons  déjà  observé  dans 
cet  ouvrage  même  (e),  telle  est  notre  convic- 
tion {trofoti'lo,  telle  est  notre  espérance  : 
tout  cela,  dan^  les  desseins  de  Dieti,  doit 
tourner  au  prolil  do  l'Eglise,  doit  servir  à 


Je  césarisme»  par  un  règne  de  la  force;  et  la  réalisation  de  VUnui  Pasior^  unum  ovi/<, 

c'est  au  fond  oe  qu'exprimait  naguère  un  qui  est  le  but  suprême  el  unique  de  la  des- 

éconoiuisie  [b)  d-ms  un  discours  que,  pour  tinéedc  l'humanité. 

que  rien  ne  manquât  au  paganisme  de  celte  Mais  écoutons  une  autre  voix  qui  vient 

doi-trine,  l*orate«r  a  terminé  parées  mots  :  conQraieren  ces  termes  oe  qn«  nous  avons 

«  Les  dieux  el  les  venis  sont  pour  nous.  »  dit  :  «  Quand,  s'écrie  cet   écrivain  (^)» 

l£h  bien,  non  I  dirons-nous  à  notre  tour,  quand  le  n;ondo  s'osl-il  trouvé  aussi  cum- 

(«)  Voy.  notre  premier  Diteour$  préliminairgt 
Si  XXXVll  et  XXXVlll.  —  Voir  aeul  aar_ouM 


(a)  Lue.  XXIV,  2G. 

l*)  M.  Michel  Cbexalicr,  Discours  prononcé  ùOu- 
Uin  en  186i,  à  l'une  des  séauces  de  VAsiociniion 
pour  t'ttvancment  des  sdcnre*  «erfafM.  Vuy.  Mim, 
.cuih.,  1,"  (le  décembre  J862,  lom.  XVIU,  n.  430. 

If}  Toi/,  lù-dc&sus,  la  Préface  du  loin,  lil*  de  ce 
iHi  iiotiiiu:re. 

{d}  U.  le  vicomte  de  Mcaax,  Le  Suini  ^iige  en 
piCTiosiii.  Di  l'Hi«t  usit.  de  l'Ecusr. 


ÎuesiioN  aoire  Mémonal  tatMigmtt  mm.  XN,  p, 
XO;  ton».  XI?,  p.        ton.  XVI,  p.  156,  loi». 

XVIII,  p.  429  ei  suiv. 

(/)  Dans  te  Primauté  de  Turin,  rcproiliiil  par  le 
Monde,  des  10  el  (-2  i:oveiiil<ri-  I80i,  ri  (  tledaM 
le  Uim.  calli,  u*  de  de  viutire  ii6i,  p.  431. 

IV.  e 
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plétenieilt  soiiid'is  qu'aujourd'hui  h  la  hié- 
rarchie ecrlé'^iasliqiie?  Oiiel  osl  le  coin 
de  terre  qui  n'ait  son  évt^(jiic?  Quel  est  le 
|)avs  où  ne  puisse  arriver  la  voix  de  Dieu? 
La' Chine,  le  Japon,  i'Annani,  le  Thibelsool 
parcourus  par  les  missionnaires  catholi- 
ques... Et  quand  a-l-on  vu  (c'est  \l\  surtout 
on  liail  immense I)  l'épiscopat  catholique 
aussi  étroitement  uni  su  Saint-Siège T  Ja- 
mais, h  qnchjue  époque  que  ce  snit.  (Iiiatul 
est-ce  que  l'amour,  la  foi,  la  coiiflanco  des 
peuples  dans  la  Papauté  ont  éclaté  comme 
nous  le  voyons  aujriunl'hui  en  faveur  de 
Pie IX?  L(*s  Lôaii,  les  Gré}.;oire  n'ont  eu  à 
ex^reer  Taseendant  de  leur  puissance  que 
dans  an  champ  incomparablement  moins 
vaste  que  celui  où  Pie  iX  déploie  de  nos 
jours  sa  puissance  illimitée.  Or,  pourquoi 
Dieu  a-t-il  réuni  tant  d'éléments  de  force, 
pourquoi  a-t-it  opéré  tant  de  merveilles,  si 
ce  n'est  pour  préparer  son  Kglisc  h  quelque 
conquête  plus  grande  et  plus  éclalaute  que 
toutes  celles  qui  ont  précédé?  D'un  autre 
cAlé,  quand  est-ce  que  le  monde  s'est  trouvé 
mieux  préparé  qu'aujourd'hui  pour  cette 
gramlc  conquête?  Le  mérue  Dieu  qui  réunit 
autrefuissous  on  seul  sceptre  tout  Je  monde 
connu  pour  qu'il  assistât  à  la  naissancede 
son  Ko i  à  Bethléem,  ce  même  Dieu  n'a  pas 
préparé  en  vain  tant  de  merveilleuses  dé- 
couvertes de  l'industrie  tiomaine  qui  roar- 
queront  l'âge  présent;  les  lélégraohes,  les 
chemins  de  fer,  mais  surtout  ce  mouvement 
de  rapprochement  et  de  communication 
entre  les  peuples,  sont  les  symptômes  de 
prochaines  fusions  inconnuet^squ'ici  en- 
tre les  nations  (a)...  » 

Assurément,  rien  n'est  plus  frappMnt  que 
toutccci,  et  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas 
voir  qu'en  i  iïct,  tout,  et  Ia  liiile  acliarnéo 
qui  se  livre  contre  la  Chaire  ponlificaletel  les 
travaux  que  les  hommes  croient  n*entre> 
prendre  que  pour  eux-mêmes,  concourt  a-i 
Kègiie  de  Dieu,  à  l'accom|tlissumenl  des  di- 

[n)  «  F.l  déjà,  dil  M.  le  viiomio  tic  Mcnix.  Ronsc 
n'a-l-ellc  pas  recueilli  les  premiers  i!c  c«*l  éiat  nou- 
veau du  rnnnile  ?  Jamais  elle  n'a«ail  envoyé  si  loin 
niren  nos  jours  KC4  représeoianu  et  ses  minisires. 
Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ont  fonde  plus  de  aenveaui 
évècliis  qu'aucun  ite  leurs  préiiéc«|Sflars.  Jamais 
.iiiSî.1  Home  n'av.iil  vu  venir  «le  si  loin  vers  elle  les 
rt  prt'sciiiniils  el  les  orRiiiics  de  la  foi,  I0llle^  les 
ract'S  la  lerre  léiiiiu's  m  sou  sein  dans  le  con- 
ceri  le  |>liis  universel  cl  tout  cnicnitile  le  plus  una- 
nime i|«c  le  tuonile  ait  «iMore«nienils.i  Op.  df. 

{b)  Yay.  Chup.  Il,  XLIXt  M  Ct  tX. 

(r)  l.:icordaire.  Ltivnusr  U  S^t''SH9$^  ^  63. 
—  I  l  l  un  (te  nos  nniis,  K.  D.  Lavcrdaiii,  dans  un 

oiivia^c  reniai unaiile  intitulé  :  Tliéocmiie  et  dia- 
biilocralie,  iii  8,  18(13,  \ionl  d'etrire  cti^  li;,iies 
liès  jnsleii  :  <  Coninienl  l'Iiumanilé  nouvelle,  de 
qui  raspiralion  la  plus  vive  est  pour  l'unité  u:ii- 
verselki,  peut  la  frateruilébuiiMiM*  pour  U  sainte 
alliance  de  iome>  les  race^,  pourrait  «lie  avec 
justice  rép'oi.Vi-r  ci  ii<:  gtaïuU-  iliéociaiif  «pii,  p;ir 
les  soins  do  tous  .si  s  t'oi  lifi  s  U  ^i»,  <!onn  <nl  à 
riiuiiiaïuié  t  onsi  icncc  d'elle  même,  lrav;iille  sans 
rclàcUe  à  lairc  de  luus  les  peuples  éj  ars  une  si  ule 
Cl  sainte  fautille»  depuis  saint  Grégoire  le  lir^itxl, 
(||tti  aVul  de  cesse  qu'il  u'cùt  orKuaisc  la  mission 


vines  Promesses;  et  voici»  dît  Isale  (&),  par- 
lant lies  (leinicrs  lemp*,  «  voici  que  la  Mai- 
son du  Scij^neur  va  appnraitre  sur  le  haut 
des  monts,  afin  qu'elle  soit  vun  de  toutes  les 
nations  qui  y  accourront  en  foule  :  les  vais»- 
seaut  S'int  prêt»  sur  les  mers,  ils  volent 
nv9e  rapidité  [lour  apporter  de  loin  des  en* 
fanls  au  Seigneur  ;  tous  déposeront  leur  ar* 
geiit  et  leur  or  pour  le  consacrer  è  Dien.  » 
Alil  puissent  ceux  qui,  aiijourd'liui,  se  li- 
guent contre  la  sainte  Ef^lise,  élre  du  nom- 
bre de  ces  enfants  I  Puissent-Ils,  ouvrant 
enfin  les  yeux  h  la  lumière,  comprendre  que 
dans  l'Ëglise,  el  là  uniijucment,  ils  Irouve- 
ront  la  solution  de  leurs  doutes;  rarelle 
seule  |)Ossède  la  v^r'wé  fdeiiip  et  entière,  elle 
seule  «  a  l'unité  de  temps  ji^rson  liisroiro, 
l'unité  de  lieu  par  son  ministère,  l'unité  do 
doctriae  par  ses  symboles  immuables,  l'u- 
nité en  soi  par  la  Papauté  (e)  ;  •  seule  elle 
rivalise  la  solidarité  fraternelle  des  honunes 
el  des  nations,  car  elle  seule  a  ia  charité  et 
ramour. 

Pour  nons,  ]iénisson<î  Dicn  qui  nous  con- 
sole ainsi  au  milieu  des  douleurs  du  temps 
rirésent;  bénissons  Dieu  qni,  pour  noua 
fortifier  et  pour  que  nous  ne  perdions  pas 
courage,  nous  fait  entrevoir  quelques-uns 
de  SCS  desseins  miséricordieux  pour  la  réali- 
sation de  son  Règne;  bénissons  et  prions  I 
Prions  pour  que  les  ennemis  de  la  sainio 
lv-;lise  se  convertissetil  ;  pour  (jue  les  fidèles 
eux  mênips  avancent  incessamment  <  t  gran- 
dissent aCs'élèventè  l'idéalévangél  ique:  pour 
que  tous,  entrant  do  plus  en  plus  dans  les 
voies  miséricordieuses  el  parfaites,  dans  les 
voies  uniques  de  Jésus  et  de  Marie  imma- 
culée, nous  conenurions  pffir.ieenipnt  h\'é- 
dilication  de  la  Cité  divine,  cl  nous  hâtions 
ainsi  raccomplissement  des  PromesseSi  le 
triomphe  complet,  définitif,  éternel  1... 

L.-F.  Gtifoiff. 

Ar.<onirii;i,  pr<'«  V:in<^,  iFv63.enl*Oelavedsl*AsteaBplIoa 

de  11  irc-s-8jmle  Vierge. 

dPi  saint  Angnsiin  el  Tait  ilc  In  G:  niiiV-T^rrlt^ne 
nie  des  Saini»,  ne  imiivant  S!)ii(Trir,  divuil-  l,  :ipii-* 
avoir  rencontré  ded  Anglais  sur  le  niarclic  aux  es- 
claves des  païens,  f  ne  pouvant  soulTrir  que  île  si 
liellea  créatures  véeosscnt  plut  longtemps  ssm  étra 
revêtue»  duaoie!l4e  la  grkee;  i  jus'iu'àttini  Gré* 
goire  X,  dont  le  premitT  ac  te  de  gouvcrncnieni  fui 
crcxpédicr  des  ntissioniinirt's  dans  loulr  l'Asie  el 
jusi|u'en  ('liinc;  jusqu'à  Gré>,'(iiie  XV.  qui  eu  IGH 
organise,  4lans  toute  sa  venu  d'universalité  paeifi- 
qucincnt  conquéranie,  la  Congrégation  de  la  /'r#. 
pagandi  :  tous  n'ajut  en  qu'une  seule,  constattie 
cl  ferme  litée,  rappelée  dam  ts  Balle  d'insifleti'tt 
de  la  Proj^^MHde  :  réaliser  la  vision  de  Pierre, 
ouvrir  l'Eglise,  foyer  d'unité,  à  ceUe  nappe  mys- 
léiieusf  où  Difu  iccucilk',  pour  èirc  lrji!>foi mes 
par  la  Pjpaulé,  exailés  dans  la  grice  el  rcpo.sés 
dans  la  paix  él<  ruelle.  Ions  les  lionuues  élran};ers 
à  U  vérité  catholique  el  vivant  de  la  vie  simple» 
iiHMil  nauireile,  depuis  les  rampants,  les  Césars  at 
compagnie,  raccH  homicides  et  sensuelles,  jus- 
qu'aux oiseaux  du  ciel,  aux  piètres,  philo>oplies 
el  ic^vttirs,  \olli^i  aiil  à  lnus  les  vcnls  des  doclri- 
nis  humaines,  «les  iutMHa;;ncs  du  Tliil'el  aux 
cimes  pi Druiulcs  de  VFuojcInpcdie  nouvelle  :  ht 
tei  feniia  terra;  «  rolaiilia  catt  ^icl.  opoil.  x)  i  >. 
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lîADMER,  Anglais  de  oaissaiice,  d'abord 
moine  du  Bec,  puis  de  Canlorbéry  et  enfin 
évéque  nomillé;  mais  surtout  célèbre  |>ar 
sa  liaison  avec  saint  Auselme  dont  il  fut 
constaiumenl  Tami  et  le  confident.  11  l'ac- 
eomiiagna  dans  son  exil  et  rien  ne  put  ja- 
mais lo  séparer  d'un  si  bon  et  si  5aint  mat- 
Ire,  pas  même  les  persécutions  de  Guil- 
laume le  Roux  cl  de  Henri  :  en  un  mot, 
il  fut  un  des  combaïUiils  pour  U  liberlé  de 
l'Eglise,  et  o*esl  son  plus  bel  6foge. 

i:n  1020,  liadmur  fut  nommé  par  Alexan- 
dre, roi  d'Ecosse,  à  iï  vôclié  de  Saint-André 
qui  élall  vacant  depuis  plusieurs  mnéee. 
L'archevêque  de  Caritorbéry  d'un  côlé,  celui 
d'YorlL  de  l'autre,  prélenilaient  avoir  droit 
•zelusiTement  de  consacrer  l'élu  ;  Ëadmer 
TOiilait,  lui,  recevoir  l'onclion  sainte  des 
mains  deRaour,  archevô^^uc  de  Cantorbéry. 
L*arehevèque  d'York  s'y  opposa  et  mit  le 
roi  de  son  côté.  Eadmer,  après  avoir  pris 
conseil  de  l'évêque  de  Glascow  et  de  deux 
moines  ses  conUdenls,  rendit  au  roi  Alexan- 
dre son  anneau  pastoral  et  remit  la  crosse 
sur  l'autel  oA  il  Tamit  prise,  il  sortit  donc 
d'Ecosse,  céJanl  h  la  violence  et  revint  à 
tiantorbéry  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  Tarehevêque  et  les  moines.  Il  ne  fut 
ainsi  qu'évôque  nommé,  n'exerçant  point 
les  fonctions  épiscopales,  et  mourut  l'an 
il87,  M  mouêtlère  du  Bec,  où  il  était 
prieur. 

Nous  devons  à  Lsdmer  une  Vie  de  son 
ami  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
t>éry.  On  la  trouve  dans  les  OBuvres  de  ce 
saint,  ainsi  que  dans  Surius  et  dans  les 
Bollandisles.  I^admer  est  encore  auteur  de 
l>)usieurs  autres  ouvratses,  tels  que  \'Mi$' 
toirt  d«t  iioiie«aiil#i,  où  il  raeonte  tout  ee 
q  li  s'est  passé  de  plus  considérable  dans 
1  Ëislise  i>ritaunique,  depuis  l'au  10i»6, Jus- 
qu'à im;  le  livre  de  VSxeelUneê  de  la 
Sainte  fierge,  où  l'on  trouve  du  très-bonnes 
considérations  ;  le  Traité  des  quatrê  vertus, 
e'est-à-dire  la  justice,  la  prudence,  la  force, 

(t)  Voy.  Fleury,  Bint.  MelM.,fiv.  t,  ann.  ItM. 

L'aUL'ë  Kliorb^cher  lui  coiisaure  quelques  lignes, 
luai.  XiV,  p.  478-47 i>.  Mais  il  faut  surioui  lire. 
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la  tempérance  qui  ont  brillé  dans  Marie; 
les  Traités  de  la  Béatitude  et  des*  Simili' 
(ttdef,  dont  le  fonds  et  les  idées  sont  em* 
pri-inlés  à  saint  Ansolme  :  enfin  Eadmer  a 
écrit  la  Vie  de  plusieurs  saints  d'-^'i^'^* 
terre,  et  d'autres  œuvres  restée*  Inédites. 
Les  écrits  d'Eadraer  sont  estimés  pour  l'or- 
dre et  l'exactitude:  quelques-uns  cependant 
sont  susccptiijics  de  critique.  Mais  en  gé- 
néral son  style  est  facile  et  naturel  (1). 

RAOULFË,  roi  de  Tforthumbre .  succéda 
h  Alfrid ,  mort  en  705,  ei,  comra»  lui,  per- 
sécuta le  saint  évéque  VilTrid.  Loin  de 
rendre  jusliee  à  ce  saint ,  Badulfe  l«i  or- 
donna de  sortir  de  son  r')3'fl!irne  et  ne  lui 
donna  pour  cela  que  six  jours  de  répit,  me- 
naçant même  de  faire  mourir  tons  ceux  qu'il 
trouverait  de  ses  compagnons.  Mai?,  an  bout 
de  deux  mois,  Eadulfu  lut  chassé  lui-même, 
et  le  fils  d* Alfrid,  aiieom  enfenl,  tégna  à  sn 
place.  Nous  n'avons  pas  è  nous  occuper  de 
toutes  ces  successions  ,  ni  de  ces  princes 
Anglo- Saxons  qui  s'immisçaient  dans  les 
choses  de  la  religion  et  qui  en  gênaient  les 
progrès,  même  alors  qu'ils  .prétendaient 
la  servir.  Nous  on  verrons  des  preuves  dans 
l'article  consacré  à  saint  Vilirid,  évèuue 
d'York,  où-nons  rapportons  les  vieissitudes 
de  ce  prélat,  comme  les  secours  et  la  pro- 
tection qu'il  trouva  à  Rou\c  auprès  du 
Saint-Siège  qui  fut,  dans  tous  les  tempe,  le 
refuge  des  persticulés  et  l'uniqtje  soutien 
do  la  vérité  et  de  la  justice  contre  les  atta- 
ques des  ennemis  de  l'Eglise  ou  de  ses  pré* 
tendus  arnis. 

EANSWIDE,  abbesse.  V»y  l'article  E*r- 
To.Nr.ATE  (Sainte). 

EARTONGATE  (SAiaTs),  ou  fircoogulhe, 
abbesse  au  vu*  siècle.  Elle  était  fille  «l'Bd- 
bald,  roi  de  Kent ,  mort  l'an  6V0|  eiqui  fut 
le  premier  des  rois  anglais  qui  ordonna  par 
édii ,  dans  tout  son  rojanme ,  d*abattre  les 
idoles  cl  d'observer  le  juOiiie  en  carême, 
impo.<ianl  des  peines  aux  contrevenants  (i). 
Sa  fille,  Eartongale,  fit  mieux  :  elle  renonça 

dans  l'ëluqueiii  éerh  de  M.  de  llont«|aeiliert  sur 

sailli  Anseiine,  ce  ipi'il  dil  du  pieux  lUvilIC  Eaduier 
(i)  Fleury,  tiv.  kxxvu,  u.  â7. 
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3  SAR  DICTION 

h  toutes  les  grandeurs  |irétenilau  et  aux 
vnniiés  de  co  oiODile  *  et  se  donoa  loule  à 

Dieu. 

Quand  elle  se  fat  ainHi  consacrée  an  Sei- 
gnt'ur,  ollc  passa  en  France  el  se  (kl  reli- 
gicuso  au  monastère  de  sainte  Fare,  qal  en 

èiail  encore  al»besso.  Car,  comme  il  n'y 
avait  pas  lieaucoup  de  monastères  daoi^  le 
i>ays  des  Anglais,  plustenrs  passaient  datis 
les  monastères  lies  Coules  et  y  envoyaient 
leurs  tilles  pour  ôiro  instruiies  dans  ia  pié- 
té :  <  La  retraite  du  cloître,  dit  le  docteur 
Lingnrd,  avait  des  ntlrails  pai  li(Mi!iers  pour 
les  dames  Saxonnes  :  la  ooiiJ|>lexioa  délicate 
de  leur  sexe  el  leor  caractère  volage  seiu- 
hiaient,  il  est  vrai,  moins  compatibles  arec  la 
rigueur  d'une  retraite  perpétuelle  et  c«l 
enlratnemenl  toujours  nouveau  de  veilles, 
de  jpûnes  et  de  prières,  mais  ulus  l'entre- 
prise  leur  paraissait  difflciie,  plus  elles  ma- 
nifeslaii  ni  d'anleur  et  de  zèle;  elles  s'im- 
paiivDtaieni  d'attendre  qu'un  iusiiiuàl  des 
couvents  dans  leur  pays  natal  :  des  femmes 
se  rendaient  en  fonlè  aux  établissements 
étrangers  de  Fareuioulier,  de  Clielles  et  des 
Andelys,  et  la  |)reuiière  do  ces  maisons  iot 
sucressivemeiil  dirii^ée  par  des  ahbesses  de 
ia  racti  royale  de  Eengisl  (3).  Toutefois,  sur 
la  Qi  du  VII' siècle»  les  Saxons  méridionaux 
pouvaient  se  vanter  do  posséder  plusieurs 
commun.iules  ferventes  de  nonnes  sous  la 
direction  d'EanswiJe,  do  Mildrede  el  d'K- 
itielliurise,  princesses  nou  Oioius  illustrea 
par  leui  iiicté  que  par  leur  naissance.  En 
Norlhuuibrie ,    h  la  môme  époque,  l'.ib- 
iiesoo  Heiu,  première  dame  parmi  les  inbus 
du  nord  qui  prit  le  ?oile  monastique,  gou- 
verna SDUs  le  }i3troiia^c  du  saint  évôque 
Aidan(Voj/.  sou  article  t.  l,col.<^ut  suiv.)* 
un  petit  couvent  obaour  à  Hôreteii  ou  -rile 
du  Cerf  M.  » 

Cette  abltesse  lui  remplacée  par  Hilila, dont 
la  famille,  les  vertus  et  les  laU-nls  ûrent 
jaillir  on  brillant  éclat  sur  rinstilution  : 
«  Uilda  était  alliée  aux  princes  de  l'Est* 
An($lie  cl  de  la  is'oiiliumbrie,  les  rois  et 
le»  prêtais  venaient  la  consulter  el  suivaient 
avec  respect  ses  avis.  Oswia  lui  confia  sa 
fille  -iilIléJa,  encore  enfant,  avec  une  dot. 
Knricliie  par  les  dooatioos  de  ses  amis,  elle 
fonda  k  Wltby  un  double  monastère,  dont 
une  partie  renfermaii  une  réunion  de  non- 
ues,  cl  l'autre  une  réunion  de  moines,  qui 
tous  ensemble  reconnaissaient  son  autorité 
tnatorncUo.  Elle  établit  parmi  ses  disciples 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  cette  communauté 
de  biens  qui  distinguaient  les  premiers  chré- 
tiens à  Jérusalem  (5),  el  loul  ce  qu'ils  pos- 
sédaient en  partienHer  était  considéré 
connue  la  pro|)riélé  de  tous.  Le  Vénérable 
UèUc  a  rendu  iiooimage  k  leurs  vertus ,  el 
Ton  ne  vit  pas  moins  de  cinq  moines,  de 
Wilbv  élevés  à  I  épisc0[>al  durant  la  vie  do 
leur  fondatrice  (6).  De  la  Nortbuuibrie  l'iits- 

0)  Anno  €40,  DèJe,  lib.  m,  cap.  8. 

(4)  Le  docteur  LiugarJ,  AHiiquiiis  de  CEglite 
mafo^MraM,  p.  150,  «le  la  irad.  françiise  d« 
U.  EuoilKWnrib,  In-Si  1818. 


NAIRE  Efltl  A 

tilution  s'étendit  bienlAt  dans  royaumo 
deMercie(î).  Ce  fait  decommunaulé  d'hom- 
mes soumise  au  gouvernement  spirituel 
d'une  femme,  n'est  point  isolé:  nous  le 
retrouverons  plus  d'une  fois  dans  I  bis- 
loire. 

On  voit  par  le  coiij)  d'œii  qui  [iréc-èdc 
comment  la  vie  religieuse  chez  les  leuimes 
se  propageait  ëaoi  ielitrd  ,  tt  Foo  s  ex- 
plique comment  nos  plus  anciens  monas- 
tères des  Gaules  ont  possédé  tant  d'abbesses 
èt  lent  de  religieuses,  surtout  d'entre  les 
peuples  Aiii^lo-Stixons.  Quant  à  Karlougate, 
qui  nous  a  amené  à  donner  ces  détails,  on 
ne  nous  dit  rien  de  ses  actes,  si  ce  n'est 
qu'elle  devint  abbesse  de  Faremoutier, 
qu'elle  se  distingua  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques ,  et  que  sa 
tante  Edilburge  ou  Adalberue  (Voy.  son 
article)  lui  succéda  :  toutes  deux  sont  ho- 
norées  comme  saintes,  et  c'est  là  leur 

{>lu5  beau  titre  qui  survit  seul  à  loua 
es  titres  de  grandeur  el  de  nalssawîe  selon 
le  monde. 

KBRON,  archevêque  de  Reims,  au  ix* 
siècle.  —  L'archevêque  Vulfaire  étant  morl« 
le  peuple,  avec  la  penuission  de  Cli.u  N-nia- 
gne,  élut,  j>our  le  remplacer,  un  nouimé 
Gislcmar.  Etant  assis  devant  les  évèques 
pour  être  examiné,  on  lui  présenta  un  texte 
de  l'Evangile  à  expliquer;  mais,  loin  de  pou' 
voir  en  donner  le  sens,  c'est  à  peine  s'il  |»ou- 
vail  le  lire.  Il  fut  donc  rejeté,  pour  cause 
d'ij^norancc,  el  l'empereur  proposa  Ët>i)on, 
dont  on  fut  satisbU. 

I.  11  était  né  serf,  dans  une  des  terres  du 
roi,  au  delà  du  Rhin,  et  frère  de  lait  de 
l'empereur  Louis,  avec  lequel  Gharle<iiagna 
le  tu  élever  dans  le  palais;  il  lui  donna  de 
plus  la  liberté,  en  coosidéraltou  de  iabeaulé 
de  son  esprit  et  deses  progrès  dans  les  lionnes 
lettres.  Il  l'envoya  en  Aquitaine  au  service 
de  Loui«,  quand  il  lui  donna  ce  royaume; 
elle  jeune  roi  s'en  trouva  si  bien  qu'il  le 
m  son  bibliothécatro.  li  était  dès  lors  dans 
les  ordres  sacrés,  et  il  était  abbé  quand  il 
fut  ordonné  canoniquemoBt  «rehevèque  de 
Keiins,  en  8>1G. 

Quelques  aouées  après,  c'est-à-dire  vers 
Tan  889,  BbiKNi,  avec  la  permission  de  Vea^ 
pereiir  (car  même  sous  G  harlemagne,  il 
fallait  aux  évèquos  une  autorisation  |H)ttr 
aller  à  Rome),  se  rendit  dans  la  Ville  éter- 
nelle, afin  de  demander  mission  pour  prêcher 
la  foi  daM  le  nord,  princi|Mileflaent  aus 
Danois,  qu*il  avait  souvent  vus  à  la  cour  et 
dont  l'aveaglemeftt avait  excité  sou  zèle.  Le 
pape  FaseaT  lui  accorda  ce  qu*il  désirait  et 
lui  donna  pour  compagnon  de  ses  travaux 
Ualiig/ir,  évè  |ue  de  Cambrai.  Ebbon  lit  donc 
plusieurs  voyages  en  Danemark,  où  il  con' 
vriii  et  baptisa  faraud  nombre  d'iuOdèles. 
Eu  laveur  ue  cetk;  mission,  l'umiiereur  iai 


t5)  Ael.  M,  H. 

M  BèJe.  lib.  m.  cap.  2t;  lili.  iv.  cap.  23. 
(1)  Le  doetear  Linfaid,  /m.  <i(.*  p.  Uil. 
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doiina  une  terre  ae  deti  de  l'Elbe,  sfio  qu'il 

eûi  iinn  rerraito  dans  ees  quartiers. 

II.  Elilion  cul  enroré  la  gloire  do  seconder 
puissamment  saint  An«caire,  laiuMrc  du 
Nord,  dans  la  mission  du  Groenland.  (Voy* 
i  ariicle  de  ce  saint,  lom.  II,  col.  79-93.)  Il 
présida  l'assenibU''»'  de  Comiiiègne,  lenuc 
enâ33«  et  oit  Louis  le  Débonnaire  tut  con- 
damné k  nne  iiAnlteoce  publi.|ue(8).  ce  qui 
attira,  dalla  la  saite,  bien  des  di^Èréeea  à  ce 
prélat. 

Il  est  certain,  en  effèl,  que  tes  dissensions 

de  Louis  !c  Débonnaire,  avec  ses  iroi-^  (ll<5, 
ftirent  le  malheur  d'Ebbon  (9).  Jusqu'en  8^, 
il  aratt  été  un  prélat  exemplaire,  ne  s'occa* 
panl  qu'à  bien  gourerncr  son  Eglise,  et  «ra- 
vaillanl  avec  zèle,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  h  la  conversion  des  potiples  du  Nord. 
Mais  lorsqu'en  cette  année,  833,  auprès  de 
Colmar,  loul  le  monde  abandonna  l'empe- 
reur Louis  pour  iiosser  5  sou  fils  Lolliairc, 
Ebbon  fit  comme  les  autres.  Lorsqu'on  834, 
dans  rassemblée  de  Compiègne,  Ton  eat 
résolu  de  condiimncr  Louis  à  la  pénitence 
publique,  Ebbon  fut  contraint  de  la  lui  im- 
poser, atlendo  qn'on  se  'trooTaft  dans  sa 
province.  Kn  833,  dans  la  réaction  pfililique 
qui  remit  Louis  sur  le  trône,  Etibon  fut 
arrêté,  emprisonné  et  accusé  par  le  parti 
▼aintpieur  dnns  l'assemblée  de  Tliionvilk-. 
D'où  la  conséquence  qu'il,  eûi  <^lô  mieu\ 
pour  Kbbon  de  ne  pas  se  ntter  à  toutes  les 
nffairesdela  politique  de  ce  monde,  et  do 
liemeurer  uniquement  attaché  ses  saintes 
êt  pacifiques  fonctions.  Mais  il  faut  avouer 

Sie  les  tempe  ne  perneuaieni  pas  cette 
stention. 

Pour  afiaiser  la  tempête,  sans  être  propre- 
ment déposé,  JBbbon  se  confessa  secrètement 
h  trois  de  ses  collègues,  puis  déelara  re- 
noncer à  son  siège.  Mais,  d'après  les  ri^^les 
du  droit,  pour  être  valable,  cette  renoncia- 
tion devait  éire  volontaire,  et,  pour  être 
définitive,  acceptée  par  le  Pape;  r^ar  c'était 
cerlainemenl  ici  une  deî.  causes  majeures 
qui  «toi vent  être  rapportées  au  Souverain 
Pontife,  Or,  on  ne  lit  nulle  part  (lue  le  chef 
de  l  Ej^lise  ait  donné  son  approbation.  Au 
eoptrairef  si,  pendant  sit  ou  se|)t  ans,  Louis 
te  Débonnaire  ne  donna  point  de  successeur 
à  Ebt>on  dans  te  siège  de  Heims,  c'est  une 
preuve  que  le  flciat-âïége  refusait  d'j  con- 
sentir 

En  &Ï0,  l'empereur  Louis  étant  mort, 

Boson,  abbé  de  Saini-Benoîl-sur-Loire,  à  qui 
l'on  avait  confié  la  garde  d'Ebbon  en  dernier 
lieur  le  conduisit  k Lothaire,  qui  se  trouvait 
sur  les  bords  du  Bliin.Cet  empereur  assem- 
bla une  vingtaine  d'évèques  pour  le  rétablir, 
et  de  letar  conseil,  il  rendit  un  décret  dnns 
lequel  il  dit,  s'adrcssant  h  Ebbon  :  «  Selon 
ce  déicret,  ces  évéjues  ici  présents,  nous 
vous  rendons  le  siège  de  Reim!;,  que  vous 
avez  perdu  pour  no»  intérêts  (lOj.  »  Ce  dé- 
cret, daté  d'ingeheim,  est  signé  par  vingt 

(8)  Voy.  ItnlirlMcber,  U>m.  XI,  p.  5I5-St9. 
m  Voy.  Aiir  les  dlssensiiios  tfe  LimiU  le  Déboa- 
Uire  avec  ses  ils,  noire  article  Gsaooias  IV,  pepe. 


évèques,  h  la  têle  desquels  on  voit  Dr«>gon, 
évêque  de  Metz,  et  les  archevAqnos  Otsaire 
de  Mayence,  Helti  do  Trêves,  Amalwin  <lo 
Besançon,  Audax  de  Tarentaise.  Ils  avaient 
presque  tous  signé  la  renonciation  d'Kbbon, 
mais  probablement  sur  les  mômes  moi  ifs 
•qu'I^bbon  l'avait  donnée  :  pnur  cabner  1 1 
tempête,  et  empêcher  un  plus  grand  m.-ii 
D'ailleurs,  d*après  les  règles  ranoni  ; nos,  ■  [ 
restaittolijonrs  au  P,ipp?i  la  conflmirTou  nrin. 

111.  Muni  du  décrut  do  Lolliaire.liibbon  m- 
tourna  à  Reims  dont  le  siège  était  encon» 
vacant.  Il  y  fut  reçu,  le  6  de  décembre  8Vn, 
pnr  quatre  de  ses  sulTragants  :  Rothade  dit 
Soi<:so'ns,  Siraéon  de  Laon, Brpoin  de  SehIfSt 
et  Loup  de  Cliôlons.  Les  autres  lui  avaient 
envoyé  des  députés  avec  des  lettres,  pour 
.s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  Tenaient  point  k 
Reims.  Ebbon  y  rentra  oomme  en  trionifiho. 
Le  clergé  et  les  moines  du  diocèse  allèrent 
au-devant  de  lui,  portant  en  main  des  [^lm<>H 
et  des  eierges  allumés,  et  ils  le  conduisirent 
ainsi,  en  chantant  des  psaumes,  jusqu'H 
l'église.  Rotbade  y  monia  sur  l'ambon  nv<  r 
un  moine  nommé  ingobert,  d'où,  ayant  fan 
faire  silence,  il  exposa  au  peuple  comment 
remfiereur  Lothaire  el  les  évô  iuf?s  asscm - 
blés  avaient  rétabli  Ebbon;  et  il  fit  lire  par 
le  moine  Ingobert  l'acte  de  son  rétablissement. 

Les  envoyés  des  évèques  absents,  suffra- 
gants  de  Heims,  donnèrent  aussi  publique- 
ment les  actes  par  lesquels  leurs  é? ènuos  y 
consentaient.  Nous  avons  encore  eelui  dîi 
consentement  de  Théoderic  de  (^ambrai,  qui 
fut  apporté  à  Reims  par  son  chorévêqui' 
Vitaiis,  et  qui  est  conçu  en  ces  termes,  qui 
font  assez  Totr,  une  fois  de  plus,  que  les 
maux  de  l'Eglise  lui  sont  le  plus  soureiii 
venus  de  la  («rt  de  ses  princes.  Voici  cet 
acte,  qui  est  on  monument  curieux  de  cetio 
époque  : 

«  Personne  n'ignore  combien  celte  prin- 
cipale Eglise  des  Gaules  a  été  agitée  dans 

ces  tem|ts  par  les  discordes  des  princes.  Plu- 
sieurs évèques,  chassés  de  leurs  sièges  ou 
Abandonnant  leur  troupeau  par  la  crainte, 
sont  exilés  de  côté  et  d'autre.  De  leur  nom- 
bre fut  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  enlevé 
de  son  siège  et  violemment  exilé  par  Tln- 
dignation  des  princes.  Réduit  en  prison, 
pour  échapper  au  péril  qui  le  menaçait, 
calmer  la  fureur  de  ceux  qui  le  perséculaient 
et  se  réserver  êdes  icmpsoiuilleurâ,  du  con- 
sentement des  évèques,  il  se  retiradu  minis- 
tère pontifical.  Mais  après  que  Dieu  a  rondu  à 
son  Eglise  des  temps  pt  us  tranqui  t  les,  les  prin- 
ces elles  pontifes  ont  jugé  que  ce  même  pas- 
teur devait  rutournor  au  troupeau  qu'il  avait 
abandonné  par  force.  Moi,  Théoderic,  évêque 
de  Cambrai,  me  réjouissant  de  son  retonrau- 
tantquejem'élais  alTli^é  de  son  dépnri,  j'nc- 
quiesce  et  je  souscris  caiioniqueinent  aux 
constitutions  desseigneurs  et  de  roesfrères, 
parceque  j'ai  lu  dans  les  Mnnumenis  or  clé- 
siasliquesque  souvent  on  a  fait  de  même,  a 

f».  lU'i  III. 
(iOj  L;ibl>e,  CtfRC,  taiii.  VU,  p.  1770. 
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Tel  fut  r«et6  de  contenlement  de  l'évéqae  regarde  coinmr>  vérilable  (13).  Or.  le  Ponlifa 

de  Cambrai.  Hildeoian  do  Beauvais,  Uago-  y  félicite  gént^rfllement  les  evdques  d'avoir 

naire  d'Amioas,  Emmond  de  Noyon  et  Fol-  trarersé  sads  lésion  des  circonstances  et  des 

cuin  de  Térouanne,  en  envoyèrent  de  pa-  temps  si  flebeux,  et  il  les  félicite  en  parti- 

reils  par  leurs  députés.  Rollindo  fil  lircloules  culicr  du  moyen  leniio  tni'ils  avaient  IroDvi 

ces  pièceSf  après  quoi  l'on  chanta  le  Je  X>«um.  à  I  hionvilie,  pour  sou>trnirc  leur  collègue 

Ebbon  fol,  après  cela,  conduit  à  la  sacristie,  EUIjoii  \  la  fureur  de  si  s  ennemis ,  ensuite 

où,  avant  repris  les  habits  ponliQcaux,  les  de  la  prompiitude  avec  la,|uolle  ils  l'avaient 

évèque:»  le  uienèi  tiiit  à  l'autel  pour  y  célébrer  rétabli  dans  son  siège  dès  que  cela  fat 

la  Mesae,  et  ensuite  ils  riatroDisèreot  dans  possible. 

•on  aiéije.                    '  L«  Pape  dit  encore,  qu'après  a  voir  entendu 

Siméon  «Je  Laon,  K^puin  de  Senlis,  Loup  Eiibon  lui-môme  et  examiné  l'écrit  qu'il 

deCiiAlons  avaient  élt  ordoniiés  pendnnl  le  avait  donné  par  tminle  dans  l'assemblée  do 

temps  de  l'absence  d'Et)bon,  et  sans  son  Thionville.  il  n'avait  trouvé  aucun  crime 

consentement.  C'est  pourquoi,  après  la  certain  p)Our  mériter  la  déposition :«  C^est 

M  sse,  ces  trois  évêques  le  supplièrent,  en  pourquoi  nous  lu  reineltons  avec  conGanco 

présence  du  peuple,  de  vouloir  raiiûer  leur  a  votre  inviolable  charité;  car  si  la  chose  est 

ordi'iation.ll  le  nt  volontiers,  et,  pour  mar-  possible,  sans  l'exposer  h  uneeroelle  per- 

qui' <iu'il  les  rétablissait,  il  leur  rendit  à  sécution, nous  souliailons  comiiie  vous  i|iril 

raulel  l'anneau  et  le  bâion  pastoral  qu'ils  soit  restitué  au  siège  qui  lui  est  dû.  Mëuie 

lui  avaient  remis.  Tous  ce»  tails  sont  rap-  dans  le  cas  contraire,  les  évèquea  ne  doi- 

portés  diuis  la  relation  des  clercs  de  Reims,  vent  point  négliger  un  évêque  que  Dieu 

IV,  Eu  même  temps,  Ebbon  publia  son  leur  a  donné  pour  frère.  »  Le  Pa()e  ujoute  : 

apologie.  Il  y  lait  d'abord  l'Iustoire  de  son  «  Nous  avons  appri.-*  de  l'Hcrilore  el  de  la 

rétablissement,  telle  que  nous  venons  de  le  tradition  eci  (ésiastique,  h  compatir  à  ceux 

voir.  Quant  à  ralTaire  de  son  expulsion,  il  qui  soofn'ent  persécution,  et  nous  accor- 

rappelle  qu'il  a  élé  traîné  de  force  au  tribu-  dons  la  libr  e  faculté  de  préposer  lesévèipics 

nal  du  palais,  et  non  pas  à  une  assemblée  fugitifs  è  d'autres  Eglises  vacantes.  Combien 

synodale,  où  il  n*est  pas  permis  de  traîner  plus  le  ftdsons-nous  pour  notre  frère,  «{ui 

par  violence,  mais  oiî  il  faut  citer  canoni-  nous  est  uni  si  intmieinonl  conimii  lè_;at 

uueiiieni  un  évôque  libre.  En  second  lieu,  apostolique  pour  la  prédication  de  i  Evangile 

si,  dans  celte  assemblée,  il  a  l'ait  un  écrit  ofk  dana  les  pays  du  Nord,  charge  à  laquelle 

il  renon(,aii  à  l'épiscopal,  dont  il  se  recon-  nous  désirons  qu'il  s'upplii|ue  de  toutes  ses 

naissait  indigne,  et  consentait  à  ce  que  l'on  forces,  et  dans  tel  endroit  qu'il  jugera  le 

en  mit  un  plus  digne  k  sa  place,  il  l'avait  mieux  (U}.  ■  Tout  coque  dit  ici  le  pape 

fait,  non  après  avoir  été  convaincu  d'aucun  Grégoire  IV  s'accorde  avec  lesciroonstanow 

crime,  mais  (lar  force,  étant  dépouillé  de  et  les  suites  de  Taffaire  d'Ëbbon. 

tous  ses  l)ien>,  prisonui»;r  et  actuellement  \'.  Il  ne  demeura  lran<juille à  Reinisqu*en* 

malade}  c'était  un  écrit,  non  pas  do  coodam»  viron  deux  ans,  et  y  ordonna  quelque* 

nation,  mais  de  libération,  pour  apaiser  la  clercs.  Charles  le  Chauve  ajant  eu  cette  ville 

fureur  de  ses  pers(j(  uleurs  cl  tirer  do  peine  en  Son  p.'irla.^  ■,  Ebbon  fut  obligé  de  la  quii- 

ses  propres  collègues.  D  ailleurs  les  canons  ter  do  uuuveau,  et  se  relira  près  de  l'euipe- 

ne  permettent  point  de  déposer  un  évêque  rour  Lolliaire.  Il  accompagna  le  roi  Louis 

sans  un  crime  cerlain,  et  dans  son  écrii,  il  .  dans  son  vovaye  de  Rome,  et  demanda  le 

nu  s'était  confessé  d'aucun  crime  pariiculier.  palliuui,  suivant  Anastase,  au  pape  Sergius 

Enfin,  les  sept  années  de  prison  qu'il  avait  Mais,  selon  le  même  auteur,  Stergios  ne  lui 

souffertes  depuis,  étaienlune  pénilencesuf-  accorda  que  la  communion, 

fisauiepuur  les  f>écliés  qu'il  avait  confessés  Toutefois,  Sergius  Ul  {)ius  encore.  11  or- 

en  secret.  EbboQ  cunciuail  (lue,  trouvant  donna  que  r.idairo  d'Kbbon  serait  revuedçna 

son  siège  encore  vacant,  il  avaitpuy  rentrer  un  concile  composé  des  évêques  des  deux 

légitimement,  d'après  le  décret  du  prince  et  royaumes  de  Lothaire  et  de  Charles,  et  as- 

des  évêques  (It).  semblé  à  Trêves  sous  la  présidence  dci  lé- 

Co  qu  il  eût  élé  bon  que  ce  prélat  ajoutât  gats.  Mais  Charles  ne  permit  pointeaux  évê- 

dans  son  apologie,  ei  ce  qu'il  n'a  point  fait,  ques  de  son  royaume  d'aller  a  Trêves,  sous 

les  clercs  de  l'éi^lise  de  Reims  rajoutent  daiis  prétexte  qu'ils  n'y  auraient  pas  é:é  libres; 

leur  Relation.  Ils  disent,  en  effet  :  que  non  et  ces  mêmes  évêques  citèrent  Lbbon  à  leur 

content  d'avoir  élé  rétabli  par  le  consente-  concile  du  Paris  pour  8'i7,  comuie  si  Ebbun 

meut  de  tant  d'évêques  el  d'hommes  de  eût  éié  plus  libre  à  Pans  qu'eux  à  Trêves, 

bien,  il  se  rendit  à  Rome,  comme  ambassa-  Ou  voudrait  à  ces  évôaues  irançais  plus  a'c- 

deur  de  Lolliaire;  que  la,  il  fut  regu  avec  quilè  et  de  franchise.  Ebbon  ne  fil  point  de 

uue  grande  bonté  par  le  jiapu  Gréi^oirc  IV,  réponse,  et,  pendant  cinq  ans  qu'il  vécut  eo- 

el  rétabli  très-pleinement  par  l'autorité  apos>  core,  il  'ne  s^adressa  ni  an  Saint-Siège,  ni  à 

tuliiiue        Voilà  ce  que  déclarent  les  clercs  aucun  concile,  pour  y  porler  ses  plaiuies. 

de  Reims.  11  existe  elleclivemeni  une  lettre  Désespérant  de  rentrer  dans  sou  siège,  il 

du  |iap6  Gr^oire  IV,  que  uuelques-uns  ré*  avait  accepté  celuideHildesbeim  enSaxc,  qui 

roquent  en  doute,  mais  quel  abbé  Robr  bâcher  lui  fut  donné  par  le  roi  LouU  le  Germani* 

(II)  Labbc,  loin.  VII.  p.  1770.  (iZ)  Hi  t.  unir,  de  rEijl  ralA.,teai.  III,  U.IS. 

Dtfiu  Itouquet,  umu.  VI,  p.  I7tf.  (U;  Ubitt,  tuiu.  VU,  p.  1373. 
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Psfie;  ils'appliqua  tranquillement  5  çouvi  r- 
ner  cet  évéché  jusqo'k  sa  mort,  qui  arriva 
Pan  851.  De  là,  il  trAvaillatt  It  la  conTersion 
«le-H  pflïens,  ol  encourageait  sainl  Anscair»;, 
archevêque  de  HaaU)Ourg,  contre  les  dini- 
cultés  qu*{1  trouvait  à  sa  misalon  da  Saède  : 
«  Tout  bien  considéré,  dil  un  liisinricn  (15), 
uou«  crojODS  en  ooascience  que  l'archevô- 
qoe  Rbbon  De  mérita  aoaMoeoMnt  les  re- 
proches r]ue  lai  prodignent  bien  dea  aa- 
leurs  (Kî).  » 

VI.  Cependant  les  clercs  qu'EI)bon  avait 
ordonnés  pendant  les  deux  ans  qu'il  était 
remonté  sur  le  siège  de  Reims  avaient  été 
interdits  de  leurs  rouctions  par  Hincmnr. 
sou  successeur.  Un  concile  de  Soissoos,  mal- 
itré  1m  remoatraoees  de  ee$  clercs,  avait 
confirmé  leju^emenl  d'Hincmar  ei\  853.  Ces 
ecclésiastiques  «  dont  ie  principal  était  le 
prêtre  Volfade,  en  appelèrent  au  Saint- 
Sié^e  rie  la  s-ntcnce  du  concile;  mais  par 
las  anilices  d'Hincmar,  ils  ne  purent  obte- 
nir justice,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Nicolas  l*% 
ayant  (léfoiiveri  la  fraude  de  cet  archevêque, 
indiqua  un  iroisièiiie  concilu  h  Soissons»  l'an 
86C,  el  ordonna  que  leur  cause  y  serait  esA- 
minée  de  nouveau  et  terminée. 

Hincmar  employa,  dans  ce  nouveau  con- 
cile, ses  ruses  ordinaires  pour  faire  encore 
confirmer  son  premier  jugement  contre  eux; 
mais  le  concile,  qui  s'en  aperçut,  prit  on 
moyen  terme,  par  lequel  il  crut  marquer  sa 
parfaite  soumission  nu  Saint-Siéf^a ,  sans 
rien  faire  qui  témoignât  qu'on  avait  man- 
qué d'équité  à  l'autre  concile  de  Soissons  : 
f  e  fut  de  remettre  l'entière  décision  de  cette 
êïïéirf  au  Pape,  auquel  les  évéques  éerivi- 
rent  une  lellro  synodale,  où,  tout  vn  pr.>- 
tesiant  de  leur  soumission,  ils  ne  s'expri- 
maient pas  d'ane  manière  nette  snr  la  ques- 
tion pendante. 

Le  pape  Nicolas  1*'  ne  fut  point  content  de 
ces  tcr^iviTsalions  des  évôques,  surlonl  de 
ce  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  envoyé  une  re- 
lation eiaele  et  prouvée  par  pièces  justiflct* 
ttves,  de  tout  ce  ({ui  s'était  pa^sé  dans  celte 
cause,  il  leur  en  écrivit,  aussi  tiien  qu'à 
Hincoiar,etlettrordonnade  nouveau  de  ras- 
sembler pour  le  même  fait.  Par  provision,  il 
rétablit  Vulfade  et  ses  associés  dans  les  fone- 
Itone  de^  leurs  ordrea,  et  donna  le  terme 
«iNjne  année  h  Tlmcmar  pourfournir  et  pour- 
suivre ses  causes  d'opposition,  passé  lequel 
il  ne  serait  plus  reçu. 

Dans  celte  lettre  et  dans  celle  aux  évô<|ue.% 
le  saint  pape  Nicolas  reproche  è  Hincmar  plu- 
sieurs lausselcs  et  supercheries  ,  el  cela 
sur  Jeii  pièces  mêmes  qu'il  en  avait  reçues. 
Hr  eiemplo,  Hinemar  atait  écrit  au  Pape 
que  Vulfade  et  les  autres  s'étaient  présentés 
d'eux-mêmes  au  concile  de  Soissons;  le  Pape 
lui  répond  que,  d'après  les  actes  mêmes  da 
«-.oncib*,  ils  y  furent  amenés  de  force.  Il  y  a 
plus  :  Vulfade  était  absent  et  malade,  le  ju- 
gemenl  se  fit  avant  rexanien,  et  la  eondam- 


n-U  on  avant  le  jugrnu  ni:  tt;  mélropolitain 
y  parait  tantôt  accnsi^.  tanlûl  aixusaleur, 
tantôt  juge,  cliangrant  île  personna}:e  comme 
cerlaiii  animal  de  coulenr.  Cnfln,  ponr  ren- 
fermer h  peu  près  tout  en  un  mot,  on  y  fil 
un  crime  aux  inférieurs  de  leur  obéissance 
envers  leurs  supérieurs. 

n  IMus  il'iinc  f  'is.  ajoute  Nicolas,  lOUS  de- 
mandâtes à  mon  prédécesseur  Léon  la  confir- 
mation de  voire  concile  :  toujours  11  s>  refoset 
parce  que  nul  lé^at  n'y  avait  assisté,  parce 
que  vous  n'envoyiez  pas  les  acte.<,  parce  que 
les  clercs  en  avaient  appelé  an  Saint-Siégn. 
Il  envoya  un  légat  pour  revoir  la  cause; 
vous  éludâtes  ses  ordres  |)8r  vos  artifices. 
Notre  [irédécesseur  Benotl,  de  sainte  mé- 
moire, que  vous  comptiez  surprendre,  vous 
répondit  qu'il  appronvalt  votre  concile,  mais 
avec  cette  clause  :  si  tinity  est  cotinne  vnus 
dites  dans  vos  lettres.  £t  dan^  ce  que  vous 
en  avei  fiit  connaître  aux  autres  et  è  nous, 
vous  vous  êtes  permis  de  supprimer  cetlo 
clause  capitale  et  d'y  substituer  des  paroles 
de  v<^  invention ,  quoique  la  lettre  apoa- 
totlque  prononçât  anathème  COnIre  quicon- 
que y  donnerai!  atteinte. 

«  Suppiié.par  les  mêmes  clercs,  nous 
n'avons  pu  garder  le  silence;  mais  nous 
vous  avons  écrit  pour  vous  engager  è  les  re- 
cevoir en  grâce,  ou  bien  à  faire  reroir  leur 
cause  dans  uu  concile  d'archevêques  et  d'é- 
véifoes.  Bt  voill  que  vos  lettres  noos  sppren- 
nenl  que  ces  mômes  clercs  y  ont  ét(^  juj-'t^s 
dignes  de  reprendre  leur  grade,  et  cela  sans 
exnmen,  s&ns  discussion,  sans  accusateur, 
iimis  h  une  complète  unrinimilô.  Or,  si  ceux 
qui  précédemment  ont  été  dé|)0$és  à  Tuna- 
nimité,  sont  loolefois  innocents,  nous  ne- 
voyons  pris  irnp  i-onimenl  pourront  l'être 
ceuxijui  les  oui  déjiosés.  Vous  ojoule;'  qua, 
pour  votre  \^a^\,  vous  n'avez  jamais  sus- 
pendu, jugé  ni  déposé  ces  mêmes  frères,  ni 
souscrit  h  leur  expulsion,  ma<s  applaudi  de 
grand  cœur  à  leur  réintégration.  C'est  là  con- 
tredire la  vérité  jusqu'au  ridicule;  car  enfin 
qn*ave<-voa8  donc  poursu-vi  par  vos  lettres 
et  vos  députés  nuprès  de  nos  pré<i(^cesseurs, 
sinon  que  leur  déposition  fût  conlirméesans 
espérance  de  rétablissement?  Au  contmlre, 
qn'avez-vous  fiit  pour  eux?  Vous  devriez 
avoir  honte  d'user  de  ces  finesses  en  écri- 
vant au  Saint^iége. 

«  Cnr,  dans  toute  votre  lettre,  vous  ne  di- 
tes pas  un  nuii  de  la  déposition  des  ctercs , 
pas  un  mot  pour  montrer  combien  elle  était 
injuale;  tandis  que  vous  auriez  dû  dire  net- 
tement que,  pour  avoir  été  ordonnée  par 
Kbbon,  ils  ne  méritaient  aucunement  de  per- 
dre leur  grade,  d'aoianl  pins  que  vou5-mê- 
rae  et  vos  confrères  les  évôques,  dans  r«>pt- 
tre  synoda'e  que  vous  avez  envovéf  an 
Siège  apostolique,  vous  professez  qu^liildion, 
dans  ce  qu'on  appelle  sa  condamnation  telle 
quelle,  n'a  encouru  que  la  seule  co!<^rf  An 
prince,  btde  vrai,  sur  la  conlcssion  que  1  on 
prétend  qn'Bbliona  faite,  nul  ne  peut  èlro 


(iSy  L'Mbt>c  UolirlMcber,  lom.  XU.  p.  2i. 
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crnoniqiiumctu  condamné.  Que  si  l'un  a 
craint  que  rinjuste  condamnaliun  de  res 
dercs,  une  fois  connuo,  n'en  inîi  r/uileiir 
en  péril,  el  que  ce  hoil  pour  cela  qu'un  ait 
KArdé  le  silence,  l'on  a  eu  une  pensée  peu 
propre  h  nlteindre  son  bat;  car  on  obtient 
plus  facilciiicnl  lu  [)ardou  par  la  sincérité 
que  par  d'artificieux  subterfuges.  L'affection 
que  vous  nous  connaissez  pour  voua  no 
vous  donne  pas  lieu  de  craindre  que  nous 
voulions  vous  perler  aucun  ()réju(Jicp,  piiis- 
qMe.tout  au  contrairfl,nou6  avons  toujours  été 
avide  de  vous  agrandir.  Ce  que  nous  avons 
h  rœur,  c'est  que  la  cause  d'Ebboti  el  l'af- 
faire de  ces  ecclésiastiques»  maiulenaol  cbo- 
aes  passées,  vous  servent  de  leçon  et  non 
de  piège.  Marchant  par  la  route  royale,  nous 
voulons  leur  être  utile  sans  nuire  aucuoe- 
meni  à  votre  sainteté;  noas  vous  donnons 
cette  assurani:e  sans  la  leur  ôter  (17).  i» 
Nous  avons  tenu  à  citer  cette  lellre  parce 

Qu'elle  nous  a  paru  admirable  de  force  el  de 
ouceur,  de  pénétration  et  de  sagesse,  de 
bonté  et  de  conciliation  :  «Il  n*est  guère 
possible,  dironj>nous  avec  r.itib*^  Rulirba- 
cher  (18),  qu'une  plus  liaute  autorité  répri* 
luapde  et  redresse  avec  une  supériorité  plus 
noble  cl  plus  paterncMe.  v  On  doit  remarquer 
surtout  la  manière  dont  Nicolas  1"  caracté- 
rise et  juge  l'affaire  d'Ebbon.  Ce  jugement 
lie  riioiiitue  le  plus  gram),  le  plus  juste,  le 
plus  iiupiartial  et  le  plus  clairvoyant  de  son 
siècle.  |)eut  servir  de  r^le  a  Tbisloire. 
Yoy.  I  article  Hincuar. 

ÈBEKHARD  (Saint),  archevêque  de  Sallz- 
bourg,  naquit  vers  l'au  1085,  selon  les  uns, 
ou  1090  (td),  selon  d'autres,  d'une  des  plus 
nobles  famines  de  Franconie.  Son  père  était 
cliréticn,  mais  dans  les  honneurs  de  ce 
inonde.  Sa  mère,  elle,  offrait  le  spectacle 
d*uae  vraie  cbrélienne,  d'une  femme  selon 
l'Evangile.  On  aime  à  s'arrêter  sur  cette 
sainte  Ûgure,  digne  mère  qui  devait  être  ré- 
compensée par  la  possession  d'un  saint  ûls. 

Elle  était  presque  continufllomenl  appli- 
quée à  l'aumône,  à  la  prière  et  au  jtûue; 
elle  mangeait  rarement  autre  chose  que  des 
légumes.  Elle  avait  une  foi  vive  et  un  dé- 
vouement sans  bornes  pour  le  service  de 
Dieu.  Ay«nl  résolu  avec  son  mari  de  bâtir 
dans  leur  cliAteau  uue  église  eu  l'iiouoeur 
de  la  Très-Sainte  Vierge,  elleavait  coutume 
d'aller  elle-même,  nu-pieds,  à  près  d'un 
quart  d'heure  de  cheuiin,  chercher  les 
pierres  sur  ses  épaules.  Son  esemple  en- 
traîna, non-seulement  ses  suivantes,  mais 
•'ucore  un  grand  nombre  de  feiumo,  tant 
de  là  noblesse  que  du  peuple.  La  pieuse 
femme  formait  ainsi  les  autres  à  son  iuiage 
et  à  sa  ressemblance.  On  en  seuiit  l'heureuse 
influence  dans  tous  les  environs  vt  au 
foin. 

Pour  son  Gis  Eberbard,  placé  tout  jeune 

aux  écoles  de  Bamlierg,  il  s'y  ruiidil  bieritôl 
habile  dans  les  trois  pariics  de  la  philoso- 
phie, savoir  :  la  physique,  la  morale  et  la 

(17)  Luiii»c.  unii.  Vil.  p.  8âl,  eiii«l.  12. 

(18)  Tvin.  ui,  p.  m: 
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logique.  Enfant  par  l'âge,  il  (■arai^'.Mitt  un 
vieillard  par  la  douce  gravité  des  ninnirs. 
Devenu  chanoine  deréf^lise  calhétlrale,  prn- 
batilement  encure  du  vivaul  de  sainl  Otlori, 
évêqoe  de  Bamberg,  il  embrassa*  quelque 
temps  «près,  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
ba.vo  de  Saint'Miclx'l.  que  le  même  saint 
évêque  avait  considérablement  agrandie. 
Mais  les  chanoines  l'eu  retirèrent  maigri 
lui  et  l'obligèrent  à  quitter  Tétat  monasti- 
que. 

Il  le  reprit  è  l'Age  de  quarante  ans.  De« 
firères  qu'il  avait  dans  le  monde,  ayant  eu 

la  dévotion  de  foniler  un  monnslôre  à  Ui- 
bourg,  voulurent  l'avoir  pour  abbé.  Mais 
personne  ne  put  vaincre  aon  bumilité  sur 
ce  point;  et  il  aurait  consiamnient  rc'siNlé 
à  toutes  les  sollicilations,  si  le  pape  Inno- 
cent H,  instruit  de  son  mérite»  ne  l'avait 
obligé  d'accepter  et  ne  lui  avait  donné  lui* 
même  la  bénédiction  abbatiale  dans  on 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  Bveo  t'évèque  de 
Bamberg  l'an  1132. 

Eberhard  gouverna  celte  maison  nais- 
sante avec  beauLOujt  de  régularité  el  de 

ftrudence,  exerçant  libéralemeuU  l'hospita- 
ité,  et  répandant  au  dehors  de  grandes  au- 
mônes, en  sorte  qu'il  ne  gardait  de  provi- 
sions que  ce  qui  était  nécessaire  d'aune  ré- 
colle à  l'autre. 

Dès  lors  un  pieux  abbé  du  voisinage, 
nommé  Eppon,  eut  révélaiion  du  schisme 
qui  tourmenterait  i'Ri^lise,  et  du  service 
que  noire  saint  rendrait  k  l'Eglise  aliligée, 
Il  lui  sembla  voir  une  veuve  que  persécu- 
tait un  roi,  el  il  n'^'  avait  personne  h  secou- 
rir celle  veuve,  qu  un  moine  de  Saltzbourg. 
Ce  moine  avait  les  traits  d'Bberhsrd.  Seul 
il  paraissait  combattre  |K)ur  In  veuve,  et  la 
lutte  éiail  vive  de  part  el  d'aulre,  ju.squ'à 
ce  que  le  moine  fut  ebangé  en  fer  :  ce  qui 
marr]iiail  sa  fermeté  invincible.  Le  roi  ne 
s'emporiail  pas  moins  contre  lui  que  contre 
la  veuve,  jusqu'à  cft  que  lui-mémo  parut 
changé  en  chien.  L'abbé,  comprenant  le 
sens  de  cette  vision,  liii  h  ÉlM>rhard,  doni  il 
était  l'ami  intime  :  «En  vérité,  vous  occu- 
perez le  siège  de  Saitzbourg,  elil  y  aura  un 
temps  où,  seul  d'entre  les  ecclésia-siiques  de 
ces  quartier»,  vous  soutiendrez  It  cause  de 
l'Exlise.  p 

Cependant  Eberhard  était  p«tit  I  ses  pro- 
pres yeux,  et,  vi»anl  dans  l;i  ehoir,  il  (  arais- 
sait  n'en  avoir  point,  âa  nouvelle  commu-* 
naulé  augmentait  en  ferveur  et  en  nombre, 

aussi  bien  qu'une communauléde  religieuses 
dont  il  avait  la  direction.  L'abbé,  par  sa 
charité,  sa  prudence,  sa  discrétion,  sa  mi- 
séricorde el  toutes  les  autres  vertus,  éiail 
pour  tous  un  objet  d'amour,  de  crainte,  el 
un  modèle.  On  le  craignait,  mais  d'une 
crainte  61  iale;  [xtur  la  crainte  servile,  on 
ne  la  connaissait  pas.  Ses  délices  étaient  le 
travail,  el  non  lo  repos;  il  compri-naii  r*-iie 
maxime  d'un  philosoph«  :Le  travail  nourrU 
/es  waefères  génèrent.  Il  visitait  fréquom* 

X!9)  Quelques  bisioirittu»  l'iipfMiUeul  £cran<. 
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lueol  |)«r  iuî-mftme  la  demeure  des  pauvres. 
Il  «tbIi  coolume  de  laver  et  de  peigner  aor 

ses  genoux  In  des  maUieurcnx,  surtout 
<lea  malades  ;  de  laver  el  de  bais«'r  leurs 

riedf,  de  1«ur  donner  k  maogQr  «I  I  bofre. 
I  secourait  les  orphelins  et  so  nionlrait 
leur  père  ;  il  arracliail  li>s  veuves  à  leur  af- 
ftielion  et  s'en  moalrail  le  soutien.  Contrai- 
rement ^  In  coutume  des  pharisiens,  il  s'é- 
tudiait h  fairo  toutes  ses  œuvres  de  uiauière 
qu'on  ne  le  vît  pas.  Ses  serviteurs,  qui  de- 
puis embrassèrent  la  vie  monastique,  rep- 
portaient  que,  dans  les  péntteneen  secrètes 
c;u*il  faisait  à  l'église,  les  jambes  nues, 
•es  genoux  frottaient  si  rudement  le  pavé, 
«^'ils  étaient  tout  en  sang.  Les  siens  ne 
s'en  aperçurent  que  qunml,  par  hasard,  ils 
le  trouvèrent  endormi  de  lassitude.  Quant  à 
sa  conifiasslon  powr  les  nelbeureus,  elle 
•orpasseit  toutes  ses  antres  vertu». 

Il  y  avait  ijualorze  ans  qu'il  gouvernait 
son  monastère  avec  cette  sagesse  et  cette 
fharité,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  !e  siège  de 
Saitzbouig,  en  iikQ.  Sonélévatoo,  sans  rien 
(  lian^er  à  .son  genre  de  vie,  ne  servit  qu'à 
faire  briller  davantage  son  humilité,  sa  dou- 
ceur, sa  pénitence,  son  désiniércssement  et 
«a  tendresse  pour  \es  pauvre?.  Il  ne  tarda 

eis  non  plus  è  faire  briller  sa  ferme>é  et  sa 
rce  dans  les  épreoves  ;  en  d'avtrti  leroies, 
la  vision  du  pimix  abhé  Bppon  se  réalisa 
bientôt  après  son  élévation. 

L'eiM|ierenr  Prédérie  Barberoosse,  ne 
suivant  que  sa  politique  anti-chrétienne, 
tîi  mettre  sur  le  Saint-Siége  Oeiavien,  .«çous 
le  nom  de  Victor  II I,  à  la  plaue  ilu  r>ape 
Alexandre  lil.  Ce  schisme  fut  potir  Et»erliard 
la  cause  do  beaucoup  de  peines,  n  nis  aussi 
Toroasion  de  montrer  son  attachement  h  la 
chaire  de  Pierre.  Fré«léric  mil  tout  en  œu- 
vre pour  le  gagner  au  parti  de  son  anti- 
pape :  il  ne  put  y  réussir.  Le  saint  arche- 
vêque, après  une  Ionique  délibération,  re- 
connut el  suivit  lonjonrs  la  eanse  du  Pape 
légitime.  Nous  avons  fait  voir  sa  conduite 
dans  ces  circoDStances  pénibles,  et  nous 
a'anms  pasè  y  revenir  ici.  (Foy.  rarllefe 
Alexa-^dii  III,n*ll.tomeI,col.655el  suiv.). 

Quoique  Frédéric  fût  irrité  de  la  résis- 
tance du  saint  pontifii,fl  n*os«tl  toutefois 
faire  éclater  son  ressentiment.  Et,  quand 
l^berliard  était  en  présence  du  persécuteur 
(ie  l'Eglise,  la  dignité  ang(^lique  qui  parais- 
saitsur  son  visage  le  reteiinit  et  lui  inspirait 
WDe  crainte  respectueuse.  Frédéric  l'avouait 
lui-même;  elle  saint  prélat,  de  son  côté, 
désirait  ardemment  de  souffrir  pour  Dieu 
lexil  00  la  mort,  soft  en  cette  occasion, 
soit  en  quelque  autre.  11  mourut  quatre  ans 
après,  le  concile  de  Pavie,  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi  vingt-deoiième  de 
juin  116i,  âgé  de  snixanie-dix-neuf  ans, 
après  dix'huilansd'épiscopat.  Il  Ut  |)lusieurs 
miracles  avant  et  après  sa-  mort,  sa  vie  fut 
écrite,  el  très4)ieo,.  par  un  de  ses  disciples, 

(90)  Dem  Rlebinl,  Catmlcgae  én  M^uu  4* 

Veaux,  insquVn  t75!).  —  V»y.  Onin  Toussaint 
Vu  Plessii»,  (fiilotre  de  t'Eglùe  de  Ugaut,  i  vol. 
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témoin  oculaire  delà  plupart  des  l'ai  ts  Cette 
Vie  a  été  publiée  par  Canisins,  et  ensuite  par 
les  continuatiMirs  de  Surius. 

EBtiilSTElN  (Sibylle dk),  femme  duconile 
Marc  Fugger,  convertie  par  Canisioa. 
Voy.  article  Caîiisii's,  n*  VIII. 

EBION,  chef  d'hûréliques.  Koy.  les  erti- 
elea  CiniNTun  et  Sacnta  ov  niaÉsits  ms 

PRRMIERS  TKMPS  DV  CHRISTIANISME. 

EBIONITES.  Se(  te  d'hérétiques  du  \"  siè- 
cle. Voy.  l'article  Eolisbs  apostoliques  et 
l'article  Sectes  ou  uitkkêiu»  i»bs  pmniims 

TEMPS  DU  CHRISTIANISME. 

EBRARO,  trésorier  de l*églisede€hartret« 
Yov.  l'artiele  A^ivASTa. 
EBREGSSItBooBBIllGISlLK(SAi!fT),  évè- 

que  de  Mcaux,  fut  tiré  du  monastère  d« 
Jouarre,  fondé  par  saint  Adon,  pour  monter 
anrce  siège.  On  croit  par  tradition  que  saint 
Ehre^'csile  était  frère  de  sainte  Agiibertc, 
seconde  abbesse  de  Jouarre.  Un  auteur  (20) 
nous  ap;)rend  que  cet  évêque  «  fut  inhumé 
dans  l'ancien  et  bel  oratoire  de  Saint-Piiul, 
ermite,  bâti  dans  le  ciutelièro  de  la  paroisse 
de  Jouarro,  d'oCt  on  l'a  transféré  dans  l'é- 
glise en  1G27.  a  Du  Saussai  met  celte  trans- 
lation à  l'an  1631,  et  le  Cartulaire  de  louarre 
h  l'an  1632.  (Voy.  l'article  AciLBRRTfSaini], 
évêque  de  Paris.)  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  qu'on  possède  encore  anjonrd'hul  son 
tnmlx'fin  dans  la  crvfjte  de  Saint-Paul,  pre- 
mier ermite  h  Jouarre.  (i'oy.  l'arliclo  .\don 
[Sainll,  frère  de  saint  Ouen).  La  mémoire 
<rEl)rH-(>si!o  émit  honorée  le  Irenlo-unième 
d'août,  dans  son  monastère.  On  en  fait  la  rête 
i  cette  (i/itedans  le  diocèse  de  Mcaux. 

ECBERT,  moine  qui  réfuta  les  hérétiques 
manichéens.  Voy.  l'article  Ma.mcuéismk. 

ECELINDE  ROMAIN,  frère  d'Albéric,  ce 
seigneur  tyran  don  t  nous  avona  parlé  (tome  I, 
col.  530)  et  dont  nous  avons  ait  les  cruau- 
tés exercées  par  lui  dans  la  Marche  trévisano 
|)endant  les  années  l&iSl  et  1253.  Nous  no 
reriendrons  pas  sur  ces  faits  et  sur  Tex- 
communicalion  qu'Albéric  encourut  de  la 
part  des  papes  Innocent  IV  el  AlexandreiV. 
Eoelin,  complice  de  son  frère,  fut  aussi  ex- 
communié, et  quand  Fleury  s'étonne  de  ces 
excommuiiicatious  (21),  il  ne  fati  pai>  atten- 
tion qu'en  cela,  Bon-senlement  te  Saint- 
Siéi^e  usait  de  son  omnipotence,  mais  était 
surtout  le  protecteur  des  peuples  contre 
ces  tyrans,  qui  ne  sont  pas  moins  les  fléaux 
de  1  humanité  que  les  liérésiarques,  qua 
l'Kgliso  excommunie  aussi. 

Les  p.ipcs  Innocent  IV  et  Alexandre  IV 
n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  sauvegarder 
TEfflise  et  la  société  des  déprédations  d'Al- 
béric cl  d'Eci'lin.  Celui-ci  méprisait  les 
foudres  de  Home.  On  chercha,  mais  sans 
réussir,  à  le  combattre  par  la  force  et  à  lui 
enlever  l'ascendant  qu'il  avait  par  le  |»res- 
tige  de  sa  puissance  féodale.  En  1258,  Ece- 
lin  battit  larmée  qu'on  avait  lancée  contre 
lui.  Bon  nombre  de  prisonniers  tombèrent 

itt-i.  1731. 
fit)  Vin»  «MlM.  tiv.  ussiv^tt.  46^ 
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•ni  mains  des  rcitelles,  et  le  Itaal  du  Sninl- 
8ié^  lui-même,  ain^i  que  l'évèqne  de  Vé- 
ronlîe,  furent  pris.  Ce  ffit  donc  pour  frapp<»r 
un  coup  décisif  que  le  pape  Aleiandr»;  iV 
M  décida  è  prononcer  la  sentence  d'affkrtn- 
chissemenl  en  favctirdes  serfs  du  lyran, 
sentence  dont  nous  ayons  parlé  (22),  et  qui, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ne  fut  pas  sans 
fruit  pour  la  société.  Toujours  est-il  qu'à 
l>ariir  de  ce  moment  Beettn  tU  décliner  ses 
affaires;  il  échoun  d.ins  IVittnqiie  de  Milan 
et  fut  lui-même  assailli  par  les  gamisoDS 
de  Maotoue  et  de  Crémone.  Blesse  dans  le 
combat,  il  fut  fait  prisonnier  le  27  septem- 
bre 1259.  Avant  de  mourir,  il  refusa  obsti- 
nément les  secours  de  la  religion.  Ainsi  pé- 
rit celui  qui  avait  6[é  la  vie  h  plus  de  cin- 
quante mille  liomuies.  Sa  mort  rendit  la 
liberté  au  légat,  qui  était  jusqoe-lft  resté  dans 
les  fers. 

ECLECTISME  (De  l')  d«ns  lss  premiers 
siicLEs  DU  cHRiSTiA?iisMR.  Ccllc  question  in- 
téressante à  étudier  nous  doooe  une  idée 
de  la  slloatlon  des  esprits,  — nous  enlen- 
(Ions  des  esprits  lettrés,  des  philosophes 
païens,— Tis-à-vis  du  Christianisme  qui  atti- 
rait, dVnire  eai  (23),  tant  de  grands  hommes 
(roy.  rarlirle  Er.oir:  rnR^:TiENîïB  d'Ai-exaîs- 
hrie),  ei  qui  s'emparait,  ooo-seulement  des 
in  tel  11 gences  droites,  mais  de  la  société  tout 
entière. 

I.  Tandis  que  les  apologistes  chrétiens, 
par  leurs  luttes  courageuses  et  persévéran- 
tes contre  tes  attaques  des  païens,  étaient 
parvenus  è  réduire  presque  au  silence  leurs 
adversaire":,  l'école  écleriiiiue  se  soutenait 
encore.  Celle  école  iilatonico-pvtfaagori- 
eienne,  dont  les  chefs,  &  Athènes  et  a  Alexan- 
drie, enseignèrent  les  dnr.irines  de  Plotin, 
de  Porphjrre,  de  Jamblique  devant  des  dis- 
ciples toujours  moins  nombreux,  maisd'ai^ 
lant  plus  dévoués,  continuait  de  vivre 
{9oy.  l'article  Htpatib);  et  cette  école  vivait 
comme  le  résultât  épr(»uré  de  laphilosor>hie 
ancienne  et  nouvelle,  comme  le  dernier  fruit 
de  l'intelligence  el  de  la  religiosité  [)aïen- 
nes.  C'est  daoscel  étàl  qu'elle  atteignit  le 
vr  siècle. 

Toutefois,  dès  la  fin  do  siècle  précédent, 
ALnéas  de  Gaza  se  plfli-naii  de  ce  «pie  pres- 
que loule  la  gloire  de  l'école  d'Alexandrie 
et  d*Albènes  était  éclipsée.  À  Alexandrie,  le 
siège  principal  de  celle  philosophie  éclec- 

Artirle  ALBtmc  de  Romaim,  loin.  I.col.  530. 
(95)(  Oflireiin  noiitttre  iniiui  d'auleura  dont  les 
éciiu  le  soBi  perdes,  dit  AddisM,  mus  avons  iu- 
dnhiiablemeiil  les  tiotns,  les  ouvrages  et  les  frag- 
ineiils  de  dlvcrfi  philosoph  -s  païens  qui  motiirent 
anlanl  de  s:ivoii  iih'.um  un  autre  .'nilciir  païen  nnti 
coiiverli  du  ticcle  d;ius  \<  (\i\c\  ils  oui  vé- u.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  tes  séminaires  réièltres 
«te  wvsiits  bomiiiM,  oui  lirilUienl  alors  dan»  le 
romiile,  nous  iranvom  a  AiUénes  Uenys,  Ouadralns, 
Aristides,  Albénagore;  et  à  Aleiaiidrt«,  Denjrs. 
Clé.iieiit,  Anunonlus,  Arnole  etAnstolius,  auxqueis 
iidus  poiiMiMi  ajouter  Orinéiie  ;  c;ir,  quoi.|ui!  &o» 
péreeùl  elé  niarlyr  etcbréiicii,  il  lievini  s.ms  <:on- 
iredil  le  plas  savant  et  le  plus  lialtile  plulosopiie 
ut  SM  siècle  par  l'éduMiioa  qu'il  reçut  à  Alexaii- 
drie,  ce  rameux  léniiotf  r«  des  seieBces.  >  (Addisoo, 


tique,  Jamblique  enseignait  du  temps  de 
Cnnstaiitins,  et  dans  la  suite,  après  une  Ion- 

•_'tie  intprniplion,  sa  place  fut  occupée  par 
Hierorlès  et  Hypaiie.  Plularque,  Syrianus, 
Proclus,  Morinus,  Isidoros,  formaient,  à 
Athènes,  !a  chaîne  sacrée  des  maître».  En- 
fin, lorsque  Justinien  eut  interdit, dans  cette 
dernière  ville,  les  leçon?  philosophiques, 
ils  se  rendirent  en  Perse,  avec  Damascius, 
Isidorus  et  Simplicins  h  lenr  tète,  pensant 
qu'ils  pourraifdt  enseigner  librement  et 
praliquer  leur  culle  sans  obstacle  dans  un 
pays  hostile  au  Christianisme,  aova  on  rot 
tel  que  Chosroès.  Ils  avaient  en  quelque 
sorte  espéré  trouver  dnns  la  Perse  l'Ktat 
modèle  de  Platon  réalisé,  mais  ils  furent 
bicntAt  détrompés  et  demandèrent  insian:- 
menl  è  rentrer  dans  l'empire  romain.  Aussi 
se  hilèiïSnMIs  de  regagner  leurs  anciennes 
demeures  dès  que  les  Perses  eurent  stipulé 
pour  eux,  dans  un  traité  de  paix  avec  l'em- 
pereur de  Constaniinople,le  libre  exercice 
de  leur  religion. 
Au  fimd,  ces  philosophes  élaienl  les  seuls 

au!  fussent  encore  atlachés  arec  tine  espère 
e  sentiment  religieux  et  une  certaine  piété 
è  la  vieille  foi  polythéiste,  d'après  Tinter- 
prétalion  qu'ils  lui  donnaient.  Les  prêtres 
païens  étaient,  en  général,  sans  zèle  et  sans 
affectioo  pour  le  culte,  eiercé  par  eux 
comme  nn  métier  dnns  la  vue  des  émolu- 
ments qu'ils  en  retiraient.  On  ne  trouve 
plus  nulle  part  qu'ils  aient  fortement  ré- 
sisté è  la  progagation  du  Christianisme  ou 
qu*}l8  «e  soient  sérieusement  efforcés  de 
maintenir  le  pe\i[)l(!  dans  la  fidélité  an  scr 
vice  des  dieux.  Saint  Jean  Chrjsostome 
avait  donc  raison  de  dire  que  ces  prêtres 
honoraient  }dus  leurs  empereurs  que  leurs 
dieux,  ce  qui  expliquait  pourquoi,  sous  l«$ 
rèf|[ne  des  empereurs  chrétiens,  les  temples 
étaient  pleins  de  toiles  d'araignée,  les  iuia- 

Pes  des  dieux  couvertes  de  poussière,  et 
herbe  croissait  sur  les  autels.  Ainsi,  h  i m- 
prement  parler,  les  philosophes  néoplato- 
niciens, depuis  la  tin  du  IV' siècle,  étaient 
les  seuls  vrais  prêtres,  docteurs  et  prophè- 
tes de  randeoue  religion  (-24),  el  leur  foi, 
dans  la  partie  exotériquu.  était  celle  de  la 
plupart  des  gens  civilisés  qui,  pour  toile  ou 

telle  raison,  demeuraient  toujours  loin  du 
-  .  -  1^ 

que 

De  la  religion  ehrilienne,  secl.  iv,  |  6,  dnns  U  s  Dé- 
monstrations ivangélique»^  tou).  IV. col.  970  rt  sutv.) 
—  Yoy.  l'arlirle  EcoLB  d*AuKSANDRlK. 

(24)  ProclHS  avuii  couiinm  de  dire  le  vrai 
pliilMophe  devait,  non  p^s  senlement  prftitrpier  les 
exercices  rniigienx  d'une  vtlln  on  dp  q "fl  iiiLspeupîe*, 
ni.iis  encoicélre  1»^  pr.itnl-pioire  du  tiMnulp  entier. 
Aussi,  oulre  ses  hymnes  (  ons^k  lûs  aux  dieux  ln  llr- 
niqnes,  il  en  coniposa  il'uuires  en  riioniit  ur  liii 
dieu  Mars  de  Otiza,  d'Ksculape,  Lieontiicho», 
d'Asralon,  du  «lieu  aralie  TityaiuirUcs,  d'Uis*  de 
Pljttée.  etc.,  etc.  (Marini,  Viia  Pradi,  édiu  Beia- 
sonnade,  p. 

(25)  Auiinicn  remarque,  comme  quelque  ebose 
de  connu,  que  le  dieu  IlenEMn  ii*«si  riea suHrs qw 
itiM«di  M'ocior  mmb«. 


Chrislianisme  (35).  Ceci  n'empMfaait  pas 
philosophes  dont  nous  parlona  de  voir  q 
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les  sectateurs  de  ienr  religion  dimînuaienl 
chaque  jour;  mais  le  nombre  des  véritables 
saKes,  des  esprils  vraiment  éclairés,  pt  n- 
saient-ilsr  devait  toujours  Mre  petit,  tandis 
qtie.de  tout  temps,  la  grande  masse  des 
hommes,  retenue  dans  les  ténèltrcs  spiri- 
tuelles, n'abandonnait  une  erreur  que  pour 
en  einbraMer  nne  antre.  Chrétiens,  ils  au- 
raient disparu  dans  l'innombrafile  fou'e  des 
croyants  :  leur  orgueil,  au  conlraire,  se 
repAissait  de  l'idée  (|u'ils  étaient  les  disci- 
|)Ios  du  divin  Platon  ot  les  liéiiliers  de  sa 
sagesse,  les  dernières  colonnes  d  une  reli- 

Îpon  h  laquelle  se  rattachaient  tous  les  bril- 
ants  souvenirs  de  l'empire  romain,  comme 
de  l'anliquité  hellénique,  et  que  les  dieux 
devaient  voir  en  eux  avec  complaisanee  le 
reste  Adèle  de  leurs  adorateurs  (36). 

II.  Cependent,  ils  ne  pMraient  échapper 
^  l'innuence  du  Chrislianisme.  Malgré  leur 
résistance  apparente  et  malgré  leur  aversion 
pour  la  nonvelle  religion,  fia  anivairalt  en 
jiartlc  avec  connaissance  de  taose,  en  partie 
sans  s'en  douter,  la  pente  de  réf)oque.  cher- 
chant de  plus  en  plus  à  niveler.  ï  faire  dis- 
paraître les  contrariétés  fondamentales  entre 
les  dogmes  chrétiens  et  le  paganisme,  à 
donner  une  couleur  chrétienne  aux  doctri- 
nés  ot  aux  pratiques  t>oly théistes,  bref,  à 
s'approprier,  ou  du  moins  h  imiter,  selon 
leurs  pouvoirs,  les  i)iens  spirituels  dont  ils 
voyaient  en  possession  les  sectateurs  de 
l'Brangile.  Ainsi,  par  exemple,  ils  Toalatent 
flvdir.  eux  aussi,  leurs  livres  sacrés;  ils  en 
appelaient  aux  écrits  d'Orphée,  de  Tagès, 
lie  Trismégiate  ,  lesquels  .  disaient-Us  , 
avaient  été  composés,  dans  les  tcmplr^s  les 
plus  anciens,  sous  l'inspiration  dos  dieux; 
ils  s*ap|iojaient  sur  lea  aenlences  de  leurs 
oracles  exactement  comme  les  Chrétiens 
avaient  coutume  de  citer  les  paroles  de 
l'Ecriture  sainte;  ils  invoquaient  leur  tra« 
dition,  bien  que  secrète  et  nullement  livrée 
an  public:  enfin,  ils  avaient  |>arei1lempnt 
Jeurs  s.iinls  et  ne  manquaient  pas  de  luirfl- 
cles  que  ces  favoris  des  dieux  devaient  avoir 
opérés  parmi  les  bemmes,  en  preuve  de 
leur  mission  céle-^te.  Un  de  cc5  saints,  ou,  en 
d'autres  ternies,  l'idéal  d'un  païen  pieux  et 
éclairé,  dans  le  V  siècle,  fut  le  philosophe 
Proclus,  tel  que  Marinus  l'a  représenté.  Il 
menait  une  vie  tout  è  fait  autitère,  pleine 
de  jeûnes,  pratiquait  la  chasteté  la  plus  ri- 
goureuse, passait  des  nuits  entières  a  prier, 
chantait  des  hymmes  et  écrivait  ses  livres 
avec  le  secours  de  la  mère  des  dieux  (27;, 
aoos  la  spéciale  protection  de  laquelle  il 
nrélendait  être  placé.  Bn  outre,  Proclua  cé- 
lébrait aven  un  soin  particulier  l'anniver- 
saire religieux  de  la  mort  des  anciens  pbi- 
loaophea,  de  aca  ancêtres  e(  de  ses  parenla  ; 

(26;  S.  Ang.  Dt  eieit.  Dei,  lib.  xin,  c.  16. 

(17)  L<m|piii:ini,  ep.  ad  Aagvsi.,  éd.  fieiied., 
loni.  II.  p.  645. 

(18)  Longhiiani,  rp.  ad  Augustin. 

(19)  Tliéodorel,  Theraneul,  lib.  m;  S.  Cjrill., 
Ub.  H  ÇoHtra  JtUimHum  ;  3.  Aiig.  Dt  «kU.  An,  lib. 
tui,  C.  SI;  Ub.  u,  c  U.  —  Cet  Pères  avoueiii 
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il  s'était  élevé,  par  des  opérations  th('>ur^i- 
ques,  h  un  commerce  intime  avec  les  dieux 
qui  souvent  lui  apparaissaient.  Aussifut-il 
miraculeusement  guéri  d'une  maladie  de 
membres  qui  le  tourmentait,  et  Ton  rit  nne 
fois  sa  lôte  resplendir  au  milieu  d'une  au- 
réole de  lumière. 

C'était ft  la  fois  un  rappntchementduGhria- 
tianismf  "t  un  oiïct  <1p  >on  induence,  que 
les  païens,  depuis  le  iv'  siècle,  reconnus' 
sent,  en  général,  l'unité  du  souverain  Etre; 
du  principe  primordial  de  tout»  s  rhoscs. 
L'ancien  et  grossier  polythéisme  n'avait  plus 
cours  parmi  les  esprils  cultivés.  Beaucoup 
prétendaient  qu'il  n'y  avait  pas,  entre  leur 
foi  et  la  doctrine  chrétienne,  relativement  à 
l'unité  de  Dieu,  une  diir(>reiice  fondamen- 
tale, et  que  les  reproches  qu'on  leur  adrea- 
aait  par  rapport  à  la  plnvallté  des  dient,  ne 
les  touchaient  pas  récUcrnenl  :  «  Q'i'il  n'y 
ait  qu'un  seul  Dieu  suprême,  écrivait  à  saint 
Augustin  le  philoaoplie  Maximes  deMadau- 
rc,  un  Dieu  sans  coramenr cment.  Père  de 
tous  les  êtres,  c'est  ce  que  chacun  sait;  mais 
comme  son  nom  vt^ritalile  est  inconnu,  noua 
invoquons,  sous  ditférents  noms,  ses  forces 
dispersées  dans  le  monde.  »  La  profession 
de  foi  «les  pa'iens  de.  cette  époque,  spéciale- 
ment développée  et  répandue  par  l'école 
néo-platonicienne,  se  réduisait  aux  points 
suivants  :  entre  le  souverain  Kire  [irimiiifel 
les  êmes  humaines,  lesqueltt-s  sont  placées 
an  dernier  degré  des  êtres  inlelii(;enis,  se 
trouve  un  incommensurable  ablmt  empli 
par  la  grande  chaîne  d'êtres  intermédiaires, 
dieux,  génies,  démons,  héms.  A  la  vérité, 
tous  ces  êtres  sont  profondément  au-dessous 
du  Dieu  suprême,  et  ils  différent  sous  le 
rap[>orl  de  l'élévation,  de  la  puissance  et  de 
la  bonté;  mais  ils  parta.{eut  l'ollice  de  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  les  hommes,  car  ce 
sont  eux  <|ui  font  découler  sur  ceux-ci  les 
bienfaits  divins.  Par  eux,  les  prières  et  lea 
ia^riftees  des  morftfla  sont  portés  aux  pieds 
delà  Divinité.  Sous  leur  garde  prolecirice, 
l'homme  de  bien,  peu  è  peu  puritié  par 
Tobservation  des  anciens  rites  religieux, 
s'(5l^ve  ennn  jusrju'à  la  connaissance  et  è 
la  vision  du  souverain  Etre  [28). 

Plaçant  leur  confiance  oans  ces  demi- 
dieux  et  démons,  les  païens  s'imaginaient 
n'avoir  pas  besoin  du  médiateur  unique, 
Jésus-Christ,  en  qui  les  Chrétiens  mettaient 
l'espoir  de  leur  salut.  Ils  prétendaient  en 
même  temps  que  les  disciples  de  l'Evangile 
ne  devaient  pas  leur  reprocher  leur  foi  dans 
ces  êtres  supérieurs,  ni  le  culte  qu'ils  leur 
rendaient,  puisque  eux  aussi  reconnaissaient 
sous  le  nom  il'nnges  et  d'archanges,  de  sem- 
blables puissances  invisibles  (29;.  Les  Chré- 
tiens répondaient  :  •  Noua  ne  rendona  paa 

qne  li->  dieni  (Ie<i  Platoniciens  sont  les  bons  et  tes 
mauvais  :inge.«  dr-s  JniTs  cl  lïa  (.liréiietii».  Déjà, 
bien  aup;jraY.iiii,  l'Iiiloii  iivail  dit,  •laiis  mui  Traité 
des  iougei ,  qne  et»  puisMOcea  céic6lcs  appelées 
dieux  p.ir  Im  pfailocophes,  pertsDt  le  aem  tf'aiifea 
dans  rficritare  sainte. 
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fj(\s  liontUMirs  tlivins  aux  niif;c«  ;  nous  ne 
|Mirtageons  pas  entre  eux  et  Dieu  l'ailoration 
<|ni  n  apparllenl  qa*à  celui-ci.  Les  bons  an* 
ges  PUT -mêmes repoussent  le  culte  que  vous 
leur  rendez,  ils  veulent  que  Dieu  seul  soit 
adorA;  mailles roaa vais  anges  s*- 1  •  jouissent 
de  votre  erreur  et  acceptent  volontiers  vos 
sacr»flces(30}.  »  Cette  réponse  frapp.Til  d'au- 
tant plus  juste,  que  les  docteurs  païens  de 
ce  temp«,  suivant  les  traces  do  i'orphyre, 
s*accord nient,  en  grandi'  partie,  avec  les 
Clirt^liens,  sur  la  démon<>logie,  et  distin- 
guaient soiKneusemeul  les  bons  et  bienfai- 
aantt  démons  d'aree  les  manvais.  Ils  di- 
saient, comme  Jand'li(]iie,  (|i]e  les  démons 
malTaisants  pouvaient  être  effra.vés  et  mat' 
Irisés  par  les  menaces,  par  les  déprécations 
de  prMres  Tt^ritaMe».  l/acr-ord  s'étendait 
même  jusqu'à  la  ddt  trinc  qui  donne  h  clia- 
({iM>  homme  on  génie  protecteur. 

JII.  L'enseignement  contenu  dans  les  my- 
thes f:recs,  et  en  général  dans  les  traditions 
populaires,  ne  pouvaient  pas  flrrôler  celte 
école  dans  la  formation  de  son  système  fta- 
pino' chrétien.  Kn  effet,  les  néopiatoniei«iw 
nrélenJuicfit,  comme  l'avait  déjh  soutenu 
•Juii^i,  que  ces  mythes  n'étaient  que  des 
voiles  ietés  volontairement  par  les  peuples 
primitifs  Je  l'atiliquilé  sur  la  science  qu'ils 
avaient  des  commencements  et  des  prin- 
cipes des  choses,  afin  d'eiciter  le;  espriU 
niéditaiifs  h  chercher  dans  l'incohérence 
même  du  récilsa  signification  secrète  Quant 
aux  riies,  aux  sacrifices,  en  un  mot,  aux 
cérémonies  religieuses,  ils  afllrm/iicnt,  au 
ooniraire,  qu'elles  avaient  été  instituées  par 
Ica  dieux  mônifs,  et  (juu  l'on  pouvait,  en 
conaépuence,  pratiquer  nvcc  une  entière 
sécurité  le  culte  païen,  |iuis(|ue,  loin  de 
conicxir  rien  d'arbitraire  cl  de  fortuit,  il 
étai'.  là  pure  et  digne  ex|iressiun  de  la 
volonté  divine  (31).  Néanmoins,  poussés  en 
avant  twr  les  conséquences  des  principes 
monothéistes  une  lois  admis»  ils  reconnais- 
saient qu'il  valait  mieux  taeritter  immédia- 
tement au  Dii'u  suprême,  pouvant  ainsi 
lionorer  en  lui,  en  niêmetemps,  les  divinités 
inférieures  placées  sous  sa  dépendance, 
iamblique  remarque,  il  est  vrài,  que  le  bon- 
heur d'offrir  ce  genre  de  culte  n'était  ré- 
servé qu'à  un  très-petit  nombre  d'hommes, 
et  encore  seulement  à  la  fin- de  leur  vie, 
après  une  lenguo  préparation;  mais  qiie 
l'on  pouvait  [»orler  celte  faculté  à  un  point 
de  ptrtVciion  telle,  à  une  union  si  eniière 
avec  la  souveraine  divinité,  qu'il  fût  lof» 
sible,  dans  quelques  cas  fort  rares,  il  est 
vrai,  d'oiuettre  entièrement  la  matière  et  les 
cérémonies  du  sacrifice. 

Le  fatum  fwlen  se  trouva  aussi  rejeté. 
Jawblique  (32)  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas 
de  Décesaiié  eztérieore  pour  leatueux,  mais 


seulement  une  nécessilé  inlérieure,  essen- 
tielle à  leur  nature  ;  et  ainsi  la  théurgie  reçut 
une  forme  moins  choquante,  plusrapprochéo 
des  idées  chrétiennes.  Maxime,  le  maître  de 
Julien,  soiilenail  encore  que  l'on  pouvait, 

rrdesnioyens  ihéurgiques, forcer  les  di( m 
se  plier  à  la  volonté  dn  l'horomo  (33). 
Jamblfque  el  Proclus,  rejetant  celte  doctrine, 
enseignèrent  que  la  véritable  théurgie  ser- 
vait seulement  à  attendrir  les  dieux,  et  è 
préparer  auprès  d'eux  la  vote  à  no«  prières, 
mais  (jue  l'on  n'ohtonaii  l'ohjet  de  ses  de- 
mandes que  par  une  vie  pure  et  juste,  par 
Peverelee  constant  rfee  sainlea  pratiquée; 
que  celui  qui  ne  prenait  pas  cette  route 
tombait  dans  la  magie  el  évoquait,  à  la  place 
des  dieas  bons,  les  esprits  mauvais,  les- 
quels, sous  une  hon  ne  a[)parence.  le  trom- 
paient et  l'excilaienl  au  crime.  Enfin,  la 
philosophie  païenne  avait  toujours  rejeté,  de 
la  manière  In  plus  formelle,  la  doctriDe 
chrétienne  de  l«  création ,  soutenant .  an 
contraire,  l'éternité  et  l'individualité  de  la 
matière  à  laquelle  la  Divinité  n'avait  fait  que 
donner  une  forme  ;  mais  sur  ce  point  encore 
il  y  eut  un  raf^prochemont.  Le  platonicien 
Hiéroclèa  surtout  fit  un  grand  pas  vers  le 
dogme  chrétien,  en  enseignant  que  Dieu 
avHii  trié  le  monde,  non  point  avec  une 
matière  préexislanio,  mais  par  sa  seule 
volonté  (w).  Ceci,  il  est  vrai,  n'était  pas 
encore  la  doctrine  de  la  création  tirée  de 
rien,  car,  d'après  Hiéroclès,  te  monde  devait 
être  coétemel  fc  Dieu*  comme  l'ombre  exIMo 
en  même  temps  que  le  corps  (35). 

IV.  La  morale  des  philosophes  païens 
s'était  singulièrement  purifiée  et  améliorée 
en  s'approprient  les  idées  chrétiennes  et 
même  des  expressions  de  TEeriture  sainle. 
Les  [irouvi  s  de  ce  progrès  se  trouvent  spé- 
cialement dans  deux  ouvrages  de  l'époque, 
è  savoir,  dans  le  eoaimentaire  d'Biéroclès 
sur  les  Vers  dorés  de  Pylhagore  el  dans  celui 
de  Simplicius  sur  le  Manuel  d'Epictèie.  Que 
le  péché  et  l'éloignement  de  Dieu  soit  la 
mort  de  l'âmi;  dont  la  conversion  est  le  retour 
à  la  vie  ;  que  l'âme  détachée  de  Dieu  comme 
de  sa  racine,  se  dessèche  el  périsse;  que 
l'on  doive  parer  son  âme  jcemme  un  lemple 
de  Dieu  et  s'offrir  k  loi  en  holocauste;  qu'il 
n'y  ail  pas,  sur  la  terre,  de  demeure  plus 
digue  de  Dieu  qu'une  âme  pure;  que  les 
maux  et  les  sonffranoes  |>hysiques  soient 
dns  moyens  de  salul  dont  Dieu  se  sert  [lOtir 
le  bien  des  hommes;  que  l'on  doive  se 
tourner  vers  Dieu  comme  vers  un  père,  et 
que  la  prière  soit  un  excellent  moyen  d'a- 
vancer dans  la  vertu,  etc.  :  toutes  ces  vérités, 
h  [>eine  soupçonnées  dans  les  temps  qui 
[>récèdent  le  Christianisme,  étaient  désor- 
mais proclaoïécs,  souvent  avec  les  propres 
paroles  des  Livres  aainia,  eomipe  aniani 


(SO)  JanbL,  Dê  aiiial.  kf.,  p.  103.  —  Voy.  l«-s 
eiplicaiions  données  Ici  t*sr  fkelliugcr.  que  noes 

citons  pour  tous  c^'s  ilétails,  Originti  du  chrhiîa- 
Hi*m«,  irad.  de  rallemund  par  Léon  hoté,  S  vol. 
iii-8,  mi,  loni.  II.  p.  72. 
(31J  Jaiubl,,  Ùe  myti.,  v,  i$« 


(52)  hid.,  1. 1i. 

(55)  V'oy.  Dœllinirer.  ibid.,  p.  74. 

j34)  Ap.  Plioi..  lUl'l.,  rn.l.îlî,  p.  SSÎ. 

(55)  INocliiB  ilclei)(Jii  iHissi,  CDiitrc  les  Chrétiens, 
h  tlicsc  lie  l'éiernilé  liii  monde  dam  un  livre  Sfér 
cul  qui  a  été  réfaié  par  Jeaa  (hitopooiia» 
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»l'axiomes  (36).  Ainsi  ce  qnc  dil  JnniMi.îue 
sur  ie  prix  el  les  effets  de  la  prière  est  tout 
à  ftU  chrétien  et  semblerait  sorti  de  la 
plume  d'un  Père  de  l'E^liso  •  «  Par  l'exercice 
constant  de  la  prière,  l'esprii  de  l'homme  est 
nourri  ;  son  Ame,  devenue  capable  de  rece* 
voir  les  commanicaliMis  d'en  haut,  s'habitue 
auT  rayons  de  !■  lumière  dÎTlne,  elle  se  ptt«> 
ri(ie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  divin,  et  l'amour 
de  Dieu  s'«llume  en  eiie.  Celai  qui  prie  est 
trouvé  digne  enftn  èn  eonnnereo  le  plut 
iotiine  arec  la  Divinité  (37). 

Ayec  une  pareille  direction  des  esprits, 
il  no  faut  pas  s'étonner  au'un  grand  nombre, 
mêlant  ensemble  les  (îlénienls  chrétien-»  et 
païens,  s'adonnassent  à  une  sorte  de  syn- 
crétisoie  religieux. L'école  néoplatonicienne 
ayant  purgé  le  polythéisme  d'une  si  grande 
quantité  de  vues  et  de  doctrines  contradic* 
loires  avec  la  foi  <  hrétiennc,  la  différent  o 
entre  les  deux  religious  ne  leur  paraissait 
plus  fbntfameiMale,  ni  même  Imporlame.  Ils 
adnictiaiciil  qu'il  y  avaitaccord  stjr  les  points 
essentje!6,ei  ils  regardaient  volontiers  comme 
des  additions  postérieures  ce  oui,  dans  le 
Christianisme,  contrariait  le  (ilus  direcle- 
ment  leurs  notions  païennes.  On  trouve  chez 
Ammien  llarcelUn  Teiprestion  de  ces  sen- 
timents. Quoique  païen,  il  rend  justice  à  la 
religion  chrétienne  ;  il  reconnaît  que  ses  pré- 
ceptes respirent  la  mansuétude  et  l'équité; 
il  exalte  la  oooalaoee  des  martyr:!,  qui  touf* 
f\rmi  mne  imv  inviolable  fidélité  une  mort 
religieuse:  il  loue  ses  évéques  <jui,  par  leur 
vie  pure  et  digne,  se  recommandent  à  la 
Divinité  et  à  set  vrais  adoratears  ;  mais  en 
même  temps  il  prend  la  défense  des  aus- 
pices ;  il  soutient  la  divination  par  le  vol 
dea  oiseaux  et  (mt  lea  entrailles  des  vie- 
llmes  (38). 

Nous  voyons  au  iv*  siècle,  dans  une  di- 
rection si>œblable,  CbaldtfiQS qui  écrivit»! 
adressa  à  un  chrétien,  nommé  Osius,  un 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon,  il 
parle  avec  le  respect  «l'un  rroyantde  Téloil* 
.  qui  conduisit  les  mages  À  la  crèche  :  il  parle 
aosai,  mais  avee  moins  deeeriitudc,  de  la 
mission  divine  de  Moïse;  il  ailiuct  netlt'- 
inenl  la  dovtriue  des  i>ons  et  des  mauvtiis 

(86^  tlieroclés.  édil.  Paris.  1S85,  p.  tl,  U,  236; 
biniplicii  Comm  ,  cd.  Sciiwcigbanicr,  p.  IdO,  400, 

401. 

(37)  De  my$i.  v.  Î6,  p.  «43. 

(33)  Aiiiiii.  M.trcel..liiil.Mi,4;  Siii.tl;  sivii, 
S. —  C'est  a«e  cliose  remarqua  âne  la  soif  de 
«ennatire  P« venir,  ce  besoin  essemlelteineni  païen, 

!;arda  jiisqu'i  la  fin  loiile  son  inU^isité  méint;  rhi-z 
es  scclJiL-urs  du  polylhcisnie  lea  plus  éclairés. 
Celte  passion  maladive,  qui  tédalsil  des  honiACS 
insuuiM  et  iiudlwenia  tN  poini  de  leur  laire  rnn* 
ImÉser  Its  Mm  ndlceles  superstitions,  stmIi  sans 
anOMi  donte  sa  sonree  principale  ibns  le  manque 
lie  fW  et  deeonflanee  en  un  Dieu  uiiii|uc,  nnimé  de 
tenliihenu  paiemels  pour  tous  les  liotnmes.  Mais 
cette  fui.  cctic  conliaiico  heureuse,  le  chrétien  seul 
l'avait  et  pouvait  l'avoir. 

(59)  On  a  Iteauooup  dlsenlé  sur  la  felicion  de 
Çtialcidius,  dont  Touvrage  se  trouve  I  eM  de  cens 
de  saint  Hippoljte,  édil.  Fnbric,  lom.  M  —  Voss, 
Iluet ,  Ueaqaobre  cl  paniculièiemciil  l  atiMuus. 


fln;,'cs,  et  il  lnvo(|uc  sans  déiour  le  lénmi- 
gnaije  de  l'Ecriture.  Mais  le  môme  Chaici- 
diits  enseigne  l'éternité  du  monde  et  trois 
principes  d'une  essence  inégale,  à  ç'ivoir  le 
Dieu  suprême,  sa  providence  ou  sagesse, 
et  l'âme  du  monde.  Tout  en  rejetant  les 
dieux  du  peuple»  il  attribue  aux  astres  une 
nature  divine  et  déilmd.  comme  Ammien, 
les  ornclL's,  les  augures,  l'inspection  des 
entrailles  |des  victimes,  en  un  moi,  tous  les 
uojens  par  lesquels  un  démon  favorable 
prédit  l'avenir  (39). 

D'autres,  au  contraire,  ne  pouvaient  se 
cnntonler  (Topinions  si  incertaines.  No  vou- 
lant pas  se  tenir  à  nno  h.iiitcnr  imagi- 
naire au-dessus  des  religions  exolériquesde 
la  foule,  et  sentant  vivement  le  besoin  d'une 
foi,  d'une  rédemption  divine,  ils  surtalent 
du  cercle  à  la  fois  trop  Ij'rge  el  trop  étroit 
du  plaionisn>e  pour  entrer  dans  le  sein  de 
la  religion  chrétienne.  De  \h  les  fréquentes 
eottversinns  d/n  platoniciens  è  cette  époque, 
suivant  la  remnrque  de  saint  Augustin  (VO). 
Lui-même  et  Sjrnésiu.n  en  suni  deux  grands 
exemples. 

V,  Le  rierpé  el  les  hnldlanls  de  Ptolémais 
avaient  résolu,  dans  l'année  kW,  d'élire 
pour  leur  évéque  leurconeitoyenSyné&lus, 
disciple  de  la  malheureuse  Hypatie.  Mais 
Syné.<ius,  pénétré  d'une  véritable  douleur 
è  cette  nouvelle,  déclara  que,  n'étant  nul- 
lement préparé  au  sacerdoce  el  ayant  jus- 
qu'alors nioné  une  vie  toute  différente,  il  se 
sentait  indigne,  h  tous  égards,  d'une  i  ha'^o 
si  hante  et  si  diflicile,  d'autant  plus  qu  il 
n'avait  point  rinteniion  de  quitter  sa  Semn» 

et  qu'il  ii'i'''t,iit  pns  rrarcoi  il  Sur  tOttS, les ÛT^ 
ticles  de  la  foi  <  liréiieiine. 

Ea  elfet.  Il  admettait,  disait-il,  la  préexis- 
tcnee  des  âmes,  la  durée  éternelle  du  monde, 
et  il  avait,  au  sujet  de  la  résurrection,  des 
notions  différentes  deealles  du  peuple  chré- 
tien. Synésius,  comme  on  le  voit,  flottait 
alors  entre  ie  platonismeet  le  Christianisme; 
mais  la  sincérité  deses  reclicrches l'avait  con« 
duittrès-près  de  la  vérité.  Déjà, lorsqu'il  était 
allé,  en  qualité  de  député  de  Ptulemaïs,  à 
Coiistnnlinople,  it  avait  prié,  dans  les  églises 
de  cette  dernière  ville»  les  mart^.-^  chrétiens, 

Pont  reconnu  comme  chrétien.  Moithciu),  au  con- 
traire, dans  BPS  remarques  sur  le  syMéme  de 
Cndwortb.  p.  732  et  iuiv.,  a  démontré  évidemment 


mtt  Cbalculivs  appaneaait  à  la  «  lasse  des  svncrè» 
Ustes  puions.  Bréder  (Hift.  p/ii'oa.,  lom. 
477  seq.)  a  essayé,  avec  d'insuffitanies  raisons,  da 


réfuter  Moslieiin  el  de  prouver  de  nouveau  que 
Cliulcidius  l'tail  chrélien.  —  On  a  pareillement  dis- 
puté sur  Macrot>e,  que  Grotius,  Collins,  etc.,  ont 
regardé  comme  ebrâlen.  surtout  parce  qu'il  nien- 
llenae  le  meurtre  «les  enfanis  de  Betldéem  ;  mais  il 
cstcertahi  que  Maerobe  était  païen.  Ses  SafarMlra 
sont  conçues  d*»prés  la  irmlancc  tU'.  l'époqne,  oik 
Ton  s'efforçait  en  pnrtîe  (l'adoin  ir,  el  e»  p;irtle  de 
siipprinipr  I»'  poIyUiéismç.  Voilà  ponnpioi  .M;icrol)0 
présente  les  dieux  dn  peiipit;  coinuie  des  allcjjuries 
de  phéiiomcnrs  physiques.  (F»y.  Maliul,  Ditterla' 
tloH  sur  ta  tk  et  les  nnragâ  à4  If^rr^fra »  ap. 
€tÊSikttf  /o«rm/,  tom.  XX.  p.  10.) 
(40)  0ts<r«i«H|.,  n»  V,  epis|.  éS. 
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Sour  oblenîr  leur  intercession  auprès  Je 
lieu  (2»  1),  déjà  il  avait  imploré  tl*6Dhaat  l« 
^rflco  du  baptême,  et, selon  toute  apptraocCf 
il  était  caiL'chuoiône  (42j. 

Lors  donc  que  le  patriarche  Théophile 
eut  approuvé  5a  noroinalion,  il  reçut  en 
inênie  temps,  il  est  vrai,  le  baptême  et  la 
coiisécraiii  n  épiscopale,  mais  il  resia  en- 
core au  muia»  sept  mois  loin  de  Ptoleiuaïs, 
pour  5*iiiitier  h  l'esprit  et  aux  devoirs  de  sa 
dignité.  La  grâce  de  Dieu  l'éclaira;  il  de- 
vint un  évôque  zélé  el  tidèle,  et  il  enseit^na 
lui-même ,  dans  la  suite,  le  philosopheBva- 

Î;rius,  arrôti^  par  les  mômes  difTicultés  sur 
a  résurrection  el  sur  la  Un  du  monde  qui 
ravalent  ^ré  lui-même  au  commence- 
nicnl  (i^3). 

Augustin,  tiré  par  la  philosophie  platoni- 
cienne (le  l'oliscur  labyrinthe  du  manichéis- 
me et  du  scepticismet  se  trouva  peu  à  peu  rai>- 
proché  de  la  fol  chrétienne.  Grftce  à  l'étude 
desécriisdc  l'i^coledePluiin,  il  surmonta  les 
notions  qu'il  s'était  faites  de  la  matérialité 
de  Dieu  et  de  Tâme.  Dans  ces  écrits,  il  avait 
trotivé,  entre  autres  choses,  tout  ce  que  snint 
Jean  cl  saint  Paul  disent  de  la  gloire  et  lie 
t'élern!té  du  Lm^os  divin.  Lè  aussi  il  avait 
trouvé  celte  vt^riit'  que  les  âmes  ne  sitnl  lieu- 
reuses  que  par  un  éiouleuieni  de  la  plénitude 
de  la  divinité,  qu'elles  ne  sont  sages  que  jpar 
une  participAliOD  è  la  sagesse  divine  ;  mais  il 
n'y  avait  nen  tu  de  l'aliaissemenl  volon- 
taire (lu  Verho.  de  son  Incarnation  el  du 
mystère  de  la  Croix.  Il  regardait  encore  Jé* 
sos-Chrisi  eomme  un  homme  incomparable 
qui,  par  une  disposition  rélnsio.  6[;ul  du- 
venu  notre  matlre  et  noire  modèle  en  mé- 
prisant les  choses  de  la  terre  pour  l'immor- 
talité. Ce  ne  ftjl  qu'après  8v<)ir  embrassé 
avec  humilité  et  avec  foi  J«^sus-Cliribl  en 
qualité  de  Dien-lioramc  el  de  Médiateur, 
qu'il  trouva  enfin  le  chemin  d'une  binnlieu- 
ffose  union  avec  Dieu,  chemin  qu  il  nVùl 
jamais  trouvé  k  Taide settlamenl  du  plalo- 
nicisme  (H). 

On  le  volt,  Técole  éclectique,  par  ses 
tendances,  par  sescfTorls  pour  ai  i  ommodor 
le  polythéisme  avec  la  religion  nouvelle, 
aarvait  eette  religion  elle-même,  et  ce  mon- 
▼emeni  Intellectuel  préparait  la  voie  aux 
esprits  sagaces  qui  ne  voulaient  pas  rester 
en  ebamio.  Nous  aurons  k  res.saisir  ce  mou- 
veraenl  au  rendez-vous  que  la  Providence 
lui  avait  [)réparé  dans  Alexandrie,  où  s'éta- 
blit une  école  de  philosophie  chrétienne 
qui  dut  lutter,  sur  le  terrain  rationnel,  avea 

(11)  Syiies.,  Hum».  3,  éJ.  Pelav.,  u.  ZiS. 
Ut]  Ibid.,  p.  330. 

<4S)  La  résurrectioa  ées  corps  éiali  une  ries  doc- 
trines chréliemMS  soiqatiles  les  platoniciens 
aviienl  le  plus  de  peine  à  se  riMnire.  TouifTois, 
Ifors  objectioiin  auaquaicnl  iiuii  pas  b  doclrine 
eiloméiiie,  mais  U  notion  fausse  qu'ils  s'en 
saieni  :  «  En  effei,  dUaienirils,  un  corps  terrestre 
ne  peut  ps  être  dans  le  ei«l«  ne  aeul  Mi  darar 

"  tiOH  dradmettro 


éiorneileiuem,  €*esi  «ne  couiradictl 
<|ae  nme  Jouisse  d*ane  Miellé  parfaite,  et  «|a*elle 

riiiuiiuie  «l'ôlre  liés  au  poids  du  corps  m;«icric!.  > 
Voir  un  récit  remarquable  dans  Moscbos,  Prat, 
M^.,  niil.  W»^  loai.  Xin,  p.  IliO,  Parts,  lêSé. 
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ct  s  derniersftfforis  du  [)oIyll)éisme.  Yoy  l'ar. 
ticle  ECOLB  CHRÉTIE?I>R  d' Albxandbib. 

VI.  Do  nos  jours,  l'écleclisme  «leiandrin 
a  repris  dans  l'iiisloire  de  la  philosofthie  el 
dans  celle  de  la  religion  la  place  que  son 
iro))orlaoce  y  avait  marquée.  Mais,  malheu- 
reusement, traité  trop  souvent  par  des  au- 
teurs (^ii'un  système  analogue  a  prévenu  nn 
sa  laveur,  il  perd  presque  toujours  sous 
lenr  plume,  comme  dans  la  dernière  his- 
toire qui  en  a  é(é  publiéo  en  ces  (iernièrcs 
années  (V5),  le  caractère  propre  qui  le  dis< 
lingue,  et  l'on  ne  voit  plus  ce  que  la  Provi- 
dence, qui  lire  incessamment  le  bien  du 
mal,  préparait,  par  ce  système ,  en  faveur 
du  triomphe  do  la  vérité. 

Avant  tout.  IVcole  éclecti(]<)e  alexandritie 
est  une  secte,  un  parti,  el  la  niéUiude 
éclectique  une  ,arme  dont  elle  se  sert  pour 
écraser  un  parti  contraire.  L'auteur  que 
nous  venons  de. mentionner,  reconnati  lui- 
même  qu'il  ne  faut  point  isoler  ce  syslènio 
des  circonstances  qui  Tout  fait  naître  ou 
modifié  ;  que  séparer  de  Thistoira  de  TB- 
glise  relie  de  l'éclectisme,  c'est  méconnaître 
celle-ci  el  arracher  de  celle-lÀ  .ses  plus  belles 
pa;;es.  Oui,  ia  lutte  de  récltetisme  avec  la 
religion  esl  un  combat  à  outrance  entre 
l'esprit  pakn  el  l'esprit  chrélien,  entre 
l'erreur  et  la  vérité,  entre  la  raison  rebelle  et 
la  foi  soumise,  entre  le  rationalisme  et  la 
révélation.  C'est  la  raisou  humaine  qui  s'op- 
pose h  l'œuvre  de  Dieu,  et  contrôle  son  té- 
moignage et,  son  autorité.  Au»si  l'auteur 
cité  rappelle-t-il  souvent  h  ses  leclenrt  las 
rapports  qui  lient  intimement  l'histoire  da 
l'écieclisme  à  l'histoire  de  la  religion. 

«  Dans  cette  guerre,  dit-il  (Mj),  d'un  prin- 
cipe  nouveau  entre  les  tradiiiofis.  les  mœurs 
el  les  dieux  de  1  anliquiie,  lïi  ole  d'Alexnn* 
drie  est  la  parti  de  la  résistance.  Elle  fiil 
triompher  un  moment  le  |).t'r;anisme  sous 
Julien;  sous  Ttiéodose,  sous  Jusiinien,  elle 
est  enveloppée  dans  sa  défaite.  Son  histoire 
est  donc  inséparable  de  l'histoire  duCbris- 
tfanisme.  •  Et  ailleurs  :  c  La  destinée  par- 
ticulière des  Alexandrins  fut  de  ro(>résen- 
tcr  l'antiquité  i>aieaue  contre  les  envahisse- 
ments de  la  religion  nouvelle...  A  partir  de 
Jarnblique,  l'histoire  anlérieme  de  l'école 
esl  irrévocablement  liée  à  celle  du  chrislia- 
tisme  :  sous  le  règne  de  Julien .  eu  n*est 
plus  qu'une  même  histoire  ;  enlin,  c'est  par 
sa  lutte  insensée  contre  la  religion  chré- 
lianna  que  l'école  prépara,  pour  ainsi  dire» 
de  ses  mains,  sa  propre  ruine  (V7).  > 

(U)  S.  Augustin,  Confea.,  7,  9,  t9-îl,  ap.  Ikel* 
linger,  hc.  cit.,  p.  80. 
.  (4b)  Jii«|«jr«  de  CEcoU  d'Alexandrie,  p»r  M.  JoleS 
Simon,  i  vol.  niS,  tMt.  —  Mais  M.  VacheroloM 
allé  plus  loin  que  cci  «iKenr.  N'a-i-il  |).is  vonln 
ni'iiurer,  ilans  i»iiu  lliêloire  critique  ne  i'Ecofê 
d'ÀUsLindne,  que  ie  dogme  chrétien  s'esl  (orm4 
tous  l'uifluttuce  lie  U  pliilesopliie  grecque  I —  Km. 
la  réfelailott  de  ces  cmMirs  dans  une  cimJ*  snr  « 
SfljiMsiiMis  eonttmpormng,  o«  iMtre  à  Jf.  fedMifl» 
par  ralibë  Grairv,  I  vol.  in-8,  I8SI. 
46)  Vrihic,  p.  1. 

(47)  llîêi.  Ut  l  Lcoled'AUxaHdri«f  loin.  l,p.  145, 
144* 
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F.ii  efTel,  les  éolecliques  alexntvlrins  pour-  là  desappréciaiion^  inoxaclcs  des  personnes 

«uivirenl  le  Clirislianisnie,  nous  l'avuus  vu,  el  des  choses  qui  a|)|)<)rU«oaeat  à  la  reli- 

UfW  une  opiniètrelé  gue  ne  jusUtiailpas  la  gion 

succès;  mais  ils  périrent  à  la  peine  :  leur  VII.  Ainsi  sous  le  même  nom  de  mytii» 
sort  derail  servir  de  leçon  à  bien  d'aulresl  eûme,  M.  Jules  Simon  confond  souvent  lA 
Maitt|>our  retracer  l'histoire  de  cette  grande  fervear  de  la  piété  chrétienne  et  l'euthou- 
iuiie,  il  faut  avoir  fait  des  deux  principes  siasuie  du  fanatisme  philosophique;  il  ap- 
qui  sont  en  présence  une  étude  également  pelle  également  miraeles  el  les  prodi^'es  que 
approfondie;  il  foulque  l'ETangile  et  les  Dieu  opérait  par  le  ministère  de  ses  servi- 
ouvrages  des  Pères  et  des  dociears  de  i'E-  leurs  el  les  jongleries  de  quelques  jalouK 
glise  soient  aussi  familiart  I  rbistariaoqoa  Impottears  (49j  ;  sans  approuver  complè- 
tes œuvres  do  Plotin,  de  Jamblique  et  de  lement  tout  ce  quo  Phiioslrate  conte  d'A- 
Proclus;  il  faut,  en  un  mol,  qu'il  pénètre  la  pollonius  do  Tyane.ilne  regarde  cependant 


aataredu  Cliristianisme  comme  la  panaieda 

i'écleclisnie.  Or,  l'écri  vain  que  nous  exami- 
nons, ne  nous  parait  pa.s  avoir  reujpli  ces 
aondîliODS.  De  fréquanu  et  longs  passages 
de  son  ouvrage  annoncent  assez  qu'il  est 
également  étranger  et  h  l'enseignement  et 
à  l'esprit  du  Christianisme;  il  laisse  uiômo 
à  douter  s'il  ne  s'est  (>as  lait  iilosioa  «ur 
l'esprit  de  l'écde  éclectique. 
Il  nous  parait  un  de  ces  philosophes  écleo- 


pas  comme  un  imposteur  cet  aventureux 

pythat'oricien  ;  mais  il  le  considère  comme 
un  du  ces  iiouiuies  •  qui,  dans  la  ruine  de 
tous  les  cultes,  apprenant  à  toa  confondra 
dans  l'unité  d'un  mémeseuliroent  religieux, 
et  par  conséquent,  ne  les  distinguant  pan 
de  la  religion  naturelle,  qui  est  la  philoso- 
phie, unissaient  les  caractères  du  phiioso- 
phiÊ  ft  caat  du  prophète  el  du  religieux,  et 
concouraient  à  la  rénovation  de  la  science. 


tiques  qui,  indifférents  pour  toutes  les  for-  sinon  par  leur  doctrine,  au  moins  par  leur 

mes  sous  lasquallas  se  produisant  laa  cultes  héroïque  exemple  (50/.  »  Or,  c'est  d*aprèa  la 

divers,  les  respectent  tons,  n'en  admettent  vie  d'Apollonius  écrite  par  Pliilostrate,  que 

aucun,  et  se  coutentenl  d'une  religion  natu-  M.  Simon  veut  juger  de  toute  une  époque, 

relie  (48)  qui  te  réduit  lu  culte  de  la  rai-  «  ...  Que  l*onaitfiii,  dit^U,  da  tais  naasoD» 

son;  de  là  ces  réticences  calculées  quand  il  ges,  si  ce  sont  des  mensonges,  qu'on  ait 

s'agit  de  rendre  hommage  à  la  religion,  ou  pensé  à  les  faire,  qu'on  ail  pu  les  foire,  cela 

déjuger  les  doctrines  et  les  personnes  (jui  seul  peint  une  époque  (51).  »  Il  nous  sem*. 

lui  sont  contraires  ;  de  là  l'abus  de  certains  ble,  a  nous,  quecela  ne  peintque  l'historien 

termes  consacrés  dans  l'Histoire  de  l'Eglise  d'Apollonius  et  la  coterie  philosophique  à 

et  aj)pliqué$  par  lui  avec  les  mêmes  idées  laquelle  il  avait  vendu  sa  plume.  (Koy.  no-' 

è  des  ol^etad  une  nature  Jiian différentes  jde^  ire  article  AroLMnnii  na  Txaiw,  ïom.  II>1 


(i8)  U.  Jules  Siriioii  a  bien  Tait  voir,  hélas!  qu'il 
s'eu  mnteniaii,  daiis  uo  ouvrage  beaueoup  dJus 
véeent,  iatUulé  :  D$têrM§ioHnaturill*t  in-8, 1856.' 
Usas  «a  arécédeat  livra  ayant  pour  litre  :  Du  dmttir,' 
ce  télé  dif eiple  do  raïkNMfisiae  avait  préleada  éia>  ■ 
lillr  00  code  de  morale  naturelle  par  la  ralsoo,  et' 
il  conipléla  ce  livre  par  la  Reliifion  naltinUe,  où  il 
adinei  bien  l'idée  de  Dieu,  mais  à  condilion  que  ce 
Dieu  ot  communiquera  avec  rbomme  par  aucune 
révéïlaiiOB  eilérteure.  Du  rcaie,  II.  Simon  exclut  le 
panlhélaw*,  ei  ko  bùi  Brédicaal  d'aoe  ceruioa  rai^ 
gioii  naiorelle  uns  lonuolei  de  sTnibole  ti  de 
tulle.  Or,  malgré  sa  tolérance,  I  txclutioii  du 
|iuiillicisine  lui  a  attiré,  de  la  purl  d'un  pbilosAplie 
|iliis  liunli  ilnns  l'erreur,  une  verte  réprimande  et 
uuc  exlioriaiion  à  t'absimir  de  lonie  leulalive 
MMiblaltto  contre  b  souveraineté  de  b  raiaoïi.  Il 
liitti  cilir  cctta  iacroyalite  letoo  peur  foira  vair 
vt  lomlwBteei»  qai  ont  le  aalhev  de  vivre  bota 
lie  l'£glise,  et  pour  solliciter  ceux  qui  oet  le  boo- 
lieur  Ue  croire  de  beaucoup  prier  pour  ces  pauvres 
égarés  ; 

c  Cesl  une  entreprise  icnicraire  de  vouloir  Tor- 
amler,  comme  a  estavéde  le  faire  M.  J.  bimun,  ce 
qai  échappa  è  leale  wnuale  ;  de  vouloir  ééienoUier 
iM  Knlies  et  las  règles  de  ce  evi  échappe  à  leoie 

régie,  et  ne  reconnaît  pji  de  liiuiie...  M.  Simon  a 
vuulu  liclinir  riiulélluigMble...  Il  n'e^t  pvs  au  pou- 
voir  do  riitjiiiriic  d'cl.iblir  l'uniie  Uans  la  diversité. 
La  rciijiiuu  uaiurciic  ebt  la  religion  de  ceux  qui, 
sell  par  ceovieiloa,.soll  par  orgooil,  ne  veuleni  »e 
rae^  seas  aoctuie  des  boâiiiéf««  roligieuaes, 
lotum  dani  h  mêlée  des  crvyaaces  buioalMi,  et 
^dupijnl  ou  rejetant  librenieill,doMMiB  tes  préceptes 
ci  lie  luiis  U'<  dUKuie»  consacrés  par  les  religioos 
diverses,  ee  qu'il  leur  plail  de  rejeter  ou  d'aJupier  ; 
elte  est  la  religtou  de  c-  us  i|ui,  ue  crojauià  aucaao 


révélation,  impatients  de  tout  Joug,  ne  veulent  se 
aouuieiire  à  aucune  direction,  ne  suiveat  d'autres 
règles  que  celles  qu'ils  sMnipoMiit  à  eos-mémes,  sa 
fout  d«  Dieu  l'idée  qu'il  leur  plaît  de  s'en  faire, 
indulgent  oa  terrible,  et  conçoivent  k  leur  golse  la 
vie  présente  et  la  vie  future...  Voili  ce  qo'oM  la 
religion  naturelle,  la  religion  de  quiconque,  à  lerl 
ou  a  raison,  s'c&i  .lŒnncM  de  toute  régie,  non  jhu 
morale,  OUu  merci!  moia  do^maii^a*;  retigimi 
que  dioqoe  individo  éteed  m  resiremi,  élève  ou 


alMiaae,  suivant  los  prapras  imprc 
aMut,  voas  (Utes  oa  livre  sor  la  rellgioM  naunelte» 
cher  maître,  et  votre  premier  soin,  dès  les  pre- 
mières pages,  est  d'exclure  de  votre  église  les 


le»  supprime!,  ces  infortunés,  la  religion  naiureilo 
tombe  avec  eux.  i  {Sikk,  n*  da  0  JoiUet  itSC, 


Eautliéisies,  si  religieux  qu'ils  »oienl!  liais  li  vodj 
ïi 
to 

article  de  M.  Louis  ioerdao.) 
L*aalaarda  ces  tristes  lignes  fait  ses  réserves 

surfo  moro/«;  oialsque  réponilrait  ll,  à  son  leur, 
aux  philosophes  plus  avancée  encore  qui,  d'a|irés 
le  inéine  principe  de  la  souveraine  indépendance 
de  la  raibon,  rejetteraient  toute  distincliou  entre 
le  bien  el  te  mal,  diianl,  avec  La  lleiierie,  qoe 
I  le  monde  tire  sou  evi|lae  de  la  poUiique  eomuM 
leu  lois  et  les  bourreaus  ;  »  m,  avoe  rautoar  de  h 
FuHe  éei  abeilles,  que  t  la  couventiou  fait  tout  le 
mérite  et  le  démérite  Je  ce  qu'où  appelle  tiee  ci 
9triu?  >  Voilà  pourtant  où  l'un  eu  vient  quand  uo 
a  perdu  la  boussole  de  la  Uetigion  ritiièe  l  Mais 
v'ckl  assex  sur  ceci.  Vop.  la  solide  rffuUKiun  que 
H.  l'abbé  JUrei  a  donnée  deTouvraie  de  M.  Simon, 
dans  ono  brochure  ayant  pour  iHro  :  Dm  titre  it  iâ 
fM^MoïKrW/e  4e  M.  Julee  Simon,  Ia4»  IW* 

(49)  Tom.  1.  p.  m  el  posMM. 

(50)  Ibia.,  p.  102, 
^51)  /tiid.,  p.  iUé. 
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«OI.27G  el  siiiv.)  De  eu  qu'Origène  aloarné 
en  ritiicule  la  conduite  d'ApolTonius,  |>our- 

*  quoi  ne  conclurions-nous  pas  h  notre  lour 
qu'Apollonias  «  élé  la  risée  de  son 
•ièclo  ? 

L'expression  a  pcut-ètro  trompé  l'inten- 
tion de  l'auleur;  mais  toujours  est<il  que, 
dujugemeal  beftaeoap  trop  général  qu'il 
porte  sur  cette  époque,  un  lecteur  ignorant 
ou  inattentif  fiourraii  conclure  que,  dans  ce 
siècle,  tous  les  hommes  eltrênienient  cré- 
dules, livraient  leur  foi  au  premier  impos- 
teur (jui  la  leur  demandait,  et  embrassaient 
si\i\s  (itscernemenllM doctrine»  au'on  leur 
prôcliail.  I/liistoire  cependant  depuse  con- 
tre une  si  fausse  allégation,  et  nous  ap- 
prend au  contraire  les  obstacles  insurmon- 
taliles  que  l'incrédulité  oppoMil  i  la  reli- 
gion chrétienne,  et  rindiSéroiMe  InoxpH* 
cable  d'où  les  miracles  les  plus  éclatants  ne 
tiraient  pat  totuours  des  populations.  II. 
Joies  8toioii  laMnèaw,  qui  doote  si  lot 
mensonges  de  Philosirale  sont  desmenson" 
ges,  ne  parait  f>as  Être  plus  touché  des  rai- 
racles  pourtant  si  aulhenliquotdot  apdtrea. 
Outre  qu'il  les  confond  arec  b-s  prestiges  de 
l'imposture,  il  ne  voit  rien  de  eurnaiurel 
dans  rétablisse  111 L lit  de  la  religion  chré- 
tienne,* qui,  dit-il,  s'emparait  dn  monde 
oooime  par  la  turoe  d'un  miracle  (52).  » 
N'est-ce  pas  là  une  singulière  réticence  ? 

Au  reste,  ce  défaut  domine  tout  l'ou- 
Trager  il  répand  presque  partout,  parlicu* 
lièrement  dans  l'exposition  des  fiiits,  nous 
ne  safOQS  quelle  froidour  qui  défend  toute 
sorte  d'intérêt;  le  lectenr  glacé  voit  avec 
}a  même  indifférence  les  merveilles  du  zèle 
apostolique  et  les  intrigues  ou  violences  do 
la  haine  philosophique  ;  la  doctrine  de 
l'Evangile  et  les  systèmes  de  la  raison  hu- 
maine, et  riiéruisme  des  vertus  chrétiennes 
et  le  semblant  des  vertus  çâieooes  ;  sans 
tenir  oouiplc  de  l'esprit  qui  les  anime,  il 
couiodd  dhiïs  uue  même  appréciatiuu  et* la 
véracité  des  écrivains  sacrés  et  la  mauvaise 
foi  de  leurs  adversaires;  des  noms  flétris  par 
l'histoire  lui  apparaissent  au»si  purs  que  les 
gloires  de  TEolise  :  en  un  mot,  M.  Simon 
passe  sur  les  personnes  et  les  t  hoses  de  la 
religion  et  dt  la  philosophie  le  niveau  de 
l'éclectisme.  De  ïh,  encore  une  fois,  les 
défauts  el  les  erreurs  qua  nous  venons  de 
aignaler.  14  noua  eo  raaitrait  «Mora  bien 
d'autres  h  relever,  mais  comme  tous  décou- 
lent d'un  principe  que  nous  avons  fait  con- 
naître» nous  nous  bornerons  è  citer  un  pas- 

•  sage  qui  jusliQera  nos  assertions  :  aussi 
bien  nous  serviia>t-il  i  faire  ressortir  da- 
vantage le  caractère  de  la  lutte  du  Gbriatia- 
Dtsine  contre  l'école  écleclique. 

Après  avoir  dit  que  réoole  païenne  d'A- 
lexandrie périt  écrasée  par  le  triomphe  des 
Chrétiens,  l'auteur  fait  cette  question  : 
«  Dna  école  de  philosophie  poavait-élle 
lutter  contre  le  Cliriïtianisuic?  »  El  M.  Jules 
Simuu  la  résout  Uaus  les  termes  sui- 
vants (^j  :  «  Entra  lot  CbréUenatt  Jm  pbUo- 

(52)  TwiQ.  I,  p.  4». 


En  28 

sophes,  il  ne  s'agissait  que  d'une  lutte  d'é* 
cnle  h  école  t  on  se  disputait  le  monde. 

l/ifudilion,  l'éloquence,  la  profrindeur 
métaphysique,  que  dis-je  7  la  vérité  elle- 
méne  n'étaient  pas  las  senlf ,  n'étaient  pas 
l-  s  principaux  instruments  de  la  victoire. 
Les  apôtres  de  la  religion  nouvelle  ne  lais- 
saient pas  la  foi  de  leurs  adeptes  à  la  merci 
d'une  démonatrntion.  Ils  annonçaient  leur 
évangile,  au  nom  de  Dieu,  et  ce  qu'ils  an* 
nonçaienl,  il  fallait  leeroira  aans  discuter. 
C'est  ainsi  qu'on  s'empare  dn  peuple.  Il  lui 
faut  an  temple,  un  cuito,  un  pontife.  On  no 
le  nourrit  pas  seulement  avec  des  idéM» 
e'^sldela  viande  creust*  pour  lut.  Il  laisse 
eela  aoi  méditatifs,  aux  oisifs.  Un  Dieu  fait 
homme,  des  témoins  de  s<i  vie  et  de  sa 
œort,  un  symbole  imposé,  une  règle  de 
eondiiila  suiHsaat  i  tout,  la  ciel  prorois, 
l'enfer  annoncé,  des  prêtres  vivant  au  milieu 
des  petits  et  des  humbles,  pratiquant  la 
vertu  el  faisant  l'aumôno^  roùk  un  oreiller 
pour  le  peuple.  Qu'est-ce  qu'une  pliilnvo- 
phie  contre  cela,  avec  son  origine  humaine. 
Ses  doutes,  ses  problèmes  insolubles,  son 
arsenal  «l'érudition  qui  demande  toute  une 
vieV  Le  |)euplc  n  o  pas  la  puissance  deres* 
ter  le  maître  de  sa  pensée,  il  n'en  a  pat 
même  le  temps.  S'il        qu'une  croyance 

philosophique         elle  chungura  avec  ses 

maîtres,  avec  le  cours  <le  ses  pensées,  avec 
ses  (tassions.  11  prendra  le  vertige,  ou  tom- 
bera dans  le  déeooragement  ou  l'indiflTé* 

rence        Si  elle  (la  (iliilosopliio)  veut  aile»- 

k  lui  comme  système,  il  faut  qu'elle  le 
trompe,  qu'elle  se  transforme  en  religion, 
qu'elle  crée  un  culte,  des  pontifes,  des  nii» 
racles,  qu'elle  attende,  en  un  mot,  son  salut 
de l'inpostore. CTIasi «a qni  arrivai  réoola 
d'A1ex8n<lrie.  » 

Au  milieu  du' l'étrange  confusion  d'idées 
datis  laquelle  l'auteur  enveloppe  ses  opi- 
nions personnelles,  dans  ce  pële-môle  de 
clwses  vraies  et  fausses,  il  est  dillicile  de 
découvrir  sa  pensée.  Si  nous  l'avons  bien 
saisie,  leChri»ti«Risme  auraitattiré  les  peu- 
ples à  lui,  seulement  par  la  nature  de  ses 
croyances  merveilleuses  et  incorapréliL-nsi- 
bles,  de  ses  promesses  ou  de  tes  ucuaces, 
par  les  formes  sensibles  de  son  oulle  al 
l'exemple  de  ses  ministres  ;  et  la  philoso- 
phie, pour  obtenir  les  mômes  avantages, 
n'avait  qu'à  se  traoeformar  an  religion  et 

f»rendre  les  mêmes  moyens.  Or,  l'histoire, 
a  religion  el  l'expérience  repoussent  à  la 
fois  cette  double  asaarlion,  qui  serait  ainsi 
à  la  ibis  un  mensonge,  on  blasphème  et  une 
ineptie,  si  elle  ne  dépassait  pas  la  pensée 
de  i'<iuleLir. 

La  religion  de  Jésus-Christ  et  la  philoso- 
l^îa  bomaine  se  dis|)utaient  le  monde  ; 
c'est  vrai  ;  mais  la  religion  revendiquait  el 
exerçait  ses  droits  ;  la  fausse  philosophie 
les  usurpait  :  la  religion  relevait  dans  lea 
cœurs  les  vérités  cl  les  vertus  que  les  vioet 
de  la  ualure  y  avoieul  renversées,  eile  vou- 
lait la  bonbaur  da  rbomma  at  oorrinaait  sas 

(53)  hié.f  p.  m  et  suîv. 
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mauvais  penchants  ;  c'est  pourquoi  toutes 
les  passions  s'armèrent  contre  elle  et  se 
réunirent  pour  l'écraser.  Dix-hoit  siècles 
de  persécutions  ou  du  contradictions  n'ont 
f)as  encore  pu  la  l)annir  du  inonde;  il  n'est 
donc  pas  vrai  qoo  les  apCtres  et  leurs  suc- 
cesseurs n'aient  en  besoin,  pour  sitirer  les 
peuplesh  la  religion,  quejde  leur  prêcher  des 
dogmes  inconiprôlieasibles  et  des  préceptes 
ilimeiles  k  pratiquer,  et  de  lenr  donner  vn 
culte,  un  autel,  un  pontife. 

Une  étude  atteotiro  de  la  religion  et  de 
son  histoire  aurait  appris  au  professeur  de 

philosophieque  rétablissement  du  Christia- 
nisme n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'il  veut 
bfen  ledire  ;  que  puisqu'il  ne  s*est  établi  el 
propagé  fiti'h  travers  les  innombrables  obs- 
tacles suscités  par  les  neuples  dont  il  con- 
trariait les  penchants  vicieui,  il  lui  a  iiillu 
une  force  surhumaine  pour  assurer  son 
triomphe;  qu'il  a  dû,  par  conséquent, 
ajouter  ù  la  puissancede  la  rériié  le  pouvoir 
de  In  grôce,  (luc  les  apôtres  n'ont  pas  prê- 
ché leur  évangile,  mais  celui  do  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  el  Dieu  (Oiuine  son 
Fère,  et  que.  revêtus  de  son  autorité,  ils 
ont  annonoé  lesrérités  méoics  qu'ils  avaient 
recueillies  de  sa  bouche  sacrée. 

Quant  à  l'erreur,  c'est  autre  chose.  Pour 
9'emL<arer  dos  peuples,  elle  llatle  leur  or- 
gueil, favorise  leurs  mauvais  pendiants,  ca- 
resse et  nourrit  leurs  passions,  les  aveugle 
par  tous  les  prestiges  de  l'imposture,  les  dé- 

f\oûle  des  préceptes  de  la  vérité  el  les  sou- 
ève  contre  son^lorité.  Voiiè  comnent,  en 
effei,  s'expliquent  les  sueefts  de  l'erreur,  et 
il  est  certain  que  si  la  philosophie  veut  aller 
«u  peuple  coasme  système,  ii  faut  qu'elle 
le  trompe,  qu'elle  se  transferoie  en  religioo, 
{liTelle  crée  un  culte,  des  pontifes,  des  mira- 
cles; qu'elle  aUeade,  eu  un  mot,  sou  salut 
de  riauposlwe. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  ni  k  donner  une  ré- 
Ibtalioa  eomplète  d^un  Hvre  (M)  que  nous 
n'avons  mentionné  que  pour  rnoniror  com- 
ijicn  il  serait  h  désirer  qu'une  plume  catho- 
lique entreprit  de  traiter  l'histoire  de  l'é- 
clectisme alexandrin,  et  fil  voir  l'iniporlance 
de  cette  grande  lutte  qui  aboutit  au  triom- 
phe de  la  doctrine  chrétienne,  tandis  que  les 
erreurs  des  alesandrins  ne  firent  qu'alimen- 
ter les  hérétiques  et  se  disperser  dans  mille 
sectes,  que  Tertullien  réduisit  toutes  au  si- 
lence jparce  lumineux  principe:  «Que  Jésus- 
Christ  a  enseigné  pour  tous  les  peuples  un 
symbole  de  foi  lUc  cl  immuable  (pie  tout 
iè  uiolule  est  obligé  de  croire,  et  qu'on  doit 
eherclierv  |»r  eornéqueni,  iiour  le  irouTer 


(5i>  G«ux  qui  ToudrtHent  avotr  une  réfiilation 
ceiiurtèio  4le  VMiêtok»  d«  réeole  d'Aiixandrie,  par 
M.  ivies  Sitnoa,  fieuvent  eoiuulter  le  ftavani  Egamen 
qui  en  a  été  fait  dans  les  Anaotea  d*  PMilo$ophi-i 
ehritienne,  loin.  XXXI,  p.  389  et  SBiv.,448  elliiiv.; 
loni.  XXXII,  p.  51  et  sMiv.,16t  et  loiv.,  S57  Ci 
autT.;  loin.  XXXUl,  p.  î>U3  d  »ui«. 

(66)  TertcUku,  D»  Prmtertfi,,  cap.  7,  ton.  Ht  de 
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et  le  croire.  Mais  co  symbole,  nnii|iie  et 
invariable,  ajoute  ce  grand  homme,  ne  de« 
mande  point  des  recherches  inlinios;  cher- 
chez, j'isqu'è  le  que  vous  trouviez,  croyez 
(]uand  vous  aurez,  trouvé;  alors  il  no  vous 
restera  plus  qu'à  garder  ce  que  vous  crovez, 
pourvu  cependant  que  tous  croyiez  que  vous 
n'avez  filus  rien  à  chercher  ni  à  croire  (55).  » 
—  Nous  n'examinerons  pas  non  plus,  dans 
cet  article,  raeensmion  d'éeteetlsme  et  île 
néoplatonisme  portée  contre  les  saints  Père>, 
devant  traiter  cette  question  ailleurs.  Voy. 
l'article  PàaBs  oi  lTolisb. 

ECOLES  CHRETIENNES  daxs  les  pbk- 
Miens  SIÈCLES  de  l'éolisb.  Tandis  que 
les  Apôtres,  Ht,  après  eux,  les  premiers  pré- 
dicateurs do  rKv.mgile,  poi  inienl  partout  la 
bonne  nouvelle,  et  délri>isaient,  dans  lu 
monde,  les  temples  et  les  superstitions  de» 
faux  dieux,  la  philosophie  seule  rési5tait 
encore,  et  semblait  braver,  dans  ses  écoles 
(Voy.  IEGuenaiii!(de  HoAifs  les  prbmibm 
siÈcLFs  r>v  CHRISTIANISME,  ct  l'articlu  ECRI- 
VAi-ss  ucr.Ltsi  ASTiyUKS  oc  APOLOGISTES  (Luttes 
des),  la  juiissaiice  ili'CfS  docteurs  nouveaux  : 
delà,  dans  r£iiii>eprimitive,la nécessité  d'é- 
coles dont  nous  avons  déjà  vu  l'origine  (Foy. 
l'article  Enskignement  dans  l'Eglise  phiui- 
tivb},  qui  durent  lutter  avec  celles  des 
païens. 

Ces  écoles  scientiliques,  comme  le  re«' 
marque  lrès>bien  l'un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  pénétré  le  plus  profondé- 
ment dans  l'histoire  de  l'Eglise  (5G) ,  ces 
écoles  ne  ressortant  pas  imuiédiatomenlde 
la  Constitution  de  l'Ej^iise,  il  fttllalt  des  -cir- 
cùostan*  es  particulières  qui  en  provoquas- 
seul  l'établissement.  Cescircousianeesétaieai 
Mrloot  l'exislence  d'écoles  savaaiaa  el  le 
mouvement  intellectuel  qu'elles  ne  n^ati- 
quent  jautais  de  pro^iuire.  L'école  chrétienne 
s'élève  naturellement  en  face,  pour  répon* 
dro  à  re  mouvement  el  méiue  pour  s'en  em- 
parer (57).  Cela  dut  surtout  arriver  en  Syrie, 
dans  la  grande  Antiochc  qui  avait  accueilli 
tout  d'abord  la  nouvelle  philosophie  gréco- 
orieotale  après  les  conquêtes  d  Alexandre  ; 
ainsi  (juc  dans  la  Grèce,  dans  Athènes  prin- 
cipalemeoi,  au  milieu  des  restes  vivants  de»  " 
anciennes  école», 

I.  L'Eiilise,  victorieuse  de»  erreurs  pepu" 
leires,  sut  »lors,  suivant  le  conseil  de  ssitil 
Paul,  se  faire  toute  h  tous  pour  gagner  le 
monde  à  Jésus-Christ  (58j.  Après  avuir  porto 
aux  pauvre»,  aux  déshérités  de  ce  monde 
les  espérance»  d'une  vie  meilleure,  elle  en' 
Ira  toute  couverte  du  sang  des  martyrs  dans 
le»  écoles  de  la  Grèce  jet  de  l'Ualie:  elle  y  . 
prit  d'une  main  triomphante  la  démise  oé 


h  Biblioth.  choiM  det  Pères,  p. 

(5ii}  M.  l'abljé  Ulanc,  Goun  ri'lli$i.  eteléi., 
it*  pari.,  Précii  hin.,  loin.  I,  |i.  i92. 

(57)  Voy.  le  P.  Balius,  Défeme  det  SS.  Pireu 
aeeuêét  dt  flalonime,  in-4,  17(1,  p.  10,  15,  tiS 
CI  passicn. 

(5S)  1  Cor.  iv,  ii. 
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la  vériié  (59),  el  y  fil  d'heureuses  conquêtes 
(60). 

L'A|iôtre  des  nations,  dont  le  fier  et  vasto 

âéoie  n'avait  d'é^^al  que  le  courage,  avait 
onné  lui'Qièoie  lu  précepte  et  l'exemple  de 
ces  combats  cootre  l'erreur,  instruit  à  l'é- 
cdle  de  Tarse  dans  les  sciences  des  Grecs, 
il  vint  annoncer  le  Dieu  inconnu  aux  pliilo- 
aophes  de  l'Aréopage  (61),  près  de  ces  jar- 
dins de  l'Acedéoiie  où  Platon  arail  longtemps 
charmé  ses  disciples  par  la  douce  majesté  de 
ses  discours.  Plus  lard,  il  prémunissait, 
avec  une  tendre  sollicitude,  les  fidèles  de 
Colosses  contr>!  les  efforts  et  U  s  mensonges 
d'une  vaine  philosophie.  Voy.  rarticlc  Ecole 
d'Atoèties. 

Dans  le  siècle  qui  suivit  les  temps  apos- 
toliques, des  voix  éloquentes  s'élevèrent  du 
sein  de  l'Eglise  persécutée  pour  protester 
contre  les  calomnies  des  philosophes.  Saint 
Qiiadrat,  évèque  d'Athènes,  Aristide,  saint 
Justin,  Talien,  Alhéna^ore,  Méliton,  Tliéo- 
pliile,Uermias,  se  servirent  contre  eux  des 
armes  qu'ils  leur  aTsient  rarins  avant  d*em- 
bras>er  la  fui  rliréuennt-.  Au  milieu  de  ces 
luttes  sans  cesse  renouvelées,  les  évôques 
couiprirent  la  nécessité  de  prémunir  les  fai- 
bles  dans  la  foi  contre  les  séductions  des 
fausses  duclrines.  Dès  la  fin  du  u*  siècle,  ils 
ouvrirent,  dans  ta  plupart  des  églises  de 
i'Oiieiii,  des  tSolos  rivales  dos  auditoires 
païens  u  Alhènes  et  de  ilome  ((j2). 

Les  successeurs  de  saint  Marc,  ou  cet 
apôtre  lui-mèoie,  suivant  saint  Jérôme, 
avaient  établi,  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
devenue,  >ous  les  Pioléruées,  la  métropole 
de  l'erreur,  l'école  la  plus  célèbre  et  la  plus 
ancienne  du  Christianisme.  On  y  vit  paraître* 
tour  è  tour,  pendant  deux  siècles,  des 
hommes  aussi  émineois  par  leur  science  que 
|iar  leur  vertu  :  Athéoagore,  le  plus  ancien 
rie  ces  docteurs,  terrassé  comme  saint  Paul 
lorsqu'il  allait  attaquer  i'£)$lise,  et  devenu 

(591  Mewi  empruniens  ptnaievrs  paSMiet  du  ira. 
v«a  de  H.  La 

pitbMé  dans  VAHHuatredt  Cicott  det  kauttê  éiudei. 
—  Vjy.  sur  les  école»  chréliuiincs  des  lireiuters  sié- 
cltfs  une  note  inléit^saiu*:  au  loiii.XXXIIt,  p.  524, 
î>i5.  de  la  Dibliothiqut  cboiùâ  tUi  Pirtt,  par  Guil- 
ton,  éiiit.  in -8. 

i(iO)  L«  P.  BalUtt  fait  renwrqeer  que  les  écoles 
de  iMiorIqtM  ont  donné'  lieaucoop  ^ûê  de  Cliré> 
IImw  que  celles  pIkUotOpIde.  Difente  du  SS. 
Pèrtê  actuUi  He  Plat^nitme^  iD-4,  1711,  p.  8i  et 
suiv, 

((il)  Dans  son  BUloire  de  la  dimoeralù  athd' 
uieuui,  i  val.  in-!,  H.  A.  Filun,  aptéi  axoir  dé- 
roulé devMi  noes  «ne  foule  «l'évéïteuietiis  «i  de 
taUesoiplui  oe  w<rins  dignck  de  Hier  Tauen- 

lioii,  nous  coiitiull  enfin  à  l'Aréopage. Qu"y  Toyuns- 
itout  de  (iropie  à  nout  allirer  ?  line  der- 
nière ligere,  mais  à  coup  sùr  U  plu.',  gramie,  la 
|»lus  sublime  de  luules,  a^iui  l'anl  !  Oui,  diruua- 
HWsaveean  écrivain  qui  parlait  naguère  de  ce 
Uvnrt  assci  d'orateurs,  asaex  de  RMièraiix,  «SjOs 
de  potiii^j  00  de  déma^ofiuet  oui  passé  soos  nos 
\eux.  Toute*  cet  supériurilés,  vraies  ou  lausses,  Je 
ÎV-»)iril  liuuiaiu,  qui  fireui  la  gloire  uaei  ecUi<.-l  u 
cl  ii'èiiie  a&^urc^eul  la  prospérité  iiiaiénelle  d'A- 
Uiciies,  •'uffaceol  et  disparai:»Benldcvauivei  ^lomine 
qniicnran  49  deN.>S.  Jéins^rist.  entre,  panvre 
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le  défenseur  et  l'apologi'^te  de  la  religion 
qu'il  voulait  combattre;  Pautène,  son  suc- 
cesseur, qui  court,  emfKirié  par  son  zùle, 
cvaogéliser  les  Iodes,  et  meurt  ïu  retour 
plein  de  gloire  et  de  mérite;  Cément, 
«  bomme  admirable,  dit  saint  Jérôme,  doué 
d'une  science  universelle,  d'une  prudence 
consommée;  »  Origène,  un  des  génies  les 

t>ius  éluoanis  qui  aient  jamais  paru,  capable, 
I  dii-huit  ans,  de  fiiiro  trembler,  k  la  cèle  de 
son  école  de  cotéchumèoes,  les  plus  tiers 
ennemis  du  Christianisme;  liéraclius,  Atba- 
nase,  Denys,  l'aveugle  Didyme,  dont  lesoli* 
taire  de  Bethléem  avait  voulu  suivre  les 
leçons,  et  tant  d'autres,  dont  le  génie  sem- 
blait passer  dv  maître  «u  disciple.  Voy.  l'ai- 
ticle  que  nous  consacrons  spécialement  è 

l'KcOLE  D'ALEXiNDHie. 

II.  L'Orient  comptait  encore  d'autres 
écoles  non  moins  glorieuses,  parmi  les* 
quelles  celle  d'Edesse  mérite  une  mention 
toute  parliculiôre  (03). 

La  métropole  de  l'Osrboène  semblait  en 
effet  destinée,  par  le  Providence,  à  devenir, 
commela  ciiiitalc  lie  l'EgyptP,  le  IbéMro  des 
luttes  violentes  entre  l'erreur  et  la  vérité. 
Située  sur  la  route  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
offrant  aui  villes  de  la  Crèrv.  asiaii  iue, 
comme  aux  provinces  de  l'Orient  barbare, 
de  faciles  et  fréquentes  communications, 
renommée  pour  la  douceur  et  la  pureté  de 
son  langage,  pour  la  beauté  de  ses  bib!io- 
tlièqoes,  pour  la  sainteté  de  ses  traditions 
apostoliques,  pour  l'étendue  de  son  com- 
merce, elle  pouvait  attirer  dans  ses  mors 
une  nombreuse  jeunesse  avide  do  science. 

L'illustre  auteur  de  laBiblioihèque  orientale 
da  Vatican  ftiit  remonter  jusqu'au  temps  des 
apôtres  l'origine  <le  l'école  d'Edesse,  comme 
Kusèbe  et  saint  Jérôme  le  veulent  pour  celle 
d'Alexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu  la 
choisit,  pendant  trois  siècles,  pour  y  com- 
battre, par  la  voix  do  ses  docteurs,  les  er- 

et  son  bàum  de  voyatt  à  la  main,  dans  la  «iUe  de 
Minerve,  à  laquelle  il  va  révéler  le  »ne  mcomio  t 

Saint  Paul  ï  Allicue^!  Qui  nous  démenlira,  qu.ind 
nous  dirons  que  ce  souvenir  rITacc  tous  les  aulres, 
cl  eiuporte  luul  le  reble  ?  Les  murs  d'Allicnes  ne 
sont  pas  assez  i;raiids  pour  le  couienir  ;  l'Apôire 
de«  genlil«  iraine  le  luuiide  après  soi,  el  l'ère  cliré- 
lieiiue  a'oavre  pour  rnumanité  sauvée  ei  régéné- 
rée. Il  eal  done  InléresMnt  de  «igualer  spéctale- 
nicur  ces  queltpies  pages  du  livre  Je  M.  A.  Kilo», 
uù  il  déciii,  d'aprcs  ie/et  atiônet  (vmi,  il 
el  suiv.),  lu  prédication  de  tainl  Paul  au  milieu  du 
l'Areopaue.  <  Aiii»i ,  ajoute  l'auieur,  Athènes  coin- 
oiençaii  a  s'alTrsnchir  de  ses  idoles,  ei,  au  monieoi 
o&  elle  avaii  peidn  son  liidépendanee  polUique.  la 
liberté  loi  venait  d'en  baui.  Saint  PavI  eontlnna 
^es  préiiicjlioiis  dans  d'anires  villes  grecques* 
uiai:>  bieiiiùl  un  ordie  venu  de  Itome  donna  te  St- 
guai  de  la  guerre  eouire  les  Cliréiieus,  el  Aihénts 
reioiuha  sous  le  iuug  de  ses  dieux.  (  Mimoriat  M* 
tkotitiue,  luut.  XU.  p.  158. 

(I»XJ  ïlieiuer,  Uui,  été  Inslllniioei  d'ddSMtiM 
«cclMMttions,  dit  un  mot  de  ces  écoles  du  n*  siè- 
cle, lotu.  I,  p.  99,  IIM). 

(ii.ï)  i\.  I  ablie  Lavigeric  a  lonsacré  h  a  Me  école 
un  Ci^rii  sasaiil  el  cxuèuieiiieiil  i  nrit  un  sou»  ce 
lilrc  :  £uai  kuioriqut  sar  l'icvU  chriittHut 
d«u«,  in-S  de  IM  paies,  1869. 
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reiirsdetaChaldée  et  de  la  Perse,  ei  iesbéré- 

sics  syriennes, si  nombreuses  i\<fns  les  pre- 
mierssiècles  de  l'Eglise.  Barsimée  Bardésane, 
dans  la  pério«le  de  son  enseigncnoent  où  il 
resta  Titièleh  l'Kglise;  saint  Ephrem^que  les 
Syi  iciis  avaient  surnommé,  dans  leur  poô- 
ti  ;ue  et  gracieux  langage,  ta  lyre  duSainl- 
/iiprt<;  Zénobius,  Absaïuias,  isanc  le  Grand, 
Ibas,  Oémas,  Probtis,  illnslrèrent  longtemps 
cfite  école,  irès-im  omplélcmenl  et  presque 
Uiinoiirs  fansseinent  appréciée  par  les  his- 
toriens modernes  de  l'Église. 

Aussi  devons-nous  remercier  M.  l'abbé 
Lavigerio  d'avoir  entrepris  do  reclilicr  les 
erreurs  à  ce  sujul,  dans  récrit  que  nous  avons 
déjà  cité,  et  dont  voici  les  conclusions  : 
l' Il  a  existé  de  la  ûn  du  il*  sièele  au  corn- 
nicnceinenl  (lu  vi'  siècle  do  nolro  ère,  dans 
la  capiMle  de  rOsrlioèiie,  une  édtle  cbrô- 
lipnne  ;  Sucette  éeoie,  composée  d'eeclésias- 
tiques,  de  hiï  pifS  el  de  p<iïens  môme,  sou- 
niise  à  Tauluriié  épisco|iale,  avait  pour  ob- 
jet de  donner  à  la  fois  l'enseignement  reli- 
kIpux  el  profane  aux  élèves  qui  la  fréquen- 
laieul;  3*  elle  a  eu  sur  les  destinées  reli- 
gieuses do  l'Orient  la  plus  grande  inQuence, 
en  fNis.inl  pénétrer  le  nestorianisme  dans 
ks  Eglises  de  Perso  el  de  Syrie,  et  jusque 
t  ans  rindo  «  t  dans  In  Chine  ;  i*  elle  a  éga- 
li  ment  contribué  aux  progrès  des  lettres  et 
tK>8  sciences  dans  TAste,  par  les  nombreuses 
ëooles  que  ses  disciples  ont  fondées,  el  sur- 
tout par  riolroduction  de  la  philosophie 
d'Arislote  dans  l'enseignement  chrétien  [Bk). 

On  sait  que  ce  fut  à  Edcsse  que  régnè- 
rent les  princes  du  nom  d'Abgaro.  [Voy.  t.  l, 
col.  59.)  D.ms  le  mur  qui  surmonte  une  des 
porlesde  la  ville,  est  une  inscription  grec- 
que à  demi  rongée  par  le  temps  (G3).  Sous 
la  pierre,  qui  porte  cette  inscription  serait 
cachée,  suivant  une  tradition  sûre,  rap- 
portée par  Constantin  Porpbyrogénète,  I  i- 
nin^t"  du  Sauveur  des  hommes,  miraculeu- 
sement accordée  par  lui*ni6uic  À  la  foi  de 
rAbgare  Ucfaamas  (66).  C'est  là  da  moins 
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Tabbé  Laf  igerie.  Éuai  hittwiqne,  etc., 


XPIETB.  0  eEOS. 

Kl£  1ÙV.  EAHiZUN 
OVK.  AIlOTl  l  XiLiNEI.  OOTE. 
Cbrisi.é  Dieu, 
Qui  espère  en  loi, 
N'i-Al  j-<iMiais  cuiiFoiidu.  (Conslaiil.  Purpli., 

apiiii  n.ijL'r,  p.  118  ) 

(CO)  a-uii  Juin.  Damasc,  De  imagin.,  p.  5iO  ; 
Evi'sre.  p.  313. 

(47)  Prucop.,  118;  Nicepli.  Callist.,  lib.  xviit, 
c.  10. 

(08)  U.  Lavlgerie,  £<«••'  UUorique,  etc..  p.  G 
Cl  7.  Vvy.  aus«l  sur  l'école  d'Eiiesse  le  P.  Battus. 
fiél-  Hte  dei  SS.Pèrti,  etc.,  j>.  13, 

{d'J)  Un  y  ciudiiiii  cl  en$cigri;«ii  priiicipalemenl 
l'tAriiure  sainte.  CVst  surtout  par  là  que  Pécole 
de  Nisibe  a  été  célèbre.  Saint  Jarques  et  aaiul 
Epiirem,  l'ua  ëféqiie.croyons-nou*,et  raatrecafiyrt 
<ic  cette  niéme  ville,  ont  déployé  loua  ce  rapportt 
cl  (luiis  cette  école,  nue  science  proronde. 

(70)  Sailli  Jeai»  Clirysostoine  étudia  en  cfTel  à 
Aiiiioclie,  tlonl  il  devint  dans  la  (■u'Hc  un  des  plus 
cétébret  docicnri.  Le  r«  cent  ci  élor|n<Mi(  liibiunen 
de  ce  grain)  suint  nous  l'appn  iiil  c^aictiioiil  ci  fait 

DicTiOKN.  delHist.  lmv.  db  l'£gli:>b. 


qu'un  lies  ltpremie^<  évoques  de  l'Osrhoène 
l'aurait  déposée,  s'il  fallait  on  (Toire  lu  ré- 
cil  des  légendaires,  pour  la  dérober  aux  fu- 
reurs d'un  roi  impie.  On  voit  encore  au 
milieu  du  port  qui  borde  les  rives  du  Scir- 
tos,  dans  rinlériour  mdme  de  la  ville,  une 
colonne  sur  laquelle  est  encadrée  la  leliro 
d'j  Jésus-Christ  au  roi  de  l'Osrhoène  (67). 
Les  Chrétiens  d'EJesse  l'ont  eiposée  dans  ce 
lien,  selon  le  réci  t  de  Prnpopo,com  me  une  sau- 
vegarde contre  les  fureurs  du  Daiisau  ({M).  — 
Fey.  l'article 'Lbttu  d'Aboam,  iioi  o'B- 

DRSSE. 

ill.  L"Eci»lt;  (le  Nisitio  et  telle  de  Sélen- 
cie,  u;oins  connues  pi'Ut>6tre  <|ue  celle  d'K- 
desse,  présentent  les  plus  curieux  rapports 
avec  nos  Universités  du  moyen  ûj-'o.  Les 
rè^lfs  lie  Cl  s  institutions  savantes,  miracu- 
leusement échapjiées  aux  injures  dus  siè- 
cles el  conservées  encore  aujourd'hui  dans 
les  manusrrits  do  la  bibliothèque  du  Vaii- 
cau,  nous  apjironnent  que  le  nombre  des 
écoliers  qui  les  fréquentaient  devait  être 
fort  considérable,  puisi|ne  celle  do  Xis  bo 
comptait  plus  de  huit  cents  éU^ves  sous  un 
seul  de  ses  trois  docteurs  (G9).  Une  sorte  do 
constitution,  qui  leur  fut  octroyée  dès  le 
y'  siècle  de  notre  ère  ,  leur  confirme 
de  noral)reux  privilép'es.  et  enlre  autres  ce» 
lui  de  prendre  part  à  l'élection  du  iMtriarclie 
de  ces  contrées  lointaines,  faveur  impru- 
dente qui,  dans  plus  d'une  occasion,  faillit 
ensanglanter  l'Eglise  de  Séleucie. 

Antioche,  où  saint  Pierre  lui-même  avail 
porté  la  foi,  marchait  sur  les  traces  d'Edesse 
et  do  Séleucie.  Dès  lo  ii*  siôi-lo  de  l'Ii- 
glisc,  elle  possédait  une  école  rivale  do 
celle  d'Alexandrie,  ol  remarquable  surtout 
par  les  déveloj>peinents  (pie  ses  docteurs 
surent  donner  à  ^ex('J;è^L•  biblique.  Saint 
Lucien,  saint  Eustache,  saint  Jean  Chr/sos- 
tomo  (70),  Paulin,  se  succédèrent  dans  la 
chaire  de  ses  docteurs.  Ariu«,  lo  prêtre  or- 
gueilleux d'Alexandrie,  saint  Jérôme,  Tliéo- 
aoret  de  Cjr,  le  savant  apologiste  de  la  reli- 
en même  temps,  tiir  Pécole  d'Aatioclic,  une  rnnor- 
quc  <|ui  trouve  ici  sa  place  :  c  Dioilure,  dii  M.  I';il)i,é 
È.  Ilarlin  (d'Agde),  Diodore  qui  lut  plus  t  ird  evô» 
que  de  Tarse,  jouit  do  son  lenips,  coiuuie  hiter- 
préle  des  sainieb  t^criiures,  d'une  graocle  ré|Nila- 
llM.  Enllmé  de  saint  Ailiaii.uc  (On.  Sun  ill*., 
tout.  11.  p.  Ii95).  loué  par  saiul  fijsile  (ci'isi.l  J), 
Biisperte  plu»  tard  dans  son  ortfioJoxK  il  rui  {«tnr 
disci|ile  saint  Cll^y^oU(>me.  (Vi'i/.  iio'.rc  .tiiidis 
DioDDHK,  tuni.  III,  col.  107U-l07i.)  Cii(t>rius,  lu 
cliel  rclèlire  d'un  inonaslcrc  pr<  s  d'An' inr|ir>,  fut 
aussi  t'un  des  maîtres  de  notre  saint.  (SaMiii., 
lib.  vni,  c.  i.)  Il  se  forma  »rô>  ireux  &  celle  nia* 
iiiére  simple  el  lumineuse  «l'expliquer  le  teste  ins» 
piré.  qid  donne  taul  de  prix  k  sfs  commcntairos. 
Sjiis  doute,  il  faui  rpgrellurqtii'  lo-i  fii;ilirt-s,  préoc» 
eu, Ci  de  l'iibus  des  inicr)it(-i.iiii)ns  allégoriijues 
repiodié  à  l'école  d'Alfxaiuli le,  aient  dirigé  trop 
exclusivement  vers  le  sens  litt  •ml.  l'esprit  si  Âevé 
de  ieor  diidplei  dépendant  la  forte  trempe  de  cet 
esprit  ëinioeiDNieNl  cUrétieii,  sa  fui  liuoible  et  vive, 
le  préiervèrenl  des  Inconvénienti  et  des  périls  dn 
|.t  uicitiode  trop  Iniiiiaino  de  Pitxlore  cl  de  l'école 
d'Aiil>'>clie,  aux(|iicls  l.ini  d'auln-s  n'>'urciu  pas  le 
honlicur  d'ccbappcr.  »  {Saint  Jean  Chryxontcme,  tt% 
œuvret  <l  ton  tiède,  3  vol.,  18<»e,  tom.  l,  p.  (i7.) 

IV.  « 
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j;ionrlirt'>ticiiii(',  Neslnriiis,  Jenn  il'AnliocIte, 
étudièrent  lotir  h  tour  soos  la  dirccttun  de 
ces  honinies  illustres. 

Origf  ne  nvail  fondé  à  Césnrée  de  Pales- 
tine une  école  où  se  lirent  remarquer  Gré* 
goire  le  Thftnmaliirgo  et  son  frère  Athéno- 
dore,  Eiisèlio  d'Iinièso  vint  s'y  fornuT  plus 
tard  h  la  science  sacrée,  et  le  marty  r  saint 
Pamphile  la  dota  d'nne  célèbre  bibliothè- 
que, iiù  les  premiers  liisloriens  de  l'Eglise 
trouvèrent  jtour  leurs  récits  les  documeuls 
les  plus  précieux. 

On  peut  jnimlro  fluï  noms  de  ces  inslilu- 
lîons  savaiius  ceux  de  lUiinocurure  en  Jn- 
dée,  de  Césarée  en  Cappadoce,  où  étudiè- 
rent saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ;  de  Nicornt^die,  où  Julien  l'Apostat  se 
'faisait  flpiorii  r  eu  spcrcl  les  (i.'iivn'.s  du  so- 
phiste Libantus  ;  de  fièr^  to  et  de  Laodicée, 
oft  les  Apollinaires  composaient  sur  des 
siij' lir(^.s  de  rKrriliire  sni'îtc,  dt'S  poëiiics 
cl  des  trajijédies  que  l'on  trouvait  divines  des 
anciens  (71). 

IV.  L'ociidcnl  fut  moins  favorisé  que  l'o- 
rient. Il  n'avait  compté,  durant  les  quairo 
jireniicrs  siècles  de  l'Eglise,  (lu'iine  seule 
é(ole  ouverte  dans  la  opilale  do  l'enipirc, 
sous  la  sage  direttion  des  ronlifes  ro- 
mains. 

C'est  là  qu'enscignùrenl,  au  rapport  des 

rrcmicrs  historiens  du  Cliristianisme,  saint 
ustin,  Tatien  et  Uliodon,  Quoi  (ju'il  en  soit, 
celle  <^rn!c,  commencée  sous  de  glorieux 
«uspi>  es,  parait  lï'ôtre éteinte  peu  à  peu,  car 
à  la  tiu  du  vr  siècle,  Cassiodnre  se  plni- 

f;nait  au  pape  Aga|>cl  de  no  plus  voir  eu 
lonneur  dans  la  capitale  du  inonde  chré- 
tien l'éluile  des  leUres  sacrées.  Mais  celte 
longue  siénlilé  devait  être  largement  com- 
pensée par  les  richesses  accomulées  dans  le 
dernier  sii-o'e  de  l'empire. 
Hippone,  sous  i  épiscopat  de  saitit  Au- 

} Justin,  ufTril  au  monde,  dans  les  (écrits  et 
a  vie  de  son  premier  pasteur,  le  plus  par- 
fait modèle  pour  l'éducation  du  clergé. 
Saint  Fuli^ence,  évô(iuo  d'une  pauvre  bour- 
uade  de  1  Afriquci  fouda  sur  le  »ol  hospita- 
lier de  la  Sardaigne  une  sorte  de  iribunal 
théologique  dont  les  décisions  ét.iif  ni  res- 
pectées de  tout  l'univers.  Faustus  ei  ituli- 
H  ianus,  jetés  par  la  persécution  sur  les  cdies 
de  la  Sicile,  y  eréèreni,  avec  le  concours 
d'Eulalius,  évêque  do  Syracuse,  une  ins- 
litulion  semblable  è  celle  de  saint  Fulgence. 

Dans  les  daules  l'amour  et  la  science  des 
lettres  se  conservèrent  plus  tard  par  ks 
soins  du  clergé  à  Lérins,  à  Tours,  à  Mous- 
son» è  Orléans  et  dans  d'autres  villes  en- 
core. Enfin  l'Irlande  avait  depuis  longtemps 
de  savants  moiiasiéros,  où  l'on  accourût  do 
toutes  les  parties  du  continent. 

V.  Apres  cotte  inumératioii  malbeureu- 

(7 1  )  Yoy.  sur  les  écoles  dsCésatée,  de  Nlsilie,elc., 

le  P.  UalUij,  loc.  cit. 

(7i)  Discourt  tur  VM$toire  e«d4$Uutîque,  dise. 

(73)  Vojf,  nos  ariicl««  CAiÉoiksBt,  LATteauiut, 
rATÉcusTw  et  le  réeent  écrit  de  M.  l'abbé  Boraier, 
inuiulé  :  Jf  iiioirs  4m  $u4êkiuiU9  pnémt  itt  pr«- 
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semenl  trop  rapide,  il  est  néicssaire,  pour 
dooaer  une  idée  plus  juste  des  écoles  chré- 
tiennes il  cette  époi  jue  recelée,  de  revenir 
sur  qucl(|ue$  points  plus  importants,  qui 
nous  permettront  de  les  ranger  en  plusieurs 
classes  distinctes. 

Les  écoles  les  plus  anciennes  de  l'Eglise 
paraissent  avoir  pris  naissance  dans  la  mai- 
son même  des  évèques.  C'est  là  que  les 
successeurs  des  apftlres  s'appliqueront  à 
former  par  leurs  enseignements  les  minis- 
tres du  sanctuaire  :  «  Ce  que  tu  as  appris 
de  moi  en  présence  do  plusieurs  témoins, 
disait  saint  Paul  à  Timothée,  coafie-le  ède.<i 
hommes  flddiesi  capables  d'enseigner  le» 
autres.  » 

Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne  et 

discij'Io  do  l'apôtre  saint  Jean,  forma  lui- 
même  au  ministère  sacré  un  grand  nombre 
d'ouvriers  évangél  iques.  Saint  Irénée,  depuis 
évôtpie  de  Lyon,  avait  été  auprès  tie  lui  dés 
reniance.  La  tradition  nous  apprend  encore 
(fue  saint  Andoche,  saint  Thyrse  et  saint 
Félix  d'Aulun  étaient  ép'aleinent  ses  disci- 
ples. Plus  lard  nous  voyons  saint  Atiianaso 
élevé  dans  la  maison  d'Alexandrie  :  «  En  un 
mot,  dit  le  savant  Fleury,  charpie  évèqno 
prenait  un  soin  particulier  de  l'instruclioii 
des  jeunes  clercs  attachés  à  sa  personne 
pour  loi  servir  de  lecteurs  et  de  secrétaires, 
le  suivre  et  porter  ses  lettres  et  ses  ordres. 
Ils  apprenaient  .linsi  la  doctrine  et  In  disci- 
pliue  de  l'Ëgliso  plutôt  par  une  inslruclion 
doroesiione  et  un  long  usage  (lue  par  des 
leçons  réglées  (72).  » 

Cet  enseignement  ne  devait  durer,  dans 
ces  premiers  siècles,  que  le  temps  stricte- 
ment nécessaire pourapprendre  aux  jeunes 
lévites  loschoscs  in  Jisitunsablcs  à  l'exercice 
dn  ministère  sacré,  fi  est  bon  aussi  de  ne 
pas  oublier  que,  rjans  ces  écoles,  l'enseigne- 
ment était  lu  plus  souvent,  surtout  dans  les 
commencements,  catétliétique,  plutôt  que 
littéraire»  c'est-à-dire  que  la  doctrine  chré- 
tienne y  occupait  la  plus  grande  place  (73). 
D'ailleurs,  lo  petit  nombre  d'ouvriers  év.m- 
géliques,  chaque  jour  décimés  par  le  mar- 
tyre, rendait  Impossible  la  lungue  prépa- 
ration justeraenl  exii^ée  dans  N  s  il.L;es  sui- 
vants des  asjurants  au  sacerdoce  chrélien, 
et  les  premiers  besoins  étaient  ëridemment 
d'instruire  d'abord  do  la  foi  et  de  travailler 
à  faire  des  chrétiens. 

Ce  ne  fut  donc  que  plus  tard,  et  lorsque 
les  diocèses  devinrent  plus  considérables^ 
que  l'on  vit  les  écoles  chrétiennes  s'adon- 
ner davantage  à  l'enseignement  des  lettres, 
et  de  simples  prêtres  faire  Ueurir,  dafis  1rs 
paroisses,  les  études  profanes  concurrem- 
ment avec  les  études  sacrées,  qui  furent  tou- 
jours lenoint  capital  de  nos  écoles  (74).  Le 
concile  ae  Vaisou,  tenu  vers  le  commeucu- 

mtT%  tiècfes  deCEgltte,  in-8  de  I5C  paKcs  ;  1838. 

(74)  Yoy.  les  tavantes  Heclierchei  hutoriqua  tur 
Ut  éeottt  litiirairet  du  Clintlianitme,  par  SI.  l'alilié 
LtndnM,  ai^ourd'litti  év^^us  de  La  Uodidle,  1  voL 
iii-8^  18SI. 
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ment  do  vr  siècle  dans  la  Gaule  Dtrboo- 

nnise,  térnoi^^no  de  roxistencc,  ancienne 
d^à  dans  toute  l  ilalie,  de  ces  écoles  jtarois- 
«iilet.  Il  conseille  aux  prêtres  des  Gaules 
d'élevnr  lians  leurs  demeures  autant  de  jeu- 
nes élèves  qu'ils  en  pourront  recefoir,  de 
leur  apprendre  à  lire  ol  à  méditer  les  Kcri- 
tures,  et  de  les  former  U'avaDc-e,  par  l'élude, 
è  leur  périlleux  el  sublime  ministère. 

Il  est  probable  que  ros  institutions, 
comme  toutes  celtes  ae  l'Ëglise,  araicnt  été 
transportées  de  rOrieol  dans  les  provinces 
occidentales.  On  ne  peut  nier  du  moins  que 
les  villages  soucuis  h  l'évôque  d'Alexandrie 
n'eussent  chacun  leur  école  et  leurs  doc- 
teurs particuliers.  Nous  le  i  voyons  dans 
l'histoire  de  l'hérésie  des  ruillénaires.  De- 
nis, patriarche  d'Alexandrie  ,  rassembla, 
disent  les  historiens,  les  docteurs  des  villa- 
ges pour  s'éclairer  de  leurs  lumières  dans  la 
condamnation  de  celle  erreur  :  fait  remar- 
quable, qui  prouve  le  mérite  de  ces  humbles 
ioslitotions  des  chrétiens  les  plus  grossiers. 

La  ville  épiscopale  avait  encore  d  ordinaire 
voe  grande  école  de  caiéchumèoes,  où  étaient 
d*at>ord  admis  les  oéophyies,  et  qui  devint 

rilus  tard  ,  comme  nous  allons  le  dire, 
e  sanctuaire  des  sciences  sacrées,  et  quei- 
querois  même  des  lettres  profanes.  Les  Nb- 
velles  de  l'empereur  Léon,  l'Histoire  de 
Zonaras,  les  canons  des  conciles  prouvent 
que  ces  écoles  de  catéchumènes  étaient  éta- 
blies dans  les  bâtiments  voisins  de  l'église, 
et  qu'elle»  jouissaient  des  mêmes  privilèges 
que  le  temple  lui-tiiéine. 

Quelques  auteurs  préleudeol  même  que 
notre  langue  doit  un  mot  I  cette  pieuse 
coutume,  couscrvée  dans  le  moyen  âge,  et 
que  le  parvis  de  nus  temples  emprunte  sou 
nnm  aux  enflants  que  l'un  y  instruisait 

(parti,  pnrvuli). 

VI.  Ue^iiinées  à  donner  aux  catéchumènes 
rinstruciion  qui  devait  les  préparer  au  bap- 
tême ,  les  écoles  ecclésiastiques  s'atta- 
chèrent peu  d'abord  aux  sciences  profanes, 
si  elles  oe  les  bannirent  pas  tout  à  fait  de 
leur  enseign«nient.  La  méditation  des  sain- 
tes Ecritures  expliquées  par  la  tradition  des 
(Mlsleurs  émit,  coiume  Eusèbe  nous  l'ap- 

Jirend  pour  l'école  d'Alexandrie,  l'unique 
Itttde  des  néophytes. 

CepcnJaiil,  les  philosophes  et  les  gram> 
mairieus  uoQverlis  t  la  foi  nouvelle  portè- 
rent iosensibleoienl  dans  l'Eglise  le  goût  de 
leurs  études  favorites.  Instruits  (l;ins  les 
écoles  de  la  Grèce;  bercés,  pour  ainsi  dire, 
d«s  douées  rêveries  de  leurs  poëtes.  ils  ne 
portnt  se  résoudre  à  leur  dire  adieu.  Jus- 
que dans  le  sanctuaire,  ils  restaient  sous 
I  influence  de  ces  génies  qui  avaient  fait  si 
longtemps  le  charme  de  leurs  luisirs.  Saint 
Justin,  Clément  d'Alexandrie  et  les  autres 
Pères  des  premiers  âges  nous  montrent  sou- 
vent, dans  leurs  écrits,  les  souvenirs  d'Ho- 
mère et  de  Platon  è  côté  des  inspirations  de 
la  sainte  Ecriture. 

On  pensa  donc  pouvoir  ajouter,  dès  le 
ut*  siècle,  k  rétuda  des  saints  Livres  oeil» 
de  la  philosophie^  des  sciences  at  de  la  lil- 
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téralure  des  Grecs.  Origène  les  (It  entrer 
dans  son  enseignement;  plus  tard,  il  parta- 
gea la  direction  de  son  école  avec  lléracla«, 

son  disciple.  Il  lui  confia,  suivant  Eusèbe, 
les  moins  avancés  de  ses  auditeurs,  ft  se 
chargea  4tti-même  d*1nslruire  les  antres 
dans  les  sciences  humaines,  c'csl-5-(liro  la 

«(éumétrie,  l'arithmétique,  la  philosophie  el> 
a  grammaire. 

L'ardeur  pour  les  lettres  profanes  ne  fil 
que  s'accroître  dans  les  siècles  suivants,  el 
les  successeurs  des  apètres,  sbandonnant  la 
simplicité  de  leur  langage,  raf»pelèrenl  auv 
Grecs,  toujours  avides  do  belles  paroles,  la 
douceur  et  l'éclat  des  orateurs  antiques. 

Saint  Jean  Chrysostome  fut  le  plus  bril- 
lant disciple  de  Lii>anius,  et  le  sophiste 
mourant  regrettait  de  ne  lui  point  laisser 
son  école.  Synésius,  évèque  de  Ptulémiiïs, 
entretenait  avec  la  docte  Hypaiie,  dont  il 
avait  longiem|)s  suivi  les  leçons,  une  cor- 
respondance pleine  Uejgr&ce  liiléraire:*  Je 
ne  recherche  pas,  disait  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  la  fortune,  la  noblesse  ou  la  re- 
nommée ;  je  ne  désire  point  les  biens  de  la 
terre,  qui  s^évanouissent  comme  uneoœbrei 
mais  je  jouis  avec  délices  de  l'éloquence,  el 
je  ne  regrette  ni  les  travaux,  ni  les  longs 
voyages  que  j'ai  entrepris  pour  l'acquérir.  » 

Saint  Basile  composait  dans  le  même 
temps  le  célèbre  Traité  sur  ia  manière  d'é- 
tudier Iti  manwi  profanes,  et  comparait  les 
sciences  sacrées  aux  fruits  qui  naissent  sur 
les  arbres, et  les  lettres  humaines  aux  feuil- 
les que  In  Providence  desline  h  les  défendre 
des  ardeurs  du  soleil  etdes  injures  do  l'air. 
Enfin,  pour  ajouter  un  dernier  et  illustre 
exemple  do  ce  culle  des  lettres  dans  l'Eglise, 
saint  Jérôme  ne  dédaignait  pas,  dans  ia  re- 
traite de  Bethléem,  dienselgnerè  quelques 
enfants  qu'il  avait  recueillis,  les  scieoees  si 
longtemps  cultivées  par  lui-même. 

Dans  cette  solitude  où  le  souvenir  des 
voluptés  de  Uorne  venait  le  tourmenter  dans 
un  corps  déjÀ  glacé  par  l'âge,  il  aimait  à  re- 
venir aux  annéasda  sa  jeunesse,  en  faisant 
admirer  h  ses  élèves  les  beautés  de  Virgile 
ou  d'Horace,  de  Térence  ou  de  Cicérun. 
Rufiin  lui  reprochait  avec  amertume  cette 
condescendance;  mais  je  ne  sais  rien  de 
plus  touchant,  dans  la  vie  de  ce  grand 
itommc,  que  cette  humble  simplicité  qui 
l'abaissait,  malgré  sa  vieillesse  et  son  gé- 
nie, jusqu'à  des  pâtres  de  !a  ludée  dont  il 
devenait  lo  maître  rt  le  ]  ère. 

Fidèle  à  ces  sages  traditions,  un  concile 
tenu  è  Rome  sous  Te  pontillcat  du  Pape  Hi- 
laire,  met  au  nombre  des  irréguliers  ceux 
qui  n'ont  point  étudié  les  lettres  {tmcii 
titierarum).  Le  papo  Gélasf  eonflroie  dans 
ses  écrits,  ce  sage  règlement  contre  l'igno- 
THUce  {sine  lilleris,  illilteraiot}.  Enfin,  les 
monuments  de  la  littérature  antique  nous 
ont  été  conservés  par  l'Eglise,  qui  les  avait 

Eris  sous  sa  sauvegarde  dans  les  siècles  de 
arbarie.  Elle  répondait  ainsi  d'avance  aux 
calomnies  de  ceui  qui  lui  reprocheal  en- 
core d'avoir  fut  rteular  las  seiancas  humai- 
nes en  arrêtant  Tassor  <|a'aU«s  venaient  oe 
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CM^ndre  sous  In  protection  des  Plolémées  en 

Egyple  cl  d'Aii^'iisto  on  Ilalic 

Sans  doulp,  nvcc  un  espiii  [sui  li icur,  les 
saints  Pères  nOnl  pas  coiiservù  l;i  pureté 
d'éloquence  des  orateurs  do  Rnmo  et  d'Alhè- 
ncs  ;  nous  convenons  qu'on  trouve  chez  eux, 
malgré  la  noblesse  et  l'élévation  de  leur  gé- 
iiie»  Quelque  chose  do  plus  affecté  dans  l'ex- 
pression et  de  plus  dinus  dans  le  iangay;e. 
Mais  fp-i  iléTaiiis  éiaionl  ceux  do  leur  siè- 
cle. Pour  élre  juste,  on  ne  doit  point  les 
comparer  aux  écrivains  qui  les  précédèrent* 
m.iis  à  ceux  qui  furent  leurs  contemporains  ; 
et  l'on  ne  peut  nier  que  leurs  écrits  ne  reii- 
fermoni  «mcoro  de  grandes  beautés  et  bc-j^u- 
coupde  pages  de  \i\  plus  haute  éloquence  1^75). 

Vil.  Le  trait  de  la  vie  de  saint  Jérôiuu  t|uo 
nous  venons  de  rappeler  nous  a  fait  entre- 
voir des  institutions  distinctes  des  écoles  de 
la  paroisse  ou  de  révèché;  il  nous  amène  k 
dire  seuleaient  un  mot  des  études  des  mo- 
naalôres,  auxquelles  nous  consacrons  des  ar- 
ticles spéciaux.  Voy.  EcoLBS  »■§  uonxvtk- 
MS  ;  Etudes  hoxàï>tiques. 

A  la  tin  du  iv  siècle,  on  ne  comptait  plus 
de  provinces  dans  l'Orient  où  la  vie  reli- 
gieuse n'eût  des  retraites.  C  insianlinople, 
Anlioche,  César^e,  Edesse  voy.iient  s'élever 
auprès  de  lenrs  mors  de  nombreux  monas- 
tères. Rome  en  coiaptait  déjà  plusieurs  dès 
le  temps  du  saint  Jérôme  ;  saint  Ambroisc 
en  a?iU  fondé  un  à  Milan  ;  £usèbe  de  Ver- 
ceil  suivait  son  exemple,  el  les  lies  de  la 
mer  Tyrrhénienne  devenaient,  suivant  le 
saint  évtî.pie  de  Milan,  une  école  de  purtîté, 

f(rAce  aux  religieux  qui  venaient  y  faire 
eurséjonr.  Lm  pieux  fondateurs  de  ces 
monastères  surent  partager  sogemeiilla  vie 
de  leurs  disciples  cnirola  nriëre  et  l'étude. 
CaMiodore,  Cassien,  saint  Benoît,  ne  firent 
que  consacrer  dans  leurs  Institutions  une 
coutume  plus  ancienne,  eu  réservaut  cer- 
taines heures  pont  la  lecture  et  le  travail 
de  l'esprit. 

Les  (uéditalions  do  la  prière,  jointes  è 
«elles  de  l'étude,  purifiaient  les  Ames  ot  les 
rendaient  au  monde  plus  courageuses  et  plus 
puissantes.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazinnzo,  saint  (Irégoirede  Nysse  el  saint 
Clirysostoiue,  saint  Jérdme  et  saint  Augus- 
tin atlèrent  tour  à  tour  féconder  leur  sénie 
dans  les  travaux  de  la  solitude. 

Mais,  à  cèté  de  ces  graixls  docteurs,  des 
hommes  plosobscurs  rendaient  h  le  science 
d'inestimable?  services.  Rutîu  nous  apprend 
une  les  moines  de  la  Judée  s'appliquaient  à 
rhumbie  fonction  de  copistes.  Il  reproche  à 
son  ancien  ami,  saint  Jérôme,  de  leur  avoir 
lait  transcrire  des  livres  profanes  :  «  S'il  lo 
nie,  ajoule-t-il,  je  puis  citer  les  témoignages 
de  beaucoup  de  nos  frèresi  qui  dans  leurs 
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eeilules,  sur  le  mont  des  Oliviers,  ont  copié 
pour  lui  los  Ihnlngites  de  Cicéron.  J'ai  tenu 
leurs  Cciliitrs  dans  mes  mains,  je  lésai  relus, 
el  je  sais  qu'il  leur  donnait  un  plus  foit  sa- 
laire pour  ce  travail  que  pour  toute  autre 
copie.  Il  ne  pourra  nier  loi-même  que,  ve- 
nant me  voir  de  Rt'ihléein  h  Jérusob-in,  il 
apportait  avec  lui  uu  dialogue  de  (jcéroo, 
et  (|ue,  dans  son  paganisme  grw,  il  me 
donna  un  dialOo'ue  de  Platon  que  j'ai  gardé 
quelque  temps.  » 

Cassiodorc  recommandait  aussi  avec  une 
tendre  sollicitude  aux  moines  de  son  uio- 
na^'ttMC  de  Vivaria  (Viviers)  le  soin  de  la 
transcription  des  livrés,  et  comme  l'observe 
un  écrivain  i7fi),  «  c'est  une  des  lois  les  plus 
utiles  (ju  ime  innin  d'homme  ail  tracées,  si 
l'on  considère  ce  qu'elle  a  fait  écrire  cl  ce 
qu'elle  a  sauvé.  »  Aussi,  ledoclcur  Newmao, 
rccKerchanl  les  origines  de  la  grandeur  in- 
luîlectuelle  de  l'Euioiic  uiOiii-niL',  It  s  tiou- 
ve  à  l'aurore  du  mnj^cn  Age  el  nous  mon- 
tre comment  des  moines  et  des  religieux  en 
ont  jeté  les  foRileinents  (77f. 

Nous  citons  le  uionasièrc  de  Cassiodore; 
mais  il  y  en  eut  beaucoup  d'antres  dans 
les  tîanles,  qui  rendirent  des  services  signa- 
lés aux  sciences,  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise  :  «  Nulle  part,  dit  l  écrivain  que  nous 
venons  de  citer  (78),  los  monastères  n'étaient 
mieux  préparés  à  devenir  l'asili»  des  lettres 

a ne  dans  ce  pays,  où  l'on  avait  l'exemple 
us  savantes  abbajres  de  Lérios  el  de  saint 
Victor.  • 

Lessaitios  irnilitions  de  l'cnseiçnement  s'y 
propagèrent  avec  celles  de  la  vie  cénobiti- 
qoe.  Augondus,  abbé  de  Condat,  enseigne 
à  ses  disciples  les  deux  lani^ues  grecque  et 
latine;  el  qiiand  il  meurt  en  510,  Avilus  de 
Vienne  s'inquiète  dtt  danger  qui  menace 
une  école  si  célèbre,  et  conjure  le  prêtre 
Yiveniiol  de  la  soutenir.  Ûn  siècle  plus 
tard,  au  monastère  de  Satnt-Hilairede)>oi- 
tiers.on  trouve  l'enseignement  des  arts  li- 
béraux poussé  à  ce  point,  que  le  cours  des 
étudesjr  dure  sept  ans.  Les  deui  premièree 
années  sont  consacrées  aux  exercices  qui 
ouvrent  l'inteHigence  ;  cinq  ans  de  travail 
Kl  f'écoiiJent  et  mettent  lo  disciple  en  éM 
de  s  asseoir  parmi  les  niatires. 

L'école  de  Fontenelie,  en  Normandie, 
compte  jusqu'à  trois  cents  élèves;  celles  de 
Saini-Médard,  de  Soissons,  de  bitbiu,  d'Is- 
soire  sont  louées  comme  autant  de  pépi- 
nières d'évêques  et  de  moines  savants.  La 
bibiiothèuue  de  Ligugé  possédait  presque 
tous  les  Pères  grecs  et  latins.  S'il  fallait  citer 
tous  los  monastères  où  les  lelites  furent 
enseignées  au  vu*  siècle,  on  nommerait 
Jumiéxe^,  Saint-Taurin  d'Evreux,  Salignac, 
Saint-Germain  d'Auxerre,  Houtier-la-Celle, 


(75)  On  petu  en  voir  de  nonbreases  preovett 

ciiiic  autres  ouviMgcs,  d-ins  les  suiv.ints  :  1*  Tableau 
de  l'éluquence  cliréiienne  au  i\"  tiède,  pnr  M.  Vdle- 
niai  t,  noiiv.  ëdit.,  1852;  —  2"  Hiude  tur  let  Pères 
dt  l'EfUiêt  par  II.  J.-P.  Cbarpcniier,  2  vol.  in-S, 
iMS:— S*  Dt  VKUqunut  des  saiuis  Pèru,  par 
iL  raMé  A.  Beei7i  dans  son  HUitin  4ê  mtftitet» 


<  T«I.  in  8,  i^nn.  i: Eloquence  da  saints  Pire* 
foriiM'  II'  lunit;  11*  de  CCI  oinr;ij;e. 

(TU)  Oiaiiain,  Delà  titil.  chrii.  ekes  les  Fnm$, 

P^KIJ*P'  ^  VDMi$m,  II»  da  S  oc 

lobre  18M. 

(7»)  Oiaaam,  U  tkl«$êthH  ekréiienne  (hex  tes 
frma,  I  val.  \n-9,       p.  458, 451. 
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pu  diocèse  de  Trojcs,  Mîci,  Agaunc  ;  et 
dans  les  provinces  du  Nord,  plus  rebelhîs  b 
la  culture  litléraire,  Sainl-Vincent  de  Laon, 
Saint-Valéry,  Tlioley,  Grand-Val. 

Les  œoiia^tères  de  femmes,  fermés  à 
toutes  les  tentations  da  dehors,  8*onrriHent 
yioiir  recevoir  des  mallrcs  illustres  ol  i\o  prt^- 
cieux  manuscrits.  Soiiit  Cé5aire  d'Arles 
svait  ronlu  qne  ses  religieuses  donnassent 
clinque  jour  deux  hourcs  à  la  lecture',  et 
que  plusieurs  s'appliquassent  à  copier  des 
livres.  Des  moines  Irlandais  venaient  ensei- 
sner  la  miisiipiesarrt^o  nix  vipr-j;»":  clotlr^os 
06  Nivelles,  et,  vers  745,  doux  pieuses  Fla- 
mandes du  monastère  do  Valencienncs 
avaient  transcrit  un  Psautier,  an  Evangé' 
/taire  et  plusieurs  autres  volumes,  qu'elles 
iiirichirenl  d'or  et  de  pierreries  (79).  Ainsi, 
partout  l'Egliso  enseignaili  mais  elle  enitei- 
gnail  pour  tons;  et  en  même  temps  qu'elle 
répandait  la  lumière  do  l'Evangile,  elle  ser- 
vait les  sciences  humaines  comme  nulle  au- 
tre inslilolioo  ne  les  a  servies  et  ne  les  ser- 
vira. Fby,  les  articles  Ecoles  des  Mo:<as- 
rftaBs;  Écoles  épiscopalrs,—  Institdtioms 

PODR  LES    ECOLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ECOLE  CHRETIENNE  D'ALEXANDRIE. 
Alexandrie,  cette  ville  immense  de  l'Asie, 
voyait  fleurir  dans  son  sein  toutes  les  écoles 
grecques  et  orientales,  discuter  tous  les 
sjsièmps,  cultiver  loiiies  les  sciences  con- 
nues alors.  Les  idées,  les  opinions,  les  phi- 
losophes y  étaient  toutes  représentées,  et 
un  monvoment  général  d*étuaes  et  de  dis- 
putes eni[inriait  lous  les  esprits  :  Alexan- 
drie était  devenue  comme  le  grand  g>'ni- 
nase  de  l'esprit  humain  (80).  Voy.  Im  ar- 
ticles Fci  ccTisME  (de  1')  uA?is  LBs  wmniitf 

SliCLES  UB  l'EaLISB  et  HUPATIB. 

I.  Or,  il  convenait  que  dans  la  ville  dik 
monde  où  semblait  s'être  retirée  la  sagesse 
païenne,  la  Sagesse  de  Dieu  fût  enseignée, 
cl  prouvât  qu'elle  ne  rejetait  pas  Tappui  de 
réioquence  Fiumaine  par  impuissance,  mais 
pnr  mépris,  el  (|ue  si  cUû  avait  recours  aux 
orneruents  des  rhéteurs,  c'était  pour  so 
|»ro|H>rtioQner  à  la  faiblesse  de  ceux  qu'elle 
voulait  instrnire.  C'est  &  qnoi  la  divine  Pro- 
vidence avait  pourvu,  et  nous  voyons  saint 
Pierre  envojrer  son  disciple  saintMarc  pour 

Ç70)  flinoire  tittiralr»  de  la  France,  pir  les 
Brnedicti  lis,  tom.  111,  p.  4-28  et  suiv.  ;  July,  Trai'J 
hisiorique  dt%  école*  /piicopaUs.  etc.;  MabillMl, 
An»»  SS.  O.  S.  B.,  loni.  I,  p.  tr^ 

<M)  Foy.  M.  l'abbë  Blanc ,  Co«r«  tThUtoire 
tetUê.t  toin.  l,p.S93-294. —  F«jf,  aussi  sar  r«Toic 
rhrélienne  d'Alexandrie  le  Cùun  de  tbiotoyif,  \^.^^ 
l'abbé  Giratid,  noire  digne  el  vénérable  ami  ;  Théut. 
gén.,  cliap.  G  ,  p.  tOO  el  suir.;  el  le  F.  tiitius. 
Défente  des  SS.  Pèrei  »ce»$i»  éê  piêtwtimê,  de., 
îii-4.  i7H,  p.  tl,  12. 

(81)  Alexandrie il*Ecjpie,  dti  Adilison  {De  lartt, 
ehrél.,  dans  les  Dém.  ieang.,  lom.  IX,  p.  977),  Ail  nu 
né'ninairc  célèlire  ponr  loiitPS  les  sciences.  Saint 
Jérôme  [De  Scripi.  in  l'eniat.)  nous  apprend  quo 
sailli  Marc,  nue  l'un  cru  gcnéralcment  élre  le 
fandaieur  de  I  Eglise  d'Alcxattdric,  le  fut  aussi  de 
celte  éoufe  fânieu»c  appelée  caiccbétique,  où  l'on  co« 
s«ign«il  les  vérités  sublimes  de  la  relixioii.  (Sehmld., 
îtt  ùkotm  Mt«(A.  AUxmd,)  On  y  vit  ene  ieeees< 


fonder  l'Eglise  d'Alexandrie  (Toy.  l'ariiclc 
Eglise  d'Alexandrie,  n.  11],  et  lui  ordonner 
en  mémo  temps  d'y  élablir  «ne  écolo  de 

Ehilosophie  chrétienne  (81),  érole  rélè- 
rodont  nous  avons  déjè  fait  mention  et  vu 
Porigine.  —  fop.  les  articles  Ecolk^  cmft» 
tii;n\es  n^NS  les  PRtMfKns  siècles  i.'l'.- 

GLISE,  n*  I,  et  EN^EIC.'<EU£MT   DAMS  l'EcLISE 

rammvB,  n*  III. 

Ainsi  rEi;Iise  ne  rcrnl.i  piiint  devant  ce 
mouvement  ititollpctiiel,  rt  elle  s'en  empara 
dès  le  principe.  Elle  lit  d'Alexandrie,  celle 
seconde  ville  de  l'onipiro,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux sièges  épistopaux,  et  l'école  di  s 
catéchèses  ou  des  catéciiumènes  ne  larda 
pas  h  y  prendre  des  développements  consi- 
déraldos.  Dans  celte  cité  peuplée  de  philt»- 
sojilies, do  maîtres  cl  de  diseiples,  les  chré- 
tiens se  présentèrent  hardiment  comuio 
possédant,  eux  aussi,  une  doctrine  philoso- 
phifiue;  et,  vu  In  gramle  réserve  que  la  l.<i 
du  secret  imposait  i  cet  enseignement  des- 
tiné aux  mm-initUf,  eoromn  on  disait  alors, 
il  fut  permis  de  convertir  les  caléchè>es  en 
école  publique,  où  les  gentils  pussent  en- 
tendre développer,  avec  les  preuves  de  l.i 
religion,  les  dogmes  et  la  morale  du  Chris- 
tian isme. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  opinions 
et  des  systèmes  qui  abondaient  dans  Alexan» 
drie,  cette  école  ne  pouvait  ni.inquer  do 
faire  une  impression  |)roronde,  tant  par  sn 
nouveauté  que  par  la  supériorité  de  son 
enseignements!  positif  et  si  sage.  Forle  pnr 
clle-niêmo  et  par  la  vérité  dont  elle  était 
seule  en  possession,  l'école  chrétienne  se 
fortifia  encore  par  ses  conquêtes.  Bile  attira 
les  hommes  les  plus  sérieux  el  les  esprits 
les  plus  solides,  qui  la  servirent  ensuite  d'au* 
tant  plus  habilement  qu'ils  étaient  pinsver- 
sés  dans  la  connaissance  de  tous  les  systè- 
mes de  l'ancienne  philosophie,  et  de  toutes 
les  idées  qui  s'agitaient  alors  (82). 

L'histoire  contemporaine  garde  un  Irop 
grand  silence  sur  ces  origines  de  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie.  Toutefois,  v.q 
qu'elle  en  rapporte  à  la  fin  du  ii*  siècle  et 
au  commencement  du  m%  autorise  toutes 
nos  conjeclnres.  Elle  nous  montre  l'illasiro 
saint  Paotèoe  [ïoy.  son  article)  h  la  tète 

Mon  d'illustres  docteurs,  cl  surtout  de  ssvniils  en- 
té'liisirs  ;  ccl  emploi  n'ctnnl  conféic  p;»r  fngli*.»; 
qu'iinx  iioinmes  du  plus  éiiilneul  savoir  cl  du  ii  o- 
rîie  le  plus  dislii^iié,  parce  qu'Us  éuieai  sppeléa  à 
poser  la  iMise  de  cbrlsiianlsiM. 

(82)  C'est  encore,  si  Ton  veut  y  prendre  garili», 
ic  service  que  peuvent  rendre  à  rEgliie  les  plillo- 
sophis  mo.'i'nics,  lani  ii\'>|Hiij  tlit!ictienrs  de  ro 
siècle,  qne  b\cu  anime  el  (ju  il  ;tllire,  de  temps  c  i 
temps,  dam  Sun  li^lise,  (umine  nous  en  avons  vu 
plus  d'un  exemple  dans  ces  dernières  nnnée'i.  C'est 
ce  qoi  noqs  indique  av€C  quel  soin  cl  quel  sinoiir 
nous  devons  travnîller  ii  auircr  vcs  inieliiKCnceSr 
oui,  une  fois  éclairées,  rapporieroni  au  ircsor  de 
I  Kglise  la  somme  de  vérilé-i  que  renferment  plus 
ou  moins  leurs  syslème«,  el  r|ni  seront  .'lu^si  plus  à 
ii:émc  de  comliaiire  ces  systèmes  o  ce  qu'ds  o!ii 
d'erroné.  —  VoM.  queiquea  Considérations  sur  c>*ci 
dans  le  tf ^mariai  €imoffpUt  lom.  IJL,  p.  179* 

m,  ' 
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i.n  celle  école  vers  l'an  180.  Il  iiarail  avoir 
été  engagé  dans  les  erreurs  (lu  f  aganls- 
nie(83),  «  t  l'us-llie  nous  assure  qu'il  «vnii 
^lé  nourri  daos  les  doctrines  stoïciennes  : 
Prmeêptiê  imtitntUquB  §toka  philotophia 
nrimum  enutrilus  fSV).  Il  donna  un  nouveau 
îttslre  h  l'école  des  catéchumènes,  non- 
•eolemenl  par  sa  doctrine,  mais  encore  par 
son  zèle  et  ses  vorins  nposlnliques.  Sa  ré- 
l»utatino  passa  jusque  chez  les  Indiens  qui 
le  prièrent,  par  une  dénulatiun,  de  venir 
lenrprèclier  l'Evangile,  (Kmt  ils  nvaionl  snns 
doote  déjà  reçu  les  prémices.  Saint  Panlène 
niiésiia  point,  et,  après  avoir  rempli  cette 
mission,  il  revint  dans  Alexandrie*  reprit 
•luelque  temps  la  direction  de  l'école  chré- 
tienne, puis  se  contenta,  dans  ses  dernières 
annéea,  d'instruire  dans  sa  maison  ceux 
que  M  renommée  attirait  encore  près  de 
lui  ^85). 

Outre  saint  Pantène,  plusieurs  person- 
nages célèbres  Illustraient  Técolechrétienne 

d'Alexandrie.  Nous  citerons  :  Ammoniui  (86) 
Anatolius  (Voy.   tooi.  I,   col.  1100-1102) , 

(85>  Tillemoot  l'aflirtne.  t.  III.  p.  170. 

(M)  Eusèhe.  lih.  v,  c»p.  10. 

(8S)  M.  l'abbé  Blanc,  i<fci  supra. 

(8G)  Comme,  nous  avons  nuhlié  de  parler  de  re 
Vère  ï  son  ordre,  noui  sommes  liien  aise  de  répa- 
rer cet  oubli  en  donnant  kiune  Notice  sur  Ini.  — 
Anmonlns,  në*le  parents  cbréiiensti  Alexandrie,  j 
enstif na  la  philosophie  envirva  l'an  ISS  de  Noire- 
S^iipieiir  (setoi)  quelques  écrivains),  avec  une  (elle 
rcputiilinn  r|iie  Plotin  ci  d'autres  païens  iilusirps 
vinreiii  à  l'eiivi  recevoir  ses  inslructinns.  La  dilTé- 
reiicc  lies  religions  n'empérha  pas  qu'il  n'en  reçût 
le*  plus  grands  éloges  ;  tels  furent  Plotin,  L4mgin« 
Pnrpbyre,  et  Rfcmm,  qol  rappelait  Ihéoéiâaet*, 
tmuigné  de  Dieu. 

Amnioiiitts  avait  élndié  li  fond  Platon  et  Aristoie: 
:iiiisi  l'tioniiitage  qu'il  rotulaii  à  la  religion  chrc- 
liriiiic  en  l.i  défendaiii,  ne  pouvait  éire  que  il'ua 
grand  poids.  A  la  vérité  Horpltyre  lin  Vil.  Plolini, 
•p.  Euâeb.  Uitt.  eeel.t  Itb.  Ti,  c.  19)  tàcbe  de  le 
rendre  suspect  d*«TOlr  déserté  li  cause  de  la  reli- 
gion nouvelle;  nuais  Eiiscl)C  el  saint  Jér(Vne  snri- 
tiennenl  le  contraire,  ti  que,  jusqu'à  sa  mort, 
Annnoniiis  demeura  fidèle  à  la  cause  de  l'Evangile. 

Des  savants  inodcnies  nous  peignent  Aminouius 
ftaccascMmatm  nouveau  chef  de  secte  paieane, 
nnicnr  d'une  nouvelle  pbUeaophie  platonicienne 
éelaetUpic,  qui,  en  paraissant  adopter  ce  qu'elle 
raceilBaissail  de  vrai  dans  tnnies  les  antres  sectes, 
et  semblant  favoriser  la  n-IlLion  rlirétieiine,  t-n 
Mpail,  de  dessein  prénicililé,  les  fondeiiii  nis  i  l  en 
altéiailU  pureté.  C'est  ainsi  ^u'en  paile  Musiieitu 
{UUt.  ecct,,  sec.  ii,  part,  ii,  e.  I,  |  7.) 

Enièbe  dit  que  Tua  «ICh  onvraees  qui  lui  attira 
le  plut  de  réputation  htl  celui  qui  traitait  «le  Tac- 
<'<tril  qu'il  y  avait  «ntre  Moïse  et  Jcstis-Christ  : 
ntp\':f,;  MiuOîîoi;  X3\  Ir.jrjj  auji-^ojvfa;.  S.  Jérôme 
{De  ririi  ii'/iii?.,  c.  i>''>),  v.inle  '■on  sjvoiretson 
éloquence,  ajoute  qu'il  lut  le  premier  auteur  du 
C«aM  Hmg&iftê  suivi  par  Eusébe  de  Césarée. 
C'est  sor  II  fol  de  ea  Pere  et  d'Eusébe,  que  la 
plupart  des  savants  ont  cru  sans  doute  qu'Ainmo- 
iiins  Saccas,  pliilosO|ilie  léicbre,  et  Ammoiiius, 
auteur  de  ces  deux  ouvrages,  étaient  le  iiiéino 
lioninic.  Tilleniuiii  (if('i/i.  ceci.,  lom.  Il,  part,  ii, 
u»i.  2),  l'cxprinio  d'une  iiianicro  bien  foruielle  : 
t  Mous  ne  voyons  point,  dit-il.  que  personne  dmite 
^tt'Aininonius,  aolear  de  la  Cmeordt,  ne  soit  le 
MiéuM  que  le  philosophe,  i  Cep^dant,  nen-seule- 
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Arnobe  {Voy.  tom.  Il,  col.  Mi-2-V(»y) ,  Denis 
{Voy.  tom.  m,  col.  1628-1638),  Didyme 
(i7;if/.,  col.  1647-1C51),  auxquels  n  uis  pou- 
vons ajouter  Origène  {Voy.  son  arlicli), 
car  il  fut  le  plus  habile  philosophe  de  son 
siècle  par  l'éJucation  qu'il  reçut  h  Alexan- 
drie. Autour  d'eux  Tinrent  se  grouper,  non- 
seulement  les  Chrétiens  et  les  cathéevroè- 
nes^quMls  avaient  mission  d'instruire,  mais 
encore  les  sophistes  païens,  les  chefs  de 
Técol»  néoplatonicienne,  et  toi!s  ces  hommes 
qui,  arracliant  furtivement  au  Christianisme 
quelques  latubeaux  de  vérité,  les  jetaient 
sur  les  épaules  de  leurs  dÎTinités  vermou- 
lues, et  se  prenaient  h  crier  que  la  vie  ne 
s'était  point  retirée  de  leurs  temples.  —  Voy, 
l'arlicte  Eclectisme  bANS  igs  FKKinntS  SIE- 
CLES DU  cnaiSTURiaiiB. 

II  .  Mais  \q  plus  célèbre  disciple  do  sninl 
Pantène,  l'un  des  chefs  les  plus  distingués 
de  réeole  d*Aleiandrie,  fut  sans  contredit 

Cli^monl  surnommé  d'Alexandrie;  c'est  pour- 
quoi nous  avons  promis  (tom.  III,  col.  1341 

ment  Fahriciiis  (lliR  Crœe.,  lom.  IV,  p.  IGfl).  met 
la  cUo«e  AU  doute  ,  mais  il  démontre  le  rontraire, 
dn  moins  au  jugCMieni  di'  L.irdiier.  {Crcdib.  of  ihe 
(iotpel,  vol.  ni,  p.  H6.)  l*orpliyre,  qui  iiaric  d'Am- 
monius  comme  d'un  grand  philosophe  d'Alexandrie, 
maiiredelUotin.  était  pkw  voisin  de  tempe  d'Amnie- 
nins  Saeeaeqn*Eiisèbe.  Il  potivait  a'snéire  iMintide 
Pldlin.  qui  avait  été  son  maître  à  lui-mémCi  et  qni 
avait  passé  onte  ans  avec  cet  Ammonins.  Noua 
apprenons,  d'un  antro  cété ,  de  Lmigiii .  autre 
disciple  d'Ainmonius  Sacc:is,  qu'il  n'av-iii  janvuis 
rien  écrit  pour  le  public.  En  voilà  assez  pour  se 
convainrre  que  les  écrNs  dont  pailenl  Ensélte  et 
saint  Jérdme  ne  pouvaient  être  atiriboél  à  Anme- 
niiis,  le  célèbre  philosophe. 

11  n'est  pas  aisé  de  savoir  au  jnsie  qui  était 
l'autre  Ainmonius,  auteur  des  livres  dont  nous 
avons  pi«rlé.  Euitètie  {lliti.  eccl.,  liv.  vin,  c.  15) 
fait  mention  d'un  prêtre  il'Alex.ui  inc  de  ce  nous 

Îtti  souffrit  le  marljre  duraul  la  persécutiuii  de 
•tocléiien  ;  mais  II  parait  eue  ee  n*e«t  point  ce 
pr(5ir(i  'lii'il  a  en  vue,  puisqii  ailleurs  (lil).  vi,  p.  9», 
il  attribue  le  tmiié  De  Caccord  de  Hotte  cl  de  Jétut' 
Christ  au  célèbre  philosophe.  Cet  ouvrage  ei^uit 
alisolunieni  perdu,  il  est  inutile  d'eu  recbeicliei 
plus  scropuleusenicni  la>  vraie  origine. 

Pour  ee  qol  «st  de  rHaraioNis  desafé/ivue,  il 
lève  encore  un  nouTean  snfet  de  diacnssion,  parra 
(Hie  l'on  a  deux  ouvrages  anciens  de  ce  genre  : 
l'un  .'iitrihué  b  Talion,  d;ins  le  il'  siècle,  l'au* 
tri'  aiiriLuié  à  Ammoniits  dans  le  m*,  sans 
qu'on  puisse  s'assurer  parlailement  si  ces  pièces, 
que  l'on  a  aujourd'hui  en  latin  sous  ce  titre,  sont 
les  mènes  ;  si  chacune  de  ces  pièces  appartient 
en  effet  %  ceint  auquel  on  PaUnliuc,  «t  si  enfln 
elles  nous  sont  |t»rvenues  sans  ahéiatioii.  On  peut 
^'instruire  dos  diverses  opinions  des  savants  sur 
cet  article  dans  l'ouvrage  de  Lardner  {Credib.  of  th« 
Gospel,  vol.  Y,  p.  1^).  I  Conieotoiis-nous,  dit  ce 
judicieux  auteur,  d'être  assurés  qu'il  y  a  un  tel 
ouvrage  intitulé  :  Uarmotùe  de$  qvairt  EtangiUs, 
composé,  avant  le  temps  d'Ensèbe,  par  un  savant 
liiiininc  d'Alexandrie  nommé  Aminouius;  re  qui 
prouve,  d'une  manière  bien  évidente,  qu'environ 
l'an  2i0  de  Notrc-Seigneur,  temps  auouel  Cave 
place  cet  ouvrage,  il  se  trouvait  uuatre  Evangiles 
autltnitlqttes,  et  non  davantage,  mdmes  que  ceux 
d'aujourd'hui,  et  (|ui,  il  y  a  plus  de  quinze  siccIcSi 
ëUiieui  recouuu:>  leii  par  tou»  les  Chrétiens.  » 
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d'eo  parler  dans  cel  arlicle,  el  c'c&t  ca  que- 
noas  allons  faire  maiotenanl. 

On  sait  peu  «le  choses  de  Clément  d' A  (cxAn  - 
drie.  Il  norissait  vers  la  fin  du  u*  siède 
el  lero  iimenccuionldum*,  de  l'an  1891  l'an 
213etiviron  (87).  Les  vins  le  font  natlrc  à  Ale- 
xandrie (el  c'est  J'opinioa  la  plus  probable), 
les  autres  à  Athènes  .  Ses  i»arents  étaient 
pniens  el  l'aTaient  élevé  dnns  le  polydiéistnc 
VêAii  mais  Clément  étaiide  ces  âuics,  si  uoin- 
breoses  alors,  qnu  sans  baroir  encore  où 
Ms'il  la  vérité,  ne  pouvaient  pliia  croiro  tax 
fables  iKinleuses  du  passé. 

Doué  d'un  génie  vif,  dévoré  de  la  soif  de 
eonnaltre,  il  se  mit  à  interroger  les  livres 
dos  sages  et  des  philosophes,  alla  s'asseoir 
snr  les  bancs  do  tontes  les  écoles,  se  fit  ini- 
tier aux  mysifres  dos  sanctuaires  les  [dos 
secrets  de  la  Grèce  etde  l'Egypte,  et  parcou- 
rnt  ainsi  le  cercle  entier  des  connaissances 
do  son  temps,  sans  rion  trouver  qui  piit  sa- 
tisfaire aux  Tives  et  sérieuses  aspirations  de 
son  âme.  Ce  n'était  ni  la  science  ni  Tentliou- 
siasrae  nui  manquaient  à  ses  maîtres,  mais 
la  vérité  dont  ils  ne  possédaient  que  des 
lamiteaux  épars  et  incohérents  .  Enfin,  tas 
«lo  mm  de  rocherehes stériles,  il  alla  frapper 
àrécoledcsCatéchèsesd'Aloxandrie,oùensei- 
î4n;»ilJ.aintPantène  (89).  «  Alorsse  lit  entendre 
à  lui,  a-t-il  raconté  depuis,  un  chant  plus 
pur  el  plus  harmonieux  que  celui  d'Am- 
pliion  do  Thèbes  et  d'Arion  de  Mélymne; 
une  doctrine  plus  vraie,  plus  sainte  que 
celle  de  Platon  :  le  chant  sacré  des  prophè- 
tes véritablement  ins|)irés  et  la  dmne  doc- 
trine du  Vi'riie  révolatour.  » 

Une  fois  mis  en  possession  de  la  Térité, 
Clément  s'y  donna  tout  entier,  el  apporta  à 
l'élude  du  christianisme  la  môme  ardeur 
qu'il  avait  montrée  pour  les  sciences  profa- 
nes. 11  ne  lui  suHit  pas  d'interroger  les  li- 
vres; il  Youlut,  pour  mieux  pénétrer  la  doc- 
trine, aller  puiser  aux  sonrees  mêmes  de  la 
tradition,  en  visitant  les  licuï  que  les  A[sô- 
tres  avaient  évangélisés  et  où  ils  avaieut 
laissé  des  successeurs.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné  le  cours  de  ces  m'eux  pèlerinages,  il 
revint  à  Alexandrie;  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  mérita  bientôt  par  sa  science  d'être  as- 
socié à  saint  Panîùne  dnns  !a  direction  des 
catéchèses.  11  y  enseigna  pendant  douze  aa- 
néesi  de  nombreux  auditeurs,  attirée  par 
son  éloquence  et  l'élévation  ilo  sa  doctrine, 
se  pres>aient  autour  de  sa  chaire,  et  il  eut 
la  consolation  d'en  voir  bcancou}»  se  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne.  On  compte  au 
nombre  de  ses  plus'illustres  disciples  Ori- 

<87)  Dopia  {BiU.  det  mI.  «rcUi..  sur  Ciimênl 
éCÀlêimirie)  auppose  qu'il  vécut  insqa'an  lemiw 

«rilcliogahale,  el  qu'il  ne  inoiirul  que  Pan  tW; 
mais  plukieurs  aulcurs  croicnl  qu'il  mourut  plus 
t6K 

(88)  C'est  ce  que  donne  à  entendre  £u»c1jc,  Pr/'- 
pnrat  ivang.,  Iiv.  ii,  c.  S. 

r)  Dans  l'un  (le  ses  oavrafes  (StcMi.,  lib.  i). 
snt  fODiparti  gradensement  noièrn  k  <  «ne 

alii  iilc  industrieuse  qui ,  siiçnnt  les  (leurs  de  la 
crairiu  lies  at'ôlrcs  et  des  prupUvics,  produi^uit 


.  DE  l/Er.LISK.  KrO  16 

gène  cl  saint  Alexandre,  évéqucs  de  Jéru- 
salem. 

Kn  202,  la  persétMiiion  de  Seplime-Sévère 
l'ayant  contraint  de  ((uiiler  Alexandrie,  il 
se  retira  k  Jérusalem,  où  il  continua  è  en« 
sei^ner  £vcc  lo  môme  éclat.  PInsienr»  an- 
nées après,  en  211,  il  fut  envo\é  à  Anliorho 
pour  allermir  hs  Chrétiens  de  celte  ville 
dans  la  foi,  et  les  féliciter  de  l'élection 
qu'ils  venaient  de  faire  d'un  nouvel  évêoiie. 
Celte  rircon>ianco  de  sa  vie  e>i  \s  d^Tnière 
que  nous  connaissions.  A  partir  de  ct^  mo- 
ment, l'Histoire  ecclésiastique  ne  fait  plus 
mention  tle  loi;  on  ne  sait  s'il  resta  à  An- 
liocbc  ou  s'il  retourna  soit  à  Jérusalem, 
scrit  à  Alexandrie.  On  ignore,  comme  noua 
l'avons  vui  jusqu'à  la  date  précise  de  sa 
mort. 

Clément  a  composé  un  grand  nombre 

d'ouvrages,  dont  quatre  seulement  sont  f)ar- 
Tenus  intégralement  jusqu'à  nous;  des  au- 
tres, il  DO  reste  que  des  fragments  ou 
môme  que  les  titres.  Il  en  a  paru  plusieurs 
éditions  successives;  les  deux  dernièves  et 
les  plus  complètes  sont  celles  de  Potier 
en  11J5,  et  de  Rcinald-Klotz  en  183^.  Les 
quatre  ouvrages  que  nous  possédons  encore 
sont  :  1*  VExhortalion  aux  gentils:  2"  lo  Pi» 
dagogut:  3°  les  Stromttte$;'elk'  Quel  ricAt 

l.'Exhorlntinn  eux  çenti!$  a  pour  but 
d'établir  que  le  paganisme  est  aussi  coa- 
Iraire  h  la  raison  ffu  à  la  morale,  et  que  ses 
oracles  comme  sa  théologie  sont  autant  d'in- 
ventions et  de  supercheries.  L'auteur  y  dé- 
voile les  secrets  des  sanctuaires  uù  il  avait 
été  initié,  et  montre  qii'ils  n'apprenaient 
rien  de  nouveau,  ou  plutôt  rien  qui  ne  fût 
scandaleux  et  immoral.  Il  rend  justice  d'ail- 
leurs 2i  la  philosophie  et  aux  lettres  grec- 
ques; il  reconnaît  qu'il  s'y  trouve  d'excel- 
Icnii  s  choses,  ntais  en  môme  leiiips  que 
l'erreur  et  les  conlradiciions  y  abondent.  Il 
termine  en  faisant  ressortir  rimmense  su- 
périorité de  la  rcliyinii  i  liréiienne. 

Le  Pédagogue  ou  Précepteur  s'adresse  à 
eeoi  qui,  ayant  déjà  ac(|uis  la  foi,  ont  be- 
soin d'être  foniiés  h  la  pratique  de  la  vie 
chrétienne.  Dons  le  premier  livre.  Clément 
place  devant  leurs  yeux  l'idéal  qu'ils  doi- 
vent s'elTorcer  d'atteindre,  idéal  (|ui  n'est 
pas  un  êiro  abstrait,  mais  une  réalité  vi- 
vante, le  Dieu-Homme,  Jésas-Christ.  Après 
avoir  ainsi  proposé  d'une  manière  générale 
le  modèle  et  la  règle  des  mœurs,  il  passe 
aux  ai  plicalions  et  entre  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  publique  et  privée.  On  y 
trouve  de  tristes  mais  curieuses  révélations 

dam  les  eaprits  de  ses  disciple»  on  tréier  Immor- 
tal  de  cmmaissaners.  »  Pttit  tard,  saint  Alexandre, 

depuis  évèque  de  Jérusnlem,  «lira  de  CléintMit  lui- 
niÀnie  :  t  Je  vous  ni  envoyé  celte  Icure  par  le  tii«'n- 
lieureiiv  prcirc  (^It  int m,  howinio  d'une  vcriiiéproii- 
véc,  que  vous  connaissez  déjà,  et  que  VOUS  conu;it« 
irez  mieux  à  l'avenir.  Tant  que  par  ht  permissiop 
da-Oian  U  a  été  parmi  ne«M,  il  a  eantlattellenieut 
iraviillé  ft  ralhmiliiaiBaiil  M  à  r^MnMfltatlon  éb 
Va  sainte  iCgIiae.  •  (&p«d  Eoscli.,  But,  teetn.,  ilb. 
VI.  cap.  11.) 
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sur  ta  cornipiion  effrayante  qui  régnait  révèle  celle  sainieié,  oui  consiste  en  rrc 

alors  d.ms  !n  inorule  païen.  vt  rlus  portées  à  un  ilt'yré  héroïque,  pr.Tii- 

Les  Stromaiet  ou  Tapisseries  soiU  lou-  quéea  constamnaeat  jusqu'à  la  ûu  de  lavip. 

Trage  le  pins  important,  non-senlemeot  Pois,  il  n'etiste  aucun  monument,  auenu 

de  Clément  (rAlexnndrie,  mnis  de  tous  ceux  vestige  d'un  culte  rendu  h  Clémoiit  d"Aleian- 

qui  nous  restent  du  ii*  siècle.   Le  litre  «Jrie  par  une  Eglise,  par  un  diocèse,  avec 

peut  paraître  singulier;  cependant  Plutar-  Tastentiment  exprès  ou  tacite  d'un  ATêqu» 

que  lavait  déjà  n^is  en  tôle  d'un  de  ses  cathoHiiiic.  Au  surplus,  les  ouvmtjps  de 

écrits,  et  il  rend  d'ailleurs  assez  liien  compte  Clément  contienneni  certaines  propo^ilious 

de  la  nature  de  l'œuvre  que  Clément  n  voulu  opitosées  è  la  saine  doctrine.  Enfin,  Be- 

roîitposor  :  «  Ces  livres,  dit-il,  renferment  nott  XIV  s'appuie  sur  un  décret  du  Pape 

la  vérité  (clirélienne)  uiôiée  aux  doctrines  Gélase,  qui  range  ces  ouvrages  au  nomhre 

de  la  philosophie,  ou  plutôt  cachée  et  cou-  des  apocryphes.  Toutefois,  en  ne  plaçant 

veile  par  elles,  comme  le  noyau  est  caché  pn$  son  nom  dans  le  Martyrologe  romain^ 

sous  1  écoree  de  la  noix,  »  Cet  ouvrage,  h  la  le  Pontife  suprême  ne  veut  en  rien  attaquer 

fois  histûrif|uo  et  ()lii!osopliique  ,    décèle  ou  diminuer  son  mérite  :  A'on  t<f  rfc  C/emcn- 

une  rare  érudition;  c'est  celui  où  la  doc-  tis  AUxandrini  laudibus  quidqueun  delru' 

trine  de  Tauléur  se  troore  le  plus  complé-  hamus  (91). 

temeut  exposée,  et  celui  par  conséqueuL  Jj  conviont  d'njouter  que  la  bulle  de  B.'- 

ilont  nous  aurons  plus  particulièrement  à  oolt  XIV,  du  moins  en  ce  qui  concerne  tes 

nous  occuper.  motifs  allégués,  n'a  rien  d'irréformable. 

L'écrit  intitulé  :  Çiie/  riche  sera  sauvé?  puisque  le  cardinal  Quirini,  bibliothécaire 

p.-isse  pour  un  petit  chef-d'œuvre,  où  Clé-  du  Vatican,  l'a  combattue  sur  plusieurs 

joent,  conciliant  les  droits  de  la  nature  avec  points  dans  un  livre  publié  à  Rome;  et 

ceux  de  1(1  txrAco,  rencontre  au  rirhe  l'obli-  c'est,  Utrl  de  cette  nuloiité,  qu*nn  réceiil 

gation  de  iaire  l'aumône,  en  même  temps  écrivain  (92),  dans  un  ouvrage  dont  nous 

qu'il  le  rassure,  en  lui  enseignant  que  ses  parlerons  dans  la  acille  de  cet  article,  a  cru 

richesses,  s"il  sait  en  faire  un  bon  eiiiploi,  pouvoir,  à  son  tour,  montrer  que  les  erretirs 

loin  de  tourner  contre  lui,  pourront  lui  être  imputées  à  Clément  ou  ne  sont  pas  dans  ses 

d'un  i^rand  mérite  devant  Dieu.  ouvrages,  ou  se  trouvent  dans  des  textes  qui 

Jll.  La  mémoire  de  l'auteur  de  tant  de  lui  ont  été  faussement  attribués.  IVoy,  plus 

savants  écrits  consacrés  h  la  défense  de  la  loin  le  n*  X.)  Nais  il  est  temps  d'arriver  h. 

foi  naissante  no  pouvait  manquer  d'être  ho-  la  doctrine  philosophique  et  religieuse  du 

noréc  dans  r£glise  ;  aussi  la  plupart  des  prêtre  d'Alexandrie,  telle  qu'elle  ressort  du 

Pères  n'ont  pas  craint  de  loi  donner  le  titre  l'ensemble  do  ses  écrits  el  plus  particoliè* 

do  Saint,  et  le  Martyrologe  d'Usuard  avait  rcmmt  dos  5^rroma/cs  (93). 

{ilané  sa  fête  au  4  décembre.  Cependant,  à  IV.  Jamais  époque,  si  ce  n'est  la  nOtre 

a  fln  du  XVI*  siècle,  le  Pape  Clément  VUl  peut-être,  ne  fut  plus  troublée,  pinsdiviitén 

a  cru  iJevoir  omettre  son  nom  dans  ]<>  Marly-  sur  les  principes  et  les  r-my  inces,  que  celle 

rologe  romain,  et  cômme  plusieurs  récla-  où  vivait   Clément  d'Alexandrie.  L'ordre 

malions  avaient  en  lieu,  le  Pape  Benoît  XiV  régnait  dans  l'Etat  ;  lemondo,  d^espérant 

ju^'oa  opportun,  un  siècle  plus  tard,  d'expo-  de  pouvoir  se  conduire  Ini-mêrae,  remitaux 

ser  les  motifs  qui  l'engageaient  à  maintenir  mains  d'un  maître  unique  le  gouvcrnoraent 

la  décision  de  son  prédécesseur.  Voy.  Par-  de  ses   destinées,  el  rem[)ire  continuai», 

ticle  BiNoiT  XIV,  tom.  111,  col.  189,  a'  XI.  nonobstant  do  fréquentes  secousses,  de  se 

Ces  motifs ,  suivant  le  Pontife,  sont  :  tenir  en  équilibre  par  la  seule  force  de  son 

d'abord  le  siknce  des  écrivains  anciens  s\ir  organisation  administrative.  Quoique  ti  isto 

la  «atn/e^^ (90)  de  Clément.  Si  quelques-uns  et  iionteux,  l'état  politique   du  monde 

en  parlent,  rien  dans  leurs  expressions  ne  n'avait  donc  rien  qui  pût  faire  présager  une 


(90)  11  ol  reBi.trquable,  en  rlTet.  que  les  anciens 
aulears  parleet  turioui  Je  la  science  de  Clémeni, 
malvieo  de  ta  sainieié,  rutendue  an  detré  où  il 

h  fam  pour  mériter  an  ruitc  publie,  saint  Jé- 
rôme (De  VIT.  itlusi.)  ilit  qu'il  élail  illustre  P'^r  snn 
éruiliiion  ei  son  éimpience,  puisccs  l'iuic  cl  l'aune 
dans  les  trésors  des  sainli  s  pAraiires  rl  dans  la 
tiUéralurc  profane.  Ëusèbe  ei  saiiu  Jcrôme  nous 
OBI  donné  le  catalogue  de  ses  ouvrages  :  <  Tous 
ceoi,  dit  Addiion.  qui  en  ont  p:irlc  ne  lui  cnuies- 
tent  point  un  lavoir  prodigieux;  niaii  quelques 
critiques  le  trouv(^ni  plMb  pliilo»oplio  que  diculo- 
gi«a;  d'autres  auraicni  souhuiié  qu'il  cîki  clé  meil- 
Kor  philoHipbe,  {et  (pic  son  jugciueui  rûi  égalé 
ses  eoniiaUiaucea.  >  {Uémomir.  évan^él  ,  i.  iX, 
cei.  97S.) 

(91)  Iknedicii  XIV  Bullarium, loin. Il,  p.  368-374. 
—  «  Quoique  Uciuiti  XIV,  du  doui  Gucraiiger,  ait 
tavainniLiii  (léniotitré  cuiiibicii  est  8:ige  l'Eglise 
roinaiue  de  refuser  à  Cleincni  d'Alexandrie  le  nom 
de  Min/,  que  rien  ne  justiile,  et  q«e  réc«»le  galUr 


rane  s'eal  fait  par  là  même  una  raison  de  lui  don- 
ner, mal  pane  à  croire  que  de  rares  vertus  cbré- 
lieniies  et  a*cerdoulcs  brillèrent  oonstamaeiil  as 
lui.  Qu'un  retlie  le  P4da§ogue,ce  livre  de  merale 

praiiqiie,  drins  lequel  Clément  expose  quelle  doit 
tire  la  vie  du  pbilosophe  cliretien,  cl  l'on  vi  rr.i  qui^ 
ceux  qui  suivident  direciion  éiaicni  eni  ;iinés 
Tort  loin  d'Homère,  Ak  i'iaton,  île  Sopliucic  et  de 
Pindare.  Pour  moi,  ni  d;iiis  les  Stromates,  ni  dans 
VExkoriaih»  au9  Crée»,  je  u'ai  iroové  la  irare  de 
celte  déheate$s$  seniiietU  d«m  ks  {hUM4ê  tifUrni" 
rtt  qui,  scion  M.  de  Broglie  (\^E^th»Ê^  FEnufire, 
tnni.  I,  p.  lli)),  aiir^ii  effarouché  les  Latins.  • 
(Doin  Guéranser.  £i«ari  mr  le  mtunàkm  <«afMi> 
porain.  t.  1. 18â8.  p.  Ii5  i2t.) 

(93)  H.  Tablié  J.  Cognât,  C/^meni  d'Altxaniek, 
sa  dMlnneHwfslimimUti  vol.  in- 8.  1859. 

(93)  le  résumé  de  celle  doctrine  daas 
U  C^rnsfn^mtt  neev.  sér.i  ion.  XI,  p.  SSi  et 
Buiv. 


Digitized  by  Gopgle 


.  49  ECO 

raine  procbaine  ;  mais  les  foihlements  m6« 
mes  de  la  vie  intelleetvelle  et  morale  étaient 

profondén>cnt  ébranlés.  Le  paganisme  ex- 
pirait, ou  ne  vivait  plus  que  d'une  vie  fac- 
tice, que  ses  plus  babnes  aéfeQseursne  réus- 
sissaietït  h  prfilongpr,  qu'en  recouvrant  ses  fa- 
bles de  formules  bizarres  et  inintelligibles  uui 
•candalisaient  tes  faibles  sans  satisfiiire  les 
esprits  éclairés.  Les  philosophes  achevaient 
de  discréditer  le  peu  de  vérités  dont  ils 
étaient  en  possession,  en  y  mêlant  les  plus 
monstrueuses  erreurs:  le  doute,  en  un  moi, 
et  fa  somlre  inquiétade  qu*il  engendre 
avaient  cn».ilii  toutes  les  intelligences.  De  là 
|M)ur  les  prédicateurs  de  la  fui  nouvelle  des 
avanisges  et  aussi  de  grands  olMtacles.  Ils 
n'avaient  iKis  tio  fortes  convii;tioiis  h  détrom- 
per, ils  pouvaient  se  présenter  à  tiiro  Ue 
médecins  apportant  à  des  âines  malades  un 
remède  salutaire  ;  mais,  J'un  autre  côté, 
comment  fixer  dans  un  immuable  et  positif 
symbole  des  intelligences  dévoyées,  empor- 
tées à  ta  dérive  par  le  courant  de  mille  <lo» 
trines  contraires,  qui  avaient  perdu  toute 
énergie,  qui  souffraient  de  leur  manque  de 
foi,  mais  qui  atissi  en  triomphaient  secrète- 
ment comme  d'une  supériorité  de  leur 
science  et  de  leur  raison. 

Il  fkllait  encore  tenir  compe  de  l'état  inté- 
rieur de  l'Eglise. L'hérésie  déjà  ladéchirail,et 
fMirmi  les  lidèles  tous  n'étaient  pasd'acrorJ 
sur  les  moyens  à  etiiploycr  pour  la  défense 
delà  eaose  commune.  Or,  noo-seutement 
Cltînicnt  d'Alpïariilrie  no  .se  laissn  pas  abat- 
tre (tar  Jcs  dilLicuIlt'S  de  toute  sorlo  qui  se 
présenUiieiit  devant  lui,  mais  il  eut  le  rare 
mérite  de  discerner  dès  Taliord  le  vrai  ter- 
rain où  il  convenait  de  se  |>lacer,  moins  en- 
core pour  propager  l'Evangile  (jue  pour  le  <lc'- 
fendre  contre  les  attaque»  des  philosophes 
et  des  rhéteurs  (9k). 

Il  ne  ponvaii  d'ailleurs  hésiter  beaucoup 
sur  la  méthode  qu'il  devaitsuivre  :  elle  lui 
était  indiquée  par  son  expérience,  par  l'his- 
toire môme  de  ce  qui  s'était  passé  en  lui. 
Qu'était-il  7  Uo  philosophe  païen  converti 
Ml  christianisme.  Pour  amener  les  autres  à 
confesser  le  symbole,  il  n'avaitqu'à  obser- 
ver comment  et  par  quelle  voie  il  y  avait 
été  conduit.  Il  n'était  pas  de  ceux  qu'une 
illumination  de  la  grâce  a  soudainement 
transforraés,commesaint  Paul  sur  le  chemin 
(le  Damas  ;  il  était  arrivé  en  suivant  la  route 
commune,  il  ne  lui  appartenait  pas  d'en 
conseiller  une  autre.  Si  donc  il  interrogeait 
ses  souvenirs,  que  lui  iJi-aient-ils î  Ils  lui 
disaient  aue,  parmi  les  vérités  qui  formaient 
l'ensemble  de  sa  croyance,  il  y  en  avait  qu'il 
avait  pens(;cs  et  crues  avant ',iJ'ôtre  Chrétien, 
et  d'autres  qu'il  ne  pensait  et  uo  croyait  que 
depuis  qu'il  l'était  devenu.  Ceci  constaté, 

en  pouvait-il  conclure,  sinon  que  totitps 
les  vérités  ne  découlent  pas  de  la  mémo 
source;  que  les  unes  sont  propres  et  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine;  que  les  autres 
lui  sont  étrangères  et  d'une  origine  supé- 
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rieure,et  que ,  par  conséquent,  il  jr  a  deux 
modes,  deux  ordres  distincls  de  con- 
naissances :  on  orére  naturel  al  nn  ordre 

surnaturel? 
Cependant  ce  résultat  que  lui  donnait 

l'observation  el  que  la  rf^flexinn  rnnfirmsit, 
était  constaté  par  plusieurs;  il  se  trouvait 
des  esprits  timides  et  ignorants  qui  di- 
saient  jmatlième  h  la  raison  cl  h  la  scien  o 
purcmeut  humaine,  et  allaient  mémo 
jusqu'à  professer  i|ue  la  philosai)|iio 
est  une  invention  diabolique.  Il  nesufiisait 
donc  pas  qu'il  jugeât  sa  méthode  vraie,  il 
fallait  encore  qu  il  démontrât  qu'elle  était 
telle,  etc'est  à  faire  cette  preuve  qu'il  con&a* 
cra  le  premier  livre  desSrromoles. 

V.  On  voit  que  la  question  se  trouvait 
posée  dans  les  termes  luéuics  o(t  elle  l'a  é;é 
de  nos  jours  ;  il  y  a  donc  un  sérieux  intérêt 
à  considérer  comment  Clément  d'Alexan- 
drie l'a  résolue,  et  sur  quel.s  motifs  il  s'ot 
appuyé.  Il  commence  par  établir  «voc  saint 
Paul  que  lo  raontle  est  un.qti'il  y  a  unité  do 
cause  ,  unité  d'action,  uiiiié  do  (in  dans  la 
création  :que  le  Verbe,  qui  a  tout  créé,  n'est 
pas  un  autre  nue  la  Verbe  qui  en  s'incsr- 
nnnt  a  tout  racheté  ;  que  les  opérations  du 
Verbe  peuvent  ôlro  diverses  dans  leur  mode, 
mais  <ju 'elles  partent  toutes  d'une  même 
cause,  la  bonté,  et  aboutissent  ^  une  même 
fin,  le  salut  universel.  De  \h  il  conclut  que 
le  luat  est  un  accident,  non  un  principe, 
comme  le  voulait  le  dualisme  oriental  :  que 
par  suite,  les  arts,  tes  sciences  et  leslotires 
ne  sont  pas  contraires  au  salut,  qui  est  la  fm 
suprême  de  l'homme,  et  peuvent  être  des 
moyens  indirects  d'y  arriver,  puisqu'ea 
exerçant  l'inlolligence,  11»  la  rendent  plm 
capable  de  connaître  la  vérité;  que,  s'il  eu 
est  ainsi  des  sciences  particulières,  combien 
plus  de  la  philosophie,  qui  en  est  la  reine, 
qui  les  inspire  elles  résume. 

Mais  qu  est-ce  que  la  philosophie  ?  Li 
philosophie,  répond  Clément,  est,  selon  1 1 
déQnilion  des  anciens,  la  recherche  de  lu 
sageisCf  et  la  sagesse  est  la  science  de» 
choses  divines  et  humaines.  Le  divin  et  l'hu- 
miin,  tels  sont  donc  les  deux  objets  de  l.i 
philosophie:  mais  elle  aspire  au  premier  d; 
ces  objets  plutôt  qu'elle  ne  l'atteint,  cl  ello 
n'arrive  au  second  que  d'une  façon  imiwr- 
failc  :  la  philosf-phie  n'est  donc  pas  la  sa- 
gesse, mais  elle  en  est  la  rei  lier  (;he  et  la 
préparation.  A  ce  titre,  loin  de  mériter  lo 
blâme  et  lo  mépris  que  profèrent  pour  elle 
certains  Chrétiens,  ello  a  droit  à  l'estime  cl 
à  l'encooragementi  car,  si  elle  ne  possède 
pas  la  vérité  en  son  entier,  elle  en  voit 
quelque  chose,  et  si  ello  no  donne  pas  la 
iorce  de  pratiquer  les  préceptes  divins,  elle 
corrige  et  réforme  les  mœurs.  Ce  sont  en 
ciïetTcs  plus  savants  el  les  plus  vertueux 
d'entre  les  Grecs  qui  l'ont  cultivée,  et  on  nn 
peut  direqu'ils  étaient  étrangers  à  la  science 
divine,  ceux  qui  ont  proclamé  l'existence 
de  la  Providence,  el  assigné  dans  une  autre 
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(94)  Voy.  r£<i«i  «tir  Im  paliittifut  Cl  la  fUhupkU  4$  Qliment  fAlexMdm,  par  U.  l'ablii  Uébert 
Huperroo,  1  vol.  iii-8,  1895. 
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vis  des  récofiipencfis  h  là  verlu  et  des  cbft- 
.    timenls  au  viee. 

Clément  recherche  cn9oited*où  est  venue 
la  philosophie,  et  lui  assigne  trois  sources 
principales:  «Les  philosophes  grées,  dil-ili 
ont  dérobé  aux  saints  Livres  quelques-unes 
des  vérités  qu'ils  ont  enseignées;  ils  en  ont 
exprimé  d'autres  sous  Tinspiration  du  soaf* 
flo  divin;  entin  ils  en  ont  trouvé  quelques 
autres  à  l'aide  du  raisoniicuienl  (1)5).  »  Il 
convient  d'observer  que,  par  l'inspiration 
du  souffle  divin»  il  faut  entendre,  ainsi  que 
noQS  le  Terrons  tout  h  Theure,  (a  raison 
éclairi^e  inlériciirement  par  lo  Verbe.  C'est 
donc  bien  à  tort  uue  les  traditionalistes  ex- 
clusifs ont  essayé  de  se  préTaloir  de  l'opi- 
nion du  docteur  alexandrin  ;  car,  s'il  admet 

Sue  les  philosophes  ont  puisé  quelques  vô- 
lésdans  les  LiTres  saints,  il  reconnaît  en 
n)6me  temps  qu'ils  en  ont  tiré  d'autres  de 
1a  raison  et  du  raisonnement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Clément  se  Msait 
onési  haute  idée  de  la  philosophie,  qu'il  ne 
craint  pas  d'avancer  qu'elle  a  été  |)our  les 
Grecs  ce  que  la  loi  était  pour  les  Juifs,  une 
introduction  à  l'Evansile,  un  acheminement 
k  la  justii;o,  que  la  loi  seule  peut  donner. 
Il  n'assimile  jias  snns  doute  l'une  è  l'autre; 
mais  il  enseigne  que  la  philosophie,  quoi- 
que d*un  ordre  inférieur,  a  tenu  Heu  de  la 
loi  aux  pa'iens,  etil  s'appuie,  pourte  pruu- 
Tcr,  sur  le  texte  de  saint  Paul,  qui  déclare 
infxntiablei  ceux  qui,  ayant  connu  DStupar 
les  (itmiêres  nrtlurclles  de  la  >vi('<on,  fie  Itti 
ont  pas  rendu  le  culte  ^ui  Itit  est  dû. 

Après  avoir  déterminé  de  celte  sorte  le 
caractère  et  l'origine  de  In  philosophie,  Clé- 
ment décrit  le  rôle  qu'elle  doit  jouer,  et  il 
est  amené  ainsi  à  exposer  la  théorie  entière 
de  la  connaissance,  tant  dans  l'ordre  naturel 
que  dans  l'ordre  surnatarel. 

L'homme  se  com|)osc  d'un  corps,  d'un 
principe  animique  et  d'un  principe  spiri- 
tuel. La  corps  a  été  tiré  ori^nairement  de 
la  terre,  le  principe  animique  s'unit  au 
cor|)s  dès  le  premier  moment  de  la  généra- 
tion et  lui  communique  la  force  Titale,  ce 
par  quoi  il  croît  et  se  développe.  Le  prin- 
cipe spirituel  est  l'âme  raisonnable,  capable 
de  connaître  et  d'aimer. 

Ainsi,  dans  l'Iiomme  l'élément  qui  con- 
naît, c'est  le  nrincipe  spirituel,  l'âme  rai- 
sonnable ,  mais  qui  coonatt  par  le  moyen 
du  corps  que  vivifie  le  principe  animique. 
El  que  connaît  l'âme?  «  Le  caractère  propre, 
di>tinct,  essentiel  de  l'flnie,  dit  Clément,  est 
d'entrer  en  commerce  avec  Dieu.  >  «  Ignorer 
Dieu,  ajoute-t-il  ailleurs,  c'est  la  mort  pour 
J'âme.  »  L'objet  piincipal  que  l'âme  doit  se 
proposer  de  connaître  est  dune  Dieu.  Mais 
comment  arriTe-t-elle  I  cette  connaissance? 
L'Ame  connaît  naturellement  Dieu  par  em- 
pha»€f  diaplme  et  périphtue,  ou  autrement 
l*ar  intttitiont  déduction  et  sentiment.  Ces 
trois  termes  répondent  h  trois  facultés,  (jui 
sont  le  notw  ou  la  raison  pure,  le  logoi  ou 
)i  raison  diacursiTe,  la  pittiê  ou  la  foL 

C98)  Siromattt,  lib.  »i,  7, "t^S. 


L  âme,  ayant  été  créée  par  Dieu  et  à  son 
Image,  porte  Peropreinte  de  celui  qui  l'a 

fiiin,  et  elle  n'a  qu'a  regarder  en  elle-même 
pour  l'y  voir,  et  c'est  la  raison  pure,  \enou8, 

3ui  saisit  ainsi  Dieu,  l'être  absolu  par  voie 
'intuition  directe.  Mais  celle  i»remière 
Tue  de  Dieu  est  nécessairement  vague  et 
eoofose  ;  il  n'est  pas  donné  à  rame,-qoi  est 
une  chose  finie,  de  s'éleTcr  par  un  seul  élan 
à  la  science,  môme  à  la  science  imparfaite 
dont  elle  est  rnpable  ;  pour  connaître,  elle 
a  l>esoindo  diviser, d'analyser, de  comparer, 
et  tel  est  le  rAle  que  remplit  la  raison  dis- 
cursive, \(^  logos.  L'iltno  en  oulreBOa'avance 
que  par  degrés  dans  le  champ  de  la  con- 
naissance. Le  monde  inférieur,  le  monde 
sensible  c^l  !e  premier  qui  s'olfre  à  son 
observation;  elle  voit  jiar  le  moyen  du 
corps  les  choses  extérieures  qui  tombent 
sous  les  sens,  mais  elle  les  voit  seulement, 
et  elle  ne  connnit,ello  ne  saisit  les  lois 
qui  les  régissent  que  lorsque  le  hgoi 
a  divisé,  analysé,  comparé  chaque  objet. 
Mais  le  monde  des  sens  ne  peut  la  satisfaire; 
l'âme  est  intelligence,  et  elle  se  porte  d'elle- 
même  Ters  le  monde 'sujiérieur  dont  elle 
faii  partie  :  or  c'est  en  osant  des  mêmes  pro- 
cédés d'analyse,  do  riiniparaison,  de  juge- 
ment, qu'elle  en  prend  possession,  et  elle 
réos^t  d'anlant  mievs  dans  ce  aecond  tra- 
vail  qu'elle  est  forte  de  rexpérience  acquise 
dans  le  premier. 

Cependant,  ce  que  l'Ame  cherche,  c'est 
Dieu,  cl  le  monde  intctiigiltle  ne  lui  donne 
comme  le  monde  sensible  que  ties  choses 
finies  et  COntinircnles;  comment  d6s  lors  \o 
logos  pourra-t-il  en  déduire  l'inlini,  l'absolu? 
On  ne  lire  d'une  chose  que  ce  qui  y  est 
déjk,  et  manifestement  le  fini,  lo  contingent, 
ne  contiennent  pas  l'infini,  l'absolu.  La  dif- 
ficulié  [laratt  insoluble,  et  elle  le  serait  en 
effet  si  r.liiio  n'nva.t  di'jà,  par  le  noiif,  la 
raison  pure,  celte  notion  première  de  l'in- 
fini que  Dieu  fui-mème  a  mise  en  elle.  Ce 
dont  il  s'ii.^it  (lès  lors  ce  n'est  pas  de  dé- 
duire, mais  de  déicrminer  celle  notion  pre- 
mière, de  la  rendre  claire  et  distincte,  de 
vague  et  confuse  qu'elle  était  ;  et  c'esl  ce 

S|uo  fait  le  lo^os,  la  raison  discursive.  Le 
ogoê  ne  déduit  pas  Dieu  do  fini,  du  contin- 
gent, il  le  détermine  h  l'aide  des  lois  qu'il 
a  observées  et  constatées  dans  le  monde  sen- 
sible, comme  duns  le  monde  intelligible. 

Mais  ce  n'est  pas  seulenjent  par  la  r'aison 
)ure,  le  nous,  et  par  la  raison  discursive, 
e  logos,  que  l'âme  connaît  Dieu,  c'est  en- 
core par  la  foi,  la  pistis. 

La  pistis,  la  foi,  dont  il  est  question  ici, 
n'est  ni  la  foi  surtialundle,  ni  môme  la  foi 
naturelle  dans  le  sens  où  elle  est  le  plus 
généralement  entendue,  e'est-è-dire  la  foi 
au  li'moignn^'o  d'autrui.  Clément  lui  donne 
une  tout  autre  signiûcation.  C'est  d'abord 
la  fol  sut  premiers  principes,  c'est  ensuite 
la  foi  en  la  Providence  et  en  la  loi  morale. 
Ainsi  définie,  la  foi  n'esl  autre  chose  que  le 
sena  moral,  le  sentiment.  Or  l'âme  connatl 
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!  )icu  par  scnlimcnt  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir i  aucune  étude,  à  aucun  raisonne- 
ment; c'e>t  ce  que  prouve  l'hiatolre  de  tous 
les  penplrs  où  so  irouve  la  croyance  en  la 
Providence  et  en  des  lois  morales,  nième 
chez  les  plus  grossiers  el  les  plus  ignorants. 

VI.  Tels  sont  donc  les  trois  djovens  à 
Taide  desquels  l'Ame  connaît  natureileroent 
Dieu  :  la  raison  pure,  le  notu,  qui  saisit 
Dieu,  l'absolu,  par  voirt d'intuition  directe; 
la  raison  dMCursive,  \elogo$,  qui  du  con- 
tingent s'élève  à  J'ûhsoiu,  ou  plutôt  déter- 
mine l'atisolu  par  ie  contingent,  et,  en  le 
déterminant,  en  rend  la  notion  elalre  et 
di-tincte;  enfin,  la  foi,  la  pittit,  qui  donne 
Ja  croyance  à  la  Providence  indépendam- 
jnent  de  toute  étude.  11  ne  reste  pins  dès 
lors  qu'à  rechercher  jusqu'où  va  celtp  oon- 
naisitance  naturelle  de  Dieu  et,  si  elle 
n'est  pas  complète»  comment  on  peut  sup- 
pléer è  ce  qui  lui  manque.  C'est  ce  que  fit 
le  docteur  d'Alexandrie,  et  il  expose  s& 
pensée  sur  ce  point  ayec  trop  de  netteté 
dans  le  passage  suivant  pour  qo6  nous  ne 
le  Citions  pas  : 

«  Toute-.  N's  créatures,  dit-il,  ont  en  «'Iles- 
mômes  comme  un  sentiment  de  Celui  qui 
est  le  Père  et  le  Créateur  de  tonte»  choses... 
Mois  des  pliilosophes  tarées,  curieux  de  la 
vérité  el  excités  par  la  philosophie  des  bar- 
bares, sont  allés  plus  avant  t  ils  ont  atlri- 
hué  la  Providence  à  celui  qui  est  invisible, 
unique,  tout-puissant,  et  ie  souverain  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est  beau.  Ceiiendant  ils 
n'aperçoivent  les  conséquences  de  cette  vé- 
rité que  lorsque  nous  les  leur  enseignons... 
Ils  ne  connaiMMlHf  ce  quett  Dieu,  ni  com- 
ment  il  ett  Seigneur ^  et  Père  et  Créateur.  En 
un  mot,  ile  ignorent  la  miséricordieuse  clé- 
mence de  la  vérité,  H  fo  vérUi—  In  <tiamiff 
tUt-méme  (96).» 

Ce  lani^age  est  Men  remarquable  par  sa 
justesse  ei  sa  précision;  c'est  le  même  qno 
tiendra  saint  Thomas,  lorsqu'il  dira  que  la 
raison  peut  déaoontrer  que  Meu  est,  quia  e«r, 
niais  nnn  ce  qu'il  est,  qnid  est.  Kn  môme 
temps  il  indique  très-clairement  comment  il 
doit  être  suppléé  à  cette  insu/jfisance  de  la 
conDaissance  naturelle  :  «  Ils  (  les  philoso- 
phes) ignorent  la  miséricordieuse  économie 
do  la  vérité,  si  la  vérité  ne  les  instruit  elle- 
même).  C'est  donc  à  la  vérité  qu'il  faut  s'a« 
dresser  :  mais  comment  la  vérité  arrive-t-ellg 
jusqu'à  l'homme?  Dieu  la  produit  inlé- 
rivureaieDt  par  sa  gr&ce  et  extérieurement 

Î»ar  aa  parole.  L'homme  y  adhère  par  la 

La  foi  n'est  pas  un  £ait  étranger  à  l'éme 
baouiine,  puisque  rhorome  croit  natorell»- 

ment  h  la  Providence;  mais  c'est  Ih  une  foi 
naturelle  qui  n'est  qu'une  préiiaratiou  à  la 
loi  somaturelle.  Celle-ci,  quoiqu'elle  ait 
dos  analogies  avec  la  première,  <>n  diffère 
par  des  {K>iats  essentiels.  La  fui  naturelle  a 
son  prioeipe  eo  Dieu,  se  communiquant  à 
l'homme  par  une  pure  bonté,  el  iton  motif 
propre  eu  la  véracité  divine.  Elle  e6l  une 

(96)  5fr0Bfal«t,  lib.  vi,  li,  ».  m^ 


grâce  louttî  gratuite,  qui  ne  se  rattache  par 
aucun  lien  nécessaire  à  la  nature  humaine; 
elle  est  le  seul  mo]ren  donné  à  l'homme 
d'entrer  en  participation  de  la  vie  divine 
dont  elle  révèle  les  mystères.  Cependant,  si 
la  foi  surnaturelle  n  tous  ces  caractères  qui 
la  distinguent  de  la  foi  naturelle,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit  sans  fondement  ration- 
nel ;  car,  d'une  part,  c'est  la  raison  qui  cons- 
tate que  Dieu  a  parlé,  et  qu'il  faut  croire  h 
sa  parole,  parce  qu'elle  ne  peut  tromper;  et, 
de  l'autre,  c'est  la  volonté  nui  adhère  libre- 
ment à  cette  parole;  ce  que  Clément  exprime 
en  disant  que  «  la  fbi  est  l'assentiment  rai- 
sonnable de  l'Ame  dans  l'cxcrrice  de  sa  li- 
berté. »  Mais  de  ce  que  la  raison  ot  In  vo- 
lonté  ont  part  I  l'acte  de  foi,  Il  n'en  fnut  pas 
conclure  non  plus  que  la  raison  soit  juge  de 
la  parole  de  Dieu  ;  la  r.dson  constate  seule- 
ment un  fait,  à  savoir,  que  Dieu  a  parlé;  elle 
ne  juge  pas  le  fait  lui-mftme,  elles  y  soumet 
aij  contraire  lorsqu'elle  l'a  constaté,  et  v 
adhère  en  s'inclinant devant  l'autorité  svp*> 
Heure  dont  il  est  l'expression. 

Nous  avons  désormais  toute  la  théorie  de 
Clément  sur  l'origine  de  la  connaissanfc, 
nous  savons  quelle  part  il  accorde  à  la  rai- 
son et  quelle  è  la  foi;  il  nous  faut  mainte- 
nant considérer  la  science,  ou  la  gnone  rpi'il 
fait  sortir  de  la  conciliation  de  l'une  et  de 
l'autre. 

VII.  La  gnose,  yv'jîiç,  est  In  connaissance, 
la  science,  et,  dans  le  sens  où  on  rentend 
ici,  la  science  chrétienne.  Maïs  déj?>,  au  temps 
de  Clément  d'Alexandrie,  on  avait  abusé  et 
de  la  chose  el  du  mot.  On  nommait  gnosti- 
ques  diverses  sectes  hérétiques  qui.  s<>  tar- 
guant d'une  fausse  science,  prétendaient  ti- 
rer du  texte  môme  des  Livres  saints  les 
théories  les  plus  immorales.  Pour  faire  ju- 
ger h  quels  excès  plusieurs  d'entre  elles  se 
laissaient  entraîner,  il  suffira  de  dire  en  quoi 
consistait  la  doctrine  do  celle  des  valenti- 
niens  qui  comptait  on  grand  nombre  d'a- 
deptes I  Alexandrie. 

Les  valenliniens  parlageaicnl  l'Iinmanité 
en  trois  classes  ;  les  hyliaues,  les  psychiques, 
les  pneuwuUtques.  Les  hyliques  (les  païens) 
n'avaient  rien  de  divin  dans  leur  nature  ot 
étaient  condamnés,  comme  Gain,  à  la  mort 
éternelle.  Les  psychiques  (le  plus  grand  nom- 
bredes  Chréliens)avaient  en  partage,  comme 
Abel,  la  raison  et  la  liberté,  el  pouvaient  par 
la  foi  el  la  pratique  des  préceptes  évangôli- 
ques  s'élever  Jusqu'au  rang  des  pnewmti- 
ques.  Les  pneumatiques  (  les  saints  )  étaient 
ceux  en  qui  dominait  l'élément  spirituel,  te 
divin  aidf^  émané  de  la;Sagesse  éternelle, 
lia  avaient,  comme  Seth,  la  science  et  le 
salut,  et  comme  ils  [)0ssédaienl  ces  avanta- 
ges en  vertu  de  leur  nature  privilégiée,  ils 
ne  pouvaient  les  perdre,  et  n'étaient  teiiua 
des  lors  è  obaervcv  luean  des  préceptes  do 
la  loi. 

On  conçoit  qu'en  présence  d'un  enseigne- 
ment si  honteux,  qui  se  donnait  au  iintn  de 
la  scieuce,  des  Chrétiens  peu  éclaires  aieut 
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pa  s'en  preoUro  à  la  science  eiie-môme  ; 
mais  on  comprend  aussi  combien  il  était  né> 

cess.iirf!  (if»  c  .nihaltro  un  semblable préjuj,'!^, 

3ui  lendait  à  f  tire  de  l'ignorance  I  apana^je 
e  la  foi.  Clément  d'Alexandrie  jugea  dono 

an'il  rendrait  un  service  éminonl  h  !a  r,ii]<o 
e  la  vériié,  s'il  prenait  en  Hiaiii  la  liéleiisa 
dolaacienoc  el  opposnit  la  vraie  gnost,  Ja 
gno$e  orlhuUose  à  la  gnose  héré(i<|tie.  Voici 
d'ailleurs  comment  il  juslifu  lui-môme  son 
entreprise  :  «  Loin  d'être  nuisibles  à  la  loi, 
dit-il,  l'étude  et  la  vraie  science  la  rendent 
plus  ferme  et  inébranlabl«>  ;  car,  en  général, 
on  ntî  [»eul  ctmi prendre  sans  ('tiide  Ips  véri- 
tés révélées,  et  co  n'est  pj&  la  fui  seule,  la 
Ibi  pure  et  simple,  mais  la  foi  unie  k  la 
sriencf!  qui  ^ait  chnisir  entre  les  saines  doc- 
trines el  les  mauvaises.  C'est  donc  sans  fon- 
dement que  quelaueS'nns  redoutent  la  phi- 
losophie coiiirae  les  enfanis  ont  peur  des 
fantônes;  c'est  une  preuve  que  leur  fui 
manque  de  science»  si  elle  peut  être  ék»raa- 
lée  (97)  • 

Cependant  qu'est-ce  que  la  gnose  et  que 
faul-il  euleniire  par  là?  La  gnose  prise  dans 
son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  alis- 
traite,  est  la  science  de  Tétreen  lui-même. 
Le  vrai  gnoslique  est  celui  qui  possède 
toute  espèce  de  sagesse;  celui  qui,  noncon- 
Ceol  de  croire  aui  vérités  des  Livres  saints, 
•nacipiiert  rintelligonco  prrifonile  et  arrive 
par  l'etluil  de  la  raison  à  colle  plénitude  du 
eoonaissance  oCi  il  ne  lui  est  plus  possible 
de  ne  pa>  croire.  Le  giiostique  poursuit  une 
double  lin  :  la  conteinplatiun  de  la  vérité  el 
la  pratique  de  la  vertu.  Do  1^,  ueui  sortes 
de  g»oi»$  :  la  gnoie  ipécuiaiivt  el  la  yiiest 
pratique. 

La  (jnose  spécatative  s'acquiert  princijio- 
lement  par  le  travail  de  l'intel licence,  irais 
la  volonté  aussi  y  a  part,  car  elle  demande 
un  cœur  bien  préparé.  Klle  consiste  dans 
l'illumination;  elle  a  pourubjet  le  .souverain 
bien  et  pour  terme  le  repos.  Le  fover  de 
cette  illumination  est  te  Verbe,  dont  le  sens 
est  donné  au  Chrétien  par  le  Sainl-Ksprit. 
Elle  a  un  double  objet;  d'une  port,  elle  con* 
temple  le  monde  divin,  quelle  est  la  cause 
première,  oiiels  rapports  soutiennent  entre 
elles  les  choses  divines,  leur  ordre,  leur 
puissance,  leur  ministère  :  d'autre  part,  elle 
a  pour  objet  l'étude  des  choses  humaines, 
quelle  est  la  nature  de  l'homme,  ce  qui  est 
conforme  ou  contraire  à  sa  nature,  ce  qui 
est  pour  lui  bien,  mal,  ou  indifférent.  La 
gnose  enfin  est  hi  contemplation  des  essen- 
ces, d'une  ou  de  plusieurs,  ou  de  toutes  eo- 
iemble,  si  elle  est  parfaite. 

La  gnose  pratique  découle  de  !a  pnoîi» 
tpéeulative,  Llle  a  pour  fondement  la  fui, 
reepérance  et  la  charité  :  armé  de  ces  trois 
vertus  IhéologHles,  le  fidèle  s'élève  snccessi- 
meul  Jusqu'à  la  mesure  de  l'homme  parfait. 
11  surmonte  la  concupiscence  par  la  oonti* 


nenoe  et  commande  en  roattre  h  ses  passions. 
L*eiereiee  de  la  lotte  eontre  soi-même  et  la 

pratique  de  la  patience  le  mettent  au-dessus 
do  la  crainte  et  de  la  colère,  et  il  parvient  ft 
celte  harmonie  de  l'âme  qui  est  la  juslir(> 
rlirélienne.  L'esprit,  toujours  disposé  de  la 
luôiue  manière,  a  toujours  aussi  la  même 
doctrine,  porte  ton}0ttfs  les  mêmes  juge- 
ments, defa(;onqtie  tes  |>aroles.  la  conduite 
el  les  mœurs  sont  toujours  en  harmonie 
parfaite  cl  avec  eux  -  mêmes  el  avec  te 
Verbe.  Sa  vie  est  tout  entière  dans  le  ciel. 
Lk  sont  ses  pensées,  son  cmnr  et  ses  désirs. 
IndiflTérenl  à  tout  le  reste,  il  n'aspire  h  d'au- 
tre boolieur  qu'à  celui  d'éirc  toujours  le 
royal  ami  de  ]>ieo. 

Aussi,  qu'on  leco'ivre  d'ignoniitrie,  qu'on 
le  condamne  à  l'exil,  qu'on  le  dépouille  de 
ses  biens,  qu*on  lui  arrache  même  la  vie,  ja- 
mais on  ne  pourra  lui  ravir  la  liberté  et  l'a- 
mour souverain  do  Dieu.  Frappé  par  la  ma- 
ladie ou  par  un  accident,  «  h  face  de  la  mort 
elle-même,  le  plus  territilo  des  maux  d'ici- 
bas,  il  conserve  un  esprit  tranquille.  Il  .^ait 
que  co  sont  là  des  nér.essi:és  de  la  nature, 
il  n'ignore  pas  non  plus  que,  jMir  la  puis- 
sance de  Died,  ces  maux  deviennent  un  ro* 
nièdo  de  salut,  qu'ils  «ont  une  discipline  sa- 
lutaire pour  les  âmes  et  une  source  de  mé- 
rites ménagée  par  une  bienlliisante  Provi- 
dence. Il  ne  garde  jamais  le  souvenir  d'uno 
offense,  ne  s'irrile  contre  aucun  de  ses  frè- 
res. Lié  ft  son  corps  par  une  nature  passive*, 
il  en  éprouve  p  r  suito  do  relie  union  in- 
time les  affections,  mais  il  ne  se  laisse  i>as 

Suider  par  la  sensibilité.  Entin  on  peut  air» 
u  gnostiqtie  qu'il  est  continent,  non-seu- 
lement parce  qu'il  malirise  toutes  les  pas- 
sions de  son  Ame,  mais  aussi  parce  qu'il 
contient  en  lui  les  biens  spirituels,  et  parce 
qu'il  a  conquis  ta  snbliraité  de  la  science 
par  la(|uelle  il  produil  les  actes  de  vertu. 

Nous  ne  faiiions  que  rappeler  quelques 
trait»  épars  de  Tadmirable  tableau  que  Clé- 
ment fl'Alexnndrio  a  tracé  du  parlait  gnosli- 
que. ilssullisenl  pour  montrer  que  \a gnose 
n'est  autre  chose,  dans  sa  pensée,  que  la 
science  chrétienne  unie  h  la  sainteté  et  por- 
tées Tune  et  l'autre  à  leur  plus  iiaute  puis- 
sance. 

Vlll.  (Cependant,  si  excellenlc  qu'elle  pa- 
raisse, la  gnose  a  été  l'objet  de  diverses  ac- 
cusations. LfS  uns  lui  ont  imputé  des  er- 
reurs contre  la  foi,  les  autres  lui  ont  repro- 
ché des  emprunts  faits  soit  au  stoïcisme, 
soit  au  néoplatonisme.  Aussi,  dans  son  livre 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  (98), 
M.  Tabbé  Cognât  répond  è  eet  attaques,  et 
nous  offrirons  ici  Tanal/se  de  son  argumen- 
tation. 

Ce  savant  auteur  commenee  par  faire  la 

part  des  ouvrages  qui  ont  été  faussement 
attribués  à  Clément  d'Alexandrie,  ou  qui 
ont  été  interpolés  {  puis,  arrivant  à  eeui 


(97)  Strem,,  vi.  17,  p.  819. 

(9S)  CUmeu  dl'ifcMwfriff.  m  tfadrim  et  $9  fo/#- 

nt>7Me.  1  vol.  in-8,  ISfiO.  -  Dnns  celte  partie  de  son 
•Itvro,  r.iutcur  faii preuve  iS  une  scieace  réelle;  ou 


Kt  cependant  lai  reprocher  de  ne  s*éire  pas  »nf- 
miaeet  mis  en  gavde  CMlie  le  senttacei  d^ 

miraiion  qee  tel  inspire,  à  si  jesie  tlue  d*alllsars> 

le  ducicu'  't'Ueiaadrla, 
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(,ui  sont  ocrlaincrucnt  de  lui,  cl  donl  lo 
ùiic  est  aullienli(]ue,  il  établit,  quant  au 
preinier  point,  que  Clément  n'a  pu  tomber 

(l.ins  des  erreurs  graves  el  essentielles  con- 
tre la  fui,  pui$(]ii'il  lila^itdans  la  fui,  ioter- 
)H-ëtée  par  l'Eglise,  le  |K>int  de  départ,  l'ob- 
j*  t  et  la  règle  (Je  la  ^i^nose.  ainsi  qu'il  résulte 
el  de  l'esprit  (général  (pii  a  présidé  à  son 
couvre,  et  des  déclarations  explicites  qu'il  a 
faites  :  «  Nous  avons  pour  priocipe  de  notre 
doctrine,  dit  le  saint  docteur,  le  Seigneur 
qui,  nous  ayant  (>flrlé  en  diverses  rencon- 
tres ei  de  diverses  ii>anières  par  les  propli^ 
les,  par  l'Erangtle  <'l  par  les  bienheureux 
ipôtrcs,  nous  conduit  de  l'origine  au  terme 
do  la  coanaiâsancf...  Nous  ne  voulons  pas 
de  décisions  humaines;  les  bommes  sont 
sujets  5  l'errcnr,  el  i!  est  permis  de  les  con- 
tredire. »  Kl  ailleurs  :  «  Celui-là  dODC  est 
seul  gnoslique  à  nos  yeux,  dont  les  cheveux 
ont  blanchi  dans  IVin  K;  de  l'Ecrilure sainte, 
qui  niainlienl  fcrnieutent  la  règle  de  la  fui 
dcsap6lres  et  de  l'Eglise,  el  qui,  lursqu'il  a 
besoin  de  preuves,  les  puise  dans  le  Sei- 
gneur, la  loi  et  les  prophètes.  » 

flsuil  de  là,  non  sans  doute  qu'il  n'y  ait 
aucune  erreur  dans  les  écrits  du  prêtre 
d'Alexandrie,  mais  seulement  qu'il  n'y  en 
a  pas  de  fondamentales  et  qu'il  ait  soute- 
nues en  opposition  avec  lEglise.  C'est 
d'dilleurs  ce  que  pensait  Bussuet,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  pages  d'un  de  ses  ouvra- 
ges (99)  è  venger  la  mémoire  de  Clément  et 
à  prouver  fon  orthodoxie. 

Pour  ce  qui  est  des  emprunts  faits  au 
stoïcisme,  M .  l'abbé  Cognai  n'hésiio  pas  h 
reconnattro  qu'en  effet  Cli^menl  s'est  in$|>iré 
de  la  philosophie  de  Zénon  ;  mais  en  même 
téin|»il  consialH  que  si  leprêtre  d'Alexandrie 
a  pris  quelque  chose  h  la  théorie  stoïcienne, 
il  l'a  fait  nvei;  liiscernement,  et  que,  tout  en 
s'appropriant  ce  qu'elle  contient  de  juste  et 
de  vrai,  il  a  su  en  éHmfneree  qu'elle  a  d*tx> 
cessif  et  d'erroné  (tOO). 

Quant  h  raccMsaiion  de  néoplatonisnic, M. 
l'iibbé  C-»gnat  observe  d'abord  que  Plotia, 
le  père  du  néoplatonisme,  n'a  commencé  i 
en>eigncr  que  vingt  ou  vingt -cinr|  ans 
aprc**  la uiorl  de Cléinent,el  quej  ar  conséquent 
(  uliii-cin'a  pu  connaître  sa  docirim.*.  Plolin, 
il  est  vrai,  avait  eu  pour  maître  Ammonius 
Saccas  qui  était  le  contemporain  de  Clément, 
niais  on  ne  sait  pre^ique  rien  d'Ammonius 
ni  du  vrai  cararlère  de  son  enseignement, 
et  on  ne  peut  lîès  lors  en  argumenter. 
Toutefois,  M  .  l'abljé  Co^^nat  ne  se  conlenbj 
pas  d'opposer  celle  ûa  du  nou«recevoir,  il 
aborde  de  fhMit  l'accusation  elle-même, 
et,  comme  le  meilleur  moyen  du  savoir  en 
quoi  deux  doctrines  se  ressemblent  ou  dif- 
lérent»  c'est  de  comparer  ce  qu'elles  ensei- 
gnent sur  les  poiiils  principaux,  il  reclierclie 
co  que  la  gnose  cl  l'école  do  Piutiu  ont  en- 
leiï^né  sur  Dieu  . 

IX.  I/une  cl  l'autre,  il  est  vrai,  procla- 

(1)9)  Tradition  itt  nouveaux  ni^ttiquet. 
(lOO)  Yoy.  sur  réctctlisme  ilc  Oléiiieiil  iPAlesau- 
jdr  Itt  les  AuHolu  ét  ahUoMuhit  ehriimM»  len. 


oient  la  I:init6  en  Dluti  et  sn  servent  inômu 
de  quelques  expressions  qui  ne  sont  pas 
sans  analogie,  parce  qu'elles  s<Nit  emprun- 
tées h  l'école,  mais  qui  ont  une  signilica- 
tion  loule  diiférenle,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  s'en  assurer  . 

VCn  (le  Père)  de  la  trinilé  néoplatoni- 
cienne n'esl  qu'une  pure  abstraction  :  il  n  a 
ni  être,  ni  intelligence,  ni  volonté  .  L'Um  (le 
Père)  de  ta  trinilé  de  la  gno$e  est  une  subs- 
tance divine  :  il  a  la  plénitude  de  l'être,  de 
l'inielligenee  et  de  la  volonté.  Il  a  tout 
créé. 

La  seeomie  bjrposlase  de  la  Trinité  do  Plo- 

lin,  l'intelligence,  a  l'être  el  lacoonaissani-e, 
mais  elle  est  sans  rappuri  avec  le  monde 
qu'elle  ne  connaît  pas  et  qui  n'esl  pas  son 
œuvre  ,-  de  pbis,  elle  est  séiiaréede  l'Un  et 
lui  est  inférieur. 

Le  Verbo  rie  la  gno$e  connaît  le  Père,  fOtt* 
naii  le  monde  qu  il  a  créé  el  (|u'il  gouverne. 
Entin  s'il  est  distinct  du  Père,  ii  n'en  est 
pas  séparé,  il  lui  est  égal  par  nature  et  vé- 
ritablement consubstanliel. 

Il  est  impossible,  on  le  voit,  de  rien  con- 
cevoir de  ()liis  dissemblable;  ce  (]iii  a  pu 
tromper  quelques  critiques,  c'est  le  langa- 
ge dont  se  sert  Clément,  lorsque,  voulant 
donner  do  Dieu  l;i  ('Ins  liante  idée  (|irf»n 
en  puisse  concevoir,  il  la  considère  dans 
son  unité  simple  el  absolue,  et  arrive  h  dire 
«lu'il  n'y  a  pas  de  nom  qui  lui  convienne. 
Mais  il  est  évident  que  Clément  a  voulu 
établir  par  là,  non  que  Dieu  no  peut  être 
ni  connu,  ni  défini,  ni  démontré,  mais  seu- 
lement qu'il  ne  peut  être  ni  connu  dans  sa 
nature  intime,  ni  nommé  d'un  nom  qui  ex- 
prime tout  ce  qu'il  est,  ni  démontré  |iar  un 
(trincipe  qui  lui  soit  supérieur. 

Cependant  si  la  gnage  esi  (onforineè  l'or^ 
thodoxie*  si  elle  n'a  pris  su  stoïcisme  que  ee 
qu'il  a  de  juste  et  de  vrai,  si  elle  n'est  point 
entachée  de  néoplatonisme,  n'a-t-olle  pas  un 
caractère  qui  permet  te  de  la  raltacher  à 
quelque  système  de  philosophie?  Oui,  sons 
Joule,  et  cesystëme,  c'est  l'éclectisme,  mais 
un  éclectisme  supérieur,  bien  différent  de 
eelui  qu'ion  a  essayé  de  faire  prévaSoir  d«  nos 
jours. 

L'écleclisme  de  Clément  a  consisté  saujde- 
nu-Di  à  recueillir  tous  les  fragments  ilo  vé- 
rité épars  dans  les  diverses  écoles  de  philo > 
Sophie,  à  les  unir  aux  vérités  révélées  et  à 
former  dos  unes  et  des  autres  un  solide  et 
ferme  faisceau,  en  ayant  soin,  pour  no  pas 
s'égarer  dans  ce  travail  de  dégagement  et 
do  recomposition,  de  prendru  la  foi  elle- 
môme  pour  rè^lo  el  pour  guide.  11  est  facile 
de  voir  en  quoi  cette  sorte  d'éeîeclisme  dif- 
fère do  l'éclectisme  contemporain  :  le  pre- 
mier a  pour  criitriuin  la  Uévélalioo  ou  la 
raison  divine;  le  second,  la  raison  humaine. 
Celui-4:i  nie,  implicitement  au  moins,  laRévé- 
iaiion;  celui-lè  l'iiilirme  et  a  pour  oljjet  de 
montrer  comment  elle  se  concilie  avec  la  rai- 
son (101). 

(101)  ANeeto,  eie.,  IM. 
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Enfin  M.  l'abbé  Cognai  résume  cl  carac- 
térise dans  un  dernier  cha^iitrc  l'œuvre  en- 
lièrede  Clémeotd'Alexandne.  Ce  savant  doc- 
lenr  est  le  premier  apolof^isto  chrétien  (102) 
«|ui  ait  embrassé  dans  son  ensemble  la 
synthèse  philosophique  du  chrisii.tnisme. 
Luissaut  le  génie  métaphysique  et  lerudi- 
*  lion  la  plus  rare  à  la  pureté  de  la  foi,  il 
pouvait,  niienx  (|i]o  tout  autre,  cnlieprcn- 
«Ire  et  mener  à  tin  une  telle  œuvre;  aussi  il 
ne  8*en  bissa  distraire  ni  par  les  préjugés 
des  uns,  ni  par  b'S  injustes  préventions  des 
autres.  A  ceux  d'entre  les  Chrétiens  qui  re- 
pottssaieDC  It  sdence  an  nom  de  la  foi,  il 
montra  que  la  raison  et  la  foi,  ayant  un 
même  auteur,  le  Verbe,  ne  neuTcnt  être 
contraires,  et  que  repousser  t  one  ou  l'au- 
tre, c'est  également  renier  l'œuvre  et  le  don 
de  Dieu  :  que  d'ailleurs  les  Chrétiens  n'é- 
taient pas  libres;  qu'ils  avaient  des  adver- 
saires aux  objections  desquels  ils  devaient 
répondre,  et  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire 
qu'en  les  suivant  sur  le  terrain  do  la  rai- 
BOQ  OÙ  il  leur  convenait  de  se  placer. 

Aui  païens  qui  repoussaient  li  fni  nu 
nom  r<e  la  raison,  il  concéda  que  tout  n'é- 
tait pas  faux  et  mensoDgerdans  leur  science; 
que  leurs  philosophes  au  contraire  avaient 
enseigné  plusieurs  vérités  importantes  et 
pratiqué  certaines  vertus  ;  mais  en  mémo 
temps  il  leur  remontra  qu'à  oes  Térités  et  à 
ces  Terlus  s'étaient  mêlés  de  mon^treuses 
erreurs  l't  les  vices  les  plus  hoiittiix,  s  uis 
que  jamais  les  plus  habiles  d'entre  eux 
aivnt  pu  réussir  h  dégager  le  vrai  do  faux, 
le  bien  du  mal;  que  le  christianisme  seul 
.  avait  eu  celle  puissance  ;  qu'en  rejetant  lei; 
erreurs,  il  aTait  maintenu  et  confirmé  les 
vérités,  el  de  plus  en  avait  ajouté  de  nou- 
velles d'un  ordre  infiniracnl  supérieur  ; 
qu'il  avait  le  droit  d'être  écoulé,  car  il  par- 
lait au  nom  de  Dieu  lui-même,  ainsi  que  le 
prouvaient  les  prodiges  qui  nvaient  mar- 
qué son  avénemi-nt  et  les  grudes  cboêes 
qu'il  trait  déjà  accomplies. 

En  procédant  de  cette  sorte,  Clément  non- 
seulement  réussit  à  convertir  un  ^ranU 
nombre  de  païens,  mais  il  eut  la  gloire  de 
placer  renieigncment  chrétien  sur  si  s  vé- 
riuUes  bases,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre  na- 
turel el  Tordre  snmitarel,  qui,  qtioiqae 
distincts,  se  concilient  sans  se  confondre, 
mais  ne  doivent  point  être  séparés.  Clé- 
ment, sans  doute,  n'a  pes tout  dit,  et  il  est 
des  points  sur  lesquels  son  langage  n'a  pas 
toujours  été  sudisamment  cloir,  eiacl  où 
eiplieile,  ce  dont  on  ne  doit  pas  s'étonner 
si  on  considère  l'épnque  où  il  a  écrit  ;  mais 
ce  qui  prouvo  (ju'il  est  entré  dès  l'abord 
dans  ta  véritable  voie,  c'est  que  sa  mé- 
IhoUe  a  déûnitivement  prévalu  dans  !'£- 
gtise»  et  que  les  Pères,  ainsi  que  tous  les 
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apologistes ,  ;iant  anciens  qne  modernes» 

l'ont  suivie. 

X.  Tel  est,  en  résumé,  ce  qne  dit  M.  l'ab- 
bé Cofîn  tt  (le  la  doctrine  de  Clément. d'A- 
lexandrie (103).  On  ne  peut  quelouerson 
travail  ;  toutefois,  il  nous  paraît  nécessaire 
de  présenter  quelques  obserTations  sur  un 
point  de  cet  ouvrage. 

Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Clément  d'Alexan- 
drie deux  parties  bien  distinctes,  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  confondre  :  la  méthode 
philosophique,  et  In  gnose  ou  doctrine  mys- 
tique. La  [)reinière  peut  être  vraie,  et  la  se- 
conde fausse  ou  entachée  d*erreur.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  Cognai  accorde  à  l'une  et 
à  l'autre  une  approbation  à  pen  près  égale. 
Il  admet  bien  que  des  doutes  ont  pu  élre 
élevés  sur  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
gnose,  mais  il  s'etforce  d'établir  qu'ils  sont 
mal  fondés,  el  arrive  à  conclure  que  Clé- 
ment est,  relativement  à  sa  doctrine,  dans 
la  situation  où  sont  à  peu  près  tous  les 
Pères  anténicécns. 

Or,  n'est-ce  ^las  aller  trop  loin  et  est-il 
permis  de  ae  montrer  si  décidé  snr  an 
point  si  délicat?  Il  nous  semble  que,  sans 
parler  de  ulu&ieurs  lexles  doul  il  est  dilU- 
cile  de  donner  une  explication  satisfai- 
sante, il  y  a  contre  l'entière  orilioflnxie  de 
la  anose  de  trop  graves  présomptions  pour 
qu  on  ne  doive  pas  au  moins  rester  dans  le 
doute.  C'est  (l'abord  le  Pape  Céiase,  qui, 
dans  un  concile  lenu  à  llorae  en        a  dé- 
claré apocryphes  les  ouvrages  de  Clémrnl 
d'Alexandrie.  On  ne  sait  pas,  il  est  vrai,  si 
la  sentence  ne  porte  pas  sur  un  autre  Clé- 
menl  dont,  au  reste,  l'existence  niéme  n'c^t 
point  prouvée,  et  surtout  si  on  n'avait  pas 
alors  attribué  à  Clément  des  ouvrages  qui 
depuis  ont  été  reconnus  n'être  pas  de  lui  ; 
mais  il  n'^  a  que  des  doutes  à  cet  égard,  et 
ces  doutes  ne  suffisent  pas  pour  infirmer  le 
décret  ponliûcal.  L'omission  du  nom  de 
Clément  dans  le  Martyrologe  romain  est  un 
autre  fait  fort  grave.  C'est  sur  l'avis  du  car- 
dinal Baronius  que  le  Pape  Clément  Vlll  a 
refusé,  à  la  lin  du  xvi'  siècle,  d  iuscrire  lo 
docteur  alexandrin  an  nombre  des  saints. 
On  ne  peut  sans  doute  tirer  de  ce  refus  des 
inductions  indirectes  contre  la  pureté  de  sa 
doctrine,  et  plusieurs  théologiens,  entre 
autres  fiossuet,  out  pu  persister  à  la  défen- 
dre; mais  cette  controverse  même  ne  ftil 
que  donner  plus  d'importance  à  la  lettre  do 
Benoit  XIV,  qui  est  intervenue  plus  d'un 
eiède  après.  <;elle  lettr<*,  nous  le  savons, 
n'a  pas  le  caractère  d'un  de  ces  jn^fineiiis 
ex  cathedra  qui  décident  souvcrainenu-nl 
une  question  ;  mais  on  ne  peut  onbUer 
qu'elle  émane  d'un  Pape  qui  passait  [lour 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps, 
et  (]ui  n  a  |taa  dû,  sans  les  plus  sériens  mo- 
tifs et  sans  avoir  mûrement  pesé  le  pour  et 
le  contre ,  prononcer  que  la  doctrine  de 


(102)  Voy.  sur  le  cnrncicrc  d'apoingisic  de  notre 
t.ivanl  docieiir,  el  sur  le  genre  île  sa  Ititie  .ivec  le 
niomle  paieii,  un  oiivraj;e   iiiit  rfiisaiit,  intilulé  : 
^  àiuat  tur  la  polémique  et  la  vhtlotoplne  de  ÇlimeM 


d'Mexandriet  par  N.  TsIM  HélMrl-Deperroii,  I  vol. 

in-8,  1855. 

(105)  Ciimm  d'Atanatfrif,  m  tfasirtna,  de  . 
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Ctémcnt  était  doulcuso  et  suspecte  (104;. 

Ajoutons  que  l'on  est  d'autaui  plus  porté 
à  se  rendre  devant  de  si  hautes  autorités, 
qu'il  s'ariit  d'une  doctrine  mystique,  pro- 
duite à  une  époque  et  ea  un  lieu  où  l'abus 
du  nsTsticisme  avait  fait  de  grands  ravages 
dans  les  esprits,  et  (juo,  loin  d'Ciro  surpris 

âue  luali^ré  la  pureié  de  ses  inleiUions,  le 
octeur  d'Alexandrie  se  soit  é^^aré,  on  se- 
rait bien  plutôt  étonné  du  contraire.  Il  y  a 
un  m^'blicisme  légitime  ;  mais,  si  l'âme 
chrétienne  peut,  par  l'eflfort  de  la  conlem- 
ilation  et  l'élan  de  l'amour,  s'élever  h  des 
jauteurs  que  n'atteignent  ni  la  raison  ni  la 
'oi,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  écarts  possibles  de  l'imagination, 
et  il  est  toujours  sage  de  n'accepter  uno 
œuvre  de  cette  nature  que  lorstiue  l'Eglise 
oa  des  voix  autorisées  par  elle  ont  pro- 
noncé; et  c'est  cette  sanction  qui  nian(]uc 
uiaiiifestomcnl  h  la  gnose  de  Cléii:ent. 

Cependant,  »i  l'on  peut  regretter  que 
H.  l'abbé  Cognât  ait  été  aussi  afllrroatif  en 
une  matière  où  il  est  difTn  ile  de  l'ôtre  avec 
sûreté,  00  doit  reconnaitre  que  ia  thèse 
principale  qu'il  a  voulu  établir  ne  a'en 
trouve  pas  atteinte,  et  qu'elle  demeure  en 
son  entier  (105).  L'hétérodoxie  de  !a  gnoêê 
en  ellel  ne  peut  rien  prouver  contre  ta  lé- 
gitimité de  la  méthode  philosophique,  qui 
en  est  indépendante  ;  et  Clément  d'Alexan- 
drie n'en  a  pas  moins  le  droit  d'être  consi- 
déré comuto  le  père  de  la  pliilosophie  chré- 
tienne, puisque  e'aat  lui  qui,  le  premier, 
a  établi»  avec  aulaat  de  aagpcilé  qao  de  pro* 


fondeur,  les  véritables  bases  sur  lesquelles 

elle  re()0se. 

Xi.  Un  autre  récent  anleur,  M.  de  Bro- 
glle,  ne  professe  pas  moins  d'admiration 
ponr  notre  illustre  do» leur  d'Alexnndrie; 
mais  ses  paroles,  qui  nou^  ramènent  à  nous 
occuper  plus  directement  de  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie,  exigent  de  graves  ré* 
serves  de  notre  |)art. 

Pariant  avec  entlionsiasme  de  cette  eétè  • 

lire  (^role,  M.  de  Bro^lic  relève  le  rôle  qu'y 
riMiipIit,  au  m'  siècle,  le  savant  et  ortho- 
doxe prêtre  Clément,  if  insiste  sor  le  iirll» 
lant  enseignement  de  ce  philosophe  d\r6- 
lien,  qui  ne  se  borne  pas  é  réciter  le  Credo 
devant  ses  auditeurs,  mais  s'attache  encore 
i\  leur  faire  comprendre  que  toute  vérité, 
do.  quelque  ordre  que  ce  soit,  a  dans  le 
\'erbe  de  Dieu  son  cenlre  et  sa  fudslanee. 
Assurément,  tout  ceci  est  bien,  et  nul  ne 
saurait  no  point  partager  cette  juste  admi- 
ration pour  le  philosophe  chrétien  ;  mais  ce 

Sue  nous  ne  saurions  admettre  dans  ce  que 
it  Hf.  de  Broglie  sor  Clément  d'Alexsndrie, 
c'cNt  le  rôle  (|u'il  i  réiend  donner  à  ce  grand 
Ijoiume.  11  ^  a  là  une  exagération  évidente 
et  une  fausse  appréciation  de  la  portée  de 
racole  cliréti'  inio  d'Alexandrie.  Mais  lais- 
sons parler  notre  auteur,  et  nous  lui  oppo- 
serons ensuite  un  critique  (106)  dont  nous 
soinriies  loin  de  partager  toutes  les  vues, 
mai>  que  nous  trouvons  fondé  sur  ce  point, 
comme  on  le  verra. 

«  L'Ecole  ebrétienne  d'Aleiandrie,  dll 


(104)  \oy.  plus  haut  le  n*  111  de  cet  article. 

(105)  ilicse  qu'il  voulait  établir  étant  que  h 
méiliode  du  père  de  la  philosnpiire  chrétienne,  de 
Clément  d'Alexandrie,  contredit  ronnellenienl  relie 
du  (rcdilioua/ume  contemporain,  M. Cognai  a  com- 
pri»  que  lnul«>  la  force  de  sa  ilcmonstniiion  devait 

Kl  ter  sur  IViacliiude  et  la  solidité  tie  l'analyse  de 
Buvrc  dont  il  arguinenlaii,  et  c'c&t  à  Taire  ('«iliida 
de  celle  vu  vie  et  à  rcxposeripi'il  a  conaacré  tous 
see  soins.  Procédant  avec  ordre  et  donnant  à  ciia- 
qne  partie  de  son  travail  le  développetncnl  qui  lui 
cuiivciiail,  il  a  d'.-ihonl  ef  arlé  les  ouvr.igos  l'.iii.ssc- 
meiu  attribués  à  Clémenl  et  restitué  la  véiitabii! 
version  de  ceux  qui  sont  certainement  de  lui; 
jieie,  de  leste  ainsi  épuré  et  reiabli,  il  a  liiii  sortir 
Ml  doctrine  eUe-méme.  en  •  pénétré  l'esprit  et  dé* 
lermiiié  le  caranère.  {Corretp.,  loc.  cii..  p.  265.) 
  Le  livre  de  M.  r.il>l  c  Cognai  vieiil  U  cire  cou- 
ronné par  i'Ai  .iiU'iiiie  rr.iiii,aisc  (concours  lie  1859), 
el  voici  ce  que  M.  Yillcuiain  eu  a  dii  dans  S4iii 
Rapport.  Ou  vcrri  dans  ces  lignes,  avec  le  ju|e- 
Bieitl  de  l'élégant  écrivain  sur  le  docieur  d'Alezaa- 
drîe,  le  reproche  «|a*il  fait  i  ro«iTni|^  de  H.  Co- 
gn;»l,  reproche  qui  n'est  pas  ilan'*  In  sous  des  quel- 
ques réserves  que  nous  avunx  dii  idire,  mais  que 
nou*  Il  uuvons  é(suleuicni  as>i-^  loihiu  : 

«  L'Ac«déu>ie,  dit  M.  Vtlluiuaiit,  ne  k'éiutgM 
pas  de  ces  bselee  étedes  eu  reportant  ses  sitffraiat 
t.ur  Pa^uvre  savant  ed'uiieecléstasti^ueqMicbercbeei 
i  tnrouve  dans  les  premiers  Interptètes  de  la  foi  les 
vciiiL!»  Je  I  I  r.u>on,  au  lieu  de  préicndrc  décréditer 
la  raihon  par  lu  lui.  Cléutcnt  d'Aletanitrie  ent  pour 
lui  le  léiiioin  bien  ciiolsi  de  celle  double  épreuve. 
C'est  uii  savant  grec  né  en  i^gypte,  dans  ia  «ecoitda 
Métropole  de  ta  Grèce,  devenue  reine  de  l'Ment, 
ivais  coimuise  ellc-méoie.  C'est  en  élève  des  Misa 


et  des  philosophes  d'Aihèues,  mais  uo  sectateur 
des  prophètes  el  des  apAtres,  indigné  dn  joog  de 
Rome  el  de  ses  apothéoses,  de  ses  Césars  et  de  ses 
dieat,  et    ne  voyant  plus  de  liiierié  an  inonde 

que  dans  les  venus  chréiieiinc»  et  dans  ridentiic 
de  la  morale  évangélique  avec  la  conscience  de 
rhomnie. 

(  Un  tel  csprk  aurait-il  pn  nier  la  raison,  la  mé- 
priser oa  la  craindre  t  Ne  devali-ll  pas  reconnaîtra 

avec  amoar  dans  le  culte  nouveau  ce  qu'il  avait 
d'.>bord  le  plus  admiré  dans  la  science?  Ot-tie 
ji  ioiice  n'élail-elle  pas  pour  lui  comnie  prt- 
niicrc  défense  préparée,  soit  conlre  un  p:ig:in  snie 
superstitieux  el  persécuteur,  soit  conire  t.-s  béré- 
aies  subtiles  qui  déclitrateni  le  Christianisme  uais- 
t:tntt  Après  avoir,  comme  un  antre  Cbréiien  de 
n  éinc  siècle,  essayé  tour  à  tour  de  diverses  philo* 
sophies  el  senli  |Kir  sa  raison  leilr  iuipnissnnrc, 
pou\aiL-il  abtlii|uor  celle  luéiue  r.ii»oii.  sous  pré- 
lexie  de  mieux  comprendre  à  ce  prix  la  \érùé  di- 
vine duiii  elle  est  MalréeT 

I  C'est  là  ce  que,  sans  faes  ornements,  avec  une 
netteté  pleine  de  force,  M.  I^ablié  Cognât ,  l'iiisto- 
lien  de  Clément  d'Alesatulrio,  fait  liabiiemi'nt  res- 
sortir, devanl  un  iiiuiide  el  un  siet  le  si  différenls  de 
ceux  qu'il  a  décrits.  Celle  diricrcnec  niéiue,  il  est 
vrai,  le  docte  écrivain  ne  l'aperçott  pas  assez  dans 
h  piéuccupatioo  île  son  élude.  Ile  it,  panl-étre  le 
lort  de  mêler  k  d'anciennes  erreurs  des  nooM  ac* 
luels.  d'imputer  à  nos  coiiicmporjint  des  hérésies 
du  second  siècle,  ei  d'oubl.or  la  lolérancfi,  sans 
proîll  pour  la  vérité.  GarJniis-nous  d'ylicier  par 
les  conirover&es  du  jour  l'oritjini.iiic  Je  «es  k^e» 
aiiUques,  dont  le  taUean  pins  «léstuléressé  oe  se* 
rail  eue  plus  instrueUft  s 

(106)  bon  Coéranfer. 
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M.  BrAglie  (107),  commence  une  ère  iiou- 
volte,  une  ère  de  clirislianisme  savant  et 
liliéraire,  connaissant  les  arts  des  païens  et 
if'jr  mêlant*  et  s'adressani  directement  aiii 
classes  éclairées  el  aux  esprits  délicats.  On 
enteiKitl  retciillr  <i«ns  les  chaires  vn  lan- 
gage parsemé  do  (  iintions  i*l  de  métaphores, 
rapp«laul  l'hariuonie  U'Hoiuère  cl  la  grâce 
do  PlaUin.  Sur  le  morte  animé  de  Sophocle 
i  l  de  Pimlnre,  Clément  chante  les  louniiges 
du  Sauveur,  et  in  vile  les  nouveau-Dés  du 
Christ  h  former  des  chœurs  pour  célébrer, 
l»)iit  d'une  voix  les  saintes  récompenses 
d  une  vie  pure  i  l  In  fonte  de  l'Enfant  divin. 
Ce  fui  le  signal  d'un  immense  développement^ 
et  aussi  de  quelque  division  dans  l'EjHse. 
Pendant  que  le  t;éniedes  nations}grecques 
s'ai  i-nuifiiodail  d'un  L-hrislianisme  emladli, 
enrichi,  luais  un  peu  aaïulli  par  des  grâces 
et  des  sci-nces profanes,  l'esprit  latin,  plus 
timoré,  s'en  éloignait  avce  surfirise  cl  scm- 
pulc.  Il  trouvait  trop  de  curiosité  dans  les 
reclierehes  philosophiques ,  trop  de  délica* 
lesse  .«cnsnelle  dans  les  finesses  littéraires. 
Il  s'elTnivait  devoir  entrer  dans  le  sanc- 
tnaire  des  idée*,  des  connaissances  portant 
oncoro  l'empr  inie  et  comme  le  vêlement  do 
ridolâlric.  Tout  ce  oui  sortait  delà  source 
currompue  de  la  Grèce  lui  paraissait  pré- 
senter In  sôdurtion  et  les  dangers  du  men- 
songe. Les  écrits  de  Clément  d'AleiandrIo 
nous  l'ont  connaître  ces  méfiances,  qu'il  os- 
^aJre  en  vain  de  dissiper  perdes  précautions 
oratoires  el  par  des  ratllenes  douces  t  «  Il  y 
a  des  Chrétiens,  dit-il  (108),  qui  ont  peur 
do  la  philosophie  grecque,  comme  les  en- 
fants des  fantômes.  Ils  craignent  qu'on  ne 
les  enlève.  Ils  ressemblent  aux  compa- 
gnons d'Ulysse,  qui  fermaient  les  oreilles 
pour  no  point  entendre  les  sirènes;  mais 
celui  qui  sait  que  la  terre  et  la  pléni- 
tude de  ses  biens  apporliennenl  au  Sei- 
gneur, celui-!?!  no  s'écai  to  j>oinl  de  !'(  Inde 
pour  ne  pas  dereuir  semblable  aux  animaux 
sans  inlelligenee.  » 

«  Les  elforts  de  Clément  ne  réussirent 

au'imparfaitement.  A  partir  dô  ce  moment, 
y  eut  entre  les  Eglises  grecque  et  latine 
une  sorte  do  s(iparalion ,  non  point  de 
cii)yauco,  mais  de  tendances  el  d'habitades 
d'esprit  qui  se  earaciérise  par  une  dooblo 
«érie  d'hommes  et  d'écrits  éminenls...  » 

Xil.  A  ce  passai^e  brillant,  il  faut  oppo- 
ser les  obserVAtions  du  critique  que  nous 
avonsénnoncées  jilus  haut.Ëucore  une  fois» 
si  l'on  ne  peut  accepter  toutes  les  idées  de 
Dom  Guérangcr,  il  est  juste  de  reconnaître 
u'tiQ  ce  qui  concerne  i'écuie  chrétienno 
'Aleundrie,  il  est  dans  le  rrai  (109). 
Selon  le  sentimenl  de  Jtl.  de  Broglic  ,  l'é- 
cole chrétienne  d'Alexandrie  ouvrit  une  ère 
oouvelle»  une  ère  de  christianisme  savant 
et  littéraire,  connaissant  les  arts  païens  el 
s'y  méiam  el  «'adressant  direc.temeut  aux 
classes  éclairées  et  tus  etprils  délicats  ; 

(t07)  L'E§U$$  et  VEmpire  romain  an  iv«  êiMe, 
par  H.  de  AliMrt  de  Broclie,  iii-8,  t8S9,  leait  I, 
p.ll9-iSI. 


NAIRR  ECO  Cl 

mais  il  efltfiillo  nous  dire  où  relie  école Ibt 
ouverte,  et  è  rnsa^e  de  qui?  La  pensée  de 
l'nuteiir  va  très-loin,  et  si  nons  la  compre- 
nons bien,  il  nnus  sond)lequp,  dans  sa  ma- 
nière de  voir,  l'école  d'Alexandrie  intéres- 
sait l'Eglise  entière,  déjh  répandue  bien 
au  delà  des  limites  de  l'Empire  romain.  Ce 
serait  cependant  une  grave  err^^ur.  Dans  au- 
cun temps  la  direction  du  christianisme, 
même  sous  le  rapport  pliilnsophi(]iio,  n'a 
a|)partenu  à  une  école  fondée  en  auolijue 
ville  que  ce  soit.  Sans  doute /Il  n'était  prs 
indifférent  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  nu'un  centre  de  haut  ensei- 
gnement chrétien  fût  établi  dans  une  ville 
aussi  importante  pour  le  mouvement  des 
idées  au  sein  de  l'aneienne  société,  que  l'é- 
tait Alexandrie  ;  iiuiis  l't'r(jle  ('lu éii«'nne  do 
celle  ville  avait  moins  d'importance  biérar- 
ehiqneduns  l'E-^lise  que  n'en  a  de  nos  jours 
la  moindre  Université  catholique  érigée  |tar 
l'autorité  du  Sainl-.Siége.  De  bonne  heure 
les  évèques  d*Aleiandrie  avsient  en  celle 
lensée,  <roppo.'!er  dans  leur  ville,  au  dé- 
>ordement  de  tous  les  systèmes  humains, 
e  noble  spectacle  d'un  enseignement  chré- 
tien soutenu  de  toutes  les  ressources  de  la 
science  ;  mais  ils  n'avaient  ou  tinrde  de  vou- 
loir régler  par  ce  moven  le  génie  et  les  ha- 
bitudes d'esprit  de  i  univers  chrétien  tout 
entier.  De  telles  idées  peuvent  tomber  dans 
l'esprit  d'un  éirivain  du  xi\'  siècle;  au 
m* ,  elles  étaient  aussi  impossibles  à 
concevoir  <|n*è  réaliser.  L'école  chrétienne 
d'Alexandrie  fut  un  fait,  et  un  fait  local  qui 
culjdusou  moins  de  retentissement;  mais 
elle  n*influa  ni  ne  pouvait  influer  sur  l'E- 
glise entière,  qui  n'eût  jainais  accepté  cette 
nouvelle  forme  de  direction.  Ajoutons  que 
bien  en  prit  à  l'Eglise,  car  si  l'école  d'A- 
lexandrie fut  d'abord  entre  les  mains  do 
saint  Pantène,  puis  de  Clément,  tous  deux 
prêtres  orthodoxes,  elle  passa  des  mains  de 
Clémem  en  celles  du  troji  célèbre  Ori^ène, 
dont  la  chrétienté  n*anrait  pu  accepter  l'in- 
lluencc  iirofcssorale  saos  courir  les  plttS 
grands  dangers  pour  sa  doctrine. 

Il  faut  donc  réduire  l*école  chrétienne 
d'Alexandrie  à  ses  vraies  pro[iotiions  d'in- 
stitution locale  ,  nullement  Harnniie  d'er- 
reur, et  n'ayant  d'autre  droit  d'enseigner 
la  vériiô  éviin;.^é!i(iue  qu'aux  nudiiciirs  qui 
se  pressaient  autour  des  chaires  di;  s^s  (|/;c- 
Icurs,  et  sj)us  la  responsabilité  de  l'évéque 
d'Alexandrie.  Au  reî.ic,  il  suflil  do  relire 
les  phrases  de  M.  do  Bro^^lie  pour  compren- 
dre que  le  but  de  celte  école  était  fort  res- 
treint. De  quoi  s'agissail-il»  scion  lui?  D'ou- 
vrir «ne  ère  é§  ekriitionieme  soronl  «i  /ïii/. 
raire.  connaissant  les  arts  ],a\eni  et  i'p  mé' 
lantt  et  t'adreesant  directement  aux  cias- 
$es  éclairées  et  aux  espritt  ûéHeatt.  SI  M.  de 
Broglie  entend  ceci  de  lo  ville  même  d'A- 
lexandrie, de  ce  grand  centre  de  civilisa- 
tion paieime ,  on  en  demeurera  d'accord 

(108)  &rom.,  lib.  ti.  p.  635. 

(109)  Estais  sur  le  uuturalimie  conitinporatHf 
par  don  Gnéfwigar,  iu-8,  im,  p.  lie  et  seiv. 
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arec  lai  ;  mais  qnsnd  it  veat  nous  persuader 

que  l'école  de  Pnnlèno  cl  «to  Cléaicnt  avait 
pour  but  d'adresser  aui  <l<utei  iciairéi*  et 
80  X  eitpritt  détteal$  do  monde  entier  les  le* 

çons  du  chrisiianismn  savant  ol  Utiéraire, 
il  e$t  lians  le  roman,  il  n'est  plus  dans  l'his- 
lidre.  De  ne»  jours,  on  peut  rÔTcr  la  fonda- 
tion d'acHilénucs  cnsinopoliics  de  ce  genre; 
ilaus  rEi^lise,  h  aucune  époque,  une  telle 
institution  n'a  esislé,  et  elle  ne  pourrait  se 
réalisor  tégitiinemenl  en  (iciiors  do  l'action 
hiérarcliique,  <]ui,  d'ailleurs,  se  faisait  sentir 
tux  iirciMiers  siècles  comme  aujourd'hui, 

Xlil.  Mais  vojroos  quel  attrait  présen- 
taient te<i  enseignements  de  l'Ecole  chré- 
tienne d'Alexandi  io  ;uix  clas$t%  éclairét» , 
aux  espriis  délicat»  qui  adliéraicnt  à  la  foi 
da  Christ,  dans  les  nombreuses  provinces 
du  morde  roinain  :  «  On  rnlcn  lil  retentir 
dans  les  chaires  (de  rEcote,  sans  doute)  un 
langage  parsemé  de  citations  et  de  métapho- 
res, rni'pel.inl  l'harraonie  d'Homère  et  la 
grâce  de  Platun.  Sur  le  mode  animé  de  Su- 

fihoeio  et  de  Pindaro,  Clément  chante  las 
ouanges  du  Sauveur,  et  invite  les  non- 
veau  x"-nt^s  du  Christ  è  former  des  chœurs 
]>our  célébrer,  tout  d'une  voix,  les  saintes 
récompenses  d'une  viu  pure,  et  la  force  de 
PEnfanl  divin.  »  Voilà  donc,  d'apr^fs  M.  do 
KrOj^lie,  la  mission  et  l'importarice  de  l'E- 
cole chrétienne  d'Alexandrie  1  Prodiuuor  les 
eiMions,  les  métapko^,  mettre  en  honneur 
Vhnrinonie  d'ffonirrr  ,   ]n  grâce  de  Platon  , 
faire  revivre  le  mode  animé  de  Sophocle  et 
de  Undare  I  Le  ^énle  latin  va  être  mis  en 
demeure  d'en  faire  autant,  et  s'il  n'y  arrive 
pcis,  la  séparation  future  de  l'Orient  et  de 
rOccidenl  s'ensuivra;  dans  six  oo  boft  siè- 
i;Ic.«,  il  est  vrai  ;  peu  importe,  pourvu  que 
tôt  ou  lard  les  Occidentaux  sachent  que  I  on 
ne  repoussa  pas  impunément  les  avances  de 
l'école  chréltenned  Alexandrie, au  iirsiècle. 

Evidemment,  M.  de  Brogtle  a  lu  Clément 
d'Alexandrie  ;  mais  il  a  eu  le  Ifirt,  ce  nous 
semble,  de  généraliser  le  caractère  de  ce 
fdiftosoplie-poëte,  et  d*en  fiiire  fo  type  ab- 
solu de  I  Eco!e  dont  il  a  été  la  plus  belle 
({lo>re.  Rien  ne  nous  assure  que  ^uinl  Pan- 
tène  eut  le  génie  de  saint  Clément,  et  quant 
h  Orit;'^ne,  on  peut  dire  qu'il  dilférailes- 
fieniiellcment  de  ce  grand  maître.  Clément 
est  uo  des  plus  riches  échos  de  l'antique 
Grèce  devenue  chrétienne,  et  on  no  re- 
trouve guère  son  accent  que  dans  les  p.iésios 
de  Sjriiésius^  personnage  bien  inférieur  à 
Clément  pour  le  génie  et  la  sûreté  de  la  doc- 
trine. Origène  est  surtout  un  interprète 
mysliquii  des  saintes  EcriluiL--,  lUantàsa 
philosophie,  elle  procède  en  uarliç  Ue  Pla- 
ton, et  eu  partie  des  rêves  de  I  Orient  ;  dans 
tous  les  cas,  elle  l'a  entraîné  hors  de  l'or- 
thodoxie, et  le  déplorable  échec  qu'a  souf- 
fert en  lui  TEcole  chrétienne  d'Alexandrie 
dont  il  était  l'âme,  è  son  époque,  montre 
a:»sez  couibien  il  aurait  été  peu  sûr  pour 
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l'Eglise  de  a*inféoder  aux  inspirations  vs- 

ri^hlos  de  cette  institution.  Sous  le  rapport 
littéraire,'  Origène  est  aussi  moins  amou- 
reux de  la  fbrme  classi<qne  que  Clément,  et 

quant  h  ce  dernier,  si  nous  contestons  le 
r6le  que  M.  de  Broglic  lut  attribue  dans 
i*B(i;lise,  co  n'est  pas  du  tout  par  antipalhis 
pour  la  littérature  classique,  bien  au  con- 
traire! Nous  reconnaissons  et  nous  admi- 
rons rintluencc  de  cette  littérature  devenu* 
chrétienne  dans  les  œuvres  des  Pères  du  iv* 
et  du  v*  siècle,  et  nous  ne  saurions  trop 
l'ouer  ce  qu'en  a  dit  un  habile  eritiquede 
OM  jours  (liO). 

Tout  ce  que  nous  prétendons,  c'est  que 
l'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie  n'est  pas 
tout  entière  dans  son  illustre  Ciéroent,  et 
eût-elle  possédé  une  suite  de  profiBsseors 
aussi  reraari;u3l)Ios  que  lui,  nous  répétons 

3U0  son  induence  n'eût  |>as  été  acceptée 
ans  l'Eglise.  C'est  donc  avec  étonnement 
que  nous  lisons  dans  le  livre  de  ^f.  de  Bro- 
glie,  a|)rès  qu'il  nous  a  raconté  la  réhabili- 
tation d'Homère,  de  Platon,  de  Sophocle  et 
de  Pindare  par  les  docteurs  chrétiens  de  la 
capitale  de  i'Egyiite,  les  paroles  suivantes 
qu'on  a  lues  plus  haut  (n.  XI)  :  «  Ce  fut  le 
signal  d'un  immense  développement,  et  aussi 
de  quelque  division  dans  l'Ei^liso  (11 1).  » 

Nous  .ivouons  que  jamms  wow^  n'avons 
rencontré  la  trace  de  ce  développement  et  de 
cette  divMon,  ni  dans  les  historiens,  ni 
dans  les  saints  docteurs.  .Mais  |>out-6lre  la 
pensée  de  l'auteur  s'éclairuira-t-etle  dans 
les  phrases  suivantes  :  •  Pendant  que  le 
génie  des  nations  grecques  s'accommodait 
d'un  christianisme  embelli,  enrichi,  mais 
un  peu  amolli  par  des  grâces  et  des  sciences 
profanes,  l'esprit  latin,  plus  timoré,  s'en 
éloignait  avec  surprise  et  scrupule.  »  Ainsi, 
Vimmense  développement  danê  VEglite^  goe 
nous  vante  M.  de  Rroglie,  aurait  consisté 
dans  un  certain  amollissement  mie  le  chris- 
lidiiisnio  eût  encouru,  h  la  conaition  d'être 
embelli  et  enrichi  par  des  grâces  et  des 
seienee»  profanât  L^sprit latin,  plutlimtré^ 
ne  s'est  pas  soucié  de?  eiubellis.fcmfnis  qui 
étaient  à  la  condition  du  ï  amollissemeni; 
de  lè  quelque  dhMon  dmu  VEgUMe.  flous 
le"  demandons  au  loctfur  clirélien,  faudrait- 
il  blâmer  l'Eglise  latine  d'avoir  repoussé 
l'influence  alexandrine ,  si  dans  le  m*  siè- 
cle, au  fort  des  persécutions,  cette  in- 
fluence était  de  nature  à  attiédir  en  auoi 
que  ce  soit  la  vij'ucur  des  caractères?  Kvt- 
dcmment  M.  de  Brogli»;  ost  sous  la  préoccu- 
pation des  idéch  acadénji(|ues;  comme  d'au- 
tres, il  pense  (ju'il  n'y  a  pas  si  grand  mal, 
après  tout,  è  chercher  tant  soit  peu  la  beauté 
au  détrimenf  dela'force.  Pour  notre  compte, 
nous  croyons  plus  chrétien  et  plus  sensé  le, 
rôle  plein  de  réserve  de  l'esprit  latin  ;  ton- 
Jours,  bien  entendu,  en  supposant  ce  qui 
n'est  pas  :  savoir  :  que  l'Ecole  chrétienne 
d'Alexandrie  ait  eu  l'importance  universelle 


(110)  M.  Viliciiiaiii,  Tublcnn  de  VKloiintmU  el^im 

(lit)  li*  ds  Uroglie  vcm  que  le  schisme  des 


picnonir.  db  t'Hisr.  usir.  db  l*Egusb.  IV. 


Eglise»  irOriciil  et  d*Oc(  iJciU  ait  eu  jioiir  origine 
Cl  iiuiir  cau»e  une  que»iiou  Itiiéiaiie.  Ou  verra 
combien  il  se  ireaipe. 
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nue  lui  Drôle  M.  de  Broglie,  el  qu'elle  se  le  Ijpe  tk  eoiinu  alors  'l'AH'on  Rar- 

î^rhireaue  fauleur vXous  le  persuader:  si  connu. sorlesmenomeiils antiques  (113) 

^.en  l^rph  loîophMue"  lro|.  de  dôlicatesae  teut  approfo«a.r  les  sens  mysléneux  de  ces 

îLnguèîle  dan^lel           ht  éraires.  »  Il  est  motifs  archriqoes  s^  eommuDs  dans  es  eu  ■ 

«Smi  alo«  que  Uome,  à  qui  il  apparie-  bicul»  des  calacornbes.  au  ro.lieu  de  laot 

?«uTanDrSr  rde  diriger,  plus  qu'à  TE-  d'autres  motifs  empruntés  à   Ancien  et  au 

i  de  Elément  et  d'Origènè,  se  soil  préel*  Nouveau  Testament ,  ce  sera  de,  voir  les  a- 

ISmpn?  trouvée  a  cai"  aie  du  monde  latin.  ché0lo;,'ues  qui .  depuis  Bosio  jusau  à  DOS 

st  sa?,  t  Pierre,  au  ieï  de  fonder  l'Eglise  jours,  se  sont  livrés  à  rinterpréiallondeeee 

^^îJiandr ie 7.2;  soi  disciple  Marc,  eût  placé  peinturos,  les  exphouer  par  des  passages 

s  celte  V  le  s^^^^           •i'^g'» .     «ût  des  anciens  auieurj  àrét.eo^^^^^^ 

L-r.i  roriani  du  schisnie.  La  curiosité  rement  de  Clément  d  Aleiendfle.  Aloc».  de 

^l^irdÀa!^MH^»^^^^      «eraient  un  deux  choses  l'une  :  ou  l'Eglise  latine  n'a 

;l  préf^lîérn^  10  diHÎlianisme  obtc  pas  été  si  sourde  que  ^^Pl^ij^^i^-^^c^ 

là  un  im,nen$t  développement,  si  on  gue  aux  leçons  d'Aleiandrie;  ou  Clémeiil. 

2Î  anaXii^n.  C'est  un  malheur  que  quand  il  vivifiait  ,wr  l'idée  chrétienne  cer- 

rï?Inril  SaiiU  !  il  nspiré  à  saint  Pierre  de  tains  symb.»  es  de  l'antiquité  suscepliWe. 

Hol  pour  y  siéger  et  y  mourir  ;  d'èlre  P"ri(iés.  pu.saU  dans  le  îowljom. 


les  besoins  do  christianisme  élaieni  mieux 
rnmi.ris  sous  «neutre  ciel.  Voilà  pourlant 
les  conclusions  eù  mène  respritdesysièuie  1 
Continuons  de  relire  :  «  L  cspnl  lalin  s  ef- 
fravail  de  ïoir  entrer  .dans  le  sanciuairc, 
des  idées,  des  cottoeies«Bces  parlant  encore 
l'emprcinlo  ev  comme  le  v4lcmcnl  de  I  ido- 
lâtrie. »  Adoiellons  pour  un  momenl  que 
rKstlisp  laline  réiiudiail  absolumcni  c.mme 
iiSîie  toute  la  for.ne  antique.  M.  de  MrogUe 
a-l-il  le  droit,  lui  homme  du  xu*  siè- 
cle, de  prétendre  mieux  conn;.liro  que 
Borne  chrétienne  du  m*  et  du  i»'  siècle 
ce  qui  pouvait  être  dangereux  Ott  innoceol 
nour  les  Cliréliens  ?  El  fallail-il,  pour  flatter 


mun;  et  desdeai  bypoUièses»  celle-ci  esi 

la  vraie.  » 

Pour  ce  qui  est  d'avoir  été  rapâtro  d'un 
christianisme  un  peu  aimliu  sous  prétexte 
û'einbellissement,  un  ne  saurait  sérieusement 
ni  adresser  ce  reproche,  ni  aUrihner  ce  mé- 
rite à  CI4meut  d'Alexandrie.  Quoique  Be- 
noît XIV  ail  satamment  démontré  combien 
est  sage  l'Eglise  rnniaino  de  lui  refuser  lo 
titre desaitif  que  rien  nejusutie  (Toi/  n.  111  d 
X),  et  que  Técole  gallicane  s'est  fait  par  \h 
lu'ônie  une  raison  de  lui  donner,  tout  porto 
à  croire  que  les  verius  chrétiennes  el  sacer* 
dotales  brillèrent  constamment  en  lui.  Il 
sullil  de  lire  le  Pédagogue,  ce  livre  de,  mo- 


«.^  /c  «ir^e^  e  Z^rÙnéïïc:;:^,  raT  pratique  .  dans  lequel  Clément  ekpose 

au  c  rtrahît  wn  de^^^^^^          à  t  étfsrd  quelle  doit  être  la  vie  du  philosophe  cr.ré- 

2«  se  *enfSnts  en  intrwiuisanl  dun, /e  ,anc-  Tien.  DOUf  se  convaincre  que  es  ela**c* 

tLTrl  ^e  qui  pSrta.i  en.  ore  \  tmprcinie  d,  écluir&i  A  tes  esprit»  ^ét^cate  nni  suivaienl 

r^l/îiiJ.f%M*  Cléracni  d'Alexamlrie  n'a  sa  direction  étaient  entraînés  fort  loin  d  Ho- 

n«  l^désirer  et  quand  il  eût  eu  celle  fai-  mère,  de  Platon,  de  Sophocle  et  de  Pindare. 

Elei^o  t  îauWaiUe  plaindre,  et  g^der  Ce  qu'il  y  a  de  ceriain  encore  c'est  que  iit 

ftdéHié  il  oonfiance  à^a  Mère  ceannane,  dansles  Stromates   m  dans  i  hxhoriuuon 

-    .   I                  P«i  mue  Grcct,  on  no  irouve  la  trace  de  cette 

^^'ï^u lois  enco  e  M  do  Uroglie  sur  PB-  mcate,se  sensuelle  dans  le,  finesses  littérai^ 

rf£fd"oÏÏddeiî  •  .  Tout  ce  quT  sorlail  de  la  res  q,.i.  selon  M.  de  Broglie,  auraient  effarott- 

*        ™în!.î.ii.  da  la  Grèce  lui  paraissait  ché  Its  Lalins.  Peu  importe  d'ailleurs,  puis- 

'''L'^niPr  rsSdScUon  eM^^^             du  queM.  deBroglie  ne  démontrera  jan.ais  que 

ii^itle  .  lUau  po  n^ni:  dii  Do*5n  Gué-  PEcole  chrétie^nne  d'Alexandrie  eit  reçu  et 

miiiWleici  l'auieurpour  encore  mmns  exercé  la  mission  d'influer 

r^rSmander  sObieo  certain  de  ce  qu'il  sur  l'Eglise  enlière.  et  .,uc,  d'un  antre  côté, 

m        mrand  il  nréteiid  que  l'EjAlise  la-  cette  école  extra-biérardiiuue,  eu  passant 

ut  réiuffi,  san  S.^iout  ce"  qui  se  des  mains  de  Clémenl  à  edies  d'Origène, 

ÏXrha^l  au  iénie  de  l'ancienne  Grèce.  S  il  devint  si  promplcraeni  un  objet  de  suspi- 

n!"  fé,"nd  aCaU           je  lui  répon-  cou  el  d'inquiétude  dans  l'Orient  môme, 

rli  À  mon  tour  qu'il  n'a  pas  soflisartmeût  Moire  anleur  dit  encore  t  «  Les  écrlu  dè 

étndié  te  queslion  S'il  avait  visiié  les  cala-  Clément  d'Ale^ndrie  nous  font  conna  iro 

ôioaie  la  quesuoii.  ^  méfiances  les  méûances  du  génie  latin  , 

Z^o   I  a^ra    rencVnîrô  ces  gricieu.es  qu'il  essaye  cubain  de  dissiper  i^ir  des  pré- 

îîpr,  ÏJpês  du  i.i-  siècle  représeiitaiU  le  cautions  onUo.n  s  cl  par  des  railleries  dou- 

riM  isï  sous  es  irailsd  Orphée.altiranlau-  ces.  .  On  se  demande  sur  quoi  s  appuie 

u  u    d^lui  toùles  les  créatures   par  la  M.  de  Brog^^ie  pour  prétendre  que  le  sar- 

We  ha  uu  nie  de  ses  accords  ;  le  Christ-  casme  de  Clémenl,  qui  fait  suite  à  ces  pa- 

PMUsur  iwrlanl  la  brebis  sur  ses  épaules,  rôles  el  que  nous  avons  transcrit  plus  beat 


(113)  raf .  ranicle  Catacohbbs. 
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(n.  XI),  s'adresse  k  TEglise  latine.  Il  fao- 

drail,  répélons-lp,  prouver  que  l'Ecole  cliré- 
lienno  d  Alexandrie  .su  regardait  cuoirae  in* 
reslie  do  la  charge  de  régenter  lunts  la 
chrétienté,  et  que  Clément,  cet  liomine  si 
humble,  se  croyait  en  droit  de  plaisanler  le 
monde  latin  jusqu'à  rimpurlinence.  Qu'on 
relise  les  paroles  du  dticiear  d'Alexandrie, 
on  verra  une  inveeUire  contre  let  ppnonnet 
qui  criti  niaient  son  cours  ou  sa  m4lliodo; 
c'est  une  question  localei  s'il  en  fut  jamais; 
les  égards  das  k  GléroenI  d'Alexandrie  ne 
permettent  pas  d'j  voir  un  conseil  mali- 
cieux adressé  à  tant  d  iionimcs  graves,  à 
tant  de  pontifes,  h  tant  de  saints  confesseurs 
dont  rOcLiileni  était  peuplé.  Si  jamais  l'E- 
glise caUiolii]ue  a  été  l'école  du  respect, 
c'est  assurément  à  l'âge  des  martyrs ,  et  le 
ton  de  Clément  d'Alexandrie,  dans  tous  ses 
écrits,  donne  Heu  de  conclure  avec  évidence 

Sue  s'il  a  pu,  comme  lout  professeur,  jouir 
'une  liberté  plus  ou  moins  grande  à  l'é- 
'gard  de  ses  eualtenra,  il  était  inearable  de 
poursuivre  au  delà  des  mers,  par  des  traits 
de  celte  nature  ,  ces  illustres  chrétientés  la- 


donné  beaucoup  plus  de  Chrétiens  que  le; 

premières. 

Les  écoles  de  philosophie ,  dil<il  (115) 
étaient,  è  ptopremenl  perler,  le  centre  dn 

paganisme;  non-seulement  parce  que  la  plii- 
losophie  elle-même  contenait  les  principaux 
et  les  plus  pernicieux  dogmea  du  paganitoie, 
mais  encore  parce  que  ce:iT  qui  l'ensei- 
gnaient étaient  les  plus  eniôli'sdcs  païens  et 
les  plus  envenimés  contre  le  christianisme. 
Transportés  de  la  plus  furieuse  jalousie  à  In 
T«e  des  progrès  merveilleux  de  la  religion 
chrélieniio  ei  il.;  la  décadence  de  leurs  su. 


adence  de  leurs  su* 
persil  lions,  ils  avaient  bien  plus  de  soin 
d  inspirer  leurs  tentloents  »  lenrs  disci- 
pies,  et  de  lesanimer  contre  los  Chrétiens, 

Îue  de  leur  apprendre  la  philosophie  de 
laion.  de  Zénon  ou  d'Arietote. 
C'élaieiii  lè  les  dispositions  de  tous  les 
philosophes  ei  le  but  principal  qu'ils  se  pro- 
posaient dans  leurs  écoles  ;  mais  il  ftnt 
avouer  que  ceux  qui  se  disaient  platoniciens 
el  qui  avaient  établi  dos  écoles  sous  pré- 
texte de  rétablir  la  philosophie  de  Plaloo, 
*e  font  signalés  entre  tous  les  autres  par 


fines,  au  milieu  desquelles  s'élerait  rBglise  celle  haine  implacable qu  ilsonteueet  qu'ils 
de  Rome,  mère  et  mfiîtresse  de  toutes  les  ont  inspirée  à  leurs  disciples  contre  la  reli- 
Kglises.eidecelled'Alexnndne  en  particulier,  gion  chrétienne.  Kn  preuvo  de  ceci,  il  suffit 
Quant  aux  dernières  paroles  de  M.  de  de  se  souvenirque  Porphyre  est  sorti  de  l'é- 
Broglie:  «  Les  efforts  de  Clément  ne  réus-  cnle  de  Plolin  ;  Jamblique  de  celle  do  Por- 
sirent  qu'imparfaitement,  etc.,  »coiiimc  elles  phjre;  et  de  celle  de  Jamblique.  unSopatre 
tendeniàétabiirqu'itexisteanesortedediver-  unEdésius,  un  Maxime,  tous  nmeux  par 
allé  et  de  méfiance  parmi  le»  Pères,  nous  n'a-  leur  impiété  et  leurs  emportements  contrelo 
Tons  pas  à  examiner  Ici  cette  question.  Nous  christianime.  On  sait  que  c'est  de  l'école 
avons  dit  ce  que  nous  avions  à  écrire  sur  de  Proclus,  digne  imitateur  de  l'impiété  de 
rScole  chrétienne  d'Alexandrie,;  nuua  élu-  Porphyre.qu'csi  sorti,  dans  le  vr  siècle,  un 
dierons  ailleurs  te  dernier  point.  —  fay.    Mann  de  Naples,  un  Isidore  de  Gaze  et  un 

I  article  Pères  DE  L  Eglise.  *   .  .     -  - 

<  ECOLE  l)  ATHÈNES. Comme  Tille savanle 
el  siège  de  l'empire  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  Allièm  s  eut  une  gronde  célébrité,  et 
sou  école,  où  les  grands  de  Kome  envoyaient 
Ifurs  enfantstioor  j  terminer  leur  éducation, 
OTait  une  immense  réputation  {iik).  Ainsi, 
Cioéron,  après  y  avoir  envoyé  son  Uis  rece- 
voir les  leçons  de  Craiippe,  y  vint  lui-mê- 
me pour  se  perfectionner  dans  l'art  oratoire, 
et  Horace  se  félicitait  d*y  avoir  séjourné. 

I.  Elle  était  encore  en  si  grande  réputa- 
tion au  IV*  siôule  que  saint  Basile  el  saint 


Aiurnonius  qui,  de  son  c6té.  n'arail  établi 
une  école  à  Alexandrie  que  pour  y  corrom- 
pre la  jeunesse  et  y  soutenir  le  paganisme. 

Dételles  écoles  étaient  sans  doute  bien 
plus  propres  à  pervertir  l'esprit  de  ceux  qui 
les  fiéquentaiem  et  1  les  entretenir  dans 
I  erreur,  qu'à  leur  donner  du  ^où[  pour  la 
vérité  el  i  les  porter  vers  la  religion  chré- 
tienne. Aussi  voyons-nous qoeles moines 
chrétiens  en  éloignaient,  anUnnl  qu'ils  le 
pouvaient,  ceux  qu'ils  tâchaient  d'allirer  à 
la  connaissance  de  Dieu  el  du  véritable  culte 
par  lequel  seul  il  veut  être  honoré  fil6).  Ils 


Grégoire  dcNaiianxey  flrenlou  y acbevèrent  étaient  persuadés  que  la  philosophie,  telle 
leurs  éludes.  Mais  ce  ne  fut  sans  doute  que    qu'on  l'enseignait  dans  ces  écoles,  était  on 


pour  s'/  perfectionner  dans  les  lettres,  daus 
rarl  de  bien  dire }  car,  sans  cela  on  ne  s'ex- 

pli«|uerait  guère  que  ces  illustres  person- 
nages, comme  tant  d'autres  Chrétiens  de  ce 
leuii», aient  fréquenté  dételles  éeoles:  elee 

qui  nous  porte  à  faire  ictie  remarque,  c'est 
qu'un  savant  auleuroous  apprend  que  les 
ecol4*s  de  philosophie  dece  temps-là  étaient 
cominelei'-entrede  l'impiété  etdel'idol^lrie. 


des  plus  grands  obstacles  à  la  reli-^ion,  et 
qu  un  esprit  prévenu  des  dogmes  et  des  so- 
pliismes  de  colle  philosophie  était  moins  pro- 
pre qu'un  autre  à. recevoir  la  parole  de  Dieu. 

Il  est  certain,  continue  le  savant  auteur 
que  nous  citons,  qu'entre  les  Chrétiens  sa- 
vants qui,  avant  que  d'embrasser  le  christia- 
nisme, ont  fréquenté  les  éeolM  païennes,  il 
...     n'y  en  a  pu  avoir  qu'un  très-petit  nombre 
tandis  aue  les  écoles  de  rhétorique  oni    qui  aient  été  élevés  daus  celle  des  plaloni- 


(Il-l)  Voy.  \es  arlic!c8  :  Ecmv.vtss  f.cclésias- 
TlQVEt,  OU  Apologistes  (Liitie  Un)  u*Vl;  cl 
Kcuwvm»  (!>•  n  DANS  LU  vaxnus  sttCLis  m 

CURISTUMSUS  N«rc<  itil  II*  I. 

(It5i  Lef.  Baliui,  Ué{tinê  tfatsalM  Pènt  «e- 
cealsds  ptefsniSMS,  I  vel.  iu-é,  171 1,  p.  il4,S5. 


(116)  On  peut  voir  encore,  dans  le  P.  BaKus.  les 
raisons  pour  leM|a«lleft  les  •■dms  Chiéiiens  éloi- 
gMieat  les  jeiraes  gens  des  éeoles  iiaiénnes,  «iire 
antres  des  écoles  «tes  ptiilnsoplics  épienricns,  péri- 
— "**^-> —  Moïcie    "  "  '  ''  ' 


Diiietieleas,  Moïcieus,  |>yiii»goricieiis,  plaiooicieus, 
Vp.  cif.|  p.  *'  ** 
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cieits.  NottS  avons  riiistoire  d'Eli^L■bt^  qui 
iintis  inslruil  soiivonl  t\ps  ]),irliciiliiriiés  de 
leurs  |irftniicies  éludes.  Nous  avons  le  Cata- 
hgue  des  /critaint  ecclésiastiques  do  s^iinl 
Jérôme,  où  il  nous  apprend  qucllo  profes- 
sion ils  aTaiem  faîte, poar  la  i>lupâti,  avant 
dVuilirnsscr  !o  CliristiaiiisrDc  Que  l'un  pflf- 
coure  ces  ou vra)$eS|  surtout  celui  de  &aiut 
Jérôme, dont  la  meilleure  partie  a  été  tirée 
clerhisloiro  iriùisèlie,  cl  l'on  verra  qu'il  est 
sorti  aussi  peu  de  Cti réliens  des  écoles  do 
philosophiOt  qu'il  en  est  sorii  un  grand 
nombre,  et  dos  plus  illttslres,  des-^tes  de 
rliôlonque 

EoG(*re  o  est-ce  pas  une  chose  certaine 
qne  ceux  qui  ont  été  philosophes,  aient  ap- 
pris la  philosophie  dans  les  écoles  païennes, 
puisqu'ils  l'oni  pua|ipreiHlrcpar''ux-iuôuies 
sans  fréquenter  ces  écoles;  on  n'ignore 
pas,  d'ailleurs,  que  par  la  philosophie  dont 
ils  se  déclarent  seclateurs  dans  leurs  ou- 
vrages, un  doit  enteudre  le  christianisme 
dont  ils  disaient  profession,  el qu'ils  rccon- 
naissaienl  pour  la  seule  véritable  pliiloso- 
ptiie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  ces 
philosophes  -est  fort  restreint  ;  on  ne  dit 
|K)int  la  secte  dont  ils  faisaient  profession» 
si  ce  n'est  de  Pantène,  qui  avait  été  philoso- 
phe stoïcien  ;  et  il  n'en  n'est  aucun  des  au- 
tres, si  1*00  eu  excepte  saint  Justin,  aue  l'on 
puisse  montrer  être  sorti  des  écoles  plato- 
niciennes, ou  avoir  ou  pour  maîtres  quel- 
ques philosophes  do  cette  secte  (iiSj' 

11.  Pour  ce  qui  est  de  saint  Dasile,  de  saint 
Grégoirede  Nazianze,  clJe  beaucoujcJ'auii  es 
qui  suivirent  l'Ecole  d'Athènes,  il  esi  probA- 
l)le  qu'ils  les  fréquentèrent  principalement 
pour  se  nerfi'ctionnor  dans  les  iellro»  ;  et 
que,  pour  ce  qui  esi  des  autres  scienc»!S,  la 
ptiilosophie  surtout,  ils  les  éprouvèrent, 
comme  dit  saint  l'aul,  et  reliorenice  qui  pou** 
vail  être  bon  (119),  pour  le  rapporter  ensuite 
au  trésor  commun  du  l'E^liiC  (l  oy.  l'article 
Basuoi  (Saiht)  ut  Gram>.  n*  1",  lom.  il,  col. 
ItSMISS.)  Do  ha^siographe  parlant  de 
saint  Basile  nous  dit  :  «  Quand  il  sortit 
d'Athènes,  il  emporta,  comme  une  riche, 
dépouille,  tout  ce  que  les  dillérentee  écoles 
de  eette  académie  Avaient  de  phif  rare  et  de 
plus  précieux  (1^0).  » 

On  sait  que  c'est  là,  dans  celle  ville  su- 
perbe d'Athènes,  quesainlPaul  viol,  devant 
son  aréopaiie,  annoncer  le  Dieu  que  tous  ces 
lellrés  i^noraicnH'121  ;  :  Ignoio  D€u[Vny.  \'ai~ 
ticle  ATuÈ^iES  [Dteu  inconnu  d'J  toiu.ll,  col. 
700-711).  et  que  cet  apôtre,  rempli  de  la 
sauesse  cvangi'li  iue,  en  convertit  plusieurs 
à  la  foi  de  Jésus-Christ,  parmi  lesquels 
furent  Denis  l'Aréopai^ito  et  une  dame 
nomuiée  Uamaris  (  12i }.  Mais  Ie4)aganifiue 

(117)  Tels  que  saini  Cyiu li  n,  T.ui.  n,  Mekhior, 
Arnobe,  Laciaiice,  iaïui  Àtig  istm,  cic. 

(118)  Uifeiite  dn  MÎiK*  l  èret  meeiu^éê  ptat»- 
niiTiie,  éiiii.  ubi  tupra,  p.  IM,  iiô. 

(110)  ;  TAe*».,*,  il. 

(iiii,  Lti  P.  Giiy,  riss  d9$  «alaft,  an  U  jun, 

saint  lia^llc. 

(lit)  Acl.  XMl,  lÂ. 

'    llii)  Ac(.  xvu,  15, 54.  Yoy,  i'4riicic  Ecules  cuitf- 
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avait  jeté  dans  celle  ville  des  raeiaestreppre» 

fon  ics  pour  que  le  c.hrislianisn^e  y  persé- 
vérai longtemps,  et  il  s'y  étei^iiil  au  bout 
de  quelques  années. 

Son  école  demeura  longtemps  célèbre 
pfl  rmi  les  lettrés  de  ce  temps-ih  ;  mais  il  ne  (la- 
rnîi  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  (le(lis(  i()line,<  ar 
nous  vojroosque  saint  Grégoire  de  ^iazialize 
dut -rendre  è  son  ami,  ssint  Basile,  le  ^ervi(•e 
de  le  mettre  h  couvert  des  iiicrnyabicf!  inso- 
lences des  étudiants  de  celle  école  (i2'3}.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  ir  sie<:lc  que 
le  christianisme  prit  toulè  fait  racine  à 
Athènes,  et  plus  tard,  l'Eglise  y  éleva  une 
école  chrétienne,  destinée  à  couibaiire  la 
philosophie  païenne.  {Voy.  l'article  Ecolbs 

CHnÉTIBNNfcS  DAJfS  LESPBEUli^RS  TEMPS  DB4.'E- 

GLisE,  m  init.). 

Oe  -fui  là  aussi,  à  Athènes,  que  parurent 
les  premières  Apologin  des  Chrétiens  au 

II*  siècle.  L'emiioreur  Adrien  étant  venu 
pour  la  seconde  fois  h  Athènes,  dit  Floury 
(12^).  l'an  12^.  ol^  selon  d'aulPee,  427  4to 
Jésus-Christ,  il  y  pas'-a  l'hiver  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'tlousine  (125).  Or« 
Quadral  en  élaii  évèque,  ayant  succédé  k 
Publius,  qui  avait  soulferl  le  martyre  après 
avoir  succédé  à  saint  Denis  l'AréopaKile 
(i2Gj,  et  il  défendit  la  religion  chrétienne. 

Huadral  était  disciple  dus  anéires,  et,  |ier 
bi  «t  son  zèle,  il  rassembla  cette  Eglise 
dispersée  par  la  terreur  de  la  iKMsétiiUofi. 
Ce  fut  donc  lui  qui  présenta  à  l'empemMir 
•Adrien  une  Apologie  pour  la  religion,  où 
l'on  Voyait  des  marques  de  la  bonté  de  s<in 
esprit,  de  sa  droiture  et  de  son  zèle  aposto- 
lique. Pour  montrer  la  dilTérence  des  mira- 
cles do  Nolre-Seignenr  Jésus-Christ  nvcsî  les 
prestiges  des  imposteurs,  il  disait  :  «  Mais 
pour  les  œuvres  de  notre  Sauveur,  elles  dé- 
moliraient toiyours,  car  elles  étaient  vraifS. 
Les  malades  guéris,  les  morts  ressuscilés, 
i!s  sont  demeurés  tels.  El  non-seulement 
pendant  que  le  Sauveur  était  sur  la  terre, 
mais  ils  sont  demeurés  longtemps  après 
qu'il  se  fut  retiré;  en  sorte  que  que  - 
ques-uns  d'eux  sont  venus  jusqu'à  uulre 
lemps.(i27).  » 

C  est  malheureusement  tout  ce  qui  nous 
reste  do  V Apologie  de  Quadrat,  dont  Eusèbe 
et  saint  Jetûme  font  le  p'Ut  grand  éloge 
l'article  Quadrat);  mais  nous  n'avons 
absolument  plus  rien  de  celle  qu'Aristide, 
Athénien  comme  lui,  et  j)liilosO|ihe,  écrivit 
un  peu  après.  11  est  vrai  qu'au  rapport  de 
La  Goilleiière,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
rcuKir  ;ué  ai/lleurs  [Yoy.  i'ai  lic'e  Aristide, 
tom.  11,  col.  406),  il  existe,  à  six  milles 
d'Athènes,  un  couvent  grue  qui  se  vante  de 
posséder  l'ouyrage  d'Aristide;  mais»  dit  un 

TU        DJUIS  us  rUHIBkS  SifiCLBS  1*S  L*EiiUSt,  n*'l 

et  ia  noie  61. 
(1S3)  Flcury,  Uitt.  Utin.,  llv.  XHI,  H.  Si. 

(iii)  Ibid.Ut.  III.  II.  2â. 

(Hr,}  Rusébe,  iii  CAro».,  aiui.  1SI. 

IlicKiii.,  Siript.,  cpisi.84,  Ad  iingn. 
(|-i7i  tiisetie,  //m.  «rc/cs.,  m,  51;  iv,  3,  43  ;  v, 
17;  estai  Jèréaie,Csra<«9.  des  ieriv,  ttttut,,  c  19. 
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écrivain  récent  M2â^,  loutefois  d'afirès  dnm 
CeMlier  (129),  les  raonaslèros  de  la  Grèce 
nous  onl  accnulumés  h  trop  de  prclcnlion> 
en  cette  nature  pour  ^u'oa  puisse  aduetlre 
leur  assertion  sens  revoir  firiflée. 

ECOLE  CHU ETI F.N N E  D"  A ^ Tl OCRE.  Voy. 
Farticle  Ecoles  CBiikTt£K:«r.s  dans  les  pbe- 

MIVBS  SlftCLBS  DS  L'EgUSI^  n*  111. 

ECOLE  DB  CESAREE.  Fey.  rertide  <si- 
dessus,  n*  III. 

KCOLE  CURETIENNB  D'EOESSB.  Yof. 
rarticio  ci-dessii!!,  ri*  II. 

ECOLE  CHRETIENNE  DB  NISIBË  ET 
DE  SELEUCIB.  Voy.  l'artiele  ei-dessos. 

»•  m. 

ECOLES  LITTERAIRES  DU  CIIIUSTIA- 
MS.ME.  Voy.  les  articles  :  Ecoles  ciibé- 

TIENKES    DANS    LES    rSEMIBaS    SlàCXKS  US 

l'Ealisb;  Ecoles  ipiscoPALES. 

ECOLES  DES  MONASTERES.  Toy.  les 
•rlicles  :  Ecoles  CHaÀTiBSNSS  dans  les  psb- 
■iHRs  siàcLKS  M  l'Eolmb;  Ecous  ÈMÊCÙ' 

PAI  ES,  n'  I;  Institutio^is  pour  les  égouM 
ecclésiastiques;  Etldbs  monastiques. 
ECOLES  EPrSCOPALES.  Oo  a  va  les 

coiiuiipiicornonis  (ie  res  iasUtulions  dans  les 
(>reinicr6  siècles  (130),  et  nous  avons  men- 
tionné quelques-unes  de  ces  écoles  en  faU 
sanl  voir  que  les  monastères  eurent  égale- 
ment les  leurs  (131),  aussi  bien  que  les 
palais  de  ccriains  rois,  d'où  vient  rBcolo  du 
palais,  schoia  palatii,  qu'Alcuin,  ami  et  pré- 
cepteur de  Charleinajjne,  comparait  à  celle 
d'Atlièiies  (132).  Nous  devons  mainleiiant 
noter,  en  particulier,  les  écoles  épiscopeios 
les  plus  célèbres  qui  eiistaieot  dans  les 
uauies  (133;. 

Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  des 
premiers  siècles  suffit  néanmoins  pour  ftire 
remarquer,  à  une  époque  Irès-éloignéc , 
l'exisience  de  vingt  écoles  épiscopale>.  Kii 
Neuslrie  :  Paris  (13i),  Chartres  {Voy.  l'ar- 
iLcle  FuiBKiiT).  Tro}'es,  le  Mans  (135),  Li- 
«îetiz,  Bvauvaisv  eu  Aqiiilaina  :  Puitiers« 
Bourges,  CJeroiool;.  en  BourgogDA  i  Arica, 

(liS)  H.  i'U»bé  Fl«ppêl,  £«t  apolegitUt  eMnu 

an  II*  tiède,  eic,  in-8.  1860,  p.  &S. 

(liD)  Hitt.  de$  tut.  lac.  et  eeelé».,  loin,  f, 
|i.  6!M. 

(150)  Voy.  r^rtide  Kii6CI«aEIISRT«  l>AHS  l'Eclisb 
VMHITIVE,  II'  Ul.  , 

(151)  iM.  Tariiole  Ecoiw  cnÉtiBams  »m 

LES  PBSMtEBS  tlbUM*  SB  L'IScuiiB,  II**  IV,  V  «t  VL 

(132)  Sur  relie  Ecoiê  dm  pêM»,  veir  rsrtids 

FtACrlS,  oll  ALBI."«U"i. 

(ir>7»i  ViJirS'iri  ei  érolcs  \  \  Biblinihèque  choiiU 
d*t  Vira,  pur  l'abbc  Guilloii,  luiu.  XXXIil,  p.  315, 

(134)  Voy*  Eêtai  tur  la  (ormalion  de  l'Ecole  de 
'  Siitut-Vlelor  dt  Pari»,  par  l'abLc  Ilugoitut,  iii-S, 

1810. 

(lôo)  Duin  l'inlin,  Bénéilicliii,  (loiin<>  sur  TErolc 
rpisC(ip<Ie  Mans,  qu'il!u»ira  siirtoul  I»;  bien- 
bisiireuK  llil«l<  beri,  ''e  irés-iniéressaitu  déisiil» «laiis 
ion  Hitioire  d»  rSgtiti  du  Mattê,  luw.  Ul,  1866, 
p.  600-6S7. 

(136)  Vuy.  Biff.  kagiotogique  <f»  diocètt  de  Cup, 
par  Mgr  Dcpéry,  évéque  île  Gap.  in-8, 18ôi. 

(137)  Vuar  les  aiiires  ccolft>  que  nous  «eimas  de 
designer,   voir  le»  léiii'>if:ii:igci>  <|iii  m  UvBVeBl 

fouttis  dans  l'UiHQirc  iuiérain  de  ta  /■Vsmv,  pat 
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Gap  (13C),  Vienne,  CliâUma-sur-Satoc;  en 
Austrasic  :  UtrechI,  Maéslricht^  Trêves  et 
Vvois  .111  ili  icèse  de  Trèvt»s,  Cambrai,  llell« 
et  JdouiioH  ati  diocèse  de  Heims  (137). 

Dsns  les  première»  années  du  Yt*  siècle, 
bien  avant  qno  les  rh.iircs  îles  grammai- 
riens et  des  rhéteurs  laïques  soient  ahan- 
données,  on  voit  les  évèques  pourvoir  è 
rinslriîclion  ilu  cler;;é  et  <ln  peuple.  Saint 
Cé.<iaire  d'Arles  a  des  disciples  qu'il-  exerce 
aux  premiers  éléments  des  lettres,  p<>ndant 
que  SCS  lerotis  de  tliéologiu  ravissent  les 
inniius  grecs  venus  pour  l'entcmire.  Samt 
Remi  se  plaint  des  entreprises  de  l'évêque 
Fulco  de  Tongres  sur  l'école  cléricale  de 
Uouzon.  Saint  Didier  de  Vienne  explique 
à  ses  disciples  les  écrits  des  l'oëtes  et  ne 
craint  pas  de  profiiner,  par  les  louanges  de 
Jupiter,  des  livres  eonsacréa  aux  louanges 
du  Jésu<=-Chrisl.  Cependant  aaiot  CencaiD 
fait  fleurir  l'école  de  Paris. 

Le  poète  Portonal  décrit  la  riehe  basilique 
élevée  pnr  Cliildebert,  porli^e  sur  des  co- 
lonnes de  marbre,  illuminée  de  vitraux  qui 
retiennent  caplifs  les  rayons  du  soleil.  •  Du 
fond  de  l'abside,  saint  Germain  siège  en- 
touré de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres  au 
blanc  vêlement  ;  guidant  les  deux  chosurs 
qui  répètent  les  cliants  de  David,  gouver- 
nant, du  regard  et  du  geste,  d'un  côté  les 
vieillards,  de  l'autre,  les  jeunes  gens.  »  Ces 
jeunes  gens,  recrues  du  ssnctuaire,  rece- 
vaient du  Pontife  les  premières  le^ns  des 
sciences  divines  et  humaines;  c'est  I  aveu  de 
i'évèque  Bertramne,  le  même  que  Fortunal 
félicitait  doses  vers  pompeux,  et  t^oi  s'hono* 
rail  de  le  compter  pnrmi  les  plus  rhcrs  élèves 
du  bienheureux  saint  Germain.  On  ne  peut 
se  défendre  de  s'arrêter  avee  res|iecl  è  ees 
humbles  origines  de  renseignement  [)ublic 
dans  une  ville  oui  devait  voir,  au  xiu*  siècle, 
des  milliers  d*atudisnts  se  presser  aux  pteds. 
de  ses  docteurs  (138). 
'  Nous  avons  dit  ailleurs  (Voy.  l'arliole 
BoouB  CHaÉtitmiaa  hau»  us  mbmwbs 

les  Bénédlcitnt,  tom.  Ul,  p.  417;  Ch.  My.  Tndti 

hiilorique  dtt  Ecotet  épltcopaUt,  p.  184  et  siiiv. — 
Pour  CierinorU,  Vua  S.  îioniii :  Troyes,  Vila  S. 
Frodoberli;  Ch.nrircs.  VUa  S.  lîetharii  ;  l  ircrlii. 
Vila  S.  LandetfeTii  ;  ,Poiliors,  Viia  S.  Leudegarii; 
Lbifiiix,  Gregor.  Turon.,  Ilitt.,  vi,3'>,  etc. 

(IM)  foiuete  iiaiiiifil  md  FnlewMm  epiae,,  apnd 
Oùeam,  Ïm  eMIkailom  diriHanu  ehtt  In  Frânn, 
1  vol.  in-S.  iSin.  p.  i'ii,  irz.  —  V.w  (0  qui  !ou« 
cIh!  sailli  (It's.iirti,  \'tta  S.  Egiàii,  Epiitolii  Horiaui 
ad  Nicetium.  — S:iinl  Grégoire  trouve  mauvais  qti« 
Didier  enseigne  la  grammaire,  fi  que  les  roénifs 
lèvres  répèteiil  les  ItMianget  de  Jupiier.  {Epiit.  8. 
Creç.  ad  Detiierium,  0fdu.,  lib.  ri,  51.)  Ce  îiatsage 
pmiiTc  que  l'cn(ietgi»ement  ée  !•  grammaire,  tel 
qu'il  se  continuait  dans  les  «^colcs  ëpiscop.iics,  coHi- 
preiialt  l;i  lecture  et  rinlerpréuilion  «les  poêles.  Il 
n'en  faut  pas  couGliire  que  saint  Gicgoire  se  ito- 
darail  l'ennani  des  leiim,  «ar  il  ponvaii  iieiiser 
qu'en  préMiice  des  dt^iordrei  qui  ééshSMraicBt 
l'Eglise  des  Gauli-s  n  h  On  du  vi«  siècle,  un  érèqim 
avait  des  devoirs  plus  pressants  que  d'expliquer 
Ovide  ou  Virgile.  Ses  paroles  n'ont  rien  qu'on  ne 
voie  dans  une  leUie  de  saint  Grégoire  de  Naxiaute 
à  Mn  »tui  saint  Grénire  da  Vysse.  (9^  Gréa.  Ha.». 
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eiÈcLBS  DB  l'Rglisi,  d*  VII)  que  l'Eglise  en- 
seignait parloiit  et  qu'elle  enseignait  pour 
tous.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  elft-t,  comme 
on  l'a  trop  répété,  que  la  «cience,  confinée 
flans  le  sMctaafre  oa  dans  le  elottre,  se  re* 
fusait  aux  laïques;  non,  Térôque de  Lisioiix, 
Ethérius,  portait  à  l'éducation  de  la  Jeu- 
nasae  un  intérêt  al  vif»  qu'ayant  racheté  un 
l'Ierc  condamné  \  morl,  mais  qui  ^e  disait 
niatlre  de  belles-leilres,  il  le  chargea  d'en- 
seigner, lui  assura,  h  cet  effet,  un  revenu  en 
vigne»,  et  lui  confia  tous  les  enfants  de  la 
i:ité.  D'un  autre  cOié,  on  voit  saint  Aicadre, 
élevé  au  monastère  de  Poitiers,  rentrer  en- 
suiio  dans  le  monde,  et  ationdre  plusieurs 
années  avant  de  s'engager  au  serrice  des 
autels  (139). 

De  ces  (quelques  faits  que  nous  indiquons 
ici  tommai renient,  et  de  ceux  que  nous  énu- 
mérons  dans  d'autres  articles  (IVO),  on  voit 
i|ue  l'Kgliae  peut  revendiquer  une  largo 
part  dans  le  dévelo[)peinent  de  la  telenee 
dans  le  monde  :  «  C^rtainomont,  (iit  un  au- 
teur récent  (Ht),  la  fondation  de  la  société 
moderne  est  due  i  l'Eglise  :  son  berceau  fut 
le  sanctuaire  (H2).  Dés  l'origine,  les  cloî- 
tres servirent  d'asile  aux  derniers  débris  de 
la  dvilisatioii  romaine.  Ce  fàt  k  l'abri  de  la 
croix  que  se  conservèrent  prcsrpie  toutes  les 
conquêtes  inlellecluelles  du  i^énie  antique, 
les  lois,  les  sciences,  etc.,  précieux  héritage 
que  devaient  retrouver  les  siècles  è  venir. 
L'eiDpresseiDentqne, dès  les  premiers  siècles, 
montra  le  clergé  occupé  à  fomler,  soit  dans 
le  silence  des  cloîtres,  soit  à  l'abri  lutélaire 
des  palais  épiscopaux,  des  écoles  «ni  conseï'- 
vèrent  les  grandes  traditions  littéraires, 
malgré  les  révolutions  des  races  de  Merwig 
et  de  KarMe^rand;  les  brillantea  institu- 
tions qui  surgirent  de  tonte  part  lorsque  le 
coup  luortel  eut  été  porté  à  la  féodalité  |)ar 
raffrancbissement  des  communes;  leur  dé- 
veloppement, qui  se  fit  librement  et  avec 
éclat,  montrent  assez  ce  que  nous  devons' à 
l'Eglise  sous  le  rapport  de  la  science  (li3).  » 

ECOLE  DU  PALAIS.  La  plus  grande  école 
ecclésiastique  et  séculière,  dans  les  temps 
où  lo  christianisme  commenr;ait  h  exercer 
une  action  poissante  dans  les  Gaules»  était 
VBeoU  du  pofaf«,  oft  renseignement  pulilie 
parait  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son 
étendue,  et  où  étudièrent  de  grands  saints 
et  des  hommes  qni  ont  illustré  TBgliso.  ht» 
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titres  de  relte  célèbre  école,  longtemps  ou- 
bliés, ont'été  remis  en  ordre  et  en  lumière  par 
un  savant  et  pieux  catholique  {ikk),  et  eest 
lui  que  nous  citerons  dans  cet  article. 

I.  La  chapelle  du  pa*8is  fut  fe  bereean  de 
cette  école.  Quand  les  Francs  firent  leur 
entrée  dans  la  Gaule  et  dans  l'Eglise,  ils  n'j 
trouvèrent  paa  de  nom  pliis  vénéré  que 
celui  de  saint  Martin,  dont  rapnsintat  venait 
de  porter  le  dernier  coup  au  {lag/misme. 

La  basilique  de  Tours,  où  re|>osaient  ses 
restes,  devint  le  «anrliiaire  naliona' ;  mnis 
les  rois,  ne  pouvant  déplacer  le  ton  beau  du 
saint,  voulurent  au  moins  que  sa  chape, 
portée  è  leur  suite,  fût  un  signe  de  l)éné« 
diction  dans  leur  palais,  de  victoire  sur  le 
chnmp  de  bataille:  et  la  chape  de  saint 
Martin,  gar«tée  dans  une  chAsse  porlalive 
comme  Tarche  d*anianc<»  des  Hébreux,  donna 
le  nom  de  cliapcllo  h  l'oralnire  (jui  Ta  reçue. 
Le  lieu  consacré  par  un  dépôt  ki  auguste  dc« 
vail  retentir  huit  et  Jour  de  chants  religieux, 
l  es  Mérovingiens,  ces  hommes  si  vio'ents, 
aimaient,  comme  Saiil.  è  laisser  calmer  leur 
colère  au  bruit  des  instruments  et  des  voix. 
Clovis  se  faisait  envoyer  d'Italie  !in  joueur 
de  luth.  Thierri  avait  retenu  auprès  de  lui 
le  ieune  clerc  Gallus,  dont  la  voix  le  ravis- 
sait, et  Contran  interrompait  un  fe»lin  so- 
lennel, en  priant  les  évéques  assis  à  sa 
table  do  lui  ohanlor  lo  Graduel  de  la 
Messe. 

Quand  les  rois  avaient  tant  de  passion 

pour  la  musique  sacrée  (145),  on  ne  s  étonne 
plus  si  les  jeunes  clercs  atlachéa  au  service 
du  palais  Turent  exercés  avec  soin;  ai  la 

(  Impolie  devint  une  école  de  rlianl  ocili^- 
siastiuue,  et  si  elle  finit,  comme  l'école  do 
SainMean  de  Lalran,  par  embrasser  to\ites 
les  éludes  qui  complétaient  l'éducation  du 
clergé.  Voilà  ^Hiurquoi  le  titre  de  chef  de 
la  ebapeilo  ti*est  conféré  aù'h  des  honimet 
snvants,  souvent  à  des  étrangers,  rommo 
Bétharius,  ce  Romain  que  la  faveur  des 
rois  alla  chercher  à  Chartres,  oii  il  avait 

ftorté  If'S  traditions  savantes  de  l'Italie.  11 
allait  de  tels  maîtres  h  des  disciples  des- 
tinés aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
et  dès  lors  on  comprend  le  décret  de  €io- 
taire  II,  qui  réserve  au  prince  le  droit  do 
choisir  des  évôquos  [lanni  les  clercs  de  sa 
chapelle  h  cause  do  leur  méi;^te  et  de  leur 
•dence  (liC). 


(159)  Gréf.  de  Tours,  ITfst.,  vi,  35. 

(140)  Voy.  les  articles  fiaoûs  SKt  NSMaiftatl, 

Etudes  mdnastiqob*. 

(lit)  M.  le  vicumiAile  Sarcm,  £(iuf«  imrta  pU' 
loêMkit  Aê  Vlùuoirê  ptmiaui  lu  qnbiu  prtmien 
Mê»  it$  Ump*  mUtmtê,  iii-8,  1859,  p.  ISO, 
IM. 

(US)  Gibtwii,  Uiit.  de  la  décad.,  lom.  Vil, 
eb.  3S. 

(li?)  Conikulter,  sur  les  ëcolks  ÉiMàC0PALK<i,  doiu 
llaliillon,  Traiié  det  étuda  mouailiquet,  1  vol. 
téOl,  p.  su,  fit,  65, 134;  et  AMgustia  Titeiner, 
HhMndnitMUmimtê  à'ééueatiûn  Êedéahuiiqtu, 
iratl.  tic  l'allemand  par  Jean  CoImb,  t  vol.  im-è, 
1841,  louK  I.  II.  112  el  suiv.. 

(144)  Ot»iiMiii,  La  atih»a  iiiH  chrétienne  chet  lit 
fruH»,  iu  8,  1849,  j.  4v)b  cl  suiv.—  CiaiMUteut 


à  doin  Pitra,  Bénéilictin.  dans  son  Histoiride  taUa 
L/jer,  rlinp.  2  el  3,  qu'uppariiptit  le  m<^rite  d'avoir 
pintivc  I  ciisieiice  dePEco'*  du  palaii  sons  les  rois 
méroviiigi.'iis,  déjà  indiquée  par  les  savants  »a- 
lenrs  de  VUtêloirt  liuérairtd$  la  Franeê»  lom.  lit. 
Le  seel  travail  «fal  restait  à  hlre  à  M.  Oianam 
éiait  de  porter  une  inédiodc  plus  tignurcuie  dans 
le  choix  el  l'nrd»ini\aiicp  ilfs  preuves  déjà  lyuriiic'i, 
et  de  produire  dis  preuve*  nouvelles. 

(145)  Potir  ce  qui  est  de  la  passion  dcft  rois 
mérovingiens  pour  la  musique,  vcy.  ('assiodoro, 
Variarum.  Il,  41:  Gr^goiredc  Touts,  Vita  gttlrmm^ 
VI,  Hut.,  lit),  vui,  3;  Aet*  S.  tatinrH,  Botlanii, 
1 1  Au|,Mut. ;  Ciothadarii  oéitum, apoé Parts,  toa.  1 
Ugum.  p.  19. 

(IM)  Oaanaa,  iM. 
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If.  Mais  cet  cn^^eigncnient  reliRÎeui,  ce 
novici>Tl  (J'lvô  lues  nVlail  pas  si  srvt  re 
qu'il  rejioiihsùl  la  jeiini'sse  laïque  ailiréo  au 
l'slais  par  une  coutume  d^jà  vieHIe  chez  les 
Germains.  Dès  le  temps  de  Tacile,  les  cbefo 
se  faisaient  gloire  de  recevoir  dans  tour  cor- 
tège des  Qlsdunobk'S.  Plus  lard,  on  voit  les 
rois,  les  grands,  entourés  de  jeunes  ^ens 
que  leurs  pères  ataienl  raeomimifMlKr;  c'est 
le  terme  It^gal  ijui  désiatiail  la  condition  de 
ces  eurants  élevés  sous  les  veux  de  leur  pro- 
teelenr,  «teslinés  i  deTesir  ses  leodes»  ses 
eompa^'finns  d'armes  el  ses  roiivfves. 

Le  iialais  des  iils  de  Clovis  se  ptiUf>lait 
ainsi  «les  rejetons  des  plus  illuistres  faïuilles 
framiaes  el  gallo-romaines,  otages  de  la 
fi'létité  de  leurs  parents,  ornement  des 
léies  royales,  caii(jitJ<Hs  privilé^^iés  è  tous 
les  grands  offices  de  la  cour.  Il  fiillail  bien 
qu'ils  y  trouvassent  nne  éilaralfon  mesurée 
i  la  grondeur  tic  leur  d<'>tinie.  CVtail  pou 
de  savoir  brandir  la  fraiiiéo,  di>iii|)lcr  un 
cheval  et  forcer  une  bète  fauve,  deux  exer- 
cices où  les  Francs  n'.Tvnicnl  pas  d'égaux  ; 
depuis  que  les  rois  parlaient  latin,  faisaient 
drs  ver.<t,  s'inspiraient  des  lois  romaines 
pour  la  rédaction  de  leurs  capilulairos  et 
la  |)er(-cplion  de  leurs  iu)pôt!>,  ils  aimaient 
à  s'enliiurer  d'hommes  lettrés;  ils  réser- 
vaiienl  leur  confiance  à  ceux  qui  savaient 
agiter  une  question  on  plaider  une  cause 
avec  l'abondance  »'cl.itanle  des  anciens  ora- 
teurs gaulois;  et  saint  £vrouii,  saint  Didier 
de  Cehors,  safnl  Germer,  saint  Bonnet, 
saini  llermeland  méritèrent,  par  leurs  pro- 
grès dans  les  lettres,  la  faveur  oui  les  ai»- 
pela  aux  charges  do  conseiller,  m  trésorier 
tt  d'écbanson;  les  jeunes  compagnon!?  des 
princes,  les  nourrissons  du  palais  comme 
00  les  appelait,  durent  arriver  k  la  fortune 

f»ar  le  même  cbcrain;et  s'il  ronvenail  de 
es  initier  aux  lellros  divines  el  humaine.*, 
l'écolo  que  nous  avons  vue  se  former  h 
roœbre  do  la  chapelle  leur  doniiait  des  matr 
Ires  (147). 

Tout  s'.uTorde  en  ciïet  à  prODTBr  l'exis- 
tence de  i  £coie  du  palais  pendant  la  période 
mérovingienne,  avec  un  enseignement  qui 
pré|>arait  ses  disciples,  selon  leur  vocation, 
ù  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ou  de 
la  vie  publique.  Au  n*  siècle,  l'Aquitain 
Arcdius  est  recommandé  au  très-etc(>!Ient 
roi  Tbéodeberl  pour  recevoir  l'éducation  du 
palais,  et  finit  par  devenir  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Sainl-Yrieix.  Le FrancCiogo  fait 
radiuiralion  de  la  cour  par  son  courage  à 
braver  un  buflle,  4  le  frapper  entre  les  deux 
cornes,  aulaut  aue  par  son  éloquence,  qui 
ravit  les  applaudissements  de  l'école. 

Aa  vu*  -vièclc,  I  fnmille  do  saint  Lam- 
bert le  coniie  à  l'évôque  d'Utrecbt,  «  uour 
rittitler  aux  doctrines  saintes  et  aux  règles 
«idnasiiqucs  parmi  les  élèves  du  palais.  » 
Bd  môme  temps  saint  Vandrille,  admis  au- 
prte  du  rot  Dagoberl,  est  formé  «  k  tous  les 

(147)  T;ifilf ,  <'frmnMia.  XIII.  Sur  la  cuuluiiie  de 
fl  tUcvtnmandatiou,  il  IjuI  i  uiisnllcr  un  savaiil  lié- 
oioire  de  M*  Aaiulci,  Mém,  dt  VÀcai,  4e$  tiicrrfi.. 


exercices  militaires,  h  toutes  les  éludes  qui 

conviennent  atix  nobles  et  h  tontes  les  con* 
naissances  profanes.  »  Au  vni*  siècle,  au 
moment  où  Charles-Martel  donne  les  évô- 
ehés  et  les  abbayes  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, où  il  semble  qu'il  n'y  ait  place  an  pa- 
lais îl'Ausirasie  que  pour  les  gens  de  guerr«\ 
on  jr  «oit  le  jeune  Girodegaog  s'attacher 
aux  lettres  avec  tant  de  succès  qu'il  pariait 
la  langue  Inlino  comme  la  sipnno,  et  qu'on 
vantail  l'élégapce  de  ses  discours.  Cepen- 
dant il  n'aspirait  encore  qu'aux  honneurs 
temporels,  cl  remplit  le?*  fondions  do  r6(ù- 
rendaire  avant  que  la  vocation  divine  l'ap- 
pelAt  à  l'évêGlié  de  Metz.  Sous  Pépin  le  Bref, 
l'école  du  palais  nourrit  aussi  Adalhard  et 
Wala,  tous  deux  de  race  royale,  appelés  aux 
premières  dignités  do  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
et  saint  Jicooltd'Aniane,  le  réformateur  des 
institutions  n  onastiques.  Ce  sont  les  eom- 
pagiintis  d'étude  de  Charlemagne,  et  ce  nom 
nous  avertit  que  l'école,  arrivée  jusque-iè, 
ne  peut  plus  périr  (118). 

111.  On  voudrait  mainlcnanl  pénétrer  dans 
l'asile  que  la  polilique  des  rois  ouvrait 
ainsi  ft  rélile  de  la  jeunesse  franque,  assister 
aux  leçons  des  maîtres,  el  savoir  jus- 

3u'à  quel  point  elles  ciHiiinuflient  la  tra- 
ition  romaine.  Si  rinsuflisance  de  témoi- 
Ruages  ne  permet  pas  d'étudier  de  près 
la  vie  intellectuelle  qui  anima  la  eonr  de 
Dagoliert,  on  en  peut  juger  pnr  deux  hommes 
capables  de  représenter  tout  ce  que.  le 
vn*  siècle,  un  temps  si  mauvais,  pouvait 

cnnscrvor  do  lunîière  dans  lesespriltat  de 
politesse  dans  les  mœurs. 

Le  premier  est  Didier  de  Cahors,  disciple 
des  écoles  d'Aquitaine,  mais  appelé  do 
bonne  heure  au  palais,  où  il  porta  toutu 
l'élévation  d'une  intelligence  encore  émuu 
de  la  lecture  des  poêles,  des  orateurs  et  des 
jurisconsultes.  Les  conseils  de  sa  mère 
Hercbenfreda  le  suivaient  au  milieu  des  pé* 
fils  de  la  cour,  et  celte  femme  barbare  trou- 
vait des  paroles  dignes  de  sainte  Monique, 
pour  exliorler  pnr  lellres  «  son  fils  ir^s- 
doux  et  très-aimant  »  à  garder  la  crainte  do 
Dieu,  la  Bdélité  au  roi,  la  charité  pour  ses 
égaux,  et  la  haine  de  tout  mal.  Il  avait  lié 
avec  les  plus  inlelUgents  el  les  meilleurs  de 
tes  compagnons  un  commerce  dont  on  suit 
les  traces  dnns  sa  correspondance,  et  qui 
n'est  pas  sans  charme.  ÏEIevé  successive- 
ment au  gouvernement  de  Marseille  et  à 
l'évôché  de  Cahors,  Didier  n'oublia  jamais 
ces  premières  joies  de  l'amitié,  où  les  let- 
tres avaient  mêlé  leur  douceur. 

Il  recevait  des  vers  de  Suipice  de  Bour- 
ges, il  rappelait  à  saint  Ouen  la  tendre  affee- 
tion  qui  les  avait  tous  deux  unis  à  saint 
£loi  ;  il  écrivait  à  Abbon  :  «  Que  de  fois  Je 
voudrais,  si  le  temps  me  souriait  un  peu» 
aller  renouer  avec  vous  de  chers  entre- 
tiens! El  de  même  que  jadis,  sous  les  ii- 
vféea  do  tiéela  et  dans  la  compaBoit -au 

luin.  Vlll,  p.  420. 

(  1 48)  Veir  les  iéaiel|na|es,  dses  Oxaaam,p.  411, 
469. 
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prince*  noos  aiwions  è  nous  commuoiauer 
nos  pensées  en  échangeant  nos  fafolelles; 

libres  maintenant  do  louto  vanité,  nous  mé- 
diterions eoseoible  les  doux  préceptes  du 
Christ.  » 

Ces  h.iliitudos  d'espril,  ce  go^ll  du  I)P8U, 
convenaient  surtout  h  un  homme  du  Midi, 
(le  race  gallo-romaine,  qui  ne  te  déBt  Ja- 
mais d'un  reste  d'admiration  pour  l'anti- 
quité, qui  rebâtit  les  murs  et  les  portes  de 
sa  ville  épiscopate,  non  pas  à  la  manière 
barbare,  mais,  selon  la  remarque  de  son 
biographe,  avec  d.<'S  pierres  larges  et  polies, 
selon  la  coutume  des  anciens.  Il  avait  aussi 
élevé  beaucoup  d'églises  et  de  monastère», 
et  particulièrement  an  oratoire  d'une  ar- 
chitecture si  merveilleuse,  «  qu'on  rntranl 
dans  ce  beau  lieu  ou  ne  pouvais  se  di^fendro 
de  tomber  en  prières  et  de  se  croire  en 
possession  du  paradis  {IWl.  »  Un  caraetôre 
iiieu  ditlérenl  éclate  dans  la  personne  et  les 
écrits  de  saint  Ooen,  de  cet  ami  co  nman 
do  saint  Didier  et  do  saint  Kloi,  qui  avait 
passé  avec  eux  les  plus  beaux  jours  de  sa 
jeunesse  au  palais  de  Nenstrie.  —  Voff.  l'ar- 
ticle Oi:en  (Saint).  ^  _ 

ECOSSKJEGUSE  CATHOLIQUE  d*).  On 
aaiique  l'Ecosse  e<it  un  des  trois  ruyaumes 
unis  qui  forment  l'empire  britannique;  mais 
nous  n'avonsànoos  occuper  que  de  rbiatoire 
de  la  religion  danajcette  portion  de  l*Egli8e 
uniferselle. 

I.  Les  antenra  li^s  plus  graves  disent  que 
l'Ecosse  fut  édairéo  des  lumières  de  l'Evan- 
gile 8UU8  le  règne  de  Donald,  à  qui  le  papo 
aaint  Vietor  envoya,  vers  l'an  200,  des  mis- 
aionnaires  pour  rinstruiro  des  vérités  de  la 
foi.  Terlullien  devait  être  de  ce  sentiment, 
eu  moins  pour  ce  qui  concerne  une  portion 
de  re  royaume,  et  saint  Jérôme  semble  in- 
sinuer uue  les  Pietés,  qui  habitaient  la  par- 
tie méridionale  de  ce  pays,  croyaient  en 
Ji'sus-Christ  sur  la  fm  du  iv*  siècle.  Mais  il 
parait  certain  que  la  foi  avait  été  portée 
dans  la  Gramle-BreUi^nc  nvnnt  inCmc  lo 
pontifical  de  saint  Victor.  Koy.  notre  arliclo 
£lr(jtbèbe  (Saint),  Pape. 

Un  historien  moderne,  qui  a  parfaifemont 
étudié  les  origines  de  l'Eglise  romaine  de 
Tan  IMàTan^i  (150),  est  dH  noire  seuii- 
ment,  et  nous  montre  que  l'Eglise  do  la 
Grande-Bretaj^ne  doit  son  origine  ù  la  solli- 
citude du  Sainl-Siégn  :•  Cette  souveraine 
autorité,  dit-il,  veillait  non-seulement  sur 
les  Eglises  de  l'Asie,  mais  encore  sur  celles 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  et 
sur  la  nouvelle  chrétienté  de  Ja  Grande- 
Urelat^ne.  Sous  le  pontificat  de  saint  Bleu- 
tbère,  prédécesseur  iiuuiédialde'saintViclor, 
un  roi  breton  nommé  Lucius,  désireux  do 
faire  embrasser  à  ses  sujets  la  loi  de  Jésas- 

(149)  Yi(a  S.  Detiderii,  .ip.doiii  Uoiiqucl.lOTn.IlI, 
p.  547.— Hccheiifreilx  EpUtoia,  ap.  Callia  (J/iri» 
ttana^  (Oiu.  Il,  p.  ^01.  —  L.es  ailleurs  de  Vlli$toiie 
UUéndr*  de  la  France  avaieil  itcjà  remarqué  celle 
eernspondanee,  lUwt  le  P.  Piu-a  fait  bien  sentir 
le  elitnae,  IffX.  d*  tdiil  Ugtr,  p.  SI . 

(I?jO)  m.  i".ili!ir  Crui<  i\   Ili>ioi,,-  </<•  t'F.jhse  de 
Bioau  tQUi  Ut  ponii'iuifde  tatiu  Viaor.  de  tuim 
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Christ,  envoya  une  députation  àrévôqiiede 
Borne  pour  obtenir  des  missionnaires  (J51). 

I.'tHnljlisspnicnt  de  rotfo  nouvelle  Eglise  est 
l'œuvre  du  Siège  apostolique;  c'est  lui  qui 
en  inspire  et  en  dirige  les  travaux.  Aussi 
l'hislnire  do  l'Eglise  de  la  (îrandc-Brelagne 
conti<'nt-elle  des  (»reuves  nombreuses  d'unu 
grande  déférence  et  d'une  soumission  filiale 
au  Siège  de  saint  Pierre.  »  Puisque  telle  fut 
la  sollicitude  de  la  Pa[)auté  pour  la  Grande- 
Bretagne,  on  ne  peut  douter  que  celle  solli- 
citude ne  se  soit  étendue  sur  toutes  les  con- 
trées qui  la  composaient,  par  conséquent 
sur  l'Ecosso. 

Le  vénérable  Bède  dit  positivement  (152) 
gne  saint  Riiilen,  instruit  ftar  le  nape  saint 
Damasc,  qui  mourut  en  38V,  y  et.iit  venu 
prêcher  rfivangi le,  et  ce  sentiment  eslad»|iié 
par  Ussérius  dans  son  ouvrage  sur  tes  com- 
menccraenls  de  l'Eglise  britannique.  Nous 
avons  une  letire  d'Alcuin,  diacre,  adressée 
Qttx  frères  qui  lervent  Dieu  dans  un  endroit 
appelé  la  Case-Blanche,  où  saint  Ninien 
avait  établi  son  siège.  Or,  Malmesbury  nous 
ai>prcnd  que  ce  lieu  était  situé  près  de 
l'Ecosse,  sur  les  frontières  de  l'Angieterre, 
et  Bède  le  place  dans  la  province  des  Ber- 
niques. Voici,  du  reste,  ce  que  les  hagiu- 
grapbes  nous  disent  de  saint  Ninien  ;  on 
yerra  que  sa  vie  se  rapporte  avec  les  faits 
que  nous  venons  de  noter. 

11.  Saint  Ninien  eut  pour  père  un  prince 
des  Bretons-Cambriens  qui  habitaient  les 
comtés  de  Cumbcriand  et  de  Galloway.  Il 
parut  dès  sou  enfance  uni'iuemenl  né  i>our 
la  vertu,  llieu  ne  lui  semblait  diflicite  lors- 
qu'il s'ngissait  de  se  perfectionner  dao.i 
l  amourde  Dieu.  Afin  de  s'atTranchir  de  tous 
les  embarras  du  monde  qui  auraient  pu  lu 
distraire,  il  quitta  sa  patrie  pour  faire  un 
pèlerinage  à  Rome.  Il  passa  plusieurs  année* 
dans  cette  ville,  s'y  appli.jua  tout  à  la  fuis 
à  l'élude  et  à  la  pratique  de  la  religion.  Ses 
progrès  Âirent  rapides  dans  Tune  et  dans 
l'autre.  Se  sentant  de  plus  en  plus  animé 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  rèsulut 
de  retourner  dans  s<»n  pays,  où  Ton  n'at<iit 
encore  qu'une  eorinaîssance  bien  iitipsr- 
faiie  du  Christianisme,  il  parait  uu  il  fui 
sacré  évdque  I  Rome  eTant  son  départ  de 
cette  ville. 

Arrivé  dans  sa  palri<*,  il  acheva  d'insiroire 
'ceux  qui  avaient  déjà  quelque  teinture  des 
vérités  de  l'Evangile.  1!  retira  de  l'idolAtrie 
ceux  qui  y  étaient  plongés,  adoonlt  la  féro- 
cité de  TuJovald,  roi  dos  Picles.  et  baiil  une 
éKlise  de  pierre  dans  le  pars  connu  aujour- 
drhoi  sous  le  nom  de  Galloway.  Jusque-lk 
les  Bretons  septentrionaux  n'avaient  pnint 
vu  d'édifices  de  pierre,  et  ils  appelèrent 
Ifoiaoïi-JfaiieAa  la  ville  où  était  celui  doot 

TêphMnetdé  MfiM  CMsu,\  voLln-S,  IS86,p.1>. 

ly.  . 

(iril)  nè.le,  Uitt.  gmlii  Anglorum,  Iil>.  f.  e. 
cf.  :ivc(  les  Antiquités  de  l'Eglise  anglo-taxnnne, 
par  ie  Dr.   Jolin  Litigard,  1  vul.  tu-tt,  ISi^i 
rbap.  i. 

{lii)  Béde,  tùc  eit. 
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nons  piirTons.  On  la  nomtne  présentement 
Whitehern.  Lo  saint  y  fiia  son  siège  épis- 
coiMl  pt  dédia  l'égUte  aoos  rinvocaliou  de 
MiDt  Martin.  On  eroil  qu'il  irait  visité  la 
tombeau  de  <  o  ?<'iint  dans  lo  cours  de  ses 
voyages,  il  porta  la  lumière  de  la  foi  dans  lo 
'  |iays  des  Cumbriens,  daii«  tooa  les  jtajrs  ha- 
bités par  les  y*ir,ies  méridioiiaiiY,  jusqu'au 
nioni  Grampus.  L'éjiflise  du  Wliiletiern  <lo- 
vint  une  écule  de  saints  et  d'horumL>s  apos- 
toliques. Saint  Niiiion  mourut  le  16  septem- 
bre 432.  Il  s'opéra  nn  grand  noiiil)ro  de 
tniracles  par  son  intercession.  Ses  reliques 
deaieurèrent  k  Wiiilehara  jusqu'à  l'époque 
de  la  Réforme. 

Il  est  ctrtain  que  la  foi  fut  reçue  avec 
grand  res^iect  en  Ecosse,  et  qu'elle  pros|)éra 
sous  saint  tifnieo.  Tentefcns,  comme  elle 
s'y  était  déjà  altérée  (l.ins  lo  siècle.  A 
l'époque  du  pooiiticat  de  saint  Céleslin  1", 
qui  mourut  aussi  en  432,  il  paraîtrait  que 
celte  contrée  reçut  des  sin-our'»  dos  sainis 
missionuaires  qui  furent  envoyés  deux  fois, 
en  4S9et  en  4(6,  dans  la  Grande-Kroiagne 
pours'opposer  aux pélaj^iens,  qui  infestaient 
ce  royaume  de  leurs  erreurs.  On  voit  que 
nous  voulons  prrrler  ici  de  la  mission  (153-154) 
de  saiol Germain  d'Auxerre,  de  saint  Loup 
de  Troyes,  avec  d'antres  saints  compagnons, 
entre  autres  saint  Alpin,  qui  devim,  jieu  de 
temps  après, évèque  de  Cliâloas  (153j;  mat- 
iieureeseinenl  noua  n*avons  auenn  détaM 

Ià-de>su8,et  noua  ne  poaronsqoe  eonataler 

ce  fait.. 

iil.  Un  antre  saint  Ibt  anasi  Tapfttre  de 

Jlirnsse;  du  moins  il  est  certain  que  (  O  fut 
saint  Colomban  qui  convertit  la  partie  sep- 
leolrionale.  Bède  noua  décrit  ainsi  le  tempa 
de  aon  arrivée  en  Ecosse  et  de  sa  mission. 

En  l'année  565  de  Jésus-Christ,  snus  l'em- 
pire du  jeune  Justin,  un  prêtre  et  abtiô  par 
•a  régularité  de  sa  vie,  vint  d'Irlande  en  Bre- 
tagne pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  aux 
Pietés  sefilenlrionaui,  c'est-à-dir»  à  ceux 
qui  habitaient  dans  les  montagnes  hautes  et 
escarpées,  qui  les  séparent  des  parties  méri- 
dionales de  ce  finvs  Ces  peuples  avaient 
«lors  pour  roi  Briiiius.  fils  de  Meilucbon, 
qui  était  dans  la  neuTième  année  de  son 
ragne.  Colonitian  prôrlia  donc  yn?  ses  pn- 
roles  et  par  ses  exemples,  et  ga^na  ces  peu- 
plée à  iéavs-Christ. 

Heureux  do  cet  inestimable  bienfait,  Ils 
lui  donnèrent  en  reconnaissance  la  petite 
lie  de  Hy  ou  de  Jona,  qui,  de  so  i  nom,  fut 
depuis»  appoli'e  Y-Colomb-Kiik";  il  y  bâtit 
un  grand  monastère  (pii,  dur;int  plusieurs 
Siècles,  fut  le  principal  séminaire  des  Bru- 
tons  du  nord.  Les  rois  d'Ecosse  y  eurent 
Jeur  sépulture.  On  y  enterra  aussi  les  corps 
d'uae  multitude  presque  innombrable  do 

M53-lo4)  Cette  nissloii  imporunie.  iToas-nr<«i» 
d'il  ailleurs  <Voy.  Mim.  c«rAof.,ioni.Xlll,  p.  4ttOU 

iiicriler»it  iine  '  éiiiiic  spi^riatR.  Tiilemonl  eu  «iil 
|«  g  aciu6  en  li  e  l*-!>  iiuin».  (Voy.  Uttl.  littéraire  de  la 
i^ratice,  luin.  Il,  p.  ^Gl.)  M;iis  !>oiit-ds  ilevt- 
riis  J  On  *<e  te  »aii  nus.  Un  savant  Bénédiciiii, 
4ont  Pitre  (Vey.  Etiulatiur  U$B^aiidUîe$t  1  vol. 


saints.  Ce  monsslère  donna  naissance  è  plu- 
sieurs autres,  i|ue  saint  Colomban  fonda  en 
Roosse.  Ce  fut  là  que  se  formèrent  les  célè- 
lires  Afdan(Koy.  son  article,  1. 1.  col.  485  49t), 
Finian  et  Coimnn,  qui  convertirent  h  la  f(d 
les  Anglais-Nnrthnmbres.  Dans  la  suite,  le 
monastère  de  Hy  embrassa  la  Règle  de  Saint- 
Benotl. 

Saint  CoIr>mban,  non  content  d'avoir  porté 
le  foi  h  cette  partie  de  l'Ecosse,  Tédifla  en- 
core et  l;i  fnrtifîfl  |»ar  ses  exemples,  autant 
que  i)ar  ses  paroles.  Son  genre  de  vie  n'é- 
tait-ii  pas,  en  efTet,  une  vivante  et  élo- 
quente prédication  ?  Il  couchait  sur  la  terre 
nue  et  n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller. 
Ses  jeûnes  étaient  rigoureux  et  continuels. 
Mais  la  piété  ne  le  rendait  ni  sombre  ni 
mélanrniiqne.  Une  aimable  gaieté  pamissa il 
tnnj'uirs  pointe  sur  son  visage,  el  <innoni;nit 
è  tous  ceux  qui  le  voyaientquesonûme jouis 
sait  d'un<calme  inaftérahie  et  de  ceiiejoie 
pure  que  produit  la  pn'senro  de  l'Kspril- 
8aint.  Sa  ferveur  était  si  ^raihle  que,  dans 
toutes  ses  actionSt  il  [laraissait  être  plus 
qu'un  homme.  Autant  qu'il  était  on  lui,  il 
ne  laissait  échapper  aucun  nioment  sans  le 
consacrer  i  quelque  chose  qui  eût  la  çloire 
de  Dieu  pour  objet,  comme  à  prier,  à  lire,  à 
écrire  ou  à  |)rèiher.  Sa  douceur  et  sa  cha- 
rité, qui  ne  se  démentaient  eu  aucune  orca- 
aion,  lui  gagnaimit  les  cœurs  de  tous  ceux 
avec  lesquels  fl  conversait.  Ses  vertus,  re- 
Iovli  s  ciifnre  fiar  le  don  de  jiropliélie  el 
par  celui  des  miracles,  lui  attiraient  unu 
vénération  universelle.  Quatre  ans  avant  sa 
tnnrt,  il  eut  tino  vision  (jui  lui  fit  verser 
beaucoup  de  larmes.  Il  pleurait  parce  que 
des  anges  lui  avaient  appris  que  Dieu»  tou- 
ché par  les  prières  des  églises  de  Breta^no 
et  d  Ecosse,  prolongerait  encore  sa  vie  do 
quatre  années.  Mais  c'est  asses  ici  sur  ce 
prnnd  saint;  nous  le  retrouverons  ailleurs, 
Voy.  l  arlicle  MoNASxigti-s  [Institutions;. 

IV.  Les  exemples  du  saint  furent  féconds, 
et  l'Ecosse  eut  le  bonheur  de  voir  olusieurs 
saints.  Nous  ne  dteroris,  dans  cet  article, 
qu'une  pieuse  vit-r^o  (|ui  y  floris^ait  au 
Vf  siècle,  car  nous  aurons  occasion  de  men- 
tionner plusieurs  saints  de  ce  pays,  dans  le 
cours  d(!  cel  otivrnge. 

Cette  vierge  est  sainte  Triduane,  dont  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  chapellea  du 
nord  de  l'Anglelcrre  portent  le  nom.  Nous 
ne  savons  presque  rien  de  sa  vio  ;  il  est 
seulement  dit  qu'elle  méprisa  nne  illusiru 
naissance  et  des  richesses'  considérables 
pour  devenir  l'épouse  do  Jésus-Christ; 
qu'elle  se  distingua  par  son  humili'.é  et  son 
amour  pour  la  pénitence  ;  qu'elle  parvint  à 
un  haut  degré  de  vertu,  et  qu'elle  fut  ISivo- 
risée  du  don  des  miracles. 

iii-8,  1850,  p.  lie  )lc8cs|>éra  point  qu'on  ne 

puisse  déiierrer  quelque  pan,  p«ui-^re  en  AimI*- 
terre,  ce  Iréior,  qui  serait  si  précieax  pour  ëi  lairer 
celle  pacifique  croisade  contra  le  pclagiani»me 

Itreloii. 

(i5.~>)  Us-  l'article  Ai-rt»  (Sabii),  tom.  l,col.Si6 

CI  SttlV. 
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Il  est  bon  de  remarquer  que  coite  prospé- 
rité de  l'Ei^lise  d'Ecosse  eut  lieu  sous  l'in- 
fluence directe  du  Saint-Siège,  car  celte 
Bglite  releva  longtemps  de  ce  Siégo  mdK 

On  n'y  élnblil,  en  vÏÏoU  aucun  mélropoli- 
lain  dansi  les  couimi-ncemeuls.  Les  évèques 
qui  lui  furent  donnés  par  Rome  gouver> 
naiont  leurs  églises  en  parfaite  iiniié  avec  le 
centre,  et  avec  celle  siuiplicilé  qui  acrooi- 
pagne  toujours  les  nouveaux  éiai>lissement5. 
La  cliarité  et  le  lèle  du  salut  des  Ames  élail 
toute  leur  loi,  dit  un  savant  auteur  {15G). 
Quelques  iirjrls  iine  fissent,  dans  la  suite, 
les  iirchevèi|ue»  a'Yoïk  et  do  Canlarbéry. 
qui  Toulsient  se  les  atsujiiiir,  ils  tinreni 
ferme  et  ne  vouUircnt  di^pendre  que  du 
Saint^iége»  et  les  paiies  Clément  lit,  mort 
en  1191,  et  Céleslin  III,  mort  en  t196,  déci- 
dèrctil  irmjoiirs  l'O  leur  faveur. 

Ce|>L'n>iaiil,.ce  défaut  île  si é^e  inéiropolilaia 
faisait  que,  tandis  qu'on  voyait  en  Angleterre 
se  tenir  plusieurs  couciios,  les  évôijuos  d'E- 
cosse ne  savaient  par  l'auluriié  do  ijui  ras- 
sembler le  concile  provincial.  Il  arrivait  de 
là  que  les  ordonnances  du  concile  (général 
de  l^lran  restaient  sans  exécution,  et  que 
de  grnvt'S  désurdres  se  commettaient  et 
restaient  impunis.  Consulté  lA-desaus  par 
des  évèques  écossais,  le  papeBonorius  leur 
ré[>ondit,  pflr  une  lettre  du  10  mai  1225, 

Sue,  puisqu'ils  n'avaient  point  de  métropo- 
tnin,  ils  n'avaient  qu'à  célébrer  leur  oon- 
ci!e  i-rovincial  par  l'auloriltS  du  Pape.  Les 
évcMjiies  s'y  conl't»rinùreni  cl  réj^lèienl  qu'à 
l'avenir  chacun  présiderait  le  concile  h  son 
tour,  h  corunienrer  par  l  é\ôiiiic  de  Saint- 
André,  et  que,  de  plus,  on  nuujiuerail  uu 
tonservateur  des  canons,  qui  en  punirait  les 
▼iolateurs.  Oi  a,  du  concile  d'Ècosse,  uiio 
colifsctton  de  slaluts  semblables  à  ceux  d'An- 
gleterre (157).  Ce  ci-ncilc  se  tint  en  1220,  et 
993  Statuts,  au  nombre  de  quatre-vingt-qua- 
tre, ont  tous  trait  è  la  discipline. 

Etiliu  l'Eciisse  compléta  (dus  lerd  sa 
liiérarciiic  ecclésiastique  et  eut  ses  métro- 
politains. En  1471,  le  pape  Sixte  IV,  eou- 
sidérant  l'éloignenient  dos  évéques  qui 
avaient  sans  cesse  à  recourir  à  Rome,  se 
détermina,  de  leur  consentement,  à  ériger 
deux  provinces,  celles  de  Saint-André  et  de 
lilascow. 

V.  Jusqu'au  règne  de  Jacques  V,  qui  mou- 
rut en  1542,  l'Ecosse  s'était  toujours  main- 
tenue dans  la  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  les  protestants  ayant  cocu- 
ineucé  alors  à  y  débiter  leurs  nouvelles  oui- 
niona,  l'état  de  cette  Eglise  ne  larda  point 
è  changer  de  face. 

La  prétendue  réferme  y  fut  puissamment 
secondée  d'une  part  |>ar  l'ignorance  do 
peuple  et  la  dégénéraiion  du  clergé,  plus 
grande  en  ce  pays  que  partout  ailleurs  (158J  ; 
cl  do  Tautre  »  par  lea  niisàres  da  goover^ 
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nement  pendant  la  minorité  dé  Marie 

Sluart.  Un  sin)|)lc  pnrlirulier,  nommé  Jean 
Knoa ,  qui  s'était  formé  i  Genève  à  i  école 
de  Calvin,  homme  d'ailleurs  groeitier  et 
sans  liunianité  ,  montra  stirtout  beaucoup 
d'ardeur  è  introduire  en  Ecosse  la  doctrino 
réformée;  et  il  parvint,  par  la  ruse  et  la 
violence,  à  faire  déclarer  la  religion  catho- 
lique abolie,  et  à  introduire  une  nouvelle 
consiit<ution  ecclésiastique,  formé*  surin 
modèle  de  celle  de  Genève. 

Jacques  V  voulut  s'opposer  aux  nonvcllos 
doctrines,  et  il  se  mit,  mais  sans  .sii((ès, 
è  punir  sévèrement  ceux  qui  les  profei*- 
saient.  En  1561,  sa  fiMe.  Marie  Sinarl.  prit 
en  mains  le  pnuvemernent  du  rftyaume  ; 
niais  comme  elle  était  opposée  à  la  rélornve, 
elle  dut,  h  l'oeeasion  d'une  dernière  révolte 
qui  écKila  on  1568,  aller  clter<:lier  un  asile 
en  Angleterre,  près  d'Elisabeili.  Celle  reine 
perfldo,  son  ennemie  acharnée ,  fit  jeter  I* 
mallieureusefugiliveen prison, et, après  une 
dure  ca[)ii^ilé  de  près  de  vingt  ans,  elle  lui 
fil  trancher  la  tète,  en  1587. 

Son  ûis  mineur,  Jacques  VI  ^ui  fut 
aussi  premier  de  ce  nom  roi  d'Angleterre ';, 
lui  succéda,  sons  la  tutelle  d'une  régence 
composée  de  cbef^  du  parti  réformé.  Ceux- 
ci  travaillèrenl  à  faire  disparaître  enlièro- 
tnenl  les  dernières  traces  du  ralliolirisuie, 
et,  en  1592,  la  constitution  épisuopale,  qui 
y  avait  pris  raeina  sous  le  règne  de  Jacques, 
fut  remplacée  par  le  presbyléranisme  (159). 
Le  jeur.e  roi, Jacques  VI,  qui  avait  été  élevé 
par  les  calvinistes,  se  mit  tout  À  fait  à  leur 
discrétion  ;  en  iGOi  il  i)bli-!;ea  les  Ecossais 
de  recevoir  les  u  èmes  oérémuiues  quo  l'E- 
glise prétendue  réformée  d'Angleterre,  et  il 
leur  donna  des  évêqnes  malgré  les  minis- 
1res  de  ce  royaume  :  <  Cest ,  dit  un  au- 
teur (160J ,  ce  qui  a  produit  dans  le  xvii' 
siècle  les  malheurs  des  trois  royaumes  d« 
la  Grande-Bretagne.  » 

Il  resta  pou  riant  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques en  Ëcosse;  mais  les  ^)resbyiériena 
y  étant  fort  puissante ,  et  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ayant  été  renversée  ou  mutilée, 
et  soumise  au  bon  plaisir  du  roi,  on  com- 
prend les  maux  que  la  vraie  Eglise  eut 
a  endurer:  les  premiers  et  les  plus  grands 
furent  le  manque  de  nrèlres  el  d'écoles, 
•ans  luquels  la  vérité  ne  peut  guère  se 
perpétuer  et  s'étendre,  et  ces  deux  circons- 
tances favorisèrent  beaucoup  le  succès  dca 
réformateurs. 

Le  Saint-Siège  y  faisait  bien  passer  de 
tem|)s  en  temps  des  Françiscains  irlandais; 
mais  la  plupart  étaient  rebutés  par  la  ri- 
gueur du  climat ,  au  moins  dans  la  partie 
seplentrionain  de  l*Eeosse,  où  le  froid  rend 
la  vie  pénible,  el  ils  restaient  peu  dans 
celle  mission.  Un  pieux  et  zélé  mission- 
naira,  nommé  White,  fiit  plua  constant. 


(156)  TbeasaMin.  DheiptUê  iê  CEgl^  paru  i, 

rio7)  yaaai,  Ceacil.,  ion.  XIL  col.  ISil- 
1348. 

'(158)  CMmeatSienei*.  ttiUcin  4*  FE^kt  ehré- 


linas,  etc.,  irail.iieraUeaandparAa^.  Ilsehchsr, 
i  vol.  in-H,  1857  p.  849. 

(Iô9)  /(/.,  il'id..  |i.  Z'iO 

(lliû)  Moren,  cUa.  U::  loiu.  111,  p.  Mo, 
c«l.  I. 
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Aiilôile  la  protoction  de  tord  Mncdonald,  il 
fli  revivre  M  foi  daas  lee  moDle^^nes  <ri> 

cosse,  et  ramena,  presque  sans  â.i(rK'nlté, 
Jt'slaniitles  que  le  malheur  des  temps  avait 
éloignées  de  la  religion.  Ses  travaux  vrai- 
ment ai)08toliques  datent  de  la  lio  de 
Croinwel  et  du  commencement  de  Charles 
H.  On  essaya  vers  la  môme  époque  d'éta- 
blir quelques  écoles  pour  former  des  prê- 
tres, et  en  même  temps  pour  préserver  les 
enfants  des  catholiques  de  la  séiJui  tien  des 
écoles  protestantes.  Mais  ces  élablissemeuts 
avaient  peine  à  se  soutenir  au  milieu  des 
traverses  qu'on  suscilait  aui  (  atholiques. 

VI.  La  révolution  de  1688  n  eut  \ns  de 
fésultals  moins  liebeux  (>our  l'Ecosse  que 
I»our  l'Angleterre,  et  l'allaclieraent  duo 
grand  noiuure  d'Ecossais  aux  Stuaris,  leurs 
anciens  msttros ,  servait  dn  prétexte  à  dt 
lou^ues  v«^xstions  (ICI). 

Les  protestants  s'y  montrèrent  presque 
aussi  jacol)ile>  et  partisans  do  l'ancienne 
djrnastie  que  les  catholiques,  et  les  pre- 
miers, comme  les  seconds,  parurent  vouloir 
profiter  de  toutes  les  occ  asions  pour  sou- 
tenir les  droits  de  leur  souverain  légitime  : 
aussi  les  eoraprima  «•  t  -  on  autant  qu'on 
put.  Le  gouvernement  anglais  cessa  de 
protéger  les  épiscopaux,  et  les  presby- 
tériens devinrent  de  plus  en  plus  domi- 
nants. Les  préjugés  («olitique.t  se  n.ôlanl 
aux  pri^jugés  religieux,  on  poursuivait  h  t« 
fois  en  eux  les  partisans  des  Siuarts  et  U  s 
adhérents  à  une  foi  proscrite.  Ou  tint  des 
prôires  catholiques  en  prisim  pendant 
plusieurs  années,  eusuilc  on  les  bannit. 
On  eovuja  des  trou|>es  dans  les  mou- 
lagnes.on  ravagea  l«a  lerrea  des  eatho- 
tiques,  et  un  capitaine,  nommé  Porrin- 

Ser,  se  rendit  fameux  dans  l'ouest  i*sr  ses 
évastatiOBS  et  ses  cruautés.  En  mémo 
temps,  te  parlement  d'Ecosse  statua  que  les 
enfants  qui  ne  se  leratent  {>as  protestants 
seraient  privés  de  la  aucoaasion  do  leors 
fière  et  mère. 

Cependant  ta  foi  se  soutint  au  milieu  des 
«'ITorls  faits  pour  la  romprimer.  Il  (>arâlt  q'jo 
Jacques, dans  sa  retraite,  entretenait  des 
relations  étroites  avec  l'Béosse.  Il  y  fit 
|>asstir  quelques  fonds  avec  lesquels  on  éta- 
blit dans  les  montagnes  une  école  dirigée 
par  Georges  Pauton,  élève  du  collège  des 
Écossais.  Ce  prince  s'unit  avec  les  mission- 
naires d'Kcossu  pour  demander  l'euvui  d  un 
évéque  dans  ce  pays. 

L»  Saint-Siège  accéda  h  leurs  désirs. 
Thomas  Nicolson  fut  fait,  en  1C9V,  évôque 
do  Périsluchiura  et  vicaire  apostolique  en 
J^cosse ,  où  il  se  rendit  secrètement  en 
1697. 11  n'j  trouva  que  vingt-cinq  mission- 
naires, dout  il  augmenta  successivement  le 
jtooibre.  11  commença  dès  cette  année  è  faire 
quelquea  visitas  dans  le  nord ,  où  les  ca- 
tiioliijues  sont  plus  nombreux.  Il  en  Ut  éga- 
lement les  quatre  années  suivantes  dans 
les  diiférenles  parties  de  son  vicariat.  Son 
activité  et  son  zèle  produisirent  iwancoup 


de  fruit  dans  un  pays  qui  n'avait  pas  vu 
d'évéque  depnis  près  de  cent  ans.  Il  dressa 

des  avis  aux  pnsieurs  ,  qui  furent  acceptés 
dans  une  réunion  de  missionnaires  écussai.*«, 
et  tionflrméa  dopuis  h  Rome. 

Dans  on  voyage  de  plus  de  quatrecents 
milles,  par  des  montagnes  fort  rude.^  et  des 
mers  dani^ereuses  ,  il  confiniia,  en  1700.  un 

8 rend  nombre  de  personnes,  s'instruisit 
es  besoins  des  |>euples,  réprima  les  abus, 
annonça  à  ces  li  lëles  catholiques  la  parole 
de  Dieu ,  et  tes  exhorta  à  la  constance  dans 
la  foi.  lia  étaient  assex  nomlireux  danscea 
quartiers.  Plusieurs  t  es  de  l'ouest  étaient 
exclusivement  peuplées  de  catholiques,  et 
dans  une  aenle  station  le  vicaire  apoatO" 
lique  confirma  |)lus  de  sept  cents  personnes. 
Il  trouva  ces  bons  montagnards  réglés  dans 
leurs  moeurs,  respectueux  pour  les  prêtres, 
et  observant  avec  exactitude  les  lois  de 
l'Eglise.  Onelqucs-ons  d'entre  eux  avaient 
été  mis  à  mort  peu  auparavant  par  le  cruel 
Porringer,  sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de 
renoncer  a  ta  fol  catholique.  L'évéque  Ni* 
colson  cncournaca  ses  prêtres  et  en  nomma 
deux  ses  provicaires.  Il  inspecta  an.ssi  l'é- 
cole d*Araaaiek,  sur  laquelle  il  fondait  ses 
espérances,  et  qui  servait  comme  'le  pré- 
paration aux  sujets  que  l'on  envovnil  en- 
suite au  collège  écossais,  è  Paris;  maison 
qui  élnit  la  principale  pépinière  de  mis- 
sionnaiics  pour  1  Ecosse.  Outre  ce  col léj^e,  il 
y  en  avait  encore  un  h  Ilouïe,  et  un  à  Hn- 
tisboone,  cliez  les  Bénédictins,  qui  avaient 
trois  maisons  en  Allemagne. 

VII.  Ainsi  le  catliolicisme  no  demeura 
point  tout  è  lait  absent  de  l'Ecosse;  et  au 
milieu  de  tontes  sortes  d*emberras,  il  per* 
vint  h  faire  ipielques  conquêtes  sur  fclteterre 
où  il  avait  régné,  mais  qui  mérita  ^aus  doute, 
comme  tant  d'autres,  de  perdre  le  divin 
flambeau  do  In  foi.  Au  surplus,  l'erreur  elle- 
même  facilita  ces conquèlesdu catholicisme; 
car,  comme  il  arrive  toujours,  l'erreur  se 
divise,  et  ses  divisions  ne  peuvent  proUter 
qu'à  la  vérité. 

C'est  ce  qui  arriva  on  ces  dernières  an- 
nées en  Ecosse.  L'Eglise  presbytérienne» 
jus(|ue-là  si  puissante  en  apparence  et  si 
persécutrice,  se  divisa  profomlt'ment  malgré 
tous  leseflurts  tentés  |K>ur  concilier  les  pré- 
tentions opposées.  Comme  on  le  pense  bien, 
le  catholicisme  n'entra  pour  rien  dans  la 
lutte,  il  n'y  fut  en  aucune  sorte  en  cause,  et 
ce  fut  tootafoia  è  loi  que  Dieu  féaervalt  la 
victoire. 

Ce  fut  le  jeudi  18  mai  iSW,  que  celte  scis- 
sion s'eifectua  ;  plus  de  quatre  cents  minis- 
tres presbytériens  rejetèrent  toute  commu- 
nion avec  l'Etat,  parce  que  l'Etat  ne  voulait 
rien  abandonner  de  ce  (|u'il  considérait 
comme  aes  droits  ;  no  voulant  pas  dépendre 
d*«n  «  Etal  accusé  de  tyrannio  sur  les  cons- 
ciences, »  ils  renoncèrent  à  leurs  bénélic.es, 
à  leurs  éraolumeiils,  enfin  à  tout  ce  qui  ve- 
nait du  pouvoir  temporel,  pour  se  confier  h 
la  charité  de  leurs  ooreligionnatres.  Ce  fui 


(lél)  V9f.  Picot,  Miméinê,  teni.  IV,  latrod.,  p.  SU. 
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donc  i  ppu  prrs  hi  moiiriô  cKi  per9r>iiii«(  de 

l'Eglise  (l"E«'OMe  qui  0|>éra  nette  sépnraiion; 
et  )>9rnii  lus  chefs  des  dissidents,  on  vil  les 
homniM  les  pins  remarqueliles  pur  leurs  ta- 
lents, leurs  vertus  et  leur  rarscl^ro  élevé, 
entre  autres  le  célèbre  doi  ttmr  Clialmors, 
gonqn  dans  le  monde  entier  |iar  s<in  (Mo- 
f|U6nee  ses  savants  écrits.  I.n  plus 
Krande  part'e  de  la  population  abaiidonna 
l'Eglise  élahlie  etscs  ministres,  pour  se  ran- 
ger soas  la  baaiiière  des  dbsidenis,  ot  il 
ii*est  pas  d(Mitenv  qu'il  sortit  de  Ift  des  con« 
8éf|UPiH  <'S  fa vor.ihlos  pour  lo  calholirisinr!. 

Une  lUvue  disait  à  l'occasion  de  cet  évé- 
nement:*  Nul  doute  que  bientôt  cette  Egftêê 
libre  ne  sf  cnnfdti'le  aviT- l'Kj,lise  rnlhniiipjc. 
Déïh  les  p[(i(«^sta!i(s  assistent  <vn  n<Miitire  eon- 
siuérable  aui  ndices  des  églises  et  des  clia* 
ppllf'S  (•mhoîiques.  Nos  frères  d'Ecosse  vion- 
nt'fii  lie  sediinner  unor^ane  en  foridanidans 
Kilimhourg  môme,  en  f8«:e  de  l'église  pres- 
hvtérienne,  désunie  et  divisée,  le  Courrier 
d'Edimbourg.  Dans  celte  capitale,  les  fldèles 
n'avaient  im^ikto  qu'un  aniei.  élovt^  dans 
une  petite  salle  obscure,  située  à  un  qua- 
trième étHge,  dans  le  quartier  te  plus  paorre 
dp  la  vilip.  Cf  rcfiit;!^  S(«rvait  à  la  fois  d'é- 
glise et  d'école  :  c'était  le  seul  endroit  où  un 
prêtre  catholique  pût  s'entretenir  avee  les 
fidèles.  A  njourd'hui.Edindiourg  compte  deux 
belles  églises,  celle  do  Sainte-Marie,  fondée 
par  Mgr  Csmcmn.  et  relie  de  8aint-l*fltriee, 
fondi^e  par  M^r  Carrnlhers.  il  y  a  en  outre, 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  deui  couvf^nts, 
plusieurs  associations  ratigieuses  et  éoolea 
catholiques  (162).  » 

VIII.  Depuis  l'époqne de  eelte  séparation, 
ie  callioliri-mo  no  tii  en  olM  que  gagner  du 
terrain  en  Ecosse,  ot  tous  les  etTortjf  des  dis> 
sidents  flat-niAmesfur«*nt  impuissants  pour 
nn  nrrAicrIes  f>rogi  è-*  :«  Il  y  a  quelque  temps, 
écrivait-on  »le  Dundée,  en  1851  (163),  je 
TOUS  entretenais  du  grand  nombre  de  mis- 
sions fondées  et  de  cliapelles  construites 
dans  le  diocèse  d  lùlimbourg,  depuis  que 
Mgr  Carruiliers  occupe  ce  siège,  c'esl-è-dire 
depuis  dix-huit  ans  environ.  Tout  récem- 
ment cncliro,  il  a  créé  trois  nouvelles  mis- 
sions, Kukealdy,  Liiilillig'm,  KirktM]bri;,dit, 
qui  coiii|itc'nt  cïiaeune  de  (|uatru  h  cinq  cents 
catholiques,  ils  étaient,  jusqu'à  présent,  yi- 
siié'  mil'  fois  par  mois  par  le  niissionnnira 
le  plus  voisin  ;  désormais  un  prêlre  aura  sa 
ré!«idence  dans  chacune  de  ces  localités.  » 

«  Un  brave  ouvrier  irlandais  me  disait  der- 
nioreuienl,  qi:o  lorsqu'il  quitta  son  pays 
pour  venir  ici  cliercher  du  travail  (c'était 
en  1833),  il  demanda  è  un  individu  qu'il 
rencontra  h  l'entrée  de  la  ville,  s'il  y  avait 
une  chapelle  catholique  à  Duiidôe.  Il  y  a 
quelque  part  une  espèce  de  cha^ietie,  tui  ré- 
pllque-t-on,  mais  vonsferi*!  bien  de  ne  pas 
cri  n|i(iri)clier,  si  vous  voulez  trouver  do 
l'emploi.  iiO  jeune  homme  ne  fui  ouilemeni 

(f 62)  Rcruê  du  RMarfs  eathoUfU,  9mèt  1843, 
tom.  I,  p.  921. 

(163)  Voy.  La  Vçixdi  tatirUi,  u'deSI  Hem- 
bM  MSI. 
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déconcerté  par  cet  avertissement.  Aperce- 
vant tin  peu  plus  loin  sur  le  bord  de  la  route 
un  las  de  charbon,  il  alla  derrière  cet  abri 
se  recueillir  un  instant,  et  pria  DIen-de  loi 
venir  en  aide.  Sa  prière  fut  cxaiirt^e;  il  froova 
do  l'ouvrage  et  n'en  manqua  jamais  depuis, 
mèmedanaltoa  temps  les  plus  difliciles.  Iln-j 
avait  alorsqueTingt-cinif)  trente  catholiques 
h  Dundée;  mais  è  cette  époque,  l'industrie 
linière  avant  pris  un  dévelopfiemenl  consi- 
dérable, [es  bras  inanqudrfQl,  llflande  en 
fonmit.  Ainsi  s'implanta  et  se  dATeloppa  la 
ridij;ion  dans  rotte  ville,  qui  eompte  aujour- 
d'hui 12  è  U.OOO  catholiques  sur  une  ponu- 
totioA  de  80.000  âmes.  Kn  1837,  mi#  fort 
belle  chapelle,  pouvant  contenir  12  à  1,500 
p»îrsonnes,  fut  construite  à  l'endroit  môme 
ed  le  pauvre  ouvrier  irlandais  avait  fait  sa 
prière.  Nous  la  devons  au  zèle  du  révérend 
M.  Mai  plierson,  alors  charj:6  de  la  mission 
et  aujourd'hui  supérieur  du  séminaire  des 
trois  évèques  d'Ecosse,  è  Blairs,  près  à'Jt- 
herdeen.  Cette  chepelle  étant  devenue  insuf- 
fisante, il  fut  indis|)ensahle  d'en  construire 
une  deuxième.  Celle-ci  est  une  véritable 
église  rellea  trois  nefs  de  style  anglo-saxon, 
et  peut  cnnlonir  2,500  h  3.000  |)ersotnies.  » 

Cette  église  duc  au  zèle  de  Mgr.  Carru- 
tliers  (164).  et  placée  sons  le  vocable  de 
NoIre-Dame-des-Victoircs,  comme  nouveau 
trophée  des  viclôires  surcessivesque  la  vé- 
rité remporte  sur  l'erreur,  fut  consacrée 
avec  une  grande  solennité;  l'année  suivante, 
le  premier  dimanche  d'o*tobre  1852,  une 
ma^tiitique  statue  de  la  Très-Sainle  Viergo, 
copie  exacte  do  celle  de  Notre-Dame  des 
Victoires  de  Paris,  et  nn  chemin  de  Croix, 
ont  él6.  bénits  et  inaugurés  dans  celte  môme 
église,  avec  toute  la  pompe  qa'il  a  été  pos- 
sible de  donner  è  cette  cérémonie.  Bile»  été 
présidée,  en  l'absence  di;  Mi;r  nillis,  par  le 
R.  M.  Macphersr)n,  supérieur  du  séminaire 
de  Blairs,  et  le  R.M.  Small,  deDunfrie.s  est 
monté  en  chaire.  Parmi  les  faits  qu'il  a  cités 
comme  preuve  de  la  puissance  de  Marie,  on 
en  rapporte  un,  doiK  l'authenticité  repose 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  historiens 
protestants,  et  que  racontent  encore  airjour- 
d'hui  les  doscendatils,  proii  ^tnnts  aussi,  do 
ceux  qui  en  furent  témoins.  Voici  ce  fait  : 

Lorsque  sur  toute  l'Ecosse  les  réforma- 
teurs assouvissaient  leur  lurour  nTilipa[tjste 
en  détruisant  les  nondireux  éditices  érigés 
par  la  piélé  de  leurs  ancêtres  h  la  gloire  de 
Dieu  et  en  l'iiontieur  de  la  Sainle  Vierge, 
Meirose,  village  siliié  ilnns  le  Unxlmr^sbire, 
possédait  un  des  monastères  les  plus  an- 
ciens du  pays  (il  avait  é(é  fondé  en  l'an  635). 
Ses  ruines  attestent  eneoru  aujourd'hui  .^a 
magnificence  et  sa  [>erl'eclion  architecturale, 
et  elles  attirent  l'attention  des  touristes,  sur- 
tout depuis  qoe  la  puMieation  do  roman  de 
Walter  Scott  intitulé  le  Monasière,  leur  a 
acquis  une  si  grande  célébrité.  Quaud  les 

Jt64)  Ce  vénérable  prélat,  en  1851.  cal  allé  rece- 
r  aa  ciel  la  récompense  dae  è  seixaula  aiwèes 
ée  tfavaet  apesioKiiaes. 
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'liérétiques  saccagèrent  la  vaste  é^li8e  qui 

il(^l>eii(lflit  de  co  mnnastt'ro,  l'un  trcux  ayanl 
vêlé  une  pierre  h  la  lêlc  ilc  la  sialuc  de  la 
Vierge,  fui  frappé  de  inori  inslantnnémenl, 
au  grand  elfroi  do  la  nuiliiliide,  qui  so  dis- 
persa époHvaulée. Les  ruines  de  TaUbaje  do 
Meirosc  et  los  biens  qu'elle  possédait  $ont 
tnaiiilenant  la  propriét(>  du  duc  de  Buccleugh, 
qui  les  entretient  avec  le  soin  qu'elles  tu<^ri- 
4ent.  Ou  y  remarque  encore  dans  un  Irès- 
iioD  éial  dt!  Geaservatioo  les  statues  de  la 
Sainte  Vienne  et  de  aaiot  AndnS  {Nilroii  de 
rrù'o.sse,  ainsi  que  lot  effigittS  desaïDtPierre 
et  de  saint  Paul. 

IX.  En  1849,  nae  nonrelle église  avaitélé 
inangun*e  à  (ilascow,  sous  le  vocable  de 
sainte  l^larie,  à  l'usage  du  district  oriental 
de  la  Tille  ;  et,  en  1849,  on  y  fonda  un  coo- 
veol  de  religieuses  du  tiers-ordre  de  Sainl- 
François,  destiné  h  i 'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Quelques  années  plus  tard,  en  1896, 
ee  furent  les  Frères  Mariâtes  qui  vinrent 
dans  celte  même  ville  pour  diriger  des  éco- 
les; elles  Dames  du  Bou-Pasieur  s'y  établi- 
rent auaai,  dans  le  but  de  diriger  l'éducalioa 
des  jeunes  filles. 

Ajoui-ons  (|uo  les  religieuses  franciscai- 
nes ont  obtenu  à  Giascow  d'tieureux  suocèa. 
Ainsi,  «Iles  ont  ouvert,  dans  le  courant  de 
1850,  deui  maisons  succnrsali'S  de  l'Instilu- 
tiuu-ujère  de  Cliarlotle-Sireet,  dont  une  à 
Lanard,  sur  les  bords  de  la  Clyde,  è  vingt- 

Jualre  nulles  dp  (i!,?scow,el  l'aiilre  h  Aber- 
een,  appelée  la  capiialo  du  nunl-esi  de 
l'Ecosse.  Lm  pophlaliun  do  celle  dernière 
Ville  est  de  10,000  «mea,  doalMOO  catbolî- 
ques. 

Mais  l'un  des  faits  les  plus  intéressants, 
parmi  ceux  .qui  constatent  les  firogrès  du 
eaiholieisme  en  Ec-osse,  est  celui  de  la  fon- 
daii')ii  d'une  caibédralo  à  EtJimbourg.  Les 
catholiques  de  celte  capitale  trouvaient  de- 
pnia  longienips  que  leurs  églises  étaient  do 
beaucoup  trop  [uïtiles  pi)ur  pourvoir  aux 
besoins  qui  augmeolaieut  toujours.  Mgr. 
Giliis,  aux  soioa  duquel  est  conGé  leviea* 
rial  li'Edimbourg,  projetait  d'élever  un  tem- 
ple digne  du  Seigneur.  Tandis  qu'il  pensait 
aux  luo^ens  de  réaliser  ce  projet  etqu'ildé- 
aespérail  du  succès,  il  apprit  qu'une  grande 
église  protestante  allait  être  vendue.  Le  pré- 
lat s'assura  la  possession  do  cet  édiiîce,  qu'il 
obtint  pour  la  somme  de  4,500  livres  ster- 
.  lings.  Les  chaugements  nécessaires  pour  sa 
transformation  en  une  église  caluolique 
ayant  été  faits,  l'ouvenure  solennelle  a  eu 
heu  le  dimansbedaoAt  1856.  Mgr  Giliis  a 
célébré  lui-ml^mc  la  granJ'messe,  el  le  P. 
>V.  SuiitU  a  prôclié  devant  uu  auditoire  de 
plus  de  SfOOO  personnes,  fine  colieete.  faite 
pour  défrayer  les  dettes  contractées  pour 
l  âchai  de  la  nouvelle  é^^lise,  a  été  abon- 

(IC5)  L'ériiignition  Irlandaise  t'est  snrloitlsov- 

li>iiiie  en  li:cl)K^e,  lors  des  derniers  nialbetirs  «le 
rirliindeet  de  br.iiiiiiie.  qui  força  Sfs  liabifinis  S 
s'us|iairier.  Celle  grande  cmigraiioii  m-  coriinbuu 
pa^peu,  sansUottle,  aux  progrés  du  cailioiicioiie 
en  WNNÉe.  Mali  ai  ces  procrà  n'avaleni  que  te 


danle.  L'église  est  située  ao  centre  de  la 

population  catliolii|iio;  elle  a  (h-  j^ran  ifîs  di- 
mensions :  on  a  dé|H>sé,  sous  le  niaiue^aulel, 
les  reliques  d'une  sainte  dont  le  nom  est 
resté  en  vénéralion  parmi  les  Ei-ossai*;,  k 
quelque  croyance  qu'ils  apparlieiineul,saiote 
liarguerito,"  reine  d'Ecosse.  Ces  précienx 
restes,  transportés  en  pays  élranj^er,  sont 
revenus  attirer  les  bénédictions  d'En-ilaui 
sur  le  sol  natal. 

X.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  du  siè- 
cle dernier  où  un  prêtre  catholique,  ei> 
Ecosse,  no  |>ouvail  dire  la  messo  publique- 
ment sau.s  être  exposé  au  danger  de  perdre 
la  vie.  11  n*y  avait  ni  k  Gfaseow,  ni  dans  le 
reste  de  l'Ecosse,  aucune  église  catlioli(|ue, 
sauf  quelques  chapell&s,  propriétés  de  fa- 
milles ricnes.  Aujourd'hui  tout  est  changé, 
et  les  progrès,  gràoo  è  Dieu,  soot  sensi- 
bles. 

Depuis  dis  ans  seulement,  on  a  élevé  dans 
ce  pays  quarante-six  églises,  el  la  mission 
catholique  a  été  augnienléo  de  plus  du  cin- 
quante prêtres.  Aujourd'hui  l'Eglise  catho- 
lique compte  en  Kcosse  deux  cent  mille 
membres,  c'cst-è-dire  un  peu  moins  que  \n 

auinziëme  partie  <lc  \à  (xquilatiuii.  Ils  suni 
e  deux  races  ;  trente  mille  Ecossais  indi- 
gène et  cent  soixante-dix-' mille  Irlandais 
[165). 

Les  Ecossais  se  trouvent  principalement 
dans  les  higbiands  (montagnes),  et  le  nord 

du  pays,  les  Irlandais,  d.ms  les  lowlands,  la 
partie  basse  (basses  terres  )  et  le  uiidi;  les 
premiers  sont  généralement  oeeupés  k  l'a* 
griculture  et  5  la  garde  des  troupeaux,  les 
Irlandais  aiii  Iravaux  industriels  dans  les 
villeeinanuf.icturières  et  commerça  nies.  I^s 
uns,  reslés  liilèles  à  la  foi  de  leurs  pères, 
ont  été  dépouillés  de  leurs  propriétés;  les 
autres,  réduits  à  une  misère  plus  i;rando 
ueul-êlre  encore,  chassés  de  leur  patrie  par 
la  famine,  végètent  dans  les  fsbriques  ;  les 
uns  el  les  autres  sont  exclus  de  fait  de  tous 
les  emplois.  Le  oaanque  de  ressources  ]iour 
établir  des  écolen  les  prive  de  l'in^itniction 
si  nécessaire  i>our  les  aider  h  vnini  re  les 
obstacles  insurmontables  à  leur  progrès  daus 
l'éebelle  soeiale. 

Constamment  tourmentés,  attaqués,  pro- 
voqués jusque  dans  les  ateliers  par  leurs 
compagnons  de  travail  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  leur  religion,  leur  existence  est 
i)ien  douloureuse;  un  Irlandais,  quanti 
même  il  nu  |)ratiquerait  point  sa  religiim.nc 
peut  pas  souffrir  qu'un  l'attaque,  non  plus 
que  SCS  prêtres,  et  si  les  arguments  lui  man- 
quent, il  aura  mnllieureusemcnl  plutôt  re- 
cours è  la  force  physique  que  de  reculer  de- 
vant les  provocations  auxquelles  il  est  en 
butte.  Ce  n'est  f^uère  là,  assurément,  prati- 
quer l'Evaogiiu,  elil  n'est  que  trop  évident 

sent  rondement ,  fit  ne  teraient  penl4tre  pas 

aussi  snii>f  lis-jiiis  :  nous  croyons  qu'ils  sont  dus 
Mirioui  à  la  disboluiion  croissAnle  de  l'ixrenr,  à 
ses  diviaions  iniastines,  et,  jda  est  4\in  nieilkiir 
angnrel 
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tll  ECO  DICTtONNAIRB 

(ju6  lie  tels  ehréliens  ne  sonl  pas  raits  povr 

tacililer  les  prOi:r(''s  de  la  religion  autour 
d'eux!  Aussi,  celle  conduite  ne  donne  que 
fropsoaTeol  lieu  h  des  rixes  déplorables.  Il 
fflut  dire  aussi,  pour  être  juste, que  ces  lullos 
sont  éj^aiemenl  le  résultai  de  rirritation  des 
Mprits,  causée  par  les  ministres  itangéli- 
qiÊts,  qui  s'occupent  beaucoup  moins  d'in* 


ECO  n 

1.  Aui  Pères  apostoliques  succédèrent 
d'autres  apologistes  et  écrivains  ecclésias. 
tiques;  les  Justin,  les  Tatien,  lel  Alhéna« 
gore,  les  Théophile  d'Anlioche,  les  Hcniiitis, 
le.s  Méliton,  les  Denis  de  Corioltip,  les  Hé- 
gésippe.  les  Claude  A|>olliiialre  d'Hferaple. 
les  Bardesane  et  Harmonius,  les  Irdiu'e  rt 
tant  d'autres  de  ses  disciples,  les  Clément 


culquer  chez  leurs  paroissiens  des  principes    d'Aleitndrle,  les  Origèoe,  les  Pemphile, 

de  morale  et  de  chariié,  que  d'exriler  les    les  TurtulliL-n,  les  Minulins  FcMix,  los  Cv- 
passions  en  débitant  les  plus  infâmes  ca<    prien.  les  Arnobe,  etc.,  défendirent  la  reii- 
«lomnles  conlre  le  Pspe  et  eontre  réalise.    gionatUquée,  ou  la  firent  connaît' e  dans 
Le  niinislèro  évangéliqno  e<t  en  Fcosse  une    des  écrits  spéciaux.  Dans  le  m'  sièc  e  et  au 

t)rnfessii>n  exploitée  coiuiue  toute  autre  dans 
e  bot  de  se  eréer  ane  position  sociale. 

Los  ininislros,  è  l'exception  de  ceux  de 
l'EijIise  établie,  dont  la  nomination  appar- 
tient è  la  reine,  aux  monicipalilés  uu  aui 
propriétaires  du  sol,  en  vorlu  du  droit  dit 
de  patronage,  sont  tous  élus  par  leurs  con- 
grégations (expression  usitée  pour  signitier 
rcnsemble  des  personnes  qui  fréquentent 
une  éi^lise),  et  ce  mode  de  nomination  par 
élection  esi  on  usage  ch<  z  les  dissidents, 
qui  forment  la  grande  majorité  de  la  popu 


comuienccuient  du  iV,  nous  voj'ons  aussi 
li  cause  sacrée  de  lésu»-Christ  éloquem- 

ment  soutenue. 

Parmi  les  apologistes  chrétiens  de  celle 
«époque,  le  premier  en  date  est  Lactance« 
l'éloquent  disciple  d'Arnobe,  le  précepteur 
du  prince  impérial  Crispus  (tG6),  mais  avec 
cela  si  pauvre  qu'il  manquait  des  cl)oses  les 
plus  nécessaires.  Dans  les  seiii  livres  de  ses 
ïn»tHution$  ûhinu  (composées  entra  819  «t 
322),  truiic  part  il  réfiilc  sans  amerliiine  et 
sans  iuvticiives  les  liiéuries  di  la  religion  et 


latioo.  Chaqae  nilniftra  est  rétribné  par  sa    delà  philosophie  païennes,  d'autra  part  il 


congrégation,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  ressources  ou  de  sympathies  des  mem- 
bres qui  la  composent,  de  sorte  qu'ils  doi« 

vent  éviter  de  les  blesser  en  les  rappelant  à 
leurs  devoirs.  Aussi  la  religion  de  ces  gens- 
là  est-elle  poromenl  extérieure  :  elic  con- 
siste uniquement  dans  l'assistance  aux  pré- 
dicntions,  vagues  [)8raphrases  de  quelnues 
ftassages  de  la  Bible,  entroni^iées  d'araères 
satires  contre  le  papisroei  débitées  sur  Je 
ton  le  plus  aerintonteux. 

Mai>  nous  n'avons  (tas  à  énuniérer  les 


fonde  la  vérité  du  chrislinnisnie  S|>éeia!e- 
nient  sur  l'accord  du  Nouveau  Testament 
avec  l'Ancien  ;  sur  raccomplissemeui  des 
prophéties  relatives  au  Messie;  sur  l'élé- 
vation, la  pureté,  la  sainlelé  de  lu  morale  et 
la  vertu  régénératrice  de  la  doctrine  chré- 
tienne; il  termine  en  parlant  avec  détail 
de  la  vie  éternelle  que  nous  avons  è  es- 
jiérer. 

Dans  le  mémo  temps,  le  savant  Eusèbe  de 
Césarée  déployait,  dans  tes  qutnie  HTres 

de  1.1   Prc'jjmalion  r'vange'lique,  un  trésor 


hauts  faits  de  réalise  presbytérienne,  dite  d'érudition  en  loui  genre  (167).  11  y  montre 

rBgiU«étahti€  «flTroMe,  ni  ceux  de  fEgUêt  l'absurdité  des  théogonies  et  eosmogonî<« 

/•ôre.  ('.()ntenlons-nou>-,  en  lermitianl,  de  ci-  païennes,  le  vitle  de  la  doctrine  du  destin 

ter  la  cMurie  si.itislique  suivante  Que  donne  et  des   iniurpt  étalions  allégoriques  des 

le  Cathotic  dirrriory^  êCêUtiaitieol  M«gister,  mythes  tentées  par  les  philosophes,  cooime 


pour  l'année  1W6,  en  ce  oui  concerne  le 
catholicisme  en  Kcûsse  :  «  L  Eglise  en  E';osse 
est  administrée  par  quatre  Vicaires  aposto- 
liques. Le  nombre  des  prêtres  s'élève  à  135, 
celui  des  «hapelles  à  l&l  :  il  y  a  trois  cou- 
vents de  religieuses  et  un  collège  ecclésias- 
tique à  Blairs,  Kiocardineshire.  Il  y  a  en 


aussi  le  caractère  à  la  fois  itnpur  et  ^usperl 
des  oracles;  ensuite,  il  exnose  les  motifs 

3ui  ont  faii  adopter  aux  Cbrétiens  la  tra« 
ition  des  Hébreux.  Dans  la  Démonstration 
évangélique,  dont  la  moitié  seulement  nous 
est  parvenue,  £nsèbc  développe  les  r<ii' 


sons  uar  lesquelles  les  Chrétiens  n'ont  |ms 
outre  un  collège  ettclésiastique  écossais  k    pris  la  loi  de  Moïse  en  raAme  temps  que  sa 


Rome,  un  à  Valiadolid  et  un  è  Ratisbonne,  » 
Foy.  l'article  Nouvbllb-Ixosse  (le  catlio- 
lielsme  dans  la). 

ECRIVAINS  ECCLESIASTIQUES  ou  APO- 
LOGISTES (LuTTB  des).  Les  païens,  non 
contents  de  persécuter  le  christianisme  en 
faisant  mourir  ses  fidèles  enfants,  lui  firent 
encore  une  longue  ei  rude  guerre  de  piuiue. 
Mais, dès  les  premiers  temps,  le  ctlrl^lla- 
nisme  eut  aussi  défendeurs,  ses  apolo- 
gistes et  il  triompha  également  dans  le 
champ  de  la  polémique,  rey.  rarticle  Aro- 
STOUQuss  (Pères). 

(ICi>)  Uœiliuger,  Originu  du  ehristimàhmtt  trail. 
de  Léun  Buré.  i  vel.  iu-8,  ISii,  loin,  il,  p.  55  et 
Wiiv. 

(I«3)  il  a  été  donné  pat  11.  Ségolar  de  Seiau 


doctrine,  en  un  mot  la  différence  ifui  existe 
entre  le  judaïsme  et  le  christianisme. 
En  SU,  Fimiieoa  Mstemus  iirésenla  aux 

empereurs  Consianlin  et  ('oiisiani  son  livre 
De  la  fausseté  des  religions  profanes,  livre 
plein  de  chaleur,  mais  aussi  quelquefois 
de  violence,  où  il  excite  les  deux  Césars  h 
dércciner  les  derniers  restes  du  poir* 
théisme,  romme  si  l'erreur  pouvait  être 
vaincue  par  la  forr«»  et  comme  s'il  sulli- 
snit  de  décrets  des  empereurs  pour  faire 
triouiplier  la  vérité  III  est  vrai  que  le  but 
de  Firmicus  l'obligeait  à  mettre  en  ltt> 

Briston,  ans  exesttsnte  et  aavsale  titéaciiou  de  ce 
prédeax  ouvrage,  ei  nous  ne  asuriaus  in»  le  le- 
conHBWMler.tnl.  Ig^,  1846.  ^ 


Digitized  by  Gopgle 


S3  BCO  DS  L*HIST.  UN 

nîère  les  côlé^  les  plus  lionloux  ol  les  plus 
•immoraux  de  U  reliijioo  d^ienDo;  oiais, 
évidemment,  il  se  trompai!  de  voie  nonrdé* 
fendre  la  vérité,  et  il  connaissait  bien  pou 
les  hommes  pour  compter,  coiunie  il  le  fai- 
Mit,  tor  l'appui  des  princes.  Bien  autre- 
inonl  profonds  et  luon  plus  dignes  sont  les 
deux  discours  ou  traités  du  saint  Aiiianase  : 
Contre  les  palênê  el  mr  F  Incarnation  du 
Verbe,  La  division  en  est  aussi  juste  et 
aussi  belle  qun  simple.  Athanase  fait  voir 
d:ins  In  chute  originelle  le  principe  du 
paganisme  l't  de  i'éloigneraeut  de  Dieu  ; 
puis  il  eipiique,  toujours  en  réfutant 
les  olijectinrjs  des  |iaioiis ,  la  possibilité, 
la  nécessité  et  la  réalité  de  rjucarnation 
,  do  Nolre-Sefgneur  lésus-Christ. 

liais  l'apiilogie  la  plus  grandiose  et  la 
plus  complète  de  l'ligUae«  ce  $ont  les  vingt- 
(ienux  livres  4*  la  Cité  de  Dhu,  0|iposée  par 
.•siot  Au^uslin  <'i  la  cité  du  tuonile,  au  fia- 

Knisme.  Là,  d'une  main  de  maître,  dans 
idix  premiers  livres,  révèqoe  d'Hippone 
analyse  les  trois  espèces  de  mytlioloi^ias 
poljliiéistes  indiquées  {>ar  VarroQ  et  par  le 
pontife  Scévola,  à  savoir  celle  des  portes, 
celle  des  politiques,  et  la  théologie  natu- 
relle ou  des  philosophes.  S'altaquanl  sur- 
tout à  l'école  néoplatouicicnne ,  dont  Por- 
plijre  est  à  ses  yeui  le  principal  repréieu- 
tanl,  il  montre  a  cette  école,  romnie  dans 
on  miroir,  sou  idolâtrie  aventureuse,  son 
•polbéose  des  démons,  ie  j)ou-«ens  de  sa 
liturgie  et  de  sa  doctrino  sur  la  migration 
des  ùmes.  Ensuite,  parlant  de  ce  principe  : 
que  la  conuaissance  de  Dieu  n'est  possible 
que  dans  Jésus  Christ  et  par  Jésus-Christ, 
il  Liâiit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  dou/.e  der- 
niers livres,  la  Cité  de  Dieu,  cuuimen(,'atil 
par  la  création  et  la  chute  des  anges,  et 

rmrattivant  les  destinées  de  ce  divin  rè^nc 
travers  Tancienne  Alliance  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  jusqu'à  l'éternelle  félicité  des 
justes.  —  Voy.t  l'article  CoariasioNs  j>s  saiat 

AuOViTUI,  A*  XVI.  .. 

Après  la  réftafsifon  do  livre  de  Julien 

TAposlaf,  r<^rn  1.1  lion  qi)i  est  due  h  saint 
Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie  (Koy.,  l'ar- 
Ifele  Eotjsc  D*ALvxaiimi«,  n*  Xll),  I»  der- 
nier ouvrage  important  de  ce  genre  est  la 
Guériion  des  erreurs  paienneM^  que  Tliéo- 
doret  écrivit  vers  l'année  k90.  Dam  dooM 
dissertations,  il  exair.ine  parallèlement  les 
doctrines  rhrétieones  et  les  doctrines  païen- 
nes sur  le  principe  de  l'univers,  sur  les 
anges  (les  dieux  intérieurs  des  païens),  sur 
la  création,  la  nature  de  l'homme,  la  Provi- 
dence et  la  fin  du  monde.  Ensuite,  il  re- 
jette ia  théorie  peienne  da  sacrilice,  il  dé- 
fend le  eolte  des  safnls  du  «hrl»tianl9me, 
compare  les  apôtres  avec  les  législateurs  et 
les  héros  païens,  les  {troph^ies  de  l'Ancien 
Testament  avec  les  orselas,  el,  ft  la  Sn,  il 
montre  combien  la  morale  de  l'Evangile  et 
la  conduite  des  Chrétiens  véritables  l'em- 

(168)  Yoif.  lartidc  Eclms •'Aui'tANOtiE,  n*  Xll. 

(169)  UiryaeM.,  Be  S.  Bmèftm  ,  eil.  M<Hiif., 
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] •orient  sur  la  morale  alla  ooaduile  des  phi* 

]osoj)hes. 

A  peu  près  I  la  méoie  époque  )>nral! 
avoir  été  écrite  la  Conférence  entre  le  chré- 
tien Zachée  et  le  philosophe  paiea  ApoUo' 
«i*iM,  dans  laquelle  ee1ui-ei,  entre  antres 
raisons  qu'il  allègue  pour  excuser  le  culte 
des  dieux,  prétend  que  les  Chréliens  hono- 
rent et  même  adorent  aussi  les  images  de 
cire  ou  de  métal  des  empereurs  :  Zachée  ré- 
pond que  les  Chrétiens  rigides  désapprou- 
vent sans  aucun  doute  ces  hoiiiniages  im- 
prudents, bien  qu'ils  soient  Irôs-éloignés 
d'une  divinisation  semblable  h  eelle  que  les 
païens  prati(jtipnt  aver  les  iuiiiges. 

II.  &Iais  la  guerre  de  plume  des  f^aïens 
contre  le  christianisme  semble  s'arrêter 
avec  l'ouvrage  de  Julien  l'Aposlat  que  ré- 
futa, comme  nous  l'avons  dit,  saint  CAhlie, 
patriarche  d'Alexandrie  (14HI}  ;  iln  moins  ne 
voit-on  pas,  dans  ce  temps,  d'nutre  agres- 
sion par  écrit,  si  ce  n'est  le  Dialogue  de 
Philopatrif,  ctjmposd  h  la  manière  de  Lu- 
cien, et  où  la  doctrine  de  la  Trinité  est  l.)ur- 
iiée  en  ridicule.  Au  fond,  la  polémique 
avait  fort  peu  d'inl(^rôt  pour  la  plupart  des 
sectateurs  du  pa^auisme.  Ce  qui  les  rete* 
nait  dans  les  Tiens  de  l'erreur,  ce  n'était 
ftoint  une  aversion  prononcée  f>"ur  les 
dogmes  de  l'Evangile,  c'était  surtout  lo 
poids  de  leur  molleyse  spirituelle,  la  force 
do  leurs  habitudes  héréditaires,  J'abseDce 
du  besoin  religieux. 

Ceci  explique  l'observation  de  saint  Jean 
Clirjrsostome,  que,  de  son  temps,  les  «écrits 
des  philosophes  païens  contre  le  christia- 
nisme étaieut,  en  grande  partie,  perdus,  el 

Zu'on  n'en  trouvait  les  restes  que  chez  les 
hrétiens  (169).  En  outre,  l'opinion  de  Tho- 
masius  el  de  Svmmaque  était  alors  très- 
répandue  parmi  les  païens  cultivés,  i  sa- 
voir :  *  Que  Dieu  a  abandonné  au  libre  ar- 
bitre de  chacun  le  genre  et  In  forme  du 
culte,  ces  diverses  manifestations  étant  tout 
à  fait  nécessaires  au  maintien  de  la  religion 
elle-même  qui,  sans  cola,  aurait  depuis 
longtem^is  disparu  ;  que  l'on  n'arrive  pas  .\ 
la  divinité  par  une  voie  unique,  mais  qu'il 
y  a  divers  chemins,  les  uns  raboteux,  les 
antres  unis,  cenx-là  détourné?,  cen\-ci  en 
droite  ligne,  et  que  chaque  individji  doit 
être  libre  de  choisir.  C'est  précisément  par- 
ée que  Dieu  veut  la  dlversfté  des  religions, 
qu'il  se  dérobe  à  la  connaissnnro  des  hom- 
mes et  se  cache  devant  eux  (110).  » 

Ce  soM  Meti  lè*  les  raisonnements  d'hom- 
mes qui  se  trouvent  h  l'nise  dans  l'état  où  ils 
sont,  qui  résibtent  à  la  vérité  et  qui  veulent 
se  persuader  è  eux-mèmes  qvo  leur  Ifteheté 
à  l'enitirsaser,  est  sagesse!  Symmnque,  ce 
sage  et  prodent  païen  qui  cherchait  tant  les 
accommodements  pour  demeurer  dans  le 
polythéisme,  disait  aussi  :  «  Que  le  Dieu 
snpfême  étant  voilé  au  fond  d'un  mjsière 
impénétrable,  chaque  peuple  avait  sa  divi- 
nité prolectrice,  son  génie,  qui  révélait  aux 

Ojicr.  II.  p.  530. 

llicjuisL,  Or.  cttttttl.  ttà  éotiuH, 
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riens  la  manière  spéciale  dont  il  voulait  être 

Imnoré,  ou  sous  lequel  une  forme  particu- 
lière de  culte  .s'éla[)lissail  d't>ll(>-môiiio  d'à- 
prds  rindividualiié  de  la  nation  (171).  • 

Sins  parler  de  la  paresse  i]ui  les  enchaî- 
nait à  leur  genre  de  vie  accoutumé,  les 
|iaïnns  de  cette  époque  avaient  encore  d'au- 
tres motifs  do  rester  étranj:crs  h  la  foi  nou- 
velle, et  les  objections  ne  manquaient  pas 
po\»r  repon-sor  lus  efforts  du  prosélytisme 
ctirétien.  Beaucoup  d'entre  eux  s'imaj^i- 
naient,  dans  ta  lionne  ofun ion  qu'ils  avaient 
d'eux  ujômcs,  n'avdir  |  '<i>  iicsoin  de  Sauveur, 
ou  t)ien  ils  se  cumparaient  avec  quelques 
membres  déiîénérés  de  l'E^cllse,  et  ils  di- 
saient :  «  iJn  croyant  m'a  Iromfié,  il  m'a 
iirêtt^  un  faui serment;  moi,  païen,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  do  semblable,  comment 
pnurrais-Je  maioienaot  devenir  clirâtien 
(172)  7  » 

Et  en  effet,  la  vie  déré^^léo  d*on  grand 

nombre,  qui  n'éiaieiii  :liré(ii-ns  ([ue de  nom, 
formait  le  principiil  obstacle  aux  progrès  de 
l'i'>vnngilc  :  «  Si  nous  étions  vénlalMemeat 
Cliréuens,  disait  saint  Jean  Clirysostome,  il 
n'y  aurait  déjà  plus  de  païens  (173).  >  Ces 
mois,  liélas  I  sont  encore  vrais  dv  iiu>  jours, 
et  il  est  certain  que  l'iivao^le  n'avance  pas 
autant  qu'il  le  faudrait  sur  la  terre,  parce 
que  les  Chrétiens  eui-mèmet  meiteot 
obstacle  à  ses  progrès  1 

D'autres,  tout  imbus  de  la  eutturerbéto- 
ricieiincel  soplii!>li(juo  du  siècle,  méprisaient 
r£('riiure  samle,  parce  qu'elle  ét^il  écrite 
trop  peu  attiqueoiciit,ei  que  sa  sublime sim- 
idicilé  ne  ressemblait  pas  du  tout  h  la  ma- 
nière des  écrivains  alors  en  vu,^uo.  Ceux 
auxi|uels  plaisait  le  culte  sensuel  du  poly- 
théisme, avec  ses  nombreux  sacrifices,  se 
retranchaient  ^derrière  la  contradiction, 
selon  cui  insoluble,  qu'il  y  avait  à  ce  que 
le  Dieu  des  Chrétiens,  qui  (lourlaut  doit  être 
«ussi  le  Dieu  de  Tancienne  Alliance,  rejetât 
maintenant  les  sacrifi.  es  qu'il  avait  lui- 
même  ordonnés  (174j.  Quelùues-uus  en  de- 
mandant: «  Pourquoi  Jésus-Christ  était  venu 
si  tard 7  »  pensaient  avoir  élevé  contre  sa 
religion  une  dilliculié  impossible  à  résoudre. 
D'autres  enlin  prenaient  pour  objection 
jinncipalo  les  dissensions  des  ciiretiens 
clleclivement  divisés  par  plusieurs  sectes, 
ot  ils  s'appuyaient,  avec  une  certaine  a)»pe* 
rcnce,  sur  I  incertitude  où  l'ou  était  Jiour 
recuiinaltre,  au  milieu  de  celte  foule  d'u- 
pinions  contradictoires,  la  f  ërilabie  religiuo 
du  Ctirist. 

m.  Beaucoup  de  païens  nourrissaient  une 
sorie  de  vénération  pour  la  personne  de 
Jéius,  le  regardant  comme  un  des  hommes 
les  plus  saines  qui  eussent  existé,  absolu- 
ment comme  le  font  aujourd'hui  plusieurs 
philOioplies  :  «  Mais,  disaieut-iis,  jamais  ii 

(171)  Syinmacb.  nht,  10,  4.11t.  Paris.  1601, 
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(172)  S.  Augustin,  Enarr.  in  Ptat.  m  et  xxv. 
Tliéodoiel,  à  la  lin  de  ses  Thérupfutet,  répontl  en 
aéuil  aux  otijeciions  tirée»  des  vice»  «l  des  fauu» 
«Les  Cbvedens. 
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n'avait  pensé  lui-même  h  s*attrihuer  qim 

nature  ot  une  dignité  su  rhn  mai  nos  ;  cerf 
était  le  fait  de  ses  premiers  disci files.  > 

«  Au  fend, disaient-ils  encore,  Jésus  n'était 
pas  réellement  ennemi  des  dieux  et  de  leur 
culte;  il  n'avait  point  ordonné  de  les  dé« 
l.iisser  et  de  briser  leur»  images;  il  n'avaîl 
intenlit  (pio  l'adoration  de  'lutH  iues  démons 
inférieurs;  mais  lesChrélicns  avaient  ensuilo 
étendu  cette  défense  au  service  iJe  Ions  les 
dieux  (175).  Jésus,  ijioutaient-ils,  avait  fait 
ses  miracles ,  grâce  à  sa  profontfe  connais- 
sance  de  la  nia.^io,  cl  il  .'ivnil  déposé  des  se- 
crets dans  une  lettre  adresséeà  iMerreil76J.  • 

Au5si  les  conséquences  que  les  Cbréifens 
avaient  coutume  de  tirer  fies  miracles  d<^ 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  touchaient-elles 
peu  les  païens.  Ceux-ci  ré(M)nilaieiits  «  Les 
iiiira(  les  ne  prouvent  rien,  puisqu'on  |)eut 
en  opérer  avec  le  secours  de  la  ma^^ie,  et 
queréellemeni  A|>ollonius  et  Apuléiusont 
fait  des  choses  semblables  h  celles  que  l'un 
rapporte  de  Jésus,  »  Ou  bien  les  païens 
disaient  :  •  Pourquoi  ne  sefiit-il  donc  plus, 
chez  vous,  des  miracles  comme  ceux  attri- 
bués h  Jésus-Christ  et  aux  apôtres?  »  Saint 
Augustin  répond  :  «  Il  s'en  fait  encore 
aujourd'hui  sur  l'invocation  du  Nom  de 
Jé|us,  par  les  sacrements  ou  par  l'interees- 
sion  des  saints;  mais,  d'ordinaire,  ils  ne 
sont  connus  quttdans  un  petit  cercle,  tandis 
que  le  réeit  des  miracles  du  Seigneur  et  d«s 
ap(Mros  s'est  rv^i  andu  partout  avec  l'Ecri- 
ture; »  puis  il  en  raconte  (dusieurs  dont  il 
a  été  lui-même  témoin  (177  ).' 

IV.  Deux  rcprot  lies,  dans  ce  temps,  étaient 
spécialement  adressés  par  les  païens  aux 
diKciplesde  l'Evangile.  L'un  de  ces  reprochée 
concernait  les  hommages  rendus  aux  martyrs 
ci  à  leurs  dépouilles  mortelles.  Les  païens 
regprdaient  comme  une  souillure  l'attouche- 
ment, la  vue  et  même  la  simple  approche 
d'un  cadavre:  ne  vieux  préjugé  suffisait  déjà 
pour  inculper,  à  leurs  yeux.  In  vénération 
des  corps  des  martyrs.  Aussi  Julien,  cher- 
chent k  remplacer  partout  les  usa^jes  chré- 
tiens par  les  coutumes  p-aïonnes,  délendit  de 
faire  des  sépultures  pendant  lejour:  x  Tarce 
que,  dit-il,  la  vue  d  un  corl^  funèbre  est 
une  souillure,  et  (jue  l'on  oe  peut,  en  cet 
étal,  s'approciier  ni  des  dieux,  ui  des 
tempes  (178).  •  Les  Chrétiens,  qui  allaieul 
prier  aux  tombeaux  des  martyrs ,  ou  qui 
conservaient  leurs  ossements  dans  le^  étatises, 
provoquaient  donc  éKalemeul  l'horreur  et 
les  moqueries  des  païens,  ilais  lais.sottS 
parler  lè-dessus  l'auteur  des  Vies  dt$  so- 
phittti. 

Après  avoir  raconté  comment  dos  moines 
furent  introduits  aussi  k  Clanope ,  près 

d'Alexandrie,  par  ordre  de  l'empereur  Tlié»)- 
dose,  £uuapius  coolinue  eu  ceâ  termes  t 

(173)  tlom.  in  I  epint.  ai  Tim. 

(174)  Volusian..  EfiU*  aâ  àuglutiH. 

(175)  5.  Aug  .  De  eitU.  Dei,,  Itb.  xiz.  S3. 
(I7G)  t)eMit«>  ee.tnij.  1,  7. 

(177)  Oe  mit,  ÙeU  til>.  x&u,  cap.  8. 
(1701  Cod.Tbeed.iib.  ix.  til.  17. 
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«  Ils  ramassaient  les  os  et  les  crAiies 
d'iiuromes  sup(»liciés  à  cause  de  leurs 
crimes;  ils  les  faisaient  ftasser  }>our  des 
dieux,  so  roulaient  sur  le  lieu  de  leur  sé- 
pulture, et  croyaient  s'élever  et  se  diviniser 
•««'mêmes  en  se  sonfllant  ainsi  «u  conla^l 
dos  lomhcaux.  Ils  nommaient  li'imoins  et 
ialercesseurs  auprès  dos  die.ui  ces  indignes 
esclaves  qoi  avaient  exjiiré  sous  les  coups 
de  fouets  et  dont  les  cadavres  portaient 
encore  les  traces  de  la  juste  punition  de  leur 
perversité  (179).  »  Une  chose  augmentait 
encore  l'antipathie  des  païens  pour  ta  véné- 
ration  dont  ces  martjrs  étaient  l'objet; 
c'était  l'opinion  répandue  parmi  oui  que  jes 
âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  de  uiurt  vio- 
lente devenaient  des  démons  (180). 

Kn  oniru,  méconnaissant  loui  h  fait  la 
diffi^rence  essentielle  do  ra  loriiiioii  «jii 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  tes  hommages  qui 
s'adressent  h  di-s  êtres  créés ,  les  païens 
reprochaient  d'une  part,  aui  Chrétiens,  de 
regarder  comme  des  dieux  leurs  saints  et 
leurs  martyrs  ,  d'autre  part ,  comparant 
ceux-ci  avec  leurs  héros,  ils  disaient  t  que, 
dans  tous  les  cas,  le  culte  d'hommes  émi- 
nents  qoi  avaient  été.  dans  les  anciens  âj^es, 
les  favoris  des  dieux,  valait  mieux  que  le 
culte  de  misérables,  tirés  pour  la  plupart  do 
la  lie  du  peuple,  lesquels  n'avaient  rien  fait 
que  sootn'ir,  et  dont  précisément  la  mort 
ignominieuse  prouvait  qnc  .  n'ayant  pas  «Mé 
l^t»jet  des  faveurs  de  la  divinité,  ils  ne  pou- 
vaient rien  auprès  d'elle.  »  C'est  ainsi  que 
le  philosophe  Maxiroiis  de  Madaure  écrivait 
è  saint  Aui$uslin  :  «  N'est-il  pas  intolérable 
ifoe  l'on  préfère  un  Mygdon  à  Jupiter  qui 
lance  la  foudre,  une  Sanaï  à  Junun.  h  Vénus, 
à  Vesla,  è  Minerve ,  et  le  martyr  Nampha- 
niod  l\  Unis  k's  difiit  immortels,  lorsque 
ces  gens  n  ont  fait  que  terminer  leur  vie  de 
scélérats  par  une  mort  en  apparence  écla- 
lanleiiSl^?  ' 

A  tout  cela  les  Pères  répondaient  :«  Vous 
employez  une  comparaison  tout  à  fait  ine- 
xarle  entre  les  hommages  que  nous  rendons 
aux  gloi  ieux  témoins  de  noire  foi,  montés 
aueiel,  et  le  culte  que  vous  rendes  ft  VOS 
dieux  et  à  vos  héros;  nous  n'élevons  pas  de 
temples  aux  martyrs,  nous  ne  leur  attri- 
buons pas  de  droits,  nous  no  leur  offrons 
pas  des  sacrifices,  en  un  mot,  noua  ne  pra- 
tiquons k  leur  égard  ni  les  honneofs  divins, 
ni  les  crimes  humains  avee  lesqoela  VOUS 
servez  vos  dieux  (182).  • 

V.  L*anlre  objection  était  tirée  do  déclin 
rapide  et  de  la  laiblesse  chaijuo  jnur  cruis- 
saote  de  l'empire.  Les  païens  comparaient 
avec  la  situation  présente  sa  gloire  passée , 

(179)  Eunapii,  Viice  tophisi.,  cd.  B  lissoiiade,  I, 
p.  45, —  Voy.dansic  If  iiopojon  di- Julien,  reii  lrdit 
•Ù  u  parle  des  baliitants  d' Aniiocbe,  qui  oni  eii«oyé 
daavieillaa  Caminet  prier  ser  l«a  toinbaaas  ms 
■lariyrs  pour  obtenir  son  iMoignemeni. 

(tau)  De  là  venait  que  les  p;iîent  Isalenl  son» 
veiii  <1es  enfanu  d^tii»  leurs  o|icriitions  magiques, 
ii»n-s«'Hleinenl  |>oiir  oliservcr  leur»  eiilrailtf.H.  iiniis 
encore  pnrce  <i*i'>''i  liens  iiinl  ipic  les  Ame*  de  ces 
ttufjUU.  «levHiiuch  de&  douioiis,  puuviiiciil  éira  utiles 
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sa  granil(Mii  cl  va  rnagnilicenco  sans  bornes, 
tel  qu'il  lluri»&ail autrefois  suus  la  proiectinn 
des  dieux .  ferme  et  puissant  au  dinians , 
toujours  victorieux  ,  toujours  invincibbî  au 
dehors,  étendant  au  loin  sur  les  pays  et  les 
peuples  la  terreur  de  son  nom.  Mamtonanl 
que  les  dieux  éiaient  méprisés,  les  sacriRces 
interdits  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'honneurs 
que  i)0Qr  le  Dieu  des  Chrétiens,  la  misère, 
la  désunion  ,  l'impuissance  élnionl  partout, 
et  l'ompire  allait  visiblement  à  sa  ruine. 
«  Oésorniai«,  à  la  place  des  dieux  immortels, 
disait  Libanius  (183)  avec  amertume,  on 
honore  ceux  (  Jésus-Christ  et  les  a>ôires) 
qui  sont  cause  de  tous  nos  mallieurs.» 

Les  Clirûtiens  répliquaient  que  la  miaero 
el  la  honte  des  lemns  présents  étaient  l« 
fruit  nécessaire  de  la  semence  répandue 
dans  les  âges  précédents  du  polythéisme  ; 
que  les  neveux  chrétiens  payaient  pour  là 
folie  et  l'indignité  de  leurs  ancêtres  païens: 
ils  montraient  qun  la  chute  et  la  dissolution 
de  l'empire  étaient  déjà  visibles  lorsque  lo 
culte  des  dieux  était  encore  partout  domi- 
nant: ■  El  au  fond,  s'écriait  saint  Augustin, 
({u'est-ce  donc  qu'ils  regrettent,  coux  (pii 
veulent  nous  charger,  nous  Qirétiens,  «lu 
poids  de  l'empire  (]ui  s'écroule?  Ils  regret- 
tent seulement  ['l'clal  extérieur,  la  richesse, 
la  sécurité  de  leurs  jouissances,  Tarbitraire 
avec  lequel  les  riches  et  les  poissants  poo- 
vaii-nl  satisfaire  chaque  passion.  lis  vou- 
draient ramener  un  état  de  choses  où  la 
grande  masse  des  pauvres  était  servilement 
soumise  aux  riches,  où  rien  d'incominniin 
n'était  ordonné  è  ceux-ci,  où  rien  d'impia- 
ne  leur  était  défendu,  où  rien  n'arrêtait  le 
licence  et  la  cruauté  des  jeux  publics.  Or. 
précisément  ils  désirent  ce  (}ui  a  produit 
au-dedans  In  ruine,  la  dissoluliun  de  l'em- 
pire romain,  el  ce  qui  a  amené,  par 
eonire-eoop,  sa  décadence  au  dehors  (i8V).» 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  cir- 
constances rendirent,  sur  ce  point,  la  dé- 
fense des  Chrétiens  )ilus  difficile.  En  effet, 
l'humanité  était  arrivée  à  un  de  ces  mo- 
ments de  transition  où  les  plus  sagi^s  re- 
connaissent l'imminente  nécessité  d*nn 
nouvel  ordre  do  chose.»,  sans  néanmoins 
pouvoir  indiquer  les  voies  et  moyens  par 
lesquels  il  se  produira,  ni  la  forme  qui  lui 
sera  donnée.  Ainsi,  saint  Augustin  et  d'au- 
tres peuvent  bien  alors  avoir  vu  que  te 
Christianisme  hii-raême  ne  pouvait  ruiuiio 
la  force  vitale  el  la  sauté  au  corps  mourant 
et  déjà  décomposé  de  l'empire  romain  ; 
ils  soupçonnaictii  peut-être  que  si  sa  tin, 
désormais  inévitable,  n'étaii  [pas  suivie  de 
celle  du  monde,  une  orgaoïsatioa  chré- 

aii  im-iiruicr.  '  —  >Vf/.  S.  Chlyso^l.  De  Lataro, 
cour.  ïï».  iii  Maith  Ji.m.  28. 

(181)  Les  niaiiyrs  d'Alri(|ue  ,  ilniil  il  e$l  kt 
qiie«ii(Mi,  ne  sont  pa«  roiinus  aulremeiii. 

(18S)  Vof.  Sainl  AliginiiB,  D*  cwitaU  Dei,  Mu 
VIII.  c.  t7;  el  la  VIfl*  DiMettiilion  des  Tktroftmtêê 
de  Tliéoilorol. 

(183)  l.il);iuiiis,  Op'r.,  lom.  I.  p.  l'JI. 

(Ul)  S.  Aug.,  D<  eifiu  IM,  lil».  u,  c.  tt>. 
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tienne  s'élèverait  sur  les  raines  du  colosse, 
mais  (|iiand  et  comment.  c*était  là  ce  qui 
leur  restait  caciié. 

.  VI.  En  dernière  enaljsù,  c'étaient  les 
■deui  grands  ennemis  de  la  religion  dans  tous 
les  temps,  h  savoir  le  sen^uaiibmo  et  l'or- 
gueit,  qui  retenaient  toujours  uno  foole 
d'hommes  dnns  les  liens  du  pagnnisrae. 
Beaucoup  se  révoltaioniù  la  seule  idée  de 
Dieu  apparu  sous  la  forme  d'esclavo  et  cru- 
«ifté  :  «  Dai^s  te  naissance  humaine  de  Jésus- 
Christ,  disaient-ils,  dans  son  enfance  privée 
de  secours,  dans  les  besoins  de  son  indi- 
genee,  e%t-ii  possible  de  reconnattre  le  Dieu 
éternel  et  innniablo  (185)?  »  Ses  ditlns 
nbaissements,  comme  s.i  pureté  sans  lâche, 
étaient  pour  eux  quelque  chose  d'incom* 
pfélisnsiDle.  Bien  mieoi,  tous  connaissaient 
les  anciens  dieux  qui  ,  aiTcssibles  eux- 
raèmes  aux  passions  liumaines,  préiaienl 
une  oreille  complaisante  aux  désirs  charnels 
des  hommes.  Quant  h  la  pf^pulac,  les  pro- 
fusions, les  festins  de  jour  el  do  nuit  des 
fêtes  païennes,  la  liberté  illimitée  d'actions 
et  de  paroles  qui  régnaicut  dans  ces  fêtes, 
étaient  bien  suin$antes  pt>ur  renchatn<  r  au 
vieux  culte  (180).  La  lieonce  et  la  cruauté 
des  spectacles  issus  du  polythéisme,  bien  que 
4ottt  cela  eili  été  très^tténné  96m  les  empe- 
reurs chrétiens,  eontribunioiit  puissninment 
•oosaî  à  entretenir  rdttache.uicnl  au  service 
des  feux  dieux,  et  l'éloigneroenl  de  la  re- 
■ligion  chrétienne  (187,i. 

Au  contraire,  c'était,  en  gt-néral,  la' vanité 
et  Torgueit  qui  em|)êchaient  les  gens  ins- 
truits, parliculièroment  les  rhéteurs,  les 
philosophes  et  leurs  disciples,  de  se  rcmlra 
A  la  foi  nouvelle.  Il  est  diflicile  do  se  faire 
une  juste  idée  de  la  considération  extraor- 
dinaire et  véritablement  sans  exemple  dont 
jouissaient  les  sophistes  el  les  rhéteurs  du 
IV*  siècle.  La  renommée  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient il  Athènes  remplissait  Tempire 
romain;  on  prenait  pnrli  'pour  ou  contre 
«ui  dans  les  provinces  éloignées:  lesempe- 
•revr»eax-méniesles  comblaient  d  honneurs, 
les  employaient  è  des  ambassades,  leur 
eon  liai  eut  les  charges  les  plus  importantes 
de  TËtat,  et  teur<éleTaient  des  statues. 

Ces  hommes  qui,  sauf  quelques  excep- 
tions, étaient  et  dcu>euraient  païens,  el  qui, 
parconséquent,  nuurrissaientplus  ou  muins 
d'iiostiiité  contre  l'Evangile,  formaient»  de 
beaucoup  de  manières,  par  leur  influence 
sur  les  hautes  classes  et  par  leur  action  sur 
les  jeunes  gens,  une  milice  dévouée  au 
soutien  et  k  la  propagation  du  polythéisme. 
Toutefois,  après  le  triom[ihe  complet  (|ue 
cette  espèce  Je  casle  obtint  sous  Julien,  elle 
commença  à  décliner  dès  la  fin  du  siècle, 
ainsi  qu  on  le  voit  par  les  plaintes  de  Liba- 
nius,  de  telle  sorte  que  les  maîtres  les  plus 
renommés,  au  lieu  de  salles  pleines  oooinw 

(195)  VotesiM.,  Epkt.  ad  Auguêt.,  Oaw.,  Ion. 

11,0.  m. 

(tM)  A.  ClifTMtl.,  Op<'r.,  tom.  Il,  p.  548. 
(187)  Fojf.  S.  Aogttsiin,  edil.  Uened.,  loin.  V, 
^6M.  — LipaaairapsurlescoabÉis  desgladia- 
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dans  les  temps  précédents,  ne  coroplaienC 

plus  qu'une  dixaine  on  une  vingtaine  d'au- 
diteurs (188).  Mais  r£cole  éclectique  se 
soutint  plus  lottgt«m|ie  (Vof.  rarticle 

ECLECTISMF.(d0  V)  DANS  LBS  PnEMIBRS  SIÈCLES 

DU  curi^tianismb),  et  cela,  parce  qu'elle 
Irarailla  i  adopter  b«.-aucoup  des  idées  chré- 
tiennes, et  à  adoucir  peu  à  peu  le  |>oly- 

théisme. 

Deux  points  importants  encore  pour  dé- 
terminer la  position  du  polythéisme  vis-à- 
vts  1*Eglise,  ce  sont  1*  la  notion  païenne  du 
culte  des  images  des  dieux,  et  2*  la  cessa- 
lion  des  oracles  opérée  sans  violence  exlé- 
Heure.  Mais  Texamen  de  ces  deoi  points 
n'npp.nrlenant  pas  directement  à  cet  article, 
où  ttous  veqons  de  voir  spécialement  la  lutte 
du  Christianisme  dans  le  champ  de  la  polé- 
mique, nous  les  étudierons  dans  l'article 
général  consacré  au  paganisme. 

BCTHESB.Com(ne  les  Césars  de  Byzancei, 
ses  prédécesseurs,  Héraclius,  malgré  cer- 
taines (jualités,  ne  pul  écliajiper  à  la  mone- 
manie  de  do{nnatiser  el  de  se  poser  en  pon- 
tife, et,  en  réalité,  il  troubla  TEglise  avec 
la  prétenliou  de  la  servir. 

Excité  par  le  patriarche  Sergius,  cet  em- 
pereur écrivit  du  pied  du  mont  Araraih, 
d*où  ses  armées  écrasaient  les  Perses,  aux 
évê(]iics  de  l'Orient,  pour  leur  expliquer 
comuieni  il  n'y  avait  qu'une  nature  eu 
Jésus-Chrisl,  el  défendit  qu'on  pensât  au- 
trement que  lui.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  rava- 

{[QS  du  mabométisme  se  répandirent  dans 
ont  l'Orient,  el  Héraclins  coolribna  pour 
une  bonne  pêtt  aux  maux  quo«etla  bérasia 
c.iusait. 

Du  fond  de  la  Palestine,  une  voix  s'élèfOi 
celle  de  saint  Sophrone,  évéque  île  Ji  rusa- 
lem.  Il  expédie  des  prêtres  à  Uome  pour 
avertir  le  Pape  Honorius  des  progrès  de 
l'hérésie.  Mais  Sergius,  l'inspirateur  du 
César  docile,  les  avait  derancés  par  une 
lettre  remplie  d'ambiguïté.  Les  arguties 
venues  do  Conslaolinople  inspiraient  à 
Rome  une  telle  déûance,  que  la  preoHèrt 
pensée  des  Souverains  Pontifes  était  tou- 
jours do  les  écarter,  en  demandant  aux 
Grecs  de  s'en  tenir  aux  décisions  mémosdM 
conciles  de  l'Orient  m  Laissons  aux  gram- 
mairiens, disait  Honorius  au  patriarche 
Sergius,  laissons  aux  grammairiens  le  soin 
de  discuter  des  questions  oiseuses,  et  dé- 
daignons une  logomachie  qui  jetterait  le 
trouble  dans  l'Eglise.  » 

Mais  Sergius  n'écouta  pas  celte  voix  du 
bon  sens,  de  la  raison,  de  (a  saine  doctrine. 
Il  rédigea,  dans  la  forme  d'un  édii  qu'il  tit 
signer  À  Uéraclius,  VEcihète  ou  exposition 
de  la  foi.  Le  monothélisme,  y  est  oonsaeré  «t 
imposé  aux  évôques  par  le  pouvoir  impé- 
rial. Un  concile  de  Coostaiitinople  donna 
son  apfMTObation  à  l'iStlMst,  «t  Sergius,  sttii- 

teers  était  utujourt  si  grande  parmi  les  paî>>DS, 
que  UlMnlas,  comme  il  nous  i'appreod  iai-oiéiiie, 
excita  un  étonncmenl  général  lofîfil'il  sVn  INN 
éloiiiié  par  amour  pour  TéMée. 
(fM)  Aartires.,  As  /M^.  Sb.  i,  ïam.  Il,  ».  4ak 
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fait  d'oD  loi  Iriompbe,  mourut  en  639,  lais- 
sant les  espriu  dans  lUie  agitation  iuimaitfv. 
Des  ambassadeurs  de  Constant! nople  fin* 
refit  à  Home,  et  signifièreni  an  Pape  Sé- 
verin,  successeur  d'Hoaorius  1"»  que 
l'Empereur  ne  rallSertit  son  éteclkm  que 
lorsqu'il  aurait  signé  VEcihi$e.  Le  Pontife 
refusa  sa  signature.  Les  tirées  pillèrent 
TégUse  et  le  patais  de  Lsinn.  Leiarque 
do  Hovenne,  Isaac,  garda  pour  lui  une 
partie  des  trésors,  et  enrojr^t  l'autre  partie 
à  Héraeliiw  qui,  biM  Mieodu,  l'MeetiU 
sans  scrupule. 

Lei  Pape  Sérerin  lança  nne  sentence  d'ex- 
rommiinication  contre  les  monolhéfUe». 
Jfan  IV  condamna  VFethête  comme  l'avait 
condamn^esoo  prédécesseur.  Dans  une  éln« 
quente  lettre  k  Pyrrtiui,  sueceaseor  de  9er- 
gius,  il  déplore  qu'un  prince,  tel  qne  Héra- 
clius,  se  fasse  l'iastrumeut  d'une  hérésie  qui 
désolait  tout  t*Ori«n(.  La  lettre  du  Pape  lui  fut 
Korarauniquée.elproduisii  surson  esprit  une 
impression  profonde.  Scnlant  sa  (in  appro* 
eher.Béraclius  ne  Toulut  pas  paraître  devant 
Dieu  chargti  des  analhèinos  de  l'EgHsp  : 
«  V Eclhèse  nesl  p^s  de  moi,  («rrivil-il  au 
Pape;  je  ne  l'ai  ni  dictée  ni  commandée; 
etle  est  l'œuvre  deSergius,  je  consentis  h  la 
signer.  Témoin  des  troubles  que  cet  écrit  a 
jftiés  dnn-;  le  uioniio,  je  iirote-.te  quojn  n'en 
suis  i>as  l'auteur  (189).  »  Tardif  dés.iveul 
qui  n  empêcha  ]m  Phérésie  de  faire  beau- 
coup de  mal  Cil  Orient  pendant  lo  règne  de 
Ooo.stant,  qui  Tappii^a  aussi  de  son  autorité, 
et  qni  fiersécutait  même  les  plus  grands  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  orthodoxe  (190).  Lo 
successeur  de  Jean  IV,  Théodore,  imis 
Martin  I"  condamnèrent  également  I  Bt^ 
thèse  d'Uértcliits,  Voy.  les  articles  de  ces 
Papes. 

RDRSE,  frère  de  saint  Frumenee.  ?ey. 

Tarticte  Ethiopib  ^Eglise  d'),  n*  L 

KDESiUS  (Samt),  frère  de  saint  Ap- 
pbien,  martyrisé,  oomme  lui,  au  commen- 
cement du  IV*  siècle,  c'est-à-dire  rers  30i 
(191).  fidésius  confessa  plusieurs  lois  sa 
croyanoo  an  Chrialknieme,  et,  après  nne 
longue  prison,  il  fut  condamné  à  travailler 
aui  mines  dans  la  Palestine.  Il  avait  ulus 
étudié  que  son  frère  et,  avant  que  d  Mre 
chrétien,  il  avait  été  philosophe  d  en  gar- 
dait em-ore  l'iiabit.  Êntin,  se  trouvant  à 
AleMMdrie,  et  voyant  les  eicès  auxquels 
le  juge  se  laissait  cMuporter  contre  les  Chré- 
tiens, en  tourmentant  des  hommes  graves, 
et  livrant  des  femmes  d'une  grande  piété, 
et  des  vierges  mêmes  à  des  niarobaods 
d*esdave8  corrompus  et  înflliMa  dais  teurt 
mœurs  ,  il  s'approcha  hardiment  dn  juge, 
l'apostropha  et  le  couvrit  de  oonfusioii  par 
l'énergie  de  ses  reproches.  Mais  son  aaini 
courage  lui  fut  funeste;  il  soufîcit  géné- 
reusement pMisiears  sortes  de  tourments, 
aprèe  l«M|nelf  on  le  jeta  «ofln  dans  la  nier 

(189)  Tliéoptiane,  p.  %15. 
ll9U)  F9g.  L'vblié  C«r|m,  DhurMhn  critique 
•I  iMotofieM  aur  I*  met^thilitme  el  tur  lê  vi* 
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comme  on  avail  hit  de  son  irère  saine 

Appbien. 

KDBSSE  (CH*«rri  dks  nimTArrrs  o').  L>s 
liJèles  d'Ivdesse  qui,  durant  !a  peiséculion 
de  Valeos,  montrèrent  une  si  grande  ferme- 
té pour  conserver  leur  foi  intacte,  firent 
fit  cuva  encore ,  près  de  deux  sièries  plus 
tard,  d'une  grande  charité  envers  les  l»abi- 
tants  d*ABlioehe.  Notons  d'abord  le  f»reraier 
fait. 

Valens  persécutait  les  catholiques,  exilait 
les  prôtres  et  répandait  partout  la  terreur. 
Saint  Itarsès.  évôque  d  Edcsse,  avait  été 
persécuté  et  traîné  dans  l'exil.  {Voy.  son 
aiticle,  tom.  11,  col.  1093.)  Alors  un  évéqua 
arien  fut  envoyé  à  Edesso  de  la  part  de 
l'empereur.  Mais  tout  le  peuiile  sortit  hors 
do  la  ville  et  s'assembla  dans  la  campagne. 
Valeus  en  lut  lui-même  témoin  lorsqu'il 
vint  à  Kdesee  visiter  l'église  ftmeuse  de 
l'apôtre  saint  Tliotnas.  Il  en  fut  si  irritô, 
qu'il  frap|>a  de  sa  main  le  préfet  Modeste, 
peroe  qu'il  n'avait  pas  eu  soin  d'empêcher 
ces  assemblées ,  et  lui  commanda  de  ra- 
masser les  soldats  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres et  ce  qui  se  ironverait  de  troupes, 
pour  dissiper  cette  multitude.  Modeste, 
quoique  arien,  fil  sei  rétenient  avertir  les 
catholiques  do  ne  point  s'assembler  ie 
lendemain  au  lieu  OÙ  ils  avaient  accoutumé 
do  prier,  parce  qu'H  avait  ordre  de  l'empe- 
reur de  punir  ceux  qui  s'y  iroiiveraient. 
11  espérait  par  cette  menace  empêcher 
l'assemblée  et  afiaiser  l'empereur.  Mais  fes 
fidèles  d'Ed  esse  n  en  fnrent  que  plus  exci- 
tés A  se  réunir  ;  et,  dès  le  grand  malin,  il» 
se  rendirent  avec  plas  de  diligence  qv'ft 
l'ordinaire  au  lieu  accnulumé,  et  le  rem- 
plirent. Le  préfet  Modeste  l'aranl  appris, 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Toutefois,  il 
marcha  vers  le  lieu  de  rassemhliW»,  faisafit 
avec  sa  suite  un  bruit  extraordinaire  pour 
épouvanter  le  peuple. 

En  passant  dans  la  ville,  il  vit  une  pan- 
vre  fèoimo  qui  sorl.tit  brusquement  de  sa 
maison,  sans  même  fermer  la  porto,  tenant 
un  enfant  par  la  main,  et  laissant  traîner 
son  mauteau  négligemment,  au  lieu  de  se 
couvrir  à  la  manière  du  l  ajs.  tiU»  traversa 
la  file  dos  soldats  qui  marchaient  devant 
lo  préfet  et  passa  avec  on  ettrême  empres- 
sement. Il  la  fil  arrêter  et  lui  demanda  où 
elle  allait  si  vie.  —  Je  me  presse,  dit-elle, 
d'arriver  au  champ  où  les  catholiques  sont 
assemblés.  —  Tu  es  donc  la  seule,  dit  Mo- 
deste, qui  ne  .sais  pas  que  le  préfet  y  mar- 
che, et  qu'il  fera  mourir  tous  ceux  qu'il  y 
trouvera?  -  Oui,  répondit-elle,  je  l'ai  ouï 
dire,  et  c'est  i»our  cela  même  que  je  me 
presse,  craignant  de  manquer  l'occasion  do 
soulfrir  le  martyre.— Mais  pourquoi  mènes* 
lo  cet  enllinIT  dit  le  jpfêkl,  —  Afin,  rfh-efle, 
u'il  ait  part  h  la  même  gloire.  Modeste, 
tonné  du  courage  de  cette  femme,  retour- 
na au  palais,  et  en  ayaoi  mUreiomi  rem- 

concile  génirat,  \t}-ii.  Mil  (sans  nom  d'aoltar), 
p.  4U.  4i,  43  et  pwim. 
(lit!)  Fleurj,  Jfiii.  teeli».,  Uv.  »,  ».  i% 
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iiereur ,  lui  persuada  li  abandonner  une 
entreprise  dont  le  succès  seraii  hontenx  ou 
BNlheureux  (191*). 
Telle  fui  la  fidélité  des  habftfints  d'Rdesse 

[lour  conserver  leur  foi.  Voici  miiintenanl 
autre  trait  qui  montra  de  quel  esprit  de 
oharité  ils  étaient  animés.  L  histoire  airoe 
h  s'ari6ler  devant  de  tels  exemples. 

Ëa5iO,  au  mois  de  juin,  Chosroès,  après 
aroir  indignement  traité  Candidus,  érèque 
de  Sergiopolis  {Voy.  son  article,  lom.  III, 
col.  777),  assiégea  et  prit  la  capitale  <l«  l'O- 
rient,  la  grande  Antioche  :  il  la  pilla  et  11 
r<5i!u'isil  t  ii  fondres.  Une  partie  de  la  f)opu- 
lalion  péril  dans  le  siège,  et,  è  la  prise  de 
la  ville,  plusieurs  parvinrent  à  s'échapper; 
mais  une  multitude  innombrable  resta  pri- 
sonnière. Le  traité  de  pait  entre  les  denx 
empires  ayanl  6lé  renouvelé  |)ou  après, 
Ùiosroèe anoDuga  qu  il  allait  vendre  ceuiioe 
esclaves  tons  ^es  captift.  Les  habitants 
d'fidesse,  qui  tous  étaient  chrétiens,  mon- 
tffèrent  alors  une  charité  vraiment  chrô- 
iienne.  Quoiqoepan  auparavant  ils  eussent 
payé  deux  cents  livres  d'or  h  Chosroès, 
pour  sauver  leurs-ierres  du  pillage,  ils  en- 
treprirent de  raehetur  tous  les  captifs  d'An- 
tioche.  Chacun  y  contribua  selon  sa  fortune, 
et  même  au  delà  :  chacun  portait  son  of- 
frande à  la  grande  église,  qui  fui  bientôt 
remplie.  Même  les  personnes  de  mauvaise 
▼le  y  oonsacraient  leurs  parims.  Les  pay- 
sans  les  plus  pauvres,  qui  n'avaient  qu  une 
uhèvre  ou  qu'une  brebis  la  donnaient  avec 
joie.  Cette  eharité  béroiqae  prodoitit  doo 
laooon  suffisanle  pour  loiu  les  priso»- 
Biars  (192). 

Gepeodanl,  pas  un  ne  fut  raeheté.  Un 
grec,  nommé  Buzès,  qui  était  commandant 
impérial  de  la  ville,  se  saisit  de  toutes  ces 
ricbesses^sous  prétexte  de  les  employer  à 
des  bes<H08  pius  pressants.  Chosroès.  em- 
mens  donc  les  cai>iifs  ;  mais  la  belle  action 
des  habitants  d'Edissc  n'en  demeura  pas 
moins t  et  l'histoire  s'est  .plu  à  la  trana- 
metire  aux  siècles  fotnrs  cemme  en  témd- 

S;oage  de  ce  que  sait  produire  Is  foi  dans 
es  cœurs  qui  lui  sont  Itdèles  et  qui  la  pra- 
tiquent. 

l:DGA41D.  rot  d'Angleterre.  Foy.  l'article 
DuKSTAN  (Saint),  w  III  et  IV. 

EDILBUKGE  (Sainte),  vierge  et  abhesse, 
aussi  nommée  Aubierge.  Nou^  lisons  dans 
ta  Vie  de  sa  in  le  Fa  re,  abhesse  de  Faremou- 
lier,  en  Brie,  que  plusieurs  princesses  an- 
glaises s'étaient  soumises  à  sa  Règle.  De 
ce  nombre  fut  Edilburge,  fille  d*Anna,  roi 
des  Estangles.  C'éiait  Tu  désir  aril-nt  de 
parvenir  a  la  perfection  ciirélionne  qui 
avait  inspiré  à  la  noble  étrangère  le  cou- 
raj^e  de  s  arracher  aux  délices  de  la  cour, 
à  la  tendresse  dos  siens  et  aux  douceurs  de 
la  patrie.  Elle  descendit  donc  des  marches 
du  trône  pour  aller  se  renfermer  dans  l'ob- 

(191*)  TModorei,  lib.  iv,  c.  12  et  16:  Rufio. 
iilk  II,  c.  6;  Socrate,  lib.  iv,  c.  18  ;  Seaome«ie,  lil». 
VI,  c.  18. 

(t9i)  Procup.,  (k  Mh  Pm.,  lib.  ii,  c.  13 
siti. 
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scurité  du  cloître  et  immoler  ses  mnoibrcs 
délicats  aux  austérités  de  la  [lénitonre. 
Après  avoir  longtemps  obéi  è  sa  vénérable 
nhbesse,  et  loi  avoir  fermé  les  yeux,  elle 
fut  jugée  digne  de  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  de  Faremootier.  Fare  étadi 
alMe  recetolf  an  ciel  la- récompense  de  ses 
vertus,  vers  le  3  avril  655,  EdilborRO  la 
remplaça  auprès  de  ses  Sœurs. 

Après  une  «dmlaiitration  sage  efpro^ 
dente  de  quarante  années,  elle  mourift 
saintement  vers  l'an  695.  L'Eglise,  qui  cé- 
lèbre sa  fôle  le  7  juillet,  lui  adjoint  sainte 
Earlongate  (193),  autrement  nommée  Ar- 
tongale,  sa  nièce,  et  comme  elle  hlie  do  roi. 
Elle  Privait  accompagnée  è  Faremuutier,  et, 
après  avoir  vécu  sous  son  obéissance,  elle 
partagea  sa  gloire  dans  le  ciel.  Sainte  Eiih- 
ïiurge  avait  îuU:\6  le  nionaslôre  lic  Parking 
avec  une  autre  princesse  d'Aogletcrre  nom- 
mée  Hildelide.  La  mère  de  notre  saintei 
Hereswith,  avait  également  embrassé  la  vie 
monastique  dans  I  ai)l)aye  de  Chelle.s. 

EDll/iHIlYDA  (Sainte),  ov  EDILTRU- 
DE  (19i),  reine  d'.Vnglelerre  au  vu'  siècle. 
Cette  princesse,  ou  mieux  cette  sainte,  car 
c'est  uniquement  ce  titre  qui  lui  est  resté 
et  qui  est  sa  vraie  gloire,  offre  deux  parti- 
cularités bien  remarquables  :  la  vir^^inité 
gnrdéc  dans  le  mariage,  et  le  mariai^e  an* 
milé  en  faveur  de  la  profession  religieuse. 

Le  rui  Anna,  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices au  Christianisme  parnn  les  Estangles 
des  Iles-Britanniques,  eut  des  filles,  des 
fils,  des  petits -tils  qui  se  distiaguèreOt 
par  leur  sainteté.  P.irmi  ses  filles  on  re- 
marquait surtout  lidillhryda...,  qui  sem- 
blait plutôt  un  ange  qu'une  créaiure  bo» 
ninine.  Tons  les  écrivains  anglais,  jusqu'en 
temps  de  la  Réforme,  rendirent  hommage 
h  sa  sainteté.  —  Mali^ré  le  vœu  de  chasteté 
qu'elle  avait  fait  dans  sa  jeunesse ,  elle 
avait  été  obligée  d'épouser  Tondbert ,  le 
caldorinan  dt's  Girviens.  Cependant  ses 

f trières  touchèrent  le  cceur  de  son  mari,  qui 
b4  permit  de  demeurer  fidèle  k  son  «oso. 
Tondhert  étant  mort  peu  de  temps  après 
son  mariage,  Edilthryda  se  retira  dans  l'Ile 
d'Ely,  dans  l'Eslatiglie,  que  son  OMri  l«i 
avait  donnée,  et  elle  espt'rait  pouvoir  y 
vivre  tranquille  et  loin  des  bruits  du  mon- 
de, lorsque  Osirio,  roi  de  Northumbrie,  la 
demanda  à  ses  parents  et  l'obtint  en  ma- 
riage pour  son  fils  Egfrid,  égé  de  qoalorte 
ans.  La  nouvelle  épouse  devint  comme 
l'ange  gardien  d'Egfrid;  mais,  ayant  été 
conueinte  -de  Pépouser,  elle  se  crut  auto- 
risée à  observer  son  vœu  de  virginité,  et 
parvint  à  obtenir  ce  consentement  d'Egfrid, 

Soi  toutefois  chercha  souvent  k  ladétooraer 
e  cette  résolution. 

Ce  prince  finit  par  prier  saint  Wilfrid, 
évéque  d*Yoplt  (196),  d'exhoit>T  Kdilthryda- 
\  renoncer  i  son  veau.  Mais  Wilfrid,  après 

(195)  Voy.  r«rtiele  EaiTOmâvs  (Sainte). 
'  (194)  Fleury  la  nemne  EttUrUe,  liv.  il,  «  I. 

(195)  Le  in£mc  liisiorien,  loc.  cit.,  donné  à  SSlAI 
WitfriUla  qualité  d'arcbevéque  U  ïork. 
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ayoir  examiné  séricusieiDent  l'afTaire,  forti* 
fia  la  prinoesse  dans  sa  sainte  déiermina- 
lioa  et  lai  conseilla  de  rompre  soa  mariage 
ei  d'entrer  dans  un  ecoTent.  Osl  ce  q«i 
arriva.  Le  nîari«ge,  qui  n'avait  jamais  été 
consommé,  fut  dissous  en  671,  après  une 
«ommonaoté  virginale  de  douze  ans.  i^frid 
prit  line  autre  femme  et  laieea  Bdiithryda 
suivre  sa  vocation. 

Elle  reçut  le  voile  des  merns  de  saint 
Wîlfrid  qui  rétablit  abbesse  du  monastère 
d'Klj^e  ou  Ely,  qu'elle  fonda  (196),  et  où, 
in<l«^pend»n7inent  de  la  grande  communauté 
(le  ikitiB,  il  y  en  eut  uue  d'hommes.  Sept 
aas  après  cette  fondation,  Bdiithryda  mon- 
rul,  I  an  G19  :  soize  ans  après  sa  mort,  5on 
corps  fut  trouvé  entier  et  sans  corruption, 
ce  qQ*on  atlril»oa  ao  mérite  de  sa  pu* 
relé(t97). 

.  EOIT  DE  NANïKS.  —  Voy. Naîïtbs  (His- 
toire »ie  la  révornlion  de  l'Edil  de). 

EDITH  ou  EDITHE  (Sainte),  Soeur  de 
sainl  Kiiouanl,  roi  d'Angleterre.  —  Voy. 
rarticlc  DtJNSTAM  (Saint),  n' VI. 

EDMOND  (SiiNT),  archevêque  de  Cantor- 
bérj  au  xni*  siècle.  Nous  en  parlons  à  l'ar> 
liclc  que  nous  consacrons  Isa  sainte  mère. 

EDMOND,  roi  d'Angleterre.  —  Fey.  Par- 

lIcteDuNSTA?!  (Saint),  n'  I. 

EDMOND  (Saint),  roi  des  Estangies  au  ir 
nècfe.  lenne  eneore,  on  admirait  dans  Kd- 

mond  l'aversion  la  plus  décidée  pour  les  flat- 
teurs ;  il  voulait  voh*  de  ses  propres  yeux  et 
•ntendre  de  ses  propres  oreilles ,  tant  il 
craignait  la  surprise  dans  ses  jugements, 
rintidéliié  des  rapports  et  les  manœuvres 
t  dee  pesslons  humaines  :  toute  son  ambition 
était  de  maintenir  la  pais  et  d*assarer  le 
twnheur  de  ses  sujets. 

Il  s'aiinnha  toujours  è  faire  fleurir  la  reli- 

ÎLiOQ  et  leâ  bonnes  mœurs  et  fut  appliqué  h 
aire  administrer  la  justice  atee  intégrité'. 
Il  se  montra  constamment  l'ami  des  pauvres, 
le  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins, 
le  soutien  et  Tanpoi  des  fliibtes.  Sa  flirretir 
dans  le  service  de  Dieu  rehaussait  l'éclat  de 
ses  autre»  vertus,  et,  h  l'exemple  des  moines 
cC  de-  plusieurs  autres  personnes  pieuses, 
il  apprit  la  Psautier  par  cœur  (198).  C'est 
]>ar  cette  vie  sainte  qu'il  mérita  la  gloire 
ëu  raaru  re. 

En  eltet,  ce  saint  roi  f\jt  pris  par  les  Nor-> 
nands  ou  Danois,  lors  de  leur  irruption  (199) 
en  Eslanglie,  en  867,  Ces  barbares  le  char- 
gèrent de  chaînes  et  le  condaîsirant  à  Un  • 
goar,  leur  chef.  On  hii  oMt  de  le  rétablir 
sur  le  Irftiift,  mais  à  des  conditions  lonlrai- 
res  à  la  religion  et  à  la  justice.  11  répondit 
avec  fermeté  9U0  la  religion  lui  était  plus 
chère  que  la  vie,  et  qu'il  no  consentirait  ja- 
mais à  oU'enser  le  Dieu  qu'il  adorait.  Unguar, 

(IJNt)  D'autre»  historiane  parleot  da  cowveei  de 
CoMingbiUD  :  c'est  aana  deeie  le  Um  eieMe  ae  ra- 
lir»  d*alN>rd  après  la  rupiore  de  toa  aiarian,  el  ok 
elle  recul  le  veile  das  mains  de  saiHl  Wllmd. 

(197)  Bède,  iriit.,  IV,  c.  19;  VlM  S,  EA,,  ton. 
U,  ilci.  Kmsd. 

(198)  Le  livre  daat  saint  Edmond  w  servait  s*eit 


furieux  de  cetle  ré|)onse,  le  fit  batlie  crnel- 
leuHMit;  njir^s  quoi,  ayant  ordonné  de  l'al- 
taidter  à  un  arbre,  il  le  ût  déchirer  à  coups 
de  fotiot.  Le  saint  roi  senffril  ce  barbare 
Iraitonipnl  avor  une  patience  invirn  il>!e  et 
en  invoquant  le  Nom  f:acré  de  Jésus-Christ. 
Les  infidèles,  encore  plus  enftammés  de 
rage,  le  laissèrent  attaché  à  l'arbre,  ot,  par 
un  amusement  digne  de  leur  féroriié,  ils 
'lai  décochèrent  une  grêle  de  (lëtlioS'dont 
son  corps  fut  bientôt  tout  hériss(^.  lin  lin,  il 
fut  condamné  par  Unguar  à  perdre  la  tèie. 
Le  saint  finit  son  martyre  le  20  novembre 
870  —  Saint  Dunstan,  sur  la  relation  du- 

Srtel  iHilon  de  Fleurj  écrivit  la  vie  de  saint 
dtnond,  avait  appiis  Us  circogstauces  da 
sa.  mort  d'un  témoin  oculaire. 

EDOUARD  (Samt)  martyn  roi  d^Angle* 
trrre  en  975.  —  rof.  i  article  Ddvs^ah 
(Saint),  u-V. 

EDOUARD  f  Saiirr  ),  le  confesseur  ,  roi 
d'Angleterre,  mort  en  1066.  —  Voy.  les  arti- 
cles Léon  (Saint).  Pape; et  Wclstai»  (Saint). 

EDRED,  roi  d' Angleterre.  ~fey.  ràcticla 
Ddrstan  (Saint),  n*II. 

EDWl,  roi  d'Angleterre.  —  Yoy.  rarllcle 
Dc;«sTAN  [Saint),  n*  II. 

EDWIN  (Saint) cinquième  roi  deNortom- 
bre,  c'est-à-dire  des  Anglais  septenlriooaux, 
au  commencement  du  mi*  siècle. 

I.  Ce  prince  désirant  épouser  Edelburge» 
nommée  aussi  Date,  sorar  d*fithelbald ,  roi 
de  Gant,  la  fil  demander  en  mariage.  On  lui 
répondit  Qu'il  n'était  pas  permis  de  donner 
nne  Clle  chrétienne  è  un  païen.  l'Xlwin  était 
en  effet  idolâtre.  .Mais  il  promit,  si  l'on  vou- 
lait lui  accorder  celle  qu'il  désirait,  de  res- 
pecter sa  liberté  et  de  la  laisser  accomplir 
sa  religion,  non-seulement  elle,  mais  en- 
core les  |iersonnes  de  sa  suite,  même  les 
prêtres  et  les  clercs,  il  déclara,  de  plus, 

Îue»  quant  k  lot-même,  il  ne  refusait  pas 
'embtasser  la  religion  chrétienne  si,  après 
avoir  été  examinée  [  sr  des  hommes  sa^jes, 
elle  se  trotivait  la  plus  sainte  et  la  plus  di- 
gne de  Dieu. 

Sur  ees  déclarations,  on  lui  envoya  la 
princesse  accompagnée  de  Paulin  qui  fut 
ordonné  évéque  )0ur  cet  effet,  par  l'arche- 
vêque Juste,  le  dimanche  vingt-unième  de 
juillet  625.  Etant  arrivé  dans  le  pays  des  Nor- 
ihambres,  il  travailla  è  soutenir  dans  la  foi 
ceux  qui  étaient  avec  lui  :  il  essaya  même 
de  convertir  des  [laïens,  mais  ce  fut  dabord 
sans  succès. 

II.  Cependant  le  Pape  Boniface  V,  cnn- 
naissant  les  bonnes  dispositions  do  rot 
Edwin,  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'exhor- 
ter à  se  faire  chrétien  par  la  considération 
de  la  grandeur  du  TrarDieu,  de  la  vanité 
des  idoles,  et  l'exemple  de  tous  les  autres 
princes,  de  l'empereur  im(?iuo  el  du  roi 

Créé  raligiaaMmeot  i  ribbaje  da  Saint-BdoioiK^ 
M|a'à  la  deainMSiM  d«e  moeaMères  ea  Aa||e- 

lerre. 

(199)  \uir  Le»  anliquilét  de  VEgltu  MXOilM,  pat 
le  (loclcur  Lini:;iril,  irad.  de  l'unglais  par  A.  Cum-, 
bcrworlb,  iu  S,  i8i8,  cbap.  11,  0.  451  et  suiv. 
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Ëihelbalile  son  voisin.  Il  écrivit  en  même 

temps  è  la  reine  Edclburgc,  pour  la  félici- 
ter de  M  conversion,  qu'il  «vail  apprise 
avec  celle  du  roi  son  frère,  et  J'eiborler 
lOrtMDOOl  è  jltgner  h  Dieu  lo  roi  son  époux, 
et  loi  CD  faire  savoir  des  nouvelles.  Avec- 
ces  lettres,  le  Pape  leur  envoya  desprésenlf 
ûe  la  part  de  saint  Pierre  qu'il  nomme  leur 
protecteur  :  savoir ,  au  roi,  une  chemise 
ornée  d*or  et  uo  manteau  :  à  la  reine  un  mi- 
roir d'ATg^ot  Ci  un  peigne  d'ivoiro  gvni 
d'or. 

Mais  Buniface  V  n'eut  pas  la  joie  .le  voir 
l'effet  de  ses  lettres  et  de  ses  exiioriaiions, 
car  il  mottnit  catte  méma  année  695 1  cette 
aatisfaclionful  donnée  au  Pape  Uonorius  1*', 
i*4ir  ce  fut  sous  son  )>onliUcat  que  le  roi 
Edwin  ae  conTcrtit  au  Christianisme.  Voici 
comment. 

III.  La  nuit  de  Pâques  la  reine  sa  femme 
accoucha  d'une  fille,  et  le  jour  de  la  fôie  20 
avril  62(3,  un  assassin  envoyé  par  le  roi  des 
Saxons  occidentaux  allaqua  le  roi  Edwin» 
tua  deux  de  ses  gens  et  le  blessa  lui-même. 
Jl  rendait  grAc<is  h  ses  dieui  de  l'avoir  déli- 
vré de  ce  péril  :  mais  l'évAque  Paulin,  qui 
étail  présent,  remerciait  Dieu  de  l'beureux 
accoucbemenl  de  la  reine  et  disait  au  roi 
que  c'était  l'effet  des  firières  qu'elle  lui 
avait  ««tressées.  Le  roi  écoula  ce  discours 
avec  plaisir,  et  promit  de  renoncer  à  ses 
Moles  pour  adorer  Jésoa-Cbrist,  s'il  lui 
(lonn<iil  la  victoire  contre  ce  roi  qui  l  avait 
voulu  faire  assassiner;  et  pour  ^ii^e  de  sa 
jiromesse,  il  ^lermil  à  révLV|ue  Paulin  de 
iMptisersa  flile.  Ce  qui  fut  exécuté  le  jour 
de  la  Pentecôte  ;  et  cette  princesse  nommée 
EnllèJo,  fut  bapli.sée  la  première  de  la  nation 
des  ^orthumbres,  avec  dou»e  personnes  de 
sa  famille: 

Edwin  étant  guéri  Je  sa  blessure  assem- 
bla son  armée  et  marcha  contre  le  roi  des 
Saiona  oeddaolaox,  qu'il  vainquit  :  il  prit 
aussi  ou  Gt  mourir  tous  ceux  qui  avaient 
conjuré  sa  mort.  Revenu  cli<  z  lui,  il  ne 
voulut  pas  se  faire  baptiser  sitôt,  quoiqu'il 
eût  quitté  le  culte  dos  idoles,  dès  le  jour  où 
il  avait  promis  de  se  faire  ct>j  éiieu.  Mais  il 
refaisait  instruire  eiactemeni  par  l'évôque 
Paulin,  et  consultait  sur  celle  grande  af- 
faire, méditant  lui-même  sur  tout  ce  qu'il 
entendait  et  sur  les  conséqnencei  de  la 
grave  résolu  Lion  qu'il  avait  prise.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  études  et  de  ces  réflexions 
«ju'lùlwiu  tei.Mt  les  U'tlrcs  du  Pape  Doniface 
V,  mort  comme  nous  l'avons  dit,  dès  l'année 
lirécédente.  L'évèque  Paulin  ne  se  eontan- 
lait  pas  d'exhiTier  le  roi,  il  |)riail  lioaucoup 

tour  lui  :  et  l'on  croit  qu'il  appni  par  révé- 
itioo  «ne  merveille  qui  lui  était  aalrofoia 
frrivée. 

IV.  Edwin  étant  jeune  avait  été  longtemps 
persécuté  par  Ldeltrid  son  prédéce^seu^,  et 
^'était  enfin  réfugiécliez  Un  autre  roi  anglais 
linmmé  Keduald.  Celui-ci,  après  l'avoir 
re(,u  clicz  lui,  se  laissa  ébranler  nar  les  me- 
naces et  las  promesses  d'fideifï'ia  et  promit 

<S0O)  Bède,  tfisr.  Aafl.»  Uh,  u,  cap. 
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de  livrer  E4lwin  :  ralui-ci  en  ayant  été  averti 

la  nuit  |)nr  un  ami  fidèle,  sortit  hors  du 

{lalais  et  s'assit  h  la  |>orte  sur  une  pierre, 
î>rt  embarrassé  du  narli  qu'il  davail  pren- 
dre. Alors  il  vit  un  nomme,  dont  le  visage 
et  l'habit  lui  était  inconnus,  qui  lui  <lemanda 
ce  qu'il  faisait  là  seul  i  nna  telle  heure,  et 
ajouta  ;  «  Que  donneriez-vnus  h  celui  qui 
vous  délivrerait  de  cette  inquiétude,  en  per» 
suadant  h  Reduald  da  ne  vous  point  livrer 
et  de  ne  vous  faire  aucun  mal?  •  Edwin 
promit  de  donner  tout  ce  qui  dépendrait  do 
lui,  et  l'inconnu  ajouta  :  «  El  si  l'on  vous 
promettait  de  vous  délivrer  de  vos  ennemis 
et  da  voasfiira  roi,  al  roi  plus  puissant  que 
tous  les  rois  anglais  qui  vous  ont  prccé  lé?» 
Knfin  il  ajouta  pour  la  troisième  fois  :  «  £t 
ai  celui  qui  vous  aura  prédit  de  si  grande 
biens  vous  donne  des  conseils  plus  utiles  pour 
votre  salut  et  pour  la  conduite  de  votre  vie, 
qu'aucun  de  voa  pèraa  ou  de  vos  |>arenta 
n'en  a  jamais  reçu,  promettez-vous  de  les 
recevoir?  »  Edwin  le  promit,  et  aussitôt 
l'inconnu  lui  mit  la  main  sur  la  tôte  en  di« 
aant  :  •  Quand  la  chose  sera  arrivée,  sou* 
venez- vous  de  ce  que  nous  disons  aujour* 
d'hui,  cl  ne  nmoquez  pas  d'accomplir  voire 
promesse.  •  11  disparut  incontiitent.  Edwin 
deroetira  fort  consolé,  et  son  ami  tint  lui 
dire  qu'il  était  en  sûreté  et  que  le  roi  Edcl- 
frid,à  la  persuasion  de  la  reine  »a  femme, 
avait  résolu  de  le  défendre.  Il  le  fit  en  elTèt, 
attaqua  même  Heiiuald  et  lo  6(Ç\[.  C'est 
ainsi  qu'LUwiu  parvint  à  la  couronoe  (200). 

V.  L'évèque  Paulin  sachant  donc  callo 
prédictioti  entra  chez  le  roi  Edwin,  comme 
il  était  préoccupé  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  par  raiipori  è  la  reli^iou.lui  mit  la 
main  sur  la  tète  et  lui  demanda  s'il  recon- 
naissait ce  signal.  Le  roi  tremblant  voulut 
se  jeter  aux  pieds  de  l'évôque  qui  le  releva 
et  lui  dit  doucement  :  s  Vous  voyez  que 
Bian  vous  a  délivré  de  voa  ennemis,  et  (|u'il 
vousa  donné  le  royaume  que  vousdésinez: 
souvenez  -  vous  d'accomplir  la  troisième 
cboae  que  vous  avez  promise,  qui  est  de 
recevoir  la  foi  et  de  garder  ses  commande- 
ments. »  Kdwin  demanda  encore  du  temps, 
pour  conférer  avec  ceux  de  SOB  eooseil» 
alin  (|u'ils  fussent  baptisés  tOUS  eoseoblo 
et  l'évôque  y  consentit. 

Le  roi  ayant  donc  assemblé  son  conseil  et 
demandé  las  avis,  Coifi,  le  premier  de  ses 
pontifes,  dit  :  «  C'est  à  vous,  seigneur,  de 
voir  quelle  est  cette  doctrine  qu'on  nous 
prêche  maintenant  ;  pour  moi,  je  puis  voua 
assurer  très-certaineoieBl.  a«*e  la  religioB 
que  nous  avons  suivie  ju.«qu  ici  n'est  (Tau- 
«une  utilité,  car  aucun  des  vôtres  n'a  servi 
nos  dieux  plus  aiaclemeot  que  moi,  et  kMH 
tefois  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  reçu  do 
vous  de  plus  urands  bieiifuiis  et  de  plus 
grandes  dignités,  et  réussissent  mieux  en 
toutes  leurs  affaires.  »  Un  autre  aiouta  :  •  l>a 
vie  présente  me  parait  semblable  au  vol 
d'un  petit  oiseau,  aui  passe  en  hiver  dans 
une  salle  où  vous  taitos  bonne  cbère  prés 
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irun  grand  feo.  Cet  oisetn  traversanl  d*ane 

porte  h  î'iiLilrp,  se  sent  iin  nionient  cle  lacha- 
leur  de  la  salle  el  disfinrail  à  vos  yeux.  Il  en 
est  ainsi  de  la  vie  humaine,  et  nous  ne  savons 
ca  qui  la  précèile,  ni  ce  qui  la  suil.  Si  cctto 
nouvelle  doctrine  nous  en  apprc>nd  quelque 
chose  de  plus  certaio,  il  est  raisooDable  de 
la  suivre.  » 

Lu  pontife  CoM  dît  qu'il  coulai!  apprendre 
plus  exactement  de  Paulin,  ce  qn'il  disait 
de  soa  Dieu,  et  aprè;»  J'avoir  entendu,  il 
s-'éeria  :  •  Je  tojsIs  bien  depois  longtemps 
que  ce  que  nous  nJorions  n'él.iil  rien;  rnr 
plus  je  cherchais  la  vérité  dans  notre  reli- 
gion^ moins  je  la  trouvais.  Maintenant  je  ta 
vois  brilfer  dans  celte  doctrine,  qui  nons 
peut  donner  la  vie,  le  salul  et  la  félicité 
éternélle.  C*ésl  pourquoi  je  sois  d'avis,  Sei- 
gneur, que  nous  brûlions  au  plus  Idt  ces 
temples  et  ces  autels,  que  nous  avons  con- 
sacrés sans  utilité.  »  Le  rni  déclara  publi- 
queroem  qu'il  renonçait  à  l'idolâtrie .  pour 
embrasser  la  foi  de  lésas-Christ,  et  comme 
il  (Icinnn  lait  au  pontife  C'>ï(l  qui  scniii  le 
premier  à  profaner  les  temples  et  les  idoles 
iveo  leurs  encefnles,  Coitf  répondît  ;  «  Moi- 
même*  qui  pourrait  tnieux  que  moi  donner 
eel  exemple  aux  autres?  »  Aussitôt  il  prie 
le  rot  de  Itti  donner  des  armes  et  un  eheval 
enlier,  lnndi!<  que,  selon  leur  sii[iersiition, 
le  pontife  no  devait  ni  porter  dus  armes,  ni 
monter  qu'une  cavale.  Etant  donc  monté 
surce  rlu'v.'il,  l'épée  au  côié,  la  lance  h  la 
main,  il  uiardiiitt  vers  les  idoles.  Le  peu[)te 
le  Toyant  passer,  crojrait  qu'il  avait  perdu 
le  sens.  Quan-J  il  fut  arrivé  au  temple,  il 
commença  à  le  profaner  en  y  jetant  sa  ance, 
et  commanda  h  ceux  qui  l'accompagnaient 
de  l'abattre  et  de  le  briller  avec  toute  son 
enceinte  (201). 

VI.  Kdwiti  ne  fui  baptisé  que  la  onziZ-nio 
année  du  son  règne,  c'est-à-iUre  en  627. 
Cette  temporisation  qu'il  mit  avant  d'en 
venir  à  ce  grand  acte  ne  sauraii  lui  èire  im- 
putée à  faiblesse  ou  à  défaut  de  zèle:  on 
doit  pinidt  voir  dans  cette  conduite  «n 
tiomme  sen>é  qui  ne. voulut  a^ir,  en  matière 
si  grave,  qu'avec  maturité  et  après  avoir 
«eqnia  une  conviction  profonde  et  a'étre 
parfaitement  inslmii  de  la  religion  qu'il 
allait  embrasser.  Mieux  vaut,  dans  de  pa- 
reilles circoustflnces,  la  réflexion  longtemps 
naArie  que  la  légèreté.  Un  homme  qui  vient 
k  la  vén té  après  de  semblables  épreuves,  y 
demeure  plus  ferme,  quand  il  l'a  embrassée, 
que  celui  qui  est  mu  par  des  vues  de  cal- 
cul on  par  des  raisons  politiques.  Aussi 
E<lwin  |)rou«a-t-il  dans  la  suite  qu'il  était 
entré  dans  l'Eglise  avec  sincérité  et  coavio- 
lion. 

Celle  importante  démarche  eut  donc  lieu 
le  jour  de  i'âques,  12  avril  de  l'an  627.  il 
reçat  le  liaptèuie  avec  toute  sa  noblesse  et 
une  grande  quantité  de  peuple  h  Kborac  on 
Yotii,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  qu'Ed- 
win  avait  Ait  bllir  en  liolfl  et  à  la  hâte,  pen* 

(SM)  Id.,  i^id., cap.  13,  apuU  Flcun  ,  Uni.  ecci., 
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dant  qu'on  le  préparait  è  ce  sacrement. 

Mais  sitôt  qu'il  fût  baptisé,  l'évèque  Paulin 
lui  perjtuada  de  bdtir  une  église  de  pierres 
plus  grande  et  plus  auguste,  an  miliett  de 
la  juelli'  »'lait  enfermé  ce  premier  oratoire. 
Toutefois  cette  église  ue  fut  achevée  qu'a- 
près la  mort  d'Edwin»  par  saint  Od«eld,son 
successeur. 

L'évêque  Paulin  établit  son  siège  dans  la 
ville  d'York,  d.i  consenleuient  du  loi  et 
continua  à  prêcher  librement  pendant  la» 
six  années  q«*il  régna  encore.  H  baptisa 
entre  autres  les  enlants  d'Edwiti,  savoir  : 
quatre  Qls,  une  fille  et  uu  iielit-ûli.  li  bap- 
tise aussi  beaucoup  de  nooles  et  de  per- 
sonnes considérables.  La  ferveur  de  ce 
peuple  était  si  grande,  que  Paulin,  étant 
venu  une  fois  avec  le  roi  et  la  reine  en  une 
terre  appelée  Adregin,  y  demeura  trente  jours 
occupé  a  catéchiser  et  h  baptiser,  sans  faire 
autre  chose  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
«  En  ces  commencements,dil  Fleury  (2<â), 
il  baptisait  dans  les  rivières,  parce  qu'on 
n'avait  [las  encore  pu  bAiir  des  or.itoiics  et 
des  baptistères  :  ce  qui  montre  que  l'on  bap- 
tisait |)ar  immersion.  » 

Lé  pape  Honorius  1".  ayant  afipris  la  con- 
version d'Edwio,  lui  écrivit  pour  l'exhorter 
h  la  persévérance.  11  lui  recommanda  la  lec- 
ture des  œuvres  de  saint  Grégoire,  puis  il 
ajouta:  «  Quant  à  ce  que  vous  nous  avoix 
demandé  pour  l'ordination  de  vos  évèques» 
nous  vous  raccordons  voloiitiers,  el  non* 
envoyons  aux  deux  ajéiropoiitaiii!>  Honorius 
et  Paulin,  à  charun  un  pallium.  afin  que,, 
quand  Dieu  retirera  l'un  des  deux,  l'autro 
puisse  lui  donner  un  successeur  en  vertu 
de  cette  letire  :  ce  que  nous  donnons  à  la 
distance  des  lieui.  «c'esi-à-Uire  aûu  qu'il  ne 
fallût  pas  recourir  I  Rome.  Cette  letire  est 
datée  mi  11  juin  63V,  in-liclion  se{>tiémo. 
Juste,  archevêque  de  Caniorbéry,  étant 
mort,  el  Honorius  ayant  été  élu  à  sa  place, 
'  vint  trouver  saint  Paulin  d'Y(iik  qui  le 
sacra  ciuuuième  ôvéque  do  i>0(uverne 
ou  Cantorbéry,  depuis  saint  Augustin  de 
Cantorbéry. 

VU.  Edwiii  éiaii  si  zélé  pour  la  loi  qu'il 
persuada  à  Carfiuald,  roid'£stanglie(eay.eat 
article),  fie  l'embrasser  avec  tout  son  |>euple. 
11  Qt  toutes  sortes  de  bonnes  aotiotis  et  tra- 
vailla constamment  au  bien  de  ses  sujets. 
La  paii  était  si^  grande  en  Angleterre  dans 
les  Etats  de  ce  prince  qu'elle  passa  en  pro- 
verl)e,  cl  l'on  disait  qu  une  femrat^  avec  son 
enfant  nouveau-né,  aurait  pu  traverser  sû- 
rement d'une  mer  i  Tautre.  Auprès  des  fon- 
taines qui  se  trouvaient  sur  les  grands 
chemins,  Edwin  avait  fait  attacher  des 
coupes  de  enivre  que  personne  n'osait 
ôter. 

Mais  ce  bon  prince  ne  lé^i^^  que  dix-sept 
ans.  Le  13  octobre  633,  Il  lut  tué  en  com- 
battant contre  Carduella,  roi  des  Bretons, 
qui  s'était  révolté  et  joint  è  Penda,  prince 
■ngitis  de  la  ntlion  ffea  Meicient.Soa  corpa 

liv.  xxxvu,  n.  5t). 
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fjil  cnl'Tré  à  Wilby  ;  niais  sa  lêle  fui  appor- 
tée à  York  el  mise  de{»uis  d«DS  l'égliso  <ie 
8aiHt-Pierre  qu'il  avnii  commencée.  Ce  saint 
roi  est  placé  parmi  les  martyrs,  el  l'Rglise 
célèbr«  sa  mémoire  le  4  oclobro,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Godescard  dans  Ja  JNotiee 
assez  étendue  qu'il  lui  consarre. 

victoire  des  ennemis  li'lMwin  fui,  dit 
Fleurv  (203j»  la  ruine  de  l'Eglise  naissante 
de  NortbufDbrie;  car  Peoda  élaft  païen 
comme  tous  les  Merciens,  et  Cnrduelln, 
«juoique  cbrétien  de  profession,  était  plus 
lierbare  que  les  païens.  11  luisait  moorir 
«Jans  les  louniienls  jusqu'aux  femmes  el 
Mix  enfants,  voulant  c\teriuiii>'r  de  la  Bre« 
lagne  toute  la  nation  des  Anglais,  sans  au- 
cun respect  pour  la  religion  chrétienne 
qa*il  avait  embrassée  :  les  Bretons  ne  les 
fonijtlaient  pour  rien.el  n'avaient  pas  plus 
de  commerce  avec  eux,  qu'.'ivut:  lie^  païens, 
ce  qui  durait  encore  du  temps  de  Bède,c*«slp 
à-dire  f  (  ni  ans  après. 

EGBLKT,  archevêque  d'Yoïk  au  viii* 
siècle.  Il  était  frère  d  Edbert,  roi  de  Nor- 
lhumbrie,el  avait  été  placé,  des  son  enfance, 
dans  un  inonas'.ère.  Etant  avancé  en  âge,  il 
lit  le  pèlerinage  de  Borne  (201^),  oi^  il  reçut 
le  diaconat.  De  retour  en  Angieierro,  il  fut 
mis  sur  le  siège  d'York,  moins  en  consi- 
iléralion  do  sa  naissance  que  de  son  savoir 
et  de  sa  piété.  Il  obtint  le  pallium  du 
pape  saint  Grégoire  lU,  avec  la  dignité 
d'archevêque. 

Ce  prélat  était  le  protecteur  des  savants 
d«  son  toinps;  et  ce  fut  ponr  contribuer  au 
progrès  des  leltros  qu'il  forma  utio  noni- 
nreuse  bibliothèque  è  York.  Lui-mèuie  fit 
jilusieurs  ouvrages,  pour  seconder  lo  sèlo 
du  pape  et  de  saint  Bonifat-e.  Lo  premier 
est  lin  Kecueil  ou  extrait  des  canons,  des 
leiir»  >  lies  Papôs  ol  dos  écrits  des  Pères. 
Son  but  était  de  rappeler  son  clergé  et 
son  f)euple  è  l'observation  de  l'ancienne 
discipline.  Le  second  ouvrage  d'Egbert  e.<it 
un  Pémittuiel  en  quatre  livres.  Mais  on 
n*en  connaît  qu«  trente-cinq  articles,  qui 
sont  aulaiil  de  pénitences  pariiculières  ^ 
imposer  pour  les  fautes  dont  il  y  est  fait 
mention.  Il  regarde  non  *  seulement  les 
clercs,  mais  aussi  les  moines  et  les  la'iqaes. 
Eglforl  composa  un  autre  ouvrage.  De  i'ins- 
twuiên  teeléswtHifut.  Il  est  par  demandes 
et  par  réponses,  et  contient  en  tout  seize 
arlirles.  il  fut  communiqué  è  fdusieurs 
évêques  avant  d'ètie  publié.  On  demande, 
dans  la  neuvième  (piosiioM,  s'il  est  permis 
h  un  prôlre,  sou  éirani^er,  suii  regnicole,  de 
célébrer  cl  li'exerccr  son  ministère  sans  l'a- 
grément de  i  évéque  diocésain.  La  réponse 

(203)  H'nt.ecciét.,  liv.  xwvn,  n.  45. 

(S04)  A  «elle  époque,  les  pélerinngct  à  Koioe 
i^Miegi  irè»-fréqNfliiis,eoMme  mai  le  voyous  dsM 
is  Vie  de  plasicNrs  pefseomies  d'Auilecerte  aa 
VIN*  «iéde  et  le*  tnlvanis. 

(205)  Voy.  Lingai<l,  Ict  AHiùjuiiéi  de  l'Eglin 
aajC'M/ne.  liad.  île  l'an^laiS  par  A.  (:uiiil>erwori, 
iii  8.1  «-28.  p.  iî^.VÎHi. 

(il»G)  Ct  »eriuciil  c»t  tradall  de  celui  tiuf.  »aiiii 
iHittkiitji  exifea  iTKilicIred  Itrs  de  «ou  cottromic- 
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est,  que  l'on  ne  permet  point  aux  prêtre» 
qui  courant  parmi  les  [irovint  es  «ans  lellros 
de  recommandation ,  d'exercer  en  aucune 
manière  leurs  lonction»,  sans  Taren  de  l'é- 
vê(jMe  du  lieu;  mais  qu'on  peut  les  leur 
permettre  dans  les  choses .  nécassairoa, 
pocrTu  qu'on  ose  envers  ans  d'une  grande 
discrétion. 

Nous  avons,  de  plus,  de  l'arclievéque 
E^beri  un  Pontifical ^  où  se  trouve  la  céré- 
monie (lu  >acre  des  rois.  Sniiit  C.ilLlas  nous 
apprend  que  l'onction  roj'ale  avait  lieu  dè:^ 
son  temps  parmi  les  Bretons,  ses  compa- 
triotes. Deux  écriv.iins  du  vu*  siècle  nous 
apprennent  que  saint  Colombe  ou  Coloru- 
ban  prit  le  livre  de  l'ordination  des  rois,  et 
que  ce  fut  d'après  ses  rubriques  qu'il  l  énil 
et  sacra  Aidan,  roi  des  Ecossais.  Parmi  les 
Anglo-Saions,  la  cérémonie  du  couronne- 
ment commençait  par  le  serment  (205). 

C'était  une  espèce  de  pacte  entre  le  roo- 
narqne  et  le  peuple,  que  l'évôque  ratifiait 
par  sa  bénériiclion  en  sa  qualité  de  repré- 
sentant de  Dieu,  el  c'est  ainsi  que  l'Eglise 
liait  les  princes  de  ce  monde  et  s'efforçait, 
au  grand  avantage  des  peuples  (auxquels, 
hélas!  et  pour  cause,  on  a  appris  à  mécon- 
naître les  services  que  la  religion  leur  a 
rendus),  de  leur  inspirer  l'esprit  cbrétien: 
Je  prometê,  disait  le  roi,  au  non»  de  la  trèt' 
suinte  Trinité,  premièrement,  que  l  Eglise  de 
Dieu  et  foui  U  peupU  ckretien  Jouiront  d'un* 
véritable  paix  tom  mon  ffouwmtmtnt:  se- 
condenienl,  une  Je  réprimerai  toute  etpcce  de 
rapine  et  ainjuêtice  dans  Ui  hommes  de 
touto  eoniitionî  iroitUmtmont,  que  dons  lent 
Us  jugements  f  ordonnerai  ijiic  /'.V/m'/e'  .mit 
unie  a  la  tniséricordet  afin  t/ue  Dteu,  très- 
bon^  irii'-mieiriwrdieusi  putsse  nous  par» 
donner  à  tous  par  sa  miséricorde  éternelle. 
Amen  (206).  On  avouera  que  de  tels  ser- 
ments, tenuSf  ne  pouvaient  que  profiter  è 
tous,  et  que  les  peuples  devaient  de  la  re- 
conuaissance  à  l'Eglise  qui  veillait  à  leur 
exécution.  L'archevôque  Egbert  mourut  en 
765,  après  avoir  occupé  glorieuseinenl  le 
siège  d'York  pendant  trente-quatre  ans.  Il 
avait  été  précepteur  d'Alcuin  qui  en  fait 
mention  dans  une  de  ses  Epilres  à  Cbarle- 
magne  (207). 

EGELNOTH  (Saiiit)  (208),  archevêque  de 

Cantorbèry,  fut,  avons-nous  dit  {Voy.  l'arti- 
cle Canut  i.e  (îrano,  tooi.  III,  col.  821), 
celui  qui  exerça  la  plus  heureuse  intluence 
sur  le  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre, 
Canut,  surnommé  le  Grand.  Ce  |)rélnt  avait 
d'abord  été  moine  à  Glastenburv.  Il  inonia 
anr  le  siège  de  Caotorbérjr  l'an  'lOâO,  el  il 

liieni  (Hirk.,  Cram.  prtrf.)  ;  mais  il  SSl  lieaucoiip 
plus  aiirien.  L.e  même  Krineiil  qwe  lieus  avniis 
dans  le  Poml/fraf  d'Egliert  se  reneoaire  •  daoi  \m 
•nciftoft  Poniificain  friincnis.  (  Vam,  dom  Manèiio, 

toin.  Il,  p.  1H8.  197,  liK», 

(•207)  Mort>ri  l'csl  iroinpé  lorsqu'il  iJil  qu'Ha- 
ll* rt  ftu  rcii;;'cuv  de  Saiiit-lkiuiU  :  c*c»l  ili;  S.'iiiii- 
Ai'guMiii  qu'il  luut  lire.  (Uaroiiius,  ait  aii.7(il.) 

(208)  U'notrcs  le  uoiamem  Eilelnoib  ou  Klnoili. 
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lut  ainsi  le  il«axièoie  tuoceMev  de  saiat 

kifège(209). 
Deux  ans  après  sa  promotion*  Il  le  rmidit 

h  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'hon- 
neur par  le  Pape  BenoU  YIH,  qui  lui  donna 
lepaitmm.  A  son  retour,  possant  k  Pavie,  il 
acheta  un  bras  Je  <;ainl  Augustin  cent  marcs 
d*argeni  ci  un  marc  d'or,  et  euricliil  de  celte 
relique  l'Eglise  d'Angleterre. 

l'ar  l'autorité  de  sa  seintetéf  ce  |>onlife  ne 
cessa  d'encourager  ie  roi  Garnit  au  bien  et 
de  le  détourner  du  oial.  Ce  fut  par  ses  ex- 
bortalions  que  ce  prince  fil  ie  |>èleriuagede 
Itome,  et  qu'il  renouvela  les  lofs  tant  eoel4- 
.sfastiques  que  civiles,  et  (lorjt  la  première 
est  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 
ses (210).  Ce  fut  encore  par  les  conseils  du 
saint  archerôque  que  Cnnul  étendit  ses  li- 
béralités sur  les  églises  étrangères,  comme 
on  le  voit  par  oelie  de  Chartres,  oCt  il  en- 
voya une  somme  considérable,  du  temps  de 
l'évèque  Fulbert,  qui  l'en  remercia  |jarune 
lettre,  et  employa  cet  argent  à  rebâtir  son 
église  qui  avait*  été  brûlée.  Heureux  les 
;.iiinees  qui  ont  l'inappréciable  avantage 
ïl'avoir  j.dur  conspillers  des  saints,  et  dou- 
bioiueiii  heureux  (chose  plus  rarel)  sont- 
ils,  quand  ils  écoulenl  et  suivent  leurs  le- 
çons 1 

Après  avoir  iravaillé  avec  beaucout)  de 
sèle  et  de  constance  au  bien  de  son  Eglise, 

el après  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres, 
£golnoth  mourut  l'au  1038  :  il  ménle  d'être 
compté  parmi  les  saints  (211).  —  Voy.  Y»t^ 
ticle  Jean  XIX  ou  XX,  Pape,  n'  VI. 

EGIDIUS  DK  VITKKBE.  générai  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  au  xvi*  siècle.  C'était  un 
religieux  non  moins  pieux  que  docte,  né  de 
[tauvres  cultivateurs.  Le  Pape  iules  11  le 
tira  de  son  monastère,  et  l'employa  comme 
légat  è  Venise  et  à  Naples.  Mais  la  chaire 
convenait  mieux  an  moine  que  la  conr. 
Aussi  Egidius  s'atlonna-t-il  à  1»  prédication. 

Une  vingtaine  d'années  avant  que  se  tint 
le  ▼*  eoncile  général  de  Lalran,  notre 
pieux  moine,  évangélisant  les  peuples 
d'Italie,  leur  avait  annoncé  plus  d'une  fois 
qn*lls  verraient  de  grandes  agitations,  de 
grandes  calamités  dans  l'Eglise,  mais  ensuite 
aussi  un  commencement  de  restauration. 
Cette  sorte  de  prophétie, qu'on  se  rappelait, 
le  Qt  choisir  )>our  faire  le  discours  d'ouver- 
ture du  concile  qui  devait  remédier  à  ces 
maux.  Egidius  les  liécril  avec  une  latinité 
tout  i  fait  cicérouienne,  mais  où  les  consi- 
dérations historiques  ne  sont  pas  toujours 
aussi  solides  que  le  style  est  élégant.  Il  in- 
si>lesur  la  nécessité  et  l'ulilitédes  conciles, 
fait  l'éloge  du  Pape  Jules,  et  implore  Tas- 
sistnnce  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur 
i'assemblée,  pour  paciOer  les  princes  Chré- 

(MO)  Oo  Elphège.  «lonl  Linnrd  ra|i|Mrte  le  mar- 
tyre. (Vny.  te»  Aniwùiiê  4«  rEfliu  ûi^o-êvcmut 
iii-8.  i8i8,  p.Sil  et  Miv. 

(îtU)  Lalibe,  lom.  IX.  |».  3ii. 

(ill)  Aei.  Itenedici.,  ^c(-t.  (i,  I. 

iiM}  Tenu  en  151i. 

Laldic,  ittui.  XIV,  cvl.  18,  10;  ci  AuJin. 
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tior;s.  dt'foiidre  la  rlirélîenté  contre  les  ina- 
hométans,  et  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne 
Sfilendeur  et  pureté. 

discntirs,  paraît-il,  fit  grande  impres- 
sion sur  ceux  qui  l'entendirent  au  concile 
oecuménique  de  Latran  (SIS).  Jacques  Sa- 
dolet  s'empressa  de  l'envoyer  à  son  ami, 
Pierre  Bembe  :  c'étaient  les  deux  plus  par- 
faits humanistes  de  leur  époque.  Tous  deux 
ils  appelaient  ^idius  de  Viterbe  la  plus 
é«:latante  lumière  de  leur  siècle,  et  disaient 
que,  si  par  mallieiir  les  lettres  et  la  poli- 
tesse humaines  avnient  péri,  elle  pourraient 
être  représentées  par  ce  seul  homme  (213). 
Ce  simple  trait  peint  bien,  ce  nous  semble, 
ce  siècle  de  la  Kenaissance  où  l'on  attachait 
plus  d'importance  è  la  forme  qu'au  fond  , 
et  où  les  [ihrases  cicéronionnes  phiisiient 
plusque  des  [tages  entières  de  SRint  Augus- 
tin et  d  es  au  très  Pères  1  Cequenuus  ne  disons 
point,  toutefois,  pour  diminuer  le  mérite  d'E- 
gidius  de  Viterbe  ijui  n'en  manqu;iit  cwrtai- 
nemiMil  pas  :  il  était  poète,  bistorieu,  (iliilu- 
sopbe,  tbi^olOKien,  linguiste.  11  savait  l'bé* 
breu,  le  chaldeen,  le  grec,  le  latin.  Mais  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  à  no»  yeux,  c'est 
qu'aussitôt  sa  tâche  remplie,  Egidius  allait 
bien  vite  se  cacher  dans  sa  solitude. 

EGIKL,  évèque  de  Tusculuni,  envoyé  vers 
les  Polonais  au  commencement  de  leur  cou- 
versinn,  an  x*  siècle,  ftf.  l*article  Jsan 
XIII,  Pape. 

ECilLA,  évêque  d'Elvire  au  viii*  siècle. 
Foy.  l  arl.  Elipand,   archevêque  deTolède. 

EGINHARD,  ami  et  secrétaire  de  Charle- 
magne.  Il  naquit  vers  Pan  T70,  et  était  de 
l'Austrasie  ou  de  la  France  orientale,  (^har- 
lemagne  le  prit  fort  jeune  i  son  service,  le 
fit  élerer  avec  ses  enranls  dans  cette  école 
du  palnis  dont  Alcuin  était  leclieffVoy.  l'ar- 
ticle Flaccus  Auimcs);  et,  quand  il  fut  ar- 
rivé h  Tftge  d'homme,  il  en  fit  non-senle- 
roenl  le  surintendant  général  de  tous  ces 
travaux,  que  nous  appelons  aujourd'hui 
travaux  publics,  routes,  canaux,  bftttments . 
de  toutes  sortes,  mais  son  conseiller  el  son 
secrétaire  particulier. 

Eginhard  éi)Ousa  une  femme  è  laquelle 
Loup  de  Fernères  donne  le  titre  de  fio6t7tf- 
time.  Son  nom  était  Emma  on  Imma.  Une 
chronique  postérieure  dit  qu'elle  était  fille  de 
Cbarlemagoe  ;  et  défait,  Eginhard  est  qualifié 
gendre  de  ce  prince  dans  des  manoserîts 
anciens,  et.  dans  une  de  ses  lettres  è  l'em- 

{>ereurLotbaire,  il  le  traite  de  neveu.  Tou- 
efois,  comme  dans  sa  fi§  d$  Charlmagn; 
où  il  énumèro  |)ar  leurs  noms  les  (ils  et  les 
filles  de  ce  prince,  il  ne  fait  aucune  men- 
tion d'Emma,  la  chose  parait  douteuse  è 
bien  des  critiques  (214). 
Quoi  qu'il  fin  sou  de  celle  parlicuiarité 

Bhi.  4ê  Uun  1,  S  vol.  in  8,  18U,  loin.  Il,  p.  SIK. 

(Sli)  Ce  poiiil  est  kwigueincBl  étudié  ilaiw  la 
Notice  lur  Eginkmri  9t  9Ur  flff«  «iivrayea,*!!!*  M.  Ten- 

Ici  a  plarée  en  lôic  île  la  Iradoclloii  des  OUtivres 
irKgiiiliaid,  1  vol.  m-\i,  C'cal  d^ns  ccUe 
Noike  que  nous  avuiis  puisé  la.  (ails  dant  fiOUS 
|Mrlvu»  dans  cet  arlide. 
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auT  laquelle  il  serait  superflu  tfe  nous  arrè- 

ler,  Êginliard  ont  .le  sa  fciniiie  un  tils  uni- 
que, nomnié  Vii^sin,  qu'il  lîl élever  dans  le 
monastère  de  FiiJde,  aoas  le  célèbre  Baban» 
et  qui  embrassa  la  vie  Dionaslii|ue,  coniino 
on  le  voit,  par  les  avis  que  lui  donna  sou 
père  dans  une  de  SM  lettres  (SIS).  Bginbsrd 
lai-mèoie  ne  tarda  pas  h  prendre  une  réso- 
lution qui,  de  son  lemps,  n  avait  rien  d'ex- 
traordinaire; c'était  d'embrasser  l'état  mo- 
Dastique»  quoique  marié  et  sans  même 
quitter  sa  femme  (216),  mais  en  ne  conser- 
vant plus  avec  elle  que  des  relations  lonte«( 
frateroelies.  Un  diplôme  de  Louis  le  OéLKM- 
naire,  dat<î  du  2  juin  815,  nous  le  montre 
faisant  confirmer,  en  (junliié  d'al>l  t\  les  pri- 
vilèges du  monastère  de  Saiul-Pierre  de 
Gand,  qu'il  tenait  de  rétablir.  Cette  abbaye 
paraît  filre  la  première  qu'Ef^inhard  ail  pos- 
sédée; du  moins,  aucun  texte  autlientic^ue 
ne  lui  donne,  avant  celte  époque,  de  titre 
ecclésiastique.  Le  cumul  des  alibnye'^,  quoi- 
que défendu  par  les  canons,  ciaii  alors  to- 
léré, ei  BgiNMrd  en  posséda,  en  elTet,  plu* 
sieurs,  coinme  le  prourent  divers  actes  de 
815  à  830. 

Il  ne  faudrait  pas  conclare  de  ces  actes, 

que  te  secrétaire  de  Charlemagne  ait  fait  un 
séjour  liabituel  dans  ces  monastères  qui  lui 
appartenaient.  Il  continuait  de  vivre  à  la 
cour  et  d'jr  remplir  des  fonctions  politiques. 
Mais  il  songea  de  bonne  heure  i  ta  retraite, 
et  Onit  par  se  retirer  fiour  toujours  h  Séli- 

fenstadt.  Li,  au  fond  d'une  douce  retraite, 
loigné,  comme  il  le  dit  lui-même^  du  ta- 
tnulle  de  la  foule,  il  n'assista  que  de  bien 
loin  au  irisie  speniscle  donné  au  monde 
sur  la  lin  du  règne  de  Louis  le  Débonoaîre. 
Eginhard  avait  alors  environ  soixante  ans. 
Il  passa  à  Séligensiadt  le  reste  de  sa  vie,  at- 
tristé sans  doute  p'Sr  les  désordres  qui  s'agi- 
taient autour  de  lui;  tantôt  cherchant  h  les 
oublier,  tantôt  s'y  intéressant  vivement; 
mais  è  l'abri  des  persécutions,  respecté  de 
,  tous  les  partis  et  tranquille,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, au  milieu  de  ces  querelles  auxquelles 
il  évitait  de  prendre  part. 

Cependant,  en 836»  ungrand  malheur  do- 
mestique Tint  fhipper  e^nhard  :  la  mort 
vint  frapper  sa  chère  1  m  ma,  •<  cette  femme 

3ui,  après  avoir  été  sa  fidèle  épouse,  était 
evenue  pour  lui  une  sœur  et  une  comg  agne 
chérie,  »  et  dont  I.n  perte  laissait  un  vide 
immense  dans  toute  l'administration  de  sa 
maison  et  de  sa  Camille,  en  tout  ce  qu'il  iui 
fallait  ordonner  et  disposer  pour  le  service 
de  Dieu  et  celui  des  hommes  (2t7}.  Toute 
la  lettre  d'où  nous  avons  tiré  ces  lignes,  est 
des  plus  louchantes,  et  exprime  les  senli- 
ineuis  tes  plus  tendres  et  les  plus  no- 
bles. Lonp^  depuis  abbé  de  Ferrières,  qui 

Itllt)  U  31*  dans  l'éilit.  de  M.  Teolet. 

(«14»)  réf.  episl.  1S  «l'Igtebard  I  ixNif  de  Fer- 

Tières. 

Ibtd. 

(3(8)  llilii.  des  Œuvre»  d'Eginhard,  publiée  par 
M.Teulet.ÎTol.  in-8.  t843. 
(319)  AuHMtM  d$  t'uUt,  son.  836. 
<nO  Bvtoi.  61. 


étudiait  alors  dans  le  monastère  de  Fulde, 

ei  qui  entretenait!  avec  Ksçinhard ,  de- 
{>uis  830,  des  relations  d'amitié,  lui  écri- 
vit, pour  le  consoler, deux  lettres  fort  belles 
aussi,  qui  rtousonlélé  conservées  (2IH).  A 
la  même  énoque,  Louis  le  Débonnaire  se 
rendil  de  Francfort  I  îKéligenstadt  (319)  ;  il 
est  permis  de  croire  que  «-e  fut  pour  visiier 
et  pour  consoler  aussi  son  vieil  ami  frappé 
dans  ses  affections  les  pla\ chères. 

On  sait  quel  goôt  ce  prince  avait  pour  les 
observations  asinmomiques,  ou  plutôt  toui 
ce  que  l'on  a  nommé  depuis  l'astrologie  ju- 
diciaire. A  propos  de  la  comète  qui  apparut 
l'année  suivsnte,  837,  Eginhard  luiadress» 
une  sorte  de  paraphrase  empreinte  des  idées 
de  tristesse  et  do  chagrin  dont  il  était  encore 
tout  aeeafolé  (220).  C>st  le  dernier  écrit  d'IÎ- 
ginhard  auquel  on  ptiissc  assigner  unodatu 
certaine.  11  est  probable  qu'il  consacra  tout 
le  reste  de  ss  vie  aui  exercices  de  piété- 
qui  taisaient  toute  sa  consolation.  C'est  ce 
qu'il  fait  entendre  dans  sa  lettre  à  Loup  du 
Fcrrières,  sur  la  mort  de  sa  femme,  où  il  dit- 
également  que  «  sa  douleur  lui  a  élé  plu< 
prolilable  que  nnisiblt  , en  ce  qu'elle  retient 
et  modère  son  Ame,  et  rappelle  l'idée  de  la* 
mort  è  son  esprit  (221).  m  11  mourut  quel- 
ques années  afirè.s,  en  8ii>,  suivant  la  Chro- 
nique de  saint  Bavon  :  il  avait  soixante- 

3oatorzeans.II  fut  enseveli  auprès  d'imma». 
ans  le  monastère  de   Séligeiislad.  RabaU' 
Maur,  alihé  de  Fulde,  qui  avait  élé  son  ami, 
composa  l'épiiapbe  sous  son  tombeau  (^2J. 
Les  principaux  écrits  d'^inhard  sont  : 

1*  Annale»  âesroi^  des  Francs,  Pépin.  Char- 
lemasne  et  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  "tïl 
h  8tlh  9*  Une  Vit  de  Charlemagne.  Le  style 
d'r-p'infmrt!  est  si  bon,  (lu'il  rappelle  les 
meilleurs  écrivains  de  la  bonne  antiquité. 
8s  Ft>  de  CAar/e/nayne  est  divisée  en  deux, 
parties  :  la  première  comprend  l'histoire  des 
guerres  de  ce  prince;  la  seconde  le  fait  cun- 
natlre  dans  sa  vie  intérieure,  au  milieu  de 
sa  cour  et  de  sa  famille.  Il  y  dit,  entre  au- 
tres, qu'après  la  mort  de  la  reine  Liutgarde, 
en  800,  Charlemagne  eut  quatre  concubines 
(2â3).  Outre  ces  deux  ouvrages  d'Eginhard, 
il  faut  mentionner  son  Histoire  de  Ta  /rons- 
lation  des  reliques  des  saitilg  marlyrs,  Mar- 
cellin  et  Pierre  \  son  TraHé  sur  le  culte  de  la 
eroix^  et  ses  lettres  qui  sont,  pour  la  plu- 
part, fort  intéressantes. 
Du  reste,  ses  œuvres  ont  été  réunies  et 

£ubliéeii  pour  la  première  fois,  en  181^,  par 
L  Teulet,  2  vo!.  in-8,  sous  ce  titre:  tin- 
hardi  omnia  quœ  exsiant  opéra  primum  in 
unum  cerpua  ceffaefa;  et,  plus  récemment» 
ce  môme  savant  a  donné  une  traduction 
française  des  Oeuvres  d'Eginhard^  1  vol. 
io-lS,  18M,  Didot.  On  jr  trouve,  iodépeiio 

(tU)  Episl.  7S. 

(tiS)  II.  Tciii'-t  l.>  cite  (l.ins  sa  StlUt  Mir  ISyf»- 
hard  et  let  ouvrmjts,  p.  \\\t. 

(•225)  Voy.  I.T  l)j^^crl;llioll  de  i!om  Cciliicr  sur  !a 
Vie  de  Cliariemague,  p.<r  bgiiibard.  Vie  <|u'«iii  a 
prétendu  avoir  été  écriic  par  un  aatfC.  Uial»  dss 
asr.  ietléê.,  lom.  XVIU,  n,  S77. 
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dainroenl  d'une  forl  intéressante  Notice 
•Mr  KfMârdt  dos  pièces  ju<itiQc  Aiives  et  de 
nombreuses  noie*,  h  }ïe  de  Chartemagut, 
jiuiÂ  \e<i  Annales,  les  Ltltres  vi  VUieloirf  de 
la  iramlalion  de$  bitnheurcux  martes  Mar- 
Cêllin  et  iaint  Pierre,  où  Von  peut  puiser 
des  renseignements  utiles  sur  les  mœurs  et 
les  événoiiients  .lu  temps. 

EOUb£  AI>OâTOUQ(^  D'ANIIOCUË. 
Voff.  l'article  Ecims  iroeroLTQon.  n*  II,  el 
rarlicle  Pikbrk  (Sainij.  où  nous  traitons  la 
question  de  la  fondatioa  d«  cette  Eglise,  par 
le  prinee  âe»  Afiôlret. 

•Vous  noierons  spuleroenl  ici  (ju'un  sa- 
vant (22V;,  désireux  de  faire  des  liéc-'U ver- 
tes utiles  à  la  ^éOi^raphie  sacrée  dane  les 
districts  intérieurs  de  rAnatolie.a  entrepris 
dans  ces  dernières  nnnécs  un  voyante  dans 
le  but  principal  de  rechercher,  et  do  tUer 
d'une  manière  précise,  la  situation  d'Au- 
ttoehe,  capitale  de  la  Pisidie,  ce  théâtre  des 
prédications  et  du  sup|ilice  de  saint  Paul. 
Le  succès  a  couroaoé  ses  efforts.  Des  égii- 
lat  et  des  temples  renversés  loi  ont  fait  dé" 
couvrir  le  lieu  où  Mail  située  la  ville  d'An- 
lîncbe.  Parmi  ces  ruines  étaient  les  arches 
d'un  inagafflque  actinedue,  ao  nombre  de 
Tini^t  ou  trente  (223). 

EGUSE  D  ALEXANDRIE.  H  ne  {)eutètre 
question  dans  cet  article,  de  la  «iJle  d'A- 
lexandrie, de  sa  fondation,  de  ses  anii'pios 
monumeuts,  etc.  Divers  auteurs  en  ont  as- 
sez parlé  (226),  el  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  eoneeme  l'Eglise  dans 
celle  cité  célèbre  dont  le  siège  a  été  regardé  " 
de  tout  temps  conuoe  le  seoMMl  do  monde 
chrétien.  i 
I.  U  n'est  pas  dootenv  que  le  Ghrislia- 
nisme  ait  été  étalili  dès  sa  naissance  en 
Egypte  et  à  Alexandrie.  Ce  «lui  doit  nous  le 
persuader,  c'est  la  proximité  de  la  Judée 
et  de  l'Egypte,  où  beaucoup  de  Juifs  étaient 
établis.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apô- 
iret  (237),  que  le  Saint-Ksprit  étant  des- 
cendu sur  les  apôtres  le  Jour  de  la  Pente- 
côte, tes  habitants  de  la  Mésopotamie,  de  la 
Judée,  de  Pampyblie,  d'Egypte,  de  la  partie 
de  la  Libjre  qui  est  aux  environs  de  Ç>  rêne, 
d  toos  les  Joife  qui  s'étaient  rassemblés  de 
tous  tôtés  |)Our  la  f^!e,  les  LMitendiront  par- 
ier cbai'.'jn  en  leur  langue  des  merveilles  de 
Oien.  Aiileors  noos  voyAns  la  con- 
version de  t'i'unuque  do  Candacc, reincd'E- 
thiopie,  qu'on  appelait  Nubie ,  ou  du  moins 
qoi  en  était  voisine,  lorsqu'il  refoornaft  en 
?on  pays  par  l'Ej^yple.  Esl-re  que  la  foi 
aurait  été  prôchée  au  delà  de  l'Egypte,  sans 
ra?oir  jsoparavanl  éclairée?  (Fey.  rarllele 

EeUSES  APOSTOMQl'ES,  H*  IV). 

Puis,  Simon  qui  porta  la  croix  du 'Sauveur 
était  de  Cyrène;  il  était  père  d'Alexandre 
et  de  Rufus,  trôs-connu  des  fidèles,  comme 

(2t4)  H.  Amaéel,  chapelain  anglais  i  Swfvae. 

\iî5)  Annales  i$  pUlêsapUe  ckrilieime,  vui.  de 
1834.  lom.  VIII.  p,  77. 

(!2i6)  Voy  ,  entre  antres,  Lamartinière  et  l'abbé 
he  Mercier .  <t.iiig  la  OesêrimhM  de  VBmpli,  de., 
i  vol.  in-é.  1735. 

(W)  Ce».  Il,  9. 
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l'iosinue  saint  Marc  dans  son  Evangile  (229). 
Quand  Corneille  le  centurion  fut  Mptisépar 
^aint  Pierre,  <ies  hommes  do  Chypre  et  d»? 
Cyrène  vinrent  h  Antioclie,  et  y  prôclièreut 
jr-sus-Chrisl  (2.')0).  Parmi  les  prophètes ei  le.s 
docteurs  à  qui  le  Saint-Esprit  ordonna  & 
Antioche  d'imposer  les  mains  è  Paul  cl èRar- 
nabé  ,  il  y  en  avait  un  nommé  Lucius  do 
Cyrène  (231).  Voilà  donc  des  Chrétiens  daus 
la  Cyrénaiipie  :>!  il  ne  faut  fias  douter  qu'il 
n'y  en  ait  eu  aussi  h  Alexandrie ,  ijuoi- 
u'en  plus  petit  nombre,  peut-être,  à  cause 
e  la  liaine  que  les  Aieiandrins  portaient 
aux  Juifs. 

D'ailleurs,  il  y  a  une  ancienne  tradition 
qoi  MMS  oppreiKi  qoe  l'a^iôtre  saint  Simon 
annonça  l'Évangile  «n  Egypte  avant  qu'il 
allAt  le  prêcher  à  d'autres  nations.  De  plus, 
on  voyait  hors  d'Alexandrie,  à  la  vérité,  vers 
la  partie  libyque  do  Mil,  et  du  côté  occiden- 
tal de  ce  fleuve,  le  mont  de  Nitrie,  sur  le- 
•l^ul  étaient  les  Thérapeutes  dont  parlo 
IMiilon  dans  son  livre  de  la  Vie  contempla- 
tive. Bufébe  et  saint  lérOme  assorent  posi- 
tivement quo  ros  Thérapeutes  étaient  chré- 
tiens; et  après  les  témoignages  des  pre- 
miers Pères  de  l'I^lise,  des  plus  anciens 
historiens,  il  faut  convenir  {2;î"2i  (pie  ces 
Thérapeutes  (  taient  des  fidèles  qui  s't'laient 
retirés  mu  (  e  mont  sacré  pour  observer 
l'Evangile  dans  ses  préceptes  et  dans  ses 
conseils.  D'où  il  résulte  que  si  saint  Marc  a 
été  un  peu  tard  &  Alexandrie  pour  fonder 
définitivement  cette  Eglise,  ce  n'est  pas  une 
raison  poor  qu'il  n'y  ait  point  eo  de  Chré- 
tiens avant  lui.  Or,  il  est  certain  qu'il  v  en 
avait,  comme  un  historien  va  nous  le  l'aire 
voir  tout  k  l'heore. 

II.  L'Eglise  d'Alexandrie,  qui  a  été  In  mé- 
tropole de  l'Egypte,  eut  donc  pour  premier 
pasteur  l'évangéliste  saint  Marc.  Saint  Pierre 
l'ordonna  en  cette  qualité,  il  l'y  envoya  vers 
l'an  40  de  Jésus-Christ  ;  d'autres  disent  un 
peu  plus  tard.  Saint  Jérôme  marque  (233) 
qu'il  mourut  la  huitième  année  de  Néron, 
c'est-è-dire  l'an  61  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'il  fui  inhumé  dans  Ah-xamirie  même. 
D'après  cette  tradition  respectable,  il  faut 
que  saint  Mare  ah  été  d'Egypte  i  Rome, 
d'o^i,  après  y  avoir  composé  son  Evangile 
et  servi  d'interprète  è  saint  Pierre,  il  re- 
tonrna  Alexandrie.Aoreste,Abrsbam  Bcbel- 
lensis  noos  a  donné  une  Chronique  orientale 
qu'il  a  traduite  de  l'arabe,  et  qui  semble 
accorder  toutes  ces  époques.  Suivant  son 
auteur,  saint  Mare  auniil  prèt  hé  en  Egypte, 
ou  plutôt  dons  la  Cyiéuaique  l'an  kO  de  Jé- 
sus-Christ, et  serait  revenu  de  llona  à 
Alexandrie  l'an  60. 

Le  siège  d'Alexandrie  a  été  reganié  de 
tout  temps  comnie  le  second  du  mondu 
chrétien.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  par 

(ii8)  Cai».  VNI. 
<«9  Cap.  IX. 

(Î50)  Act..  XI,  M. 
(ïôl)  Act.,  XIII.  1. 

(m)  Voy.  D.Ricftscé,IK(i.dMXs<saMSSwfra.> 
■ri.  AwsMiemc. 
1935)  la  Celai 
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riRScription  de  la  lettre  syno(li(|ue  que  les 
Pères  du  secomi  concile  d'Anlioche,  qui  con- 
damna l'ml  (ic  Samosate, 'écrivirent  pour 
ôlre  comiDumquéo  è  toutes  les  Eglises;  elle 
est  adressée  t  Denys  de  Rome  et  à  Maxime 
d'Alexandrie  »  comme  aux  deux  premiers 
év6(|ucs  Je  la  chrétienté.  Saint  Athanase, 
revciintil  (les  Griules  où  il  av.'iii  été  exilé, 
ordonna  des  évôques  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'Asie  el  de  TOrient,  en  qualité  de  pa- 
triarche de  tous  ces  lieux.  Timniliée  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  rétahlir  la  foi 
dans  lesE.;li$es  d'Orient  qui  s'étaient  laissé 
séduire  par  les  ariens,  lorsque  sous  Théodose 
le  Grand,  les  catholiques  commencèrent  à 
respirer.  Tout  cela  fait  voir  la  supériorité  du 
siège  d'Alexandrie  sur  tous  les  autres  sièges 
de  cette  partie  de  l'Orient. 

Un  historien  moderne  (234)  dit  ce  qui 
sait  sur  cette  supériorité  :  «  La  seconde 
métropole*  après  celle  deladée,  fut  Antioehe. 
qui  d'abord  gouverna  toutes  les  Kg'i<i'î.s,  tant 

t'udaïsantes  que  Krecques,  nées  hors  de  la 
'alesllne,  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisins. 
La  métropole  d'Alexandrie  ftit  fondée  un  peu 
plus  tard  (>ar  saint  Marc.  Les  Juifs  v  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  dans*  aucune 
vill(!  éiran^èrc ,  et  leur  ethnarque  était  le 
premier  entre  tous  les  chefs  de  la  Diaspora, 
lin  consénucni  o, quoique  l'Eglise  d'Alexan- 
drie eAt  été  fondt^e  après  celle  d'Antioche  , 
et  non  directement  par  un  apôtre,  son  évfl- 
que  obtint  partout  la  préférence  sur  tous  les 
évéques  orientaux;  il  eut  à  consacrer  comme 
métropolilain  ceux  d'Egypte,  de  Libye  et  de 
la  Pcntapole  cyrénaique,  alloiulu  *que  les 
Juifs  de  toutes  ces  provinces  relevaient  de 
l*elboarque  alexandrin  (385).  » 

même  historien  résume  ainsi  les  ori- 
gines de  l'Eglise  d'Alexandrie  :  «  En  Egypte, 
oft  les  Juifs  étaient  en  si  grand  nombre,  la 
foi  nouvelle  fut  préchée  immédiatement 
après  les  miracles  de  la  Pentecôte,  et  il  y  avait 
déj^,  selon  toute  apparence,  des  Chrétiens 
à  Alexandrie,  avant  que  l'évangélisle  saint 
Marc,  envoyé  k  Rome  par  saint  Pierre ,  y 
arrivât  el  mit  en  ordre  rEj^liso  Je  cctio 
ville  (236),  qui  a  le  second  rang  dans  la 
ehrétienlé.  Que  saint  Mare  ait  été  le  nre» 
mier  évé'|tic  d'Ale\,-iii<Irie,  ranlii|uité  chré- 
tienne l'atiesie  uiianimuiuent ,  quelque  di- 
vergentes que  soient  les  données  sur  Tépo- 

(iM)  UœWn^cr,  Origine  én  Chrittianitme.  Irait, 
de  r.illciiianil  par  U.Léuii  Bofé,  S  vol.  iii  8, 184S, 
loin.  I,  P'  367.  368. 

(23.5)  Ceci  est  une  des  différences  à  remarquer 
entre  lac  deux  cireonseripliout  ecclésiastiques  et 
fioliiiquet  des  provinces  romaines,  el  en  ntême 
temps  line  preuve  qui-  les  apôlrcs,  dans  rinsliiii- 
lion  lies  sii'gcs,  se  HHulcIcreiii  sur  les  divisions  jui- 
ves. Li  Pi  iilapole  ovrCM  lïque,  p.ir  oieniple,  el  la 
Libye-Marëoiide,  raisaieiii  partie  politiqiieineirt, 
non  de  rEgypie.  qui  étaii  une  province  impériale, 
in»is  «le  l'Airiqae,  qui  rdevail  du  sénat. 

'(236)  Ce  sslni  évingélitie,  selon  Bn«èbe,  suinl 
l'>piph.-ine,  saint JiMcime  cl  i'-ruieurde  \:\  Chronique 
nlexandrine,  fui  désigne  par  sainl  l'itrrc.  évéqne 
d'Alexandrie,  con)me  nom  l'avons  déjà  dit.  Ses 
Actes  di<«nl  qu'il  viiil  dans  celle  ville  lorsque  tes 
apéires  so  éispervèrfou  Tous  les  blstoricus  creieiil 
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que  de  son  nrrivée  en  E:.:yple.  Mais  quoique 
le  Citrisilanistnc  ait  pris  racine  de  bonne 
heure  en  lîgypie,  il  paraît  cependant  que  le 
nombre  des  (Ilirétiens  et  des  églises  y  resta 
petit  jusqu'au  m*  siècle.  D'un  côté,  la  masse 
du  peuple  était  trop  attacliée  aux  supersti- 
tions nattonatos;  d'antre  pan,  la  puissance 
des  Juifs,  dans  la  basse  Egypte  et  dm-^  la 
Pentarioie  était  grande,  leur  révolte  en 
Tannée  115.  eansa  tant  de  ravages,  <}0*Adrien 
fut  obligé  bierUôt  aprèsdecoloniscr  la  Libye 
pour  rendre  à  la  culture  ce  pays  dévasté. 

c  A  ces  causes,  il  font  joindre  la  grande- 
diffusion  des  sectes  gnostiffues  au  iT  sièole, 
particulièrement  des  basilidiens  dans  l'É- 
fîvpie  {yoij.  l'article Basiudb, au  Tom.  Il, col. 
12S3-12'24),  dont  les  partisans  étaient  si 
nombreux,  que  l'empereur  Adrien  repro- 
chait à  tous  les  Chrétiens  de  la  contrée  le 
culte  do  Sérapis-  pratiqué  en  ellet  i)ar  les 
sectaires.  Tout  cela  donne  nne  grande  vrti- 
senil)!ance  an  raiiport  d'Fuiychms.  qui  âil 

Îue,  Jusqu'au  temps  de  i'évôque  Démétrius, 
lexandrie  exceptée,  il  n'y  avait  pas  d'égli- 
ses épiscopales  en  r^vpie  9>e\on  le  même 
auteur,  l'évêque  d'Alexandrie  élait  le  seul 
de  l'Egypte,  el  pourvoyait  avec  ses  douzo> 

Crôtres  (dont  quelques-uns  avaient  vraisem- 
lablement  la  ronsécration  épiscopale)  aux 
besoins  des  tidèles  de  la  ville  et  de  toute 
la  contrée.  Déraétrius  et  ses  successeurs, 
Héracléas  et  Denys,  furent  les  premiers  qui 
instituèrent  plusieurs  évêqnes.  Toutefois, 
nous  voyons  à  l'époque  d'Atbanase  une 
portion  de  pa/s  considérable,  tout  le 
réotis.  administré  senlemeiit  par  des  pr6* 
très  (237).  » 

III.  Saint  Marc  n*élant  pas  resté  k  Alexan» 
drie,  mais  ayant  |>arcouru  les  provinces  voi- 
sines en  leur  annonçant  l'Évangile,  doit 
avoir,  deux  années  avant  sa  mort*  choisi 
pour  son  successeur  et  sacré  comme  tel 
Anianus,  appelé  Hannnias  par  les  écriv;<ins 
Copies  et  arabes ,  et  de  retour  de  la  Penla- 
poie,  avait  été  tué  par  les  païens  à  la  féie  de 
Sérapis  (238). 

A  Anianus  surcéd^rent  Abilius,  Cerdo> 
Primus,  Justus,  Ëuuièoes,  MarcII,Céladion, 
Aerippinus,  Jolianus,  jusqu'en  189.  Bnsuilo 
l'église  d'Enypte  eut  pour  pasteur  duraol 
quarante-trois  ans,  Démétrius,  connu  par 
ses  débats  avec  Origftoe.  A  «a  place  brilla,  ea 

qu'il  alla  d'abord  d»ns  ta  Pentapole  ryrt'n.-iïqne  ; 
qu'il  fonda  ensuite  l'Eglise  d'AUxamlrif  ;  qu'ayant 
besoin  de  faire  raccommoder  ses  ciiauitsures,  il 
entra  chez  un  cordonnier  nommé  Anien.  quM  gué- 
rit, psr  t'invucaiion  du  nom  de  Jésus^îbriii,  d'one 
blessure  qu'il  s'était  Faite  I  la  main  avec  son  tMnt. 
Ahien  se  convertit  et  fut  baptisé  ^retc  toute  s»  rimiHp. 
Saint  Mare  l'ordonna  ensiiiic  év<^<]ue  d  Alevaiulriiî 
il  l'occasion  d'un  v(ry:i-F,-  (pi'il  devait  (.un;  d.ms  la 
Peiilapoit!,  d'où  (iiaiii  levciiu,  upics  dcnj  ans.  li 
fui  arrêté  par  les  geiinls  le  jour  môme  de  Iniques, 
lorsqu'ils  faisoieol  la  fiie  do  Sérapis,  et  «lis  à  mon 
trois  jours  après.  (Dom  Rieliard ,  Jnft(ftfM«M  sa. 
crée,  loni.l.  p.  45i -If)*.) 

(137)  DuillinKiT,  Onijina  du  ClirislmHtêmtt  Irad. 
de  Léon  Boic,  Tnm.  I,  p.  8U,  90. 

(138)  Voif.  ci-dc6kus  la  uoie  i^. 
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9^,  Te  saranl  fféraeMe*  compagnon  d*éludes 
d'Oi  igène,  et  son  aide  dans  l'école  caiéchéii- 
que.  Deay»,  suMCSseur  d'Héracléas  dans 
l'ëoole,  et  seiM  années  plus  tard  (uo  2i»6i, 
dans  répiscopat,  esi  ua  des  hommes  les 
plus  illustres  de  TEislise  primitive.  Aucun 
éTèqoe  ne  contribua  plus  qae  lui»  non-seii- 
lement  à  étendre  l'Eglise,  mais  encore  à 
maintenir  son  unité  menacée  par  des  schis« 
mes,  et  à  la  défendre  contre  les  erreurs  qui 

germaient  de  toutes  paris.  Obligé  de  fuir 
ans  la  persécntfoii  de  Dèee,  Il  fut  pris  par 
les  |)aïens  acliarnés  à  sa  poursuite  ;  hieiitôl 
après,  une  troupe  de  Chrétiens  le  délivra. 
-  Banni  roas  Valérien,  et  relégué  dans  un 
'rilla;^e  lointain  de  la  Lil)ve,  il  revint  dons 
son  Eglise  après  la  lin  de  îa  persécution,  et 
employa  tous  ses  soins  à  diminuer  la  misère 
de  son  troupeau  adligé  par  la  peste,  la 
Xamine  et  la  guerre  civile,  jusqu'en  265, 
époque  de  la  con  vocatiOD  do  sjoode  d'AntIv 
cne  et  de  sa  mort. 

Denys  eut  pour  soeeessenrst  Maxime, 
■Théoiias  et  Pierre  ;  ce  dernier  fut  (iéciTpilé 
l'an  311»  dans  la  perséoulioo  de  Maximin. 
Acbillas  qui  Ail  président  de  réoole  catéché- 
tiuue,  sous  Pierre  {Voy.  son  article,  tom.  f, 
•col.  i06-tU7},  mourut  quelques  mois  après, 
et  ce  -fat  suus  son  successeur  Alexandre 
.(Fou.  son  article,  tom.  I,  (ol.  608-G12), 
qu'éclata  l'Arianisme.  A  Alexandre,  succéda 
Je  grand  saint  Athauase,  dont  nous  avons 
longuement  parlé,  comme  le  demandaieat 
ses  actes  et  ses  persécutions  (tom.  Il,  col. 
408-685),  et  qui  mourut  en  373. 

On  aait  que  la  faction  arienne  avait  placé 
«or  le  siège  d*Alexandrki  on  nommé  Pfstus, 
après  que  saint  Alhanase  en  eut  été  chassé 
4tu  commencement  de  l'empire  de  Cons- 
tance; que  la  même  iiMiion  mit  aussi  h  la 
place  (le  ce  saint,  un  nomméGrégoire,  lequel 
fut  lué  (iar  le  jKuple  vers  349,  d»ns  -une 
^sédition  ;  que  -Georges,  élevé  sar  le  sléga 
d'Alexandrie  en  355,  encore  par  leseriens, 
massacré  en  361  par  les  païens;  que 
Lucius,  que  Georges  avait  fait  prêtre,  fut 
aussi  sub.stituéa(irès  lui  en  362,  etqu'euâu, 
J^ierre  II  fui  désigné  par  saint  Athanasa  loi- 
^Ame,  pour  ôire  son  successeur. 

IV.  il  monta  donc  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie après  la  mort  de  ce  grand  saint  ;  mais 
il  fut  (iresque  atissit(it  arraché  à  son  peuple 
.par  l'artilice  des  ministres  de  Lucius  et  des 
autres  ministres  de  l'empereur  Valens»  qui 
le  mirent  dans  une  étroite  prison,  d'où  il  s^é- 
«happa  et  alla  à  Roiue  demander  le  secours 
du  i'ape  Daniase  qui  tint  un  concile  à  son 
sujet*  où  il  fut  rétabli  sur  sou  siège  en  378. 
Il  refint  ainsi  glorieusement  à  Alexandrie. 
Comme  évéque  du  deuxième  siège,  il  or- 
donna Grégoire  de  Nazianze  é vôque  deCons- 
tantinople:  il  s'en  repentit  ensuite,  et  en- 
TOjr*  des  éfèques  en  cette  ville  pour  j  or- 
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donner  Maxime  le  Cynique.  Il  mourut  en 
380. 

Timolhéel",  son  frère,  lui  succéda.  A jant 
abandonné,  contre  toute  apparence,  la  cause 
de  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  |>rproier 
concile  de  Conslantinoplo  en  381,  il  fat 
abandonné  à  son  tour.  Il  laissa  perdre  à 
son  siège  le  rang  qu'il  avait  et  se  vit  pl.-Kû 
lui-même au-des.sous  du  f>atrjarclie  de  Cons- 
tanlinople,  et  resserré  d.ms  les  bornes  du 
seul  diocèse  d'S^^yple  (239J.  Ji  mourut  eu 
38S,  et  eut  ponr  successeur  Théophile,  ar- 


chidiacre de  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Celui-ci  tint  le  siège  vingt-sept  ont  et  trois 
mois.  Il  délrui>ii  le  temple  de  Sérapis  en 
389,  et  il  abolit  dans  rE^yi^l'?  jusqti'fiu<noin- 
dre  vestige  de  l  uiolâtrie..  Il  Ut  bâtir  et  il 
consacra  &  Alexandrie  Téglise  de  Saint-Jean- 
Bantisie,  dans  un  lieu  auparavant  dédié  au 
citue  do  Sérafiis,  et  il  l'enrichit  de  quel- 
ques reliques  de  ce  saint  Précurseur.  Flavien 
ne  voulut  point  de  4ui  pour  juge  dans  le 
eoneïle  de  Capoue,  au  sujet  du  schi>mo 
d'Anlioche.Théo|»liile  assista,  en30i,au  con- 
cile tenu  à  Constantiuople  dans  la  cause  dra 
deux  étéques  qui  prétendaient  au  siège  de 
Bostres.  £n  39è,  il  ordonna  saint  Jean 
Cbrvsostomequi  venaitd'être  élu  patriarche 
de  Conslantindple  :  mais  dans  la  suKe,  il  te 
persécuta  vivemenl.et  le  fit  défioser  (ûins  le 
sjnode  qu'on  appelle  ad  qutrcum.  ïhéo- 
[iliile  a  lei-^sé  un  ouvrage  sur  le  cycle  pré- 
sent, et  mourut  le  15  octobre  en  ilz. 

Mais  l'un  des  plus  illustres  patriarches 
d'AIci.indrie  fui  saint  Cyrille,  ce  grand  en- 
nemi derhèrèsie  uestorionpe.  couune  Atba- 
nase  le  fbt  de  l*arianisme.  Nous  avons  pro- 
mis d'en  parier  ici  même, el  ses  oi  tes  on! 
une  telle  imporiauce  que  nous  devons  noua 
arrêter  sur  lui-aveeiine  ailention  toute  par- 
ticulière. Nous  reprendrons  ensuite  lesfjuts 

Sénéraux  qui  conccrneul  l'I^^lise  d'Aiexaii- 
rie. 

V.  Saint  Cyrille  était  neveu,  par  son  père» 
do  Théophile.  Il  fut  élu  pour  remplacer  ce 
dernier;  mais  ce  ne  fut  uas  sans  diinculié, 
car  plusieurs  voulaient  élire  l'arcbidiacni 
ï^mothée.  Abundanlius,  qui  commandait 
les  troupes,  était  pour  lui,  et  le  peuple  en 
vint  jusqu'à  la  sédition.  (Jyrille  l'emporta» 
•tlùt  Intronisé  trois  jours  après  la  mort  de 
son  oncle,  en  il2. 

L'hisiurien  Socrale,  et  après  lui  Nicé- 
phore-,  observent  quil  usa  de  sa  dignité 
avec  beaucoup  d'empire,  et  que,  depuis 
qu'il  en  fut  en  possession,  les  évôques  d'A- 
lexandrie commencèrent  à  passer  les  bornes 
de  la  puissance  ecclésiastique,  pour  entrer, 
du  moins  en  pnriie.  dans  le  gouvernement 
des  afTaires  civili  s  (210).  En  cela,  il  n'y  eût 
pas  eu  de  mal,  bien  au  contraire.  Mais  ce 
que  Ton  peut  regretter,  c'est  que  Cyrille 
usa»  paratl-il,  de  son  autorité  avec  domina- 


(%9)  S<ir  les  démêlés  qui  eurent  lieu  à  Puccv 
sloi)  'Ui  palriarcal  d'Àlesaudric  et  sur  la  juridic- 
liofl  (les  pairiarclies  de  cette  Eglise,  consulier  doin 
Ricbanl  dans  son  DietitHnaire  univenel  dei  $cienrei 
tedMmiqtu,  édil.  in-fel.»  17(i0„  lou,  1»  p.  129. 


col.  1  cl  2;  0-1  Mcn  l'é  iit.  iii  8  de  29  vol., 

sons  le  titae  de  AfMIofMvve  uteré»,  lom.  I,  p«  448* 

{iiO}  Socrate»  Hht.  eceliu,  llb*  vu,  cap.S;Nlcé' 
pbore»  lU).  »v,  rap.  Itf. 
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tioii,  ce  qui  esl  proscrit  par  l'esprit  de  TB- 
giise  et  par  les  préceptes  foruiels  de  Jésus- 
Christ. 

Le  nouvel  évôque  se  montra  en  effet  quel* 
que  peu  impérieux,  sans  lioule  par  excès  de 
•Ne.  Il  déploya  une  grande  sévérité  contre 
les  novaliens,  fil  former  les  é;;lises  qu'ils 
avaieut  à  Alexandrie,  sVmpara  de  tous  les 
vases  el  de  toat  les  meubles  qu'il  y  trouva, 
ot  d<^pouilln  leur  4vôque  de  ses  biens.  Ces 
actes,  qui  sont  rapportés  parSocrate  el  qu'on 
ne  garanti!  |tas  «utresMinl  d*aillenrs,  R*an* 
noijreraient  pa$  un  pasteur  bien  doux  et 
patient.  On  rapporte  encore  de  lui  un  autre 
acte  de  rij^eur,  c'est  le  bannissement  de 
tous  les  Juifs  qu'il  cbassa  d'Aleundrie.  Bn 
voici  l'occasion. 

Un  jour  lie  Sabbat,  les  Juifs,  nu  lieu  do 
vaquer  à  des  exercices  religieux,  étaient  k 
regarder  avec  la  foule,  un  danseur  de  tbéft* 
tre  ;  tous  les  spectateurs  se  divisèrent  pour 
ou  contre  en  deux  |)artis,  et,  pour  une  si 
misérable  aFalrefOn  se  prit  tellement  de 
querelle  que  le  gouverneur  Oresto  dut  in- 
tervenir :  il  dissipa  pour  le  moment  l'é- 
meute. Hais  l'animosUé  courait  de  part  et 
d'.Tiiiro.  Peu  nprès,  Oreste  publia  nu  théâtre 

auelques  ordonnances  de  police.  Des  Chré- 
ens  affectionnés  à  l'évèque  s'y  rendirent 
pour  les  entendre.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
raattre  d'école,  nommé  Hiérax,  homme  fort 
assidu  aux  sermons  de  l'évèque,  et  le  plus 
empressé  à  j  provoquer  des  applaudisse- 
ments. A  peine  les  JwU  renrenl-ils  aperçu, 
qu'ils  s*écrièrent  (]u'il  n'ét.iit  là  que  pour 
exciter  le  peuple  à  la  sédition. 

Depuis  longtemps  Oreste  était  blessé  de 
la  puissance  des  évôques,  qui  diminuait 
d'autant  celle  des  gouverneurs  :  il  était  sur- 
tout piqué  de  ce  que  Cyrille  voulait  épier 
sa  conduite.  Il  fit  donc  arrêter  Hiér-n  et  le 
fit  mettre  h  la  torture  sur  la  plsce  môme. 
Cyrille,  en  ayant  été  averti,  manda  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Juifs  et  leur  adressa  de 
sévères  menaces,  s'ils  ne  cessaient  d'exciter 
des  séditions  contre  les  Chrétiens.  Les  Juifs 
n'en  furent  que  plus  animés  et  cherchèrent 
tous  les  moyens  d*assottvir  leur  fiireur:  ils 
résolurent  de  m nssacrer  les  Chrétiens  dans 
une  alarme  nocturne. 

Kd  eflTel,  an  milieu  de  la  nuit,  plusieurs 
d'entre  eux  s'en  allèrent  criant  par  tous  les 
quartiers  de  la  ville  ,  que  le  feu  était  à  l'é- 
glise d'Alexandrie.  Les  Chrétiens,  y  accou- 
rant sans  déliance,  furent  égorgés  par  les 
Juifs  qui  se  tenaient  en  embuscade.  Le  len- 
demain, celle  atroce  pcrQdie  ayant  été  dé- 
couverte, Cyrille,  accompagné'  d'un  grand 
peuple,  alla  aux  synagogues  des  Juin,  les 
leur  ^11,1,  les  chassa  eux-mônies  do  la  ville  ot 
abandonna  leurs  biens  au  pillage.  C'était 
user  de  la  loi  du  luftoiMles  Juifs,  ef  cette 
mesure  ne  fit  encore  qu'exciter  la  baîne  et 
les  désirs  de  vengeance. 

<lél)Oa  DvrATia.  7«y.  rartlcleque  asasdemeas 

sur  «Ile. 

(SiS)  Ce  neurire  ahoudirtUa  eut  Km  au  carlnw 
de  l'a*  419. 


B6L  .  lu 

Oreste  trouva  très-mauvais  qu'on  eûta^i 

ainsi  et  ûl  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'on 
avait  déi)euplé  la  ville  d'un  si  grand  nombre 
d'habitants.  Il  en  écrivit  à  l'empereur,  h  (\ni 
Çyrille  représenta  êtusi  les  violeuces  dont 
les  loitt  avaient  usé  envers  les  Ghrétiena. 
Selon  toutes  les  apparences,  l'empereur  eut 
égard  aux  remontrances  de  l'évèque;  car 
les  Juifii  ne  revinrent  plus  ft  Aiexaaîiriet  oft 
ils  avaient  demeuré  depuis  Alexandre  le 
Grand,  fundaieur  de  cette  ville. 

L'inimitié  d'Oreste  pour  Cyrille  était  de* 
▼enun  publique.  L'évèque,  h  là  pri«^re  du 
peuple,  envoya  lui  proposer  de  se  récunci- 
lier,  et  l'en  con)ura  |tar  le  livre  des  Evan- 
giles. C'était  agir  comme  il  convenait  è  un 
ministre  du  Dieu  qui  aime  et  qui  pardonne. 
Mais  Orosie,  de  plus  en  plus  ai^ri,  s'y  re- 
fu.sa;  de  telle  sorte  que  leur  division*  con- 
tinuant toujours  ,  fut  suivie  de  fones* 
tes  elfcls  qui,  au  rapport  de  Socralo,  attirè- 
rent do  jgrands  reproches  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie et  a  son  évèque.  On  connaît  rineroya- 
ble  et  Imprudente  conduit-;  des  moines  de 
Nitrie  dans  ces  démêlés  do  Cyrille  avec 
Oreste.  (Voy.  l'article  AMMOJfUJS,  ton.  1, 
t  oi.  993-99i.)  Cyrille,  il  est  vrai,  n'approuva 
pas  cette  conduite  ;  mais  il  n'eut  pas  assex 
de  puissance  pour  empêcher  ces  vengean- 
ces, et  la  {)opulace  donna  encore  l'exemple 
suivant  des  excès  où  l'on  se  laisse  entraî- 
ner, quand  une  foison  est  entré danfit  vole 
des  représailles. 

Celte  populace,  voulant  servir  le  censé  de 
son  évoque,  prétendit  que  la  célèbre  philo- 
sophe Hypatia  (241)  empêchait  le  préfet 
Oresie,  qui  la  voyait  souvent,  de  se  récon- 
cilier avec  Cyrille.  En  conséquence,  une 
troupe  de  gens  emportés,  conduits  (lar  un 
lecteur  nommé  Pierre,  l'attendirent  comme 
elle  rentrait  chez  elle,  la  tirèrent  de  sa  voi- 
ture, la  traînèrent  h  l'église  nommée  la  Cé- 
sarée,  la  dépouillèrent  de  ses  vêtements,  la 
tuèrent  k  coups  de  pots  causés,  la  mirent  en 
pièces  et  brûlèrent  ses  membres  au  lieu 
nommé  Cinaron  (2i^2).  «  Une  exécution  aussi 
inhumaine  que  celle-là,  dit  Socrale,  couvrit 
d'inllimie  non-seulement  Cyrille,  mais  toute 
l'Eglise  d'Alexandrie,  étant  certain  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  éloigné  de  l'esprit  du  Christia- 
nisme que  le  meurtre  et  les  combsls  (i43).  » 

Assurément  rien  n'est  plus  éloigné  de  l'es- 

£ rit  de  l'Ëvangile  que  les  meurtres  et  lescom- 
ils,  et  en  cela  Socrate  a  parfaitement  rai- 
son; mais  autre  chose  est  de  proclamer  le 
principe  et  d'en  faire  peser  la  violation 
flagrante  sur  un  évèque.  Or,  n'est-ce  pas  ce 
que  semble  laire  Socrate,  lorsqu'il  dit  que 
cette  inhumaine  exécution  eouvrit  éTinfamit 
le  nom  de  Cyrille?  Aussi  beaucou|)  d'hi-io- 
riens  ne  s'y  sont-ils  poiut  mépris  el  ont-ils 
saisi  l'occasion  de  ce  texte  pour  se  récrier 
contre  le  fougxteux  archevêque  Cyrille  (2H) 
et  pour  charger  sa  mémoire  de  ce  meur- 

(tl3)  Hiii.  eeete*.,  lib.  vu,  cap.  45,  (te  la  Irt- 
dneiion  du  présldeat  Ceosin,  I  vol.  iii-4,  ItlTS, 
p.  188. 

^}  Ca  sont  les  npm^ees  F*  eoevenabks 
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ti^  (2^5).  D'nntres  auteurs»  pour  diwolpfr  dro  bien  WQTenl  è  sê  combattra  et  ft  nh 

<nini  Cfrillc,  ont  accusé  Socrnle  :  supposant  gretter  bien  de  ses  actes.  Dôs  le  cnmnieii- 

ijH'étanl  un  zéié  noca/ten,  il  haïssait  Cyrille  cernent  de  son  épiscopai.  il  avait  fait  voii 

Ht  que,  dès  lors,  aon  tàntrignnge  n'esi  pts  combien  son  caractère  était  dur  en  exéca- 

recevabte. C'est  le  foisonnement  qu'emploio  tant,  dnns  ioliIc  leur  rigueur,  les  lois  civiles 

le  saranl  Cave  contre  Damascius  qui,  le  contre  les  novaiiens,  et  il  en  donna  encore 

premier,  a  chargé  Cyrille  de  celto  accusa-  une  preuve  dans  sa  ooaduîte  Tis-à-fU  MiOl 

lion;  il  dit  auti  Damascius  ne  nérile  point  Jean  Chrysostome. 

J*ètre  cru,  etARt  on  ennemi  de  la  religion  Comme  Théophile,  son  prédécesseur  ef 

chrétienne  (2i6^,  et  cela,  quoi  qu'on  eti  son  oncle,  avait  déposé  ce  saint,  Cyrille  fut 

puisse  dire,  a  bien  son  importance.  lon^emps  sans  vouloir  mettre  son  nom 

Après  cela,  si  Tévéque  Cyrille  en  ren-  danslesdiptyquesaorangdesérèquesmorls 

dant,  d.ins  différentes  occasions,  le  mal  pour  dans  la  communion  de  rKglise.  Il  obéit  cn- 

le  mai,  contrairement  à  cette  parole  iospi-  fin  et  céda  aux  remontrances  que  lui  tirent 

rée  :  Vinetin  bwM  iNalwn  (9^7),  pul  oon-  bnuroup  de  personnes,  particulièrement 

iribuer,  nous  le  reconniissons,  h  donner  un  saint  hidof  e  do  Péluse,  et  le  Pape  Zosirae 

funeste  exemple  et  à  échauffer  des  passions  iii  ia  paii  avec  lui.  Mais  •  ce  qui  le  déter- 

qu'il  ne  fut  plus  maître  de  contenir,  il  ne  mina  tout  h  fait,  dit  un  vénérable  histo* 

saurait  néanmoins,  «n  aucune  sorte,  étreac-  rien  (250),  fut  une  vision  terrible  qu'il  eut 

cusédn  meurtre  de  la  célèbre  Hypaiia.  Pour  sur  ce  sujet.  Durant  qu'il  étiiit  emlonni,  il 

justifier  un  tel  soupçon,  il  faudrait  citer  des  lui  sembla  que  saint  Chysosioroe,  accompa- 

faits  positifs.  Or,  lom  d'en  articuler  aacunt  gné  d'une  troupe  lumineuse  de  personnes» 

Tes  historiens  ne  sanrafenC  mémopronrer  le  chassait  de  l'Eglise,  et  que  la  Sainte 

qu'il  ne  fut  point,  comme  tons  tes  gons  de  Vierge  priait  ce  prélat  de  lui  panhitim  r.  Il 

bien,  aflligé  de  cette  scène  d'horreur  i  et  il  fut  si  épouvanté,  qu'à  son  réveil  il  se  réso- 

<«it  certain  qu'il  en  eonvut  une  grande  dou-  lut  de  fttire  la  chose  dont  ses  confirères  lê 

leur  f2V8j.  Peut-on  donc  croire  qu'un  honjQîe  pressaient.  Ainsi,  ayant  ordonné  à  tons  les 

qui  pousse  à  un  crime  en  conçoive  de  la  •  évôaue»  sur  qui  s'étendait  sa  juridiction,  d« 

}ieiD0  après  qu'il  est  consommé?  A  moinsde  rendre  l'honneur  qui  se  devait  aux  prélats 

supposer  chvz  cet  homme  la  plus  profonde  orthodoxes,  l'Iîglise  d'Orient  et  I  Kglise 

hypocrisie,  ce  que  le  caractère  bien  connu  d'Occident,  oui  avaient  demeuré  séparées 

4ie  saint  Cyrille  ne  peut  laisser  admettre.  Jusqu'alors,  lurent  parfaitement  réunies.  » 

Quant  à  Socraie,  sans  qu'on  puisse  l'ac-  Pour  Cyrille,  il  avait  si  bien  réparé  Sâ 

cuser  de  haine  contre  Cyrille,  on  [>e\i\.  lui  faute  qu'il  cita  toujours  depuis  saint.Jean 

reprocher  un  manque  de  mesure  et  dé  jus-  Chrysostome  parmi  les  saints  évôques,  dont 

iesse  dans  l'expression.  Il  aurait  dû  s  ex-  il  allèsue  l'autorité  contre  Nestorius  ;  et 

primer  autrement,  el  ftire  remarquer  qu'un  Ton  ait  qu'il  «TaH  eommenoé  I  écrire 

tel  fait  n'avait  d'ailleurs  nullement  besoin  sa  vie. 

d'être  provoqué  chez  un  peuple  comme  ce-'  VU.  La  uuerelle  de  Nestorius  est  ce  qui 
lui  d'Alexandrie  :  peuple  si  porté  aux  émen-  •  rendu  satiil  Cyrille  pins  reeommandable. 
tes  et  aux  batailles,  que  le  gouvernemeiil  Ce  f'atrinrche  de  Constantinople,  qui  jtis((ue- 
avail  fini  par  n'y  plus  faire  aiieniion.  Les  là  s'était  distingué  par  sun  zèle  pour  la  pu- 
auteurs  païens  eux-mêmes  parlent  de  ce  ca-  reté  de  la  fol,  prtoha  dans  son  église,  et  Ht 
ratière  turbulent  et  sanguinaire,  et  il  fallait  prêcher  (lar  son  syncelle  Anastase  {Voy.  son 
qu'il  lût  bien  invétéré,  puisque  le  Christia-  article,  lom.  1,  col.  1068-1069),  que  Marie 
nisme  n'avait  pu  encore  le  corriger.  Au  oe  devait  point  être  appelée  Jf^re  rf«  Dieu; 
re&te,  voici  ce  qu'un  auteur  grave  nous  dit  qu'elle  était  une  femme,  et  qu'il  est  impoa- 
sur  tout  ceci  :  «On  aurait  tort  d'attribuer  sibleque  Dien  naisse  d'une  femme, 
toutes  ces  violences  à  saint  Cyrille;  il  n'y  On  sait  la  douleur  et  les  scandales  que  ces 
eut  aucune  part,  quoi  qn'en  dise  Damascius.  blasphèmes  excitèrent,  et  c'est  là  une  nreu  va 
On  nepeutcependtntgîièrerexcoser  d'avoir  admirable  de  ia  poissanoe  de  la  dévotion 
prodigué  des  louanges  au  moine  Ammonius  envers  Marie  parmi  les  peuples.  Les  hnmé- 
(l'oy.  cet  article)  qui  blessa  Oreste  à  la  tête,  lies  de  Nestorius  ajant  été  portées  en 
et  que  ce  gouveraeur  fli  mourir  dans  ia  Egypte,  elles  y  exellèrent  un  grand  trouble 
question  (249).  >  chez  K-s  solitaires;  ce  qui  engaf^ea  saint 
VI.  On  lie  ipeul  nier  non  plus  que  Cyrille  Cyrille  à  leur  écrire  pour  en  réfuter  les  er- 
eûl  un  caractère  entier  qui  dut  le  eontrain-  reure.  Après  les  avoir  lélicitéa  sur  ta  rdga- 


donl  se  sert  M.  César  Caiilu  ,  Bliit.  univ.,  lom.  VI, 
p.  514. 

{"US)  C'est  ce  qu'on  est  surpris  de  voir  encore 
répélw  tujouril'boi  dans  la  Nouv.  biogr.  génir., 
p«blié«  par  MM.  Dkiot,  lom.  XXV,  ceU  711,113. 

{1*6)  Cave,  Hkt,  iinér.,  p.  151. 

(547)  Hom.  XII,  il. 

{■t'éS]  Voy.  b  Di$UTlali«n  de  l'al>l>é  Goujcl  dam 
là  CoMùtiuuion  de»  mémoirei  de  liHérainre  tl  d'hi»- 
tuire  du  P.  DesinoleU,  loin.  V,  t'*  partie.  On  peut 
éire  Aurpris  de  voir  TilleaiMt  {Mémtiw,  ele., 
len.  XIT,  p.  t75)  rappenor  ces  nlti»  s'en  tenir  à 


r^issertton  de  Socralc,  et,  dil-il,  tane  vouloir  l'or» 
riter  à  ce  qu'ont  dii  le*  eiinemii  de  notre  religion, 
ne  poini  clierclier  à  veiiger  la  mémoire  de  a^uii 
Cynlla.  Une  telle  absteoiioii  peut  servir  d'argniuwi 
aux  oipriu  hostiles  ;  mais,  poar  qai  CMaatt  l'a» 
nour  de  U  criliqM  de  Tillemont,  aoa  silaaee,  s«r 
ici  ou  Ml  paiolt  aa  saurait  ismata  psier  beae- 

(149)  Dam  fticlaid,«IIIM*lfiM««cf*,loa.Vin, 

p.  m. 

(XSO)  Antoine  Godeau.  évèqoe  de  Yence,  Ui$u 
4$  CEfUtêt  édit.  In-ll,  tW,  lem.  Ut,  p.  113. 
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larité  de  leur  vie  vX  la  purelû  do  leur  fui,  il 
témoigne  cependaol  n'èlre  pns  peu  inquiet  : 
«  Car  rap|»reiids  dit-il,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  s  insinuent  |iarnii  vous  avec  une  ioule 
de  vaincs  phroles,  demandant  si  l'on  doit 
appeler  ou  non  la  Sainio  Vieri;o  .Mt  re  de 
Dieu.  Il  raudrnii  mieux  vous  ab&lenir  toul 
è  fait  de  ces  questions  et  ne  pas  creuser  des 
mystères  où  les  plus  habiles  voietil  h  peine 
comme  dans  un  miroir  el  en  énigme;  car 
des  spéeulalions  trop  subtiles  surpassent  Ja 
pdiiét;  (les  simples.  Mais  puistjue  enfin 
vous  avez  eulcudu  de  ces  discours,  j'ai  cru 
î  propoi  de  vous  en.  dire  quelque  chose, 
non  pas  pour  vous  exciter  à  des  disj)utesde 
mois,  mais  oQn  que,  si  l'on  vous  iittar|ue 
eaeore,  vous  opposiez  la  vérité  à  leurs 
Tains  discours,  et  que  tous  préserviez  «iusi 
de  IVrreor  et  vous  el  les  antres.  J'admire 
qu'il  [misse  y  avoir  quelques-uns  qui  dou- 
tent si  la  Sainte  Vierge  doit  être  appelée 
Mère  de  Dieu.  Si  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  comraenl  la  Sainte  Vierge, 
qui  l'a  luis  au  monde,  ne  serait-elle  pas 
appelée  Mère  de  DieuT  C'est  la  foi  que  les 
divins  disciples  nous  ont  (rantmise,  quoi- 
qu'ils ne  se  soient  pas  servis  de  ce  terme; 
C*est  aussi  la  doctrine  quA  nous  avons  ap- 
prise des  saints  Pères.  Le  célèbre  Atbanase, 
qui  a  illustré  le  siège  d'Alexandrie  pendant 
quaranle-six  ans,  donne  rd  el  là  ce  titre  à  la 
Sainte  Vierge,  particulièrement  dans  son 
livre  de  la  5aitif«  ef  con$v^$ttmiietU  7W- 
nilé.  » 

£nsuiti>,  saint  Cyrille  prouve  que  Celui 
quieet  né  de  la  Tr&-Sainle  Vierge  est  Dieu 
par  nature,  puisque  le  Symbole  de  Nîeée 
dit  que  te  Fils  unique  de  Dieu,  engendré 

de  sa  substance,  est  lui-même  descendu  du 
ciel  et  s'est  incarné.  Il  ajoute  :  «  Vous  direz 
peui-èlre  :  La  Vierge  est-elle  donc  Mère  de 
la  Divinité?  Nous  répondons  :  Il  est  cons- 
tant que  le  Verbe  est  éternel  et  de  la  subs- 
tance du  Père.  Mais,  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, encore  que  les  mères  n'aient  aucune 

San  à  la  création  de  l'Ame,  on  ne  laisse  pas 
e  dire  qu'elles  sont  mères  de  l'homme  en- 
tier,  el  non  pas  seulement  du  cor|)s;  et  co 
serait  une  impertinente  subtilité  de  dire  ; 
lUisabelh  esl  mère  du  eorpe  de  Jean,  et  non 
pas  (le  son  âme.  Nous  disons  de  même  de  la 
naissance  de  rF.inuianuel,  puisque  le  Verl>e, 
ayant  pris  chair,  est  nommé  Fils  de  l'homme. 
Quoique  l'enfant  qu'une  femme  met  nu 
monde  soit  composé  de  deux  natu^(-^  diilé- 
renles,  de  l'Ame  et  du  corps,  c'est  un  mémo 
homme  dont  elle  est  la  mère.  Les  deux  na- 
tures, la  divine  et  Thumaiiie,  sent  unies  do 
la  môme  manière  en  Jésus-Christ.  »  C'est 
ce  que  saint  Cyrille  montre  par  rabaisse- 
ment du  Fils  de  Dieu,  qui,  comme  le  dit 
saint  Paul,  s'est  nnéaoti  pour  prendre  la 
forme  d'esc  ave.  Où  serait  son  anéantisse- 
ment, iij  d'une  nature  semblable  h  la  n6tre» 
il  (M<-iit,  comme  nous,  du  nomlVe  des  es- 
ciave:>t  II  prouve  encore  l'unité  de  por- 
aoune  et  la  distinction  des  deux  natures  «n 

(SSI)  Labbe,  Cone.,  lom.  Ili,  col.  19. 
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JéMis-Chriil  pnr  l'.iilnr.ition  (jue  toutes  les 
créatures,  mônie  célestes,  lui  rendent;  par 
les  noms  de  Seigneur  et  de  Dieu  que  lui 
donne  l'Ecriture;  par  le  grand  nombre  el 
l'éclat  de  ses  miracles;  par  la  supériorité 
que  lui  donne  saitil  Pnul  aa-dossus  de 
Uuhe  et  de  tous  tes'  prophètes,  parce  qu'il 
nous  a  rachetés  de  la  mort  par  reffusion  de 
son  san^;.  el  parce  qun,  s'il  ti'<<lail  [las  véri- 
tabiemeiil  Dieu,  les  Juifs  pourraient  se  jus- 
tilier  de  l'avoir  mis  à  mort,  et  les  gentils, 
nous  reprocher  avec  justice  que  DOttS  ado- 
rons nn  pur  homme  (231). 

Les  houK  lies  de  Nestorius  ayant  aussi  été 
|)orlées  h  Kome,  le  Pa()e  sa  ni  Tlélestin  cl  les 
évêques  qui  se  Irouvaieiii  avec  lui  en  furent 
extrèd^emcnt  scandalisés.  Ils  en  éerivirent 
à  saint Cjrille,  pour  lui  demander  si  ces  dis- 
cours étaient  réellement  de  Neslorius  ou 
non. 

D'un  autre  cùié,  la  lettre  de  saint  Cvrille 
aux  solitaires  étant  passée  h  diverses  per- 
sonnes de  Constanlinople.y  fut  d'une  grande 
utilité;  des  magistrats  mêines  lui  en  écrivi- 
rent pour  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance. Neslorius,  irrité  de  ce  succès,  enga- 
gea un  nommé  Photius,  l'un  de  ses  prêtres, 
.  à  la  réfuter.  Celui-ci  n'eut  pas  plutOt  achevé 
cet  écrit,  qu'il  l'envoya  J>  un  diacre  nommé 
Martyrius,  qui  résidait  alors  à  Consiantino- 
ple  pour  les  afbires  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie. 

VII:  Néanmoins  saint  Cjrille ,  informé 

t'ar  des  gens  diyjies  de  foi  du  chagrin  que 
ie^torius  ressentait  de  le  voir  s'élever  con- 
tre lui,  averti  d'ailleuni  par  les  lettres  de 
saint  Céleslin  1",  Pape  (  Yoy.  son  arlicle 
n*  Vljetde  plusieurs  autres  évê^ues  qu'on 
élait  fort  scandalisé  des  discours  de  Neslo- 
rius, el  que  l'on  murmurait  contre  lui  dans 
pres(|ue  tout  l'Orient,  eut  la  pensée  d  as- 
semhier  les  évèques  d'Egypte  et  de  décla- 
rer h  Neslorius,  par  une  leiire  svnodnie, 
qu'il  ne  pouvait  plus  avoir  de  communion 
avec  lui,  s'il  ne  changeait  de  langage  et  de 
doctrine. 

Tél  fut  le  premier  mouvemcuf  de  Cyrille. 
Mais  bientôt,  ayant  fait  réfleiion  (jue  l'on 
doit  tendre  la  main  à  ses  frères  pour  les  re- 
lever quand  ils  sont  tombés,  il  écrivit  à 
Neslorius,  espérant  que  de  simples  remon- 
trances pourraient  le  faire  rentrer  dans  la 
voie  de  la  vérité.  Il  lui  témoigne  donc 
avoir  élé  extrêmement  surpris  d'nn[ir(Mvlr(< 
que  sa  lettre  aux  solitaires  l'eût  oiroiisé,  et 
qu'il  la  regardât  comme  la  cause  des  trou- 
bles excités  à  Constanlinople  el  en  divers 
endroits  ;«  Ce  tumulte,  ajoute-t-il,  n'a  pas 
commencé  par  ma  lettre,  mais  par  les  écrits 
qui  se  sont  répandus,  qu'ils  soient  de  vous 
on  de  quelque  autre,  et  qui  causèrent  nn 
tel  désordie,  (que  je  me  suis  vu  obligé  d'y 
remédier.  »  Il  dit  ensuite  qu'il  avait  été 
chargé  par  le  Pape  et  par  les  évèqnes  de 
son  concile  de  s'informer  s'il  en  était  elfec- 
tivement  l'auteur,  et  l'exhorta,  en  ce  cas, 
de  faire  cesser  le  scandale  qu'ils  avaient 
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causé,  en  donnant  à  la  Sainle  Vierge  le  liire 
de  Hère  de  Dieu  :  <  Au  reste,  ne  douiez 
pas,  conclut-il,  que  je  me  suis  préparé  à 
tout  souffrir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
mêrae  la  prison  cl  la  mort.  »  Il  se  reconnfllt 
pour  l'auteur  d'un  Traité  de  la  tainte  et 
towMbitantiette  Trinité^  où  il  dit  qHMI  arait 
établi,  dans  le  lenips  qu'Atlicus  gouvernait 
TEgUse  de  Constantinoi^le,  la  même  doc- 
trine touchant  l'Incarnation  du  Verbe  qu'il 
soutenait  alors  ;  mais  qu'il  n'en  avait  donné 
la  copie  à  personne,  s'étant  contenté  de  ia 
lire  à  cet  évôque  et  à  quelques  autrus,  soit 
du  clergé,  soit  du  peuple*  Cette  lettre  de 
saint  Cyrille  parait  être  do  la  Gn  de  juil- 
let 429.  A  tout  cela,  Nestorius  répoodit 
d'une  manière  évasive. 

Cependant,  il  s*dteil  réfugié  à  Constanti- 
nople  quelques  mauvais  sujets  li'AU'xan- 
drie,  aue  saiul  Cyrille  avait  eicummuniés 
pour  leurs  crimes  :  Nestorius  s'ea  servit 
pour  calomnier  le  saint,  et  les  engagea  à' 
présenter  des  re(juôles  contre  lui  ii  Neslo- 
rius  même,  et  à  l'empereur  Théodose.  In- 
formé do  ces  inii  igues, ainsi  que  de  plusieurs 
autres,  et  sachant  aussi  qu'on  parlait  do 
paix  et  de  réconciliation,  Cyrille  écrivit  une 
seconde  lettre  au  malheureux  patriarche  de 
Consiantinople. 

Dans  celle  lellre,  qui  csl  iliiôo  du  mois  do 
février  430,  il  lui  mande  d'abord  c|u'il  sa« 
tait  les  calomnies  qtii*on  répandait  contre 
luii  et  qu'il  en  connaissait  les  auteurs.  L'un 
nvait  élé  condamné  pour  avoir  opprimé  des 
■veogles  et  des  pauvres,  l'autre  pour  avoir 
tiré  Pépéc  contre  sa  mère ,  l'auire  pour 
avoir  dérobé  de  l'or  avec  une  servante  cl 
•voir  toujours  eu  une  irès-maavaise  répu- 
tation. Mais  sans  s'arrêter  h  ces  gens,  dont 
il  désigne  quelques-uns  par  leurs  noms,  il 
vient  1  Nestorius,  et  l'exhoiie,  comme  son 
frère,  à  corriger  sa  doctrine  et  à  faire  ces- 
ser le  scandale,  en  s'attechant  à  la  doctrine 
des  Pères,  en  parliculier  à  co  qui  a  élé  dé- 
claré dans  le  concile  do  Nicée  sur  la  nature 
do  Verbe  et  le  mystère  de  l'Incaroalion.  I! 
explique  longuement  oe  mystôre,  en  mon- 
iraut  qu'il  faut  admettre  dans  le  môme  Jé- 
sus-Christ les  deux  générations  :  l'étemellet 
par  laquelle  il  procède  de  son  Père  ;  la  tem- 
porelle, selon  laquelle  il  est  né  de  sa  Mère, 
non  que  sa  nature  divine  ait  pris  de  la 
Sainte  Vierge  le  commencement  de  son 
existence,  étant  coétiruei  à  son  Père,  mais 
parce  que,  pour  notre  salut,  il  a  voulu  nat- 
ire  de  la  Vierge  en  s'unissaot  byposta- 
tiquemeni  dans  son  sein  k  la  nature  bu-* 
maine  (251).  S;iiiii  Cyrille  presse  Nestorius 
et  le  coojuVk,  eu  présence  de  Jésus-Christ 
et  db  ses  saints  Anges»  de  croire  ainsi  et 
d'enseigner  aux  autres  celte  doctrine,  pour 
le  bien  de  la  paix  des  Eglises,  et  pour  le 
Boaintien  indissoluble  de  la  charité  et  de  la 
concorde  entre  les  évéques. 

A  cette  nouvelle  lettre,  Nestorius  répon- 
dit par  une  longue  épitre,  où  à  l'aigreur 
il  mêle  mille  confusions  et  s'attache  maii* 


cieuscmenl  à  donner  le  change  sur  ses  pro- 
pres sentiments ,  par  des  paroles  équivo> 
ques»  qui  pouvaient  faire  entenare  le 
contraire  de  ce  qu'il  pensait. 

IX.  Le  patriarche  d'Alexandrie,  vovani 
par  la  lettre  de  Nestorius,  outre  ce  qu'il  en 
pouvait  savoir  d'ailleurs,  qu'il  était  appuyé 
do  la  cour,  et  (jnc  •^on  hérésie  faisait  des 
progrès  à  Conslanlinople,  écrivit  à  l'empe- 
reur Thémiose  et  aux  princesses,  ses  sœurs, 
espérant  sansdoule  les  ramener  eux-mêmes. 
Mais  c'était  à  peu  près  peine  perdue,  car  ia 
cour  aimait  mieux  favoriser  l'erreur,  et  nnus 
en  voyons  partout  de  fréquents  exemples  I 

Dans  ses  lettres,  ou  [iluiùi  dans  ses  trai- 
tés sur  la  foi,  Cyr  lle  expose  et  prouve  à 
ces  tôles  couronnées,  qui  sans  doute  n'a- 
vaient guère  le  temps  d'étudier  ces  grandes 
questions  la  doctrine  callioliquc  sur  l'In- 
carnation; il  le  fait  par  les  Licriiures,  par  la 
tradition,  et  il  rapporte  les  passages  de  plu-» 
sieurs  Pères,  tels  que  saint  Aihatnse,  Atti- 
cus  de  Conslanlinople,  Aiiliochus  de  l'hé- 
nicie,  Amphiloque,  Ammon  d'Andrinople, 
saint  Chrysostoine,  Sévérien  aie  Gabaics, 
Vital,  Théophile  d'Alexandrie,  8uX()uels  il 
aurait  pu  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  poui^ 
montrer  qu'ils  se  sont  servis  du  mot  de 
Theotoco$,  et  qu'ils  ont  tous  reconnu  l'unité 
de  Jésus-Clii  isi. 

Le  saint  écrivit  encore  sur  la  même  affaire 
è  plusieurs  personnages  de  Constantînoidé. 
Il  écrivit  aussi  en  particulier  au  clergé  île 
celle  ville,  louchant  les  propositions  de  paii 
que  l'on  faisait  de  la  part  de  Nestorius  t 
«  J'ai  lu,  dit-il,  le  mémoire  (jue  vous  m'avc2 
envoyé,  où  j'ai  vu  que  le  prêtre  Aoaslaso 
faisait  semblant  de  chercher  la  paix,  et  vous 
a  dit  :  Notre  rroyanre  est  rnnforme  h  ce 
qu'il  a  écrit  oux  ^oUluires.  Iviisuito,  allant 
à  son  but,  il  a  ajouté  :  il  a  dit  lui-mÂme  que 
le  concile  de  Nicée  n'a  point  fait  mention 
de  ce  mot  de  Theotocos.  J'ai  écrit  que  le 
concile  a  liien  fait  de  ne  pas  en  faire  men- 
tion, parce  qu'on  ne  remuait  point  celle 
question  alors  ;  mais  il  dit,  par  le  fait,  que 
Marie  est  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit  quo 
le  même  qui  est  engendré  du  Père,  s'est  in- 
carné et  a  souffert.  Ensuite,  parlant  d'un 
écrit  de  Nestorius  :  Il  s'efforce,  dit-il,  do 
montrer  que  c'est  le  corps  qui  a  souffert,  et 
non  |)as  Dieu  le  Verbe  :  comme  si  quel- 
qu'un disait  que  le  Verbe  impassible  est 
passible.  H  n'y  a  personne  de  si  insensé. 
Son  corps  ayant  souffert,  on  dit  qu'il  a  souf-* 
ferl  lui-même  :  comme  on  dit  que  l'âme  de 
l'homme  souffre,  quand  son  corps  souffre^ 
quoiqu'elle  ne  bOutTre  point  en  sa  propre 
nature.  Nais  leur  but  est  Ue  dire,  deux 
Christs  et  deux  Fils  :  l'on  proprement 
homme,  l'autre  proprement  Dieu,  et  de  ne 
faire  l'union  que  des  personnes }  voilà 
pourquoi  ils  chicanent.  » 

Saint  Cyrille  rapporlo  ensuite  ce  que 
disait  Nestorius,  qu'il  no  trouvait  pas  son 
poople  instruit,  al  que  c'était  la  faute  dé 
ses  prédécesseurs  :  «  Quoi  donci  i|)outé 


(«51)  LalilM.  iMI.,  ton.  IH,  eel.  SIB. 
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notre  saint,  csl-il  plus  éloqucnl  que  Jean.    titiiL'iit;,  vl 


ou  plus  liîibile  {|ue  le  bienheureux  Allicus? 
q«e  n'avouc-l  il  [ilutôt  franclicinent  qu'il 
itilrodiiil  une  doctrine  nouvelle?  Ëlitiu, 
s'il  désire  la  paix,  qu'il  écrive  une  confes- 
sion d(!  foi  ('atlioliqiift  et  .-«incère,  el  qu'il 
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do  venir  au  secours  de  la  foi 
orilio  inxe  (jii'on  .iliaque.  El  afin  de  mieux 
inî.truire  voire  S.iintetô  de  «es  senliments 
el  de  ceux  des  Pères,  j'envoie  les  livrer  où 
les  passages  sont  ruiirqués,  et  je  les  ftiis 
traduire  comme  on  a  pu  à  AIex.iti<lrie. 
l'envoie  à  Alexandrie  :  j'écrirai,  de  ûion  vous  envoie  aussi  ]es  lettres  que  j'ai  écri- 
eôlé,  qa*i1  lie  faut  point  fatiguer  nos  con-    tes  (255),  » 

frères  les  évôqucs,  pnrco  que  nous  savon-;       X.  Celte  lettre  de  saint  Cyril'e  an  Pape 

3ue  ses  paroles  ont  un  bon  sents.  Mais  Célestin  fut  portée  por  le  diacre  Possidonius. 
emeure  dans  u  présomption,  il  ne  nous  qui  fut  aussi  chargé  d'une  instruction  qui 
reste  (pie  de  nous,  y  opposer  de  toutes  DOi  résumnit  la  (ioctrinc  de  Nestorius;  et  le 
lorces  (252).  »  Pape  ayanl  regu  tous  ces  dorumeuts  con- 

Enfin  snint  C^Tille  écrivit  au  nape  saint  damna  Nestorius  {Voy.  l'arlicle  CâLBsrm  t" 
Célosiiii  1",  une  lettre  i25.'i)  où  il  lui  rend  (Saint),  Pa^»e,  ri""  VI  et  Vil),  et  chargea  saint 
complc  de  tout  ce  qui  s'éiail  passé,  de  sa  Cyrilledo  I  exécution  de  cellccondaiiuialion, 
lettre  aux  solitaires,  do  ses  deux  lettres  h  Le  Saint  Ht  transmettre  les  lettres  du 
^côiorius,  cl  de  la  néces>ité  qui  l'avail  en-  Pape  à  ceux  auxquels  elles  étaient  adres- 
gagé  à  s'opposer  à  lui.  Vn  passage  impor-  sées.  Il  accompagna  de  ses  propres  lettres 
tant  do  cette  lellre  est  celui-ci  où  le  saint  celles  qui  élaieot  pour  Jean  d'Antioclie  et 
expose  Tobligalioa  oCt  il  est  de  recourir  au  pour  Juvénai  de  Jérusalem,  qui  avait  suc- 
Pa|ie  et  de  rinformer:  c  Si  Ton  pouvait,  cédé  à  Prayle  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Il 
sans  enroui  ir  de  blâme,  ni  se  rendre  sua-  elliorte  Jenn  à  se  déterminer,  (h'clnianl  que, 
pert,  garder  le  silence  el  no  puiul  informer 
votre  |)iété  par  écrit,  de  toutes  les  choses 
(pi'ou  «i^ite,  surtout  d;ins  des  choses  aussi 
nécessaires,  où  la  foi  esl  en  péril,  jg  mo 
dirais  à  moi-même:  Il  vaut  minux  su  laiie 
et  se  tenir  tranquille.  Mais  puisque  Dieu 
exige  la  vi<jilance  de  nuire  p<irt  en  ces 
choses,  et  que  'a  longue  couiuaie  des 


pour  lui,  il  e.sl  résolu  do  suivre  le  juge- 
ment du  Pape  «t  des  évArjoes  d^OccRIint, 

pour  conserver  leur  commun\on.  Jonn  avait 
déj?!  vu  a-iparavant  une  lellre  que  saint 
Cyrille  venait  d'écrire  h  l'évô-iue  Acaoe  <lo 
Bérée.  (Foy.  son  article,  lom.  I,  col.  75-76.) 
Quant  à  Juvén.il,  il  lui  prescrivit  o'écrire  À 
"empereur,  afin  qu'd  prit  l'intérêt  de  la 


ét^lises  nous  engage  k  les  communiquer  À  religion  et  délivrât  rii;glisc  de  ce  faux  pas* 

votre  Sainteté,  je  vous  écris  par  une  abso-  teor.  Mais  11  marque  ê  Jean  et  h  Jirvénal 

luLMiécisMit'.  >-  t'.es  paroles,  dit  Mardieiti,  qu'il  a  fait  son  pu^sible  pour  ramener  Nes- 

contrariaioui  irqp  Fleurjr  pour  qu'il  les  lorius  à  la  raison,  el  l'on  voit  que  ce  n'est 

rapportAl:  elles  sont  ce^iendant  d'un  Père  qu'à  eontre-ccsur  qu'il  en  Tient  contre  lui 

grec  du  V*  siècle  (25*j.  aux  mesures  sévères.    Dons  ci  s  Ictlrcs, 

£iisuite  saint  Cyrillo_ déclare  qu'il  n'a  Cyrille  appelle  le  Pape  son  seigneur  el 


encore  écrit  de  celte  affaire  è  aucun  autre 

évêquc,  el  il  drcril  ain^i  la  situation  de 
Ck)nslaQlinoi)le  :  c  Maiulenaut  ios  peuples 
ne  s'assemblent  point  avec  lui«  —  c*est-k- 
diro  avec  Nestorius,  —  sinon  qnclf]ues 
personnes  légères  el  des  flatteurs  :  presque 
tous  les  luonaslôresct  leurs  archimandrites, 
el  beaucoup  de  sénateurs,  ne  vont  point 
aux  assemblées,  de  crainte  de  blesser  la 
foi.  Voire  Sainteté  doit  savoir  que  tous  les 
Ovôques  d'Orient  sont  d'accord  avec  nous, 
que  tous  sont  choqués  et  affectés,  princi- 
palement les  évôques  de  Macédoine.  11  le 
sait  bien,  mais  seul  il  secroil  plus  sage  que 
tous.  Nous  n*avun!i  |ias  voulu  rompre  ouver- 
tcmcnt  de  communion  avec  lui,  avant 
d'avoir  communiqué  ces  choses  à  votre 
Sainteté.  Daignez  donc  déclarer  votre  sen- 
timent pour  servir  de  type,  s'il  faut  encore 
communiquer  avec  lui  ou  lui  dénoncer  net- 
tement que  tout  le  monde  l'abandonnera, 
s'il  persiste  dans  ses  opinions.  Mais  il  iaut 
que  la  sentence  de  votre  Sainteté  soit  dé* 
clarée  aux  évôques  de  Macédoine  cl  d'O- 
rient. Ce  sera  leur  donner  l'occasion  qu'ils 
désirent  de  s*affermir  dans  Tunilé  de  sen* 

(35i)  Labbe.  for.  «U^  eai.  St. 

i253)  Ëpisi.  8. 

<-2iii»  Critique  de  rilitleire  tcclitiatt.  de  Fleurfi, 
éoil.  1«29|  tom.  Il|  p.      art.  t,  ch.  t  :  Utt  />««m- 


qualifie  son  décret  de  f^ormuhire défini  (-2^), 
1'^  qui  esl  diyne  de  remarijue.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Célbsti.n  1"  (Saintj,  Pape,  i.'  Vlll 

Il  y  a  plus,  en  exécution  de  la  commis- 
sion du  [>ape  Célestin,  saint  (-'vrille  nssem- 
bîâ  les  évéques  d'Kiçyple  à  Alex.imlrie,  au 
mois  de  novembre  i3Ô.  Les  deux  premières 
lettres  qu'il  avait  écrites  è  Nestorius  y  fu- 
rent approuvées.  II  en  é(  rivil  une  troisième 
h  Nestorius  au  nom  de  ce  concile  el  du  con- 
cile de  Rome,  présidé  par  le  pape  Célestin. 
pour  lui  servir  de  troisième  0!  dernière 
monition.  Il  lui  déclare  (jue,  si  dans  le 
terme  Uxé  par  le  Pape,  c'eàt-è-dire  dans 
dix  jours  après  la  réception  de  eette  lettre, 
il  ne  renonce  pas  h  ses  erreurs,  ils  ne  veulent 
)lus  avoir  de  communion  avec  lui  el  ne  le 
iendront  plus  pour  évèque,  niais  une  dès 
ors  ils  communiqueront  avec  les  dercs  el 
es  laïques  (ju'il  avait  déposés  ou  excom- 
muniés. 

]..e  saint  lui  mande,  en  outre,  qu'il  ne 
suffirait  point  qu'il 'vint  faire  profession  du 
Symbole  de  Nicée,  car  ou  il  ne  l'entend 
pas,  ou  il  lui  donne  des  interpréta  lions 
Violentes.  C*est  pourquoi  11  est  nécessaire 

IM  (wfMrteafs  fus  Plm§  m  eaiis  ds«  k$  JMiss 
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(nS)  Labbe,  Couslant,  Cone. 
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ifa*\\  analhf^nuiiise  i>.nr  érrit  lôus  ses 
mauvais  seiitiinotits.  Saint  Cyrille  rapporte 
ensuite  en  détail  les  articles  de  doctrine  que 
Nestorius  devait  embrasser  cl  enseigner,  et 
ceui  dont  il  devait  s'abstenir,  il  revient 
longuement  snr  la  doctrine  des  deut  na- 
tures et  fait  voir  que,  Lien  (lu'el't sfi;(  ni 
différentes,  étant  unies  personnellcmeni  en 
JésQS-Christ,  t(  9tt  wi  et  sntt,  tl  non  pas 
deux:  cnnirne  l'homme,  qiioi(}iie  composé 
(le  corps  cl  d'âme,  qui  sont  deux  natures 
différentes,  est  un.  Knfin  saint  Cyrille  dé- 
clare fa  Neslorius,  dans  douze  ariîUliiîin.T- 
lismcs,  les  erreurs  qu'il  devait  condaïuner, 
s'il  voulait  être  tenu  pour  catholique.  Il 
choisit  jiour  cela  quelques-unes  des  propo- 
sitions avnncées  pâr  l'hérétique.  Voici  ces 
douze  anathènics  : 

1*  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que 
rEmmnnuel  est  véritablement  Dieu  et,  par 
conséiiuent,  la  Sainte  Vicrgo  Mère  de  Dieu, 
iiuisqu'elle  a  entseodré  selon  la  chair  la 
Verbe  de  Dieu  nit  chair;  qu'il  soit  ana- 
thèmcl  2"  Si  quelqu'un  no  confesse  pas 
que  Je  Verbo ,  qui  (irocède  de  Dieu  le 
Père,  est  uni  à  la  chair  selon  l'hypostasc, 
et  qu'avec  sa  chair  il  l;nt  un  seul  Clirist, 
qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensomljlc; 
qu'il  soit  anatbèmel  3*  Si  quelqu'un,  a|)rès 
1  union ,  divise  les  hypostascs  du  seul 
Christ,  les  Joignant  seulement  nar  une 
connciion  de  dignité,  d'autorité  ou  de 
t>ui5s«nce,et  non  par  une  union  réelle;  qu'X 
soit  anatbèmel  k*  Si  quelqu'un  attribue  à 
dtox  personnes  ou  b  deux  hypostascs,  les 
choses  que  les  apôtres  et  les  évangélistes 
rapimrteDt  comme  ayant  été  dites  de  Jésus* 
Christ,  par  les  saints  ou  par  lui-môme,  et 
applique  les  unes  à  l'homuie,  considéré  sé- 
parément du  Verbe  de  Dieu,  et  les  autres, 
comme  dignes  do  Dieu,  au  seul  Verbe  pro- 
cédant du  Dieu  le  Père;  qu'il  soit  ana- 
thèmel  5*  Si  quelqu'un  use  aire  que  Jésus- 
Christ  est  un  homme  qui  porte  Dieu,  au 
lieu  de  dire  qu'il  est  Dieu  en  vérité,  comme 
Fils  unique  et  par  nature,  en  (ant  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair  et  a  participé  comme 
nous  à  la  chair  et  au  sang;  qu'il  soit  ana- 
thème l  6*  Si  (piclijiruu  o^e  dire  que  le 
Verbe,  procédant  de  Dieu  le  Père,  est  le 
Dieu  ou  le  Seigneur  de  Jésus-Cbrist,  au 
lieu  de  confesser  que  le  mémo  est  tout  en- 
semble Dieu  et  homme,  en  tant  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair,  selon  les  Dentures; 
qu'il  suit  analhàmel  7°  Si  (pielqu'un  du 
que  Jésus-Clirist,  en  tant  qu'huuiiue,  a  été 
possédé  (lu  Verbe  de  Dieu  et  revêtu  de  la 
gloire  du  Fils  unique,  comme  étant  un 
autre  que  lui;  qu'il  soit  aiialhèmel  8*  Si 
quelqu  un  ose  dire  que  riiomiiie  pris  par 
le  Verbe  doit  être  adoré,  gloritlé  et  nommé 
Dieu  avec,  lui,  comme  étant  l'un  en  l'autre; 
car,  y  ejout;\iil  lu  mol  arec,  il  donne  colto 
pensée*  au  lieu  d'honorer  l'Emmanuel  par 
•ne  senle  adoration, et  lui  rendre  une  seule 

ÏlorifiCfltion,  en  tant  que  le  Verbe  a  été 
litetuiir;  qu'il  soit  aoalbèmcl  9*  Si  quei> 


qu'un  dit  ([ue  Notre-SeiLTiiour  J(!'>us-Clirisl 
a  été  gloriOé  par  le  Saint-Esprit,  comme 
ayant  reçu  de  ini  une  puissance  étrangère 
pour  agir  contre  les  esprits  iinmondes  et 
Opérer  des  miracles  sur  les  hommes,  au 
lieu  de  dire  que  l'esprit  par  lequel  il  les 
opi'rnii  lui  i^lait  proi>rc;  qu'il  «oit  ana- 
tbèmel 10"  L'Kcriiure  divine  dit  queJésus- 
Christ  a  été  fait  le  IVmtife  et  TAp^Ire  de 
notre  foi,  et  qu'il  ï."est  uiïert  pour  nous  » 
Dieu  le  Père,  eu  odeur  de  suavité.  Donc, 
si  quelqu'un  dit  que  notre  Pontife  et  notre 
Apôtre  fi'e.>t  pas  leVerbe  de  Dieu  lui-môme, 
depuis  qu'il  s'est  fait  cliair  et  homme 
comme  nous,  mais  uu  homme  né  d*une 
femme,  comme  si  c'était  un  autre  que  lui, 
ou  si  quelqu'un  dit  qu'il  a  offert  le  sa(  rifiee 
jtour  lui-même,  au  lieu  de  dire  que  c'est 
seulement  pour  nous,  car  il  n'avait  pas 
besoin  de  sacrifice,  lui  qui  ne  connaissait 
pas  le  |iéché;  qu'il  soit  analliènie  1  11*  Si 
quelqu'un  n?  confesse  pas  que  la  chair  du, 
Seigneur  est  vivifiante  et  propre  au  Verlie 
même  qui  procède  de  Dieu  le  Père,  mais, 
l'attribue  à  un  autre  qui  lui  soit  conjoint 
selon  la  dignité  et  en  (]ui  la  divinité  habite 
seulement,  au  lieu  de  ilire  tprclle  est  vivi- 
fiante, parce  qu'elle  e^t  propre  au  Vcrbo 
<|ui  a  la  force  de  vivifier  toutes  choses; 
qu'il  soit  analhëmel  12*  Si  quelqu'un  ne 
confesse  pas  aue  le  Verbe  de  Dieu  a  souf- 
fert selon  la  chair,  qu'il  a  été  cruciGé  selon 
la  chair,  et  qu'il  a  été  le  premier-ué  d'entre 
les  morts,  en  tant  qu'il  est  vie  et  vivifiant 
comme  Dieu;  qu'il  soit  an.illièiuo  (257JI 

Tels  sont  les  douze  fameux  aoathèmes  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre  toutes  tex 
propositions  liéréliquos  que  Neslorius  avait 
avancées.  La  le  ttre  synodale  qui  les  contient 
est  datée  du  30  novembre,  mais  c'est  la  date 
du  jour  où  elle  fui  remise  h  Neslorius,  il 
Constaniinople.  Saint  Cyrille  l  envoya  èt 
Constantinople  signée  de  sa  propre  main. 
Elle  fut  accompagnée  de  deux  autres  leiires, 
l'une  au  clergé  ei  au  peuple  do  Constanti- 
nople; l'autre,  aux  abbés  des  monastères  do 
la  même  ville,  par  lesquelles  saint  Cyrille 
marque  qu'il  a  attendu  \  Ta  dernière  extré- 
mité pour  en  venir  à  ce  fâcheux  n me  Je  do 
l'excommunicalion,  et  les  exhorte  à  demeu- 
rer fermes  dans  la^foi  et  i  communiquer 
librement  avec  ceux  que  Ncstorios  avait  ex- 
communiés, l'our  porter  ces  lettres,  ainsi  que 
celles  du  Pape  saint  Célestin  à  Neslorius.  on! 
députa  (juatre  évèques  d'Egyi'le. 

Les  choses  auiaieni  vioiic  dû  se  lerminer 
ainsi,  par  la  décision  du  Pape,  exécutée  par 
le  patriarche  d'Alexandrie.  Mais  In  politique 
s'en  mêla  ;  la  cour  ne  voulut  |iuint  de  moyens 
aussi  simples,  et  les  intrigants  du  parti  de 
Nestorius,  cet  hérésiarque  lui-même,  vou- 
laient plus  d'agitation  et  plus  de  bruit,  l  u 
querelle  devint  si  grande  qu'il  fallut  assem-  1 
blor  un  concile  général  à  Ephèse,  en  431,  > 
pour  apaiser  cet  incendie.  —  Voy.  l'article 
Epbèsb  (nr  concile  général  tenu  à  Ephè>o 
en  hQt)t  —.et,  dans  ce  concile  notre  saint 


ISS7)  Lablw,  Caii«.,col* 


■  •  *  ■ 


Digitized  by  Gopgle 


135 


EGL 


DICTKMXNAIRB 


IGL 


eut  le  rôlo  principal  comme  la  plus  grande 
part  d«M' 4a  défense  de  la  vérité  catholique. 

XI  ?îous  vovons  à  la  fin  de  rarticlo  con- 
«iacré  à  ce  concile  (n*  VIII),  comment  Jean 
'«rAnttœhe, qui  avait  persécuté  saint  Cyrille, 
iMiit  yar  se  repentir  et  par  faire  sa  paix  avec 
le  saint  patriarche  d'Alexandrie.  Saint  Cy- 
rille, comme  nous  l'avons  dit,  annonça  celle 
lionne  nouveMe  h  son  peuple,  el  tit  lire,  en 
sa  présence,  la  lellre  de  réiracUttion  de  Jeao 
d'AuiiocUe,  et  sa  propre  réponse  a  ee 
prélat. 

Dans  celle  réponse,  saint  Cyrille  dit  :  *  Chl 
m'accuse  de  soutenir  que  le  sacrô  Corps  de 
Jésus- Christ  a  été  apporté  do  ciel  el  non  pas 
liré  de  la  Sainte  Vierge.  Comment  1  a-t-on  pu 
|ieii5er,  pui^iue  prcsnuo  lf>ulo  noire  dispute 
a  roulé  >ur  ce  que  je  soutenais  qu  elle  est 
Mère  de  DieuT  comment  le  serail-elle,  el 
nui  àuf  aii-cllo  cnlanté,  si  oc  corps  était  venu 


tout  et  partout.  —  Vti  la  letlre,  dit  Paul , 

mais  je  vomirais  m'assurer,  sur  les  exem 
plaires  que  vous  avez,  si  elle  est  falsifiée  oi 
non.  »  11  prit  donc  les  anciens  exeinplaire«i, 
et  les  ayaol  conférés  avec  ceux  qu'il  avait 
apportés,  il  les  trouva  corrompus,  el  pria 
saint  Cyrille  de  lui  en  donner  des  copies  sur 
les  siens,  et  de  les  envoyer  à  Antiocbe. 

XII.  En  437  et  U8,  ssint  Cyrille  écrivit 
contre  les  écrits  de  Tfiéodose  de  Mopsucsin 
etdeDiodore  de  Tharse.  Nous  avons  aussi 
denx  lettres  de  notre  saint  k  Domnus  pa- 
triarche d'Anlioche.  (Voy.  son  «rlide,  t.  liî, 
col.  1100).  L  une  est  en  faveur  d'Aitianase, 
évôque  (le  l'errlia,  qui  fut  lue  plus  lard  au 
concile  de  Clinlcédoine  ;  l'autre,  en  faveur 
d'un  évô(pio  nommé  Pierre,  avancé  en  Aj^e, 
qui  se  plaiguail  d'avoir  élé  condamné  sans 
avoir  élé  entendu,  dépouillé  de  ses  biens  et 
chassé  de  son  siège,  sons  prétexte  d'une  re- 
nonciation exlorquéL>. 


iltt  cielî  Mais  quand  nous  disons  que  Jésus-  Lestuet  de  l'accusation  élail  d'avoir  abusé 
Chrisl  est  descendu  du  ciel,  nous  parlons         revenus  de  son  église  :  sur  quoi  saint 

aiiil  Tnul,  qui  dit  :  Le  premter  {^yf[\\Q  jii  quo  Pierre  ne  devait  point  eu 
ail  de  lerre  et  terrestre  :  le  second    ,51,^^^  compte,  et  que  tous  les  évéques  du 

c  Sauveur  lui-    monde  sont  affligés  d'une  pareille  prétention, 

parce  que,  bien  qu'ils  doivent  conserver  à 
1  Eglise  ses  immeubles  et  ses  meubles  pré- 
cieux, ils  ont  la  libre  administration  des  re- 
venus. Enfin,  on  no  doit  avoir  aucun  éf^anl 
aux  actes  de  renonciation  donnés  par  crainte, 
contre  les  lois  de  l'Eglise.  Si  un  évêque  est 
un  avau  laii  encore  mi  «""o  .u,..v/v..v  »    digne  du  ministère,  qu'il  y  demouro;  s'il  en 
saint  Cyrille,  celui  d'admcUro  un  mélange    est  indigne,  qu'il  soit  dépose  jundi  ]ue- 
OU  une  confusion  du  Verbe  avec  la  chair:  nient. 

«  J'en  suis  si  éloigné,  dit  saint  Cyrille,  que  Après  tant  de  travaux,  saintCyrille  mourut 
je  crois  qu'il  laut  être  insensé  pour  le  pen-    le  9  juin  kkk,  ayant  gouverne  tronle-deux 

et  pour  attribuer  au  Verbe  divin  la    ans  I  Kglise  d'Alexan  iris.  II  laissa  un  grand 


comme 
homme  était  - 

tit  tmu  du  ef«l  .•  et  comme 

môme  :  Personne  n'est  vwnté  au  cuj  que 
celui  qui  est  descendu  du  ciel,  te  Fifi  de 
Vhomme  (258).  Car  encore  (pje  re  son  pro- 
prement le  Verbe  nui  soit  venu  du  ciel,  on 
i  attribue  aussi  à  l'homme,  à  oanse  de  I  u- 
nité  de  personne.  « 
On  avait  fait  encore  \m  autre  reproche  à 


ser  :  et  pour  aurioucr  au  Verbe  divin  la 
moindre  apparence  de  changement.  Il  de- 
meure toujours  ce  qu'il  est  sans  altération. 
Nous  reconnaissons  lous  aussi  qu  il  est  im- 

Sassible, quoiqu'il  s'ailribue  les  souffrances 
e  la  chairt  comme  saint  Pierre  a  dit  sage- 
ment •  Jésus-Christ  ayant  souprl  en  sa  chatr^ 
etnonpaten»adivimlé{2ù9}.  »  SainiCynlIey 
déclare  encore  qu'il  suit  en  tout  la  doctrine 
des  Pères,  particuliè'rement  de  saint  Alha- 
iiase.  et  le  Symbole  de  Nicée,  sans  en  altérer 


grai 

nombre  d'écrits  :  des  Co'iimenlaires  sur 
rEcriture  sainte;  des  Traités  sur  la  Trinité 
et  sur  rinrarnalion  ;  des  Uomélies;  des  Let- 
tres; des  Traités  sur  la  foi;  cinq  livres 
contre  Nestorius;  un  livre  contre  les  anihro- 
pnraorphites ;  dix  livres  conlre  Julien  l'A- 
postat, adressés  à  l'empereur  ihéodose. 
Julien  avait  ramassé,  dans  trois  livres,  toutes 
les  objections  des  païens  conlre  la  religion 
chrétienne  :  saint  Cyrille  propose  ces  ob* 
jections  dans  les  termes  de  Julien  môme,  el 

&aini-r.<;prii;  t-i  nui»  eu   j~—   les  réfute  pied  h  pied  avec  beaucoup  de  so- 

Bppris  que  quelques-uns  ont  corrompu  la  lidilé  et  d'érudition  (260). 
lettre  de  noire  Père  Athanase  îi  Eiiiclèle,  au  Saint  Cyril'e,  autjuel  saint  Ci'lcslin  donnR 
préjudice  de  plusieurs  personnes,  nous  avons  Iq  liire  de  docteur  catholique  el  que  les  théo- 
cru  nécessaire  de  vous  en  envoyer  une  co-  logiens  qualifient  de  âoeleur  au  dogme  de 
pie  tirée  sur  les  anciens  exemplaires  que  Vutcarnadon,  eut  pour  successeur,  .«nr  le 
nous  en  avons.  »  siège  d'Alexandrie,  son  archidiacre  Dioscore, 

C'est  que  Paul  d'Emèse,  discourant  avec  ce  qui  fut  un  grand  malheor  pour  I  Kglise 
saint  Cyrille  sur  la  foi,  lui  avait  demandé  entière,  et,  en  particulier,  pour  I  Egypte, 
sérieusement  s'il  convenait  de  ce  que  saint  couime  nous  l  avons  fait  voir  ailleurs. — 
Athanase  avait  écrit  è  Bpîclète.  Saint  Cyrille  Yoy.  1  article  DiosconE  patriarche  d  Alexan- 
lui  dit  :  «  Avez-vous  celle  lettre  sans  altéra-  drie ,  t.  III,  col.  Ib72  el  suit.  Après 
tion?  car  les  ennemis  de  la  vérité  y  ont  beau-  Dioscore,  qui  mourut  en  454,  ce  fut  Proté- 
coup  changé;  pour  mol,  Je  m'y  accorde  en   nus  qui  eutl>eaucottpàsottllinr  de  Timottiée 


une  syllabe,  comme  ayant  élé  dicté  par  le 
Saint-Esprit;  et  linil  en  ces  termes  :  «Ayant 


(Î58)  1  Cor.,  XV,  47  ;  Jean,,  Ml,l. 

(i59)  l  Petr.,  iv,  1. 

(iCO)  Voy.  l  aiiulyse  (les  écrits  de  saint  Cyrille, 

Eiriarcbe  U'Alexaiidrie,  duûs  .loi»  Ceillier,  d«iis 
cMard.  iIiWjat*.i8ci^  lem.  VUl,  p.  éW.ei  s«i?,î 


cl  dans  le  DUlionHuire  d*  Patroioaiê,  par  M.  l'jkblié 
Séveslre,  6lit.  Migne,  loiu.  I,  cmL  IS08  ei  seiv* 
Pojf  l'oemie  de  saint  Cyrille  contre  JiiUea,  en 
peut  constilUrr  IHelliuger,  Ori^ïN^  ém  dktk^Uaàum^ 
uad.  de  Léon  Boré,  toai.  U,  p.  51  et  saiv. 
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Elure.  Mais  noas  ne  saurions  énumérer  la  libre  à  un  chrétien  d'aller,  soit  le  jour,  soit 

chronologie  (les  patriarches  de  l'Eglise  d'A-  inômela  nuit.  Partout  les  infidi^les  criaient 

lexandrie  (2G1),  el  nous  devons  maintenant  sanscossstiiiuequiconiitienc prononrornitpas 

«cbeTer  de  passer  en  revue  les  faits  gêné-  despamlos  impies iicrîtit aussitôt Irainé  et  hrA- 

ranx  qui  concernent  cette  Eglise.  lé*  Ces  maux  durèrent  longtemps;  loulcfuis, 

•           Noua  prenons  ces  faits  &  l'époque  la  guerre  civile   qui  survint  tourna^  la 

ces  persécutions.  Dans  plusieurs  églises,  les  fureurdes  païens  contre  eux-mètues  et  laissa 

Chrétiens  éiaienl  tombés  dans  le  relAcbe-  respirer  un  peu  les  Chrétiens, 

ment;  ce  relâchement,  hélas  t  si  ordinaire  Hais  la  suspension  ne  fut  pas  de  lonfrne 

parmi  les  hommes,  et  qui  avait  déjà  attiré  durée  ;   cnr  en         on  apprit  tout  à  la  fois 

aux  tldèles  des  %iise<  d'Ephèse,  de  Smyrne,  que  l'empereur  Piiiiippe  était  tué,  que  Dé - 

de  Pergane  et  de  Thjratire,  eelte  réprimande  cins  le  remplaçait  et  quMI  avait  publié  un 

de  saint  Jean  :  «  J'ai  un  reproche  h  vous  édit  sanjîlant  contre  les  Clirélien<5.  La  per- 

faire,  qui  est  que  vous  vous  êtes  rel&ché  de  séculion  fut  en  elfct  des  plus  violentes,  et 

votre  première  charité.  Souvenez-vous  done  les  fidèles  d'Alexandrie  et  do  la  contrée 

dii  l'éiat  d'où  vous  êtes  déchu,  et  faites-en  souffrirent  eïtrômeraent.  —  Yoy,  rarticlo 

pénitence,  et  rentrez  dans  la  pratique  de  vos  Martyrs  d'alexandrik. 

premièresœuvres :i4(7<  pomirend'am,  «^prtma  XIV.  Tels  sont  les  faits  principaux  qui 

9p9ra  .fae.  »  ^poe.  ii,  4,  5.)  Il  fallut  une  arrivèrent  dans  l'Ëgiised'Alexandne  depuis 

ff>rte  secousse  pour  réveiller  les  Chrétiens  saint  Marc.  Cette  ville  persévéra  conslam- 

d'Alexandrie,  et  Dieu  permit  la  |terséoution  nient  dans  la  foi  orthodoxe  jusipi'h  Diosi  oro 

du  césar  Décius;  le  Seigneur  en  révéla  et  Timothée  Elure  que  nous  avons  nommé 

même  l'approche  et  la  cause  h  un  des  saints  pins  haut.  Bile  était  même  la  règle  de  foi,  et 

de  Canhaçe.  c'était  h  elle  que  l'on  s'adressait  |M>or  savoir 

La  dernière  année  de  l'empereur  Philippe,  ce  qui  ne  lui  appartenait  (>as. 

une  émeute  populaire  avait  été  comme,  le  Depuis  Timothée  on  voit  une  suite  oon- 

prélude  de  celle  persécution  h  Alexandrie,  tinuelle  de  monophysites  sur  ce  sié^jo,  et 

Soulevé  par  un  poote  qui  faisait  le  devin,  le  non  pas  do  ceux  qui  reçoivent  le  concile  do 

peuple  païen  de  cette  ville,  ainsi  que  nous  Chalcédoine.  Ce  ne  fut  que  soos  l'empereur 

l'avons  déjà  noté  à  l'article  Saimt  Ctprieîi  Justinien  i"  qu'on  y  vit  un  patriarche  ca- 

(l.  m,  col.  1552),  s'emporta  tout  d'un  coup  tholique  :    c'était  Paul,  du  monastère  de 

contre  les  Chrétiens.  Ils  prirent  d'abord  un  Tahenncs,  auquel  succèdent  six  autres  or- 

Tieiilard.  nommé  Métras  ou  Métran.  et  lui  Ibodoxes  commelui,  jusqu'à  Cyrusqui,  pour 

commandèrent  dédire  des  blasphèmes.  Sur  se  concilier  la  bienveillance  des  monopnysi- 

son  refus,  Ws.  le  frappèrent  par  tout  le  corps  tes,  embrassa  rcriciir  d<  s  niorioiInHilfs  qu'il 

àcoups  del>Atonp  lui  percèrent  les/eux  et  tout  eut  soin  de  répandre  dans  toute  i  l^i^y  pie, 

le  Tiiageaveedespointesde  roseaox;etennn,  et  qui  trouva  dans  Pierre,  son  successeur,  un 

l'ayant  traîné  au  faubourg,  ils  le  lapidèrent,  détenseur  très-opiniâlro.  Celui-ci,  suivant 

Ensuite  ils  s'attaquèrent  è  une  femme  l'exemple  de  son  prédécesseur,  se  relira  à 

■omméeQuinte,  la  menèrent  dans  le  temple  Conttantinople,  étant  devenu  suspect  aux 

<lo  leur  idole,  et  lui  commandèrent  de  l'a-  Sarrasins  mahométans  qui  occupaient  toutes 

dorer.  «Juinio  refusa  avec  horreur;  alors  les  provinces  <le  l'Egypte,  et  qui  livrèrent 

ils  la  lièrent  par  les  pieds,  la  traînèrent  par  toutes  les  églises  aux  Jaeohites,  comme 

toute  la  ville  sur  despavés  très-rudes,  la  bri-  étant  ennemis  dos  empereurs  de  Consl.inil- 

sèrenlcontredegrossesj)ierres,et  enlip  lamo-  nople  ;  de  sorte  qu'on  ne  vil  |)rcsrjue  plus 

nèrenlau  lieu  oCi  ils  avaient  immolé  Métras,  de  catholiques  dans  l'Egypte,  et  que  ceux 

et  lui  tirent  souffrir  le  même  genre  de  mort,  qu'on  appelait  Melcbiles,  et  qui  recevaient 

Animés  par  ces  premières  violences,  ils  la  foi  de  Chalcédoine,  ne  purent  avoir  de 

se  jetèrent  tous  à  la  fois  dans  les  maisons  patriarche  jus^j n'en  rnnfié  '729. 

des  fidèles;  chacun  emmenait  ou  pillait  II  est  constant  que  ie  patriarche  d'Alexao- 

ceox  qu'il  savait  dans  son  voisinage,  enle-  drie  avait  on  plein  droit  snr  toutes  les  uro- 

vatit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux,  et  vinces  d'Egypte, de  la  Tfiébaïdc,  do  la  I>inye, 

Jetant  le  reste  parles  fenêtres,  et  y  mettant  de  la  Pentapole,  etc.,  et  qu'il  était  le  seul 

le  feu  au  milieu  des  rues.  On  aurait  dit  une  métropolitain.  Les  Jacobiies  se  sont  mon- 

ville  prise  par  l'ennenn,  les  fidèles  se  ca-  très  plus  jaloux  do  ces  droits  que  les  calho- 

chaient  et  se  retiraient,  souffrant  avec  joie  liques.  Dès  que  ceux-ci  furent  remis  en 

Kl  perte  de  leurs  biens  :  à  peina  y  en  Cttt-il  possession  du  siège  d'Alexandrie,  ils  renon* 

un  seul  qui  renia  sa  îol.  cèrcni  à  l'aniden  usage  et  ils  formèrent  leur 

Nous  avons  vu  (tom.  Il,  col. 275)  que  ce  diocèse    sur  le   modèle  des   diocèses  de 

fut  dans  celle  persécution  que  souffrit  sainte  ConstantiUOple,  d'Antioche  et  de  JérusaleOB, 

Apolline  ou  Apollonie.  Un  nommé  Sérapion  dont  chaque  province  était  gouvernée  par 

fut  pris  aussi  chez  lui  et  tourmenté  si  cruel-  un  métropolitain,  au  lieu  que  le  fiatriarche 

lemenl,  qu'on  lui  romj)il  toutes  les  join-  gouvernait  tout  immédiatement  auparavant, 

tores  s  puis  on  le  précipita  d'une  chambre  et  il  parait  que  ce  changement  avait  déià 

haute  et  on  l'aitheva  snr  le  pavé.  Il  n'v  avait  été  fait  du  temps  de  PhotTus. 

ni  rue,  ni  chemin,  ni  coin  de  la  ville  oa  il  fût  II  importe  do  remarquer  encore  deux 

(261)  On  la  trouve  d^iis  dam  Bldisfd,  à  rarlicle  des  pariicnliers  un  plos  célèbres  dans  le  ceurs  de 

AiUAWSiB.  D'aiUsors  noos  coasscieas  des  artl-  cet  ouvrage. 
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«vantages  (varlinuliers  &  l'Eglise  d'Alexan- 
ffrîe  r  t«  premier  est  qu'elfe  a  été  longtemps 

en  posspssinn  do  fixer  le  jour  de  PAqnes  pour 
en  avertir  l'évâque  de  Homo  qui  le  faisait 
ensuite  savoir  k  tonte  TEglisc:  et  cela  appa- 
remment parrR  que  i^elto  ville  élnit  roriiplie 
d'tiabiles  asiroriomos  qui  en  jugeaient  par  le 
cours  du  soleil.  Le  second  est  que,  dès  les 
premiers  temps  de  sa  fondation,  et  pendant 
les  cinq  preaiierssiècles,  il  y  eut  une  fameuse 
JBcole  chrélienne  conduite  par  les  plus 

frands  maîtres,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
tpn-lre  la  foi  dans  louift  l'Ei^ypie.  Saint  Jé- 
rôme en  f.iit  riunoiiler  l'orii^inc  à  saiiil  Marc 
en  parlant  do Pantèoc  qui  fut  un  des  plus  ha- 
biles de  ces  maîtres,  et  qui  vivait  dans  le  ii* 
siècle. —  Voy.  l'arlicle  Kcole  n'Ai.F.x.i>nniE, 
J(V.  Mais  cette  viile  si  célèbre  autrefois, 
cette  Tille  la  plus  active  et  la  plus  spirituelle 
do  ce  qn*on  n[>peloil  alors  la  Grèce,  Alexan- 
drie, où  était  née  la  grande  hérésie  de 
Tarianisme,  perdit  de  ses  splendeurs  avec  lA 
foi  orlhodoxe,  et  elle  ne  tar<lapas  àtOfDbet 
entre  les  mains  des  infidèles. 

En  640,  le  SSt  décembre,  elle  fat  prise  par 
les  mahométans  commandés  par  Amron. 
D'une  profonde  ignorance  comme  tous  ses 
compatriotes,  cet  Amron  avait  toutefois  do 
Tesprit  et  estimait  les  sciences  et  les  sa- 
vants. Il  prit  du  goût  pour  un  homme  de  let- 
tres nommé  Jean  et  surnommé  Philopone, 
dont  il  existe  plusieurs  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  théologie  el  de  grammaire,  ainsi 
«lue  nos  commentaires  sur  plusieurs  livn  s 
«i'Aristote.  Mais,  filus  versé  dans  les  sciou- 
ceaqae  dans  la  théologie,  cetauteurest  peu 
exact  sur  la  foi.  ProHiant  de  la  bienveillance 
d'Amron,  Jean  lui  demandâtes  livres  i^ui 
étaient  dans  les  bibtiothiqoes  d*Alexandrie,. 
comme  étant  inutiles  aux  musulmans. 

Auiron  répondit  qu'il  no  pouvait  en  dis- 
poser sans  lus  ordres  du  calife,  qui  était 
Omar.  Il  lui  écrivit  donc,  et  d'afirès  les  his- 
toriens musulmans  eux-mêmes  (262),  voici 
la  rtjjionso  (ju'il  reçut  du  calife:  «  Si  ceque 
CCS  livres  conlittanent  s'accorde  avec  le  livre 
de  Dieu  fil  entendait  TAIcoran  ),  le  livre  de 
Dion  nous  suflit  ;  s'ils  contiennent  quelque 
chose  qui  y  soit  contraire,  nous  n'en  avons 
pot  besoin.  Ainsi  il  l^ois'en  défiiire.a  Am- 
ron fit  donc  distribuer  ces  livres  dans  les 
bains  d'Alexandrie  et,  d'après  quelques  his- 
toriées, 00  les  en  ebattffa  pendant  six  mols„ 

(262)  nttlolrt  du  Bai'Empiret  Ilv.  tvui,  n.  IS, 

note  <lo  Sîiint  Marlin. 

(2fi.'  )  1,11  cff<'i,  Français  la  prirent  sanii  pdue 
en  17')S  ei  In  gardèrent  jusqu'en  IWl  ;  ICS  Anglais 
rocciipèrer>t  de  tbUi  à  1803. 

(2t(4)  Voy.  l'article  Arômes. 

(SCS)  bur  l«;goilV«raemenl  He  PE^Iise  parles 
spôtres  et  stir  leurminiMéro,  voir  le  récent  onvragu 
«lu  docteur  niellinKcr,  professeur  d'histoire  it  l'Uni- 
ver»iic  de  Muniil),  intitulé  :  Le  Cliriiiiaitinne  et 
l'Eglite  à  féppquede  lenr  fondation,  Inid.  de  TAlle- 
tiiand,  par  Tabiié  A.  bayle,  in -8.  fX6i.  La  viriU 
AlfforffM,  TOl.del8GI,toni.  Vlil,  p.  953 et  tiiiv., 
en  a  ciic  ce  qui  concerne  l'Eglise  apoîioliqiie, — Cet 
ouvrage  liu  docteur  Ditllingor  se  divise  eu  trois 
parties.  La  première  e^i  plus  spérinli  iiiriii  iiisto- 
U^iw.  ti'attleur  expose  U  vie  pubUipie  de  Notre- 
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uoiqu'ii  y  eût  quatre  mille  bains.  Alezan- 
rie  est  toujours  resiée  an  ]ionvoir  des  ma* 

.«iulmans,  bien  cju'.^  liifTérentes  époques  elle 
leur  fût  reprise  (263),  et,  comme  on  le  peoso 
bien,  sous  de  tels  dominateurs  elle  ne  M 
que  dépérir.  L'Evangile  y  conserva  toujours 
quelque  intluenre,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
^ue  la  religion  f  fit  de  vrais  progràs.  Anasl 
à  cette  heure,  m.ilgré  quelques  conquê- 
tes du  catholicisme  dans  celle  contrée,  ne 
peut-on  encore  cesser  de  dé|»lorer  la  chute 
d'une  ville  qui  fut  l'un  des  berceaux  les^lus 
célèbres  du  Christianisme.  —  Voy.  l'apticle 
liuYPTE  1  K-ii.sL'  cailiolique  en  ),  n"  III  et  IV. 

EGLISES  APOSTOLiQfJËS.  Nous  avons  vu 
(toro. II,  col.  310,artie1e|AFOSTflLiQVRS)  qu'on 
appelait,  dans  li's  iiremiLTs  siècles  du  Chris- 
tianisme, aposioliquest  toutes  les  chréiienlés, 
églises  on  sièges  qui  avaient  il&  fondées 
par  les  apôtres  (26\).  L'Kglise  apostolique 
n'a  point  été,  comme  quelques-uns  sem- 
blaient le  croire,  un  chaos  sans  ordre  et 
soiis  organisation  jusqu'à  l'année  ùï.  Kilo 
était  le  cor[)s  du  Clirist  .*  aussi  l'orma-t-elle, 
dès  le  commencement,  un  tout  bien  ordonné, 
bien  que  divisée  en  plusieurs  églises. 
cette  constitution  correspondait  au  double 
éti'it  lie  l'Ei^lise,  qui,  d'un  <  ùlé,  éla:t  établie 
avant  tout,  comme  maintenant,  pour  la  dif- 
fusion et  la  propagation  de  la  doctrine,  et 
de  l'autre,  ('îtait  rciiiidie  de  grâci'S  parlicu- 
iières,  régie  par  des  dons  exiriiordinaires, 
qui  étaient  accordés  sans  distinction  de  mi- 
nistère et  de  fonction.  Toute  la  puissance 
et  toute  l'autorité  résidaient  daus  l'aposto- 
lat, et  tant  que  lesapiVtres  vécurent,  ce  fn-» 
rcnl  eux  qui  gouvernèrent  rKglise  i265)  et 
qui  fondèrent,  dans  toutes  les  contrées,  de.<» 
chrétientés  particulières.  Ces  chrétientés  ou 
églises  formées  par  les  ap6tres  et  leurs  dis- 
cq)les  sont  nombreuses.  Il  faut  en  voir  un 
aperçu,  bien  que  nous  consacrions  un  article 
spécial  à  quelqaes-unesdes  plus  célèbres. Cet 
aperçu  général  nous  présentera,  en  mém» 
temps,  un  tableau  des  premiers  et  rapides 
progrès  que  la  sainte  Eglise  fit  dès  les  cooh 
ipeneements  de  sa  fondation. 

I.  Le  siège  de  la  religion  judaïque  6\a\i 
renversé  désormais,  et  le  lieu  des  sacri- 
fices dévasté.  L'irréconciliable,  le  Sanhé^ 
drin,  était  am^anii.  Dès  lors,  même  les  yeux 
les  plus  faibtesvircntclairemeiU  que  l'heure 
avait  sonné  oji  l'Eglise,  ce  germe  plein  d» 

SeifiieiirJésns-CliTist  et  tfVit  des  spéires.  fl  r«- 

ronie  en  qnrUcs  cirrnnslanccs  furent  c  Miiposo^  K-s 
livres  du  SiMivi-nu  Testament;  lien  fui  i  oniiailre 
le  Iiutci  la  doeirine  g<  iicr:Uc  ;  il  rCMuil  les  pricip^les 
iliDiciiltds soulevées  par  le  raiionaiisiiie  au  sujet  île 
ces  livret  sacrés.  La  seconde  parité  est  serioet 
exégëiique.  Uœllinger  étaiilii,  par  le  raMVoebeineiil 
et  la  comparaison  des  texMs,  la  aoeiriine  des 
aiôires  sur  ri'(,Tiiurc  ft  la  tr.idiiion,  sur  l'Incar- 
nation du  Kih  de  Dieu  cl  l;i  rcJeniption  des 
hommes,  sur  les  propriétés  el  ror(;ani«aiioii  ii« 
rEKliae,  sur  la  grlco  el  les  sarremeaU.  La  troi- 
sième partie  e>t  un  tableau  <tfs  insiiiuiioiif,  des 
momrs,  de  la  vie  religieuse  «fe  l'Eglise  ap.istolique. 
Ici  l'Iiisioire  cl  l'exégèse  se  luélcul  cl  s'«claùe9t 
oiataellemeDi. 
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^ie,  iié^'''g«J  J'oiir  toujours  de  l'enveloppe 
dessëciiée  do  judaït^me,  sous  laquelle  il  avait 
«Hcint  sûreraenl  sa  maturité,  allait  devenir, 
en  pou  de  temps,  l'arbre  qui  devait  loul  cou- 
Trir  do  son  orfibre. 

L'aliachemeni  des  Clirélieos  d'origine  juive 
h  ranciennn  loi  était  puissamment  ébranlé 
par  la  ciiuio  de  l'Eiai  cl  <lc  l'Eglisejndaï- 
ques.  Le  libre  esprit  de  l'Evangile  iriom- 
phail  chaque  jour  davftfilige  delear  éti^olt 
rigorisme,  et  déliait,  peu  à  peu,  mais  sans 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  I^i  diU'érenco 
entre  les  Juifs  devenus  orovanls  et  los  pa'iens 
convertie  s'ciT.irflil  Je  plus  en  plus  ;  l'orgueil- 
ieuse  prééiuiuenoe  que  les  premiers  s  altri- 
huaient  sur  les  seconds,  commençait  à  dispa- 
raître, et  quant  à  ces  demi-chréticns,  qui 
s'opiniétraienl  à  investir  le  mosaïsmc  d'une 
force  absolument  obligatoire,  ils  se  déta- 
chaient de  rJËglise  universelle  pour  aller  for- 
mer, sous  le  nomd*Kbtonite$,  une  secte  en<- 
tièri'ment  séparée  (26G). 

L'£glise  de  JérusaleiUi  uniquement  com- 
posée de  luife  chrétiens,  persévéra  le  plus 
longtemps  dans  la  fidélité  aux  prcscri|v 
lions  légales.  Lorsque  la  ville  coninien<,a  à 
sortir  de  ses  ruines  et&  présenter  quelques 
endroits  habil.ihlcs ,  une  ()arlie  des  ftilèles 
fuj^iltfs  y  rentra  avec  Siiuéon  leur  évê- 
que,  et  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  nouvelle 
destruction  de  Jérusalem,  sous  Adrien  (267), 
il  y  eut  une  succession  non  interrompue  do 
treize  évô  pics,  tous  d'origine  juive.  Ces 
fidèles  observèrent  la  loi  mosaïque  jusqu'au 
temps  d'Adrien.  Mais  cet  empereur  ayant 
mis  en  vigueur  un  vieil  édit,  supprimé  plus 
tard  par  Anlonio,  et  qui  défendait  iacirconci- 
sion  sons  peine  de  mort,  cens  des  Juifs  chré- 
tiens auxyeux desrjuelscerilen'étaii  pas  né- 
resiairu  pourleursalui.durent  être  détermi- 
nés par ectle seule  circonstance  è  y  renoncer. 

L'an  i32,  éclata  l'etrroyable  soulèvement 
des  Juifs  en  Palestine  eî  en  Syrie.  Un  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  BarkochlM» 
c'est-À-dire  fils  de  l'étoile,  par  allusion  au 
passage  de  Moïse  (268),  et  reconnu  pour  le 
Messie,  par  Akiba,  le  plus  considéré  des 
rabbiosi  se  fit  élire  roi  et  sacrer  en  cetto 
qualité.  Beaucoup  de  Chrétiens  forent  cruel- 
lement martyrisés  cl  exécuitVs  par  son  ordre, 

t)Our  avoir  refusé  d'aoostesier  et  de  se  mé- 
«r  è  la  révolte  contre  les  Romains.  La^ uerre 
d'eîtrraiiriaiion  que  ceux-ci  firent  aux  Juifs, 
jusqu'en  l'année  136,  changea  une  grande 
|iartie  de  la  Palestine  en  désert,  et  détruisit 
(dusieurs  églises  noris>antes.  Celle  mémo 
qui  s'était  jusrpie-là  maintenue  dans  la  Cité 
sainte  fut  entièrement  dispersée.  Alors, 
Adrien  fit  bfllir  dans  le  voisinage,  et  avec  les 
décombres  de  Jérusalem,  la  ville  d'.£lia- 
Capitolina,  k  laquelle  il  donna  pour  habi- 
tants une  colonie  romaine,  mais  dont  l'en- 
trée, ainsi  que  l'approche,  fut  défendue,  sous 
peine  de  mort,  à  tous  les  luiCB.  Cent  d^entro 

(26U)  Koy.rariicle  Sectes  ou  H&uUiu  »BS  rius- 

mt**  TEMPS  DU  CiiRI6TU*IISIIE. 
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eux  qui,  ayanl  embrassé  le  Ciirislinnisnii», 
'Tonlurent  demeurer  h  JEU»,  forent  obKgé^, 
pour  n'être  pas  regardés comraeiuîfs, d'aban- 
donner toutes  les  pratiques  de  la  loi.  En 
conséquence,  ils  se  joij:nirenl  aux  mem- 
bres chrétiens  de  la  colônif ,  et  formèrent 
avec  eoïc  nne  seul»  et  même  église,  dont 
M.irr,  le  premier  évéque,  romino  tousses 
successeurs,  était  d'origine  païenne. 

11.  Après  Jérosalem,  la  principale  église 
de  la  Paleslino  ét:<il  celle  de  Cé.sar(^c,  fon- 
dée par  les  apôtres,  cl  qui,  selon  une  an- 
cienne tr.idition,  eut  pour  preipler  évéquo 
Zachée,  le  publimin,  converti  par  le  Sei- 
gneur. En  Pliénide,  il  y  avait,  à  Tyr,  uno 
église  également  fondée  du  temps  des  apd- 
Ires;  celles  de  Sidon,  do  Ptolémaïs,  do  Bé- 
ryte,  de  Tripolis  et  de  Byblos  ne  sont  men- 
tionnées que  dans  les  ii*  et  m*  siè.'Ics.  I/E- 

Slisede  Bostra,  dans  l'Arabie  romaine,  s'éleva 
e  trés-bonne  heure.  Parmi  toutes  les  églises 
de  rOrirni,  la  plus  considérée  était  celle 
d'Anlioclic,  dont  nous  connaissons  tous  les 
évê  jues,  depuis  Rvodios,  institué  par  saint 
Pierre,  cl  saint  Ignare,  son  successeur,  jus- 
qu'à Vital,  qui  lui  le  vingtième,  et  mourut 
en  3t8.  Les  principales  églises  de  h  Syrie, 
dans  celte  période,  étaic m  i  oIIl'  deSélencie, 
de  Berhoc,  d'Apamée,  d  iliLTaj  olis,  do  Cyrus 
cl  do  Samusaie. 

Le  Clirislianisrae  se  répandit  de  très-bonne 
heure  dans  Edesse  (269),  capitale  de  l'Os- 
rhoène.  A  la  vérité,  on  discute  l'authenticité 
de  la  correspondance  entre  le  prince  Abgare 
et  Jésus-Christ ,  qu'Eusèbe  prétend  avoir 
trouvée  dans  les  archives  d  Edesse  (270), 
ainsi  que  la  conversion  d'Abgaru  lui-même 
et  des  Edesséens,  par  Tbaddée,  que  Jé.sus- 
Christ  leur  aurait  envoyé;  nmis  un  [iriiica 
postérieur,  Abgare, fils  do  Manu,  seiuMe  avoir 
embrassé lafoi.dôsl'année  IGOà  170,  (uiisque 
le  savant  chrétien  Bardesancs  était,  à  celte 
époq^ue,  en  grand  crédit  auprès  de  lui,  et  que 
sa  monnaie  porlait  l'empreinte  de  la  croix. 

Dès  l'année  228,  nous  voyons  Kono,  évé- 
quo  d'Edesse,  poser  dans  cette  ville  les 
fondements  d'un  temple  chrétien.  Dans  la 
Mésopotamie,  les  églises  d'Amide,  de  Ni- 
sibe  et  de  Kascar,  fleurirent  na»t  de  bonne 
heure. Les  (-holdéens  désignent  Maris,  dis- 
ciple de  saint  Tliaddée,  comme  leur  apôtre 
et  eomme  le  premier  évéqoe  de  Séleuefe  sur 
le  Tigre.  L'rgliso  réunie  rie  Séleucio  et  do 
Klésiphon  devinl  l'églisc-mùre  et  principale 
des  provinces  parthiques,  qui  tormèrent 
plus  lard  rem[)ire  île  Perse.  Les  évétpies  de 
Séleucie  recevaient  d'abord,  parail-il,  leur 
ordination  à  Antioche;  mais  ensuite,  an 
temps  des  guerres  pcrso-romaines,  lorsque 
la  communicalion.entro  les  églises  situées 
sur  le  territoire  Perse,  cl  celles  placées  sur 
le  territoire  romain,  fut  devenue  très-difli- 
cilc,  ils  se  firent  sacrer  par  leurs  propres 
évéques  sufliragants,  et  eiercèrent,  en  qua< 

(ÎCO)  Votj.  l'arliclo  Ecole  Liiii^.io..\.NE  da«  Lt» 
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lilé  de  délégués  des  patriarches  d'Anlio- 
çhe,  arec  le  titre  de  cntholiqaos,  leur  ju- 
ridiction sur  les  églises  orieulales  plus  éloi- 
gnées. 

La  création  de  l'empire  néo-Perse,  et  le 
rétablissement  do  la  terrible  dorainalion  sa- 
^  cerdoialc  lie  qualrc-vinu'i-naille  mages, rendi- 
rent la  prouaKation  de  r£vangiie  fort  dange- 
renseet  dimcTledans  ees  contrées  :  toutefois, 
]e  nombre  des  fidèles  s'y  arcrul  Ifllcnieiu, 
que  Conslantia  profita  de  l'occasion  d'une 
ambassade  qui  lui  fut  envoyée  iiarSaporlI, 
pour  recommander  d'une  manière  pres- 
sante à  la  protection  do  ce  monarque  ses 
sujets  chrétiens.  Les  mouvements  que  le 
faux  docteur  ^tanès  excita,  dans  la  seconde 
moitié  du  m*  siècle,  parmi  les  croyants  do 
la  Perse,  lémoignèreot  également  qu'il  y 
avait  là ,  dès  cette  époque»  une  ^Itaa  con« 
sidérante. 

La  Cilit  ie  reçut  la  foi  nouvelle  de  la  bou- 
che dos  ap6tres  eax-mémes,  et  vil  presque 
aussitôt  fleurir  les  églises  de  Tarse  et  de 

Mopstirste.  La  prédication  de  l'Kvangile  en 
Isaurie,  et  jusque  dans  Séleucie,  capitale 

•  II'  cette  province,  est  attribuée  è  une 
femme,  disciple  de  saint  Pail,  h  sainte 
Tliùclo,  si  honorée  par  l'antiquité  chré- 
tienne (271).  En  Lycaonie,  Paul  lui-même 
organisa  les  églises  d'iooniuni.  de  Derbe  et 
de  Lystre.  L'Eglise-mère  d'Aniiucho  (272), 
en  Pisidie,  était  ousm  .l'origine  a[)05loli(iue, 
Ue  même  que  cell<.'  d'A[)améo  Ciboiis.  En 
Pamphvlie,  les  ôj^iiscs  do  Comana,  Side, 
AspenJus,  Pcrga  et  Termessus.  L't^glisc  do 
Myre,  en  Lycie,  est  devenue  célèbre  pàt 
saint  Nicolas ,  son  évéque.  En  Carie,  exis- 
i.iient  dès  lors  les  églises  d'AphroLlisie.  ap- 
pelée dans  la  suite  Siauropolis  sous  les  em- 
pereurs chrétiens,  de  Cybire,  de  Miletet 

•  l'Anlioclie  sur  le  Méandre.  Plusieurs  églises 
^1  crissaient  déjà  aux  temps  des  apùlres  dans 
la  Lydie.  Des  sept  lettres  de  VApoealypse, 
trois  sont  adressée  aux  évôques  de  Sardes, 
de  Thyatire  et  do  Pliiladel|)lne.  Kn  Asie,  on 
remarquait,  parmi  toutes  les  autres,  l'église- 
xuère  a'Ëphèse ,  si  favorisée  par  les  longs  et 
tendres  soins  des  anôtres  les  plus  disiin- 
KU(-<.  Elle  reçut  de  la  main  de  saint  FattU 
saint  Timoibée,  son  premier  évéque. 

Quand  celui-ci  eut  été  tué  dans  la  persé- 
cution  de  Domilien,  comme  une  ancienne 
tradition  le  rapporte,  le  maître  de  Papiasi^ 
Jean,  doit  lui  avoir  été  donné  pour  premier 
pasteur,  jiar  l'aiiAiro  du  mûme  nom.  Il  eut 
vraisembiablemem  pou  r  successeur  Onésime 
contemporain  de  saint  Ignace.  Plus  tard, 
E()hèse  vit  sur  son  siège  Apollonius,  l'in- 
faiigahle  adversaire  du  moutauisme,  et,  l'an 
196,  Polycrate,  connu  par  la  pa^t  qu'il  prit 
au  débat  sur  la  fête  de  Pâques. 

Les  églises  do  irailes  et  de  Magnésie 
existaient  déjà  au  temps  de  saint  Ignace  ; 
quant  À  celle  de  Pergame,  saint  Jean  paraît 
lui  aroir  donné  pour  premier  évôque  Caïus, 

(i7|)  Veir  sur  saiate  Tbéde  oo  intéressant  et 
Mvaiit  irimU  Intiliité  :  Lt$  mImi  lutilairti  de 
Wk*  4â  Alf4,  ea  fk  én  uùm  Ailf  aas  Mnw 
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qui  fut  inivi  d*Antipas,  loué  dans  l'^poro- 

lypse  comme  un  tidèlo  lémoin  de  Jésus. 
Dans  la  série  des  évôques  de  Smyrne,  brille 
au-dessns  de  tous,  le  vénérable  nom  de  saint 

Polyrarjte  ,  dont  la  jeunesse  avait  eu  pour 
mailre  cl  pour  cuide  lapôire  saint  Jean. 
Ln  pr  ni  ifiale  église  de  la  Phrygie,  Lnodi- 
cée,  lut  établie  par  saint  Paul,  qui  fonda 
également  celle  de  Colosses,  à  laquelle  la  ira^ 
dition  attribue  pour  premier  évôque  Epa- 
phras,  qu'il  nomme  dans  son  Epltre.  L'église 
d'Uiérapoîis  se  vantait  d'avoir  possédé,  jus- 

3u'à  sa  mort,  l'a;  6ire  Philippe,  à  qui  elle 
evail  son  existence  ;  el  Synnade,  df»puis 
métropole  de  la  Phrygie  orientale  [Phrygia 
sahitarh\  vit,  dès  le  n' sièele,  00  sjruode 
assemblé  dans  ses  murs. 

III.  La  lettre  du  proconsul  Pline  (an  106) 
à  l'empereur  Trajan,  fournit  un  remarquable 
témoignage  de  la  précoce  diffusion  duChris- 
tianisnio  dans  la  Bttbynlei  ildéclare  que  non- 
seulement  cette  tupentUion  s'est  répandue 
dans  les  villes,  mais  qu'elle  a  môme  péné- 
tré jusque  dans  les  villages  et  dans  les  mai- 
sons de  campagne  isolées,  et  que  la  fouto 
aliandonne  presqu'entièrement  les  temples. 

La  principale  é|;lise  de  la  province, était 
celle  de  Nicomédie  ,  qui ,  dans  la  suite,  eut 
our  sœurs   les  églises  d'Apollonie ,  de 
rusa,  d'Helenopolis,  de  Césarée,  de  Cuia 
et  d'AdrinopoJis.  1^  religion  chrétienne 
avait  fait  des  conquêtes  dans  le  Pont  dès  le 
temps  des  apôtres:  pour  celle  raison,  la  pre- 
mière lettre  de  saint  Pierre  est  aussi  adres- 
sée aux  croyants  de  cette  province.  L'an^ 
cienne  tradition  du  pays  raronto  quo  saint 
Pierre  lui -môme  itrôcba  dans  ces  lieux 
avant  son  voyagea  Rome,  et  qu'il  plaça 
Nicétius  è  Amasie,  en  qualité  d'évôque. 
C'est  à  cause  de  cela  que  la  place  où  l'apô- 
tre enseignait  et  où  il  sacra  Nicétius,  con- 
serva longtemps  le  nom  do  chaire  apostoli- 
ne.  Le  nombre  des  Chrétiens  doit  y  avoir 
lé  considérable  dès  le  W  siècle ,  puisque , 
au  rapuort  de  Lucien»  le  faux  prophète 
Alexandre d'Abonotelebos  se  plaignait  baui 
temenu  qu'il  n'y  e<U  dafu  UFwl  ytu  du 
Chrétiens  et  des  athéu. 

Saint  André  est  regardé  comme  fondateur 
de  l'église  de  Synope,  qui  aurait  reçu  de 
lui  Philogonus  pour  premier  évôque.  Un 
disciple  d'Ck-igène,  saint  Grégoire  le  Thau- 
raaturgo ,  donl  le  nom  est  compté  parmi  les 
plus  beaux  de  l'antiquité  chréiienue,  lut  le 
reiiiier  évôque  de  Néorésarée  :  sacré  par 
kfidime,.  évéque  d'Àu)asie,  il  ne  trouva, 
en  prenant  possession  de  son  siège,  que 
dix-sept  Chrétiens  dans  la  ville  encore  loulo 
livrée  au  cuite  des  idoles;  mais  tels  furent 
les  succès  de  son  zèle,  que,  en  S70,  époque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  quo  dix-scpi 
piens.  Le  môme  saint  Grégoire  donna  à 
l*église  de  Comana  un  digne  évéque  dans  la 
I>orsonno  d'Aleiandre  le  Charbonnier  ,  jTé- 
cédemmenl  philosophe,  qui  couronna  son 

tl  Fautle,  et  de  taintc  Thhlf,  liergf  el  prea^in 
moriF'*  par  M.  l'ablié  Fcraiiil,  in  H,  18£»U. 
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long  épiMopat  par  la  nort  du  martyre  sar 

VB  oûcher. 

iusquc  dans  laloinlaioe  Trébizonde  ,  une 
église  existait  à  la  fin  de  celle  période.  Dans 
la  PaphlaKonie  nous  iroufons  déjà,  au  a* 
•jècle,  k  Amastris,  révéque  Palmas  qui  pré- 
sidait les  évèquos  du  Pnnl  dans  un  sjnode 
assemblé  pour  la  question  de  la  fâle  do  PÂ- 
qnas.  La  Qalatie  doit  è  Tafiôire  aaint  Paul 
les  premiers  cnseigneoipnts  de  la  foi  chré- 
tienne et  la  foudalion  de  ses  premières  égli- 
ses. Toutefois,  nous  ne  commençons  à  con< 
naître  les  évôques  de  cette  provuice  qu'on 
l'année  314,  au  concile  tenu  à  Ancvre. 
Saint  Pierre  paraît  avoir  onnoncii  l'Evangile 
dans  laCappadoce,  et  une  ancienne  tradi- 
tion, rapportée  par  saint  Grégoire  de  N>sse, 
donne  pour  premier  évôquo  à  ce  pays,  par 
conséquent,  selon  toute  apparence,  à  Césa- 
rée  la  capitale ,  ce  même  centurion  qui,  au 
pied  de  la  croix,  reconnut  le  Fils  de  Dieu 
dans  la  personne  de  Jésub'Chrisl.  Le  célè<- 
bre  Firniilien  fut  un  de  ses'  soccesseora  t 
l'an  233  (27.3). 

IV.  Dans  l'Arménie,  en  deçà  de  l'Eu- 
plirale,  il  y  avait  aus.si  dos  églises  dès  le 
II*  et  le  III*  siècle,  particulièrement  à  Sé- 
baste ,  à  Mélitène  et  Comana. 

L'Ei^lis-'  de  C\b.\Q  est  d'origine  apostolique 
elle  Dième  Tite  qni^  fut  laissé  par  «aiot 
Paul,  est  désigné  plus  lard  cooraie  évAque 
de  Gortyno  ,  iii(}lro[)ole  do  l'Ile.  Nous  y 
voyons  une  autre  église ,  celle  de  Gnosse , 
dont  nous  connaissons  réfèqoe  Pynitns» 
par  la  lettre  que  loi  adresaa  Irénjs  de  Go* 
riotbe. 

Parmi  tontes  leslIcs.CypreeslIa  première 
i  laquelle  fut  annoncée  la  parole  du  salui;  des 
tldèles  de  Jérusalem  vinrent  s'y  réfugier  dos 
le  temps  de  la  première  persécution,  donr 
saint  Kltenne  fut  victime  ,  et  ce  furent  des 
hommes  de  Cypre  qui  répandirent  les  pre- 
miers, parmi  les  poicns  d'Antioche,  la  se- 
mence de  la  foi.  C'est  à  Cypre  que  saint 
Paul  convertit  Serfflas  Paulos;  mais,  d*après 
une  annienne  Iradilion,  le  fondateur  pro|irc- 
ineol  dit  de  l'église  de  celte  lie  est  »aintl>ar- 
nabé ,  qui  en  était  Datif  et  qui  duit  enfin 
avoir  pareillenien  reçu  la  mott  du  mariyro, 
de  la  main  des  Juifs,  à  Salamis.  Sous  la  juri- 
diction du  siège  do  Salamis,  appelée  Cons« 
tantine  depuis  le  iv  siècle,  existèrent 
autrefois  quinze  évéchés;  mais  des  noms 
d'évéques  cypriotes  ne  se  trouvent  pour  la 

firemiôre  fois  qu'au  concile  de  Nicée,  parmi 
esquels  saint  Spiridon  ,  évéque  de  Trimi- 
tlie,  précédemment  siuii  le  berger  sans  élu- 
deSf  que  la  seule  pureté  et  sainteté  de  sa 
tie  élevèrent  k  la  dignité  épiscopale. 

En  Egypte  ,  où  les  luils  étaient  en  si 
grand  nombre,  la  foi  nauvclic  fut  prôchéo 
imniédiaieiDent  après  les  miracles  de  la 
Penler^le,  et  il  y  avait  déjà,  selon  tonte  ap- 

(178)  Ongintt  du  Cltritlianiime,  par  D<illin|Sr, 
Irait.  Ile  liéun  Boré ,  lom.  I,  p.  Si-W» 

(f7i)  Vof .  les  artidas  Ectisa  •'ALBSAasew  cl 
Ecole  cuâTum»  •'Aus&miM. 

(273)  Voict  les  eipresftlciis  a*Eiiiébe  t  T6v  tt 
c4«Mi  (  AiriHnov)  mif«t»(uv     Imsimt^v  vcwst\ 
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parenoe,  des  Cbrétlens  è  Aleiandric ,  avant 

que  l'évangéliste  saint  Marc,  envoyé  à  Kome 
par  saint  Pierre,  y  arrivât  et  niiien  ordre 
l'église  de  cette 'ville,  qui  eni  le  seooild 
rang  dans  la  chrétienté  L%lk), 

Que  saint  Mare  ait  été  le  premier  évêqae 
d'Alexandrie,  l'anii  pjité  clirélienne  l'aliesio 
unanimement ,  quelque  divergentes  que 
soient  les  données  sar  Tépoque  de  son  arri* 
vée  en  E^'vpie.  Mais  quoi(]ue  le  Christia- 
nisme ait  pris  racine  de  bonne  heure  en 
Egvjtte,  il  parait  cependant  que  le  nombre 
des  Cliréiiens  el  dos  églises  y  resta  petit  jus- 
qu'au m'  siècle.  D'un  côié,  la  masse  du 
peuple  était  trop  attachée  aux  supur^t  iluns 
nationales;  d'autre  part,  la  puissance  des 
Juifs,  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  la  Pen* 
tapole,  était  si  grande,  leur  révolte  on  l'an- 
née llâ  causa  tant  de  ravages ,  qu'Adrien 
fat  obligé  bientôt  après  de  coloniser  la  Li- 
byo,  pour  rendre  <i  la  culture  re  pays  dé- 
vasté. A  ces  causes  il  t'aul  joindre  la  grande 
diffusion  des  sectes  gnoiiiçuej  au  u*  siècle  ^ 
particulièrement  des  Basilidiens  àarts  l'E- 
gypte, dont  les  partisans  étaient  si  noui- 
Kreui,  que  l'empereur  Adrien  reprochait  à 
tous  les  Chrétiens  de  la  contrée  le  ct«lte  d» 
Sérapis  pratiqué  en  effet  par  les  sectaires. 

V.  Tout  cela  donne  une  grande  vraisem- 
blance au  rapfiorl  d'Eutycbius,  qui  dit  que, 
jusqu'au  temps  de  revèque  Démétrius , 
Alexandrie  excepté,  il  n'y  avait  pas  d'éj^li- 
ses  épiscopaies  en  Egypte.  Selon  le  même 
anteur,  Téivéqae  d*ATeiandrie  était  le  seai 
de  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec  ses  douze 
prêtres"  (dont  quel(jues-uns  avaient  vrai- 
semblahleuienl  la  o()ni>ét:ralion  épiscopale), 
aux  besoins  des  liiièles  de  la  ville  el  de  toute 
la  contrée.  Démétrius  et  ses  successeurs, 
Héraclas  et  Denys,  fuient  les  premiers  qui 
instituèrent  plitsieurs  évéques.  Toutefois  « 
nous  voyons  h  l'époque  d'Athanase  une  por- 
tion de  pays  considérable,  tout  le  Mareotis, 
administré  seulement  par  des  orôlros. 

Saint  Uare  n'étant  pas  resté  a  Aieiaiidrie, 
niais  ayant  parcouru  les  provinces  voisines 
en  leur  annonçant  l'Evangile,  doit  avoir, 
deî»  années  avant  sa  mort,  choisi  pour  son 
successeur  et  sacré  comme  tel,  Anianus  ap- 
pelé Hunanias  par  les  écrivains  c-ofties  et 
arabes,  et,  de  retour  de  la  Pentapole,  avoir 
été  tué  par  les  païens  h  la  fêle  de  Sérapis, 
A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cerdo,  Pri^ 
mus,  Jusius,  Eumènos ,  Marc  11,  CéladiOD, 
Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en  189. 

Ensuite  ^Egli^e  d'E^yf'te  eut  pooradmi*» 
nislraleur,  durant  quaranle-irois ans,  Dé- 
métrius, connu  par  ses  débals  avec  Ori- 
gène  (275).  A  sa  place  brilla ,  en  S3A.  le 
savant  Héraclée,  rciuipagnon  d'études  d'O- 
rigèue,  et  son  aide  dans  l'école  caiéchéii-% 
que  (276).  Denys,  successeur  d'Héractée 
dans  l'école,  el  seiie  années  plos  tard  (aii 

'.rj-.t  (jLuxi  '1oj).i2voj  AT];j.f,TpiO{  û-îtÀTjçït.  Nonvellô 
preuve  que,  jusqu'à  son  lemps,  U  n'y  iivaii  pas,  eit 
Egypte,  d'aaire  ëvè<]iie  que  celui  li'AleiaDdrie  ; 
reapressien  «si  trop  forte  pour  signifier  les  rap- 
poru  dn  ptiriareai,  tel  qu'il  esisiaii  a  ceilfl  époiiae, 
(176)  ro|.  rsrt.  EceuE  cBRtTiBHaa  •*Auu3aBii* 
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2iG).  d.ms  IMpiscopat,  est  un  des  hommes 
1 -s  pliK;  illustres  de  rFglise  primilivo.  Au- 
ean  évèque  nu  coulribua  plus  que  lui,  non- 
sealement  è  étendre  TEgUse,  mais  encore  h 
nr»in'enir  son  uuWfi.  men.icée  par  des  scliis- 
i»e«»  et  à  la  défuuUre  contre  les  erreurs  qui 
frennaient  de  coûtes  pan».  Obligé  de  fuir 
dnns  la  persécution  do  Déciu*;,  il  fut  pris 
inr  les  païens  acharnés  à  sn  imirsuite; 
htentAl  une  troupe  de  Chrétiens  le  délivra. 
K  inni  sous  Valérien  ,  et  rc'lé_Mi6  .jnns  nn 
village  lointain  de  la  Libye,  il  revint  dans 
»on  Eglise  après  la  Qn  dé  la  persécution, 
e1  employa  tous  ses  soins  à  diminuer  la  mi- 
sère de  son  troupeau  allli^é  par  h  neste,  la 
llimine  et  In  guerre  civile,  jusqu  en  2C5  , 
é(io>|ue  de  la  convocatioa  du  sjrtiode  d'An- 
liocne  ei  de  M  mort.  Il  eut  pour  saocesseurs 
Mixinip,  Tli<^onas  etPiorrn;ce  dernier  fut 
décapité  l  an  311,  dans  la  perâéctttiofl  de  Ma- 
limin.  Achillas,  qui  fat  président  dePécole 
ratéchétique  sous  Pierre  .  mourut  quelques 
mois  après,  et  ce  fui  du  temps  desou  succes- 
seor  Alexandre  (ju'éclata  l'ailAJii«nie«,  (Voff, 
lOm.  II!,  col.  1628-1 6;i8.) 

De  toutes  les  Kglisos  que  nous  venons  d'é- 
nuraérer,  il  n'y  a  gu^re  que  celles  de  Rome, 
de  Jérusalem,  d'Alexandrie,  d'Aniioche,  qui 
•oient  proprement  appelées  EgliMt*  mpottO' 
liqufs,  pnrce  que,  fonilées  direclonicnt  par 
les  apôtres,  elles  ont  reçu  ce  titre  dès  l'ori- 
Kine.  Mais  les  apôtres,  ne  ponvant  être  pré- 
sents pnrlout,  laissaient  dans  chaqiii'  Eglise 
qu'ils  avaient  établie,  un  de  leurs  disciples 
avec  le  caractère  épiscopal  pour  la  R0over> 
ner;  et  ils  en  envoyaient  d'autres  pour  en 
établir  eux-mêmes  de  nouvelles. 

Tel  est  le  cas  de  la  plupart  des  Eglises  dont 
nous  Tenons  de  parler,  indépendamment  de 
oetles  qui  furent  authentiquement  procla- 
mées apostoliques.  Et  c'est  ain!>i  que,  ilans 
rOrieot  et  jusqu'en  Occideni,  particulière- 
inent  dans  les  Gaules  (977),  les  plus  anciennes 

E,'li5n.s,  reinonlant  [(arlcur  trjdition  h  qufl- 
ques-uns  des  disciples  de  saint  Pierre,  le  re- 
fN>nnais!(ent  pour  lenrfondalenr.  Ces  Eglises, 
comme  le  remar(]UR  Tertullien  {Voi/.  Inm.  Il, 
eol.  311),  sont  comptées  avec  raison  «  parmi 
tes  E§tiêê§^  opoêfoltquti  dont  elles  sont  les 
filles;  comme  elles  professent  la  môme  foi, 
elles  n'en  sont  pas  moins  regardées  lo  umo 
apostoliques,  h  cause  de  la  consanguinité  do 
la  doctrine.  »  Dans  la  suite,  les  autres  Egli» 
ses  prirent  aussi  le  titra  ti' Apostoliques,  mais 
<x  no  fui  plus  comiiu'  litre  originel  propre- 
ment dit  :  ce  fut  seulement  à  cause  de  celle 
eonforroitéde  doetrine  avec  celles  des  Eglises 
qui  étaient  apostoliques  par  leur  fondation, 
ei  parce  quelesévèquesse  disaient,  ce  qu'ils 
sont  clfeclvvement,  successeurs  des  apôtres. 
—  Koy.  les  articles:  Kr.LisK  cATuni.igri:  r»'A\- 
TiOcHE  ;  —  EoLisB  i>  Aluxandhië;  ;  —  il^ivi'TE 
(  l'ëolisb  catbouqoi  bn)  n*  I;— >Noticb  sua 
l'Eousk  catholique  a  JÉRtSALKH;  —  Notes 
DB  l'Eguse  catuolique;  —  Succession  apus- 
TOUQOB. 

(i77)  Vfti/.  railicle  Cxitus   ((".Ini^linnismC  dSBt 

(tU)  Fof .  notre  article  £tiuopie  (t^gUse  à'^*. 


EGLISE  CATHOLIQUE.  Voy.  Notes  ub 

L'Er.USE  CATHOlJgtiE. 

EGUSE  CATUOUQUE  AU  XIX*  SIECLE 
(SrruATiow  oinéBALB  de  l').  Dans  le'IWfeotir» 

préliminaire  gc'néral  de  cet  ouvrage,  nous 
renvoyons  à  cet  article.  {Voy.  tome  l,col. 
cttn,  note  Vf;  mais  l'importance  du  sujet, 
Tabondancedes faits  à  iTiefltionner  pour  don- 
neriun  tableau  exact]ctcomplet  de  la  siiuatioa 
de  l'Rglise  catholique  dans  le  monde  entier 
au  xix*  siècle,  enfin  les  considérations  qui 
doivent  nécessairement  accoQij)agner  l'ex- 
posé des  faits,  tout  cola  nous  détermine  à 
faire  de  cette  élude  l'objet  d'un  Discours 
particulier  ou  coup  d*œil  (général  que  nous 
placerons,  s'il  platl  à  Dieu,  an  tôte  de  00^ 
tre  vr  et  dernier  volume. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  ALLEMAGNE; 
Voy.  l'article  Notic.k  srn  i.a  sitlatiob  bc 

L'EoLISR  CATHULIQUE  EN  ALLKMAG.NB. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EH  AMERIQUE: 
Voy.  l'article  Paoaaàa  nu  gatbolicismb  bb 

Amérique. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETEE- 

RE.  Voy.  les  articles  :  Ecosse  (Eglise  ca- 
tholique en)  et  Situation  (de  In)  nu  ciTiio- 
uciSMB  EN  Angleterre  et  en  Ibunhe. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  AUMENIE. 
Voy.  Tableau  db  l*E6lisb  gatholiqub  bjt 
Ahmîmc. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  AUTRICHE. 
Fojf.  l'article  Pateis  bistoiiiqiib  son  i.'& 

GLISE  CATHOLIQUE  EN  AUTItlCHE. 

EliLlSE  CATHOLIQUE  AU  CANADA. 
foy.  ItEUTlOB  BISTOBfOOB  M-  LA  SITUATIOB 

DE  l'Eglise  catholique  au  Canaha. 

EGLISK  CATHOLIQUE  EN  LITHUANIE. 
T'oy.  I.iTHi  ANiE  (De  rpglise  catholique  en). 

EGLISE  D'AFllIQUE,  Voy.  l'article  Ta- 
bleau DE  l'EoLLSE  CATHOLIQUE  EN  AfBIQUB. 

EGLISE  (L')  ET  LE  ItEGNE  DE  CONS- 
TANTIN. ro|f.  BâuKB  DB  CoasTARTia  (le) 

BT  t;*EetTSB. 

EGLISE  SCHISMATIQIIE  D'UTRECHT. 
Voy.  Utrecht  (Eglise  schismalique  d'}. 
K6YPTE(L*RGusBaATHOUQUBBH).Sans  par> 

1er  des  faits  anciens  qui  concernent  l'Egypte 
et  (lue  mentionne  l'Ancien  Tesianient,  comme 
ceux  de  la  présence  du  ^nnt  )  iiriarche 
Joseph  dans  ce  pays,  do  la  icine  du  midi 
ou  d'Klhiofiie  qui  vient  admirer  la  sagesse 
de  S.ilomon,  de  Jérémie  qui  prophétise  en 
Ejijple»  des  colonies  jotres  qui  s'établissent 
en  I^ypte  et  en  Ethiopie,  du  vraunr siècle 
avant  Notre-Sei;4neur  Jésus-Christ,  et  for- 
ment dans  ce  pais  un  nouveau  ro^  aume,  e(e  , 
combien  cette  contrée  mérite  notre  attention 
parj  les  fiits  non  moins  intéressants  que 
relate  le  Nouveau  Testament,  cl  qui  mon- 
trent que,  de  bonne  heure,  elle  eut  part 
aussi  aux  lumières  de  l'Evangile  I 

I.  N'est-ce  pas  en  E^^ypie  que  fut  trans- 
porté le  Christ,  enfant;  que  l'eunuque  de  la 
reine  de  C.indaoc  vint  adorer  à  Jérusalem, 
et,  de  lè,  remporta  dans  l'Ethiopie  (278j  lo 
EBrma  du  CoristiaBitme,  qui  s'y  est  déve- 

ksK 
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loppé  depuis  et  y  règne  encore  à  présent. 
Mais,  bien  aue  le  ChrittiMisme  ait  été  in- 
troduit de  Donne  heure  en  Eiiyple ,  même 
un  peu  avant  saint  Marc  \{Voy.  rariicle 
Eglise  d'Alex andiue);  bien  que  celte  terre 
ait  vu  de  pieux  solitaires  peupler  la  Thé" 
baïdo,  il  paraît  que  le  nombre  des  Cbrélieos 
et  de-^  Eglise»  fut  assez  rtalreînl  en  Egypte 
jusqu'au  m'  siècle. 

Il  n'y  eut  guère,  en  effet,  jusqu'à  eeCte 
éfioqiie,  que  le  sié^e  d'Alexandrie,  et  ce 
siège  seul  oK  Ujie  le  prenjier  pian  de  l'ius- 
loire  de  J'E„'lKse  île  eelle  contrée.  Quant  aux 
autres  K^lises  d'Iilgypto  cl  h  leurs  év^quos, 
c'est  à  peine  si  l'on  ou  trouve  un  nom  avant 
Te  commencement  da  iv*  siècle.  Kusèbe  ne 
•cite  que  Chereraon ,  évôque  de  Mcoj'olis, 
au  temps  de  la  persécution  de-  Dèce.  Plus 
tard,  sous  Maximin,  fut  décapité  Pbiléas, 
évéquo  de  Thmesis^  célèbre  comme  pbi- 
1oso()he ,  et  dont  Eusèbe  nous  a  conservé 
V"o  leilre  remarquable  par  la  dcscrifilion 
des  cruautés  exercées  à  cette  époque  coairo 
les  Chrétiens  d*Alexamfrie.  Au  concile  de 
Nicée  parurent  les  évôqueç  de  Naucratis, 
(le  Phtbénotbe,  de  Pelusium,  de  Pane- 
pliyse ,  de  Memphls ,  et  parliculièremenl  le 
confesseur  Potamon ,  évêque  de  In  haute 
iléraolée,  qui  avait  élé  mutilé  dans  la  per- 
sécution et  envoyé  aux  mines. 

L'existence  d'un  grand  nombre  d'autres 
Eglises,  à  celle  épo.jue,  nous  esl  révélée 
dans  l'histoire  du  schisme  de  Meleiius  du- 
rant lequel  celui-ci  institua,  de  sa  propre 
autorité,  beaucoup  d'évêques.  Dans  la  Tné- 
baïde,  nous  trouvons  les  Eglises  d'Aniinoc, 
d'Hermopolis  et  de  X^copolis.  Dans  la  Pen- 
lapole,  se  montre Ptolémals,  comme  église 
inétro|ioliiaino,  (I6s  lo  lu*  siècle.  Basilide, 
évôque  des  Eglises  de  la  Tentapole ,  dont 
parte  Denys,  était  sans  aucun  doote  évèqoe 
de  Ptolémaïs.  Yoy,  l'art.  Ealub  d*Albu9- 
URIB ,  n*  m. 

Tontes  ces  églises  furent  plus  ou  moins 
ravagées  par  les  erreurs  ;  et  cependant, 
après  tant  de  revers,  il  resta  en  Kgvple  un 
bon  nombre  de  Chrétiens.  Anjourd^bui  mê- 
me, ils  forment  la  plus  granc/e  partie  de  la 
population  ;  mais  il  faul  le  reconoallre,  ils 
sont,  pour  la  plupart.  oiigng(?s  dans  l'erreur 
et  le  schisme;  il  est  vrai  qu'ils  y  sont  plus 
por  ignorance  que  par  opiniâtreté  :  mais  ils 
n*j  rendent  pas  moinstres-dilBciles  les  ]Hr6- 
gres  dn  catholicisme. 

Les  TurcH  qui,  comme  IVm  sait,  ont  sub- 
jugué ce  riche  s,  y  dominent  loujours  et 
empêchent  surtoul  l'eiteusion  de  la  foi  dans 
€68  contrées.  Tottlefois ,  les  Coptes  (279), 

(Î79)  €  La  poputalion  Indigt'tnc  de  l'Egypte,  oil  un 
missionnaire,  se  partage  en  ileux  familles  princi- 
ImIcSi  les  Arabes  el  les  C<wies  ou  Cophtes.  Ces 
derniers, commeseitlt  ileseciMrantt  des  «nriens  Egyp- 
t'Cns,  sont  Ips  plus  nombrfni.  L'i'iyinolopie  ilo 
leur  nom,  snivanl  quelques  lniioriiiis,  p:trail  ilé- 
river  decopAlci  ou  kypi,  ville  ai'irefols  célèbre  dans 
ce  pays»  U  «o  «si  qui  lui  aliribueni  nue  autre  ori- 

Stne;  mis  4}iid1eq«e  ssii  la  divenité  «ks  opinions 
ce  sujet,  tout  les  auteurs  ■'xccordenl  k  regarder 
les  Cophtes  couunc  les  babiiaiiis  primitiTs  de  la 


cette  nation  Is  plus  ancienne  de  l'Egypte, 
et  qu'on  doit  regarder  comme  les  restes 
des  anciens  Egyptiens,  sont  les  plus  nom- 
breux. Ils  ont  conservé  dans  l'Ollice  divin 
le  langage  de  ces  anciens  Egyptiens,  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  Jecouvectâ  des 
hiAroiilyphes  (280). 

Ct'.s  Coptes  suiventia  doctrine  d'Iùityclics 
el  «ont  gouvernés  pour  le  spirituel  par  un 
patriarcoe  qui  fait  sa  résidence  su  Caire, 
lis  sont  eiliêmement  ol)siin^s  dans  leurs 
erreurs,  ot  cola  d'autant  plus,  qii'cn  Egypte, 
on  n'aime  ni  h  s'instruire,  ni  à  être  ins- 
truit. «  Ou  évite  toute  dispuic  ,  ajoute  un 
voyageur  parfaitement  renseigné,  et  on 
l'évite  autant  pour  n'être  pas  obligé  de  chaii* 
ger  de  sentiment,  que  par  incapacité  du  le 
soutenir.  L;i  raison  souveraine,  c'est  l'usago 
de  chaque  Eglise.  Ce  qu'ils  appellent  canotif, 
ne  signifie  autre  chose  que  la  coutume. 
Les  opinions  de  leurs  évèques  et  de  leurs 
prêtres  sont  l'uniiiue  rè^le  qu'ils  veuillent 
suivre.  Sommes-nous,  disenl-ils,  lorsqu'on 
▼not  leur  ftifre  sentir  leur  égarement,  som« 
mes-nous  plus  sngos  (jue  nos  pcrcs?  Ils  ont 
cru  ce  que  nous  croyons  :  pourquoi  vou- 
drions-nous ne  les  pas  imiter?  liien  n'est 
cap.djle  de  les  lirer  do  Ih,  lii  de  fincr  ce 
retranchement.  C'esl  un  boudicr  iui|iéné- 
trable  à  tous  les  traits  du  raisonneuient; 
c'est  un  éfueil  contre  lequel  échouent  tout 
le  zèle  et  l\  charité  la  plusinfaligable  do  nos^ 
missionnaires  (281).  » 

Le  même  voyageur  rend  l'hommage  sub- 
vant  à  ces  missionnaires,  tout  en  montrant 
cependant  que  leur  zèle  échoue  le  plus 
souvent  devant  l'obsUnalion  des  Coptes  : 
«  Il  est  vrai ,  dit«il,  que  la  persévérance  et 
la  douceur  des  missionnaires  les  insinuent 
dans  l'esprit  de  ces  peuules,  et  leur  fitciii lent 
un  libre  accès  <lana  leurs  maisons.  Mais 
comment  ne  seraient-ils  pas  bien  reçus, 
puisqu'ils  portent  ])<iriout  des  consolations 
pour  l'esprit,  et  des  «soulagements  pour  le 
corps?  lis  rétablissoni  le  calme  dans  une 
famille  attligée,  par  leurs  sages  conseils  el 
leurs  pieuses  exhortations,  souvent  mémo 
par  leurs  aumônes,  ils  donnent  h  ceux  qui 
en  ont  besoin  des  médicaments ,  dont  ils 
n'exigent  auci^ne  rétribution.  Des  manières 
si  généreuses  et  si  bionlaisanles  ne  (>euvent 
manquer  de  les  rendre  partout  estimables. 
Ils  sont  respectés  pourleur  zèle  et  leur  liésin- 
téressemenl.  Uais  il  faut  pourtant  l'avouer  ; 
tout  cela  ne  convertit  point,  et  l'expérienoo 
a[)prend  que  les  conversions,  lorsqu'il  s'en 
fait,  sont  si  peu  sincères,  qu'elles  cessent 
aussitôt  que  le  motif  de  l'intérêt  et  de  l'es- 

conlroe.  >  (LiCllre  de  Mgr  Cnasco,  t-véquo  de  Fe7.  f  t 
(jéii^gat  aposloliqae  de  l'Kgypte  ei  de  rAr>liJ>, 
Annale»  de  I»  ptêpëêaiiou  d*  la  Foit  Uua,  XVU, 
p.  82.) 

(280)  I.<"Ilre  du  P.  Sirani  ,  niissionnain*  en 
E^vpio,  au  l'Omle  de  Tnuluu&e,  dan»  les  Leltrtt 
éd.fxunlei,  ëdit.  és  1819,  U  T«l*iB^;  low.  m,  ^. 
iG5  et  suiv. 

(281)  Deuri\>tion  de  l'Egypte,  etc.,  composer  sur 
les  tlimoire*  iic  Muillci,  par  l'abbé  Le  Msscrisr; 
i  vol.  in- 4, 1735,  p.  65,  u*  part. 
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pérance,  qui  en  dlait  le  fondement,  vient  à 
disriaratlre...  On  a  vu  ici  l'église  des  Pères 
de  raTerre-Sainterempliede  nouveaux  Chré- 
tiens dans  un  temps  oi'i  Ton  doniinit  assez 
largement  aux  pauvres,  qui  s'y  rendaient. 
Il  vini  on  nonveau  supérieur  nui ,  par 
épargne  ou  par  nécessité ,  retraiicoa  toutes 
ces  aumônes.  L'église  fut  aussitôt  déserte, 
et  lo  nombre  des  fidèles  se  réduisit  h  un 
petit  nombre  cio  catholiques,  nés  de  parents 

3ui  Tétaient  déjà  ou  qui  aTtient  élé nourris 
és  leur  enfance  dans  les  senlimenls  do 
l'EgUse  romaine.  Telle  est  la  véritable  idée 
qu'on  doit  avoir  de  la  nouvelle  Eglise  qui 
subsiste  aujourd'hui  en  Egypte  (S82)...  » 
Ceci  s'écrivait  vers  1735. 

A  celte  obstination  des  Coptes  el  i  leur 
aversion  pour  le  calholicismc,  l'anlcur  que 
nous  citons  joint  leur  profonde  ignorance  : 
«  Il  leurest  impossible,  dit-il,  do  comprendre 
qn'il  y  ait  deux  n&lures  en  Jésus-Christ;  ils 
confondent  toujours  celte  question  avec  la 
Tritiiié.  Qiiarul  on  leur  <lcniande  si  JéMis- 
Christ  était  homme  parfait,  ils  répondent 
oui,  sans  balancer;  8*11  était  Dieu  parfiiil, 
ils  réf.ondeot  encore  oui,  avec  la  même 
franchise  :  mais  lorsqu'on  les  pousse,  et  que 
de  I&  on  veut  tir(>r  celle  conséquence  né- 
cessaire, Il  y  avait  donc  deux  natures  en 
Jésus-Christ ,  oA/ i[>ieu  garde  ^  s'écrient- ils 
ansaitAt,  Stacfarriia  I  <^st  le  terme  dont  ils 
se  servent  (283).  » 

11.  Un  uiis:>ioniiaire  en  Kgvfdc,  le  savant 
P.  8ic8rd  de  la  cfimpagnie  de  Jésus  qui 
écrivait  dans  les  années  iHk^  1H&  et  17ift, 
montre  bien  dans  ses  lettres  savantes  et 
curieuses  (284),  cette  ignoinncc  et  celle  lé- 
■acité  dans  l'erreur  des  Coptes;  mais  il  ne 
semble  pas  croire  k  une  aussi  grande  stéri- 
lité du  zèle  Bposloliqiio  parmi  eux.  Nous 
voyons  que  les  missionnaires  entretenaient 
du  moins  le  troupeau  que  l'on  avait  formé 
avec  beaucoup  de  tenips.de  travail  el  de 
dépenses,  et  (|u'au  uioyen  des  mariages,  des 
éeoleSf  el  des  instructions  données  à  la 
jeunesse,  on  parvenait  h  Tétendri-.  Vnici , 
«TaprÔS  CH  Père,  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
Egvpie  chrétienne  (^815)  au  xviir  siècle. 

Le  patriarcat  d'Alexandrie  comprenait 
sept  métropoles,  et  près  de  quatre-vingts 
évôcliés  dans  rEgy[)te  seule  ;  car  la  province 
Pcntapolimineja  Libye  seconde,  la  Nubie» et 
l'Abyiisinie  étaient  aussi  sous  ce  patriarcal. 

Ouolipie  le  temps  et  la  fureur  des  musul- 
mans eussent  détruit  la  plupart  des  villes 
épiscopales  ,  et'  rédoit  les  autres  en  de 
misérables  villages  ,  on  pouvait  aisément , 
au  milieu  de  ce  chaos,  découvrir  le  nom  el 
la  situation  de  chaque  aiége,  el  distinguer 
le  département  de  chaque  métropole.  Les 
Coptes  d'alors  avaient  conservé  quelques 
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évôchés ,  mais  en  petit  nombre,  OU  plutôt 
ils  n'en  avaient  que  les  noms 

Après  tout,  les  beaux  monuments  du 
Chrisiianisme  qui  restaient  h  cette  époque 
en  Egypte,  étaient  quatre-Tinjjts  monastères 
entiers,  et  dont  on  avait  le  plan,  avec  le 
nom  et  la  description  de  leur  situation.  Ces 
lieux  qui  ont  fait  autrefois  un  f>aradis 
terrestre  des  déserts  de  la  Thébaide  ,  de 
Scété,  de  Tabenneset  du  SioaL  subsislaient, 
ou  au  moins  occupaient  la  même  place  que 
celle  oit  étaient  les  moines. 

Entre  ces  monastères,  les  plus  distingués 
étaient  coux  de  Saint-Antoine  au  déserl,  de 
Saint-Antoine  ou  Piper  sur  le  Ml,  de  Saint- 
Paul  ermite,  de  Saint-Macaire,  des  Syriens,, 
des  Grecs,  de  Saint-Pacome,de  Saint-Arsène, 
de  Saint-Pflëse  à  Scété,  de  Saint-Paëse  dans  la 

3'bébaidetde  Saint-Seniiodius,  de  l'abbé  Hor» 
e  1*abbé  Pilhynon,  deTabbé  Apollon,  de  1» 
Poulie  sur  Ic  Nil,  de  la  Fuôire  à  Antinûé, 
de  la  Croix,  dos  Martyrs,  du  PronosliCi 
de  8aInl-Jean  d*Egypte,  de  Saint-Paphnuce, 
de  Saînte-Domaino,  du  Sinaï  et  do  Railhe. 

Le  P.  Sicard  nous  apprend  encore  (28Cj 
que  l'église  do  Deir-el-Bjcara  est  peu  de 
chose,  el  d'une  structure  très-commune. 
Mai»  dans  la  nef,  dit-il,  il  y  a  dix  belles 
colonnes  dori(|ues' ,  (pii  ont  chacune  deux 
pieds  de  diamètre.  11  y  en  a  six  dans  le 
chœur,  et  h  Tauiel  deux  pilastres  qui  ont 
des  chapiteaux  corinthiens.  L'on  vtul  dans 
la  même  ville  un  petit  temple,  qu'on  nûmm<* 
le  temple  des  Muses.  Rien  n'y  trappe  tant  la 
vue  (jiie  les  globes  serpctiiins  ailés  ,  qui 
sont  au  haut  de  la  voûie  ,  c*est-è-ilire 
plusieurs  serpents.  Chaque  serpent,  par  ses 
jilis  et  replis  ,  forme  tiii  globe  ;  h  chaque 
«lobe  il  y  a  deux  ailes,  l'une  à  droite  et 
rautre  à  gauche. 

A  Kéfour,  dit  encore  le  P.  Sicard  (287),  est 
la  chapelle  de  saint  Aibanoâe,  auo  les  Coptes 
appellent  ta  barque  de  saint  Atnanase.  Outre 
plusieurs  colonnes  rpii  .sont  entre  h  s  Icuiîtres 
du  dûme ,  il  y  a  un  couvercle  de  UKtrbre 
blanc  ,  de  sept  pieds  de  haut  et  de  trois  de 
large,  fait  un  dos  d'jhie  ,  et  de')Out,  pour 
servir  d'ambon.  Dans  le  cimetière  i^ui  est 
hors  de  la  ville  est  une  chapelle  de  saiot 
Théodore  ;  on  y  voit,  quoiqu'elle  soit  presque 
entièrement  démolie  ,  celte  inscriptiou  : 
Tk$odoroe  JHntartutoc  Nieetee  chou» 

m.  Les  missionnaires  plus  récents  nous 
apprennent  que  les  Copies  oui  embrassèrent 
la  foi  chrétiénne  aussitôt qu  elle  fut  apportée 
en  Egypte  par  î'évangéliste  saint  Marc,  et 
qui  la  ganleronl  dans  toute  sa  [uireié  jus- 
qu'à la  naissance  du  monotliélisme ,  ont 
oublié  peu  à  peu  le  génie,  les  arts,  el  les 
connaissances  de  leurs  ancêtres.  Soumis 


(28i)  Dttcripiion,  elc.  p.  65,  66. 

(i83)  Jbid.,  p.  68.—  Cet  aiiietir  donne  les  plus 
inl4Sre»sint»  détails  sur  les  tueurs,  la  religion,  les 
•ouiiime*  des  Cof  tes. 

(384)  Ces  lettres  précieuses  «e  trouvent  dans  le 
loni.  lit  de  la  colleeiion  des  Letlrei  édifianltt,  édîl. 
Uti  iHprn. 

{m)  Ibid.,  lom.  lï\,  p.  467-160  -  Li»  saïaiil, 


M.  J.  J.  Ampère,  a  pulilié,  en  lKi5,  un  Rapport  sur 
nn  voyage  scientifique  qu'd  a  fait  en  Egypte.  Ce 
Rapport  (V«y.  la  du  mmtit  MthoUqiUt  umiu 
V,  p.  175-f  9f  )  KBbraie  de  corisni  raaseîgBeBMWia 
sur  les  anciens  meoenients  palans  é«  rityplc» 

(i86)  lil.  ibUL 

(tt7  iftid. 
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dc(mis  plus  do  vinj^l  siècles  au  despotisme 
éiraoger,  et  a^ant  abaodoDoô  les  saintes 
traditions  pour  les  nouveealés  de  la  secte 
que  nous  votions  de  nouTnicr,  «  il  y  a  dans 
.leur  égarenienl  cuUu  opiiii&lrelé  et  cet 
esprit  de  parti  qui  reodent  l'aveuglement 
jiresque  incurable,  surloul  lorsqu'à  la  faveur 
d'une  épaisse  ignorance  il  a  reçu  la  sanc- 
tion du  temps  et  de  l'habitude.  L'hérésie, 
d'ailleurs,  pordil  bientôt  chez  eux  son  c«- 
ractt  re  primitif.en  s'alliant  aux  superstitions 
localos ,  et  cil  faisant  aux  souvenirs  de  l'fln- 
cien  paganisme  des  empruols ylus  coupables» 
encore  (288j.  » 

Après  les  Copies,  les  Arabes  sont  le  plus 
ancien  peuple  de  l'Eaj-pte.  Ils  formant  à  peu 
])rès  les  deux  tiers  de  la  population.  Leurs 
mœurs  diffèrent  avec  le  genre  de  vie  autpiel 
ils  sont  adonnés;  mais  leurs  erreurs  plus 
épaisses  encore  les  rendent  non  moins  ac> 
cessibles  à  ta  vérité  catholique.  C'est  assez 
dire  tout  co  «pie  les  missionnaires  ont  h  faire 
dans  ces  contrées  ,  les  didiculiés  qu'ils  ren- 
contrent et  le  peu  de  fruits  qu'ils  retirent, 
'  relativement,  de  leurs  efforts  el  de  leurs 
travaux. 

Nous  trouvons,  dans  les  relations  des  mis- 
«ionnaires ,  des  détails  intéressants  sur  les 
monuments  catholiques  que  (tossèdent  hes 
principales  villes  d'Egypte,  comme  le  Caire 
et  Alexandrie;  mais,  bêlas  1  combien  peu 
sont  nomhreuses  les  conversions,  combien 
peu  sensibles  sont  les  progrès  de  la  fui  1.. 

La  ville  du  Caire,  qui  comptait,  il  y  a 
quelques  années,  c'esl-à-diro  vers  1834,  au 
Biouis  300,000  ànies  ,  offre  aux  pieux  Chré- 
tiens la  grotte  dite  de  la  Sainle-Vierge,  qui, 
d'après  une  tradition  du  pays,  servit  d'asile 
A  la  Mère  de  Dieu  lorsqu'elle  passa  en  Egypte; 
on  y  montre  aussi  le  puiis  dit  de  Joseph. 
£n  18f»8,  uu  missionnaire  écrivait  ce  qui 
euit  sur  le  premier  de  ces  monuments  ;  car, 
pour  ce  qui  regarde  le  second,  il  ne  saurait 
exciter  autant  not^re  intérêt,  puisque,  bien 
qu'attribué  dans  le  pays  au  saint  patriarcbe 
Joseph,  il  est  certain  qu'il  fut  creusé  par 
.    Saladin  (289). 

«  Je  parcourus,  dit  donc  le  missionnaire 
doninous  venons  de  citerles  paroles  relatives 
à  la  grotte,  je  parcourus  les  rues  sinueuses, 
obscures,  étroites  et  encombrées  du  Caire. 
C'était  le  beau  jour  de  la  Nativité  de  la 
Très-Sainte  Vierge  ;  j'allai  célébrer  la  sainte 
ine>se  ciiez  les  vénérables  dames  du  Bon- 
Pasteur  d'Angers,  anges  de  Dieu  au  milieu 
de  cette  Sodome,  qui  s'efforcent  avec  un 
courage  vraiment  admirable  d'instruire  la 

{im  Annota  d«  fa  treMMaiIra  dê  ta  F«l,  leni. 
XVII,  D.  83. 

(S8é)  Ce  peils  se  Ireeve  dans  le  château  dn 
Caire.  <  Il  m  DOaieM,  dit  Pablié  te  Matcrier,  ftitê 
49  iouph,  par  an  eifét  é»  r«stfème  vénérstioa 

qu'ont  les  Egvpiiens  pour  la  iDcmoire  de  cet  illutlre 
palriarctie.  tlle  osl  encore  si  vive  anjonrd'liui 
liariiii  eux,  que  tout  ce  que  Tari  a  pu  inveolcr  «le 
coiisidératilc  à  l'avantage  du  pajs  el  «lent  l'éublis- 
•eroent  est  ineonna  au  peuple,  «omm  les  poett  et 
les  eanaax,  est  auriboé  «l'oae  commune  voii  à  ce 
aaini  liomne.  CepeniUnt  malgré  ce  prèjut^é  général, 
il  «SI  certain  qne  la  pnlu  dent  il  i'a|il  fat  creasé 
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jeunesse,  et  d'arracber  aoerime  qaelqoee 

âmes. 

«  Après  Paris,  Londres  et  Pékin,  celte 

ville  est  une  des  plus  populeuses  du 
monde.  Elle  compte,  dit-on.  près  de  quatre 
cent  mille  habitants.  Je  proflld  du  peu  de 
temps  nue  j'avais  de  re^te  pour  aller  à  deux 
lieues  de  là,  au  vieux  Caire,  l'ancienne  Ba- 
bylone  (290),  où  la  tradition  constante  du 
pays  affirme  que  le  Sauveur  Enfant  habita 
avec  Marie,  sa  Mère,  et  saint  Joseph.  C'était, 
dit-on,  lequariiLT  lits  Juifs.  Sainte  Hélène 
til  l>âtir  sur  la  grotte  une  église  qui  «ubsisie 
encore,  et  qui  est  ornée  d'un  ifrand  nombre 
de  fresques  qui  représentent  les  doiizo  ' 
apôlres,  saint  Pierre  avec  ses  clefs  et  la 
i'rès-Sainte  Vierge  lenani  dans  ses  bras  son 
divin  lùifant.  Toutes,  elles  m'ont  paru  assez 
bien  conservées.  Vers  le  milieu  du  temple 
se  trouve  la  groile  :  on  y  descend  par  un 
escalier  do  marbre,  de  dix  à  douze  marches  : 
elle  est  soutenue  par  quelques  cliétives  co* 
lonnes  /ajoutées  depuis,  qui  forment  une  nef 
et  deux  côtés.  Elle  a  vingt  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large;  on  ne  voit  pas  qu'il  y 
ail  eu  de  fenôlres  ;  le  jour  devait  veu.r  par 
la  porte.  Les  murs  sont  d'une  espèce  d'ar- 
gile noire  et  scbisteuse  qui  porte  l'em- 
preinte de  la  misère.  A  l'cxiréinilé  de  la 
nef,  vers  le  haut,  est  uu  enfoncement  long 
de  trois  à  quatre  pieds  sur  deux  ou  trois  de 
largeur,  c'est  là(]ue  donnail  l  Enfant-Jésiis. 
Au  devant  était  in^ialiee  une  inauvaiiie 
planche  sur  laquelle  deux  ans  auparavant, 
en  18V5,  j'eus  le  bonheur  de  célébrer  la 
sainte  Messo.  A  droite,  est  une  petite  ci- 
terne dont  l'oriQcd  est  couvert  d'une 
plaucbe  :  c'est  là  que  la  Très-Sainte  Vierge 
puisait  l'eau  pour  la  sainte  Famille.  A 
gauche,  est  une  construrtion  de  pierres 
non  polies,  haute  de  trois  pieds  :  sur  sa 
surface  est  un  entaillement  de  dix-huit  ik 
vingt  pouces,  ei  large  de  dix  &  douze;  c'est 
là  que  la  Très-Sainte  Vierge  déposait  quel- 
quefois fteudant  le  jour  son  divia  Enfant 
emmailloté  ! 

«  Dans  tous  ces  lieux  sont  placées  des 
croix  de  marbre  blanc.  On  les  baise  avec 
dévotion;  avec  quelle  émotion  de  foi  et 
d'amour  l'on  se  prosterne  la  face  contre 
terre  pour  arroser  de  ses  larmes,  et  baiser 
mille  fois  cette  terre  empreiute  si  souvent, 
et  pendant  le  laps  de  sii  années,  des  |)ieds 
sacrés  de  Nolre-Scigneur  et  de  ceux  de  sa 
très-sainte  Mère  1  Mais  après  avoir  vu  de 
ses  yeux  et  palpé  de  ses  maina  la  misère 
d'un  Dieu  fiofant,  de  l'Homme-Dlea  ainsi 

(,Ci\ii  un  roi  qui  se  nornniail  Hahamed,  nisdeCalaon, 
époque  qui  fait  counalirc  que  son  antiquité  ne  re- 
monte pas  an  delà  de  six  cents  ans*.,  line  prenva 
que  le  pnits  de  Joseph  ne  mérite  pas  aaiael  €»é» 
mlraiion  qne  les  voyageurs  veulent  le  liire  creire. 
peul-èire  parce  qu  ils  le  croient  réellement  cu\- 
niénics,  c'est  qu'il  n'e»t  pas  le  seul  de  son  espèce.  • 
{DetcTiplion  de  l'EgyMê,  «C.,  In«é,  1785,  p.  SU, 
212,  ai5.  parLi.) 

^2901  Nosleotears  savent  qu'd  y  a  eu  dans  l'anii* 
qiuié  deux  villes  de  ce  nom,  l'aue  sur  les  rives  «le 
l'fiupbraie,  l'aatie  ser  les  bords  da  Nil,  vis-à-vis 
éa  lleaipliiai 
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«M^é,  antanti,  souffrant  pour  notre  amoar, 

■hl  nu'il  est  fflrile  d'a'Icr  en  iiiis>^ion,  cl 
joequ'au  Mandciiuuriel  Q:ie  uns  caliniies  ou 
rédttiia  sont  beaux  et  conunodest  Et  les 
plus  grands  sacrifices  de  la  patrie,  de  la 
sanlé,  de  la  vie  luôme,  pour  sauver  ces 
mêmes  âmes  pour  qni  Jésus  Enfant  a  tant 
de  fois  pleuré,  peui-oa  les  appeler  des  sa- 
crilicesT  Une  goutte  d'eav  apportée  h  VO» 
-céan....l  (-ior,  » 

Quant  à  Alexandrie,  un  autre  mission- 
naire  éerivait  ceci  en  18ftS  :  «  le  itrooTai 
dans  Alexan<lrie  une  ville  plus  propre  et 
mieux  policée  que  le  Caire  ;  on  y  voit  une 

plaine  magnifique       Dans  les  enrirons  de 

celte  place,  on  voit  une  foule  de  vastes  édi- 
fices en  construction.  Le  couvent  des  Fran- 
«fisrains  et  aon  ^liaa  aont  fort  remar- 
quables ;  mnlhearcnsemeni  Parcliitecte  a 
commis  de  graves  fautes,  qui  triplent  les 
dépenses,  et  diminuent  de  beaucoup  la 
solidité.  Déjà  te  couvent  présente  de  nom- 
breuses lézardes,  et  l'église  menace  ruine 
en  divers  poinls  avani  d'iMio  achevée. 

«  Les  Pères  Lazaristes  sont  plus  heureux; 
?e  paeba  leur  a  donné  un  vaste  emplacement 
nvt^i-  l''s  vieux  étlifices  qui  S*y  irouvaicnt, 
ils  se  sont  mis  à  y  eonstrairê  une  maison 
pour  des  S<eur$  des  écoles  chrétiennes)  une 
autre  pour  des  Frères,  un  couvent  pour 
eux  et  une  église.  Le  premier  éiabUssenient 
est  presque  terminé,  c'est  un  véritable 
collège,  remarqnnhk'  par  sa  régularité  et  la 
lieauié  de  ses  salles.  Le  U.  P.  Leroi  préside 
X  ces  travaux;  ses  conslructions  sont  de 
bon  goût  et  très*>solides.  Socore  dix  ou 
▼ingt  ans  et  Alexandrie  sera  une  Tille  eu'- 
ropôenne.  Le  pacha  favorise  ce  mouvement, 
non  par  esprit  libéral,  mais,  dit-on,  en 
Tued  intérêts  personnels,  qui  en  quelques 
pointss'accordent  nvoclle  liieii'publ  il"  (iî9'i).  » 

IV.  On  le  voit,  il  esl  bien  qnusiion  d  éiablis- 
semeniSi  de  beaux  monuments  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  plii'-',  anjoiinriiui  qu'autrefois, 
de  progrès  hieii  sensibles  parmi  les  indi- 
gènes. £n  1839,  les  missions  do  la  haute 
et  liasse  E^'yiile  et  de  l'Arabie  ont  été  réu- 
nie» en  un  vii  ariai  apostolique  sjiécial  (^293), 
et,  en  18V0,  un  inissionuflire  nous  pcigoait 
ainsi  l'état  de  la  religion  en  Egj^pte  : 

«  De  la  Syrie  je  suis  allé  à  Alexandrie  t  je 
l'avoutrai,  mon  alUiclion  fui  grande  en 
voyant  l'état  de  détresse  où  se  trouve  !'£- 
gypto  sous  le  rapport  religieux.  Dans  tout 
ce  va>te  pays  on  no  compte  que  deux 
églises,  l'une  à  Alexandrie,  l'aulre  au  Caire, 
et  toutes  deux  sont  loin  de  suffire  à  la  po- 
pulation catholique.  Sur  près  de  7,000  Eu- 
ropéens que  renferme  la  première  de  ces 
villes,  la  moitié  au  moins  professe  notre  foi. 
Tous  réclameni  avec  instance  les  secours 
delà  reiigiou  ;  mais  privés  pour  la  plupart 
de  prêtres  qui  comprennent  leur  langue, 
ils  gémissent  dans  l'impossibilité  «Ten- 


(Ml)  A$uwUi4t  la  pnpafalitn  é$  U  Fri, 
XXII,  p.  31,  52. 
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tendre  la  pan>le  de  Dieu  et  de  participer 

aux  sacrements.  J'ai  dé  vivement  touché 
des  regrets  qu'ils  m'exprimaient  à  tel  é^ard, 
et  des  larmes  qu'ils  .verraient  en  me  dépei' 
gnant  leur  triste  situation.  C'était  avec  l'ac- 
cent d'une  douleur  non  moins  légiliroe 
qu'ils  me  parlaient  de  leurs  enfants, con- 
damnés, foute  d'écoles,  à  croître  dans  la 
plus  profonde l|^orance,  et  nar  conséquent 
exposés  an  péril  continuel  de  i»erdre  la  foi 
ou  de  la  déshonorer  par  la  corruption  des 
merars.Prié  par  eut  de  prêcher  en  irsnçAis, 
je  me  rendis  à  leur  demande,  et  je  sus'aj^ 


précier  la  faim  qu'éprouve  ce  paurre  peuple 
du  pain  de  la  parole  aainte,  et  non-seule- 
ment les  catholiques,  mais  les  prnieslants 
el  les  Juifs  mêmes  accoururent  en  foule  k 
mon  sermon. 

«  Le  désir  de  voir  se  former  en  Fpvple 
des  établissements  religieux  est  vivement 
partagé  par  les  représentants  des  Etats  ca- 
tholiques. Ils  me  l'ont  ex|>rimé  de  manière 
k  me  convaincre  du  [mix  qu'ils  y  attachent^ 
A  leurs  yeux,  la  faciliiô  (ju'aurail  mainte- 
nant le  Chrisiianisme  de  se  propager  dans 
ce  pay<,  égale  le  besoin  qu*on  «  de  ses 
bienfaits.  Loin  d'avoir  î»  redouter  qui;  lo 
Tïce-roi  y  apportât  des  entraves,  on  devrait 
plùt6t  compter  sur  sa  protection  et  sur 
son  concours.  Que  "e  profile-t-on  d'aussi 
précieux  éléments  pour  retirer  de  ses 
ruines  cette  antique  Église  d'Alexandrie,  si 
célèbre  dans  les  annales  des  plus  beaux 
siècles  chrétiens,  et  lui  rendre  sa  première 
fécondité  I  Car  ici  cotume  ailleurs  l'islamisme 
s'éteiat,  ses  nombreux  sectateurs  viendront 
probablement  bientôt  demander  leur  place 
dans  le  bercail  du  Sauveur. 
•  <  Il  importe  donc  de  se  préparer  à  les  in- 
troduire dans  la  voie  du  saïul,  autrement 
l'hérésie  ne  manquerait  juis  d'usurper  celle 
mission,  tout  incapable  qu'elle  est  de  la 
remplir.  Déjà,  il  y  a  au  Caire  une  école 
protestante;  la  prétendue  réforme  vient 
aussi  de  poser  la  première  pierre  d'un 
temple  à  Alexandrie,  et  68,000  francs  sont 
recueillis  pour  aider  à  sa  construction.  Il 
serait  bien  douloureux  de  laisser  prendre 
à  l'erreur  une  inlluonce  qui  ne  doit  appar- 
tenir qu'à  la  vérité  (29i).  » 

Enlin,  nous  citerons  le  résumé  suivant  de 
la  statistique  do  la  mission  d'Alexandrie, 
en  184^9.  Cette  mission  qui  est  assez  ré- 
cente est  dirigée  par  les  Lazari>les.  C'est 
d'une  lettre  écrite  par  leur  su})érieur  géné- 
ral (29âj,  le  1"  mai  18^9,  que  nous  tenons  ces 
détails  ;  il  nous  apprend  que  cette  mission 
possède  t 

Une  vaste  maison  et  un  hôpital  occupés 
par  vingt-lrois  Sœurs,  et  servant  à  la  fois 
d'école  pour  |>liis  de  truis  cents  ùllcs,  d'in- 
ternat pour  quarante  pensionnaires,  d'ou- 
vroir  pour  soixante  persomiea,  de  dispen- 
saire où  plus  de  deux  cenis  malades  vieil* 


(It^ij        ,  loin.  XIX,  p.  163,  i56. 
1»M.,  teai.  Xi.  p.  465. 


(391)  Ibid.,  lom.  XHI.  jSb  IQê,  fOê. 
(i9S)  Le  véeéraMe  M.  EUÔee,  ' 

p.  1»,  iO. 
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neni  chaque  jour  r(N*evoir  les  *soias  que 

réclame  leur  état,  et  eiifin  de  crèche  |iOur 
les  enfanls  trouvés;  un  exlernat  de  garçoM» 
dfTfsé  «n  quatre  classes,  que  fréquenleni 

près  de  trois  cents  élèves,  et  que  dirigent 
.quatre  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  ua 
presbytère  convenable  pour  quatre  mission- 
navres  Lazaristes,  chaînés  do  la  baiilo  direc- 
tion des  établisseuieuts  d'éducation  ci  de 
charité;  uiu>  ù^\isc  assez  vaste  pour  conte- 
nir plus  de  deux  mille  personnes.  Elle  a 
été  consacrée  solennellement  le  8  décembré 
i8'*S.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  lldèlcs, 
car  il$  a^sislaicotà  une  cérémonie  qui  de<> 
puis  douie  siècles  ne  8*étaii  {>as  vue  sur  la 
terre  (rL'gyplc. 

Maintenant,  si  l'on  compare  ce  tableau 
des  missions  lazaristes  du  Levant  avec  la 
statistique  de  18'»i,  on  trouve  que,  dans 
celte  période  de  cinci  ans,  le  nombre  des 
missionnaires  s*est  élevé  de  trente-sept  à 
cinquante-deux,  celui  dc^  Frères  de  vingt- 
trois  à  quarante  et  un,  celui  des  Sœurs,  do 

3uarante-cinq  à  cent  huiti  celui  des  élèves, 
e dix-huit  cent  quatre-vingt-douze  à  trois 
milfe  six  cent  soixante-cinq.  Puisse  cet  ac- 
croissement de  secours  accroître  le  nombre 
des  conversions  et  contribuer  puissammeot 
è  foire  progresser  la  foi  dans  ces  contrées  1— 
{Yoy.  l'article  Eglise  u'Alekanurie.) 

EIGIL  (SAUTj.abbé  de  Fuldeau  u*  siècle. 
II  était  ne  dans  la  Noriqoe.  Tout  jeune  il 
fut  confié  par  son  père  n  saint  Slurme  qui 
était  leur  parent.  Ce  saint  lit  instruire  Ei- 

Sil  dans  le  monastère,  et  celui-ci  jr  gran- 
it en  science  et  en  piété. 
Après  la  mort  de  Katgar,  abbé  de  Fulde, 
qui  nit  déposé  et  exilé  par  l'empereur  Louis, 
ce  prince  permit  aux  moines  de  procéder  à 
Téleclion  d'un  autre  abbé.  Les  plus  jeunes 
furent  très-divisés  sur  le  sujet  à  élire  ;  mais 
les  plus  anciens  et  les  plus  sages  leur  ayant 
d'abord  recoinoiandé  de  consuTter  Dieu  dans 
la  |»rière,  ei  puis  leur  ayant  proposé  Eigil, 
qui,  à  la  maturité  de  rège  joignait  la  lor- 
raelé  et  la  dooeeur,  tous  Tes  sulTrages  s'ac- 
conlèrenl  h  le  choisir.  Il  résista  longtemps, 
mais  enfin  il  se  soumit  au  vœu  unanime  de 
ses  Frères  et  partit  avec  quelques  députés  de 
la  comraunnauté,  pour  aller  porter  è  l'empe- 
reur le  décret  d'électiou  et  demander  son 
agrément. 

Eigil  fil  aimer  la  R^gle  en  se  faisant  aimer 
îui-niôme.  bon  gouvernement  lut  tiès-doux; 
il  ne  faisait  rien  sans  le  consentement  de  ses 
Frères.  Il  servait  lui-même  à  table  le  jour 
de  Noèl,  pour  donner  l'exemple.  Il  solli- 
cita même  et  obtint  le  ra[)[iel  de  Uaii^;ir,son 

itrédécesseur.  L'humiliation  avait  changé  ce- 
ui-ei  ;  il  ne'  songea  plus  qu'à  vivre  en 
paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres.  Mais 
qomme  il  aimait  cependant  toujours  è  com- 
mander et  è  bâtir,  après  son  retour  il  fit  cons- 
truire un  |»elit  monastère  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge,  sur  une  montagne  proche 
de  Fulde,  nommée  le  MoDt-Saini-BoniCice, 

(290)  Vil.  V.  £uiii.  Acl»  Btned.,  icc.  iv.  part.  i. 
fiu  B.  /mm.,  ÇvrOêuU,  t7  Falir.,  ifa' 
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et  apparemment  qu'on  loi  en  laissa  le 

gouvernement,  pour  le  consoler  de  celui 
do  Fulde  qu'il  avait  perdu.  Dès  qu'il  se  sen- 
tit malade,  il  se  fit  porter  au  cimetière  des 
moines  et  commença  lui -môme  h  creuser 
sa  fosse.  Ses  forces  lui  manquant  bientôt 
pour  continuer,  il  la  fit  achever  en  sa  pré- 
sence par  ses  religieux  ;  aprc?;  quoi  il  se  lit 
reporter  au  monastère,  où  il  mourut  sain- 
tement. Ses  moines  le  voyant  à  l'extrémité, 
l'avertirent  que,  pour  pur iiier^de  plus  en  plus 
son  âme,  il  devait  faire  une  conlessiou  se- 
crète et  demander  pardon  à  ceux  nu'il  f>ou- 
valtavoir  offensés  :ce  qu*il  fit  volontiers (296). 
Ceel  arriva  en  822,  et  celte  même  année 
E.gii  eut  |)our  successeur  le  célèbre  Rabau 
Maur.  IVoy.  son  article.) 

EINOLDE  ou  AGINOLDB,  abbé  de  Gor2e 
au  x*  siècle,  restaura,  avec  le  bicnlicureux 
Jean,  le  monastère  de  Gorze  qui  devint  fort 
célèbre  <  t  une  pépinière  do  maîtres  iMibt* 
les  dans  la  vie  spirituelle. 

Adalbéron,  évèqne  de  Metz,  ayant  su  que 
plusieurs  ecclésiastiques  d'une  grande  piété 
s'étnient  associés  ensemble  et  songeaient  à 
paiiser  en  Italie  pour  y  mener  une  vie  pins 
parfaite,  les  retint  dans  son  diocèse,  et  leur 
offrit  le  monastère  dont  nous  parlons.  Ils 
acceptèrent  et  eti  prirent  possession  l'an  933, 
au  nombre  de  sept. 

Les  plus  distingués,  parmi  ces  pH^lrrs 
aspirants  à  l'étal  de  perieetion,  furent  les 
deux  que  nous  Tenons  de  nommer.  Jean 
et  Kinolde  gardèrent  quelque  temps  l'habit 
de  clercs,  jusqu'à  ce  que  révé<|ue  Adalbérun 
s'étanl  rendu  h  Gorze,  ils  reçurent  de  ses 
mains  l'Iiabit  monastique.  Kioolde  fut  élu 
abbé,  et  Jean  procureur. 

Einolde  avait  été  primicier  et  archidiacre 
de  loul  ;mais  il  renonça  ^  ces  dignités,  dis- 
tribua tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  vé- 
cut près  de  iruis  ans  reclus  dans  une 
cellule  près  du  cloître  des  cbauoiaes« 
Ensuite  il  se  retira  dans  une  espèce  de  dé- 
sert au  delà  de  la  Moselle.  Quant  h  Jean,  il 
était  né  sur  les  confins  des  diocèses  de  Toul 
et  de  Melz,  de  parents  assez  riohes  ,auoique 
d'une  con  liiiDU  médiocre.  Il  quitta  le  {gou- 
vernement des  deu\  é..^lises,  pour  ne  tra- 
vailler qu'à  sa  perfection;  et  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  se  joignit  à  Ei- 
nolde  et  à  quelques  autres,  pour  passer  avec 
eux  en  Italie.  Ce  fut  alors  qu'Adalbéron  sa 
les  attacha,  comme  nous  venons  de  le  noter, 
et  qu'ils  1  élevèrent  le  monastère  do 
Gorze  (SSV). 

ELASIUS  ou  ABLAVirs,  vicaire  d'Afri- 
que. M  dans  les  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, comme  Ton  dit  dans  le  monde,  Ela- 
sius  devint  un  des  favoris  de  l'emitereur 
Constantin.  En  31V,  ce  prince,  après  l'avoir 
eréé  vleaire  d'Afrique,  loi  éerivtt  et  loi  or* 
donna  de  fuire  venir  Cécilien  è  Arles  (298), 
voulant  ainsi  donner  en  quelque  sorte 
saiisfaetion  aux  Donalistes  qui  se  plai* 

Uoiland. 
(8M)Fleaqr,aMéeSI4. 
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gnaieoi  d'avoir  été  condamnés  à  Rome  par 
un  concile  peu  nombreux.  Elasius  avait  éga- 
lenv  ni  mission  de  défra.yer  ce  prélal  et 
tous  ceux  de  la  province  d'Afrique  qui  vou- 
drdienl  se  rcmlre  dans  les  Oaules;  il  lui 
conseiilail  de  leur  faire  prendre  la  route 
de  terre  antant  que  possible,  c*est>è-dire  de 
lesf.nre  passer  par  la  Mauritanie  et  pari  Es- 
pagne, ïrenle^lrois  prélats  se  trouvèrent  an 
concile,  et  les  Donaiisiesj  forent  con- 
damnés. 

Elasius  ûgurc  encore  dans  une  autre  cir- 
constance,  en  896.  Il  était  alors  préfet  da 

prétoire .  1!  renit  une  lettre  de  Conslan* 
tin  qui,  celte  a'iinée-'là,  til  plusieurs  lois 
touchant  les  matières  ecclésiastiques.  Par 
la  première  de  ces  lois,  datée  du  1"  juin, 
l'empereur,  dans  la  lellro  à  Elasius,  défend 
d'exempter  des  charges  publiques  des  villes 
ceux  qui  y  étaient  sujets,  suus  prétexte 
de  cléncatore.  Les  clercs  étaient  déclarés 
exempts  des  (•haii^es  publiques;  mais  on  ne 
soutbaii  pas  uue  celle  exemption  tournât 
en  abus  t  it  n  y  avait  |joint  alors  d*ordina* 
tious  vagues,  tous  étaient  ailacliés  à  une 
église  certaine)  on  ne  devait  élire  de  non* 
veaux  clercs  que  pour  remplir  des  places 
vacantes  par  le  û'^vbs  d'autres  clercs.  Elasius 
jouit  de  la  faveur  de  Constantin  jusqu'à 
la  mort  do  ce  prtoco.  En  mourant  l'em- 
pereiir  le  nomma  pour  servir  de  conseil 
a  Constance.  Mais  celni-ci  le  déposa  de 
sa  charge,  le  relégua  dans  ut\e  maison  de 
plaisance,  cl  enfin  le  fit  assassiner  eu  337. 

ELEONORE,  fille  de  Pierre  d'Aragon  (299), 
nine  douairière  de  Chypre,  dtéo  dans  l'his- 
toire de  l'Et^liso,  5  cause  des  conseils  qu'elle 
demanda,  en  1372,  à  sainte  Brigitte,  sur  les 
oonjonclures  dilTiciles  dans  lesquelles  elle  se 
trouvait,  et  où  l'avait  mise  son  mari,  Pierre 
de  Lusignan  (  Voy.  cet  article).  La  sainto  lui 
donna  les  plus  sages  avis,  et  tit  enU  ndre  de 
solennels  avertissements  aux  princes  et  au 
peuple  de  Chypre.  —  Voff.  Bamins  (Sainte), 
n°  \l  et  l'ariudo  Cmnm  { Btitoirê  4§  FS* 
glise  de),  n°  Xlll. 

ELEUSIPPE  (Saint),  martyr  dans  les  Gau- 
les, sous  l'empereur  Marc-Aurèle.  —  Voy. 
l'article  Actes  »o  martyax  sb  saint  âxM- 
raoRiEN,  etc.,  n*  IIL 

ELEUTHERE  (Saint),  Pape,  avait,  suivant 
beaocoop  d'écrivains,  pour  surnom  celui 
d'Abondio.  1!  était  grec  du  uaiion,  et  né  à 
Nicopolis,  appeléeaujourd'hui  Prévesa,  dans 
l'Albanie.  D  autres  soutiennent  qu'il  était 
napolitain,  ué  daus  la  Calabre.  Ou  sait  que 
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tonte  cette  partie  de  l'Italie  était  appelée  la 
Grande-Cirèce. 

1.  Selon  Héjgésippe  et  saint  Jérûme,  Eleu- 
Ibère  tai  discfple  et  diacre  de  saint  Anioet. 

Ciaconius,  néanmoins,  dit  qu'il  était  prêtre 
du  temps  de  Pie  I",  prédécesseur  d'Anicet. 
Il  fol  élu  Pape  l'an  t77.  S'il  eut  la  douleur» 
en  montant  sur  le  Sainl-Siégo.  de  voir  l'E- 

{(lise  décimée  |)ar  lu  glaire  impérial,  il  eut 
a  consolation  de  pouvoir  constater  quelques 
progrès  de  la  foi.  Plusieurs  seigneurs  et  chc-» 
valiers  romains,  désabusés  de  la  supersti- 
tion des  faux  dieux,  reçurent  de  lui  la  lU' 
mière  de  l'Evangile  et  se  convertirent  à  la 
foi  par  ses  prédications.  Blenthère  eut  aussi 
la  joie  de  voir  de  nouveaux  peuiiîes  entref 
dans  le  divin  bercalL  L.a  fui,  persécutée  sur 
le  continent,  passa  en  effet  la  mer,  et  alla 
chercher  la*  BretOM  comme  dans  an  autre 
monde. 

S*il  n'est  pas  facile  de  soutenir  positive* 

ment  que,  dès  le  temfis  même  des  a[i6tres, 
la  semence  de  la  céleste  doclriue  fut  jetée 
dans  cette  grande  tie  que  nova  appelons  au* 
jourd'hui  Angleterre,  ou  Grande-Bretagne, 
on  ne  peut  nier,  car  nous  en  avons  des  té- 
moignages formels,  que  les  premiers  Ponti- 
fes, successeurs  des  apôtres,  n'aient  forte 
ment  contribué  h  lui  procurer  la  foi,  ou  du 
moins  à  raviver  celle  loi  naissante  qui  put 
bien  avoir  été  étouU'ée  dans  les  commence' 
ments  par  les  superstitions  dominantes,  ou 
arrachée  par  le  tourbillon  des  guerres  con- 
tinuelles qui  agitèrent  ces  peuples  jusqu'à 
leur  entière  soumission  à  la  puissance  ro* 
maine. 

Le  saint  Pape  Eleuthère  leur  rendit  ce 
service.  Un  de  leurs  rois  ayant  été,  soua 
son  pontificat,  inspiré  de  Dieu  (  300  )  à  em- 
brasser la  religion,  envoya  à  Rome  une  am- 
bassade solennelle,  et  demanda  au  Pontife 
des  missionnaires  pour  l'instruire  dans  la 
foi  et  lu!  administrer  les  saints  mystères* 
Son  nom  de  Lucius,  nom  romain,  indii|uo 

2u'il  était  un  de  ces  rois  que  les  Romains 
tablissaient  alors  dans  les  pays  de  conquête, 
pour  maintenir  dans  la  soumission  les  na-^ 
tions  les  plus  éloignées  (301),  et  c'esl  ainsi 
que  Rome  païenne,  sans  s'en  douter,  servait 
les  desseins  de  Dieu  nui  voulait,  par  la  do- 
mination poliii(]ue  des  Romains,  préparer 
les  voies  à  la  prédication  de  l'Evangiie  par 

toute  la  lerro  (30:>). 

Eleuilièro  re(;ui  avec  grande  allégresse  les 
ambassadeurs  do  Lucius.  Heureux  d'une 
occasion  si  favorable  de  procurer  la  gloire 
de  Dien,  il  envoya  dans  1  lie  quelques  pré* 


(^90)  Lequel  a  embrassé  l'ordro  de  Saiiil4'raa- 
çois.  V'oi/.  l'arlicle  Picrue  I"  d'Ab*oom. 

(500)  Ce  roi,  ihi  le  P.  Giry,  i  eiiieiiJant  parler 
de  la  vie  louie  sainte  que  aieiiaieal  let  i^irétîens, 
ai  des  miracles  ()u'ili  faisaietii  ;  saclianl  saisi  que 
reBiper««ir  lUrc-Aurète  avait  remporté  une  graude 
victoire  coaire  les  Harcomans,  par  leurs  prières,  ei 
que,  pour  celle  raison,  il  les  trailail  duuceiiieiit  et 
leur  pennellail  de  vivre  selon  leur  loi,  ei  qu'euUii 
plusieurs  persoimei  des  plus  considérables  de  Peni- 
pire  avaient  reçu  le  baptême  et  eiubrasaé  le  Cbris- 
liauisoM,  se  senili  si.fwl  laaeM  da  lKe««  qac» 


tant  t'arrller  avx  éiêquet  qui  élaienl  dèt  /or*  en 
France  etausaunt-s  i\fM\  voisins,  il  envoya  une 
ambassade  buleinit-lle  a  sainl  Eiiniuiore.  »  D'où 
MOUS  vojons,  d'une  part,  que  «lu  temps  de  ce  sainl 
Pooiif«a  laQiriatlMiisM  eiaii  déjà  éubli  dans  les 
Cautas»  al  qae  le  sacceMaar  de  Pierre  était  biea 
TBganlé  coRime  le  chef  ét  looies  les  Lgiiste»,  pais* 
que  r'ebi  a  lui  qu'on  recoonlt  cooseie  à  la  soures 

el  au  centre  Je  la  foi. 

(301)  Bédé,  lliii.  rng/.,  lib.  I,  c.  4. 

(30i>  Vff».  notre  Prunes  placée  eo  téie  du  111* 
veL  de  ce  MCfframrfM. 
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lres«  entre  autres  Fugace  el  Dnnntien  ou 
Pamiea«  qui  auprirent  à  Lucius  el  à  ces  |>eu- 
ple»  les  mystères  de  la  religion  ehrétienne, 
el  les  régénérèrent  en  Jésus-Christ.  C'est  ce 
que  nous  apprend  le  Vénérable  Bède  (303), 
•t  d'autres  eoleurs  (304)  nous  disent  que, 
comme  il  y  avait  alors  dans  la  Grande-Bre- 
tagne trois  pontifes  el  vingt- huit  prêtres 
des  faui  dieux,  les  missionnaires  envojés 
par  le  Pape  ayant  converti  Je  rojaome  de 
Lucius,  y  établirent  trois  archeTènoes  et* 
vingt-huit  évôques,  qu'ils  mirent  dans  les 
mêmes  villes  où  ces  pontifes  et  ces  pr6tres 
résidaient  ;  et  la  ftri  fot  précMe  aree  tant  de 
succès  que,  de  la  Bretagne  soumise  aux  Ro- 
mains, elle  dut  passer  bientôt  dans  les  par- 
lies  plus  septentrionales.  Car,  lorsque  peu 
d'années  après  Terlullien  écrivait  contre 
les  Juifs,  la  croix  avait  été  arborée  déjà  dans 
les  parties  de  l'ilê  Jusqu'alors  inaccessibles 
aux  légions  romaines  (305).  Lucius  avait  en 
effet  favorisé  l'extension  delà  foi,  et  cette 
œuvre  aussi  bien  que  les  vertus  qu'il  s'np- 
pliqua  à  pratiquer,  et  sa  fidélité  jusqu'à  la 
mort  dans  le  service  de  léstis*  Christ»  lai 
incritèrent  d'être  mis  au  nombre  des  saints, 
comme  U  est  marqué  dans  le  Martyrologe 
rvmaim  au  9  déeembre  (306). 

II.  Quant  ?i  saint  Eleutliôre,  si  saint  Gré- 
goire le  (iranU  est  juslemenl  appelé  l'apôtru 
des  Anglais,  parce  qu'il  a  envoyé  saint  Au- 
gustin, saint  Mélite  et  plusieurs  autres  pré- 
dicateurs pour  travailler  à  leur  conversion , 
on  peut  bien,  pour  la  même  raison,  décer- 
ner à  notre  Pontife  le  titre  d'apôtre  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  avoir  employé  saint 
Fugace  et  saint  Daraicn  à  la  conversion  des 
peuples  qui  l'Iiabitaienl  en  ces  premiers  siè- 
des  da  cnristianisme.  Cest  la  remarque  du 
pieux  hagiograplic  (307]  qui  va  nous  four- 
nir quelques  autres  détails  sur  saint  Elcu- 
Ibèra. 

La  paix  dont  jouissait  le  peuple  chrétien 
souason  pontificat  no  fut  pds  peu  troublée 
par  on  grand  nombre  d'hérétiques  et  d'héré- 
siarquaf  qui  parurent  à  Homo  au  méoie 

(545)  Réde,  lœ.  «il. 

(304)  Genrrniy  Moimiouili  ci  l'otiiîirtius  Verun- 
niuS,  dans  leur  tlnlu'ue  dct  nndent  Brelom;  ils 
rsp|M>rleiil  cel.i  «l'apn'*  nii  ancien  niaini^cri'.. 

(305)  t'oy.  noire  Jiriiiic  Eco)u>e  (l:^i;lt>c  callioli- 
que  «ti).  II*  1. 

(306)  Sur  Miiit  Lucius,  roi  de  la  tinuuk-Breu- 
gne,  voir  Alban-Bullcr,  S  MomtÂtn. 

(ôOT)     P.  Giry,  Vità€9  Suints.  •«  18  nal,  Mi 

EUutliere. 

(3UK)Ct;!>t  ici  une  preuve  liien  claire  que,  dès  k  ii* 
siée  e,  [«:  cljnsUaiiiMiiu  éiail  iiiipl.-tiiic  dans  lei 
Gaules. 

{mj  M.  Anédéc  Tbierry,  Uiu.  de  la  GmiUt, 
loin,  tll,  cil.  5.  , 

(310)  Défeuit  de  VEgliu  contre  U$  erreurt  hUlù- 
riquet,  etc.,  par  M.  \\\bbé  Guruii,  3  vul.  iii-8,  S* 
étiit ,  ton).  1,  p.  31  ei  kuïv. 

(311)  M.  Ampère,  HiH.  lia.,  tout,  i,  p.  170. 
(ilt)  Ccaaiolii,  p.  i7.  — Un  auteur  m  ilemaeile 

iToè  peut  tenir  ceti«  diSéreuou,  ai  ikuiue  A  cti 
égard  des  eipHraiioun  assez  iméressaHies  que  nous 
citerons d'auu ni  ancnv,  i]uc  mii<  n'avon»  pasi  cm 
devoir  cou»acrcr  un  ariitle  s|Miuai  à  l'iiiiàmc 

DicnoNJi.  dbl'Uist.  unit,  di  i.'Kci.(iiE 


temps;  mais  il  fot  puissamment  assisté  con- 
tre leurs  entreprises  par  saint  Iréiiée,  disci- 
ple de  saint  Polycarpe ,  alors  prêtre  de  l'E- 
glise de  Lyon,  qui  lui  fut  envoyé  pour  l'in- 
former de  la  persécution  de  cette  Eglise,  et 
pour  le  consiillar  sur  quelques  diincultés 

(308)  .  Et  parce  que  quelques-uns  de  ces  hé- 
rétiques condamnaient  l'usage  de  certaines 
viamles,  qu'ils  soutenaient  provenirde  créa- 
tures mauvaises,  soit  qu'ils  en  fissent  Dieti 
Tauteor,  soit  qu'ils  en  attribuassent  la  créa- 
tion 5  un  mauvais  principe  et  <tii  démon,  ce 
Pape  déclara  qu'il  n'y  avait  point  de  viandes 
propres  è  rhonme  qui  fussent  mauvaises 
d'elles-mômcs  et  dont  on  dût  s'abstenir  jmur 
cette  raison;  ce  qui  n'empôcbe  pas  de  s'en 
abstenir  par  mortineation  et  par  pénitence. 

On  a  accusé  Ëleulbère  non-seulement  d'a- 
voir donné  des  lettres  de  communion  aux 
montanistes,  mais  encore  d'avoir  lui-môme 
partagé  le-s  erreurs  de  Mont»in  ;  el  c'est  saint 
Irénée,  d'après  cette  grave  accusation,  qui, 
connue  nous  venons  de  le  voir,  envoyé  par 
le  clergé  de  Lyon  è  Rome,  aurait  Tiré  te 
Fontife  du  montanisme  oft  II  serait  tombé 

(309)  .  Or,  les  textes  accumulés  pour  soute- 
nir cette  thèse  portaient  à  faux,  ainsi  que  l'a 
prouvé  nne  très-savante  et  très-jadieiense 
critique  (310).  Ce  n'est  pas  Eleuthère  qu'un 
autru  auteur  a  accusé  de  montanisme,  mais 
son  succaaseur  au  pontificat,  saint  Victor 
(311).  Nous  verrons  à  l'article  de  ce  saint 
Pape  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  accusa- 
tions. 

Ce  fut  le  Pape  Eleuthère  qui  ordonrui 
qu'aucun  prêtre  ne  fût  déposé,  s'il  n  tiait 
légitimement  convaincu  de  mielquc  ^rand 
crime*  et  que  nul  absent  ne  tût  condamné 
sans  être  entendu.  Il  fit  trois  ordinations, 
dans  lesquelits  il  créa  huit  diacres,  douze 
piètres  et  seize  évéques.  11  gouveru4  très- 
séintemenl  et  avee  asset  da  tranquillité,  car. 
par  une  contradiction  qui  [tout  pnrntire 
étrange,  mais  qui  a  bien  son  enseignement, 
relise,  persécutée  sous  Marc- Aurèle,  fui 
laissée  en  pais  par  Commoda  (SIS).  Toute- 

Coeiineiie.  Vmu  iisoas  ilnne  ce  «pti  sak  dans 

H.  Baplistin  Poujoiitnl  :  <  M.-trc-.\urél<>,  iiiicllic;cnrrt 
d'élilc,  écrivain  moraliste,  disciple  du  Zenon,  Immi 
juMin'a  faire  de  la  Itorilé  uiie  divinilé  et  à  lui  élever 
un  temple,  comme  l'ont  dit  «les  bistorieaa,  »'éi:nt 
monire  sans  pitié  povr  les  ChfëUaM.  Ceminmlf», 
son  borrlUe  lûs  ci  sen  saccfSMur.  les  protégea  ! 
(1^  fatiia  traaqoilies,  oui,  mais  i«s  protégea,  c'est 
|ieiu  être  liesucoup  dire.)  Pourquoi  celle  diiïL>ren< 
d<^  conduite  ejit/e  deux  empereurs  dont  l'un  et-i 
une  des  gloires  bien  rares  (et  encore,  en  exainiuanl 
bien,  quelle  |lnirel)de  l'ère  deu  Césars,  et  i'autro 
ttoe  ImmUo  de  ptast  Feasquel  CummiNle,  qui  livra 
aux  boamaes  sa  prapre  sœur  l^icUia,  Ikeime  do 
iMMrs  éiaiolees,  «TainÏMirs,  et  implacable  étiiiemie 
de  kon  frère,  pourquoi  Cotnninilc,  iliM)iis-nous,  qui 
livra  3U1  lionrreaux  tant  de  vicliincs,  el  qui  6  h- 
innsaii,  véui  ol  arme  en  Hercule,  k  assoniiuer  les 
buskus  Cl  te»  boiteux  rastembléi  aur  la  place  p«i- 
bheee,  épasgea  t-il  lue  CbréiieM,  éeni  la  raHgiMs 
el  les  BtOMrs  emdamnaient  sa  dépravatïoir  et  Msa 
i-rimea?  !Seralt-ce  que,  moins  pënéiram  que  son 
|  cre,  W  ii':iv.iii  pag  compris  qu'apiés  loui  M 
l^iun  clirt^icuiie  minait  t'iMiUve  iuipériiil  duut  les 

IV.  6 
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fois,  il  faut  qu'il  y  ait  ea  quelque  trouble, 
puisque  Ins  anciens  Ifartyrotoges  romaine 
wpportenl  qirEleulhôro  emlura  U*  niarlyrts 
pour  Jésus-Christ,  sans  spécifier  le  geura 
de  sa  mort  ;  du  reste,  on  put  bien  perséctt- 
Ut  et  faire  mourir  le  Chif  de  l'Eglise  sans 
que,  pour  cela,  il  jr  eût  une  persécution  ou- 
verte contre  ses  membres.  C'est  le  26  nui 
(313)  de  Tan  19%  (d'autres  disent  186)  que 
suint  Eteulhère  uiourut,  ajprès  un  pontifical 
de  quinze  ans  et  viDgt-**-oi8  joafft.1l  fut  ei- 
terré  au  Vniirfln. 

KLEUTHliKIi  (Sai?«t7.  tWêque  de  Tournai, 
n  atqait  dans  cetlo  ville  en  1^56,  et  fui  élevé 
nvec  saint  Médard  oui  lui  prédit  un  jour,  en 
riant,  qu'il  serait  évéque  de  sa  patrie;  ce 
4|ui  se  vérifia  vers  l'an 

Tournai  était  un  des  plus  grands  diocdses 
de  toute  la  6aot«:  il  s'élmdatt  jusqu'à  Gand 
et  Anvers,  et  il  était  celui,  peut-être,  où  il 
restait  le  plus  d'idolâtres.  Eleuthère  cultiva 
€e  vaste  onarop  avec  uo  sèle  infatigahle.  11 
fil  beaucoup  ot  souffrit  encore  plus  ;  mais  ses 
miracles  convainquirent  enfin  les  esprits,  en 
même  temps  que  sa  douceur  lui  gagnait  les 
cœurs.  Il  ressuscita  la  fille  d'un  tribun,  la- 

3ueile  était  déjà  enterrée,  et,  vrai  disciple 
e  l'Evangile,  il  no  se  vengea  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  reçus  des  habitants 
de  Tournai,  la  plupart  idolâtres,  qu'en  les 
délivrant  par  sas  prtèras  d'uaa  maladie  con- 
tagieuse. 

un  homme  si  puissant  en  novres  ae  poa- 

Vriii  manquer  de  rôlre  en  pnroles.  Il  convertît 
un  grand  nombre  de  païens  par  ses  prédi- 
cations, et  l*on  assofv  qu'il  eut  la  oonsola- 
tiou  d'en  baptiser  onze  milleen  unesemaine. 
âaint  Eleuthère  fit  plusieurs  fois  le  pàleri- 
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nage  de  Rome  pour  exposer  aux  papes  sainfc 
Symraaque  et  saint  Hormisdas  la  foi  qu'il 
|)rêcit.iit,  et  se  renouveler  dans  l'esprit  do 
l'apostolat  an  tombeau  des  aitôtres. 

"Yers  Tan  55M>,  saint  Blenlbère  fat  affligé 
d'apprendre  quo  les  enfants  de  l'Eglise 
étaient  troublés  par  les  hérésies  de  Nesto- 
rias  et  d'Eutychès.  Il  ordonna,  par  l'ao- 
torité  du  Pontife  romain,  que  tous  les 
hérétiques  seraient  chassés,  s'ils  ne  c(M>- 
feasaient  Jésus-Christ  conformément  à  la 
croyance  de  l'Ej^lise.  On  prit  donc  jour  pour 
assômbler  le  s}  uode  :  les  hérétiques  y  pa- 
rurent, aussi  bien  que  les  catholiques.  Aprèa 
une  discussion  assez  vive  de  part  et  d'autre, 
le  saint  évêque  se  Iriva,  et,  faisant  silence  de 
la  main,  il  dit  :  a  Vous  tous  qui  confesse» 
Dieu  le  Père  et  son  Fils,  avec  le  Sainl-£s- 
prit,  éeOQlez.  »  Après  quoi,  exposant  fort 
hien  le  mystère  de  l'Inonmation,  il  réfute  et 
repousse  avec  une  égale  force  les  hérésii-s 
opposées  d'Bmyehès  et  de  Nestorius;  il  dé- 
clare et  prouve  en  passant  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Fils  comme  du  Père  (314), 
et  conclut  en  ces  termes  l  «  Si  quelqu'un 
contredit  res  décrets,qu'il  soit  anatbèmo  de 
la  part  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. »  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'assit;  les  ca- 
tholiques en  bénissaient  Di«u  k  haute  voix, 
et  les  hérétiques  se  retirèrent  confus  (315). 

Saint  Eleuthère  mourut  saintement  vers 
Tan  531,  après  avoir  reçu  le  corps  du  Sei- 
meor  avee  de  grands  seottnmits  de  piélé.  ' 
Sa  Ftea  été  écrite  par  Guihert,  de  Tordre  des 
Frères  Mineurs.  Nous  avons  de  lui,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères»  des  sermons  qne 
quelques  critiques  (316)  prétendent  n'être 
pas  de  ce  saint  (317).  il  s'est  lait  à  Touroai 


attises  étiient  le  poljriliéisine?  Le  conilmiateur  ae 
RalUn  (fllsl.  éêi  tm»  par  Crévier,  lom.  VIU,  p. 
IM),  aoiitrfliqaa  si  Commode  m  perséeeu  pas 

\ti  Chréiieni,  c'est  ^'i/  ii*U  inp  mtti^  ét  m 
ptahirt  pour  dtre  capable  d'auttuu  aain  atUnihu. 
Mvf^  Néron  ci;<i(  iré»-occupc  de  set  plaisirs,  lui 
aussi,  ei  l'un  sait  coiniiitiiil  il  traita  les  Chrétiens! 
Commoni  donc  explifiucr  U  paix  dont  ceux-ci  joui- 
4«nl  daranl  le  régne  d'un  tioinnie  tel  que  Commode  ? 
€aïie  «Kflicadeo,  eees  la  trouvons  «a  des  Bourev* 
didéreiitos  :  daas  son  Allégé  de  rbUioire  de  IMob 
Caisius,  KiptiUin  nous  dit  que  Mareia,  ans  den 
iionibreuseft  concubines  de  Commode,  exerçait  un 
tel  empire  »ur  l'esprit  de  ce  monstre,  qn^elle  obtînt 
de  lui  de  rappeler  des  Cliréiiens  eiilés  par  Marc- 
Aeiéle,  et  vuici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  le  livre 
des  Pl^têtcphuMtna  :  t  Dès  l'avéneroeut  de  saint 

<  Vi«4or  au  siège  pootifical.  Mareia  loi  demanda  h 

<  liste  des  martjrrt  velégees  en  Sardaigue  et  con- 
«  damnés  uux  mines;  Commode  lui  accorda  des 
4  lettres  de  délivrance,  et  elle  chargea  de  les  por* 
c  ter  aus  captifs  un  vieillsfd  Bomaié  MyaciMiM, 
«  qui  avak  élevé  tlarcia.  • 

«  L*eidte  knpérial  refiu  »on  exécution.  Cet 
Hyacluthe,  qui  avait  pris  «uin  de  l'enfauee  de  Mar- 
«ia,  éiait-il  chrétien?  L'histoire  ne  le  dit  pas.  Elle 
parde  le  même  kiience  sur  la  religion  do  Mareia. 
On  a«  peut  donc  se  livrer  ici  qu'a  dc^  suppositions, 
et  Ij  délivrance  , des  Clireian:»  p  m  reiiiremi»e  de 
Mareia  peut  taire  croire  que  celle  feuiae  aurait 
reqa  dans  S4Mi  ealaaM,  penuétre  de  Hyseieihe 
ltti>mèiM,  la  doctrine  évangéliilue.  Les  aoaveidrs 
de  se»  preuiiera  ans,  esB  seavenirs  qu'elle  avait 


foulés  aux  pioiîs  en  grandissant,  ne  se  seraient-it? 
pas  réveillés  dans  son  cœur  eu  on  momeitt  où  elle 
pouvait  briser  les  chaînes  de  ceux  qui,  peut-être, 
afaienléié  ses  frères  t»L'bi8ieii«  se  tait  égalewNU 
snr  m  antre  peint  :  la  pan  que  dut  avoir  le  saint 
pape  Victor  dans  l'acte  de  la  délivrance  desCbréiiens. 
l'uurqiioi  n'admellrions-ROUs  pas,  qu'en  profiiaiu 
de  l'influence  de  Mareia  sur  Commode,  le  iViniiTe 
eût  songé  à  briser  les  chaînes  des  captifs  7  Uîm 
n'empêche  do  supposer  qae le  vieil  Hyacinihet  dont 
le  «Aie  (ut  beau  dans  cette  circonstance,  fût  rét-lle- 
ment  chrétien  ;  qne  le  Pape  le  connûi,  et  que  sauit 
Victor  l'<  ât  chargé  de  n^ocier  avec  Martia  cette 
importante  aff  iire.  Ce  ne  pouvait  être,  assurëiiteiii, 
à  l'insu  du  Cli'  T  ae.  l'Lglist:  queMarcia  lui  demanda 
la  liste  de$  marlf/rê  condamnls  ans  mines,  tjuoi 

Iii'il  en  soit,  deux  faits  subsistent  :  à  la  demande 
e  Mareia,  Cemmode  rappein  les  bannis,  et  rEglias 
respira  dorant  le  règne  de  ret  homme  qui  fit  couler 
tant  de  s  >n^  païon.  t  (M  B.  Poiijoulal,  Hitioirtdes 
Papet  depuii  i«iMl  turre  jusqu'à  U  foriuatiom  du 
pouvoir  umptnl,  ece.,  t  vnU  uH!,  lilM»  tea»  I» 
p.69-(>l.) 
(313,  Jour  oè  rEgUsocélèiMreaa  CM» 
jSli)  f  Igitur  a  Filio  simililer,  sical  a  fMrsb 
Spirtins  Sanciits  procedU.  i 

(315)  Manii,  Conctl  ,  toin.  VIII.  <ol.  b87-59i. 
(31(>)  Vof.  domKicbard,  Bibùo  h.  sMr.,  tout.  X, 
p.  11. 

<317)  Cm  &raMM  renleot  sur  les  sifslèws  én 
Seignear.  Noos  avens  aussi  de  satni  Eleêtiière  «M 

Omisan  pour  demander  à  Dieu  le  don  de  la  foi  ei 
le  anint  de  son  liidise.  Un  a  dounc  ce»  écrti&  dans 
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deux  translations  des  reliques  de  saint  Eleu- 
thère,  i'une  en  1064,  et  l'autre  en  12i7,  tou- 
tes de'ux  fort  solennelles.  Ell<  s  reposent  en- 
core dans  la  calbédral*  de  oelte  ville.  Eleu- 
(hère  est  honoré  !•  M  fétrier  (318).  It  faut 
se  méfier  de  l'asîeriion  <le  Baillet  aui  pré- 
tend que  SA  Vie,  qui  se  irouf  e  dans  lei  »ol- 
lanilistes,  n*a  paa  d*«Qlorilé. 

ELFEGE  ou  ELPHEGE  (Sil^T^  archere- 
que  de  Canlorbéry  au  x*  siècle,  lui  un  des 
plus  grands  kommes  de  son  époque  avec 
saint  Dunslan,  dont  il  fut  l'émule  et  le  glo- 
rieux imitateur  (319j  :  il  eut  plus  que  lui  la 
gloire  du  martyre.  * 

I.  II  était  d'une  famille  noble  selon  le 
monde,  et  naquit  vers  l'an  055  ;  ses  parents, 
admirant  son  inielligen<;e  et  sa  piété,  ra{i- 
iiliqaèreDt  è  l'étude  des  sciences  et  de  la  re- 
lision;  mais  le  jeune  Kl fége  ramenait  toute 
Télode  de  la  philosophie  à  nimcrDieu;  le 
coonaltra*  lui  obéir,  sesounteltreàaoojoug* 
fut  tout  son  désir.  Tonobé  de  TBaprit  d'en 
haut,  négligeant  l'héritage  de  son  père,  ou- 
bliant la  douleur  de  sa  mère  qui  l'aimait  uni- 
quement. Il  quitta  le  mondst  prit  l'habit  mo- 
tjasiique  dans  le  monaslôre  de  Derhirst,  et 
y  passa  quelques  années  dans  la  pratique  de 
tontes  les  vertus. Souhaitant  nener  une  vie 

)tus  parfaite,  il  se  relira  dans  un»  cellule 
t  Bain,  où  il  affligeait  5on  corps  par  des 
jeûnes  et  des  micératiuas  incroyables.  En 
>eu  de  temps,  une  foule  d'hommes  nobles 
vinrent  le  consulter  de  toutes  parts  touchant 
le  salul  de  leur  Ame.  Enfin  il  se  forma  au- 
tour de  sa  cel'.ule  un  monastère.  11  reprenait 
avec  force  ceux  qui  quittaient  PbaMtdn  slA* 
de  sans  en  quitter  la  vie,  disant  que  c'étnit 
un  gros  mensonge  de  protesser  ainsi  par  le 
eoelume  te  oootraire  de  ce  qu*on  avait  dans 
le  eœur. 

Anrte  la  mort  de  saint  Eihelwold.  arrivée 
en  9M,  BIfége  fut  ordonné  évèque  de  Win- 
chester par  saint  Dunstan  (  Yoy.  cet  ariicle, 
n*Vll),et  se  retidil  recomniandable  par  tou- 
tes sortes  de  vertus.  L'hiver,  par  le  plus 
grand  froid,  il  se  levait  la  nuit,  nu-pieds,  en 
&iiQtile  tuniqne,  et  sortait  dehors  pour  prier; 
qoeiquefois  il  se  mettait  dans  la  rivière  jus- 
qu'à la  ceinture,  pendant  sa  prière.  Il  ne 
mangeait  jninais  de  viande,  k  moins  qu'il  ne 
fût  malade.  Il  avait  un  si  grand  soin  des  pau- 
vres, qu'il  ne  souffrit  point  qu'aucun  de  son 
diocèse  mendiftt  polrfiqnement,  ni  qu'en- 
can pauvre  étranger  en  sorlît  les  mains  vi- 
des; et  Quand  les  autres  fonds  lui  manquaient, 
il  lenr  nisait  distribuer  le  trésor  de  son 
Kglisc. 

II.  Saint  Dunstan,  se  voyant  près  de  sa  fin, 
pria  Dieu  instamnieiii  de  lui  donner  Elfége 
pour  successeur,  etiU'oblint;  car  nprès  saint 
Dunstan,  Eihelgar  fut  archevêque  de  Can- 
lorbérjr  pendant  on  ao)  puis,  en  989,  Sirle» 

le  leei.  LIT  4e  h  jPafrefofl*  baèitê  ée  H.  Mine, 
Kl  Voii  j  9  joint  la  Vie  du  saint ,  écf  iie  pir  Gui- 
lien,  âinsi  i{u«  les  tléiailt  il«  la  bienlwvrMae  Mvrt 

U'Kkiit  Itère. 

ActM  SS.,  20  Febr. 
(319)  Saint  Dunstan  (eoy.  son  article,  n.  I  et  11) 
rut  Mil  pareiil  mnnné  Elléfs,  qu'il  ue  iaui  peiui 
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auparavant  év6i|ue  de  Vilton;  el,  en  990,  A I- 
Iric,  qui  lui  avait  succédé  en  ce  siégc'lui 
succéda  aussi  dans  celui  de  Cantorbéry,  qu'il 
tint  jusqu'en  1006,  époque  de  sa  mort  :  cet 
Alfric  est  compté  entre  les  saints  {tar  quel- 
ques auteurs  (320). 

Ce  fut  donc  après  lui  que  saint  Eiféga. 
ayant  gouverné  TÎngt-deni  ans  l'église  de 
Winchester,  fut  transféré  à  l'église  de  Can- 
torbéry^ à  l'ége  de  cinquante-<leux  ans.  11 
eiMreprit  aussitôt  le  voyace  de  Rome,  i>our 
recevoir  le  pallium.  A  Itntrée  de  l'Italie, 
comme  il  passoii  la  nuit  dans  une  petite  ville, 
le!»  habitants,  qui  ne  le  eonnaissaient  pas, 
enfoncèrent  la  maison,  le  dépouillèrenl  du 
tous  ses  biens  et  le  forcèrent  de  s  eo  aller. 
A  peine  fut-il  à  quelque  distaoee,  que' 
toute  la  ville  fut  en  alarmes;  le  ft-u  prenait 
de  toutes  pans  d'une  luauiiMc  eUVa.vanie. 
Les  lial)itants,  consternés,  coururent 'après 
le  saint,  confessèrent  leur  faute  et  implorè- 
rent leur  pardon.  Saint  Elfége  revint  aus- 
sitôt, |iria  pour  «  ui,  et  l'incendie  s'arrêta. 
Alors  tout  le  monde  lui  donna  mille  béné- 
dictions et  lui  offrit  des  présents.  Il  réfwn- 
dît  :  «  Gardez  ci-  qui  est  h  vous  et  rendez- 
nous  oe  qui  e>t  à  nous  ;  seulement,  à  l'ave- 
nir, soyez  plus  ch.iritabies  eiyers  les  élran- 

f;ers.  »  Arrivé  à  Rome,  il  connut  par  rôvé- 
ation  la  mort  de  Kénuif,  son  successeur 
dansie  siège  de  Winchester,  qui  avait  acheté 
cette  dignité.-«Quant  au  Pape,  qui  était 
Jean  XVni,  il  conçut  une  si  grande  aff*^clion 
pour  saint  Elfége,  qu'il  lui  mit  au  cou  sa 
propre  étole  et  1  bonorfl  devant  tout  le  sénat 
romain. 

A  sou  retour  en  Angleterre,  le  roi  Elhel- 
red,  pur  son  conseil  et  par  celui  de  Wolstan, 
archevéïque  d'York,  convoqua  oa  eonelle 
en  un  lieu  mmwé  Rnham,  où  tous  les  évfi- 
queset  les  seigneurs  anglais  furent  appelés, 
et  on  y  lit  trente-deux  canons  pour  la  ré- 
foruiaiiou  des  mœurs  el  de  la  discipline, 
)ai  ticulièreuicnl  des  moines  et  des  reli- 
peuses.  Des  prêtres  méprisaient  tellement 
es  canons,  que  quelques-uns  avaient  deux 
eunues  ou  plus,  et  en  changeaient  san:» 
scrupule,  et oetabus avait  (Missé  eu  coutume. 
Le  concile  ordonna  de  les  quitter,  promet- 
tant que  ceux  (|ui  garderaient  fldèlement  la 
cotiliuence  seraient  traités  corame  lesiiohies. 
Çe  désordre  scandaleux,  qui  eu  suppose 
iMauconp  d'autres  ne  Jnstrae  que  trop  le;! 
calamités  que  la  Provideuce  faisait  peser  sur 
l'Angleterre  à  cette  époque  (321). 

111.  Mais,  quelque  chose  de  plus  puissant 
qu(î  tous  les  règlements  do  ilisciplino  pour 
apaiser  la  colère  de  Oieu  ot  rappeler  le  clergé 
à  la  sainteté  de  ses  devoirs,  c  était  la  sainte 
vie.  c'était  l'ardente  charité  de  l'archevêque 
Elfege. 

Au  nilieii  des  invasions  et  des  ravages 

coelnMlfe  avec  le  saiel  éeet  nées  «M|«lneBs  la  vie 

ici. 

(SiU)  Act.Bened.,  «cet  vi.p.  SI;  Aam  S5.,tSAil- 
gusii. 

(311)  V«y.  â'Au^Uurre,  du  lioitiiur  Lin- 

nril,  as.  lueê. 
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(Jônt  souirrail  l'Anglelerre,  le  sainl  prétAl 
iillflit  parmi  les  troupes  ennemies,  rachetait 
les  captifs,  nourrissant  le  peuple  réduit  à  la 
famioe.  Il  ùl  ptus  encore  :  il  entreprit  de 
convertir  les  ennemis  eux-mêmes,  il  lear 
parla  do  Dieu,  d'une  autre  vie,  do  Jésus- 
Christ»  le  juge  des  vivants  et  des  morts:  il 
leur  reproena  leurs  nr'mes.  Ce  qui  est  plus 
merveilleux,  il  en  convertit  un  f^rand  nom- 
bre, les  uns  païcoii,  les  autres  apostats,  qui 
dès  lors  devenaient  plus  humains.  Ceux  qui 
(lonicurèrenl  idolâtres  en  furent  tellement 
irrités,  qu'ils  cherchaient  h  le  faire  mourir, 
et  qu'ils  mirent  la  ville  à  feu  et  à  sang. 

Les  plus  grandes  horreurs  se  commeliaienl 
par  tos  Danois  et  les  Anglais  révoltés,  ceux- 
ci  sa  montrant  plus  cruels  encore  que  les 
Danois,  loul  d'un  coup  saint  £lfége,  s'éciiap- 
liant  des  mains  de  ses  moines  qui  le  rete* 
liaient  J.ms  l'église,  accourt  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  et,  se  présentant  aux 
ennemis,  s'écrie  rv  Epargnes  1  épargnex  I  Si 
vous  êtes  des  hommes,  épargnez  au  moins 
J'ége  et  rmnocence;  il  n'y  a  point  de  gloire 
è  luassacrer  des  enfants  à  la  mamelle.  S'il 
vous  faut  une  victime,  voici  le  pasteur  de 
tous.  D'ailleurs,  c'est  moi  qui  vous  ai  en- 
levé bi-aucoup  do  compagnons  d'armes,  en 
le»  Gonvertissfitftt;  moi  qui  vous  ai  tant  de 
fgis  reproché  vos  crimes  ;  moi  qui  ai  nourri, 
vêtu,  racheté  ceux  que  vous  teniez  captifs.  » 

Aussitôt  ils  se  jettent  sur  le  courageux 
archevêque,  lui  serrent  l«  gorge  pour  I  em- 
jiôcher  d'en  dire  davantage,  lui  lient  les 
mains,  lui  déchirent  le  visage  du  leurs  on- 
gles, lui  donnent  dans  Ic^  côtes  des  ooupa 
de  poing  et  de  pied,  le  traînent  ainsi  gar- 
rotté vers  la  cathédrale,  pour  être  témoin  de 
sa  ruine.  Les  moines,  le  clergé,  une  foule 
d'baUtantss'y  étaient  réfugiés.  Ils  espéraient 
que  la  sainteté  du  lieu  réprimerait  la  fureur 
lies  Danois,  ou  que  la  1  jne  de  sa  situation 
leur  donnerait  le  temus  de  revenir  à  des 
sentiments  d'humanité.  Vain  espoir  I  les 
barbares  élèvent  une  pile  de  Lois  sec  autour 
des  murailles  et  y  mettent  le  feu  avec  des 
hurlements  de  joie;  les  flammes  montent 
jusqu'aux  toits,  les  poutres  qui  s'écroulent 
avec  le  ploiub  ioudu  forcent  les  réfugiés  à 
quitter  leur  asile.  A  mesure  qu'ils  parais- 
sent, ils  sont  massacrés  sous  les  yeux  de 
l  archevêque.  Ils  n'épargnèrent  qu'un  sur 
dix,  cnsi^rle  qu'il  no  resta  que  qu  tîre  luoiiies 
et  quatre-vingts  hommes  sécuiiois.  Sept 
mille  hommes,  sans  oomjtter  les  femmes  et 
les  enfentft,  avaient  péri  dans  le  sao  de  la 
ville. 

IV.  Ces  en nemU  cruels  unrent  saint  KIfége 

sept  mois  dans  une  étroite  prison,  espérait 
que,  pour  se  racheter,  il  leur  abandonnerait 
les  terres  ijuc  son  Eglise  possédait  en  diffé- 
rentes parties  do  l'Angleterre.  Cependant  la 
maladie  se  mil  dans  leurs  troupes,  et  en 
peu  de  temps  il  en  mourut  deux  mille  avec 
de  grandes  douleurs  d'entrailles.  Les  Chré- 
tiens leur  remontrèrent  que  c'était  une 
puiiiiiou  divine,  et  que,  pour  y  échapper, 
ils  devaient  reconnaître  leur  faute  et  en  de- 
mander pardon  kl'évéque.  Ils  n'en  6reot 
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rien  d'abord,  pensant  que  c'était  le  hasard  : 
mais  comme  chaque  jour  il  mourait  dix^ 
vingt  et  plus,  de  ceux  qui  avaient  menacé  le 
pontife  de  mort,  ils  vinrent  enfin  tous,  bien 
malgré  eui,  lui  demander  pardoo  et  le  sup- 
plier de  prier  pour  eux.  Ils  le  tirèrent  hono- 
rablement de  prison,  le  portant  sur  une 
litière.  C'était  le  jeudi  saint.  Il  leur  dit  : 
0  Quoique  vous  ne  méritiez  point  de  grâce, 
nous  devons  imiter  l'exemple  du  Sauveur, 
qui,  en  ce  jour-ci  môme,  lava  les  pieda 
même  au  disciple  qui  allait  le  trahir;  releva, 
après  les  avoir  terrassés,  ceux  qui  venaient 
le  prendre,  et  pria  pour  oavx  qui  l'avaioDi 
crucifié.  » 

Ayant  ainsi  pai^é,  il  bénit  du  pain,  dont  il 

leur  donna  h  manger  k  tous,  et  ils  furent 
délivrés  de  cette  calamité.  Voyant,  après 
trois  jours,  qu'il  ne  mourait  ()lus  personne, 
ils  envoyèrent  è  Elfém quatre  de  leurs  chefs 
pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il  leur  avait 
faite  ;  mais  ils  ajoutèrent  que,  s'il  voulait 
jouir  de  la  vie  et  de  la  liberté,  il  leur  payât 
trois  mille  livres  d'argent  pesant,  et  que,  de 
plus,  il  s'engageât  à  persuader  au  roi  de  leur 
en  payer  encore  dix  mille.  Le  saint  leur  ré- 
pondit que  leur  demande  n'était  |ias  juste; 
(ju'il  n'était  pas  équitable  de  lui  demander 
ce  qui  était  devenu  la  proie  des  flammes  ou 
des  ravisseurs:  «Que  si,  pour  assouvir  votre 
cupidité,  ajouta-t-ii,  vous  pensez  que  je  dé- 
pouillerai les  terres  de  l'iiglise,  et  (pie  je 
conseillerai  au  roi  une  chose  drahonorante 
pour  la  patrie,  vous  vous  trompez  :  il  n'est 
pas  d'un  chrétien  de  livrer  la  chair  des 
Chrétiens  à  ladentdes  païens.  » 

Ses  amis  le  supplièrent  de  parler  plus 
doucement  et  d'envoyer  un  écrit  scelle  de 
5011  sceau,  pour  ramasser  de  toutes  parts  ce 
qui  restait  encore  à  l'Eglise,  alin  de  (layer 
sa  rançon.  Hais  EIfâgo,  qui  avait  toujours 
été  le  père  des  pauvres  ei  !e  défenseur  «le 
la  patrie,  rejeta  leur  eonsejl  avec  indigna- 
tion et  dit  :  «  Si  vons  pouviez  me  persuader 
cette  bassesse,  il  n'y  aurait  point  de  crime 
que  vous  ne  puissiez  me  persuader.  J'aime 
mieux  mourir  que  d'acheter  la  vie  i  ce  prix. 
Poiirrait-on  jamais  rien  dire  de  plus  indigne, 
si  ce  n'est  qu'Iilft'ge,  dans  sa  vieillesse, 
apprit  à  être  cruel,  lui  qui,  depuis  son  en- 
fance, s'était  distingué  par  sa  miséricorde  ? 
Avez-vous  oublié  lo  saint  martyr  Laurent, 

2 ni  (aclia  les  trésors  de  l'Eglise,  pour  les 
érober  au  per.«écuteur?  Lui  donnait  aux 
pauvres,  et  moi  j'irais  leur  prendre tVojrez 
quelle  impiété  il  y  a  dans  ce  qui  vous  pa- 
raissait si  sage!  * 

V.  Les  Danois,  ayant  appris  cette  réponse 
du  saint  pontife,  le  lièrent  de  nouveau  et  lui 
donnèrent  la  question  avec  des  tourments 
inouïs,  le  propre  jour  de  Pâques,  treizième 
d'avril  1012.  Puis  ils  le  remirent  dans  une 
prison,  où  il  eut  encore  beauioupà  souffrir; 
mais  il  y  fut  en  même  temjis  consolé  et  for- 
tifié par  l'apparition  d'un  ange  et  de  sou  pré- 
décesseur saint  Donstan.  Le  samedi  suivant, 
les  Danois  le  tirèrent  de  prison,  et.  l'avant 
mis  sur  un  cheval,  le  menèrent  avec  une 
trODpe  de  gens  armés  pour  le  juger.  Ils  lui 
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lUreiJt:  «  P»ye-noas  l'or  qne  nous  deman- 
dons, si  lu  ne  veux  ôlre  aujourd'hui  donné 
en  spectacle  au  monde.  »  li  répondit  :  a  Je 
vous  propose  l'or  de  la  sagesse,  qui  est  de 
quitter  volro  siipersliiion  ol  de  vous  con- 
vertir au  vrai  Dieu.  Si  vous  vous  obsliaez  à 
mépriser  mon  conseil,  vous  périrei  pins 
maiheureosemcnl  que  Sodouie,  ot  ne  pren- 
I  (m  point  racine  en  ce  pays.  »  Alors  ifs  se 
etèrenl  sur  lui,  rabattirent  à  terre,  le  frap- 
janl  du  dos  do  leurs  haches,  l'accablant  de 
)ierres,  d'osseiuenls  et  do  tôles  do  bœufs. 
I  se  mit  à  genoux  et  pria  pour  eux  ;  puis, 
étant  tombé,  il  se  r<»ieTa  et  recommanda  son 
^lise  au  bon  Pasteur.  Enfin  on  Danois,  qu'il 
avait  confirmé  la  veille,  par  une  compa'.sion 
barbare,  pour  l'empêcher  de  languir  davan- 
tftge,  lui  donna  surin  tête  «a  coup  de  hache 
dont  il  mourut.  C'était  le  samedi  de  la  se- 
maine de  Fâ<|ues,  19  avril  1013.. 

Les  chefs  des  Danois  voulaient  feire  jeter 
ton  corps  dans  la  rivière;  mais  ceux  <ju'il 
avait  convertis,  et  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, vinrent  le  revendiquer  les  armes  à  la 
ninin,  ft  il  fit  plusjpurs  mirnclos.  Les  habi- 
tants Je  Londres  l'ayant  apjiris,  le  rachetè- 
rent pour  une  grosse  somme  d'argent  et 
l'enterrèrent  chez  eux;  mais,  dix  ans  après, 
iV  fut  Iraniiporté  à  Canlorbéry.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  port  à  sa  mort  jiiVirent  miséra- 
blement, comme  il  l'avait  prédit.  Ces  mômes 
Danoii  s'étant  remis  I  la  mer,  cent  soixante 
de  leurs  navires  ruroiit  submergés  par  la 
tempête;  soixanle-cmq  autres,  jetés  sur  dus 
cÂles  étrangères,  y  furent  massacrés  comme 
pirates;  Turchil,  le  chef  de  toute  rex|»édi- 
lion,  étant  de  retour  en  Danemark  avec  six 
•  navires  seulement,  j  fat  tué  par  la  popu- 
lace (322). 

L'K^iîse  honore  saint  lilféije  le  19  avrik 
Au  milieu  de  ces  affreuses  calamités  pu- 
bliques, notre  saint  eut,  dans  l'ordre  ma- 
nasti(pie,  des  imilatours  de  sa  charité  et 
de  son  dévonetiient,  entre  autres  Léufric, 
dixième  abbé  de  Sainl-Albao,  et  (ïodric, 
abbé  de  Cavtland,  qui  6r«ni  des  prodiges  de 
générosité  et  de  douceur  évangélique  (323); 
de  sorte  que  ces  terribles  révolutions  du 
Danemark,  et  de  l'Angleterre,  qui  sem- 
blaient devoir  anéantir  le  ehristianii^me  dans 
ces  deux  pays,  le  ranimèrent  et  ralTermirent 
dans  l'un  et  dans  l'autre  (324)  :  tant  il  est 
vrai  que  la  sainteté  est  plus  puissante  que 
tontes  les  tutres  puissances  pour  faire  fleurir 
la  religion  et  en  asmrer  la  durée! 

ELFKITH,  princesse  qui  til  assassiner  le 
jeune  Edouard,  roi  d'Ant^leterre.  Yoy.  l'ar- 
ticle Dl!ista.>  (Saint),  a"  VI. 

ELGÂK,  prftlre  qui  fut  témoin  Uc  la  mort 
de  saint  Daostan.  Voy.  eut  article,  n*  VIII. 

(52i)  ActaSS.,  19  Aftil.iAa.  BeHe4.^»ecUyL 
(Zi'o)  Lingard,  Aalif.  de  FEglkt  «iff(o«tas., 
p.  tsi. 

(3i4)  Html,  209  ;  West,  4G9  ;  Lingnnl,  loin.  I. 

(32.1)  Ficury,  Hist.  ecclés.,\\v.  xl\\\  ii-  35. 

(320)  Sailli  b^uihyniiiis  averiil  les  ulil>és  ilftS  ino- 
nasléri-s  de  r;i|c&liiie  de  ne  poinl  c<Miiii)iiuii)ucr  :iu 
«cbisine,  et  sa  relira  au  fond  du  «léteri,  où  il  do- 
ttieora  jusqu'à  l>ix|ialiiett  de  Tiiêodoie,  intriaiçhe 


i.  DE  LEGLISE.  ELI  ITO 

KLIDIUS,  marlyr  au  vit*  siècle.  Voy.  l'ar- 
ticle Damari'v  (Saint). 

EUE  (Saint),  marlyr  en  306.  Voy.  l'arti- 
cle Amw  DBS  «auttrs  de  PAuffri!». 
n'XIII. 

EUE  (Saiht),  prêtre,  martyr,  en  l'an  da 
1I.-9.  léstts-CbriM  909.  Voy.  rariicte  Actbs 

DKS  MARTYRS  I)E  PaLESTI?IE,  U'XVIII. 

ELIË  (Saint),  autre  martyr  de  ce  nom  en 
Palestine,  Tan  309.  Fay.  rarticle  eUdessus, 
n'XV. 

ELIE  (Saimt),  marlyr,  souffrit  dans  la 
persécution  que  les  musulmans  suscitèrent, 
au  IX*  siècle,  aux  Chrétiens  do  Cordoue. 
EMe  était  prêtre  de  Ltisitanic  ;  il  était  déjà 
avancé  en  âge,  lorsqu'on  856,  il  fui  uxt'culé 
avec  deui  jeunes  moines,  et  un  autre  plus 
âgé. 

Les  deux  premiers,  Paul  et  Isidorf.  souf- 
frirent le  martvre  le  11  avril  856;  l'autre, 
Argimire,  reeoeilHt  la  palme  le  98  juin  de 
la  nafrme  annf^o.  Ce  (Icrtiior  nvait  eu  une 
charge  considérable  à  «lordouc,  et  eu  ayant 
été  privé,  il  s'était  retiré  dans  un  monastère. 
Quelques  infidèles  l'accusèrent  devant  le 
cadi  de  s'être  moqué  du  prophète;  il  fut  mis 
dans  une  étroite  prls«n,  et  le  cadi  ayant  en 
vain  essayé  do  le  pervertir,  le  fit  mettre  tout 
vivant  sur  le  chevalet,  et  percer  d'une  épée 
au  travers  du  corps.  Il  fut  t'ntorré  |)rès  saint 
Parfait,  dnns  l'église  de  Saint-Aciscle  (325). 

ELII<;,  [latrisrehe  de  Jérusalem,  succéda 
sur  ce  Méyc  h  Salluslr,  en  '^93.  Il  avait  été, 
avec  Marlyrius  et  saint  Sabas,  du  nombre 
des  disciples  fevoris  de  saint  Botbymiiis, 
qui  résista  constamment  aux  avances  qu'on 
lui  fit  [)our  l'entraîner  dans  le  sclusuie  et 
dans  les  erreurs  d'Enlyehès  (326). 

Elie  bâtit  un  monastère  près  de  la  cathé- 
drale, et  y  ra.ssembla  les  plus  vertueux  de 
l'église  du  Salnt>8épulcre,  auparavant  dis- 

Kïrsés  aux  environs  de  la  tour  de  David, 
ans  le  désunion  et  l'état  d'anarchie  oh 
était  l'Orient,  Elie  ne  comniuni<pja  point 
avec  les  Alexandrins,  qui  anatbématisaieni 
le  concile  de  Cbaleéaoïne,  ni  avec  Paltada 
d'Antioche,  qui  rejetait  comme  eux  (  e  <  ou- 
ciie.  11  ne  communiqua  qu'avec  Euphéiuius 
dt  Conslanlioople,  et,  par  conséquent,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  h  l'article  de  ce  pa- 
triarche, il  se  trouvait,  à  l'égard  du  Pape, 
dans  la  même  position  qu'EupbémittS,  reçu 
à  la  communion  comn>o  catholique,  mais  non 
pas  comme  évêque,  la  communion  épisco- 
paleétant  comme  suspendue. 

Il  souffrait  néanmoins  des  dé«tliirements 
(jui  affligeaient  a  ors  l'Eglise.  11  eût  voulu 
y  porter  remède.  11  refusa  d^piuouver  la 
déposition  de  Macédonlus  de  Conslantino- 
ple  {Voy.  son  article),  et  envoya  dans  cette 

inirus  de  Jérusalem.  Plusitiurs  anachoréles  vin- 
rent l'y  trouver,  ciitrfl  autres  saint  Ocraslmc,  qui 
t'éiaittt'abesil  laissé  «urutucr  lians  k  sdiisiM  de 
l'intrus.  Mais  II  v  renonça  quand  11  eut  été  av«e 

sailli  Eull-yiiiiiis'  pemUtit  quelque  icmps,  et  em- 
brassa ladénnition  du  concile  deCtialcédoine.  Géra- 
siiiiG  bàlit,  p*^*>  *Je  distaiirt!  du  Jourdain  ,  une 
laure  ei  un  aïonasiàic.  {VU,  S,  EHi/igm.  Acta  bS.^ 
W  IsBuarli.) 
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ELI 

los  aulorilés  de 


de  Palestine,  accompagné  de  quelques  au- 
tres abbés,  pour  résister  è  Sévère,  faux  pa- 
triarche (rAntioche,  qui,  flvt  r  leb  autres  hé- 
rétiques orientaux,  dominait  à  Conslantino- 
ple.  Mais  l'emperear  Aoasiasa,  farfeux  de 
voir  qu'il  refusait  la  communion  <!e  Sévère, 
chassa  Eiie  de  sun  siège  et  l'exila  à  Alla. 
Sur  ces  entreraiies,  firopie  Anaslasa  moU' 
rut,  le  10  juillet  518. 

Elie,  avons-nous  dit  h  l'article  de  cet  cni- 
|ier«ur(tom.  I,  col.  1064),  eut  révélation  do 
cette  mort  (327).  En  effet,  saint  Sabas,  alors 
âgéde  (juairi'-vingls  ans,  é'ant  venu  te  visi- 
ter d.-ins  son  exil,  le  9  juillet,  Eiie  ne  parut 

8 oint  à  l'ordinaire  pour  manger  k  None  et 
ire  les  Yôpres  ensemble.  Mats  il  dit  I 
saint  Salias  et  h  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
Mangez,  voui  autrê$;pour  moi^je  n'en  ai 
fa$  h  loiêir.  Et  saint  Sabas  l'ayant  vonlo 
retenir,  il  lui  répondit  en  pleurant  :  L'em- 
pereur Anaslate  vient  de  mourir,  el  je  doi$ 
parthr^Uaudix  jours  et  étnjugémm  ltt{(3MI). 
Jl  donna  ensuite  divers  ordres  pour  la  con- 
duite de  ses  monastères,  et,  pendant  huit 
jours,  il  ne  vécut  que  d«  la  sainta  eomnm- 
nion  et  de  vin  trempé. 

An  bout  de  ce  temps,  Elie  tomba  dans  une 
petite  maladie,  et  le  20  juillet,  après  avoir 
communié, fait  les  prières  et  répondu  Amen, 
il  mourut  Agéde  quatre-vingt-huit  ans. Saint 
Sabas  marqua  le  jour,  et,  étant  revenu  à  Jé- 
{-usaleni,  il  apprit  la  mort  de  l'empereur; 
mort  bien  «rtraordinaire  assurément,  et  qui 
donna  à  réfléchir  à  ceux  qui  purent  en  vé- 
rifier les  circonstances.  L'Eglise  honore  la 
mémoire  d'Elio  lo  k  juillet  (929),  avee  celle 
(le  Flavien,  patriarcbe  d'Antiodie,  exilé 
l>our  la  (uôuie  cause,  et  mort  dans  le  môme 
temps. 

ELIE,  palriaic'ie  oestorion  de  Babylone, 
envoie  h  Paul  V  les  lois  clialdtk'nnes  pour 
le  supplier  de  lei  cxpur(jer  lie.s  erreurs 
Qu'elles  pouvaient  renfermer.  Voy.  l'ariicle 
Adam,  supérieur  des  religieux  de  la  Clial- 
dée  et  areliidiacro  do  la  ehambro  patriar* 
cale. 

ELIE,  évô(]ue  desHaronites,  reçoit  la  foi 
romaine  au  xv  sièola.  fmf,  rarlicio  Simé- 
HB  IV.  Pape,  n'iJ. 

BLIPAND,  arehevêqno  de  Tolède,  vivait 

dans  le  viii*  stcde.  Il  élflil  ami  de  Félix 
dUrgel,  et  soutenait  avec  lui  que  iésos.* 
Cbrist,  en  tant  qu'homme,  n'éuit  pas  fils 
propre  et  naturel,  aMîs  scnleaeoi  fila  adop- 

tif  de  Dieu, 
te  papa  Adrien  I",  averti  de  eette  erreer 

monstrueuse,  écrivit  une  lettrw  h  tous  les 
évêques  d'Ëspazne,  par  laquelle  il  les  ex* 
horte  à  s'en  préserver  et  à  demeurer  fermoa 
dan»  la  doctrine  do  l'Eglise.  Saint  Pierre, 
ajoute  t-il,  a  reconnu  Jésus-Christ  pour  le 
Fils  du  Dieu  vivant;  et  sniul  dit  que 
Dieu  n'a  pa^  éjiargné  son  propre  Fils.  -Il 

(547)  Mar.cbr.  Vicl.  Tan^Caf<M.Pkieft.,  p.  SSO; 
Tlwopli.  Leci..  p.  565. 

t338>  Fleurv  iui-iiiéiue  rifforte  ces  faiu, 
hfé  SX»,  n»  35. 
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grecs  et  latins,  pour  montrer  que  le 
nom  d^nfanls  adopiifs  convient  ani  Cbré- 

liens  et  non  à  Jésus-Christ  môme.  II  se  plaint 
dans  celte  môme  lettre  de  quelques  autres 
abtts  qui  régnaient  en  Espaane.  Qoelqoes- 
uns  reculaient  la  PAque  au  delà  des  bornes 
proscrites  l  ar  le  concile  de  Nicée;  et  les 
chefs  de  cette  secte  étaient  didux  évéque», 
Aligècc  et  Egila.  (Juelques-uns  traitaient 
d'ignorants  ceux  qui  ne  voul<ueul  pas  nian- 
ger  du  sang  de  porc  et  des  viandes  suffo- 
quées, quoique  la  pratique  générale  fût 
encore  do  s'en  abstenir.  D'autres,  entendant 
mal  la  nrédestination,  niaient  le  libre  arbi- 
tre ou  le  relevaient  trop  au  jir^udice  do  1« 

Srâce.  D'autres  se  conformaient  aux  miBors 
es  Juifs  et  des  païens,  c'est-à-dire  des 
mahou^tans,  et  coulraclaient  des  o>ari4ges 
avec  eux;  des  femmes  se  remariaient  du 
vivant  de  leurs  maris.  Les  prôlres  étaient 
ordonnés  sans  examen;  et  plusieurs  autres 
abna  régnaient  en  Espagne,  sans  doute  par 
suite  de  la  domination  des  Arabes.  Egila, 
dont  il  est  parlé  dans  cette  lelt.e, était  évô(|ue 
d'RIvire,  et  avait  été  ordonné  par  V  iili« 
Caire,  arebevôque  de  Sens,  qui  en  avait  ob- 
tenu une  commission  du  Pape,  sur  le  rau^ 
|H)rt  avantageux  qu'il  lui  avait  lUt  de  sa  ici 
et  de  ses  ntœurs  (330). 

En  conséquence  de  cette  lettre  du  paj>e 
Adrien  1",  Elipand  assembla  un  concile- 
oii  il  condamna  l'erreur  de  Migèce,  tou- 
chant la  Pflque.  mais  il  continua  d*en« 
seigner  la  sienne  touchant  Tailoplion  de 
N.-S.  Jésus-Christ.  Celui  qui  lui  résista  le 
pins  fut  saint  Béat,  prêtre  et  moine  dans  les 
Asturies,  comme  nous  l'avons  vu  (t.  II,  col. 
1374).  11  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Etbé- 
rîns,  son  disciple,  depuis  évôque  d'Osma  ; 
et  ils  ramenèrent  h  l'Kglise  plusieurs  de 
ceux  qu'Eli[>and  avait  séduits.  Celui-ci  en 
fax  extrêmement  irrité,  et  écrivit  contre  eux 
h  un  ablu',  nommé  Fidèle,  une  lettre  où  il 
disait  eniro  autres  choses  :  «  Qui  ne  ron- 
fesse  |)as  quelésus-Clirist  est  adoptif  selon 
l'humanité  et  non  selon  In  divinité,  e.«il  hé- 
rétique. Au  lieu  de  luo  consulter,  il»  veo- 
lent  m'enseigner,  se  montrant  ainsi  servi- 
teurs de  l'anteclirist.  »  La  lettre,  qui  est  du 
mois  d'octobre  785,  est  tout  entière  sor  ee 
ton  (331). 

Le  saint  prêtre  Béat,  ayant  vu  ceUe  lettre 
d'Blipand,  y  fit  une  réponse  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  disciple  Ethérius,  déjà  évô- 
que d'Osma.  Elle  est  divisée  en  deux  livres, 
et  décèle,  dans  son  auteur,  une  grande  con- 
naissance de  l'Ecriture  et  des  Pères;  mais 
on  y  désirerait  plus  d'ordre.  Paulin  d'Aqui- 
lée  composa  contre  l'hérésie  d'Blipand  et  de 
Félix  d'Urgel  trois  livres  que  nous  avons 
encore.  Alcuin  en  écrivit  sept.  L'Eglise  le 
condamna  solennellement  dans  plusieurs 
ooociles  (Fey.  les  articles  Aontin  1*%  pape» 

(539)  Harhjr.  ItoM.,  éJelH. 

(MO)  Cod.  Carol.,  cpisl.  97. 

(531)  Viltt  S.  lienii,  Ad.  Beneà.,  scct.  IV,  p.  t» 
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n*  XVn  et  FÉLIX  oTRGBLj,  el,  en  présence 
de  cette  réprobation  générale,  Félix  parut 
plier  et  se  rétracter,  mais  Klipand  pertîtia 
plus  audacieiisemenl  dans  ses  erreurs. 

Ignorant  que  Félix  avait  donné  quelque 
apparence  de  conversion,  il  lui  écrivit  pour 
r«xhorler  k  souffrir  am  constance  et  à  se 
souvenir  que  lésas-Christ  a  déclaré  heu- 
reux ceux  ((oiMMit  persécutés  pour  la  jus- 
tice. 11  lui  dit  Ott  il  ordonnera  à  tous  ses 
prêtres  dédire  la  Messe  pour  lof  Hl  m 
coram^inde  à  ses  prières  et  lui  apf^irend  que 
loi,  Elipand,  a  quatre-vingt-deux  ans  se- 
eomplis.  Ce  grand  âge  loi  inspirait  pins 
d'opiniâtreté  que  de  sagesse. 

Alcuin.de  son  côté,  qui  se  flattait  d'avoir 
ga^Dé  Félix,  no  désespéra  pas  de  détromper 
Elipand.  Il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de 

f>olilesse  et  de  charité,  pour  tâcher  de  lui 
aire  connotlre  et  détester  son  hérésie.  Mais 
ce  malheureux  vieillard  lui  répondit  avec 
rai^rear  et  le  mépris  qui  caractérisent  les 
écrits  des  novateurs.  L'inscription  même 
était  une  imure  ;  la  voici  :  «  A  Albio,  dia- 
cre, non  ministre  de  lésos^hrist,  mais  die- 
eifle  misérable  de  Beatus  Aniiphrasius,  un 
nouvel  Arius,  salut,  s'il  se  convertit  de  son 
erreur  (332).  •  Le  reste,  qui  d'ailleurs  est 
d'un  style  barbare,  répond  à  ce  début. 

Dens'  le  but  d'aflersuir  les  l)ons  résultats 
que  pouvait  produire  la  vétraciation  de  Fé- 
hx,  Charleroagne  envoya  T^idrade,  arche- 
vA'pie  de  Lyon,  Nébridius  el  d'autres  évô- 

3ues  avec  des  abbés,  à  Urgel,  avec  mission 
a  travaillerè  ramener  les  esprits  que  Félix 
if  ait  séduits.  Atenin, ayant  appris  ce  voyage, 
eorouosa  un  écrit  en  quatre  livres,  pour  ré- 
pooare  à  la  lettre  que  lui  avait  adressée 
Jili|)and  de  Tolède,  et  il  dédia  ee  nouvel 
écrit  aux  évéques  députés  à  Urgel,  afin 
qu'ils  le  lussent  pendant  leur  voyage  et 
qu'ilsen  tirassent  des  armes  poor  eomMltre 
ceux  que  leur, opposerait  la  lettre  d'Eli- 
pand.  Alcuin  y  découvre  la  mauvaise  foi  de 
eet  évéque,  et  les  falsificationt  qu'il  avait 
faites  aux  textes  des  <;aints  Pères  pour  se  les 
rendre  favorables,  il  l'ciliorte  à  imiter  l'hu- 
milité de  Félix,  qui  n'avait  pas  rongi  de 
confesser  qu'il  s'était  trompé.  Félix,  dont  Al- 
eoin  regardait  la  conversion  comme  sincère, 
mourut  àLyon  dans  des  sf  ntituonts  pourlo 
moins  fort  équivoques;  car  .«aint  Agohard» 
•aceessenr  de  Leidrade,  tronva,  parmi  ses 
papiers,  un  écrit  où  il  rétractait  toutes  ses 
rétractations.  Elipand  se  reconnut  égale- 
ment, eomme  on  le  voit,  par  la  VU  de  Mtnt 
Jiént  ol  par  une  lettre  d'Archnric,  évêque  de 
Prague,  qui  félicite  Elipand  de  son  retour 
è  l'Église.  Mais  la  question  est  de  savoir  s'il 
persévéra  (333).  Or,  è  cet  égard,  les  auteurs 
ne  nous  donnent  aucun  renseignement. 
Toujours  est-it  que  l'hérésie  de  Félix  dîlr- 
gel  et  d'Klipand  n'eut  pas  d'autre  suite. 

ELIPHIUS  (SajntJ  de  Toul,  martyr  sous 
Julien.  Voy.  l'article  MABTTas  n  Itaub 
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de  saint  îsaae,  (jui 


ELISABETH,  femme 
souffrit  le  martyre  à  Cordoue.  Après  que  son 
mari  se  ftot  bit  moine ,  cette  pieuse  femme 
entra  aussi  en  religion  dans  le  monastère 
de  Tabannes  près  de  Cordoue.  Voy.  l'ar- 
ticle MAama  vm  Commob,  sons  Anoi* 
1UHK  II. 

ELISABETH  (Saiîitb),  de  Hongrie.  Fey. 
rarlicle  Heuojoî»  CATHoi.rgt  E  ex  HoHuniE. 

ELISABETH  (Saints)  de  Schoenaug.  Fojf. 
l'article  :  RÉvitATtons,  oà  noua  étodrons  tt 
mentionnons  les  merveilleuses  révélations 
et  visions  que  cette  sainte,  et  bon  nombre 
d'antres  avec  elle,  reçurent  dn  ciel,  il  nous  ■ 
|>artt  intéressant  el  plus  fructueux  d'embras- 
ser dans  son  ensemble  ce  côté  mystiuue 
aui  répand  tant  d'attrait  et  de  oonsolatioa 
dans  I  histoire  de  la  sainte  Eglise. 

ELISBAAN,  roi  d'Ethiopie,  dont  le  nom 
Eihio|)ien  sij^nifie  le  béni.  Parmi  les  Arabes  de 
l'Yémen,  ou  Arabie  heureuse,  connus  des 
orienlaox  sous  le  nom  d'Hamiar  et  appelés 
Homériles  |>ar  les  Grecs,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  Chrétiens.  Mais  le  judaïsme 
reprenait  le  dessas«  et  le  roi  des  flomériles, 
nommé  Dimion,  était  Juif.  Sous  prétexte  de 
venger  sa  religion  proscrite  dans  l'empire, 
il  fit  massacrer  une  caravane  de  marchands 
romains  qui,  selon  leur  coutume,  traver- 
saient ses  Etats  pour  aller  trafiquer  eu 
Btblo|rîe.  Cette  action  barbare  fit  cesser  le 
commerce.  Blisbaan,  roi  d'Ethiopie,  en  fet 
irrité. 

11  était  païen,  d'après  ce  qu'assure  Jean, 
évéque  d'Asie.  Eicilé  par  l'empereur  Justin», 
il  se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  traversa  fa 

mer  Rouue,  alla  chercher  Dimion,  le  tnn 
dans  une  bataille,  pilla  le  pays,  et  plaça  sur 
le  irOne  on  nonvean  roi  qui  était  chrétien. 

Il  avait  promis  h  Dieu,  avant  le  combat,  de 
se  faire  chrétien  lui-même,  s'il  était  vain- 
queur. Fidèle  è  sa  promesse,  il  députa  vers 
Justin  deux  des  principnux  seigneurs 
d'Ethiopie,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  un 
évéque  et  des  clercs.  Ce  qui  bit  voir  que  la 
hiérarchie  ne  s'y  était  pas  conservée  sans 
interruption  depuis  saint  Frumencc.  Yoy. 
l'arliclo  Etuiovib  (l'Eglise  d'.)  Justin  en  lut 
informé  par  Licinius,  préfet  de  l'Egypte,  et 
il  leur  permit  de  choisir  ceux  qu'ils  jugeraient 
A  pro(ios.  Ils  s'adressèrent  au  patriarche 
orthodoxe  d'Alexandrie,  qpi,  d  après  les 
doctes  renseignements  d'Assémani  (33^),  se 
nommait  Astérins,  et  iiui  leur  donna  un 
nommé  Jean,  après  l'avoir  sacré  évêque 
d'Axonm,  capitale  de  l'Ethiopie.  Blisbaan 
reçut  le  Kiptôme  des  mains  de  ce  pontife, 
avec  les  principaux  de  son  empire,  tit  ins- 
truire ses  sujets  et  bâtir  un  grand  nombre 
d'églises.  Le  christianisme  reprit  en  peu  de 
temps  dans  toute  l'Elbiopic. 

Mais  le  nouveau  roi  des  Homériles  n'ayant 
pas  survécu  longtem|)S,  les  Juifs  reprirent 
l'avantage.  Profitant  de  l'hiver  de  l'année 
523  À  5ïA,  qui  empêchait  les  Ethiopiens  de 
passer  la  mer  pour  venir  mettre  sur  le  tr4ne 


(532)  îiiler  Alciiini  Opéra. 

(533;  llùt,  de  CÈqUêg  qall.,  Uv.  xiu,  tom.  VI, 


p.  ÎTC.  .le  r.idil.  in  12.  I8Î6. 
l^*)  Biklioik.  (Hri«ni.,  loin.  1,  p.  S8i. 
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ju  aulrc  cliif  '  lirélieii,  ils  firent  un  roi  de- 
l«ar  Mcle  Dominé  Dunaao,  se  reoUireul  mat- 
iret  de  tout  le  rojanme  det  Homéritei,  mat- 

sacrèrent  un  ^^rand  nombre  de  Chrétiens, 
et  changèrent  les  églises  en  synagogues. 
Buntan^t  eosatle  égorgw  deux  cent  q  uatre- 
vlngls  prêtres,  et  massacrer  tous  les  Eihio- 
piens  qui  étaient  restés  dans  le  pays. 

MolU  avons,  en  effet,  raconté  les  crunutôs 
et  les  persécutions  de  ce  Dunaan,  dans  l'arti- 
clttÂitÉTUAS.  On  a  vu  là  comment  les  Chré- 
lieBS  demandèrent  du  secours  au  roi  d'Ethio 
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lo  vénérable  vieillard  Arélhas  avait  adressée 
à  Dieu  avant  de  souffrir  sa  glorieuse  mort. 
Yûif.  son  article. 

Toutes  ces  fhoses  élanl  accomplies,  Elis- 
baan  revint  dans  la  capitale,  où  il  s'occu|»a 
de  régler  le  sort  det  Homérites.  Il  leur 
donna  pour  roi  un  homme  de  leur  nation, 

aui  était  chrétien  et  se  nommait  Esimipliée. 
lai  imposa  un  tribut  annuel,  et  lui  laissa 
un  corps  de  dix  mille  Chrétiens  d'Ethiopie 
{>our  sa  gardp.  Plusieurs  autres  de  ses  sujets, 
séduits  par  la  beauté  du  pays,  se  Oxèreni 


pie»  et  comment  l'empereur  Justin  apprit    eucore  pour  jamais  parmi  les  llomérilei. 


ces  massacres  ;  il  écrivit  anssitAt  ft  Astérius, 

patriarche  d'Alexandrie,  afin  qu'il  pressât  le 
roi  d'Ethiopie  de  marcher  h  la  déleose  des 
Chrétiens  du  pays  des  Homérites.  Dès  le 

printemps,  Kliibaan  se  mil  h  la  tôle  d'une 
armée  considérable,  et  entreprit  une  nou 


Ce  prioee  repassa  enfin  la  mer,  et  rentra 

h  Axoum  avec  un  butin  immense,  dont  il  tii 
part  k  son  armée*  Des  révolutions  sub- 
séquentes firent  perdre  la  couronne  h 

Esimiphée.  Les  troupes  qu'Elishaan  avait 
laissées  après  la  défaite  du  roi  juif,  s'insur- 


velle  invasion  contre  les  Juifs  perséeuteurs.    gèrent  pour  [iroclamer  roi  Abraham.  (Key. 


Malgré  les  désastres  d'une  navigation 
difficile,  il  traverse  la  mer,  marche  à  la  ren- 
contre de  Dunaan,  taille  en  pièces  les  Juifs, 
qui,  au  nombre  de  trente  mille  comlMttaats 
armés  de  tontes  pièces,  s'opposaient  è  la 
descente.  Il  se  rend  droit  ù  la  capitale, 
nommée  Tapbar,  autrement  Zhafar  chez  les, 
Arabes,  et  Saphardans  la  Bible  (3^),  s*em-, 
pare  de  toutes  les  richesses,  fait  la  reine 

tirisonnière,  ot,  laissant  une  garnison  dans, 
a  ville,  il  va  couibiiUro  Dunaan,  défait  son 
armée  dans  une  batoille  longtemps  dispu-! 
tée,  et  le  tue  avec  tous  ses  parents.  ; 

A  )rès  celte  victoire,  Elisbaan  revint  à 
Tap  iar,  où  il  fit  meltre  à  morl  tous  ceux' 
qu'i  trouva  dans  le  palais  et  qui  avaiei.t 
|tartagé  les  crimes  du  roi  juif.  11  y  construi- 
sit une  église  dont  il  posa  lui-môme  les 
fondements.  Il  fit  ensuite  eonnattre  tes  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus,  par  les  lettres  qu'il 
adre.Hsa  au  patriarche  orihodoxe  d'Alexan- 
drie, Astérius,  et  celui-ci  s'empressa  de 
transmettre  ces  nouvelles  à  l'empereur  Jus- 
tin, et  d'envoyer  un  évèque  dans  le  pays  des 


Klishaan  aurait  voulu  s'y  oppo- 
Unil  par  laisser  en  paix  ce  uou- 


cet  ariK 
ser,  mais  il 
veau  roi. 

Lui-même,  longtemps  après  cet  événe- 
ment, fort  avancé  en  flge  et  fatigué  des 

soins  du  gouvernement,  pril  le  parti  de 
renoncer  à  la  couronne  et  de  (tasser  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  monastère.  Il  envoya 
donc  à  Jérusalem  sa  couronne  d'or  enrichie 
,de  pierreries,  comme  un  hommage  de  >a 
ipiélé,  et  pour  témoigner  à  Dieu  sa  recon- 
naissance des  victoires  et  de  la  gloire  qu'il 
lui  avait  accordées  ;  puis,  vèiu  d'un  cilice, 
il  sortit  de  nuit  de  son  palais  ti  de  sa 
capitale,  se  relira  dans  un  monastère  de 
religieux,  situé  sur  une  haute  montagne,  et 
il  y  l'ossa  la  fin  de  sa  vie  dans  les  actes  de 
la  plus  austère  pénitence.  L'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  vingt-sept  oetoiire  (337). 
i  Alban  Butler,  traduit  par  Godescard,  con- 
sacre un  savant  article  à  ce  prince,  que  le 
christianisme  avait  transformé  (338).  Baillet 
fait  de  môme.  Ce  dertiier  place  sa  mort 
vers  les  commenoeraents  du  règne  de  l'enipe- 
Boînérites,  pour  y  afferinir  le  ehristia'nisme  reor  Juslinien.  Quelques  auteurs  estiment 
qui  venait  d'y  être  si  heureusement  rétabli,  que  ce  fut  h  Jérusalem  môme  qu  il  alla  se 
Ce  pontife,  qui  fut  saint  G régentius,  procéda  retirer  dans  un  monastère,  et  que  celle 
è  la  consécration  de  l'église  que  le  roi  avait  profession  religieuse  ne  fut  que  l'accom- 
fondée,  baptisa  tous  les  Homérites  des  villes  plissement  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Dieu 
et  des  campagnes,  ordonna  des  prêtres  et  des  avant  que  de  marcher  vers  l'ennemi  des 
diacres,  (-i  assura  rexislenco  des  églises  qui  Chrétiens.  Enfin  llaillet  dit  (339)  qu'il  sem- 
se  trouvaient  déjà  dans  le  pays  (336).  ble  qu'on  n'a  consacré  sa  mémoire  dans 

Elisbaan  se  rendit  ensuite  a  TVagra  ou    relise  que  vers  la  fin  du  xti*  siècle  :  ce 


Nagran,  la  ville  des  martyrs,  el  y  éleva  une 
église  oi!i  il  réunit  les  ossements  de  tous 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  foi.  Il  lui 

donna  le  droit  d'asile,  el  assigna  pour  son 
entretien  cinq  domaines  royaux.  Il  y  joignit 
encore  une  partie  des  biens  du  martyr 

Aréllias,  dont  lo  fils  fut  investi  de  In  souve- 
raineté (le  son  père,  et  c'est  ainsi  que  se 


qui  le  prouverait,  c'est  qu'on  ne  voit  son 
nom  que  dans  le  Mariyrologt  romtU» 
moderne. 

EUL'S  ADRIEN,  empereur  romain,  an 
u'  siècle,  l'rajan  étant  mort  l'an  de  J.-C.  117, 
Adrien,  son  nls  ado|  lii,  fils  d'Adrien  Aser 

son  cousin-germain,  lui  succéda. 
I.  Le  nouvel  empereur  avait  un  naturel 


trouva  exaucée  la  firière  prophétique  que    inconstant  et  inégal.  C'était  un  composé  de 


CmS)  Oeniu,  ctiajp.  s,  30. 
(S56)  Le  Beau,  ffiai.  éuBut-Bm.»  liv.  il.  a.il. 
Cl  3U,  ea  MM.  VIII,  p.  SISel  saiv.  de  l^ii.  de 

nu. 

(337)  Martyr,  rom. 

ifi'M}  Let  Vie»  d€i  Snint$f  etc.,  édil.  ia-$  de  Bc- 


sançnn,  1855.  loin.  X,p,  Sfft  et  suiv. 
(S39)  Buillei,  te$fktéêi  Safnri,  etc.,  é>!it.  in-4, 

|73y,  10  vol..  lorn.  Vil.  p.  405-406.  C«-s  tJ.  irx 
aiiicum,  c'csl-à-dire  Gode«caril  ei  Biiillei,écriveDl 
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tM)iines  et  de  Daofâlies  qualités.  Dion  le 

loue  comme  un  prince  très-humain;  et 
néfliKiioins,  snrlnut  au  commencement  et  à 
la  On  de  son  règne,  il  donna  plusieurs 
eieœpies  de  cruauté;  il  moutrà  UDRraod 
respect  pour  te  sénat,  et  avec  tout  cela  ftt 
mourir  un  grand  nombre  des  plus  graves 
sénateurs  ;  il  aimait  beaucoup  Us  bt-aux- 
tflfl,  les  artistes  habiles,  les  lellres  et  les 
«avants,  mais  il  était  euvirux  <\o  leur  gloire, 
ett  par  jalousie,  en  ûi  périr  quelques-uns  ; 
il  était  trè5-avide  de  savoir,  mais  il  |>uusia 
celte  avidité  jusqu'à  la  vanité  de  l'astrologie 
judiciaire  et  aux  plus  secrets  mystères  de  la 
magie.  D'un  caractère  l>izarr<-,  sa  vie  est 
remplie  de  coolradtctions.  Il  était  très- 
•doQii4  aux  aoperttitlons  grecques  et  ro- 
oiaineAf  el  il  montra  néanmoins  qu'il  en 
eonnaissait  le  néant  en  faisant  bâtir  des 
temples  sans  idoles  ;  il  était  très-enotni 
des  cérémonies  et  divinités  étrangères,  et 
cependant  il  ne  fut  pas  un  persécuteur 
ouTert  des  Chrétiens  ;  il  était  ambitleoi 
de  gloire,  el  se  donnait  des  apimrences  de 
simplicité  ;  il  éiail  livré  aux  divertisse- 
ments de  la  chasse  et  plongé  dans  les  plus 
infâmes  débauches,  et,  malgré  ces  désordres» 
il  feignait  de  temps  en  temps  une  rie  sobre 
et  austère  (S'iO). 

ïel  éisDl  donc  le  caractère  de  cet  em|>e- 
rear,  il  ne  fiiot  pas  s*étonner  de  la  dirersité 
des  jugements  qu'ont  portés  de  son  règne, 
et  les  païens  par  rapport  h  l'empire,  et  les 
Chrétiens  par  rapport  è  l'Eglise.  Si,  d'un 
côté ,  les  Romains  ne  pouvaient  [las  le 
compter  au  nombre  de  leurs  plus  méchants 
princes,  il  leur  semUoil  néanmoins  qu'on 
nepoûvait  le  placer  parmi  les  bons:  de 
même,  les  Chrétiens  l'ont  célébré  queloue- 
Ibit  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
reli^on,  et  d'autres  fois  ils  l'ont  compté 
parmi  leurs  perséeuteora.  Encore  qu'Adrien 
n'ait  publié  aucun  édit  contre  eux,  l'or- 
donnance de  Trajao,  dans  sa  lettre  de  Pline, 
n'était  point  révoquée;  et  s'il  y  avait  dé- 
fendu aux  magistrats  de  les  rocliercher,  il  y 
avait  ordre  de  les  punir  uuand  ils  étaient 
accusés  et  eonvaincas.  Gétait  assez  d'une 
ordonnance  pareille  pour  que  les  fidèles 
lie  fussent  jamais  en  sûreté,  et  pour  que 
les  païens  pussent  à  volonté  les  persécuter 
et  même  les  faire  périr  impunément. 
Chaque  jour  la  multitude  des  Chrétiens 
allait  augmentant,  chaque  jour  leur  reli- 
gion devenait  plus  florissante  ;  par  là 
même  augmentait  aoaai  pour  eux  la  diflt> 
cullé  de  se  cacher  et  doae  soustraire  aux 
regards  et  à  l'envie  de  leurs  ennemis.  Mais 
achevons  le  portrait  d'Adrien. 

II.  Il  égalait,  s'il  ne  surpassait,  les  gnos- 
tiques  en  turpitude  et  en  extravagance. 
Pans  une  lettre,  écrite  d'B^pia»  l'ao  13%,  à 


ELT 


m 


Servien,  son  beau-frère,  et  consul  |)Our  la 
troisième  fois,  il  parle  de  son  Antinoila. 
C'était  un  jeune  Bithynien ,  d'une  rare 
b"auié,  qu'il  menait  parioui  avec  lui  et  avec 
lequel  il  se  livrait  aux  infamies  de  Sodome, 
car  d'innombrables  adultères  ne  loi  suflS- 
saicnl  pas.  Comme  il  était  en  même  temps 
d'une  curiosité  el  d'une  superstition  exces- 
siTea,  et  ^'appliquait  è  tous  les  prestiges 


le  la  divination  el  de  la  magie,  il  se  per- 
suada qu'il  avait  besoin  d'une  victime  vo- 
lontaire qui  dounét  librement  sa  vie.  Anti- 
nous s'oUrit  et  fut  accepté.  Adrien  l'im- 
mola, et  le  pleura  ensuite  comme  une 
femme.  Telle  fut  la  vraie  mort  d'Aiiiinoiis, 
écrit  Dion  (34^1),  quoique  Adrien,  pour 
cnaTrir  son  abominable  barbarie,  ait  ré- 
pandu dans  le  public  qu'il  s'était  noyé  dans 
le  Nil  (342). 

Antînoiis  arait  péri  k  Bésa  dans  la  Thé- 
baïde  ;  Adrien  rebâtit  magnifiqueincnt  la 
ville,  et  lui  donna  le  nom  d'Autinoé  un  Anti- 
nople.  Antinofts  y  eut  ira  temple,  avec  des 
prêires  eldes  |iro{)lièles ;  car  ce  fut  un  ciieu 
qui  devait  rendre  des  oracles  ;  on  en  débita 
tnôme  quelques-uns  composés  par  Adrien. 
Bientôt  l'univers  fut  rempli  des  imaj^es 
d'Antinous,  exposées  k  l'adoration  des  peu- 
ples. Les  astroiionie.s  ayant  Jérouvi  i  l,  di- 
saieut-th,  une  nouvelle  étoile  dans  le  ciel, 
Adrien  publia  que  c'était  rame  d'Antinoila 
reçue  dans  le  séjour  des  dieux,  et  l'astre 
prit  son  nom.  Les  habitants  d'Alexandrie, 
qui  pourtant  admettaient  bien  d'autres  fo^ 
lies,  firent  des  risées  de  celle  d'Adrien, ainsi 
qu'il  s'en  plaint  dans  sn  lettre. 

Mais  ce  n'est  |)as  Ik  le  seul  dieu  que  fll 
cet  empereur  dans  ses  voyages  ;  car  il 
voyagea  la  plus  grande  partie  de  son  rè^no. 
L'impératrice  Ploline,  veuve  de  Trajan,  était 
morte,  il  en  Qt  une  déesse  comme  il  avait 
déjk  fait  de  Trajan  on  dien.  Enfin,  il  se  Ht 
dieu  lui-roém^.  Dans  un  de  ses  séjours  à 
Athènes,  il  se  consacra  è  lui-même  un  tem- 
ple et  un  autel,  et  ensuite  d'autres  temples 
en  Asie{3W).0n  peut  supposer  dès  lorsque' 
dut  être  le  sort  des  Chrétiens  sous  le  régime 
d'un  homme d*oDe  trempe  d'esprit  aussi  sin- 
gulière, de  mœurs  aussi  corrompues  et  rem- 
pli de  toiles  superstitions.  Il  est  certain  que 
les  dis|)ositions  d'Adrien  et  ses  vices  auto- 
risaient les  attaques  des  païens  contre  lea 
disciples  do  Christ.  Aussi  toormenla-t-on 
les  fidèles  en  mille  manières  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire,  mais  principalement 
dans  les  profineet  oeeidenUlea,  plua  voi- 
sines do  centre  d^l'avlorité  et  de  ut  tyran- 
nie. 

III.  (Hi  y  ooropte,  en  effet,  une  ioQniié 
de  martyrs  du  temps  d'Adrien,  quoiqu'on 
nu  puisse  faire  fond,  pour  la  particularité 
dea  évéoeiDOOta,  que  sur  un  petit  nombre 


(510)  Dion,  TillemontetCréviar. 

(341)  Didii,  in  Aéttan. 

(342  L'Encyclopédie  de  d'AlemI}Cr(  a  élé  dupe  de 
ce  bniil,  ei  l'a  répété  avec  uii  iiiipcrturbablc 
aplomb  :  I  On  ne  cumialt  que  trop,  y  <-si-il  dil,  sa 
aaibiion  puarle  jeune  AuUneûs  qui,  l'^faulaccoiupa- 


de  l'Encyclopédie. 

(Ui)  Tillaiiieni,  Bkttin  én  saqwr.,  artida 
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de  îeurs  «des.  Ce  f-.it  alors,  selon  quelques 
auleurs,  que  fui  immolé  saint  Eustattieavec 
ta  fenrime  et  ses  enfants.  D'soires  placent 
sous  Trajan  cet  éclatant  martyre.  Sainte 
Sophie,  dont  le  nom  est  devenu  si  fameux 
en  Orient,  fut  martyrisée  à  Rome  avec  ses 
trois  filles.  Saint  Ëteulhère,  évoque»  et  »a 
mère  sainte  Antie,  moururent  de  mtaie 
dans  la  capitale  de  l'empire  are«  uneoivlti- 
tude  de  géuéreui  fidèles. 

Il  y  en  eût  aussi  un  grand  nombre  qui 
souffrirent  en  Lombardie,  où  saint  Fauslin 
et  saint  JoTÏte  se  rendirent  des  plus  célè- 
bres. Saint  Prime  mourut  h  Trieste;  les 
saints,  Antiope  ei  Cti-«ijulc,  i  n  Sardaigne  ; 
Jes  Grecs  nous  ont  encore  iraosmis  les 
noms  des  martyrs  sainte  Zoé  et  saint  Hes- 
pire,  son  mari,  ainsi  que  de  leurs  enfants, 
Cvriaque  et  Tiiéodule.  Mais  nous  avonis  des 
Hemoires  plus  cireonstanelés  sar  sainte 
Symphorose,  immolée  avec  ses  sept  fils. 

Elle  était  veuve  d'on  tribun  nommé  Gé- 
tule.déjè  honoré  de  la  couronne  du  martyre. 
Adrien  venait  de  l)âlir  un  palais  è  Tivoli, où 
denoeurait  Symphorose.  Il  voulait  en  faire 
la  dédicace,  suivant  les  superstitions  d'à- 
lors,  et  commença  par 'ronsuller  les  ora- 
cles que  rendaient  ie.s  idoles  du  lieu.  Soit 
par  le  ministère  des  démons  avides  du  sang 
des  Chrétiens,  soit  par  l'artifice  de  quelque 
prêtre  ennemi  de  la  vertueuse  Sympnorose, 
ils  réjion'Jircnt  que  les  dieui  ne  pouvaient 
se  rendre  propices,  tandis  qu'elle  et  ses  ûls 
refuseraient  de  sacrifier. 

Adrien  la  fit  arrêter  avec  eux,  et  a'efforça 

d'abord  de  la  persuader.  «  Ce  fut  noor  ne  pas 
conseniir  à  ce  que  vous  exigez,  lui  répondit 
Tillustre  veuve,  que  mon  mari  Gétule  et 
son  frère  Amance,  tous  deux  vos  tribuns, 
ont  enduré  ruille  tourments,  et  enfin  la  mort. 
C'est  là  un  opprobre  aux  yeux  du  monde  : 
inais  il  leur  a  procuré,  dans  la  société  des 
iminorlels,  one  jrioire  et  uné'félieité  qui  ne 
flniroutjamals.  Tous  mes  vœux  tendent  à 
la  partager.  Choisis,  reprit  brusquement 
l'empereur,  ou  Uesaorifier  avec  tes  fils  aei 
dieux  de  l'empire,  ou  de  leur  Cire  loi-méme 
sacrifiée.  —  Seigneur,  dit  Symuhorose,  ma 
résolotioo  n*est  pas  de  nature  è  être  ébranlée 
par  des  menaces.  J'y  ai  mûrement  pensé  : 
je  n  aspire  qu'au  bonheur  du  rejoindre  mon 
époux.  •  Adrien  la  tit  conduire  au  lemple 
d  Hercule, oùelle fut  cruellemeol  soufiletée, 
ensuite  pendue  par  les  cheveux.  Comme 
elle  n'en  montra  que  plus  de  courage,  oo 
lui  attacha  une  grosne  pierre  au  cou  et  on 
la  précipita  dans  la  rivière.  Son  frère  Eu- 
gène, un  des  principaux  seigneurs  de  Ti- 
voli»fit  enlever  son  corps,  qu'il  inhuma  près 
(le  la  Même  ville. 

Le  leodemain on  amena  les  sept  frèreSt 
tous  ensemble,  au  tribunal  de  l'empereur. 
Il  les  sollicita  longtemps  de  sacrifier,  mais 
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?nns  succès. Il  les  Ht  attacher  h  sept  poteaux, 
qu'on  avait  plantés  autour  du  temple;  et 
aprèsqtt'on  leur  eut  étendu  violemment  les 
membres  avecdes  poulies,  on  les  poignarda 
avec  une  cruauté  barbare,  Justin  plus  cruel- 
lenieiit  encore  que  les  autres.  Eugène  lut 
fendu  par  le  milieu  du  corps.  Adrien  les  fit 
prendre  ensuite  ei  jeter  tooM  sept  dan» 
une  fosse  profonde,  qui  devint  célèbre  sous 
ie  nom  de  tombeau  des  sept  Biothanates,. 
e*est-è-«1ipe,  mis  à  mort  d'une  manière  vio- 
lente. Quand  la  persécution  vint  à  cesser, 
on  transféra  ces  martyrs  avec  de  grands 
honneurs  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Ti- 
voli à  Rome,  elon  les  déposa  h  huit  milles 
de  cette  dernière  ville. 

Le  nom  des  mart;^res  Sabine  et  Sérapie 
n'est  pas  moins  glorieux  (^ue  ceux  de  celte 
héroiqne  famille.  Sabine  était  une  veov* 
avancée  en  âge,  dont  le  mari  avait  tenu  un 
rang;  distingué  dans  la  capitale  de  l'empire 
dès  le  temps  de  Vespaaien.  Bérepie,  vierge 
chrétienne,  originaire  d'AntiocIie,  que  Sa- 
bine avait  chez  elle  sous  le  règne  d'Adrien, 
•ut,  quoique  ibrt  jeune,  asset  d*aseendaol 
sur  l'esprii  de  celte  illustre  romaine  pour 
l'engager  h  embrasser  le  christianisme.  L& 
vierge  zélée  fut  le  premier  objet  de  Tinhn- 
manité  de  Bérille,  préfet  de  la  province 
d'Ombrie,  où  les  deux  saintes  s'étaient  re- 
tirées. On  décapita  Sérapie  avec  toutes 
sortes  d'indignités  et  de  cruautés.  Pendant 
quelque  temps,  on  marqua  des  égards  ponr 
le  rang  de  Sabine,  mais  elle  fut  emprison- 
née à  son  tour  et  décapitée  sous  le  succes- 
seur de  Bêtifie  (3^^). 

IV.  Ce  fut  alors  que  les  Chrétiens  com- 
mencèrent à  écrire  pour  leur  défense  quel- 

3ues  discours  que  Ton  nommait  en  gree 
pologm,  La  pfemièrt  fol  eelle  de  Qoè- 
dral. 

L'empereur  Adrien,  visitmtles  provlnee» 
de  l'empire,  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Athènes,  la  huitième  année  de  son  règne, 
l'an  12^  de  Jésus-Christ.  Il  y  passa  rhiVerr 
et  se  fit  initier  aux  mystères  d'Elensine. 
Qoadral,  qui  avait  été  disciple  des>  aiiôtrcs  , 
mais  qui  n'élaU  pas  évê(iue  d'Athènes, 
comme  le  dit  Fleurjr  (345),  était  du  nombre 
ût»  eenx  qne  l'antiquité  nomme  évangélisies, 
parce  qu'ils  portaient  l'Evangile  decontrC-e  en 
contrée,  et  qu'après  avoir  établi  la  foi  dans  un 
lien,  ils  y  institoaientdes  pasteurs  ordinaf  re^t*. 
et  pas.<aient  aussitôt èi  de  nouvelles  missions. 
Cet  homme  vraiment  apostolique,  et  doué 
du  don  d'écrire  aussi  bien  que  d*évangéli- 
ser,  crut  donc  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  de  ses  talents,  qu'en  s'etTorçant  d'é- 
pargner aux  Glurétiens  nouvellement  for- 
més des  épreuves  toujours  dangereuses,  et 
il  présenta  lui-même  à  l'empereur  une  ylpa- 
loaie,  qu'on  dit  avoir  été  fort  touchante. 
(Koy.  larticle  Qoadrat  (Saint).  Un  autre 
orateur  et  philosophe  chrétien»  nommé  Aris-^ 


(341)  Voy.  sur  le  marlvre  de  sainte  Symplioro«c 
cl  (le  ses  (ils  les  Ad.  prlm.  martyr,  de  dom  Kui- 
Mfl,  tum.  I,  p.  f23,  de  la  Irad.  édit.  d«  1818;  — 
et  sur  les  nenibrcus  martyrs  »ous  k  règne  d'A- 


drîen  VBi$l.  ginéraU  de»  ptrtictîont  de  VEgthe, 

(ar  M.  Belouino,  toiu.  I,  chap.  4,  p.  201-218,  in-8r 
8». 

($i5)  Hm.  ecdét ,  lir.  ni,  n.  2i. 
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lide ,  présenta  aussi  udo  seconde  Apologie 
{Voy.  rarlicle  Aristide],  o.l  il  paraît  que, 
aftrès  les  avoir  tues,  Adrien  pril  des  sciUi- 
menls  pins  justet  et  plot  toléranls  eoTmla 
religion  clirélienne. 

Au  surplus,  Serenius  Granianus,  procon- 
aol  (l*As{e,  avait  auparavant  et  assez  libre- 
ment remontré  h  l'empereur  le  peu  (JVqiiilé 
et  de  poluiquc  qu'il  y  avait  à  condamner 
les  Chrétiens  en  si  grand  nombre*  aur  les 
r.ris  du  peuple,  le  plus  souvoritsnns  aucune 
forme  légale,  et  i>aus  autre  cniue  que  leur 
nom.  A'irieo  ,  loin  de  s'oÉfenser  de  ces  re- 
otontreuces,  se  laissa  fléchir,  et  écrivit  à 
Hinotius  Fundatus,  successeur  de  Grania- 
nus, et  statua  (Jeux  choses  :  «  L'une,  cju'on 
ne  procéderait  plus  Uésormab  contre  les 
•doraletiri  dit  Christ  anfreoient  que  par  des 
accusation"?  ariiculiîfîs  en  bonne  forme,  et 
non  sur  des  clameurs  ou  des  plaintes  vagues  ; 
rtnife,  qne  l'aceusateur,  suivent  le  droit 
oomniun,  serait  tenu  de  le  convaincre  de 
quelque  forfait  contre  les  lois  ordinaires, 
sous  peined'étre  châtié  lui-même  en  qualité 
de  calomniateur  (3'»G).  »  Il  est  l\  croire  que 
ces  ordres  furent  envoyés  aux  autres  pro- 
vinces, puisque  la  persécution  a*  Itleatil 
de  toute  part  depuis  cette  époque. 

y.  Ce  ne  fut  donc  plus  précisément  un 
crime  d'être  disciple  du  Sauveur,  auoiquo 
la  relijsiou  clirélienne,  comme  étrangère  aux 
Qoaiaina ,  fût  toujours  en  ce  sens  contraire 
à  lenra  lois.  Autrement,  la  constitution  d'A- 
drien ettt  été  narfaitemeot  inutile.  L'emfie- 
reur  était  vértleblonient  changé  à  cet  égard. 
Les  historiens  de  son  temps  (3V7)  assurent 

Su'il  forma  le  dHssein  de  mettre  Jésus- 
hrist  au  nombre  des  dieux  de  l'empire,  et 
qu'il  fit  ron«>lruire  différents  temples  dans 
cette  iutentiou.  Mais  s'il  ne  consomma  |M>int 
son  entreprise,  reteotti  dit-on,  |iar  les  oracles 
qui  annonçaient  quei:e  culte  nouveau  ferait 
tomber  tous  les  autres  cultes  {3'*S),  il  apprit 
du  moins  à  discerner  les  adorateurs  de  Jé- 
sus-Christ, toujours  tranquilles  et  soumis, 

(346)  Eti^be.  /7ifi.,  lib.  iv,  cap.  8.  —  Celle  let- 
tre, ou  rescrtt  d'Adrien,  était  une  chose  »!  authen- 
tique, que  sainl  Jusiiii,  iiiarlyr.  el  Metiion  Tinsé- 
réreiil  dans  les  Apologien  qu  ila  prcïcnicrciu  peu 
de  leiupi  aprèi  aux  empereurs  Anlnnin ,  Uarc- 
Aaréle  el  Lece-Vére»  «a  fiiveur  de  la  leliRisu  cbré- 
lîMtie. 

(SI7)  Lamprid.,  Alex.  S«v<r.,  n.  iS. 

(344)  Pour  peu,  dii  un  écrivain,  qu'un  ail  lu 
U's  anciens  auteurs, on  ne  peui  |>as  douter  que,  du 
{•'lups  d'Adrien,  les  iiiînislres  des  faux  dieux  D'eus- 
sent  déjà  un  presseniiineni  général  de  la  décadenea 
preeltaine  de  lear  relifioa,  et  qu*Us  ee  lenrdas* 
aent  la  eéiie  eomne  ne  ennemi  formidable,  qel 
s'élevait  visiblement  sur  leurn  ruines,  et  qvi  allait 
bienldt  la  détruire ,  s'il»  n'y  preitaiem  partie  : 
Omtuê  Chriêliano*  fuluroi...  «I  Uinpla  reUqiui  due- 
TtHda.  (Lamprid.,  in  \\t.  Alex.  Stf.)  Puur  6ire 
parraiiemeni  convainaa  de  U  réaliic  de  cette  idée, 
et  combien  ceue  peraesaioa  était  générale,  on  n'a 
wlk  rappeler  ce  que  Celse  répteurien,  Tstiie  et 
Suétone,  tous  trois  païens,  rapportent  là-dessus. 

Celse,  qui  écrivait  suas  l'empire  d'Adrien,  fait 
un  crime  capital  aux  Chrétiens  de  ce  qu'ils  pu- 
bliaient bauiemenl  que  leur  religion  devait  ceriai. 
aoBcnt  devenir  Menidt  éoadnaafe  éaas  l'univers. 


des  Juifs  indociles  et  de  jour  en  jour  pluï 
s(^diiieux.  Un  dernier  incident,  en  aclu  yanl 
de  lui  faire  sentir  cette  différence,  con- 
somma le  malheur  d*Israë1,  et  rendit  sa  ré- 
probation sonsililc  à  tout  l'univers. 

Vi.  Depuis  les  sanglantes  dispositions  de 
Vempereur  Trajan  contre  les  enfanta  de  Ja- 
cob, ils  excitaient  la  compassion  bien  plus 
que  la  délianco  el  la  crainte,  il  n'était  plus 
question  de  tes  affaiblir,  aieie  seulement  de 
voilier  h  ce  qu'ils  ne  pussent  se  rétablir 
dans  leur  capitale,  où  ils  semblaient  ne  pou- 
voir respirer  que  l'air  contagieux  de  l'indé- 
pendance. Cependant  l'empereur  ne  voulait 
{las  laissar  Jérusalem  en  ruines ,  è  cause 
de  sa  situation  extraordinaircnicnt  avania- 
geuse,  et  de  son  ancienne  renommée.  Il  en- 
voya une  colonie  pour  la  réédifler,  mais 
dans  une  forme  de  police  et  de  religion  qui 
ne  ressentit  en  rien  la  judaïsme.  Il  avait 
changé  jusqu'au  nom  de  la  ville,  qu'il  iai- 
s;iit  appeler  Eiia,  du  surnom  de  sa  famille. 
On  bÀtit  un  temple  à  Jupiter  dans  la  plaie 
où  avait  été  l'ancien  Temple  ;  et  il  était  dé- 
fendu, si  l'on  voulait  rester  dans  le  i»ays  , 
de  se  faire  circoncire.  Les  enfants  d'Israël 
ne  purent  se  résoudre  à  devenir  aussi 
élrangers  dans  i'bérilage  de  leurs  pèrea.  Ils 
se  continrent  néanmoins;  et  le  leni|)s  néces- 
saire à  l'exécution  du  plan  d'Adrien,  ils 
l'eiuploj'èreut  i  pratiquer  une  quantité  de 
iouterreins  et  de  retraites  ignoiés,  pour  se 
rnssemblor  furtivement,  el  s'évader  au  be- 
soin. Le  gouverneii^ent  méprisa  loiigtem|)S 
les  bruits  qui  en  coururent.  On  ne  pouvait 
se  persuader  que  les  Hébreux,  réduits  à  la 
plus  déploiijble  faiblesse  ,  eussent  la  vo- 
lonté non  plus  que  la  faculté  de  rien  entre- 
prendre. Bientôt  on  s'aperçut  du  contraire. 

partie  était  liée  uoii-seulemeni  entre 
les  Juifi  qui  restaient  dans  lu  province, 
mais  avec  ceux  qui  restaient  dans  toutes  les 
régions.  Partout  ils  causèrent  des  embarras 
et  des  désordres  infinis.  Il  fallut  envoyer 
des  renforts  nombreux  h  Tianius  Kufust 

et  II  lenrra^redw  qu'ils  ne  font  piu^  même  mys- 
tère de  celte  Impie  ei  insolente  préieotlun,  ilunt 

ils  ont,  l'iioilace  de  se  fl  itiiT.  On  pcni  voir 

ce  (jttt:  du  là-dessus  Urigéue  d;iii:>  «a  répoiiite  à 
Cels«. 

Suélone  dit  qnelque  chose  de  plus  positif  et  de 
plus  Ton  encore  dansi  le  iv*  chapitre  de  le  Vfa  ds 
rMpnsim.  U  assure  qu'on  élaii  fortement  persuadé 
dans  tout  l'Orient  qH\in  ne  serait  pas  longtemps 

sans  voir  sortir  de  la  Judée  des  gens  qui  se  feraient 
obéir  de  l'univers,  ei  que  cette  opinion  était  établie 
bur  des  oracles  eertams  qui  l'autorisaient  :  Percre- 
tnerflf  Orient»  toto  Mf«s  et  ecnttaM  o'pimo  eue  in 
(aiis,  ml  eo  temvoreJudtea  prvfeeii  remm  peilrselnr. 

Tacite  s'expllipie  de  la  méiiie  manière  dans  le  v* 
liv.de  son  histoire  :  Permano  inerat,  dit-il,  «iiljfnit 
tttctrdolum  lilterit  conlineri ,  eo  ipto  tempore,  fore 
m  vatetteret  Orieui  profeciique  Juitea  rerum  poli' 
imMr,  Il  fallait  que  la  iradiiiou  de  ce  fait  fAi  bien 
noMlme  et  liiea  précise,  puisque  les  deux  seuls 
btaioriens  qnt  ont  érrit  en  ce  lemps-li  le  rsppor* 
ii-nl  d:ins  les  inéiites  termes  :  Profecii  Juéera  rerum 
Itolirtntmr.  (Voy,  La  reliq.  chrét.  aHtoriiée  par  te 
liinoùj.  dit  ancitnt  auUuru  paient,  par  le  P.  0.  dS 
Coionîa.  2*  édition,  ift-8,  \m,  p.  SUi-SOS.} 
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gouverneor  de  \i\  Jw)6p,  qui  avce  laiil  lie 
forces  nouvelles  ne  se  troura  [loinl  encore 
en  état  cJe  se  comoieUre  en  rase  (  ;>mp»;;ne 
iivep  ces  farfeas.  Un  délugo  de  peirpivs 
avides,  tant  voisins  (jiie  l><irljnre.s  éloi;,iiù"-, 
se  confondirent  avec  eux ,  dans  l'espérance 
du  pillage,  en  sorte  que  cette  guerre  boule' 
▼ersa  tout  l'Orient.  Rufus  les  ailaqitn  par 
pelotons.  Il  prenait  si  bien  son  temps  con- 
tre les  attroupements  lumoltueux  et  inca- 
pables  de  disci(iIino,  qu'il  ne  inan<piail  pas 
de  les  battre.  11  traitait  avec  la  dernière  ri- 
-  gueur  tous  ceux  qui  tombeient  entre  ses 
mains  :  il  en  fit  mourir  un  nombre  infini , 
sans  ^épargner  le>  femmes  ni  les  enfants  : 
caractère  spécial  des  calamités  de  celle  na- 
tion, depuis  que  tous,  sans  exception» 
avaient  pris  sur  eux  la  malédiction  attachéo 
h  leur  d^iciiie  I  Toutes  leurs  terres  furent 
coolîsquées  au  profit  du  pen(>lo  romain; 
et  T9raei  se  vit.  snlTant  l'expression  Htlé- 
rnto  des  lîivins  ov;\c\i^,  s.ins  vignes  et  saus 
nioissoiK,  comme  saus  temi)le  et  sans  pon- 
tife. 

Ils  n'avaient  î>  leur  tôte  qu'un  brigand, 
nouimé  Barcocliôba  ,  sorti  de  la  populace i 
et  méprisable  par  tous  les  endroits  (3V9). 
Mais,  dans  le  vorli-:f«  universel,  le  nom 
.seul  de  l  aveniuner  siiini  pour  lui  donner 
l'autorité  la  plus  ah'*<dii<'.  Coinmo  ro  nom 
sii^nifie  en  syriaque  de  l'étoile,  il  se  di- 
sait le  (ils  de  celte  étoile  de  Jacob  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  propli(''iie  do  Ba- 
laam,  c'eat*à-dire  qu'il  se  donnait  pour 
le  eondneleor  qui  devait  fafre  triompher 
les  enfants  d'Israël  de  tous  los  gentils,  ou 
le  Messie,  tel  qu'ils  se  le  ti^uraient.  Cu 
f>remler  antechrist  ttrétendil  grossir  sa  fac- 
tion, en  offrant  d'abord  aux  CinViens  la 
faveur  de  devenir  j>es  sujets;  mais  ceux-ci 
r.'étant  refosés  ft  ses  offres,  il  ne  cessa  plaa 
•le  les  poursuivre  avec  une  atroce  bar- 
barie. 

\  vil.  Cependant  l'empereur  Adrien  avait 
extrêmement  à  cœur  la  (In  de  cette  guerre. 
Jl  était  destiné  par  la  Providence  pour  por- 
ter le  dernier  coup  aux  Juifs!  No  trouvant 
(>as  Rufus  capable  de  tesminer  celte  guerre, 
il  envoya  de  nouvelles  troupes,  sons  la  con- 
duite de  Jules-Sévère  ,  rpToii  ;U  p.isser  eu 
toute  bâte  des  lies  Brilanuioucs  à  l'autre 
oïlrémité  de  l'empire,  el  dont  le  rare  mérite 
parut  tout  entier  néces?airo  fnnir  ceitn  ex- 
pédition. Sévère,  aitisi  que  son  prédéces- 
seur, ne  voulut  point  engager  d'action  gé- 
nérale. Selon  lo  plandeHufus,  qu'il  était 
plus  en  étal  de  remplir,  ayant  plus  de  for- 
ces, il  forma  beaucoup  de  délacbements  qui 
i»TeDaient  les  rebelles  par  autant  d'endroits, 
les  resserraient  el  leur  counaieni  les  vivres. 
Par  celle  ruse  de  guerre  Jules-Sévère  réussit 
à  les  ruiner  entièrement.  Cinquante  forteres- 
ses oonsidérables,  et  près  do  mille  places  de 
moindre  importance  furent  détruites.  Cinq 
u  nt  nualre-vingl  mille  hommes  tombèrent 
auus  le  tranchant  dea  armes;  le  nombre  de 
eeux  qni  périrent  ptrla&im,  par  le  feu, 

(U9)  Dioo,  Spen.  m  Ait, 
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I  ar  toutes  sortes  d'accidents  et  de  misères» 

no  peut  s'évaluer.  On  mit  dans  les  cliaînes. 
on  vendit  comme  des  bêtes  de  somme,  et 
è  pareil  prix,  ceux  que  les  marchands  dai- 
gnèrent acbet-  r  :  car  on  ini''[)risait  et  l'on 
baissait  ces  malheureu,  au  puiol  de  ne  le^i 
vouloir  pas  même  pour  esclaves.  Cette  vente 
se  lit  flans  la  vallée  de  Mambré ,  au  lieu 
môme  qu'aNaii  lialiiié  Aliraham,  le  pèro  et 
lasonehe  de  tout  Israël,  et  où  l'on  tenait 
annuellement  la  foire  du  léréhinilie  pour 
la  vente  des  animaux.  On  y  uiontr/iii  en- 
core un  de  ces  arbres  d'une  grossmr  eitra- 
ordinaire,  et  que  les  iiabilanls  du  canton 
disaient  avoir  subsisté  du  temps  d'Abra-. 
ham. 

Ainsi  celle  malbeureuso  nation,  tomliée 
dans  on  aveuglement  qui  tenait  de  la  s(a- 

pidilô,  trouva  la  consommation  de  sa  ruine, 
avec  les  circonstauces  les  plus  humiliâmes, 
an  lien  même  qui  lui  avait  servi  de  ber- 
ceau !  Les  Juifs  qui  ne  purerit  (^tre  vendus 
furent  transportés  en  ii)^[>ic,  et  la  Judée 
demeura  presque  déserte.  Ce  (tenple  se 
trouva  dès  lors  rointne  anéanli  ilans  sa  pa- 
trie. Jauiais  les  Hébreux  ne  so  rassemblè- 
rent depuis  en  corps  de  nation;  ils  se  dîs- 
ppisèrent  parmi  tous  les  autres  peuples, 
san.-î  s(î  (■•inl'unurc  avec  aucun  d'eux,  el  sans 
y  acquérir  aucun  droit  d'iiKlépeudatico  ou 
(le  vraie  liberté  ,  sans  proprié  és  même  et 
sans  lois,  sans  autels,  sans  sacrifice,  portant 
partout,  avec  le  spuclai  le  unique  d'un  peu- 
ple qui  u'a  plus  aucune  forme  de  peuple,  le 
signe  frappant  de  leur  réprobation  et  de  ts 
substitution  des  gentils  en  k'iir  |ii:ico. 

VUI.  Toujelois,  Adrien  rétablit  encore  la 
capitale  de  la  iudée  ;  mais  il  défendit  aux 
Israélites,  sous  peine  de  la  vie,  d'y  mettr»?  le 
jiied  (350),  el  l'on  usa  de  la  plus  grande  vigi- 
lance pour  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet 
ordre.  Il  fallait  (jue  tous  les  habitants  fussent 
gentils,  au  moins  d'origine.  Par  cette  dispo- 
sition du  prince,  ou  plutôt  de  la  Providence, 
qui  fait  souvent  servir  la  politique  des  rois 
à  des  usages  tout  différents  de  ce  qu'ils  se 
proposent,  I  Kglise  de  Jérusalem  se  trouva 
tout  à  coup  pursée  du  levain  de  division 
qui  l'avait  tant  de  ibis  tronblée  pendant  la 
vie  et  depuis  la  mort  des  apôtres,  c'est-à- 
dire  de  celle  inquiète  et  jalouse  obsiinatioa 
des  Chrétiens  judalsants,  beaucoup  plos 
dangereuse  que  le  judaïsme.  Avant  cela, 
celte  Eglise  n'était  guère  composée  que 
d'Israélites  convertis,  qui  observaient  tou- 
jours la  circoncision  el  les  cérémonies  de  la 
loi  nio»ai(|ue.  Cliacun  même  de  ces  ôvêques 
avait  été  scrupuleusement  élu  entre  les 
fidèles  circoncis.  Mais  depuis  cette  enlièro 
réduction  do  la  Palestine  ,  il  n'y  eut  plu^  de 
Chrétiens  dans  la  ville  sainte  qui  ne  pro- 
vinssent do  parents  gentils.  On  en  ordonna 
Marcévêque,  le  premier  de  ce  siège  qui  fût 
chrétien  de  la  gentilité,  el  en  tout  le  sei- 
zième depuis  i'élabUs.semenl  du  christia- 
nisme. Ainsi  arriva,  anr  la  fin  dn  règne 
d*Adrien,  l'an  137  de  Jésus-Christ ,  et  la 

1980)  Vev.  rartide  AMimaa  Pstxâ,  n.  lit 


MCnONNAIUB 


DIgitized  by  Google 


* 


18S  ELI  DB  L'RIST.  UNI! 

ruine  irréparable  dn  corps  do  la  naiion 
juive,  et  ia  pleine  tranquillité  de  i'ËglUe  du 
eM  de  ces  jalooT  ennemis.  Poor  le  déses- 
poir élernol  dos  Hébreux,  les  Romains  pla-  , 
oèrenl  un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte 
d*Elia  ou  Jérnsalero,  d«  eôlé  de  Beth- 
léem. On  érigea  aussi  une  slaïuo  do  Vénus 
è  l'endroil  du  Calvaire  où  Jésus  était  morl, 
et  l'idole  de  Jupiter  sur  le  tooibeau  doù 
il  élail  sorti  plein  de  vie.  Mais  ces  abomina- 
bles profanations,  on  donnant  lieu  do  faire 
la  COQiparai>on  des  doux  cultes,  ne  Mirvi- 
rent  qu'i  décrier  l'idolétrie,  et  à  étal>lir 
avec  plus  d*<elat  sor  ses  ruines  la  majesté 
du  culte  djrélicn  (331). 

IX.  Quand  Adrien  eut  accompli  les  terri- 
bles desseins  de  Dieu  sur  les  Inift»  il  dnt 
lui-même  aller  rendre  compte  h  l'Elernel  do 
sa  conduite.  Dès  l'année  qui  suivit  la  réédi- 
tication  do  Jérusalem  sous  le  nom  d'Elia, 
c-'esl-à-dire  r.ui  138  de  Jésus-Clirist  ,  il 
mourut  âgé  de  soixante-deux  ans ,  le  10  de 
Joillet,  en  sa  maison  de  Tivoli,  où  quelques 
années  auparavant,  il  avait  si  cruellement 
traité  rillustre  martyre  Symphorose ,  avec 
Sfl  norniirc'use  et  s.iiiite  famille. 

11  souffrit  prodiKieusemeot  dans  sa  der- 
nière maladie ,  qui  ne  paraissait  cependant 
qu'ont'  hydrof^sie  ordinaire.  L'excès  de 
ses  souffrances  lui  aijsrit  le  caractère.  11  s'a- 
baiulonna  h  une  humeur  atrabilaire,  qui 
lui  Gt  commcllre  les  phis  odieuses  cruau- 
tés. Il  ût  mourir  quantité  de  personnes  de 
la  première  distinction,  et  de  sa  pro|H-e  fa- 
mille,' et  il  en  eût  immolé  un  bi^ri  plus 
^rand  nombre,  si  le  successeur  qu'il  s'é- 
tait désigné,  Arrius-Antouin  ,  n  eût  fait 
cacher  la  plupart  de  ceux  qu'il  condam- 
nait. Il  voulut  plusieurs  fois  atteiUer  à  sa 
propre  vie ,  ou  se  faire  tuer,  pour  mettre 
An  i  ses  souffrances,  se  plaigoaot  avec  des 
cris  de  désespoir  de  ne  rmuroir  disposer  de 
sa  propre  ))ersonne,  lui  qui  avait  droit  dn 
vie  et  de  mort  sur  tant  d'autres.  Enfin  il  se 
mit  à  boire  età  manger  immodérément,  et, 
dflns  l'étiit  de  fnibfesse  où  il  se  trouvait,  il 
fut  bientôt  éioutlé  par  l'excès  de  la  aourri- 

(35t  Bénull-nercastel,  Hittoire  de  VEglhe,  t.  ii, 
toiii.  I,  p.  t78  l80.  de  l'cilit.  iii-8  de  18o5,  llegsii- 
çon.  -  S^ml  Jcioii.c  s'ex  jirinn-  ainsi  sur  celle  ruine 
de  Jérusalem  et  dn  peu(>Jc  juif  :  «  Il  leur  e»t  ité* 
fendu  d'entrer  à  Jéruftalem.  si  ce  ircsi  paw  plearer 
•*ir  les  raiees  «le  leer  ville  mslbeureuse;  enrore 
i»*obUenneni-ils  cette  (termissien  qu'à  prit  d'argent. 
Après  avoir  acbeié  le  sang  du  Siiuvcui  ,  ih  aclièieiii 
leurs  propres  UniiCik;  un  rançonne  jusiin'^i  leurs 
pleurs.  Quel  Iriale  ei  lUncsle  ipeciacle,  de  voir',  le 
jour  où  Jérusalem  fut  prise  et  ilciruiic  par  les  no- 
itiains,  venir  dans  un  ijipsreil  lugubre  une  mulU- 
inde  de  pcaple,  des  fsaini«s  décrépites,  des  vieil- 
latrds  elMrg)^  tTSnoées  et  couverts  de  hailknis, 
attestant  le  courroux  du  Seigneur  et  par  Pabatle- 
laeiil  de  leur  corps  cl  par  leurs  véleiuetiis  décbir<U. 
Peuple  malheureux,  que  loulefois  on  ne  sati  com- 
iiieni  plaindre!  Le  Calvaire  uù  ils  ont  supplicié  le 
Sauveur,  ils  le  voient  resulendistanl  de  gloire;  le 
lien  de  la  résurrection,  éclatant  de  lumière,  et  Té* 
lendardde  la  Crois,  brillant  ser  le  noni  des  Olives  ; 
ei  ils  vientieiii,  lei  inrurlunés.  pleurer  s.ms  espoir 
sur  les  ruiues  de  leur  temple  !  Ils  ont  encore  leurs 


.  DB  L'EGLISE.  8LI  m 

(lire.  Anionin,  son  fils  ado[itif,  surnommé 
le  Pieux,  fut  sur-le-champ  proclamé  em- 
pereur avec  applaudissement. 

Comme  Adrien  ,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  avait  fait  mourir  plusieurs  séna- 
teurs, le  sénat  montra  beaucoup  de  répu- 
gnance à  en  faire  un  dieu.  Toutefois,  vaincu 
jiflr  les  prières  et  les  larmes  d'Antonin.il 
lui  aoeorda  la  divinité;  un  temple,  des  prê- 
tres ,  une  confrérie  et  des  spectacles  :  mi- 
sérable comédie,  inutile  |>our  le  mort,  inju- 
rieuse au  seul  Dieu  véritable  (352)  I 

X.  11  est  quelques  auteurs  qui  prétendent 
que  les  Chrétiens  n*ont  pus  été  ficrséeutés 
sous  remperciir  Adrien.  Mais  c'est  là  nno 
assertion  que  l'histoire  dément,  et  que  nous 
n*avons  guère  à  relever,  paisquxm  vient 
de  lire  (§  III)  les  preuves  qu'elle  donne  de 
la  persécution  de  tant  de  martyrs.  Qu'on 
dise  qu'Adrien  ne  rendit  jamais  aucun  édit 
ronire  les  disciples  do  Jésus-Christ,  nous 
l'avons  reconnu  nous-méuie  {§  Ij,  et  nous 
.savons  que  Tcrlullien  Tossure  :  Nullas  con^ 
tra  Chriitianoi  teg9s  impretnii,  dit-il  dans  le 
chapitre  5*  de  son  Apologie.  Mais  do  ce 
qu'il  ne  fit  point  de  lois  contre  eux,  en  fu- 
rent-ils moins  persécult^s ,  oui  ou  non  7 
Voill  la  question. 

Or,  il  n'est  f|uclro;i  certain  que  [dusicurs 
Chrétiens  soulFrirent  le  martyre  sous  Adrien. 
Nous  venons  de  le  voir,  et  saint  Jérôme 
prétend  (353)  que  la  persécution  fut  très- 
violente  sous  son  règne.  Dira-tron.  dans  le 
but  d'amoindrir  les  crimes  de  cet  empe- 
reur, que  si  des  Chréliens  inourtirenl  de 
son  temps  pour  leur  foi,  ce  ne  fut  (lu'en 
conséquunce  des  édits  de  Trajan,  que  let 
gouverneurs  des  provinces  faisaient  exé- 
cuter? Nous  raocorderotts  encore.  Mais 
Adrien  n'était-il  pas  le  ntaltre  absolu  d« 
rap^torter  les  édits  cruels  de  son  («rédéces- 
seur,  et  ne  pouvait-il  pas  empêcher  ses  pro- 
consuls do  les  exécuter',  lui  qui  pour  les 
autres  choses  se  montrait  si  rigide  et  si  sé- 
vère envers  ses  subalternes  (lw)t  Si  donc, 
pouvant  le  faire,  il  no  l'a  pas  accompli,  il 
doit  être  responsable  du  sang  répandu. 

TÎaages  inondés  de  larmes,  leurs  cliev^tix  /par», 
lenrs  liras  livides,  tendus  vers  le  ciel,  fpic  le  soldat 
vient  leur  demander  une  rançon  pour  Icnr  per- 
meure  de  pleurer  un  peu  plus  ioiigieuips.  *  (tiieron. 
In  Soph.,  c»p.  II.) 

[Zfii)  Dion,  TillemmieiCrévier. 

(355)  Epist.SI.— Tniemoni  {Mimoirei  pour  ser- 
vi r  à  ihitt.  tcetit.,  etc.,  lom.  Il,  p.  i'^ct).  du  <|ne 
rt^g  II  se  fui  persécutée  sous  Adrien.  lui-même, 
aflirine  ce  fait.  {Dicl.  eni.,  arl.  Adrien.) 

(35i)  (  Dans  les  visites  qu'il  faii>ait  des provinres, 
dit  Crévier,  il  signala  labévérilé  deisjeiljce  contre 
les  intendants  qui  abusaient  de  km  |MMvoir.  il  ta 
falssli  rendre  an  compte  esaei  de  leur  eondtiiie,  et 
bM  les  trouvait  en  faute,  il  les  piinisi ait  sans  niisé- 
r'icorde.  Quel<|ue$-uns  ont  soupçonne  qu'il  allait 
jusqu'à  siiscilL'r  liii-riiiîmc  conlre  eux  des  arcu^a- 
ti'ura  ;  praUque  qui  serait  indigne  de  réquiié  d'un 
leafirliicef  luaii  dont  n'était  peut-être  pa»  iiit-ap.itde 
earaciere  tel  que  «eini  d'Adrien.  »  (Ili«f.  du 
emp,  rom.,  liv.  s»,  lem.  V|ll,  p.  99,  de  rédit.  de 
I7d6,  ISwLIii-».) 
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VéHiio  conséquence  nous  parait  inévitable. 
Aussi  Doas  ne  comprenons  pas  comment 
Créviern  pu  dire  :  «  Les  clameurs  forcenée» 
des  peuples  firent  plusieurs  martyrs,  mais 
le  prince  n'y  prêta  point  son  autorité  (8K5).» 
Carenfm  cet  historien  ne  devait  |.as  ignorer 
que  ce  fut  Adrien  lui-même,  pour  ne  citer 
f|ue  cet  exemple, qui  fil  arrêter  sainte  S.vm- 
|)horose  el  se«  fîis.et  qui  les  fit  exécuter  tous. 

Sans  cepeiiiiani  vouloir  charger  rel  em- 
pereur plus  que  rhisloiie  nu  io  f.iil,  disons 
que  ses  superstitions»  sa  faiblesse,  ses 
mœurs  impures  forent  cause  des  malheurs 
que  nous  déplorons.  Occupé  de  petites 
rtioses,  de  m«squines  iulrigues,  de  bon» 
leuses  relations,  il  laissait  la  plupart  du 
temps,  au  moins  en  ce  (pii  coniert)ait  les 
Chrétiens,  les  gouverneurs  de  provinces 
aliandonnés  à  leur  volonlé  propre  l'our.i^ir; 
et  si  ces  défauts,  déjà  bien  grande  Tlssuré- 
ment  ,  n'ont  pas  fdii  d'Adrien  un  persécu- 
teur déclaré  de  l'Eglise,  ils  l'ont  néanmoins 
conduit  à  quelque  chose  d'approcliant,  el, 
en  enipôcliant  la  vraie  lumière  d'éclairer 
son  esprit,  ils  lui  ont  iait  conuneltre  contre 
la  justice  de  ces  fautes  ^ui  ternissent  la 
mémoire,  et  que  ne  saurait  mêmti  racbeier 
le  rescrit  qu'il  (mblia  |<Ims  lard  en  fafeur 
des  disciples  de  Jésus-Christ. 

V.  Au  rommeneement  de  cet  article, 
nous  avons  pailé(5  ll)(riiMC  îellre  qu'Adrien 
écrivit  d'^^-pte,  en  ISJ»,  à  Servien;  comme 
il  y  |)orie  eontra  Ita  CbréUena  des  accusa» 
lions  graves,  nous  devons  donner  quelques 
i^splicaiions  à  cet  égnrd.  Voici  d'abord  ce 
qu'il  rapporta  (856)  :  «  Adriun*  empereur,  à 
Servien,  consul,  salut.  Vous  mo  faisiez  de 
grands  éloges  de  l'Egypte,  mon  cher  Ser- 
vien. Je  l'ai  étudiée;  je  la  sais  par  cœur,  et 
je  n'y  ai  trouvé  que  légèreté,  inconstance, 
caprice  vulage,  et  toujours  prêt  &  changer 
de  forme  au  premier  souffle  de  vent.  Les 
adorateurs  de  Sérapis  sont  CbrétienSi  et 
cens  qui  se  dfsent  evêqnes  du  Christ,  ado- 
rent sérapis.  Il  n'y  a  pas  un  chef  de  sjna- 

Sgue  judaïque»  un  Samaritain,  un  prêtre 
rétien,  qui  ne  soit  en  même  tempe  astro- 
logue, arus|)ice,  et  charlatan  en  médecine. 
Le  patriarche  même  des  Juifs,  lors4|u'il  vient 
en  Êgyple*  est  forcé  per  les  uns  d'offrir 
son  encens  à  Christ,  el  par  les  autres,  à 
Sérapis...  tous,  soit  Chrétiens,  soit  Juifs, 
ne  connaissent  qu'un  Dieu,  qui  est  leur 
intérêt...  » 

On  comprend  bien  que  ceci  ne  saurait 
a^appliquer  aux  Chrétiens;  ou  il  faut  que 
l'empereur  Adrien  les  calomnie,  ou  bien 
il  est  dnpe  de  «inelque  grossière  erreur. 
Nous  adopterons  ce  dernier  soniiracnl,  car 
les  accusations  qu'il  formule  dans  sa  lettre 
ftortent  évidemmeot  sur  les  gno«tiqucs,  qui 
s'étaient  donné  le  nom  du  Cbréiiens.  Il 
suflira,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  oilt  ils 
étaient  et  d'étudierleur  doctrine. 

Les  princi|ifftes  écoles  des  anciens  gnos- 
tiques,  dit  un  savant  historien  (357J,  étaient 

(SSSi  Crevtcr,br.  cit.,  p.  67. 
(3S8|  Ibid.,  p.  9.V9(;. 

(357)  M.  ral)l>tt  Itotirltaclier,  Hitl.  utur,  ite  t'Ealue 
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dans  Aniioche  et  dans  Alexandrie.  Le  foi'd 
de  leur  système  se  irooTaft  dans  la  m^tbo- 

logîe  grecque,  telle  qne  bien  des  philoso- 
phes et  Platon  lui-même  cherchaient  à 
i'allégoriser.  De  plus,  comme  Antioche 
était  la  ca[)itale  de  l'Orient,  il  est  possible 
que  les  gnostioues  aient  eu  quelque  roia- 
tion  avec  les  brahmanes  de  l'Inde,  qui, 
aujourd'hui  encore,  tout  en  [irofessant  qu'il 
n'y  a  ou'un  seul  Dieu,  foni  cependant  sor- 
tir de  lui  une  généalogie  interminable  de 
divinités  mêles  et  femelles,,  accouplées  deux 
h  deux,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  pluaieors 
dont  h>  (  ulte  autorise,  consacra  même  lea 
j)lu8  révoltantes  infamies. 

Il  en  était  de  même  pour  Alexandrie.  Lea 
pn"Sli(jues  n'avnieni  qu'à  prendre  la  my- 
thologie des  prêtres  païens  del'Kgypie,  qui 
classaient  à  peu  près  leurs  divinités  comme 
les  brahmanes,  et  en  honoraient  plusieurs 
par  les  plus  affreux  désordres.  Toute  la 
dtllérenee  qu'il  y  avait  d*eui  aux  gnosti- 
qutf.H,  c'est  que  ceux-ci  se  donnaient  le 
nom  de  Chrétiens  et  abusaient  des  paioies 
de  l'Evangi'e  pour  colorer  de  chrislianisnie 
leurs  monstrueuses  impiétés.  C'est  ainsi 
qu'ils  trouvaient  les  trente  éons  dans  les 
trente  anin'es  de  la  vie  ochée  de  Jésus- 
Christ.  Us  les  trouvaient  encore  dans  la 
parabole  des  vignerons,  dont  les  uns  sont 
envoy(?s  S  t.T  première  heure,  d'autres  h  la 
troiMème,  d'autres  à  >a  sixième»  à  la  neu- 
vièese,  I  la  onsième,  car  on,  trois,  six,  neuf 
et  onze  font  trente  (358).  Leurs  autres 
preuves  étaient  de  ia  mèiue  fi>rce. 

Ce  sont  ces  prétendus  chrétiens  qun 
rencontra  Adrien,  et  c'est  d'eux  qu'il  veut 
sans  doute  parler;  car  pour  des  Chrétiens 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  il  est  certain 
qu'il  n'y  en  eut  point  qui  méritèrent  les  im- 
putations que  reiilerme  la  lettre  de  ce  prince- 

Comme  les  gnostiques,  surtout  les  Basi- 
lidiens,  étaient  fort  nombreux  à  Alexan- 
drie, ajoute  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  et  comme  ils  ne  ffiisfiicnt  nurune 
difficulté  d'adorer  les  idoles  des  païens  et 
d*assisterk  leurs  sp«*ntacles  profisnes,  il  est 
naturel  d'eiUendre  d'eux  ce  que  dit  Adrien. 
Ce  qui  ne  permet  guère  d'en  douter,  c'est 
qu'on  a  de  leurs  médaillea  et  pierres  gra- 
vées, où  les  noms  de  Jao  ou  Jénovah,  Ado- 
m\,  Sabaoth,  Jésus,  Christos,  Micbaël,  Gn- 
briel,  Raphaël,  se  voient  accolés  aoiimagea 
de  Suraïus,  d'Anubis,  do  Tolh,  et  autres 
divinités  égyptiennes,  et  même  quelquefuis 
à  des  divinités  grecques.  Ces  gravures  re- 
présentent la  plupart  quelques  mystères 
du  pléroiua  guostique,  ou  quelque  in\oca- 
tion  de  magie.  Les  noms  nôbreux  étaient 
regardés  comme  les  plus  efficaces  pour 
cela.  Et  ces  noms  et  certaines  inscriptions, 
soit  entiôienient,  soit  à  moitié  hébraïques, 
donnent  à  conclure  que  beaucoup  de  Jttiis 
partageaient  les  rétenes  des  gnostiqum. 

Le  philosophe  juif  Philon  d'Alexandrie, 
qui  florissait  vers  le  milieu  du  premier 
MtêoiiifiK,  liv.  »vin,  tOM.  V,  p.  45-46. 

(S86)  S.  Iran.  Cmi.  ifrr«s. 
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«ièclf ,  montre  dans  ses  èerîia  une  tendance 

marquée  au  gnosticisme  par  sa  manie  do 
tout  allégori.-er.  On  trouve  celle  lemlfltice 
encore  plus  forte,  ou  plutôt  un  gnosticisme 
formel,  dans  les  livres  du  Talnuid,  compi- 
lés vers  la  Qii  du  ii*  siècle.  En  réunissant 
tout  cela,  on  conçoit  ce  que  dit  Adrien,  qae 
le  patriarche  des  Juifs,  lorsqu'il  venait  en 
Egypte,  était  contraint  par  les  uns  d'adorer 
le  Christ,  et  par  les  autres,  Sérapis.  Les 
Jatls  donnaient  alors  le  titre  de  patrian  hos 
à  eertaios  inspecte nrs  de  leurs  syr)agogucs, 
envoyéê  par  le  grand  Sanhédrin  de  la 
Judée;  ce  même  titre  était  encore  inusité 
parmi  les  Chrétiens. 

ELOI  (Samt),  év^qne  de  Nojon  au  ti* 
siècle.  Il  était  lils  d'Eucher  et  de  Terrigie, 
■et  naqnil  I  Chatelac,  à  deux  lieues  de  Li- 
moges, vers  l'an  558.  Il  sortait  trnne  fa- 
iuille  romaine  établie  dans  les  Gaules.  Son 
père  et  sa  mère,  riches  et  vertueux,  lui 
donnèrent  une  éducation  soignée  et  surtout 
'Chrétienne,  et  l'on  vit  de  bonne  heure  les 
-qualités  qui  devaient  le  distinguer. 

J,  Comme  il  merquait  beaucoup  d'adresse 
)K>ur  différents  oovrages,  on  le  mit  clieE 
un  orfèvre  nommé  Aubon  ,  maître  de  la 
monnaie  de  Limoges.  L'ardeur  avec  la- 
quelle Eloi  s'appliqua  h  cette  profession  le 
fil  bientôt  remarquer  de  tous.  A  ces  talents 
naturels,  il  ioignail  une  vertu  et  une  piété 
solides  qui  le  rendirent  pailout  reeommen* 
dable,  et  le  firent  aimer  de  tous  ceux  qui 
•avaient  le  bonheur  de  le  connaître.  11  était 
•d'nn  caractère  doux  et  gracieux,  et  doué 
d'une  prudence  qui  n'excluait  pas  en  loi  la 
franchise.  Sa  parole  était  facile  et  agréable 
et  toujours  empreinte  d'an  air  et  d'un  par- 
fum de  modestie. 

Appelé  en  Franee,  è'esl-l-dirt  en  deçk  de 
Jl  Loire,  il  fil  ronnaissaiice  avec  Bobon, 
trésorier  de  Clolaire  11  à  Paris.  Bientôt 
Eloi  fut  idnis  tnprAs  do  prince,  qui,  pour 
4ui  donner  un  témoignage  de  sa  haute  con- 
flance,  le  chargea  de  faire  un  siège  ou 
<rône  qui  annonçât  une  magniûcence  royale 
et  qui  fût  orne  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  pieux  orfèvre  Ot  deux  trônes 
eu  lieu  d'un  seul  qui  lui  était  demandé,  de 
la  matière  qu'on  lui  avait  fournie.  Satisfait 
de  la  délicatesse  et  du  fini  de  ce  travail, 
frappé  de  la  probité  de  l'ouvrier,  Clotaire  11 
fit  Kloi  maître  de  la  Monnaie,  et  on  voit 
«neore  son  nom  sur  plusieurs  pièces  d*or 
qui  furent  fra()pées  à  Paris  sous  les  règnea 
de  Oagoberl  1"  et  de  Clovis  11  son  fils. 

On  a  trouTé,  il  j  a  quelques  années  seu- 
lement, dans ',1a  commune  du  Vieux-Condé, 
un  tiers  do  sou  d'or.  11  porte  d'un  côté  l'em- 
-preinte  d'une  tête  d*eséoution  asaes  btN 
bare,  avec  un  nom  dont  i!  ne  reste  de  par- 
faitement lisible  que  les  lettres  dovevt, 
fragment  da  noi  Chêovevs.  Au  revers,  on 
voit  une  croix  surmontée  d'une  (ionhle 
crosse  autour  de  laquelle  ou  peut  lire: 
Moneta  Eligii.  Ocsl  pour  cela  que  tous  les 
artisans  qui  se  servent  du  marteau  l'ont 
choisi  pour  leur  patron,  v 
.  Clolaire  il  vèalal  qae  le  diredevr  de  la 
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monnaie  deneurM  dans  son  palais,  et  comme 

il  rei  onnnissaii  en  lui  une  capacité  peu  com- 
mune, il  lui  donna  benucnapde  part  dans  sn 
nonllanee.  Les  travaux  d'Blol  ne  prenaient 
rien  s«ir  ses  exercices  de  piété.  Pemlanlque 
ses  mains  travaillaient,  il  avait  les  yeux  sur 
un  livre  ouvert  devant  lui;  il  le  méditait  et 
s'entretenait  ainsi  dans  sa  ferveur.  La  sainte 
Ecriture  était  son  livre  favori  et  tenait  le 
premier  rang  dans  sa  bihiiolhèqne.  Le  séjour 
de  la  cour,  qui  gâte  les  meilleures  natures, 
n'aUëri  pas  son  esprit;  il  devint  plus  liuiub'e 
et  plus  simple  qu'auparavant  encore;  les 
délices  de  la  maison  rojrale  ne  corrompirent 
pas  davantage  son  cœur  ;  il  avançait  tous  les 
jours  (Innsl.i  vertu  de  purel(5,  qu'il  conservait 
au  moyen  de  la  prière  et  des  rigueurs  de  la 
pénitence.  Il  Ht  une  confession  générale è  un 
prêtre  des  péchés  de  toute  sa  vie,  et  entra 
généreusement  dans  les  voies  de  la  mortifi- 
cation, des  sens  et  des  (basions.  Pour  s'ac- 
commoder à  tous  a(in  de  gagner  le  plus  de 
cœurs  qu'il  lui  serait  possible  à  son  divui 
Matire.  il  portait,  lorsqu'il  paraissait  à  la 
cour,  des  habits  nrécieux. quelquefois  môme 
de  soie,  (]ui  alors  étaient  excessivement 
rares;  il  s'y  présentait  encore  a\cc  des  vestes 
brodées  en  or,  des  ceintures  et  des  bourses 
ornées  du  même  métal  et  de  pierres  pré- 
cieuses: mais  il  avait  sous  ces  vôlemens  un 
rude  cilicc  pour  assujeiiir  la  chair  à  l'esprit. 
Cependant  i)  s'affranch  it  bientôt  de  l'étiquette, 
vendit  tout  ce  vain  aitirail  au  profil  des  pau- 
vres et  se  contenta  le  plus  souvent  d'habits 
simples  et  grossiers.  Le  roi,  touché  de  sa 
pauvreté  volontaire,  lui  faisait  souvent  pré- 
sent de  vêtements  riches  et  pompeux.  Eloi 
ne  les  acceptent  (pie  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  nécessiteux.  Sa  charité  pour  les  in- 
digents était  tellement  connue  que  si  quel- 
qu  étranger  demandait  sa  maison,  on  !ui  ré- 
}>oodait  :  «  Allex  dans  telle  rue,  S  l'endroit 
où  vous  verres  une  troupe  de  peuvres.  » 

Ces  infortunés  le  suivaient  partout.  Eloi 
ies  recevait  à  .sa  table,  les  servait  de  ses  pro- 
pres  sains  et  mangeait  leurs  restes.  C'est 
une  chose  admirable  que  plus  les  saints  de- 
viennent durs  à  eux-mêmes  et  (ictits  à  leurs 
propres  yeux,  et  plusi's  sonldouxet  humbles 
envers  leurs  frères  I  Cest  li  ta  loi  du  divin 
Mattre.  Le  monde  croirait  h  la  sainteté  si  la 
religion  ('lait  souvent  représentée  ainsi  par 
ceux  qui  occupent  les  premières  places  aoii 
dans  l%i}\99  soit  dans  f'Elat.  Eloi  faisait  en- 
core inhumer  les  malfaiteurs  et  dépensait 
une  partie  des  sommes  que  le  roi  lui  accor- 
dait pour  le  rachat  des  eeptifo.  Il  en  racheta 
un  nombre  infini. 

A  la  mort  de  Clolaire  II,  Dagobert  son  fils 
monta  sur  le  trêoe  et  voulut  faire  asseoir 
près  de  lui  dans  son  conseil  le  pieux  et  illus- 
tre directeur  de  la  monnaie.  Kloi,  qui  éioit 
aussi  son  coufident  intime,  inspirait  è  ce 
prince  des  sentiments  de  justice,  de  clé- 
mence et  de  foi.  Dagobert  souffrait  volon- 
tiers que  sou  ami  le  reprît  de  ses  défauts  et 
de  se»  vices,  et  il  ne  se  laissa  pas  émouvoir 
par  les  ealODiias  que  la  MbkaM  cwrMBpM 
et  jalouse  te  plaisait  à  io? eottr  eoiira  It 
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la^nl.  Il  n'en  eut  que  plus  de  v'-némiion 
|io-,ir  lui  et  le  combla  de  biens  qui  furent 
en)|)loyé8  an  soulagement  des  Mutres  o«t  I 
(Jopieux  t'iablissonicnls.  Ainsi  Éloi.quiavnit 
reçu  du  roi  une  grande  et  belle  maisoo  sise 
à  Paris,  en  fit  un  monastère  de  religienses, 

Sil'il  mil  sous  la  conduite  de  sainte  Aiire. 
•ny  lit  jusqu'à  trois  cents  filles.  Noire  saint 
futcbarjré  par  ie  prince  d'une  commission 
liifllcile  et  délicate  auprès  de  JudicaL-l,  <  hef 
des  Bretons  qui  troublaient  la  paix  par  leurs 
fréquentes  excursions.  11  réussit  si  bien  que 
ce  général  et  prince  des  armées  et  tles  peu- 
ples de  BretSi^ne  consentit  à  lu  suirre  h  Pa- 
ris |)oura|iaiser  plus  elBcacemenl  la  colère 
liu  roi. 

Mais  Dieu  destinait  son  servitenr  è  de 

meilleure  et  bion  plus  grandes  choses.  Il  le 
voulait  tout  à  fait  hors  du  monde,  pour  le 
placer  parmi  les  prineea  do  l'Eglise...  Les 
sièges  réunis  de  Noyon  et  de  ïournay  étant 
venus  à  vaquer  par  la  mort  de  saint  Acaire, 
en  6S9t  furent  confiés  h  saint  Kloi,  qui  n'ac- 
eepta  qu'en  tremblant  cette  haute  dignité 

3 ne  plusieurs  recherrhcnt  avec  tant  d"ar- 
eur.  Saint  Ouen,  (|ui  <lès  l'âge  de  douze  ans 
avait  connu  Kloi  à  la  cour,  frapitéde  l'exero- 
|)le  de  tant  et  de  si  grandes  vertus,  se  donna 
Il  Dieu  (lès  l'enfance  et  fut  élu  évûijue  de 
Kouen  quelque  temps  seulement  après  celui 
(|ui  avait  été  son  ntoilèle  et  qu'il  regarda  tous 
les  jours  lie  sa  v  ie  comme  snn  ami  intime, 
son  guide  »ûr  et  son  tendre  porc  en  Dieu. 

Parvenu  è  répiscopat,Eloi,au  lieu  d'imi- 
ter tant  d'autres  (pu  se  icî.tclieiil  dans  un 
po>le  où  dutl  briller  l'cnseudile  de  toutes  les 
vertus  h  un  très-liaut  degré,  augmenta  son 
zèle,  sa  ferveur  et  ses  aiisit^rités.  A|>rès  avoir 
réformé  le  cl<  rgé,  duni  ic  conc  ours  ostindis- 

1>ensable  è  tout  évèque  qui  veut  f:*ire  du 
lien  dans  les  âmes,  il  s'occupa  des  moyens 
de  procurer  la  conversion  des  infidèles  qui 
habitaieniaux  environs  d'Anvers,  des  Saxons 
et  des  Suèvest  et  surtout  des  habiiaols  des 
ditiricis  de  Gand  et  de  Courtrai.  Le  ehemin 
lui  avait  été  ouvert  par  les  prédications  et 
les  exemples  des  saints  Acaire  et  Orner:  plus 
heureux  que  ses  devanciers,  il  recueillit 
les  ffMiits  les  plus  abondants.  Il  adoucit 
peu  à  peu  les  mœurs  des  farouches  Fla- 
mands et  parvint  h  leur  faire  abattre  de  leurs 
propres  mains  leurs  idoles  et  leurs  temples. 
Son  zèle  apostolique  faillit  lui  coûter  la  vie 
dans  un  bourg  \>iè^  do  Noyon.  Irrité  sainte- 
ment contre  les  désordres  affreux  qu'aïue- 
naienl  après  elle»  des  danses  effrénées  et  laa- 
dves,  il  prècba  avec  force.  On  conspira  con- 

(SIO)  CeUe  Vie,  écrite  en  lalin  par  saint  Ouen, 
étéi)iie  (le  linin  o,  cl  coiilciiipor;tin  dn  s  uni  l^lni, 
a  éié  traduite  eu  rraitcai»  par  Loiiit  de  Moii'igny, 
clMaoiiM  «t  arcliiiliacre  de  U  eailtédrale  de  thym. 
Un  en  a  faii,  k  Roaie,  an  xvu*  siècle,  une  iraUuc- 
tioii  Italienne,  dont  volet  U  titre  :  VUn  él  S.  EtigiOt 
lYjfyio  di  .Vyion,  scriita  in  Laiino  da  S.  Atdotno 
SKO  Cl  nlemporaiieo.  ntlora  vetfoi-o  rit  Itoano  e  îra- 
doitn  in  frnnceteda  Liiuji  lie  MoHtigny.  doUereAtll" 
VHtt  t  l'altra  Ugge,  canouico  e  nrcidiacomo  dMa 
Mna  etl0drate  di  Noion,  e  ài  nuoto  àaUa  ftamttu 
irUtltm  Mite  Itafan  Mùm*  4»  Cior^  GutmMnw, 
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tre  ses  jours;  il  ne  se  servit  contre  les  cou- 

Kbles  que  des  armes  de  l'excommunication, 
t  livra  h  Satan  qni  s*empara  d'enx  corps  et 
âme.  Mais,  liicntôt  g3;;riés  cl  par  la  sévérité 
et  v&r  la  douceur  du  thaumaturge,  ils  s'hu- 
miiièrentt  et  furent  guéris  de  leurs  maladies 
plivsifjucs  et  morales.  Sa  carrière  épisco- 
pale  fut  une  source  de  bénédictions  et  de 
grâces  pour  TEglise  et  pour  ta  société.  Saint 
Ouen,  son  ami  de  cœur,  nous  a  conservé  plu- 
sieurs fragment.sde  ses  sermons,  réunis  en 
tin  seul  discours.  Le  style  en  est  clair,  sim- 
ple et  peu  chargé  d'ornements»  mais  tou- 
chant et  pathétique. 

Après  dix-neuf  ans  de  travaux,  saint  V.'oî 
conout,  par  une  révélation  du  ciel,  que  sa 
dernière  heure  approchait.  Il  prédit  I  ses 
disciples  que  bientAt  il  quitterait  la  terre, 
et  comme  il  fondait  en  Inrmes,  il  leur  dit  : 
«  Mes  enfants,  ne  vous  attristez  pas,  voasde* 
vez  bien  plutôt  me  ft  liciter:  il  y  a  longtemps 
que  je  soupire  après  la  fin  de  cette  viu  et 
que  je  désire  être  délivré  des  misères  de  ce 
monde  dont  le  poids  m'accable.  »  I!  expi:a 
en  récitant  le  Nunc  dimiltis,  le  1"  dtHembre 
659,  âgé  d'un  peu  plus  de  soixante-dix  ans. 
Sa  mort  fulsuivie  de  plusieurs  miracles,  dont 
saint  Ouen  nous  a  laissé  la  Relation  dans  la 
Vie  qu'il  a  faite  de  saint  Eloi^son  «mi  et  son 
père  (359). 

La  reine  Bathildeayant,  peu  de  temps  après 

la  mort  de  saint  Eloi,  vendu  tous  ses  orne- 
ments pour  les  distribuer  aux  {lauvres,  en 
excepta  ses  bracelets  d'or,  dont  elle  fit  faire 
une  croix  (pii  fut  |)lacée  sur  le  tombeau  du 
saint  évô(4tje.  Elle  Qi  faire  aussi  pour  cou- 
vrir le  même  tombeau  un  dais  d'or  et  d'ar- 
gent nommé  repa.  Bathilde,  qui  avait  tendre- 
ment et  liliaiement  aimé  saint  Eloi  pendant 
sa  vie,  aurait  voulu  emporter  an  monastère 
de  Chelles  ce  précieux  trésor;  mais  le  ciel 
s'y  opposa  et  aucune  force  humaine  ne  put 
l'enlever  aux  habitants  de  Noyon,en  faveur 
desquels  Dieu  se  prononça  par  un  éclatant  mi* 
racle.  —  Voy.  notre  article  Batbildb  (Sainte). 
Saint  nifii  apparut  à  un  courtisan  et  lui  or- 
donna de  dire  de  sa  |iarl  à  Bathilde  de  quit- 
ter la  'cour  et  le  monde  et  de  vivre  dans  les 
austérités  du  cloître  ot  de  )a  pénitence.  C'est 
ainsi  que,  du  sein  même  de  la  tombe,  il  cou- 
duîsait  encore  Id  pieuse  princesse  dans  les 
voies  de  la  phis  sublime  sainteté  ;360). 

ELPIDK  ou  ELHSE,  fille  de  Fesius,  fem- 
me do  Boëce,  fut  aussi  remarquable  par  les 
agréments  de  son  esprit,  les  qualités  de 
son  cmur,  que  par  sa  beauté  physique.  Ou 
croit  qu'elle  était  originaire  de  Sicile  (301). 

chierico  bituntino.  Roma,  Andrca  Fei,  lGi9.  bi-i 
d«s  ÎKIJ  p. 

(5tiU)  Voy.  Dwm  Rivet  ei  Dom  Ceillier.  —  Oo  a 
publié,  il  y  a  quelquea  années,  une  nouvelle  ira- 
diiclion  de  la  ris  de  aaial  £/ot  par  $aini  O  -en, 
dont  noiffe  avons  parlé  plus  fiaui.  Elle  t-st  annoté.*, 
pu'  ('■ilf'e  d'une  Iiislruciion  cl  suivie  d'une  Moim^ 
gr:)|ihif  ilA  l'abbaye  du  iiioiil  Saiiu-Elui.  t  vul. 

in-ii,  isni. 

(3(il)  C'est  du  ipoias  ee  qwe  nous  apprend  l'épi- 
tiptae  qni  fui  gravée  snr  sen  lesabenn,  «t  qui  a'eal 
conservé  iiisil«*à  nos  joers.  Cervaise  la  die  dans 
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La  wélà  donnait  un  nouvel  éclat  h  son 
inérile  ;  celle  piélé  éUil  uifime  héréditaire 
dans  sà  famille,  car  sa  scBur  fut  mère  de  saint 
Placide  ,  un  des  premiers  disciples  du  grand 
Benoit.  Boëce  épousa  Elpide  ;  mais  les  sui- 
te» «le  ce  mariage  tant  souhaité  ne  furent 
pas  heareusps;  peu  d'awiéea  après  elle 
mourut  à  Pavie  selon  les  uns,  et,  à  Rorae, 
selon  d'autres,  sans  laisser  de  postérité. 
L*lnsloire  ne  nous  ai>prend  point  fea  afliiires 
qui  l'avaient  a|>pelL^e  h  Pavie:  on  sait  *eu- 
iHOieiit  qu'elle  fut  beaucoup  regrettée;  que 
les  i>oëtea  les  plus  célèbres  de  l'Italie  bo- 
OOrèrent  sa  roémoirc,  et  qub  son  marient 
4le  la  peine  à  se  cun&oler  de  sa  perle. 

Rome  regardait  £lpide  comme  une  savan- 
te; elle  aimaft  la  p<yÔ5iet  et  on  lui  attribue 
les  Hymnes  que  1  Eglise  chante  encore  le 
jour  la  fête  de  Sionl-Pierre  et  de  Saint-Paul. 
Boftce  en  fait  lai- même  a.eAtiou  (â<)2),.et 
tous  les  critiquée  peraissml  d*aceord  là- 
dMSus  (363). 

^VIRE  (ConciLB  D*}  auquel  pous  avons 
renvoyé  (3<>&  ,ei  qui  s'est  tenu, selon  les  uns, 
av.'int  l'an  '2'60,  et,  selon  les  autres,  vois  300 
ou»i05i  oiai^ii  parallplus  certain,  suivaulles 
antettSS  de  \'Àrt  de  vérifier  les  dates  (365)« 
que  ce  fui  l'an  300  uu  eut  lieu  le  concile 
U'Klvire  ou  Elbire,  ville  aujourd'hui  en  rui> 
'nés,  à  Ireute  lieues  da  Grenade. 

1.  Autant  les  canons  que  saint  Pierre,  évé- 
que  d'Alexandrie  (voy.  son  ailicle  ),  rendit 
vers  ce  temps,  sont  empreints  de  charité, 
même  dans  les  choses  les  plps  sévères,  autant- 
Ii'S  canons  du  concile  d'EI vire,  qui  a  exercé 
la  critique  de  bien  des  canonistes  (3G<)),  sotit 
animés  généralement  d'un  esprit  dillérent, 
do  Tesprit  de  rigueur  et  de  sévérité. 

Les  dix-neuf  évôques  d'Espagne  qui  tin- 
rent ce  concile,  parmi  les<iuels  on  remar- 
que Yalère  de  Sarragosse  et  Osius  de  Cor- 
doue,  l'un  et  Taulio  confesseurs,  ces  évé- 

3ues,  disons-nuus,  suécilienl  plus  d'une 
ouzaine  de  cas  où  ils  refusent,  môme  h  la 
fin  de  la  vie,  non  pas  la  pénitence,  mais  la 
communion,  savoir  :  au  chrétien  ({ui  a  vo- 
lontairement ap<Kbtasié;à  celui  <{U!,  apiés 
son  ba))tôrac,  (jrend  la  charge  de  flauiioe  ou 
j>rêlre  d'ido'.es  et  leur  sacrilie;  au  délateur 
qui  aura  fait  proscrire  ou  inciire  à  nort 
quelqu'un;  à  celui  qui  en  aura  fait  mourir 
un  autre  par  malice;  h  celui  qui  aum  porté 
un  faux  témoignage  contre  un  évôauc,  un 

{irêtre  ou  un  diacre;  à  celui  quit  après  avoir 
isit  pénitence  d'un  adultère ,  retombe  dans 
la  fornication;  au  mari  complice  de  l'adul- 
tère de  sa  femme;  à  la  femme  qui,  devenue 


Bitloire  de  Boéee,  1  vol.  in-lS,  {715,  p.  17,  I8. 
(362)  De  CoHiolat.,  Ilb.  n.  Voy.  sur  Elpi<l;,  irs 
Rem.  Ile  Dafretne  «te  Franclieviile,  1. 1,  p.  iTi. 

(863)  Voy.  c<*t  Byiniift»  daw»  la  veaMil  pnUié 
p»r  M.  Félix  Cléiitefii,  tom  f«  ilire  :  Lia  poitn 
thrétitnt  deputi  le  iV  $iècU'  juiqu'au  xV,  morceaux 
ehoitit,  iraduiis  et  aiiuoiét,  t  vol.  iii-8.  1867,  p. 
5JI,5±i. 

mt)  Aa  Utme  l*'.  roi.  «Si,  noie 
•  ^ê9}  Foir  noire  Manaa  4*  CkiUêirt  én  eondhit 
etc.,  lom.  I,  p.  153. 

(3^)  Le  MVMi  DMgtMt  dit  qe'il  a*esl  pxs  pov 

Dicnoiin.  dk  L'Hmr.  omit,  ob  l'Egusk, 


enceinte  d'un  adultère,  fait  péiir  son  fruit; 
h  celle  qui  quitte  ^()^  mari  pour  en  épouser 
unautre;  à  la  mère  qui  prostituerait  sa  fille; 
à  ceux  qui  commettraient  le  péché  de  sodo- 
n)ie;  à  celui  qui  épouserait  la  fille  de  sa 
femme;  à  ceu^  qui  marieraient  leurs  filles  à 
des  prêtres  dMdole«;  à  Tévôqut,  ou  prétré, 
ou  diacre, aue  l'on  découvrirait  ^voir  com- 
mis un  adultère  denuis  son  ordination;  aux 
vierges  oonsacréesè  Ole^,  qui  auront  trahi 
leur  vœu  et  vécu  dans  la  débauche:  si  elles 
ne  sont  tombées  qu'une  fois  et  par  faibles- 
se, et  qu'elles  aient  fait  pénitence  toute  leur 
vie,  on  leur  donnera  la  communion  à  la  lin. 

On  voit  par  les  canons  de  ce  concile 
qu'un  grand  commerce  existait  en  Espagne, 
entre  les  Chrétiens  et  les  idolâtres.  Car,  des 
Chrétiens,  soit  fidèles,  soit  catéchumènes, 
prenaient  ou  gardaient  les  charges  de  fis-' 
mines  ou  sacrificateurs  des  idoles,  è  causa 
de  la  dignité  temporelle  qui  y  était  jointe. 
El  ce  ijui  est  étonnant,  c'est  que  le  concile 
ne  les  oblige  pas  de  les  quitter;  il  déter- 
mine seulement  les  peines  pour  les  divers 
actes  d'idolâtrie  qu'ils  pouvaient  y  coinraclr 
tre.  S'ils  sacriûent  aux  idoles,  ils  sont  pri- 
vés de  la  communion, même  è  la  mort;  s'ils 
n'ont  fait  que  donner  des  spectacles,  on  leur 
accorde  la  communion  à  In  fin,  aurès  une 
pénitence  légitime.  S'ils  sont  catécnumènes 
et  qu'ils  se  soient  abstenus  des  socrifines, 
après  trois  ans  ils  seront  admis  au  baptême. 
Ceux  de  ces  flamines  qui  n'auroql  fait  que 
se  couronner  de  fleurs,  sans  sacHQer  ni 
coQlribuer  aux  frais  du  culte  des  idoles,  se- 
ront reçus  à  la  communion  tipiès  deux  ans. 

Le  duumvir  ou  mAgistrat  municipal,  pen- 
dant Tannée  de  sa  magistrature,  devait 
s'abstenir  d'cnlrcr  dans  l'église,  p^rcc  qu'il 
ne  pouvait  s'exempter  d'a;Ssisler  au  moins  à 
quelque  cérémonie  |»aIeohe.  fî  est  défendu 
aux  femmes  do  donner  leurs  habits  pour 
rornemeul  d'une  ,pompe  séculière  ou  ido- 
lâirique.sous  peiné d'êtreprivèes  de  la  com- 
munion pendant  trois  ans.  Il  est  défendu 
aux  propriétaires  des  terres  de  passer  eu 
compte  ee  qui  apra  été  emploj;é  popr.voe 
idole,  sous  peine  de  cinq  ans  d'excommu- 
nication. On  exhorte  les  (tdèles  de  ne  point 
souffrir  d'idoles  dans  leurs  maisons,  autant 
qu'il  sera  po&sible  ;  s'ils  craignent  la  vio- 
lence de  leurs  esclaves,  qu*au  moins  ils  se 
conservent  purs  eux-niêines.  Si  cependant 
quelqu'un  brise  des  idoles  et  .e$t  sur 
place,  il  ne  seta  point  reçu  au  nooibré  des 
martyrs,  parce  i]ue  cela  n'est  point  écrit 
dans  l'Evangile,  et  on  ne  trouve  ^poiot  q^u'il 

sible  de  bien  roni;irriii!re  la  discipline  que  l)-g 
C»noni  de  ce  concile  éial)li»<>enl,  si  l'on  n'examine  à 
fend. en  quel  temps  e(  e«i  quel  lien  ils  oui  ëië  failf, 
et  «imI  cet  le  ssos  dn  mol  eommitmio  dont  ils  se 
terrent  si  souwnt.  C'est  re  qae  Dugnei  éloille  avee 
étendue  dans  iilusicnrs  iHiterfationj  rt^mpties  do 
savoir,  mais  non  toujours  exemptes  d'an  certain 
esprit  de  rigorisme.  Ces  bintriations  se  trourent 
diins  ses  Confireneet  eceliiiattiques  (tir  /es  auteurs, 
lei  eoneilti  et  la  ditcipltM  iet  premiert  tiède»  de 

rEgiùe.  i  vol.  iit-i,  1141,  MMii.  I,  i  ptrfir  de  la 

page  iK2  et  suiv. 
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jamais  élé  |>raii(jaé  sous  les  nii^lres. 
II*.  I^ps  luis  p.tieiiiios  donnaient  aux  mat- 
Ires  ioul  pouvoir  sur  leurs  esclaves;  ils 
l>oavaienl  les  laer  ««us  que  personne  s'en 
inqtiiélôt.  Los  évA.<iies  conimeneent  «ne 
^ulre  législation.  Une  maîtresse  qui,  par 
<9^1on5ie,  aare  fooetté  si  cmell^ment  sa  ser- 
Tanlequ*«I!c  en  s  ni  u  lf^,  s'il  ]mrntt  ([u'elh! 
l'ait  luâe  volontairemcnl,  fera  sejil  ans  de 
pénitence,  et  cinq  si^s'esi  involonlairement. 
La  loi  civile  aulorisaii  le  divoroo;  les  évê- 
ques  le  défendent  sous  peine  de  n'avoir  \^hs 
môme  la  communion  i  la  mort.  Ils  règlent 
également  plusieurs  cas  relatifs  au  mariage 
et  aux  fiançailles. 

ToDchml  les  ordinations  et  la  vie  eléri- 
'  raie  :  Il  est  fléfomln  (l'ordonner  dans  une 
pro^dnco  ceux  qui  auront  élé  bn[Uis(''S  dans 
ittiè^btre,  parce  que  leur  vie  n'est  f)as 
«onnuc.  On  ne  doit  pas  promouvoir  5  la 
tîléricature  roux  qui  reviennent  d'uno  hé- 
résie quolronqne,  non  plus  que  les  afTran- 
cliis  dont  les  patron^  sont  dans  le  siècle, 
c'est-i-dire  païens.  C'est  h  cause  des  devoirs 
des  affranchis,  qui  étaient  un  reste  de  servi- 
tude. On  nedoil  point  ordonner  souSiKjiaeres 
■ceux  qui  ont  commis  un  adultère  dans  leur 
jpunessp,  i\p  î^eur  qu'ensuite  ils  n'arrivent, 
|>8r  subreption,  à  un  degré  pins  .élevé;  si 
ron  en  a  nrdonné,  qu'on  les  dépose. 

Il  csi  enjoint  géiiérnlcnienl  aux  évôques, 
aux  prétrei,  aux  diacres  et  à  tous  les  clercs 
qui  sont  dans  le  ministère  de  s'abstenir  de 
leurs  femmes,  sous  ppine  d'ôtre  privés  de 
l'honneur  de  la  déricaiure.  L'évéque  ou 
tout  autre  clerc  n'aura  aveclni  qoeaa  sœur 
00  sa  fille,  qui  soit  vierge  ou  consacrée  à 
Dieu;  mais  [loint  d'étrangère.  Si  un  découvre 

aue  quelqu'un  des  clercs  ait  pris  des  usures, 
sera  dégradé  et  excommnnié.  Si  un  laïque 
•«n  est  cbnvainou,  et  qu'il  se  corrige,  on 
îiii  pardonn- ra -,  s'il  jiersévère  dans  celte 
iniquité,  on  le  chassera  de  l'Eglise.  Les 
évôques,  les  prêtres  ef  les  diacres  ne  quit- 
teront point  Icuts  places  pour  trafiquer,  et 
ne  voyageront  point  par  les  provinces  pour 
fréquenter  les  foires  et  tes  marchés.  Toute- 
fois, ils  pourront  enTOyerleor  fi!s,  leur  af- 
franckii,  ou  quelque  autre  personne,  pour 
'se  procurer  la  subsistance;  et,  s'ils  veulent 
irnfiquer,  ils  tronqueront  dans  la  province. 
i:ette  tolérance  s'exolique  par  la  pauvreté 
^les  clercs;  mais  elle  n'en  avait  pas  moins 
d'inconvénients. 

Dans  d'autres  règlements  il  est  défendu 
^ux  femmes  de  passer  la  nuit  en  veilles  dans 

les  cimetières,  parce  que  souvent  il  se  coin- 
uieltait  des  crimes  en  secret  sous  prétexte 


iiii 


1367)  Nous  avons  fjil  aussi  remnrqdor,  d  ins 
autre  anliU-,  que  ce  caiwn  du  c'un>  ilu  u"tKir«î 
k'ciplii|iie  par  le  leiups  où  il  fui  rendu,  c'esl-à- 
ilire  qu'à  uue  époque  où  le  patgaaisint  éuil  «ocere 
JdNNil,  les  liiiaKes  auraient  p«  bisaer  cniire  ms 
IMleas  qee  les  Cbréiiens  a«loraieiit  <l«s  likile»  ;  et 
par  eKiia  raison,  les  UonwUntt  u'éialeiu  uulie- 
Kieiit  rotiilci  à  iiivi>i|ticr,  roiiime  ils  l'ont  (ail,  ce 
«.aiion  du  coucil«  i'Ëlvire.  l'  ou.  Ico.'ioa.aiTU,  a* IV. 

l3C8f  Labbe.C«ar.,  tvm.  I. 


de  prières.  Il  no  devait  pas  y  avoir  de  pein^ 
tures  dans  les  églises,  de  [icur  que  ce  qui 
est  servi  et  adoré  ne  fût  peint  sur  les  mu* 
railles.  Peut-être  cratgnait-on  que  ces  |iein- 
Inre-^ ,  ne  pf)uvarit  ètie  enlcvé'  S  dans  le 
temps  de  la  persécution,  ne  fussent  profa- 
nées par  les  Infidèles  on  ne  leur  servissent 
di!  prétexte  à  des  ca  oninies  f.'î67).  Il  est 
défendu  aux  clercs  et  à  tous  les  fidèles 
de  manger  avec  les  Juifs,  sous  peine  d'ei- 
communication.  Si  un  fidèle  joue  de  l'argent 
aux  dés,  il  sera  excomniunié;s'il  se  corrige, 
il  [lonrra  être  réconcilié  après  un  an  (368). 

"Telle  est  l'indication  des  canons  du  con- 
cile d'Elvire.  Il  n'entre  pas  dans  lîoire 
sujet,  et  celte  tAelie  ne  saurait  d'ailleurs 
nous  appartenir,  d'examiner  la  sévérité  de 
la  plupart  de  ces  dispositions.  Du  reste, 
elle  se  jiistilic  en  ^ra^:(le  partie  par  le  lieu 
où  s'est  tenu  ce  concile,  et  par  Ja  situation 
des  esprits  k  cette  époque. 

I-LZEAR  DES  ACHARDS  (FnA!<cois),  év<. 
que  d'Halicarnasse,  visiteur  apostolique  des 
missions  de  la  Cochînchinc.  —  Voy.  I  article 
BKnotT  XIV,  n*  II. 

KUERIC  (Saint),  fils  de  saint  Etienne  1*% 
roi  de  Hongrie.  —  Fey.  cet  article,  n»  IV. 

EMERY  (JACQiis-ANDRfcl  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  habiles  elles  plus  intlueais 
do  règne  de  Napoléon.  Il  naquit  I  6ev, 
en  1732,  et  mourut  à  Paris  en  tSll.  Sa  bio- 
graphie existe  dans  quantité  de  livres  (369), 
et  tout  le  monde  ronnatt  les  eicelleolea 
analyses  de  Leibnxtz ,  de  Bacon  et  Dfs- 
carie$,  etc.,  qui  sont  si  propres  à  ramener 
à  la  religion  les  hommes  de  bonne  foi  qui 
se  sont  éloigoés  d'elle  (370).  Nous  n'avons 
donc  è  nous  occuper  que  du  fait  impor- 
tant qui  honore  le  plus  la  mémoire  de  ce 
pieux  nrôtre,  et  qui  est  une  des  belles 
pages  de  l'histoire  de  l'Eglise  eoolempo- 
laine. 

L'abbé  Kmery  était  depuis  plusieurs  an- 
nées supérieur  général  de  S3int-Sul[>ice, 
quand  la  révolution  éclata.  Son  séminaire 
fut  dispersé,  et  il  fut  lui-même  arrêté  et  jeté 
en  prison,  d'abord  h  Sainte-Pélagie ,  puis  & 
la  Conciergerie,  où  il  convertit  Claude 
Fauchel,  Adrien  Lamouretle,  etc.  Mais  son 
mérite  se  manifesta  surtout  I  Ja  sorUe  do 
nos  troubles. 

On  avait  rétabli  l'ordre,  mais,  dit  un  his- 
torien (371) ,  la  persécution  continuait. 
Treize  cardinaux  avaient  élé  arrêtés,  exilés, 
dispersés  en  plusieurs  lieux  de  surveillance; 
le  Pape  lui-même,  prisonnier  è  Savone,  était 
l'objet  des  plus  odieuses  mesures;  on  lui 
relirait  un  a  un  des  serviteurs  dévoués,  ou 

(ôfifl)  On  vient  de  pulilier  (on  liisloire ,  par 
M.  VAtbé  Gofcselin  :  Vie  de  U.  Knwry,  naivième 
tui^rieur  du  iéimnairt  de  la  Compafttê  dt  Saint' 
Su'Kie*,  %  vbL  m,  mi.  Voir  une  «aceticHia 
analyse  de  cet  oevra^e  dans  la  CormpoiidMni, 
lum.  XXI  de  h  noiiv.  $er.,  p.  W3  ei  8<iiv. 

(.■^70)  L'esi  le  joste  juKeiiieiilqir«sii  a  porté  notre 
rr^n-li^ddu  aim,  l'aUbé  A.  F.  JtMS»  l'rapSMttKr 
àe  la  foi,  u>m.  V,  p.  id6û. 

(371)  H.  Artaail  de  Hanter,  BhMnét  Pk  fi/. 
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lui  saisissait  ses  papiers  et  mâme  »es  bré- 
viaires. Trente  évèques  fraoçai*  réclamaient 

l'institution,  mais  les  communications 
étant  interrompues  |inr  la  Bulle  d'eicom- 
niunicaiion,  le  Paf)e  ne  poufait  la  donner. 
Napoléon  forma  un  comité  ecclésiasUqae 
où  fij^uriient  cinq  6vô.|ucs,  lie  Pradl,  arcne- 
luti  de  Malinos,  el  les  cardinaux  Kech  cl 
Maury.  Un  simple  luélre,  i  abbé  Eiuerj, 
«  hommo  recommandable  par  sa  science  et 
aa  liauie  vertu,  »  y  fut  nssocié. 

Ce  comité  était  char^jé  par  le  dominateur 
de  donner  son  avis  sur  les  affairée  ecelé* 
siasti(]ue<!,  cl  notamment  sur  les  rap[)orts 
entre  ia  Fratue  et  le  Saint-Siège  (iti  no- 
▼eiDbre  18UU);  et  les  questions  auxquelles  il 
•ievail  rèi  oniJre  |>oriaioiit  sur  l'exéculion  du 
concordai,  l  orgaïusaiion  des  atfaires  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  et  en  Toscane,  et 
principalement  sur  l'insiitution  canonique 
des  év6qaes  nommés  par  le  GouTerneineol. 
Le  Paf)e,  captif  à  Savone,  se  refuî>anl  à  pré- 
coniser les  évôques  présentés  par  leiupe- 
reor,  tant  qu'il  ne  serait  pas  rendu  h  la 
libel  lé,  Napoléon  voulait  obtenir  do  lello 
cotUQjissiOQ  un  avis  qui  lui  peraitl  de  se 
passer  de  cette  confirmation  iiontidcala. 

La  ooiiimissinn,  malheuiei/Sement  pu- 
sillanime el  servile,  proposa  uu  moyen 
terme,  d'après  lequel,  dans  le  cas  où 
au  bout  do  six  mois  l'institution  papale 
n'aurait  pas  eu  lien,  rinslilutton  canonique 
serait  conférée  par  le  métropolitain  (11  jan- 
vier 1810).  L'abbé  Emery  seul  refusa  de 
souscrire  à  ce  projet, sous  prétexte  qu'il  n'é- 
tait pas  convenable  que  son  nom  fût  associé 
h  ceux  des  cardinaux  et  des  év6qiies  (372). 
Il  expia  sa  hardiesse  en  reecTanl  Tordre  de 
qniH'M'  son  séminnire.  Cependant  il  fut 
bientôt  autorisé  à  y  rentrer.  11  fut  même 
obligé  de  reprendre  Tannée  sui Tante  (jan* 
vier  1811)  sa  place  dans  la  commission,  ({ui, 
au  commencement  d'avril,  fui  convoquée 
aax  Taileries  avecd'nuires  hauts  dignitaires 
Je  l'empire.  L'abbé  Emery  s'y  montra, 
comme  toujours,  plein  d'éuertjie  et  de  cou- 
rage. L'empereor  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  extr(\!nement  violent  contre  le  Pape. 
Aucun  des  évôques  présents  n'eut  le  cou- 
rage de  répliquer,  tant,  hélas  1  les  conscien- 
ces étaient  comme  endormiea  à  cette  époque 
riéfaste  I 

iMais  Napoléon ,  s'adrcssnni  à  l'abbé  nmcry 
arec  uo  regard  qui  semblait  vouloir  iiu(io- 
ter  la  souimssion,  lui  dit  r  «  Honsieur,  (}ue 

pensez  -  vous  de  l'autorité  du  Pa.  e  '!  >> 
Euiory  ielanl  tes  yeux  avec  déiérvnce 
sur  les  éfèqties,  comme  pour  leiir  deman* 

der  la  permission  de  répondre,  ré))!i  in.T  avoc 
calme  et  douceur  :  «  Sire,  je  ne  puis  avoir 
d'autre  senCiment  sur  ce  point  qae  celui  qui 

est  contenu  dans  le  Catéchisme  enseigné  par 
T05  ordres  dans  toute?  les  églises.  Or,  h  la 
demande  :  Qu'est  i  t-  (]tiele  Pape?  on  répond 

Îa'il  est  le  clief  de  1  l^i^lise,  le  vicaire  de 
ésus-Christ,  à  qui  tous  les  Chrélieps  doi- 


vent obéissance.  »  Napoléon  lut  .>urpri$  de 
eelta  réponse,  balbutia  le  mot  tatéekiniut  et 

passa  h  une  autre  question.  «  Je  ne  con- 
teste pas  la  puissance  spirituelle  du  Pape, 
puisqu'il  l'a  reçue  de  Jésus-Christ,  dit-il, 
mais  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  donné  la  puis- 
sance temporelle  :  c'est  Charlemagne  qui  la 
lui  a  donnée,  el  moi,  sticcesscur  de  Charte- 
magnef  je  veux  la  lui  ûter,  parce  qu'il  no 
sait  pas  en  aser  et  qu'elle  l'empêche  d'exer- 
cer SCS  l0Mc[i(M)s  spirituelles  f3T'j!.  » 

L'abbé  Emery  dit  que  sans  le  Pape  on  ne 
pouvait  rien  conclure,  rien  entreprendre; 
(ju'tm  concile  (Napoléon  en  avait  menacé) 
séparé  du  chef  de  l'Eglise  ou  désavoué  par 
b'i  nu  pouvait  prendre  aucune  décision  va- 
lable, comme  le  déclaraient  raônie  les  arti- 
cles de  1682;  qu'un  corps  ïépnré  de  sa  léle 
ne  pouvait  absolument  rien  faire.  Et  sur  la 
question  du  pouvoir  temporel,  l'abbé  Emerv 
opjiosa  au  superbe  mallre  le  passage  do 
Bossuet  lui-môino  dans  la  Défense  de  la  dé- 
eltwation  du  clergé,  où  il  est  dit  :  «  On  a 
concédé  an  Siège  apostolique  la  souverai- 
neté de  la  ville  de  lUjiue  el  d'autres  posses- 
siûiis,  alin  que  le  Saint-Siège,  plus  libre  et 
plus  assuré,  exerçAt  sa  puissance  dans  tout 
l'univers.  Nous  en  rélicilons  non-seulement 
le  Siège  ajioslulitjue,  uiais  encore  l'Eglise 
universellet  et  nous  prions  de  lous  nos  tcbux 
que,  de  toute  manière,  ce  principal  sacré 
demeure  sain  el  sauf.  »  Napolé  tii  se  re- 
cueillit, et  répliqua  avec  assez  de  douceur  : 
«  Tout  cela  était  vrai  au  temps  de  Bossuel, 
où  l'Europe  recoiuiaissail  plusieurs  maîtres  ; 
il  ii  éiail  pas  couve/iable  alors  que  le  Pap»' 
lût  assujetti  à  un  souverain  particulier.  Mais 
quel  inconvénient  y  a-t-ii  que  le  P,ipa 
soitassujclti  à  moi,  niaiiilenanl  (luel'Europo 
ne  connaît  d'autre  maître  que  moi  seul? > 
Il  y  a  dans  les  esprits  éclaires  une  sorte  dtr 

don  prOjibétique.  L'alijié  Finery  f  it  coniriio 
iiis()iré  dans  celte  simple  et  belle  réponse  : 
«  Sire,  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi 
riiistoiro  des  révolutions  ;  ce  qui  existe 
maintenant  peut  ne  pat  toujours  exister;  h 
leur  tour  les  inconvénients  prévus  par 
Bossuet  pourraient  reparaître.  Il  no  faut 
donc  pas  changer  uu  ordre  si  sagemeni 
établi  (374).  » 

Certes,  il  no  fut  jomais  si  opportun,  qu'à 
l'heure  où  nous  écrivons,  do  rappeler  k« 
souvenir  de  ces  justes  |)aroles  !  Le  calme  et 
ia  fermeté  avec  lesquels  la  digne  vieillard 
les  prononça  impressionnèrent  Napoléon,  è 
qui  s'adressaient  directement  les  dernières 
observations  du  courageux  Sulpicien.  Les 
prélats  de  cour,  effrayés  et  craignant  pour 
le  vénérable  Emery.  s'empressaient  de  le 
disculper,  en  attribuant  ses  paroles  à  ^on 
grand  âge;  mais  Napoléon  réfiondit  brus- 
quement :  a  Vous  vous  trompez;  il  parle 
cuuiuio  un  homme  qui  sait  son  allaire; 
j'aime  qu'on  me  parle  ainsi.  »  El,  le  lende- 
main de  celle  séance,  le  cardinal  Kesch  vou- 
lant (varier  affaires  ecclésiastiques  à  l'empe- 


(37S)  M.  Ariaeil,  Hht.  4*  Air  flU 
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leur,  celui-ci 

ties  un  ignoranl;  c'est  avec  M.  Eaiciy, 
qui  sait  la  lliéologie,  que  je  veoi  m'enlre- 
tenir.  Vn  liouune  tel  que  lui  me  ferait  faire 
lout  ce  qu'il  voudrait,  el  pcul-ôire  plus  que 
je  ne  devrais.  »  C'était  bien  parler.  Mais 
mit-on  en  pratique  ce  qu'un  tel  homme 
con.sefllail?... 

Du  rt'>lt' ,  l';tM>>.'  Emery,  fliiisi  que  le 
rapi)Oite  le  cardinal  Cousalvi,  était  atlaclié 
aux  principes  gallicans*  «  mais  avee  one 
Tiioiiération,  ajoute  le  prélat,  que  nous  sou- 
iiailons  à  lousieux  qui  prétendent  partager 
-ses  dociriiics:  il  défendait  ces  principes; 
dans  la  pratique,  il  en  rejetait  toujours  les 
^loséquences  (375).  »  Heureuse  cl  sainte  in- 
^Hséquence  !  s'écrie  un  écrivain  (37(j).  Elle 
a  saUvé  la  foi  dans  la  patrie  de  «niot  Bernard. 
Le  c'erjîé,  en  France,  fut  jadis  attaché  èvet 
principes  gallicans  ;  mais  il  le  fut,  en  général, 
comme  l'abbé  £merv  (377J.  11  suatenait  ces 
prihiriti'H  en  théorie,  fl  les  rcftiiaU  1^  plaa 
souviMil  ilans  la  praii  nio;  il  en  repoussait 
avec  horreur  les  conséquences  naturelles. 
ISi  la  logique,  dans  un  cas  particulier,  se 
trouve  en  lutte  avec  la  foi,  périsse,  dans  ce 
cas,  ta  logique,  mais  sauvons  la  foi. 
{)ans  doute,  il  eût  mieux  valu  redresser  la 
logique,  en  rcctilinit  les  principes.  Mais  des 
circonstances  étranges  rumient  parfois  ce 
redressement  presque  impossible  pendant 
quelque  temps.  Plus  tard,  ces  tristes  cir- 
constances  venant  %  disparaitre,  l'acooftl 
fniie  la  pratique  et  la  théorie  so  réln!)!il 
comme  par  enchantement.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  m&i  la  cas  dont  nous  ptrloot.  Que 
Didu  en  soit  loué  a  jamais l 

E&flLA  (Saint),  jeune  homme  d'une  fa- 
mîîle  illustre, soulfrit  le  martyre  à  Cordouè, 
iivor  Jérémie,  en  852.— l  oy. l'article MAaTM» 
DK  CounoLK,  sous  Abdérame  II. 

fiMiLiKN  (Sai>t),  martyr  en  Nuinidie,'«n 
l'an  250  de  Notre-Seigneur.-*-  Foy.  l'article 
Actes  de  quelques  martyrs  cif  NtfviDtE. 

I^MfUEN  {SaI!«t),  évô'pie  de  Cvzique,  fut 

{teniécuté  et  exilé  par  les  iconoclastes  dans 
a  persécution  qu'ira  Brerit  endurer  aux  ea* 
tholiqncs.  Hniilien  eut  beaucoup  h  souffrir, 
l'Sglise  eu  fait  mémoire  le  huitième  d'août. 
—  Vov.  Martyr,  rem.,  el  Menol.  >§  Abg.  ; 
BolL.'l.  X,  p.  668. 

E.MiNCUARD.  évôque  de  Méklembourg  au 
m*  siècle.  —  ftfy.  Tariiele  HAfenrio,  arcb^ 
'VÔque  de  Br<^rae. 

KMMËLIE  (Sainte),  femme  de  saint  Basile, 
père  de  saint  Basile  le  Grand,  docteur  d« 
i^Ëglne.  —  Fey.  l'article  Basiu  (Saint), 
(.  n,  col.  1149 M  suW. 

EMMERAN  rSAifir),  évéque  dans  l'Ai^ui- 
taiae,  quitta  la  Gaule  vers  ie  milieu  du 
vil*  siècle,  pour  alfer  ppéctier  la  Arf  en 
Bavière  et  se  dévouer  au  salut  des  idolâtres, 
il  était  né  à  Poitiers,  et,  s'étanl  douué  h. 


dans  sa  province,  mais  sans  qu'on 
précisément  de  quel  siège. 

Ajrant  donc  appris  que  les  peuples  da 
^nnonie  étaient  encore  plongés  dans  les 
t'Mièbres  de  Ti  lolAlrio,  ii  prit  la  résolution 
de  s'y  rendre  [>our  les  éclairer.  Il  niit  un 
airtre  évèque  À  sa  |>lace,  quitta  son  pays,  sa 
famille  et  ses  biens,   qui  étaient  grands, 

t tassa  la  Loire  et  le  >tliin,  et  enira  dans  la 
iermanie.  Ceiom*'  il  ne  savait  pas  la  langue» 
«n  prêtre,  noninié  Vital,  lui  servait  d'inter- 
prète. Il  alla  jusqu'à  Hatr^bonne,  où  rési'heit 
'l'héodon,  dttc  ou  gouv«;rneur  de  liavière, 
pour  le  roi  Sigebert  III.  Saint  Emniéran  lui 
C"mmuniqua  son  dessein  d'aller  prêcher  la 
foi  aux  Av;ires,el,s*il  élaitibesoin,  de  souffrir 
le  martyre.  Théodonlui  dit  :  «  Mous  sommes 
mt  goetre  cunfinoelte  arec  ees  peuitte», 
tons  les  environs  de  la  rivière  d'Ems  sont 
ravagés;  un  sorte  qu'il  n'y  a  aecune  &ûreté 
d*7  passer,  quelque  sauvegarde  que  l'on 
puisse  avoir.  Je  vous  prie,  demeurez  ici; 
après  avoir  oui  vos  saintes  instructions,  je 
ne  e<Nisentirai  point  que  vous  nous  quittiez. 
Soyez  notre  évèqup,  ou,  si  votre  humilité 
ne  le  permet  pas,  gouvernez,  comme  abbé, 
les  monastères  de  celle  province.  Nous  vous 
donnerons  des  terres  pour  votre  subait- 
tance.  » 

Saint  Kmméran,  voyant  gu'il  ne  pouvait 
exécuter  son  premier  dessein,  se  rendit  aux 
iirièrea  de  Tbéodon,  d'autant  plus  qne  l«is 
habitants  du  pays,  nouvellement  convertis, 
n'avaient  pas  encore  entièrement  déraciné 
ridolAirie  et  mêlaient  le  cnUe  des  démons 
avec  le  christianisme.  Il  y  demeura  donc 
(rois  ans,  nrêchant  par  toutes  les  villes,  les 
bourgs  et  (es  villages.  Il  inatroiaall,  autiot 
4)u'il  était  possible,  chaque  personne  en  par- 
ticulier; et,  ne  gardant  que  le  nécessaire  de 
ce  qu'on  lui  donnait,  il  distribuait  Iv  reste 
aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  ans,  il  de- 
manda congé  d'aller  en  pèlerinage  h  Roow 
et  partit  aoconiiagiié  de  quelques  eecléaias- 
tiqueSr 

il  avait  Arit  trois  iooméas,  quand  Lambert, 

nis  du  duc  Théodon,  le  poursuivit  et  le 
joignit.  Sa  sœur,  s'étant  abandonnée  au  tils 
d'un  joge  du  pays,  était  devenue  grosse  el, 
ne  [>ouvaiit  plus  cacher  son  crime,  avait  ac- 
cusé le  saint  évèque.  Lauibert  courut  donc 
après  lui  pour  venger  cet  affront.  Saint 
Emmérau  dit  qu'il  alhul  h  Rome  et  que  l'un 
pouvait  envoyer  quelqu'un  devant  le  Pape 
et  le  juger  canoniquoment.  Mais  l^iinbert  ne 
voulait  rien  écouler  el  le  fil  prendre  par  ses 
soldats.  Ils  rattachèrent  à  une  échelle,  loi 
coupèrent  les  doigts  l'un  aprèi  l'autre,  lui 
arrachèreui  les  yeux,  lui  eoupèrenile  nez  el 
les  oreilles,  puis  les  j^ieda  et  les  mains;  et, 
après  l'avoir  mulilé  en  toutes  uîanières,  lui 
coupèrent  eoiin  la  langue  si  le  laù>:>èreni 


(375)  (mc  dans  le  Dietionnaire  tncydo)iidif\u€ 
û*  ia  ikéaloait  eutkdiquÊf  etc.,  trajl.  d«  i'aUeiiisud 
par  L.  Gwlcliler,  ctnnelne,  Hun.  VU,  m,WL 

(376)  M.  VMk,  M.  Beiiss.  Ifelrvrtda  M  avril 


(377)  Ou  peut  voir  dans  Rolii^bacber,  lOin.XXf  III, 
p.  teuet  »iiiv.,  «Il  eB:reHeii  que  l'«bbé  Einery  mil 
I  FontaiMlilMit  avec  Mapulé«in  à  propo»  de  la  pu- 
MicaiioB  (pi*il 'Venait  ée  faticdss  Jf  onaee  SMHta» 
Ut  de  Vabhi  FUunf,  ' 
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ainsi  couvert  de  sang.  Sescleres,  qoe  la  pevr 

avait  di>i>ers6s,  élniil  revenus,  on  le  [*orla 
à  douze  aiille:»  de  lit»  en  un  lieu  où  il  mourut, 
et  jr  fat  <l*atx>rd  enterré.  Depuis,  ses  reli- 
ques furent  tran^féréos  à  Ratisbonne,  et  il 
sy  ût  qaauliié  de  miracles  (378).  C'est  ainsi 
que  Dieu  vengea  l'iiuiocenc^  de  son  servi- 
teur des  outrages  qui  auraient  pu  en  altérer 
Téclat  parmi  les  hommes,  et  rKgli»e  a  con- 
servé lo  s<:)ir.<Miir  aulhenliquo  de  ces  mira- 
cles, en  Uàceraaal  i  iMUttiârao  les  lioooeurs 
du  martjre.  Lm  meurtriwi,  d«  Um  cAié, 
éprouvèrent  les  elTeis  «sensibles  d«  It  eolère 
divine  (379j.  La  vie  du  saint  évéque  a  été 
écrite  par  Cirin,  éféque  de  Fridin^ue,  du 
temps  de  Oiarlemagne.  Ce  fut  l'an  fi;j2  que 
saint  Emiiiéran  soutiril  la  mort  crutlle  duut 
on  vient  de  lire  le  récit. 

EMMERICH  (Aî»?(B  Cathebiwe),  religionse 
augustine  du  couveni  de  Uulmeu.  —  Yoy. 
l'article  RÉviL*TioNH. 

KUPIRE  ROMAIN  (Cudtb  db  l').  Nous 
ii*aTons  i>a$  &  retracer  les  Cails  coucernant 
la  chute  nialériello  de  l'euqiire  rouiaii'  ; 
uûus  l'avons  fait  ailleurs,  et  il  ne  doit  être 
qoestiOR,  dans  eat  article,  que  de  quelques 
remarques  générales  sur  les  desseins  provi- 
dentiels dans  cette  destruction  de  l'un  des 
quatre  grands  empires  de  la  force  et  de  Tor» 
gueil,  dont  le  prophète  Danii  !  a  prédit  la 
ruine  dans  son  expliuation  du  songe  de 
Nabuchodonosor.  [Dan.  cap.  il.) 

I.  Comme  les  empires  des  Assyriens,  des 
Perses,  des  Grecs,  el  plus  qu'eux  tous,  l'em- 
pire romain  avait  pour  mission,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  de  fondre  ensemble  les 
divers  peuples  de  la  terre,  et  de  les  préparer 
iiiAlérielleiiienl  à  l'nnilé  spirituelle,  h  l'Em- 
pire du  Cbrist  (380);  couioe  iea  AssjrriMns 
oa  Babyloniens,  comma  las  Mèdaaetles 
Perses,  ctitîn  roumie  les  Grecs,  l'empire 
romain  remplit  sa  tAcba  sans  en  avoir  la 
conscience  ni  riotention  :  il  igooraft  la 
main  qui  le  faisait  mouvoir,  et  Qu'aine  quand 
cette  main  se  ût  connaître  à  lui,  tl  rog(ml>a 
et  crut  qu'il  noQrraUl'aoéaDlir. 

En  effet,  lorsque  l'Eternel  manifesta  la 
vulunlé  de  donner  h  son  Eils  les  nations 
pour  héritage,  l'empire  romain  se  souleva 
contre  l'Eternel  et  contre  «on  Christ.  C'est 

aue  Rome  voulait  elle-même  être  la  déesse 
e  la  terre  et  des  nations  ;  elle  voulait  que 
aea  Césars  fussent  des  dieui  el  qu'on  les 
adorât  sous  peine  de  mort;  elle  combattit 
|>0ur  ses  idoles,  conune  plus  tarJ,  Consian- 
tiuo^te,  la  nouvelle  Home,  combattit  contra 
Jésus-Christ,  pour  lui  ravir  «a  diviniié  et 
la  prostituer  à  ses  proprets  empereuf  s.  Mais 
l'Eternel  nvaitdit  è  son  Cbrist  :  «  Tu  les  gou- 
verneras avec  un  sceptre  de  fer.  et  tu  les 
brisL-ras  comme  un  vase  d'argito,  jusqu'à  ce 
que  les  rois  comprennent,  et  que  le.s  juges 
de  la  terre  s*instraiseiit  (38t).  »  Et  nous 

(37S)  V0V.  Coinl.  «u  Coi,  uMt;  fi^ilbiid., 
ion.  Tl.  Si-pt.,  p.  m,  «*1S  ;  4S0,  ii*1i7;  Maryr. 
roM..  Si  Sept. 

15111)  Vit%de$$9int$  de  fEtjlhe  de  Poiiicn,  n.ir 
II.  rabW  Auber,  I  vol.  in-18,  ltl5«,  p. 


voyons,  dans  la  suito  de  laMa  rMiloire,  tes 

peuples  et  les  rois  se  servir  cle  verges  de  fer 
es  uns  contre  les  autres  ;  nous  les  voyons 
s'entre-délruira  tvs  uns  les  autres;  noua 
voyons  les  Césars  romains  brisés  au  muindn» 
choc,  comme  des  vases  d'argile  et  tomber 
pour  ne  plus  se  relever. 

Pour  combatte  l'Eiernel  et  son  Christ, 
Rome  rendait  les  peuples  de  plus  en  plus 
idolâtres;  Constant mople,  la  nouvelle  Rome, 
les  rendait  bérétiques.  £t,  pour  les  uunir 
ViMie  a(  Vaalre,  voici  qoe  des  peuples  idolâ- 
tres et  hérétiques  ont  été  déchaînés  contre 
elles  I  Les  Huas,  les  tiotbs,  les  Vandales, 
les  Hérules,  qui  ravagèrent  rOrieui  el 
l'Occident,  et  qui  mirent  fin  à  l'empire  de 
Romulus  et  d'Auguste,  étaient  idolâtres  ou 
ariens,  et  Tarianisme  leur  était  veno  da 
ConstantinO|)le.  Celle-ci,  avec  son  empire 
arec,  que  nous  voyons  successivement  tui- 
fanter  contre  le  Cbrist  les  hérésies  d'Arius, 
de  Nestorius,  d'Eutychès  et  des  Iconoclastes, 
est  devenue  flnalemeot  In  proie  d'un  peuple 
arien  et  ii  urioclasie,  It-s  M.ihoméians. 

L'événement  a  été  montré  d'avance  au 
disciplf  bien-aimé,  à  saint  Jean}  il  lui  a  été 
dit  qu'une  dizaine  detrdnes  ou  puissance:i, 
rois  el  peuples  issus  de  Rome  et  de  son  em- 
pire. oomlxiUraient  d'abord  avec  elle  contr» 
l'Agneau  ou  le  Christ,  et  qu'ensuite  ils  se 
tourneraient  l  oulre  elle  pour  la  mettre  à  feu 
et  à  sang  (383).  C'est  bien  ce  qui  asi  anivé. 
A  la  I  Iitiie  do  l'empire  romain,  nous  voyons 
une  dizaine  de  puissances  ou  de  royaumes, 
formés  ou  se  formant  de  ses  dénris  :  ks 
Grecs,  les  Perses,  les  Sarrasins  en  Uneut; 
les  Vandales  en  Afrique;  les  Suèves,  les 
Visigollis,  les  Bourguijinons,  les  Francs  dans 
les  Gaules,  les  Anglo-$aions  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  les  Hérulas^et  las  Ostrogobts  an 
Italie.  V.i  tous  (oiilribueiit  pour  Unir  part  à 
la  cbute  complète  de  l'empire  romain.  {\uy, 
rarlicle  Irondatioii  d«s  bmcarks,  où  l'un 
trouve  des  détails  sulUsanis  sur  les  derniers 
Césars  et  leurs  généraux,  etc.,  auxquels, 
bien  entendu,  il  eût  été  déplacé  de  consa- 
crer des  articles  pariiciiUeva  dana  cat  on- 
vrage.) 

11.  Mais,  bien  que  détruit  au  v*  siècle, 
l'empire  romain  n'avait  pas  anoore  disparu 
d'une  manière  absolue.  On  le  vit  essayer  de 
se  reconslituir;  on  le  vil  renaître  suriout, 
quoique  dans  d'autres  conditions  pl  dans  le 
bot  de  servir  l'Eglise,  sous  Cbarlemagne 
[Voy.  l'article  Eupihe  de  t:n4RLeMAGNB),  et  lu 
titre  d'mpcrear  romwn  a  longtemps  été 
conservé  aat  amparaurs  d'Allemagne;  de 
?orlo  que  l'on  n'a  réellement  pu,  dans  les 
siècles  qui  ont  suivi  la  chute  de  1  empire 
sous  las  efforts  réunis  dos  Uarbaras,  regarder 
comme  acc  ompli  l'un  ilcs  signes  qui  doivent 
marquer  l'approche  do  la  lin  du  monde, 
c*ast-è-dire  la  oisparilion  da  rampirerotoain, 

(380)  Voy.  la  Préiaeg  de  notfc  iqm.  lii.  1  k 
VI. 

(5HI)  Piat.  M. 
(ôSi)  Apoc.  &\n. 
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tti  que  ce  ne  sffrail  que  maiiiten.nit,  en  ce 
«Ûck»-6Â  DOttfl  sommes,  que  nous  pourrions 
tenir  pour  eomplète  et  déQniiive  la  ciiute  de 
cel  etupire.  Voici,  h  cel  é^ard,  les  considé- 
rations que  viennent  de  prései»ter  de  savants 
religieux  (383), et  qui  rentrent  tout  à  fait, ce 
nous  semme,  dansle  sujet  ({ui  nous  occupe. 

Avant  qu'arrive  la  dcni  ere  époque  du 
monde,  disent  nos  sav^ints  auteurs,  deux 
ronditions  doivent  s*aofOinplir  :  l'une  est  ia 
chute  de  l'Empire  rontain,  l'autre  la  prédi- 
<:aiion  de  l'F.vangile  dans  tout  l'univers. 
Cette  dernière  condition  est  expressément 
indiquée  par  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Prœdicabilur  hue  Evangelium  regni  in  uni- 
veno  mundo,  et  tune  veniet  eonsumma- 
lio  (38i};  l'autre  résulte  des  paroles  de 
l'Apôlre  interprétées  par  les  Pères  :  Quod 
(letineat,  tcili$...  doncc  de  medio  ftat  (385)... 
Or,  il  semble  certain  que  ces  deux  condi- 
ifons  qui  doivent  précéder  le  commencement 
<lc  ta  dernière  époque  du  monde  sont  sudl- 
«aiomenl  accomplies.  Mais  «omnie  nous 
n'avonsà  nous  attacher  qu'à  la  question  de  la 
chute  de  l'eiupirc'roniain,  nous  [)assnns  aux 
preuves  que  nos  auteurs  donnent,  pour  établir 
que  cette  chute  est  aujourd'hui  consommée! 

Le  cardinal  Bellarinin  soutient  qu'il  ne 
doit  point  ôire  question  ici  d'un  alTaiblisse- 
loent  quek'oiii|ue  de  l'empire,  mais  d'une 
abolition  totale,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
aucun  prince  qui  porto  le  litre  d'empereur 
roiiKHii.  Or,  —  el  nous  laissons  maintenant 
parler  les  snvanis  religieux  que  nous  sui- 
vons, —  co  i^oint  une  fois  établi,  il  est  hors 
de  doute  que  l'empire  romain  a  entièrement 
cessé  d'exister  aveu  le  titre  d'emi)ereur  des 
RomaiDs,  tout  au  moins  au  couimenoen^nt 
«le  ce  siècle,  quand  François  II  renonça  à 
cette  dignité  pour  lui  et  ses  successeurs, en 
prenai't  sim|ileraent  le  litre  d'empereur 
d'Autriche.  Oiie  ce  soit  de  ccKo  épnf|iie  seu- 
lement que  l'on  soit  autorisé  à  uirc  que 
1  empire  romain  a  réellement  0ni,  c'est  ce 
qui  parait  plus  que  probable;  car,  comme 
l'observe  Bellarmin,  quoiaue  réduit  h  des 
lirailes  fort  restreintes,  l'empire  romain 
pouvait  el  devait  être  regardé  comme  exis- 
tant ton  jours,  tant  que  les  empereurs  d'Alle- 
magne (;n  f:(tntiiiuaient  la  succession.' 

Il  est  vrai  (in'enlre  la  destruction  de  l'em- 
pire et  la  formation  du  règne  de  l'Antéchrist 
il  .semble,  d'après  la  proimétie,  qu'il  doit  y 
avoir  l'intervalle  de  temps  nécessaire  pour 
l'établissement  des  dix  royaumes  entre  les- 
quels se  trouvera  parta.^é"  <^  celte  époque 
la  domination  du  monde.  Mais  quand  on 
fait  attention  au  mouvement  qui  agite  les 
divers  peuples  et  les  porte  à  se  constituer 
sous  une  nouvelle  forme  selon  leurs  natio- 
nalités diverses,  sans  aucun  é};ard  pour  les 
droits  et,  les  devoirs  préexistants,  on' con* 
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vient  aisément  que  la  société  politique  e^t 
dans  un  étal  que  l'on  peut  appeler  de  fer- 
mentation et  de  reconslruclion,  qui  n'esi 
certainement  pas  sans  répondre  à  quelque 
prédisposition  de  la  divine  Providence. 

m.  Bellarmin  n'est  pas  tout  è  fait  d'accord 
avec  saint  Thomas,  qui  dit  que  l'empire  ro- 
main a  continué  à  exister  i;ia';;ré  «a  cluite 
matérielle  par  suite  de  l'irrupiion  dt  s  llar- 
bares,  mais  que  de  temiwrei  qu'il  était,  il 
esj  devenu  Sfdrilnel  j  ar  l'ar  lion  If  l'E- 
glise (386).  Même  en  admettant  cette  opi- 
nion, In  condition  dont  nous  avons  parlé 
(387)  peut  être  regardée  comme  accomplie 
ou  comme  en  voie  de  s'accomplir  très-pro- 
chainement. Car  il  est  incontestable  que  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain  s'est  élevé  le 
rétine  de  Dieu  sur  la  terre;  que  Rome,  de- 
venue le  sié..^e  du  Vicaire  de  Jésus-CIirisI, 
après  avoir  été  le  siège  des  empereurs 
païens,  a  étendu  son  scpptre  spirituel  snr 
toutes  les  nations  :  Quidc/uid  non  possidet 
armis,  religione  tenel ;  que  tous  les  peuples 
ont  reçu  de  Rome  chrétienne  la  loi  sur  la- 
quelle ils  ont  fondé  leurs  institution*,  leurs 
codes,  leurs  coutumes,  leur  civilisation; 
que  }>ar  l'adjonction  do  (Htavoir  temporel 
nu  pouvoir  spirituel  des.  papes,  le  Koi  de 
Rome  a  été  mis  en  possession  de  comman- 
der spirituellement  à  tons  les  rois  de  la 
terre,  de  briser  par  la  force  morale  de  sa 
parole  les  sceptres  el  les  couronnes,  et  de 
consolider  les  trônes  et  les  dynastie*;.  Mais 
il  est  vrai  aussi  qu'en  ce  point  la  grande 
unité  chrétienne,  l'empire  romain  évangéli- 
que,  qui  s'était  substitué  h  l'empire  de  Rome 
païenne,  a  commencé  depuis  longtemps  ^  se 
dissoudre.  L'hérésie  et  le  schisme  ont  com- 
nlétemenl  soustrait  des  royaumes  entiers  à 
l'obédience  du  siège  romain  ;  et  les  pays  de- 
meurés catholiques  onl  eux-mêmes  pris  à 
lâche  de  détruire  peu  à  peu  la  base  chré- 
liennc  do  leurs  constitutions,  en  y  substi- 
tuant le  niituralismc  politique, la  liberté  des 
cultes  et  leur  égalité;  le  principe  sclii^ma- 
lique  et  anti-chrétien  de  la  séparation  abso- 
lue de  l'Etat  et  de  l'Rgliso,  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  prévaloir  presque  partout  ;  el 
Von  fient  bien  dire  que  TEglise  du  Christ, 
quoique  indéfectible  en  t  jle-môme,  selon  la 
promesse  djvine,  n'eu  a  pas  moins  cessé 
d'être,  quant  h  ton  influence  sociale,  la 
reine  et  la  matlresse  des  nations.  Ses  enne- 
mis l'ont  réduite  Â  peu  près  à  la  môme  con- 
dition OÙ  elle  se  trouvait  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  quand  les  lidèles  «l  les 
croyants  étaient  répandus  partout,  mais  sans 
former  nolfe  part  un  Etal  el  une  société  po- 
litiques. 

Du  reste,  la  dernière  phase  de  cet  esprit 
anti-chrétien  semble  manifestement  se  dé- 
ployer dans  la  guerre  acharnée  que  l'on  fait 


(583)  Los  RR.  PP.  Jét'iiiies,  dans  lu  Cicilm  coffo- 
lica,  niiiiiéio  âo.  jniiv.  iStiS,  anicld  luiitttlé  ;  M 

vltima  tpocn  del  mutido. 

(584)  Mai.h.  «IV,  14. 
1585)  iiTAcM.  Il,  6.7. 

I59bj  «  SimI  tiuwnoile  est  hoc  ;  (|uia  pentes  jani-' 


diu  recesscriuU  a  Roiiiann  Imperio,  <;l  (amen  n6c< 
dHin  vcnil  Àtiticlirisiu»?  DiceiiJuiii  r!«t  qnod  neciliiin 
cesMVii,  seii  «si  conuniiUlMni  de  tenipor^li  iit  spi- 
ritnle.  I  (S.  TlioiMS,  i«  Il  Epufiam  «d  Tknût, 
C.  it.  leniio  1.) 
(587)  La  ibv'c  de  l'enipire  rowalo. 
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au  pouvoir  leimiorcl  du  Pape.atin  que  Kntiie 
cesse  lonl  à  fait  d'ôtre  ce  qu'elle  a  été  si 
longtemps,  la  capitale  <lu  monde  et  la  lé^is- 
lalrico  des  peuples,  grâce  au  Prince  qui  ré- 
gnait sur  elle. 

Ainsi,  d'après  nos  autenrsja  chute  deFem- 
pîreroumin  qui  était,  au  dire  de  saint  Jérôme, 
(te  salut  Jean  (^Iirsoystoine  cl  du  plus  grand 
nombre  des  saints  Pôres.  la  cause  suspensive 
(le  rapparilion  de  rAntechrisI*  dont  a  parlé 
le  grand  Apôlro  (3S8),  cette  chute  est  ni.niii- 
lenaot  com^*icie  et  délinitive.  Nous  avons 
pt>nsé  que  nous  ne  devions  point  omettre 
ces  consiiléraiioiis  imporlanlos,  venant  sur- 
tout de  plumes  aussi  auturisées.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  remarquer,  d'ailleurs, 
qu'elles  contiennent  re  que  nous  avons  dit 
en  divers  endroits  (389),  et  (juc  les  savants 
religieux  que  nous  venons  de  titrr,  consta- 
tent et  caractérisent*  coaioie  nous  l'avons 
fait  (390),  la  longue  lutte  contre  l'Eglise  etses 
dernières  conséquences  .nu  lonips  présent. 

EMPiREDËCHÂRL£.MAGNE.On  n'attend 
|ias  de  nous  une  biographie  de  Charlemagne  ; 
^a  vie  est  connue  (391),  cl"  nous  n'érrivons 
|K>int  riiisluirc  de  France.  D'ailleurs,  tlansdi- 
vers  articles,  en  ire  a  u  t  r  es  s  ur  tout  :  AoaiiH  1**, 
Ftihn?ie  II.  Ltoy  111,  Papes,  et  FLàCCis 
Alci  »\,  nous  parlons  de  ce  [»rince.  Nous  n'a- 
vons en  cet  endroit  qu'à  nous  occcuper  de 

aaelaues  faits  généraux,  et  [irincipalement 
u  cOté  exclusivement  religieux  de  sa  vie, 
I.  Charles,  (ils  aîné  de  Pépin,  roi  de 
France,  naquit  en  742  à  Salizliourg,  en 
Baflère.  Après  la  mort  de  Pépin,  il  eut 
en  partage  îa  Neustrie,  la  Bourgojijne  et 
TAquitaino,  et  trois  ans  après,  en  771,  la 
mort  de  son  frère  CarForoan  le  rendit  maî- 
tre de  toute  la  monarchie  française  (392). 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  disons  un 
mol  des  connaissances  de  Charlemagne. 
Nous  nvon?  rapporté  ailleurs  (  }'oy.  l'arliclo 
Flacccs-Alcui."»,  u*  11)  commonl  ce  prince 

<388)  Ce  qal  einpéclie«H'i7  netiêntu  (rAnlcchrisi), 
e*tosl  l^mpire...  Ce  qai  le  relient  mainlenaot,  ne  le 

reUemira  que  jusqu'à  ce  qnn  cet  oljsiacle  ait  ëté 
levé...  —  C'en  ainsi,  (l'.Tpréis  Icï  liiterprolcs,  qu'il 
l.tui  entendre  la  i  .mso  suspensive  (tout  il  esl  fait 
meiiliou  daiu  la  !!•  Epitre  aux  Theëtalouiekn»» 
cbap.  Il,  T.  L'apdtre  se  sérail  servi  d'un  laegsfe 
fllpifé  ei  coMfarL  «nigueuMMi  de  peur  «le  provo- 
«fuer  b  eolére  «et  Romains,  mm  la  doiuinaiion 
UesqueU  Ptlglise  se  irouvaii  alor».  (Voy.  Nouv. 
rommerilaire  du  doclcur  d'Ailloli,  loni.  X,  p.  52, 
éUil.  1857). 

(389)  biiire  autres,  dans  l'ariiclc  Uo.'idb  (Fin  du). 

(390)  Principalement  iUhS  le  DUcotun  fUttmt» 
nmrt  du  préjciii  volume. 

(391)  Jamais,  peni-étre,  anean  homme  n'a  eo  au- 
tant d'Iiistorieiis  que  Chartcinagnc.  Les  nioiiuincn  s 
contemporains  ont  é;é  réunis  iJ.ins  rinimeiisf  col- 
lection de  doni  lk)ui^uel,  sous  le  litre  Je  Ikrum  C'a  //i-. 
€t  Framcicarumicnptoret,  etc.,  lU  vul.  in-f..  i7:.(;- 
1  il36,  Paris  ;  et  dans  iea  deux  premiers  volumes  des 
MtammtmuOem,  Mator.  deM.  P«ris,  10  vol.ii>-fo)., 
flSié  el  années  «nivantes,  Hanovre.  —  Oeani  aux 
lilugrapliies  te  Cti.nrlcinii^ne,  elles  snui  innouibra- 
liles.  En  Alleniiigne,  On,  Kjaniius.  Iljicler,  Turc- 
kius,  l^eiziicr,  l,iiulent<rog,  llcgewich  ;  en  Italie, 
l'eiruccio  UUaldiui,  Uuiulu  Aci:i4tHaii;  cii  Angtiv 
tme,  James  ;  ce  Uclgines*  Tabbé  NoriuanJ,  rabbô 
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aimait  les  IcUres,  cl  nous  avons  vu  qu'il 
avait  étudié  la  grammaire  sous  le  diacre 
Pierre  »le  Pise,  el  sous  Aîcnif),  la  rhétori- 
que, la  dialectique,  rastronotnic  et  la  théo- 
logie. Ce  prince  était  donc  plus  instruit  que 
certains  auteurs  n'ont  voulu  le  prétendre.  Il 
parlait  la  langue  latine  aussi  facilement  que 
la  langue  tudesque,  qui  était  sa  langue  ina- 
ternelle.  Pour  le  grec,  il  l'entendait  mieux 
qu'il  ne  te  parlait.  Il  avait  même  ituolque 
f  onnaissance  du  syriîitjne,  puisipu?,  sur  la 
lin  de  SCS  jours,  il  contera  la  version  latine 
des  Evangiles  avec  la  version  syna<|ue  eC 
ri)rij>'iii,ii  s^rec.  Il  écrivit  lui-môme  certaines 
chansons  barbares  et  très-anciennes,  qui 
contenaient  en  tudesque  l'bialoire  des  an- 
ciens  rois,  leurs  «nions  et  leurs  guerres.  Ce 
sont,  les  paroles  d  Kginhard,  son  secrétaire 
et  son  biographe,  qui  dit  encore  :  «  il  es> 
sajrait  aussi  d'écrire,  el  portait  coutiouelle- 
ment  sur  lui  des  tnblettes,  pour,  dans  ses 
nioinenls  de  loisir,  h.ihiiner  sa  iiiciin  h  for- 
mer (ou  plulât,  suivant  la  force  du  mot  lalia 
•fjlgiandti,  h  dessiner)  des  lettres;  mais  il 
n  y  réussit  guère,  s'y  (îianl  apiiliipié  lr(»p 
tard.  »  De  ces  paroles,  quelques-uns  ont  con- 
clu précipitamment  ciueCbarleniagne  no  sa- 
vait pas  môme  écrire  son  no;n  (393).  La 
conclusion  est  (leu  réQéchie.  Egiuliard  nu 
dit  point  qu'il  ne  réussit  pas  du  tout  dans 
son  entreprise,  mais  seulement  qu'il  n'y 
réussit  guère.  Donc  il  y  réussit  un  peu.  Et 
t'ncori'  druis  (jui'llo  ninnière  d'écrire?  Ce 
pouvait  être  d  écrire  courauimout*  ou  d  é' 
erire  le  petit  caractère  romain  qu'on  reprii 
alors, ou  bien,  comme  U.'  mol  Iniu:  le  donne 
à  entendre,  à  dessiner  de  belles  uuyuscU" 
les  (394).  Au  reste,  on  voit  encore  clans  la 
bibliotlio  pio  imi)ériale  de  Vienne  un  ma- 
nuscrit qui  contient  un  commenlairc  sur 
rR(4treaux  Komnins,  sous  le  nom  d'Ori- 
gène,  corrio'iWle  la  projiro  main  de  Charle- 
magne. Car  il  prenait  uu  grand  plaiïir  à  la 

Ttren;  en  France,  de  La  Bruère,  Gaillard,  Bour* 

SDinR,  Riiugeron,  Grani^t,  Roy,  Ctpefiiuc.  Tti. 
isard.  A.  S  ivngnicr.  lelstoni  leapricipsux  biO|ira> 
plies  qui  ont  (  élébré  à  de»  points  de  teedNafS  le 
héros  d'Eginh.ird,  prince  des  blstorisas.  de  Cluirle- 
nagnc.  Vojf.  Eginhàbd. 

(39i)  Voir  l'obiervaiion  de  Ghàteaubriand  sur 
eel  hérllase  de  rAqtttUine  dévolu  i  Cbarleinagae. 
Le  même  éerivate  dit.  qneti|uea  lignes  ptus  loin  : 
I  Une  sensibilité  n.i:iirc!lc  pour  nioniNW  don 
gr  ind  homme  a  porté  presque  toua  les  écrivains  fc 
se  laiic  Mir  la  il' stinée  des  cousin»  de  (lliai  lcnia- 
gne.  Tcpin  le  tiret  avait  laissé  deux  lit»,. ^■irluniaii 
el  Karle  ;  Karlumaueul  à  son  tour  deux  liis  l'épiu 
el  Siaghre.  Le  premier  a  disparu  dans  l'histoire  i 
pendant  près  de  neuf  siècles,  ee  a  Ignoré  le  sort 
du  sccon  l.  Un  ninnoscrit  de  Pabbave  de  Saiiil- 
Piins  de  Nice,  envoyé  à  l'abbaye  de  lleaux,  l  filU 
relioii>er  Sia^hre  dans  un  moine  de  lelle  aldiayc. 
biaghre,  devenu  cvdiiue  di!  Nice,  a  eic  mis  au  rang 
dea  saints;  et  il  était  réacr\é  à  Uossuct  de  Livcr 
d'il»  erîme  b  méaioirede  Ckarleuiagne.  >(Cl»ài«i»u- 
briand,  Anaiy.  ndtOH.  (U  VMtU  ât  Fnn^  i»-l«» 
édil.  Didoi,  1853,  p.  il,  25.) 

(â'jâi  Kiiire  .luires,  i'hi^lorieo   Velly  a  availOft 
CCItr  a9»<-rii<ni  mal  fundoL-. 
("Uî}  l'uiu  ltoa<^uci,  tuui.  >,  p.     et  100. 
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lecture  dos  Pères,  nommément  de  saint  Au- 
gustin, su  nom  de  sa  CU4  de  Dieu  (399^). 

11.  Possesseur  de  la  monarchte  fr.ntraise 
par  la  mort  de  son  frère  Carforaan,  Chai  les 
commence  ses  expioils  par  soumettre  Hu- 
nalde,  ancien  duc  d'Aquiinine,  qui  s'él/iit 
réTolté  ;  puis  se  transporte  sur  le  RIrin,  où 
il  fait  sa  première  campagne,  contme  l'on 
(lit,  contre  les  Saions,  peuple  féroce  et  pil- 
lard, qni  depffta  longtemps  porfafit  le  ter  et 
le  feu  dans  la  Franco  germanique.  Il  prend 
leur  forteresse  d'Eresbourg,  qu'il  rase;  dé« 
truil  le  temple  dè  lenr  fameuse  idole,  Ir- 
meniul,  et  pardonne  h  In  nation. 

Tandis  qu'il  guerroyait  ainsi  sur  les  bords 
dat  Wéser,  le  pape  Adrien  réclamait  son 
ap()ui  contre  Didier,  roi  des  Lombards,  qui 
s'était  emparé  de  l'exarchat  de  Rav«nne, 
donné  au  S;iint-Sié>;e  par  Pépin, et  quivou- 
lail  forcer  le  Pape  à  couronner  les  deux  fils 
de  Cartoman,  pour  en  faire  contre  Charles 
un  instrument  de  révolte  au  service  des  an- 
ciens sujets  de  son  frère.  Charles  vole  en 
Italie,  attaque  et  bat  tes  Lombard^*,  se  saisit 
de  la  personne  de  Didier,  qu'il  renfermo 
dans  un  monastère,  se  fuit  couronner  roi 
de  Lombardie  et.  ayant  si  bien  réussi  dans 
«on  dessoin,  n'oublie  pn';,  du  moins  dans  sa 
prospérité,  le  Pontife  suprême  :  il  confirme 
en  elfet  le  pape  Adrien  dans  la  possesaiod 
de  ri'xarchîit,  et  entretient  toujours  <ivcc 
lui  d'amicales  relations  (396).  —  Voy.  l'ar- 
ticle Abai&N  1",  pape. 

Aprèà  ces  premiers  succès,  Charles  pour- 
Stfitlt  d'autres  conquôîcs,  soutint  d'autres 
luttes.  Nous  n'avons  pas  heureusenictil  à 
nous  arrêter  è  ces  guerres  sanglantes 
qui  ne  peurent  s'expliquer  que  par  la  du- 
reté de  ces  temps  et  des  mœurs  bnrb.ires 
•l'une  époque,  où  l'esprit  chrétien  n'avait 
pas  pénétré  assez  profondément  encore.  Tout 
ce  c6lé  de  l'histoire  de  Charlemagne  n'offre 
que  violences  cl  succès  d«j  la  force,  brutale. 
Kn  effet,  —  et  pour  ne  plus  parler  que  de 
quelques  faits  de  ce  genre,  —  les  Saxons 
avaient  profité  de  l'élni^nement  du  Charles 
jiour  recommencer  leurs  déprédations,  et 
ils  avaient  mis  à  feu  et  à  sang  la  province 
Hhénane  comprise  entre  CoTo^^ne  et  Co- 
blentz.  Le  monarque  français  vient  de  nou- 
veau les  battre,  et  toutefois  il  leur  pardonne 

(39S)  Dnin  Ceitlicr,  lom.  XVIIt.  p.  578;  I.nmlir- 
r\tit,  Biblioih.  Ytndob.,  Uh.  \u\,  p.  (i4o  ;  Roliiba- 
clier,  loin.  XI,  p.  288.  280. 

(39t')  M.  C!i:iinpollion-Fige<ic,  conf^ervalenr  des 
manuscrhs  ii  la  bibliotliè(|ua  du  Roi,  et  frère  du 
Mtapt  ChampoUion  doot  on  à  «pplaudl  h*  saraniei 
recherches,  •  éécouvert  on  cnrteox  et  iniércsiant 
document  qui  conlinne  la  proro»  le  venér;tiioii  que 
Cliai  lem:igiie  avail  pour  Adrien.  Ce  documeiil  .1 
été  pnLiiiti,  pour  la  preiiiicrc  fois,  il  y  a  près  île 
irente  ans.  M.  le  clifvalier  Arlaudl'a  doiind  atecla 
iraiiiiciion dans  sou  iliitohêdupape Pie  Vll,  loin.  II, 
p.  i38-â6i,  5*  édii.,  im,  et  il  l'oppose  à  Rapoléno, 
I  qui  entendait  rofiottTeler  !es  icmps  de  Ctiarlema- 
t;ne.  Eii  bien!  ajoute  .Nf.  Àrtnud,  voilà  Cliarieinagne 
en  pe< sonne  qui  8'.tpproclie  de  lui,  qui  vicm  le 
l'onseiller,  le  ledrcsser  I...  Jamais,  lui,  il  n'a  pensé 
è  déiiouillcr  le  Pape  ;  il  a  confirmé  les  promesars 
bile»  par  deux  grands  honiaies,  d'abord  Ma  auid, 
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encore,  en  laissant  parmi  enx  des  prêtres 
poar  les  initier  au  chrisliUhisme,  et  adoucir 
par  \h  la  férocité  de  leurs  mcôUrs.  Mais  il 
n'en  vint  pas  h  hont  d'abord, et  sous  la  con- 
duite du  fillDOUx  Witikind,  ils  se  révoltèrent 
de  nouveau.  Alors  Charles,  reconnaissant 
rtnutilité  de  ses  efforts  quand  ils  étaient 
suivis  de  l'indulgence,  résolut  d"  frapper 
un  coup  terrible  ;  il  marcha  contre  les 
èatoos,  fit  trancher  (a  tételi  %,S<M  dif  ces  ir- 
réconciliables ennemis,  et  fran^planta  en 
Helvélie  et  en  Flandre  une  partie  du  reste. 
Il  leur  impoêd  le  cnite  chrétién  et  établit 
chez  eux  onze  évôcliés  ;  ce  fjui  prO'Juisit 
bientôt  une  conversion  réelle,  qui  amena 
une  soumib^ion  définititè  dl  dne  |>aiz dura- 
ble après  trente-deux  ans  de  guerre. 

lîeureusenient.  comme  on  le  voit,  l'Eglise 
é:ait  là  pour  rectifier  et  adoucir  ce  (pi'avait 
de  dur  et  d'ignorant  le  zèle  de  ce  prince  q  li 
prétendait  imposer  les  croyances,  un  peu  k 
la  fa^on  de  Mahomet.  Nous  alitjns  voir  que 
l'Eglise  dut  s'attacher  aussi  k  le  lier  lui- 
même. 

Maître  de  l'Allemagne,  de  ta  France  et  de 
l'Italie,  Charles  se  rend  à  Rome,  où  il  est 
eooronné  empereur  d'Occident  par  le  pape 
l.éon  m.  le  jour  de  Noël  de  l'an  800.  Il  est 
déclaré  César  et  Au^^usle,  et  prend  les  an- 
ciens insignes  des  empereurs,  particulière- 
ment l'aiglo  impériale;  car,  bien  que  chré- 
tien,Charlesélait  loin  d'avoir  déposé  res(tnl 
de  César.  Un  auteur  (398)  écrit  naïvement 
à  propos  de  ce  couronnement:  ■  On  ne  peut 
dire  que  le  monarque  français  eût  brigué  le 
titre  d'empereur  clos  Romains;  il  protesta 
lui-môme  qu'il  n'auritii  point  été  è  l'église 
cejour-lè,  sMI  eûLpréru  ce  qui  devait  arri- 
ver. »  Mais  il  y  a  unii  autre  cause  à  celte 
proteslation,  et,  pour  la  comprendre,  il  faut 
considérer  les  clioses  de  plus  haut  et  dans 
leur  ensemble. 

III.  L'Eglise  intervient  dans  toutes  les 
ÎDstitationa  humaines,  hommes  et  choses» 
pour  les  corriger,  réformer,  rég'er,  mesu- 
rer, diriger,  pour  les  unir  et  les  lran&rigu- 
rer.  L'Eglise  a  charge  d'évangélîser  le 
monde,  conséquemmeni  de  converti r'César, 
de  le  paralyser  dans  le  mal  et  de  le  fortifier 
pour  le  Itien. 

Or  l'flgliset  apparaissant  seule  debout  sur 

('.b:ir1cs-yariel,  rl  ensuite  Pépin,  son  père...  i  Le 
document  doitt  nous  parlons  dans  ceue  noie,  est 
un  fragment  de  leure  de  Charlemagne  au  pa|ie 
Adrien,  ei  par  laquelle  il  lui  envoie  des  préaenis. 
Toir  les  deuils  JansH.  Artaud.  Mais  ce  qu'il  faoi 
sjoalcr,  c'est  que  le  manuscrit  si  curieua  déeoa- 
«ert  par  M.  CliampoHion-Figeac  S  di»para  de  la 
bitdioll  à  !,  i[u*on  eûl  pu  savuir  ce  «|u'il 
éiail  (l('\oiii>  ,  ainsi  que  nous  l'appreuneul  les 
Annales  de  l'iiUoigfUê  €krHiauie,  vok  .de  1899, 
loin.  XVI,  p.  05. 

(597)  On  compte,  dit  Ch&tf  subrisnd,  cinqniot^ 
Iroia  eapéditions  militaires  de  Cliarleniasno;  un 
hislorieii  moderne  en  a  donné  le  tableau.  M.  Guizot 
rcniiirqun  que  ci-s  rx|ic  litions  eurent  pom  iitoiifs 
d'arrêter  ci  de  leruiiuer  les  deux  grandes  invssiuus 
du  Nord  cl  du  Midi. 

(3&8)  Alban-Butler,  ir^d.  par  Godescard«  VU» 
4n  uibtii,U  Jauvicr. 
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les  raines  du  paganisme*  aTftil  re&(ini«  el 
Vaïïeetion  des  peuples,  )oillss«it  d*nti^  avto- 

rilé  librement  consentie  el  d'une  f-»rce  iiu- 
neiise  d'opinion.  Qaand  César  vint  à  renal< 
tre  de  ses  nrines,  Il  dut  soblr  l'influepe^de 
la  sainle  Kglis",  el  connue  l'avouait  il  y  a 
quelque  temps  un  publiciste  non  sus- 
peei  ^189),  «  h  cette  influence  l'Europe  et  le 
mon-lo  sont  redevables  de  leur  civlisalion.  » 

Il  était  temps  d'ailleurs  que  la  papauté 
fit  sentir  ta  préémînenw  et  qu'elle  se  reen- 
trât  dans  sa  puissance  5D(>érieure  :  c  Les  sou- 
venirs de  la  civilisation  romaine  travail- 
Iflienl  riùjrope  (400).  »  L'Em()ire  hrillail  en- 
core i  rOrienl.  L Occident  devâii  envier 
celle  splendeur.  Les  peuples  à  peine  cori' 
vertis  a  la  foi  chrétienne,  toujours  |>aiens 
dans  leur  esprit  et  dans  leurs  oMBurs,  ne 
ponvaient  pas  se  eontenler  d'nae  autorité 
pnren)ent  spiriluolie.  Ils  voulaient  d»js  rois 
comme  en  cm  les  naiiuns  {kOi)  ;  ils  vou- 
laient un  nouvel  empire.  César  détail  re- 
naître, et  il  importait,  si  nous  pouvons  par- 
ler ains',  de  prendre  les  devants. 

En  efret,  si  1  E^' lise  ne  se  hâtait  de  bapti- 
ser César,  de  le  purger,  de  le  nourrir  du 
Verbe  de  Dieu,  el  de  le  confirmer  dans  les 
voies  chrétiennes.  César,  première  [icrsonne 
laïque,  dominant  sur  le  monde,  ne  pouvait 
manquer  de  se  mettre  peu-  h  peu  au-dessns 
de  tout,  et  de  faire  renaître  avec  lui  ses 
dieux.  Four  empêcher  que  le  Casar  Àugus- 
im  ne  détint  ie  Pontifex  masimiUt  il  follait 
poser  en  ftee  de  lai  le  Souverain  Pouife 

(8M)  M.  iuhn  Lrniaine .  Jonnml  dtt  Débnt*^ 
de  mars  1834.  Un  îles  ili«4*iptes  de  Burlies.  M.  Oïl, 
•OQvient  dttinêNiefsii.— Toy.  HamÊil  i*Hiti.  «ni»., 
loai.  II,  p.  169,  etc. 

(40(1)  M.  Giiizni,  lliêt.de  la  citilit.  en  Europe. 

((Ut)  /  Reg.  sni.  5. 

(402)  Ces  consiiléraiioiii  fort  iiistes  sont  de  notre 
eterlleni  ami,  H.  O4  Laverdaet,  HIm.  eMk*t  Um.  X, 
p.  79. 

(403)  Quel  était  le  but  de  la  papanté  en  hMIfteMt 

le  couronnement  ?  Non»  le  disons  tmil  nel,  comme 
nous  l'entendons  :  lier  Citar.  Un  savant  crrlésias- 
tique,  M.  l'abbé  Héiy,  cbapclain-bibhoiliérairc  de 
Saint-Louis  des  Français,  à  Rome,  le  démuiure 
d^fllenrs  dies  aen  Hvre  :  Couromnemeut  det  emp4' 
reur$  par  tet  papes,  I  vol.  1865.  SM  ne  dit 
pas  ceci  aussi  expilcftemeni  que  nous  le  faisons,  il 
esl  clair,  ponr  qui  s«il  lire,  qnc  son  ouvrage, 
nuigrii  qu'il  mauquc,  ce  nous  iemblc,  de  neiicic, 
conduit  ïk  ceuc  conclusion.  —  L'abbë  Ruhrbarlier, 
tni-méme,  au  miiiee  de  bien  des  confasions,  n  eu  a 
pas  moini  posé  le  defgt  sar  le  pniei  ceMNilel.  dans 
la  démarche  du  p:<|>c  L«k>n  III.  Il  raeonie  le  fait  da 
couronnement;  puis  il  ttjouie  :  «  Voilà  pour  les 
dcLtilâ  de  IVvéncmeni  ;  pour  qui  cnilir.isse  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  de  l'iiisioirc.  la  vue  s'étéve 
et  réiend.  Petlevr  du  monde,  chef  de  rE§h$e  uni- 
Hr$Mtt  poMifa  de  Aoim,  lê  pape  taint  Léon  iH 
etét  «f  eameerr,  dans  Cktrtemagne,  le  Miai  asqrfiv 
Tvmain,  i.'t  murk  mk  h  roRCK  au  servicS  lA 

(Mil/,  finit,  rfe  rUff., 
loin.  XI,  p.  'i'>8.)  t^esi   liieii  là  lier  César,  et  cin- 

Êiclierqne  l'empire  ne  se  mil  au-dessus  de  l'ËKliae. 
videmment,  h:  Pape,  eu  coeroimant,  faisail  aasek 
voir  qu'il  éuiil  aa-dessas  da  courouné* 
(40 1)  M.  raMié  liérj,  eavrafo  eHé. 
(405)  Le  courunnentiiui  des  empereurs  était 
évideiuiDeui  le  signe  d'une  alliance  lieccssaire  outre 
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vrai  et  éternel  ;  îl  (allait  montrer  Dieu  dis- 
tinet  et  an-dessns  de  César;  il  fallait  clai- 
ronicnl  faire  compron  ire  qno  César  et  Dieu,» 
€  était  dnuc ,  que  Céstr  n'était  pas  Dieu  ; 
t|oe  César  reeerait  désoraiaia  sa  peissaiiee 
comme  un  bénédco  de  l'Eglise,  pour  l'exer- 
cer an  service  de  Uiou,  représenté  par  un 
Vicaire,  le  Pape,  unique  pasteur  de  la  chré- 
tienti^  sou!  iii<!tilué  de  droit  divin. Tel  fut 
le  but  dû  1  uiatiiiiiion  du  couronnement 
des  empereurs  (Whl). 

César  s'éiant  manifesté  avec  éclat  dans  la 
personne  de  Charles,  le  pape  saint  Léon  III 
s'empresse  de  le  lier,  c'est-è-dire  de  le  cou- 
ronner (i03).  Or,  tes  choses  ainsi  considé- 
rées donnent  le  sen«  profond  de  ces  paroles 
d'Kginhard  :  «  Au  s  irlir  de  la  basilique,  le 
prince  nous  répéta  que,  malgré  la  solennité 
de  la  file  de  No9l,  if  se  ffti  abstenv  de  pn- 
raflre  d<in<  l'église,  s'il  eût  eu  connaissance 
des  projeta  du  Pape.,a  —  «  Vraies,  dit  un  au- 
teur (Iwi),  ees  lignes  torturent  l'histoire; 
faussns,  on  no  comprend  p.ns  l'utilité  do  leur 
hypocrisie.  •  Uél  non  pas,  non  pas:  K>(in- 
hard  est  un  témoin  dévoué  et  fidèle  ;  Char- 
lernScSne  est  un  homme  de  génie  ;  il  a  com- 
pris, il  a  dit  juste  :  le  lion  se  sentait  mu- 
solf.  Ainsi  s'explique  que,  dès  le  letide- 
moin,  commencent  les  chicanes,  les  faux 
fajants,  les  résistances,  et  tout  ee  grand 
coiuhat  des  siècles,  au  hout  du  iucl  nous 
voyons  Chiirles-Quint  retirer  sa  maiu  et  Na* 

itoléon  I"  dégager  sa  tôie  des  tiens  de  k 
Papauté  el  se  oonroaner  lui*m4uM  (Mt5). 

riEgliae  el  le  monde,  et  la  réiémonia  liturgique 
consialalt  la  sebordiiiMioB  de  Gésac  à  Oiea.  dans 
la  personne  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  L'allianee 

xi'i"yi  p;is  encore  absolnniciii  rompue,  mais  le  rap- 

Eorl  fsi  profouiléneiil  iroiiMë,  presque  renversé, 
lieu  esl  désormais  l'ai  cex^oirc  et  l'omemenl  da 
César.  Comment  s'est  opérée  celle  évolution?  Nous 
le  montrons  longuement  dans  le  Di$eûur$  pritimi- 
aefrs  dsce  volome  même.  Mais  un  rapkle  laUeaa.dcs 
Ihlts  spéclant  ei  des  lormahw  des  renrowweaieali 
(résimié>  iln  livre  de  M.  l'abbè  Héry),  v,t  nous 
nionirer  le  travail  progmasif  de  Cés.ir  pour  s'affrao* 
chir.  el  peer  aieiue  a  sa  plaoa  saint  Piarra  mu 

liens. 

Cliaricmnj^ne,  presque  surpris,  reçoit  des  mains 
Su  Pap*t  la  oeeroniie  d'or  :  il  jara  devant  Dieu  et 
son  apAfre  i*ierr«,  A*  protéger  et  de  défeadra  la 

$:iiiite  Kulise  rom.iine.  Le  peuple  crie  :  1  ('harles 
Irèf-pieux,  grau'l  el  pacifique  empereur,  eouronni 
par  bieu!  •  (Notez  ers  formuler  el  a  lemlez  la 
An.)  —  Louis  le  Débonnaire  \u  ,  avec  mute  sa 
coar,  ae-ilevaiit  d*ICtienne  IV,  et  »e  pro&terne  trois 
fois  ses  pieds  da  ttaurcrata  PanUre.  —  Uiboa  111 
M  Henri  H  se  déclarent  Ih  avneais  de  la  sainte 
Kglis»'.  (Ido'i^s  «II  PajM!  et  i  ses  «iiir.  r^ciir'.  —  Ifi 
vn-nl  b  gr  iiuli' ((H-ri|le  iieslh\r.sTiTiHfc  .  (t'ti.cel 
arlicle  )  Ib  nn  IV  n'ayiinl  p;is  coiifteiiii  à  sr  1  lisser 
lier  aoits  le  joug  suave  du  Clirist,  ei  prcléranl 
tWre  d»ns  son  indépendance  saéWrwtt.  sulm  Gré- 
goire VII  refuse  de  te  caonmaar,  ai  méiue  le  fie- 
riens  Pontilis  déclare  Céur  rebeNe  k  Dien.  — 

lleiiii  V  s'est  révollé  cuiiire  son  père,  sons  préictlO 
que  llt-nri  IV  n'eiail  p^s  assez  bon  tailiiilii|nt' ; 
niais  il  n'est  p:ts  pluiùt  le  malue  do  ttùn'-,  qu'il 
■Mrche  sur  Honte  avec  deux  années,  l'une  de 
seldaia,  l'aulru  de  tégislêe.  Les  Uyinet  Invoqaani 
c  litre  le  Papo  le  fameux  lesta  :  Ihadt*  à  Cdaar  ce 
f«i  en  i*  diiu.  Le  Soaverala  l*oaiile  u*«.aBi  pas 
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8,111s  «Innie'Charleniagne  a  rendu  des  ser-  plil-il  tl'iiuo  ranrtiere  complt-toment  dôsm- 

vices  à  l'Eglise:  nous  ne  les  nions  potal:  léressée?  IJS  est  la  queflion.  Or,  on  ost  mi 

lions  Ips  ronslalons  et  nous  reconnaissons  droil  de  doiiicr  de  i*e  poitil.  Il  esl  certain 

avec  quelques  bistorirns  (ÎOÔ),  que  «  si  les  qii'eii  sirvmU  I  K^Iiso  il  travailla  l)«'8ucnnp 

«ilrr»  eonquéranls.  Nnbuchodonosor,  Cy-  pour  ljii-môrae(i08),«;l  qu'engénéral  iliei.ia 

nis,  Aloxsndro.  furent  dos  insiruMienlsaTeu-  de  la  faire  serv  r  h  sa  iio<iliqcie  : //  fit  d* 

gles.  CliarlemaK"e  eut  le  sonliinenl  de  sa  l' vmpirt  une  déritaiiùtkâ»  la  papauté,  CWMM 

taission  (Mn).>  Mais.celte  mission,  i'aooom-  011  Ta  dit  (MI9)  ;  il  voulut  bien  des  fois  Irou- 


al<«Alnm«nt  éA\M  par  rinlfrprëiailon  «fM 
nl|piii;Mi.î-,  li  s  'ioMais       (]f';  ar  nr'.lioddXf?  em'wi- 
gtiem  ie  l'apo,  el  le  lurllcul  en  prison,  A'Anf,  Uoiiio 
|iillée  et  iiireiidiée.  Pasc:<l,  pour  éviter  niant 
|>lus  nffreus  encore, rèilt*,  à  la  rnn<litinii  que  ll><nri  V 
Itf  i\éf.\»Ten  bwealk^Upu  et  fiU  htial  de  rEglihf. 
(Vay.LvTTC  ms  Invbstitvrb'',  n.XXX,  XXXI.)  La 
loniiule  de  riiomntafre  esl  encore  sinciili^remftit 
pf rrcrlirniii^e  par  Lolhaîrft,  fliii  ilai^'KP  proiiiPllro 
nu  Pape  ei  à  tes  siiccmeurs  tùreté  de  ti,e,  conêerva- 
llon  éê  membrti,  et  abileniion  de  mavtaite  iurftrise. 
— >  Em  1i55,  Baritproufae,  duroiné  par  la  frrmeté 
irAiirien  IV,  se  décitlr  à  grand' peine  à  tenir  l'éirler 
en  Pape.  Question  dViiiiuoite  :  t  Mais  l'éliquette, 
itlt  arec  raison  M.  l'alil  é  lléry,  i-sl  presque  tou- 
jours 1^  reconnaissanre  iinpllciie  d'im  droil.  •  — 
En  1^0,  Oilion  IV  imagine  relie  formule  ingé- 
nira-e  :  <  Noms  vuns  rendronii  i'nliéixsance  que 
nos  prëdé<*essear«  ont  acronUle  ans  vôtres*  >  k 
quelques  Jotira  Ho  li,  le  Pape  en  était  réilHil  à  es- 
nmiinuuirr  IVirperenr,  fldèîe.  en  «-Oei,  rninme  ces 
liréiMt'ewfur».  —  Les  sacrer  de  liarlierousse  et 
«i'Oihoii  IV  soiil,   <  (iiiiii  e   (t'li;«biliiile,   l'on  asiou 
d*ui(e  liorrilile  boucherie  dans  les  mes  de  Uome. 
Faisons,  en  padsani,  nne  remarque  qui  mériie  tonte 
railcntinn  du  sacerdoce  :  Jamais  la  papauté  nVnt 
pins  maltridtée  qne  dans  lu  icmps  de  sa  plus  gtandc 
HUtoriié,  de  saint  Grésoire  VII.  arraclié  de  l'aniel 
I  l  traîné  par  In  liarl>e  uans  les  rues,  h  Itonirace  VIII, 
sondlHé  sur  le  ^iégc  npo:U«liqiie.  —  Eu  131  i,  Clc- 
nieiii  V,  quoique  ré-idanl  à  Avignon,  exige  qoe, 
Henri  VII  :>Ulesc  f^iire  facrer  à  Konie;  Innocent  Vi 
rcnoufelle  cette  prescription  eu  iSid.  Venir  dans 
la  ville  de  saini  Pierre,  c'était  un  acte  de  déférence 
el  an  liomninge.  —  Le  dernier  Ccsar  couronr.é  à 
Itome  (Hôi),  Cf  Fic  'éric  111,  qui  refusera  de  se- 
(iiiiiir  M:iiliias  Corviii  contre  les  Turcs,  dirait 
«icNani  le  i'i<pe  :  <  Que  tonales  ennemis  de  la  foi 
iliréiicnne  »oi>:ut  anéanlû  Cl  eiterniiités  jnsqu'an 
dernier.  *  C'est  soua  aon  ligne  qoe  Luiber  vint 
momie.  >^  Hais  voici  le  eonronnement  de  Cliariea- 
Quint  I  D'onlinairc  le  sac  de  Home  par  les  iuipé- 
liauK  suivait  la  cciémonie;  pour  Charli  s,  il  la 
ptrécèile.  Le  Pape  oil  d'aloril  ini«  m  i  ri.-oii.  1. 'em- 
pereur publie  deuK  décrets.   Tuu  onlnimant  des 

Frières  publiques  pour  la  tlélivr.nice  du  Saiiil-I'ère, 
autre  cuoisissaot  peur  garder  Ueiueut  VU  le  weuie 
Iteôlier  qoi  avait  aervi  pour  Francoia  1**.  Le  Pape 
lesie  neuf  mois  au  fort  Saint-Ange  pour  n'avoir 
pas  coubenti  à  aller  en  Espagne  rendre  boumiagc  à 
(:é»ar.  Aliii  de  faire  nnlilicr  lanl  de  scandales,' 
Cliaili  S-Quini  vi.'ui  en  Italie  chercher  la  couronue 
d'or;  mais  il  refuse  d'aller  ju8<|u'a  Kome,  et  se 
fait  rejoindre  par  le  Pape  à  Uologne.  iHsvanl  le 
Pentife,  César  ne  s'agenouiHe  plus  qu*ane  feia  e: 
il  se  relève  seul,  évitant  avec  soin  r..ide  de  la  ui.iin 
papale.  La  cérémonie  a  un  caracuie  nn-pa.iie 
lai  |iit- ;  el  l'un  des  hisiorio'îraphrs  rujaiiv,  pjrl.uil 
du  bruit  des  musiques  et  de  rarlillerie,  dil  en  icr- 
lues  fort  Justes  :  •  Il  semblait  que  Jupiutr  avait 
euvcn  les  poriea  à  teut  «e  qu'il  gariieU  de  pins 
liruyaui  dans  les  priaens  de  aea  Condrea  et  de  ses 
louiicrres.  i  Jupiter  I  Enlin.  voilà  Cé^ar  a>sisii''  tic 
son  |,H:re...  —  Après  Cliaih  i- Qninl ,  .N  i|Mile.,n. 
t  . hurles  avait  fail  >urtir  le  l'  ipe  de  Koiiie  ;  N  <po- 
l''*Ht  exige  qu'd  t  ieuitc  ju&qu'à  P.iris.  Il  taut  lire, 
*,»m  l*«ivrj«e  de  M.  l'abM  Uérr,  tes  deuil»  du 


saerede  1804,  pour  bien  comprendre.  Un  aven  du 

rnrilmal  Coiisaivi  i  i  e  <  t  rés-ime  tout  :  //  ite 
*'u(ii>.iait  ytut  di- i'itiiC'éi  de  la  religion.  (Vt'ii  M. 
rahl.ë  Héry,  p.  Î.'.O.  el  M.  Arliuid.  Vie  de  Pie  VU.) 
Tou«  les  eui|i>'irur>i,  précéilemineni.  sous  la  ilictëtî 
des  Pipes  et  des  |rt»uples,  avaient  invoqué  le  bien 
49  (a  uli^e»»  >apoléon  dit  :  Ma  dtitin^  tt  eette 
de  ente  fremée  nation.  LVmpereur  promet  simple- 

nieiil  t  lie  veiller  à  ce  qne  le»  iionlifes  el  rE;;livi» 
jonissi'iii  des  traiiemenis,  du  respect  et  des  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus,  suivant  la  pre^cripiiou 
des  saints  canons.  •  L'empereur  se  couioime  de 
sa  propre  main,  el  lui-inénu'  pose  la  cournuni-  Mir 
le  froni  de  l'inipérairice  ageiuMiillée  devant  lui. 
Puis,  le  chef  <*e»  Itérants  irarmes  ■  dit  î  c  Le  irêss- 
glorieiix  et  lr(^s-.iur;\isii'  i'tiif>rrenr  Naptdénn,  cii'- 
pereiir  des  Franç.iis,  cfct  couronné  el  iutroni»é. 
Vive  l'empereur!  i  l.e  peuple  A  répuadu  :  c  Vive 
l'empereur  el  l'impératrice!  • 

Re  tan  nions  eut  firmules  dn  sacm  de  ClMrle* 
magne,  et  remarquons  qu'au  xtx*  aiécle,  en  mènie 
leinpt  qu'il  u'e&l  plus  parlé  du  eonronnement  par 
bii'U,  il  tre>-t  aussi  plu»  question  ni  de  la  p/V/J  de 
César,  ni  de  la  \>ai.t  du  inonde.  En  779,  C«'4ar  a 
rei.ii  la  couronne  des  mains  de  Dieu;  en  1801.  il 
la  prend  lui-même  devant  Dieu.  Désorinais,  Céiar 
peut  dire  t  FanI,  ciift,  viri...  Ego  i»m  fvi  $»m. 
Evidemment,  le  bui  que  s'était  propose  la  papauté 
n'est  pis  atteint.  Le  couroniirmrnt,  c'éiait  Ci%mr 
lié;  p»-u  à  peu,  Cé»ar  a  lotupn  r;illi;iiire.  i  l,  ou  Un 
de  CMiupie,  il  a  mis  en  sa  place  saint  Pierre  aux 
lieu'i...  (M.  D.  Laverdani,  Jfiai.  cefA.,  lees.  X» 
p.  <i)-8l,  2UI  et  suiv.) 

(406)  L'abbé  Hnhrbseiier,  H.  Léon  Aubineau, 
dans  le  Joemal  riffliaara,  du  S9  janvier  1SS3,  et 
autre<i. 

(iu7)  I.'.ilibé  Roln hacher,  tom.  XI,  p.  -240.  dit 
que  (  Coiislaiiiin  n'avait  cumpris  qu'à  muiiic,  e^  que 
Cberlemagne  comprit  loui  à  laii  ;  ei  il  te  p.ruclaïue, 
ajoute  ctt  biatorieu,  à  la  laeede  letis  ka  i^euples  es 
de  tous  les  siédes.  if  éerlt  en  tèie  de  ees  loie 
ces  paroles  niémorables  :  yotre-Seignenr  Jésm^ 
Cliritl  tiquant  à  jnmait.  Moi  Charlet,  par  la  giàce 
et  la  misénconlf  de  Uieit,  roi  du  royaume  de$ 
Franc*,  dévot  détenteur  et  humble  auiiliaiie  de  la 
tttinte  Hglue  de  Dieu  :  t  Régnante  ùumtHO  mottro 
Je$u  Chritto  i$t  perpeitum*  bfv  Karthu,  grelin  DH 
einUfM  nriierfeonfia  dananfa,  res  ai  rtaor  rajwj 
f'rancorum,  et  deroiut  tanaœ  Dei  Kcclctia-  defemor 
humilitque  adjulor.  i  Kuinz.  Capii.,  l.  I.  p.  âlO  — 
En  faisant  cel:i,  Cli.irieniaguo  ne  lit  que  si  n  devuir. 
liais,  iiutis  la  lépétous,  tuute  la  qnestion  c%i  de  sa» 
voir  s'd  aeeoaiplit  toujours  hien  en  vcnie  ce  qu'il 
disai».  Ort  on  ne  peut  nier  qu'il  u'j  ait  de»  ombres 
dana  le  tableau  qne  nous  fant  de  sa  vie  bean< 
coup  d'historiens  qni  ne  veulent  admettre  aucune 
resiricliun  dans  les  li>iian^es  (|u'ili  dunneiil  il  ce 
prince,  et  qui  veulent  à  tuute  lurce  tout  justiger,  ee 
qui  est  uu  de  U  duperi'*,  ou  de  l'ilhisiuii. 

(40li)Un  iM-soin  d'ordre  se  faisait  alors  universelle» 
weui  seuUr;  la  grandeur  des  Uartwviegieiia  vint  du 
reci  am  la^ÎMl  w  «eai/wlr»Rt  es  <i«iaje.  X«  de  Sap> 
eus.  Etude  (ur  ta  fluluofkit  de  rAjaiefre,  iu4t 
lao«»,  p.  Ul. 

(iUO)  Le  souvenir  de  la  rap.-iuté  u'ctait  pas  éteint 
eu  d<  (il  des  Alpes,  niai»  son  luOncuco  k'y  éiaii  pa- 
ralysée depuis  pics  de  deux  siècles,  par  d'eArefs* 
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^er  dans  le  Pape  un  iujet,  el  quand  il  n'osa 
pas  l'avouer  toul  haul,  il  n'en  fil  pas  moins, 
dans  la  pratique,  à  sa  lôlo  et  è  son  idée(S^IO): 
témoin,  par  exemple,  sa  résistance  au  Pape 
lorsqu*tl>  répudia  sa  femme  Berlhrade,  pour 
épousrr  Désidérala  (ill),  la  fillo  do  D  d  er 

tan  170);  lémoin  encore  sa  conduite  dans 
'affitre  du  ▼m*  concile  général,  le  ii*deNi- 
Cée  de  l'an  787  (V12),  cf  les  litres  carolins 

2uM  palroniiii.s'il  n'en  fut  point  i'fluleuriil3). 
fais,  sans  rappeler  ces  faits,  dès  le  début 
même  nedonna-l-il  pi's  à  son  fils  le  litre  de  roi 
d" Italie,  roi  de  Rome?  Ce  titre  «^tait  gros  de 
mille  ans  de  bitailles»  terminées  par  Pexil 
de  la  Papauié. 

Du  reste,  écoutons  un  hf st Arien  qu*on  ii*ae- 
i-uspra  |ias  d'hostifiti^  5  î'nniiroii  de  l'empe- 
reur, bien  au  contraTel  Cet  historien,  par- 
tanl  des  qualités  publiques  de  Charleroagne, 
dit(|ne  la  plus  éminenlo  chez  lui  était  cellt> 
de  RTAnd  politique:  «  Sans  elle,  fljoule-l-il, 
il  II  est  point  de  conquérant,  et  les  plus  bel- 
les virloires  sont  inutiles.  Il  semble  même 
que  chez  Charles  la  politique  l'emporta  sur 
le  guerrier.  Ses  négociations  avec  le  Saint- 
Siège  sont  un  morff/ede  la  conduite  la  plu$ 
raffinée.  [!  concilia  habilement  ce  qu'il  devait 
h  la  dignité  du  Ponlife  et  à  sa  propre  éléva- 
tion. Il  admit  dans  les  relations  avec  ieSaiut- 
Siége  une  apparmtê  égalité t  il  a»it  son  au- 
tdrilé  dans  Koinc  et  dans  ritfilie,  tout  en 
attirant  sur  lui  et  sur  son  armée  la  faveur 
du  peuple  romain  et  les  bénédictions  apos- 
toliques »  On  ne  saurait  fàire  de  plus 
corieux  aveu  il 

Bn  Toici  d'autres,  non  moins  naïfs:  «  Reli- 
gieux df^fenseur  du  clergé  ,  dit  encore  le 
môme  historien,  zélé  pour  sa  réforuialion 
et  son  indépendance  (^^t5},  et  plein  de  res- 
pect pour  son  temporel,  Charles  ne  eacrijia 
rien  à  CEglite  de  ea  puissance  réelle.  La  la- 
ineiisc  donation  de  Pépin  ne  fntguùre  qu'nno 
libéralité  apparente.  Charles,  en  eiiiichis- 
sant  le  patrimoine  utile  de  l'E^iise ,  et  lais- 
sant peut-ôire  a  i  Saini-Siégo  une  apparence 
de  juridiction  sur  Kflvenne  et  la  Pentapole, 
fnt  êouverain  en  e/f«f.  it  U  fkt  dans  Borne 
même;  le  Ponlife  fat  son  premier  sujet.  C'est 
par  celle  profonde  sagesse,  celte  ^ramleur 
dans  Jes  vue.s  cette  hardiesse  d'exéi  utîon, 
qu'il  sut  régir,  attacher  à  son  autorité  el  con- 
fondre dans  son  héritage  les  nations  (4t6).  » 
Combien  d'autres  choses  semblables,  tirées 
d'auteurs  admirateurs,  comme  ceiui-oit  de 


Charlemagne,  on  pourrait  encore  rappeler  I 
Mnis  ces  lignes  sufiTiseni,  rt  nous  reprenons 
Li  suite  de  notre  liistorique. 

IV.  Après  avoir  été  couronné  et  après 
avoir  mis  fin  au  royaume  des  Lombards, 
Clinrles  revint  h  Rouie  pour  d(^pospr  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  la  donation  faite  par 
son  père,  donation  qnfl  augmenta  lui-même. 
Aux  doutes  cx[iriiri6s  sur  la  justice  de  cette 
donation,  il  faut  opirnser  le  témoignage  de 
trois  écriTftins  célèbres  dont  rautorilé  est 
d'un  ■^rnnd  poids  dnns  Celte  question  ;  nous 
vou  ons  [  arier  du  jugement  non  suspect  de 
Savi-ny,  co  Meiizel  et  de  Herder. 

Le  premier  déclare  qu'on  «  ne  peut  consi- 
dérer ce  fait  comme  une  usurpation  des 
droits  de  l'einporeiii  d'OrienI,  qui  en  Italie 
n'était  considéré  lui-même  que  comme  un 
usurpateur,  et  il  faut  bien  remarquer,  ajoute 
Savij^iiv,  que  les  Cirr  cs,  Iomi  df  vouloir  éta- 
blir (Jaus  60n  inlégrilé  la  seconde  partie  do 
l'empire, qu'ils  avaient  perdue,  ne  traitaient 
réi'llement  l'Italie  que  comme  un  ['nys  ron- 

2ui.s,  le  dominant  arbitrairement,  Vt  fort 
loignés  de  penser  À  lui  rendre  son  nn'  ienne 
force,  sa  constitution  et  sa  dignité  (417).  » 

Menzcl  est  enrore  plus  explicite  :  «  On  no 
peut,  dit-i',  ni  on  ne  doit  douter  de  la  justice 
de  cette  donation.  Depuis  les  conquêtes  do 
Bélisaire  et  de  Narsès,  Conatantinople  ne 
ronsidérait  plus  l'iialio  comne  une  partie 
ou  l'un  des  sièges  de  l'empire,  mais  bien 
^omme  une  province  subjuguée...  Il  n'est 
pas  un  prince  ou  un  peup'o  en  lî'iropc  qui 

fiuissent  s'appuyer,  pour  la  possession  de 
eor  territoire,  sur  ôo»  droits  mieui  fondés 
que  ceux  sur  lesquels  Rome  fait  reposer  son 
éniani  ipnlion  el  sa  possession  do  plusieurs 
siècles.  Ou  a  répondu,  il  y  a  longlemp», 
h  la  prétendue  incompatibilité  une  quehjues 
personnes  voulaient  voir  entre  les  fonctions 
èpiscopales  cl  les  devoirs  du  Pèro  de  la  chré- 
tienté d'un  o^ié,  et  les  fonctiuas  du  gouver- 
nement lalone  de  l'autre.  Il  est  certain  que 
Kome  cù\  clé  détruite  si  ses  cvfipies  no 
l'eussent  ftrutéi^éo  el.défendue.Laieconnais- 
sance  fit  que  le  peuple  préféra  le  gouverne- 
ment qui  lui  convenait  le  mieux,  et  que  les 
papes,  de  fait,  si  ce  ne  fut  de  nom,  étaient 
déjà  princes  de  Rome  bien  avant  la  donation 
de  Ravenne  (418).  » 

Enfin  Herder  ii'exprimo  en  ces  termes  : 
«  Si  tous  les  empereurs,  les  rois,  les  princes 
et  les  seigneurs  de  la  cbrétientéi  devaient 


bles  décentres  ;  il  y  arall  hsblleié,  dan*  res  ciroon- 

stances,ii  vouloir  c  Taire  de  l'empin»  une  ilérivaiion 
tl«  la  Papauté,  i  li.  Janvier,  i'rocèt  de  l  Avetàr, 
in.8,  l«3t.  p.  23. 

(410)  M.  l'ubbt  ilery.  ouvrage  cité,  p.  7. 

(411)  Uiiiofft  des  Paftes,  t  vol.  ifi-8,  I86S,  par 
II.  BttilUlia  Pou|onhi,  tem.  il,  p. 

(if  1)  Voff.  iMHre  article  leeNOCts^TK,  n.  V. 
(413)  Voir  l'article  Cahoi.ins  (livres),  ton».  III, 
col.  8iO-S3i;  el  le»  Nolt»  dus     V  ci  X  de  l'arlide 

ICO.NIX  I  ASTF.S. 

(414;  Annnle*  du  Uoi/en  âge,  par  A.  Frsotia,  8 
vol.  in^.  18i5.  loni.  VIII.  p.  4oi-451. 

(ilh)  Son  indéfemiauce  à  l'cKard  des  grands  qui 
IHievaivot  purlvr  oailirage  au  prince,  oui  ;  uiai»  i'i/i- 


dépenéamee  du  clergé  vis4-vi8  du  prince  Int-méme 
rm-elle  rf »|i<M  ié<«  par  celui-ci?  (l'csl  iri  une  auiro 
question,  ei  à  liicii  examiner  au  tond,  on  ne  peut 
«niriiKT  que  celle  indipendanceAk  ail  été  entière* 
Vop.  d  IN8  le  $  V,  la  note  iii. 

(416)  An»aUt  du  megmége,  toul.  ?III,p.  485.— 
Et  Ml  hUiorien  qui  ireave  tant  de  tage$»e  et  unL 
d'habileté  dann  la  eomd»Ue  raffinée  de  CbartimagiM. 
cpl  liislorieii  qui  .s'ippli  im^  .y  monirnr  f\  naïvement 
que  ce  prince  sui,  eu  tfélinilivc,  se  8»Tvir  de  TE- 
gltae,  ne  cminl  cntuiic  d'accuser  cfllt'-ci  d'en- 
valiisienicttt,  p.  439-440.  C'eai  par  trop  funl 

(417)  Snvifny,  tflitefre  ém  tfnrif  rMwwn  émm  h 
moyeu  âge. 

(ilN)  Uoiiicl,  Uiêioin  d<f  .illemattdi.  liv.  ni. 
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faire  valoir  les  (itrei  en  vertu  iJos(]iiels  ils 
sont  monli'â  au  pouvoir,  lo  graml  Lama  de 
Uomet  orné  de  aa  triple  couronne,  ol  élevé 
»ur  les  épéoles  ite  ses  prêtres  pacifiques, 
pourrait  les  bénir  loua,  et  leur  dire  :  «Sans 
«  luoi,  vous  ne  seriez  pas  ce  que  vous  êtes  1  » 
Les  Papes  ont  sauvé  I  antiquité  ;  et  Rome  est 
(ligne  do  rester  comino  un  sancltiaire  dans 
lequel  on  ronserve  tous  les  trésors  préàeux 
du  pass6  (^19).  » 

Le  laconisme  et  la  signiflralion  de  ces  té- 
moignages sutUsent  pour  juslitier  l'origine 
du  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  iéj^iiime  que  le  pouvoir  (|ui  a  pris 
naiitsame  dans  l'aniuur  et  la  reconnaissance 
des  peuples;  et  rien  n'est  plus  sacré  et  plus 
stable  que  ce  pouvoir  quand  on  l'exerce, 
•omme  le  font  tous  les  pontifes,  dans  l'in- 
térêt (le  l'humanité  (420;. 

V.  L'empire  de  Charlemaraie  comprenait 
alors  une  grande  partie  de  rXllemaKne,  toute 
laGauIo,  une  [  orlion  de  l'Espa-^ne,  les  P-nys- 
lias,  ruelvélie,  la  Hongrie  et  i'ItâUe  jusqu'à 
Bénévenl.  Dès  qu'il  fut  proclamé  empereur, 
Irène,  inipératrice  de  Con-tantinople,  lui  lit 
proposer  de  l'épouser,  pour  rétablir  ainsi 
raneien  empire  romain  ;  mais  une  révolu- 
tion ayant  précipité  du  trône  cet'.e  in(^(  hanie 
princesse,  la  proiiosilion  n'eut  pas  de  suite. 
C'est  dans  son  magnifique  j^lais  d'Aix^la- 
Cliapelle,  ville  dont  il  Qt  le  siège  de  son  em- 
pire, qu'il  reçut  les  ambassadeurs  du  cé- 
jèhre  kalife  Ilaroun-ol-Hasclinl,  ((ui  lui  ap- 
IHKièreut  en  iirésent,  de  la  part  de  leur 
mettre,  la  première  liorloge  k  sonnerie  qu'on 
ait  vu(;  en  Eiiro|ie. 

Dans  les  intervalles  de  ses  guerres  inces- 
santes. Chartes  s'appliquait  h  enrichir  son 
empire.  Il  établit  une  marine,  creusa  des 
ports,  et  releva  eniru  autres  le  phare  de  Bou- 
logne. 11  fit  une  foule  de  règlements  et  prit 
des  mesures  pour  faire  fleurir  i'oRriculturo 
et  le  commerce.  Il  entreprit  de  creuser  un 
caiinl  du  Kliin  au  Danub'c  pour  mettre  l'Océan 
eu  rapport  avec  la  mer  Noire;  mais  des  dif- 
ficultés imprévues  l'empêdièrenl  de  mener 
cette  ciiircprise  à  bonne  fin.  11  fonda  des  in- 
stitutions liliéraires  et  scienlitlques.  11  01 

(419)  Uerder.  lééti  ser  U  phUtfphU  ât  fâfi- 
f«jr<,  lam.  IV. 

<4âa)  té  Pafê  «M  IM«  t«t  t*mp$  ei  tpéeMmnl  au 
»U*  êtiekf  parUD^  Don  Juan  Gontalet,  iraH.  île 
rtspnKlNtl.  par  M  Ch.  <tc  UaynoUl^lianvaticy,  t  vol. 
iii-12.  18r)4,  p.  jI;  oiivrage'inléressanl  et  souvent 
rciiiar(piniiii-,  mnis  qu'on  ne  peut  louer  cepeiHlant 
sans  reserves.  Vof .  Ice  sajet  iè  IféSI*  CaM.»  IMU. 
3tt,  p  Slt..itî. 

(iil)  l^n  AuUaean,  he.  eit. 

(422)  Uoaumenta  Germanicr.  Le  ir.ivail  de  M. 
Pi  rU  a  été  réiiiipriiuc  par  ,M.  Migne.  Dans  2  vol.  «le 
la  l'airologit,  on  a  réuni  sous  le  litre  <lc  :  Opéra 
Caroii  Ma§tu,  tous  hê  adci  énaiiét  de  CliarleiM- 
ffee  ei  te  priMipaat  itoeaNMirt*  r«litir<  à  smi  IiIs- 
luire. 

(445)  Il  cstceruiin,  en  pfft!t,  que  dans  ce  qu'il  lit 
pour  le  bien  de  rE^;lisc  cl  la  réfome  «lu  (  It-rgc. 
Cliarleniagne  n'agit  ti'aprés  les  conseils  des  c vé- 
cues el  k  leur  lnkiigai<oii.  Kux  seuls  poavaietil  savoir 
««  qui  ronveuail  à  la  loriélé  cbrciicnnc  Anmi  , 
Cnaaé  rauiear  des  àmdti  âm  nvtten  àq<  s  étend 


venir  d'Angleterre  Alcuin,  réputé  alors  le 
plus  savant  homme  de  son  siècle  ;  et.  comme 
nous  le  disons  ailleurs  («oy.  l'article  Flacccs- 
Alcuin),  sous  sa  direction»  il  établit  dans 
son  palais  une  académie  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  actifs.  11  avait  ramené 
d*l(alie  un  grand  nomhrede  savants  et  d'hom- 
mes de  lettres;  il  les  (établit  dans  les  [irinci- 
palos  villes  de  ses  Etats  pour  présider  aux 
innondirables  écoles  qui  y  furent  fondées. 
C'est  lui  qui  introduisit  en  France  le  chant 
grégorien  ;  et,  sur  quelques  points  de  l'em- 
(4re,  la  liturgie  romaine.  Il  lit  tenir  plusieurs 
conciles,  et  publia  une  fouie  d'ordonnances 
sur  les  matières  civiles  et  ecclésiastiques, 
qui,  à  cette  époque,  étaient  intimement  mê- 
lées. Ces  rèKiemeots,  réunis  en  rorps,  com- 
posent la  célèbre  collection  des  ('aj>iiuUiire$ 
de  Charlemngne;  ouvrage  (pii  fui  une  des 
sources  du  droit  pendant  le  moyen  4xe,  vt 
dont  plusieurs  de  nos  institutions  modernes 
ont  conservé  des  veslii^'cs. 

Ces  règlements,  dit  un  écn  v«io  (421),  étaient 
rédigés  avec  la  sanction  des  évèqi\es,  i's 
étaient  débattus  convenus  et  proiuuli;ués 
par  les  deux  puissances.  Nous  n'avons  pas, 
nous  n'aurons  probat>lement  jamais  une  édi- 
tion fidèle  el  authentique  des  Capitnlniret. 
Baluze  n'a  fait  qu'en  recueillir  les  uiaic-i  laui. 
II.  Pertz  lésa  améliorés  et  complétés  autant 
que  possible  C^^i).  Ils  restent  incomplets  et 
confus.  Trés-peu  de  monuments  nous  appa- 
rai>sent  tels  qu  ils  ont  été  proiuul^ués  et 
rédigés.  Dans  ceux  qu'on  peut  croire  en- 
tiers, Cbarlemagne  se  montre  entouré  des 
évôques,  agissant  à  leur  instigation  ei  selon 
leurs  conseils.  C'est  avec  leur  asseulimeot 
qu'il  rappelle  aux  évèques  et  aux  prêtres 
leurs  devoirs  et  robservnlioii  des  ranons, 
qu'il  les  encour.ige  à  combaUrc  les  pratiquai 
de  magie  el  les  rentes  de  pagAni;<rne  SUMS- 
t«nt  dans  le  peupb",  à  s'assurer  de  l'instruc- 
tion el  (les  oliservancee  religieuses  de  leurs 
ouailles,  qu'il  rappelle  le  but  de  la  vocation 
sublime  des  moines  et  les  |irécautioDS  dont 
doivf  ni  être  entourées  la  vertu  et  la  inodosiie 
des  vierges  consacrées  auSi  igneur  (^^23;. 
Avec  les  prescriptions  ecclésiastiques  sont 

gar  tout  ce  que  It  ce  erinee  ee-bveur  du  clergé, 
dqa'il  «e  nmaniae  pouii  qiie  eanefiit  qa'à  b  Mlti- 
ciietljti  de  réj^seÂpai,  il  noas  (larati  maniver  #ax> 

aclilintc.  (  Pepiii  et  Cbarlenugne,  itil-d  ,  on  r. 
liiaiil  an  corps  ecclésiasti<iue  un  é>ai  lue  >|<ieCli.ir- 
les  .Mattel  lui  avait  ravi,  crurent  qu'ils  »'ar<irf»(  ri^i 
/ait  êil%  Ht  t'occupaient  autii^de  iui  rendre  ses  ter- 
mu  prtmièrêtt  d'etlirpar  Jet  Ttces  qu'avait  aaieiiés 
le  vaxaliOHitaga  ao^nel  Cliarics  Marlel  TavMl  réduit. 
Les  CopuHlaire*  de  Charleoiagiie  nous  f<int  passer 
en  revue  ces  vices  du  clerjic  i|ui  éiai(!iil  eeui  d«  s 
mœurs  publiques  et  «l'une  vio  Jfvenue  toute  sécu- 
lière...! {AnnaUi,  nom.  VIII,  p.  430). Hf  a  éviilen  - 
lueni,  dans  cette  Mianière  de  t'espriiar  •  quelniue 
chose  qui  Ueiae  le  vériié  ée  llilaiMre. 

Un  peu  plus  loin  le  méou:  auienr  dit  <  nrore  : 
I  Selon  I<f8  vues  doni  il  élail  animé  pour  le  lucn  de 
l.i  llcligioii  cl  (le  riv:,!  »c,  CharlcH  voiilul  cirMiipitr 
le  clerg*^  do  b  juriiltviioii  «les  laïcité».  La  violcn<  o 
(les  justices  des  laït|ae»  eslgeail  qee  ffigltae  fè( 
•iMNiraiiA  à  Icnr  iuridlsliee  aear  m  pohil  éire  «te 
neaftan  avilie  ;et  «pfN^iaiée.  Mariia  ce  cela  efii 
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niôlés  cl  confondus  les  règlemenis  poliliqoe*  gae  1o  loup  perfide  n'en  rencontre  et  n'en 
01  civils (42^),  ainsi  que  nous  l'avons déjire-  dévore  qiiel({ues-URes  qui  méronnatlrnient 
marqué.  Les  deux  puissances  parlent  tour  les  prescriptions  des  canons  on  trafisgres!(e> 
à  tour  et  quclipiefois  en  môme  lemiis  :  «  Dans  raient  les  paternels  enseigneracnis  des  ron- 
les  décrets  de  Francfort,  dit  lk>$8uet,  on  voit  elles.  Il  faut  les  avertir  a re<:  grande  dévo- 
parier  tantôl  les  évê^ues  seuls,  et  tantôt  le  Ifon,  les  eihoHer  et  même  In  contraindre 
jiriucc  seul,  cl  tantôt  les  deux  pui^s.inrps  s'il  est  nécessaire,  pour  les  f^iirc  perst-véror 
ensemble.  »  Il  faut  avouer  que  la  prépoudé-  avec  une  foi  ferme  et  infatigable  dans  l'ob- 
raoce  du  pouvoir  temporel  dans  une  union  servance  des  lois  delêars  p6res.  Votre  «ain- 
aussi  intime  est  «ne  singulière  vision.  Les  telé  sait  de  science  rcrlnine,  njoiit.nit  Ch  ir- 
Capitulaires  sont  pleins  des  témoignages  de  lemagne,  l'erapressenient  que  nous  raellous 
Charles  pour  les  évôques  :  à  vous  seconder dant  cette  entrepris*.  » 

«  J'ai  appris,^  dit-il  i  ses  comtes,  juges,       VI.  On  voit  que  nous  n'oraeiions  rien 

^  ce  qui  est  à  la  louange  de  ce  prince, 
comme  nous  l'avons  loué  aussi  de  sa  son* 
mission  à  la  condamn.ition  <pie  fit  le  pa[M 


vicaires,  cénteniers,  ètoossesmitff  et  agents, 

que  quelques-uns  d'entre  vous  avaient  l'au- 
dace de  ne  pas  oltéir  i  vos  évèques  et  à  vos 
prêtres,  selon  les  prescriptions  des  saiots 
canons  et  des  lois.  Par  une  témérité  inouïe, 
vous  ne  leur  laissez  pas,  en  exerçant  vos 
charges,  Tusage  du  pou  voir  que  la  règle  ec- 
clésiastique leur  reconnati.  Nous  voulons  et 
nous  ordonnons  que  tous  nos  fidèles,  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  s'appli- 
quent avec  bonne  volonté,  par  amour  de  Dieu 
et  de  la  paii,  à  satisfaire  leurs  pasteurs  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu...  » 
11  teruiii»e  en  meaa^ant  de  sa  Justice  ceux  de 
Ms  offleiers  qnf  oseront  reraser  ce  qu*it< 
doivent  aux  évôques  cl  aux  éjjJises.  Four 
Apprécier  d'ailleurs  le  respect  de  Cbarle- 
magne,  il  Ihiul  l'écooter  sWressant  directe- 
ment aux  prélats  de  son  royaume  :  «  Pas- 


Adrien  ûef  lilfrei  Carolins  (425).  (Voy. 
1  article  de  ce  Pape,  n'«  XIII  et  XV.)  Mais 
nest-il  pas  juste  de  remarquer  que  ce  qu'il 
•  fait  de  bon  dans  aes  règleroenls  il  l'a  em- 
prunté, en  définitive,  h  nîglise  et  l'a  }>ui.sô 
dans  le  Codex  canonum  que  lui  donna  la 
même  pape  Adrien  1"T  C'était,  on  ne  peut 
le  nier,  I  Eglise  qui  l'inspirait,  le  puriliaif  et 
I  élevait.  Comme  nous  n'avons  dit  que  peu 
de  chose  du  Coder  d'Adrien  (lôW.  Vvil), 
nous  crojrons  utile  d'y  revenir  ici. 

Cette  collection  est  la  version  de  Denys, 
avec  quelques  additions,  dont  les  dernières 
rernooteot  an  pontificat  de  (îrégoire  II  ;  elle 
est  appelée  BiêdrUma.  et  n'est  différente  de 

,    ,  ,.      ,        .     ,  <»"edeDenysque  par  les  additions.  Adrien, 

leurs  des  églises  du  Christ,  leur  dit-il,  gui-  en  donnant  lui-même  celte  collection  è  Cliar- 

ue.s  do  son  troupeau,  claire  lumière  du  lemagne,  paraît  Taralr  approuvée  et  lui 

monde  nous  prions  fotre  lèle  de  conduire  avoir  conféré  comme  une  autorité  ai)Osio- 

avec  vijji  lance  le  peuple  de  Dieu  dans  les  pà-  Hque.  Celte  introduction  en  France  du  code 

turages  de  la  vre  éternelle.  Prenei  garde  «ioutseserTaitr^glise  ronaine,  fut  on  grand 


aagment.Ea  raéine  temps  qu'il  restrcignaii  le  pno- 
¥Oir  féodal  et  compriioait  l«s  graii<ls,  il  rrlcvaii  \'K- 
glise  qui  avait  concouru  tiés  l'origine  a  hi  lorin  Uiou 
«lu  guuverueir.eni  fiaiii;;>is,  et  (loril  1j  niiriL-  ertl  cn- 
lr:iiii«i  celle  de  l'Eiat.  11  lii  donc  ce  cpii  «uiii  néces- 
saire pour  remédier  à  la  tiégradaiion  où  la  tyran- 
nie de  son  ùeul  avait  fait  loiiiber  l«  derge  des 
G>ales.  •  {IM^  p.  438-439).  Gneore  une  fois,  il  y 
a  dans  ces  ternies  une  véritable  inexurtiiude  :  le 
vrai  est  que  Charles  ne  lit  tout  cela  que  ^oll.s  l'ui- 
Spiniiun  des  évoques.  Mais  notte  Anii:di»ic  p:\rnH 


fceaneoitp  lie  ehnseï  ttiv^r^,  pt  ifni  n'a  pa,  eu  le 

temps  iU-  les  rl.isscr  Cl  d*y  nicilrr  ,le  for  irr;  qnni- 
i|  ic  ce  lùi  snrinui  l'ordre  elle  tlassemenl .  qu'il 
rhcrcliail  a  iniroil.iir.;  daas  ediC  wciélé  agitée  cl 
tumuKueiisc...  8i>ui  le  rapport  adiuiiiMlralU  r«Btt> 
vre  cariovmgienne  oOftt  iden  des  bennes.  Sont  te 
TîP'CL'  eite  mérite  on  examen  plus  aiicntif. 

Vn  beaoïn  donfre  se  faisait  tlor!»  universpilcnK'nt 
sentir;  si  les  carlovingitus  iranti;,nireiii  pis  le  rë- 
•iiliai  qu'il!»  clicrcliaieiil,  ils  p.irvinrenl  cfoondant 
à  rendre  le  désordre  suiionruirc,  puur  qoe  de  là 


regretter  cette  œuvre  de  Charlemagiie,  car  il  ajoute,     l'ordre  pùi  renaître.  Dana  un  craiid  nombre  de  con- 


et  ceci  donne  une  idée  de  l'esprit  qui  Taniine:  i^En 
dieodani  la  joridicliOB  •celMiastique  et  Taffriin- 
dilttani  «Biiéremeat  de  fai  jvridioion  civile,  Cliarlea 

vtetlaii  l'Eglise  hon  de  l'hiat  [Ibid.)  i  On  voit  par 
là  que  l'auleur  n'e&l  \>»s  suspect  quand  il  parle  de 
la  conduite  raffinée,  ûtChabilelé,  elc,  de  l'enqicreur. 

Ji/U)  L'immense  recueil  des  Capilulaire»  offre 
santc-ciiiq  ordonnances,  dont  six  cent  vUigirun 
arlidca  iraiieni  d«  la  législation  civile  et  quaite 
cealquaione  de  la  légi»latiun  religieuse.  Hais,  dit 
le  vicoinie  de  Sarciis,  i  l'ii  uvre  des  Uarluvingiriis 
ne  lut  pas  auàsi  cuinpléte  qu'on  l'a  préœiidu  quel- 
quel'uis.  Ou  peut  eu  jut;er  par  le  plus  grand  monu- 
iituit  <iui  nuiM  eu  raaie,  ka  CafifiUêireê  de  tiurle* 
negne.  Ce  tt*est,paa  un  ensemble  de  kria  bien  har* 
■rawquea  et  bien  parfaites,  c'est  une  législattou 
hlUve  et  locale,  qoi  embrasse  à  la  fois,  avec  con- 
fiiïiun  les  éléroeois  divers,  sans  suii<>  et  sans  cuu- 
bcxtié.  Ce  tuni  des  rcijlcmfnts  puur  descircuiisui;- 
ce»  prcsciiU's  cl  pai  iicuiicres,  mais  où  inaitque 
souvent  le  aaitimeiu  (le  l'av«iiir.  Ën  un  mol,  lea 
i^mfhuUtirti  ressembleiii  au  dépoeillemenl  d*«n 
|ierid(Mdlle  d'an  conquérant  légisbiear,  oecnpé  «le 


iréc»,  641  liourgogee,  en  Neaitrie.  en  Anstrasie, 
Ht»,  let«ainq«e«trs  se  rainaient  moini  durs  et  iiioiiis 
■«rs  envers  les  vaincus  qui  cominenç  iicui  à  s'in- 
coi  iiorer  à  eiti.  Heiiroduisant  ce  inouvemcnl  rc- 
nianjualjle,  les  ordouiiaïucs  de  Clinrlcmague  res- 
pirent dtji  riiuKiauiié  {Capitul.  de  811,  III.  p.  486; 

^.*/îf"'-  *•  P*  *9«>-*M).  On  y  trouve  des 

luéet  aawi  larges,  on  y  veneoiitre  mèmr,  çà  et  là, 
mm  Cunaidéralions  philosophiques  et  morale»  d'une 
Mnl«  portée  et  dignes  d'«Hrc  mises  à  côlc  «les  con- 
aideraiiUHS  du  code  «les  Visi-oilis.  ,  {KtuHe nr  U 
j-hilotophie  de  Chmoiie  ptn,iuni  Itt^inM  ptêOtitrê 
I,,'  s  .  ttiHpt  mddermri.pjr  leTtcomtede-Sarctt!!. 
lu-».  I8^a.  p.  80,  9i  Cl  8i.j 

{h-ib)  Ou  peut  vrtr  k  rtriiele  Csrolins  (livres), 
toni.  151.  col.  KS^-gSi  si  le  p.ipe  A  lncn  cm  lort 
de  condamner  ces  iivr«'>  qui  su;i!.  eti  ilelinilivc,  un 
.yic  in.uiifesie  d'uuubordiiiation  envers  le  Sainl- 
Bejse  et  un  concile  générât,  leu*  tenu  à  Micée  e* 
787.  Noos  nous  occupons  encore  des  iÀum  Gars* 
{>«<  à  I  article  itOKOclaun,  Hans  les  notes  des  a** 
VetX. 
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fait,  qui  donna  è  la  Panaulé  une  pi  t^i)ondé- 
rance  plus  directe.  L'approbation  qu'A- 
drien I"  avait  pour  ainsi  dir.}  ()()nii<''o  h  cette 
collection,  la  lit  iiotnmer  Codex  canonum, 
titre  qui  seinl)lc  indiquer  que  les  décrétale^ 
dont  était  composée  la  deuxième  partie  de 
la  collection,  furent  regardées  comme  des 
canons  an  tnémelilre  que  ceux  Jes  l  om  il^s, 
£lle  acquit  une  si  grande  autorité,  qu'elle 
suffit  pourfitire  rejeter  dans  le  coaimeneemeiit 
lés  fausses  décrétâtes  d'Isidore,  pnrc  e  qu'elles 
n'élaieut  pas  conlenties  dans  le  Code  des  ca- 

nom:  Binai  parle  Nicolas  I"  :  Omio  <^ 

dicis  cannnum  corpnre  non  continerenlttr  con- 

ecripla  (ViGl.  De  môiuo,  llincuiar  de  Ucims 
entend  par  codex  canonum  la  collection  d'A- 
drien.Il  rejeta  les  déei  ti.-ilt^sii'Isiilore.el  pré- 
tendit qu'on  ne  devait  garder  que  les  canons 

quos  ajfottolita  Scdcf  «i  omnU  tntholiea 

Ecctetta  eanonti  appellat,  quique  in  nostrii 
eodicibuB,  quoi  ab  apostolica  Sede  majores  no- 
stri  (icct'perant,  etc.  1^27).  li  est  dune  évi- 
dent que  la  Collection  d'Adrien  était  géné- 
ralement appelée  dans  l'Eglise  romaioa  et' 
dnns  TEglise  gallicane  Codw  etmonum 
(428)  ^ 

Nous  Tenons  de  dire  cfue  Tl^tise  purifiait, 
élev.Tii  et  réformait  le  fils  de  Pépin  :  n'esl-il 
pas  positif  que  ce  prince  avait  encore  quet- 

3ue  chose  de  barbare  dans  lesnoMirs?  Il  !>uf- 
rait  de  le  voir  dans  ses  guerres,  dans  la 
plupart  de  ses  relations  poiiii4ues,  et  il  est 
incontestable  que  la  force  matérielle  était  tout 


pour  lui.  Sans  doute,  if  finit  par  reconnaître 
qu'il  y  avait  au-dessus  d'elle  une  force  plus 
pnisvfirite;  mais,  toujours  est-il  qu'il  n'en 
vint  là  que  plus  tard.  N'est-il  pas  positif  aussi 
que,  dans  son  intérieur,  il  y  eut  bien  des 
misères,  (]ue  sa  piété  fut  fort  mélangée,  et 
que  l'E  J'se  dut  travailler  k  le  ramener  et  à 
le  rnppeleraux  devoirs  du  christianisme? 

Pour  ce  qui  est  des  désordres  de  la  fie 
privée  dont  parlent  pourtant  des  antenrs  fa- 
vorables h  Cfiarlema;;ne  nous  savons 
que  des  autorités  plus  graves  les  ont  niés, 
et  ont  apporté,  è  Tappul  de  leurs  argumenis, 
des  téinoii^nages  qui  ne  manquent  pas,  as- 
surément, de  valeur  (^30).  Mais  ne  peut- 
on  pas  dire  que,  malgré  rimporianee  de  ces 
raisons  (  t  de  res  témoignages,  il  n'en  résulte 
pas  dans  l'esprit  une  de  ces  convictions  fortes 
et  absolues  a  l'abri  de  tout  doute?  Nous  n*i- 

Snorons  p'as  qu'on  a  préten  lu,  à  la  décharge 
0  cet  empereur,  que  «  à  son  époque  les  sé- 
vères principes  de  l'Ej^lise,  sur  I  indissolu- 
bilité du  mariage,  n'étaient  peut-être  pas 
entièrement  flxés.  •  Mais  c'est  Ik  une  erreur 
très-j.;rave  ;  car  déj?i,  dc[.ui5  longtemps,  plu- 
sieurs conciles  avaient  luiblié  des  cauous 
sur  ce  noint  important  (1^31)  et,  du  temps 
fiiême  de  Char'eningne,  un  concile  (132)  avait 
rappelé  la  sainteté  des  liens  sacrés  dii  ma- 
riage. Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  qui 
propos  des  concubines  de  ce  prince,  <in  a 
é^alemenl  prétendu  que  ce  nom  de  concu- 
bmet  c  peut  s'interpréter  dans  le  sens  qaa 


(426)  Rpisl.  Ai,  Ad  univ.  epitcop.  Callk.  in  Leg. 
C«wc.  ColUei.  ' 
(4i7|  Hiliemar,  in  Epi$t. 

(428)  Oii  conserve  à  la  bibliothèque  Vaticane  va 
ancien  nianuicril,  n.  IS38,vëri(able  eseinpiaire  «le  la 
t-olleciiuii  dont  Adrien  l"  fnl  rjuieiir  et  qu'il  dounS 
à  Ch.'u  IciiKi^iie.  Après  l'index  dt'x  cituiicreH  on  lit 
ces  mou  :  Iile  codex  e$l  scripiut  de  illo  autheiUieo 
fnm  Dominus  HodritiMU  ÀposlolieHS  dédit  clarM* 
StMfM»  Cartlo  re§i  Franctrum,  et  Lougçkaréorum, 
me  fMfrido  Rtmanomm  ,  tiuondo  fuit  Romar.  An 
cominenceiiicnl  sont  rapponcs  les  (  unu  is,  qui  di- 
cuutur  SS.  Apostoli)rum  ,  iiiuls  *|ui  iroulrciii  liit;n 
ce  quo  S.  Ailrifn  pcns;tii  «le  ces  canons;  et  puis 
les  Conciles  li'Orieni,  d'Afrique,  de^  Gauks,  d'Es- 

g>|ne,  et  en  dernier  Ika,  les  dccréiales  de  saint 
irlee,  de  saint  IniMiccni,  de  Mioi  Zuzime.desiiMt 
Boiiifaee,  de  tsfnt  fjéon ,  ne  lémoigncnt  pas  d*nn 
senlimcnl  dlfféront,  nuis  on  n'y  trouve  aucune  dus 
ffiiSMS  décrcijli'S  insL-iées  plus  lard  dans  Ià  CuUl-c* 
lion  d'Isiilure.  (Itee,  liiur.) 

(429)  Voici  ce  que  du  à  ce  sujet  M.  Fraulin  : 
«  Quoique  ses  lilles  iuskcni  tiuuéiis  «l'une  grande 
lieanié.  el  4|ne  ralliante  de  Cbai  loniannie  dSi  éue 
reclierehée  des  plus  grands  princes,  il  ne  voulut 
jamais  itispoïcr  de  leur  niaiii  eu  fuvcur  'l'jurtiii  «le 
fcC-s  sujets  ni  il'uii  ciraiiger,  dis:uii  qu'il  ne  jhuiv.ui 
se  séparer  ii'illc';.  Ce  faible  qu'il  a>au  pour  ha  (a- 
Diille,  il  i«p4iria  ilans  le  tiiarugc.  Ce  gcand  prince 
parai  trop  sensible  à  l'amour  Xti  fummes.  On  ^ui 
en  j«tf«r  au  grand  nombre  de  femmes  léifituDeii,  un 
lie  «nncublnes  qwMl  enireiennii.  Sa  nop  grande 
couiplaisaiii-i.-  pom  FunU'.kIc,  é|MUte  luipérinur  et 
cruelle,  lu  lit  dévier  une  petite  fois  de  :>a  duiiceur 
ordinaire  cl  de  kun  és^liié  d'âme,  n  éconieiiia  la 
untiw),  ou  les  grands,  et  servit  de  pre:e\(e  à  deuK 
•mduraiions  tramées  contre  lui.  Ceue  disposition 
itn  ceenr  ans  acatimrnts  ieiidre5.....  fut  au»si  un 
faiUe  de  m  faniUe.  Ses  filles,  privée*  d«s  affec- 


tions conjugales,  déneutirent,  par  leur  condniie 
lég«^ri-,  la  sage  éducation  qu'e  lles  avaleulrcçne,  on 
pluiôi  nccusércni  jnsiemeui  la  leodresae  iRaBr» 
dente  et  aveugle  d'un  père,  qnt  n'avait  pn  réilrr 
filles  &  difS  rponx.  Des  naissanc  es  illcj;ili.nK 
trahirent  le  secret  de  leurs  amours.  La  coûr  de 
Cliarlcs,  peuplée  de  jeunes  jjens  limaldes,  reiél» 
des  galanteries  qui  ne  purent  secacber  aux  regaids 
pcuétranis  du  public,  ni  niéiue  aux  yedx  trop  in* 
dulgeau  d'un  sére  qui  s'était  mis,  par  son  affedien 
Jalottie,  hors  d'état  de  punir.  Charles,  hcnreaz  en 
tout  le  reste,  ditExinbard,  é{ir()iivn  en  ceh  sent  b 
malignité  de  la  fortune.  Mais  il  sut,  ajoute  riitstn. 
rien,  di»siiiujler  sageineiil  ces  revers,  coiumc  sM 
ne  se  Tût  élevé  aucun  soupçon,  ancuu  bruit  liclieat, 
ui  loucli&t  k  la  pudeur  de  scs  IHes  et  à  rhonu<>ur 
e  sa  maison,  i  {Anuata  du  mMU»  âge,  lom.  VIU, 
p.  161, 463.) 

(430)  Ainsi  Dossuet  dit  nelicmeni,  parlant  de 
Cbatleniagne  :  i  Vaillant,  savant,  mudérë,  guerrier 
sans  ambition  pl  exemi)laire  dam  ta  l'ie,  je  ^»ui 
bien  le  dire  en  |)assdia,  ntalgié  les  reproches  «les 
sièeles  igiioratus,  ses  conquêtes  prodixiensea  fs- 
rcui  la  dilatation  du  rèf  ne  de  Dieu,  et  il  se  OMmira 
irè»<hrélieii  dans  lovtet  ses  «nvrei.  »  {Serm»n  s«r 
Cunité  \de  rEgliif.)  —  Ki  Dimi  (Jnér  uiger  dei  l.irtî 
qu'il  incline  avee  IJossut  l,  i  à  croire  que  les  mœurs 
de  (,li,ii  liMiii^ir:  fuien:  lutijonn  parti.  •  ||  en  ra|»- 

(lorlu  de»  teiuui^nages  auiquet»  nous  renvoyons  les 
ectcurs,  noire  tâche  ne  jtonvani  dire  de  nov» 
étendre  sur  ce  point.  Il  sont  k  notre  impartialité 
de  citer  les  autoriiés  favonhles  i  IVmpereur  sur 
cette  question.  —  Voy.  Amie  litnr^'f ««, S*  leclloo, 
toni.  Il,  p.  507  et  suiv.,  S*  édit. 

(tôt)  Il  y  avait  les  canons  du  concile  d'Elvire, 
de  l'an  3  0  ou  305  ;  de  Néocé»arce,  de  l'au  514  OU 
SIC.  etc. 
(43S»  Coltti  de  Frisai,  de  Tan  791. 


Digitized  by  Google 


2Ç1  F.MP  DR  i/n'ST.  UNI 

ces  Iciuines,  quoique  légilinicoieiit  mariées, 
n'avaiHiit  |»as  le  lilre  el  les  privilèges  d'iiu- 
pérairirc.  »  El  l'on  rappelle  l  exemple  de 
Louis  XIV  avec  Mme  (iôMainlenon,  laquelle, 
quoique  femme  légitime,  n'était  pas  reine. 
Nous  voulons  bien  loul  cela.  Mais  on 
avoueia  qu'un  homme  qui  prenait  di-s 
femmes,  soit  simuliatiénient,  soil  si)cces>i- 
vemenl,  comme  l'on  voudra  (car  tous  ces 
points  ne  nous  parafssent  pes  Irès^nlaircis), 
qu'uti  loi  homme  ne  faisait  pas  précisément 

iireuve  de  sainteté,  et  uu'il  ne  peut  guère 
Are  ce  modèle  acoorapli  que  certains  bio- 
graphes se  plaispiil  h  nous  peindre  (433), 
sans  accorder  qu'il  y  ait  lieu  h  quelque  re.s- 
trielioo.  Aussi  n'asl-ce  rien  avancer  de  trop, 
croyons-nous,  que  de  dire  que  l'Eglise  eut 
beaucoup  à  faire  pour  amener  ce  prince  à 
une  vie  plus  cont'urme  aui  principes  et  à 
l'esurit  du  christianisme. 

Cest  ih,  après  tout,  ce  que  nous  préten- 
dotis  siinpk'meiil  par  nos  réserves.  Et  si, 
comme  on  est  libre  de  le  penser,  et  comme 
•n  font  foi  d'ailleors  les  fiilts  de  l'histoire. 
l'Eglise  ne  réussit  pas  5  Ironsfornier  en  tout 
ce  prince,  il  est  juslo  de  dire  qu'on  voit, 
dans  différents  actes  de  sa  vie,  plus  d'une 
trace  de  l'action  salutaire  dont  nous  parlons. 
On  ne  pourrait  même,  ce  nous  semble,  ex- 
pliquer autrement  que  ))ar  celte  inlluence 
plusieurs  décisions  des  Capitulaires,  princi- 
palement les  endroits  où  rem|>ereur  insiste 
avec  grande  énergie  contre  le  crime  d'adul- 
tère et  même  de  simple  fornication  (kSit)  : 
sans  cela,  il  y  aurait,  entre  les  faits  et  les 

Earoles,  flagrante  conir.-uiiction,  ou  coupa* 
le  lijr|iocrisie,  ce  qu'on  ne  saurait  supposer. 
Charlemagne  mourut  en  8t%,  è  l'Age  de  71 
ans,  et  après  en  avoir  régné  quaranie-sepi. 
Il  fut  enterré  à  Aix-la-Cbapeile,  avec  les  la- 
signes  impériani,  qu*Othoh  III  flt  retirer 
plus  tanl,  et  qui  sont  conservés  aujourd'hui 
dans  le  trésor  impérial.  Lft  tombeau  ou  plutôt 
la  châsse  renfermant  les  restes  mortels  de 
Charlemagne,  n  été  ouvert,  à  une  époque 
toute  récente  (435),  et  l'on  a  pu,  à  i  inspec- 
tion des  ossements,  vérifier  ce  qu'on  savait 
déjà  de  la  taille  de  ce  prince. 
Une  tradition  populaire  donne  à  l'empe- 
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rcur  CliarlcmaKne  une  taille  très-supérieure 
à  la  sialure  vulgaire,  et  quelques  personnes 
ont  prétendu  que  c'otaii  à  ce  litre-l&  qu'on 
l'avait  appelé  Charles  le  Grand  (Carolua 
JUagnus),  d'où  l'un  a  fait  Charlentagne.  On  a 
prétendu  aussi  que  l'ancienne  mesure  fran- 
çaise que  l'on  appelait  le  pied,  avait  été  éta- 
blie sur  la  longueur  jiréoiso  du  pied  de  CO 
monarque;  el  de  là  viendrait  l'expression 
pM-dê-rot.  Il  résulterait  de  ces  faits  que  la 
lailie  de  Charlemagne  aurait  étiî  do  près  de 
sept  pieds.  Mais  le  squelette,  quoique  appar- 
tenant à  un  liomme  de  belle  taille,  n*atlefnt 
pas,  à  beaucoup  ()r6s,  celle  proportior!-!;i. 
Au  surplus,  la  question  est  iranchéo  par  la 
témoïgnaga  de  son  secrétaire  Eginhard  : 
«  L'eiupereur,  dil-il,  élail  d'une  laiile  élevée, 
mais  (]ui  no  dépassait  pas  une  mesura  rai- 
sonnable (436).  » 

Uais  quelque  chose  de  plus  important  que 
tout  ceci,  est  la  question  de  savoir  si  Char- 
lemagne est  conjjitrt  parmi  les  saint*?  Les 
uus  i  alfirmeai  et  disent  (notez  ceci)  que  sa 
téie  fut  fixée  par  Louis  XI,  au  S8  janvier, 
jour  anniversaire  de  sa  mort.  Les  autres  no 
lui  donnent  que  le  litre  de  Bienheureux.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  nom  n'est 

itointdans  le  Martyrologe  romain.  Il  est  vrai, 
Frédéric  Barberousse  (autre  canonisateur à 
la  laçonde  Louis  XI},  lit  renilre  un  décret 
de  uanonisaiion  en  lltio  par  l'anli-paite 
Pascal  111;  mais  jamais,  jamais  les  pontifes 
iégiiimes  n'ont  raiiflé  cette  décision.  Or, 
entre  Louis  XI,  Frédéric  Barberousse  et  un 
anti-pape  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  la  sainte 
Eglise,  le  choix  d'un  catholique  ne  saurait 
èlte  embarrassant. 

VU.  Ce  serait  donc  ce  prince  qni,  selon 
l)oaucou[i  d'auleurs,  aurait  enfin  tait  régner 
le  Christ  et  réalisé,  pour  r£j$lise,  le  baint 
empir$  sur  cette  terre:  «  Charlemagne,  dont 
la  grandeur  a  pénétréjusqu'au  nom,  i  ivi nt 
deux  auteurs  qui  sa  sont  chargés,  du  reste, 
de  se  réfuter  eux-mêmes (437),  Charlemagne 
dont  les  instiiulions  ont  donné  à  la  société 
une  empreinte  (]uidureencorc  unlleans après 
lui,  fut,  dans  l'urdre  pohiKp.ie,  la  ^tu  vi99 
imaae  du  Roi  de$  roii.  Tar  lui  la  touverai- 
mté  ëê  l'Eglise  fut  ploinemtni  établie.  »  Ne 


(433)  Entre  autres,  M.  Th.  Nisnnl,  mil  dpalM 
tout  fton  enthousiasme  pour  son  lieros  :  «  La  .sciiilil- 
hiiiie  auréole  du  grand  lioinme  i-i  du  grand  eaint, 
dit-il,  lie  [tilira  janais  ;  et  l«s  génies  modernes  ne 
se  feront  pas  d'antm  ^«ire  qne  celle  d'iniier  ee 
ténia  des  ïaMpa  que  l'on  nomne  barbare*  :  Htfo- 
Mon  calqoen  mni  en>plre  sur  celai  de  Cbarleua- 
gne  (ce  n'est  dune  p.ns  celui  de  TK^'llse,  comme  on 
le  dil  si  souvent)  ;  il  ni.irLhera  &ur  les  traces  du 
iiéroi  cariovingien,  en  révaoi  ses  exploits  pour  ré- 
ver  son  renom  t  i  Un  peu  plus  loin,  le  même  '  au- 
lenr  s'écrie:  «Qiel  sera  le  génie  robusie  capable 
lie  faire  reatier  nos  féMéraiions  q[«rées  dans  la 
voie  d*ane  elvilttatien  rédie,  inconiettable,  en  har- 
monie avec  la  civilisation  chrélieiiiie?  i  (Hiiîoife 
et*  Charlemagne.)  Nous  avouons,  pour  notre  compte, 
que  nous  avuni  plus  île  confiance  |H)ur  ce  que  df,- 
Miaade  M.  Misant,  dans  b  prière  des  saint»,  dana 
la  fiarea  «Tune  seule  ànie  bumMe  «Die  k  Dieu,  que 
daiM  leas  les  génies  et  tes  furu  de  ec  nieiide.  1^ 
M.'ni  des  peuples,  d'ailleurs ,  ne  peoi  nous  venir 


que  de  l'Eglise  ! 

i434)  bom  Gnëranger,  loc.  cit.,  p.  509. 
4^)  En  i8i3.  Uii  arait  prétendu  que  c'était  aue 
ééetwoene  des  restes  orartels  de  Clurl«inagne.  (Vov. 
iaïf  dêUtnttgion,  n*  5828.)  Mais  il  n'en  était  rien, 
et  ces  rMies  n'avaient  point  été  .égarés.  Le  R.  P. 
Aribor  Hartin,  Jésuite,  savant  arthcologue,  et  lë- 
nioin  de  rutivcriure  île  l,i  cliùssf,  a  écrit  à  ce  sujet 
nue  curieuse  leiirc  ou  il  rcuiblii  les  failn,  et  donne 
égileineiil  quelques  détails  sur  la  précieuse  décou- 
verte du  cercueil  de  saint  Léopard  et  de  celui  de 
sainte  Couronne.  —  Cette  leure  est  iaséi^  d*M 
l'itau  de  la  religio»  da  S3  noTeinl>re  1843, 
lom.  CXIX,  p.  353  «t  suIt.;  elle  se  trouve  aussi 
dans  la  revue /<  Slottde  caiholi4fiu,  f\ue  puMIatlalers 
U.  de  Geitoude,  toni.  Il, p.  fil  et  suiv. 

(43C)  t  uii  stature  auiiaeati,  qa»  tamea  jasiaa 
non  cicedelwi. 

(  i37)  M.  le  comte  Henri  de  HMe  et  M.  le  flMn. 
qnis  de  l^eaufoi  t,  De  Cesprit  </<  lir  et  (ttCt^Vh  da 
iN«ri,  in-8,  1833,  p.  39,  4U. 


Digitized  by  Google 


Î23  EMP  DICTIO 

discutons  pas  pour  la  |)oliliqtie,  bien  qu'il 
7  aurait  i>eaucoup  h  dire,  co  qui  rahflitrsit 
as$ez  celte  incroyable  qualificatioa  donnée 
è  C^arlemagne  qu*an  noas  représ4*nle  comme 
h  plus  vive  image  du  Hni  des  rois!  Mais  pour 
m  qui  est  de  l'Eglise,  dont  te  prince  aurait 
phinment  étabtfia  êouwrainetit  est-il  pos- 
sible  (J'fltlniotlre  uno  Iclle  assertion,  en  pré- 
sence des  faits  de  l'histoire  étudiés  è  fond? 
Noos  allons  tout  h  'l'heora  laisser  répondre 
à  celte  question  les  auteurs  pux-mômcs  qui 
viennent  d'écrire  ces  lignes.  Avant,  citons 
encore  un  amre  éerivaia  non  moîM  enlliov- 
siasie  qu'eux. 

Cet  écrivain,  après  avoir  Iraoé  UB  -eOBrt 
tableau  de  l'organisation  de  l'empire, s'écrie  : 
«  Certes,  c'était  une  belle  those  que  cette 
double  organisation  dont  on  saisit  l'unité.  Ce 
«.ainl  Kmpire  romain,  une  des  conceptions 
les  plus  admirables  que  l'tionime  ait  jamais 
rèvees,  cette  vaste  idée  d'une  soeiéM  eWile 
calquée  sur  une  société  iniellectuelle,  nVnnf 
avec  elUt  soui  elie,  n>ais  $ttn$  pordre  son  in- 
éMduotitét  cela  eet  -bien  loin  des  essais  dea 
if'rtips  anciens  et  modernes t  L'antiquité  avait 
auâsi  compris  que  le  monde  serait  en  paix 
quand  la  dualité  du  corps  et  de  l'esprit  de 
la  société  serait  détruite.  Mais,  elle  n'avait 
trouvé  d'outre  nioy»  n  de  la  détruire,  ()ue 
d'écraser  un  des  ordres  au  proAt  de  l'autre. 
Tantôt,  comme  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte, 
le  prêtre  devenait  roi;  ou  tantôt,  comme 
dans  l'empire  romain,  l'emiiereur  devenait 
pontife.  Dans  les  temps  modernes  on  a  eo- 
oore  moins  eompris  eette  néoessMé}  on  a 
réeklliié  la  si'paration  de  l'âme  et  du  corps, 
de  la  société  niorale  et  de  la  société  civile, 
au  nom  de  la  liberté  de  chacune  d'elles  : 
sans  faire  attention  que  ce  n'était  pas  la 
liberté  de  vivre,  mais  seulement  la  liberté 
de-Donrir  que  l'on  réclamait  pour  cbacune; 
car,  pareilles  h  ces  jumeaux  qu'unit  un  lien 
Dysléricua,  eiici)  Uépériïiieiit  si  ou  les -sé- 
pare (438)...  » 
•  Tout  cela  est  juste;  mais,  de  jgrftce,  ^u*on 
noua  dise  doncsi  Charlemagiie  fut  tellement 
liis  soumis  de  la  sainte  Kglise,  tellement 
abandonné  à  son  autorité  suprême,  qa'il 
n'y  e«t,  de  son  temps,  rien  de  séparé,  qu'on 
ne  vit  aucun  dualisme,  et  que  l'unité  fut 
complète.  Ne  voyons-nous  pas,  au  coolraii:ef 
Cbarlemagne  octtDpé,  dès  qu'il. eut  la  puis- 
Mlice,  à  so  faire  sa  part. et  à  songer  aux  in- 
térêts propres  de  i>a  dynastie?  Ne  le  voyons- 
ooos  pas  donner  à  son 'Gis  le  titre  de  roi  de 
Home  et  dominer  h  ce  fioint  que,  plus  d'une 
fois,  il  voulut  voir  d;ins  lu  Pupe  un  tujel  et 
agir  toujours,  en  liélinitive,  à  sa  tête  et  à 
son  idée  (439)?  Qmtntiié  de  ses  actes  prou- 
.ventque,  soas  lui  au.ssi  bien  qiie  sous  tant 
d'MilC!M,:i:oidro  diwn.de  i:£gliie  ueiut.pas 

(m)  filwle  Mir  k  philoêophie  4e  .r«Nlsiw  .p$if 
éuu  tû  fiaat.pisariwwiiièfto.itei.  mw|h  m9éenu$t 
M.  le  .vicomle  de  8«rtiis,  iit-8,  i859,  p. 

(439)  II.  l'itbbé  Héry,  Du  couroun«m$Ht  tUt  cm- 
perturi  tê§  pg^,  1  .foL  UttS,  ISM^tp.  7  Si 
auiv. 

(440)  I  y«Hi.,  it, 
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toujours  scrupuleusement  respecté;  qu'en 
bien  des  r  -ncontres  Je  souverain  domaine 
de  Dieu  sur  toutes  choses,  les  spiritueites 
comme  les  temporelles,  fut  méconnu,  et 
qu'en  un  mf*{  Jésus  fut  divisé,  ce  i\ni  n'est 
point  de  Dieu,  mais  l'œuvre  de  l'untecbrist, 
dit  saint  leen  tOmmis  ipiritus,  fui  selei< 
Jesum,  9»  Dm  «S»  ail  ;  «I  Aie  ut  mUidiÊrUUiê 

Au  surplus, — •ie*e84ieique  vont  se  trou* 

ver  réfutées  les  assertions  trop  absolues  des 
deux  auteurs  que  nous  ciion!>  au  commen- 
cement deee  chapitre,  —  écoutons  ces  mêmes 
écrivains  nous  fHire  l'exiiosé  de  Tordre  so- 
cial vrai,  de  l'Ordre  divin  sur  la  terre,  tel 
qu'il  est  formulé  dans  plusieursr  actes  so- 
lennels des  Souverains  Pontifes,  notamment 
dans  la  bulle  Vnam  «anefqm  de  Boniface  VUl, 
approuvée  tacitement  par  l'Eglise,  expres- 
sément par  le  v*  concile  général  de  Latran, 
et  insérée  au  cor|is  du  droit  canon  :  «<  En  quit- 
tant la  terre,  disent  nos  anltMirs  'iVt),  le 
Christ  a  établi,  pour  ie  renrôsenter  à  l'égard 
du  monde  chrétien  et  de  I  èumanité  entière» 
un  A'icaire  suprême,  dont  la  mission  est 
semblable  à  la  sienne  sous  les  Tap(»ort5  de 
puissance,  d'autorité  et  de  ixn  Uk2);  car 
Jésus-Christ,  chef  suprême  de  1  humanité 
comme  Souverain  Pontife  ci  bouverain-Roi, 
lui  donne  des  droits  proportionnellement 
semblables  auXiSiens  pour  une  fin  qui  est  le 
salut  (non^ulement  individuel,  mais  so- 
cial), c'esl-à-Jire  le  règne  du  bien  dans  tout 
l'ordre  de  l'exisleBoe  humaine.  Comme  Sou- 
verain Ponlife,'11  embrasse-tout  Tordre  spiri- 
tuel et  le  [  ouvoir  indirect  sur  le  temporel; 
comme  Vicaire  du  Christ,  en  sa  qualilé  de 
Roi  des  rois,  il  possède  (e  pouvoir  direct  et 
le  haut  domaine  sur  la  liiérarchie  politique, 
domaine  qui  est  le  complément  de  la  puis- 
sance I  ontificale;  car  ce  n'est  que  le  rapport 
naturel  lie  supériorité  hiérarchique  uni  ap- 
partient à  la  |)uii^nce  spirituelle  à  Vé^ard 
do  la  puissance  temporelle.  Les  iotelligeoces 
oaiboliques  non  divisées  en  elles-mêmes  ne 
redouteront  donc  pas  plu.s  le  despotisme  et 
l'arbitraire  de  la  part  du  Chef  do  TK^Iise  en 
sa  qualilé  de  dépositaire  de  la  i-oyauté  su- 
prême de  léetis-Cbrisl,  qu'ifs  ne  la  rtdontent 
de  su  qualilé  de  suprême  pontife;  «  car  cette 
autorité,  quoiqu'elle  soit  donnée  à  l'homme 
exercée  par  des  hommes,  n'est  point  hu- 
maine, mais  plutôt  divine,  donnée  à  Pierre 
|)ar  la  divine  Parole  et  atferniie  dans  l'ordre 
sur  la  pierrequiesl  JésuS'Christ  mèmoiVu^J.  » 
-Investi  d'une  mission  semblable  à  celle  de 
Jésus-Christ  sous  le  rajiport  de  la  iiui^sance, 
de  l'autorité  et  de  la  fin,  pierre  londamen- 
tale  qui,  selon  la  .belle  expression  de  saint 
^mbrojsa,iSOutient  loatl'^ilice  de  la  répa- 
J4Uoa*  .i|ODT»aulqineitt  cqqma  Souverain 

(441)  De  fesvrii  de  vie  et  4e  Cetprit  fU  aierl.^par 
JML  le  coiHte  tUpri  fie  Jbimle  fi  |e  iifar<|ius.de 
BMvIbri,  iii-«,  D.  tMetseiv. 

(44i)  Selun  les  intcr^iréles,  voy.  CorucluiS  à 
Limpide,  êiir  tttiai  JeûUt  M^f.  XXI,  8,  l&,  i6  ei  17. 

(4tù)  UiiUo  OaiMPi  .«oNDiaMt  éa  pape  Booh 

(«ce  VUl. 
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Pontife,  mais  dans  toute  la  plénitude  du  su- 
prême pooToir  propre  Mil  ytcaire  de  Jésas- 
Clirisli  le  P:ipp  ^sl  infaillililc  dans  le  gou- 
vernemont  de  TEulise  universelle,  et,  sous 
aocuii  rapport,  respHi  de  mon  ne  peot 
prévaloir  contre  lui. 

Ainsi,  pour  parvenir  h  la  réparation  com- 
ptète  de  l'ordre  social,  l'Eglise,  qui  seule 
reprô'^pnle  Jésus-Chri--l  sur  la  terre  et 
continue  son  ouvra^^e  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  a  reçu  de  lui  tous  les  pouvoirs  dont 
il  était  revêtu  comme  Souverain  de  l'hu- 
inanité,  Pontife  etRo!....«  L'Eglise,  en  épou- 
s/Hii  le  >'i«»ire  de  Jésus  Clirisi,  dit  le  savant 
|>atie  Grégoire  Xlll,  lui  a  apporté  la  plus 
riche  et  la  plui;  précieuse  dot,  quieil  ta  plé» 
nitiide  du  pouvoir  spirituel  et  temporel.  Elle 
lui  donne  ia  mitre  comme  gage  de  son  au- 
torité spirituelle,  et  la  eoaroniie  comme 
marque  de  sa  puissance  temporelle.  La 
mitre  est  le  syntbole  du  sacerdoce,  et  ia  cou- 
rmuie  eelid  de  la  royauté.  En  le  revotant 
de  ces  couronnés,  elle  l'a  constitué  le  Vi- 
caire de  Celui  qui  porte  écrit  sur  ses  vêle- 
ments le  Boi  des  roi$  et  le  Seigneur  dei  sei- 
gneurs {kik).  >  Voilà  pourquoi  saint  Tho- 
mas soumet  la  puissance  temporelle  à  ta 
spirituelle  comme  le  corp«î  h  l'fliiio.  De  là 
encore  ces  paroles  de  saint  Gré^^oire  VII  : 
«  Ainsi  que  la  liioe  ii*éelaire  que  par  If  80«* 
]eil,de  môme  les  empereurs,  rois  cl  jirincc^^ 
ne  sont  que  par  le  Pape,  parce  que  ceiui-ci 
est  par  Diea  (Wi).  »  Et  ailleurs  :  «  L'aolel 
n'est  que  pour  l'imaiorlel  successeur  de 
Pierre,  le  glaire  du  souverain  est  sous  Tau- 
'  lel,  n*est  que  do  l'autel  (446).  >  Voilà  pour- 
quoi saint  Bernard  s'écrie  en  parlant  ù  £u- 

Sène  m  :  «  L'un  et  l'autre  glaive  apjiartient 
rKglise  (447).  >  Selon  cette  parole,  l'Eglise 
a  reçu  ces  deux  glaives,  dont  l'un  est  su- 
bordonné à  l'autre  pour  qu'ils  soient  or- 
donné». Elle  se  réserve  le  glaive  spirituel 
et  relègue  le  glaive  temporel»  mais  sans 
pouvoir  en  aliéner  le  haut  doinalne,  le  droft 
îl'en  disposer,  de  le  retirer,  do  le  mettre  en 
d'autres  mains,  ai  le  bien  de  l'Etat  chrétien 
le  requiert,  car  elle  ne  peut  aliéner  aueun 
des  pouvoirs  conservateurs  que  le  Ré[)ara- 
teur  |)0ssède  tous  par  sa  mission  môme,  et 
qo'il  lui  a  remis  en  l'envoyant  comme  il  fut 
envoyé  de  Dieu.  Retrancher  à  l'Eglise  un  de 
ces  pouvoirs,  ou  ne  le  reconnaître  que  sous 
quelques  rapports,  en  le  niant  tons  plo» 
sieurs  autres,  n'est  donc  que  supprimer 
tantôt  entièrement,  tantôt  è  quelques  égards, 
an  degré  hiérarehiqiM  dans  Vocilre  des 
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pouvoirs  sociaux,  et  placer  sous  ce  rapport 
la  société  ehrélienno  sur  une  base  déiste. 

C'e«:l  ôter  à  la  seule  ropr('seritalion  divin»* 
visihie  et  appropriée  à  ia  nature  de  l'homme 
nn  degré,  un  développement  de  solidité,  de 

majesté  et  de  puissance  » 

Tel  est  bien,  en  i-irei,  sauf  peut-être  quel- 

3ues  inexact  tuiles  dans  l'expression,  l'ordri? 
e  l'Kglise,  le  seul  divin  et  légitime  sur  la 
terre ,  et  telles  sont  efTectivemenl  les  consé- 
quences funestes  de  toute  atteinte  portée 
à  cet  ordre.  Mais  n'est-il  pas  conslaol,  par 
tonte  l'histoire,  qne  Charlemagnelui>méme. 
malgré  ses  bol^s  services,  nialgré  ce  qu'il  « 
iait  pour  le  bien  de  l'Église,  s'est  laissé 
aller,  lui  aussi  (et  il  semble  que  ee  soit 
chose  înhtVente  aux  pouvoirs  jaloux  de  ce 
monde),  à  retrancher  à  l'Eglise  quelque 
chose  de  ses  pouvoirs,  ou  h  Tes  eontesler, 
ou  à  les  entraver,  (ni  à  ne  les  retonnaiire 
que  sous  quelques  rapports,  pour  les  mieux 
nier  ou  du  moins  éluder  iou$  pUsêuun 
autres?  Que  deviennent  dès  lors  ces  asser- 
tions do  nos  auteurs,  que  Charlemagne  fut, 
dans  l'ordre  politique ila  plus  vive  image  du 
Roi  des  rois;  que  par  lui  ia  s^wnrainetr 
de  VEglise  fut  pleinruent  triMiB?  Et 
comment  ne  pas  être  surpris,  altri$t<'>,  que 
des  écrivains  qui  ont  si  bien  rintelligettoo 
de  Tordre  divin  de  0ieu  e»  opposition  è 
l'ordre  faux  du  Monde  (448),  puissent  mé- 
connaitre  l'histoire  è  ce  point  et  tomber 
dans  do  telle*  illusions? 

VIII.  Un  autre  auteur,  d(''jà  cité,  dit  à  son 
tour  de  l'empire  de  Charlemagne,  ce  qui 
suit  (449;  :  «  A  travers  toutes  les  aspirelions 
confuses  et  diverses  de  cette  é|K>que,  l'ob- 
servateur Blieoiir  démêle  cependant  un  im- 

Ksant  spectacle  :  le  christianisme  marnham 
itement  vers  cette  perfection  h  laquelle  il 
tend  h  travers  les  siècles.  C'est  lui  qui  ins- 
pira à  Karl  le  Grand  la  pensée  de  ce  qu'on 
a  a^ipeié  le  Saint- Empire  romain.  Le  mo- . 
ment  où  Karl  le  Grand  va  à  Rome,  où  il 
recuit  tics  riirtins  du  Pape  la  couronne  im- 
périale, et  fait  ainsi  de  Rome,  quelqu» 
sorte,  le  centre  de  son  empire,^  n%  semuli* 
avoir  fra[>pé  aucun  des  écrivains  contempo- 
rains, ni  Egiuhard,  ni  le  moine  de  Saint- 
Gall.  Et  cependant  eoqui  se  nassail  était  un 
fait  d'une  immense  portée.  La  force  maté- 
rielle se  reconnaissait  impuissante  à  diriger 
toute  seule  la  société  humaine,  elle  s[>pe- 
lait  à  son  aide  l'influence  spirituelle  (450;. 
Ce  sceptre  s'avouait  forcé  de  s'appuyer  sur 
la  Crois.  Da  seul  chroniqueur  parait  on 


DB  L'IIIST.  UXIV.  DE  L'EGLISE. 


(44^ 
I71S. 


444)  Dici.  4411.4m  Ch/Im  r«%«iav  p.  36,  Liège, 


(tiS)  S.  Grégoire  \ll,  éplir«  à  Ilériinann,  év«- 
t[uf.  (le  Meiz.  Suus  l'aroiis  cilée  tout  entière  dans 
le  Uimorial  cathvlique,  loin.  \VI,  p.  i50-4GU. 

(I4(i)  Ëpui.  n,  13,  31  ;  ni,  18;  \ui,  i.  Voigl, 
Bitéetrand,  etc. 

Saiini  fiarnsnl,  Cmuid^  Ul>*  iv*  cap.  5. 
(U8)  L«s  Mènes  ittieers.revienmaiemore,  en 
fi Vxcel lentes  poses,  a  cette  question  du  tupiéme 
puiivoir  sur  l:i  cTirclienié,  ou  U  république  cliré- 
lieniie,  comme  Ton  liisail  jusienieni  a4i  moyen  h^c, 
ei,  sauf  quelques  coofusions  ei  illusions  sur  cer- 

DlCTIOMN.  PB  L'BiST.  UKIT.  DE  L  ilGUSiù. 


laias  faiu  pariicutiers,  on  ne  peuiqu'appli 
ceue  théorie  vraie.  (  roy.  p.  I5$»1S7  de  le( 


»laait}r  « 
leur  livra 

renarquable  iom  ptusléers  rapports  t  D*  FstprH 
de  ris  et  de  Vesprit  de  mm.) 
(449)  M.  «le  Snrcas  £f«rf«  aar  iapUtesêpUtdê 

l^kMoire,  etc.,  p.  93, 9i. 

(4B0)  El  c'eai  précisément  là  le  gdoie  de  Cliarltv 
■Mfite  d«  l'avoir  compris  et  d'en  avoir  profité  t 
llato  PEgiise.  son  iniéi  èt,  étail-rile  se  seule  pféo<^ 
cupaiioM  ?  Nous  le  répéuuis,  les  faits  aolorifeiit  a 
peuser  le  coeUraire.  |  III  et  $  V,  avec  l<» 
•êtes. 


IV. 
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avoir  compris  l'importance  :  c'est  Florus,  c'csl,  après  toul,  ce  que  dcmandalenl  les 
(iiacrc  de  Lyon,  qui.dans  un  chanldedenfl    peuples,  ainsi  que  nous    avons  »u  p  us 

maire  u     j    -h.  •    .     .  „    ..   .     1,3m  (j  m).  Evidemtnenl  lEglise  roulait 

autre  chose.  Ce  que  dé.sirait  saint  Léon  III, 
comme  plus  tard  saint  Grégoire  VII,  comme 
Boiiiface  VllI,  Innocent  IIi,  en  un  mol  tous 


sur  la  ruine  de  rcni()ire  de  Kflrl  lo  Grand, 
alors  aux  mains  de  Cliarles  le  Chauve,  s'é- 
crie :  «  Oft/  irop  fortmét'ittûi  «mnu  m» 
bonhntr.  ce  royaume  qui  avait  Rome  pour 
ciUdeile,  et  lé  Porte-clef  du  ciol  peur  au- 
teur (451)1  n 


les  grands  Papes,  c'était  de  réaliser  com- 
plètement l'Ordre  divin  sur  la  terre,  c  osl-à- 


Chint  de  |x>élel  dirons-nous,,  mais  non  ^j^^J» ^^^lëM^^^  à'^Sde^DÎ^ 
roi  de.Charlemagne  awl  rt  ^^.^^  ^         ^^^.^^  nroporlionnellement 


elef  du  ciel  pour  auteur,  qu'à  peine  son 
héros  own,  il  se  disloqua  de  toutes  parts. 
Ce  qui  est  Traiment  de  DietX  et  de  l'Eglise 
a-t-il  celte  destinée?  «L'«*iat  tenté  pour  le- 
tablissement  du  Saint-Empire  rooiain  t>e 
fut  pas  darabtoé....  Inhabiles  succeMCiirs 
du  grand  empereur,  les  Carlotingiens  06 
montrent  qu'impuissance  et  incapacité.  La 
conduite  de  Cliarles  le  Simple,  do  Louis 
d'Ouire-Mer,  de  Lothaire,  etc.,  ne  le  prouve 
aue  trop  (452).  »  Kl  Viatoor  qui  comlate 


Christ  «  des  droits  proporli 
semblables  aux  siens  (456);  >  c'était,  en 

dernière  analyse,  de  rnnstituer  la  ré|iu- 
blique  chrétienne  hiérarchisée  en  Dieu  et 
non  assurément  en  César.  Or,  ce  n'est  point 
là,  quoi  qu'on  puisse  dire, ce  qui  est  arrivé, 
même  sousCharlciuagnc.  La  oioudo  a  laissé 
la  Paitanté  y  tendre  ;  la  Papauté  a  rencontré 
dnns  son  œuvre  moins  de  résistance  ouverte 


ou  hostile,  et  l'on  a  pu  entrevoir  ce  que 
serait  l'idéal. Mais  euOn  cet  idéal  n'a  point  été 
obtenu       El  depuis,  nous  le  savons  de 

recnercno  »c»  n^us  ^3  qyg  D,ç,j  ^p^j       qui  arrivera 

''eta'g'HfîîlSSd"'^^!  b'îîîSLi^Vr.vïilM    "Ion  I.  p.>le.«H  rée  :  f u.^  o.rt^  « 


pour  lui,  et  que  l'ordre  du  monde  ne  peut 
snbsisterjùil»i)osé  et  de  moitié  ivec  l'ordre 
unique  et  divin. Il  faut  être  tout  à  Jésus  et  à 
son  Eglise,  ou  contre  Lui  :  «  Pas  de  milieu 
possible, dil  aaiui  Augustin  :  Qui  non  est 
mectt^,  contra  me  est  (453),  »  et  diviser 
Jésus,  n'étant  pas  de  l'esprit  de  Dlen,  mats 
de  Salan  (454),  on  ne  peut  à  la  ûn  que  re- 
cueillir la  ruine  et  la  dispersion;  Qm  non 
eongregat  mecum,  spargit  (455)1 

El  ceUe  instabilité,  «ttte  dispersion-  de 
l'empire  de  rjvir'rmagne  si  frappante,  si 
instructive  pour  qui  veut  y  regarder  de 


witia  Poffor  (457),  a  été  plus  que  jamais 

entravé.  Los  princos  de  ce  monde  y  ont 
mis  bon  ordre  (458),  travaillant  incessam- 
ment k  se  soustraire,  eux  et  leurs  peuples, 
au  pouvoir  de  Dieu  dans  la  personne  de 
son  Vicaire.  Donc,  on  s'exprime  mal  lors- 

Îu'on  dit  que  la  Papauté  a  créé  l'empire  de 
harlemagne  (459).  Par  le  dit,  elle  a  mis  ce 
qui  s'y  trouve  de  bon;  elfe  a  empêché  qu'il 
y  eût  plus  do  n)al;  mais,  en  somme,  elle 
n'a  pas  atteint  son  but  suprême  :  sa  propre 
iBavre,  en  réalité,  n'a  pas  eu  son  plein  épt- 
nonisseroent. 


 "  I  -  -  n  -   — .-ux  r    I      I      Aussi  bien  cet  empire  vraiment  de  CbsN 

près,  n'a  cependant  pas  empêché  Ja  plupart  lemagne,  cet  empire  temporel,  malgré  si 

des  historiens  de  parler  comme  norus.  lis  g|.jn^eur  et  sa  force,  ne  subsiste-t-iT  pIuj 

répètent,  après  lui,  que  c  est  la  papauié  qui  o  -       -  - 

a  eiéé  ou  reconstruit  le  nouvel  empire. 
Or,  c'est  lk,ce  nous  semble, une  expression 
malheureuse,  uneeonfiisloil  Térilaole. 

En  effet,  l'Eglise  pouvait-elle  vouloir 
forlilicr  ou  rciablir  1  empire  mondain,  ce 
que  le  cUrislianismo  avait  détruit?  Car 


nii-toême.  Sans  doute,  i-l  reste  quelque 
chose  de  son  œuvre  :  il  re»te  cette  indépen- 
donce  (]u'il  a  achevé  d'assurer  à  l'Eglise 
roniaitie,  celle  indépendance  lerapurelie  si 
utile  et  si  nécessaire  à  la  liberté  et  à  la 
dignité  des  peuples,  et  encore  de  combien 
d'attaques  violentes  cette  indépendance 


(VA)  Flor.  Querel.icripl.rtr.  Franc,  tom.  VII, 
a.  303.  — fflon»  vivait  tou»  Cliarle»  le  Chauve,  et 
Séploralt  la  éécadeace  de  l'empire  de  Cbarlemagne. 
_  Voici  le  paMsie  eoUei  du  bon  diacre  de  Lvuu  : 
t  Un  bel  empire  Aftrisnil  seeiati  brillanl  diadéoe; 
il  „  v  avait  qu'un  prince  et  nu  un  peuple  (cMi  volt 
nue  Horu8  nepensaiipasà  l'ordre  dlvindol^gnaei  ); 
tiHilea  les  viltea  avnient  leurs  juges  et  de*  lois.  Le 
Béie  des  piélre»  ëiait  entreteau  par  des  conciles  Tré- 
menls:  les  leuneb  gens  relisaleni  sans  cesse  les 
Livres  sainuret  reiprii  des  eofanu  se  formaii  k 
l'étude  des  leiM^s.  L*aniear  d'en  c»é^  et  de  raaire 
la  crainte,  maintenaient  partout  le  boa  •CCOni; 
aussi  la  nation  franqoc  t.rill;iii-elle  aui  yejll  de 
momie  entier.  Les  royaumes  élranrers,  le»  Greca, 
ks  llarbircs,  l«  »é«»i  du  t^atiusi,  Inl  adressaient 
des  awbassaile»  ;  to  raee  de  Romelng.  Rome  elle- 
même,  la  mère  de  ess  imaoïMS,  s'était  aoumise 
à  feue  nation  ;  c'était  *  que  twi  cM,  louienu 
d€  l  iinhiii  du  Cbriat,  avaU  reçu  le  diadène  par  le 
dou  apostolique,  Ucureui  s'il  e*t  loujeuneoeai-ssu 


bonheur,  l'empire  qui  avait  Reme  po«r  dudelle, 
et  le  Porte-clet  du  ciel  pour  fondateur  1 1 — IkrMÎI 
dfs  nisi.  dei  Gau(eM$idê  FrasM, par Den BoiMN^ 
ton*.  VII, p.  38Î. 

(452)  M.  de  Sarcui.  «p.«a.,P*  M,  Ut. 

(453)  Mauk,  su.  50. 

(454)  l  Jffm.iv,3. 

(455)  Maith.  xii,  30.  —Voy.  dans  le  JI^«.celA, 
loin.  XIX,  p.  5-10,  i'artirle  intitulé  :  Le  BOUMrmt 
domaine  de  JéêUêAlhriK  ;  te  garder  de  lediviter. 

(45G)  De  Cetprii  de  ait  et  de  Ctêj^t  4e  Morf, 
p.  118. 

-   (457)  Jmm.  X,  16. 

(4^8)        r/nrrMiaeffMi  M  HmsHhm  dy 

pr^'imin«/r;,  placé  en  téte  du  présent  volene. 

(459)  Nous  ;ivons  iious-iiiéme,  à  la  suite  de 
ks  historiens,  cominia  ceiie  inexactitude  (  Foy. 
Dite,  préitm.  dti  tom.  I,  |  &XX,  col.  Civiii),  et 
c'est  na  motif  de  phi  fsir  SSeS  4S  «SMipMf  M 

ctneieciiicaiiea. 
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jalon  X  Toudraient  acheter  de  la  détraira 

fiour  ne  plus  renconlrer  de  frein  et  d'obs- 
tacle» à  leur  ambition  et  h  leur  soif  de  do- 
mination; et  les  peuples  ateugles  lour 
prêleni  los  mains  dan*  cette  conjuration 
coupable,  ne  voyant  pas,  les  insensés  1  qu'ils 
travaillent  contre  eas-mèmes  et  qu'ils  s'en» 
lèvent  le  dernier  rempart  qui  les  protège 
contre  les  hontes  et  les  iniquités  du  despo- 
tisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  luttes  imçies, 
Tindépendance  de  l'Eglise  romaine  existe, 
ei  les  donations  de  Pépin  et  de  Cliarle- 
magne,  malgré  les  spoliateurs,  sonttoujourt 
îeor<Fum  :  e*e«t  ee  qui  tunrit  h  leurs  ins- 
titulions,  et  il  y  aurait  injustice  h  ne  pas 
leur  en  conserver  de  la  reconnaissance. 
Mais  enfin,  on  ne  peut  le  nier,  l'emplra 
fondé  par  Ctaarlemagne  a  disparo,  il  est 
iirisé  complètement.  Pourquoi  7  parce  que 
c'était  une  faistituiion  humainê,  et  parce 
qu'il  n'jr  a  qoe  l'Eglise  seule  gui  ait  des 
ITOmesses  «rétemiié  :  Poriœ  inferi  non 

frmmtitbunt  advenuê  Eeclesiam  Ecee  ego 

tobi$cum  ium  om«n'6iM  diebuÊ,  %squ«  aâ  con- 
gummarionem  tœeuli  (IW). 

El  d'nilleurs,  dirons-nous  nvec  un  histo- 
rien (^61)  qui  résume,  par  les  paroles  sui- 
Tanies,  la  pen^  eC  l'esprit  de  cet  article, 
«  arec  l'Eglise  catholique  qui  embrasse 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples,  les  mo- 
oarebies  colossales  des  Ifalracliodonosor, 
des  Cyrus,  dos  Alexandre  et  des  Césars, 

3ui  devaient  lui  préparer  les  voies,  cessent 
'élre  nécessaires  et  inAme  utiles.  Il  n'y.  a 
que  l'Eglise  catholique  qui  unisse  les  intel- 
ligences dans  la  même  foi,  et  h  parler  juste, 
il  n*7  a  sur  la  terre  de  véritable  société  hu- 
nialue,  de  société  qui  s'intéresse  essenliel- 
leroent  au  vrai  bien  de  tous  les  hommes, 
que  l'Eglise  catholique.  Auprès  d'elle,  les 
roraumes  et  les  empires  terrestres  oe  m> 
raissent  plus  que  dee  ttsoelattoiM  loenes 
pour  des  intérêts  particuliers.  »  Oui,  l'B- 

8 lise  de  Jésus-Christ,  Sauveur  et  Réparateur, 
i  Fiet  «nuM  ooi<*,  et  umu  Pattor,  voilà, 
redisons-le,  voilà  le  réel,  voilà  l'éternel,  et 
e*e6t  à  cette  seule  ancre  do  salut  qu'il  £giut 
nous  attacher  1  « 

EVS  (ARTICLES  D'}.  Foy.  HinoMim 

DES  ARTICLES  d'EhS. 

ENCRAT1DB.au  ENGRATIE(9ainte),  mar- 
tyre A  Sarragoise,  eo  804  de  Notre^teigoeiir. 

(MO)  Maith.  svi,  18,  «  xxytii,  SO. 

<4«li  L'ablié  Rohrbichcr,  Mitl.  utOtu  ét  ns§t. 
eaïk.,  liv.  LV,  lom.  XI,  p.  381-385.  11  eAl  été  k 
désirer  que  cet  liisiorien  iift  perdit  poini  de  vue  ces 
paroles  duns  ce  qn'il  dit  de  Cbarteiua|R«  :  il  ne  se 
serait  pas  espoté  t  cÉMaliMa  ceeinéicUaia  11^ 
ehtate*. 

(Ml)  HUt.  d*  CEal.         Uv.  xvi,  MM.  TU, 

p,m,  Itfl.  éau.  in-li.  tSM. 

(463)  Ibid.,  liv.  XVII,  tom.  VIII,  p.  6. 

(4r>*)  C«  que  dil  ici  Eftéc,  un  dlusire  P.ipe.  Gré- 
goire le  Gra  mi,  l'wail  écrit  trois  ftiécles  ;>v:ini,  à 
propoi  de*  préicntioin  de  Jtau  k  Jeùueur,  patriar- 
càa.da  (^oostaBtieopIs,  qai  voulaii  prendre  Je  Une 


ENEE,  p«ralyti(]ne  guéri  par  saint  Pierre 
à  Lydde  (Diospolis).  l  oy,  l'article  Psicu 

BISTOBIQCB  DM  ACTU  mtS  AVOTIin. 

ENKE,  évéïjue  de  Par  isaa  ix*  siècle.  Il 
avait  été  notaire  du  palais  de  Charles  le 
•Chauve,  et  assista  au  concile  de  Kierejr,  tenu 
en  849,  contre  Golescalc.  L'évêque  île  Pjiris 
Erchanrade  étant  mort  vers  856,,  lo  roi 
Charles  Ût  élire  k  sa  place  Bnée  dont  noua 
parlons  particulièrement  à  cause  de  son 
écrit  jnslificalif  de  l'Eglise  romaine  contre 
les  calomnies  des  Grecs. 

Le  clencé  et  les  meioea  annoncèrent  l'é- 
lection d*Bnée  I  Veiilloii  de  Sens  lenr  mé- 
trnpoliiain,  et  à  ses  suffraganis,  pour  le» 
[•rier  de  l 'ordonner  au  plus  t6t,  et,  dans 
leur  lettre,  ils  louent  la  prudence  et  la  pro- 
bité d'Enée  (kûi).  A  peine  re  pontife  fut-il 
monté  sur  le  siège  de  Saint-Denvs,  qu'éclata 
le  schisme  d'Onent,  et  ce  fntè  cette  0€c*< 
sion  douloureuse  qne  TEglise  des  Gaules 
donna  iJes  marques  de  son  zôlo,  comme  on 
le  voit  par  quelques-uns  des  traités  qui 
furent  composés  alors  par  les  plus  aavaott 
hommes  de  oe  temps-là  (Ii63). 

Enée  6t  à  ce  sujt-i  un  assez  gros  ouvrage, 
mais  qui  n'est  presque  qu'une  compilation 
de  divers  textea  des  seints  Pères,  suivant  le 
goût  do  ce  siècle.  L'auteur  dit,  dans  sa  pré> 
face,  que  l'Eglise  de  Conslaniino|ile  aaoa- 
vent  eu  des  évêgoes  hérétiques  (i64)  ;  neie 

3ue  le  siège  de  Rome  n'a  jamais  été  souillé 
'une  pareille  tache  ;  que,  cependant.  Libère 
n'avait  pas  défendu  la  foi  avec  asseï  de 
courage, quoiqu'il  ne  s'en  soit  jamais  écarté. 
11  rapporte  les  objections  des  Grecj,  au 
nombre  de  dix,  et  il  ré|H)nd  aux  premièrea 
eti  sept  questi(His,  méprisant,  comme  im- 
tiertinentes,  les  deux  dernières,  touchant 
l'Agneau  pascal  qu'on  prétendait  être  oîfert 
sur  l'autel,  et  le  saint  chrême  qu'on  accusait 
les  tatlna  de  Mre  avee  «le  Tean  de  rivière. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  Missel  romain,  il  y 
a  des  prières  pour  la  bénédiction  de  l'Agneau 
pascal.  Mais  on  ne  l'offrait  pas  à  raMiêtavec 
le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre 
vraie  PAque  et  l'agneau  qui  efface  les  pé- 
diés. 

Sur  la  sixième  question,  touchant  la  pri- 
mauté du  Pape,  Enée  cite  principalement 
le  concile  de  Sardique,  ainsi  que  les  décré* 
lafea  dea  Papee  aatnt  Gélaae  at  aaini  Léon. 

4i9èq*ê  mumémi^ut,  gahit  Grégoire  prolesni,ei 
dans  sa  lewe  II  dli,  entre  aatres  cbsees  remar- 
qiiables  :  i  Gènes,  il  faut  bien  le  rappeler,  sur  ce 

»iége  de  Constanlinnple  auquel  on  voudrait  aujour- 
d'Iiuî  ailribuer  des  droiu  que  nous  ne  lui  recofi- 
naitsoiis  pas,  so  soin  a«>is.  non-!ieuleiucnt  dts  liéré- 
ti(|ucR,  mais  (les  liéréMiirques  ;  qu'on  te  aouvieane 
duiic  de  Macedonius,  qui  niait  que  b  dlvinit^J  de 
Sjiai-Ësprit  fût  coiisubstaotielle  au  Père  et  an  Fils  ; 
et  de  Nestoriua  qal.  avec  sa  disiineilon  des  deni 
per&nimes  en  Jésua-Cbrist,  se  ]riait  dans  la  perilJie 
tU»  Juifs,  et  refnsaii  k  Marie  hOu  siorieuk  titre  de 
Nére  de  DIevI...  i  S;  Grag.  apisL  W. 
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VnÛn  il  ajoute  :  "  Après  que  IVnipcrcur 
Constantin  eut  embrassé  le  cbrisliiinisne,  il 
quitta  Rome,  disant  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable quedeux  empereurs,  l'un  prince  de  la 
terre,  l'autre  de  l'Ej^liae,  gouverna&sent 
dans  une  mAioe  ville  ;  c*est  |>ourquoi  il 
établit  sa  résidence  A  Constanlinof)ie,  et 
aouiuil  Komeet  une  grande  partie  des  diver- 
ses provinees  au  Siège  apostolique.  Il  laissa 
au  Ponlire  ronnin  !  aiUorité  royale,  et  en  fil 
écriie  l'aille  auilifiilique,  qui  fut  dos  lors 
répandu  p.ir  tout  le  luunde  (4(>5).  » 

(>)  voit  qu'Enée  entend  parler  ici  de  la 
donaliou  de  Constantin,  et  que  les  Grecs  la 
tiennent  pour  authentique,  puisqu'ils  roiit 
insérée  dans  leur  droit  canon.  Ce  n'était 
donc  i^as  raisonner  mat  que  de  la  leur  op- 
poser.  —  Enée  de  Paris  assista  à  quantité 
«le  ^onciles  do  son  temps,  et  son  successeur, 
Ingelwin.  ayant  pris  part  è  celui  de  Donzy 
en  871,  il  est  h  croire  (ju'Eriée  est  mort  en 
déceml)re871.>  Ceux,  dit  un  auteui'(46i)},(|ui 
onl  voulu  teanir  sa  mémoire,  ignoraient 
apparetiimeni  les  preuves  que  rbisloirà 
fournit  de  sa  foi  et  de  sa  piété.» 

ENGILBEKT  (Saint),  arclievêque  de  Colo- 

gnc,dorit  il  l'ut  en  même  temps  duc. Cett«  dou- 
te qualité  l'engagea àse servirdedeuxj^lai- 
ves  :  io  spirituel  comme  évficjue,  le  matériel 
eomoie  duc,  et  il  dut  voir,  béias  1  au  milieu 
dea  lottes  et  des  haines  où  il  se  trouva,  que 
la  second  glaive  ne  parvenait  pas  toujours  à 
aoumetiru  lesméchants,ou  que,  s'il  les  arrê- 
tait pour  un  temps,  ce  n*<lail  que  pour  las 
voir  eiicor*'  plus  exaspérés  et  moins  trni- 
lables.  Quoi  qu  il  eu  suit,  Ëogilûeit  s'attira 
plusieurs  ennemis  poissant*  par  son  sèla 
l»our  la  justice,  et  parmi  ceux-ci  se  trouvait 
Frédéric,  comte  d'JsiMub<;urg,  son  parent, 
et  le  plus  iro}ilacabie  de  si-s  adver»aires. 

Ce  comte  opprimait  l'abbaye  d'Esende, 
monastère  royal  do  tilles,  dont  il  était  avoué 
ou  déienseur.  L'abbesse  vint  souvent  à  Co- 
iagne  avec  ses  religieuses,  se  plaindre  des 
violences  de  ce  singulier^fZ/ÎNMeur.'  mais  la 
coii-iiléraiiDU  de  la  parenté  du  comte  avec 
£ugiibert  les  portait  à  dissimuler  tout  le  mal 
au  prélat.  Quelques  années  après,  le  Pape 
Honorius  et  l'empereur  Frédéric,  fatigués 
par  les  fkiintes  des  religieuses,  eu  écrivi- 
rent des  lettres  pressantes  à  Engilbert,  q«i 
avertit  sévèrement  le  comte  de  se  corriger, 
jusqu'à  luiotlrirune  pension  sur  ses  propres 
revenus,  pourvu  qu'il  u'abusAl  point  de  son 
droit  d'avoué.  Mais  loin  d'en  profiter,  Fré- 
déric se  plaignit  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
que  l'archevêque  voulait  le  dépouiller  de 
son  bien,  et  ceux-ci  l'échaulTéreat  encore, 
en  sorte  qu'il  résolut  la  mort  do  prélat,  se 
liant  urinci paiement  h  sa  ()uissaiice  et  à  ses 
grandes  aliiauces,  qui  le  mettaient ,  ce  lui 
aeniblaii-il,  en  état  de  tout  enireprandre 
sans  rien  craindre. 

Après  la  lèlc  delà  Toussaint  de  l'an  1S25, 
l*arclievëqne  vint  è  Goest,  en  Westplialie, 

(4C5;  D'Acbéri,  Spicileg.,  \a-to\.  (um.  i,  p.  tl5- 
148. 

IMMîl  Don  Rlclianli  Chron,  étéqun. 
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pour  traiter  d  2  la  pni\.nvcc  le  lOmiIo  Frédéric, 

Jiui  s*y  rendit  aussi  accompagné  de  ses  deux 
rères,  Tbéodoric,  évéque  de  Mttn$ter,  el 
Engilbert,  élu  évêque  d'Osuabruc,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  paronls  et  aiuis. 
Pendant  trois  jours  de  conférenei*,  on  ne 
put  trouver  d'expé^lient  (jui  (nntcnlâi  Fré- 
déric ;  mais  l'archevi^que  reçut  une  lettre 
qui  l'avertissait  du  dessein  formé  contre  sa 
vie.  Il  la  lut  à  l  ôvtîqiio  do  Miixleii,  qui 
iilail  présent,  et  qui  lui  dit  :  «Au  nom  de 
Dieu  ,  seigneur,  soyez  sur  vos  gardes,  non- 
seulement  pour  votre  intérêt,  mais  pour 
celui  de  notre  Eglise  et  de  tout  le  pays.  » 
Il  répondit:  i  Je  suis  dans  un  grand  embar- 
ras ;  si  je  me  lais,  il  lu 'arrivera  malheur  ;  si 
je  leur  en  parle,  ils  diront  que  je  les  ca- 
lomnie :  je  remets  désormais  mon  corps  et 
mon  ime  h  la  divine  Providence.  >  il  foula 
aux  pieds  la  lettre  d'avis  et  la  jeta  au  fèo. 
Puis  il  entra  dans  sa  ch.iiicllc  avecl'évêqiie 
de  Minden  et  lui  ût  la  confession  (générale 
de  toute  sa  vie  avec  abondance  de  larmes  : 
c'était  aussi  pour  se  préparer  à  une  dédi- 
cace d'église,  qu  il  devait  faire  le  lenda- 
main. 

Alors  le  comte  Frédéric,  pour  mieux  ca- 
cher son  mauvais  dessein,  feignit  d'accepter 
la  paix  proposée  par  l'archevêque,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  cousin,  nous  irons  ainsi  ensemble 
avec  bien  de  la  joie  à  la  diète  que  le  roi  doit 
tenir  à  Nuremberg.  »  Le  comte  prit  congé  de 
lui,  et,  reluurué  k  ses  geos,  îi  leur  donna 
des  ordres  pour  Tamboseade  et  Pexécotioa 
de  son  dessein.  C'était  If  vendredi  d'après 
la  Toussaint.  L'archevêque,  luarcbant  vers 
Sweirae,  qui  était  le  lieu  où  H  devait  dédier 
l'église  ,  reçut  encore  plusieurs  avis  en  (  hc- 
min,  qui  nu  l'emiiêchèrent  pas  de  continuer. 
Entln,  comme  le  jourcommeoçait  i  manquer, 
il  arriva  au  lieu  de  l'embuscade, qui  était  un 
cbeiuiii  creux  au  haut  d'une  montagne;  le  si- 
gnal étant  donné,  les  gens  dH  Frédéric  se  jeté- 
.rcntsurlui,et,encouragés  par  leur  maître,  lui 
donnèrent  quarante-sept  coups  d'épées  et  de 
couteauK,  et  le  laissèrent  murtsur  place.  Il 
fut  depuis  rapporté  à  Cologne  et  euierré  à 
'Saint-Pierre.  I3ii  grand  nonibre  de  miracles 
se  firent  par  son  intercession.  II  est  honoré 
cuuime  martyr  le  sept  novembre  jour  de  sa 
mort.  Il  est  dit  de  lui,  dans  la  Martyrologê 
romain,  qu'il  souffrit  le  martvre  pour  dé- 
fendre la  liberté  de  l'i^lise,  À  pour  avoir 
obéi  à  l'Eglise  romaine.  Sa  via  fat  écrite,!  ta 
demande  de  Henri,  son  successeur,  par  le 
moine  Césaire  d'iieisterbach,  de  l'ordre  de 
Clteaiijc  (467) 
KNGËLilAM  ,  évéoue  de  Metz  ,  aussi  a|>- 
elé  Enguerran  on  Ingelran,  avait  succédé 
saint  Ciirodcgang  sur  ce  siège,  et  à  Fut- 
rade  dans  la  charge  d'arulii-cluipelaio. 
Ayant  fait  un  voyage  è  Rome  oi^  il  avait  une 
affaire  portée  au  tribunal  du  Saint-Siège, 
les  uns  disent  qu'il  présenta,  en  "255,  d'autres, 
que  le  pape  Adrian  I*'  lui  donna  un  recoeil 

(467)  Surias,  7  ffev.;  Rekrbaclier ,  tom.  IVll, 
p.MI,68i. 
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lie  quatre  rin^rls  cinnn^  qu'on  si»|i|)Oso  êire 
tirés  des  dér-rel»  dos  Papes,  des  conuiles 
it'OrienI  M  d*Occi<ient ,  et  dM  lois  dM  •m- 
|iereurs  romains  (i68\ 

Ce  dernier  seiilimenl  qui  semblerait  faire 
rnlendre  que  le  |ia|>e  Adrien  1*'  fut  l'auteur 
do  ce  recueil  ne  saurait  élrc  adonis.  Il  serait 
plus  probable,— el  quelques  exemp1aire5  da- 
d  l  recueil  aulorisonl  tello  su ji[»n-;jiroii  , 
iittisquMs  porleni  que  ce  l'ut  Engelram  qui 
le  prasenia  m  Pape,  —  que  l'évêque  dê 
Melz  ayi\M  besoin  d'iiuiorilés  pot>r  instratre 
ei  soutenir  son  procès ,  til  cell«  compilation 
«I  TapiKHHa  NU  Pontife.  Cela  esl^d*«ntanl  pine 
vrni  ijiie,  bien  qu'on  no  sache  pas'qo-  l 
élail  io  suj<'t  de  ce  jTocès,  la-  plupArl  des 
canons  qu»  formeni  le  rectH>il  concernent 
la  forme  qu'on  doit  garder  dans  les  tribn- 
naux  ecclésiasiiqtie»  i>our  le  jugement  des 
clercs  (1^69). 

-  Au  reste  Fleory  accorde  ceci  :  «  C'est  ce 
3u'il  y  a  do  pins  trat-emblable,  dit-il ,  vu  la 
.iitTéreiu  e  qu'il  y  a  entre  celle  collection  et 
le  code  de  canons  que  le  j)ai>e  Adrien  donna 
au  roi  Charles,  environ  dii  ans  aupara- 
vant (470).  »  Kiisuiie  il  ptéleml  que  la  coller- 
tion  d'iîngelram  (c'est  ainsi  qu'il  noniiuc  ce 
reçue ilj  est  extraite  des  fensses  Décrétales 
d'I.^idoie,  et  que  c*est  la  première  l'ois  qu'il 
les  trouve  employées.  Ou  pont  l'eu  croire, 
ear  il  a  prouvé  qu'il  était  assez  à  ta  pislo  de 
ees  décréta  les  ;  sealenient  i^  aurait  dû  user, 
à  leur  é^ard,  de  |tlus  do  discernement. 
Vojf.  l'article  Isidokb  MEncA-roR. 

-  Hincinar  (|ui  iwrie  de  la  ('olicction  de 
)*éT4f|ue  de  Metz,  ne  dit  pas  qu'elle  a  été 
puisée  dans  celle  d'Isidore,  mais  il  n'en  fait 
|ias  jgrande  e&time  :  it'  préieud  (471)  que 
plusieurs  articles  se  contredisent,  et  sont 
contrait  es  aui  sacrés  canons  et  auï  règles 
observées  dans  les  jugements  ecclésias- 
tiques. 

Ouoi  qu'il  en  foil,  In  Collection  d'EngcIram 
ne  laissa  oas  quu  d'être  eu  peu  de  temps 
ftwi  réfiandoe  dans  les  Gaules.  L*aotorité  de 
ce  pr(?iaf  y  contribua  sans  doute.  On  lui 
donnait  ie  lilre  d  .Trclievèiiue  probablement 
h  causa  de  sa  charge  d'arclii-chapelaiti,  et  il 
soutenait  par  ses  talents  la  gloire  de  l'Ir^liso 
de  Metz.  Pour  faire  liotineur  au  niériié  de 
ses  prédécesseurs,  il  engaijea  ^B  diacrePauI, 
iils  de  Waroe£ride,  çpii  était  alors  en  France, 
k  composer  l^bistoire  desévéques  de  Meir. 
Paul  la  publia  vers  l'an  78'».  Le  peu  qu'il  dit 
de  idusieufs  évôques  dont  il  indique  seu- 
lement tes  noms,  parce  qu'il  n*atait'|ias 
trouvé  des  renseignements  assez  autorisés , 
jr«dd  plus  croyable  tie  qu'il  rapporte  des 
autres.  Son  histoire  ne  ira  que  jusqu'à  En- 
gelram exclusivement. 

Ce  prélai  qui,  à  cause  de  son  titre  d'archi- 

(4(»8)  Cote.  C'a//.,  lAin.  Il,  p.  09. 

(M9)  Lesavtenrsile  rirfiiorr»  rf«  rEgtUt  gotn- 
tmm  cUeM  ce  ^*ils  ont  iraiivé  de  plus  rfmarnu;ible 
dans  ceftfl collection,  liv.  m,  loui.  VI.  p.  I7l.de 
l'iérfit.  18if). 

(470)  Uni.  ecclét.,  liv.  liv,  p.  22. 

(471)  Opiic.  IS.  cap.  2».  lom.  Il,  p.  475. 

(kit)  I  Ltis  prcBiiers  Cliréùciu,  du  11.  l'abbé 
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chapelain,  accompagnait  fe  roi ,  mourut  en 
791.  Ou  fait  l'éloge  de  ses  r|ualités  nue  re- 
haussaient, dit-on.  les  dignités  dont  il  éiak 
revêtu.  Mais  la  vertu  est  toujours  belîe, 
quel  (lue  soil  l'homme  qui  en  est  doué^.  Le 
Pa^te  avait  accordé  le  jîtAlinm  è-  Engelram 
qui  eut  pour  successeur ,  auf  le- siège-  do 
Metz,  Ondulf^. 

ENiiUATlE  {SAiim),marl7ro  en  30^.  Voff, 
Ekcratidb. 

KNtiORSSAN.  Foy.  EsovtaAM. 

ENNATHAS  (Saints),  vierge  et  ninrlM-e. 
en  906.  Yoy.  l'article  Acrt-s  i>k$  martyr»  dk 
Paissuni,  n.  XIII. 

HNNeDÏUS  (Salnt).  évôque  de  T-^vie,  ami, 
successeur  et  biojzrapho  do  saim  Upiphane. 
Ennodius  fit  i'ëpoTogie  du  pape-Symnaque. 
Yotj.  l'nrtic  le  de  ce  Pontife. 

KNSEir.NRMKNT  DANS  L'Kt.LI^K  PRI- 
MITIVE. Ce  n'était  ni  la  méthode  des ap6tre$,  . 
ni  le  génie  de  l'K^lise  d'écrire  et  d'enseigner 
par  des  livres  (472).  Tout  se  transmettait  do 
vive  voix,  tout  l'enseignement  était  oralt  et 
c'était  15  encore  le  génie  de  It  famille. 

I.  A  mesure  que  rRglIse  s'étendra,  et  qoe 
les  ('iicnnslatir-es  obligeront  ses  évéques  et 
ses  docteurs  à  écrire,  ces  écrits  soutiendront 
la  tradition,  ils  nous  révéleront  progressi- 
vement le^  choses  du  siècle  apostolique  ;  ifs 
en  refléteront  l'esprit,  ain^i  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer  (  Voy,  Tari.  Cakons 
APosTOLiQi  ES ,  n°  V);  ils  nous  montreront 
ces  choses  grandissant  avec  l'Eglise,  mais 
ris  nous  U  s  montreront  toujours  Tes  mi^iues, 
toujours  idciiti(pies,  chacune  m  *»o  Rentre, 
coimuu  s'exprime  saint  Vincent  de  Li^rins, 
quo  nous  citerons  plus  loin.  L'essentiel 
était  de  pouvoir  constater  l'identité  do  ce.s 
choses  dans  leurs  divers  états  de  dévelop|io- 
iiient .  cl  la  Provldeoce  y  a  abondamiDent 
pourvu. 

Outre  les  preuves  historiques  qui  attestent 

la  divinité  de  la  religion,  et,  par  une  consé- 
.qucnco  nécessaire,  I  apostolicilé  de  l'Eglise,- 
lUniérieur  de  celte  môme  Eglise  commence 
î  se  révéler  dès  Io  [ircniier  siècle  et  dans 
les  livres  sacrés  du  Nouveau-Testament,  et 
dans  quel(|ues  opuscules  qui  sont  venus 
jusqu'A  nous,  lois  que  U  Pasteur  d'Hermas, 
la  leilro  couimunémcnt  attribuée  è  saint 
Barnabé,  la  première  Lettre  de  saint  Cléuicnt 
aux  Corinthiens  et  celle  à  plogénète.  Les 
Livres  saints  inspirés  renferment  l'hisloire 
et  la  n)or;ilo  ;  ils  renferment  au-si  les  prin- 
cipaux ariicitis  Uogtuatiques ,  mais  sous 
récoreo  de  la  lettre,  et  è  peine- fotil-ils 
quelques  allusinns  obscures  aux  institutions. 
Les  écrit»  des  Pères  apostoliques  sont  des 
ouvrages  moraux,  ordinairement  <ie  simples 
cxhnrl.ilions  ,  exeepté  toutefois  la-  Lettre  à 
Vioyénête,  ([u'on  peul  regarder  comme  une 

Blanc»  que  noua  ciioiu  ici  {fioun  d'hitt.  eettéê,. 
Précis  liiftorli|iM,tom.l,p.83ei  sulv.),  u'écrlvlrait 
pas  ou  écrivirent  peu,  et  les  actions  «les  hommes 

apnsti>l'n"<*â  se  irammeitaï^nl  de  vivo  voix,  comiiie 

liMir  fiisii^ncmciil  :  c*élail      pénic  di'  PEplisc. 
iluciriite  u'<'U  pouvait  Muffrtr  U'alicralion  :  l'EsprU- 

Saiiit,  les  évéi|iic»,  les  .églises  voiraient  Stseniniér 
sriié.  ►  •  * 
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petite  a|>o1ogie.  Ces  écrits  ne  parlent  des 
dogmes»  des  usages  et  de  tout  ce  qui' se  pra- 
tiquait dans  rSgtise  qu'indirectement,  |Nir 
occasion;  et  si  T'occasinn  leur  Dianque,  ils 
n'en  parlent  point.  Insuffisants  à  (irouver 
lefl  articles  qu'ila  mentionnent  ainsi  en 
passant ,  ils  comiiiencent  du  moins  à  trahir 
leur  existence  dans  la  tradition;  ils  sont 
comme  les  premières  lignes  de  la  tradition 
sainte,  les  premiers  rudimaots  de  la  IbéQlogia 
chrétienne. 

Tout  ceci  montre  suflîsamraent  que ,  dans 
le  premier  siècle  de  Tliglise,  reaseignemeui 
était  fiuremeot  oral  et  traditionneh  Oo  re- 
montait des  apôtres  î  lésus-Clirisl ,  et  l'on 
Iransmettait  ce  que  l'on  avait  afipris 
d*euii473).  Mais  k  mesure  que  l'on  s'avance 
dans  les  aeux  siècles  suivants,  les  témoi- 
gnages se  multiplient  avec  les  circonstances 
et  les  besoins  extérieurs  de  l'Eglise t  lia 
deviennent  plus  c  xplicites,  tout  en  conser- 
vant la  réserve  nécessaire  sur  les  points  qui 
tomhaient  sous  la  loi  du  secret.  Enûa  aux 
IV*  et  V*  siècles ,  toute  Je  tradilioo  »  sauX 
quelques  points  plus  secondaires,  est  con- 
signée dans  les  ouvrages  des  Pères  (i7V). 
KepréseatexpTOBS  la  tradition  orale  traosoiet- 
tant  daos  toutes  tes  églises,  par  les  lignes 
ou  successions  épiscu|)aies ,  les  dogme^,  les 
règles  morales  et  les  institutions  ;  repré- 
sentez-vous cette  tradition  comme  un  grand 
fleuve  souterrain ,  invisible  d'abord  ,  mais 
dont  l'existence  ne  tarde  pas  à  $e  révéler 
|tar  des  sources  ou  jets  d'eau  qui  jailli&seut 
(>t  lè,  d'abord  rares,  faibles,  puis  plus 
nombreux  et  plus  forts;  ils  flnis>ent  enfin 
)>ar  épuiser  le  cours  souterrain,  ou  ululât 
ils  le  reproduisent  tout  eoiier  dans  le  lleuTe 
majestueux  formé  au  grand  jour  de  toutes 
ces  sources  é|tarses  qui  s'en  sont  échappées 
successivement.  Alors  il  n'est  plus  permis  de 
■téooooaHre  ndeotité  de  la  doctrine. 

E<ea  dogmes  qui  apparaissent  clairs  et 
précis  dans  les  iv*  et  v*  siècles,  sont  évi- 
demment ceux  que  recelait  la  tradition 
orale  dans  le  V  et  dans  le  ii*,  et  qui  se  ré- 
vèlent partiellement  daos  les  premiers  Pères. 
A  eoaparer  sinplomeot  les  allusions  do 
langage,  ces  manières  de  parler  qui  se 
rapportent  tout  naturelleuicnt  aux  dogmes 
manifestement  exprimés  [«lus  tard,  à  la 
Trinité,  à  la  divinité  de  Motre-Seigneur 
Jésus-Cbrist,  è  l'incarnatiou,  h  la  Grâce,  etc., 
enfin  ces  demi-mots  qui  échap()ent  aux 
premiers  organes  de  l'enseignement  oral  ; 
a  les  eomi>arer,  disona-ooutt  avec  ces 
dogmes  devenus  manifestes,  on  feoooaatt 
déjà  nettement  cette  identité. 

Mais  lorsqu'on  entend  les  Pères  du 
H*  siècle,  c'est- à'dire  les  premiers  théolo- 
giens de  l'Eglise,  proclamer  tout  d'abord, 
et  comûM  uo  artiat  |bndamental  et  prélimi- 

(4m  fuy.  rartirle  Tasamea  «a&u  ar  XBASif loa 

ACtlTC  DAN»  L'tCLISS. 

(471)  Voif.  la  prér^ce  «le  l<i  Concordanct  de* 
tiiitili  Pèrei  de  f'EglUe  grecque  et  lalim^  par  Deni 
Ucrnani  M.irécUal,  1  vol.  iii-A,  1739. 
(475)  Pour  eeai  qni  voiidrd'-Ri  avoir  une  jiisio 
■  et  feliila  aff r«iciatioa  ita  i"  s;€k1c  «le  rt^gtisc, 
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naire,  l'existence  de  la  tradition  orale,  de 
cette  transmission  secrète  de  ta  doctrine,  de 
son  cours  souterrain,  eonose  nous  venona 

de  dire  ;  lorsqu'on  les  entend  poser  pour 
règle  dernière  et  Onale  de  la  foi  celte  tradi- 
tion formant  l'enseignement  des  églises  ; 
lorsqu'on  voit  les  Pères  ,  qui  ont  suivi 
juxpi'è  >a  manifestation  tomplète,  se  plaire 
à  en  reconnaître  de  mémo  l'existence  et 
l'autorité  suprême,  et  eu  appeler  toujours 
en  dernier  ressort  à  cette  tradition  ,  k  ren- 
seignement commun ,  aux  écrits  des  Pères 
antérieurs  où  elle  a  passé  successivement, 
on  ne  conçoit  pas  qu'on  altoaé  le  nier  (^75). 

II.  Ainsi  rènseignement  qui  ne  fut  d'abord 
qu'oral  dans  l'Eglise  primitive,  fut  peu  à 

Eeu  recueilli  et  devint  la  tradition  écrite, 
es  ai^lres  avaient  recueilli  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ  la  doctrine  qu'ils 
prêchaient;  Elle  se  transmettait  de  même 
Jiar  leurs  disciples  ;  et  sous  cette  foraie  pri- 
mitive, la  doctrine  de  Jésus-Christ  était  une 
tradition  orale  et  divine,  la  parole  de  Dieu 
non  écrite.  Cette  tradition  renfermait,  dans 
ses  premiers  commencements,  la  doctrine 
erdière,  toute  la  parole  de  Dieu.  Les  apôtres 
et  les  évangéltstes  l'écrivirent  successive- 
ment, sons  rinspiratlon  dn  Saint-Esprit, 
dnns  les  livres  ilu  Nouveau-Testament ,  à 
l'exception  de  quelques  points  qui  demeu- 
rèrent sons  la  forme  orale.  La  parole  de 
Dieu  reçut  ainsi,  an  moyen  de  récriture, 
une  expression  déterminée ,  Hxe  et  perma- 
nente, un  corps  sensible  et  solide,  et  le  sens 
divin  ,  c'est-à-dire  ,  la  pensée  ,  la  vérité  di- 
vine, passa  de  la  tradition  dans  ce  corps 
pour  en  être  l'âme  et  la  vie.  Ce  fut  laparoie 
oê  IH9U  iaritê.  Cependant  la  tradition,  en 
perdant  ainsi  le  sens  divin  autant  que  la 
parole  de  Dieu,  en  conserva  essentiellement 
le  souvenir  dans  l'enseignement  oral.  Eiia 
demeura  done  à  eôté  du  teite  muet  pour 
rendre  témoignage  à  ce  sens  divin,  et  pour 
le  montrer  per|>éiuiellem«nt  sous  l'écorce  de 
la  lettre.  En  cessent  d*ètre  tradition  divine, 
elle  subsista  comme  tradition  interprété 
inséparable  du  texte  sacré.  On  l'appelle  sim- 
plement la  Trodition  (496). 

Et  celte  tdentité  permanente  de  la  doc- 
trine conservée  par  la  traditiou,  cette  iden- 
tité que  nous  avons  fait  voir  toujours 
subsistante,  ne  combat  point,  comme  qaelqoca 
uns  |K>urraient  le  croire,  l'idée  d'un  déve- 
loppement progressif  dans  l'Eglise.  Nulle- 
ment. Saint  Vioceot  de  Lérios,  qui  a  résumé 
au  V*  siècle,  dans  son  CoMmenilerAmi , 
l'enseignement  catholique  des  quatre  siècles 

i)récédents,  s'attache  à  montrer,  contre  tous 
es  novateurs,  cette  identité ,  tout  en  soute- 
nant précisément  la  nécessité  d'un  dévelop- 
pement ,  d'un  progrès  dans  l'JËglise ,  même 
en  oeqai  touclie  la  doctrine. 

eemliWiéca—e  peint  de  dépari  étb  iiaditiaa.  de 

la  tbéologie,  des  lusdimions  et  de  ia  discipItiM, 
uuus  Ili  ciigageoni  i  lire  les  luuiiiieux  développe- 
iiieiitique  doiitte  k  Ces  idées  M.  l'abtié  BtaacCMm 
û'kieioite  eccUtimttkque,  leçons  xi  cl  su. 
il76)  N  r^iriié  ilaîie,  lOBi.  !•  p.  M. 
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Mais  en  admellanl  co  progrès,  Til lustre 
solitaire  exporte  en  même  temps ,  ot  avec 
une  admirable  précision ,  sa  loi  et  ses  con- 
ciliions. Il  fait  voir  <-oimneiU  il  se  concilie 
avec  l'immutabilité  de  l'Eulise  et  de  son 
enseignement t  et,  romroe  sMi  les  eût  \iré^nt, 
il  réfute  d'avance  tous  ces  faux  systèmes 
ioMi^inés  depuis.  EcouUjus  ce  Père  :  «  Quel- 
qu'un demandera  |>eut-élre  ,  dit-il,  si  la 
religion  ne  peut  point  auginenlcr  en  quelque 
chose  7  Elle  le  peut  sans  douiu ,  et  en  beau  • 
coup.  //  faudrait  être  bien  tnnemi  de  Die»  et 
des  hommes  pour  nier  que  cela  se  puisse  ^  el 
potÊt  empêcher  ce  progrès.  Mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  la  <  iiaiiger,  sous  prétexte 
Q9  ia  tierfeclionner.  Car  pour  perreutionoer 
une  fnose«  il  fiiut  que ,  rfemeurant  toujours 
dans  sa  nature,  elle  reçoive  quelque  accrois- 
sement :  au  lieu  que  ce  n'est  pas  laut  un 
progrès  qu'un  changement,  lorsqu'une  chose 
cesse  d'être  ce  qu'elle  était  pour  devenir 
tout  autre...  La  religion  des  Ames  imite  en 
quelque  sorte  la  condition  des  corps,  qui, 
pour  croître  et  se  fortiQer  avec  l  âgo,  ne 
laissent  |»as  d'être  toujours  les  mômes.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  l'âge  florissant 
d«  fa  jeunesse  et  l'âge  mûr  avancé  do  la 
vieillesse...  Les  membres  des  enfants  sont 
|ietit>,  ceux  des  hoiumes  sont  plus  grands, 
mieux  formés  el  plus  torts;  mais  ils  sont  de 
niêaie  nature.  Les  eafanlt  n'ont  prs  moins 
de  parties  que  les  hommes,  et  i>'il  y  en  a  qui 
deviennent  plus  grands  dans  la  suito  ues 
temps ,  celte  grandeur  était  renfermée  dans 
le  principe  de  leur  origine.  Kn  sorte  que 
rien  ne  paraît  de  nouveau  dans  un  homme 
lail,  qui  n'ait  été  caché  en  lui  lorsqu'il  était 
jeune.  C'est  pourquoi  la  rôgio  et  la  propor- 
tion d'une  bv.'lle  croissance  a  toutes  ses  lus- 
lesses,  lorsque  l'âge  dévelop)>e  insensible- 
ment  toutes  les  parties  dilférentes  qae  la 
aagesse  du  Créateur  avait  lormées  dans  les 
enfants.  Mais  s'il  arrivait  que  la  forme  qui 
est  ttropre  à  l'homme,  au  lieu  d'augmenter 
seulement,  vint  è  se  changer  en  une  figure 
diirorme  et  d'une  autre  es(>èce.  ou  que  le 
nombre  des  parties  fût  diminué  |iar  un  défaut 
eurprenant ,  ou  augmenté  par  un  excès  re- 
■Mrqunble,  dans  co  cas  ce  serait  nécessité 
que  tout  le  corps  suivit  ou  qu'il  devint 
Bonstrucux ,  ou  da  moins  qu'il  s'affaiblit 
considérablemenl.  De  même  il  faut  que  la 
doctrine  de  la  religion  chrétieune  toit  ré* 
giée  et  suive  les  nesoresde  SOU  aocroisse- 
ment  ^477)...  » 

On  Yoit  suiSsamment  l'idée  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins,  et  comment  il  apidique  à 
la  doctrine  sa  com|>araison  tirée  de  I  homme. 
Hous  avons  cité  ici  la  traduction  de  Fronii- 
gnières  (478).  Or,  ce  traduoiour  estimable 
s'est  appiioué  à  donner  enccre  une  nouvelle 
évidence  a  la  pensée  du  salut,  dans  les 

CI7I1  S.  Vitu  tMii  de  liérias,  Commonit,,  c^p.  23. 

tiTV)  Doiil  aucun  Dittiom»aire  biographique  ue 
fiiil  iweiilioii,  ce  qui  e^i  un  oulili  liu|Mirdouiiable. 
Sa  trailucUon  im  Commomiorium,  1  vol.  tit-12,  a 
•  étésenmbiet  dédiée  k  ds  Uarby,  anhevéïiee  de 
Farts» 


Mttê  iléressantes  dont  il  a  enrichi  son 
trevaU  :  «  La  religion,  dit-il,  ressemble  au 
blé  (ffie  l*on  sème.  Le  grain  semé  rontwoc 

en  soi  In  racine,  la  (latlle,  la  tige,  l'herbe, 
l'épi,  la  fleur  et  le  fruit  que  l'on  ^  trouve 
au^iempsde  la  meisaon.  C'est  toujours  le 
môme  grain  qui  germe,  (|ui  croît,  tjui  tleu- 
rit,  qui  mlkit.  Ainsi  c'est  la  même  foi,  la 
même  croyance,  lequetlOi  semée  dans  le 
champ  da  Seigneur,  qui  est.  l'Eglise,  mult*- 
plie  el  augmente.  —  L'Eglise  a  ses  âges  dif- 
férents, mais  elle  *  cek  avantage  que  sou 
Kiioux  est  immortel*  Lea  ouviages  des 
hommes  se  pcrdenlr  et  se  ruinent  d'eux» 
mêmes  ;  mais  ri-glise,  qui  est  l'ouvrage  do 
Dieu,  ne  finira  jauiaia.  Elle  est  comme  une 
lumière  édatanle  qui  ftilt  «b  progrès  con- 
tinuel et  ne  cesse  point  de  croître  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  à  son  midi  (*t  ii  la 
plénitude  d'un  jour  parfait;  de- sorte  que 
dans  le  Icnips  elle  se  perfectionne,  el  oura 
son  dernier  achèvernent  dans  l'éternité.  » 

L'ennotateur  de  saint  Vincent-  de  Lérina 
ne  pouvait  peindre  plus  beureusen^eni  eu 
mouvemeni  dilatant  qui  développe  l'Ef^lise, 
et  qui, soutenu  par  une  force divincr-échappe 
essentiellement  à  la  décadence  des  choses 
humaines  (i79).  Bt  n'est-ce  i>as,  d'ailleurs,, 
ce  que  nous  venons  assez  d'enirevoir  <lans 
cette  succession,,  ce  développement  de  l'en*- 
seignement  oral  de  l'âge  primitif,  è  la»  tre- 
diuon  écrite  des  Ages  postérieurs  ?  Nous  ne 
|H)urrioiis  donc  rien  ajouter  là-dessus  sans 
nous  exposer  k  sortir  de  notre  sujet.  Mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  certains  faits 
qui  rentrent  directemeut  dans  cet  article  et 
qqi  le  compléteront. 

III.  Les  apôtres,  si  soigneux  des  églises, 
DO  pouvflieni  oublier  un  point  aussi  capital 
que  celui  de  l'enseignement.  Ils  ne  man- 
quèrent donc  pas  de  imurvoir  àklout  oe  qui 
était  nécessaire  pour  former  des  sujets  ce* 
p.ddes  de  s'acquiller  de  celle  fonction,  et 
en  même  temps  de  gouverner  les  égli- 
ses (480). 

Saint  P;iu1,  qui  avait  si  bien  préftaré  Ti- 
motbée,  lui  recommande  de  choisir  &  son 
tour  des  hommes  ca(>ablea  et  de  les  former 
eux-mêmes  à  l'enseignement  :  «  Fortifiez- 
vous,  mon  tils,  par  la  grâce  qui  est  en  Jé- 
sus-Christ ;  et  gardant  ce  que  vous  avez  a{i* 
pris  de  moi  devant  plusieurs  témoins,  don- 
nez-le en  dépôt  à  des  hommes  fidèles  qui 
soient  eux-mêmes  capables  d'en  instruire 
d'autres  (kSi).  >  Mosheim,  qui  a  très-biei» 
commenté  ce  texte,  y  voit  avec  raison  l'ori- 
gine apostolique  des  Ecoles épiscopales(Ui2). 
Ce  que  Daisail  saint  Paul,  les  autres  a|i6traa 
le  firent  sans  doute. 

Ils  étaient  naturellcmcnl  cniourés  de  dis- 
ciples qu'ils  instruisaient  et  préparaient  au 
■ttainère  delà  parole.  Ces  reunioos  durent 

(479)  11^.  l'abhé  Blanc.  ItiiroJ,  à  FénKdê  d$  FUst, 
ecc'é».,  iii-8.  1841,  p.  3U9-313. 
^480)  Ibiâ.,  loin.  I,  du  Cs«n,  p. 
(481)  Il  Tmoth.  il,  S. 

(48i)  Couimrnisire  Af  ratas  CèrM.,  priaia  MS- 
«a/a,  S  XL»  I».  131». 
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Aire d'n niant  plus  consi(]érnbIcs,  que  l'Apô- 
tre k'arréiail  davantage  en  un  même  lieu« 
G'Mt  ainai  que  ta  tradition  nous  rarie  des 
nombreux  disciples  do  saint  Jean  d  E|)hôse 
où  il  passa  les  deroiôres  années  de  sa  vie. 
I^a  évêques,  succesaeiira  des  aitAirea,  at 
Usés  dans  chaque  si(^:j;p.  ne  manqueront  pas 
de  donner  à  ces  réunions  des  formes  plus 
stables,  et  «l'en  dira  des  écoles  régulières. 
Saint  Fûlycar|)6  forma  un  grand  nombre 
d'hommes  apostoliques  et  prol>ablemeni 
dans  sa  maison  éfiiscopcle ,  ainsi  que  saint 
Irénéa  nous  l'auiireaU  iui-môaïa.  ->  Foy. 
rartfela  Efeatie  mecoMue. 

L'objet  principal  de  ces  Ecoles  était  de 
Cnrmer  des  hommes  propres  è  instruire  les 
fldèlea,  loaetMiBl  la  dogtna  at  la  régla  des 
mœurs,  et  en  général  surtout  requi  ie;^arde 
la  vie  chrétienne.  On  y  enseignait  donc  la 
iloetrina  d*une  mantèra  pins  «avante,  plus 
t'irlH,  plus  complète  ;  on  y  ejpliquail  les 
siiiiiius  Lettres  et  lus  règles  du  saint  minis- 
tère; en  un  mol,  on  y  enseignait  la  théolo- 
(;ie,dont  on  faisait  alors  les  premiers  es- 
sais :  ces  écoles  étaient  des  sàninaireM.  On 
pense  bien  que  cet  enseignement  n'était 

}tas  déterminé  riKOurcusemenl  comme  il  le 
bt  dans  la  suite;  et  que  ces  écoles-séminai- 
res pouvaient  être  également  ouvertes  h 
tous  las  fidèles  désireui  de  s'instruire  plus 
à  fond  de  la  r^licion.  Eoaèbe  api>elte  Técola 
chrétienne  d'Ale\:indi  ic  ,  fidtlium  schola, 
Yiôv  n!9:ûv  8i3Tf>  6f]  ;  et  il  ajoute  qu'une 
école  des  xaintes  Lettres,  wt  Itpâv,  avait 
iMé  élahlie  dans  Alexandrie  dès  les  [iromiers 
temps  :  Quippe  jam  inde  a  pri$ei$  ttmpori- 
ftiif  t  tacrarum  Litlerarum  schola  in  ta  civilate 
(Sierttt  instituta  (483).  KusM)e  parle  iIps 
dernières  aimées  du  ii'  siècle.  Si  cette 
éeola  était  déjh  ancienne  alors,  elle  remon- 
tait infailliblement  aui";  et  saint  JérÔDia 
t'attribue  formellement  è  saint  Marc. 

Il  y  avait  d'autres  écoles  tumr  les  a<luUes 
qu'on  préparait  au  baptèma  et  qu'on  appa* 
lait  catéchumènes.  A  ceux-ci  on  donnait  les 
liremiers  éléments  de  la  vie  chrétienne,  cl 
on  les  faisait  passer  par  un  enseignement 
progressif  jusqu'aux  vérités  fondantentalaa 
du  Symbole  qui  terminent  avec  le  bai>i6mfi 
ce  oours  élémentaire.  Le  catéchuménat  qui 
existait  évidmnient  au  ii*  siècle  et  qui 
remonte  nu  i",  n'était  qu'une  école  [)ré- 
paratoire,  dite  des  Catéchèses  ou  éiéuien- 
laire,  conHée  è  l'un  daa  prètraa  forméa  dana 
l'éco'e  é|)isç()[»ale. 

Le  but  priluilifde  toutes  ces  écoles  éiait 
unitpietnoot  religieux  :  elles  n'avaient  été 
établies  que  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  pour 
lui  former  des  ministres  et  lui  préparer  des 
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enfants.  Prise  sous  ce  point  do  vue,  Tins- 
truciion  qu'on  y  donnait  était  nureroent 
tbéologique.  Cependant  II  était  besoin  d« 
quelque  clinso  de  plus  que  la  connaissance 
de  la  rali«{ion;  il  fallait  apprendre  à  la  dé- 
fendra. Il  Allait  lui  former  deacontroversU* 
les  et  des  apolo'j;isle."<  qui  connussent  les 
système»  des  hérétiques  et  des  philosophe.", 
et  les  fables  du  paganisc  o. 

Le  cercle  des  éludes  dons  les  écoles  ne 
tarda  ))as  en  etfet  do  s'agrandir,  tt  nous 
voyons  saint  Irénée,  instruit  à  l'érol»*  éfd.'* 
copale  de  Smyrne, y  devenir  très-habitedans 
la  connaissance  des  systèmes  gnostiques  et 
de  la  théologie  i-aïenne.  Il  y  eut  môme  di  - 
écoles  plus  spécialement  consacrées  à  la 
eonirovarsa:  au  moins  oallade  saint  Josltn 
à  Homo  eut  éminemment  ce  caractère.  Or, 
cette  étude  aui  préparait  h  la  polémique, 
pour  êtra  raliRl^oaa  et  chrétienne  elle-mê* 
me  dans  son  ont,  ne  laissait  point  d'^^tre 
profane  dans  son  objet.  Elle  conduisait  à 
«ne  érudition  fialenna  an  quelque  sorte  et 
h  toutes  les  connaissances  (jui  cnnsliluaient 
nloi  s  la  philosophie  proprcuieni  dite.  Par  ce 
côté,  les  études  chrétiennes  touchaient  à 
celles  des  Gentils;  les  docteurs  de  l'Eglise 
se  trouvaient  en  «contact  avec  les  philoso- 
phes du  dehors  t  t  sur  !a  même  ligne.  Ils 
sentirent  bien  vite  la  faiblesse  de  la  philoso- 
phie firoflina  al  tau  r  propre  supériorité  ((8^}: 
ils  comprirent  dès  lois  tous  les  avantages 
que  le  christianisme  retirerait  de  la  science 
firise  dans  tout  son  déTelop|>emant  tal  qu'il 
cxistnit  en  leur  lemi'S  ;  ce  qui  les  conduisit 
iiaiiireilement  h  l'iiléo  de  former  eux-mê- 
mes  des  écoles  publiquaada  philosophie.— 
Voy.  les  articles  :  EciEctisme  (de  1)  d\m 

LES  PREMIERS  SIÈCLES  DU  CUniSTIANISItS  ; 
BcOUtS  CUnÉTIENNBS  DAMS  LBS  MIBIIIBaa  kl** 

eus  dbl*Egu5B.  etc. 

EODALD  (Saiht)  fut  du  nombre  de  ceux 
que  convertirent,  auprès  de  Sens,  saint  Sa- 
vinien  ou  Sabinien  et  saint  Potenlien,  avec 
saint  Attin  leur  compagnon.  On  sait  que 
ces  saints  avaient  été  envoyés  dans  les  Gau- 
les par  saint  Pierre.  Nous  ue  l'avcms  |ta$ 
mis  an  doute  an  f*arlant  da  saint  Altin  (t.  I, 
col.  88i)  :  mais  nous  siunnies  bien  aise  de 
constater  que  tous  les  savants  auteurs  du 
moyen  fige  ont  cru  à  la  oiission  des  saints 
Sabinien  et  Potentienenvojés  par  la  priooa 
des  Apôtres  (485). 

Saint  A I  tin  et  saint  Rodald,auxquels  on  joint 
saint  Aventin  dont  nous  avons  omis  de  faire 
mention  à  propos  de  saint  Altin,  allèrent  pré- 
char  l'Evangile  è  Orléans  et  è  Chartres.  Eu 
passant  par  Paris,  ils  y  convertirent  saint 
Agoard  et  saint  Aglibert  IV  (t.  1,  439)»  qui 


(185)  EiMèlie,  lit»,  v.  cnp.  10,  p.  175. 

(i84)  Saint  trénéf,  évéqiitf  de  Lyon  (l77-20i). 
esprit  philosopliifitie,  cUi{  cl  niciiuré,  qui  conitiallit 
avec  force,  souvent  avec  mic  iiionliuiie  ironie,  li'S 
imaginations  fiiiitasiitiufs  (lu  ^riojiicMn'f,  saiiu  I  c- 
née  reconiial  bientôt  cette  faiblesse  ei  ta  proclain.-t. 
Un  autre  bomme,qal  se  prononça  d'une  iiKuiièie 
i»las  résolue  en  ce  sens,  et  qui,  peai-éire,  di'paksa 
le  but,  «e  fui  ce  prêtre  de  Canhugc,  si  original  et 
Il  pleasi  d'au  esprit  il  v|f  at  d'uaa  ins|iaiui»a  li 


anifMa,  qui,  dès  son  entrée  en  carrière,  sépsr»  h 
ItiiéraiHro  de  église  oeeMentale  de  loaie  liuéra* 

turc  profane  par  ce  mot  vignnreonx  et  siguiflcatif  : 
(  Qu'v  a-l- I  de  coniMMiii  entre  Adicneu  et  Jérusa- 
lem, PAc:ulémic  il  l'Eglise?!  (//iif.  uniren.  fit 
i'Eglise,  p\T  l.  Altoc,  3  toI.  in-8,  1845,  loin.  1. 
p.  47t)  277.) 

(iSSj  M.  I  sbné  Aibellol,  DisurtaHom  ntr  Cnm- 
ioM  ««  MÛM  Martini  H  ter  f eattoaif I  4a  éfMsa 
dcrraaw,l»4J«55,p.lM. 
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rA|  flndlrent  leur  sang  pour  la  foi.  Sainl 
AveuliD  resta  à  Cbarlres  el  en  fut  le  pre- 
«lier  éfèque.  Cette  ville,  qui  était  comme 
le*iége  lie  la  roligion  (1«'S  nncions  Ortulois, 
fulfiareiileoieiii  renommée  par  son  zèle  pour 
le  christianisme  et  fMr  le  courage  de  ses 
martyrs  (486). Ou  assure  que  plusieurs  y  lu- 
reatjetésdans  le  puits  qui  est  dans  Id  cathé- 
drale, et  qui  se  nomme  le  Puiu  dei  saints. 

Les  autres  missionnaires,  parmi  lesquels 
se  trouve  notre  saint  Eodalu,  retournèrent 
è  Sens  auprès  de  saint  Saviuien,  et  ils  y  fu- 
rent martjrrisés  avec  lui.  On  pense  que  »ainl 
-Ebdald  ne  termina  SQn  glorleox  combat 
qu'après  le  martyre  de  saint  Sabinien,  tors  le 
temps  où  souITril  saint  Poientien  (^7).  Ce 
qui  est  |K)sitif,  c'est  qu'il  fut  placé  dans  le' 
lii^iue  loiiibf-aii  avec  sainl  SnbiuifMi  ('188). 

Un  auteur  récent  dit  (489)  :  «  L'F|,'libC  de 
Sens  doit  sans  doote  à  son  origine  afxjsio- 
lique  d'être  devenue  la  niéirupole  de  la 
quatrième  province  lyonnaise.  1»  Il  n'e.sl  pas 
douteux  que  celte  Eglise  n'ait  uue  orij^ine 
apostolique.  Un  des  hommes  du  ix'  siècle 
dont  le  témoignage,  en  matière  de  tradition 
ou  d'histoire,  a  le  plus  d'autorité  ,  saint 
Adon,  archevêque  de  Vienne,  dit  dans  sou 
Uartyrologe ,  an  91  décembre  :  «  A  Sens, 
jour  iiatnl  des  bienheureux  Sabinicn  (plus 
couunuaément  Savinien)  et  Potcniien,  (lui, 
snvoyés  par  les  Htinli  apôtres  pour  prècner 
I.i  foi ,  illustrèrent  cette  ville  par  la  cnnfes- 
siou  de  leur  martyre  (490J.  »  Certes,  ce  n'est 
pas  une  tradition  à  mépriser  que  celle  dont 
un  trouve  des  preuves  au  ix'  siècle,  el  qui 
est  firoduile  par  un  témoin  aussi  considé- 
mille  que  sôinl  Adoo  (.'*91).  Du  resle,  il  y 
en  a  bien  d'autres,  comme  nous  le  verrous 
i  l'article  Sabinib!!. 

Or  si,  comme  il  n'est  pas  douteux,  l'E- 
glise de  Sens  est  d'origine  apostolique,  voilà 
do  même  coup,  les  églises  de  Chartres  et 
d*Orléans,fjui  ont,  à  n'en  pouvoir  non  pins 
douter  ,  la  même  origine,  puisque  ^aiul 
Aveolin  et  saint  Altin,  premiers  ivéqnes  de 
ces  deux  Eglises,  furent  fompagnons  des 
saints  Sabinicn  et  Poteniien;  ce  qui  détruit 
le»  opinionssi  divergentes  et  si  peu  solides 
des  auteurs,  ert  ce  qui  louche  surtout  saint 
Allin,  et  que  nous  avons  dû  rapi'orter  h  son 
article,  sans  pour  cela  les  adopter  (492). 

Quant  h  l'Eglise  de  Chartres,  en  particu- 
lier, on  ne  saurait  mettre  en  question  t'a» 
poelolieité  de  son  origine.  Ce  que  nous  ve- 

(4M)  La  P.  Loagueval,  fllst.  és  CEgVut  gall., 
Itv.  I,  p.  85,  édii.  iii-tJ,  iftm. 

(187)  i  'ml  ce  que  roiiiiiaiciit  le»  lioiivi'lini  Bri- 
tiairei  de  Paris  el  (l'Orléans,  it  la  féM des  8S.  Sa- 
\iiiie)i,  Poieittieii,  ti)  o('lot>re. 

{ASS)  Tillemoiil,  Méiuoirei,  loin.  IV.  p.  itiS,  7t7. 

(48i>)  M  rubbé  J  «K  r.  Hin.  dê  fii§liê$  cal*.  «« 
France,  lom.  1,  p.  7,  {86t. 

(4>jO)  l'atmof.,  éJil.  MitfM,  lew.  €XXXV, 
col.  U119. 

L'al)bé  Arbi-lloi,  loc.  nr.p.  Ifii  :  Cri  é.  n- 
vaiii  apporte  d'antrus  preuve*,  ce  qui  nVnipcci  e 
p.is  r.iiiiciir  tlti  DktiamuArtktgiof^afmque,  lom.  Il, 
Citl.  y(>3,  (l'aUopier,  en  re  qui  coiicerne  aaiiii  Savi> 
pieH,  l'opiiiiott  errance  «les  lijpcr«riiiqtte»«le  l'écele 
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nons  ce  dire,  ainsi  que  la  uiissiou  do  sniiit 
Aventio,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir 
(493),  le  montre  assez.  Mais  un  puissant  té- 
moignage de  (1  Ue  a[io>tolii  ité.  est  celui  de 
sainl  Caronnus  ou  Coranuus.  {Voy.  t.  Ul. c. 
828.)  Un  savant  entent  ne  fiiit  point  difli- 
cullé  de  le  ranger  parmi  les  premiers  prédi- 
cateurs de  la  foi  dans  les  Gaules  (^9'»),  et  co 
fut  bien  dès  le  1"  siècle  que  rEglise  de 
Chartres  reçut  l'Evangile,  puisque  sainl  Co- 
rannus,  l'un  des  apûlresde  cette  E^^liso,  souf- 
frit le  martyre  au  temps  de  Douiitien,  c'est- 
à-dire  en  95.  ainsi  qu'en  fait  foi  le  Marty- 
rologe roraisin  ((95).  Cesl  lè,  ce  nous  sem- 
ble, line  autorité  astez  grande  pour  lever 
tous  les  doulos. 

Revenons  è  saint  Bodeld.  Il  itérait  n'a- 
voir ([é  que  simple  missionnaire.  Il  prôdia 
également  à  Chartres  et  à  Orléans,  et  s'en 
vint  cueillir  la  palme  du  martyre  à  Sens. 
Dieu  glorifia  son  loiubeau,  et  sa  pi  éi  ieuse 
nitTuoire  se  j'orpi  tue  d'âge  en  âge  (WGj.  Eu 
8i7,  les  corps 'de  saint  Savinii'U  et  de  ses 
compagnons  furent  levés  de  terre  et  trans- 
férés dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Vif. 
En  1031,  les  riTiqucsde  stint  Eotlald  furent 
déjiosées  dans  uue  chfl&se  précieuse  due  h  ia 
libéralité  de  Constance,  femme  du  roi  Bo- 
berl,  el  destinée  h  s;iiiii  Savinien  par  l'inter- 
cession duquel  elle  avait  ôblenu  des  grâces 
singulières.  Compagt  on  de  saint  Savinien 
pendant  sa  vie,  Eodald  ne  devait  pas  lu 

auitter  dans  ta  tombe.  Celte  translation  sa 
t  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évé- 
ques.  d'abb(^.s,  de  clercs  et  d'un  |)eu|>Ic  iuj- 
niense.  Un  nommé  Minard,  Mugenardus , 
aveugle  depuis  trois  ans,  y  iccouvm  la  vue. 
Au  xiu'siècie  on  (onstaia  par  des  inscri|>- 
tions  le  martyre  de  nos  saints ,  el  on  les 
voit  encore  de  fios  jours  (41)7). 

£0N  DE  L'KTOILE,  sectaire  fanatique. 
Voy.  rarticle  Ruoftne  III,  pape,  n*  IV. 

EPIIESE  (RuKJAMiAGE  i)').  Celte  misérable 
et  lioQieiiâe  asH  uililOu  dont  nous  {tarions 
dansTarticle  suivant,  eut  lieu  en  H9, selon 
les  auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  dates,  et 
c'est  en  clTet  celle  année-là  qu'elle  so 
tint  {498). 

I.  Les  conciles  de  Con>taiitinople  des  an- 
nées kkS  et  4^9  avaient  eu  h  juger  la  cause 
d'Eutychès,  et  h  reviser  son  procès.  La 

Jireniière  de  ces  deux  assemblées  composée 
le  trente-deux  évêques  présidés  par  Flavien, 
patriarehede  la  ihétropole,  avait  siégé  depuis 

(493)  Noms  nées  réiervoBS  il>  revenir  à  Tariivle 

Savikiex  (S:<inl). 
(495)  Dans  leSiipp.  des  articles  omis. 

(494)  L'abUe  Arbcllot,  op.       p.  IW. 

(495)  Mari,  rom.,  mai. 
(VJu)  lîoUaBdislea,  30  avril,  elc. 

(497)  Dana  smi  IfanfMrl  «■  MMUrê  é«  i'iHSint' 
fitia  publitiia  $ar  tes  iHseripiioHS  des  premiers  tewpt 
d*  chrwiuiihme  dam  les  (',uu:et  ,  .M.  lùliiioii  l  l.<: 
I]luiiC(Jil  (|u'à  I  Seiij  ilits  liiscripliuiis  liu  xur  bié^iû 
rclaiciil  le  inariyit;  île  <|u:ilre  conrcsseiir»  :  Savi- 
iiieii,  i'oiriiiien,  Sérulin,  EoiiaUti.»  tie  rapporl  e»l 
dalé  du  25  ociolire  1M8;  sur  tk  Sérotio,  vàir  notre 
ariicie  Alt  .a  (Saint). 

(498)  Y.  Manuel  de  I  hiuoiN  deê  tOHtUês,  tev.  I, 
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le  8  novembre  jusqu'au  22  du  même  mois. 
La  partie  poursuivante  était  Eusèbe,  évèque 
de  Dorylée,  qui  présenta  une  requête  con- 
tre Eulycliès,  et  qui  obtint  sa  condamnation 
vaàiffi  les  efforts  de  l'eunuque  Chrjrsaphius 
fivori  de  rempereor  Théodose  le  Xeone,  et 
ennemi  personnel  de  Plavien.  1m  seconde 
asse.niblée4  qui  tint  séance  le  13  avril  de 
l'année  sniTente,  n*aTait  ou  qu'à  reronnal- 
Ire  la  sinct^rtlé  des  .-icips  tJu  toncile  précé- 
dent, et  qu'à  contirmer  la  condamnation 
de  l'hérésiarqne. 

Mais  bientôt  les  rôles  cliangôrent,  les  ac- 
cusateurs et  les  juges  dcvaiuDt  devenir  h 
leur  tour  et  accusés  et  condamnés.  En  vain 
Flavien  avait-il  instruit  Rome  des  sourdes 
menées  de  l'opposition;  en  vain  avait-il  ré- 
digé è  son  tour  une  profession  de  foi  con- 
Jorme  k  la  doctrine  des  conciles  de  Nicée,de 
Gonstantinople  et  d*Ephèse  ;  en  vain  avait-il 
anathématiso  tous  ceux  qui  divisent  Jésus- 
Christ  en  deux,  el  parlîculièrement  Neslo- 
rins  ;  le  parti  d'Entychès  Touint  lui  aussi 
avoir  gain  de  cause  et  déclara  qu'il  fallait 
terminer  cette  grande  affaire  dans  un  cou- 
cile  œcuménique.  Le  pape  Léon,  instruit 
par  Flavien  cfe  ce  qui  se  mathitiail  on 
Orient,  eùi  voulu  empêcher  la  convocation 
deee  eoncile  qu'il  prévoyait  devoir  être  an- 
ticanonique; il  fui  obli^i^  de  céder  aui  cir- 
constances. L'eunuaueChrjsaphiui»  éiail  pro- 
che parent  de  l'hérésiarque  condamné,  il 
était  tout-puissant  sur  J'esprit  de  son  empe- 
reur, il  avait  un  ami  dévoué  dans  la  ner-> 
sonne  de  Uioscore  patriarche  d'Alexandrie, 
il  fit  entrer  aussi  dans  son  parti  l'impéra- 
trice Eodoeie.  Dès  lors  la  cause  était  gagnée 
flvniii  l'tWocation  du  procès.  Rien  ne  fut 
oublié  pour  donner  au  futur  conuile  les 
apparences  de  la  légalité  et  de  l*<BcainéBi- 
cité  ,  mais  aussi  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
qu'il  ne  fût  que  l'ombre  d'un  concile. 

En  ofllat,  cette  assemblée  ecclésiastique 
était  convoquée  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Tous  les  évôques  n'étaient  point  ap- 
pelés A  y  prendre  part,  on  ne  devait  inviter 
que  les  prélats  qu  on  jugeait  assez  faibles  et 
assez  corrompus  pour  devenir  les  coroplices 
de  Chrysaphius  el  de  Dioscoro.  Contre  les 
usages  reçus,  il  ne  devait  jr  avoir  au  con- 
cile qu'un  certain  nombre  de  métropolitains 
par  patriarcat  ,  et  qu'un  certain  nonilire 
d'évèques  dévoués  d  avance  à  la  cause  du 
mal.  En  violation  des  saints  canons,  on  ap- 
pelait au  concile  |>lusicurs  archimandrites 
d'Orieut,et  entre  autres  l'abbé  fiarsumas,dont 
tout  le  mérite  était  d'être  l'ennemi  d'Eu- 
•èbe  et  de  Flavien.  Et  pour  comble  d'illéga- 
lité, ce  simple  prCtre  devait  avoir  voix  déli- 
béralive  (i^99).  Mais  il  y  avait  plus  :  les 
commissaires  devaient  assister  aux  délibé- 
rations, sous  prétexte  de  favoriser  la  con- 
corde el  la  paix ,  et  en  réalité,  pour  v  exer- 
cer une  pression  véritable  et  une  police  ar- 
bitraire et  lyraoniqae. 
Nous  avons  dit  que  la  puissance  lempo- 

(iMiCtNC  :.  r, 
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relie  avait  vonlu  mettre  au  moins  en  appa- 
rence le  droit  de  son  côté.  C'est  ce  que  firent 
Théodose  etChrysaphius  en  écrivant  au  pape 

I.éon.  T  ui  aussi  était  invité  au  c<mcile,  mais 
on  &'y  était  pris  de  manière  qu'il  iut  pré- 
venu trop  tard,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
{le  tenir  le  synode  romain  [*our  nommer  des 
légats  et  donner  des  instructions.  £n  effet, 
le  Pape  était  averti  le  19  mal,  et  le  concile 
devait  s'ouvrir  le  1"  août.  I.a  ville  d'Ephèse 
avait  été  citée  par  l'empereur  comme  sié^^e 
du  futur  concile.  Léon  accepta  la  proposi- 
tion, et  il  usa  de  tant  de  diligence  dnns  Pcx- 
jiédilion  de  ses  affaires  que,  dès  le  23  in;ii, 
il  avait  pu  nommer  ses  déj  utés,  rédiger 
plusieurs  lettres  importante^,  et  donner  h 
ses  mandataires  toutes  les  instructions  dor.t 
ils  avaient  besoin  dans  des  circonstances 
aussi  délicates.  Disons  en  passant  que  ces 
lettres  étaient  I  Tadressc,  l'une  de  Tfiéodose 
le  Jeune,  l'iiutre  ?i  celle  do  Flavien,  d'auln-!) 
enûu,  è  celle  de  grands  personnages  soit 
dans  TEglise,  soit  dans  l'Rat.  Presque  tou- 
tes ont  le  même  fond.  Elles  renferment  une 
condamnation  formelle,  el  de  Nestorius  qui 
niait  les  persoimes  en  Jésus-Christ,  et 
d'Eutycliùs  qui  confondait  les  deux  natures. 
Uâtons-nous  de  dire  que  quelques-unes 
de  ces  lettres  arrivèrent  h  kur  destination  t 
mais  non  celle  adressée  à  Pulchérie,  sœur 
do  l'empereur  Th<  odose,  auquel  elle  suc- 
céda sur  le  trône  d'Orient. 

Avant  l'ouveriuredu  concile, les  meneurs 
avaient  tenté  d'écarter  cette  pieuse  prin- 
resso,  dont  le  zôlo  pour  rorlnodoxic  leur 
était  trop  connu,  et  celte  assemblée  tumul- 
tueuse aura  si  peu  de  temps  et  fut  suivie 
de  si  violentes  tempêtes  que  les  légats  n'eu- 
rent point  le  loisir  d'avoir  avec  Pulcb  '*rie 
l'entretien  sur  lequel  ils  comptaient.  Fia* 
vien  avait  |)u  écrire  une  seconde  fois  au 
Souverain  Pontife,  et  dans  celle  dernière 
lettre  il  conjurait  le  Pape,  non  pas  de  porier 
un  nouveau  jugement ,  mais  de  faire  eiL^- 
cuter  dans  le  patriarcat  d'Occident  la  sen- 
tence que  lui-même  avait  portc^e  au  concile 
de  CP.  De  son  côté,  Eutycbès  chercbail 
des  protecteurs  en  Italie,  mais  il  s'adressa 
mal,  en  essayant  de  metlre  dans  ses  intérêts 
saint  Pierre  Cbrjrsologue,  évêque  de  Ha- 
venue,  entièrement  dévoué  h  Portho- 
doxie  et  au  Sainl-Siége.  (le  saint  évêque  Ot 
è  l'hérésiarque  une  réponse  qui  brisait 
toutes  ses  esfiérances  (500). 

11.  Enfin,  le  jour  marqué  pour  l'ouverture 
du  concile  arriva.  Ce  ne  fut  pas  le  1"  août, 
mais  huit  jours  après  que  commencèrent  les 
délibérations.  L'éjjlise,  qui  avait  renfermé 
dans  sa  vaste  enceinte  les  Pères  du  1"  con- 
cile d'Ephèsc  réunit  aussi  ceux  du  second. 
Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  hommes, 
et  ils  étaient  convoqu^^s  pour  des  objets 
bien  difTérenis.  Les  prélats  étaient  au  nom- 
bre de  cent  trente,  tous  venus  de  diver- 
ses jorof ineaa  d'Egypte  el  ifAsia ,  et  par» 
tîcaiièremenl  du  Pont  et  de  la  Thrtea. 

(oOO)  es,  S.  Léo,  epitt.  18,  S3,  U,  %5,  S«,  S7, 
i8.  Ï9.  35. 
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Contre  les  sain'itcanons, le  nairiarche  d'An- 
tioche  leoaii  la  première  place  avant  Jules 
éTèqoe  de  Poazioles,  Tun  des  légats  du 
Pape.  Les  collègues  de  ce  dernier  étaient 
René,  prélre  du  titre  de  &aiot  CléœeDt;  Hi- 
'  lariDS  diacre,  qui  devint  plus  lard  pape, 
:  sous  le  nom  d'Hilairo,  et  Dulcitius,  notaire 
apostolique.  Keoé  ne  pariU  point  au  con- 
cile, nar  la  raison  qu'il  mourut  en  chemin 
»Ians  Vîle  (le  Drlos.  Eutycliès  se  transporta 
à  Epbèse  malgré  la  distance  des  lieux,  mal- 
gré son  âge  et  ses  inOrmiléa»  et  en  dépit  du 
vœu  qu'il  avait  fait  de  ne  point  sortir  Je  son 
monastère.  11  avait  trop  d'intérêt  h  cette 
comparution  qui,  loin  d'être  pour  lui  un  su- 
jet de  honte  et  de  confusion,  lui  temblait  no 
titre  d'iionneur  et  de  gloire. 

Les  légats  du  Pape  eurent  la  )>arole  ;  on 
n'aurait  osé  la  leur  refuser,  mais  on  était 
bien  décidé  I  ne  tenir  aucun  compte  ni 
de  leurs  professions  de  foi,  ni  de  leurs  pru- 
l<>stations.  Dioacore»  voulant  aller  au  jplus 
vite,  proposa  de  ne  paa  exposer  la  foidea 
anciens  figes,  mais  d'examiner  les  nouvelles 
opinions  pour  voir  si  elles  convenaieitl  aux 
décisions  des  Pères.  Cétait  un  piège  qu'il 
tendait  à  la  crédulité  de  ta  partie  vaine  du 
concile,  et  surtout  des  légats;  car  ces  nou- 
velles opinions  qu'il  s'agissait  d'exauiiner 
étaient  la  foi  de  Flavien  et  les  erreurs  d  Euly- 
chès,  et  tout  était  coiuLiaé  d'avaticâ,  puur 
<|oe  l'archevêque  fût  déclaré  orthodose,  et 
le  pairi<irche  catholique  condamné  comme 
hérétique.  Nous  ne  donnerons  pas  dans 
toiiic  SUD  étendue  la  requête  d'Ëutjrcbès.  Ce 
n'était  qu'un  tissu  de  jtrotestations  ambi- 
guës; car  il  analhéroatisait  tous  ceux  qui 
prétendaientquehchair  deJésus-Clirisi  était 
descendue  du  ciel,  et  il  déclarait  s'en  tenir 
au  sjrmbole  de  Nicée,  quoiqu'il  crAtopInlâ- 
trémont  qu'il  n'y  avait  (]u'Line  seule  ii.Uiire 
en  Jésas-Cbrists  après  l'Incarnation  s  nous 
ne  dirons  rien  non  plus  de  ses  menaongea 
lî.igranis  sur  la  manière  dont  Fhivien  Inilll 
son  procès ,  et  sur  les  injustices  dont  11  se 
déclarait  victime,  ni  aur  son  prétendu  appel 
è  Rome.  Voyons  maintenant  entrer  en  scène 
les  acteurs  de  ce  drame  funèbre  où  furent 
violées  toutes  les  lois  de  l'équité  et  de  l'hu- 
manité, drame  qui  ûnit  par  la  proscription 
de  la  vérité,  1  apothéose  de  l'eneur,  la 
réhabiliiaiion  d'un  .hérésiarque  obstiné,  ei 
le  martyre  d'un  grand  évè«iue. 

Les  accusateurs  ne  cachaient  plus  leurs 
intentions.  Un  comte  de  l'empire  unionnait 
h  l'archevêque  Flavien  de  s'asseoir  sur  la 
»ellette  réservée  aux  accusés,  et  il  comman- 
dait aux  accusateurs  de  coniinencer  le  pro- 
cès: on  consulta  pour  la  lorme  les  lé^jats 
«lu  Pape.  Eulyebès  les  récusa,  parce  quMs 
logeaient  chez  l'évêque  Flavien,  et  qu'ils 
avaient  mangé  à  sa  table.  11  demandait 
qae  tout  ce  qu'ila  feraient  contre  loi  fût  nnl 
et  de  nul  effet;  une  première  fois  on  avait 
refusé  d'entendre  la  lecture  des  lettres  du 
Pape»  on  les  écarta  encore,  et  on  lut  à  leur 
plâee  les  actes  du  concile  qui  avait  con- 

<80l)VoT.Co«c.  Ckn/cerf.,  AcL  i,p.  113-tléw 
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damné  Eutvchès.  Lh  encore  on  essaya  ^0 
tromper  la  bonne  fni  des  légats  pardes  sem- 
blants de  prore>sions  de  foi  orthodoxe.  On 
cita  des  passages  des  Pères  où  la  distinc- 
tion des  deux  natures  en  Jésus-Cbrist  était 
ouvertement  enseignée,  mais  on  en  allé-  ' 
guait  d'autres  d'où  il  résultait  qu'il  ne  fal- 
lait pas  entendrf  deux  natures,  mais  une 
seule  nature  dn  Verbe  incarné.  Ce  fut  alora 
ne  cntiitnoiinèreni  do  nouvelles  scènes  de 
ésordre.  Quand  les  Pères  du  conciliabule 
entendirent  la  lecture  do  passage  où  Bnsëbe 
de  Dorylée  pressait  Eutyi  hèî  de  confesser 
deux  natures  après  l'Incarnation,  ils  criè- 
rent :  Vite,  brûleM  Bmibct  qu'il  $oit  brûlé 
vif,  quon  le  divise  comme  il  a  divisé  (501). 

Sur  une  motion  de  Dioscore  ils  dirent  ana- 
thème  à  qui  .soutiendrait  qu'il  y  avait  deux 
nature.«  après  l'inc.irnation;  sur  une  seconde 
invitation  du  prélat  prévaricateur  les  Pères  ' 
du  concile  déclarèrent  que  leur  foi  était 
celle  d'fiutycbès.  Par  là  ta  procès  d'Buty- 
ehés  était  annulé,  fl  en  était  de  mène  de  la 
révision  de  celle  affaire.  C'en  était  donc 
fait;  les  deux  derniers  conciles  de  CP. 
étaient  cassés.  Il  n'y  avait  plus  qu*l  ériger 
l'hérésie  en  dogme  de  foi,  et  c  est  ce  que 
firent  les  Pères  d'Euhèse.  Vinrent  ensuite 
lee  souscriptions  a  l'acte  qui  donnait 
un  brevet  d'orthodoxie  à  Eutychès,  et  qui 
Orilonnail  sa  réintégration  dans  son  mo- 
nastère et  dans  son  rang.  Tous  les  prélats 
signèrent,  et  avec  eux  l'archiiuandrile  Bar- 
sumas;  Dioscore,  en  qualité  de  préi^idonl, 
opina  le  dernier.  Il  n'est  pas  fait  mention  lies 
légats  du  Pa|>e,  dont  le  suffrage  d'atUeun 
était  inutile  en  |>areille  matière. 

Après  la  réhabilitation  d'Eutychès  vint 
celle  de  sas  moines  et  de  ses  adbérants.,lia 
s'étaient  plaints  des  rigueurs  d'une  excom- 
munication rie  neuf  mois  entiers  ;  ils  avaient 
demandé  l'absolution  de  toutes  les  censures, 
et  ils  criaient  vengeance  contre  le  prébit 
qui  les  avnit  (.'cTries  des  antels.  On  accéda 
à  leur  demande,  ils  furent  déclarés  al>>ous 
et  rétablis  dans  la  communion  de  l'Eglise 
et  dans  les  fonctions  de  leurs  ordres.  Ils 
avaient  préalablement  émis  une  prolession 
de  foi  conforme  è  celle  d'Kulycliès  :  c'en 
était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  trouver 
grftce  devant  le  soi-disant  concile. 

lU.  On  voulut  ensuite  procéder  èi  la  con- 
damnation en  forme  de  l'archevêque  Fla- 
vien. On  commença  par  une  adhésion  ftc- 
lice  au  symbole  de  Nicée,  et  aux  dé<'rets  du 
concile  tenu  dans  cette  ville  comme  aux 
fanons  d'Ephèse.  C'était  un  premier  paa 
pour  niéiin^er  un  analhème  contre  Flavien 

Ïue  les  prélats  accusaient  de  renverser  la 
>{.  Quand  les  légats  furent  consultés,  l'un 
d'oiix,  décKir.i  que  le  Siège  apostolique  s'en 
tenait  aussi  aux  conciles  de  Nicée  et  d'K- 
phèse,  et  délestait  tous  ceux  qui  pensaient 
le  contraire.  Un  de  ses  collègues  voulut 
proûler  de  la  circonstance  pour  demander 
une  troisième  fois  lecture  des  lettres  de  saint 
Léon ,  pour  la  troisième  fois  on  lui  refusa 
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celle  futeiip  nni  n'en  (^lail  p.is  iinA.  Qtian'J 
il  s'agit  (l'.ii^iiliq'ipr  h  Fhviiîii  la  noie  d  lié- 
réliciu^  el  que  les  Ir^jjnts  furftU  sommés 
comme  tous  les  nulrc$  Pèros,  de  dire  leur 
avi5,  le  diacre  Hilariiis  répondil  jiar  un  seul 
mot  lalin  :  conîrndieftur,  qui  fut  inséré  dans 
lus  «cles  en  In  l.'iii.^iiiî  d.'iris  l.iiiiiollo  il  nvnit 
été  |ironoucé.  Il  va  sons  dire  que  tous  les 
Pères  lia  troneifiabule  souserfvirent ,  h 
rv\0(»pti(Hi  (Ifs  légats  (lu  PrTpo  '502'!. 

La  (lôposiUon  de  Flavieii  fui  volée  comme 
fi*il  fût  altéré  la  foi  de  Nieée  et  d*Bplièse. 
Kusèbe  de  Doryléo  fut  enveloppé  dans  la 
m^nic  condamnation.  Mais  ce  n'était  pas 
nsscz  pour  Dioscore  el  ses  séides  d'avoir  in- 
ll'gé  une  iiolo  itif«tn/»nle  à  ces  deux  prélats 
orlliodoxns;  il  se  livra  h  des  scènes  qui  lin- 
wnt  de  la  folio  et  qaidégéDén Vont  en  fu- 
reur. Fièrenienl  assis  sur  sou  siège,  il  s'écria 
qu'il  fallait  oxéculer  la  sentence.  En  vain, 
qnolq  les  |)rélals  courageux  embrassèrent 
ses  genoux  pour  en  arrêter  rcxéculiou  i  il 
se  leva  et  rrin  ptus  fort  :  Quand  on  me  rou- 

f trait  la  tanrjne.jf  dirais  pas  attire  chose. 
uis,  il  appeia  à.  i>on  secours  les  satelli- 
tes de  IVfiitwreur.  Alors  se  précipita  dans 
l'assombléu  nm»  ntiiltitu  lo  île  soldats  armés 
d'épées  el  de  bâtons  avec  des  chaînes  |K)ur 
les  prélats  qui  riffuseraient  d'obéir.  Flavien 
et  quelques-uns  do  ses  adhérents  furent 
Ibulés  aux  fiioils;  les  léj^als  ne  durent  leur 
snlul  qii'.i  la  |m  iMiijititudo  de  leur  fuite  ;  quel- 

aues  6vê<iaes  furent  sinqdemcnt  (h^iiosô»', 
u  nombre  desquels  était  Théodord,  évê- 
que  de  C\r,  qui  p:-ulesta  bientôt  contre  l'in- 
jasie  seiiteace  dont  il  était  victime.  Pla- 
sieorsde  ceux  qui  avaient  rétracté  leorsous- 
crl|>lloO  forcée  furent  éKalemeril  déchus 
de-  leurs  dignités.  L'un  d'eux  fut  aommé- 
ment  aeeusé  de  nestorienisme  el  déftosé 
comme  hé!-éii(]uc.  I."  impe  saint  Léon  lui- 
méiue  fut  frajipé  d'cxcunimuiiicalion.  Puis- 
qu'on s'était  attaqué  aux  membres,  n'était- 
il  pas  tout  siuiple  qu'on  s'en  ptllh  la  tôle, 
au  Chef  suprêuo?  Kusèbe  de  Dorylée  resta 
longtemps  sous  les  Terroux.  Quant  h  saint 
Flavien,  apn^'s  avoir  protesté  en  [tlein  con- 
cile, cl  donné  aux  légats  son  acte  d'appel  au 
Saini-Siége,  it  fut  jeté  sur  la  route  de  l'exil, 
où  il  Diourut  au  ttout  de  quelques  jours  par 
suite  des  blessures  qu'il  reçiit. 

Telle  fui  l'i«îMie  de  fcimeux  COnoile , 
OU  plutôt  de  celle  odieuse  assemblée  ai  bien 
nommée  :  Brigandage  d'Jiphi$e  :  c  Latroci- 

nium  Ephesinum  !  s 

Rraftse  bit  Ul).  —  I.  Nealorius  ayant  d'a- 
bord été  averti  par  sninl  Cvrille,  palrinrolu; 
d'Alexandrie,  puis  condamné  par  lu  l'apu 
saint  Céleslin  I",  el  ayant  reçu  par  saint 

Cyril!o  la  nolification  de  ce  jugement,  ainsi 

Sue  les  douze  anathèmes  que  ce  saint  avait 
ressés  [Voy.  l'article  Eglisb  o  Alexamdrik, 
IX  cl  X),  ne  tenait  aucun  complo  de  la 
décision  qui  le  frappait,  ni  de  la  menace  de 

['VM.  Voi/.  (!>>ncile de Cbairciloiue,  depuis  lap*! 
juMlu  à  la  p.  5*J7,  île  la  m*  s«s»iuu. 
(SOS)  Cottsl.,  Cew.,  cal, 
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sa  déposition*  s*!!  porsistail  dans  ses  er* 
reurs  Les  erreurs  «le  cet  hérétique  5o  ré- 
duisaient h  ceci  :  d'après  lui,  il  y  aurait  ou 
deux  personnes  en  Jésus-»  lit  isl  ;  l'urrc  fii- 
vine,  dont  le  Père  éternel  était  le  Père; 
l'autre  humaine,  «fot.t  la  Satnte  Vîerpe  était 
la  mère.  Fn  outre,  ce  pYiaii  ras  !''ri:sile 
Dieu  qui  éla  t  mort  pour  les  houiines,  mais 
spolement  le  Fils  de  Marie.  N'ayant  donc  |>v 
le  ramener,  et  a[1r^s  avoir  arcompli  la  tni>- 
sion  dont  il  éta:l  chargé  à  T'  gard  de  NcaIu- 
rius,  saintCyrille  écrivitde  nouveau  an  in|« 
sailli  l'i  Icslin  I",  pour  savoir  qtielfe  conduile 
il  nurail  à  tenir  si  le  concile,  indiqué  i 
F-phôse  pour  le  jour  de  In  PeniecOle  en  l'an 
431,  devait  absoudre  Neslorius,  ou  s'd  fal- 
lait s'en  tenir  à  la  condaujnalion  prononcé* 
contre  lui,  dans  le  cas  oô  il  persisterait  à  i:e 
passe  rétracter  dans  les  délais  qui  lui  avaient 
été  accordés.  Saint  Cyrille  témoignait  es 
n>ême  lemps  à  saint  (îélestin  son  regret  de 
ce  qu'il  ne  se  trouverait  point  lui-oiéiite 
an  concile  d'E|ihèse,  et  l'arerfissait  enlh 
(ju'il  y  avait  îles  personnes  c^ni  ne  parais- 
saient pas  fermes  dan^i  le  {Mirli  de  la  foi. 

Le  1**  mal  %31,  saint  Cyrille  reçut  une  ré; 
ponso  (In  pape  saint  Célestin  qui  lui  n^fionJi! 
qu'à  l'é^^ard  do  Neslorius,  il  fallait  iniiler 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  veut  ('-as  fat 
morl  du  pécheur,  mnis  (im  accepte  Imijours 
.sa  i>énitent;e,  quelque  tardive  qu'elle  suit. 
Il  charge  ('yrilie  de  i  ompt  inier,  avec  le  con- 
seil des  frère.?,  toutes  les  agitations  <|ut 
s'étaient  élevées  dans  I  Kgli^e.  Pour  lui. 
quoiqu'il  ne  pût  se  rendre  au  coiiciie.ily 
sera  néanmoins  en  esprit  par  ses  soins,  pair 
la  partcpi'il  prenait  è  lont  ee  qui  s'y  hisse- 
rait, et  par  l'union  delà  foi.  Quaulîireui 

S|ui  ne  (taraissaient  point  assez  fenaes,  le 
*«pe  rassure  quMI  ne  se  laissera  \m  w* 
prendre  el  qu  il  répondra  à  leurs  lelireî 
avec  toute  la  précaution  possible  (503j. 

Cette  demande  de  saint  Cyrille  et  relie  ré- 
ponse du  {>ape  saint  Célesiin  1"  sont  re- 
marquables. On  y  voil  (jue  la  convocation 
du  concile  d'Cplièse  est  faite  un  peu  à  cause 
des  agitations  de  l'esprit  do  parti  et  des  pré- 
tentions de  la  cour  de  Théodose  à  s'immis- 
eer  dans  tes  querelles  théolo;^iqucs  (50V); 
car,  sans  ces  |)réteniions.  l'affaire  de  Neslo- 
rius aurait  pu  è'.re  terminée,  puisijue  » 
Pape  avail  prononcé  sa  sentence  dccon'lam- 
nalion  :  on  y  voitf  disons-noui.  que  celte 
conrocalion  ne  suspendait  point  hsnrfeota 
du  Pape,  puisque  saint  Cvrille  demande 
comment  le  ronctie  devra  l'exécuter,  el  s'il 
fNiuvail  aserd*indiilgenc»? ,  au  eas  où  Neslo- 
rius vint  à  se  rétracter. 

II.  Outre  saint  Cyrille,  son  principal  k^g^' 
dans  cette  alRiire,  le  |>ape  Célestin  nouiiua 
encore  trois  autres  lé^'ais  po'jr  avsi^lereo 
son  nom  au  concile  d'Kuhùse  :  c'éiaicnl  les 
évôques  Arcailo  H  Project,  avec  le  rrêiro 
Phdippe.  Il  leur  donna  un  mémoiredaléutt 
8  mai  431,  et  conçu  en  ces  ternies  : 

l";(Vl)  V(»i/   nos  :M  li.  lcsCKLESTIî»fS»llll)I"i'''*'*'' 
u*  IX,  <  I  t:.<.US£  b'ALEliAflPaiE,  il*  X. 
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■  &i(^moire  du  i*a|>e  CélisâUii aui  évôques 
et  aui  l'rôtres  qui  vont  en  Orinnl.  Quand. 
yav  la  grâce  de  Dion,  (ouime  nous  cs\^- 
roQS,  vous  serez  arrivés  au  lieu  où  vous  allez, 
lonroez  tomes  vos  i^nsées  s»r  notre  frère  et 
«  n-évôqtie  Cyrille,  et  faites  tout  ce  qu'il  ju- 
gera à  propos.  Nous  vous  rccouioiandoos 
auasi  do  conserver  rauioriié  du  Siège  a|ios- 
lolique,  |nii»i]iic  les  iiisli  ii*  lions  ({ui  vous 
ont  élu  données  poilenl  que  vous  devez 
as.si>ter  au  cooi-ile;  mais  que  s'il  s'élèvo 
quelque  coolestalion,  vous  devez  ju^cr  de 
leurs  sentiments ,  sans  vous  soumettre-  à 
des  discussions;  que  S!  vous  voyez  (|ue  le 
concile  6oil  tint  et  que  tous  ic»  évôques 
soient  reioornés.  il  faut  vous  informer 
coininciil  les  cIiO'>ps  se  sont  lenninées.  Si 
c'est  en  faveur  do  1  ancieuno  foi  cailioliquCi 
et  si  vons  apprenez  que  mon  saint  frère  Cy- 
rille soil  allé  à  Coii>>iaiiiiiiople  ,  il  faut  que 
vous  y  aillez  et  que  vous  présentiez  nos 
lettres  au  prince.  S'il  est  arrivé  autrement 
et  qu'il  y  ait  de  la  division,  vous  jugerez, 

£ar  l'étal  des  choses,  ce  que  vous  dovez 
lire  avec  le  conseil  de  notre  dit  frère  (505).  • 
Cet  important  documeut  a  été  publié  par 
le  savant  naluze  sur  divers  manuscrits  ;  luais 
on  n'a  pas  encore  rendu  publiques  les  ins- 
tructions non  moins  importantes  dont  il  y 
est  bit  mention*  sur  la  manière  dont  las  lé- 
gats déviaient  so  comporter  dans  lo  con- 
cile (506).  Ces  légats  lurent  chargés  d'une 
lettre  do  Pape  pour  le  aoncile  oiême.  Bile 
coinraenc»!  ainsi  : 

«  L'assemblée  des  évéques  témoigne  la 
présence  du  Saint-Esprit,  car  le  concile  est 
saint  par  la  vénération  qui  lui  est  due, 
comme  représentant  la  nombreuse  assem- 
blée des  .apôtres.  Jamais  leur  Matlre,  qu'ils 
avaient  ordre  de  prêcher*  ne  les  a  abandon- 
nés. C'était  lui-même  qui  enseignait,  lui 
qui  leur  avait  dit  ce  qu'ils  devaient  ensei- 
gner, et  qui  avait  assuré  qu'on  l'écoutait  en 
ses  aiiAtres.  Celte  charge  d'enseigner  as! 
venue  en  commun  à  tous  les  évêtjues;  nous 
y  sommes  tous  engagés  par  un  droit  héré- 
ditaire ,  nous  qui  annonçons  à  leur  place  le 
nom  du  Seigneur  en  divers  pays  du  monde, 
toivant  (te  qui  leur  a  été  dit  :  AUeXt  en$ei- 
gmêM  tmUu  les  fmUotu,  Vous  devei  remar- 
quer, mes  frères,  que  nous  avons  reçu  un 
ordre  général,  et  qu'il  a  voulu  que  iioos 
l'e&écutions  tous,  en  nous  chargeant  tous  en 
commun  de  ce  devoir.  Nous  devons  tous  en- 
trer dans  les  travaux  du  ceux  i  qui  nous 
avons  succédé  en  dignité.  Tous  doiventdonc 
concourir  ensemble  è  conserver  le  dépôt  de 
la  doctrine  apostolique.  Cet  accord  doit  êira 
d'autant  [)liis  unanime,  qu'on  attaque  la  foi 
commune  de  tous.  On  a|)pelle  enjugemeot 
celui  qui  juge  le  monde:  on  met  en dia* 
cussion  celui  ^jui  ébranle  la  terre,  on  ou- 
trage le  Rédempteur.  Kevétez-vous  donc  des 
«maa  de  Dieu. 

(505)  Coutt.,  tirM.,  col.  tlSS. 
(àOG)  Uolicbarhar*  lOM.  Vlil*  p.  51. 

(.nOT)  Ubbe,  Conc. 

i'M6)  TliéoUoM,  r»|iporte-tron  ,  avait  prié  saiol 
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«  Rappelez-vous  les  |)aiotes  de  i'A{»dtre* 
qui  fit  venir  les  évèqties  du  lieu  où  voire 

sainteté  est  réunie  piuir  leur  dire  :  Prenez 
garde  à  vous  et  à  (oui  le  troupeau,  où  le  Saint- 
Esprit  vous  a  posé$  évéques  pour  régir  VB- 

Îlise  de  Dieu,  qu'il  s'est  anjuise  par  son  xatuj. 
.en  Epliésiens  ont  enten<iu  la  doctrine  de 
la  Ti)] .  qu'ils  nous  voient  aujourd'hui  la  dé- 
feiiilre»  Mes  ben-aitnéi  fières,  demeurez 
dans  cette  dilection  dont  il  est  parié  dans 
rKvangile  de  saint  Jean,  cet  ap6irc  doht 
vous  honorez  les  reliques  présentes.  Priez 
ensemble  comme  les  apôtres.  Us  ont  de- 
mandé à  Dieu  d'annoncer  sa  |>arole  avec  con- 
liance.  Aujourd'hui,  qu'v  a-t-il  à  demander 
pour  votre  sainte  asseinlilée?  sinon  qu'elle 
publie  avec  confiance  la  parole  du  Seigneur; 
qu'elle  conserve  ce  qu'il  a  ordonné  de  pié- 
cher;  et  qoe«  remplis  de  l'Bsprit^Saint,  vous 
annonciez  tous  la  doctrine  une  qu'il  vous 
enseigne.  Nous  envoyons,  comme  représ-^n- 
laots  de  notre  sollicitude,  nos  frères  et  noa 
collègues,  hommes  éprouvés  et  de  même 
sentiment  que  nous,  les  évêques  Arcade  et 
Project,  et  notre  prêtre  Philippe,  qui  assis- 
teront à  ce  qui  se  uil,  et  exécuteront  ce  que 
déjà  nous  avons  ordonné.  Nous  ne  doutoof 
po  lit  que  voire  sainteté  ne  s'y  accorde,  al» 
tendu  que  la  chose  se  voit  décrétée  pour  la 
paix  de  rKglise  universelle  (507).  • 

Cette  lettre  remplie  de  l'espr.l  apostolique 
est  du  7  mai  431.  Les  légais  en  reçurent 
encore  une,  datée  do  Ift*  pour  l'empereur 
Théodoso.  Dans  telle  lettre,  le  Pape  l'ex- 
horte à  maintenir  la  paix  ei  à  servir  la 
cause  de  la  vérité.  Sans  douta  que  celte 
lettre  avait  été  rendue  nécessaire  |»ar  la  con- 
duite mémo  de  Nt'slui  ius  et  de  Théudose  ; 
car  l'hérésiarque,  confiant  dans  le  pre^ti^e 
de  ses  ridiesses,  la  violence  de  ses  parti- 
sans, et  voulant  donner  le  change  sur  ses 
doctrines,  avait  demandé  un  concile  général 
au  souverain,  esitéraot  inQuencer  la  migo- 
rittf  par  son  erédit  k  la  eour,  ou  tout  aa 
moius  d'y  aller  brouiller  les  esprits  par  ses 
subtilités, et,  de  son  cûlé,  il  élan  certain  que 
l'empereur  accordait  protection  èi  Nesto- 
rius  :  il  put  donc  être  nécessaire  d'avertir 
indirectement  Théo<lose  de  ne  pas  oublier 
qu'il  se  devait  avant  tout  à  la  vérité.  C'est, 
au  fond,  le  sens  de  la  lettre  que  le  Pape 
saint  Céloslin  lui  écrivit 

III.  Le  concile,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  indiqué  pour  le  jour  de  la  Pentecôte, 
7  juin  431.  Deux  cent  soixante-quatorze 
évôques  (508)  se  trouvèrent  ce  jour-là  it 
Epbèse.  Nestortus  /  arriva  des  premiers 
avec  une  suite  nombreuse  ;  le  comte  Irénée 
l'accompagnait  comme  son  protecteur  ;  lo 
comte  Candidien,qui  lui  lut  toujours  favo- 
rable, assista  anaai  ao  concile,  par  ordrn  de 
l'empereur,  mais  comme  sim|ilemeQteliargé 
de  maintenir  l'ordre  au  besoin. 
-  Saini  Cyrille,  lea  évéqtm  d*Efejpte,  aa 

Augoitie  de  se  fendre  an  cooeile;  mais  lorsque  xa 
leiire  arriva  à  Canhifcie  griiad  évéaaa  avait  eeiaé 
davtnfc 
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nombre  de  cinquante,  cl  pliisîenrs  autres 
évêqiies  se  rendirent  en  niôuu'  temps  quo 
Ni'i'torius  à  Ephèse.  Memnon,  évéqiie  de 
cette  ville. avait  réuni  auprès  de  luieuriron 
quarante  évêques  de  sa  juridiction. 

Jean  d'Antioche  el  beiucoup  dVW^^pics 
d'Orieol  n'éiaat  pu  arrivés  le  jour  désigné 
par  Undiction, on  remit  t'oarertare  du  eon- 
cile  ;iu  22  juin.  M;il:4ré  cet  ajournement,  on 
ne  vil  |ias  paraître  Jean  ni  les  évftques  at- 
lêndtts  8TM  lai.  Dès  lors,  les  membres  pré- 
sents crurent  que  Jean  ne  voulait  |)as  se 
trouver  au  concile,  de  peur  d'être  témoin 
de  la  condamnation  de  Nestorius,  son  ami, 
et  ils  s'assem[>lèrent  dans  la  grande  «église 
d'Kphèse,  consacrée  sous  le  nom  de  la  Sainte 
Hère  de  Dieu. 

Saint  Cyrille,  comme  titulaire  du  second 
siège  de  l'Eglise,  chargé  d'aftleurt  par 
saint  Célestin  do  représenter  lo  Chef  visil)le 
de  la  clirétieoté,  présida  dans  la  première 
artion  do  eondie.  On  voyait  après  lui,  Jo- 
vénal  de  Jérusalem,  Flavien  de  Philippes, 
t'irme  de  Césarée.  Mernoon  d'Epbèse,  Âcace 
de  Môtylèae  el  TModose  d'Ancyre;  les  au- 
Irts  éTèques  appartenant  à  l'Asie  Mineure, 
k  la  Palestine,  h  l'Egypte  et  à  la  Grèce, 
étaient  placés  selon  leura  rangs  respectifs. 

Le  concile  s'était  à  peine  cotistitué,que  le 
oomle  Candidiea  s'y  rendit  pour  faire  diffé- 
rer jusqu'après  l'arrivée  des  orientaux  ; 
néanmoina,  après  es&mea,  il  fat  décidé 
qn'on  pasaeratt  outre. 

IV.  Avant  do  faire  le  rapport  deslkilsqui 
donnaient  lieu  au  concile.on  dé|iata  dVibord 
trois  évêques  k  Naslorins,  pour  l'inTiter  k 
Tenir  justitiersa  doctrine;  mais  les  envoyés 
ne  purent  itarvenir  jusque  dans  sa  maison, 
qu'ils  irouvèrent  gardée  par  une  troupe  de 
soldats.  Un  nouveau  message  n'ayant  pas  eu 
plus  de  succès,  el  lesévôques  députés  a|>- 
prenani  de  la  bouebe  de:f  soldais,  qui  les 
traitèrent  avec  beaucoup  de  mépris,  que 
Nestorius  leur  avait  ordonné  de  ne  laisser 
entrer  aucun  émissaire  du  concile,  les  Pè- 
rus  ne  s'occupèreoi  plus  que  de  défendre 
la  foi.  'fi 

On  commença  [lar  lire  le  symbole  de  Ni- 
céo,  comme  l'expression  de  l'unique  doc- 
trine. On  eiamina  ensuite  les  écrits  d« 
l'accusé,  et  on  y  trouva  tant  de  blasphèmes 
que  les  Pères *s'ôcr:èrent  à  l'unanimité; 
■  Nous  analbéeaatiaons  l'hérétique  Neato- 
rius,  et  quiconque  ne  l'analbémise  pas, qu'il 
son  analhème.  »  Enfui,  le  coucile  prouonya 
sa  sentence  en  ces  termes  : 

«  Mesiorins,  ayant,  entre  autres  choses, 
refusé  d'obéir  k  notre  citation  et  de  recevoir 
les  évôcpies  envoyés  de  notre  [»art,  nous 
avon-i  été  obligés  d'entrer  dans  l'examen  de 
ses  impiétés,  et  rayant  eonvaineu,  tant  par 
ses  lettres  que  nar  ses  autres  écrits,  et  ]^ar 
inî  dùscouri»  qu  il  a  tenus  depuis  peu  dans 
cette  ville,  prouvés  par  lémoioa,  de  peoeer 
et  d'enseigner  des  impiétés  :  nous,  con- 
iraiuis  \>ac  les  seiois  canons  el  par  la  lettre 
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de  notre  saint  Père  et  co-ministre  Célestin. 
évêque  de  l'Eglise  romaine,  en  sommes  ve- 
nus, par  nécessité,  après  avoir  bien  des  fois 
répandu  des  larmes,  k  celte  lugubre  sen* 
tence  :  N.-S.  Jésus-Christ,  qn*ll  a  blasphé- 
mé, a  défini  par  ce  tiès-saiiit  Concile,  qu'i I 
est  privé  de  toute  dignité  épiscopa!e  et  re* 
tranché  de  toute  asseaablée  eeelésiaatique.  » 

Cette  sentence,  l'une  des  plus  solennelles 
qui  aient  été  prononcées  dans  l'Eglise,  ren- 
ferme  des  choses  bien  importantes.  On  j 
voit  tons  les  évèques  d'un  concile  œc^umé- 
iiiT^ue,  dans  l'acte  le  plus  solennel  de  leur 
autorité  comme  eoiiêue,  apipêler  le  Pape 
leur  Père,  et  s'avouer  contraints  [lar  sa  lel* 
Ire,  non  moins  que  par  les  canons, dans  cet 
acte  suprême  de  leur  autorité.  L'expression 
du  concile,  fait  remarquer  Bossuet  (SM), 
reconnaît  dans  la  lettre  du  Pafie  fa  force 
d'une  sentence  juridique,  tju'oii  ne  pouvait 
pas  ne  point  confirmer,  |isrce  qu'elle  éteit 
Juste  dans  son  fCHid  et  valable  dans  ae  fenue, 
comme  émanée  d'une  puissance  lé^itlnie. 
La  sentence,  ainsi  conçue,  fut  sou.scnle  dans 
les  termes  suivants  :  Cyrille,  évéqoe  d'A- 
lexandrie, j'ai  souscrit  en  jugeant  nvee  le 
concile.  Ju vénal,  évéquo  .  de  Jérusalem, 
j'ai  souscrit  en  jugeant  avec  le  concile. 
Tous  les  autres  évêques  présents  souscri> 
virent  de  même,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit.  Ceux  qui  arrivèrent  au  con- 
cile après  celte  première  session,  jr  aouacri- 
virent  auaai.  Il  Ikui  y  ajouter  encore  «eux 
qui  abandonnèrent  le  paiti  de  Nestorius;  de 
sorte  qu'il  fut  déposé  par  bien  plus  de  deux 
cents  évêques. 

Cette  firemière  session  du  concfie  durs 
depuis  le  malin  jusqu'à  la  nuit  lermée, quoi- 
que ce  fAt  aux  plus  longs  jours,  c'est-k-^ira 
le  22  juin,  el  qu'en  ce  jour  le  soleil  se  coo- 
cbc  à  Ephèse  à  sept  heures  onze  minutes.la 
peuple  tout  entier  de  la  ville  demeura  dn 
matin  au  soir  è  attendre  la  décision  du  con- 
cile; et  quand  ils  apprirent  que  Nestorius 
était  déposé,  ils  commencèrent  tous,  d'une 
VOIX  unanime,à  donner  des  bénédictions  aa 
concile,  et  k  loner  Dieu  de  ce  que  rennemi 
de  la  foi  était  tombé.  Quand  les  évêques sur- 
tirenl  de  l'église,  ils  les  conduisirent  aveo 
ues  flambeaux  jusqu'k  leurs  demeurée,  el 
les  fcmnies  portaient  devant  eux  des  casso- 
lettes 01^  elles  brûlatenl  des  parfums.  La 
ville  fut  illuminée,  et  ce  fut  partout  une 
grande  joie  :  hommages  loucnants,  allé- 
Kresse  bien  sainte,  qui  se  rapporiaieut  à 
Marie,  Mère  de' Dieu,  et  qui  témoignaient  de 
la  foi  des  peuples  et  de  leur  amour  envers 
la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  1  Son  triomphe 
était  une  joie  pour  ses  enfants,  el  ce  triom- 
phe, comme  cette  allégresse,  prouve  d'une 
manière  éclatante  que  le  culte  de  la  Très* 
Sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  élailaiMâea  ct 
fortement  enraciné  dans  lea  cœura. 

Un  historien,  parlant  de  cette  foie  do  peu- 
ple Gdèle,  ajoute  :  «  Ainsi  le  l-ils  de  Dieu 
triompha  glorieuaeoMot  de  celui  qui  avait 
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tficbé  de  détruire  le  mystère  de  son  amour 
et  de  sa  puissance,  le  coupant  en  deux  dans 
le  m  V  stère  de  rincaraaiioo  ;  el  oo  entendit 
retentir  par  tontes  les  rues  de  la  Tille  d'E- 
rhè>o,  le  nom  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  que 
i'Eglise  depuis  ce  leuips-là,  commença  d'no-  ' 
norer  avec  plus  de  cèle  qu'elle  n*avaU  AU 
auparavant,  comnip  pour  la  venger  des  ou- 
trages (prt*lle  avait  reçus  des  hérétiques 
(510).  »  Si,  à  partir  de  ce  jour,  l'Eglise  ne 
fil  qu'aller  en  nnginenianl  dans  ses  homma- 
ges envers  Marie,  ce  n'est  point,  qu'avant, 
son  cuite  ne  fût  Irès-répandu  (511),  connoe 
on  pourrait  le  croire;  mais  celte  circons- 
tance ne  fit  que  donner  un  plus  grand  éclat 
à  la  dévotion  envers  la  Très-Sainte  Vierge,  et 
son  divin  Fils  qui,  depuis  dix-buit  siècles» 
oecapé  à  glorifler  sa  Mère,  la  fit  honorer 
dnvniiiage  après  cette  aita-iue  du  dt^mon, 
comme  il  l  a  fait  glori&er  incessaaimeui 
dans  le  ooursdes  Iges,  jusque  de  nos  jours, 
oik  Klle  vient  de  recevoir  encore  un  plus 
grand  bouimage  par  la  proclamation  du 
tlo'^me  de  son  plus  beau  privilège,  et  où 
Elle  continuera  h  en  recevoir  de pTuS grands 
jusqu'au  glorieux  Avéneiuent. 

Le  lendemain  de  celte  première  et  célè- 
bre session  du  concile d'Ephèse,saintCjrntle 
Ht  une  excellente  prédication  où,  par  le 
témoignage  dis  saintes  Ecritures,  il  prouva 
admirablement  la  créance  de  TEi^lise  sur 
Tunité  de  la  personne  de  Jésns-Chnst  (512). 
Il  en  lit  une  autre  à  la  louange  de  la  Très- 
Saiute  Vierge,  dans  l'église  qui  lui  était  dé- 
diée, en  présence  de  plusieurs  évèques. 
Dans  ce  discours  (513),  saint  Cyrille  ap[>elle 
Marie,  «  Mère  de  Dieu,  vénérable  trésor  de 
tout  le  monde,  lampe  inextinguible,  cou> 
ronne  de  la  virt;iiiité,  scentre  de  In  vraie 
doctrine,  temple  indissoluble,  lien  de  Celui 
que  nul  lien  ne  peut  contenir.  Mère  et 
Vierge,  par  laquelle  la  Sainte  Trinité  est 
gloritiée  el  adorée,  les  hommes  sont  parve- 
nus h  la  connaissance  de  la  vérité,  le  bap- 
tême a  été  donné  aux  crojants,. les  Eglises 
ont  été  fondées  par  tonte  la  terre,  tes  na- 
tions amenées  à  la  pénitence  ;  enlin  [lar 
iaauelle  les  apûlres  leur  ont  prédié  le 
saTot.  » 

V.  Nestorius  et  le  comte  CandiJien  ne  se 
couteotèrent  pas  de  traverser  l«'S  opérations 
du  concile;  ils  en  rendirent  un  compte  dés- 
flYnniageux  à  l'empereur  pour  le  porter  à 
l'entraver;  et,  eux-mêmes,  iolerceptèreul  la 
relation  fidèle  que  les  Pères  du  concile  loi 
en  avaient  envoyée. 

Jean  d'Aniioche  qui,  par  calcul,  n'était 
point  Tenu  è  l'époque  indiquée,  étant  culiu 
arrivé  sur  ces  entrefaites,  accom^iagoé  de 
viugt-sepl  évèques  et  escorté  d'un  grand 
nombre  de  soldats,  ce  qui  oeignait  bien  les 
dispositions  de  son  flme  l  manifesta  son 

(SIO)  Godeau,  évéque  de  Vence.  il i«<.  ée  r£f  ' îm, 
édii.  \n-i%  1697,  tom.  111,  p.  199. 

(jll)  Voy.un  Lien-inléressaDl  travail  de  Dom 
T'iti'a,  intitulé  :  Du  euhe  de  la  bienheureu$t  Yierge 
fiarie,  Mèredê  I>ieii,«raii<  U  eoneilt  d'Evhèu,  (J:iiia 
VAwiUiaii*  cafiMifM,  aooée  Wfi,  ion.  Ul,  p.  llil- 
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courroux  avec  fureur  de  ce  qu'on  ne  l'avait 

[tas  aiten  lu.  Il  ût  repous.<er  par  sa  troupe 
es  députés  que  le  concile  envoya  pour  lui 
donner  connaissance  des  décisions  rendues. 
Bien  plus,  il  tint  un  conciliabule  dans  le- 
uet  il  eut  la  folie,  lui  et  les  siens,  de 
époser  saint  Cyrille  et  Uemnon  (51i). 
Cette  assemblée  illégitiine,  composée  de 
niiarante-trois  évêques,  qui  s'arrogèrent  le 
droit  d'en  juger  deux  cents,  envoya  ses  actes 
h  Théodose  déjà  circonvenu  par  Candidien. 
Privé  de  la  relation  qui  eût  été  capable  de 
l'éclairer,  l'empeivor  écrivit  su  concile  qu'il 
cassait  ses  travaux,  ce  qui  eût  toujours  été 
absurde  et  illégal,  lors  même  que  Théodose 
n'eût  pas  été  trompé!  Vainement  les  Pères 
du  concile  écrivirent  de  renhef  à  l'empe- 
reur,» Cendidien  s'empara  encore  de  leur 
dépêche  et  tint  les  évêques  enfermés  à 
Epbèse,  comme  dans  une  prison. 

Mais  la  vérité,  qui  finit  toujours  par  se 
dégainer  du  voile  dont  ses  ennemis  la  rou- 
vrent, parvint  à  Théodose  par  ie  zèle  d'un 
mendiant,  qui  porta  dans  un  ntton  creux  une 
lettre  détaillée  sur  l'indigne  conduite  de 
Candidien  et  de  Ncstorius,  aux  évêques  et 
aux  moines  qui  se  trouvaleol  à  Constanti- 
nople.  Ceux-ci  quittèrent  leurs  monastères, 
et,  précédés  de  saint  DalmacK,  qui  depuis 
(luarante-huil  ans  n'étdit  pas  sorti  du  sien, 
ils  furent  en  corps  trouver  l'empereur.  Saint 
Dalmace  déploya  un  grand  zèle  et  un  grand 
courage  pour  lui  faire  connaître  la  vérité  et 
pour  combattre  les  doctrines  impies  de  Nes- 
tdrius.  AnssitAt  Tbéodose  remercia  Dien  de 
l'avoir  détrompé.  Mais  le  comte  Irénée,  en- 
voyé par  Nesiorius  auprès  de  lui  pour  le 
rejeter  dans  ses  premières  préventions* 
parvint  h  insinuer  de  nouveaux  doutes  dans 
son  esprit.  Dès  lors,  Théodose,  tout  en  con- 
firmant la  déposition  de  Nestorioi  par  l'as- 
semblée légitime,  approuva  aussi  celle  de 
saint  Cyrille  et  de  nemnon  par  le  concilia- 
bule. 

VI.  Cependant  les  trois  légats  du  Saint- 
Siège,  —  les  évêques  Arcade  et  Project,  ou 

Projeclus,  avec  le  prêtre  Philippe,  qui 
avaient  le  double  caractère  de  légats  el 
d'organes  des  évêques  d'Occident,  —  arri- 
vèrent, et  !e  concile  tint  sa  seconde  session 
le  10  juillet  de  la  même  année  431,  dans  la 
maison  épiscopale  de  Memuott.  Saint  Gy* 
rille  présidait  toujours,  comme  tenant  la 
place  du  Pape.  Jusénpl  de  Jérusalem,  Mein- 
non  d'Ephèse,  Flavien  de  Philippes,  Tbéo- 
dote  d'Ancyre,  Firmus  de  Cappadoce  et  tous 
les  autres  évêques  y  assistaient,  ainsi  que 
le  diacre  de  Carihage,  Bessula,  On  fit  entrer 
et  asseoir  avec  eux  les  légats  qui  étaient 
venus  de  POceident,  Arcade  et  Projectus, 
évêques,  et  Philippe,  prêtre  du  tr6nc  apos- 
tolique. Philippe  parla  le  premier  el  dit; 

(5IÎ)  Godesa,  f*M.,  p  500. 

(51 3)  Hométle  ée  saint  Cyrille,à  la  louange  de  a 

Tiè*-ôaiiit«  Vierge. 

(514)  Jt-aii  J'Aiitioclie  &e  réconcilia  un  peu  pU»* 
Vard  avec  sainl  CvrdU-,  el  aiiaihéiualiia  r  r lUf illS- 
Vog.  plus  toîui  aîi  u*  VIll  de  cet  anide. 
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«  Nuus  rendons  grAces  è  la  sainte  cl  adora- 
ble Trînilf.  de  noua  avoir  fait  tenir  k  votre 

assonililée  salnle.  Il  y  a  longtemps  (\\\n 
notre  irès-sainl  Pape  Célesiin,  évèquc  de  la 
Chaire  anoslolii|ue,  a  défini  cette  airnire, 
par  ses  Iciires  au  sniril  évèque  Cyrille,  <|ui 
TOUS  ont  élè  nioiilrées.  Maintenant  il  vous 
en  envoie  d'autres,  que  nous  vous  pré- 
sentons; faites-les  lire,  ainsi  qu'il  convient, 
et  insérer  aux  actes  ecclésiastiques.  »  Les 
deux  autres  légats  deinamièrent  la  raôme 
chose,  ajoutant  que  te  concile  verrait,  par 
ces  lettres.  Quelle  sollicitude  le  Pape  avait 
pour  toutes  les  Eglises. 

On  donna  en  effet  lecture  de  ces  lettres, 
portant  en  substance  l'ordre  d*eiéculer  ce 
qui  avait  éi<^  résolu  l'année  précédente  dans 
le  concile  de  l\oine,  c'est-à-dire,  l'exelnsion 
de  Neelorius  de  la  communion  des  fidèles. 
I.e  concile  applaudit  au  contenu  de  cette 
instruction,  el  condamna  de  plus  fort  l  liéré- 
a««n|Ot.  Dans  les  séances  qui  se  succédè- 
rent jusqu'au  31  juillet,  saint  Cvrille  cl 
Memnon  furent  justifiés  des  calomnies  de 
Jean  d'Antioche. 

Celui-ci  et  ses  partisans  ajant  méprisé 
l'apiiel  et  Tilérative  sommation  qu'on  lenr 
fit  de  comparaître,  furent  excf)niiuuniés.  L(! 
sjrmbole  de  Théodore,  évêquu  de  .Mn; - 
sneste  (515),  sur  rineamation  du  Verbe,  fut 
«léclarô  hérétique.  Outre  les  fauteurs  de  ce 
Théodore,  les  pélagiens  (516),  les  nesto- 
riens  el  les  messaliens  i51i)  furent  condam» 
nés  comme  hérétiques  par  le  concile  qui, 
dans  sa  septième  et  dernière  session,  drc^ba 
quelques  canons,  à  la  tète  desquels  est  une 
lettre  svnodale  èi  toutes  les  Eglises,  où  sont 
maniués  les  noms  des  schismaiiques  atta« 
chés  à  Jean  d'Antioche,  au  nombre  d«  trente- 
cinq. 

La  lettre  a)onte  :  «  Le  saint  concile,  d'on 
commun  conscntomeni,  les  a  retranchés  de 
toute  commouion  ecclésiastique,  et  leur  a 
M  tonte  fonction  sacerdotale.  »  Bn  suite 

sont  les  canons  pour  faire  savoir  h  ceux 
qui  n'avaient  pu  assister  au  concile  ce  qui 
avait  été  réglé  touchant  ces  schismatiques. 
Le  premier  canon  porte  que  le  tuélroidli- 
tain  qui  aura  quitté  Je  concile  œcuménique 
pour  s'attacher  au  conciliabule  scbismoii- 
aue,  ou  qui  sera  dans  les  sentiments  de 
Céleslius,  ne  pourra  rien  faire  contre  les 
évéques  de  la  province,  étant  excommunié 
et  interdit;  au  ooulraire,  il  sera  soumis  aux 
mêmes  éveques  et  aox  métropolitains  voi- 
sins. Les  siiii[>lcs  (^vôijues  qui  ont  embrassé 
le  schisme,  soit  d'abord,  soit  après  avoir 

(51  ri)  Oa  peat  regarder  Théodore  ilc  Moptuesie, 
du  l'abbé  Racine,  coDinie  le  premier  auteur  de 
rbéré&ie  qui  distingua  deui  persemies  en  Jésas* 
Cliriit  ;  du  reste,  on  voit  ta  Hsant  tes  onvraf et, 

qu'il  a  posé  le  premier  le  principe  des  Socinieos, 
qui  est  Je  toiii  déférur  au  tribunal  de  la  raison,  el 
de  n'ailiiiritie  que  ce  qu'elle  approuve,  coiiiine  hi 
la  raison  liiiiii^ine  Ét^il  li  ujours  inrailldilc. 

iBïii)  V«r»  l'auiié  :  4US,  Pclai^e  el  sou  disciple 
Gwesiiiis  enseigiièreul  qu'Adam  e&t  été  sujet  à  la 
niort,  qu;inil  u>éine  il  u'aurail  pas  désobéi  ;  que 
•ou  pédié  u'avaii  point  altéré  u  race;  que  par 


souscrit  la  déposition  de  Neslorius,  sont  re- 
tranchés du  sacerdoce  et  déposés.  Les  ciprcs 

qui  nuront  été  intertlits  par  Nt  storius  ou 
par  ceux  du  son  parti,  à  cause  qu'ils  te- 
naient les  bons  sentiments,  seront  rétablis; 
et  en  général,  les  clercs  (jui  adhèrent  «u 
concile  œcuméni()ue  ne  seront  soumis  en 
aucune  manière  aux  évêques  schismatiques; 
mais  les  clercs  qui  embrasseront  le  schisme 
ou  les  erreurs  deNeslorius,  ou  celles  de  Cé- 
lestius,  seront  ilt-posés.  Tous  ceux  qui,  con- 
damnés pour  leurs  fautes  par  le  concile  ou 
par  leurs  évèques,  auraient  été  rétablis  par 
Ncstorius  ou  ses  adhérents,  demeureront 
soumis  à  la  sentence  prononcée  contre  eux. 
Quiconque  voudra  sopposer,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  h  ce  qui  a  été  ordonu'^ 
par  le  saint  concile  d'Ephose,  sera  déposé 
s'il  est  évéqtie  ou  clerc,  ou  privé  de  la  coot- 
monion  si  c'est  un  laïque. 

VII.  Le  grand  concile  d'Eplièse  s'était 
ainsi  tenu  et  terminé  d'une  manière  pure- 
ment ecclésiastique,  sans  les  comtes  et  les 
soldats  de  l'empereur  :  au  contraire,  malgré 
les  comtes  cl  les  soldats,  il  avait  dé|>o«é 
Nestorius  à  la  grande  joie  des  fidèles,  et  in- 
terdit lean  d*Antiocbe,  qbi  avalent  pour  eox 
les  soldats  et  les  comtes. 

Cependant  si  les  sessions  du  concile  étaient 
terminées,  les  intrigues  de  cior  ne  l'étaient 
pas.  Jean  d'Antioche  et  les  antres  i  artisans 
de  Neslorius  avaient  écrit  plu>ieurs  lettres, 
non  fiaa  ao  Pape,  mais  I  Temuereur  et  à  ses 
courtisans,  pour  leur  apprendre  que  le  saint 
concile  avait  déposé  Cyrille  el  Memoon. 
Ce  concile  était,  non  pas  les  deux  cent  dix 
ou  vingt  évêques  assemblés  à  l'église,  mais 
les  quarante  schismatiques  réunis  h  l'au- 
berge. Les  comtes  CanJidien  el  Irénée  les 
aevondaieolde  tout  leur  pouvoir  :  ils  étaient 
vivement  piqués  de  ce  que  les  choses 
n'éiiiionl  pas  allées  h  leur  gré.  Lo  comte 
Irénée  lit  le  voyage  de  Constanlinopie  pour 
porter  les  lettres  des  schismatiques  et  plai- 
der leur  cause.  II  avait  été  prévenu  de  trois 
jours  par  trois  évêques  députés  du  concile 
véritable. 

Touiifois,  nonobstant  la  justification  des 
deux  évêques  faussement  aixusés  par  Jean 
d'Antioche,  le  faible  Théodose,  dupe  de 
l'intrigue  de  quelques  courtisans,  envoya 
le  comte  Jean  i  Ephè  e,  après  la  dernière 
séance  du  concile,  avec  ordre  de  déposer  et 
le  coupable  Neslorius  et  saint  Cyrille  avec 
Memnon.  Sur  le  refus  des  Pères  de  se  dé- 
clarer contre  les  deux  derniers,  lo  comte 
les  traita  avec  la  plus  grande  rigueur.  U  se 

consé'iueni,  il  n'y  avait  pas  de  pécbë  origind; 
qu'à  la  vérité  riionii»»  m  poevaii  pas  préteniln» 
•a  reyanme  des  eleax  saut  le  Inpiéme,  nnia  qnll 
avait 'Iroil  sans  ce  ».icrenient  à  une  vie  licurcti  c 
dans  l'éternité,  qu'il  n'y  avait  puinl  d'auiresgiacc» 
adiK-lleseï  nt  ro.saircg  que  li»  dotts  Bâtards  île 
Dieu,  »a  loi  el  sa  duclriiie,  elc» 

(517)  Les  Messaliens,  moîDes  4e  la  Mésopouade, 
rqietaieat  le  travail  des  naiaa»  ptétendiiBi  que 
la  prière  setila,  sans  bauwa  mnm  vi  aaore- 
ment,  salDsall  an  salai. 
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nioiitr.i,  dans  celle  occnsioti,  d'une  injiisliio 
el  d'une  (Mirliatilô  riWollaules  :  car  il  plai;a 
Neslorius  sous  la  seule  garde  de  Candidien 
son  ami,  tandis  qu'il  fil  emprisonner  saint 
Q'rille  oi  Me-mnon,  el  euipôclia  les  autres 
évèques  orUiodoxet  de  conaiooiqaer  avec 
qui  que  ce  fût. 

Les  Ortentaus ,  touchés  du  déchirement 
de  l'Eglise,  firent  une  proression  de  foi  sur 
'.'incarnatioD  el  sur  la  Sainte  Vierge;  cette 
profession  de  foi,  exemple  d'erreur,  servit 
dans  la  mite  è  iiaeifler  les  esprits;  mais 
pour  le  moment  il  ne  fallut  rien  moins  que 
la  loiislanco  ol  le  couia^e  du  clergé  de 
Conslantinople  pour  délivrer  les  évôquos 
orthodoxes  de  l'oppression,  loforoiés  de 
l'étal  misérable  où  se  Ironvaient  les  Pères, 
ces  tidèles  ministres  de  l'Eglise  ex|iosèrenl 
par  écrit  à  l'empereur  que  :  «  Comme  la  re- 
ligion cbrélienne  oblige  les  sujets  h  obéir 
h  K'urs  piinees,  elle  veut  aussi  que  lurs- 
qu'on  ne  peut  le  faire  sans  blesser  sa  con- 
scleuce,  on  doit  leur  parler  avec  la  liberté 
cl  le  courage  d'un  enfdiil  de  Dieu.  Qu'ainsi 
ils  sont  résolus  à  s'exiioscr  ù  toutes  sortes 
de  maux,  môme  au  martyre*  plutôt  que  do 
consentir  à  la  condamnation  de  (Cyrille  et 
de  Memuun,  prononcée  sous  un  faux  pré- 
texte de  paix.  » 

Celte  requête  fil  enfin  ouvrir  les  yeux  à 
Tbéodose,  qui,  après  avoir  etileiidu  plu- 
sieurs foi^  les  députés  du  concile,  ainsi  que 
les  envoyés  des  Orientaux,  finit  parhnsser 
les  évôq'ues  retourner  &  leurs  Églises,  el 
ordonner  que  Cyrille  allAt  à  Alexandrie,  al 
que  Mcmnon  demeurât  à  Epbèse. 

A  cette  décision,  les  députés  des  scbis- 
roatiques  perdirent  loot  espoir.  Ils  adrestè- 

renl  à  renij)ereur  do  nouvelles  remontran- 
ces, plus  vives  que  les  précédentes.  Ce  fut 
en  vain.  On  procéda  k  Télection  d*on  évêque 
deConslantinople.  Los  évèques  qui  y  étaient 
déjè,  avec  les  légats  du  Pape  el  les  autres 
députés  du  concile  d*Epbèae,  présidèrent  h 
celle  élection.  On  proposa  encore  Proclus  el 
Philippe,  comme  avant  réleclioii  de  Nesto- 
riof.  Proclus  l'eût  emporté,  si  quelques- 
uns  des  plus  puissants  ne  s'y  fussent  oppo- 
sîs,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  nommé 
évôque  de  Cyzique,  quoiqu'il  n'y  eût  |>as 
été  reçu.  Les  sutfrages  tombèrent  donc  sur 
Uatimien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Constant!- 
nople  et  (li>cif)le  de  saint  Clirysostoiuo. 
Ëlevé  dans  l'Église  romaine ,  el  par  là 
même  d*atilant  plus  agréable  aox  légats,  il 
avait  vieilli  dans  les  irivaux  de  la  piété  ot 
les  exercices  de  la  vie  monastique.  Son 
éleetion  ae  fit  le  25  octobre,  d'un  commun 
consentement  de  l'empereur,  du  clergé  et 
du  peuple,  quatre  mo>s  après  la  déposition 
de  Nealoriua.  Aussitôt  après,  les  évAques 
qui  s'étaient  assemblés  en  concile  pour 
celte  ordination,  en  donnèrent  avis  au  Pdpc 
Céleslin  el  à  saint  Cyrille.  L'empereur  en 
écrivit  lui-même  au  Pape,  el  il  e»l  à  croire 

2ue  le  clergé  et  le  peuple  de  Constant! noplo 
rent  de  même.  Les  lettres  au  Vci\^p.  furent 
portées  par  le  prêtre  Jean  el  le  diacre  Kpic- 


lèie.  qui  arrivèrent  à  Romo  vera  les  fê  es  de 

Noël  de  l'an  431. 
Vill.  Saint  Céleslin  ayant  reçu  ces  Ictirea 

3ui  lui  donnaient  avis  de  la  condamnation 
e  Nestorius  cl  de  l'élection  de  Maximien, 
les  lil  lire  (levant  tout  le  |)cuple  assemblé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  celle  lecture 
caosa  aux  assistants  une  extrême  joie.  En 
njfiiuc  temps  le  I'ii(ie  so  liil.i  de  faire  les  ré- 
ionses  nécessaires  à  ces  lettres,  el  il  en  ex- 
>édia  quatre,  dont  noua  avona  donné  Pana- 
y  se  ù  son  aiûde.  Foy.  GiLBSTia  I"  (fiaini), 
Paiie,  n"'  IX  el  X. 

Ce  saint  Pontife  étant  mort  an  mois  de 
juillet  432,  son  saccesscur,  Siile  III.  écri- 
vit dans  le  même  sens  à  tous  les  évôques 
qui  avaient  assisté  au  concile  d'Epliôse, 
leur  recommandant  forlemetit  de  meoa;j;er 
la  |)aix  avec  Jean  d'Antio  lie.  Certes,  cetir) 
recommandation  était  bien  nécessaire,  car 
Jean,  étant  de  retour  à  Antiochn  après  le 
coneile,  continuait  h  s'agiter  et  à  brouiller 
les  esprits  par  des  conciliabules  où  il  dCcla- 
rail  ue  pa.«  accepter  J'ordinalion  de  Maxi- 
mien,  et  où  il  renouvelait  la  prétendue  dé- 
j)0siiiûn  do  soJnl  <'yrille. 

Cependant  Jean'iînil  |>ar  reconnaître  ses 
erreurs  ;  il  se  rendit  enfin  et  écrivit  une 
lettre  h  saint  Cyrille,  où  il  dit  que,  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  pour  talisfaire  à  l'ordre 
de  l'empereur,  il  a  donné  commission  h 
Paul  d'Eraèse  de  faire  la  paix  et  de  donner 
en  son  uoni  l'exposition  <!<:  fui  qu'il  avait 
dressée  de  concert  avec  Acace  de  Bérée  et 
les  autres  évêques.  Celle  exposition  de  foi 
est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Quant  à  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
et  la  manière  de  l'Incarnation,  nous  sommes 
obligé  de  dire  ce  que  nous  en  pensons, 
non  pour  ajouter  quoi  que  ce  soii  h  \u  lui  de 
Nicée,  ni  pour  prétendre  expliquer  des 
mystères  ineflbbles ,  mais  pour  fermer  la 
bouche  à  ceux  ({ui  veuIfMit  nous  .illaquer. 
Nous  contcssons  donc  que  Notre-Seigiieur 
Jésus-Christ  est  le  Fils  unique  de  Dieu, 
Dieu  parfait  et  homme  pariait,  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps;  en- 
gendré du  Père  avant  les  siècles,  selon  la 
divinité,  el  le  même,  engendré  dans  les  der- 
niers jours,  pour  notre  salut,  de  la  Viergo 
Marie,  seUjfi  l'humanité;  le  même,  consub- 
siaotiel  au  Père,  selon  la  divinité,  el  con- 
substantiel  1  nous,  scion  l'humanité  ;  car 
les  deux  natures  ont  été  unies.  C'est  pour- 
quoi nous  couXessous  un  seul  Christ,  uu 
seul  Fila,  un  seul  Seigneur.  Suivant  Pidée 
de  cette  union  sans  confusion,  nous  coiifiiS- 
sons  que  la  Sainte  Vierge  e&t  Mère  de  Dieu, 
parce  que  le  Verbe-Dieu  s*esl  incarné  et 
fait  liommo,  et  par  la  rnèuie  conception  s'csi 
uni  ie  temple  ipa'il  a  pris  d'elle.  Ouanl  aux 
expressions  des  évai^iéllatM  et  dea  apAtrea 
touchant  Noire-Seigneur,  nous  savons  que 
les  théologiens  en  appliquenl  les  unes  eu 
commun,  comme  è  une  seule  personne,  «l 
les  autres  séparément,  comme  è  deux  na- 
tures, rap|)ortanl  k  la  divinité  du  Christ 
celles  qui  sont  dignes  de  Dieu,  el  à  son  hu- 
manité les  plus  basses.  Après  avoir  ado^itii 


DicnoN.i.  DE  l'IIist.  umv.  i>b  l  Eoluïe.  iV. 


Digitized  by  Google 


m  RPH  DIGTK 

celle  confession  de  foi,  nous  sommes  con- 
venus, pour  pn.curer  la  p«ix  universelle 
801  Eglises  et  ôter  les  scandales,  de  tenir 
pour  déposé  Nestorius,  jadis  évéquo  de 
ConsianiiQopi'e,  et  nous  analhéinaiii>onâ  ses 
maiiTaises  et  profines  nouTeaulés  de  pa- 
roles, parce  que  nos  Eglises  conservenl  la 
foi  orlliodoxe  el  saine,  c/)mme  fait  Votre 
Sainteté.  Nous  approuvons  aussi  l'ordina- 
lion  du  très-saint  évêipie  Maximieii  en  i'B- 
gUse  de  Constanlinople,  et  nous  rommnni- 
quons  avec  tous  les  évêques  du  monde 
qui  sardent  el  enseignent  la  foi  pure  et  or- 
Uiodoie.  Portez-vous  bien,  et  conlinoes  de 
prier  pour  nous,  seigneur  hieii-aim(^  de 
Dieu  et  irès-sainl,  cl  Te  plus  vrai  de  tous 
mes  frères  1  • 

1^  paix  étant  ainsi  failc,  saint  Cyrille 
annonça  cette  heureuse  nouvelle  À  son  peu- 
ple, le  as  avril  433.  Il  fH  lire  dans  l'église 
le  lettre  de  Jean  d'Antioche  et  sa  réponse, 
dont  il  chargea  Paul  d  Liuèse.  Outre  les  té- 
moignages de  joie  et  d'aniilié,  elic  contenait 
aussi  la  déclaration  de  Jeao  d'Antioche  et 
quelques  éclaireissemenls  de  saint  Cyrille 
sur  la  doctrine,  pourjever  lous  les  scru- 
pules des  Orientaux. —Foy.  l'article  Egusb 

D'ALBXiNDRIB.  n*  XI. 

Qnani  ;iu  Pape  Sixte  III,  il  n'eut  pas  une 
moindre  joie  h  la  nouvelle  de  celle  paix,  et 
il  félicita  avec  effusion  de  cœur  saint  Cy- 
rille cl  Jean  d'Antinrhe  do  leur  heureuse 
réconciliation.  Sa  leitre  est  du  17  sefuembre 
W3.  il  apirouve  en  tout  la  conduite  de 
saint  Cyrille;  il  le  félicite  en  particulier  de 
ce  qu'il  avait  eu  à  soulTrir  h  cette  occasion  ; 
nais  cependant  il  lui  témoigne  ne  pas 
croire  que  Jean  d'Antiociie  eût  jamais  suivi 
l'erreur  de  Nestorius,  mais  seulement  qu'il 
avait  suspendu  son  jugLMnenl.  Jean  avait  lé- 
moiniéaa  Pape  une  grande  joie  de  le  voir 
présider  an  Siège  apostoliuue  iKwr  le  bon* 
hfuirdu  genre  luiinain,  et  l'avait  appelé  un 
astre  brillant  el  répandant  partout  sa  lu- 
mière. Le  Pa|ie  le  remereie  de  ces  expres- 
sio.i«  de  bien v(.'iMancp,  et  le  fiMicite  lui- 
niéinc  de  confesser  avec  toute  l'exactitude 
désirable  que  c'est  Notre-Seigneur  Jésus- 
tlhribl  qui  est  vraiment  né  pour  le  bonheur 
dtt  genre  humain  ;  il  ajoute  que,  dès  lors, 
il  était  loi-même,  ainsi  que  les  vrais  évê- 
ques, de  ces  astres  brillants  qui  doivent 
luire  partout,  tandis  que  Porgueilleux  Nes- 
torius était  tombé  comme  Lucifer.  Mais, 
conclut-il,  jouissons,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, du  bonheur  et  de  la  joie  4*hebHer  de 
nouveau  ensend)le  comme  des  frères.  Cv. 
que  vous  noits  écrivez,  nous  voulons  que 
TOtre  sainteté  le  prêche.  Vous  avez  expéri- 
menté, par  l'issue  de  la  présente  affaire,  ce 
Tque  c'est  que  de  penser  comme  nous.  Le 
DienheureaK  apôtre  Pierre  a  transmis  dans 
ses  snccesseurs  ce  qu'il  a  reçu.  Qui  voudrait 
se  séparer  de  la  doctrine  ilc  citlui  que  le 
Maître  lui-môme  enseigna  le  premier  parmi 
les  apôtres?  Fuur  lui,  ce  n'est  pas  un 
discours  entendu  i^ar  un  autre,  ou  dont  il 
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aurait  fait  la  lecture,  qui  la  inslruii  ;  il  l'i 
été  avec  les  autres  par  la  bouche  mê(ne  du 
Maître.  Il  ne  lui  a  point  fallu  interroger 
l'Ecrilure  ni  les  écrivains;  il  a  reçu  la  loi 
complète  et  simple,  et  qui  esi  eu-dessus  de 
la  controverse.  C'est  elle  que  nous  nevoos 
méditer,  c'est  en  elle  que  nous  derons  de- 
meurer toujours  (518).  » 

EPIIUKM  (Saixt).  Père  de  l'Eglise,  floris- 
sait  k  la  fin  du  m*  siècle,  était  de  Nisibe,  si 
l'on  en  croit  Sozomène,  et  même  ce  serait 
lui  qui  aurait  amené  l'évéque  Jacques  sur 
les  remparts,  alors  que  cette  ville,  extrême 
lW>ntière  de  Pempire  romain,  attaquée  par 
les  Perses,  n'avait  pour  défense  (et  r  ot.iii 
la  meilleure  1}  que  la  saiolelé  el  les  miracles 
de  son  évéque. 

(.  Le  i)ère  d'Ephrem  était,  à  Nisibe,  préirt 
de  l'idole  Abnil.  Comme  son  fds  témoigna, 
dès  son  enfance,  de  l'inclination  pour  la 
religion  chrétienne  el  de  l'horreur  pour 
l'idolfttrie,  il  le  battit  cruellement  et  enfin 
le  chassa  de  la  maison.  Ephrem  se  réfVigia 
près  de  l'évôque  saint  Jacques,  qui  le  prit 
en  affection  et  le  mit  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Ce  saint  jeune  homme  ne  profila 
pas  moins  en  vertu  qu'en  instruction. 

Son  humilité  était  si  grande,  qu'ayant  été 
accusé  d'un  crime  commis  par  un  autre,  il 
en  supporta  longtemps  la  confusion  publique 
sans  rien  dire,  et  ne  fil  enfin  connaître  son 
innocence  que  par  la  crainte  de  se  rendre 
coupable  de  scandale.  Une  venu  si  héroïque 
lui  attira  la  vénération  de  tout  le  monde. 
Saint  Jacqnes  arait  pour  loi  une  telle  esti- 
me, qu'il  le  conduisit,  malgré  sa  jeunesse, 
au  concile  de  Nicée,  pour  y  combatirn  l'er- 
reur des  Ariens.  Lorsqu'on  S50,  la  ville  de 
Nisibe  fut  assiégée  fwir  Sapor,  roi  de  Perse, 
saint  Jacques  el  saint  Ephrem,  comme  nou^ 
venons  de  le  dire,  en  furent  les  sauveurs 
(519).  -  Voy.  l'article  iAOQnis  (Saint),  évè-  . 
que  de  Nisibe. 

Après  la  mort  de  saint  Jacques,  Brthrm, 

qui  était  son  plu*  illustre  disHple,  embrassa 
la  vie  monasiiquedans  les  environsd'EiJesse. 
Sa  demeure  étail  une  caverne  ;  il  s'y  appli- 
quait à  la  lecture  et  à  la  méditation  des 
Livres  saints.  Le  vieux  solitaire  qui  lui  ser- 
vait de  direeteur,  le  trouva  un  jour  qui 
achevait  son  commentaire  sur  la  Genèse. 
L'ayant  lo,  il  le  porta  sans  rien  dire  aux 
ina;4;islral3,  aux  professeurs  et  aux  prêtres 
d'Edesse.  Ceux-ci  en  furent  émerveillés  et 
félieitèreol  le  Tkiillard.  Il  leur  a|iprll  que 
(  éiait  roafrtge  du  moi  do  Kphreu.  Dès  lors 
tout  le  monde  voulut  le  voir. 

Après  diters  incidents,  il  s'établit  dans  la 
ville,  y  enseignant  et  y  écrivant  contre  di- 
verses hérésies,  en  |>articulier  contre  les 
manichéens,  les  ariens  el  les  sectateurs  de 
Hardesane.  (Voy.  cetjarticle,  tome  II,  col. 
i068  el  suiv.)  Pour  populariser  les  erreurs 
de  son  père,  Harraonius,  fils  de  Bardesane, 
les  avait  mises  en  vers  et  en  musique.  Pour 
réfuter  ces  erreurs,  faire  connaître  et  aimer 
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la  doeirine  riHholique,  Ei  hrcin  la  mit  on 
versencore  plus  beaux  et  dans  une  musique 
•neore  plus  telle.  Lui-iDème  apprit  aux 
vier«?es  cnréiiouncs,  en  syriaque,  U$  fiUe$  de 
i'allianee,  è  i  liflnlfr  ces  ranliquos  dans  l'as- 
semblée (ies  fi  ièles.  Et  aujourd'hui  les  Cliré- 
lieiis  de  Syrie  les  chantent  encore.  A  la 
science  du  dor-teur,  h  la  Terve  du  prophète, 
Rphrcni  joignait  la  foi  la  plus  vive  et  l'ânio 
le  |ilus  seusible.  Souvent,  au  luilieu  de 
sea  prédlealioni,  il  était  obJÎBé  de  s*inler- 
roiDjirH  pour  laisser  coaler  set  larmes  et 
celles  de  bon  aii<li  oire. 

II.  Ou  (Oiinall  la  visite  que  saint  EphrtMU 
m  h  s.iiiit  Bflsilc  {Voy.  cet  article,  n'  XVIj. 
Quand  ce  gran<l  homme  fui  aiort,nolresaipt 
le  pletira  beaaeoop  et  composa  un  éloquent 
[)anégyri(iue  h  lounnge.  De  plus,  ftour 
distraire  »a  douleur,  il  |it  des  |ioëmcs  et 
des  hymnes  où  II  s*atta«:ba  à  célébrer  tes 
vertus  (le  son  nmi.  Att  reste»  il  ne  loi  survé- 
cut pas  loiigteu)ps. 

Dei>uis  plusieurs  années  Ephrem  vivait 
dans  lu  repos  ilu  la  solitude,  édilianl  par  ses 
discours  ceux  qui  venaient  trouver.  Mais 
quelque  (e  nps  avant  sa  mort,  il  quitta  sa 
solitude  pour  venir  assister  les  [)auvres  de 
la  ville  d'Rdcsse  durant  une  famine.  Ne 
pouvant  les  soulager  de  ses  biens,  parce 
qu'il  n'en  possédait  aucun,  il  excitait  la 
coni;)as:>ion  des  autres  par  ses  pressantes  et 
continuelles  exhortations.  Les  richee  lui 
ayant  donné  de  l'argent,  il  fil  disposer  envi- 
ron trois  cents  lits  dans  les  galeries  publi- 
ques pour  V  loger  les  pauvres,  soit  de  la 
ville,  soit  de  la  campagne.  11  fuurnissait  à 
leurs  besoins,  pansait  les  malades,  enseve- 
lissait les  tuûris,  n'ayant  pas  moins  de  soin 
de  nourrir  l'Aïae  que  le  corps  de  ceux  qui 
avaient  recours  a  ses  charités.  Il  )>8ssa  un 
au  dans  cet  exercice,  j  usqu'à  ce  (jue  l'abon- 
dance 4es  grains  étant  revenue,  il  s'en  re- 
tourna dans  sa  oellole,  oi^  il  mourul  au  boMt 
d'un  mois,  après  quelques  Jours  de  ipaladie» 
vers  l'an  379. 

En  mourant,  il  fil  un  discours  aux  habi- 
tants d'Edesse  qui  se  trouvaient  présents, 
dans  lequel  il  leur  dérendil  de  Tenscvelir 
arei)  pompe,  de  lui  l'aire  les  honneurs  que 
1*011  rend  aux  saints,  de  garder  ses  habits 
CMaiDtt  de»  reliques,  de  l'efiàerrer  sous  l'au- 
tel ai  mteiten  wentnûrt^i  de  Tégiise, 
mais  dans  le  cimetière  commun.  Il  leur  re- 
commanda, d'un  autre  c6té.  avec  grand  soin, 
de  faire  pour  lui  des  aumdoes,  des  prières 
et  des  oblations,  particulièrement  au  tren- 
tième jour  {S^j.  —  Nous  devons  mainle- 

(3M)  8«e..  lib.  III,  e.  M;  WtXM.,  Hht.  taea., 

c.  tel. 

(5it)  Les  oeuvra  complélcs  de  saînl  Epiirem, 
tani  en  grec  qu'en  8vriiit|iie,  ont  «(«  publiées  pour 
la  première  Tois  en  6  vol.  in-fol.  par  P.  Anibaracti 
(Bt*nedicuis).  JéèuUe  maroniie  ;  Rome,  1 737-46. 

(Si?)  Nous  ciiOM  ici  U  lielle  et  savante  Etude 
que  W^r  \Yiscm:tn  a  publiée  récenitnenl  sur  les  écrits 
de  saiMl  Lphreui.  Yuy.  Uilangt»  rtligieux,  ici«mi* 
fhf»ei  et  Uuérairet  de  S.  £m.  Mgr  le  cardinal  Wi- 
MHMM,  irad.  de  1  anflais  par  F.  de  Ecmliardi,  I  vol. 


nant  parler  des  écrits  de  cet  iiiusire  doc- 
teur (521). 

m.  (lomine  Mni'^e  chez  les  Hébreux, 
Homère  clioz  les  (irecs,  Mahomet  en  Ara- 
bie, Chauccr  eu  Atiglelerre,  Dante  et  Boccare 
en  Italie,  saint  Eplirem  est  à  la  fois  l» 
plus  ancien  et  le  plus  pur  des  écrivains 
syriaques  dont  les  œuvres  soient  venues 
jusqu'à  nous. 

Dès  son  temps,  la  langue  et  les  connais- 
sances de  son  pays  ont  été  è  jamais  fixées  : 
ses  écrits  ont  éié  consitiérés  rouirno  des 
modèles  d'éléj^ance  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  après  lui.  On  regrette  qu^il 
nous  reste  si  peu  de  fragments  des  écrivains 
qui  l'ont  précédé,  car  on  aimerait  h  voir 
par  «luelles  phases  successives  la  langue 
syriaque  8  passé  avant  d'arriver  h  ce  degré 
d'élégance  et  de  perfection  où  &ainl  Ëphrem 
l'a  portée.  11  a  reçu  de  ses  compatriotes  les 
titres  les  plus  pompeux  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  successivement  appelé  par  eux  te  pro- 
phète deM  Syriens,  la  harpe  du  Sainl-Esprit^ 
la  èoMcAa  (ioquente,  la  coioime  de  l'Eglise  ; 
on  Ka  appelé  aussi  le  Chrytoilome  syriaque . 
Il  imfiorle  dotic  li'afipt  fiidi  e  ce  (|ui  lui  a 
valu  ces  titres  honorables.  Sans  duute  on 
peut  lire  ea  Tîe  daoa  bien  des  ouvrages, 
entre  autres,  dans  le  recueil  d  Alban  Butler; 
mais  les  extraits  de  ses  écrits  que  citent 
ces  auteurs  ne  donnent  qu'une  faible  idée 
des  mouvements  admirables  et  souvent  su- 
blimes d'éloquence  poétique  qui  éclatent  à 
chaque  instant  dans  ses  ceavres.  Nous  disons 
des  mouvements  d'éloqutne»  poétique  :  ceci 
semble  demander  une  explication.  En  effet, 
quelque  étrange  que  puisse  paraître  une 
telle  expression,  on  désigne  communément 
sous  te  nom  de  Strmoiia  de  selnf  Epkrêm, 
un  recueil  de  compositions  en  vers  dont  il 
est  l'auteur,  et  que  nous  allons  faire  con- 
tUÊm  (5«3). 

Les  premiers  qui,  dans  l'Eglise  de  Syrie  , 
révélèrent  les  charmes  séduisants  île  la 
versification,  les  sévères  arguments  de  la 
nolémiqiie  et  de  la  doctrine,  furent  les  célè- 
bres gnosiiques  Bardesane  et  son  fils  Har- 
monius  (523).  Ce  sont  ces  hérésiarques  et 
leurs  sectateurs  que  les  écrits  de  saint 
£|)hrom.ont  surtout  pour  obiel  de  combat- 
tre; il  s'est  voué  tout  entier  à  la  réfutation 
de  leurs  erreurs;  aussi  peut-on  trouver 
épars  dans  ses  cBUTros  le  système  eomplet 
de  leurs  doctrines. 

Saint  Ephrem,  voyant  que  le  poison  des 
Mroles  de  ces  gnostiques  s'insinuait  plus 
facilement  et  plus  profondénift)!  sous  ces 
formes  séduisantes  dans  l'uspril.des  hommes, 

grand  ii:-8,  1838,  n.  309-107.  —  Nous  sigiuderons 
aussi  1*  une  e^d.i  llriUe  Etude  tur  leinl  àp/trem, 
insérée  th\us  Le  Correipondanl,  tom.  MU,  p.  i3&- 
A'àt  ;  et  i'  de  bonnes  réflexions  sur  la  valeur  li«lé- 
raire  de  ce  Père,  par  M.  l'abbé  F.  Martin,  i-uré  de 
Ferney,  insérées  dans  le  Uimorial  eaih^tlmt, 
tom.  XVIII.  p.  36G.  396  cl  tenu.  XIX,  p. 

(.">25)  V  01/.  S.  Kphr.,  0|>|i.,  itnu  II,  p,  oî»8,  et 
«et  Actes  pUcés  en  lète  «lu  i*  vol.,  p.  51.  ain»i 
qee  noue  «nkle  B*Mas*m,  tow.  Il,  eol.  f  (Wt.  • 
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résolut  d'employer  les  mêmes  armes  pour 

lescombfltlrc.  l'n  cnn5^ôijiipnco,  il  composa 
toutes  SCS  rélulalions  en  vers,  lanlôl  se  sor- 
Tsnt  du  même  rhylbme  que  Bardesnre , 
Icqnol  6\aH  la  mesure  penlésyllabique  (52»J, 
lanlf'l  et  plus  souvent  avant  recours  «il 
Ters  «le  sp|»t  s\lla!)f's,  qui  csl  génémlemenl 
fl'ipelé  l'ar  les  "i^ci  ivaiiis  syriaques»  la  meture 
de  saint  Kphrnn  (525).  On  a  pévo:^ué  en 
doute  que  ces  d  isroiirs  nient  jamais  clé  pro- 
noncés devant  le  peui»le,  mais  on  peut  en 
ettraire  des  passages  qui  prouvent  qn  ils 
l'onlété.  Assurément,  à  l'a^ped  <lo  ces  ri- 
ches alléiories,  qui,  semljlabies  è  un  spien- 
dide  panorama,  se  déroulent  aux  regards 
du  îecinnr,  ei  où  lœil  tanlôl  s'égare  sur  une 
ionaue  suite  d'images  qui  se  lient  les  unes 
au  «autres,  el  tantôt  se  trouve  souiinin  nr- 
rôit^  pnr  qiielque  transition  brusque  et  inat- 
tendue, en  présence  de  ces  fij^ures  hardies, 
de  ca  «hoix  d'expressions  iMovlos  ,  do  cos 
raisonneroenU  serrés  el  concis,  on  a  quel- 
que difliculté  k  croire  que  tant  de  béantes 
s'adressassent  Jl  un  auditoire  populaire. 
Toutefois ,  il  ne  faudrait  jmis  oublier  que 
les  temps  et  les  climats  où  nous  vivons, 
que  la  lang)ie  que  nous  parlons,  que  l'ordre 
de  choses  et  d'idées  auxquelles  nous  appar- 
'tenons  nous  placent  dans  des  conditions  lo- 
laiament  différenics  do  relies  où  S3  trouvait 
saint  Kpbrem.  Puis,  nous  devons  nous  rap- 
peler aussi  qu'en  Orient,  ainsi  que  l  a  très- 
judicieusemenl  remarqué  un  écrivain,  l'élo- 
quence n'avait  point  élevé  de  barrière  entre 
m  domaine  et  celui  de  la  poésie  (526j , 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  les  ré^^ioiis 
-occideniales.  Du  reste,  nous  possédons  d'au- 
tres morccvTUï  (i'élo  jucncft  en  vers ,  ou:ru 
ceux  de  saint  Ephreiu,  el  rien  ne  nous  em- 
wpéche  de  croire  qu'ils  ont  éié  prononcés  de 
-vive  voix.  Ces  sortes  de  discours  sonl  dési- 
gnés en  syriaque  sous  lo  nom  de  Mimrt. 

*f«roii  les  hérétiques  que  ce  grand  homme 
-ailaqua  avec  le  jMUS  de  zèle,  était  une 
serto  des  aéttensoo  eunontiens  (Voy.  I  arti- 
cle AÉTius,  leur  chef,  t.  l.col.  377  et  suiv), 
qu'il  appelle  Botsooie,  c'est-i-dire  le»  c/ier- 
cheurs,  parce  que  ces  hommes  prétendaienl 
s'enfoncer  dans  les  mystères  de  I<i  foi,  et,  à 
l'aide  du  la  raison  seule,  les  approfondir  et 
le.s  comprendre.  Il  composa  contre  ces  sae- 
tnires  quaire-vingl-sept  sermons ,  dont  les 
seiit  derniers  sont  communément  appelés 
tur  ta  Perla,  c*esl-ii-dire  sur  la  fol,  laquelle 
est  allégoriqnemcnl  désignés  sous  cet  em- 
blème. Nous  olfrons  la  iraduciion  du  pre- 
mier d'entre  eux,  fàiiesur  le  texte  original; 
en  elfet,  la  version  latine  de  ces  discours 
est  souvent  défectueuse  par  suite  dn  style 
concis  et  obscur  dans  lequel  ils  sont  éi  riis. 
O  i  trouvera  plus  d'une  expression  que  nous 
avons  dù  paraphraser,  sous  peine  de  n'être 
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pas  compris,  ce  qni  a  oatarellement  aflliiUli 

la  force  de  l'original. 
IV.  «  Un  jour,  mes  frères,  une  perle  vint 

on  ma  possession  ;  j'y  vis  des  enit^lèmes 
admirables,  des  images  et  des  types  de  la 
majesté  di'vine  :  elle  renfermait  aussi  une 

fonlainc  ?i  Ifiqiielle  je  vins  m'ahreuver  des 
mystères  du  Fils  de  Dieu.  Je  la  plaçai  sur  la 
pa'ume  de  ma  main,  mes  frères,  afin  de 
mieux  satisfaire  ma  curiosité.  Je  l  eiaminai 
d'un  c6té,  mais  elle  avait  des  inces  de  tous 
lescAlés  :  image  do  Fils  de  Dieu  qui  est 
incompréhensible  parce  qu'il  est  toute  lu- 
mière. Dans  celte  limpidité,  je  contemplai 
cet  Etre  rempli  d'une  inelTable  sérénité  (loiit 
rien  ne  saurait  troubler  la  paix;  la  pureté 
de  cette  perle  [irécicuse  figurait  à  mes  yenx 
le  type  mystérieux  du  cor|>s  de  Notre-Sci- 

(;neur,  et,  dans  son  indivisibilité,  je  voyais 
s  vérité  invisible.  Je  pouvais  y  découvrir 
celte  lllle  snns  tii  lie  de  la  vérité  ,  l'Eglise 
au  milieu  de  laquelle  éiait  le  Fils  et  Celle 
qni  l'a  porté,  celle  qui  a  eu  pour  G^re  le 
niinge  (d'Elic),  pour  emblème  les  cieux,  el 
du  sein  de  laquelle  est  sortie  l'admirable 
splendeur  du  Fils  de  Dieu.  Là,  je  vis  repré- 
sentés les  Iropliées  des  vieloires  el  des 
conquêtes  du  Uédeiupteur}  lè,  j'aperçus  son 
influence  el  ses  bienfaits  cachés  ou  maai- 
fesies. 

«  J'attachai  pîus  de  prix  è  cette  perle  que 

si  die  eût  été  Tprclio  <r8lliance,  el  je  de- 
meurai comme  ab.sorbé  dans  mon  aumira- 
tfon.  J'y  vis  des  berceaux  de  verdure  sans 
ondire  ,  car  c'était  un  torrent  de  lumièi  e; 
j'entendis  des  sons  qu'aucune  langue  ue 
formait;  des  paroles  mystérieuses  que  nulles 
lèvres  n'articulaient  ;  une  lyre  ntucHe 
qui,  bien  que  sans  voix,  rendait  des  imtes 
harmonieuses.  Comparée  à  ces  sons,  te 
ironqu'iie  n'a  pdint  d'éclat  et  le  tonnent! 
n'est  qu'un  murmure I 

«  No  sois  point  téméraire  1  Laisse  ce  qui 
est  caché  ,  tiens-toi  à  ce  qui  a  été  révéiéi 
le  vis  encore  la  pluie  au  milieu  de  la  séré- 
nité, el  il  y  avait  aussi  là  une  fontaine  ali- 
mentée par  les  eaux  du  ciel,  où  mon  oreille 
vint  pniser  l'interprétation  de  bien  des  cho- 
ses cachées.  Et,  de  môme  que  la  manne, 
par  la  variété  de  ses  saveurs,  tenant  lieu  au 
peuple  d'Israël  de  toute  autre  nourriture , 
ainsi  cette  perle  remplaçait  pour  moi  la  lec- 
ture des  livres  et  les  explications  que  j'au- 
rais pu  y  trouver.  El,  quand  je  venais  h 
demander  s'il  y  avait  onrore  d'aulres  mys- 
tères, elle  n'avait  point  de  l)ou(;lie  pour  se 
faire  entendre  de  moi,  point  d'oreilles  pour 
m'écouler,  point  de  sens  h  l'aide  desquels 
elle  me  communiouât  des  idées  nouvelles. 

«  Enfin,  elle  m  adressa  la  parole  et  me 
dit  :  Je  suis  une  ûlie  de  la  nier  immense,  et 
d«r  fond  de  cet  Océan  d'où  je  suis  sortie  rient 


(Bil)  Nau>  pmwéiioiis  dix-sept  discours  «le  Faim 
Eperm,  écrite  (laMcerii;iliine,parfDi  ceux  coiiWi 
les  eherckemn. 

i'iiS)  (xuo  remarque  se  Irouve  placée  en  lélo 
û'uii  grand  iiomlire  du  poê-ueif  niiinuscrits.  Ccêl 
ainsi  fue  dans  la  coltectiott  du  Vatican  (Syr.  cuii) 


gr>  iroiivp  un  p(i>  hk'  anonyme  F-nr  les  srpl  r!imai> 
{R'nttUo  d' wor  Ephreni),  c'cbl-à-Jire  d»us  la  «iic- 
aure  île  saint  Kplircm. 

(ââfi)  Micliaeiis.  ilsMsa  Piéfoce  aosPneiMiiMM, 
de  Lnwib.rotDprimétdapsrééiliseMibri,  MM, 
vol.  11. 
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le  précieux  trésor  de  mystères  qui  estren- 
fermé  dam  mon  sein.  Scâde  la  mer,  mais  ne 

I  lifTclie  pas  è  sonder  le  Hatlre  do  la  mer. 
J'ai  vu  les  plongeurs  qui  sont  venus  me 
chercher  remplis  de  crainte.  Avec  quelle  ra- 
piililé  ils  s'élançaient  des  profondeurs  de 
la  mer  pour  gagner  le  rivage  1  ils  ne  |H)u< 
vaient  demeurer  sous  l'eau,  roème  quelques 
inslants!  Qui  imurrait  persévérer  à  sonder 
lesabtmes  de  la  Divinité? 

m  Le  Fils  de  Dieu  est  un  océan  dont  tes 
vagues  sont  chargées  de  bienfaits»  mais  elles 
sont  a»ss{  remplies  de  danger.  Tfavez- 
V6US  jamais  vu  les  flols  de  In  mer  briser 
i'esquil'  qui  lutte  contre  eux  ?  Mais  s'il  se 
laisse  aller  an  gré  des  ondes  et  ne  leur  op- 
pose point  de  résistance,  il  est  sauvé,  n'esl- 
il  pas  vrai?  Les Kxjptieos  furent  noyés  dans 
la  mer,  bien  qu'ils  n'en  eussent  pas  scruté 
les  abîmes,  et,  ^ans  s'être  livrés  h  des  inves- 
tigalions  de  cette  nature,  les  Hébreux  furent 
eDgIotttis  pnsque  sur  la  terre  ferme.  Où 
donc  serei-vous  en  sécurité?  De  la  même 
manière  encore  les  Sodomites  furent  dévo- 
rés par  les  flammes,  comment  donc  résiste- 
res-vous  (527).  F.n  entendant  les  gémisse' 
menis  fdes  E^ptiens) ,  les  poissons  de  la 
meretie  Leviathan  lui-même  furent  émus. 
Oui ,  il  faut  que  vous  ayes  des  cœurs  de 
pierre  t  pour  pouvoir  oublier  ces  'eboaea 
après  les  avoir  lues.  Tremblez!  un  terrible 
danger  est  supendii  sur  vos  têtes,  car  la  jus- 
tice a  élé  trop  longtemps  silendeuse. 

«  La  curiosité  se  mêle  à  votre  reconnais- 
sance; laquelle  des  deux  prévaudra  (auprès 
de  Dieu)?  L*eneensdes  louanges  et  la  fumée 
des  vaines  disputes  s'échappent  en  même 
temps  de  nos  lèvres  et  moment  vers  Dieu; 
laquelle  de  ces  deux  choses  attirera  son  at- 
tention? Des  prières  et  des  questions  indis- 
crètes sortent  de  la  mAme  bouche,  do  quel 
«Até  se  tournera-l-ilî  En  effet,  pendant  trois 
{ours  Jonas  a  demeuré  dans  t'abtote  ,  et  les 
monstres  qui  l'habilent  étaient  émus  (et  di- 
saient) «Q">  fuira  devant  Dieu?»  Jonas  a 
cherché  à  fuir  devant  Lui ,  et  vous  voulez 
vous  obstiner  à  vouloir  le  scruter?» 

V.  Saint  Rpbrem  n'était  guère  moins  ad- 
miré dans  I  Eglise  grecque  que  dans  son 
pavs.  Il  était  uni  au  grand  saint  Basile  par 
les  liens  de  la  plus  étroite  amitié,  et  nous 
possédons  un  discours  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  rempli  des  éloges  les  plus  pompeux 
en  l'iionneur  du  grand  orateur  syriaque.  11 
n*est  donc  point  étonnant  que  .ses  écrits 
aient  été  traduits  de  bonne  heure  en  langue 
grecque.  La  collection  de  ses  œuvres,  éditée 
par  J.  Asseinani,  comprend  trois  vi>}uoim 
in-folio  de  ses  traductions;  et  c'est  de  là 
principalement  qu'on  a  extrait  les  morceaux 

Sui  ont  été  traduits  en  langue  moderne, 
ans  le  troisième  volume  de  cette  version 
grecque  se  trouvent  plusieurs  prières,  aussi 
renurquablea  par  la  ferveur  des  senliDenta 

(S27)  Moire  saint  citoisil  tici  exemples  de  jiigr- 
meela  eaercés  par  Dieu  à  l'aide  lie  différeni»  dc- 
Mi«uis,  |KHir  fuire  voir  qu'il  it'y  a  <ls  sérumé 
nulk  part  pew  les  cnneoiis  du  Se^neur.  Puis  il 
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que  par  les  expression  de  dévotion  qu'elles 
renferment.  Sons  ce  rapport,  tes  plus  remar- 
(junl)lcs,  sans  conipnrnison,  sont  celles  qui 
sont  adressées  h  la  Très-Sainte  Vierge.  Si.  du 
nos  jours,  les  protestants  ont  torturé  les  livres 
de  prières catholi(}ues  pour  prouverque  nfuis 
rendons  des  honneurs  divins  à  celte  lUino 
ëeaaaittta;ai,  dans  les  plus  innocentes  ex- 
pressions que  tout  le  monde  comprend  ,  ilii 
ont  trouvé  des  arguments  plausibles  contre 
nous,  il  est  fort  à  craindre  que  le  saint  dont 
iirégoire  de  Nysse  a  iait  un  panégyrique  si 
éclatant,  ne  porte  avec  nôus  le  poids  de  l'a- 
nntliôiiie  de  nos  crillipies  modernes.  En  elfi't 
il  va  beaucoup  plus  loin  que  noua ,  et  se  sei  t, 
dans  les  supplications  qu'il  adresse!  Marie, 
d'expressions  que  peu  de  catholiques  ose- 
raient formuler  aujourd'hui ,  tant  nous 
aommes  refroidis,  et  tant  l'esprit  janséniste 
nous  obsède  encore  1  Nous  allons  traduire 
ueiques  expressions  empruntées  à  l'une 
es  prières  de  notre  saint,  pour  prouver  ce 
que  nous  avons  avancé. 

Elle  débute  ainsi  :  «  C'est  en  vous,  notre 
patronne  t  t  notre  wf'Jtfl/nce  auprès  de  Dieu 
qui  est  né  de  vous  (528),  que  la  race  hut 
maine  met  toute  sa  joie  ;  elle  attend  tout  de 
votre  nrolection;  en  vous  seule  elle  ifouvu 
un  reiuge  ;  par  vous  seule  elle  espère  être 
défendue,  parce  que  vous  avez  pleine  con- 
fiance dans  le  Seigneur.  Voici  que  tuoi  nnssi 
je  viens  à  vous  avec  uoe  âme  fervente,  car 
je  n'ai  point  le  courage  d'approcher  de  vo- 
tre Fils,  et  j'imf)loro  votre  intercession 
(iLtaixtloLi)  pour  obtenir  mon  salut.  .Ne  mé- 
prisez donc  point  votre  serviteur  qui  met 
toute  son  espérance  on  vous,  après  Dieu  ;  ne 
le  rejetez  pas,  environné  qu'il  est  de  périls 
et  accfibé  de  nombreuses  souffrances;  ô 
vous  qui  êtes  compatissante  et  la  Hère  du 
Dieu  de  miséricorde,  ayez  pitié  de  votra 
serviteur,  délivres-nioi  fruno  fetêle  eonca* 
pisceoce.  t 

Dans  le  cours  de  eelle  prière  la  Très- 
Sainte  Vierge  est,  tour  à  tour,  appelée  «  la 
précieuse  viaion  du  prophète,  l'accoruplis- 
sement  évident  de  toutes  les  prophéiics,  la 
bouche  éloquente  des  apôtres,  la  force  des 
rois,  la  gloire  du  sacerdoce, celle  par  qui  les 
péebés  sont  pardonnés ,  celle  qui  nous  rend 
propice  le  ju^e  équitable,  qui  relève  ceux 
qui  sont  tombés  ,  qui  nous  rachète  de  nos 
péchés..  »  Dans  une  autre  prière,  nous  trou- 
vons les  paroles  suivantes,  toujours  adres- 
sées è  la  glorieuse  Vierge  :  «  Aprèsia  Sainte 
'J'rinilé  (vous  ôles)  la  Maîtresse  de  loui; 
après  ie  Paraclet,  un  autre  Paraclel,  après  le 
Médiateur,  la  Médiatrice  du  monde  entier.» 

Certes,  en  voilà  assez  pour  prouver  que  si 
cette  gloire  de  l'Eglise  syriaque,  l'ami  du 
grand  sîtiiit  Basile, avait  vécu  de  notre  temps, 
il  n'aurait  pas  été  admis  à  exercer  dansl'K- 

?:li$e  anglicane  les  fonctions  de  son  ordru 
il  était  diaere  et  ne  fut  jamaia  proonu  au 

revient  sur  Pcxempte  «les  Egyptiens,  dont  il  avait 
prié  «l«.<i  Ik  début. 

(538)  Cetio  prière  se  trouve  daqs  ses  Olùuvres 
i(rccqucs,  t.  II*D.  Sô%» 
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sacerdoce);  et  s'il  avait  voulu  les  remplir, 
il  lai  aurait  fellu  se  retirer  dans  une  bvm^ 

ble  chapelle,  parmi  des  liommcs  qai  ne  crai- 
gnent point,  pour  acrom|>lir  une  sainte 
(iropliétie,  de  faire  précéder  du  titre  do 
Bienheureuse  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  de  lui  adresser  des  urières  et  des  suppli- 
cations, sans  croire  qu  ilt  s'exposeni  par  Jk 
à  offenser  son  Fils. 

Nous  pourriofts  nous  étendre  longuetnant 
>;ur  los  commentaires  de  sait>t  Eplirprn  ;  mais 
peut-ôtre*  aux jeui  de  beaucoup  de  person- 
nes, un  tel  s»j«'t  n'aurait-il  qu'un  médioér* 
if.lérôl.  Oiiani  îi  leur  valeur  dans  des  ques- 
tions de  critique,  en  ce  qui  concerne  la  ver- 
sion syriaque  »  U  laclaur  pourra  Donsalier 
avec  fruit  un  ciirieni  et  savant  Essai  par 
César  Langsrke  (529)  ;  «  estai  du  reste  que 
nous  n'approuvons  pas  sans  réserve.  Lors- 
que nous  avons  eiamint^  <-es  eommentaires, 
limite  Mgr  Wiseman,  nous  avons  remarqué 
dans  l'interprétaiion  elle-niôm(<  ei  dans  la 
langue,  une  variété  de  stjrle  qui  trahissait 
souTent  une  époque  f)Ostérieaire«  et  nous 
avons  volontiers  attribué  les  morceaux  de 
ce  genre è  Jacques  d'Edesse.  Toutefois,  pour 
plus  de  eertitttde»  nous  avons  èonsulté  le 
manuscrit  sur  lequel  !'<5'!ilion  romaine  a  ért 
faite  ,  et  là  nous  avons  vu  nos  conjectures 
se  rérilier,  car  certains  morceaux  qui  étaiènl 
imprimés  sous  le  nom  de  saint  Efihremap- 
partiennent.en  réalité  à  l'autre  écrivain  que 
BOUS  avons  nommé,  a 

KPIMAQUE  (Saiîit),  martyr,  en  250» 
Voy.  l'article  MARTtns  D  AtEXAifoniE,  n*  IV. 

EPIPHANE  (SAiîSt),  archevêque  de  Sala- 
mine,  métropole  de  toute  la  Chypre,  se  dis- 
tingua par  un  grand  zèle  pour  la  pureté  de 
la  foi,  par  ses  écrits  lumineux,  par  la  sain* 
teté  de  sa  vie;  mais  il  eut  le  malheur,  tant 
l'homme  (même  les  saints,  hélas  I)  est  Âdble 
et  sujet  h  l'erreur,  de  méconnaître  saint 
Jean  Clirysosiome  et  de  blesser,  en  sa  per- 
sonne, la  cause  de  la  justice. 

I.  Né  en  Palestine  vers  l'an  310,  Epiphano 
savait  parlailement  l'hébreu,  l'égyptien,  le 
syriaque  et  le  grec,  et  passablement  le  latin. 
Instruit  dans  la  piété  par  saint  Hilarion,  il 
embrassa  la  vie  monastique,  s'y  exerça  plu- 
sieurs  années  en  Egypte  ;  puis,  revenu  dans 
la  Palestine,  il  y  fonda  lui-même  un  monas- 
tère. Il  continua  de  le  gouverner  et  de  nor'- 
ter  l'habit  de  solitaire,  môme  après  367, 
lorsqu'ilfut devenu  métropolitain  de  Cbjrpre. 
Hilarion  étant  mort  dtàs  son  lie,  il  ea  Ût 
Téloge  fiinèbro. 

Vers  l'an  374,  divers  prêtres  et  laïques  de 
Pamphilie  et  de  Pisidie  ayant  prié  Epiphane 
de  leur  expliquer  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
la  Trinité,  pai  licnlièrement  sur  l'arliclc  du 
8alnt-Es))nt,il  composa oodiseotars  célèbre 
sous  le  nom  d'Àncorat,  i-arce  qu'il  était 
comme  un  am  rc  pro})re  h  raffermir  l'esprit 
agité  de  doutes,  il  y  traite  amplement  les 
mjratères  de  la  Trinité  et  de  J  locarnatioa 

(5id)  CommtntaHo  erMcB  de  Bpkrmmo  Sgri  SS. 

fcl«rfirfff.  Hblis,  S  .\.,  1828. 
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contre  les  nouvelles  hérésies,  il  y  appelio 
plus  d'une  fois  la  sainte  Vierge lAsôleeeeoq 
Mère  de  Dieu.  Et,  ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble encore,  et  qu'on  n'a  poini  assez  remar- 
qué, non-seulement  il  v  prouve  la  divinité 
et  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit^  mais 
il  y  répète  au  moins  dix  fois  qu'il  est  de 
la  substance  du  Père  et  du  Kils,  qu'il  est 
du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Pére 
et  dn  Fils,  qu'il  procède  da  Père  et  reçoit 
du  Fils,  qti'il  procède  de  Tuo  el dé  Tautre 
(530). 

Dené  le  même  tedips,  il  traveillail  è  l'his- 
toire et  h  la  r^fniiition  générale  de  toutes  les 
hérésies.  Il  en  compte  quitre-vingts  jusqu'à 
son  temps,  h  partir  de  l'origine  du  monde; 
vingt  avant  Jésus-<-hri*t,  et  soixante  après. 
L'idée  qui  lai  sert  de  base,  c'est  ()ue  l'Eglise 
catholique  est  de  l'éternité  ou  du  commen- 
cement des  siècles.  Adam  ne  fut  pas  créé 
circoncis,  il  n'adora  pas  non  plus  dMdole; 
ir.ais,  étant  prophète,  il  connut  Di'jii,  Père, 
Fils  et  Sainl-Bsprit.  Il  n'était  donc  oi  Juif 
ni  idolâtre,  mais  montrait  dès  fors  le  certe*' 
tère  du  Christianisme;  autant  faut-il  dire 
d'Abel,  de  Setb,  d'Enos,  d'tién<ich,  de  Me*'' 
thusalemt  de  Noé,  d'Héber,  jusqu'è  Abra^** 
ham.  Jusqu'alors,  il  n'y  avait  de  principe 
d'action  que  la  piété  et  l'impiété,  la  foi  el 
Tinei^dolilé  :  la  foi  avec  l'image  du  Chris- 
tianisme, l'incrédulité  avec  le  caractère  de 
i  imniété  el  du  crime;  la  foi  sans  aucune 
hér&ie,  sans  aucune  diversitéde  sentiments, 
«ans  aucone  dénomination  particulière, 
tous  s'appelant  hummes,  ainsi  que  le  pre^ 
mier;  la  même  foi  que  (irofesse  encore  au- 

J'ourd'bui  la  sainte  et  catboliaue  Eglise  de 
)ieu,  laquelle,  existant  dès  rorigine,  s'est 
révélée  de  nouveau  dans  la  suite. 

Du  premier  homme  au  déluge,  l'impiété 
s'est  produite  en  crimes  violents  et  liarba^ 
res  :  prciriière  phase,  que  saint  Epiphans 
appelle  barbarisme;  du  déluge  au  temps 
d  Abraham,  elle  se  produisit  en  mœurs  sau* 
vages  et  farouches,  comme  celles  des  Scy- 
thes: seconde  phase,  qu'il  appelle  scylhisme, 
usant  de  celte  distinction  de  saint  Paul  :Bn 
Jésiis-Clirist,  il  n'y  ft  ni  Barbare,  ni  Scythe, 
ni  Hellène,  ni  Juif  (S31).  L'hellénisme  ou 
l'idolâtrie  commença  vers  le  temps  de  Sa- 
rug,  bisaïeul  d'Abraham,  el  le  judaïsme  à  la 
circoncision  de  ce  (latriarche.  Abraham  fut 
d'abord  a[)pelé  avec  le  caractère  de  l'Kglise 
catholique  et  aiioatolique,  sans  ôUre  circoo'- 
ois.  De  rbellénisoie  naquirent  lea  hérésies 
ou  systèmes  de  philoso|dile  grecque;  de 
l'union  de  l'hellénisme  et  du  judaïsme,  Tb^ 
résre  des  Samaritains  avec  ses  di  vertes  bran- 
ches; du  judaïsme,  les  hérésies  des  Sadu- 
cécns,  des  Scribes,  des  Pharisiens  el  autres; 
du  Cbristianisfloe,  il  e*  était  sorti  jusqu'a- 
lors soixante,  parmi  lesquelles  Epiphane 
compte  et  réfute  ceux  qui  niaient  la  divinité 
du  Miflt-Esprit,  et  lea  apotlinaristcs  ;  prou- 
vant, contre  les  premiers,  que  ie  Saint- 

77-78.  etc.,  éiiit.  PeUvli. 
(551)  JI»Mi.  s,  II. 
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Efcprit  C8i  enéiftrael  et  consubManliel  au 
Pèr»  «f  itt  rih,  et  qu'il  prooèd»  de  Ton  el 
lie  l'anlre;  et,  contre  les  seconds,  que  le  Fils 
de  Diea,  en  «'incarnaot,  a  pris  réellement 
tt»  eorpe  el  «ne  ftme  temblablee  lox  nô- 
tres. 

Quant  h  la  Très-Sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  ilyatait  des  hérétiques  qui  eOfliiienl 
la  perpétuelle  Tirginité;  d'autres,  au  con- 
traire, l'adoraient  nomme  une  divinité  :  il 
établit  contre  ceux-là  qu'elle  est  demeurée 
toujours  vierge,  et  contre  eeux-ci,  qu'il  iaut 
Thonoref,  nels  adorer  Dlen  ieol.II  termine 
tout  J'ouvragft  par  la  pensée  première  :  que 
TEglise  catholique,  fermée  avec  Adam,  an- 
noncée dans  les  pÎMriarehee,  aeeréditée  en 
Abraham,  révélée  par  Moïse,  prophétisée  par 
Isaie,  manifestée  dans  le  Christ  el  unie  à  lui 
cooiflie  son  uni(]ae  Epouse,  existe  à  la  fois 
et  avant  et  après  toutes  les  erreurs.  Dans 
eet  ouvrage,  ainsi  que  dans  son  Ancorat, 
saint  Epiphane  dit  que  Pierre,  le  prince  des 
apôtres,  malgré  son  reniement,  est  la  pierre 
soHde  et  immuable  sar  laquelle  le  Seigneur 
è  bâti  son  Eglise  dans  tous  les  sens,  et  con* 
tre  laquelle  les  portes  de  l'enfer,  autrement 
lee  héreaies  et  vtt  hérésiarques,  ne  prévan- 
dront  point.  C'est  h  lui  que  le  Seigneur,  en 
disant  :  Pais  mes  brebis,  a  conQé  la  garde  du 
troupeau,  troupf>an  qu'il  gouverne,  comme 
il  se  doit,  par  la  vertu  de  son  Maître  (532). 

Après  avoir  exposé  la  foi  de  l'Iî^lise  ca- 
tholique, saint  Epiphane  ajoute  sa  discipline 
générale.  Le  fondement  en  est  la  virginité 
que  gardaient  un  grand  nombre  ;  puis  la  vie 
^olilai^e,  ensuit»  la  continence,  après  quoi 
ia  viduité,  enOn  un  mariage  honnête,  sur- 
lout  s'il  est  unique.  La  couronne  de  cet  en- 
eemble  est  le  sacerdofe,  qui  se  recrute  le 
plus  souvent  (>armi  lea  vierges,  ou  du  moins 
parmi  let  moines,  ou,  è  leur  déhot,  parmi 
ceiix  qui  s  absiicnnonl  de  leurs  femmes,  ou 
qui  sont  veuls  a)>rùsun  seul  mariage.  Celui 
i|ui  a'eat  remarié  ne  peut  être  reçu  dans  le 
eat-erdoce,  soit  dans  l'ordre  d'évôque,  de 
prêtre,  de  discro  ou  de  sous-diacre.  Les  as- 
suiubléus  ordonnées  (lar  les  Apôtres  se  t^ 
naient  généralement  le  dimanche,  le  mer- 
credi et  le  vendredi;  ces  deux  derniers 
jours  on  jeûnait  jusqu'à  None,  excepté  dans 
le  tempe  pascal.  Il  n'était  pas  permis  de 
jeAner  lee  itimanehet  ni  la  fôte  de  Noël,  quel 
jour  qu'elle  tombât.  Excepté  les  diraan.  hes, 
ou  jeûnait  les  quarante  jours  avant  Pâques; 
les  six  derniers  on  ne  prenait  que  du  pain, 
du  sel  el  de  l'eau,  et  vers  le  soir.  Los  |)his 
liervents  nn  passaient  plusieurs,  ou  même 
loaaies  sixsan^  manger. On  fàisait  nomina- 
tivement mémoire  des  morts  dans  les  priè- 
res et  le  sacrifice.  Plusieurs  avaient  ia  dévo- 
tion particulière  de  s'abstenir  de  plus  ou 
moins  de  choses  permises  d'ailleurs.  L'E- 
gliaa  déCindait,  en  général,  tout  ce  qui  était 
aaaiaia»  anpecttitieux»  inhooiaiB,  et  re« 


53Î)  Epiphane,  Oper.  loin.  I,  p.  570;  lo».  Il , 
p*  14-15. 

illMrtMctier,  ioui.  Vil,  p.  M). 
(5Sé)  C'était  Jean.  ' 


mandait  à  tous  l'hospitalité,  l'aumône  et 
tontes  let  œuvres  de  charité  envera  tout  le 

monde.  Telle  est  la  snliatance  du  grand  ou- 
vrage de  saiut  Epipbane.  il  l'envoya,  d'a- 
près iRur  prière,  è  dee  prêtres  et  des  abbéa 

de  Syrie,  avec  une  lettre  qui  en  contient  le 
sommaire,  et  qu'on  a  mal  à  propos  partagée 
en  deux  (533). 

11.  En  394,  saint  Upiphane  vint  à  Jérusa* 
lem.  Il  logeait  chezrévèqne  (53i)  de  la  Ville 
Sainte.  11?  lirent  ensemijle  le  pèlerinage  de 
Béthel,  oOi  ils  célébrèrent  la  Collecte.  Mais 
révéque  de  léroaalem  était  prévenu  pour 
Origène,  el  le  saint  évêque  cie  Chypre  ne 
partageait  en  aucune  sorte  son  sentiment. 
Loin  de  lè,  il  prêcha  publiquement  contre 
l'origénisme,  ce  qui  déplut  extrêmement  k 
l'évéque  Jean  et  h  son  clergé.  On  s'aigrit  de 
part  et  d'autre.  Epinhane,  mécontent»  ae  re* 
tira  au  monastère  de  Bethléem,  anima  saint 
Jérôme  et  les  moines  contre  leur  évêque, 
au  point  de  leur  persuader  de  se  .«réparer  de 
sa  communion;  puis  il  ordonna  diacre  et 
prêtre  PioUaien ,  frère  de  saint  Jérôme 
(  535  ). 

L'évêqne  de  Jérusalem  se  plaignit  haute- 
ment de  cette  violation  de  la  juridiction  eo- 

clésiastique.  Saint  Epiphane,  dans  une  lon- 

Sue  lettre,  s'excuse  sur  la  coutume  de  l'Ile 
e  Glijrpre.  Mais  l'aooord  particulier  de.Hévô- 

qnes  d'une  province  ne  donnait  pas  le  droit 
d'enfreindre  ailleurs  la  loi  générale.  11  re- 
jette l'aniinosité  de  Jean,  non  sur  l'ordina- 
tion de  Paulinien,  mais  sur  l'avertissement 
qu'il  lui  donna,  étant  à  Jérusalem,  de  ne 
point  louer  Origène,  et  de  s'iMoigner  de  ses 
erreurs,  qu'il  réduit  à  huit  chefs.  liaiSid'a- 
près  lea  (loetes  explications  qu'ont  donnéea 
de  la  doctrine  d'Origèno  Ii  s  savants  Pèr<  s 
Ceillier  et  Vincent  de  la  Hue,  ainsi  que 
d*aotres,  ces  huit  eheA  d'erreuia  ne  repo* 
sent,  la  plupart,  que  sur  des  malentendus. 
Jean  ne  ré(K>ndit  à  cette  lettre  que  par  une 
apologie  qu  il  adressa  à  Théophile  d'Alexan- 
drie. A  cette  époque,  Théophile  était  si 
chaud  partisan  d'Origène,  qu'il  traita  saiut 
£piphane  d'hérétiqueet  d'auteurdu  schisme. 

Celte  division  entre  saint  Jérfrme  et  l'é- 
véque de  Jérusalem,  ainsi  que  celle  qui  exis- 
tait LMiLre  Uutin,  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  l'évéque,  dura  environ  trois  ans.  Elle  fut 
éteinte,  ran  39T,  par  let  efforts  de  Mélanie. 
Kuûn  et  saint  Jérôme  se  réconcilièrent  pu- 
bliquement après  la  messe,  dans  l'église  de 
la  Kéaurreetioo.  Saint  Jérôme  se  réconcilia 
également  avec  l'évéque  Jean,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  paroisse  de  Dethlécm. 
Jean  permit  encore  à  Paulinien  d'exercer 
les  font  lions  du  sacerdoce  dans  le  monastère» 
de  la  ville.  L'évéque  de  Jérusalem  et  Uufin 
donnèrent  des  explications  précises,  el  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  la  pureté  de  leur 
foi;  mais  ils  ne  rétractèrent  point  d'erreurs, 
paran  qu'ila  n'en  avaiaot  aoulaott  aucuiie. 

(535)  On  verra,  ailleurs,  saint  Epiphane  conmict- 
ire  une  semblable  fauie,iConsianuiio|)lc,  »  l't'g.irj 
d«  sailli  Jean  CbrysoslomA.— Fojr.  l'article  Vifi  sr 
siteis  as  sAïKv  Jua  CaaismTwae. 
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A  la  fin  de  la  lettre  de  »iint  Epiplianc,  on 
lit  ces  paroles  :  «  De  plus,  j'ai  oui  dire  que 
quelques-uns  murmuraient  contre  moi,  de 
ee  que,  lorsque  noua  allion*  an  saint  Heu, 
nommé  Héll>el,  pour  y  célébrer  la  Collecte 
.ivec  vous,  étant  arrivé  au  village  d'Anabla- 
Iha.  et  ajraot  ru  en  passant  une  lampe  allu-* 
niée,  je  iJemandai  quel  lieu  c'était.  J'appris 
^uo  c'était  une  église,  et  j'y  entrai  pour 
f>ri«r.  Je  trouvai  un  rideau  attaché  à  la  porta 
lie  relie  église,  où  était  peinte  une  iuia^e. 
uoiuine  de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint; 
cnr  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'elle  re- 

firésenlait.  Ayant  donc  vu  l'image  d'un 
iomme  exposée  dans  l'église  de  Jésus-Christ, 
contre  l'autorité  Je  l'iv  riture,je  déchirai  le 
rideau,  et  je  conseillai  à  ceux  qui  gardaient 
ce  lien  d'en  envelopper  plut6t  le  corps  mort 
»le  (luel')uo  pauvre  pour  l'enterrer. Ils  mur- 
murèrent, et  dirent:  S'il  voulait  déchirer  ce 
rideau,  il  devait  en  donner  un  autre.  Ce 
«qu'ayant  entendu,  je  promis  d  en  donner 
un.  Je  l'envoie  maintenant,  toi  que  je.  l'ai  pu 
trouver,  et  je  vous  prie  d'ordonner  aux  prê- 
tres (lu  lieu  (le  le  recevoir, et  «le  leur  défen- 
dre d'exposer  à  l'avenir  dans  l'église  des  ri- 
deaux de  la  sorte,  qui  sont  contre  notre  re- 
ligion: car  il  est  digne  de  vous  d'6ter  ce 
trandale  (530).  » 

Si  celte  [mrlie  de  la  lettre  est  véritable- 
ment de  saint  Kpiphane  (car  la  lettre  môme 
tout  entière  présente  des  ineoliérenees),  il 
faut  avouer  qu'il  était  en  ce  poiDt  p'us  scru- 
puleux que  les  autres  éYÔ<|ues;  car  l'usage 
des  peintores  dans  les  églises  était  reçu  en 
Orient  et  en  Occident,  comme  on  le  voit  par 
^int  Grégoire  de  Nysse,  par  Prudence  et 
fiar  saint  Paulin,  écrivant  dans  le  même 
temps.  El  il  esl  fait  mention  d'une  peinture 
semblable  sur  un  rideau,  dans  une  église, 
au  livre  Des  Miracle$de  saint  Kticnne,  com- 
|H>sé  par  ordre  d'Evodius,  évôque  d'Uzale, 
«mi  de  saint  Augustin.  D'ailleurs  les  conve- 
nances seules  (Icuiaiidaieni  que,  dans  le  dio- 
eôse  et  en  la  compagnie  d'un  autre  évôque, 
on  lui  laissât  le  soin  de  corriger  un  abus, 
s'il  y  en  nvail.I^a  raison  que  la  lettre  donne 
du  procédé  ne  vaut  pas  mieux  que  le  pro- 
cédé lui-même ;car,  s  il  n'étaitpas contraire 
à  rKcriture  (}ue  le  rideau  qui  pendait  de- 
vant l'ancien  sanctuaire  fût  parsemé  de  ché- 
rubins, pourquoi  serait-il  contraire  à  !'£- 
crilurequele  rideau  d'une  église  chrétienne 
portât  rimage  du  Christ  ou  de  quelques 
saints  (537)?— foy.  l'article  Jiah  DâMASCÉai 
(Saint),  o-  H, 

Nous  Terrons  ailleurs  (538),  que  saint 
Bpiplhinc,  malgré  ses  hautes  vertus,  tie  sa- 
vait oialbeurousement  pas  garder  la  mesure 
convenable,  et  qoll  tomba  dans  de  déplora- 
bles ex  ('(S,  étant  sans  doute  très-facile  h  se 
laisser  tromper,  ou  à  accepter  les  préjugés 
des  autres.  Ainsi,  étant  va nn  à  Constant!- 
Bople  pour  foire  recevoir  le  déoret^'ao  coq- 

(r>36)  Anud  llîcron.,  epitl.  GO. 

(  >r.7)  VMté  RberkacHer,  imn.  VU,  p.  S8I^$, 

\  '  i.U'i. 

(538)  Dans  Tarlicle  sur  saint  Jean  ClirysasioaM 
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elle  de  Chypre,  tenu  en  lOt  contre  Porigé' 
nis(ne,  il  ne  voulut  point  communiquer  avec 
saint  Jean  Cbrysoslome,  parce  que  ïbéo* 
phi  le,  patriardie  d'Aleiandrie,  oe  fooguenz 
ennemi  de  Jean,  l'avait  indisposé  contre  lui. 
Il  mourut  en  revenant  de  ce  voyage  et  avant 
d'être  arrivé  k  Salamino»  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai  de  l'an  403. —  Voy.  l'article  Innocent i" 
(Saint).  Pape,  n*  III.  —  L'Eglise  met  Epi- 
phane  au  nombre  des  saints,  et  l'on  fait  sa 
féle  le  12  du  u^ai  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Lntins  (539).—  Fey.  l'artiela  Jifatêm  (Saiot), 
n*  VI. 

EPIPHANE  (Saint),  évêque  de  Pavie.  Il 
était  né  h  Pflvio  même  en  •*3K,  et  Jesccndjil, 
})ar  sa  mère,  de  la  fomille  de  saint  Miroclès, 
évêque  de  Milan.  Il  Ait  élevé  par  révèque 
Crispin,  qui,  le  voyant  prévenu  dos  t,'r,1ces 
du  Ciel,  le  lit  lecteur  à  huit  ans,  sous-diacre 
à  dix-huit,  diacre  è  vingt,  l'employant  à 
diOrérenls  ministères ,  jusqu'à  lui  confier 
tout  le  bien  de  l'Eglise,  atin  de  mieux  cou-, 
naître  sa  eapaeilé,  parce  qu'il  sonliaiiatt' 
l'avoir  pour  successeur. 

Aux  avantages  du  corps,  anx  talents  de' 
l'esprit,  Kpiphano  joignait  une  modestie, 
une  humililé,   une  patience  admirable. 
Battu  un  jour  jusqu'au  sang  par  nn  homme 
emporté,  il  fulieseul  qui  s'opposa  à  la  justice 

Sue  tout  le  monde  voulait  eu  iaire.  Il  était 
cbaste,  qu'il  ne  se  savait  homme  que  par 
le  travail  ;  lui  arrivait-il  des  illusions  dans 
les  songes?  il  recourait  à  de  saintes  veilles, 
k  des  jeûnes  contions,  restait  très-long> 
temps  debout.  Son  repos  était  In  lecture; 
ses  bijoux,  les  saints  Livres,  il  lui  suftîsait 
de  les  parcourir  pour  les  dire  de  mémoire, 
non  pas  les  mots  seuls,  mais  le  sens  et 
l'âme;  en  forte  que,  suivant  le  passage 
qu'il  redisait,  on  croyait  entendre  ou  Moïse, 
ou  un  prophète,  ou  un  apùire.  Et  ce  qu'U 
avait  lu  dans  Ile  Ivre,  il  le  retraçait  dans 
sa  vie.  Dès  lors,  il  préludait  a  roflice  d'in- 
tercesseur. Partout  où  l'évêque  l'envoyait 
au  secours  des  malheureux,  il  eiigeait  les 
grflices  et  les  bienfaits  avec  un  art  de  sup- 
plier si  puissant,  que  bien  des  malheureux 
se  félicitaient  que  l'évêque  ne  fût  pas  venu 
lui-même.  Aussi  chaque  jour  l'alTection  du 
peu|)le  augmentait  pour  Epiphane,  et, 
quant  h  lui,  il  no  pensait  qu'à  soulager  aoe 
vieil  évêque  dans  ses  infirmités. 

Crispin,  sentant  que  sa  hn  était  proche, 
se  lit  conduire  è  Milan  avec  son  diacre.  Là, 
ayant  réuni  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  province,  il  leur  dit  ces  pa- 
roles :  «  Voilà,  mes  enfants,  que  l'âge  m'ap- 
pelle à  partir.  Déik  la  terre  revendique  la 
parcelle  qui  en  est  originaire.  le  vous  re- 
commande la  cité,  je  vous  recommande 
l'Eglise,  je  vous  recommande  ce  jeune 
homme,  au  travail  et  è  la  grâce  duquel  je 
dois  d'avoir  vécn  jusqu'à  oetia  hoasa,  êîé 

cl-decaits  indiqué. 

(')39)  Sur  les  ouvrages  do  saint  Epipbiine,  Vof. 
Duii)  Ceillier,  Uiêi.  du  aut.  êacr.  tt  tteUtiut,^  tuai, 
yilt,  p.  931  et  aeqq. 
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«t  débile.  C'est  sa  force  qui  a  soutenu  ma 
ffliblesM;  e*csl  par  ses  pieds  qiM  J'ai  mar* 

rlié,  par  se?  yeux  que  j'ai  vn,  par  sa  parole 
que  j'ai  rè'^\é  tout  :  nous  paraissions  deux  à 
ceux  qui  nous  vovaient,  mais  des  deux  la 
concorde  n'ei>  faisait  qu'un.  »  Les  assistants 
rayant  assuré  de  leurs  bonnes  disposition», 
il  revint  h  Pavie  et  y  mourut  d«  U  jaonisaa 
peu  de  jours  après. 

AassilM  toute  la  rille  s'attroupe;  tons 
les  vœiix  se  portent  sur  Epiphanc;  on  l'en- 
iève  (iu  milieu  des  funérailles  pour  ie  pro- 
clamer éfêqoe.  Lni  cependant  pleure  et 
résiste  tant  qu'il  peut;  il  (Jii  tout  haut  qu'il 
en  est  indigne;  mais  dans  celle  graïuJo  mul- 
titude, il  est  seul  à  le  dire.  Us  habiiants 
des  cités  voisines  se  joij;nent  dans  leurs 
acclamations  à  ceux  de  Pavie:  on  eût  dit 
au'il  s'agissait  d'inaugurer  l'évôque  de  tout 
1  univers.  On  le  conduit  à  Milan,  où  il  est 
sacré  avee  une  joie  uniTersetle.  Toatefois, 
quelques  habitants  de  grandes  cités  en  té- 
inoijjnèrcnt  de  la  peine  ;  ils  étaient  jaloux 
qu'une  petite  Tille  eomne  Pavie  eût  oo 
aussi  grand  évèque,  tamli'!  que  les  leurs 
n'avaient  è  vanter  que  leur  nom  seul  de 
in(^ttopolitains. 

Devenu  évôque,  saint  Epifiliane  résolut 
de  ne  plus  user  de  bain,  de  ne  faire  par 

Kur  qu'un  repas,  de  vivre  d'herbes  et  de 
gumes  et  do  boire  très-peu  do  vin.  Quel- 
que  temps  qu'il  pût  faire,  il  était  le  pre- 
mier h  l'Of&ce  de  la  nuit;  arrivé  près  do 
i'autel,  il  deoMurait  tout  le  temps  dans  ia 
même  attitude.  Il  avait  si  k  cœor  d*inler- 
céder  pour  les  malheureux,  qu'il  rmynil 
leur  avoir  fait  lui-même  le  coagrin  au'il 
n*avait  pas  empêché  les  antres  de  fanr 
faire.  Tels  sont  les  détails  sur  sa  vie,  que 
nous  devons  à  saint  I£nttodiu6|  son  ami  et 
son  successeur  (5(0). 

Ce  saint  évêqtio  se  consacra  tout  entier 
Hi\  bien  général,  ei,  au  milieu  des  guerres 
qui  avaient  lieu  de  son  temps,  il  fut  em- 
ployé dans  une  foule  de  négociations  où 
il  fil  briller  la  plus  ardente  charité,  la 
douceur  la  plus  admirable  :  témoin ,  par 
«xemple,  oe  qui  se  passa  en  492.  Théodoric 
«vait  mis  dans  Pavie  une  garnison  de 
itugos.  C'était  une  nation  I'itoco-  Cepen- 
dant, le  zélé  pasteur  tiouva  ie  mojen,  par 
les  charmes  de  sa  mansuétude,  de  changer 
res  loups  carnassiers  on  brebis  dociles  et, 
trois  ans  après,  ils  ne  purent  le  quitter 
MHS  verser  des  larmes  :  tant  est  poissante, 
auprès  des  plus  méchants,  la  douceur 
évangéliquel  Le  môme  Théodoric,  après 
de  nouvelles  victoires  sur  Odoacrc,  qu'il 
lit  assassiner  en  493,  étant  enfin  demeuré 
loallre  de  l'Italie,  envoya  saint  Epiphane 
vers  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons, 
pour  traiter  avec  lui  de  ia  liberté  de  pltt> 

(îîJO)  Ennod. ,  Yila  S.  Epiplian.  apud  Acta  SS. 

(f»il)  S.  GrejÇ.  Tnr.,  l)e  g!or.  martyr.,  vù\>.  liO. 

{t>{i)  Vov.  Ilisi.  de  l'Eglise  en  t'ranee,  psr  M. 
]'al)l  c  J  >ct:f,  (uni.  I,  I86i,  p.  42.  C'est  ruiivrase 
d«i  l'P»  Ixmiaeval,  ifa-umoi.  etc..  refaii  en  prt'ie 
cl  mil  CB  rapport  avec  les  proRté*  de  la  science 
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sieurs  captifs  {Voy.  l'arlicie  GAlasb  §** 
(Saint),  Pape,  n*  V),  et  ne  cessa  de  l'honorer 

et  de  lui  accorder  dos  prtVes  pour  le  sou- 
lagement des  peuples  jusqu'à  la  mort  du 
saint,  qui  arriva  le  'M  janvier  de  l'au  497. 
On  vil  briller  son  corps  d'une  vive  lumière 
pendant  trois  jours  qu'il  demeura  exposé. 

ville  de  Pavie  ronserva  ce  précieux 
dépôt  jusqu'à  l'an  962,  é|K)mie  ^  laquelle 
Olhon  1**  le  fit  transporter  a  Bildeshei m, 
en  h.issp  Satf>. 

liPlPUAMi ,  patriarche  de  Conslanti- 
nople  au  vi*  siècle.  7ey.  l'arlicie  Hob- 
MisDAs.  Pape. 

EPIPODK  (Saiht),  vulgairement  aprielé 
Epipoi,  martjir  da  hyon  au  ii*  siècle.  Nous 
avons  donné  sous  ce  titre  :  Acies  de  saint 
Alexandre  et  de  saint  Epipode  (loui.  I,  coi. 
119  et  suiv.),  l'historique  du  conleiiu  des 
actes  du  martyre  de  ces  deux  saints.  Nous 
ajouterons  ici  quelques  détails  : 

Ces  (icni  saints  .«oufTrirenI  l'an  178: 
saint  £pi|K>Ue  le  Sâ  avril,  et  saint  Alesandra 
leib.  De  même  qu'ils  endurèrent  le  mar- 
tyre cnsen)hle  et  qu'ils  moururent  pour 
Nolre-Seif;neur  Jésus-Christ,  presque  le 
môme  jour,  ainsi  le  môme  tombeau  réunit 
les  doux  amis.  Car  les  Chrétiens  ayant 
trouvé  le  moyen  d'enlever  leurs  corps,  les 
enterrèrent  hors  de  la  ville,  dans  une  ca- 
verne dont  l'entrée  était  couverte  de  brous- 
sailles. Ce  lieu  devint  fort  célèbre  par  les 
miracles  que  nos  sairits  martyrs  y  0|  érè- 
renl.  Lucie  »  l'bOtesse  de  saint  Epi  [iode, 
qui  avait  ramassé  son  soulier,  s'en  servit 

f)Our  faire    plusieurs   guérison<  inirncu 
euses  (541).  Leurs  corps  furent  dans  ia 
suite  transférés  dans  l'église  de  Saint^ean 
de  Lyon,  et  pla<  és  aux  dausoêtéi  dU  COriW 
de  &àintlrénée(542}. 

Les  yartjrotogês  font  mention  de  (renle- 
qtialre  mitres  martyrs  qui  soulTrirent  avec 
Âiexandro  et  Epipode;  mais  il  n'en  est 
point  parlé  dans  lesActes  dont  nous  avons 
donné  la  substance  (lom.  1,  col.  119).  et 
qu'on  juge  authentiques.  Saint  Rucher  (543) 
a  fait  une  belle  Homélie  h  la  g'oirci  chs 
saints  Alexandre  et  Epipode.  Il  dit  que 
Lyon,  ayant  ces  deux  martyrs,  peut  sa 
vanter  d'avoir  son  Pierre  et  son  Paul  : 
c'est  apparemment  parce  que  l'un  eut  la  léto 
tranchée  et  que  l'autre  fut  mis  en  croix. 
Saint  Adon  place  vers  le  même  temps  h 
Vienne  le  martyre  des  saints  Séverin,  Exu- 
père  et  Félicien,  qui  sont  honorés  la  19  no- 
vembre (544). 

EgUICE  (Saint),  al)bé  de  plusieurs  mo- 
nastères au  VI'  siècle,  cl  admirable  r>or  ses 
vertus.  C'est  en  Italie  qu'il  vécut,  dans  la 

f)rovince  alors  nommée  Valésic,  aujourd'hui 
'Abruzze-Ullérieure  (545). 
Ayant  été  éprouvé,  dans  sa  jeunesse,  par 

IiistArique  moderne. 

{UT»)  Homil.  a$enptaEu€h»EmiU» 

(54 Adon,  in  Chronie. 

(5t.))  Sur  ce  ,  \cir  saint  Gréuonr.  r.i|>e  , 

tliul.^  lib.  1 1  Uom  liabillun,  dans  \'Api'tndi(e  liu 
prtmier  M€ti  9M4ktin, 
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lie  rutles  tentations  de  la  chair,  Eqaîce 
fi'apf<lii)tia  h  l'oraison  avec  plus  irassiduiié. 
Il  luérila  dès  lors  qu'un  ange  lui  ai)p^rut 
une  ouil.  el,  en  présence  do  l'envoyé  cé-> 
leilpfl  il  lof  sembla  au'on  retranchait  la 
source  du  mal  qui  le  laisait  gémir  :  depuis 
M  nooient,  il  ne  sentit  plus  aucune  lenia- 
llon  semblable.  Ainsi  fortité  par  le  secoors 
de  Dieu,  outre  les  hommes  qu'il  gouvernait 
déjà,  saint  Equice  se  cbarKea  do  conduire 
des  fliles,  avertissant  toutefois  ses  disciples 
de  ne  p  is  se  lier  à  son  exemple. 

Indé|ienilamineia  du  scinde  ses  monas> 
tères,  Equice  .s'appliquait  aussi  à  l'inslruc* 
lion  des  peuplea.  11  allait  dan.H  les  Tilles, 
dans  les  bourgades  et  les  maisons  parti* 
culières.  Se»  habits  étafent  d'une  p.Tuvrelé 
eitrême,  et  son  extérieur  si  misérable  que 
si  on  ne  TeAt  point  connu,  on  Teût  pris 
pour  nn  nialfaitenr.  Il  moolait  le  plus  mau- 
vais cheval  du  monastère,  qui  n  avait  pour 
bride  qu*iin  li<ou,  et  que  des  peaux  de 
DiOlIton  [)our  selle.  Il  portail  sur  lui,  dans 
des  sacs  de  ^eau,  les  txTitures  saintes, 
qu'il  expliquait  partout  où  il  arrivait. 

Félix,  homme  noble  de  la  province  dn 
Nursie,  lui  dit  un  jour  dans  la  i'an\iliarité  : 
<  Comment  osez-vous  prêcher  sans  avoir 
d'ordre  sacré  ai  de  permissioo  du  Pontife 
romain  sons  qui  vous  vivez  t  •  Saint  Equice 
lui  répondit  :  «  Je  n^  en  disais  autant  h  inoi- 
m6me;  utais  une  nuit  un  jeune  homme 
trèS'beeu  m'est  ap(>aru  et  m'a  appliqué 
une  lancette  sur  la  langue,  en  disant  :  J'ai 
mis  mes  paroles  en  La  bouche;  va  prêcher. 
Depuis  ne  jour-là,  je  ne  puis  m'em[)ècher 
de  jiarler  de  Dieu.  »  Le  bruii  de  ses  firédi- 
cations  étant  venu  jusqu'à  Home,  les  clercs 
de  rEgli>e  romaine  dirent  au  Pape  :  «  Qui 
est  cet  homme  rusliipie  qui  se  donne  l'au- 
torité de  prêcher  el  d'usurper  l'olliee  de 
notre  seigneur  Apostolique,  tout  ignorant 
qu'il  est?  il  laut  l'envoyer  prendre,  a&o 
qu'il  connaisse  la  vigueur  de  la  discipline.  » 
Le  Paj>o  y  consentit,  et  envoya  Julien,  alors 
défenseur  de  l'Eglise  romaine,  el  depuis 
évAque  de  Sabine,  lui  ordonnant,  toutefois, 
d'aïuener  le  serviteur  de  Dieu  tvec  beau* 
coup  d'honneur. 

Juli<iii  alla  prompCement  au  monastère, 
où  il  trouva  les  moines  occupés  transcrire 
des  livres.  Il  leur  demanda  oi^  était  l'abbé  ; 
«  11  e»t,  dirent-ils,  dans  ce  vallon,  qni 
fauche  du  foin,  »  Julien  nvait  un  valet  inso- 
lent, qu'il  avait  de  la  f)oiue  &  dominer  lui- 
môme  :  il  l'envoya  pour  lui  amener  l'abbé. 
Il  entra  prompiement  dans  le  pré,  et,  regar> 
daiii  tous  les  Auclteurs,  il  demanda  qui 
était  lîquice.Mais  quand  on  le  lui  eut  mon- 
tré, quoiqu'il  ne  le  vil  que  de  loin,  il  com- 
menya  k  trembler,  en  sorte  qu'il  pouvait 
à  peine  se  soutenir.  Il  embras>a  les  genoux 
du  saint  abbé, et  lui  dit  que  son  maître  était 
venu  le .  trouver.  Seint  Equiee  lui  dit  : 
«  Prenez  du  foin  pour  vos  chevaux  ;  je  vous 
suis,  quand  j'aurai  achevé  le  peu  d'ouvrage 


DICT10NNA1H6  EKI  276 

qui  me  reste.  •  Julien,  étonné  de  ce  que 
son  valet  lardait,  le  fut  encore  plus  quand 

il  le  vil  revenir  chargé  <le  foin  :  «  Je  ne  t'ai 
pas  envojré  oberciier  du  foin,  lui  dit-il 
mais  on  homme.  —  Le  voici  qui  vient,  » 
dit  le  v.nlci.  En  effet,  saint  Equico  ar- 
riva, ayant  des  bottines  garnies  de  cloua, 
et  portant  sa  faux  sur  son  éfiaule.  Ju- 
lien le  méprisa,  et  se  préparait  à  lui  par- 
ler rudement.  Mais  quand  il  le  vit  de  près, 
il  fut  saisi  d'un  toi  tremblement,  qu'à  peine 
put-il  lui  parler  fionr  s'acquitter  de  sa  com- 
mission. 11  courut  luienibrasser  les  genoux, 
se  reco.nmanda  à  ses  [iri^Ves,  et  lui  dit  que 
son  Père,  le  Pontife  ai>ostolique,  désirait 
le  voir. 

Saint  Equice  rendit  grâces  h  Dieu  de  ce 
qu'il  le  visitait  par  le  Souverain  Pontife,  H 
pressa  Jalien  de  partir.  Le  Pai>e  vit  le 
Saint,  et  commanda  qu'on  le  laissât  en 
paix.  £()uice  continua  donc  ses  exercices 
de  pénitence  et  de  charité  au  dedans  et  au 
dehors,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut,  vers  l'an 
5iO,  comme  l'estiment  quelques  auteurs 
(5id).  8a  féte  est  marquée  dans  le  Marty- 
rologe romain  au  il  août  comme  au  jour  de 
sa  mort.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de 
Saint-Laurent,  qui  servait  d'église  à  son 
monastère,  et  transporté  depuis  dans  U 
Tille  d'Aquila  qui  rbonore  comaM  Vum  de 
ses  pnlrnn<«. 

EHCAMBKET,  abbé  de  Vissembourg,  au 
dineèrn  de  Spire,  mort  en  M6,  et  remplacé 
pnr  saint  Adalbert,  premier  arohevèqoo  de 
Mai^debourg.  Voy.  cet  article. 

BRIC  (Saint),  martyr  en  Suède,  ver»  la  fin 
duxf  siècle,  avecsaint  AHnrd.  Voy.  Héaic. 

ERIC  (Saint),  roi  de  Suède.  Au  rom- 
raenuemenl  de  la  seconde  moitié  du  %n' 
siècle,  la  Sue. le  avait,  dit  un  historien 
un  saint  évtiiue  et  un  saint  roi  :  nenrî, 
évèque  d'Upsal,  cnpitale  du  pivAuroe,  et 
le  roi  firicou  Henri,  car  c'est  le  même  nom. 

L*évâque  Henri  était  natif  d'Angleterre, 
et  fut  sacré  Va'.i  l\k8  [lar  le  I6;,'al  apos- 
tolique Nicolas,  évéque  d'Albaiie,  aussi 
anglais,  qui  fut  depuis  le  Pape  Adrien  IV 
[voy.  son  article).  Il  était  tendrenienl 
aimé  du  roi  Eric,  que  les  états  de  Suède 
avaient  élu  imur  le  trône,  après  la  mort 
du  dernier  roi,  et  i|ui  ét;iil  d'une  des  |4us 
illustres  familles  du  royaume. 

Le  premier  soin  d*Bnc  fut  de  veiller  sur 
son  âme  avec  une  extrême  attention.  Il 
assujettissait  la  chair  à  l'esprit  par  le  jeûne  et 
les  autres  mortitications  de  la  pénitence  ;  il 
vaquait  assidûment  aux  exercices  de  la 
]>rière  et  de  la  contemplation,  qui  faisaient 
ses  principales  délires.  Ses  peufdes  trou- 
vaient en  lui  un  père,  ou  plulût  il  était  le 
tenriteur  de  tous  ses  sojats  ;  il  iravaitiaK 
avec  une  application  infatigal)lo  h  leur  ren- 
dre justice.  Les  malheureux  étaient  .'«ûrsUe  sa 
(iroiection;  Ils  (lOUTaient  en  tout  temps  lui 
porter  leurs  i)laintes,  cl  ils  ne  lardaient  pas 
à  dire  délivrés  de  i'opprcs;>iun.  Souvent  il 


Jîl[5>  Wuieau.  //»/oire  de  saint  B.noit,  Uf.  n;  Oo«  MsbîUott,  CiC. 
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visitait  en  personne  les  pauvires  maiaiies 
«t  les  totilagociii  \>nt  d'à  bouda  nlét  antnAtfe^. 
Content  de  son  pairinioine,  il  ne  levait  nii- 
ciioe  taie  sur  ses  .  sujets  ;  il  refusa  m^uio 
la  troisièine  fiartie  d«>a  cohflsoations  légales 
que  les  étais  lui  otTriretil  «reine  voix  una- 
nime. Il  |>oria  de  si  sA^es  lois  pour  réprl- 
nier  les  auus  et  pour  assurer  la  tMnqtlII» 
lné  pnldiquo,  qu'elles  furent  célèbres  el  sou- 
vent invoquées  dans  les  siècles  suivanls. 

Quoiqu'il  fût  nalurelleraeut  pacifique,  il 
setrnuva  dans  la  dure  nécessité  de  faire  fa 
guerre.  Il  tnarofia  contre  los  Finlandais, 
peuple  livréauY  superslitionsdu  pnganisuie, 
elqui  venait  souvent  piller  les  terres  de  son 
obeissanoe.  Il  leur  offrit d*abord  la  paix,  s'ils 
voulaient  emlirnsser  la  foi,  el  niena  avec  lui 
le  saiitl  évêque  d'Upsal.  11  Kagna  contre 
les  InfidSIes  un#  grande  ▼ittoire,  se  pros- 
ternn  sur  le  channp  de  bataille  pour  en  ren* 
dre  grâces  à  Dieu»  mais  avec  beaucoup  de 
Inrrnes,  en  son^paot  I  la  ^rte  da  tant 
d'ûnies  qui  iuraient  pu  se  sauver  en  rece- 
vant le  baptême.  Il  donua  la  paix  au  peu- 
plé ((tti  restait,  et  leur  fit  prôcher  l'Evati» 

f^lle  ;  un  grand  nombre  furent  baptisés,  on 
bnda  des  églises,  on  établit  des  prêtres; 
et  le  saint  évêijue  Henri  demeura  avec  les 
nouveaux  Chrétiens  pour  les  affermir,  tan- 
dis que  If  roi  reloorna  en  Suède.  Un  d*eilt 
ayant  commis  un  homicide,  le  saint  évéquo 
voulut  le  soumettre  à  la  pénitence  canoni- 
que, poar  retenir  lés  autres  par  la  crainte. 
Mais  le  coui  able,  devenu  jtlus  furieux,  tua 
l'évêque  nièine,  l'apôtre  de  la  Finlande, 
dont  la  sainteté  fut  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  C'était  vers  l'ar.  1151, 
et  l'Eglise  honoro  ce  saint  martyr  iti  dix- 
DetiTiènoe  de  janvier  (5V8). 

Le  saint  roi  Eric  étant  revenu  en  Suède, 
fut  attaqué  à  l'improviste  par  un  prince  da- 
nois qui  prétendait  à  la  couronne  do  Suède. 
Le  jour  de  l'Ascension,  comme  il  entendait 
la  naesse  h  CJ()sal,  sa  capitale,  on  vint  lui  dire 
que  les  ennemis  étaient  près  de  la  ville  et 
qu'il  était  à  propos  de  marcher  coulre  eux. 
«  La{ssex*-moi,  dit-il,  achever  d'entendre  la 
messe  ;  j'espère  que  nous  entendrons  ail- 
leurs le  reste  du  service.  «  Il  sortit  |)Our  al- 
ler au  devant  des  ennemis,  mais  avec  peu 
do  suite  ;  et,  Comme  ils  en  voulaient  principa^ 
leinent  à  sa  personne,  ils  le  renversèrent,  le 
percèrent  de  plusieurs  coups  et  lui  coupè- 
rent la  tête.  C'était  le  dix-huitième  de  mai 
1151,  le  lendemain  de  l'Ascension.  On  trou- 
va sur  son  corps  un  cilice,  et  il  avait  pra- 
tiqué pendant  sa  vie  plusieurs  autres  aus- 
térités, des  veilles,  des  jcQnes,  des  bains 
d'eàu  froide  pour  domi  tcV  la  chair  reDelle. 
Il  ae  Al  après  sa  mort  un  grand  nombre  de 
tniraetes  fiaraoïi  intereaaston,  «1  PEgiise 
l'honore  comme  martyr  lé  jour  qo'U  fut 
tué  (S49). 
ERIEN9.  Voy.  AltMwrts. 
ERIMBERT,  [irêtre missionnaire «  n Suède, 
au  IX*  siècle,  il  était  neveudel'évôquetjanz- 
fa«H  ot  fut  envoyé  eo  Suéde  ters  Tan  855» 

(dl8)  Ad»  £5  ,  19  Jau. 


par  l'apôtre  du  Hàré  saint  Anscalre  (toy. 
cet  arliéle  If  IX  el  X  ),  arché»éque  de 

HainitiMirff.  Il  prêcha  la  loi  dans  ce  pays  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  conversioni  dea 
Suédois,  bien  qne  tout  l'honneur  doive  en 

revenir,  après  Dieu,  h  saint  Auscairt'  dnut 
le  zèle^  les  mérites  et  les  vertus  tirent  une 
^^ande  et  salutaire  impression  sur  les  in- 
fidèles  de  celte  eoritréo.  Mais  F.riiiil>ert  ne 
parait  pas  avoir  longtemps  évangélisé  la 
Suède.  L'évèque  Ganzbert  y  ayant  envoyé 
un  autre  prèlre,  nommé  Aufrid,  il  revint, 
et  l'histoire  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  de- 
vint depuis. 

ERlZZO,  Vénitien,  tué  par  ordre  de  Ma- 
homet II.  Yoy.  Annb  fiaizto,  vierge  et 
martyre. 

ER&IITKS.  Le  mot  ermite  est  emnrunlé 
1  la  langue  grecqtie  et  signifie  «entefre. 

C'était  la  solitude,  le  calme  que  cher- 
chaient les  hommes  qui  voulaient  mener 
loin  du  monde  une  vie  plus  angélique  qu'huo 
maine.  fis  fuyaient  donc  les  villes  el  les 
Iwurgs  pour  se  retirer  sur  les  rochers, 
dans  les  antres,  dans  les  forêts,  dans  les 
déserts,  près  d'unè  fontaine  et  de  quelques 
arbres.  Si  les  lieux  Où  ils  avaient  rintentioti 
île  se  fixer  leur  ollraienl  ces  précieux  avan- 
tages, ils  en  bénissaient  le  Seigneur;  s'ils 
étaient  au  contraire  pfivéa  de  ces  commo- 
dités presqiie  indispensables  à  la  vie  îiu- 
maine,  ils  y  bélissaienl  néanmoins  leurs 
eabanes,  attendent  et  do  Ciel  et  d'un  tra- 
vail opiniâtre  les  aliments  dont  ils  avaient 
absolument  besoin  pour  ne  pas  mourir. 

Saint  Paul,  né  dans  la  Basse-Thébaide.est 
le  premier  qui,  parmi  les  Chrétiens,  ait 
vécu  dans  une  complète  solitude.  Loin  du 
regard  des  hommes,  sous  l'œil  de  Dieu,  il 
se  livrait  h  la  oontcm|)lation  ot  au  travail 
des  mains.  11  était  presque  continuellement 
assisté  par  la  divine  Providence,  qui  lui 
envoyait  comme  à  Elie  un  corbeau  pour 
loi  apporter  du  pain.  It  se  nourrissait  encore 
de  dattes  et  de  racines.  Cl-ux  qui  l'imitè- 
rent dans  sa  fuite  du  monde  pour  se  déro- 
t»ér  i  la  séduction  ét  eok  délices  dn  siècle, 
]tassaient  comme  lui  leur  existence  dans  iea 
plus  dures  privations.  Quand  le  Ciel  ne  leur 
envoyait  pas  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé, 
ils  ne  demeuraient  pas  moins  dans  leur 
i;hère  solitude  >îl  se  procuraient  par  un  la- 
beur pénible  les  premières  nécessités  de  la 
vie.  Ifs  ressemblaient  en  beaucoup  de  cho- 
ses aux  ascètes  et  aux  cénobites  ;  niais  ils 
en  différaient  aussi  en  beaucoup  de  points 
Lés  ascètes  qui  existaient  déjà  en  Judée 
sotts  l'ancienna  Loi,  témoins  les  nazaréens 
perpétuels,  comme  Samsoii,  les  fils  des  pro- 
phètes, lea  thérapeutes  peut-être  aussi, 
s'appliquaient  d'une  manière  spéciale  aux 
eTere:re>i  de  la  prière  et  de  la  mortilicaiion, 
et  sous  la  Loi  de  grâce,  S.  Sérapion,  Pié-, 
rius,prétre;d'\1exandrie,S.  Locien,â.  Justin, 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Basile,  S.  <iré- 
goire  de  Naxianze,  el  beaucoup  d'autres. 

Parmi  eux,lee  uns  élaieni  pomment  lo- 
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lilaires  cl  menaient  la  vie  conlcraplative  ; 
d'autres  s'appliquaient  aux  travaux  du  lui- 
iitsièru  ocLlésla^lique  et  è  l'inslruclion  du 
peuple.  Le»  ermites  rossemblaienl  aux  as- 
cètes en  ce  qu*',  comme  eux,  ils  Tivaienl 
(l.ins  l'ijsoleuiont  des  liomaies,  mais  ils  en 
diiTôraient  en  ce  que  cet  isolement  était 
perpéinel  el  qu'ils  ne  &'o€cu[  aient  que  de 
leur  pj-rliM  iif)n  i  ntliculièro  orJinaireraent, 
sans  lavaillerdirectemeul  au  salutdes  Ames. 
Comme  eux  ils  s'adoonalenl  à  l'oraisoo  et 
à  la  poniloMPo  :  mais  ce  n'était  ni  dans  les 
cités  ni  Jnns  les  lieux  iiabilés.  Ils  se  retiraient, 
comme  nous  l'avons  dit,  dmis  lus  profilNldeuis 
des  forêts  oudansdes  soliiuicsplus  ou  moins 
atrreuses,  |>lusou  moins  pourvues  détruits, 
d'herbes,  de  sources,  en  un  mot  dee  cboMS 
les  plus  indi8|.ieas«ble8. 

Les  ermites  vivaient  quelquefois  seols, 
sans  aucune  communication  avec  les  hom- 
mes,  comme  £aiol  Paul  qui  fut  près  d'ua 
•ièele  sans  voir  aucune  créatore  humaine 
el  qui  ne  fil  connaissance  avec  saint  An- 
loioe  (|ue  par  une  permission  toute  pro- 
videntielle. Dieu  no  voulant  pas  (\u  une 
vertu  aussi  angélique  restât  pour  jamais 
inconnue  ,  comme  saint  Antoine  lui-roénie 
Jieodanl  longues  années,  sainte  iMarie  Bj^yp» 
tienne,  et  tant  d'autres.  Mais  le  plus  sou- 
vent ces  hommes  admirables  dont  le  monde 
n*étail  pas  dif^rie,  linissaieni  par  être  dé- 
oonverts  et  devenaient  ainsi,  malgré  eux, 
un  centre  auquel  venaient  se  ranger  un 
grand  nombro  do  personnes  qui,  n vaut  tout, 
voulaient  sauver  leur  Ame.  La  litébaide  fut 
remplie  d'ermites;  tant  qu*ils  demeuraient 
h  l'écart,  ils  éinieut  do  véritables  anacho- 
rètes, des  .sulitaues  dans  toute  l'acceptioa 
du  mot  (550)  :  une  fois  qu'ils  avaient  un 
chef,  ils  étaient  des  cénobites,  avaient  une 
même  règle,  mais  ne  cessaient  pas  pour 
cela  de  vivre  dans  l'isolement  et  dans  une 
séquestration  volontaire  de  toute  société 
profane.  Ils  obéissaient  à  un  supérieur  cl 
recevaient  une  même  impulsion. 

Saint  Paul  el  saint  Anloioe  furent  les  Pè- 
res el  les  Fondateurs  de  la  vie  érémitique 
en  Orient.  En  Occident,  ce  fut  saint  Au- 
gustin qui,  l'an  38S,  se  retira  près  de  Car- 
iBago,  dans  une  maison  qu'il  avait  à  la  cam- 
pagne, avec  son  fils  Adéodat.  Trois  ans 
après,  il  fondait  l'Ordre  des  Ermites  dits 
de  Saint-Augtutin.  On  peut  varier  sur  la 
date  précise,  mais  tous  les  auteurs  sont  d'ac- 
cord que  ce  lui  ce  grand  saint, appelé  à  être 
évôquc  d'Iiippone  et  l'unedes  plus  belles  et 
des  ulus  radieuses  lumières  de  l'Eglise,  qui 
ëlabifl  en  Occident  l'Ordre  des  Ermites. 
Tel  Institut  se  répandit  en  Afrique  et  y  sub- 
sista jusqu'à  l'invasion  des  Vandales.  Ou  le 
vit  depuis  revivre  en  Europe  dans  plusieurs 
congrégations,  qui  furent  toutes  unies  en 
125i  parle  Pape  Alexandre  iV  pour  ne  plus 
fiiiro  qu'un  seul  ordre. 

(SM)  V«f .  neu*  arUcle  AMceûBkvn,  lem.  I,  col. 
iOtS  et  seiv.;  el  naire  article  Ctireems ,  tem.  III, 
cet  1001  ciwlv. 

(S5I)  Voir  k» Notes  mr  la  Vie  de  tûiui  Mi>min, 


les  Ermites  ou  Augnstins  réformés  avaient 
un  Institut  plus  austère  que  celui  des  au- 
tres .\ugustins.  En  15C7,  le  Pape  Pie  V 
associa  les  Auguslins  aux  privilèges  des 
Frères  Mendiants.  Ces  Ermites  rdcaient 
a(>pliqués  au  travail  des  mniiis,  comme  ou 
le  voit  dans  la  Vit  des  Pères  du  désert.  Le 
but  de  leurs  fondateurs  était  de  prouver  que 
l'obligation  de  travailler  faisait  frartio  de  la 

fiénilence  à  laquelle  on  s'engageait  dans 
*état érémitique.  Saint  Augustin  («rmetlait 
cependant  do  substituer  des  études  utiles 
et  les  fondions  spirituelles  au  travail  des 
maius,  par  rapport  à  ceux  oui  avaient  des 
talents  ou  <|ui  étaient  appelés  au  ministère 
de  l'autel;  mais  c'était  l'eiception.  Les  Er- 
mites de  saint  Paul,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  en  Uongrie«  en  Autriche  et  en 
Pologne,  eurent  pour  fondateur  le  P.  Eusèbe 
de  Strigonie.  C'était  un  riche  seigneur  qui 
se  retira  dans  les  forêts  après  avoir  dis- 
tribué ses  biens  aux  pauvret.  Plusieurs  pe^- 
sonnes  s'étant  jointes  à  lui,  il  fonda  )a  mai- 
son de  Pisilie  sous  le  litre  de  Saint-Paul, 
premier  Ermite,  mais  sous  la  règle  des 
Chanoines  réguliers  de  «nini  Augustin  i'551'. 
Yoy.  nos  articles  Anacuobètes,  Cénobites, 

Vm  BBUQMDSB. 

EUTHAL  (Baron  n'),  électeur  de  Majence. 
Voy.  l'articlo  Ems  (Articles  d")  n*  II. 

ESCLAVES  AFFRANCHIS  PAU  L'E- 
GLISE. La  politique  humaine  a  posé  en 
principe,  dans  ces  derniers  temps ,  la  né- 
cessile  de  rémanci[)ation  des  esclaves.  On 
ouvre  assurément  ainsi  en  théorie  un  vaste 
clhuupaux  nobles  senliments  ci  aux  prin- 
cipes sociaux  les  mieux  développés  fiar  le 
Christianisme,  mais  dont  l'application  ac- 
tuelle divise  encore  les  esprits  les  plus  aptes 
è  traiter  ce  sujet  tant  déhatin  déj^.  On  a 
donc  lépondu,  et  c'était  sagesse  de  le  faire 
en  ces  termes,  qu'avant  tout  il  tallait  prin- 
cipalement moraliser  ces  infortunés  yêr 
renseignement  de  la  religion,  alin  de  lenr 
donner  un  contre-poids  et  un  frein  légi- 
time, quand  ils  seraient  aux  yeux  des 
hommes  ce  qu'ils  sont  en  etfel  soùs  le  re- 
gard de  Dieu,  des  créatures  qui  n'ont  sur 
la  terre  que  des  frères  h  rencontrer  el  à 
chérir.  A  c6ié  de  la  liberté,  le  devoir. 
Voilà  ee  qui  doit  êlro  inséparable  dans  la 
penséo  du,  nègre  dont  on  veut  briser  les 
fers. 

I.  L'esclavage,  dont  l'origine  se  trouve 
dans  la  perversité  humaine  et  non  dans  la 
volonté  d'un  JDieu  qui  aime  tous  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  mains,  fut  adouci  aous 
la  loi  naturelle  par  la  piété  des  patriarches, 
diminué  ensuile  par  la  loi  de  Moïse,  alx>li 
peu  è  peu ,  sous  le  règne  de  l*Bvangil«, 
par  les  conseils  et  pir  la  conduite  de  la 
sainte  Eglise  (552). 

Dès  son  début  le  Cbriftianlfon  tût  eslrê- 

é»nt  Godescard. 
(552)  La  liitie  qne  l'Eglise  a  seetemw  pour  opém 

l'  iliolilioti  ilr  l''"5tljv;i^tj,  Cil  lliu;  tlc.s  nuTVi-iiioï»  il» 
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3ui  Iravnillenl  aujourd'hui  laiil  do  léius;  il 
itcoia  i>eu ,  mais  il  fit  beaucoup.  Saint 
Paul  déclare  à  qui  veut  l'enlcndrc  qu'il  n'v 
a  plus  de  disiiiiclion  entre  lo  Grec  cl  lo 
Romain,  qu'il  se  doit  à  ions,  aux  peuples 
civilisés  roinme  aux  nations  barbares;  il  »e 
fait  tt)ul  h  loiis  afin  de  les  gagner  tous  i  Jésus- 
Christ;  maîtres  et  esclaves  reçoivent  delà 
liouche  de  Pierre  la  mftaie  leçon  de  cbaritô. 

L'BTangile»  qui  ne  trouble  rien  dans  les 
lois  poliiii^iies,  que  devait  plus  l.inl  fiéiié- 
trer  sa  douce  et  féconde  chaleur,  ûi  mieux 
gne  loos  les  |)iu$  beaux  systèmes  d'éman- 
cipation; il  rendit  sainteriieiit  égaux,  dans 
la  même  fnmille,  l'esclave  et  lo  maître  de- 
venus chrétiens.  Reeevex  votre  esclave  com- 
nif  mire  frère,  écrivait  saint  Paul  au  rii'he 
Philéiiion  nouvellement  conveili  à  la  foi, 
TêentX'it  pour  l  amour  de  moi  et  de  notre 
eomimm  maUre,  le  Seigneur  Jnui-Chriit. 

Tout  ce  qu'a  dit  Sénèque,  après  les  an- 
ciens philosophes,  contre  l'esclavage  qu'il j 
ont  blâmé  eo  le  pratiquant  à  leur  |irotH, 
n'égalera  jamais  cette  airine  manière  d'é- 
ruancijinlion.  riTorcoz-vous  d'nliord  do  com- 
poser de  tous  les  membres  de  la  société  un 
seul  cœur  et  une  seale  Ime,  et  vous  serez 
dispensé  d'étaler  un  luxe  d'érudition  et  de 
savantes  recherches  pour  prouver  que  la  lui 
divine  abhorre  resciavage.  Des  maîtres dowx 
et  équitables,  des  serviteurs  obéissant  par 
affection  autint  que  par  devoir,  voilé  l'œu- 
vre du  Christianisme. 
11.  l<'Bgit6e»;et  spécialeineDl  le  sacerdoce»  », 

CbspitrM  de  son  ouvrage  :  prote$lanli$<ne  com- 
pmi  «•  catholicume.  etc.,  cliapiires  ncconipasnéa 
de  noies  tavaiiies.  (Voy.  Ici  cbap.  15  à  {6  ilo  livre 
de  Baifliès.  ei,  dans  ParUele  que  nont  lui  «veescoii- 
Mcré,  MB.  11.  eol.  011-064.  te  «•  \.)  Il  fallait  alie- 
llrpardexrci,  sana  &ecoiisses,  sans  botileverseuieBl. 
Par  cela  même  <|ue  la  servi ukIp  ctuil  »ppiiyëe  sur 
une  raison  secrète  lis  jiisiirn,  5ur  une  loi  mysté- 
rieuse, puisque  la  serviunle  ciaïl  une  peine  appliquée 
au  péché,  l'œuvre  de  l'émancipation  devait  èue  lente, 
predenie,  proponioBnéa.  En  général,  c'est  ainii  oae 
•*acc(nBplit  lonie  cenvre  proprcuMBl  divine.  Les 
efToris  violents  sont,  le  plus  souvent,  des  marques 
de  r^ililesse.  Or,  dans  l'acliou  du  Toul-Puissani,  il 
n'y  a  iioiiil  de  faihlessi*  ;  il  s'y  niaiiifesle  d'ordinaire 
une  soriede  patience  iiicbranlableel  toujours  active, 
qui  est  un  des  signes  caractéristiques  de  la  Puis- 
sance sans  limite ,  unie  à  la  souveraiBC  Justice. 
Tels  sent,  en  particulier,  les  train  qal  BianpMBt 
l'entreprise  de  rfigilae  peer  aaMner  resdave  à  la 
liberté. 

Sans  doute  le  protestantisme  ne  se  vantera  pas 
d'avoir,  dans  les  icnips  priiuilds  de  i'tijilise,  aboli 
resclavàge.  Cette  œuvre  était  complète  pour  l'an- 
cien monde  lersqoe  Loilier  cmBmaiiça  de  dMiiiaii» 
ser.  Dans  le  monde  «wderne,  en  Amérique,  la  ser- 
vitude succombe,  de  nos  jours,  suns  une  aciion 
partie  de  plus  loin  que  le  xvi*  siècle.  Les  nations 
prole&t:inleii  n'unt  pas  nn  seul  avantage  sur  les  na- 
tions callioliques,  en  ce  qui  regarde  l'abolition  du 
(rade  des  noir^.  Elles  eu  ont  luuins  encore,  si  l'un 
considère  la  fa^oo  doiK  cUes  (raiteni  tes  esclaves 
dans  leurs  colonies.  Pwnr  être  éclairé  sur  ce  doable 
fait,  on  n*a  <|u'à  lire,  d'une  part,  Ic^  l.rtires  Apos- 
toliques du  Pape  Grégoire  XVI  ,  d  iie  du  5  ur.- 
vcnitire  185U,  dont  nous  pailuns  d.ms  i  i  l  anak'  , 
u*     Gif  d'autre  part,  lu  vie  d'une  lualtitudc  de 


DE  L'HISr.  UlflY.  DE  L'EGLISE.  BSC 

lliéones  sociales    dans  tous  les  temps,  firopnj^é  rémancipniinn 


sociale  jusqu'au  degré  où  l'aifranchisseuieiit 
spiritnei,  qui  csi  la  source  et  la  mesure 
de  cette  émancipation,  s'était  déj^  réalisé 
dans  les  âmes  (553;.  Aux  premiers  temps 
du  Christianisme  le  droit  publie  admettait 
la  servitude.  L'Eglise,  lout  on  s'abstcnant 
d'attaquer  de  front  et  avec  violence  le  droit 
en  question,  travailla  aussitôt  à  le  chan- 

§er.  Home,  hnhituéc  à  se  faire  servir,  à 
ominer,  com[)tait  h  peine  au  nombre  des 
IiDiiirnos  ceux  rpii  n'étaient  i»as  nés  ses  en- 
fants ;  elle  renfermait  dans  sor;  sein  des 
millions  d'esclaves  qni  l'enrichissaient  ex- 
Irèiiicinont  el  lui  doiinnient  lnule<;  f^ortes  de 
loiiirs  ()our  se  livrer  h  ses  volu|4és  et  h  ses 
jeux,  lorsque  lootefois  ils  n'en  éiaient  pai 
les  instruir.enis  ou  les  victimes.  Vouloir 
renverser,  démolir  un  édifice  aussi  im- 
mense, assis  sur  de  tels  fondements, c'eût  été 
s'aliéner  pour  jamai.s  les  tiers  et  intraitables 
dominateurs  du  itiondc.  I.a  religion  s'a|>pli- 
qua  lioiic  h  ntincr  ce  colossal  ('•dilicc,  et 
elle  arriva  h  ses  ûns  en  retirant  une  à  ui«e 
les  pierres  de  ses  profondes  assises. 

Au  mon. ont  (le  In  décou verte  du  Nuuveail» 
JUonde,  l'esclavai^c  a^ant  disparu  de  I  Eu- 
rope, ledroit  publie,  des  nations  chrétiennes 
consacrait  la  lilierlé.  L'Fgliso  sauva  du  joug 
les  indiens;  mais  un  slraïaQème  de  la  cu- 
pidité ayant  chargé  de  chaînes  le.<i  peuplades 
de  (îuiiiéc,  l'Kglise  ne  put  (|uiltcr  lesarmeSt 
et  nous  la  voyons  de  nos  jours  combattre 
encore  pour  atfranchir  dos  esclaves.  De  sup- 
pliante qu'elle  était  aui  temps  «posto- 

ntissionnaircs  callioliqiirs,  nntaiiimcni  de  l'iifusire 
P.  Claver.  (  Vojf.  r4riicle  tHCi-ivEs  Nt  oiiLS  ts  Amih 
KiOUR|Oii  nous  retraçons  la  vie  de  <  e  inii>siunnair(?.) 
Dans  ces divent  docuiueuit,  la  prudence  esquise  de 
r^ise  ne  paraîtra  {«as  moins  admirable  qne  aa 
persévérante  cliaiilé.  (iaCfNM  Balinè*,  $a  tie  et  $ts 
mnragen,  par  A.  de  Biaiiche-Kaffin  ,  in-8,  1849,  p. 
15(>-IL7.) 

(553}  Nous  lisons  dans  un  travail  sur  les  Inscrip- 
tions chrélicones  de  flome  au  i"  siècle  du 
ClirisilaniSBie,  les  lignes  suivsntes,  qui  niériteut 
d'èire  méAtées  :  <  Après  ces  caiégorios  d'inscrip- 
tions... viennent  celles  qui  marquent  la  blérarcbie, 
évc(|ucs,  prêtres,  diacres  et  ministres  inférîenrs; 
eukuitc  les  vierges  et  los  veiivi-s  t  (ins;ici  é<;s  à  Dieu; 
en  durnier  lieu,  le  peuple  divisé  en  fidèles,  néo- 

tliytes  el  calcchuniénes,  el  celles  qui  ont  rapport  à 
I  faoïille,  c'esiriHtiro  qui  en  constatent  l'esislenee 
et  la  saimeté.  La  faAille,  dans  tous  les  decrés  de 
la  sneiélé,  est  Tondée  sur  la  même  base  et  élevénè 
la  même  hauteur,  sur  la  base  du  mariage  clirctien. 
Ce  n'est  pas  le  mariage  réserve  uiiitjucnioiil  .iii:^ 
hommes  libres,  tandis  que  les  esclave»  n'uni  quu 
l'accouplement,  ainsi  <|Uc  la  loi  romaine  le  prts- 
crivaii.  Uin  de  M,  il  a'csf  foii  «ucnm<  mituûm  du 
ntUiH»,  fMS  plBt  fM  a*<li  ffemuÊM  poial  «aiité,  ef 
comme  ti  Nielaviige  e&t  ili  déjà  aboli  de  fmî  ;  le 
filcnce  sur  ce  point  des  inscriptions  chréiienneH 
dcinonire  viciorieusenienl  qu'il  ciaii  rcellenieul 
atiuli  dans  l'ordre  des  idées.  Mais  si  le  nom  d'eulave 
en  est  bauni,  on  y  iroave  frcquenimcnl  celui  d'élèves 
(a^Hauii)  ;  par  ce  nom  on  désignait  les  enfants  es- 
pokés  par  la  férociié  paieniie  et  qoi  étsicut  re- 
cueillis par  la  charité  chrélieune,  comme  II  arrivo 
emore  aujounrbui  dans  les  rog'ono  loMèles.  • 
[Mcotnrinl  catk^W,  dècmdm  1061,  lOBI.  IVIi, 

p.  m,  4()i.j 
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liaues,  tkvtnue  reine  et  mailres^e  aiuour- 
d'Ttui  elle  ordonn»  el  frappe  d'aaalhdmes. 

KIU'  seuin,  dfliis  lous  les  siècles ,  a  su  de^ 
inandt^r  la  lii>erlé  avec  mesure,  el  ia  nrUf 
«lenm  de  sea  paroles  est  loui  aussi  admi*' 
rabte  que  la  constance  de  s^s  actions. 

Le  chef  dus  apôtres  dii  aux  esclaves 
co  uine  aax  roattre^  :  Vous  éteg  unt  nation 
sainte,  un  pruple  d'acquisition,  une  rQe§ 
royale  et  sacerdotale ,  vaus  avez  été  rachetés 
d'un  grand  prix.  Mais  il  dit,  parlant  aux 

r-vniiers  t  Soyes  âwmiâ  an  tovlc  craimtt 
eo«  mattrtf,  non-teutmint  è  rewr  «enf 
bons  et  vutilrn's  ,  mais  aussi  à  ceux  (/ni  sont 
4^rt$  et  difficiles  ^554).  Et  saiol  l'aul  ajoute 
celte  doctrine  k  celle  de  Céphas  i  Quê  cAa> 
cnn  demeure  dans  l'état  dans  lequel  il  a  été 
appelé  à  la  foi  :  élies-vous  esclave  »  ue  vaut 
en  affligez  pas;  mais  ii  vous  poute»  Htwisir 
libre,  profitez  de  l'occasion  (555i. 

Sailli  Grégoire,  avant  d  éire  F.ipe  ,  vil  un 
jour  sur  le  marché  do  Roue  des  esdavoK 
«l'une  lilancheur  el  d'une  sintnrc  merveil- 
leuse, beaux  de  visage  et  remarquables  par 
leur  brilbinle  chevelure.  Il  ileinnnda  au  vea- 
deur  de  quel  pavé  il  les  avait  amenés.  On 
lui  r<^pnndit  qu'ils  venaient  de  la  Grande- 
Bretaitne  :  Grégoire  en  est  (''inn;  son  cœur, 
son  iuielligeace  $e  dévoueront  désormais 
à  délivrer  de  la  puissance  du  démon  le 
P«Mi|iIe  b.irbar»'  loni  les  enfants  l'avalent 
toticlié  par  leur  beauté  dj-ar  leur  misère. 
Elevé  f>lus  tard  sur  In  Siège  apostolique, 
il  donna  ia  liberté  h  des  esclaves...  L'acte 
d'airranchisseiuent  renferme  les  paroles  sut» 
vantps  : 

«  Notre  Kédempteur,  père  de  toutes  les 
créatures,  a  daigné,  dans  sa  misériconle, 
revêtir  la  chair  de  l'homme  pour  briser, 
par  la  grâce  de  la  divinité,  le  lien  de  la  ser> 
vitude  qui  nous  tenait  captifs,  et  nons  ren- 
dre h  notre  liberté  première.  C'est  <lor)C  une 
action  .salutaire  de  remelire  par  le  bienfait 
de  raffranehlsseflaenl  dans  la  liberté  où  ils 
étaient  nés,  des  hommes  que  la  nature  a 
créés  libres ,  et  que  le  droit  des  nations  a 
soumis  an  Joug  de  la  servitude.  C'est  |)our- 
.  (JUOi,  en  vuo  fie  Dieu  et  en  consi  lération 
rte  ce  moiif,  nous  vous  déclarons  libre.s  dûs 
ce  jour.eMÎloyens  romains,  vous,  Monihany 
et  Thomas,  cscltves  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  cpie  nous  servons  avee  l'aidi^  de 
Dieu,  el  nous  laissons  à  voirc  disposiiion 
Je  pécule  que  vous  avez  amassé  dans  le 
temps  de  votre  servHode.  »L*lbtllae  romaine 
av.iit  des  eaclaves,  mais  elle  lea  affran- 
chissait. 

III.  Les  ordres  religieux  ont  eu,  nous 

dit-on.  jusqu'à  ces  derniers  temps  des 
esclaves  en  Auiériquis.  On  se  hâte  beureu- 
semcnt  d'ajouter  qu'Us  les  Iraiiaienl  avee 
une  admiraiile  douceur. 

L'Kglise  condamne  le  principe  de  l'escla- 
vago  et  contribue  par  son  influence  à 
détruire  ce  régime  ipii  est  la  honte  des 
nations  civilisées;  elle  fait  aujourd'hui  ce 
qu'elle  a  faii  dAs  le  eomipenceinent.  Kous 

•  {o^i)  l  l'eu.  Il  ,18, 19. 
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avons  vu  quel  était,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  le  langage  des  Vicairee  de 
Jésus-Christ.  Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  h 
l'époque  où  l'empire  des  Portugais  s'étendait 
en  Guinée  et  dans  les  pays  nègres,  le  Pape 
Pie  II  (>rcnait  occasion,  dans  sesiettresdaiéi-t 
du  7  octobre  1462, «  de  blâmer  irès-sévèremei.t 
les  Chrétiens  qui  réduisaient  les  néopliyit-s 
en  servitude.  »  £n  1531,  i*aul  111,  élevant  la 
voix  en  fiveur  des  Indiens,  était  forcé,  {:tar 
d'abominables  sophismes  que  lui  jetaient  les 
intéressés  lians  la  cboseï  de  déclarer  dans 
one  bulle  que  ces  hommes  étaient  doués 
d'une  âniR  r.nsonnable.  Urbain  VIII.  en 
'1639,  défendait,  sous  lus  peine»  Us  plus 
graves,  de  réduire  les  Indiens  en  servitude, 
de  les  vendre,  de  les  arheter,  de  les  échan- 
ger ou  de  les  donner,  de  les  séparer  de 
leurs  feiumes  et  de  leurs  enfants;  de  les 
dépouiller  de  leurs  biens,  do  les  transpor- 
ter dans  d'ilutres  lieux,  ou  de  les  priver  de 
leur  liberté  en  quelque  uiiinière  que  <c  pût 
être;  de  les  retenir  dans  l'esdcvage,  de  prê- 
ter aide,  conseil  ou  secours  sous  quelque 

itrétexte  que  co  fût.  aux  auteurs  de  .«embla- 
»les  actes}  de  prêcher  ou  d'enseigner  qu'ils 
étaient  licites,  et  d'y  coopérer  par  aueun 
moyen.  l'niiégt'u's  par  ies  l'oniifcN  ro;ua  n>, 
les  |)eupladeA  fureol  toujours  libres.  Les 
conquérants  en  murmurèrent  plus  dVae 
fois,  tuais  Uome  demeura  inllcxibie. 

Nous  lisons  encore  ({ue  le  collège  des 
Cardinaus  en  1683,  dans  une  Lettre  collec- 
tive adressée  aux  niis>ionii<iires  d'.Kngula, 
réprouve  et  flélnt  la  traite  Ues  nègres.  l>aas 
le  siècle  dernier,  Benoit  XIV  frapt>ait  d'une 
excommunication  encourue  par  le  fait  tous 
ceux  qui,  conlrevenanl  aux  règlements 
apo^ioliqucs,  opprimaient  la  liberté  des 
ojalbeureux  Indiens,  des  peuples  des  eéles 
méridionales  et  oeeldenuîles  du  Brésil  el 
dos  autres  contrées. 

Des  bouuuus  b>pouri(emen(  ipiséricor- 
dieux  ont  osé  avancer  eelle  doetnae  étran- 
ge :  «  La  traite  des  nègres  qu'on  va  clier- 
cber  eu  Afrique  esl  chose  peruiiae,  «Ueudu 
S|u*iia  aont  déjà  esclavea,  nés  dans  l'escla- 
vage et  destinés  à  y  mourir,  x.  S'il  est  vrai 
que  l'on  désiie  véritablemenl  arracher  ces 
infortunés  aux  malheurs  de  la  servitude 
originelle,  que  l'on  porte  chez  eux  le  bien- 
fait de  la  liberté  évangélique,  on  ne  tardera 
pas  à  y  voir  germer  ia  liberté  sociale.  Encore 
une  lois,  l'apostolat  ne  s'exerw  ni  |>er  las 
chatm^s,  ni  fiar  l'épée. 

U'.Di'  iio-^  j<»nr->,  il  y  a  vingl-qualre  ans 
seulement,  (*régoire  XVJ,  dai.is  un  bref  an 
date  du  3  décembre  1839,  faisait  entendre  ees 
réjouissantes  paroles  :  «  Pie  VII  animé  du 
luéiue  esprit  de  cliarilé  ^ue  ses  prédéces- 
aeurs,  iimerpoeaiQp  «uiorité auprès  des  hom- 
lues  puissants  pour  faire  cesaer  entièrement 
la  traite  ues  noirs  |iarmi  les  Chrélteos...'n*sts 
si  la  trai«e  des  noirs  a  été  en  fiartie  abolie, 
elle  est  encore  exercée  par  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  :  aussi,  désirant  u'écarier  un  tel 
ojiprobre  de  louies  les  contrées  diréiieH' 

(555)  /  Cor.  vil,  20. 
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nés... en  verluderauloritéapostoliqno,  rinus 
avertissons  el  admonestons  avec  iurce  dans 
le  Set(^neur  tous  les  Chrétieus,  de  queltjoe 
condition  qu'ilssoieat,  et  leur  enjoignons  que 
nul  n'ose  h  l'avenir  vcht  injustement  les 
Indiens,  les  nègres  ou  autres  hommes,  cruels 
qu'ils  soient;  les  dépouiller  de  leurs  biens, 
ou  les  réduire  en  serTitnde,  ou  iirdter 
aide  el  faveur  à  ceux  qui  se  livrent  à  il-'  tels 
excès,  ou  exercer  ce  trafic  humain,  par  lequel 
les  nofrs.commes'ils  n'étaient  fioint  deshom- 
nics,  mais  de  véritables  el  impurs  aninian^, 
réduits  cojome  eux  en  servitu<Ie,  sans 
aucune  distinction,  contre  les  droits  delà 
justice  el  île  l'humanilé,  sont  aclielés,  ven- 
dus et  dévoué»  à  souffrir  les  plus  durs  tra- 
vaux, et  h  l'occasion  duquel  des  diaseaii- 
luents  sont  excités,  des  guerres  presqu'in- 
cessanles  fomentées  chez  ces  peuples  par 
l'appAt  du  gain  proposé  aux  premiers  ravis- 
sourj>des  nègres...  Nous  .réprouvons  toutes 
tes  eho^s  susdites  eomnoo  absofoment 
indignes  du  nom  chrétien;  nous  prohihims 
également  el  absolument,  en  vertu  de  notre 
autorité  apostolique,  et  nous  interdisons  à 
tout  ecclésinslique  ou  laïijue,  d'nsor  souii-nir 
comme  permis  ce  commerce  des  noirs,  sous 
<|ttok|«e  prétexta  quo  ce  soH,  ou  de  prêcher, 
ou  enseigner  lanl  en  public  qu'en  particu- 
lier, de  manière  ou  d'autre,  quelque chosede 
contraire  à  ees  lettres  apostoliques.  » 

On  nous  saura  bon  gré  aussi,  nous  le  pen- 
sons, de  rappeler  les  paroles  non  moins 
remar>|uables  de  Benoît  XiV,  déjh  cité  : 
•  Marchant  sur  les  traces  de  nos  prédéces- 
seurs, Paul  et  Urbain,  dit  ce  grand  Pa^ie,  et 
voul.ii.l  ré(irimer  les  lenlalives  impies  de 
ces  hommes  qui,  bien  loin  d'attirer  comme 
ils  le  devraient,  par  tons  les  procédés  de  la 
charité  chréilennc,  les  infi  lèles  à  embrasser 
la  vraie  fui,  les  en  éloignent  et  les  en  détour- 
nent par  des  actes  d'inhiiSMinUé,  nous 
recommandons  à  vos  fraternités  de  publier 
les  édits  royaux  de  nos  tils  bien-aimés  les 
rois  de  Portugal.  » 

L'Kglise  no  s'est  [lan  rontenlée  de  parler; 
elle  a  agi  dans  tous  les  temps  en  laveur  des 
esclaves.  La  philosophie  païenne  di<<iinguail, 
comme  on  le  sait,  les  familles  humaines, 
afin  de  condamner  les  plus  misérables  et  de 
légitimer  le  droil  de  J'0(»|iression.  l-n  «  hariii^ 
ne  veut  plus  mima  reconnaître  l'inégalité 
et  la  fliiblesse  t  elle  sollieile  sans  eesae  ee 
qui  est  grand  de  s'obaisser,  et  ce  qui 
Vil  do  «ennoblir;  elle  impose,  eo  quelque 
aorte.  Ice  qui  est  misérable  la  devoir  4é 
s'enrichir  par  le  travail  ei  la  vertu.  ï.es 
paîana  reprochaient  aux  Chrétiens  des  pre- 
miers temps  de  se  consacrer  de  prdlftrence 
è  ce  qui  éiait  dégradé.  Celse,  vouant  les 
esclaves  à  l  abrutissemenl,  se  figurait  que 
la  aoeiété  chrétienne,  recrutée  i>armi  des 
êtres  vils,  était  aussi  vouée  à  la  bassesse. 
On  sait  comment  If  docte  Origène  venge 
l'Eglise  des  injures  du  philosoplie,  el  la 
solide  réfutation  qu'il  Ai  de  ces  paradoxes 
et  de  ces  sophismes. 

V.  L'esclavage  est  un  fait  aussi  ancien 
auo  lo  mal  duns  le  monde;  la  promease 
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d'un  affranchissement  pour  l'es»  lave  rst 
aussi  ancienne  que  celle  d'un  panlon  pour 
l'homme  rou|)able;  la lédanipti'wi  esi  n.t-re 
de  la  liberté  sociale  eomme  de  la  liberté 
spirituelle^  par  le  bienfait  de  l'action  divine, 
l'esclave  a  reçu  direrieineni  la  liberté  de 
l'institution  du  sacerdoce.  Le  divin  Mettre 
eombat  la  servitude,  en  disant  i  tons  les 

liommcs  :  Ne  détirtx  pas  (^u'on  mus  appelle 
maîtres,  vous  navet  qn  un  seul  maiire  et 
vous  ttêê  t9n$  frirt».  Saint  Paul,  après  lui, 
(lit  :  Si  tous  éles  esclave,  ne  vous  m  affligez 
pas,  mai»  il  ajoute  :  .Si  vous  pouves  devenir 
iibrtt  profitez  ée  Voeeation.  Nous  l'avons  vu 
qui  inlon  élait  en  faveur  d'Oné-imo,  l'es- 
ciavir  fugitir,  auprès  de  Philémoii  >ou  maî- 
tre :  J'avais  désiré  le  garder  aaprh  éê  moi^ 
MOIS  je  n'ai  rien  voulu  résoudre  sans  votre 
eonsentement^  et  aussi  l'Apôtre  laissait  h 
l'esi-iavu  le  iiuh'ile  de  se  résigner  et  an  maî- 
tre la  gloire  de  l'affranchir. 

L'affranchissement  s'opérait  dans  la  société 
romaine,  selon  divers  modes  que  les  Chré- 
tiens observaient  ^aos  doute,  lorsqu'ils 
accordaient  ee  bienfait  è  leurs  serviteurs. 
Dés  les  premiers  siècles  d'innombral)les 
esclaves  sont  affranchis  par  des  familles 
illustrée  qui  ont  embrassé  la  foi.  Les 
évéques  consacrent  an  mchal  des  esclaves 
les  richesses  de  l'Eglise.  La  loi  trouve  des 
martyrs  {larmi  ans;  sainte  P«iian)îenne  pré- 
fère la  mort  aux  infémes  suggestions  do 
son  matlre.  Les  esclaves  chrétiens  repen- 
dani  édilient  l'Eglise  et  la  socitjié  parleur 
obéissance  et  leur  résignation,  et  la  liberté 
▼a  les  chercher  au  fond  de  leur  humilité 
volontaire.  Constanlin  arrorde  aux  clercs 
le  noble  privilège  d'affranchir  leurs  esclaves 
par  teslamem;  celte  faculté  s'étendit  phis 

lard  aux  '«ïi|ue5.  L'escl.ivf  reroil  la  liberté 
dans  l'Kglisc  ou  devant  l'évôque,  et  chaque 
jour  les  formalités  deviennent  plus  simples. 

Orégoire  XVI,  dans  ses  lettres aposloliijues 
du  3  décembre  1839,  s'exprime  ainsi  avec 
la  double  autorité  do  son  zélo  et  de  .«a  posi« 
lion  :  «  Aussitôt  que  la  luraièra  évangéliquo 
nomn>ença  è  se  répandre,  les  infortunés  «qui 
tombaient  dans  le  plus  dur  ebclavage  au 
milieu  des  guerres  si  nomlireuses  de  celte 
époque,  sentirent  leur  condition  s'améliorer; 
rar  les  iij  ùtres,  uisjiirés  |>ar  l'cspril  dt*  Dieu, 
eii(»eigiiaieut  d'un  côté  aux  esclavea  i  obéir 
à  leura  SMlirea  temporels  eommo  no  Christ 
lui-même,  mais  d'un  autre  (  6<é,  ils  coiu- 
luamlaieut  aux  malires  de  se  uionlrer  bons 
envers  leurs  esclaves.  Bientôt  ta  loi  de 
l'Evangile  établissant  d'une  manière  uni- 
verselle la  ciiarité  sincère  envers  tous,  et  le 
beigneur  Jésus  ayant  déclaré  qu'il  regarde* 
mit  c^Monie faite  ourefu-sés  à  lui-même  tous 
les  actes  da  miséricorde  qui  seraient  faits  ou 
déniésaux  pauvres  et  aux  petiis,  il  en  résulta 
naturallemant  que  les  CbrétienSt  uon-seul»* 
«nent  regardèrent  comme  des  frères  leurs 
esi:laves,  surtout  quand  ils  éiaieiU  devenus 
chpétieus,  mais  qu  ils  étaient  plus  enclius 
i  donner  la  liberté  i  ceux  qui  s'en  étaient 
rendus  dignes;  ee  qui  nvaii  eoiilume  d'êlr« 
accompli  particulièrement  aux  fêles  soleo- 
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oelles  de  PAques.  Grâce  au  bicnratt  du  la 
foi  opérant  pir  la  ebarité,  les  choses  en  sont 

venues  h  ce  l'.dint  que,  ilepnis  (ilusicnirs  siè- 
cles, il  n'y  a  |ilus  d'esclaves  chez  la  j)lu[^rl 
«Jm  nations  chréliennes  (556).  » 

VI.  Le  Christianisme  atrraiichissail  l'es- 
clav«  et  eanobtissait  raiTronchi.  l£n  un  ins- 
tant ce  caractère  invisible  effaçait  la  Diar<|ue 
(l'ignominie,  tandis  que  ctiez  les  Romains, 
ainsi  que  nous  le  voyons  encore  parmi  nous, 
le  mépris  public  survivait  à  la  scrviiwde. 
La  barbarie,  qui  ne  larda  pas  à  envahir 
TEurope,  empêcha  le  progrès  de  rjSraand- 
patioii  ;  mais,  vainqueurs  do  la  civilisation 
romaine,  les  barbares,  è  leur  tour,  sout 
soumis  par  la  foi,  et  Toauvre  chrétienne  en 
faveur  des  csi  laves  continue  ses  irionij  lies. 
l>es  merveilles  de  charité  s'accomplissent 
chez  les  Francs  ,dier  les  Anglo-S^ixons,  chi>z 
toutes  les  nations  barbares.  Les  esclaves 
sont  allrancUis  par  l'élévaimn  au  sacerdoce. 
Le  nombre  de  ceux  (|ui  s'émani;ipeut  t»!* 
re  moyen  est  si  considcM  altle  <}ue,  sous  Char* 
lemagne,on eslohiigôdc  lucilre  une  barrière 
è  ce  torrent  de  liberté  ;  car  les  campagnes 
sont  menacées  de  rester  désertes.  A  une 
autre  Cpoque,  les  libéralités  des  prélats 
envers  les  enclaves  prctjnent  de  telles  pro- 
porlioas  qu'elles  obli^sent  encore  à  des 
mesures  de  restriction.  Il  serait  trop  long 
d'énuiuérer  tous  les  conciles  i}ai  ont  pro- 
tégé l'esclave,  garanti  sa  vioouavancél  heu- 
r«de  son  émancipation.  Les  eoneile«d*Agde, 
d'Orléans,  de  Paris,  de  Tnl.Vlo  et  tant  d  au- 
tres; les  assemblées  particulières  des  évô> 
qoes,  les  monastères,  les  princes  généreux, 
tout  conspire  vers  le  nièine  Inii.  !>'asile,  réser- 
vé d'abord  aux  seuls  icmuieb  et  [dacé  sous 
la  protection  des  anaihemes  saerés,  fioil 
|Mir  s'ouvrir  dans  tous  les  cœurs. 

Au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  lorsque  la 
cu()i(lité  (les  nations  eur0[)6cnncs  se  rua 
furieuse  sur  l'Amérique,  les  prétextes  delà 
foi  furent  mis  en  avant  iHtur  opprimer  les 
peuples  nouveaux,  les  réduire  en  esclavage, 
et  la  uonarcliie  es^iagnole  sembla  d  abord 
tolérer  tous  les  ezoes.  Alors  les  enfants 
de  saint  Dominique,  les  ordres  religieux 
commencèrent,  sous  l'autorité  de  l'Kglise, 
celte  guerre  pacilique  dont  l'immortel  tro- 
phée est  la  liberté  des  Indiens.  Xnuénùs, 
itiinistre,  archevêque,  cardinal,  choisit  par- 
mi les  Hiérosymites  trois  surintendants  des 
colonies  espagnoles,  et  leur  conûe  un  pou- 
voir assez  éteniiu  pour  changer  en  un  ins- 
tant tout  le  système  du  gouvernement  dans 
le  Nouveau  .Monde.  Ses  conseillers  s'ef- 
frayent, reculent.;  il  tonne  si  haut  qu^ils  se 
ranj^eni  à  son  avis.  Las-Casas,  ce  nom  si 
cher  aux  ludieus,  si  aimé,  si  vénéré  de 
tous  ceux  qui  voient  des  frères  dans  chacun 
desnietnbres  de  riiiinianiié,  passe  olre|)asse 
les  mers,  plaidant  en  tous  lieux  la  cause  de 
leur  liberté.  Sépulveda,  corrompu  fiar  Tor 
des  oppresseurs, ose  soutenir  un  instant  que 
la  violence  est  permise  contre  ces  nouveaux 

(ra«\  V,»y.  le  IVap^ieMir  i<s  fa  /M,  IM».  V, 
p.  537. 


pecpl(>s;  son  ouvrage,  condamne  par  les  Uni- 
versités de  Salamanqiio  etd'Alcala,  est  détruit 
par  les  ordres  du  conseil  des  Indes.  Le  nciu 
de  l^is-Casas  a  pu  être  calomnié,  il  n'a  pu 
étreQéiri;il  était  pur,  puisque  Sépulveda  n'a 
pas  môme  essayé  de  le  .souiller. 

VU.  Pi(irre  Clavur,  do  la  société  de  Jésus, 
fil  encore  plus  pour,  l'humanité  dégradée. 
C'était  un  saint,  et  l'Eglise  naguère  I  a  plai  c- 
sur  ses  antels.  Avoir  nommé  Pierre  Clav.  r, 
c'est  glorilior  cet  aumônier  inconiparable,fe 
bienlaitciir  des  délaissés,  ce  père  des  (lau- 
vres,  des  sooiriants,  des  déshérités  de  la 
fortune,  re  scrvitt'tir  des  nôjjres,  .juc  les  ré- 
publicains dos  J:;iai»-ljnis  ne  consentent  |ias 
encore  è  regarder  comme  des  ôtresdeleor  es- 
pèce, ce  héros  du  sacrifice.  Pendant  .|ua- 
raute  ans,  C<m  tlia^ène  fut  le  cliamp  de  ba* 
taille  de  sa  chai  iie.  Il  se  dévoua  auz  nègres 
corps  et  âme;  il  les  ensei,^na,  il  les  rendit 
meilleurs,  il  les  soulagea  dans  leurs  misé» 
res.  Il  les  baptise,  il  les  catéchise,  il  les 
assiste,  les  console,  les  soigne  comme  un 
apôtre,  comme  un  méiieciu,  comme  un  ami, 
comme  une  mère,  il  j  asso  les  nuits,  les 
jours  au  confessionnal,  dans  les  hôpitaux, 
dans  la  cale  des  navires,  dans  les  forêts, 
daus  les  antres  pour  faire  du  bien  à  l'Aïue, 
au  corps  do  ses  chers  caiéchumèoes,  de  ses 
néophytes  bien-aimé».  On  le  vit  léiher  les 
iilcéres  des  malheureux  dont  il  s'était  fait 
l'iutirmier.  Mais  c'est  assez,  en  cet  endroit, 
sur  ee  saint  missionnaire,  puisque  nous 
parlons  un  peu  plus  loin  de  ses  œuvres 
admirables  de  zèle  et  de  dévouement.  (  Voy. 
l'article  Esglatm  «àfiau  tir  AttéeioLE, 
n'  Il  à  V). 

Las-Casas,  Pierre  Claver  (557)  n'ont  pas 
été  les  seuls  amis  des  nègres  et  des  escla- 
ves. L'Kglise,  riche  en  C(Burs  ^'énéreui 
comme  le  sien,  compte  aujourd'hui  des 
missionnaires  par  centaines  sur  tontes  les 
plaues  les  plus  inhospitalières  de  l  Afriipie 
et  de  I  Océnnie.  Que  de  vertus,  que  d  hé« 
roïsme  n'ins[iire-t-ello  pas  à  ses  vicaires 
apostoliques,  à  ses  préfets  et  à  leurs 
collaborateurs  dans  toutes  les  parties  du 
monde  habitable?  Partout  où  ils  pénètrent, 
où  ils  sont  reçus,  ils  arrachent  l'humanité  à 
la  fange  profonde,  auz  atrocités  du  canniba- 
lisme. Ces  nobles  enOmis  d'Ignace,  qui  ont 
jolicé  aulreibis  le  Paraguay,  suivent  encore 
es  sauvages  sur  les  glaces  du  nord  de 
fcurope,  sur  les  neiges  de  l'Amérique  du 
Nord  et  dans  ses  halliers  impénétrables, 
tous  les  autres  ordres  religieux  travaillent 
à  i'envi  à  il'émancipation  des  esclaves  «oiis 
tous  les  pôles  et  sous  tous  les  ciels  de  l'uni- 
vers. L'.Vsie,  le  pi  us  grand  paya  du  monde, 
la  Chine  entend  la  voix  des  envoyés  de 
Borne;  ils  rachètent  les  enfants  voués  aux 
pourco,iu\,  ils  briaent  lae  fers  des  esclaves 
à  prix  d'argent. 

Le  sexe  timide  n'est  pas  lui-même  resté 
•n  arrière. Cha (pie  mois,  de  tontes  les  gran- 
des villes  d*£urope,  et  de  Paris  eu  itarticu-, 

(5u7)  Vay.  nom  sitkie  :  Esasvsa  alcats  n 
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Ker,pnr(ent  des  essaims  de  sœurs  de  Cliarilé, 
de  picpussioiincs,  de  Sainte-Croix  du  Mans, 
deSainl-Joseph  de  Cluny  cl  lant  d'antres,  qui 
Yont  avec  empressement  el  avec  joie  à  tous 
les  venis  liu  ciel  pour  aider  le  prôlre  dans 
soii  œuvre  rô|$énéralrice,  dans  le  bul  princi- 
pal de  tauTer  les  Imes,  dans  le  but  secon- 
daire, qui  en  découle  [)resquo  toujours,  d'a- 
méliorer la  condition  de  ceux  qui  souHrent» 
i  quelque  4tat,  è  quelque  religion,  à  quel- 
que race  ou  àt|uelque  caste  qu'ilssppartien- 
nent.  En  tout  lieu,  la  chanté  chrétienne  voit 
des  hommes  à  consoler,  i  délivrer*  sanss'ar* 
rôter  à  la  couleurde  leur  épiderme  el  se  sou- 
cier des  ohstaities  qu'on  oppose  à  leur  dé- 
Touemenl  héroïque  et  h  Icurangélique  vertu. 

VIII.  Comme  il  est  facile  do  le  deviner, 
les  derniers  siècles  el  notre  temps  ont  es- 
sayé de  réhabiliter,  au  sujet  de  I  esclavage, 
des  iophismea  que  la  théologie  chrétienne 
el  ta  morale  ont  condamnés  dans  tous  les 
temps. 

Les  esclaves,  si  l'un  en  croit  cerlaios  écri- 
▼ains,  doivent  bénir  les  marehaoda  qui  les 
arracbeotà  une  patrie  misérable,  el  les  font 
entrer, la  chaîne  au  con,dans  la  société  chré- 
tienne. Etrange  charité  qui  troque  ainsi  uo 
esclavage  contre  un  autre  !  Nous  ne  voyons  pas 
lè  le  sceau  de  l'apostolat. Quel  marchand  fut 
jamais  dirigé  par  lea-DOtlftqoi  créent  Va\^- 
tre?  Voulez-vous  appeler  au  bienfait  de  la 
Rédemption  les  peuplades  africaines  et  tous 
lea  hommes  qui  gémissent  encore  sous  le 
joug  de  resclavsKe?  Prenez  le  crucifix,  cette 
arme  avec  laquelle  François  Xavier  se  fraya 
un  passage  à  travers  les  Indes  et  épouvanta 
lea  divinités  annamites  :  Crux  vineit  om- 
ma,  chante  l'Eglise,  c'est  la  Croix  qui  seule 
remporte  pnrlout  des  victoires  coin|ilèles. 

On  nous  oppose  oiie  les  saiutes  Ecritures, 
que  les  Pàres  de  l'Eglise,  que  les  Goncites, 
ont  reconnu  le  fait  de  l'esclavage.  Nous  ne 
le  nions  pas.  On  nous  dit  que  les  saintes  et 
les  saints  les  plus  célèbres  ont  possédé  des 
esclaves,  ce  sont  des  faits  particuliers  à  dis- 
cuter, mais  nous  répondons  que  les  saints 
ont  traité  leurs  serTiteurs  en  frères  et  non 
en  esclaves  ;  que  les  colons  à  quoique  pays, 
è  quelque  rameau  du  Christianisme  uu  ils 
appartiennent,  les  trailent  de  même.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'on  affranchisse  sans 
précaution,  sans  réserve  et  immédiatement 
les  esclaves  ;  mois  en  môme  lem()s  tious 
protestons  avec  le  Sainl-Père ,  que  «  réduire 
en  serrilude  les  races  africaines,  même  les 
plus  dégradées;  qu'acheter  les  nègres  et  en 
iraQqaer;  que  s'opposer  aus  mesures  «i'émau- 
eipatton  ordonnées  en  leur  faveur,  e*esi 
ne  rendre  abominable  et  indigne  du  nom  de 
chrétien.  Or,  quiconque  par  ses  discours, 
sootenaiil  et  dâbiidaut  rcaelavagOt  ressos- 

(558)  Lue  k  l'Académie  de  la  rdigioa  csiheliqaa 

de  Rome,  l<>  1"  juillet  1841. 

(559)  On  peiii  contulter  sur  ce  que  l'Eglise  a  fait 
pour  raboliUon  de  l'esclavage,  l'Auiiliaire  MlAofî- 
^M,  I0fn«ll,  p.  <C8  et  suiv.,  iia^itm;  le  Mimartid 
catboli^^u,  toni.  VI,  p.  526  et  suiv.,  oà  uofisavoiw 
laueuitilé  plasiatirs  autorités  sur  cane  qMSiioa  ; 

DKTiOHIf.  DB  L'HuT.  tlHtT.  M  L'E^LISB. 


I.  DE  I;E(^,LISE.  esc  2  0 

cite  contre  nos  malheuraux  esclaves  les  théo- 
ries de  la  cruauté  rtalenne  et  de  l'esprit 
mercantile  des  siècles  passés,  n'est  pas 
moins  digne  do  réprobation.  »  Voy.  Alkxan- 
DRE  III,  Pape,  n.  XXXVII,  t.  I,  col.  C96. 

On  a  voulu  accuser  quelques  Papes,  no- 
tamment AdHen  I",  d'avoir  fait  commerce 
des  esclaves.  Sismondi,  entre  autres  au- 
teurs, adresse  ce  reproche  i  ce  Pontife.  Jâais 
c'est  n  une  pnre  Calomnie.  Il  y  a  quelques 
années,  un  savent  prélat,  Mgr  Carhoti  Bussi, 
a  fait  une  Ditteriation  (558),  où  il  venge  les 
Papes  de  cette  assertion,  et  où  il  mont») 
que  l'Eglise  s'est  appli<]uée  constamment  à 
mitiger  et  h  abolir  l'esclavage  (559). 

KSCLAVES  CBRETIRNS  DE  LA  BARBA- 
RIÈ,  évangélisés  el  conso!(^s  par  les  soins  de 
.saint  Vincent  de  Paul.  —  Voy.  l  artide  Bar- 
barie (La). 

ESCLAVES  NEURES  EN  AMERIQUK.  Au 
xvu*  siècle,  l'Amérique  méridionale  offrait 
le  plus  affligeant  spectacle  qni  puisse  se 
concevoir,  et  en  même  temps  le  dévouement 
le  plus  admirable.  O^ooe  part,  on  voyait  le 
trafic  des  esclaves,  et  de  l'autre,  les  efforts 
de  l'Kglise  pour  les  racheter  (560)  :  c'est  ce 
double  lableao  que.  noua  devons  considérer 
dans  cet  article. 

1.  C'est  surtout  à  Carthagène,  l'une  des 
villes  les  plus  considérables  de  l'Amériqne 
méridionale  et  dont  le  port  était  l'entrepôt 
du  commerce  de  l'Euroue,  que  se  trouvait 
le  bazar  général  où.  Ton  Misait  l'odieux  tra- 
fic des  noirs. 

On  ne  saurait  imaginer  tous  les  maux  que 
souffraient  ces  pauvres  esclaves I  On  les  ex- 
posait comme  une  vile  marchandise,  on  les 
vendait,  on  les  rachetait  et  on  les  surchar- 
geait de  travaux  |>énibles.  On  les  faisait  des- 
cendre au  fond  des  mines;  on  les  appliquait 
è  toutes  les  tortures  de  la  fiiim,  de  la  soif, 
du  froid  et  do  la  chaleur,  pour  accrnftre  la 
source  des  richesses.  Quand,  sous  ce  soleil 
de  plomb,  sous  ces  tempêtes  qui  usent  ai  vile 
les  complexioiis  les  pins  robustes,  ces  mal- 
heureux esclaves,  ces  créatures  de  Dieu, 
rachetées  par  le  Sang  de  Jésus-€hrist,avaienl 
épuisé  leurs  forces  pour  fertiliser  un  sol 
ingrat,  léurs  maîtres  les  abandonnaient  à 
de  précoces  infirmités  ou  au  désespoir  d'une 
vieillesse  anticipée.  Alors  ils  mouraient 
sans  secours,  comme  Ils  avaient  vécu  sans 
espérance. 

L'Eglise  ne  pouvait  voir  ces  douleurs  sans 
que  ses  entrailles  maternelles  ne  Âissent 

brisées;  et  co  furent  les  plus  zélés  et  les 
pins  fidèles  de  ses  serviteurs  qui  travaillè- 
rent à  soulager,  è  adoucir  tant  de  maui. 
Parmi  <p<;  dévoués  serviteurs,  chacun  a 
nommé  déjà  le  II.  P.  Pierre  Claver,  l'apôtre 
des  nègres  esclaves. 


et  le  tom.  WIII.  juin  18C2.où  Ton  trouve  de  n<Mi- 
vclles  preuves  louclianl  ruiflueuce  el  la  part  de 
PEglisc  pour  raboliiinn  )le  Te»  lavage. 

(560)  Voi/.,SHr  la  lulle  que  I'EbIIsc  a  consinm- 
menl  soutenue  ponrl'aboliliuii  de  I  esclavage,  iroira 
article  UalmI»  (Jacques),  lom.  II.  col.  Ull-M)4, 
n.  a,  et  l'arikleEicutBS  Armacais  ms  l'Ebusk. 

IV.  10  . 
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ou  Verdès,  en  Catalogne,  vers  l'année  1581 

suivani  les  uns,  et  vers  1585  suivant  les  nu- 
Ires.  Pierre  Claver  pouvait ,  par  la  nublesse 
da  son  oriKinc,  prétendre  à  de  grandes  et 
4)elles  (lii;nité.<  selon  le  monde.  11  embrassa 
l'Institut  de  Jésus  et  acheva  ses  éludes  au 
•collège  de  Majorque. 

Dans  colle  maison  habitait  alors  un  vieil- 
lard iiouiiué  Alphonse  RoJriguez,  qui,  après 
Avoir  passé  vna  partie  de  sa  vio  dans  les  af- 
faires commerciales,  s*é(ait  retiré  du  monde 
pour  vivre  plus  intitucujenl  avec  Dieu.  Sim- 
ple frère  coadjuteur  et  poriier  du  collège, 
llodriguez,  que  le  Pape  Léon  XU  a  plaré  au 
rang  des  Btenheoreax,  se  Ma  d'une  étroite 
amitié  avec  Claver.  Il  no  s'occupa  point  de 
révéler  à  son  jeune  disciple  les  mystères  de 
la  science;  il  l'inUia  à  ceux  de  ta  sainteté. 
Alphonse  Rodriguez  avait  si  Iden  dis|>osé  te 
novice  aux  vertus  de  l'apostolat,  que  les  fati- 
gneSt  que  les  périls  réservés  ^ux  mission- 
naires ne  purent  répondre  à  son  amour  pour 
les  souffrances  ni  à  l'immensité  de  son  zèle. 
Glaver  croyait  que  sur  la  terre  il  existait 
une  race  d'hommes  encore  plus  è  plaindre 
que  les  sauvages  :  ce  fui  h  elle  qu'il  dévoua 
sa  charité. 

Cependant  Claver  avait  été  précédé  sur  le 
rivage  de  Carthagène  par  le  P.  Sandoval  qui, 

coiiinie  lui,  né  dans  la  grandeur,  s'était  im- 
posé le  devoir  de  consoler  et  de  soulager  les 
ItaoTres  nègres  esclaves.  Le  bienheureux 

Alphonso  Rodriguez  ava  l  enseigné  h  Claver 
la  théorie  de  l'abnégation  chrétienne,  San- 
doval  lui  en  fli  connaître  la  pratique.  A 
|)L'ino  Teut-il  formé  h  la  vio(|u'il  eadjrassaii, 
à  celie  continuité  de  malheurs  qu'il  l'allaii 
•odurer  d'un  côté,  pour  les  adoucir  de  l'au- 
tre,  que  le  Jésuite,  vieilli  dans  les  bonnes 
œuvres,  sentit  qu'il  pouvait  résigner  aux 
mains  de  Claver  son  sceptre  d'hunnlintion. 
8andoval  se milà  parcourir  le  désert,  à  fouil- 
ler les  bois  les  plus  CI  lis  pour  annoncer 
aux  nègres  libres  la  bonne  nouvelle  de  Jé- 
sus-Christ; puis  cet  homme,  dont  la  famille 
était  si  opolente,  expira  eoavert  d'ulcères 
volontairement  coruiuis  par  la  charité. 
Quant  è  Pierre  Claver,  son  successéur,  voici 
quelle  fui,  pendant  quarante  ans,  sa  vie  de 
clia()ue  jour  h  Carihagène. 

111.  D^'S  qu'un  navire  de  ni  gres  unirait  au 
port ,  Claver  accourait  avec  une  provision 
de  biscuits,  de  limons,  d'eau-de-vic  et  de 
tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par  les  sufipli- 
cea  d'un  long  voyage  et  sous  le  poids  des 
menaces  ou  du  bâton,  il  prodiguait  ses  ca- 
resses. L«Mrs  [larenisou  leurs  princes  les 
avaient  vendus  :  lui  leur  parlait  d'un  Père 
et  d'une  i^alrie  qu'ils  avaient  dans  le  ciel.  Ih 
receTait  les  malades  entre  ses  bras,  il  bapti- 
sait l^s  petits  enfants,  il  fortifiait  les  valides, 
il  se  faisait  leur  serviteur,  il  leur  disait,  par 
signes,  que  |)artout,  (]uc  toujours  il  serait  ft 
leurs  ordres,  prêt  à  partager  leurs  douleurs, 
disposé  à  les  instruire,  et  ne  recul<int  ja- 
mais, quand  Ils  lui  demanderaient  le  sacri- 
fice de  ses  jours. 

Ku  pré>eiicc  des  uuuz  dont  sortaient 


d'être  assaillis,  en  face  de  ceux  qui  les  ai- 
teodaleni,  les  nègres,  ne  rorant  que  dédain 

ou  impassibilité  sitr  la  physionomie  dos 
blancs,  se  prenaient  à  avoir  foi  en  cet 
homme,  que  leurs  eompalriotes,  d^k  habi- 
tués au  jnug  européen,  saluaient  comme  un 
ami.  Claver  s'était  insinué  dans  leur  con- 
fiance :  il  songea  à  y  introduire  I  Kvaiigile; 
mais  il  fallait  vaincre  des  obstacles  de  plus 
d'une  sorte,  trouver  des  inler|)rètes ,  les 
pa^er  et  leur  enseigner  k  devenir  mission- 
naires par  substitution.  Claver  se  mit  h 
mendier  do  porte  en  porte,  À  tendre  la  maiu 
sur  les  places  publiqu'  s.  Après  avoir  arra- 
ché aux  colons  Taulorisatioa  de  visiter  les 
noirs  dans  leurs  cases  ou  dans  les  mines, 
011  a|)ercevail  ce  Jésuite,  toujours  les  yeux 
chargés  de  fièvre,  toujours  pâle,  toujours  la 
corps  exténué  par  d'inénarrables  maladies, 
cheminer  à  travers  les  champs  pour  porter 
aux  esclaves  l'espérance  et  le  salut. 

Un  bâton  à  la  main,  un  crucifix  de  bronze 
sur  la  poitrine,  et  les  épaules  [iliées  sous  le 
fan  des  provisions  qu'il  va  leur  otTrir,  le 
Père  (tarcourt  d'un  pas  que  la  charité  rend 
agile,  les  roules  brûlées  par  le  s(dcil.  Il 
franchit  les  fleuves,  il  affronte  Us  plaines 
torrentueuses  ainsi  que  les  âpres  variations 
du  climat.  A  peine  parvenu  a  une  case  où 
Tagglomération  des  esclaves  épaissit  l'air 
déjè  empesté  par  l'enlassement  de  tant  de 
corps  infects,  le  iésuite  se  présente  au 
quartier  des  malades.  Ils  ont  besoin  de  piua 
Ji*  secours,  de  |)lus  de  consolation  que  les 
auties;  sa  |)remière  visite  leur  apiiertient 
de  droit.  Là, il  leur  lave  lui  même  le  visage, 
il  panse  leurs  plaies,  il  leur  distribue  des 
médicaments    cl  des  conserves;   il  les 
exhorte  è  souffrir  pour  Dieu,  qui  est  mort 
sur  la  croix  alin  de  les  raf  lieit  r.  Ouand  il  a 
calmé  toutes  les  peines  du  corps  et  du  l'es- 
prit, il  réunit  les  esclaves  autour  d'un  aulek 
que  ses  mains  ont  dressé:  il  suspend  sur 
leur  tète  un  tableau  de  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  de  Jésus-Christ  dont  le  sangioula 
potir  tes  nègres.  Il  place  les  hommes  d'un 
cAté,  les  femmes  de  l'autre,  sur  des  sièges 
ou  sur  des  nattes  qu'il  a  (lispos(''s  lui-môme, 
et  su  milieu  de  eus  êtres  dégradés,  sans 
vêtements,  couverts  de  vermine,  il  eoui- 
nience  d'un  air  radieux  les  enseignements 
qu'il  sait  mettre  è  la  portée  de  leur  abétar* 
disscment  inlallecluel. 

Outre  les  noirs  publiquement  esclaves,  il 
y  en  avait  d'autres  que  la  cupidité  tenait 
cachés  dans  Carthagène,  et  q^ue,  pour  ne 
pas  pajrer  la  dtme  due  au  roi  d'Espagne, 
on  vendait  en  secret  à  des  marchands  qui 
les  destinaient  aux  sucreries.  Ceux  -  \h 
étaient,  s'il  est  possible,  encore  plus  misé- 
rables que  les  autres.  Le  gouvernement  ne 
connais>ait  pas  colle  contrebande  :  C'i^  t  t- 
la  pressentit.  Ce  ne  fut  pas  pour  la  doiino- 
cer;  mais  ces  esclaves  ne  devaient  pas  être 
phjs  privés  quo  leurs  frères  des  bienfaits 
de  l'Evangile  :  Claver  jura  le  secret  à  condi- 
tion qu'il  lui  serait  permis  de  les  instruire 
cl  de  les  ba|)tiser.  Ce  secret,  il  l'emporta 
dans  la  tombe. 
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IV.  Il  ne  suffisait  pas  au  Jésuite  d'.ivoir 
'féii  chréliens  tant  (Tinforlunét»  il  essay  a  de 

leur  irîciilqiipr  les  premiers  priDflfpM  de  la 
murale,  cl  il  y  ir.ivaiila  avec  une  ardeur, 
une  conslanre  des  plus  admirables. 

Quand  il  fut  appelé  è  prononcer  ses  vœux 
snlenifels.  il  en  ajouta  un  cinquième.  Ln 
Compagnie  de  Jésus  le  créait  esclave  <lo 
Dieu,  il  voulut  s'astreindre  à  un  joug  plus 
Posant*  et  il  signa  ainsi  sa  profession  : 
Pirrre,  esclave  aes  nègres  pour  Inujonrs. 
OI^Ter  se  donnait  loiit  entier  h  ces  iinilii- 
tuiies  grossières  ;  il  ne  s'en  sépara  plus.  11 
avait  baptisé  les  mnitis  stiipides,  il  chercha 
à  leur  insuirer  Quelques  sentiments  hu- 
mains. Ils  étaient  faibles,  tremblants  dcvnnt 
leurs  maîtres  :  il  aspira  à  les  relever  devant 
Dieu.  Leurs  maîtres  fuyaient  leur  contact, 
car  ce  contact  seul  engendrait  des  exhalai- 
sons fétides;  mais  ils  étaient  ctirétiens. 
Claver  exige  que,  dans  l'église  des  Jésuites 
nu  moins,  l'égalité  règne  comme  nu  ciel  nu 
dans  la  tombe,  S»on  zèle  parait  outré  :  ou 
menace  dé  éHartet  le  temple:  Claver  ré- 
pond (jue,  achetas  par  les  hommes,  les 
nègres  n'en  sont  pas  moins  enfants  de 
Dieu;  (pi'il  y  a  pouteux  obligation  de  sa- 
tisfaire aux  commandements  de  l'I^j^lise.  et 
que  lui,  leur  pasteur,  doit  rompre  lo  f>ain 
de  la  parole  de  vie.  Les  noirs  purent  done» 
comme  les  blancs,  venir  prier  dans  le  sanc- 
tuaire, et  il  leur  lut  permis  de  se  mêler  aux 
£iiro|iëens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu 
dotant  de  désolations  :  la  débauche  y  ap|)a- 
raissait  sans  voile,  elle  n'évoquait  que  Je 
lionteux  plai.tirs,  que  de  plus  iionteuses 
maladies,  et  jamais  an  remords.  Lu  pudeur 
était  un  mot  dont  les  nègres  n'avaient  pis 
l'intelligence.  Claver  les  conduisit  par  de^ré 
jusqn'A  la  connaissance,  jusqu'à  la  |  ratique 
'le  la  vertu.  A  force  de  tendresse  et  d'affec- 
tueuses leçons,  il  leur  apprit  à  redevenir 
purs,  cha-'tei  et  sobres.  Pendant  quarante 
ans  il  se  ré>i};na  h  cette  existence,  dont  nous 
n'avons  esquissé  qu'une  journée;  les  lé- 
preux, les  pestiférés  forent  ses  enfools  de 

Prédilection;  mais  ce  vieillard,  qui  avait  vu 
humanité  sous  tant  de  phases  hideuses,  ne 
larda  point  à  ressentir  les  douleurs  qu'il 
avait  si  sou  veut  apaisées.  11  perdit  peu  i 
peu  l'usage  de  ses  jambes  et  de  ses  bras, 
puis  cnlin  il  expira  le  8  septembre  lG,'iV. 

il  avait  confondu  dans  le  même  amour  le 
iMiloff  et  resdave,  le  blanc  et  le  noir.  On  les 
vil  se  réunir  tous  dans  un  mfine  sentiment 
d'admiration,  de  deuil  et  de  i>iéié  autour  de 
son  tombeau.  Les  magistrats  de  Carthagène, 
le  gouverneur,  don  Pédro  de  Zapal.i,  h  leur 
tôle,  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  aux 
frais  de  la  ville  les  obsèques  de  TapOtre 
de  rhurailité.  Les  nègres,  les  marrons  eux- 
mêmes  ou  esclaves  fugitifs  se  joignirent  à 
la  pompe  funèbre,  et  de  cbauue  palais  ainsi 
que  de  chaque  case  il  ne  s  échappa  qu'un 
cri  de  vénération  et  de  reconnaissance  pour 
ce  Jésuite  qui  avait  tant  glorifié  l'iiuma- 
uité. 

V.  M  f  eut  des  pro  liftes  attribués  à  son 
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intercession,  et  (iès  l'année  1G37  on  com- 
mença des  informations  juiidiques  sur  sa 
vertu  et  ses  miracles.  Kn  1717,  Benoît  XIV 
conflrma  le  décret  de  la  Congrégation  des 
rites,  qui  détiare  suffisantes  les  preuves 
dn  degré  d'héroïsme  dans  lequel  Pierre 
Claver  a  possédé  tootes^s  vertus.  Le  ré- 
sultat  (le  ces  procédures  est  rappelé  soni- 
luairement  dans  le  décret  par  lequel  notre 
Saiut-Père  le  Pape  Pie  IX  met  solennelle- 
ment le  vénérable  serviteur  de  Dieu  au 
nombre  des  bienheureux.  Bien  que  ce  dé- 
cret contienne  quelques  faits  déjji  relatés 
dans  cet  article,  nous  le  citerons  ici,  tant  h 
cause  des  détails  qu'il  donne  sur  la  béalili- 
cation  que  parce  qu'il  est  bon  de  montrer, 
une  fois  de  plus,  comment  l'Kglise  qu'on  n'a 
pas  craint  d'accuser  de  favoriser  l'esclavage, 
loue  et  récom()enso  ceux  qui  travaillent  à 
améliorer  le  sort  des  pauvres  esclaves  et , 
par  snife,!  les  rendre  a  la  vraie  liberté  des 
cnf.uils  do  Dieu. 

a  L'essence  de  la  ciiari lé  chrétienne  «  dit 
Pie  IX  dans  son  décret,  la  force  qui  la  dis- 
tingue,  c'est  lie  pousser  lc<;  coeurs  (ju'elle 
entlamme,  aux  entreprises  tes  plus  ardues 
et  les  plus  diailcîle.s  pour  la  gloire  de  Dieu, 
(>our  le  bien  spirituel  et  corporel  du  pru- 
chain,  en  leur  communiquant  une  énergie 
extraordinaire  et  vraiment  supérieure  à  la 
nature  mortelle.  C'est  là  ce  qui  parait  ma- 
nifesteuienl  dans  toute  la  suite  des  ûges , 
depuis  les  premiers  prédicateurade  l*Bvan- 
gile,  chez  tous  les  hommes  remarquables 
par  leur  sainteté,  ces  gtHiéreux  ouvriers  que 
le  divin  Ptru  do  famille  n'a  Jamais  cessé 
d'envover  h  sa  moisson.  Ëulbra^és  du  feu 
de  la  charité  chrétienne,  ils  ont  accompli  tant 
et  de  si  j^raiiiles  cho'-es,  ils  ont  rentlu  de  si 
éclatants  services  dans  tous  les  rangs  de  la 
famille  humaine,  que  la  trompeuse  et  vaine 
philnsopliie  de  nuire  ^^emps,  cette  ennemie 
de  la  croix  du  Christ,  ne  peut,  sans  encou- 
rir une  confusion  certaine ,  «titrer  en  pa- 
rallèle  nvoe  c"s  lit5ios,  ni  o-^er  se  vanter 
de  produire  Ue  lelles  œuvres  vi  une  pareille 
bienfaisance.  Or  ,  entre  ks  lioiumcs  lié- 
roi  |ues,  animés  do  l'esprit  iJes  ajtôti  e^,  que 
l'on  a  vus  defujis  la  découverte  des  linies 
occidentales,  défricher  sans  relâche  ce  nou- 
veau champ  ouvert  à  leur  zèle,  civiliser  et 
gagner  à  Jésus-Christ  les  peuplades  sauva- 
ges de  ces  contrûes,  et  y  lai>ser  des  niir- 
qiies  si  profondes  el  si  glorieuses  de  cha- 
rité chrétienne,  se  fait  remarquer  I  Juste 
titre  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  l'ieire 
Clateri  prêtre  profès  de  la  Comi>aguio  do 
Jésus. 

«  Né  è  Venlu,  ville  de  Catalogne,  d;it:s  lo 
diocèse  de  Salsona,  sur  le  teniluire  de  1  Ë.s- 
pagne  (arreeonaise ,  Il  était  è  peine  Agé  de 

dix-sept  ans,  Ior«:que,  pour  se  consacrer  [dus 
étroitement  è  Dieu  ,  il  demanda  a  entrer 
dana  la  Compagnie  de  léaua.  Il  fut  admis» 
Dt  son  noviciat  avec  beaucoup  de  ferveur, 
et  se  rendu  ensuite  h  Majorque  pour  y  étu- 
dier les  lettres  et  la  philosophie.  Il  y  trouva 
le  bienheureux  AI[)honsc  ItniJrignez,  frère 
coadjuteur  du  la  Compagnie,  dans  1  uiiuniié 
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duquel  il  apprit  à  quel  grave  minislôre  et 
è  quels  travaux  il  étail  divinement  appelé. 
£t  en  eiïet,  Tan  1610.  par  la  Tolonté  de  Dieu 
et  par  les  ordres  de  ses  supérieurs,  il  partit 
pour  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade, 
dans  l'Amérique  australe,  où  il  fut  revêtu 
du  sawrdoee  et  oA  il  termina  tes  études 
Ihéolo^iques. 

«  Dès  celle  époque  il  existait  h  Caritia- 
gène,  sur  la  mer  des  Antilles,  un  comptoir 
où  les  marchan(i'5,  iuil)!i(juetrient  voués  h 
l'iuf&me  commerce  delà  traite,  onduisaient 
ebaque  année  corooie  un  vil  bétail,  pour  les 
y  vendre  au  plus  oiïraiit,dix  ou  douze  mille 
itauvrcs  esclaves,  enlevés  principalement 
sar  les  eôtes  d'Afrique.  Touché  de  compas- 
sion envers  ces  infortunés,  le  vénérable 
Pierre,  leur  dévouant  hon  etistence  et  se 
consacrant  h  eux  par  nii  viru,  travailla  con- 
tinuellement, pendant  plus  de  quarante  an- 
nées soutenu  par  on  invincible  courage, 
au  milieu  de  difTirullés  cl  de  privations 
inouïes,  è  les  instruire  et  à  les  Impiiser. 
Anssi,  seul  avec  sa  charité,  gagna-t-il  au 
Christ  et  h  l'Eglise  une  si  grande  rauliitndo 
de  noirs,  qu'on  en  porto  le  nombre  à  plu- 
sieurs centaines  de  mille;  et  il  ne  bornait 
pas  ses  soins  è  répandre  la  vraie  religion 
dans  les  fimes,  il  s'occupnit  aussi  des  be- 
soins corporels.  Comment  sa  piété  aurait- 
elle  pu  se  défendre  d'entourer  de  sa  soUid- 
tu>lc  ces  malheureuses  créatures,  exténuées 
par  la  plus  horrible  misère?  A  la  nouvelle 
de  chaque  {débarquemenL  il  accourait,  il 
serrait  dans  ses  bras  ces  nommes  naguère 
libres,  mainlenani  rétftiits  par  la  violence  à 
la  plus  cruelle  servitude;  il  s'empressait  de 
leur  procurer,  autant  qu'il  te  pouvait,  les 
secours  imlispensables.  A  ceux  qui  étaient 
nus,  il  donnait  des  vêtements;  à  ceux  qui 
avaient  foini«de  la  nourriture;  aux  malades, 
des  remèdes;  et  lorsque,  parmi  ces  derniers, 
il  s'en  trouvait  d'atteints  de  ta  peste,  c'est  a 
ceux-là  qu'il  s'allachail  de  préférence,  sans 
aucun  souci  de  lui-môiue.  Plus  il  sentait, 
au  milieu  de  tant  de  miasmes  et  d'ordures, 
de  répugnances  cl  de  dégoûts,  plus  il  re- 
doublait les  efforts  d'une  chanté  tou^jours 
vietorieiia«. 

«  Et,efilliaie  si  c'eôl  été  de  petits  travaux 

Sue  ses  soins  assidus  prodigués  aux  noirs, 
venait  encore  e'o  aide  aux  habitants  de 
Cariliagène  et  aux  étrangers  qui  y  faisaient 
quoltjue séjour.  11  rappelait  à  des  mœurs  hon- 
nêtes et  à  la  tempérance  ceux  qui  menaient 
une  vie  licencieuse;  il  s'appliquait  à  ramener 
les  hérétiques  &  la  vraie  foi,  à  faire  passer 
les  mahouiéians  de  la  servitude  de  leur 
su|>erstiiioD  à  la  sainte  liberté  du  Christ. 
Après  tant  de  fatigues,  bien  avant  prolon* 
gécs  dans  la  nuit,  il  ne  donnait  au  sommeil 
que  la  plus  petUe  part  de  ce  qui  en  récitait 
encore,  et  consacrait  Taotre  à  nonorer  ei  è 
prier  Dieu,  la  Vierge  Marie,  sa  Mùie,  les 
anges  et  les  maints.  L.a  chanté  divine  qui  le 
consumait  était  telle,  qu'au  milieu  de  ses 
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occupations  il  paraissait  toujours  ravi  en 
Dieu.  Autant  il  était  doux  et  affable  envers 
les  autres  hommes,  les  simples  surtout, 
autant  il  était  dur  et  sévère  envers  lui* 
même,  ajoutant  h  t.ml  de  veilles  et  à  tani  de 
travaux  des  mortiûcalions  continuelles,  en 
homme  accoutumé  dès  Tenfance  à  réduire 
son  corps  en  servitodo  par  le  iplos  anstèra 
genre  de  vie. 

«  Plein  des  mérites  de  tant  de  vertus,  et 
principalement  do  tant  d'œuvres  excellentes 
de  charité,  le  vénérable  serviteur  de  Dieu 
fll  à  Carthagèno  une  mort  digne  d'une  si 
sainte  vie,  le  quatrième  jour  des  ides  de 
septembre,  de  l'année  165\.  La  renommée 
de  sa  sainteté  s'éiant  répandue  au  loin,  ta 
cause  fut  déférée  à  nos  vénérables  frères 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  la 
Congrégation  des  rites  sacrés;  cl  le  procès 
de  ses  vertus  ayant  été  instruit  avec  soin, 
Benoit  XIV,  notre  prédécesseur  de  glorieuse 
mémoire,  après  avoir  adressé  à  Dieu  de 
ferventes  prières,  décréta  l>  ur  héroïsme  par 
un  décret  publié  le  8  des  calendes  d'octobre 
de  l'année  17i7.  Ensuite  devant  nous,  ap- 
pelé, malgré  notre  indignité,  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  deux  des  miracles  attri- 
bués aux  prières  du  vénérable  Pierre  ajrant 
été  prouvés,  de  l'avis  des  consulteurs  et  au 
jugement  des  cardinaux  préposés  aux  rites 
sacrés,  nous  en  avons  confirmé  la  vérité  par 
un  décret  en  date  du  k  des  calendes  du  mois 
de  septembre  do  l'année  18'»8. 

«  Ènûn,  assemblés  en  notre  présence,  la 
veille  des  ides  de  mal  de  la  présente  année 
1850,  les  cardinaux  de  la  même  congréga- 
tion ont  déclaré  k  l'unanioiité,  les  sulTrages 
des  consulteurs  étant  recueillis,  que  nous 
pouvions,  quand  bon  nous  semblerait,  met- 
tre le  susdit  serviteur  de  Dieu  au  rang  des 
BienheureuXf'avec  tous  les  induits,  en  at- 
tendant que  sa  canonisation  solennelle  fût 
cékM)rée  (561).  C'est  pourquoi,  à  la  prière 
de  toute  la  Société  de  Jésus, du  conseil  et  de 
rassentimenl  de  la  même  congrégation  des 
cardinaux—  de  notre  autorité  apostolique  et 
par  la  teneur  des  présentes  —  nous  permet- 
tons que  le  môme  serviteur  de  Dieu,  Pierre 
Claver,  prêtre  profès  de  la  Société  de  Jésus, 
soit  à  l'avenir  appelé  du  nom  de  Bienheu- 
reux ;  que  son  corps  et  ses  reliques  soieut 
exposés  publiquement  k  la  vénération  des 
fidèles,  sans  qu'on  puisse  pourtant  les 
transférer  dans  des  supplications  publiques. 

«  Nous  permettons  en  outre,  de  notre 
même  autorité  apostolique,  de  réciter  tous 
les  ans  l'Oniceet  la  Messe  du  commun  de 
confesseur  non  ponlifo,  avec  tes  oraisons 
propres  approuvées  par  nous,conformément 
aux  rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire 
romains.  Nous  n'accordons  la  récitation  do 
cet  onice  qu'à  la  ville  et  au  diocèse  de  Car^ 
thagène.  ainsi  que  dans  toutes  les  églises 
où  la  Société  Jésus  se  Irouvc  établie, 
pour  être  lait  le  9  septembre  par  tous  les 
ndèles,  lent  séculiers  que  réguliers,  qui 


^^561j  Vo]/,  sur  cette  canonis^iUon  cl  pour  le  bieo  qui  &'ei>suivii,  1«  Mém,  tath,,  toi».  Vlll,  p. 
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sont  tenus  aux  heures  canoniques.  Quant 
anx  Messes,  elles  pourront  éire  dites  par 
tous  les  prêtres  qui  célébreront  dans  les 
églises  où  l'on  fera  ia  féte.  Enfin,  nous 
permettons  que  dans  l'année,  à  dater  des 
jirésentcs  lettres,  la  solennité  de  la  béaliû- 
caiion  du  serriieur  de  Dieu,  Pierre  Clavcr, 
•oU  célébrée  pour  la  première  fois  dans  les 
églises  du  diocèse  et  de  la  société  mention- 
nés ci-dessus,  aveu  l'OfTice  et  les  Messes  du 
rito  double  majeur;  ce  que  nous  ordonnons 
de  faire  au  jour  que  les  supérieurs  ordi- 
naires prescriront,  et  après  que  ia  môme 
tolooniîé  aura  eu  lien  dans  la  Basiliqoo 
▼aiicane,  nonobstant  les  constitutions,  or- 
dinations apostoliques,  décrets  sur  le  non- 
culte  et  toutes  autres  choses  contraires.  Kt 
voulons  que  les  exemplaires  des  présentes 
lettres,  mèm*i  iorprimés,  pourvu  qu'ils 
soient  souscrits  de  la  main  du  secrétaire  de  la 
susdite  coogrégaiioo,  et  qu'ils  soient  munis 
du  seom  de  son  préfet,  soient  reçus  avee  ft 
même  foi,  même  dans  l'ordre  judiciaire, 
qu'on  aurait  envers  les  présentes  lettres, 
témoignage  de  notre  volonté,  étant  exhi- 
bées. »  Telles  sont  les  paroles  de  Pie  IX; 
elles  sont  datées  du  16  juillet  1850. 

Le  dimanche,  21  septembre  1851,  on  a 
procédé,  dans  la  Basilique  patriarcale  de 
saint-Pierre  du  Vatican,  à  la  béatiûcation 
solennelle  de  Pierre  Claver.  Nous  avons 
donné  ailleurs  une  Notice  sur  cet  admirable 
apôtre  des  nègres  (562),  dont  le  P.  Fleuriau 
a  écrit  la  Vie,  1  vol.  in-12,  1751.  On  en  a 
publié  de  plusxéceoles,  surtout  depuis  sa 
Miti6catioo. 

ESGLY  (d'},  coadjuteur  de  Québec,  su 
Canada.  You.  l'article  Beuhd  (Olivier),  évé- 
que  de  Québec. 

ESKIL,  archevêque  de  Lnnden,  dans  les 
Etats  de  Danemark.  Parvenu  jusqu'à  l'ex- 
trèiue  vieillesse  et  accablé  d'inûrnités,  Es- 
kil  voulut,  vers  l'an  1117,  se  débarrasser  du 
fardeau  de  l'épiscopat.  Un  jour  il  fit  part  de 
ses  désirs  au  roi  Waldemar,  qui  essaya  de 
le  détourner  de  son  projet,  en  lui  représen- 
tant qu'une  abdication  était  impossible  sans 
l'intervention  du  Souverain  Pontife;  mais  le 
pieux  archevêque  avait  tout  prévu.  Il  en 
avait  écrit  au  Pape  Aleiandre  III  qui  lui 
avait  accordé  la  permission  de  quitter  son 
siège,  et  qui,  de  plus,  l'avait  investi  de  ia 

Îjualilé  de  légat.  D^aillenrs,  Toecasion  était 
avorable.  Le  Souverain  Pontife,  affranchi 
des  nombreux  rivaui  qui  lui  avaient  tour  à 
tour  disputé  la  tiare,  venait  de  se  réconci- 
lier avec  l'empereur  d'Occident  et  la  nou- 
velle de  l'extinction  du  scbisme  avait  été 
récemment  apportée  en  Danemark  par  ceux 
qui  avaient  été  députés  en  cour  de  Rome. 
Une  autre  circonstance  toute  providentielle 
favorisait  les  desseins  d'Eskil.  Absalom, 
évéque  de  Roscbild,  dans  le  même  royaume, 
ceint  sur  lequel  il  avait  jeté  les  yeux  pour 
en  faire  son  successeur,  se  trouvait  alors 
auprès  de  sa  personne  :  il  était  du  nombre 
«Im  évèques  que  le  roi  de  Danemark  avait 

(3Gi)  Voy.  Mim,  cath.,  ion.  VUI,  p.  330-391. 
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convoqués  h  la  prière  d'Bskit  poar  être  té- 
moins de  l'abdication  solennelle  du  vieil- 
archevêque. 

Ce  del'nier  choisit  un  jour  de  fête  pour 
adresser  ses  adieux  à  son  peuple.  Dans  nn 
discours  chaleureux,  il  parla  de  son  nmour 
pour  son  troupeau  et  de  l'amour  de  son 
Iroopean  pour  luit  mais  il  déclara,  eir  ter- 
minant, que,  vu  son  grand  êge.il  était  irré- 
vocablement décidé  a  quitter  la  boulette 
pastorale.  11  recommanda  à  la  Providence 
ses  agneaux  et  ses  brebis,  délia  tons  ses 
vassaux  du  serment  de  fidélité  et  se  recom- 
manda aux  prières  de  tous  les  assistants. 

Après  cet  émouvant  discours .  l'évêaue 
Absalom  qui  lui  avait  demandé  rhospiialité 
eut  un  entretien  particulier  avec  lui  et  tâcha 
d'ébranler  sa  résolution.  Le  bon  vieillard 
lui  parla  alors  d'un  vœu  qu'il  avait  fjsit  au- 
trefois entre  les  mains  de  saint  Bernard,  et 
qui  rendait  plus  impérieuse  pour  lui  la  né- 
cessité de  M  retraite.  Le  lendemain,  les 
év^aues,  fidèles  au  rendez-vous,  étaient  as- 
semblés dans  l'église  de  Saint-Laurent  à 
Lunden.  *Bskil  renouvela  devant  eux  sa  dé- 
claration et  leur  prouva  qu'il  lui  était  im- 
possible de  porter  plus  longtemps  le  poids 
de  la  dignité  archiépiscopale.  Sur  la  demande 
du  roi  s'il  renonçait  librement  à  l'épiscopat, 
E^kil,  étendant  les  mains  vers  l'autel,  jura 
qu'il  n'était  mu  par  aucun  mécontentement 
ou  ressentiment  contre  le  roi,  mais  unique- 
ment par  le  dégoût  des  honneurs  périssables 
et  par  le  désir  d'assurer  son  salut  éternel. 

La  bulle  du  Pape  fut  lue  à  haute  voix  : 
Aleiandre  lit,  y  était-il  dit,  après  avoir  ré- 
sisté è  de  fréquentes  instances,  avait  cntin 
cédé  aux  persévérants  efforts  d'Eskil.  Là 
question  était  trancliée.  L'archevêque  quitta 
son  trône  et  déposa  sur  l'autel  sa  crosse  et 
son  anneau  pastoral.  Le  roi,  s'inclinaut  de- 
vant la  sentence  de  Rome,  avait  déclaré  qua 
le  siège  archiépiscopal  de  Lunden  était  va- 
cant. Il  pria  le  vieux  prélat  de  désigner  son 
successeur.  Lecture  faite  d'une  seconde 
bulle  du  Pape,  où  ce  droit  lui  était  accordé, 
Eskil  protesta  qu'il  renonçait  è  son  privi- 
lège pour  laisser  toute  leur  liberté  à  ceux  à 
qui  revenait  le  droit  d'élection.  Ceux-ci,  de 
leortcôté,  abdiquèrent  leur  prérogative; 
alors  le  roi,  prié  d'exprimer  son  sentiment, 
etd'ailleurs  initié  ausecret  d'fi^kil, nomma 
révêqua  da  ftotdiild,  comme  partant  au 
nom  du  peuple  dont  il  était  le  représentant. 
Ce  choix  reçut  une  approbation  unanime  ; 
il  n'y  eut  da  résistanca  que  da  la  part  de 
l'élu,  comme  nous  l'avons  vu  en  son  lieu. 
Yoy.  l'article  Absalom,  évôque  de  Uot- 
SChild,  tom.  I,  col.  66. 

Quant  à  Eskil,  il  ne  survécut  pas  long- 
temps h  son  abdication.  L'année  suivante, 
il  se  retira  h  l'abbaye  de  Clairvaux  :  il  prit 
l'habit  monastiuue  avec  les  enfants  de  son 
bienheureux  père  saint  Bernard,  et  finit 
saintement  sa  longue  carrière  l'an  1181. 

ESPAGNE.  Yoy,  Relatiou  bistobiqub  sca 
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I.SSENIKNS.  Voy.  TiiftnAPtOTES. 

KiHELliUUGE,  abb«M8.  Voy.  rarticle 
ÏÎARTONGATK  (Sainlc). 

KTHEUIAK,  archevêque  de  Canlorbéry 
au  X*  siècle.  Voy,  l'arUcle  EhrÈas  on  El- 
pBÉan  (Saint),  archevêqoe  de  Cantorbérv, 
n'II. 

KTUELKED  l",roi  deWessex, en  Angle- 
terre, frère  d'Alfred  le  Grand,  se  distingun 

autant  par  sa  br.'vnure  que  pnr  sa  piél<^,  et 
l>enlil  la  vie  en  combattant  contre  les  Da- 
nois, vers  l'an  871,  «près  «voir  régné  six 
«ns.  Vcy.  l'articlo  Ai.vreo  lr  (înt^n.  n'  I. 

ETHELRED,  roi  d'AiiRlelerre.  l'ar- 
ticle Di  NST*N  (Sailli),  II"  VI  el  VII. 

ETHKLUI-l),  roi  iJc'S  Saxons  oocidcnlanx, 
pacilié  par  le  Pape  Jean  XV  ou  XVI.  Voy. 
Jtet  «rlicle, 

ETHELWOLD  (Saikt).  évôque  de  Win- 
i  ho'tpr.  Fotf.rarllcle  Duxsta>- (Saint),  n'Vil. 

ETHEIUI  S,  (''vôqiio  ii'()>,m«  au  vin'  siè- 
cle. Voy.  l'article  Eupano,  «rcberèque. 

ETHIOPIR  (EftLNB  D*).  Les  bernes  de 
l'Ethiopie  sont,  au  se|itoiUrion ,  la  Nubie 
et  Zanguebar;  au  midi  Je  Mono-Emugi  et 
la  Cafreri«;  ft  roeeideni,  le  Congo.  Ce  pa.vs 
n*a  point  été  connu  des  anciens  Uomains, 
excepté  l'Abjssinie  (563)  ou  royaume  du 
grand  Négus,  que  qoelques-uns  ont  pris 
pour  rElliiopie  même  .  quoiqu'il  n'en  soii 
4|u't)ne  partie,  et  dont  nous  devons  parler 
conjoinlem«^nt  dans  cet  «rlioie. 

I.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  Constantin 
que  rElliiopie  fut  découverte  par  les  Ro- 
mains, lorsque  saint  Fruiiu'iice,  qui  en  fui 
fait  évèqae  par  saint  Atbanase,  y  eut  im- 
planté définitfireoieDt  le  Christianisme,  ou 
du  moins  y  eut  établi  la  hiérarchie  ecdé- 
biaslique,  comme  on  le  voit  dans  Rufin, 
ttocrale,  Théodoret  et  Sotomène  (964).  Car, 
avant  saint  Frumonce ,  les  Aln  ssins  ou 
Eihiopiens  avaient  reçu  la  lumière  de  l'E- 
vangile de  l'eunuquo  de  leur  rein^ ,  qui 
fut  baptisé  par  le  diacre  Philippe  (505)  qui, 
suivant  Eusèbe  (566),  ût  coiinattre  Jésus- 
Cforist  b  ses  wmpatrioles  (567).  Procope 
s'est  donc  beaucoup  trompé  lorsqu'il  <lil'- 
fère(568)  la  conversion  des  Ethio|)iens  An- 
iMmltat  a  une  époque 'plos  éloignée.  Nous 
voyons  que  l'Ethiopie  reçut  les  premières 
semences  de  la  foi,  du  temps  des  a]>6tres 

(365)  Sur  rsntiquiié  de  t'tilftoire  4e  rAliyisioie 
4m  EiwoDit,  voir  le*  Amtokê  éê  pUhtfMt  dkr^ 

^ienne,  loin.  M,  p.  4U;  (iiiis,  sur  son  étymologie, 
ses  croyances,  la  colonie  j'it»e  élalilie  daiit  ce  ]y.ty$ 
depitiH  Nuliiiclioiloiio&or,  ton).  Yi,  p.  !2Gt,'^jr>ui 
»uiv.  Un  poiiil  liuiioul  iniércssaiil  e»(  celui  qui  cuu- 
ceriie  les  IradilloDS  Bibliaues  el  la  liturjtie  cliré- 
tiiSDiie  de  celle  contrée.  Voir  là-dessus  le  inéiue 
Hecncii.  lom.  VI,  p.  i7i.«t  lom.  IX.  p.  êS-9ï. 

Ualln,  Hiil.  ecclet.,  Ilh.  i,  c.  9  ;  Soc,  lih.  g, 
c.  Il);  Tlicoil.,  lib.  i,  c.  ^3;  âiti.,  bb.  ii,  c.  15. 
(5t>5)  Act.  viii,  7. 

(566)  Lib.  il.  cai>.  t. 

(567)  Voy.  lioliandislas,  lom.  l  Jnnii,  p.  KI8; 
Tiiicmoiii,  iiémoim,iam.  11,  |».  7i  et  551  ,  Lv- 
ikilpti.  Hiêt.d'Eikiop  ,  lir.  ni,  r.  4.  Lndol^lic,  •iaiis 

son  Hiiloirc  d'IUliiofiit-,  o^l  lojnl  c  ituiî,  |iliiMoiir> 
erreur» que  relève  le  I'.  t.ol)u  daii.->  »a  lUiaiiun  lih- 
Mrifuc  d*Aàjr«iinM,  etc.,  in-l,  ItiV.  —  La  ilrozc. 


mêmes;  puisque  sriat  Frumence  fit  pr». 
duire  ces  premiers  germes  et  qu'il  éion-iii 
le  Christianisme  dans  cette  contrée,  el  qu'au 
VI*  siècle  ce  ne  fut  point  une  conversioo, 
mais  une  reprise  de  la  hiérarchie  et  une 
refleuraîson  qui  eurent  lieu  (Voy.  l'article 
Ei.iSBAAN  ,  nti  d'Elliiopic)  ;  de  «orte  que 
c'est  bien  au  iv*  siècle  q:u'il  faut  placer  U 
ooov«r«kin  entière  de  la  mtfmi  élUo* 
pienne  (569). 
L'Iiistoire  du  premier  évèque  et  de  l'i- 

fiAire  de  l'Elhlopie  est  des  plus  merrei)' 
eu  ses.  Un  philosophe  chrétien  (il  étail  de 
Tyr  et  se  nommait  Mérope)  rerenait  de 


ifnde,  où  il  étail  allé  pour  étendre  ses 

naissances.  Il  menait  avec  loi  deux  en- 
fants, ses  neveux,  dont  il  faisait  l'éducaiioo. 
Le  vaisseau  qui  les  portait  relâcha  sor  les 
cdtes  d'Afrique,  pour  renouveler  ses  pro- 
visions. Les  deux  enfants  (  leurs  non» 
étaient  Edèse  et  Fnimence)  doscerulireiK  i 
terre  avec  leurs  iirres  pour  préparer  ieurt 
Jeçons.  Dans  rinterralte,  «ne  troupe  d'AlK- 
rams  barbares  sur[>rennenl  le  navire,  le 
pillent  ei  en  égorgent  tout  l'équipage.  Ils 
en  usaient  ainsi  chaque  fois  qu'ils  «idéal 
en  guerre  avec  les  Uomains. 

Ku  retournant,  couverts  de  sang  elcbir- 
gés  de  butin,  ils  rencontrèrent  les  d«ii 
enfants  IraouuiHement  assis  sous  tin  8rbre 
et  étudiant  leurs  leçons.  La  vue  de  leurs 
t>eautés,  de  leur  candeur  et  de  leur  imc- 
cence,  les  touche.  Au  lieu  de  les  tuer, ib 
les  amèniMii  h  leur  roi.  C'était  un  roi  d'E- 
thiopie. Co  prince  prit  en  alleciion  iesdeui 
enfants.  Il  ût  Edèse  son  écbanson.  Quant i 
Fmmenre,  croyant  lui  voir  plus  d'esprHiC 
do  conduite,  Il  lui  confia  ses  écritures  ft 
ses  comptes  :  autrement,  il  le  fit  son  mi- 
nistre des  finances.  Depuis  ce  teniXi'!* 
furent  fort  lionnrés  et  fort  airaés  deceroi. 
11  mourut  laissant  le  royaume  à  sa  femme 
avec  un  fils  encore  enfant,  el  accorda  à  ces 
deux  jeunes  hommes  la  liberté  de  f.ijrc « 
qu'ils  voudraient.  Mids  la  reine,  qui  n'avaii 
personne  de  plus  Qdèle  dans  le  rovaunl^ 
les  pria  instamment  d'en  partager  le  soin 
avec  elle,  jusqu'à  ce  que  son  fds  fûl  en  <gPi 
principalemont  Frumence,  dont  la  sJijfs'f 
était  plus  profonde;  car  l'autre  ne  monlwH 
que  de  la  ûdéliié  et  de  la  modération. 

dans  son  UUtoir*  du  CMitUudim  d'&A^^ 
é*ArmMê,  1789.  La  HiiTe.  est  attssi  tsaibé 

des  Uévnes  dont  il  f  ini  s»*  «léfior. 

('>tiJi)  It;in8  ion  \"  liv.  De  lu  guetté  it  W»* 
(5GI»)  C'esl  ce  ipit'  noui  Tiitons  en icn d re  w 
(Vojj.  rariicle  Ahabik,  n.  3.  loin.  II,  col.  JWI 
Aioii  que  nous  le  montre  un  Mimoirê  mr  i  hihn'pv, 
Uiséré  dans  les  Uuru  édiâaMu,  les  Ab)iM*s  m«i 
originaires  de  l'Arabla  heureuse,  du  ntl»»^ 
«'Ymcn,  c\fil-!i-dire  du  miilî,  dont  Snbiett»0| 
pilalc.  Le  peuple  purlail  le  i>oin  d'Uotuim»*  '* 
reine  qui  vmi  vuir  Salomon  rcgnaii  S'ir  fMîW 
Ion  on  rroil  la  iradilioii  ancienne  d  coniianie 
ce  peuple,  elle  eut  de  Salomon  on  lil» 
MtniUktc.  La  raina  et  It  peeplo  «"'"**f'!^ 
religion  Juive,  et  les  empereurs  d'Elfciop»* 
(leiil  ilesreiiiire  ilc  ce  fils  de  Salomon.  (w"r«  ^ 
liâmes,  éJU.  Uc  Lvun,  U  vul. 
P.ÎI7.) 
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ET» 


Franoenee  ayant  ainsi  le  gooTernement 

i!o  tel  Etat,  Dieu  lui  inspira  de  cherclier 
ovec  soin  s'il  y  avait  des  Chrétiens  parmi 
les  Romaina  qai  venaient  y  lraAc|«eri  de 
leur  tlonncr  un  grand  pouvoir,  el  les  ex- 
iiorter  à  faire  eu  chaque  lieu  Ues  maisons 
d'asaemblée  |K>ur  y  priur  eu  coamiio»  à  la 
manière  des  Romains.  Lui'niôme  en  don- 
nait l'exemple,  el  les  attirail  à  l'imiter  par 
sa  ferveur  et  par  ses  bienfaits.  Il  fournis- 
Mit  les  ulaces  pour  bâtir,  et  les  autres 
dmses  nécessaires,  s*eni|»rMsent  d'y  Mre 
fructifier  le  Christianisme. 

Le  jeune  roi  étant  parvenu  à  l'âge  de 
ffOUTerner,  Bdèse  et  Fmiaenee  Ini  rendirent 
un  ronif)!?  fi<fèlo  de  leur  administration,  et 
revinrent  eu  leur  pays  malgré  les  prières 
de  la  reine  et  do  jeune  roi,  et  ieeelTorts 
i|iie  l'on  fil  pour  IfS  retenir.  Etlèse  se  pressa 
lialler  à  Tvr  pour  revoir  ses  parents; 
niais  Frumènce  prit  le  chemin  d  Aleian- 
drie,  disant  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de 
cacher  l'oeuvre  de  Dieu.  Il  raconte  à  saint 
Atlianase,  qui  on  était  évéque,  tout  ce  qui 
s'était  passé,  el  l'exhorte  è  choisir  quel- 
n'nn  qnl  fût  digne  d'être  envoyé  pour 
Té(]no  à  ce  grand  nombre  de  Chrétiens 
déjà  assemblés,  et  à  ces  églises  bâties  dans 
les  terres  des  Barbares.  Saint  Athanase, 
considérant  attentivement  les  disçonrs  et 
les  actions  de  Frumence  dans  une  assem- 
blée d'évêques,  dit  cooma  niarami  è  Jo« 
50idi  :  Et  quel  autre  pourrons-nous  trouver 
qui  ait  l'esprit  de  Dieu  coosme  tous,  et 

(STO)  Riifln,  lib.  1,  cap.  les  Ballaadiaies, 
lom.  I  Jiin'.i,  p.  618. 

(57  n  Voy.  Journal  de»  Savants,  ann.  IT?8,  p. 
K^i,  ô^i  ri  stM^q.  —  I  L«K  AbyMiuleiis,  Uii  Doelliii- 
far,  bODiTiiii  encore  aiiJeunllMi  aaiut  Fruineiice 
tamma  leur  apùire,  el  se  nomneiil  avec  fierté 
JTai^Afam,  c*eM-è'eirt  les  premiers  Cbrélicos 
pnriiii  rctix  d'Ethiopie.  »  —  «  Los  Abyssins .  dît 
M.  AntohiC  il'AliIjadie,  célèbrent  encore  sn  féte  au 
t"  soûl,  car  il  fui  cmonisc  par  b  voix  iln  i  cnpic.  i 
(LnUre  du  1*'  aoai  183i.  Annal,  de  laiPropag.  de 
ta  Foi.  loin.  XXIV,  p.  45S.) 

(671)  Il  est  cen»ia  ipi'avaai  de  a'élabUr  ieet  i 
fiilt  en  Ethiopie,  saint  Fmmenoe  avait  prCcbé 
l'Evangile  dans  l'Iinle.  On  ne  peut  pas  entendre 
aulrciiK-nl  ce  que  ilisenl  Socralc  (lib.  i,  c.  19),  Thco- 
don-l  (lil).  I,  c.  23),  et  Sozonicne  ii,  c.  23), 

•près  Uiifin,  el  nous  tenons  d'autant  plus  à  iubit- 
(<;r  là-de»sus.  que  Noël  Alexandre,  ni  Fleury,  ni 
iHéme  l'Mté  RobrbnelMr  ne  partent  de  C«Ue  préiU- 
eatinn  de  saint  Flamenos  dans  Tlnde.  On  en  iroSN 
ver;i  des  preuves  solides  dans  \'Es$ai  sur  Vonfine 
de*  iraduiont  bibliquet  Irouvéei  dam  tet  litresindieii», 
ii;<r  le  c»pilAii)r>  Wiiroril,  traduit  de  l'uiiglais  p.ir 
M.  Danielo,  in-^,  1840.  Voir  ausdi  les  Aanalti  de 
pkUotophie  chriiitHHe,  où  ce  invell  •  élé  inséré, 
tom.  XXMII,  p.  9  et  SUIT. 

(573)  Un  raisalonnsire  éerWaft  en  mars  1840: 
<  Akiim  eut  autrefois  des  destinées  brillantes.  Alors 
<|ue  le  pays  qui  l'enioiire  foruiailune  pro>iiice  d'I^ 
gypte.et  que  les  Plolènées  régnaient  sur  elle ,  celle 
ville  fui  la  eapiiaie  Je  l'àbyssinie.  Elle  est  main- 
leiianl  renversée;  mais  enreooonaii  encore  sa  fran> 
de«ràsaBmlnas«Am  ptemiérasIiiaiieB  de  son  anti- 
que enceînle.  nous  Irout&mes  les  bases  d'énormes 
|i)T3inidcs.  Puis,  près  île  là,  ou  Vi-yaii,  ép;ir>it  s  sur 
uierbc,  des  pierres  cokussalcs.  Cuiuine  j'ciais  oc- 

cepé  à  iranacsiieane  Inscripiiott  f  rvcque  qui  nie  parut 


qui  puisse  axéeuler  de  si  grandes  choses  f 

l'uis,  l'ayant  ordonné  év6<]iie,  il  lui  com- 
manda de  retourner  avec  la  grâce  du  Dieu 
an  lieu  d'où  il  venait.  C'était  Auxumr  en 
Klliiopie  ,  où  Fruraence  Bt  des  miracles 
comme  l)'S  apôtres,  et  convertit  une  infi- 
nité de  Barbares.  Ru8n,  qui  rapporte  cette 
histoire,  l'avait  apprise  de  la  bouche  d'K- 
ûése,  qui  fui  depuis  ordonné  pr6tro  à  Tyr, 
sa  pairie  (570).  Toute  l'Eglise  honore  la 
mémoire  de  saint  Frumencej  les  Latins  le 
91  octobre ,  lea  6reea  le  SO  novetnlNre ,  et 
les  Abyssins  lo  reconnaissent  encore  pour 
leur  apôtre  (&71j.  Mais  reprenons  quelques 
faits. 

II.  Quand  Frumence  eut  été  sacré,  il  re- 
vint donc  en  Ethiopie  (572)  et  établit  son 
aiéga  è  Amum  ou  Auxume  (d'autres  écri- 
vent Altsum)  qui  était  déjà  la  métropole 
civile  lie  ce  roviiunie  (573).  Il  trouva,  lui  el 
les  clercs  i]iie  saint  Athanase  lui  avait  aaao* 
ciés,  le  plus  favorable  accueil.  Il  commença 
ses  prédications  vers  l  an  330,  et  traduisit 
les  saints  Evangiles  dans  la  langue  Oiez, 
qui  est  sœur  de  l'hébreu  et  que  |>arlent  en- 
core les  Asgidé  (57i).  If  ne  larda  pas  è  bap- 
tiser le  roi  Aiznna  el  son  frère;  puis,  aidé 
(ter  ses  miracles,  il  travailla  avec  le  plus 
grand  aneeès  è  la  eonverslon  da  peuple 
entier. 

Cependant  il  fut  traversé  dans  son  œuvra. 
Par  haine  contre  Athanase  el  par  amour 

p(»ur  l'arianisme ,  l'empereur  Constance 
essaya  de  l'arrêter  en  envoyant  l'Indien 


intéressante,  el  que.  ponreaue  raison,  Je  vonlaia 
envoyer  k  nos  archéolognes  romains,  la  nuH  Tint 

me  surprendre  à  l'ouvrage,  et  Je  r.<bandonnai 
d\iutant  plus,  que  les  tigres  el  les  léopards  M 
mirent  à  rugir  non  loin  de  nous.  Péiiélranl  aiers 
dans  l'iniérieur  de  la  ville,  noua  cbercbÂiiies  Tain- 
placement  do  l'ancien  forum,  an  milieu  d'un  amas 
considérable  de  débris;  j'y  comptai  vingt-cinq 
oliélisqnes  encore  deltont  sur  leurs  bases  :  I  un  est 
à  peu  près  (aillé  sur  les  inéuu-s  diuieusions  que 
celui  doni  la  place  de  Saiui-i'ierre  à  lloiuc  est 
ornée;  les  autres  rt-sseniblcni  assez,  pour  la  lian- 
titur  cl  la  forme,  à  U  pyramide  draaaea  en  f«ee  du 
Panihéou.  Cea  nuwomenia,  lenlefbb,  ne  valeM  pas 
les  obélisques  d'Italie;  ils  ne  sont  pas  coinine  «as 
derniers  furmés  de  granit,  ni  cbargcs  de  mystérieux 
liiéroglyphes.  L.i  niiniùrc  dont  ils  se  coniposent  est 
uite  sorte  de  pierre  noirâtre  semblable  à  celle  (^uo 
lance  le  Tésuve,  et  dont  se  servent  ks  Napoliiama 
peur  paver  leurs  rues;  les  reliefs  oui  tas  décoveni, 
.rapréeeeieoi  quelques  irophées.  milluliee  fraaslè- 
remeut  sculptes.  Voilà  ce  «pie  je  vWi\»\  d'Asum  le 
goir  mi  ne  de  mun  arrivée,  aux  dernières  lieures 
du  ciepusi  ulc.  >  (M.  MuiUuosi,  Mission,  apotl.. 
Annal,  de  ia  i'ropag.  de  la  foi,  loui.  XIII,  p.  507, 
608.) 

(574)  •  Dans  le  reste  do  rEiLiopia^dit  M.  Antoine 
d'AlibadIe,  cet  Idiome  eai,  comme  nocre  latin,  une 

langue  morte  enipbiyée  dans  les  livres  et  dans  lo 
service  litargique.  De  toutes  les  langues  de  l'Aliysi- 
nie,  la  plus  répandue  est  l'ainarinna,  p;irléi:  ^urumi 
par  les  Ainaradils,  jadis,  Ancbara  ;  puis  vienneiu  lo 
tigray,  ou  liasy,  la  aalio,  les  quatre  langues 
«giw;  las  idiomes  gafat  et  quelques  aaires.  £u11m, 
l'Tlntorma,  ou  langue  des  Gallas,  eoinmenee  k  In- 
lliii'r  sur  le  snnihrc  osoiiir  <!.>  l'Abyssine.  (£vlfre 
da  t"  aoàl  IbSjt,  Aiin.  de  la  l'Topùg.  de  la  foi, 
leui.  XXIV,  p.  493.) 
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Tbéu|ihile  en  Abjninle  avec  une  lettre  m 
princes d'Auiume,  que  saint  Aihanase  nous 
a  transmise  (575),  et  dans  laquelle,  après 
les  avoir  salués,  il  les  engage  à  chasser  ce 
cbarlalan  do  Frumence,  «  qui  aurait  dû  au 
moine  se  faire  consacrer  par  l'arten  Georges 
d'Altiandrie,  le  criminel  Athanase  n'ayant 
plus  les  pouvoirs  épiscopaux.  »  It  est  cer- 
tain que  l'empereor  do  fut  pes  écoulé, 
puisque  saint  Frumence  resta  tranaaille  à 
son  poste  (576],  toujours  attaché  à  saint 
Albanase,  el  qu  il  termina  en  paix  ses  jour* 
eo  Abyssinie  sous  le  nom  d'Abba  Salama. 

Depuis  lors,  le  patriarche  d'Alexandrie 
(tooserva  le  droit  de  nommer  et  de  consacrer 
le  métropolitain  d'Ethiopie,  et  il  n'y  eut 
point  d'autres  évêques  que  cenx  qui  y 
étaient  envoyés  par  lui.  «  Que  les  Elliio- 
pieos  ne  peasent  point  è  se  doooer  un  pa- 
Iriarche  de  leurs  dfoetears,  dit  U  xui*  canon 
arabique,  ni  è  s'en  choisir  un,  parce  que 
leur  patriarche  est  sous  la  dépendance  de 
celoi  d'Alexandrie,  et  que  c'est  a  lui  à  nom- 
mer et  à  ordonner  te  catholique  qui  lui 
est  inférieur,  et  au'il  n'a  aucun  droit  d'é- 
tablir des  métropolilaiiw  comme  le  patriar- 
che; il  en  a  bien  les  honneurs,  mais  il  n'en 
a  pas  le  pouvoir  (577).  »  Ce  catholique  est 
donc  métropolitain  des  Ethiopiens,  mais  ce 
D'est  que  comme  vicaire  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  y  a  encore  une  autre  règle 
qu'il  devait  observer,  c'est  do  ne  pouvoir 
ordonner  plus  de  sept  évèques  dans  toute 
sedépemlance. 

Au  temps  du  nalriarchn  d'Alexan  Iri<' , 
Gabriel,  61s  d'Yark,  les  Ethiopieas  voulu- 
rent forcer  leur  métropolitain  à  ordonner 
plus  de  sept  évêques.  11  s'y  refusa  comme 
h  un  acte  illégal.  Il  craignait  qu'ils  n'aspi- 
rassent à  avoir  douze  évêques ,  nombre 
Tonla  en  Orient  pour  donner  droit  è  un 
patriarcat  ;  car  par  là  ils  se  seraient  délivrés 
de  l'ohédienco  d'Alexandrie  (578).  Celle  dé- 
pendance d'Alexandrie   fut  cause  que» 

Suand  l'hérésie  des  monophysites  devint 
ominanie  en  Egypte,  elle  le  devint  aussi 
dans  l'Abyssinie,  qui  fut  par  là  complète- 
ment séparée  du  eainolielsmeet  tomba  dans 
le  schisme  el  ce  fatal  isolement  où  elle  per- 
sévère uième  encore  de  nus  jours  (579), 

(575)  D-TiiB  son  Apologie,  i  iTSîiéc  h  Constance. 

(57<))  Daellinger  (ilnns  les  Onginet  du  Chrinia- 
mitmi,  iraJ.  de  ralleniand  par  L.  Boré,  i  vol.  in-8, 
W&,  Um.  11,  p.  135)  rapporte  eed  soiw  ibrna  dii- 
MiaiiM,  M  du  ineiM  avae  incertUmia.  Mais  de 

S tVM  tuteurs  arOrment  ce  fait  important.  L*un 
sut,  le  r.  iLobo,  Jésuite,  dit  ceri  :  i  Tous  les 
rffortg  que  fit  ctl  empereur  (ConHlancc)  pour  p4<r- 
vertir  les  AbyMïnc,  furent  inuiiks,  el  Pdilosioi^e 
M  tranip«  groitsièreiuenl  quaad  il  ataure  que  Thèo- 
pliile,  évéaiie  arieii,  avail  été  écoalé  à  AsuiM,  el 
y  avail  établi  sa  sede.  Les  AliysRhis  aa  llvréveot 
pvini  Frumentius;  Ils  furent  aussi  attachés  k  sa 
«ocIriM  qu'il  ta  personne.  Ce  saint  évèque  empêcha 
•juc  son  Eglise  lie  fût  troublée  par  aucun  acliiame  ou 
par  aucune  tiér^sie.  Ces  peuples,  cliaronéa  de  sa 
coQiluiie,  lui  donnèfeni  un  nouveau  nom,  leloa  leur 
coulWM,  et  rappelèrent  Abba  Salamm,  mai  veut 
dlraFir«  pacifique,  i  (J.  Lotio,  fUlaHéN  UHniquê 
^AtjfMfma,  iraé.  dn  p  oitafais,  par  LeCraad,  prieur 


[NAIM  BTH  SOI 

malgré  quelques  bonnes  tendances  vers  la 

cathdlicismo ,  comme  nous  le  verrons. 

m.  L'Eglise  d'Ethiopie  av.tit  reçu  la  foi 
d'un  apôtre  orthodoxe;  elle  l'a  conservée, 
fMÏfgn  de  tristes  époques  de  déclin,  et  l'on 
voit  qu'elle  an  était  en  possession  an  vt* 
siècle,  temps  où  le  Ch^istinlti^mo  y  ref)ril 
une  nouvelle  vigueur.  (Voy.  l'article  Eios- 
BAAW,  roi  d'Ethiopie.)  Mais  eette  Eglise, 
étant  assujettie  comme  elle  l'était  h  ci-lle 
d'Alexandrie,  ne  put  conserver  sa  foi  qu'au- 
tant que  celle-d  l'a  gardée.  Voyons  com- 
ment, d'après  un  savant  hislorien  de  l'.\- 
byssinie  (580),  les  Ethiopien.^  sont  tombés 
dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie. 

Depuis  que  Dioscore,  patriarche  d'Atexan- 
drie  qui  monrot  misérablement  en  488 
(Voy.  son  article,  loin.  111,  col.  1672),  eut 
pris  la  défense  et  le  parti  d'£utychès,  celte 
B^lae  fut  divisée  entre  les  eatholiques,  qui 
depuis  furent  appelés  Melchiles,  cl  les  Ja- 
cobites  (581)  qui,  quoiqu'ils  n'approuvas- 
sent point  tontes  les  erreurs  d'Eutychès,  «n 
retenaient  beaucoup,  et  disaient,  comme 
ils  ont  toujours  dît,  anathème  au  concile 
de  Cbalcédoine  et  an  Pape  saint  Léon. 

Chaque  |)arli  a  eu  ses  patriarches  ;  tan- 
tôt l'un  a  prévalu  sur  l'autre  ;  celui  des  ca- 
tholiques a  presque  toujours  été  soutenu 

f>ar  les  empereurs  de  Constaotinople  ;  mais 
es  Araijes  s'étant  rendus  les  matlres  de 
l'Egvple,  les  Jacobiles  ont  pris  entièrement 
le  uessiis.  Benjaiuin  leur  patriarche,  qui 
avait  été  caebé  jusqu'alors,  sortit  de  aa  ca- 
trnite.  La  persécution  fut  grande  contre  les 
catholiques;  leur  patriarche  les  abandonna, 
il  se  retira  à  Constantinople,  et  ils  forant 
sans  chefs  pendant  quatre-vingt-dix  ans. 
Los  Jacobites,  devenus  les  maîtres,  s'eiu- 
parèrent  de  toutes  les  églises.  Ba^jamio, 
dont  la  mémoire  est  en  vénération  parmi 
eux,  ordonna  des  évêques  dans  tous  les 
sièges  qui  se  trouvaient  vacants.  Il  envoya 
un  œélro{H>lilain  ou  albuua  en  Ethiopie. 
Ce  métropolitain  état  Cyrille  (582),  et  l'on 
peut  dès  lors  avancer  que  ce  fui  vers  le  vit* 
siècle  que  les  Ethiopiens  s'égarèrent  tout  I 
fàil; 

On  ne  voit  point  que,  dans  ces  temps  de 
calamité,  les  Abyssins  et  les  Ethiopiens  sa 

(le  Nenville-les-Daroe*,  in-l,  I7Î8,  p.  28.". 

(577)  Dom  liicliard  et  Giraud,  Bibl.  lac,  tom.  \, 
p.  245. 

(578)  Itenaudot.  ih  AlêS,  jMmrtk.t  «.  lOé; 
Uquieii,  OHtm.  Cèritl.,  ion.  II.  p.  Mt.  Leéolpii. 

ttiti.  d'F.ikiop.,  liv.  m,  dit  aue  les  Abyssiniens  comp- 
taient 95  met ropoli tain»,  de  aaint  Frumence  à  l'an 
iG!3  ;  le  P.  Vanaleb,  Uist.  de  Chglite  d'Mexaudrif, 
en  compte  116  ju»qii'à  Sennotlius,  envoyé  eu  i67U 
par  le  p.itriarche  d'Aleiandrie  Hallhiev. 

(578)  |>«Uinfer.  Op.  dL,  p.  iM;  cal  oaïaar  a 
soivi  dans  loat  ceci  0.  Riehanl. 

(580)  Le  R.  P.  Lolio,  île  ta  Compagnie  de  Ji^ns, 
flelalion  hi$torique  de  l'Abystinie,  ir.i>l.  de  Lu 
Grand,  prieur  de  Neuville,  cic,  in-i,  I7i8,  p.  iX'J. 

(581)  Voy.  notre  article  CuAaTJBATÉa  d'Osiuit. 
vol.  III,  cul.  USC-1161. 

i^i  Kof.  Dom  JUiboid,  BiM.  «a«.,  lem.  I. 


Digitized  by  Google 


916  ITO  DE  L'HIST.  UN 

soient  adressés  h  Rome.  Une  lettre  du  Pape 

Alexandre  III,  qui  mourut  en  tl81,  est  le 
premier  rooimnient  que  nous  ayons  (583) 
par  où  Ton  poisse  juger  que  les  Papes  aient 
eu  connaissanco  de  1  Aoyssinie  ;  et  encore  , 
dit  le  P.  Lobo ,  «  11  y  a  beaucoup  de  gens 
et  des  plus  habiles  qui  donlent  que  cette 
lettre  soit  adressée  à  l'empereur  d  Ethiopie 
(S8lk).  »  Mais  il  est  certain  que  plus  tard 
(bien  plus  tard  malheureusement)  les  Kihio- 
piens  se  réveillèrent  de  leur  profonde  er- 
rewi  et  firent  quelques  lenlaiives  ponr  ra« 
▼enîr  è  l'Eglise  romaine. 

Nous  Toyons,  en  effet,  qu'au  mois  d'août 
1  Ul ,  des  ani  bassadeu  rs  d'Ethiopie  Tinrent  au 
concile  œcuménique  de  Florence  (585)  : 
c'étaient  André,  abbé  de  Saint-Antoine  en 
Bgypte,  et  Pierre,  diacrn.  ils  venaient  au 
nom  de  Jean ,  patriarche  des  Jacobiles ,  ot 
de  Constantin  Zara-Jacob,  empereur  d'K- 
thiopie.  Ils  demandaient ,  au  nom  de  ce  pa- 
triarche et  de  cet  empereur  ou  roi,  ainsi 
que  des  peuples  de  leor  dépendance,  d'être 
reçus  dans  la  coramunloo  au  Slini-Siége  et 
de  i 'Eglise  roiDaîoe. 

Le  ai  août,  dans  une  eongrégotion  gén^ 
raie  du  concile,  présidée  par  le  P«po  Eu- 
gène IV,  le  légat  du  patriarche  des  Jacobi- 
tes,  et  en  même  temps  amttassadenr- d'B- 
lhiopie,fIt  un  mémorable  discours.  Après  un 
nint^nïQque  éloge  du  Pontife  romain,  et  des 
Latins,  «  'jui  depuis  l'origine  et  constam» 
ment,  s'étant  appliqués  h  I  étude  des  choses 
divines  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Chri.st , 
tiennent  et  croient  encore  maintenant  ce 
que  leur  ont  tranamis ,  dès  le  commeoce- 
inent,  les  iktonbeurctii  prince»  des  apôtres, 
Pierre  et  Paul,  »  il  continua  ainsi  : 

«  Quant  aux  Eglises  qui,  privées  de  cette 
eagesee  et  de  cette  diseipline,  n'ont  pas 
gardé  les  premiers  fondements,  et  se  sont 
séparées  de  la  mère  et  maîtresse,  l'Eglise 
romaine, Dieu  les  a  livrées  en  oppnrtire  ani 
nations  et  en  rapine  aux  inûdèles,  comme 
on  peut  le  voir  évidemment  dans  les  Grecs 
et  les  Arméniens  et  pareillement  en  noos, 
Ethiopiens,  Jacobites  depuis  que  nous 
avons  été  séparés  de  vous,  l'an  900(586). 
Biais  une  chose  nous  console  et  teuipère 
notre  tristesse  par  l'espérance  ;  c'est  que 
Geiui  qui  vous  a  donné  de  réunir  k  Tonité 
de  la  foi  catholique  les  Grecs  et  les  Armé- 
nieus,  et  qui  vous  a  inspiré  de  nous  inviter 
t  la  même  union,  par  votre  très-oher  fils 
Albert,  de  l'ordre  des  Mineurs,  ce  méuio 
Dieu  de  bonté,  notre  Dieu,  nous  accordera 
la  grâce  d'avoir  avec  vous  la  môme  pensée  et 
les  mêmes  sentiments  dans!'Kgliso  catholi- 
que de  Dieu  :  ce  qui  certaineuieol  s'accom- 
plira (587)...  » 

C'est  ainsi  que  s'exprima  au  concile  de 
Florence  le  député  du  patriarche  des  Jaco- 

(583)  Le  P.  LODO  dnnne  le  texte  tie  cette  lettre 
dans  sa  Hetalion  d'Abyainiet  p.  UiriAi,  a  cela 
d'après  Hove«ien. 

(S»i)  ReliioH  kiu.  dTAkaubik,  p.  990. 

(585)  Koy.  Nansi,  le  P. Hardoiio. 

(SM)  C'est  Men  fku  haut,  caniBM  oa  l'a  vu  par 
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bitas  et  de  l'emperenr  d'Ethiopie.  On  ne 

peut  rien,  dit  un  historien  (588),  déplus 
humble,  de  plus  touchant ,  rien  surtout  de 
pins  profondément  juste  sur  le  sort  des  na- 
tions olirélienncs  qui  se  séfia'-crit  du  centre 
de  l'unité  !  Mais  qu'il  est  admirable  de  voir 
la  haute,  la  religleasê  idée  que  les  nations 
les  plus  lointaines  conservent  du  Pontife 
romain,  du  successeur  de  saint  Pierre,  de 
Jésus-Christ  I 

IV.  En  la  même  année  IHl,  le  2  septem- 
bre ,  parurent  au  coucile  oacuménique  de 
Florence  d'autres  ambassadeurs  éihio(>iens. 
Ils  venaient  de  la  part  de  l'abbé  Nicodème, 
préposé  par  le  roi  (f  Ethiopie  è  tons  lesEthfo» 
i)iens  établis  è  Jérusalem.  Nous  citerons  en 
entier  la  harangue  que  ces  députés  sdressè- 
renl  «q  Pape  Eugène  IV  dana  la  congréga- 
tion publique  de  ce  jour,  parcf»  qu'elle 
peint  le  caractère  et  la  fui  des  peuples  de  la 
contrée  qui  nous  occupe,  et  parce  qu'elle 
renferme  un  fait  tnouî  qui  expliaue  en  par- 
tie pourquoi  TEthiopie  est  restée  si  long- 
temps sans  vie  raiholique. 

«  Tous  les  bomiues  qui  arrivent  en  votre 
présence,  très-^Int-Père,  doivent  de  gran- 
des actions  de  grâces  h  Dieu  de  (  e  qu'il  les 
rend  dignes  de  voir  en  vous  le  Christ  sur  la 
terre,  conversant  parmi  les  hommes  pé- 
cheurs. Mais  nous,  nés  en  Ethiopie,  nous 
devons  beaucoup  plus  que  toute  autre  na- 
tion bénir  le  Seigneur, qui  nous  a  donné  de 
contempler  présentement  votre  sainte  foi. 
Premièrement,  nous  cro^uiia  que  personne 
ne  vient  ici  de  plus  loin  que  nous,  qui 
habitons  'non-seulement  à  l'extrémité  de 
l'univers,  mais  presque  hors  de  l'univers 
lui-même,  en  Ethiopie. 

c  En  second  lieu,  sans  vouloir  offenser 
les  autres  nations,  noua  ne  croyons  pas 
qu'il  y  en  ait  une  qui  vénère  le  Pontife  ro- 
main avec  plus  de  foi  et  de  dévotion.  Cela 
se  sait  ehez  nous  par  eipérience,  à  tel  point 
que,  retournant  dans  notre  patrie,  nous 
sommes  obligés  de  craindre  les  applaudis- 
sementa  al  les  réjouissances  de  nos  gêna  et 
du  peuple  qui  viendront  h  notre  rencontre  ; 
car  toujours  on  l'a  observé  pour  ceux  qui 
viennent  de  la  présence  du  l'ontifo  romain: 
lo  peuple  en  foule ,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  leur  baise  les  pieds  et  s'efforce  d'arra- 
cher quelque  lambeau  de  leurs  vêlements 
pour  reliques.  D'où  l'on  peut  comprendre 
quelle  idée  nos  compatriotes  ont  de  la  aaiu- 
Icté  du  Pontife  romain. 

«  En  troisième  lieu,  notre  all^resse  doit 
être  sccoeillie  avec  une  joie  d'autant  fplus 
grande,  oue  nous  croyons  notre  empire  plus 
grand  qq  un  autre.  Maintenant  encore,  cent 
rois  sont  soumis  i  notre  empire.  De  plus» 
une  partie  non  médiocre  de  noire  gloire , 
c'est  la  reine  de  Saba,  qui,  sur  la  renommée 

4 

les  faits,  qtril  faut  faire  remonter  Tëpoque  oi  le% 
Elbiopiens  lomttèreiu  dans  le  schisme.  Mais  lel^al 
du  pairiarclie  des  Jacobiles  veut  saos  dœie  paner 
d'une  séparation  violente  eidélaitiva» 

(&87)  Labbe,  leM.  XIII,  col.  IlOlet  110S. 

<588)  Rohrtechar,  loa.  XXI,  p.  579. 
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le  la  sagesse  de  S»ilomon,  vint  h  Jérusalem, 
tout  coiiiino  nous,  qui  sommes  beaucoup 
moins  que  la  reine  de  Saba,  sommes  Te- 
nus h  voMs.  qui  êtes  beaucoup  plus  que 
Salomon.  Kntin,  c'est  de  uotre  nation  que 
furent  la  reine  Candace  et  Teonuque  que 
bapti^^a  Philippe,  l'apôlre  do  Noire -Sei- 
gneur (589).  Kn  considération  de  ces  gran- 
des choses,  Toofl,  quittée  le  plus  grand  par* 
mi  les  grniids,  vous  nous  accorderez,  quoi- 
(|ue  nous  soyons  petits ,  la  grâce  de  vous 
regarder  comme  noua  en  avons  la  conflancn. 

•  La  dernière  raison,  et  la  principale 
pourquoi  nous  nous  réjouissons  d'ôlro  arri- 
vés, la  voici.  Il  est  reconnu  par  les  effets 
mêmes,  il  est  devenu  manifeste  au  monde, 
que  tons  ceux  qui  sont  éloignés  de  vous  et 
de  l'Eglise  romaine,  sont  tombés  comf>léte- 
nicnt.  Cependant,  parmi  les  églbest  qu'on 
voit  8*être  éloignées  de  l'Eglise  romaine,  la 
r^irc  osl  demeurée  forte,  puissante  et  libre. 
De  quoi  les  sages  diront  qu'il  n'v  a  pas 
d'autre  cause»  sinon  que  la  séparation  et  la 
rébellion  des  autres  éj^lises  n  été  volontaire; 
de  \h  leurs  peuples  ont  été  livrés  à  la  servi- 
tude et  à  l'extermination.  Mais  notre  inter- 
mission  et  notre  éioigneraent  de  votre  Siège 
ne  viennent  pas  de  perfidie  ni  de  légèreté, 
mais  plutôt  de  la  distance  des  pars  et  des 
l>érjls  du  voyage,  et  aussi  de  la  négli- 
gence des  Pontifes  romain;*,  vos  prédéces- 
seurs, nllemin  fpi'on  ne  se  souvicrU  yas 
IMirmi  nos  gens  que  nul  pasteur,  avant  vous, 
ait  eu  la  sollicitude  de  TtsUer  tant  de  brébfe 
de  Jésus-Christ;  car  la  renommée  porte  chez 
nous  qu'il  jr  a  huit  cents  ans  qu'aucun  Pon- 
tife romain  ail  en  atientioa  de  nous  saluer, 
ne  fûi-ce  qno  par  un  seul  mol.  Le  comble 
de  votre  «loire  et  de  notre  joie  est  donc  que 
vous  seul,  et  le  premier,  vous  ayez  h  cœur 
d'unir  notre  empereur  et  nôtre  nntion  à  la 
foi  catholique  et  h  vous-même,  par  les  soins 
de  votre  assemblée  et  de  notre  abbé  Nico- 
dème  ,  votre  serviteur  h  Jérusalem,  qui  se 
recommande,  lui  et  ses  fils,  à  votre  Sainteté, 
au  m.inderiient  de  laquelle  il  est  prêt  à  en- 
treprendre des  travaux  quelconques  pour 
avoir  et  eondore  eeite  frés'-sainte  union. 
Co  qu'if  vous  assure  nvnnl  luut,  c'est  que 
l'empereur  d'Ethiopie  n'a  rien  sur  la  terre 
du  plus  à  cœur  que  de  s'unir  è  l'Eglise  ro- 
maine el  de  se  mettre  h  vos  pieds  sacrés, 
tant  est  grand  auprès  de  lui  le  nom  romain 
et  la  foi  des  I^tina,  que'lésus^^tarist  veuille 
iiugmcnter  et  conserver  avec  vous  daos  les 
siècles  des  siècles.  Amen  (590).  » 

Cette  harangue  est  citée  tout  au  long  par 
Kohrbacher  (691J.  il  j  a  dans  les  dernières 
f»aroies  de  rambassadeur  d'Iiihiopîe  une 
.-K  cusation  prave  contre  le  Saint-Siège.  Nous 
ne  nions  pas  qu'elle  ne  soit  fondée,  et  l'on 

(589)  Ou  voitqu'un  se  rappelait  bien,  en  Elliiopie.Ia 
source  d'oùéuiciit  venues  les  premières  semences  de 
i:i  ffLiupi'-  Duus  nvoMs  ineiilioiinécijpInslMIUl,  B.  !• 

(590)  Labt>c,  loin.  Xlll,  col.  12ti. 

(.tni)  lliit.  «idim.^  rCaflM  Ml*.,  ton.  XXI, 
p.  578^79.  . 

ÊUtûOut  Iiil»ri9««  d'Abyiiinu,  |Mr  la  R. 
P*  léidme  Lobe,  de  la  Ck»nip»fiiie  <le  lihtts,  irad. 
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va  voir  tout  h  l'heure,  par  in  meilli0S4|Be 
nous  feroojides  réflexions  de  riiislorienque 
DOQs  venons  de  nommer,  qu'il  n'est  point 
dans  notre  intention  d'en  dissimuler  la  tioi- 
tée  ;  mais  avant,  nous  crojroos  devoir  mire 
quelques  renarqnea. 

El  d'abord,  les  paroles  de  l'abbé  Nicodème 
dans  SCS  lettres  de  créance  à  Eugène  IV, 
sont-elles  authentiquesT  Le  savant  P.  Lobo 
semble  les  suspecter,  ou  du  moins  il  pen^'he 
è  penser  qu'elles  ne  viennent  pas  des  Ëliiio- 
p»i0M  enxHnêoHa  et  qu'elles  n'ei priment 
point  leurs  vrais  sentiments.  <  Peut-on 
croire  aisément,  dit-il,  que  des  peuples,  qui 
sont  dans  le  schisme  depuis  plusieurs  siè- 
cles, qui  y  persévèrent,  qui  n'ont  eu  aucun 
commerce  avee  Rome,  écrivent  qu'ils  ont 
toujours  eu  une  si  grande  vénération  pour 
le  Souverain  Pontife ,  qu'ils  oe  manquent 
jamaia  de  baiaer  les  plMs  de  eemtqei  viao- 
nent  de  Rome?  Tout  ce  qu'on  [leul  f^enser 
déplus  favorable,  c'est  que  cette  lettre  aura 
été  composée  à  Jérusalem  f>ar  quelque  latÎD, 
et  adoptée  et  signée  par  l'abljé  Nicodème, 
qui  aura  voulu  faire  sa  cour  au  Pape  Eu- 
gèoe  (502).  »  il  peut  j  avoir  quelque  chose 
de  fondé  dans  cette  remarque  du  P.  Lobo. 
Cependant,  on  pourrait  répoudre  sur  le  der- 
nier point  que  c'était  une  singulière  manière 
de  faire  sa  ctour,  que  de  placer,  à  c6té  des 
manifestations  de  respect  et  de  soumission, 
une  plainte  contre  le  Saint-Siège,  qu'on  ac- 
cuse d'avoir  délaissé  l'Jstbiopie.  Si  l'on  eût 
voirta  flatter,  il  semble  que  t*OD  ae  Ât  atta- 
ché à  mettre  en  harmonie  les  lettres  de 
créance  et  la  iiarangue  ;  et  nous  ne  voyons 
■pas  qu'il  j  ait  ici  une  raison  assez pnisaenta 
pour  nier  l'authenticité  de  leilrea»  ^Ml 
qu'en  soit  d'ailleurs  l'auteur. 

Quant  à  l'aoeaMtiaii  elle-Dême  que  rea- 
ferme  la  harangue,  ne  peut-on  pas  dire  que 
si  les  Ethiopiens  ont  été  abandonné:!  si 
longtemps  du  Saint-Siège,  la  faute  en  est 
aussi  è  leurs  propres  métropolitains.  Leur 
obstination  h  vouloir  relever  du  (»atriarcbe 
d'Alexandrie  fut  cause,  dit  Dœllinger  ^593), 
qu'ils  furent  toujours  oomme  étrangers  el 
qu'ils  demeurèreiif  daas  un  fatal  laole- 
ment,  restant  comme  inconnus  aux  Papes, 
dit  te  P.  Lobo  (59i).  11  uoute  :  «  Quoi 
«qu'ils  aient  (les  Éthiopiens)  beaneoop  souf- 
fert de  leur  soumission  h  l'Eglise  d'Âlexan- 
drie,  ils  n'unt  jamais  songé  à  secouer  un 
joug  si  dur,  et  qui,  sans  douter  esl  nne  des 
principales  causes  de  l'ignorance  et  des 
erreurs  où  ils  sont  tombés.  Car  comment  des 
peuples  peuvent-ils  être  instruits  lorsqu'ils 
ne  sauraient  entendre  leur  Pasteur,  ni  se 
faire  entendre  de  lui  (595)?  »  Kt  plus  tard, 
quand  le  Saint-Siège,  comme  nous  le  ver- 
rons, voulut  travailler  à  leur  retour  (59<>j, 

du  pnrinçai*  par  L«  Grand,        17S8,  p.  S90. 
(505)  Oiiginti  du  ChrUUaniêmtn  CoL  ISS. 
(5^)  Relation  dWbynUàê,  p.  IBO. 

(.VIS)  Ibid.,  p.  2U0. 

(5i)4i)  4  Tuut  le  moitiie  saii,  dit  dora  Ricliard 
lui-uiéme,  les  vains  cflons  qa'vnl  faila  les  Souve- 
rains Pouiifes  pour  ramener  ces  iweplca  à  la  foi 
de  l'Eglise,  «a  lear  cavofsnt  dsa  ainieuiains 
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no  lais&èrenl-ils  pas!  dans  l'imimissance 
li-s  efforts  des  Ponlîftts  romains,  fàute  d'y 
torres|)ondro  î 

Maisenrin  si  i  elle  remarque  atténue  l'accu- 
sation portée  conlre  le  Saiat>Siôgc,  elle  ne  la 
déiraU  point,  el  toici  cet  égard  l'obscrYs- 
lion  de  l'hisluricn  quo  nous  <ivotis  promis 
.de  laisser  parler  :  «  Uans  ce  discoursi.  l'ara- 
J)as8adeurd'Etliiopie  au  Pape  BugènelV|ir4- 
«•idanl  le  Concile  œcMiménique  tie  Florence, 
il  y  a  surtout,  dit  Robrbacber,  une  chose 
qui  mérite  d'ôlre  eonaldérée  avoe  une  pro- 
fonde  atientlon  par  les  premiers  pasteurs  de 
l'Ëglise.Uno  des  nations  les  plus  lointaines, 
l'Einiopio,  se  plaint  que  de[)nis  des  siècles 
les  Pontifes  romains  ne  i'oiU  ni  visitée  ni 
saluée  par  leurs  lettres  ou  leurs  légats.  Au 
jugement  de  Dieu,  qui  est  l'Iiisloire  éter- 
nelle, c'est  \h  un  reproche  formidable  aux 
Papes,  aux  eardinant ,  aux  eolres  peraou' 
nagfi-s  qui  pour  des  inlérôts  de  nation  ou 
de  lAuiille ,  et  non  de  l'Eglise  universelle, 
ont  amené  la  transmigration  du  Saint-Siège 
de  Roino  en  France,  puis  le  grand  schisme 
d'Occident,  puii»  les  scènes  scandaleuses  de 
Rflle ,  préparant  les  voies  à  la  révoLe  de 
Luther  et  do  Calvin,  et  faisant  oul)lier,  as- 
sises à  l'oiubre  de  la  mort,  tant  de  nations 
jqui,  comme  ta  Chine,  la  Tartarie,  linde, 
avaient  commencé  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière.  Dan^  le  dernier  jour,  le  Souverain 
Juge  diro  :  J'ai  élé  nufiadet  fui  été  en  prison, 
ét  vous  n'êtes  pas  venuê  m»  visiter:  car,  en 
'mériié,  chaque  fois  que  eeus  négligez  de  fmr$ 
une  de  ces  ilioses  au  dernier  de  mes  frères, 
ce*t  à  moi  que  vous  l'avez  refusé.  Si  le  Christ 
}iarle  ainsi  à  qui  l'oubKe,  le  néglige,  le 
délaisse  dans  un  individu,  que  dira  t-il  à 
qui  l'oublie,  le  néglige.ie  délaisse  dans  une 
paroisse,  dans  un  diooèae,  dam  ooe  nation 
entière?  Un  jugement  très-dur  saf  réêtné  à 
Cêux  qui  président  (597).  » 

Les  lettres  deoréanoe  de  l'abbé  Nieodàme, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  ()récé(lemment« 
et  qui  ressemblent  beaucoup  à  la  harangue 
que  nous  avons  citée,  ces  lettres  portent 
une  inscription  des  plus  pompeuses  (S08). 
Knsuite  Mcodème  déclare  qu'il  a  ressenti 
la  plus  vive  joie  à  l'arrivée  du  nonce  apos- 
tolique. 11  se  rendrait  en  persouoe  au  con- 
eile,  n*élait  la  frainla  des  Sarrasins,  ans- 

Suels  il  im|»ortait  de  cacher  une  pareille 
émarche.  Il  assure  le  Pape  de  toute  la 
bonne  volonté  du  roi  d'Ethiopie.  Il  envoie 
des  députés  en  cachetle  des  Sarrasins  et  du 
patriarche  des  Jacobites,  de  peur  qu  ils  ne 
vinssent  è  contrecarrer  l'affaire  de  l'union. 
Les  députés  viennent,  non  pour  disputer 
avec  le  Pape  du  la  vérité  et  de  la  fui,  mais 
pour  acquiescer  à  ses  décisions;  car, ajoute- 
t-ii,  vous  êtes  le  vrai  soleil  et  la  vraie  splen- 
deur  de  la  création,  et  nul  ne  trouverait 

Cenleliers  et  Jésuiiet;  mtig  il  faal  aiulkear  leur 
peu  és  saecés  à  l«  prefseda  icnoriDce  de  celle  na- 
tion. >  {BiU,  sactie ,  lom.  X,  p.  246.) 

(397)  Infirmus  et  in  carecre,t\c.[ilalth.x\\,  iô, 
45.)  Judicium  durinimnm  in  qui  prasunl  fiei. 
{San.  VI.)  ~  Uobrbactier,  lont.  X\l,  u.  IMi. 

(SM)  Labbr,  Ittiu.  XIII,  ceL  315. 
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facilement  dans  le  monde  une  himièro  pré- 
férable au  sol«>it.  Qui  donc,  s'il  n'est  in- 
sensé et  ignorant,  pourra  on  voudra  disputer 
flvec  vous,  lorsque  l'univers  tiilier  coiiiKiil 
la  sagesse  immense  et  antiuue  des  Latins, 
et  que,  d'flf)rès  TBvangile,  le  disciple  «'«si 
peu  au-dessus  du  ma{lre,ni  le  serwUeur  MU- 
dessus  de  son  seigneur  (599).  » 

V.  Ainsi,  dans  le  même  temps  el  h  Vlnm 
l'une  (le  l'nutre,  deux  ambassades  éiliio- 
picnnes  arrivèrent  au  Pape,  l'une  de  Jéru- 
salem (n*  IV),  l'autre  du  Caire  (n'  III).  Le 
j)atriarche  des  Jacobites,  dont  Nicodème  se 
défiait,  l'avait  prévenu  dans  la  bonne  œuvre, 
el,  dans  sa  lettre  de  créance,  il  ne  parle  que 
d'André,  abbé  de  Saint-Antoine.  Les  Actes 
du  concile  de  ce  Pape,  dans  ane  de  ses 
lettres,  parlent  encore  du  diacre  Pierre.  11 
est  possible  que  ce  deniier  fût  le  chef  de  la 
dépntation  venue  de  lérasalem.  Quant  h 
l'ompereur  ou    roi  d'I^ihiopie,  son  nom 

1)ropre  était  Constantin ,  Zara  ou  Zarah- 
faoob,  c'est-à-dire  fils  de  Jaeob,  était  nn 
nom  de  famille.  Ce  Jacob,  '^uivant  lo'*  Filiin- 
pietis,  était  lils  de  Salomon  el  de  la  reine  de 
.  Saba,  duquel  deacendaienl  les  rois  d'Kthio- 
pie  (GOO). 

Dès  leur  arrivée  à  Florence,  les  ambas- 
sadeurs éthiopiens,  André  el  Pierre,  témoi- 

gnèront  le  vif  désir  de  faire  le  pèlerinage  de 
orne,  pour  y  vénérer  les  reliques  des 
saints,  en  particulier  l'image  du  Sauveur, 
qu'on  appelait  la  sainte  Véronique,  Pour  ré- 
•compenser  leur  flliale  dévotion ,  le  Pape 
Eugène  man-la  nux  chanoines  de  Saint- 
Pierre  de  leur  faire  Tt)ir,  même  ce  qu'il 
n'était  pas  permis  de  montrer  dans  tes 
temps  ordinaires  (4MM).  C'était  au  mois  d'oc- 
tobre ikki. 

Le  Pape  avait  nommé  des  commissaires 
pour  conférer  avec  ces  députés  lourliaut  les 
joints  de  religion,  dont  ils  ne  convenaient 
pêê  avec  l'Eglise  romaine.  Après  une  dis- 
cussion suffisante,  il  lit  un  décret  qui  fut 
'ftublié,  avec  l'aj^probation  du  saint  Concile 
œcuménique  de  h  /orenfe(602),  dans  la  ses»ioi) 
du  k  février  ikki;  sur  ce  que  les  Jacobites 
devaient  croire  et  rejeter  touchant  les  ar- 
ticles suivants  :  de  la  Très-Sainte  Trinité  et 
des  erreurs  des  anciens  hérétiques  h  sou 
sujet; delà  création  da  monde,  dès  livres 
de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testanjcnt,  dont 
Dieu  même  est  le  seul  auteur,  et  de  la  cun- 
damnatfon  des  manichéens,  qui  en  ont  des 
sentiments  ronlratrcs;  de  la  divinité  et  de 
l'humanité  de  Jésus-ilbrist,  de  sa  passion, 
de  la  rédem}ition  du  genre  humain,  et  de  la 
proscription  des  hérésie*'  contrnires;  de 
l'usage  des  observances  légales,  et  du  temps 
de  leur  durée;  du  choix  des  viandes;  de  la 
réception  des  conciles  œcuméniques  do 
flicée,  de  Consiantinople,  d'Ëphèse  et  de 

(599)  JfallA.  x,34. 

(fOO)  CeNsallcr  dans  roevrage  iHi  P.  LoIh»  les 
Dissertation»  v  et  vu  »ur  (et  roitd'Abjusink^tm 
la  reine  de  Saba,  ^.  •i'^l  ci  suiv.;  p.  Séectsuiv. 

(001)  l.ahhe,  loin.  XIII, col.  Iil7. 

(60i)  6(icro  aupiobaiiie  cctunifitiro  eoncili»  Fl»- 
rcNiiJM.(mtf.,col.im) 
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CbaIctWInine.  et  des  hérésies  qu'ils  ont  roje- 
tée9,  généralement  totu  lté  eontiU»  univtr- 
êfb  î^timement  tuitmblêtt  t^^rh  et  0<m- 
firmés  par  l'autorité  du  Pontife  romain,  et 
particulièrement  ce  iainteoneilede  Florence; 
ilet  paroles  delà  eonséerttton  oteharislique, 
ft  de  la  qUiililé  du  pnin  qui  doit  être  iim- 
plové  pour  ce  sacrement;  du  mariage,  et 
<|a*n  peut  éire  soccessivement  réitéré* 
r>ourva  qu'ii  n'y  ait  point  d'empèebentMil 
canonique. 

Le  décret  ayant  été  lu  solennellement  en 
latin  et  en  arabe,  le  député  des  iaco- 
bites  ajouta  cette  déclaration  :  «  Très- 
Saint- Père,  seigneur  Eugène,  souverain 
Pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  uni» 
Terselle,  yrai  Vicafre  do  Cbriat  et  suc- 
cesseur du  bienheurotii  Pierre,  et  vous, 
très-saint  concile  universel  de  Florence, 
tout  ce  saint  décret  qui  vient  d'ôtre  la  en 
▼otre  présence,  avec  les  saints  décrets  de 
l'union  des  Grecs  et  des  Aroiéniens  y 
5ont  insérés,  moi  André,  humble  abbé  do 
Saint-Anioine,  député  du  révérend  Père,  le 
seigneur  Jean, patriarche  drs  Jacobites,  ayant 
eu  dudit  décret,  pendant  plusieurs  jours, 
une  pleine  connaissance  et  instruction,  je  re- 
connais et  confesse  aue  tout  le  contenu  de  ce 
décret  est  conforme  a  la  vérité  divine  et  ca- 
tholique. Eu  conséquence,  au  nom  dudit 
sêi|;neur  patriarehe,  an  non  de  tous  les  Ja- 
cobilcs  et  au  mien,  comme  voire  Sainteté 
en  esi  té(noi'i,ie  reçois  et  accepte  avec  toute 
ï&  ciévotion  et  fa  révér«nce  possibles,  le  très> 
salulflire décret  synodal,  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  et  enfin  tout  ce  que  croit  et  en- 
seigne le  Saint-Siège  aposlolii|ae  et  l'Eglise 
romaine.  Je  reçois  avec  respect  los  doc- 
teurs et  les  saints  Pères  quo  I'ë^Iisu  ro- 
maine re<;oii;  je  réprouve  et  con-Jamne  les 
personnes  et  les  choses  qu'elle  réprouve  et 
rondamne.  promettant,  au  nom  que  dessus, 
que  le  patriarche  des  Jacobites  et  moi-môme, 
comme  vrais  ttls  de  l'ottéissance,  nous 
obéirons  fidèlement  et  loajuan  aai  règle» 
menls  et  aux  ordres  de  TOire  niolelé  «1  du 
bié^Q  apostolique  (603).  » 

Ce  décret  est  signé  du  Pape  Eugène  IV 
et  de  douze  cardinaux,  dont  le  douzième 
est  le  cardinal  grec  fiessarion  de  Trébi- 
sonde.  Il  n'est  donc  nommément  qaeatioa 
i"!  que  des  Jacobites.  Mais  comme 
l'abbé  André  était  venu  au  nom  de  son 
patriarche  et  des  Ethiopiens,  on  peut  penser 

3ue  cette  déclaration  regarde  aussi  ces 
emiers.  Quant  k  la  réponse  directe  du  roi 
d'Ethiopie,  que  le  Vnpe  avait  remise  à  fVomo 
;K)ur  plus  de  solennité, elle  ue s'est  point  re> 
trouvée  jusqu'à  présent. 

VI.  Ou  ne  nous  dit  point  quelles  furent 
les  suites  de  celte  sollennelle  profe.ssion  do 
foi,  et  ce  silenoe  fiiit  penser  que  cette  dé- 
marche resta  à  peu  près  stérile.  Il  notufant 
passf  r  au  xvi*  siècle. 

Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ta 
partie  de  l'Ethiopie  qui  JSvraie  le  royiome 
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des  Abyssins,  le  roi  ou  empereur  de  ce  pays 
était  David,  jeune  prince,  dit-on,  naturelle- 
ment sage  et  vertueux.  Il  fut  instruit  par 
les  Portugais  dos  mysières  de  la  foi,  et  il 
ouvrit  teiiement  les  jeui  è  la  vérité  ,  quo, 
ne  voulant  plus  reconnaître  le  patriarciie 
schismalique  d'Alexandrie,  il  écrivit  au 
Pape  Clément  Vil  et  lui  rendit  obéissance 
par  une  ambassade  sollennelle,  dan?  l'as- 
semblée de  Bologne,  en  présence  de  Char- 
les-Quint, qui  venait  d'être  couronné  em- 
pereur. David  étant  mort,  son  fils  et  son 
successeur,  nommé  Claude,  qui,  dit  Rohr- 
bâcher  (GM),  avait  été  élevé  dans  la  religion 
romaine  et  qui  était  homme  de  bon  sens, 
crut  que  la  foi  ne  pourrait  s'étendre  ni 
•'affermir  en  son  rovanme,  si  le  Pape  n'y 
envoyait  un  palriarcne  et  des  évèques. 
Comme  il  avait  fait  amitié  avec  le  roi  de 
Portugal,  Jean  III,  qui  l'avait  assisté  de 
troupes  et  d'argent  contre  le  roi  de  Ce  vlan, 
Gradamôte,  il  le  pria  de  lui  procurer  ses 
secours  spirituels  du  côté  de  Borne.  Jean 
III  entreprit  l'affaire  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ;  mais  les  troubles  de  l'Eglise  en  re- 
tardèrent toujours  l'exécution,  et  ce  ne  fut 
que  'sous  le  pontificat  de  Jules  lU  que  la 
chose  se  fit. 

En  effet,  sous  ce  pontificat,  le  roi  de  Por- 
tugal écrivit  h  saint  Ignace  et  lui  demanda 
des  hommes  qu'il  pût  proposer  au  Pape 
pour  le  palriartat  et  les  évêchés  d'Ethiopie. 
Le  seul  titre  de  patriarche  et  d'évôques  fit 
trembler  le  saint  ;  mais  ayant  fait  réilexîon 
qu'un  patriarcat  et  des  évôchés  de  cette  na- 
ture étaient  uiutét  des  croix  que  des  digni- 
tés, et  que  cela  n'avait  point  de  conséquence, 
il  se  rassura  et  consentit  môme  h  tout  ce  que 
le  prince  voulait.  Il  lui  nomma  trois  Pères 
d'une  capacité  profonde  et  d'une  vertu  émi- 
nente  :  Jean  Nugnez,  André  Oviedo  et  Mel- 
chior  Camero.  Nugnez  avait  travaillé  pin- 
sieurs  annéesen  Afrique  à  la  rédemption  des 
captifs,  et  se  trouvait  actuellement  en  Por- 
tugal pour  réunir  de  l'argent  dans  ne  but. 


Dès  qu'il  sut  la  nouvelle  qui  le  regardait,  il 
écrivit  fortement  à  Rome,  pour  rompre  les 
mesures  que  l'on  avait  prises  sans  le  con- 
sulter. II  mandait  h  I^^nace  qu'il  ne  refusait 
pas  la  mission  d'Elhionie,  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  résoudre  d'y  aller  avec  nne  mitre, 
et  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux  être  le 
reste  de  ses  jours  à  la  chaîne  parmi  les  es- 
claves de  Barbarie.  Il  le  conjurait  ensuite 
par  les  larmes  de  Jésus  crucifié,  de  ména- 
ger sa  faiblesse  et  de  ne  pas  le  charger  d'un 
si  pesant  fardeau  qui  serait  peul-^lre  la 
cause  de  sa  damnation.  Nugnez  ajoutait  que 
si  son  Iwn  Père  ne  voulait  pes  se  relêener, 
il  lui  envovAl  du  moins  sa  volonté  nar  écrit, 
afin  qu'un  ordre  signé  de  sa  main  >e  conso- 
lât et  le  soutint  dans  les  épreuves.  Car- 
nero  et  Oviedo  manillBStèreot  dfes  seotimenia 
semblables. 

Saint  Ignace  loaa  lanr  modestie  et  fut 
bien  aise  de  voir  qao  tons  trois  eosicnt 


(603)  L»bbe.  t.  XIII,  col. 

(604)  Biit.  wrimê,  de  CEftiet,  lom.  XUV,  p.  308,  509. 
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besoin  en  cette  oneasion  d*iin  commande- 

nicnl  absolu  du  Vicaire  <le  Jésus-Christ.  Il 
leur  lit  néanmoins  entendre  que  tout  l'jion- 
naor,  lool  le  revenu  de  ces  prélatures  con- 
sistait dans  de  grands  travaux,  dans  des  pé- 
rils continuels  par  terre  el  par  mer,  dans 
la  pauvreté  et  peut-être  dans  le  martyre. 
Jules  lil  fut  SI  louché  de  ta  conduite  du 
Père  et  de  celle  des  enfants  qu'il  dit  publi- 
quement devant  tous  les  cardinaux  :  Qu'on 
vovaii  enfin  ce  que  ies  Jésuites  préleo- 
daieni  en  ce  monde,  puisque  d'an  c6té  Ils 
renonçaient  aux  mitres  qui  étaient  plus 
éclatantes  qu'onéreuses»  et  que  de  l'autre 
Ils  aeeeptaleot  celles  qui  nmient  ponr 
apaiHme  que  le  travail  et  la  <^onff^ance. 

Quoique  saint  Ignace  ne  crût  aucun  des 
trois  Pères  capables  d'abuser  de  raulorlté 
patriarcale,  il  lui  sembla  que,  pour  engager 
celui  qui  serait  patriarche  à  mieux  faire  son 
devoir,  il  fallait  qu'un  commissaire  aposto- 
lique résidât  è  Goa,  et  qu'il  visilit  le  pa- 
triarche de  temps  en  temps  pour  observer 
sa  conduite  de  plus  près.  D'après  ses  vues, 
le  Pape  nomma  Nugnez  patriarche  d'K- 
lhiopie,avec  des  droits  et  des  pouvoirs  ab- 
solus, non-seulement  dans  l'Ethiopie  môme, 
mais  aussi  daas  toutes  les  provinces  cir- 
«onvolslnes.  Il  fit  Oviédo  évAque  de  Nicée, 
Carnero  évôque  d'ITiérapolis,  et  déclara  l'un 
et  l'autre  successeurs  du  patriarche.  EnGn 
il  donna  le  litre  et  rautorilé  de  commissaire 
apostolique  au  Père  Gaspard  Barzée,  qui 
était  alors  recteur  du  collège  de  Goa. 
Ignace  doooa  aapairlarche  et  aux  dent  évè* 
quesdix  compagnons  bien  choisis,  avec  une 
lettre  au  roi  des  Abyssins,  datée  de  Rome 
le  28  février  1555  (605). 

Ce  récit  que  l'abbé  Rohrbacber  emprunte 
au  P.  Buuhuurs,  J  ésuite,  s'accorde  avec  et  que 
rapporte  le  P.  Lobo.  Mais  un  point  important 
sur  lequel  l'historien  moderne  est  en  com- 
plète contradiction  avee  le  savant  lésnlte  por- 
tugais  Lobo,  c'est  celui  qui  concerne  le  roi 
d'Ëthiopie  nommé  Claude.  On  vient  de  le 
voir,  Tabbé  Rohrbacber  nous  parle  des  bon' 
nés  rfiVpofth'onsde Claude  cl  nous  vante  son 
bon  sens.  Or  le  P.  i.oi)Oqui  devait  être  mieux 
rmseigné  nous  apprend  ceci  (606)  : 

«  Les  prélats  nommés  du  temps  deJules  III 
ne  partirent  qu'en  1556  et  menèrent  avec 
e«i  dix  Jésuites.  Le  vice-roi ,  Pierre  Mas- 
carénas,  avait  envoyé  en  Abjrssinie  Jac- 
ques Diaz,  en  qualité  d'embassadeur  avec  le 
P.GoozalezRodriguez.Jésuite,pour  pressen- 
tirquelle  était  la  disposition  du  roi  Claude. 
La  précaution  fut  sage.  Glande  reçut  bien 
Dias  I  flMia  dès  qa'u  sut  le  todei  de  aoo 
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ambassade.  Il  fit  connaître  çu*U  iCUait  pas 

contenl  que  le  Pape  et  le  mi  de  Portugal  $e 
mêlassent  si  avant  des  affait  es  de  sa  cons' 
et'sncf  tt  d«1  ««ff  Btati.  LeT.  Rodriguez  re- 
tourna aux  Indes.  On  conclut  sur  les  infor- 
mations qu'il  donna,  que  le  patriarche  Ba- 
ret'o  demeurerait  I  Goa,  et  que  l'évéque 
d'Hiérapolis  passerait  en  Abyssmie:  il  mena 
avec  lui  Antoine  et  Emmanuel  Fernandez, 
André  Gualdarcz,  Gonzalez  Gardoso,  et 
François  Lobo  (607) .  Leur  navigation  fut 
doublement  heureuse;  ils  abordèrent  en 
Abyssinie,cinn  jours  avant  que  les  Turcs  se 
fussent  emparés  de  Maçua  et  d'Arkico,  les 
deux  enirMS  les  pins  udlea  de  ce  oays-lk  ; 
la  suite  ne  répondit  pas  k  de  ai  heureux 
commencements.  » 

En  eflTet,  ear  le  P.  Lobo  ajoute  les  lignes 
suivantes  qui  contredisent  df  noiivonn  les 
assertions  de  l'abbé  Rohrbacher  :  i  Le  roi 
Claude,  dit  le  Jésuite  portugais  (608),  se 
piquait  de  savoir  mieux  sa  religion  qu'un 
autre.  Il  disputait  volontiers  el  croyait  tou- 
jours avoir  eu  la  victoire  dans  la  dispute; 
de  sorte  qu'il  en  sortait  plus  opiniâtre  et 
plus  présomptueux.  Les  raisons  les  moins 
solides  étaient  applaudies  lorsqu'elles  sor- 
taient de  sa  i)0uche,  et  sou  adversaire  [ne 
pouvait  se  faire  entendre,  ou,  si  on  Técoo* 
tait,  c'était  pour  le  tourner  en  ridicule  et 
pour  lui  dire  des  injures.  L'évêque  d'Hié- 
rapolis l'éprouva  pins  d*nne  fois  sans  se 
rcouter.  Enfin  voyant  que  toutes  ces  dis- 
putes no  servaient  à  rien,  il  résolut 
d'écrire.  Le  roi  lut  tout  ce  qu  il  lui  donna, 
et  témoigna  en  faire  peu  de  cas.  il  lui  dit 
que  rien  ne  pouvait  l'obliger  à  quitter  la 
religion  de  ses  pères  pour  se  soumettre  à 
l'évêque  de  Rome:  et  il  le  dit  d'un  ton  qui 
fit  croire  au  prélat  qu'il  ne  ferait  jamais 
grand  fruit  à  la  cour,  el  qu'il  élail  de  la 
prudcnc^e  de  s'en  éloigner.  11  alla  dans  les 
provinces,  où  IMen  repandit  ses  bénédie* 
lions  sur  les  travaux  de  ces  nouveaux 
apôtres.  La  moisson,  sans  dou|e,  aurait  été 
plus  grande,  si  le  pays  eût  été  plus  tran- 
quille; et  peut-être  aussi  que  le  roi,  qui 
apprenait  avee  chagrin  les  progrès  des  mis- 
swnnaira,  as  serait  porté  catlin  «uc  mm 
dernières  extrémités,  sans  Ut  guerre  OÙ  il 
se  vit  embarrassé.  » 

VU.  Voilà  ce  que  noua  apprend  des  dis* 
positions  de  cet  empereur  on  roi  Claude, 
ud  auteur  portugais  qui,  lui-même,  alla  eu 
Ethiopie  et  qui  était  de  la  même  Compagnie 
que  les  missionnaires  de  1566;  ce  qui 
n'empêche  pas  l'abbé  Rdbrbiehef,  anvo- 
lunM  attirant  de  aonÂslalrttde  répéter  son 


(605)  Le  P.  Bouliours,  Vie  de  taint  Ignace,  liv.  v. 

\60Q)Relalionhht.  dWbyuinie,  cic,  iii'4,  ilii<, 
Irad.  (lu  portugais,  p.  i94. 

(607)  C'est  >ans  doulc  un  parent  de  l'auteur  lie 
Ponvrage  sur  CAbyssmie  que  nous  citons.  Cet  au- 
teur, le  P.  JérOnie  Lobo,  a  loi-aièwe  pirUeipé  aux 
luistioiis  de  rCiMopie.  Voie!  ce  que  dit  Feller  : 
<  Il  naquit  à  Lisbonne,  en  159?S,  el  Tut  envoyé  en 
t6St  dans  les  luissions  des  tiuies  ;  il  péuéin  jus- 
lue  dans  l*Eihieple  ev  Abfsuai^  d  y  deuMura 


pinsienrs  années....  Lnrsqn'il  rerint,  il  fut  fait 
recteur  du  collège  de  Coiinhre,  où  il  mourut  en 
tG78,  &gé  d'environ  85  ans.  On  a  île  ce  mission- 
uaire  une  Ae/afion  curieuse  de  l'Abyssiiiie.  Il  y  eu- 
irn  dans  des  détails  satisfaisants  sur  la  s«»urce  du 
Nil  et  d'autres  objets.  L'«l»lié  Josebim  le  Grand  en 
publia  nue  traduction  française  «a  17i8,  in-4.  avre 
de*  Disuriationt,  des  Uursê  st  ptwlews  êlim^eê 

trés-in»lpirlifs.  i 

(««Ô  JMatisB  Mil.  d*iéfifiHir,lacciU  . 
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•isserlion  au  sujet  de  co  prince,  en  y  ajou- 
tnnit  loolefois,  une  circonstance  qui  n'est 
guère  admistible  elle>in6ine  : 

«  Vers  le  miflen  do  xr\*  siècle,  dit-il 
(G09),  l'empereur  d'Eiliiof)ie ,  Asnafon 
Claude,  tils  de  David,  refusa  de  recoonatlre 
l'érèque  sehlsmaiique  que  le  patriarche 
jacobile  ou  putycliien  d'Aloxandrio  envoyait 
l>our  gouverner  les  Cliréliens  de  son  eui- 
liire,  et  il  demanda  au  roi  de  Portugal 
qne'(]ues  prôlres  callioliques  chargés  «te 
celle  mission.  Le  P^pe  Jules  III,  ainsi  que 
nous  avons  TU,  envoya  i  rois  Jésuites,  Nugnoz 
B»r'lto,  pour  archevôquo  et  patriarche, 
André  Oviedo  et  Melchior  Carnero,  pour 
«••s  roadjuleurs  ,  avec  les  titres  d'évôqnes 
d'Hiérapolis  et  de  Nissa.  ils  (larlent  de  Uome 
en  i555  flisez  155G),  avec  dix  autres  Pères. 
M.iis,  à  leur  nrtivéo  à  (loa  et  en  Eiliiopic, 
les  dispositions  de  Teuipereur  n'étaient 
|tlus  les  mêmes.  Le  parti  schisoiatique  lui 
avait  peint  les  missionnaires  comme  les 
avani-coureurs  de  l'invasion  européenne. 
On  lui  faisait  entendre  qi^'è  l'exemple  des 
rois  ses  voisins,  il  ne  serait  plus  que  lo 
tributaire  des  conquéranis,  et  que  la  reli* 
gion  catholique  sanctionnait  toutes  les 
s|H>'ïations.  Asnafon  (^l^udu  ayant  donc 
entendu  le  Jésuite  Gonzalez  expliquer  dans 
son  conseil  les  principaux  a'-tii  les  du 
dogme,  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi  de 
Portugal,  et  ain^i  les  congédia.  » 

Comment  iioii<;  supposer  et  pouvoir  ad- 
mettre que  cfil  empereur  Claude  fût  d'abord 
dans  les  meilleori'S  dispositions,  jusqu'à 
vouloir  un  patriarche  du  la  main  du  Pape, 
et  qu'ensuite  il  changea  d'intentions,  parce 
i|uM  T  fut  poussé,  lorsque,  ou  contraire, 
nous  le  voyons ,  dès  le  commencement 
même  de  la  mission,  alors  qu'on  fit  sonder 
aea  dispositions,  se  récrier  et  manifester 
son  mécontenlempnt  de  voir  Ir  Pape  et  le  roi 
de  Poriugal  se  mêler  $i  avant  des  affaires  de 
im  CMUtienee  et  de  $es  Eidi»?  Coaminnt 
croire  à  un  changement  de  bien  en  mal, 
quand  on  étudie  le  caractère  de  Claude, 
tju'on  eiauiirio  ses  faux-fiiyaDls  dans  ses 
discussions  arec  i'évèque  d'Uiérapotis , 
auquel  il  déelare  finalement  et  avec  on  ton 
bien  déterminé  ^ue  rien  ne  pouvait  rvhlif/er 
à  quitter  la  religion  de  se»  pères  pour  S4 
ênmettr*  à  FMqutê  ét  RotMT 

Au  reste,  voici  des  laits  qui  nous  sem- 
blent mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
Dans  ee  tempe,  au  rapport  du  P.  Lobo,  un 
prince  maure,  nommé  Grané,  entra  en 
Aby>.siiiie  portant  le  1er  et  le  feu  partout, 
et  en  conquit  la  plue  grande  partie  sans 
trouver  la  moindre  résistance.  David,  alarmé 
de  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  envoya  Jean 
Bermudes  demander  du  secours.  Arrivé  il 
Uome.  il  trouva  le  pape  Clément  Vil  mort 
(an  153V),  et  Paul  lll,  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  (co  Pa[ie  mourut  en  15'»9,\ 
Jamais  amiiassadeur  n'eut  un  succès  plus 

(GOO)  IliutiM  «nif.  é9  FEùtiÊê  mi*.,  lom.  XXV, 

p.  S»!. 

(ftiOj  JMeiiM  Mit.  tMyuinie,  etc..  p.  m. 
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d'Alexandrie;  il  resta  h  Lis!>onue  revôtu  de 
cette.dignilé  ;  obtint  du  roi  Jean  tes  secours 
«rn'ii  venait  demander  et  retourna  aux 

Indes.  Etienne  Ide  Gajiia  équipa  une  flotte 
nombreuite,  entra  dans  la  mer  Kouge,  jeta 
snr  les  côtes  d'Abyasinie  quatre  cents  sol- 
dats portugais,  et  avec  ce  p<  lît  nombre  il 
sauva  l'Abyssinie.  Il  mil  la  couronne  bUT  la 
tôle  de  l'empereur  Claude,  tils  aîné  de 
David.  .Mais,  continue  le  P.  Loho  6l0).  «  c<; 
service  si  signalé  fut  très-mal  reconnu.  L« 
Jeune  roi  chassa  le  patriarche  Iteroiudes,  et 
dis}»ersa  les  Portugais  en  diverses  provinces 
contre  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites 
de  leur  donner  lo  tiers  de  î>es  Ktals,  s'ils  le 
délivraient  de  Grané  et  de  toute  »a  puis- 
sance. ■  Bt  ce  fut  alors,  ajoute  rhistorien 
que  nr)us  suivons,  «  que  le  |>ape  Jules  lli 
et  le  roi  de  Portugal,  luformés  de  ce  qui  so 
passait  en  Ethiopie,  prirent  la  résolution 
d'y  envoyer  un  nouveau  patriarche  et  deux 
évô(]ues  (Ull),  »  comme  nous  venons  de  le 
rapfiorter. 

Ainsi,  il  nous  semble  bien  établi  que, 
loin  tle  désirer  l'union  avec  le  Sainl-Siége 
et  de  demander  un  }>atriarcbe  au  Pa(«e,  le 
roi  Claude,  même  antérieurement  à  la  mis- 
sion envoyée  par  Jules  III,  était  hostile  au 
calholicisme,  puisqu'il  chassa  le  patriarche 
Bermudes  que  lui  avait  donné  Paul  111; 
et  que  Thonneur  d'essayer  de  faire  rentrer 
les  Elhiopieiis  dans  l'unité  revient  au  |ia|>e 
Jules  111  qui  au.'orisa  les  missionnaires 
ebolsis  lier  saint  Ignace.  Quant  k  Claude, 
ses  vraies  dispositions  étaient  telles  (|u'it 
était  Inun-seulemenl  bien  éloigné,  dès  le 
principe,  des  sentiments  qoel^bbé  Robr- 
bâcher  lui  suppose,  mais  qu'il  voyait  avec 
contrariété  les  progrès  des  missionnaires  et 
qu*il  était  à  craindre  qu'U  ne  se  portât 
contre  eux  auar  dernières  extrémités.  Mus 
ce  «|ue  la  guerre  qu'il  avait  avec  les  Sirro- 
sins  et  sa  mort  (612)  rcinpêohèrent  sans 
doute  de  faire,  son  frère  et  son  sucoes* 
seur,  Adamus,  rexéeuls. 

>'I1I.  Le  nouveau  prince,  élevé  parmi  les 
Turcs,  met,  en  effet,  en  jpralique  l'hosti- 
lité que  noorritmil  Clauoe.  Il  organise  la 
persé( mi  )t)  contre  lei  catholiques,  ei  elle 
est  complète. 

On  les  chasse  des  villes,  on  les  plonge 
dans  les  cachots,  on  les  soumet  à  tous  les 
genres  de  supplices  que  la  cruauté  sait  in- 
venter. Oviedo  et  ses  compagnons  sont  eii* 
lés  dans  un  désert.  Un  Jésuite  est  venJo 
comme  esclave.  Le  patriarche Nugnez  meurt 
à  Goa»  l'an  1861  :  Oviedo  est  appélé  à  le 
remplacer  ;  mais,  confiné  dans  son  désert, 
il  le  parcourt  en  tout  sens,  il  |)orte  aux 
nègres  la  lumière  du  Christianisme,  il  les 
soulage  dans  leurs  douleurs,  les  console  |>ar 
les  exemples  de  patience  et  de  résignation 
qu'il  jiuiso  dans  sa  piété.  Le  Pajie,  appre- 
nant ce  lAcbeux  étal  des  atSaires»  mande  i 

(Gtt)  Ibid. 

(«li)  Il  fut  tué  dans  «ne  batailla  contre  tes  Sa»> 
raslDS,  eu  18(9. 


Digitized  by  Google 


317  ETII  DE  L'HIST.  UNIY 

Ovieilo  d'abandonner  ).i  slérilo  Abyssinie  et 
(l'aller  porler  i'Kvangile  au  Japon  ou  h  la 
Chine.  Le  patriarcbe  d'Bihiopie  était  dans 
on  dénAment  si  absotn  de  toute*  choses, 
qu'il  n'avait  ni  jiain  pour  se  nourrir,  ni 
fètements  pour  se  garantir  de  l'insalubrité 
du  climii,  el  que*  fiour  répondre  à  Pie  iV, 
il  fut  obligé  d'arracher  de  son  bréviaire 
quelquRS  refîtes  de  papier  blanc,  sur  lei>- 
qnels  il  traça  les  paroles  suirantes:  «  le  ne 
connais ,  très-saint  Père,  aucun  moyen 
d't'chapper  ;  les  rnahoraélnns  nous  circon- 
viennent partout  :  «lernièrcment  ils  ont 
encore  tué  un  des  nôtres,  André  Gualda» 
niez;  mais,  quelles  (pie  soient  les  trfbuls- 
lions  qui  nous  assiég'nl,  je  désire  bien 
vivement  rester  sur  ce  sol  ingrat,  aân  de 
aouffrir  el  peut-être  de  moarir  poar  Jéstis- 

Chrisl  (613).  • 

Ce  digne  patriarche  d'Ethiopie  naeurl 
en  l5T7  :  les  Jésuites  qui  avaient  partagé  sa 
capiiviié,  succombent  l'un  après  l'autre. 
Deux  nouveaux  Pérès,  Melcnior  Sylva  et 
Pierre  Paez,  s'introduisent  sous  un  habit 
arménien  dans  cet  empire,  que  le  cime- 
leirc  des  musulmans  |)rotége  contre  le 
Christianisme.  Paez  arrive;  if  bénit,  il  ho- 
nore (OS  néophytes  que  les  souffrances  et 
que  l'abandon  n'ont  pu  changer.  Paez  voit 
l'empereur  Asnaf.  Touché  de  son  cnaroge, 
le  prince  le  fait  ai>seoirsur  son  trône;  il 
l'écoute ,  M  reeonoatt  la  pureté  des  pré- 
ceptes évangéliques  et  lui  permet  de  les 
répandre:  il  se  déclare  lui-même  catho- 
lique, et,  avec  le  xvii*  siècle,  un  meilleur 
âvenlr  senilde  poindre  pour  l'Eiliiopie. 

A  la  nouvelle  des  bonnes  dispositions 
d'Asnaf,  les  PP.  Louis  d'Axevedo  et  An- 
toine de  Angelis  accourent  av«'c  d'autres 
missionnaires.  Kn  1607,  des  maisons  des 
Jésuites  s'élèvent  dans  les  principales 
villes  d'Ethiopie.  Dne  révolution  [lopulaire. 
assez  commune  dans  cet  cmiurc,  etnporte  le 
monarque;  son  successeur  Susneios  no  se 
iDonire  pas  moins  favorable  que  lui  è  la 
religion  catholique.  Il  s'en  déclare  le  pro- 
iccieur,  écrit  au  Paj  e  el  lui  demande  un 
patriarche.  Le  Jésuite  Alphonse  de  Mendez 
arrive  en  cette  qualité  1  an  1625;  et,  après 
tant  de  tribulations,  la  mission  est  fondée 
(614).  [Ainsi  les  Abyssins  acceptaient  la 
religion  catholique;  ils  se  soumettaient 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  ils  laissaient 
pNBu  à  peu  s'introduire  la  discipline  et  les 
rites  romains. 

Haïs  le  feu  eouvait  sous  la  cendre.  Basi- 
lides,  lils  de  l'empereur,  et  Surza-Cbristoé, 
vico-roi  de  Gojam,  conspirèrent  pour  ren- 
verser le  cuite  que  les  Jésuites  venaient 
d'établir.  Pour  cela,  ils  s'appuyèrent  sur 
les  mauvaises  passions  el  les  fonïentèrenl. 
Des  abus,  des  désordres  de  toute  espèce 
s'étaient  introduits  et  dominaient  p.srmi  ces 
Chrétiens,  moitié  iuifs,  moitié  musulmans. 
Les  Jésuites  cheruuaieni  à  détruire  l'usage 
de  la  eirconcision,  robservance  do  Sabbal 
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M  la  pluralité  des  femmes.  Ils  obli^teaient 
ItMiis  nt^njidvtù^  h  n'avoir  f]ii'une  épouse 
lôjjitime,  el  les  remontrances  pour  le  r<*s- 
pect  envers  le  lien  conjugal  furent  peut-être 
la  cause  délnrnrnantt!  de  la  révolution  re'i- 
gimise  qui  bouleversa  l'œuvre  accomplie 
jusqu'Ici. 

La  guerre  éclate  entre  le  père  et  te  fils  : 
le  père  trioniphe.  Mais  les  monarques 
d'Ethiopie  n'étaient  que  des  créatures  de 
l'armée.  Un  caprice  les  porl.iit  au  trône, 
un  autre  caprice  les  en  faisait  descendre  ; 
parfois  leur  téle  tombait  en  méuie  terni  s 
que  leur  conronne.  Haigré  sa  victoire, 
Susneios  se  vil  donc  assaini  par  les  prière.s 
nienaganies  de  son  fils  el  des  (ïfrn  icrs  schis- 
matiques,  avec  lesquels  s'étaient  liguées 
les  concubines  envoyées  par  les  orthodoxes. 
L'empereur  céda,  et  convoqua  les  états  do 
l'empire,  aûn  de  trancher  la  question  à  la 

Filoralité  des  suffrages.  Mais  les  catholiques 
urcnt  écar  tés  de  l^ssemblée;  on  les  pros- 
crivit sans  entendre  leur  défense.  Dans  les 
camps,  dans  les  villes,  cette  proscription 
fut  ncruoillie  par  des  cris  de  vengi-ancc,  (rt 
l'on  cliassa  les  Jésuites,  parce  que  les  lidèies 

[)«rlaienl  de  se  soulever,  ce  qui  n'était  point 
e  moyen  li'arréler  les  troubles,  mais  plutôt 
celui  d'augmenter  tous  les  scandales.  L'em- 
pereur C')in|irit  alors  qu'il  avait  ouvert  la 
voie  à  des  calamités  sans  lin;  il  maudit 
sa  ftiblesse:  frappé  d'une  maladie  mortelle, 
il  expira  catholniue  entre  les  bras  du  Père 
Diégo  de  Matos,  le  26  septembre  1632. 

IX.  Basilides  régnait  eniln  sous  le  nom 
de  Sutan  Seghed  II.  Il  avait  vingt-cinq 
frères,  il  les  lit  tous  périr  par  le  fer  ou  par 
le  poison.  Il  redoutait  le  courage  et  les 
talents  de  Séla-Chrislos,  son  oncle,  il  le  re- 
lègue dans  un  désert.  11  fallait  donner  des 
gages  aux  s<  histnatiques,  il  nomme  pour 
abuuna  ou  patriarche  un  aventurier  égyp- 
tien, qui  déclare  ne  |>ouvoir  vivre  eu  Abys- 
sinie  que  quand  les  Jésuites  seront  dehors. 
Les  Jésuites  sont  exilés.  Les  schismatiques 
les  font  attaquer  en  route  par  le  paclia 
de  Suakem,  qol  les  arrête,  les  dépouille, 
saisit  leur  fortune,  qui  consistait  en  deux 
calices  et  quelques  modestes  reiii{uatres. 
Puis  il  leur  annonce  que  la  liberté  no 
leur  sera  rendue  que  contre  une  rançon 
de  trente  mille  piastres.  C'était  au  fond 
de  la  Nubie  que  cet  attentat  se  consom- 
mait. Richelieu  l'apprit  par  le  général 
des  Jésuites  :  le  consul  de  Fiance  à  Men\- 
pbis,  reçut  ordre  de  travailler  ellicaceaiejit 
a-  leur  délimiMie.  Le  pacha  de  Sua- 
kem ftilibiqptôt  forcé  «rabandonner  sa 
proie. 

Cependant  six  Pères  Jésuites  étaient  res- 
tés cachés  en  Ethiopie,  sous  la  conduite  de 
l'iMi  d'eux,  Apollinaire  Alméida,  évéquo  de 
Nicée.  Ils  avaient  des  Chrétiens  à  forii&er- 
dans  la  foi;  la  mort  leur  apparaissait  soua 
toutes  les  formes,  ils  la  bravèrent,  et.  réfu- 
giée dtos  le  Sennaar  el  dans  le  kordofan. 


(GI3)  Creiineau-Joly,  /ii<(.  de  la  Coiup.  de  Jétut,  loin.  V,  C.4,  p>  481. 
(«UjMid.,  l«w.U,c  8. 


Digitized  by  Google 


3:9 


ETn 


DICTIONNAIRE 


ETH 


320 


ils  te  virent  exposés  h  périr  do  faim  ou  à 
ôlre  dévorés  par  les  bôtes  féroces.  Mois  ils 
«Talent  sous  les  yeux  les  exemples  de  rési- 
gnniion  que  les  catholiques,  que  Séla- 
Cliristos  leur  donnaient  :  ils  surent  se  mon- 
trer dignes  de  leurs  caléchumèues.  Les  uns 
élaient  précipités  da  fatt«  des  grandeurs 
dans  l'humiliation;  les  autres»  condamnés 
aux  minières  de  l'exil,  supportaient  avec 
patience  tonles  les  calamilto.  Im  Jésuites 
se  nicrii  un  devoir  d'eneourager  laol  de 
ilévoueiucnl. 

Segiied  II,  k  la  vue  de  tout  ce  qui  se  passe, 
comprend  que  des  missionnaires  sont  restés 
dans  le  royaume  du  Tigré,  puisqu'il  s'y 
trouve  encore  des  Chréliciis  indomptables. 
Il  les  fait  chercher:  00.  en  découvre  trois 
au  fond  d*iine  vallée.  Cétaient  les  Pères 
Paez,  Bruni  et  Pereira;  on  les  imninh  à 
ses  vengeances.  Les  autre;;  sont  in>aissa- 
bles.  L'empereur  feint  de  s'adoucir  :  des 
paroles  de  clémence  tombent  de  sa  bouche  ; 
Il  témoigne  môme  le  désir  de  les  voir  à  sa 
cour.  Almeida  et  les  autres  Pères  élaient 
instruits  par  le  vice-roi  de  Temben  que 
cette  bienveillance  soudaine  cachait  un 
piège.  Ils  croyaient  à  son  hyj)0crisie,  mais 
ils  jugèrent  op^iortun  de  raOronier.  L'évé- 

aue  de  Nicée,  avec  les  PP.  Franciscf  et 
lOdriguez,  proûlent  du  sauf-conduit  ac- 
cordé, ils  arrivent  sous  la  tente  de  l'enipe- 
reor.  Les  trois  Jésuites  sont  ehargés  de 
fers  et  condamnés  h  la  ju  ine  ca|dlaie.  Une 
mort  trop  prompte  n'aurait  pas  satisfait  la 
cruauté  des  schismaliques  :  on  tortura  les 
missionnaires,  on  les  chargea  de  coups  et 
d'ignominie,  et  lorsi^uc,  au  mois  de  juin 
161^,  0»  eut  épuisé  sur  eux  tous  les  ou- 
trages, le  souverain  les  offrit  à  la  colère  de 
ses  courtisans,  qui  les  lapidèrent  (615). 
Cependant  Bruni  survécut  à  ses  blessures, 
et  line  restait  plus  d'autres  Jésuites  dAos 
TAbyssIniOique  loi  et  le  P.  Cardeira:ils 
moururent  comme  leurs  dcynticiers. 

En  présence  de  tels  désastres ,  le  Pape 
trbain  VIII  crut  que  des  religieux  Capu- 
fins  français  seraient  pins  licunui  que  des 
Jésuites  espagnols  ou  .portugais  (61(ij.  Les 
Pères  Agalhange  de  Vendôme.  Cunieu  de 
Nantes,  Chérubin  et  François,  furent  donc 
envoyés  en  Ethiopie;  ils  tombèrent  sous 
les  coups  des  schismaliques.  Il  n'y  avait 
pour  gouverner  ces  populations  que  des 

Erétfes  indigènes  formés  par  les  Jésuites, 
'un  d'eux,  Bernard  No^uiera,  vicaire  du 

gatriarche  Meodez,  adressa,  au  nom  de 
éla-Ot»ristos,  une  lettre  où  il  invoque, 
péle-mêle,  le  secours  des  princes  et  celui 
du  Papa  :  des  princes,  impuissants  contre 
des  maux  si  grands;  dtt  Pape,  qui  seul  Ir»- 
vaiUaii  efOcacemeiit  en  eniojrant  des  hom- 

(61 5)  Créilafla»Jolr,  he,  df.,  le«.  T,  L  i,  p.  f? 

ei  Miv. 

(61ti)  ATtnt  (Irbtio  YllI,  te  Pape  Gr^cire  lUI 
avait  eiivojé  des  Jéseites,  qni  fnrmi  expulsés  eu 
1U56.  Voir,  d«iM  la  Httalicu  Huvri^m  éAkuMU 
<la  P.  Lobo,  le>  Lettres  «lu  Kipe  Urliaiu  Vlll,  telâ- 
dvttà  celle  mlitsioii,  p.  502  ei  s«(|q. 

(BI1>  Ces  nissIoomiKS  obtioreni  qarkiacs  svc- 


mes  disposés  è  sonlTrir  toot  jusqu'à* 

tyre  I 

Nous  ne  citerons  que  quelques  lignes  de 
eetie  lettre,  celles  qui  pHignent  la  triste 

situation  dn  l'Eylihe  d  Ethiopie  au  xrn* 
siècle  :  «  Je  ne  sais,  dit  Noguiéra,  en  quelle 
langue  je  dois  vous  écrire,  ni  de  quels 
ternies  je  dois  me  servir  pour  rcfirésenler 
les  périls  et  les  souirrances  de  cette  Eglise, 

3ui  m'afBIgnilt  d'autant  plus  que  je  les  vois 
e  mes  yeux...  Je  me  lais,  ma  langue  se 
sèche  et  la  .source  de  mes  larmes  ne  tarit 
point.  Couvert  de  poussière  et  de  cendre,  je 
prie  et  conjure  tous  les  fidèles  de  nous 
secourir  promptement,  de  peur  que  nous 
no  jtérisstons.  Tous  le^  jours  mes  chatoet 
deviennent  |dus  pesantes,  et  on  me  dit: 
Banges-voQS  de  notre  parti,  rentres  dans 
notre  communion,  et  nous  vous  rappelle- 
rons de  votre  exil.  On  me  lient  ce  discours 
pour  me  perdre  et  pour  faire  périr  avec  moi 
tout  re  qu'il  y  a  ici  de  catholiques.  On  veut 
ruiper  l'Eglise  de  Dieu,  et  la  ruiner  de  fond 
en  comble.  Si  donc  il  y  a  encore  des  Chré- 
tiens au  delà  des  mers,  qu'ils  nous  en  don- 
nent des  marques  et  qu'ils  nous  recon- 
naissent |)our  leurs  frères  en  Jésus-Christ, 
qui  soutenons  la  vérité  comme  eux,  et 
quMIs  nous  délivrent  de  cette  captivité  d'E- 
gypte.—Ici,  ajoute  Noguiera  en  son  propre 
nom,  ici  finissent  les  paroles  de  Sëla- 
Christos,  notre  ami  ;  il  me  les  a  dictées 
lui-même  en  1649.  C'fist  à  mon  tour  au- 

I'ourd'hui  de  pleurer.  Un  torrent  de  larmes 
hit  échapper  la  plume  de  mes  mains.  Mes 
compagnons  ne  sont  plus  que  des  squelettes 
animés.  Ils  ont  été  traînés  en  prison  et 
fouettés.  Leur  {leau  tombe  de  misère,  et, 
s'ils  ne  sont  pas  encore  morts,  [ils  soniTreiit 
tout  ce  que  la  plus  extrême  pauvreté  a  de 
plus  rude.  > 

Celte  lettre,  éloquente  de  douleur,  au- 
rait réveillé  le  xèle  du  fiatriarclie  Mendez, 
s'il  eiil  éprouvé  quelque  ralenlisseiuent ; 
mais  le  Jésuite,  toujours  en  vue  de  son 
Eglise  désidée,  n*avait  jamais  consenti  à 
s'éloigner  des  Indes.  11  espérait  que  l'Ethio- 
pie serait  entin  ouverte  à  ses  derniers 
iours,  comme  une  palme  réservée  I  son  am- 
bition du  martyre;  il  mourut  sans  pouvoir 
l'atteindre.  La  terre  d'Ethiopie  se  fermait  de- 
vant les  missionnaires.  On  les  vit  k  ditTéren- 
tes  reprises  tâcher  d'en  forcer  l'entrée  (617). 
Louis  XIV  leur  accorda  son  appui,  et  il  l'ut 
si  eflicace  que,  vers  l'an  1700,  le  Père 
Brévedant  expira  de  fatigue  au  milieu  du 
désert.  Dans  le  même  temps,  les  Pères 
Grenier  et  Paulel  s'avancèrent  dsns  le  Sen- 
oaar  (618j  et  le  P.  du  Bernai  rêvait  une 
antre  tentative.  Elles  échouèrent  après 
tontes 

CCS  partiels,  et  encore  ne  rurcnt-ilt  pas  de  Ronges 
diiiec  :  plusieurs  d'entre eu&  furent  wanvriaés SB 
1670. 

(tilS)  VUlASt  rejaaaaeéeNttbi^  qnl  èeraerA- 
hjuinie  au  8.  B. 

(619)  Tous  tes  faili  de  pcrw'ciilion  pi  <.\c  tyraiiiiii^ 
qu'on  vient  de  lire  dau»  les  qut  préredèiil  rou- 
trediraieiit,  ce  semble,  tes  piilvles  dcMemcsyrtee 


DIgitized  by  Google 


3^1  ETII  DE  LHIST.  UN 

X.  fin  1703,  il  jeutoncore  quelque  essai 
de  relever  les  missions  d*Abys8fnie.  C*esldn 

moins  ce  que  nou'^  fait  supposer  une  leltro 
furtcurieusedel'empereurd'Klhiopie,  Adiam- 
Saghied, «dressée  au  Pape  Clément  XI.  Dans 
celle  lelire,  où  il  se  donne  des  litres  inouïs 
(620),  et  a|)rès  de  grands  éloges  au  Pape,  qui 
;Mi  d'ailleurs  quaUfié  comuiu  il  conTient  et 
en  termes  vériiahleroent  orthodoxes,  l'eiD- 
perftur  d'Klhio(>ie  fait  savoir  à  Clément  XI 
<}u'il  a  reçu  le  bref  paternel  db  son  prédé- 
cesseur, Innocent  XJl»  mort  en  1700,  bref 
qui  8  été  remis  entre  ses  mains  |Mr  le  prê- 
tre Joseph,  roUj^ieux  de  Tordre  Mineur  et 
réformé  de  Sa int-Francois«  lequel  lui  a  rap- 
porté que  ce  bref  a  été  fait  par  Tordre  de  Sa 
Sninlflé,  «ce  qui,  dit  l'empereur, a  augnicnlé 
notre  anjour  pour  vous,  parce  que  nous 
atons  vu  par  la  votre  sèle  poor  le  saint  des 
ftroesj'inclinalion  que  vous  avez  pour  nous, 
et  des  marques  de  volro  bonne  volonté.  » 

Ariam  Sagliicd  dit  qu'avec  ce  bref,  il  a 
reçu  des  présents  au  nom  de  sa  Sainteté; 
qu  il  a  entendu  la  harangue  du  prêtre  Joseph, 
et  il  njoulc  :  «  Nous  l  avons  entretenu  en 
particulier  et  en  public  durant  plusieurs 
jours;  il  a  répondu  ktoulceqoe  nous  lai 
avons  demandé,  el  a  levé  lous  nos  doutes  : 
la  counaissance  de  la  vérité  nous  a  réjoui, 
et  nous  espérons,  s'il  platt  k  l>ieu,  par  le 
retour  de  ce  même  envoyé  vers  vous,  réta- 
blir entre  vous  et  nous  la  charité,  l'amour 
elTunion  qui  étaient  entre  nos  ancêtres  et  vos 
prédécesseurs  (621).  Il  me  suffit  que  votre 
leligieux  Joseph  vous  fera  connatlrc  ce  qui 
s'est  passé,  vous  informera  de  tout  ce  ^ui 
convient  à  notre  royaume,  et  des  secours  dont 
nous  avons  besoin.  Nous  en  avions  déjà  en- 
tretenu Voire  Sainteté  par  une  lettre,  do  |ieur 
qu'il  n'arriv&t  un  renouvellementde  nosniaies 
et  que  nous  ne  fassions  point  exposé  a  voir 
parmi  nous  error  nocitsimus  pejor  priore  ; 
mais  vous  apprendrez  toutes  ces  choses  de 
la  bouche  de  votre  religieux.  * 

Après  avoir  dit  qu'il  aurait  voulu  retenir 
près  de  lui  le  prêtre  Joseph,  parce  qu'il  l'a 
satisfait,  et  |>ar  ses  œuvres  et  par  ses  exem- 
ples, et  après  quelques  détails  où  il  annonce 
qu*|l  a  ouvert  tout  son  cœur  au  religieux, 

att*il  lui  a  confié  son  secret,  l'empereur  dé- 
iare  ceci  :  «  Nous  désirons  que  Votre  Saia- 

lanl  .le  fois  cilées':  «  Pendant  que  les  princes  ma- 
hoineums  donnent  tans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent, 
la  religion  chez  le»  Chrétiens  rend  les  princes  moins 
liwides,  et  par  coiiséqueM  moias  crads.  Le  prince 
compta,  sur  tea  au  jets,  el  lersidels  sur  le  prince. 
ChOM  admirable  1  ta  religion  ehrélUnitt,  qui  m  tem- 
He  awir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  tie,  fait 
tneore  noire  bunheur  dans  ceUe-ci.  C'osi  U  religion 
chrétienne  oui,  luaigié  la  grandeur  de  l'empire  et 
le  vice  da  elimai,  a  empêché  le  despotisme  de  s'éia- 
bHr  ee  EUiiepie,  el  a  porté  au  «lUw  de  l'Afrique 
les  ««Mrs de  rEaropeeties  lois.»  (MoiiiesQnien, 
De  VêtptU  des  lois,  tir.  xiiv,  cliap.  5.)  Nous  disons 
i|ue  la  coniradiclion  qu'on  pourrait  voir  entre  ces 
IWroles  el  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
n*eai  qu'apparente:  car,  d'une  part,*on  ne  cite,  dans 
teeie  n  aaite  de  rbisioire,  que  quelques  faits  de 
ee  lenve;  d'autre  pan,  les  princes  peisécuimn 
étaical  prédaémcat  pi»  nnlimnéuuu  et  eniacbés 

PiCTIOlfII.  DB  VEm.  OHIT.  01  L*£6LiSB. 


V.  DE  L'EGLISE.  ÉTH       '  522 

telé  ne  nous  envoie  d'étrangers  que  ceux 
dont  il  vous  parlera,  parce  qu'il  sait  tout  ee 

3ui  convient  à  notre  royaunre,  quelle  esfièco 
e  |>ersonucs  et  de  quelle  nation.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  ie  vous  recomuiande  de 
prendre  soin  de  mi.  puisfju'il  est  votre  fils, 
il  voulait  faire  publiquement  ici  certaines 
choses  pour  le  salut  desflroes;  maisjettU 
tmptché  (féclaler  pour  éviter  les  suites  que 
este  aurait  pu  avoir;  car  la  propagation  de 
la  foi  doit  être  faite  pas  à  pas  et  non  â  la 
hdfet  Dieu  mémo  aérant  employ  é  six  jours  à 
créer  le  monde.  » 

Enfin,  Arinm  Snghiod  lerniirio  sa  lettre 
par  ces  paroles  :  «  Le  prêtre  Joseph  a  visité» 
pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  ici,  tous  les 
supérieurs  des  monastères  et  des  moines,  et 
ils  ont  été  contents  de  lui.  Dieu  fera  tout 

B»ur  le  mieux,  lorsqu'il  sera  de  retour  ici. 
DUS  n'avons  im  écrire  toutes  choses  en 
notre  languo  pour  no  point  exposer  notro 
secret  ;T)  >-2),  et  qu'il  n^arrivât  quelque  tu- 
multe. Je  me  soumets  cependant  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté,  de  même  que  nos  prédé- 
cesseurs s'y  sont  soumis,  el  je  souhaite  que 
vous  viviez  dans  réternilé.  Amm,  Votre 
bénédiction  soit  sur  nous  (629).  » 

Cette  lettre,  donnée  de  la  ville  de  Gondanl 
Cattama,  c'est-à-dire  du  Tribunal  royalp  ie 
28  janvier  1702,  nous  fait  connaître  en  partie 
la  situation  de  rE-;lise  d'Ethiopie  au  com- 
mencement du  xviii'  siècle.  Mais  elle  révèlo 
en  même  temps,  ce  semble,  une  vive  pré- 
occupation chez  les  empereurs  d'Ethiopie  : 
celle  de  quelque  piège,  de  quelques  vues 
politiques  sous  les  dehors  des  missions. 
Quand  on  examine  les  obstacles  qu'ils  op- 
posent pour  la  plupart  aux  choses  de  la  reli- 
gion, on  ne  peut  douter  que  celle  crainte 
n'entrât  pour  beaucoup  dans  leur  hostilité 
ouverte,  ou  dans  leurs  tergiversations  et 
leurs  faux-fuyants.  Le  fantôme  des  inva- 
sions européennes  ne  cessait  de  les  pour- 
auivre,  et  peut-être  n'étaient-ils  pas  dé- 
pourvus de  tout  fondement  dans  leurs 
soupçons,  quand  ils  voyaient  presaue  tou- 
jours tes  puissances  politiques  mêlées  h  ces 
œuvres  saintes  et  pacifiques.  Il  semble 
qti'elles  perdaient  &  leurs  yeux,  et  non  tout  h 
fait  sans  raison,  (juelque  chose  de  leur  carac- 
tère .propre  en  paraissant  avec  l'aide  et  la 

(!"ln?ré>ic  qu'autre  <  hose  ;  el  enfin  il  est  positif  que, 
bien  que  l'on  puisse  constater  en  Ethiopie  plusieurs 
acies  d'atroce  tyrannie,  cependant  il  est  certain  que 
cette  ivraneie  n'y  a  point  été  pennaneute,  cl  quo  le 
despotlsoM  ne  s'y  est  point  éuibli»  «onae  dans  eer- 
laines  autres  contrées. 

(620)  SI  nous  ne  craignions  de  prendre  de  la  place 
inutilement,  nous  reproduirions  ici  cette  ponipe 
orientale  qui  Tait  prés  d'une  page  iu-i,  dans  la  uc- 
tation  du  P.  Lobo,  p.  46S. 

(621)  Singulière  anlofl,  coaiae  en  l'a  va  !  liais 
il  faut  passer  quelque  eliose  aax  rermes  épirtolni- 
res  de*  priiicea  de  ce  monde. 

(OtS)  Celle  lettre  a  éié  traduite  de  l'arabe  en  ita- 
lien, et  c'est  sans  duute  la  triiiliiciion  ittUCBUO 
qu'Adiain  Saglited  a  fjii  porter  au  l';ipc. 

(1)23)  Voir  cette  lettre  au  Pape  Clément  XI,  dans 
la  Rtlation  hiMriqu4  4'Abusim  de  P.  LolM,  p. 

4wm  ^ 
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proteclion  de  prinees  qui,  sonvenl,  leur 

éiflicnl  hosliles  ot  conYOïlaient  leurs  Etals. 

C'est  Ih.  croyons-nous,  la  source  de  beau- 
coup (le  ilinii;nlt»''s  cl  de  malheurs  pour  les 
couvres  des  missions  ;  c'est  rcxplicalion  de 
bien  des  entraves  apportées  pur  les  rois 
d'I^hiopie.  El,  en  ce  qui  concerne  parlicu- 
liùreincnt  Ariam  Saghied,  sa  lettre,  que  nous 
venons  de  résumer  et  de  citer  dans  ses  par- 
ties essentielles,  ne  poul  laisser  aucun  doute 
sur  le  mobile  de  sa  conduite  moitié  con- 
fiante, TDoilié  réservée  et  diplomatique  pour 
dire  les  choses  par  U'ur  nom.  Avec  le  Pape, 
s'il  n'est  pas  complélemeul  dans  le  vrai  à 
1  égard  des  faiu,  on  sent  qu'il  y  va  en  toute' 
confiance,  sans  crainte,  ouvertement,  voire 
uième  avec  une  ceriaine  tendresse  tiliale. 
Mais  ses  méOances  sont  eicitées,  ses  craintes 
s'éveillent,  ses  combinaisons  politiques  pa- 
raissent :  il  parle  dp  secret  etde  secret  impor- 
tent, dès  qu'il  s'agit  de  la  nationalité  des 
ouvriers  évangéliques  à  envoyer  dans  ses 
Etats;  alors  il  prend  toutes  sortes  de  cir- 
conlocutions, il  vent  choisir,  gagner  du 
temps.  Et  c'est  à  peu  près  c<i  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  dans  les  rapports  enta- 
més avec  la  plupart  dos  princes  inlidèles, 
comme  en  Chine,  au  Japon,  etc.,  pour  la 
propagation  de  la  foi  dans  leurs  contrées, 
l  a  ré|Mignance  d'ouvrir  leurs  Ktats  à  des 
•étrangers,  de  leur  donner  pied  chez  eux,  les 
domine  par-dessus  tout,  ci  nous  petisonsque 
))ii-ti  dos  entraves,  bien  des  persécutions  sont 
«lues  à  la  crainte  de  l'invasion.  La  peur  dirige 
souvent  ces  princes  païens  ou  du  luoiiis 
entre  pour  beaucoup  dans  leurs  déleroiiiia- 
lions,  et  l'on  sait  de  quoi  sont  capables  des 
iiommes  ignorants  et  fàoaliques  armés  par 
Japeurl 

.fl  nous  semble  que  cette  remarque  n  est 
ï.ans  renfermer  quohpio  enseignement 
dont  il  serait  bon  do  proiitcr  dans  rintérôt 
de  la  propagation  de  l'Evangile.  Quoi  qu'il 
«nsoit,  et  pour  revenir  îi  rcmpcriMir  d'Htliio- 
pie»  il  est  certain  qu'Anaiu  Sa^^hied,  tout  en 
faisant  ses  réserves,  quant  au  choix  des  (ler- 
sonnesqni  conviennent  àsa  nation,  se  montra 
bienveillant  à  l'égard  du  Pape  et  animé  do 
bonne  volonté  à  l'endroit  dos  choses  h 
réaliser  pour  le  bien  religieux  de  l'Eliiiopie. 
Du  reste,  un  voyageur  (()-2i)  nous  ftit  un 
})orlraii  de  cet  einj  creur  où  l'on  voit  un  sin- 
gulier mélange  de  tendances  louables  avec 
une  nature  des(toiique.  On  le  dit  bon  et  il  a 
la  passion  de  K'i  guerre;  on  \v  irouvi^  (  lémoiit 
par  sa  maxime  qui  étale  Jljaui  qu'un  prince 
tkrétitn  foit  «vare  du  iang  des  Chrétiem  / 
Mais  c'est  assez.  Citons  seulement  la  Un  du 
portrait  que  nous  en  ont  fait  les  autours  des 
teitres  ékifkMti  :  ti  I^f s  crimes,  disctii-ils, 
étaient  rares  sous  son  règne,  et  il  ne  les 
punissait  qu'après  bien  des  recherches  et  de 
soigneuses  inlurmalions.  Ses  sujets  le  ci  âi- 
gnaieot  et  l'aimaient  jusqu'à  l'adoration.  Ce 
l^rand  prince  Ta  parattre  an  penchant  pour  la 

(6^1)  Pnnopi .  médecin  français  qui  accompagaa 
4.^  V.  de  Urevtdeni,  Jéiuiie ,  en  Eluiopie.  Voir  b 
JtelsUon  de  son  voyage,  en  l<i98,  m9  tl  1700. 
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religion  catholique,  et  un  grand  disir  de 
s'instruire;  il  regretta  aurtottt  lo  P.  de 

Brovedent  (625).  » 

Anaro  Saghied  avait  quarante  et  un  ans  en 
1G09,  et  sa  -anté  éiail  «fTaihlie.  On  ne  sait 
pas  quand  il  a  cessé  de  régner,  mais  il  était 
encore  sur  le  trône  en  ITttt,  comme  nous 
l'avons  vu  par  la  lettre  qu'il  adressa  h  Clé- 
ment XI.  Les  PP.  Eiberal,  Veis,  Pié  de 
Zcrbe,  et  Samuel  de  Bienno,  religieux  alle- 
mands de  l'Ordre  de  Saint-François,  envoyés 
par  ce  Pontife  en  Ethiopie,  trouvèrent  en 
171V  Juste,  successeur  d'Ariam,  sur  letrôoe. 
Peui-ôtre  régnait-il  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

Ce  nouvel  empereur  reçut  Avorablement 

les  missionnaires;  il  leur  |)romit  do  les  d«^- 
fendreaui  dépens  de  sa  vie,  et  il  leur  a  tenu 
f)arole,  comme  on  va  le  voir.  Il  était  charmé 
de  leur  pauvreté  et  du  refus  constant  des 
biens  qu'il  leuroiïrait.  Mais  il  leur  défendit 
de  prêcher  publiquement,  dans  la  crainte 
d'émouvoir  le  peuple,  et  on  lui  attribue, 
peut-être  par  crtnrasion,  ces  |)arole5  que 
nous  avons  vups  dans  la  lettre  d'Ariam  Sa- 
ghied à  Clément  XI  :  «  L'ouvrage  que  nous 
entreprenons  est  difficile,  11  demande  du 
temps,  du  ménagement  et  de  li  patience; 
Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  en  un  instant, 
mais  en  six  Jours.  »  Langage  d'un  bomme 
pusillanime  ou  peu  biitrère  ! 

Les  missionnaires  Uroot  quelques  conver- 
sions  ;  mais  les  moines  hérétiques  s'apeii;u- 

renl  hietitôt  du  dessein  de  ces  élr.-mgcrs,  et 
de  I  inclination  du  roi  pour  eux.  On  Ht  {tas- 
ser les  religieux  européens  pour  les  enne- 
mis déclai6>  de  la  Mèro  de  Dieu. On  osa  ré- 
pandre conlreeux  les  plus  nôtres  calomnies: 
iiue  le  \wn  qu'ils  consacraient  à  la  Messe, 
était  fait  avec  de  la  moôllo  de  chiens  et  de 
porcs,  el  que  ces  in(  irconeis  ne  songeaioui 
qu'à  s'emparer  de  l'Ethiopie.  Les  calomnies 
ont  leur  ellei,  la  sédition  devient  presque 
générale. 

On  parle  de  déposer  l'emperenrt  on  l'em- 
poisonne; le  poison  lui  cause  une  paralysie 
universelle;  un  lo  chasse  du  palais.  Fidèle  à 
sa  parole,  il  avait  lait  conduire  les  missioa- 
naires  par  uue  nombreuse  escorte  dans  un 
lieu  de  sûreté.  La  fureur  du  peuple,  h  qui 
ou  avait  enlevé  ses  viclimes,  s'augmenta.  1! 
couronna  un  jeune  homme  de  la  maison 
royale,  nommé  David.  Le  nouveau  roi  fli 
ramener  les  missionnaires  à  Gondnr,  ca|)i- 
lale  d'Ethiopie  ;  ils  y  arrivèrent  le  17  février 
1718.  Le  2  mars,  David  les  condamna  è  être 
lapidés.  On  leur  olfrit  la  vio  s'ils  voulaient 
renoncer  à  la  religion  catholique;  ils  reictè- 
reni  avec  horreur  cette  proposition.  L  em- 
pereur, frappé  de  leur  fermeté,  se  contenta 
de  les  exiler.  Mais  les  saints  religieux  s'of* 
frirenl  sans  peine  è  mourir;  ils  furent  lapi- 
dés le  â  mars  1718.  Un  prêtre  éthiopien  jeta 
la  première  pierre,  en  criant  :  Maudit,  ex- 

(625)  iMlret  édi^anlet,  éJiC.  d»  Lyen,  U  vd. 
|Q-8,  181  !>,  toiii.  Il,  p.  Yik. 
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communié  de  h  sainte  Vierge,  qui  ne  jettera 
pas  cinq  pierres  sur  ses  ennoniis  (626)  1 

Ce  fait  dos  martyrs  de  1718,  si  glorieux 
pour  l'ordre  de  Saiiil-Françoi?,  est  certaine» 
ment  avec  coux  de  ce  genre  «juo  nous  avons 
rapportés»  un  des  meilleurs  ga^es  pour  l'ave- 
nir de  rEthiopie;  et  nous  nous  serions  d'au- 
♦  tanl  pUis  repreché  do  n'en  poinl  patiorquo 
les  htstoires  tus  plus  récentes  de  l'Eglise 
Pont  omis.  Mais  ici  8*arrélent  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pa  rechercher.  Ces 
pieux  relij^ieui  furent-ils  remjilacés,  quel- 
les suites  eut  celte  nouvelle  persécution? 
On  ne  nous  dit  rien  sur  ceci.  Il  est  possible 
qae  d'autres  missionnaires  essayèrent  de 
pénétrer  diins  celte  contrée  dans  le  cours 
du  xviii'  siècle;  mais,  s'ils  purent  y  faire 
quelipio  (  iiose.  ce  ne  dut  être  qu'un  bien 
irè>--|)ariiel  et  fort  restreint  Car  s'ils  nvait  til 
entrepris  quelque  œuvre  générale  et  impor- 
tante pour  l'affermissement  de  l'Eglise  d'E- 
thiopie, riiistoire  n'eût  sans  doute  pas  man- 
qué d'en  faire  mention.  Il  nous  faut  donc 
garder  le  silence  sur  tout  le  xviii'  siècle  à 
lieu  près  et  arriver  presque  jusqu'à  nos 
|Onrs,  avant  d'entendre  parler  de  cette  con- 
trée et  de  voir  de  nouvelles  et  saintes  ten- 
tatives dans  son  intérêt. 

XI.  Un  religieux  missionnaire ,  renouant 
îe  tiassé  au  [irésetil,  écrivailh  une  é[)0(}ue 
assez  rapprochée  de  nous,  en  183^,  les  li- 
gnes suivantes  :  «  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre  do  mon  supérieur,  [iar  laquelle  il 
m'assure  que  je  serai  très- jirobableuienl 
destiné,  avec  son  secrétaire,  le  P.  Perpétue 
de  Solère,  h  ouvrir  la  mission  de  i'Abyssinie. 

«  Il  y  a  deux  cents  ans,  h  ce  qu'on  lit  dans 
l'histoire  (627),  que  le  lualheurcux  peuple 
de  cet  empire  gémit  dans  l'erreur,  et  que, 
plus  ignorant  qu'impie,  il  offre  des  sacri- 
lices  atiominables  à  la  divinité  (628),  faute  de 
missionnaires  qui  y  répandent  la  foi  catho- 
lique, qui  y  prêchent  ia  religion,  seule  ca- 
pable de  civiliser  les  peuples  abrutis  et  les 
peuples  sauvage:*.  Mais  celle  privation  de 
missionnaires  n'est  qu'nne  juste  vengeanee 
d'un  Dieu  imligiié  cotilre  ces  barbares,  par 
les  mauvais  traitements  []iie  leur  cruel  em- 
pereur Basilides  {Voy.  n*  iX),  d'accord  afec 
son  peuple,  osa  faire  subir  au  dernier  pa- 
Iriarchejcatbolique,  Alphonse Mendez,  et  qui 
massai!  a  (luelques  tuissionnaires  ;  plus  tard 
il  chassa  de  son  empire  le  môme  palriarcbe 
et  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  persécntion 
de  l'an  1682. 

t  Cependant  Dieu,  qui  ne  vent  pas  ia  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversion  ,  apaisa  sa 
divin*  colère»  regarda  d'un  œil  misérioor- 

{6i0)  LellretidifiaRUtt  I.  c.,p.  335-336,  Mémoire 
lur  Cklbiopie. 

(681)  A  bien  prendre,  on  i*a  assez  vu,  il  v  a  plus 
de  deos  slèelesque  l'Abytsiniegémlldans  I  erreur. 
M:)is  le  pieux  miisioniiaire  veut  tant  doute  dési- 
gner l'époque  de  l'absencD  à  peu  prés  complète  de 
loul  secours  religieux  ,  ce  qui  tit  que  les  Aliyssin» 
louibèreiU  loul  à  fail  dans  les  plus  grossiers  ijésoi- 
dres. 

((ii8}  Voif.  fur  leur  religion  la  Rtlaiion  abrégé* 
4m  •«y  'i/e  'tut  OutrUt  Pwuet,  miiMn  (rmtai$,  fit 
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dieox  les  Abyssins,  el  loucha  d'un  trait  d.i 
sa  firAco  l'empereur  actuel  lui-même.  Celui- 
ci  écrivit  l'année  dernière  (1833)  h  la  sacrée 
congrégation  de  la  Propagande,  la  priant  de 
lui  envoyer  des  ouvriers  évangéliques.  La 
Propagande,  sans  perdre  un  seul  moment . 
ordonna  au  Révérendissimede  Jéroialem,  dv. 
fournir  deux  missionnaires  pour  l'Abyssi-  ' 
nie  ;  de  sorte  que  mon  supérieur,  par  sa  let- 
tre, me  dit  qu'il  a  proposé  à  la  sacrée  con- 
grégation ,  à  cet  effet,  son  secrétaire  et 
moi  (699)...  r> 

Ainsi,  nous  voyons  qu'en  1833,  l'empe- 
reur des  Abyssins  demande  des  mission- 
naires-, qu'en  1834,  la  sacrée  congrégation 
de  la  Propagande  s'occupe  d'en  faire  en- 
vover,  el  c'esi  avec  grande  joie  que  ces  ou- 
vriers éwngéliques  partent  vers  ces  con- 
trées lointaines .  fl  (jiiel  bonheur  ce  serait 
pour  moi.  ajoute  le  religieux  que  nous  ve- 
nons de  laisser  parler,  d'être  choisi  pour 
porter  les  dogmes  de  notre  sainte  religion  , 
el  pour  les  répandre  dans  les  montagnes  d« 
l'Abyssinie  1  Le  voyage,  è  la  vérilé,e»l  pé- 
nible; le  peuple  est  féroce,  le  climat  est 
brûlant,  l'enti  e()rise  est  difheiie;  niais  loul 
cela  ne  m'eifraye  |>as;  l'espoir  d'une  abon- 
dante moisson  m'encourage  ;  avec  la  grdco 
de  Dieu  tout  est  possible,  tout  est  facile  ; 
et  *|ui  sait  s'il  n'entre  pas  dans  les  desseins 
de  la  Providence  de  se  servir  nous, 
comme  d'instruments  faibles  et  impuis- 
sants, pour  se  former  une  nouvelle  Eglise, 
cl  faire  ainsi  éclater  sa  toule-puissaui  e  (630)7» 

En  1839,  quelques  missionnaires  Lazaris- 
ristes  italiens  (631)  pénétrèrent  en  Abvs- 
sinie  el  s'établirent,  I  un  à  Aduab  ,  l'au- 
tre à  Gondar,  et  le  troisième  h  Scios.  ils  oa 
trouvèrent  poinl  des  dispositions  bien  favo- 
rables; car  l'un  d'eux  éerivait  :  «Uéréti» 
ques ,  comme  vous  le  savez ,  les  Abyaains 
exercent  les  plus  intolérantes  rigueurs  con- 
tre tous  ceux  qui  viennent  les  rappeler  à  ce 
pur  Evangile  qu'ont  al>jiirô  leurs  aieux.  Les 
mahométans  out  ici  plus  de  liberté  que  les 
Chrétiens.  Nons  étions  foreés  de  réciter  l'Of- 
fice h  voix  basse,  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
nous  entendit  pas;  nous  célébrions  rare- 
ment la  Messe,  et  toujours  en  secret,  les 
portes  closes  et  comme  dans  d'autres  cata- 
combes. Plus  d:}  hardiesse  n'eût  pas  man*- 
qué  de  soulever  contre  doos  les  hérétiques 
ombrageux  (632)...  » 

Cependant    cet  étal  était  moins  trislo 

2u'on  (>ouva!i  le  supposer.  «  On  a  prétendn, 
crivait  en  1842  un  autre  missionnaire, 
qu'une  mission  catliolique  ne  saurait 
réussir  en  Abyssinie  ;  il  est  même  cer- 

en  Eihit-pk  en  1698, 1699  ef  1700,  Iniérêe  dans  la 

Coll.  ilfs  l.'i(ret  éJifiauiet,  édil.  d«  Lyvn,  14  VSJ. 
iu-8,  181  ï>.  mn.  Il,  p.  258  el  siiiv. 

(629)  Leur»;  du  P.  Knsèbe.  Mineur  Observantln, 
datée  d'Alep,  le  7  avril  1854 ,  Aaiwfca  ét  la  Pr«jM> 
galion  de  ta  Foi,  lom.  Vil,  p.  346 

(630)  Ibid.,  p.  347. 

(631)  MM.  de  Jacobis,  SopUo  et  Moatuosi. 
(032)  Annaleiâtt»  Pra|MfeiiM  éê  te  Pti,  tem. 

XII,  f.  m. 
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loin*  bras  (iui  se  sont  lassés  k  défricher 

re  clianip  qu'ils  regardaient  comme  de- 
vaol  6lro  éternoUcment  iofruciueux.  Je 
irottTe  qu'on  s'est  exngéré  le  mal  et  qu*on 
s'est  lri)|)  lôl  découragé  Pour  moi,  njonlc- 
,  j'espère ,  el  ma  conli-mce,  loul  entière 
dans  les  miséricordes  divines,  s'animo  en- 
core nu  souvenir  d  un  |  as>é  qui  n'esl  pas 
»ans  gloire  |)(»ur  la  religion  en  Ethiopie.  Je 
sais  qa'on  reproche  aux  Abyssins  d'être 
trop  inconslanis  pour  que  le  rèjjne  de  j>iea 
s'fllîormisse  dans  leurs  âmes;  mais  This- 
loire  déuïeiU  eu  partie  celle  accusation  (633).  » 
fit  le  confiant  uil»sioouaire ,  récapitulant 
les  faits  de  Thistoire  que  nous  avoos  tracée 
jusv^u'ici  ,  fail  «les  remarques  que  nous 
4:ro>ons  ultle  de  reproduire  ,  parce  qu'elles 
«ipliquent  ou  conlirmenl  certaines  «le  nos 
Hréc:(?dentes  appriM-ialioiis  :  «  Depuis  le  iv* 
«iècle,  dit  donc  M.  Jusliu  do  J.i.  obi.':,  é(>û- 
que  où  aaint  Franienco  devint  i'apùire  du 
pays  ,  ;ipr6s  en  avoir  été  le  bienfaiteur 
coniuic  minisire  (n=' i  et  II),  celte  Kglise 
n'a-t-elle  pas  gardé  avec  amour,  pondant 
près  de  cinq  cents  ans,  le  déi  6t  de  la  vérité 
qu'elle  seml)le  prôieà  ressaisir  ?  Ne  floris- 
sait  elle  pasenioro  au  milieu  du  déscit, 
échappant  par  sa  lerveur  h  la  conla,<ion  de 
l'hérésie,  alors  qne  tout  TOrient  en  était 
ii^-jà  infecté  ,  et  qu'autour  d'elle  Ics  Cliré- 
lieutésles  plus  illusiresavaienl  donné  l'exem- 
ple de  ladéfecHonT'  (Foy.  les  articles  Cmâ^ 
TiE?«TÉ:s  d'Orient;  CnnisTiA?ii<MK  k-h  Asie. 
Sa  chulo,  il  est  vr.ti,  lui  prolonde  (n'  lil). 
Jintratiiée  dan»  les  erreurs  de  Dioscore,  à  la 
«uite  d'Alexandrie  sa  mère  spirituelle,  elle 
attendit,  pour  revenir  à  l'unité,  que  Dieu  l'y 
rtmenAt  perses  propres  malheurs.  Ce  fui 
■a -XV*  siècle  qu'un  ^eune  prince  demanda 
une  colonie  de  missionnaires  eatholiquea. 
Avec  ce  nouvel  aposiol  il  commencèrent,  je 
l'avoue, -ces  allernatives  de  laveur  et  de 
perséention  qui  ont  foit  soupçonner  les 
Abyssins  d'insiabililé  dans  l'orthodoxie. 
Les  Pères  Jésuilrs  d'abord,  et  les  religieux 
Frtoetsctins  venus  après  em ,  se  vireiil 
4oar  i  tour  proiég*;s  et  proscrits,  selon  que 
le  trône  était  occupé  par  des  rois  sages  uu 
des  tyrans.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les 
moines  hértHiques  uoivenl  porter  la  prin- 
cipale respciisubililé  de  nos  désastres  ,  et 

2116  le  fanatisme,  ja  lis  tout-puissant  sur 
es  esprits  égarés,  a  toujours  eu  plus  de 
part  k  ces  révolutions  quele caractère  mène 
du  peuple.  Aujourd'hui  que  leur  influence 
est  presque  perdue,  nos  craintes  doivent 
donc  s'évanouir  (634)...» 

Du  reste  ,  à  l'époque  où  il  écrivait  ceci  , 
M.  Justin  deJacobis  avait  des  faits  qui  auio- 
risafent  ses  espérances.  Voici  le  tableau 
qu'il  trace  de  la  disfiosilion  des  esprits  en 
Abyssiuie,  en  i^i  :  «  Partout,  dil-il,  com- 

(633)  l^ilre  de  H.  Jimliu  de  Jacouis.  luiii&ionti  lire 
Laurlsie.  d«i  31  mai  I84i.  Aiutales  4*  la  Propa- 
9«({oR  de  la  Ftrf,  loiu.  XVI,  p.  10. 

(634)  lil  ihid. 

4655)  J/ttiion»  de  CAb^stuiU ,  dans  le  Uimoml 
gaikQltfnft  iota.  Ul,  p.  150  ei  selv. 


nenceni  k  se  révéler  des  dispositions  ben- 

renses  pourlecallioli(  ismo{C35).  Les'rtrinces 
sont  bienveillants;  Ubié  lui-même  (l'un  des 
mis),  malgré  sa  cruauté,  nous  estime  et 
nous  aiine;  il  reconn.'ll  de  quelle  utilité 
notre  ministère  peut  être  à  son  |*ays,  et 
nous  assure  qu'il  aura  bien  du  plaisir  à 
nous  voir,  quand  une  fois  il  sera  rentré^ 
dans  la  libre  possession  de  ses  Etats.  Bala- 
gadn ,  gouverneur  de  plus  euts  provinces, 
nous  porte  encore  plus  d'intérêt  :  Fenex, 
nous  a-t-if  dit ,  tenez  dam  le  pays  que  fad* 
ministre,  et  vous  aurrz  tnule  liberté  d"  prê- 
cher la  religiun  dont  vous  êtes  Us  apôires. 
Des  Kentinienis  analo^sues  se  trouvent  dans 
le  tœur  de  Sala-Salliassié  .  le  plîis  sa^e  des 
rois  éthiopiens.  A  Gomlar,  Unss  (roi  du  pays) 
nous  protège;  Clecché,  (|ui  est  à  la  tète  des 
moines,  montre  aujourd'lmi  un  tel  aliache- 
ment  pour  notre  culte,  qu'il  voulait,  il  y  a 
fieu  de  temps  ,  faire  avec  un  roiholique  le 
double  pèlerinage  deKomeetde  Jérusalem. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  VAbouna  (636),  qui  ne 
se  soil  rapproché  de  nous  depuis  ses  revers, 
et  je  ne  doute  pas  qu'avec  des  présents  de 
quelque  valeur  on  ne  fit  tomber  en  loi  tons 
les  restes  <le  la  haine  qu'il  nous  porte.  Enfin, 
si  des  grands  vous  descendez  aux  peuples , 
vous  tes  trouvez  également  inclinés  au  ca- 
tholicisme; la  cause  en  est  s:ins  doute  d'un 
côté  dans  les  exemjiles  «pie  leur  donnent 
è  cet  égard  les  puissances  auxquelles  ils 
sont  soumis;  m.iis  elle  est  aussi  dans  les 
récits  merveilleux  que  font  à  leurs  coraua- 
ttioles  les  Aliy>sins  conduits  par  nous  à 
Rome.  Encore  sous  l'impression  des  souve* 
nirs  qu'ils  ont  rapportés  de  leur  voyage, 
ces  bons  néophytes  s'en  vont  ré|iétant  par- 
tout ce  qu'ils  savent  cl  ce  qu'ils  ont  vu  du 
Pape,  des  églises  d'Italie  et  de  la  cour  de 
Na[)les  avec  ses  magui(îi'erices  rt  sa  foi.  A 
ces  tableaux ,  les  populations  se  sentent 
transportées  d'un  religieux  enthousiasme; 
leurs  préjugés  s'évanouissent  devant  leur 
admirolion,  et,  grdco  à  ces  sentiments,  le 
oatbolicisme ,  autrefois  répudié  comme  la 
plus  criminelle  des  hérésies,  jouît  niatnie- 
naul  (le  la  même  liberté  que  les  autres  reli- 
gions établies  dans  le  pays  itj3"i.  » 

Le  pieux  missionnaire  avait,  en  effet,  la 
pensée  de  conduire  k  Rome  une  dépntstion 
d'Abyssins  hérétiques,  afin  de  leur  donner 
une  haute  idée  du  catholicisme,  et  de  jeter 
dans  leurs  esprits,  k  l'aide  des  émotions 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'éprouver  dans 
la  capitale  du  monde  chrélien,  une  pré- 
rieuse semence  de  vérité  qol  produirait  des 
fruits  en  son  te(nps. 

Ces  espérances  n'ont  point  été  trompées. 
Ce  voyage  dans  la  Ville  éternelle  a  porlé 
des  fruits.  Tous  les  membres  de  la  dépu- 
tatioo,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 

iG'fii  l/iWi'icjnc  Copte  venu  (1'.V!i'xani!rio. — Abonna 
si^j'iiiiie  yère  ;  c'csi  le  iioin  (pi'uii  doiine  k  l'e^étjuc 
d'KlIiiopic.  [LetiTet  édifiante»,  lom.  Il,  p.  5M.) 

(6371  Ajuio/.  à$  la  l»rM.  ée  la  Foi ,  ion.  XVI, 
p.  It-IS. 
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bieurs  pareols  el  minisires  des  rois  du  iisys, 
revinrent  disposés  à  embrasser  la  foi  et  h 
s'en  fiure  les  aprtires  au  sein  do  leurs  famil- 
les, ils  rapporlèrenl  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  le  Souverain  Pontife*  prétendant 
qu'ils  avaient  vu  en  lui  quelque  chose  de 
iurhuinain  (G38).  Des  conversions  eurent 
'lieu  parmi  tes  indigènes,  et  l'un  d'eux  dit 
h  on  missionnaire  français  :  «  Lo  soleil 
brille  dans  votre  poys ,  mais  l'Abyssinie  esl 
encore  dnris  les  lenèbref  ;  espérons  en 
Dieu  (liâO).  • 

Xli.  Dans  rintervalle,  un  pieui  el  coura- 
geux voyageur  (640)  entendait  dire  par  des 
musulmans  et  des  païens,  que  la  majorité 
de  la  Haute-Eitiiopie  est  chrétienne»  mais 
privée  de  prêtres  depuis  deux  cents  ans.  11 
voulut  s'en  assurer  :■  Je  me  mis  en  route  au 
mois  d'avril  18V2,  dit-il  (641),  et  traversai 
deux  déserts  elfrayaots  par  les  meurtres  qui 
s'y  commettent  journellement,  mais  qu'il  est 
facile  d'éviter  quand  on  connaît  d'avance  Ui 
pays.  Dans  le  Goudron,  premier  pays  galla 
que  nous  foullmes ,  se  trouve  nne  nom- 
breuse populaliou  chrétienne.  Clioumi-Met- 
clia,  rijonime  le  plus  riche  du  pays,  et  oromo, 
c'est-à-dire  païen ,  me  retint  quinze  jours 
chez  lui,  et,  malgré  l'éloignement  de  nos 
mœurs,  nous  deviomcs  amis.  Je  lui  de- 
mandai nlus  d'une  fois  ce  que  ses  compa- 
triotes leraieni  à  un  hommo  de  mon  pays 
qui  viendrait  les  bénir  et  leur  enseigner 
la  foi  dutjogam  (pays  chrétien  do  l'Abyssi- 
nie)  :  Nous  le  ferions  asseoir  à  notre  foyer, 
ne  dit-il,  nous  le  défendrions  de  notre  lance. 
Pour  moi,  le  ciel  m'a  fait  riche,  je  lui  don- 
nerais une  jolie  terre ,  une  maison  et  des 
«isclaves.  —  Un  autre  Gondron  me  disait  : 
Notre  pays  est  devenu  si  riche  et  si  peuplé, 
c]ue  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  clioisir 
un  roi  ;  nous  aurons  aussi  à  opter  entre 
l'islamisme  el  l'Evangile,  car  la  religion 
oromo  (païenne)  ne  nous  suilii  pas.  Nous 
penchons  pour  votre  foi;  les  musulmans 
d'Ëssarva  sont  nos  ennemis.  En  quittant 
le  Gouôiron ,  nous  entrâmes  dans  Djomma, 

1)ays  oromo  où  il  y  a  aussi  des  Chrétiens. 
1  en  est  de  même  do  Lofe  et  de  Ltki,  Dans , 
ce  dernier  pays,  un  guerrier  vint  nn  jour 
déposer  sa  lance  et  son  bouclier  à  mes  |)ieds, 
puis  me  montrant  son  matel  (collier  porté 
|Mr  les  Chrétiens  seulement),  il  me  dit  :  Mon 
nom  est  Walda  Mikael  (fils  do  Michel);  j'ai 
un  fils  déjà  grand  qui  n'a  pas  encore  été 
bapUsé;  je  voudrais  l'envoyer  avec  vous  au 
Gogam  pour  apprendre  vos  livret  et  la  ma- 

(658)  .4iiMf.  d»  la  Prop.  it  la  Fri,  lom.  IVII,  p. 

87<i-%75;  loin.  XV,  p.  66-71  et  passitn. 

(639)  Mémorial  catlwUqut,  loin.  III,  p.  542. 

(640)  Dcin  .MM.  d'Abb;nlic,  oui  pré- 
paré les  voies  en  Abys&inie  ans  missioiiiiairr»  Laza- 
riBlei.  C'est  l'un  île  ce»  MM.  qui  i  écrit  la  lettre 
dont  nous  «lions  citer  les  dioscs  «Hcetlellcs. 

(641)  Dam  une  lettre  de  19  octolire  tS43,  adres- 
sée à  M.  de  M(inta!ciiil)iTt,  pair  de  France. 

(61'2)  Tout  !<■  niuixJu  $3ili|uc  cr.  Poiitire  est  saint 
C'cgiiirtî  lo  Grand. 

(643j  On  a,  dans  r.^byssinic.  de  toucliaiiies 
prcttves  de  la  dévoiien  que  ses  ancleas  babiiaiits 


nièru  de  trouver  le  jour  de  PAques,  car  nous 
n'avons  |ias  un  |»rétro  chez  nous.  En  ad- 
mirant son  beureuso  physionomie,  je  ne 
)us  lu'empêchcr  do  dire  tout  bas  ces  paro* 
es  d'un  saint  Pontife  (642),  qui  voyait  poui 
a  première  fois  dcii  enfants  anglais  ,  encore 

{>aïcns,  dans  le  marché  aux  esclaves  de 
tome  :  «  Faul-il  que  ces  créatures  si  bêUet 
soient  iotu  Ut  puissance  du  démon  !  » 

Notre  zélé  voyageur  ra|)porle  quelques 
obstacles  rpi'il  rencontra  sur  sa  route,  puis 
il  continue  ainsi  :  «  Deux  journées  de  mar- 
che nons  menèrent  jusqu'à  Saica,  demeure 
d'.\bba-fiagilK>i  musulman  et  roi  d'Essarya. 
Malgré  les  primes  oiïertes  pour  l'apostasie, 
il  y  a  encore  ici  une  quarantaine  de  familles 
chrétiennes.  .M)!ia-15;tgil)o  n'a  pu  attirer  à 
lui  quo  vingt  iauiiiies  les  plus  |)auvrcs  et 
les  plus  faibles.  Les  cent  soixante  ou  cent 
quatre-vingts  Chrétiens  qui  restent,  vivent 
h  part  comme  des  proscrits  :  voici  venir  la 
quatrièmo  génération  (jui  n'a  pas  vu  de 
prâtres,  et  les  gens  riches  sont  obligés  d'en- 
voyer lenrs  enfiints  au  Gogam  pour  les 
faire  ba[)tiser;  rar  les  i:iliio|iii'ns,  comme 
vous  savez,  croient  à  tort  que  le  liaplème 
De  peut  être  administré  par  un  laïque.  C'est 
un  vrai  miracle,  (luo  !a  louchante  persévé- 
rance de  ces  malheureux.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  à  c6lé  d'Essarya  est  Nona ,  où  les 
Cil t ('tiens  sont  fort  nombreux  (près  de  trois 
cents  feux).  L'un  d'entre  eux  a  acquis  une 
grande  prédominance  dans  Nona  ;  il  est 
assez  instruit  pour  calculer  le  jour  de  PA- 
ques. On  le  voit  célébrer  avec  ses  coreli- 
gionnaires toutes  tes  fêtes  de  i'Egli>e  abys- 
sine ;  mais  depuis  plus  de  cent  ans  Nona 
n*a  pas  de  prêtre,  et  pas  un  de  ces  Chrétiens 
n'a  été  baptisé.  Je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  tidéles  de  Gouma  et  du  Djom- 
mn,  pajc  limitrophes  de  celui-ci.  Géra,  prds 
Djomma,  esl  un  petit  royaume  indépendant; 
il  reiifcruie  beaucoup  de  Chrétiens  et  un 
prêtre.  Non  loin  de  U  est  Molcba,  pays  h 
langue  sidama,  vaste,  froid,  populeui» 
reiniili  d'églises  et  de  Chrétiens.  Ces  infor- 
tunés, qui  n'ont  pas  un  seul  ministre  de 
Dieu,  mènent  tous  les  dimanches  leurs  eu- 
fiints  et  leurs  troupeaut  autour  de  leurs 
églises,  et  trient  à  tue-tête  :  Nous  l'invo- 
quons, ô  Marie  1  A  l'eslj  de  kal'a,  on 
rencontre  huit  à  dix  petits  royaumes  indé- 
pendants, dont  les  principaux  sont  Walaraa  et 
Koulia.  Us  ont  une  langue  et  une  écriture  à 

f>art,  et  se  disent  ausai  Chrétiens;  mais  on 
es  visite  peu,  et  les  musnlniMS  qui  m'ont 

avaient  poer  la  Très^ehite  Hère  de  Diev.  M.  Aa- 

toine  d'Alib.idif,  qui  .i  fait  de  ses  voyages  dans  ces 
eonlréc'à  un  vcrn.itile  apostolat  laïque,  nous  parto 
dans  une  Icuil'  à  Iciril  Clifiord.  en  daie  ilu  1''  aoûi 
1852,  de  Malutura-Miiri:iiii,  ville  qui  couronne  un 
roclier  de  bas.ilie  :  «  Malidura-Mariani,  dit-il,  si- 
gnlAe  &fi««r  4t  Mûri*»  et  atteste  ta  piété  de  ceux 
qui  ont  renifé  ce  )oli  Mnetvaire.  •  Toaia  cette  Ici- 
irc  de  M.  d'Atibiniie  est  ton  curicas*  par  les  dé- 
tails ipi'clliî  rcnfcrnuî  sur  li'S  ancien»  monumeatS 
de  l'Aliyssinie  cl  sur  son  clal  at  tiiol,  (l'«  st  à  cou' 
suller.  Voy.  AnnaUt  de  ta  l'ropagaiton.  de  la  foi, 
ton.  XXlV,  p.  m  et  ittlv 
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renseigné  savent  peu  de  chose  sur  leur  re- 
ligion. A  cinq  petites  journi^es  de  Saka,  an 
delà  du  fleuve  Godjab,  est  Kafa,  royaume  si 
grand  qu'on  met  trois  semaines  h  le  traver- 
ser. C'est  là  que  se  réfugièrent,  à  Tapproclm 
des  Gai  las,  les  populations  chrétiennes  de 
race  sidama  qui  occupaient  tout  le  pays 
compris  enire  le  .so|>lièrae  et  le  dixième  de- 
gré de  latitude.  Ce  royaume  est  tout  entier 
chrétien.  Il  y  a  denx  on  trois  ans,  des  en- 
vn\és  lie  K;ir.i  [inrviiircnl  jusqu'à  Gondar, 
et  î^uKa^èreul  lorlement  l'un  des  prêtres  de 
la  mission  apostolique  è  les  accompagner 
chez  eux.  Mais  la  dislance  è  parcourir  était 
•considérable;  la  mission  était  envoyée  en 
Abyssinie  et  non  au  Kafa;  la  prudence  et  (e 
devoir  dictèrent  un  refus  p«>sitif.  » 

Coiiunt)  on  le  voit,  il  y  nv/iit  de  quoi  ox- 
«iler  les  bons  désirs  du  j)ieux  voyageur  à 
préparer  les  voies  aux  missionnaires  ;  et, 
|)Our  ceux-ci,  tant  de  besoins  ne  (louyaienl 
qu'animer  aussi  leur  zèlo  et  leur  ardeur. 
Ils  s'empressèrent  de  travailler  à  celle  vigne 
si  abandonnée;  et,  *dans  nne  lettre  do 
18  juin  18V3,  M.  de  Jacobis ,  missionnaire, 
nous  apprend  ce  qu'd  a  |)U  faire  di-jà  :  ■  Nous 
sooimes  restés,  dit-il,  quiilre  jours  au  camp 
du  roi  Oubié  ;  nous  avons  été  parfaitement  ac- 
oueillis...;  notre  arrivée  a  même  excité  une 
grande  joie;  les  cadeaux  que  le  Souverain 
Pontife  a  envoyés  à  ce  prince,  les  récits  qu'il 
r  entomius  de  la  bouche  de  vingt-trois  Ai)ys- 
sins  qui  revenaient  de  Rome  (n°  XI),  sur  le 
caractère  divin  du  successeur  de  saint 
Pierre,  le  tenaient  dans  une  espèce  d*exiase 
qui  partageait  son  cœur  entre  l'admiration 
<!t  l'amitié...  Â[<rès  le  bon  accueil  que  j'ai 
trouvé  anprès  du  roi  Oubié,  j'ai  pu  sans 
«langer  m'occuper  des  intérêts  de  la  mission. 
Je  Qie  suis  mis  en  course  avec  l'intention 
de  eliercber  dans  les  environs  de  Massowah 
un  endroit  propice  à  l'élablisseraenl  d'un 
collège...  Le  bon  Dieu  nous  a  amenés  dans 
l'endroit  le  plus  beau  peut-être  de  l'Abys- 
sinie.  Lè,  nous  avons  trouvé  dans  le  désert 
du  Samhai  doux  ermites  qui  avaient  la  di- 
rection spiriiiiollu  de  trois  clirélientés  in- 
connues et  très-vastes.  Ces  ermites,  que  la 
grftce  a  amenés  h  la  foi  catholique,  nous, 
cèdent  le  [>osle  iju'ils  ncriijient  .i(  tnellcjienf, 
avec  leurs  immeuses  terrains  presque  tous 
déserts,  mais  charmants  et  fertiles;  ils  nous 
aiMndonnent  en  outre  la  direction  spiri- 
tuelle du  leurs  chrétientés.  Ce  pays  est  com- 
plètement indépendant,  et  le  plus  convena- 
ble peut-être  do  toute  l'Abyssinie  pour 
l'éducation  des  jeunes  gens  (644).  » 

Le  même  missionnaire  nous  donne  les 
plus  intéressants  détails  sur  une  excursion 


Waldu  Ghiorghis,  homme  vraiment  reroar. 
quable  par  de  belles  qualités.  M.  de  Jacobis 
fut  conduit  par  l'abbé  dans  la  bihiiollièque 
du  monastère,  où  se  trouvent  réunis  un 
crand  nombre  d'ouvrages  abyssins:  c  Aprts 
Tes  avoir  compulsés,  dii-il,  avec  mon  com- 
pagnon Abba  Ghebra  Michel,  nous  reconnû- 
mes que  ce  dépôt  scieriiili(jue  si  négligé, 
dont  aucune  main  d'iiomme,  hors  celle  de 
Tabbé,  ne  seeoue  jamais  la  ponssiére.  possé* 
dait  en  fnil  do  livres  Chez  tout  ce  qu'on  j 
écrit  jusqu'à  présent  dans  cet  idiome.  Je 
mentionnerai,  de  plus,  un  rragnifique  ei«in* 
))laire  de  celte  Somme  ihéologique  si  rélt  l  re 
en  Abyssinie  sous  le  nom  de  Kaimanma 
Abaun,  p.irce  qu'elle  rend  témoigDa(|e  I  la 
foi  de  I  Kglise  romaine,  .«iur  un  point  nié 
aujourd'hui  [lar  l'hérésie  Ce  passage  impor- 
tant, qui  est  d'un  certain  Benlos,  traite  da 
Saint-Esprit  comme  procédant  du  Père  et 
do  Fils  ;  mais,  arrivé  au  mot  Wmtnli,  Fffn- 
que,  le  tcïie  n  été  gratté  par  Ut  main  il'un 
faussaire,  de  n)anière  cependant  que  la  trace 
des  earaetères  anciens  reste  encore  lisible. 
Tels  sont  les  f)rocédés  de  l'erreur;  elle  lifTe 
uo  article  de  son  symbole,  pour  nous  acca- 
•er  ensuite  d'avoir  introduit  ee  qu'elle* 
même  a  effacé  GV5;.  ■ 

Mais  un  résultai  plus  prt'rieux  do  lavisiM 
du  missionnaire  de  Jacobis  à  l'abbaye  do 
Guendguendié,  fut  la  réunion  de  sept  moi* 
nés  au  giron  de  l'Knlise  (646).  A  leur  têts 
était  Marner  Walda  Ghiorghis,  dont  l'esprit 
naturel  secondait  admirabUMiieni  le  courage 
et  la  foi.  On  peut  en  ju^er  par  cet  argumeol 
nd  hominem  ne  (  raignait  pas  d'a  lreSier 
à  ses  anciens  coreligionnaires,  pour  imposer 
silence  aui  calomnies  des  ennemis  de  et- 
tholicismc,  et  coin  dans  le  camp  même  de 
l'hérésie  et  en  présence  du  roi  t'bié:  <  Poor 
combattre  les  catholiques  avec  succès,  leur 
disait-il  tout  haut,  vous  devrit-z  commencer 
par  vivre  aussi  chrétiennement  qu'eux  ^ 
«  Grâce  au  divin  Sauveur,  ajoute  le  nus  u  n- 
naire  qui  nous  fournit  ces  détails,  la  coa- 
duile  exemplaire  des  catholiques  abyssins 
justifie  à  merveille  un  tel  raisonnement.» 
Pour  l'abbé*  il  oe  se  borna  pas  è  de  belles 
maissiérilea  naroles:  impatient  d'y  joindre 
les  faits,  il  sollicita  sans  relâche  et  obtint  la 
faveur  d'être  admis  au  nombre  des  fidèles. 

Xin.  En  18M,  vers  la  fin  d'octobre,  le 
vicaire  npostoliquo  des  Gallas,  \\'^t  Mas- 
sais, arriva  à  Massouah,  avec  trois  mission- 
naires, les  PP.  Césitr.  Juste  et  Féticissinse. 
Massouah,  port  do  l'Abyssinie,  n'est  qu'an 
misérable  liol,  situé  à  cinq  minutes  du  con- 
tinent et  soumis  à  la  donunation  turque: 
c'était  un  point  iraportiuit  de  la  côte  au» 


«in'il  fit  vers  cette  époque  è  l'abbbye  de  jours  ilorissants  de  l'empire  abyssin.  3lai^ 
(iueudguendié  et  sur  «on  abbé,  Marner   depuis  l'invasion  des  Gallas  (647),  cet andeo 


(Ml)  Annal,  de  la  Prop»  é$  ta  Fol,  tem.  X?if.  p. 

î76-278.  —  Le  inèiDC  missionnaire  nous  ripporle 
koii  evcuition  à  i'-ibbaye  de  GuciidgntMidie,  son 
iiscensiun  au  couvent  de  Daniud,  son  |iclniiiage 
au  B.zuaii.  (lies  doi)<uiireux  souvenir»  qui  ral- 
liicliciii.  lotn.  XM  5iit-53l.) 

mH)  Ibid.,  loM.  X&l,  p.  3}5, 


(647)  Peuple  nomade  de  rAfrtqne,  répaBéa^sir 

les  contins  de  l'A!)yssinie  niéridioiide  jtisqu»** 
frontières  ocridentales  des  Ei;ils  simc-,  te  long  Je  » 
côle,  nili  ti  Mélilide  cl  M.»g:id"X<».  l.«  ('.  lU.is  tlomt- 
iieni  cxclusivemenl  d;ins  les  Eials  de  Goml  <r,  Ai»- 
koliar,  Aoib  iru,  Angoi,  eir.  ;  iU  sont  féroces  e( 
lictllquei»  ;  ils  «c  ditliogmot  drs  «ytres  uèisresp>| 
nne  telotemoins  foncée  et  par  leurs  clieriui,  V* 
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empire  n'existe  plus  cl  est  divisé  en  trois 
royaumes  :  c^elui  du  Tigré-Amara,  oiï  ré- 
gnait Oubié  à  rôiK)que  dont  nous  nous  occu- 
poM  actuellement  :  celai  d«  Gboa,  composé 
en  grande  partie  de  iribui  galles,  et  celui 
da  Gojam 

La  religion  des  habitants  de  cette  côte  de 

Massouah  evt  le  niahoraétisme  ;  nifli.s  ils 
ont  été  autrefois  cliréliens,  et,  coaime  sou- 
venir de  leur  ancienne  foi,  ils  observent  les 
fêles  de  Pâques, (le  l'Ascension,  de  la  Pente- 
côte et  de  l'Assomption.  Si  on  leur  demande 
jioiirqnoi  iN  ris)»ciU'nt  ces  solennités,  ils 
répondent  (jue  leurs  pères  faisaient  ainsi. 

Slaantè  la  plupart  des  Chrétiens  dn  restant 
e  l'Abyssinie,  ils  professent,  on  le  sait, 
l'erreur  de  Uioscore,  condauinée  au  concile 
de  Chalfédoine  ;  mais,  en  dernière  analyse, 
nn  grand  nombre  d'entre  eux  vivent  Ih- 
Ucssus  dans  une  complète  ignorance,  et 
croient  que  leur  évêque,  ou  l'Abonna,  qui 
leur  est  envoyé  par  le  patriarche  schismati- 
que  du  Caire,  est  en  communication  avec  le 
l*a[>e. 

Tout  cela,  ioiut  avec  la  défense  portée 
f>ar  les  lois  du  [lay.*,  'le  ii*avoir  pas  plus 
d'un  évfique  en  AliysMiiio ,  fut  sulli^a^t 
pour  susciter  une  pertiéculiou  ouverte  au 
vicaire  apostolique  des  Galles,  Mgr  Ifassaia. 
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Ce  fut  surtout  VAbouna  scliisinalique  qui, 
Jaloux  de  voir  un  autre  évêaue  que  lui  dans 
le  pays,  poursuivit  de  sa  iMine  le  prélat. 


Aidé  dans  ses  prnjots  par  un  nouvpnn  Judas, 
et  appuyé  du  roi  Oubié,  qui,  nialj^ré  l'iiiU^iftl 
qu'il  portail  secrè:cmeot  aul  caliioli(pies, 
lui  avait  accordé  des  troupes,  cet  Abouna 
allait  s'emparer  de  Mgr  Massais  et  le  faire 
assassiner.  Mais  un  fervent  railiolique,  qui 
avait  tout  vu  et  tout  entendu,  courut  à 
Goulla,  oft  étaient  les  missionnaires,  et  dé' 
nnnça  le  complot  à  M.  de  Jacobis,  qui,  sans 
rien  dire  au  vicaire  apostolique,  le  lit  partir 
aussitôt  pour  uneiMi6a(649).  Le  lendemain, 
tous  les  missionnaires,  suivis  de  quelques 
Chrétiens  qui  portaient  leurs  etfets,  se  reti- 
rèreot  sur  d'autres  montagnes.  C'était  la 
13  mai  1»'»7. 

L'Abouna,  voyant  ses  plans  découveris, 
usa  de  toute  son  influence  i)0ur  faire  au- 
tant de  mal  qu'il  put  aux  catnoliques.  Il  fit 
publier,  sur  tous  les  marchés  de  l'Abyssi- 
nie,  une  sentence  d'oxcommuni»  alion  con- 
tre Mgr  Massaia  et  ses  prôires.  lin  vertu 
de  cette  pièce,  il  était  défendu  è  tout  Abys- 
sin de  leur  donner  à  boire  et  h  manger,  ou 
de  les  recevoir  dans  sa  uiaison,  et  une  som- 
me de  eent  talaris  était  promise  à  quicon- 
que lui  apporterait  la  tête  d'un  mission- 
naire. Mais,  comme  il  arrive  toujours,  cet 

sont  IdiiRs  cl  non  crép'ts.  (noiiill  l,  4855,  p.  676.) 

(618)  Ces  iliflûreiils  Liais  soin  coiislammenl  en 
hosiiliic  les  uns  avec  les  autres;  jubsi  les  roi.s  Iki- 
bik-iil-iU  loujoiirs  dans  des  leiilcs,  enluuréi  tle 
suidais  et  luuiuiirs  prêts  à  faire  ta  guerre,  qui  con- 
siaie  à  loat  deiruirc  e»  &  tout  nassierer.  I«es  aou- 
veauz  doroiniteari  ont  cependant  conservé  «ne 
ombre  de  l'ancien  Ncj^ns,  ciu  emperour  abyssin.  i> 
monarque,  purement  nominal,  doni  lunic  l'aulurilo 
se  berne  à  lever  an  lé^  inpdi  sur  lo  beurr  ,  d«- 


éclat  ne  servit  qu'a  faire  connaître  de  plus 
on  plu>  la  croyance  cal'.îuliqne  ;  lo  nom  du 
vicaire  apostolique  fut  dès  lors  dans  toutes 
les  boncnes;  partout  on  parlait  du  nouvel 
Abonna  envoyé  par  le  Poniift»  île  Rome. 

Cependant"  Mgr  Massaia  el  ses  mission- 
naires furent  sans  cesse  poursuivis  et  oblî* 
gés  de  fuir  et  de  se  carlipr  do  rolrailes  en 
retraites.  Un  jour  du  mois  de  jum,  ils  se 
réfugièrent  dans  l'Aliéna,  où  M.  de  Jacobis 
s'était  rendu.  «  Celle  contrée,  écrit  le  mis- 
sionaire  qui  nous  fournil  ces  détails  (650), 
est  indépendante.  Elle  renferme  une  nom- 
breuse et  indigente  tribu  de  pasteurs  qui  so 
sont  déclarés  catlioliques.  Cest  la  fleur  de 
la  chrétienté  abyssinienne.  Le  pays  est  p  ni- 
vre;  ce  sont  des  rochers  nus  ou  des  nlaine^ 
stériles,  mais  le  missionnaire  y  goote  les 
véritables  consolations.  Là  s'arcomplit  lillé- 
ralement  cette  paiole  de  notre  divin  Maître  : 
Pauperibus  etangelizare  mitit  me  {Dominui) 
(651)  Les  fugitifs  purent  enfin  s'y  reposer  eo 
paix.  » 

Vers  la  fin  d'octobre  1848,  Mgr  Massaia 
et  le  P.  Félicissime  abordèrent  de  nouveau  & 
Massouah.  Mais,  celle  fois,  ce  fut  une  révo- 
lution politique  (jui  les  obligi-a  de  fuir  do 
nouveau.  On  conseilla  au  vicaire  apostoli- 
que d'aller  passer  quelques  jours  è  l)hulac, 
lie  voisine  de  Ma.ssoiiali  où  M.  de  Jacobis 
résidait  depuis  quelque  temps.  La  Provi- 
dence avait  ses  vues  en  rapprochant  de 
nouveau  les  deux  missionnaires.  Il  y  avait 
plus  d'un  an  que  M.  de  Jacobis,  dont  nous 
avons  si  souvent  parlé  déjci,  avait  reçu  des 
bulles  du  Souverain  Pontife  qui  l'appelaient 
h  lïqiiheopat,  el  il  se  refusait  toujours  è  cette 
dignité  dont  le  fardeau  l'eirravail.  Mgr  Mas- 
saia lui  Al  de  nouvelles  observations;  mais 
comme  ce  pieux  missionnaire  résistait  tou- 
jours, le  prélal  lui  onjoi-nit,  en  vertu  do 
la  saiule  obéissance  qu'il  devait  à  l'Ë^tise, 
de  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Ainsi 
fut  vaincue  riiumililé  du  préfet  apostolique. 

On  procéda  donc,  à  celle  consécration.  1^ 
cérémonie  commença  à  neuf  heures  du 
soir;  il  n'y  avait  [)Our  témoin  que  le  fr6ro 
Pascal.  A  une  heure  du  malin  tout  était 
fini.  En  môme  tcm(is  qu'il  avait  consacré 
M.  de  Jacobis,  Mgr  Massaia  avait  ordonné 
vingt-cinq  prôires  indigènes.  Par  cette  con- 
sécration .M.  (le  Jacobis,  nommé  évôque  d»! 
Nilopolis,  devint  vicaire  apostolique  ue  TA- 
byssinie,et,  par  QiMetceplion  peut-lire  uni- 
que dans  ce  genre,  il  paÂsa  du  rite  latin  ao 
rite  éthiopien. 

Après  s'être  donné  l'accolade  firaternelle, 
les  deux  évôques  proscrits  se  st^parérenl  : 
l'un  reprit  lo  chemiu  de  son  lieu  de  refuge, 

meure  ^  Gondar,  dans  le  palais  des  anciens  cmpe- 
renrs.  (  Annale»,  toni.  XXIII,  p.  43G.) 

(Oi'J)  On  ;>ppelle  Amba,  en  ALys^inii'.  fU'  liaules 
nionlagnes  cuu\erles  de  verdure,  el  n  iifri  iui  au- 
cun accèii.  On  y  monleau  moyen  de  lui  i^  s. 

(650)  Leiue  «lu  H.  P.  Léon  des  Avancbers,  re- 
litleus  capncin.en  date  du  i)  mars  1850.  {ÂimaleM 
de  la  Friip.  da  to  féf,  t.  XSIII,  p.  43t  et  s«iv.;  4*1 
ei  suiv.) 

(051)  Lac.  IV,  18. 


Digitized  by  Google 


331 


ETIl 


DiCTIO.NNAlUE 


ETH 


S» 


les  montagnes  do  l'Aiicna  ;  l'autre  alla  de- 
mander quelques  jours  de  reposant  rochers 

de  Dliulac.  Suiva  it  la  tradition,  cnile  île  de 
Dliuluc,  qui  est  fort  déchue  de  son  ançienne 
splendeur,  renfermait  autrefois  une  chré- 
tienté llorissanle  avec  un  évôqiie  :  plus  tard 
les  Vi^nitiens  y  bâtirent  un  port  pour  y  pro- 
léger la  p6che  des  perlesi  qui  est  touioora 
aboodaule. 

Sur  ees  entrefaîtes,  le  broit  eounit  que  le 
supérieur  dt?  plus  denjillo  moines,  nommé 
Téclaûi  et  jouissant  d'une  grande  réputation 
de  fainleté  el  d'un  pouTOir  égal  à  l'Abonna, 
avait  al  anilonné  le  catholicisme,  qu'il  étu- 
diait depuis  qiiel(]ue  temps,  pour  repasser 
•ous  le(h\i;io,ni  de  l'hérésie.  Cette  nouTelle 
«^loit  la  plu>  l'iiiieslo  qu'on  pût  répandre;  car, 
le  yrand  clit.f  des  moines  est,  comme  nous 
l'avons  déjh  fait  remarquer,  le  personnage 
qui  exerce  la  plus  grande  inQuencu  sur  le 
peuple  abyssin,  qui  lo  regarde  comme  un 
iiioJf'Ic  (le  mortification  ei  de  piété.  Sa  dé- 
leclioo  allait  donc  entraîner  bien  des  apos« 
tasies.  Henreosement,  elle  n'était  pas  vraie. 

En  efTel,  au  moment  oh  l'on  s'v  ailendait 
le  moins,  Téclafa  [larut  à  Massouan,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  moines.  11  venait  lui« 
même  démentir  la  calomiiio  que  l'Abouna 
Salama  avait  répandue  sur  son  compte,  a  Ja- 
mais,disail-il,  il  n'avait  pensé  à  quitter  la 
religion  catholique.  »  ludi>saé  de  la  perfidie 
de  I  évdque  scbismaiiqae  et  convaincu  de  la 
vériié  de  l'Eglise  roiiiainc,  il  s'était  hâté  de 
5e  mettre  eu  commuuivalion  avec  l'ôvôque 
Ifassaia,  et  de  foire  abjuration  entre  ses 
mains. 

Aiirès  celte  éclatante  profession  de  foi, 
Téclafa  repartit  el  s'en  alla  proclamer,  à  la 
cour  des  rois  de  l'Abyssinie  el  au  fort  de  la 
persécution,  qu'il  était  piôlre  catholique. 
Cette  déclaration  si  courageuse  dans  la  bou- 
che d'un  néophyte  fit  baisser  la  tête  aui 
ennemis  de  la  lt)"l,  et  rendit  le  courage  aux 
vrais  Chrétiens.  Personne  n'osa  metlre  la 
main  sur  le  supérieur  des  uioiuess  on  eût 
craint  on  sonlèTement  populaire.  A  son  re- 
tour dans  son  monastère,  tous  les  religieux 
se  déclarèrent  aussi  catholiques.  Sou  zèie  ne 
s'en  tint  pas  là  ;  nouveau  saint  Paul,  il  se 
livra  à  la  conversion  de  ses  frères,  el  trois 
cbrélienlés  se  sont  réunies  perses  soins  k 
l'Eglise  de  Jésus-ChrisI  (6SS). 

XlV.  Coften  lfint  le  vicaire  aposlolique 
des  Gallas,  Mgr  Massaia,  était  impatient  de 
rejoindre  ses  missionnaires,  qui  tous  étaient 
parvenus  sur  les  frontières  des  premières 
tribus.  Il  se  déetda  I  rentrer  de  nouveau  en 
Abyssinie,  malgré  l'édit  de  mort  qui  pesait 
sur  sa  téle.  Son  projet  était,  hélas  1  de  se 
présenter  d'abord  au  roi  Oubié,  qui  lui- 
même  lui  avait  ordonné  de  quitter  ses  Eiats. 

Le  5  juin  1849,  le  prélat  quilia  donc  Mas- 
touab,  et  se  dirigea  seul  vers  l'Abyssinie, 
mais  déguisé  en  pauvre  marchand  et  sous 
un  nom  supposé.  11  parvint  jusqu'au  camp 
d'Oubié,  el  se  fil  eonnaltre  seulement  à  ce 

mi)  J»tfll.  CSLV,  S. 


prince.  Celui-ci  fut  touché  de  la  francblie 
et  du  courage  de  l'évétiae,  et  les  larmes  lai 

en  vinrent  auxyeut.  Mais  Mgr  Ma^saig  n'en 
obtint  que  beaucoup  de  bienveillance,  Ou- 
bié étant,  quoique  convaincu,  dil-OD,  de  la 
vérité  de  la  religion  raihoIi(jue,  retenu  sous 
les  drapeaux  de  l'hérésie  par  des  raisons 
politiques.  Le  prélat  continua  sa  route;  il 
gagna  Gondar  où  il  éftrouva  de  nouvelles 
vexations  et  qu'il  dut  quitter  bientôt,  dans 
le  désir  de  se  rendre  au  camp  du  Hns  Ali, 
afin  de  rallier  ce  prince  À  la  cause  des  Ca- . 
tholiqoes.  • 

Le  Rns  Ali,  l'un  des  plus  paissants  prin- 
ces abyssins  et  qui  n'a  pas  moins  de  ceot 
mille  nommes  de  troupes,  était  baptisé, 
mais  avait  reçu  une  éducation  toute  musul* 
niane.  Aussi  fut-il  impossible  à  Mgr  Mas- 
saia  de  l'entretenir  sérieusement  de  la  reli> 

Sion  chrétienne,  pour  laquelle  il  n'avait  que 
e  l'indifférence.  Le  prélat  eut  donc  ici  en- 
core la  preuve  (pi'il  n'y  a  rien  à  ailendre 
des  princes,  desquels,  dit  le  Propbàte>AQi, 
ne  saurait  venir  le  salut  ((j53).  11  n'en  peN 
sista  pas  moins  toutefois  è  t3clier  d'nvoir 
son  appui  :  «  Mais,  dit  le  P.  des  Avanchers, 
plus  d'un  mois  s'éianl  écoulé  en  conférsi- 
ces  inutiles  avec  le  Ras,  et  toutes  les  espé- 
rances que  les  missionnaires  avaient  fon- 
dées sur  lui  étant  évanouies,  il  fallut  songer 
au  départ  (654).  » 

C'est  ce  qui  eut  lieu  le  30  janvier  18M. 
Mgr  Massai;!  quilia  le  camp  abyssin,  pour 
se  rapprocher  de  la  mer  Rouge.  Sur  les 
bords  du  fleuve  Mareb,  lui  et  son  escorte 
furent  témoins  d'un  épouvantable  incendie. 
£oQn,  îe  7  mars,  du  haut  des  dernières cbat* 
nés  de  montagnes  qui  viennent,  par  eas 
pente  douce,  aboutir  aux  sables  du  rivage, 
les  missionnaires  découvrirent  la  merllouge. 
et  le  lendemain  le  vicaire  apostolique  assi- 
gnait leurs  postes  h  chacun  de  ses  mission* 
naires:  au  P.  Jusle,  le  Gojam,  vers  l« 
sources  du  Nil  bleu;  au  P.  Féli<'is>i:ue,  le 
royaume  du  Choa  ;  è  un  autre  Père  mis- 
sionnaire, Aden  ;  au  P.  Louis  des  Avaacbers, 
diverses  rôles;  au  P.  César,  le  Tibbon-Ma- 
riam,  bonnes  tribus  qui  disaient  un  jour  i 
l'évéque  t  «  Abonna,  reste  avec  nous;  ootf 
serons  les  enianls  ;  tu  boiras  le  lait  de  nos 
troupeaux,  et  lu  l'abriteras  sous  notre  tente. 
OPèrel  apprends-nous  à  aimer  Dieu.  * 

Voilà  donc  où  en  était,  en  1850,  la  mis- 
sion chez  les  Gallas.  Après  trois  ans  de  souf- 
frances et  de  perséculions,  à  [leino  a-t-il  été 
donné  à  Mgr  Massaia  de  fouler  la  terre^<ii> 
son  vicariat  :  «  De  lous  côtés  ,  écrit  I  «• 
de  ses  missionnaires ,  sous  la  ilale  du 
1i  mars  1850,  de  tous  côtés  nous  voyous  sa 
dresser  des  obstacles,  et  Dieu  seul  eooBiV 
le  jour  où  les  portes  do  l'Abyssinie  nOBl 
seront  enûo  ouvertes.  Ce  jour,  nous  l'ait'"* 
dons  tous  avec  impatienee;  mais,  hélas  i 
peul-ôtro  nos  péchés  sont-ils  cause  de  la 
malédiclion  qui  pèse  sur  ce  pa^s^  sur  cette 
terre  qui  boit  les  sueurs  des  missionnsircSi 

(654)  Annalet,  loio.  XXIU,  p.  445-45S. 
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sans  produire  des  fruits  de  salui  ((jâ5).  > 

Cependant,  ea  IttS,  Mj^r  Massaia  ma- 
nifestait lui-môme  quelques  espérances: 
«Voilà  tantôt  quatre  mois,  écrivail-il  le 
15  avril  de  celte  année  (656),  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  suis  entré  dans  ma  mis- 
sion des  Gallns...  J'ai  déjà  régénéré  plus  de 
trente  néoplivtes,  et  jo  cora})te  prot  haine- 
ment  eu  iMpti«er  uoe  centaine.  Je  dois  ce- 
pendant TOUS  arouer  qoe  }e  ba})téme  n'eal 
pas  pour  moi  uu  gran<I  sujet  fie  consola- 
tion, parce  qu'il  ne  suUit  pas  pour  faire  les 
bons  Chrétiens  ;  le  bot  de  mes  efforts  est 
plutôt  l'instruction,  pour  laquelle  le  peuple 
n'a  pas  un  goût  prononcé.  Cela  vient  de 
ce  qu'ils  sont  tous  adonnés  aa  négoce  et 
remplis  des  plus  grossières  superstitions. 
C'est  peut-être  ici  Te  seul  pays  au  monde  oi^ 
le  (frémori  reçoive  un  culte  public  tlired  et 
formel,  et  soit  adoré  sous  son  propre  nom. 

«  Les  magiciens  et  les  soreières  des  Gal- 
les, ajoute  le  prélat,  rae  représentent  au  vif 
les  scènes  diaboliques,  que  nous  regardons 
dans  nos  histoires  comme  des  contes  et  des 
romans.  Pour  être  écoulé,  je  dois  moins  re- 
courir aux  discussions  théulogiques  qu'au 
récit  édifiant  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
Ktats  chrétiens.  La  lutte  est  rude,  mais  je 
couit>attrai  jusqu'au  clernier  soupir;  je  ne 
sortirai  plus  d'ici  que  par  un  ordre  formel 
de  mes  supérieurs,  ou  par  une  force  plus 
paissante  qoe  la  mort...  Qu'avant  de  mou- 
rir je  parvienne  seulement  à  planter  la  croii 
et  à  l'entourer  du  feu  évangélique  qui  brûle 
déjà  dans  le  cœur  de  quelques  personnes, 
et  tout  le  pays  des  dallas  sera  sauvéè  qttînse 
journées  <le  circonférence.  » 

Le  prélat  dit  que  déjà  on  le  demande 
dans  plusieurs  autres  contrées,  mais  qu'il 
pense  nsler  pour  se  livrer  à  l'éducation  do 
leanes  gens  qu'il  enverra  plus  tard  à  diver- 
ses provinces,  avec  lesquelles  il  entretient 
des  relations  amicales  :  «  Je  jouis,  dit-il,  de 
toute  la  liberté  du  saint  mini»tère;  je  crains 
seulement  que  la.  politique  de  l'Abyssinie 
ne  vienne  a  troubler  mon  repos,  oo  du 
moins  à  empêcher  le  passage  des  mission- 
naires. Encore  quelques  années  de  patience, 
et  j'ouvrirai  des  eomoiunieations  immédia- 
tes avec  lo  Sennanr.  »  Le  prélat  termine  en 
annonçant  qu  il  a  construit  deui  maison- 
nettes et  une  petiie  chapelle,  où  se  réunis- 
sent  soir  et  matin  queWjues  personnes  pour 
la  prière  traduite  en  langue  du  pays.  Eu- 
Un,  à  cette  éi'Oque ,  Mgr  Massuia  avait 
deux  écoliers,  I  un  Abyssin  et  l'autre  Galla. 
Ce  dernier  était  d'une  grande  ferveur,  et  le 
prélat  comptait  bientôt  l'onlunner  prêtre  : 
€  C'est  un  ancien  esclave,  dit-il,  que  nous 
avons  acheté  doute  talaris.  Qnelle  belle 
flmel  Priez  Dieu  de  m'accorder  avant  ma 
mort  une  centaine  de  pareils  sujets,  et 
l'empire  du  démon  sera  bien  menacé.  • 

XV.  Mais  il  nous  faut  retourner  quelque 
peu  en  arrière,  et  revenir  à  Mgr  de  Jacobis 

(65S)  Annales,  tom.  X\X,  p.  4.M. 
(656;  ibià.,  looi.  XXVI,  p.  258-i40. 
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que  nous  avons  laissé  dans  les  montagnes 
ne  l'AItiena,  après  sa  consécration  comme 
évéque  de  Nilopolis  in  pnrdbus  infidflium, 
et  comme  vicaire  aposlolupie  de  l'AIn  ssinio. 

Non$  voyons  dans  les  Annale»  de  là  Pro- 
pagation  de  la  Foi  (657),  qu'en  18V9  cet  infa- 
tigable apôtre  des  Abyssins  venait  d'être 
rappelé  par  le  roi  Oubié  (058),  son  ancien 
protecteur,  puis  persécuteur,  cl  de  nouveau 
enfin  protecteur;  et  que  ce  prince  avait 
donné  loul  le  pavs  d'Krlidza  en  propriété  à 
un  Allemand  calholiijue,  qui  s'était  liâf^d'y 
bâtir  une  église  et  d'y  fornuT  une  chré- 
tienté nombreuse.  A  Guala,  dans  l'Agnniar, 
était  un  collège  composé  de  treize  élèves 
avec  une  école  publinue.  Adowa,  Gondar  et 
quatre  autres  localités  importantes  avaient 
aussi  leurs  chapeHes,  où  le  saint  ministère 
s'exerçait  en  toute  liberté.  Les  priiicipaut 
couvents  de  l'Abjrssinie  comptaient  dans 
fenrsein  et  è  leur  tète  plusieurs  religieux 
pr^^ts  h  quitter  l'hérésie  |iour  embrasser  ou- 
vertement la  foi  catiiolique.  De  plus,  une 
lettre  d'Aden  (659)  annonçait  que  quatre 
provinces  et  cent  cinquante  églises  n'nitpn- 
daient  que  la  présence  de  Mgr  de  Jai  obis 
pour  consommer  leur  retour  è  l'i^glise  ro- 
maine, tics  conversions  étaient  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  firèlres  indigènes  ré- 
cemment ordonnés  et  qui,  pendant  l'exil 
du  missioonare  Lazariste,  avaient  soutenu 
son  œuvre  et  continué  ses  travaux. 

Kn  l'annéo  1859.  Sa  Sainteté  lo  P.ipe 
Pie  IX,  qui  a  une  sollicitude  toute  par- 
ticulière pour  les  missions  africaines , 
eut  la  consolation  de  recevoir  une  ambas- 
sade d'Ethiopiens,  qui  lui  apportèrent  ea 
même  temps  l'abjuration  du  roi  du  Tigré. 
Voici  quebpies  pa>sages  d'une  lettre  qui 
nous  rapportent  ce  fait  :  «  Le  25  février  i8o9, 
le  prince  Gbiorgis,  le  prêtre  Emnalou  et  un 
jeune  compagnon  du  prince,  tous  trois 
Abyssins,  conduits  par  leur  interprète,  don 
Jose[di  Sa|H'io.  nussionnaire  aiH»->loii<pie, 
sont  venus  déposer  aux  pieds  de  Sa  bain- 
teté,  l'abjuration  de  Negoussié,  roi  du  Ti- 
gré et  du  Semen,  en  Aliyssiuie.  C'est  la 
première  fois  qu'un  souverain  éthiopien  ac- 
complit un  tel  acte  solennel  de  foi  caibo* 
li(pie  et  de  dévotion  envers  le  Vicaire 
de  Jésus -Christ  ;  car  Susenios.  empereur 
d'Ethiopie,  qui  eu  1888  se  fit  catholique,  se 
borna  h  remellre  sa  profession  aux  mains 
du  U.  P.  Paez,  aveccnarue  de  la  mander  à 
Rome.  Nous  avons  été  témoin  do  l'impres- 
sion que  le  fait  a  produite  sur  les  per- 
sonnes de  la  cour  poniiticale,  et  nous  de- 
vons à  l'obligeance  de  don  Joseph  Sapeto 
les  détails  toucbanls  de  l'entrevue  des  eu- 
Tovés  avec  le  Saint-Père  » 

X  peine  introduits,  les  ambassadeurs,  en 
voyant  le  Souverain  Pontife,  se  sont  itros- 
ternés  la  face  contre  terre,  et  la  bonté 
de  Pie  W  ne  les  a  relevés  qu'.'i  leur 
cœur  Uélundanl  de  cette  humble  attitude. 

(658)  On  écrit  aussi  L'bié. 

(659)  Lettre  liu  P.  Louis  Siuria,  35  juin  ISiO. 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L Ht. LISE. 


DIgitized  by  Google 


S33  EHI  DICTIO 

Après  diverses  demandes  sur  la  santé 
du  roi,  sur  celle  de  Mgr  de  Jacobia, 

missionnaire  aitosioliqne  en  Abyssinie,  sur 
leurs  noms,  sur  leur  voyage,  etc.,  deman- 
des auxquelles  les  envoyés  répondirent 
avec  déférence  et  dignité,  Abba  Emnaloii, 
se  [irosiernant  de  nouveau,  a  prononcé  en 
langue  nraliarique  les  paroles  suivantes,  que 
dou  Sapelo  traduisait  à  mesure  en  italien  : 
«Sainteté,  Negoussié,  notre  seigneur,  roi 
du  Tigré  et  (lu  Somen,  nous  envoie  vers 
Ta  Béatitude  pour  déposer  è  tes  pieds  sa- 
crés I*acte  écrit  scellé  de  son  sceau  royal  et 
par  le  quel  il  abjure  l'hérésie,  adhère  de 
toute  son  âme  et  de  tout  son  esprit  aux 
dogmes  catholiques,  et  fait  obéissance  et 
soumi>sion  à  toi,  Très-Saint,  vrai  succes- 
seur de  Pierre  et  Vieaire  de  Jésus-Christ. 
Notre  seigneur  désire  nu'au  témoignage 
éternel  de  sa  foi,  l'acte  de  son  abjuration 
soit  gravé  sur  la  pierre  et  plcicô  dans  la 
grande  église  de  Saint-Pierre.  Negoussié, 
en  outre,  m'a  ordonné  de  baiser  pour  lui  ea 
sa  plaie  ton  pied  saint,  et  d'implorer  de  tt 
l>.Tlcrnilé  bienheureuse  In  bénédiction  apos- 
tolique et  ta  protection  pour  lui  roi  et  pour 
tout  son  peuple.  »  Détachant  alora  de  ton 
(  OU  une  l)our.«e  de  soie,  Emnalou  a  remis 
au  Saint-Pôre  l'écrit  de  son  seigneur. 

Pie  IX,  les  bras  élevés,  les  yeux  humides 
de  Inriues  lie  tendresse,  semblait  écouter 
pl;itôl  la  voix  du  Dieu  que  celle  de  l'inter- 
prète :  «  Son  air  est  d'ordinaire  si  doui, 
ajoute  la  letiro  que  nous  citons,  son  sourire 
si  inellable,  iju'^  [leiionne  ne  se  peut  déro- 
her  h  tant  de  eliarine  ;  mais  en  cet  instant, 
soit  (ju'il  pensil  au  bon  Pasteur  de  rËvan- 
gile  qui  retrouTC  la  brebis  perdue,  ou  au 
père  de  famille  qui  presse  sur  son  cœur  le 
tîls  prodigue  ;  soit  que,  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  n  sVntrettnt  avec  Dieu  même, 
Pie  IX  ét:iit  sublime.  Son  atiitndo  était 
celle  de  l'extase.  Il  pria  quelque  temps, 
puis,  abaissant  ses  regards  sur  nous  :  «  Que 
Dieu  vuus  bénisse,  û  mes  fils!  Que  Dieu 
bénisse  votre  roi  !  Que  Dieu  l>énisse  votre 
Ethiopie,  qui  e-<i  mienne  aussi  1  Remerciez 
Dieu  pour  le  don  admirable  de  la  foi  qu'il 
vous  a  fait  en  Jésus-Christ,  son  Fils.  Ah  1 
mes  ehers  enfants,  je  prierai  pour  vous 
avec  toute  mon  Ame,  car  c'e^t  là  le  secours 
que  mon  amour  sacerdotal  vous  peut  don- 
ner. Dieu  vous  viendra  en  aide  et  achèvera 
i  n  vous  l'œuvre  qu'il  y  a  comnieucée.  »  Les 
bons  ^faiopiens  semblaient  aussi  ravis  d'ad- 
niiralion,  et  reçurent  avec  des  signes  de 
gratitude  extrême  les  pré.sents  que  Pie  IX 
uaigna  leur  remettre  aviot  de  les  congé- 
dier... » 

La  lettre  dt  laquelle  nous  avons  tiré  ces 
intéressants  détails  (660),  dit  que  cette  dé- 
niarclie  du  roi  Negoussié  est  faite  pour 
combler  de  consolation  et  d'espérance  le 
CQur  des  catholiques  :  <  L'Ethiopie ,  dit- 

(660)  Nous  l'avons  ili)nri<>e  tout  cnlii-re  dans  no- 
ir- Méiiior.  calhol.,  loin.  XV,  p.  U."»,  96. 

(OCi)  Uoe  iMHivelle  marqu'f  (1«  la  Mllicidiile  de 
Fk  IX  iKHir  CCS  BiiMioas,  c'est  qe'il  a  cenlirnié 
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elle,  est  un  grand  empire  où  déjà  bien  des 
Ames  suivent  Teierople  du  souverain  et  ab- 
jurent riiérésie.  Le  règne  de  Jésus-Ctir  st 
va  sans  doute  refl<*urir  sur  ce  sol  antique  et 
lui  rendre  f>eut-Atre  l'éclat  ot  la  civilisation 
des  premiers  temps,  dont  le  souvenir  se 
retrouve  vaguement  dans  le  langage,  dans 
les  ruines,  dans  des  inscriptions  déchiSIréM 
par  don  Sapeto.  Au  moment  oiji  le  perce- 
ment de  l'islhrae  de  Suez  va  y  |iorier  f>eut- 
êtredo  grands  mouveu  ents,  les  catholiques 
comprendront  toute  l'intelligence  inspirée 
de  Pie  IX,  qui  encourage  el  aeeroft  les  mis» 
sions  africaines  (611)*  » 

XVI.  Mnllienreusement  ces  missions  ont, 
tout  récenmient,  fait  une  grande  perte  dans 
la  personne  de  Mgr  de  Jacobis  ,  préfet 
apostolique.  Ce  prélat  est  mort  le  31  Juillet 
1860,  et  nous  devons  consacrer  quelques 
lignes  aux  derniers  cl  touchants  moinenls 
de  ce  pasteur  zélé,  qui  fut  l'apOtre  modurue 
de  l'Ethiopie. 

Pendant  les  troubles  qui  désolaient  là 
pays  au  commencement  de  18G0,  Mgr  de 
Jacobis  avait  consenti,  bien  à  regret,  a  quit- 
ter momentanément  le  Tigré  et  à  conduire 
ses  missioQuaires  et  ses  élèves  en  sûreté  au 
bord  de  la  mer  Rouge,  à  Emcoollon ,  près 
de  Massounli.  Dans  ces  derniers  tenif^s,  les 
nouvelles  de  Tigré  étaient  devenues  ûejour 
en  jour  plus  rassurantes;  le  jeune  roi  Ifé- 
gousié  avait  vaincu  les  difficultés  politiques 
et  avait  repris  ()ossession  d'Adona,  sa  capi- 
tale. Il  écrivait  k  Mgr  de  Jacobis  pour  le 
presser  de  revenir  en  paix  dans  son  pays, 
oi^  pendant  cinq  années  il  n'avait  ce>sé  do 
le  proléger  el  de  l'honorer.  Impatient  da 
revoir  sa  chère  Abyssinie  ,  Mgr  de  Jacobis 
s'éta  t  mis  en  roule,  quoique  soutTrani;  11 
ne  devait  pas  arriver  jusqu'à  son  couvent 
d'Halaye,  situé  dans  la  province  d'Okloué- 
Gonzaye,  au  sommet  du 'Taren  ta,  h  quelques 
journées  de  la  mer. 

Le  31  judlel,  lendema  n  de  son  départ 
d'Emcoullon,  le  vénérable  prélat  était  forcé 
dfl  s'arréier  dans  la  plaine  brûlante  d'Arltiko. 
Se  sentant  atteint  d'une  grande  langueur,  il 
voulut  se  confesser;  puis,  ayant  fait  a[>pelef 
ses  religiei:x,  il  leur  dit  que  le  moment 
était  venu  pour  lui  de  prendre  congé  d'eux; 
qu'il  ne  loi  restait  plus  que  dent  lieores  à 
vivre  et  qu'ils  devaient  lui  administrer 
l'Extréme-Onciion.  Il  répondit  à  toutes  les 

firières,  indiquant  lui-même  les  endroits  oft 
es  onctions  devaient  être  faites.  Ensuite  il 
pria  les  moines  de  s'éloigner  un  moment  ; 
prit  le  crucifix,  s'agenouilla  ()our  faire  son 
oraison,  et,  quatnl  il  l'eut  finie,  il  rap[>ela 
ses  religieux  et  leur  demanda  si  les  deux 
heures  étaient  passées.  Sur  la  réponse  aflir- 
mative,  il  leur  dit  :  Notrè-Scigneur  va  arri- 
ver, recevez  la  bénédiction.  Il  héuit  d'u- 
bord  les  moines,  puis  les  enfants,  et  leur 

mut  Téccinnunl  oncorc  /a  créalion  cl'nii  im  uvfl 
évéclié  à  Sicrra-Leoiie,  Bur  la  cdie  d'Afiiipif.  Ce 
noMVMU  diorèM  a  été  confié  Ji  Mgr  Brésiliar.  {Mé"*. 
cfli*.,  une.  XV,  p.  Ut.) 
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i»Tant donné  le  dernier  adiea,  il  «jouta: 
■'Faites  SAToir  dans  toas  les  lieoz  où  il  y  a 

•  des  catlioliques,  que  jo  leur  demande  par- 
don, s  Et  mettant  ses  mains  en  croix  sur  sa 
poitrine  al  étendant  les  pieds,  il  expira.  Les 

pleurs  furent  universels;  les  musulmans 
qui  se  trouvaient  là  dirent  que  l'évéque 
n*ét«it  pas  mort,  mais  qu'il  dormait.  La 
nouvelle  se  répandit  en  un  clin  d'œil  dans 
tous  les  pays  voisins,  et  cluT^iin  en  l'ut  pro- 
fondément flfiligë  (66>2). 

Nous  arrêtons  à  cette  a  . née  1860  pDtre 
récit  de  la  situation  de  l'Eglise  catholique 
en  Abyssinie,  n'ay^int  pas  d'autres  faits  jus- 
qu'au moment  où  nous  écrivons.  Ce  pajs 
est  peut-être,  depuis  trois  siècles,  c^lni  qui 
a  donné  au  tri');n|)he  de  l'F.vangile  les  plus 
faciles  espérances  et  Id  plus  courte  durée. 
Mobile  et  orageux  comme  les  flots  do  la 
mer  qui  bnif^nc  ses  cAtps,  le  snbla  abysin 
permet  aiséiut'ut  à  la  Croix  de  s'y  enfoncor, 
mais,  en  somme,  il  ne  lui  a  pas  encore  (ter- 
mis  d'y  prendre  racine.  Poiivail-il  en  être 
autrement  dans  un  [uiys  où  les  révolutions 
sont  en  permanence,  où  le  fanatisme  d'un 
sectaire,  l'audace  d'un  soidnl,  le  caprice 
populaire  sufliscnt  pour  renverser  l'autel 
devant  lequel  une  multitude  h  demi  sauvage 
était  la  veille  soumise  et  pnisternée  l  Ainsi 
s'expliquent  tant  d'espérances  si  souvent  an- 
noncées, et  presque  aussitôt  évanouies  (663). 
Pourtant,  aujourd'hui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  tout  semble  promettre  des  conquêtes 
plus  solides  :  prions  Dieu  d'affémir  les 
travaux  des  missionnaires. 

Le  ^nd  malheur ,  c'est  que  l'élément 
contraire  à  notre  foi  en  Al»y^sl!lie  n'est  pas 
seulement  l'iiérésie,  mai»  surtout  lu  malio- 
mélisme,  qui  est  bien  plus  à  redouter.  En 
effet,  l'islamisnje,  si  faible  en  Europe,  s'est 
relevé  en  Afrique  :  après  avoir  attiré  dans 
ses  dogmes  les  peuplades  ou  sauvages  ou 
demi-chrétiennes  gui  entourent  l'Abyssinie, 
après  l'avoir  ainsi  isolée  du  reste  de  iachré- 
tientéfil  resserre  déplus  en  ihisce  malheu- 
reux pays  en  y  pénétrant  pas  b  pas  (664).  Plu- 
sieurs nations  de  l'Ethiopie,  dit  M.  Antoine 
d'Abbadie  (663),  sont  aujourd'hui  entourées 
d'un  cordon  de  tribus  barbares,  qUi  ue  leur 
laissent  entendre  qu'après  bien  des  années 
les  faibles  échos  de  ce  qui  se  passe  à  Jéru- 
salem, où  gli  le  tombeau  de  rilouunc-Dieu, 
•ti  Kome,  où  demeure  quelque  parS  dl* 
senl-iis,  le  Chef  des  Chrétiens.  Dans  son 


esistencé  politique,  l'Abyssin  vit  en  compa- 
gnie avee  le  désespoir  :  dans  sa  vie  morale, 

i!  invoque,  d'une  voix  de  plus  en  filas  fai- 
ble, et  où  le  reproche  commence  h  se  mêler, 
le  secours  de  ses  frères  chrétiens  si  nom- 

breux,  dit-il,  mnis  si  éloigné»  ;  et,  s'il  lui 
reste  quelque  espoir  dans  l'autre  vio,  il  le 
dispute,  en  gémissant,  h  l'étreinte  empoi- 
sonnée du  musulman.  Triste  et  lamentable 
s  tuation  I  mais  motifs  de  plus  pour  toutes 
les  âmes  fidèles  de  redoubler  de  prières  ar- 
dentes ot  ferventes  I 

ETIENNE  (Saint),  premier  martyr.  Le 
premier  martyr  de  Jésus-Christ  ne  nous  est 
connu  Que  par  ca  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
eg  révélcrdans  l'Ecriture. 

I.  Peu  de  le(n|is  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  la  mulliiiide  des  fidèles  composant 
l'Eglisi*  de  Jérusalem,  la  seufe  alors  londée, 
était  déjà  si  considérable  (joe  les  njifitres 
succombaient  sous  la  double  charge  de  ré- 
pandre la  parole  divine  et  d'administrer  le 
temporel  de  la  communauté  chrétienne. 
Aussi  la  distribution  des  secours  aux  pau- 
vres et  aux  veuves  en  souffrait-elle.  Il  s'jr 
glissa,  contre  le  gré  des  apôtres,  sans  aucun 
doute,  quelque  partialité;  et  les  Juifs  heilé- 
ni>tes  (606),  convertis  à  la  foi,  se  plaigni- 
rent d'être  moins  favorisés,  sous  ce  rapport, 
que  les  Chrétiens  d'origine  hébraïque. 

Dans  cette  conioncture,  les  apôtres  pro- 

K osèrent  aux  UJèles  d'élire  |)armi  eux  sept 
ommes  piein»  du  Saint-Esprit  et  de  iogesse, 
pour  leur  conlier  l'administration  Ju  tempo- 
rel de  l'Eglise,  t't  quelques-unes  des  fonc- 
tions sacrées  :  ils  se  réservaient  spéciale- 
ment à  eux-mêmes  la  |)rière  et  la  pré  liia- 
lion  de  le  parole  divine  (6«j7).  Les  nouveaux 
ministres,  choisis  par  l'assemblée  des  fldè* 
les,  furent  désignés  sous  le  nom  de  diacfes. 
(Voy,  l'article  Précis  historique  des  Actes 

DES  APÔTRES,  0*  Vil.) 

Le  nom  d'Etienne  fut  proclamé  le  premier; 
c'est  pourquoi  quelques  Pères  lui  ont  donné 
le  litre  d'urc/n'diacre ,  soutenant  qu'il  avait 
la  primauté  dans  le  collège  des  diacres, 
comme  saint  Pierre  dans  celui  des  apôtres 
(6C8). 

S'il  n'est  pas  certain,  il  est  du  moins  très- 
probable  que  saint  Etienne  était  Hébreu 
d'origine,  et  même  l'un  des  soildAte-douze 
disciples  du  Sauveur  (669). 

H.  Sa  sainteté  brilla  bientôt  par  de  nom- 
breux miracles,  et  les  cont ersions  opérées 


(mi)  Mémorlnf  cniho!.  (v«I.  de  tsGO  el  1861), 
tOiM.  XVI.  |..  4-)i  ;  luiu.  XVII.  p.  41.  42. 

xxn,  p.  20. 

^(i<i»  rcsie,  ilil  un  missionnaire ,  rhér'-sifl  pi 
le  iii.iliOiiiéliNiiie  so  sont  lit<iit^s  t'iis<-iuLle,  <l:ins  lu 
personne  du  Kas  cl  ife  r.\l>otuia,  pour  cionfler  la 
mission  cailiulique.  La  dernière  per>cciiiion  éiail 
le  réauliat  de  leur  entente  coiumune  cl  avouëi'. 
loin.  IXlll,  p.  450.) 

(665)  Ihid.,  vol.  Ile  ISSt.inm.  XXIV.  p.  4S4. 

(fiOG)  On  appel.tit /«'f5  li'tlrnis'cs,  <.\]l  (Iciw  ('aî- 
IJiel,  n-iix  qui  vivaieiu  dans  k'svilSes  i  l  les  provinces 
<*ft  la  langue gre(°<]iio  tU  iit  (oinniunc,  cl  (pii,  n'uy.mt 
pas  Tusage  ifeja  langue  hcbraïque  ou  Fjrhque,  ne 


80  servaient  rommunémcnl  que  de  b  version 
{m  cqnc  des  Sepiaule  en  leur  parifculif  r  et  même 
dans  leurs  aasamblées,  c«  qui  était  déaapprouvé 
par  plusleara  tvires  Jiilfk  hébrabants,  qui  lie  pou- 

vnicnt  sonlTrir  qu'on  lût  la  sainte  fCcrilurt  en  me 
auirt' iantcuc  qu'en  liëlircu.  (I)icl.del<i  Bi6l«, édil. 
de  M  TaWltc  A.  F.  James,  (oui.  Il,  c<d.  C85.) 

^01)7)  Act.  aposl.,  cap.  vi  et  vu  in  integr. 

(HbS)  S.  A«i;u»i.,  S-rin.  SIC,  al.  U  t  De  dit.;  Lu- 
l  iaii.,  Dê  inHnt,  «i  inutt.  S.  Si«pAaiti,  c.  8, 
0,  etc. 

(6f9)  Saint  Eiirnne  était-Il  Hébreu  ou  Grec  d'ori- 
gine? ceuc  i|iie^iion  a  été  vivenienl  débattue  entre 
les  rriiiqucs.  Elle  nous  semble  irop  pco  imporianta 
pour  être  discutée  ici. 
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DArmi  les  Juifs  f>ar  ses  prédications  éiuureat 
fa  Synagogue»  qui  emitloya  contre  lui  les 
mêmes  amios  qu'elle  avnit  employées  con- 
tro  son  divin  Miiilie,  celles  lie  la  (aloiiinie. 
Les  Juifs  subornèrent  donc  lie  faui  témoins 

Soar  accuser  Etienne  de  blasptièmes  contre 
loïse,  contre  la  toi,  contre  Dieu  et  contre 
snn  temple.  Trfliluil  lievant  le  s.inIiL'Jrln,  le 
saint  diacre  fut  environné  tout  à  coup  de  la 
gloire  céleste,  qui  donna  à  son  visage  un 
flsfUM'l  ani^'élicjiiG.  En  réponse  aux  arcusa- 
lions  portées  contre  lui,  il  commença  un 
exposé  assez  détaillé  de  l'hislolredu  fieople 
de  Dieu  deptiis  la  vocation  d'Abnliam.  C'é- 
tait lorniuler  netloiiHMil  «a  fui  relnli veinvnl 
à  la  loi  ancienne  et  réfulerses  (-alomniateors* 
Arrivé  h  réi  oijnede  laconstriulion  du  tem- 
ple, Kticniu>,  dans  une  sainte  indignation, 
s'écrie  :  Hommes  à  la  tête  dure,  incirconci$ 
de  Cttur  et  d'oreiUu,  tout  résitten  ioujour$ 
au  Saint-Esprit  :  commt  rot  pêre$  ont  été, 
airifi  (Ues-vous  vous-méDies .  Lct/uel  drs  pm- 
phites  vos  pères  n  ont-ils  point  persécuté? 
Et  it$  ont  tué  ceux  qni  annonçaient  TAvéne' 
ment  du  Juste ,  que  récem}nent  t  oits  avez 
trahi  et  mis  à  mort.  Vous  avez  reçu  la  loi  par 
le  minittère  deê  angoit  «I  «eut  nt  Vonex 
point  gardée. 

A  ces  reproches  trop  mérités,  rassemblée 
entière  témoigna  sa  fureur  par  des  crince- 
ni'^nis  de  donts.  Calme  au  milieu  do  cette 
tenipôle,  Kiicnne  s'écria  d'une  voix  inspi- 
rée :  Je  vois  les  deux  ouverts  et  le  Fils 
de  f homme  se  tenant  à  la  droite  de  Dieu, 
Comme  s'il  venait  de  proférer  un  blas- 
phème, les  Juifs  se  bouchant  les  onMlIes,  se 
ruent  sur  lui  avec  d'effrayantes  vociférations, 
l'entralnenl  hors  de  la  ville  et  le  lapident 
(669*). 

Mirent-ils  Etienne  !i  mort  dans  un  moment 
de  fureur,  sans  av.iir  recours  à  l'autorité  da 
procurateur  rrimain,  ou  bien  snri  iil-ih  en- 
core inlimi(ier  celui-ci  j)ar  des  menaces  et 
lui  arracher  un  arrêt  inique?  la  brièveté  du 
lexlG  sacré  ne  nous  permet  guère  de  tran- 
cher celte  question.  Nous  penchons  néan- 
moins |)onr  la  seconde  opinion.  Le  soin  qne 
prirent  les  Juifs  d'intliger  à  Etienne  précisé- 
ment le  supplice  dontla  lot  punit  les  btas* 
phémateurs  (G70)  nous  [iori(^  h  croire  (pi'ils 
eurent  soin  aussi  de  se  mettre  en  rè^la  vis- 
à-vis  de  Pautorité  civile  (671).  Us  savaient  par 
leur  déiridc  expérience,  comment  iidluoncer 
l*ageni  de  Home,  Itquel  d'ailleurs  attachait 
peu  d'imporlaoce  è  l'effusion  du  sang  d'un 

Ilnj  finrr. 

Fidèle  imiialcnrdeson  divin  M;iltre, Etienne, 
au  milieu  de  son  su|iplice,  priait  pour  ses 
bourreaux;  et  c'est  en  demandant  au  Ciel  leur 

Iiardon  que,  selon  la  belle  expression  de 
'Ecriture,  il  s'endormit  dans  le  Soigneur, 
vers  la  Un  de  l'année  môuie  où  Jésus-CUrtst 
fut  crucifié. 

Out'l  pics  fidèles  enlevèrent  snn  corps,  et 
après  l'avoir  buuurabieuieul  enseveli  à.quel- 

(66Q-)  {Ael.  VII.) 
(G70)  Deut.  xtii,  7. 

(tilt)  C'est  ;iili:r  imp  loin,  cr  nous  scinlilo,  <]iie 
d'itOirmcr  pu»iii^xineut,  coiuuic  Godcscard,  que  k» 


ques  milles  de  Jérusalem,  firent  pendant 
longtemps  le  deuil  du  saint  martyr. 

m.  I,cs  persécutions  qui  s'élevèrent  bien- 
tôt dans  l'Eglise,  la  disoersion  et  la  mort  de 
ceux  qui  avaient  enterre  saint  Etienne,  Qrent 
oublier  le  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  ne  fut 
qu'au  V'  siècle  que  Dieu  le  révéla  miraculeu- 
sement h  un  saint  [irélro  nommé  Lucien, 

3 ni  desservait  l'église  de  Caniiargamala,  près 
e  Jérusalem.  Voici,  en  abrégé,  le  récit  qu'il 
nous  a  laissé  Ini-mômo  de  cet  événement  : 

Un  vendredi  3  décembre  de  l'aunée  415^ 
Lucien  dormait  dans  le  baptistère  de  son 
église,  où  il  couchait  liahitnelleraent.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  il  s'entendit  appe- 
ler trois  fois  par  son  nom.  Alors,  h  luoitiô 
réveillé,  il  vit  un  vieillard  vénérable,  revôlu 
d'une  longue  robe  b'anche,  qni  lui  ordonna 
d'aller  dire  h  Jean,  ôvèquo  de  Jérusalem, de 
venir  faire  l'ou  verture  du  tombeau  où  étaient 
ses  reliques,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
serviteurs  de  Jr;su>-Chrisl.  Lu>icti  I;ii  de- 
manda son  nom  :  a  Je  suis,  répondit  le  vieil- 
lard, Gamaliel  qniinsimists  Paul  dans  la  loi. 
A  l'orient  du  tombeau  est  Etienne,  oue  les 
Juifs  lapidèrent  hors  de  la  |>nrte  occidentale 
de  Jérusalem.  Son  corps  resta  là,  exposé.un 

i'ourelune  nuit,  sans  que  les  oiseaux  ni  k-s 
lôles  osassent  v  loucher.  C'est  par  mon  or- 
dre que  les  fidèles  l'enlevèrent  pendant  la 
nuit  :  ils  le  portèrent  à  ma  maison  de  cam- 
pagne, et  je  le  mis  dans  mon  propre  tom- 
beau. C  esi  là  (jue  repose  aussi  Ni(  0  lèuR-, 
dans  un  autre  cercueil...  Je  l'ai  enterré  ho- 
norablement auprès  d*Btienne.  J'ensevelis 
encore  dans  le  même  tombeau  mon  lils  Abi- 
das,  mort  à  l'âge  de  vingt  ans.  il  est  dans 
le  même  cercueil  où  Ton  me  mit  après  ma 
mort.  » 

Craignant  d  ôlro  le  jouet  d'une  illusion, 
Lucien  demanda  au  Seigneur,  par  des  jeûnes 
et  des  prières,  une  seconde  cl  une  troisième 
vision,  ce  qui  lui  fui  accordé  chaque  ven- 
dredi <ies  semaines  suivantes,  et  toujours  à 
la  même  heure.  Dans  la  dernière  de  cesai»- 
paritions,  Gamaliel  lui  reprocha  sa  négii- 

tjeni'o  à  exécuter  ses  ordres,  el  ajouta  que 
a  découverte  de  se:»  reliques  et  <le  celles 
des  autres  saints  qu'il  avait  désignés,  ferait 
cesser  la  sécheresse  dont  la  terre  était  alors 
affligée. 

Lucien,  après  cette  troisième  apparition. 

s'empressa  d'aller  trouver  son  évflque,  et  lui 
raconta  ce  ipii  hii  était  arrivé. 

Dès  le  lendemain  des  fouilles  furent  com- 
mencées, en  |)réseuce  de  tous  les  habitants 
de  Gapbargamaia,  dans  un  endroit  où  Jean 
et  Lucien  pensaient  que  devaient  se  trouver 
les  corps  des  serviteurs  de  Dieu.  Dans  la 
journée,  tandis  qu'il  allait  voir  le  résultat  des 
recherches,  Lucien  rencontra  Migèce,  moine 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
sainteté.  Celui-ci  lui  raconta  cfue  Gamaliel 
lui  éiait  aussi  a[i[)nru,  el  l'avait  chargé  d'a- 
vertir que  l'on  creusait  inuùlemuut  dans 

Juifs  luirent  à  mort  saint  fitieniM  sans  (eriee  de 
prooAs.  -  Dans  riBlcrpféiatian  des  Livres  saia», 
il  fant  ee  souveoir  q/u  tout  n'est  fat  ierit. 
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cet  enilroit ,  el  que  l'on  eût  h  tliercher  dans 
un  autre  lieu,  doiil  il  ûi  la  description  d'a- 
près celle  qae  Gainaiiel  lui-même  lui  mit 

donnée. 

De  nouvelles  recherches  furent  donc  faites 
sur  les  indications  de  Mi^f  ce,  ot  l'on  no  larda 
pas  à  découvrir  Irois  cercueils  avec  une 
pierre  sur  laquelle  étaient  gravcVs,  en  gros 
caractères,  les  noms  suivant?)  :  Cheliel,  A'o- 
cuam,  Gamaliel,  Abidas.  Ces  noms  sont  sy- 
riaques :  le  premier  eorresuond  à  celui  d'E- 
tienne  (672),  et  le  sceood  à  celtti  iVico* 

dvme  (673). 

Inrormé  dcci  s  f:nls,  Jean  quitta  leconeîle 
de  Diosjioiis,  où  il  sié^^eait,  et  arriva  immé- 
diatement avec  deux  de  ses  collègues  dans 
l'épiscopat,  Eieuibèrt  de  Sébaste,  et  Kuto- 
ni  us  de  Jéricho. 

L'ouTeriure  du  eercueil  d*Etienne,  faite 
nu  milieu  «l'un  (  Oncours immense  de  peuple, 
fui  accompagnée  de  prodiges.  Une  odeur  dé- 
Hdeuse  s'en  échappa,  la  terre  trembla,  et 
soixante-treize  [iui!,-idf;s,  [)rtVs(MUs  parmi  la 
i'oule,  recouvrèrent  sur-l(j-(diami>  la  sauté. 

Les  chairs  du  saint  martyr  étaient  réduites 
eu  cendres,  et  ses  os,  dans  leur  position  na- 
turelle. On  trouva  aus>i  do  son  sang.  D'après 
Tordre  de  l'évôque  Jean,  ces  précieuses  re- 
liques, à  l'exception  d'une  petite  portion  qui 
fut  laissée  à  Caphargamala  avec  les  autres 
corps  trouvés  dans  lo  même  tombeau,  furent 
transportées  en  grande  pompe  dans  l'église 
de  Sion,  à  Jérusalem,  an  niiliea  du  eTiant 
(les  psaumes  et  des  liymncs.  Il  tomba  bien- 
lûi  une  pluie  abondante  qui  rendit  à  la  lerre 
aa  fertilité. 

Tel  est,  en  substance,  le  r('>cit  de  T.nrien 
(67t>).  Hévoquera-t-on  en  doute  la  siiuénié 
de  son  témoignage?  Mais,  outre  le  fait  mCme 
de  la  découverte  des  saintes  reliques,  fait 
qui  s'est  passé  sous  les  yeux  d'une  contrée 
entière,  et  qui  prouve  assex  par  lui-même  la 
vérité  de  ses  révélations,  ne  pouvons-nous 
pas  invoquer  l'aulorUé  des  nombreux  et 
éclatants  miracles  par  lesquels  Dion  t;lorilja 
ies  restes  mortels  de  son  saint  martjrr? 

Ces  miracles  ne  sont  pas  de  ceuK  que  1*011 
puisse  contester.  Le  trait  suivant  va  prouver 
notre  assertion.  Kvode,  évéuue  d'Uzale,  fit 
écrire  par  un  de  ses  eleros  la  liste  des  mi- 
racles opérés  sous  ses  yeux  par  la  vertu  des 
reliques  de  saint  Etienne.  Ou  la  lisait  pu- 
bliquement le  jour  de  la  fête  du  saint  martyr; 
et,  après  la  lecture  de  chaque  fait,  on  ap- 
pelait les  personnes  guéries,  que  l'on  faisait 
passer  suceessifomenlau  milieu  de  l'éf^iat. 
Le  peuplf,  nn  !o"<  voyant,  pleurait  de  joie, 
et  redoublaii  ses  acclamations.  La  fraude 

(672)  ha  syriaque  cMW  sigaifitf  Maramw, connM 

le  grec  St^çavo;. 

(t)73)  !Saiuam,  victoire  du  pciiplc,  c'esl-à-dirc 
(^ui  l'eniporic  sur  U  peuple,  iur  U  tulgaire,  comme  le 

(b7i)  De  Vivent,  a  trantl.  S.  Stephani.  —  Avil, 
prélre  etpaguot  el  ami  •!«  saint  Jérôme,  tradatUt 
en  lalie  U  urraUon  de  Lucien,  tkiie  iradactien 
fat  fidte,  pour  ainsi  dire,  %ons  les  yeai  tfe  nint 
Jéréme,  qui,  demeuriiiil  a\  <rs  à  Jéruialeiu,  aurait  pu 
fadieilAiiU  déoiciitir  le*  faiu  allégué»  par  Lucieu, 


.  DS  L'EGLISE  SiO 

a-t-el)fî  pu  se  glisser  en  de  telles  circon* 
stances  (073)? 

Dès  l'époque  de  la  découverte  du  corps  de 
saint  Etienne,  un  grand  nombre  d'Eglises 
d'Europe  el  d'Afrique  ambitionnèrent  l'hon- 
neur de  posséilcT  qiu'k|nG  poi  tion  de  ses 
reliques.  La  cathédrale  de  ChéUms-sur- 
Marne,  dédiée  sous  son  invocation,  est, 
depuis  bien  des  siècles,  enrichie  d'un  peu 
de  ses  cendres. 

La  translation  du  corps  d'Etienne  de 
Capliargnmala  à  Jérusalem  eut  Iieule26dô- 
cembro.  C'est  depuis  lurs  que  l'Eghse  cé- 
lèbre ce  jour-lfe  la  fête  de  ce  saint.  Celle  de 
l'Invention  de  ses  reli(iues  ne  se  fait  néan- 
moins que  le  3  aoiU  ;  c  e^t  j'eut-ôtre  parce 
qu'à  cette  dernière  date,  quelque  Eglise, 
probablement  celle  d'Ancône,  aura  été  dé- 
diée en  l'honneur  du  glorieux  mariyr. 

ETII:NNE  1"  (Saint),  Pape.  Conformé- 
ment au  vœu  exprimé  par  le  Pape  saint 
Lucins,  allant  au  martyre,  le  peuple  et  le 
clergé  (le  Home  lui  donnèrent  piuir  succes- 
seur Etienne,  Romain  de  naissance  et  ar- 
chidiacre de  l'église  de  sa  Tille  natale 
(13  mai  253). 

L  Ln  {Hjrsécution  allumée  [lar  Gallus  f;ii- 
sail  encore  couler  le  sang  de  nombreux 
martyrs;  mais  l'hérésie  de  Novalien  {voy. 
ce  nom)  était  alors  In  plaie  la  plus  doulou- 
reuse de  l'Eglise.  Marcien,  évC  jue  d'Arles, 
l'avait  introduite  dans  les  (àauies.  Averti  par 
les  prélats  de  cette  contrée,  auxquels  se 
joignit  saint  Cypricn,  piiinat  de  Caribage, 
et  la  lumière  la  plus  brillante  de  l'Eglise  à 
eette  é|>oque,  Ëtienne  ordonna  la  défwsition 
(le  l'évêquo  prévaricateur.  L'absence  du 
nom  de  Marcien  dans  l'ancien  catalogue  des 
évéqoes  d'Arles,  publié  par  Mabilion,  est 
une  preuve  suflisanle  de  notre  assertion,  & 
défaut  dos  Actes  du  saint  Etienne  sur  cette 
affairp,  lesquels  ne  sont  point  |»arvenus  jos* 
qu'à  nous. 

II.  La  persécution  a  cessé;  mais  la  solli- 
citude liu  saint  Pontife  est  loniours  tenue  en 
éveil,  fiasilide  et  Alattial,  évéques,  le  pre- 
mier de  Léon  et  d*A$torga ,  et  le  second  de 
Mérida ,  en  Espagne,  accusés  de  crimes 
énormes,  avaient  été  déposés  el  remplacés 
par  Sabin  et  f  élix.  Les  premiers ,  après 
avoir  fait  pénitence  pendant  quelque  temps, 
se  rcudent  auprès  d'Etienne;  et,  surprenant 
sa  lx>nne  foi  par  une  audacieuse  faUitication 
dos  faits,  en  obtiennent  des  lettres  favo- 
rables. Alors  Félix  et  Sabin  s'en  vont  à  Car- 
thage.cl  plaident  leur  cause  devant  un 
concile  (le  Irenle-huit  évêques,  prési  lé  par 
saint  C)|)rien.  (Voy.  ce  nom.)  Le  concile  se 

t*il  las  eût  jogéa  faux  ;  ei  l'on  sait  avre  qaelle 
vigoaar  le  lalnt  iloeieur  poursaivtii  en  uniie  cir- 
cotutaiice  Terreur  et  le  mensonge.  Kniiii,  tous  Ira 
Pères  conieuiporains,  et  en  particulier  aaiiit  Au- 
gusiiii,  eni  denjié  radhëslee  la  plaa  cempièie  à  ce 
rccil. 

(075)  Voy.  S.  Aup.,  serni.  323,  331,  320,  519, 
S8I>,  M,  96  et  Dt  euU.  M,  lib.  xxii,  c.  8.  Inuide 
de  Hfum  Ici  les  sottes  oléerlieiis  dirlieées  par  Lt 
GItre  contra  la  véraclié  de  saini  &a|«siin. 
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décide  en  leur  favenr,  les  admet  h  sa  com- 
mun ion,  et  rojelle  relie  (Ir  Bis^ilide  el  de 
Uartial.  Les  Pères  de  (^arihage  oiil-ils,  en 
eette  eirconstan>-e,  méconnu  les  droits  du 
Ponllfe  romaiii?  !?i*Mi  loin  di!  ils  les  rc- 
connais.scnt  de  la  manière  la  plu>>  formelle, 
jls  D*argiiii<enieDt  que  de  la  uiRuvaise  fui 
des  accu.sés.  Voif'i  ce  qu'écril  saint  Cyprien 
aux  Eglises  de  Léon.d'Aslorga  et  de  Mérida: 
«  Basiïidc,  all<inl  à  Rome,  en  a  imi>osé  à 


les  ettlrailles  de  la  sainte  charité,  il  jugea 

qu'il  valait  mietix  ne  f>as  roiiifire  l'union  — 
La  paix  de  Jésus-Ctirist  reinj>orla  dans  les 
cœurs  (618).  »  Un  témoignage  d'un  tel  poid» 

siiffu  bif'n.  pensons-nons,  pour  an(*sntir  les 
aci  usaiioiis  d'orgueil,  de  hauteur  et  d'oj)i- 
niâtreté  portées  |iar  quelques  écrivains 
protestants  conlro  le  saint  Pontife.  Chose 
étrange! Bloadcl.Launov, Dupin  et  Basnage 
ont  avancé  qu'Iîlienne  lom'na  d.ins  l'erreur 


Etienne  notre  collôjiue,  qui  a  pu  dire  trompé,  op|)osée  à  celle  qu'il  combattait,  el  soutint 

parce  qu'il  n'était  pas  sur  les  lieux,  et  qn*tl  qae  tout  baptême  conféré  parles  hérétiques 

no  Lonnaissait  [»ns  le  véritable   étal  des  ot  valide,  inéine  quand  la  forme  de  ce 

choses,  qu'on  avait  d'ailleurs  eu  soin  de  lui  sacrement  est  corrompue,  et  que  i'invoca- 

cacher.Tout  cela,  loin  d*effacer  le  souvenir  lion  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Tri- 

des  crimes  de  B;isilide,  ne  sert  au  contraire  nilé  est  omise.  Nous  avouons  simplement 

qu'à  en  augmenter  la  nombre,  puisqu'aux  ne  {^as  comprendre  de  pareilles  allégations 

premiers  il  en  ajoute  un  nouveau ,  celui  en  présence  des  témoignat^es  si  formels  et 


d'avoir  v<hiIu  tromper  les  pasteurs  de 

l'Eglise  (676,1.  » 

«  On  ne  sait  pas,  dit  un  savanl  histo- 
rien (G77i,  quelles  furent  les  suites  de  cdio 
affaire;  on  ne  sait  même  pas  bien  au  juite 
ee  qu'il  en  était  du  fond  de  l'alfaire  môme.. 


ai  compétents  d'Eusèl)e  (079),  de  saint  .\u- 
guslin  (680),  de  saint  Jérôme  (68I>,  de 
Vincent  de  Lérins  (682),  de  Facundus  d'Her- 
miane  (683),  qui  tous  fcml  foi  que  le  saint 
Pape  défendit  seulement  la  tradition  des 
apôtres  el  la  doctrine  de  l'Egli.-e,  (jui  depuis 


Ce  qu'où  vient  de  lire  n'est  que  le  rapport  fut  solennellement  déûnie  par  les  conciles 

fait  a  saint  Cyprien  par  Tune  des  parties,  d'Arles  et  de  Nicée.  Il  faut  que  Tesprit  de 

les  deux  évfl(jues  subsliiués.  Si  saint  Etienne  pai  ii  avi  ugle  bien  les  hommes  I 

a  pu  être  trompé  à  cause  du  l'éloignemeut,  Etienne  n'eut  pas  la  consolation  de  voir 

comme  Cartbage  n*est  pas  moins  éloignée  la  fln  de  cette  querelle  qui,  sous  le  pon- 


de Léon  el  d'Asiorga  que  Rome,  saint  Cy- 
prien aura  pu  l'élrp  de  même.  On  conçoit 
encore  que  Basilide,  condamné  en  Espagne, 
se  soit  adressé  à  la  source  de  l'autorité 
épisc(>|ude  à  Hume  ;  d'auln-s  avant  lui  l'a- 
vaient fait.  Mais  pounpioi  Sabin  el  Félix, 
au  lieu  d'aller  à  Uorne  détromper  le  Pape 
par  des  preuves  juridi(pies,  s'en  vont-ils  à 
Cartilage?  Peut-être  (jue  la  dispute  entre 
saint  Etienne  et  saint  Cyprien  avait  déjà 
commencé,  et  que  les  deux  plaignants  au- 
ront voulu  protiter  de  la  inésinteliigenre. 
Peut-être  est-ee  pour  cela  qu'au  lieu  d'in- 
former le  Pape,  Cyprien  le  taxe  de  négli- 
gence en  écrivant  à  un  peuple  liors  do 
l'Alriipie.  Un  saint  est  encore  un  homme.» 

ili.  Une  grande  question  vint  alors  trou- 
bler l'Eglise, eelle  de  la  validité  ilu  liaplôuie 
conféré  par  les  hérétiques.  Nous  1  uvun:>  dis- 
cutée plus  haut  d'une  manière  complète 
(f'oy.  Bai^têmb  des  HÉHÉTiytEs  ):  aussi  ne 
ferons-nous  que  la  uienliuiiuer  ici.  Le  siège 


tillcai  suiv.nnt,  se  termina  [lar  de  solennelles 
rétra< talions  do  la  pan  des  opposants,  et 
par  une  réconciliation  générale  (683*).  Ce 
serait  aussi  une  erreur  de  croire  qu'i!  fut' 
seul  à  soutenir  ia  vérité  contre  l'Eglise 
entière.  11  nous  reste  l'écrit  d'un  évéque 
contemporain,  qui  juge  ainsi  le  débat  :  «  11 
n'y  aurait  piuni  eu  de  dispute  si  chacun  de 
nous  se  contentait  de  l'autorité  de  toutes 
les  Eglises,  et  conservait  l'autorité  sans 
vouloir  innover;  car  on  doit  rejeter  tout  ce 
(jui  est  douteux,  s'il  est  jugé  contraire  à 
l'ancicnue  pratique  de  tous  nos  saints  uré- 
déresseors.  On  ne  tire  aucun  fruit  de  le 
nouveauté,  sinon  (]u'un  particulier  e5t 
vanlé  par  des  hommes  légers  comme  ayant 
corrigé  les  erreurs  de  toutes  les  églises;  en 
quoi  ils  iniileiil  les  hérétiques, qui  mettent 
toute  leur  éiutle  à  calomnier  la  très-sainte 
Eglise  notre  mère,  et  tonte  leur  gloire  à 
trouver  de  quoi  lui  iin[trimer  quelque  flé- 
trissure. N'est-ce  pas  une  chose  mons- 


de  Pierre  ne  faillit  pas  plus  en  cette  cirom-  trueu^e  que  des  évéques  méditent  de  pareils 
stauce  qu'en  toute  autre;  et  saint  Etienne    scandales,  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de 


souffrit  avec  une  douceur  évangéliaue  les 
invectives  de  son  illustre  et  fuugueux  ad- 
versaire, qui  peu  après  expia  si  glorieu- 
sement sa  faute  par  le  martyre.  —  (  Voy. 
CvrniK^i  Saint.)  —  «  Etienne,  dit  saint  Au- 
tiiistin  ,  pensait  à  excommunier  ceux  qui 


révéler  à  leur  propre  honte  une  prétendue 
ignominie  qui  n'existe  que  dans  leur  erreur 
à  eux  •  mêmes?  Les  arguments  lussent-ils 
égaux  de  |iart  et  d'autre,  ce  serait  encore 

une  impiété  de  vouloir  ainsi  ia  flétrir  par  de 
téméraires  nouveautés  (68%).  »  Celte  pro- 


aiiaquaieui  la  validité  du  baptême  conféré    tastation  ne  fut  sans  doote  |)asisol4e. 
par  les  bérétiquet....  Mais  comme  il  avait      A  milieu  de  ses  tribulations^  Etienne  ent 


(r.7G)  s.  C)pr.,  eiiisl.  C8. 

((J77i  BolirbNCher, //it(.  unitertelle  de  TBiGutM' 
tholique,  loui.  V,  p.  485  «1484,  3*  éiiiiioik 

(018)  S.  Aug.,  De  ftcpt  .  cap.  il. 

(0:9i  Eu-cb.,  i/i<(.,  lit».  VII,  cap.  3. 

(liSOi  S.  Aiig.  0«  bai't.,  lib.  V,  c.  23  ;  Lontra 
Crm.,  lU».  Ili,  cap.  3,  «te. 


(681)  S.  Hieron., />ia/.  coiiira  Lluif. 

((i8i}  Vinceiil.  Lirin.,  Comm.,  cap.  9. 

(1183)  Fscund.,  lib.  z,  cap.  5. 

(liâS^)  S.  Hier.,  f«  Lmei(.,  c.  8  ;  S.  Aug.,  CmiTm 

Crète,,  lit),  m  ;  b.  Basil. ,'epi>t.  99,  A4  ÀnfkiMh 
(tiSi)  Labt>e,  loui.  I,  col.  77U. 
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néanmoins  la  joio  de  voir  les  erreurs  de 
'NoYatieo  bannies  de  toutes  les  Eglises 
d'Asie,  ainsi  que  saint  Denvs  d'Alexandrie 
lui  en  donne  Tassurance  dans  une  lettrt 
qui  est  (larvenue  jusqu'à  nous.  Celte  lettre 
prouTe,  ea  mdme  temps,  quello  était  la  vi- 
gilance do  PoDtife,  que  ses  adyersaires  ae- 
cusaienl  d'une  négligence  cou[ial)!e.  Elle 
montre  aussi  quelle  fut  sa  charité.  Noii- 
seoloment  il  dispensait  i  toutes  les  Eglises 
du  monde  chrétien  les  instructions  et  les 
exhortations,  mais  encore  il  trouvait  le 
moyen  de  leur  faire  parvenir  des  secours 
dans  leur  détresse.  A  Rome,  son  zèle  n'avait 
point  de  bornes,  et  l'histoire  a  enregistré 
queluueb-nnes  des  nombreuses  conversions 
0|iérëes  par  ses  prédicationst  ses  prières  et 
ses  miracles,  jasqa'aa  miMeii  de  la  persécu- 
tion  ralluiriri.'  v.n  2oT  par  Valérien,  qui,  dans 
le  commencement  de  son  règne,  avait  non- 
seulement  laissé  en  repos,  mais  même  favo« 
risé  les  Chrétiens. 

IV.  C'est  pendan  l  cette  dernière  persécution 
que  le  saint  Pontife  couronna  ses  travaux 

{^a^  le  martyre.  Voici,  en  abrégé,  ce  que  nous 
isons  dans  ses  Actes,  dont  l'auiheniiciié, 
attaquée  par  Tilleniont  et  liasnage,  victo- 
rieusement défendue  par  Baroniu»  et  Berli, 
est  reconnue  par  loos  les  critiques  sérieux. 
Valérien  envoya  des  soldats  pour  prendre 
Ktienne  et  les  clercs  qui  étaient  avec  lui. 
On  les  eondnisll  è  l'empereur  qui  D*admit 
en  sa  présence  qu'Etienne  :  «  C  est  toi,  lui 
iiit-il,  qui  t'efforces  de  renverser  la  repu- 
blique, et  qui  persuades  au  peuple  d'aban- 
donner le  rnlte  des  dieux?  »  Etienne  ré- 
pondit :  «  Je  ne  renverse  pas  la  république, 
HMÎs  j'exhorte  le  peuple  à  {*bandonnpr  les 
démons  qu'un  cidtire  (lans  les  idoles,  cl  à 
reconnaUro  le  vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a  en- 
voyé, Jédus-Chriât.  »  Valérien  ordonna 
de  le  conduire  au  temple  de  Mars  pour  / 
entendre  sa  sentence.  Etienne  y  étant  ar- 
rivé, leva  les  yeux  au  ciel  (  t  lit  :  «  Seigneur, 
J>ieu  le  Père,  qui  avez  détruit  la  tour  de 
eooftisfon  i  Babylone,  détruisez  ce  lieu  où 
le  diable  trompe  les  peuples  par  la  super- 
stitiou.  »  Au.ssu6t  un  tonnerre,  accompagné 
dt  foudres  et  d'éclairs,  frappa  le  temple  et 
lu  renversa  en  partie.  Les  soldats  s'enfuirent 
Ol  laissèrent  Etienne  tout  seul,  il  s'en  alla 
avee  les  siens  au  prochain  cimetière  de  Lu- 
cine,  les  exhorta  au  martyre,  et  ensuite  offrit 
le  sacriflce  au  Toul-Puissanl.  Après  avoir 
achevé  sans  crainte,  il  s'assit  dans  sa  chaire 
vis-à-vis  de  rautel.  De  nouveaux  soldats, 
envoyés  parVilérien.loi  tranchèrent  la  tête. 
Les  Chrétiens,  incousolablts  de  sa  perte, 
l'enterrèrent  dans  le  cimetière  de  Calixte 
(€»•). 

C'est  le  2  août  257  rpi'eut  lieu  ce  glorieux 
niarljrre.  Seint  Etienne  avait  occupé  la  Chaire 
de  saint  Pierre  pendant  quatre  ans,  deux 

{m*)  Banw.,  ad  ann.  S6S  et  258;  Aeta  SS., 

Augnsl. 

i68.S)  Pour  surcéiler  au  Pape  Zacliari»»,  mort  en 
Î51,  on  âvail  d'abord  uoiDiue  un  préire  iiouiiué 
Etiemir,  ^nl  ne  servéciii  gee  trais  jours  i  son  élet- 


ETi  m 

mois  et  vingt  et  un  jours.  On  monlrt  encore 
aujourd'hui  la  Cliairc  teinte  de  son  sang. 
L'Eglise  dédiée  sous  l'invorciiion  du  saint 
martyr,  h  Pise,  possède,  depuis  1682,  ses 
rclinues,  à  TexcepUon  de  son  clief,  qui  est 
vénéré  à  Cnlosne. 

ETIENNE  II,  prêtre  de  Rome,  fot  élu  par 
tout  le  peuple  pour  successeur  du  Pape 
Zacharie,  morl  le  15  mars  752,  et  fut  mis 
en  po.ssession  du  palais  [lalriarcal  deLatran. 
Mais,  le  troisième  jour,  a()rès  son  élection, 
à  son  réveil,  s'étaut  assis  pour  régler  ses 
affaires  domestiques,  il  perdit  tout  à  coup 
la  parole  et  la  connaissance,  et  mourut  le 
18  mars  de  la  môme  année  752. 

('online  ce  Pontife  6iu  n'avait  point  été 
sacré,  la  plupart  des  anciens  auteurs  ne  1% 
comptent  point  parmi  les  Papes,  ou  le  con- 
fondent avec  Eiiennu  III,  qui  tint  le  Saint- 
Sié|$e  aussitôt  après  sa  mort,  et  que  l'on 
nomme  généralement  Etienne  If.  Noos 
croyons  devoir  suivre  cet  usaj;c  quonl  h  ce 
dernier  Ponlife,  malgré  queUjues  autorités 
contraires,  ei  cela  d'autant  plus  que  c*e»t  le 
moyen  d'(^viter  les  confusions  et  les  erreurs 
dans  lesquelles  quelques  auteurs  nous  pa- 
raissent être  tombés. 

ETIENNE  11,  dit  Etienne  IU  par  quelques 
auteurs.  Pape.  Il  était  Romain  de  naissance 
et  avait  perdu  son  père  en  bas  ^j,o.;  mais  il 
fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran  auprès  des 
Papes,  qui  le  firent  jiasser  |iar  tous  les  or- 
dres ecclésiastiques  jusqu'au  diaconat 

1.  Après  la  mort  d'Etienne  II,  dont  le  pon- 
tificat ne  fut  que  de  trois  ou  quatre  jours 
(685),  tout  le  peuple  s'assembla  dans  l'Eglise 
de  Sainte-.Mane-Mnjeure,  où,  ayant  imjdoré 
la  miséricorde  de  Uieu  et  le  secours  de  la 
Très-Sainie  ^  ierge,  il  élut  unanimement  le 
diacre  Euenne.  Aussitôt  son  élection,  on 
le  p!)rta,  selon  la  coutume,  à  l'église  de 
Latrau  ;  on  le  mit  en  possession  du  (Allais 
patriarcal,  et  il  fut  consacré  le  S6  mars  de 
l'année  752. 

Dans  ce  moment,  il  se  préparait,  en  Italie, 
une  rérolution  des  plus  petites  en  appa* 
rence,  mais  en  réalité  des  plus  graves  nour 
toute  l'Eglise,  et,  par  là  môme,  pour  1  hu- 
manité entière.  Depuis  plus  d'un  siècle,  et, 
par  la  seule  force  des  choses,  le  Pape  était 
devenu  d&  fait  le  souverain  de  Rome.  11 
veillait  à  la  sûreté  de  la  ville,  en  relevait 
les  fortifications,  levait  et  payait  des  troupes, 
nommait  les  commandants,*envoyail  et  re- 
cevait des  andtassades,  faisait  lies  alliances 
et  des  traités  avec  les  puissances  étrangères. 
Comme  Chef  de  l'Eglise  catholique,  il  était 
consulté  de  toutes  parts,  non  plus  simple- 
ment par  des  particuliers,  mais  par  l»s  peu- 
ples et  les  rou  :  ses  réponses  dirigeaint  la 
conscience  et  les  actes,  non  plus  de  quel- 
ques particuliers,  mais  de  nations  entières. 

Ainsi,  par  exemple,  ne  sont-ce  pas  lea 

Uoo.  (Foo.  l'article  Etibrsb  U.)  Le  peoplect  le 
derféde  Rome  le  reinpiacèreai  iaunédnieneat  pur 

diaiT'-,  qui  pcrrlait  (^g^lcnieiil  le  0001  4'CtieaM,  €t 
c'edt  celui  dont  nous  parious  ici. 
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Papes  qui,  en  Angleterre  et  en  Germanie, 
implanlent»  avec  leChrisiianisiue,  les  scieo* 
ces,  les  leltres  et  les  arts?  Clie/  les  Francs, 
dVI>C6  pas  un  Pape  (686)  q\i'\,  par  sa  ré- 
ponse, détermine  la  tranblatiou  déOniiivc  de 
la  souTerainelé  d'une  dynastie  i  une  autre  i 
Cet  éiat  de  choses,  qui  n'existait  point  dans 
jt-s  siècles  anloiieurs;  ces  reliilions  nou- 
velles avec  la  mullilude  croissante  des 
peuples  chrétiens,  demandèrent  naturelle- 
ment que,  père,  jnsieiir,  oracle,  juge  et 
vengeur  de  tous,  le  Pd^)e  ne  fût  le  sujet 
d'aucun.  Et  cependant,  si  Dieu  n'y  avait  mis 
ol>siactc,  le  Pape  allait  devenir  le  aertiteur 
du  roi  des  Ix)mbards. 

il.  Le  nti  Astolfe,  qui  avait  succéiié  à 
H<T(  liis,  son  frère,  rompit  la  paix  que  le  Pape 
Zat  liarie  avait  négociée  pour  vingt  ans, 
s'empara  de  rislrie,de  Kavenno  cl  de  la  Pen- 
tapole.  On  voit,  iiar  un  d«  ses  diplômes,  daté 
de  Ravrnnc,  qu'il  était  maître  de  cette  ville 
dès  !•!  4  jiiillel  Tôt.  L'esarque  lùilychius 
s'enfuit  h  Naples  et  ensuite  en  Grèce,  et  ce 
fut  la  fin  de  Pezarchat,  qui  existait  depuis  en- 
viror)  cent  qunlre-vingls  ans.  I/année  sui- 
vante 752,  à  la  mort  du  Pape  Zacliane,  As- 
tolfe se  préparait  à  envahir  le  duché  môme 
de  Rome.  Le  nouveati  Pouls  te,  Klienne  II, 
lui  envoya,  dès  le  lioi^ieuie  mois  de  son 
pontificat,  le  diacre  Paul,  son  frère,  avec  le 
primicier  Ambroisc,  chargés  de  grands  pré- 
sents, pour  traiter  de  la  paix.  Ils  la  flrent 
pronicUrt;  au  toi  lombard  pour  quarante 
ans;  mais,  au  mépris  de  ses  sermeuls,  il  la 
rompu  au  boot  de  quatre  mois  el  fit  do 
grandes  menaces  contre  le  l'npn  et  le  peuple 
romain,  voulant  se  rendre  maître  de  toute 
la  province  et  imposer  à  la  ville  un  tribut 
annuel  d'un  sou  d'or  (kip  i6ie.  Le  saint  Pon- 
tife lui  envoya  les  abbés  de  Saint-Vincent, 
près  du  Vulturne,  et  de  Saint-Benoît  du 
&lont-('ussin,  pour  lui  demander  ioslafflment 
la  conservauon  de  la  paix. 

Mais  Astolfe,  sans  même  les  écouter,  les 
renvoya  avec  mépris  à  leurs  monastères, 
après  leur  avoir  fait  promettre  de  ne  pas 
retourner  vers  le  Pape.  Voilà  conimoiit  se 
conduisait,  vi^-à-vis  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  celui  que  l'histoire  nous  rap|)orto 
nvo!r  (;u  copi  nilnnl  delà  piétél  II  est  certain 
qu'Asiùlfe,  avec  une  ambition  peu  scrupu- 
leuse, un  caractère  qui  sentait  eneore  le 
barbare,  avait  des  dehors  d'un  homme  chré- 
tien. Ainsi,  loui  on  ravayennl  les  frontières 
de  Rome,  il  enlevait  les  corps  des  saints  et 
leur  bâtissait  des  oratoires  à  Pavie.  Il  y 
fonda  môme  un  monastère  de  vierKos,  où  ses 
filles  embrassèrent  la  vie  religieuse,  et  sa 
femme,  Giseltrude,  avait  un  frère  nommé 
Anselme ,  religieux  qu' Astolfe  protégeait 
dans  ses  fondatmns  monastiques.  [Vou.  l'ir- 
ticie  AasBi,iig  (  Saint  J ,  lom  11,  col.  dd.) 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la*  piété  d'Astolfe,  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'il  ne  voulut  pas 
écouler  les  paroles  de  paix  d'Etienne  U. 

III.  Quand  ce  Pontife  sol  comment  il  avait 
reçu  SOS  ambassadeurs»  il  eut  recours  à 
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Dieu  ,  suivant  sa  coutume.  El  il  continuait 
do  faire  des  prières  pour  le  rétablissement 
et  pour  le  maintien  de  la  paix,  lorsque  Jean, 
sitentiaire  de  l'empereur  Constantin  Copro* 
nvme ,  vint  à  Rome  ,  apportant  des  lettres 
pour  ie  Pape  et  pour  le  roi  des  Lombards , 
qn'il  exhortait  a  rendre  les  planes  qa*il 
avait  prises  sur  l'empire.  F.lipîine  l'envoya 
de  suite  à  Ravenne,  avec  le  diacre  Paul,  son 
frère,  trouver  le  roi.  Sans  faire  de  réponse 
prt^cise  ,  Astolfe  se  contenta  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  Consianiiiiople  avec  J^an. 
Le  Pape  y  envoya  aussi  des  députés  chargés 
de  leiti  fis ,  où  il  priait  l'emj'ereur,  comme 
il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois,  de  venir 
avec  une  armée  délivrer  Rome  et  l'Italie. 
Mais  cette  députation  fut  encore  sans  effet, 
et  l'empereur  Oipronyme  n'envoya  aucun 
secours.  Il  était  occuj'é.  h  faire  la  guerre  aus 
Arabes ,  mais  bien  plus  encore  aux  images 
des  saints. 

ProDtant  de  ces  cirron'>tant  es ,  Astolfe  se 
montrait  plus  intraitable  que  jamais.  Il  me- 
naçait les  Romains  do  les  passer  tous  su  ttl 
de  l'épée,  s'ils  ne  se  soumettaient  h  sa 
puissance.  l>c  Pape,  de  son  côté,  assemblait 
souvent  le  clergé  dans  le  palais  piriarcal, 
l'engageait  À  étudier  assidûment  les  saintes 
Kcrilures,  atin  de  pouvoir  répondre  à  propos 
aux  adversaires  de  l'Eglise,  il  ne  cessait 
d'exhorter  tout  le  peuple  à  se  garder  de  tout 
mal  et  à  vivre  dans  la  piété,  finlln ,  ajant 
rks>eiiihlé  tous  les  habitants  de  Rome,  il  leur 
dit  aveu  une  tendresse  ^leroelle.  «  Je  vous 
en  conjure,  mes  bien-airoés  eofiints,  implo» 
rons  la  i  lénu  nre  de  Dieu  pour  la  multitude 
de  nos  péchés,  et  il  sera  lui-même  noire 
secours,  et  sa  miséricordieuse  provldencs 
nous  délivrera  de  la  main  de  ceux  qui  nous 
persécutent.  »  Aces  paroles,  tout  le  peuple 
fondit  en  larmes  et  pria  le  Soigneur  d'one 
voix  unanime.  Un  jour  il  fit  une  procession, 
OÙ  l'on  parlait  plusieurs  reliques,  entre 
autres  une  imago  de  Jésus-Christ  que  l'on 
croyait  n'avoir  point  été  faite  de  main 
d'homme.  Le  Pape  la  portait  sur  ses  épooles, 
marchant  nu -pieds,  comme  tout  le  peuple, 

aui  avait  la  cendre  sur  la  tôte  et  iioussoit 
B  lamentable:}  gémissement*.  A  la  croix 
que  l'on  portait  en  proccvsinn  ,  on  avait 
attaché  le  traité  de  paix  que  le  rui  des  lom- 
bards avait  rompn.  Le  saint  Pontife  éiablil 
de  semblables  processions  tous  les  samedis. 

C'est  ici  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
dit  un  écrivain  protestant  :  «  Sans  les  Papes, 
Home  n'existerait  plus.  »  Et  nous  pouvons 
ajouter  :  Si  sans  les  Papes  Rome  n'existe- 
rail  plus,  sans  les  Papes  u'cxislerail  pas  non 
plos  la  civilisation  de  l'Ëurope,  qui  est  ve- 
noe  de  Rome  par  les  Papes;  car  «  ce  sont 
leurs  mains  |>alernel|es  ,  comme  le  dit 
encore  le  môme  écrivain ,  qui  61«vèr«»nt  U 
hiérarchie»  et,  à  côté  d'elle,  la  liberté  de  tous 
les  Etats  (687).  » 

iV.  £tieooe  II,  pour  sauver  Rome  du 
pillage  et  de  la  domination  des  Lombards, 
employa  aaorès  d'Astolfe  les  soppJioaliou 

(eiT)       de  Meller,  reysfntfM  Pls^. 
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el  tes  présents  ;  il  lui  fit  par  plusieurs  fois 
des  préscDls  imraeuses.  Le  Lombarii  rece- 
vait les  présents  et  n'en  derenait  pas  plus 
trniiable.  D'un  autre  côté,  il  n'y  avait  aucun 
secours  è  es(tértT  de  Constahlinople ,  où 
Temparear  ne  pensait  plus  qu'à  faire  la 
guerre  aux  saintes  images.  Dans  cette  ex<- 
trémilé,'  Etienne  résolut  do  s'adresser  au 
chef  des  Francs ,  à  l'exemple  de  ses  ppriif^- 
oesseurs  Grégoire  11 ,  Grégoire  111  et  Zacba- 
rie.  Il  éerifit  donc  è  leur  roi  Pépin  une 
lettre  pleine  d'alTei;lion  ,  qu'il  envoya  secrô- 
teiuent  par  un  pèlerin.  Puis ,  par  une  autre 
lettre,  il  lui  manda:  «  Knrojez  voos-ni^me 
des  nriili.?ssadeurs  h  Rome  »  pour  m'eogsgor 
à  vous  aller  trouver.  » 

Le  roi  Pépin  envoya  sa  réponse,  par  la- 
quelle il  accordait  au  Pape  tout  ce  qu'il  de- 
luandait.  Le  Pape  écrivit  aussi  h  tous  les 
ducs  des  Francs  pour  les  exhorter  à  venir 
no  secours  de  saint  Pierre.  Sur  ces  entre- 
faites, le  silentiaire  Jean  revint  de  Constan- 
linople  avec  les  légats  que  le  Pape  y  avait 
enTorés,  rapportant  les  propositions  du  roi 
des  Lombards,  et  une  lettre  de  Tempereor, 
par  laquelle  il  ordonnait  au  Pape  d'aller 
trouTer  ce  roi  pour  retirer  de  ses  mains 
Baronne  el  les  autres  villes  qni  en  dépen- 
daient. C'est  tout  le  seeoars  que  rempereur 
envoyait  en  Italie. 

Dès  lors  Etienne  II  envoya  demander  an 
roi  Astolfe  un  sauf-conduit  pour  lui  el  pour 
sa  suite;  et  comme  son  député  revenait, 
arrivèrent  ceux  de  Pépin,  lesquels  avaient 
ordre  de  conduire  le  Pape  au  roi,  leur 
maître,  comme  il  l'avait  demandé. Ces  dé- 
potés étaient  le  duc  Auolnire,  et  Chrode- 
gangf  évôque  de  Metz  (  Yoy,  son  article, 
tom.  111,  col.  1173),  et  lorsqu'ils  arrivèrent 
h  Uoine,  ils  Irouvèrenl  le  Tafie  prêt  à 
partir  pour  aller  trouver  le  roi  des  Looihards. 

En  effet,  il  sortit  je  Rome  le  U  octobre 
75;^,  suivi  d'une  foule  d'habitants  de  la  cité 
sainte  et  des  autres  villes,  qui  pleuraient 
et  s'efforçaient  de  le  retenir,  voyant  le  péril 
oiï  il  s'eiposait.  Mais  Etienne,  se  dévouant 
pour  le  salut  de  tous,  luètlait  sa  confiance 
en  la  puissance  de  Dieu  et  en  la  protection 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre, 
auxquels  il  recommandait  instamment  tont 
son  peuple.  Quand  il  lut  près  de  l'avio  ,  le 
roi  Astolfe  lui  envoya  si^ni&er  qu'il  ne  fût 
point  assez  hardi  pour  lui  parler  de  rendre 
Ravenne,  l'exarchat  ou  les  autres  places  de 
l'empire  que  lui  ou  les  rois  ses  pr(^déces-> 
seurs  avaient  prises.  Le  Pape  fit  réponse 
qu'aucune  crainte  ne  l'empêcherait  de  les 
demander.  Etant  arrivé ,  il  donna  au  roi  de 

f prends  présents  et  le  supplia  même  avec 
armes  de  restituer  h  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partenait. Astolfe  accepta  les  présents,  nais 
ne  restitua  rien.  L'ambassadeur  de  Gonstaa- 
lino-  I  '  n'obtint  pas  davantage. 

Mais  ceux  du  roi  Pépin  pressèrent  forte- 
ment le  roi  Astolfe  de  laisser  passer  le  Pape 
pour  aller  eu  France.  Astolfe ,  surpris  de 
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(lossein.  Asioiie,  extrêmement  irrité,  li.j 
envoya  secrètement  do  ses  gens  pour  l'en 
détourner.  £nQn,il  fui  obligé  d'v consentir, 
et  le  Pape  partit  de  Pavie,  le  1»  novembre 
de  la  même  année  753  ,  accompagné  de 
Georges,  évèqne  d'Ostie,Vilcaire,  évéque  de 
Nomente,  quatre  prêtres,  trois  (îiacres  et 
quelques  autres  clercs  de  l'Eglise  romaine. 
Après  qu'il  fut  parti  ,  le  roi  des  Lombards 
s'efforça  encore  de  rompre  son  voyage.  Le 
Pape,  qui  ne  l'ignorait  pas.  se  pressa  d'au- 
tant plus  d'arriver  è  la  partie  des  Aines  qui 
a|)partenait  à  la  France,  et,  quand  il  y  fut, 
il  rendit  grâces  à  Dieo  de  lavoir  mis  en 
sûreté. 

Continuant  sa  marche ,  il  arriva  au  mo- 
nastère de  Saint-Manrico  en  Valais ,  où  on 

était  convenu  que  le  roi  Pépin  se  trouve- 
rait ;  mais  il  avait  été  obligé  de  marcher 
contre  les  Saxons.  Après  que  le  Pa()e  j  eot 
attendu  quelque  temps ,  arrivèrent  des  en- 
voyés de  Pépin  pour  prier  Etienne  II  de 
voiiir  plus  avant  dans  la  France ,  et  ils  le 
conduisirent ,  lui  et  toute  sa  auite ,  avec 
grand  bonneor.  Pépin  étaîl  I  Thionville, 
quand  il  apprit  que  le  Pape  avait  passé  les 
Alpes.  H  en  eut  une  grande  joie  ,  el  envoya 
au*Hlerant  de  lai  son  flis  atnë  Charles  ,*plus 
connu  sous  le  nom  do  Charloniagne  ,  alors 
Agé  de  douze  ans  :  il  devait  accom|>aguer 
le  Pape  jusqu'il  Pontyon  en  Champagne,  où 
Pépin  devait  le  recevoir. 

Le  roi  s'avança  en  elfel  jusque-là,  et  à  In 
vue  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  descendit 
de  cheval  et  se  prosterna  humblement  par 
terre  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  les 
seigneurs  de  sa  cour.  Ayant  ainsi  reçu  lu 
Pontife,  il  marcha  môme  quelque  temps,  à 
eèté  de  son  cheval ,  lui  servant  d'éeuyer. 
Alors  le  Pape,  avec  tous  les  siens,  entonna 
dos  hymnes  et  des  cantiques  de  joie  en 
action  de  giAces,et  marcha  ainsi  chantant  h 
haute  voix ,  jusqu'au  palais  de  Pontyon , 
où  il  entra  le  jour  de  l'Kpiphanie,  6  jan- 
vier 75*. 

En  y  entrant ,  Etienne  fit  de  grands  pré- 
sents au  roi  et  aux  seigneurs.  Le  lendemain, 
il  parut  avec  tout  son  clergé  sous  la  ceniiru 
et  le  cilice,  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  il 
se  prosterna  aux  pieds  de  Pépin,  le  conju- 
rant, par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  les 
mérites  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul ,  de 
le  délivrer,  lui  et  le  peuple  romain,  de  In 
domination  dos  Lombards,  et  il  ne  se  releva 
que  quand  Pupin  et  ses  seigneurs  lui  eureht 
promis  de  ne  remettre  l'épée  dans  le  four- 
reau qu'après  avoir  châtié  ces  barbares. 
Ensuite,  le  Pape  et  le  roi  ^'a.<^sirent  dans 
l'oratoire,  où  Etienne  II  récita  sa  prière. 

V.  On  était  en  hiver,  et ,  à  cause  de  celle 
dure  saison.  Pépin  envoya  le  Pape  avec  sn 
suite  au  monastère  de  Saint-Denys,  près  d«* 
Paris,  el  prit  grand  soin  qu'il  v  fût  logé 
commodément.  Après  ces  attentions ,  Il  en* 
voyades  ambassadeurs  nu  roi  dos  Lombards, 
le  priant,  par  le  respect  des  saints  apôtre», 
cette  proposition  ,  ûl  venir  le  saint  ^ontîfé-  de  ne  point  exercer  d*hostiliiés  contre  Rome 
el  lut  dcman(la  s'il  élait  résolu  h  ce  voyage,  et  les  villes  qui  en  dépendaient,  et  de  n« 
11  répondu  sans  détour  que  c'était  iô  sou    point  poursuivre  ses  projets  impies  contie 
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lePonlifc  romain.  L'org'icilleut  Aslolfi;  ne 
ré|N)udil  quo  par  des  (;arolûâ  de  luépris  el 
de  hauteur. 

Le  roi  Pépin  célébra  à  Querry-snr-Oise  la 
fèie  lie  Pâquus,  qui,  celle  aonéo  7»^,  était  le 
14  evril.  Il  y  tint  rasMmblée  de  tous  les 
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lo  Pape,  l  y  plaça  dans  un  monastère  pour  y 
vivre  suivant  sa  profession.  La  reine  Ber- 
Irade  s'arrôta  dans  la  villeoùCarloiii.T:i  n  uu- 
rui  la  mêiDR  année  75i.  Ason  retour.  Pépin 
ui  l'aimait  tendrement,  fit  mettre  son  corps 
ans  un  cercueil  d'or  et  le  lit  Irnnsporterau 


3 


Mlancurs  do  son  royaume,  et  y  ré.s(.lul  le  Monl-Cassin.  Quelques  Martifrologes  dou 

YOyaKe  d  lulie,  i)Our  le  secours  du  Pape,  nenl  *  Carloman le titr« de  saint  et  font mé- 

qui  était  présent  et  qui  répondit  en  ce  lieu  moire  de  lui  au  17 avril;  mus  on  ne  lui  rend 

a  divers  points  de  discipline  sur  lesquels  il  aucun  culte.  Ses  cendres  reposent  soiis  le 

fut  coosuUé.  Sa  réponse  coBlienl  dix-neuf  grand  autel  da  Hont-Cftosio,  dans  une  urne 

articles:  dix  sur  le  mariage,  cinq  sur  le  d'onyx,  avec  nnc  magniflqM  loscripilooqiu 

liaplômc,  quatre  touchant  le  clerjjô.  Les  y  fut  placée  en  1628. 

questions  sur  le  mariage  regardent  la  plu-  VIL  Mais  avant  cela,  le  pape  Etjenne  II 
part   son   indissolubilité  ,    h  Inquelle  le 


étant  revenu  de  Quercy  à  Saint-Df.nys,  y 
élbil  lonibé  malade  de  la  fatigue  de  son 
voyage  et  de  l'inégaiité  des  saisons*  et  il  fut 
réduit  è  uno  tflle  eitréuiité  que  ceux  de  sa 
suite,  aussi  bien  (pie  les  Francs,  désespé« 
raient  de  sa  vie.  Mais  ayant  mis  sa  confiance 
en  Dieu  et  ayant  invoqué  saint  Oenys^  ua 
maii  I  qu'on  croyait  le  trouver  mort,  on  tft 
qu'il  étaitguéri.  Voici  en  quels  termes  le 


4;oncile  particulier  de  Verberie,  tenu  1  an 
753,  avait  témérairement  donné  atteinte.  Il 

y  est  défendu  d'épouser  sn  commère  ,  soit 
ue  baptême,  soit  de  uoniirmalion  ;  ce  qui 
in«ntre  qn*à  la  confirmation,  il  y  avait  aussi 
des  parrains.  On  met  en  pénitence  le  prêtre 
qui,  ayant  de  l'eau  ,  a  baptisé  avec  du  vin  ; 

maison  reieiowe,  s'il  n'y  avait  point  d'eau.     ...   -  ...  . 

Ce  n'est  pas  que  ce  baptême  soit  approuvé,  Papa  lui-même  raconte  sa  guérison,  dans 
mais  le  prêtre  est  exempt  de  peine  cano-  une  reUtion  publique  qui  est  Tenue  jusquè 
nique.  On  approuve  le  baptême  donné  en 
ras  de  i  é*  cssilé  en  ver.sanl  de  l'eau  sur  la 
tête  avec  une  coquille  ou  avec  les  meitts. 
I.a  consullation  lait  voir  que  cette  manière 
de  liaptiser  par  infusion,  aujourd'hui  la  plus 
commune  ,  était  rare  alors,  el  que  l'on  bap- 
tisait d'ordinaire  par  immersion.  On  voit  que 

{ilusieurs  prêtres  doutaient  de  la  validité  de 
eui*  ordination  s  ee  qui  venait  de  ces  faux 
éTÔques  dont  se  plaignait  saint  Bonifare. 

VL  Le  pape  Etienne  résolut  la  plupart  des  .  -  , 

«iiestîotts  proposées,  par  les  autorités  ou  les  d'un  roi  impie,  m'ayantobligé  de  me  réiu- 
anciennes  dé  rélales  de  îaint  I.ôon, do  saint  gier  en  France  auiirès  de  Pépin,  roi  Irès- 
Innocent,  de  saint  Siricc,  ou  «les  canons  de  chrétien,  je  lis  quel  |ue  séjour  dans  le  mo- 
Chalcédolne,  d'Antiocho,  de  Néocésarée,  de  n;isière  (Je  Sainl-Denys,  au  territoire  de 
Cartha;;e  (688).  F n  cotte  même  assemblée  Paris,  et  j'y  tombai  Uan^^ereusemeot  malade, 
de  Quercy,  le  roi  Pépin  fil  une  donation  au  Me  voyant  abandonné  des  médecins,  j'eus 
Mpe  Etienne  et  à  l'Eglise  romaine  de  plu-  recours  à  Dicn,  et  je  lui  lis  ma  prière  dans 
Iteurs  villes  el  territoires  d'IUlie  usurpés  l'église  du  6aini  martyr,  sous  les  cloches, 
par  les  Lombards,  el  il  la  Qt  tantensonnom  Pendant  que  je  priais,  je  ?ls  devant  ranlal 
.nr;ui  no:n  de  ses  deux  tils,  lasprincesCbar-  le  bon  i^steur  saint  Pierre  el  le  maître  des 
ks  et  Corloman  (689).  nations  saiul  Paul  ;  je  les  reconnus  à  la  ma- 

Cei  ondanl  le  roi  des  Lombards,  qui  avait  niére  donton  les  peint  dans  leurs  inoagN. 
répondu  aver  tant  de  hnuleur  aux  ambassa-  A  la  droite  de  saint  Pierre  était  saint  Denys, 
deursUe  Pépin,  n'était  pas  sans  crainte.  11  d'une  taille  plus  haute  el  plus  grêle.  Son 
obKgea  Tabbédn  Mont-(fassin  d'envoyer  en  visage  me  parut  d'une  rare  beauté.  Sa  lu- 
France  le  prince  Carloman,  qui  était  un  de 
ties' moines,  afin  de  détourner  le  roi  Pé^iin, 


nous  (690)  : 

«  Etienne,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Comme  il  y  aurait  de  la  présomption 
à  se  vanter  de  ses  mérites,  il  y  aurait  de 
l'ingratitude  à  taire  les  œuvres  que  Dieu 
opère  en  nous  par  ses  saints.  Il  est  même 
à  propos  de  les  faire  connaître,  selon  le 
conseil. que  donna  l'ange  à  Tobie.  C  est  ce 

auî  m'engage  à  rendre  oonpte  au  public 
ecequi  m  estarrivé  encegenre.  L'oppres- 
sion que  soutirait  la  sainte  Eglise,  de  la  part 


confrère,  de  narcber  en  Italie.  L'abbé  n  osi 
résister  aux  ordres  d'Aslolfe,  ni  Carloman 
aux  ordres  de  son  abbé.  Carloman  til  doue  ce 
voyage  malgré  lui,  comme  on  le  pensa  dès 
lors,  et  remplit  de  son  mieux  la  mission 
qu'on  lui  avait  imposée. 

Pépin  répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  aul^rc 
chose  que  ce  qu'il  avait  promis  au  Pontife 
romain.  D'après  le  récit  comparé  des  CkrO' 
niquei  contemporaines,  Carloman  accom- 
pagna son  frère  dans  l'expédition  d'halte  ; 


nique  élait  blanche,  avec  des  bandes  de 
pourpre,  et  son  manteau  de  |.ourpre  parsemé 
d'étoiles  d*or.  Ils  s'entretenaient  ensemble 


avec  une  sainte  gaieté.  Saint  Pierre  dii  : 
Voilà  nuire  IVèro  qui  demande  la  santé. 
Saint  Paul  répondit  :  Il  va  la  recouvrer. 
J£i  s'approchani  de  »aial  Denys,  il  lui  mit  la 
main  sur  la  poitrine  et  regarda  saint  Pierre. 
Saint  Pierre  dit  À  saint  Denys  :  C'està  vous 
de  le  guérir.  Aussitôt  saint  Denys,  tenant 
en  niatn  un enceiHoir  et  une  palme,  s'ap- 
[irocha  df  moi  avec  ou  |)i  ôtr»'  et  un  diacre 
qui  éiaient  un  peu  h  l'écart  (c'était  appsrem- 


mais,  arrivé  à  Vienne,  il  y  tombe  malade  de  meut  aeint  ttuatiqoe  et  saint  Blenthèra),  et 
la  fièvre.  Son  frère  Pépin,  de  concert  avec   il  me  dit  :  Mon  frère,  la  pats  soii  avec 


<tig8)  Labhe.  Cone.  lom.  Vil,  eel.  I650l 
t4M9;  Aiust.,  in  AtfrioM. 


(690)  Celte  relation  se  tieavedam  Lalibe.  I.  VI, 
f.        daus  doa  BtfW}uet,  lam.  V,  p.  591 
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vouslNe  craijjncz  pas;  vous  ne  mourrez 
point  que  vous  ne  soyez  retourné  hcureu- 
semant  à  votre  siège.  Levez-vous  plein  de 
santé,  célébrez  la  Messe,  et  dédiez  cet  autel 
en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  apôtres 
Pierre  et  Paal  que  vous  voyez.  En  même 
temps  line  clarté  et  une  odeur  toutes  célestes 
romitlirent  toute  l'église.  A  l'insl/int  je  me 
trouvai  guéri  et  je  me  mis  en  devoir  d'exé- 
cuter ce  qui  m'avait  été  commandé;  mais 
ceux  f|uiét.iicnl  présents  disaient  quej'étais 
en  délire.  C'osi  pourquoi  je  leur  racontai, 
«ussi  bien  qu'au  roi  et  à  toute  la  cour,  ce 

2 ne  j'<?v.iis  vu,  ei  je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait 
lé  oriJoniié.  Que  le  Seigneur  soit  bénil  » 
F.n  témoignage  et  en  reconnaissance  do 
eelte  guérison,  il  donna  un  monastère  de 
Saint-Denys  son  pallium,  que  l'on  y  a  con- 
servé Jusque  dans  ces  derniers  temps. 
Ktienne  11  avant  ainsi  recouvré  la  santé,  tît 
la  dédicace  de  Téglise  afec  une  grande  ao- 
leniiiié,  le  28  juillet,  qui  cette  année  *t9k 
était  un  diroanclie. 

Dans  cette  même  solennité,- il  consacra  de 
nouveau  pour  roi  de  France,  par  l'onction 
de  l'huile,  Pépin  et  ses  deux  81s  Charles  et 
Carloman,  avec  la  reine  Bertradet  et  défen- 
<tît  aux  seigneurs  des  Francs,  par  l'autorité 
de  saint  Pierre,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, que  jamais  enx  ni  leurs  descendants 
se  donnassent  des  rois  d'une  autre  race.  11 
donna  en  même  temps  au  roi  et  à  ses  deux 
fils  le  titre  de  Patricet  des  Romains,  les  éta- 
blissant ainsi  défenseurs  en  titre  de  l'Sglise 
romaine.  On  croit  aussi  que  le  baptême  des 
deux  jeunes  nrinces  avait  été  différé  jusqu'a- 
lors, et  que  le  Pape  fut  leur  parrain.  Le  roi 
Fépin  avait  eu  le  dessein  de  répudier  la 
reine  Bertrade,  mais  le  Pape  l'en  détourna 
par  des  avis  szjluiaires,  auxquels  Pépin  so 
rendit;  et  peut-être ftitp-ce la raisondesaerer 
avec  lui  celle  princesse. 

VIII.  Cependant  Pépin  dut  songer  à  melire 
è  exécution  les  promesses  qu'il  avait  faiti's  au 
Pape  pour  le  prot<^er  contre  les  Lombards. 

(691)  Nom  citerons  sur  co.  iraiid,  l'un  «les  plus 
graves  qui  m  prés4!iil«iil  dans  la  qiic«lion  du  len  - 
l>orel  du  SaitJt-Siége,  le«  remarques  >l'un  Ju<lici«ut 
et  savanl  auieur,  le  P.  Tlioinassin  :  <  Il  esl  évidiMil, 
di(-ii,  t*  que  le  Pape  gouvernail  tout  l'Elal  de IVnim 
et  de  rexarcbvi,  c'e»i-a-dire  de  ce  qui  resuit  encore 
801IS  rempire  de  Consiantinopte.  C'était  lui  qui 
rais.iil  la  paix,  qui  pnrait  aux  desorilres  de  la  guerre, 
qui  protégeait  Ir-s  ville!»,  qid  écarl.iil  les  euntMiiis, 
qui  .Tvail  la  principale  correspondance  avec  l'em- 
pereur ei  Bvec  les  irels  voitiii»  de  qui  on  pouvait 
■ItMNlre  dn  seeoen.  Ainsi,  h  doartnation  lui  était 
ttHubée  enire  les  maint  par  la  seule  difpo«itiou  du 
ciel;  S*  le  Pape  conservait  inutca  cfs  provinces 
d<ii8  l'obéissance  de  l'cmpcrrur;  ilans.  tes  Jeruicres 
e^lrémilcs  où  il  $e  vit  réJuii,  d  n'iiuplora  le  se- 
cours que  de  l'empereur,  ci  ce  ne  fut  que  lorsque 
riulte  eut  Clé  eatiéremeoi  abandonnée  par  son  »uu- 
«emhi  léiilhae,  qa*elle  cbetrcka  li  praleciïMi  de  la 
rrwice. 

«  Ce  Pape,  Etienne  II,  avant  que  de  vfnîr  en 

France,  éUnt  accompagne  dos  nniliass-ulciirs  de 
l'empereur  et  du  roi  Pepiii,  alla  liouvcr  le  roi  dtfs 
Louiu^nh  à  Pavie,  et  lui  redcmamla  Havenne,  luut 
l'exarcliai  et  les  autres  places  qui  avaient  été  irsur- 
péM  «or  la  r^ublifttc,  ov  ^r  lui  ou  pir  ses-pré- 
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Maij,  av.uit  do  se  mettre  en  marche,  il  en- 
voya jusqu'à  trois  fois,  par  le  conseil  d'E- 
tienne, des  ambassadeurs  au  roi  Astolfit, 
pour  lui  offrir  la  paix,  s'il  voulait  rendre  à 
l'Eglise  et  à  la  république  romaine  ce  qu'il 
avait  usurpé,  lui  promeilantméme  de  grands 

Présents.  Comme  il  persista  dans  son  refuii, 
épin  marcha  contre  lui.  Toutefois,  étant  h 
Dioitiéchemin,  11  envoya  encore  vers  le  roi 
des  Lombards,  h  la  prière  du  Pape,  qui  von> 
lait  éviter  l'effusion  du  sang  des  Chrélieris, 
et  qui  lui  écrivil  pareillement  de  son  côté, 
le  conjurant,  par  tous  les  mystères  et  ftar 
le  jour  du  jugement,  de  rendre  co  qui  ap- 
p.-irleiiaii  à  lu  sainle  Eglise  de  Dieu  et  à  la 
république  des  Romains.  Astolfe  ne  réponp 
dit  au  Pjipc  et  au  roi  que  par  dea  menaces* 
Pépin  continua  donc  sa  marche. 

Il  envoya  à  l'avance  un  faible  détachement 
pour  occuper  les  passages  des  Alpes.  As- 
tolfe, I  la  vue  de  cette  puignée  de  soldats, 
fonii  sur  eux  M'improviste,  avec  des  forces 
considérables.  Mais  les  Francs  ne  s'effrayè- 
rent point,  et  les  Lombards  furent  dispersés 
et  lailtés  en  pi^ices.  Astolfe  lui-même  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  une  fuite  honteuse. 
Il  alla  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pavie. 
Pépin,  avec  le  reste  de  son  armée,  franchit 
les  Alpes,  entra  en  Italie,  et  vint  assiéger 
Astolfe  dans  sa  capitale. 

Mais  Etienne^l  ne  pouvait  oublier  qu'il 
était  père.  Ses  entrailles  s'émurentde  com- 

I)assion,et  il  sii-iplia  le  roi  franc  d  épargntr 
e  sang.  Par  sa  pacifique  intervention,  un 
traité  fiit  conclu  entre  les  Bomains,  les 
Francs  et  les  Lombards.  Astolfe  el  les  grands 
de  sa  nation  promettaieoisolennellement  de 
restituer  Itarenne  et  tontes  les  Tilles  qu'ils 
avaient  usurpées.  Apr<^s  quoi  Pépin,  emme- 
nant les  ôlages  des  Lombards,  revint  en 
France,  nonobstant  les  instances  du  Pape 
qui  le  conjurait  de  ne  point  se  lier  h  leurs 
paroles  et  de  (aire  exécuter  lo  traité  ou  sa 
jirésence  (691). 
Néanmoins  £lienne  dut  rentrer  dana  aa 

(U^rp!;s"iirs.  Le  Pape  rcdemnndp  loutre  villes  ft 
loiii*"<  «es  provinces,  coihme  aupn.  lenant  soi 
PcMiiifi'  roiiiiin,  i|ni  en  él.iil  /e  Pèfir  >jiiriiiiel  «*l 
temporel,  qui  les  protégeait  et  les  gouvernait  de- 
puis longieuips,  qni  avait  si  souvem  cspêsé  sa  vie 
Cl  répandu  tôt»  sas  trésors  |NMr  leurcooservatio», 
t\v\  les  avait  si  soaveet  retirées  des  maios  des 
Loiubardâ.  enfin  qui  s'en  trouvait  le  seul  gouver- 
neur, depuis  (jue  les  empereurs  d'Orient  en  avaient 
absolument  abandotinc  la  di;riMise  au  mdieu  de  laiil 
d'euneuds.  Ainsi  ce  n'était  qu'une  restitution  qao 
re  Pape  demandait  aux  Umlierds,  et  à  laquelle  & 
Ifs  Torca  uuaiMl  Ail  soetenu  par  la  faveur  du  roi 
l'ôpin  el  des  ames  françaises.  Pépin  lui  jura,  à 
l'unljun,  de  lui  faire  rnnirc  i'cxjr(  Ii.it  el  totll  Ce 
qui  avait  .-ipparlenu  à  la  ropuliliqnc  romaine. 

4  Ces  teruieji,  />  s  '/  roiu  et  let  lieux  de  ta  répu- 
Uiqutf  ne  seul  pas  ailectés  sans  raison,  parce  que 
|««  pins  saints  évéques  ont  toujours  conspiré  avee 
les  princes  temporels  pour  la  défense  el  la  conser- 
vation même  temporelle  des  villes;  et,  quand  les 
princes  temporels  ont  négligé  ou  n'ont  pas  eu  U 
puisiiiancc  Je  s'acquitter  de  leur  devoir  en  ce  point, 
les  évéques  oui  suppléa  à  leur  déraut  ei  ont  pris  en 
ouliM  le  gouvernail  au  milieu  de  la  leinpéie.  C'e>t 
CB  «eue  nriuiiére  4|m  1»  Ppiilti  nMnaiiii  cmcoa* 


DE  l.'IIIST.  UNIV.  DE  I.'EGI.TSE. 


Digitized  by  Google 


m 


ETt 


DICTIONNAIRE 


ETI 


360 


ville  ponliflcalc.  Quand  il  arriva,  escorté  <le 
lilusieurs  princes  el  soigneurs  francs,  au 
champ  do  Néron,  près  du  ValicaOf  le  clergé 
et  le  peuple  romain,  qui  étaient  venns  à  sa 
rencontre,  poussèrent  des  cris  d'allégresse. 
Des  larmes  de  Joie  coulaient  de  tous  les 
yeuT.  «  Notre  père  est  rcvenu.s'^riaitcette 
population  '^mue.  Après  Dieu,  il  est  notre 
salut  I  »  Le  Papo  appurtail  de  France  des 
reliques  de  aainl  uenys,  pour  lesquelles 
il  fonda  un  monastère  de  moines  grecs 

.  Mais  le  manque  de  fui  de  Tartificieua 
Astolfe  changea  l)ienl(!M  les  cris  de  joie  en 
nouvelles   alarmes.  Ce    qu'Etienne  avait 

Çrôvu  arriva.  Quand  Pépin  fut  repassé  en 
ranco,  Aslolfe,  bien  loin  de  rendre  lespos- 
sfissions  qu'il  avait  promises,  recommença  à 
maltraiter  les  Uomains.  Le  1"  janvier  755, 
le  roi  Lombard  reparut  avec  son  armée 
aux  poi-tesde  Rome,  et^n  poussa  Tîgoureii- 
semenl  le  sié^e.  Pcnikini  trois  moi^,  In  villo 
fut  investie  de  si  près  que  le  Pape  eut  peine 
h  faire  parvenir  a  Pépin  les  lettres  par  les* 
quelles  il  l'appelait  encore  Noefois  au  Re- 
cours du  Saint-Siège. 

•  Vous  aurez  sans  doute  appris,  par 
d'antres  voies,  lui  écnt-il,  que  l  impie  As- 
lolfe a  violé  les  condiliûns  de  la  jiaii  qu'il 
a  jarée.  Il  est  venu  avec  ses  Lombards 
metiro  le  siège  devant  cette  ville.  Ouvrez- 
moi  la  porte  Salaria,  faii-il  dire  aux  Ro- 
mains» et  livrcz-u)oi  votre  Pape,  sinon  je 
renverserai  vos  murailles  et  je  vous  passe- 
rai tous  au  fil  de  Pépée,  et  je  verrai  qui 
[lourra  vous  tirer  de  mes  mains.  Il  y  a  jilus  : 
tous  ceux  de  Bénévent  sont  également  ve- 
nus el  campent  devant  d*aulres  portes,  qui 
restaient  encore  libres.  Tout  ce  (}ui  est  hors 
de  la  ville  a  été  mis  à  feu  el  à  sang.  Ils  ont 
'fncendié  les  maisons  et  les  églises,  brisé  et 
brûlé  les  images  des  saints;  ils  ont  mis 
dans  leurs  sacs  impuis  les  dons  sacrés, 
c'est-k-dire  le  cor(>s  de  Noire-SeIgneur,  et 
les  mangeaient  a  près  s'être  remulisdc  viande. 
Ils  ont  eiiipurlé  les  voiles  el  es  ornements 
des<autols  pour  leur  usage.  1  s  ont  déchiré 
de  coups  les  moines  et  violé  les  religieuses, 
dont  ils  ont  même  tué  quelques-unes.  Ils 
-ont  brûlé  toutes  les  fermes  de  saint  Pierre 
et  celles  de  tous  les  Komains,  emmené  les 

r.iieni,  avec  le«  empereurs  romains,  pour  la  fon- 
servaitoii  des  rcsles  ilo  la  ré|>ubli(nic  roit>:iine  d;in« 
riialie,  el  ils  s'en  soul  irouvcs  sluIs  tliargcs,  lors- 
que tes  eiu|>ereura,  ayanl  absoluinenl  reiiré  leur 
eooceurs,  ont  al>andonnéiouies  ces  provinces  à  ia 
lâreur  des  Loiirtiards.  Car  qui  pcui  «louier  qu'ils 
ireussent  plus  de  droit  sur  toutes  ce^  proTiiices  de 
I:i  I*  jinlilHiue  roinaiiie,  que  les  Liniibanls  en 
c-Uieiil  Ici  dc&iruL'lcurs,  el  que  ko  emprrenrs  ipu 
les  abandonnaient  el  qui  pouvaient  passer  pour  les 
auicurs  leur  aéavlaUon,  parce <iu  il:»  ne  l'avaieui 
pas  i'm|io«  liée. 

I  Le  roi  IVpin  envny.i  ses  ambassadeurs  à  As- 
loHV,  pour  le  porter  à  cfUc  resliluliun.  Le  Papedc- 
inaïKiait  que  celle  reïtiliilioii  &e  fil  sans  cOubioii 
de  saug.  Mais  c'esi  a  l'Ii^ulise  et  à  la  république  ro- 
maine que  celte  re>titmioii  se  devait  ruirc,  parce 
que  ni  les  esan|aes,  ni  aocon  autre  général  des 
irotipct  iuipéiiales  m  paraissaot  plos  dans  riialie 


la  république  rewaiiie;  U  muoire  avtc  la 
netteté  que  v'étalt  en  même  lemiis  anté»»*""* 
Pépin,  alU'htld  (nioros  (trovinecs  Jal  Spfarua»»*»» 
de  fiiil  par  ia  cunuucle. 

(69i)  Aussi.,  «pad  Coint.,  en  7â4,  s.  71^  '>'''* 
artop.  ^ 

(6y5)  Yoy.  doin  Bouquet,  lom.  V,  p.  *»• 
diGSue,  leui.  lit,  el  Labbe,  toia.  VL 


bestiaux,  coupé  les  vignes  jusqu'à  la  racine, 
foulé  aux  pieds  les  moissons,  en  sorte  qull  l 
ne  nous  reste  plus  de  quoi  vivre.  Ps  ont 
égorgé  quantité  de  serfs  de  saint  Pierre  et 
des  Uomains,  et  emmené  les  autres  en  cap- 
tivité, Jusqu'à  arracher  du  sein  de  leus 
mères  Tes  enfants  à  la  mamelle  pour  1m 

égorger.  Los  ji.iïens  mèmeS  B*0llt  jaiDlli 

fait  tant  de  maux. 

t  Voilà  cinqante-cinq  joarsqu'iUassiégnl 
la  ville  affligée  de  Kome,el  qu'ils  la  pressent 
de  toutes  parts  ;  nuit  et  jour  ils  lui  iitreoi 
des  assauts  etiiattent  ses  murailles.— Void, 
nous  disent-ils  d'une  Q)aiiièie  insultsmc, 
voici  que  nous  vous  serrons  de  tous  les 
côtés  ;  que  les  Francs  viennout  mainteiMni, 
et  qu'ils  vous  arrachent  Je  nos  maiosl-La 
ville  de  Narni,  que  vous  avez  donnée  à  stini 
Pierre,  ils  l'ont  prise,  ainsi  que  quelques 
autres  qui  nous  appartiennent.  Aussi arons- 
noos  eu  de  la  pleine  à  vons  envoyer  parmer 
ces  lettres  trempées  do  nos  larui»  s.  Hâlei- 
vous  donc,  bien-aimés,  je  vous  en  eo^jaie 
par  le  Dieu  vivant  et  véritable  et  par  li 
prince  des  apôtres,  le  bienheureux  Pierre, 
hélez-vous  de  venir  i  notre  secours,  de 
peur  que  nous  ae  périssions  et  que  les  oa* 
lions  de  l'univers  ne  tlisent  :  Où  Cbliacuti- 
tiance  que  les  Komaïus  meiiaienl,  ifirès 
Dieu,  dans  les  rois  et  la  nation  des  F^a^c^? 
Ecoutez-nous  ei  vencz^  notre  aide.  Toiiw 
les  nations  qui  oiil^eu  recours  à  la  vaillaaH 
nation  des  Francs  'ont  été  sauvées;  roni- 
bien  ulus  ne  devez-vous  point  avoiriowr 
de  délivrer  la  sainte  Eglise  deDieaeiioR 
peuple  !  » 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  ^ 
particulièrement  è  Pépin,  et  qui  cootMt 
les  mêmes  clioses,  le  Pape,  faisant  une 
éloqueiUe  prosopouée,  oiontro,  c«  iju'i 
d'ailleurs,  était  prédominant  en  cas  uéiii 
(comme  cola  le  fut  et  l'est  enc&re  plu- 
sieurs sicides  après],  combien  l'oDooflil'- 
lait  sur  les  voies  de  la  force  pour  défcoiirt 
et  soiUcnir  les  droits  les  mieux  éiabiiitt 
le.';  plus  fondés  en  raison,  \  oici  les  princi- 
paux traits  de  celle  nouvelle  lettre (693): 

«  Pierre,  appelé  à  l'ai  ostolat  par  Jésw- 
Christ, Fils  de  Dieu  vivant,  ei  par  moi UW* 
l'Kgiiso  Laiholi()ue,  ai)o5tolique  et  romaine, 
avec  son  Pontife  iàtienne;  que  la  urAcei  It 

pour  sa  défense,  les  RonKiini,  nyaiii  .ePï^H  k  1* 
tèlc  Cl  cniiipobaiu  ce  qu'on  ptxivail  appeler  rtgW» 
el  la  ré;)Ubliquc,  coinine.iccrciil  à  recueillir  les 
débris  de  ce  iiautrage  et  i  poursuivre  1»  muvtfo* 
de  tout  ce  qui  avait  éié  usurpé  par  les 
Pépin  passa  les  Alpes  ei  (il  proint- lire  k  hlW« ,« 
reiiWri;  Haveiine  cl  les  autres  villes,  i  (Tlw"»*^ 
De  la  dhciiiliiie  de  f/'-j/isf,  pari,  i,  iiv.  m, 
CV>i  ainsi  quu  ce  (iocie  auteur  r.iil  voir  qu'AiiuiK 
accoiiiplissail  une  simple  mtiiutioii  a  1K,;I>>« 
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paix  et  îa  force  pour  délivrer  celle  Eglise  el 
son  peuple,  soit  donnée  abomlamment  par 
le  Seigneur,  notre  Dieu»  aox  rois  Pépin, 
Charles  et  Carlonan,  etc.  Ilof ,  Pierre,  ap- 
pelé par  Jésus-Clirisi  îi  l'aïuistolat,  et  à  qui 
il  a  daigné  singulièrement  contier  sesouail- 
îes  et  donner  1«&  elés  du  royaume  des  cieui* 
je  TOUS  regar(îo  romme  mes  enfants  adnp- 
tifs  ;  et,  coniplani  sur  l'amour  que  vous  nie 
portes,  jetons  exhorte  elje  roat  presse  de 
délivrer  ma  ville  de  Rome,  mon  peuple  el 
la  basifique  où  je  repose,  seîôn  la  chair,  des 
violences  que  les  Lombards  y  coinmeUeiU. 
Car  cette  nation  perfide  opprime  cruelle' 
ment  l  'Kgiise  qni  ni*a  été  confiée.  Mes  ebers 
enfants,  perfu.i'loz  vnns  que  je  parais  de- 
vant vous  en  personne  |ioiir  vous  i  n  con- 
Jarer  dans  les  termes  les  i  l  us  pressants» 
parce  qu'en  effet,  suivant  la  promesse  do 
mon  Rédempteur,  c'est  vous,  peuples  des 
Francs,  qui  êtes  nos  peuples  de  prédilec- 
tion entre  toutes  les  nations  de  la  terre. 

•»  La  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge, 
TOUS  fait  les  mêmes  instances  que  moi.  Klle 
vous  presse  et  vous  commande  avec  tous 
les  chœurs  des  anges,  tous  les  saints  mar- 
tyrs et  confesseurs,  d'avoir  compassion  des 
maux  de  Rome.  Défendez-la  eonlre  les 
Lombards,  de  peur  que  ces  perséenteurs  ne 
>rofaneni  mon  corps  qui  a  été  immolé  dans 
es  tourments  |K)ur  Jésus-Christ, et  ne  souil- 
lent l'église  où  il  repose.  Secourez  au  plus 
tôt  mon  peuple,  afin  que  moi,  Pierre,  ap- 
pelé de  Dieu  a  l'apoâtolat,  je  vous  protège  h 
mon  loor  au  jour  du  jugement,  et  que  je 
vous  pré|Mire  cles  places  flans  le  ciel.  Hâtez- 
vous  de  le  faire,  avant  que  la  source  vi- 
vante, d'où  vous  avez  reçu  la  régénération, 
tienne  à  tarir ,  avant  que  votre  mère  spiri- 
tuelle, la  sainte  Eglise  de  Dieu,  dans  la- 
i|uelle  vous  espérez  obtenir  la  vie  éter« 
Belle,  soit  humiliée,  envaiiie  el  profanée 

eir  les  impies.  Je  vous  conjure,  par  le 
ieu  vivant,  de  ne  pas  permettre  que  ma 
ville  de  Rome  et  mon  peujde  soient  plus 
longtempe  déchirés  par  les  Lombards,  atfn 

3ue  vos  corps  el  vos  âmes  ne  soient  pas 
écbirés  dans  le  feu  éternel,  nique  les  bre- 
bis da  troupeau  que  Dieu  m'a  confié  soient 
dispersées,  de  peur  qu'il  ne  vous  reietle  el 
ne  vous  disperse  cuuimo  le  peu|)le  d'i- 
eraë). 

«  On  sait  que,  parmi  toutes  les  nations 

?ui  sont  sous  le  ciel,  c'est  la  nation  des 
rancs  qui  a  montré  le  plus  d'atlacheiuent 
pour  moi  Pierre,  apôtre,  et  c'est  pour  cela 
qn*  je  vous  ai  recommandé,  («r  mon  vi- 
caire, de  délivrer  l'EyIise  que  le  Soi'^neur 
m'a  confiée.  C'est  moi  (pii  vous  ai  secourus 
dMS  vos  besoins,  quand  vous  avt  z  eu  re- 
cours à  moi,  (pii  vous  ai  donné'  la  vicioiro 
sur  vos  ennemis,  et  qui  vous  la  donnerai 
encore  dans  la  suite,  si  vous  accourez  au 
secours  de  ma  ville.  Oui,  si  vous  m'obéis- 
sez  promplement,  vous  en  recevrez  une 
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grandè  récompense  en  cette  vie  ;  vous  snr- 
monterez.  tous  vos  ennemis,  vou.s  vivrez 
longtemps»  mangeant  tes  iiiens  de  la.terre« 
el  vons  aurez,  sans  doute  la  vie.  éternelle. 

Autrement,  sachez  que,  par  l'autorité  de  la 
sainte  Trinité  et  la  gr&co  de  mon  apostolat| 
TOUS  serez  privés  du  royaume  de  Dlett  et 
de  la  vie  éternelle.  » 

X.  GcUe  lettre  d'Kiienno  II  a  excité  la 
critique  de  Fleury;  il  en  cite  ({uehpies 
passages,  et  il  dit  ensuite  :  «  Celte  IcUre 
est  importante  pour  connaître  le  génie  de 
ce  siècle-là,  et  ju-iju'où  les  hommes  les 
plus  graves  savaient  pousser  la  fictioa 
quancTlIs  la  eroyaleni  utile.  Au  reste,  elle 
est  pleine  d'équivoques  comme  les  précé- 
dentés.  L'Hglise  y  signifie,  non  l'assemblée 
des  fidèles,  mais  les  biens  temporels  con- 
sacrés è  Dieu  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ 
sont  les  corps,  et  non  pas  les  âmes  ;  le* 
promesses  temporelles  de  l'ancienne  loi 
sont  mêlées  avec  les  spirituo'Ies  de  rKv.m- 
gile,  et  les  motifs  les  plus  saints  de  la  reli- 
gion employés  pour  une  afliiire  d'Eiai 

Fleury,  tout  bonnement,  a  voulu  sé|»aror 
ce  qui  est  uni,  et  il  n'a  pas  vu  que,  pour  le 
Pape,  le  temporel  est  le  gage  et  la  garaniie 
de  rindépendance  dn  spirTtnel.  Oui,  sans 
doute,  l'Ei^lise  est  ras^L'iii!)!éo  des  fidèles, 
mats  les  biens  temporels  consacrés  à  Dieu 
lui  appartiennent  aussi;  oui,  sans  doute, 
lès  anios  forment  le  trouf»eau  de  Jésus- 
Christ,  mais  les  corps  ne  secaient-ils  donc 
pas  à  lui  ?  A  qui  Fleury  les  abandonné-t-il 
donc?  Aux  rois  el  aux  Césars  des  nations  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'huiuaniié  a  si  bien 
marché  cl  qu'elle  a  tant  de  peine  à  arriver 
è  ses  destinées  et  h  voir  se  réaliser  les  di- 
vines promesses  :  Fiet  unum  ovite,  et  unus 
Paslor  (695)  1 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  ces 
considérations  qui  répondent  suffisamment, 
ce  nous  semble,  h  la  critique  de  Fleury, 
nous  pouvons  lui  opposer  ses  propres  pa- 
roles ;  car  il  est  trop  nldicieux  nour  n'avoir 
pas  senti,  bien  que  d  une  manière  fort  res- 
treinte, la  nécessité  de  ne  pas  soustraire 
l'homme  tout  entier  au  souverain  domaine 
do  Dieu,  par  son  représentant  visible  sur  la 
terre,  etcela.alin  oue  l'hurnaniié,  jdacéo 
dans  ses  voies  véritables,  que  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  a  seul  reçu  mission  de  lui  in- 
diquer, puisse  parvenir  au  vrai  progrès. 
Voici  donn  ce  que  dit  Fleury,  eu  p.irlanl 
des  inronvénicuts  (6%),  de  la  puissance 
temporelle  nnie  ir  l'épiscopat  t  «  Je  ne  vois 
que  l'Rglise  romaine  où  vnn  [eut  i  i  on  ver 
une  raison  sin^'ulière  d'unir  les  doux  puis- 
sances. Tant  (|ue  l'empire  romain  a  sub- 
sisté, il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
presmie  toute  la  rliréiienlé;  mais  dejuiis 
que  l'Europe  est  divisée  entre  idusieurs 

|>riiices  indénendants  les  uns  des  autres,  si 
e  Pape  eût  été  sujet  do  l'un  d'eux,  il  eût 


ini)  Hi$i.  tctUt.,  lit.  uni,  n.  Il: 
095)  Joeii.  «,  16. 

(MM)  loeimtéiuenis  réels  dans  biee  des  cas,  ser- 


fout  <lan<t  Kl  m.iiiièrc  ilonl  1.i  piiiss:uice  Icatperelle 
lui  uuie  k  ré0i»co|>ai  à  ccruiuc^  éput^nes. 
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|.eine  à  le  rcroniiaîlre  pour  Père  commun, 
•t  que  les  schismes  n'eussent  été  fréquents. 
On  peot  done  croire  que  c'est  par  un  effet 
parliculFer  de  la  Providence  que  le  Pape 
«'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  Etat 
assez  pufssant  pour  n'être  pas  aisément  op- 
•'rimé  par  les  autres  souverains,  afin  qn  il 
ût  libre  dans  rezercice  de  sa  puissance 
âpirituelle,  et  qui!  pût  contenir  plus  facile- 
ment tous  les  autres  évôriues  dans  leur  de- 
voir. C'était  la  pensée  d  un  grand  évôque 
de  notre  temps  (687).  » 

Cet  évêque  que  Pleury  n«  nomme  point, 
est  sans  doute  Bossuet.  qui  dit,  entre  autres 
clioses,  sur  ce  point,  mais  toujours  sans 
plus  s'élever  que  Fleury  :  >  que  le  Siège 
apostoliauo  ait  reçu  la  souveraineté  de  la 
ville  do  Ilome  et  d  iiultes  (i.tvs,  i>our  exer- 
cer plus  librement  et  plus  sûrement  la puis- 
iance  afiosioiiquo  par  tout  Tonivers.,  nous 
en  léiicitons  non-seulerucnt  le  Sié^o  apos- 
tolique, mais  encore  toute  l'Ëglise  ,  et 
nous  demandons  au  Ciel,  de  tous  nos  vœuz, 
que  cette  principauté  sacrée  demonre  de 
toutes  manières  sauve  et  intacte  (698).  » 

XI.  La  Providence  conduisit  ainsi  les 
choses  au  vin*  sièrle  et  se  servit ,  pour  la 
délivrance  leuinorelle  et  le  complet  affian- 
chissement  de  1  Eglise  romaine,  de  Pépin  et 
de  Charlemagne.  Le  premier  ne  fut  point 
sourd  au  nouvel  appel  d*£tienne  II,  et  il 
accourut  «d  Lomoardia  areo  toatoa  sas 
troupes, 

11  avait  déjà  emporté  sur  tes  Lombards 

Its  passages  des  Alpes  ,  lorsque  arrivèrent 
I  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Copronyme,  Grégoire,  premier  secrétaire, 
et  Jean,  silcnticire,  envoyés  vers  le  roi 
Pépin.  Le  Pape  les  avt^ilit  de  sa  marche, 
qu  ils  eurent  peine è  croire,  et  les  envoya 
en  France ,  accompagnés  d'un  légat  de  sa 
part.  Ils  prirent  la  mer  et  arrivèrent  promp- 
tement  à  Marseille ,  où  ils  apftrirent  que 
Pépin  était  déjà  sur  les  terres  des  Lom- 
bards. Affligés  de  cette  no!:veIle ,  ils  s'ef- 
forcèrent de  retenir  par  artifice  lo  légal  du 
Pape  &  Marseille,  et  de  l'empêcher  d'aller 
trouver  le  roi  de  France  ;  mais  ils  ne  purent 
y  réussir.  Grégoire,  l'un  des  ambassadeurs, 
prit  donc  ici  devants,  et,  ayant  joint  Pé- 
pin pr^  de  Pavie ,  II  le  pria  instamment, 
avec  de  grandes  jiromes.ses,  de  céder  au  do- 
maine impérial  la  ville  uc  Ravcnne  et  les 
antres  places  de  rezarchat.  Mais  rien  ne  put 
incliner  le  cœur  do  Pépin  à  les  donner  au 
domaine  impérial.  Il  répondit,  au  contraire, 
qu'il  ne  souffrirait  en  aucune  manière  que 
ces  places  fussent  aliénées  de  la  nuissanco 
de  saint  Pierre  et  du  droit  de  l'Eglise  ro- 
maine, assurant  même,  avec  serment,  que 
ce  n'était  pour  la  considération  d'aucun 
homme  qu  il  s'était  exposé  à  tant  de  com- 
bats, mais  pour  l'amour  de  saint  Pierre  et 
l9  pardon  de  ses  péchés,  et  que,  quelques 

(697)  Fleurv.  Discùwn  i«r  tk^9if$  cccMrf«fi- 

pu,  dise.  4,  n.  10. 

(698)  IkMsuci,  De(m.  Hccterof.,  I>b.  i,  e.  16 


i  otTrir,  on  ne  lui  p«r* 
sunderai't  japais  d'éler  à  saint  Pierre  cr 
qu'il  lui  avait  une  fois  offert. 

Après  cette  réponse,  il  envoya  l'ambAj. 
sadcur  impérial  à  Rome  par  un  autre  dic- 
min,  et  pressa  tellement  le  siège  de  Pavie, 
que  le  rot  des  Lombards  lui  deman'Is  qnir» 
tier,  et  promit  d'eïéculer  lo  traité 'le  Tsa- 
née  précédente  et  de  rendre  toutes  les  ^la* 
y  ajoutant  Coroachio.  Le  roi  desFraoct 
en  fit  une  donation  à  saint  Pierre,  i  l'E- 
glise romaine  et  à  tous  les  Papes  è  peifié' 
tuilé,  et  elle  fut  gardée  dans  It-s  arèbim 
do  cottf  Eglise.  Pour  lui,  il  retounii  es 
France,  lai.ssant  la  commission  de  retirer 
les  places  à  l'abbé  Fulradé,  son  eoBseilIcr 
et  son  archichapelaiu. 

Ce  dernier  se  rendit  h  Bavenne  arec  Iti 
députés  du  roi  Aslnlfe,  et  ensuite  dans 
toutes  les  villes  de  la  Pentapole  et  de  l'E* 
mnie;it  emporta  les  clés  avec  desoUfw, 
cl,  accoitqtagné  des  |  rincipaux  de  rhaijue 
ville,  il  posa  les  eléa  avec  la  donation «iii 
roi  Pépin  sur  la  confession  de  saint  Pienb 
Il  mit  ainsi  le  Pape  en  possession  détente* 
ces  villes,  au  nombre  de  vingt-deux,  sa- 
voir :  Kavenne,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Cé- 
st";iic,  Sinigagiia,  lesi ,  Forlimpopoli ,  For;i, 
Castrocaro  ,  Monlefeltro  ,  Acerragio  qu'oB 
ne  connaît  plus,  Monlucari  que  l'on  crnii 
être  Nocéra ,  Serravale,  Saint-Marigni,  Bo- 
bio,  Urbin,  Cufio,  Luccoli ,  Engubio.Cn- 
niachio  et  Narni.  C'est  le  dénombrement 
qu'en  fait  Aoastase  (  699  )  ,  et  Fleur/ 
ajoute  :  «  Voilà  le  premier  (uodeoeot 
de  la  seigneurie  temporelle  de  lltfM 
romaine  (700).  » 

Or,  fd  encore,  Fleury  se  trompe.  Cew 
n'est  pas  le  premier  fondement .  maislW 
le  deuxième;  car,  dans  la  donation  deW* 
pin,  comme  l'observe  un  historien  nv- 
derne  (701),  il  n'est  aucunement  queiUuJ 
de  Rome  ni  des  villes  de  sa  dép«M«w» 
attendu  que,  déjà  précédemment, 
parlenaient  à  l'Eglise  romaine  par  la  ^ 
nation  du  temps,  ce  premier  minwreae 
la  Providence  pour   les  affaires  de  « 
monde.  Ainsi  l'indépendance  du  btw' 
Siège  était  fondée,  et,  de  toute  I  lia' 
ne  restait  plus  aux  em[iereurs  ^^,^^?7*ï| 
iinouJe  que  quelques  places  du 
Bénevent.  ,.  , 

XII.  Constantin  Copronyrae,  1'^^^-'°,; 
entier  à  ses  fureurs  d'icouoclaUe,  s^""'"'  . 
indifféremment  toua  ces  échecs.  H  ç  <^ 
avoir  asseï  fait  pour  sa  gloire  et  '«""Lj 
l'empire,  en  livrant  les  moines  catiiûi'q" 
è  la  dérision  de  la  populace,  dam  itf«" 
du  cirque.  tiÇjiiiiiP- 
Dès  Tannée  75i,  il  avait  convoqué  à  •«■JJ 
Sophie  son  fameux  concile  'conocw'wv, 
cent  trente-huit  évéques  d'Oricot.  mJ' 
flattenrs,  condamnèrent  le  culte  d»f  f 
et  frappèrent  d'anathème  ceuz  qo» 
datent  des  honneurs.  Des  canons  $pw 


(699)  Anusl,  In  Suph. 

(700)  Nul,  tcelét.t  liv.  xluU  n*  iv  .  lli. 
^701)  L'ablw  Uobrteclier,  im»  f' 


Digitized  by  Google 


3(5  ETI 

furentdirigés  contre  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs. souspGineti'excommuniration.el  sans 
préjudice  des  chAliment  «portés  par  les  loi»  iin* 
pénales:  il  leurétait  défendu  de  représenter 
sur  la  loilc  ,  le  Iwis,  la  pierre,  le  marbre, 
l'or  et  l'airain»  aucun  sujet  religieux  (702). 

La  déTaitation ,  le  pillage  des  églises  et 
des  monastèrps ,  les  ranssarres  des  catho- 
liques reprirent  avec  la  iiiêioe  barbarie 
qu'au  temps  de  Léon  risaurieo;  et  l'hé- 
résie iconoclaste  fit  autant  de  victimes  que 
le  paganisme  de  Néron  et  de  Dioclétien. 
De  saints  prêtres ,  des  Tierges  oonsacrées 
au  service  des  autels ,  des  personnes  de 
toute  condition  étaient  traînées,  couvertes 
de  sang  et  chargées  de  chaînes,  dans  les 
mes  de  Coostaotinople.  On  les  plongenii  dans 
dtt  ténébreux  cachots  oi^  elles  périssaient 
do  faim  et  de  misère.  Les  martyrs  les  plus 
célèbres  d«  la  persécution  de  Copronjriue 
fareni  saint  Ctienne  *  abbé  du  monastère  de 
Sainl-Auxeoce  ;  saint  André  le  Calybite, 
sornommé  le  Reclus  (70:})dertle  de  Crète 
et  saint  Pierre  Stylite.  (Voy.  leurs  articles;. 

XIII.  Cependant  une  nouvelle  révolution 
venait  d'éclater  en  Italie,  .\stolfe,  qui,  pour 
asservir  PEglise  romaine,  lui  avait  fait  si 
souvent  une  guerre  cruelle  et  s'était  par- 
juré tant  de  l'ois,  fut  tué  à  la  chasse,  d'une 
chute  de  cheval,  en  756. 

A  celte  nouvelle,  Didier,  qu'il  nv.iit  fait 
duc  de  Toscaiiû,  assembla  des  lrou[>cs  |toiir 
se  faire  nonamer  roi.  Mais  Ratchis,  ti  ôro 
d'Astolfa,  qui  s'était  fait  moine  au  Mont- 
Cassin,  sortit  de  son  couvent  et  se  mit  h  ta 
téle  d'une  autre  année.  Didier  eut  alors 
recours  au  Pape  Etienne  11 ,  et  lui  promit  de 
reatitnerft  saint  Pierre,  h  l'Eglise  et  à  la 
république  romaine  les  villes  qui  restaient 
en  la  possession  des  Lombards. 

Le  Souverain  Pontife  ayant  pris  conseil 
auprès  de  l'ahlié  Fulradc  ,  envoya  avec  lui 
en  Toscane  son  frère,  le  diacre  Paul,  et  son 
conseiller  Christophe,  qui  conclurent  le 
traité  avec  Didier.  Knsuito  !o  Pape  envoya 
le  prêtre  Etienne  à  Katchis,  avec  des  lettres 
pour  lui  et  pour  tous  les  Lombards.  D'un 
autre  côté,  Fulrade  conduisit  à  Didier  un 
secours  de  Francs,  et  lui  préftara  au  besoin 
un  secours  plus  considérable  des  Romains. 
Par  cette  entremise  du  Pape,  les  Lombards 
évitèrent  une  guerre  civile  et  reconnurent 
Didier  sans  combat.  En  tnêine  temps,  ly 
Pape  cnvoja  un  légat,  qui  prit  possession 
d'une  partie  des  inlles  que  Didier  avait 
promises:  Fayence,  tout  ledudié  deFerrare 
et  deux  autres  places  (704). 

De  tout  cela,  il  adressa  une  lettre  è  Pépin 
par  l'évôqne  tioorges  et  le  saccllaire  Jean, 
avec  lesquels  Fulrado  revint  eu  France. 
Il  y  remercie  Pépin  avec  effusion  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  TK^Iisc  romaine, 
rapi^elant  un  nouveau  Moïse  et  un  nouveau 
David,  et  le  priant  do  faire  rendre  une  jus* 
tice  complète  à  saint  Pierre.  Le  Pape  pro- 

nOS)  L'jatiérité  proiesiante  ea  Ckt  venue  ju»- 
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nonco  des  malédictions  contre  .4slo're;  puis 
il  expose  ce  que  Didier  lui  a  promis  ,  et  il 
prie  Pépiu  d'accorder  à  Didier  la  paix  qu'il 
demande,  et  de  lui  envoyer  des  députés, 
pour  le  presser  d'exécuter  tontes  ses  |iro- 
messes.  11  ajoute  :  «  Nous  prions  instam- 
ment voire  éminente  bonté  d'agir  de  telle 
sorte  du  côté  des  Grecs,  par  I  insfiiralion 
divine,  que  la  foi  catholique  soit  à  jamais 
conservée  inviolable;  que  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  soit  h  jamois  délivrée  de  leur  |ies- 
lileniielle  aialice  ,  et  qu'elle  recouvre  tout 
ce  qui  lui  appartient,  pour  l'entretien  du 
luminaire  des  églises  et  la  nourriture  des 
pauvres  et  dus  pèlerins.  Instruisez-nous  de 
la  manière  dont  vous  avez  parlé  au  silen* 
liaire,  c'ost-à-dire  à  l'ambassadeur  do  Cons- 
tantinople,  et  envoyez-nous  copie  des  let- 
tres (jue  vous  lui  avez  données,  afm  que 
nous  puissions  agir  de  concert,  comme 
noDS  sommes  convenus  avec  Fulrade  (705).» 

On  comprendre  d'autant  plus  l'insistance 
d'Ëtienne  II  h  exciter  Pépin  À  venir  au  se- 
cours de  la  religion  contre  les  Grecs,  qu'on 
se  reportera  ft  ce  que  faisait  alors  l'empe- 
reur Constantin  Copronyine  (Yoy.  n*  XII). 
Mais  cet  appel  fut  le  dernier  acte  dn  Ponliie 
dont  nous  résumons  l'histoire. 

XIV.  En  effet ,  Etienne  iainha  malade  et 
mourut  le  6 avril  757,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  un  peu  [dus  de  cinq  ans.  Ce  Poutifo 
aima  toujours  la  sainte  Eglise;  il  conserva 
les  traditions  avec  une  grande  fermeté, 
prêcha  avec  force  la  parole  do  Dieu ,  et  fut 
toujours  prêt  à  secourir  les  pauvres ,  les 
veuves  cl  les  ctrplielins. 

Dès  le  commencement  de  son  pODiificat, 
Blienne  II  rétablit  dans  Bome  quatre  an- 
ciens hôpitaux  ,  abandonnés  depuis  Ion;.;;- 
temps,  et  il  en  fonda  un  cinquième  pour 
cent  pauvres.  Il  en  fil  deux  hors  de  Rome, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  y  donna 
de  grands  biens,  et  les  unit  à  pcrpcUtiité 
aux  deux  diaconiesde  la  Très-Sainte  Vie.'-ge 
et  de  saint  Ssylvestre,  qui  étaiem  daus  le 
voisinage. 

Outre  le  mémoire  que  le  Pape  Etienne 
rédigea  sur  sa  guérison  au  monastère  do 
Saint  -  Denys  et  dont  nous  avuns  parlé 
Uï°  Vil),  nous  avons  de  ce  Pontife  sept 
Lettres  dont  l'analyse  so  trouve  en  partie 
dans  cet  article.  On  a  aussi  quatre  privi- 
lèges accordés  à  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
et  lu  recueil  do  quelques  Constitutions  ca- 
noniques qu'il  fit  à  Quercy-Mai^ise  {Yoy. 
n"  V).  Valafrid  rapporte  que  ce  fut  Etieuue 
11  qui  introduisit  en  Fiance  le  chant  ro- 
main,  et  cela  parait  par  les  CopUutaires  do 
Charicmagne. 

RTltiNME  111  (Saint),  Pape.  Etienne  naquit 
en  Sicile,  son  père  se  nommait  Olivus.  Venu 
à  Rome  sous  le  rège  do  Grégoire  111,  il  fut 
admis  dans  le  monastère  de  Saini-Chryso- 
gone  que  le  saint  Pontife  avait  récemment 
Ktadé.  Zacharie  l'ordonna  prêtre  du  Litre 

ClOi)  Anast.,  /«  Steph. 

(10S)  UMw,  l«B.  Vl,  p.  1M2,  etMaasi,  t.  Ul. 
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de  Sainle-Céeito,  el  rattacha  spécialement  à 

sn  l  orsnnne.  Etienne  II  et  Paul  1"  le  retin- 
retit  aussi  auprès  d'eux.  Ce  ne  fui  qu'après 
Ja  mon  de  ce  dernier  Pape,  qu'il  quitta  le 
palais  de  Lairan  poar  M  retirer  à  «ou  litre 
de  Sainte-Cécile.  . 

I.  Après  l'expulsion  de  Tintrus  Constan- 
lîn  iVoy.  l'article  Constantin,  pape  intrus), 
lo  prôtre  Philipjie  lut  illégaleiuenl  placé 
«ur  la  chaire  de  Saint-Pierre  par  une  faible 
minorité  du  peu|>le  romain,  que  dominait 
l'influence  lombarde.  Dès  le  lendemain, 
Pfailiupeful  expulsé,  et  les  Rom/iins  purent 
INtMseder  h  une  élection  régulière.  i.eur 
choix  se  fixa  snr  Etienne,  designé  à  leur 
aofllrages  par  Ii  double  recommandation  de 
la  science  et  de  la  Tenu.  Cela  se  pas&a  le 

.  1"  aoûtlBS.'  Le  dimanche,  7  diî  même  mois, 
Etienne  fut  consacré  dans  la  bn.silique  de 
Saint-Pierre.  Dans  celte  cérémonie,  on  lut 
sur  l'ambon  une  confession  publique  du 
peuple  de  Homo,  qui  se  reconnnis-ail  cou- 
pable du  n'avoir  pas  empêché  rusur|)uiiou 
(!•  Constantin.  Nous  renvoyons  à  l'articla 
de  ce  dernier  la  manière  barbare  dont  les 
Romains,  ou  plutôt  les  plus  audacieux  el 
les  plus  exaltes  d'entre  eux  témoignèrent 
leur  repentir.  Contentons-nous  de  constater 
ici  qu'Etienne  ne  prit  cl  ne  put  pren- 

■  dre  aucune  part  à  ces  scènes  d'horreur,  ni 

comiDe  souverain  temporel,  puisqu'elles 
'  ont  en  lien  Immédiatement  après  son  élec- 
tion, alors  qu'il  n'avait  p.is  encore  eu  le 
'  temps  de  prendre  en  main  la  direction  des 
'  qflures  ;  ni  comme  chef  sptriltiel  de  l'Eglise, 
'vu  gue  la  fureur  populaire  éclata  avant  son 
ordination.  Ce  reproche,  d'ailleurs,  n'a 
jamais  été  artieolé  contre  la  mémoire 
d'Etienne  111. 

II.  Le  premier  soin  du  nouveau  Pontife 
fol  d'envoyer  un  légat,  qui  apprit  en  roule 
la  morl  de  Pépin.  Le  roi  des  Francs,  du 
consentement  des  seigneurs  et  des  évôques, 
avait  partagé  ses  Etais  entre  ses  deux  fils 
Charlemagne  et  Carloman  :  c'est  à  eux  que 
s'adressa  le  légal  du  Pape.  Le  but  de  son 
voyage  était  d  obtenir  que  la  nation  des 
Francs  envoyét  à  Rome  des  évèques  versés 
dans  les  Ecritures  et  les  canons,  afin  de 
siéger  è  un  concile  où  l'on  devait  traiter 
de  l'intrusion  de  Consiantin,  des  mesures  h 
prendre  pour  empêcher  le  retour  d'un 
pareil  scandale,  et  enfin  de  l'hérésie  dos 
inconoclasles,  laquelle  avait  envahi  presque 
tonte  l'Eglise  d'Orient.  Les  deux  rois  des 
Francs  accueillirent  avec  Itienveillatice  cl 
dislinclion  l'envoyé  ponlilical,  et  tirent  par- 
tir iromédiaiement  douze  évêqucs,  qui  p.ir» 
vinrent  à  Rome  au  mois  d'avril  709.  Peu 
après  leur  arrivée,  s'ouvnl  dans  le  palais 
de  Lalran  le  concile  annoncé.  Les  évéqnes 
do  toute  l'Italie  s'y  étaient  rendus. 

Après  avoir  réglé  la  question  de  Constan- 
tin et  des  évôques  qu'il  avait  ordonnés,  le 
concile  s'occupa  du  culte  des  saintes  images. 
Ce  culte  fol  naintenu,  conformément  h  la 
tradition  fiiMistaala  et  uni  venelle  de  l'Eglise, 

liée)  Labbc.  ion.  6,  p.  1722. 


ainsi  qu'à  la  doctrine  des  Souverains  Pon- 
tifes et  des  saints  Pères. 

On  anathéraalisa  le  conciliabule  de  Con<- 
tantinople  oi^  Constantin  Copronyme  ava:t 
fait  rejeter  le  culle  des  sainies  images 
comme  une  idolâtrie  {Voy.  l'article  Icumo- 
CLASTF.s),  et  l'on  approuva  la  lettre  sjnodi- 
que  des  trois  patriarches  orientaux,  dans 
iaijuelle  ils  avaient  protesté  contre  cette 
iniquité.  Voici  ce  que  d'il,  entre  autres 
choses,  le  concile  de  home:  «  Si  nous  dési- 
rons  être  un  jour  do  la  couifiagnie  des  saints 
dans  le  Ciel,  nous  devons  honorer  sur  la 
terre,  par  un  culle  solennel  et  public,  non- 
seulement  les  reliques  des  corps  des  saints 
et  de  leurs  vêtements,  mais  encore  les  égli- 
ses bâties  sous  leur  invocation  et  les  ima- 
ges qui  les  représentent,  en  quelques  lieux 
(lu'elles  soient  dépeintes.  Il  faut  donc  crain- 
dre d'avancer  aucune  mauvaise  proposition 
a  1  occasion  des  statues,  et  de  refuser  aux 
cor()s  des  saints  et  aux  reliuucs  des  martyrs 
la  vénération  qui  leur  est  due,  comme  aux 
membres  du  Seigneur.  Saint  Athanase  fut 
un  jour  interrogé  par  un  certain  Aniiochus 
pourtjuoi  les  Chrétiens  faisaienl  des  images 
et  qu  ils  les  adoraient.  Il  répondit  que  les 
fidèles  n'adoraient  pas  les  images  comme 
des  dieux,  ainsi  que  ie  faisaient  tes  païens, 
mais  que  la  vue  de  ces  images  leur  servait  à 
exciter  dans  leurs  cœurs  des  sentiments  de 
piété  et  des  mon  veiiients  de  charité.  De  là 
vient  que,  quand  ces  images  sont  défigurées, 
on  en  brûle  la  matière  comme  celle  des 
autres  choses.  Nous  adoions  la  croix  et  nous 
I  embrasMdis,  h  cause  de  léSttS-Cliri»i  qui  y 
a  été  attaché.  Si  quelqu'un  refuse  de  révérer 
les  saintes  images  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  Mère,  et  de  tous  les 
saints,  suivant  les  décrets  des  saints  Hm, 
qu'il  soit  ansthème  (706).  » 

Après  la  clôture  du  concile,  le  Pape,  les 
évôques,  le  clergé  el  le  peuple  .se  reudireul 
processionnellemenl  k  Saint-Pierre,  na- 
pieds,  et  chantant  des  psaumes.  Le  secré- 
taire monta  sur  l'ambon  et  lut  les  actes  du 
concile.  L'anatbème  fut  solennollemenl 
prononcé  contre  eaux  qui  les  transgrosso- 
raient. 

Etienne  écrivit   ensuite  è  Constantin 

Copronyme  pour  lui  faire  connaître  la  déci- 
sion du  concile  sur  le  cuite  des  saintes 
images.  Les  paternelles  exhortations  par  les> 
quelles  il  l  enga^oail  h  renoncer  h  ses 
erreurs  furent  mallieureuseraenl  inutiles. 

Il  eut  la  consolation  de  faire  restituer i 
1  archevêque  de  Ravenne,  Léon,  canonique- 
ment  élu,  son  siège  envahi  par  un  usur|»a- 
teur  du  nom  de  Michel,  que  soutenait  la 
faveur  du  roi  des  lombards.  Ce  fut  à  force 
de  prudence,  de  fermeté  èt  d'activité  qu'il 
parvint  h  mener  cette  affaire  à  bonne  fin. 

111.  Cependant  Didier,  qui  avait  obtenu  ie 
trône  grâce  à  l'appui  de  la  papauté  (Foy. 
lanicle  Ktien>e  II,  n'XIII),  ne  s'inquiéiait 
guère  de  remplir  ses  engagements  envers 
elle»  et  retenait  toii^ours  une  portion  da 
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d  >naaine  de  Saint-Piorre.  Pour  se  dis[)enser 
de  la  resiiiuiion»  void  à  quelle  perlUlie  il 

eut  recours  : 

Il  ût  courir  le  bruit  qu'il  ne  rendait  h 
Borne  par  dévolion;  mais,  comme  on  sut 
qu'il  était  accompagné  d'une  armée,  Chris- 
tophe et  son  fils  Sergius,  tous  deux  ron- 
seillers  d'F.iieiine,  firent  fermer  les  portes 
de  la  ville,  si  bien  que  le  roi  des  LooibArds 
fut  obligé  de  camper  auprès  de  la  basilique 
de  Saint-Piorrc,  située  à  cette  éiioque  en 
debors  des  murs.  On  croyait  généralement 
qu*il  aralt  dessein  de  s'emparer  de  Rome, 
et  celte  opinion,  il  faut  l'avouer,  no  man- 
quait pas  lie  vniisembîflnce.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Didier  attira  deux  jours  ùa  suite 
Etienue  à  Saint-Pierre,  sous  prétexte  de 
conférer  arec  lui.  Le  second  jour,  il  en- 
ferma le  Pape  avec  toute  sa  5uite  dans  la 


du  lien  conjugal,  è  laquelle  plusieurs  de 
leurs  évêques  mêmes,  par  ignorance  sans 
doute,  avaient  porté  atteinte  dans  les  conciles 
particuliers  de  Verberie  et  de  Compiègne.  Il 
écrivit  donc  aux  deux  princes  une  leiire  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants: 
•  Quelle  folie  serail-ee*  si  la  noble  nation 
des  Francs,  qui  excelle  entre  tontes  les 
nations,  si  votre  illustre  ftmillc  r  yalese 
souillait  (ce  aa'è  Dieu  ne  plaise  !)  par  une 
alliance  avec  la  nation  perfide  et  infeile  des 
Lombards,  dont  on  sait  que  naissent  des 
enfants  lépreux  (708)  I  J*ose  le  dire,  pour 
peu  qu'on  ait  de  bon  sens,  on  no  pourra 
jamais  soupçonner  de  si  grands  rois  de  pen- 
ser sérieusement  5  un  mariage  si  honteux  et 
si  détestable.  V.u  etfol,  pnr  la  volonté  de 
Dieu  et  par  l'ordre  du  roi  votre  père,  vous 
avez  déjà,  b  l'exemple  de  vos  aïeux  épousé 


basilique,  et  le  contraignit  par  la  violence  des  femmes  de  votre  nation,  distinguées  par 
d'écrire  à  la  reine  Berirade  et  à  Charleuia-  leur  mérite  et  leur  beauté.  Vous  devez  con- 
gne  une  lettre  où  il  était  dit  que  Christo-  linuer  de  les  aimer;  car  il  ne  vous  est  pas 
pbe,  Sergius  et  l'envové  de  Carloraan  permis  de  les  répudier  pour  é{)ouser  def 
avaient  attenté  k  la  tie  du  Pontife;  qu'il  femmes  étrangères,  ce  que  n*ont  fait  ni  to* 
n'avait  écbapiié  h  ce  [téril  que  grâce  au  roi  ire  père,  ni  votre  aïeul,  ni  votre  bisaïeul, 
des  Lombards;  qu'il  était  [ileinement  satis-  Caserait  utie  impiété  do  prcoilre  d'autres 
fait  de  ce  prince,  tu  qu'il  avait  restitué  à  femmes  que  Mlles  que  vous  aves  :  il  n*jr  • 
Saint-Pierre  tout  ce  qu'il  devait  lui  ren-  que  des  païens  qui  en  usent  de  la  sorte.  Quo 
dre  (707).  Pieu  vous  préserve  de  ce  crime,  vous  qui 
Copendent  Didier  mandait  Christophe  et  élesde  parfaits  Chrétiens,  une  nation  sainte, 
Sergius,  qu'il  voulait  perdre  5  causé  de  leur  un  sacerdoce  royal  1  N'oubliez  pas,  très- 
dévouement  à  Etienne,  ils  se  bâtèrent  de  excellents  tils,  que  vous  avez  reçu  l'(mctioi) 
se  rendre  auprès  du  Pape,  par  lequel  ils  se  sainte  des  qwîds  do  Vicaire  de  saint  Pierre, 
croyaient  apuelés.  Mais  è  peine  celui-ci,  Souvenez-vous  que  le  seigneur  Etienne, 
rendu  k  la  liberté,  avait-il  quitté  la  basili-  notre  prédécesseur,  conjura  voire  père,  de 
qiie,  qu'un  traître,  Paul  Afiarte,  cliambcllan  glorieuse  mémoire,  de  ne  pas  répudier  la 


d'Etienne,  et  vendu  à  Didier,  vint  les  en 
tirer,  accompagné  d'une  troupe  de  gens  du 

bas  peuple, et  leur  creva  les  yeux.  Tousdeas 
moururent  peu  après  ce  cruel  traitemetil. 

lY.  Tel  étaft  rennemi  auquel  Etienne 
avait  affaire.  ,0n  pense  bien  qu'aussitôt 
après  la  retraite  de  Didier,  le  premier  soin 
do  PoDtifs  fat  d'écrire  aox  deux  rois  des 
Francs  une  lettre  pour  contredire  celle  que 
ia  violence  lui  avait  extorquée.  Le  rusé 


reine,  votre  mère,  et  que  ce  prince,  comme 
un  roi  Irès-rhrétien,  obéit  k  ces  saltitaires 

avis.  Rappelez-vous  aussi  ce  (jue  vous  avez 
promis  tant  de  fois  k.  saint  Pierre  et  k  son 
Vicaire,  que  vous  séries  toujours  amla-de 
nos  amis,  et  etmemis  de  nos  ennemis.  El 
maiuleoant  vous  voulez  vous  allier  à  la  na- 
tion perfide  des  Lombards,  qui  ne  cesse 
d'attaquer  l'Eglise  de  Dieu  et  d'envahir  no- 
tre province  de  Rome?  Uappelez-vous  que 


Lombard  avait  prévu  le  coup;  aussi,  pour  quand  l'empereur  Constantin  demanda  pour 

le  détourner,  visa-t-il  à  s'allier  par  un  son  fils  votre  très-noble  sœur  Gisèle,  votre 

double  mariage  à  la  famille  carlovingicnne.  pèro  répondit  uu'il    ne  vous   était  nas 

Son  but  était  de  faire  épouser  sa  fille  Dési-  permis  de  vous  allier  h  une  nation  étrangère 

derata  soit  k  Charlemagne,  soit  k  Carloman,  et  qu'encore  moins  osait-il  le  faire  contre  la 

et  Gisèle  leur  sœur,  k  !>on  fils  Adalgise.  Par  volonté  des  Pontifes  dû  siège  apostolique. 


là  il  enlevait  nu  Saint-S:égf'  son  plus  forme 
appui,  et  se  mettait  lui-môme  en  étal  de 
l'opprimer  plus  sûrement.  La  reine  Bertrade 
goûta  ces  projets  d'alliance,  et  entama  d'acti- 
vés négociations  k  ce  sujet. 

Cette  affaire  était  on  sujet  de  douleur 
plus  encore  pour  le  chef  de  l'Eglise  que 
pour  le  prince  temporel.  En  elTet,  Charle- 
magne et  Carloman  étaient  déjk  mariés.  Pour 
contracter  un  nouveau  mari. t^o,  il  leur  fal- 
lait donc  répudier  leurs  épouses,  au  ^r.ind 
scandale  de  ta  ebréllenté.  Le  Pape  savait 
combien  peu  avait  encore  pénétré  dans 
l'esprit  barbare  des  Francs  l'indissolubilité 


Pinir  pioi  donc  maintenant  cliercliez-vous  à 
faire,  cuntro  les  mandements  apostoliques  et 
contre  la  volonté  do  Vicaire  tlu  Prince  des 
apôtres,  re  que  janjais  volro  père  n'a  fait?... 
Nous  avons  mis  cette  exhoriaiiuu  et  ccitu 
prière  que  nous  vous  faisons  sur  la  confes- 
sion de  saiui  Pierre,  el,  après  avoir  olfort 
dessus  le  sacrifice,  nous  vous  l'envoyons 
trempée  do  nos  larmes.  Si  quelqu'iiir  ose 
aller  contre,  qu'il  sache  qu'il  est  analliéma- 
tisé  par  saint  Pienc,  et  que  le  feu  éter- 
nel sera  son  partage  avec  le  démon  et  les 
autres  impies.  » 
Chose  étrange  1  tandis  que  le  Pontifé  ro- 


(7U7)  Epist.  1,  apud  Boaq.  46,  Cod.  Carol. 

(708}  «  FsBtcalisMUia  Leoiebaféerani  ccnie,  de  cwjos  aatiooe  IcpveseraiB  genus  oriri  certam  cM.  > 
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tudiii  poursuit  ardemmenl  la  n^habilitation 
de  la  fetiime,  hase  véritable  de  la  civilisa- 
tion,  c'est  une  femme  90 i,  pour  de  moAquî- 
nes  considérations  politiques,  bat  en  brèêbe 
le  grand  principe  dont  elfe-même  avait  pro- 
filé I  Carloman  résista  :  Charletuagne  eut  l« 
lîiiblesse  de  céder  h  ses  consHIs.  Le  premier 
alla  bientôt  recevoir  dans  le  in  !  la  ré(  r>m- 

Ssnse  de  ses  vertus  (k  décembre  771 1.  et  son 
ère  bérilfr  de  la  monarchie  entière  dea 
Francs,  (.'e  no  fut  pns  là  une  usurpation, 
comme  certains  in^torieus  l'uat  avancé,  mais 
bien  un  arle  de  la  volonté  des  seigneurs  et 
des  évêcpics  du  roynunio.  Charlemagne  ré- 
pudia bientôt  la  tille  de  Didier,  comme  il 
avait  répudié  sa  iiremière  femme.  La  veuve 
de  Carlouian,  qui  crn\  nii  ses  enfants  lé>és 
dans  leurs  droits,  protila  de  celle  circun- 
aiaoce.  Elle  se  réfugia  avec  les  jeunes  prin- 
ces auprès  du  roi  des  Loinbaids. Faire  don- 
ner à  ces  cni'anls  l'onction  royale  («ar  le  chef 
de  l'Eglise  dont  l'autorilô  avait  élev(^  Pé|iiii 
même  sur  le  trône,  c'était  le  moyen  le  plus 
simple  de  se  venger  de  Charlema^'ne  ;  c'é- 
tait aus»i.  en  a()parL'nfe,  le  plus  f;i(  (  or 
£iieane  aimait  Carlomau  avec  tendresse. 
Mais  Didier  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser 
ses  projets  ;  la  mort  enleva  le  Puiitifo  à  l'a- 
mour  deson  troupeau  et  de  l  Eglise  entière» 
ie  i"  février  Tn.  Il  avait  occapé  8  ans  et 
demi  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Ei  lliNNË  IV  ,  Pape.  Etienne  apoarlenait 
à  une  noble  famille  de  Rome.  Bleve  dans  le 
.palais  patriarcal  de  Lairan  par  les  soins  du 
|ia^  Adrien,  il  l'ut  ordonné  sous-diacre, 
puis  promu  au  diaconat  par  Léon  III.  .Après 
la  mort  de  ce  dernier,  la  vertu  d'Elieniie  le 
dé.^igna  au  choix  du  peuple  et  du  clergé. 
Son  «  lectinn  eut  lieu  le  22  juin  de  l'année 
81  G.  Le  Saint-Siège  a'élait  resté  vacant  que 
dix  jours. 

1.  Immédiatement  après  son  exal talion» 
Etienne  fil  prêter  serment  de  tidélilé  à  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  partout  le  peu- 
ple rodiain.  Ce  fait  prouve-t-il,  comme  l'ont 
avancé  certains  historiens  modernes,  que  la 
Boaveralneté  de  Itome  n'appartenait  pas  au 
et  que  celui-ci  n'éi.ui  à  Rome  «jue  le 
lieutenant  de  l'empereur?  Cette  opinion  ne 
aanrait  être  soutenue  en  présence  de  la  do- 
nation si  foriiu  lie  Faite  récemment  par  Pépin 
h  saint  Pierre  et  À  .ses  successeurs,  donation 
renouvelée  et  confirmée  par  Cbarlemagne  en 
77V  (Ko^  I'urt. Empire  DE  Cuarlemagne), dona- 
tion pleine  et  entière,  «iaiis  laquelle  on  no  sau- 
rait voir  aucune  restriction.  Et  Charlemagne 
lui-môme  ne  rei-onnnîl-il  i»ns  la  souvernincté 
du  l'uniife  romain  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, la  |)lus  éclfliante,  lorsque*  celte  mémo 
oiiii^^e  77V,  il  pria  instamment  le  Pape 
Adrien  uk  lui  fermettre  o'otber  ua.m.s 
Home  (709) T 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  ni  on  f]ii.Tnii5 
d'empereur,  ni  en  qualité  de  suzerain  que 
Louis  recevait  ce  serment,  mais  bien  en 
qualité  de  patric9  de$  romains,  qualité,  qu*oa 


ne  l'oublie  pas,  qui  avait  été  conférée,  ainsi 
qu'à  Pépin,  ainsi  qu'à  Cliarlemagne,  par  Iw 
Souverains  Pontifes  eux-niômes.  Or,  quelle 
dignité  un  vassal  ponrrait«il  conférer  èsoa 
suzerain'  Le  patriciat ,  dignité  créée  jiar 
Constantin  le  Grand ,  dont  furent  revèhu  ^ 
dans  rorîgine  les  membres  du  conseil  imi  ' 
rial,  nu  rf  ux  rpii  nvaiont  ronihi  des  «orvi- 
ces  éminents  à  l'empire,  ne  donnait  aucao 
droit  de  aouverainelé.  En  nommant  palrieN 
des  Romains  les  rois  fianrs,  les  P^iies  lo> 
investissaient  uniquement  du  proiiclorjit 
duSaint-Siége;  et, en  ordonnant  h  leurs  |>«u- 
pies  de  leur  prêter  serment  île  fi«1élilé,  ils 
voulaient  que  ceui-ci  leur  obéissent  'in  loul 
ce  qui  regardait  la  défende  des  droits  do 
Pontife  romain,  tant  au  spirituel  sur  tm.ie 
l  Enlise  qu'où  temporel  sur  Rome  et  lespro 
vinces  de  sa  dépendance  (710). 

H.  Etienne  entreprit  bientôt  un  voyage 
en  France  dans  le  but  de  conférer  «Tfc 
Louis  sur  les  besoins  de  l'Eglise.  A  la  nou- 
velle des  intentions  du  Pape,  i'enipereor 
donna  des  ordres  pour  que  le  Chef  de  fB- 
glise  fût  reçu  nvec  tous  les  honneurs  dus  l 
son  rang  et  à  son  auguste  caractère.  De» 
ambassadeurs  le  conduisirent  I  Reims,  ot 
Louis  l'attendait.  Voici,  d'ai  rès  TbégMl, 
ctiorévêque  de  Trêves,  auteur  cenlcmporsio, 
et  probaulêment  témoin  oculaire,  les  pris- 
ci{)ales   (•ircon>lani'CS   de   cette  entrevue. 

Siuand  l'empereur  fut  informé  de  l'aiiiirock 
tt  Pontife,  il  envoya  au-devant  de  lui  pli- 
sieurs  évô(jues  en  habits  poniificaiii,  et  ono 
multitude  de  clercs;  lui-même  savaiirJi  i 
mille  pas  du  monastère  de  Sainl-Remi.  Ar» 
rivé  près  d'Etienne,  Louis  mil  pied  è  terre, 
l'aida  lui-môme  à  descendre  du  cheval,  tt 
prosterna  trois  Ibis  à  ses  pieds,  et  iltf'eff' 
brassèrent. 

On  entra  ensuite  dans  le  monastère,  dl« 
Pape  eiposa  ft  l'empereur  les  can-es  oe 
voyage  (causes  que  l'hi-toire  ne  rai'iwne 
pas).  Puis  ils  prirent  ensemble  du  jainei 
du  vin  en  forme  de  bénédiction,  après  quoi 
l'empereur  retourna  &  Reims,  et  le  f^P' 
resta  dans  le  monastère.  Le  lendemain,  l*» 
percur  invita  le  Pontife,  lui  donna  un  rep^ 
magnifique,  et  lui  lit  de  grands  présents.  Le 
troisième  jour,  l,ouis  ftit,  è  son  tour,  invit» 
par  Etienne,  qui  lui  fit  .tussi  des  prrM'tiLS 
ainsi  qu'à  la  reine  el  aux  seijjneurs.  tuiJ". 
le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche,  en 
présence  du  ri»  r-o  et  de  tout  le  peupi»! 
avant  la  Messe  solennelle,  le  l'ape  le  sicri 
empereur  el  lui  mit  sur  la  tète  une  ni.igi>>- 
fique  couronne  d'or,  enrichie  de  picr^J""; 
qu'il  avait  apportée  de  Rome.  H  Vr 
reillemenl  une  couronne  d'or  sur  la 
\h  reine  Irmengarde,  et  lui  donna  '<•' 
d'auguslo  iaipéralricc.  Tanl  que  le 
Séjourna  en  France,  il  conléra 

.Tvfc  reinporc'iir  sur  les  ,iir.(ires  .f,»^ 
et,  après  avou  uljunu  ce  qu'il  voulait," 
retourna.  ,    „•  1 

Etieune  IV  mourut  à  Uorne,  trois 


(709)  Aiu»l.  in  Adrian. 

(710)  KolirUdMSr,  l/t«l.  um.  d(  l'tgiin,  loii!.  XU,  '^'^6. 
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l^eiiie  après  son  relnor  do  Franc<\  le  22  jan- 
vier 817  (711).  Ce  Pontifia,  digne  è  tous 
égflrils  (le  r.TiiJOur  de  son  peuple  et  do  l  E- 
glfse  entière,  n'occupa  le  àainl-Siégc  que 
*ent  mois. 

ETIENNE  V,  Pape  qna  l'on  croit  de  la 
mntson  Colonna,  émit  prêtre  cardinal  et  fut 
élu  Souverain- Pontife  d'iin  con-^eiiteMuiit 
unanime,  Je  15  juillet  885,  pour  succéder 
au  saint  Pape  Adrien  III. 

I.  Etienne  «urait  voulu  se  sotl'ilr.niic  h  un 
si  redoutable  honneur,  et  sa  rt^»i.si^itice  lut 
telle  qu'il  onloona  de  fermer  les  portes  de 
sa  iniiis<>n  ,  criant  qu'il  était  indij;no  de  la 
charge  qu'on  voulait  lui  donner  (71:2).  On 
dut  abattre  violemment  les  portes  pours'ero- 
f.aror  de  lui,  comme  on  avait  fnii  pour  s.iint 
Grégoire  le  Grand,  cl  le  Cdruiuirc  h  ré>;llse; 
«Leciel même, dit  un  liistorien  (713j,  pnruiai  - 
prouvercetteélecliou.  Avant qu'onl'ût arrivé 
au  palais  do  Latran,  il  tomba  contre  toute 
cspéraïu  c,  une  pluie  abondante  (juidiiniiiu.i 
coQsidérablument  les  maux  causés  i)ar  une 
longue  sëelieresse.  Des  essaims  dévorants 
de  ^8lJterelles  cimliniMnl  d'affliger  le  pa\  '<, 
Etienue  »e  mit  en  prière,  bénit  l'eau,  la  Ut 
distribuer  au  peuple,  et  |iarloul  oft  Ton  en 
jeta,  il  ne  [uirui  plus  aucun  de  ces  insectes 
dévastateurs.  » 

Etienne  V  jîit  couronné  sans  l'assistanco 
des  ambassadeurs  impériaux,  à  la  iin  du 
mois  de  septembre  de  la  môme  aunée  885, 
cequi  contirmerail  l'eiistenoe  da  décret  d'A- 
drien 111,  son  prédécesseur,  prescrivant  que 
le  l'.ipe  élu  serait  consacré  sons  (ju  on  pùi 
exiger  la  itrésence  du  roi  ou  de  ses  ambas- 
sadeurs. Nous  avons  parlé  de  <:e  décret  dans 
l'article  consacré  au  Pape  Adrien  III  {Voy. 
tom.  I,  col.  328j.  Cependant  divers  autours 
Je  regardeul  comme  apocryphe.  Biais  ce  qui 
a*est  nositivemenl  passé  sons  Btienue,  nous 
aenil)ie  de  nature  à  coiifiniitT  l'cxii-UMini  de 
ce  décret,  et,  par  conséquent,  à  détruire  les 
assertions  des  auteurs  qui  sont  eont*e.  Ce 

au'il  y  a  de  très-certain,  <  'f  >l  (]ih!  cela  était 
ans  l'ordre,  et  s'il  n'v  avait  pas  eu  de  dé- 
cret prescrivant  que  le  Pape  pouvait  être 
consacré  sans  In  pré^ence  de  César  ou  de 
ses  gens,  il  élaii  dans  la  nature  des  choses 
qu'on  finit  |iar  rendre  une  telle  ordounance. 

n.  Le  nouveau  Pontife  porta  un  dernier 
coup  au  scliisnio  de  Pholius.  (îel  liérésiar- 
que  fut  conUné  dans  un  monastère  par  l'em- 
pereur Léon  VII,  dit  le  Philosophe,  et  Pho- 
tius  y  mourut  méprisé  de  tous  les  Qdèles. 
Ainsi  s'cloignit  la  lutte  que  ce  schisme  de 
l'Eglise  orientale.inlroduit  par  Pboti us, avait 
occasionnée  dans  toute  l'Eglise.  Mais,  hélasl 
le  schisme  lui-même  ne  fut  point  détruit. 
11  reparut  avec  plus  de  force  que  jamais  au 
temps  de  Michel  Céralaire,  oui,  avec  l'side 
de  tonsi.itîlin  Monnnia  ;uf,  fut  placé  sur  le 
siège  de  Cousianlinople  eu  iO^t^,  et  cette 
grande  division  dure  encore. 

Ko  891 ,  Etienne  couronna  empereur 

(711)  D'autres  JiKcrii  lo  23  janvier. 

(712)  A'iasi.,  in  Sititk.  V. 

(713)  B<<rauli-Beraaslcl,  lijif.  d*  CEfUtt»  Uv. 
X&vu,  ad  fin. 
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Guido,  duc  de  Spolète,  son  fils  adoptif,  quit 
en  reconnaissance  de  tant  de  faveurs,  con* 
firma  les  dons  faits  h  l'K^lise  mmaine  par 
Pépin  et  par  les  empereurs  Charles  le  Grand 
et  Louis  le  Pieux.  De  cette  manière,  après 
tant  de  vicissitudes,  l'empire  d'Italie  re> 
tomba  entre  les  mains  d'un  prince  italien. 
On  assure  (pio  ce  fui  Kiienne  \,  qui,  dans 
une  lettre  adressée  è  Uuiubert,  évôque  de 
Mayence ,  prohiba  réf>reuve  que  l'on  fti- 
snit  f>ar  le  moyen  d'un  fer  rougi  ou  de  l'eau 
bouillante.  L'accusé  était  reconnu  innocent 
ou  coupable,  selon  qu'il  éprouvait  ou  non 
l'aclio!!  dn  for  et  flo  l'eau.  îlais  ce  décret 
n'est  pas  reconnu  par  tous  les  écrivains  (714). 

Le  Pape  Etienne  V  gouverna  l'Eglise  |ien- 
dniit  six  ans,  et  cela  h  l'édinmiiou  de  tous, 
eu  qui  est  un  fait  consolant  dans  ce  temps  de 
dureté,  dans  ce  tx*  siècle,  où  l'on  rencon» 
trait  tant  de  scandales,  et  où  la  politique  des 
princes  de  ce  monde  occasionna  tant  de  dé- 
sordres. On  a  vu  comment  Etienne  s'oj>- 
posa  de  tout  son  jiouvoir  à  sa  propre  éléva- 
tion. Il  était  rempli  d'une  grande  charité 
pour  les  pauvres  et  avait  un  désintércsNp- 
nient  eieniplaire.  Il  nourrissait  les  orphe- 
lins comme  s*ils  eussent  été  ses  enfants,  ft 
les  admettait  à  sa  table.  Il  avait  donné  des 
preuves  de  sa  grande  charité  dans  une  f  >•> 
mine  uui  affligea  Rome  sous  son  pontiflcal, 
el  ce  lut  de  son  patrimoine,  qui  était  c«)n- 
sidérable,  qu'il  tira  la  plupart  de  ses  au- 
mônes; car,  en  prenant  possession  du  palais 
de  Latran,  il  avait  trouvé  tout  pillé,  le  tré- 
sor, les  meubles,  les  greniers,  les  cel- 
liers (715).  Tous  les  jours,  il  célébrait  la 
sainte  Messe,  et  donnait  à  I  oraison  ou  à  la 
>salmod{e  tout  te  temps  que  lui  laissaient 
i  s  fonctions  de  laciiariléet  d«  la  sollicitude 
i  oniilicale.  Il  s'appliqua  avec  le  plus  grand 
soin  à  s'associer,  pour  le  gouvernement  de 
rK^,'Iise,  les  liommes  les  plus  éclairés  et  les 
ptus  vertueux  qu'il  piUdécuuvrif.Etienne  V 
mourut  le  7  août,  on  vers  la  On  de  septem- 
bre, de  Tan  891,  et  fut  enterré  au  Vatican. 

ETIENNE  VI,  Pape.  Après  la  mort  du 
Pape  Formose,  arrivée  le  4  avril  896,  00 
élut  à  sa  place  Boniface.Romainde  naissance, 
qui  ne  tint  le  Saiul-Siége  que  vingt  ou  vingt- 
({uatre  jours,  {foff,  tom.  III,  cm.  ATi  ^13.) 
Donifacu  put  j'our  successeur  Etienne  VI, 
an^si  Romain  de  naissance,  tils  d'un  prêtre 
nommé  Jean,  et  qui  tint  le  5ainl*Sîége 
quinze  mois  seulement. 

A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  assembla  un  concile  et  v  appela 
plusieurs  évèques.  Foulques,  archevêque 
de  Reims,  ne  voulut  pas,  h  ce  qu'il  parait, 
s'y  retulrc.  Il  dniitia  bien  au  Pape  des  mar- 
nes de  dévouement,  mais  pour  ce  uui  était 
'aller  ft  Rome,  il  s'en  excusa.Voiei  I  analyse 
que  donne  Fleury  des  lettres  de  Foulques 
à  lùienno  Yl  (716),  et  de  la  réponse  do 
celui-ci. 

Ce  prélat  écrivit  ao  Pape  pour  lui  iémoi« 

(714)  fan^Elfh-n.  cnire  aulrei,  le  rejette. 

(715)  BéflHili-IiiTcasltl,  liv.  xxviii,  in  inU. 

(716)  Hiit,  ec€lé$^  liv.  uv,  a.  iS. 
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gner  sa  dévotion  pour  le  Saint>Siége,  et  son 
désir  d'aller  à  Roran,  si  divers  obstao'es  ne 
Tavaiont  ena|i6clié,  lui  marquant  qu'il  av.iil 
enfin  procuré  la  [mx  entre  les  rois  Eudes  et 
Charles  (717)  Mais  te  Pape  témoigna  n*9lre 
pas  conteiil  lie  son  cicuse  louc!i;iiil  Icvosage 
de  Rome,  parce  que  d'autres  le  faisaient  : 
«  J*af  résolu  ,  8joulait«il ,  de  tenir  un  con- 
cile  au  mois  de  M^i  lcmbre  de  îa  iirnchaiiie 
indiction  quinzième  (o'cst-à'dire  890}^  et,  si 
TOUS  manques  de  vous  7  trouver,  je  ne 
manquor.ii  pas  do  porter  contre  vous  uno 
censure  cangnique.  »  L'nrclievôijue  réidi- 
qua  :  «  Il  no  m'a  pas  été  possible  d'aller 
maintenant  k  Rome  en  personne;  j'envoie, 
pour  vous  en  dire  les  raisons,  un  évôque 
et  des  clercs  ilu  qiou  I "^hse.  Jo  ne  vous  en 
écris  pas  davantage,  à  cause  de  la  dureté 
de  TOtre  réprimande,  qui  ne  m'a  pas  peu 
surpris;  car,  jusqu'ici,  jo  n'ai  reçu  que  du 
la  douceur  de  vos  prédécesseurs;  mais  je 
ne  m'en  prends  qa*k  mes  |»échés,  el  je  vous 
prie  de  ne  p.is  prêter  roreifle  aux  discours 
de  gens  p(;u  rharilaldes.  Au  rcslo,  j'ai  é;é 
élevé  dès  Tcnlance  dans  la  discipline  cano- 
nique, jusqu'à  co  ([uo  le  roi  Charles,  fils  do 
rerapercur  1-ouis,.  m'a  pris  à  son  service  dans 
son  palais,  où  j'ai  demeuré  jusqu'au  temps 
du  roi  Carloman,  quand  les  évÔ({ues  de  la 

fjrovince  de  Reims  m'ont  ordonné  sur 
'élection  du  clergé  et  du  pcu|ilc.  D'autres 
vous  pourront  dire  comment  J'ai  trouvé  cette 
Eglise,  travaillée  par  les  incursions  des 
pa'iens,  et  quelles  peines  je  me.  suis  don- 
nées pour  lui  procurer  Ja  paix.  Vous  pou» 
vez  donc  juger,  par  la  vie  que  j'ai  menée 
avant  l'épiscopat,  qu'il  a  été  pour  raoi  plutôt 
un  fardeau  qu'un  avantage.  J'irai  toutefois 
quelque  jour  me  présenter  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté,  si  je  |>uis  obtenir  la  permis- 
sion du  roi  Eudes,  el  si  les  chemins  devien- 
nent  libres.  MaintenanI  ils  sont  fermés  par 
Zuentibold,  fils  du  roi  Arnoul,  qui  attaque 
môme  l'Eglise  de  Reims,  dont  il  donne  les 
biens  à  ses  vassaux;  et  je  vous  prie  de  ré- 
primer sa  tyrannie  par  votre  auiorilé  apos* 
toliqne.  » 

Etienne  tint  en  ofTct  son  concile,  où  il  agit 
de  la  manière  la  plus  étrange  envers  For» 
B»oae,donl  il  fit  apporter  ler-adavre,  et  qu'il 

condamna  comme  s'il  eût  été  vivant  iVoy. 
l'article  FoBuoâs,  pape.)  Dans  ce  môme  con- 
cile» Etienne  déposa  tous  ceux  que  For- 

mose  avait  ordonnés,  et  les  ordonna  de  nou- 
veau.  Mais,  dit  Fleury  (718),  il  reçut  bien- 
tôt la  peine  de  et»  violences.  On  le  prit,  on 
le  ch.issa  lui-mômo  du  Saint-Siégo,  on  le 
jela  dans  une  obscure  prison  cbargé  de  fers, 
et  on  l'étrangla:  «  Telle  était  la  fureur  et  la 
folie  d'Etienne,  dit  un  auteur  (719),  que 
bien  des  écrivains  ecclésiastiques  n'out  pa:i 
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(711)  Flodoird,  lil>.  iv,  c*  l, 

(718)  Liv.  Liv,  H.  20. 

(719)  Voy.  Annales  ét  pMIosotthie 
INI.  XV,  p.  S96.  On  V  (lil  qn'eiicttiu 
ilriit  placé  hor  la  Chaire  de  saint 


voulu  le  mtv^Qr  au  nombre  des  Paj>es.  * 
Telle  était,  ajonterons-nous,  la  tristesse  d« 

0(  5  temj'S,  (pie  les  factions  jetaient  le  trouble 
jusque  dans  l'Eglise,  et  poussaient  ses  re- 
présentants à  des  actes  que-  la  eonseieiira 
aussi  bien  que  l'histoire  rf^jirouvcront  tou- 
jours,  mais  qui  ne  s'expliquent  que  tro|i 
par  la  Tiolence  des  passions  politiques  qui 
étaient  partout  en  jeu  :  1  La  conduite  d't!- 
tienne,  du  liarouiu.s,  doit  être  attribuée  à 
une  violente  tviannie  dans  le  Tait,  et  nt*a 
h  une  erreur  dans  la  foi  :  n'oubtions  pas 
que  nous  sommes  au  ix'  siècle!  »  Le  Pa|»e 
Jean  IX  assembla  un  concile  qui  condamna 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'assemblée  de 
quelques  évêquea  a  Rome  «A  807,  contre  la 
mémoire  et  le  corps  de  Formose.  Voy.  l'ar- 
ticle Jean  IX, 

RTIBNNR  Vît,  Pape.  t1  snccéda  h  lÂon  Yl 
en  929.  Nou<;  n'avons  aurun  délail  sur  lui. 
Tout  ce  qu'en  dit  Flodoard,  son  contempo- 
rain, et  les  écrivains  postérieurs, c'est  que 
c'était  un  homme  vertueux  et  que  sa  vie  fut 
remplie  de  douceur  et  de  piété.  Il  existe  un 
acte  de  donation,  daté  de  la  première  année 
d'Etienne  VII,  ï<otiverain-Pnntife  et  Pape 
universel.  Celte  donation  v  jure  par  le  salut 
du  Pape  Etienne  VII.  et  l'acte  est  signé  de 
quatre  témoins  qui  |>orient  les  titres  de  con- 
suls et  de  ducs  CTSO).  Elienne  tint  peu  de 
temps  le  Saint-Siège:  il  mourut  en  y.îl, 
après  deux  ans,  un  mois  el  douze  jours  de 
pontificat  (7-21). 

Ut's  biographes  cl  quelques  historiens 
mettent  sur  le  compte  do  ce  Pontife  l'é- 
trange  et  coupable  procédure  qui  eut  lieu 
contre  Formose  mort,  comme  on  l'a  aussi 
attribuée  au  Pape  Sergius  111.  Mais  c'est 
une  erreur  qu'on  eût  pu  éviter  par  la  seule 
conférence  des  dates  (7^). Nous  avons  «uiti 
les  historiens  les  plus  autorisé*,  qui,  vous, 
disent  que  ce  fut  Etienne  VI,  qui  commit 
cette  faute  déplorable.  Du  re^te,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  une  telle  obscurité  dans  la 
succession  des  Papes  du  ix'  siècle,  el  lant 
de  divergences  d'opinions,  qu'il  est  facile 
de  s'y  tromper.  Malgré  toute  l'attention  que 
nous  avons  ajiportée  dans  les  faits  de  celte 
époque  et  dans  l'ordre  de  succession  des 
Pontifes,  nous  ne  voudrions  pas  assurer 
que  nous  ne  soyons  pas  tomho  dans  quel- 
que confusion,  l  ou.  l'article  FoBMOSB  (Pape)» 
BTIBNNK  Yin,  Pape,  était  Itomein  de 
naissance,  fils  du  Tlieudemond,  et  succéda 
à  Léuii  VU,  en  939.  Nous  n'avuns  que  très* 
peu  de  détails  sur  ce  Pontife,  et  le  ptu 
qu'on  nous  en  rapporte  regarde  plutùl  la 

f)olitique  h  laquelle  les  Pn^'cs  de  ce  tomps- 
è  furent  obligés  de  se  mêler,  que  les  dits 
religieux  (impremenl  dits. 
Dès  qu  il  lui  monté  sur  l.i  Chaire  de  saint 


lom, 

imirms  placé  hor  la  Ébaire 
AJalbcri  (1^  Toscane 
(720)  Uarouius,  auo.  fl%  éJii.  Mdii»i. 


ehréliemst^ 

c  VI  fui  un 
saint  Pierre  (tar 


(7^1)  Floiloard  c«  Luitpraml,  Kb.  m,  e.  t2. 
La  cUevalier  Artaud,  dans  son  Biêtmn 
des  Pci»et,  si  dépowvne  d«  vie.  nous  paraît  Ini- 
nièuie  avoir  pluiôl  embrouillé  qu'écLiIrci  le<  ililB- 
cultes  dont  on  pcui  se  plaindre  pour  Forure  (ki 
faitt  dans  i'iiisteire  de  l'VgliM  a«  ix*  liè^ 
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SÏ7  FIT 

Pierre*  Vogues,  qui 

archev^qne  do  Reims,  lui  envoya  dos  (lé|>G- 
ches  à  Korae  pour  lui  demander  le  PalUum. 
Etienne  Vlll  l'accorda  à  Hugues  pour  l'ar- 
rlipvô  hé  do  Reims,  et  les  (if^pulC's  revin- 
rent en  9V2 ,  avec  un  évêque  nommé 
Damase,  que  le  Pape  envoya  légat  en  France. 

Ce  légrtt  était  chargé  "d'une  nér^ociatinn 
que  les  éi  rivains  modernes,  dit  l'altbé  Itohr 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE.  E TI  m 

étak  nouvèllenieiit    procorer  la  paix  entre  Hugues,  roi  d'Italie, 

et  le  palrice  Albéric,  car  la  guerre  avait  re- 
comiuencô  entre  eux.  Pendant  son  séjour  à 
Rome ,  on  donna  k  Odon  le  nionasiere  de 
Saint-Elie,  è  Suppenlor,  puis  de  Né|)i,  a(in 
qu'il  V  établit  la  réforme,  et  ce  fut  là  nue 
ce  saint  abbé  mourut.  {Voy.  son  article.) 
(l'est  tout  re  que  nous  savons  du  Pa^io 
Etienne  Mil.  il  quitta  ce  monde  en  9k3, 


bâcher  (723),  n'ont  point  asseï  remarquée,    après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  et 


11  portait  des  lettres  apostoliques  é  tous  les 
princes  du  royaume  et  à  tous  les  habitants 
de  France  et  de  Bourgogne,  (K)ur  (ju'ils  eus- 
sent i  reconnaître  le  roi  Louis  et  à  envoyer 
des  déptMés  k  Rome,  avee  menace  d'exeom- 
niunicalion  s'ils  ne  salisfiisaienl  avant  Noël 
et  s'ils  continuaient  de  lui  faire  la  guerre  : 


quatre  mois.  Martin  II  lui  s'uixéda. 

Baronius  et,  à  sa  suite,  Fleury  (725),  di- 
sent que  le  Pape  Etienne  Vlll  était  Alle- 
mand de  naissance,  qu'il  fut  élu  par  le  cré- 
dit du  roi  Othun,  malgré  le  clergé  romain, 
L'i  i[uc,  pour  cette  raison,  les  Romains  le  pri- 
rent en  telle  aversion,  qu'ils  lui  découpèrent 


c'est  ce  que  ditFledoerd,  historien  du  temps    le  jvisa^e  et  le  défigurèrent  si  aiTreosement 


et  témoin  oculaire  des  faits.  Il  parait  que 
le  roi  lui-même  a^aii  demandé  cette  mé- 
diation du  Pape;  ear  Plodoard  observe  que 
le  légal  ne  vint  que  qoanil  le  roi  n'eut  pu 
réussir  à  faire  obtenir  lui-même  la  paix.  11 
«ajoute  que,  sur  ces  lettres  du  Papef  les  évê- 

Îines  de  la  [)rovince  de  Reims,  dans  une  con- 
iTence  avec  le  comte  Hénbert,  le  prièrent 
d'intercéder  auprès  du  comte  Hugues,  de 
Paris,  pour  lui  faire  reconnaître  le  roi.  En- 
fm,  il  nous  apprend  que,  la  mérne  année 
942,  et  le  comte  Hugues  et  le  comte  Uéri- 
bert  se  soumirent  à  Louis,  et  que  l'année 
euivante  le  comte  Hugues  tint  sur  les  fonts 
de  baptême  une  fille  du  roi ,  et  reçut  de  ce 
prince  le  duché  de  France  avec  touto  la 
Roorgogne  {T2k).  .  ' 

On  voit  que  si  Elienno  condescendit  à 
i'ordinalion  de  l'archevêque  Hugues,  qui 
était  fils  du  comte  Héribert,  k  qui,  d'ailleurs, 
on  ne  fait  aucun  reproche  ni  j)our  la  doc- 
trine, ni  pour  les  mœurs,  il  avait  pour  cela 
les  motifs  les  plus  graves  :  c'était  la  pacifi- 
cation de  la  France,  c'était  la  reconnatsnnce 
du  roi  Louis  par  les  seigneurs  qui  lui  fai- 
saient la  guerre  ;  et  ce  but  si  digde  du  Chef 
de  la  chrétienté  fut  obtenu  par  sa  condes- 
cendance. Quant  à  l'Eglise  de  Reims,  si  elle 
souffrit  par  ce  changement  de  pasteur,  ja- 
mais elle  n  éfiroiiva  de  schisme  proprement 
dit;  car  jamais  elle  ne  reconnut  d'arclievô- 
que  en  titre  que  celui  que  le  Clief  de  !'£- 
glise  catholique  lui  donnait  pour  tel. 

En  9i2,  Etienne  Vlll  fit  venir  k  Rome 
Oduii ,  le  saint  abbé  de  Cluni ,  qui  y  vint 
pour  la  troisième  fuis.  Le  Pape  iecbarj^ea  de 


qu  11  n'osait  plus  paralirc  en  public  (72C). 
Mais  c'est  Ik  une  idée  fausse,  que  réfutent 
Muratori  et  Kerz  ;  les  monuments  les  plut 
anciens  marquent  positivement  qu'Etienne 
Vlll  était  Romain.  D'ailleurSi  à  cette  épo- 
que, le  roi  de  Germanie  n'avait  aucune  au- 
torité à  Rome,  (lui  étail  au  pouvoir  du 
prince  Albéric.  Lori^ne  allemande  d'E- 
tienne Vlll,  et  ce  qui  a'/  rattaclie  doivent 
donc  être  regardés  comme  une  pure  inven- 
tion (727).  Mais  quelque  chose  do  plus  im- 
portant  que  tout  cela ,  c'est  que  tout  le 
monde,  même  l'historien  le  plus  hostile  aux 
Papes  (728),  s'accorde  à  reconnaître  que  ce 
Pontife  «  fut  doué  de  piété  et  de  douceur 
(729);  >  ce  qu'il  faut  encore  plus  louer,  dit 
un  écrivain  (730),  à  cette  époque  qu'à  aucune 
autre  (731). 

ETIENNE  IX,  Pai>e.  Il  se  nommait  Frédé- 
ric, était  frère  de  Godefroi  le  Barbu,  due  de 
Lorraine,  el  avait  d'aljonl  été  envoyé  en 

Eualité  do  cardinal-légal  par  le  Pape  saint 
éon  IX,  vers  l'empereur  Constantin  Mo- 
nomaqtie,  à  Constantinople. 

I.  A  son  retour,  il  fut  arrêté  avec  les  au- 
tres légats  qui  l'avaient  accom[>agné  ^)ar 
Trasimond,  comte  do  Thème,  alors  qu  ils 
passaient  par  ses  terres.  Il  les  garda  quelque 
temps  et  les  relâcha  enfin,  après  leur  avoir 
ôlé  tout  ci3  qu'ils  apportaient  de  présents» 
tant  pour  eux  que  ()Our  saint  Pierre. 

Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  relActiés,  quo 
le  cardinal  Frédéric  apprit  que  l'eingereur 
Henri  d'Allemagne  lut  en  voulait  partien- 
lièreint  ut  beaucoup,  et  qu'il  avait  môme 
écrit  au  Pape  de  se  saisir  de  sa  personne  et 


{nS)  Tnm.  XIII,  p.  46. 

(7i4)  Fiotloard,  C'Arun..  ann.  SiSelMS. 

(7io)  Hitt.  eccléi.,  liv.  lv,  n.  43. 

(ISO)  Fdier,  qu'il  faut  joindre  à  Fleury  en  celle 
arcoMtance,  dit  :  <  L«s  Romains,  »lori  aussi  aé- 
dllieut  que  les  baHiares.  coeçnreiit  conire  lui  uni 
d'aversion,  qu'ils  eurent,  dit-on,  \»  cruauié  de  lui 
découper  le  visage,  i  {Diei.  hiit.,  cic.)  —  Doni  Ri- 
chard a  coiniiiis  la  même  erreur. 

(111)  Mursiiori,  Ami.  d'/iaiin,  ann.  939.  cl  kerx, 
loin.  XVIII,  p.  3U. 

Uruja,  UUt.  du  Papu,  5  voU       tuin.  Il, 

(719)  rirutiie. 

t7r>u)  Aruud,  Uitl.  det  Souv.  l'uni,  loin.  li. 


p.  74. 

(731;  Non»  avons  fait  une  remarque  en  ce  sens, 
diins  l'article  Etienmf.  V,  ii*  II,  e(  nous  trouvons 
les  lignes  suivantes  dans  Bëraull-lierrasie),  qui, 
parlant  «les  scandales  de  ces  temps,  ajouie  :  •  Lu 
lUiui-Siége,  lui-mèuie,  venait  «icore  de  fournir 
un  piiîaaanl  princrvaiif  conira  la  contagion  du 
scandale,  dans  les  Papes  Etienne  Vlll,  Marin  II, 
et  Agapit  II.  Le  premier  s'était  efforcé  d'apaiser 
les  troubles  du  l'é^^lise  de  ilciiiis,  cl  de  pacilicr  la 
France;  le  second,  pendant  (mis  ans  de  poiililic;^!. 
Cl  le  iroi<iëiue,  durant  dix  années,  avaient  coni- 
ummeMi  honoré  le  Saint-Siège  p.ir  la  pureté  de 
leurs  mœurs  Cl  leur  application  aux  devoir!  sai  rcs 
du  uiiniftièrc.  >  (/ii<(.  dt  fEqt.,  liv.  xnx,  in  inii.) 
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de  le  lui  envoyer,  à  cause  de  son  frère  Go- 
defroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane,  qu'il 

considérait  comme  son  plus  grand  ennemi. 
Pour  éviter  l'iodignalion  de  Henri ,  le  car- 
dinal Frédéric  se  retira  au  Ifont-Cassio,  où 
il  fut  reçu  par  Tabbé  Richcr,  et  embrassa  la 
vie  monastique.  Il  y  menait  la  conduite  la 
plus  exemplaire,  lorsque  les  molaes»  êjni 
perdu  leur  abbé,  l'élurent  d'une  Toix  nna- 
nime,  le  23  mai,  l'an  1057.  Hevôia  de  cette 
dignité,  Fréiléric  alla  aussitôt  en  Toscnne 
trouver  le  Pape,  qui  était  alors  Victor  il,  et 

3ui  de  cardinal  diacre,  le  fit  prêtre  du  titre 
e  Saini-Clirysogone,  puis  lui  ilonii.i  la  bé- 
nédiction a|^iiBtiale.AjraQt  ensuite  oris  cooi^é 
da  Fape  en  Toi etne,  Frédéric  «lia  &  Borne 

E rendre  possessioa  de  son  titre  de  Sainte 
hrjrsoiione. 

A  peine  y  eat-!t  s^enrné  on  mois.  4|ae  le 

pape  Victor  II  ninurnt  assez  jeano  en  Tos- 
cane. Cette  nouvollu  ini<iiendiie  ayant  été 
proro{itemcnt  apportée  Home  parBoniikce, 
évê'jue  d'Albano,  plusieurs  Ro;nains,  tant 
du  clergé  <\ue  des  citoyens,  vinrent  trouver 
le  cardinal  Frédéric  et  le  consultèrent  sur 
le  choix  qu'  ils  devaient  faire  d'un  Pnpp.  Ils 
passèrent  h  on  délibérer  le  reste  du  jour,  la 
nuit  entière  et  le  jour  suivant,  et  enlin 
Frédéric  leur  nomma  cinq  sujets  qu'il  con- 
naissait pour  les  plus  dignes  d'être  appelés 
au  souverain  pontificat. 

Les  Romains  déclarèrent  qu'aucun  de  ces 
sttiels  ne  lenr  paraissait  convenable ,  et 
qu  ils  le  voulaient  lui-même;  à  quoi  il  ré- 

rmdit  «  qu'il  n'eu  ferait  que  ce  qui  plairait 
l^ien.»  Quelques-uns  voulaient  attendre 
le  retour  du  moine  Hildebrand,  qui  était 
demeuré  en  Toscane,  où  il  avait  suivi  le 
pepe  Victor;  et  si  l'on  voulait  l'attendre, e*est 
que  d6\h  Hildebrand  régnait  par  ses  vertus, 
et  que  l'on  no  pouvait  plus  espérer  le  ponti- 
ficat, qu'en  se  conformant  aux  règles  austères 

Sue  professait  ce  noble  religieux.  Cepcn- 
ant  on  (luit  par  juger  qu'il  ne  fallait  pas 
dilférer  l'élection,  et  plusieurs  vinrent  tiès 
le  grand  malin  trouver  le  cardinal  Frédéric 
ft  Saint-André  de  Rallare,  où  il  logeait. 

Ils  l'en  tirèrent  par  force  et  le  conduisi- 
rent dans  l'église  de  Saint-Pierre-aui-Lieos 
où  ils  l'élurent  l*ape,  et  le  nommèrent 
Ktienne,  parce  qne  c'était  la  îèAc  de  saint 
l^tienne,  Pape,  le  second  jour  d'août.  En- 
suiie,  ilsleoondnisiront  an  palais  patriar- 
cal de  Lairan,  suivi  de  toute  la  ville,  avec 
des  acclamations  de  joie.  Le  lendemain,  qui 
était  un  dimanche,  tous  lus  cardinaux,  le 
clergé  elle  peuple  vinrent  dès  le  grAnl  ma- 
tin le  prendre  pour  le  conduire  à  Saint* 
Pierre,  où  il  fut  aioré  «vee  «ne  allégreaae 
publique. 

ILLanouveau  papo,  Etienne IX,  demeura 
<|uatrc  mois  à  Home,  et  y  tint  plusieurs  con- 
ciles,pour  empêcher  principalement  les  ma- 
riages des  prêtres  et  des  clercs ,  et  les 
tiares  incestueux  entre  parcntâ.  II  eheasi 
tous  ceux  du  clergé  oui  avaient  été  iflcon- 
Cioenu  depuis  la  défense  du  pai>e  saint 

{Ui)  Lcon  d'Oitic. 
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Léon  IX.  Quoiqu'ils  eussent  quitté  leurs 
femmes  et  emlM'«isé  la  pénilenee,  il  Tonlut 

qu'ils  sortissent  du  sanctuaire  pour  nn 
temps,  et  n'eussent  plus  d'espérance  do 
pouvoir  célébrer  la  Messe.  Le  Pape  retourna 
au  Mont-Cassin  à  la  Saint-André,  et  y  \ytissn 
deux  mois  et  plus,  jusqu'à  la  fiHe  de  sainte 
Schulastique,  dixième  de  février.  L&.  il  .«'ap- 
pliqua particulièrement  è  bannir  le  vice  de 
propriété,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
s'était  insensiblement  glissé  dans  c^  monas- 
tère. Il  avait  gardé  le  titre  d'ablié;  mai», 
étant  tombé  dangereusement  malade  vers 
Noël,  et  croyant  mourir,  il  fit  élire  pour 
son  successeur  le  moine  Didier, de  l'iltoslre 
fiimille  des  princes  de  Bénévent,  onï  fut 
plus  lard  Pape  sous  te  nom  de  Victor  11 J  732). 

Etienne  IX  connaissant  le  mérite  de  t>aint 
Pierre  Damien ,  le  tira  de  sa  aolitade  et  le 
fil  évôquo  d'Ostie  et  premier  des  cardinaux, 
comme  trè-s-di^ne  Je  l'épisropat  et  très-né- 
cessaire aul  affaires  de  l'Eglise.  Le  Pap<>, 
les  éxêques  et  tous  ceux  i|ui  aimaient  l'E- 
glise en  jugeaient  ainsi  ;  mais  Pitrrre  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  sa  retraite  «1 
résistait  d»'  tout  son  pouvoir.  Il  fallut  en 
venir  à  la  niinace  u'cxcommunicatiun,  s'il 
s'obstinait  davantage,  et  le  Pape,  lui  preneot 
la  main,  lui  donna  l'anneau  et  Je  t>âion  pas- 
toral pour  marque  qu'il  é|>ousait  l'Eglise 
d'Ostie  ;  mais  il  se  plaignit  toujours  de  la 
violence  qu'on  lui  avait  faite,  ne  ctierchant 
qu'à  se  décharger  de  l'épiscopat.  Voy.  l'ar- 
ticle PiERUE  Damien  (Saint). 

Jll.  On  sait  quels  désordres  affreux  il  y 
avait  en  ce  tempe-lk  dans  le  derg^.  Mal- 
gré les  remontrances  de  saint  Ariaîd 
(Voy.  son  article,  t.  11,  col.  3ihî  et  suiv.), 
appuyé  par  Landulphe,  clerc  verinent  et 
zélé,  la  plupart  des  prêtres  menaient  la 
plus  coupable  conduite.  Ariaïde  el  Landul- 
idie  ne  se  rebulaienl  point  cependant,  ei 
avec  un  grand  eourage  ils  tonnaient  contre 
les  abus,  instruisant,  exhortant  surtout  le 
peuple  à  fuir  les  cou|)«blcs  :  les  clercs  in- 
continents furent  alors  »i  décriés  qu'ils  n'(h 
saient  plus  monter  à  l'auiel. 

Ceci  éveilla  l'ailention  de  Vidon,  arcbe* 
véque  de  Uilan,  prélat  qui  n'était  pas  sans 
reproche  :  il  n*était  point  accusé  d'inconti- 
nence, mais  de  simonie, el  pour  de  tels  hom- 
mes lu  zèle  e.st  importun.  Aussi,  il  Ht  ve- 
nir les  deux  prédicateurs  en  particulier,  et 
mêlant  les  [)rières  aux  menaces,  les  pressa 
de  ne  plus  invectiver  contre  les  prêtres, 
étant  prêtres  eux-mêmes,  el  leur  fit  appré- 
hender quelque  malheur.  Ils  répondirent 
tous  deux  :  •  Peu  importo  de  quelle  mortel 
dans  quel  temps  nous  succombions;  car 
notre  bonheur  est  de  mourir  en  combattant 
pour  la  vérité.  Notre  résoluiion  est  d'être 
les  ennemis  du  crime  et  de  prêcher  ebaqae 
jour  contre  les  coupables,  tant  que  nous 
tlTTons.  Si  ces  prêtres  péchaient  en  secret, 
aucun  do  nous  n'approuverait  qu'ils  fussent 
châtiés  publiquement;  mais  leurs  crimes 
sont  tels,  qae  non -seulement  ils  les  corn- 
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mettent,  mtiis  qiiMis  1e«  publient  etti-mêoiM. 

11  est  inutile  de  nous  dire  que  ixmis  devons 
les  accuser  en  secret.  Celui  qui  usi  coupable 
d'on  erîme  manifeste  doit  faire  pénitence 
en  public.  Quand  un  mal  ne  cède  point  aux 
niôtticanients  plus  doux,  il  faul  employer 
le  fer  et  le  feu.  Ces  cœurs  obstinée  ajanl  usé 
ions  1o>  autres  rcnu-iles ,  il  faut  KOOurirà 
l'auiuiadversion  publique.  > 

L*arehevéque,  ao  Uen  d*admirer  une  ré- 
ponse aussi  ferme,  en  fui  indigné.  Mais 
Ariald  cl  Laudiilplie,  de  Irut  côté,  voulant 
fortifier  le  parti  de  la  vertu  et  de  la  disci- 
pline ecclésiadlique,  allèrent  trouver  An- 
selme .  évôque  de  Lucques.  qui  jouissait 
alors  d  une  grande  autorité  à  Milan  (733),  et 
lui  demamièrent  son  apimi*  Le  Pa|)e 
Etienne  iX  ay.mt  été  fnlbrmé  de  ces  éréne- 
nicnls.  ordonna  à  Vidon,  arcbevéque  do  Mi- 
lan, d'assembler  un  concile  pour  eu  con- 
Daitre.  OpIuhH  obéit,  et  assensbta  un  eon« 
cile  à  Novorro.  Mais  loin  de  se  montrer  ce 
qu'il  devaiiêlre,  il  (il  un  discours  aux  clenss 
iDCootinents,  et  eiconimonfa  Landoli^he  et 
saint  Ariflid,  absente  tous  les  deux. 

Les  (idèles  de  Milan  réàoluicnl  alors  d'en- 
TOfer  Landulphe  à  Rome,  pour  y  répondre 
aux  calomnies  de  leurs  adversaires.  Lan- 
dulphe fut  arrêté  et  battu  à  Plaisance,  et 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Ariald  Tut 
|»lus  heureux  ;  il  évita  tontes  les  erabôclies 
de  ses  ennemis,  arriva  sans  dan^erà  Kon)c, 
se  présenta  dans  le  concile,  devant  le  Pape 
Etienne  IX,  y  Ht  connaître  les  adultères  et 
la  simonie  des  clercs  de  Milan,  et  comment, 
sur  ses  exhortations,  le  [n  uple  les  séparait 
de  leurs  femmes,  assurant  qu'ils  étaient 
rebelles  I  Tl^lise  romaine,  mais  que  lui  et 
Landul|)lie  lui  étaient  déyoués  el  combftl- 
taieut  pour  la  vérité. 

Plustenrequifarorisaienl  les  adversaires 
du  Saint,  ri  do  leur  nombre  un  cardirial,  se 
levèrent  et  parlèrent  contre  lui.  Mais  le 
Pape  Btieene ,  ayant  commandé  le  silence, 
ni  ne  loua  I  e cardinal,  ni  ne  condamna 
Anald  :  au  contraire,  il  annu'a  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  lui,  le 
traita  avec  beaucoup  d'honneur,  lui  indi- 
qua de  quels  prêtres  il  devait  recevoir  les 
saints  mystères,  et  lui  enjoignit  expressé- 
ment de  retourner  à  son  entreprise  cl  d'y 
persévérer  avec  courage  jusqu'à  ce  cju'il  eût 
exterminé  ces  crimes  qui  déshonorai  ont  ri£- 
gllse,  ou  versé  sonsanj^  pour  Jésus-t'.hrist. 

IV.  Le  Pape  fit  plus  ;  il  envoya  trois  légats 
h  Milan  pour  connaître  de  celte  atTairc  par 
eux-mêmes  :  c'étaient  le  cardinal  Hilde- 
brand,  depui.s  saint  Grégoire  VII;  saiot 
Pierre  Damien,  évêqued'Ostie,  et  Anselme 
de  Lucques ,  depuis  le  Pape  Alexandre  IL 
Les  trois  légats  trouvèrent  tes  clioses  telles 
•lue  saint  Ariald  les  avait  rapj  ortées,  cl 

I  exhorlërentèpersévérerdans  sa  résolution. 

Ainsi  autorisé  et  encouragé,  Ariald  se 
mit  à  parler  contre  la  simonie  et  les  simo- 
Diaques  ;  ce  qu'il  n'avait  i>as  fait  jusqu'alors. 

II  exposa  ce  que  le»  Aeiet  dss  flpo(rss  di- 

(730)  Vou  lom.  Il  lin  ce  Diclionnaire,  cal.  «SSclSCeq. 
<75é)  Ac<«  SS.,  VII.  S.  Ariald.,  S7  JuniU 


sent  de  Simon  le  magicien,  et  les  anathèmea 

des  saints  Pères  contre  la  simonie,  et  ex!)orla 
virement  tout  le  peuple  à  s'élever  contre. 

L'archevêque  Vidon,  qui  se  sentait  cou- 
pable, en  frémit  avec  la  plus  grande  l'Sitio 
du  clergé  eldes  hommes  do  guerre,  et  ils 
résolurent  de  tout  faire  pour  empêcher  cette 
nouveaut/,  disaient-ils,  de  prendre  le  des- 
sus. De  leur  côté,  les  Ûdèles  disaient  aux 
hommes  de  Dieu  :  «  D*après  votre  enseigne- 
ment, ceux  qui 'sont  connus  ponravoirac  tiplô 
les  choses  sacrées,  sont  indubitablement  si- 
moniarjues  et  hérétiques.  Or,entre  les  i*ré- 
ires  qui  sont  i^armi  nous,  il  est  maniiesie 
que  pas  un  n'esl  exempt  de  ce  crime.  Ce- 
pendant, é(.int  chrétiens,  nous  ne  pouvons 
vivre  sans  le  sacrement  de  Jésus-Christ, 
et  si  nous  Me  reeeTons  d*eux  ,  vous  dites 
que  c'est  la  damnation  plutôt  que  le  sn'ut 
que  nous  recevons.  Ainsi,  pressés  de  toutes 
parts,  nous  ne  savons  que  faire.  »  Ariald 
leur  ré|»on  lit  do  se  si^parer  en  tout  ras  des 
pasteurs  simoniaqucs  ;  euauite,  de  demander 
a  Dieu  avec  une  entière  confiance  des  pas- 
teurs lions  el  fidèles,  assorés  qu'ils  en  re« 
cevraient,  et  bieni6t. 

Sur  cette  parole,  beaucoup  de  fidèles, 
hommes  et  femmes,  non-seulement  mé(»ri- 
saienl  ia  conduite  des  simoniaque>,  mais  nu 
priaient  pins  avpi;  eux.  Toute  la  ville  de 
Milan  était  divisée  à  cet  éj^ard  ;  on  no  par- 
lait pas  d'autre  chose.  Un  t;rand  nombre  de 
clercs commencèrentàs'unirau  bienheurous 
Ariald.  De  leur  nombre  fut  un  [>rêire  qui 
avait  acheté  une  église  d'un  chevalier.  Lo 
chevalier  et  le  prêtre  se  convertirent  en 
même  temps  et  réparèrent  publiquement 
tenrfrote.  L*églisequi  était  grande,  servît 
dès  lors  de  lien  d'a';son)l)iée  pour  les  lidè- 
les.  SaintAriald  se  bâtit  une  maison  auprès, 
et  y  vécut  en  communsuté  avec  les  clercs  : 
fc  qui  fut  d'une  grande  édification  |  our 
toute  la  ville  (73^)  C'e>l  ainsi  qu'au  milieu 
des  scandales  du  clergé  de  ce  temps,  Dieu 
suscitait  des  Iiomtnos  saints  [lour  rnnibaltro 
les  vices,  enaltc'ndantcequ'ailailfairt'.coulre 
les  siraoniar^ues  saint  Grégoire  VIL  . 

V.  En  France,  les  choses  n'étaient' pas 
dans  un  étal  aussi  triste  que  dans  le  Mila- 
nais. Gervais.  qui,  d'évêque  du  Mans  était 
devenu  archevêque  de  Ueiras,  avait  écrit  h 
ElitnnelX  pour  le  féliciter  do  sa  pnmio- 
tion  et  l'assurer  de  son  obéissance.  Il  lui 
parlait  d'un  concile  que  lo  Pape  Victor  lui 
avait  ordonné  de  tenir  à  Ucims,  el  do  quel- 
ques autres  affaires.  Etienne,  en  répondant 
à  sa  lettre,  lui  dit  :  «  Je  souhaite  qu'il  y  ait 
toujours  une  amitié  sii»cère  entre  vous  et 
moi.  Pour  ce  <|iii  regarde  l'obéissanf  e  el  la 
fidélité  que  vous  me  promettez,  vous  n'i- 
gnorez pas  que  vous  ne  fliifes  que  votre 
duvoir  on  révérant  dans  ma  [tcrsonno  vôtre 
Mère  commune.  Quant  au  concile  qui  de- 
vait se  tenir  à  Remis,  tout  ee  qu'il  y  a 
è  dire  Ih-  Icssus,  c'est  que  le  Pape  Virtor, 
d'heureuse  mémoire,  est  mort,  et  que 
vous  ne  me  marquez  pas  si  le  roi  y  conseu- 
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Mit.  Je  n'ai  rien  non  plus  h  voos  répondra 

sur  l'archcvfiquo  de  Bourges,  sinon  que 
notre  His  Hildebrand  en  étant  instruit , 
quand  il  sera  de  retour  et  que  vous  serez 
venu  à  Rome  avec  cet  archevêque,  je  pren- 
drai conseil  de  vous  ià-dessus  et  sur  d'au- 
tres affaires  ecclésiastiques.  » 

£n  terminant ,  le  Pape  exhorte  Gervais  à 
ne  point  craindre  les  enntfmis  que  lai  at-  ' 
tirent  sa  fidélin^,  à  l'Eglise  romaine  et  son 
zèle  pour  l'observation  des  canons.  11  lui 
promet  de  le  soutenir,  et  il  lui  ordonne  de 
venir  à  Rome  avec  ses  suffragants,  j^oiir  as- 
sister au  concile  qu'il  devait  tenir  quinze 
jours  après  Pâques,  l*an  1058  (185). 

Le  Pape  Etienne  para!t  avoir  eu  un  grand 
projet,  celui  de  donner  h  l'Eglise  romaine 
un  défenseur,  en  élevant  son  propre  frère 
liodefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane  à 
la  dignité  impériale.  Mais  il  ne  l'exécuta 
peint.  Ce  qu'il  Qt,  ceful  de  donner  au  Monl- 
Cossio,  où  il  était  retourné  en  1058,  de  ri- 
ches présents  et  de  protéger  puissamment 
ce  célèbre  monastère. 

Etant  donc  cette  année>là,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  au  Mont'Uissin»  il  assem- 
bla dans  l'éjj'lise  les  évôquos,  le  clergé  et 
le  peuple  romain,  et  ordonna  très-expres- 
sément, que  8*il  venait  à  mourir  pendant 
l'absence  du  sous-diacre  Hildebrand,  envoyé 
è  l'impératrice  Agnès,  mère  du  roi  Henri  iV, 
pour  des  atTaires  d'Etat,  on  ne  fit  point  d'é- 
lection, mais  qu'on  laissât  vaquer  le  Saint- 
Siège  jusqu'au  retour  d'Hildebrand,  pour 
en  disjioseri  ar  son  conseil.  Le  pape  Etienne 
partit  alors  pour  la  Toscane  ;  mais,  peu  de 
temps  après ,  il  tomba  subitement  malade 
•t  mourut  h  Florence  le  29  mars  1058.  11  fut 
assisté  à  la  mon  par  saint  Hugues,  abbô  de 
Ciuni,  et  enterré  atree  de  grands  honneurs 
dans  la  cathédrale.  D'aorès  l'épitaphe  que 
le  duc  Godefroi ,  son  irère,  Ht  graver  sur 
son  tombeau,  le  pape  Etienne  IX  fut  il- 
lustre par  la  sainteté  et  par  là  gloire  des  mi- 
racles. 

Nous  avons  do  tout  ceci  un  autre  lémoi- 

Snage;  c'est  celui  du  judicieux  Lunberl 
'Asi  haffembourg,  qui  parle  de  noire  Pontife 
en  ces  termes  :«  Le  pape  Etienne,  de  pieuse 
mémoire*  nommé  aussi  Frédéric ,  paya  le 
tribut  k  la  nature  mortelle,  à  Florenre,  le 
quatrième  dos  calendes  d'avril,  et  passa  vrai- 
ment, ainsi  que  nous  l'espérons ,  de  cette 
▼alléfe  de  larmes  à  la  joie  des  anges.  Ce  qui 
l'indique,  co  sont  les  signes  et  les  proilii^'os 
(lui  illustrent  son  sépulcre  en  vette  ville, 
jusqu'à  ce  jour  (788).  »  Le  témoignage  de 
Lambert  est  d'autant  plus  important,  qu'il 
écrivait  une  vingtaine  d'années  seulement 
après  la  mort  d  Etienne  IX (1^1. 

ETIEN.NE,  évôque  intrus  d'Ephèse  «u 
V*  siècle.  Nous  avons  parlé  aveu  étendue 

(755)  Lal»bc,  luiii.  IX,  p.  1088. 

(75(i)  l^aïuilwrt,  aiui.  1058,  P^pele,  Acia  SS* 
ntmU  Mail. 

(757)  Il  y  a  des  auteurs  qiiî  donnent  nu  Piipe  du 
iioiii  d'EtUnne  I.  Cela  vient  de  ce  qu'il;,  coinpti'iit 
CQMiiM       la  prêtre  fiisiuM,  qai  fut  senleiueat 
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de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Bassien 
et  Etienne,  se  prétendant  l'un  et  l'autre 
évêque  d'Ephèse.  Tout  ce  que  nous  avoDs 
dit  à  l'article  Bassien,  évêque  d'Evasé 
(tom.  H,  roi.  1336-12^0),  et  l'anaijse  que 
nous  avons  donnée  des  actions  du  Concile 
œcuménique  de  Chalcédoiiie,  tenu  en  451, 
oti  iul  tranchée  cette  importante  question  , 
{Voy.  l'article  sur  ce  iv*  concile  général , 
tom.  IH,  col.  etéuif.)»  noua  oiapeiise 
de  plus  longs  détails. 

Mais  ce  sur  quoi  nous  de?008  inaister, 
c'est  sur  les  f)oints  essentiels  querelle  af- 
faire révèle  :  l'iniiTventiun  des  magistrats 
dans  les  conciles ,  l'action  vi^^iiante  de  l'E- 
glise dans  les  conflits  de  juridiction  ou  aer 
la  validité  des  élections,  et  l'usage  des  pen- 
sions prélevées  sur  les  bénérir:es  en  faveur 
des  anciens  titulaires.  Or,  dans  c*  tte  que- 
relle, nous  avons  vu  l'origine  de  ces  [  ca- 
sions ,  et  c'est  encore  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui quand  un.i>énéGcier,  à  titre  inamovi- 
ble est  privé  de  son  bénéflce,  soit  pour  le 
bien  de  la  paix ,  soit  pour  toute  autre  cause. 
Quant  à  la  vigilance  de  l'Eglise  dans  ies 
questions  de  juridiction,  ce  que  le  coaefle 
de  Clialcédoine  a  fait  pour  donner  è  l'Eglise 
d'Ephèse  un  pasteur  dont  l'élection  fût  cer- 
taine, les  demiera  conciles  oBcnméiiiqaes 
l'ont  lait  pour  procurer  à  l'Eglise  un  Pape 
certain,  (f  oy.  lesariicles  :  Constancb  (con- 
cile de),  Eugène  iV,  Martin  V.)  Enfin,  en 
ce  qui  est  de  l'intervention  des  magistrats 
dans  les  conciles,  il  est  certain,  d'après 
même  ce  qui  se  passa  dans  l'affaire  d'Etienne 
et  de  Bassien,  qu'ils  n'intervenaient  que 
cemme  protecteurs  pour  l'ortire  extérieur, 
ou  pour  donner  leurs  avis  dans  les  choses 
mixtes,  les  évôoues,  les  Pères  des  concUes, 
ayant  seuls  à  délibérer  et  à  prononcer. 

ETIENNE,  deux  religieux  de  ce  nom 
parmi  les  premiers  disciples  de  saint  ftruao. 
{Voy.  rarlideBauNo  (saint),  n*  il.) 

ETIENNE  (saint),  d'Auxence  ou  du  mont 
Saint-Auxence ,  martyr.  C'était  un  pieux 
cénobite  qui  vivait  du  temps  que  les  empe- 
reurs Léon  ris.niricn  et  Constantin  Copro- 
11)  me  persécutaient  lesChréiieas  au  sujet 
du  culte  des  saintes  images,  et  dont  nous 
devons  parler.  Nous  avons  d'ailleora  ren- 
voyé à  son  nom. 

1.  Il  naquit  à  Cnnstantinople,  en  714,  de 
parents  riches  et  vertueux,  il  avait  été  con- 
sacré à  Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée.  Sa  foi  solidement 
aUferoiie  et  sa  haute  piété  le  préservèrent 
des  dangers  semés  sous  ses  pas.  Quand  Léon 
l'Isaurien,  devenu  hérétique,  leva  l'étendard 
de  la  persécution,  les  parents  d'Etienne 
confièrent  leur  fils  alors  âgé  de  quinze  ans 
aux  moines  du  mont  Saint-Auience;  piii< 
ils  prirent  le  chemin  de  l'exil  pour  mettre  à 

éln,  tied  que  nous  le  disons  pins  baiit  (col.  580), 
et  celle  maDiére  de  compter  n'a  pan  laUsé  que  «)« 
jeier,  dans  certaines  histoires  des  l'apee,  beaucoup 
(i'obscurilv  cl  d'niierversiou  dans  ksfaiii  dala  vie 
de»  P^pe*  du  ooui  d'EticoaCi 
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la  fois  en  t^nté  leurs  jourii  et  leur  orlho-  A  peine  élail-il  admis  qu'il  fuyait  à  la  cour 

doxte.  Le  jeune  Rlienne  fil  do  sî  rapides  avec  le  vêtement  religieux  arcordéàses  iiu- 

progrès  dans  les  vorlus  nioii.TsUijues  (ju'il  poriunilés.  T'emicicui  ironoclasic  (irofila 

gt^uà  la  conliAnce  de  ses  iiu|>éricurs.  4>e-*  (le  celle  circonblancv  pour  donner  le  nou- 

veiiu  maître  de  ses  biens  {ter  la  mort  de  son  Teau  moine  en  speetaofe  an  peuple  assem» 

pèro,  il  no  repariil  dans  le '.noinlo  quH  pour  lilê  dans  r(impliith(!'/ltrc.       saint  habll  fut 


vendre  ^ou  hériiago  cl  en  donner  b  prii 
aux  paufres,  après  avoir  pourvu  à  rentre^ 

lien  ot  au  salut  de  «a  mère  cl  do  ses  sœurs; 
il  rentra  dans  sa  chère  solitude,  où  il  s'afH 
pliqtia  à  méditer  les  sainles  Ecritures  et  les 
coiiiinentaires  de  saint  Clirysoslonio.  Elu 
al>l)ô  de  son  monaslèro  à  l'Age  de  Ireplo 
Ptis,  il  vécut  avec  ses  frères  en  Dieu  du 
travail  des  mains,  copiant  des  manuscrits el 
tressant  des  filets.  Son  vêtement  ressemblait 
<i  tU'hii  (iii  Ijit'nliciireiix  jtrécurscur;  il  por- 
tait coutinuellemcnt  une  ceinture  de  fer. 
Outre  son  monastère  d'hommes,  Eifenne 
en  dirigeait  un  -"lulro  do  feranios ,  s\in6.  au- 
près de  la  montagne  qui  lui  servait  de  rôsi- 
«leni-e.  A  I  âge  de  quarante-deux  ans,  il  se 
ik'tiiii  do  ses  fonctions  en  faveur  d'un  de  ses 
religieux,  et  se  renferma  dans  une  cellule 
si  étroite  qu'elle  ressemblait  k  on  tombeau. 

A  celte  époque,  l'empereur  Constantin  \ , 
surnommé  CoproM}nje,  avait  fonvO'jué  h 
Conslantinople  00  concile  d'évôques  icono- 
clastes. Dans  un  conciliabule  Icnu  l'an  55'«, 
le  culte  des  saintes  Images  fui  proscrit 
roiiuiie  tin  reste  d'ulolâtrie,  el  le  glaive  de 
l.a  persécutiou  frappa  les  calboliaues  qui 
refusaient  de  sonscnre  an  décret  au  tyran. 
Constantin,  csp(Tant  entraîricr  un  grariil 
nombre  d'adhérents  s'il  gagnai^  £lienne  à 
sa  cause ,  lui  dépnta  uii  patrfce  pour  essayer 
lie  le  corrompre.  Ce  que  Consinniin  n'avait 

()u  obtenir  juir  la  persuasion,  ii  essava  de 
'emporter  par  la  force.  Une  troupe  de  soU 
dais  armés  envahit  le  moiuistère;  mais  quel 
spectacle  frappa  les  yeux  des  trop  dociles 
Sfftclliles  !  Ail  lieu  de  cet  homme  terrible 
contre  liMjiit  I  ils  rroynicnt  avoir  h  luKor, 
ils  tio  IrouvereiU  qu  une  sorte  de  scpieIcLlo 
usé  par  les  austérités  de  la  jiénilencc  et 
pouvant  A  peine  se  soutenir.  Il  lallail  on  uré- 
textc  pour  traîner  io  saint  au  tribunal  de 
l'empereur.  Des  témoins  subornés  l'accu- 
sèrent d'un  commerce  criminel  avec  une 
vi^rlueuse  veuve  consacrée  à  Dieu  dans  le 
monaslèro  de  fcmnies  confié  à  ses  ?oins.  La 
pieu-e  cénobite  mourut  martyre  de  sa  char 
irité;  elle  reftisa  opiniâlrément  d'imputer  ft 
r'iienne  des  fautes  dont  il  élnil  innocenl. 
houmise  à  une  cruelle  nagcll^lion  ,  elle  ei- 
|iira  des  suites  de  ses  blessures.  Ce  premier 
slralui^érne  ayant  inrmqué,  Constantin  en  in- 
venta un  autre  pour  se  débarrasser  d'un 
homme  dont  tout  le  crime  était  de  résister 
è  ses  volontés  tyranniqucs. 

l'p  courtisan',  nommé  Georges  S>ncl(  i, 
feignit  de  vouloir  prendre  Thabit  monas- 
tique des  mains  d'Ëiienne.  Malgré  les  refus 
réitérés  du  saint  qui  connaissait  la  défense 
du  j>rince  d'atimettro  des  novices  dans  les 
monastères,  el  qui  avail  reconnu  la  profes- 
sion do  postulant  h  son  costume  mondain, 
[  0  drMiiier  pei  sisin.  en  prétextant  le  danger 
auquel  son  salul  était  exposé  dans  le  inonde. 
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profané,  Etienne  cl  les  ordres  monastiques 
furent  l'objet  des  dernières  invectives  ; 
ordre  fut  donné  d'expulser  les  moines  do 
Sainl-Auxence,  de  brûler  leur  monastère 
et  de  raser  leur  église.  Le  saint  abbé  fut  en 
butte  aux  (railemenls  les"  plus  audacieux. 
Arraclié  brutaletueni  à  sa  chère  solitude  ,  il 
fut  conduit  snus  escorte  dans  un  monastère 
de  Chrysopolis;  là,  plusieurs  évôqnes  ico- 
.noclastes,  assistés  de  deux  oITuiers  i-inis- 
léricls,  lui  firent  son  i  l  oi  ùs.  Mais  soudain 
les  rôles  changèrent^  l'accusé  se  retourna 
contre  ses  accusateors  et  leur  reprocha  leur 
indif,'no  apostasie.  Couverts  de  confusion, 
mais  non  convertis,  les  Juges  avouèrent  lenr 
défiiite  et  déclarèrent  h  leur  souverain  qu'il 
était  impossible  de  dompter  un  lioinme  qui 
parlait  avec  l'accent  de  la  conviction  la  plus 
profonde,  etqui  d'ailleurs  méprisait  la  mort. 
Constantin,  qui  n'osait  tremper  ses  mains 
dans  Io  sang  d'Etienne,  l'exila  dans  l'ile  de 
Proconèse. 

11.  Mais  la  dlsgrAce  du  saint  fibltè  no  ser- 
vit (ju'ii  faire  éclater  la  gloire  de  Dieu,  Plu- 
sieurs moines  du  mont  Saint-Auxence  cou- 
rurent reioindre  leur  vénérable  supérieur. 
Favorisé  du  don  des  miracles,  il  prouva  que 
Ici  cause  pour  Ia(juelle  'il  combattait  était 
celle  de  la  vérité.  Le  nombre  des  icono- 
etattes  diminua  sensiblement,  et  le  cu)te 
des  saintes  Images  compta  uoe  plus  grandp 
mullilude  de  défenseurs. 

Copronyme.  irrité  de  tant  de  déceptions, 
voulait  enfin  frapper  un  coup  décisif:  par 
s»js  ordres,  le  saint  i>risonnier  fut  chargé 
de  fers  cl  reclus  dans  un  cachot  h  Constaqr 
tirinpic.  l.h  ,  il  trouva  trois  cent  quarante- 
deux  moines  de  diverses  contrées  comme 
lui  confesseurs  de  la  foi.  Tous  portaient 
sur  leur  corps  vénérable  les  nobles  cicatrices 
do  blessures  soufîortos  pour  l'homieur  dû 
aux  s;iintcs  linngcs.  L'hmnililé  d'Elietînc 
lui  in.spira  le  plus  profond  respect  pour  ces 
généreux  martyrs  oontit  regrettait  de  n'avoir 
pas  partagé  tes  sniiiïi  nm  cs ,  comptant  ainsi 
pour  rien  les  perséculans  cruelles  qu'il 
avait  endurées,  la  perte  de  sa  lil)erté,  fa 
dispersion  de  ses  fidèles  disciples,  l'exil  et 
l'incarcération  qui  le  rendaient  comparable 
à  ces  athlètes  magnanimes.  Quant  à  e,u| .  ils 
le  regardaient  comme  leur  pasteur  et  leur 
maître.  La  prison  du  jtréloire  étrdi  devenue 
un  monastère,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Fleury.  La  i  nrole  do  Dieu  y  était 
annoncée,  l'oflice  s'y  lai>aii  régulièrement, 
les  moines  découvraient  h  leur  père  spiri- 
tuel les  secrets  de  leur  intérieur,  et  les 
gardiens  euf-mêmes,  témoins  de  tant  de 
V  e  r  i  u  s ,  re  ga  ril  a  i  L 1 1 1 1  e  urs  prisonniers  comme 
des  anges  de  la  terre. 

captivité  d'Etienne  fut  Vocrasion 
d'un  généreux  dévouement  |iour  In  femme 
(i  un  (Je  ses  geùliers.  L'abbé  de  Saint-Aur 
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xpnce  avait  apparu  au  guichetier  arec  la  ma- 
jesté d'un  Dieu.  Cet  homme,  imbu  des  idées 
«lu  paganisme,  avait  vu  dans  le  j>nuvre  captif 
une  des  divinilés  de  l'Olympe,  prête  à  punir 
sa  sacrilège  andace.  ll  s*en  ouvrit  I  sa  fetnmet 
nui  apprit  de  lui  In  iiiiiiièio  Je  vivre  d'E- 
tienne. Comme  le  geôlier  converti  par  saint 
Paul,  elle  se  jela  aux  pieds  du  saint  et 
lui  promit  tous  lus  soula^emcnta  dont  il 
avait  besoin.  Etienne,  (|ui  la  prenait  fiour 
une  iconoclaste,  refusait  ses  servioes  en  lui 
dérlarant  qu'il  n'îivait  jamais  coimiuniqué 
avec  les  hérétiques.  Elle  lui  prouva  d'une 
manière  péremploire  qu'elle  était  catholi- 

2ue,  en  lui  ofl'rant  trois  pieuses  images  qui 
laieut  robjct  de  sa  vénération.  Le  saint 
accepta  son  précieux  présent  et  les  quelques 
aliiiicnis  qu'elle  lui  proposait.  Pendant  les 
0020  mois  qu'il  passa  dans  la  prison  du  pré- 
toire, il  n'eut  d'autre  nourriture  que  les  su 
onces  de  pain  et  les  trois  urnes  d'enu  qu'^^Ilo 
déposait  è  ses  pieds  tous  le»  samedis  et 
les  dimanches. 

m.  Si  Constantin  Copronyme  éoargnait 
le  sang  dn  saint  abbé  Etienne,  il  faisait 
couler  celui  d'un  i-^  uid  nombre  do  ni.iriyrs 
gui  lui  en  impo^aient  moins  sans  doute. 
L*abbé  Panl  périssait  dans  l'Ile  de  Crète  aar 
le  catapulte  et  était  brûlé  sur  le  bûcher 
pour  avQir  relusô  de  fouler  aux  pieds  l'i- 
mage de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  en 
eroTx. 

Un  gouverneur  d'Asie,  nommé  Lachano- 
dracon,  faisait  envabir  par  ses  soldats  un 
couvent  à  l'IuH'.re  où  l'on  célcMir/iil  les  saints 
mystères;  il  faisan  périr  In  nic-liuii  moines 
au  milieu  des  tourments  les  [dus  cruels, 
et  réduisait  leur  monastère  en  cendres. 
Pierre  le  Reclusdc  Blaquernesexpirattsous 
les  coups  de  nerfs  de  bœuf50us  les  yeux 
de  Copronyme  lui-mômc,  et  Jean,  abbé  du 
monastère  de  Honagris,  était  renfermé  dans 
un  sac  et  précij)itâ  avee  une  grosse  pierre  au 
fond  de  la  mer  pour  avoir  refusé  d'outra- 
ger l'image  du  &iuTeur  et  de  l'auguste  Ma- 
rie. Quant  h  Ktiennat  dès  son  entrée  dans 
la  j)risoQ  de  CP. ,  il  aréit  prédit  que  ce  se- 
rait sa  dernière  demeure.  Sachant  que  sa  fin 
approchait,  il  en  instruisit  la  femme  qui  le 
nourrissait  avec  tant  de  i^énéi  usiié.  11  se  pré- 
para è  sa  dernière  heure  par  un jeûne  de  qua- 
rante jours, se  privant  du  paincide  l'i^au  qui 
étaient  ses  seuls  aiimculs;  il  ren'lit  à  sa 
bienfaitrice  les  saintes  images  qu'elle  lui 
avait  données  et  appela  sur  elle  les  béné- 
dictions ot  les  récomjienses divines  (7381. 

Comme  Etienne  avait  ressemblé  h  Jean- 
Bapiistu  par  l'austérité  de  sa  vie,  il  lui  res- 
sembla par  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent sa  mort.  Ainsi  que  lui  il  fut  marty- 
risé à  la  suite  d'une  féte  toute  itaionne.  On 
peut  lire  dans  Fleury  les  horreurs  et  les 
vexations  qui  ensanglanlorent  ces  saturna- 
les (739).  Etienne  fut  traîné  à  la  mort  avec 
le  seul  vêtement  de  peau  qui  abritait  sa 
nudité.  Hais,  avant  de  perdre  fa  vie,  il  voulut 


donner  à  son  meurtrier  une  dernière  preuve, 
de  son  attachement  auv  saintes  Images.  Tra-| 

(luit  devjuil  Constrintin,  il  prit  une  pièce 
de  monnaie  àTefligie  *lu  prince  et  la  (oala 
aux  pieds,  en  s*écrianl  :«  Quoi  I  c'est  nn  cri- 
me énorme  d'outrnf^er  l'image  d'un  empe- 
reur mortel,  et  l'on  pourra  jeter  innocem- 
ment au  feu  celledn  Roi  du  Ciel  1  »  Etienne, 
condamné  î\  ôlro  (léra;iité,  fui  <l'abonl  bailu 
de  verges  au  point  qu'on  li;  reg-irdn  l  oinme 
mort  ;  puis  il  fut  traîné  avei;  des  cordes 
dans  les  rues.  Un  furieux  lui  lie  jaillir  la 
rcrvelle  h  coups  de  bâton,  rt  son  (orps  fut 
impitoyablement  mis  on  pièces.  S>  n  glo- 
rieux marivrc  nrrivn  le  28  novembre  TfiT. 

EinC-NM'],  piliiardie  do  Constaniiiiople 
an  XI*  siècle.  Il  fut  ordonné  vers  lafélede 
Noiil  886,  par  'I  béophane,  archevCtjue  i!e 
Césarée  en  Cappadoce,  qui  était  le  premier 
siège  dépendant  de  Constantino|»le.  I.e  P.iiic 
Etienne  V  lui  accorda  la  commuuio:). 
Etienne  occupa  le  siège  patriarcal  si\  ans 
cl  l'Kjiiisi^  gre cqiin  l'hiino  e  e:itro  les  s.iinls 
comme  ayant  parfaitement  rempli  tous  les 
devoirs  d  un  bon  pasteur. 

ETIENNE,  (Oiift'-.seur  (le  la  reitie  Cons- 
tance, manicUéea  au  xi' siècle.  —  Yoy.  l'ar- 
ticle AniFASTB. 

ETIENNE  1"  (Saint),  roi  de  nniigrip. 
était  (ils  do  Gcisa,  IV*  duc  des  Hongrois ile< 
puis  leur  entrée  en  Pannonie.Ce  Geisa  était 
un  prince  sévère  envers  les  siens  jus  iu'à!.! 
cruauté,  mais  libéral  envers  lus  autres,  par- 
ticulièrement envers  les  (Chrétiens,  ce  qui 
lui  n)ériin  sans  doute  la  gnlco  d'entrer  dans 
la  sainte  l'^iliso  do  Jésus-Christ, 

I.  il  permit  aux, Chrétiens,  par  on  édit 
public,  d'entrer  dans  ses  Etats,  onloniunl 
d'exercer  envers  eux  l'Iiosmlalilé.  Il  trou- 
vait bon  que  les  clercs  et  les  moines  vins- 
sent devant  lui,  et  il  les  écoutait  volooliers. 
Touché  enfin  de  leurs  discours,  il  se  con- 
vei  tit  avec  sa  famille  ;  il  reçut  le  bajilémo 
et  protuit  de  faire  embrasser  le  Chriitianis* 
me  è  tous  ses  sojets.  C'étaient  ces  terriblss 
Huns  ou  Hongrois,  (jui  pendant  toiil  un  siè- 
cle avaient  mis  l'Europe  à  feu  et  à  saogi  et 
leur  duc  Geisa,  père  d^Eiienne,  avait  soDgè 
à  leur  faire  abandoiuier  l'idolâtrie. 

£n  elfet,  lorsqu'il  éiait'préoccupô de  cette 
pensée  et  qu'il  méditait  la  création  de  née- 
veauxévôchéspouralformir  la  vraie  religion» 
il  vit  la  nuit,  en  songe,  un  iiomme  d'uno 
beauté  mervci  i  u  use  qui  lui  dit  :  «Ce  que  tu 
penses  ne  s'exéc  utora  point  (par  toi.  Tes 
mains  sont souiilocs  de  sant;  humain  ;  mais 
tu  auraa  tUlGIs  qui  accomplira  ton  dessein. 
Il  sera  au  nombre  des  élus  do  Dieu,  et,  après 
avoir  réguosurla  terre,  il  régnera  éternel- 
lement. Cependant,  reçoia  avec  honneur  uo 
homme  oui  viendra  exercer  près  de  toi  une 
ambassade  spirituelle,  et  profite  de  ses  in*' 
tructions.  »  Cet  ambassadeur  spirituel  fut 
saint  Adalbert,  évèque  de  Prague  (voy,8oa 
article,  toœ.  I.  «ol.âtl  et  suiv.j,qui  vint 
Hongrie  peu  de  temps  après,  et.parsoB 


(738)  Fleury,  liv.  xlui,  ii.  45  et  teiv. 

(739)  a.  47  ;  et  Godetcanl,  Vie  ét  ioba  Bilelbu  U  Jnm, 
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eonseii  Gcisa  assembla  tous  ses  sujets.  Le 

saint  évêf|uo  le";  prêcha,  un  gran<l  nombre 
furent  baptisés,  ou  bâtit  des  é^jlises  en  plu- 
sieurs lieax. 

La  femme  de  Geisa  eut  aussi  une  vision. 
Etant  devenue  enceinte  et  près  d'acconi  lier, 
i»11e  vit  saint  Etienne,  le  premier  martyr, 
(pli  lui  dit  qu'elle  aurait  un  fils  qui  serait  le 
ircmier  roi  de  sa  nation,  cl  lui  ordonna  de 
ui  donner  son  nom.  L'enfant  étant  né  h 
Strigonîe,  saint  Adaibert  le  i)aplisa  et  lui 
donna  le  nom  d'Kiienne.  Quand  il  fut  hors 
de  l'enfance,  son  père  Geisa  asscnd»l;>  les 
grands  et  les  autres  ordres  de  son  royau- 
me,  el,  de  leur  consenlemenl,  le  déclara  son 
surcesscur  et  lui  fit  [iréter  serment.  Gcisa, 
(iéjà  avaucé  en  âge,  mourut  ensuite,  Tau 
907. 

IL  Le  jeune  duc  Etienne,  cherchant  le 
moyen  d'achever  la  conversion  des  Hongrois 
qne  son  père  avait  déjà  commencée,  son- 
gea à  éi;d)lir  la  paix  avec  tous  ses  voisins. 
Mais  ses  bons  désirs  ne  purent  avoir  leur 
effet;  les  païens,  avec  les  seigneurs  k  leur 
léte,  se  n' vo![('t(mjI  :  i!>  piiknvnl  ses  villes, 
tuaient  scsulUciers  el  riusultaienllui>môuie. 
Etienne  ne  vit  d*autre  moyen  aue  dm  ly- 
courirà  la  fon  e,  et.ayaiit  rassemblé  ses  trou- 
pes, il  tii  luettte  sur  .ses  eiisei(^ncs  les  ima- 
ges de  saint  Martin  el  de  saint  Georges ,  et 
marcha  roiiire  ses  ennemis,  (|ui  assiégeaient 
Vesprini.  Il  les  vainquit  et  consaera  à  Dieu 
leurs  terres,  sur  iesquellM  il  fonda  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Martin  de 
Tours,  ipje  la  Pannonie,où  il  naquit,  a  tou- 
jours honoré.  Le  duc  fnnda  ce  monastère  on 
un  lieu  appelé  le  Mont-Sacré,  où  une  tra- 
dition rapportait  que  le  saint,  étant  dans  le 
|Miya,  allait  faire  ses  prières  (7V0). 

Dès  que  le  <luc  Kiiennc  fut  libre  de  la 

fuene,  il  s'occupa  de  la  propagation  de 
Evangile,  et,  dans  celle  vue,  il  priait  sou- 
vent avec  larmes,  prosterné  sur  le  pavé  de 
l'église,  et  ftiisaii  de  grandes  aumônes.  C'é- 
taient là  les  seuls  et  puissants  moyens  pour 
amener  ta  conversion  des  païens.  Etienne 
envoyait  aussi  de  tous  côtés  pour  appeler 
(les  ouvriers  évangéliques;  ce  qui  attira  des 
prêtre!!  et  des  clercs  zélés,  des  abbés  et 
des  moines ,  qui  renoncèrent  volontiers  à 
leur  pays  pour  une  si  bonne  (euvre.  Le  plus 
célèbre  l'ut  Astrtc.  autrement  nommé  Anas- 
tase  (  voy.  son  article,  tom.  li.  col  580).  Il 
▼int  au>si  de  Pologne  deux  saints  per>on- 
nages,  l'un  nommé  Suiard  et  surnommé 
André,  l'autre  nommé  fienoll.qui  embras- 
sèrent la  vie  érémiii(|ue.  Benoît  ayant;  été 
tué  par  des  voleurs,  fut  tenu  pour  martyr; 
André  Ut  plusieurs  miracles. 

III.  Cependant  Etienne  voyant  que  celle 
Eglise  naissante  ne  j  ouvail  subsister  sans 
pasteurs,  divisa  tout  ce  pays  en  dix  évêchés, 
dont  il  voulut  que  Slrigmic  fût  la  métro- 
pole. Il  y  mit  pour  aniievôiiue  Sébastien, 
fuoine  de  grande  vertu  du  monastère  de 
5aiut-Marliu.  Quant  |t  l'abbé  Asiric,  il  le  fit 
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élire  évéque  de  Goloexa,  et  lui  donna  le 

nom  d'Anastase. 

Mais  une  chose  importait  surtout  :  c'était 
de  se  raitacher  auwnlrede  l'uni  té.  au  Saint» 
Siège.  Etienne  envoya  donc  h  Rome,  en 
l'an  1000,  [lour  demander  au  Pape  la  confir- 
mation de  cesévôchés  et  !acourr)nno  royale 
pour  lui.  Ce  fut  Anastase  qui  fut  chargé  da 
celte  mission.  Etant  arrivé  à  Home,  il  ra- 
conta au  Pape,  qui  ét.iit  alors  Sylvestre  II, 
tout  ce  que  le  duc  avait  fait  dans  ses  Etats 
pour  la  religion,  et  le  Pontife  fut  accorda  vo- 
lontiers In  couronne,  y  ajoutant  une  croix 
pour  porter  devant  le  nouveau  roi,  comme 
un  signe  de  son  a|)OStoiat  ;  «  car,  dit-il ,  je 
suis  l'Apostolique,  mais  lui  mérite  le  nom 
d'apôtre,  puisqu'il  a  acquis  un  si  grand  peu- 
ple è  Jésus- Christ.  >  Il  faut  remarquer  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  on  donnait  an  Pape 
le  litre  iVAposloliqut  (741). 

L'évôque  Anastase  ayant  apporté  en  Hon* 
grie  les  lettres  du  Pape,  avec  la  couronne 
el  la  crois,  les  prélats,  les  seigneurs,  la 
clergé  elle  peuple  s'assemblèrent,  el  le  due 
Etienne  fut  reconnu  roi,  sacré  et  couronné 
solennellement.  La  couronne  envoyée  par 
le  Pipe  S  \  IvL'stro  sert  encore  aujourd'hui  à 
couronner  les  rois  de  Hongrie.  Ensuite  le 
nouveau  roi  fit  un  édil,  |>our  empêcher  les 
violenresel  lesoppressions.et  pour  établir  la 
paix  et  les  bonnes  mœurs  dans  son  royau- 
me. Il  fit  aussi  couronner  reine  Gisèle,  sa 
femme,  sœur  de  l'cinfiereur  saint  Henri, 
princesse  irès-pieuse,  qui,  de  son  côlé,  lit  don 
de  grands  biens  aux  églises  et  aux  monas- 
lôres,  entro  anlros  h  l'église  de  Vcsprim, 
qu'elle  bâtit  do  tond  en  comble  et  tiiricliil 
d'ornements  et  de  vases  sacrés.  Le  roi 
donna  de  grands  revenus  à  la  métropulo  et 
aux  cathédrales  qu'il  avait  établies,  leur 
assignant  do  grands  diocèses  et  leur  donnant 
de  digues  prélats. 

Etienne  donna  aussi  ani  abbayes  des  ter- 
res et  des  farnillesde  'eifs,  avec  une  magni- 
ûcence  royale,  augmentant  ses  libéralités 
pendant  tonte  sa  vie,  afin  qu'aucun  besoin 
lem[>orel  ne  détournât  les  moines  du  service 
de  Dieu.  Cependant  il  s'informait  avec  soin 
tantôt  par  lui-mômo,  tantôt  par  d'autres,  de 
leur  vie  et  de  leur  conduite,  reprenant  les 
négligents  et  donnant  aux  plus  fervents 
des  marquM  d'amitié.  Quant  aux  chanoi- 
nes, il  les  rfleommandait  è  la  conduite  des 
évéïues. 

IV.  On  vante  la  valeur  d'Etienne,  et  ses 
exploits  dans  la  guerre  cl  on  le  loue  de 
ce  qu'il  passa  presque  toute  sa  vie  sous  les 
armes  |  our  repousser  les  incursioiis  des 
nations  étraogèrea  ;  mais  nous  n'avons  pas 
è  nous  arrêter  sur  ces  combats,  et  des  qua- 
lités de  ce  prince  nous  préférons  celle  de 
saint,  que  l'histoire  lui  duuue,  et  qui  est 
le  titre  le  plus  réel  de  sa  gloire  et  de  sa 
grntiilcur. 

Sébastien ,  archevêque  de  Strigonie , 
étant  devenu  aveugle,  te  roi,  du  0(Uiaeilla-> 
meut  du  Pape,  lui  donna  ponr  aucctiSiiif 
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Anaslase,  évéquorteColocza.  Mais  au  boni  do 
trois  ans,  Sébastien  recouvra  la  vue,  ei  Ana- 
slase,  avec  une  louable  liumililô  et  un  dô- 
sinléressement  remarquable,  lui  cédant  la 

{>lace,  retourna  l  son  Eglise  :  il  ^;.iri!n  loule- 
his  le  paiiium ,  avec  l'approbaliou  du  ifaye 
Sylvesirell. 

'iviicnne,  par  un  vœu  particulier,  mit  sa 
persuune  et  sou  royaume  sous  la  proiec- 
tion  spécial»  d«  la  Très-Sainte  Vierge.  Il 
appela  la  Pannonia  la  famille  do  Sainte 
Marie.  Les  Hongrois»  en  parlant  de  la  Mère 
dêDieu,  ne  loi  donnaient  point  le  nom  de 
Marie  ni  aucun  autre;  ils  disaient  sculo- 
Dient  :  La  Dame  ou  Notre-Dame.  A  ce  nom 
seul  ils  inclinaient  la  (èlc  et  flécliissa-.ent 
le  genou.  Le  saint  roi  fil  bâlir.  en  l'honneur 
de  sa  glorieuse  patronne,  une  église  niagni- 
liquo  à  Albe-Uoyale.  Les  miiraillos  du  chœur 
étaient  ornées  de  sculptures,  le  iiavô  était 
de  marbre;  il  y  avait  plusieurs  tables  d*au< 
tel  d'or  pur,  enrichies  do  pierreries,  el  sur 
l'autel  un  tabernacle  pour  l'eucharistie  , 
d'on  oufrage  merveilleux.  Le  trésor  était 
plein  de  va>os  d'or  et  d'argent,  do  cristal  el 
d'onyx,  et  de  riches  parements.  Le  roi  vou- 
lut que  cette  église  ne  dépendit  que  de  loi 
seul ,  snns  /^Iro  soumise  à  aucun  évCque. 
Aux  jours  auxquels  il  faudrait  y  donner 
l'absolution  aux  pénitents  ou  y  faire  le  saint 
chrême ,  le  roi  devait  choisir  nn  évôque 
pour  y  faire  ces  fonctions,  aussi  bien  «juc 
pour  y  célébrer  la  Messo  en  sa  présence. 
Kn  l'absence  du  roi,  aucun  évôque  ne  pou- 
vait y  exercer  aucune  fonction  sans  la  fier- 
mission  du  jtrévAl  et  des  moines  ,  qui  pre- 
iisient  les  diiues  sur  le  peuple  dépendant 
de  cette  église,  sans  qu'aucun  évéque  pût  y 
prétendre. 

Le  zèle  d'Ktienne  ne  se  renfermait  pas 
dans  son  royaume.  A  Rome,  il  fonda  une 
collégiale,  el  h  Jérusalem  un  monastère, 
les  |>ourvoyanl  l'un  et  l'autre  de  revenus 
suffisants.  11  Ht,  de  plui,  un  code  dont  la 
religion  était  la  base,  mais  qui  no  laissait 
pas  pourtant  que  de  se  ressentir  de  la  dureté 
des  temps  où  ce  monarque  vivait.  Pour  ces 
temps-lè,  il  fallait  encore  l'esprit  U'Ëlie; 
Tespril  évangélique  ne  pouvait  MD8  doute 
pni[it  ^iro  mis  eo  pratique  dans  toute  sa 
perfection. 

V.  Les  principales  dispositions  de  la  lé- 
gislation d  Etienne  ont  pour  liul  de  mainte- 
nir le  respect  des  éjilises  cl  des  choses  se- 
rrées, de  soutenir  rtvtorité  des  évéques 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  parii- 
r.ulièremont  dans  la  défense  des  veuves  cl 
des  orphelins.  Si  un  (irôlre,  oo  oomie,  ou 
une  autre  personne  fidèle  trouve  quelqu'un  h. 
travailler  les  dimanches,  il  rempèchera  ;  s'il 
ivavaille  avec  des  IkuuIs  ,  on  lui  en  prendra 
un,  que  l'un  donnera  à  manger  aux  babi* 
tants;  si  c'est  avec  des  chevaux,  il  on  rachè- 
tera un  pour  un  hicuf,  qui  sera  donné  à 
oaanger  comme  il  a  été  dit. 

Lea  prêtrea  et  les  comtes  recommande<- 
ronl  à  tous  les  paysans  do  venir  à  l'église 
le  dimanche,  jeunes  et  vieux,  femmes  el 
booioits,  excepté  oeox  qui  gardent  les  feux. 
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Si  quelqu'un  reste  obstinément  chez  lui,  il 
sera  battu  et  tondu.  Ceux  qui  rangent  dans 
l'église  de  manière  i  troubler  les  autres,  si 
ce  sont  des  hommes  considérables ,  on  lea 
réprimandera  et  on  les  chassera  linnieiiso- 
mcnt  ;  t>i  ce  sont  des  jeunes  gens  ou  des  gens 
dn  iieuple,  on  les  fustigera  devant  tout  le 
monde. 

Si  quelqu'un  mange  de  la  eliaîr  le  vendredi 
ou  les Quatre-Temps,  il  sera  enfermé  cl  jeû- 
nera une  .semaine.  Si  quelqu'un  refus"  oiis- 
tinéraent  de  confesser  ses  fléchés  au  pr^^tre, 
on  ne  fora  pour  lui  ni  prières  ni  aumônes 
h  sa  mort,  non  plus  que  pour  un  infidèle.  Si 
quelqu'un  meurt  sans  confession,  parce  que 
ses  parents  ow  ses  voisins  ont  néi<ligé  d'ap- 
peler un  prêtre,  on  fera  pour  lui  des  prières 
et  des  aumônes;  mais  les  parents  expieront 
cette  négligence  par  des  jeûnes,  aujiigem"ni 
des  prêtres.  Ceux  qui  meurent  subitement 
seront  enterrés  avec  tona  lea  honneurs  de 
l'Eglise;  car  les  se creis jugements  de  Dies 
nous  sont  inconnus. 

Chacun  aura  la  faculté  de  disposer  de  ses 
biens,  de  donner  ^  sa  femme,  h  >es  fil-;,  à  se« 
filles,  à  ses  parents  ou  h  l'Eglise,  et,  apr«$ 
sa  mort ,  personne  ne  pourra  détruire  ses 
disi  o<.iiiotis.  Si  quoiqu'un,  louché  de  coin- 
|ias>iûn,  donne  la  lilierlé  à  ses  esclaves  avec 
un  léinoignago,  nul  n'entreprendra,  apro* 
sa  mort,  de  les  réduire  en  servitude.  S'il 
leur  a  promis  la  liberté,  et  que  la  mort  fait 
empCclié  de  leur  en  donner  un  témoignage, 
il  &era  au  pouvoir  de  sa  veuve  et  do  ses  tils 
de  leur  en  donner  un  pour  la  rédemption 
de  son  A  [lie.  Les  escLi\  cs  ne  >oronl  pas  re- 
^us  à  témoin  contre  leurs  maîtres. 

Quant  à  la  punition  do  vol,  l'esclave  qui 
vole  pour  la  [iremière  fois  rendra  la  chosê 
voléu  el  rachèlera  son  nez  par  cio(}bon- 
villons;  s'il  ne  lo  neul.on  le  lui  coupera. 
S'il  voleencore  après  cela,  il  sera  puni  de 
mon.  Un  honmic  libre,  qui  commet  un  vol, 
ou  il  se  rachètera,  ou  il  sera  vendu;  s'il 
retombe  après  avoir  été  vendu,  il  suivra 
la  loi  des  esclaves.  Quiconque  lue  un  bomuio 
avec  un  glaive,  sera  tué  avec  ce  même 
glaive.  Si  quelqu'un  liranl  l'épée,  inutile  un 
antre,  on  lui  fera  soulTrir  la  peine  du  laliou. 
Si  le  blessé  f^uérii  sans  (|u'il  lui  reste  d'm- 
llrmiié,  celui  qui  l'a  blessé  payera  la  com- 
position ou  l'amende  de  l'homicide.  Celui 
cpii  n'a  fait  qiir  tirer  l*ô(»ée  dans  la  t-olère, 
uiais  sans  blouser  personne,  en  payera  pour 
cola  seul  la  moitié. 

Comme  on  lo  voit,  c'est  Ih  une  législation 
dure,  où  l'esprit  de  miséricorde  et  d'amour 
ne  se  fait  jour  nulle  («art.  Bt  comme  un  tel 
code  émruK!  d'un  snini,  on  ()eut  s'étonner  do 
voir  lie  lel.s  principes  si  peu  en  accord  avec 
les  vertus  qui  foni  lea  saints.  Mais  ,  de 
inôme  qu'on  ne  peut  pas  plus  s'autoriser  de 
la  sainleté  d'Etienne  pour  soutenir  que  cet 
esprit  doit  ôiro  ado()té,  do  môme  il  ne  fau- 
drait pas  arguer  do  celte  dureté  du  légis- 
lateur pour  infirmer  sa  sainteté;  car  il  ira- 
poilf,  pour  eu  bien  juger,  de  se  rf|iorlcr 
au  temps  où. de  semblables  luis  étaient  reti- 
dnea,  et  ft  le  . nation  pour  laquelle  elles 
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(Haicnl  failcs,  nalion  l)arl)/ire  el  farouche, 
habituée  depuis  deâ  siôilcs  au  saog  et  au 
(*amig0,  el  qu*oo  n'e^t  fieut-ètre  pu  plier 
niitrojnent  aux  mœurs  chréliennes.  Quoi 
(ju  ii  en  soii,  on  peut  croire  que  des  moyens 
jilus  évanjféliques  eussent  tout  autreiuent 
avancé  les  choses,  et  que  la  législation  la 
plus  e(ficac(«  sur  ces  peuples  dut  être  sur- 
tout la  vie  (lu  saint  roi. 

VI.  Outre  son  code,  le  roi  saint  Etienne  a 
laissé  une  inslrnetion  en  dii  trlitilea  sur  la 
manière  du  bien  gouverner,  adretlée  à  son 
lUs  Jiniério.  Il  jr  a  dans  celte  instruction  de 
bonnes  choses,  des  traces  de  foi  profonde, 
mais  bien  mélangâes  avec  les  vues  et  la  po- 
lititjue  du  monde;  et  comme,  après  tout, 
ceci  n'intéresse  iias  directement  l'histoire 
ecclésiastique  nous  ne  QOttS f rréteroBS 
pas  davantage  sur  celle  pièce. 

Dieu  éprouva  Etienne  par  de  grandes  af- 
Qictions  ,  car  les  saints  doivent  passer  par 
elles  pour  arriver  è  la  gloire.  Il  perdit  plu- 
>ieurs  enfouis  en  bas  ftge,  mais  il  s'en  con- 
solait par  les  grandes  espérances  que  lui 
diiniiait  le  seul  qui  lui  restait,  et  qui  so 
fioiiiinait ,  coiniiK;  nous  venons  .Je  le  dire, 
Euiériu.  11  lu  lil  élever  avec  grand  soin«  et 
ce  jeune  prince  ()roQta  si  bien  de  la  bonne 
é'Jucaiion  qu'il  avait  rc(;ue,  (ju'il  f-arvinl  & 
une  haute  piété.  Ëtanl  une  nuit  en  prières, 
il  promit  à  Dieu  de  garder  la  Tirginilé; 
mais  il  tint  cette  résolution  très-secièle. 
Aussi,  son  père  voulant  assurer  la  succes- 
sion de  son  royaume,  lui  propu>a  un  ma- 
riage oorivoiiablo  nvec  une  bcIie  iiriticossc. 

Eniéiiu  s'en  déli-nJil  d'aburd;  puis  enliu 
il  céda  à  la  volonté  de  i>on  père  et  se  maria, 
mais  sans  préjudice  de  son  vœu,  car  il  no 
toucha  point  à  son  épouse.  Cet  ce  (pi't'Uu- 
uiôaio  a  déclaré  ajirès  la  mort  du  pi  ince, 
qui  suivit  de  [<rcs$on  mariage.  Il  fut  enterré 
è  Albe-ltovale,  et  il  se  fit  plusieurs  niira- 
i  les  h  Sun  lombeau;  aussi  l'Fglise  l'bon- 
iiore-t-ellti  entre  f es  saints»  le  4  novem- 
bre (7i3). 

VII.  Le  roi  Eiiurino  ,  son  père,  eut  besoin 
de  toute  sa  vertu  ^our  se  consoler  do  celle 
pL-rio,  el  alio  d'attirer  sur  lui  la  miséricorde 
de  Dieu,  il  augnicnia  ses  aumônes,  déjà 
très-grande^,  surtout  envers  les  éirongers. 
Il  avait  une  confiance  |iarticulièrc  on  un 
saint  ermite  nommé  Guntlier  ou  Gouiier 
(Voy.  son  article)  ,  retiré  en  Bohême,  el 
i]uand  co  saint  homme  venait  le  voir,  il  le 
laissait  maître  de  son  trésor.  Enfin,  le  saint 
1-oi  Etienne  ayant  été  longtemps  malade  et 
sciuanl  apjircx  lier  sa  tiii.oi  pela  les  évô-jues, 
Cl  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  tétaient  chré- 
tiens, et  leur  recommanda  réieciion  du  doo- 
veflu  roi,  mais  surtout  île  conserver  la  reli- 
gion nouvellemeul  établie  en  Hongrie.  Après 
quoi ,  levant  'les  mains  et  les  >eus,  il  s'é- 
cria :  «  Eeiue  du  ciel»réparatrice  du  monde» 

(742)  .  L'uLbii  Uuliibutlicr  a  ncaniiioins  Joiiiié  une 
fui i  longue  aiialysii  (Je  ct-iie  instrncliun,  ei  il  eu 
luuc  luui  siins  excepliun.  Vny.  Ui$i.  univ.  de  CKgliu 
taih.t  loui.  XIII,  |>.  5^13-331. 

(743)  Cf.  Séries.  4  Novenbr.;  Acta  SS„  20 
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c'est  à  votre  patronage  que  Je  commets  la 
sainte  Eglise  avec  les  évéques  el  le  clergé* 
le  royaume  avec  les  grands  et  le  peuple; 
leur  (lisant  le  dernier  adieu  ,je  remets  nion 
ûme  entre  vos  mains.  »  Ayant  ensuite  reçu 
en  leur  présence  l'Extrôme-Onclion  et  le 
saint  Viatiaue,  iletpirale  ISaoûtde  l'an  1038, 
jour  do  1  Assomrtion  de  la  Très -Sainte 
Vitrée  ,  comme  il  l'avait  toujours  désiré  et 
demandé  avec  larmesr 

Saint  Etienne  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  avail  fait  billirà  celle  sainte  jiatronne, 
è  Albe-Ko^ale.  Sa  sainlolé  fui  alieslée  par 
plusieurs  miracles;  son  corps  fut  levé  de 
terre  qnaranle-cimj  ans  après  sa  mort,  et  le 
Pape  Benoit  IX  lu  canonisa  (TH).  Inuo- 
cent  XI  a  fixé  sa  ièic  au  2  de  septembre. 

KTIENNi;  Saim},  évtVptedo  Die,  en  Dau- 
phiné,  au  xii'  MÎcle.  Il  était  né  à  Lyon  , 
en  1155,  de  la  famille  des  Cbâtillon.  Dès  son 
enfance,  il  montra  d'heureuses  dispositions 
h  la  piété  cl  à  l'étude  ;  et  dès  sa  jeunesse  , 
il  renonça  absolument  à  l'usage  de  la  viande, 
et  s'oppljqua  aux  bonnes  œuvres;  à  l'âge  du 
vingt-six  ans,  il  entra  dans  la  Cbartrense  des 
l'urii's,  et,  y  ayaiil  l'ail  i  rofi  ssion,  il  ne  se 
couteula  point  des  aui^iériiés  prescriies  par 
les  constitutions.  En  effet,  tandis  que  les  au- 
tres religieux  nejeûnaic-nl  au  inin  et  h  l'eau 
que  troiN  fois  la  sema  no,  il  observait  cette 
abstinence  presipie  tous  les  jours,  mettant 
sur  sa  laUK.'  nti  [lain  d'un  côlo  et  do  l'autre 
un  livre,  dans  lequel  il  jotail  les  yeux  de 
temps  eu  temps.  I^lusieurs  années  après,  sa 
réi  utalion  élanld(5j;i  «'rande,  môme  au  de- 
hors, il  lut  élu,  maljjré  lui,  prieur  do  la 
communauté.  Il  gouverna  avec  une  grande 
sagesse,  et  convertit  plusieurs  personnes 
parmi  les  hôtes,  qui  venaient  en  grand 
nombre  à  celte  Chartreuse. 

Dans  riolervalle,  le  siège  de  Die,  on  Oau- 
pliiné,  vint  h  vaquer.  Après  que  l'on  eut 
proj  osé  plusieurs  aulrt;s  sujets ,  (luelques 
chanoines,  en  petit  nombre,  présentèrent  le 
prieur  de  la  Chartreuse  des  Portes.  Tous 
s'nccordèrent  h  l'élire  ;  mais  ou  sovait  com- 
bien il  serait  dillicile  do  le  tirer  de  son  dé- 
sert. On  envoya  donc  è  Home  pour  obtenir 
la  contirmaiiou  du  Pape  Innocent,  (pii  l'ac- 
corda volontiers,  avec  ordre  d'accepter  ;  car 
>a  réputation  était  venue  jusqu'à  lui.  Les 
chanoines  vinrent  ensuite  trouver  saint 
Etienne  qui  ieurdit,commeson  confrère  saint 
Hugues  de  Lincoln  (745),  (^u'i!  n'éiait  point 
libre ,  mais  soumis  a  l'obéissance  do  prieur 
de  la  Grande-Cbartreuse.  C'était  alors  là 
dixième,  nommé  Jacelin.  Quand  il  eut  vu 
les  lellresdu  Pape,  il  til  chercher  Etienne, 

?|ui  s'était  cadié ,  et  l'obligea  d'accepter.  Il 
ul  donc  conduit  h  Vienne,  métropole  do 
Oie»  el  sacré  évôque  par  trois  archevô<iues 
en  1S03.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  l'épis* 
copat  qu'il  n'avait  fait  dans  la  solitude,  l'our 

Augu6l. 

(74i)  Acta  S.S..  2  Si|.i.'iiil)r. 

(745)  Voy.  l'article  Uucits  (Saïui),  évèquo  de 
Lincoln. 
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«e  reposer  (le  ses  travaux,  il  allait  quelque- 
fois s'enfermer  à  la  Chartreuse  dos  Portes,  et 
y  vivait  en  simple  moine  ,  sntis  aucune  <lis- 
linction  que  l'anneau  pastoral.  Il  mourut 
•vers  l'an  1208,  le  7  septembre,  jour  auquel 
Il  esl  honoré  ;TiG). 

ETIENNE,  6vê(jue  de  Metz  au  m*  siècle. 
Il  était  neTen  daPape  Calixte  II,  car  la  mère 
d'Eiienne  éiaît  la  sœur  de  ce  Pape.  Il  est 
connu  dans  l'iiistoirc  par  quelques  démêlés 
qu'il  eut  avee  Brunoiit ,  archevêque  de  Trê- 
ves (roy.  Flour\  ,  nist.  ecclés.,  liv.  lxvif, 
n.  14),  el  par  les  plainli-s  que  saint  Beniani 
fit  de  lui  au  Pape  Innocent  II.  [Voy.  l'ariicio 
AmfeiujN,  nrctii'vè*]ue (le  Trêves.)  iviais  il  ne 
paraît  |)as  qu'il  ail  mérité  tout  ce  (jue  lui  re- 
prochait le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  ;  du 
moins  le  Spicih'fje  (lom.  VI),  dit  assez  de 
bien  do  ce  pr  élat  :  on  v  fait  ccpcntlanl  remar- 
quer qu'il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arme»,  ce  qui  ne  convenait  guère  pour  un 
pasteur.  Etienne  avait  été  sacré  h  Rome  par 
son  oncle  qui  lui  donna  le  pnUium  avec  le 
titre  d'archuvôquo  cl  lu  ût  cardinal.  Il  mou- 
roi  en  1164.  —  Yoy.  Tartlele  Henri,  évique 
de  Toul. 

£T1ËNN£,  évèque  de  Paris  au  xii'  siècle. 
Il  était  de  Senlis,  et  ce  que  dit  saint  Bernard 
de  certains  évêqucs,  regardait  particulière- 
meot  ce  prélat.  C'était  en  effet  un  homme  de 
cour,  ami  particulier  do  roi  Louis  le  dros, 
qui  le  comblait  de  faveurs  pour  le  retenir 
auprès  de  fSi  personne.  Cep''ndani  i:iicnno 
fui  louché  des  discours  et  des  écrits  du  saint 
abbé  do  Clairvaux;  el  l'exemple  de  Suger, 
ainsi  que  celui  de  i'archevéïiue  de  â«ns, 
acberèreot  de  le  convertir.  Il  quitta  la  cour 
pour  ne  s'occuper  désormais  que  du  soin  de 
son  troupeau. 

Le  roi  fut  vivement  blessé  de  celte  retraite 
inopinée.  Il  changea  en  haine  l'amiiié  qu'il 
avait  portée  à  l'évô  pic.  Quelques  clercs  que 
révôijue  avait  mécontiMités  par  le  réiablis- 
senicnt  de  la  discipline*  achevèrent  d'indis- 
poser le  roi  contre  lui.  L*évéqne  Etienne 
fut  dépouil'é  de  ses  biens  et  (oiirul  uiénie 
risque  de  la  vie.  11  jeia  un  interdit  sur  lout 
son  diocèse,  et  se  relira  auprès  de  Tarche» 
vt^iuo  île  Son.<!,  son  mélro]  olitaiii.  Les  deux 
prélats  se  rendirent  enseud)le  à  (liteaux,  où 
se  trouvait  alors  réuni  le  grand  chapitre 
des  abbés  de  l'ordre  Ils  y  fX|iosèretii  leurs 
griefs  contre  le  roi,  lequel,  aussi  bien  que 
k's  deux  évéques,  avait  obtenu  de  ces  saints 
relii^ieux  des  lellres  de  fralcrnilé. 

Sailli  Bernard  iiiiervinl  dani  c<  lle  affaire 
BU[)rès  du  roi,  mais  sans  &uccès.  Ce  (]ui  reii- 
dait  Louis  le  Gros  inflexible,  c'csl  que  le 
Pape  lloiiorius  li,  à  qui  il  avait  porte  ses 
plaintes,  venait  de  lever  l'interdit  jeté  sur 
Je  diocèse  de  Paris  par  l'évèque  Etienne  et 
par  les  autres  évô(|uesde  la  province.  L'abbé 
de  Clairvaux  s'en  plaignit  au  Pape  lui-tuéme, 
couioie  nous  le  voyons  par  ses  tcilres  (7^7); 
luais  Honorius  éiaul  mort  peu  de  temps 
après,  raffaire  n*eut  saos  doute  pas  de  suite. 

(7  U;i  .\  ta  S.<J  ,  7  S''|<l.'iiilir. 

(7tî;  b(»i&(.  45.  4ti  i-l  47. 

(748)  llilas.,  Kir.  Pf,  Aatn,,  el  Not.  ad  cap.; 
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Son  successeur,  Innocent  il.  paraît  avoir 
porté  une  grande  estime  &  révéqueEliennc, 
qui  mourut  vers  l'an  11V2.  , 

ETIENNE,  évéque  de  Vaeia,  fut  envoyé, 
en  vers  le  Pape  Grégoire  IX,  par  le 
roi  de  Hongrie,  pour  lui  demander  des  se- 
cours contre  les  Tariares  (]ui  ravageaient  ce 
pays;  et  ce  roi  se  plaignit  pins  tara  au  Pape 
Alexandre  IV  [voy.  eet  nriicle,  n.VHI  )  (pie 
la  mission  de  son  envoyé  n'avait  al)Ouii  à 
rien.  Etienne  fut  transféré  \  l'archevêché  de 
Slrignnie,  et  le  Pape  Innocent  IV  le  fit  év<^qiie 
du  Palesirineel  cardinal  on  1251.  Kl  ensuiie 
nous  ne  le  relronvons  plus  d/ins  l'Iiisloire. 

KTII  NNE  .\LDKRKAND,  arclievéque  de 
Toulouse  au  iiv'  siècle,  fut  fl'abord  simple 
prieur  lU;  l  uret,  et  dut  son  élévation  à  un 
trait  do  charité  qui  fl  mérité  l'attention  des  i 
historiens  (748):  ' 

I.  Un  jour,  Pierre  Roger,  qui  fat  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  VI  {toy,  c«t 
article),  s'en  retournait  h  son  monastère  de 
la  Chnise-Dioii,  siluédans  l'Auvergne.  Il  fut 
arrêté  dans  la  forêt  de  Randen  par  une  bande 
de  voleurs  qui  le  dépouillèrent  de  tout  ce 
qu'il  avait,  sans  lui  I>iis<rr  nirnie  l'Iiabit  qui 
le  couvrait.  Dans  cet  état,  si  triste  pour  an 
voyageur,  il  chercha  on  asile  au  village  de 
Turet,  dont  la  paroisse  élail  un  [irietiré  dé- 
pendant de  i'abbave  de  Saiut-Allyrede  Cler- 
mont,  et  II  s'adressa  au  prieur  :  c'était 
Etienne  Aldebrand,  dont  les  revenus  étaient 
irès-médioc  les  et  les  manières  Irès-géné* 
reuses. 

Aldebrand  traita  son  IiAte  avec  autant  de 
libéra  iié  (pio  s'il  avail  connu  dès  bjrs  le* 
hautes  destinées  que  la  Providence  lui  ré> 
servait.  Il  lui  ilonna  des  babils  et  d«  l'ar- 

?ent  pour  achever  son  vo^a^^e;  elcomoie 
Jerrc  Koger,  pénétré  de  reconnaissaoce, 
lui  disait  en  parlant  :  «  Quand  pourrai-je  | 
vous  rendre  toul  le  bien  que  vous  n»c  tuies 
aujourd'liui?  Quand  vous  serez  Pape,»  ré- 
pondit Aldebrand.  L'événement  jusiilia  cette 
parole  dite  au  hasard.  | 

II.  Pierre  Koger  devenu  Pa|te,  Clémenl  VI  '  i 
appela  son  bienfaiteur  à  Avignon,  le  ûl  d'a- 
bord son  camérier,  ensuite  évéque  du  Monl- 
Cas>-iii,  |)lli^  de  S.iinl-Pnns,  el  entin  l'arche- 
vêché de  Toulouse  étant  demeuré  vacant 

par  la  promotion  de  Raymond  de  Cavilisc 
au  cardinalat,  liticnne  Aldebrand  fulnouiinô 
son  suc^e•^^cur,  au  mois  ue  décembre  1351. 
Il  signala  sa  nouvelle  administration  |>ar  un  * 
trail  digne  d'un  minislro  de  l  livanuile,  ci 
qui  lait  voir  que  les  honneurs  n'avaient  neo 
diminué  de  sa  com|iassion  pour  les  nialheo- 
reux  : 

En  etfct,  à  peine  eut-il  été  plac^^  !>iir  le 
siège  de  Toulouse  qu'il  apprit  que  dans  les 
monastères  on  exerçait  runtrc  les  religieux 
coupables  de  grandes  lauies  une  rigueur  qui 
dégénérait  en  cruauté;  qu'on  les  eniermail 
pour  toujours  dans  une  prison  obscure  ap- 
pelée parmi  eux  Vadt  in  pace  (7&9j  ;  el  que 
li  00  leur  donnait  un  peu  de  |iein  et  d'eae 

IJhl.  ilis  tr./u'i'.  tle  Ptoiteti  ;  Uni.  du  Lail§iuâê$t 
{H9}  Uuluz.,  tbtd.,  lit»,  li,  |».  1088. 
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pour  50«lenir  leur  existence,  et  on  les  lais- 
sait périr  de  rage  et  de  désespoir  saas  leur 
laisser  aoeone  cibinmiinication  avec  les  cho- 
ses oxti'rieiires,  Aldebrnnd,  qui  avait  été 
luuiue,  connaissait  toutes  ces  horreurs;  son 
rœar  généreux  et  chrélien  en  était  déchiré, 
et  pour  arrêter  le  cours  de  ces  déNordres 
monstrueux,  il  ima^jina  de  les  faire  connal» 
Ire  au  roi  en  le  suppliant  d'oser  de  son  au- 
torité pour  y  mettre  fin. 

Le  roi  Jean  lit  droit  à  cette  juste  demande, 
et,  le  27  janvier  18S1,  rendit  un  éditd'ajjiràs 
lequel  les  abbés,  prieurs  et  tons  autres  su- 
périeurs des  couimunantés  furent  obligés  de 
visiter  leurs  moines  prisonniers  deux  fois 
par  mois,  et  de  laisser  aussi,  deux  fois  par 
mois,  ces  prisonniers  s'entretenir  avec  un 
de  leurs  confrères.  On  lit  dans  la  Chroni- 
«M  (750|  d'où  ce  fait  est  tiré ,  que  les  Do- 
minicains et  les  Franciscains  mirent  tout 
en  œuvre  pour  faire  révoipiorcet  édit;  mais 
que  le  roi  le  maintint  uiaigré  leurs  réclama- 
tions» donnant  même  Poption  è  ces  reli- 
gieui,  t)ii  (le  so  conformer  à  ses  ordres,  ou 
de  .'<orlir  du  royaume.  On  ne  peut  que  louer 
le  roi  Jean  de  sa  fermeté. 

Les  religieux  cédèrent  donc,  quoiqu'avec 
une  grande  répugnance,  et  les  prisons  mo- 
nastiques devinrent  un  peu  moins  insup- 
portables :  «  Qui  lie  bai  barie,  en  effet,  con- 
tinue la  même  Chronitfue,  de  privir  des  niai- 
heureus  et  de  lear  iitierté  et  do  tout  com- 
merce avec  leurs  amis  !  Yoy,  l'article  Pal- 
sons  ECCLésUSTIQURS. 

m.  Une  (cuvre  comme  celle  que  Tarehe* 
véque  Aldebrand  avait  cnli  enrise  pour  faire 
diminuer  la  ri^^ueur  dc^  prisons  monasti- 
ques, suffit  sansdoule  pour  boiion  r  mi  éj)is- 
copal  ;  mais  ce  prélat  se  distingua  encore 
par  d'antres  bonnes  yeorres  et  par  sa  piété. 

i'endant  son  administration,  et  l'an  1356, 
le  monastère  de  Saiute-iiuialie  ou  de  la 
Merci,  qui  était  aouaraTaiit  hors  des  ronra 
de  ToulouH',  fut  rétabli  dans  la  ville  par 
1*008  de  Barrelié,  toulousain,  et  général  du 
Ctl  ordre.  Aldeiirand  est  mort  en  13G0.  Il  fut 
le  quatrième  archovfi  ine  de  Toulouso  et 
laissa  la  réputation  d'un  pasteur  qui  se 
montra  constamment  fidèle  observateur  des 
devoirs  é|MScopaux. 

ETLDliS  ECCLIiSIASTigUES.  Yoy,  les 
articles  :  InsmoTions  roua  lbs  études  bc- 
CLâtiASTiQt  Es,  et  Rome  {Insiitulions  scien- 
tifiqurs  pour  la  hauf  es  études  ecclésiastiques.) 

ETUDES  MONASTIQUES.  Nous  avons  déjà 
vu  (751)  l'usage  et  la  pratique  des  étu- 
des dans  les  monastères  depuis  le  premier 
établissement  de  la  vie  monastique.  Néan- 
oioins,  il  importe  de  justifier  cet  usage  par 
une  suite  de  iraditiona  do  siècle  en  siècle, 
60  commençant  par  les  Grecs,  auxquels 

(750)  C'osi  lit  Chronique  ilc  Bar.lin.  L<*s  auteurs 
de  VUùt.  de  l't'ijliu  galt.,  Mv.  xxxu,  lom.  XVti, 
p.  450.  aoie  d«  l'édil.  ia-iS  de  1826,  qualilient 
celle  Ckroirique  de  piètt  auet  sutp0et€.  Mais  nous 
crofens  an'lla  so  iroinpeni. 

(151 1  r«y.  les  aiUclus  :  t:k:oLi;s  iUftÊTiE.<«.<iu 
Mas  LU  nsaiBBB  sitcuts  m  i.'£ci.mb  :  Ecoits 
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nous  sommes  redevables  des  premiers  prin- 
cipes de  la  vie  religieuse.  Pour  cela  ,  nous 
suivrons  un  guide  compétent  (752),  mais 
sans  prétendre  faire  un  dénombrement  exact 
de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  fleuri 
dans  les  monastères  et  les  ont  illustrés  par 
leur  science:  cela  nous  mènerait  tro[)  loin, 
et  d'ailleurs  nous  consacrons  dos  articles 
spéciaux  è  (pit>l(iues-uns  de  ces  hommes 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  quelques  points,  à  ceux 
qui  sont  les  pins  nécessaires  pour  établir 
cette  tradition. 

I.  Commençons  par  l'illustro  martyr  «aint 
Lucien,  lequel  ayant  embrassé  la  vie  monas- 
tique dès  sa  jeunesse,  comme  nous  l'appre- 
non.H  de  ses  actes,  joignit  la  science  à  la 
piété,  en  sorte  qu'il  fut  tiré  de  sa  solitude 
jiour  être  prêtre  à  Antioche,  où  il  expliqua 
les  lettres  saintes,  dont  il  avait  appris  les 
premiers  élémcnls  sous  Macairc,  qui  de- 
meurait à  Edesse.  Ce  saint  solitaire  Lucien 
était  habile  è  copier  des  livres  :  il  snbidstait 
de  ce  travail,  et  donnait  le  n  sle  aux  pau- 
vres. Il  soutlril  le  mirtyro  sous  Maximin, 

ranaïa. 

Lorsque  saint  Atlianase  écrivait  sa  lettre 
au  luoine  Dra<.oncc,  qui  ne  voulait  pas  faire 
les  fonctions  de  l'épiscopat  auquel  le  saint 
l'avait  destiné,  il  y  avait  déjà  plusieurs  évé- 
ques  qui  avaient  été  tirés  de  la  vie  monas- 
tique :  de  leur  nombre  saint  Athanaso 
eu  nomme  sept  dans  cette  lettre,  lesquels 
gardaient  dans  l'épiscopat  le  même  genre  de 
vie  et  les  mômes  austérités  qu'ils  avaient 
pratiquées  dans  le  monastère.  De  ce  nombre 
était  sérapion,  évôque  de  Tmuis,  qui  fut  un 
zélé  défenseur  de  la  divinité  do  Jésiis-Clirist. 
Son  esprit  solide  et  sa  doctrine  le  firent  ap- 
peler Scolastique  (753),  et  saint  Athanaseen 
faisait  tant  d'csiiine,  qu'il  soutnetlait  ses 
écrits  è  son  jugement.  Co  saint  docteur  n'a- 
vait pas  moins  d'estime  pour  la  profession 
monastique,  et  s'était  retiré  parmi  des  soli- 
taires qui  vivaient  en  commun;  lorsqu'il  fut 
obligé  de  s'enfuir  d'Alexandrie  pour  éviter 
la  fureur  des  ariens,  il  pratiqua  arèc  eux 
quelque  temps  leurs  exercices  et  leur  donna 
de  saintes  instructions.  Il  visita  aussi  les  so- 
litaires de  la  Thébaïde.  Outre  ces  évêques 
que  nous  venons  de  nommer,  il  s'en  trouva 
deux  autres  dans  un  synode  où  assista  saint 
Pacôme,  dout  c«$  prélats  araient  été  disci- 
jdes  (754.) 

Flavien  cl  Diodore,  moines  à  Antioche, 
soutinrent  en  même  temps  les  vérités  de  la 
foi ,  résistèrent  à  Léonce  arien,  et  travail  lè- 
rt-nt  avec  succès  à  ins|tirer  aux  Catholiques 
l'amour  de  la  paix.  Diodore  avait  fait  ses 
études  è  Athènes,  ei  fut  depuis  métropoli- 
tain de  Tarse.  Par  sa  liberté  et  sa  généro- 

»:pis(  ut  Ai.es  ;  Institctions  roua  les  trums  sccl^ 

SIASTIQl'KS. 

{Ttti)  Dont  Mabillon,  Traité  des  élR^M  «leMlli- 
quet,         169t.  p.  112  ei  suiv. 
(753)  Sailli  Jérôme,  De  script.,  e«99. 
{lU)  Pachomu  Ki<a,  ii*  7S. 
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sit*S  h  défemlrc  la  fui,  il  so  rendit  odieux  )i 
Julien  l'Aposlal.  Ayanl  faildeux  trailésronire 
les  iiér»'ii(|ii<'.s,  51  les  envoya  h  saint  Basile, 
qui  tjoûta  forl  l'un  di  s  deux  et  en  vouUil 
avoir  copie;  oiais  ii  Iroiiva  (]uc  le  style  du 
t'autrcétait  trop  fleuri  et  trop  rempli  detlj^u- 

rcs,  (|iii  en  inlerrorapaient  et  affaiblissaient    évèques.  Pierre  d'Alelandric  leur  donne  en 


ETtI  «10 

Knviron  l'an  37^,  et  du  temps  de  l'eiD- 
nereur  Vaicns  protecteur  des  arien*,  les  re- 
ligieux d'Kb'ypte  souffriri-nt  |>eÉ'séailion 
pour  la  foi,  cl  réfulèrcni  par  des  raisonne- 
ments solides  les  principes  de  l'bérésit 
arienne.  Parmi  ces  eotrfèsseurs  H  j  «tait  on» 


le  raisonnement  (155). 

Saint  Pac6me,  qni  ne  saVaitqoe  ta  langue 
maternolle,  c'csl-î- lire  le  syriaque,  apprit 
la  langue  grecque,  atin  de  pouvoir  instruire 
lesGriJcsqal  se  mettaient  sous  sa  discipline; 
t'I  Animonius  évôque  témoigne  de  soi-nifi- 
ii»e,  (|ue  s'élanl  retiré  à  Tnbcnneà  l'âge  dedix- 
>epi  ans  (75C},  l'abbé  Théodore»  qui  était  dis- 
<-i!>le  dc.<aiut  Pn(  ômo,  lui  assi^iiia  [lotir  niaî- 
IresTliéoilore  d'AI<'\nndrio  cl  Aucune,  pour 
lui  donner  une  parfaite  inlelliiience  des  sain- 
ti  s  Kcritures.  Orsière,  disciple  aussi  de  saint 
r.ii  ôme,  était  consommé  dans  cette  môme 
Science,  au  rapport  do  Gennade,  qui  cite  avec 

f;rand  éloge  l'ourrage  que  nous  avons  de 
ni  dans  le  code  des  Règles  (75T). 

II.  Co  fut  vers  l'an  H  '.s  qn;  saint  Basile, 
après  avoir  visité  les  solitaires  de  rKgvpiu 

'   't  Je  la 


eomnmo  cet  éloge,  qu'ayaut  sucé  la  i*iélé 
avee  le  lait  de  leurs  nourrices,  ils  s'étiicnt 

retirés  dès  leur  jeunesse  daii'î  le  désert 
poury  pratiquet  les  exercices  de  la  fie  luo* 
nastîque. 

Deux  ans  après,  saint  Jean  Chryso.Morae 
se  relira  dans  les  montagnes  du  désert  d'An- 
tioche,  oj!i  il  vécut  «juatre  ans  avee  les  so- 
liiaires  qui  les  habitaient.  Il  avait  eu  l'oar 
niaitre  dans  les  saintes  Kcrilures  Caritrc 
(fue  l'on  croit  avoir  été  ce  Cartère  exarque  des 
monastères  d'Aniiocho.  il  eut  pour  com» 
pni^nons,  dans  celle  retraite,  Germain  et  Thé»- 
dore,  qui  fUl  de|>uis  évî^que  de  Mo|  Miiî'e. 
Pallade,  auteur  do  la  Vie  de  saint  Chritos- 
tome,  nous  apprend  que  ce  saint, «près  swir 
passé  quatre  ans  sous  la  conduite  d'un  moine 
qui  était  du  Syrie,  se  retira  seul  dans  une 
grotte  oh  il  imssa  deux  années  presqiif  sm 
dormir,  et  y  apprit  parcdMir  le  N-iuvcnuTes- 
tainent.  Ce  fut  dans  la  solitude  de  ccsmoo- 


et  de  PAsfet  se  retira  dans  un  désert 

province  "le  Pont,  où  il  bôtit  un  nionnsit'"! o, 
îl  y  attira  son  auii  saint  Grégoire  do  Nazianzc 
avec  plusieurs  autres^  auxquels  il  servit  de  tagnes  qu'il  composa  son  Apologie  de  la  vie 
directoiir.  Après  avoir  reçu  le  sacerdoce  et  nioiiasliquc,  et  le  premier  livre  delà  Coia- 
préchû  qucU(ue  temps  à  Césaréc,  il  retourna  ponction  en  faveur  du  moine  Démélrius, 
dans  sa  solitude  de  Pont*,  et  il  prit  le  soinde    sans  parl«tr  de  celui  de  la  Providenon,  qu'il 

érrivil  un  i  cli  après  potir  Slagire,  jeune 
liommu  do  qualité,  qui  s'éiait  failrelijiieal 
dans  celle  solitude,  où  saint  ChrjsosioiM 
l'avait  connu  fort  pariiculi^retuent. 

Vers  ce  même  temps  l7o9j,  saint  E|>i- 
phane  a'engagça  dès  sa  jeunesse  à  la  i  ro- 
ression  monastique.  Il  compoîa  soo  oun'*g' 
(les  Hérésitsà  la  prière  d'Acace  eUlc'M 
abbé  en  Syrie.  Il  adress.i  aussi  smi  lr«i'ô 
de  la  foi,  appelé  Aneoratf  à  des  préir»  i)*^n> 
quelques-uns  étaient  religieux.  Ce  f»  m^ 
bien  voir  rpie  les  religieux  s'oi'cn|'.'iit-iill''rt 
de  ces  matières,  il  disait  que  ceux  quilfl* 
traient  acheter  des  livres  de  piété.  deiiNM 
s'en  fournir,  et  que  la  seule  vue  decesUiW 
était  cartable  do  porter  à  la  vertu. 

III.  Pendant  ce  temps  il  arriva  un  gr.ini 
trould(ï  ilatis  le  d.'scrt  de  Nitrie  è  roct«mB 
des  livres  «i'Origèno.  ihéophile,  (latriarclie 
d'Aletandrie,  fut  cause  de  ce  troublt^ 
gens  s'emparèrent  des  monasières  ol  l)fû' 
lèrent  les  cellules  des  saints  solilnires  q"' 
sortirent  de  ce  déserl  au  nombre  de  plus"* 
trois  cents,  entre  lesqnr  is  eiait  sainllsi"*" 


tous  les  monastères  qui  étaient  en  ce  pays 
Ih.  Il  coiiqiosa  en  leur  faveur  de  grandes 
tt  do  petites  llègles  (758).On recevaildesen- 
f'tnts  dan-!  ces  monatères,  et  il  ordonne^  entre 
autres  choses,  qu'ils  aient  un  maître  pour  les 
instruire  dans  les  lellres;  mais  qu'au  lieu 
des  histoires  profanes  on  leur  fasse  appren- 
dre des  histoires  saintes,  et  qu'on  les  etciic 
par  (l(î  petits  prix,  à  ap|irondre  les  elm.ves 
])ar  cœur.  Il  veut  aussi  qne  ces  cnlanis 
aient  une  demeure  séparée  des  autres  re-^ 
ligieuk,  aflu  que  ceux-ci  ne  soient  pas  in- 
nuiélés  par  le  bruit  qu'il  était  besoin  du 
taire  pour  les  irtstruire  et  les  eiereer  dans 
les  scienocs . 

Co  grand  saint,  dans  sa  retraite,  s'appli- 
quait à  lïiu  le  de  i'Kcritarn  sainte,  et  h 
«  omposcr  des  écrits,  i.int  pour  i'I'glise  que 
pour  ses  religieux.  Il  écrivit,  ciilro autres,  à 
deux  solitaires  qui  vivaient  sur  la  monta- 
jjnc  des  Oliviers,  avec  d'aulres  dont  la  paix 
tut  troublée  par  des  questions  (|ue  l'on  y 
ngilrt  toucliant  le  mystère  de  rincartiaiion. 
1.0  saiol  les  renVoya  à  ce  qui  avait  été  déci- 


dé dans  le  concile  de  Nieée,  et  II  leur  donna    l'Hospitalier,  trôs-inicHigent  dans  la  se»»* 

 '   ■       ■  ■  ■•    tlo  riieriture,  qui  avait  été  ordonné  prêW 

jwir  saint  Ailinnase.  Los  quatre  grand*  irt" 
res,  Diosi  ore,  Ammonius,  Fiisèbe  et  Eaiaf 
me,  étaient  aussi  de  ce  nombre.  Ammoa:"' 
était  fort  .savant  dans  les  lettres  sainie.s  et 
s'était  forl  appliqué  à  bi  lecture  des  ou^rs' 
ges  d'Origône,  de  Didvnje,  de  Piénus 
U'itlieoue.  11  sumi  à  uulfe  sujet  de  remorqtw 


•  luelque  instruction  sur  le.  iilio  (jue  l'on  doit 
au  Sainl-Kspril.  Ce  qui  iil  bien  voir  que  ces 
solitaires  étudiaient  ces  matières,  de  quoi 
cependant  saint  n.-ivilc  ne  leur  lait  aucun 
reproche.  Kncorc  unu  preuve  de  ceci,  c'est 
que  saint  Grégoire  de  Naziante  adressa  au 
moino  ('ledoiie  deux  d iseonrs qu'il aVait  lilits 
coutre  riiùic'Siu  d'Apulliuaire. 

(7:..>)  s.  Itasile, ppisl.  167. 

a&ii)  Vackomh  Yila,  ii.  77,  aputl  Bullattil. 

fST)  Qeiwade,  D»  wripi.,  ch.  9, 


(7:»8)  s.  B.iiilc,  Reg.  fus.,  inu  rrog.  M- 
(750)  Soiuiii.»  lib.  ui,  cap.  3S> 
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ci'i'i;  on  peut  voirie  n^^lodi.'  lalulto  dms  l'his- 
toire iuonasli«]iie  li'Oi  ient  :  nous  ajouleroiis 
§<^alement  qu'il  paraTl  que  ces  tolUaires,  en 
^énéro\,  élnientfort  atl.u  hésMa  lecture  iJ*Ori- 
gène,  dont  ils  souleuaienl  qu'on  ne  devait  pas 
interdire  U  lecture  sous  prétexte  de  quel- 
ques erreurs  que  l'on  y  remarquait. 

Pallade,  qui  de  rt  ligicui  fui  lail  évôque 
d'Héli^noule,  se  ntira  aussi  dans  la  solitude 
de  Nilrie  à  !  ^.;n  de  viiv^l  ans,  et  y  vécut 
auel(|uc  temps  sous  la  disciulino  de  Doro- 
thée, auauel  saint  Isidore  l'Hospitalier  l'a- 
dressa e^t  ce  Palladfl  qui  est  l'auteur  do 
VHittoire  Lansiaque.  ainsi  ap|»elée,  parce 
(}ii't'l!oest  dédiôeà  un grandseiyncur,  nonimô 
Lause.  Il  est  incertain  sic'esl  le  même  qui  est 
Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Jean  Ghrysostome. 

Eva^rt'  (le  P'tnt  denieiira  aussi  dans  ce 
méuie  désert  de  Nilrie.  il  était  habile  écri- 
vain, et,  pour  subsister,  il  s'occupa  à  trans- 
crire îles  livres.  Plusieurs  estiment  qu'il  est- 
l'auteur  du  second  livre  des  Pères,  et  (luo 
Rttflin  n'en  a  été  que  le  traducteur.  Quoi  qu'il 
en  soil,  Sucmte  (7<J0)  lui  attrihue  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  ipiriiuels  ù  la  vériié, 
mais  qui  mari|ueiil  sa  doctrine  cl  son  érudi- 
tion. On  a  inséré,  5  I.i  suite  île  la  Vie  de  saint 
Jean  Chnjsoslome,  un  Traité  do  cet  auteur, 
qui  a  été  origénisle. 

S;iint  E|ihren»  est  beaucoup  [tlus  célèbre, 
non-scu!eiuenl  par  sa  sainteté,  mais  aussi 
par  sa  doctrine  et  par  ses  ouvrages.  11  alla 
exprès  h  Césarée  pour  y  voir  saint  Basile, 
qui  le  re«;ut  avec  de  grands  témoignages 
d'e>liine  et  d'affection.  Etant  de  retour  h 
Edesse,  il  s'uinpluja  avec  beaucoup  de  zèle 
è  l'instraetion  des  peuples,  mais  sansquit*" 
ter  sa  retraite,  ni  les  austérités  do  so  pro- 
fession. Sa  vertu  et  sa  doctrine  le  luiruut  un 
ni  grande  réputation,  (}Up,  dès  la  On  du  iv* 
siècle,  on  lisait  ses  ouvui^is  dans  quelcjues 
Eglises  après  l'Ecriture  sainte,  au  rapport 
de  saint  JérAme  (761).  Ce  saint  diacre  mar- 
que, ([Ufd'pie  [)arl  (7G2),  les  divers  emplois 
dos  moines  de  son  temps,  dont  les  uns 
transcriraient  des  Livres;  d'autres  faisaient 
de  la  toile;  d'antres,  îles  paniers,  et  d'autres, 
des  menjbranes  de  couleur  de  pourpre,  sur 
lesquels  on  était  dans  l'usage  d'écrire  en 
lettres  d'or  ou  d'argent.  Il  avertit  les  copis- 
tes d'érrire  exacicnicnl  les  Livres  saints;  et 
Coux  qui  avaient  dans  leur  cellule  quelques 
livres  de  la  communauté,  d'avoir  soin  de  no 
les  [loinl  y^ller,  et  do  les  conserver  comme 
une  chose  sacrée. 

Nous  conclurons  ce  iv*  sièclo  par  saint 
Porphyre,  évôque  do  Gaze;  saint  Pierre  de 
Sébastc,  fière  do  saint  Basile,  et  par  saint 
A'-choru  de  Thcssaloniquo,  si  estimé  de  saint 
Rasiln  et  de  saint  Ambroise,  aussi  bien  que 
du  Pape  Damase.  S.iiiit  Pierre  et  saint 
Ascholu  s'en|$a|$èrenl  dès  leurs  plus  tendres 
nnnées  à  la  profession  religieuse,  et  assis- 
tèrent au  concile  général  de  Constantiuoplc 
en  l'année  381. 

(70ii)  Sorrato,  lib.  iv,  c.  S7. 
(701)  Dt  êcripi.,  c.  115. 
t7Ci)  Dan»  sa  47*  boniélio. 


IV.  Nous  commencerons  le  v'  siècle  par  la 
mission  de  ces  saints  moines,  que  saint 
Jean  Chrysostome  envoya  prêcher  la  foi 

dans  la  Pliénicio.  Ils  le  firent  avec  succès,  et 
convertirent,  par  leurs  instructions  et  leurs 
exemples,  ces  idolâtres  ?  sur  quoi  ce  saint 
docteur  leur  donne  de  grands  éloges. 

11  suliirail  de  nommer  saint  Jérôme  tout 
seul,  pour  prouver  ijue  les  moines  s'adon- 
naient aux  étuiles.  Car,  que  n*a-l-il  [»oinl  lu 
lui-mômo,  et  quels  Inivaux  n'a-l-il  nas  en- 
trepris et  soutenus  pour  (miitiir  i'Kglise 
de  ses  excellents  ouvrages?  il  eut  pour  maî- 
tre à  Alexaniirio  Didyme,  que  Pallade  lait 
moine.  Il  adresse  ses  Commentaires  sur  le 
prophète  Jérétnie  et  sur  saint  I^laithieu  à  Eu- 
sèbe  de  Crémone,  prêtre  et  religieux  du 
monastère  de  Bethléem,  oii  demeura  saint 
Jérôme;  et  ceux  qu'il  a  faits  sur  le  prophète 
Malachie,  à  Minerve  et  i  Alexandre,  moines 
do  Toloso.  Il  en  dédia  méiiic  à  lîc  saintes 
religieuses.  Entre  autres  personnes  qui  al- 
lèrent des  Gaules  en  Palestine  |>our  le  voir, 
il  y  en  eut  iloux  [dus  considérables,  Poslu- 
mien,  qui  deuieura  six  mois  avec  lui,  et 
passa  ensuiiQ  en  Egypte  pour  y  voir  les 
saints  solitaires,  et  le  moine  Uu;>ticus,  au- 
(pici  il  traça,  dans  une  lettre,  l'idée  parfaite 
do  la  vie  monastique.  Il  veut  qu'un  moine 
ait  toujours  un  livre  ^  la  main  :  NurK/uam 
de  manu  et  oculis  recédât  liber  ;  et  qu'il  soit 
loni;temps  à  étudier  et  h  méditer  ce  qu'il 
préteml  enseigner  aux  autres,  soit  de  vive 
vôix,  soit  par  écrit  :  Nec  od  scribendnm  eito 
prosiiias.  Multo  tcmpore  discc  (/iiod  doceas. 

il  cite»  entre  autres  choses,  pour  le  travail 
des  mains,  l'art  de  copier  les  livres.  Mais 

l'exemple  de  ce  saint  esl  eii(;oro  plus  fort  que 
ses  paroles.  Oa  en  peut  voir  l'explication 
dans  divers  auteurs  (tGd),  dans  les  notes 
d'IIorslius  sur  l'ôidtre  83  île  saint  Bernard,  et 
dans  rUisloiremonasliiiue  d'Orient,  page  2<Ki. 

Il  ne  faut  |ias  séparer  de  saint  Jérôme  le 
moino  Uullin,  prélre  d'Aipiilée,  auquel  ce 
saint  docteur,  dans  les  dilTérenls  démêlés 
qu'il  a  eus  avec  lui,  n'a  jauiais  reproché  ses 
études,  dont  il  semble  (ju'il  faisait  son  uni- 

3U0  occupaliuii.  Il  écrivit  le  livre  de  la  Vie 
es  Pcretf  h  la  prière  des  solitaires  du  mont 
des  Olives,  oii  il  fait  mention  do  l'abbé 
Théoii,  cjui  était  fort  versé  dans  les  langues 
latine,  grecque  et  égyptienne. 

Les  homélies  de  Nestorius  ayant  été  por- 
l«'os  dans  le  désert  d'Egypte,  elles  y  trou- 
blèrent la  paix  des  xililaires.  (.)uolques-uns 
d'entre  eux  eu  prirent  sujet  de  midtre  en 
question,  dans  leur»  conférences,  si,  selon 
lus  principes  de  la  fui,  on  pouvait  donner  h 
la  Sainte  Vierge  ie  titre  de  Mère  de  Dieu. 
C*est  ce  qui  donna  occasion  \  saint  Cyrille, 
palriarclie  d'Alexandrie,  de  leur  érrirc  nno 
Ictiro  qui  est  adressée  aux  prêtre»  cl  aux 
diacres,  aux  Père»  rtligieuXf  et  à  tous  ceux 
qui  pritiif/iient  avec  tu»  /m  9Xtrci«tê  ét  ia 
vie  solitaire. 

(7fi3)  Eiiln-  .I.Mis  Us  .V(*f.-s  .l'IIorsiîiis 

sur  l'e|du  t;  H'J  >l«;  b^iui  livriiard,  et  daus  i'Hiih 
mana»!.  â'Oiient,  Ui, 
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Ce  fui  vers  ce  leoaps-là  que  Cassieii  et  qu'ils  avaieul  dès 
ton  compagnon  Germain  sorlfrefli  d'un  nio«     ~  ' 

nastère  de  Belhléem  pour  aller  visiter  ces 
saints  solitaires,  dont  li  a  rapporté  les  cqn- 
férences,  qui  font  bien  voir  qu'ils  étaient 
également  pieux  et  savants  dans  les  choses 
saintes.  Cassieu  lui-niôroe  était  très-habile, 
et  avait  été  élevé  dans  l'école  de  saint  Jean 
Chrysostotnc,  qui  rordoniia  diacre.  Il  coin- 
posa  son  ouvrage  de  riiicarnalion  contre 
Nesioriiis,  à  la  sollicitation  de  Lénn,  ;irclii- 
diacre  de  l'Eglise  romaine,  qui  fut  depuis 
soiiTerain  Puntife. 

V.  S.iinl  Isidore  do Péluse  ou  do  Damieilo, 
et  saint  Nil  l'ancien  sont  si  célèbres  par 
leurs  écrits,  aussi  bien  que  par  leurs  vertus, 
qiie  Ton  ne  peut  iif)rmer  du  inoilleurs  garants 

au'eux  pour  oionirer  l'usage  des  lettres 
ans  les  monastères  de  leur  temps.  Entre 
autres  avis,  saint  Isidore  avcrlit  un  religieux 
de  fuir  la  lecture  des  livres  profanes.  Saint 
Nil  fait  la  même  défense  (7G&).  Celui-ci  ayant 
élé  rnarié,  se  retira  du  consentemont  do  sa 
foinoie  au  mont  Sina  avec  son  fiU  Tliéodulo. 
Nous  avons  de  lui  (piantilé  de  lettres  et  de 
traités  ascéti-pies.  Ecrivant  h  un  jeune  reli- 
gieux, il  l  eihorle  à  lire  le  Nouveau  Testa- 
luent,  les  Actes  des  martyrs,  ei  le  traité  d"S 
paroles  des  anciens.  Ce  n'a  été  (juo  dans  la 
solitude  qu'il  a  écrit  tous  ses  ouvrages. 

Marc  le  Solitaire  était  disciple  de  saint 
Jean  Chrjrsostooie  aussi  bien  que  saint  Nil, 
au  rapport  de  Nicéphore, .  qui  fait  men- 
tion de  ses  ouvrages,  et  Pholiiis  après  lui 
(7(>5].  Il  a  écrit  uoa-seulement  sur  les  ma- 
tières ascétiques,  mais  aussi  contre  quel- 
ques liéréiiriiios.  Ses  livres  sont  iniprunés 
dans  la  lJililiothô(pie  des  Pères,  mais  non 
pas  ce  qu'il  a  fait  conlro  les  hérétiques  mel- 
rtiiséduciens.  Phoiius  en  fiiit  menliuo  dans 
sa  liibliottièque. 

Le  moine  Jobius  a  écrit  aussi  contre  l'hé- 
rétique Sévère  neuf  livres,  dont  Pliotius 
nous  a  conservé  do  longs  fragments.  C'est 
sans  doute  ce  Jobius,  prêtre  et  archiman- 
drite, auquel  Théo-iorot  a  adressé  sa  leltre 
127',  où  il  !(ï  louedecoi|ue,  dans  sa  vieillesse, 
il  5ur|>as.sait  les  jeunes  hommes  dans  le  zèle 
à  soutenir  les  dogmes  de  l'Evangile  cl  de  la 
foi.  Ce  Père,  dans  la  lettre  suivante,  donne 
de  grands  éloges  pour  le  même  sujet  à 
i^andide,  prêtre  et  nrchimandfite;  et.  dans 
la  181%  à  Longin,  atissi  arehfmandrile,  où  il 
publie  l'excellence  de  sa  (lo<'(nno  et  de  sa 
vie,  aussi  bien  que  de  ses  religieux:  comme 
dans  la  Hi%  il  relève  le  zèle  apostolique  de 
Marcel,  arcliiinatiilrite  des  Asccinôtes.  Enfm, 
dans  l'épllre  143%  après  avoir  loué  la  pu- 
reté de  la  foi  d'André  moine  de  Constanti- 
nople,  avec  lerjuel  il  souhaite  avoir  com- 
merce de  lettres,  il  en  écrit  nue  très-longue 
aux  solitaires  de  la  même  ville,  c'est  la  145*, 
où  il  leur  expose  les  sentiments  de  diffé- 
rents hérétiques,  cl  les  travaux  qu'il  a  en- 
trepris contre  eux,  ce  qui  montre  bien  que 
eus  religieux  n'étaient  |»as  ignorants,  et 
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VI.  Pour  ne  pas  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  de  ce  siècle,  il  suflil  de  remsrc^uer 

3ue  la  plupart  des  grands  prélats  d'Orient 
e  ce  lemps-lh  avaient  fait  profession  de  la 
vie  monastiuue.  Saint  Attique,  par  exemple, 
successeur  de  saint  Jean  Gbrysostome,  l'ut 
élevé,  dès  son  enfance,  dans  un  monastère 
d'Arménie,  de  la  secte  d'Euslate  de  Sébasle, 
à  laquelle  il  renon(;a  depuis.  Alexandre,  pa- 
triarche d'Anlioche,  qui  rétablit  la  mémoire 
de  saint  Jnan  Chrysostome,  avait  été  aussi 
formé  et  instruit  dans  un  nionnslère. 

Jean,  évôque  de  Jérusalem,  'i'héodoret  de 
Cyr,  dont  les  ouvrages,  et  surtout  les  com- 
ineniait t'S  sur  l'Fct ituro  sont  excellents,  au 
jugeiuenl  de  Pliotius  (7G6);  Dalmace  de 
Cyzique,  lequel  travailla  si  vigoureusement 
conlro  Neslorins  lorsqu'il  n'était  encore 
qu'abbé;  Maxiinien,  successeur  de  Neslo- 
rins, et  saint  Flavicii,  [jatrliindies  de  Cons- 
tanlinoplo,  furent  tirés  du  cloître  aussi 
bien  queTimolhée  le  Catholique,  patriarche 
d'Alexandrie,  et  Jean  de  Tabenne  son  suc- 
cesseur. Etdin,  lorsque  d'un  côté  le  malheu- 
reux abbé  Eut.ychès  ,  avec  les  siens,  soute- 
nait son  hérésie,  d'aulies  solitaires,  non 
moins  zélés  qu'éclairés,  se  signalèrent  pour 
ia  défense  de  la  foi  et  du  concile  de  Chalcé- 
doine;  ce  qui  fait  bien  voir  qu'ils  étudiaient 
ces  sortes  de  matières. 

Abrégeons  les  siècles  suivants ,  et  con- 
teiitons-rioiis  do  riiariiuer  pour  le  vi*  siècle 
saint  Sabas,  qui  travailla  Uut  pour  la  foi  ca- 
tholique ;  l'abbé  Dorothée,  qui  loue,  dans  uo 
traité  spirituel  (ju'il  a  composé,  H)ndi-ci['le 
saint  Dosilhéc  ;  i'aul  et  Grégoire  patriarciies 
d'Anlioche ,  et  saint  EulOrio  d'Alexandrie. 
Grégoire  avait  été  élevé  d;ms  le  cloître  dès 
SOU  enfance.  Pour  le  ;v»*  siècle  nous  men- 
tionnerons Jean  Moscb,  auteur  da  Pr^ 
spirituel,  et  son  compagnon  saint  So- 
phroiie  ,  de|iuis  [lalriarcla'  do  Jèrusalciu  ; 
saint  Jean  Climaque,qui  emhia^sa  la  vie 
religieuse  dès  l'âge  de  seize  ans  ;  Anast&ss 
Synaïte ,  célèbre  écrivain  ;  le  saint  abbé 
>iaxiiiie,  ce  zélé  défenseur  de  la  fui  conlro 
les  Monothéliles,  qui,  ayautétudiô  les  belles» 
lettres,  la  philosophie,  et  tes  autres  seiencas 
humaines  dans  le  siècle  ,  où  il  fut  secré* 
taire  de  l'empereur  Uéracle,  apprit  la  théo- 
logie dans  le  clottre,  et  dédia  fa  plupart  de 
ses  ouvrages  h  des  solitaires.  (Ict  illusiio 
martyr  eut  pour  disciple  un  autre  Ana>>lasd 
moine ,  auquel  il  écrivit  la  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  le  potriarcbc  liérélitjue  vers 
la  rcntecOlu.  Il  faudrait  parler  pluN  au  long 
de  ce  saint  homme,  qui  a  été  la  lumière  de 
l'ordre  monastique  et  du  vu*  siècle.  Pour  !o 
vin',  nous  avons  sainl  Jean  de  Daracis, 
el  le  moine  Cùuie,  son  maître;  Anastase,  abhé 
du  monastère  de  Saini-Eulhymp.  Pour  le 
IX'  siècle,  le  bienheureux  abbé  1  liéophane, 
auteur  d'une  Chronique  qui  porte  son  nom; 
saiut  Platon,  abbé  du  Mont-Olympe ,  et  le 


(TÔiy  s.  Isid.,  lili.  I,  ep<$l.  65;  S.  Nil.,  lib.  n,  O^o)  Mcéphorc,  lib. 
«pi»i.  41»  d  73  i  Ub.  m,  €tfi»t  501.  (iW)  PlioUi  iMlitih. 
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sailli  et  Irès-savani  abbé  Théodore  Sludile. 
Enfin  pour  le  x*,  nous  nous  contenterons 
lie  raiipot  ler  l'illusire  alibé  saint  Nil  le  jeune, 
de  la  vie  duquel  il  est  à  propos  de  faire 

2ueiques  eitraits,  parce  que  c6llo  vie  est  si 
difiante  qu'elle  p»Mit  servir  de  modèle. 
Vil.  Saint  Nil,  natif  de  Rossane  en  Calabre, 
avait  é(é  engogé  dans  le  mariage  avant 
de  se  faire  religieux.  Il  eut  d'abord  dans  le 
monastère  une  liaison  Irôa-particulière  avec 
on  moine  égalemeiit  vertaettx  et  saraot, 
avec  lequel  il  avait  souvent  des  conférences 
toucbani  r£crilare,  auxquelles  les  autres 
religieux  assistaient. 

Leur  abbé,  qui  s'appelait  Jean,  éiait  fort 
appliqué  à  la  lecture  de  saint  Gr«^f;oiro  «le 
Mazianzo,  et  saint  Nil  suivait  son  excu>|)le. 
Celui-ci  pour  le  travail  des  mains  employait 
tous  les  jours  trois  heures  è  copier  des 
livres.  Il  écriTatt  fort  bien  et  fort  vite ,  en 
sorte  qu'il  faisait  tous  les  jours  un  rallier 
d'écriture  très-menae.  £n  une  certaîue  oc- 
casion il  écrivit  trois  Psautiers  en  douxe 
jours  pour  acr|uit'.er  une  dette  de  trcns  éi  iis. 
Il  vaquait  à  cet  exercice  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  lierea.  Après  deox  lieures  de 
prières  et  de  psalmodie,  il  s'appliquait  h  la 
iecturo  de  l'Ecriture,  dbs  maints  l'ôrus  et  des 
docteurs  depuis  SfXte  jusqii'è  None.  Après 
vêpres,  il  faisait  un  peu  de  |>rouienade  pour 
se  délasser  res})rit.  Fciidaril  cellu  promciiailo 
il  ne  donnait  pas  l'essoré  si>n  iiuaginaliun , 
mais  il  répétait  quulques  belles  sentences 
de  saint  (iré^oire  do  Nazianze,  ou  do  quelijiie 
atJlre  Père.  Le  soleil  couclié,  il  prenait  s:i 
réfeclioii,  <|ui  éiait  cxirêiuenieiit  frugale. 11  Ut 
le  voyaj^o  de  Kouie  pour  y  faire  ses  dévo- 
tions et  y  clierclier  des  livres.  Ce  fut  avec 
douleur  qu'il  vil  son  oionastère  ravagé  par 
les  Sarrasins,  et  il  regretta  surtout  la  pcrto 
de  sa  bibliothèque. 

Nous  ne  pouvons  mieux  tînir  celiu  énu« 
inéraiiun  de  la  tradition  dos  éludes  monas* 
tiques  parmi  les  Grecs,  que  par  cal  exemple 
qui  fait  roir  clairement  l  esliuie  que  ce 
grand  bommc  faisait  de  l'élude.  Le  choix 
qu'il  fit  de  Proclus  pour  gouverner  les  soli- 
taires à  sa  place  en  est  encore  une  bonne 
preuve.  Proclus  était  un  religieux  fort  versé 
dans  les  belles-leilrcs  ,  et  qui  passait  pour 
une  bibliothèque  vivante,  d'uoe  vaste  éru- 
dition ,  tant  sacrée  que  profane .  romme 
Dous  raj)prcnuns  de  la  Vie  du  môme  saint 
Mil.  Nous  en  demeurerons  là  i  puisque  le 
schisme  qui  commença  au  siècle  suivant 
nous  dispense  du  parcourir  le  reste;  mais 
nous  devons  maintenant  étudier  cette 
même  tradition  chex  les  Latins. 

VIII.  Les  monastères  de  l'Eglise  latine 
ont  suivi  les  traces  des  Orienlaux.il  faudrait 
un  volume  entier  pour  parler  des  savants 
hommes  qui  en  sont  sortis,  ei  (|ui  pour  la 
l<lupart  ont  uni  la  vertu  et  la  sainteté  à  la 


solidité  et  è  l'éclat  de  la  doctrine.  Nous  o'eo 
mentionnerons  cpic  quclques-nos. 

Dt^'s  le  commencement  où  l'on  vil  paraître 
en  Italie  et  à  Rome  des  religieux  ,il  y  en 
eut  plusieurs  qui  furent  illustres  par  leur 
sagesse  :  Nunr  multi  j7)ovnrhi  snpievles  , 
comme  dit  saint  Jérôme  (7tj1},  écrivant  à 
Pamniaque;  et  ee  Pammaque  renonça  à  tous 
les  honneurs  de  sa  position  dans  le  monde; 
et  fut  le  premier  qui  se  lit  moine  à  Rome  : 
Monaehorum  primna  tn/er  monaehoi  in 
frima  xirbe  (7G8). 

Parmi  ces  religieux  furent,  à  Aquilée,  le 
prêtre  RoHn  avec  ses  disci()les ,  lequel  n'a 
pas  été  nn  des  moindres  docteurs  de 
l'Eglise  ,  au  sentiment  de  Geunadu  ;  le  saint 
abbé  Eugippe ,  si  célèbre  par  ses  ouvrai^es', 
et  par  le  commerce  qu'il  eut  avec  saint  Ful- 
gence  et  les  plus  grands  personnages  de  son 
temps;  Pierre,  abbé  de  'l'i  ijioli,  que  (^assio- 
dore  nous  a  fait  connaître  eu  faisant  meu- 
tion  de  ses  extraits  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  par  ra|)pnrl  aux  Epilres  de  saint 
Paul.  Il  faut  mettre  aussi  de  ce  nombre 
Bacchîarius ,  appelé  par  Gennade  (709)  vtr 
ChristiancB  philosophiœ  ,  c'est-à-dire  engagé 
à  la  profession  inouaslique,  que  les  anciens 
ont  coutume  de  qualifier  du  nom  de  phHO" 
Sophie  chrétienne:  comme  aussi  le  nuiiiie 
Ursin,  qui  a  écrit  contre  ceux  (jui  ne  vou- 
laient pas  recevoir  le  baptême  des  héré- 
tiques; et  peul-élre  le  diacre  Virgile,  (jui  a 
composé  une  Itèglc  monastique  (  77d  ). 
Ajoutons-y  erfcore  le  savant  abhe  Denis  le 
l'élit,  si  célèbre  |iar  ses  ouvrages  et  par 
l'ctogo  que  Cassiodore  en  a  fait  (771),  et 
les  religieux  que  Cassiodore  même  forma 
dans  son  monastère  de  Viviers. 

En  Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin, 
les  moines  d' Ad  rumet  s  adonnai  en  l  beaucoup 
aux  sciences»  comme  il  parait  par  les  livres 
de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre,  de  la  Cor> 
rection  et  de  la  Grâce,  que  ce  saini  docieur 
leur  adressa.  La  lettre  que  ce  grand  saint 
écrivit  è  Budoxe,  abbé  de  l'Ile  Capraria,  où 
il  eilinrle  ce  sape  supf'-ricur  à  la  pralii^ue 
constante  des  exercices  religieux,  en  &orlo 
néanmoins  que  si  l'Eglise  avait  besoin  de 
leur  service,  ils  ne  lui  refusassent  pas  co 
secours;  cette  lettre,  disons-nous,  donne 
'aasez  à  connaître  qu'il  y  avait  dans  ce  mo- 
nastère des  solitaires  fort  capables. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  Julien  Po- 
mèrc,  alricain  de  naissance,  auteur  des  trois 
livres  do  la  \  ie  contera|daiive,  qu'il  com- 
posa dans  la  solitude  où  il  s'était  retiré, 
comme  il  dit  lui-même  (Tli),  après  avoir 
quitté  l'épiscopal.  Il  y  a  «f-parcnce  qtio  ce 
fut  en  Franco  qu'il  se  retira  :  et  c  est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  dire  h  saint  Isidore  qu'il 
était  Français.  Leporius  est  encore  (dus  re- 
conimandable  par  la  réiractalion  qu'il  fil  de 
ses  erreurs  touchant  l'Incarnalion ,  que  par 
sa  doctrine.  Mais  la  doctrine  et  l'exemple 


(767)  Epitt.  Î6.  ("''J)  Cciiiiatic,  cap.  21. 

(lOS)  V9jf.  le»  Documentt  hiédilt  pour  tervir  à  (77U)  IbiU.,  cap.'il,  hi. 

thiêlûbri  liiiiraire  dUiaiie,  publiés  par  F.  Oziiiiitio,  (771)  CassioJ.,  Imt.,  tiHf.  i3. 
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(le  Fiii^'<>nro  et  de  ses  diseiples  Tem- 
porieni  sur  ions  les  autres. 

IX.  Que  dirons-nous  des  Gaules ,  où  la 
vie  niona5ti(|ue  a  fleuri  avec  tant  de  succès 
non-seulement  par  la  Vertu,  mais  aussi  par 
les  5cioii(cs?  Tnnt  tle  saints  évôcjues  qui 


avoir  transcrit  les  ouvrages  de  Fau&te  de 
Riez,  pour  les  emporter  avec  lui  dans  la 
Ureiagnc,  (roù  il  insinue  que  Fauste  était 
issu,  Jiritannis  luit  pro  te  rtporM.  Enfia 
Gildas  le  sage  donne  assec  è  connattre 
par  son  nom  et  les  écrits  (jui  nous  restent 


oui  été  tirés  du  nombra  des  disciples  do  de  luit  qu'il  n'était  iias.moins  éclairé  dans 

SÂint  Martin  4v6qiie  de  Tours  ;  tant  de  mo-  les  sciences  que  zélé  pour  la  pnrelé  de  l« 

nastères,  qui  ont  été  des  écoles  de  fiiélé  et  religion  dirélienne. 

de  doctrine,  meltenl  la  chose  dans  une  telle  il  nous  faut  venir  enfin  à  saint  Benoît,  qui 

<lvMenof>,quei'onn*onpealraisonnai)lement  n*a  fait  que  retracer  les  saintes  pratiques 

douter  (773).  Le  seul  nionasti'ro  de  Lérins,  des  anciens  Pènvs  qui  l'av  iienl  devancé, 


le  modèle  des  autres  monastères  de  Fiance, 
fournit  dans  le  v*  sièele  une  inflnilé  de 

grands  lioimiies  ,  également  verlueui  , 
savants  et  éloquents.  Tels  ont  été  les  saints 
Honorât,  saint  ililaire  d'Arles,  Maxime  et 
Fauste  de  liiez,  le  savant  Vincent  ih)  Lériiis, 
saint  Eutlier,  et  ses  deux  lils  (car  il  avait 
été  marié  ov.nit  d'euibr.isser  la  vie  mo- 
nastique ),  Veran  et  Salon,  depuis  évéques, 
dont  le  second  n'avait  que  dix  ans  lorsque 
iioii  père  le  eODSacra  ;i  Dieu  d.Tiis  celte 


tant  en  Orient  qu'en  Occident.  1^  discipline 
qu*il  avait  établie  dniis  ses  monastères  sup- 
|iOsait  nécciisairemeiil  les  éludes.  Le  poë'c 
Marc,  (jui  a  écrit  sa  Vie  en  vers, fut  disciple 
de  ce  saint  patriarche,  suivant  le  témoignage 
de  Pierre  Diacre,  qui  a  écrit  un  livre  des 
Hommes  illustres  de  l'abbaye  du  Monl-C  is- 
si  II.  Sans  doute  (jue  les  sén.tleiirs  et  les 
grands  seigneurs  de  Rome  n'auraient  pa.i 
pensé  h  olrrir  leurs  enfnnts  tout  jeunes  à 
aiiU  Benoît,  s'il  ne  les  ont  élevés  dans  les 


illustre  abba\e:tela  eiUiu  ont  été  Valère,  sciences,  aussi  bien  que  dans  la  piété  et  la 

ëvôque  de  Cimèle  ou  de  Nice,  et  saint  vertu.  Autant  de  monarlères  qui  farenl 

(lésaire  évéque  d'Arles,  (jui  f-o  (il  religieux  fondés  depuis  sous  .«a  règle  «îans  les  «lilTé* 

à  l'âge  do  dix-liuit  ans.  Les  écrits  do  ces  rents  pays,  ont  été  autant  de  pépinières  et 

l^ands  hommes  mettent  dans  un  [dus  grand  de  séminaires  de  iages  prélats  et  de  sayaots 

jour  les  élixies  îles  moines  que  louics  les  reliiçicux. 


létlexions  quo  nous  pourrions  taire  sur 
lenrsexeui|iles. 

La  iiu^iiie  chose  se  pratii|nnil  h  >îarseillo 
sous  la  discipline  du  Ltienheureux  Cfssien; 
à  Coudât  sous  les  saints  abbés  Romain  et 
Lupicin ,  où  saint  Kugende ,  autrement 


Rien  ne  prouve  plus  clairement  celle  vé- 
rité que  l'etemidc  de  saint  Grégoire  le 

(îrati  I.  Ce  fut  dans  le  repos  de  son  nionas- 
lére,  et  non  pas  dans  l'eudiarras  de  la  pré- 
fecture de  Rome,  qu'il  se  rem|)lil  de  ces  lu- 
mières admirables,  dont  il  éclaira  depuis 


;ainl  Oyan,  qui  y  avait  été  otfcrt  dès  l'âge  loute  rKfilise,  et  qui  lui  servirent  à  former 

(!e  sept  ans,  ap[irit  la  langue  grecque,  avec  l-nil  d'illn-tres  discl|)les,  un  Claude  abbé, 

la  langue  latine,  ce  qui  était  en  ce  temps-lè  un  Maximin,  évôquo  de  Syracuse,  un  Mari- 

....<.  «n««»        ....  nier,     Ravenne,  un  Augustin,  apôire  d'Ao- 


une  rhofe  asseï  rare. 

II  l'allait  bien  que  les  leiires  fleurissent 
Jueaucuup  alors  dans  l'abbayu  do  I  lie  ttarbe, 
puisque  les  archevêques  tie  Lyon  avaient 

pour  pénitenciers  et  t;raiids  vtiaiies  nrdi- 
iiaired  lci>  abbés  du  eu  monastère,  suivant  In 
témoignage  de  l'archevêque  Leibrade ,  qui 
coniiti'ja  le  môme  emploi  au  saint  abbé 
Beiioii  d'Aniaiie.  Mameil  Claudicn,  ce  savant 


gletcrro  avec  ses  compagnons  0t  beaucoup 

d'autrc«. 

Ce  saint  docteur  n'éclata  pas  seulement 

en  Italie,  mais  r*^pandil encore  ses  lumière- 
dans  les  «uircs  provinces,  et  priin  ipalement 
en  Esfiagne.  Saint  Lés'idre ,  auquel  il 
odressa  ses  Morales  sur  Job,  avait  é  é  élevé 
dans  un  monastère.  Celui  d'Agaliu  donna 


abbé  do  \  ientie,  en  France»  exerçait  è  peu    plusieurs  saints  archovèi)oes  b  1'olè<ie,  en- 


prè.s  les  nièiucs  fondions  sous  <on  frère 
»'VÔ<iuo  d(?  la  même  ville,  au  rapport  do 
Sidoniiis  (77V),  qui  lui  donne  do  grands 
éloges  danslioisdu  ses  lettres,  dans  l'une 
desipjciles  il  a  composé  son  éfiilaplie,  où  il 
dit  que  c'était  une  triple  bibliothèque  vi- 
vaniu  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'érudition, 
grecque,  latine  et  chrétienne.  II  loue  fort 
au.ssi  les  truis  livres  que  cet  âVtCUr  avait 
composés  sur  i'élal  de  r.line. 


Ire  autres  llella  le,  Juste  cl  lldefonse.  De 
leurlenips  llorissail  saint  Fructueux,  évô- 
que  do  Braga  en  Portugal,  oà  la  discipline 
monastique  ne  fut  pas  moins  en  vigueur, 
comme  nous  l  appren-ins  des  Dialogues  de 
Paul,  diacre  de  Mérida. 

X.  Repassons  en  France ,  et  vovons 
combien  de  grands  personnages  émiiienis 
en  vertu  et  eu  doctrine  sont  sortis  de 
l'abUayo  de  Luxeuii,  sans  parler  de  Uobio, 


H  n'est  lias  même  ;  115 qu'aux  ties  septen-  sous  fa  conduite  de  saint  Colomban,  dont 

trionales  de  la  Crande-Hreiagne,  où  les  lot-  les  écrits,  et  prii<cipalcment  les  lettres, 

1res  ne  fus:jeiit  cultivées  dans  les  moiiastè-  <|uoique  d'un  stvie  |)eu  poli,  sont  rempiis 

res.  Pélago  en  est  un  exemple,  funeste  I  la  d'une  force  et  d'une  liberté  tout  apostoH- 

vérilé,  mais  néanmoins  certain;  aussi  bien  qm'S.  De  cette  école  sont  sortis  de  saints  t  vè- 

<|uo  ce  saint  moine  et  évôquo  Riocate,  an-  ques,  DouAt  du  Busauçou,  Gagnoaide  de 

tiues  ae  monaehus,  que  Sidonius  dit  (775)  Laon,  Achard  de  Noyoo,  Oiiier  de  Té- 


(773)  t'oi^.  le»  aniclesi  KcntRS  tnscoriLEs,  Iiisp 

tITUTIU!)»  POUB  LBS  ÉTIiSKS  KCUJ»imiQaBS. 

(774)  Sldvii.,  lib.  iv,  epist.  5  eill  ;  cl  lib.  v, 


epi$i.  9 

(775)  Ibid.,  cj.i*l.O. 
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rouanc,  Bagnacaire  d'Augl  près  de  Uaslp, 
fuus  l'arler  île  tant  de  sainis  nbbés  cl  de  re- 
li^^ieiii  (lui  oui  rendu  célèbre  celle  saiiilc 
nbba^e.  Sainl  Donal,  cniro  aiiires,  n'éiail 
iué  que  do  sopl  uns  lorstiu'il  fut  consacré  h 
Dieu  dans  le  monastère  de  soiniColombaii. 
Naus  a|tprenons  de  laVie  de  saint  Frodoberl, 
abbé  de  la  Celle,  àTroves,  que  l'on  était 
dansrusnged'enToyer  à  Luxcuitksrelig'iiMix 
des  autres  monasîères  de  France  pour  y 
étudier.  On  ne  sait  pas  an  Trai  si  ce  llar*- 
cuifa  dont  il  est  pnrlé  d.ms  la  Vie  de  saint 
GulomlMO  est  celui  dont  nous  avons  dcuK 
livres  de  Formules. 

L'abbaye  de  Fontenelle,  cl,  dnns  la  suite, 
de  Sainl-Vandriile,  en  Noroiandic»  ne  fut 
pas  moins  célèbre,  et  elle  ne  fournil  pas 
moins  de  saints  évôques  aux  églises  do 
France.  Celle  de  Lol)es  en  Flandre.n  formé 
snssi  bon  nombre  de  savants  personnages, 
rt  les  études  y  ont  ilcuri  depuii»  sa  fonda- 
tion jusqu'au  XI*  siècle.  Corbic  en  Picardie 
semble  les  avoir  toutes  surpassées. 

.Mais  nviiiit  (pic  li'^  passer  outre,  il  est  né- 
cessaire de  relournor  encore  une  fois  en 
Angleterre,  pour  y  voir  le  Vénéraiile  Hèdo 
tenir  des  écoles  publiques,  dont  les  disci- 
ples se  sont  ensuite  répandus  en  France 
et  en  Allemagne.  Saint  Honir.ifo,  apôtre  do 
ce  pays-là,  étant  ,encore  jeune  religieux  eu 
Angleterre ,  y  avait  appris  les  sciences, 
c'est-è-Ji.-c  la  grammaire,  la  poésie*  la  rhé- 
torique, l'Uistoire,  et  surtout  la  science  de 
rScriture  sainte;  et  II  est  remarquable 
qu'au  rapport  de  taint  WiPbaldc,  pmnicr 
auteur  de  sa  Me,  il  ne  se  relâcha  pas  puur 
cela  du  travail  journalier  des  mains,  confor- 
Dément  à  la  lU'gle  de  saint  Hcnoît.  i)e  disci- 
ple il  devint  maître,  et  il  cnsci^^na  aux  au- 
tres ce  qu'il  avait  appris.  Etant  p.-is«é  ensuite 
en  Allemagne,  il  eut  soin  d'établir  avec  la 
religion  des  académies  de  sciences  dans  les 
abbayes  de  Fulde  et  de  Frilillard,  dont  il 
fut  le  j>rcniii'r  auteur.  Ces  deux  illustres 
monastères  doniKi  eut  la  forme  du  gouver- 
nement et  de  la  discipline  aux  autres  ab- 
ii.ivos  rpii  furent  fundées  ei)  ce  tomps-là 
dans  le  même  {Miys. 

Alcuiu  étant  venu  d'Angleterre  en  France, 
fut  te  maître  de  presque  tous  les  habiles 
liommes  qui  s'y  distinguèrent  depui!)(77ti;. 
Uaban  Maur  vint  de  riilde  à  Tours  pour 
profiler  de  ses  enseieoeiicnts.  Loup  de  Fer- 
rlères  se  transporta  h  Fulde  pour  être  le 
disciple  de  Itabari,  d  en  éleva  plusieurs  lui- 
même  dans  son  abbaye,  il  et^i  entre  autres 
pour  disciples  Herric,  religieux  de  Saint- 
Curniain  d'Auxerre,  cpii  eut  .uissi  pour 
maiire  liaimond  d'Ualbelflad.  Uemi  d'Au- 
serre,  et  Lotbaire,  ftts  de  Cbarles  le  Cliauve 
furent  instruits  dans  l'école  d'ilerric.  l\emi 
enseigna  non-seulement  dans  son  monas- 
tère, mais  mPime  dans  l'église  cathédrale  de 
Keiiii';,  où  il  fut  appelé  par  l'archevêque 
Fuuiqvi^es,  aussi  bien  qu'Uucbauid,  reUgicu]^ 

(77G)  Voy.  à  l'arliclc  F'.ir.cos  Ai  niM  S  (Al- 
cuinj,  it*  V,  commeiii  McuIq  Tu  du  aïoiiîisiérc  de 
Toen  «ne  célèbre  école  nenasdqoe. 
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de  Saint-Amand.  (lOrbert,  que  ses  emplois 
et  ses  aventures  n'ont  pas  rendu  moins  fa- 
meux que  ses  écrits,  enseigna  aussi  après 
Remi  dans  les  écoles  de  la  cathédrale  du 
i\cinis,  avant  que  d'en  èlre  archevêque  ;  cl 
il  eut  pour  disciples  le  roi  llobcrt  elTem* 
pere^r  Olbon  111,  et  même  Fulbert,  qui  fut 
depuis  un  docteur  f.imeux  et  évôaue  de 
Chartres.  Rallicrius,  religieux  de  Lobes,  et 
depuis  évêquc  de  Vérone,  avait  étéaupara- 
vantappclé  parOthon  le  Grand  ]>ourêirole 
précepteur  do  Hruno  son  fière,  qui  fut  en- 
suite archevêque  do  Cologne.  Voilà  le  pre- 
mier canal,  par  lequel  les  lettres  se  sont  ré- 
tablies en  Fiance  et  en  Allemagne  dans  les 
clx*  siècles. 

Un  autre  canal  do  ce  rétablissement  a  été 

le  saint  abbé  Henoll  d'Anianc.  Cliarlemagne 
se  servit  de  lui  jiour  réformer  la  plupart  des 
abbayes  de  son  empire,  tant  en  France  qu'en 
Italie  cl  en  Allemagne.  T.e  zéb^  et  vertueux 
abbé  n'eut  guère  muins  de  soin  d'y  rétablir 
leséludes  dos  lettres, (jue  la  piéié  et  In  ver- 
lu.  Sniaragde.abbéde  S.iinl-.Micliel  en  Lorrain 
ne,  imita  la  conduite  de  ce  grand  iioiume.  11 
enseigna  les  sciences  dans  son  abbaye,  et 
c'est  lui  qui  nous  a  laissé  des  commentaires 
sur  les  belles-lettres,  c|ui  ne  sont  pas  ininri- 
niés,  outre  celui  qu'il  a  fait  sur  la  Régie 
de  saint  BeoolL 

Saint  Bemon  et  saint  Odon ,  atshé  de 
Cluni,  suivirent  les  môm-  s  traces  d'Euiico, 
c'est-à-dire  de  Benoît  d'Aniane,  comme  on 
a  vu  ci-dessus;  et  Jean,  disriiile  de  sainl 
O  Ion,  ({ui  n  écrit  sa  Vie,  nous  témoigne  quê 
saint  Bernon  l'ayant  reçu  à  Uignv,  il  la 
chargea  incontinent,  at>rès  sa  profession  « 
do  l'inslriiclion  de  la  jeniiesse,  h  cause 
qu'il  était  habile  et  versé  dans  les'  lettres  i 
ruiri  Odoni,  guia  erai  rir  tefwla$ticuit  Ittf 
fiiirinsuin  schalir  imposuenint  tnayisterium. 
Oduu  ht  pratiquer  la  même  chose  étant 
abbé  i  Cluni,  et  dans  les  autres  monastères 
qui  se  mirent  sous  >n  conduite,  et  (;'esl  dq 
|j  que  lc!>  k'itrus  se  s(mi  rc^imuducs  depuis^ 
par  le  mo  ven  de  ses  disciples,  dans  presque 
toute  riiurope.  Trois  I*apes  sortirent  quasi 
l'un  après  l  aulre  de  celle  sainte  école,  ou- 
tre uti  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évè- 

aucs  cl  d'abbcs,  qui  n'ont  pas  été  moins 
lustres  par  leur  science  >\uv.  parleur  vertu, 
l'n  ir(d>iènie  canal  fut  l'abbaye  de  Cor- 
btc  m  France,  qui  a  donné  à  l'Eglise  tant 
d'habiles  gens,  comme  saint  Adelacd,  le  vé- 
nérable \Vala  son  frère,  Warin,  sainl  Pas- 
case  Uadbcri,  Ualran,  saint  Anscaire,  aj  û- 
tre  des  royaumes  du  Mord  et  archevêque  do 
Hi  Aihe  (777).  Adclard  envoya  on  Saxe  une 
colonie  de  religieux-  pour  travailler  h  la 
conversion  de  ces  peuples  du  Nord.  Ans* 
caire  y  fut  envoyé  par  Louis  !c  Débonnaire, 
et  se  comporta  avec  tant  de  zèle  et  du  pru-^ 
dence  dans  celte  mission,  qu'il  gagna  h  Jé<r 
sus-Christ  la  Suède  el  le  Danemark-  Cor- 
bie-la-N^uvc  ^c'est  auisi  qu'on  apiiela  celte 

(777)  V(iy.  Flcun  i)i'^iiA«rifii«i,etc., par  H.  Uadp 
me  de  Moiti-hond,  iu-i,  18CU,  p.S48  et  suiv. 
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nouvelle  colonie)  élail  comme  le  séminaire 
et  la  retraite  de  ces  saints  luissiuouai- 
res,  qui  répandirent  par  loale  rAllemagne 
l'odeur  t'I  rexeni|ilo  de  leur  vertu  cl  do 
leur  doctrine.  Les  abbayes  d'Hirsauge,  de 
Sainl'AllMiii,  sans  parler  de  la  célèbre  abbaye 
(io  FulJo ,  suivirent  leurs  traces,  aussi 
bien  que  celles  de  Sainl-Maximin  de  Trêves, 
«le  Proni,  de  Stavelo  et  de  Gorze. 

XI.  Dans  plusieurs  de  fos  ahluiyps,  où  se 
trouvaient  des  académies,  il  y  avait  aussi  des 
écoles  intérieures  pour  les  re)igieat«et  des 
cxtéricuros  jiour  les  étrangers.  Dom  Ma- 
bilion  eu  cilc  do  nouibrouses  prouves  (778). 

Les  «bbaycs  do  Floury,  di;  l.obes,  de 
Saint-Gall  et  de  Kichenaw  étaient  de  ce 
nombre.  Fleury,  autrement  Saiut-Bcnott- 
sur-Loire,  au  diocèse  d'Orléans,  étail  cé- 
lèbre dans  le  ix'  siècle,  mais  le  vénérable 
Abbon  la  rendit  encore  plus  Illustre  an 
I!  |ia»sa  de  Fr.mco  en  Angleterre,  à  la  sol- 
licitatiou  des  religieux  qui  s'y  étaient  re- 
formés par  les  soins  du  roi  Edgar,  de  saint 
Dutislnii  et  de  ['•aiiil  OJon,  Bénédictins, nr- 
chi-vèqucs  de  Cnntort)éry  ;  et  la  Fram  e,  par 
son  moyen,  rend  i  t  è  l'A  n  ^1  oierre  ce  qu'elle  en 
avait  reru  par  Alcuiii.  Aniioin,  son  disci|ilc, 
a  iioilé'cl  publié  les  ai  Unns  de  son  maître, 
par  le  livre  qu'il  nous  a  laissé  de  se  Vie, 
nv<  c  son  llisluire  de  France.  Les  lettres  se 
sont  toujours  niainlemios  depuis  dans  l'An- 
gleterre, comme  en  font  fui  Ingulle  abbé, 
(îuillaunip  de  Maliucsbury,  Matthieu  l'flris, 
et  tant  d'autres  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint-Henoll  (pii  y  ont  lleuri  depuis  le  \i*  siè- 
cle. Les  moines  sont  [iresque  les  seuls  aux- 
quels on  est  redevable  do  Thistoire  de  ce 
royaume, sans  parler  des  autres  l  oys. 

L'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  fut 
réformée  dans  ce  même  siècle  par  les  soins 
et  Io  zèle  du  vénérable  abbé  (luillauine,  tiré 
de  la  congrégation  de  Quoi,  qui  rétablit 
aussi  la  discipline  monastique  et  les  éludes 
dans  plusit  urs  abbayes  d'Italie  et  de  France. 
Celle  de  Fôcamp, en  Normandie,  fut  une  do 
celles  à  laquelle  il  s'appliqua  daTantage,  et 
il  y  acheva  enfin  aes  Iravaux  par  une  mort 
précieuse. 

Le  bienheureux  Herluin  suivit  sen  traces 
dans  l'établissement  de  l'abbaye  du  Her,  qui 
a  été  depuis  si  célèbre^  et  if  crut  qu'il  ne 
pouvait  séparer  les  sciences  de  la  vertu. 
C'est  ce  qui  le  porta  h  otivrir  une  ar,itié(nio 
dans  son  monastère  sous  ia  conduite  do 
Lanfranc,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Caotorbéry,  auquel  saint  Anselme  succéda 
pour  l'un  et  l'autre  emploi.  Tout  le  monde 
sait  quelle  fut  la  réputation  de  ces  deux 
savauts  hommes,  et  combien  do  disciples 
ilioatret  ils  ont  fournis  &  l'Eglise.  Durand 
de  Troarne,  Guimond,  r-lit^ieux  de  Saint- 
Lenfroy,  et  depuis  évêque  d'A versa,  en 
'  peuvent  rendre  témoignage. 

XII.  On  [leut  assez  remarquer  pnr  le  peu 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  il  ne  se- 
rait pas  diflicile  de  le  faire  voir  par  beau- 

(77n  Traité  d«i  éludes  nioiiattique»,  cbap.  H. 
i^79yVû^.i'Et$ai  iur  la  fondation  de  l'école  dt 
S«iiil-ricf«rtf«far(i,  par  M.  l'abbé  ilugonin,  iu-]}° 


coup  d'autres  preuves,  cpic  l'ordre  de  Saint- 
Benott ,  presque  seul ,  a  maintenu  et 
conservé  les  lettres  dans  l'Europe  durant 

jilusii'urs  sif'cles.  Il  n'y  avait  point  d'an- 
tres maîtres  que  ses  religieux  dans  les 
monastères,  et  Tes  églises  catnédrales  mêmes 

en  liraient  souvent  dos  maîtres. 

Vers  la  fin  du  x'  siècle  ei  au  commence- 
ment du  XI*,  les  clercs  séculiers  coinmeiH 
cèrent  h  enseigner  fUT-môines.  Fulbert, 
depuis  évéqup  de  Chartres,  que  quelques- 
uns  veulent  l'aire  moine,  eot  un  grand  nom- 
bre de  disciples;  Bérenger,  archidiacre  d'An- 
gers, étudia  sous  lui,  et  exerça  lui-même 
Poffice  de  maître,  h  Tours, et  saint  Itnino  à 
Reims.  Guillaume  de  Cliampcaux  en  fit  au- 
tant k  Paris  (779),  et  Anselme  k  Laon. 
Pierre  Lond^ard  composa  un  recueil  des 
sentiments  des  saints  Pères,  qu'il  rédigea 
en  quatre  livres  sous  le  titre  de  Senteneet, 
d'où  il  a  été  surnommé  le  Maître  des  S*'n- 
teoces.  Pierre  de  Poitiers  et  Robert  Pullus 
firent  aussi  de  semblables  recueils,  mais 
Pierre  Lombard  l'emporta  sur  eux.  Ce 
fut  en  ce  temps-là  (jue  le  célèbre  oiuioe 
Gratien  compila  son  Décret. 

Connue  les  occlésiastiqiiosd'ordinaire  man- 
quaient de  livres,  et  qu'il  n'y  avait  de  bi- 
bliothèques que  dans  les  monastères  et 
dans  quelques  cathédraKs,  les  parliculii  rs 
nt)  jiouvaienl  étudier  que  Irùs-dillicileruent, 
L'ouvrage  du  Maître  des  Sentences  et  le  Dé* 
eret  do  Gratien  avec  PEcriiure  sainte  furent 
d'un  grand  secours  à  ceux  (]ui  manquaient 
de  livres.  On  commença  h  faire  des  Soumet 
de  théologie  avec  ces  trois  livres,  auxquels 
saint  Thomas  ajouta  ceux  d'Aristotc.  Les 
Universités  se  formèrent,  et  on  excita  /es 
jeunes  geos  aux  études  par  le  degré  de 
docteur  qu'on  leur  conféra.  Il  suffisait 
alors,  afin  (i(ï  passer  pour  savant,  d'avoir  un 
peu  étudié  quelques-unes  de  ces  SoBume», 
^  C'est  ce  qui  lit  que  l'on  quitta  la  coutume 
d'aller  étudier  dans  les  monastères.  Les  re- 
ligieux mômes  ne  voulurent  plus  recevoir 
chex  eux  de  jeunes  enfants;  et,  par  ce 
moyen,  leurs  écoles  commenî  (^rent  è  se  re- 
froidir, et  à  passer  insensiblement  chez  les 
séculiers  :  «  Ce  nous  est  on  sujet  de  conso* 
laiion,  ajoute  ici  dom  Mabillon  avec  une 
touchante  modestie,  ce  nous  est  un  sujet 
de  consolation  que  les  choses  soient  tour> 
nées  de  la  sorte,  et  que  les  ecclésiastiques 
qui  sont  destinés  (luur  cnsoigtier  les  au- 
tres, aient  enfin  trouvé  chez  eux-mêmes  les 
moyens  de  s'instruire;  et  nous  devons  être 
assez  satisfaits  d'avoir  contribué  pendant 
sept  ou  huit  siècles  h  conserver  les  livres, 
les  lettres  et  les  sciences,  autant  (jue  le 
malheur  et  la  barbarie  des  temps  l'ont  pu 
souffrir.  L'imprimerie  enfin  a  rendu  dans 
ces  derniers  temps  lus  livres  plus  communs 
et  par  conséquent  les  études  ()lus  faciles, 
et  on  n  la  salisfactiof)  de  voir  liaiis  le  clergé 
quauiiiô  d'ecclésiastiques  également  ver- 
tueux et  savants  (780 j.  • 

185C. 

(180)  Trùtéda  Hëén  sMMMifNn,  p.  i96,l3lt 
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Cepemlanl,  durant  ces  derniers  siècles,  les 
éludes  ont  conlinuâ  dans  l'ordre  do  Sainl- 
Reiiott,  cl  ont  suivi  h  peu  près  la  môme 
fortune  que  la  discipline  régulière,  tantôt 
almUucs,  lahlôl  relevées,  suivant  la  dispo- 
sition dos  temps.  Les  Papes  ol  les  conciles, 
tcrsuadés  de  rim|iorlanoe  des  éludes,  ont 
do  lem|M  en  lemns  des  règlements  pour 
en  conserver  ou  rétablir  l'usage,  et  il  n'y  à 
point  de  réforme  (lui  se  soit  faite  dans  les 
diToiers  siècles,  où  l'on  n'cul  eu  soin  do 
f.iirc  refleurir  les  lettres  aussi  bien  uuc 
l'observance,  comme  on  pentle  yoîp  parles 
COustitulions  des  cûnyréi,'alions  de  Buisf-.dd 
en  Allemagne,  de  Saintc-Jusliue  en  Italie, 
de  Volladoiid  en  Llspagne,  de  Cbezal-fie- 
iiolt,  de  Saint-Vanneselde  Sainl-Manr  en 
France. 

XIII.  Vers  la  fin  du  iv*  siècle,  un  ver- 
tueux Cé'cslin  lie  la  maison  de  Paris  , 
nommé  Claude  Uapine,  composa  un  polit 
traits  latin,  De  $tiidiit  monachorum,  pour 
foire  voir  que  les  moines  doivent  s'orcupor 
è  l'élude;  et  dans  un  aulrc  traité  qu'il  a  ïnil 
de  la  Vie  contemplative,  il  rcf^renJ  -certaine 
religieux  qui,  sous  prétexte  d'Iiuinililé,  se 
disftenseni  d'une  apjdicalion  si  importanlo 
et  si  nécessaire  &  tous  les  solitaires,  mais 
princi|)aleuient  aux  supérieurs.  Il  estime 
que  l'on  no  doit  pas  limiter  les  esprits  à  un 
certain  genre  d'études,  et  (ju'il  Tint  avoir 
égard  aux  différents  talents  de  chacuu. 
Cet  auteur  est  cité  avec  éloge  par  Jean  Mau- 
burn  dans  .^on  Boitlum  spiriluale,  cl  il 
mourut  simple  religieux  en  1493,  après 
evoir  exercé  dignement  la  charge  de  supé- 
rieur dans  son  ordre,  et  avoir  été  np|  eV'  en 
Italie  pour  en  réloruicr  les  monastères.  A  la 
fia  de  son  traité  des  Etudes,  il  remercie 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  fait  la  grâce  d'aimer 
toujours  les  livres,  l'élude  et  la  vérité,  cl 
d*avoîr  eu  toujours  beaucoup  d'aversion 
dos  emplois  extérieurs  :  il  avoue  qu'il  en 
PCM  uei liait  îles  fruits  très-agréables  «lans  sa 
vieillesse,  et  il  exhorte  les  jeunes  religieux 
d'en  faire  l'épreuve  à  son  exemple. 

On  pourrait  ciler  une  inlinilé  d'autres 
solitaires  qui  ont  fait  la  même  expérience. 
L'abbé  Trithème,  par  exemple,  trouvait  tant 
de  plaisir  dans  l'élude  des  saintes  Lettres, 
qu'il  disait  qu'il  aimait  mieux  renoncer  h 
sa  dignité  qu'à  celte  étude  :  Si  alterum  e 
'  duobuê  oporfeat,  abbatimn  mato  dimitteret 
quant  sancto  Scripturarum  siudtù  rermn- 
tiare  (781).  Ou  peut  encore  ranger  parmi 
ces  amis  de  l'étude  le  vénérable  Louis 
(le  Blùis ,  dont  les  ouvrages  sont  si  es- 
timés ïde  tout  lo  monde  pour  leur  piété, 
aussi  bien  auc  ceux  de  sainte  Gertrude,  qui 
apprit  les  lettres  et  la  plub^sophie  môme 
dans  son  monastère.  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage,  persuadé  que  ces  sortes  d'exem- 
ples valent  mieux  pour  justifier  l'usage  des 
éludes  parmi  les  solitaires,  que  toutes  les 
«fiotogies  que  l'on  pourrait  faire  pour  mon- 

(781)  Trillieni.,  lit».!,  liomU.  t. 

<7}»2)  Leure  de  saiui  Paaiin,  de  l'an  HZ. 

{liSi)  Voy.  tiitt,  du  mtnaêitrt  de  UriiUtfw 


trer  qu'ils  peuvent  fort  bien  joindre  l'éiuue 
et  la  science  à  la  prière  et  la  Tertu,  Voff. 
l'article  Ecoles  êpiscopales. 

KUBULë  (Saint),  martyr  en  Palestine  en 
l  an  309  de  N.-S.  Jésos-Cbriat.—  Foy.  l'ar- 
ticle ACTKS  inS  MABTTU  DB  PaUSTIIIB,  II* 
XVII. 

lU'CHARlSTIE.  —  7ey.  Tais-SAim-SA- 

CREMRNT  DE  l'aUTBL. 

KUt'HEU  (Saint),  évêqne  de  Lyon  au  v* 
si<"'  U',  fut  raïui  de  Snivien,  de  Vinoent  et 
d'Uiiaire,  ces  illustrations  du  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins  dont  il  fut  lui-même  une 
des  gloires.  Il  fut  aussi  en  relation  d'amitié 
avec  saint  Paulin  de  Noie,  comme  on  le 
voit  pnr  les  lettres  de  ce  saint  (782). 

I.  D'.iprt''-  son  propre lémoignai^e,  Euclicr 
lirait  son  extraction  de  la  mémo  mère,  soit 
naturelle,  soit  spirituelle,  que  les  martyrs 
de  Lyon  saint  E[)ipo  le  ci  saint  Alexandre, 
c'est-à-dire,  ou  qu'il  descendait  de  la  même 
famille  qu'eux,  ou  qu'il  avait  été  baptisé 
dans  la  môme  église.  Il  ^intau  monde  avec 
un  esprit  subtil  et  élevé;  il  acquit  une 
science  c-niinantcct  une  éloquence  |)eu 
co;nmnn<'.  Un  voit  mémo  par  ses  écrils  qu'il 
connaissail  lo  grec  et  l'hébreu.  11  fut  illus- 
tre dans  le  monde;  mais  il  devint  encore 
plus  illustre  en  Jésus-Cbrist. 

Il  avait  un  parent  nommé  Valérien,  dont 
lo  pè'rc  et  le  beau-père  étaient  élevés  aux 
plus  hautes  dignités  do  siècle.  On  croit 
que  c*est  ce  "n  éme  Valérien  qui  fut  préfet 
des  (îaiih^s,  et  qui  se  trouvait  parent  do 
l'oropcrcur  Avilus.  £ucber  se  maria;  sa 
femme  se  nommait  Galla,  et  il  en  eut  deux 
(]!.«,  S.'ilnno  et  Véran  ,  (pii,  de  son  viv.iiit 
même,  lurent  tous  deux  évêques.  11  était 
encore  à  la  fleur  de  Tâge,  lorsque,  de  con- 
cert avec  sa  pieuse  corujifli^no,  il  rtMionga  è 
toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  et  se  retira 
dans  le  monastère  de  Lérins.  il  y  mit  ses 
deux  fils  sous  la  conduite  do  saint  Honorât 
et  do  saint  Hilaire  (783)  ;  et  après  qu'ils  eu- 
rent été  formés  à  la  piété,  il  leur  donna 
Vitieentet  Salvien  pour  maîtres  dans  l'étude 
des  boiles-loilres  et  de  l'élodufnce.  Sous  de 
tels  maîtres  et  guides,  les  fila  d'JBucheme 
purent  qu'avancer  dans  iea  ideoces  et  aor* 
tout  dans  la  vertu. 

II.  Le  dé.sir  d'une  plus  grande  perfection 
avait  fait  naître  dans  Eucher  le  désir  de  vi- 
siter les  moines  d'Egypte,  pour  s*édiner  de 
leurs  veilus;  mais  Cn>sien  lui  dédia  ses 
Conférences  pour  i'eo  instruire  et  lui  épar- 
gner les  dangers  d'une  si  pénible  naviga- 
tion. Il  no  perdit  cependant  pas  le  goût  qu'il 
avait  pour  uue  solitude  plus  grande  que  la 
sienne.  Après  avoir  mené  quebiues  années 
la  vie  cénobiti(iiie  à  Lérins,  il  passa  dans 
une  ile,  voisine,  nommée  alors  Léro,  aujour- 
d'hui de  Sainte-Marguerite  ;  et  lè,  Dieu  de- 
vint  son  unitjne  ocriipation.  Ce  fut  dans 
celte  retraite  qu'il  comnosa  deux  excellents 
traités  :  lo  premier,  aaressé  è  son  ami  saint 

l'abbé  Alliez,  S  vol.  ïq^,  1862.  tom.  I,  diap.  4» 
p.  179etioiv. 
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Hilaire,  conlieiu  un  lic.l  oUi^o  de  la  soli- 
tmlc,  el  on  partit  ul ici-  de  celle  de  Lérins. 
L'jiuire  esi  sur  l.i  vaiuic  du  monde,  el  adressé 
h  son  par  nl  Vnlérien,  en  432,  pour  le  déta- 
cUer  de$  biens  périssables.  Jl  proûte  enlre 
fluirosdcs  Ciilflmilés  mfitncsqai  annonçaient 
iH  ruine  do  Pt  inpire  romnin.  «  A  peine, 
•(Jil-iU  monde  n-i-il  nuiiiiicnaal  de  quoi 
non»  tromper.  Il  a  perdu  jusriu'à  cette  ima- 
go ik's  f  li<j>c>,  jusqu'alors  assez  bollo  pmir 
l'aire  illusion.  11  Idcbait  auparavant  de  nous 
séduire  par  une  apparence  véritable;  au- 
jonrd'liui  il  ne  saurait  plus  nous  tromper 
mémo  par  une  faus.se  ostentation.  Il  a  lou- 
jonis  manqoé  de  biens  s(>li(ics,  et  le  voili 
qui  iiiaiiipie  niôine  de  hieiis  faux  et  périssa- 
bles. A  moins  que  nous  ne  prenions  ploi>ir 
h  nous  tromper  nous-mêmes,  le  monde  n'a 
plus  (io  quoi  nous  en  imposer.  »  Ces  deux 
lettres,  au  jugement  des  critiques,  sont.dcs 
niodèies  d'éloquence  chrétienne  (784). 

C'est  ainsi  que  saint  Bucber  sanciiridl, 
jvirde  pieux  écrifs,  les  loisir.*  de  sa  chère 
solitude.  Sl'n  ouvrages  augmcnièrenl  sa  vù- 
nuiaiion,  cl  Urent  juger  qu'une  .si  griindc 
lumière  ne  derait  pas  demeurer  plus  long- 
temps sous  le  boisseau.  En  eiïet ,  la  Provi- 
dence 00  larda  pas  h  la  placer  sur  lu  cban* 
délier. 

Ili.  Sénateur,  évf'qticdo  î.yon,  ^nrressciir 
de  saint  Sicairei  étant  îuort  vers  l'an  433,  Ku» 
cher  fui  élu  pour  remplir  ce  grand  siège, 
et  il  fut,  sans  contradiction,  le  plus  cé  èl)re 
en  science  el  en  piété  que  l'Ki^liso  do  Lyon 
ait  eu  depuis  saint  Irénoc.  Il  soutint  et  sur- 
passa môme  la  gloire  do  tant  d'illustres  pré- 
décesseurs, en  se  montrant  par  sa  foi  vive 
et  par  son  érudition  un  des  plus  saints  év6- 
ques  de  l'Ëjjlise  des  Gaules. 

Au  milieu  des  occupations  du  saint  mi- 
nistère, l'évéque  de  Lyon  con-crvaii  toii- 
jonra  dans  sou  cœur  un  tendre  amour  pour 
la  solitude  el  ses  pieux  habitants.  Pendant 
ini  voyage,  il  apprend  que  l'abbé  Maxime  a 
i'iolentiou  de  quitter  fon  monastère  de  l'jlc 
Barbe,  parce  que  les  offrandes  que  plusieurs 
lui  adressaient  oui  cessé,  h  cause  do  la 
crainte  des  barbares  (785).  Aussitôt  Eucher 
écrit  au  prétro  IMiilon,  le  priant  d'aller  à 
rilc  et  de  détoui-ncr  l'ahlit^  do  son  dessein. 
«  Si  je  vis  el  que  le  retourne  en  santé,  dit- 
il*  je  promets  de  lui  fournir,  ainsi  qu'à  ses 
moines,  assez  pour  qu'ils  ne  manquent  de 
rien.  »  Il  veut  quePhilon  envoie  au  (ilustôl 
h  l'abbé  trois  cents  iiiesures  de  blé,  deux 
cents  mesures  do  vin,  avec  deux  cenis  li- 
vres de  f^omago  et  cent  livres  d*hnile.  Il  ne 
suira  pas  à  son  cœur  d'avoir  pourvu  aux  be- 
bQias  matériels,  il  veul  encore  par  sa  pré- 

(784)  Dom  Ccillier,  BM,  dt$  mtmê  HclMa$»' 
aue»,  loui.  XUl. 
.  (785)  Kiri$L  94  fhUtmm, 

(786)  lbi4, 

(787)  SalvittQ,  epint.  8. 

(788)  U.  Vxhbé  Alliez,  Uiu.  nuaauèf  dê 
|,<fnn(.  luni.  Il,  p.  l»t,  192. 

(789)  La  Chronique  de  Frosper  Pilhou  plarp  l.i 
jDori  «ks  ««iiit  KiicJier  SQus  le  réfiue  de  Tl)co«iobu 
le  leane  ;  nuds  les  auiears  de  Vmttoirt  dt  FSfîit$ 
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senee  relever  les  ômos  un  peu  découragées; 
aussi  domaodc-l-il  que  l'abbé  lui  fasse  pré- 
parer une  cellule  el  des  parchemins,  parce 
qu'il  vien  lrn  passer  le  carônic  da;iS  Tile  et 
y  terminer  un  ouvrage  qu'il  a  couimencé 
(78C). 

Peul-ôtre  le  travail  dont  saint  Eurhcr 
vuulail  s'occuiierà  l'Ile  liarbe  était  le  Traiié 
qu*il  adressa  a  Salono,  son  Hls,  potir  l'intet- 
ligenco  des  divines  Ecritures.  Le  savant  p;  i- 
iat  voyait  ses  deux  eufanls  bonoré^i  de  Tt- 
piscopat  (787),  et  ee  fui  pour  les  aider  à 


remplir  digneuieiil  leurs  nouveaux  dt  voirs 
qu'il  composa  un  double  traité  sur  les  Li- 
vres saints  :  il  savait  que  si  un  pasteur 
doit  nourrir  de  !a  féluste  doctrine  les  peu- 
ples qui  lui  sont  conliés,  la  parole  iiispire: 
de,  Dieu  t'ormc  la  partie  essentielle  (te  Ctl 
aliment  spirituel  (788). 

IV.  Sainl  Euehcr  mourut  sous  Tempire 
de  Val"nl  nii  n  el  de  Marcien,  el  par  cun- 
séquenl  avant  l'an  45U  (789).  Un  auteur  con- 
temporain ne  craint  pas  d'assurer  qu'il  fut 
.sans  contri'dit  le  plus  gr  uid  évôijuf  <ji'  s'i  i 
siècle  (7i)0).  On  en  a  d'auiani  plu»  de  legrei 
de  n'avoir  aucun  détail  sur  les  actes  de  son 
é/>iscopnt. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  do  lui  fui.i 
seulement  connaître  qu'il  y  déploya,  nour 
l'inslruclion  des  pcujdes,  les  rares  talents 
qu'il  avait  reçus  du  Ciel  (791).  N<*U5  avons 
encore  de  lui  les  trois  Livres  sur  rEcritqre 
sainte,  ndri  ssé<,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  ses  deux  tils  ,  puis,  l'IIisloiic  du  mar- 
tyre de  «aint  Maurice  et  de  ses  compagnons; 
[dusieurs  Homélies  attribuées  h  saint  Euscl»e 
d'Emésc.  11  avait  enc«)re  fait  un  abrégé  des 
ouvrages  de  Cassien,  d'oij  l'on  croit  (ju'il  ro- 
trandia  lêt  erreurs.  11  était  en  coajfflerco  de 
lettres  avec  saint  Honorât.  Ce  sarnt  érêqtte 
lui  ayaiit  un  jour  écrit  une  lettre  sur  <lc-la- 
blelles  enduites  do  cire,  selon  l'usage  de 
ce  temps-là,  Bueher  loi  répondit  parce  mot 
iiif:(^iiieux  ,  (jue  rai<|'Oite  saint  llilaire  : 
Yaus  avez  rendu  le  miel  à  la  cire,  pour  mai» 
qiier  la  douceur  de  son  style  et  le  plais  r 
qu'il  avait  goûté  m  lisant  sa  lettre  (7Î»2). 

EUCHtU  (Saint),  évéque  d'Orléans  au 
vm*  siècle.  A  cette  époque,  il  y  avait  de 
grands  troubles,  et  le»  micrres  que  se  fai- 
saicnl  Francs  enlro  eux  eiavcc  les  Sar- 
rasins donnèrent  occasion  h  beaucoup  de 
saints  personnages  tJe  se  s;uii;ii(ler  de  plus 
en  plus  par  la  patience  el  la  luodération au 
milieu  d'-s  divisions  politiques,  tant  il  est 
vrai  que  Dieu  lire  incessamment  le  bien  du 
mal.  Du  nombre  de  ces  personnages  fut 
Eucher,  le  saint  évô  pie  dont  nons  allons 
dire  quelques  mots  (793J. 

gallicane  (llv.  IV,  tofli.lI,  p.  595),  sal  préféré  sairie 

ÛeiiiiaiJe. 

(7'JO)  Gennade,  De  tcript.  eeeliê. 

I '91)  CUuU.  Main.,  i>«  $tMm  mimm,  llv.  u,  c9. 

(79i)  Sur  les  éeriu  de  saiet  Eueber,  voy.  But. 
tiii.  dt  f  rouM^  par  les  BaaédifUus,  inm.  11.  p.  4$S, 

436. 

(T03)  Acla  SS.,  50  Fibr;;ar.,  cl  Hisl.  dt  l'K^liu 
galhca  te,  loiu.  V,  |*.  51)5,  oU7,  &iU  de  l'ed.  in-ii. 


Digilized  by  Google 


417  EUD 

Eacher  avait  élô  baptisé  par  Aosbert, 
successeur  d'Ermenaire  sur  le  siège  d'Au- 
lun.  Il  embrassa  la  vie  monastique  dans  lo 
uiouasiëro  de  Jumiôges.  soos  la  conduite  de 
faim  Af cadre.  Il  ne  pensait  qui  s*jr  sanelt- 
fier,  lorsque  Snvnrir  ,  son  ont  le,  évôque 
U'Orléaus,  étant  mort,  il  fut  élu  du  corn- 
non  consentement  du  clergé  et  du  peuple  ; 
pt  Charles-Martel  aiipmuva  celle  éledion. 
C'était  vers  Tan  717.  M-iis  la  sagesse  du 
saint  évéqne  ne  le  mit  pas  I  couvert  des 
traits  de  la  calomnie.  Il  fut  accusé  de  tra- 
mer quelque  inlrigue  contre  le  duc  Cdctrles, 
et  on  COiiseilIfl  à  ce  prince  'lo  l'eiiler,  lui 
et  sa  parenté.  Charles  n'o^a  d'uhord  le  faire. 
Il  ré|)on<lit  à  ceux  qui  lui  en  porbi'  ni  : 
«  Vous  snvcz  que  c'est  une  fomille  fort  puis- 
sante et  toute  guerrière;  ce  que  vous  pro- 
posez souffre  bien  des  difficultés,  et  je  ne 
puis  Texécuicr.  » 

Mais  après  sa  fameuse  victoire  sur  tes 
Sarrasins,  il  ne  garda  plus  tant  de  tnesnre. 
En  rcitassant  par  Orléans,  il  donnfl  ordre 
au  saint  évôquu  do  le  suivre  à  Paris,  d'oîi 
il  l*eiita  I  Cologne  la  seizième  année  de  son 
épisro[  at.  Il  avait  résolu  de  l'v  laisser  jus- 
qu'à sa  mort.  Dieu,  qui  prend' souvent  plai- 
sir kgtoHHef  ses  serriteur.s  que  la  caloni' 
nie  a  humiliés,  rendit  glorieux  l'eiil  d'Eu- 
cher.  Ce  saint  évéquu  y  devint  si  agréable 
an  peuple  et  au  clergé  de  Cologne,  qu'il 
dis)>osflil  de  tours  liiens  comme  des  stcns 
propres,  il  n'en  fallut  i^is  uavanlage  pour 
réveiller  les  défiances  de  Charles;  il  craignit 
qu  IiiK  hcT  ne  se  servit  de  ce  crédit  pdur 
iii-uor  quelque  intrigue  contre  le  gouver- 
nemenl,  dont  il  avait  sujet  d'être  mécontent. 
C'est  pourquoi  il  le  fit  transférer  dans  le 
comté  d'Hasbave,  et  le  mit  è  la  garde  dtt 
dnc  Chrodebert,  qui  n'eut  pas  moins  de 
considération  pour  son  prisonnier  ijue  l'on 
en  avait  eu  à  Cologne.  Ce  seigneur  lui  per- 
mit de  se  retirer  nu  monastère  de  Saint- 
Trudon,  vulijairemeul  Saini-Trond.  Ëuclier 
ne  s'y  occuj  a  (lu  a  la  |)rlère;  il  y  employait 
souvent  les  jours  cl  les  miiis.  U  y  mourut 
la  sixième  année  de  son  ciil,  et  fut  enlcn  é 
dans  régi i se  du  monaéière.  Il  se  (H  beaucoup 
de  miracles  à  son  tombeau ,  et  l'Egiise  ho« 
uore  sa  mémoire  le  vingt  février. 

KUDB  (Saiht).  Koy.  OAoN  (Saint),  ar- 
cliev^quQ  do  Cautorbéry. 

KUi)l£^  (Jkam),  Fondateur  des  Eudisles 
au  xvir  siècle,  et  de  la  dévotion  au  Très- 
tîaint  Cœur  de  Marie  ,  pieux  prêtre  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  (t.  111, 
cul.  1364-1865)*  et  auquel  nous  devons  nne 
Notice  (794). 

11  naquit  è  Ry,  dans  le  diocèse  de  Séez, 
!'an  1601,  et  reçut  au  liaplfiine  le  nom  de 
Jean.  Il  avait  pour  frère  le  célèbre  François 
Eudes,  surnommé  Mézeray.  Ce  titre  leur  ve- 
nait d'un  harijcaii  voisin  du  lieu  de  leur 
naissance.  Le  jeune  Eudes  forma  son  esprit 
et  son  cœur  d  après  l^s  saintes  règles  de  la 

(794)  F«y.Sttrl«  P.  fiades  VEtêoi  kkitriqut  tmr 
rMtmtê  4t  fa  rsfMM  «a  frmca  ftnàtM  U  svii* 
«jMe,!l  val.  iiH).  i9U,  par  l*icoi,  toin.  Vt9- 
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religion  et  compléta  son  éducation  religieuse 
dans  la  congré^lion  do  l'Oratoire  sous  la 
conduite  du  cardinal  de  Bérulle.  qui  en  était 
le  fondateur  :  il  y  était  entré  à  l'ége  de 
vingt-quatre  ans, il  en  sortit  l'an  1643,  «près 
un  séjour  de  dix-huit  années.  Ce  n'élait 
point  ledésir  d'une  vie  relâchée  qui  lui  avait 
inspiré  cette  résolallon;  il  se  sentait  sfipelé 
h  un  état  plus  utile  au  bien  do  l'Egiise.  Il 
fonda  un  Institut  dont  le  but  était  de  foruier 
des  missionnaires  ainsi  que  de  pieux  et  sa- 
vants ecclésijîsliquos,  en  prenant  la  conduite 
des  séminaires.  U  devait  s'attendre  k  de 
l'opposition  de  la  part  de  ses  confrères  ;  il 
dissimula  donc  le  véritable  motif  de  sa  re- 
traite, il  partit  pour  diriger  à  Caeii  une 
maison  de  prêtres  sins  aucun  dessein  de 
fonder  une  congréj^alion  nouvelle.  C'est 
ainsi  que  nnijuit  la  communauté  des  Eudis- 
tes,  qui  eut  bientôt  de  nombreux  adhérents 
et  qui  se  ré[)andit  avec  beaucoup  de  fruit 
pour  la  relif^ioti  et  les  âmes. 

IJérault-BercasIel  (793)  dit  que  les  Eudis» 
tes  gouvernaient  un  grand  nombre  de  sémi- 
naires, principalement  en  Normandie,  et 
que  leurs  supérieurs  y  jouissaient  de  la  plus 
grande  vénération.  Le  P.  Eudes  se  distin- 
goR,  entre  eux,  par  ses  vertus  éminentes  et 
par  une  l<  ndre  piélé  envers  la  Très-Sainl« 
VierjiO.  Au*!>i,  et  cola  devait  être,  fut'ii 
l'objtft  des  attaques  les  plus  acharnées  de  la 
pan  des  jansénistes.  Un  des  historiens  du 
jansénisme,  réfugié  en  Hollande,  éciivit 
Contre  lui;  mais  ses  injures  font  honneur 
au  P.  EuiJfs;  car,  so'is  la  plume  d'un  folli- 
culaire janséniste,  élie  caueuii  déclaré  de  la 
grâce  du  Sauveur^  c'est  être  l'adversaire 
des  dogmes  pernicieux  que  l'Eglise  venait 
de  condamner  dans  Jansénius  et  ses  adhé- 
rents. 

La  Kloire  du  P.  Eudes  fut  surtout  d'avoir 
contriDné  è  répandre  et  I  fliire  progresser 

la  dévotion  au  Très- Salnl  Cœur  do  Ma- 
rie, comme  nous  l'avons  fait  voir  à  l'articlo 
tosoR  (Saint)  db  Mar»  (796).  Le»  Amaa 
pieuses  lui  eu  sauront  toujours  gré,  et  ne 
comprendront  jamais  les  critiques  aux« 
quelles  s'est  laissé  aller  Palier  contre  lui.  It 
fallait  réellement  être  sous  l'empire  do  sin- 
gulières illusions,  pour  que  ce  biographe 
écrivît  sur  ce  saint  religieux  ce  qu'il  en  dit. 
Jean  Eudes  ruonrut  saintement  à  Caen  le 
19  août  tt)80,  h  rage  de  soixanle-dix-nouf 
ans.  Outre  les  Eudistes,  les  religieuses  de 
Notre-Dame  de  «harité  de  Caen  se  font 
honneur  de  l'avoir  pour  Pôre,  cl  sa  mémoire 
n  toujours  été  en  vénération  parmi  les 
fidèles  instruits. 

EUDIÉ  (ATtpiK-MAaifi),  pins  Connue  sous 
le  nom  d'AGÉniE.  Voy.  cet  article. 

£UDlST£â.  Voy.  l'article  Cœvjl  (SAiMt)  do 
Marie  et  Tarticle  Evnas  (Jean). 

KUDOXE ,  abbé  d'un  monastère  dans  l'fle 
Caprariu  au  iv  siècle.  Saint  Augustin  lut 
écrivit,  ainsi  qu'à  ses  moines.  (Voy.  la  48^ 

S85  ;  loin.  U,  n.  107-tlO.  568. 
(79o)  lliêt,  U  r£ffit«,  ivtt*  iiècli'. 
(396)  Y«9,  notre  toni.  111,  col*  1565-1369. 
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t>l  81'  éftltre  Ju  .«ainl  doctear.)  Il  les  exhorta 
è  ne  pas  tant  aimer  Icuricpos  clh  servir 
avec  zèle  i'£glise,  qui  a  besoin  do  leurs  ira- 
vaux.  Celle  exhortation  de  l'érèque  d*Hip- 
pone  est  une  hcllo  [>rcuvo  do  vigilance 
continuelle  et  de  rimaiense  inll  lence  qu'il 
exerçait  partout. 

ÊUDOXIl',  im[)érî)lriro  ,  fcinmo  allièrp , 
de  mœurs  douleuses,  peisécuirice  de  saiol 
Jean  Chrjrsostoine,  remplie  de  haine,  cu- 
pide et  liyporrile ,  car  elle  raclinit  toutes 
ces  mativaiscs  [)assions  jous  les  dehors  de 
la  piété.  C'est  elle  qui  gouvernait  plutôt 
qiieson  lâcli<j  et  fail))»^  ninri  Ak  m  \\û<  ,  i]ui , 
})0U5sé  par  son  indigne  tViiiine,  lii  au- 
taol  de  mal  à  l'Bglise ,  et  pcui-êire  plus 
que  s'il  ertt  été  un  persécuteur  déclaré,  un 
prince  païen  (7'J7)!  Nous  ne  nous  arrêterons 
vas  spécialement  sur  lùi  loxie,  [larce  que 
nous  rapportonssuflisaminent  dans  plusieurs 
articles  les  faits  de  sa  triste  et  sanglante 
iiistoire.  (ï'oy.  les  articles  Epiphane  (Saint); 
AacADB,  empereur;  Vis  bt  siècle  i>e  saint 
It-âw  Ca>TsosTov«),  etc.  Dans  ce  dernier 
article  surtout ,  nous  revenons  sur  Arcade, 
auquel  nous n'avonsdûcon^acrer  qu'un  assez 
coart  article ,  comme  nous  le  disons  pour 
les  personn.igos  qui  n\i pparlienoeot  qttln- 
directement  .'i  noire  sujet. 

EUGRNDË  (Saint),  aussi  ap|ielé  satnl 
Oyan, religieux,  l'oy.  l'article  Etudes moras- 

TIQUKS,  n*  iX. 
EUFRATAS ,  entaché  des  erreurs  d*Buly- 

chcs  et  de  Nesloriu?,  ot  cité  dans  une  let- 
tre du  Pape  saint  l.éon  au  piitriarclie  de 
Constaniinoi>le.  Voy.  l'article  André. 

EL'GÈNK  1",  Pape,  était  Roraoinde  nais- 
sance. Avec  le  consentement  du  Pape  Mar- 
tin, encore  vivant,  il  fui  élu  le  8  septembre 
6^.  Xe  clergé  romain  fut  réduit  à  cette 
extrémité  par  la  peur  de  tofr  élire  un  pon- 
tife monothélite.  Le  cardinal  Baronius  (798) 
pense  qu'Ëugène,  pendant  la  vie  de  Martin, 
n*a  été  que  riealre,  et  qu'il  n*a  commencé 
h  devenir  un  vrai  pontife  qu'à  Ii  mort  de 
Martin.  D'autres  historiens  ou  biourapites, 
parlant  d'Rugène  l",  disent  ce  peu  de  mots  : 
«Eugène fut  vicaire  général  de  l'Eglise  du- 
rant la  captivité  du  Papo  Martin, et  son  suc- 
œssenr  aans  la  Chaire  pontitlcale  en  656.  » 

Piorre,  successeor  ue  Pyrrhus  dans  le 
painaruai  de  Constantinople  ,  et  qui  n  était 
pas  moins  que  lui  fauteur  des  monotiiéliies, 
espéra  surprendre  la  vigilance  de  celui  qui 
exerçait  les  fonctions  de  pontife,  et  lui  en- 
voya,  suivant  l'ancien  usage,  la  lettre  sy- 
nodique.  Elle  était  remplie  d'astuce  et  de 
sentiments  fourbes  sur  les  volontés  et  les 
opériiiiuus  do  Jésus-CbrisI ,  et  nlle  aurait 
facilement  séduit  quiconque  iie  l'aurait  pas 
luo  avec  une  sérieuse  attention. 

Le  «îlensë  romain,  accoutumé i  douter 

(717)  Pour  bien  conuaiire  Arcade  et  ta  fcinma 
EM««iè,  il  faut  surttiut  lire  Télumeiii  ouvrage  de 
M.  rabbé  Mariin  (U  Agde),  iiiiltnlé  :  Seial  Jtan 
(:hryto$tome,  tti  «wvtm  d  <•«  «licfa,  S  vol.  In-S, 

l8(;o. 

(7*)S)  A,t»alei  ««In.,  ad  an.  ISl,  n.  Il-,  et  ad 
MU  654,41.  6. 


de  la  foi  grecque  et  juaicmenl  indigné 
contre  les  patrian  bes  de  Ihzance*  auteurs 
des  maux  du  Pape  Martin ,  en Kagetlt  Eugène 
à  s*sbstenir  de  toute  célébration  de  la  If  esse, 

qu'il  n'pt5t  promis  solennellemeiil  de  ne  pas 
recevoir  et  de  ne  pas  approuver  celte  lettre 
synodique.  Eugène,  qui  n'evait  pas  besoin 
de  conseils,  rejeta  cette  lettre  constamment 
comme  douteuse,  comme  hérétique  d'une 
manière  cachée.  Il  expédia  à  Constaniinople 
sa  pro[>ro  synodique,  et  finit  par  roitdam- 
nor  ses  apocrisiaires ,  qui,  séduits  ()ar  le 
patriarche,  avaioni  commencé  à  s'écartor 
de  la  vraie  Foi  i  ailiolique. 

Ce  pontife,  qui  mourut  le  2  juin  C57  et  fut 
enterréau  Vatican,  gouverna  l  E^ii^o,  en 
comptant-depuis  l'an  G54,  deux  ans  liuii  mois 
et  vingt-quatre  jours.  En  deux  ordinations, 
il  créa  vingt-deux  évêqucs.  Le  Saint» 
Siège  fut  vacant  deux  mois  et  neuf  jours. 

EUGÈNE  II ,  Pape  ,  succéda  à  saint  Pas- 
cal 1".  Il  (['tait  Romain  de  naissance,  fils  de 
Boémond  ,  et  fut  arcbinrètre  en  titre  de 
Sainte-SaUne.  Son  humilité,  sa  simplicité, 
sa  doctrine,  s  i  libéralité  le  rendaient  re- 
commandable.  Son  élection,  après  la  mort 
do  Pape  saint  Pascal ,  le  ik  mai  93k ne  fui 
pas  toutefois  sans  dilTicullé.  Il  avait  un  con- 
current (799J  ;  mais  le  parti  des  nobles ,  qui 
était  pour  Eugène,  l'emporta. 

I.  Dûs  que  cette  élection  fut  consommée, 
le  sous-diacre  Qui  ri  u  vint  on  apporter  la 
nouvelle  è  l'empereur  Louis,  qui  résolut 
d'envoyer  son  (ils  Lotbaire  à  Itorne ,  pour 
ordonner  à  sa  place,  avec  le  nouveau  Pape 
et  le  peuple  romain,  oequa  damandatt  la 
nécessité  des  affaires. 

Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys  ci  arcbi- 
chapelain,  autrement  grand  aumônier,  ac- 
compagna Lotbaire  dans  ce  voyage.  Étant 
arriréa  ftomp,  oîll  Eugène  II  le  reçut  hono- 
ralfleiuenl,  Lotbaire  se  plaignit  que,  de  ceux 
qui  avaient  été  ûdèles  à  l'empereur  et  aux 
Francs,  les  uns  avaient  été  mis  à  mort  in- 
justement, les  autres  éi.iient  traités  avec 
mépris.  Il  demanda  pourquoi  il  y  avait  tant 
de  plaintes  eontre  les  Papes  et  contre  les 
ju.:es  de  Rome.  On  trouva  que  plusieurs 
terre»  avaient  été  injustement  coutisquées 

Par  l'avarice  des  juges  et  la  négligence  des 
apes.  L'empereur  Lotbaire  en  ordonna  la 
restitution -,  le  tout,  dit  JEginhard,  avec  le 
bénévole  assentiment  du  Pape  Eugène,  et 
tout  le  peuple  en  eut  grainle  joie  |8CK)). 

A  celle  njôiiie  éjiotjuo  ,  Loihair<!  publia, 
d'accord  avec  Je  Pape,  une  loi  (80!)  qui 
avait  pour  but  d'empêcher  les  troubles  qui 
naissaient  souvent  pendant  les  élections. 
Alors  les  ambassadeurs  impériaux  devaient 
être  présents ,  et  leur  autorité  pouvait  met- 
tre fin  au  tumulte.  Eugène  II  eut  surtout 
assez  de  dilBculléa  avec  laa  évéquea  des 

(799)  L'anii-pape  nomné  Zosiae  ;  nais  es 

schisnie  fut  éluuni  dès  aa  ualisiiaee. 

(8()0;  Eglnli.,  AwHaten. 

(801)  0<i  <•»  lii  uiio  partie  dans  naronius,  »d 
aoH.  8i4,  S2ô  el  8â7  ;  on  la  iil  cnliére  Uani 
LeciMiiie,  Aaml,  mk*,  Fmmnm,  au.  SSé, 
a.  XIL 
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Gaules  qui  se  laissaient  tromper  sur  les  ico- 
noctast»s ,  et  il  osa  do  beaucoup  de  pru- 
dence dans  cos  démêlés,  f.cs  <5vôfjucs  en 
étaient  restés,  sur  la  question  des  Images, 
è  réquivoquc  du  mol  adorare,  dont  le  dou- 
ble sens  lie  sitnple  vénération  et  de  latrie 
avuil  déjà  induit  en  erreur  le  concile  de 
Francfort  tenu  en  790.  Celui  qui  eut  lieu  à 
Paris  en  825,  ne  réussit  pas  davantage  à 
démêler  celte  anihiguité.  Les  prélats  qui  y 
assistaient  s'Appliquaient  surtout  h  démon- 
trer qu'on  ne  devait  point  rendre  aux  saintes 
Images  4e  culte  de  ra/n>,  et  i)s  réunirent 
tous  It'S  (c\les  des  SS.  Pères  ijui  viennent 
h  l'appui  de  ce  point  dogmatique;  mats  ils 
se  montrèrent  fort  mal  instruits  de  l'étal  des 
choses  cil  Orient,  et  ne  firent  gu.ère  que  les 
embrouiller. 

C*est  ce  que  fait  entendre  un  historien  : 
«  Les  ronjoiii  tures  ,  dil-il,  demandaient  du 
Pape  tujjene  biMucouf)  de  sagesse.  A  Cons- 
linople*  les  ii  onot  last -s,  soutenus  par  les 
empereurs»  brûlaient  les  livres  qui  ne  leur 
étaient  pas  favorables  ,  tronquaient  ou  fal- 
sifiaient les  nuires,  employaient  contre  les 
catholiques  la  fourberie  et  la  violence.  Du 
fond  de  leurs  exils  et  de  leurs  cachots,  les 
évéques  et  les  abbés  callioliques  imploraient 
le  successeur  de  saint  Pierre  comme  leur 
unique  espoir.  Le  patriarche  intrus  des 
iconocla^lps  envovnii  lui-inônie  des  députés 
et  des  lettres  pour  gagner  Home,  où  ils 
n'eurent  pas  même  la  permission  d*aborder. 
Les  empereurs  iconoclastes  prennent  alors 
un  autre  biais  pour  circonvenir,  s'il  est  pos- 
sible, le  Chef  de  l'Eglise.  Ils  lui  envoient 
des  ambassadeurs,  non  par  la  voie  directe, 
niais  par  la  France ,  oil  l'on  ignorait  l'éial 
des  choses,  O)^  une  traduction  infidèlo  du 
Concile  de  Nicée  avait  implanté  des  préven* 
tions  favorables  à  l'erreur.  En  circonvenant 
les  évèques  et  les  empereurs  des  Francs, 
l'astuce  grecque  se  flattait  de  pouvoir  cir* 
ronTenir  le  Ponlifl»  romain.  Ses  espérances 

furent  trompées.  Nous  no  crirmaisî^ons  au- 
cun détail  sur  la  conduite  du  Pape  £ugène} 
DMis  l'événement  prouve  qu'elle  fut  ce 

Qu'elle  devait  être.  S^ns  rien  l'aire  qui  pût 
onner  la  moindr*;  atteinlc  à  l'auloritô  du 
concile  do  Nicée,  sans  favoriser  en  rien 
l'hérésie  des  iconoclastes ,  il  laissa  les  pré- 
ventions des  évâques  «le  France  se  dissiper 
par  le  temps  et  une  Instnietion  plus  com- 
plète (80-2).  • 

11.  Ën  8^,  Eugène  fit  assembler  à  Rome 
un  concile  de  soixanlc-trois  évêques,  dans 
lequel  il  établit  des  règles  imuorlantes  cou- 
Cre  le  relâchement  de  la  discipline  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'K-lisf.  Nous  croyons 
devoir  donner  la  substance  de  ces  règles, 
dont  le  P,  Labbe  donne  le  texte  (803j. 

On  ne  sacrera  point  d'évôques  que  ceux 
dont  la  science  sera  uniéo  de  la  bonne  vie. 
On  ne  recevra  point  de  présents  pour  les 
ordinations.  L'évôquo  |trèchera  la  parole 
de  Dieu, suivant  la  portée  de  ses  auditeurs. 
JLe»  ecclésiastiques  ignorants  se  feront  ins« 

{m^'j  L'abbé  ftobrbacber,  ton.  Il,  p.  4C7-4(i8.. 
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truire,  demeurant  suspens  de  leurs  fonc» 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'ils  nient  la  science  né- 
cessaire pour  s'en  acquitter  dignement.  Le 
clergé  élira  son  évéque,  et  le  choix  en  sera 
agréé  par  le  peuple.  Les  évèques  ne  pour- 
ront s  absenter  plus  do  trois  semaines  de 
leurs  diocèses,  à  moins  que  le  mélr'opoitiain 
ou  le  primat  ne  le  trouve  néces.'.aire.  Il  v 
aura  des  cloîtres  joignant  les  églises  catlie- 
drales,  pour  l'habitation  des  clercs  qui  «loi- 
vent  It  s  desservir.  Il  y  aura  des  prêtres  éta- 
blis dans  chaque  paroisse.  On  n'en  ordonnera 
p;i^  [iiiis  ({u'on  n'en  peut  entretenir.  On  ne 
fera  point  de  prêtres  qui  ne  soient  atlnehés  à 
quelques  églises  ou  monastères,  ils  n'assiste- 
ront point  a  des  jeux  ou  ft  des  spectacles  pro- 
fanes ;  ils  ne  s'oc<;uperonl  pfiii-.t  .'t  l,i  chasse, 
au  négoce,  ni  au  travail  rustique.  Ils  ne  sor- 
tiront point  sans  vêlement  sacerdotal;  en 
ne  les  appellera  point  en  tômoigna^'e  dans 
les  affaires  si  culièt^es,  à  moins  que  leur 
évêque  ne  le  trouve  nécessaire  pour  la  ma- 
nife.staiion  do  la  vérité. 

Un  prêtre  déposé  duit  ûire  resserré  dans 
un  lieu  de  pénitence.  Dès  qu'un  ecclénas- 
liqiie,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  sera  soup- 
çonné d'un  mauvais  commerce  avec  une 
lemme,  s'il  n'évite  point  de  la  fréquenter 
après  trois aduiouitions  canoniques,  on  lui 
fera  son  procès.  Les  évèques  ne  s'appro- 
Iiriei  onl  rien  des  biens  do  leurs  ét^li>cs  nu 
delà  de  ce  qui  leur  est  attribué.  Les  prêtres 
ret^evront  indistinctement,  et  sans  préven- 
tion pour  personne,  les  oblalions  des  fidèles 
au  sacritice  de  la  Mess».  Un  évèi^ue  ne 
donnera  point  de  lettres  dimissoires  en 
termes  vagues ,  et  s'il  n'est  sûr  que  ceux 

aui  les  (itnuandent  seront  reçus  dans  les 
iocèses  où  ils  souhaitent  d'aller.  Les  évè- 
ques et  les  prêtres  auront  des  avocats  de 
bonne  renommée  pour  défendre  leurs  droits 
dans  les  affaires  temporelles ,  atin  qu'ils  n'en 
soient  point  distraits  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Ceux  qui  n'en  auront  point 
seront  cités  devant  l'évêque  ,  pour  ^avoirsi 
leur  mauvaise  vie  n'eu  est  iias  la  cause. 

n  sera  libre  è  ceux  qui  oAliront  des  mo- 
nastères ou  des  chapelles  dans  leurs  propres 
fonds,  de  présenter  à  l'évêtjuc  ceux  qui  de- 
vront les  desservir.  Les  héritiers  des  usur* 
pâleurs  itidemniseront  les  églises  des  torts 
qu'elles  en  auront  reçus.  Les  évèques  auront 
soin  que  lesbiensdesbùpilauxseieni  légitime- 
ment administrés.  11  n'y  aura  point  d  église 
ni  d'oratoire  sans  prêtre  qui  y  fasse  Iç  ser- 
vice divin.  Les  évèques  pourvoiront  à  ceux 
qui  sont  h  leur  charge,  et  le  princn  sera 
prié  d'obliger  les  séculiers  k  s'acquitter  des 
fondations  dont  ils  sor.t  chargés  à  cet  égard. 
Ces  mêmes  lieux  saints,  étant  ruinés ,  seront 
rétablis  par  ceux  qui  les  aorontà  leurcbargeï 
et  lo  peuple  les  ni  liM,! ,  s'ils  n'ont  pas  lu 
moyeu  de  l9  iaire.  Lu  évôque  n'exigera 
rien  de  ton  clergé  ni  des  églises  qui  sont 
sous  sa  conduite,  au  delà  de  ses  droits.  On 
choisira  pour  abbés  des  hommes  doctes  et 
même  %tti  soient  prêtres,  afin  qu'ils  soient 

(803}  Cenc,  loni.  Mil,  p.  103  el  siqq. 
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en  Mal  «le  corriger  et  d'absoudre  leurs  reli- 
gieti!i  des  fautes  tju'ils  auronl  conimisee.  A 
la  aurveillaoce  dos  Cvèques,  personne  ne 
portera  l'tinbit  roligicui,  s'il  n  en  garde  le 
clôture  et  s'il  n'en  tient  la  conduite. 

Celle  règle  aura  lieu  pour  les  femmes  qui 
auront  pris  par  dévniioii  la  voile  ou  l'habil- 
leoaentde  quelque  ordre  religieux.  Le  jour 
du  dimanche,  on  k'abstiendradelOttiecBttvre 
,  servite,  h  la  réserve  de  co  qu'on  doit  prépa- 
rer pour  les  voyageurs  dans  les  h6Muenes. 
On  ponrra  emprisonner  on  matfailear  le 
dimanche,  iH)nr  lui  faire  son  [irocèsun  autre 
jour.  Sur  une  apuarcnce  de  crime  et  sbds 
uee  preureeomplète,  on  n'obligera  personne 
h  demeurer  malgré  soi  dans  un  monastère. 
Il  ue  sera  permis  à  aucun  laï>jue  de  se  placer 
dans  le  sanctuaire  pen<iant  la  célébration  de 
la  Messe.  On  établira  par  toutes  les  parois- 
ses, à  la  campagne  comme  à  la  ville,  des  pré- 
cepteurs et  ûca  maîtres  d'école  pour  j  en- 
seigner les  lettres,  les  arts  libéraux  et  la 
dociiinc  ('hr(?liunne:  carc'est  par  lii  surtout 
que  so  tnanifestent  les  commandements  di- 
vins. On  voit  ici  le  sollicitude  maternelle  et 
constante  de  l'Eglise  romaine,  non-senle- 
nienl  pour  former  h  In  sciotici!  com|)étenle 
les  prêtres  elles  clercs,  mais  pour  instruire 
leeeofiinlsdu  |H  U|  le,  non  pas  uniquement 
dent  la  doctrine  cliréiicnne«  mtis  eocoro 
dliia  les  lettres  et  les  arts. 

Le  Pape  Evgène  ajoute  :  On  empêchera 
le  pernicieux  usa^^e  qui  règne  surtout  parmi 
les  le  m  mes,  et  qui  est  un  reste  du  paga- 
niane» d'employer  daa  jours  de  féie  à  tenir 
des  coneerts,  à  danser  et  h  chanter  des  airs 
et  des  chansons  lascives.  Les  pcrsonnesma- 
fiées  ne  peuvent  se  séparer  que  [jour  cause 
d'adultère  ;  et  l'entrée  en  religion  d'unedes 
parties,  l'autre  demeurant  dans  le  siècle, 
ne  dissout  point  le  mariage.  On  ne  doit  ja- 
mais permettre  à  personne  d'avoir  deux 
femmes  h  la  fois,  ni  ulm  eonenbfneaTecnne 
leimiie.  Personne  n'attentera  d'épouser  sa 
cousine,  sa  nièce,  sa  marâtre,  sa  beiie-sœur, 
ni  anenne  de  ses  parentes  ou  alliées  dans 
les  degrés  défendus,  sous  peine  d'excom- 
munication. On  obligera  ceux  qui  auront 
coBtreelé  de  semblables  mariais,  à  se  sépa- 
rer, après  quoi  on  leur  fera  fiure  aoe  péoi« 
tence  convenable. 

ID.  Tels  sont  les  treole-hoit  easoBS  da 
Pape  Eugène  11.  Ouolijues  auteurs  préten- 
<leot,  et  nous  croyons  qu'ils  ont  raison, 
cpi'il  résulte  de  l'un  de  cescanons,  qu'on  doit 
taire  remonter  au  ponliticat  du  Paj^e  Eu- 
gène 11  l'insliluiion  des  séminaires  pour  les 
clercs.  Mais  nous  traiterons  co  point  ail- 
leura.  Une  autre  question  a  fort  partagé  les 
critiques  et  ■  été  assez  vivement  débattue. 
C«ll8  ijoealion  est  celle-ci  :  «  Est-ce  Eugène 
11  qoi  a  voulu  établir  la  preuve  de  l'io- 
noeence  par  le  moyen  de  l'eaa  froide  T  » 

(804)  lii  Veur.  analect.,  p.  iGl. 
(8U5)  /iiti.  ecclet.  tvcvd.  u  ,  <:ap.  3. 
(tiUG)  Pagi,  V.rniai.  pont..   Vie    d'Ciigène  II, 
e.  75. 

(8U7)  Du  Cange  dit,  «ians  son  Cloi$ain,  qve 
l'épreave  de  i*«au  (ruide,  une  des  puigaiigM  vut- 
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Dom  Mabillon  se  déclara  pôur  Taflirma'- 
tive  (HOV),  et  il  s'appuie  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Reims.  Noël  Alexandre  est  pour 
l'opinion  contraire  (805).  Le  P.  Pajji  mani- 
feste le  mémo  senlimcnt  que  Mabillon,  et 
tâche  de  détruire  Quatre  rai'^ons  principales 
qu'apporte  Noël  Alcxainlto  (SOIV.  Wm  Espen 
ne  donne  pas  de  conclusion  ;  il  se  borne  à 
dire  qoecel  usage  fat  suivi  pendant  beaneoa  p 
de  siècle*,  ainsi  que  d'autres  épreuves  vul- 
t:aires  (807);  et  Fellcrdil  ceci  :  «  On  ne 
dnit  pas  avoir  une  grande  idée  de  Teaprit 
d'iCugène,  s'il  esl  vrai,  comme  plusieurs  au- 
teurs l'assurent,  qu'il  établit  l'épreuve  de 
l'eau  froide.  Il  est  constant  que  dans  ces 
siècles  les  moyens  de  connaître  la  vérité 
étaient  si  f>eu  lumineux  <  t  si  peu  &ûrs, 
qa'on  était  tenté  d'approuver  le  recours  aux 
preuves  siimnlurelles  ;  el  aujouril'hui  môme 
(jue  notre  jurisprudence  esl  si  lière  de  ses 
lumières,  le  résultat  de  beaucoup  de  procès 
civils  et  criminels  ne  présente  rien  de  plus 
nvéré  que  l'épreuve  do  l'eau  froide.  %  Celte 
[ihr.iso  qu'on  vient  de  lire  :  On  ne  doit  vas 
avoir  «ne  granit  idée  de  l'esprit  d'Eugent, 
etc.,  n'est  point  de  FcUer,  mais  de  Cbaudon 
qu'il  copie  pres(]ue  toujours,  môme  quand 
il  le  corrige (808);  il  eût  mieux  fait  de  se 
borner  è  ses  propres  remarques  qui  sont 
bonnes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  question,  il  esl 
certain  ({ue  des  hommes  d*nn  esprit  supé- 
rieur ont  usé  de  ces  nioyctis.  L'épreuve  de 
l'Eucliaristie  était  d'un  usage  très-ancien, 
et  longtemps  après  Eugène  il  on  vit  Gré- 
goire VI!  proposer  ci  tle  éjireuve  à  Hem  i  IV. 
Tout  cela  avait  sa  raison  d'ôlre  dans  ces 
Ages  ;  et,  assurément  sans  prétendre  jostifler 
de  semblables  moyens,  pouvons- nous  juger 
convenablement  ceux  'lui  les  ajipi ouvaieut, 
abstraction  faite  des  temps  où  c'étatl  Vâ 
coutume  générale?  Du  reste,  n'a-l-on  pas  vu 
les  Papes  délruire  successivement  les  su- 
|)crstitions,  et  n'est-ce  pas  Innocent  lli  qui 
t4t  prohiber,  par  le  concile  de  Latrao,  t'é- 
prenve  de  i>aa  froide?  Agobard,  archevê- 
que (le  Lyon,  avail  écrit  auparavant  contre 
1  épreuve  Ue  l'eau  et  du  ieu.  Voy.  son  ar- 
ticle. 

Le  Pape  Eugène  II  gouverna  l'Eglise  trois 
ans,  (juelquHs  mois  et  quelques  jours.  Sa 
rande  charité  lui  Telut  fe  surnom  de  Mrs 

u  peuple,  et  celle  charité,  cette  «louceur 
que  les  historiens  louent  eu  lui,  rachètent 
bien  quelques  erreurs  popnltîree  qu'il  ra- 
rnil  pu  partager  (quoique  ce  ne  soit  pas 
prouvé)  avec  beaucoup  de  personnages  éclai- 
rés de  son  siècle,  il  mourut  le  87  «oAt  fllî» 
et  fui  enterré  au  >'aiican. 

EUGENE  111,  Pape,  succéda  à  Lucius, 
mort  en  1145,  et  se  nommait  Bernard  de 
Pise.  11  fut  d'abord  moine  de  Glairvaux, 
puis  abbé  de  Saint-Alhanase,  monastère 

g.iires  appi-lOcii  jugement  de  Diiu,  cousisuit  en 
ceci  :  le  prévenu  ou  l'accusé  de  quelque  délit  ciaii 
plongé  dans  l'eau  ;  s'il  surnageait,  il  était  déclaré 
conpible      allait  sa  foud,  il  était  Innocent. 

(808)  Voy.  Cliaudon  et  DelamNeet  M<t.  Mil;» 
C  l),  de  mi,  luu).  IV.  p.  CIO. 
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fuiiiléà  Koiue  sailli  Bernard;  il  parvint 
AU  c.irdinalat  ol  Tut  élu  Souverain  Ponlifo 
.  le  4  mais  U'io,  dans  le  monastère  de  Farfa, 
les  troubles  «ie  Rotue  l'aTaient  obligé  de 
se  réfugier.  11  prit  te  nom  d'Eugène  III 
(809 . 

I.  Ce  Pape  dont  le  pontificat  s'ouvrait  en 
exil  avait  été  l'un  des  diseiftics  bien  aimés 
de  rillustre  abbé  de  ClaiYvaux.  Quand  la 
nouvelle  de  son  élecli'  n  parvint  à  i>ainl  Bcr- 
nar<l,  celui-ci  senti  l  s'é:nou  voir  ses  entrailles 
|ie(eriielles.  «  Qu'avaz-vous  -fait  7  écrivit-il 
aux  eantînanx.  Vous  avez  rappelé  parmi 
les  iioiDines  un  Iionimc  ({ui  était  déjà  dans 
.e  tombeau  I  \'ous  avez  repluugé,  parmi  les 
luttes  et  les  dangers  du  menue,  coiui  qui 
fuyait  le  niorido  et  ses  dangers I  Du  dernier, 
vous  avez  fait  le  premier,  et  voilà  que  sua 
tiernicr  état  est  pire  que  le  premier,  liais 
le  Dieu  qui  elioisissail  David  son  serviteur, 
uu  berger  pour  en  faire  un  roi,  vient  aussi, 
|iar  votre  i)0uche,  d'appeler  Eugène  auguu- 
vi-rnement  de  son  JSgtiae.  Oui,  le  doi^  de 
Dieu  est  là.  » 

La  lettre  que  saint  Bernard  adressa  ao 
Pape  en  mèue  temps,  est  un  cbef-d'œuvro 
de  tendresse  et  de  grâce  :•  La  nouvelle  des 
grandes  choses  qu  a  faites  en  vous  le  Sei- 
goeur,  a  été  apportée  au  fond  do  nos  dé- 
serts. J*atten(fafs  un  message  de  votre  part; 
j'nlirudais  à  cire  prcvenu  par  voua  dans  les 
ùénédtclioM  de  la  douceur  J'attendais 
qu'un  de  mes  fils  vint  adoucir  la  dooleurdu 
père  et  lui  iWre  :  Joseph,  voire  fils,  estencore 
vivant^  et  c'est  lui  qui  rèj/ne  «ans  toute  la 
ttrrêtt Egypte.  In  parlerai  donc  h  mon  sei- 
gneur, car  je  n'ose  plus  l'appeler  mon  fil>, 
l'uisque  le  lits  est  devenu  le  père,  et  le  père 
est  devenu  te  fila.  Oui,  c'est  moi,  si  vous 
daignez  vous  en  souvenir,  qui  vous  ai  en- 
gt'udré  par  i'Ilvangile.  Et  quelle  est  luain- 
leuani  mon  espérance,  ma  joie*  ma  cou- 
ronne de  gloire?  N'est-ce  pas  vous,  devant 
Dieu?  Désormais,  cependant,  vous  no  serez 
(>Ius  appelé  du  nom  de  (Ils,  mais  d'un  nom 
nouveau  que  le  Seigneur  lui-même  vous  a 
donné.  Et  pourtant,  quoique  j'aie  perdu  le 
litre  lie  père  à  votre  égard,  j'en  ai  les 
IVajeurs  et  les  inquiétudes;  j'en  couservo 
les  sentiments  et  les  entrailles.  J*envi$age 
votre  élévation,  et  je  tremble  (»oor  les  dan- 

Sers.  Qui  iu«)  donnera  avant  que  je  meure» 
e  voir  Tl^lise  romaine  ftta  splendeur  dea 
î^urs  anciens,  quand  les  a|)ôires  jetaient 
leurs  filets,  non  pour  prendre  de  l'or  et  de 
l'argent,  mais  pour  prendre  des  âmesl  Ueu- 
rcuT,  si  je  vous  entendais  dire  à  tous  les 
ttimontaques,  eouime  celui  dont  vous  rcm- 
|>llaaex  la  cluiire  :  eofre  argent  périsse 
avec  vous  !  Ce  que  demande  de  vous  l'E- 
glise votre  mère,  ce  que  désirent  tous  vos 
enfants,  c'est  que  toute  plante  que  n'a  point 
l»lanlée  le  Père  céleste  soit  déracinée  {>ar 
▼os  mains;  car  vous  avez  été  constitué  sur 
les  nlitioos  el  sur  les  royaumes,  pour  arra- 

(805»  Iliti.  gt'«  de  l'Kqliae,  p:ir  l  aULc  E.  I>arras, 

éilil..  loin,  m,  p.  t'I'^  cl  suiv. 

(810;rr«uiiti(i  eum  in  beneUiciionibut  duUedi» 
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cher  et  détruire,  pour  éUiUer  et  pianler. 
Maintenez-vous  doue,  avec  vigueur,  dans  la 

possession  des  biens  que  le  Seigneur  vous 
adonnés.  Cependant  n'oul)liez  pas  ijue  vous 
êtes  homme,  et  que  Dieu  tient  entre  ses 
mains  les  destinées  des  rois.  Combien  de 
Poniifcs  romains  sont  morts  en  peu  de  temps 
sous  vos  veux!  Leur  règne, si  court,  vous 
averlitqii  il  ensera  de  oiôaie  du  vùtre.  Vous 
leur  avez  succédé  sur  le  trône,  vous  les  sui- 
vrez un  jour  au  tombeau.  » 

IL  Eugène  lii  se  montra  digne  de  ce  no> 
bfe  tangage.  Il  déploya,  pendant  le  cours 
de  son  pontifical,  lu  vigilance  et  la  fermeté 
que  lui  recommandait  saint  Bernard.  Son 
premier  aete  fol  d'excommunier  Jordanua, 
le  patrice  révolutionnaire,  Arnaud  de  Bres- 
cia  et  leurs  partisans.  Toutefois  il  étendit 
son  pardon  à  tous  le.s  coupaldes ,  et  eouvril 
le  passé  de  son  indulgence.  «  Il  advinldonn, 
dit  un  auteur  contemporain  (811),  il  advint 
que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  une  grande 
joie  éclata  dans  toute  la  ville,  h  la  nouvelle 
inespérée  dui'ontife.  Une  multitude  inoom* 
brable  courut  au-devant  de  lui,  avec  dea 
rameaux  verts  à  la  main.  On  se  prosternait 
sur  ses  pas,  on  en  baisait  les  traces,  on  le 
couvrait  d'embrassenients  lui-même.  Les 
bannières  flottaient  ;  les  officiers,  les  juges 
s'avançaient  en  foule.  Les  luib  eux-mêmes 
prenaient  part  à  l'allégresse  générale,  el 
s'avançaient, portant  sur  leurs  épaules  la  loi 
de  Moïse.  Les  Romains  mêlaient  leurs  voix 
dans  un  cntircrt  liamionieux,  et  chantaient 
ces  jiaroles  :  Béni  soit  celui  qui  vient  aunom 
du  Seigneur  (an  1145)  I  »  Saint  Bernard,  dans 
sa  soliiciiu'lt;  paternelle  ()0ur  Eugène  lil, 
lui  dédia  un  magnifique  ouvrage  De  la  con- 
tidératim,  uù  i)  expose  loua  tes  devoirs  et 
tous  les  écueils  do  la  souveraineté.  Saint 
Pie  V  prolessail  une  telle  estime  pour  tel 
ouvrage,  qu'il  le  foisaillire,  chaque  jour,  à 
sa  table. 

IIL  Cependant  la  nouvelle  de  la  prise 
d*Edesse  par  Zenglii,  émir  de  îlossoul,  dont 
le  fils  Noureiidiu  menaçait  Antioctie,  était 
arrivée  en  Karone.  L'évêque  de  Cabale,  en 
Syrie,  fut  chargé  d'aller  apprendre  en  Ooci* 
cidenl  les  désastres  de  cette  ville.  11  raoou- 
tait,  en  versant  des  larmes,  que  tons  les 
C/)réti('iis  d'Kdesse  avaient  été  massacrés, 
les  é^li.^es  profanées  et  pillées,  les  reliques 
dea  saints  foulées  aux  pieds  des  chevaux. 
La  grandeur  du  péril  réveilla  de  toutes 
parts  l'ardeur  généreuse,  qui,  cinquante 
ans  auparavant,  au  concile  de  CIcrmont, 
s'élttit  traduite  par  le  cri  célèbre  de  Dieu  le 
veut  !  Eugène  lil  <-hargea  saint  Hernard  de 
prêcher  une  seconde  croisade.  L'abbé  de 
ClairvauT  qui  partageait  les  idées  de  soo 
temps,  demandait  une  expédition  militaire 
sendjlable  à  celle  de  Godefroy  de  Bouillon, 
dont  lu  roi  de  France  prendrait  le  comniau- 
demenl.  Suger  ne  partageait  point  cet  avis. 
Louis  lu  Jeune  flottait  entre  ces  deux  aulo- 

Hit.  IPstL  XX,  4.) 
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rilés,  lorsque  l'évCque  de  Gabalo  vinifiicr 
tes  irrésolutions.  >  Le  royaume  de  Jérusa- 
lem, dit- il,  a  été  fondé  p^r  les  Francs,  il 
ne  peut  ôtre  sauvé  quo  [  eui.  »  Si  tnnt 
est  que  la  force  soit  la  voie  du  salut  1  La 
nouvelle  croisade  fut  ^onc  résolue.  Saitit 
Bernnnl  la  prêcha,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  dans  la  courplénière  de  Vézelai, 
le  jour  de  PAqucs  de  Tannée  1146,  avec  tant 
(letéh  'mencojqu'un  enihousiasme religieux 
saisit  tuus  les  assistants.*  La  croix  1  la 
rroixl  »&'écriait-on  de  toutes  parts,  sans 
bien  comprendre  co  que  porto  en  soi  cette 
eipression  la  croix,  ol  l'on  avait  préparé 
line  quanliié  cniisid(^rable  de  croix,  c'csl-h- 
dire  du  signe  matériel,  qui  fut  bientôt  épui- 
sée. Pour  y  suppléer,  saint  Bernard  fat 
obligé  de  iiiollrc  ses  vêleiupius  en  pièces 
(81^.  Lonls  VU  prit  le  premier  la  croix*  et 
après  lui  la  reine Eléonore,  »a femme;  Ro- 
bert, comte  de  Dreux,  sou  frère,  les  comtes 
de  Toulouse,  do  Champagne,  de  boissons, 
de  Nevers  et  une  infinité  de  seigneurs. 

Entre  les  [(rt'lnis,  on  nomme  Geoffroy  de 
Langres,  Simon  de  Noyon,  Arnould  de  Li- 
sieux.  Ou  voulait  élire  saint  Bernard  pour 
chef  de  cet  immense  armement  :  mais  ici  le 
saint  abbé  comprit  qu'il  ne  [louvnit  aller 
plus  loin  ,  et  que  ce  qui  lui  était  pro- 
posé était  tout  à  fait  inconipatiblo  avec  sa 
mission  :  «  Qui  suis-je,  écrivit-il  au  Pape 
Kugènc,  pour  flgurer  en  gL'iiér.il  d'arniéo, 
ranger  des  troupes  on  bataille,  et  marcher  è 
lenr  tête  t  En  su;  i  nsnnt  même  que,  par  ex- 
traordinaire, j'en  aurais  la  force  (M  la  (•a[)a- 
cilé,  qu'y  a-t-il  de  plu»  éloigné  de  ma  pro- 
fession? •  Cependant  le  saint  continua  è 
prêcher  la  croisade  et,  partout,  sur  son  pas- 
sage, il  lui  gagna  de  nombn  ux  cl  chaleu- 
reux partisans.  Fey.  l'article  BaRiriaD 
(Saint), n*  XXIII. 

IV.  Pendant  toute  la  durée  de  la  seconde 
croisade,  le  Pape  Eugène  III  éinii  demeuré 
en  France,  où  il  était  venn,  dès  l'année  1146, 
pour  se  soustraire  aux  violences  des  parti- 
.  sans  d'Arnaud  de  Brcscia,  qui  ne  coss:iicnl 
d'entretenir  h  Rome  les  discordes  civiles. 

Dans  les  deux  conciles  de  Paris  et  de 
Iteims  (années  Ili7-Ht8),  Eu^^ène condamna 
les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée»  évèque 
de  Poitiers.  Comme  Abailard,  Giliwrt  avait 
♦"réquenlé  les  écoles  de  ce  temps,  et,  entre 
autres, celles  du  fameux  Anselme  do  Laon; 
comme  Abailard,  il  voulut  disserter  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  lui  reprocha 
quatre  propositions,  dont  voici  les  deux  [dus 
intelligibles  :  La  divinité  n'eit  pas  Dieu.  ~ 
Im  naturt  divin*  n$  s'tit  pat  incamée.  Gil- 
l>ert  était  devenu  évôque  de  Poitiers.  Deux 
de  ses  arcliidiarres  déférèrent  ses  erreurs 
au  Pape.  Elles  furent  soieaneliemeut  exa- 
minées, en  présence  d'Eugène  III,  au  concile 
de  Paris*  Saint  Bcroard,  dont  le  nom  se  rc- 
IrouTail  partout  où  la  vérité  avait  besoin 

(812)  Pour  conserver  la  mémoire  de  celle  joer^ 
née,  Poni,  abbé  de  Véxelal,  fend»,  »«r  la  collioe 
eà  fa*  chevaliers  et  les  liarom  éuient  attemblés, 
une  égUae  ^u'il  dédia,  soas  le  titre  de  Siinie^roix. 


EUO  4fS 

d'un  défenseur,  ronviinquit  Gilbert,  qui 
donna  un  noble  exemple  de  soumission, 
en  adliérant  k  la  sentence  da  concile,  et  en 
anathémntisanl  son  liérésio. 

On  amena  au  concile  de  Reims  un  sec- 
taire fanatique,  qu'une  ignorance  grossière 
avait  jeté  dans  un  schisme  extravagant. 
C'était  Eon  de  l'Etoile,  [jentilliomme  breton. 
Il  se  croyait  le  fils  de  Dieu,  juge  des  vivanti 
et  des  morts,  parce  qu'il  entendait  répéter, 
dans  les  prières  de  l'Eglise,  ces  paroles  ; 
Ptrtum  (on  prononçait  alors  eon)  qui  een- 
turui  ettjudicare  vivo$  et  mor/uos,  et  sœru' 
lum  per  ignem.  Cette  folie  n'eât  été  que  ri- 
dicule si  elle  n'eût  rencontré  parmi  le 
peuple  des  esprits  crédules  qui  la  prirent 
an  sérieux.  Accompagné  d*one  bande  indis- 
ciplinée, Eon  de  TEloile  faisait  valoir  sa 
qualité  de  61s  de  Dieu  et  de  Seigneur  uui- 
versel.  Il  dépouillait  les  églises,  pillait  les 
cbflteaux  ei  les  monastères,  et  répandait  par- 
tout la  terreur.  Eon  de  l'Etoile  comparut 
donc  devant  le  concile,  appuyé  sur  un  bAton 
d'ivoire,  terminé,  à  son  extrémité  supé- 
rieure, par  une  double  branche.  «  C'est  là 
un  profond  mvstère,  dit-il  an  Pape.  Ce  bé- 
ton est  l'emblème  de  la  puissance  qui  m'a 
été  donnée.  Aussi  longtemps  r|ue  ces  deux 
branches  regardent  le  ciel.  Dieu  possède 
deux  parties  de  l'univers  et  m'abandonne  le 
gouvernement  de  la  troisième.  Si  je  le  ren- 
verse en  tournant  les  deux  branches  vers  la 
terre,  alors  je  retiens  pour  moi  deux  par- 
ties du  monde  et  ne  laisse  è  Dieu  que  la 
(misi^nie.  «  Il  n'y  avait  pas  h  discuter  do 
pareilles  folies,  encore  moins  à  les  persé- 
cuter à  outrance,  car  le  ridicule  eOt  sufll 
pour  les  réduire  au  silence.  Mais,  dans  ces 
temps,  on  ne  concevait  pas  que  rien  duire 
chose  que  la  force  dût  réprimer  le  mal.  On 
remit  Eon  de  l'Etoile  entre  les  mains  de 
Suger,  qui  le  fil  enfermer  pour  mettre  un 
terme  à  ses  désordres,  et  il  arriva  que  les 
partisans  de  ce  fanatique  ne  flrent  nue  s'exas- 
pérer davantage.  Cités  devant  les  tribu- 
naux, ils  poussèrent  leur  obstination  jus- 
qu'aux derniers  excès,  et  ils  persistèrent 
jusqu'à  la  mort  dans  leur  sacril^  folie. 

V.  Le  Pape  Eugène  reprit  enfin  le  chemin 
de  l'Italie.  En  quittant  la  France,  il  avait 
voulu  visiter  le  monastère  de  Clairvanx 
que,  dix  ans  auparavant,  il  avait  habité 
connue  simple  moine.  En  adressant  la  pa- 
role à  la  communauté,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  II  exhorta,  il  consola  les  dnciens 
compagnons  do  ses  [)reniières  années,  avec 
une  paternelle  affection.  Sous  les  ornements 
de  sa  dignité,  il  ne  quittait  pas  le  cilice.  Ou 
portait  devant  lui  des  carreaux  de  broderie; 
son  lit  était  couvert  de  pourpre  et  de  riches 
étoffes,  mais  i  l'intérieur  il  n'était  garni 
que  de  paille  battue  et  de  draps  de  laine. 
Le  Souverain  Pontife  était  toujours  rausièra 
disciple  de  saiui  Bernard. 

La  tribune,  du  baui  de  laquelle  saiiil  Ikrnard  avait 
prêché  le  cvsUade,  j  resta  loogtemps  expesée  à  la 
vénéralien  des  Hdelas. 
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De  retour  à  Rome,  £ugÙDe  111  trouva  la 
"fille  livrée  eiftore  I  l'anarchie  i^npulaire  ; 
niais  l'ingratilude  des  Roniains  no  rnlpiilit 
pàs  sa  bienfaisance  et  son  zèle.  11  dota  sa 
capitale  de  riches  mon  aments;  réédffla  l'é- 
glise de  SainlcMarie-Majfîure,  el  y  fil  cons- 
truire un  porliquo  (iiné  de  mosaïques.  Le 
ri^ne  de  ce  Pontife  se  ressentit  de  riufluence 
et  du  génie  «Je  sainl  lîernBrd,  qui  lui  écri- 
vait :  «  On  dit  que  c'est  moi  qui  suis  te  Pape, 
et  DOn  [>as  vous.  Ceux  qui  ont  des  affaires 
viennent  fondre  sur  moi  de  toutes  parts»  el 
j<>  ne  puis  me  soustraire  i  leur  importunité.-* 
Voy.  l'article  Bum au»  (Saint),  abbé  dt  Clair- 
vaux. 

Frédéric  de  Souabe  ajant  été  élu  roi,  en 
1158,  dans  une  ili^!ie  de  Francfort,  envoya  à 
Rome  Bilio,  archevêque  de  Drives,  pour  faire 
|ian  de  son  élection  à  Eugène.  Dans  sa  lettre 

aa  Papa,  il  lui  voue,  comme  h  son  père  spi- 
ritual, VDe  afïection  el  une  dévotion  li liâtes, 
«t  promet  d'axéculer  avec  zèle  tout  ce  que 
son  prédécesseur  avait  projeté  pour  la  déli- 
vrance et  rtiunneur  du  Siège  apostolique, 
et  eo  particulier  ponr  la  satiafaotioil  du 
Saint-Père  (813). 

Incootinent  après,  le  Pape  Eugène  el  Fré- 
déric firent  un  irailé  ou  '.oncordat  par  leurs 
députés.  Le  roi  promit  de  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  les  Bomains  ni  avec  Roger,  roi 
(le  Sicile,  sans  le  consentement  de  l'Eglise 
romaine  el  du  Pape;  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  rendre  les  Romains  aussi  sou- 
mis au  Pape  el  à  l'Eglise  romaine  qu'ils  l'a- 
vaient été  depuis  CKHlans.  Il  défendra  envers 
et  contre  tous  la  dignité  papale  et  les  régales 
de   saint  Pierre,  comme  dévot  et  spirituel 
avoué  de  l'Eglise  romaine,  et  il  l'aidera  à 
recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu.  Il  n'accordera 
aucune  terre  au  roi  des  Grecs  deçà  la  mer, 
et,  s'il  en  envaliit  quelqu'une,  il  t'en  chas- 
sera au  plus  lôl,  selon  hon  pouvoir.  Le  Pape 
promit  de  donner  au  roi  la  couronne  impé- 
riale quand  il  viendrait  la  recevoir,  et  de 
l'aider  de  tout  son  pouvoir  à  maintenir  el  à 
augmenter  sa  dignité,  employant  pour  cet 
elTet  les  censures  ecéiésiasiiques  ;  enfin  il 
empêchera  le  roi  des  Grecs  de  faire  aucune 
conijuéte  deçà  la  mer  (81^).  Ce  concordai  e!>l 
daté  du  23  mai  1152. 

VI.  L'année  suivante,  1153,  te  8  juillel, 
Eugène  III  mourut,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  huit  ans  at  près  de  cinq  mois. 
Il  était  alors  à  Tibur;  on  te  porta  h  Rome 
un  grande  sotcniiiié  oi  il  lut  enterré  à  Saint- 
Pierre. 

On  regarda  ce  Pontife  comme  saint,  quoi- 
qu'il ne  paraisse  pas  avoir  été  honoré  d*nii 

culte  public.  Toujours  e>t-il  qu'il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  è  son  tombeau }  ou  en  spé- 
cifie particulièrement  sept,  opéiîb  sur di vert 
malades.  On  loue  son  zèle,  ^a  piété,  sa  sa- 
gesse etson désintéressement.  Il futappliqué 
an  gouvernement  de  l'Kgtiso,  au  progrès  de 
Ja  religion  et  à  l'exliriialion  de  l'erreur.  Il 
recherchait  le  oièrile  cl  savait  le  réuumpen- 
aer.  11  fit  traduire  en  latin  plusieurs  ouvra- 

(S13)  Martèiic,  >Vl.  irri))!.,  loiu.  if,  epi»l.  345. 


ges  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  entre  au- 
tres les  ouvrages  de  saint  Jeati  Damaseène, 

sur  la  foi  orthodoxe.  Enfin  il  se  montra  di- 
gne de  sa  haute  niis.sion,  et  l'on  peut  dire 
que  sous  son  pontifii-at  la  sainte  Eglise 
recueillit  des  conyolations  nu  n)ilicu  des 
épreuves  qu'elle  ne  cessera  de  traverser 
jusqu'à  la  parfaite  consommation  de  la  Cit9 
de  Dieu, 

rA:GEÎ»JE  IV,  Pape.  Il  naquit  5  Venise  ' 
vers  1382,  s'appelait  Gabriel  Condolmerio, 
et  était  neveu  de  Grégoire  XII.  Jeune  en- 
core, il  renonça  au  monde,  do  conctTt  avec 
l'un  de  ses  ont  lf 'S,  Anioii:'.'  Corrarin, devenu 
depuis  cardinal  d«  Bologne,  el,  après  avoir 
distribué  eut  pauvres  vingt  rellle  écus  d'or, 
entra  an  monastère  de  Saint-Gcorges  h  Ve- 
nise. On  raconte  que,  pendant  qu'il  rera- 
plis.^8it  dans  celte  maison  l'office  de  portier, 
il  vit  un  jour  se  présenter  à  lui  un  erinilo 
qui  lui  prédit  son  élévation  future.  Il  ajouta 
même  qu'il  aurait  beaucoup  d'adversités 
d.ins  sonponliticai.fiu'il  en  atteindrait  la  dix- 
liuiitènic  année  eL  mourrait  ensuite. Gabriel 
no  revit  jamais  cet  ormile,et  ne  put  non  plua  * 
découvrir  qui  il  était. 

Ange  Corrario,  son  oncle,  devenu  Pape, 
le  nommnsuccfssivemenl  proionotaire  apos- 
tolique, préfet  du  trésor  nonlificai,  évôque 
de  sienne,  el  enfin  cardinal  du  titre  deSatnt- 
Clémenl.  Martin  V  lui  confia  le  gouvorne- 
ment  de  la  Marche  d'Anrônoavec  le  titre  de 
lé^t.  Saint  Antonin,  qui  florissait  alors,  en 
fait  ce  portrait  :  «  Il  était  de  ^Tande  et  belle 
taille,  d'un  esprit  non  moindre,  très-libéral 
envers  les  pauvres,  allait  jusqu'à  ta  mu- 
nificence [lour  la  réparation  des  églises, 
el  afrcctionnail  de  tout  son  cœur  les  boiib 
religieui,  plein  de  zèle  pour  la  propaga- 
tion du  culte  divin  et  de  la  religion  chré- 
tienne. » 

1.  Le  3  mars  1431,  quatorze  jours  après 
la  mortde  Martin  V,  les  cardinaux  entrèrent 
en  conclave.  Ils  s'engagèrent  d*abord  par 
serment  à  faire  jurer  au  nouveau  Pontife, 
avant  de  ceindre  la  liare,  certains  articles 
ponr  le  t^en  de  l*Egtise  el  la  dignité  des 
cardinaux.  Le  Pape  élu  devntt  promettre  de 
rétablir  la  discipline  ecolésiasiique  dans  son 
ancienne  intégrité,  do  ne  pas  transférer  le 
siège  aposloli()ue  en  divers  lieux,  de  célé- 
brer le  concile  <ecuménique  au  lieu  et  au 
tMopa  marqués,  de  ne  proclamer  de  cardi- 
naux que  suivant  le  décret  do  Constance,  el 
avec  l'assenlimcnt  de  la  majeure  nartie  du 
SacréCollégc,à  qui  serait  assigné»  la  moitié 
des  revenus  de  l'Eglise  romaine. 

Le  cardinal  Condolmerio,  élu  teSO  février 
1431,  sous  le  nom  d'Euj^ènc  IV,  confirmit 
l'engagement  qu'il  avait  pris  envers  ses  col* 
lègues,  par  une  Bulle  du  fS  mars  suivant 
Les  réformes  promises  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Jusqu'alors,  les  Souverains  Poulifc& 
avaient  coutume  de  fidrè  part  de  leur  exal- 
tation aux  princes  par  des  nonces  envovôs 
exj>rès.  Ces  commissions,  liétus  I  étaient  lorl 
briguées,*  cause  des  présents  considérables 

(8U)  hitt.  epi»i. 
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qua  recevaient  les  nonces  de  ceui  vers 
qoi  ils  étaient  enToyés.  Le  nouveau  Pon- 
tife supprima  cet  iisfi^îo,  bil'n  résoin  d'en 
réformer  encore  d'autres  (]ui  cntreteoaienl 
l'amour  du  gain  dans  les  m inisiret  ecclé- 
siastiques,» afin, dil-il, de  délivrer  son  })on-' 
Uflcal  et  la  cour  romaine  de  toute  tache  lion- 
'leose.»ll  se  contenta  donc  do  fnire  informer 
de  son  exaltation  les  rois  et  les  prinoos  par 
les  ministres  qu'ils  tenaient  à  sa  cour  (815). 

One  grave  aff^iro  trout)la  les  premiers 
mois  de  son  poulificat.  Martin  V,  son  pré-* 
décesseur,  avait  laissé  trois  neveux,  savoir  : 
Antoine  Coîonna ,  prince  do  Salerne; 
Sdouard  Colonoa,  comte  de  Célano,  et  Prosper 
Colonne,  cardinal-dfacre  du  titre  de  Safnt- 
Georges.  Non  contents  des  grands  biens 
due  leur  oncle  leur  avait  donnés,  les  trois 
frères  s'emparèrent,  après  sa  mori,  du  Iré* 
sor  pontifical,  c'est-à-dire  des  sommes  con- 
sidérables que  Martin  V  avait  amassées,  tant 
pourdéfrayer  les  Grecs  qui  devaient  se  ren» 
dre  au  concile  convoqué  à  Bâle  que  pour 
organiser  la  croisade  contre  les  Turcs.  Eu- 
gène fit  d'abord  prier  les  Golouoa,  par  les 
cardinaux  et  d'autres  seigneurs,  de  lui  ren* 
dre  ce  trésor.  Non-seulement  ils  répondi- 
rent par  un  refus  formel,  mais  encore  ils 
mirent  des  troupes  sur  pied  pour  résister 
au  Pontife.  Celui-ci,  après  avoir  fait  contre 
eux  les  procé<iures  lîéccs'^aires,  prononça,  le 
17  mai  lût,  une  sentence  qui  les  déclare 
couf  ables  de  lèse-majesté,  et,  comme  tels, 
les  prive  de  tous  leurs  biens,  dignités  et 
droits.  Eugène,  ensuite»  opposa  la  lorce  à  la 
force  et  ne  réussit  pas;  car  la  reine  de  Ni- 
p!ts,  Jeanne  11,  lui  ayant  envoyé  des  trou- 

t)es  sous  la  conduite  de  Cadoln,  ce  chef  se 
aisaa  gagner  par  l'argent  des  Colonna,  et 
!a  guerre  troubla  quchpii;  lemfis  l'Italie. 

De  plus  grandes  douleurs  accablaient 
l'Ame  du  Pontife. Il  voyait  nuelques  prélats, 
réunis  à  fiàie,  et  se  prétendant  l'Eglise  uni- 
verselle, méconnaître  son  autorité,  lancer 
contre  lui  des  injures,  des  menaces,  le  dé- 
poser, et  enfin,  renouveler  le  schisme  d'Oc-^ 
eideni, en  créant  un  ridicule  antipape,  (l  oy. 
l'article  FÉLIX  V,  antipape.)  Dans  notre  ar- 
ticle, consacré  à  celte  trop  fameuse  as- 
semblée {voy.  l'article  Bals,  xvu*  concile  gé- 
néral tenu  h  Hâle  en  1431),  nous  montrons 
jasqu'à  quels  excès  elle  se  porta  envers  Eu- 
gène IV.  En  lisant  ces  scandaleux  délaila, 
on  sera  saisi  d'admiration  pour  la  douceur, 
l'abnégation,  l'esprit  de  conciliation  et  de 
paix  de  notre  saint  Pontife.  On  peut,  on 
doit  dire  bien  haut ,  qu'il  s'employa  tout 
entier,  qu'il  ne  recula  devant  aucun  sacri- 
fice pour  ramener  les  esprits  égarés.  Co 
douloureux  martyre  dura  douze  ans  (de 
1%31  I  lUS]  t  Dieu  lui  réservait  une  eom- 
pensaiion.  Il  eut  la  joie  et  la  gloire  de  con- 
sommer la  réunion  de  t'Ëgiise  grecque  à 
l'Eglise  latine,  dans  le  concile  de  Florenee. 
Voy.  l'article  Florence  (concile  œcuméni- 
que tenu  en  1439  et         U  auâsi  bril- 
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lèreiit  les  éminentes  vertus  d'Eugène  IV. 
Dans  ce  concile,  le  18  dérenibre  IMIji 

fit  une  promotion  de  dix-sept  cardinaux, 
parmi  lesquels  deux  grecs,  cinq  italien», 
trois  llrançais,  deux  anglais,  nn  hongrois, on 
allemand,  un  portugais,  nn  polonais  ei  on 
espagnol.  Les  deux  grecs  étaient  le  savent 
Beaairion,  arclievécine  de  Nicée,  et  Isidore, 
métropolitnin  de  Uussie,  qui  tous  deui 
avaient  nu  rité  celle  distinction  par  leur 
zèle  |)Our  l'union  el  la  druilure  d'esprit  et 
de  cœur  dont  ils  avaient  fait  preuve  au  coa* 
elle. 

M.  Eugène  IV  eut  h  Florence  d'autres 
consolations  encore.  Les  Grecs  o'avairni 

{>as  Quitté  cette  ville,  quand  se  prèsentèreiK 
es  députés  de  Constnnlin,  pntriarclic  de-: 
Arméniens,  i  qui  le  Pape  avait  annoncé  le 
concile  comme  aoi  antres  nations  ehrétia- 
nes.  Ils  furent  suivis  successivement  p«r 
les  envoyés  du  patriarche,  des  jacobilcs,  di 
roi  d'Ethiopie,  des  Syriens»  des  Maroniln, 
des  (]haldéens,  qui  tous  vennierJ  demander 
d'être  reçus  dans  la  cotuoiunion  de  l'Eglise 
romaine. 

En  celte  assemblée  durait  encore. U 
Pape  la  transféra  «ne  dernière  fois  de  Flo- 
rence à  Uouio;  et  c'est  à  partir  dt  cette épo- 

3ue  seule  mont,  et  non,  comme  le  préteo* 
ent  qut'Iques-uns,  après  le  dépwt  d« 
Grecs,  qu'i'ile  cessa  réellement  d'èire  con- 
cile œcuménique.  En  effet,  si  elle  avait,  n 
floRt  personne  ne  doute,  cette  goaliléanDt 
l'arrivée  des  Grecs,  comment  lear  dépirt 
a-l-il  pu  la  lui  faire  perdre? 

Ce  rat  donc  à  Home  qu'arriva,  en  l'an 
l^U,  une  dépulalion  des  peuples  qui  liibi* 
laienl  entre  le  Tigre  et  l'Euphrale,  dm» 
l'ancien  pays  d'Aram,  patrie  d'Abialiam.  A 
la  tête  de  celle  amba^^sTde  était  .Abiia il, ar- 
chevêque d  Edesse,  (jui  se  présenta  au  nom 
du  patriarche  Ignace  et  de  toute  «a  nv'w]- 
Il  venait  au  concile  de  Lalrao,  qu«  M^j^ 
alors  le  P«pe,  lui  demander  bumblemMl» 
règle  do  foi  [Tofcssée  ])ar  l'Eglise  roniîine- 
Voy.  l'article  Abdala  ,  arcUevéq"*-' 
desse  (810).  . 

Après  celte  réunion  des  peuples  de  la  »«- 
sopotamie,  Eugène  IV  envoya  l'arclievèqu* 
André  de  Colosse  (Voy.  cet  article) 
Orient  el  en  Clni  rè,  [  our  confirœer  i^ 
Grecs,  les  Arméiiiens  et  les  Jacobilesm» 
la  fol  qoils  venaient  de  recevoir  de 
et  pour  ramener  les  Chaldèens  et  '^s 
ni  les  des  erreurs  de  Ncsioriasei«leMaf'''° 
n'A  mioche,  dont  ils  étaient  infeclés- 
Chaldôens  disaient,  avec  le  prewier 
hésésiarques,  que  Jésus-Chrisl  ''«^f ''J""^ 
seulement, et,  par  consé(iueiit,auc  la  M'"" 
Vierge  ne  devait  pas  être  appelée  Méfp  « 
Dleo!  Les  Maronites,  sectateurs  do  «wonci. 
reconnai.ss,iienl  Jvsus-Christ  pour  vrai  v» 
et  vrai  homme;  mais  ils  n'adoieiuiej»  "| 
l«i  ott*one  volonté  et  nne  opèraUOD,  »  ^ 
lonté  et  ro[u'rntion  divine,        ,  , 
L'archevêque  do  Colosse  réussit  JaM»- 


(8IS)  Kayinid,  1311,  n.  9. 
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iDissiûO  scion  les  espérances  du  Sojvi  i.nn 
pMi'tifes  il  partrinl  k  désabuser  de  ces  er- 
reurs Timolhôe,  niélrofoliisin  des  Clial- 
dëeos,  et  ËUe,  éTèquu  des  Maroiiitt  s  en 
Chypre.  Tous  les  deu«,tveo  les  peuples  qui 
leur  étaient  soumis,  rprurenl  publiiinemeiit 
\i  foi  romaine.  Les  (^haliiéeiis  cuvo^èrent  à 
Bmae  U'ur  Riélropolitain  Tiaiotbée  t  t*éTè- 
qae  des  Klaronites  y  enTOjra  un  député  du 
nom  d'Isaac,  pour  y  faire,  au  nom  de  leur 
clergé  fl  (le  leurs  peuplais,  {irofession  solen- 
nelle de  la  foi  catholique  en  présence  du 
Pape.  Ils  le  firent  Tud  et  l'aotre  au  cma- 
mencpinent  du  mois  d'août  1444,  dans  une 
cimgrégaiion  du  concile  de  Latran,  Eu- 
gène IV  en  dressa  une  Bulle,  datAe  do  jour 
môme  (8171. 

Celtû  môme  année,  te  Pape  i^crivit  à  Tho- 
mas, roi  lie  Bosnie  (ancienne  Dardanio),  pour 
le  féliciter  de  sa  por>LHérance  dans  la  foi 
catholique,  el  lui  aicurder  certains  privilè- 
ges. Au  mois  d'octobre  1442,  un  an)l>assa- 
deur  de  Bosnie  était  venu  trouver  Eugène, 
et  abjurer  en  sa  présence,  au  nom  du  roi  et 
de  la  nation,  louios  les  ctroius  des  mani- 
obéens.  Depuis  w.  lem|ts,  le  roi  s'a>ipliqu«l 
avec  zèle  i  purger  son  royaume  de  toote  hé* 
résie  818). 

Outre  la  joie  spirituelle  que  ressentait 
Kngène  du  retour  de  tant  de  peuples  ra 
sein  de  l'Eglise,  il  espérait  encore,  par  ro 
moyen,  sauver  l'emiorf  de  Conslaniinoplo 
el  récupérer  la  l\Tre  .^«tnto.  Il  faisait,  dans 
ce  bot,  d'incroyahifs  ellorts,  au  milieu  do 
diOicutlés  sans  uouibre.  Mais  l'incurable  di- 
visioD  des  tirées  rendit  inutiles  ses  efforts 
el  ceux  de  ses  successeurs,  el  causa  onfio 
la  ruine  de  l'empire  Byzantin. 

Et  c'est  au  moment  même  qu'Eugène  tra- 
vaillait avec  tant  d'ardeur  i  runilé  el  à  la 
gloire  de  l*Bglise,  qu'une  imperceptible  mi- 
norité de  iirélfll-;,  l'g.'trés  par  des  iliéoIo^iLMis 
sophistes,  osaient  le  déclarer  hérétique,  le 
suspendre  el  le  déposor  I 

III.  Jetons  nnainlenant  un  coup  d'œil  aussi 
rapide  que  passible  sur  les  rapports  d'Eu- 
gène IV  vis*Mis  des  princes  lomitorclo. 
Quand  on  considère  toutes  tes  diilicultés 
qu'il  roiicontra,  toutes  les  mesures  qu'il  dut 
prendre  pour  en  sortir  ou  pour  éviter  de 
plus  grands  maux,  on  ne  peut  que  gémir  de 
voir  PEglise,  pendant  le  cours  .le  son  pèle- 
rinage, environnée  de  tant  d'obstacles  et  ob- 
sédée par  la  politique  des  princes  au  milieu 
desquels  elle  a  à  poursuivro  sa  marche,  et  à 
se  diriger  de  manière  àfllirole  plus  de  bien, 
sans  se  laisser  entraver  dans  sa  mission. 
Celle  épreuve  incessante  de  TEglise,  le  saini 
Pape  dont  nous  esquissons  la  vie,  Ta  bien 
fait  sentir  dans  les  touchantei  paroles  qu'il 
prononça  dans  ses  derniers  moments,  eommo 
nous  le  verrons  [dus  loin. 

Le  duc  de  Milau,  PUilippo  Viscooii,  avait 

(817)  Labbe,  tom.  XIII,  col.  tîî5  et  senq. 

(818)  RajTMlé,  1444,  n.  a;t44S,  n.  23,  atêc  U 
note  «le  MmiI. 

(819)  R^ynaM.  1455,  n.  10}  1430,  B.  19;  1440, 
n.  7;  im,  n.  13. 


d'aiiord  fait  la  guerre  à  Eugène,  en  qualité 
do  vicaire  du  eoncile  de  BâTe  en  Italie.  Phi- 
lippe élai!  pendre  d'.\médée  de  Savoie,  do- 
venu  l'antipape  Félix  V.  Cependant  IMiilijipo 
rejeta  fantipape,  son  be.iu-père,  avec  tou- 
tes ses  promesses,  et  se  réconcilia  avec  Eu- 
gène IV  (819). 

Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  le  môme  qui 
prolongea  tant  le  .schisme  de  Pierre  de  Lune, 
fut  encore  l'instigateur  du  schisme  de  Bâie. 
Son  i)U)lii!e  était  l'inlérôt  politiip)P.  Il  vou- 
lait s'assurer  le  royaume  de  Maples  contre 
René  d'Anjou,  favorisé  par  Eugène.  Il  négo-> 
cio  simultanément  avec  le  Pof  e  cl  l'.intipape. 
£n  1443,  il  obiienl  ou  exlorane  du  premier 
d'ètro  reconnu  el  eonllmé  roi  de  Maples.  Go 
royaoiM,flefde  l'Eglise  romaine,  ét;iit  alors 
dévoluauSaint-Siégeparla  mortde Jeanne  W, 
décédée  en  134&.  sans  héritiers  directs  (820). 
La  Corse  el  la  Sardaigne  étaient  également 
des  ûefs  de  l'Eglise  romaine,  tenus  ordinai- 
rement par  les  rois  d*Aragon,  qui  en  ren- 
daient noromage  aux  Souverains  Pontifes. 
Or,  en  1444,  les  principaux  habiianis  de  ta 
Corse,  poussés  à  bout  par  la  tvrannie  ara- 
gooaise,  demandèreul  et  olHinrent  de  reo- 
tror  sons  le  gouvernement  immédiat  du 
Sainl-Siége.  Engoiio  IV  y  envoya  un  goUTer*  . 
neur  pouliUcal  en  1444  et  on  1447. 

Les  royaumes  deCasiille  el  f^n,de  Kr- 
varre,  de  Porlai;al,  d'Ecosse,  d'Angleterre, 
de  Norwége,  de  Suède,  de  Danemark  el  de 
Pologne,  restèreni  toujours  fidèles  au  Pape 
légitime. 

En  vain  les  théologiens  universitaires  de 
Paris  inspirèrent -ils  au  roi  de  France, 
Charles  Vil,  la  famtuse  prngmatiqu*  êanetion 
de  Botêrge$  {Voy.  cet  article)  ;  en  vain  se  dé- 
clarèrent-ils assez  ouvertement  pour  la  co- 
bue  de  fiéle,  diri^iée  par  leurs  confrères,  el 
pour  l*anti|>ope  delenrftbrique,  le  lion  sans 
français  prév.ilal  (unire  toutes  les  passions 
et  tous  les  sophisaies.  Charles  Vil  et  la 
Fraoee  eMière  reconDurent  toujours  Eu- 
gène IV. 

Le  2  septembre  1440,  dans  une  r.ouvelle 
assemblée  do  Bourges,  le  roi  publia  une 
déclaration  par  laquelle  il  ordonnait  5  t(»us 
ses  suji-ts  d'obiMr  au  Pontife  légitime,  avec 
défense  de  reconnaître  un  autre  Pape,  on  do 
ré|tandrc  dans  le  public  ni  lettres,  ni  expé-  . 
ditions,  portant  le  nom  de  tout  autre  prélen-  ^' 
dant  au  pontifical.  Et  cependant  Monsieur  de 
Savait f  ainsi  que  Charles  Vit  désignait  l'an- 
tipape, lui  était  uni  par  les  liens  du  MIW» 
Le  roi  de  ^''rance  envoya,  de  plus,  sur  la  m 
de  l'année  suivante,  une  ambassade  à  Ka«» 
gène  pour  lui  demandorla  convocation  d'uu 
concile  général,  pour  terminer  les  troubles 
de  la  chrétienté  (821).  L'orateur  principal 
fut  l'évéque  de  Meanx,  Pierre  de  Versaiitee, 
qui  avait  été  ôvèque  de  Digne.  Il  fit  un  lon;.ç 
discours  au  Pape  pour  protester  de  la  sou- 

(8i0)  Voir  Mm  nem  dans  Undex  de  RayDiM',  a» 
1S14  d  seqq. 

(8tl)  Votf.  Particle  Bals  (xvn*  concile  général 
tenu  à),  n.  ivii,  tom.  Il,  ceU  MS,  el  la  aoia  1765. 
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mission  de  la  France  au  Saint-Siège,  do 
rattachement  particulier  du  roi.  son  maftrc, 
envers  le  personne  sacrée  du  Pape ,  et  s'é- 
leva  très-Tî cernent  contre  les  entreprises  des 

prélats  (le  BAIo,  qu'il  coiiilarime,  jusqu'à  dire 
que,  d'après  leurs  pratiques  et  leurs  masi- 
mes,  il  n'y  a  plus  de  paix  possible  dans  l'E- 
glise, el  que  beau<:oup  se  liemondent  si  ce 
schisme  ne  serait  pas  celte  grande  apostasie 
dont  parle  saint  Paul  aux  Thes«alon{ciens,et 
qui  doit  ouvrir  la  porto  l\  l'Anioclirist. 

Le  Pape  récouiponsa  le  lètie  de  la  France, 
•  en  créant,  dans  It*  cours  de  l'année  ikïk, 
général  et  grand  gnrifalonnier  de  l'Fglise 
romaine,  le  daupliin,  qui  lut  depuis  Louis  XI, 
et  en  lui  assignant  une  pension  annuelle  de 
15,000  florins  sur  la  ch.imbre  apostolique. 
C'est  en  celte  qualité  quu  le  daupiiin  6t  une 
expédition  jusqu'aux  portes  de  Bflie,  où  il 
battit  un  corps  de  Suisses,  et  répandit  la 
consternation  parmi  ceux  qui  se  trouvaient 
en<  ore  nu  prétendu  concile  (822). 

Au  mois  de  novembre  Ctiarles  Vil, 
étant  k  Tours,  fit  avec  son  eonstell  un  pro- 
jet d'accomnioiipinent  entre  les  deux  partis 
quidifisaienil  Eglise.  Ce  projet  portail  que, 
«  toutes  les  censures  publiées  de  part  et 
d'autre  seraient  redonnées;  que  le  Pape 
Eugène  serait  reconnu  de  tous,  comme  avant 
le  schisme;  que  Momieur  tf«  Soeofe,  appelé 
Félix  dans  son  obthiience,  renoncerait  è  la 
lupaulé;  qu'im  lui  cunserverail  le  plus  liaut 
rang  dans  rSglise  après  la  person  ne  du  Pape, 
et  que  ses  partisans  vcraieni  nininlunus  aussi 
dans  leurs  dignités,  gr<ides  et  bénéfices 
(823).  » 

IV.  L'empire  d'Allemagne  travaillait  aussi 
dans  le  même  sens.  H  était  demeuré  vacant 

par  le  dcci^s  de  Sigismond,  qui  mtiurul  le  8 
décembre  1437.  bîgismondeul  pour  succes- 
seur Albert  d*AutrTebe,  son  gendre,  qui  fttl 
é\u  le  20  mars  1W8.  Le  Pape  lui  écrivit  de 
Ferrare,  pour  le  féliciter  de  son  élection, 
l'exhortant  à  protéger  l'Eglise  et  le  Saint- 
Siéj^e,  et  lui  promettant  le  secours  de  Dieu, 
s'il  lui  était  lidèle.  Mais  Albert  ne  corres- 
pondit [las  couipléiemenl  aux  vues  d'Ku- 
gène.  Aussi  le  P>i[  e  lui  écrivit-il  l'année  sui- 
vante :  «  Dans  la  réponse  (pioj'ai  reçue  do 
votre  part,je  vois  que  vous  craignez  de  n'ô- 
Irc  plus  en  état  d'apaiser  le  trouble  que  nous 
voyons  dans  l'Eglise,  si  vous  témoignez  in- 
cliner h  un  parti  (^lus  qu'à  un  autre.  Nous 
erojrons  que  votre  intention  est  bonne,  vou- 
lant ainsi  paraître  neutre;  mats  ce  n'est  pas 
le  moyeu  de  drlounior  le  [léril  dont  l'Eglise 
est  menacée  ;  au  contraire,  c'est  donner  lieu 
à  la  pernicieuse  doctrine  contre  l'autorité 
du  Sniiil-Sir^e  et  l'unité  do  i'Ru'Iisp  que  |ilti- 
aieurs  veulent  troubler,  ^ous  jn-étexle  du  la 
léfonnatioii  qu'ils  ont  toujours  en  horreur. 
5i  leurs  clT«>rts  no  sont  répriiné>,  ils  ouvrent 
«ne  large  porte  à  la  désunion  ue  l'Eglise,  k 
la  sédition  des  peuples,  et  au  renversement  de 
tout  ordre  [K-lilique.  Or,  vous  n'ignorez  j  as  ce 
que  vauï  avez  à  faire  couiuio  premier  défou- 
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scur  du  Saint-Siège  et  de  toute  l'Eglise.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  4 juillet,  Eugène 
le  presse  de  nouveau,  lui  promettant  de  la 
part  de  Dieu  la  paix  et  la  victoire,  s'il  Tient 
au  secours  de  son  Eglise.  All>ert  demeura 
sourd  aux  prières  du  Pontife,  quoiqu'il  eût 
pu  faeilement  dissiper  rassemblée  séditieuse 
de  Râle.  Il  essaya  bien,  mais  «enleroent  pour 
sauver  les  apparences,  de  rétablir,  dans  une 
diète  tenue  h  Nuremberi;,  la  pait  entre  tes 
deiix  partis.  Le  roi  do  Franco,  il  faut  l*â« 
vouer,  montra  dans  la  circonstance  préatute, 
plus  de  raison  et  de  noblesse  de  caractère, 
que  l'erapereur  d'Allemagno. 

.\près  la  mort  d'Albert,  son  cousin  Frédé- 
ric d'Autriche,  fut  élu  à  l'unanimité.  Le  col- 
lège des  électeurs,  réuni  h  Francfort,  dressa 
le  jour  même,  avant  de  nommer  Fré<iéric, 
une  protestation  qui  portail  en  substance  : 

«  Nous,  princes,  électeurs  du  saint  em- 
pire romain,  considérant  ce  qui  nous  a  été 
dit  p.ir  Antoine,  évêfjue  d'irbiin.  (1«  la 
|)art  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Eugène  IV, 
et  ensuite  par  le  patriarche  d'Aqoilée,  l'ar- 
chevêque de  Palerme  et  l  évôque  de  Varmia, 
au  nom  du  samL  concile  de  Bile,,  avons 
trouvé  que  leurs  propositions  tendent  à  des 
fins  contraires.  Le  Pape  prétend  que  le  con- 
cile n'esi  |ioiiit  légitime  et  ne  lui  défère  au* 
ciinc  autorité.  Au  contraire,  le  eoncile  de 
Bâle  n'attribue  au  Pape  aucun  exereiee  de 
ses  fonctions.  On  publie  tous  les  jours  dans 
nos  proTîaeea  et  nos  diocèses  des  édits  et  des 
procédures  contraires  liu  Pape  et  <lu  concile; 
ce  qui  nous  fait  craindre  que  celte  division 
ne  s'étende  jusqu'aux  chefs  îles  deux  puis- 
sances.de  l'empire  et  du  sacerdoce,  et  que 
les  deux  étant  brisées,  ne  se  puissent  secou- 
rir l'une  l'iuitrc. 

«  Nouscrai)^nons  aussi  que  l'élection  d'un 
roi  des  Romains,  que  nous  allons  faire,  ne 
soit  annulée,  sous  inéicxln  de  quel(jue  cen- 
sure. Pour  prévenir  ces  dangers  et  conser- 
ver l'union,  nous  protestons, 'avant  toutes 
choses  que,  par  ce  que  nous  disons  roaintc- 
nani,  et  pourrons  faire  à  l'avenir,  nous  ne 
voulons  point  nous  soustraire  à  l'obéissance 
ni  au  respect  dus  au  Sainl-Siége  apostolique 
et  à  l'Eglise  de  Uome.  Mais, assemblés  pnur 
l'électioa  d'un  roi  des  Romains,  i  ous  ne 
devons  |>»8  nous  détourner  de  celle  affaire 
pour  penser  h  une  autre,  suivanl  l'ordon- 
naiiif!  di!  rciuporour  (Charles  IV.  Noun  m 
pouvons  donc  lemr  compte  descensurcs que 
le  Pape  et  le  concile  piiblieni  Tun  contre 
rriuiro.  C«'>t  [■nurquoi  nous  demeurons  en 
sii^[ietis,  sans  paraître  favoriser  un  paru 
|dus  (|ue  l'autre,  et  nousmetmiendrons  dans 
no>  diocèses  et  nos  provinces  les  juridic- 
tions des  ordinaires,  sous  la  souveraine 
puissance  du  Pape  ou  du  concile,  jusqu'k  ce 
que  nous  ayons  élu  un  roi  des  Komains, 
avec  leijuul  nousi^uissions  traiter  les  moyens 
les  plus  convenables  (mur  runion  entre  le 
Pape  et  le  concile  du  Dâle.  » 

V.  Eu  conséquence  de  ccilo  déclaration  de 
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neutralité,  il  se  tint  deux  dièios,  Tune  h 
Mayence,  l'autre  è  Francfort,  pourconriitcr 
les  deui  partis.  Le  Pape  y  envoya  ses  {é- 
gats,  et  les  prélats  de  Bâle  leurs  dëpni<*s. 
Les  premiers  eurent  en  toute  occ.i<:ion  l'a- 
Tantflge  sur  leurs  adversaires.  A  Mayenre 
mdiTie,  les  princes  de  rerafiire,  après  avoir 
eniendii  avec  de  grands  ap|ilaiidi.s$enient:> 
les  légats  du  Saint-Siège,  refusèrent  d'écou- 
ter les  envoyés  do  Bâie  (82V).  Ceux-ci ,  à 
Francfort,  n  eorent  pas  un  meilleur  succès. 
El  cependant,  cliose  élmn^^o,  l'Allemagne 
persista  dans  sa  neutralité  1  Mous  ne  devons 
point  passer  soos  silence  nne  ciroonstsnce 
en  fnveiir  de  l'Allemagne.  Les  ambassadeurs 
de  l'empire,  qui  furent  envoyés  au  près  d'Eu- 
gène, eurent  ordre  de  riionorer  comme  le 
vrai  Pontife  romain,  de  le  prier  d'excuser 
le  roi  et  les  princesde  ce  qu'ils  demeuraient 
neutres  si  longtempe,  et  de  demander  è  Sa 
SainiPté  In  tonne  en  Allemagne  d'un  autre 
concile  non  douteux,  comme  l'unique  moyen 
de  rétablir  la  paii  dans  l'Eglise.  Au  con- 
traire, ceux  qui  furent  envoyés  à  BAle  eu- 
rent défense  de  rendre  aucun  horomage  à 
renli|»ape,  avec  lequel  ils  devaient  seule- 
ment traiter  par  l'inlermédiaire  do  quelques 
personnes  (825). 

Eugène  IV  répondit  aux  anibn'isndctirs  de 
Tempiro:  «  11  est  surpienaut  que  le  roi  des 
Ronains  et  les  prinees  demandent  on  ron- 
eile  général  non  douteux,  pendant  que  moi- 
même,  Souverain  Pontife,  j'en  célèbre  un 
par  mon  autorité  apostolique  et  du  consen- 
tement de  tons  les  [mtrinrclies  de  l'univers 
chrétien;  concile  général  que  I  on  ne  peut 
regarder  comme  douteux,  sans  combattre  la 
foi  catholique  et  résister  h  l'ordre  de  Diea, 
Ceux  qui  sont  dans  cette  erreur  doivent  se 
faire  instruire,  réjeter  les  seniimenis  [.crfi- 
des  el  insensés  «le  l'a&semblée  de  liâle,  et 
recevoir  la  doctrine  dv  Siège  apostoliaue. 
Il  n'y  a  qu'à  s'adresserkctcuiicili!  œcuméni- 
que,'lélébrô  par  un  grand  concours  de  pré- 
lats, pour  êireéeleirci  des  doutes  que  l'on 
peut  avoir.  Cependant,  par  condescendance 
pour  le  roi  des  Hoinains  el  pour  les  princes, 
aussitôt  que  serai  de  retour  à  Home,  oà 
j'ai  transiéré  oe  môme  concile  dans  l'é^^lise 
de  Lalran,  j'y  loiivoquerai  un  plus  i,rand 
nomljic  de  prOlals,  avec  lesquels  jo  verrai 
s'il  est  expédient  d'en  assembler  un  autrot 
et  quels  seront  ceux  qu'on  y  appellera  ou 
que  l'on  en  exclura.  Kn  atiemiant,  j'enverrai 
des  légats  en  Aliçoiagne  pour  traiter  cette 
question  avec  le  roi  et  les  princes,  bien 
qu'il  ne  me  semble  guère  possible  d'atrivcr 
avec  eux  k  une  cooclusiou  salislaisaute, 
s'ils  ne  quittent  la  neutralité»  et  ne  rentrent 
sons  l'obédience  du  Siège  n[iosto|ique,  ce 
qui  est  l'unique  moyeu  de  donner  la  puix  à 
I  Eglise.  A  ces  conditions,  je  concourrai 
volontiers,  avec  les  autres  rois  ol  f)rinces 
qui  me  sont  demeurés  aitachés,  pour  célé- 
brer un  autre  concile  (8*26}.  • 

La   neutralité   de    l'Allemagne  n'avait 

(814)  Colciiseiu,  iit>.  iz.  3^. 

(m)  Acia  fniktma»  c*f.  117  cl  118. 

tfi»»)  ibéd,,  cap.  13$. 
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d'abord  élé  résolue  que  pour  six  mois;  elle 
dura  six  ans.  £nûo,  l'année  1445,  les  quel- 
ques prélats  qui  restaient  encore  à  Bftle, 

pressèrent  le  roi  el  les  princes  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur.  Fréiléric  III,  qui  recon- 
naissait personnellement  Eugène  IV  pour 
seul  et  vrai  l*ape,  profita  de  la  circonstance 
pour  le  reconnaître  ofruiellemenl. 

Pour  l'encourager  et  hâlcr  cette  concla- 
sion  si  désirable,  le  Pontife  lui  promit  de 
faciliter  de  toutes  manières  son  couronne- 
rnciit  comme  empereur,  de  supporter  même 
une  partie  des  frai.s,  de  lui  accorder  ensuiie 
le  dixième  sur  tontes  les  prébendes  et  béné- 
fices en  Allemagne,  avec  le  droit  exception- 
nel, une  iois  pour  toutes,  de  conférer  cent 
prébendes  et  bénéfices,  dans  ses  Etats  héré- 
ditaires, è  des  sujets  raf  ables.  Il  lut  accorda 
de  plus  sa  vie  durant  de  présenter  des  sujets 
pour  les  six  évôcliés  de  Trente,  de  Brixen,  de 
Coiro,  de  tîurck, deTrieste  etdoSihen;  enfin, 
le  droit  perpétuel  de  proposer  au  Saint-SiégO 
des  hommes  de  mérite,  poiiP  visiter  et  sur- 
veiller, sous  son  autorité,  tous  les  monas- 
tères, exempts  ou  non,  dans  les  Etats  hérédi- 
taires (l'Autriche  (827). 

Un  acte  de  vigueur,  exigé  par  le  devoir 
pastoral,  fliillit  rejeter  l'Allemagne  dans  la 
neulraliié  el  peut-être  même  diTiis  le  shisme. 
Les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves 
avaient  pris  ouTerlement  4e  parti  de  l'anti- 
pape  el  du  conciliabulo  de  B.llo.  î.eur 
exeîî!|)!c  était  d'autanl  plus  pernicieux  que 
ces  prélats  étaient  électeurs  do  l'empire. 
Malgré  leur  haute  pos  lion,  Eugène  n'hésji.i 
pas  à  sévir  contre  eux,  les  déposa,  cl  mit 
Adolphe  de  Clèves  sur  le  premier  siège,  et 
Jean  de  Cambrai  sur  le  second,  {blessés  du 
cette  entreprise  contre  deux  do  leurs  collè- 
gues, les  électeurs  assemblèrent  une  diète  î\ 
Francfort  pour  en  délibérer,  ainsi  que  sur 
d'antres  points  relatifs  nnt  libertés  do 
l'Allemagne.  L'i,  il  fui  résolu  (jiiesi  lùigèno 
ne  révoquait  la  déposiiion  des  deux  arche- 
vêques, ne  renonçait  aux  taxes  prélevées 
sur  la  nation  par  la  cour  de  Rome,  ol  ne 
reconnaissait  la  supériorilÀ  des  conciles 
œcutuéniqucs,  comme  elle  avait  été 
décidée  h  Constance,  les  électeurs  se  ran- 
geraient du  parti  de  Félix.  Ils  députèrent 
en  même  terni»  vert  l'empereur  pour  le 
prier  d»»  se  liguer  avec  eux,  el  de  faire 
noiiiier  au  Pape  celle  confédération.  Mais 
l'empereur  refusa  d'entrer  dans  celle  ligue, 
qu'il  regardait  comme  une  rébellion  ;  ii 
promit  seulement  de  prier  Eugène  de  révo- 
ouer  la  senleiioe  portée  contre  les  deux 
électeurs.  Le  Pontife  crut  devoir  céder  aux 
instances  de  Frédéric;  mais  raffaire  était 
épineuse  ;  Adidplio  de  Clèves  et  Jc.in  de 
Cambrai  étaient,  l'un  neveu,  et  l'autre  frère 
naturel  du  duc  de  fiourgo.nne,  et  le  terrible 
f  rincc  était  à  ménager.  ïleureusemciit,  ii 
consentit  à  ce  que  la  nomination  de  set 
parents  fût  annulée,  et  le  Pontife  promit d* 
rétablir  ks  archevAques  déposés. 

(R27)  Josrph  Ctimcl,  HiH.  dt  FrédérU  IV^C/l/), 
loui.  m,  Ii*.  ni,  ch  ip.  4. 
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VI.  Eugène  IV  non-seuloaiciU  tint  sa  pio- 
mcsse,  raais,  dans  qmv  uccasion,ilse  tuoii- 
Ira  Traimenl  grand.  Après  nvoir  s.iiisf.ut  à 
la  justice,  il  exerça  lu  miséricordu.  Il  publia, 
relal!  veaienl  5  celle  atTaire,  plusieurs  Bulles 

3ui  porlateut:  1*  Amiùslie  pleine  et  entière 
•  fnutce  qui  s'était  passé  ei.tre  lui  tl  le 
concile  de  BAIo,  aussi  bien  que  dos  aulesdu 
clergé  allewand  itemlaot  la  neutralité,  avec 
abofllion  de  tous  les  procès  coaimencés  à 
relto  occasion.  2'  A  l'égard  <lu  cotioile,  que 
l'empereur,  les  ék-ileurs  et  les  princes  ger- 
rnaniqu(!S demandaient  dans  une  des  cinq  vil- 
les doConslaiiCL',  dp  SirnsLiour-j;.  do  Mavcnce, 
de  Worujs  ou  de  Tiûves,  le  Pape  prouiellail 
d*en  assembler  un  dans  dix  mois,  pourvu 
qu'on  pût  obtenir  Pagrciinont  -les  autres  prin- 
Cfs  de  l'Eurufio  ;  el,  à  défaul  de  re  consenta- 
nieni,  il  olTrait  d'en  assemhlpr  un  daoadil- 
liuii  mois,  dans  le  lieu  -pi'il  ju;.;i'rnii  conve» 
nable.  3*  «Quant  au  toucilu  Jo  Cunstaiice, 
Sun  décret  frtquens  et  autres,  ainsi  que  ceux 
des  autres  conciles  représeniani  l'Kgbâe 
catholique  militante,  nous  en  recevons,  em- 
hrassons  la  puissant  e,  l'autorilé,  l'Iionneur 
et  i'éuiiueace,  cocume  l'ont  lait  nos  prédé* 
cesseur$,des  traces  desquels  nous  n'enten- 
dons aucunement  nous  iM  inifr  (828).  ■ 

Dans  une  lettre  du  22juiait  de  l'année 
précédente,  1446,  adreraéc  k  son  nonce,  ei 
Allemagne,  il  les  autorisait  à  reconnaître, 
en  son  uuin,  le  concile  do  Dâlc,  depuis  son 
commencement  jnsqu'à  sa  translation  à 
Ferrnre,  «  mais  s.ins  préjudice  du  droit,  de 
la  digniiô  ut  de  la  prééminence  du  Sdint- 
Siégc  apostolique  et  de  la  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  par  Jésus-Christ  d.ms  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  ainsi  qu'à  ses  suc- 
testeurs  léKiiimes  (829).  »  Entin,  par  une 
bulle  du  février  1447,  il  dé<  lare  que  la 
violence  de  la  maladie  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  donner  à  celle  imporlanle  affaire 
toute  l'atlvulion  qu'il  aurait  fallu,  il  révoque 
et  annule,  comme  non  avenn,  tout  ce  qui 
dans  SCS  ré|)onses  et  concessions,  se  Irou- 
vurait  contraire  à  la  doctrine  des  Pôrea» 
aux  prérogatives  et  à  Tautorité  da  Sei»t- 
Biégo  (H30). 

Le  l»oulifo  était,  en  effet,  déjà  gravement 
atteint  do  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Ce  fui  dans  sa  dianibre,  et  sur 
son  lit  quH  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
et  des  princes  lui  offrirent  l'homoiagiaet  le 
soumission  de  l'Allemagne. 
Ils  SA  rendirent  ensuite  au  consistoire,  où 

1)résidaicnl  les  cardinaux,  el  y  renouvelèrent 
'obédience  de  leur  pa>s  au  Vicaire  du 
Christ.  On  ordonna  dee  prières  publiques 
en  actions  de  grAces,  on  sonna  les  cloches 


el  les  trompeues  dans  toute  la  ville,  on 
alluma  des  feux  de  joie.  Les  cardinaux  et 

les  autres  ptélals  assisiôroiil  5  une  proces- 
sion solenuelle,  depuis  l'églUe  de  Saint* 

(HM)  Telles  sont  les  propres  parole*  d'Eugène  !▼ 
•I.IHS  «a  bule  4a5  fi§»ricr  U17;  paroles  auiquellcs 
I  l  plupart  det  lùMorieiis  h'ohI  puéro  fuit  atl«tiiioii. 

Oi\  y  toit  rjuM  ne  rrçoil  li«  mucdc  «i«  (!on>(.iiicr  ipic 
ile  la  manière  dvm  1«  revut  ilmi»  S,  qui  ae  laitsa 


EUG  iiJ 

Marc  jusqu'à  celle  de  Saint-Jean  do  Lalran, 
où  fut  célébrée  une  Messe  solennelle.  Ce 

fut  !a  dernière  consolation  que  Dieu  accor.la 
au  pieux  Tonlife  avant  du  le  rappeler  à 
lui. 

Lo  récil  de  ses  derniers  moments  nous  a 
été  transmis  jiar  uti  de  st*s  camériers;  nous 
allons  le  reproduire  dans  sa  simjdiciié  tou- 
chante :  c  Le  jour  de  Noël  1446,  Kugène  se 
montra  au  peujile  revêtu  de  ses  omeoieiits 
pontificaux  ;  ensuite  son  corps  commença  à 
défaillir.  Le  jour  de  U  circoncision,  il 
immola  l'hostie  salutaire  dans  sa  chambre 
seci  èb',  s»'  préi-aioul  à  la  rem  outre  du  Roi, 
pour  s'en  aller  au-devant  de  l'Epoux,  car  il 
voyait  la  dissolution  de  son  coq)»  inami- 
nrnle,  el  sentai!  qno  Ip  S^^igneur  l'appelait 
couiuie  il  daiiioa  nous  l'apprendre  lui-m6me. 
De  Ift  une  marche  plus  lente,  une  nourri- 
ture plus  rare,  la  pflletir  sur  le  visai^o,  la 
fatigue  dans  le  corps.  Ainsi  fut-il  les  deux 
jours  suivants.  Le  mercredi,  ayant  couvoqué 
le  collège  des  cardinaux,  il  entendit  les 
ambassadeurs  de  l'euiporeur  et  c'es  élec- 
teurs de  renifiire,  qui  u;  appcftaieut  la  puix 
et  l'obéissanco  de  l'iule  .a  nation  germani- 
que. Le  soir,  avant  de  se  livrer  au  sommeil, 
il  lisait   matines,  suivant  sa  couluoae* 
Arrivé  au  Capitule  de  Laudes,  il  s'an^ta  un 
peu,  comme  de  lassitude,  t'n  de  nous,  le 
prêtre  Arsène,  croyant  le  moment  favora- 
ble de  lui  dire  quelque  chose,  se  mit  4  lui 
parler  de  je  ne  saisquoi.  Mais  le  Saint-Père 
lui  dit  gracieusoraenl.  Laisse^-nous  oclie- 
ver  l'œuvre  de  Dieu,  et  alors  je  dirai  un 
mol  pour  rire,  qui  sera  tontefeia  t  mon  pro- 
pos. Quand  il  eut  fini  les  louanges  de 
Dieu,  nous  demandâmes  ce  qu'il  avait 
promis.  Il  'v  avait  è  Athèaes,  reprfl- 
il,  un  ceriam  Timon,  connu  de  peu  de 
monde,  car  il  se  montrait  rareu.ent  en 
public.  S'élant  donc  un  jour  avant  é  au 
milieu  de  la  place,  une  grande  foule  l'en- 
toura,  élonoéo   de    le    voir.  Lorsqu'il 
vit  la  multitude  accourue  de  toutes  [larts, 
il  se  mit  à  crier  tout  liant  :  Si  quelqu'un 
veut  se  pendre  à  mon  ti^juier,  uu'il  se  bAte 
av.n'11  i]ue  je  l'abatte,  car  j'en  ai  besoin  pour 
réparer  ma  maison.  C'est  que  déjà  plusieurs 
emportés  par  lo  désespoir,  étaient  allés  se 
pendre  à  cet  arbre.  Le  Papo  s'étant  tu  ècee 
roots,  Arsène  reprit  :  A  quel  propos  ceci, 
Très-Saint  •Père  r  qne  veut  dire  cette  para- 
bole ?  Voici  la  parabole,  dit  Ku:^t'rie  :  Si 
qnelqu  lin  de  vous  a  i>esoin  de  me  deman- 
der quelque  cliose,  qu'il  se  hâte  et  se  défié* 
cho,  car  je  n'en  puis  plus,  je  ne  me  porte 
|xis  bien  ilu  tout.  Alors,  simulant  booue 
espérance  sur  le  visage,  et  comprimant  une 
profonde  tristesse  dans  notre  cœur,  nous 
lâchions  de  lui  persuader  de  belles  paroles. 
Mais  lui,  persévérant  dam  son  idée,  se  mit 
au  lity  et  put  à  peine  en  lortir  depuis  lors. 

pM  (le  défeniire,  par  nne  conàlitution  exprene, 
d'i«ppclerdes jn^'eaieiiis  (lu  l\ipe,av  coBcile aéafcil. 

im)  RaynaUl,  1  i46,  n.  9. 

iSSO)  IHâ.,  IliT,  n.  7. 
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Quulre  ou  einq  jours  aptès,  a^ant  pris  quel*  Ua'iie  pns  vivre  lunglemiis,  mais  mourir  bien 
que  chose  |K>ur  son  souper,  il  nous  appela  el  bieutôl,  e(  quo  mon  esprit  reluume  sauf 
tous  les  quatre,  et  se  mil  à  uous  parler  vers  Dieu.  Quelqu'un  no  manquera  pas 
romma  un  i  ère  à  ses  ftls.  Ces  médecins,  pour  gouveniL-r  l'Ei^lisc,  nnur  diriger  la 
ditfait-il,  me  donnent  espérance  de  guéri-  barque  de  Pierre.  Car  maudit  l'homme  qui 
son,  mais  moi,  je  ne  crofs  pas  pouvoir  met  ta  nonSance  dans  l'homme  I  II  écoulait 
relever  .di'  ct'ile  mnladio.  Qu'il  soil  lait  avec  [ilaii^ir  Irs  louangos  de  Dieu  iLins  dos 
comme  le  Ciel  voudra  I  J'ai  dit  beaucoup  de  cantiques  vul^'aires,  ou  les  chantait  lui- 
choses  sans  retenue,  j*ai  fait  beaucup.  de  même  avec  goôt,  de  telle  Toix  qu'il  pou- 
clioses  sans  modt'ralion  ;  c'est  jtourquoi  ja  vail  (830*).» 

ne  vous  ai  pas  toujours  édifiés;  dt:  grâi.e,       Comme  on  le  croyait  à  l'extrémité*  i'af' 
pardoiinez-rooi.  chevôque  de  Florencêi  saint  Anionin,  se 
m  En  (>rés(>nce  de  cette  grande  liumilité,  mit  en  devoir  d'apporter  les  saintes  huiles, 
jugez  quels  furt  iii  nos  .*oniinicnts  et  notre  Qu'est-ce?  dit  le  Pontife.  E'.t-ce  vous  qui  me 
confusion  I  Que  iairc  devant  Dieu,  lorsque  ferez  les  onctions  ?  Vous  croyez  que  je  ne 
le  Souverain  l'oiilife  s'humilie  à  c»^  point  sni^  p.is  In  ictiips^Je  suis  eiuore  assez  fort, 
devant  ses  <loiue6tiques  1  Alors,  gémlssaut  Quand  l'heure  Sera  venue,  je  vous  averti- 
et  versant  d'abondantes  larmes,  nous  nous  rai.  Ajrant  ensoile  fait  venir  les  cardinaux, 
accusâmes  de  nos  excès  et  de  nos  négligen-  iS  leur  parla  en  ces  termes  : 
ces,  et  demandâmes  l'indulgence  et  la  bé-       «  \oir\  mon  temps,  voici  mon  jour,  véné- 
nédiction  de  sa  Sainteté.  Nous  nous  rappc-  rabics  ei  bien -aimés  frères  ;  il  me  faut  mou- 
lâmes les  douces  .paroles  de^sainl  Jean  VEr  rir.  Je  ne  me  plains  pas  des  lois  de  la  na- 
vangéliste  avant  le  jour  de  sa  morl.  Nous  ture  :  j'ai  vécu  longtemps  el  honoré.  Puis- 
petiSLlim  s  à  la  dernidre   cèfio  que  Noire-  sé-je  avoir  satisfait  à  mon  devoir  1  Mais 
Seigneur  Jésus-Chrisi  lit  avec  ses  disciples  Dieu  considère  la  volonté  plus  que  les 
avant  de  souffrir,  et  d'aller  k  son  Père.  artes.  Le  pontifient  m*est  échn,  sinon  sans 
•  M«is,  pour  revenir  h  notre  sujet,  quelle  l'avoir  espéré,  du  moins  sans  l'avoir  ambi- 
ne  fut  pas  sa  patience,  sa  résignation  dans  tionné.  Il  est  survenu  bien  des  adversités 
la  maladie  1  II  n'é'ait  importun  ni  à  deman-  pendant  que  j'étais  assis  sur  le  Siège  aposto* 
der,  ni  à  refuser  quelijuc  cliose  quo  les  lique.  ('.ej^endant,  nous  ne  nous  en  croyons 
médecins  jugeassent  à  propos  de  taid.  Telle  pas  moins  agréable  à  Dieu;  car  ceux  qu'il 
était  toujours  sa  tranquillité  d'âme  et  sa  aime*  il  les  corrige  et  les  châtie.  Il  veut 
modestie,  qu'il  disait  ircs-sou  vent  :  Faites  nous  faire  enlemlre,  non  pas  qu'il  est  irrité 
ce  que  vous  voudrei  :  je  suis  pi ôi  à  obéir,  contre  les  hommes  qui  luttent  avec  la  for- 
Raremenl  il  demandait  quelque  chose  ,  tune,  mais  qu'il  est  des  causes  secrètes 
comtnc  il  arrive  à  cet  âgo  et  dans  la  mala-  auxquelles  nulle  curiosité  humaine  ne  sau- 
die  ;  et  il  demandait  pour  l'amour  de.Dieu,  rail  atteindre.  Mais  de  quelque  manière  que 
comme  un  mendiant  et  un  pauvre,  disant  les  choses  ait  iii  tout  né  jusqu'à  («résent,  ce 
que  sur  la  terre  il  faut  tout  demander  et  nous  est  une  très-grande  consolation  avant 
tout  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Combien  de  de  fermer  les  yeux,  de  voir  l'Eglise  réunie, 
fois  il  j^émit  de  se  voir  serouru  ,  lorsqu'il  Nous  l\ittribuons  à  notre  fils  FréJ'^i  ic,  roi 
se  rappelait  les  pauvres  et  les  indigents,  des  Romains,  à  notre  frère  Théodorir.,  ar« 
qui  n  ont  ni  feu  ni  lieu  I  II  se  souvint  bien  ehevêqae  da  Mayenee,  et  h  notre  cher  fils  la 
des  fois  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  des  marquis  de  Brandebourg.  Au  reste,  cotnmo 
autres  saints,  combien  ils  avaient  souffert  nos  neures  s'écoulent,  et  qun  nous  serons 
pour  le  nom  de  Jésus.  Il  admirait  la  patience  panda  temps  encore  avec  vous,  comme  jo 
du  très-saint  homme  Job,  dont  il  entendait  sui^  appelé  deTani  le  Juge  et  le  Père  des 
volontierà  l'hisloiro  au  milieu  de  la  fièvre,  rois,  nous  voulons  tester  auparavant,  el  vous 
11  parlait  aussi  souvent  de  «^aint  Bernard,  laisser  le  testament  de  Notre-SeignanrJésus- 
combien,  dans  un  corps  infirme,  l'evprit  Christ,  qui,  devant  passer  de  ce  monde  h 
était  fervent,  altéré  du  Dieu  vivant,  dési-  sou  Père,  dit  :  Je  vom  laisse  ma  paix.  Je 
roux  de  mourir,  pour  être  avec  Jésus-  vous  ai  tous  créés  cardinaux,  à  l'exception 
Christ.  Quelquefois  il  demandait  trois  grains  d'un  que,  néanmoins»j'ai  traité  comme  omiq 
de  raisin,  à  cause  de  Fardcur  de  la  tlëvre,  Qls.  Je  vous  ai  aimés  Ions  et  vous  m'êtes 
el  de  la  sécheresse  de  sa  lani^uo;  et,  quand  des  frères.  Je  vous  conjure,  mes  bien-ai- 
ii  les  voyait  apporter,  il  ne  voulait  plus  les  més,  conservez  le  iien  de  la  paix,  aimez* 
prendre,  pénétré  au  souvenir  de  David,  qui  voua  les  uns  les  autres.  Toot  I  rheure  la 
•e  repentit  d'avoir  désiré  de  l'eau.  Chaire  apostolique  sera  vacante.  Vous  savez 
«  Lorsque  des  religieux,  des  serviteurs  quel  homme  réclame  ce  trône.  Choisissez- 
de  Dtau  venaient  là  voir  et  lui  promettaient  moi  un  suoeaasanr  qui  me  surpasse  en  doc- 
de  prier  pour  sa  santé  :  Non  pas  ainsi,  ré-  trine  et  en  vertus.  Qu'aucune  alTe(  tion  ne 
pondait  le  Saint-Père,  non 'pas  ainsi;  mais  vous  séduise.  Ayez  en  vue,  non  l'intérêt 
priez  seulement  que  le  Seigneur  fasse  sui-  parlienlier,  maia  l'intérêt  publie.  Du  reste,  . 
vaut  sa  volonté.  Souvent  nous  demandons  si  vous  me  croyez,  vous  choisirez  plutôt 
ce  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  pas  obtenu,  unanimement  un  homme  médiocre,  qu'un 
Le  tn^dacin  sait  ce  qui  convient  au  malade  homme  excellent  avec  discordance.  Où  est 
mieux  qae  le  malada  iai-mêne.  Je  ne  son-  la  fMiix,  là  asl  l'esprit  de  J>ieu.  Nous  veoous 

(830*)  Moaratorl,  Seripi,  r<r.  httte,,  ton.  Ul,  p.  t,  eoL  90S  al  ia«i. 
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de  faire  l'union,  nais  nous  n^avons  point 
encore  exiiri>é  les  rarinos  du  schisme.  Pie- 
nes  garde  qu'il  ne  pullule,  qu  il  ne  germe, 
que  vous  ne  fomentiez  voQS-mémes  Ta  scis- 
sion. I/Kglisf  csi  sauve,  si  TOUS  êtes  (l'ac- 
cord ;  malheureuse,  si  vous  ôtes  en  dis- 
corde. Mais  tout  cela,  nous  le  disons  k 
votre  dis»  rd-tion,  plus  |>nr  affetlioii  paler- 
nolle  que  par  nécessiiô;  car,  inuileiils 
Aomnie  tous  ôles,  vous  n'ignorez  pas  ce  (jut 
convient  à  rKgliseet  à  voirc  dii;nilé.  Enfin, 
pour  qu'après  ma  mort;vous  ne  disputiez  pas 
sur  mes  funérailles,  faites  ^eule^nt'lU  ce  qui 
est  écrit  dans  le  Pontifical  :  que  per;>onoe  ne 
fasse  rien  de  plus,  ni  n'ajoute  de»  ornements 
funèltres.  Point  de  pom[.e  tii  de  vainc  gloire 
dans  la  sépulture.  Je  désire  6ire  enseveli 
hiiinblemKttt  auprès  d*Eogène  iil.  Si  quel- 
qu'un y  met  obstacle,  qu'il  soit  arialhèuie.  » 

Cea  paroles  firent  versi  r  des  larmes  à 
tous  leseardinaui.  Après  quelques  mooienit 
de  siltMire,  plusieurs  le  plièrent  de  rapjte- 
ler  d'exil  le  cardinal  de  Capoue,  Prosper 
Colonna.  Il  leur  répondit  :  «  Vous  no  savez 
ce  nue  vous  demandez.  Il  convient  que  vous 
désiriez  son  retour,  mais  il  convient  qu'il 
reste  «n  esil  (891).  > 

Ayant  ainsi  parlé,  il  reçut  des  m.iins  du 
saint  archevêque  de  Florence  le  corps  ado- 
'  rable  de  Notre-Seigneur  et  les  autres  Sa- 
crements de  riîi;lise,  avec  tant  de  respect 
et  de  dévotion,  que  tous  les  assistants  fon- 
daient en  larmes.  Le  8S  février,  jour  des 
Cendres,  il  fil  refaire  son  lit.  La  nuit  sui- 
vante, ses  caméricrs  lurent  le  psaume  cxviii, 
arec  ses  graduels.  Vers  l'aurore,  saint  An- 
lonin  lui  parla  dévotement  et  longuement 
des  joies  du  ciel,  où  il  allait  (uisser.  On 
chaula  les  litanies,  suivant  la  couiuini\  Le 
Pape  s'endormit  tranquillement  dans  le 
Seigneur  lorsqu'on  fut  a  ces  mots  :  Parte*, 
d/Hf  f/irf'/jV»»c  .' Eugène  IV  n'était  flgè  que 
de  soixanle-sii  ans.  Son  pouliûcal  avait 
duré  seize  ans  et  deux  jours.  « 

EUGENE  (Saint),  tvôque  de  Carlhago  au 
V*  siècle,  persécuté  par  les  ariens  Visigolhs. 
Voy.  l'article  FvLOBiice  (Saint),  n*IVetVllI. 

lilCiIl'PE,  abhé ,  écrivain  ecclésiastique. 
Voy.  l'article  Etudes  monastiqubs,  n*  Vlll. 

KULALIB  (Saiktb).  nierlyre  è  Barcelone 
en  30V.  Vov.  l'ai  tide  Martyrs  m  Espaonb 

sous  DlOCLbTIEN,  ti*  II. 

EULALIE  (Sai:«te),  martyre.  A  Varticle  i 
Actes  i>e  sai>tk  Crispée  ht  de  sainte  Ki  - 
LAUB,  tom.  1,  .col.  ik6t  146,  nous  disons  un 
mot  des  Actes  de  ces  deui  saintes  martyres 
(lu  coinmoiiccraeiil  du  iv*  siècle.  Nous  de- 
vons donner  ici  un  résumé  du  contenu  de 
cea  Actes,  en  d'aulres  lermea  la  vie  de  cea 
denz  aaiatoa  que  ooiu  ne  devons  point  sépa- 
rer (898). 


I.  Crispine  était  originaire  de  Tliagare  ou 

T.tgaraie  dans  la  Proconsulaire  H',  d  ce  fut 
très-probablement  en  cette  ville  qu'elle  fut 
arrêtée  pour  la  foi  qu'elle  avait  professée 
dès  son  enfincc;  car  elle  avait  eu  le  l>on- 
bcur  de  n  adorer  jamais  d'autre  Dieu  que 
lésus-CtiHsi.  De  Tnagare  elle  fut  amenée  h 
Tliébcste  devant  Anulin,  alors  proconsul 
d'Afrique,  qui  lui  proposa  de  sacrifier  aui 
dieux,  selon  l'ordre  de:i empereurs.  Elle  ré* 
pondit  :  «  Je  n'ai  jamais  >afTifié  et  je  ne 
sflcrilic  ifu'à  un  seul  Dieu  el  à  sou  Fils  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur,  qui  est  né  et  a  souf- 
fert pour  nous.  »  Anulin  la  menaça  de  la 
rigueur  des  lois  si  elle  ne  se  soumettait. 
Mais  elle  réj  ondii  qu'elle  n'adorait  et  ne 
connaissait  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'elle  ob- 
servait la  Lot  de  Jésus-Christ  son  Seigneur. 
Anulin  insista  et  pressa  la  sainte  de  sacri- 
iier  et  de  témoigner  sa  piété  envers  les 
dienz.  Alors  Crispine  dit  :  «  Où  il  y  a  de  b 
contrainte,  il  n'y  a  point  de  piété.  » 

Le  proconsul-  la  menaça  de  nouveau  de  la 
traiter  selon  la  sévérité  des  lois  :  naais 

Crispine  fit  .seiiiir  qui' loul  ce  qu'un  lui  fai- 
sait appréhender  n'était  rien  ;  que  :>i  elle 
avait  le  malheur  de  mépriser  le  Dieu  du 
Ciel  elle  conuueltrail  un  sacrilège,  et  que 
ce  Dieu  la  perdrait  au  dernier  jour;  quo  s'il 
fallait  être  sacrilège  i  réxarJ  de  Dieu  on 
des  empereurs,  elle  ne  choisirait  pas  de 
l'être  à  l'égard  de  Dieu  qui  a  fait  la  terre 
et  les  hommes  mêmes,  et  que  les  dieux  du 
paganisme  n'étaient  que  des  pierres  et  des 
Ouvrages  de  la  main  dus  hommes.  Anulin, 
voyant  cette  persistance,  commanda  qu'on 
luirasét  la  léie,  et  qu'en  cet  état  on  la  don- 
nât en  spectacle  au  peuple.  Crispine  dit  : 
«  Si  les  dieux  ont  à  se  plaindre,  qu'ils  le 
disent  eux-môuies  et  jo  les  croirai.  » 

On  la  menaça  encore  :  on  lui  dit  qu'où  lui 
ferait  trancher  la  tête ,  qu*<in  la  traiterait 
avec  la  mémo  rigueur  quo  ses  compagnes 
Maxime,  Donaldeet  Seconde  :  sur  quoi  no- 
tre sainte  répliqua  par  ces  belles  paroles  : 
«idon  Dieu,  qui  est  et  qui  a  toujours  été, 
m*a  fait  naître  sur  la  terre.  Il  m'a  accordé  la 
salut  par  Ttau  du  baptême,  et  il  est  mainte- 
nant avec  moi  pour  m'empôcher  de  faire  le 
sacrilège  que  vous  m'oraonuez.  »  Anulin. 
fatigué  des  réponses  de  la  courageuse  fille, 
lit  relire  lu  procès-verbal  de  ce  qui  avait  été 
dit  (833),  et  ensuite  lut  la  sentence  par  la- 
(îuclle  il  la  condamnait  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Crispine  rendit  jsrAces  à  Jèsus-Chnst 
de  ce  qu'il  la  délivrait  ainsi  des  mains  du 
proconsul,  et  consomma  son  martyre  (83ij. 
Celle  sainic  estuommée  dans  leMariyrologe 
romain  (835). 

II.  Quant  à  Eulalie,  qui  souffrit  au  même 
temps,  et  dont  Prudence  nous  a  conservé 


(8S1)  Hvraieri,  Scrfpi.  ter.  Iialfc.,  ton.  lit,  p.  % 

col  tm^-m. 

(831)  C'est  pfliirqiiof,  dans  notre  lom.  111,  c.  iS45, 
MOUS  renvoyons  ici. 

(855)  Aeia  ex  codice  qaa  dieti  »unt  reUg»tttur. 
Do»  CeiUîer  tettarque  (loes.  III,  p.  6S0).q«*oD  ne 


trouve  point  que  rebaltété  observé  dans  les  aaiM 

prix-oJures  cnnlrc  les  Cliréliens.  (Tetl  peul4tre 
plutôt  iju'oii  :iiir.t  omis  d'en  faire  inenlioo. 

(8">l)  .'tff.  lifir.  martyr.,  p.  449. 

{Kfb)  Voy .  aussi  dom  MabiUoo,  A»ai*eta,  loan.  lU. 
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l'hisloiro  dans  ses  Uvmnes  (836),  elle  était 
de  Mérida,  eapila!«  de  Lttsitanie,  «t  d'une 

famille  noble.  Dès  les  premières  années  de 
sa  vie,  elle  téinuigna  son  amour  pour  la 
virginité  et  fit  admirer  en  elle,  h  l'âge  de 
douze  ans,  toutes  les  vertus  de  I  d^o  mûr. 
L'édit  de  la  persécution  de  Diocléticn,  qui 
répandait  la  terreur,  lui  fît  horreur  ;  niais 
en  Dième  temps  elle  se  sentit  brûler  du  dé- 
sir de  se  signaler  duns  celte  guerre  du  dé- 
mon contre  le  (l!iri>t.  Ki!e  voulait  airronter 
-l'eniiami.  Sa  luère  s'oppos^a  à  ce  zèle,  et  la 
Uni  eaeliée  loin  de  la  ville  dans  one  maistm 
de  campagne.  Mais  Eulalic  s'échappa  une 
nuil,  vint  à  la  ville  è  pied  sans  suivre  au- 
cune route  et  se  présenta  Je  matin  an  Iri- 
biinai  du  nouverneur  en  criant  :  «  Vous 
cherchez  les  Chrétiens;  me  voici,  je  méprise 
les  idoles,  parce  ipi  elles  ne  sont  rien; 
Mnxiniien  n'est  rien  bli-niAine,  parw  qtt'il 
les  adore  (tW7J.  » 

Le  gouverneur,  en  colère  par  un  langage 
si  peu  attendu,  ordonna  qu'on  lui  fit  souf- 
frir toutes  sortes  de  supplices.  Toutefois, 
avant  d'en  venir  à  l'exécution,  il  essaya  de 
ia  gagner  par  des  iktteries  et  {lar  des  me- 
naces. Mali  Bolalienelttl  ré|iondit  que  par 
un  frémissement  secret.  Elle  lui  cracha  au 
vii>age,  renversa  les  idoles  et  foula  aux 
pieds  la  farine  qu'on  leur  offrait  (838).  Aos- 
silôl  ("eui  bourreaux  la  saisircui  et  lui  dé- 
chirèrent les  côtes  Jusqu'aux  os.  Elle  l  omi)- 
lait  les  coups,  et  «lisait  que  c'était  une  écri- 
ture qui  gravait  en  elle  la  victoire  de  Jésus- 
Christ  :  elle  ne  jetait  ui  larmes,  ni  gémisse- 
ments, et  parais.sait  «I  inteosibie  à  la 
douleur.  On  eut  recours  au  feu,  espérant 
en  retirer  plus  de  secours.  On  lui  fît  appli- 
quer (les  flaubeaux'ardents.  Le  feu  |irit  à 
ses  cheveux  éiiara  dooi  elle  se  couvrait  le 
aein  par  modestie,  et  la  flamme  étant  mon- 
ti''e jusqu'à  sa  tûle,  elle  ouvrit  la  boucbepour 
la  recevoir,  et  en  fut  étouffée. 

Alors  one  colombe  pins  blanche  que  la 
neige  parut  sortir  de  sa  bouche  et  s'élever 
au  ciel,  représentant  sou  âme  pure.  Les 
bourreaux  eux-mêmes  virent  ce  prodige,  et, 
saisis  d'étonncment,  ils  prirent  la  fuite.  Un 
des  soldats  du  gouverneur  le  vit  aussi,  et 
abandonna  son  poste  d'effroi.  Dieu  se  ma- 
nifesta encore  d'une  autre  manière: il  (omba 
uue  grande  quantité  do  neige  sur  la  place, 
r|ui  couvrit  la  sainte  comme  pour  l'enbcvo- 
lir.  Ses  reliques  furent  dans  la  suite  trans- 
portées dans  la  ville  de  Merida,  et  ilé|>osées 
au  pied  de  l'autel,  sous  le  dôme  d'un  ma- 
KQiUque  édiUce  de  marbre,  où  les  |>è- 
lerlns  altaieni  les  révérer.  Le  roi  Silo, 
qui  succéda  à  Aurolius  sur  le  trône,  des 
Asiuries  en  77i,  apporta  deMérida  le  corps 
de  sainte  Eulalie,  et  le  mit  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Jean  de  Pravia,  qu'il  avait 
foudé,  et  où  il  fut  enterré»  après  ueuf  ans 
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de  règne.  Abosinde,  sa  femme,  qui  était 
flile  d  Alphonse  dit  lê  CiithoUqut  (Fey.  son 

article),  fut  aussi  enîenée  fl?uis  ce  monas- 
tère, À  l'ombre  desreliijues  précieuses  de  la 
jeune  vierge  de  Mérida. 

L'Esfiagne  honore  une  autre  sainte  Kula- 
lie,  qu'on  dit  avoir  soulffri  le  maitvre  à 
Barcelone,  capitale  de  la  (lat.-doi^ne.  Mais,  di- 
sent quelques  critiques  (839),  les  Actes 
qu'en  en  produit  ne  sont  pas  authentiques  ; 
ils  sont  môme  si  semblable^  à  ceux  de  sainte 
£ula}ie  de  Mérida,  qui  se  trouvent  manus- 
crits en  plusieurs  endroits,  et  qui  ont  été 
connus  d'Usuard,  d'Adam  et  Je  \  im  cnt 
de  Beau  vais,  que  si  les  samles  sont 
différentes,  il  faut  au  moins  reconnaître 
qu'on  a  confonilu  leurs  actions,  et  qu'on 
attribue  à  chacune  d'elles  buaucoup^  de 
choses  qui  n'appartiennent  qu'à  l'une  des 
deux  (6^0). 

El}LALlUS,6véquedeNaxianze  ïoy.  l'art. 
GuÉnomt  me  Naxuirtit  le  Théologien, 
évê(]ue  de  Con8tanUi«opie,  n*  XII. 

EI  LALIUS,  aniiape.  foy.  t'articie  Bo- 

KiFACE  1"  (Saist),  Pape. 

EULALIUS  (Saint),  évèquede  Syracuse, 

se  distingua  |iar  lic  gran.les  verttJî.,  et  par 
un  grand  amour  do  la  vie  luouastique.  Voy. 
FvLBBiicn  (Saiht),  ti*  III. 

EL'LOGE  (Saint),  martyr,  diacre  de  saint 
Fructueux,  avec  Augure,  soulfrii  le  martyre 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  l'an  SS9.  foy. 
l'ariicle  des  Actf.s  du  martyre  db  saint 
Fructueux  bt  db  &b»  coMPAanons,  loiu.  I, 
ool.  153  et  sulv. 

EULOGE  (Saint),  patriarche  d'Alexan* 
drie ,  florissait  à  la  lin  du  vi*  siècle,  et  au 
commencement  du  vu*,  et  Ail  l'un  fie*  oint 
célèbres  apologlMos  de  la  religion  parmi  lea 

Grecs. 

I.  Syrien  de  naissance,  Euloge  professa 
dès  sa  jeunesse  la  vie  monastique  dans  son 
pays  natal.  L'hérésie  des  eutychiens  comp- 
tait alors  beaucoup  de  partisans  dans  les 
églises  de  Svrie  et  d'Egypte.  Plusieurs 
moines  de  ces  contrées,  qui  avaient  déjà 
terni  la  pureté  des  mœurs,  nrenl  également 
naufrage  dans  la  fui.  Ils  s'allacborent  aux 
diverses  ramifications  de  l'hérésie  euly- 
chienne.  Le  moine  Euloge  sut,  à  l'aide  de 
la  grâce,  échap(>er  à  ce  double  énueil.  Son 
humitiié  le  préserva  des  chutes  honteuses 
où  l'orgueil  avait  entraîné  bon  nombre  do 
SCS  frères. 

Comme  il  vivait  dans  un  tenips  de  con- 
testations religieuses,  et  que  l'egltse  avait 

besoin  de  vigoureux  champions  do  In  vérité, 
Euloge,  déjà distiugué  par  ses  connaissances 
liitératrM,  étodta  avec  ardeur  la  science  sa- 
crée pour  se  mettre  en  état  d'en  devenir  le 
uéfeoseur.  il  remouta  aux  sources  pures  de 
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(856)  llymn.  S,  lib.  D*  eoroniê^  (859)  Dam  Ruinart  ,  Act.  man.,  p.  451;  TIU^ 

(837}  Aet.êine,  martyr.,  p.  453  et  leq^  .  aiotii.  Méaulnt,  «mr.  V,  p.  5U-71i. 

(838)  Voy.  les  remarques  que  nous  avons  faites  (840)  I>odiGciUler,lliil.  dsi«iil.«MMi.,  UMa.ln, 

nu  aiijei  de  cette  conJuitc.  dont  Leaucuup  de  mar-  p.  5fti. 
ifrs  uous  oûrent  r«xeini)le,  au  100).  I",  note  311. 
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la  iltéologio,  qui  sont  rKcrlture  sainie,  les 
com  ih's  cl  los  écrits  des  Pères.  Il  fit  en  pco 
de  temps  do  rapides  progrès,  et  put  entrer 
AU  lutte  contre  les  hérétiques  de  l'époque 
CoiiipArable  aux  Grégoire  le  Grand  et  aux 
Euljcliiiis  p.ir  l'échl  de  ses  hunières,  il 
les  égalait  aussi  pur  son  atuour  pour  iea 
aaslérit^  de  la  pénitance  et  pnar  la  prière. 
Il  savait  que  ro  sont  Iti  doux  armes  puis- 
santes pour  terrasser  les  ûers  et  voluplU(>ux 
ennamis  de  l'F^lise. 

il.  liais  ce  générom  onvrior  (^vniig'''li<iuo 
na  |H>ttvaii  racler  loi)($tcuips  l'obscu- 
rité. Saint  Anaataset  pAiriarcho  d'Antioclie, 
ronlonria  piÊtre,  et  l'inve>lii  dos  fondions 
ecclésiasliques.  La  religion  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes  sous  los  règnes  de  ius- 
tinicn  cl  de  Justin  le  Jeune.  Eulogo  venait 
donc  h  \)r(i\>('^,  cl,  lieurciisenicni,  on  songea 
à  le  faire  p;ilri.irche  d'Alexandrie  après  la 
inori  do  Jeaa,  qui  avait  occupé  ce  siège 
important. 

Son  ordination  eut  lieu  vers  la  6d  de  Pan- 

liée  583.  Deux  ans  fliirès,  il  lil  un  voyage 
h  CMiiNiaiilintrtple  pour  .soutenir  les  intéi'ôls 
de  In  religion.  Ce  fui  là  qu'il  rencontra 
siinl  Grégoire  le  Graii  l,  alors  député  du 
Pape  Pélage  II,  et  chargé  de  (leniaiidcr  à 
l'einiiorm:  il'Oricnt  des  secours  contre  les 
Lombards.  De  celle  époque  date,  entre  ces 
deux  grands  hommes,  une  amitié  qoi  ne 
linit  tpi'nvrc  la  vie.  I.n  correspondance  entre 
saint  Ëuioge  et  saint  (îrégoire  estasses  to- 
luRiineuse  et  fait  le  plus  grand  honnenran 
pairian  lie  d'Alexandrie. 

Le  célèbre  diarre  de  l'Egliso  romaine, 
devenu  Pape,  se  tii  un  devoir  de  mettre  so;i 
nnii  au  courant  des  nouvelles  qui  cons- 
tataient le  succès  de  ses  missions  apostoli- 
ques. Au  mois  de  jaitlet  598,  il  lui  annon* 
çail  en  i.cs  icriiK  sIa  ton virsKui  des  Anglais: 
«  Lu  porteur,  eu  uie  donnant  vos  écrits,  m'«i 
trouvé  malade  et  m*a  latsaé  malade  en  par- 
laiil;  ujaisç'aélé  un  grand  adouri ssenieiit  à 
uies  douleurs  de  recevoir  des  nouvelles  de 
la  conrcrsion  des  hérétiques.  Rour  voua 
rendra  la  pareille,  je  vous  dirai  que  la  na- 
tion des  .Anglais  étaii  demeurée  ju.squ'à  pré- 
sent dans  1  infidélité,  adorant  du  bois  etdea 
pierres,  j'y  ai  envoyé  un  moine  de  mon 

monastère         et  nous  venons  de  recevoir 

des  nouveilcs  de  Pheurcux  résultat  deaea 
travaux,  il  fait  des  miracles  comme  au  temps 
des  apôtres.  A  la  l'été  de  Noël,  il  a  baptisé 
plus  de  dix  mille  Anglais  (841). 

11  s'éleva  onlro  le  Pontifo  romain  cl  lo 
saint  patriarche  d'Alexandrie  plusieurs  con- 
Oits,  mais  qui  n'étaient  que  ceux  de  l*bll* 
niililé  chrétienne.  Ainsi ,  saint  (îrégoire  al- 
Uibiinii  la  conversion  des  Anglais  à  l'effet 
des  prières  du  saint  patriarche ,  tandis  que 
toute  l'Eglise  lui  en  fait  honneur  à  Ini- 
Uiême.  Saint  Grégoire  blâmait  Luiouo  de 
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lui  avoir  désobéi  dans  sa  conduite  h  l'égard 
du  patriarche  de  Cotialantinnpie  ;  mais  quel 
reproche  lui  adressait-il?  Celui  d'avoir  coasé 
d'appeler  Jean  le  Jeûneur,  évèquc  œcumé- 
nique, pour  oMir  h  sa  défense.  «  EO'acez  ce 
mot  àéfenst,  disait  Grégoire.  Je  sais  qui  je 
suis  et  qui  vous  êtes.  Vous  êtes  tnou  frère 
par  votre  place  et  mon  père  par  votre  vertu. 
Jf  lie  vous  ai  rien  commandé,  je  vous  ai 
^euteiueni  reurésenlé  ce  qui  me  (laraissait 
utile.»  Mais  le  saint  Pape  f.<it  h  £uloge  un 
autre  reproche  auquel  il  était  loin  de  s'at- 
tendre, c'est  de  lui  avoir  désobéi  en  Tai»- 
pelant  lui-même  évéque  universel.  Dans 
une  autre  lettre,  le  ii  ômo  docteur  dit  au 
patriarche  combien  il  lui  est  reconnafSMifit 
de  l'envoi  des  Actes  des  u  aiivrs  recueillis 
par  Ëusèbe  de  Césarée,  Actes  dont  il  u'avait 
pas  même  connaissance  (84i). 

lil.SaiiU  Kulogo  compo'ia  plusieurs  écrits 
contre  les  diverses  sectes  d'hérétiques  dont 
son  Eglise  était  affligée  ;  mais  il  ne  nous 
en  reste  que  de  grands  extraits  dans  Pho- 
tius  (8'»3).  il  avait  particulièreineiilcooilMilta 
les  ftgnoitcs  dont  nous  avons  parlé  (lofli.  I**, 
col.  k'Vi  ,  lesquels  attribuaient  l'ignorance 
è  Jésus-Christ,  abusant  des  |iassages  de  l'E- 
vangile où  il  parle  oomtne  ignorant  quel- 
que chose;  et  il  envoya  ses  écrits  au  Pape 
saint  Grégoire,  nui  lui  répondit  :  t  Je  n'y 
ai  rien  trouvé qu  à  admirer;  car  votre  doc- 
trine est  tellement  conforme  aux  Pères  la- 
lins,  que  je  ne  m'étonne  point  que  le  Saint- 
Esprit  ait  été  le  même  dans  la  diversité  des 
hingues.  »  il  confirme  cnsnile  les  réponses 
de  saint  Eulope,  par  des  réponses  semblu- 
bles  de  saint  Augustin.  «  Mais,  ajnnte-l-il. 
je  vous  avertis  que  nous  manquons  fort  ici 
de  bons  interprètes.  Nhuaf  n*en  avons  point 
qui  sachent  rcii  In'  !<•  sous  ;  ils  vcnfenl  tou- 
jours traduire  moi  a  mol  ;  en  sorte  qufe  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  entendre  leurs  tra- 
ductions (8'i^).  »  Cette  Isllre  est  damoia 
de  février  000. 

Outre  d'autres  écrits  contre  les  acé|ihalet 
et  diverses  sectes  d'entychiens ,  saint  Eu- 
logo  avaii  composé  onze  discours  sur  di- 
vers sujets.  La  ix*  est  un  éloge  de  la  vie 
roo'iasiir]')o.  Nous  lui  devons  égaiement  six 
livres  coniru  les  novateurs  d'Alexandrie. 
Dans  les  quatre  {  retviicrs  livres,  il  combat 
les  hérésies  en  général;  dans  le  cinquième, 
il  prouve  que  l'on  doit  honorer  les  œnrtyrs; 
dans  lo  sixième,  il  réfute  un  livre  plein  de 
fables,  intitulé  :  Combat  dt  Véré^ue  Sotat, 
Quant  h  son  livre  contre  les  acéphales,  c'est 
une  vigGurcuso  invective  contre  ces  héréti- 
ques et  les  cainiles,  qui  s'étaient  donné  la 
main  quoiqu'ils  n'eussent  pas  'la  même 
créance.  Il  liMir  reproche  cette  union  comme 
bien  éloignée  de  la  sage  économie  dont  l'K- 
glise  use  quelquefois.  -Dans  cet  oi>useale« 
le  s  tint  iniiiie  d'excellentes  r^les  a  Tasaga 
UPS  orthodoxes. 


(«41)  Flctiry,  llitt.  ecctit  ,  liv.  xxivi.  an  r>OS. 

(K  ii)  l'uiir  pins  de  détails,  voir  la  39*  é^hrc  du 
VII*  livre  dans  ks  Œuvres  de  salai  Grégeira  la 
Grsnd. 


(843)  mtli.'t<.;.]nf  de  Pholhts,  roJ.  !82-230. 

(8i4)  S.  Grégouc-le-tiraiid,  lib.  x.  i>i«l.  59.  — 
PwMlus  ne  fslt  ;i  lieu  lie  memion  de  ceTrsIté  de  ssial 
ialofe  esBiie  les  Agnoétes, 
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Saint  Kuloge,  comme  on  le  voit,  se  trouva 
mêlé  aux  grandes  questions  qui  agitèrent 
son  époque.  Zélé  apologiste  du  concile  de 
Cbalcédoinp,  de  saint  Li-on  le  Grand  et  dt? 
saint  Cyrilie,  il  avait  consacré  |)luiue  à  la 
défense  des  grauds  principes  qui  sont  la 
base  et  le  soutien  de  l'unité  catholique. 
11  mourut  plein  de  bonnes  œuvres  et  de 
niéiiles,  vers  le  mois  de  sefiieiubre  (>08. 

£(JLOG£(Saiiit),  archevêque  de  ïolède, 
naryr  en  WSê,  était  né  iConfoiie.  de  race 

de  sénateurs,  et  fut  élevé  dans  le  dérivé  do 
l'église  de  SaiiU-Zoïle,  où  il  se  di>tiugua 
par  sa  rerta  el  sa  doctrine  (815). 

I.  Non  content  des  inslruclioiis  qu'il  reco- 
vait  dans  cette  église,  il  cherchait  (larloul 
les  pins  habiles  maîtres,  et  fut  disciple, 
entre  autres  de  Pabbé  S|)era  in  Dec,  fameux 
dent  toute  la  province.  Eulo^je,  étant  de- 
venn  en  âge,  fut  ordonné  diacre,  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  prêtre  el  mis  au  rang 
des  docteurs,  car  l'Kglise  de  Cordoue  était 
une  école  célèbre.  Dèi  lors  il  mena  une  vie 

rlus  austère,  joignant  les  veilles  et  les  jeûnes 
l'élude  de  l'Ecriture  sainte.  Il  visitait 
souvent  les  monastères  pour  s'instruire  de 
.plus  en  plus  dans  la  vertu,  et,  après  avoir 
profité  de  ceux  qui  étaient  au  voisinage  de 
Cordoue,  il  *o  servit  de  l'occasion  d'un 
TOjfage  qu'il  lut  obligé  de  faire  en  France 
l'an  %kk,  poor  visiter  eenx  du  tOisinage 
de  Pampelune.  Il  apporta  dece  pays  plusieurs 
livres  négligés  el  alurb  peu  couduS/  entre 
autres  la  Ciié  dé  Ditu  de  saint  Aagiutin, 
VEnéide  de  Virgile,  lesSd/frM  d'Horace  et 
du  Ju vénal,  el  plusieurs  lijmnes  chrétien- 
nes. 

Il  avait  résolu  de  faire  le  vo\  a„'n  de  Romc 
•en  esprit  de  j)énilence,  [lour  ex|iier,  disait- 
il  ,  les  péchés  de  sa  jeunesse.  Mais  il 
fût  empêché  par  Uccafrède,  qui  le  fil  empri- 
sonner avec  l'évêque  de  Cordoue  et  plu- 
sieurs prêtres  de  la  même  église,  lors  de  la 
jïerséculion  allumée  par  Abdératne  11,  roi 
de  Cordoue,  et  commencée  en  850.  Dans 
sa  prison,  il  ne  s*occu|ra  qu'à  prier  Dieu,  à 
iaédiier,à  exhorter  les  Chrétiens  au  martyre, 
à  les  défendre  pir  de  solides  écrits  coniro 
les  attaques  des  infidèles  musulmans,  ot 
mène  contre  celles  des  Chrétiens  faibles  ou 
terriflés  par  los  horreurs  de  la  persécu- 
tion, et  en6n  à  écrire  l'histoire  du  ni.it  t\  ro 
de  ceux  qui  eurent  la  gloire  de  persévérer 
*et  de  souffrir  la  mort  pou»  lafbi.  T9ous 
cT^ons  dit  tous  les  siiints  travaux  et  conibots 
du  |)ieu\  kuloge,  en  rapportant  cette  persé- 
cution excitée  par  Abdérame  II,  et  continuée 
par  son  fils  aîné  et  successeur  Mahomet 

11.  Celui  qui  avait  tant  fait  pour  les  mar- 
tyrs et  qui  les  avait  soutenus,  devait  ol)- 
tenir  la  luêuie  grAce  qu'eux  .  Nous  n'avons 
plus  qu'à  rau|iortcr  ici  cette  dernière 
circonstance  de  la  glorieuse  vie  de  saint 
lîuloge. 

Vi»tremir,  archevêque  de  Tolède,  étant 
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mort  le  dernier  jour  do  l'an  839,  Kulogefnl 
élu  unanimement  pour  lui  succéder  par 
tous  les  évêoues  de  la  province,  et  du  voisi- 
nage. Mais  la  Provii](Mi('e  ()ui  !e  doMinaii 


au  martyre,  ht  «altre  quelque  obstacle  qui 
empêcha  son  ordination.  On  élut  donc  un 
autre  de  son  vivant  pour  rem()Iir  ce  siège. 
Pour  lui,  il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
son  élection,  et  finit  sa  vie  par  le  martyre. 
Voici  comment  l'auteur  de  sa  vie  rapporte 
cette  Gn  . 

l  ne  fille  nommée  Léocritie.  d'une  famille 
noble  de  musulmans,  avait  été  iiiMmitc  dès 
I  enfance  dans  la  reli;;ion  chrétienne  par 
une  de  ses  parentes,  qui  laQt  baptiser.  Son 
père  elsa  mère  s'en  étant  aperçus,  la  mal- 
traitaiem  et  le  fouettaient  Jour  et  nuit,  pour 
la  f  lire  renoncer  à  la  foi.  Elle  fit  connaître 
son  étal  au  prêtre  Eulose  et  à  sa  sœur  Anu- 
tone,  témoignant  qu*eil«  voulait  aller  eu  un 
lieu  où  elle  pût  eo  liberté  exercer  sa  reli- 
gion. • 

Bnlnge  lui  procora   secrètement  les 

moyens  de  sortir  de  chez  ses  parents, 
qu  elle  trompa,  feignant  de  céder  à  leur  vo- 
lonté jusqu'à  parler  contre  la  religion 
chrétienne.  Elle  se  para  comme  si  elle  eût 
pensé  au  mariage  ;  et,  sous  préleiie  d'aller 
à  une  noce,  elle  sortit,  et  coorut  chez  Bu- 
loge  et  sa  scBur,  qui  la  reourent  h  bras  ou- 
verts, et  la  cachèrent  cliez'des  amis  Udèles. 
Le  père  et  la  mère,  au  désespoir,  remtiè- 
renl  ciel  et  lerre  pour  la  trouver,  et  par 
l'autorité  du  eadf  firent  emprisonner  el 
fouetter  plusieurs  ClinHiens,  même  des  reli- 
gieuses et  des  prêtres.  Eu  loge,  sans  s'émou- 
voir, fttisait  souvent  clianger  de  retraite  à 
Léocritie,  ot  l  as-fiii  les  nuiis  en  prières 

Êoureile.  prosterné  dans  l'église  de  Saint - 
die.  Elle,  de  son  côté,  jeûnait  et  veillait, 
couchant  sur  la  cendre  el  couverte  d*uu  ci- 
lice. 

Une  nuit,  étant  venne  voir  Enloge  et  sa 

sœur,  elle  ne  put  retourner,  pane  (pio  la 
personne  qui  devait  l'arcompagner  vint  trop 
tard,  et  qu'il  était  déjà  ynxt.  Le  tadl  pti 
étant  averti,  envoya  dus  soldats  entourer  In 
maison,  d'où  ils  tirèreni  Léocritie  avec  Ku- 
io>;e,  et  les  amenèrent  en  sa  présence.  Il 
demanda  à  Euloge  ftouniuoi  il  tenait  cette 
fille  chez  lui,  et  Euloge  répondit  (piç  les 
prêtres  ne  iKuivaient  refuser  l'instructifin  à 
ceux  qui  la  demandaient.  Le  cadi  le  menaça 
de  fefaire  mourir  à  coups  de  verges  ;  mais. 
Enld^o  rJ'|ioiidit,  que  le  glaive  était  un' 
uioyeu  plus  si^r.  el  commença  à  |>arler 
contre  leur  |)rophôte  «  leur  religion.  On  le 
mena  aussitôt  au  palais  devant  le  Lonseil, 
Un  des  conseillers,  qui  le  connaissait  iiarti- 
culièremeot,  lui  dit:  «Si  des  igiiorauts  se 
précipitent  malheureusement  îi  Ta  mort,  un 
homme  savant  et  vertueux  i  uinme  tut  nu 
doit  pas  imiter  leur  folie.  Crois-moi,  je  lo 
])rie  :  <lis  seuicmetil  un  mot  à  présent,  puis- 
qu'il le  faut,  lu  reprendras  ensuite  ta  reli- 
gion, et  nous  promettons  de  nè  te  point  rc- 


(845)  Vi(a  S.  Eulogiu  apud 
m  S  Nartii,  p.  91. 


Uuli.,  ifliu.  Il,  ad       (816)  Viff.  Tariicle  M.iRtva$  db  Cubdovb. 
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chercher.  »  Euloge  lui  réj-onilil  en  sou- 
riant :  «  Ail  l  si  lu  |*ouvi>i!>  connaître  les 
récompenses  qai  altondeiit  ceux  qui  oon- 
servent  iwtro  foi,  lu  mnoircernia  Ha  di^^nilô 
teiuporellel»  11  coiuHiença  alors  à  leur  |>ro- 
poser  luinlineiil  les  vérités  de  l'Evangile  ; 
inai<,  pour  ne  le  pas  écouler,  ils  le  cm* 
dauHjèri'nt  aussitôt  à  perdre  la  tète. 

Coiniiie  on  le  menait  au  sup|»licc,  un  des 
eunuques  du  roi  lui  donna  un  soulUel.  U 
tendit  l'autre  ione  et  en  souffrit  itaiiemment 
un  secooil.  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu  du 
supplice,  il  pria  à  genoux, 'étendit  les 
BMiiit  an  ciel,  fit  le  signt  de  la  croii  aor 
loiK  son  cor|)S  et  itrésenU  sa  lAt«,  qui  fvl 
firomptement  coupée. 

Alnii  mourut  f^aint  Bologe ,  riii>.iurieti 
des  martyrs  de  Cordoue.  Son  niartvre  lut 
consoimné  à  l'Iieure  île  Noue,  ou  irois  iicu- 
r«s  après  niuii,  l«  !.aiuedi  11  iii.irs  de  Tan 
858,  ou  858.  il  fui  enierrô  À  bainl-Zoile. 
Oiinnt  h  la  vierge  chrélienne  LéocHtie,  elte 
eut  aussi>  la  tète  tranchée  quatre  jours  après 
ei  son  corps  fui  jeté  dan»  le  Ueuve  béiis. 
Mais  il  en  fot  tiré  et  enterré  è  Saint-Gooès 
de  Tesiiaâ.  L'^;^li^L•  lionoro  l'uu  etraolr* 
'  1<»  jonr  (le  leur  wartyre  lb41j. 

III.  La  Vie  de  saint  Kuinge  a  été  écrite 
jifir  Alvar  sou  auii  (  Voy.  cet  article).  Ses 
écrits  oui  été  retueiliis  par  Aiubroisc  Mo- 
ralès,  qui  ou  éulaircil  le  texte  par  quantité 
de  scholies;  mais  il  retrancha  des  deux  pre- 
miers livres  du  Mémorial  des  sainti  plu- 
sieurs cuilroils  qui  rejjardHieiit  Mahouiel  et 
ses  do(jiaes ,  eu  sorte  qu'il  uiauuue  quel- 
que choïe  à  cet  ouvrage.  Il  fut  imprimé  aveo 
les  noies  de  Moralès  et  les  autres  écrit:*  do 
saint  Kuloge  à  Coiuftlut,  en  1574,  par  le& 
soins  de  Ponce-Léon,  et  réimprimé  depuis 
dans  le  tome  IV  dos  écrivains  qiii  oui  tra- 
vaillé sur  l'hi^luire  li'tisuagne.  el  dans  le 
fome  XV  de  la  Bibliothèque  dt»  Pire»,  ^ 
LjCMi  en  1677. 

Le  Mémorial  des  sainli  ou  des  niari^  rs 
de  Cordoue  est  diviséw  trois  livres,  {ioy. 
l'aniclc  Mautyrs  de  CoRDorB.)  Avaui  Oe 
le  rendre  pubnc  ICuloge  l'envoja  au  prt- 
t  (•  A,\;u  pour  le  lire  et  en  corriger  le 
sl^le.  La  précaution  était  saga,  surtout 
dans  un  siècle  où  la  latinité  était  entière- 
uier.l  corrompue  en  Kspapii»'  |  nr  lo  mélange 
des  Aral)e$  el  autres  peuples  barbares. 
Mais  AlTar  se  contentant  d'admirer  l'ou- 
wage,  n'y  loucha  point.  Dom  Cciiher,  qui 
nous  fournit  ces  détails  ,  lyuulu 
qu'Euioge  confoml  les  9»nre»^  renverse  les 
cas,  néglige  les  nombres  ;  qu  en  un  mot  il 
pèche  irès-souveui  coiiiro  lus  rèèles  do  lu 
grammaire  et  de  la  s^nlaxe. 

Saint  Euloge  n'aviul  d  abord  conaposé  ce 
Mémorial  i\ue  pour  les  niuints  qui  étaient 
les  plus  ardents  à  comb;iitre  les  erreurs  do 
Mahomet;  mais  voyant  que  les  autres  U- 
dèles  ,  honimeset  femmes,  dans  les»  villages 
dans  les  villes,  iiretiinenl  aii>si  la 
iléleuse  de  la  vérité,  il  le  publia  poriout, 

(817)  Noriyr  Rom.,  Il  c\  lU  M  nii. 
(tU8i  lliêi.  gdii.  ttttaut.  tac.  et  en  Ut  ,  l. 
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afin  que  Ions  les  Chrétiens  d'Espagne  eus- 
sent devant  les  yeux  des  modèles  de  géné- 
rosité, et  les  victoires  que  leurs  frères 
avaient  d('-jà  remportées  en  répandant  leur 
sang  pour  la  foi.  On  n  vu  l'analyse  de  ce 
Mémorial  \.\nT\%  l'article  Mabtyks  df  Cor- 
DOUB.  Aussi  passons-nous  de  suite  au  se* 
cond  oomg«  de  Miiiil  Ro'oge,  à  son  ^po/*> 
giedei  soint$  mariyrt. 

IV.  Quelques  Chrétiens,  dont  le  zèle  o'é* 
tait  pas  selon  la  science,  et  qui  manquaient 
de  courage,  se  plaignaient  des  martyrs  el  ne 
voulaient  ()as  les  honorer.  C'est  ce  qui  eo» 
gagea  saint  Euloge  à  prendre  leur  défense 
|)ar  écrit.  Il  ré|>ond  à  quelques-unes  des  nb- 
jections  qu'il  avait  déjit  réfutées  dans  le  pre- 
ufiier  livre  de  son  Méwutriut,  et  en  résout 
d'autres  qu'on  avait  apparemment  laites  de- 
puis. Ce  second  écrit  est  intitulé  :  Apologie 
des  saints  miiryrs. 

Le  pieux  auteur  j  reconnaît  le  MéaÊO^ 
n'ai  des  saints  pour  son  onvrage.  Tous  les 

deux  sont  dom-  de  lui,  iiuisipi'il  se  uonniie 
dans  le  premier.  Nous  avous  aussi  aiiatjrsé 
celte  Apologie,  et  nous  Tavons  déleiKine 
contre  Fleury.  (Voy.  l'arlicle  Mvutvrs  we 
CoRDOUB  I  Après  qu'il  «ut  achevé  sou  Apo- 
logie ^  Kulogn  y  joignit  l'histoire  de  deei 
martyrs,  lUiiIri^^ue  et  Salomon,  dont  nous 
avons  éi^iileiiieiil  parlé  dans  lu  même  ar- 
ticle* On  connaît  encore  rinstruelion  qu'Eu- 
ioge adressa  è  deux  Chrétiennes,  Flore  el 
Marie,  lorsqu'elles  étaient  en  prison  pour 
la  foi,  et  dans  laquelle  il  les  exhorte  à  se 
mettre  au-de&sus  des  mQuaces  et  des  cares- 
ses des  persécuteurs  «t  è  ne  pas  craindre 
les  supplii-es,  sachant  ([ue  les  itrophèies,  les 
apOlres  el  les  martyrs  u'uni  passée  &  ia  cé- 
lâête  iiatrie  qu'après  avoir  essuyé  la  eruaolé 
des  tyrans.  (Voy.  l'article  |  réi  iié  i 

Nous  avons  aussi  lait  meniiua  de  ta  ieUie 
qu'Kuloge  éerivii  k  Villeiiud,  évôque  de 
l'arn|ielune,  et  que  D.  Ceillier  (8'»9i  range 
parmi  les  œuvres  de  noire  saint  martyr;  let- 
tre Ion  impoit;tnto  eu  elfet  (lour  rnisloire 
de  la  peraéeution  de  Cordoue,  et  qui  fail 
voir  que  la  religion  se  conservait  «ijiu»  plu- 
sieurs églises  d'Fs|<iigue,  sans  aucune  con- 
traUictiou  do  la  ^lari  des  musulraaus. 

V.  Enfin  on  cile  de  saint  Eu  loge  (rois  let- 
tres h  son  ami  Alvar.  Dans  la  première,  n<>- 
tre  i^loneux  martyr  apprend  a  Alvar  qu'on 
l'avait  mis  en  prison  p«iur  avoir  encouragé 
l;-s  martyrs  |iar  des  instructions  ;  mais  qu'an 
lieu  de  s'en  repentir,  coiuiue  les  enneiiiis 
de  la  foi  l'espéraient,  il  venait  d*en  couipo- 
stT  une  piuii  Flore  et  àlarie. 

La  secuiidu  letire  est  pour  l'informer  Je 
la  consommation  du  martyre  de  ces  deux 
saintes, etderintcrrogaioire  qu'elles  avaient 
subi  avant  la  senlent'ie  de  r.iort.  Saint  Eu- 
lotjc  l'avait  appris  de  la  bouchn  inCme  de  Flore 
lorsqu'on  ia  renvo,\a  en  prison.  Il  écrivit 
là  troisième  en  envoyant  h  Alvar  le  premier 
livre  du  }!■  nn^rint  des  saints.  Comme  il  soii- 
liaitail  qu  U  li^i  triinstuu  à  la  poi^érité,  il 

)■.  W,  cil.  i,  ait.  5. 
(»i9)  iWil.,  |).  .0. 
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lui  lieuiandd  en  grâce  d'en  corriger  le  st^le, 
et  lie  UoBuer  du  poids  el  de  Tsutorilé  à  1  i>Wf 
trage  en  le  signaot  de  so0  nom. 
8aint  Euloge  inramw  aussi,  par  «ne  feCtra 

qui  se  trouve  f«rmi  ses  ouvrages,  lialde- 
goioa  dtt  ntriyre  de  sa  saur  flore,  un  lui 
enToyam  la  oeitlwe  dont  elle  s'éuit  servie 

pendant  le  temps  lie  son  incarcération.  Il  ne 
a'étend  point  h  la  consoler,  parce  qu'il  no 
dootait  pas  qu'elle  ne  oensâl,  comnio  lui , 
que  Flore  jouissait  ié^  de  g^ure  dei 
^dinla  dans  le  ciei. 

Tel*  lOiit  lee  écrits  de  saint  Euloge.  Ce 
saint  peut  être  considéré  comme  l'un  des 
plus  précieux  historiens  de  l'Eglise  d'Espa- 
gne sous  la  Uominalion  des  musulmans. 
Dans  tous  les  cast  il  nous  reste,  depuis  luii 
peu  de  motiumenls  de  cette  BgHse  h  celle 
époque.  Malgré  les  critiques  (]uc  dom  Ccil- 
lier  lait  sur  le  st^le  de  saint  Euloge  ^o. 
ubi  s»|mi,  D.  III)*  il  reconnaît  néaiûioiiis 
que  ses  écrits  (850)  ont  une  onction  qui 
s'est  pas  commune.  On  y  sent  partout  un 
kùOtw  plein  de  zèle  pour  la  foi  et  aride  dtt 
jpsartvre.  Voy.  l'ariicie  Ai.vin. 

EULOGIES.  Voy.  l'art.  Fidàlss  (Assew- 
lilées  (les),  n*  VU. 

EUMENIK  ou  EUNOMIE  (Sainte),  martyre 
on  30^.  Voy.  l'article  Actes  dë  saimte 
4kViiB,  etc.,  n.  V, 

EUNOmIuS,  hérétique.  Voy.  l'article  Fu>- 
«ENCR  (Concile  général  tenu  a),  n.  II. 

KUPHEMIE  (SAijiTK),  martyre  au  comuien- 
«âuieni  du  iv'^èQle.Notts  avons  parié  de  ses 
actes  (voy.  toni.  1,  col.  lj$0,  151);  nont  a^ 
Ions  maintenant  en  dire  le  contenu. 

1.  Sainte  Euphémie  avait  cun!>acrû  à  Dieu 
sa  virginité;  et  pour  marquer  la  profession 
qu'elle  faisait  de  renoncer  à  toutes  Us  espé- 
rances et  à  tous  les  ornements  du  siècle, 
ftlle  portait  un  habit  brun,  semblable  kcolui 
des  [)hiloso[ilH;s.  Au  plus  fort  de  la  perx;- 
cutiun,  elle  fut  prise  et  amenée  devant  lu 
juge,  nommé  Frisque,  par  deux  soldats,donl 
l'un  la  traînait  (lar  devant  el  l'autre  la  |>ous- 
eait  par  dei  rière.  Le  ju^jo,  après  les  interro- 
gations ordinaires,  lui  lit  casser  les  dents 
avec  nn  marteau,  et  le  sang  qui  découlait 
aar  les  lèvres  de  la  patiente,  dit  saint  As- 
lère  d'Amasio  qui  décrit  le  martyre  de  la 
satote,  élaii  capable  de  Urer  les  larmes  des 
yenx  de  tous  les  apectalears.  Après  ce  tour* 
^inent,  on  jeta  Eupliéioie  en  prison.  Ui,  éle- 
vant SCS  mains  purea  et  innocentes  vers 
le  ciel*  elle  demandait  à  Dieu  le  secours 
dont  elle  avait  besoin  dans  ses  soulTrcnicos. 
JLe  Seigneur  l'exauça  et  permit  qu'elle  lût 
tirée  de  ce  cachot  pour  subir  un  Doawttl  in- 
terrogatoire devant  le  juge,qui  la  eoadaouia 
au  ieu. 

(ttôO)  lae.  cO.,  p.  7t. 

(851)  Ad.  «îw.  werf|r..  p.  490. 

(8.ii)  S.  raullnMC»nii..3LXIV,iNiNifcfiS.Fdkfa, 

I».  15<,  t.'jô. 

(8£5)  L.l.l).',  Conc.  lom.jV,  p.  St5. 

(864)  lliti.,        II.  cap.  vi. 

(ii55)  Uaruiiiii»,  Ann  ,  an.  4ol.  n.  Si*  an. Ull, 
A.  101,  el  y 01.  ht  Mmrifr.  Hotn.t  tCSepi. 

^856}  AiHiil  Stttluiii*  loin.  |V. 
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notre  sainte  y  conaomaia  en  effet  son  niar- 

lyre.  Elle  no  Ht  paraître  ao(;une  terreur  à 
l'approche  deoe  sup)4i£e.  Tout  au  contraire 
elle  j  alla  avec  un  visage  rempli  de  joie,  et 
eut  (constamment  les  mains  cl  les  yeux  tour- 
nés vers  le  ciei,  où  elle  allait  être  couron- 
née. Ruphdoiio  aouffirit  i  Chaleédoinè  vert  . 
l'an  307,  el  ceui  des  habitants  qui  ffiis.iiprit 
|>i'Ofe&sion  du  Christianisme,  lui  élevèrent 
un  tombeau  près  de  la  ville,  sur  une  petite 
éminence  fort  agréatdo,  h  deux  st.ides  seule- 
ment du  Bosphore,  el  à  la  vue  de  Conslan- 
linople  (8ot.) 

Tel  est  le  résumé  dos  Actes  <le  .«ainte  Eu- 
phémie. Saint  Paulin,  qui  parle  du  martyrn 
de  celle  glorieuse  vierge  ,  nous  apprend 
qu'il  y  avait  de  ses  Keliques  daos  l'autel  do 
saint  FéHi  rte  Mole  (852.) 

II.  L'Kglisc  grecque  honore  noire  sainte 
avec  la  même  dévotion  que  les  plus  oélèf 
bres  martyre,  et  sa  OSie  est  d'obtigelion  dant 
presque  tout  l'Orient.  II  y  avait  anrienne- 
menl  à  Constnntinople  quatre  élises  dédiées 
sous  son  invocation.  Celle  qui  portait  son 
nomàChalcédoinn  ét;iit  fort  (  éièhro,  et  re  fut 
là  que  se  tint  le  iV  concile  général  qui  pros* 
crivit  les  erreurs  d'Eutychès  en  451.  Los 
Pères  de  ce  concile  attribuèrent  principnlc- 
menl  à  l'intercession  de  la  sainte  l'heureuse 
issue  de  l'aiïaire  pour  laquelle  iias'éiaîent 
assemblés (853.)  L  historien  Evagre  rapporto 
(85k)  que  les  emppreurf»,  les  patriarches  rt 
les  fidèles  do  tout  éUil  courflienl  en  foule  à 
CUaluédoine  pour  participer  aux  grâces  ei»> 
traordinaires  que  sainte  Euphémie  obtenait 
do  Dieu  (855). 

Dupu  ts,on  transporta  les  rel  iques  de  b  sa  i  n  t  e 
dans  l'égliaedeSainte^oph le  k  Con.slant  i  n  o  p  l  ( , 
etelles y  rcsièrenljusqu  autem|)S deCoiisi,in- 
tinCopionyiuc.qui  voulutlesjelerdans  la  mer. 
.Mais  on  trouva  I  '  moyen  de  les  soustraire  à 
la  fureur  de  ce  iou^ueux  iconoclaste,  et  l'on 
l»arviiit  à  les  conserver,  connue  nous  l'ap- 
prend Consianiin,  évéque  deTIa,  dans  la 
i'aphiagonie,  qui  a  fait  un  discours  sur  ce 
siget  (856.)  Elles  sont  (irésenteraent  à  Silie- 
brio  ou  Siliivri,  ville  ipii  est  le  siège  d'un 
métropolitain  et  est  située  sur  le  rivage 
de  la  Propontide  (857),  entre  Gonstantinople 
cl  AnJrinopItï  (8oH  )  l.a  maison  de  Sorbonn« 
en  po$:>éda  autretois  une  portion  dans  aon 
église,  prédeux  trésor  dont  un  grand  inal« 
Ire  dd  Khodcsou  de  Malte  lui  avait  fait  pré- 
sent-. On  voyait  à  Home,  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  une  église  qui  portait  le 
iioiu  do  sainte  Euphémie.  11  parait  que  c'est 
la  même  qui  lui  réparée  par  le  Pape  llrl>ain 
VIII  (8B9.)  On  y  voyait  une  mosaïque  repré- 
sentant la  sainle  narlyre  placée  entre  deux 
serpents. 

CeUa  vUlr,  S«/fM*ri«,  «si  ajvjourd'livi  daiis 
la  Turquie  iTSnrope,  ai  poiMétIe  ma  Itelia  éalire 

grccqiit:. 

(808)  Voff.  le  prince  Osuieniir,  Bis',  d*  tmjf,  - 
oltoman.  Ut.  m.  c.  t,  KHB.  Il,  (l«  la  Iraé.  fraoç., 
ciii.  iii-li,  p.  S8. 

(8.7J)  Umeiéai,  Vtlan  JfaitawMife»  leok  II, 
p.  IIM. 
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El'PHEMlL'S,  patriarclic  do  f:on>lantino- 

f>le,  successeur  de  Fravilla  ou  tlavila  qui, 
ui'inénie,  tfail  saœédé  è  Acaet.  Foy.  leurs 

art  des, 

A  peine  Fravilla  ful-il  mort,  qu'on  élut  à 
fa  place  Euphémius,  prêtre  catholique  trèS" 
savant  et  très-vertucux.  Ce  fut  à  lui  qu'on 
rundil  la  réponse  de  Pierre  Monge  h  Fra- 
vitta. dont  nous  avons  parlt^.  (Voy.  l'article 
Fravitta.)  Voyant  que  Mon^e  y  anathéroali- 
sani  le  concile  de  Cbalcédoine,  Euphémius 
en  eut  liorieur,  se  sépara  do  sa  comnmniun 
et  etiaga  de  ses  propre»  maius  son  nom  des 
Diptyques.  Cette  rapture  aarait  eu  des  sui- 
tes, étant  tous  deux  sur  le  point  d'assem- 
bler des  conciles  l'un  contre  l'autre,  âi  Monue 
vécu  plus  longtemps;  nais  il  mouratla 
môme  année  VOO,  et  eut  [xmr  successeur 
un  uoDiuié  Athanase,  hérétique  comme  lui. 

Euphémius  ne  se  coaleiila  pas  d'etracer  la 
nom  de  Monge  des  Diptyques  ;  il  y  mil  ce- 
lui du  Pape  Félix  111,  auquel  il  adressa  des 
lettres  synodales  suivant  la  coutume.  Le 
Pape  les  reçut,  l'admit  lui-même  comme  catho- 
lique dans  sa  communion  ;  mais  il  ne  le  re- 
connut pas  pour  évêque,  dit 'l'tiéophanes , 

Sarcti  qu' Euphémius  ne  conseaiil  point  à 
lor  des  Diptyques  les  noms  de  Fravitta  et 
d'Acace.  Ou  voit  ici  deux  sortes  de  couuuu- 
aion  :  l'une ,  concernant  la  loi.  appartenait  à 
tous  tes  fidèles,  et  le  Pafie  raccorda  à  Bo- 

fhéiûius,  dont  la  foi  n'était  pas  suspecte  ; 
autre  était  la  communion  épiscopale,  oue 
les  sujets  élus  aolUellaient  du  Saini-Siége 
avec  tant  d'ardeur,  parce  qu'elle  leur  était 
indi$pen!>ableiiicnt  uécess^me  pour  ({u  ils 
fussent  comptés  fierroi  les  évêques.  Lu  pa- 
iriarclio  Nicépliore  marque  Irè-s-hien  ladilfé- 
reuce  de  ces  communions.  «  LePape,dit-il, 
reçut  106  lettres  d'Euphémius ,  et  le  favorisa 
comme  oriliodoxe  ;  mais  il  ne  lui  accorda 
point  la  communion  épiscopale.  »  11  lei'avfH- 
risa  comme  orthodoxe  ,  c'est  ce  que  Tliéo- 
pbanas  exprime  en  disant  que  le  Pontife  ro- 
main Tadmit  eossme  eatholiqoe  dans  sa  com- 
munion; il  lui  refusa  la  communion  épis- 
copale, c'cst-à-diret  suivant  le  même  Théo- 
phaiics,  qu'il  ne  le  reconnut  pa^  nour  évê- 
que :  il  nu  roxLomtnuni^i  [luint,  il  le  toléra 
(bfiO).  Kt  eu  cela,  le  Pape  Félix  agit  jirudem- 
mcat  ;  ear  EupbMiins,  malgré  son  mérite  et 
ses  vertus,  n'en  |>crsista  pas  moins  dans  ses 
principes  schismatiques  eu  défendant  jus- 
qu'au Dont  la  mémoire  d'Acace,  et  il  mourni 
ainai  séparé  du  Sainl-Siége  (8t51). 

liais»  avant  sa  mort,  il  eut  tort  à  souiïrir, 
et  cela  par  sa  (kute.  Voici  comment.  Depuis 
plusieurs  années  l'empereur  Anaslase  fai- 
sait ta  guerre  aux  Isauriens,  qui ,  fiers  de  la 
puissance  que  leur  avait  procurée  leur  com- 
patriote Zéuon,  s'étaient  révoltés.  Cepen- 
dant il  désirait  en  finir  et  s'en  ouvrit  è  En- 
pliémius,  en  lui  demandant  de  sugj^éreraux 
évéques  qui  se  trouvaient  à  Constaminople, 
et  cela  oomme  si  cette  pensée  venait  de  lui- 


même,  de  venir  demander  h  l'empereur  la 
gr&ce  des  Isauriens.  Euphémius,  déposi- 
taire de  ce  secret,  edt  l'imprudence  de  le 
révéler  au  patrice  Jean,  beau-père  d'Athé- 
nodore,  un  des  chefs  des  Isauriens. 

Le  dessein  d'Euphémius  était  seulement 
de  calmer  les  inquiétudes  du  beau-pêre« 
en  lui  faisant  oonnattre  les  intentions  paeié- 
ques  de  l'empereur  à  l'égard  do  son  gendre. 
Mais  Jean«  par  une  noire  perfidie,  alla  sur> 
le-ehamp  deeoovrir  h  l'empereur  la  confi- 
dence qu'on  venait  de  lui  f.iire.  AnastaseeB 
fut  extrêmement  irrité;  il  ne  douta  ]>as  ou 
du  moins  parut  ne  pas  douter  que  le  patriar- 
che n'entrclhit  des  liaison'^  avec  les  rebel- 
les. De  là  la  perte  d'Euiihémius. 

Peu  de  temps  »|irês  cette  indiacrétioo, 
l'empereur  remporta  quelque  avantage  sur 
les  Isauriens.  Alors  il  ti(  dire  au  patriarche 

?ue  ses  prières  poor  ses  amis  n'avaient  pas 
té  exaucées,  li  poussa  (ilus  loin  la  v»-d- 
goaiice.  Soit  par  son  ordre,  Noiiuans  le  des- 
sein de  lui  plaire,  un  assassin,  gagné  (loor 
tuer  Euphémius,  l'ayant  rencontré  au  sortir 
de  la  sacristie,  tira  l'épéo  pour  le  frapfter. 
Mais  un  défenseur  de  l'église,  nommé  Paul, 
qui  surpassait  le  patriarche  de  toutes  les 
épaules,  reçut  le  coup,  et  tua  sur-le-champ 
le  meurtrier.  Euj)hémius  évita  encore  une 
autre  fuis  la  mort  :  un  jour  qu'il  assistait  i 
une  assemblée  ecclésiastique,  on  vint  l'a- 
vertir que  (les  lioiuiiu's  apn.siés  l'attendaient 
à  la  poile  pour  le  tuor  quand  il  sortirait;  il 
prit  rbabit  d'un  laïque  et  |«S9a  sans  être 
reconnu. 

Pour  s'en  déiaire  par  d'autres  voies,  l'em- 
pereur assembla  les  K^èipies  qui  se  Irou- 
v.'iienl  à  Conslantinople,  cl  l'accusa  dev..f}l 
eux,  mais  sans  preuves,  d'enireleu/r  des 
intelligences  avec  les  ennemis.  Ces  evéques, 
comme  la  plupart  de  ceux  lio  l'Orieui,  ne 
connaissaient  d'autre  rèj^le  que  la  volonté 
de  l'empereur.  Ils  déclarèrent  donc  Euphé- 
mius privé  du  sacerdoce  et  delà  commu- 
nion. L*em|>ereor  fit  ordooeer  à  se  nisce 
Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de  re^ii^  ' 
de  Oonstantinople ,  neveu  du  iMtriarciie 
Gennade,  le  même  è  qui  Kupltémius  avait 
conlié  la  piouicsse  par  lapjelle  Anas;a>e 
s'était  en^aijé  do  maintenir  la  foi  de  l'E^^lise 
et  l'autonté  du  concile  de  Chalcédoiae.  Ma- 
réiionitis  se  l.ùssa  faire.  En  [)areil  cas,  les 
Oriuuiaux  ont  toujours  été  d  une  extrême  • 
oomplaisance.il  souscrivit  même  l'Hénotique 
de  Zénon.  Le  peuple,  au  contraire,  aymit 
appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  courut  a 
l'hippodrome,  en  implorant  le  secours  de 
Dieu,  et  forma  une  espèce  de  sédition  eu 
faveur  d'Euphémius;  mais  Anastase  fut 
inexorable. 

£uphémius,  craignant  donc  pour  sa  vie, 
5e  retira  dann  le  baptistère,  d'on  il  ne  von- 
lul  poiiji  iiurlir  que  Mjoôdonius  ne  lui  t-iit 
donné  ^larole,  au  nom  du  l'empereur,  uu'ou 
n'userait  d'aucune  violence  enyers  lui  lors* 


(860)  Tlteovli..p.  116.  Nicvtih.,  lit».  iivi,cap.l9.    1M4.  lairMlMCfio*,  p.  35  elsulv.»eàraaiettrdoi«e 
iSêl)  Pwir  les  déaiélés  «l'JîupliéiuiiHi,  toniahcr    d*«SMt  iMigs  détails. 
VUittmre  4n  Mefiti,  etc.,  par  If.  Pabbé  Jager,  iu-S, 
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<j  ron  le  riiôncrail  imi  exil.  Maeédrinius, 
avanl  la  jiarole  d'Anasinsp,  vint  IrouverEu- 
pliémîiis  dans  le  btplis  1ère;  niais,  par  un 
rosle  do  pudeur,  nvnnl  d  y  entrer,  il  sn  fil 
ùter  son  palliuiu  par  un  diacre,  n  osanl  en- 
core le  porter  en  présence  d'Euphémius, 
irvinsteinent  dépouillé.  A()rès  lui  avoir  parlé^ 
il  lui  donna  de  l'argent  pour  sa  dépense  et 
celle  de  ses  corn pa;;nons  d'eiil.  Euphémius 
fui  nonduil  h  Kuca'iles,  en  495,  et  mourut 
en  815 1  Ancyre,  où  Ton  croil  que  la  crainte 
de*;  HiMi<  rdvnii  oitfigô  de  se  retirer  (862). 

Telle  fui  \à  iln  du  second  successeur  d'Aca- 
ce.  Euphémins  et  Macédonfos  étaient  piflax 
et  o/itholiqtins  ;  mais,  remarfjne  un  historien 
(863),  !•<•  n't'taienl  pas  des  Ëvêquos  complets  : 
il  leur  manquait  celte  fermeté  saeeraolalet 
unie  h  rimniiliu^  ctitétienne,  par  lesquelles 
seules  on  vivifie  ses  actes  et  Ton  se  sanc- 
tifie. 

ErPLirS  (Saint),  martyr  du  commenco- 
luent  du  iv  siècle.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  des  actes  6*i  ce  s»int  martyr  (rby.  t.  1, 
col.  Nous  allons  prt^senter  un  résumé 
de  ses  soullrances  pour  le  saint  nom  do 
Jésus 

C'est  dans  la  ville  de  Catane,  en  Sicile, 
Tan  304,  le  12  août,  sous  le  neuvième  con- 
sulat de  Dioclélieii  et  le  huitième  de  Maxi- 
mien,  qu'Kupius  confessa  leSauTeurel((u'il 
mourut  pour  tuf.  fl  était  diaere.  Ayant  été 
arrftii^  |inr  ceii\  qui  cherchaient  les  Chré- 
tiens et  conduit  dans  la  .salle  <le  l'audience» 
près  du  lieu  où  se  tenait  le  juge,  il  s'écria  : 
Je  Miis  Chrétien,  el  je  désire  de  mourir 
pour  lo  nom  de  Jésus-Chrisi.  Le  juge  ou 
gouverneur,  qui  était  te  consulaire  Caln- 
sion,  îl'aynnt  entendu,  dit  :  Qu'onfasse  en- 
trer celui  i^ui  a  crié.  Euplius  entra  portant 
les  Evangiles.  Un  des  amis  de  Calvisien, 
nommé  Maiirac,  dit  :  Il  ne  doit  pas  tenir 
de  tels  écrits  contre  les  ordres  des  empe- 
reurs. Calvisien  demanda  à  EupHus  d*où 
venaient  ces  écrits,  s'ils  étaient  sortis  de  sa 
maison  et  s'il  les  avait  lui-même  apportés. 
Euplius  répondit  :  Je  n'ai  point  de  maison; 
mon  Seigneur  Jésus-Christ  le  sait.  Je  les 
aiapportésici  moi -même comme  vous  voyez; 
on  m'en  a  trouvé  saisi.  Calvisien  lui  com- 
manda d'en  lire  quelque  chose.  11  lut  cet 
endroit  de  saint  Matthieu  :  «  Bienheureux 
ceux  qni  souffrent  persécution  pour  la 
justice,  parce  qu'à  eux  appartient  le  royau- 
me des  cieux  (861)  1  »  et  cet  autre  :  «  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  porte  sa 
croix  el  qu'il  me  suive  (865|.  »  Calvisien 
lui  demanda  ce  que  cela  Toolait  dire.  Il  ré- 
pondit :  C'e<i  la  loi  de  mon  Seigneur  qui 
m'a  été  confiée  p;ir  Jésus-Christ ,  Fi!s  du 
Dieu  vivant.  Calvisien,  lt>  voyant  ferme  dans 
In  foi,  ordonnn  qu'il  fût  mis  è  la  question 
cl  livré  aux  bourreaux. 


(8ti)  Evaure,  lib.  ir,,  c.  30  ;  Tlieod.  Lcci.,  I.  ii. 
c.  9-15;  Biêt.  du  bu  emairt,  liv.  xxx«ui,  n.  il 
^  1S. 

(865)  VM  Rohrbacher,  lom.  VUi,  p.  4M. 
im)  Vatth.  V,  lé. 
MaUh.  STi,  tL 
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Pendant  qu'on  le  tourmentait,  Calvisien 
lui  demanda  s'il  persistait  dans  la  confession 
qu'il  avait  faite.  Bopiius,  après  avoir  fait 

sur  son  front  le  signe  do  la  croix  de  la  main 
qu'il  avait  libre,  dit  :  Je  confesse  encore  ce 
que  j'ai  dit,  q-ue  je  suis  chrétien -et  que  je 
lis  les  divines  Ecritures.  Pourquoi,  lui  dit 
Calvisien,  as-lu  gardé  ces  Ecritures  au  lieu 
de  les  livrer  TU  répondit  :  C'est  que  je  stjis 
Chrétien  et  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de 
les  livrer;  li  vaut  mieux  mourir.  La  vie  éter- 
nelle y  est;  celui  qui  .les  livre  perd  la  TÏO 
éternelle;  pour  ne  la  pas  perdre,  jç  donne 
ma  vie.  Alors  Calvisien  lui  ût  donner  la 
question,  et  coiiinio  il  l'exhuriait  pendant 
les  tourments  à  adorer  les  dieux  pour  se 
déKvrer,  Eupifns  s'écria  :  J*adora  Jésus- 
Christ,  je  déteste  les  démons  :  jldore  CArt- 
ilunit  deUstor  dœmonia. 

Quand  les  bourreaux  l'eurent  tourmenté 
longtemps,  Calvisien  les  fit  cesser  et  dit  à 
Euplius  :  Misérable,  ndore  les  dieux.  11  ré- 
jiotidil  :  J'adore  lo  Pèr»*,  le  Fils  el  le  Saint- 
Esfirit;  i'adore  la  Sainte-Trinité,  hors  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  Uieu.t Calvisien  le 
nt  tourmenter  de  nouvcan,  raait  ploa  cruel* 
lemenl  qu'auparavant.  Enfin,  ne  pouvant  le 
vaincre,  le  juge»  passant  derrière  le  ri- 
deau (8C6),  dicta  la  sentence  qu'un  grefller 
écrivit;  après  qjioi  il  revinL4vec  sas  tablettes 
è  la  main,  et  lot  ce  qui  suit  t  Noos  ordon- 
nons (lu'Eupiius,  convaincu  d'être  Chrétien, 
ait  la  léle  tranchée  en  punilion  de  soa  opi- 
nifttreté  à  mépriser  les  édits  du  prince  et  h 
blaspliénior  conlrc  les  dieux.  Qu'on  l'exé- 
cute 1  Alors  on  lui  atlacha  au  cou  l'Evan- 
gile (heureux  fardeau!)  dont  an  l'avait  iroo* 
vé  saisi,  el  un  crieur  qui  n<archait  devant 
lui,  disait  :  Eupliutf  ennemi  det  dieujp  €t 
des  empereurs!  Lorsqu'il  fui  arrivé  an  lien 
du  supplice,  il  pria  longtemps  è  genoux  ; 
puis,  après  avoir  rendu  j^rfices,  il  présenta 
son  cou,  que  le  bourreau  lui. coupa  (8G7j. 
Les  Chrétiens  enlevèrent  suu  corps»  l'em- 
baumèrenl  cl  l'ensevelirent. 

Kl'SKBE  (?u>t).  Pape,  élail  de  Cassano 
en  Calabrct  àls,  comme  on  dit,  d'un  méde- 
cin, et  d^ibord  médecin  lui-même.  Les 
historiens  de  l'Ej^lise  ne  nous  disent  rien 
de  ce  pontife,  qu'ils  nomment  à  peine. 

Il  fut  élu  en  910.  On  lui  désigna  plusieurs 
iraditori  (trnitres)  qui  avaient  rerais  aux 
employés  du  fisc  les  vases  el  tes  livres  sa- 
crés :  ces  malheureux  voulaient  se  réconci- 
lier avec  rKglise,  mais  ils  entendaient  être 
cliréliens  de  nom  sans  en  vénérer  les  mys- 
tères. L'ancienne  question  des  lapsi  ou  /om- 
b^s  (Voy.  l'article  Cyprien  ISainl],  évèque 
de  Carihage,  n*  V)  se  renouvela  avec  quel- 
que acrimonie.  Alors  Eusèbe  les  re()0ussa 
et  ne  voulut  |>as  les  admettre.  Uaxence*  ne 
pouvant  supporter  cet  acte  qui  blessait  ses 

nSfi)  Il  V  avait  derrière  les  sièges  des  jnges  un 
ridMa  qei  formail  eae  espèce  de  réduii.  Il«  se  re- 
linlnt  ttpewaUaraa  opiaieMetpoarécffirsIams 

I». 

Aci.  tiifc.  niarfyr.,  p.  KNMOs* 
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entreprises  dominatrices,  condamna  le  pon- 
lifi'  è  l'exil. 

lùisèbe  ni>  gooTeftta  TEglise  qae  quatre 
mois  et  quelques  jours.  Rn  iine  seule  orâi- 
lialion,  i!  cr*Vi  sei/e  (^vGqucs.  Iroize  prCtrrs 
et  trois  diacres.  On  lui  a  aUribué  trois  let- 
tres :  une  adressée  k  loos  les  évoques  des 
GniiU'^,  I.T  spcondo  ffut  fidèles  d'Aloiaiidrli-s 
et  la  troisième  aux  évêaues  de  Toscane. 
Mais  Novafis  assure  que  les  critiques  mo- 
dernes rejellenl  ces  loltres  comme  apocry- 
phes. —  Dans  les  derniers  Iravaut  dirigés 
)iar  la  commission  d'archéolôgie  sacrée  aux 
caiacombesde  saint  C.diïle,  sur  la  voie  Ap- 
]>ienne,  parmi  un  grand  nombre  do  lombes 
de  martyrs,  on  8  trouvé,  «n  celle  du 
Pape  Ku>;èbe. 

EUSKBK.  diacre  d*Alcxan<irie,  puis  év6* 
qae  de  Laodlcée.  Voy.  l'ai  licle  Dkms  (Saut), 
Àitriarche  d'Alexandrie,  n.  lU  et  iX. 

EUSÈRE  DE  CËSAREE.  Voy,  rafticle 

PflÉPAHATlON   BT  DtaOHSTftATIOll  ÉVANatU- 

irass  d'£u8Àbe. 
EUSÊBIt  DE  VIGOlIBbll!.  Dire  de  lai 

qu'il  fut  l'ami  d'Eusèbc  de  Césnr^c,  !e  [Pro- 
tecteur d'Arius  et  le  persécuteur  de  saint 
Âllianase,  c*est  résumer  en  quelques  mois 
rfuel  pouvait  être  rbomme  dool  ooos  avoBs 

è  parler. 

I. Co  prélat  fut  assurémenlTun des  héréti- 
ques les  [lins  dnngerctix  do  son  temps,  où 
ils  étaient  en  si  grand  nouibre.  11  n'avjut 
pas  loulela  science  de  Tévôque  de  Césarée, 
qu'on  pense  avoir  été  son  parent,  mais  il 
régalait,  si  toutefois  il  ne  le  surpassait  pas, 
en  fourberie  et  en  malice.  Eusèbe  do  Nico- 
médie  n'avait  joué  aucun  rôle  important  et 
fHx  probablement  resté  inconnu  k  la  posté- 
rité, sans  ses  hideuses  ai  coiriiances  de  l'aria- 
nisme,  sans  ses  machinations  honteuses 
eontre  les  évéqnes  orthodoxes  les  plus 
considérablM  el  les  plus  chers  aa  cœur  de 
riglise. 

AriAs  se  voyant  déposé  par  saint  Alexan- 
dre, patriarche  d'Aleiandrie,  sn  retira  en 
Palestine,  où  il  trouva  de  l'ajtpiii  auprès  do 
quelques  prélats.  Il  lia  amitié  avec  Ëusèbe 
ne  Nicomédie,  dès  lors  avancé  en  Sgc  et  de 
grande  autorité  b  la  cour,  qui  résidait  plus 
souvent  dans  celte  ville  qu'à  Consiantinofiie, 
,^la  véritable  capitale  de  l'empire.  Il  écrivit  k 
l'évêque  courtisan  urte  lettre  (868),  et ,  à 
p.iriir  do  ce  uirun'  iit,  Eusèbe  devint  le  plus 
chaud  partisan  d'Arius  et  commença  a  se 
l^i^e  tristement  connatlre  dans  l'E^iiso.  A 
peine  eul-il  rc(;u  la  icltru  do  riiéiôsi«iri|iio 
qu'il  écrivit  h  Paulin  de  Tyr,  évôquc  favora- 
ble à  Arius.  Dans  cette  pièce,  il  louait 
Eusèbc  de  Césarée  de  son  zèle  h  défendre 
la  vérité,  c'est-à-dire  l'arianisme.  Il  blAmait 
le  silence  de  Paulin  et  l'exhortait  à  soutenir 
la  doctrine  d'Arius.  II  etpli(pi8il  lui-môiiu! 
celte  doctrine  en  eus  termes  :  «  Nous  n'a- 
vons jamais  entendu  dire  qn'il  y  ait  deux 
Aires  non  engendrés,  ni  un  divisé  on  deux  à 
la  maniôre  des  corf's.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  UD  Atre  non  engentlré,  et  un  être  qu'il  a 
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véi  it.iblcment  produit,  mais  sans  le  tirer  de 

sa  substance,  sans  participer  aucunement  à 


la  nature  non  engendrée,  entièrement  ditfé- 
rent  de  nature  et  «te  puissance  ;  toutefois, 

produit  à  la  ressemblance  parfaiie  de  la 
•nature  el  de  la  puissance  de  celui  qui  t'a 
folt  . 

Ces  lignes  suffi-cnt  pour  montrer  que  des 
lors  l'évêque  de  Nicuuiédie  élait  un  arien 
de  la  pire  espèce.  Nous  te  retrouverons  en 
324  au  concile  de  Biihynio,  où  il  se  porte 
comme  le  champion  zélé  do  l'hérésiarque, 
et  où  il  déclare  è  saint  Athanase,  alors 
diacre  d'Alexandrie,  ooe  guerre  è  toole  ou- 

II.  Êttsâit  proGla  do  séjour  que  ConstaiH 

tin  fil  dans  sa  ville  épiscopale,  après  Tan- 
.lière  défaite  de  Licinius  pour  {gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  si  facile,  comme 
on  sait,  à  se  laisser  surprendre  et  si  souvent 
et  si  longtemps  complice  des  mensonges  et 
des  ruses  des  ennemis  de  l'orthodoxie. 

L*évèque  do  Nicomédie  eut  donc  l'habi- 
leté de  prévenir  l'esprit  de  Constantin  en 
fnveur  des  nrifuis.  Il  lui  fit  entendre  que 
cette  division  des  églises  n'avait  d'autre  fon- 
dement que  des  disputes  de  mots  et  de  vai' 
nés  subtilités.  Ces  discussions  ne  touchaient 
pas  au  fond  Uo  la  religion,  disait-il,  et  il 
ajoutait  que  le  plus  grand  mal  était  dans 
l'aigreur  des  esiirils,  et  en  particulier  dans 
l'aversion  d'Alexandre  contre  le  prêtre 
Arius.  11  était  doncde  la  piété  de  l'empereur 
d'emj)loyer  son  autorité  pour  forcer  le  pa- 
triarche à  garder  le  silence.  Par  ces  discours 
artilicieux,  il  amena  Constantin  h  compro- 
mettre le  repos  de  r^lise.eH'no  pense  qu'il 
fut  le  secrétaire  de  la  lettre  envoyée  par 
Constantin  à  saint  Alexandre  ci  à  Ariu*.  Ce 
prince,  qui  entendait  peu  les  questions  i/iéo- 
logiques,  disait  au  patriarche  :  «  Vous  avei 
demandé  aux  pi  ètres  ce  qua'chacun  d'eux 
pensait  sur  un  certain  passage  de  la  loi,  » 
et  I  Vhérésiarque  :  «  Vous  avez  avancé  in- 
considérément ce  que  vous  deviez  n'avoir 
iamais  pi-nsé  ou  l'éiouffer  par  te  silence, 
ces  questions,  qui  ne  sont  point  né(  «  suaires, 
peuvent  être  faiies  ()ou!-  l'exorcice  de  l'esprit, 
mais  elles  no  doivent  ptoui  être  portées  aux 
oreilles  du  peuple;  plaiderez-vous  récipro- 
quement l'indiscrétion  do  la  demande  eirio- 
considération  de  la  réponse  ;  étant  divisés 
pour  un  hi  petit  sujet,  il  n'est  pas  ju.>te, 
ajoutait-il  à  l'un  et  h  l'autre,  que  vous  gou- 
vemiex  selon  vos  pensées  une  si  grande 
multitude  tlu  pcKp!»;  de  Dieu.  »  C'est  ainsi 
que  le  rusé  prélat  se  jouait  de  l'empereur  et 
lui  faisait,  à  son  insu,  blasphémer  la  divinité 
du  Verbe  et  protéger  l'erreur. 

Arius,  appuyé  sur  Kusèbe,  qui  puisait 
lui-même  toute  sa  force  dans  la  protection 
de  l'empereur,  ébranlait  riv-;li^e  en  l'atta- 
quant dans  son  Fondateur.  ïm  Jésus-Christ 
n'était  pas  Dieu,  tant  de  martyrs  *  i  de  saints, 
qui  l'avaient  adoré  depuis  la  publit  ntion  de 
TËvangile, avaient  élé  idolâtres  en  adorant 
une  creatufo;  et  si  le  Messie  tÙH  été  Dieu  i 


(808)  Fieury  (Igoue  la  luUlaiKS  de  celle  ledrc,  tiv.  x,  n.  oô,  en  Ââl. 
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U  iDaniôf*  dMi  TeMeadaîenl  les  ariens,  les 

Clir(''iiens  eussent  encore  élè  |>!ongés  dans 
le  poljtiiéisme,  (luisqu'ils  eussent  reconnu 
deux  dieui,  alteodu  que  Jésus-Christ  n'était 
pas  le  mdflue  Dieu  que  le  Père.  Un  coocito 
général  devenait  donc  nécessaire. 

III.  A  la  voii  du  Souterain  Ponlife.  et  le 
prince  lemporel  aidant  «uasi,  les  Evâijuec 
acMOfureat  è  Vieén.  Las  orthodoxes  f 
4uiitnt  en  majorité,  mais  riién^sic  y  était 
4MMi  grandement  reprôsentt^e,  uugt-deux 
éfAqiies  hétérodoxes  y  assistant.  I^es  pins 
OOniiiis  et  les  ^)lu.s  influents  étaient  les  deux 
Kusèbcs,  celui  de  Césarée  c(  celui  de  Nico- 
méiiie.  On  iutdnns  cette  auguste  assemblée 
une  lettre  de  i'évôfjue  de  NiioméJ  le  qui  conte- 
nait nianifeslemeiil  Tarianisnie  eldécouvrait 
la  fsalMlo  du  parti  I  L'évêquc  arien  y  fut 
«xtovcrt  de  confusion.  Il  disait,  entre  autres 
choses,  que  si  l'on  reconnaissait  le  Fils  de 
Dieu  incréé,  il  faudrait  aussi  le  reconnaitre 
con^ubstautiel  au  Pôre.  Il  fournit  aussi, 
contrairement  h  son  intention,  Toccasion 
aux  rèros  de  Nicéo  d'eojplojer  le  uiot  con- 
.sttbstantiel,  i^vaioi,  que  tous.  euOo,  ao- 
«apièreat  dans  un  sens  spirituel  «t  élevé,  et 
non  d'une  façon  grossière,  coninie  Tavail  fait 
J^aul  de  Sauiusale.  Ce  mol  devint  la  terreur 
jles  ariônt.  Il  y  eut  cependant  un  petit  nom- 
bre d'arienç  qui  refusèrent  d'y  souscrire. 
■De  dix-sei)t,  ils  descendirent  h  cinq,  parmi 
]es(^uels  figuraient  I  ûvô'^uo  de  Nicomédieet 
Theognis  de  Nicée.  Tous  les  deux  usèrent 
de  fraude  dans  leurs  suscri()iions,  qui  fu- 
rent semblables.  Ils  insérèrent  dansépooéatoc 
un  iotiT.  o.xo.ojffi'ic  ne  signifiait  plusconsub- 
slantici  ou  de  môme  suli>tance,  mais  seule- 
ment semblable  en  substance.  G'élâiteDCore 
anéantir  la  divinili^  du  Verbe. 

Kusèbe  de  Nicumédie  était  donc  arion  par 
le  cœur  et  n'avait  en  rien,  si  ce  n'ét  iit  pour 
la  forme  et  par  craiole  de  la  cotère  de  1  em- 
Iteranr,  modifié  tes  sentiments.  Il  ne  puttong' 
temps  tenir  caché  le  venin  de  l'erreur.  So- 
aomène  (8tî9j  racAiOlo  que  ce  prélètel  Théo- 
gois  effacèrent  leurs  signatures.  Us  avaient 
fî.igné  h  (  rix  il'.iigcnt  celui  qui  gardait  les 
Actes  du  concile  et  fait  disparaître  leurs 
suscriptions.  Busètie  se  vit  accusé  d'ensei- 
gner [nibliquemenl  l'arianisme,  car  il  soute- 
nait uu'il  ne  faut  pas  croire  h  la  consubstan» 
iialité  du  Verbe.  11  fut  déposé  dans  un  con- 
cile et  remplacé  par  Aniphion. 

De  son  côté,  l'empereur  accusa  l'évêque 
da  Nicomédie  d'avoir  été  le  complice  de  la 
cruauté  de  Licinius  dans  les  massacres  des 
évéques  et  dans  la  persécution  des  Chré- 
tiens. Il  lui  reprocha  avec  quel  empressement 
et  quelle  impudence  il  avait,  contre  le  té- 
moignage de  sa  conscience,  défenda  Ker- 
reur,  et  lui  fit  un  et  line  d'avoir  surpris  sa 
bonne  toi.  Aussi  le  coudamna-t-ii,  lui  eiTbco- 
f;iiis,  è  rexiLHais  ils  surent,  &  force  d'in- 
Irij^ues  et  Je  su[ier(  h(  rie<,  reprendre  bien  vite 
leur  aNcendant  sur  l'esiirit  du  prince.  Ces 
deux  fourbes  achetèrent  leur  retour  par  cette 
profession  de  foi:«  Ayent  été  condamnés  |iar 

(MO)  Socon.,  lib.  tf,  esp.  SI. 
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voire  pidlé.  disent-ils  aux  princiiiaux  évé- 
ques, sans  connaissance  de  cause,  nous  de- 
vons snulfrir  eu  (laiience  vutre  jugemeut. 
Mais,  de  peorito  donner  noiia>mém«s  par 

notre  silence  un  prétexte  aux  calomnies, 
nous  déclarons  que  nous  convenons  de  la 
foi  et  qu'a  vaut  examiné  le  sens  du  root  con- 
tiU^êtaniiel ,  nous  sommes  entièrement  por- 
tés I  la  paix,  n'ayant  jamais  suivi  l'hérésie... 
Si  vous  voulez. bien  nous  admettre  en  votre 
présence,  vous  nous  trouverez  entièrement 
soaniis  à  vos  Jugements.  Il  est  yrai  que  nous 
n'avons  pas  souscrit  k  l'anailiôme,  lum  que 
nous  rejetions  la  profession  de  foi,  mais  paroe 
-que  noas  ne  itroyions  pas  que  l'accusé  fût  tel 
que  vous  [lensiez,  étant  assurés  du  conirairo 
par  les  lettres  qu'il  nous  avait  écrites  et  parce 
qu'il  nous  avait  dit  de  sa  boui  lie.  » 

Telle  fut  la  rétraclaiion  do  Thdoj^nis  et 
d'Eusèbe,  où  l'on  voit  la  distinction, du  droit 
et  du  fait,  c'est-à-dire  de  la  foi  et  de  l'ana- 
thème  contre  les  personnes.  Ils  furent  donc 
rappelés,  après  environ  trois  ans  d'exil.  Tan 
328;  ils  rentrèrent  dans  leurs  Eglises  et  chas- 
sèrent ceux  qui  avaient  été  ordonnés  à  leur 
place,  Amphion  à  Nioomédie,  et  Chreilus 
a  Nicéo,  etc. 

JV.  Saint  At^ienase,  saocaeteor  de  saint 
Alexandre  sur  le  siège  d'Alexandrie,  refusa  de 
recevoir  Arius  îi  sa  communion.  Eusèbe  do 
rsicomédie  écrivit  u<:no  aux  méléciens  en 
faveur  do  son  ami  Thérésiarque,  lea  gagna 
par  de  grandes  promesses,  et  forma  avec 
eux  de  secrètes  liaisons,  se  chargeant  de  les 
avertir  quand  le  moment  de  l'action  .serait 
arrivé.  Il  avait  écrit  antérieurement  au  pa- 
triarche. Allianase  lui  répondit  qu'il  n'était 
. pasjusto  de  recevoir  les  auteurs  de  l'hérésio 
anathématisés  par  le  concile  œcuménique. 
Comme  Eusèbe  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait 
rien  dWthanase,  il  lui  ht  écrire  par  l'emne- 
reur  une  lettre  impéraiive.  Le  patriarche» 
qui  n*avail  paa  cédé  aax  obeessions  do.  pré- 
lat, ne  se  laUM  pas  épouvanter  par  les  me* 
oaoes  du  prince,  il  ne  restait  plus  h  l'^vé- 
que  oonrtlsan  qu'un  seul  moyen,  crlol  de 
la  «alomiuc.  Il  prévint  les  mélëciens  que  le 
moment  de  perdre  Alhanase  était  enfin  ar- 
rivé. ArcbapD  et  sea  sectateurs,  de  concert 
avec  les  eusébiens,  accusèrent  donc  Alha- 
nase d'avoir  imposé  uu  nouveau  inbul  de 
tuniques  de  Un  paarTCglise  d'Alexandrie, 
ei  d'avoir  commencé  poreux  à  l'exiger.  (Koy. 
l'article  Jkam  AacHAea  de  Mempbis.  )  Ces 
fourbes,  Eusèbo  de  Nicomédie  en  tête,  im- 
molèrent à  leur  vengeance  un  des  plus  no- 
bles défenseurs  de  l'orthodoxie,  Kuststhe 
d'Antioche.lls  parvinrent,  en  l  accusanl  d'un 
crime  honteux,  À  le  fàire  déposer.  On  joi- 
gnit k cette  stopide  calomnie  de  fornicotion, 
le  reproche  çénéraîdesabellianisme.  Le  saint 
confesseur  lut  exilé  dans  le  Pont,  et  l'on  re- 
connut pendant  son  exil  toutes  les  machi- 
nations inventées  contre  lui  j  ar  iesévéques 
de  Nicomédie  et  de  Césarée. 

Ilaiscesdeux  malheureux  courtisans  n'a- 
vaient pas  obteoa  l'ol^ei  principal  de  leurs 
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désirs.  Saint  AthiintseétaiteiieoreèAlenn- 

drie.  il  rallail  nécessairement  éloigner  un 
•auversaire  aussi  terrible  |K>ur  l'hérésie.  L'é- 
véque  de  Nieomédie  forgea  contre  Ath^na^e 
ces  calomnies  si  connues  de  la  niiiiilation 
d'Arsène,  de  son  inceste  avec  une  vierge, 
d'un  caliM  rampa t  des  séfir«s  eiercés  con- 
tre Ischyras  et  d'autres  clercs.  Condamné  nn 
concilo  'le  Tyr  et  à  Jérusalem  par  la  c-thale 
<!'F:iisèhe,  Athanase  en  appela.  L'évéi|uo  de 
Nicomédie  et  ses  amis, se  sentant  dans  l'im- 

Iiossibilité  de  prouver  l'affaire  du  calice  et 
e  meurtre  d'.'^rsène,  qui  vivait  encore,  accu- 
sèrent Athanase  d'avoir  voulu  empôcber  le 
transport  du  blé  d'Alexandrie  à  Conslantl- 
nople.  Fusôlio  j-oulinl  publiquement  celle 
étrange  imputfttion;  il  triompha,  elson  illus- 
tre  vaf  nett  s'en  ai  la  dans  Teif  t.  lis  firent  en- 
core déposer  Mnrrr!  d'Anryre  qu'ils  arr li- 
saient faussemeol  d'être  sab'elliani&te  (870). 
Ainsi  les  eoséblens  se  défeisaient  peu  è  pea 
do  tnii'?  les  [irélals  orthodoxes  les  plus  con- 
sKjérnbles.  Arias,  cependant,  n'était  pas  ad- 
mis à  la  communion  par  snînl  Alexamlre  de 
CP.,  où,  malgré  lui,  venait  de  se  tenir  le 
conciliabule  qui  nvait  chassé  de  son  siège 
Marcel  d'Ancyre.  I.cs  eusél>iens  voulaient  le 
faire  admeitre  de  gré  ou  de  force  par  le  pa- 
triarche. (  Voy.  notre  article  Ai-exa^touk 
(  Saint  )  de  CP.  lome  I,  col.  616. }  Chacun 
sait  le  dénoûment  de  cette  affaire,  et  la  mort 
ignominieuse  et  providentielle  de  l'héré- 
siarque. 

Après  la  mort  de  Constantin,  l'évôque  de 
Ifîcomédie  s*opposa  par  tontes  sortes  de 

ruses  el  de  ruirlK  Tles  au  retour  du  patriar- 
che d'Alexandrie.  S'il  échoua  dans  cette  in- 
fernale entrepris»,  il  fut  pins  heureux  dans 
tane  autre  circonstance.  A  salnl  Alexandre, 

Patriarche  de  Constantinople,  avait  succédé 
aul,  élu  canoniqneoient,  mais  sans  l'agré- 
ment lie  Constance.  Cet  emperour  ftt  donc 
dé|K>ser  ieauiivr!  élu,  el  mil  à  sa  place  l'é- 
TéiylfilSiMWIoméiiic, qui  fut  ainsi  transféré 
pour  la  seconde  fois  contre  les  régies  do 
i'Rjdise.  Depuis  ce  nioincnl  les  ariens  fu- 
reiffics  maîtres  à  Constantinople  pendant 
quarante  ans. 

V.  Cependant  il  s'assembla  on  concile  è 
Alcxon  lrii'  en  faveur  de  saint  Athanase. 
Sans  parler  de  ce  qui  regarde  ce  grand 
homme  (roiy.  son  article),  disons  senlefoeét 
qiii'Iiîiio<  mots  sur  cj  qtii  concerne  partl- 
culièrcuicnl  le  malheureux  Ëusèbe. 

Lhs  Pères  dn  concile  parlèrent  de  cet  in- 
digne évôque  en  ces  termes  :  «  Eusèbe  re- 
preixl  I  ordination  d' Athanase (871 lui  qui, 
peui-ôirc,  n'a  jamais  reçu  d'ordination*  et 
<|ui,  i'eilt-il  rc'(;ue,  l'a  lui-môme  anéantie. 
Il  éi.tit  d'abord  à  Bérytc;  il  a  quitté  ce  siéj^e 
po  ir  venir  à  Nicomédie  cl  cela  contre  In  Imj. 
Le  désir  de  la  seconde  Kj^liso  lui  a  fiiit  mé- 
priser raifectioti  qu'il  devait  à  la  première, et 
il  n*a  pas  même  gardé  la  seconde  qoMI  avait 

<870)  Mdrr«  l  d'Aiirjre  ne  fui  pal  liétéli*iNe,  mais 
•rs  c«-rii!>  laissent  à  ilétirer  ions  fe  lajtpori  de 
rcxiwtiliitlc  tlicuinxiqii-*. 

(871)  Voy.  S.  Ailian.,  2*  .\pol.,  p.  7i0,  apitd 
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tnjttstemoni  usurpée.  H  tient  d'en  sortir 
pour  envahir  encore  la  place  d'un  autre, 
mettant  la  religion  dans  la  richesse  et  dans 
la  grandeur  dea  tilles,  et  ne  eomptant  pour 
rien  le  partage  que  Ton  •  reçu  piir  Tordre 
de  Dieu.  » 

Bnsèbe  ne  se  tint  pet  ponr  ballo,  il  rer 

commença  ses  luttes  contre  Athanase.  Pour 
donner  le  change  un  instant,  il  tint  un  con- 
cile à  Antioche,  h  l'occasion  de  la  dédic*»ce 
d'une  grande  église  commencée  par  l'orc 
de  Constantin.  Il  prit  Ih  des  airs  de  réfor- 
mateur el  lit  statuer  des  décrets  qui,  si  les 
lois  avaient  des  effets  rétroactifs,  l'eussent 
fait  déposer  et  même  dégrader.  Indalgem 
envers  lui-même,  il  était  sévère  pour  les 
autres,  el  il  Qt  si  bien  encore  qu'k  ses  in- 
stigstions,  Grégoire  Vintras  s'emnara  dn. 
sié^'c  d'Alexamirie  après  en'avoir  ehaMé  In 
patriarche  légiiime.  '. 

Cependant  Theore  de  la  jnslice  de  Dieu 
arriva.  Saint  Athanase,  Marcel  et  Asclépas 
de  Gaze  furent  déclarés  innocents  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  Tan  3^2,  par  1o  Pape 
Jules,  auquel  ils  en  avaient  appelé  {SU}, 
La  conduKo  des  cusébiens  y  fut  flétrie,  et 
Rome  ftil  comme  toujours,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui,  l'avocate  el  la  pretec- 
trice  des  opprimés  et  des  victimes  de  l'er- 
reur. 

Quelques  mois  aupara^^ant,  Eusèbe  était 
mort.  11  était  vieux,  puisque  l'an  321,  épo- 
que où  naquit  l'ananisme,  il  était  déjà 
avancé  en  âge  (873).  Après  sa  mort,  le  |>eQ- 
ple  catholique  de  Constantinople  rétabtM 
Pnn!  (I.uis  M)r)  .siège.  !\Inis  les  arienS",  con- 
duits par  Théognis,  l'ami  du  défunt,  ordoo- 
nèrent  Maeédonins  dans  une  autre  église. 
Il  en  résnUa  des  maux  incroyables  pour  la 
capitale  de  l'empire.  Kusèbe  de  îiicoméiiie 
peut,  sans  contredit,  être  considéré  comme 
un  des  fléaux  de  la  société  chrétienne  et 
même  civile  au  iv*  siècle.  Son  aaibition. 
son  orgueil,  sa  malice,  sa  perfidie  en  font 
une  des  plus  tristes  et  douloureuses  figures 
dont  l'histoire  nous  ait  laissé  les  traits  :  ç^a 
été  pour  la  sainte  Eglise  une  des  plus  dures 
épreuves  que  de  posséder  dans  son  sein 
lin  tel  homme.  (Voy.  l'article  Ecstaths 
(Siint)  |»alriarclie  d'Antioehe.l 

EUSEBE,  évéque  de  Dorvlée  au  v*  siècle. 
II  n'était  encore  que  simple  laïque  et  at»- 
cnl  ;i  Constantinople,  mais  tré.>i-vertueux  el 
narfaitetnent  instruit  de  la  religion,  iorsaue 
Nestoriaa  eommença  è  prtelier  st  doelriie 
impie,  et  il  fut  le  premier  à  s'élem  eootre 
lui. 

I.  On  jour  qne  cet  hérêstaraoe,  dans  vn 

discours,  ne  craignit  point,  après  avoir  déjà 
osé  nier  que  Marie  fût  Mère  de  Dieu,  de 
iiroposerles  plus  monstrueuses  erreurs  sur 
la  personne  adorable  de  Notre-Seigneur, 
prétendant  que  l'Ecriture  «  ne  le  nomme 
jamais  0ieu  quand  il  s*agit  de  «a  naisMca 

itollanU. 

(87S)  Voy.  notre  Vmmel  it  nUl.dei  tmuU«$/»t 

loin.  I.  p.  H'T,  1(18. 

(«''3)  Suc.,  I.i).  u,  cap.  lu. 


Digilized  by  Google 


4C3 


EUS 


DE  L'HIST.  UXIV.  DB  L'EGLISB. 


EUS' 


4M 


ti'inporellc  ou  de  fa  tnorl,  mais  seulenienl 
Cliri^l.  Ris,  ou  Seigneur,  »  Eusèbo  «t'élova 
conlri»  le  hlnsphémaleur  en  pleine  6j;Iise, 
et,  enflommu  d'un  saint  zèle,  dit  à  haute 
voix  :  c  Ce.«l  lo  Verbe  éternel  lui-même  qui 
a  subi  la  seconde  naissaoee  selon  la  chair, 
et  trune  femme  (87^).  » 

Le  peuple  s'émut,  plupart,  et  les 
nticux  instruits,  donnèrent  do  pandos 
I«»uanges  à  Kusèbe,  et  les  autres  s  fni|iur- 
tèrent  coulre  lui,  Ne.storius  soutint  ceui-ci 
«•I  tlfelanta  contre  le  oourageni  conlradic» 
teur  (l.ins  un  troisième  sermon  prononcé 
uclijue  temps  après,  au  commeoeament 
e  janvier  429,  et  peut-être  le  joor  de  TE- 
|dpnanie,OÙ,  sous  prétexte  de  ooinbatlro  les 
ariens  et  les  macédoniens,  il  attaqun  en  ef- 
fet la  doctrine  catholique,  soutenant  tou- 
jours qu'on  n«'  doit  pas  dire  que  le  Verbe 
divin  5oil  né  de  ^larie,  ou  qu'il  soit  mon, 
mais  seulemeol  rhoaiue  en  qui  était  le 
Verbe. 

Ëusèbe  n'en  fut  que  plus  courageux  à 
combattre  randacienx  Nestorius.  Il  dressa 

alors  une  protestation  dont  voiri  l,i  siili- 
slance  (875)  :  Je  conjure  par  la  Sainte  Tri- 
nité eeitti  qvi  prendra  oe  fiapier  de  le  Ihire 
connaître  aux  évéques,  aux  prêtres,  aux 
diacres,  aux  lecteurs,  aux  laïques  qui  de- 
meumil  à  Gonalantinople,  et  de  leur  en 
donner  copie  pour  la  conviction  de  l'héré- 
tique Neslorius,  qui  est  dans  les  sentiments 
de  Paul  de  Samosate,  anathématisé  il  y  a 
Cent  soixante  ans  par  les  évêqu^s  cathôli- 
qnes.  Knsuite  il  rait  lo  parallèle  do  la  doc- 
trine de  l'un  et  de  l'autre,  rapportant  leurs 
])ropres  i>aroles>  et  montre  que  Nestorius 
soutient,  comme  Paul,  qu'autre  est  le  Verbe, 
autre  est  Jésus-Christ,  et  non  pas  un  seul 
cumuie  enseigne  lo  toi  catholique.  A  quoi 
il  oppose  le  symbole  qni  était  en  usage  à 
Antiocbe,  un  peu  différoru,  quant  aux  pa- 
roles, de  celui  de  Constaiiiiiio))le  dont  nous 
noas  servons,  mais  le  môme  quant  au  sens. 
Il  rapporte  au«si  l'autorité  île  saint  Eusinihe, 
évéque  d'Aiiiiociie,  qui  avait  assisté  au  con- 
cile de  Nieée,  le  tout  pour  montrer  que 
Nestorius  n'a  pas  sniri  la  tradition  do  cette 
église  où  il  a  été  élevé. 

II.  Quelques  années  après  cette  digne 

conduite,  Eusèbc  devint  évô(juc  de  Dorylée 
en  Phrygic.  On  ne  nous  dit  pas  comment  ; 
mais  il  est  h  croire  que  ses  vertus  et  sa 
srienoe  .linsi  que  son  zêlo  lui  niéritêreot 

cet  Iluniicur. 

Li  conformité  de  sentiments  l'avait  d*s- 
liord  lié  étroilemcol  nveo  Kulycliès  ;  mais 
enlin  il  recouput,  i>ar  ses  conversations, 

Îu'îl  donnait  dans  Vbérésie  de  Nestorius. 
ongtemps  il  o'-saya  de  le  ramener  ;  et,  le 
trouvant  opiniâtre',  non-seulemeul  il  re- 
nonça è  son  amitié,  mais  il  se  rendit  son 
••!( xMisateur.  Il  prit  occasion  d'un  concile  de 
trente  évôqucs  gui,  se  trouvant  à  Conslaii- 
tinople,  s'y  étaient  assemblés  (>our  termi- 
ner an  différend  entre  Florentins,  évêquo 

(871)  Cyr.,  lib.  i  C«Nr.,  i,  Kesi.,  p.  iC. 


(le  Sardes,  mélropolitêio  dt  Lydie,  «t  deax 

évôques  de  sa  province. 

Donc,  le  8  novembre  418,  le  coneile  étant 
réuni,  et  Itavicn  v  présidant,  après  que 
l'affaire  de  Lydie  l'ut  terminée.  Eusèhe  de 
Doryléese  leva  et  présenta  un  libelle  h  l'as- 
semblée et  coniura  les  Pères  de  n)uloir  bien 
l'insérer  dans  les  Actes  du  concile.  Flavien 
le  Ot  lire  par  Astérins,  prêtm  et  notaire.  Il 
portait  qu'Eulvfhès  ne  cessait  Ac  proférer 
des  blasphèmes  contre  Jésns-Christ;  qu'il 
parlait  des  clercs  avec  mépris  et  accusait 
Eusèbe  hii-ménie  d'être  hérétique;  c'est 
pourquoi  il  priait  le  concile  de  faire  venir 
Eutychès  pour  répondre  I  son  acnnsation. 
Flavien  dit  :  «  Je  suis  surpris  d'une  telle 

Iilainte  contre  Eutychès  ;  prenez  la  peine  de 
e  voir  et  de  l'entretenir,  et  si  voos  trou- 
vez en  effet  qu'il  n'ait  pas  de  bons  senti- 
ments, alors  le  concile  le  fera  appeler  pour 
se  Jéfoiidre.»  Eusèbe  répondit  :  i  J'étais  son 
ami  auparavant  et  je  lui  ai  parlé  sur  ce  su- 
jet, non  pas  une  ou  deux  fois,  mais  plu- 
sieurs depuis  qu'il  s'est  perverti.  Je  l'ai 
averti,  je  l'ai  instruit,  il  a  persévéré  à  dire 
des  choses  contre  Is  foi.  Je  le  puis  prouver 
par  p'iisieurs  tiWnoius  qui  étaient  présents 
et  qui  l'ont  ouï.  Je  vous  conjure  donc  de  le 
faire  venir,  car  il  eorrom|>l  beaoconpdo 
geti'î.  »  Flavien  dit:  «  Donnez-vous  cnrori'  la 
)eine  d'aller  h  son  ninnasière  et  de  lui  par- 
er, de  peur  qu'il  no  s'excite  quoique  nou- 
veau trouble  dans  l'Kglise.  v  Eusèbe  dit  : 
«JAprès  y  avoir  été  tant  do  fois  sans  le  per- 
suader, il  m'est  impossible  d'y  retourner 
davantage,  et  d'entendre  ses  blasphèmes.  • 
Le  concile,  voyant  qu'il  persévérait,  or- 
donna que  son  libelle  serait  reçu  et  inséré 
aux  Actes;  qu'Eutychès  serait  appelé  par 
Jean,  prêtre  et  défenseur,  accompagné  d'An- 
dré, diacre,  qui  lui  feraient  lecture  de  l'ac- 
cusation 1 1  l'avertiraient  de  venir  au  con- 
cile se  défendre.  Yoy.  Tarticle  BvTVCHte. 

III.  Sur  ces  entrefaites  ont  lieu  le  faux 
concile  d'Ephèse,  nommé  te  brigandage 
d'Ephête  (Voy.  cet  arliele),  al  Eusèbe  de 
Dorv  léo  no  put  y  entrer  comme  il  l'aurait 
voulu,  malgré  qu'Eulychès  y  fût  admis. 
C'est  qne  là  ne  siégeaient  que  les  héréti- 
ques, ot,  voulant  à  tout  prix  l'emporter,  ils 
ne  |iou  vaienl  y  soulfrir  aucun  contradicteur. 
Aussi  Eusèbe  et  Flavien  y  forent-ilt  OOn* 
damnés  tous  deux  et  jetés  en  prison. 

Flavien,  envoyé  en  exil,  mourut,  au  bout 
de  quelcpies  Jours,  des  suites  des  coups  de 
pieds  et  des  autres  mauvais  traitements 
quMt  avait  reçus,  principalement  de  Barsn- 
nias  cl  de  ses  rooines  (Voij.  son  article). 
Quant  à  Eusèbe  de  Dorylée.  chassé  de  son 
siège,  et  voyant  qu'on  avait  mis  un  aoiro 
évéïjue  h  sa  place,  il  s'étaii  réfugié  h  Romo 
auprès  du  Pape  saint  Léon;  et,  atin  de  dis- 
siper la  calomnie  de  nestorianfsmt  dont  ses 
ennemis  le  chargeaient,  il  Qt  sa  profession 
de  foi  en  nrésence  des  députés  de  Consian- 
tinoplc,  aéclarant  hautement  qu'il  rMe- 
vait  do  graml  cœor  les  décrets  des  trois 

(€75)  Part,  i  C«fl«.  Epkê$.,  c.  1 
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coiu-iif'^  généraux  de  Nicéc*  de  Constanli- 
noplo  lI  d'I'i  liùso.  <*eci  avail  lieu  en  451. 

La  niôiiie  année,  Eu5èbe  se  Irouvaau  cori- 
iiUe  œcuaiéaique  du  Cbalcé<loine,  et  y  pré-, 
senla  une  requête,  où  il  dit  :  <  J'ai  été  mal- 
traité par  Dioscore  (876),  la  foi  a  élébleMée, 
j'évèque  Ftavieo  a  été  tué  :  il  nous  a  dé- 
poèés  en&euible  iiiju»lem6Dl*  »  Dans  cette 
reifiiètei  dreaaée  tant  pour  lai  qne  pcnir  la 
foi  catholique  et  la  mémoire  lio  Flavien, 
KusèJae  accti^ait  Dioscore  d'avoir  violé  la  foi 
IKHir  établir  Thérésiê  d^Batjrehès  et  de  IV 
voir  (Oiidamné.  lui  Eusôbe,  sans  aucun  fon- 
derac'Dt;  et,  pour  le  déoiuntrcr,  ii  demnii- 
dail qu'on  fil  lecture  dos  Acleadu  faux  con- 
cile trEplièse.  Le  grand  et  saint  Concile  re- 
çut SCS  plaintifs,  entendit  ses  explications 
et  le  jualtfia  iilainaoïeiit,  ainsi  qm  saiot 
Fiavien. 

Kusèbe  fit  |>Ius  encore.  Il  poursuivit  au 
Concile  ^én<  ral  de  Chalcédoinc  la  condam- 
nation de  c*)  qui  avait  été  bit  au  faux  con- 
cile d'Ej'Iièse,  et  Tobtint.  Bnfin,  une  autre 
compensfliion  fui  donnt'e  h  ce  z('"li''  ('vé,nii\ 
Au  moiii  de  Juillet  4â'2,  l'empereur  Marci<'n 
publia  an  rescHt  |  pour  révoqurr  la  loi 
que  TIumIoso  Io  Jeun  ',  surpris  [lar  Clirysa- 
pbius,  avait  reiuiue  contre  Fiavien  eu  fa- 
veur d'Eutycliès,  et  en  confirmallon  du  faux 
«OMci  e  d'Iîplièse.  Mais,  ilans  ^ori  rescrit, 
Ifarcicn  nu  se  contenta  point  d'obolir  cette 
loi:  il  justifia  ancore  la  mémoire  de  Fia- 
vien  et  les  personnes  <Jo  Tl^'odorot  et  d'Kn- 
sèlie  de  Dorylée.  Dettuis  ce  moment,  l'ins- 
toiro  no  fait  plus  mention  de  notre  Eusèbe, 
et  l'un  DO  nous  dit  poiul  l'époque  de  «a 
mort. 

KUSEBK  DE  SAMOSATE  (Saint).  Il  élail 
Bé  h  Samosale  en  Svrie,  et  il  en  fut  fait 
évéque  du  temps  de  remperenr  Constance, 
l'an  361.  Il  .T^sj^i.i  !,i  luCiue  année  au  rniuilo 
d'Antio<.be|OÙ  saint Méièce  iutéiuévêuue  de 
cette  ville,  et  emporta  avec  lui  rècteoe  ton 
élection  qu'on  lui  avaii  confié  (877). 

Constance,  sollicité  par  les  ariens  aux* 
queJs  il  obéissait  autant  q«e  le  faisait  Con- 
siaiilin,  voulut  avoir  cet  aclc.  Il  l'envoya 
donc  demander  à  Kusèbe,  en  lui  disant, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet. 
<|iC,  s'il  ne  le  rendait,  il  avait  donné  ordre 
au  porleur  de  lui  couper  la  main  droile. 
Kusèbe  lut  la  lettre,  et,  en  véritable  évèt^ue 
(]ui  tio  s'etfraye  pas  des  menaces  des  prin- 
ces, il  présenta  ses  deux  mains  pour  être 
< :nnpée>.  Le  [lOiteur  avai;  ordre  de  nVn  rien 
faire,  et  ce  couru^je  du  saint  excita  l'adui- 
raiion  tie  IVmpereur  lui-méne. 

En  363,  Eiisùbo  se  trouva  au  concile  d'An- 
tioclie,  assemblé  par  saint  Mélèce,  au  re- 
tour de  son  second  exil;  concile  dans  lequel 
on  employa  le  terme  de  semblable  en  Bub- 
slance^  qui  n'était  pas  si  juste  et  si  expres- 
sif que  eelui  de  99mt^êimtiel  pour  mar- 
quer il  iMr&ite  rassensolaiMe  du  Fils  avec 

ft76)  F «9.  notre  «nfefe  IhoROiit:.  premirr  pn- 
Hiirclie  d'AIcLuulrir,  n.  IV,  limi.  111.  cul.  \C,i:,. 

(R77)  Voy.  lliTiiinia,  Vte  de  tainl  Mhauutc,  iii-4; 
eorn  CetILer,  tfiai.  éei  «al.  mc.  «i  trcMi.,  urai.VI, 
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le  Père;  ce  qui  rendit  suspecte  la  foi  de 
saint  Eusèbe*  bien  qu'elle  ait  toujours  été 

pure. 

Sepl  ans  après  ce  concile  d'Antiocbe, 
c'esi-é-dire  en  370,  Eusèbe  assista  à  l'élfto- 
tion  de  saint  Basile,  arctievéque  de  Césa- 
rée,  avec  lequel  il  contracta  une  amitié  Irès- 
étroite.  11  parcourut  la  Syrie,  la  Phénicie  et 
la  Palestine,  dans  nn  habit  d'emprunt,  pour 
fortifier  tes  ra!fiolii]iies  et  ordonner  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  d'autres  clercs,  seloo 
le  besoin  des  Eglises.  Mais  Ini-oiènie  ne 
tania  point  à  être  violime  dos  troubles  que 
les  ariens  excitaient  partout  en  ce  siècle. 
Il  futexiié  en  373  dans  la  Thrace,  où  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  Jusqu'à  s«n  rappel 
en  378. 

L'année  suivante,  il  asMsia  .-^u  concile 
d'Anlioche,  assemblé  de  tout  l'Orient,  or- 
donna des  évêques  dans  différentes  églises 
qui  en  manquaient,  et  irouva  enfin  la  cou- 
ronne du  martyre  au  milieu  de  ces  saintes 
fonctions.  En  effet,  comme  il  entrait  dans  la 
ville  de  l)(tl\qiie  en  Syrie,  ville  presque 
entièrement  infectée  de  l'iiérésic  arienne* 
H'iir  y  mettre  un  évêqoe  catimlique,  vne 
enime  éj^arée  par  les  doclriiies  impies  d'A- 
rius  lui  jeta,  du  baut  du  toil  de  sa  maison, 
une  tuile  qui  lui  eassa  la  tète.  Il  mourut  peu 
de  lcmi>ï  après  de  celle  blessure,  et  tit  pro- 
mettre, par  seinieni,  qu'on  ne  poursuivrait 
point  la  vengeance  de  sa  mort.  C'est  là  te 
vœu  et  la  conduite  d'un  .«-aiiil.  Pardonnes* 
leur,  ils  ue  sateni  ce  qu'ils  font!  a  dit  ta  Vic- 
time éternelle,  et  tous  ceux  qui  merebenl 
sur  les  traces  du  Jésus-ClirLst  Notre-Sci* 
gneur,  disent  et  font  de  mùme  1 

On  croit  (]ue  la  bienbenreuse  mort  d'£u- 
sèbe  de  Samosate  arriva  vers  le  mois  de 
juin  de  Tan  380.  L'Eglise  l'honore  le  91  de 
<  0  mois,  et  les  Grecs  font  sa  fêle  le  22.  Il 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  lettres  i  nuis 
malhenretisement  «ueone  n'est  vemo  in^ 
qu'à  wms  ^878,:.  Nous  n'en  nvons  connais- 
sance que  par  celles  de  saint  Basile  À  de 
saint  Grégoire  de  NaKianie. 

EUSEBE  DE  VA LENTINOPLE.  Voy.  l'ar- 
ticle ViB  ET  SifccLK  UK  SAINT  Jeà«  ChrY- 
SOSTOME. 

i:usi:be  (Saint],  évôque  de  Verceii.  Fey» 

l'ariiile  LiBtHK,  Pape. 

El'SEniE  (Sainte),  abbesse  d'Hamai,  Qlle 
de  sainte  Uictrude  et  de  saint  AdalltaKio 
{Voy.  ce  dernier  article)  :  clic  est  lionorée  le 
16  de  nwtrs.  Voy.  aussi  l'article  MAVMNin 
(Saint),  frère  do  sainte  Eusébie. 

EUSEBIENS,  ou  semi  ariens.' Foy.  lesarlU 
cles  Arianisuk  et  Ecsèbb  de  Nicomédie,  etc. 

EUSTACUE  (Saint),  martyr  en  Lithuanie 
•a  mi  lien  dn  xiv*  siècle.  A  cette  époque,  la 
Lithiianio  était  encore  en  f'artie  païenne. 
Ses  hobitants  avaient  souvent  la  guerre  avec 
les  Chrétiena  da  voisinage,  princiitalement 
les  chertliers  leutODiqnes.  Cependant,  on 

j).  4ri3,  pl  iDaronius,  «n  380. 

|K78)  Tlioo.lorei,.  !ib.  iv,  c.  13,  1  1;  |!Kv,raf.4i 
S.  U'cgoifti  de  Nazunzc,  cfi^i.  SS. 
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Tit  parmi  eox  qiietqne»  saints  «I  niariyr.<i, 
qui  sembînioiii  antumciT  la  prochaine  con- 
version (le  Ifl  nalion  entière.  Nous  connais- 
son»  l«8  suints  Antoine,  Jeun  et  Bustacbe, 
viileairement  appelés  saint  Rode;,  safat 
Milhey  et  saint  Nizilon  (879). 

Ces  trois  sallMSi  dont  les  deux  premiers 
étaient  frères,  naquirent  ilaiis  la  Lilhuante, 
de  fauiilles  irès-ilhislres.  Ils  furent  tous 
trois  chambellans  d'Olj^ercI,  grand-duc  do 
Lithuanie  et  père  du  fameux  Jagellon.  Ayant 
été  élevés  dans  la  religion  du  pays,  ils  n'a- 
doraient d'autre  divinité  que  le  feu;  mais 
ils  eurent  lelx>nhear  de  connaître  la  vérité;, 
ils  se  eonverifrent  an  christianisme  et  reçu- 
rent lo  baptême  d<s  nmins  tl'uii  prêtre 
nommé  Nestor.  Le  refus  qu'ils  tirent  de 
manger  des  viandes  défendnejt  «n  jonr  de 
jeûne,  le^u"  coûta  la  lihortt?  et  la  vie.  Ils  fu- 
rent rois  en  prison  par  ordre  du  grond-duc, 
«|Ui»  a{irès  diverses  tortures,  les  condamna 
à  mort.  Je^ti  fut  exécuté  le  2i  avril.  An- 
toine, le  U  juin,  et  Kusiache,  le  13  décem- 
bre. Le  dernier,  qui  était  le  plus  jeune  des 
trois,  souffrit  d'horribles  (onrments  avant 
d'ôtre  mis  à  mort.  On  lui  ujcurlril  le  corps 
à  grands  oonps  de  bâton,  on  lui  eassa  les 
jambes,  on  loi  arracha  avec  violence  les 
cheveux  et  la  peau  de  la  tête.  Ces  trois 
ssinis  moururent  h  Wilna,  vers  l'an  idk^. 

On  les  pendit  à  an  grand  cbéne  qui  ser- 
vait de  potence  pour  les  malfaiteurs;  mais 
nfirès  leur  martyre  on  n'y  pendit  nlus  per- 
sonne. Les  Cfarétiens  aciielèrent  au  prince 
ratbre-el  le  terrain,  et  ils  j  bâtirent  en- 
suite utie  église.  On  enterra  leurs  corps 
dans  l'église  de  la  Trinité,  et  on  les  garde 
•naort  «na  cette  église,  qni  est  desservie 
par  des  moines  de  Saint-Basile.  Leurs  chefs 
uni  été  transférés  dans  lacalhédrole.  Alexis, 
|iatriarche  catholique  de  Kiew ,  ordonna 
<|u'ii8  fussent  honorés  d'un  culte  public.  On 
fait  leur  féte  à  W'ilna,  le  1^  avni,  et  ils 
sont  regardés  coflMDe  les  priacipaas  patrons 
.de  cette  ville. 

EUSTASli  (Saint),  disciple  de  saint  Co- 
lomban,  fut  le  deuxième  abbé  du  c<<lèbre 
-  monastère  de  Luxeuil'ou  Luxeu,  et  e.st 
mentionné  dans  le  Mariyroloye  romain,  loy. 
3*article  Monastiq"  vs  (Institutions). 

KUSTAïBii»  prêtre,  compagnon  elauieur 
«le  ta  f(9  de  samf  EatychiuB,  patriarche  de 
Con<ilantinoii!e.  }'oy.  c«;l  article. 

EUâTAlUE  (Saint),  patriarche  d'Antio- 
clie  M IV*  siècle»  et  eonfiasseur.  Il  était  né 
h  Side,  en  Pnraphylie,  et  fut  d'abord  évftque 
de  Uérée,  en  Syrie»  vers  l'an  Sî3,  Trois  ans 
après,  malgré  sa  grande  répugnance',  il  fut 
transféré  au  sié^jo  il'Anlioclio  par  les  vœux 
du  clergé  et  peuple.  C'est  ià  que  les 
épreuves  et  les  persérulions  l'attendaient. 

Ce  saint  patriarche,  vivonient  ému  par  les 
erreur»  d'Arius,  fut  un  des  premiers  à  ac- 
courir aa  concile  de  Micée.  11  eut  une 

(hïO)  Acta  SS.,  apuJ  RvhrlHiclKr,  lotn.  XX, 
p.  38â. 

(SKU)  S.  Iltcniii.,  De  sm>l..  85. 

(8:>1;  ilicud.,  a]  uJ  Fleur},  tiv.  mi,  u.  5^ 
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grande  part  ft  tool  co  «^oî  fc*y     ''0«**'«  *** 

ariens,  cl  fut  chargé  d'en  porter  les  actes 
dans  les  provinces  de  l'Orient,  tiui  dépen- 
daient de  son  Eglise.  Le  cèle  qu'il  déploya 
en  tonte  occasion  contre  les  hérétiques,  et 
le  talent  avec  Iccpiel  il  les  combaliaii,  tes 
déterminèrent  à  le  perdre. 

L'un  des  plus  fougueux  d'entre  eux, 
Eusèbe  de  Nicomédic,  qui  était  môme  re- 
gardé comme  leur  chef,  se  rhnru'ea  de 
Pintrigue.  11  feignit  d'avoir  grande  envie 
de  visiter  les  Lieut  saints  de  Jérusalem, 
et  amena  plusieurs  évêques  'ariens  de  l  i 
Palestine,  avec  lesquels  il  tint  un  concile  è 
Antioche.Lîï.ils  prélemMrenl  juîçerBnstathe 
et  le  déjtOM  TciU  sur  In  |)laiiilo  d'une  fcniinc 
apostée  par  les  ariens,  qui  l'accusa  calom- 
nievïement  de  ravoir  sednile.  L'empereur 
Consi.'inîin,  qui  6l,iit  h  pon  près  rcxénilour 
des  bautcs^uvres  des  ariens,  exila  saint 
Èostathe  dans  le  Pont.  Fejr.Busftu  oa  Nico^ 
BéoiK,  n*  IV. 

En  i>résenco  d'une  telle  iniquité,  noire 
saint  iTut  que  le  meilletir  parti  était  de 
soutîrir  en  patience  celte  persécution  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  lit  aucun  effort 
poor  se  léiablir.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
passa  h  Phi  lippes  en  Macédoine,  et  là,  tou- 
jours cillé,  il  mourut  vers  l'an  337,  et  fut 
enterré  dans  la  Thrace.  La  malheureuso 
femme  qui  l'avait  accusé  étant  tombée  dans 
une  longue  et  fftcheuse  maladie,  déclara  è 
plusieurs  évôciucs  loulc  l'imposture,  cl 
avoua  qu'on  l'avait  engagée  à  cette  caluuinio 
poor  de  l'argent  |880).  Pins  d'un  siècle  après 
la  mort  du  saint  confesseur,  il  reçut, conuno 
devait  aussi  la  recevoir  plus  lard  saint  Jean 
Chrysostome,  sa  glorification  sur  In  terre  et 
dans  sa  pro[)rc  E:;lise.  En  effet,  Calendion, 
uu  de  ses  successeurs  sur  le  siège  d'Aniio- 
ehe,  en  h9i,  obtint  de  l'empereur  Zénon  la 
permission  d'apporter  h  Antioche  les  reli- 
ques de  saint  Eusinlho,  de  la  ville  de  l'bi- 
Ifppes  en  Macédoine.  Celte  translation  se  fit 
avec  une  grande  solennité.  Tout  le  peuple 
alla  au-devant  des  restes  véni^rés  de  son  an- 
cien pasteur,  et  les  eustatbiens,  qui,  bien 
que  catholiques,  étaient  demeurés  séparés 
jusiiu'alors,  se  réunirent  h  l'Eglise,  c*est-è- 
dire  qu'il  en  restait  encore  (luelques-uns, 
après  la  réunion  faite  sous  Alexandre,  soi* 
lante-dix  ans  auparavant  (881). 

f/Kgliso  honore  saint  rn«iailio  comme  on 
illustre  confesseur  de  Jésus-Christ,  qtii  a  fini 
sous  les  hérétiques  la  eonfèssion  qtril  avait 
comiucncée  sous  les  païens.  Les  Grecs  font 
sa  fête  principale  le  21  février,  et  les  Latins 
le  16  jttilIeL  Selon  saint  Jérôme  (882), 
Eustalho  est  le  premier  qui  ait  éci  il  contre 
l'anaaisme.  Eacundus  en  rapporte  quatre 
passages,  tirés  des  vu*  et  vin*  livres,  qu'il 
avait  composés  pour  rt'fulcr  les  ariens,  et 
Théodurel  en  rapporte  également  plusieurs 
(883)«  Bustathe  «vailoossi  écrit  uo  Traité 

(883)  Loc.  cil. 

{m}  Tbeoa.,  Ub.  i,  cap.  8;  Wt»  m,  cap.  S  et  In 
i^j«L 
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de  râme  et  pinsienrs  Bomélies,  dont  il  ne 

r\()\\<  K'sln  (jiio  quelques  fragments.  Enfin 
saini  Jéiùtnu  lui  attribue  un  Trnilé  sur  la 
Pjribonisso,  intitulé  :  U^e  yenlrilo(fuo,  |ioiir 
saToir  si  elle  a  vi^i  Unblcnicnt  fait  revenir 
J'ftnie  da  Saïuuel  pour  parler  à  Saiil;  et  l'on 
met  encore  sur  le  compic  de  notre  saint 
divers  autres  ouvrages  sur  lesquels  les  cri- 
tiques disputent  comme  étant  douteux  (88%). 
Les  raisons  (jii'ils  niiifotlent  pour  inoiilrer 
qu'Eusiallien'en  est  poiut  l'auteur} uous  pa- 
raissent justes,  niais  nous  n'atons  uas  i 
entrer  i(  i  daosdei  discossioas  élrtngères  à 
noire  sujet. 

EUSTkLLB  (Saintb),  vierge  et  martyre  du 
1"  siècle,  l'oy.  rflriicle  Eltropb  (Saint), 
ai  ôlrc  et  i*'  évêque  de  Saintes. 

EUTKOFE,  ministre  <rAr<  adc,  empereur 
li'Orierit,  Vni/.  cet  article,  ot  celui  :  ViB  Bl 

DR  SAINT  JeaN  CuHVSOSTOUE. 

EUTHOPK  (SaintJ.  apôtre  et  premier  évé- 
qnc  de  Saintes.  Quoi  qu'en  disent  Tille- 
mont  (885)  et  ceux  de  son  école,  entre  au- 
tres Godescard  (886),  il  est  certain  ({u'une 
très-aniLque  tradition  porte  que  saint  £u- 
trope  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
Pape  saint  Cléiucni,  au  i"  siècle,  avec  plu- 
sieurs hommes  apostoliques.  On  le  croyait 
ainsi  avant  le  vi'  siècle;  et  eette  eroyanee 
n'était  point,  selon  Du  Saussay,  un  siin[ile 
bruitpopulaire,« c'était  une  certitude  (887).» 

I.  En  effét,  saint  Grégoire  de  Tours  lui* 
même  nous  apprend  que  la  tradition  du 
vi*  siècle  faisait  remonter  la  mission  de 
saint  Rutrope  au  ponlilicat  do  saint  Clé- 
ment. Voici  comment  il  s'en  exprime  :  «  I^i 
tradition  enseigne  qu'Eutiope, martyr  de  la 
ville  Santone,  fut  envoyé  dans  les* Gaules 
par  saint  Clément.  Il  reçut  de  co  Poniife  la 
consécration  épiscopalc.  11  eicrça  son  mi- 
-  nislt're,  prêcha  l'Evangile  aux  incrédules; 
mais  bientôt  Satan  souleva  les  pa'iens  contre 
Entropc,  qui  succuotba  glorieusement  pour 
1;)  fr)i  :8S8).  » 

Cette  tradiliun  a  été  suivie  dans  tout  le 
rours  dn  moyen  Age.  Ainsi,  au  it*  siècle, 
.-ainl  Adon,  archevêque  de  A'ienne  (en 
858),  rejiroduit  presque  intégralement,  dans 
^ou  Martyrot^ge^  le  tetle  do  Giëgoire  de 
Tours  (889).  Csuard,  son  c()iii<  m[)ora  n  (en 
873),  reconnaît  aussi  la  mission  de  saint 
Eulropc  sous  saint  Clément,  et  son  glorieux 
martyre  (890).  Nolker,  ninine  lie  Sainl-Gall 
(en  870),  .lit  que  saint  liulrope  avait  été 
consacré  et  envoyé  dans  ks  Gaules  par 
saint  Clément,  successeur  des  Apôtres  (891). 
Au  X'  ^ièule,  Ftodoard,  clianoiue  de  Ucims 

(884)  t'pt/.  niipin,  Tilleimnt  et  «loin  Oillirr, 
llitloircdei  aul.  nacr.  cl  ectlé*.,  loin.  IV,  (».  184 
ri  -iiiv. 

(885)  Mém.t  loin.  IV,  p.  757. 

\m)  fk$  dn  Saim,  ion».  111,  «9,  S70,  SaîM 
Entrofie. 

iK87)  On  SinsiAy,  De  mytile.  CaU.  seripi., 
p.  .M7. 

(SSS)  s.  Grcg.  (le  TniirR,  D*  gloria  martyr.,  cap. 
54».       Riiiiiarl,  col.  7SC 
(8K!»)  Utrtyrol.,  30  April. 
(890)  tm  ,  50  April  ;  VtitTuh^j.,  tOBl.  CXXlll. 
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(en  0.30),  dans  son  ouvrage  sur  les  Triom^ug 
Ju  i'hrini  en  Ilalie,  récemment  mis  ail  jour 
(892).  |)lacc  saint  Eulrofie  de  Saintes  avec 
saint  l)en\s  de  Pari.<;,  parmi  les  missionnai* 
res  envoj'és  i»ar  le  Pape  saint  Clément  i'893}. 
Au  XIII*  siècle,  Vincent  de  Beaovais  (894); 
au  XIV', Pierre  Des  Noels  (89>j)  ;  au  w,  saint 
Anlouin  (89ti),  repruduiseitl  la  même  tra- 
dition. 

Ce  n'est  que  dcfuiis  le  xvn*  siècle  que  des 
écrivains  ind)us  <les  do^'lrines  rationalistes 
ont  aiiaqué  ce  qui  avait  été^  ara*  (tendant 
les  siècles  précédents ,  aoll  aur  Tiden- 
lité  de  saint  Denys  l'Aréopagile  et  saint 
Denys,  premier  évêque  de  Paris,  «oit  sur  la 
haute  antiquité  de  la  mission  de  saint  Eu- 
trope,  contpa^iiuii  (ie  l'ilhi^ire  opùtre  des 
(iaules.  Ain<i.  Du  Bousquet,  évégue de  Lo- 
dève,  s'est,  entre  autres,  inscrit  en  fliux 
contre  l'époque  reculée  de  l'apostolat  de 
saint  Eutrone,  et  cela  seulement  [  arco  que 
la  tradition  le  fait  oonii>aaBon  Ue  saint  Denjs 
dont  il  ne  veut  pas  admettre  la  mission 
avant  le  temps  de  Marc-Aurèle  ou  de  l'enj- 
pereur  Dèce.  Mais  Du  Saussajr,  que  nous 
avons  nommé  plus  liant,  s'est  prononcé,  aa 
xvii*  siècle  (897),  pour  l'opinion  contraire. 

Dans  un  livre  fuit  curieux  (808),  il  ap- 
porte an  témoignage  de  Tidentité  de  saint 
benys  l'Aréopagile  tt  de  saint  Denys,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  envoyé  dans  les  Gaules 
par  saint  Clément,  avec  saint  Entfope,  dca 
laits,  des  raisonnements  et  des  autorités 
consitlérables.  il  s'appuie  sur  l'histoire  com- 
posée au  i\*  siècle  par  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denys.  {^oy.  son  article.)  A  la  vérité, 
on  dit  qu'Hilduin  fut  le  premier  à  parler  de 
l'identité  des  deux  Denys;  .ce|»endant  la 
livre  d'Hilduin  fut  généralement  bien  ae- 
cueilii.  L'auteur  avait  consulté  les  hisloina 
grecques  et  latines,  les  mémoires,  les  actes 
des  martyrs  et  les  archives  de  i'E&Use  de 
Paris,  selon  que  l'y  avait  engagé  Loait  la 
Débonnaire.  11  lit  autorité  auprès  de  tous 
ceux  qui  écrivirent  sur  ce  suyet  après  lut; 
les  Grecs  mêmes  admirent  son  rédt  ;  l'éloge 
do  saint  Dtnys,  composé  [)ar  Michel,  Syn- 
ct  lle  do  Jérusalem;  et  l'histoire  de  son  msr* 
tyre,  attribuée  è  Méthodius,  depuis  pa- 
triarche de  Consianlinople,  en  font  preuve. 
Du  Saussay  oppose  ensuite  à  Du  Bousquet 
et  aux  autres  adversaires  de  l'antiquiié  de 
rnro>.tolai  de  saint  Eutrope,  compagnon  de 
sauii  Denys,  la  croyance  de  l'EglLsc  des 
Gaules,  les  traditions  du  Saint-Siège,  les 
lettres  des  Souverains  Pontifes  Innocent  I", 
Gélase,  tiiégoiro  le  Grand,  Eiieuoe  iil, 

col.  Î54,  987. 

(891)  hid.,  Patrol.,  loin.CXXXI.  col.  1073. 
[m)  Osas  la  PMfhfUt  peliUée  par  M.  fMi 

Mign^. 

(S0~>^  Pairol.,  lom.CXXXV,  001.688,01. 
(Sn4)  Spéculum  kiêloriaUt  Uti.  si,  cap.  18, 
(805)  Catalog.  Mlierar.,  Itit.  IV,  c:ip.  105. 
(89())  lliitor.,  part,  i,  (il.  6,  cap.  *28,  §  S. 
(H07)  Du  S;ttiss:iy  est  morl  eu  Ï675. 
(808)  Pi-  m'ji>ici$  CntUm  êertptwihu^  aadica 
AiiUr.  lie  Saussay,  iu-4. 
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Paul  l"  cl  lie  tous  les  Papes  qui  se  sont 
succédé  jusqu'au  temps  dAUluis  le  Débon- 
naire; de  [  lus,  il  allègue  ce  que  l'Eulisede 
Kome  a  cru  de  saint  Uenvs,  d'après  les  do- 
cuments anciens  conservés  dans  les  archi- 
ves ;  il  puise  ses  moyens  de  preuves  et  ses 
réfutations  dans  les  actes  des  martyrs  de 
plusieurs  églises  des  (]aules;  et,  quant  à 
l'Eglise  Saotone,  il  ne  fait  aucune  diificulié 
d'admettre,  avec  toute  la  traditioo  anté- 
rieure, que  saint  Kutrope  a  n'ellemenl  reçu 
sa  mission  du  Pape  saint  Clément. 

Telle  est  la  cbatne  de  1i  tradition  relati- 
vement à  ce  saint  auôlre  :  «  Ot ,  dit  un 
.savant  iiuteur  des  qu'une  tradition  a 

été  admise  ainsi,  sans  contestation,  depuis 
l'origine,  nous  ne  reconnaissons  pas  à  la 
critique  moderne  le  droit  de  la  rejeter  :  il 
faut  plus  que  des  oon|jectures  pour  réimdier 
des  rails  admis  par  une  tradition  autlienti- 
quc,  constante,  imméiuoriaie;  il  n'est  pas 
ùermis,après  que  quinze  siècles  onl  reconnu 
a  celte  tradition  une  valeur  historique,  de 
reprendre  ainsi  en  sous-œuvre  l'histoire  de 
l'Eglise.  ■  Noussoujiuesconiplétemcnl  de  l'a- 
vis de  J'auteur  de  celte  judicieuse  remarque. 

II.  Un  historien  particulier  de  TEi^iise 
Sanlonc  (900),  trop  timide  en  présence  d  une 
telle  tradition  et  de  telles  autorités,  mais 

3tti,  cependant,  admet  au  fond  Tantiquité 
e  I'a|iosl')lat  de  saint  Eutrope,  écrit  ceci  : 
le  l'ail  de  la  mission  ei  du  martyre  de  saint 
Kulr0|ie  est  incontestable,  et  la  tradition 
s'en  perpétue  dans  les.  iMariyroloyes  de 
ri£]$lise  romaine  et  de  l'E^iisc  du  France; 
celte  antorité  n'est  pas  iodiOérente,  et  voici 
sa  norration. 

De  la  Grîce  arrivant  à  Uoiuo,  Eutroi)e  IliI 
rei^u  avec  bicnvetllauce  par  saint  Clément, 
Pontife  admirable  par  son  zèle  tout  aposto- 
lique. Après  l'avoir  consacré  évéque,  il  le 
destina  pour  les  Caules.  C'est  en  eilet  dans 
l'Aquitaine  que  le  nouvel  i^vâque  v^ut  exer- 
cer STin  apostolat.  Saintes  fut  la  ville  qu'il 
choisii  de  pri-ft^reiu  e  piour  son  séjour;  mais 
il  y  rencontra  de  très-i^rands  obstacles  au 
succès  de  sa  prédication  :  ce  peuple  était 
opiniatrémcnt  altaclié  au  culte  des  i»loles. 
Aussi  Ëulrope  crut-il  convenable  de  re- 

f»rendre,  après  un  certain  laps  de  temps, 
n  route*  de  Uonie.  Mais  le  smoesseur  de 
Pierre  ranima  son  zèle,  son  cuurage,  et  le 
renvoya  vers  la  mission  de  l'Aquitaine  (901). 

Il  y  reparut  bientôt  plus  intrépide  que 
jamais,  su  livrant  à  1  exercice  de  sou  minis- 
tère avec  une  constance  invincible.  Sa  vie 
sainle,  l'éclat  de  ses  miracles  et  l'onction 
«ie  sa  prédication  é\au]sélique  ne  tardèrent 
pu  a  lui  assurer  la  conquête  d'un  grand 

(899)  U.  l  abié  Aritellut,  ÙiwrlalioH  iur  i'ap9$' 
loiatdeiatttt  Uartiat  u  iur  i'tMuiàM  itt»  ffflM* 
de  t'ruuce^  tii-8,  18^5,  p.  l.'>i). 

(!)00)  M.  Taulié  liriaiiil,  Untoue  de  fEyIite  tan- 
toitd  ei  attHiiUtum,  3  «et.  IM-V,  tM3,  loi».  I»  |t.  lU 
el  suiv, 

(tlUl)  IbuL,  \K  W. 

M.  l'abLii!  Ui  litiul,  i^ici.,  i».  12,  iluiiue  ik-k 
«iétaito  sur  ceac^ruué  ct;ijuutti  :  «  Il  est  à  ciuire 
qwû  saint  EmIfuin:  rcutlii  le  (kiiiicr  «ouiiir  Uaiu 


nombre  d'idolAlres,  (^ui  embrassèieiil  la  loi 
en  Jésus -Christ.  Parmi  les  nouveaux  prosé» 
lytes,  se  trouva  la  fille  du  légat  du  propré- 
leur;  elle  se  nomuiait  Eustelle.  Eutrope 
l'admit  h  la  grAce  du  ba(itéjne.  L'esprit  de 
Dieu,  qui  ennoblit  to^s  le.^  sentiments  et  les 
élève  jusqu'à  l'héroïsme,  quand  hous  lui 
livrons  nos  cœurs  avec  amour  et  docilité, 
inspira  à  cette  jeune  chrétienne  le  généra  ux 
attrait  de  consacrer  au  Dieu  des  vertus  son 
innocence  et  sa  virginité.  Le  saint  apôtre  la 
confirma  dans  cette  résolution  éminemment 
héroïque. 

Le  gouverneur  romdn,  irrité  de  celto 
détermination,  lit  tomber  le  jioids  de  son 
Injuste  courroux  sur  la  personne  du  cou- 
rageux missionnaire.  Il  donna  ordre  f\  ses 
licteurs  de  l'aller  saisir  à  U  i^iutle  qu'il  ha- 
bitait, dans  un  lieu  solitaire  peu  éleignéde 
la  ville  (902).  Considéré  comme  un  ennemi 
des  dieux  de  reuii>ire  et  le  propagateur 
d'une  superstition  dangereuse,  Eutrope  fut 
traité  avec  une  fureur  infernale;  ses  assas- 
sins (iront  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  do 
pierres,  suivie  de  coups  de  fouets  idombés, 
iaslromenl  ordinairement  employé  dans  lu 
supplice  des  oiariyrs,  et  prouvèrent  au  cou- 
rageux prédicateur  de  la  fui  cecjiril  nvail  droit 
d'attendre  de  la  i-age  des  idolâtres.  A  ces 
premiers  traitements  LartMires  ils  firent  en 
pfTet  succéder  la  hache  raeurlrière.  Il  reçut 
h  la  fois,  en  héros  chrétien,  la  double  palme 
de  l'aiiostolal  et  du  martyre  (903). 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Eutrope  furent  dres.*iés; 
car  l'on  sait  avec  qutd  soin  leSaint-Si^e 
f.iisait  recut'iilir  les  Ai'les  dos  marlvrs  qui 
saccnnibaieul  pour  la  fui  dans  les  diliercnles 
contrées  qu'ils  évangélisaicnl.  nous 
sullise  de  rapoeler  la  sollicitude  du  Pape 
saint  Anthère  a  cet  égard  {Voy.  son  article, 
toui.  Il,  (ol.  18^];  et,  bien  avant  ce  saint 
i'ontile,  l'Eglise  avait  su  prendre  des  moyens 
de  transmettre  à  la  postérité  chrétienne  les 
Actes  des  lidèlcsqui  confessaient  la  foi  dans 
toutes  les  parties  du  moude.  On  sait  que  du 
temps  même  de  saint  Clément  (Voy.  aussi 
l'ariii  le  Fabien  ISajui],  l'a[ie),  sept  notaires 
furent  établis  dans  les  divers  quai  tiers  de 
Uome ,  aQn  d'y  rechercher  avec  soin  et 
d'écrire  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  fin  glo- 
neu:»e  de  ces  nobles  athlètes  immolés  [tour 
Jésus-Christ,  non-seulement  à  Rome,  mais 
j-ncore  dans  tout  l'empire  romain  (OOi^). 
Aussi  le  .Martyrologe  Callican,  d  accord  avec 
Uincinar  qu'il  cite,  nous  dit  formellenicnt 
que  saint  Denys  lui-même  adressa  à  Ilotno 
un  pompeux  éloge  des  vertus  cl  de  la  morl 
glorieuse  de  l'apôtre  des  Santons  (90&). 

ceue  groU<",  "ù  ses  lK)iirreanx  rinimolcrent.  Eii*- 
lellc  l'y  eiiien  a.  C  esi  là  <|iie  saiiu  Pailtii»  (ou  Pak 
Lule),  uu  VI'  i>iccle,  trouva  st«  r.»lr«  iiiurtct» ;  une 
léte  en  a  perpéiiic  le  kouvi  nir  juttrprà  noa*;  elle  lui 
loiijuurt  «itiwléM  iû  &fiNi«>£irirp|i«  rpeait  un  Uu 
rocher.  » 

(!)0r.)  Vi  !<' jViirjj/r.  Rom.  et  C  ^llic. 
\\ii>\i  U;u(iiiiii!>,  Annule»  eectés.,  toni.  I.  p.  lli. 
iPtic»>a<-,  Utiiii.  aicii.,  iii  F.pitt.  nU  Cend. 
Cale.  A€  S.  Dioiiysto,  apud  ifariyrol.  OalU 
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Un  criliqun  ïjoule  que  Calixto  II,  avant  pat  île  U.imnulfilte  ou  Arnulphe,  il  se  fil 

8011  uontittcat,  trouva  au  xii'  siècle,  à  Cou-  une  scccuxle  iranslaiioii  des  reliques  du 

•latiuooplo,  dans  «n  manuserit  irès-anciin,  saint;  et  de  nos  joort,  on  décoayrii.  par 

celte  histoire  do  la  mission  et  du  mariyrc  hasard,  ou  plutôt  par  une  permission  de  lâ 

de  saint  Uutropç.  Elle  était  écrite  en  grec;  Providence,  son  toiubeau. 

l'ayant  traduite  eu  latin,  il  l'apftorta  à  Rouie.  Kn  etfet,  le  19  mai  18V3,  un  des  ouvriers 

On  y  lisait,  entre  autres  faits,  que  le  saint  occup«^s  dans  TéKlise  soulerraiae  de  Saint- 

évêque  avait  exercé  son  ministère  apostoH-  Pierre,  à  Saintes,  a  des  travaux  de  terrasse- 

que  pendant  vingt-sept  ans.  Saint  Kutrope,  ment,  mil  h  dérojvcrt  une  niaoornerie  qui 

d'aiH  ès  le  même  critique  (906),  a  pu-recevoir  avait  la  forme  d'une  voûte;  quel<}ues  coai)S 

sa  miiMon  de  l'a pôtre  saint  Pierre,  re  qui  de  pfoehe  «n  eurent  blenlM  enlevé  Im ele», 

se  trouverait  d'accord  avec  ce  fait  indubita-  el  alors  apparut  un  tombeau  «r  lequel  on 

ble,  dit  un  auteur  (907J,  que  les  commence-  lisait  le  mot  Euiropiutf  écrit  en  tettre<t  ma- 

ments  de  l'Eglise  des  Gaules  snWirent  fie  juseuies  dn  nr*  siècle.  Sous  la  couTertore 

i>rès  la  naissance  du  Chrisiinnisrae  (908).  existait  une  couche  de. charbon  pilé,  el  l'on 

Iou5  concluons  donc,  dit  l'auteur  de  VUi$'  mit  Oieilemeot  à  jour  une  capse  en  plomb, 

fo<re  éê  VBfHie  Santon*  (909),  que  si  renferAont  une  botte  qui  |»araissait  très- 

saint  Enirope  reçut  d'alionl  sa  mission  de  osée;  rnpse  sur  laquelle  un  manuscrit  du 

saint  Pierre,  il  vint  daus  l'Aquitaine  comme  xvr  siècle  (913), fournit  quelques  rcnseigne- 

simpie  prêtre  missionnaire)  il  y  demeura  ments.  Alors  Mgr  Villecoort,  évêque  de 

comme  (classez  longtemps,  sans  obtenir  de  la  Rorhello  el  de  Saintes,  aujourd'hui  rar- 

grands  succès,  selon  que  l'avance  le  chront-  dînai,  til  lairo  toutes  les  recherches  possî- 

qnenr  Pierre  Bxquilin  (910);  et  il  ne  fut  bles  cl  interrogea  les  plus  savants  arrhéo- 

consacré  évôque,  par  saint  Clément,  qu'à  logues  (914^  pour  arriver  à  la  découverte  de 

son  second  vujage  à  Rome.  ta  vérité.  Lntin,  après  bien  des  travaux  et 

lit.  La  fureur  de  ta  pers<^cution  empêcha  les  études  les  plus  consciencieuses,  on  eut 

Sue  le  corps  de  saint  Ëuiro|)e  fût  enterré  le  bonheur,  grâce  à  Dieu,  de  constater  de 

ans  un  lieu  convenable  ;  de  sorte  que,  dans  nouveau  l'authenticité  des  précieux  restes 

i&  suite  des  temps,  on  oublia  l'histoire  do  du  s[iint.marlvr,  ainsi  que  de  son  tombeau, 

son  martyre,  ne  conservant  que  son  nom  el  On  eut,  de  plus,  la  joie  de  constater  Texis- 

le  souvenir  de  sa  salnlnlé.  tence  des  reliques  fie  la  rierge  Eusiell*  qui 

Cependant,  un  de  ses  successeurs  sur  le  avait  aussi  '.oulTerl  !e  martyre,  el  qui  avait 

siège  de  i»aintes  songea  à  donner  plus  eu  la  gloire  d'ôtre  réunie,  dans  la  tombe,  au 

d'éclat  è  son  colle.  Beoulona  Ift-dessus  saint  saini  Evêque.  En  elTel,  après  avoir  donné 

<ir(^goire  de  Tours  :  «  Pallado  911),  dit-il,  elle-même  la  sépulture  à  saint  Eutrope,  de 

évéïjue  de  celte  ville,  qui  assi>in  au  iv  con-  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  reçu 

cite  de  Paris  (l'an  !S73)  et  au  second  de  le  précieux  don  de  la  foi,  cette  jeune  viergs 

Mâcon  (l'an  585),  avant  fait  bâtir  urte  église  avait  exprimé  le  vœu  d'être  ensevelie  près 

en  i'iionueur  du  saint  Kulrope,  voulut  y  du  lu  iibeau  de  son  saint  apOtre;  el  If^ 

transporter  ses  reliques.  IMnvita  plusieurs  Ctirciiens,  faisant  plus  qu'elle  n'avait  de* 

fibhés  à  la  cérénjonie  (le  (  •■tte  translation,  mandé,  l'avaient  déposi-e,  après  son  mar- 

Lors  pie  le  cercueil  eut  oié  oijvuri,  deux  des  lyre,  dans  le  tombeau  méiue  de  saint  Eu- 

abbés  aper(;urkni  un  coup  do  li.u  lie-  è  la  t'rope  (915).  Voilà  (omment,  en  découvrant 

téle  du  saint.  La  nuit  qui  suivit  celle  féte,  les  reliques  du  1"  évôque  de  Saintes,  ou 

saint  Eutro[)e  lui-même  leur  dit,  dans  une  retrouva,  du  mémo  coup,  celles  do  saints 

vision ,  que  c'était  parce  coup  <|u'il  avait  Kuslclle,  vierge  cl  martyre, 

terminé  sa  vie.  Ce  lut  ainsi  qu'on  reconnut  Quand  rautbenticité  de  ces  paécieusrs 

qu'il  était  martyr,  parce /^u'on  n'avait  plus  déeonvertes  tax  solidement  étnblie  et  con* 

«lors  l'histoire  de  ses  souffrances  (91-2).  »  si.ntc*',  M^r  l'évêque  de  la  Ho(  lielle  lélélira. 

Beaucoup  plus  tard,  en  1090,  suus  l  épisco-  te  14  octobre  t84&,  la  Irait&lalion  ^olcuutills 

(!KM)  Aailcé  Bu  Saostsy,  Bê  wftÊlek  Gêttlm  m\) On  Saint  Pullais. 

êcript.  p'^)  S-'iot  Grégoire  lie  Tours,  De  glor.mariyr.^ 


Ml)  Dutentpt,  Cltffi  éê  FWiMS,  tanki.  Dise,    cap^  Mi. 

sratini.. 


prétini.,  p.  xxui.  (,913)  tieeservé  à  la  Bibtieiliéque  iin{iérl«le,  à 

(908)  Le  Mini  P»pe  Innoceni           vissii  tm  Fsris. 

410,  iVuscigite  lui  tuclkmeui;«u  rosie,  il  Ml  cet-.  (OU)  Vos  ■«  Némoir*  de  M.  Lelroniir,  lu  k  TA- 

ijiii  que  Micil  I'juI  eu  jeta  Ici  premiers  fonde-  caiiéiuie  tl«»  iiiscriptinns,  ei  iiiaére  ilans  le  Htcutti 

iiiu>ius:icl  a|)6ire,  en  all.iiil  i  ii  K^pagne  ,  laissa  tUt  pièctê  relalivet  à  la  r<a>»Hain«Hce  dtt  leliquei 

Creaceiii,  son  tlisciple,  à  Vienne,  cl  s^mt  Pierre  trouvées  éanêl'éf lue  M*Urraine  de  Saint-Euiropet 

«iivefa  Tropbyi'ie  à  Arles,  ainsi  qoe  «l'autre:»  (Uns  à  &iiiilnJ«M  é*AM0j,  1(45.  Ce  Meuiuiru  a  été  re> 

«livcnes  cottiraes.&iiiialiae  iuNMnis  préGli»  la  fui  pivUnit,  aviM  qesnipMSMldiiioM,  dans  la  JtrvMSfr* 

dans  le»  Gatilw  :  plutieura  Pères  grrcs  el  laiins  »s-  dM0(o9i<r««>  ^Membre  1845,  p.  599  et  seiv.,  et  16- 

burcill  iiuo  rEvai.;;il  •  y  im  yïv>  hé  ilc»  le  lemp»  vricr  i8lG,  i».  718  el  hiii». 

des  :i|.ôoui>.  Mki»  dou^  cinbliaM'H»  luus  ces  tuili  (915)  Ne  |)iMiv;tiil  enirt-r  dans  le  liéiail  de  ces 

à  rliai'iiH  lies  ;iilu  li-i  i  (Misaci C4  aux  apoircs  il'-»  rr^liiTtlie^  ci  île  ces  cindes,  nous  renvoyons  à  l'oii- 

Gaules,  fi  nous  n'avuns  ps  a  iioua  elciiUr«  «ia%aii-  \iage  de  M.  Tablié  Uriand,  ipii  setcnil  longueineut 

lage  ici  lit-dc^ku^.  bur  tout  ceci,  eiqei  le  bu  avec  atiiani  d'inlérêiel 

{VW)  M.  i'itbM  Uriand,  ùfi.eit.,  p.  Mi.  loiu.  L  de  tcienee  qv«  de  ptélé  :  UUl.  de  CEgliki  a«iM- 

.(UIU)  A|ma  l>u  SjttAsay,  ite  my^itcU  (iêUm  ne,  cit.,  low.  III,  p.  SSI-TSO,  ck.ip.  9. 
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(k*  ces  sflintes  reliques;  ii  invila  à  la  céié- 
roonie  les  arulievôques  et  évèques  de  Bor- 
(li  aux,  d'Amiens,  de  Périgueux,  d'Agen  cl 
d'Aiigoulôœe  (dl6).  et.  eQ  présence  de  ces 
nierreilles,  l«  picoi  hitlorimi  ém  TBglise 
santone  a  pu  dire  ces  paroles  que  nous  nous 
|ilaisons  h  répéter,  eu  lenuiuaiit  :  «  C'est  un 
marty  r  qui  occupe  ici  nos  pensées  oi  rom- 
inande  notre  coiiliance.  Nous  rendons  huoi- 
ntage  aux  nobles  ci<;alrices  qu'Eulrope  reçut 
pour  le  nom  do  notre  Rédenipleur;  telle  est 
la  cause  de  notre  piété  envers  lui  et  envers 
la  Yierge  héroïque,  taiole  Buatetle,  dont  nous 
possédons,  avec  les  ossements  île  nolic 
apôtre,  le  chef  vénérable.  La  foi  iious  inspire 
cette  pitié  filiale,  puisqu'elle  nous  montre 
dans  ces  restes  précieux  U  glorieuse  dé- 
pouille de  celui  qui  vint  apporter  l'Evangile 
dans  ces  contrées  ténébreuses  et  mourir 
lour  la  vérité.  La  reconn/iiss.ince  nous  le 
>rcscril,  puisque,  aiijouid'ljui  couronné  de 
(loire,  saint  Ëutrape  est  la  protecteur  do 
'Eglise  de  Saintes,  cotuaie  jâUis  il  eo  fut 
l'apôlre  (917).  » 

EUTROPlli(SAtNTK], martyre  en  30i.  Yoy. 
Actes  pb  sainte  A  tue,  a*  V.  Celte  sainte 
luàrlyre  est  aussi  appelée  EoFRBnA. 

l'YCUflS,  piûtreelabbé  d'un  monas- 
tère de  CuQ^tauliuople  où  il  cumoianuait  à 
trois  cents  moines.  Fier  de  l'appui  de  Cliry- 
sapbius  son  I  cirent,  'eunuque  et  cliatubel- 
lan  de  Teiupereur  Théodoso  le  Jeune,  Eu- 
tychès  attaqua  avec  un  zèle  outré  Neslorius» 
qui,  comme  l'on  sait,  ninit  l'uruié  de  per- 
sonne en  Notre'-Seigneiir  Jésus-Clii 

Eut|ctiès  s'était  fait  une  réputation  |iar 
une  TIC  réglée;  mais,  au  funii,  c'était  tout 
simptcnient  un  ignorunt  cl  un  orgueilleux 
fortentôlé  de  ses  propres  idées,  il  se  jeta 
dans  l'erreur  opposée,  et  on  vint  jusqu'à 
enseigtier  quMI  n'y  avait  en  Jésus-Christ 

au'une  luuure.  Après  plusieurs  citations, 
conâoulit  eulio  h  comparaître  devant  Fia- 
Tien,  j«n  archevêque.  Gtisèbe  de  Dorylée,  au- 
trefois son  ami  (voy.  cel  ariii  loj,  li  plusieurs 
autres  évéquesene48.  Mais  il  entra  suivi  de 
deui  officiers  de  la  conr  et  d'une  troupe  de 
soMats.  Il  avoua  ou  pluld'.  il  dérlara  avec 
hauteur  qu*il  ne  reconnaissait  qu'une  nature 
dans  le  Sauveur.  Comme  il  refusa  d'entrer 
en  discussion  et  do  se  rétracter,  il  fut  ano- 
théaaaiisà  et  déposé.  Fiavien  prononça  lu 
siinlenceiqoi  fut  souscrite  par  trenle-iruis 
évêques  et  vingt-trois  abbés,  dont  dix-huit 
étaient  prêtres.  Saint  L^on  Pape,  auquel  ii 
en  appela,  ne  seloissa  pasprendre  à  ses  men- 

(OIG)  Voy.  le  mandement  de  Mgr  Vilieeouri  eo 
ISh  ;  le  décret  du  lucnie  prélat,  eu  date  de  6  lep* 
leuibra  t845,  par  te^juel  il  déclare  que  i«  Relli|tMa 
Innivéei  dans  hs  tombeau  ëtaieiit  blea  ceNea  de 

martyr  snini  Kiitrope,  w  icRtcuetl  dei  actet  relniift 
m  la  Tecuuii,ii%$anct;  dti  fteHquei  Iroutéa  duni  l'é- 
^t$e  iif  Saiiit-Eutroite,  t  vol.  in-4. 

(917;  UUt.  dci'Egliif  tantotu,  elc.,par  M.  l'abbé 
Briaiiii,  ton.  ill,  p.  7C(i.  —  Les  derniers  édiieufs 
iltt  iUidescaril,  M.  t'altbé  Tre$v«u&  et  M.  Le  Gby, 
oui  l)ien  rappitrié  la  iléeonvrrte  des  reli(|«ifs  ti 
Ou  lombfjii  (!c  sailli  E«Hropc(Vff«</ei  tiiur>.  !  _'  vril. 
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teuses  paroles.  Le  saint  docteur,  instruit  de 
tout  ce  qui  se  passait  par  Fiavien,  écrivit 
une  fort  belle  lettre,  oij  il  exrdiquait  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  solidité  le  do^rine  com- 
battu par  le  nouvel  hérésiarque. 

Assisté  du  crédit  de  Chrysaphius,  Futy- 
chès  ne  se  tint  pas  pour  Itattu  et  voulut  pren- 
dre sa  revanche;  mais  il  no  tut  |>as  plus  heu- 
reux dons  son  appel  à  i'emperéur  :  il  fut  de 
nouveau  nindamné  par  d'autres  évoques 
assemblés  par  l'ordrede Théodose,  el  Fiavien 
eut  encore  l'honneur  defoire  trioin|>ber  levé* 
rilé  (918).  Obstiné  comme  le  sont  les  igno* 
lanis  ei  les  orgueilleux,  Eutycliès  mit  tout 
enœuvre  pour  soutenir  sa  doctrine.  11  obtint 
qu'un  concile  fût  réuni  à  Bpbèse.  il  s'y 
trouva  cent  trente  évétjues  d'Egypte  et  d'O- 
rient, prébitJéi  par  Dioscore,  jialnarclie  d'A- 
Icxandtie,  homme  d'un  caractère  i m pétueuv 
et  violent.  Les  choses  s'y  passèrent  si  peu 
canoniquement  qu'on  a  surnommé  cette  as- 
semblée le  Brigandagt  (i'£'pA^sf  (919).  Cum* 
me  la  première  lois  l'héréMarque  avait  pour 
satellites  deux  odiciers  de  l'empereur  et  noe 
troupe  (le  gens  aiiiiés.  Fiavien  et  Eusèbe 
de  Dorjlée  y  furent  déposé.*.  Les  iéj^ts  de 
saint  l.ioii,  iwneurs  d'une  lettre  où  c*  saint 
Ponlifi)  tléuiontrail  l'ignoranco  d'Kulyehès 
et  établissait  la  doctrine  catholique  de  la 
manière  la  plus  solide  et  la  plus  lumineuse» 
proleslèrcnt  contre  cette  dé[)ositiou,  et  l'un 
des  quatre  légats,  le  diacre  Hiiairo,  dit  à  hau> 
le  voix,  contradieiturt  e'est-à-dire  ou  feit 
opposition.  Il  n'eut  m  lui  ni  ses  oollègueâ  la 
liberté  de  lir»  les  leUre»  iM^niilicales,  et 
quoique  pressés  tous  les  quatre  do  siii^net 
la  sentence,  ils  furent  les  seuls  qui  réi.is- 
lèrenl  aux  viuleiice>  i  l  aiix  lucnacus  l'c.^  sol- 
dats. L'un  d'entre  eux  lut  jeté  dans  ie:>  fers. 
Pour  Fiavien,  il  fut  traité  si  cruellement 
qu'il  mourut  i)uelque<i  jours  aprè^s  &  Ëpij  e. 
où  il  avait  été  exilé.  Dieu  punit  ses  bour- 
reaux d'une  manière  éclalaute.  Cbrysaphius 
quelque  temps  après  fut  condamné  k  mort, 
et  l'impératrice  Eudoxie  fut  reléguée  à  Jéru- 
salem. Alarcieu,  appelé  ensuite  à  l'empire  par 
Pulchérie,  qui  elle-même  avait  succédé  à 
Théodose,  favorisa  la  réunion  du  concile 

Sénéral  de  Chalcédoine  en  451.  I.e9  erreurs 
e  Dioscore  et  d'Ëutychès  y  furenl  anathé- 
niaii-ée_s.  Six  cents  évêques,  d'après  ce  qu'a 
écrit  saint  Léon,  composèrent  le  l\  'concilu 
général  (920).  Le  l'ape  y  fut  re|)réseuté  {lar 
Pascasin  évôquedeLil^bée.  Lucence,  évéque 
d'Ascoly,  Itouiface  iirètre.del'Ei^lise  romaine» 
et  Julien,  évéque  de  Coos. 

pMlolal  de  ce  saint  au  m*  siècle,  comme  l'a  rail 
icnr  «eicur,  ce  qui  esi  eoniraire  à  la  inidiiioii  ;  el 
eu  présence  das  uavaus  réeeuui  de  la  «riiM|tM  biti^ 
lerfiiw  sur  les  originri  etirétintaes  de  la 

les  é  liteiir.s  ikint  nous  p;irloiis  sotii  pi  u  exi  iifaltlc» 
de  Ji'avuir  (toiiil  reclilié  sur  ce  poini  l'Iia^iuj^riHitio 
qu'ils  réiiii|>riiii;iiciil. 

(918)  Voy.  Vie  de  laim  Flatieii,  iLms  Go«le.<- 
ea^l■ 

(919)  Voy.  l'artkle  beftas  (Jtrif «adafr  d'). 
<9^U;  Vcry.iioirs  JImmI  ift  rMu.  if«acaiwdcs,eic., 

toiu.  I,  p.  liS  «1  suiv. 
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Im  mémoire  <Je  saint  Flavion  fut  rélMbi- 
litée;ou  Vf  déclara  saint  et  martyr.  Dios- 
oore  foi  relégué  k  Gangres  dans  la  Paphia- 

Eonic.où  il  mourut  la  seconde  nniiéc  de  son 
■nnissement.  Le  décret  dans  la  V  '  session,  sur 
les  nialières  de  foi,  eiprime  les  sentiments 
du  concilo  relativemcni  h  l'Iniarnation.  lux 
voici  la  substance  :  «  Nous  (iéi- tarons  tout 
d'une  voix,  '  que  Ton  doit  confesser  un 
«eul  et  môme  Jésus-Clirisl,  Notre-Se:- 
gneur  ;  le  loèuie  parfait  dans  l'huniaiiité 
et  la  divinUé,  vraiment  Uieu  et  vraitnent 
Homme,  le  même  composé  d'une  Amu  rai' 
sonnable  et  d'un  corps,  consubstanliel  à 
Dieu  le  Père  selon  la  divinilé,  cl  cou- 
substantiel  à  nous  selon  l'humaniié,  en  tout 
semblable  à  nous,  hors  le  péché,  engt^n- 
dré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la  di- 
vinité et  dans  les  derniers  temps  né  de 


tour  est,  on  jKMillo  dire,  un  fruit  de  ladouco 
et  salutaire  liiUuence que  la  particulière  sol- 
lieitude  de  ee  saint  Pontife  pour  les  éi$ltse« 
d'Orient  exerce  sur  les  esprits  dans  rescoii- 
trées  d'où  la  Foi  nou$  est  venue,  et  où,  iiou» 
en  avons  la  pleine  espérance,  Tllvangile  et  la 
lumière  ralholKjue  ne  lanleront  pas  à  re» 
prendre  leur  ascendant  cl  tout  leur  éclat. 

KUTYCHIA  (Saintk),  confessa  la  foi  àTiies- 
saIoiii(jUf» ,  en  30V,  --ous  la  persécution  de 
rem|»ercur  Diocléiieii.  Voij.  l'article  Aga- 
noN,  confesseur. 

EUTYCHIAN  (Saint),  Pape,  était  de  Luoi, 
ville  aujourd'hui  détruite,  et  dont  on  voit 
les  ruines  près  de  Savone.  il  cul  pour  père 
Marins  ou  Martin  :  ces  deux  noms  ont  été 
longtemps  à  peu  près  synonymes. 

Créé  Pfjutife  en  l'an  275,*  Kuiydiian  ins- 
titua l'otTerloire  de  la  Messe,  suivant  iBary 


la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  selon  Phu-  (922).  Il  ordonna,  dans  eertaines  eircon:!- 

nianitô  ;  en  un  soûl  et  iviéine  Jésus-Christ  tances,  la  bénédiction  des  branches  d'ar- 

If'ils  unique,  Seigneur  en  deux    Q8ture.«,  bres  et  des  fruits.  Il  voulut  que  les  fidèles 

sans  f»ufution,  sans  ehangemeot,  sans  (|iii  avaient  épousé  une  femme  avant  qu'elle 

division,  sans  séparation,  sans  que  l'union  lût  baptisée  ,  jouissent  du  droit  de  la  ren- 

6ie  la  ditTérence  des  natures.  Au  contrai-  voyer  ou  de  la  garder  à  leur  gré:  en  cela  il 

ra,  la  propriété  de  chaeune  est  eoeaervéa  n'empiétait  pas  sur  les  lois  romaines  du  lempa. 

el  concourt  en  une  seule  personne  et  en  Par  son  ordrf,  les  ivrognes  furent  repous- 

iine  seule  hyposiase,  en  sorte  ijn'il  n'est  sés de  la- communion,  jusi^u'à  ce  qu'ils  eus 


|jas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes* 
iDais  que  c'est  un  seul  et  même  Fils  uni- 
^up.  Dieu,  Verbe,  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Attianase,un8iècle  auparavant,  avait  w  w».»».  tvuB«.  uo^/v/.u  .v. 

réfuté  les  erreurs  d*Eutycbès  en  montrantsans  sevelissait  dans  des  toiles  lilanclies ,  teintes 
réplique  que  l'union  du  Verlje  avec  la  natu-    de  leur  sang. 


sent  renoncé  à  ce  vice.  Il  donna  le  sépul- 
ture de  sa  propre  main,  h  plus  de  trois  cent 
qoarante-deui  martyrs.  Il  commanda  nu'au- 
cun  ne  fût  enterré  sans  colobio  ou  daimati- 
que  de  couleur  rouge  :  d'abord  on  les  en- 


re  iiumaioe  s'est  faite  dans  le  seiu  de  la  Vier- 
ge Marie;  que,  depuis  cette  union,  le  Ver- 
be et  l'homme  ne  font  plus  qu'un  seul  et 
même  Jésus-Cbrist,  qui  est  Dieu  jiarfait  et 
homme  parfait,  non  par  le  changement  des 
perfcclioris  liurnaiiies,  ni  par  la  division  des 
fierfeclions  de  ces  deux  natures,  mais  à  cause 
de  leur  union  en  une  même  personne  (921). 
Le  saint  Docteur  appelle  au  moins  huii  fois  fa 
'I  rès-Samle  Vierge  Alère  de  Dieu,  Theotocot. 
11  enseigna  que  Jésus-Christ  est  consubstan- 
liel A  nous  en  tant  qu'Iiomuie.  On  dirailipiu 
le  concile  de  Clialcédoine  n  copi>%  pour  aiiibi 
dire  mot  pour  mot,  cliacune  des  paroles  de 
l'immortel  patriarche  d'Alexandrie. 

Quant  è  Euiychès,  il  ne  se  releva  pas  de 
sa  chule.  II  mourut  dans  i'impéniicia  e.  Sa 
secte  vit  encore  aujourd'hui  et  cotupte  de 
nombreux  prosélytes  en  Orient.  Mais,  grAce 
il  Dieu, de  temps  en  temps,  quelquo-uiics 
de  ces  Ames  égarées  revieuueut  A  la  sainte 
Kglise.  Cesliinsi  oue  nous  avons  vu*  il  y  a 
quelques  années,  c  rst4-diie  enl8^7trév#- 
4ue  U'Orfa,  l'ancienne  jbdesse,  renoticef  aux 


En  cinq  ordinations,  au  mois  de  décem- 
bre, il  créa  neuf  érèoues,  seize  prêtre5,  cinq 

diacres.  Il  gouverna  l'Eglise  liuii  ans,  onze 
mois  et  quelques  jours.  11  mourut  le  8  dé- 
cembre ttS,  et  fut  enterré  dana  le  cimetière 

deCalixte,  puis  transporté  dans  sa  paxrie 
à  Luni.  Après  la  destruction  decetle  ville,  il 
fut  déposé  è  Savone,  où  venait  d'être  placé 
le  siéjjo  épiscopal  de  Luni.  Ce  fut  sous  le 
pontilii  at  do  saint  Eutychiao  ,  en  277,  que 
parut  l'hérésiarque  Manès. 

EI'TYCIIIKN  (Saint',  msrlyr  en  Afrique, 
en  WJ.  Voy.  l'ariicle  Cahtuagk  (Prise  de). 

EUTYCUlUS  (Saint),  patriarche  de  Cons- 
lantiuople,  digne  et  saint  prélat  contre  le- 
quel rcm|  ercur  Justinien  exerça  les  plus 
gi.iii  les  Violences  ei  (ju'il  exila. 

1.  Après  avoir  longtemps  argumenté 
contre  les  eulychiens  et  les  origénistes, 
Justinien  liiiil  par  adopter  une  de  leurs 
erreurs  11  lui  i)ril  faulaisie  de  publier, 
sous  le  nom  d  édit,  une  longue  disserta- 
tion ,  où  il  disait  que  le  corps  de  Jésus- 
Cbri;»t  avait  toujours  été  incorruptib'e, 

^•^m*    V   Jt..  .tX--  .«ti  «..a  «U.— Z  Al—m  l^m 


erreurs  d*Eutycbés  avec  |>lusietjrs  des  siens,  e'est-A-dire  que,  dès  qu'il  fut  formé  dans  Itts 

et  ciiilnasser  In  vraie  loi  en  union  à  l'Eglise  cnirailles  de  sa  Sainte  Mère,  il  n'était  $us- 

catlioltque,  apo!>ioli(]ue ,   romaine.  Mous  ceplible  d'uucun  changement  ni  aîlératioo, 

avons  donné,  dans  noUe  Mémorial  Catkoli^  |4is  même  des  sensations  naturelles  et  »noo- 

que  (tome  >  11,  p.  11)9-200) ,  u'iutércssants  centcs,  comme  la  faim  et  la  soif.  En  sorte 

uetaiU  sur  cet  heureux  retour,  et  cité  eu  qu'avanlsamorimêmeilmaugeaitsaiisbesoio 

Ïranda  partie  la  lettre  de  l'évêque  d'Orftieu  oomme  après  sa  résurrection  ;  d'où  il  suivait 

lé.NOpotauiia  A  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Ce  re-  natuiellement  que  les  souffrances  de  sa  Pas- 
sait j  Vtfy.  noire  artiik  Atbasask  (^»ii>i),u.\XlY, 

M.  u.  Ml.  vn. 


p.  W. 
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6ion  el  tle  su  mon  n'étaient  jtoinl  réelles  , 
mais  seuieiuent  apparentes.  Jusiinieo  vou- 
loi  qae  tous  les  évèques  approoTasMot 
cette  théologie  impériale. 

SaÏDl  Eutyubius  s'y  refusa  des  premiers , 
et  remontra  k  1  empereur,  prétendu  théolo- 
gien* que  ce  notait  point  la  d'idrine  des 
•p6tres.  De  cette  opinion,  hii  dit-il,  il  suit 
néeesséirement  que  Ilucarnation  n*a  été 
qu*imaginaire.  Car,  comment  un  corps  in- 
corruptible a-l-il  été  circoncis?  Gomment 
e-t-il  pu,  sur  la  croix,  être  jiercé  par  les 
clous  et  p.ir  la  lance  ?  On  ne  peut  le  nommer 
incorruptible  qu'en  ce  quMI  n*était  aoiiillé 
d'aucune  tache  do  péché,  el  ne  fut  puioltc- 
ceasible  i  la  corruption  du  sépulcre. 

Pour  réfuter  le  patriarche  (et  c'était  lè  le 
grand  argument  de  ces  Céiars  discuteurs  I), 
Ju&tinien  le  bl arrêter  par  ses  soldais ,  et, 
«Tant  même  de  ravoir  fait  déposer,  le  rem- 
pi  H  ça  par  un  autre,  Jian  le  Scblaslique , 
syrien  et  apocrisiaire  d'Antioche  :  seule- 
ment, huit  joors après,  il  traduisit  saint  Eu- 
tychius  deranl  une  assembléo  d'évCruies 
courtisans,  où  il  fut  accusé  de  manger  des 
Yiandea  délicates,  de  prier  longtemps  à  ge- 
noux, et  d'autres  criiues  semblables.  Il  fut 
cité  trois  fois,  pour  observer  les  règles  ,  et 
répondit  toujours  :  Si  on  méjuge  canoni- 
queroent,  si  on  me  rend  mon  clergé  el  ma 
dignité,  je  prendrai  mes  accusateurs  pour 
témoins.  Ils  le  condamnèrent  par  défaut; 
mais  lui,  de  son  cûlé,  les  préf  ioi,  en  décla- 
rant qu'ils  avaient  encouru  les  peines  etno- 
niques.  Il  fut  exilé  dans  une  lie  de  la  Pro- 
uontide,  ensuite  à  Amasée,  métropole  du 
Pont,  dans  le  monastère  qu'il  avait  antre- 
fois  gouverné.  Son  exil  dura  douze  ans»  et 
il  y  ni  beaucoup  de  miracles  (923). 

Comme  saint Euiychius ,  tous  les  patriar- 
ches et  un  grand  nombre  d'évôques  rolusè- 
renl  dé  souscrire  à  l  edit  de  l'empereur ,  et 
Jui  résistèrent  dans  les  conciles  et  par  des 
écrits  {»arliculiers.  Du  fond  des  Gaules,  saint 
Nicet  de  Trêves  l'exhoria  iorieiueni  à  reve- 
nir de  son  eirear.  Il  lui  déclara  neliemenl 
dnns  sa  loltre,  que  toute  l'Italie,  l'Afrique, 
l'tUpagne  el  les  Gaules  anathématisaient  son 
nom  (ifih).  Quant  aux  évôques  d'Orient, 
lorsque  l'empereur  demanda  leur  sou^icrip- 
tion  .  ils  s'en  défendirent,  en  disant  qu'ils 
suivaient  l'exemple  d'AuRslase ,  évôque 
d'Antioche.  C'était  un  saint  pontife,  non 
moins  reeommaodable  par  sa  vertu  que  par 
sa  doctrine,  qui  avait  succédé,  peu  do 
temps  auparavant,  à  Domnin.  {Voy.  son  ar- 
ticle, 1. 1,  col.  lOVi-1073.)  loslinien  fit  done 
tousses  efforts  pour  le  gagner,  persuadé 
qu'il  attirerait  tous  les  autres.  Le  saint  pa- 
triarche fui  inébranlable,  réfuta  avec  force 
riiérésie  impériale  et  se  prépara  h  l'eiil.  Et 
défait  ,  Jusiinien  recourut  bientôt  a  son 

t^rand  argument,  la  violence  :  déjà  il  dictait 
a  acnteuce  de  déportation  contre  saint 

(923)  Aettt  SS.,  fiui  S.  E«l jtl».,  6  AprH.;  Cvagre, 

lil).  IV.  c.  58  til  3<J. 

(9ii)  Latibc,  loin.  V,  p.  832. 

VM5)  Kvagra,  lib.  iv,  cap.  41.  —  Justinlen  eni 


Aiia^l  ise  et  les  autres  rvôiiues  fidèles,  lors- 
qu'il fut  frappé  de  mort  le  14  novembre 
SBO,  Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  après 
avoir  régné  qiiaranti-  annéea  (985).  Mais  re- 
venons à^ainl  Kutjcliius. 

II.  Après  la  mort  de  Jean  le  S(  (>la.Htique, 
arrivée  le  31  aortt  577,  Kulvchius  fui  rap- 

£clé  de  son  exil  et  réiabli  sur  le  siège  de 
onstantinople.  C'est  aux  demandes  réité- 
rées et  pressantes  du  peuple  de  Constanli- 
nople  qu'il  dut  revenir  sur  son  siège. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  était  reiiré  dans 
son  monastère  d'Amasée,  métropole  du  Pont, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  avait  opéré, 
princifialement  sur  les  malades,  un  grand 
nombre  de  miracles,  dont  plusieurs  sont 
rapportés  dans  sa  Vie,  écrite  par  nn  témoin 
oculaire,  le  prôlre  Enslatlie,  compagnon  da 
son  exil  et  de  sa  vie  entière.  11  soulagea 
ansai  dans  la  ftimine  le  {>euple  des  provinces 
environnantes,  ravagées  par  les  Perses;  et  la 
farine  de  son  monastère  se  iiiultiolia  mira- 
culeusement. Son  retour  d'Amssée  àCons- 
tantinople  fut  comme  une  marche  triom- 
phale. Partout  les  peuples  allaient  à  sa 
rencontre  et  loi  présentaient  des  malades  ; 
car  Dieu  honora  son  voyage  par  plusieurs 
miracles.  A  Nicoiuédie,  les  Juifs  mè  nes 
criaient  :  'Béni  soit  celui  oui  vient  au  nom 
du  Seigneur!  Vive  la  foi  au  Chrétiens!  Du 
Chalcédoine  à  Constaulinople,  la  mer  était 
couverte  de  barques  qui  raltend;iio/U. 

A  son  entrée  dans  la  capiiale,  les  rues 
étalent  tapissées  et  jonchées  de  fleurs  ;  on 
brûlait  des  parfums  sur  son  passage;  ce 
n'était  partout  que  festins  et  r^ouissances  : 
la  nuit  même  fut  transformée  en  plein  jour 
par  les  illutninations  el  les  feux  de  joie.  Il 
revint  le  même  jour  ou'il  était  parti,  à  la  féte 
de  saint  Timotnée.  Il  logea  dans  le  même 
palais  d'Horinisdas,  d'où  il  avait  été  envoyé 
en  exil.  Le  lendemain,  qui  était  un  ditnan- 
ohe,  il  alla,  revétn  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux et  acromjiagné  de  tout  son  clergé  ,  ?» 
l'église  de  Notre-Dame  de  Blaquernes,  où 
les  empereurs  Justin  et  Tibère  le  reçurent 
avec  beaucoup  d'affeclion  cl  d'honneur.  Du 
là  il  passa  dans  la  grande  église  de  Sainte- 
Sophie,  où,  après  avoir  célébré  le  saint 
SacriOce,  il  distribua  la  sainte  communion 
au  peuple  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  après  midi,  parce  que 
tout  le  monde  voulait  la  recevoir  de  sa 
main  ((>-2G]. 

III.  Cependant  ce  saint  (lalriarche  tomba 
dans  une  erreur,  mais  dont  heureusement 
il  fut  désabusé  par  un  autre  saint.  Il  avait 
composé  sur  la  résutreolion  nn  écrit  où  il 
prétendait  qu'après  la  résun eciion  notre 
corps  ne  serait  plus  palpable,  mais  plus 
sublil  que  l'air  et  le  vent.  Saint-Gré:^oire  , 
nonce  catholique  à  Consiuniinople,  «-ut  avec 
lui  des  conférences  sur  ce  sujet,  el  lui  ob- 
jecta ces  paroltts  de  Jésus-Gbrist  dans  i'£- 

ponr  tnccessenr  k  Pempire,  Jasiin,  son  neveu,  fii« 
de  s:i  sœar  Vi|^URuce,  qui  fut  sacré  par  rinltHS 
Jean  le  ScoUiiiiine. 
(»6)  AcM  SS,,  Vite  8.  Enlfcli.»  9  AprH. 
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Tangile  :  Palpez  et  voytx,  pare»  quuH  n- 

prit  tx'a  point  de  rhair  et  d'os^  comme  wnu 
toyesque  j'en  ai.  Uulychius  répondit  :  Nolre- 
Scigneiu  le  ût  poarôterà  ses  disciples  le 
doute  de  »a  résurrection.  Voilà  qui  est  bien 
étrange,  dit  Grégoire,  que  pour  6ter  le  doute 
à  ses  disci|)!es ,  il  nous  ait  donné  sujet  de 
douter  ;  car.  s'il  n'avait  pas  réeUeinent  ce 
qnMl  letira  «Dontré«  en  confirmant  lear  foi , 
il  détruit  la  riôtre.  Eutychius  ajouta  :  Son 
corps  était  palpable  quand  il  le  montra  è 
ses  disciples;  mais ,  après  aToIr  conflmié 
hnirfoi,  il  devint  plus  subtil.  Grégoire  op- 
}io$a  ctt  passage  de  saint  Paul  :  Jé$u$-Christ 
r9Mu»eUémt  mturt  pku,  d*oÙ  il  conclut  qu'il 
ne  lui  est  arrivé  aucun  chan[j;pmont  après 
sa  résurrection.  Eutychius  lui  objecta  requi 
«6t  dil  t  Qoo  In  dkair  et  le  tamg  ne  posgéde- 
ront  pa»  le  roymme  de  Dieu.  A  auoï  saint 
Grégoiri;  répondii.  que'la  chair  et  le  sang  se 
prennent,  dans  l'Ecriture,  en  deux  manières, 
ou  pour  la  nature  iiuuiaine  en  elie-mâoQe» 
ou  |>our  la  corruption  du  [léché,  et  il  en  •P' 
porta  les  preuves,  coticluaiu  que,  dans  la 
gloire  céleste,  la  nature  de  la  chair  restera, 
mais  délivrée  des  inâmités  de  cette  tie. 
Eutychius  en  convint  aussitôt;  mais  il  no 
voulait  pas  encore  convenir  que  le  corps 
p6l  ressusciter  paijpeble. 

Par  suite  de  celte  contestation,  ils  tressè- 
rent de  se  voir.  L'entperour  Tibère  en 
ayant  eu  connaissance,  les  lit  venir  en  par* 
liculier  l'un  et  l'autre,  écouta  leurs  raisons, 
réfuta  lui-même  le  sentiment  d'Eutychius, 
cl  jugea  que  son  écrit  devait  être  jeté  au 
feu.  En  sortant  de  cette  dernière  confé- 
rence, Eulychius  et  Grégoire  tombèrent  tous 
deux  dangereusement  malades;  Eutychius 
même  en  mourut,  mais  complètement  re- 
venu de  son  erreur.  Car  les  amis  de  Gré» 
goire  étant  allés  le  saluer  <](•  sa  part,  peu 
avant  sa  mort,  il  se  prit  la  peau  en  leur  pré- 
sence, et  dit  ces  paroles  de  lob  :  /e  cen/iMss 
que  nous  ressusciterons  tous  dans  celte  chair. 
Aussi  saint  Grégoire  cessa-t-il  de  poursui« 
vre  cette  erreur,  d'autant  plus  qu'il  n*f 
avait  personne  qui  la  suivit  (927). 

Eutychius  mourut  donc  parfaitement 
exempt  d'erreur,  le  .5  avril  582,  et,  sis 
Jours  après,  il  eut  pour  successeur  Jean, 
diacre  de  la  Grande  église  de  Goostantino- 
plo,  surnommé  le  Jeûneur,  qni  tint  le  siégn 
treize  ans. 

EUTHYMIUS  (S&ikt),  abbé  en  Ptlealine 
au  VI*  siècle.  Fay.  rartielc  Bu,  ptiriarehn 
de  Jérusalem. 

(9i7)  b.  ureg.,  Af or«/.,  lib.  \iv,  cap.  56, alias  19. 
Le  teste  de  «et  euvragu  a  été  iraduii  en 
laliu  par  François  Zlni,  chanoine  de  Vérone,  el 
imprimé  e.n  l&36àLyon;  puis  en  1555  à  Venise, 
et  à  Paris,  en  1556.  Celle  iraduciion  eti  aussi 
dan»  la  Bibliciilièiine  dos  Pères. 

(S29)  Outre  M  Panoplie,  ou  a  encore  d'Euihy- 
mias  eue  lettre  qu'il  écrivit  du  mona^lcre  où  il 
éUlil  à  CousiiBiiiiople,  et  dans  laquelln  il  rétuie 
les  birésies  des  Bogoiutles  «I  de  pl«»iears  aoires. 
Cette  lettre  e«i  en  srec  coûtais  lous  les  ouvmgRi  d« 
ce  moine.  JacquesTollius  a  aassi  publié,  dans  ses 
Jnrifii  iiiiiiiaiM  liaNd,  vue  pièce  d'fiutiqwiîis, 
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EUTHYMIUS  (Ssiirr),  métropolitain  de 
Sardis,  ou  Sardes,  au  ix*  siècle.  11  avait 
commencé  par  la  vie  monastique,  et  parut 
entre  les  princi|)aux  évêques  an  second 
concile  de  Nicée,  où  il  est  souvent  fait  men- 
tion de  lui.  Irène  et  Constantin  l'employè- 
rent en  (les  andiassades  et  en  d'autres  atfai- 
res  publiques:  mais  l'empereur  Nicéphore  . 
le  relégua  dans  Ttle  Fstarée  en  Occident, 
pour  avoir  donné  lo  voile  ?i  une  fille.  Klant 
revenu,  il  fut  un  de  ceux  qui  parlèrent  le 
plus  fortement  pour  les  images  aevani  Léon 
l'Arménion,  qui  l'envoya  en  exil  h  Ason. 
EutliTmius  eut  beaucoup  à  soulfrir  dans  la 
persécution  des  iconoclastes  contre  les  Ca- 
tlioliqucs;  et,  par  l'ordre  de  I.éori,  son  fi's. 
le  jeune  empereur  Théophile,  lit  donner  au 
saint  arclievèque  de  Sardis  tant  de  coor»s 
de  nerfs  de  bœuf,  qu'il  en  mourut  vers  S±i. 

EUTHYMIUS,  archevêque  melquite  de 
Tyr  et  de  Sidon.  fef.  ItrUcle  Bmnvn  XIV, 
Pape,  n*  111. 

KITTflTMICS  ZI6ABENE,  moine  grec  de 
l'ordre  de  Saint-Basile,  donl  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  à  l'article  Alexis  i"  Coai- 
nAni,  n*  IV.  Il  florissait  vers  le  eotttraen- 
cen)ent  du  xir  siècle,  it  a  fait,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  Iteoueil  de  passajjes  dea 
Pères  sur  les  matières  delà  rwigiOB,  inli- 
tulé  :  Panoplie  dofftMtiqut  eomtn  tmttn 
les  kér estes  (928). 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  l'arlicle  ci- 
dessus  rappelé,  Euthymius  réfuta  et  com- 
i>atlit  vivement  les  bogomiles  ou  mas- 
saliena  (929).  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occup«r  ici  de  ces  hérétiques  dont  il  a  été 
oestion  è  l'artiele  Alexis  I";  mais  nous 
irons  un  mot  iJcs  ismaélites  ou  mu- 
sulmans que  notre  savant  moine  réfuta 
aussi  (930).  D*abord  II  rapporte  seansaîre- 
ment  l'hisluire  de  Mahomet,  et  montre 
qu'il  n'a  élé  promis  |)Ar  aucun  propli^le,  et 
n'a  donné  auenne  preuve  de  sa  prtlciidee 
mission.  Il  rap[iorte  ses  principaux  dogmes 
tirés  do  VAlcoran  dont  il  cito  les  chapitres 
et  les  paroles,  et  relève  les  absurdités  con- 
tenues en  ce  livre,  comme  d'avoir  conromlu 
Marie,  sœur  de  Moïse,  avec  la  Très-tMuiie 
Vierge,  Mère  de  Jésoa,  et  d*af^r  mêlé  è 
ses  discours,  qu'il  donne  pour  diviat,  f^n- 
siours  failles  impertinentes. 

Euthymius  Zigat>èQe,  outre  ses  travaux 
contre  les  bérétiques,  a  fait  aussi  un  Oom» 
mentaire  sur  les  cent  cinquante  Psaumes, 
tiré  des  ouvrages  des  Pères  (931),  el  un 
Gommetttaire  sur  les  quatre  Evangiies  (932j. 

qui  n'avait  jamais  paru  :  elle  est  encore  contre 
rbëréeie  Hi^s  BogOMiws;  ei  il  v  a  lise  de  sfoiie 
qtie  c'est  VAff^Ste  de  as  fnaM  f'<aap>f>  eeeire 

les  hcrésicn,  el  principalement  contre  cellea  de  tva 
temps.  Celle  pièce  est  en  groc  et  i  n  latin,  et  en- 
ricliic  lie  bciiucdup  de  notes  tic  l'éditeur, 

^950)  Vid.  Auci.  Bibl.  PP.,  t024,  loin.  Il, 
p.  ^i. 

Imprimé  en  latin  de  ia  iradoctien  de  8s»- 
lies,  k  Paris  en  154S,  4S47,  etk  Venise  «n  ISfI. 

(93Î)  Imprime  à  l.oiivain  en  15ti,  d«  la  vcfSiM 
d«  Utuiiénius  ;  c'est  U  uciilsure  «diiiou. 
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I8fi  SUV  DE  LHiST.  UN 

Ses  Commenlaires  sont  liuéraux,  moraux 
el  allégoriques.  Sa  moralu  est  solide,  ses 
allégories  nalurellos  ei  justes;  mais,  disent 
quelques  critiques  (933),  les  moralit<^s  et  los 
allégories  de  son  Commeiitaire  sur  les  Evan- 
giles sont  la  plupart  des  scholies  njouiées 
après  coup.  Nous  n'eitirurons  pas  dans  plus 
de  détails  snr  les  écrits  d*Rutnynitas«  cela 
regardant  les  bibliographies. 

£UVERTE  (Saint),  évêque  d'Orléans  au 
iV  siècle  (93V).  Kuverte ,  sous-diaeré  de 
rKulise  romaine,  vint  dans  les  (}auIos  pour 
racneier  Eumolphius  cl  Cassiuâ  ses  deux 
frères*  qui  avalent  été  faits  prisonniers  de 
guerre.  Euvcrle  passa  providentiellement  à 
Orléans  au  moment  où  le  clergé  et  le  peufile 
de  la  eilé,  venve  de  son  nasteur  Dccisionus, 
se  rassemblaient  dans  Véglise  de  Saint- 
Etienne,  pour  choisir  un  successeur  au  prélat 

2u'ils  venaient  de  perdre.  Saint  .Marcel, 
vèque.de  Paris,  et  plusieurs  autres  ôvô- 
ques  étaient  déjà  en  prière  an  pied  de  l'au- 
tel pour  demander  à  Diou  relui  qu'il  avait 
choisi  pour  pontife.  A  peine  le  pieux  voya* 
geur  ftit-il  entré  dans  Saint-Etienne,  qu'une 
colorahe  lilanche,  nprCîs  avoir  plané  quel- 
ques instants  au  cies.sus  de  l'assemblée,  alla 
se  reposer  sur  la  tôte  du  saint,  qui  de 
suite  ml  nommé  évôciue  d'un  consentement 
unanime  par  les  prélats,  par  le  peuple  et 
tout  le  clergé. 

Plein  de  l'Ksprit  du  Seigneur  qui  s'était 
reposé  sur  lui,  Euvcrle  devint  le  pasteur  et 
i'apôtre  de  son  diocèse.  Il  fit  placer  dans  la 
nouvelle  cathédrale  qu'il  avait  fait  b&lir 
sous  le  vocable  de  la  Croix,  quelques  par- 
celles de  la  vraie  croii,  dues  h  la  libéralité 
de  l'empereur  Constantin  et  de  sainte  Hé- 
lène. Pendant  1e«  vingt  années  de  son  épf»> 
COpat,  il  s'8pp!i:|ua  et  il  réussit  |»rcsque 
emièremeni  à  détruire  les  vestiges  du  |)a- 

Sinisne  dans  son  diocèse,  et  en  particulier 
ans  sa  ville  épiscopale.  L'éijlise  qui  porte 
son  nom,  après  avoir  subi  les  injures  des 
temps  et  des  révolutions,  est  maintenait 
en  partie  rendue  au  culte,  et  le  sera  sans 
doute  bientôt  intégralement.  Cette  église 
est  la  possession  des  Pères  de  la  Miséri- 
corde, qui  vivent  en  communauté  sous  le 
nom  de  Prêtres  auxiliaires  dans  ramlenne 
abbaye  de  Saint-BuTerle,  annexée  h  l'église 
de  ce  nom  i93&). 

Saint  Bnverie  mourut  dans  un  âge  fou 
avancé,  après  avoir  choisi  et  consacre  saint 
Agnan  (roy.  cet  irticte,  tom.  il,  col.  420] 
pour  son  suceessenr.  9oo  eorpe  fut  dépose 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple, 
dans  le  champ  u'un  noble  romain  Téira- 

(9^3»  Diipin,  Bibbtioth.  ecclit.,  xu*  sièclf ,  p.  2  ; 
Ricliatit  Simon,  C>i(.  de  Dupm,  ion.  I,  p.  317. 

(954)  Flenry  pense  quessini  Euverte  peut  être 
l«  tiiéme  qirEortïM,  qui  aisnia  au  I*'  concile  de 
Valence.  {Uitt.  eccM»., liv.  xvii.  tt.) 

(935)  Le  eiMMimiatear  ée  Fleury,  Uv.  cim, 
D.  100  et  IM,  parle  de  ceue  al»lwf«,  M  d'une 
coniesiatinii  qui  eMlleii  è  roecAsIaa  de  Téleelion 
«le  l'ablMi. 

(936)  Voy.  U  GauU  chrit'wnm,  loin.  VIII,  p. 
ISiS;  le  P.  StilUiif,  le  7  lepumbre;  le  Brinain 
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dîus  ;  le  modeste  oratoire  b.lli  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Mont  fut  ensuite  appelé 
simplement  Saint- Ru  verte,  flom  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui.  Quoiqtio  le  nom  d  Eu- 
verte soit  fort  célèbre  dans  les  anciens  M.ir- 
tyrologes  d'Occident,  nous  n'avons  point 
d'histoire  authentique  de  ses  actions  :  il  y  a 
eu  différentes  translations  de  ses  reliques 
à  l'abbaye  dont  nous  avons  jtarlé  plus  haut. 
Le  cuite  de  ce  saint  était  autrefois  aussi  cé^ 
Tèbre  en  Angleterre  qu'en  France,  el  les 
protestants  n  ont  point  cflacé  son  nom  du 
calendrier  de  leur  nouvelle  liturgie  (936). 

EVAGRB  (Saint) ,  éfêqtte  de  Conslanlfii 
nnple  au  iv»  siècle.  Au  commencement  de 
l'année  370,  l'empereur  Valens  était  à  Ni- 
comé.lie,  se  rendant  à  Antioche,  quand  il 
apprit  la  mort  d'Eudoie,  évoque  arien  de 
Constanlinople.  Les  ariens  mirent  à  sa  place 
Dtiiiiophile ,  évêquo  de  Béréo  en  Thraee. 
Les  catholiques  profitèrent  de  l'occasion 
pour  élire  et  llifre  ordonner  saint  Eva^re, 
qu'on  ne  ronn.*tl  pas  d'ailleurs.  Mais  Valens 
1  envoya  aussitôt  en  exil  el  approuva  l'élec- 
tion de  Parien  Démopbile. 

KVAGRE  de  Pont,  écrivain  ecclésiasti- 
que. Tou.  l'article  Etddbs monastiques,  n*lll« 

BVAHISTE  (Saint) .  Pape.  Il  était  Grec  d« 
nation  .  mais  tîls  d'un  Juif  de  Bethléem  , 
nommé  Judo.  On  a  très-peu  de  détails  sur 
lui.  Fleury  accorde  à  peine  une  ligne  au 
pontificat  d'Evariste,  et  les  antres  histo- 
riens s'nrrôtent  peu  sur  lui. 

Sorti  très-jeune  de  Bethléem,  Bvariste 
vint  à  Rome  où  il  se  distingua  par  sa  piété 
et  $on  érudition.  Il  fot  crée  Pontife  Pan  tOO 
de  l'ère  chrétienne  ;  son  élection  fut  assez 
tranquille,  bieoau'au  milieu  de  la  persé- 
cation,  et  elle  se  nt  treize  jonrs  seulement 
après  la  mort  de  son  prédécesseur,  que  les 
uns  disent  avoir  été  saint  Clément^  el  les 
autres  saint  Anaclel  (MT). 

Il  T  eut  de  son  temps .  aussi  bien  que  sous 
les  Papes  qui  l'avaient  précédé,  des  hôré< 
siacques  qui  tâchaient  de  corrompre  la  foi 
et  l'innocence  des  fidèles,  et  qui,  par  leurs 
calomnies,  décrièrent  extrêmement  la  re- 
ligion chrétienne  auprès  des  païens,  parce 

Su'on  ne  les  dislinguail  psa  des  véritables 
isciplesdeflatte-Clirist.lla{tlvariste  lenr 
opposa  fa  saitalleté  de  ses  exemples ,  et  sa 
vigilance  proÉHMie,  loin  de  diminuer  !'£• 
glise,  raogineBlaaienreil1eQseroeRt«8a  con- 
duite fut  en  tout  celle  d'un  vrai  Pasteur. 

Dès  qu'il  eut  été  reconnu  comme  vicaire 
de  Jésus-Christ ,  il  ordotna,  selon  la  tradi- 
tion apostolique,  quelles  mariages  fussent 
célébrés  publiquement  et  avec  la  bénédic- 

itOrliant,  7  septembre.  Voy.  aassi  Légende  dt 
taint  Etiverle,  iircc  «les  Bollariilistfs,  1855, 
(le  iS  p.,  el  Notice  tur  l'Eqihe  de  Sainl-h:uverte 
d:Orléan$t  iii-8  de  bit  p.,  Orléaos,  1855;  et  «ae 
Klude  Mr  salnl  Algntii,  daes  VO^kunUitHuUtm, 
tom.  YIII. 

(937)  Salnl  Iréiiée,  Eoaèbe  «t  saint  Ifiphaes 

mènent  saiiil  Cvarisie  immédiaiSWMl  après  tainl 
Cléinenl  ;  iiiuig  saiiU  OpUl  et  Ulel  Au{U«lin  M  le 
nieiieni  qu'âpres  s  liiu  Amdel.  (liB  P.  Glfy,  Fiis 
de$  Saimt,  iti  octobre.) 
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lion  du  prêtre.  Il  ordonna  aussi  que  chaque 

évêque  no  iMftdiât  qu'assis'é  de  sept  dia- 
cres ,  aûo  que  leurs  rivaux  ac  leur  imputas- 
sent pas  des  erreurs ,  eomme  dit  Chaeon  » 
ou  philAi  coninio  le  suppose  Biaiichini  (938), 
el  atin  encore  que  ces  diacres  connussent 
laiguillon  de  la  vérité  dins  le  ministère  de 
la  prédication. 

Kvarisle  distribua  aux  |>râtrc$  les  tiirei 
de  Rome,  d'où  quelques  auteurs  ont  crn 
que  ce  Ponlife  avait  institué  les  cardinaux- 
prôlres.  Mais  il  i  st  bon  de  remarquer  que 
CKS  tHrei  n'étaient  pas  encore  des  églises 
publiques; c'étaient  seulement  desOraloires 
ronL'rmés  dans  des  maisons  où  tes  Chrétiens 
>'iisscMnbl;iienl  pour  ciilendre  la  pftrole  de 
Dieu  et  pour  participer  aux  saints  Mystères, 
et  on  les  appelait  des  titres,  parce  que ,  pour 
les  distinguer  îles  lieux  profanes  et  faire 
voir  leur  ci>nsécralion ,  on  y  mettait  des 
croix  au*dessas.  Au  rite  de  la  consécratiOB 
d'une  église,  passé  do  l'ancien  Teslament 
an  Nouveau,  saint  Evariste  ajouta  quelques 
céré.nonics.  Il  fit  quatre  ordinations  au 
mois  do  décembre  1^939)  el  créa  dix-sept 
prôires,  deux  diacri's  et  quinze  ôvôques, 
ce  que  le  cardinal  Bnonius  prouve  {9k0) 
conire  le  sentiment  de  quelques  auteurs  (941) 
qui  prétendent  qu'il  ne  fit  que  deux  ordi- 
nations. 

Comme  nous  Pavons  fait  ealeiulre ,  sons 
son  pont'lîcat  la  sainte  Eglise  fut  attaquée 
au  dehors  par  la  per.  éc  ulion  de  Traj.m,  el 
déchirée  au  dedans  par  divers  béréiiques. 
Mais  une  des  consolations  d'EvarisIe  rat  le 
cour.ige  de  saint  Ignace,  disciple  de  saint 
Pieire  et  de  saint  Jean.  Evariste  avait  con- 
servé des  rapports  avec  la  Palestine  el  la 
Syrii*.  Il  savait  que  saint  Ij;iiaie,  appelé 
aussi  ThéopUoie  ou  Porle-DieUf  avait  été 
consacré  évê<|ttO«4l*Aotioche  l'an  68,  après 
sninl  Evodc,  successeur  imméiliat  de  saitit 
Pierre,  l^^nace  gouvernail  tie  Siège  avec  le 
zèle  Je  la  sainteté  qu'on  devait  atiendre 
d'un  disciple  el  d'un  imitateur  des  apôtres, 
et  consommait  son  sacrifice  l'an  107  de  Jé- 
fius-Ctu-i^l ,  pendant  qu'Evariste  priait  en 
secret  iiour  un  si  ttoble  martjrr. 

Kvarisle  lui-même  tut  mart/risé.  Après 
avoir  Iravflillii  h  l'ucLToisîii mcnl  de  la  gloire 
de  iésus-Chrisl  peadaui  ueuf  ans  et  trois 
mois,  il  montro  aux  Cbréliens  l'exemple 
d'une  vérii.-ibic  tidélité,  en  souffrant  géné- 
reusement le  luarijre  le  26  octobre  109.  11 
en  est  qui  |iorlent  la  durée  de  sou  pontificat 
à  treize  ans,  depuis  le  consulat  do  Valons 

iiisqu'à  celui  de  iîatlus  el  de  Bradua,  c'est- 
rdire  de  l'an  e9  ft  108.  Nous  avons  suivi 
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ici  le  sentiment  le  plus  généralement  adopté 

(942).  Mnis  c'est  bien  lo  26  octobre  qji'il 
souffrit  (9ii^).  Son  corps  fut  enterré  au  Va» 
tican,  auprès  du  tombiian  du  Prince  des 

apôtres. 

On  a  attribué  à  saint  Evariste  deux  décré- 
tales  00  épitres,  dans  l'une  desquelles  la 

changement  d'un  évôcbé  en  un  autre,  pur 
esprit  d'ambition  ou  d'avarice,  et  sans  une 
nécessité  inévitable  et  une  translation  cado- 
nique,  est  sévèrement  interdit.  Ces  deux 
décrétalo.e  sont  adressées  l'une  aux  évêqnes 
d'.\frique  et  l'autre  è  tous  les  fidèles  de 
l'Egypte.  Mais  ces  documents  passent  actuel- 
lement pour  apocryphes. 

ÉVÈQL'KS.  Saini  L^nare,  martyr  et  dis- 
ciple des  Apôtres,  nous  apprend  la  soumis- 
sion el  le  respect  qui  sont  dus  anx  évéqucs 
(9W),  On  irouve  là-dessus  quantité  de  pas- 
sages dans  ses  Ëpitres ,  et ,  sans  vouloir  les 
citer  tous ,  nous  nous  roiilenlerons  de  ré- 
sumer  les  plus  essentiels. 

Noire-Seigneur  Jésus-Chri.«l  étant  le  seul 
interprète  de  la  volonté  du  Père,  et  ayant , 
)ar  son  autorité ,  distribué  les  évéques  dans 
es  diverses  contrées  de  la  terre,  il  faut  que 
es  fidèles  soient  d'accord  avec  les  évèques 
pour  être  d'accord  avec  la  volonté  divine. 
Celte  1)  )nne  intelligence  doit  être  semblable 
à  celle  des  cordes  d  une  lyre,  atin  que,  chan- 
tant ensemble  el  comme  d'une  seule  voix 
Jésus-Christ  et  son  Père,  ils  fassent  une 
h.irrnonie  douce  et  agréable,  el  que  Dieu  y 
reconnaisse  qu'ils  sont  les  dignes  membres 
de  son  Fils. 

De  plus,  cette  union  doit  Ctrc  aussi  in- 
time el  inaltérable  que  celle  de  I  Eglise  avec 
Jésus-Christ  et  de  Notre-Seigneur  lésns- 
Christ  même  avec  son  l'ère.  Quiconque 
Ci-t  envoyé  par  le  Père  pour  gouverner  ^a 
famille,  doit  être  écouté  comme oefni  qui 
l'envoie;  les  fidèles  doivent  donc  regarder 
l'évôque  comme  le  Seigneur  môme,  el  \u\ 
Obéir  comme  au  Père  de  Jésas-Christ,  évo- 
que de  tous  (945). 

Cetie  obéissance,  et  cela  en  l'honneur  de 
Celui  qui  la  commande,  doit  être  véri- 
table et  sint:ôre,  non  feinte  et  simulée: 
parce  que  l'hypocrite  ne  trompe  pas  tant 
révoque  visible,  qu'il  insulte  l'invisible, 
qui  connaît  toutes  choses ,  même  les  plus 
secrètes  el  les  plus  cachées.  «  Que  toute  vo- 
tre élude,  ajoute  saint  Ignace,  soit  donc  do 
faire  toutes  vos  actions  dans  la  concorde  de 
Di«>u  X  l'évéque  présidant  à  la  place  de  Dieu 
même,  lus  [)rôlres  à  la  place  du  sénat  apos- 
.tolique,  et  les  diacres  comme  ceux  i  qui 
est  confié  la  ministère  de  Jésus-Chrisl.  Ras-  . 


(938)  Dans  ses  ^oles  Ad  Anasias  um,  um.  Il, 
p.  7». 

(959)  C'est  M  4M  nous  appreud  le  BrMmn 
nmâht. 

(940)  In  Annal. 

(941)  Entre  aunes,  Gaudeaii,  év.  Ue  Veiiee, 
0iM.  ds  VEglite,  leqoel  a  élé  seivi  en  oeUi  par 
plusieurs  bitiorimts* 

(Ui)  Artaud  de  Hontor,  Hi$i.  dtê  Soewretat 

Pvnlifei  Tomahn,  loiii.  I,  p.  b5. 

(U  iô)  Cuuuue  eu  luiil  lui  ks  .Mariyrulu^tes. 


1944)  Ca  eue  ce  saint  martyr  a  dit  en  pariics- 
1er  Mfx  ^(liMS .  é*Asle.  toucliaui  Pamoiir,  le 
respaei,  la  soanitsion  qu'elles  devaieni  à  leors 
évoques,  dent  il  fait  l'éloge,  b'applique  géiiërale- 
nienl  it  (ont  évéi|ue  catholique,  nuis  priotipale- 
ineut  au  Cbef  de  lous  les  cvèques,  au  Père  commun 
des  fidèles,  au  Souverain  Pooiire.  Vicaire  de  Jé:>u»- 
Clwist,  k  l'éfanl  duquel  les  pasteurs  luéoies  seul 
des  iMebis* 
(9»5)  SpiU,  §i  Sfluê,  n.  S,  4,  6  ei  é. 
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p4*ci<*z-vous  les  uns  les  aatres.  Qae  nul  no 
rogarde  le  prochain  selon  la  chnir;  mais 
Aiiiiez-vnus  loujours  en  Jésus-Chrisl  :  et 
comme  le  Seigneur  n'a  jamais  fait  rien  sans 
eon  Père«  ni  p-ir  soi  ,^ni  par  le  ministère  de 
ses  npôlres,  de  raênSe  vous  ne  devi  z  rien 
faire  sans  l'évéque  el  sans  les  prêlres.  Me 
tenlex  pas  même  de  trouver  ries  de  raison- 
nable en  pariicutier;  mais  vous  unlssani 
tous  ensemble,  n'ayez  qu'une  oraison,  une 
prière,  une  âme,  une  espérance  dans  une 
cheriié  ei  une  joie  innocente  :  comme  ac- 
courant tous  au  même  temple  de  Dien,  an 
mémeauiei,  au  même  Jésus-Christ,  qui 
procède  d'on  seul  Père,  est  en  lui  seal  et 
retourne  à  lui  seul  (9V6).  « 

Saint  Ignace  dit  encore  ailleurs  :  «  Que 
tous  resitecli'Ol  les  diacres  comme  les  mi- 
nistres ae  Jésus^Christ ,  l'évèque  comme  la 
figure  du  Pére,  el  les  prCtri;s  comme  le  sénat 
de  Dieu  el  la  compagnie  des  apôtres.  Sans 
ceux-l<h ,  on  ne  doit  point  parler  d'Eglise 
(9W).Que  l'on  tienne  iiour  EucJiarislie  légi- 
time, celle  qui  se  lait  par  l'évôque  ou  par 
celui  aoqoêl  il  en  a  donné  permission.  Où 
l'évôquR  paraît,  que  \h  soU  la  multitude; 
comme  où  est  Jesus-Christ,  là  est  l'Eglise 
catholique.  Sans  i'évêque  il  n'est  pas  permis 
de  tiaptiser,  ni  do  célébrer  les  agapes;  et, 

généralement  pariatit,  il  n'y  a  d'agréable  h 
>icu,  de  sûr,  de  légitime,  que  ce  qui  se 
Aiit  avec  son  approbation.  C'est  donc  Irès- 
bîen  de  considérer  Dieu  et  I'évêque.  Ce!ui 
qui  hocorc  I'évêque,  est  honoré  de  Dieu  : 
et  celui  qni  fait  quelque  chose  à  son  insu, 
sert  le  démon  (948).  En  un  mot,  tous  ceux 
q  ii  sont  de  Dii-u  et  de  Jésus-Christ,  sDiit 
avec  I'évêque;  suivez-le  dunn  comme  les 
brebis  suivent  leur  pasteur  (9'»9).  • 

Quant  aux  devoirs  des  évêqties,  on  snit 

3u'ils  leur  sont  enseignés  par  saint  Paul 
ans  ses  Epttres  I  Tlle  et  I  Ttmothée.  Beau* 
coup  de  saints  Pères,  entre  autres  saint  Gré- 
Koire  le  Grand,  dans  son  /'as/ora/,  et  saint 
Bernard,  en  ont  traité. avec  étendue  et  lu- 
mière. A  leur  exemple,  et  dnns  la  suite  des 
â^es.  les  écrivains  ecclésiastii|ues  se  sont 
auasi  occupés  de  ce  grave  sujet.  Nous  cite- 
rons :  le  Traité  dfs  devoim  d'un  éréque , 
par  Duguel  (9.>U)  ;  De  la  sainielé  et  des  de- 
roir$  de  l'épitcopat  selon  les  saint Pères  et 
i€â  canons  de  l'Eglise  (951),  et  U  s  Lt  tires  à 
un  écéque  sur  divers  points  de  morale  et  de 
di$cipUne,  concernant  fépisconat,  par  de 
Pompignan,  archevêque  de  vienne  (952). 
.  Nous  n*avon8  pas  %  parler  ici  du  dernier 

(940)  Ad  Magnes.,  n.  3,  6  «1  7. 

(947)  Ad  Troll.,  n.  3. 

(948)  Ad  Snjrm..  a.  8. 

(949)  Ad  PkfMêlpk.,  n.  t. 

(950)  Il  se  trouve  à  la  fin  du  tom.  Il  ses 
Conféroicet  eccUtiatliques,  elr,.,  2  yol.  iii-4,  iHt. 

3  vol.  iii-li,  ouvrage  sur  lequel  VAimée 
li(iéraire  a  donné  un  bon  JugeuicDl ,  auilée  1769, 
tiiii).  II.  p.  253  et  siiiv. 
(9?2)  2  vol.  iiH),  1801. 

(953)  bisssrtations  smr  Uê  tfrsftt  <f  émthê  M*- 

pecti($  des  ieiquit  el  des  pritm  dmu  fCfffM,  1  vel. 
Ui-i.  1844,  édtl.  Wiifnc. 


ouvrage  du  cardinal  de  La  Luzerne  (953), 
qui  traite  snrtoot  de  questions  canoniques, 

plutôt  que  des  devoirs  proprement  dits. 

Le  saint  Concile  de  Trente  a  réglé  tout  ce 
qui  concerne  les  évêques  dans  saa  décréta 
disciplinaires,  où  il  élevé  leur  pouvoir  an- 
dessus  des  dilOcultés  et  des  chicanes  dans  ta 
restauration  aeelésiaatique.  Pour  ce  qui  est 
des  diverses  questions  relatives  aux  évêques 
et  des  causes  importantes  qui  les  regardent, 
mais  qui  sont  directement  réservées  au  Pape, 
l'Iiistoire  offre  quantité  de  faits  que  nous 
avons  rassemblés  sous  divers  chefs.  Voy.  les 
articles  :  HisToniQtB  de  l'élection  et  de  l'ims- 

TfTUTIOTf  DBS  ÉVÊQLBS:  —  HlSTORIQOB  DE  LA 

QnisnON  DE  L'AUTORiTé  DBS  Po?rrirRSROVAiivt 

DANS  l'élection  ET  LA  COTtFlBM  ATION  DE» 
BVÉQUeS;  —  QUBSTIOIf  DB   L'aUTOKITÉ  DBS 

Paves  dahs  ibs  Dërosmoifs  ras  «vAqobs;— 

TraNSI.ATIONS    et   démissions    des  EVÉQlîES 

(De  l'autorité  du  Souverain  Pontife  dans  les). 
—Voy.  aussi  les  artietestCAVSES  «AjmmBs;*- 

Question  (De  la)  m:s  appfli  AxtoNS  au  Pape. 

EVIÎQUUS  PAR  LA  GRACE  DE   DIEU    ET  DU 

ativB  AvosTOLiom.  Peut-être  n'a-t^on  paa 

assez  reinarr]iié  que  l'orij^int!  de  celle  clause  : 
évêques  pur  la  grâce  de  Dieu  et  du  siège  apos- 
tolique, est  venue  de  la  nécessité  ou  forent 
les  Pontifes  romains  de  resserrer  de  plus  en 
plus  les  liens  d'obéissance  et  d'unité  qui 
tendaient  è  se  détendre,,  et  d'empêcher  les 
.schismes  que  les  efforts  des  princes,  d'une- 
part,  et  les  faiblesses  et  souvent  l'esprit  de 
parti  des  évêques,  d'autre  part,  fomeniaiei,t 
ou  entretenaient  dans  l'Eglise.  {Voy.  l'ar- 
ticle HxsTouiQUB  DB  lélectioit  bt  ra- t*K»s» 
TiTiTioîi  DES  tvèguEs,  II'  XV.)Qnant  à  l'é- 
poque où  cette  clausefutemplovée,sans  re- 
monter bienhant,  elle  est  cependant  pins  an- 
cienne cncorequene  l'on!  dilcerlainsauteurs. 

Fébrooius,  par  exemple,  avance  (98^)  que, 
dans  te  xn*  siècle,  elle  n'était  point  encore 
en  usage.  Mais  il  prend  soin  de  se  réfuter 
lui-même  :  car,  un  peu  plus  bas  (955),  il  rap- 
porte, d'après  Tbomassin,  quelques  exem- 
ples qui  appartiennent  aux  années  1351  et 
1365.  Et  encore,  cela  n'est  pas  non  plus 
aiact.  En  effet,  les  premiers  qui  usèrent  de 
celle  formule  ne  furent  point  lus  archevê- 

3ues,  et  des  archevêques  apjiartenant  aux 
ates  qu'on  indique.  Si  Fébronius  avait  lu 
le  livre  Des  bénéfices  de  Thomassin,  imprimé 
à  Lucques  dans  l'année  1728,  avec  les  notes 
du  P.  Mansi,  plus  lard  archevêque  illustre 
de  cette  ville,  il  aurait  trouvé  (956)  l'exem- 
ple d'un  simple  évêque  et  d'un  évéque  qui 

(954)  Cap.  4,  §  9,  n.  1  :  «  Eqiiideni  at>li>tites  »» 
iKHlte  plerumqiie  scribuni  Del  et  aposlolic»  seilit 
graiia  epitcoïKM.  Sed  hie  au»  nom  aé««  anliqniis 
esse  dignoeciter»  quippa  sceulo  xiv  eeedoMi  «ak 

talus.  I 

(955)  Ibid.  :  i  Observât  Thomasiinus ,  Diaeip. 
ecclei.,  de  benef.,  pari,  iv,  lib.  i.  cap.  22,  «  l'n- 
mos  qui  tiac  lornia  :  Uei  cl  sanclx  Sedit  gratia, 
esi  soiil,  aiebiepiscopos  Tuisie,  scllieet  Peinnii  N»r< 
bonentem  ta  cencilio  Biutreitaî,  aim.  13âl,  et 
Simonem  TuroacBsem  in  àiidegavenai  ajuodo, 
ann.  1365.  > 

(956)  A  la  Ou  Uatom.  III.  D.  03). 
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▼ivail  l'ail  1093.  Ce  prélat  fut  Amai,  é»è- 

aue  Je  Nuscaiio  dans  les  Apennins,  leauei. 
ans  sou  testameiil  rap[>orlé  y^ar  Ughellî 
(0S7|,  s'intitule  :  Ego  Amatus  apo$toliea  te- 
dit  gratta  epi$eopui.  Ainsi,  ce  serait  pour 
le  uioins  au  xi*  siècle  et  non  au  xiv*  qu'il 
faudrait  faire  remooler  les  oomneiioeiDeDks 
de  la  formule  dont  nous  parions. 

Kn  cherchant  davantage,  Fébronius  aurait 
encore  trouvé  qu'Anselme,  évéque  de  Foli- 
gno  et  de  Noeeni.  d«ns  on  iHre  de  domlioB 
de  l'an  lî7i,  s'appelait  :  Dei  gratta  von  mets 
IfurUit  fulginaiis  tt  Nucerinœ  EcclesUg  ex 
wnceuionê  D.  Papa,  ei  Miuê  Miommm  Be» 
cletiœ  consensu  ibidem  toto  tempore  vilœ  meœ 
ordinatui.  Les  Ànnalei  des  Cauiaidulcs  nous 
en  offrent  on  autre  exemple  de  Taji  1170. 
Voici  comme  saint  Bienvenu,  évôque  d'O- 
sinia,  souscrivait  dan^  icUo  villu  (958)  à  uiu; 
indulgence  aue  Philippe,  archevêque  de 
Bavenne.  è  l'occasion  de  sa  consécration» 
avait  accordée  à  l'église  do  Saint-Magloire 
d«  Faeiaa  :  Eodem  modo,  etc.  Ihnv<nutu$ 
Dei  ft  apoêloUca  gralia  Auximanus  epiico- 
pu$,  ametoriUtt»  Dei  et  Apostoliem  itdU,  §t 
Beati  Leopardi  (premier  év6(p]e  d'Osinic) 
4uoi  aimos  0t  duos  quarantenas  in  Domino 
rafejMT.  Ce  ne  furent  point  les  seuls  évâuues 
ij'Italie  qui,  dans  le  xni*  siècle,  furent  liaos 
l'usago  de  s'apnoler  ainsi.  Nous  voyons  un 
exemple  de  ce  fait  en  Hongrie.  Dans  un  acte 
de  Hoiialion  de  certains  décimes  fait  par 
lui  h  ses  ctianoines  l'an  1299,  I  évèquo  dona- 
teur s'intitule  :  Jaeobut  Dei  et  Apostolica 
iedii  gratta  epiteopui  Scapu$ienii$  (959). 
Kous  n'accumulerons  pas  d'autres  exem- 
ples; ceux-ci  suffisent  à  notre  tjut. 

KVEQUES.  Pour  leur  élection  «t  leur  ins- 
titiitioB,  voy.  les  articles  ;  HisroaiQUB  db 

l'iLBCTION  ET  DE  L'rNSTITUTION  DES  ÉVÊQLES; 
—  et  HlSTOBlQDB  OB  LA  QUBSTION  UB  LAUTO- 
MTâ  9B8  PONTIVIS  lOlUlliS  DAHS  l'tLBCTlOV 
in  LA  CONFIRUÂTIOn  PBt  ÉV^Qt  KS. 

EVEQLES  (DK  L'iOTOBné  ou  PoNTtEE  BO- 
NAIM  DANS  LIS  oiPOSlTIORS  DBS  j.FOtf.  JOS 

articles  :  Question  de  l'autorité  des  Papes 

DANS  LES  DÉPOSITIONS  DES  fcvÊQUKS  ;  —  TRANS- 
LATIONS BT  DÉMISSIONS  DES  ÉVÊgCES  (DO  i'ati» 

torité  du  Souverflin  Ponlif«  dans  les). 

li V EQU ES -CO A OJITEURS.  Nous  avons 
tu,  par  quantité  de  faits  historiques,  è  Par- 
tii;le  Historique  db  l'élection  et  ob  l'ins- 
titution DBS  EvÉQUBS,  le  droit  des  Pontifes 
romains  à  In  confirmaiion  de  ces  élections, 
et  la  nécessité  comme  l'urgence  de  ce  droit 
pour  maintenir  Tunilé  dans  TEglise,  et  pour 
eni[i/^cliijr  les  schismes.  [Voy.  surioutlon"  XV 
dudit  arlicle.J  Or,  l£s  coai^uloreries,  avec 
future  suecesfiou,  démontrent  également 
le  droit  des  Paiies.  comme  nMW  idloos  le 
Voir  par  plusieurs  faits. 

On  des  écrivains  qui  ont  le  plus  attaqué 
les  pr(5rogatives  du  Saint-Siège,  Fébronius, 
prétend  traiter  des  coadjuloreiies,  puisqu'au 
liaragraphedu  4r  chapitre  de  son  oiivrage»  11 

(057)  liai.  $acra,  tom.  ?ll,  col.  885. 
(«RS»  Toi».  V,  in  Appetid.,  cl.  ?03. 
(i)59)  Peiertky,  Cône,  Ktnig.,  loui.  i,  u.  193; 
fjfnà  iiutf.  €aih,,  toa.  VI,  p.  If. 
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met  ce  litre  en  frontispice  :  La  eonreâtion 
d'un  coadjuleur,  avec  la  future  luccetsion,  a 
M  9»mf4iê  atsex  tard  parmi  les  autres  cau- 
ses majeurtê  fSGO).  Mais  dans  le  corps  du 
paragraphe  il  les  confond  ensuite  maiadroi* 
tementavec  celles  que  le  Pape  Boniface  VIII, 
en  1996,  réserva  au  Siège  apostolique  (961). 
Or,  ees  coadjutorerfes  ne  sont  point  certet- 
nement  les  coadjutoreries  avec  droit  de  fu- 
ture succession  dont  Fébronius  veut  peiv 
1er,  mais  les  simples  coadjutoreries  qui, 
seules,  furent  anciennement  en  usage,  et 
qui,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Bianchi, 
on  bien  s'accordaient  pour  un  temps,  si  PiaB- 
portance,  l'infirmité  ou  l'enipèchenient  de 
i'évêque,  auquel  on  donnait  un  sua^sseur, 
pouvait  cesser  avec  le  tempe,  ou  bien  è  per- 
pétuité, si  I'évêque,  è  cause  de  sa  vieillesse 
ou  do  quoique  autre  iofirmité,  (:tait  pour 
toujours  impuissant  h  esereer  ses  fonotioos 
épiscopales- 

Et  on  ne  peut  nier  que  ces  simples  coad- 
jutoreries, avant  Boniiace  Vill,  ne  pussent 
élre  accordées  par  les  métropolitains  è  leurs 
sufllra^ant»,  et  par  les  synodes  aui  métro- 
politains, surtout  quand  elles  étaient  de- 
mandées et  par  ceui-là  et  Mr  ceux-ci.  Bien 
plus,  ajoute  le doeleltineurObsenraniin(WI|, 
le  même  Boniface  VIII,  en  déclarant  que  la 
concession  des  coadjutoreries  épiscopales, 
nonobstant  toute  autre  eoutnme  contraire, 
appartient  aux  causes  majeures  résorvéts 
au  Siège  apostolique,  marque  assez  claire- 
ment  que  celles-là  étaient  admises  onlinai* 
rement  sans  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
et  il  veut  en  outre  que  dans  les  églises  éloi- 

§nées,  aOn  qu'elles  ne  soient  pas  chargées 
e  dépenses  en  recourant  au  Siège  aposto- 
lique, on  observe  ce  qui  suit  :  1*  que  /es 
évéques,  soit  pour  cause  do  vieillesse  ou 
pour  quelque  autre  indisposition  qu\  les 
rende  pour  toujours  incapables  d'exercer 
leurs  fonctions  pastorales,  puissent,  avec 
l  autQrilé  apostolique  qui  leur  est  accordée 
en  ce  point,  se  choisir,  do  conseil  et  a?ec  le 
consentement  de  leur  chapitre  calhédral,  ou 
de  la  majorité  de  ce  chapitre,  un  ou  deux 
coadjuteurs  ;  S*  que  dans  le  cas  où  révèque 
n'aurait  pas  sa  tôte  à  lui,  et  ne  pourrait  ex- 
primer ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas,  le  fha- 
pilre  ou  les  deux  tiers  du  chapitre,  avec  la 
môme  faculté  aposloli(^ue  qui  leur  est  ac- 
cordée dans  ce  cas,  puissent  choisir  un  ou 
deux  coadjuteurs  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  révèque  empêché;  3*  que  si  Tévô- 
qne,  affligé  de  Tieitlesse  on  de  quelque 
autre  maladie  incurable,  et  incapable  pour 
toujours,  ne  veut  point  se  choisir  ou  aToii 
des  coaqjoteurs,  quoique  averti  par  aon 
chapitre,  le  ihn[iitre  alors  doit  représenter 
au  Sainl-Siége  l'état  de  l'Eglise  et  de  I'évêque 
et  attendre  sa  décision  ;  k*  aue  lesdils  eoed- 
juleurs  soient  pourvus  d'émoluraenis  mo- 
dérés sur  les  revenus  de  l'Egliie,  évitant 
d'aliéner  et  de  distraire  ses  iueiUi  çl  foi^- 

<960)  P.  190,  prfan.  edlt.  tIS. 

(ÎMJI)  ra|).  niiifii  lit:  cleriro  »grol. 
(9<>2)  De  la  polict  extérieure  de  PEglite,  tom.  V, 
pan.  I,  lib.  m»  cap.  é,  S  S.  p.  488, 
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lant  qn*ilt  rendent  eônple  de  leur  adminis- 
tration, non-seulement  h  rdvAqne  et  au 
prt-lst,  s'il  retourne  à  son  bon  sens,  mais 
encore  au  prélat  son  successeur,  comme 
tout  cela  apparail  par  la  Décrétale  de  ce 
PontifH,  insérée  dans  le  sixième  livre;  d'où 
il  résulte  clairement  que  la  consiitution  de 
ce  Pontife  parle  seulement  des  simples  Road- 
juloreries  et  non  des  coadjutoreries  avec  fu- 
ture succession.  Qu'a  donc  h  voir  la  réserve 
de  Boniface  VIU  avec  les  coadjutoreries 
ayant  droit  de  future  sueeession? 

Nous  ne  nions  pas  pour  cela  que  ces  co- 
adjutoteries  ne  soient  aussi  réservées  au 
Pontife  romain,  mais  ee  n*est  point  en  vertu 
de  nuelque  décrétale  ou  de  Boniface  VIII 
0U|d  un  autre  Pape.  Fébronius  confesse  lui- 
même  (963)  que  ees  coadjutoreriessont  con- 
traires au  droit  canon,  et  il  a  raison  en  cela 
où  il  se  trouve  d'accord  aveu  Emmanuel 
Gonzalès  (ïl&k)  et  le  P.  Biaodtii  (965).  Com- 
noent  les  Papes  se  les  seraient-ils  donc  ré- 
servées par  un  nouveau  droit  qui  n'e^t  pas 
autre  chose  que  celui  contenu  dans  le  droit 
canon  ?  De  là  vient  que  la  réserve  de  telles 
coadiutorcries ,  quand  quelque  cau^e  Juste 
ei  nécessaire  deman<le  (pi'on  accorde  h  (|ucl- 
qua  «  véquo  un  coadjuteur  avec  future  suc- 
cession, a[)p8riient  au  seul  Pontife  romain, 
non  par  une  rnnstilulion  ecclésiastique, 
mais  par  droit  de  sa  priiuaulé,  c'est-à-dire 
en  tant  que  lui  seul  peut  dispenser  des  ca- 
nons des  conciles  Keuéraus  et  des  décrets 
du  Sié'^o  romain  (966). 

EVEQUESDES  MONASTERES.  C'étaient 
des  évêques  qu'on  nccordnil  h  certains  mo- 
nastères, suit  qu'ayant  quitté  leurs  sièges 
épiscopaox»  ils  se  retirassent  ^)our  embras- 
ser la  v'e  religieuse;  soit  qu  on  accordât, 
par  privilège,  à  ces  monastères  des  évôques 
qui  en  étaieiit  abhés  et  qui  gardaient  néan- 
moins le  titre  d'évèques. 

Nous  voyons  que  le  pape  Etienne  U  ac- 
corda en  7o7à  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denys, 
près  Paris ,  le  privilège  d'avoir  un  évèque 
particulier,  qui  serait  élu  par  l*al>bé  et  lee 
moines,  et  cons.icré  par  les  évôques  du  pays 
pour  gouverner  le  monastère,  et  les  autres 
que  Fulrad  avait  fondés  et  qui  étaient  tous 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  (967)  Nous 
voyons  également  le  pape  Adrien  IV  (968), 
accorder  aux  monastères  de  Sniiit-Martin  (ie 
Tours  et  lie  Saint-Denys,  près  Paris,  des  pri- 
vilèges portant  continuation  du  droit  d'y 
avoir  des  évéques  particuliers.  Au  concile 
d*Attigny-sur-Ai5ne,  au  diocèse  do  Reims, 
tenu  I  an  765,  on  vit  siéger  et  signer  les  actes 
du  concile  plusieurs  de  ces  évôques,  entre 

Sutres  ceux  des  monastères  de  Lobes  et  de 
aInt-Oyan  et  d'Elcbster. 

(963)  Loc.  cil.  «  Decxterocoadjutoresciiin  funira 
s^pecessioiie  dsri,  piris  aualogia-  re|iUKoai.  i  Vi<t. 
aap*  5»  OêtMfm»  pt^»  ruoios  liiidos  Û9 
«eacwaiM*  ^mttaûit  tt  tçeU^  non  9a«mtU$.  Adi|L 

çaiiv  7,  (juassl.  1,  caii,  12,  13  el  14. 

i904)  iiiiii  Dccieul.,  la.H,  Cuuim.  iu  cap.Coif- 
4Ultatiouibut,  iiiuu.  4. 

lSH>ô>  L»c.  cil..».  487. 

iMitt)  Vny.  IMfJiiiieir*  «aUkefffiH,   Ion.  Vl^ 
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Fleury  dit  que  lesdeu  x  privilèges  déli- 
vrés par  le  Pape  Adrien  I",  sont  tous  dewi 
en  même  forme  et  de  mémo  date,  c'est-à* 
dire  du  mois  de  juin  782;  puis  il  ajoute  ce 
détail  :  Le  ()rivilége  de  Saint-Denys  con- 
firme celui  que  l'abbé  Fulrad  avait  obtenu 
du  Pape  Etienne  il,  en  757,  et  il  est  certain 
que  nette  abbaye  avait  du  temps  de  Fulrad 
un  évèque  nommé  Herbert;  mais  elle  n'en 
avait  plus  dès  le  temps  de  Charles  lo 
Cbauve(9M).  On  en  compte  jusqu'à  douze 
dansfiaint-iffartfn  de  Tours  :  et  l'usage  n'en 
fut  aboli  que  par  le  Pape  Urbain  11,  Tan  1096. 
On  en  trouve  aussi  au  monastère  de  L.obes 
sur  la  Samlire,  et  è  celui  d'Hohenove  en 
Alsace. 

Ces  évôques  des  monastères  n'étaient  pas 
titulaires,  eonme  ai  le  monastère  et  ses  dé- 
pendances eussent  été  un  diocèse  (970);  ils 
étaient  du  genre  de  ceux  qui  se  trouvent 
quelquefois  avoir  été  ordonnés  ^ans  litre, 
ou,  après  l'avoir  quitté,  ils  se  retiraient 
dans  CCS  monastères  ,  et  y  faisaient  les 
fonctions,  comme  en  des  lieux  eiem(its  de 
la  juridiction  des  évéques  ordinaires.  Tels 
sont  les  évéques  de  Lobes,  de  Saint -Oyan 
f{  d'Eichster,  qui  sont  nommés  au  concile 
d'Altiguy,  l'an  765  (971).  Quelquefois  c'é- 
taient des  ehorévêques  qui  avaient  leur 
siège  fixe  dans  le  monastère.  Tantôt  l'abbé 
était  en  même  temps  évèque  du  monastère, 
tantôt  c'étaient  deux  personnes  différentes. 
D'autres  fois  c'étaient  de  simples  prêtres,  è 
qui  on  dounait  le  titre  d'évèques.  p<-irt-e 
qu'ils  avaient  mission  pour  précner  l'Evan- 
gile en  certain  territoire:  comme  saint  tlré- 
ooire  d'Utrechi  en  Frise,  et  saint  Ludgereu 
Wcstphalie  (972). 

il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter  ici 
que  lo  faux  concile  de  Constantinople,  tenu 
sous  Pholius,  l'an  879,  eut  sans  doute  en 
vue  ces  privilèges,  lorsqu'il  déclara  annulé 
ee  caractère  épTscopal,  ou  tout  au  moins  la 
qualité,  dans  ceux  qui,  étant  entrés  dans 
les  mouaalères,  voudraient  ensuite  en  sor- 
tir .  Ce  concile,  qui  d'ailleurs  a  été  rejeté, 
dit  :  «  Bien  que  jusqu'ici  on  ait  toléré  quel- 
ques évéques  qui,  après  être  descendus  jt 
1  état  monastique,  ont  remonté  A  la  di- 
gnité épiscopale,  le  concile  a  corrigé  (  ct 
abus,  et  déclaré  que  si  un  évèque  euibra^âc 
la  vie  monastique,  il  ne  (lourra  plus  repren- 
dre l'épiscopal.  Car  les  moines  lont  profes- 
sion de  se  soumettre  et  d'apprendre,  non 
pas  d'instruire  et  do  gouverner.  » 

EVODE,  (jremier  abbé  d'un  monastère 
fondé  par  saint  Genès,  évôque  de  Clermoni, 
vcrs6o6,  et  itistitué  par  cet  évèque  dans  ses 
fonctions  abbatiales.  1(0^.  l'arUcle  Bohst  ua 
Boarr  (Saint),  n*  II. 

p.  75-76. 

(967)  Aci.  S.  Btntd.,  loni.  IV,  p.  356; 
^968)  Vm.  son  arUcle,  lom.  J,  Ml.  884. 

(969)  llâfaUan.  Prmf.  i.  sm.  S,  n.  8t.  M 

vauim. 

(970)  Ibid.,  Diplom.,  629.  ' 

(971)  CoHC  ,  luin.  VI,  p  JTOi. 

(972)  rieary,  Itv.  uiv,  u.  %l, 


Digilized  by  Google 


m  Exu 

EVOTIUS  (Saint),  luarl^r  eu  304.  i'oy. 
rarticle  Acm  ra  d»-boit  «aktyks  m  Sar* 

«AtiUSSE  IT  OB*SAI?ITE-EKCnATIDB. 

EVRR  (Saint),  évêquede  Tout  au  vi*  siè- 
cle. Voy,  Aprb  ou  Apkr  (Saint). 

EXTATIQUES  MODERNES  (Lbs).  Les  vies 
des  Saints  nous  ofTrent  quantité  d  exemples 
de  saints  personnages  qui  furent  favorisés 
de  dons  surnaturels,  et  l'on  y  trouve  plu- 
sieurs Kxlatiques  et  des  Stigmatisés.  Nous 
en  parions  lorsque  nous  rapportons  les  vies 
di>  ces  grands  Saints  qui  ont  exercé  dans 
rHglise  une  action  si  puissante,  el  nous 
n'avons  pas,  dès  lors,  è  réunir  en  nn  seul 
ariiiltî  tous  ces  exemples  admirables.  Mais 
il  a'esl  pas  possjyble  q^e,  dans  un  ouvrage 
comme  eeltiHBij  nous  ne  dfsfons  rien  des 
Exlaiiques  et  des  Stigmatisés  du  Tyrol  et 
de  la  Provence  qui ,  dans  ces  dernières 
années,  ont  préoceupé  si  vifement  les  esprits 
religieux  et  édifié  les  âmes  fidèles.  Nous 
leur  consacrerons  une  Elude  spéciale,  ap- 
puyée de  toutes  les  autorités  nécessaires 
vn  un  sujet  aussi  iinportaiit ,  et  c'est  ce 
que  nous  l'ai.sous  sous  le  litre  suivant, 
auquel  nous  renvoyons  :  SfiMATisfts  no- 

OKRNES(LOS). 

EXUPERE  (Saimt),  premier  évôque  de 
Bayeux,  yulgurement  appelé  Spire.  {Voy. 
ce  nom.) 

EXUPERE  (Saint)  ,  dont  les  restes  pré- 
cieoi  ont  été  trouvés  (larmi  les  saintes  re- 
liques extraites  du  cimetière  de  Calixle,  le 

SI  avril  1837,  et  qui  a  été  donné  par  le  pape 
réjjoire  XVI  fc  rcnivre  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

L  Saiul  Exupère  paraît  avoir  été  un  sim- 
ple soldai  de  sa  milice,  puisque  ni  sa  con- 
dition, ni  son  âge,  ni  le  genre  particulier 
du  sa  murt  pe  sont  parvenus  jusau'à  nous. 
Cependant,  il  e.«>t  à  croire  qu'il  lut  distin- 
gué ou  par  le  rang  (ju'il  0(tcupail,  ou  par  le 
genre  de  souffiances  qu'il  a  éprouvées.  Le 
soin  seul  (^u'on  a  pris  de  iranMiieitro  son 

fom  ^  la  postérité  en  est  une  sorte  de  preuve, 
.es Catacombes,  en  effet,  renferment  beau- 
coup d'autres  corps  saints  dans  les  tom- 
beaux desquels  on  retrouve  des  signes  cer- 
tains du  martyre,  le  vase  de  sang,  etc.,  et  sur 
lesquels  néaninoins  nucun  nom  n'est  inscrit, 
<fest  même  le  plus  grand  nombre.  Mais  il 
ii*en  est  point  ainsi  pour  noire  mat  tvr.  Son 
corps,  (li>ei]l  les  lettres  authentiijues  déli- 
vrées à  la  Propagation  de  la  foi  (913),  son 
corps  a  été  trouvé  avec  un  vase  de  son  sang 
et  une  i)ierre  de  marbre  où  était  gravé  le 
nom  Ëx^Pi^HB  i^^'^^)-  Aussi  désigne-t-on  sous 
le  nom  de  martyrs  de  nom  propre,  noménU 
froprii,  ceux  de  U  classe  k  laquelle  appar- 

(073)  Eli  date  des  25  cl  26. septembre  1858. 

^974)  Il  y  a  iruis  autres  inariyrs  ilf.  le  nom. 
Voif.  II!  Dut.  d'Hagioqr,  loiii.  I,  col.  'J(>9. 

1875)  ^«y.  notre  ;h iicli:  Caliite  1"  (Saiiil),  i.  tll, 
fol.  753,  cl  L**  calacombet  romaintt,  Eimitê  tt 
éeterip-iou$  dtt  lieux  d«  iiautture  àt*  premier» 
Chrétieuê  à  Rome,  par  te  II.  J.  Spencer  Norchcute  ; 
iii-8,  Homi-,  i85J>,  (  Il  .|>.  r.  ,  |).  Itl. 

\^J'i6)      »a;l  i4Ui;  1  iu»ciicliuii  luivaiue  K  Ut  ici 
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lient  le  corps  de  noire  saint,  c'est-à-dire,  dont 
te  nom  propre  qu'ils  ont  porté  parmi  les  boni- 
mes  nous  est  révélé  i»ar  quehjue  inscription. 

Maintenant ,  è  quelle  é(ioâue  saint  Kxu- 
père  souffriuli  le  martyre?  On  ne  peut ,  h 
cet  égard,  que  se  livrer  à  des  conjeclures. 
Son  corps  n'est  pas  celui  sans  doute  d'uti 
martyr  du  i"  siècle  do  l'Eglise,  puisfjue  les 
dépouilles  des  fidèles  mis  è  mort  pendant 
la  première  persécution  furent  déposés  au 
Vatican.  Il  ne  saurait  non  plus  appartenir 
au  m*  siècle  ;  car  déjà,  è  celle  époaue,  pour 
empêcher  les  Chrétiens  de  vénérer  les  oocfis 
lies  martyrs,  les  persécuteurs  avaient  >oiii  . 
de  faire  jeter  dàm  le  Tibre  ou  dans  \*ss 
éguûts  les  restes  des  Tictiroes  de  leur 
fureur.  La  cif  r)nstan(:e  de  riiivetition  du 
ceps  de  saint  Exupère  dans  le  cimetière  de 
Calixle,  semble  par  elle-même  un  iDdice 
du  temps  où  snuCTiit  ce  saint,  comme  plu- 
sieurs autres  dont  les  reliques  (ont  été  dé- 
couvertes dans  cesdernières  années k  Kome. 

Ayant  été  découvert  dans  jle  cimetière  de 
Calixle,  il  est  donc  probable  que  le  ni«rtyro 
de  saint  Exupère  est  antérieur  h  celui  du 
pape  Calixle,  arrivé  l'an  223de  Jésus-Chrtsl« 
«l  que  l'inscription  dont  nous  venon»  de 
parler  est  du  nombre  do  celles  que  ce  l'ni  f 
ni  graver  sur  plusieurs  tombeaux  ou  nirlus 
des  Catacombes  |>endant  son  iiontiflcat  \975). 
D'ailleurs,  par  suite  môme  de  la  proOnga- 
tion  des  fouilles,  le  corps  de  saint  Exupère 
a  dû  être  trouvé  dans  la  partie  accessible  du 
cimetière  de  Calixle,  h  une  profondeur  ;  lus 
srande  que  ceux  de  saint  Sébastien  el  sainte 
Cécile  ;  par  conséquent  f  I  doit  appartenir  à 
une  époque  un  peu  plus  reculée  que  ceux 
de  ces  deux  saints  ,  c'est-à-dire  remonter 
au  delà  de  Tan  390.  Saint  Exupère  aurait 
donc  soufTerl  au  ii*  siècle,  ou  tout  à  hn  au 
commencement  du  m',  et  il  est  bien  un  des 
cent  soiiante-quatorze  mille  témoins  ^916)» 
morts  pour  attester  la  vérité  des  faits  sur 
lesquels  repose  notre  foi. 

II.  Les  lettres  qui  ont  été  délivrées  à 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  avec 
les  reliques  du  saint  Exu|ièr« ,  portent  que 
«  le  Pape  Grégoire  XVI  veut,  el  In  saiv- o 
Congrégation  de  la  Propagande  désire  que 
l'œuvre ,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  religion 
dans  tout  l'univers,  reçoive  ce  don  reh'i^ieuï 
comme  un  gage  public  et  remarquable  de 
sa  reconnaissance  fwur  les  soins  assidus  el 
le  zè!o  particulier  aven  lesquels  elle  s'efforc 
par  ses  largesses,  de  propager  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  chex  toutes  les  nations  les 
plus  éloignées.  » 

Les  reliques  ont  éléapporléesen  France  par 
un  vaisseau  de  l'Etal.  Parvenues  à  Marseille 
le  •  uovemtkre  1838*  elles  ont  été  transférées 

avec  quelle  cmoiion  !)  à  Tenlu^c  du  cinictièrc  dOR* 
nous  parlons  :  t  (l'est  ici  le  cimeiière  Je  Caiiste  . 
quiconque  y  entrera  »érilal)l<;iiiL-iii  (leiiiicnl  el  mn- 
tril,  oMiendra  rtiiduliience  de  se»  (auim;  i  et  cti*. 
(  pjir  les  méfiics  de  cent  «oixauie  ei^eaiene  adk 
nnrijrs  cl  de  quafanie-sis  Pouiifes,  lotis  vnnis  It 
ta  grande  tribolaiion.  dont  les  eorpa  repusenl  eaft 
heu.  >  (  Voy.  r«nkle  Cauxib  I*'  (Saint),  low.  lU, 
col.  753.) 
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(i'tbord  d«ns  Tune  des  principales  églises , 
lift  le  sMnt  eonit  est  demeuré  demi  jours, 
cntoun^  d  iin  grtmd  COnoonrs  de  peuple.  Te 
lut  te  26  novembre  qoe  les  reliqnes  arri- 
vèranl  I  Lyon.  On  en  (Il  la  titinshitiim  le 
1  décembre  1838.  (  i  il  v  eut  h  celle  occa- 
sion un  triduum  foleiinêl  de  prières  (977j. 
Plusieurs  panégyrii|ues  ont  été  prononcés. 

Il  est  inutile  de  diro  ({ue  la  châsse  dans 
lot|ael)e  .«ont  renfermées  ces  Reliques ,  est 
digne  d'un  al  prédent  trésor.  Elle  est  fermée 
aur  le  devant  par  une  glac»»  qui  en  laisse 
voir  l'intérieur.  Les  ossements  sont  dis(X)- 
sés  dans  leur  sfluallon  naturelle»  et  toutes 
les  liantes  du  corps  que  le  vêtement  laisse 
h  nu  ont  été  recouvertes  de  cire  (selon  Pu- 
aage  adopté)  et  modelées  avec  soin. 

Au  pied,  et  à  l'un  des  angles  de  la 
châsse,  est  incmsté  dans  une  urne  de  bols 
doré,  et  surmonté  du  monogrammeduChrist, 
le  vase  où  fut  recueillie  une  partie  do  sang 

3 ne  le  Martyr  versa  pour  la  Fol.  Au  moyen 
'une  ouverture  [)raliqaée  à  celte  urne  ,  on 
peut  Toir  le  vase ,  qui  est  tie  verre  comme 
Ions  eeuz  tretfvés  dans  les  tombeant  des 
nirtvrs  aui  ('ni.icoinhes.  Il  esi  facile  même 
de  distinguer  le  sédiment  que  le  sang  a 
laissé  tout  aulottr  des  parois  inlérienrea. 
On  sait,  du  reste,  (^iie  les  premiers  fidèles 
avaient  l'habitude  de  recueillir  avec  des 
lioges  00  avec  des  éponges  le  sang  des  con- 
fesseurs qui  mouraient  pour  le  nom  chrétien. 
Enfin  ,  on  a  joint  à  l'envoi  du  saint  corps 
noe  portion  de  la  pierre  de  marbre  gui  re- 
couvrait son  tombeau  lur  laquelle  se  voit  la 
modeste  épitaphe  d'Exupère  (racée  comme 
i  la  hAie  par  une  main  matbablle,  et  qu'on 
lit  ainsi  :  Exonei. 


EXUPERE  (Saiat),  marijrr.  Fef.  rorliele 
ErtPObB  (Saint). 

EXUPERE  (Saiwt).  n<^  h  Toulouse.  Tl  fut  le 
siiièine  successeur  de  saint  Saturnin  sur  le 
sfége  de  Toulouse.  Il  siégeait  vers  Tafl  105. 
Il  nt  achever  l'église  de  Sainl-Sernin  ,  la 
consacra,  et  y  fit  transférer  les  Reliques  de 
es  saint  msrtyr.  Saint  Binpère  se  signait 
par  son  profond  savoir  et  sa  grande  charité 
dans  une  grande  famine.  Après  avoir  dis- 
tribué tous  aes  biens ,  il  vendit  les  vases 
sacrés  d'or  et  d'argent ,  pour  assister  les 
pauvres,  et  fut  réduit  à  mettre  le  Corps  de 
Notie-Seigneur  lésttS-Cbristdans  un  panier 
d'osier,  et  son  sang  dans  un  calice  de  verre. 
Saint  Jérôme  le  compare  à  la  veuve  de  Sa- 
repta,  et  lui  a  dédié  son  Comnentairc  sur  le 

Crophèle  Zacharie  (9781.  Il  mourut  vers  l'an 
17.  Selon  une  pieuse  tradition  ,  saint 
Exupère  avait  wu  ?on  premier  tombeau  dans 
la  |iaroisse  de  Blagnac.  Mais,  comoie  ta  iios- 
sesslon  de  tout  ce  qui  est  précieux  donne 
toujours  lieu  îi  conleslalion,  les  paroissiens 
de  l'église  de  Saiot-Semin  réclamèrent  le 
eorps  de  leur  évéque  et  l'obtinrent.  Depuis 
lors  les  Gdèles  de  Blagnnc  viennent,  tOUS 
les  cin(iaDS,en  procession  solennelle  rendre 
aux  reliqnes  du  Saint  aui  a  illustré  leur 
village  les  honneiim  qui  lui  sont  dus  :  tou- 
chant et  saint  usage  qui  téuioigne  de  la  piété 
des  habitants  de  eette  contrée,  et  qui  ne 
peut  qu'attirer  sur  eux  de  précieuses  béné- 
dictionsl  N'oublions  pas  surtout  de  noter 
que  le  saint  évèque  de  Toulouse  arrêta  par 
ses  i>rières  les  ravages  des  Barbares,  et  qu'il 
en  délivra  .«on  peuple,  comme  nous  l'avons 
marqué  ailleurs.  Foy.  l'article  ImioctiiT  l** 
(Saint)»  Pape,  n.  IV. 


F 


FABIEN  (SiiNT),  Pape,  était  fils  de  Fabius, 
et  eut  pour  matlre  Clément  d'Alexaudrie.  Il 
sella  avec  Origène,  et  entretint  des  relations 
avec  ce  grand  homme.  On  le  eompte  parmi 
les  chanoines  réguliers,  tl  il  fol  créé  Ptpt 
le  lOJanvier  236. 

f .  son  élection,  tu  rapport  d*ltnsèbe,  se  fit 
d'une  manière  merveilleuse.  Fabien  avait 
quitté  la  campagne  pour  venir  à  Hogae  avec 

Ïoeloues  autres,  après  la  mort  du  saint  Pape 
nlhère  ou  Antère.  Comme  les  Frères  étaient 
tous  assemblés  dans  l'église  pour  l'élection 
d'un  évéque,  on  proposait  plusieurs  person- 
nes considérables.  Fabien  était  présent,  mais 
nui  ue  pensait  à  lui,  quand  tout  d'un  coup 
anteelomlie,  volant  d'en  haut,  vint  se  repo- 
ser sur  sa  lêtH.  Le  peuple,  étonné  et  réjoui, 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  était  di^ne  ;  on 
l'enleva  aussitôt,  et  on  le  mit  sur  le  siège* 
qu'il  remplit  pendant  quatone  ans  (979). 


nciu» 


977]  On  trouvera  eue  description  de  celte  tulen- 


iraBslalUm  fus  préiWèreat  Nsr  d* Amaiie , 
•ihnlQtstraiear  de  rardievécbé  de  Lyon,  et  Mgr 
l'cvèqiie  lie  N.inry,  dans  les  Annatu  de  la  IVafM* 
ffOUau  at  la  (oi,  loiu.  XI,  p.  i&8  Cl  siitv. 
(978)  Vur.  Calai,  ia  hê^m  tfs  reafosM,  MF 


Ani  sept  notaires  diacres,  iusfitods  pit 

saint  Clément  pour  rassembler  les  Acl^-s  des 
Martyrs  {980},  Fabien  ajouta  sept  sous-dii|« 
cres,  iK>ur  qu'ils  assistsssent  les  premiers 
dans  un  soin  si  pieux  et  si  important;  en- 
suite, il  élut  sept  autres  diacres  d'un  ordre 
supérieur  dans  cei  emploi,  chargés  de  diri- 
ger ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ceux- 
là  avaient  mission  de  veiller  à  ce  que  les 
Aoles  fiisseni  rédigés  avoedes  détails,  et  non 
en  peu  de  paroles,  comme  on  avait  fait  à  peu 
près  jusqu'alors. 

Fabien  diviaa  Rome  en  sept  quartiers,  au 
lieu  de  quatorze  comme  l'avait  divisée  Au- 
guste; de  sorte  que,  par  cette  nouvelle  di- 
vision qui  plaisait  davantage  è  Fabien,  les 
sept  diacres  chargés  de  surveiller  les  sept 
autres  diacres  et  les  autres  sept  sous-diacres 
pouvaient  prendre  soin  des  pauvres  dans 
sept  églises.  Cette  division  ecclésiastique, 

DomRichard. 

(979)  Ëasèba.  Jiiil.  eeelt$.,\\b.  vi,  cap.  %1  ti  ïù. 

(98U)  Vof.  ili-desBaaiioaanirles  AtntSE  (Saint) 
Pape,  CiinaaT  (Saini),  Payai  fiotaon»  (Saisi)» 
n'  IL 
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plus  intellignntp,  donna  rorigine  aux  titres 
des  cnnlirKiin  diacres,  qui  ensuite  s'accru- 
r«iit.  e|  qui,  Uao»  te  «nuiiueocemeni  4»  ces 
instilutioM,  ëliii«nt  «ppêlés  régionnafret. 
Eo  cinq  ordinations,  «^alril  Fabien  créa  onze 
Qu  quatorze  évôques,  vin^it-deui  prêtres,  e( 
M|il  OU  bttil  diacNf.  Telle  aal  la  difMr«Mft 
que  l'on  trouve  daws  les  auteurs.  Il  eut  le 
bonh'  urel  la  gloire  d'éloigner  de  son  Eglise 
un  nouvel  liéiéti4iue,]Prl valus,  Africain,  déjà 
eon  iaruné  dans  un  concile  pour  des  faulci 
énurntes,  ei  qui  ciierchail,  {«ar  une  Uornililé 
in!<idiei 
l'onlife. 


e<  q 

inKidieuae,  t  eprprepdre  la  bonne  h*  du 


Ce  saint  Pape  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  la  septième  persécution,  soua 
Dèce,  le  1"  mars  St50,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  avec  une  vigilance  égale  h  son  cou- 
rage pendant  quatorze  ans,  un  mois  vingts- 
cinq  jours.  11  fut  enterré  dans  le  ciipelièrc 
de  Callste.  Saint  C7t>rieD,  iierlanl  de  saint 
Fabien,  rap|>elle  un  «  exceltent  homme,  » 
et  dit  que  la  gloire  de  sa  mort  répondit  à  le 
pureté,  è  le  seintelé,  è  rintéjKrité  de  sa  vie. 
Tous  les  aniiene  euteors  ioiit  dgeleflieiil 
son  éloge  {m}. 

Le  Seiot-Slege  fut  vacant  plut  de  teiie 
mois,  parce  que  la  persécution  de  Dèce  de- 
vint de  plus  en  plus  cruelle.  Avant  l'éleC" 
tion  du  sUiicesseur,  il  parut  un  antipape  :t-o 
fut  le  premier.  Il  s'appelait  Novatien.  Alors 
commença  le  premier  schisme  de  l'E^iise. 
Malheureusement  Novatien,  mort  à  Komo 
sous  Sixte  II,  eut,  pendant  près  de  deux  siè- 
cles, des  successeurs  attachés  à  ce  scbisma 
fatal,  qui. ne  s'éteignit  que  sous  Céles«< 
tin  i". 

II.  On  A  |)rétt>ndu  que  Fsbfen  ordonna  de 
brûler,  chaque  samedi,  l'ancienne  huile  du 
saint  chrôuie.  Cependant  il  est  prouvé  au* 
jourd'hoi,  dit  un  auleur(982;,  queeet  usage 
ne  commença  h  so  pratiijuer  que  vers  le 
commenceuient  du  vu*  siècle.  On  veut  en- 
eoreque  saint  Fabien  ait  déiîrélé  que  t^r> 
sonne  ne  fût  ordonné  prêtre  avant  l'âge  de 
trente  ans  ;  qu'aucun  prêtre  ne  pût,  dans  un 
jugement  civil,  être  acensetenr,  juge  ou  té- 
inoin  ;  que  les  flrièles  communiassent  trois 
|bis  l'an  ;  que  les  |)rètres  idiots  h  la  suite  de 
insladies,  ne  pussent  plus  célébrer  le  saint 
sscriflce,  et  qu'aucun  fidèle  ne  pût  contriO' 
jter  mariage  au  quatrième  de^ré. 

En  rapportant  toutes  cea  dispositions,  No- 
vaès,  qui  a  toit  tant  de  recberctiea  dans  les 
écrits  de  tons  les  enteors  eeelésiestiqùes, 
italiens,  frflnrais,  allemands,  espagnols,  an- 

6 lais,  ajoute  :  «  Néanmoins  je  crois  que, 
Ion  que  les  Souverains  Pontifes  des  pre- 
piers  siècles  aient  dû  établir  des  institutions 
Dour  le  bon  règlement  de  l'Eglise,  je  crois, 
fi  Je  ne  ceaserei  de  répéter  que  iee  IMeré* 
lèles  attribuées  aux  Pontlles  afaot  saiiit  Si<r 


ricius,  c'est4-dire  avant  l'en  385,  sont  apo- 

(Tvplios,  tout  en  en  exceptant  c^peniiaiit 
quatre  des  trois  premiers  siècles.  Ces  qua- 
tre, sont  :  une  de  soint  Clément  ei  trois  tlo 
saint  Corneille,  en  y  joignant  quelques  frag- 
ments d'autres  documents  véritables,  c'r»1« 
l*dire  des  fragments  de  deux  Décrétaleu  de 
aeint  Etienne  (an  253),  d'une  de  saint  Denys 
(  an  259  ),  et  d'une  nuire  de  saint  Félix  1" 
(  an  269);  dans  le  tv*  si^fcle,  deux  de  saint 
Jules  f  an  337  ),  les  douze  de  saint  Lib(*ru 
(an  352),  et  huit  do  saint  Damase  (an  3tjG  ), 
toutes  indiquées  par  Bartoli  (983).  Le  inénaa 
Barloli  mentionne  encore  (9Bi)  les  quatre- 
vingl-dix-se(»t  Décréiales  a|)0cr\ [thcs,  in- 
ventées par  Isidore  Mercator,  ot  attribuées 
aux  Pontifes  qui  précédèrent  saint  Grégotro 
le  Grand,  mort  en  C0&. 

Ce  sentiment  de  Nov^ès,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  saint  Fabien,  a'accorde  evee 
ce  que  disent  des  trois  Décréiales  attribuées 
âce  Pontife,  partpielrjuescritit^ues  (985).  Ces 
Décrétales,  selon  eux,  la  première  à  tous  les 
évôques  de  rÂriise  catholique,  la  seconde 
aux  évê(]ues  d'Orient,  et  la  lroii<ième  h  Hi- 
laire.  sont  viaiblement  sup|>osées.  En  etfet, 
Maximin,  qui  ea(  marqué  pour  consul  dans 
la  ()remière,  est  qualilié  ctaritiime,  qualité 

Sui  ne  lui  convenait  point,  étant  Auguste. 
a  sup>)ose  dans  la  oorM  de  la  lettre  que 
Novat  vint  à  Rome  sous  le  pontiûcat  de  Fa- 
bien, et  cependant  il  n'y  vint  que  sous  Cor- 
neille. La  seconde  lettre  est  uoe  compilation 
de  divers  endroits  du  second  concile  de  Car* 
thage,  de  celui  d'Antioche,  du  cinquième 
de  Rome,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. La  troisième  lettre  est  composée  de 
passages  tirés  du  code  Théodoslen,  des  let- 
tres de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  divers 
^utrea  écrits  postérieurs  au  siècle  de  saint 
Fabien.  Des  critiques  modernes  oetaouteou 
que  ce  saint  Pontife  baptisa  l'ernivercvic 
Philippe,  et  son  ûls,  appelé  du  môme  nom, 
de  sorte  que  Philippe  le  père  aurait  été  le 
premier  empereur  chrétien,  et  que  ce  titre 
n'appartiendrait  pas  à  Constantin.  Ma>«  c'est 
là  une  question,  h  nos  yeux,  assax  peu  Ha* 
portante  (986),  et  dont,  d'ailleurs»  0«M  n'a- 
vons pas  a  nous  occuper  ici. 

FABIEN,  évèque  d'Antioche.  Voy.  les  ar- 
ticlea  CoRMBiLLB  (Saint),  Pape,  a*«  I  et  111,  et 
Dbnts  (Snint),  d'Alexandrie. 

FABIEN  arien  fameux  qui  fut  réfuté  par 
saint  Fulgence.  —  Fotf«  son  article,  n*  IX. 

FABIOLA  (Sainte),  femme  célèbre  dont  il 
n'est  pas  [tossiblo  que  noua  ne  parlions 
point,  car  elle  fut,  au  iv*  siècle,  la  gloire 
des  Chrétiens,  radaniratipn  des  gentils,  le 
consolation  des  moinos,  le  soutien  et  la  pro- 
vidence dea  pouvres  (987J.  Nous  allons  doats 
étudier  cette  vie  qui  nous  initieca,  d'ailleuffs, 
dans  bien  4as  fMtaiis  de  i*l|iatetra  <laa  pra- 


(981)  Dom  Cailller,  u>in.  VIII,  p.  139» 

(982)  m;  Ariaiid«  ffin.  itêPtiffê,  loin.  I,  |».  190. 
(&85)  Jur.  Mura.'  |lMf^  €ap«  l^* 

lm\  Ibid.,  «ap.  i9. 

<985)  Tillcmoiii,  Mém.  pour  urc.  à  rHi$t.  de 
VEffl.,  toiii.  lil,  0.  364  i  Uoni  Ceillicr,  Miil.  dt$ 


Aut.  sue.  et  eccléi.,  lom.  Vill,  p.  138  et  suiv. 

(986)  Cettit  qaeslion  csl  loucbéfi  dans  l'oiivrifl 
du  chevalier  Ariaud,  Hi$loirt  dn  Sourera'ms  Pou- 
rtfenromaim,  ëdU.  in-ti,  1846,  tom.  I.  \i.  loi,  101 

(987)  SjîiU  JérÔMie,  Uilret,  uuu.  IV,  p.  S77.  tic 
U  irad.  de  k|.  K.  Z.  Cvlluiiibei,  5  vil.  io-8,  (859. 
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raiers  siècles  chrétiens,  et  nous  emprunte- 
rons ce  que  nous  allons  rniiporler  à  l'Iii&lo- 
rieo  de  saint  Jérôme  (988).  Ce  saint,  comme 
l'on  sait,  a  lui-ménu'  fait  le  plus  bel  éloge 
do  Fabiola,  dont  il  fut  le  guide  et  i'ami. 

I.  Fabiola  était  de  la  descemlanea  de  ce 
Q.  Maximus,  dont  les  s^ges  temporisations 
avaient  sauvé  la  république  des  mains  d'An- 
niUal.  Fabio'a  avait  été  unie  à  un  époux  ^^ 
peudigoe  d'elle  et>i  honteusement  vicieux» 

3a*elte  prit  le  parli  ife  le  quitter,  mais  saas 
ôcoiivrir  des  u(îsordres,  qui  cependant  fai- 
saient murmurer  tout  ie  voisinage.  Comme 
elle  était  bien  jeune  encore,  elle  osa  du  pri- 
vilége  que  lui  conférait  la  loi  civile,  et  s'en- 
gagea dans  de  nouveaux  liens.  Mais,  après 
la  mon  de  son  second  mari,  Fabiola  rentra 
m  elle-mônie,  et  comprenant  que  les  lois 
des  Césars  ne  sont  pas  celles  de  Jésus- Christ» 
ni  les  enseignements  de  Papinien  ceux  de 
aaint  Paul,  elle  tit  une  éclatante  pénitence. 
Saint  Jérôme,  qui  rappelle,  ii  celte  occasion, 
la  sage  austérité  de  l'Evangile,  avait  eu  déjà 
Toccision,  daos  une  lettre  écrite,  en  39^,  à 
Arnandos,  prêtre  et  ensaite  évêque  de  Bor- 
deaux, de  se  prononcer  ouverteuieni  au  sujet 
d'uoe  rujtiure  et  d'un  second  mariage  du 
8i>nre  de  eeltif  de  Pabtola 

Sur  les  hauteurs  Mu  raont  Cœlius,  dans  la 
i>artie  méridionale  de  Rome  et  en  un  mauni- 
Iqne  ieolemeiH,  s*élèveunesplendide  église 
qu'on  «pp'  ile  avec  raison,  la  mère  et  le  chef 
ûet  autres  églites,  car  elle  est  la  cathédrale 
des  Souvepaina  Pontifes  :  elle  a  reçu  les  Pè- 
res de  douze  conciles,  et  c'est  d'une  de  ses 
loges,  qu'aux  grandes  fêles  de  l'année,  le 
V  caire  de  Jésus-Christ  donne  sa  bénédiction 
aoleooelle.  L'auguste  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran  regarde  les  ruines  encore 
det>out  dans  les  cliamps,  entre  Rome  et  AU 
baoo,  et  oocope  la  place  du  palais  de  Plau- 
tiua  Laiérenus  qui,  ayant  été  englobé  dans 
une  conspiration  contre  Néron,  eut  la  tète 
tranchée  par  ia  main  d'un  tribun,  et  mourut 
avec  ce  silence  obatiné  qne  Ton  connaissait 
si  bion  alors,  plenus constantiM tilentii,  comme 
disait  Tacite  (990).  L'empereur  Constantin 
fut  lo  fondateur  de  la  baaiUque  Latérane, 
dédit^o  ensuite  au  Sauveur,  par  le  Pape  Syl- 
vestre, et  qui  a  gardé  le  nom  du  consul  ro- 
main. 

Or,  la  veille  de  la  grande  solennité  de 
PSques,  une  femme  couverte  de  vêtements 
déchirés  et  lugubres,  vint,  la  tête  nui>,  les 
cheveux  épars,  ie  visage  pflle  et  défait,  se 
prosi«*rner  an  rang  des  pénitents,  et  avec  un 
air  si  douloureux  (ju'elle  lit  couler  les  lar- 
mes de  i'évêquede  RomCt  des  prêtres  et  de 
tout  le  peuple  chrétien.  Bile  demeura  hors 
de  l'éf^lise,  jusqu'à  ce  <jue  l'évôque  l'y  rap- 
pelât comme  il  l'en  avait  chassée.  Co  vi^ge 

(988)  M.  F.  Z.  CollomtMl.  Uittoire  de  saint  Ji- 
véw,  Mr»  iê  tEyHst  au  iv»  nèelt^  sa  «<•« 
écrttn  et  tes  doctrinet,  t  vol.  1»^  1844.  leM.  H, 
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par  lequel  elle  avait  conquis  .'affection  d'un 
second  époux,  Fabiola  se  prit  à  le  meur- 
trir; l'éclat  des  Iplerreries  lui  était  devena 
ini|>ortun;  elle  ne  pouvait  voir  les  linges 
les  plus  préi;ieux,  et  fuyait  ces  vains  ajus- 
tements qui  faisaient  l'amour  et  laglaïra  d* 
tant  d'autres  matrones  romaines. 

II.  Une  fois  rentrée  dant  la  communimi 
des  Clirétieus,  Fabiola  vendit  son  riche  fia- 
Irimoine,  aQa  d'en  faire  celui  des  pauvres, 
•t  fui  la  nrcolère  dans  Borne  h  fonder  an 
hôpital  (voïoxo{ierov)  pour  y  recueillir  les 
pauvres  uialades  gisant  aux  coins  des  rues, 
et  soulager  tons  ces  malheureux  aeesMésde 
langueur  et  consumés  de  fnim.  On  vit  alors 
bien  des  intirmités  réunies  dans  la  pieuse 
maison  dont  elle  dotait  sa  tIIIo  natale.  Ces 
nez  coupés,  ces  yeux  crevés,  ces  pieds  h 
demi  btûléSt  ces  mains  livides,  ces  ventres 
gonflés,  cas  cuisses  décharnées,  ces  jautlM^s 
enflées*  ces  chairs  putrides  et  rongées  d'où 
sortaient  une  fourmilière  de  vers  :  quel  a>- 
semblage  émouvanl  pour  uneêmo  chrétienne 


<l)4n.  2,  p.  273  el  »uiv. 

(98!))  Ainand,  iuter  Critieas,  loin.  IV,  ftpist.  4. 

^OOU)  AnuaUs,  iv,  60.  C'aMri«iip  gladio  iruncatMê 
tst.  (S.  Jéiânie.  Uitres,  Uiiii.  IV.  p.  fUt.) 

(9^i)  S  iérôike.  t»M.,  m  L«  tablnu  eue  le 


3ui  savait  découvrir  sous  ia  triste  enveloppe 
e  rhumanité  tout  autant  de  membres  soufi 
franls  de  Jésus-Christ  !  Bien  des  fois  Fabiola 
porta  sur  ses  délitâtes  épaules  des  person* 
nés  ianguissanlesdejaunisio  etd*nne  erasae 
infecte.  Bien  souvciii  elle  lava  des  plaies 
toutes  purulentes,  que  d'autres  ne  |>ouv«ient 
pas  même  regarder.  Bile  donnait  à  mander 
de  ses  propres  mains  el  rafrali  liissaii  .le 
quelque  petit  breuvage  un  cadavre  expi- 
rant (991).  La  nature  éprouve  de  vives  ré- 
pugnances en  face  îles  douleurs  et  des  mi- 
sères physiques,  mais  la  foi.  quand  elle  est 
puissante,  sormonla  bien  vite  les  dégoûts. 
«  Cet  homme  que  nous  méprisons,  que  nou-i 
ne  pouvons  même  voir,  et  dont  rasfiecl 
seul  soulève  le  cœur,  c'est  noire  semblable, 
il  est  formé  de  la  même  boue  uue  nous,  et 
composé  des  mêmes  éléments.  Tout  ea  qu'il 
souffre, nous  pouvons  le  s  tulTrir.  Itogardons 
ces  plaies  comme  les  nôtres,  et  alors  toute 
cette  dureté  d*liBe  fionr  aotrui  ao  brisera 
devant  les  bien  veillantes  pensées  qtta  nOMS 
avons  pour  nous-mêmes  (ii9i).  » 

Au  reste,  Fabiola  ne  se  montra  pas  moins 
libérale  envers  les  clercs,  les  moines  et  les 
vierges  deJésus-Cbrist.  Rome  était  trop  pe- 
tite |iour  lacbaritéde  cette  miséricordieuse 
femme.  Elle  parcourut  donc  les  lies  et  toute 
la  mer  Etrusque;  elle  allait  elle-même,  OU 
envoyait  des  personnes  liJèles  et  vertueuse^ 
répandre  sa  munificence  dans  le  provioca 
des  Voisquos,  daos  les  anfractuosités  de^ 
mers,  <  ù  résidaient  las  cboMra  des  mic^ 
ues  (993). 

III.  Le  désir  de  voir  les  tieas^inl^ 

amena  tout  à  coup  Fabiola  h  Jér  usalem^ 
contre  l'attente  générale.  IMusieui  s  iier^un? 

Saiui  i^êire  eous  trace  des  ieiiraiiiés  agglomérée^ 
dans  ma  liépiiaf  est  bien  supéricar,  sons  tou«  les 

rapports,  an  morceau  de  F1éitii<*r,  lanl  de  fois 
cilc.  iOrais.  fuu.  de  M arie-T liérètt  é*Aaîfkk9t  f* 
237,  é.UU  Lefebvre.) 
(99i)  S.  Jérôme,  iM..  p.  S^l> 
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DM  accounirenl  la  receToir;elle  nassa  quel' 
qiifi  ttmps  dans  l«  monastère  ae  laint  Jd- 

rAme,  qui.  se  rappeiflnt  eiisnile  leurs  co- 
Irolirn^.  croyait  encore  avoir  auprès  de  lui 
cette  religieuse  remnif .  11  ne  pouvait  assez 
a  Imirer  ce  qu'elle  «pporinit  <le  ferveur  el 
d'.ipplicaiioH  à  l'étude  des  volumes  sacrés. 
AtTamée  qu'elle  était  do  cette  divine  lertu- 
re,  elle  parcourait  les  Prophètes,  les  Evan 
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IV.  Rcnliée  dans  sa  pairie,  Fahiuia  reprit 
le  court  do  ses  bonnes  œuvres,  et«  de  con- 
cert atec  Pammachius,  fit  élever  au  Port- 
Romain  un  hospice  destiné  à  rfcevoir  les 
pèlerins  qui  abordaient  sur  le  sol  italique, 
el  c-PUT  qui  voulaient  prcn'Ire  sur  le  doux 
rivage  un  peu  de  force  couiro  les  fatigues 
de  la  navigation  (995).  Non-seulement  on  jr 
soulageait  les  pauvres  dans  leurs  nécessi- 


gilVs  et  les  Psaumes,  proposant  des  dilli-  tés,'niais  encore  on  donnait  des  marques  de 

etiités  et  conservant  avec  «raoor  dans  son  munili(  onre  h  ceux  mêmes  qui  avaient  quel- 

oosor  les  réponses  de  Jérôioe.  que  chose.  L'univers  entier  apprit  dooc  en 

Peiilaiit  que  Ton  cherchali  I  une  feroAte  si  mftmet^mps  qu'un  hospice  existait  au  Port* 

distinguéeunedi  nieuro  ili^ncil'elle,  il  arriva  Romain.  La  Brelagne  sut  l'été  ce  que  TE- 

sondain  do  divers  endroits  une  nouvelle  qui  gypticn  et  le  Parlhe  avaient  su  l'hiver  (996). 

fit  trembler  i;Ori^nl,  la  SyHe  et  sjirlotit  la  ^y^nj        perdre  dans  la  Méditerranée. 

Palestine.  Al  extn^miié  des  Palus-Méoli.ips  leTiljre  se  partageait,  comme  aujourd'hui 


entre  les  glaces  du  Tanaïs  et  la  féroce  nation 
des  Gètes,  se  trouvaient  les  Huns,  qui,  dé- 
bordant en  nombreux  essaims,  volant  çk 
el  là  sur  de  rapides  coursiers,  remplissaient 
de  carnage  et  d'effroi  tOOS  les  lieux  qu'ils 
traversaient.  C'était  le  moment  où  Arbogas- 
te,  après  avoir  fait  égorger  Valontinien  le 


encore,  en  deux  bras  inégaux,  et  formait 
l'île  d'Apollon,  VIsola  $acra  des  modernes. 
Sur  l'exlrémilé  du  bras  gauclie  se  trouvai^ 
Ûstie,  longtemps  florissante  et  renominée. 
L'ensablement  de  la  grande  embouchure  et 
la  nécessité  d'avoir  un  port  sur  ces  rivages. 


1  '  J   :  .  .  V  .A  1  taionumen  18    déterminèrent  Trajao  à  en  creuser  un  ver» 

Jeune,  avait  jeté  1»  l-ourpre  sur  les  épaules    rexlrémilé  du  bras  droit,  beaaeoap  moina 


d'Eugéuius.  Kn  39^,  théodose  étant  allé 
eomoattre  ce  tyran,  avait  mené  avec  lui  les 
légions  romaines,  (=1  lorsqn,-,  on  393,  il  eût 
fallu  la  terreur  de  leur  glaive,  elles  se  trou- 
aient encore  en  Italie.  On  vit  donc  np|>a- 
raître  sur  tons  les  points  h  la  fois  ces  nou- 
veaux coii^uérflnis,  qui  allaient  plus  vite 
que  le  bruit  de  leur  irruption,  et  n'épar- 
gnaient ni  la  reiij^ion  el  ses  autels,  ni  les 
dignités,  ni  la  tendre  enfance.  Il  se  disait, 
et  c'était  la  commune  rumeur,  que  ces  bêles 
féroces  venaient  à  Jérusalem,  iitiirées  par  la 
soif  de  l'or.  On  relevait  hâtivement  les  mu- 
railles de  la  ville,  qui  avaient  été  négligées 
en  temps  de  paix.  Antioche  était  cernée,  et 
Tyr,  déses|>érant  de  pouvoir  se  défendre, 
s'exilait  du  continent  dans  son  Ile  anli- 
qoe  {m}, 

lérAme  et  ses  mofnM  se  virent  forcés  de 

courir  au  rivage,  d'itriprovi^or  une  embar- 
cation, et,  malgré  la  violence  des  vents,  de 
n*garder  le  naafirage  comme  préférable  a  la 

jir<^scnpe  des  Barlmres.  (Vêtait  surtout  pour 
'  la  jeunesse  ou  la  beauté  vierge  qu'on  éprou* 
va»  de  vives  alarmes.  Les  appréhensions  du 
dehors  s'agi^ravaient  encore  de  la  guene  du 
dedans,  c'est-à-dire  des  discu.ssions  sur  l'o- 
rigénisme.  Quant  à  Jérôme,  il  ne  pouvait  se 
décider  à  quitter  l'Orient,  où  il  aveit  à  ja- 
mais établi  Si  demeure,  ni  ces  Lieux-Saints 
qui  avaient  pour  lui  tout  le  charme  d'une 
seconde  patrie.  Un  tel  sacrifice  eût  été  au 
dessus  de  ses  forces.  Mais  Fabiola,  qui  por- 
tait tout  avec  elle,  coiume  ce  philosophe  an 


long  el  plus  rapide,  i^lus  profond  que  l'au- 
tre. Le  nouveau  port  fut  appelé  Portu$-Tr»^ 
janui,  et  succéda  i  celui  d'Ostie.  La  petite 
ville  de  Fiumicino,  hAtie  h  plus  de  2,000  mè- 
tres au-dessous  de  Porl-Trajan.  lient  è  son 
tour  la  place  de  celte  seconde  ville,  et  la 
navigation  est  concentrée  dans  ce  bras  du 
fleuve.  Comme  la  cité  de  Trajan  était  deve- 
nue un  centre  d'activité,  qu'il  7  arrivait  et 

Îu'il  en  parlait  de  nombreux  voyageurs, 
ahiola  el  Pammachius  tirent  une  œuvre 
singulièremenl belle, quand  ils  unirent  leurs 
cfTurts  pour  une  fondation  d'une  utilité  si 
grande.  Leur  hospice  était  le  second  établis- 
sement de  charité  que  Fabiola  donnaU  k 
ville  natale,  qui  n'a  cessé  de  se  montrer 
prodigue  en  instltniions  pieuses»  et  •  ntea 
devancé  notre  miséricordieux  ViDoent  de 

Paul. 

V.  Fabiola  fit  une  dernière  et  large  sa- 
mdne  en  lliveor  des  moines  qu'elle  avait 

secondés  auparavant,  et  s'endormit  bientôt 
dans  le  Seigneur.  La  ville  de  Rome  éclata 
en  témoignages  d*aniour  et  d'admiraiion 

aux  funérailles  de  celle  religieuse  femme. 
Le  peuple  se  pressait  à  côté  de  ces  resifs 
mortels  qu'avait halntés  uneâmesi  dévouée 
pour  lui.  Les  [ilaces,  les  |)ortiques,  les  toits 
des  maisons  ne  pouvaient  contenir  l.i  foule 
des  snectMenrs.  Le  cbant  des  psaunH>:<  vint 
se  mêler,  avec  ses  accents  de  tristesse  et 
d'espoir,  aux  douloureuses  rumeurs  de* 
citoyens,  et  VAlUluia  niontail  à  la  voûte 


cien;  elle  qui  était  désormais  étrangère    dorée  des  hautes  basiliques.  «  Non,  disait 


dans  quelque  cité  que  ce  fût,  retourna  en 
Italie  pour  vivre  pauvre  aux  lie'ix  mômes 
où  on  l'avait  vue  si  opulente,  et  habiter 
ebex  les  antres  après  avoir  abrité  ehei  elle 
tant  de  monde. 

(994)  c  Tyriis,  quomlaiii  insula,  prx-alt  »  mari 
ftfpliuginla  passibu»  divisa.  >  Pline,  Uitl.  nal., 
V,  t7-,  S.  Jérômp. /oc.  cil.,  p.  300. 

(095)  Saiut  Htùm,  Ltttrci  trad.  citée,  tvn.  IV. 


saint  Jérôme,  les  triomphes  de  Fabius  sur 
1o5  Gaulois,  de  Papirius  sur  les  Samniles, 
de  Scipion  sur  les  Numaotios,  de  Pompée 
sur  les  naiioiis  du  Pont,  ne  lurent  rien  ea 
comparaison  des  triomphas  de  Fabiola(9n).« 

p.  300. 

(m)  Jbid.f  p.  m 

(917)  JUtf  ,  p.  SOS. 
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La  Ville  éternelle  nes'estpas  déshabituée 
de  ct>s  pacifiques  triomphes.  Il  n'y  a  )>as  de 
si  longue»'  aonées  qu'une  jeune  princesse 
(996),  en  qui  l'on  adfiniratt  tout  à  la  foia  Té- 
clal  de  la  vertu  et  de  la  beauté,  ayant  jeté 
Je  deuil  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
par  ona  fin  prématurée,  quarante  Romains 
s'aiielèrcnlà  son  cliar  funèbre,  et  conduisi- 
rent au  tombeau  la  fille  des  Talbot  de 
Shewsbury.  pendant  que,  du  haut  du  Qui- 
rinal,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  béiiissail  le 
cercueil  et  déplorait  la  grande  perle  que  la 
Ville  éternelle  venait  de  faire. 

Quand  le  prêtre  Jérôme  adressail  de 
Bethléem  h  son  araî  Océanus  Toraison  funè- 
bre de  la  célèbre  défunte,  il  était  presque 
arrivé  à  cet  Age  qui  e»l,  suivant  les  Livres 
aaints,  la  somme  totale  de  nos  années  (999). 
Le  vénérable  vieillard  terminait  par  un 
adieu  grave  et  triste  comme  celui  de  Bossuet 
sur  la  cercueil  du  ^randCondé.  Rien,  dans 
la  littérature  chrétienne,  ne  nous  rajipelie 
iuicui/(5  rettei  èPunt  voix  qui  tombe  et  d'une 
ardeur  qui  e'éteinUt  Voilè  qnel  Oit,  disall- 
il(1000},  le  présent  que  vous  offre  mon 
esj'ril  en  sa  vieillesse,  ô  Fabiola;  c'est  le 
suprême  tribut  que  je  vous  paye.  Souvent 
j'ai  loué  'ie>  vierges,  des  veuves,  des  fi-in- 
uics  mariéns,  dont  les  vêlements  lurent 
toujours  blancs,  et  qui  suivent  l'Agneau 
partout  où  il  va.  Heureuse  louange,  de  n'être 
souillée  d'aucune  tache  dans  toute  la  viet 
Loin  d'ici  louteiois  la  tuédisance  ;  loin  d'ici 
la  haine  I  Celle  uui  était  touibée  aux  matas 
des  TOleors,  a  élé  ra^iportée  sur  les  épanlea 
du  Christ.  » 

Ainsi,  pour  couvrir  une  faute  de  Fabiola, 
Jér<^me  n'infoquait  d'autre  exeuse  que  la 
miséricorde  du  Sauveur  îles  hommes  et  la 
parabole  de  la  pauvre  brebis  égarée.  Bien- 
lienreox  oelui  qui  n'a  jamais  en  beaoin 
d'être  rapporté  au  bercail  I 

PANDILÀ  (Saiwt),  martyr  à  Cordoue,  en 
l'an  853  de  Notre-Scigneur,  sous  MahOOMl» 
fils  d'Abdérauie.  Fey.  l'article  Manmii  m 

COROOl'B. 

FAltUËAU  (Saint)  ou  Ferjevx.  Kay.  Fm- 
•AoL  (Saint),  de  Besançon. 

FASTIDIOSUS,  moine  et  prêtre  catholi- 
que, tomba  dans  l'arianisuio,  et  fut  réfuté 
par  saint  Fulgeoce.  Fey.  son  article,  u*  iX. 

FAOSTB,  diaet»,  martjr  ta  m*  fiècle. 
Voy.  l'article  DKNTi  (Saint),  |)«tritrohe  d'A* 
lexandrie^  n*  111. 

FAUSTB  (Saint),  évèque  de  Ries,  one 
des  gloires  de  Lérins,  une  des  lumières  de 
l'Eglise  au  v*  siècle,  un  des  amis  les  plus 
cbers  au  cœur  de  saint  Maxime,  était  origi- 
naire de  la  Grande«BreU^e,  et  vint  M 
monde  vers  l'an  390. 

(jWS)  UfrinasssaBorghAse.  Sea  asnsaair  est 
eacare  looi  vivant  à  ttoaie,  eA  ses  InoMasca  dM- 

rilé»  renouvelèrent  le  proUige  des  illuslrea  daiof's 
que  saiuiJérôuiea  louée*. — On  peai  voir,  du  rvsie, 
riiuachaaia  Mefiapliki  de  U  priaccasa,  par  H. 
Zeloni. 

(eV9)  Die$  anHorum  imUwmm  la  Iftte  eeplua- 
gitaa  anni.  Si  aulem  in  pol€$iMitu$,  orloginia  «nitl, 
<f  amptiu»  torum  labor  «f  M«r,  \Ptal»  lxixik. 


î.  DE  L'EGLISE.  PAU  'M 

I.II  étudia  la  philosophie  avec  une  anieur 
et  un  succès  uierveilfeux,  et  mérita  C(t 
éloge  pompeux  de  saint  Sidoine  Apollinaire, 
son  ami  et  son  eonteniporain  ;  «  vous  avez 
épousé,  seigneur  Evêquc,  une  femme  belle 
et  voilée  selon  le  conseil  du  Deutéromm*; 
jeune  encore,  voua  l'afez  aperçue  dent  les 
rangs  ennemis  et  votre  cœur  s'en  éprit  ;  vous 
l'avez  ravie  et  faite  prisonnière;  elle  vous 
auivit  à  TAthénée  et  k  Lérins  ;  a  vee  voua  elle 
renonce  aux  sciences  mondaines,  avec  vous 
elle  célèbre  les  sciences  d'en  haut  (1001  i> 

Avocat,  Fanate  pnvtau  ttarreau  avec  une 
distinction  marquée;  mais,  bientôt  dégoûté 
des  chicanes  et  des  vaines  disfiules  du 
monde,  il  s'éloigna  pour  toujours  de  sa  pa- 
trie et  de  sa  famille  pour  entrer  à  Lérins.  Il 
arait  alors  trente  ans;  il  ensevelit  sa  jeu- 
nesse, ses  espérances  dans  le  cloître  et  fît 
bientôt  de  rapides  progrès  sous  la  conduite 
des  mattrea  de  la  Tie  mystique,  tels  que  lea 
Honorât,  les  Mflxirno  et  les  Caprnis,  regardé 
cumme  le  uère  spirituel  de  la  communauté. 

Forcé  d  accepter  l'évêché  de  Ries,  aafnt 
Maxime  désigna  Fauste  pour  son  succes- 
seur, comme  le  plus  digne  et  le  plus  ca|>a- 
ble  de  gouverner  le  monastère  (1002).  Promu 
à  cette  haute  dignité  d'abbé,  l'an  i33,  Fauste 
se  montra  aussi  humble,  aussi  zélé,  aussi 
pénitent  qu'il  l'était  i  son  entrée  au  monas- 
tère, et  pendant  environ  vingt-sept  ans  qu'il 
le  gouverna,  il  en  soutint  la  réputation  et 
la  régularité  par  sa  vigilance  et  par  ses 
exemples.  On  loue  surtout  son  abstinence. 
Il  ne  buTalt  Jamais  de  vin  et  ne  mangeait  le 
plus  souvent  que  des  fruits  et  des  légumes 
crus;  de  sorte  que  ni  Maxime,  ni  Lérins 
n'eurent  k  se  repentir  d'avoir  fiin  leoreÎMit 
sur  lui  et  de  lui  avoir  donné  leurs  suffrages. 
Il  eût  désiré  n'être  connu  que  de  son  ab- 
tiaye,  mais  plus  il  fuyait  In  gloire  et  lea 
honneurs,  et  plus  il  en  était  comblé  I  Les 
plus  illustres  prélats  du  temus  le  tenaient 
en  grande  estime  et  en  vénération  aing1^- 
Itère,  au  point  que,  dans  un  concile  provin- 
cial,.saint  Hilaire  d'Arles,  leur  métropolitain, 
le  lit  asseoir  entre  Ini  et  les  évAqnea  dt 
Fréjus  et  de  Riez. 

Comme  l'humilité  est  loin  d'ezeinre  la 
fermeté  d'flme  et  l'énergie  de  caractère, 
Fauste  qui  alliait  à  la  simplicité  la  forte 
chrétienne,  prit  avec  courage  la  défense  non 
de  ses  droits,  les  saints  y  tiennent  peu, 
nais  de  ceux  de  son  monastère,  contre 
l'évéque  de  Fréjus  qui  voulait  s'srroger 
une  pleine  et  tnlièro  juridiction  sur  les 
moines  de  Lérins.  L'interdit  fut  lancé.  Le 
aatnt  abbé  se  soumit  sans  résistance  et  sans 
murmures;  il  attendit  avec  confiance  la  dé- 
cision du  concile  qui  se  réumt,  en  453,  à 

10,  H.) 

(1000)  C*esliSBS  le  telle  qae  etila  est  sensible: 

//oc  tibi,  FaUolût  iufenii  met  ieuile  munuê,  ho$ 
cgicioTum  inferiû»  dedt.  Laudatimui  tœp*  mrftHtê, 
vtduat  ae  mariialat,  eic. 

(luOl)  S.  »iil.  Apoll..  epist.  2,  lib.  v. 

(!002)  Faosia  fui  le  m*  abbé  «le  Liérnig.  Vof. 
VHiitoirt  du  wtonaaihe  de  Lérim,  par  l'abbé  AItlea, 
S  vol.  la-8, 1862,  loia.  i,  ihap.  3-S. 
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Arles,  pour  vider  celte  affaire.  Elle  se  ter- 
mina à  la  satisfaction  des  deux  parties  et  à 
la  grande  édMeition  il«  PBgliie. 

11.  IUmkIii  h  son  mona>l^re,  le  R  Faosle 
continuu  d'être  pour  ses  religieux  lo  moiièle 
de  lotttM  Um  ««Nus,  mmt  il  letir  tut  bientôt 
enlevé  pour  monter  sur  le  siège  de  Riez, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Maiime;  il 
hérita  de  sa  boul<ute  (la^torale,  comme  il 
avait  hérité  do  sa  crosse  abbatiale.  Le  pOD*- 
tife  ne  perdit  rien  en  lui  de  Taltbé,  et  sa 
nouvelle  diunité  ne  lui  tlt  rien  diminuer  de 
la  rigueur  de  sou  ancienne  diacipline.  Riea 
dans  les  vêtements  ne  le  distinguait  das 
si()i|ilcs  prfitres.  Son  activité,  sa  ferveur,  sa 
cbarité  le  faisaient  seules  remarquer  daas 
racoofBplisseflwnl  daafonoiiona  saioêaada 
sacerdoce,  il  dornsait  peu  et  encore  prenait- 
.il  ce  rare  re|MJs  sur  le  plancher  de  sa  cham- 
bre. Pasteur  vigilant  et  fidèle,  il  parcourait 
son  diocèse  pour  connaître  ses  brebis,  leur 
di&lribuer  la  nourriture  sacrée,  et  les  rame- 
ner au  bercail  si  dlaaaniaot  an  la  iMlliaiir 
de  s'en  éloigner. 

Comme  son  glorieux  prédécesseur,  îl  al* 
mait  à  consulter  Home,  ce  centre  du  feu 
saoré  djs  la  f ériié  et  de  la  lumière.  Aussi  la 
▼oyoaS'noos  dèsi^^né  |)ar  la  concile  d*Ariaa 
de  l'an  462,  (omaie  défiuté  auprès  du  Sain(- 
Siége;  il  eu  revint  animé  d'une  nouvelle 
ardeur  iiour  sa  aanelitteatim  personnelle  et 
pour  cello  de  ses  ouailles,  (ùi  l'flnnée  klO, 
il  reçut  à  Uiez  la  visite  du  célèbre  Caïus- 
Sidoine  Apollinaire,  évèque  de  Clermont, 
que  l'on  a  appelé  l\  juste  titre  le  César  et  le 
lacite  du  moyen-âge  pour  nos  Gaulois.  Ce 
fut  î  l'oocasion  de  cette  visitn  et  en  remer- 
deaseot.  de  tous  les  soins  pieux  de  soa 
bOte  qnè  Sidoine  composa  son  Comsii  £«- 
charisticum,  où  dans  un  style  concis,  mais 
pumueuXf  il  cbaote  les  vertus  de  l'évéque 
de  Htaii 

Mais  Sidoine  no  se  contente  pas  do  voir 
le  saint  en  1  évéque  de  liiez;  il  y  trouve 
aussi  le  savant  distingué,  le  docteur  sûr  et 
éclairé.  «  C'est  h  vous,  seigneur  Evôque,  lui 
écrivait-il  (1.003),  qu  d  appartient  d'en- 
aei^ner  une  doctrine  profonde  en  des  livres 
qui  pflsseroiit  à  la  postérité.  »  Et  faisatit 
i  éloge  d'un  ouvrai^e  qui  n'est  point  parveuu 
jusqu'à  nous,  et  sur  le  titre  duquel  les  cri- 
tiquas disputent,  il  lui  d^lare  :  «  Qu'il  n'a 
trouvé  chez  les  autres  auteurs,  en  fait  d'élo- 
quence et  de  génie,  rien  qui  ap|)rochât  de  la 
parfectioa  avec  laquelle  il  avait  écrit  et 
parlé.  » 

Si  Fauste  savait  bien  dire,  il  savait  encore 
mieux  faire.  En  klk,  il  UU  la  providence 
visible  du  diocèse  de  Eiei,  ravagé  par  une 
affreuse  famine;  non  content  de  faire  venir 
des  provinces  voisines  des  vivres  et  du  blé 
pour  des  sommes  énormes,  il  se  dépouilla 
de  tout  ce  qu'il  |>ossédait  alin  de  distribuer 
h  sou  peuple  les  uliments  nécessaires.  A  ces 
aaaoors,  il  ajouta  les  exhortations  et  les 
exemples.  Le  Seigneur  exauça  la  prière  de 
son  serviteur.  L'abondance  revint  et  suc- 

(lOOS)  EpisuSI,  llb.». 
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céda  h  la  stérilité.  Le  souvenir  du  flé.ni  ne 
flt  que  rendre  le  pasteur  plus  cher  h  son 
troui>eau,  pasteur  et  brebis  ne  fiiisaient  plas 

qu'une  âme. 

Fiiuste  qui  se  plaisait  à  parler  aux  p^avres 
et  aux  petits  de  la  terre  était  aussi  le  con- 
seiller des  princes  de  ce  mon'Ie.  Il  était  le 
confident  de  Gundebnid,  roi  des  Bourgai- 
gnons,  qui  ne  (>erdait  jamais  l'occasion  de 
de  lui  témoigner  sa  haute  estime  et  son  pro- 
fond respect.  L'empereur  Julius  Népos, 
hors  d'étal  de  résister  h  Evaric,  roi  des 
Visigoibs  de  Toulouse,  lui  députa  Fauste 
avec  trois  autres  évèqufs  ;  et  si  le  saint 
prélat  ne  parvint  pcis  h  désarmer  le  ter- 
rible conquéraut,  li  épargna  du  moins  è 
la  provinoe  une  multitude  de  maui;  il  ob- 
tint pour  les  évôques  le  droit  de  se  réunir  k 
Arles  où  I  on  condamna  l'héréaie  des  prédes- 
tinatiens. 

Mais  Fauste  qui  ne  s'appujrait  pas  sur  an 
bras  de  chair,  et  qui  préférait  plaire  au  Roi 
du  ciel  plutôt  qu'à  ceux  du  monde,  attaqua 
avec  force  l'arianisme  dont  fivaric  était  la 
protecteur  ;  son  zèle  lui  ratot  l'exil.  En  h9k 
Kvaric  mourut,  et  Fauste  put  retourner  en- 
Un  è  Riez.  On  l'jr  reçut  avec  des  transports 
de  joie,  ce  fel  mi  vrai  triomphe  qu'on  vonfiit 
faire  à  ce  généreux  athlète  de  la  foi.  De 
douces  larmes  coulèrent  de  tous  les  jeux, 
car  il  était  véritablement  aimé. 

III.  Fauste  se  distingua  d'une  manière  fort 
honorable  dans  lo  concile  d'Arles  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  et  qui  se  tint  vers  l'an 
47G,  contre  le  prédaaiiAatiaBisose.  Voici  à 
quelle  occasion. 

Un  prêtre,  nommé  Lucide,  eppareoiMOt 
de  la  province  d'Arles,  crut  pouvoir  împa- 
nément  débiter  ces  nouvelles  erreurs,  dans 
un  temps  où  les  évéqut  s  de  cette  partie  des 
(«auies  paraissaient  tout  occupés  i  sa  défen- 
dre contre  la  parsécvtien  d'RvariectIa  sédn^ 
lion  de  l'arianisme.  Mais  Léonce  d'Arks, 
qui  avait  été  chargé  par  le  Pape  saint  Ui- 
leire  d'aaMinbler  les  eonciles  de  ees  pro* 
vinceSt  en  convoqua  un  [iour  ce  sujet  k  Ar- 
les où  se  trouvèrent  trente  évèques. 

Le  condle  commença  per  proeerire  las 
erri'urs  des  prédi-stinatiens ,  et  songeait  k 
procéder  contre  Lucide,  qui  les  avait  ea* 
seignées;  mais  Fauste  de  Riez  fit  suspea- 
dre  les  procédures  du  concile ,  dans  l'espé- 
rance de  convertir  ce  novateur.  Il  s'efforçâ 
d'abord  de  le  gagner  dans  des  entretiens 
particuliers»  où  il  Hciuttt  de  faire  entrer  la 
vérité  daus  aoo  cour  par  les  voles  de  la 
douceur  et  de  la  bonté.  Lucide  souhaita 
U'ètre  instruit  par  quelque  écrit.  Fauste  eut 
|K>ur  lui  cette  aomplaisanee  ;  at,  peodam  It 
tenue  du  eondlei  il  Itii  éertvic  la  leitrt  aui- 

«  C'êét  l'effét  d'uM  flraude  durifé  que 

de  vouloir,  avec  le  secours  de  la  grâce,  cor- 
riger plutôt  l'erreur  d'un  frère  inconsi- 
déré, que  de  le  sé(>arer  de  l'unité,  comma 
les  évèques  songent  è  le  faire.  Mais  que  pui»- 
je  dire  là-dessus  par  écrit,  comme  vous  sou- 


DIGTlONlfAIIII 


Digilized  by  Google 


Ml  FAU  DB  I.*HIST.  UM 

h«ilez  qae^e  te  fasse ,  après  que  ie  n'ai  pn 
Ue  vive  vnix,  pnr  ladoucenrel  l'numililé, 
vous  faire  renlrcr  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité 7  Quand  on  parle  de  la  grâce  de  Dieu 
et  du  travail  de  I  homme,  on  doit  bien  pren- 
pre  garde  de  ne  s'écarter  ni  à  droite  ni  I 
gau<-nc ,  mais  i!  ffiul  tenir  le  milieu  cl  sui- 
vre le  grand  cheiuiD.  Je  vous  dirai  donc,  en 
peu  de  roots,  quels  sont  les  sentiments  que 
vous  devoz  avoir  avec  l'Eglise  calholiiiiie , 
atio  que  vous  ne  sé|>ariez  Jamais  de  la  grâce 
de  Dtea  le  travail  d'un  serviteur  fidèle ,  et 
que  vous  ne  détestiez  pas  moins  ''olui  qui 
rnseitsne  la  prédestination  i  l'exclusion  du 
travail  de  l'homme,  que  eetal  qui  tient  les 
dogmes  de  Pélage. 

■  Atiathème  donc  à  celui  qui ,  entre  plu- 
sieurs impiétés  de  Pélaj;e,  eroii  que  l'homme 
nattsans  péché,  et  qui,  par  une  danuiable 
(•résomplion,  prétend  qu  il  peut  se  sauver 
par  son  seul  travail ,  il  être  délivré  sans  la 

grâce  de  Dieu.  Anaihème  à  celui  qui  sou- 
enl  qu'un  homme  qui,  ayant  M  baptisé  et 
confessant  la  foi,  vient  ensuite  à  succomber 
.  aux  plaisirs  et  aux  lentaiions  du  monde , 
périt  en  Adam  et  par  le  péelié  originel.  Ana- 
thème  h  qui  dit  que  l'hommo  est  précipité 
dans  ta  mort  par  la  prescience  de  Dieu.  Ana- 
thèma  è  qui  dit  que  celui  qui  est  damné  n'a 
pas  reru  le  moyen  de  se  sauver  :  ce  qu'on 
entend  de  celui  qia  a  été  bapiiié ,  ou  d'un 
{Miien  qui  est  parvenu  a  l'âge  de  pouvoir 
croire  et  qui  ne  l'a  pas  voulu.  Analnème  à 
celui  qui  dit  qu'un  vase  d'ignominiene  peut 
parvenir  à  filre  un  vase  d'honneur.  Ana- 
tbème  i  .qui  dit  que  Jô$us-Christ  u'est  pas 
mort  pour  tons  les  hommes,  et  qui  ne  veut 
jiftS  que  tous  les  homn  es  soient  snuvés.  d 
Fauste  ajoute  :  «  Quand  vous  viendrez 
nous  trouver  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et 
que  vous  serez  cité  devant  les  évôques  as- 
semblés, alors  nous  vous  produirons  des 
témoignages  propres  k  confirmer  le  senti* 
ment  catholique  et  réfuter  l'erreur  oppo- 
sée. Pour  nous ,  nous  enseignons  selon  la 
doctrine  de  Jésus^Christ,  avec  vérité  et  avec 
conQance,  que  celui  qui  a  péri  par  sa  faute 
aurait  pu  être  sauvé  par  la  grâce,  s'il  n'avait 
pas  refusé  de  coopérer  à  celte  grflce  par  son 
travail ,  et  que  celui  qui,  par  la  grâce  à  la* 
quelle  II  a  joint  roMiasance,  est  (larventt 
au  terme  d'une  houreusé  fln  ,  a  pu  tomber 
par  sa  iâciielé  et  périr  par  sa  faute.  C'est 
•issî  que,  suivant  Jésus-Christ  pour  guide, 
nous  tenons  un  juste  milieu.  Après  la  grâce, 
«ans  laquelle  nous  ne  sommes  rien ,  nous 
élabliaaona  la  trattil  d*OM  servitude  ott> 
cieuse ,  mais  noua  excluons  en  toute  lua* 
nière  l'arrogance  et  la  présomption  do  tra- 
vail (im).  • 

Le  saint  évèque  de  Riez  fait  ensuite  une 
pressante  exhortation  À  Lucide,  |)0ur  le  por- 
ter à  tlétcsier  ses  erreurs,  et  il  linit  celle 
lettre  uu  lui  marquant  qu'il  en  conserve  une 
copie  pour  la  reproduire,  s'il  ettoéceasaira, 
dwns  le  concile;  qu'il  le  prie  de  lui  en- 
voyer, bigné  de  sa  main,  l'eMmplaire  qu'il 

<10M)  Labte,  Cnu^  imn.  IT,  p.  t(M9. 
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lui  adresse;  qne  s'il  refbao  de  le  faire,  il 

prendra  son  silence  pour  une  prouve  de 
son  opiniâtreté,  et  se  croira  obligé  de  le 
dénoncer  au  concile.  Fauste,  pour  conoilior 

«lus  d'autorité  h  sa  lettre,  la  fit  signer  par 
nxa  évéques,  parmi  lesquels  on  voit  saint 
Patient  de  Lvon,  saint  Kufihrone  d'AuUin, 
salut  Eutrop'e  d'Orange ,  el  Mégètbe,  qu'on 
oroit  évéqao  de  Belley. 

Celle  lettre  de  Fauste  fit  Impression  sur 
Lucide,  et  les  décrets  du  (concile  achevèrent 
de  le  détromper.  11  Ot  nno  rétractation  eon- 
forme  è  ces  décrets,  et  l'aflressn  aux  Pè- 
res du  concile.  Il  y  dit,  entre  aulre^  choses 
Importantes  :  t  Me  conformant  aux  nou- 
veaux décrets  du  (oncile,  je  condamne 
avec  vous  les  opinions  exprimées  par  les 
l'roposiiions  suivantes  ,  savoir  :  Qu'il  no 
faut  pas  joindre  à  la  grâce  divine  le  travail 
de  Tobéissanee  humaine;  qu'après  la  cliuio 
do  premier  homme,  le  libre  arbitre  a  été 
entièrement  éteint  ;  que  Jésus-Christ ,  no- 
tre Seigneur  et  Sauveur,  n'a  pas  souffert  la 
mort  pour  le  salut  de  tous;  quo  la  pres- 
cience de  Dieu  fait  violence  h  l'homme 
pour  le  préeipller  dans  la  oBort,  on  oue  eenx 
qui  périssant,  périssent  par  la  volonté  de 
Dieu;  que  (juiconque  pèche  après  avoir  reçu 
le  baptême,  encouri  la  mortfétemellejj)  cause 
du  péché  d'Adam  :  que  les  uns  sotit  prédesti- 
nés à  la  uiort  et  li's  autres  à  la  vie;  quo  de- 

£uis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  nul  t'.Bi 
omnies  a'aété  sauvé  par  la  foi  en  la  venue 
rte  léans-Christ  avec  lè  secours  de  la  pre- 
mière tjrace,  qui  est  la  loi  naturelle,  pan  e 
qn'ilâ  avaient  i^erdu  le  libre  arbitre  en 
Adam  :  que  les  |>atriarche9,  les  prophète 
elles  plus  grands  suints  ont  été  reçus  dant 
II)  Par.idis  avant  le  temps  de  la  rédemp» 
tfon  (1005).  » 

IV.  Les  Pères  du  concile  reçurent  avec 
joie  la  rétractation  de  Lucide,  et  après  le 
Seigneur  ils  en  attribuèrent  la  gloire  au 
zèle  et  à  la  lettre  de  Fauste.  C'est  que ,  il 
faut  le  remarquer,  ce  vertueux  prélat  avait 
8j4i  en  celle  <  irconstance  en  vrai  saint,  c'est- 
à  dire  qu'il  n'avait  pas  désespéré  de  l'égaré 
et  on'avant  de  le  frapper,  il  voulut  Irflvail- 
1er  a  le  ramener  pai-  li  s  voies  la  douceur 
et  de  la  patience,  ce  à  quoi  il  réus  it,  tant 
il  est  rarequ*on  n'obtienne  pas  quelque  heii- 
reus  résultat  par  ces  voies  évangéliqoes  ! 

Aussi  les  mêmes  Pères  crurenl-ils  qut 
personne  n'était  plus  h  même  d'écrire  con- 
tre l'hérésie  (trédestiiiatienne  que  Fauste; 
ils  le  prièrent  de  le  laire  et  de  rédiger  en 
ordre  les  raiiona  qu'on  avait  apportéea  daa» 
le  concile»  pour  combattre  ces  erreurs. 
Fauste  s'aequiiia  avec  plaisir  d'une  coinnjis- 
sion  si  honorable.  Il  composa  un  ouv  agc  , 
divisé  en  deux  livres,  sur  la  Grâce  et  le  Li- 
bre arbitre.  Mais  avant  qu'il  l'eût  rendu  pu- 
blic, il  <e  tint  h  Lyon  un  second  concile 
contre  les  prédeslinaiiena»  et  ce  concile 
chargea  Panale  d  lyouter  I  son  euvifige  la 
réfutation  de  quelques  nouvillos  erreurs 
qu'on  avait  découvertes  dans  r«s  sectaires. 

ItOOB)  IMf.,  p.  mi. 
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c'csi  ce  que  l'évêque  de  Riez  noiis  ep|ireod 

iui-nièa)6. 

11  «dresM  MS  deux  livres  è  Léonce  d'Ar- 
les, par  une  lettre  en  forme  de  préface  ,  qui 
est  à  la  tête  de  rouvrage,  et  dans  laauelle 
il  dit  ces  paroles  remarquables  :  •  Il  est 
utile  et  salutaire  d'établir  la  grAce,  quand 
on  y  joint  l'obéissance  d'un  travail  qui  en 
dépend.  C'est  comme  un  serviteur  qui  doit 
toujours  suivre  soo  maitre  ou  son  seigneur; 

«rrlTe  qae  Vwi  ta  sans  Taotre,  alors  le 
maître,  sans  serviteur,  |  aralt  sans  honneur, 
et  le  serviteur,  sans  son  malire,  oubliaut 
sa  condilion,  ose  prendre  la  place  du  mal* 
tre.  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit  l'abbé  Rohr- 
iMcher(t006),quedaus  la  suite  del'uuvrai^e, 
Fausie  n'eût  \tê»  oublié  cette  niaiime.  Ses 
écrits  n'auraient  pas  été  flétris  ,  comme  ils 
le  furent  dans  la  suite,  par  le  décret  attri- 
bué eu  PafMGélase.  Mais  la  haine  d'une  hé- 
résie (|u*il  combattait,  le  Ht  donner  dans  l'é- 
cueil  opposé;  et  l'on  s'aperçoit  aisément  par 
(a  lecture  de  ces  deux  livres,  qu'il  ne  re» 
connaît  pas  la  nécessité  d'une  grâce  préve- 
nante, pour  le  commencement  de  la  bonne 
action.  Il  parle  cependant  avec  éh^e  de  saint 
Augustin  dans  le  second  livre.  Ce  qui  est 
d'autant  plut  remarquable,  qu'il  avait  dit 
dans  une  lettre  i  un  diacre  appelé  Grec,  et 
IMTOlMiblemeal  le  môme  q^ui  fut  élevé  sur  le 
eiége  de  Marseille,  qu il  j avait  quelque 
chose  dans  les  écrità  de  ce.  saint  docteur  que 
les  plus  savants  tenaient  pour  suspect.» 

Voilà  ee  que  dit  l'abbé  Robrbacber.  Quel- 
ques lignes  plus  loin  il  ajoute  :  «  Quoique 
les  écrits  de  Fausie  aient  été  iléiris  avec 
justice,  sa  mémoire  ne  l'a  pas  été,  parce 

Su'il  écrivait  avant  que  l'Eglise  eût  con- 
aroné  comme  une  hérésie  les  sentiments 
qu'il  a  enseignés.  Il  est  honoré  avec  la  qua- 
liié  de  aaiol  è  &ioi,  où  il  >  a  une  église  dé- 
di^  eut  son  hooneur.  Aux  taebes  prés  de 
ces  erreurs,  un  peut  dire  des  ouvrages  de 
Fauste,  qu'on  y  trouve  l'onction  de  la  piété 
avec  la  force  de  l'étoqueuoe  et  du  nlaouM- 
ment.  »  foy.  l'ert.  UomiiaMe  (Saint),  Fepe, 

V.  Mai*  «u  plus  récent  biatorieo  de 

(1006)  Hitl.unit.  dt  CEql.  calhol.,  ton.  VllI, 
p.  477,  i7X. 

J[1UU7)  M.  r»bbé  Ft-rauil,  caré  de  Siéyes  :  L4$ 
«la  miiairtt  de  l'éyliie  4ê  llfM,  9U  vit  de»  winU 
éwi§yê$  Manm  U  Faune,  «f  â$  iaimU  TkèeU, 
vfffrye  «I  jfren^rt  martyre,  1  vol.  fn-8,  1886. 
MoiiB  avoll^  résumé  cei  ouvrage  dans  nuire  Mémo- 
rial catholique,  lom.  Xlll,  p.  tl  »iiiv.  ;  t65  el 
luiv.;  loin.  XIY,  p.  IIU  ci  suiv. 

(lUOtt)  liua  thtite  »œi  ciirieuae,  ei  uu  léiitoi- 
gMj«  sur  lequel  11.  Vtlbé  FerauU  aurait  pu  t'ap- 
pujer,  c'est  que  Badiei  (Baillei  lui-même  \)  o'bétiie 
pas,  malgré  qu'il  peiicbe  pour  le  ■eiiumeni  de 
ceux  qui  acruseul  Fauste  d'Iiélérudoxie,  i  dutmer 
rang  parmi  les  saiiils  au  bienheureui  évéque  de 
Rici.  [Vie  de»  taint»,  édit.  1739,  loiii.  VI, 

p.  3ta  «1  saiv.  »«  U  icpteinl»*.)  —  M^is  ai  M. 
l^ibbé  FcfMNl  »*•  pa*  'ait  uaige  de  ce  létuoigoage, 
H  en  avait  bien  d'autres  plus  auioriiét  doM  il  a 
tiré  meilleur  parti.  Au»»i,  regardons-ucNia  M  petite 
Dikiierialion  »ur  la  doctrine  de  taiiil  Fauste  y».  (iU 
à  <Mt),  coiniue  un  excetleiii  merceatt  de  crui<|ue  qui 
pmt  iire  avaetagmiMMM  effcié  au»  advenairca 
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Fnnste  (1007)  n'est  pas  d'avis  qu'on  puisse 
jtorler  atteinte  h  l'orthodoxie  de  ce  saint 
évôque.  C'est  ce  que  noua  allons  faire  voir 

à  l'instant.  Aclievons,  avant,  de  noter  le  * 
peu  qui  nous  rc.-»lc  à  dire  sur  la  vie  de  no- 
tre saint. 

Après  plus  de  trente-sept  ans  d'épisropaf, 
passés  dans  toutes  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique,  il  raounit  en  paix  dans  si  n 
Eglise,  le  25  janvier  493,  âgé  ainsi  de  103 
ans.  Fauste  composa  un  ouvrage  touchant 
le  Saiiil-K'^prit,  et  un  contre  les  ariens  et 
les  manichéens  :  deux  livres  qui  sont  per^ 
dus.  il  reste  de  lui  quelques  homélies  et 
pluM'eurs  lettres,  entre  autres,  une  pleine 
des  instructions  convenables  aux  personnes 
qui  embrassent  la  vie  pénitente,  adressée  à 
Félix,  ancien  préfet  du  Prétoire. 

Cavailion  iHMsède  quelques-unes  des  reli* 
qnes  de  saint  Fauste.  Riex,  qui  lui  rend  na 

culte  piirliciilier,  n'a  pas  le  luéme  bonheur. 
Les  Vandales  du  xvt*  siècle  ont,  en  1574» 
détruit  dans  l'antique  église  de  Saint-AU 
ban,  dite  en-^uite  de  Saint-Maxime,  les  vête- 
ments du  saint  et  la  chaire  du  haut  de  In- 
quelle  H  anoonçeil  le  {Ntrole  divine  et  jim- 
iionça,  entré  autres  serDoos,  le  Panégyrique 
de  saint  Maxime. 

L*auleur  de  la  savante  hagiographie  que 

nous  venons  de  mentionner,  et  qui  nous  a 
fuurni  la  plupart  des  détails  qui  précèdent* 
s'attache  encore,  dans  son  ouvrage,  h  défén- 
dr«  l'orthodoxie  de  saint  Fauste  (10O8),  et 
il  montre  de  la  manière  la  plus  solide,  que 
le  saint  évêque  de  Riezue  saurait  rien  per^ 
dre  du  respect  et  du  culte  que  lui  rendent 
plusieurs  églises  depuis  plus  de  douze  siè- 
cles. Voie!  le  résumé  des  raisons  qu'il  eu 
apporte  : 

Toute  sa  vie  entière,  saint  Fausie  se  moo- 
Iri  le  ebempion  zélé  des  saines  doctrines, 

et  dans  la  conduite  (]u'il  tint  &  l'égard  des 
ariens,  et  dans  ses  nombreux  ouvrages 
(1009),  entre  antres  ceux  eontre  le  prédes* 
linatianisme.  C'est  donc  en  vain  qu'on  a  es- 
sayé de  flétrir  sa  mémoire.  Eût-il  été  séfui- 
péiagien,  chose  fort  oonteslable,  il  D*e  pas 

du  saint,  et  notamment  au  cbapiire  si  superlicifl 
el  ai  pen  jll^:e  que  Guilloii  lui  a  consarrë  dans  i» 
Biblitthèque  ckoine  det  l'ère»,  etc.,  lom.  XLIll, 
p.  III  «1  lli,de  rédit.  iii-li,  1829.  Seulement, 
nem  pensons  que  M.  l'abbé  Faraud  eût  mieox  fait 
de  fondre  reUe  Dltteriaiion  avec  ce  qu'il  dit  plus 
loin  (p.  71-74),  toiirhanl  le  culle  <lu  saint  :  »** 
ar^iitiiei)is  sur  la  ilociriiic  et  sur  le  culte,  t'ap- 
puy:Mii  inuiuelleineni,  eussent  ressorti  davanMM* 
C  eai  »ans  dOHM  par  erreur  au'à  la  page  65. 
meut  d'Aiesanéria  aai  qeallU  de  »«jMi.  M.  Ferai  d 
sait  parfailenieni,  en  effet,  que  Benuli  XIV,  appujé 
tnr  de  graves  motifs,  n'a  pas  inséré  le  nom  <  • 
Clément  dans  le  Uariyrotooe  romain.  Eu  uc  t'y 
pLiçaut  point,  ce  grand  Poutire  n'a  cependant 
voulu  en  rien  uiiaquer  ou  diminuer  le  mérite  du  cé- 
lèbre dief  de  l'école  c«ié4:hétique  d'Alexandrie... 
Non  mt  ût  CinMnti  AltxandriHi  loMdibu*  aaidfMW 
detrahamut...  {Ugtuékd  XlV  «idiflriflai,  um.  11. 
p.  riti8'57i.) 

(lUO')j  M.  l'jbluj  Feiiiud  nous  donne,  p.  74  et 
suiv.,  le  catalogue  de  ceux  qiii  oui  survécu  à 
rinjure  de  ieii«ps.  ' 
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été  hérétique,  el  la  raison,  c'est  que  le  se-> 

mi-péla^iiinismc  ne  fat  condamné  que  cin- 
quante-qiialre  ans  après  la  morl  (le  notre 
bienheureux,  qui,  dès  lors,  n'a  pu  6tre  ni 
obstiné  ni  contiiinace.  Cesl  que,  scion  toute 
a}>|)arenco,  ses  œuvres  ont  été  altérées, 
puisque  SiiUing,  Gennado,  Pierrn  Kquilin 
parlent  do  son  ouvrage  sur  la  GrAce  avec 
esliuR',  qu'ils  qualifient  toujours  le  même 
ouvrage,  opus  egregium,  cl  son  auteur,  tir 
tanctilate  p/entM.  Le  Pape  Jean  11  (voy.  son 
article,  n*  lfl>  ln{  donne  le  litre  de  Saint, 
et,  selon  fa  juste  remarque  de  M.  Forau  l, 
ift  témoignage  est  d'un  prix  infini,  car  ici  ce 
Pontife  parle  comroe  Chef  de  l'Eglise,  ré- 
pondant i  un  conciîo  dont  il  approuve  les 
Actes.  Sidoine  A|)()lluiaire,  on  l'a  vu,  ne 
parla  pas  autrement  de  notre  saint.  L*aiN 
teor  ne  la  Vie  de  saint  IlHaire  d'Arles  est 
aussi  explicite;  Dynanic  Patrice  le  désigne 
sous  le  nom  de  iUeiiheureux  ;  Pierre  le  Vé- 
nérable s'incline  dovanl  sa  glorieuse  mé- 
moire, et  beaucoup  d  autres  se  plaisent  à 
rendre  hommage  è  sa  verta  et  è  sa  aain- 

Mais  ce  qu'il  y  n  de  bien  remarquable, 
c'est  le  témoi;::n.igi'  du  cnrdinal  Baronius. 
Ce  savant  traita  dabord  lort  sévèrciucnt 
saini  Fanste  et  se  di^clara  son  pins  terril>le 
adversaire  (1010).  Mais  cnsiiiie,  inifui  in- 
formé, el  non  pour  chanter  la  palinodie, 
eomme  le  dit  avec  un  peu  trop  de  vivacité 
M.  Feraud,  il  revint  sur  son  premier  jui^e- 
œent,  ce  qui  est  fort  louable,  et  déclara 
eeei  :  «  Après  ce  que  nous  avona  reoonna 
et  trouvé  {lUjourd'hiii,  nous  jugeons  néces- 
saire de  réformer  le  jugement  que  nous 
avons  porté  sur  Fanste  dans  noire  édition 
pri^cédetile...  (en  ce  qui  louche  au  moins  sa 
saiDU  té).  $es  droits  lui  restent  donc 
tout  eniiers,  que  nos  écrits  ne  lui  portent 
aucun  préjudice:  el  que  le  jugement  d'un 
partirulier  ne  fasse  point  sacrilier  laiiti- 
qi)ité  à  la  nouveniiié  ilOlI}.  »  Au  surplus, 
qu'avuns-nous  l>e$oin  U«  tauide  témoigna- 
ges ?  Sachons  comprendre,  dirons-notis  avee 
notre  auteur,  loui  (  equ'ji  d'éloquence  el  do 
sagesse  la  conduite  de  l'Kgli:>e  romaine.no- 
ire  infère  et  notre  guide  à  tous,  quand  elle 
approuve,  au  moii.s  pnr  son  sileneei  le  culte 
public  rendu  à  Fanste. 

En  terminant  la  biographie  du  saint  évè- 
qne  de  Kicz,  M.  ral)l)é  Feraud  récapitule 
ses  vertus,  el  les  propose  à  notre  iiniialion 
h  nous  tous  qui  somme»  les  enfants  des 
Saints.  «  Une  humilité  profonde,  le  mépris 
des  choses  créées  (1012)  el  I  amour  des  cho- 
ses célestes,  le  zèle  pour  l'accroissement 
du  règne  de  Jésas-Christ  daus  les  cœurs  et 

(tOlO)  Voy.  letnin.  VI  àc  tasAuniles,  nna.4t)0. 

(lOtl)  Ann.  tom.  X,  p.  96t,  in  addendis. 

(lOtS)  Moas  ne  saariona  kilKser  pas>er,  sans 
one  comte  observaiton,  une  semblable  iiiiiniére  de 
sVi|iriint'r.  Saint  Paiisie  t'ahstenait,  te  prhah  des 
elioyes  crééit,  mais,  niipcireiiiinoiil  il  ue  les  méjin- 
«ait  paii.  C'esillk  mu;  i(iex:ir:(ilutle  dana  rex|irfssioii, 
et  biKii  que  cette  faute  se  trouve  dans  l;i  plu|<ari 
de«  liagiugrapbeB  ei  des  auteurs  a.'icéiiques,  t'Ile 
ii*«a  est  pas  nuias  Aclieiwe*  ei^ce  sens  qu'eiie  j«i.e 
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pour  le  salut  de  nos  frères,  la  patienee  et  la 

résignation  dans  toutes  les  peines  tfe  la  vie, 
le  b î»n  emploi  de  toutes  les  facultés  quo 
Dieu  5  départies  à  l'homme,  l'étude  des  di- 
vines Rcrilurcs,  voilà,  dit  le  pieux  auteur, 
le  fondement  sur  lequel  portait  la  vertu  du 
digne  successeur  de  Maxime,  m 

FAUSTR, noble  sénateur,  époux  de  sainlo 
Augusta.et  père  de  saint  Symphorien,  ce  (pu 
fait  surtout  sa  gloire,  vivait  au  ii'  siècle  du 
christianisme»  donnant  l'exemple  de  la  |)ra- 
lique detouteslesvertttsévangéli<iues.  Voy» 
l'iirlicle  SvMi'noRiEN  (Saint). 

FAUSI  K,  saiul  évéque  de  Pré&idium,  au 
V*  siècle,  fut  persécuté  par  Hnnéric  et  par 
les  ai  irns.  f'oy.  l'article  FouBBCB  (Saint), 
n"l.  lltilV. 

FAUSTIN,  évéque  de  L^on,  au  m*  siècle. 
Voy.  l'article  Ctpribn  (Saint),  n' XI. 

FAlJSilN  (Saint),  martyr  du  iv*  siècle.  11 
était  frère  de  sainisiraplice  et  de  sainte  Béa 
Irix  (lotit  nous  avons  parlé  (tom.  Il,  col. 
1376).  Il  fut  décapité  avec  Simplice  à  Kome, 
l'an  303,  durant  la  parséentloo  de  Dioclé- 
tîen. 

Nous  avons  raconté  avec  quelle  géné- 
reuse hardiesse  Béalrii  relira  le»  corps  do 
ses  frères  du  Tibre  où  on  les  avait  précipi- 
tés, et  avec  quelle  religion  elle  leur  rendit 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Une  femme 
vertueuse,  du  nom  de  Luciue,  ensevelit  les 
restes  mortels  |de  sainte  Béalris,  martyre 
tout  h  la  fois  de  sa  piété  fraternelle  et  do 
son  attachement  à  l'Eglise.  Elle  les  déposa 
près  du  grand  chemin  de  Porto,  dans  le  ci- 
Mielière  do  l'Ours  coifTé,  où  l'héroïne  chré- 
tienne avait  ellu-iuôuie  placé  les  reliques  du 
aea  saints  frères.  Ainsi  celle  qui  leur  fut 
unie  pendant  sa  vie  n'en  fut  point  sé|i8rét* 
après  la  mort.  Le  Pape  Léon  lit  t)âtir  à  Romu 
une  église  sous  l'invocaùon  des  saints  mar- 
tyrs, Faustin.Simpliceel  Béatrix  leur  sœur, 
et  y  transféra  leurs  vénérables  ossements 
avec  une  religieuse  solennité.  Plus  l.ird,  ils 
lurent  transportés  dans  la  ba&ilique  de 
9afRte-Marie-!li8ieure,oiSi  ils  reposaient  en- 
core au  siècio  i.'ornier. 

FEBUONILS  (Jean-Nicolas  de  iloNTUEiMj, 
doyen  de  Saint-Simm ,  évèque  de  Myrio- 
pliite  in  partibus,  né  à  Trêves  en  1701,  i  l 
mort  dans  son  château  de  Monl-Quiniin  en 
1790,  fit  beancoup  de  mat  dans  toute  TAlle- 
magne  par  ses  doctrines  (jni  corresiuui  lent 
nu  josépliisme  <  t  au  galiicjuisme,  etc.  Voy. 
l'article Zaccarm  (le  P.)  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

FLt'.HIN  (Saist),  né  enlre  580  et'590, 
fut  disei|de  de  saint  Nailiy  île  Achonry  ; 
élevé  à  la  prêtrise,  il  quitta  l'Irlande,  son 

lie  b  ^nn^lsinn  A.im  i'osprit  ol  scanJaliitc  les  r.ii- 
ttit'»,  (joinmeiil ,  sr  iliscni-ils,  riionimo  peiu-il 
mépriser  ce  que  l'Ei-riitire  nau<t  apjiremt  que  bii-u  , 
a  iroevé  tioa  :  Vidit  Dtmt  quod  ettet  bouumf  11 
Importe  iliinc  d'éviter  c«s  mauvatses  IncuticmA,  H 
t\c  faire  sentir  que  ce  qui  iiiérilc  le  iiuf/jrii,  (  Vsi  rem- 
ploi coup;il)lo  «les  c>i<)>es  crccc*,  tout  ce.  qui  est 
iiixl  el  vient  tin  péelié ',  laiiitis  que  ifliil  rc  que  le 
bon  D  RU  »  crée  est  digne  d'anivur,  de  rcs|ie.~i  ei 
de  recoiHialiwauiMr.  {tlim,  tetk^  looi.  Xlll,  ^t.  <m.) 
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pays ,  et  fonda  le  monastère  de  Fore  ou  Fo- 

bliar,  dans  le  Weslmealh. 

Saint  Fechin  établit  aussi  une  maison  re- 
It^rase  dans  l*tte  dlmmagh,  près  des  e5tes 

lie  Gaiway,  donl  il  convertit  les  habitants. 
On  lui  attribue  plusieurs  établissements 
religieux,  tels  que  Ballisodare,  Sligo .  Kil- 

nam.mach.  pIc.  Il  mourut  de  la  peste  qui 
ravagea  l'Irlanile  vers  la  moitié  du  vu' 
siècle. 

Kn  1850,  deux  re<:tps  précieux  d'antiquilé 
fhrt^li'>nne  furent  olfiMls  è  l'Académie  Ir- 
land.tifte  par  deux  membres  (1018)  dans  les 
famillos  desquels  ils  étaient  conservés  de- 
puis des  siècles.  Cps  objet*!,  on  plutôt  ces 
reliques  ^'taifint  les  baculi  ou  crosses  do 
notre  saint  abl)é  et  de  saint  Brerucb,'qui  est 
beaucoup  moins  connu  que  saint  Fechin 
qui  a  parliru'.ièremcnl  occa|ié  les  l(îgen- 
daires.  On  a  su  grand  gré  aux  donateurs 
il*aT0lr  conserré  a  llrlande  ces  précieui 
d(''ltri<  do  rnnii  luité  nationale  (lOli). 

FELICIKN  (Saint),  martyr  à  Ajfen  au  ui' 
siècle,  avec  sainte  Foi  on  Fof.  {Voy  son 
article.)  Saint  Caprais  [Voy.  aussi  son  arti- 
cle), étant  survenu  au  moment  où  lo  pré- 
sident Dalien  (f0i5)  Hlisait  horriblement 
.souffrir  Ifi  jeune  martyre  (lOlC).  se  déclara 
hautement  chrétien.  Alors  on  le  (il  souffrir 
il  son  tour,  et  cela  avec  tant  de  cruauté  et 
de  fureur,  que  les  spectateurs  en  lurent 
touchés  de  compassion.  Deux  d*en(re  eux, 
Prime  ot  Fi'Iirien  ,  remplis  d'ndiniriition  h 
la  vue  de  la  conslaoce  el  de  la  joie  qui  écla- 
taient sar  le  visage  do  nooTean  martyr,  vou- 
lurent avoir  part  au  même  bonheur,  et  con- 
fessèrent Jésus-Christ.  Le  président,  ou 
proconsul,  ordonna  qna  aainip  Foi  al  aea 
trois  compagnons  fussent  conduits  au  tem- 
ple des  dieux,  et  que  sMls  refusaient  d'y 
sacrifier,  ils  fussent  enx-mômes  immolés. 
Les  saints  martyrs  aimèrent  mieux  présen- 
tker  la  tôle  aux  bourreaux,  que  do  la  cour- 
Der  devant  de  vaines  idoles.  La  sentence 
fut  exécutée  le  6  octobre.   (Foy.  l'article 

ACTF.S  DU    HAnTYRK    DBS    SAINTS  DoNATlE!* 

et  ROGATIRN,  n*  iil,tom.  I,  col.  150.)  Les 
Chrétiens  enterrèrent  secrètement  les  corps 
de  sainte  Foi  et  dn  ses  comfiagnons  saints 
rai)rais.  Prime  et  Félicien  ;  ei  saint  Dul- 
cide,  évêque  d'Agen ,  leur  Ut  Ijâtir  une 
église  après  la  persécution. 

F  H  II  CI  EN  (SAizn),  maHyr.  Foy.  Farlicle 
Epipodk  (Saint). 

Fli:LU:iSSI  .MK,  schi'^maliqtte.Foy.  les  ar- 
ticles CoR?(EiM,K  (SfliMi\  Pape,  et  CrriMif 
(Saint),  évéque  de  Cartilage. 

FELICITE  (Sainte)  ,  martyre  du  n'  siè- 
cle, avec  ses  sept  fils.  Nous  avons  parlé  des 
actes  du  mîirlyre  de  cette  glorieuse  femme 
el  de  ses  enfants,  ainsi  que  de  ré})Oque  où 
ils  souffrirent  pour  le  nom  de  Jésus-Christ 

(lOlâ)  MM.  Nii|;«>nt  et  OtSorman. 

(lOlil  foi/,  l'i  Nontt.  calk.  ic  du  2"  mars  IS.'iO. 

(lut 5)  Ce  Itutii-ii  goiivcrn.-iil  sdiim  l'eini>tre  iie 
DiocléiicD.  t.'esl  n-  qui  a  ilécidé  le  I*.  Loiigneval 
{Ui»t.  rfigJiM  Itv.  i)  i  rapptiritir  au  régiie 
4e  eut  emper^vr  le  inarijrre  de  nés  saints. 
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Nolre-Seigoear.  (Foy.tom.  1,  col.  151-152.) 
Nous  devona  réaumer  ici  lo  conlena  de  caa 

actes. 

Sainte  Félidté  était  veuTe,  et  du  rang  des 

illustres  :  Quce  m  viduilate  permanens ,  dit 
dom  liuinart  (1017J ,  Jbeo  tuam  voverai  ca- 
ttitaitm.  Elle  avait  fait  vœn  è  Dieu  de  vivre 

en  continence,  et  attirait  par  l'exemple  do 
ses  vertus  plusieurs  personnes  au  christia- 
nisme. Les  l'ontifes  paï<  ns,  pour  en  arrêter 
le  cours,  représentèieni  h  l'empereur  qu'il 
était  nécessaire  d'obliger  Félicité  avec  ses 
enfants  5  sacrifier  :  c'était,  d'ailleurs,  selon 
ces  pontifes,  le  seul  moyen  d'apaiser  les 
dieux.  L'empereur  renvoya  celle  alfa  ire  i» 
Publius,  préfet  de  Rome,  et  celui-ci  n'ayant 
pu  persuader  la  sainte  »  dans  un  entrelien 
particulier,  se  la  fit  amener  le  lendemain 
sur  la  pinre  de  Mars  avec  ses  set»t  fils. 

Le  prétel  insiala  encore  pour  faire  apos- 
lasier  la  sainte.  Mais  Félicité ,  loin  de  ate 
rendre  è  de  pareilles  sollicilalions,  so  tourna 
vers  ses  chers  eofanti  el  leur  dit  :  «  Elevez 
vos  yeux  vers  le  ciel,  c'est  là  que  Jéaos^ 
Christ  vous  attend  avec  ses  saints  pour  vous 
recevoir.  Combattez  gétiéreusetueul  pour  le 
salut  de  vos  âmes,  et  montrez- vous  fulèles 
à  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Publius  ayant 
entendu  ces  paroles  de  la  noble  et  pieuse 
mère,  lui  fit  donner  un  soufflet.  Puis  il  ap- 
pela les  sept  frères ,  el  les  ayant  trouvés 
fermes  dans  la  foi,  il  les  fit  jeter  en  prison 
Oiirès  avoir  fait  fouetter  l'aîné.  Leur  inter- 
rogatoire fut  présenté  ii  l'empereur  qui  les 
envoya  è  divers  Juges  pour  les  punir  diver» 
sèment.  L'aîné  fut  fouetté  iusuu'5  la  mort 
avec  des  fouets  armés  de  plomb  ;  les  deux 
auivaaia  Ibrenl  assommés  è  coups  de  bi- 
tona»  le  quatrième  fut  |)récipité,  et  les  irois 
derniers  eurent  la  lèie  tranchée  avec  leur 
teinte  m^,  qui  fut  exécutée  la  dernière. 

Heureuse  el  glorieuse  mère  !  Aussi  saint 
Grégoire  dit-il  de  celle  illustre  femme, 
qu'ayant  donné  è  DieB  ces  gages  si  cliers 
et  si  précieux,  elle  mourut  aulaal  do  fois 
qu'elle  vit  mourir  chacun  de  ses  enfants» 
f;t  qu'ainsi,  quoiqu'elle  fût  restée  la  der» 
nièro  en  vie,  elle  mourut  néanmoins  la 
première  (1018).  Les  noms  des  sept  enflintS 
de  saillie  Féluilù  sont  :  Janvier,  Félix, 
Philip|>e,  Silsnus,  Alexandre,  Vital  el  Mar- 
tial. Saint  Flerre  Chrysologue  a  fait  leer 
élo.'e  (1019),  et  beaueoii[)  de  .«-aints  ont 
loué  aussi/ exalté  leur  généreuse  mère  si 
Admirable,  si  dîgne<le  servir  de  moilèle  eus 
néres  vraiment  chrétiennes  1 

La  réponse  que  Dt  Martial  au  préfet  de 
Rome  est  remarquable  :  «  Ab  I  Puolius,  lui 
dit-il,  si  vous  saviez  quels  tourments  el- 
froyables  sont  préparés  dau»  les  enfers  à 

ceux  qui  adorent  les  démons       Mais  Dieu 

lieoi  encore  la  foudre  auapendue;  n'atien- 

(lOIG)  Acta  S.  Fid.  el  Caprat.^  apu  I  L;iltlK*, 
Dihl.  HOP.,  loin.  Il,  p.  548. 

(IU17)  Uoiii  Tliieri Y  Riiinarl,  4ct.  «iitr.  manur., 
p.  21. 

(1018)  S.  Gregor..  Iiom.  3»  Fmm. 
(lOl'j)  Da*i»  sou  154*  aermoM. 
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(lez  pn>  qu'il  la  lanco  »ur  yous  el  sur  ces 
dieux  en  qui  vous  ffletteï  ▼olre  coAfl«nce; 
*<iii  reconnaissez  que  Jésus-Christ  esl  l'uni- 
qùé  Dieu,  que  tout  Tuni^ers  doil  recon- 
naître, ôà  treinblrà  k  la  tm  des  flammes 
qui  sont  prèles  à  vous  consunior  [1020).  » 
Mais*  hélas  I  que  pou  valent  de  telles  paroles 
sur  des  hommes  qui  ne  voulaient  t>as  ou* 
vrir  les  yeux  et  dont  le  cœur,  plein  de  rage 
et  de  fureur,  ne  voulait  que  la  ruine  de  la 
religion  qui  venait  prenore  possession  da 
monde?  Elles  ne  furent  \>9s  stériles  cei^en- 
dant.  Les  courageuses  paroles  des  martyrs 
cnfanlaienl  des  Chrétiens,  et,  parcelle  jiré- 
dicaiinn,  le  royaume  de  JésuS'Chnsl  s'élen- 
dail  de  plus  en  plus. 

FELICITK  (Sainte),  martyre  en  202.  Nous 
Avons  parlé  des  Actes  de  cette  sainte  qui  souf- 
frit la  mort  pour  Notre^eiicneiir lésas-Christ 
avec  sainlo  Terpéluo.  {Voy.  tom.  I.  col. 
167  - 168)  ;  mais  nous  rapporterons  leurs 
ftonflTrîiiieM  et  leur  glorieuse  mort,  oa 
pliitAt  leur  triomphe,  a  l'article  :  Martyr* 

bR    SAINTR    PERPéTIJB  ,  FÀUCtri   |T  LBURS 

coMPAOMoifs.  Notons  seolemcnt  ici  m  Ait 
bien  intéresMOt  qui  cotirorno  nos  deai 

sai'iles. 

Un  des  sermOns  ao  saint  Augustin,  le 
280*,  atteste  que ,  de  son  temps ,  on  lisait 
publiquement,  dans  l'église  «l'Afrique,  les 
Actes  du  marlvre  de  sainte  Perpétue  ei  de 
sainte  Félicité,  dont  la  |>remière  partie, 

3ui  va  jusqu'à  lii  veille  do  supplice  i  fut 
Crile  par  sainte  Perix^uie  clle-mèine.  Or, 
cette  touchante  cérémonie,  suspendue  de- 
puis plus  de  deui  siècles,  a  été  reprise  le 
7  mars  18^2.  en  verlti  d'une  ordonnance  de 
l'évéque  d'Alj^er  (1021),  dans  la  jolie  é^^^lise 
de  Dely-lbrahim^  la  première  que  les  Fran- 
çais nicnl  bâtie  en  Afrique.  Une  Messo 
solennelle  en  musique  fut  célébrée,  ei  un 
grand  concours  de  ti'iàlcs  y  assista.  Après 
rKvaugile,  le  vicaire  gi^néràl  d'Alger  (1028) 
a  <ionné  leciure  des  actes  du  martyre  et 
lall  ensuite  le  paiiégyri(]ue  des  deux  saintes. 
L'(>nioe  du  soir  fut  égaleioeot  luaKniQquei 
et,  après  les  Vêpres,  le  euré  «ftitè  ses 
paroissiens  allemands ,  dans   leur  langue 
maternel  le,  l'éloge  des  deux  martyres,  leurs 
patronnes  (lOSU)  . 

FELIX  (Saint),  prôlre,  avec  saint  Fortuoal 
et  saint  Achiliée,  diacres,  envoyés  par  saint 
Irénée,  au  ii*  sièclei  pour  fonder  l'Église  de 
Valence,  y  furent  martyrisé-,  cl  les  Actes  de 
leur  glorieux  combat  ont  été  écrits  par  un 
(BOOtemporain.  Nous  citerons  ces  Artes  et 
nous  en  montrerons  l'authentit  ii(i  h  l'nriicle 
VALENCB(Egli^e  de).  Nous  verrons  là  encore 
des  preuves  concluantes  de  l'antiquité  do 
l'établissement  du  christianisme  dans  les 
Uaules. 


(1030)  Ad.  tinc.  mart§r.t  p.  SS. 

(toit)  Kgr  Diipin  II. 

(lOii)  M.  l'ablié  Surltei. 

(lOiô)  Union  cutkoli^,  ii' du  Sillia 

(lOlii  V.  le  UtfeNdnire  d'.tiKHM.OBviM  iêê  nalnli 
d'Autm  f  Vkalvii  et  }làcon,  rlr.,  pnr  M.  l'iiltl-é 
Pc(jucgno(,  i  vul.  iii-12,  tS4G,  luin.  Il,  |i.  i8i  cl 
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FELIX  (Saint),  a|>6trc  et  martyr  d'Autun, 
avec,  les  saints  Andoehe  et  Thvrse ,  souffrit 

le  martyre  pour  le  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  4ésus-Chri.«it,  Tan  179.  [Voy.  notre 
article  Ahdocbe  (Saint),  tom.  II,  col.  S  et 
sulv.)  Saint  Félix  souffrit  sa  glorieuse 
mort  h  Sanlieu  et  non  h  Autun,  bien  qu'il 
soit  regardé  rorome  1  un  des  [iremiers  apô- 
tres de  cette  ville  (i02i).  L'EyIiso  d'Autuii 
en  possède  toujours  les  reliques,  dont  elle 
aftiit,  il  y  a  peu  d'années,  une  solennelle  et 
magnifique  translation  (1025),  avec  celles 
de  ses  autres  saints  tolélaires. 

FELIX  (Saint),  prfitre  do  Noie  ni  confes- 
seur de  Jésus-Cbrisl,  sous  la  persécution 
de  Dèee.  Il  naquit  h  NOie  en  Campanie,  d'un 
père  nommé  Hermias,  nriginaire  de  Syrie, 
officier  des  armées,  qui  était  venu  demeurer 
en  Italie.  FéHi  seeonsaera  h  Notre-Selgnenr* 
dès  sa  jeunesse.  Saint  Maxime,  évéïjue  de 
Noie,  qui  l'aiTecUonnAit  beaucoup,  è  cause 
de  son  esprit  et  de  ses  vertus,  l'éleva  au 
sacerdoce.  Il  fit  plus  :  il  se  déchargea  sur 
lui  de  tout  ce  que  ses  lutirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  foire  pour  la  fooveme- 
ment  de  son  Eglise. 

Ce  saint  évêque  s'étant  caché  ^durant  la 
persécution,  la  fureur  des  tyrans  tomba  tout 
entière  sur  Félix.  Ils  lui  firent  endurer 
d  horribles  tourments  dont  il  sortit  d'une 
manière  miraculeuse  (1026),  pour  aller  dé- 
livrer l'évéque  Maxime,  prêt  è  expirer  de 
froid  et  de  fluim  dans  les  montagnes  où  il 
s'était  retiré.  Félix  revint  ensuite  h  Noie,  où 
les  idolâtres,  qui  le  chercliaient,  l'eussent 
infoilitbiement  tné  si  Dieu  ne  l'eât  dérolié 
h  leur  rage  ftar  un  tlouble  miracle  qu'il  fit 
sur-le-champ  en  les  aveuglant  |)Our  les  em-^ 
ptclier  de  le  reconnaître  sur  la  place  poMi-- 
que  où  il  exhortait  le  peuple,  et  en  le  cou^ 
vraiil    d'une  toile  d'araignée  subitement 
funiiéc  devant  la  masure  d'un  Mliusent 
ruiné  où  il  s'était  caché.       nuit  suivante, 
il  se  relira  dans  une  vieille  citerne  è  demi 
dti>sectiée,où  l'on  croit  qu'il  demeura  près  de 
six  mois,  durant  lesquels  la  divine  Provi-> 
dence  lui  procura  la  nourriture  de  chaque 
jour  [  Sr  le  iniiii^ltie  d'une  feuinie  dont  la 
loaisou  teoiiit  à  la  citerne,  sans  qu'elle  sût 
ce  qu'elle  ftisail  ni  qu'elle  connût  la  pe^ 
sonne  qu'elle  servait. 

La  paii  ayant  été  rendue  h  l'église  de 
Noie,  Félix  sortit  de  sa  citerne,  et  reprit 
les  fonctions  de  son  ministère  avec  autant 
de  xèle  qu'aunaravani.  Maxime  étant  mort, 
on  vonlut  l'élire  h  sa  place.  Mais  le  jieuple 
ne  put  vaincre  l'humilité  do  Félix.  Il  n'eut 
pas  uioins  d'éloignement  des  richesses  que 
des  honneurs.  Il  ne  voviot  point,  en  effet, 
redemander  son  bien,  qui  avait  été  proscrit 
dans  la  persécution,  et  il  refusa  celui  qu'une 


•Miv. 

(I0i5)  Translatioo  dos  reliqnes  de  saint  Lasai«i 
et  dn  ««très  aaieia de  l'église  il'Aniun.  Mém,  eatk, 
octobre  1856.  UNN.  Xll.  p.        el  siiiv. 

(tUiC)  boni  TMeny  ttuiiiait,  An.  sine  mar(i;r., 
BullMidlalc«i  lijtnvicri 
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pieuse  dame,  nomni^'C  ArchéimJe,  lui  oiïrii. 
Il  se  conlcnin  donc  d'un  j>clii  jardin  el  d'une 
pirco  (le  Icrro  d'iin  .'irfinil  et  (Jemi,  qu'il 

loua  i)Our  le  labourer  lui-roôine  et  en  tirer 
M  suDsblance.  Il  acheya  ainsi  son  pèleri- 
nage morlel  dans  le*;  exori  iics  (rmiinucls 
du  travail,  de  la  pénitence,  du  zèle  cl  de  la 
charité,  et  il  alla  recevoir  au  ciel  sa  récom- 
penso  pi'u  <]e  leinps  nvanl  le  r^'^nc  de  Dio- 
<  liHicn,  ou  vers  l'an  -i-W  suivant  les  uns,  ou 
2G6  suivant  les  autres.  Son  corps  a  toujours 
ôié  honoré  h  Noie,  et  il  s'est  Tail  un  gmnrl 
nombre  de  miractes  à  son  tombeau,  altotôs 
par  saint  Paulin  (1027),  saint  Augu^tin,  Sul- 


TliilMirp,  ol  Magnîlicn  r.i.vnnl  cnroyé  rJicr- 
(  lior,  lui  dit  :  Evôqiio  Félix,  donnez  tous 
les  Livres  et  les  parchemins  que  TOQS  avez. 
Félix  ré|iondit  :  Je  les  ai,  mais  je  ne  les 
donnerai  pas.  Magnilien  ;  Ce  que  les  empe- 
reurs rommandenl  l'enij  ortem  sur  i  o  (|uo 
vous  dites;  donnez  les  Livrer  alin  qu'on  les 
brûle.  Félix  :  Il  vaut  mieux  qu'on  me  brûle 
moi-m^me  que  ces  Ecritures  divines,  c.nr  il 
laut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Ma^nilien  :  Ce  qae  les  empereurs  ont  coin- 
ni.uidé  vaut  mieux  que  ce  «pie  vous  dites. 
L'évôque  Félix  :  Les  ordres  de  Dieu  valent 
mieux  que  ceux  des  hommes.  Maunilien  : 


uiue  Sévère,  et  par  le  l'aiie  Damaso.  Ou  fait    Pensez-y  bien.  Le  troisième  jour,  Te  cnr.i- 


sa  f%ie  le  14  janvier.  Nous  avons  dit  un 
mol  des  AoCes  de  ce  saint,  an  tome  l*% 

col.  153. 

FELIX  (Saint),  martyr  en  Afrique,  en  Tan 

200  de  Notre-Si'ignour  Jésus-Gbrist. 
l'arlirle  Mabtvhs  scili  itains. 

FBLIX,  pieux  I  hréticn  qui  assista  au 
martyre  de  soi  ni  Fructueux,  évêque  doTar- 
ragone,  en  l'an  259,  et  qui  se  rocouinianda 
à  ses  prières.  Voy.  l'article  Actbs  du  mab- 

TTSB  DB  SAINT  FrUCTUBUX  BT  DB  SBS  GOHrA- 

ONONS.  tome  I",  col.  196. 

FELIX  (Saixt), martyr  de  Gironc  m  .m. 
Fou.  l'article  UAarvas  bn  JEspagkb  bous  Dio- 

CLBTIRIV. 

FELIX  {SaI!»t),  ni.irlyr  en  30i,  n  Sara- 
gos$e.  Voy.  l'article  Actes  db  dix  ucrr  Mar- 

TtRS  DB  SaB^i.OSSB  BT  DB  SAIHTB  BVCBATIDB, 

tome  I",  col.  198. 

FKLIX,  l'un  des  pieux  Chrétiens  qui  re- 
cneillirent  les  Actes  du  martyre  des  saints 
Thnraque,  Probus  et  Androtiin,  morts  fK>ur 
la  foi,  en  l'an  30^  de  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Cliri>l.  Voy.  l'article  Actes  i»es  martviis 
Androvic,  etc.,  D.  X,  XI  et  Xil,  au  tome  1, 
col.  182  et  sniv. 

FÉLIX  (Saist),  évô(pic  dr'  Tliihure  (1028) 
en  Aiiiquc,  et  uarlvreoâ03.  Avant  parlé 
des  Ailes  de  ce  saint  (tome  f.coL  252-353), 
nous  devons  maintenant  en  offrir  i'ana' 
Ijse  (1029). 

L*édit  de  persécution  du  2b  février  303, 
par  Ie(piel  il  était  ordoimé  «l'abnltre  les  égli- 
se» et  de  brû'er  les  Livres  sacrés,  ayant  été 
apporté  en  Ahique,  fut  alliché  à  Thihure, 


leur  commanda  qu'on  lui  amenât  t'évèquo 
Félix,  et  lui  tlii  :  Y  ivcz-vous  bien  [lensé  ? 
Félix  :  Ce  que  j'ai  dit  d'aburJ,  je  le  dis 
mainlenant,  et  je  le  dirai  encore  devant  fo 

proconsul.  .M.iguilien  :  Vous  irez  donc  de- 
vant le  proconsul,  et  lui  rendrez  compte. 
Il  lui  donna  pour  conducteur  Vincent  Cel- 
sin,  décurion  de  la  ville  de  Tbibure.  Félix 
sortit  de  cctie  ville  le  2i  juin  ;  on  le  condui- 
sait lié,  et  le  proconsul  ordonna  qu'on  le 
mit  en  prison  lié  comme  il  était. 

Le  lendemain,  avant  te  jour,  Félix  fut  pré- 
senté au  proconsul,  qiii  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  rendez-vous  pas  ces  E(  riturcs  inutiles  ? 
Félix  :  le  les  ai,  mais  jo  ne  le»  donnerai 
pas.  Le  procousu!  ordonna  qu'on  lo  nul  lié 
au  fond  de  la  prison.  Au  bout  de  sci/(! 
jours,  on  amena  Févéque  Félix  do  l.i  pi  ison 
nvecses  lit-ns  devant  le  proconsul  Anuliii,  h 
la  quetrièiiie  heure  de  la  nuit.  On  peut 
croire  que  1 1  (  lialeur  les  ob'igeait  à  faire 
ces  procédures  la  nuil  ;  car  c'était  en  Afri- 
que, au  mois  de  juillet.  Anulin  dit  è  l'évô- 
que Félix  :  QxiC  ne  doiiiitz-vciis  ces  Ecri- 
tures inutiles?  Félix  répondit  :  Je  ne  les 
donnerai  pas.  Alors,  le  proconsul  ordonna 
qu'oïl  le  mènerait  au  préfet  «lu  (ir(^loirc.  le 

Quinzième  de  juillet.  Le  préfet  le  ût  mciiro 
ins  sa  prison  avec  des  chaînes  plus  pe- 
santes; et,  neuf  jours  après,  il  ordonna 
qu'on  l'embarquerait  pour  le  mcuer  aux 
empereurs.  L'Bvdque  entra  dans  le  vaisseau 
avec  de  grosses  chaînes,  et  demeura  à 
fond  de  caTe  pendant  quatre  jours,  ayant  les 
picdi  dans  l'eau  II  arriva  au  port  sans  avoir 


dans  l'Ail ique  proconsulaire,  le  cinquième  ni  bu  ni  mangé,  dans  la  ville  d'Agrigente, 
Jour  de  juin  de  la  même  année.  Félix,  qui    en  Sicile,  où  Tes  frères  le  reçurent,  et  ceux 


ên  était  évôquc,  t'iLi'l  aIN' co  jour-lè  uiôuie 
à  Cartilage.  Ma^nilicn,  curateur  de  la  ville, 
se  fli  amener  Aper,  prêtre  ;  Cyrus  et  Vitél, 

lecteurs,  cl  il  leur  dit  :  Avez-vousies  Livres 
divine?  Aper  lépondit  :  Nous  les  avons. 
Hagnilieu  :  Donnez-les,  alin  qu'on  les  brCkle. 
Aper  :  Noire  évéque  les  a  chez  lui.  .Maj^ni- 
lien  ;  Où  est-il  ?  Je  ne  sais,  répondit  Aper. 
M<'>gi:ilien  :  Vous  serez  entre  les  mains  des 


qui  l'acconii  rv_ii.iient,avecun  grand  honneur. 
Do  là,  ils  allèrent  à  la  ville  do  Calane,  où  ils 
forent  reçus  de  même.  Ensuite  ils  arrivèrent 

Messine,  puis  à  Tauronime,  oh  ils  furent 
reçus  de  la  môme  manière.  Ils  |ias.«-ùrenl  le 
détroit  et  arrivèrent  h  une  ville  de  Lucanie, 
puis  h  Vénuse.  en  Apulic.  Alors  lo  préfet  fit 
ôter  les  chaînes  h  Félix,  et  lui  dit  :  Félix, 
que  ne  doiiiicz-vous  les  Ecritures?  e.si-fo 


oliicicrs  jusqu'à  ce  que  vous  rendiez  raison    que  vous  ne  les  avez  pas?  Il  répondit  :  Je 
de  votre  conduite  an  proconsul  Anulin.        les  ai,  mais  je  ne  les  donnerai  pas.  Le  préfet 
Félix  revint  le  jour  suivant  de  Caribage  i    dit  :  Faites  mourir  Félix  par  le  glaive.  Alors 


(H>i7)  Siiiil  pAiilm  .1  r^it  riiisloirc  de  saiol 
Fi'iix,  l'ii  |w  i-iiii's,  tiiitu  â.iiiii  tirégoirs  de 

Tuiiri»  a  coiiiiHibé  un  ali'CRC  de  sa  Vie. 

11098)  Fleiirr  écrit  Tibiurf  (fftsr.  eedét.,  lir.  viu. 


n.  Il);  maïs  Doni  Ci  illier  «lit  TItibnre.  {Iliil.  d.s 
aui.  frii-.  f{  rcclh.,  loin.  IM,  p.  ISO  ) 

(10i9)  D'après  boni  Uainarl,'<lcf.  «inc.  inar«jfr.« 
p.  353  et  iniq. 
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Félii  !>'i'i  I  ia  :  «  Jû  vous  rends  grâces,  S«i- 
goeor,  il'avoir  bieu  voulu  me  délivrer.  » 

Etant  arrivé  au  lieu  du  su|mlicK  le 
90  aoûi  303,  notre  saint  éleva  les  yeus 
an  cifl,  ei  dit  tout  liaul  ces  belles  paroles, 
ou  plutôt  cette  ndiiiirablo  prière  :  o  Je  vous 
rends  yrûces,  mon  Dieu;  j'ai  vécu  cinquante- 
six  aas  (U  ce  monde;] ai  gardé  la  virgi- 
nité; j*ai  conservé  l*BTangile  ;  j'ni  prêché  la 
foi  et  la  vérité.  Sfigneur  Jésus-Christ,  Dieu 
du  ciel  et  dtt  la  terru,  je  baisse  la  léle  iH>ur 
▼ous  être  immolé,  k  voos  qui  vivez  étemel- 
loniPMl.  »  Domine  Deus  cali  et  terrœ,  Jcsu 
Christe^  iibi  cervictm  meam  ad  viclimam  fie^ 
cto ,  qm  ptrntoncf.  in  erttrnum;  eut  tti 
vlnricas  et  tumjnificentia  in  f(vcula  sœcu- 
lorum  (IO.']Oj.  (]o  uiénie  jour  la  lune  dvvint 
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ronge  eoninte  du  5nn;j  (lOiJl). 

FEUX  (Saint],  uwuiyr  à  Cordoue.  avec 
sa  feuune  Ldiose,  en  852,  sou!>  Abdévamo  IJ. 
{Yoy.  l'article  Martyrs  Cordolb.)  Il  y  a 
AUSSI  un  autre  saint  Félix,  qui  fut  martyrisé 
à  Cordoue,  sou:>  Mahomet,  tils  d'Abdérame, 
en  853.  Voy.  le  niôtiie  ailicle. 

F£LJX  1"  (SàimtJ,  PapA.  L'histoire  nous 
9  transmis  peu  de  détails  sur  ce  Pontife. 
Itouiainde  tiaii^snnce,  Félix  Tut  élu  le  29  dé- 
cembre 261)  |H)ur  succéder  au  Pape  saint 
Denys. 

I.  Un  m'  concile,  réuni  dans  la  ville 
d'Antiodie  à  l'occasion  des  erreurs  soute- 
nues par  Paul  de  Samosate  sur  le  Verbe  de 
Dieu  [Voy.  l'atlicle  Paui.  de  Samosate),  ve- 
nait de  proiujncer  la  condauiualiun  de  cet 
hérésiarque,  cl  d'adresser  une  lettre  syno- 
(!ale  à  tout<  s  ks  Eglises  de  la  chrétienté. 
Cest  Félix  qui  regul  l'exemplaire  destiné 
à  D<  nys  récemment  décédé  (26  décem- 
bre 269  J.  Il  y  réiiondil  par  une  lettre  adres- 
sée à  saint  Cyrifte  d'Alexandrie,  et  qui  est 
l  arvcnue  jusrm'à  nous.  On  y  lit  le  pasâa[^c 
suivant  où  le  Pontife  dénnit  avec  une 
netteté  remarquable  le  dogme  ait.Kpié  par 
Paul  de  S/imosalc:  a  Nous  i  ro\  (  n>  c  ii  Ndlrc- 
Seigneur  Jésus-Christ,  no  de  la  Vierue  Ma- 
rte; nous  croyons  que  lui-même  est  le  Fils 
«Mernel  de  Dieu  et  le  Verbe,  non  pas  un 
homme  (]ue  Dieu  ait  pris»  en  sorte  que  cet 
homme  soit  un  autre  que  lui;  carie  Fils  de 
iUleu,  étant  Dieu  pari.ii'.,  a  été  aussi  homme 
parfait,  étant  incarné  de  la  V  ierge  (1032).  » 

II.  L'empereur  Aurélien .  après  avoir 
laissé  lapais  à  l'Eglise  depuis  le  commen- 
cement cfe  son  règne,  ralluma  la  persécu- 
tion 1274].  Circonstance  dij^ne  de  remarque I 
à  peine  avait«il  signé  i  édit,  qu'il  périt  as- 
sa'isiiié  par  ses  solilat».  Ses  ordres  néan- 
moins furent  exécutés  sur  plusieurs  points 
de  rempire«  ei  liuiue  vit  couler  encore  le 
Mng  des  •Chrétiens.  Saint  Félix  fut  certai- 
nement on  des  martyrs  que  couronne  cette 

(1030)  Doin  Ruiii.irl,  Aii.  tinc.  martyr.,  p.  557. 

^lt)51)  Fli-ury  ajonio  c<  s  ii.«tis  :  «  <j'esl-à-tlîr« 
qii  il  y  eut  «ne  «!t  lt|>so.  »  Mais  où  vu  c^la,  et 
qui  l«  |«  lui  a  (tu?  ni  Dom  Rwiiiaii,  ui  Ihttn  Ceillier 
ne  Ciint  celle  renuirque.  Fl«ury  iivatt-il  une  telle 
crainletlu  Mimaliirel  (|u'il  vonhH  luui  ixpliipicr, 
méuie  (|uaiiil  les  iiiwiiuinetii»  aïohcittiqueii  se  iji- 
icul,  ei  nieniionnriii  tout  Kiniiilntirni  le  ndracltf 


persécution.  Sur  quels  fondements  dontf 

certains  auteurs,  oontrairemenl  j  la  tradi- 
tion constante,  à  défaut  d  acte.s  écrits,  out- 
ils avaneé  que  si  noire  saint  a  le  titre  de 
martyr,  ce  n'est  f»as  pour  avoir  terminé  sa 
vie  par  une  mort  violente,  mais  seulement 
pour  avoir  beaucoup  soaflTert  pour  Jésus- 
Christ  (1033)7 

Sa  bienheureuse  mort  eut  lien  le  92  dé- 
cembre 27%.  Cependant  les  Martyrologes 
d'Occident  ne  foiu  mention  du  saint  Pape 
que  sous  la  date  dn  90  mai.  et  c'est  en  ce 
dernier  jour  que  l'Eglise  célèbre  sn  fêle. 

Saint  Félix  occcupa  la  Chaire  du  saint 
Pierre  pendant  près  de  cina  ans.  C'est  lut 
qui  renouvela  l'usage  de  célébrer  lo  saint 
Sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs  (lU3^j. 

FBLIX  11  (Saint),  Pepe.  il  est  peu  de 
personnages  hisiot  iqucs  sur  lesquels  on  ait 
émis  des  opinions  plus  diverses.  Les  uns 
mettent  Félix  l\  au  rang  des  Papes,  les  au- 
tres eu  nombre  des  intrus;  el  tandis  que 
certains  historiens  nous  le  représentent 
comme  ayant,  par  une  coupable  faiblesse, 
toléré  l'hérésie  qu'il  devait  condamner, 
plusieurs  Martyrologes  lo  proclament  saint 
et  martyr.  Nous  allons  ii. élire  en  |)résenco 
tous  ces  témoignages,  que  nous  ferons  sui- 
vre d*one  diseossion  aussi  brève  que  pos- 
sible. 

I.  Après  avoir  envoyé  en  exil  le  Pape  Li- 
bère, qui  avait  résisté  à  toutes  ses  menaces 
comme  î»  toutes  ses  séductions,  l'arien  (lons- 
lanc,e  {Voy.  les  articles  Abiamsme,  Liiii^ke) 
ilt  mettre  en  sa  place  Félix,  archidiacre  de 
l'Eglise  romaine,  et  probablement  Komain 
de  naissance.  Voici  comment  les  choses 
se  passèrenL 

Trois  eunuques,  venus  è  Rome,  accompa- 
gnés de  trois  évéques  ariens,  nommèrent 
Félix  sans  demander  le  consentement  du 
peuple,  et  en  vertu  des  seuls  ordres  de 
rempereor.  Le  peuple,  qui  aimait  Libère 
autant  f|u'il  l'admirail,  n'eût  jamais  con- 
senti à  lui  donner  un  successeur  de  son 
vivant.  Indigné  d'une  élection  si  contraire 
aux  canons,  il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  Félix  lût  ()rdonné  dans  l'église  :  ce  fut 
dans  le  palais  de  l'empereur  que  les  mains 
lui  lurent  imposées  par  Acace  de  Oésaréo 
en  Palestine,  l'un  des  trois  évéques  ariens 
dont  nous  venons  de  parler  (1035>S6)  (juillet 
3151. 

D  au  II  es  historiens,  sans  faire  mention 
<1p  ces  circonstances,  disent  siinplomeut  (pjo 
Libère  avait  consenti  k  être  remplacé  {tàf 
Félii  pendant  son  absence,  et  manifesté 
môme  le  désir  de  l'avoir  pour  succtMSeor» 
s'il  venait  à  mourir  loin  de  Rome. 

Cesdifférenls  témoignages  sont-ils  réelle- 
ment contradictoires}  Nous  ne*  le  pensons 

(mi.)  LablM,  loin.  III.  cel.Sli. 

(1055)  Gixli'st  itrd,  Vie  du  «dnl*.  30 mai. 

(tu34)  boiia  cl  Salii,  Liinr^is,  lib.  i,  cap.  19. 
n.  &;  liiuncliiiii,  s«>cl.  27. 

(1035-36)  Voy.  Itorlibarltcr.  Hiit.  »nh.  êê  Tt- 
i/lixe  fo/W.,  loin.  VI.  p  571).  Ctîl  liisloric»  »p|M{« 
iou  iccil  »ttr  l'iiuluril<!  Je  saïul  Aitiaïuiiie. 
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pas.  Qu'y  A-l-il,  en  eficl,  d  impossible  à  ce 
que  Félix  ait  été,  toot  I  la  fois,  et  désigné 
pnr  Litière  pour  son  remplaçant,  et  iiilroiiisé 
d'une  manière  complètement  illégale? 

11  est  vrai  qu'on  |>eut  objecter  :  Si  Félii  a 
été  l'iiorame  du  choix  de  Libère,  pourquoi 
le  peuple  romain  n'a-t-il  pas  obtempéré  au 
désir  du  pontife  qu'il  aimait?  Pourquoi 
dODO  a-t-il  touJ|oui«  fijti  Félix  t  Car  il  eat 
certain  que  jamais  tiiauii  hatiiltiit  da  Bon^ 
ne  voulut  enirar  daos  l'égliM  lortqoa 
f  élii  y  était. 

Nous  répondons:  La  peuple  loi  fit  tou- 
jours ta  plus  vive  opposition,  1*  parce  que, 
|>ent-être,  ne  connaissait-il  ftat  d'une  ma- 
nière certaine  la  voloutéde  Libère  ;  3*  parce 
que  Félix  lui  avait  été  imposé  par  la 
lorce:  que  son  élection  était  une  viola- 
lion  des  droits  de  la  cité,  aussi  bien  que  dea 
canons  de  l'Eglise,  et  consôauemment  une 
insulte  contre  la(|uelle  les  Kouiaios  vou- 
laient protester  ;  3*  parce  que  le  nouvel 
évéuue  avait  avec  les  ariens,  comme  nous 
le  dirons  bienidt,  des  fiaisoQS  qui  devaient 
nécessairement  soulever  l'indignalion  d'une 
Sxlise  aussi  attacliée  t^uù  celle  du  Uoqiq  h  la 
fol  orthodoxe. 

11.  Des  deux  témoignages  sur  l'élection  de 
f  élix  que  nous  venons  de  rapporter,  ressort 
tout  naiurellemenl  une  question  d'un  tiaut 
intérêt  :  Félix  (ut-il  un  Pape  léijiMaio  ou 
un  intrus  7 

Chacun  de  ces  sentiments  a  été  soutenu 
|»ar  d'illustres  critiques.  Baronlus  (I03T), 
llellarmin  (1038),  Schclslratc  (1039).  Oavaf- 
canii  (lOM))  et  les  BoH^miistes  (1041),  ont 
défendu  vigoureusement  la  légitimité  de 
félix,  vivement  combattue  par No^l-Aleiao- 
ilre(m2),  Tilleraont  (10i3),  Palma 
Lupus,  Orsi  el  beaucoup  d'autres. 

Ces  noms  lndi(]uent  assez  que  la  cpptro^ 
verse  a  été  agitée  indéi  eruinniincnt  des  Ojii* 
tiioas  théologiques.  Eu  eUet,  si  tous  les 
déCènseurs  de  Ut  légitimité  de  Félix  ||  sont 
ttltramonlains,  en  revanche  elle  a  aussi 

g>ur  adversaires  de  doçtes  et  zélés  ù^' 
nseurs  des  doctrines  romaines,  entre 
autres  l'bistorieri  l'aima,  l'un  des  plus 
modernes.  .M.  \\  uulcrs  a  résumé  axec  luci« 
ditô  les  raisons  apportées  de  part  et  d*aatre 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  en 

est  une  intermédiaire,  à  laqii«?lle  nous  nous 
ran8eons.Anosjr«ux,Félixll  n'est  ni  intrus 
Di  ireeUaneni  pape,  et  l'ttsa^c  seul  a  pu  la 

(10^7)  3r>7. 

(1058)  De  Uom.  Pomlif.,  lib.  iv,  c.  8. 
(t03U)  Antiq.  illiiu.,  loin.  I,  diss.  %  cap.t^ 
(tOtU)  Viitditim,  lib.  ut.  diaa.  9. 
mi)  Tom.  Vil  Jnlii.  ad  diem  ». 

(lOlâ)  Sd  c.  iT,  diss.  Zi. 

(i043)  Toi».  VI,  p.  M7.  458  el  T78.  ^ 

(\0U)  To  II.  I,  c.  47.  2-  èJit. 

(tUiS)  Yuy.  Uut.  eul.  comptitd,,  Ujiu.  I.p.  228, 

(IMé)  Muas  M  crsrves  eas  ilcvoir  conclure  it« 
rHiedlscession,  comme  le  bit  fabbé  BUnr  (Court 
rf*ftfl'.  «**!.,  l'im.  I.  I».  3HI.  non  ),  doiil  llOll^  a.lnii- 

rau  a*idU«uiftle  luut  mciiic,  que  «taiis  le  Uuj^-,  i\ 
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laire  inscrire  sur  le  catalogue  des  Pontifes 
ronaina.  Moos  le  considérons  tout  simple- 
inent  comme  le  vicaire,  le  coadiuteur  de 
Libéra  exilé  (l(Mj.  £n  celte  qnatité.  il  a. 
sans  aucun  doute,  goiixemé.  légitimemeai 
l'Eglise. 

Ili.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Félix 
avait  des  liaisons  avec  les  ariens  ;  ce  fait 
est  hors  de  doute,  ^i0n-seu!ement,  comnio 
nous  l'avons  vu.  il  consentit  à  se  laisser 
im[)oser  les  mains  par  des  ariens,  mais 
ençQre  il  était  uw  iiôkl)  avec  les  sectateura. 
d*Arins  dès  avant  son  ordinatton. 

D'un  nuire  côlé,  tous  les  historiens.  Cous 
les  critiques  rendent  unanimement  booo- 
roage  è  la  pvrelé  da  sa  doetrf né»  el  affiraenl 
qu'il  fut  constamment  e|  iQVtrifblemeiil 
attaché  è  la  foi  de  Nicée. 

Faisons  d'abord  la  supposition  la  plus 
défavornble  h  Félii.  AfImcKons,  pour  un 
moment,  le  terme  d'union  commesynonyme 
do  celui  de  communion.  Eu  comnoniquant 
in  divini$  avec  les  héréliqucs,  comme  il  le 
fil  dans  son. ordination,  Félix  a  donc  préva* 
riqoé?  Soit,  mais  le  fit-il  depuis  lors?  C'est 
ce  que  ses  adversaires  les  plus  acharnés  ne 
sauraient  |)rouver.  N'cst-ii  pas  infiniment 
plus  probable  que,  dans  la  suite,  par  ui^ 
retour  de  conscience,  il  a  changé  de  con- 
duite? Voilà,  nous  le  répéionst  oa  m  l'on 
peut  supposer  de  OMHna  fivortbio  è  li^ 
mémoire  ne  Félix. 

Uais  lorsque,  en  l'absepce  de  documenl5, 
OU  en  présence  de  témoignages  contradic- 
toires, l'historien  est  réduit  à  des  supposi* 
tioos,  son  devoir  est  de  (aire  toutes  celles, 
que  la  saine  criiic^uc  t)eut  avouer.  Or,  en 
voici  une  pltis  équit.ible,  et  non  moins  vrai* 
semblable  que  la  première. 

Vu^ion  avec  les  ariens  que  l'on  reprc 
chfi  à  Félix,  au  lieu  d'être  interprétée  dans, 
le  sens  de  communioe,  ne  peut-elle  {«as  Vètrei 
dans  celui  de  simples  rapports  civils,  de 
relations  bienf cillantes,  amicales  même,  si 
l'on  veutT  Toot  le  monde  copTient  que  l  oi\ 
pi'ui,  (]ue  l'on  doit  même  souvent  entendre 
ainsi  les  expressions  u9to%  eottmutuon, 
tçmmm(^ti€rt  cte.  (1048). 

Si  les  oenons  alors  en  vigueur  dans  l'Eglise 
étaient  extrêmement  rigoureux  sur  las  rap- 
ports  avec  les  excommuniés,  qu'on  se  son* 
vieune  que  celte  époque  élait  celle  du  triom- 
phe de  rariaoisme.  Il  axait  envahi  l'Orient 
tout  entier,  et  placé  de  force  ses  adeptes  »ar 

coiivicnl  de  s'en  tenir  a»  Bréxiaite  romain,  qtii 
marque  la  féle  de  fcaiiil  Félix  II,  martyr  !»o:is  (;«iii- 
Unoe,  »u  idjuillci.  Cet  argument,  nuu  3pi>licjbl<-, 
selon  noua,  à  ta  fecadea  Bréseaie,  aéra  iNiitcaiu 
dans  uM  a«iie  fM  ee^ii  aima  uailer  k  la  ia  de 
c<st  article. 

(1047)  Cent  rexpreaiioadoMseseri  BehiMer, 

l.jm.  VI,  p.  37(i.  5'  édil. 

(|Ui8)  C't-hi  ainsi  que  l'abbé  Blanc  rtpliqtie  l-i 
coiicci&ion  que  Libère  a  pu  f^iire  aui  ariens,  ei  qui 
lui  a  été  âi  am^reottiit  rcprodiée  par  Ica  luttorieut 
qui  parlent  de  »a  cbttie,  sans  peuveir  dire  ea  ptà 
elleooiiaiiie. 
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la  plupart  des  sièges  ëpiscopaux  de  l'Occi- 
dent; Il  (loir.inail  h  la  cour,  et,  dirigeant  h 
flOD  gré  l'iocpte  Constance,  le  poussait  à 
persécuter  Tiolemment  la  doctrioe  catholi- 
qfte.  Dans  do  telles  circonstances,  Félix 
est-il  bien  coupable  d'avoir  ménagé  le  parti 
tout*puissanl?  Peul-on  bien  le  blAmcr 
d'avoir  gardé  le  sileoce»  ou  môme  d'avoir 
entreteoo  dm  relations  avec  ses  principaux 
membres,  dans  le  but  d'empôcher  un  plus 
grand  mal 7  Peut-être  croyait-il  aussi  que 
c'était  I)  le  meilleur  moyen  de  ramener  dans 
le  sein  de  l'Eglise  ceui  qui  s'en  étaient 
séparés,  et  sans  doute  il  n'était  pas  alors 
seul  è  penser  Je  la  sorte. 

Soit,  |>eui-ou  dire  :  telle  a  pu  être  la 
conJuilo  de  Félix  depuis  son  ordination,  et 
son  aitacliement  à  la  foi  de  Ninée  rend  couo 
explication  certainement  admissible.  Mais 
Qonnnf^nt  l^e  disculper  d'avoir  commoniqné 
avec  les  hérétiques  in  ditinii,  au  moins 
dans  le  fait  même  de  son  ordination  7  A. 
«ela  nous  répondons:  L*ari8nisme,è Têpo- 
que  de  Félix,  était  partagé  en  deux  secleSi 
celle  des  ariens  purs,  et  celle  des  semi- 
arieos.Ceox-ei,de  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  premiers,  étaient  plutôt  opposés  au 
Cfituubsiantiel  (&(ioû(tio()  qu'à  la  doctrine 
elle-même  {Voy.  l'art.  Arianismb),  et,  plus 
tard,  finirent  itar  se  rallier  corapiétemeui  à 
FEglise  catholique.  Or,  danii  Telat  de  con- 
fusion oii  l'on  se  trouvait,  après  tjiit  de 
formules  modifiées  j>ar  iesariens,  au  milieu 
de  tant  de  questions  personnelles,  surtout 
celle  de  saint  Alhanase,  qui  venaient  com- 
pliquer la  question  de  foi,  ne  pouvait-on 
^  se  fiersuader  assez  facilement  qu'il  n'y 
avait  pas,  après  tout,  si  grand  mal  à  coni- 
muniûuer,  même  m  dtvtnu,  avec  des  gens 
que  I  on  regardait  cumme  étant,  an.  fond,, 
lâéellement  orthodoxes? 

Que  l'on  taxe  Félix  de  trop  de  complai- 
sance, de  faiblc^e,  qu'on  lui  0|)pose  la 
grande  figure  d'Atbaoase,  il  est  du  moins 
certain  qu'on  oe  saoraii  le  convaincre  de 
prévaricalion  ;  et  l'équité  veut  qu'on  tienne 
compte  descirconstaoces  au  milieu d«.'âiiuc'l- 
Ibs  il  a  vécu,  circonstances  qui  atténuent 
singulièreraent  le  reproche  do  faiblesse. 
M'oublioui)  pas  non  plus  que  l'exagération  a 
bien  pu  s'exercer  contre  un  Pontife  ac- 
cueilli  avec  si  peu  de  bienveillance  par  VUr 
glise  qjj'il  avait  à  gouverner. 

IV.  En  357,  Constance  vint  triompher  à 
Rome  de  la  victoire  remportée  surMiigoeoce 
six  ans  auparavant.  Il  j  trouva  louioursie 
même  attachement  pour  Libère,  la  même  ré- 
pulsion pour  Félix.  Les  priucii>ales  dames 
ue  U  vilb,  d'après  le  conseil  de  leurs  maris, 
osent  demander  à  l'empereur  le  rappel  du 
Pontife  euté.  Coosiauce  leur  répond  iroi- 
dement  que  Rome  a  un  pasteur  caitable  de 
la  gouverner.  Néanmoins,  quelque  temps 
après,  il  envoie  des  lettres  h  Rome  pour 
annoncer  que  Libère  serait  rappelé  et  gou- 
vernerait r£glise  tonjointement  avec  Félix, 
Quand  on  lut  ces  lettres  dans  le  cirque,  le 


peuple  s'écria  ironiquement:  <  C*èst  bien 

juste  !  comme  il  y  a  dans  le  cirque  deux 
factions  distinguées  par  leurs  couleurs, 
chacune  aura  son  pasteur.  »  Après  s'être 
ainsi  moqués  des  lettres  impériales,  ils  s'é- 
crièrent tous  d'une  voix  :«  Un  seul  Dieu  ! 
un  seul  Christ  !  un  seul  évêque!  »  Effrayé, 
sans  doute,  de  l'attitude  des  Romains,  et 
des  séditions  accompagnées  de  violences 
qui  se  manifestèrent  parmi  eux  peudc  temps 
après,  Constance  consentit  malgré  l'ii,  diiSo- 
erate,  h  ce  que  Libère  remontât  snr  son  sitee. 
Dès  que  celui-ci  eut  reparu  dans  sa  ville 

i 2  août  358)  le  peuple  se  bêta  d'expulser 
'éiix,  Dien  que  le  clergé  eût  consenti  è  le 
reconnaître  comme  Pa|>e  légitime  depuis 
qu'on  avait  annoncé  la  prétendue  chute  do 
Libère.  Félix  se  retira,  dit-on,  dans  une  pe- 
tite propriété,  où  il  mourut  en  paix  le  22 
novenilMre  S65. 

Le  Martyrologe  d'Usuard  donne  à  Félix  II 
le  titre  de  saint  et  de  martyr.  Voici  comment 
a^exprime  à  son  sujet  le  Martyrologe  romain 
sous  la  date  du  29  juillet  :  «  A  Home  sur 
la  voie  Appienne,  saint  Félix  11,  Pape  et 
martyr,  qui,  ayant  été  chassé  de  son  siège 
pour  la  foi  catholique,  par  Constance  em- 
pereur arien,  périt  secrètement,  mais  avec 
gloire,  ()ar  le  gUiiye,  dans  la  ville  deCerve- 
tro  en  Toscane.  Dés  clercs  emportèrent  son 
corps,  et  le  mirent  dans  un  tombeau  sur  la 
niôuie  voie.  Transporté  depuis  dans  l'église 
des  saints  Côme  et  Damien,  et  placé  sous  le 

S rend  autel,  i)  y  lot  trouvé  durant  le  ponti- 
c-it  de  Grégoire  XIM,  avec  les  reliques  des 
saints  Marc,  Mnrceilien  et  Tranquillin, avec 
Icsque'Ies  on  le  remit  dans  le  même  lieu» 
le  ueniiLT  jour  de  juillet,  » 

Phisieuis  autours  graves  ont  combattu  le 
témoignage  des  ninrt}  rologes.  Néanmoins, 
tout  en  refusant  à  Félix  le  litre  de  martyr, 
ils  s'accordent  ft  le  reconnaître  comme  digne 
du  culte  iju'on  lui  rond  comme  saint.  Voici 
ce  que  dit  Papebrocb,  entre  autres,  dans  une 
dissertation  Insérée  au  Propytaum  ad  Aeia 
Sanctonitn  (1049)  :  Sinnulnris  ipfius  ad 
obitum  utque,  per  annos plus  quam  octo»  me- 
deslia,  71M  seae  eontinmt  in  kumiti  recMm, 
Oblatis  recuperandœ  sfdis  occasionibut  nun- 
quam  usus,  posti/uam  id  sine  fidei  periculo 
jitri  non  poste  cognoviL,  omntm  a  graia 
posteritatt  venertUiontmcommtrvit.  C'est  ici 
Te  cas  d'appliquer  l'argument  invoqué  par 
Tnlthé  Biaiic  en  faveur  de  la  Idgiiimilé  do 
Félix  :  c.  Dans  le  doute,  il  faut  s'en  tenir 
au  Bréviaire  romain,  qui  marque  Ui  ftte  de 
saint  Fc  hx  1|,  marijr.sotta  Cpostioce»  ta.. 
29  juillet.  » 

lin  fait  de  sainteté,  voilà,  certes,  une  au* 
torité  respectable.  Nous  y  lisons  que,  sous 
le  pontiûcat  do  Grégoire  Xlil,  la  question 
de  la  sainteté  de  Félix  f^t  vivement  débattue 
et  qu'elle  eut  pour  adversaires,  comme  pour 
défenseurs,  des  hommes  de  très-grand  poids. 
Or,  il  iirriva  que,  pendant  la  controverse, 
des  individus,  cherchant  un  trésor  dans  le 
forum  'situé  dans  la  dreonseriptios  do  la 


11049)  P. 
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(liaeonia  des  saints  Côma  «t  Damien)  trou- 
tèreiil  un  sarco;ili.i^e  de  marbre.  Il  renfer- 
mait un  cadavre  avec  une  pcliUi  pierre 
sur  Ifluuolle  étalent  gravés  ces  mots  :  Corpi 
de  saint  Félix,  pape  et  moriyrt  qui  con- 
damna  Constance  (1050). 

O.i  le  voit,  si  tVilix  a  montré  quel(|ue 
faiblesse,  il  l'a  réparée  glorieusuuienl  eu 
eif-ommuniant  l'emperear hérétique  et  per- 
si''i;uleur;  il  l'expia  pnr  lemarlvre  que  lui 
lit  suhir  lu  tyran  (tOol).  On  lui  attribue 
(]  ieh]  tes  lettres  que  divers  uritiques  pensent 
ceponilnnl  ôlre  sup|)Osées  (1052.) 

t'I^UX.  iii  (.Saint),  l'apc.  Six  jours  après 
la  mort  du  saint  l'ape  Siuiplicius,  c'e&t-à- 
Uire  le  8  mars  V83,  If  i  ItM^ré,  le  sénat  cl  le 
))euple  (le  Rome  s';i-<>oiiiljlèrftit  dnns  l'église 
de Saint«Pierre  [luur  lui  «iotmer  un  succès* 
seur.  Au  nioint'iU  où  l'élection  allait  coiu- 
nicnccr,  survint  le  patrice  Basile,  préfet 

(10r>0)  n.iioniiis  r:ii)|i(ir!c  ce  fait  cl  %\a  retitl  ga- 
rnit. Toici  l:i  ii  ro'i  ilu  Dtéviaire  rotnam  è  rOure 
de  Mini  VéHit  11  :  F^ir  tecMHifiM,  Atfawiiiis,  pilrf 
Anaueiio,  *x  Bomtnœ  Eeeteriet  arektdiaeeno  fii  pou» 

tificem  eleclHt  eU,  vireute  Liberia.  C.um  axtiem  de. 
f  elicis  poiUificatu,  tentpore  dregorii  X H I,  iiow/ct  i» 
cuiuiorertia  iiicidiiseï,  \inque  gruvi$iiimi  dieeriytn 
aentirtttit  acci.iil  eo  ipto  temiiort  »t  iu  biaeouia 
«««rfomui  wariyrum  Com»  et  Damiam,  in  féro 
Romauo,  qu'iti.m  ihe>,aurum  riturreiiiet,  iti  nream 
mnrmorciit)!  inciditiul.  in  qitti  corpnt  suucti  Fi^lich 
TSftrlU:'!  <■'(,  lUifl  ciiiii  /ij|(fjfio  liiU'iculv,  ib'tiiem  inius 
poiito,  hiitfue  litlerii  exuralo  :  Co>)"'<  iandi  t'eliiit 
papm  et  martyrU,  qui  damnavil  Conttanlium.  Con- 
liyîi  id  pridie  ejut  dtei  quo  Feticit  in  Eeeleiia  Hataliê 
die»  agi  eoèunfverai,  qaario  Kaltuda»  Augiisti,  anm 
'Jbomini  VMi.  L'nde  Feliee  quati  pro  s«  (ejriiiioiijiiiil 
redJeiilt,  fetiuni  ejus  iu  eadein  diacouia  cum  majori 
ê«!tniuilate  tiiifiiitn  uniiii  cetebruri  coii^nint. 

Niiui  venons  il<-  •lire  <|iic  le  cardiiiul  liaronius  se 
i-i'iiil  |,'  'r.int  du  rail  tic  Cflle  décoateile  si  heureuse; 
mais  II  c»l  buii  (('«iiirer  dam  qnelanea  détails.  On 
imtaiiljli,  k  eKie  é|HHfiie,  ii  la  révision  du  Mar- 
ijftotogt,  pAr  r(ir<tte  du  Pape  Grégoire  XIII  ;  et 
line  (liscusïioii  it'élait  élevée  au  ttujel  tic  Félix  II. 
l/jutlieiit  cili>  «lu  tnau  wt  ne  p:)rai^sail  |>a>  acquik« 
à  «a  inéuiuire;  <|uel'|ucs  obikurités  et  ilet>  io«-tis(ieu 
■lurieus  peruietiaieiii  de  douter  des  faiis  de  «4  vîe. 
Baronitts*  qui  a  pris  soin  de  uoier  l'adiuiriHion  rt 
réiiieneiliement  de  Rome  lAtiiqiron  découvrit  les 
ti:iiaro:iiLi.'s  de  Saiiilo-Priscille,  !>'é:.Til  rangé  à  l'avis 
«!('.  cetii  i|ui  \otiiaieiil  faire  ray<  r  i!u  M  iriyrologe  le 
nom  (le  et:  Pape;  il  avait  n  èine  e<  tii,  j>i>ur  appuyer 
ktjii  ïeniiiiieiii,  uu  vulunie  qui  «v^ii  ublenu,  dil-il, 
i'.i|ipruiiai;oii  d'uu  Ktand  numtire  de  savauls  à 
Itume»  loraqu'uuo  découverio  luattciidue  mil  au 
j.iiir  le  tombeau  de  saint  Félix,  revêtu  d*vDe  lus- 
«  ri|ilioii  alte^iaiit,  coiume  il  vir  iil  dV  lii;  rapporte, 
la  iiiiiilc  vie  et  la  nuirl  béruiquc  ùii  l'onlire  )|ui 
avait  1  iii)il:iiiuié  (loiisiniice,  le  prolcclfiir  iiii|éiial 
tic  i'kiiauiituie.  liaruiiiu-.  remarque  «(Ue  celle  tiecou» 
verte  providentielle  eut  heu  le  jour  nièiiie  où  l'on 
avait  ceuiuuie  de  télébrer  la  fèie  do  saint  Félix, 
d.<MS  Ir  leitips  où,  à  la  suite  de  ces  grandes  coiilru- 

Vrisi'.--,  M  li.é'iiiiiii;  |lal.ll^^ail  sur  k-  |mi||iI  dt!  bii«- 
loiiibet.  I  II  ro!iu.--c>ia  en  ,queli|ue  surle,  ajoute  le 
pieux  Cl  grand  aniialtsic  de  I  FIgliM»  pour  pUidcr 
lui-même  »a  cauM*.  Je  je! ai  la  plume  que  le  lèle  de 
ta  vérité  m'avait  fait  ai!,'iii  t  r;  jn  ii>*csiimal  tréy 
tienreux  d'étie  vaincu  pur  FéU\,  dr  fêler  la  palme 
au  Cardinal  Julius  Saiictorius,  <\ui  s'eiail  'ait  ton 
célcii»eur,  et  il  me  scii^bla  cpie  je  iiiompliais  a\ic 
luuu  aUtiT»aiir,  |>uis4iue  la  %ciiié  el«il  viclo- 
»v«ie.  I  Hobk»  cl  belles  paiolirsi  ïJuiirablc  loii- 


du  prétoire,  qui  voulut  dicter  )i  î'jis^enw 
Liée  certaines  règles  et  inUuencer  i'éîff- 
tion  (1053).  Mais  cet  incident  ne  ût  rien  sur 
la  conduite  qu'avaient  h  tenir  les  Uomain<, 
et  tous  leurs  suffrages  se  réunirent  sur  Fé-  ' 
tix,  natif  de  Home,  et  prélre  du  titre  de  Fes- 
ciolc.  Ce  Pontife  est  le  bistlculde  saint  Gré- 
goire le  (irand. 

I.  A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  FiMix  l'I  dirigea  touli!  «on  nilcnliori 
et  tous  ses  soins  vers  l'Orienl,  où  l'Eglise 
était  troublée  à  la  fois  par  Thérétie  d'Bul>- 
chès,  par  l\iinbiiion  d'Acaee,  [latriarche  de 
Coiisiantiuople,  et  par  les  prétentions  théo- 
lo>i;i(|ues  dt  rempereur  Zéiion.  Celui-ci,  peu 
li'.itinées  auparavant,  avait  publié  un  élit 
f;nueux  sous  le  nom  cl7/«'iionyHf,  c  esl-à-ilire 
décret  d'union,  qui  n'avait  en  réalité  en- 
fanté que  désunion.  Dans  i  f  tîo  piérp  perfid»*, 
Nostorius  el  Kutychès  sont  auaihuniiiisés,  i! 

duil<>,  ipie  ne  doivent  p-is  oublier  tous  o-m  f|iM 
vculeni  servir  la  cause  de  Dieu  el  de  s<in  Eglise! 

(1051)  Nons  conseillons  de  lire  la  Noiioe  «"ic  eu 
lente  qne  le  P.  Giry  a  consacrée  h  ce  salut  Pape, 
Vift  det  Saints.  3'^  ]  ulK-t.  Vi>n.  Il,  e.  |M|  d  (air. 
de  1  edil.  en  4  ud.  ((rainl  iii-8;  18i59. 

nO.'ti<  Ces  critiques,  entre  autres,  sont  Dnpin, 
fii>/io(%Ne,  IV  eécle;  Baillel,  29  juillet;  Froeiea*. 
rte.  B  faut  aveeer  que  ce  ne  sont  pes  là  doeaaioriiés 
bien  uranden. 

(I0r>3)  Ce  préfet  du  piéloire  tenait  la  place  d« 
ri'i  Ocloaere,  qu',  en  476,  avait  mis  lin  à  Ti  inpire 
d'Occident,  cl  établi  sur  ses  ruines  le  royaiiiiu-  i!es 
lléniles.  Vuici  le  discours  que  Basile  lii.t  à  ras- 
semblée :  I  Vous  vous  suuveiiez  de  notre  bieiibco- 
f«nx  Pape  Siinpliclus  ;  Il  nuus  a  reeoeiniandfé  que. 
)to\\r  éviter  le  tumulte,  si  Dieu  le  retirait  de  ce 
monde,  on  ne  fil  pulut  d'éleetion  sans  nous  cou» 
sullcr.  Ainsi,  nuus  nous  élonnons  qu'on  a  i  cnire- 

«ris  quelque  cliose  sans  nous,  et  s'il  pl»il  à  Voire 
ranoeur  el  ï  Votre  Sainteié,  nous  cuiiserreroos 
en  entier  ce  qui  regarde  l'élection  de  réiéqne,  et 
nont  établirons  pour  nons  el  nos  soccfsseur*  la  M 
suiTanie:  qu'uiicnii  liérttagc  de  la  ville  on  Ac  Va 
cainpagiK',  ni  les  ortiemcnis  on  les  va^es  sacréj 
qui  apparliennenl  à  l'Egjlise  on  *pii  Un  app  trt><Mi 
droni  à  l'avenir,  ne  puissent  èlrc  ai-éné»,  à  q«d 
que  litres  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  mil,  pi 
liuieiiant  eitt  évéque  el  par  I 


celui  qui  sera  niaiuienant  i 
cesseurs.  Antreincnt,  que  ralléna'iion  ioil  oulte  H 

i|iic  rt'liii  qui  l'aura  Tni  -,  qui  y  aura  consenti  oa 
irçii  la  clios ',  ^oit  aiiailiéinc,  i.»iis  que  l'acquérciir 
puisse  se  prévaloir  de  la  prt  >i  ripiion;  il  sera  ohi  [.f. 
au  contraire,  de  la  résumer  avec  les  fruits,  lui  et 
ses  bériliers.  Cbaciin  «les  clercs  aura  la  Taculié  ds 
»'<q)po»er  à  une  («Ile  aliénalion.  Toiileluis,  les  meu- 
bles peu  utiles  è  l'Eglise  on  dedifllclle  gartic,  |>our- 
i.'iii  ëuc  vendus  apiés  nue  juste  esiiinalion,  puur 
ttie  eiiiplo)é>  eu  (jeuvrt;>  pies.  »  —  Ce  discours  oa 
niélliuire,  bisse  p.ir  écrit  par  le  patrice  Basile,  ne 
fut  examiné  que  vin^i  ims  plus  urd  dans  un  con- 
cile tenu  fe  Home,  où  il  fut  décidé:  quant  i  la  pr»- 
iidère  partie,  qui  requérait  le  consentement  di 
piéfet  du  piciinre  pour  réirciion  du  Pape,  que 
l'éiaii  iiiM'  {irinKiun  eouiiairv  aut  canons; 
quant  a  lu  seeunJe,  icLlive  aux  bieus  de  l'Ejclise, 
qu'il  u'appariiulil  point  aux  laïques  de  s'imuiisccr 
dans  ces  luaiicres,  surtout  quand  il  est  qwesiiondu 
Pape,  à  l'égard  duquel  leur  leeJ  droit  est  d*obéir. 
Il  était  In-nrcui,  vraiment,  que  ces  prétentions  df 
pouvo  r  icsaricii  luttent  runslamment  lepoussécS 
et  <  oiiilaiiiiices  l  auieiucnl  !  En  cela  l'Eglise,  d  i'ixi 
ne  saurait  unp  le  lediie,  sauvegardait  les  druiisik» 
ovoscieoces  etla  difeiié  btuiiaiM. 
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est  vrai;  mais  l'aulorilé  infaillible  du  con- 
cile de  Chokt'doine  y  est  n  jt'tée  assez  ex- 
pliciiement,  el  l'erreur  même  d'Ëulycbès 
dissimulée  jusqu'à  un  certain  point.  En 
somme,  VfJénoltque  ne  renr(>riiie  .Tiinine  er- 
rcnir  formelle:  mais,  par  son  silence «llecté, 
comme  par  certaines  expressions,  ce  formu> 
laire  favorisait  les  adversaires  ilu  ronriledt» 
ChalcéJoine,  et  même  les  Kuiychiens,  en 
les  a  imettant  dans  l'Eglise  snns  aucune  ré- 
tractation préalable  ni  profession  de  foi.  Le 
formulaire  impérial  avait  un  autre  vice  en- 
core, ol  le  funi.'Ste  de  tous,  savoir,  cn- 
lui  do  son  origine.  Emanant  du  prince  el 
décidant  des  qnestlons  d'orttio<foiie,  il  était 
un  acte  de  (Ingrantc  usurpnlion  de  l'autorité 
civile  sur  le  pouvoir  spirituel  et  incominu- 
nicable  de  l'Egliee. 

Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  son  pOD* 
tificat,  Félix  rejeta  {'lunatique  avec  indiglM- 
tion,  et  anatliématisa  loua  cens  aoi  le  rece- 
vaient. Cet  acte  de  figueur  une  rois  accom- 
pli, la  tâehe  du  Souverain  Pontife  n'était 
jias  encore  terminée  [lonr  pai  iiltir  la  mal- 
licnreuse  Eglise  d'Orieut.  Lettres,  exiiorla- 
lions,  admonitions,  conciles,  rien  ne  coAta 
à  Félix.  Le  siircès  no  répondit  ni  à  son  zèle, 
ni  à  sa  cliarilé.  Acace,  dont  l'audace  était 
allée  juaqult  corrompre  les  l^la  du  Pape, 
resta  sur  son  siège  ,  malgré  rescoroniunioa- 
tion  lantée  plus  d'une  lois  contre  lui. 
Voy.  l'an.  Acace,  archevêque  de  Consianli- 
nople  au  y*  siècle.  Voy.  aussi  lea  art.  Jkah 

TaLAÏA  el  PiBBRB  MO?IOB. 

II.  lùi  489,  .Al  a.  e  moui  ui  et  oui  [lour  succes- 
5eurlflav.laouFi-avita,auquel  nousnous  pro- 
posons de  consacrer  on  article  spécial.  Noos 
allons  néanmoins  raenlionner  ici  qiiel<|ue.s- 
uns  de  se^  rapports  avec  Félix.  Le  nouveau 
patriarche  sembla  d'abord  marcher  dans  une 
voit;  fiancliemeni  catholique;  snletîre  svr;n- 
dale  et  celle  de  l'empereur  Zéuon  comblè- 
rent le  Paiie  de  joie.  Elles  furent  lues  en 
présence  de  ceux  qui  les  afaient  apportées, 
ainsi  que  de  tout  le  clergé  de  Rome,  qui  y 
applaudit  par  dn  fréi|uo/ites  acclaiiinlions, 
liais  avant  d'accorder  la  communion  aux  dé- 
potés, Félix  leur  demanda  si  eux  et  Flavita 
)ro!neiiuient  de  rejeter  des  diptyques  sacrés 
es  noms  d'Acace  et  de  Pierre  Munge.  Sur 
eur  réponse  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'or- 
dres h  (.et  é^ard,  il  différ.i  do  les  admettre  à 
sa  romuiunion,  leur  lai^ant  voir,  par  des 
pièces  authentiques,  que  i'imothée  Elure 
(Voy.  l'ait.  TiMoTuÊB  Elibb  )  el  Pierre 
Uon^e,  étont  infectés  des  erreurs  d'Euty- 
cbès,  ne  pouvaient  jjimais  être  reçus  dans 
rBgJise  comme  évêques.  Cependant,  comme 
il  deairtit  extrêmement  la  paix  et  Tanion 
dea  Bgli-cs,  il  se  liâta  de  réirire  b  l'emiic- 
renr  et  à  Fiavita  ,  atîn  d'en  recevoir  des  ré- 

rionses  fiiTOnibles  k  ses  desseins.  Ces  deux 
ettres,  élo(|uentes  de  charité  eldeleodrease, 
méritent  d'être  rapportées. 

•  Je  me  réjouis,  grand  prince,  dit-il  h 
l'empereur,  que  celui  dont  vons  vous  glori- 
fiez d*aroir  procuré  l'élévation  ait  déjà  donné 
UDC  marque  des  sentimvnis  de  moJéiation 
uut  raotmcni,  en  rappoiiaul  au  bié^e  Ui; 


Pierre  le  principe  de  sa  dignité.  Votre  pro- 
pre magnanimité  no  Lrilk>  pas  moins  «.'ans 
le  désir  que  vous  témoignez  de  voir  réj^ler 
cette  cause  par  rautorilé  ponliHcale,  ainsi 
qu'il  a  été  divinement  or  ioniié,  et  que  ce- 
lui qu'on  assure  avoir  été  pionui  au  fatto 
du  sarenloee  soit  alTermi  par  le  Siège  d'où 
Jésus-Christ  a  voulu  que  la  plénitude  de  la 
grâce  coulât  sur  tous  les  évêques.  »  Knsuile, 
après  lui  avoir  dit  (ominent  il  se  trouvait 
dans  l'inquiétude  aver  les  députés,  il  ajoute: 
«  Voulant  donc  faire  une  concorde  bien  pure 
avec  celui  qu'on  assure  avoir  été  pontife, 
nous  nous  empressons  de  suggérer  à  votre 

Sloire  de  ne  pas  souffrir  quMiresle  la  moin- 
re  chose  qui  puisse  oci  a<iionner  une  nou- 
velle dissension.  Eulycliès  el  Dioscore avant 
été  condamnés  par  le  concile  de  Chalcé- 

doinc,  que  votre  clémonrp  nssiiro  deimis 
longtemps  révérer,  Tiiuuihoe  Llure  et  Tierce 
Mooge  élani  convaincus  d'être  leurs  secta- 
teurs, el  Acace  ayant  embrassé  leur  connu u- 
n'on,  après  les  avoir  traités  dans  ses  lettres 
d'hérétiques  condamnés,  la  scntem  e  du  con- 
cile enveloppe  tous.  Ne  favorisons  pas 
dans  les  successeurs  ce  qui  a  été  manifeste- 
mer)!  (  ondainné  li.ins  les  auteurs.  Lajustiti- 
caiion  de  Pierre  .Monge  ne  peut  être  répu- 
tée légitime,  puisque  le  siège  apostolique, 
qui  l'a  lié,  ne  l'a  (-as  dt'Iié,  selon  la  lou- 
tume  des  anciens.  Car  vous  savez,  vénéra- 
ble empereur,  oue  la  s.igessc  d'en  haut  n'a 
donné  qu'A  ses  Pontifes,  dans  l'ordre  compé- 
tent, la  puissance  de  remettre  les  péchés  dea 
mortels,  quant  à  la  conscience.  Je  n'exige 
point  cela  do  vous  par  1  autorité  du  Siège 
apostolique,  et  comme  tenant  ta  place  du 
liienheureui  Pierre;  mais  je  vous  ou  con- 
jure instamment,  comme  un  père  qui  a  vivo 
ment  à  cmur  le  salut  et  la  prospérité  d'un 
tils  bien-.iiraé.  \  ous  étonti  z  avec  bonté  les 
demandes  des  nations  barbares,  lorsqu'il 
s'agit  de. la  paix  de  l'empire  ;  combien  plus 
volontiers  n  écouterez-vous  pas  les  priôrea 
du  Siège  apostolique  |)Our  la  paix  des  Ejsli- 
scsl  (lar  est  rien  de  i;onvcnal)U',  t  est 
que  l'ancienne  et  ia  nouvelle  Itoiue  soient 
unies  dans  la  même  foi,  qui,  selon  le  témoi 
giiaj^e  de  saint  Paul,  est  prôdiTe  i^ar  tout  le 
monde  ;  en  sorte  que  ces  deux  villes  n'aient 
qu'une  religion,  comme  ellea  n'ont  qu'an 
méroe  nom. 

«  Croyez-vous,  vénérable  empereur,  que 
je  ne  répande  (M>intde»  larmes  en  vous  écri- 
vant ceci,  et  que  je  ne  me  prosterne  paa, 
en  la  manière  que  je  puis,  aux  pieds  de 
votre  [)iélé?  Jo  n'ai  point  de  peine  a  me  rn- 
iiaisser  devaul  les  uuis»ances  de  I  empire, 
surtout  pour  une  telle  cause,  après  que  TA- 
[)ôtre  a  dit  rju'il  s'était  fait  le  rebut  et  l'op- 

ttrobre  de  tous  les  hommes.  Ne  veuillez  pas, 
rien-aimé  flia,  rejeter  mes  supplioationa,  ni 
méconnaître  ma  personne  ;  car  tout  indigne 
que  j'en  suis,  c'esl  l'apôtre  Pierre  qui  vous 
prie  en  moi,  et,  en  lui,  c'est  Jésus-Christ 
niôme,  q'ui  ne  veut  pat  que  son  Eglise  soit 
ini^o  en  pièces;  à  Dieu  ne  plaise  que  VOtia 
lui  préléricz  quoi  que  ce  soit,  lui  dont  vous 
sollicitez  ardemuicut  la  miséricorde  ;  d'au- 
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tuii  phis  que  vous  avei       lant  filtpour 

Il  foi  catholique  t  En  guoi,  s'il  y  a  eu  quel» 
queoroission,  c'est  In  fautedu  perfide  Acace, 
,  pendant  que  vdu-^  iHicz  occupé  des  ai- 
fiiires  pul)iique5,  no  songeant  qu'à  s&  cou- 
pable ambition,  négligeait  de  vous  suxfté- 
rer  ce  qui  était  de  l'intérêt  de  la  relii^ion 
orthodoxe.  Coounent,  en  etlei,  votre  piété 
H'aurail-elle  pas  cru  devoir  faire  suivre  ce 
qu'elle  voyait  faire  h  un  pontife Aussi,  |)ar 
le  jugeini^nl  de  Dieu  «  n*a-l-il  pu  èire  absous, 
quoique  ce  fât  bien  notre  désir  ne  ces- 
serai donc  de  vous  conjurer  de  plus  en  plus 
que  cette  funeste  division  disparaisse  avec 
»es  auteurs  et  lueurs  noms.  » 

Dans  sa  lettre  à  FlAvilA*  le  Pftpo  le  félicite 
du  bon  témoignage  qaH>ii  rendait  de  luit 
mais  II  le  loue  suctunt  do  s'ôlre  adressé, 
selon  la  règle,  au  Siège  apostolique,  par 
oui,  conformément  à  rorare  élabli  par  Jésus- 
4.hrîst,  tous  les  évA(|uos  sont  alTcrmis  dans 
laur  dignité.  Il  l'assuruquuce  u'éiail  qu'avec 
peine  qu'il  avait  différé  d'admettre  à  la  com- 
munion ses  dépotés,  et  le  [  cic  de  croire 
qu'en  eelail  n'agissait  point  paropiniftireté, 
ninis  par  le  zt^lc  (]u'il  éioit  oldigi'  d'avoir 

ttour  la  .foi  et  la  délcn&e  des  dogmes  que  les 
*ères  nous  ont  transmis  :  «  En  demandant 
de  vonsqae  vous  ne  récitiez  plusè  l'avenir 
les  nonisd'Acace  et  de  Pierre  Monge,  je  ne 
vous  impose  point  cette  loi  par  on  esprit 
d'empire  et  de  domination,  mais  pour  satis- 
ftjjre  à  mon  devoir  et  décharger  ma  cons- 
cience. Considérer,  vous  tous  qui  êtes  re- 
vêtus dotia  dignité  paslocaie„  que  nous 
sommes  (Àligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  celle  vie  est  toujours  incer- 
taine, etque  nous  ne  pouvons  assez  craindre 
d'être  enlevés  subitement  et  présentés  au  ju- 
gement redoutable  de  Dieu.  Aussi,  [  ar  l'atrcc- 
lion  que  je  vous  porte, je  vous  presse,  avec  les 
plus  vives  instances,  d'éviter  le  son  terrible 
an  mnlheoreni  Aitaco,  qui,  malgré  tous  nos 
efforl.s,  n'a  pu  être  nlisous.  »  Le  Pape  ajoute 
que,  si  l'on  consent  à  luii  accorder  ce  qui 
regardait  Aeace  et  llonge,  il  aera  aisé  d*ae- 
commoder  pour  le  bien  de  la  paix  ce  qui 
concernait  ceux  qu'Acace  avait  baptisés  et 
ordonnés. 

Félix  écrivit  aussi  aux  Archimandrites 
de  Constaniinoplc ,  une  lettre  conçue  eu 
ces  termes  :  «  Nous  avons  cru  devoir  vous 
avertir  que,  pour  empêciier  des  fils  de  per- 
dition, tels  qne  Pierre  Monge  et  Acace , 
d'envahir  l'cpiscopat,  ni  vou^,  ni  votre  luo- 
OAslère,  ue  devez  communiquer  avec  l'£- 

f;iise  de  Constaotinople ,  ni  aveo  celui  qui 
ui  sera  donné  pour  chef,  jusqu'à  ce  que 
tout  snii  venu  à  la  connaissance  du  Siège 
apostolioue,  ou  par  les  lettres  de  celui  qni 
sera  créé  évôque,  ou  par  vos  propres  rela- 
tions. Car,  comme  vous  avez  suivi  la  sen- 
tence du  Siège  apostolique  pour  suspendre 
la  communion  avec  ceux  qu'il  a  condamnés, 
de  même  vous  Aevet  suivre  l'exemple  du 
bienhoiiroux  Pierre,  «lin  que,  la conwiiunion 
élaul  rétablie  par  son  autorité,  vou»  >aciiicz 
que  vous  devez  couomaniquer  avec  eux.  Ne 


m  us 

vous  laissez  point  persuader  que  nous  ayons 
accordé  notre  communion  è  cette  église» 
puisque  vous  voyez  que  les  ctio^s  sont 

encore  douteuses,  et  que  tout  ce  qui  re^'arde 
i'évêque  élu  demeure,  à  noire  éj^ard,  dan:»., 
une  entière  ineertilode.  Car  on  ne  peut 

entretenir  de  communion  avec  celui  dont  il 
n'est  pas  prouvé  que  nous  ajuus  reconnu 
i*épiseopal,  et  dont  lef  intentions  et  la  foi 
ne  sont  passuITtsarament  assurées.  Que  votre 
charité  attende  donc  l'ordre  du  Siège  apos- 
tolique. » 

Le  Pape  écrivit  encore  h  un  évêque  nommé 
Yétranion.  Il  le  savait  homme  de  piétt^,  ca* 
pablo  de  bien  défendre  la  vérité  quand  il. 
la  connaissait.  Après  l'avoir  instruit  en  peu. 
de  mots  de  l'albire  d'Acace  et  de  Monge,  il 
le  pria  en  des  termes  très-affectueux  d'aban- 
doouer  un  parti  qu'il  ne  pouvait  plus  dou». 
1er  être  mauvais,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  en  retirer  les  autres,  surtout  de  porter- 
1  empereur  qu'il  appelle  le  principal  fils 
de  la  religion,  à  permettre  qu'on  ôtût  de» 
diptyques  de  l'église  de  Constantinople  les 
nomsd*Acace  tt  de  Monge.  qui  «raient  oc- 
casionné toute  cette  tem[)ôle.  Il  le  conjure 
d'employer  à  cet  effet  les  prières  les  plus. 

f tressantes,  et  de  lesaocompagner  même  de 
armes  pour  les  rendre  [dus  elllcaces. 

il  reste  encore  un  fragment  d'une  lettre 
oue  Félix  écrivit  à  André  de  Thessalonique. 
Let  évèque  avait  demandé  la  communion 
du  Saint-Siège,  mais  à  d'autres  conditions 
que  le  Pa{»e  ne  prescri  vait.  «  Nous  voudrions, 
lui  dit  Félix,  que  le  désir  que  vous  témoin 
gnez  de  rentrer  dans  la  communion  de  PB^ 
glise  fi)i  aussi  entier  que  l'intérêt  de  la  vé- 
rité orthodoxe  le  demande.  »  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  s'agit  ici  de  la  communion  d'An 
cace,  et  qu'André  se  montra  docile  h  la  voix 
du  I^ontile  suprême.  En  effet,  en  492,  une 
lettre  de  Fé  ix  ayant  été  lue  à  Thessaloni- 
que, tout  le  monde  dit  anathème  è  Acaco 
et  è  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  sa  com* 
munion. 

Cependan  t  quelquespersounes  zélées  pouQ 
la  foi  apportèrent  è  Home  nne  copie  de  la. 
lettre  que  Flavita  avait  écrite  h  Monge,  pour 
lui  protester  qu'il  entrait  dans  sa  commu<» 
niou,  et  mêuie  qu'il  rejetalloelle  de  Félix. 
Le  Pope,  qui  en  avait  reçu  une  toute  coo- 
liaiie,  voyant  la  mauvaise  fui  de  Flavita, 
renvoya  S9S  dèpalès  sans  vouloir  les  en- 
tendre. 

A  Flavita  succéda  bientêi  Euphéniius, 

qui  ôta  de  ses  propres  iiiaiiis  des  dipty- 
ques le  nom  de  Pierre  Monge,  pour  le 
remplacer  par  celui  de  Félix;  mais  il  y 
laissa  ceux  d'Acace  et  do  Flavita.  Aussi,  lo 
Pape,  tout  en  l'admettant  à  sa  communion 
comme  cstbolique,  vu  que  sa  foi  n'était  nul- 
lement suspecte,  re£uiM-t41  de  le  rccOB- 
uaitre  pour  êvêque. 

On  voit  ici  deux  .tortes  de  communion: 
l'une  concernant  simplement  la  foi».  ap|)ar- 
tient  à  tous  les  fidèles:  c'est  celle-ci  qui  est 
accordée  h  Euphèmius;  l'autre  était  la  coni- 
luuuiou  èpiscouale,  que  les  sujets  élus  sol- 
licitaient du  Saint-Siège  «vee  tint  d*ardear, 
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parce  qu'elle  leur  él«îl  absoluœeol  nâce»> 
saire  jMar  être  comptés  parmi  les  éfê« 

ques. 

m.  Après  la  terrible  persécution  Allumée 
por  Hiiiiérie,  rot  des  Vandalea,  les  Eglises 
d'Afrique  respiraient  un  peu  sotis  (lonta- 
inond  son  successeur.  La  troisième  minée 
de  son  règne,  an  ^7.  il  rappela  saint  Eu- 
gène, évèque  dfi  Carlhage,  et  rendit  aus 
catholiques  de  la  même  ville  le  cfmelière  de 
Sninl-Agilée.  Mais  il  no  rappela  les  anlres 
évôques  et  ne  fit  ouvrir  les  églises  qu'en 
k9k.  Les  évôqoes  d'Afrique  ne  pouvant 
donc  s'assembler  pour  remédier  aux  maui 
que  la  persécuiion  avait  causés  dans  leur 
provinee*  Félix  vint  h  leur  sooours.  Il  as- 
sembla un  concile  à  Kome,  dans  la  basili- 
que de  Constaniin  ,  le  ik  mars  (87.  Il  s'y 
trouva  quarante  évôques  d'Italie,  quatre 
U'Afriiiue,  savoir  :  Victor,  Donat ,  Euslique 
ctPnrdale,  envoyés  probablement  de  la  ftart 
do  leurs  collègues.  11  y  (Mit  h  ce  concile 
soixanto-seize  prôlrcs,  qui  sont  tous  nom- 
més dans  les  actes.  Le  Pape  y  marqua  d'à- 
bord  combien  il  était  aflligf^  de  la  désolation 
dos  Rt^lises  d'Afrique,  où  non-seulemeat 
le  simple  peuple  et  les  clercs  inférieurs, 
mais  des  diacres,  des  prêtres  et  des  évêques 
s'étaient  laissé  rebaptiser.  Il  est  probable 
qu'il  (it  lirn  dans  celle  assemblée  les  œé- 
Qioires  qu'on  lui  avait  uomiuuniqués  sur 
toutes  ces  choses,  et  que  le  concile  ayant 
dit  son  avis,  le  Pape  en  forma  une  lettre 
qu'il  ût  lire  ensuite  par  le  diacre  Anaslase. 
Eli*  est  adressée  à  tous  les  évêques  desdilfé- 
renies  proviDces,  el  contient  le  résultat  du 
concile, 

Cello  que  nous  avons  n'est  datée  que 
Ou  15  mars  488,  ce  qui  fait  croire  que  le 
Pape  eo  envoya  des  copies  originales  en 
<livers  endroits,  selon  les  besoins,  et  qu'il 
Oatait  ces  copies  du  temps  qu'il  les  envoyait* 
|1  enseigne  aux  évêques  que  l'on  doit  applit 
qiier  è  ceux  qui  sont  tomliésdans  la  persé- 
cution des  remèdes  propres  à  leurs  plaies; 
de  penr  que,  si  l'on  voulait  les  fermer  avant 
le  temps,  non-seulement  le  remède  ne  ser- 
vit de  rien  à  des  ()ersonnes  attaquées  d'une 
])e.ste  mortelle ,  mais  encore  que  les  méde- 
cins ne  se  rendissent  aussi  coupables  que 
les  malades,  pour  avoir  traité  trop  superfi- 
ciellement un  mal  si  [lernu  Ilux.  Il  veut 
d'abord  que  Ton  dislingue  la  personne  et  la 
condition  de  celui  qui  est  tombé  et  qui  de< 
mande  indulgence;  que  l'on  ex.iraino  s'il 
est  vraiment  pénitcul  dans  le  désir  de  sa* 
tisfaire  h  Dieu  ;  s'il  a  une  vraie  donleur  de 
s'être  laissé  rel)a})tiser,  et  s'il  a  commis  ce 
crime  [)ar  conlrainlc,  parce  que  la  condii 
lion  do  celui  qui  a  été  inn  é  tioil  être  ditl'é- 
•  (onle  de  celui  qui  s'y  e&t  laissé  aller  voloo- 
lairement,  et  que  l'on  doit  traiter  avec  plus 
de  sévérité  celui  qui  s'est  laissé  Liin'  fgor 

i)9r  angent.  lîosuile,  il  ordonne  de  puuir 
eur  fittte  par  les  moyens  ordinaires;  en 
sorte  que,  renonçant  h  toute  honte  et  h  tuute 
délicatesse,  iis  embrassent  les  jeûnes,  les 
gémissements  et  les  autres  praïuiucs  salu- 
Ifires,  dêos  les  temps  où  elles  leur  feront 
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imposées,  et  pour  tout  le  temps  qu'on  leur 
prescrira,  la  grâce  n'étant  accordée  qu'aux 

linnibles,  et  non  pas  aux  superbes. 

Oesiendant  ensuite  dans  les  détails,  il 
ordonne  que  les  évêques,  l<*s  prêtres  et  les 
diacres  qui  s'ôtaionl  laissé  rebaptiser  volon- 
tairement ou  même  par  cuiiUiiînte,  soient 
soumis  è  la  pénitence  jusqu'à  la  mort,  sans 
assister  aux  prières»  non-seulement  des 
fidèles,  mais  encore  des  catéchumènes  ;  car 
se  faire  rebaptiser,  c'est  so  recrinnaître 
païen.  11  leur  accorde  nénumoins  à  tous  la 
communion  laïque  I  la  mort ,  après  qu'une 

f>crsonne  habile  aura  examiné  avec  soin 
eur  dispositioti.  Pour  les  clercs  inférieurs, 
les  moines,  les  religieuses  et  les  séculiers 
qui,  étant  tombés  sans  y  avoirété  contraints, 
témoigneront  un  véritable  désir  de  se  rele- 
ver, il  veut  que  ,  confurmémeni  <^  la  règle 
établie  dans  le  coucile  de  Micée,  ils  passrcnl 
trois  ansdans  le  rang  des  oaiéehnmènes,  i»cpl 
ans  dans  celui  des  prosternés  ou  péiiii(Mii>, 
et  deux  ans  assistant  è  l'oraisun  avec  es 
fidèles  laïques ,  sans  néanmoins  présenter 
aucune  obtalion.  Il  ajoute  que  si  les  mê- 
mes personnes  sont  tombées  par  la  violence 
des  tourments,  on  les  admettra  è  la  parlio 
cipation  du  sacrement  par  l'imposition  des 
mains,  après  une  pénitence  de  trois  ans.  A 
l'égard  des  enfanis,  clercs  ou  laïques,  le 
Pape  ordonne  qu'ils  soient  tenus  quelqro 
temps  sous  l'imposition  des  mains,  et  que 
après  cela  on  leur  rende  la  communion,  do 
crainte  qu'ils  ne  tombent  dans  de  nouvelles 
fautes  pendant  le  temps  de  lenr  pénitence  t 
maisque  ni  eux,  ni  aucun  de  ceux  qui  au- 
ront été  baptisés  ou  rebaptisés  bors  du  l'L- 
glise  catholique,  ne  puissentjamais  être  ad- 
mis au  saint  ministère,  et  que  ceux  qu'on  y 
aura  élevés  par  surprise  soient  dé[)osés  ; 
que  les  catécnumènes  qui  auront  reçu  le 
baptême  des  ariens  soient  trois  ans  au  nom- 
bre  des  auditeurs,  pois  des  catéchumènes , 
parmi  lesquels  ils  auront  In  permission  do 

(trier,  jusqu'à  ce  qu'il»  reçoivent  avec  eux 
a  grâce,  de  la  communion  catholique  par 
l'imposition  des  mains. 

C'était  un  usage  dans  l'E^^lise  do  donner 
l'Eucharistie  aux  péniteiiis  ,  lors(|u'ils  la 
demandaient  à  la  mort.  C'est  pourquoi  Fé^ 
lix  nrdonne  que,  si  quelqu'un  de  cent  qui 
fini  élé  mis  en  [lénilence  se  trouve  h  \'o\-' 
Irémiié,  il  reçoive  le  viatique,  suit  du  même 
évdquo  qui  lui  aura  imposé  la  pénitence, 
soit  de  tout  autre ,  ou  même  de  tout  prêtre, 
après  s'être  ossurô  néanmoins  que  cette  per- 
sonne a  été  admise  à  la  pénitence.  Le  Pape 
défend  du  reste  aux  évêques  et  aux  prêtres 
do  recevoir  dans  leurs  villes  le  pénitent 
d'un  autre  évéque,  sans  son  attestation  par 
écrit,  soit  que  ce  pénitent  avoue  être  lié , 
soit  qu'il  prétende  être  délié.  Il  ajoute  nue, 
s'il  se  présenliî  (juehjue  ca.s  imprévu,  l'on 
eu  demandera  la  solution  au  Saint-Siège. 

iV.  Des  événements  d'une  haute  impor- 
tance bouleversaient  alors  l'Italie.  Oiloacr*». 
cbef  des  Hérules  mercenaires,  après  avoir 
renversé,  en  lo  dernier  représentant 
des  Césars,  Komulus  Augustulo,  substitua 
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d'Occiilonl.  Mais  rct[p  iiouvrllo  (Inmiiinlion 
ré(ia  bientôt  la  place  à  celle  des  Oslrogoths, 
établie  par  Tbéodoric  le  Grand.  Vers  le 
môme  temps,  au  mois  d'avril  i91,  Zéiion 
luourait  misérablement,  otsa  veuve  Ariadno 
donnait  le  trône  au  sileotiaire  Anastaae 
qu'elle  épousa  qiiaranle  jours  après,  Anas- 
lasfi  éiaii  ailaclié  auK  erreurs  d'Eutychès; 
mais,  le  patriarche  Eupliémius  ,  successeur 
de  Flavila.  dc  consentit  i  couronner  le  dou- 
▼ei  empereur  qu'après  en  avoir  obtenu  par 
éi  rit  une  profession  de  foi  conforme  k  Celle 
du  roncile  de  Clialcédoine. 

Félix,  ayant  apprit  Télévation  d'Anastase, 
lui  ériivii  prMir  le  féliciter  cl  l'engajicr  h 
«U^fendre  la  foi  catholique.  Toutefois,  ne 
farliant  pas  encoro  quelle  conduite  il  tien« 
(irait  dan«  les  affaires  de  l'Eglise,  cl  s'il  no 
uian  hcrflii  pas  sur  les  trace;»  de  son  jirédé- 
cesseur.  il  ne  lui  offrit  point  la  communion: 
il  voulait,  pour  la  lui  accorder,  être  informé 
plus  ani|)lenaent.  Mais  il  moarut  sainte* 
ment  |ieu  après,  le  25  f<Wrier  de  l'an  't92  : 
il  avait  occupé  le  Saint-Siège  pendant  près 
de  neaf  ans.  Sa  iéle  est  mnrqnée  à  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain  (to;>V). 

V.  Nous  avons  de  ce  saint  l'untifo  plu- 
»{eurs  lettres,  mais  il  |>aratt  qu'il  y  en  a 
dnns  son  recueil  qui  s»»nt  v6rilal'lf>mont  de 
iui,  ei  u'fluires  qui  n'en  sont  pas  (lOoo).  Les 
prenrèrcs  sont  celtes  à  l'empereur  Zénon  , 
toucbant  l'autorité  du  concile  de  Cbalcé» 
doine;  ft  Acace  de  Constantinople,  à  laquelle 
il  joignit  un  avle  qu'il  (jualific  de  '-  *^ 
l'empereur  Zénon  ;  h  Acace  encore, 
merquerles  motifs  de  sa  condamnai 
dans  le  concile  que  Félix  tint 


iainle  h 
joar  lui 
on,  faite 

dans  l  é- 


ulise  de  Siiinl-Picrre  sur  la  lin  do  juillet 
Ï8i;  î»  Zénon,  au  clergé  et  au  peuple  de 
CoMsiantinople  ;  aux  nhhés  Uulin,  Talassius 
cl  aux  moines  do  (^onsinuiiuople ;  è  l'em- 
pereur Zét)on  encoro  et  à  Fravita,  prêtre  de 
Sainte-lbècle,  au  faubourg  de  Sygues,  qui 
avait  été  mis  è  la  place  rt'Acace  sur  le  siège 
patriarcal  de  r.on>inii!iii()j>!c ;  h  Talassius 
vt  aux  autres  .ibbés  de  Constantinople,  pour 
leur  défendre  de  communiquer  avee  l'évê- 
quede  colle  ville,  ju^(|U*à  ce(ju'ils  en  eus- 
sent l'ordre  du  Sié^^o  aposloli(iue  ;  à  Fraviia 
enc(tre,  à  rempcrcur  Anastasc  ,  successeur 
de  Zénon;  à  Zénon  évô(jue  de  Séville(105G), 
et  à  saini  Césaire  d'Arles,  que  d'autres  altri- 
buent  h  Félix  IV. 

l^s  lettres  supposées  seraient  celles  qu'on 
nll  avoir  été  écrites  k  Pierre  le  Foulon,  qui 
ne  fut  jdm.ns  évé(pie  d'Antioclie  sous  le 
piintiiicHl  de  Félix  111,  si  ce  n'est  après  la 
déposition  d'Acace.  Or,  le  Pape  ne  recon- 
naissait alors  ni  Acace  pour  évêque,  ni 
Pierre  le  Foulon;  ils  n'éiaient  ni  l'un  ni 

.  (1054)  Voici  la  niemion  du  Marlyrologe  :  i  A 
IloiiiF,  U  fêle  du  Mini  Pape  Félix  III,  bindeul  de 
s;iiiii  Grégoire  le  Grand,  de  qui  cttui-ci  rapnoria 
(|ir;tp)):)raiS8ani  %  sa  petile-fllle  saiuic  Thariille,  il 

r.>|i|M  l.i  iiti  rny.uiinc  (les  ciciix .  * 

lIO.'.;»)  l'aiH'lirocli,  rr.O/yMf  «Mf  ta  clueimtoyie  de$ 
ri(/fi>;  iliiiii  (  l'IIIu  r,  Iliit.  4et  fui.  tMf.  tl  teelit.t 
tuiu.  XV,  II.       cl  «uiv. 


Tautre  dans  la  communion  du  Sainl-Siége. 

Cependant  les  lettres  que  nous  avons  sous 
le  nom  de  Félix  h  Pien  e  le  Poulon,  suppo- 
sent cleirement  que  ce  dernier  était  reconnu 
pour  évêque  par  Félix,  et  qu'il  lui  était,  de 
uiêrae  (|u'Acace,  uni  de  communion. 

Le  recueil  des  Lettres  du  saint  Papo  Félix 
est  précieux  pour  bien  des  faits  de  I  hi.sloire 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  a 
considéré  comme  apocryphe  la  lellreadrossée 
par  les  Pères  du  concile  de  Mcéc  au  Pape 
Sylvestre,  et  l«  réponse  de  ce  Pontife  è 
celle  Icilrc.  Or  Félix  III  aniruic  ,  dans  la 
XXIV*  lettre  de  sou  Recueil,  que  les  actes  du 
roncile  de  Nicée  forent  apportés  h  saiot 
Sylvestre  et  approuvés  par  lui.  On  sait  qa* 
ce  l*a(>e  mourut  le  31  décembre  S.'JS. 

FELIX  IV,  Pjqie.  Depuis  lauKirl  du  Pape 
Jean  I",  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome 
ne  [louvaient  s'entendre  sur  le  choix  de  son 
successeur,  et  le  Sainl-Siége  était  vacant  de- 

8uis  quaranie-seut  jours.  Théodoric  le 
rend,  rot  des  Goins,  qui  dominait  sur  11- 
talio  (!(■[  uis  l'an  493,  profila  décolle  cir- 
consiaoce  pour  s'immiscer,  tout  arien  qu'il 
était,  dans  l'élection  du  Souverain  Pontifa 
(1057).  11  désigna  donc  aux  suffrages  des 
Romains  Félix,  Samnile  do  naissance,  et 
fils  d'un  nommé  Caslorios.  Le  rusé  barbare 
avait  eu  soin  de  porter  son  choix  sur  un 
sujet  quo  ses  vertus  et  ses  lumières  ren- 
daient agréable  à  tous,  alin  que  son  inter- 
vention parût  une  conciliatioa  amicale, 
plutAt  qu  une  usurpation. 

«  M;iis  ce  fui  là,  remarque  judirieu«e- 
meut  un  historien ,  un  antécédent  iuoesto 
pour  la  liberté  de  l'Eglise  romaine.  Ses 
successeurs  brirliires  curent  les  mâiiicsjiré- 
Iciiiions.  Les  empereurs  de  Cooslantuiople, 
devenus  maîtres  de  Rome ,  ou  d'one  partie 
de  l'Italie,  et  après  eux  bien  de<*  <Mn;iereur8 
teutoniques,  profilant  de  l'exeiupie  que 
leur  avait  donné  le  premier,  un  arien  et  un 
barbare,  s'arrogèrent  le  droit,  sinon  d'élire 
le  Pape,  du  moins  de  confirmer  son  élec- 
tion. Kl  ce  n'est  qu'avec  bien  du  temps  et 
des  peines  que  l'Eglise  romaine  a  recouvré 
sa  première  liberté ,  dont  elle  jouissait 
sous  les  cinjiertMirs  i<lolâires  (1058).» 

Félix  fut  ordonné  le  12  juillet  de  l'aa- 
née  526.  Son  court  Pontiflcatde  trois  aas 
et  deux  mois  est  remarijuable  |)ar  les  grtO* 
des  choses  qui  s'y  accompi iront. 

Alors  le  patriarche  des  moines  d'Occidenl* 
l'illusire  saint  Benoit  écrivait  son  admirable 
règle ,  et  voyait  le  nombre  de  ses  enfants 
spiiituclàs'.iccrottre  de  jour  en  jourel  iiflitcr 
ses  vertus.  Alors,  au  fond  de  l'Abruzze,  saint 
Rt|uice  fondait  des  monastères  où  se  prali* 
(jraii  nu  j)lus  sablifDe  degcé  la  perfectivo 
évangélique. 

(lUSti)  Noufc  H'avoiiB  plu*  celle  leUre. 

(1057)  Voy.  daD«  Caiaiodere,  liv.  vui,  ip.  15,  b 
ItMiro  d'.iUialiirie,  snccesMur  de  Tkéaderk  le 
Graiiil,  an  sénat  de  Rome,  rGlativ«uicnt  &  l'ékvliMi 

de  Fcli\  IV. 

(IO.>ii)  llolii limiter,  Ilièt.  univ.  de  i  t^nli** 
teiii.  IX,  p.  Otf. 
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L'Orienl  élail  enfin  ronlré  (lai»s  le  st  in  de 
ruiiiiécnilioliiiuo.  Sons  'es  règnosdc  l^'-nergi- 
quc  Jusiiii  cl  du  Ic'gisliiit'ur  Ju«itinit>n lesqiiu- 
relles  religieuses  avaient  cessé;  uiais  ce  luaU 
heureux  pays  semblail  une  terre  maudite 
que  la  colère  de  Dieu  risitait  par  les  trcui- 
LIomentsde  terre,  les  incendies,  la  posie  et 
d'autres  fléaux.  —  De  nombreuses  tribus 
de  Barbares  abjuraient  le  pnganisme  et  de* 
mandaient  le  baptême. 

Quant  à  Félix,  ses  vertus  lui  alliroicnt 
le  respect  dea  hérétiques  enx'inéines.  Les 
Golhs  vainqueurs  av.iienl,  sur  la  fin  du  n'^- 
gne  de  TiiOodoric,  violé  les  fran<hisi:s  de 
i'E^lise  :  Ils  avaient  soumis  tes  clercs  à  la 
juridiction  civile,  et  les  forçaient  de  com- 
paraître deTant  les  tribunaux  laïques.  Après 
la  mort  du  conquérant,  arrivée  le  30  acnH 
5S6,  Félix  crut  le  momeul  favorable  pour 
présenter  ses  réclamations  è  son  snceesscur 
Allinlaric.  Celui-ci  s'oin pressa  d'y  f,iirp  jus- 
tice et  puldiii  un  édilfaïuuux  en  laveur  des  li- 
bertés cl  inimnnitéseeclésiastiqttes(105940}. 

H.  la  deriiit>ro  nnnée  de  son  pontifient,  Fé- 
lix écrivit  à  tous  les  évêquus  orthodoxes 
une  lettre  relative  à  la  conséeration  des 
églises. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  ne  connais- 
sait pas  de  bornes,  et  sa  piété  le  portait  à 
orner  et  h  réfiarer  les  édifices  consacrés  au 
eulte  de  Dieu.  C'est  loi  qui  construisit  à 
Home,  .sur  la  voie  Sacrée,  la  basili({ue  des 
saints  Cônie  et  Uamien ,  ainsi  que  le 
prouve  celte  antique  iDserq>iion,  gravée 
sur  le  tr6ne  de  ces  saints  martyrs  : 

lula  Dei  cl;iris  ndiatapecioM  metslllii, 
1d      piu4  Odei  lui  pr«U0M  idcst. 

Hailvritous  neaici*  poputo  apcs  Mrta  nl«(it 
VMili.  vt  es  Mcro  erevU  iMNMMre  Ion». 

Obtniil  hae  Domloo  relii  antiftite  dignuro 
Muai»,  «i  ctherea  viv»i  in  nce  poli  (1061). 

Les  deux  inscriptions  suivantes,  non 

moins  antiques  que  i-elle  qui  (irécètîe,  té- 
moignent que  le  snint  Pontife  enrirlul  de 
inart)res  et  de  marqueteries  la  ba>iiique  de 
saint  Hticnne ,  martyr»  commeocée  par 
Jean  1": 

OpMi,  ifuad  bUiWeo!  B.  marlyrii  Sîephùni  defnii, 
a  Juaniu  tfiiteopo  mnrmoribuM  inchoalum  ,  jiiianie 
Bomittût  Félix  raita,  addilo  miuiio  tfiieudore,  êan- 
€t»pMl  IMptr/Mil. 

Aspicis  auratum  ro'U'sll  ruimine  lerinm, 
AMriferunique  taiaw  pra-rlaro  limiue  fullum. 

Domino  juvanie  Félix  epUcopui  Dei  [amului,  fo- 
rum baùlicir  B.  Mnrtyrii  SUpham  wuuho  et  maf' 

moiibui  dfi-oravii  [iWii). 

C'est  lui  aussi  qui  releva,  sur  la  voie  Sa- 
laria la  basilique  de  Saini-Solurnin,  con- 
sumée par  un  incendie.  Félix  IV  mourut  lo 

(10:)9-C0)  Cnssiodore.  Ii!>.  vi. 
(10G1)  Aniiq.    inuripi.,  in  AppiMitl.,   p.  tlti-i, 
Biiiii.  I<). 

(ltK»i)  ibid.,  p.  lIGi,  liuiii.  i7.  19  cliU. 
(1063>  Antiq.  buenii,,  in  Appeiitl.  p.  ItSS, 

niiii». 

(  |0(iJ)  On  a  dotin*'  fn  lettres  ci  nn  Déi  rM.  Miivl 
rii' lî.  iix  qiiîrc-i  .•pi>ciyi»'ie*.  'Inns  le  (oui.  LX\' 
la  l'utiotog.  ta  ,,  piil  lice  par  M.  li!]jii<-. 
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1*2  n(  iolii  (>  de  l'an  529.  Son  corps  lui  inbuiué 
dans  In  basilique  de  Saint-Pierre,  «rt  ToU 
grava  celte  épitaplie  .sur  sa  tuiube  : 

Gerla  Mes  jMtii  cwlettia  rpgna  paiera 
AaliiiMyelix  qu»  modu  |a>ius  haliat. 

Pnblin  Mnilis,  humili  pietale  supcriHta, 
iNwaeraii  celmin  sinpikiuie  lorum. 

Paup«r1bnt  largoi,  mlserit  aotatia  pr.itiann, 
Sedis  apnstulicc  crcscere  fecil  opos  (I06S). 

Tels  sont  les  seuls  déuiil.s  qui  soient  par- 
venus jnsfiu'.'»  nous  sur  la  vie  privée  de  ce 
Pontife.  Il  fallait  certes  un  grand  courage 

tiour  accejitor  le  souverain  pontificat  après 
a  mort  violente  de  lean  I",  victime  du  bar- 
bare Tliéodorio.  C'est  ce  (pie  donne  à  enten- 
dre le  dernier  vers  de  i'épilapho  suivante 
que  certains  auteurs  ont  appliquée  h  lort, 
selon  nous,  à  l'un  des  auln  >  {dix  qui  ont 
précédé  celui  dont  il  est  ici  (Question  ,  et 
d.uis  laquelle  ils  ont  cru  vuir,  sans  plus  dc 
fondement,  l'indication  du  HMtrl^re  : 

Sanguine  Bomanus  Félix,  priauBODC  catiMilrB 
SeMor,  e(  iailgtiis  moribas  lue  legiUir. 

Ut  rwerel  ucram  felicl  aidcre  uavim 
Non  UnwN  mvm  in  mm  fiila  manm. 

Il  a  paru  quelques  lettres  sou.s  le  nom  de 
saint  Félix  IV,  l'une  è  lous  les  évôques,. 
l'autre  %  Sabinus,  et  une  troisième  à  Cé- 
saire  d'Arles.  Dans  (  t  lle  <ulre>sée  à  l'empe- 
reur, il  approuve  ie  régleuient  qui  défen- 
dait d'ordonner  des  évêqnes  è  moins  qu'ils 
n'eussent  d'oliord  servi  dans  !e  clcr;.,^  (lOCVj. 

FEUX  V,  antipape,  auparavant  Amé,  ou 
Amédée  Vlil,  premier  due  de  Savoie.  Pour 
cotiqiléttT  leur  srhisnie,  lei  Pères  du  con- 
cile de  liAle  (10G3]  tirent  un  antipape  le  30 
octobre  1439,  et  ce  fut  la  dac^  00  Savoie 
qu'ils  choisirent.  Nous  n'avons  pas  h  nous 
étendre  Iwaucoup  sur  ce  personnage  dont 
Il  a  été  parlé  en  divers  eniiroits  (1(K»G). 

La  à  l'âge  de  cinquaute-^lnq  «os , 
laissant  ses  Kiats  k  ses  quatre  fils, il  se  retira 
dans  une  lerrc  déiicifux;  nommée  Uipaille, 

Kour  s'j  rendre  ermite  avec  deux  gentils» 
ommes.  Il  retint  pour  son  service  vingt  de 
ses  domestiques, et  pour  sa  nourriture  il  se 
faisait  .'>ervir  du  meilleur  vin  et  des  meilleu- 
res viandes  ;  iï'où  vient,  à  c<'  que  l'on  croit,  le 
proverbe  de  fairt  ripaille.  C'est  ce  qu'il 
a  fait  de  plus  méinorabln  ,  dit  un  historien 

ilOG"?),  et  comme  prince  et  comme  (tiiiip.ipe. 
I  prit  le  nom  de  Félix  V,  le  porta  dix  ans, 
avec  une  obédience  qui  ne  s'étendit  jamais 
au  itelà  de  ses  Klats  cl  de  quelques  cantona 
suisses.  Kn  1449,  il  abdiqua  et  se  soumit  à 
Nii«oias  V,  successeur  d'Eugène  IV.  Il  mou- 
rut en  1451. 

FELIX,  Défenseur  de  l'Kfilise  romaine 
an  V*  siècle,  légat  du  Pajie  Feli\  Itl  dans 
I  alfaire  d'Acacf,  archevêque  de  Cou^tanii- 

(100."))  Voij.  tmlro   :iriiili^  'wn'  ctnirile 

gciu'ial  leiiii  à  H.Mc  cii  liOij,  n.  XXMil,  ii  ui.  Il, 

eut.  mn. 

(I0G6)  Voy.  ibid.,  n.  XXXIX .  el  l"ariirl.<  Eect- 
KF.  IV,  P.ipi*.  —  Ou  peut  coMsiiltcr  sur  l'aiii  pips 
Félis.  Gui*  bfiKNi,  UùtoiredeSuvoiet  ei  D.titcbanI, 
Anal^e  >te%  cane..  Mm.  Il,  p.  455.  45tt. 

(•lit>7)  l.\t|j|iê  RobrtKirher,  umi.  X'I,  p.  523, 

i"  C  .11. 
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nople.  11  avait  élé  envoyé  aven  Chisène  et 
Vital,  autres  légats,  à  Consianlinnpie,  afin 
«le  faire  ses  efforts  pour  ramoner  le  patriar- 
chc  <ie  cette  ville  à  de  meilleurs  .«cnlimenls 
Cl  è  lui  faire  respecter  i'auluriié  du  Saiiil- 
Siégc  apostolique .  Félix  s*8oqail(a  dignement 
<le  sa  mission,  et  cul  le  bonheur  «le  ne  iioint 
participer  à  lu  lâcheté  de  ses  collègues  dans 
relte  affaire.  Voy.  outre  l'article  Agace, 
archevêque  de  CoDstanlinople,  les  «riicies 
CHisèNB  et  Vital. 

FELIX,  évâque  de  Pummoc,  en  Angle- 
terre, au  vil*  siècle,  était  né  en  Bourgojçne 
où  il  fut  ordonné.  11  travailla,  secondé  par 
le  zèle  de  Sijjebert,  à  l.i  conversion  do  l.i 
province  d'£Btàngle  dont  celui-ci  était  lo 
roi.  Kianl  rena  tronrer  Honorius  arclievAque 

fin  (^Tritorl)éry,  ot  lui  nviint  découvert  le 
ile$i>ein  qu'il  avait  de  prêcher  aux  inlidèles, 
IlirchevAque  Tenvoya  h  cette  nalion  des 
Aii;;lais  orientaux,  où  il  évangélisa  avec 
i:uii  de  succès  qu'il  convertit  toute  la  pro- 
vince, établit  son  siège  éfiisi  opal  dans  la 
ville  de  DumrooCt  et  y  mourut»  vers  633,  ati 
bout  de  dtx-5epl  ans.  Yoy.  l'article  Snt- 

BRUT  ou  SinKHT. 

èKUX  U'LKGëL.  Cetôvôque»  qui  vivait 
dans  les  dernières  années  do  tui*  siècle, 

n'est  (loint  l'auteur  de  l'hérésie  qu'il  dt^fen- 
Uitaveclanid'oiMMifltrelé.  Il  l'avait  einprun- 
tétau  Dtftorianisnie,  mais  il  lui  avait  donné 
ana  noflvellu  forme.  Elipand  év6(|u<>  de 
Tolède,  son  voisin  ei  ami,  lui  avait  demandé 
de  qnelle  manière  il  fallait  reconnatlro 
Jésus-Christ  pour  Fils  de  Dteu.  Félii  répon- 
dit I  son  collègue  que  Jésas-Cbrisl  comme 
horamcn'élaiique  tifs  adoplif  de  Dieu.  L'évô- 
que  espagnol  embrassa  l'erreur  du  Franc,  et 
tous  deux  de  concert  se  mirent  à  dogmati- 
ser. Féliï  le  fit  dans  des  discours  publics; 
il  trouva  de  nombreux  adver^airos,  savoir, 
l(^  saint  .d>l)é  Béat  et  Elhérius,qui  devint 
plus  (Hrd  évèque  d'Osma.  Saint  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée,  écrivit  contie  lui  un 
ouviage  intitule  Sacroiyllabus.  Alcuin,  À 
la  prière  de  tlbarleoiagne»  se  cliargea  atiaai 
de  défendre  Torthodoxie  eoatre  la  nouvelle 
erreur. 

Plusieurs  conciles  furent  tenus  contre 
l'évèque  d'Uf^el  :  d'abord  celui  de  Narbonne 

l'an  788  ;  celui  de  Hntishotine  l'an  792,  oîi 
il  rélra<  ta  sa  fausse  docirim;  pour  retomber 
ensuite;  celui  de  Francfort  «>n  794,  celui 
d'Aix-la-Chapelle,  en  797,  cl  celui  de  Rome 
en  présence  du  Pafie  Léon  ili,  l'an  Tlh). 
ïanl  d'elTitris  furent  inutiles;  Félix  rentra 
dans  sa  patrie  alors  soumise  au  sceptre  de 
Charleroagne,  et  continua  h  répandre  son 
hérésie.  Après  une  seconde  rétractation,  il 
ne  moditia  en  rien  ses  opinions  erronées» 
t^uelques  auteurs  prétendent  qu'il  était  ren> 
trédans  le  sein  de  l'orthodoiie,  après  une 
abjuration  faite  devant  un  concile  deTolède, 
et  qu'il  quitta  la  vie  dans  les  senlimeuts 
d'unu  soumission  siucèrc.  Un  autre  écrivain 

(i068)  Voy.  dans  Godowanl.  Vie  it  fïnt  l>««ffN 
dWquilie,  sa  jaav. 
O^ii}  ttaMummUn  dt  mini  Louis, 
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a  démontré  le  contraire.  Il  csl  donc  à  peu 
près  certain  que  révèuue  d'Urgel,  exilé  par 
Charlcmagne  è  cause  de  son  opiniâtreté,  et 
convaincu  par  une  multitude  do  conciles, 
mourut  hérétique  et  impénitent,  en  815 
(1068).  Voy.  Particle  Rlipaho,  archevêque 
de  Tolède. 

FKLIX  LE  MAMCUEKN.  Voy  l'articie 
Makicuéismk. 

FliNKLON,  arcliovèque  de  Cambrai.  Voy. 
l'article  QviÉTisME,  où  nous  ne  rapportons  pas 
seulement  tout  ce  qui  concerne  celte  célèbre 
dispute,  niais  oi^,  aussi,  nous  faisons  con- 
naître ce  beau  et  doux  génie^  ce  grand  ci 
sailli  archevêque  dont  la  coniiuito,  en  celte 
atfaire  même,  fut  si  sincère,  si  noble,  ai 
chrétienne,  et  dont  les  oMTres  religienses, 
les  saintes  et  belles  actions,  les  généreuses 
aspirations,  le  dévouement  envers  le  âaial- 
Siège,  feaprit  profondément  chrétien  eit 
un  mot,  mérite  radmiratioo  de  toaa  les 
siècles. 

FEODAUTR.  La  société  féodale  ne  fut 
que  l'organisation  des  propriétaires  du  aol  ; 
le  mouvement  n'eut  lien  qne  dans  la  classe 

qui  pos>t!'ilait  :  il  se  lit  en  dehors  des  serfs. 
Cette  constitution  de  propriétaires  formait 
une  hiérarchie  fédérale  cfe  possessenrt  de 
fiefs,  vivant  les  uns  vis-ô-vis  des  autres  dans 
des  rapports  d'indéfiendance  réciproque,  et 
Tia^*vis  de  leurs  inférieurs,  dans  dea  rap* 
jiorts  de  siifiériorilé  absolue. 

En  tête  de  la  société  féodale  «  ne  connais- 
sant d'autre  seigneur  que  Dieu,  »  .se  trou- 
vait le  roi  (1069),  qui  avait  le  droit  de  supé* 
rioriié,  de  Juridiction,  et  envers  lequel  les 
nro|  riéiaires  inférieurs  étaient  tenus  à  des 
hommages  et  à  des  services  déierniinés. 
L'hommage  était  nne  dette  de  tout  posses- 
seur de  llefs  vis-à-vis  du  roi,  tandis  que  les 
secours  ou  services  qu'ils  fournissaient 
variaient  suivant  cluique  Ûef.  Le  premier 
degré  des  jtossesseurs  de  Uefs  était  formé 
de  ceux  qui  relevaient  immédiaieiueui  de 
la  couronne,  qui  devaient  rendre  hommage 
directement  au  roi  pour  les  terres  qu'ils 
détenaient  [>ar  devers  eut;  n'étaient,  en 
général,  les  grands  possesseorSt lea  duCS» Ics 
comtes,  les  barons,  etc. 

L'origine  des  Ms  est  fort  obscure  (1070), 
et  ils  se  divi  aient  en  quantité  de  manières. 
Nous  n'avons  pas  À  nous  occuper  de  tout 
cela,  n'ayant  k  dire  que  les  choses  unique- 
ment nécessaires  h  I  intelligence  de  quel- 
ques faits  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  deuxiè- 
me degré  de  possesseurs  de  liefs  était  formé 
de  ceux  qui  en  possédaient  du  roi.  C'étaient 
les  détenteurs  d'arrière-fiefs,  les  vassaux 
do  vassaux,  les  vassaux.  La  vassalité  n'avait, 
du  reste,  rien  d'humiliant;  c'élaK  un  con- 
trat réciproque,  où  les  devoirs  et  les  enga- 
gements étaient  mutuel?  :  «  Je  serai  fi  lèleà 
mou  seij^ueui,  disait  le  vassal,  mais  tant 
qu'il  me  fera  droit  dans  sa  cour,  par  le 
jugement  de  oeax  qui  i>euvent  et  doivent 

<t070)  Voy.  l'oqitet  ie  Uvoantères,  TnMia 
M>.  l^aris,  1730;  Giiysl,  »U,,  I7S8, 
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mo  juger  (1071/.  >•  En  «  as  de  déni  de  jus- 
tice, ie  lien  féudal  de  i'assoriaiion  |)Oufail 
idlre  rompu  violemment.  «  El  si  le  seigneur 
met  main  au  corps  ou  au  (ief  de  l'un  de  ses 
hommes,  sans  égard  et  snns  connaissance  <io 
leur  cour,  tous  les  autres  doivent  venir 
ilevant  le  seigneor  et  lui  faire  remonlraneo 
[•ar  la  voix  et  par  les  armes  {107:î).  »  O  i 
sait  que  ces  sortes  de  reuonlranceâ-là  ne 
manquèrent  pas. 

Parmi  les  nombreuses  sortes  de  fiefs  dont 
on  fieul  voir  le  détail  dans  les  auieurs  qui 
oui  traité  cette  matière,  il  y  avait  les  Qefs 
éfisoouiox  ou  presb^téraux.  Oo  appelait 
ainsi  des  biens  ecclésiastiques  que  des  sei« 
gneurs  laïques  avaient  usurpés  sur  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France;  il  v 
avait  égalemaot  les  fieb  de  dévotion  on  oa 
.  piété.  On  donnait  ce  nom  aux  Etals'que  des 
souverains  reconnaissaient  iiar  liumilitô 
tenir  de  Dieu,  &  la  charge  de  rbommsge  et 
tie  quelques  redevances,  comme  de  la  cire, 
tftc.  L'ôvêque  pouvait  concéder  do  nouveau 
les  flefs  retournés  à  I  Eglise  ;  m.iis  il  ne 
pouvait  établir  des  fiers,  c'est-è-dire  donner 
«n  flefs  de  nouveaux  fonds  de  l'évôché.  Si 
rév6r|iie  possédait  dos  lit-fs,  ei  rjue  les  vas- 
saux de  ces  liefs  ^oubaitassenlde  fdire  ériger 
•n  arrière-flvfs  les  terres  quMs  tenaient  da 
ces  (icfs  sous  un  cens  annuel,  alors  l'évôipie 
pouvait  ériger  tes  ai  iières-ticis  en  jplflçant, 
eu  protilde  févêché,  l'argent  qui  était  donné 
pour  le  racliat  de  la  ceiisive.  D.ins  ro  cas, 
celle  érection  tournait  au  prulJi  du  l'évô- 
ché il073). 

1|  ne  parait  pas  que  l'origine  des  Qeis  des 
églisas  remonte,  du  moins  en  France,  beau* 
coup  plus  haut  que  ie  ix*  siècle.  C'est  ce 
(|ue  fait  entendre  fleury  dans  la  citation 
qu'il  iait  d'une  lettre  dat  évéques  da  France, 
ou  roi  Louis  qui,  en  858,  pas»a  le  Kliin  et 
vint  en  France  avec  une  armée,  invité  qu  il 
y  avait  été  par  un  grand  nombre  da  saigneura 
raéconlenis  du  gouvernement  de  Charles 
le  Chauve,  parliculièremenl  de  ce  qu'il  ne 
les  dérendait  point  i  outre  les  Normands 
(1074J.  ■  Nous  avons  appris,  disent  les  évé- 
ques dans  laletlre  qu'ils  adressèrent  à  Louis, 
nous  avons  appris  que  dans  les  diocèses  où 
vous  ua^st  z,  ou  commet  des  cruautés  et  des 
abominations  qui  surpassant  celles  des 
p<-iïens,pl  nous  eu  voyons  une  partie  (1075j. 
Cependant  vuus  prétendez  venir  pour  corri- 
ger des  alMis  at  procarar  la  paix.  Tournes 
plutôt  vos  armes  contre  les  païens  ;  délivrez- 
nous  du  tribut  que  nous  leur  payun.s  ou  du 
moins  donnez  chez  vous  une  retraite  assurée 
à  ceux  qui  les  fuient,  au  lieu  qu'ils  y  sont 
encore  ylus  maltraités.  Si  vuus  ven«  z  léta- 
Idir  l'Eglise,  comme  vous  nous  avez  écrit, 
conservez  les  privilèges,  honorez  les 
évéques,  na  las  inquiétez  point  à  cou- 
tra-iaoïj»,  laiasaa-laur  asarear  an  paix 

(1671)  Bnissel,  Vtage  de$  fieft,  lom.  I,p. 
(I»7i)  Atiitet  de  Jiriiinlem,  tii.ip.  iuu  el 
(1075)  Gib««ii,  ihiliiu!.  ecclét.  et  t/énéfic.  p.  7SHt. 
(1071)  Aiin,  FaM.  I5«rl.,  858. 
(IV76>  lliiM-Biar,  law.  Il,  c.  i>,  li,  7. 
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leurs  fonctions;  commandez  aux  com- 
tes da  leur  faire  amener  les  péehaura  sean* 

dateux  pour  les  mettre  en  pénitence  ;  rier- 
inellez  de  tenir  les  conciles  provinciaux 
dons  les  temps  réglés  par  les  canons.  Con- 
servez les  biens  des  églises  et  de  leurs  vas- 
saux ;  car  de|>uls  que  Tes  richesses  des  égli« 
ses  sont  nrrrtics,  les  évôques  ont  jugé  à  pro- 
pos do  donner  îles  terres  à  des  hommes 
lit>raa  pour  augmenter  la  luilire  du  royaume 
et  assurer  aux  églises  des  défenseuis....  t, 
On  voit  ici,  ajoute  Fleury  (t076j,  l'origine 
des  Qeis  dé(>enJants  des  églises.  Les  évèquea 
rapportent  l'exemple  de  Charles-Martel  qui, 
pour  avoir  le  premier  usurpé  les  biens  de 
l'EgliNe,  fut  envoyé  en  enfer  en  corj)^  cl  on 
Ame,  suivant  une  révélation  de  saint  £uclior 
d*Orléans... 

En  somme,  la  féodalité  no  fil  que  consa- 
crer l'absolutisme  de  ceriains  individus,  at 
ce  système  occasionna  bien  des  entravas  et 
des  troubles  dans  l'Eglise.  On  le  com|)ren- 
drait  aisément,  lors  même  que  l'histoire  n'eu 
témoignerait  pas;  chaque  seigneur  avait 
dans  son  fief  un  pouvoir  indépendant,  une 
juriitiction  qui  lui  ap|iartcnail  tout  entière} 
il  était,  ce  que  rniUiquiié  eût  appelé  Tùpiwo;. 
Aveu  cela  que  de  maux,  que  de  misères  de« 
valent  naîtra  dans  la  société,  aussi  hian  quo 
dans  l'Ep^lise,  et  nous  n'en  voyons  que  trop  do 
traces  dans  les  annales  ecclésiastiques,  tout 
comme  dans  Tbisloire  civile.  Est-ce  h  dire 
pourtant  que  la  société  était  tomkléaplualMa 
que  dans  l'antiquité? 

Dans  les  temps  anciens,  il  est  TraitréiKMId 
un  écrivain  (1077j,  le  despotisme  n'était  que 
eelui  d'un  saut,  tandis  que  la  féodalité 
c'était  dix  mille  souverains  pour  gouvernar 
un  peuple.  El  cependant,  il  y  avait  malgré 
cela  un  progrès  réel  at  eonslant;  la  société, 
loin  d'avoir  reculé,  avait  fait  un  pas  en 
avant.  De  l'esclavage  des  anciens  à  ta  libellé 
moderne,  le  servaga  féodal  était  la  moitié 
du  chemin.  Le  propriétaire,  lo  seigneur, 
quoique  absolu,  ne  l'est  pas  à  la  mauiùro 
antique.  L'esclave  pour  lui  n'est  plus  une 
chose,  re«,  un  être,  non  loin  tilis  quam 
nutluê;  c'est  une  créature  intelligente, 
a.Vttiii  un  nom,  une  famille,  une  cxislen.;ii 
civile  et  religieuse.  Ce  n'est  |>as  une  béto 
de  somme,  c^est  un  homme  da  conditioD 
inférieure,  il  e>l  vrai,  mais  sur  lequel  au 
moins  le  maître  n'a  aucun  pouvoir  dans 
l'ordre  religieux.  A  défaut  da  la  liberté  des 
corps,  la  liberté  des  idées  est  sauvegardée* 
grâce  au  christianisme,  qui,  se  jetant  au 
milieu  du  monda  féodal,. mit  le  chapelain  h 
côté  du  seigneur,  et  fit  même  admettre  h  la 
féodalité  un  principe  qui  devait  la  détruire 
tôt  ou  tard,  celui  do  railranattistamaDt  daa 
esclaves  el  des  serfs. 

FEHHAND,  diaera  da  l'Eglise  de  Car* 
tbaga,  au  ?i*  aièele,  ami  al  diaciple  de  aaint 

(I07ti)  //m/.  eccUt.,  liv.  xtit,  n.  40. 

(1077)  M.  le  vicouitc  tic  Sircii*.  Elmde  ter  la 
pkihiopkiê  dê  VhiMirt  ptndtuti  Ut  ijnime  premierg 
flMdcs  éti  Wmm  mtéenu»,         I8r>«i,  u.  lou* 
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Fnigoncp,  que  qiioiqucs-nns  ««suronl  avr.ir 
CCril  la  vio  dn  te  s.iiiil  évôi|iif  'le  Kuspi', 
ce  qui  «'sl  eoiileslé,  et  avrr  nssi-a  de  raiMUi, 
par  phisienrs  critiques  (1078). 

I.  Ce  qui  est  li  (•--  i  rl  liil,  r'cst  qur  For- 
rand  était  lié  avei:  .'■ainl  Fiilgioce  et  qu'ils 
étai«*nl  en  correspondance  de  leitret.  Nous 
avons  doux  lr;iit(H  do  saint  F^ll^oll^e,  en  ré- 
ponse  k  des  questions  que  Ini  avait  adres- 
sées Fcrrand,  les  unes  relatives  au  baptême, 
les  outres  au  m^vsièro  do  la  Trinité.  Saint 
Ful^-enoe  (ï'oy*  son  article),  firévenu  par 
la  iniirl,  ii'a\aiU  |)as  eu  le  temps  de  ré- 
pondre à  une  question  du  comte  Itégin  ou 
néginon,  celui-ci  pria  Ferrand  de  le  feire. 
Uégm  éi.TÏt  conunnndant  de<>  troupes  et  ^gou- 
verneur d'une  provinre.  Sa  vie  était  chré- 
tienne, mais  il  aspirait  à  quelque  chose  de 
plus  parfait.  Il  avait  prié  saint  Fulgenccdo 
lui  iqipreiuJre  comment  devait  vivre  un 
homme  lie  guerre. 

Dans  sa  réponse,  Ferrand  lui  donne  sept 
rè^^les,  qu'il  regarde  comme  sufli-^antes  pour 
renilri;  un  lioiutne  de  guerre  spirituel  el 
k>ûa  chrétien.  La  première  est  de  croire  que 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  est  néces- 
saire piMir  rhaque  action,  comme  l'Apôtre 
le  rcroniwdt  lui-même,  en  disint  :  C'est  par 
lo  grâce  de  Dieu  que  jetuii  etqwjt  suis.  La 
seconde,  ilo  fnire  on  .«-nrle  que  sa  vie  snit 
lin  miroir  où  '^oidals  voient  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  e  i\  n  tiws.  La  irnisiènie,  de  ne 
lias  souhaiter  de  commander  aux  autres, 
mais  de  leur  être  ultie.  I.a  rpiatrième,  d'ai- 
mer la  répuhliquo  comme  soi-même.  I.a 
einquième,  de  préférer  les  choses  divines 
mit  choses  humaines'.  Ls  sivièroe,  de  n'éire 
pas  trop  juste,  c'esi-à-dit  e de  no  pas  ex-r- 
t  vr  la  justice  avec  trop  de  sévérité,  mais  do 
la  tempérer  par  la  douceur  et  par  la  miséri- 
corde. La  septième,  de  se  souvenir  qu'il  est 
chrétien.  Ferrand  déveiopj)e  ces  règles  avec 
une  certaine  étendue,  en  un  stjlo  simple  et 
concis,  mais  n'jr  fait  pas  preuve  d*nn  senti- 
ment élevé  des  choses,  ni  mô ne  d'une  ri- 
f^oiireii'if!  If)^i  jiic  :  iMr  dire  ;i  un  li  ii'inie  de 
guerre  qu'il  faut  préférer  tes  choses  dtvints 
aux  choses  humaines,  sans  ajouter  ifue,  dès 
Inrs,  les  .irmos  du  monde,  la  for  e  e,  étant 
incompatibles  avec  les  armes  de  Dieu,  la 
perfection  consiste  h  ne  se  servir  que  de 
cplles-ci  et  à  renoncera  celles-lè,  c'est  com- 
nu  itro,  ce  nous  senjble,  une  déplorable  in- 
conséquence. 

IL  Mais  si  le  diacre  Ferrand  méconnut 
trop,  en  cette  circonstance,  l'esprit  évangé- 
lique,  demeurant  dans  le  train  ordinaire, 
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sans  s'élever  jusqu'à  l'idéal,  il  n'en  jouis- 
sait p<i5  moins  d'une  cerlaine  autorité  dans 
la  théologie.  Ainsi,  Analolius,  diacre  de  l'E- 
glise romaine,  le  consulta  sur  celte  expres- 
sion :  «  Un  de  la  Trinité  a  sonfTorl.  »  Fer- 
rand l'approuve,  pourvu  qu'auparavant  l'on 
explique  bien  la  fui  de  la  Trinité  el  de  lln- 
carnaiion,  afin  qu'il  ne  semble  pas  tpio  lo 
Père  ou  le  Saint-Esprit  est  celui  <|ui  a  souf- 
fert:  et  il  veulque  l'on  ajoute,  ou  du  moins 
que  l'on  sous<*pntende  qu'il  a  souffert  dans 
la  chair.  Il  écrivit  sur  le  môme  sujet  et  dans 
le  môme  sens,  à  Sévère,  avocat  de  Consian- 
tinopie,  qui  l'avait  également  cronsulté. 
c  Qui  suis-je,  dit-il.  pourdédder  sur  des 
choses  doutensos  ?  Si  vous  voulez  entendre 
la  vérité,  interrogez  princiralmneiit  le  Pon- 
tife du  Siège  a{>ostolique,  dont  l'enseigne* 
ment  réunit  la  vérité  et  Taulorilé.  Inlerio- 
gcz  aussi  jilusieurs  évéques  eu  divers  en- 
droits du  monde,  que  leur  doctrine  a  ren- 
dus fameui.  Pour  nous,  il  nous  suffit  de 
répondre  que  nous  croyons  en  un  seul  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit  :  PtVe  non  011^^00- 
dré.  Fils  unique  engendré  du  l'ère,  £$prit- 
Sttint  procédant  toujours  dd  Père  «t  du 
Fils.  » 

Wous  avons  encore  de  Ferrand  une  co!- 
l<;ction  de  canons  tirés  des  conciles  tant 
d'Orient  que  d'Occidonl,  a^risi  que  des  dé- 
créiales  des  Papes.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes quo  l'on  connaisse  parmi  les  Latins. 
£lle  est  composée  de  deux  cent  trente-deux 
canons,  dont  toutefois  II  ne  donne  pas  lo 
ti'xie  entier,  niais  seiileraoïil  le  «uminaire  et 
l'extrait,  marquant,  à  la  Un  de  chacun,  de 
quels  conciles  ils  sont  tirés,  et  s'ils  se  trou- 
vent ilans  un  seul  ou  dans  plusieurs.  Il  ciio 
nouunémentles  canons  de  Sardiques  sur  les 
appellations  h  Rome,  que  les  évéques  d'A- 
frique avaient  oubliés  au  temps  de  saint 
Augustin.  —  Tous  les  éerits  de  Ferrand  mé- 
ritent d'êlre  connus.  S'ils  ne  se  disiingueul 
pas  ))ar  leur  originalité,  du  moins  ils  res* 
pirent  une  sincère  humil  ié  qui  fait  l  élogo 
do  leur  auteur. 

FKilRËOL  (Sàint).  prêtre,  et  saint  Feb- 
RiTGRN ,  diacre ,  fondateurs  de  l'Eglise  de 
Besançon,  jtlus  connus  sous  les  noms  de 
Sniiii-Fari^eau  et  Saiul-Fargeon  ou  Ferjcux. 
\\s  lurent  envoyés  t>ar  saint  Irénée,  évèque 
de  Lyon,  à  Besancon  pour  annoncer  l'E- 
vangile,  et  ils  sont  considérés  comme  avant 
implanté,  les  premiers,  le  Chrislianisme 
dans  cette  ville. 

Il  est  vrai,  dit  le  P.  Longueval  (1079),  que 
quelques-uns  croient  que  l'Kglise  de  Be- 


(1078)  liibl.  PP.,  loin.  IX,  n.  59  —  Dom  Ri- 
ebard  ne  dit  rieu  de  Ferrand,  ce  qui  est  astcs  sur- 
nrt^iint. 

(1079)  Hhl.  dê  rEflise  Coll.,  liv.  1,  tum.  I.  rie 
réJU.  iiKlS,  p.  64.  luHe.  —  DoiM  Kictiard,  BibUeth. 
me.t  (Ht  à  t>-  propos,  rn  iléeiMrbant  un  P'iil  trait 

mniic  l'.<iiti<nirt>  cl  r.iiiosiolirité  drs  Ej^Ii^^m  des 
Gaule»  :  «  Tons  |i  s  mik  n  us  laUioll'jOes  Of  l'IOyhx; 
(lit  U<>s:iiii;<^n  l'diiiiiieni  smhiI  l^m  pour  ù>£ipie.  (Ida 

I trouve  cpi'il  j  a  eu  iii  flI'H  uu  Lxi,  évC  pie  «i  s 
l4-sat!ÇO:i,  niais  niilleiiiriit  i|tw  et  l«in  «il  été  l« 
(li»ci|ilc  de  uiul  P.errc  ei       »ttccf»««ur  bnr  le 


f.iég  '  (le  Rome.  On  ilnil  ilire  au  contraire  qne, 
(|ii.)ii|iic  s  iini  Lin,  évéïpn.'  de  Besançon,  ii'aii  éié 
(pie  lo  succi-sseiir  iinuicUial  de  Miiit  Ferréol  »urle 
eiége  de  <  eiit;  éi;iit«,  en  l'a  cependant  m\»  avant 
lui  ilaus  l^h  Oauloguet.  par  an*  erwnr  eoumuM  i 
pItHienrs  t^gtises  qui,  ayant  eu  des  év^ittie»  cti  ihmn 
de»  disi  i[il«'S  >lr  Josns-Clirisi  ou  d>'s  ;((<'i  rf>,  i  r.i 
iripf'ufé  q  l'i's  ;iv.iifiii  c!é  li'iirs  pri-muMs  cw'ipio.  » 
M  IIS  M  n's  pn  iiiu'is  c\è.piet  o  il  t'ic  ciivoyc  |i;ir 
Ifs  :4|  (').re.i,  (oiiiine  cita  Ckt  prouve  «aiiii  rc|l  iq*«e 
pour  plush  nr>,  iprest-ce  qii*»  le  nom  fait  a  In  que^ 
uuii  ?  li'iiilleur^,  il  est  tréi-j»  u  -des  leudatetir»  de 
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SjinçoD  a?«il  déjîi  élé  fondée  par  saint  Lin, 
et  supposent  qu'il  en  fui  le  premier  évô- 
que,  avant  que  de  monter  surleSaini-Siége. 
Mais,  ri^pond  le  même  auteur,  l'Kglise  de 
Besauc<)"  n'honore  pas  saiui  Un  comme 
•on  premier  évèuue,  puisque,  dans  l'Otlice 
semi-double  qu'elle  en  fait,  il  n'est  pas  parlé 
de  ce  prétendu  épiscopat.  Du  reste,  les  plus 
récents  hagiographes  de  la  Franche-Comté 
disent  :  «  Saint  Ferréol  et  uint  Fai;jeux 
évangélisent  nos  contrées  h  la  tin  du  n*  siè- 
cle» et  payent  de  leur  tête  les  vérités  saintes 
qu'ils  nôu5  apportent.  i«ur  sang  coule  à 
Besançon,  et  la  capitale  de  ta  Séquanie  de- 
vient ainsi  l'un  des  premiers  el  des  plus 
Ijeaux  sièges  de  latîaule  chrétienne  (iObO).  » 
Un  auteur  plus  récent  encore  (1081),  dit 

3 ue  les  saint  Félix,  Forlunat  et  Aciiilléc, 
e  Valence»  et  le  prêtre  Ferréul  aveu  le 
diacre  Ferrution,  de  Besançon,  «  furent  les 
premiers  apôtres  de  ces  deux  Eglises,  qui 
sont  redevables  des  prémices  de  leur  foi  au 
zèle  de  saint  Irénée.  >  Nos  deux  saints  ac- 
complirent leur  mission  arec  t»eaacoup  de 
zèle,  et,  (>ar  eux,  la  parole  de  Dieufhiclifla 
abondaiiimeni  à  Besançon. 

Peu  do  temps  après  le  martyre  de  saint 
Félix  de  Valence  et  de  ses  compagnons,  les 
saints  Ferréol  et  Ferrution  reçurent  le  même 
salaire  de  leurs  travaux  apostoliques  (i082j. 
Ils  furent  étendue  aveedes  poulies  eilouet* 
tés  cruellement;  ensuite,  ayani  eu  la  langue 
coupée,  comme  ils  ne  laissèrent  pas  dépar- 
ier, on  leur  enfonça  des  alênes  dans  les 
mains,  dans  les  picJs  et  dans  la  poitrine, 
après  quoi  ou  leur  trancha  la  tôle.  Leurs 
corps  furent  enterrés  dans  une  caverne  [)rAs 
delà  ville,  et,  dès  les  premiers  temps,  il  se  fit 
un  grand  concours  à  leur  tombeau  (1063). 
On  croit  qu'ils  soufiVircnt  au  coiiuncnceuient 
du  r^oe  de  Caracalla,  lorsque  la  persécu^ 
tion  de  Sévère  durait  encore,  e*est-h-dire 
vers  l'an  212.  Leurs  Actes  sont  postérieurs 
et  paraissent  retouchés,  dit  Tillemont  (1084), 
mais  ils  n*en  sont  pas  moin<i  considérée 
comme  exacts  et  dignes  de  vénératio:). 

Au  IV'  siècle,  .^aini  Agnan,  Anianut,  on- 
zième éfèqa»  de  Betiançon,  trouva  les  eorpa 
des  deux  saints  martyrs  et  les  enterra  hono- 
rablement dans  une  église  qu'il  fil  bâtir  à 
cin(j  cenis  pas  de  sa  ville  épiscopale,  vers 
Tau  370.  Une  partie  de  leurs  reliques  fut 
transportée  en  lèSI,  par  l'ardievèque  Jean 
IV.  Leur  culte  devint  fort  célèbre,  et  un  un- 
ciea  Uis&eL  de  l'Eglise  gallicane  marque 
une  Messe  pour  le  jour  do  leur  ftle  (t085). 
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En  1819,  leurs  précieuses  roH(|ncs  furent 
transférées  dans  l'église  de  Nutre-Dame,  et 
leur  culte  eiit  toujours  très-()Opulaire  h  Be* 
sançon.  Leur  fôte  se  célèbre  le  16  de  juin. 

FERREOL  oc  FERKEOLK  (Sai>t),  mar- 
tyr, vers  Tan  90ï.  Il  a  élé  dit  un  mot  des 
Actes  de  ce  saint,  au  tome  1",  col.  153.  En 
voici  ler^ntenu  (1066).  Ferréol  était  à  Vienne 
et  faisait  (tariie  de  la  milice  des  princes  de 
ce  monde,  mais  il  avait  le  ijoobeur  d'èiro 
•nrftlé  dans  la  pure  et  sainte  milice,  dans 
l'Kglise  de  Jésus-Clirisi.  On  le  sut,  et  Cris- 


Pin  (10i87},{ouveroeur  d'une  partie  des  Gau- 
les, le  (H  alors  oomparatire  devant  son  tribu* 

nal.  Il  lui  dit  que,  puisqu'il  était  olRcier  des 
empereur.s  et\recevait  d'eux  des  appointe- 
ments, il  devait  donneraux  autres  l'exemple 
de  rot)éiss8nce  et  de  la  soumission  è  leur» 
lois.  Ferréul  répondit  qu'étant  Clirétien,  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  sacrifier  aox  dieux: 
qu'il  avait  obéi  aux  empereurs  tant  qu'ils  ne 
lui  avaient  rien  commandé  qui  fût  contre  sa 
fui;  qu'il  ne  demandait  ni  l'honneur  ni  le 
profit  de  sa  diargOi  qu'il  serait  content 
on  lui  laissait  la  vie  et  la  liberté  de  sa  reli- 
gion, mais  qu'en  délinilive,  il  préférait  mou- 
rir plutôt  que  de  renoncer  à  vivre  en  Cliré- 
tien. 

Le  gouverneur  employa  pour  le  gagner 
les  caresses  et  les  menaces;  mais,  jugeant 
parles  réponses  de  Ferréol  qu'il  n'abnndon» 
nerait  pas  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  le  lit 
fouetter  cruellement,  puis  jeter  en  ))fison 
chargé  de  chaînes  jusqu'à  un  nouvel  inter- 
rogatoire. Il  y  demeura  deux  jours,  lié  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  droit, 
mais  seulement  assis  ou  couché  avec  beau-> 
coup  de  gène.  Cependant  le  iiaticnt  se  sou- 
venant de  larègledeTEvangile  qui  veut  que 
l'on  fuie  la  persécution,  s'approcha  douce- 
ment de  la  porte  de  la  prison,  prenant  de 
grandes  précaa  tiens  de  peur  de  réveiller  le» 
gardes  qui  s'étaient  endormis,  et  ayant 
trouvé  cette  porte  ouverte,  il  sortit  et  s'en- 
fuit de  la  ville.  Il  passa  ensuite  le  Rhône  ft 
la  nage,  et  s'avança  jusqu'à  la  rivière  do 
Gers,  qui  se  jette  dans  le  Rhône  À  deux 
lieues  au-dessus  de  Vienne.  Mais  là  il  fut 
arrêté  de  nouveau  par  les  persécuteurs,  et 
ramené  les  mains  liées  derrière  le  dos  jus- 
qu'à un  certain  endroit  assez  près  do  Rhône, 
où  ses  bourreaux  lui  trancbèrent  la  tête 
(1088). 

Aussitôt  que  saint  Ferréol  eut  été  marty- 
risé, les  Chrétiens  l'enterrèrent  au  même 
lieu,  el  mirent  dans  son  tombetu  la  téle  de 


nei  étt'iies  qni  porieut  les  mèoies  noms  que  ceux 
des  diseiplM  de  Notrr-Sdgnenr  on  des  .ipétres.  Le 
loui  est  de  pr^iter  l'époque  de  leur  mission,  •  (  on 
l'a  fait  pour  beaucoup  de  in;inicre  i  dissiper  Icb 
duuU'S  >  l  les  prélenduM  conrusioii»  de  noms. 

ItOSO)  Vkê  d«  «ama  di  Framcke-Comii,  piir 
les  piefeasMrt  «1»  i-ollége  Saiiit>Friiifoi»-lavieri 
û»  BeMiKOa,  4  vol.  ii>-8,  ItSi,  iMradiiciion,  p.  vi. 

(1081)  M.  l'aUtié  Jager,  UHU  ée  CEgUm  tmth.  de 
France,  loin.  1.  p.  ti5.  —  Cet  auteur,  il  e«l 
vrai,  iiii  fait  guârc  que  reproduire  l'ouvrage  liet 
PP.  Longueval  ei  Bruiuoi,  etc.,  mais  en  preRual, 
quelquefois ,  des  travaux    de   la  critique  iito- 
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(lOSt)  Atta  SS,  Ftrrtet.  rt  Femutonh, 
(•085)  Viadu  êÊiMÊ  ég  FrmuhêJCmiê,  eie., 

,10111.  1. 

(10X4)  Mfm.  ecclés..  lom.  lit. 

(1085)  Uiêt.  d<  CEgliêt  GaU.,  Uv.  i,  tom.  I.  p.  60 

(1086)  Nous  avons  encore  indiqué  le  mnttyre  de 
saint  Ferréol  dans  i'ariii  le  .Xctes  dd  MAnTTRF.  des 
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^1087)  Voy.  TiUeiHonl,  Mim,  eecUt,.  loin.  V. 
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saint  Julien  (1089),  aulre  tribun,  son  com- 
pagnon, qui  avait  souffert  la  mort  peu  de 
temps  avant  lui.  —  Voy.  l'arliclo  Julien 
(Saint),  martjrr.—  Ce  fut  è  cette  roarçiue  que 
atàol  Mamert,  évèqnê  de  Vienne,  dialijigun 
dans  la  siiilo  I(i  tombeau  de  saint  Ferrool 
(1090),  et  qu'il  Gl  la  translation  solenoeile 
ae  ses  reliques.  On  célèbre  la  Ittte  de  notre 
Slint  le  dix-hnilième  d'octobre. 

FERRUTiON  (Saint)  oc  FARGKON.  — 
Foy.  r«r(icle  FteRioL  (Saint),  da  Besan- 
çon. 

FESCH  (  Joseph  ),  archevêque  Je  Lvon, 
cardinal,  I  un  des  hommes  les  plus  inôlés 
aux  événements  religieux  et  politiques  qui 
ont  si]j;nalé  les  quinze  premières  années  du 
XIX'  siècle,  et  doui  le  nom,  malgré  la  part 
du  bien  qui  i'j  raltacbe»  n'en  apitartientpas 
moins  désormais  I  la  rigide  impartialité  de 
l'histoire.  «  Au  point  du  vue  purement  bio- 
graphique, il  n'est  pas  aisé  de  dégager  le 
nom  du  cardinal  Fescb  do  milieu  où  le  fit 
loorbillonner,  nrélre,  archevêque,  cardiîiol, 
ambassadeur,  I  irrésistible  vulontéde  Napo- 
léon;... au  point  de  vue  religieux,  tout  ne 
fut  pfls  (Agilement  digne  d'éloges  dans  une 
vie  qui  ucbuta  parmi  les  convulsions  révolu- 
tionnaires du  jacobinisme,  pour  se  continuer 
à  travers  les  orageuses  ambitions  de  i'em- 
pii-e  ;  et  au  point  de  vue  purement  ecclé- 
siasliipic,  que  de  graves  questions  dont  lo 
cardinal  Fe&ch  portera  devant  l'avenir  une 
part  immense  de  responsabilité  1  »  Voilk  ce 
qu'écrivait  un  savant  ecclésiastique  (1001), 
aujourd'hui  évôque,  et,  dans  ces  lignes,  se 
trouva  résumée  toute  la  vie  du  personnage 
dont  lions  nvon»'  h  dire  fjuelques  mots. 

1.  rSoiis  II  avoiu  |iQs  à  nous  étendre  aussi 
longuement  oue  l'a  fait  un  historien  (1092) 
surles  premières  années  du  cardinal  Fesch. 
De  tels  détails  peuvent  intéresser  dans  une 
biographie  spéciale,  —  et  encore  no  les 
aime-t-ou  que  quand  U  s'agit  surtout  d'un 
homme  dont  on  ne  veut  rien  perdre,  d'un 
saint  canonisél  — Mais,  pour  nous,  nous 
devons  glisser  rapidement  sur  cos  choses 
qui  se  retrouvani  d'atllenra  dans  beaucoup 
d'autres  Vies,«t  noua  twraer  aus  Ciilt  prin- 
cipaux. 

Joseph  Fesch  naquit  en  1763  ;  il  reçut  les 
premières  leçons  de  la  l)ou('he  d'une  mère 
vertueuse,  Angèle-.Marie  Pielra-Santa,  et 
d'un  père  qui  avait  abjuré  le  protestantisme, 
François  Fesch,  originaire  de  Suisse.  Des 
mains  de  sa  famille,  le  jeune  Joseph  passa 
dans  cilles  de  pieux  instituteurs,  anciens 
Jésuites,  et,  chez  eux,  fit  preuve  en  même 
temps  d'une  loi  vive,  do  goûts  studieux, 
d'uuf?  mémoire  heureuse,  d'un  jugement 
proiu|)t,  d'une  imagination  brillante»  d'un 
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(1089)  S.  Qtqz.  Tur.,  De  mirac.  Julia»i,  cap.  2. 

(1090)  Flcury,  Ilin.  ecclét.,  li».  «mx,  n.  38. 

(1001)  M.  l'ablié  L.  A.  Pavy,  clian.  lion.,  pro- 
fesseur à  ia  F.iculié  «Je  ibéoloitie  de  Lyon  (luainlr- 
naiu  cvéque  d'Alger),  dans  VVnwrt  du  50  scplcni- 
lire  lltll.  Nous  emprviUsraM  à  eel  arUde  pins 
«rniie  iMmae  oiwervaiion. 

(1092)  Le  cardinal  l'cscli,  arctievique  de  Lyon, 
primat  dtt  iiaute$,  Fragmenté  ifwyraphiqucs,  pvUti- 


caraclère  ardent  et  fougueux.  II  eut  des  suc- 
ras littéraires,  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
la  confiance  absolue  de  ses  maîtres.  En  1779, 
la  Corse  avant  eu  h  présenter  au  roi  des  sri- 
jets  pour  les  bourses  du  séminaire  d'Ais,  lo 
nom  de  Fesch  fut  un  des  deux  qui,  pour  le 
diocèse  d'Ajaccio,  soriireatà  la  majorité  des 
voix  des  Etats  du  pays.  An  séminaire  d*Ai\, 
il  consacra  cinq  années  aux  études  théolo- 
giques; et,  pendant  ce  temps-là,  on  ne  le 
vil  quittât  qu'une  seuin  fan  celte  pieuse 
maison,  pour  aller  convertir,  au  olMvet  de 
son  agonie,  son  beau-frère  Charles  Bona- 
parte, qui  s'éteignait  è  Montpellief.  Bentré 
eu  Corse,^  l'abbé  Fesch  fut  ordonné  prêtre, 
pourvu  d'un  béiiétice  préparatoire  au  c^no- 
riitcit,  et  ne  larda  pas  è  remplacer  dans  la 
cathédrale  d'Ajaccio,  en  qualité  d'archidiocro 
et  de  prévAt  du  cliapilre,  Lucien  Bonaparte, 
son  allié  et  son  prolecteur;  nomination  do 
pure  faveur,  mais  que  justifièrent  heureu- 
sement la  régularité,  le  lèle  et  la  piété  du 
nouveau  chanoine.  Pour  une  vie  pnclésia'- 
tique,  c'était  là  un  bon  commencement; 
mais  il  montait  du  côté  de  France  OB  miage 
atfreux  qui  allait  bieniétobacaKir  réclal  oe 
ces  premiers  débuts. 

En  effet,  Louis  XVI  venait  d'accorder  i 
1  émeute  la  sanction  d'un  code  schismatiqne  ; 
et  la  Constituante  avait  supprimé  sans  dis- 
tinction les  chapitres  des  collégiales  etoeuz 
des  églises  cathédrales.  Désormais,  sans  em- 
ploi, pour  s*en  procurer  un  nouveau,  I  abt)é 
Fesch  aurait  eu  à  prêter  serment  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé;  mais  il  aima  mieux 
se  replier  lool  doncemenl  aous  le  toit  do- 
mestniue,  auprès  de  sa  sosnr,  Lœlitia.  Là,  il 
trouva  momentanément  indépendance  et  sé- 
curité, et  il  pnl  sauvegarder  les  droits  de  sa 
conscience  sans  être  inquiété.  Malheureu- 
sement, trois  jeunes  Ktns,  ses  neveux,  Jo- 
seph, Lucien  et  .Napoléon  Bonflp8rle,éUient 
aussi  dans  cette  maison,  lis  s'étaient  vio- 
lemment épris  pour  une  cause  dans  la- 
quelle ils  croyaient  lire  d'heureux  présages: 
les  uns,  pour  le  triomphe  de  leurs  princi- 
pea,  les  antres  pour  l'avancement  de  leur 
fortune.  Dans  cette  atmos|)hère  ardente  et 
passionnée,  insensiblement  1  abbé  Fesch  prit 
les  idées  de  son  entourage  ;  et,  tout  en  con- 
servant son  habit  et  ses  pratiques  rciigieu- 
aes,  il  j  mêlait  nous  ne  savons  quel  goût 
fortement  prononcé  d'innovations  |)oliiiques 
qui  ne  larda  pas  h  subjuguer  tout  entier  le 
chanoine.  A  celte  heure,  pourtant,  l'illusion 
n  élan  plus  permiae  an  prêtre  réA«etaiie, 
moins  qu  à  tout  aulre. 

Mais,  dit  avec  raison  l'écrivain  que  nous 
avons  déjà  cité,  c'est  ici  le  lieu  de  placer 
deux  réaeûona  qui  paraiaaeniavoir  échappé 

qne$  et  religieux,  pour  tenir  à  l'hhMrt  seelétiasii- 
que  contemporaine,  par  M.  l'ablié  Ljpoiiliei,  ctM00ia« 
et  vic  aire-général  de  Lyon,  2  forts  veL  In-S,  IMl. 
—  tel  ouvrage,  bien  |i4eha  aoBveei  par  «ne 
trop  constante  adminiiM  et  par  aa  cerMitt  parti 
prisée  tout  Juitilier,  même  ce  que  naqiardal«  bis- 
lime  <leTra  condamner  baulemeni,  est  nëanmoina 
un  iiitciessani  et  curitiuz  tableau  du  Consulat  el 
4e  i  Lmpire,  m«s  leurs  rapporu  «cciésiasitfiies. 
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à  l*hittorItB  da  eardiml-oncle,  comme  t'ex- 
prime un  auteur  (1093,1,  et  qui  seules  cepen- 
dant peuvent  donner. la  ciel  Uo  ccUe  vie  si 
prodigieuseneilmêlé».  feidi,  homme  com- 
plet par  le  ccBur,  avec  nne  certaine  largeur 
de  rues,  n'était  point  un  de  ces  hommes 
éminents  qui,  vis-à-vis  (ics  |j:raniles  choses, 
ont  leur  pensée  propre,  indépendante,  in- 
flexible.  Droit,  vif,  pénétrant,  il  reconnais* 
suit  |)roinpipmenl  l.i  supériorité  d'un  mérite; 
une  fois  reconnu,  il  s'inclinait  aisément  de- 
Tanl  lui  ;  il  en  subissait  roiontiers  l'inflaence 
et  s'inquiétait  peu  d'eu  répudier  extérieure- 
ment ia  tulRlie.  De  plu^,  de  l'aveu  de  son 
histocien  (I09i),  dont  la  bienveillance  ei- 
cessive  sait  à  peine  préciser  une  faute,  con- 
damner un  arte,  ou  blâmer  un  homme  quand 
quelque  l)i,us  lioureux  se  présonie  à  lui  (>our 
le  justitier  »  F escU  aimait  passionnément  les 
siens;  il  brûlait  dtt  désir  de  les  roir  jouer 
un  rôle  dans  le  monde  ;  il  les  croyait  ca[)a  - 
bles  de  monter  aux  plus  grandes  hauteurs 
de  la  scène  politique.*  Par  suite  de  ces  deux 
penchants  de  l'oncle,  l'un  <]o  ses  nevoui, 
surtout,  c'était  Napoléon,  avait  sur  la  pensée 
de  Fescb  un  grand  empire.  Il  se  plaisait  è 
■voir  en  lui  un  homme  providentiel,  devitit 
qui  tout  fléchirait  un  jour.  Aussi,  à  uiesuru 
qu'il  le  voyait  monter  au  faite  des  honneurs, 
trouvani,dans  Taccomplissemenlde  présages 
flatteurs,  la  justilication  deson culte,  Joseph 
l-'cscli  s'atiacli/iii  corps  el  flme  h  la  forluiio 
de  Mapoléon  Bonaparte.  Aussi,  peut-on  le 
dire,  c'est  h  raclion  simultanée  de  ces  deux 
instincts  de  son  âme  qu'il  faut  attribuer 
tout  ce  que  sa  conduite  ultérieure  olTre  de 
problématique,  d'étrange,  et  disons-le,  de 
coupable.  Que  ne  se  renfermait-il  unique- 
ment dans  son  caractère  sacré,  pour  n'être 
qu'au  divin  Maître  auquel  il  s'était  consacré  |- 
II  eût  évité  à  sa  mémoire  une  lourde  res- 
ponsabilité, et  il  eût  pu  donner  à  sa  foi  et  à 
$on  coeur  tout  leur  essor. 

U.  La  vive  et  malheureuse  inOuence  (jut 
avait  entraîné  l'abbé  Fcseh  ne  céda  point 
devant  l'énorme  scandale  donné  nu  monde 

far  ia  sanglante  mort  de  Louis  XVI.  Quand 
aoli  insorge  la  Corse  eontre  la  Convention, 
les  Bonaparte  arment  contre  lui  les  jacobins, 
les  &ans-culottes  de  la  contrée.  Vaincus,  iU 
sont  déclarés  infâmes,  chassés  de  leur  f)ays, 
et,  au  nombre  de  dix,  ils  viennent  aborder 
à  Marseille.  L'abbé  Fcscb  est  avec  eux.  Que 
ne  passe-t-il  les  mers  1  que  ne  va-l-il  du 
moins  en  Italie  1  que  ne  suit-il  aux  routes 
de  l'exil  nos  vertueux  prêtres  français?  Eux, 
ils  quittent  un  &ol  inhospitalier  h  la  foi,  et 
lui,  prêtre  aussi,  vient  le  cherclier  comme 
un  lieu  de  refuge  1  Ici  commence,  ou  du 
moins  se  n;onlre  dans  toute  sa  dL^|uorable 
obscurité  celte  éclipse  do  cinq  ans  dans  la- 
quelle s'effaça  le  vertueux  entant  de  Pietra- 
Santa,  le  pieux  séuiinari>tfi  d'Aix,  le  dévot 
archiJvicre  d'Ajaccio,  pour  faire  uiace,  di- 
sons-le, à  i'ioslrumeut  dévoué  de  la  fusille 

(t095)  L';4bbé  Rolirl^ackcr,  daus  ton  UUt.  d» 
l'Eglise,  U)m.  XXVtlI. 
.  M.  i'ablié  tyoïincu 
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Bonaparte  et  k  ToIBefer  sobatleme  de  It 

Convention. 

En  elfet,  le  conseil  de  famille,  qui  av.nt 
décidé  la  prise  d'armes  contre  Paoii  et  le 
passage  en  France  après  la  défaite,  ariêix 
que  tous  les  Bonaparte  se  jetteront  dans  les 
nrmées  de  la  république.  Joseph,  Lucien, 
Napoléon  sont  déjà  sou.t  le  drapeau;  i'abbé 
Fescb  deineiidvra  pour  Ini^méme  et  obtfefi- 
dra  dans  l'armée  des  Aifies  un  emploi  civil. 
Napoléon  prend  le  commandement  en  clief 
des  armées  d'Italie  ;  Fescb  court  M  ranger 
à  l'ombre  de  sa  fortune  et  deTienl  loprès  de 
lui  commissaire  des  guerres. 

Ce  fut  là  certainement  la  plus  triste,  la 
plus  déplorable  période  de  la  vie  du  futur 
cardinal;  c'est  ce  que  constate  l'écrivain 
que  nous  suivons,  et  l'on  ne  peut  que  sous- 
crire à  la  remarque  qu'il  fait  à  ce  sujet  : 
«  C'est  avec  peinct  dit-il,  qu'avec  la  gravité 
de  nos  idées  sacordotales,  nous  Admettrions 
aujourd'hui  les  réilexions  hasardées  parso'i 
biographe  pour  pallier,  pour  amoindrir  le 
tort  d'ime  semblable  position,  car  elle  était 
toute  volontaire  de  la  part  de  Fesch.  Ou  ne 
prête  avec  plus  d'intérêt,  quoique  avec  hé- 
sitation, je  l'avoue,  è  la  pensée  qu'il  n'avait 
l>oinl  oublié,  sous  net  étrange  costume,  lu 
serment  de  son  ordination  et  la  quotidien- 
neté de  la  prière  cïinoniale  i  on  aime  It  lui 
attribuer  1  incontestable  modération  de  Bo- 
na[iarle  vis  <i-vis  des  religieux  el  des  prêtres 
émigrés,  modération  qui,  de  l'aveu  d'uu 
historien  (1M5),  contrastait  avec  le  ton  impie 
et  mécréant  des  autres  généraux  do  la  ré|)u- 
bliquc.  Knlîn.on  le  voit  avec  plaisir  donner, 
en  traversant  fa  G6rse,  des  marques  stli> 
cères  do  religion  en  y  fréquentant  les  Ora- 
toires privés  des  catholiques  (1096).  »  ' 

Peu  s'en  &nut  que  Fescli  n'accompagnât 
encore  son  neveu  dans  l'expédition  d'K- 
gypte.  Des  raisons  de  famille  en  décidèrent 
autrement;  maison  ne  le  vit  pas  moins  se 
luontrer  à  Paris,  sous  l'habit  laïque,  et 
oontinoer  sa  vie  excentrique,  oniquesaem 
occupé  au  dehors  de  ses  guûts  d'artiste  et 
de  la  composition  de  sa  galène  de  tat>leaux  ( 
au  dedans,  s'il  faut  eh  croire  son  biatorien, 
se  remuaient  déjà  quelques  \iolenls  remords. 
«  Mai8,dit  l'auteur,  il  ne  pouvait  pas  (il  ne  pou- 
vait pas  ni)esécoter  sa  généreuse  résolution. 
Des  ronsiuérations  de  l*<mille  le  retenaient. 
Les  Bonaparte  auraient  craint  que  son  rt5- 
tour  soudain  aux  fonctions  sacerdotales  ku 
nuitU  à  leur  wanemtml,  >  Pauvre  nature 
subjuguée  I  Ainsi  demeoraif-H  sons  le  joug 
de  ce  (jfiichatii  irrésistible. 

Jkiais  Napoléou  revient  de  r£gypte,  ren- 
verse le  Directoire,  te  fait  premier  consul, 
retire  les  lois  de  proscrij-tion,  tend  lès  bras 
à  ce  clergé  naguère  maudit  et  l'orme  la  pro- 
jet  d'un  concordat  avec  le  PoMtili  romain. . 
Alors  l'ahlu^  Fesch  quille  brusquement  le 
monde,  [>asse  un  mois  en  retraite  sous  la 
(Ureetiou  du  vénéniblt  abM  SiMr7;qûeU 

(1086)  M.  Tiii«ri,  Hiu.  d»  CoHMiat,  loiu.  L 
(lOW)  M.  l'aUié  L.  â.  Pavj,  ém,  ««. 
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ques  mois  après,  il  était  nommé  par  le  pre- 
mier consul  «rchOTéque  d«  Lyon  1  Mais  ce 
w  fut  point  sans  résiitance  de  sa  r«rl,  et 

sur  un  premier  refus  motivé  par  le  fail  Je 
Irop  récentes  faiblesses  :  c'est  ce  que  nous 
apprend  son  historien,  qui  s'auache  h  prou- 
ver que  la  brusque  conversion  de  l'abbé 
Fesch  n'avait  j>as  été  calculée  à  Tavance 
pour  préparer  cette  combinaison. 

Passons  rapidement  sur  les  détails  de  son 
sacre,  de  sa  prise  de  possession,  de  l'orga- 
nisation diocésaine,  capitntaire  et  parois- 
siale, de  l'érection  de  ses  séminaires,  de 
ses  fondations  de  communautés  et  de  toutes 
ces  institutions  dont  il  a  recouvert  ce  vaste  et 
désolé  diocèse.  On  voit  là  Tespril  de  zèle  et 
de  foi,  et  l*on  est  heureux  de  constater,  par 
ces  œuvres,  que  Fesch  était  devenu,  par 
l'ODcUon  de  rfisprit-Saiut,  aussi  vigilant  et 
ferme  évêque,  que  l'amour  pour  les  aiens 
l'avait  fait  faible  et  malheureux  prêtre. 

IlL  En  1803,  Fesch  fut  nommé  cardinal, 
et,  deux  mois  après  la  réception  de  la  bar* 
rette,  ambassadeur  de  la  République  fran- 
oaise  auprès  du  Salot-Siége.' Avant  de  partir, 
il  témoigna  le  déair  d'aller  au  ministère  des 
affaires  extérieures  lire  les  cartons  de  Rome; 
mais  le  ureuier  consul  lui  dit,  assure-t-on, 
ee  peu  ae  paroles  :  «  Ne  lisez  rien,  partez, 
eî  ayez  du  tact  (1097).»  Toujours  est-il  que 
îa  omission  de  Fesch  avait  un  but  secret  que 
revenir  ne  larda  pas  k  dévoiler. 

Il  réussit  h  déterminer  Pie  VII  h  venir 
sacrer,  h  Paris,  Bonaparte  devenu  empereur. 
Puis,  après  les  fêtes  do  couronnement,  de- 
venu lui-môme  grand-aumônier  de  l'empire 
et  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  il  retourna  à 
Rome,  où  il  déploya  son  habileté  diploma» 
tique,  c'est-è-dire  où  il  né  tarda  pas  à  laisser 
percer  son  excessive  complaisance  pour  les 
volontés  da  César  son  neveu. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'exposé  de 
tous  les  faits  qui  ne  prouvent  que  trop  celte 
eonpiaisance  si  déplorable;  mais,  pour  rap- 
peler seulement  les  principaux,  la  prompti- 
tude que  Fescb  mit  à  exiger  de  Home  la  re- 
connaissance de  Joseph  en  qualité  de  roi  de 
Napies  ;  l'assassinat  da  la  place  Savone,  dont 
i4  voulut  faire  un  événement  politique  et 
dont  il  demanda  justice  avec  hauteur  et  vi- 
vacité; l'occupation  d'Ano6ne«  qu'il  s'est 
cru  obligé  de  justifier,  comme  amMssadenr, 
malgré  qu'il  la  déplorait,  on  aime  h  le  croire, 
comme  ponlite  ;  la  demande  uu'il  fit  au  nom 
de  sou  gouvernement  de  I  expulsion  des 
Rosses,  Suédois,  Anglais  et  Sardes  des  Ktats 
pontificaux;  ses  discussions  avec  le  cardinal 
Consaivi  qui  maintenait  avec  une  inllex  hie 
dignité  les  droits  du  Saint-Siège  (1098),  et, 
en  dernier  lieu,  cette  vive  explication  avec 
Pie  Vil,  dans  laquelle  la  brusque  diploma- 
tie qu'on  lui  imposait  mit  sur  ses  lèvres 
d'imprudentes  paroles,  tont  cela  Jette  sur 
Mite  époqoa  de  li  vie  -  de  Feseb  «ne  teinto 

(1097)  Le  clievalier  ArUUil,  HUt.  du  Pape  Pie  VII, 
éd.  loir..  Il,  |t.  Gi. 

(,l<NHf)  Voir  sar  loui  ceci  le  chevalier  AsiaiMl, 


assez  peu  favorable  à  Ut  religieuse  indépen- 
dance du  cardinal. 
C<>rtes,  au  milieo  de  tontes  ces  choses  si 

trisles,  on  préfère  Je  voir  «  lassé  de  <a  li.iiiii; 
position,  laisser  écliaj)per  dans  l'inliuuié 
des  parolea  Iraprobatrices  du  réle  qn'on  loi 
fait  jouer,  plaider  auprès  do  son  gotiverne- 
uienl  l'allégement  des  charges  poiiiitiraies 
ccasiunnées  par  l'occupation  d'Ancône,  pa- 
raître avec  une  édifiante  piété  dans  les  Offi- 
ces et  cérémonies  du  Sacré-D)llége,  travail- 
ler de  si  loin  et  en  détail  à  la  prospéritt^  de 
son  diocèse,  et  se  distraire,  après  cela, 
])ar  le  culte  des  arts,  des  inquiétantes  r^r- 
plexiiés  de  son  n(iilia>sade.  Ce  qui  console 
enlio,  ajoutel  écrivain  que  nous  citons  (>099>, 
c'est  qu'au  moment  où  Napoléon  couve  les 
plus  sinistres  firojets  contre  le  souverain 
l'ontile,  il  retire  son  oo(  le,  tant  il  le  juge 
incapable,  mali^ré  son  invariable  attache- 
ment, de  se  prêter  à  de  criantes  et  sacriiéije» 
injustices.  » 

Mais  encore  faul-il  dire  (ju'en  quittant 
Rome,  Fesch  se  laissa  aller  envers  lo  Pape  à 
une  remontrance  assez  téméraire.  Bonaparte 
avait  nommé,  pour  remplacer  son  oncle 
comme  amiMssadeurà  Kome,  le  tro[)  fameux 
Alquier,  protestant  et  rép'icîde,  jusqu'alors 
ministre  fninçais  à  Nnpies.  F,e  17  mai  1806, 
le  cardinal  Fescli  présenta  son  ^ucces$eur 
et  dit  à  Pie  VII  :  «  Je  pars  pour  Paris,  et  je 
prie  Votre  Sainteté  de  me  donner  ses  com- 
missioui.  —  Nous  n'en  avons  p.is  à  vous 
donner,  reprit  le  Pape;  nous  vous  char- 
geons seulement  de  dire  à  l'empereur  que, 
quoiqu'il  nous  maltraite  beaucoup,  nous  lui 
sommes  fort  attaché,  ainsi  qu'à  la  nation 
frauçaise.  Rûpélei-lui  que  nous  ne  voulons 
entrer  'dans  aucune  confédération  ;  que  nous 
voulons  être  indépendant,  \>arco  que  nous 
sommes  souverain;  que,  s'il  nous  fait  vio- 
lence, nous  protesterons  è  la  face  de  TBii- 
rope,  et  que  nous  ferons  usage  des  moyens 
temporels  et  spirituels  que  Uieu  a  mis  en- 
tre nos  mains.  —  Votre  Sainteté,  reprit  le 
cardinal-oncle,  devrait  se  rappeler  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  de  faire  usage  de  I  autorité 
spirituelle  dans  les  atTaires  présentes  de  la 
France  avec  Rome.  »  Le  Pape  demanda,  d'un 
ton  très-élevé,  au  cardintil«oncle,  où  il  pre- 
nait cette  0|tiiiion  (llOOj. 

m*  A  la  Un  de  mai  1806,  le  cardinal  Fesch 
était  de  retour  à  Lyon  où  ne  tartla  pas  è  lui 
arriver  une  nouvelle  noniinati  'ii  qui  le 
plaça,  en  qualité  decoadjuteur  de  Uaiisiïunne, 
avec  future  succession,  k  la  téte  des  prélats 
de  Germanie  ,  en  môme  temps  qu'il  restait, 
par  le  titre  de  sa  primatiale,  le  premier  pon- 
tife dos  Gaules. 

C'est  pendant  le  court  intervalle  qui  sé- 
pare son  retour  do  J'enlèrement  du  Pape, 
que  le  cardinal  Fescb  se  livre  b  tuus  ses 
devoirs  d'évèque;  qu'il  reprend  la  visite  de 
son  diocèse;  qu'il  fonde  sa  maison  de  mis- 
sionnaires; quil  rétablit  roffloo  perpétael  de 

llhl.  rie  Vit  YII,  »om.  H. 

(tODll)  Jl.  1  abl>e  L.  A.  Pavy.  loc.  rit. 

(llUUj  L'abl«  liolirbKiier,  tmii.  XXVIll.  ji.  (i& 
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son  chapitre;  qu'il  organisa  les  ofiicialilés 
diocésaine,  métronolilaine  et  primaliaie  ; 
que,  en  sa  qualité  de  grand -aumônier,  il 
régularise  la  position  des  Frères  des  écoles 
chrAlîennes,  oosinie,  en  la  même  qualité,  il 
avait  encouragé  et  reconsiiiné  la  congréga- 
tion de  Saint-Lazare,  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  le  séminaire  des  Missions-ElraDgères, 
et  protégé  la  mission  de  Srayrne  et  les 
religieux  de  Terre-Sainte.  C'est  alors  enfin 
qu'il  refuse  formellement  le  siège  de  Piris, 
poprrestsr  dans  son  K^lise  de  Lyon. 

Ifais  de  grands  événements  venaient  de 
se  passer  :  un  sacrilège  et  odieux  attentat 
avait  été  commis.  Bonaiiarte  était  entré  en 
/Pleine  Tofe  d'hostilité  contre  fe  Siège  apos- 
tolique, et  Pie  VII,  nu-devanl  de  qui  l'ar- 
chevêque de  Lyon  avait  envovédeuxde  ses 

grands  vicaires,  Pie  Vil  élail  prisonnier  k 
avone.  Noire  cadre  ne  nons  permet  pas 
d'entrer  dans  lo  récit  de  toutes  les  né^ocia- 
tl($lis  auxquelles  le  cardinal  Fescb  prit  part 
depuis  1809  jusqu'à  iS\h,  époque  de  la  déli- 
vrance du  Souverain  Poniit'e  ;  niais  ces  faits 
dont  nous  parlons,  du  reste,  ailleurs,  ont  été 
rol>iet  d'appréciations  diverses  ,  et  nous 
devons,  da  moins,  noter  ce  qoi  en  a  été  dit 
par  rapport  «tt  prélat  dont  nona  nous  oeca« 
pons. 

Les  nus  (1101)  flétrissent  sans  ménage- 
ment ce  qu'ils  .'tjtpoilent  la  lâche  complai- 
sance des  coiniuissaires  ecclésiastiques  et  du 
coodle  de  181t.  (?ey.  notre  article  Histo- 
rique DES  Conciles  ijiti-caîioniqi  r^,  tenus 
A  Paris  av  cuumekcement  du  xix'  sibcle.  ) 
Une  opinion  moins  tranchée  est  celle  des 
iitstoricns  qui,  tout  en  élisant  la  part  de 
quelques  prélats  courtisans ,  comme  Duroi- 
sin  .  Barrai,  Maurray,  Maurv,  etc.,  estiment 
que  la  crainte  d'un  schisme  imminent  dictait 
sagement  ft  nos  évéqnes  et  en  particnller  an 
cardinal  Fesch  ,  qui  voyait  de  plus  près 

aue  les  auiros  l'exaspération  de  l'empereur, 
es  démarches  évidemment  compatibles 
avec  la  plus  sévère  orthodoxie.  L'historien 
de  Fesch,  dont  les  jugements,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  empreints  d'une  ex- 
trême' modération  ,  embrasse  ce  dernier 
parti ,  et  c'est  à  peine  si  dans  une  circons- 
tance (il  s'flt;ilde  la  première  lettre  adressée 
par  le  cardinal  à  Pie  VU,  pour  le  prier  d'ao- 
uéder  aux  vœux  de  la  commission  ecclésias- 
tique), il  «voue  que  le  eardinal*  priv4 

(1101)  Comme  rilliistrf.  cardinal  Pacca,  «lanaCS 
Mimoirti  ;  l'iibbé  du  Kobiuno,  lletirion,  etc. 

(1102)  <  Relativemeiii  à  la  iiomiiiaiioa  du  prési- 
deai,  dit  le  ciicvalicr  Artaud,  ob  inséra  ilans  le  cé> 
rémonlil  «tu  concile  que  \i  pré»iilenee  spparieaaii 
à  Parcbevéque  de  l'Eglise  la  plus  ancienne  el  la 
plus  qnalifiét',  cl  c'est  sur  c*'  loiidenieul  que  le  car- 
dinal Ffscli  lia  (lotl  iié  |ir(!si<lfiii.  On  avyii  les  yeux 
uilenlivcmeia  flxé»  sur  lui  cl  il ii«  trompa  poinl  fat- 
icuie  des  Pères  rassemblés  en  concile.  11  prononça 
(Tabord  à  baule  voix  leaennaot  prescrit  par  la  Balle 
de  IV,  du  mots  de  nevenbre  où  on  lit  ces 
mois  :  Je  jure  et  promelt  une  té'itabte  obéiuance 
au  PoHltft  romain.  Les  autres  prf'Uis  tircil  le  même 
s'Tuicul  entre  les  iiiains  >lu  piésuloii;.  Celle  cou- 
<lail«  religieuse  et  /rancliis  du  cardinal  Fescb  « 
paré  UNiias  ses  fastes.  •  (fffif.  dm  Pape  PU  flî. 


maintenant  des  conseils  d'Rmery,  sort  de  la 
ligne  de  réserve  qu'il  avait  adoptée  jus- 
que-là. 

Sans  attcun  doute,  le  cardinal  Fesch,  dans 
tonte  cette  affiiire  dn  eoneite  de  1811 ,  ne 

peut  avfdr  que  sa  part  de  responsabilité; 
mais  elle  fut  grande,  car,  dans  les  deux 
commissions  ecclé$iastiqties,deos  leeoBdIe 
et  dans  les  congrég.iiions  générales,  en  sa 
qualité  de  primat  des  Games,  il  fut  cons- 
tamment élu  président.  Or,  il  est  aisé  de 
voir  que,  pressé  contradictoirement  par  les 
exigences  de  Itonaparte  et  par  le  cri  de  sa 
conscience ,  il  no  fait  que  se  débattre  à 
travers  l'embarras  des  mojrens,  et  l'on  ne 
peut  nier  mie  l'histoire  eût  aimé  renoontrer 
quelque  cnoso  do  plus,  une  tout  autre 
attitude.  Uélons-nous  de  dire  ce|>endant 
«lue  le  cardinal  soutint  dans  netimité  avee 
I  emiiereur  plus  d'une  lutte  courageuse; 
témoin  ce  serment  de  fidélité  au  Sainl-Si^e 
qu'il  prêta  à  genoux  à  l'ouverture  du  con- 
cile (1102)  ;  témoin  cette  magnifique  ré|K)nse 
à  Napoléon,  qui  menaçait  de  le  briser  à  son 
tour  :  «Me  briser, vousl  répond  au  despote 
l'ardent  évéque.  On  brise  un  casque  ,  on 
hri$e  une  épée,  on  brise  on  tr6ne.  parce 
que  tout  cela  peut  voler  en  poussière.  Mais 
on  ne  brise  pas  im  évéque,  parce  que  son 
siège  se  rattache  è  celui  de  Pierre,  qne  rien 
ne  lirisc;  «témoin  encore  cette  autre  parole 
au  roéuie  Napoléon ,  qui  l'exilait  dans  son 
diocèse  :  «  Mon  diocèse ,  c'est  mt  patrie»  eo 
n'est  point  en  exil  que  je  vais  1  » 

Ainsi  le  cardinal  Fesch  retrouvait  toute 
l'énergie  de  sa  nature  quand  il  entendait 
distinctement  retentir  h  ses  oreilles  les  cris 
de  l'Eglise  et  de  la  Foi  en  péril  !..  Mais 
tandis  que  d'outrés  subissent  le  joug  humi- 
liant d'une  crainte  pusillanime,  échappe  t-il 
eonstamment,  Ini,  aux  sollicitations  de  la 
ch.iir  et  du  sang?..  Nous  ne  le  savons  pas  ; 
toijgours  est-il,  répondrons-nous  (1103),  que 
nons  eussions  mieux  aimé  le.  voir  se  pro- 
noncer en  faveur  de  l'intervention  ponti- 
licale,  dans  la(]uestinn  du  divorce,  que,  sur 
l'avis  d'une  simple  ollicialité  diocésaine  , 
bénir  le  mariage  de  son  neTeu  avec  Marie- 
Louise  ,  comme  il  avait  béni  son  mariago 
avec  Joséj)hine;  car,  sans  examiner  la  ques- 
tion au  fond ,  de  ces  deux  bénédictions , 
rnM  ou  l'antre  fut  iiéoeastiremeat  de  at 
part  le  résQllet  d'one  erreur  (ilM). 

lom.  III,  clnp.  8.  |>.  21, 

(1105)  M.  l'abbé  L.  A.l'4«y,  loe.  cU. 

(IIM)  L'auleur  de  La  téritéturli  cardinal  Ftick, 
par  an  ancien  vicaire  général  d«  Lym.  %  vol.  In- 
12, 1842,  a  eu  pour  but  de  rédeire  a  Isers  hMes 
proportions  les  éloges  parfois  outrés  que  M.  l'abbo 
Lyouiiei  prodigue  au  béros  de  son  livre.  Nous 
devons,  ce  nous  semble,  pour  élrv  juste,  non-&oide- 
lueni  signaler  ce  livre,  nuiis  moniionner  ouei- 

aa«»>uii&  des  Jaiit  qai  seetla  waiiérsdss  reelAea- 
ont  de  cet  écrlvaie. 

Sur  le  chapitre  de  la  féaérotllé,  ranciee  vkaiffe 

ne  veut  poinl  qu'on  s'extasie  devant  les  petits  pr^ 
scnu  fait»  par  le  cardinal  aux  églises  de  sa  métro- 
pole. Il  trouve  que  quand  on  a  irtrue  djcvaui  dans 
ses  écuries  et  six  cent  mille  franc*  de  revenu  dans, 
m  ceisetic^ea  «'«st  pas  «as  chose  «l  admirable  qae 
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Dans  une  séance  h  jaranis  radmorab'p,  qui 


se  tiot  devunt  Napoléon*  nous  eussions 
mieux  aimé  l'entendre  futrier  comme  Emery 

que  rester  muet  comme  Barrai  et  Duvoi- 
s\n  (1105).  Nous  eussions  mieux  aimé  le  voir 
faire  droit  è  la  réclamatiDn  do  concile,  qui 
lui  demfln'ie  d'aller  en  cori>s  se  jeter  à 
genoux  aux  pieds  de  Napoléon  [vour  récla- 
mer la  liberté  du  Pape,  que  recourir  h  de 
secrète*  soliioitations.  Nous  eositioas  mieux 
aimé  le  voir  s'abstenir  totalement ,  en  m 

3ualilé  d'oncle,  de  toute  inlerrcnlion  aiiprès 
a  captif  de  Savone,  que  de  le  voir  presser, 
nomme  il  lo  ftit  en  aon  propre  nom,  l'ad- 
liôsinn  du  Pape  h  des  statuts  qu'aucun 
besoto  no  réclan^e,  que  prétend  imposer  le 
seul  eaprice  de  l'empereur  et  qui  tionlo- 
versent  toute  la  vieille  discipline,  tjue  signer 
une  lellrfi  trop  fnnieuse  où  l'on  reproche  à 
l'illustre  Pie  Vil  de  ne  songer  qu'à  des  in- 
térêts purement  temporels  au  détriment  de 
ses  devoirs  dans  le  gouvernement  des rhoset 
sacréoSf  que  le  voir  partager  eisij^ncr  l'avis 
des  commissions  ecclésiastiques  qui  dé- 
elarenl  nulle  et  de  nnl  effet  la  Balle  d*ex> 
rommunication  Innc^o  ronlre  l'dndtitienx 
(envahisseur  des  domaines  de  saint  Pierre. 
Et  dans  le  concile  encore ,  nous  eoisiOM 
mieux  aimé  qu'il  ne  laissât  point  imposer 
'ux  évèques  un  bureau  de  police  dont  il 
ronsent  à  être  membre;  mieux  aimé  que 
l'empireur  lui-même  ne  ptkt  l'accuser  de 
efiangement  et  de  tergitersation  ;  mîeax 
;ura6  qu'il  no  rutHcnUt  point  h  reprcn'Ire, 
.sans  une  nouvelle  convocation  oflicielle  et 
Mna  OTOir  obtenu  raison  des  injustes  ne- 
sures  prises  conlrp  trois  dos  plus  courageux 
évêques,  SCS  am'S,  la  présidence  d'une  as- 
semblée ofliclellement  dissoute  et  punie  do 
la  liberté  de  ses  votes  {par  l'incarcération. 

■N'oiià  ce  que  l'iiisioire  eût  cerlnineuicnt 
préféré I  Nous  n'examinons  point  si  les  cal- 
culs de  la  sagesse  tiumaine  exeusem,  ex- 

•l«  déttebait  ée  temps  en  temps  d'une  teUe  forionc 
•iweir|iies  Ubéralilés  iiir«;<|iiiii«!t.  telles  que  des  en- 
vois do  labteaus  el  (l'ui'jci>i  ii'tiiie  valeur  jsstz 
éijuiv(M|uc.  Car  voici  coinuieni  le  bon  cariliii;il  sa- 
vait s'y  prendre  pour  eu  relever  lu  inériic  :  on  lui 
connaissait  la  fias  rkbe  galerie  de  tableaux  ci  de 
sculpture  ;  or.  Il  n^envoyalt  rien  dans  son  diocèse 
((iii  ne  rt\(  répulé  venir  île  là  :  en  sorte  qitc  l'on 
croyait  posstnler  ilcs  f licrs-d'œiivre  du  plus  gimirl 
prix,  !orhi|u"<«ii  ti'avaii  reçu  de  lui  en  roaliie  rpio 
«les  copies  à  l>on  marche  qu'il  Taisait  taire  ei  oin- 
l'  Ilt  r  à  Paris.— L'auteur  do  L»  vérin  $ur  le  car- 
ttiwai  IfêÊCk  sa  scandalise  arec  ptes  de  raison  des 
tortei  Ims  et  frowiera  qwe  Panteur  île  la  ?re 
cardinal  met  dans  ta  bouche  de  son  liéros  à  i'oc- 
I  asion  de»  ordination!»  qu'on  lui  reproclmil  «te 
I  licier  sans  naiiicn  cl  mus  pt  éparutioii  de  la 
pari  des  sujets  qui  ic  prékrulaieitt  pour  lo  sacer- 
doce :  Il  ««m  mitus,  disaii-il,  U  eàmmp  Ai 
Sti^w  iêU  Itlmuri  par  ésë  itm  ne  é$  «im«« 
Mr  M  friekt,  — Haisro  ne  soiil  pas  là  précisémeiii 
les maiières  graves  de  la  coulroversc  de  l'auii  ur  de 
Lê  tirilé,cie.  Il  aiuiclic  tin«  Iticn  autre  iuipor- 
ijucc  aux  1 1 'Il fSteinCMis  lii»lotiques  qui  portent 
sur  l«s  point»  essentiels  lie  la  rehgioa  ei  rie  ia  di«> 
dpliue  de  l'Eiilise  ;  cVest  ainsi,  par  cieitiple,  «(«"il 
ne  8*acconle  uvilouMiii  avec  l'Iiûi'wicn  du  cardnMil 
dans  refaire  du  deeUa  «larlaie  de  MaHéo»» 
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pli(]uenl,  nu  nllénuent  ces  fautes;  mais  ce 
(|u'ij  y  a  (le  certnin,  c'est  que  ni  l'Eglise  de 
Lvon,  ni  son  historien  lui-même,  tout  en 
plaiu'riflnt  le  (  nrHinnl,  tout  en  essayant  do 
le  juslilier,  n'ont  pas  songé  h  le  prôclaoïcr 
on  Ailionasel  Disons,  h  sa  gloire  pourtant, 
qu'h  In  suite  de  toutes  ces  assemblées  et 
conj^réi^irdions,  Na|  oléon  lui  fit  l'honneur  de 
le  (J isgiaricr. 

Du  reste,  la  brosque  et  toule-puissanle 
fnterrention  de   la  divine  Providence, 

en  retiilnnl  au  Vicairt-  d<i  Jé^us -Christ 
sa  liberté,  en  jetant  Najtoléon  au  milieu 
des  mers  et  le  cardinal  lui-même  aux 
rotilps  de  l'exil,  fil  tomber  en  poussi^re  ce 
fracas  de  négociations,  de  commissions  cl  de 
eoneile...  Après  l'abdication  de  Tempereur, 
le  cardinal  Fesch  ne  mena  plus  qu'une  vie 
retirée  et  solitaire.  L'accueil  bienveillant 
qu'il  recul  de  Pie  VU  (1106),  le  inouvoment 
inconsitiéré  qiti  le  ramena  en  France  dans 
les  Cent-Iours,  son  retour  I  Borne,  les  né- 
gociations entreprises  pour  en  nlitonir  la 
démission  do  son  titre  ai'cbiépi.<^copal,  et  les 
deux  administrations  apostoliques  nommées 
par  suite  de  son  refus,  sa  paiicncc  dans  les 
revers,  la  prédilection  qu'il  gnnla  pour  son 
^lise  de  Lyon,  la  réserve  qu'il  conserva 
dans       rntiporls  avec  ce  diocèse,  le  choix 
de  riioujuic  de  son  cœur,  de  Mgr  de  BonalJ, 
évèque  du  Puy,  iiour  le  rein|dacer  dans  le 
siège  de  saint  '  Irénéo,  enfin  sa  mort  arrivée 
le  sS  juin  1839,  tels  sont  les  derniers  ftits 
do  coUo  Cïislciu'c  si  agitée  d'un  liouimc  qui 
eût  été  un  évêque  digne  d'être  placé  dans 
les  premiers  rangs  parmi  les  évêqnes,  s'il 
n'eut  été  qu'ît  Dieu  seul! 

FESTINS  A  L'OCCASION  DES  MORTS. 
Outre  les  agapos  dont  nous  avons  parlé 
(Voy.  l'article  Fidèles  (  Asscmblties  desj 
n"  Il  à  VI),  cl  qui  avaient  lieu  après  la 
communion  sacromentellc ,  nous  vo^yons 
dans  les  premiers  temps  du  Clirislianisme 

nomme  tout  franchement  une  bigamie.  Il  spehtti 
concevoir  comiuent  Thisiorien  peut  trouver  lool 
kiniple  que  l'onci'-  ail  piolé  son  ininisitl-rc ,  avec 
une  tiffalo  sécurilô  de  conscience,  aux  deux  nuria- 
Kcs  de  son  iteveit.  —  C'en  est  assez.  Noua  M  psf^ 
leroiis  i^as  des  rectiêcailoits  qui  oiit  rappert  ans 
négociations  entre  le  goovernomentdeta  Hesiatra* 
liiMi  el  le  tîouvcrnt'inetil  ponlilical  au  sujet  du  ban- 
nissoineni  «le  l.i  f.diiille  I3onaparlc,  el  d.ms  lequel 
le  larJm.il  I'cm  h  se  trouvait  enveloppé.  O'i  p«iurra 
voir  ceci  dans  le  livic  liù-ntcnio  ou  dans  une  llcvue 
dirigée  par  i'.ihl  o  ili:  Genonde,  qni  Ta  rapporté,  el 
iniitulé  :  Le  UoHit  aukoUquê^  tout.  1, 1845.  P>  S91 
(1105)  Voy.  I*ertlde  HisieaiQOB  Ma  cesous 

Ar«  r  i-c \>'0!(iuma,  TBMm  A Taki»  AUCOHWflCBaUTM 

(Il0(ij  Fie  VII.  dit  r.iM  «'  ll.iînUirlicr  (l.  XXVIII, 

f.  1K2),  avait  ordiinne  d'accueillir  avec  bieiivcil- 
tn«  e  madame  liKtitia,  mère  de  Napoléon,  qui  ve- 
nait deniauiler  nn  anie  à  Rome,  et  le  cardinal 
Festli,  qu*il  traita  avec  one  bonie  partienliére.  Au 
nionieiit  où  il  a|ipril  qne  le  cardinal  approcliait,  I* 
P.i(>e  «Ht  ;  •  (^it'i!  vienne,  «[u'il  vienne;  nous  voyous 
encore  ses  ^r,in>ls  vifa;rfî>  :iccnuiirà  GîeiRilile  au- 
devanl  de  noii!>  ;  l*ie  Vil  ne  peut  uas  oublier  ic  ion 
de  courage  avec  icqnel  on  a  prêté  le  serment  fircs* 
«rit  pur  Fie  IV.  • 
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•t'auirci;  fosiint  de  cbarilé  à  ta  foil*  dos 

funérailles. 

Lb  culte  des  morts  était  en  grand  boa- 
neur  parmi  les  premiers  Chrétiens.  Des  pa- 
rents et  (ics  amis  accouraient  (Je  loin  pour 
rendre  aux  défunts  les  derniers  devoirs  et 
pour  prier  sur  leur  tombe.  Quand  leur  dé- 
pouille mortelle  arait  été  conflée  au  sol 
raôme  du  Icmplo,  ou  h  In  terre  du  ciiiic- 
tière  contigu,  la  fraternité  chrétienne,  en- 
core plus  que  le  besoin,  réunissait  la  fa- 
mille dons  un  l)anquel;  souvent  il  avait  lien 
dans  les  maisoDS  des  particuliers,  mais 
quelqueTois  aussi  on  prenait  son  repas  dans 

I  enceinte  m^me  du  cimetière.  Peu  h  peu,  il 
se  glissa  dans  cette  pratique  des  abus  cjui 
aOligèront  Pâme  des  premiers  pasteurs  et 
excitèrent  leur  sèle;  car  il  jr  avait  Ik  ou 
quelque  atteinte  portée  è  la  sobriété,  on 
manque  do  respect  envers  la  sainteté  du 
lieii  môme.  Saint  Augustin  eut  deux  fuis  au 
moins  Toecasion  de  gémir  hautement  sur 
ces  irrévérences  et  Jo  s'en  plaindre  à  ses 
amis-  Nous  avons  vu  (article  ci-dessus  u°V), 
ce  qu'il  lit  auprès  d'Aurèle»  éréqne  deJJer- 
thage,  en  l'an  39-2. 

Aux  yeux  du  saint  docteur,  les  repas  dis- 
solus (ju'on  se  permettait  dans  les  cimetiè- 
res ôUiieat  une  manière  de  plus  de  désho- 
norer les  martyrs  auxquels  nn  peuple 
grossier  et  igiKiranl  préloridail  remlre  lion- 
aeur.  Et  comme  les  ossements  des  saints 
reposaient  dans  la  même  enceinte  que  les 
corps  des  simples  fidèles  auxquels  on  vou- 
lait procurer  un  soulagement,  le  saiatcrai- 

f;nait  que  l'on  n'abré^t  en  aucune  sorte 
e  temps  do  leur  épreuve,  en  se  livrant  sur 
leurs  tombes  à  de  coupables  dissolutions. 

II  aurait  inCme  voulu  que  l'on  modérât  les 
dépenses  qu'exigeaient  les  otlraudes  dépo* 
Bées  sur  les  monuments  des  morts  ;  et,  selon 
lui,  un  excellent  moyen  d'être  utile  aux 
âmes  du  purgatoire,  c'eût  été  de  distribuer, 
de  bonne  grâce,  è  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, les  objets  entassés  sur  leurs  tombes. 

Bien  des  évêques  étaient  entrés  dans  l'es- 
prit du  saint  prâtre  d'Hippone  et  auraient 
voulu  faire  disparaître  cet  abus  (1107).  Mais 
l'habitude  était  trop  invétérée  pour  qu'on 
pût  la  déraciner  fBcilcment.  L'an  39î>,  Au- 
gustin, comme  coadjuleur  de  Yaière,  Al  de 
Boo  relies  tentatives  pour  réprimer  ces  dé- 
sordres  dans  les  Eglises  d'Afrique.  Il  écri- 
Til  à  .\lype,  évêque  de  Thagasie,  une  lettre 
des  plus  éloquentes,  où  il  lui  rapporte  ce 
qu'il  a  fait  à  cet  égard.  II  faut  lire  en  son 
entier  cette  lettre  où  l'on  voit  l'intéressant 
et  dramatique  tableau  du  prêtre  armé  des 
saintes  Ecritures,  en  face  d  un  peuple  forte- 
ment attaché  h  un  nsage  où  les  ap()étits 
grossiers  étaient  en  jeu.  La  vérité  et  les  pas- 
sions sont  en  présence,  l'émotion  va  crois- 
sant, les  larmes  de  rauditoira  précèdent  les 
/armes  de  l'orateur,  et  l'éloquence  remporte 
une  de  ses  plus  belles  victoires  (llU8j.  Ce 
M  Alt  toutMbis  qu'un  premitr  ooop;  mais 

(1107)  Fleanr,  liv.  xx,  n.  26. 

(llOqS*  Aegeilin,  «plsl.  »,  ii. Aljf^tMi.  ~ 
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il  avait  été  si  grand  qu'il  n'y  eut  plus  guère 
de  temps  à  attendre  pour  ia  destruction  . 
oomplète  des-abut  et  pour  voir  des  peuples 
si  opiniâtrément  attachés  h  des  restes  de 
traditions  païennes,  céder  enfin  à  la  raison 
et  à  la  foi.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  suite  dil 
lu*  concile  de  Carthagc,  tenu  en  397, 

FEU  DES  AIIDENTS.  Ce  nom  fut  donné 
h  ceux  qui  furent  aileiiU^,  au  xii'  siècle, 
d'une  lièvre  ardente,  appelée  aussi  /eu  sa- 
trif  et  qui  flt  de  grands  ravages  en  France, 
parliculièromenl  sur  le  lerriioiio  dn  Paris, 
dans  les  années  1129  et  1130,  sous  lo  règne 
do  Louis  VI. 

I.  Cette  maladie  étnit  une  inflammation 
vive  et  ardente,  qui  attaquait  les  pieils,  les 
mains,  le  sein,  lo  visage  des  malades,  et  les 
conduisait  en  un  instant  au  tombeau.  Une 
mollitttdede  tout  âge  et  de  tout  sexe  périt 
victime  de  ce  fléau.  L'art  des  médecins  s'é- 
lant  trouvé  inutile  pour  arrêter*  le  mal,  les 
peuples  recoururent  aux  prières,  et  implo- 
rèrent particulièrement  la  f»rotection  de  la 
Jrès-Saintc  Mère  de  Dieu.  11  se  fit  à  cette 
occasion,  à  Paris,  un  grand  eoncoors  è  ta 
catliéilrale,  cl  l'égliso  so  trouva  tellement 
encombrée  jiar  les  malades  apportés  de  la 
ville  et  des  lieux  circonvoisins,  qu'à  peine 
restait-il  assez  d'espace  pour  la  célébration 
de  fOlBce  divin  et  pour  l'olTrande  du  peu- 
ple. 

Etienne,  évéquc  de  Paris,  surnommé  lo 
père  des  nauvres,  et  déjà  reuommandnblo 
par  son  zcle  à  exercer  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité, fut  touché  de  la  foi  de  ce  peuple 
affligé.  Il  ordWM  en  conséquence,  que  1  on 
se  rendrait  processionncllemonl  à  l'église 
cathédrale  avec  les  reliques  des  saints,  et  en 
clianlanl  les  litanies,  afin  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu  par  l'intercession  de  ses  plus  ûdèles 
serviteurs.  Le  fléau,  néanmoins,  continuait 
toujours  ses  ravages.  L'évôque,  alors,  so 
rappelant  les  grands  miracles  opérés  par 
l'intercession  do  sainte  Geneviève,  et  une 
inondation  terrible  qui  recula  toul  5  coup  à 
l'aspect  do  son  ancienne  demeure,  voulut 
joindre  à  toutes  ces  supplications  l'invoca- 
tion de  cette  grande  sainte.  Et  comme  Té- 
glise  de  Sainte-Geneviève  était  exempte  do 
sa  juridiction,  il  alla  cx[ji  'ser  aux  chanoines 
de  cette  église  le  désir  qu'il  avait  de  faire 
porter  processionnel  lement  le  corps  de  sainte 
Geneviève  à  la  cathédrale,  les  conjurant  de 
ne  pas  s'jr  opposer  et  joignant  même  les  lar- 
mes à  tes  inetanees. 

Les  religien\  accédèrent  avec  joie  à  la 
demande  d'Etienne,  et  l'on  se  mit  en  devoir 
de  part  et  d'autre,  de  faire,  pour  la  cérémo- 
nie, tous  les  préparatifs  convenables.  L'é- 
véque  ordonna  un  ieûne  général.  De  leur 
côté,  les  religieux  (:ijûisirent,  pour  porter  la 
châsse,  ceux  d'entre  eux  que  leur  âge  et  leur 
piété  rendaient  plus  dignes  de  cet  Honneur. 
Ceux-ci,  pour  s'y  mieux  disposer,  joignirent 
aux  préparations  spirituelles,  c'est-à-dire, 
aui  prièree  et  «ax  jeCtnes»  les  piépairetioas 

Voy.  Uitm  ittaim  AuaiMlIn.irftd.  par  U.Poulou- 
lai,  4«ol.  In4, 1858,  leo.  I,  p.  lll-ltL 


Ds  L'Hiar,  innv.  m  l'eglise. 
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cnrporelies,  savoir,  te  bain  el  la  neUeté  des 

v^iemenls. 

II.  Au  jour  convenu,  lo  rorps  fut  dnsront'u 
par  les  religieux  destinés  à  le  porter,  tan- 
di»  que  tes  «vires  Frères,  prosternés  dans 
l'église,  récilaient  des  prières.  Periilant  ce 
temps,  l'évôque,  accompagné  du  clergé  de 
Notre-Dame  et  d'un  grand  concours  de  peu- 
ple, arrivait  h  l'église  Sainto-Gencviève.  De 
là  on  se  niil  en  marche,  et  la  procession  se 
dirigea  vers  la  eathédrale.  Les  rues  étaient 
encombrées  de  penf)te  accouru  de  toutes 
)>arts,  ce  qui  ralentit  considérablement  la 
marche.  Elle  fut  aussi  beaucoup  relardée 
|iar  le  soin  que  prit  Ktienne  de  faire  comp- 
fer  les  malades.  Le  vertuem  éfêque  avait 
déjà  un  pressentiment  de  In  grâ(  o  qui  allait 
Atre  accordée.  Effectivement,  au  moment  où 
la  châsse  entra  dans  l'église  cathédrale,  tous 
les  malade^  furent  sulntcinetit  guéris  par  le 
simple  attouchement  de  cette  chAsse,  h  l'ex- 
ception de  trois,  qui,  probablement,  avaient 
manqué  do  foi  et  de  conQanceen  Dieu.  Aus- 
sitôt, ce  n'esi  (inns  toute  réalise  qu'une  ac- 
clamation générale.  Chacun  élève  la  voix  et 
s'efforce  de  témoigner  par  des  cris  son  ad' 
miratlon.  L'évèquo  et  le  clergé,  attendris 
jusqu'aux  larmes,  veulent  parler  aa  peuple 
et  I  exhorter  à  la  reconnaisicance  envers  le 
Ciel  ;  mais,  après  avoir  vainement  essayé  de 
se  faire  entendre  au  milieu  des  clameurs, 
ils  prennent  le  parti  de  joindre  leur  voix  à 
celle  du  peuple. 

Cependant  les  habitants  de  la  cité,  vo3'ant 
ce  grand  mirncle,  comtuencèrent  à  s'écrier 
qu'il  fallait  garder  dans  la  ville  ce  précieux 
trésor,  comme  une  sauvegarde  assurée.  Les 
chanoines  alarmés  se  mirent  aussitôt  en  de- 
voir de  rapporter  la  châsse  en  son  église. 
'Déjà  le  peuplecomraençait  à  s'v  opposer,  et 
les  en  anraii  empêchés  sans  Vatitorilé  des 
personnes  de  niarque  qui  protégèrent  le  re- 
tour des  reiiaues  au  lieu  de  leur  repos. 
Toutefois  lesenanoines  rie  Sainte-Geneviève 
ne  purent  rentrer  dans  leur  église  que  fort 
-  i-ivanldansld  nuit,  tant  était  grande  l'auluence 
du  peuple. 

III.  Los  malades,  guéris  subitement  en 
cette  occasion,  étaient  au  nombre  de  cent.  Il 
est  inutile  d'observer  que  l'ér^lise  cathéiir.'ile 
n'avait  |ias  alors  la  même  étendue  qu'au- 
jourd'hui. Mats  la  protection  de  la  sainte  ne 
se  borna  pas  h  ce  nombre,  qui,  déjà  grand 
en  lui-même,  était  peu  con:>idérAble  par  rap- 
|iort  à  la  multitude  des  pestiférés.  A  dater 
de  ce  jour,  le  fléau,  dont  on  n'avait  pu  arrê- 
ter les  ravages,  se  ralentit  peu  à  peu;  et 
bientôt  cessa  de  désoler  le  royaume.  Les  au- 
tours de  V Histoire  de  l'Fglise  galiicane  dé- 
clarent que  l'historien  qui  nous  a  fait  la  re- 
lation de  ce  miracle,  paraît  bien  digne  de  fol 

(1109)  Hiul.  de  F  FM.  CalU,  Nv.  sxiv,  M  iein.XI, 
p.  93»,  édit.  in-IS,  1835. 

Cl  110)  Vit  it  taintt  Genetièee,  pairomne  de  Paria 
et  du  royaume  de  France,  iuirit  de  Chûtoirt  de 
l'abbaife,  de  l'église  el  de*  relianei  de  la  iainle ,  le 
tout  accompagné  de  notieei,  de  noiei  hisloriquei  et 
fritimuê  41  de  pièce»  jut^fictOim*  par  M.  i'abbé 
P.  SI  B.  Saintyves ,  ilecieer  en  théologie,  de  la 


(1109).  «  Que  personne,  dit-il,  ne  doute  de 
ee  que  nous  écrivons,  car  nons  ne  rappor- 
tons pas  ce  qne  nous  avons  appris,  mais  ce 
que  nous  avons  vu.  »  On  trouvera  de  nom- 
breux fragments  de  cet  historien  anonyme, 
dans  une  savante  el  récente  Vie  de  sainte 
(il enetiève^  qui  nous  a  servi  pour  le  présent 
article  (1110). 

Au  reste,  un  an  après  que  ce  miracle  se 
fut  accompli,  le  Pape  Innocent  II,  étant  venu 
è  Paris,  voulut  qu'on  en  fit  des  enquêtes  ju- 
ridiques, et  ordonna  que  la  mémoire  en  se- 
rait conservée  par  une  fête  scleniiello.  Celte 
fête,  connue  sous  le  nom  de  Saintc-G'^nc- 
viôve  du  miracle  des  Ardents,  se  célèbre  le 
96  novembre  fllll).  De  plus,  on  constrnisil, 
ou  plutôt  on  rétablit  une  [letite  église  près 
de  la  cathédrale,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Geneviève  des  Ardents.  Cette  église, 
désignée  aussi  quelquefois  par  le  nom  de 
Notre-Dame  la  Petite,  se  trouvais  sur  l'etn- 
placemeiit  de  la  maison  qu'avait  orcuiK^e 
sainte  Geneviève.  Elle  fut  démolie  en  17i7, 
quand  on  construisit  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés. 

Ce  monument  et  la  fêle  qui  fut  instituée 
attesteraient  la  vérité  dn  miracle  des  Ardents 

quand  il  no  serait  pas  consigné  dons  les  his- 
toriens les  plus  graves  et  les  plus  dignesde 
fol  ;  car  on  ne  conserve  ainsi  la  mémoire 
que  de  ce  qui  a  été  vu  par  un  peuple  nom- 
breux, et  attesté  par  les  témoignages  les  plus 
authentiques. 

FKUTRlKR,  évèque  -  ministre.  Fay.  l'ar- 
ticle OnnoNNAMCivS  db  t828. 

FIDELES  (Assemblées  des).  Presque  tous 
les  docteurs  qui  ont  écrit  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  ont  parlé  des  assemblées 
religieuses  di  s  Chrétiens,  enlro  autres  sur- 
tout de  leurs  agapn  si  fraternelles  el  si 
touchantes.  Nous  nous  attacherons,  dans  cet 
article,  à  recueillir  les  i)réi;icux  détails  que 
nous  fournisseiitsur  tout  ceci,  el  l'Ecriture, 
.et  les  Pères,  et  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques. 

1.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  réunions 
des  Chrétiens  avaientlieu  principalement  le 
dimanche,  en  l'honneur  d«j  la  glorieuse  Ré- 
surrection de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
sans  parier  de  celles  uu  vendredi  où  I'od 
célébrait  la  mémoire  de  sa  murt  et  le  rajs- 
tère  de  notre  Rédemption.  Avant  que  f'B- 
glise  eût  des  tnmjiles,  les  assemblées  reli- 
gieuses se  leoaienl  dans  des  mai&ons  parti- 
culières, comme  le  cénacle  oh  saint  Psof 
prêcha  cl  offrit  le  saint  Sa(  rifice .  ainsi 
lu'il  est  dit  au  livre  des  Acte*  (lll^j- 
premier  jour  de  la  xemame,  dit  l'his- 
torien sncré,  les  diiciples  s'élant  attein- 
bles  pour  rompre  /e  pain  eucharistig*^ 
(ainsi  le  porte  la  version  syriaque  citée  par 

Bociéié  des  prêtres  de  hi  Miséricorde  sous  le  ittn 
Hc  rimmacolëe-Onreplion,  1  vol.  in-8,  tWo.  — 
Voti.  les  p:ifes  125  el  scqq.  et  p.  cxii-cssiu*. 

(Mil)  Ceue  lêteiecélèlirc  encore  aujoordlmi. 
comme  nous  le  voyons  dans  la  ?lotiee  tut  la  P*^ 
roim  de  Sainl-ElieHne  du  i/on<,  par  II. faUlé 
dcl,  I  vol.  ÏB-IS,  tSiO,  u*  pari.,  p.  7. 

(iil^  Act.  apoiu,  cap..ss, 7  et  sCfq« 
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Ménochiu.».),  Paul  qui  dnait  parlir  le  lende- 
mom,  leur  fil  un  discours  qu'il  continutt  JuS' 
qu'à  minutt.  Or,  il  y  arait  beaucoup  âe  lam- 
pes dans  la  chambre  haute  où  nous  étions 
a$$emblé$,  et  comme  le  discours  de  Paul  dura 
tonjfUmpit  tm jfaiHM  homme,  nommé  Eutyque^ 
gui  était  assis  sur  une  fenêtre,  s'assoupit,  et 
s'élant  enfin  endormi  d'un  profond  sommeilt 
il  tomba  du  troisième  étage  en  bas,  et  on  le 
remporta  mort.  Mais  Paul,  étant  deecendu 
«n  bcu,  se  penrhtt  ntriui,  et  Valant  embraeié^ 
il  leur  dit  :  Ne  vous  troublez  point,  car  il  est 
vivant.  Puis  étant  remonté  et  ayant  rompu 
le  pain  et  mangé,  il  leur  parla  encore  juequ  au 
point  du  jour,  et  s'en  alla  ensuite.  Noos 
^vons  raconté  cet  événemeut  avec  toutes  ses 

t)ariicularité$,  parce  que  nous  j  troayons 
a  cérémonie  de  la  liturgie  primitive.  D'a- 
bord, ia  fraction  du  pain  eucharistique,  ou 
le  saint  sacrifi«;e  de  la  Messe,  onstiito  les  cir- 
constances du  tem|>set  du  lieu»  puis  la  pré- 
dieation  de  la  parole  dÎTine,  le  laminaire  en 
usage  dès  le  temps  le  plus  recalé,  eoAn  le 
repas  de  charité  ou  agapes. 

D'abord*  la  fraction  du  pain  :  nona  ravona 
déjà  dit,  avec  la  version  svriaqae,  avec  Mé- 
jiocbius  et  tous  les  coinmeolaleurs  les  plus 
ealimés,  cette  réunion  de  Chrétiens  présidée 
par  un  apôtre,  c'est-à-dire  par  un  évèque, 
est  bien  ce  que  nous  appelons  le  saint  sa* 
crifice  de  la  Messe.  Il  n'y  a  [tas  de  doute  sur 
rinlerprétatioa  de  ce  passage.  Ensuite,  le 
temps  :  n'est  le  lendemain  du  Sebbat,  e'est- 
Irdire  le  premier  jour  de  la  sem.nric  chré- 
tienne. Dès  lors,  ce  jour  que  les  païens 
avaient  en  lionneur  ii  cause  de  la  création 
de  ia  liimiîîre,  c\  qu'ils  nnmninienl  le  jour 
du  soleil,  était  spécialement  consacré  au 
Seigneur,  d*où  lui  est  venu  lo  nom  du  Dirs 
Domtm'ca, que  les  anciens  ont  tradml  paria 
mot  dimanche.  Pour  les  Chrétiens,  c'est  aussi 
line  fûie  au  Dieu  (Je  la  iumièrc,  uiiiis  de 
cette  Lumière  diviue  qui  éclaire  tout  homme 
Tenant  en  ce  monde,  comme  dit  Tapôtre 
faim  Jean  (  1113  )  ;  c'est  aussi  le  jour  de  ce 
Soleil  de  justice  dont  les  rayons  bienfaisants 
éclairent  et  réchauffent  les  cœurs;  enfin, 
c'est  le  jour  de  la  Résurrection.  L'occasion 
était  on  ne  peut  plus  favorable  pourl'obla- 
tion  de  la  sainte  Victime. 

TroistàmemenI,  circonstance  de  lieu  :  le 
cénacle,  comme  nous  l'avons  dit,  est  une 
maison  particulière;  c'est  une  salle  à  man- 
ger située  au  troisième  étage.  Mais  cette 
maison  a  dû  être  séparée  de  toute  destina- 
lion  profane;  du  nionictit  (ju'clle  est  deve- 
nue le  théâtre  des  plusaugu^les  cérémonies 
de  la  religion,  elle  a  dO  éfre  dédiée  à  cet 
usage  pnr  des  rites  spéciaux.  Quatrième- 
ment, le  luminaire:  ua  grand  nombre  de 
lampes  brûleot  dans  te  cénacle.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  dissiper  les  ténèbres  de  la 
nuit  (car  les  premiers  Chrétiens  mant^eaient 
le  festin  enonaristiqae  après  la  chute  da 

il  US)  JortJi.  I,  9. 
IIU)  Voij.  Vab\}p.l>ufi\\c\,Confireneefeccléilai- 
lloM«,eic.,  i  vol.  ia-4,  174i,  ton.  Il,  p.  436, 
«fi*  Wsscriatioo. 
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jour.  |>our  imiter  le  diriD  Sanveur  }  ;  mais  . 
c'était  encore  pour  embellir  de  leur  vive  lu- 
mière ee  Ténéreble  sanctuaire  et  pour  re- 
hausser l'éclat  du  saintSacriflce.  Aussi,  est-ce 
de  là  que  vient,  dans  l'Eglise,  l'usage  d'al- 
lumer des  cierges  à  l'autel,  même  iiendant 
roOîce  du  iour.  Disons  aussi  que  dans  ces 
temps  reculés,  ceux  qui  devaient  participer 
à  ia  sainte  Communion  étaient  h  jeun  jus- 
qu'en soir.  C'est  une  des  princinales  raisons 
pour  lesquelles  la  Messe  célébrée  la  nuit 
était  suivie  d'un  autre  fostlo»  eomme  DOttS 
le  dirons  tout  à  l'heure. 

Cinquièmement,  le  discours  de  l'apAtre 
saint  Paul  qui  se  iirolonge  jusqu'à  l'aurore, 
est  l'image  du  prône  ou  instruction  que  le 
prêtre  adresse  aux  fidèles  avant  de  pronoB* 
cer  les  paroles  de  la  constVraiion  et  de  leur 
administrer  l'aliment  Eui  liaristique  ;  car, 
disons-ie  on  (tassant,  ce  n'est  pas  seuiemenl 
l'apôtre  qui  rient  manser  ce  Pain  sacré,  il 
<foit  aussi  le  distribuer  a  ses  ouditeors  de- 
venus ses  convives.  Sixièmement,  après 
avoir  ressuscité  Eutyque,  saint  Paul  s'assied 
k  une  antre  table  où  il  prend  et  donne  k  ses 
frères  une  viande  ordinaire  :  c'est  pour  ré- 

Sarer  les  forces  physiques  de  ces  pieur 
dèlea  qui  ont  oublié  de  sustenter  leur  corps 
une  partie  de  la  journée,  tant  ils  sont  avides 
de  nourrir  leur  âme  tlu  pain  de  la  céleste 
jiarole.  Ce  fesiin  était  les  agapes. 

11.  Les  agapes  doivent  leur  nom  À  un  mot 
grec,  qui  signiOe  afmrr,  cmUmuter;  les  aga- 
pes sont  le  banquet  de  l'amitié  chrétienne, 
où  les  frères  se  donnent  le  saint  baiser.  Par 
Ife,  il  est  vrai  de  dire  que  les  Chrétiens  sont 
un  même  corps,  eux  qui  mangent  du  môme 
pain,  non-seulement  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, mais  encore  dans  oeloi  de  !a  grâce. 
Telle  est  l'origine  des  agapes  que  l'on  vit 
pendant  plusieurs  siècles  au  rang  des  saintes 
Jtratiques  de  l'Eglise,  et  dont  nous  devons 
maintenant  parler  avec  quelques  détails 
(HU). 

Jésus-Chr^  t  Notre-Seigneur  avait  recom- 
mandé è  ceux  qui  feraient  un  festin, d'y  con- 
Tier  les  panvres  :  lorsque  voue  fedtce  un  fes- 
tin, conviex-y  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
boiteux  et  les  aveugles  ;  et  vous  serez  heu- 
reux di  ce  mfile  n'auront  pa$  la  moyen  de 
vous  le  rendre,  car  cela  vous  sera  rendu  à  la 
résurrection  des  justes  (l  113-16).  Celte  divine 
parole  inspira  aux  premiers  fulèlcs  un  si 
grand  zèle  pour  cette  sorte  de  libéralité, 
que  ceux  de  Jérusalem  se  rendirent  eoi- 
mêmes  pauvres  voionlairement  pour  assis- 
ter les  pauvres  ;  et  que  les  apôtres,  déposi- 
taires et  dispensetenrs  de  leurs  oblations, 
furent  contraints  de  se  charger  de  la  nour- 
riture des  uns  et  des  autres,  comme  s'ils 
n'eussent  composé  qu'une  mèuie  famille, 
ainsi  que  le  rapporte  saint  Luc  daoa  les  Actes 
(1117). 

Mais  le  nombre  dea  ildèles  f'angmeniant 

(1115-16) Luc.  XIV. 13,  14 j  Tob.  iv,  7i  Z'ro».  lu, 
9;  Eecli.  iv,  1. 
(tin)4ci.iv,  M, 35. 
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m.  il  n'y  a  personne  qnl  noas  ait  appris 

plus  de  circonstances  de  ces  anciennes  «i^a- 
paSt  et  qui  ait  marqué  plus  clairement  l'u- 
nion qu'elles  avaient  afee  TBacbaristie, 
que  saint  Paul  lui-roôme,  quoique  r»eut- 
éire  tout  le  monde  n'y  Casse  pas  attention  : 
Lorsquê  vous  voua  ûmmblex  comme  vom 
et  communs  à*  tous  les  UJèIos,'on  ne  gardait  faiUit  ce  n'est  plus  manger  la  Cène  du  Set' 
pas  assez  cl*ordre  et  de  justice.  C'est  pour-  j/neur.  Car  chacun  se  nâte  df  manger  m 
quoi  ils  pro|)Osèrent  au  |ieu|ile  de  choisir  particulier  et  sans  attendre  les  auirr.*.  El 
sept  jpersonDes  d'une  probilà  reconaue«  ainsi  te$  um  n'inU  ri«n  à  manger ,  pendant 
pour  les  charger  de  ce  soin        eonitiima-'    que  h§  wUrn  fa  f^t  wtw  tseif.  ITwtM' 

mus  super  hoc  0 pus  (11191.  vous  pas  to$  maisons  pour  y  boire  et  pour 

SaiotJérùmelaitsouvenir lesdiacresqu'ils  «  manger It  ou  méprisez^coiu  FEglise  de 
avaient  été  choisis  pour  cet  emploi  (1130);    JHtuf  «I  touha-vous  fair»  honte  à  ceux 


de  jour  en  jour,  les  laifi  hellénises  q«l 

avaient  embrassé  la  foi, se  plaignirent  de  ue 
qu'on  ne  gardait  pas  une  juste  égalité  entre 
les  veuveà  de  Judée  et  les  veuves  des  pro» 
vinces  éloignées  (  1118).  Et  il  parait,  parla 
réponse  des  apôtres,  (|ue  le  sujet  de  cette 
plainte  était  que,  dans  les  repas  ordinaires 


c'est  vrai.  .Mais  quoiqu'il  ait  raison  d'en 
conclure  que  les  diacres  sont  intérieurs  aux 
prêtres,  cette  origine  n'a  rien  d'liun)iliant 

ftour  les  diacres.  Car  la  table  dont  ils  étaient 
es  ministres,  était  aussi  la  Table  du  Sei- 
gneur. La  chariié  Jes  riches  y  nourrissait  les 

Sauvres,  et  la  charité  du  divin  Maltro  et 
eigneor  y  nourrissait  les  uns  et  les  autres, 
tous  ses  serviteurs,  de  sa  Chair  et  de  son 
Sa^gl  L'on  ne  peut  faire  réûexiou  sur  ces 
paroles  du  Saint-Esprit  :  Ceux  qui  eroyaimf 
étaient  tous  unis  etmcTyible,  et  possédaient 
toutes  choses  en  commun...  Ils  persévéraient 
stMiêi  tous  les  jours  dans  U  temple,  unis  de 
ccBur  et  d'esprit  entre  eux -.et  rompant  le  pain 
dans  leur  maisons,  ils  prenaient  leur  nourri- 
ture avec  joie  et  simplicité  de  cffur  (1121), 

saos  remarquer  dans  les  premières  que,  les 
biens  étant  communs,  les  tables  étaient  aussi 

communes  nui  riches  et  aux  pauvres  ;  t!t 
dans  les  dernières,  qu'on  prenait  dans  uu 
repas  une  nourriture  céleste,  qui  réjouit  et 
fortiQe  l'bomme  nouveiu  et  ritomme  ittAO> 
cent. 

Saint  Luc  mit  dit  en  moins  de  mots  la 
même  chose  un  f>eu  plus  haut  :  Us  persé- 
véraient dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans 
la  communauté  de  la  fractiondu  pain  et  dans 
Uê  prières  (1122).  D'où  nous  ne  pouvons 
nous  empêcner  de  remarquer,  en  passant, 
que  ce  sont  là  les  trois  liens  de  la  société 
cnrélicnne  et  spirituelle  :  l'unité  de  la  doc- 
trine, l'unité  du  sacrifice,  et  l'unité  de  II 

Prière.  La' foi  est  (éclairée  par  la  doctrine, 
Eucharistie  soutient  notre  espérance,  et 
c'est  la  charité  qui  prie.  Mais  l'unité  du 
pain  de  la  [larole,  du  pain  de  l'Eucharistie 
et  du  pain  de  la  prière,  exige  au8>i  l'unité 
du  pain  commun  et  ordinaire.  Les  premiers 
Chrétiens  auraient  cru  être  indignes  d'être 
admis  t  la  table  des  anges ,  s'ils  n'avaient 
aJuiis  les  pauvres  à  une  tiible  à  laquelle, 
selon  l'observation  de  saint  Paul  des  an- 
ges ont  bien  tottlu  quelquerois  s'asseoir, 
pour  récompenser  la  charilé  des  liommes  : 
ÏPer  hmc  enim  latuerunt  qmdam,  angelis 
kospilio  receplis  (1123).  Mais  pOttrsuiTODS 
notre  historique  (1124}. 


qui  sont  pauvres  (1125)  ?  On  apprend  de 
ces  dérèglements  quel  devait  être  l'ordre 
de  ces  agapes.  Les  riches  devaient  nourrir 
les  pauvres;  ils  devaient  manger  atee  eux 
et  s  asseoir  a  la  même  table;  mais  ils  fom- 
mençaient  h  les  mépriser,  ou  par  avidité, 
ou  par  orgueil,  ou  par  dureté.  Ils  touchaient 
aux  viandes  les  premiers,  et  Ils  ne  leur  en 
faisaiont  qu'une  |>elite  part.  Le  panvro  qui 
comptait  manger  le  fruit  de  la  charité  du 
riche,  était  obligé  de  rentrer  dans  sa  triste 
demeure ,  et  pourtant  l'un  et  l'autre  ve- 
naient de  manger  le  Pain  des  anges  l  consé- 
quence malhciircust!  df  cet  esprit  de  caste 
qui  s'<'st  fait  jour  dès  le  berceau  du  Chris- 
tianisme et  qui  faisait  gémir  les  hommes 
apostoliques. 

Aussi  saint  Paul  ne  [lui  souffrir  ces  abus. 
Il  dit  aux  riches  que  s'ils  étalent  pressés 
par  la  faim,  ils  dnvaienl  manger  dans  leurs 
maisons  partiouliôres  avant  que  de  venir 
an  lieu  de  rassemblée  ;  et  qu'ils  devaient 
se  souvenir  que  cette  aciion  élait  une  partie 
•lu  Sacrifice,  dont  elle  était  comme  la  con- 
clusion, et  que  les  pauvres  dovaient  y  avoir 
la  mémo  part  qu'eux  (1126).  11  tasait  la  con- 
duite de  ces  grands  du  siècle  de  mépris 
outragenx  pour  l'Kglise  et  d'insulte  pour 
les  pauvres.  Hélas  1  ces  misères  et  ces  pe- 
titesses du  cœur  humain  se  retrouvent  en 
tous  temps  et  en  tous  Houx.  N'avons-nous 
pas  vu  les  opulents  colons  espacnois  d'A- 
mérique rougir  d'entendre  la  parole  de  Bien 
et  de  communier  dans  la  môme  enceinte 
que  leurs  esclaves  ?  Kt  ne  voyons-nous  pas, 
même  encore  aujourd'hui ,  tes  grands  de  kt 
terre  employer  de  basses  manœuvres  pour 
ne  pas  se  trouver  h  la  table  sainte  côte  I 
côte  avec  une  servante  ou  uue  fille  de  bssse 
condition  ?  On  a  de  la  foi,  on  aime  son  pro- 
chain en  grand,  mais  on  su  lait  de  ridicules 
illusions  sur  ces  petitesses  d'esprit  cl  ces 
étroitesses  de  cœur  si  incompatibles  avec 
la  sublime  et  sévère  morale  de  l'Evangile 
dont  on  fait  profession  1 

Saint  Pierre,  dans  sa  deuxième  £pl(re, 
raprocfao  aux  aax  apôtres  •(  aux  làux  doc- 
teors,  des  désordres  enoora  plus  grands 


(tllSj  Acl.  VI,  1. 
Itl'i)  Ibid.  2. 
(\m)  S.  liioroii. 
M  lit)  Acl.  Apott. 
{llti)  iM.  *% 


iu  episl.  101. 
il,  4«-l6. 


(1123)  llebr.  xni,  2. 

in 24)  V.  l/ablië  Diigiiel,  o».  «A.  ».  4S7,  CSl.!* 
I1S5)  /  Cor.  XI,  20-23. 
1110  UM.  Mi. 
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dans  les  ogapres  :  Jh  melttnt  la  félicité  à 
patser  chaque  jour  dons  le$  délices  ;  Ht  $ont 
la  honte  et  l'opprobre  de  la  foi;  Ut  i'atan- 
donnent  à  det  excèt  de  bouche  dans  les  fet" 
tint  de  charité  qu'ils  font  avec  vous  (1127). 
Un  autre  »p6lre,M:nt  Jude,  parlant  des 
excès  des  nioolaïtes  et  des  premier»  gno- 
sliques,  qui  ne  prirent  en  nom  que  dans 
la  suite,  déleste  particulièremeal  l'abus 
ao'ilt  fiisaienl  de  It  sainte  insliiolion 
àeê  agapes:  Crs  hommes,  dit -il,  sont 
Im  konh  9l  U  déshonneur  des  festins  i»  cha- 
riU;  hrup^ilt  y  mangent  avec  vou$  $tuu 
tttiamt  retenue^  il*  n'ont  $n»  qu9  4s  êêmêMT' 
rir  «ux-mémes  (11^8). 

Lh  le  mot  agapes  se  trouve  en  tontes  let> 
Ires;  aussi  les  commeataleurs  Font-ils  ici 
la  iMait  remarque  que  sur  le  clinpitre  de 
iêint  Paul  déj^  cité.  Ménnchius  interprète 
ainsi  la  pensée  de  saint  Jude  :  «  Dans  les 
feslins  qui  suivaient  la  manducation  de 
l'Euf  liarislie  (1129)  et  qui  se  noramaienl 
agapes,  de  mauvais  Chrétiens  souillaient 
leur  corps  par  las  excès  des  viandes  et  du 
vin,  et  leurs  cœurs  par  les  eïcès  de  leur 
licence;  ils  faisaient  plus  :  ils  iMlectaleni 
rime  de  leurs  convives  du  venin  de  leurs 
perverses  doctrines  et  des  poisons  de  Thé- 
fisie  (1130).  »  Leor  faute  était  bien  plus 
grande  que  celle  des  lAchcs  Chrétiens  dont 
parle  saint  Paul;  car  si  ces  derniers, è cause 
de  leurs  communions  tièdes  et  de  leur  peu 
de  charité  pour  le  Clirétien  pauvre,  tom- 
baient dans  la  langueur  spirituelle  cl  se 
frajraieol  le  chemin  à  la  moit  du  néché,  les 
autres  communiiiient  en  état  de  dainiialion 
et  n  assistaient  aux  assennblées  cliréliennes 
que  [  our  scandaliser  leurs  frères  el  les  en- 
traîner dans  les  abfanes  de  l'erreur  et  de  la 
perdition. 

IV.  TerluUien  nous  fait  une  peinture  bien 
ditlérenic  de  la  modestie  et  de  la  frugalité 
des  agapes  des  fidèles  de  sod  temps ,  dans 
son  Apologétique.  Les  païens  savaient  que 
dans  le  temps  des  mystères,  ils  mangeaient 
eo  comaïuD;  et  comme  avaient  oui  dire 
que  nos  sacrifices  étaient  in>pi(>$  et  cruels, 
eœnulas  no  stras  sceleris  infa}nes,  dit  Ter- 
luUien (1 130*),  ils  s'imaginaient  que  le  repas 
dont  ils  4taieui  suivis,  était  plein  d'iiorreur 
et  d'Inhumanité. 

L*u[iologisto  leur  décrit  le?  assemblées 
chrétiennes  et  tout  ce  qui  s'y  fait:  «  Ce  sont 
lîes  CBUvres  d*amoar  qui  aigrissent  le  plus 
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violcmroeni  contre  noujs  quelques-uns  de 
vous.  Voyes,  diseal-ila,  combien  «*at- 

menl  !  mais  vous,  vous  vous  haïssez  njntuel- 
lement.Ët  comme  ils  sont  prêts  h  moiirir  les 
uns  pour  les  autres  1...  »  Il  leur  montre  <pie 
les  Chrétiens  •  confondant  leurs  cœurs  et 
leurs  Ames,  nliésilent  pas  è  eonfbndre  lenrs 
biens  :  «  Tout  cs>t  en  commun  parmi  nous, 
excepté  les  femmes.  »  Puis,  arrivant  au 
point  spécial  des  agapes,  Terttillien  en 
découvre  louias  las  circonalances  aux 
païens. 

«  Le  seul  nom  de  nos  repas,  dit-il,  mon* 
Ire  ce  qu'ils  sont.  On  les  appelle  aonpes, 
ce  qui  signiile  amour,  chez  les  Grecs  (1131). 
Quelle  que  soit  la  dépense  qu'on  y  fait, 
c'est  un  gain  que  de  dépenser  pour  faire  du 
bien.  Car  nous  aidons,  avec  ces  aliments, 
tous  les  pauvre*;...  Puisque  le  nioiif  de  nos 
relias  est  honnête ,  jugez  du  reste  de  notre 
discipline,  puisque  nos  repas  eni-mèmea 
sont  fondas  sur  la  religion.  Nous  n'y  ad- 
mettons ni  bassesse,  ni  iiuoiodesiic.  6n  no 
se  met  à  table  qu'après  s'être  nourri  d'une 
prière  à  Dieu.  On  se  rcpalt  autant  qu'il  'e 
faut  pour  satisfaire  la  faim.  On  boit  autant 
qu'il  suffit  à  des  boinuies  |)udiques.  On 
mange  sans  perdre  de  vue  qu  on  a  à  adorer 
Dieu  pendant  la  nuit  (1132).  On  s'entretient 
sans  oublier  que  Dieu  écoute.  Après  qu*on 
s'est  lavé  les  mains  et  qu'on  a  allumé  des 
flambeaux,  on  engage  chacun  h  chanter, 
au  milieu  de  tous,  les  louanges  du  Sei- 
gneur, en  recourant  aux  saintes  Ecritures 
code  son  propre  fonds.  Par  là,  on  voit 
comment  il  a  bu.  La  prière  termine  égale- 
ment le  repas.  De  15  on  so  relire  non  en 
troupe  de  gladiateurs  ,  (le  bacchantes  ou  do 
débauchés  audacieux,  mais  avec  la  môme 
modestie  et  la  môme  chasteté  on'on  était 
venu,  nous  étant  moins  nourris  de  viandes 
que  de  la  sagesse  (1133).  » 

Quand  Tertulllen  fut  devenu  injuste  en 
devenant  montaniste ,  il  fit  un  crime  5  l'E-  • 
glise  catholique  de  ce  qu'il  avait  loué  lors- 
qo*ll  était  du  nombre  do  ses  enfants.  Voici 
comme  il  parle  des  agapes  dans  son  Traité 
du  jeûne  et  contre  les  psychiques  (1l3i)  : 
«Tonagape  bouillonne  dans  la  ninrii;ii<s-  ta 
foi  s'échauffe  dans  les  cuisines;  ton  espé- 
rance réside  su  fond  des  plats.  »  Le  reste 
est  si  indécent,  qu'on  ne  peut  se  résoudre 
À  le  transcrire.  On  rougit  pour  le  génie  de 
TertoUian  de  ce  long  amas  d'Injures  contre 
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(|«7)  //  Petr.  M,  IS. 
(IIS8)  Jud.  li. 

(H2î))  Le»  Agapes,  on  ne.  sruirnil  irop  le  ren>ar- 
i|uer,  ne  précédaienl  pas,  mai»  suiviiieiii  la  célo- 
bratloo  de  rEacharistie  ;  c'est  ce  qui  réiiilte  soit 
liai  leslcs  mèines,  soU  do  téeioitiiage  exprès  «ips 
anciens.  (Doeiear  d'Ailloli,  Nos»,  mihm.,  toin.  iX, 
p.  18,  noie  49.) 

(4150)  Ménocliius,  Comnt,  sur  ftpUre  de  saint 
Jndf. 

(tir»0')  Apolog.,  c^p.  39. 

(ilôt)  Voy.  liant  la  trad.  de  VÀpologMfW  de 
TertuUieiu  par  l'abbé  Atlard.  ln-«,  1817,  «ne  ei- 
celIcMe  Jvits  ser  ceci,  p.  43S.  et  «A  H  réAiie,  «n 
iiiéaie  leaps,  les  iaciêyablcs  neiiaaii|fs<ls  Voltaire 


tondiant  les  Agnpc^. 

(1!3Î)  C'éiail.  lomme  l'on  siH,  pour  mieux  se 
dérober  à  la  vigilance  «les  ppisëcuUMirs,  «pic  les 

ttreniiers  fidèles  céicbraiem  l'Odice  divin  pendant 
a  nuit.  Do  là  est  venu  l'u»age  d'anpder  vffctmm 
Hoettirnum  la  première  partie  de  roilice  nMOnlal* 
(1133j  Tertul.,  Avetog.,  cap.  39,  p.  M*  VU, 
de  la  ir.u).  de  l'ulibé  All.-inl. 

(1134)  TerluUien,  enlr.iiné  dans  les  errwrs  rte 
lluniaii,  donnait  aux  calholi«nies  orllioiloxes  le  nom 
*  de  PtychiqueSt  mot  grec  qui  signifie  liouuncs  ani> 
maux,  duna  le  SVOS  3o  cette  parole  de  saint  Paul  : 
AnimaUs  komo  ne»  porei^t  guie  crnI  Dti.  TerinlUcn 
et  les  iiMMiianls^çs  l'appclaieiti,  par  oppositien, 
bommoê  tfifknel». 
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T«s  catholiques  (1135).  Mais  il  ne  faut  que  lendn  U  main  1  l'indigent,  dit-il,  elles  son- 

lui-même  pour  le  réruter.  nent  la  trompette;  lorsqu'elles  appellent  aux 

On  pont  il'ailleurs  lui  opposer  encore  Mi-  agapes,  elles  ont  un  crieur    g.igo  (11 VI).  » 

nutius  Félix,  qui,  en  justifiant  les  agapes  Mais,  de  son  côté,  saint  Augustin  fait  l'apo- 

«hrétisnnes  contre  les  calomnies  despnens,  lof;ie  des  agapes,  et  cela  contre  les  blasphè- 

les  justifie  aussi  contre  Tertiilllen  :  «  Non-  mes  de  Fausle  le  Manichéen,  qui  rp{)rochait 

seulement  la  pudeur,  dit-il,  mais  la  sobriété  aux  Chrétiens  d'avoir  converti  les  sacritices 

préside  A  nos  festin*.  Nous  n*f  savourons  des  idoles  en  festins,  et  lears idoles  en  mer* 

pas  les  mets  avec  tIéMces,  nous  ne  les  pro-  tjrs  (tH2). 

longeons  point  par  les  charmes  du  viniChez  Dans  rexcelicnle  et  précieuse  description 

nous,  une  grave  modestie  tempère  la  gaieté  que  saint  Paulin  nous  fait  do  lésiio  que  le 

(1136).  *  Pline  le  Jeune  parle  aussi  <lo  ces  sénateur  Pammaque  donna  nui  pauvres  de 

iesiins  de  charitiî  el  de  frugalité,  et  rien  ne  Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre, après  la 

fait  plus  d'honneur  aux  Chrétiens  que  ce  mort  do  sa  femme  Pauline,  nous  avons  un 

qu'il  en  dit  à  Temperear  Tr^ian,  en  lui  touchant  et  illustre  témoignage  en  ce  qui 

marquant  les  pratiques  essentielles  qu'ils  regarde  les  ajtapes  dans  les  obwqnes  des  fi- 

suivaient  dans  ces  saintes  ag.ijtes  (1137).  .dèles  (1H3).  L'auteur  des  commoninires  sur 

Sous  ie  môme  Traian,  saint  Ignace  écri-  Job,  altrilmés  è  Origène,  parle  aussi  de  ces 

vanl  aax  fidèles  de  Smyrne,  mettait  les  aga-  agapes.  Il  nous  apprend  qu'elles  n'étaient  pas 

I tes  au  nombre  des  cliDses  qi]i  étaient  liées  seulenient  des  sacrifices  d'expiation  cl  de 

la  reli^'ion,  et  qui  dépendaient  principe-  paix  pour  les  âmes  des  morts,  comme  dit 

Icment  de  l'autorité  des  évéques  :  «  Il  n  est  saint  Paulin  (I14è},mais  qu'elles  éiaientdes 

permis,  dit-il,  ni  de  baptisuV,  ni  de  célébrer  sacriftccs  de  reconnaissance, et  des  marques 

les  agapes,  ces  festins  de  charité,  sans  la  de  la  part  que  prenaient  les  vivants  h  la  li- 

permission  de  l'évêque.  Ce  qu'il  approuve  berté  el  à  la  ioie  de  ceux  dont  la  mort  avait 

est  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  et  en  vous  rompa  les  liens*  et  qu'elle  avait  mis  en 

ronduisant  ainsi,  vous  ne  ferez  rien  que  do  possession  de  l'éternelle  et  véritable  rie 

jusie  elque  de  U^gilirae  (1138).  »  (lliS). 

On  voit  par  ces  témoignages  que  le  saint  V.  Mais  il  n'j  a  rien  de  si  saint  que  les 

facriOee  et  le  repas  étalent  Tes  deux  parties  liommes  ne  gâtent  et  ne  détraisent.  Dès  la 

(les  ngnpes  chrétiennes.  Saint  Jean  Chry-  naissance  de  l'Eglise,  l'abus  commença  à  se 

sostome  nous  rapprendrait,  si  nous  ne  le  glisser  dans  les  agapes,comme  nous  I  avons 

savions  pas  déjà  (U39).  Il  est  vrai  qne  cette  vu.  L(>  péché  qui  est  entré  dans  le  monde 

coutume  ne  subsistait  [dus  de  son  temps  par  l'intempérance,  entra  dans  l'Eglise  par 

«ians  l'Eglise  d'Antioche  ;  mais  il  en  trouv.'til  la  mémo  voie;  el  l'Eglise  eut  à  con>bailre 

l'institution  admirable  (1140).      vue  de  la  les  désordres  qui  corrompirent  celte  sainte 

Table  sacrée,  où  les  Chrétiens  avaient  été  institution  qae  la  charité  et  la  piété  avaient 

également  nourris  avec  les  plus  pauvres,  el  établie. 

le  sontimenlqu'ils  avaient  de  l'inûnie  l)onlé  Saint  Grégoire  de  Nazianze  remarque, 
de  Jésus-Christ  qui  venait  de  se  donner  tout  dans  un  de  ses  écrits  contre  les  iaux  évô- 
è  eox,  les  portaient  è  partager  avee  leurs  ques,  que  ceux  qui  étaient  obligés  par  leur 
frères  des  biens  dont  ils  devaient  être  de  charge  à  faire  garder  dans  ces  repas  l'ordre 
fidèles  dispensateurs.  Ainsi,  ^oute  saint  et  la  modestie,  étaient  eux-mêmes  quelque* 
Chrysostome.  I  Eucharistie  rendait  les  pan-  fois  les  auteurs  du  désordre,  et  qu'un 
vres  dignes  de  i.i  nourriture  temporelle,  et  homme  de  bien  ne  pouvait  plus  se  résoudre 
l'aumône  rendait  les  riches  dignes  de  l'Eu-  i  s'y  trouver  (1146).  Cette  avidité  dans  les 
cliarislie.  personnes  qui  devaient  exhorter  tout  le 
Saint  Jt'rAme,  qui  rend  témoignage  à  cet  monde  à  la  tempérance,  était  un  dérégie- 
usage,  n'y  blâme  autre  chose  que  la  vanité  nienl  inexcusable.  Aussi  le  concile  deLao- 
d(!  (  triaiiies  clirétiennes  qui  faisaient  OSten-  dicée  f  environ  l'an  367)  défendit-il  aui 
tation  de  leur  libéralité  et  qui,  par  là,  clercs  ue  rien  porter  dans  leur  maison  de  ce 
ôtaîait  è lenr  charité  le  mérite  de  l'humilité  qu'on  leur  offrirait  dans  les  agapes  (iU7j. 
et  du  désintéressement  :  «  Lorsqu'elles  ont  .  Ce  concile  fit  encore  un  règlement  pivi 


(1135)  T«rlul.  Dejejun.,  (rad.  de  M.  II.  Dcnain, 
dans  le«  Pirei,  pitbliés  par  IL  de  Genoode,  looi. 

\ii.  I8W.  p.  «»r. 

(Ilôfi)  Miiiui,  Fel.  cnp.  50.  p.  49,  de  I»  trait, 
piililif'i;  par  M,  drt  GiMioiide,  loin.  IV,  1839.  p.  49. 

riin.  Minor.  lib.  x,  episl.  97,  Ad  Trojan. 

(1138)  S.  i|[n:ii.  Epitt.  ad  Smym.,  n.  8,  irad.  de 
Le  Gras,  de  POratoire,  dans  ses  QSmftêitê  Pèrtt 
ff/KMlo/ifiMt,  in-i<t.  1717.  p.  498. 

(1139)  S.  CbrjsoBU,  llofli*  S7,  ie  i  C«r.,  Opcr. 
IM».  X,  p.  i40,  M.  K 

(1140)  Ibid. 

(lui)  S.  tlicron.,  epïtl.  18,  ad  Euttocli.,  dans 
la  iraU.  des  Lettres  du  Mini,  par  Grégoire  et 
Cullomljei,  4857,  loni.  1,  p.  Ît7. 

(mS)  s.  Aof .,  tib.  XI,  Coturm  Fmut.t  cap.  4 


(1143)  S.  Paulin,  epist.  13.  n.  II.  p.  73.  et  p- 
fRft  et  aoiv.  ée  la  iradiicilon  de  IÎ03, 1  vol.  •«•f 
Tonte  celle  épltre  dn  nint  évéqae  de  Noie  est  adM> 
rable  et  rmiplie  de  scmimcnl. 

(1140  Ibid..  n.  13  et  14. 

(1145)  Apod  Ori|èoe,  Ub.ui,  la  M„  leaull, 
p.90S. 

(11161  8.  €r^.  Raslans.,  Carn.  i,  flpcr.  ton* 

II.  p.  80. 

(1147)  Cone.  LaorflcM.,  ean.  t7;  Lalilie.  Coofct 

lom.  I,  p.  —  11  est  posiiir,  qu'à  cette  époqae. 
de  grands  abus  s'étaient  introduits  dans  les  Agapt$; 
ils  ii'éiniciit  pas  leU  cependant  qu'on  s'jr  livrât  > 
la  dame,  coinuieon  l'a  avancé  dans  un  ouvrage  où 
l'on  peut  éire  surpris  de  trouver  cette  assertion' 
Cet  ouvrage  est  ùw*  VEneyelvpidiê  du  sii*  ^fr* 
qui  prêlcud  (  que  les  Cliréticas  de  la  priwiuvi. 
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utile  to«chanllesagapes;c«riltléfendilqu'el-  esl  telle  qu'il  ne  lui  paraît  pas  qu'on  puisse 

les  se  fissent  dADS  l'église,  et  qu'on  y  dress&t  le  guérir  autrement  due  par  l'autorité  d'un 

des  tables  (11(8).  C'était  le  moyen  d'Mer  les  eoneile.  il  ftot  que  le  remède  {nrte  d'une 

abus  et  riniléceace  ;  et  saint  Paulin  eOt  bioti  église.  »  Il  n'en  exhorle  pas  moins  Aurèîe  à 

voulu  que  les  réjouissances  que  les  Clirô-  travailler  à  la  destruction  de  ces  abus  ;  mais 

liens  cnarnels  avaient  rendues  tout  à  fait  il  le  prie  d'dser  plutôt  de  douceur  que  d*aa> 

charnelles,  se  fussent  llitea  du  moins  hors  torité,  et  d'eiliortations  que  de  menaces 

de  l'église.  dans  cette  rencontre  :  «  On  ne  doit  pas  s'y 

Ce  saint  parle  de  ceux  qui  étaient  accou-  prendre  brusquement,  dit-il,  mais,  comoïe 

rus  h  la  fêle  de  saint  Félix,  et  qui  passaient  il  est  écrit,  dans  un  esprit  d«  douceur  et  de 

la  nuit  dans  la  joie  et  dans  les  ieslins,  dont  mansuétude  (1152)...  Ceschoses-là,  jo  pense, 

ils  croyaient  que  le  martyr  était  tort  ho-  ne  se  suppriment  pas  rudement,  durement 

iioré.  11  les  excuse  d'abord  autant  qu'il  peut,  ou  m6me  par  ordre  ;  mais  par  des  instruc- 

et  il  condamne  leur  ignorance  sans  bAmer  lions  plus  que  par  des  proscriptions,  par 

loiip  zèlr  Cl  leur  foi.  Mais  chaiigcont  tout  h  «les  avis  pias  que  [)ar  dos  menaces  (1153).  » 

coup  de  sentiment,  il  s'élève  avec  beaucoup  Voy.  l'article  Festins  ▲  l'occasion  i>gs 

de  forée  contre  cet  abus,  et  il  découvre  morts. 

d'une  manière  admirable  l'artifice  du  dé-  L'Eglise  d'Afiique  fit  en  effet  un  canon 
mon,  qui  cherche  k  se  dédommager  par  ces  pour  défendre  les  agapes.  C'est  le  30*  du 
excès  mêlés  de  anperstilion  et  do  cupidité,  m*  concile  de  Carthage,  de  l'an  997,  si  cè- 
des maux  que  les  HMrtjrs  lui  font  endu-  pendant  ce  concile  n'est  pas  un  ensemble  de 
rer  (li49).  quelques  wnons  de  celte  Eglise  (1154j.Mais 
Saint  Ambroisc  ne  pouvant  ôier  ce  qui  saint  Grégoire  fut  plus  indulgent  :il  permit 
s'était  glissé  Je  superstition  et  d'intenipé*  les  agapes  dans  les  dédicaces  des  églises 
rauee  dans  ces  marques  d'une  joio  autrefois  (1155),  et  il  les  permit  encore  aux  Anglai» 
chrétienne  et  spirituelle,  abolit  ces  rL>p<is,  nouveltemetitconvertisdu  paganisme(llS6). 
qui  n'étaient  plus  propres  qu'à  nourrir  la  Après  cela,  nous  no  trouvons  plus  r^en 
iieenee  et  le  oésordrc,  dont  les  faibles  abu-  »  dans  l'histoire  eoneernant  ces  ftsiins.  Mats 
salent,  et  dont  la  piété  des  forts  n'avait  pas  nous  avons  encore  quel  iues  détails  à  don- 
besuio.  Tout  le  monde  sait  ce  que  saint  Au-  ner  sur  les  assemblées  des  iidôl«s  propre- 
gustin  rapporte  de  sa  sainte  mère  dans  ses  ment  dites. 

Confession»,  et  la  docilité  avec  laquelle  elle  VI.  Ces  assemblées  n'élaiont  pas  môme 

se  soumit,  à  .\lilan,  à  une  défense  qu'elle  interrompues  par  la  persécution.  L'Eglise 

eût  pu  regarder  en  Afrique  comme  injuste,  fut  près  de  trois  siècles  sans  jouir  de  la  li- 

Klie  se  fil  insiruiie  ensuite  par  saini  Arn-  bcrié  doni  elle  avait  liesoin,  beaucoup  plus 

broise  des  raisons  de  celte  défense,  et  elle  pour  la  décence  et  la  pompe  du  culte  exté- 

•pprit  que  c'était  pour  ôter  aux  personnes  rit«ur  que  pour  la  pratii^oe  de  la  morale 

intempérantes  et  superstitieusea  touteocca-  évangélique.  Les  souterrains  abritaient  li  s 

sioti  do  cliiite  (1150J.  saints  mystères  et  la  Viciiaie  de  propitialion 

Inspiré  par  la  sa^^esse  et  la  prudence  de  était  olferle  à  la  divine  Trinité,  ou  dans  de 

saint  Ambrois<>,  saint  Augustin  n'étant  en-  sombres  caverneSi  ou  dans  ces  carrières 

fore  que  prêtre,  tâcha  de  porter  Aorèle,  Iransftmnées  en  cimetières  vulgairement 

évêquede  Cariliage,  à  abolir  dans  son  Eglise  connus  sous  le  nom  de  Catacond)es.  \A  tout 

ce  qui  avait  déjà  été  aboli,  dit-il,  dansTlia-  se  passait  dans  l'ombre  et  avec  toutes  les 

lie  et  dans  presque  tout  rOccideni.  Il  fént  privations  auxquelles  éliit  comlamnée  une 

que  ces  désordri-s  dans  les  festins  ou  agapes,  société  na;ssatiie  qui  n'avait  pas  même  un 

«  qu'une  si  grande  infamie,  dit  ce  saint,  abri  sûr  où  reposer  sa  tête.  Lo  Dieu  pauvre 

soit  écartée  des  sépulcres  où  reposent  lea  était  hotioré  pauvrement;  tout  le  luminaire 

corps  des  saints,  des  lieux  où  l'on  dispense  consistait  dans  la  tlamiue  ténébreuse  de 

les  Sacrements,  des  maisons  de  la  prière,  quidtpies  torches  fumantes,  le  calice  qui  n»- 

Qui  oserait  interdire  dens  les  demeures  |)ar->  cev<m  le  précieux  Sang  n'était  que  de  plomb 

liculières  ce  qu'on  aurait  autori»é  dans  les  ou  de  bots,  et  souvent  la  uoitrine  d'un  con- 

lieux  saints  pour  honorer,  comme  on  ne  fesseur  de  la  fui  servait  (io  pierre  sacrée  et 

craint  pas  de  le  dire,  les  martyrs-  (il51)*?  »  de  tombeau  d'autel  au  prêtre  qui  attendaii. 

Le  saint  ajoute  que  «  la  pestilence  de  ce  mal  lui  autsi,  le  mart/re.  Avec  quelle  ardeur  ou 


Eftlise  «taosaient  dans  les  Acapes,  »  et  qui  donn»  à 
c«s  danses  la  qealilIcaUen  de  religieuse».  Or,  c'tsx 
W  an  Taii  raiii.  Ces  danses  n*6nt  Jamais  existé, 

IMiistoirc  n'en  fait  aucune  meiiliuii.  Le  cuncUc  lic 
Laudicée  de  l'au  34)7,  iluiil  nuui  vêtions  de  parler, 
défend,  U  est  vrai,  la  <lan!>eà  loua  rcuxqui  as»i<ieiil 
ans  Boccs,  ei  leer  pwrmet  aeul«iu«ni  de  taire  ûm  re- 
pas iM«deai««,  comme  il  cotivieol  à  des  ChrélieM; 
mais  il  n'eti  prié,  ni  dans  les  actes  de  ce  concile^ 
ni  dans  ceux  d'une  auln;  é|M)f{ue,  de  danses  dans 
les  cjjlivîii  cl  li;s  A;;  ipes.  Un  autre  coii'  île,  celui 
de  Tolède  de  l'an  'M^i,  déclare,  à  la  vérité,  iLms 
hon  ai.iti*  caiioii,  qu'un  rctraocliera  dei  iulenniics 

des  saiBis  les  dinises  «t  ks  duuuens  impures  \  mais. 


à  ceUe  épuniie,  les  Agapes  u*avsfettl  ploa  Uau. 

(Il 48)  Cuiic.  Laudicen.,  can. 38, «u^ra.  , 

(114'))  S.  I';.iilin.,  xVn/a/.,  ix,  p.  157. 

(ll.M))  S.  Aiigiisiiii,  Cunleti.,  liU.  H,  cap.  2. 

(1151)  Ibid..  episi.  H,  A  AuriU^  irad.  de  M. 
Poujonlai,  Ltttrn  4ê  S,  A8yiiirla,4vol.  in-S,  lliSa. 
loni.  I,  p.  64. 

(ti5«)  Celai.  VI,  I. 

(1153)  S.  Augustin,  loc.  fil.,  toin.  I,  p-  GU.  06. 
(ItSt)  CoHc,  lom.  II,  p.  1171 ,  cuiic.  Ciriti.  ui, 
Cdii.  ZO. 
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entendait  l'orateur  sacré,  aTOC  quelle  fer- 
veur OD  ioangcail  le  Pain  qui  fait  les  forts, 
et  Avee  quel  OiAle  courage  on  sortait  de  là 
poor  aller  affronter  les  chevalets  et  la  mort! 

Des  jours  |>lus  heureux  luirent  ohlin  pour 
KEgliso.  De  tetU|)s  en  temps  Dieu  suscita 
des  empereurs  moins  sanisuinaires  ou  plos 
tolérants,  qui  permirent  aus  Chrétiens  de 
s'assembler  dans  des  lieux  public*.  Aussi, 
Fleur>,  d'après  Eusèbd  et  Barooiuâ,  aime- 
t41  à  raconter  les  eiemples  de  protection, 
dont  les  ctnporciirs  Alexandre  et  Gordien 
llivorisèrenl  le  culte  des  Chrétiens.  Gallien, 
dens  Pintef  f elle  de  la  persécution,  ordonna 
qu'on  leur  restituât  leurs  cimetières,  aux-' 
uuels  orilinairement  étnient  annexées  de6 
^lisex,  et  vers  le  môme  tero|/s  Anrélien  oi^ 
«lonna  (pi'on  roslUutt  aux  Chrétiens,  en 
coiuuiunioii  avec  l'évéque  de  Rome,  la  mai- 
son sainte  enlevée  h  l'Iiéréiique  Paul  do  Sa- 
mosale.  Les  premiers  édilkes  religieux 
n'araient  été  que  des  maisons  particulières 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  ; 
eiles  n'avaient  point  changé  de  forme,  uais 
seulement  de  destination.  De  ee  nombre  fnt 
la  maison  de  saint  Pudens,  père  des  sairHcs 
vierges  Pudcntienne  et  Pr«xède.  Plus  lard, 
on  construisit  des  bâtiments  exprès.  Avant 
\c  règne  de  Constantin ,  on  comptait  déjà 
bon  nuuihru  d'i^'gl  ses  devenues  trop  étroites 
pour  contenir  tous  les  filèles  qui  vivaient 
dans  le  voisinage.  Quand  cet  eni|iereur  eut 
rendu  la  paix  à  l'Eglise,  les  temples  des 
idoles  furent  transformés  en  (églises  ou  en 
basiliques,  ou  lasés  de  fond  en  comble 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  édifiées  plus 
dignes  du  la  miyeslé  du  Dieu  qn*on  j  ado- 
rait (1157). 

Que  se  |>assait-ildansces  réunions  litur- 
giques? Nous  avons  <iéjJ»  mentionné  la  pré- 
dication, l'oblation  du  saint  Sacrilice  et  les 
agapes.  Il  y  avait  encore  l'administration 
des  Sacrements,  indépendamment  de  celui 
de  l'Eucharistie.  Les  cérémonies  qui  l'nc- 
comiKignaient,  tout  en  restant  les  mômes 
quant  au  fond,  s'enricbireiil  dans  la  succes- 
sion des  temps  d'une  multitode  de  rites 
particuliers  à  chaque  province.  La  prière 
publique  était  présidée  par  l'évêque,  tant 
qne  le  non-lire  des  paaienrs  fut  restreint; 
car  olors  les  prôlres  ne  présidaient  aucune 
cérémonie  et  no  conféraient  aucun  sacre- 
ment dans  les  lieux  où  résidait  l'évéque.  La 
prière  du  matin  se  faisait  dans  la  maison 
.sainte.  L.à  le  président  exhortait  les  lidè- 
les  à  sanctilier  le  commencement  de  leur 
journée,  et  le  soir  encore,  on  se  réunissait 
pour  rendre  à  Dieu,  en  commun,  de  solen- 
nelles actions  de  grAcos,  lui  demander  par- 
don des  fautes  commises  et  se  pré|iarer  à  la 
mort,  qui  souvent  planait  sur  la  tète  du  pas- 
teur conune  sur  colle  du  troupeau.  Jamais 
les  iidéles  ne  s'assemblaient  sans  cutcndro 
une  lecture  de  l*Ancien  ou  du  Nouveau  Tes- 
tament paraphrasée  par  le  chef  ëe  la  prière. 

(tl:i7)  Marlur.  rom.,  20  juin  ;  Eesibc,  UUt., 
lib.  VIII,  c.  5;  Flcar/t  mmtr$  du  Otritmif 
cbap.  14. 


^JîAÎRE  FID  VA 

Saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Cjrprien  et  Origène  ont  donné  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  détaillées  des  cérémo- 
nies usitées  en  pareilles  circonstances.  Ci- 
tons rapidement  l'usage  de  nrier  vers 
!'orieot»et  les  mains  levées  au  ciel,  l'offrande 
du  pain  et  du  vin  qui  devaient  être  la  ma- 
tière du  sacriBce,  le  baiser  de  |iaix  précé- 
dant In  communion,  enfui  la  distribution 
des  espèces  sacramentelles  aux  absents  par 
le  ministère  dea  diaeres  on  des  aeoljrtes. 

L,i  même  clrosc  se  faisait  pour  les  ali- 
ments ordinaires,  qui  étaient  la  matière  des 
agapee.  Celte  institution  avait  anbi  depuis 
les  temps  apostoliques  quelques  modifica- 
tions, comme  nous  l'avons  vu.  Les  pauvres 
et  les  veuves  étaient  les  rois  de  la  lète.  Le 
pasteur,  absent  comme  présent,  avait  sa 
part  du  festin.  Les  prêtres  et  les  diacres  re- 
cevaient une  double  portion,  une  ()!irt  sim- 
ple était  destinée  à  cnacun  des  lecteurs,  des 
chantres  et  des  portiers.  Il  est  probable 
qu'à  l'exemple  dos  pieux  Israélites,  les 
Udèie&  n'envoyaient  des  aliments  bénits  qu'à 
ceux  qui  n'avaient  pn  assister  ni  au  saint 
sacrifice,  ni  aux  agapes.  C'est  ainsi  que  les 
discijdesde  Néhémie,  au  milieu  de  leurs 
fêles  religieuses,  mangèrent  d»9  WUt$  tuccu- 
lents,  burent  du  vin  délicieux  et  envoyirent 
des  parts  abondantct  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
pu  s'en  procurer  (1158).  Quant  à  la  double 
ration  attribuée  au  pasicur,  c'est  encore  une 
imitation  de  l'usage  de  l'ancienne  loi,  cité 
par  saint  Crég  ure  II'  Grand  :  «  Autrcf(ds, 
dit-il,  le  prêtre  recevait  en  partage  l'épauie 
droite  de  Ja  victime  qui  n'appartenait  qu'i 
lui,  pour  montrer  qu'il  est  un  liommeà  part 
et  qu'il  e^it  élevé  au-dessus  de  ses  sinets 
par  des  distinctions  honorifiques  qu'il  doit 
lui-même  rehausser  par  Téclat  de  aet  ver- 
tus (1159).  » 

Toux  ceux  qui  n'avaient  pas  M  initiée 
aux  saints  mystères  éinit  iit  exclus  des  as- 
semblées chrétiennes.  De  là  vient  celte  ha- 
bitude, dans  les  prédicateurs  des  temps  an- 
ciens, de  parler  toujours  à  mots  couverts, 
snrtout  quand  il  s'agissait  du  sacrement  de 
l'Eucharisiie.  Tous  les  Pères,  depuis  sainl 
Justin,  qui  écrivit  au  u*  siècle,  jusqu'à 
saint  Jean  Cbrysostome  qui  Surissait  au 
IV',  ont  employé  des  circonlocutions  qui 
n'élaieoi  comprises  que  des  Chrétiens  l>ap- 
tiséa  et  deseetéchumènes  déjà  avancés  dans 
la  connaissance  de  In  reli-ion.  Toutefois, 
celle  précaution  jointe  aux  pratiques  abomi- 
nables des  Gnostiques,  avait  occasionné  un 
funeste  malentendu.  Delàce  préjugé  ridicule 
des  païens,  que  les  disciples  du  Christ  s'as- 
semblaient dans  des  lieux  secrets,  bartmuil- 
laieot  de  farine  le  visage  d 'un  enfant,  ou 
rensevelissaient  dans  de  la  péte  pour  se 
repaître  ensuite  de  ses  lambeaux  |)aipilants; 
ainsi  interprétaient-ils  le  miracle  de  la 
ireneaubatantiatton  dont  fis  n'avaient  que 
dea  idées  vagues  et  iffijtarfiites  (llflO;. 

M 158)  Nehtm.  MM. 

(Il'i'.lt  S.  Gri  j^nr.  yhf.,  Pajfor.,  pari.  n.  cap.  5. 
.  (lltiti)  Voy.  LuiclM,  UtU.f  tiv.  vi,  c.  7;  Mtoi 
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VII.  Pendant  leurs  réunions  de  piôlé  et 
de  charité,  lea  minisiref  de  r£gli»e.  qai  y 
lirésMtIrat,  ttnetfâaient  par  km  béoédic- 

tîon  sp<?cinln  certains  aliraenls  de  facile 
Iranspoii  et  de  consurvalion  durable.  Ils  en 
ftisaientdislribaeraaK  absents  qui  les  man- 
geaient en  guise  de  pain  eucharistique,  et 
en  signe  de  communauté  de  loi  avec  la  per- 
•onne  qui  leur  en  faisait  don*  C'est  ce  qu'on 
Appelait  Enlogieg ,  objets  consacrés  qui 
avaient  un  certain  rappurt  avec  le  painOénil 
en  usage  de  nos  jours. 

Dau»  la  suite  des  siècles,  les  eulogies  fu- 
rent un  sjmbole  de  conformité  de  croyance 
entre  des  évCipies  ou  autres  princes  de  l'E- 
glise, appartenant  à  diverses  provinces,  ou 
séparés  par  de  très-grandes  distances,  qui 
(''(aient  heureux  tic  se  donner  ces  prouves 
d'une  commune  ortliodoxie.  Cet  usage  per- 
sévéra 1ong(ein[)S  dans  l'Eglise;  car  nous 
voyons  saint  (iermain  d'Auxerrc,  pendant 
son  séjour  en  Italie,  envoyer  son  archidia- 
cre avec  des  euiogies  pour  sainte  Geneviève 
(le  Paris,  qui  ne  les  reçut  qu'après  la  mort 
du  saint  évèque,  arrivée  à  Kavenue  en 

Le  pain  6/ni<  qui,  dans  l'origine,  ne  diffé- 
rait point  des  espèces  sacramentelles,  doit 
sa  naissance  à  un  usage  bien  vénérable. 
Dans  les  temps  primitifs,  tous  ceux  qui  ns- 
sistaient  au  saint  Sacriûce  de  la  Messe  par- 
ticipaient au  Corps  et  au  Sang  de  N.-S.  Jé- 
sus-Christ |)ar  la  communion  s.Tcramenteile. 
L*£glise  voulait  même  que  les  absents  n'eus- 
sent pas  è  se  plaindre  d*èlre  privés  de  cet 
«lirnenl  sacré.  Voilà  pourqiioi  les  ministres 
du  second  ordre  iejeur  portaient  à  duuiicile, 
mais  sous  l'espèce  dtt  ptin  seulement.  Pour- 
tant, dans  certaines  contrées,  le  précieux 
Sang  se  conservait  dans  des  vases  d'argile 
ou  de  méial,  pour  la  consolation  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  se  transporter  à  l'église 
aussi  souvent  que  leur  dévotion  le  leur  in- 
spirait.  Une  autre  pratique,  usitée  dans  ces 
temps  reculés,  consistait  à  distribuer  aux 
enfants  au-dessous  de  l'âge  de  raison,  les 
saintes  parcelles  détachées  des  hosties  apr^s 
la  fraction  du  pain.  Dans  cet  état,  elles  pou- 
vaient èlra  mangées  sans  irrévérence,  et 
mémo  avec  une  certaine  dévotion;  d'ail- 
leurs, l'innocence  de  ces  enfants  les  dispen- 
sait des  actes  préparatoires  imposés  aux 
adultes.  Mais,  quand  la  charité  des  fidèles 
se  fut  refroidie,  quand  il  n'y  eut  plus  (]ue  le 
prôlre  ou  certaines  âmes  privilégiées  qui 
communièrent  aux  Messes  solennelles  ou 
privées,  l'usaije  s'introduisit  d'offrir  &  l'au- 
tel un  pain  qui  ne  fut  plus  sancliOé  que  par 
la  prière  du  prêtre,  et  l'aspersion  de  l'eau 
bénite.  Le  célébrant  étendant  la  main  sur  ce 
pain,  quQ  chaque  Gdèle  se  fait  un  honneur 
d'offrir  à  son  tour,  demande  à  Dieu  que  tous 
ceux  qui  y  participeront,  en  reçoivent  la 
santé  tant  de  l'âme  que  du  corps;  et  (-elle 
prière  nous  fait  entendre  que  le  pain  bénit 
produit  de  saints  effets,  dans  ceux  qui  le 
mangent  selon  l'esprit  de  i'£glise  et  avec 

JiNiiii,  T  rinlUoi  i^MîM,  et  Origène,  Ub.  n, 
Contrt  Celte. 
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une  salutaire  confiance.  Le  pain  bénit  est  du 
nombre  des  «acram<n^ai4j;,  c'est-à-dire  d* 
ees  choses  saintes  auxquelles  TR^Iise  a  at- 
taché des  grâces  cl  des  indulgencfs  en  rap- 
portavec  les  sentiments  de  ceux  qui  les  re- 
(ioivent. 

Avant  de  terminer  cet  article,  disons  un 
mot  sur  d'antiques  usages  d'origine  aposlo* 
lique  et  qui  se  rattachent  à'  notre  sujet, 
tels  que  les  distributions  d'aumônes  eljes 
pieuses  réunions  du  soir  dans  les  lieux  pu- 
blics ou  dans  des  maisons  particulières. 

Saint  Paul  avait  recommandé  aux  Eglises 
de  Galaiio  et  aux  fidèles  de  Corinthe  de  re- 
cueillir des  auu.ônes  pour  les  Chrétiens  de 
Jérusalem.  Il  leur  indiqua  une  méthode 
simple  et  facile,  c'est  que  chacun  mft  li 
part,  chez  lui,  le  premier  joiir  de  la  semaine, 
ce  qu'il  pouvait  donner,  l'amassant  peu  à 
peu  suivant  sa  bonne  volonté,  afin  qu'on  n'at- 
tendît |»as  son  arrivée  pour  faire  tes  collec- 
tes (1161).  Le  dimanche  était  le  jour  le  plus 
convenable  pour  exercer  tesoiuvres  de  cha- 
rité corporelle.  Dès  la  naissance  du  Chris- 
tianisme, les  fidèles  ont  choisi  ce  saint  jour 
pour  la  distribution  de  leurs  aumônes.  Dès 
lors  aussi  a  commencé  l'usage  de  bire  des 
quêtes  dans  les  églises,  soit  pour  les  be- 
soins du  culte,  soit  iiour  les  pauvres  do  la 
localité,  soit  pour  le  soutien  des  bonnes 
œuvres  qui  intéressent,  ou  une  contrée 
particulière  ou  l'Kglise  nniversollo.  Quant 
aux  réunions  du  soir,  en  voici  l'origine. 

Dans  la  primitive  Eglise,  nous  l'avons  vu. 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  so  célébrait 
indifféremment  le  matin  ou  le  soir,  mais 
surtout  à  une  heure  bien  avancée  dans  la 
nuit.  Cet  usage,  comme  bien  d'autres  qui 
doivent  leur  naissance  k  une  idée  pieuse, 
dégénéra  en  abus.  Du  temps  de  ^aint  Cy- 
prien,  l'an  2â2,  quelques  évôques,  par  igno- 
rance et  par  simplicité,  craignant  d^tre 
reconnus  comme  Chrétiens  s'ils  offraient  i 
l'aulttl  la  matière  du  vin,  y  avaient  substi- 
tué l'eau,  do  leur  propre  autorité,  quoi- 
qu'elle ne  fût  qu'un  accidontjdans  le  Sacri- 
lioc.  Ln  consécration  n'avait  donc  lieu  que 
sons  l'espèce  du  pain.  Mais  ils  n'usaient  de 
celte  réserve  que  dans  l'oblation  du  matin, 
où  ils  pouvaient  être  inquiétés  par  les  ido- 
lâtres. C'était  la  nuit,  loin  de  tous  les  re- 
gards profanes,  qu'ils  consacraient  sous  les 
deux  espèces,  encore  le  disaient-ils  avec 
moins  de  pompe  qu'àPOITice  du  malin. Saint 
Cjrprien  les  réprimanda  doucement  et  forte- 
ment k  la  fois.  Nous  ne  citerons  pas  ses 
paroles,  parce  queî  outre  que  nous  avons 
déjà  cité  ce  fait  (voy.  rarlicle  GvMnn 
[Saint],  évèque  de Carihage,  n'IV,  tom.UI, 
col.  1566],  nous  ne  le  ra[»i)p!ons  que  pour 
luuulrer  que  si  l'on  cessa  d'offrir  le  saint 
Sacrifice  le  soir,  néanmoins  on  se  réunit  h 
la  fin  du  jour  pour  l'adoration  de  l'auguste 
Victime,  et  c'est  ainsi  que  s'établirent  les 
saluts^qui  sont  en  usage  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 

(1101)  f  Cor.  f,  I  et  S. 
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assemblées  des  Chrétiens  dans  les  premiers    ûxé;  cefut  encore  Jàun  effet  de  ce  J^«^|J;j"r^"^ 


temps  (le  l'Eglise.  Piiissions-noas  revoir, 
dans  les  nMres,  cette  douce  concorde,  celte 
ferveur,  celte  louchante  fraternité,  celle 
union  sainte  qai  faisaient  de  ces  assemblées 
une  sorte  de  Paradis  sur  la  terre,  et  qui  of- 
fraient le  plus  beau  spectacle  qui  pûtêire  of- 
fert an  niottdet  C'est  alors  sortout  qu'il  était 
littéralement  vrai  de  chanter:  «  Qu'il  est  bon  ! 
qu'il  est  agréable  que  les  frères  soient  unis 
ensemble I  C'est  cornu. e  le  parfum  répandu 
sur  la  lôte,  qui  descend  sur  toute  la  barbe 
d'Aaron,  qui  descend  sur  le  bord  de  son  vô- 
tefloenl,  comme  la  rosée  du  luont  Hcnnon, 
qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion  (lltiâj.  » 


earactèrwdont  nous  aton»  perlé.  Finan  mou- 
rut vers  l'an  6fi2  et  eut  pour  successeur  U>l- 
man.  Voy.  l  ariiclc  Os^i ,  roi  de  Bernicie. 

FIN  DU  MONOB.  Foy.  l'article  Monde  (hin 
du);  voir  aussi  ;à  l'article  Abbok  ,  abbé  de 
Fleury  et  de  Saint-Benolt-sur-Loire,  tom.  I, 
col.  10  et  suiv.  . 

FIIIMIN  (Saint) ,  premier  évéque  d  Amiens, 
martyr.  Ses  AcU.s  ont  été  publias  par  Bos- 
quet (1164),  et  les  auteurs  do  ï Histoire  de 
l'Egliie gallicane  nous  en  donnent  le  résumé. 
Nous  citerons  ce  qu'ils  r  apportent  (116*). 

Saint  Firmin  étnit  orinm-^in!  de  Pampe- 
lune,  et  issu  d'une  famille  de  sénateurs.  Son 


Et  puissions-nous, do  moins, si  nous  ne  sa-  père ,  appelé  Firmin.  avait  été  converti  à  la 
▼ons  pas,  par  uue  volonté  ferme,  rLvcnir  à  Foi  par  saint  Honeste  (1166)  ,  disciple  de 
ces  beaux  jours  de  la  primitive 


lii^lise, 

puissions-nous  nous  éefier ,  plus  de  cœur 

que  de  l.oiiclio,  en  esprit  et  en  vérité  :  Pes 
WUUi  sletit  in  directo  ;  in  Eccletiis  benedicam 
(e,  Domine  (1163). 

FIDUS,  évèque  d'Afrique,  au  concile  <ic 
Cartilage  de  l'an  251.  ïoy.  l'/irticle  Cvphien 
(Saint) ,  n'IV. 

FINAN,  évôque  de  Lindisfarne,  succes- 
seur immédiat  de  Saint-Aïdan ,  en Wl ,  était, 


saint  Saturnin  ;  il  le  pria  d'élever  son  fils 
daus  la  piété  et  dans  les  lettres.  Honeste , 
voyant  les  progrès  de  son  élèvp  .  l'envoya  i 
Honorai,  successeur  de  saint  Saturnin  aj 
siège  de  Toulouse,  afhi  qu'il  l'ordonnât  évé- 
qiio.  Honorât  le  consacra  sans  lui  assigner  de 
sii  iije,  l'avertissant  que  Dieu  l'avait  destiné  k 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  en  diverses 
provinces  des  Gaules.  Firmin  reçut  cette 
mission  è  l'ôfîe  d'environ  Irerrte  cl  un  ans. 


è  ce  qu'il  pmaîl,  d'un  esprit  farouche,  ce    il  prêcha  d'abord  dans  l'Agennis ,  dans  l'Au- 

3ui  contrastait  étrangemenl  avec  le  caractère  vergne  et  dans  l'Anjou.  Ayant  appris  que  la 
OUI  et  rempli  de  enarité  de  son  prédéces-    persécution  était  plus  rire  dans  la  Gaule- 

seur,  ei  ce  qui  lut  sans  doute  un  objt.icle  à  Beî^iiiue  ,  et  qu'il  y  serait  plus  eiposé  à 
ta  ditlusiou  des  principes  évangéliques ;  car  conlesser  la  foi,  il  se  rendit  è  Beauvais.  Il  y 
les  peuples  aiment  que  le  pasteur  représenio    fut  emprisonné.  Mais  ces  premières  8onf> 

dans  sa  conduite  l'onction  el  la  vertu  des    '   i-..  m/..  •  :._.a.  w..-...^ 

principes  sacrés  qu'il  enseigne. 

L'évéque  de  Lindisfarne  baptisa  le  nnnee 
Penda  ,  lils  de  Penda  ,  roi  de  Motcie  ;  il  bap- 
tisa ausbi  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  et 
tous  leurs  domestiques  :  ces  conversions 
éclatantes  furent  d'une  grande  el  salutaire 
influence  pour  la  propagation  de  PEvanuiIe 
parmi  les  Merciens  ;  tellement  qu'il  fallut 


franccs,  dont  il  fut  bientôt  dé!  ivré ,  ne  ser- 
virent qu'à  donner  une  nouvelle  activité  à 
son  zèle.  l\  alla  l'exercer  h  Amiens ,  où  il  Ht 
tant  de  conversions  par  ses  prédicalions  et 
ses  miracles ,  qu'il  est  regardé ,  à  juste  litre, 
comme  l'apôtre  du  pays. 

Le  président  Sébastien  Valère,  ayant  ap- 
pris les  progrès  du  Christianisme ,  se  renaît 
a  Amiens ,  y  assembla  le  peuple,  et  déclara 
leur  donner  un  évèque,  ce  que  Ûi Finan  en    que  les  empereurs  Dèce  et  Valérien  avaient 
sacrant  le  prêtre  Dioma.  Vtty.  cet  article.       ordonné  que  quiconque  se  dispenserait  d*a-> 
Finan  baptisa  encore  Si^ebert,  roi  d'Es-    dorer  les  dieux  cl  iroffrir  de  l'eiicciis  sur 
sex ,  ramené  à  la  rraïc  ruïigion  par  Oswi ,    leurs  autels  mériterait  par  là  les  plus  cruels 
roi  de  Bernicie.  Puis,  il  ordonna  évèque  le   louriuenlj.  Ce  magistrat  faisait  raloir  les 
Sflint  prêtre  Cedde  qui  dut  aller  eti  Esseï    anciens  édits  pour  persécuter  les  Chrétiens , 


travailler  à  la  conversion  des  sujets  de  Sige- 
bert.  Ainsi  l'évéque  de  Lindisfime,  s'il  ne  lui 
fut  pas  donné  d'accomplir  [).ir  lui-môino 
du  grandes  œuvres,  fut  l  instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  communiquer  des  grâces 
è  plusieurs  âmes  d'élite  qui  devaient  con- 
couru à  1  extension  de  son  royaume  sur  la 
terre. 

Nous voyonsensuite  qu'il  résista  d'unema- 


parce  qu'ils  servaient  encore  de  prétexte  à 
la  cruauté  de  Maxlmien  Hercule  qui  les  di- 
sait exécuter:  ce  qui  prouve  que  cela  arriva 
avant  la  grande  persécution  de  Dioclélien. 

Le  pontife  des  temples  de  lupiter  et  de 
Mercure  dénonça  Firmin  (omme  étant  l'en- 
nemi implacable  des  dieux.  Le  préfet  ordonna 
qu'on  s'assurât  de  sa  personne.  Firmin ,  en 
ayant  eu  connaissance',  alla  se  présenter  le 


nière  déplorable  dans  la  question  de  lacélé-  lendemain  devant  le  tribunal  du  tyran  pour 

bralion  de  la  Pâque:  il  voulut  persister  à  célé-  y  annoncer  Jésus-t'hrist.  On  s'efforça  en  vain 

brer  cette  solennité  selon  l'usage  des  Irlan-  de  l'intimider  par  des  menaces,  et  de  le  ua- 

dais,  non  comme  l'Eglise  catholique  Tarait  gucr  par  des  promesses,  artifices  ordinaires 


(llCî)  PindM.  cvsxii.  t.  4. 
(nW)_  Ptalm.  XXV,  i  l 

(llti-i/  Daus  U  ti*  {j^rtie  de  loti  Uitloire  dê  fEr 
amt  qallicaue. 

ItlilS)  Vwy.  Ylliti.  de  l'Egl.  caih.  enFraac»,  par 
n.l*il>l)éJ;iger,  iii-S.  180i,lum.  I,p.  98-100.  Cet  on- 

viagt^  nuire  que  \  llitt.de  CEgl.  (jnil.  n-ioucliée, 
ei  I cuit»:  iuMÏa pas  auMÏ  »uuv<:!.l  qu'il  le  fautiraii) 


à  l«  liniiieur  dM  sciences  historiipies  modernes. 

(1I6G)  kcla  S.  h'trmiHt,  npinl  Uii^^infinm,  lllst, 
Etclti.  galt.,  |).  2.  Il  y  a  ici  une  erreur  de  d»i<f, 
iHIe  que  Bo^quel  en  a  coinniu  beaucou».  Si  saint 
Firmin  a  éié  élevé  par  Mini  UnoeMe,  àisci|ile  l'e 
SRitii  Sawniii*,  Il  fael  placer  sm  murtyre  m  ii« 
-siècle  ,  el  telle  t»l  I»  irailitloo  de  l*K|lis«  4e  Païu- 
peluue. 
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des  persécuteurs.  Le  juge ,  cmi  sarail  Teslime 

<|iic  tout  le  peiij)le  portail  h  Firmin  h  cause 
de  sus  miracles,  ii  osa  pas  le  faire  tourmenter 
publiquement.  Il  Tenvoya  en  prison ,  et  le  fit 
décapiter  secrètcnienl  le  25  seplcnibre,  jour 
oij  il  esi  honoré.  I.e  sénateur  fauslin  ou 
K.uistinien  ,  qu'il  avait  converti  h  la  Foi,  le 
lit  enterrer.  Ce  magistral  avait  tant  de  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  ce  saint  évôtpic 
qu'il  voulut  (pjesoii  (ils  [kuI.Ii  le  môme  nom. 

Ce  fils  est  saint  Firiuin ,  surnommi^  le  Con- 
fesseur, qui  fût  aussi  évéqae  <1*Aniiens ,  et 
«pii  devint  réliibre  parsoi  miracles,  ('c  fut 
lui  qui  lit  bâtir  une  église  dédiée  à  la  Sainte 
Viei^e,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Sanit-Acheul.  Il  y  fut  enterré,  et  l'on  iicnsc, 
d'après  les  Actes  do  saint  Firuiin  le  Alarl^  r, 
itue  ce  grand  .«'aint  l'y  fut  aussi.  On  voit  par 
la  (pie  ces  Actes  sont  assez  anciens,  et  qu'ils 
ont  élé  écrits  avant  la  |»reinièrc  Invention  de 
son  corps.  Les  reliinies  <li!  s.iiru  Firmin  le 
Martj-r  reposent  aujourd'hui  dans  la  caUié- 
tlrale  d'Amiens,  ainsi  que  celles  de  saint 
Firmin  lu  Confesseur,  dont  on  a  téméraire- 
ment contesté  (1167)  la  possession  à  cette 
église. 

FISIIER  (Jean),  cardinal,  évôque de Ro- 
chester,  martyr  du  cruel  et  sanguinaire 
Henri  Vlli.  Il  était  né  à  Béverley,  dans  le 
comté  d'York,  vers  l'an  1V53,  (il  ses  élufles 
h  Cambridge,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  des  premières  années 
de  sa  vie. 

La  (  ondesse  de  Ricbemont ,  Marguerite , 

mère  de  Henri  VUI ,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur, il  se  servit  do  son  crédit  sur  l'esprit 
de  cette  princesse,  non  pour  son  avantage 
tcmiH)rcl,  mais  pour  lui  faire  faire  dos  éla- 
blis.semeiils  (p!i  tournassent  au  prolil  de  la 
religion  et  des  Itlires,  qu'il  aimait  et  qu'il 
■avait  cultivées.  C'est  h  sn  sollicilalion  que 
Marguerite  fonda  le  collège  du  Chri-si,  dans 
l'Université  de  Cambriduc,  et  (prellu  fil  venir 
h  grands  fiais  les  meilleurs  piofesseurs  en 
tout  genre  ,  pour  y  faire  fletirir  les  lionnes 
éludes  Ces  si'r\ ices  et  le  mérite-  personnel 
de  Fisber  le  lirenl  élire  chancelier  de  cette 
Université.  Henri  VII,  en  1504,  le  nomma 
évèquc  de  Uni  lu'>ter;  on  lui  olfi  it  depuis  des 
sièges  beaucoup  pUn  nclits  et  plus  brillants, 
mais  il  les  relu>a.  Il  i  lait  du  conseil  du  roi. 
La  condesse  de  Uiclu  nionl,  étant  sur  .son  lit 
dtt  mort,  lui  roeommanda  la  jeunesse  et 
■Inexpérience  du  son  petil-lils  Henri  VIII. 
Le  nouveau  roi  le  révérait  comme  un'përe , 
et  se  gtoi  iliail  souvent  qu'aucun  prince  en 
Europe,  n'avait  de  prélat  au<.>i  vertueux  cl 
aussi  savantquc  l'évéquedeHochcsler(ll<>ttJ. 

Cette  amilté  ne  dura  pas  longtemps.  Hen* 
ri  Vlll  étant  devenu  ce  (pie  l'on  sait .  cl 
s>'étant  fait  persécuteur  de  la  reliijiou  calho- 
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lifjuc,  aurait  voulu  qu'è  l'eiemple  de  tant 
d'autres  évéques,  vrais  chiens  muets  qui 
n'osaient  aboyer  contre  les  loups  et  les  lar- 
rons, Pisberse  fit  l'instrument  de  ses  cou- 
pables et  odieux  attentais.  Fislicr  connais- 
sait trop  ses  devoirs  pour  ne  pas  résister 
ouvertement.  Aussi  netarda>l-il  pas  à  encou- 
rir la  dis^îiAce  du  tyran,  comme  Thoma«} 
Morus,  son  ami,  (pi'il  précéda  de  quehpies 
semaines  au  martyre. 

Arrêté  en  1534  et  mis  à  la  Tour  de  Lon> 
drcs,  Jean  Fisher  y  fut  traité  cruellement, 
malgré  son  grand  i\'j^Q  :  il  était  octogé- 
naire. On  le  dépouilla  de  ses  habits,  on 
le  revêtit  de  haillons  qui  couvraient  h  peine 
sa  nudité.  Mais  t^uehpie  elfort  qu'on  fli, 
on  ne  put  ni  lasser  sa  patience,  ni  ébran* 
1er  sa  foi.  11  passa  un  an  dans  celle  pénible 
et  (louU)ureuse  situation.  Paul  III,  succes- 
seur de  Clément  Vil,  instruit  des  rigueurs 
qu'on  exerçait  envets  lui ,  voulut  le  dédom- 
mager par  une  marque  éclatante  d'estime,  et 
le  créa  cardinal  le  douze  mai  1535  :  cette 
faveur  ne  fit  (]irai:graver  le  sort  de  Fisher  et 
hâter  sa  perte.  Henri  VIH  s'écria  :  «  Paul  peut 
lui  envoyer  lecbaneau ,  j'aurai  soin  qu'il  n*ait 
pas  de  tôle  pourle  porter.  »  l  a  vénération 
qu'autrefois  il  manjuail  au  saint  et  vieux 
prélat,  semblait  s'être  changée  en  une  haine 
enicile.  Le  poniifo  el  cardinal  octogénaire 
lut  condamné  à  mort  le  dix-sepijuin,  comme 
coupable  de  haute  trahison  ,  nour  avoir  dit 
que  le  roi  n'était  pas  le  cbei  de  l'Eglise.  Il 
fut  décapité  ,  comme  un  autre  lean-Raptisle 
par  un  autre  llérodft,  le  vingl-dcux  du  même 
mois.  Son  conlenlde  celle  exécution  du  saint 
vieillard  ,  Henri  ordonna  que  son  corps  fût 
dépouillé  cl  exposé  pendant  quehpios  heures 
aux  outrages  de  la  populace  ,  puis  enterré 
sans  cercueil  ni  drap  mortuaire. 

FLACCL'S  ou  ALBINL'S,  mais  f  lu-;  connu 
sous  le  nomd'ALCt'ifi,  élait  Anglais  de  naiion, 
et  naquit  vers  I  an  73."),  dans  la  province 
d  Yorli;  il  eul  un  frère  appelé  Arnon  (i'oy. 
son  article),  (]ui  fut  ôvêque  de  Ssixbourg.  En 
liarlani  de  Flaccus,  nous  le  nommerons  (ilus 
communément  Aicuin. 

I.  Dèssa  première  enfance,  il  fut  élevé  dans 
le  monastère  et  l'école  laiiiédrale  d'Vork,  el 
y  eutpourmaitrc  l'archevêque ËgbcrI,  l'rère du 
roides  Norlhumbres.  Ce  prélat, quise  plaisait  à 
cultiver  par  lui-mônio  les  heureuses  dispo- 
sitions d  Alcuin,  avait  coutume  du  lui  dire  : 
«  Vous  êtes  destiné  h  confondre  les  ennemis 
de  l'Eglise  partout  où  ils  oseront  se  montrer.» 

Cfaarlemagne,  qui  iiossédait  l'art  de  con- 
naîlre  les  hommes  et  d'appri'cier  le  mériio, 
découvrit  tout  ce  que  valait  Alcuin  dès  la 
première  entrevue  qu'il  eut  avec  lui  II  Parme, 
îoisipril  lit,  en  780,  son  second  voyage  S 
Home  (116'J}.  11  se  l'attacha  dus- lors;  ïuaisil 


(lifti)  Les  cbanninct  réguliers  ite  Salnl-Acheal 
niiblièretii,  sur  U  lin  éu  xvu*  «lèele,  qu'ils  afairni 
iiéi  ouvert  Hans  leur  égUse  h)  lonilieta  de  saint  Pir- 

iniii  II-  CouT  sseur,  el  que  la  ckàaM  qu'on  prclnuluii 
.1,1111  di'-  riliqucs  lie  ce  saiiii  «latis  la  <ail>élral(>, 
euiii  ciiiiènMiicnl  viil«î.  M  ii>  fonvi  i  liiro  jiiridi«|iio 
Se  CCll<'  <  1  a-»c  el  Ifï  rciiiiiK'ii  qu'où  y  n-uuv;i,  uvcc 
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l<>sarlcs  aiilltcniiqiies  tie  la  Tr  ni!,!,  lion,  jiisiiticronl 
pleinenieiil  la  iradiUoii  tk>  l'K^li»«  «i'AïuieiM  lUUt. 
Ile  fHgi.  9fltt.,liv.i.loiu.l,  |).  131,  de  fédiLiiHlS, 

tsiri.) 

(  l  I(i8)  Hi$i.  (T AnfiUlerre,  par  LinjarJ. 
^iltit)i  Curoitiii  .Vl.i|:ii.,       ap.  Egiu.;  Ael.  SS. 
Iltiuii.  luiu.  V,  p.  nid,  etc. 

IV.  1» 
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lui  laissa  remplir  la  commission  dont  il  élail 
rliargé,  de  poilfr  le  paHium  l\  Enili.'itdf,  ar- 
che vôaue  d'York,  oui  i'avail  envojré  vers  le 
Papo  Adrien  1",  et  il  continua  lui-même  son 

voyage. 

Pour  Alcuin,  il  revint  en  France,  où  nous 
le  vojons  établi,  en  782,  à  la  cour  de  Charle- 

ningjie,  qui  hii  donna  Irois  nbbayes,  celles  tli: 
Ferrièrcs  en  (jâlinais,  de  Sainl-Loup  à  Troyes, 
et  de  Jossc  d;ins  le  Ponlliieu.  A  peine  établi, 
Alniin  s'aUa(  lin  h  se  rendre  rccommaiiil.il)le 
p.'ir  les  abondantes  produclions  de  sa  olunic 
en  faveur  de  la  religion.  Trois  choses  I  occu- 
pëiiinl  principnlemenl  :  1*  défendre  la  saine 
(i(H ii  ine,  reslaurcr  les  écoles  et  ranimer  les 
éluiks;  2"  corriger  ol  reslilvier  les  nianusci  ils 
de  l'ancienne  littérature i  3*  enseit^er  lui- 
même.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Disons,  nvant  tOUl,  quelque 
chose  de  son  enseignement. 

II.  Ce  ne  fUt  point  dans  un  monastère  ou 
d.ins  nucun  ^'lablissenient  public  qu'oui  lieu 
d'abord  son  enscii^ncnieni ;  de  782  h  7%, 
durée  de  son  séjour  ?i  In  cour  de  r.haricmagnc, 
Alcuin  fui  h  la  UMc  d  une  ('n-ole!  inlérieuro, 
dite  l'ticule  du  palais,  (]ui  suivait  Clinriemagne 
partout  où  il  se  transportait,  et  à  laquelle 
assistaient  rciix  qui  1o  suivaient  dans  ses  ox- 
«  ursions.  Là,  entre  beaucoup  d'autres,  Alcuin 
eut  pour  auditeurs  trois  lils  du  loi  :  Charles, 
désigné  roi  de  France  et  de  Bourgogne  ;  Pé- 
pin, roi  d'Italie  et  vainqueur  des  Huns  ;  Louis, 
roi  d'Atjuitaine  el  puis  enipc-reur;  Adalhard, 
petit'fils  de  Charles  Marie),  et  sa  sœur  Gun- 
drade;  Angiltiei-t  el  Sginhard,  gendres  et 
conseilli'r^'  de  Clinriemagne  ;  Riclrude,  reli- 
gieuse à  Clielles;  tîisèlti,  sœur,  cl  Gisèle,  iilie 
de  Charlemagnei  et  avant  tous,  Charlemagne 
'ui  môme. 

Ce  prince  avait  rtudié  la  grammaire  sous 
fO  diacre  Pierre  de  Pise.  Il  aiipril  d'Alcuin  la 
rhéioriquc,  la  dialectique,  1  asironomio  et  la 
théologie  (1170).  Charlemagne  et  ses  eompa- 
gmins  de  science  s'aircclioinièrc-nt  tulloujcnl 
à  l'étude  des  lettres  divines  el  humaines, 
sous  leur  habile  nwttre,  que,  dans  leur  cor> 
rc'^pondancefamllière,  ils  prenaient  di  s  noms 
lillcraires  de  l'antiquité.  Ils  s'appelaient  en- 
tre eux,  Charlemagne  David.  Alcuin  Flaccus, 
Adalhard  Augustin,  An-n'ilberl  Homère,  Ri- 
cullc  Damétas,  Gunurade  Ëulalie,  etc.  Un 
jour,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  pour  égaler  la 
science  des  anciens  Pères,  Charlemagne  s'é- 
cria :  «  Ah  1  si  j'avais  douze  clercs  instruits 
et  savants  comme  le  furent  Jérôme  el  Au- 
gustin 1  —  Cûuimenl  donc,  lui  répondit 
Alcuin,  le  Créateur  du  ciel  el  de  la  terre  n'a 
eu  que  deux  hommes  de  ce  mérite,  et  vous 
voudriez  en  avoir  une  douzaine  ?  » 

III.  A  défaut  d'Augustin  cl  de  Jérôme, 
Aicuin  lui-même  dut  s.itisfairc  h  l'avidité  in- 
Icliecluelle  de  bon  impérial  disciple. 

:>ur  deui  cent  trente-deux  lettres  que  nous 


avons  de  lui.  il  y  en  a  Ir(  nlo  adie>s(^-os 
Charlemagne,  dont  six  sur  rastromimic  et  la 
chronologie,  sur  le  cours  du  soleil  et  les 
phases  de  Tannée,  sur  le  cycle  lunaire,  les 
constellations;  une  sur  rorllinpraiihe  el  l'a- 
rithmétique; une  où  il  répond  à  des  questions 
de  Charlemagne  sur  la  différence  «ju'il  y  a 
cnlro  ('terncl  el  sempiternel,  l'crpéluel  cl 
immortel,  siè(  le,  A^e  el  temps;  une  où  il 
rdfiond  h  des  questions  posées  par  Charie- 
ni.v-ne  sur  des  p.-f^sa^es  de  l'Evangile;  uno 
où  il  répond  à  Charlemagne,  <jui  demande 
pourquoi  on  ne  trouve  dans  aucim  Evangile 
l'hyume  que  J(^>;us-Clui»«l  a  r  lianté  après  !,t 
Cène;  une  où  il  répond  à  Charlemagne  qui 
demande,  au  nom  d'un  savant  grec,  à  qui  ô 
été  remis  le  prix  delà  rédemption  de  l 'homme  ; 
une  sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ, 
deu\  (»ù  il  cxpliipie  l'origine  des  noms  de  Ki 
scpluagésime  et  de  la  seiagésime  ;  deux  sur 
Phéréstede  Félix,  évèifue  d'Urgël;  deux  où 
il  le  félicite  de  ses  victoires  sur  ies  Huns,  lui 
recommande  la  clémence  à  leur  égard,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il 
faut  procéder  h  leur  conversion  ;  une  où  il 
envoie  à  Charlemagne  des  conseils,  sous  le 
titre  de  Copiiulairegf  sur  les  testaments,  les 
successions  et  plusieurs  autres  sujets. 

Si  plusieurs  des  questions  posées  par 
Charlemagne  décèlent,  par  leur  puéiilité, 
l'itçnorance  de  ces  âges,  il  en  est  cependant 
quelnues-unes  d'importantes  qui  monlrenl 
qu'Aicuiii  ava:t  des  cnr.i  .(i^^,lIn•es  variées, 
ce  qui  est  fort  remaruuable  dans  ces  temps. 

IV.  Mais  la  modestie  et  la  piété  d'Alcuin 

éln-enl  eiiroie  plus  cstininhles  ijiie  <on  éiu- 
dilion  (1171).  (.meltpje  temps  après  le  concile 
de  Francfort  1704],  auquel  il  assista,  une 
proffuide  Inssiiiidc  s'élant  emparée  de  lui,  il 
voulut  r  enoncer  entièrement  au  monde  jiour 
ensevelir  tous  ses  talents  dans  la  solitude. 
Kn  790,  il  écrivit  h  un  archevétpie,  tloht  le 
nom  est  resté  inconnu  :  «  Que  \oli  e  Pater- 
nité le  sache,  moi,  votre  fils,  je  désire  ardem- 
ment déposer  le  fardeau  des  alfaires  du  siècle 
et  ne  plus  servir  que  Dieu  seul.  Tout  homme 
a  besoin  de  se  préparer  avec  vigilance  à  la 
rencontre  de  Dieu  ;  à  plus  forte  raisou  les 
vieillards  brisés  par  les  années  et  les  infir- 
mités i^Wlî].  n  Et  h  son  ami  Angilhert  :  «  A 
ton  départ,  j'ai  tenté  plusieurs  luis  de  me 
réfugier  dans  le  port  du  repos;  mais  le  Roi 
(le  toutes  choses,  le  maître  «les  âmes,  ne  m'a 
pas  encore  accordé  ce  que  depuis  longtemps 
il  ma  fait  vouloir  (1173).  » 

tlharicmagnç.  qui  avait  résisté  à  ce  désir, 
consentit  entin  h  le  laisser  partir.  Toutefois, 
sonhailanlle  fixer  au  inoinsdans.von  royaume, 
il  lui  donna,  vers  796,  i'abba^e  de'  Saint* 
Martin  de  Tours,  quoiqu'il  en  eût  déjà  plu- 
sieurs outres,  scion  rusa;j;e  de  ce  siècle.  Ce- 
pendant les  novateurs,  qui  ont  toujours  ra;ii 
ouvert  sur  les  délauts  de  tcux  oui  ne  tiennent 


(1|7U)  Yvjf  l'arlicle  Ehpiak  i  e  CuAULtUACM  , 
II*  I,  oè  nom  noiuéieiidous  uupei  |ilai«ttr  les  cm- 
naisksiicei  de  ea  prlnee» 

(117n  VoirtriniéresMiitt  détail  sur  Alci  In  ilai  s 
lo»  ^ii«iiti^4  de  rA'«/Mi  iaxcunt  |»ar  le  I'  Lv  - 


garil,  ir;i«).  de  l'anglais,  par  Vaaiberworlh ,  iii-ë, 
I8i8,  p.  418  et  ^ul«. 

(il71)  Alcuin,  eniil.  1C8. 

017^)  II.  rpbi.  il. 


Digitized  by  Google 


su 


PU 


DE  Llllbl.  U»tV.  OJC  L'KtiLISK. 


S82 


F 


fMsIeur  r>arti,  ne  eesMienlde  publier,  dins 
eurs  hyperboles  injurieuses,  qu'il  nvflit  en 
terres  el  en  esclaves  du  quoi  satisfaire  l'am- 
bition des  roit.  Il  répondit  nodostonent,  et 
beaucoup  mieux  eneore  par  ses  œuvres  que 
)iir  ses  discours,  «  que  tout  appartitiiail  à 
'Eglise  et  aux  pauvres  do  Jésus-Cbrist  dont 
il  n'élail  que  l'économe.  » 

Alcuin  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  sa 
solitude  lanl  désirée,  que  l'empereur  lonîa 

filusieurs  fois  de  le  rappeler  auprès  de  lui. 
I  arait  roulu,  entre  autres,  s'en  faire  accr)m> 
p.'igner  h  Rome  ior'^qu'il  y  alla,  en  800,  rele- 
ver l'empire  d  Occident  :  «  C'est  une  honte, 
lui  écrivait-il,  de  préMrer  les  toits  enfumés 
des  gens  de  Tours  aux  palais  dorés  des 
Romains.  »  Mais  Alcuin  tint  bon  ;  il  s'en 
défendit  constamment,  sans  se  laisser  ébran- 
ler par  l'ironie  quelquefois  piusseosible  à  la 
piété  (pie  les  reproches  sérieaic  t  «  Seigneur, 
té[i!i qui -l-il  à  Charlcmagne,  nous  jouissons 
dans  nos  humbles  demeures  des  douceurs  de 
la  paft  que  vous  nous  avez  procurée,  au  lieu 
que  Hume,  arrosée  h  sa  fondation  du  sang 
frateruul,  semble  toujours  conserver  ce  fu- 
neste génie  de  la  diseorde.  Ou  Je  in*j  eonnais 
mot,  uu  q"oi  que  YOiiS 00  disiez,  ce  n'eflque 
malgré  vous  que  vous  quittez  pour  cette  ma- 
gniJlcence  tumultueuse,  l'obscure  et  paisible 
simplicité  de  la  Germanie  (1174).  ■  Ainsi 
priail-il  le  roi  en  toute  occasion  de  le  laisser 
louir  des  douceurs  de  la  solitude,  h  laciuelle 
il  parut  si  attaché,  qu'on  l'jr  a  cru  lié  par  la 
profession  monastique. 

V.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il 
n'était  que  chanoine  (1115).  Outre  qu'en  cet 
«gc  les  abbés  des  monastères  étaient  souvent 
des  clerc:<  ou  tles  clianoiiies,  il  est  d'ailleurs 
certain  que  les  moines  dt  Saint-Martin  de 
Tours,  qu'il  gouvernait,  changèrent  d'état 
vers  le  môme  temps.  On  a  conservé  un  testa- 
ment de  deux  fiOrcs  nonunés  Haganon  el 
Adjuteur,  qui  prennent  la  qualité  de  cha* 
noines  de  Tours  dès  le  commencement  du 
réguc  de  Louis  le  Débonnaire,  successetir 
inimédiaV  de  Charleuidyno.  Peu  après,  les 
moines  d'Agaune  embras-^èrent  aussi  la  vie 
canoniale.  L'état  monastique  s'éiant  trop 
étendu  pour  ne  pas  se  relâcher,  el  la  règle  de 
saint  Chrodegaog  a^ant  fnl  de  toute  part 
une  heureuse  révolution  dans  le  clergé,  on 
permit  à  un  grand  nombre  de  monastères 
de  suivre  l'exemple  de  ceux  de  Tours  et 
d'Agaune.  il  parut  moins  impossible  de  faire 
de  bons  chanoines  de  ces  moines  relâchés, 
que  de  les  rappeler  du  relâchement  à  la 
régularité  primitive. 

Le  leon.'tstèi  e  de  Tours,  sous  la  direction 
d'Alcuin,  qui  n'en  sortit  plus  les  trois  OU 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  ne  pros- 
péia  pas  seulement  sous  le  rapport  spirituel, 
mais  il  devint  aussi  une  des  plus  célèbres 
éeoli'S  ihéologiquL'^  el  littéraires  d'Occident. 
Ce  grand  homme,  regardé  avec  justice  C(»mme 
le  restaurateur  des  lettres  presque  anéanties 

(1174)  Alcuin,  cpisi.  93. 

(1175)  CV»t  l'upiiiiitii  des  naicii<-«  di  fUhl,  it 
r£f/.  QttU.,  i;v.  kiii,  Itiiii.  VI,  p.  3i5. 


SOUS  une  longue  suite  de  règnes  barbare», 
av.iit  déjî»  necompli  de  grands  travaux  litté- 
raires, ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  et  il  semble  qu'il  aurait  pu  se  re- 
poser et  se  livr.'raux  exercices  de  la  piété. 

\  l.  Mais  li  li  en  lui  pas  ainsi;  il  saltncli.i 
nvce  non  moins  d«;  zèle  et  d'ardeur  que  daiis 
l'école  du  Palais,  à  faire  fleuri**  dans  sa  sol: - 
tode  de  Saint-Martin  de  Tours  les  sciences  et 
les  lettres.  Sans  doute  il  y  rétablit  la  règle  el 
l'ordre,  mais,  en  môme  temps,  il  enrichit  la 
bibliothèque  de  manuserils  copiés  h  York, 
et  donna  h  l'école,  par  son  propre  eii-ici^no- 
mcnt,  on  éclat  qu'elle  n'aira;l  jauiais  connu. 
Ce  ftll  è  celte  épeque  (]ue  plusieurs  des 
hommes  les  plus  distingués  des  siècles  sui- 
vants, entre  autres  Raban-Maur,  qi'i  devint 
archevêque  de  Mayence,  et  Amalaire,  savant 
prêtre  de  Metz,  se  formèrent  è  ses  leçons. 

Voici  en  quels  termes  lui-même  rcndcompte 
h  Cliarlemagne  de  ce  qu'il  faisait  pour  la  pros- 
périté de  l'écoie  de  leurs  :  «  Moi,  voire 
Flacctts,  selon  voire  eiliortatlon  et  votre  sage 
volonté,  je  m'applique  h  servir  aux  uns,  suua 
le  toit  de  Saint-Martin,  le  miel  des  saintes 
Ecritures;  j'essaye  d'enivrer  les  autres  du 
vieux  vin  des  anciennes  éludes;  je  iwurris 
ceux-ci  des  fruits  de  la  science  grammaticale; 
je  tente  de  faire  orillerauz  yeoideMui*là 
l'ordre  des  aslrcs...  Mais  H  me  manque  en 
partie  les  plus  excellents  livres  de  l'éimldion 
scolas'.iquc,  que  ie  m'étais  procurés  dons  ma 
patrie,  soit  par  les  soins  dévoués  de  mon 
nattre,  soit  par  mes  propres  sueur».  Je  de- 
mande donc  h  votre  exci  llence  qu'il  plaise  à 
votre  sagesse  de  permettre  que  j'envoie  quel- 
ques-uns de  nos  senrlteuvs,  afln  quih  rsp- 
porli  nt  on  France  les  fleurs  de  la  Hrelagne... 
Au  nialm  de  ma  vie,  j'ai  semé  dans  la  Breta- 
gne les  germes  de  la-seiencei  maintenant  sur 
le  soir,  el  bien  que  mon  san^  soit  refroidi, 
je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en  France,  el 
j'espère  qu'avec  la  grAcc  de  Dieu,  ils  pros- 
pèreront  dans  l'un  et  l'autre  pays  (1176).  » 

Dans  une  autre  lettre,  Alcuin  revient  sur 
son  amour  de  la  paix  cl  de  la  solitude,  et 
laisse  voir  les  peusées  de  l'éternité  qui  lo 
préoccupaient  sans  cesse  vers  la  An  de  sa 
vi«j  :  —  «  Je  VOUS  supiilu-,  écril-il  à  Charte- 
ma^ne  (1177),  de  me  laisser  achever  ma  car- 
rière  auprès  de  saint  Martin;  toute  l'énergie, 
t(Hite  la  'liig'nité  de  mon  corps  s'est  évanouie, 
j'en  conviens,  et  s'évanouii  de  jour  en  jour, 
et  je  ne  la  ntiriuverai  pas  en  ce  monde: 
j'avais  désiré  el  espéré,  dans  ces  derniers 
temps,  voir  encore  une  fois  1a  faee  de  votre 
béatitude;  mais  le  déplorable  progrès  de  mes 
infirmités  me  prouve  qu'il  v  faut  renonetjr. 
Teti  eof^ure  donc  votre  inépuisable  bonté  ; 
que  cet  esprit  si  sain,  celle  volonté  si  bien- 
veillaule,  qui  sont  en  vous,  ne  s'arrôlent 
point  contre  ma  faiblesse;  perméttezavec  une 
pieuse  compassion,  qu'un  homme  fatigué  so 
repose,  qu  il  prie  pour  vous  dans  ses  orai- 
sons, et  qu'il  se  prépare,  dans  le  confessioa 


(Il7éi  Ali  uiii.  o|ii;l.  ô8. 
(1177)  I  I.,  «pisi.  111.  ¥99. 
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e!  les  larmes,  h  paraMrc  dcvunt  le  Juge  éter- 

rifil.  afin  t|ue,  par  la  mis('Tirnr(li>  i!f  JOsus- 
Christ,  je  puisse  échapper  aux  puursuiles  de 
l'finnemi*  el  Iroiiver,  \mnui  les  saints,  quel- 
que pnlron  ipiinio  défomlo.  Oh  !  (pie  ce  jour  est 
en  circl  terrible  et  que  chacun  a  besoin  de 
s'v  préparer!  » 

'vu.  En  801,  avec  la  permission  deCharle- 
ma^no,  il  se  démit  de  ses alibayes  en  faveiu* 
de  ses  disciples.  Il  résij^na  rcll';  de  Fcrriéres 
à  Sigulfe.  celle  de  Savat-Marlin  et  cullo  de 
Cornari  h  Priduguise,  et  celle  de  SaintrJossek 
Wnn  iiiliali!.  Après  ces  disposilions ,  il  ne 
songea  plus  qu  à  se  préparer  à  la  mort. 

Pours'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous 
les  jours,  snr  In  fin  de  sa  cm  rièro,  réciier 
l'oflîce  des  Vêpres  dans  le  lieu  qu  il  avait 
choisi  pour  sa  sépulture,  pioclu-  'le  l  é;^hse 
de  Sitint-Martin.  Là,  h  la  vue  du  tombeau 
uu  il  s  élail  préparé,  ce  savant  homme  n'étu- 
diait plus  que  l\irl  de  bien  mourir  el  le  néant 
des  cDoses  de  la  terre,  fiainéme-teropst  pour 
escTter  d^norson  oerar  le  désir  det  biens  cé- 
lestes, il  chantait  l":iritirnno  que  l'Eglise 
chante  encore  avant  Nuel  ;  O  clavii  David! 
4  0  etof  de  *I>a*idl  seeptre  de  la  maison 
d'Israël,  qui  ouvrez  sans  que  pereonne  puisse 
Cermer,  qui  fermez  sans  que  personne  ituissc 
ouvrir,  délivrez  de  la  prison  un  captif.assis 
lions  le  tombonu  h  l'ondire  de  la  mort!  »  Il 
Ajoutait  à  celte  antienne  plusieurs  versets  des 
Piaumes,  propres  à  exprimer  remprcsscment 
4)u'il  avait  de  s'unir  à  son  Dieu.  C'est  ainsi 
que  ce  saiot  abbé  allail  tous  les  jours  sur 
sa  tombe  appraodre  è  mourir  cbrétieDoe- 
Dient. 

il  joignait  les  macéraUoiMi  aui  prières,  et* 

malgré  son  groml  flge  et  ses  intirmités,  il 
jeûnait  lou»  les  jours,  excepté  les  fêtes  el  les 
*dimaiiclics.  Pour  acliavor  de  se  puntier  de 
SOS  fautes,  il  roiloubla  considérableuiont  ses 
austérités  pendant  le  Carême,  de  l'an  804,  qui 
lut  le  dernier  de  sa  vie.  Il  tomba  malade  la 
veille  de  rAscension,  el  perdit  d'abord  l'usage 
rie  ta  parole.  Mais  trois  jours  avant  sa  mort, 
il  la  l  ueouvrn  el  clianla  encore  avec  joie  l'an» 
linune  qu  il  aiiuail  à  répéter  :  0  ctavi»  David l 
Il  mourut  le  49  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
en  804. 

Vill.  Donnons  maintenant  une  idée  de» 
travaux  immenses  qu'A Icuin  entreprit  pen- 
dant S'i  longtit;  carrière.  Nous  parlerons  pr*'- 
nnerement  du  ïoin  qu  il  mit  à  corriger  el  à 
restituer  les  manuscrits  de  l'ancienne  lilléra- 
lure. 

Ou  VI*  iHJ  vin*  siècle,  au  ujilieu  des  guerres 

et  lies  révolutions  |)0lilii(ues,  les  n»;uuiserits 
sacrés  et  4>roi'anes  étaient  tombés  aui  mai  us 
de  pmsesseurs  ou  de  copistes  si  ignorants, 
que  les  textes  étaient  bien  souvi'nl  devcmis 
méconnaissables.  La  réparation  de  ce  mal,  la 
restitution  des  manuscrits,  surtout  de  la 
grammaire  el  de  rnrihogriiplie,  fut  donc  un 
des  premiers  travaux  d  Aleuin;  tiavad  dont 
il  s'occupa  Imtfe  sa  vie,  qu'il  rccouunanda 
constamment  h  ses  élèves,  et  dans  lequel 
Charlemagne  lui  prêta  le  secoure  de  sou  au- 
• 

(tl7Â)  Oj'us.,  lam.  I,  p.  âUj.. 


torilé.  On  fil,  en  effet,  dans  les  Capituhire» 

une  ordonnance  <  onriic  en  ces  termes  : 

•  Charles,  av(  c  I  .lidc  de  Dieu,  roi  des 
Francs  ci  des  Lombards  et  patrice  des  Ro- 
mains, aux  lecteurs  religieux  soumis  à  notre 

domination  

B  Aj^ant  à  cœur  que  l'état  de  nos  éi^iscs 
s'améliore  de  plus  en  plus,  et  roulant  relever, 
par  un  soin  assidu,  la  culture  des  lettres  qui 
a  pre.'^qui!  rnliérenicnl  péri  par  l'inertie  <le 
nos  ancêtres,  nous  excitons,  par  nette  exem- 
ple même,  è  1  étude  des  arts  libéraux  tous 
ceuxqne  nous  y  pouvons  attirer.  Au<si  nvons- 
nous  déjà,  avec  le  conslaut  secours  de  Dieu* 
exactement  corrigé  les  livres  de  Tancienno 
et  de  la  nouvelle  Alliance,  corrompus  p.ir 

l'ignorance  des  copiâtes  Nous  ne  pouvons 

soulfiir  uuc,  dans  les  lectures  divmes,  au 
inilieu  des  oflices  sacrés,  il  se  glisse  de  dis- 
conlants  solécismes,  et  nous  avons  résolu 
de  réformer  lesdiles  lectures.  Nous  avons 
chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul,  notre 
client  familier.  Nous  lui  avons  enjoint  de 
parcourir  avec  soin  les  écrits  des  Pérès  ca- 
tholiques; de  choisir,  dans  ces  fertiles  prai- 
ries, mielques  fleurs,  et  de  former,  pour 
fiinsi  din.',  di  s  plus  utiles,  une  guirlande. 
Laipressé  d  obéir  h  notre  altesse,  il  a  relu 
les  traités  el  les  discours  des  divers  Pères  ca- 
tholiques: X'I,  choisissant  les  nKîilIturs.  il 
nous  a  offert,  en  deux  volumes,  des  leciurci 
pures  de  fautes,  convenablement  adaptées  à 
chaque  félo«  el  qui  sulUronl  è  toute  l'année. 
Nous  avons  examiné  le  texte  de*  ces  volumes 
avec  notre  sagacité;  nous  les  avons  «bk'iélés 
de  notre  autorité,  et  nous  les  transmettons 
à  votre  religion  nour  les  faire  lire  dans  les 
églises  du  (Hn-is  (1178).» 

IX.  Pendant  qu'il  faisait  ainsi-recueil/ir  et 
corriger  les  textes  destinés  aux  lectures  re- 
ligieuses, Alcuin  travaillait  lui-même  à  une 
révision  complète  des  livres  sacrés.  Il  la  ter- 
mina vers  l'an  801,  dans  Tabbave  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  l'envoya  à' son  illustre 
élève. 

«  J'ai  longtemps  cherclié,  écrivit-il  h  Ch.u- 
lemagnc,  quel  présent  je  pourrais  vous  oU'rir, 
qu|  ne  fftt  pas  indigne  de  l'édat  de  votre 

puissance  inq)éririle,  1 1  qui  ajoutât  quel.iuc 
chose  à  votre  trésor  si  opuleul.  Je  ne  voulais 
pas  que,  tandis  que  les  autres  vous  appor- 
taient toutes  sortes  de  riches  petits  dons, 
mon  petit  génie  s'engourdit  dnns  une  hon- 
teuse oisiveté,  ni  que  le  messagi-r  de  mon 
humilité  parût  les  mains  vides  devant  la  f.ice 
de  Votre  Béatitude.  J'ai  enîîn  trouvé,  avec 
l'iii^piiation  (le  l'Esprit  Saint,  ce  qu'il  con- 
venait à  mon  uoui  de  vous  offrir,  el  ce  qui 
pouvait  être  agréable  h  votre  sagesse...  Rien 
de  |ilus  tb^ne  de  vous  (]ue  les  Livres  div  i:s 
quu  j'envoie  à  votre  ties-i'. lustre  aulonté, 
léunisen  un  seul  corps  et  corrigés  très-soi- 
'riiicusemenl.  Si  le  dévouement  do  mon  cour 
avait  pu  Irouver  tpielijue  ciiose  de  mieux,  je 
vous  TolTruais  3\ec  le  même  zèle  pour  l  ac- 
croissement  de  votre  glorieuse  fortune  (  1 17*.») .  • 
Ce  présent  excila,  à  ce  qu'il  parait,  l  ému- 

{ll'ij)  .Vlcuin»  epiil.  103  ~  Nas  Iccienn  screul 
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laliun  lie  Charlcinagne  lui-iuéiDc;  car  on  lit 
dans  Thé^an,  chroninueur  conlemporain* 
(|ue,  l'année  qui  précécia  sa  mort,  il  corrigea 
SDi^iK  usomcnl,  avoc  des  Grecs  et  dos  Sy- 
ri«'iis,  les  (|iialre  Evangiles  de  Jésus-Christ. 

Du  tels  liiemples,  à  l'appui  de  tels  ordres, 
ne  poiivaicnl  manquer  d'être  efficaces;  aussi, 
l'aniLur  pour  la  rfproiiuction  des  anciens 
Bianuscrib  devini-cile  ^énéiale.  Dès  qu'une 
révision  exactt  de  quelque  ouvrage  avait  été 
faite  par  Alcuin,  ou  quoiqu'un  de  ses  disci- 
ples, ui>  eu  envoyait  des  copie$^  dans  les 
principales  églises  et  abbayes,  ei  iè  des  co< 
pies  nouvelles  en  étaient  faites  pour  être  de 
nouveau  revues  et  propagées. 

L'art  de  eopier  devint  une  source  de  for- 
lune,  de  gloire  môme;  on  célébrait  les  mo- 
nastôres  où  se  faisaient  les  co|)ies  les  plus 
uxarles  et  les  plus  belles,  et  dans  chaque 
monastère,  les  moines  qui  excellaieat'à  co- 
pier. L'abbaye  de  Fontenelle,  en  particulier, 
et  doux  (le  ses  moines,  Ovon  etllardouin,  ac- 
quirent en  ce  genre  une  véritable  renommée. 
A  Reims,  kGorbie,  on  s'appliqua  à  les  égaler; 
au  liau  du  caractère  corroin[)u  dont  on  s  étail 
servi  depuis  deux  siècles,  ou  reprit  l'usage  du 
petit  caractère  romain.  Au'^si  les  bibliothèques 
monasliqups  doTinrent-elIfs  bientôt  considé- 
rables; un  très-grand  nouibrc  de  niaiiuscriis 
datent  de  celte  époque,  et,  quoique  lo  zèle 
s'appliquât  surtout  à  la  littérature  sacrée, 
cependant  la  litléraluro  profane  n*}'  demeura 
pas  étrangère.  Alcuin  lui-ntônie,  5  en  croire 
certains  léaioigoagest  revit  et  copia  les  co- 
médies do  Térence. 


Fl.A  im 

X.  En  même  temps  qu'il  restituait  les  ma- 
nascrits  et  rendait  ainsi  è  Tétode  dO  bons 
ninlériaux,  il  liavaillait  avec  ardeur  au  réta- 
biisseiiieiil  des  écoles  déchues.  Ici  encore 
une  ordonnance  de  Charlemagne  nous  ins- 
truit des  mesures  prises  à  ce  sujet,  et  que  le  < 
savant  Alcuin^  lui  suggéra  incontestable- 
ment : 

«  Chiirics.  etc.  ,  à  Bangulf,  abbé,  et  à  toute 
sa  congi  égation,  saiul.  Que  votre  dévotioiii . 

agréable  à  Dieu,  sanhe  que  de  concert  avec 
nos  fidèles,  nous  avons  jugé  utile  que,  dans 
les  évêchés  et  dans  les  monastères,  conliés 
par  la  faveur  du  Clirist  ^  nntre  gouverne- 
ment, on  prit  soin  non-seulenieul  do  vivre  ré- 
guli^emeot  et  selon  notre  sainte  religion* 
mais  encore  d'instruire  dans  la  science  des 
lettres,  et  s»^.lon  la  cn[tacité  de  chacun,  ceux- 
qui  peuvent  apprendie  avec  l'aide  do  Dieu. 
Car  quoiqu'il  soil  mieux  de  bien  fa  i  re  q  ue  de  sa- 
voir, fl-ftotsavoiravant  de  ftifre.  Or.  pluûeurs 
monastères  nous  ayant  dans  ces  dernières  an- 
nées adressé  des  écrits  dans  lesquels  on  nous 
annonçait  que  les  frères  priaient  pour  nou» 
dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses 
oraisons,  nous  avons  remarqué  que  dans  la 
plupart  de  ces  écrits,  les  sentiments  étaieni 
i)(tns  et  les  paroles  grossièrcracnl  incultes  ;  car 
ce  i]u'une  pieuse  dévotion  inspirait  au  dedans, 
uiui  langue  mal  habile,     qu'on  avait  négli- 

S\é  d'instruire,  ne  pouvait  l'exprimer  sans, 
atite. 

«  Nous  avons  dès  lors  commencé  è  crain- 
dre que,  de  môme  qu'il  y  avait  peu  d'habi- 
leté a  écrire,  de  même  rintelllgence  des  safor 
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rtii»  •lniiii<  ciiriciis  (le  savoir  ce  qu'est  (ievemie  l*omipa(iuii  du  U'rrituir<^  épis^^opiil  de  B&k  par  les  .. 

««Ile  Bibi<-.  Or  voici  ce  que  iuhih  avena  la  an  wvla  troopes  rrançii>cs  en  1703  ,  époqaa  oà  louies  le*, 

«l'avril  1836  «lauk  «M  sivanie  Bevaet  propriétés  d«  l'abbaye  furent  Meuetirées.  Celte 

<  II.  Evant  Je  Ptn*linU  vient  de  vendre  la  BlUe  année  la  Kiile  devint  la  propriéléi  de  M.  Bennot  • 

(autlientique)  île  PeiiippriMir  CliarlemaRnc.  Cn  ma*  \i<'c-présiJ<>iii  de  Delmoiil,  nui.  en  1833,  la  Tondil 

i;Hilii|Ue  mautiserit  csl  iutilulé  :  Itiblia  niera  Latiua  à  M.  S))C)icr-r^ssnvaiii,  le  dernier  propriétaire.  — 

ex  ver$ione  taiicii  Uieronymi,  coitex  mtmbraHiic'Hs,  l  '.iiiibcniii  iie  iln  voluinc  est  aUesiéd  par  des  au- 

itrcnli  VM,  icripiut  manu  cekberrimi  Alcuin»,  vtiie-  turilt»  (pi'il  n'esl  pas  permis  de  Mispccler,  cl  |»arnit 

rubilis  It^ilœ  diêcipttli ,  et  Carolo  Maguo  dhnalus^  (««quelles  se  trouvent  le  cardinal  Lnnibniszhini.aB- . 

die  qua  Romœ  eoroMMtiu  (mît.  —  Ce  lieruiar  fait  est  ci«n  bibliolliéc^irc  du  Vatican  ,  MM.  V^ii-Prael , 

Mciilé  par  M.  Evans  dans  no  diaeenra  prëKnii-  Delmrp,  Dmncrsan.  s.iiut-Mariiii,  Vlllcnave,  Brunei . 

nsiieà  ses  auditeurs,  discours  duqacl  il  résulte-  et  d'Ilaïuilion,  UM.  P:«yne  et  Foss,  1*4  révécendo. 

fait  que  le  volume  a  été  présenlé,  non  p  is  nu  iluneurs  Randincll  et  Bliss,  le  révéreml  'tt;  Fors- 

t-<iuruiinri)i>-iii  (le  l'citipeirnr,  mais  lo  ji)iir  de  N><ci  liaki  (prt-gideiil  à  la  vente),  sir  P.  Magdcii  ri  autres 

801.  —  L'iiisiuirc  en  csi  cm  it'U«e  et  «l'un  ii^ui  iu-  savant!»  moris  ou  vivants.  —  C'est  uh  niagnilique 

léréi  pour  lu*  An<;l:iis.  AUuiu  éiatt  natif  d'York  et  vuliiinc  in-folio  rHié  en  velours  ,  dont  les  leuilles 

disciple  de  Bède.  La  renommée  de  sou  grand  sa-  sont  eu  vélin,  et  écrit  sur  deux  colonnes.  Il  contient 

voir  attira  raUentiou  de  Cliarlemagne.  qui  l'engagea  quatre  cent  quaraole-oauf  Cauilles.  Il  est  orné  d'un 

à  flnir  ses  propres  études  rt  celles  de  ses  enrauis,  ricbe  frontispice  en  or  et  en  couleurs.  Il  est  enricbi 

etc.  Alcuin  remplit  ses  devoirs  à  l'entière  satisfac-  de  quatre  grandes  peintures  qui  montrent  l'étal  de 

lion  (le  (.harlrniugiie,  qui  l'iionurait  de  son  amilic  V.^n  '.\  (  lUio  ('|ior{ii('  reculée.  Il  y  a  ircolo-quatre 

<■!  toi  accorda  ilivi  T:*  lieiie!i<  es  ecclésia-<ti4|uc8.  —  Kraiulcs  lelires  iitiiialtii  peintes  eu  or  el  en  l  ouieurs. 

Vers  Tau  778,  à  I»  sullicimiiun  de  (jiiarleiuagne,  et  conicnant  de»  sceaux,  des  allusiuns  hisiuriqucs 

Alcuin  eutreurii  uue  révi-siou  de  b- version  latine  études  devises  eutUéiuatiques ,  et  de  plus  qtieli(ue» 

des  saintes  Ecriloras  par  baiut  leréine.  Dans  ce  Imi,  eapiulea  peintes  plu*  petilea.  Ca  lare  volume  est 

Il  cumuiença  Je  nianuscrii  cl-Jessuii,  qu'il  acheva  dans  un  état  de cuuservatioM  parfait.— Oaaait qu'il, 

en  800.  Se  treovant  alors  trop  h^é  pour  cutrcpren-  ne  contient  pss  le  passage  contesté  du  comoBenee- 

dreuiilong  voy  ige,  il  I'imivov  i  à  Houie  |iar  son  ami  menl  i!c  rEv.ui^ilt;  île  saini  Jean  et  le  pa&sa{;e  da 

et  disciple  Natliaiiiel,(iiii  le  ure^enla  à  Cliiirlcniagn--,  siiiiil  I.im:  :  Amere  de  moi,  Suian. — U  a  été  proposé 

le  prcifcicr  jour  de  l'année  bOI.  —  Lolliaire  l",  p.ir  M.  Evaiispuur  700  liv..  elle»  rnclicrcs  se  sont 

petii-iils  de  Cliarleniasuc,  après  avoir  perdu  le  élevées  successivemuni  ùJaO.SOd,  t.UOO,  1,050, 

tfféMde  France,  entra  dans  le  monastère  de  Pruui.  1,100, 1,t00.  f  ,47U.  1 .5UU  liv.  (37,500  francs),  pris 

«t»  Lorraine,  eowiie  moine  :  il  y  déposa  la  Bible  auqud  U  eat  resté  à.  IL  Gierdet.  —  On  croyait  4|«e 

de  Gharlemafiie.  En  1570,  le  couvent  rm  dt.^sous,  cl  ce  livre  irait  k  9,S00  tivrea,  et  on  a  été  ion  étonné 

les  nioinC'i  Ùciiédii-iins  ciinseï  vèrenl  la  Bililu  avee  >lc  m:  voir  dans  la  salle  aucnn  cnrliérfiaoor  nii  nom 

Mac  religieuse  \c<<ciali<Mi,  rcnqiurtaui  dvec  eu»  à  du  .Mubéum  liritauuii|Uc.  >  lAnnaltê  àt  philutofiUie 

Gr^uil-Vrfl,  piés  d«  tfàlc  —  tUe  y  resta  juwiu'a  eHUtUmie,  1**  kéric,  irai,  kli,  p.  914^15.) 
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tes  Ecritures  ne  Sùl  beaucoup  moindre  qu'elle 
ne  devait  être.  Nous  vous  exliorlons  donc 
p.oii-seuleraont  à  ne  pas  n6;^lit^er  l'élude  des 
il  lires,  mais  à  travailler  d'un«œur  humble 
et  agréable  è  Dieu,  poarètre  on  état  de  pé* 
nétrcr  facilement  i  l  siVcnK-nl  les  mystères 
lies  saintes  Ecritures  Or,  il  est  certain  que, 
comme  il  y  a  dans  les  Bcrilures  saintes  de< 
nlli^gories, îles  figures  et  autres  choses  sem- 
hlnbies,  celui-Ih  les  coujprendra  plus  facile- 
niLUt  ei  dans  leur  vrai  sens  spirituel,  nui  sera 
bien  instruit  dans  les  sciences  des  lettres. 
Qu'on  choisisse  donc  des  honnues  qui  aient 
la  volonté  et  la  possibililé  d'apprendre,  et 
l'art  d'instruire  les  autres.  Ne  mauauez  pas, 
si  vous  voulez  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
nn  exoraplaire  de  celle  lettre  h  tous  les 
évèqucs  sulTragur.ts  et  ù  tous  les  monas- 
tères (1180).  > 

Cette  ordonnnnec  ilc  Charlcniagne,  évidem- 
ment inspirée  par  Alcuin,  uu  du  moins  par 
tout  ce  qu'il  faisait  pour  ranimer  le  goût  des 
«itudes,  ne  demeura  pas  une  vaine  recom- 
mandation :  elle  eut  puur  résultat  le  rétablis- 
sement des  études  dans  les  cités  épisco- 
pales  et  dans  les  grands  monastères.  De  celle 
époque  datent  la  phipart  des  écoles  qui  ac- 
quirent bientôt  une  t^rando  célébrité,  et  d'oii 
sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du 
siècle  suivant  ;  parexemnic  celle  de  Ferriè- 
res  en  Gâtinais,  de  FulJe  dans  le  diocè-e 
de  Hayence,  de  Keichenau  dans  celui  de  Con- 
tanees,  d'Aniane  en  I.an^uedoc,  dcFontenelle 
ou  Sailli  -  Vandrille  en  Normandie  ;  et  les 
homnjes  qui  les  lionorèrenl  a\aienl  été  pres- 
que tous  au  nombre  dos  disciples  d'Alcuin  ; 
car  l'on  a  vu  qu'indépendamment  de  ses  soins 
pour  rétablir  les  écoles,  il  enseigna  lui-Biê- 
mc  et  avec  un  grand  éclat.  Mais  non?  nous 
occuperons  ailleurs,  et  avec  les  développe- 
ments que  comporte  un  su^t  si  Intéressant 
et  si  utile,  de  tout  ce  qui  a  été  fait  i>otir 
les  études  ecclésiastiques  dans  le  cours  des 
âges  d«  l'Elise.  Foy.  l'arliele  Imstitutions 

rouft  LIS  WOLIS  Bcn.I^.siASTiQrES. 

Disons  seotement.  en  passant,  <|u'il  n'est 
pAsfaeile,  par  lesécrilsd  Alcuin,  de  voir  quel 
était  l'état  des  études  dans  ces  sortes  de  col- 
lèges. Outre  l'Ëcriture  sainte,  c'est-k-dire  la 
théologie,  qui  formait  l  objel  capital  h  quoi 
se  rapportait  tout  le  reste,  on  y  enseignait  les 
sept  arts  liliéraox,  dont  ndée  semble  puisée 
dans  les  ouvrages  de  fassiodore,  et  tpjc  l'on 
comptait  ainsi:  grammaire,  rhétorique, dia- 
lecllqiie,  et  les  quatre  branches  des  mathé- 
mali'jiH  s;  savoir, l'aritluiiétifiue  ou  le  calcul 
uuaicriquo  ;  la  musique,  alors  fort  exaltée, 
quoique  très-imparfaite;  la  géométrie  et 

•  IIMh  ftnUn.,  loin.  1,  p.  301. 

Vnv  Of'^n;,  cura  et  tluâh  FnbniU  à»' 
Htbonœ.  4  vol.  Iii-fol. 

(1189)  t  L'état  hilelifCliitl  de  l'Irlande,  tlii  M. 
Geisot ,  et  de  rAnglderre,  élail  alors  1795]  tupé- 
rfeer  h  eelal  dv  eeiHioaii  :  les  teuvai  et  les  écoles 
y  prospéraient  pli»  que  partout  ailleurs.  Parmi  ces 
ë('ol«>s,  celle  d'Yurk  brillait  au  premier  rang;  elle 
posf-éil.iil  môme  ui>e  nche  bibliotliéq'ic  oii  so  iroii- 
y»utni  pluaieura  «ic3  grands  onvrageii  de  l'iiniiqiiiiû 
pélenae,  eatre  sutres  ceux  d'Arisloie,  doni  il  ne 
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l'astronomie.  Alcuin  traite  dans  ses  écriis 
de  toutes  ces  sciences,  mais  comme  en  pes- 
snni  ;  In  plupart  de  ses  (Buvres  soot  des  irai* 

tés  de  théologie. 
XI.  En  effet,  indépendamment  des  divers 

traités  sur  les  arts  libéraux,  tels  que  la  gram- 
maire, la  ihélorique,  la  dialectique,  euûu 
deux  cent  quatre-vingts  pièces  de  vers  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  la  plupart  sur  des  cir- 
constances du  moment,  nous  avons  d'Alcuin 
plusieurs  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
quelques  opuscules  de  théologie  et  de  piété, 
quelques  Vies  de  Saints  (llSl^/et  c'est  sur- 
tout par  ces  divers  ^rils  qu*il  servit  et  dé- 
fendit la  religion. 

Les  Vies  de  Saints  sont  au  nombre  de  qua* 
Ire  :  saint  Waast,  saint  Martin,  saint  Riquier, 
saint  Willibrod.  La  dernière  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  pour  l'histoire  des  moeurs. 
Alcuin  avait,  dit-on,  écrit  une  histoire  de 
Charlemagne,  en  particulier  de  ses  guerres 
contre  les  Saxons;  cet  ouvrage  est  perdu, 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  jamais  existé.  Mais  16 
l)rinci[)al  ouvrage  iiislori<iue  de  cet  esprit  si 
actif  et  si  distingué  est  son  poème  sur  les 
évôques  et  les  saints  de  r£glise  d  Yorit.  C'est 
dans  ce  polme  qu'Aleuin  nous  apprend  quel 
genre  d'enseignement  00  donnait  dons  la  cé- 
lèbre école  (1182)  du  monastère  d'Yorli, 
école  d*où  il  était  sortL 

«  Le  docte  Albert,  dit-il.  abreuvait  aux 
sources  d'éludés  et  de  sciences  diverses  les 
esprits  altérés;  aux  uns  il  s'empressait  de 
communiquer  l'art  et  les  règles  de  la  gram- 
maire ;  pour  les  autres  il  faisait  couler  les 
flots  de  la  rhétorique;  il  savait  exercer  ceux- 
ci  aux  combats  de  la  jurisprudence,  et  ceux* 
lè  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques-tuis  appre- 
naient de  lui  ^  faire  résonner  les  pipeaux  do 
Castalie.  et  è  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  do  Parnasse  :  è  d'antres  il  faisait 
rormallre  l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du 
soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  du  pôle, 
les  sept  étoiles  errantes,  les  lois  du  cours 
des  astres,  leur  apparition  et  leur  déclin,  les 
mouvements  de  la  uier,  les  tremblements 
de  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du  bétail, 
des  oiseaux,  et  des  habitants  des  bois;  il  dé- 
voilait les  diverses  qualités  el  les  combinai- 
sons des  nombres  ;  il  enseignait  è  calcu- 
ler avec  certitude  le  retour  solennel  de  la 
pâque,  et  surtout  il  expliquait  les  mystères 
do  la  sainte  Erriture  (1183).» 

L'ouvrage  théologique  le  plus  considérable 
d'Alcuin  est  celui  qull  fit  contre  lee  errews 
do  Félix  d'iTgel.  {Voy.  cet  article.)  Il  com- 
posa sept  livres,  où  il  ie  réfute  pied  è  pied,  il 
remarque  d'abord  que  l'élise  était  en  paix, 

r.nii  pas  croire,  comme  on  le  ré|vèle  sans  ce^se,  qna 
l'Europe  moderne  ail  dû  1»  conn-iissauce  jui  âciiIs 
Arabes  ;  c^r  du  v*  au  x*  siècle  il  n'e»l  aucuuc  ép**- 
qiie  où  on  ue  les  trouve  mentionnés  dans  qui  biue 
bibltoibèque,  oik  ils  a'aienl  éiéconoM  et  étudiés  ite 
quelques  letirés.(ffîtrdir»d<<a  tMU$«th»m  Fnut, 
l!>in.  II.) 

(  1 1 85)  Dit  poiiiifei  el  de»  laiad  de l'Eatite  d'York, 
pocmo,  V.  l  l31-l447;jr«riRiOptni,l0«l.ll,P.^i 
cdit.  de  Frobcu.  1777. 
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(^uatid  l'erreur  de  1  cliv  l'a  iroubléc,  cl  il  in- 
siste sur  lu  petit  noiiil  io  de  ceux  qui  la  sou- 
tenaient dans  un  petit  coin  du  monde,  contre 
l'Eglise  universelle.  Au  fond  il  démontre  que 
c'est  retomber  dans  le  neslorianisiiic ,  de 
distinguer  eu  Jésus-Christ  deux  ûls  do  pieu» 
run  vrai,  l'autre  imnciipatif  ou  nominal.  Ce 
n'est  point  un  Dieu  nominal,  dont  saint  Paul 
dit  Qu'il  est  Dieu  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses (1184),  parlant  de  Jésus-Christ,  descendu 
des  Juifs  selon  la  chair.  Comment  l'Eglise 
appelle-t-elJe  la  Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu, 
sinon  parce  que  Celui  qui  esi  né  de  sa  chair 
est  le  propre  Fils  de  Dieu?  Vous  dites  qu'un 
nouvel  homme  doit  avoir  un  nouveau  nom. 
Oui  vous  a  donc  appris  ce  nouveau  nom? 
Dieu  vous  a-t-il  parlé  dans  un  tourbillon, 
comme  k  lobT  ou  snr  les  Pyrénées,  comme  à 
Moïse  sur  le  Sinai?  Si  le  l"i!s  de  la  Vierge 
n'est  que  lu  fib  adoptif  de  Dieu,  de  quelle 
personne  de  la  Trinité  est-il  flIsT  sans  doute 
île  la  personne  du  Fils,  qui  a  pris  la  nature 
humaine.  11  ne  sera  donc  'juc  le  petil-ûis 
adoptif  du  Père. 

Pour  montrer  que  Ji  sus- Christ  est  vrai 
Dieu,  Alcuin  apporte  un  grand  nombre  do 
passages  des  Pères;  de  Proctus  de  Con.slan- 
tinopie,  de  Cassiuci,  de  saint  Augustin,  de 
.*.aint  Cyrille,  de  s;iiiil  Jurùme,  de  saint  Ful- 
^enco,  de  saint  liilnire,  de  Théophile  d'A- 
lexaodrie,  de  saint  Auibroise,  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  de  saint  Pierre  Chysulogue, 
de  Bè  Je,  de  Victor  de  Capou",  de  flassiodore, 
de  saint  Grégoire,  Pape  :  par  où  l'on  voit 
que  les  Pères  grecs  lui  étaient  aussi  bien 
connus  les  lalitis.  Félix  prétendait  mon- 
trer «lue  Jésus-Chi  ist  n'est  pas  proprement 
Dieu,  parce  qu'il  est  dit  (lue  Dieu  était  en 
lui.  Alcuin  ré[tond  :  De  là  il  s'en  suivrait  que 
le  Vc'  be  ne  sciait  pas  Dieu,  ni  le  Père  môme, 
puis(|uu  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suit  dam  {« 
Père,etle  Père  est  en  mot.  Quant  à  la  qualité 
d'avocat,  il  dit  que  Jésus-Christ  i  nterrède  pour 
nous,  connue  lï  gA  dit  (jne  le  Sainl-Espril 

Eriâ  pour  uous  avec  des  gémisseiuenla  inelfa- 
les  ;  co  sont  des  expressions  figurées.  Il 
réiiond  aux  passage?  des  Pères  allé^^'ués  par 
FéliK.  eu  montrant,  ou  q'u'il  les  appliuue  mal, 
ou  qu'il  lésa  tronqués  et  corrompus.  Enfin,  il 
répond  aux  autorités  tirées  de  l.i  liturgie 
(t*llspague,  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
paraissent  hérétiques  dans  les  oraisons  qui 
sont  rapportées:  »i  ce  n'est,  dit-il,  que  vous 
les  ayez  altérées,  coujn:e  les  autrt:s  passages; 
car  on  dit  qu'il  y  a  assom|ition  pour  adop- 
tion ;  mais  uous  nous  appuyons  sur  l'autorité 
de  PEglise  romaine,  que  tous  les  catholiques 
doivent  suivre.  Lh-dessus  il  rapporte  quel- 
(lues  oraisuus,  où  Jésus-Christ  est  nommé 
Fils  unique  de  Dieu,  et  qui  sont  les  mêmes 
quo  l'on  dit  encore  aux  mômes  foies  (llï>5). 

XII.  Alcuin  combattit  aussi  lus  «rreurs 
d'bllipand,  arehevèque  de  Tolède.  Il  lui  écri- 
vit d  abord  une  lettre  pleino  de  politesse  et 
de  charité,  pour  tâcher  de  lui  faire  connaître 
et  détester  son  hérésie  (voy.  l'artiolo  Kli- 

(lIRi)  Coloit.  t.  13-17. 

(tl8$)  Canisii  Leet,  ami^.,  lom.  II. 
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PANo)  ;  mais  ee  inatiienreiix  \ieillord  dont  le 

f;rand  âge,  quatre-vingt- ileux  ans  accomplis, 
ùi  inspirait  plus  d'opiniâtreté  (]ue  de  sa* 
gesse,  répondit  à  Alcuin  avec  l'aigreur  et  le 
mépris  qui  caractérisent  les  écrits  des  nova- 
teurs. L'inscription  môme  était  une  iqjure 
la  voici  ;  •  A  Albin,  diacre,  non  ministre  de' 
Jésu>-Chrisl,  mais  disciple  niisér-diie  de  Be.i- 
tuâ  Anliphrasius,  un  nouvel  Anus,  salut,  s'il 
se  convertit  de  son  erreur.  »  Le  reste  de  la 
lettre,  qui  d'ailleurs  est  d'un  s^le  barbare, 
répond  à  co  début  (1186). 
i  Alcuin  ne  s'en  tint  pas  là.  H  composa  un 
ouvrago  en  quritre  livres  pour  répondre  à  la 
lettre  que  lui  avaii  adressée  Elipaiid  de  To- 
lède, et  il  dédia  ce  nouvel  écrit  aux  évôques 
<léputés  à  Urgel,  pour  ramener  les  esprits 
égarés  par  les  funestes  doctrines  do  Félix  : 
il  leur  I ocoinnmnd.i,  en  mémo  tcni|is,  de  le 
lire  pendant  leur  voyage,  aOo  qu'ils  y  pui- 
sassent des  armes  pour  combattre  ceux  qui 
leur  0|>poseraienl  la  lettre  d'Elipand.  Alcuin 
découvre  dans  son  livre  la  mauvaise  foi  du 
cet  évè«|ue,  et  les  falsifications  qu'il  avait 
fnitos  aux  textes  des  saints  Pères  pour  se  les 
reiiilre  favorables.  Il  rexiiorte  h  imiter  l'hu- 
niilité  de  Félix,  (pii  n'avait  pas  rougi  de  con- 
fesser qu'il  s'était  trompé,  et  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  raujener  dans  les  sentiers  de 
la  véi  iic'^. 

Une  autre  erreur,  plus  pratique  que  spécu- 
lative, s'était  répantlue  dans  la  Septimanie. 

Oi\  déltita  d('ii:srcs  proviiircs  (pi'-  I;i  i  nnfos- 
sion  des  péchés  n'était  point  nécessaire,  et 
que  c'était  è  Dieu  et  non  aux  prêtres  qu'il 
f-il!ail  se  confesser.  Cette  doctrine,  si  favora- 
ble au  libertinage  et  cpii  dev.iil  [  lus  lard 
ôlre  renouvelée  par  les  protestants,  trouva 
alors  un  grand  nombre  de  partisans,  et  excita 
encore  le  zèle  de  notre  docte  abbé. 

11  écrivit  h  ce  sujet  une  belle  lettre  a«lres- 
sée  aux  frères  et  aux  (ères  de  la  province 
des  Goths,  c'esi-è-dïre  aux  clercs  et  aux 
évéques,  ou  bien  aux  moines  et  aux  abbés 
du  Languedoc.  Mous  avons  appris,  dil-il,  que 
.  les  la'iques  ne  veulent  plus  se  confesser  aux 
prtMres,  «jui  ont  re(;u  de  Jésus-i^hrisl,  avec 
les  apOlres,  la  puissance  de  lier  et  do  délier. 
Mais  que  pourra  délier  le  prêtre,  s'il  ne  v<^t 
les  liens  île  celui  (jui  e  st  lié? Si  tes  malades 
ne  découvrent  leuraplaie»,  que  pourront  faire 
les  médecins?  Les  blessures  de  l'flme  ont 
encore  plus  besoin  des  secours  du  médecin 
spirituel.  .Mais  vous  voulez,  dites-vous,  vous 
confesser  h  Dieu,  ampicl  vous  ne  pourriez, 
quand  vous  le  voudriez,  dérober  la  connais- 
sance do  vos  péchés;  et  vous  négligez  dtf 
vous  conft  sser  à  TlCgiise  do  Jésus-Christ, 
dans  le  sein  do  laquelle  vous  avez  péché  1 
Pourquoi  done  lésus-Cbrist  a-t-il  ordonné 
<iux  lépreux  qu'il  avait  guéris  d'aUac  sd  mim* 
Irer  aux  prêtres? 

Alcufn,  dans  le  reste  de  sa  lettre,  dislingue 
trois  sortes  de  pécheurs,  figurées  par  les 
trois  sortes  de  personnes  que  Jésus-Christ  a 
ressuscitéesi.  savoir  :  ceux  qui  pèchent  par 

(U8tf)  lulcr  Alcuiiii  Op«ra. 
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i»eii»ée  ou  pjir  désir,  ccui  qui  consomnlcnt 
r.-irle  oiléncvir  (!ii  péché,  et  ceux  qui  en 
contractent  l'habiluiic;  et  il  lyoute  que  la 
confession  ftiite  sux  prêtres  est  nécessaire  à 
tous  les  pécheurs,  s'ils  veulent  éviter  ta  dam- 
nation (1187). 

XIII.  Quelques  eritiques  ont  prétendu 

qu'Alcuin  avait  eu  part  h  la  composition  des 
Livrt»s  Csrulins;  mais  uo  historien  (1188)  dit 
avec  raison  que  cette  opinion  serait  dimefle 

à  concilier  avec  l'esprit  de  modération  du 
docte  abbé,  et  avec  fe  profond  respect  qu'il 
témoigne  pour  le  Saint-Si('>gc  dans  Ions  les 
ourrages  dont  il  est  indubitabïeim  iii  l'auteur. 
yoy.  l'article  Caroluns  {Livres),  tom.  111, 
col.  829  cl  suiv. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  de  ce 
respect,  voici  ce  qu'Alcuin  répondit  à  Charlo- 
niaî^ne,  torsqu'avant  appris,  en  799,  l'assas- 
sinat du  Pape  Léon  III,  ce  prince  le  consulta 
sur  ce  qu'il  avait  h  faire  :  «  11  y  a  trois  digni- 
i''s  supérieures  dans  le  monde,  dit-il.  Ia 
premiirt  e$t  la  dignité  apostolique,  qui  gou- 
verne le  Sfége  de  Saint-Pierre...  La  seconde 
est  I.-i  dignité  impériale,  qui  commande  h  la 
seconde  Rome...  La  troisième  est  la  dignité 
royale,  où  le  Seigneur  vous  a  élevé...  vous 
Ctes  la  ressource  de  l'Eglise,  le  vengour  des 
crimes...  Vous  ne  devez  pas  négliger  de 
prendre  soin  de  ce  chef  (le  Pape);  le  mal 
de$  pieds  est  plus  léger  que  celui  de  ta 
iéte  (im),»  -o-  t 

On  trouve  encore  dans  les  Œuvres  d'AI- 

cuin  un  Traiié  du  Baptême  (1190)  ;  mais  il  est 
plus  probable  que  cette  œuvre  est  d'Amala- 
ri  us ,  archevéuue  de  Trêves,  soit  qu'il  eût  char- 
gé Alcuin  de  récrireenson  nom,  soit  qu'elle 
lui  ail  étéattribute  par  erreur  :  c'estdu  moins 
le  sentiment  de  Fluirv  (1191).  Il  n'est  pas 
.  certain  que  le  Traité  âe  l'Antéchrist,  qu'un 
lit  aussi  dans  ses  Œuvres,  soit  de  lui  Voy. 
l'article  Adsor,  sbbé  de  Montier-eiMter. 

Tels  sont  les  travaux  d'Alcuin.  Nous  v 
avons  porté  une  attention  toute  particulière, 

{>arce  qu'il  fut  incontestablement  l'homme 
0  plus  èminenl  entre  ceux  que  Cliarlemagne 
sut  s'alîaeher,  autant  par  sûô  libéralités 
toutes  royales  que  par  son  amour  de  l'élude. 
Alcuin  est  en  quelque  soric  l'expression  la 
plus  générale  des  efforts  de  ce  prince  en 
laveur  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
Cg  n'est  pas  à  dire  que  ce  lut  un  homme 
complet,  un  génie  transcendant;  mats  il  est 
le  plus  savant,  1c  plus  illustre  homme  de 
lettres  de  son  épuque. 

Il  ikut  le  dire  aussi,  on  voit  dans  toutes 
•es, productions  quels  étaient  les  défauts  du 

(1187)  Alcuiii,  epUi.  71,  p.  1504. 
(I  m)  Bërtutt-Beroistei,  liv.  Skiv,  éaiu  IleuriM. 
io  m.  III,  p.  4S5. 

(1189)  Court  d''hut.det  Etait  europ.  moder.,  par 
F.  S.  Scliall.,  Annalet  de  phil.  chrét.,l"  îéiio, 
loui.  VllI,  p,  i  tZ. 

1190)  Apiui  Ahuin,  p.  II. M. 
119!)  Ilitl.  ecctét.,  liv.  xlm,  ii.  1. 

{WJi)  Bcrauit-lkrca&lcl.  Uitt.  de  l'Efflise,  ubi 
iiip  n,  luiii.  m,  p.  437. 

Il  193)  Cent  ce  mat  s'dTorcc  d'cxpliiiaer  M.  I  abbc 
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génie,  et  plus  cnf"m  e  du  g.uM  de  son  l(;nip<. 
l  es  éoiivains  de  cet  Aj^e  n*(nil  rien  d'r»  igitiai; 
ils  ne  présentent  que  des  faits  décharnés, 
qu'un  arans  d'érudition  mal  digéré,  sans 
ordre,  sans  inéllKKle,  avec  tles  répitiiinns 
sans  nombre  et  des  longueurs  accablantes. 
La  diction  n*68t  ni  pure  ni  élégante,  les  pen- 
sées sont  communes,  chargées  néanmoins 
d'ornements  affectés;  les  raisonnements  sou- 
vent mal  suivis,  et  peu  conclôanls.  D*un 
autre  côté,  on  ne  trouve  presque  nulle  jiarf, 
dans  cc\  âge,  ces  saillies  de  la  téniérilô  qui 
tiennent  lieu  de  génie,  ni  tciie  maniesin»* 
nesteà  la  religion,  d'-Tnirnier  des  i-hoses  nou- 
velles et  cxlraoïduiiiires.  On  y  maintient  la 
tradition  dans  sa  simplicité  et  sa  pureté. 
C'est  assurément  une  qualité  qui  c-omnense 
bien  des  délîiuls  dans  la  forme.  Ce  qu  il  y  a 
de  plus  faible  dans  les  auteurs  du  n  n  ven  âge. 
ce  sont  les  poésies,  qui  ne  sont  guère  qu'uuc 
prose  mesurée,  et,  par  le  contrainte  de  la 
mesure,  sotivent  plus  plate  que  la  simple 
prose. 

Tout  supérieur  qu'était  Alcuin  aux  hom- 
mes de  son  siècle,  il  ne  sut  [ins  se  préserver 
de  la  contagion  de  leur  goût.  Sun  style  a  de 
la  force,  mais  peu  d'aménité  et  de  politesse; 
et  quoique  maître  en  grammaire,  il  fourmille 
de  fautes  contre  les  règles  de  cet  art,  parti- 
culièrement dans  ses  poésies,  où  l'on  irouvo 
avec  du  génie  et  de  la  verve,  peu  d'éléganite 
et  de  correction.  Ce  Ait  la  conséquence  m^l 
tirée  d'un  princi|)e  de  dévotion,  qui  lui  lit 
interdire  aux  poètes  chrétiens  la  lecture  des 
anciens  poètes,  et  même  de  Virgile.  Cette 
dernière  remar(pio,  qui  est  d'un  histo- 
rien (1192),  ne  sendjle  guère  s'accorder  avec 
co  que  nous  rapportent  certains  critiques  qui 
prétendent  qu'Alcuin  revisa  et  copia  /es  co- 
médies de  Térence,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (n*  IX).  Comment,  lui  qui  s'at- 
tachait à  nous  conserver  Térence,  put-il  in- 
terdire h  ses  élèves  la  lecture  des  poètes 
païens?  C'osi  no  fait  assez  étrange,  une 
contradiction  qui  peut  sans  doute  s'ex- 
pliquer par  des  motifs  particuliers  tirés  de 
circonstances  escoptionneiles  (1193;,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  qui  lut  cer- 
tainement la  cause  du  peu  de  progrès  de  la 
littérature  h  cette  époque  (1194). 

XIV.  On  a  lieu  de  s  étonner  qu'un  auteur 
récent,  qui  vient  de  nous  donner  une  Btude 
sur  Flacus  Albinus  Alcuin,  n'ait  point  cta- 
miné  h  fond  cette  question  assez  intéressante 
jiourtant.  Nous  voulons  parler  de  l'écrit  que 
M.  Monniera  publié  tout  récemment  (1195)  et 
où,  Qinlgré  de  fâcheuses  lacunes,  et  quel- 
ques fautes  qu'a  relevées  un  savant  crili- 

Lnnilriei  (««javril'iiiii  évéqae  de  la  llorlielie),  dim 

tes  Hecherchtt  kittori'ptet  tur  le»  écoles  titiérairet  du 
efintiianitme,  1  vuL  iit-8,  l8ol,  p.  H  ci>ftutv.  ;  et 
l'iMi  uc  pi-iii  il iscon venir  que  ses  eii^ieaiiens  ne 
Suit'iii  purciiipioircs. 
Illt^i)  V«y.  l'article  Aldric (Saint),  ai«h««êl|«e 
Sl'ii»,  toiii.  I,  col.  092«  où  iioa«  loticbons  aussi  ce 
poiiu. 

(1105)  Alcuin  el  son  influence  liliéinire,  rctigieust 
et  politique  eka  lu  /  r»ni-$,nar  M.  Fraiici!)  Moriuicr. 

ie  9,  im. 
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«j.iii  nous  avons  iiiiiié  Irnuvcr  un  la-  pour  énoncor  leui  doclriiic  on  des  loiuics 
li'cau  iiistrurlif  iierinfluenc<' raire  dâ  cet  que  la  raison  pûl  agréer,  ils  supprimaient 
h'inuuft  CL'Ii'lm»  sur  son  siècle.  Nos  Icdcurs  le  un'stMre  do  l  lftrnrnnlion.  NuIit  auh'ur 
no  nous  lilAmcronl  poinl  de  leur  en  ollVir  jujje  qu'ils  furent  ballus,  cl  ce  ne  peul  tHio 
un  abréi^é.  douteuXi  puisque  la  vérité  était  du  c6lé  d*AU 
L'auteur  nous  montre  d'abord  Alcuin  ar-  cuin;  mais  on  ne  saurait  nier  que  la  vicloiru 
rivant  &  la  cour  de  Charleniagne,  et  travail-  fut  du  moins  longtemps  incertaine.  Alcuin 
h  conslituer  l'écule  du  Palais,  l'école  eut  aussi  sur  tous  ses  ailversaircs  i'av.iiiln^c 
palatine.  Est-ce  un  éruUil  profond,  versé  dans  do  la  modération.  Nous  le  disons  ^  sa  gloire, 
toutes  les  sciences,  et  qui  les  professe  toutes  car  la  modération,  chez  tes  théologiens  an$.«i 
avec  l'assurance  d'un  rhéteur  du  bos-eni-  l»ien  que  rii<  z  los  |'liilnsn|)hes, est  plusqu'uo 
pire  ou  d'ini  philosophe  du  xvi'  siècle?  Nul-  mérite,  c'est  une  rare  vertu. 
Ic'uienl;  c'est  un  élève  de  Cassiodore  et  du  Après  l'étude  de  ces  disputes,  M.  Mon- 
\  éniii  Ml)lc  r.éde  [t'oy,  leurs  articles) .  ipji  se  nier  oiinlyse  les  divers  écrits  laissés  par 
coulenle  de  les  interpréter,  et  plus  suu^enl  .•\lcuiu,  et  en  fait  valoir  les  n)Ciileures  parties, 
de  |es  abréger,  ne  comprenant  pas  toujours  On  peut  préférer'pcut-filre  les  lettres  d'Al- 
bion ce  qu'il  cipose  (1197),  et  ne  se  targuant  cuin  à  ses  gloses  sur  l'Ecriture,  5  ses  di>ser- 
l»as  d'ailleurs  d  un  savoir  qu'il  n'a  |>as.  Mais,  talions  liturgiques  et  h  ses  'poésies  sacrées 
)nr  (0  iipriraison  avi.c  si's  rtuiiiieurs,  c'est  ou  profanes;  car,  dans  ses  lettres,  il  est  du 
lien  un  uiailro.  Ccui-ci  l'allcndaient  même  moins  plus  lui,  si  Ton  peut  dii  e,  cl  l'on  y 
iv»ur  apprendre  à  lire,  et  il  leur  enseigna  la  peut  ap|)récier  rexcellent  cs|)rii  (|ui  l'ani- 

i;r-i!iini;iire  ,  In   t  liélorique  .  la  dialeclique  !  nuiil  pour  les  éludes  cl  les  aUViii  cs  de  •>iiri 

Ajoutons  que  son  premier  titre  à  la  gloire  est  tcuips.  C  était  bien  à  ctrt  liouiuie  actif,  plein 

encore  moins  d'avoir  enseigné,  et  d'avoir  de  zèle  et  de  prudence,  que  Cliariemagne 

])nr!oiit  rL'i>ari  lu  le  goût  de  l'élude,  que  devait  cdiifuT  la  direction  dus  écnlt:<.  11  avait 

tl  avilir  eon^eiilé,  dirigé  toutes  lesloudalions  <H  sa  cour  tic  meilleurs  poêles,  parnu  les- 

scolaires  de  Charleniagne.  quels  nous  désignerons  Théodulfe  d'Urléaits; 

Le  llieoio^^ien  esl  peut-tMre  supérieur,  des  canonisles  plus  expérinientés,  comme 

cliez  Ak  inii,  à  l'éruilil;  mais  il  s'est  produit  l'aul  diacre;  des  rhéteurs  plus  habiles  à  rendre 

avec  moins  d'éclat.  A  la  cour  d'Auslrasie,  leur  pensée  dans  la  langui;  de  (Juiiililien  et 

l»armi  les  rudes  commensaux  de  Charlémaçne,  de  Suétone,  et  il  nous  suillra,  pour  le  prou- 

Alcuin  devait  être  Toraele  de  toute  érudition,  ver,  de  nommer  Eginhard  ;  mais  aucunde ce8 

Si  l'école  palatine  comptail  d'aulres  maîtres,  beaux  esprits  ne  se  recouiiii.Tnd.iit  h  son  ©8- 

ces  doctes  étrangers  venus  après  lui  n'avaient  timc  par  une  égale  aptitude  h  conduire  les 

pas  son  crédit,  et  pas  un  d'entre  eux  ne  affaires;  et,  pour  6lre eommis  au  gouverne- 

recli-  relia  le  nremier  rang  tant  (juo  niatlre  ment  de  rinslruction  pulilique  du  tcrans  de 

Alcuin  vécut  a  la  cour;  mais  quand  il  fut  Charleniagne,  il  lallail  réuuir  de  grandes  et 

prié  par  Charleniagne  de  se  mêler  h  la  con-  sérieuses  qualités.  Telle  est,  en  substance, 

troverse  soulevée  aux  frontières  de  l'IIespé-  l'étude  do  M.  Monnior. 

rie  sur  la  grave  (pieslion  de  la  nature  do  XV.  La  mort  d'Alcuiti,  aussi  exemplaire 

Noire-Seigneur,  il  cul  alTairc,  dans  cellu  que  sa  vie,  fournit  pour  longtemps  une  aniplo 

rencontre,  h  des  sophistes  bien  habiles,  bien  matière  d'édilicalion  au  royaume  qu'il  avait 

incommodes,  qui  ne  lui  cédèrent  pas  facile-  éclairé  pendant  les  douze  dernières  années 
ment  la  palim;  de  la  disiiule.                     .  qu'il  y  passa  lout  entières. 

Ceux-ci  n'étaient  ni  de  serviles  Lombards,  Charlemagne  regretta  sincèrement  ce  doc- 

ni  de  gross?ers  Germains.  Moins  désolée  par  leur.  Il  parut  redoubler  ses  soins  afin  que 

l'invasion  des  Ilorliores  que  les  autres  terres  les  éludes  qu'ils  avaient  établies  de  concert 

de  l'ancien  monde ,  rUcs|>érie  avait  conservé  uu  languissent  poinl(par  la  privation  de  ce 

presque  intacte  la  tradition  des  lettrés  ro«  laborieux  zélateur.  Toi^jours  il  eut  présentes, 

maines;  cl  des  évùtiues  comme  Elipand  de  nous ii'Mlirons pas, commeuohistorun (1198), 

Tolède  cl  Félix  d'Urgel  se   considéraient  lex  vues  supérieures ,  uiais  les  moyens  qu'il 

comme  dignes  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  lui  avait  in^-iùrés  pour  répandre  l'instruction 

|in  diacre  anglo-saxon.  Ils  préiendaient  ex-  et  faire  de  l.i  France  une  Athènes  chrétienne: 

pliquer  comment  Dieu  s'est  fail  homiuu;ut,  et,  cela,  plus  au  puiut  de  vue  du  rliéleur. 


(1196)  M.  Iliiiré.iii,  <lans  VAthtiUBMm  français^ 
V  aiin.,  n.  44,  29  uclubre  (853. 

(1197)  Et  B^aysiiipas  non  plus,  il  faut  le  dire, 
rœil  OQvevI  ssr  les  iMSoiea  «t  les  lendanrcs  des 
l'&prtts  k  son  époqoe.  Cesi  ce  que  constate  un 
écrivain  lionl  nous  devons  citer  le  jugement  :  <  La 
sorioié,  (lil  M.  di!  S.ircus,  l;i  sociciu  <|ui  sorlaii  du 
grand  calaclj  ^mc  de  rinv.iMuii  des  liaiiiaies,  n'omit 
pas  une  »octeiti  romaine,  mais  une  soricié  loui  à  Taii 
renouvelée  p  ir  Télénient  chrétien ei  barbare.  C'êtaii, 
l>eur  ainsi  dire,  an  Monde  encore  chargé  des  tcorle» 
de  rélMillilion  el  o6  s'^giliil  nt,  nnn  |m-<;i  ipitëcs  <*n- 
toi»!,  les  nmlécnlcs  grossières  du  •^■cnnauisinc.  Or, 
cependaiu,  à  c*.-ll*:  epo<piu.  U'à  s.iv;uits,  peir  imm- 
Jneux  il'«illciirt,  mais  entacliés  do  |>éJantisiur, 


nnrclini^iit  dnns  nue  voie  inn'c  aiUre  que  celle  de 
leur  Mèclc.  Les  yeux  Aies  »ur  le  passé,  tandis  que 
les  niasses  nspirsient  ardemment  «ers  l'avenir,  ils 
hisaieni  i;r:iv«mcn(  4e8  vers  crées  et  Islias*  e>, 
rhéteurs  plus  ipie  médiocres,  ils  sbusaienl  de  la 
dialcciiquc  pour  cninpos<-r  des  dittcoursi  huins,  non 
p:is  d  MIS  if  g  lu  e  dr  Cii  i^ron,  mais  p:is  niènic  d-iii^i 
j.-  goul  (II-  ceux  Je  S<  iici|iie.  Aiisui,  ni;tli;ré  Ions  les 
élui;es  prndigiiù)  :i  Aii  uin,  qu'où  avait  sumoninié 
le  MHCinaire  des  ans  libéraux,  m«ralriim  artium 
Baerarium,  ci  à  ses  émules»  on  n'a  pn  parvenir  à 
reniire  populaire  auraiie  de  leurs  eravres.  >  (£intfe 
sur  .'(1  l'Ittf  de  l'Iiitt.  pend,  les  quinze  premieniOeU» 
(K's  fftii/i«  mvdttuei,  ht-8.  18I>'.*,  |>.  '«^S.) 
(  1 198;  Uéi  auU-Uei  vasic'. 
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u'au  poinl  de  vue  de  l'Iiommc  des  idées  el 
C  l'avenir.  Car,  au  fond,  malgré  sos  bons 
désirs,  Alciiiii  fui  inromplet ,  et  ne  jcla  pas 
daos  les  esprits  des  germes  puissants.  Du 
resle.Cbarlemagnp,  toujours  hrré  à  la  guerre, 
aeput  guère  arriver  i  autre  ohose  qa'ft  eon- 
lolider  sa  politique. 

La  gloire  réelle  d'Aleuin  se  trouve  dans 
îa  haultt  piété,  dans  la  pureté  de  ses  nuriirs, 
dans  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  ea- 
IhoHque.  Ces  vertus  lui  méritèrent,  dès  le 
temps  de  sa  mort,  le  titre  de  saint  C'est  ce 
que  nous  ap|ircnons  de  l'nult  ur  de  sa  Vie, 
de  Flrtdoard,  do  la  Chroniifue  <li>  Saint-Mai  - 
lin  de  Tours ,  et  de  Rnban ,  arcbevôi|ue  de 
Ma)  encc,  son  disciple,  qui  Va  placé  dans  son 
Marujrnîtuie  (1199).  Cependant  l'Eglise  ne 
lui  rend  aucun  culte. 

FLAGELLANTS.  Foy.  l'arliole  Cliévint  VI, 
Pape. 

FLAGET  (BsNoir-JosEPH),  évôquo  de  Louis- 
ville  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  naquit  au 
diocèse  deClermonl  en  Auvergne,  manifesta 
do  lionne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  fut  appelé  à  l'état  eccléstastiqite 
par  une  vocation  toute  particulière. 

L  Agrégé  h  la  société  de  Saint-Sulpine,  il 
fui  envoyé,  on  1788.  par  ses  supériunrs,  au 

Î(rand  sô.ninaire  de  Naulcs,  pour  y  rtmplir 
es  modestes  fonctions  d'économe.  Quel- 
qui's  sriiiaiiK'S  s'élaiciit  îi  peine  écoulées  de- 
puis son  arrivée  dans  cette  ville,  (pie  déjà 
s  éi.)i<^nl  révélés  ces  trésors  de  piété,  d'amour 
de  Dieu,  de  cliarilé  brûlante,  qu'il  s'étuilinit 
t:n  vain  à  cacher  sous  les  voiles  de  l'Iiumiliié 
la  p!us  profonde.  On  s'empressait  autour  de 
lui.  nous  anprend  l'un  de  ses  amis  (1200)  ; 
on  était  avide  des  paroles  à  la  fois  si  pieuses 
cl  si  simples  qui  (  oulaient  «le  ses  lèvres  ;  il 
aurait  pu  dire  comme  saint  l'aul  :  Christi 
bonuâ  ûdor  tnmw  ad  ornntê  :  «  Nquê  «eimiiM, 
au  milieu  de  vous  touêf  hbmmê  êiturét  Jé" 
su$-Chn$t  (1201).  » 

En  1792,  la  tempête  révolutionnaire  lo  jeta 
sur  les  c(M(;s  d'Amérirpic.  Il  s'y  livra  h  la 
conversion  des  sauvages,  des  protestants  et 
des  émigrés  catholiques,  avec  un  xèle  infati- 
gable. Il  arconiplil  sa  pieuse  mission  h  peu 

t»rès  jusqu'à  Tepoque  de  sa  nomination  à 
'évéché  de  Bardslowii  \  \i02). 

Celle  nuqiinaUon  fut  pour  lui  uu  coup  de 
fondre  et  la  plus  rude  épreuve  qu*i1  ait  eu 
à  subir  dans  sa  longue  carrière,  il  persista 
deux  années  entières  dans  ses  refus,  el  il 
fallut  l'ordre  ie  plus  sévère  du  Souverain 
Ponlffe  pour  lui  faire  accepter  l'épisropat , 
qui  lui  lui  enlin  conféré  lu  k  novembre  IKIU. 
«  Ls  Providence  m'y  force  malgré  moi,  écri- 
vait-il ;  lous  les  supérieurs  que  j'ai  sur  la 
terre  m'ont  en  quelque  sorte  forcé  h  l'ac- 
cepter. »  Deux  prêtres  pour  tout  clergé  ;  une 
petilti  cabane  en  bois,  bâtie  è  la  hâte,  pour 

(1199)  Aet.  Bttitd„ii»f.  iv,  pari.  r. 

(iSOt')  l):ins  iiti  ;iriir:«;  iiccrdlogiqin*.  puitlié  |i:ir 
VHenhin,'  Je  Miiulf^  rl  rpprodiiil  pur  le  Moniifur 
cniliolique,  ».  liii  .ivril  18.">0.  —  l!<  i  .un.  le  oi 
luri  iu€uiii|tla  :  iif>u>  le  couiplcloii«(Jaiialj  |<ie>ciiie 
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palais  épiscopai;  une  autre  un  peu  plus 
Krande  pour  cathédrale;  un  diocèse  trois 
fois  grand  comme  la  France,  lout  peuplé 
d'hérétiques  et  de  sauvages,  tels  furent  les 
premiers  éléments  de  sa  imssion  épiscopale. 
Kl  cet  ('lat  (le  ih'' m"!  me  rit  ne  dura  pas  '■niti'- 
inent  quelques  moisuu  quelques  années  Ln 
1827  ,  il  écrivait  encore  à  un  ami,  avec  sa 
gaielé  accoutumée  :  «  Il  n'y  a  peut-être  pas 
en  France  une  personne  S'fr  teiit  qtii  pût 
s'accommoder  de  mon  f)rdinalre;  el  l'hiver 
dernier,  j'ai  porté  tous  les  Jour»  une  son- 
tano  qui  me  fut  donnée  h  Saint-Flour,  il  y  a 
seize  ans.  » 

Ce  digne  prélat  se  distingua  par  ses  Ira- 
vaut  apostoliques  et  par  les  plus  émineoles 
vertus.  Son  oraison  était  rontuiuelle,  étions 
ceux  qui  l'ont  connu  savent  combien  ses 
paroles,  son  regard  et  toute  sa  personne 
exprimaient  l'union  inlini*'  qu'il  avait  av<T 
Dieu.  Dcboul,  toti-;  N--;  i'Hns,  à  deux  heures 
du  matin,  il  conmii  H' ni  ,-nis>it<M  les  quatre 
lieures  d'oraison  donl  il  fa'sa  l  précéilpr  sa 
Messe.  On  le  >urprenflil  souvent  devant  le 
tabernacle,  parlant  h  Di(  u,  comme  un  enfant 
h  son  père,  avec  cette  sainte  hardiesse  qui 
faisait  aire  à  saint  Antoine:  Je  ne  rrain»plu$ 
Dieu,  mais  je  l'aime.  S<)n  estime  de  l'oraison 
était  si  graadOt  qu'il  ne  cessait  d'en  coiiseil- 
Jer  la  pratique  habituelle  I  tous  les  fidèles, 
et  parttotilièrem«'nt  to  clergé.  On  se  rappelle 
encore  l'impression  quMlfit,  lorsuue,  en  lH3f», 
étant  venu  au  grand  séminaire  ae  Nantes,  il 
fui  invité  h  adresser  queltpies  paroles  édi- 
lianles  aux  jeunes  sénmiai  isit  s.  Tout  ce  qu'il 
dit  se  résume  e»  ces  mois  (ju'il  se  plaisait 
h  répéter  avec  un  accent  qui  pénétrait  les 
creiirs  :  «  Vouîcz-vous  être  des  samis ,  voulez- 
vous  gagner  beaucoup  d'âmes  à  Dieu?  soyez 
hommes  d'oraison  1  Oh  1  je  vous  en  conjur**» 

{>ar  amour  pour  votre  bon  Sauveur,  soyez 
lommes  d'oralsonl  » 

il.  Nous  venons  de  dire  que  l'évéque  do 
Bardslown  vint  en  18:i5  au  grand  séminaire 
dt;  Nanles.  Ce  prélat  était,  en  efTet,  [lassé  en 
Kr;ince  celte  année-là,  et  y  séjourna  quelque 
temps.  l-'apAtre  ilu  Kenluclcy  parcourut  plu- 
sieurs diocèses  Beaucoup  ont  été  à  même 
d'a[qirécier5on  zèle,  sa  parole  vraiment  évan- 
gélique,  et  un  grand  nombre  ont  reçu  de  ses 
mains  le  sacrement  do  la  conlïrmalion. 

Quand  le  pieux  évèque  fut  de  rv^tour  au 
milieii  (ie  son  troupeau,  lui  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  étendre  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi  dans  tes  Etats-Unis,  il 
a  hessa  au  conseil  de  cette  œuvre,  dans  un.j 
leliro  datée  du  7  avril  1840,  d'intéressants  dé- 
tails sur  l'aeeueil  que  lut  lit  son  lointain  dio- 
cèse. «  Mon  retour  au  milieu  de  mes  enfants 
bicn-aimés,  dil  ii  dans  cette  lettre  (1203), 
n'a  rien  eu  de  cet  entraînement,  de  cette 
espèce  d'enthousiasme  qui  anime  et  trans> 

{m\)  Il  Cor.  II.  15. 

n±H)  DidcèM  ceesiiiérable  îles  Eialt-Unis  é'A- 

n:»:iH|  C. 

(I^ii'^  Yiiv.  .In  i.j/es  d4  tu  Pr»pti§«ikm  Jê4«  Foi» 
ivm.  Ml,  p.  ^UU  et  bCiiq. 
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porlft  des  Français  h  la  vue  d'un  ancien  nnii, 
ou  d'un  père  qui  retient  de  pays  éloignés, 
après  plusieurs  années  d'absence.  Mes  chers 
Américains,  toujours  graves  et  froids  m  ap- 
F>ar.  ni  i;,  ne  se  jetaient  pas  h  mon  cou  pour 
m'Atubrasser  ;  mais  en  me  deuiandani  de  les 
bénir,  et  ne  serrant  la  main  arec  force  :  Qu9 
nout  somwex  heureux  de  vaut  revoir  !  me  di- 
saient ils,  nous  pension*  auevous  ne  retien' 
driez  plus  parmi  ntnu.  nos  frères  séparés 
n'ont  pas  élé  moins  sensibles  è  mon  rotnur 
au  kentucky  :  partout  où  je  les  ai  rencon? 
très,  ils  m'ont  donné  les  maraues  les  plus 
évidentes  de  leur  respect  et  uh  la  sincère 
affection  qu'ils  me  portent.  > 

Le  di^n  •  (^vA  jue  n'eut  pas  moins  k  se 
lou  jr  de  la  piété  vraiment  filiale  que  ses  pré- 
Ires  lui  ont  manifestée,  et  it  se  rékmft  a  la 
pensée  diîs  progrès  que  la  religions  faits  d.iiis 
contrées  ijui  lui  furent  confiées  :  «  Que 
de  Iarme4,  dit-ll,  ne  coulèrent  pas  dans  ces 
toucliarites  entrevues!  (]trelles  étaient  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  veilles,  mes 
cottraes  et  mes  fiitignes  i  surtout  lorsque  je 
venais  h  pensor  que  tous  ces  pays,  oii  fleu- 
rissent lanl  (rétablissements  si  utiles  à  la  so- 
ciété et  >i  glorieux  à  la  religion,  n'étaient 
habités»  il  y  a  soixante-dix  ans,  que  par  des 
bordes  sauvages  errant  çh  et  lè  dans  d'im* 
neiises  fort^ts  !  » 

Ensuite,  le  prélat  se  rappelle  avec  un  in- 
dicible bonheur  l'aeeueil  qull  reçut,  dans 
ses  voyages,  des  évôqncs  de  Frnnce,  d'Aile- 
magne,  de  Sardaigne,  etc.,  et  il  rapporte  les 
fruits  de  ses  prédications  en  faveur  de  VOEu- 
rre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  «  Partout  où 
J'oeuvre  était  prêchée ,  dit-il  en  terminant, 
"grand  nombre  d'audilenrs,  ccui  mêmes  (]ui 
avaient  été  prévenus  contre  elle,  s'y  agré- 
geaient avec  empressement.  Quant  aux  |>au- 
vies  ouvriers  qui  gagnent  leur  vie  à  la  sueur 
de  leur  front,  l'entraînement  était  presque 
général.  Beaucoup  d'entre  eux  se  privaient 
même  du  nécessaire  pour  concourir  aux 
bienfaits  de  l'association.  Onubien  de  fois, 
dans  nos  eonnes,  ne  se  sont  pas  renouve* 
lés  CCS  beaui  exsmpies  de  lèleet  de  géaé* 
rositél..  • 

Malgré  le  peu  de  reaaoureet  dont  il  pou- 
vait disposer  pour  son  église,  Fiaget  n'en 
opéra  pas  moins  des  merveilles  pendant  son 
épiscopat  de  Rardstown.  Chargé  presque  seul, 
comme  nous  l'avons  vu.  d'un  si  vaste  diocèee, 

(liéi)  M.  Ilenrion.  f.oniin.  it  CHUt.  de  CEglité 
àê  Bérêutt-Beremalel,  loi».  III  ite  iaCnnt.,  ou  Ujiii. 
Xll  <lf  luul  l'ouvrage,  p.  iOU  cl  3(i7. 

(ti05)  Voy.  noire  ilémoriul  calholiqut,  Eui  île 
la  ft'liginn  calliolitpic  :iux  Elals-Ulli^,  loin.  III, 
p.  173,  174;  ihH.,  lom.  VI.  p.  358  et  8e<|q. 

(IMé)  Esi-il  étonnant,  aiiréii  UNi|  ceci,  qu'on  ail 
('nvirnnnc  le  sainl  évô(|ue  de  tant  il*  vénération, 
<|iie  païuiiii  sur  son  pissage  on  lui  ail  donué  des 
marques  d'inn'  sorte  de  culie?  Nous  lis  ins,  dans 
Vue  Vie  de  Mgr  t  lagel,  <\u\  a  paru  iknuureutenl, 
une  (onie  de  iniu  admirables  à  ce  siijel,  et  riui 
n'thi  plus  citarutani  que  les  luttes  des  évéïfiMts  4|ui 
le  recevaient,  pour  arraclier  à  sa  motlvalle  MM 
béiiéiHaiim.  Ce  qui  le  aiauaîi  fiunlièraiMal  ro 
peine,  re  seM  In  adraelca  qell  falsail  aant  le 
mloîr.  Il  s*«n  dMeadeli  avec  l*«aibarras  d'une 


il  ne  cessa  pourtant  pas  de  le  parcourir  pen- 
dant plusieurs  années  avec  de  grandes  fati- 
gtn-s,  mais  aussi  avec  de  grands  fruits.  Il 
arvint  à  établir  plusieurs  congrégations  el 
bâtir  des  églises.  Sa  principale  résidence, 
était  è  Bardslown.  où^il  eut  une  congré^^ation 
nombreuse,  et  où  il  éleva  une  église.  Après 
avoir  élé  seul  quelque  temps, "il  eut  un  di^ne 
coopérateur  dans  la  personne  de  l'abbé  Né- 
rinx,  prêtre  flamand,  venu  récemment  d'Eu- 
rope, et  dont  le  zèle  n'était  pas  moins  \  if 
que  celui  de  son  évôque  (1204).  Celui-ci  tua 
un  petit  séminaire  et  imnlant/i  tellement  la 
foi  datts  ces  contrées  qu'elle  devait  plus  lard 
encore  y  porter  des  fruits  abondants,  auisi 
que  nous  le  faisons  voir  dans  l'article  .«.ur  la 
situation  religieuse  des  Etat^Unis  en  gé- 
néral. 

III.  ALouisville,  qui  fut  récemment  (^rigée 
en  ville  épiscopale,  Jusenh-Benotl  Plaget  ne 
se  montra  pas  moins  ardent  pour  la  prospé- 
rité de  la  religion.  II  y  créa  plusieurs  institu- 
tions iitdcs ,  donna  l'impulsion  pour  la 
construction  de  ses  nouvelles  églises  et  sur- 
tout d'une  belle  cathédrale  en  style  gothique 
du  xiir  siècle  (1205).  .Nous^n  avoiispashesouî 
de  dire  que  le  pieux  évôque  de  l.ou  svillc 
fut  l'une  des  lumières  de  I  Eglise  des  Etats- 
Unis  dans  les  divers  cônciles  qui  ont  élé  te- 
iHK  jus<|u'ici  à  Rnliimore.  Un  prélat  aui-si 
zélé  et  aussi  expérimenté  ne  pouvait  qu'i^ue 
très^tile  dans  ce9  sortes  d'assemblées. 

Nous  avons  dit  sa  piété,  ses  vertus:  il 
faut  remarquer  la  récompense  qu'elles  ont 
obtenue,  même  dès  eeile  vie.  Il  n'ett  pas 
étonnant,  après  toiii,  que  Dieu  ait  nccordé 
des  faveurs  extraordinaires  à  une  âme  si 
intimement  unie  à  lui  :  l'Iiistoirode  l'Eglise 
est  remplie  do  faits  semblables. 

La  France,  et  particulièrement  le  diocèse 
de  Nantes,  ont  retenti  du  bruit  des  uuét  i- 
sons  et  des  gréées  de  tout  genre  obtenues 
par  les  prières  d«  saint  évique  de  Loots- 
ville.  C'était  bien  autre  chose  encore  dans 
son  diocèse;  les  priuliges  naissaient  sous  ses 
pas;  il  semble  que  de  lui,  comme  du  Sau- 
veur, l'innnîiit  une  vertu  q»ii  gu(''rissnil  toutes 
les  inliriiiilés  et  attendrissait  tous  les  cœurs. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  le  premier  évè» 
que  d'un  diocèse  devait  être  un  saint,  et  un 
sauu  canonisé,  et  qu'ensuite  Dieu  ferait  le 
reste  (1206). 

Un  éf  éque  qui  comprenait  si  bien  ses  de- 
âme  naïve  qui  ne  veut  pas  mentir  à  lavëriléet  taire 
Va  gJoirc  de  Dieu,  cl  d'une  liuniililé  profonde  qni 
ne  |»eul  se  croire  l'inslruMu  ni  de  la  l'nividence.  1*111 
voici  un  exemple  iuléiessanl  cl,  en  même  lcni(is, 
d'nn  grand  enseignement. 

On  joar,  le  saint  prélat,  après  avoir  fait  niie 
ibaraéô  pasierale  dans  iw  dc«  diocèsaa  «le  l'wiesi  4o 
U  Krauee,  m»  irouvani  aoprès  de  lévéqne  du  lien, 
celui-ci  aÎTecie  de  prendre  un  air  grave  ci  sévère, 
el  lui  dil  :  <  Mohm' ,;ni'iir,  jt;  vous  ai  donne  lome 
permission  pour  roiiiebscr,  prècbcr,  conlirmer  d:in» 
mon  diocèse,  mai;»  je  ne  vous  ai  point  3iiU)ri>o  à 
faire  des  luirade».  i  À  «ei  fili^e,  déguisé  nous  un 
repreelie  apparent,  «ne  vann  commune  n'^turali  pq 
diHiuiuler  sen  omlwrras.  I.'évé4|tta  Je  Uardaluwii 
se  leuiettia  de  lépnndM  aur  k  ten  de  la  plaiMii- 
icri«,  mais  «a  preuaal  &  Mn  tour  an  air  nwt  «i 
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voirs  et  qui  élail  poorw  de  tant  de  faveurs, 

lit:  pouvait  inniKnier  d'ncfoniplir  le  vovn^i' 
ad  l.imina  prescrit  aux  évti<|ues.  V  ouu  l\  Uomc 
pour  rendre  cuDi[)le  de  t'a(liniiii:>tralion  de 
sfin  dioccsc,  Jost-pli-Bcnoil  FLiiict  fui  reçu 
plusieurs  fois  l\  l'auiiicncc  du  l'apo  Gr'égoiro 
XVI.  Lnrsde  la  première  visite,  sa  f>'i  vivo 
lui  faisait  envisager  la  personne  môme  de 
Jésus-Christ  dans  celle  de  son  représentant 
sur  la  lerre.  11  fail'.il  tomber  évanoui,  inondé 
de  larmes  et  d'iseflables  consolalious.  &  Le 
Saint-Père  me  releva  de  ses  dent  bras,  écri- 
vait-il, nie  pressant  sur  poitrine  et  ni'cm- 
brassanl  cuninie  un  auii  du  cœur  ;  ce  ne  fut 
qu'après  quelques  minutes  que  je  pus  entrer 
eu  conversation  :  scène  délicieuse  «  que  je 
n'(HjbUerai  jamais  !  » 

Parmi  les  ordres  religieux  dont  Flagel 
voulait  implanter  quelques  mombres,  nlin 
«lu'ils  travaillassent  à  l'extension  du  ca- 
tholicisme dans  son  diocèse,  il  n'oublia  point 
les  Trappistes.  Dî'-jn,  dès  les  commencements 
de  son  episcopat,  le  Kentuckv  possédait  un 
noyau  de  ces  rclit;icu\,  uj.us  leur  petit  éla- 
i>lts?eu)ent  ne  s'y  mainliul  point.  Toutefois, 
le  pieui  -évèque  deBardstown  ne  renonça 
pf»int  à  les  voir  tout  <'i  fait  établis  dans  ces 
contrées;  il  travailla  sans  relâche  à  atteindre 
ce  liul.et  ce  ne  fut  qu'5  la  On  de  sa  carrière 
qu'il  vil  se  réaliser  ses  désirs  h  cet  égard. 
iNous  devons  raconter  avec  quelques  détails 
l'histoire  de  celte  fondation  récemment  feite, 
et  (pii  doit  ôtre  d'un  si  grand  secours  pour 
un  pa\s  où  domine  encore  le  protestantistne. 

IV.  Dès  (jue  rélablisseujenl  des  Trappistes 
fui  arrêté  el  qu'on  eut  décidé  que  le  nouveau 
monastère  qui  allait  se  fonder  dans  le.  dio- 
cèse de  Loui5vi!le  prendrait  le  nom  de  Notre- 
Dame  du  Gctliséniani,  le  P.  iCulropc,  qui  en 
fut  nommé  le  supériimr,  partit  vers  ia  nn  de 
Tannée  1848  avux-  «piaranlu  religieux.  Arri- 
vés sur  la  terro  d'Amùrtque,  les  Trappistes 
s|aeheminèrent  vers  la  lieu  de'  leur  destina- 
tion Ils  se  mirent  aussitôt  h  l'œuvre  pour 
défricher  leurs  vasles  terrain»  el  les  nieltre 
en  valeur  par  les  moyens  agricoles  dont  ils 
possèdent  «i  parfaitement  la  science  el  la 
pratique. 

Mais  de  rudes  épreuve.^  atlendaicnl  ces  re- 
ligieux. Le  petit  nombre  de  bétimeula  qu'ils 
trouvèrent  pour  asile  étalent  loin  de  suffire  à 

les  loger  tous  couvrn.djlenicnl,  ni  kur  étal 
de  vétusté  et  de  délabrement  ètati  tel  que 
les  Trappistes  (Urent  exposés  aux  injures  de 
l'air.  T.eurs  lits,  faits  de  planches  el  rangés 
en  iilc  suus  un  hangar,  ressemblaient  à  des 
cercueils  :  néanmoins  ils  auraient  pu  y  pren- 
dre (]uelque  soniiiK'il,  s'il  leur  avail  été  pos- 
sible de  se  {(réserver  des  insectes  qui  les 
tourmenlaienl  sans  cesse  de  leurs  piqAres 
douloureuses.  Entin,  pour  comble  d'épn-ii- 
ves,  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  les  proiluils 

coiiiposé  :  (  Munscigiicur,  au  jour  de  voirc  sacrr, 
on  vous  a  confié  le  toiii  de  faire  des  chotcs  grand«* 
et  iiierTeiileiiset  :  iportenta  et  mirutUia;  et  moi, 
lnrs<iiic  j*al  vu  ({iie  vous  parnU^iez  ne  pas  <rons  en 

souvenir,  jo  me  suis  dil  :  il  faut  bien  que  quelqu'un 
se  UKlli;  û  /ts  fauc.  »  —  Slonseigiuur  t'iugei,  ta 
Hé.  «M  nprli  et  ta  mitvret,  par  rahbë  Hc^gcorget, 
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du  sol  le  nécossaîrn  pour  leur  nourrîtore,  ol 

fpi.iii  I  ils  ouKMil  épiii-('  li'-i  n^ssiiuicos  blt- 
pori('i;s  d  Europe,  ils  duienl  endurer  les 
(loueurs  delà  faim.  Mais  n'importe  1' Les 
Trappisles  ne  sont-ils  pas  des  hointnes  «Je 
dévoueuient?  Ils  endurèrent  donc  avec  une 
héroïque  patience  les  privations  de  toute  es' 
pèce  auxquelles  les  réduisit  leur  extr6me 
pauvreté. 

Aussi  quelle  impression  profonde  celle  ré- 
siguaiiou  Ui-eliesur  les  protestants  du  paysl 
L'étonnant  spectacle,  jus<pralors  inconnu* 

pour  eux,  (rtiiie  vie  continuelle  de  silence, 
de  prière  cl  du  travail,  leur  parla  plus  élo- 
quenimcnt  de  la  divinité  du  ealholicisme, 

3ui  jiioduit  relie  merveille,  (pie  toutes  les 
iSi  ussions  el  les  livres  do  controverse,  lis 
vinrcnl  de  tous  u6iés  contempler  ces  Trap- 
pistes silencieux,  Idujours  occupés  de  Dieu 
et  do  rétcrnilé,  dLljHb.inL  leurs  terres  à  la 
sueur  de  leur  front,  mangeant  le  pain  de  la 
pauvreté,  cl  néanmoins  toujours  conlenls 
de  leur  sorl,  chantant  avec  joie  el  amour  les 
louanges  de  ce  Dieu  qui  donne  It-ur  p?.iure 
aux  iNilils  des  oiseaux  ;  et  ces  Américains,, 
que  la  soifde  l'or,  la  passion  du  conforta- 
bie  rendent  si  peu  capables  de  coiiiprcndrc 
un  tel  mépris  des  jouissances  uialériellcs,  ne 
purent  refuser  leur  admiration  et  leurs  sym- 
jialliii's  h  ces  lionimes  tout  célestes.  Ou  en 
vil  iiièiue  quelques-uns,  éclairés,  touchés 
par  la  vue  do  tant  de  vertus,  demander  non- 
seuIt'Micnl  èi  se  convertir  au  catholicisme,, 
mais  (MK-ore  à  eiiibrasbcr  la  règle  el  la  vie 
dt'S  Tiappistcs. 

C'est  lu  témoignage  que  rendit,  aui  bons- 
ufTets  produit  par  Tadmirable  vie  de  ces  re- 
ligieux, le  saint  ('vft«jue  de  I.o;iis\  ille,  dans 
une  .lettre  écrite  vers  le  16  juillul  lti4y,  cl 
qui  doit  trouver  ici  sa  place  : 

«  Il  n'y  a  pas  encore  si  pi  mois,  écrivait  le 
vénérable  prélat,  que  nou.s  eOuies  l'avantage 
de  recevoir  dans  notre  diocèse  une  colonie 
de 'Trappistes  tie  l'abbaye  de  Meilleray,  cl 
l'impression  qu'ils  oui  produite  dans  le  pays 
est  une  preuve  non  équivoque  qu'ils  sont 
dt-slinés  à  y  faire  le  plus  grand  iiiiiU.  L'ex- 
cellent esprit  qui  règne  dans  leur  commu- 
nauté fait  se  réjouir  tout  notre  clergé  de  leur 
présence  au  milieu  de  nous.  La  populalteor 
catholique  leur  est  toute  dévouée,  et  les 
proleslants  et  les  infidèles,  qui  malheurcu- 
semcul  forment  encore  la  plus  grande  part 
dans  ce  pays-ci,  vont  en  grand  nombre  les 
voir,  assister  à  leurs  oiVicus,  entendre  leurs 
chanls,Otre  témoins  do  leurs  travaux,  el  s'en 
retournent  enchantés  cl  dansradmiration.no 
parlant  des  bous  idi-nt  uT  que  «lans  les  ter- 
mes les  |dus  avantageux,  el,  par  cela  méiiie, 
déj  i  !  K  orablement  disposés  envers  notre 
sauile  religion. 
«  Ils  produisent  ainsi,  ces  chers  religieux, 

secrclaire  du  prélal  pciuiaiU  les  voyages  qu'il  fii  en 
EnnuK»  pour  l'Ul^uvrc  de  la  Fropajcaiioa  de  hVi»t 
1  vol.  tn-i,  iHbli.  l'réi  éd<>.uiintiul,  il  avait  paru,  f'ur 
Hgt-  PU{(el,  un  ouvrage  de  l'un  de  nos  aiuis,  pi'  ut 
et  i  clé  prêtre  qui  »  «éru  avec  le  prélat  el  ^ui  coh- 
serve  p<>ur  m  roéinoire  un  vérilablo  ««he. 
lac  •tiKiiittcrons  |ilus  loin  cet  écrii. 
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les  cffols  qui  sont  pr<^cls^mcm  les  plus  dési- 
rables pour  Hoirie  |»a3s  :  ils  onscigiicnl  cl 
inspirent,  par  leur  eicmple,  à  nos  tîUèlcs, 
que  nous  pouvons  encore  appeler  novices, 
le  véritable  >  siirit  iir;iliiiuo  de  iinlre  religion, 
et  ils  foui  voir  à  ceux  qui  sont  encore  hors  de 
l'Eglise,  quels sonl  lesfiruits  que  cette  même 
relii;5ion  peut  porter  pour  !o  bien  «les  indi- 
vidus cl  de  la  sot  iélé.  La  gloire  de,  Dieu  el 
lû  bien  des  âmes  sonl  évidemment  grande- 
ment intéressés  dans  lo  suecès  de  ce  nouvel 
étalilissement...  » 

En  même  temps  que  le  pieux  pasieiir 
s'applaudissait  des  premiers  fruits  que  l'œu- 
vre, qu'il  avait  conslammenl  appelée  de  ses 
vuMix,  protiui^nil ,  il  montra  les  privations 
qu'enduraient  les  religieux  et  il  lit  appel  à  la 
enarilé  pour  soutenir  cette  œuvre  : 

«  Mallieureusemenl,  ajoiilail-il  donc,  mal- 
iicurcusement  bien  des  dillicullés  exi»leiii, 
(|ui  sonl  propres  à  retarder  ce  succès.  Lis 
bâtiments  (]ui  se  trouvent  sur  le  terrain  <|ue 
les  Trappistes  se  sonl  procuré  sonl  vieux, 
tous  de  bois  et  si  insuflisants  qu'il  leur  csl 
bien  diilicile  d'observer  ponctuel lement  leur 
rè.:le,  et  que  leur  santé  doit  nécessairement 
on  soulTi  ir;  et  nous  apprenons  avec  un  \ir 
regret  que  non-seulement  la  communaulo 
n'est  pas  à  même  de  faire  la  moindre  répa- 
rnliDU  importante,  mais  qu'elle  est  même 
dans  un  état  de  géiie  tel,  qu'il  est  presque 
è  craindre  qu'elle  ne  puisse  pas  continuer 
TOBuvie  roDnni.itrt'e.  Nous  serions  heureux 
de  pouvoir  aller  nous-méme  à  leur  secours; 
mais  nous  ne  sommes  pas  ea  état  de  subve- 
nir à  tous  les  besoins  de  nos  paroisses,  com- 
ment pourrions-nous  adoucir  d'une  manière 
s«jnjible  la  misère  des  autres?  Nous  recom- 
mandons nos  bien-aimés  Trappistes  du 
Kcntuckf  i  la  charité  de  nos  chers  arats  et 
de  nos  connaissances  de  France,  et,  en  u;é- 
néral,  5  toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  »  ■ 

V.  Le>  fruits  que  la  fondation  de  Notre- 
Dame  de  Gelhséuiani  produisait  étaient  si 
escelleuts,  malgré  que  cet  établissement  ne 
))ouvait  alors  prendre  tous  ses  développe- 
ments, que  plusieurs  évôqucs  des  Etats-Unis 
sollicitèrent  le  R.  P.  Eulrope  de  venir  fon- 
der dans  leur  Uiocèso  des  maisons  do  son 
ordre,  lui  offrant  Bratuitcmenl  de  vastes  ter* 
rains  pour  s'y  élablir.  Mais  le  défaut  absolu 
de  ressources  pécuniaires  et  de  st^els  for- 
més l'ont  empêché  d'entreprendre  une  <bu- 
\re  si  ilt  s:.ilile.  Aussi,  dans  la  persuasion 
intime  que  1  avenir  catholique  des  Etats-Unis 
)ieul  dépendre  beaucoup  de  l'établissement 
de  iiiaisiins  reii;-ieu>es  dans  ces  contrées,  le 
}*.  Euiropu  a  quiUé  vers  la  ûn  de  184ij  sa 
colonie  pour  venir  en  France  réclamer  de 
nouveaux  sujets  et  recueillir  quelques  au- 
mùnes,  alin  de  subvenir  aux  pressantes  né- 
cessités de  sa  loiiilalion. 

Déjà,  au  moment  où  nous  écrivons,  douze 
nouveaux  religieux  ont  été  accordés  par  le 
It.  P.  abbé  de  Ueilleray.  L'espérance  qu'un 

(IS07)  M.  r»m  neury  Grdklw.  de  Léionx. 
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plus  long  séjour  en  France  no  lui  sera  pas 
iiifi  urlii  u\,  a  pu  seule  décider  le  I*.  Eutropo 
ène  pas  suivre  ses  nouveaux  frères,  qui  l'ont 
devancé  en  Amérique.  Il  a  continué  ses  qué- 
tes.  se  servant,  partout  de  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer,  el  que  le  saint  évêque  de 
Louisvillc  avait  écrite,  en  quelque  sorte  sur 
le  bord  do  sa  tombe. 

Ce  vénérable  doyen  des  évèques  des 
Etats-Unis,  justement  appelé  le  thaumaturge 
du  Nouveau  Monde,  était  devenu  aveugle  et 
infirme  i>ar  l'ilge  el  les  fatiguas  de  son  long 
apostolat.  Lnlin  il  s'est  endormi  dans  le  Sei- 
gneur, plein  de  mérites,  à  l'âge  de  88  ans, 
le  H  février  1850,  ayant  évangélisé  pendant 
plusde quarante  ans  les  contrées  (pii  avaient 
été  contiées  à  sa  sollicitude,  qu'il  aima  tou- 
jours d'un  amour  d'apôtre  et  qu'il  embauma . 
du  parfum  de  ses  angéiiqucs  vetlus. 

Los  annales  des  Etats-Unis,  écrit  dans  un 
livre  plein  d'intérêt  l'un  de  ses  secrétaires 
(l^OT),  nous  diront  \in  jour  ce  qu'il  a  fait 
•our  la  prospérité,  la  civilisation  el  le  bon- 
leur  des  peuples  qui  lui  furent  confiés.  Les 
aunalcs  religieuses  du  Nouveau-Monde  au- 
ront au<si  à  constater  sa  part  d'action  et 
(i'inHuuiirL:  dans  ce  mouvement  cailinlique 
qui  s'est  produit  et  développé  sous  sa  pré- 
voyante et  pa'ernelle  administration.  Dans 
un  autre  ordre  d  idéi  s,  la  piélé,  recueillant 
ses  paroles  et  ses  ariions,  énuméranl  ses 
travaux  el  faisant  le  dénombrement  de  ses 
vertus  déxôcpic  et  de  prêtre,  trarera  la  vie 
d'un  saint  de  plus  dans  l'Eglise  el  sur  nus 
autels. 

FLA VIEN  (Saint),  diacre,  martyr,  en  l'an 
259  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'oy.  l'ar- 
ticle :  Actes  du  martyre  pb  pluiSIBUM  aaiim 
d'Afriqdb,  tom.  I,  col.  175. 

PLAVIEN  (SAiirr),  martyr  en  362,  avec  sa 
femiiio  sainte  Dafrose  el  sa  fille,  la  vioi^ 
Uibiane.  Voy.  l'article  Martyrs  Italie  rr 
DANS  LES  Gaules  au  iv*  siicLB. 

FL.WIËIV,  moine  à  Aniiocbe.  Fey.  l'article 
En  DES  monastiques,  n*  l. 

FLAVIEN.  prêtre,  puis  évftque  d'Antioche. 

Vnij.  l'ai  ticle  Vm  R  81BCLB  VE  fikttn  JBAH - 

LnilYStiSTOME. 

FLAVIEN  (Saint),  patriarche  de  Constan- 
tinopie.  il  était  un  Irès-verlueux  prdre  et 
trésorier  de  l'église  de  Constantinople,  lors- 
qu'à cause  de  son  éminente  saiiiielé  el  de  sa 
vie  toute  céleste,  il  l'ut  élu  patriarche  de  celte 
ville  pour  remplir  la  place  de  Proclus,  mort 
récciumcnl. 

l.  L'élection  de  Flavicn  fut  approuvée  de 
l'empereur  Théodose-te  Jeune,  d'un  synode- 
(jui  se  tenait  alors,  et  généraienn-nl  de  toul 
le  monde,  à  la  réserve  tl'un  eunuque  (Jliry- 
saphius  ^t:lirysaphe),  qui  favorisait  Ëulycliï>s 
el  qui  était  en  grand  crédit  auprès  du  princo. 
L'aversion  de  ce  lavori  contre  le  saint  aug- 
menta eiicoie  lorsqu'il  lui  eut  demamié  un 
préseul  aprùs  son  sacre.  Flavien,  pour  con- 
fondre son  «VArice.  lui  envoya  les  vases  sa- 
crés d&TEjilise,  lui  mandant  que  c'était  tout 

de  BdfdUvm»  tt  de  Lonitrilk.  imx  Eta'.t  Vah  d'A- 
Ni#ri^«,iii  ti,  Itfôl,  p.  î  ei 
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[•a:  qu'il  pouvait  lui  donner  ,  mais  qu'il  pcn- 
sAl  (jue  ce  bien  appartenait  h  Jésus-Christ  et 
«ux  pauvres  :  ce  qui  aigrit  tellement  Chrysa- 
phe,  qu'il  résolut  de  perdre  dès  lors  le  pa- 
Iriarchtt  l'tde  le  chasser  de  son  siège;  pour 
y  réussir,  il  commença  par  It*  brouiller  avec 
rhéodose  et  avec  l'impératrice  Eudoxie,  et 
obligea  Pulcliérie,  sœur  do  l'empereur,  prin- 
cesse irès-sainle,  et  qui  avait  gouverné  l'em- 
pire avec  une  prudence  admirable,  i  se  re- 
lircr  de  la  cour,  en  un  lieu  appelé  Sept i me, 
pour  y  mener  une  m<'  privée. 

Cependant»  le  vigilant  pasteur,  qui  tra- 
Taillait  avec  un  *oin  infliligable  m  sahitde 
sesouaille-*.  assembla  h  Onn>lantinoplo  un 
synode  |iro\iucial  où  se  trouvèrent  trentu- 
(jeux  éféqucs  et  vingt-quatre  supérieurs  de 
monastères.  Ce  fut  en  ce  concile  que  I  nn  dé- 
couvrit les  erreurs  du  détestable  Eutyches, 
par  le  moyen  li  fùisèbe,  évdque  de  Dorylée, 
en  Phrygie,  lequel,  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  cet  hérésiarque,  avait  reconnu 
en  lui  des  sentiments  enlièremenl  coiilrairos 
à  la  foi.  Les  prélats  ayant  peine  à  croire 
qu'un  homme  qui  était  en  si  grande  répula- 
tiiiii ,  que  le  supérieur  d'uti  eélL-tjre  monas- 
tère de  Coustaiitinoplo  eûl  des  opinions 
hérétique»,  le  sommArent  de  venir  en  per- 
sonne reiiiire  raisonde  sa  docirint!.  Eutyr  hès 
avait  refusé  plusieurs  lais  <ie  comparalire, 
feignant  d'être  malade  ;  tuais  ne  pouvant 
plus  reculer,  il  cul,  selon  la  coutume  des 
tiéréii  jues,  recours  à  l'enipcreur  par  \c 
moven  de  Chrysapbe,  dont  ii  était  parrain, 
et  obtint  qui»  le  |)airicc  Florent  et  une  autre 
personne  de  très  haute  qualité,  accompagnés 
d'un  grand  iioiulne  de  suidais,  le  condui- 
raient au  synode,  où  il  avoua  enUn  se$  hor- 
ribles blasphèmes  contre  Jésus-Christ;  ainsi, 
par  les  soins  de  Flavien,  ce  détestable  héré- 
siarque lut  déposé  et  ses  erreurs  lurent  aua- 
thématisées. 

Il  informa  aussitôt  le  Souverain  Pontife 
saint  Léon  de  toul  ce  qui  s'était  |>assé  daiij 
le  concile  ;  et  malgré  les  artifices  de  l'impie 
Kutychès,  qui  écrivit  aussi  il  ce  grand  Pontife 
une  lettre  pleine  d'impostures,  les  actes  en 
furent  approuvés.  Cbrysaplie ,  qui  entrait 
dans  les  sentiments  de  son  intime  ami,  ne 
pouvant  souffrir  sa  condamnation, et  envieux 
de  la  gloire  (pi'oii  recevait  saint  Flavien, 
obtint  de  l'emuureur  qu'on  rassemblât  un 
nouveau  synode  k  Constantinôpie  ;  et  qu'au 
ifU  du  sàinl  pairiari  lu',  Thniasse,  évôque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  y  présidât.  Mais 
Dieu  voulut  qu'on  reconnût  de  plus  en  plus 
la  pureté  de  la  foi  de  Flavien  et  l'impiété 
d'Eutychës  :  de  sorte  que  les  évéques  ap- 
prouvèrent tout  ce  qui  avait  été  tuil  dans  le 
synode  précédent.  Cbrysaphe,  voy  aul  que  ce 
stratagème  n'avait  point  réussi,  en  inventa 
un  autre,  qui  fut  d'engager  Dioscoie,  iia- 
triarche  d'Alexandrie  {voy.  son  article,  1. 111, 
col.  Wt  et  suiv.),  dans  >e  parti  d'Euijrchèa, 
d  aniiiier  rimpérairice  Eudoxie  contre  Fla- 
vien it  contre  l  évéque  de  Dorylée  j  après 
quoi  il  obtint  facilement  de  Théodose  qu'on 
rassemblerait  un  concile  h  t'phese  po'ir  ju- 
ger ce  dilféremi,  que  rim|  ic  U.oscore  y  pré- 
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sidérait,  et  enfin,  qu'on  y  enverrait  des  gons 
de  guerre  pour  faire  exécuter  ce  qui  y  serait 
ordonné. 

II.  L'empereur  étant  ainsi  gagné,  les  héré- 
tiques se  virent  les  maîtres  de  cd  concilia- 
bttlê,  et  intimidèrent  de  telle  sorte  les  évé- 
qucs,  que  le  saint  patriarche  no  ymt  jamais 
obtenir  la  permission  de  se  défendre  contre 
les  faussetés  manifestes  que  l'on  avait  avan« 
cécs  :  car,  non -seulement  ils  rossèrent  tout 
ce  qui  avait  été  ftit  au  synode  de  Constan- 
tinôpie, déclarèrent  Futycli(S  absous,  et 
approuvèrent  son  hérésie,  mais  ils  déposè- 
rent au»!  saint  Flavien  et  lusèlie,  avec  d*au^ 
très  évéquîs  de  leurcoromunion,  nonobstant 
leur  appel  au  Saint-Siège,  l'opposition  des 
légats  du  Pape  et  les  prières  de  plusieuij 

frélals.  Enfin  ils  contraignirent  tous  les 
ères,  par  des  violences  inouïes,  à  souscrite 
Il  ce  conciliabule,  que  l'on  a  appelé  depuis, 
le  brigandage  d'Ephète  (eoy.  CCI  article)- 
C'est  ainsi  que  le  déclarèrent  quelques-uns 
de  ces  évéques  dans  le  concile  général  de 
t^aleédoine,  avec  une  extrême  confusion  de 
•*4tre  laissé  emporter  par  dos  menaces  k  une 

action  si  r  ri  [Il  i  m.'!  II'. 

La  sentence  du  concile  ne  fut  pas  plus  tût 
prononeée  contre  le  généreux  défenseur  de 
la  foi,  que  le  détestable  Dioscore  chassa  de 
l'assemblée,  d'une  manière  non-seuieineiit 
indigne  d'un  pairiarclie  d'Alexandrie,  mais 
du  dernier  des  hommes,  et  plutôt  encore 
comme  un  bourreau  que  comme  ua  soldat, 
c'est-à-dire  à  ooups  de  pieds,  de  poings  et 
de  bâton,  le  bienheureux  Flavien. 

Chrysaphe  et  Uarsumas  {voy.  son  article, 
tom.  11,  «ol.  1093),  supérieur  d'un  monas- 
tère, et  tous  ceux  de  leur  fiction,  suivant  ce 
eruel  exemple,  le  traitèrent  avec  tant  d'in- 
hun^.anité,  qu'après  n'avoir  fait  qu'une  plaie 
de  tout  son  corps,  ils  le  tirent  traîner  en 
prison,  où  la  douleur  de  ses  blessures  l'em- 
jïorta  au  bout  de  trois  jours,  et  envoya  son 
âme  au  ciel  recevoir  la  réconipense  d'un  si 
glorieux  martyre.  D'autres  |  tétendvni  que 
Flavien  est  mort  en  exil,  accablé  de  misères 
et  d'alllictioiis  :  son  martyre  et  sa  gloire  n'en 
seraient  pas  moins  réels. 

III.  Quand  Théodose  eut  appris  cette 
étrange  et  cruelle  conduite  deChrysaphe,  il 
reconnut,  mais  trou  tard,  que  ce  porlido 
favori,  ayant  abusé  ae  sa  trop  grande  tacilité, 
l'avait  porté,  par  ses  artifices,  k  donner  lieu 
au  crime  commis  sur  la  personne  de  Flavien, 
k  la  retraite  de  sa  sœur  Pulchério,  et  k  tant 
de  violences  exercées  contre  un  grand  nom- 
bre d'uulres  évoques.  11  en  conçut  une  telle 
iiidignalion,  qu  usant  lui-même  de  violence, 
il  envoya  Chrysaphe  en  exil  et  éloigna  de  ta 
cour  l'impératrice  Eudoxie,  sa  femme,  qui 
s'était  laisisée  aller  aux  maiheureux  conseils 
de  ce  perlide  favori. 

Pulchérie,  que  Théodose  fit  enfin  revenir 
k  la  eour  k  force  de  prières,  étant,  après  sa 
mort,  devenue  impératrice,  et  ayant,  par 
l'avis  de  toul  le  sénat,  épousé  Harcieu,  sou 
successeur,  eut  soin  de  fiiire  transférer,  en 
gnmde  pompe,  le  corps  du  ItienheureiiX 
Flavien,  d'Ephèse  à  Constantinôpie,  où  il  lut 
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cnleiré  avec  ions  !<  s  Imnncurs  imaginables  qui  avflil  blessrt  le  piorl  ilc  sa  gr«nisse;  c'était 

dans  l'église  des  Saiiils-Aiiftlns.         •  l'épée  du  diou  de  la  guerre  ,  el  quand  avec 

Le  concile  ({énôral  de  Chalcédoinet  qui  cette  a rmo  sacrée  il  eut  tué  son  ir^re  Bléda, 

fut  tenu  l'nn  451,  composé  de  six   cent  il  fut  le  seul  maître  d'une  force  irrésistible . 

trente  évèques,  dtclara  martyr  le  s«int  pa-  el  il  n'iiéiita  (tas  longtemps  h  s'en  servir 

triarchft,  cassa  le  conciliabule  d'Epbèse,  où  (1211). 

il  avait  été  injustement  condamné,  cl  unalhé-  Le  monde  barbare  dut  le  premier  courbi^r 
ninlisa  les  erreurs  d'Eutycbès  cl  de  Dioscore,  l«  tôte.  En  W:i ,  Attila  enrôla  d'abord  à  sa 
coiniiic  nous  l'avons  rapporté  dans  l'article  suite  toutes  U  s  jieuplades  indiscijjiinées  dort 
consacré  à  ce  coqcilc.  {Voy.  tom.  111,  col.  il  persouniliait  en  lui  la  force  destructive  : 
743-149.)  Saint  Léon  lui  donne  le  litre  de  Germain*  de  la  vieille  Allemagne ,  Ger^ 
Défenseur  ât  la  vérilé,  iïan<  um^  ('pîlre  qu'il  niano-Scylbes  ou  Coths,  Snrniales  d'Kuropc 
écrivit  à  son  successeur  Anatole  ;  U  autres  lo  et  d'Asie,  il  les  rassembla  tous  égalemenl 
comparenl  au  juste  Abel.  Entin  l'empereur  autour  de  ses  terribles  TaHares.  Les  déserts 
Bl.ircicii,  par  un  dicii-l  (pi'il  fliircssa  aux  et  les  plaim  s  lui  convenaient;  il  niniait  h 
g(»uveini'urs  des  provinces,  tant  en  son  nom  lancer  son  cheval  dans  les  vasie$  steppes  do 
«lu'en  celui  de  Valenlinien, gendre  de  Tbéo-  l'Asie  septentrionale,  ou  courir  sans  obs- 
•io?e  le  jcHtie,  et  empereur  d  Occident,  re-  laclc  des  frontuMi  s  cic  In  Chine  aux  IVon- 
cunnail  son  innocence,  (établit  sa  mémoire,  tières  de  l'Knipire  rouiaui.  Sa  suprémalie 
et  annule  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  était  reconnue  à  la  fois  nu  fond  de  la  Scan- 
lui.  dinavie  «  sur  les  rives  de  In  Baltique  et  au- 
Le  martyre  de  saint Flavien  arriva  au  mois  delà  du  Volga.  Ici  les  hommes  se  prosier- 
d'aniM  de  l'année  W).  Néanmoins,  l'Eglise  naienl  de  vant  lui  comme  devant  un  magicien 
-   n'en  célèbre  la  féte  qu'en  celui  de  téviier,  guerrier  cl  dominateur  ;  autre  part  ou  l'ap- 
auquel  se  lit  la  translation  de  son  corps.  Le  pelait  l'Envoyé  de  la  colère  céleste. 
Atnriyrologe  ronniu  e\\ii  Mnwloge  desGrics  il  est  impossible  de  ni;  pas  être  frap[)é  de 
en  font  une  Ués  iionorable  mention  au  16  cet  etlrayant  ensemlde  de  tributaires  entrai- 
do  ce  même  mois, où  l'on  peut  voir  k  >  doctes  nés  par  son  îniluencu  :  sept  cent  mille  escla- 
rcniar  pies  du  cardinal  Haronius.  ).e  i'.  Gi-  ves  armés  n  nr(  lii'it  iu,  |K'tidant  un  quart  de 
ry,  M  nime,  n<tus  apprend  (1208),  r;u*un  des  siëi  le ,  6  la  voix  du  monanpje  scylbique,  el 
bras  du  s;iint  se  conserve  trés-reiigieusemeut  daiM  900  vaste  canqi  de  la  Hannohie ,  où  les 
dans  l'église  calhédiate  de  Rccanaii,  dans  la  rois  se  pressaient  autour  de  lui  comme  des 
Marche  d'Ancftne  ,  cl  que  son  chtyrs^crô  sujets ,  ce  hideux  Kalmouk  (1212)  )t  la  taille 
avec  plusieurs  ossements  tonsidi  rables  rc-  courte  et  dillorme,  aux  lar^^es  é[)aules,  h  la 
poseni  à  Julia-Nova,  dans  le  royaume  de  tète  plate  el  grosse ,  au  leiai  basané ,  aus 
Naptes.  yeux  petits  mais  étinrelants,  au  neï  aplati , 
FLAVIUS  CLEMENS,  Chrétien,  fut  mis  h  cet  houible  mf»nstre  tint  sons  lui  !e  eoii-^eil 
ntnrt  pour  celte  raison  par  Domitien.  ïoy.  général  du  ta  barbarie,  el  lut  honore  el  cranit 
l'article  de  ce  persécuteur,  n*  11.  comme  un  dieu  (IS31). 

FI-ÉAf  l)E  DILU.  On  s,i;t  que  t  'est  Atlila,  Après  SCS  premiers  exploits  dans  le  monde 

chef  des  Huns ,  tpii  s  étail  tau  appeler  ainsi,  barbare,  après  avoir  ravaj^é  lOrient,  traversé 

Ce  barbare,  ainsi  (|ue  toutes  ces  nations  la  Panuonie,  puis  la  Germanie ,  en 'épandanl 

qui  sortirent  de  leurs  fûrCls  au  v*  siècle,  partout  la  teireur,  Attila  Ibndii  sur  ta  Gaule 

comme  par  un  instinct  miraculeux,  pour  une  première  fois,  puis  une  seconde,  et  la 

exécuter  les  desseins  providentiels  (1:4^9),  couvrit  do  sang  et  de  ruines.  Heureusement 

fui  en  clful  un  des  plus  terribles  inslrumeins  uicu ,  qui  n'exerce  jaivais  >a  justice  sans  que 

d»;s  vengeances  divines  contre  les  peuples  sa  miséricorde  ne  rarcom])agne,  avait  pourvu 

cou[)ables ,  jusqu'à  ce  que  Dieu,  s'étaol  servi  animaux  ipie  devait  [«rodiiire  ce  luiihnie. 

de  lui,  19  brisa  &  sou  tour  1  II  se  trouva  des  saiuts  el  des  évêques  pour 

Lclameux  poème  des  Nibclungen  a  célé-  sauver  quelques  villes  et  donner  du  temps  aux 

bré  Attila  :  se>  aneôires  avaient  ri'\;;iié  sur  déienseursde 'a  Gaule.SainlLoup  deTroyes, 

les  Huns  el  les  conduisirent  dcqjuis  la  Tari  i-  saint  Alpin  de  c:hâlons  (1214),  proiégèrenl 

rie;  il  surpassa  leur  gloire  et  lu  lit  c(uu)allre  leurs  cités;  sainte  Geneviève  détourna  les 

au  monde  \1210;.  Sa  mission  lui  lui  révélée,  ennemis  de  l.utèce;  saint  Agnan,  d'Orléans 

Un  pâtre  lui  apporta  une  épée  ui.vâieneu:»o  (  12 15j,  inspira  à  sou  troupeau  le  courage  en 

(MOS)  D.ni!i  Mi  Viei  dfi  tainls,  au  iS  Hvrlarf        (1211)   fci/.  nuire  ai  lieie  Alpis  (S.iiiiO,  évOipie 

apiiU  tioll  -iiil.  cl  Acl.  cunr.  CItaIccil.  de  CtiàluiiÂ,  imiii.  I,  roi.  8:26  cl  suiv.  ;  el  n-m.  Il, 

(littS)  Voir,  Uaus  Cliiilc«ubri:iiel,  de  belle»  png<;8     r»l.  'tiQ.  — Quelques  iniu'ur»  ont  lut^u  nini  rji.'A  - 
sur  la  miwiuki  vengereiite  des  li4rlMr«s  i>u  \'  ité-    UU  lui  ilcfaii  pré»  d'0<  léaii»,  cl  il  cki  encore  >\r» 
Efvrfci  hiuoriquei.  tiSuvras,  éilil.  de  Garnicr,    èerivaiits  modernes  qui  rétièleul  ceile  awerituii.  Ua  • 

m\,  tom.  IX,  p.  108  el  »itiv.  11.  fàbH  Uoil«l  a  éUMl  pérempioireiiMul  (l»e  c« 

(1210)  De  Giii|:no>t,  IIU.  gén.  de»  Hunt;  Kh-    fut  dans  les  plaJi»M  de  CtiMons  qne  le  rtUm  éê 

prolli,  7  (iMt'ciUj: /lii/.  dt' r.Uif.  Uitu  lui  liallu  en  451  par  Aé:iu8.  Vojf.  fcOii  Hut, 

(ti'.l)  Util.  iiH  uu.ntU,  i)..r  MU.  U.  cl  Cil.  de     de  mïnt  Alpin,  t  vol.  i.i  12,  1 8 j.".,  où  celle  qiiesiioii 

Ili  iiK-ey,  loi».  III.  p.  89.  Inslorique  e»i  ii^va;:iiiieiii  ii  :.iié<^,el,oil  |waiwëMei 

(liti)  le  purumii  d'Ailila  rappelle  d'une  minière    éimisée  aus  cliapiirM  4,  5  ei  u. 

fraMHime  tout  les  caraciérca  dIsUnctibikiBalrfMMk.  (Ill5i  Voy.  rurtida  Ac:«a!«  ou  Aic5âti  (SilM). 

{Amb.  PriMT.  >  évé*!*»  d'Uitéaai,  mm.  1,  cvl.  419  et  «mh 

Ilil5;  Uiii.  du  moutlft  loe.  cit.,  n.  tX). 
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l'exciiaiii  il  l'iii  I  le  Seigneur,  el  il'nuiivs  en- 
core, laibiuâ  en  apparence  aux  ^cux  du 
monde ,  fiirent  tmi»  contre  le  fléau ,  en  pla- 

rjuiUûiili'  liMir  (■(nifiniici'  on  ('.cltii  (jiii  cliAlic, 
mais  qui  (•rolégu  el  secourt  les  cwurs 
humbles. 

l.  li.ilii'  H>iiil'rit  à  son  tour.  Allila  en  pir- 
cuurul  le  iu)i(i ,  •il)altanl  cl  Uouiolissant 
toutes  let  murailles  «t  i^  villes,  el  envoya 
iUi  nouveaux  fugitifs  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise (an  451).  Aéiius  n'osail  lcc(>ni!)altre  avec 
SCS  seules  forcis;  mais,  nirèié  h  Milan  par 
le  Pontife  do  Uomc ,  le  l>arbiire  rencontra 
encore  sur  le  chemin  de  Rome  saint  Léon  et 
l'j  clirisliani^nio ,  i  l  il  rct  iila  comme  devant 
une  |iui»satiee  surnaUuelIt;  (12lbj  :  «  Le  Sa- 
cenloce  chréllen ,  disent  deux  historiens 
(^2171,  tronhlc  et  confond  la  liarbarie  et  la 
lejMtusse  mieux  (jue  les  armes  1  • 

Nous  avons  rapporté  en  leur  lieu  tous  ces 
faits,  cl  nolannnent  nous  les  avons  rOsumcs 
et  groupés  h  l'article  I>oni)ATion  dks  ïi.\n- 
BARBâ,  n*  VII  ;  nous  ne  devons  donc  pas  y 
revenir  ici.  Disons  seulement  quelques  mois 
sur  la  fin  de  ce  Ftéau  de  IfhueX  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  farouche  conquérant,  arrêté  dans  sa 
fouc^ue ,  et  cela  uniquement  nar  la  puissance 
moKalc.plus  fnrie  ijue  toutes  les  années,  ren- 
tra en  l'annonie  :  il  n'en  sortit  plus.  Un  soir, 
il  s'cnduruiit  dans  la  débauche  sur  le  sein 
d'une  lie  si  s  femmes  el  il  ne  se  réveilla  point. 
Ses  soldais  liurlèrenl  en  signe  de  deuil ,  ses 
fidèles  se  tailludt'renl  le  vi>agc,  ses  bardes 
chanlèrcnl  :  <  Il  a  fait  trembler  les  deux  cni> 
pires  romains,  cl  s'il  ne  les  a  pas  renversés, 
c'est  (lu'iis  ont  pkuré  \utur  Mvie!  »  Puis  les 
Uuus  enfeimùivut  sou  cadavre  dans  trois 
cercueils  et  remportèrent.  Leur  rôle  était 
lini,  Irlai^  mm  leurs  courses;  on  no  sait  où 
ils  l  onl  déposé.  Leur  monarcliie  fut  mise  on 
lanibeaui  ;  autour  de  son  sceptre  brisé,  les 
nationalilésvassaies  se  ri_-drLS>cn.nl  fièrement 
etpourla  dcrmorc  lois  se  rassemtjlùrcnl  dans 
une  terrible  niôlée  (1218);  après  le  bruit  et 
la  poussière,  il  se  trouva  que  le  seul  peuple 
•les  Huns  s'élail  dissipé  comme  un  fantôme 
(an  4o3).  Ainsi  disparaissent  les  orgueilleux 
et  les  potcnlals  de  ce  monde  qui  suut  desti- 
nés h  se  manger  et  ft  sexlétrutre  entre  eux , 
et  tpii  sont  aiiéanlis  :  r/wj"  tlesti  ituiUur,  dit 
saint  l'aul  (1219).  Voy.  l'arlicie  lnotiDàTioiis 

DES  HaHBARES. 

FLOCM AK  ,  évèqucd  Utiecht,  au  l' siècle. 
Vi  y.  Hkri>\\ako  ou  iibiiNARU  (Saiutl. 

t  LUDOAttli  ouFttO0t)AHD,  prêtre  et  his- 
torien do  l'Kglise,  naquit  h  K|>rrn,iv  en  .S'J4 
H  mourut  en  906,  laissant  la  réputation 
d'un  sailli  pnM:  e  et  d'un  auteur  des  plus  es- 
timables iim}. 

(Î2IG)  CiMle  piiîs>;iiici'  rrapp.iii  tmii  lo  nKui.le. 
Aililrt,  apics  I  I  La  .ii  li:  t!f  Ciuiltins,  »ù  il  penlil 
uoia  nîiii  iiiiilr.  «los  Mi  iis.  lut  oiiiigc  iic  |>rfntlre 
:i\LT  luikaiiil  Loup  puin  lui  servir  iie  sruivcgiirde, 
I  l  il  épargna  \t  |iay«  .lUX  iiiMaiii  Ck  ilii  i>aini  cvèi|N«. 
Eu  Italie,  quauU  il  «e  relira  «Icvaul  taim  Imoo,  les 
koldau  liuiia  Gbiiiiiér«ni  :  i  II  a  é.é  dlîraye  |iar  un 
l«M|»  (tupu*),  il  fuit  (Irv  ull  un  lion  (1^0).  »  Yvy. 
rrisctt",  Amtai».;  J  ruai.il.,  «-aj»,  42;  l*aul  Oiacrtf, 


A  peine  élait  il  sorli  «le  l'enfance  que  ses 
amis  l'envoyèrent  à  l'école  de  Iteinis.  Il  y 
étudia  sutis  les  disciples  de  Reroi  d'Auxcne 
et  (riItich'iM  de  Sainl-Amand  ,  qui ,  ayant 
rétabli  tous  deux  cette  école,  la  quillércnl 
avnnt  la  lin  du  ix*  siècle.  Le  jeune  Plodoard 
«>u  Frodoard  (il  tant  de  |>rogics  dans  les  let- 
tres et  la  vertu,  qu'il  s'alliia  l'estime  de  l'ar- 
clievôipic  Hervé,  successeur  de  Foulque,  cl 
deSé.ilt'e,  siiecesscur  d'Hervé,  llicntôl  son 
mérite  el  sa  (aiiarilé  lui  donnèn  nt  entrée 
dans  le  ciet ^é  de  la  calliédrale.  D'abord  on 
lui  cnniia  la  f;arde  des  arcliivcs  de  (  oHo 
éjçlise;  ce  qui  favorisa  mcrveilleusenu;nt 
l  am'uir  i  l  U  s  dispositions  (lu'il  avait  pour 

I  liisluiro.  il  fui  ensuite  élevé  au  sacerdoce, 
et  la  dignité  de  chatMfine.  On  le  chargea 
aussi  de  la  cure  de  Cormici ,  bourg  à  trois 
lieues  de  Uciti  s. 

Dès  l'an  933,  Flodoard  s'était  rendu  si 
ci'tèlire  (pie  sa  réputatinn  avait  pém'tié  jus- 
(pj'en  Italie.  Il  fut  un  des  savants  à  qui  Ka- 
tliier,  ex|>ulsédu  siéi^e  épiscopçl  de  Vérone, 
adressa  I  écrit  qu'il  avait  faii  sur  son  t  \il.  Au 
bout  de  trois  ans,  en  936,  il  cnlrei>rit,  on 
ne  sait?i  quelle  occasion,  le  voyage  deRunie. 
Le  Fape  Léon  VU  lui  lit  rnct  ueil  le  plus  gra- 
cieux et  le  gratifia  de  ipudipies  jtiesenls.  il 
fut  nommé  à  l'évéclié  de  Tournai .  niais  ne 
put  en  prendre  possession,  à  cause  d'un 
clerc  simoniaque  qui  s'en  rendit  uattre.  Flo< 
doard  nmis  i  ;,t  représenté  par  ses  contem- 
porains connue  un  prêtre  respectable  par 
toutes  t^ort^«de  verlus,  nommément  par /« 
saiiilclé  de  sa  conduile,  une  cliaslelc  aogé- 
lique  el  une  >agcsse  plus  qu'bumaine. 

Comme  auteur,  il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  son  style  ipie  comme  prêtre  par  sa  verlii. 
Un  ado  lui  une  Chruim/ue  estiinéo,  qui  com- 
meiiee  ;i  l'année  919  et  imilen  966;  une  His- 
toire  de  l'Eglise  de  Heim$,  puis-  e  dans  le*» 
archives;  enfin  les  Vies  des  Papa,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Léon  VU.  Ce  dernici 
ouvrage ,  qui  u'éiail  pas  connu  du  temps  do 
Baronius,  est  en  vers.  L5,  Flodoard  retraci* 
en  peu  de  mots  la  vie  des  Papes  eoiilempo- 
rains ,  la  durée  de  leur  ponlilkat ,  le  bien  ou 
le  mal  qu'ils  ont  faiL  C'est  le  meilleur  auteui 
qij'on  puisse  opposer  à  Luilprarid,  d«ml  il 
(lémeiii  les  coules  satiriques  el  coupables 

II  uiérile  cerlaiiii  njciil  toute  l'Onflancc,  lan 
dis  que  l'autre  n'est  digne  d'aucune  attrntion 

!>our  lesauleurssriicux.  Luilpiaiid,  en  ellcl, 
'erivil  et  cela  de  son  |iropre  aveu  (l  oy.  son 
arllcle),  par  récrimination  poliii.pie.  Or,  un 
tel  historien  peut  il,  en  conscunce,  tMie 
tenu  pour  mieautorité  rouirv  k-s  hommes  du 
parti  contraire ,  ces  bonimes  fussent-ils  des 
Fapes  7  Peut*  il  surtout  être  re^janlé  comme 
une  preuve,  cuand  un  écrivain  comme  Fio- 

Hiu.  muetlL,  cap.  tS  ;  CauioJ.,  CArcNt.  ;  idai., 

Lhron. 

(iil7)  MM. Cil. «1  11.  Ue  Rhncfj,HUt.dti  monde, 
1810, 1.  m,  p.  î»4. 

//i»r  , y    (1,5  Uni,,. 

ll-ii;i|  I  (.,n.  Il,  0. 

ll.-in)  \oy.  Uhi.den:<jlise  gal.JiX.x^M,  «Jil. 
tii  M,        (otu.  Vm,  p.  587  ei  sviv. 
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iloarJ,  auteur  plus  conteinporniti,  |)lus  gr.ive. 

S lus  digne,  étranger  à  tous  les  partis»  parle 
es  mêmes  Papes  dan«  un  sens  tout  oppusé? 

Nou=  n'nvons  donc,  rien  avancé  f^e  trop  en 
disant  que  Flodoard  est  le  plus  sûr  antidote 
de  Luifprand.  " 

FI.OnK  (Sainte),  victpc  et  martyre  h  C.or- 
douf,  f>n  l'on  851,  sous  Ahdéramc  II.  Voy. 
rariicl"  MarttksiwCoiidoue. 

FI.ORF.NCK  iCoNrir-R  r.éMînAT.  trm:  a1.  on 
1439.  (W  concile  qui  avait  été  in(li(|né  jioiir 
.  Pavie  par  les  Pères  de  Constance,  ne  s'élnit 
réuni  au  temps  fixé,  ni  h  Pavic,  ni  dans  les 
villes  de  Sienne  et  rfc  BAIo,  qui  fùrent  snc- 
cessivcinent  désignées  par  le  Pape  Martin  V. 
Il  ftil  convoqué  à  Ferrarc  où  il  commença 
en  1438,  sur  l'indictfon  du  Pape  Eugène  Iv  ; 
maïs  après  quinze  si^^>ioti«;.  ce  Pontife  trans- 
féra Tasseni  Idée  h  FInroiice.  h  cause  de  la 
peste  qui  s'était  déclarée  h  Ferrare. 

I,  Co  fut  le  8  janvier  1138  cpie  le  concile 
s'ouvril  à  Ferrare.  Après  quehpics  prélinn- 
nnires  de  pou  d'importance,  on  aUeiidil  les 
déii-gués  de  l'Kglise  grecque.  Les  évéqucs 
asscuiidés  à  Bttle  avaient  tiklié  de  les  attirer 
h  eux;  mais  ils  n'y  réussirent  point,  cl 
les  orientaux  furent  reçus  avec  magnifi- 
cence. 

Oi  1  se  réunit  dans  l'église  de  Sainl-Gcnr- 

8 es,  la  plus  grande  de  la  ville.  Sur  un  trône 
himiné,  devant  le  miHeu  de  Tautel,  on  mit 

le  li  vre  de  l'Evangile,  entre  les  rlu  fs  d'-s 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Du  côté 
droit,  nommé  communément  côté  de  l'B- 
vanfçilc,  était  la  chaire  du  Pape  (les  ambas- 
sadeurs étaient  placée  au  pied  de  ciitlccliairej; 
un  pCtt  au-dessous,  le  trône  réservé  pour 
Tenipercur  d'Oocident.  Suivaient  ensuite  Ns 
sièges  des  carditlatix,  au  nonil)rû  de  huit  ou 
neuï.  cl  des  patri/frchcs  latins  :  celui  de  Jé- 
rusalem était  placé  après  lo  premier  cardi- 
nal, et  celui  d  Aquiléo  après  le  dernier;  puis 
les  archevêques,  les  évôqucs,  suivant  l*«n- 
cienneté  de  leur  ordination. 

Do  côté  de  TEpItre,  l'empereur  des  Grecs 
était  sur  son  trône,  vis-h-vis  celui  de  l'em- 
pereur latin,  puis  la  chaire  du  patriarche  do 
Constantinople  et  des  autres  patriarches 
orientaux  on  de  leurs  représentants  ;  ensuite 
les  métropolitains  Dorothée  de  Trél)isoi)de, 
Métrophanes  do  Cyzique,  Bessarion  de  Nicfi; 
(1221),  Micaire  de  Nicoinédie,  Dorothée  d." 
Alilylène,  celui  des  Géorgiens  et  plusieuis 
autres.  Le  bas  de  l'église  éiait  rcui|)li  par  \t  '< 
géiiéraui  d'ordre,  les  abbés,  les  docteurs  et 
plusieurs  autres  ccclésia$ti(|ues,  parmi  les- 
quels on  remnr(|uait  les  moines  du  mont 
Athos.  Le  haut  étail  occupé  par  les  notaires 
et  les  autres  ulBeiers  du  eoncile.  Au  pied  du 
•trône  de  l'empereur  grrc,  qui  avait  h  son 
côté  son  frère  Démélmis,  éi.iifiit  placés  les 
ambassadeurs  de  Trébisonde.  du  grand  duc 
de  Moscovie,  du  prince  des  (  leorgiens,  des 
despotes  de  SL-rvie  et  de  Valaciue,  ut  les 
principaui  officiers  de  l'empire.  Les  ambas- 


sadeurs des  princes  latins  étaient  assis  de 
mémo  près  du  trône  de  l'empereur  latin. 
Avant  de  tenir  la  première  séance  avee  tes 

Grecs,  on  convint  dos  articles  qu'on  devait 
exnmin'M  <inns  le  concile  sur  la  procession 
du  Saini-F.^prit,  l'addition  PUioqut  faite  au 
Syiiihi.liî,  le  piiiRnloire,  et  l'état  des  âmes 
avant  le  jugement,  l'usage  des  azymes  dans 
les  saints  mystères,  sur  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  la  primauté  du  Pape.  A  Ferrare  il 
ne  fut  question  que  du  premier  point.  On 
nomma  six  tlu'^oldgiens  de  part  et  d'autre. 
Le  cardinal  Julien  ;  André,  Doininicain.  par- 
venu à  rarchevéchc  de  Rhodes  ;  Louis,  évfi- 
quc  de  Forli,  liré  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
cpis,  et  Jean  Monténégro,  provincial  dus 
FrèrM  PiAclieursde  Lombardie,  ftirt-nf  ceux 
qm'  se  disiingucrent  le  plus  entre  les  Lntiiis. 
Parmi  les  Grecs,  en  remarqua  surtout  la 
science,  Féloquence  el  la  droiture  de  Bes- 
sarion, archevêque  de  Nieée  ;  le  flux  de  pa- 
roles et  la  souplesse  d'esprit  de  Marc,  ar- 
chevêque d'KpIièse,  la  probité  dlsidore,  ar- 
chevétpje  de  Kiovie,  le  raisonn.^ment  cl  l'i - 
rudilion  de  Michel  Bellemon.  '^^  and  bihlio- 
thf'Ctiirc  de  l'Eglise  de  Constantiiin|i!c. 
Nicolas  Sccuodi,  placé  entre  les  prélats  des 
deux  nations  pour  écrire  en  latin  ce  qui  se 
disait  en  grec,  était  si  versé  dans  les  doux 
langues,  qu'il  rendait  sur-le-cUamp  dans 
l\ine  ce  qui  se  disait  dans  l'autre. 

Après  quinze  sessions  qui  se  passèrent  m 
controverses,  la  question  en  élail  toujours  au 
même  point,  quand  les  Grecs  voulurent 
quitter  Ferrare  oi'i,  comme  nous  l'avons  dit. 
la  peste  iaisait  alors  d<s  ravages.  Le  Papo 
Eugène  IV  qui  occupait  le  Saint-Siège  de- 
puis le  3  mars  1441,  et  à  qui  les  Florentins 
promettaient  des  secours  jiécuniaires  dont  il 
avait  besoin,  s'il  transférait  le  concile  chei 
eux.  proposa  la  continuation  du  concile  h 
Florence.  Les  Grecs  y  consentirent,  pourvu 
qu'on  ne  les  retint  pas  au-delà  de  quntie 
mois  dans  cette  dernière  ville,  et,  dès  iors, 
la  translation  du  eoncile fiit  publiée  le  10  jan- 
vier li30. 

IL  Le  concile  eut  dix  sessions  à  Florence. 
Dans  les  huit  premières,  on  discuta  de  reehef 
sur  la  procession  du  Sainl-I'"sprit  ;  il  y  fut 
démontré  par  rKcnluro,  la  tradition,  el  par 
de  solides  raisonnements  que  le  Sainl-Espnt 
procède  du  Père  et  du  Fils.  On  montra,  oans 
plusieurs  exemplaires  de  saint  Basile,  appor- 
tés exprès  de  t:onstaotinople,  que  ce  saint 
docteur  dit  en  termes  formels,  dans  le  livre 
troisième  contre  Bunomius  (1222-2.3),  que  ie 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  seulement  du 
Père,  mais  aussi  du  Fils  ;  que  tous  les  Pères 
grecs  qui  ont  traité  cette  matière  ont  tenu 
le  même  langage. 

I..a  (jucstion  était  suffisamment  éclaircic. 
Il  s'agissait  de  prendre  une  détermina'tion. 
L'empereur,  le  patriarche  de  Constantinople, 
Bessarion  de  Nicée  cl  autres,  iiroul  une  dé> 
claration  catholique  et  se  réunirent  Crandie- 


f|-22t)  Voij.  son  ariiclc,  loin.  III,  col.  "Oî  <( 
KUiv. 

(iî22  -23}  L'Iiérésiarque  I^iniomiiis  av.tit  sure  T.i- 
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ment.  Mais  Waro  d'Rphèse,  «irnommé  Bugé- 

nique,  (:t  Safronc  d'AncIiiâle»  86  montrèrent 
contradicteurs  opiniâtres. 

n  refait  encore  à  tmiter  les  trois  ques- 
lions  de  la  primmiK^  du  Pape,  de  la  n'nnièie 
d'oirrir  le  saint  Sacrilice  el  du  l'urgaloire  ; 
on  fut  bientôt  d'accord  sur  les  doux  derniers 
articles,  à  condition  qu'on  no  spi'cifierail  pas 
la  nature  des  peines  du  Purgatoire,  et  que 
Ito  Grecs  reeonnaltraietit  que  la  matière  du 
Steriflee  ert  changée  au  corps  de  Jésus-christ 
par  les  seules  paroles  de  la  consécration, 
indépendamment  de  la  prière  qu'ils  y  ajou- 
taient (1224;  on  contesta  plus  longuement 
sur  la  primauté  du  Pape  que  les  Grecs  fini- 
rent par  reconnaître. 

III.  Le  6  juillet  on  tint  la  dixième  ses- 
sion, la  dernière  k  laquelle  les  orientaux 
assistèrent.  On  y  lut,  cl  on  y  publia  le  décret 
suivant,  qui  avait  été  préparé  avec  beaucoup 
de  soin,  et  duquel  nous  supprimons  seule- 
roent  la  formule  d'usagftpoor  passer  de  suite 
au  fond  doctrinal  : 

«  Au  nom  de  la  Irte^inte  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  avec  l'approbation  de 
re  saint  concile  œcuménique,  assemblé  à 
l'iorence,  nous  définissons  tout  ce  que  tout 
r.hrélipn  doit  rroirc  et  professer;  savoir: 
que  lo  Saint-Esprit  est  éteruellciuenl  du 
l'ère'el  du  Fils;  qu'il  re<;oit  son  essence  et 
son  être  subsistant  du  Père  et  du  Fils  tout 
ensemble  ;  (ju'il  procède  de  Tun  et  de  Tau- 
Ire  éternellement ,  comme  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'une  seule  opération  ;  déclarant 
tpie  tes  saints  Pères  et  Tes  docteurs  qui  di- 
sent que  le  Saint-Esprit  proc^'dc  du  Père  par 
ii:  Fils  entendent  et  font  connaître  pjir  là  que 
le  Fils,  aussi  bien  que  lo  Père,  est  la  cause, 
selon  lesOrecs  et  selon  les  Latins,  du  prin- 
cipe de  la  subsistance  du  Saint-Esprit,  et 
parce  que  le  Père,  «s  engendrant  éternelle- 
ment !e  Fils,  lui  a  communiqué  tout  ce  qu'il 
A  lui-n)ônie,  excepté  la  paternité,  il  lui  a 
donné  aussi  de  toute  élernité  ce  en  quoi  le 
le  Sainl-Espril  procède  de  lui.  Nous  définis- 
sons aussi  que  l'explication  ftite  par  ces  pa- 
roles Filioque,  your  <^rlaircir  la  vérité  comme 
il  était  nécessaire  alors,  a  été  ajoutée  légiti- 
mement au  Symbole,  et  avee  raison,  tf ous  dé- 
clarons de  ffldme  que  le  corps  de  lésua- 

(Hii)  Torauetnaita,  de  Poriirc  das  ItonielàiiM, 
rouvainqiiîi  laciieiitenl  les  Orieaisax  sur  ce  point 
du  dogme.  On  sait  que  ion  méritn  le  Ri  étever  au 

cardinalat  cii  1439,  el  qno  nous  lui  itérons,  on  Ire 
aHlres  (rr.iiids  ouvrages,  un  l'raitt'ile  l'Eijtise  el  de 
Famorité  du  l'upr-. 

Au  y  siècle.  Vigilance.  <*(  plus  tard  Pko- 
liiti«  »«aicM  enseigné  4|«e  le  iNmbeur  promis  mx 
aaiott  ne  tenr  serait  accunlé  qa*iprès  k  Jngsnieiil 
dernier,  en  sorte  ijue  jiis(|u'alors  leurs  tmvt  demew- 
rcnl  il.ms  une  rs;>ccc  de  soiniiicll  paisible  ou  pluiAt 
Je  profcxKle  IcllKirgio.  Luilicrel  (ialvin  oui  adliéié 
à  celle  opiii u  .1 .  (pic  (les  héréiiques  ii^odcrncs  oui 
e&agérec,  eu  reuuuTeianluiie  *ieiiic erreur  (|iti  avait 
été  coiubauae  par  Orijiéne  (My.  Eaaéhe,  ttiu, 
«(^c<M.,  lilt.  Ti,  cAp.  37);  CI  «M  li^iiqiMS  aeei 
riiéine  allés  jusqu'il  prétendre  que  l'èaie  péril  avec 
le  corps  pour  rcssusciler  avec  'ui.  A  l'uppui  de 
celle  horrible  doclrine,  oo  a  cile  TtrrluUi(*n,  D« 
uMimêt  cap.illlai.tet  ^fssraiM  JfafdsM.i  ltb.it;. 
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Christ  est  Téritableroent  consacré  dans  le 

pain  de  fronicnl  levé  ou  azvme,  et  que  Ifs 
prMres  doivent  employer  chacun  celui  qui 
est  en  usage  dans  son  Eglise,  soit  orientale, 
soit  occidentale  ;  que  les  âmes  des  vrais  pi'-  - 
nilenls  morts  dans  la  grâce  de  Dieu  avant 
d'avoir  expié  par  de  dignes  fiuitl'  de  péni- 
tence leurs  péchés  de  commission  et  d'o- 
mission, sont  purifiées  apt  6s  la  mort  par  les 
peines  au  purgatoire,  et  nu  elles  v  sont  sou- 
lagées par  les  su(Tra;;es  ces  lidtiles  vivants, 
tels  que  te  sacritice  de  la  Messe,  les  prières, 
les  aumônes  et  les  autres  œuvres  pies  que 
les  ûdëltfS  font  pour  les  autres  Qdèles,  sui- 
vant les  institutions  de  l'Eglise;  que  les 
âmes  oui  n'ont  contracté  aucune  souillure 
du  pécoé  depuis  le  Uaptôme,  et  celles  qui  en 
a^ant  contracté  les  ont  efllscées  pendant  fa 
vie  ou  après  la  mort  en  la  manière  que  nous 
venons  du  dire,  entrent  aussitôt  dans  le  ciul, 
et  jouissent  de  la  claire  vision  de  Dieu,  plus 
ou  moins  y)arfaitcmenl,  selon  la  différence 
de  leurs  mérites  (1225)  ;  enlin  que  les  âmes 
de  ceux  nui  sont  morts  dans  le  péché  actuel 
ou  dans  le  péché  originel  descendent  aussi- 
tôt en  enfer  pour  v  être  punies,  quoique  iné- 
galement. NousdéOnissons  aussi  que  le  Pon- 
tife romain,  occupant  lu  Saint-Siége  apos- 
tolique, a  la  primauté  sur  toute  la  terre; 
u'il  est  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince 
es  apûlres,  le  véritable  vicaire  de  Jéstis- 
Cbrist,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  le  père  et  le 
docteur  de  tous  les  Cliiétiens  ;  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donné,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  le  plein  pouvoir  de  gouverner,  de  paî- 
tre et  de  régler  l'Eglise  universelle,  ainsi  qu'il 
est  expliqué  dinis  les  ac  tes  des  conciles  œcu- 
méniques et  dans  les  saints  canons;  renM- 
velnnl  en  outre  l'ordre  des  cenons  concer* 
nant  les  patriarches,  en  sorte  que  celui  de 
Conslantinople  soit  le  second  iuiinédialemeot 
après  le  Pape,  celui  d'Alexandrie  le  troi- 
sième, celui  d'Anlioche  le  quatrième,  et  celui 
de  Jérusalem  te  cinquième,  sans  tOUCbCT è 
leurs  droits  et  à  leurs  privilèges.  > 

Cet  important  décret  du  Pape  Eugène  If 
fut  signé  par  le  Souverain  Pontife,  huit  car- 
dinaux, les  deux  patriarches  latins  de  Jéru- 
salem et  d'Aquilée,  huit  archevêques,  qua- 
rante-sept évôqiies,  quatre  généraux  d'ordre 

Driséne,  la  LuU.,  boni.  7  ;  saint  Anibreiie.  Or 
Cai»,  lib.  Il,  ean.  2;  saint  Augustin,  Ciierr.  ja 
Pêttl.  XXXVi,  et  De  Cen.  ad  lUler.,  Mb.  xii:  ri  enlIn 

sniiit  Jc;in  Clir ysiiSloinc,  linm.  5!»,  in  1  ad  Cor., 
v.  3.  Comme  on  le  petiAe  iiieii,  on  invoijunl  f.tus- 
sentenl  ces  autorités  pour  soutenir  une  lolle  <l<>v- 
triue,  aiuii  qu'où  peut  ie  vuir,  pour  ce  qui  cor- 
come  ce  dernier  l'ère  en  uaitimlicr,  dans  le  re- 
NMninalilo  ouvrage  intitule  :  Saint  Jeeu  CArfM»> 
tom,  les «nrm  et  iMilèetf.  par  M.  l'abbé  E.  Mar* 
lin  (.l'AgdeJ,  3  toI.  in-8,  18iiO,  l..in.  Il,  p.  3')  et 
sniv. —  On  coiinuli  la  rclolire  < (inlroversc  qui  eut 
lifo  MU  \iv'  i,ièi:le  hiir  la  t|iiesii(in de  la  Yition  béa- 
/i/i«u«  (My  rarliclcJEA.'*  XXll  r«|>«,  n.XVIII,  MI 
et  il);  qneslion  que  irrniii»:»  le  Pape  Iteuolt  XU 
(sof .  son  ariido,  n.  lit  à  XVII)  en^so  déclarant 
contre  le  délai  do  la  Kisio*  Muii/^m  et  en  rendant 
une  bulle  «'oguiatique  sur  ce  puinl  dans  le  sens 
luéiue  que  le  couciie  de  Fioreiice  définit  ici  deosu- 
icaa. 
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el  qunranle-un  abbés;  un  grand  nombre 
d'év^qucs,  obligés  de  retourner  dans  leurs 
diocèses,  avaient  donné  leur  adhésion  avant 
do  p<ir!ir.  Bu  rùtt' (les  Grcrs,  rcniporour  Jean 
PaiéolOi^ue  signa  le  premier,  ensuite  les  deux 
▼feaires  du  patriarche  d'Alexandrie  (eèhii  de 
Constanlinoi)Ie  était  mnrl),  l\irc1iov^rnic  do 
Russie  pour  le  patriarche  d'Anlioche.  l'ar- 
chevèqae  de  Monembase  pour  le  patriarche 
de  Jénisalera,  quatorze  archevêques  et  diï 
tant  abbés  (|u*ecclésiastiques  constitués  en 
dignité.  Plusieurs  écrivains  portent  le  nom- 
bre des  évAqiies  d'Orient  qui  souscrivirsnl 
au  concile  jusqu'au  nombre  de  quarante-six. 

IV.  Le  Pape  Euj^ène  continua  le  concile 
après  le  départ  des  Grecs.  Dans  la  première 
se«t{on  qui  soïTil,  il  déetan  hérétiques  et 
scliisn.ntiques  les  cccMsiastiqiiet-deBàle  qui 
avaient  osé  le  déposer. 

Dans  la  seconde,  il  fit  un  déeret  Irès-éten- 
du  pour  réunir  h  l'Eglise  romaine  les  Armé- 
niens, qui  professaient  l'hérésie  d'Ëuty- 
chès.  Outre  la  foi  à  la  Trinité  et  è  Tlncar- 
nation,  expliquée  par  les  coni  i!«s  généraux 
qui  y  sont  mentionnés,  co  (iécrcl  contient 
encore  la  matière  el  la  forme  de  chaque  sa- 
crement. Dans  la  troisième,  il  déclare  Ainc- 
dée,  élu  Pape  («ar  le  conciliabule  de  BAle, 
antipape,  hérétique  et  schisnialirjae  <;t  lous 
ses  faiàteurs  criminels  de  lèse-majesté  ;  pro- 
mettant toutefois  le  pardon  h  ceux  qui  re> 
viendraient  avant  cinriuanic  jours. 

Le  concile  do  Florence  lit  encore,  dans  la 
quatrième  session,  un  décret  de  réunion  avec 
lcsjnrobites(122C),  qui  fulsigné  parle  Pape  et 
par  huit  canlinaux.  L'abbé  André,  député  du 
patriarche  Jean,  reçut  et  accepta  ce  décret 
au  nom  de  tous  les  Jacobilcs  Ethiopiens,  et 

Eroniil  de  le  faire  observer  exflclemenl.  Il  est 
onde  remarquer  qu'arrivé  après  la  conclu- 
sion du  concile,  ce  député,  ainsi  que  ceux 
des  autres  jacobites  et  des  patriarches  anné> 
nicns,  (Icuiaiuièrcnt  îi  ôtrc  compris  dans  le 
décrut  de  l'union,  après  avoir  désavoué  leurs 
erreurs.  Bnfln,  dans  la  cinquième  session, 
le  Pape  trnnsféra  le  concile  à  Rome  où  il  n'y 
eut  que  deux  sessions.  Voy,  les  articles 
EuGÈNB  lY,  Pape,  el  ETBiopn  (Eglise  d*) 
n'  III. 

C'est  un  beau  el  grand  spectacle  de  voir 
le  Pontife  romain  s'attacher,  comme  s'ef- 
força de  le  faire  le  Pape  Euôène  IV,  à  réu- 
nir au  centre  de  Tunité  les  diverses  sectes 
de  l'Orient.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fît  pour 
cela  les  plus  louables  efforts,  el  s'il  n'y  j)ar- 
Tlnt  pas  entièrement,  Thistolre  ne  An  en 
doit  pas  moins  de  grands  éloges  pour  le  zèîe 
qu'il  déploya  en  cette  circonstance.  Le  cun- 
cile  de  Florence  è  peine  terminé,  les  ecclé- 
siastiques séditieux,  réunis  à  BAIe,  coiiii- 
nuèreut  leurs  coupables  entreprises;  mais 
ils  ne  Crent  que  soulever  les  consciences 
catholiques,  exciter  l'indignation  et  occa- 
sionner do  grands  scandales,  qui  ne  laissè- 
rent pas  cependant  que  de  produire  plus 

(1928)  Comme  les  Armëtiienf.  les  Jacoliitci 
éliient  l■nl»rllë^  de  moiiopliysi^me.  Ceux-ci  liraient 
leers  notits  de  J^cob  Altord»!,  nat  avaii  priclié 


tard  les  pius  ftinestes  résultats.  Los 
germes  schismatiques  éclos  dans  cette  sédi- 
tieuse assemblée,  s'ajoutant  è  tant  d'actes 
antérieurs  d'insubordination  envers  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  se  développèrent  en 
effet  dans  la  suite  et  firent  surgir  ces  con- 
flits, et  ces  confusions,  contre  lesquels  l'É- 
glise ne  cesse  de  lutter  depuis  des  siècles,  au 
milieu  des  plus  douloureuses  épreuves.  Au* 
jourd'hui  nous  Assistons  aux  dernitrcs  con- 
séquences de  ces  principes  sacrilèges,  mais 
avec  Tespérance  que  l'excès  du  mal  amènera 
une  prochaine  intervention  divine,  et  que 
l'Eglise  finira  par  tnomj)her  ! 

FLORENT  ADRIEN,  Pai)0  sous  le  nom 
d'AoKiBN  VI,  succéda  à  Léon  X;  mais,  bien 
que  rempîi  de  bonne  volonté  et  d'un  grand 
xèle,  il  fut  loin  d'égaler  la  gloire  de  ce  Pon- 
tife. D'ailleurs  son  pontifical  fut  court,  et  i( 
n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses  désirs  ar- 
dents  pour  le  bien  de  la  sainte  Eglise. 

l.  Il  était  né  en  U59,  de  parents  obscurs, 
h  Utrecht.  Ses  vertus  le  portèrent  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tortose  en  Espagne,  et  il  fut 
créé  cardinni-prétre  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul.  Léon  X  étant  mort  le  1**  décembre 
Florent  Adrien  fut  élu  d'une  voix  unanime 
par  les  trente-neuf  cardinaux  du  conclave  Je 
9  janvier  1522.  II  eoiiMM  VP  son  nom  d'Adrien, 
contre  l'usage  établi  depuis  plusieurs  siècles. 
Le  mérite  seul  d'Adrien  et  la  protection  de 
Charles  -  Oiiint ,  dont  il  avait  été  préi  cp- 
teur,  rélevèrent  à  cette  suprême  dignité,  qui 
alla  le  chercher  elle-même,  sans  (|u'il  s'v  at- 
tendit, n'nyant  jamais  eu  d'ambition.  Adfricn 
était  pour  lors  en  Espagne.  A  la  premièro 
nouvelle,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Si  ce  que  l'on 
dit  est  vrai,  j'ai  bien  raison  de  m'affligcr.  » 

Les  habitants  de  Saragosse  lui  offrirent 
une  relique  de  «aint  Lambert,  leur  compa- 
triote, qu'ils  lui  avaient  refusée  jusqu'alors.  Il 
la  reçut  avec  une  kne  extrême,  et  Ta  reganla 
comme  le  plus  précieux  fruit  de  son  pontiti- 
cal.  Il  refUsa  un  second  bénéfice  à  son  ne- 
veu. Il  avait  coutume  de  dire:  «  Je  veux  or- 
ner les  églises  de  prêtres,  et  non  les  prêtres 
d'églises.  >  L'Italie  était  allligéc  de  la  Kucrrc 
et  de  la  peste  :  ce  fut  un  motif  pour  lui  de  sa 
rendre  prom()temenl  h  Rome.  Il  \  lut  cou- 
ronné le  trente-un  août  1522.  Il  àvaii \ivc- 
m(  ni  .i  c(pur  la  restauration  des  mœurs  et  de 
la  discipline  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple 
fldèln,  a  commencer  parla  cour  de  Rome.  Il 
se  consultait  à  cet  égard  avec  saint  Gaétan 
de  Tbienne,  Pierre  '.aratle,  archevêque  de 
Théale,  et  d  autres  pieux  personnages.  Il  ca-  * 
nonisa  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence, 
cl  saint  Dcnnun,  évéque  de  Misue.  A  peine 
couronné,  il  abolit  les  réserves  et  les  expec- 
tatives, et  commença  d'autres  réformes 
(1227.) 

L'Europe  était  alors  dans  un  bien  triste 
étal.  Le  roi  de  France  et  l'empereur  Charles- 
Quinl  la  déchiraient  au  dedans  par  leur^t  san- 
glantes Hralités;  au  dehors»  SoUmaa  il,  fils 

reiitychianitme  dans  la  Ncsopoianita. 

(1Î17)  BaytaU»  as  ISKd  19»,  avec  ks  Mica 
de  Maasl. 


Digitized  by  Google 


Cl!  FLO  DICTIO 

lie  Sélini,  lui  imi  iail  des  c<»ups  plus  cruels 
les  uns  »|ue  les  nuires  ;  l'anarchie  religieuse 
el  inlellctluelle  de  l'hérésiarque  de  Wiltem- 
herg  s'élendail  do  plus  en  p  us  en  Allema- 
gne ,  et  de  là  nicnarail  d'autres  navs. 
Adrien  VI  s'efforça  Ue  porter  remède  a  ces 
calamités;  malhettreusement  il  n*y  réussit 
pour  aucune. 

11.  Pour  ce  qui  est  surtout  des  elïo ris  pour 
ramener  les  j>rotestanla  d'Alleniagnu , 
Ailrien  Vî,  hon,  pieux,  savant.  i>i('in  di.'  can- 
deur, se  Uiitlail  qu'il  réussirait  laciloiueul au- 
près de  ses  compatriotes. 

Comme  il  avait  passé  sa  jcunesso  h  étudier 
la  théologie  scolasliiiue,  il  eu  tiuuvail  les 
sentiments  si  clairs,  uu'il  no  crovail  pas  que 
nul  homme  raisonnable  i)ù\,  en  avoir  de  cou- 
liaires.  C'est  pourquoi  il  appelait  ladootrina 
de  Lulliur  iusipiiiu,  e\liav,'u;iiik\  rl  tenait 
pour  assuré  que  personue  ne  pouvait  la  croire, 
sinon  des  ignorants  et  des  fous.  Que  ceux 
•liii  la  défendaient  savaient  en  leur  flniu  et 
conscience  nue  les  doctrines  de  Hotoe 
étalent  les  meilleures  et  qu'ils  ne  les  contre- 
disaient  quo  par  ressentiment  des  v(!xaiions 
et  (les  injustices  qu'on  leur  avait  faites, 
«Jii'ainsi  c'était  chose  fort  aisée  d'étouffer  les 
opinions  nouvelles,  fondées  sur  la  passion 
el  sur  l'iulérêt,  et  de  guérir  par  quelque  sa- 
lisfaction  convenabl  '  un  corps  ipii  faisait 
semblant  d'être  plus  malade  qu'il  n'était  en 
effet.  D'ailleurs,  étant  natif  dTtrecht  dans  la 
basse  Allemagne,  il  se  promettait  que  toute 
1.1  nation  préierait  volontiers  l'oreille  à  ses 
iiropositions  ul  s'intéresserait  à  maintenir 
l'autorité  du  Pape  «pii  avait  toute  la  fran- 
chise natale  eUjui  n'Otaii  cnpable  ni  d'arli- 
lit  es  ni  do  trotuneries.  Kl  pour  ne  point  per* 
dre  (le  temps,  i!  délibéra  d'en  faire  la  pre- 
mière ouverture  à  la  diùle  qui  allait  se  tenir 
h  Nuremberg  en  1552. 

Mais  avaui  d'entaui'sr  aucune  n«'>gocialion, 
il  crut  devoir  v  disposer  les  esprits,  en  com- 
im;n(,'ant  de  r(?former  les  abus,  qui  servaient 
d'occasion  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des 
novateunt.  Il  appela  donc  è  Rome  saint  Gaé- 
tan de  Thienne  et  Pierre  Caraffe,  archevêque  ' 
de  Tbéate,  plus  tard  le  Pape  Paul  IV.  Le  bon 
Pape  Adrien  eAt  ?oulu  réformer  aussitôt 
et  com})lctemenl  tous  Uîs  abus  :  ce  qui  té- 
moignait plus  de  zèle  que  de  sagesse  prati- 
que. Comme  étranger  jusqu'alors  au  gouver- 
nemeni  de  l'Eglbe  romaine,  il  n'en  connais- 
sait encore  h  tond  ni  les  affaires,  ni  les  usa- 
ge?, ni  les  personne--  ;  ou  lui  tii  entendre 
iiu'uoe  réforme  précipitée  pouvait  iaire  plus 
ne  mal  que  de  bien  et  ennardir  l'hérésie  » 
loin  de  lui  fermer  la  bouche.  Adrien  déplora 
ces  obstacles  et  dit  à  &es  coniidenti  que  le 
condition  des  Papes  était  bien  malheureuse, 

(1228)  On  peut  voir  dans  le  rarilinal  Pailavicini 
le  détail  de  ct's  iiéi;i)ci.ilions  el  di!  ces  efforts.  Tom 
m  rendant  pl(;iHu  justice  à  la  Iwnlé  et  au  zèle 
o'AtIrien  Yl,  ce  canlinal  du  que  les  InsirucUoos 

Îu'il  donna,  an  ces  ciKOUKiances,  maniresieut  «ans 
lonie  la  vertu  bien  connue  d*Adrien  ;  m»i%  qu'au 
lugemodt  (1c  pluitieurs,  elics  hissent  à  désirer  plus 
Je  prukJence  cl  de  circoiiipectioii.Voy.  Ht$l,  dnetH' 
tUt  é«  Tnmt*  oar  Icï  qiraiual  Patlavicini .  Uv.}  u, 
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puisqu'ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  bi(  ii 
faire,  quoiqu'ils  en  ettssent  fort  la  volonté  et 
en  cherchassent  les  mojrens.  U  conclut  qu'il 
n'était  point  possible  de  mettre  à  exécution 
aucun  de  ses  arlii  les  de  réforme,  avant  le 
voyage  qu'il  méditait  de  faire  lui-même  en 
Allemagne. 

En  aitendant,  il  commanda  cxpressénimt 
à  toutes  les  congrégations  romaines  de  veil- 
ler plus  que  jamais  à  éviter  ce  qui  provoquait 
des  plaintes.  D.,"  plus,  ratMiéi;  s  livante  152;î, 
avec  saint  Anlonin,  archevêque  de  Florence,  it 
canonisa,  comme  nous  l'avons  dit,  saint  Ben- 
non  ,  év^jue  de  Mcissen  ou  Wisne  dans 
la  haute  Saxe.  Il  peiisiil  ainsi  taire  pl.iis-r  à  la 
nation  allenian  le  et  en  luiiaKi  temps  lui  pro- 

{>oser  un  modèle.  Mais,  malgré  cela  et  malgré 
es  démarches  et  les  avances  du  pieux  Pontif«, 
toutes  ses  né^ociaiioos  et  ses  efforts  fureot 
infructueux  {Ïii6.) 

Il  mourut  le  94  septembre  1523,  apfësun 
pontifical  d'un  an,  Iniil  mois,  ciiui  jours;  y 
compris  celui  de  son  éle(Uion.  Il  fui  enterré 
avec  cette  épitaphe  :  Ici  repoiê  Adritn 
qui  u^eslima  rim  de  plus  malheureux  pour  lui 
que  lie  commander.  Il  eut  pour  successeur  le 
cardinal  Jules  de  Hédicis,  cousin  de  Léon  X, 
qui  fut  élu  le  dix-neuf  de  novembre  15f.], 
couronné  le  vinj^i-ciuq,  el  prit  le  nom  de 
Cleiiu  nl  VII. 

i^'LOHËNTlA  OU  FLOIl£NCIi  (Saint),  mar- 
tyr au  territoire  d'Agde  au  m*  stècle.  {Voy. 

l'article  Actes  du  martvke  des  saints  Doîs  a- 
TiBN  ET  lloGATiE»,  etc,  U.  lil.j  Cu  saiut  que 
Fleury  nomme  Fhreniia  est  appelé  f/o- 
rence  par  le  I'.  L(inu;ucval,  (]ui  ne  Tiilquo  le 
mentionner,  dans  sou  Uist.  de  l  L'y  lise  Galli- 
cane, liv.  i".  Dom  Vaissete  (//(5/.  gén.  du  Lun- 
guedoc  ,  liv.  m,  chap.  5i)  écrit  Florentie  ; 
mais  il  n'en  fait  pas  une  sainte  eomme  d(ua 
Richard.  (Dict.  des  Scienc.  ecclés.,  édit.  ia- 
fol.  1760,  t.  111,  pag.  1010,  col.  2.) 

FLORuS.solilairequi  ne  craignit  pas  de  dire 
la  vérité  àDioclélien,  dans  un  ma^nilujue  en- 
trelien avec  ce  tjran.—  Voy.  l'article  Dioci^- 
TUir,  B.  IX. 

FOI  (Sainte)  ou  FOY,  martyre  du  m'  siè- 
cle à  Agen  (1229)  et  honorée  aussi  d'une 
manière  spéciale  à  Chartres.  Elle  souffrit 
avec  saint  Caprais  dont  nous  avons  parlé 
t.  m,  col.  8-2'*j,  en  renvoyant  à  l'orticle  Fui 
sainte.) 

I.  Le  nom  de  celte  glorieuse  vierge  mar- 
tyre nous  reporte  aux  persécutions  du  Chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  el  il  ()laee  sous  nos 
^  eux  une  des  scènes  les  plus  mémorables  de 
ces  Ages  pi  imiiifii.  «  Pour  ma  part,  vient  de 
dire  un  pieux  prélat  (1230),  il  m'était  doux 
naguère,  durant  les  courts  instants  de  liberté 
que  nous  laissaient  nos  trafaus  du  concile 

cLap.  7. 

(1^29)  Voy.  noire  .article  Actf,;;  di  «vriyre  des 
SAINTS  Do.natikh  kt  IlocATicN,  II.  m,  lOlU.  i, 
col.  150. 

(1^)  Mfr  Pia,  évéque  de  Poitiers.  Diteotm  pr9' 
mneilii  ocie^c  18o9,  pour  Im  récMcliiMiaN  é$ 
t'égiitt  Sainit-FûMf  à  CAarim,  brackure  i»!» 

im. 
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d'Agen,  d'aller  visiter  et  vénérer  les  monu- 
ments qui  consacrent  ces  immortels  triom- 
phes dé  la  religion.  Je  vols  encore  d*iei  le 

lieu  où  la  jeune  patricienne,  éblouissante  de 
iieautô  comme  de  vertu ,  faisait  pâlir  Oacien 
sur  son  tribunal  par  son  énergie  à  eonfesaer 
le  nom  de  Jésus-Cbrist»  et  à  détester  le  culte 

des  idoles.  » 

Sainte  Foi  était,  en  effet,  née  d'une 
mille  patricienne;  elle  était  d'une  grande 
beauté  cl  eut  le  bonheur  de  coimallr  e  Jésus- 
ehrisl  dès  l'enfance  et  de  le  servir  avec  une 
grande  fidélité.  Aussi  fut-elle  remarquée  par 
lés  païens,  et  Daeien,  qui  était  alors  gouver- 
neur des  Gaules,  la  cita  à  son  (rilninal.  — 
Comment  t'appelles-tu  7  lui  demanda  le  cruel 
ennemi  et  persécuteur  desChrétiens.  —  Mon 
nom,  répondit-elle,  est  en  rapport  avec  mes 
œuvres;  je  me  nonvmc  Foi.  —  Et  quel  est 
donc  le  culte  de  ta  religion  et  de  ta  foi?  — 
Popuis  ma  première  jeunesse,  je  suis  ciiré- 
tienne;  je  sers  Jésus-Christ  de  toute  la  fer« 
Teur  de  mon  âme,  et  je  mets  en  lui  toute  ma 
confiance.  —  Enfant,  reprend  le  préfet  avec 
une  modération  feinte  et  une  bienveillance 
perfide,  r(î(;oisun  conseil  que  je  dois  à  tajcni- 
noise  et  à  tes  grâces  :  quille  vetlo  re'igion 
nouTclie,  et  sacrifie  a  noire  sainte- déesse 
biaiHfj  dont  le  culte  to  siéra  mieux  par  la  si- 
militude de  son  scxo  aveu  lu  tien  ;  l'encens 
ifue  tu  vas  lui  nlTrir  sera  le  prélude  de  la 
gloire  et  des  richesses  que  je  te  réserve  :  ICt 
snn€tisiima  Diana  tacrifîcn,  ifuœ  ipsa  ext 
êexui  vtÂiro -eontUÊ^Ù*  (1231}.  —  J'ai  appris 
delà  tradition  do  mes  pères,  dit  la  jeune  tille, 
que  les  dieux  des  nations  sont  des  démons; 
et  toi,  tu  veux  par  tes  flalleries  mu  ranger 
sous  leur  empire]  —  Le  ministre  de  Diuclé- 
tien  ne  pouvait  dissimuler  sa  rag-.-  plus  long- 
temps. On  allume  un  brasii-r,  on  dresse  un 
litaairain  et  l'on  y  lie  avec  des  chaînes  do 
fer  le  tendre  corps  de  la  viciimo. 

Maià  voici  (in'à  la  ^^loiro  de  la  viri^inilé  et 
du  martyre  e!le  joint  celle  de  l'apostolat.  Les 
spectateurs  de  ce  supplice  sont  émus  d'hor- 
n.'iir  cl  de  cnni|)assion  ;  ils  se  déclarent  chré- 
tiens et  ils  ne  lardent  pas  à  payer  ce  crime 
de  leur  tôle.  Cependant  les  cris  ou  plutôt  les 
cantiques  de  la  martvre  arrivent  jusqu'aux 
oreilles  de  Caprais,  réfugié  sur  la  colline  qui 
domine  la  ville.  Il  se  demande  5  lui-même 
s'il  convient  b  un  ministre  du  Seigneur  de  se 
dérober  plus  longtemps  è  la  persécution,  tan* 
dis  qu'une  liiiiiile  enfaiil  se  dt'V(»iie.  Le  Sei- 
gneur lui  répond  en  laisanl jaillir subilenuiit 
une  fontaine  dans  la  grolle  qui  lui  sert  d  a- 
silc.  Le  vaillant  atlilùle  n'hésite  [)lus;  il  des- 
cend delà  montagne,  il  se  jette  au  milieu  des 
spectateurs  et  des  bourreaux;  il  lorlilie  de 
sa  parole  la  vierge  expirante,  el  U  esi  admis 
peu  de  temps  après  à  cueillir  comme  elle  la 

(mi)  Aein  SS.,  Ontob.,  lom.  III.  p.  288. 
(lâôi)  Yoij,  AIbnn  Huiler,  au  ôocloliri'. 
(11331  II  y  a  tl'ailUiurs,  en  France,  qii  miiié  d  e- 
§U5«t  pucMS  SOIS  le  vocable  de  Sainte- if ui. 


I IS3A)  ^iuttt  empreaioM  les  iiitéressanu  Uéiail» 
tvlvant  aeDIscnars  de  Mgrrévéqweile  Poiiler*. 

i  bi  lupra. 

(li^)  U.  Addiiiaiii  Epistola  ad  Ucrang.  Patro- 
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palme  du  martyre.  Vay.  les  articles  Camais 
(Saint),  et  Félicib!*  (Saint.) 
II.  Ce  glorieux  comhal  pour  Jésus-Christ 

se  passait  vers  l'an  287,  A  la  lin  du  iV  siècle, 
saint  Dulcidius,  évéque  d'Agen,  fit  la  transla- 
tion des  relifiues  de  sainte  Foi  dans  l'église 

qu'il  avait  fait  bôtir  dans  l'enceiniedc  la  ville. 
Quant  è  celles  de  saint  Caprais  et  des  coni[)a- 
gnons  de  son  martyre  ,  il  les  transféra  dans 
une  autre  église  qui  était  aussi  dans  l'en- 
ceinte d'Agen.  L'nisloire  de  cette  transla- 
tion qui  paraît  être  d'un  témoin  oculaire,  se 
trouve  dans  les  Actes  de  sainte  Foi,  que  Su- 
rius  el  Labbe  ont  publiés.  On  vénère  encore 
le  lieu  où  la  crainte  de<  persécuteurs  avait 
ùàl  cacher  primiiivemenl  les  corps  de  nos 
saints  martyrs  (1232). 

Mais  conimonl  et  depuis  quelle  é[)oquc  le 
culte  de  sainte  Foi,  en  particulier,  s'est<U 
propagé  de  l'Aquitaine  dans  la  ville  de  Char- 
tres {[Î^V^J  Un  document  aussi  authentique 
qu'uiléressanl  nous  fournit  les  renseigne- 
ments désirables  ft  cet  égard. 

On  était  aux  premiers  jours  du  xr  siècle 
(1234).  Le  grand  docteur  de  l'Eglise  de  Char- 
tres, saint  Fulbert,  occupait  alors  le  siège 
épiscopal,  el  il  présidait  en  outre  à  une  école 
florissante  que  les  contemporains  ont  qua- 
lifiée d'académie.  Parmi  beaucoup  d'autres 
disciples  distingués  qui  i>uivaienl  les  leçons 
du  Soerate  chrétien  (1235)  et  qui  vivaient  de 
cette  vie  raftiéc  d'obéissance  et  de  liberté 
qui  sied  à  des  étudiants  déjà  hommes,  se 
trouvait  un  certain  Bernard,  destiné  à  deve- 
nir écol.ltre  d'Angers.  Or,  lui-mémo  nous 
apprend  quelle  étail  sa  firomenade  el  su  re- 
Irait'i  favorite. 0  II  arrivait  très-souvent, dit-il, 
que  pour  écrire  ou  pour  prier,  je  me  relirais 
dans  la  petite  église  de  Sainte-Pot,  martyre, 
qui  est  située  hors  des  muis  do  la  viMe  :  » 
Accidf  bnt  crebriua  ul,velscriUendi  causa  tel 
ermtdi,  sanctœ  t'idig,  marlyriê,  qwe  extra 
muroï  ejusdcm  «r6M  silu  est,  ecclrfiolam  ad- 
ircm(123ti). Voici  donc  un  témoignage  cerl.>in 
*(|ui  assigne  plus  de  huit  siècles  el  demi  à 
I  oratoire  de  Sainte-Foi  que  possédait  I  B- 
gli.ie  de  Chartres,  sans  quo  rien  nous  oblige 
(le  penser  qu'à  celte  époque  même  il  fût  de 
foDdalion  récente.  £l  quant  à  la  transforma* 
tion  qui  ne  tarda  pas  h  se  faire  de  la  modeste 
chapelle  en  une  magniliqui;  église,  le  récit 
du  même  Bernard  en  fournil  l'cxijiica- 
tion. 

Le  goûl  prononcé  qu'il  avait  pour  ce  lieu 
de  prière  et  d'ciudc  amenait  de  temps  en 
temps  la  conversation  de  ses  condisciplei: 
sur  les  miracles  mulliplirs  (|u'on  raennlail 
de  la  vierge  d'Agon,  doiil  le  corps  avait  élé 
transféré  dans  l'abbaye  de  Con(jues,au  pays 
de  Kouergue  (12;i7).  Les  intelligences  d'alors 
n'étant  pas  plus  crédules  que  celles  d'aïqour- 

Ingie,  l't  l.  Ml^nP,  l"m.  CXLIII,  p.  li!)!). 

{\17>ti)  l'ulruloiji,-,  loin.  (AU,  |>.  --Ct'loni- 
loHx-,  étail  fUl)li  lioih  de»  mur»  île  la  ville  fui, 
lilos  l;ud,  rcnrcrniu  dans  l'eilCelaU  d«  la  Cbé  |Nir 
révét|iii-  Pierre  de  Celles. 

C'eftl  ce  ()ue  couslaie  lot-ntoe  Codeicard, 

6  «ICI. 
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d'hui,  il  arrÎTail  tout  naturellement  que  les 
avis  élaienl  partagés;  tandis  que  qu^ques* 
uns  ^joutaient  foi  h  ces  miracles,  d'autres 
les  qualifiaient  de  fables.  Pour  Fulbert,  il 
a^t  préraoMibie  qu'à  l'eiemple  da  patriarche 
Jjcob,  il  laissait  parler  ces  jeunes  gens  dans 
des  seus  divers,  et  que,  comoio  il  convieat 
aui  humoMs.graves,  et  surtout  aux  hommes 
investis  de  l'autorité,  il  se  contentait  d'obser- 
ver les  choses  en  silence  :  Pater  tero  rem 
tacihis  considerabat  (1238). 

Jlf.  Emu  de  celle  diversité  <li's  sentiments, 
Itt  pi»iux  client  de  la  martvro  conrul  des  lors 
la  résolution,  ou  plutôt,  il  fit  le  vœu  d'aller 
lui-même  véritier  les  prodiges  sur  placSt  dès 
qu'il  en  aurait  la  facilité,  et,  le  resuitat  de 
ce  vœu,  co  fiiroiU  iiois  voyages  do  Bernard, 
qui  alK>utireat  à  un  Traité  en  trois  livres  sur 
H»  niraeles  authMliques  dont  il  eut  les 
preuves  vivantes  sous  ses  propres  yeui 
(1139).  Or,  cette  relation  pleuie  d'autorité, 
•dreseée  par  Beraiid  Ivinnéme  k  sou  aaeiMi 
maître,  et  transmise  par  celui-ci,  selon  son 
usage,  à  tous  ses  disciples  devenus  évèques 
(luécolltressur  tous  leapoints  de  la  chrétien- 
té, donna  un  nouvel  essor  au  culte  iJe  la  sainte 
agenaise.  En  particulier,  le  petit  édifice  su- 
burbain, qui  avait  fixé  les  sympaihies  du 
futur  bioorapiie,  devint,  dès  le  commence' 
mettt  du  sièele  soîTant,  une  grande  el  belle 
b.isiliqiio,  qui  reçut  encore  plus  tard  de  doup 
veaux  accroissements. 

Les  nonumeiits  éerits .  en  effet,  ainsi  que 
In  irndition  encore  récente,  nous  apprennent 
*|ue  l'église  de Siii nie-Foi,  érigée  en  nricuré 
par  saint  Yves,  cette  autre  lumière  de  i'Egliso 
de  Chartres,  qui  Punit  h  sn  rluTc  nlil  ayc  de 
Saint-Jean  en  Val ,  occu[)nil  un  rau^  prui- 
cipal  entre  les  éijiises  paroissiales  de  la  cité. 
C'est  sur  cette  paroisse  de  Sainte-Foi  que  le 
pieux  Olier  voulut  fonder  son  premier  sémi- 
naire. Lui  et  les  meadjres  di-  <i[  société 
naissante  y  habitèrent  près  d'une  année  ;  ils 
j  prêchèrent  une  de  leur»  plus  fructueuses 
missions  (12i0).  Et,  s'il  n'cntr.i  pas  d.ins  les 
desseins  de  Notrc-Seigncur  de  iixcr  là  lo 
berceau  de  eette  savante' et  modeste  compa- 
gnie; si  la  maison  élevée  à  ses  frais  auprès 
de  relise  de  Sa  nie-Foi  dut  être  bientôt 
abandoonée ,  du  moins  le  souvenir  de  ro 
premier  essai  est  demeuré  vivant  dans  les 
âmos. 

Mais  nélas  !  l'église  de  Sainte-Foi  a  dou> 
loureusement  expié  sa  longue  prééminence  ; 
la  pudique  vierge  d'.\gfn  avait  versé  son 
sang  plulôl  quo  d'i  sacrifier  sur  les  autels 
d'une  divinité  impure.  Le  démon  a  pris  sui 
eelte  modestie  virginale  une  cruelle  revanche, 
♦^t  l'église  de  Ssinle-Foi,  h  Chartres,  a  subi 
d'atfreuse.s  profanations ,  soit  de  la  part  dus 
mauvais  Chrétiens,  soli  de  colle  des  révolu- 

Gtn,  «XVII,  II. 

(1439)  BtTiinnl',  AmlegaTcnsis  ^(hnla&liri,  f)e 
mhaculii  tanctce  tidii,  Pairologiaui,  edii. 

Wigiie.  lom.  CXt.I.  p.  129  cl  srrjq. 

{lUO)  VU  de  U,  Olitr,  par  M.  i'abbé  Failloe, 
i  vol.        4841.  loni.  I,  p.  49S-98. 

Hi4l)  MémruU  eêUuditu,  vol.  de  lSSO,lea. 
W,  p.  4M* 


tions.  Grâce  à  Dieu,  le  temm  des  réparations 
est  venu .  et  le  saint  temple  a  pu  être  rendu 
au  culle.  C'est  It;  G  ociubre  1859  qu'on  a 
procédé  à  la  réconciliation  de  cette  égli>tt , 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  defluèles. 
I-a  cérémonie  ,  présidée  par  Monseigneur 
i'évéquc  de  Chartres,  fut  des  plus  soiennelltrs, 
et  Monseigneur  Pie,  évôque  de  Poitiers,  y 
pronon(;a  un  élnqucnt  discours  (1241).  — 
Ajoutons  uuo  les  savants  continuateurs 
des  Bollanaistes  viennent  de  publier  un 

Kocme  (1242) ,  attribué  au  vénérable  llilde- 
erl.  évêque  du  la  tin  du  xi'  siècle ,  sur  le 
glorieux  martyre  de  Sainte-Foi,  de  saiat 
Caprais  et  de  leurs  compagnons. 

FOLCUIN,  abbé  de  Lobes  aa  x*  siècle. 
Toy.  une  note  sur  lui  dans  l'article  Adalbe- 
BOM,  arebovéque  de  Reims ,  tom.  I,  col.  205. 
.  FONDAXUS ,  évéque  du  iv*  siècle  qui  eut 
le  maUicur  de  livrer  les  saintes  Ecritures. 
Yoy.  l'article  Abitinb,  ville  d'Afrique. 

FONTANAT ,  Jésuite  nissioiinaire.  T'oy. 
l'article  Miaammujus  m  Cann  (Notice 
sur  99). 

FORBIN-JANSON.  évôque  de  Nancy.  Fey. 

l'article  TiRÉcomE  XVI,  Pape,  n.  VllI. 

FOHMOSE,  l'ai.e  ,  succéda  h  Etienne' V.  II 
avait  été  évôque  de  Porto  et  avait  prêché  la 
foi  dans  la  Bulprie.  11  avait  aussi  accompli 
d'autres  oeuvres  et  avait  surtout  travaillé 
cHleaeeincni  h  terminer  le  schisme  de  Fbo- 
tius.  (  Voy.  cet  article.} 

I.  Pormoseaété  diversement  jugé.  Il  est  loué 
gf'-nérakMiienl  oonmic  un  évi";i]Uf;  de  grande 
vertu.  Cependant  le  l'apc  Jean  Vlll  l'avait 
déposé  [)ar  contumace,  comme  ayant  engagé 
les  Bulgares  h  ne  demander  d'.iuire  arche- 
vêque que  lui  ;  comme  ambilionnant  de 
quitter  son  siège  de  Porto  pour  celui  de 
Rome;  enfin  ,  <t  surtout,  il  faut  le  dire, 
comme  ayani  conspiré  con're  Charles  le 
Chauve  que  Jean  VIII  venait  de  couronner 
empereur. IVoy.  l'arliole  Jean  Vlil.) Le Fape 
Marin  ou  Martin  II  avait  rétabli  Formose 
dans  sa  dignité.  Tout  cela,  au  fond,  peut  se 
concilier.  Formose  pouvait  avoir  beaucoup 
de  Terfns ,  sans  les  avoir  toutes,  sans  être 
exempt  pour  cela  de  quelque  ambition  (1243\ 
Sa  facilité  à  passer  d'un  autre  siège  épiscopai 
h  celui  de  Rome ,  chose  inouïe  jusqu*alois 
dans  l'Eglise  romaine,  autorise  à  le  penser, 
d'autant  plus  que  son  élection  ne  fut  pas 
sans  difticulté.  Sei^us ,  cardinal-diacre, 

Çaratl  avoir  au  moins  partagé  les  sulfiages. 
out  cela  augmenia  l'animosité  entre  les 
deux  partis  po!iti{|ucs  qui  divisaient  Rome. 
Sauf  cet  article,  Formose  fut  un  bon 
Pape  (1244). 

Coiiinie  il  était  déj?i  évôque,  il  ne  fut  point 
ordonné  et  ne  reçut  noinl  do  nouvelle  in- 
posilion  des  mains  :  il  fiit  seulement  intro- 

{[i'il)  Ael»  Stnetorttm,  .iil  di«ai  ^  Ociobrti, 
p.  816.  H.  8,  p.  Kit  8iG. 

(tiiô)  NuiiA  verrous  pli»  loio,  n*  V,  on  aiiicur 
vouloir  le  ëlMelper  néMM  tfe  leek  fS|iiechs  é<W' 
liiiion. 

(IS44)  iriif.  ««li.  iê  r£UlM  Ml*.  tSM.  M, 
p.  495. 
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n\sf!  Pur  la  fin  do  l'an  801.  Dès  qu'il  eut  Cld 
élevé  sur  le  Saint  Siéi^e,  il  eavoya  deux 
lég  Ils ,  Pascal  et  Jean  ,  dans  le  royaume 
d'Arles,  où  ils  tinrent ,  l'année  suivante  892, 
UQ  concile  à  Vienne ,  où  i  on  fil  six  canons 
pour  empêcher  l'usurpation  des  biens  ecclé- 
siastiqvios,  la  détention  des  legs  pîeux  el  les 
violences  contre  les  clercs. 

Foulque,  archevêque  de  Reims, 'écrivit  au 
Pape  Formose  pour  lui  témoigner  sa  joie  de 
le  voir  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  :  ce  qu'il 
regarde  comme  une  marque  do  la  protection 
de  Dieu  sur  son  Eglise.  Le  Paçe  Formose  le 
consola  par  ses  lettres ,  et  lui  témoigna  le 
di'.^ir  dj  le  voir  (;l  de  conférer  avec  lui. 
Foulque  lut  en  rendit  gr&ces,  et  en  même 
temps  lui  représenta  que  quelques  évêques 
de  Gaule  demandaient  le  patlium  sans  aucun 
droit  el  au  mépris  de  leurs  métropolitains  : 
ee  qui  pourrait  altérer  la  chacité  et  produire 
«ne  grand«  confusion.  C'est  pourquoi  il  le 
prie,  au  nom  de  toute  l'Eglise,  de  ne  pas 
«ccorder  ces  sortes  de  grâces  fsns  un  OOn» 
seotement  général  et  par  écrit  (1245). 

Le  Pape,  dans  sa  réponse,  Texhortait,  lui 
et  les  autres  évfiques  de  France  ,  îi  ooinpaiir 
à  I'EkIiso  romaine  et  à  la  secourir,  parce 
«qu'elle  était  menacée  de  sa  mine  ;  ce  qui 
iiidiquo  |iro!)aliI(Mnonl  l'animosité  des  partis 
que  l'élection  de  Formose  avait  augmentée 
a  Rome.  Il  ajoutait  que  depuis  longtemps 
l'Orient  était  troublé  par  des  hérésies  perni- 
cieuses» et  l'EgliaC  de  Conslantinople  par  des 
schismes;  quji  s'en  était  aussi  élevé  un 
depuis  longtemps  enlre  lesévôquesd'Afrique, 
sur  lequel  leurs  députés  le  pressaient  de 
donner  une  réponse,  aussi  bien  que  ceux  do 
plusieurs  autres  pajs.  «  C'est  pourquoi»  disait- 
il,  nous  avons  résolu  de  tenir  un  concile 
j^énéral ,  qui  conimonoera  le  preinic  de 
luars  893,  el  nous  vous  avertissons  de  vous 
y  rendre  sans  délai,  afin  que  nous  puissions 
nous  entretenir  h  loisir  et  rendre  des  réponses 
plus  amples  sur  toutes  ces  matières.  • 

Nous  n'avons  aucune  de  ces  Itttrcs  du  Pape 
Formose;  mais  ,  par  le  résumé  qu'en  fait 
Flodoard,  on  voit  avec  intérêt  que,  vers  la 
fin  du  UL*  siècle,  il  y  avait  eucore 
plusieurs  évêques  en  Afrique,  et  que,  comme 
toujours,  ils  recouraient  au  successeur  de 
Pierre  pour  terminer  leurs  différends  (1246). 
Jl  jr  a  encore  plusieurs  autres  lettres 
échangées  entre  le  Pape  Formose  et  Foulque, 
mais  toutes  rcIiTiivcs  aux  successions  de  rois 
et  princes  de  ce  temps-là,  toutes  choses  qui 
concernent  plutêt  l'histoire  de  France  que  la 
nôtre.  Nous  en  dirons  autant  des  difficultés 
dans  lesquelles  se  trouva  Formose  entre 
rempwtur  Gui  et  le  roi  Béranger  (1247),  et 
uoutf  ne  U0U8  y  arrêterons  pas.  Nous  passe- 

(1245)  F^)l!oar•I.lib.  vr,t$nti, 
{m6  Ibid.,  c.  i. 

(1947)  ^'culnl  encore  qu  cTéniiR  de  Porlo,  For- 
mase  avail  blâmé  le  Pape  4eau  Vlll  loiicbaot  l'4l«e- 
lion  i*mn  «nfiereNr.  Dêfenn  Pape,  il  pal  te  een- 

valncre,  liil  Rolirbnclicr  (loin.  XII,  p.  405).  qu'il 
est  plut  facile  (Je  blâmer  ce  (juc  fnil  tin  aiiire,  <|iie 
de  fiiiro  mieux.  C.ir,  iiarl<^  rlioiv  ijn'il  fil  hii-inéme, 
wu  se  trouva  avec  Ucui  ciuucicurs.  Il  cuuronua 
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rons  donc  principalement  aux  bits  qui 
doivent  surtout  nous  intéresser. 
II.  L'archevêque  de  Reims,  Foulque,  était 

lié  d'amitié  avec  Alfred  le  Gr.md,  roi  d'An- 
gleterre, et  avec  Plegmond,  arthevéque  de 
Cantorbérj.  Il  leur  écrivit  des  lettres  amicales 
à  totis  les  deux,  les  exhortant  h  retrancher 
les  restes  du  paganisme  qui  repullulaicnl  h  la 
suite  des  çuerrcs  et  qui  tendaient  k  permettre 
le  concubmage  des  clercs,  les  unions  inces- 
tueuses el  sacrilèges  parmi  les  laïques.  Le 
Pape  Formose  ayant  appris  ces  .nouvelles, 
délit>érait  s*il  n'excommunierait  point  les 
évêques  d'Angleterre  pour  leur  négligence , 
quand  rarclicvé((uc.  Plegmond  lui  écrivit 
qu'ils  s'étaient  enQn  réveillés  et  travaillaient 
tous  avec  zèle  ê  renouveler  la  face  de  TAd- 
glelcrrc.  Aussitôt  le  Pape  leur  écrivit  une 
lettre  circulaire  à  tous,  leur  reprochant  leur 
négligence  passée,  les  félicitant  de  leuriële 
présent  et  leur  envoyant  sa  bénédiction  au 
lieu  d'une  excommunication.  11  les  exhorta 
à  persévérer  dans  leur  zèle ,  h  remplir  sans 
délai  les  églises  vacantes  et  à  rendre  la  sou- 
mission canonirfue  h  I  archevêque  Plegmond, 
primat  de  l'Anirleu  rro,  que,  de  pius,  il  y 
établit  son  légal  (1248). 

En  89S ,  on  avait  tenu  un  concile  ê  Hbor 
où  l'on  fit  divers  canons  importants.  On  y 
traita  aussi  du  différend  qui  existait  alors 
entre  Herman ,  archevêque  de  Cologne ,  el 
Adaignirp  de  Hambourg  et  de  Brôme.  Précé- 
demment ,  le  Pape  Etienne  V  av.iil  chargé 
Foulque  de  Reims  d'aceomnkoder  cette  alTaire. 
Le  Pnpe  Formose  rhnrpea  ensuite  HaMon  de 
Mayenee  de  prendre  là-dessus  les  informa- 
tions les  plus  exactes;  Ilermnn  el  Adalj^airo 
furent  mandés  tous  deux  à  Rome ,  pour  que 
l'affaire  fiM  discutée  et  terminée  en  leur  pré- 
S'  nco  ;  Ilermnn  y  comparut  par  sou  député, 
Adatgaire  n'y  comparut  d'aucune  manière.  Le 
Pape  Formose  hii  en  témoigna  son  étonne- 
ment  dans  une  lettre  que  nous  avons  encore  ; 
il  lui  fait  part  de  la  décision  que  le  Siège 
apostolique  venait  de  prendre  après  beaucoup 
d  hésitation,  craignant,  d'un  côté,  do  blesser 
les  droits  de  l'Eglise  de  Cologne,  et,  de  l'autre 
côté,  de  eompromettre  Texislencc  de  celle  de 
Hambourg ,  établie  ytom  la  conversion  des 
païens  du  Nord.  Voici  en  effet  le  moyen 
terme  que  le  Pape  avait  pris  par  prévision  : 
Kn  attendant  que  rfiglise  métropolitaine 
de  Hambourg  pot  se  suffire  à  elle-même, 
celle  de  Drôme  lui  resterait  unie,  mais  à  con- 
dition que  celle  dernière  demeurerait  sou- 
mise è  la  métropole  de  Cologne ,  cl  (]ue 
l'archevêque  de  llambuurg ,  co  rme  admi- 
nistrateur de  Brème,  se  rendrait  soil  en 
personne,  soit  par  son  vicaire,  à  l'invitation 
de  l'archevêque  de  Cologne  pour  des  affaires 

Gui.  line  lie  Spolèie,  l'an  89Î,  cl  (îonna  le  niêm«* 
lilre  d'empereur  à  ArnoUl,  roi  de  Gcniianie,  qu'il 
Ml  venir  à  Rome  Fan  Mê*  Ctt  qu'il  y  a  de  et  rtain, 
c*eM  que  Formose  s'atdm,  par  tout  cet  »rrsDg«- 
uwais  politiques,  des  éésagréroenls  bien  iravett 
qui  ne  fiiiireiil  p:i»  uiêine  avec  st  vie. 

(1248)  Labbe,  lom.  IX.  p.  430»  et  Pugl,  son. 
694  0.  lé. 
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graves,  non  par  une  snjéfîon  quelconque, 
mais  par  une  afleCUon  frntcrnulle. 

Celle  décision  conciliaole  du  Pape  For- 
moM  eut  son  exécuiioa  au  concile  de  Tihur, 

où  nous  voyons  Adoipire  sii^ner  le  quator- 
zième, non  comme  arclun  ù(|uo  de  Uambourg, 
ineis  eorome  évôque  de  Brème.  La  lettre  a 
pour  inscription  :  Forinoso,  servili'ur  des 
serviteurs ,  au  Irè^-révér'  iid  cl  très-saint 
Adalgaire,  arclievftfiue  de  Hambourg  (1249). 
Celle  lettre  du  Pape  sert  à  rectirier  Adam  de 
Brème,  Albert  de  Strade  .  Baronius,  Fleury 
ot  autres,  qui,  pour  ru;  l'-ivciir  ()ns  cotmuo 
uu  remarquée,  oui  mal  rcprésenlé  toute  celle 
affaire. 

C'est  h  peu  près  tout  ce  qu'on  nou?  rap- 
porte du  |toiUiri(;at  de  Formoset  si  eu  n'est 
L'urorc .  qu'il  envoya  des  légats  i  Constan- 
linnpio  au  .-(jjiil  lio  ceux  qui  nv.Tii-nl  commu- 
niqué avec  l'iiolius.  Il  uiourul  le  4  avril  896, 
après  un  gouvornewenl  de  quatre  MS,sit 
mois,  dix-sept  jours.  Ce  Pane  ,  comme  nous 
l'avons  vu,  avait  écrit  quelques  épîlros.  Si 
l'on  tic  U  s  a  |>liis,  il  paraSl  du  moins  qu'il 
en  rti»te  trois  :  une  à  Foulque,  uue  autre  à 
Slilianus  sur  les  affaires  d'Orieni,  et  la  troi- 
sièriit;  ihiVpirs   d'Angleterre'.  Encore 

ourtains  criliuues  (12â0),  prétendent-ils  que 
eetle  lettre  n  est  point  de  lui  non  plus  que 
du  Pape  Léon  V,  h  qui  el'o  n  nussi  6ié  attri- 
buée. Mais  ce  ({ui  arriva  après  la  morl  de 
Pormose  a  surtout  préoccupé  l'histoire , 
comme  nous  allons  maintcnniil  le  rnpporter. 

II.  Formose,  avons-nous  dit,  élaii  le  pre- 
mier évôque  transféré  d'un  autre  siège  h. 
celui  de  Rome,  ce  qui  Qt.uue  sorte  de  scan- 
dale,  Au<si ,  par  une  conduite  des  plus 
cxlrnordin<iires ,  son  deuxième  successeur 
&UI  la  Chaire  de  saint  Ficrre ,  Etienne  VI, 
jugea  le  pontificat  de  Formose  et  les  ortl!< 
ii3lions  laites  par  ce  Pape  ,  comme  étant 
ululùl  les  actes  d'un  antipape  que  d'un 
Pontife  légitime.  En  conséquence  il  les  dé- 
clara nulles  dans  un  concile  et  ordonna  de 
nouveau  ceux  qui  eu  turent  jugtis  dignes,  il 


fit  plus  encore  ;  pour  l'ex^utlon  de  sa  sen« 

lence  il  fit  tirer  du  tomln  au  'et  il  fallait  Cire 
au  II*  siècle  pour  voir  de  |>areilles  choses  1  ) 
le  corps  de  Formose  et  le  fit  apporter  en  plein 
concile.  I.à  ,  on  le  dépouilla  des  vêtements 
pouiilicaux  ,  on  lui  coupa  deux  doigts  de  la 
main  droite  ,  on  le  déposa  dan.-;  un  s/judcre 
de  pcli  tin,  et  enfin  on  le  jfia  dans  le.  Td)r»'. 
C'est  ce  que  rapporte  Auxilius  ,  auteur  con- 
temporain et  ordonné  par  Formose  ,  dans 
UD  écrit  composé  pour  la  défen&e  de  ce  Pape 
et  de  ses  ordinations  (1251). 

I.uitprand  qui  écrivit  bcancou[>  plus  tanl , 
se  montre  si  peu  au  fait  de  ce  déplorable 
événement,  qu'au  lieu  de  le  rapporter  è 
Etienne  VI,  il  l'altribue  îi  Sergius  (\^')^\  que 
môme  il  fait  succéder  innnédialement 
Formose.  Lors  donc  qu'il  ajoute  qu'on  mit  le 
cadavre  de  Formose  dans  le  Sié;j;e  i^ontinr,-»!, 
qu'on  lui  donna  un  avoi  ni  pour  répondre  en 
ion  nom,  que  le  Pape  l.iiennc  lui  parla 
comme  s'il  eût  été  vivai  t,  et  ({u'enfin  on  lui 
coupa  non-sculenjent  deux  doigts ,  mais 
encore  la  léle ,  il  est  à  croire  que  ce  sont  \h 
de  ces  imaginations  si  familières  à  Luilpraud 
et  que  si  ces  circonstances  eussent  été  réelles, 
Auxilius  n'eût  ()as  manqué  de  les  rappeler 
dans  sa  défense. 

Par  l'ouvrage  de  ce  dernier,  on  voit  que 
le  jugeni-'ut  du  PapeKlienne  VI  contre  For- 
mose, sinon  quant  à  la  forme  ,  assurément, 
—  car  ce]le*CI  sera  toujours  blâmable,  —  du 
moins  quant  au  fond  .  n'élail  pas  destitué  de 
certaines  raisons  canonii^ues.  Il  portait  sur 
deux  chefs  :  la  translation  de  Foi  tnose  à 
Home,  la  validité  de  ses  ordinations.  On  op- 
nosail  h  Formose  sa  déposition  réitérée  par  le 
IVipe  Jç/in  VIII,  sitii  seruieiil  h  c<;  Tape  de  ne. 
revenirjamais  à  Rome  et  de  n'en  pomi  ambi- 
tionner le  Sië^c;  on  lui  opposait  les  concUes 
de  Nicéc  et  de  filKilcédoine,  !es  décrétâtes  des 
Papes  saint  Léon  et  saint  Célase,  c,ui  défen- 
dent les  translations  ;  on  lui  opposait  surtout 
le  canon  décrété  pnr  le  concile  de  Snrdiquf»  Fur 
la  proposiliou  d'ùsius,  d'apr^ lequel  :  «Celui 


(laiO)  .\<i<,  K.S.,  5  Kcli...  Ml.  s.  Amcit.,  corn. 
pru<v.,  §  iu.  —  Yutj.  sur  S.  Adalgaire  nuire  luiiie  I, 
col.  2Î7. 

(nrm  Sigfl><>rt,  à  Vm\  890,  cl  Piiiiin,  BiU,  dti 
nnt.  fcclét.^  X'  giécle,  ci  Tnbie  de»  miniM  aul , 
U"  le. 

Dibl.  PP.,  lom.  XVII. 
(lîo2)  l'n  étriv;iiii  ri'ic  i,  M.  li.iroii  EnnMif, 
(pli  &'.>p|)iilfî  sur  Liiilpiiiitd,  .s:in!)  h'auaclicr  au  ré*  il 
|iliis  simple  «i'Auxiliiis,  prcieiul  que  si  Sergius  ne 
fut  pat  I  sutearild  fail,  «lu  iiiolii<>  il  eu  fui  l'iiiiU- 
ftaieiir.  i  11  iinporte  de  remanpicr,  dii-il,  que  le 
kouticii  le  plus  ;iriif  (In  noiiveiui  l'npc  i  tliieiiiic  VI), 
rii>sligal:-ur  priiu  'ii.il  ilc  l;i  [inu  e.liii <•  sai  riirge 
iuslriiiltM'diiiru  If  iiiallioiircux  Forinosf,  fut  Scn;ius, 
r.illi>lë  de  Uerilie  ei  de  Théoilura,  le  iiiinikirc  ini- 
placabie  de  la  vengeance  de  la  6Ue  de  Waldr.ide 
contre  Pancien  ennemi  de  sa  pi^e.  i  Gel  écrivain 
«joule,  après  avoir  cité  la  vcrslnn  de  Laltprand  : 
<  Pour  donner  la  plus  gramli'  soiiMinilc  possible  ft 
<:<'ltc  exoculion  iiosiliuiiie,  Kiinim;  avait  ailre^sél 
(mais  qui  nous  prcnive  ci  li?  I' s  roticclions  des  1 
conciles  ne  nous  te  disent  pas^  des  convocalions 
i'U|>éricuses  aux  princliiani  é*éi|ues  du  monde 
iUréUen.  U  voul«ti,  eu  quelque  Mru*»  aaiHKier 


i'F.Klite  onlicrc  à  sa  liidcase  vengeanco.  riusieiiri» 
é'équcs  reiKlirculi  cet  ap|Hrl,  ne  itoupçoniunl 
pas  riiorrt'iii  du  ipeetacle  <|u*on  leur  prép.-«r.>ii, 
d'antres  a'cxciuèrenl  sons  divera  piéiexies.  Fio- 
doanl  nous  a  coiiserré  la  lettre  d*excoBe  de  Konfqtie, 
.■iM  In  vrijini  (le  Ri'iii  s.  (Voy.  l'aitirlc  ETir.VNC  VI  ) 
(y<  Ui:  pruf  iiiniKui  lii  lioiTcui  à  l'iuiuiciisc  iicijoriic 
dt's  liuliitai  ls  lie  U»ine.  Au  monienl  même  où  eliu 
s'.i(\  um|:li&s:iii,  un  long  cri  de  réprokalioo  s'éteva 
iiu  sciiude  la  lunhitude,  rappelant,  uwtoen  nia, 
le  l'outife  et  set  ministras  i  ce  reneei  fiia  1rs 
vïvanis  doivent  toiijouni  aox  morts.  »  Ici  II.  Ëninaf 
renvoie  à  fAuxiliiis,  F.cl^nrcisffvtcnts,  xii,  puis  il 
ajoute  :  t  Luilpraïui  i>eniljlc  (il  (.nii  i»liis  que  st''ii/</rr) 
iii.puler  (tiret leincnl  celle  evéïiilioii  ^nnlr^c  à 
S<:rgius,  qui  Tavait  bien  i-eriuinemeiii  in»piicv,  ci 
qui  plut  tard,  devenu  Pape  à  son  lour,  la  sanc- 
tionna formellement.  Lea  lîaiaona  avérées  de 
Sergius  avec  la  Toacane  nous  autorisent  k  conjec- 
turer que  la  flile  de  Waldrade  ne  lui  rien  muins 
qu'elranucre  à  ceUe  vengeance  sacrilège.  >  [lin- 
loire  de  \V aidrade,  de  Lolliaire  H  et  de  leuis  detten- 
àattu,  par  M,  le  baron  l^ruouf,  1  vol»  >U'H,  Ui^a 
p.  54-5è.) 
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qui  passait  d'un  siégo  h  un  autre,  parninhi- 
tion  ou  par  fraude,  ne  devait  pas  même  avoir 
la  comnmnion  laïque  ,  même  à  la  murt.  » 

Auxilius  se  trouve  si  eniharrnssé  de  ce  ca- 
non, qu'il  s'emporte  contre  Osiuâ  et  le  traite 
<ie  novaticn,  sans  penser  que,  ce  canon  était 
du  grand  concile  ucSardique  ,  concile  d'une 
souveraine  autorité ,  surtout  en  Occident  et 
h  Roiïic  (1253  .  II  n'i'st  donc  pas  étonnant 
que  la  première  translation  que  vit  J'£^lise 
romaine ,  Eglise  si  zélée  pour  robservatioti 
des  Ciinons,  particulièrement  de  ceux  de  Sar- 
diquc,  n'y  causât  de  grunds  troubles  et  une 
profonde  irrit8lif)n. 

Quant  à  la  validité  des  ordinations  de  For- 
niose,  on  y  opposait  ce  qui  s  était  fait  lou- 
chant les  orduiatioBS  de  I  antipape  Constan<« 
llo  (1254).  Auxilius  convient  que  celles-ci 
furent  déclarées  nulles  et  réitérées  par  le 
Pape  Etienne  IV;  seulement  il  prétend  que 
ce  Pape  avait  agi  contre  les  décrets  des  Pères, 
et  que  ce  qui  a  été  mal  fait  ne  doit  pas  ser< 
vir  de  rè^ile.  Mais  il  faut  observer  que  le 
Pape  Ëtienne  iV  jugea  les  ordinations  de 
Constantin  dans  un  concile  nombreux ,  as- 
semblé, pour  cet  effet,  de  ritalic,  tle  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  et  (juc  tout  le  concile 
ainsi  que  le  clergé  romain  apitrouvèront  la 
sentence.  Bien  plus  lard  nu'mc,  c'est-à-dire 
ciiKjuante  ans  après  Auxilius,  le  Tape  Jean 
XII,  avec  l'approbaiion  du  concile  de  Rome, 
cita  pour  modèle  le  jugement  et  la  conduite 
du  Pape  Etienne  iV,  touchant  les  ordinations 
de  riisur[ialeur  Constantin. 

D'un  autre  côté,  on  avait  vu  le  Pape  saint 
Nicolas  et  son  successeur  Adrien  II,  déclarer, 
au  sujet  <!l's  ordinations  do  Pholius  ,  ordonné 
par  un  évéque  scliismaiiquc,,quc  Photius  , 
n'étant  lui-même  que  laïque,  n'avait  pu  don- 
ni;r  aux  noires  ce  rjii'i!  n'avait  pas,  et  (ju'ainsi 
ses  ordinations  ne  pouvaient  être  rcconimes. 
Tout  cela  montre,  dit  l'abbé  Uohrbaclier 
(1250),  (|ue  la  question  touchant  la  validité 
des  ordinations  faites  par  des  hérétiques, 
des  schisinaticjues  ou  des  intrus,  n'élaii  p;is 
si  éclaircie  alors  qu'elle  peut  l'être  aujour- 
d'hui ,  si  pourtant  elle  l'est  d'une  manière 
délinitive;  car  tous  ces  fails  méritent  une 
sérieuse  attention.  Toujours  est-il  que,  pour 
être  juste  envers  le  Pape  Eiiemie  VI,  il  ne 
faut  pas  le  jng(>r  avec  les  idées  d'aiyourd'liui, 
mais  avec  celles  de  son  époque. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  vali- 
dité des  ordinations  do  Formose,  conmie  il 
avait  été  reconnu  Pape  plusieurs  années  du- 
rant par  toute  l'Eglise,  les  sentiments  furent 
loin  d'ôlre  unanimes,  comme  pour  les  ordi- 
nations de  l'ariiipaiie  Constantin.  Les  uns, 
suivant  l'auloriié  du  Va\>('  Elienne  VI  ,  les 
déclaraient  nulles  ;  les  autres,  comme  Auxi- 
lius, les  soutenaient  valides.  Autrement , 
disait  cet  auteur ,  il  faudrait  conclure  qini 
1  Italie  presque  tout  entière ,  ses  évôqucs 
ayant  été  la  plupart  ordonnés  par  Formose , 
a  vécu  Jeouis  vingt  aus  sans  Cliristiaaismo, 

(13Î>S)  Auxll.,  lib.  I,  c.  II. 

(|j:>4i  Vay.  sur  CCI  anlip>|io,  notre  louie  111» 
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sans  sacrements,  .'ans  Messe  ni  pour  les  vi- 
vants ni  pour  les  morts,  et  que  toute  l'E- 
glise, ayant  consenti  è  la  cause  première  de 
tout  cela,  s'en  est  rendue  elle-nii'^mc  coupa- 
ble (1256).  Ce  raisonnement  est  juste  et  so- 
lide. On  n'en  peut  pas  dire  autant ,  lorsque , 
pour  prouver  que  les  ordinations  do  For- 
mose sont  valides,  il  s(»ulicnl  que  les  ordi- 
liaiions,  même  forcées,  le  sont. 

IV.  Auxilius,  à  ce  nue  l'on  présume,  était 
Français  de  nation.  Il  ht  sur  cette  grave  (pies- 
tion  trois  écrits.  Le  premier,  composé  h  la 
prière  d'une  personne  qu'il  ne  nous  fait  |>as 
connaître ,  est  un  petit  traité  en  formft  de 
dialogue  entre  l'agresseur  et  le  défenseur* 
Auxilius  y  raisonne  en  pur  dialecticien. 
Tout  ce  qu'il  y  débite  se  réduit  à  montrer 
que,  ltit>n  rjoe  Tordinalion  ou  plulAl  la  pro- 
luotion  de  Formose  bit  illicite,  h  rason  du 
serment  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  moiUi.r 
sur  le  Sainl-Siégc  ,  elle  n'a  pas  laissé  d'être 
valable,  h  raison  de  l'utilité  de  l'Ei^lise,  qui 
doit  ôtro  |)référéeau  sornionl  d'un  particulier. 
La  maxime  est  généralement  vraie;  mais  l'ap- 
plication è  Formose  pouvait  être  contestée, 

fiuisque  sa  promotion  lui  attira,  et  à  luieta 
'Eglise,  des  suites  aussi  fâcheuses. 

Comme  Auxilius  était  personnellement 
intéressé  à  la  validité  des  ordinations  de  For- 
mose, et  qu'il  s'était  appaiumment  aperçu 
que  son  i)rcmier  écrit  était  insullisant 
pour  l'établir,  il  en  entreprit  un  autre  di- 
visé en  (juarante  chapitres.  Dans  celui-ci  , 
l'auleur  disculo  en  théologien,  ou  plutôt  en 
canoniste.  les  deux  points  de  la  question. 
D'abord  il  lAche  de  montrer  que  les  trans- 
lations d'un  sié^^o  h  un  autre  sont  permise; 
mais  il  n'apporte  en  preuve  que  l'autorité 
d'une  fausse  décrétale  et  des  exemples  pris 
de  l'usago  <!e  I ''glise  fj;rorc]uc.  Il  anrnil  pu 
citer  à  propos  la  lettre  du  l'aoe  Etienne  V  à 
l'empereur  Basile,  touchant  le  Pape  Marin  ; 
c'est  dans  ce  second  traité  que  l'auteur  s'ob- 
jecte la  décision  du  concile  de  Sardique, 
et,  comme  il  s'en  trouve  endjariassé,  il  pré- 
tend, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  c'est 
moins  un  décret  du  concile,  que  fe  senti- 
mont  particulier  d'Osius ,  d'où  il  prend  occa- 
sion de  l'accuser  de  novatianisuie,  h  cause  de 
la  sévérité  de  ce  canon.  Auxilius  passe  ensuite 
h  faire  voir  que  les  ordinations  faites  par  un 
évôqiie  condamné  ne  laissent  pas  d'ôlre  vala- 
bles, et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  les  réi- 
térer que  le  baptême.  Se  llattant  enfin  d'a- 
voir prouvé  ce  qu'il  avait  entrepris  d'établir,  il 
conclut  que  lui  et  les  autres  ordor.néspar  For- 
mose doivent  demeurer  dans  leur  grade .  en  . 
attendant  la  décision  du  concile  général. 

Dans  ce  second  traité,  il  m.irque  ainsi  ([u'il 
suit  l'incouvénient  de  révo(|uer  un  doute  la 
validité  des  ordinations  de  Formose  :  il  s'en 
suivra  que  depuis  environ  \ingtans,  la  reli- 
gion chrétienne  aura  manqué  un  Italie;  que 
les  évôqucs  ordonnés  par  Formose  n'auront 
rien  lait  en  dédiant  des  églises,  en  consa- 

(195S)  BUtutre  de  FgêHie  winneth,  loin.  SU, 

|..  460. 

l\ro6)  Atl&il.  hc.  (H. 
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crant  des  aulels,  en  hénis^atU  le  saint 
ehrl'mc  ;  qae  ni  eux  ni  les  prAlm  n'auront 

(>ninl  sanrtifif' les  fdtitopourle  h/iptriiio , 
ni  c<ili%ré  .validcmciil  aucune  Messe,  ni 
fait  d'oblation  utile  aux  virants  et  aux 
morts  ;  les  prièrrs  des  Mntincs  ,  des  VôpriîS 
cl  des  autres  lnMircs ,  ir;iiii ont  point  été 
<>iaucée8  ;  les  sous-diai-res  1 1  l(  s  iiiacrps  au- 
ront en  vain  exercé  leurs  foiiciions;  l'Eglise 
entière  sera  coupable  d'avoir  approuvé  ces 
ordinations  dans  un  concile.  Si  Formose  a 
été  mal  ordonné,  h  qui  doit-on  l'imputer,  si- 
non au  peuple  romain ,  qui  l'a  choisi ,  au 
clergé  >)\  aux  gr/iiids,  qui.  Innl  qu'il  a  vécu, 
ont  reçu  de  lui  le  corps  et  le  smn  de  Notre* 
Seigneur  et  assisté  arec  Itii  aux  stations  et 
aux  autres  solonnilés.  Mais  quo  pcul-on  re- 
procher h  ceux  qui  sont  venus  de  loin ,  sui- 
vant la  coutume,  reeevoir  l'ordlDêtion  de 
saint  Pierre  ,  par  les  mains  dp  son  vicaire  ? 
Ces  raisoiinenicnls ,  cuire  qu'ils  sont  justes, 
nous  montrent  encore  qu'il  s'agissait  réelfe- 
roent  d'ordinations  proprement  dites,  et  non 
pas  simplement  de  juridiction. 

Le  troisième  écrit  d'Auxilius  est  adressé 
à  Léon,  évêquede  Noie,  qui,  ayant  été  or- 
donné par  Formose,  était  violemment  pressé 
de  reconnaître  son  ordination  nulle  II  avait 
consulté  sur  ce  sujet  les  plus  habiles  des 
Français  et  des  hamtants  de  Bénévent,  qui 
lui  avaient  n^i'onilu  par  écrit  qu'il  se  tr/u- 
dflt  bien  de  commettre  cette  faute.  Il  lit  prier 
Auxilius  de  répondre  aux  objections  qu'on 
lui  faisait,  et  Auxilius,  après  lui  avoir  envoyé 
son  précédent  écrit,  en  composa  un  second 
pour  le  satisfaire.  Il  met  en  tt^ietine  ques- 
tion u('ii('*rrd(;  :  Si  l'onlinalion  r-M  ite  par  force 
est  valable;  et  répond  par  Taflii nialive,  s'ap- 

Îmyant  de  l'exemple  du  baptême  donné  par 
brce  è  un  adulte,  qu'il  soutient  être  bon. 
Mais,  dit  l'abbé  Rohrbacher  (1257) ,  il  se 
tro  niie  tii  l'un  et  on  l'autre  cas.  El  quand 
on  objecte  h  Auxilius  le»  ordinations  de  l'an- 
tiiiape  Constantin  déclarées  nulles  et  réité- 
rées parle  Pnpe  F.tienne  TV ,  il  n'a  d'autre 
réponse,  sinon  qu'on  avait  mal  fait  (1258j. 
Tout  cela,  en  déiiniiive,  déclare  en  terminant 
l'historien  que  nous  avons  cité  en  cette  ma- 
tière (1259),  tout  cela  prouve  qu'il  y  avaitJes 
exemples  et  des  raisons  pour  et  contre.  Il 
faut  surtout  ajouter  l'animosité  qui  régnait 
entre  les  partis  polilique.s  (car  c'est  h  la  po- 
litique qu'il  faut,  en  détinitive,  attribuer  ces 
luttes  et  ces  douloureux  désordres] ,  et  l'on 
s'expliquera  sans  peine  ce  qu'il  y  eut  de 
violent  de  pari  et  d'autre .  ainsi  q'uc  l'Abbé 
Rohrbacher  lui-même,  en  convient. 

V.  En  somme,  nous  Tavons  dii,  Formoso 
|)  ut  être  considéré  comme  un  bon  Pape  ,  et 
i  auteur  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut  s'attache  à  le  défendre.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  le  fait  qu'aux  dépens  d'Etienne  V.l  et  de 
Sergius  qu'il  traite  très-rudement;  mais, 
sans  nous  arrêter  ici  à  ce  qu'il  y  a  d'eiagéré 

(lis?)  Tom.  Xil.  p.  471. 
liSS)  Aaxil.  amid  Mabill..  ttt.  Annal.,  Inf. 

1259)  L'ablM!  Rnlirbaclicr.  lot.  cit. 
(1160)  Ku'|4r,  ilaiiâ  une  Viuerlaiiou  *ur  la  tie 


dans  les  assertions  de  cet  auteur ,  prenons 
du  moins  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  e*iesl-a-dire  te 

qu'il  dit  de  Formose.  On  ne  voit  p.ns  8fju- 
vent  les  écrivains  du  monde  défendre  les 
Papes,  eCquaod  ils  le  lont,  il  n'est  pas  inu- 
tile île  recueillir  leur  témoigMjçc. 

Un  érudit  (1260)  s'est  attaché  è  réunir 
tons  les  rcnsei^'namtiits  contemporains  qut 
nous  possédons  sur   Formose  ;  il  a ,  en 

Quelque  sorte,  instruit  h  nouveau  le  procès 
e  ce  Pontife.  Sans  prétendre  excuser  l'ani- 
mosité dont  on  doima  le  triste  spectacle 
contre  Formose ,  il  l'accuse  cependant  d*a- 
voir  provoqué  ei  tii:  .nniniosilé  et  troublé  l'E- 
glise par  son  ambition.  Sur  quoi  l'auteur 
qne  nous  vMlons  eiter  (t  261)  dit  ce  qui  suit: 
•  Ce  jugement  nou5  parait  trop  sévère.  For- 
mose eût  été  l'on  des  grands  hommes  de  son 
sièole,  si  chez  lui  l'énergie  avait  été  h  la  hau- 
teur de  l'intelligence  et  de  la  piété.  Sous 
Nicolas  I",  il  avait  été  l'apôlre  des  I^lgares, 
qu'il  a vaiteonvertis..» Ensuite,  l'écrivain  pré- 
tend, et  nous  ne  sommes  pas  étoignt''  de  le 
croire,  qu'il  y  eut  dans  les  procéilés  de  Jean 
VIII  à  regard  de  Formose  ,  alors  évéqiie  de 
Porto,  un  emportement  (licfaeux,  •  et  Von  ne 
saurait,  sans  témérité,  en  tirer  des  inductions 
défavorablesroriire.  le  caractère  de  Formose.» 

>  Si  celui-ci.  ajoute  l'auteur  gue  nous  ci- 
tons ,  avait  eu  I  ambition  insatiable  dont  on 
r.icrusiTit,  il  n'aura  l  i>asété  si  disfiosé  à  si- 
crilier  et  sa  position  d'évêque  en  Italie  et 
linfluenee  dont  il  jouissait  à  Rome,  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  rudes  travaux  de 
l'apostolat,  et  toutsemble  [)rouver  au'en  le 
riMenant  auprès  de  lui,  le  Pape  Nicolas  n'en- 
tendait aucunement  le  punir,  mais,  au  con- 
traire, ne  pas  se  priver  de  ses  service? 
immédiats.  Il  l'ut  égafeomit  en  grande  faveui 
auprès  d'Adrien  II,  successeur  de  Nicolas,  et 
fut  comm's  par  lui  pour  recommencer  l'ins- 
truction de  la  grande  allai re  de  Waldrade, 
délégation  que  la  mort  subite  de  Lolhaire 
rendit  inntile.  * 

«En  875 ,  Fcmose  fut  envoyé  par  Jean 
Vill  à  Charles  le  Chauve  pour  lui  ofTrir  Is 
couronne  impériale.  Il  est  vrai  (]uc,  pen  de 
lenqis  a[ircs,  Formose  suivit  l'iNt  iiipIe  de  la 
|dupart  des  princes  et  des  évèques  d'Italie, 
qui  se  déclarèrent  contre  Charles  en  faveur 
(le  son  neveu  Carloman.  Ce  n'était  pas  \h  un 
crime,  mais  tout  au  plus  une  faute  politiaue, 
bien  excusable  dans  les  circonstances  ailfi- 
cilcs  ofi  se  trouvait  l'Italie. Ce  fut  pourtant  là 
ce  qui  irrita  le  Pape,  ce  qui  le  décida  h  sévir 
sans  ménagement  contre  Formose,  qu'il  traita 
de  srhismalique,  prétendant  h  tort  faire 
d'une  question  toute  politique  une  affaire  de 
dogme  ou  de  discipline,  l'ourlant  lui-même 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  n'avait  plus 
de  secotirs  à  espérer  du  côté  de  la  France, 
et  il  fut  trop  heureux  de  se  r  allier,  à  son  tour, 
au  uarii  allemand,  cl  d'obtenir  la  protection 
de  Charles  le  Gros ,  frère  et  successeur  de 

Cl  Ui  itritt  dû  Lmipranà»  _ 

(IS6I)  M.lebareiiErMMir,nil«frt<»ira{W«. 
dt  L'uhuire  II  «f  tf«  Uufê  étttnUUMU,  1  vol.  ia^, 

iilii,  p. 
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Carloman.  Les  rigueurs  contre  Formose  fu- 
rent blâmées  mômcparles  év^^rpios  de  France, 
et  notamment  par  Hîncmar  {12G2).  » 

On  \ oil  tnulc  la  iiart  qui  revient  ^  la  poli- 
ti  :iue  dans  tout  ceci ,  et  combien  furent  dé- 
plorables ces  luttes  antqtielles  les  Papes  se 
trouvèrent  m(^U'<;.  ce  qui  fut  certainoiiH  iit  et 
ce  qui  est  toujours  une  douloureuse  (épreuve 
pour  TEglise.  C'est  15,  on  peut  l'atTirmer,  dans 
son  combat  inrossanl  5  travers  les  passions 
humaines,  la  plus  rude  de  ses  épreuves. 
EnHn,  notre  auteur  achève  [»ar  ces  paroles  : 
«  Après  la  mort  «le  Jean  VIII,  Foimosc  fut 
pleinemunl  réi)aliililé  t  l  relevé  de  toutes  Us 
censures  prononcées  contre  lui.  Il  n'était 
pas  même  à  Home»  mais  h  sa  résidence  épis- 
«ropale  de  Porto,  quand  il  fiit  nommé  Pape. 
Il  opposa  une  résistance  opiniâtre  et  pres- 
que désespérée  à  ceux' qui  vinrent  le  cher- 
eher;  il  fallut  TarracTier  <fe  foreo  de  l'autel. 
Ksl-ce  là  une  comédie  d'ambition  satisfaite? 
Il  est  [>lus  naturel  d^y  voir  une  hunulilé  sin- 
cère, pout-ôtrc  aussi  un  pressentiment  sinistre 
que  l'avenir  devait  trop  l)ion  justifier  (1263).» 

Le  fait  du  la  détapprobalion  [)ar  les  évôqiies 
(le  France,  des  rigueurs  exercées  contre 
Formose,  ce  fait  que  vient  do  constater  l'au- 
teur duiil  on  vient  de  lire  l'atjologio,  ressort 
eiïectivemeiit  des  lettres  d'IIincniar,  arche- 
vêque do  Reims ,  et  il  partit  que  ce  Pape 
qui  fut  sî  ma|lraiié  par  les  Komains  lipres 
;>on  décos,  était  cependant  très-csliiué  dans 
les  Gaules,  puisque,  comme  une  récente  dé- 
couverte vient  de  le  prouver  (1264),  on  gra- 
vait son  nom  sur  los  pieniif'ivs  cloches  en 
usai^e  dans  les  antiques  liasiliqucs  de  la  Gaule 
cultupie.  Il  ne  tuA  pas  oublier  d'ailleurs  que 
les  Uoaiains,  (jonnd  los  passions  j)o!ili(iuos 
furent  apaisées,  rcnùireal  toute  justice  au 
Pape  Formose,  et  Ton  n'ignore  pas  que  Jean 
IX  cassa,  dans  un  concile,  co  (jui  nvoit  été 
f  iil  contre  lui.  Voy.  l  arlu  le  Jkàn  IX. 

FORTUNAT  (.-.uNT)',  diacre,  fonda  avec 
saint  Félix  prêtres,  et  saint  Achillée,  diacre, 
t'Sglisc  de  Valencp,  où  ils  furent  envoyés 
parsaini  Irénée,  évéquc  de  LjTOO.  Fay.  lar- 
licto  Valencb  (£glise  de). 

FORTUNAT,  scbismati(|uc.  Voy.  le»  arti- 
cles :  Apostats,  Corneille  ,'Sainl; .  Pape; 
Cypriew  (Saint),  évôque  de  Carlliage. 

FORTUNAT  (Saint),  évèque  de  Poitiers. 
Te  saint,  qui  se  nonmiail  Venance  Fortunat, 
naquit  en  Italie,  près  de  Trévise,  en  530,  et 
fût  élevé  à  Ravenna.  Il  quitta  son  paya  natal 

(t26i)  M.  le  barMi  Eninuf,  lot,  df. 

(l2Gi)  Voici  «fil  •  ir<-i  te  qu'on  lisail,  il  y  qiicl- 
r|ii«s  nni.o*^-:.  duns  un  journal  reliKicui  :  i  La 
paioissi»  <!c  Vilkin  iiKklic  (Yitta  ilomichorum),  qui 
fiirnie  liii  iioiirg.  nticieiiiieineiil  forlifié,  po»tédaj| 
encor<-,  il  pus  HOC  révolniioiit,  dovi  ciMÂea  renar- 
ifuabk't  par  Icnr  anilqniié  coinm  |iar  ks  ihhm  de 
'  leurs  parrainsi  ;  Pane  d'effet  avait  é  é  fondue  en 
888,  un  siècle  ftiiviroii  .tprès  l'itiveiiliuii  lie  cet  in»- 
ir liment  d'église  :  L-I)e  pcriaii  on  carliei  paritculier 
it'ori|iiiuliié  claus  s:i  loriiie,  el  on  )  lisail  celle 
iMcriplioa  :  Lampana  inm  non  Nota  ^  fui  EudoHto 
ttn  Tif»  ^  Formoio  P»pa  qf  Calitrit  tumUMê 
^iteoff9,  Celle  cloche  avait  été  feiidae  de  haut 


i  l'Age  de  trente-cinq  ans,  et  vint  dans  les 
Gaules.  Il  paraît  qu'il  y  fut  amené  par  les 
malheurs  de  sa  pitrie  et  par  sa  reconnais- 
sance envers  samt  Martin.  Sur  ce  dernier 

Roint,  il  raconte  lui-même  (1265)  qu'étant  à 
avenne  attaqué  d'un  mal  d'reux  qui  te  met- 
tait en  dnng'T  de  perdre  la  vue,  il  alla  faire 
sa  prière  dans  I  é|/lise  des  s.iinls  uiarivrs 
Jean  et  Paul,  devant  une  image  de  saint 
Martin  peinte  sur  la  muraille,  devant  laquelle 
brûlait  une  lampe,  et  que  s'étant  frotté  les 
yeux  avec  l'huile  de  eetle  lampe,  il  lUt  en- 
tièrement guéri. 

A  son  arrivée  dans  les  Gaules.  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  qui  aimait  les  gens  de  lettres, 
le  reçut  avec  empressemeiU:  mais  Fortunat 
cherchait  un  asile  plus  sûr  il  la  terto  que  ce- 
lui d'une  cour  :  élanl  donc  allé  h  Tours  isoiu 
jr  satisfaire  sa  dévotion,  il  se  lia  étroitem»'nt 
avee  Tévêque  de  celte  ville,  aaint  Grégoire, 
auquel  il  dédia  son  Poëme  en  quatre  livres 
sur  la  vie  de  saint  Martin.  Néanmoins  Tours 
ne  fut  pas  eneore  le  lieu  où  il  se  fixa.  1!  so 
relira  à  Poitier-»  auprès  de  sainte  Hade- 
gonde,  qui  l'emplova  aux  affaires  où  le  rang 
qu'elle  avait  tenu  dans  le  monde  l'obligeait 
encore  de  se  mêler. 

Dans  ses  heures  de  loisir,  Fortunat  culti- 
vait le  talent  qu'il  avait  pour  la  poésie  la- 
tine. Il  fut  un  poëte  élégant  et  ingénieux, 
mais  souvent  recherché  et  ftatlle  î  ses  pommes 
et  ses  dilférenles  piéci-  do  vers  n'ont  point 
cette  simplicité  et  cette  clarté  de  style  qui 
distinguent  les  écrits  des  autres  poêles  chré- 
tiens (1ÎG6).  Ses  Ilvinncs  seules  sont  h  l'abri 
de  tout  reproche';  le  sublime  y  règne  à 
chaque  vers,  et  c'est  surtout  par  ces  mor- 
ceaux qu'il  eût  fallu  juger  Fortunat,  non  par 
ses  poésies  fugitives,  comme  l'ont  fait  légè- 
rement des  auteurs  graves  de  ce  temps.  C'est, 
en  ellut,  h  Fortunat  que  nous  di'vons  la 
belle  hymne  Vcxilla  régit  {^1)  que  l'Eglise 
chante  encore  en  l'honneur  de  la  croix;  il 
en  fit  une  aussi  pour  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  une  pour  la  Conception  de  la  Tràa- 
.Sninte  Vierge, et  luio  ni.ignifique  pOUr  la  ré- 
surrection du  Seigneur  (126bj. 

Son  mérite  autant  que  sa  piété  engagèrent 
l'évéque  de  Poiiicrs  h  l'attacher  h  son  Eglise, 
en  1  ordonnant  prêtre.  Il  flnit  môme  par 
monter  sur  ce  siège  en  598,  après  la  mort 
de  Platon,  successeur  de  Méronéc.  Alors  il 
s'adonna  tout  entier  à  ses  fonctions  de  pas- 
teur» et  non  content  d'imiter  les  actions  des 

en  bas  par  ua  l>Aiilet  de  caiiOB  aiaorti  de  loin  ; 
on  en  a|Hircetait  la  marque  la  rentre.  L'autre 

i  loclic  iiHi  ii"  qu'elle  a  eu  pnur  p  .rr.ÉUi  :  i  I/tni  rfea 
lireniien  defcendanli  du  cétèhre  cliaitcflier  -.ie  l.hot- 
pilal,  prhiripal  minnire  de  Charlrt  IX;  iJiosiiimi. 
dont  les  mijet  eotueilt  fureul  impuiêianit  pour  empê- 
cher le  déteiiablc  tnnttatre  de  ta  Sninl-ltaTlhilmj/.t 
(La  Voix  de  U  Viriîét  n*  ilu  5  ocinbre  48510 

(1265)  Forinn.,  lift,  it.  De  vila  m«rl.,  siib  llnein. 

(1200)  M.  YiWx  r.IciiK'iil,  Lei  po^'f^  chrétien» 
dtpuit  le  W  tiède  jutt^u'aH  xv».  in-S,  1857,  p.  356. 

(1267)  Voy.  snr  celte  hymne  \t%  rpmnrqiirs  du 
P.  LongaeTïl,  éilil.  I8i6,  loin.  lY,  p.  !I3. 

(IS68;  Oo  trouvera  res  kgmtu»  dans  1  oavrege 
d-dcMos  de  M.  Fiilia  Clcucm,  p.  S57  et  saiv. 
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saints,  il  s'appliqua  aussi  îi  les  écrire,  o  sorte 
d'ouvrage,  dilun  hislorien  (12G'J),  égalcmenl 
ftancliOant  d  |H>ur  l'iiuteur  cl  pour  les  lec- 
tean.  »  Ce  fut  dans  celte  vue  qu'il  écrivit  la 
Vie  de  plusieurs  des  plus  illustres  saints  de 
l'Eglise  de  Fianoc.  |iar  cxiMiiplo,  siiiiil 
Uilaire  de  Poitiers,  de  saint  Martin  de  Tours, 
de  saint  Aubin  d'Angers,  de  saint  Paterne 
d'Avranchcs,  de  saint  (ierinain  dt»  Paris  et  de 
sainte  Hade^ondo.  On  lui  attribue  encore 
celles  de  saint  Marcel  de  Paris,  de  saint 
Remi  de  Reims,  de  snini  Médard  de  Soi^ 
sons,  et  de  (luelquos  autres.  ~ 

8aiBie  Radegoad«  ayant  obtenu  do  l'em* 
pereur  Justin,  successeur  de  Justinien,  une 
relique  de  la  vraie  croix,  Forluiiat  écrivit 
une  lettre  en  vers  h  cet  empereur  et  à  l'ini- 
pératrice  Sophie,  pour  les  remercier  du  pré- 
eieui  présent  qu'ils  avaient  fiiit  &  sainte  Ra» 
d  'Ann  ie.  Il  dit  h  Jusiiii  qu'il  mérite  de 
commander  à  l'empire  romain,  puisqu'il  est 
uni  de  créaoce  avec  la  Chaire  ce  saint 
Pierre  (1270).  C'est  que  Justin,  on  se  décla- 
rant pour  la  foi  du  concile  de  Chalcéduine, 
venait  d'éloiifTcr  les  semences  du  schisme 
qui  se  formait  entre  les  Eglises  d'Orient  et 
celle  de  Uome. 

Fortunat  mourut  ft  Poitiers  vers  l'an  603, 
et  est  invoqué  comme  saint  dans  d'an- 
ciennes litanies.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  nviius  cités  do  lui,  il  nous  a  encore 
laissé  une  explication  du  Pattr  et  du  Crtdo, 
et  quel(]ue9  lettres  en  prose  as«ez  obseures. 
Jl  fui  Liiicrré  dtiis  l'église  de  Sainl-IIilairc, 

Ïrès  les  murs  du  la  ville;  et  Paul  Warnelride, 
tant  venu  longtemps  après  prier  à  son  tom- 
beau, composa  son  é[»itapho  en  vers,  pour 
lui  rendre  un  devoir  qu'il  avait  rendu  lui- 
méiiic  k  tant  d'autres  qui  le  méritaient 
moins. 

Il  nous  faudrait  entrer  dans  une  discussion 

et  dans  |)lus  du  doUiils  (jue  n'en  comporte 
un  simple  ai  liclc,  pour  réviser  lesjugements 
révères  et  souvent  injustes  que  MM.  Guizot, 
Thierry  et  AiDpcrc  ont  portés  sur  le  carac- 
tère et  les  œuvres  de  Foriuuat.  Ces  écrivains 
ne  lut  pardonnent  ni  l'esnril  ni  l'enjouement 
avec  lesqui'Is  il  a  traité  les  sujets  innocents 
de  ses  poésies  fugitives,  et  ils  glissent  fort 
légèrement  eux-mêmes,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  les  Hymnes  magnifKiues  qui  reten- 
tissent encore  dans  nos  éf^lises  et  dont  For- 
tunat est  l'oulfin-.  Ils  iiiécoiiuais'iL'iil  coui- 

SlétemeiU  son  caractère  et  sci  œuvres  comme 
TÔque.  Ils  en  font  successivement  un  bar^ 
l)are  et  un  épi( m  i'  ii  rnfTuié,  cl  ils  tracent 
un  tableau  romanesque  et  presque  scan- 
ilalcux  de  la  vie  de  Fortunat  è  Poitiers. 
Nous  ne  nions  pas  que  Forituint  ne  se  soit 
laissé  aller  à  ues  futilités  déplorables  dans 
certaines  de  ses  pièces;  mais  il  y  a  loin  de 
là  au\  insinuations  (pi'une  criliquc  nuilvt'il- 
ianle  semble  avoir  voulu  uccrédiler,  cl,  dans 
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tous  les  cas,  il  f  tllu  faire  la  distinction 
des  temps,  de  la  simplicité  cl  de  la  pureLô 
des  personnages,  et  ne  pas  méconnaître  la 
vie  entière  de  l'auteur,  vie  irréprochable  et 
toute  consacrée  au  bien  (1271).  No*  critique» 
eussent  l'u'  plus  justes  s'iîs  avnienl  voulu  se 
placer  à  ce  point  de  vue.  Du  reste,  notre 
saint  a  été  tout  récemment  assez  suffisarn* 
ment  vengé  (f 27^)  pour  que  DOUS  ayODS  be- 
soin d'insister  davantage. 

FORTUNION  (Saint),  martyr  en  Afrique 
au  m' siècle.  Vay.  l'article  C*jim40B  (Kgiiae 
de),  n-  II. 

FOULQUE,  arclicvô(|ue  de  Reims.  \oy.  les 
articles  :  Etienne  VI  et  Formosb,  Papes,  et 
AruLGAiRE,  archevêque  de  Hambourg,  tom.  I» 
col.  227  et  suiv. 

FOULQUES,  moine  de  CUeaux,  évéque  de 
Toulouse,  Divorise  I»  fondation  des  Frères 
Prêcheurs.  Foy.  Tartide  DoiamouB  (Saint)^ 
n- V. 

FRAMBOLD  (Sairt),  évéqoe  de  Bayeux. 

T'of/.  r.'irticle  Geuijold.  ou  GF.nBAVU  (Sainte 
FRANÇOIS  (Saint)  D'ASSISE.  Le  salut  du 
monde,  compromis  par  l'orgueil  et  par  tou- 
tes les  misères  di'  la  [>rétenduc  sagesse  hu- 
maine, a  été  assuré  piir  la  folie  de  la  Croix. 
La  mission  do  saint  François  d'Assise  fut  de 
rappeler  aux  hommes  du  xiii'  siècle  cette 
grande  et  féconde  .vérité  qui  était  alors  mise 
en  oubli.  Colle  mission  sublime,  il  s'en  ac- 
quitta en  conformant  sa  vie  à  celle  de  Noire- 
Seigneur  lésus-Christ,  en  s*altachant  avec 
nmour  h  relie  illustre,  relie  généreuse,  cette 
sage  et  triomphante  folie  du  Christiariisme. 
«  Il  a  été,  au  XIII*  siècle,  un  évangile  vivant. 
Il  n  été  donné  e  n  scandale  h  l'univers  ;  car 
l'Evangile  écrit  dnns  les  livres,  et  celui  que 
le  Saint-Ësnrit  daigne  écrire  dans  l'âme  des 
sainis,  déplaisent  également  à  la  faussa  pru- 
dence du  monde.  » 

I.  Né  dans  la  ville  d'Assise,  en  1 182,  d'une 
riche  famille  de  marcliands.  François  reçut 
d'abord  le  nom  de  Jean,  et  il  le  reçut  de  sa 
pieuse  mère.  Ce  ne  fui  que  plus  lard  que 
son  père,  revenant  de  France,  lui  donna  ce- 
lui 06  François  qu'il  a  sanctifié.  Il  y  a  lè,  c« 
semble ,  une  double  leron  pour  tout  le 
monde,  pour  les  Chréticiis  actuels  el  s^técia- 
lemont  pour  la  France.  Saint  François  est, 
avec  (pielqucs  autres,  chez  nous,  par  exi m- 
pie  le  bienheureux  Hobert  d'Arbri>scl,  l'Jiuc 
qui  a  le  plus  ressemblé  h  saint  Jean  (pii  a  le 
mieux  suivi  Jésus ,  ayant  suivi  la  divine 
Mère.  Saint  Jean  est  celui  qui  mène  les  pba* 
langes   irrésistibles   des   dciiiiers  tiuips, 

Garce  qu'il  suit  en  tout  Marie  immaculée, 
larie  seule  sait  triompher  des  ennemis  de 
Dieu,  à  force  d'amour.  La  France,  il  serait 
bon  de  ne  pas  le  perdre  de  vue,  semble 
destinée  à  fournir  particulièrement  de  ces 
héros  parfaits,  car  c'est  chez  elle  que  s.iinl 
Iréûée  vint  porter  l'tspril  religieui  de  sauil 


Uni.  de  fEglhe  gall.,  liv.  VM. 
(liTit)  Foruin.,  lib.  Singt/lari. 
(1^71)  ToKs  les  liisloriens  de  rEclise  les  pli» 
grave*  raiiesicnl. 
(mi)  Yoy.  roamic  de  H.  Tablié  Gorin^  In- 


titulé :  Défense  de  rFglUe  contre  tet  rrrfnrs  kit- 
toriquet,  e\c.,  î*  ë.lii.  5  vtil.  iii-S,  IKT'Î);  lom  k 
ctiapilre  15  <)«rel  ouvrage  est  ronsarrc  à  rexarani 
des  chliques  contre  saiut  foriutiai,  ioiu.  il, 
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Jean,  et  Ton  peut  ainsi  comprendre  jiourw 

quoi  n  s  (Icux  noms  : /ran  cl  François,  hi' 
rciii  donnés  à  l'cnfanl  d'Assise  (1273). 

53es  commencements,  comme  plusieurs 
ffutres  circonstances  de  sa  vio  c-l  si  s  finies, 
etiront  une  contormilé  sinmilièrc  avi  c  ia  vie 
du  Sauveur  des  lioinnies.  Pendant  que  la 
pieuse  Picca,  mère  de  Franeois.  élail  en 

{ïroie  aux  douhsurs  de  l'enfantement,  un  pè- 
erin  vint  dire  qu'elle  ne  serait  délivrée  que 
dans  une  Stable,  et  que  son  enfant  devait 
naCtrH  sur  la  paille.  Tout  étran^'c  t|ue  dfll 
paraître  cet  avctiissemenl,  on  le  suivit,  ei  la 
m^re  accoucha  lieurcusemenl.  Ce  fui  une 
dans  le  Ciel  et  sur  la  terre  ;  quelques 
Alliez  pieuses  tnlendirent  les  anges  chaitler 
rendant  la  nuit  des  hymnes  de  pait  et  de 
;  oie,  sur  une  humble  peiite  clia|)elle  de  la 
""•laine,  au  bord  du  grand  ilieniin.  (Elle  prit 
c  nom  de  NoIro-Danie-des-Anges,  et  devint 
plus  tard  un  sanctuaire  eMèbrc.)  Un  homme 
t\u  peuple  tut  son  précurseur;  il  parcourait 
Jc-s  rues  d'Assise  en  criant  :  «  I.a  paiï  et  le 
bien  I  la  paii  et  le  bien  !  »  1!  se  tul  dans  les 
premières  années  de  Fi  ançois.  AU  baptême, 
un  inconuu  se  présenta  pour  le  tenir  sur  les 
fonts  ;  il  le  pressait  (iaus  sr<  bias  avec 
ttindresse  :  c'était  un  an^e  envoyé  de 
bien  (i27ij.  Il  tenait  là  la  plat»e  do  saint 
vieiilaicl  qui  .  lors  de  la  nré-^i  nlation  do 
l'enfant  Jésus  au  temple,  le  prit  dans  ses 
bras  en  louant  le  Seigneur  (lz7 5).  François 
ajotitaii  h  sa  ress(  nii»lance  avf.'c  son  di- 
vin Maître  deux  traits  bien  caractéristiques, 
une  alfeciucuse  charité  pour  les  lépreux , 
et  un  ardent  amour  pour  la  pauvreté.  Aussi 
quand  des  disciples  se  prcsunlijrent  pour  le 
suivre,  que  leur  dit  le  bienheureux  Fian- 
^ofs?  ce  que  disait  Jésus-Christ  è  ceui  qui 
désiraient  marcher  à  sa  suite  :  Si  vous  vou- 
irz  être  parfaits,  nllrz,  rrtédrz  ce  que  vous 
avez  et  donnez-le  aux  pautres.  Mais  n'an> 
tîeipons  point,  bien  que,  dans  cet  article  « 
fions  ne  voulions  pas  nous  astreindre  à 
Tordre  rigoureux  des  dates. 

On  sait  peu  de  choses  de  la  jeunesse  de 
François.  Nous  le  voyons  setilcinent  h  la  pa- 
roisse de  Saint-Georges  où  il  a])prenaU  à 
aimer  Dieu  et  h  le  servir,  piis  aidant  son 
père  (i.ins  l'administration  d  unt;  niaisoii  de 
vomiûcrce  assez  considérable,  aiuiaut  la  dé- 
pense, cherchant  les  aventures  et  profitant, 
en  un  mot,  do  sa  liberté;  car  son  pire  lui 
avait  laissé  par  vanité  ce  que  i*avarice  l'au- 
rait ))eut-êlre  engagé  à  lui  reru^or,  une  in- 
dépendance è  peu  près  complète.  Aussi,  le 
jeune  homme,  passionné,  aruent,  s'en  pré- 
valut ])our  {  rendre  part  auX  pel!l(  s  expédi- 
tions que  taisaient  continuellement  ses  con- 
ciloyeni  contre  les  habitants  de  Pérouse, 
par  suite  d'une  rivalité  de  longue  date.  Fait 

(127j)  Nous  avons  dé.à  fait  rctiiiinjncr  ailleurs 
que  ce  iioiii  I  ciii  de  Jean  n'esi  pas  venu  puiir  rien  à 
la  pensée  de  la  pieuse  niér«^  de  Frinç-us,  ei  qu'il  j 
avaii  là  un  dessein  i-aclié  (tout  iioas  ilcviont  prot* 
1er.  Voy.  Vie  intimt  rf*  »«firt  Fr«itpol$  i*Awt*,  «« 
tncnifetlat'io»  de  resprit  et  du  cœur  du  tétaphique 
patriutJUt  (onduleur  de  Cordredes  Frère*  Mineurt, 

1  vol.  M,  i*  éilii.  *8M.  Noos  «vous  nb  des  neie» 
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prisonnier  dans  une  de  ces  courses  milllai* 

res,  il  conserva  toute  sa  gaieté;  mais  à  son 
retour  clie/,  lui,  il  tomba  dangereusement 
malade  ei  ses  idées  se  modilièrent  sensible- 
ment. Il  voulut  néanmoins  s'associer  encore 
à  l'expédition  de  Gauthier  de  Urienne,  en 
(lalahre;  mais  il  tomba  une  seconde  fois  ma- 
lade, fut  obligé  de  s'arrêter  h  Spolète,  et, 
dans  ce  nouveau  danger,  il  comprit  qu'il 
avait  autre  chose  à  faire  qu'à  mener  cette 
vie  guerroyante  et  inutile. 

Rnfin,  un  beau  jour,  François  renonça  tout 
à  fait  au  monde  et  aux  choses  de  ee  monde. 
II  s'en  alla,  voulant  se  donner  tout  à  Dieu. 
On  le  vit  abandonner  son  habit  è  un  indi- 
gent dont  il  prit  les  haillons,  et  bientAl  il 
entendit  ces  paroles  ;  «  François,  va  réparer 
ma  maison  que  tu  vois  tomber  en  ruines.  » 
On  eut  beau  l'appeler  fou,  le  couvrir  de  boue, 
le  poursuivre  de  huées,  il  resta  dans  la  voie 
divine.  Son  père  le  frappa,  renferma,  et  il  se 
contenta  de  dire  :  flnircur  reur  qui  tonf- 
frent  persécution  pour  ia  justice  !  Il  renonça 
à  son  patrimoine,  alla  (Kms  la  solitude,  et 
parcourut  les  bois  et  les  ciiamps  pour  en- 
tendre plus  librement  ta  voix  de  Dieu.  Il 
chercliu  les  soidrraiRt  s.  les  humiliations,  et 
rendit  grAces  à  son  divin  Maître  chaque  fois 

Î|u*il  les  rencontra.  Ptris,  il  alla  h  Gubbio  s'en- 
errnerdansun  hôpital  de  lépreux, dont  il  de- 
vint pour  un  temps  le  t.'-ès-liumble  domesti- 
qu(>,  et,  quand  si  délicatesse  Ait  entièrement 
familiarisée  avec  tous  les  dégoûts  «le  cet  hor- 
rible séjour,  il  en  sottil  et  se  fit  maçon. 

II.  Il  V  avait  aux  portes  d'Assise  (rois  pe- 
tites églises  ?»  demi  ruinées  :  Saint-Daraien, 
Saint-l'ierre  et  la  l'ortioncula.  Voulant  pré- 
luder par  la  réparation  matérielle  de  l'église 
de  Saint-Damien  (car  ce  n'était  ici  qu  une 
figure  de  ce  que  le  saint  devait  accomplir 
plus  tard)  à  la  réparation  siiintuelle  de  la 
société  chrétienne  tout  entière,  François  alla 
travailler  de  set  propres  mains  è  la  maison 
de  Dieu;  quôlant  les  matériaux  qu'il  y  em- 
ployait et  les  aliments  dont  il  avait  besoin 
ponr  soutenir  son  corps,  et  voulant  obéir  au 
précei»le  (le  Notre-Seigneur  Jt-vus-Christ  : 
Ne  portez  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  mon- 
naie dans  votre  bourse,  ni  mic,  m*  âemx 
ments,  ni  souliers,  ni  bâton. 

Kn  elTet,  Franeois  travaillait  tout  le  jour; 
le  suir  il  demandait  sa  nourriture  de  porto 
en  porte.  Osl  dans  cet  exercice  qu'il  apprit 
h  connaître  toutes  les  précieuses  qualités 
d  une  grande  (  l  noble  dame,  avec  laquelle  il 
résolut  de  contracter  une  éternelle  union. 
Un  jour  donc,  François  se  déchaussa,  se  dé- 
pouilla de  ses  habits,  revêtit  une  robe  gros- 
sière, ceignit  ses  reins  d'une  corde,  et  dans 

ce  modeste  équipage,  il  épousa       la  Pau- 

9reté  I  UnioD  sublime  et  lécoode,  qui  a  été 

cl  quelques  additions  lîaii'^  rcl  ouvrage  rcmar- 
unlilcdû  à  la  plume  d'une  pieuse  el  sainte  ablx-ssc 
t)  l'urditi  de  Sainte-Claire. 
(1S74)  Uisimrâ  de  taint  François  i'Asskêt  par 
Emile  Cbavia,  In-S,  1811,  p.  4. 

F.t  ipi^e  aceepitenm  in  ut$UU  IIMM»«f  .àcw» 
dixil  Ocuin.  [Luc.  u,  iH.) 
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cAlébréenar  les  trois  grandes  puissances  da  Sainte  AKnès.  sœur  di^.  sainte  Claire.  Hor« 

la  lerre  :  la  noésip.  l  éloquence  el  l'arU  par  lulaoe.  leur  mère,  saiiiie  Agnès  de  Bohème, 

Dante  Bossuei  ei  Gioito  (1276).  '»  bienheureuse  Saiomé,  la  bienbeuretise 

Cependant  h  conduite  pt'uHonto  et  morti-  Yolande,  Isabelle  de  Franco,  sœur  de  saini 
fiée  de  François  luialUra  quelque»  diseiplea.  l-oms,  el  tant  d'autres,  adoptèrent  le  nouvel 
Bernard  de  Qulnlavalle,  Pierre  de  Catane,  insiiiut  et  le  propagèrent. 
K«idius  se  joignirent  à  lui.  et,  dans  une  ca-  l'I   Hienlôl  François  s  occupa  de  la  dcstj- 
bane  située  au  milieu  de  la  plaine  de  Rivo-  nation  uu'il  convenait  -le  donner  h  ses  eii- 
Torlo.  ilsroenèrenl  ensemble  une  vie  d  exia-  faols.  dont  le  nombre  s  ausmentaii  de  jour 
ses  angéliaucs.  De  temps  en  temps  ils  allaient  en  jour.  Cependant,  il  élail  tourmenté  par 
orâcher  leur  réforme  dans  les  diverses  par-  un  doute.  Devait-il  aller  prêcher  ou  devait-il 
ties  de  rilalle:  mais  après  chacune  de  ces  se  renfermer  dans  la  iinere  et  la  contempla- 
courses  apostoliques,  ils  revenaient  à  leur  lion?  Il  eut  recours  au  jugement  de  Dieu 
pauvre  cabane  se  retremper  dans  la  prière  pour  fiicr  ^es  mcerlitudes.  et  il  obéit  k  I  or- 
ut  le  recueillement.  Ce  ftit  dans  une  réunitm  dre  (jui  lui  fut  donné  de  porter  «US  bontmes 
de  ses  premiers  disciples  que  saint  François  des  paroles  de  pénitence, 
écrivit  une  Règle  en  vingt-trois  chapitres.  Afnsi  déterminé  pour  la  vie  active,  Fran- 
II  y  obligeait  ses  fières  h  renoncer  h  toute  ÇOÎs  envova  les  frères  doux  h  deux  dans  di- 
no'ssession  et  èi  vivre  d  auraôoes.  La  pau-  verses  directions ;lui-mûmesembarqua  pour 
vreté.  une  pauvreté  rigoureuse,  absolue,  la  Syrie.  Une  tempête  lo  rejeta  sur  les  ç6lw 
telle  était  la  base,  le  solide  fondement  de  de  la  Dalmatie,  et  peu  de  temps  après  il 
c*»lle  Règle.  A  peine  le  nombre  de  ceux  qui  partit  pour  aller  prêcher  la  foi  au  Maroc. 
rérobi«ssèrent  se  ful-il  augmenté,  qu'il  les  Obligé  par  une  grave  maladie  de  s'arrêter 
envoya  de  tous  cAiés  pi  i\  lier  aux  hommes  en  roule,  il  établit  au  moins  des  couvents  de 
l'amour  et  l'honneur  de  celle  pauvreté  tant  son  ordre  en  Portugal,  en  Espagne  et  dans 
méprisée  du  monde,  et  la  pénitence  et  la  le  midi  de  la  Fiance.  Ce  fui  à  ^on  retour  en 
prière  tnnt  n^'-^lig^c  s.  Leur  unique  provision  Italie  qu'il  eul  le  bonheur  de  voir  son  ordre 
de  voyage  élail  la  prière  el  la  bénédiction  solennellement  approuvé  au  concile  de  La- 
de  leur  bienheureux  Père,  ils  étaient,  du  Uim.  Iniinédialemont  après  se  imt,  h  i^aintc- 
resle,  convaincus  que  les  hommes  qu  ils  Marie  des  Anges,  le  prtimer  chapitre  général 
édiliaienl  par  leurs  conseils  el  leurs  wero-  de  l'ordre.  François  donna  des  mstruebons 
pies  devaienl  leur  fournir  en  retour  les  cho-  à  ses  frères,  qu'il  envoya  ëvnngéliser  diverses 
sea  indispensables  à  la  vie,  et  celle  convie-  contrées;  il  se  réserva  la  France,  et  se  ren- 
tlon  ne  fui  jamais  trompée.  En  1219,  lorsque,  dit  è  Rome  pour  s'y  préparer  à  s  acquitter 
dix  ans  après  la  fondation  de  l'ordre,  cin;i  dignement  de  sa  mission.  Là.  il  contracta 
mille  Frères  vinrenl à Sainle-Ma rie  des  Anges  devant  le  tombeau  des  saints  Apôlre-s  avec 
assister  au  deuxième  chapitre  général,  la  saint  Dominique,  cette  saibte  et  miraculeuse 
chnriié  des  habitanis  du  pays  sut  pourvoir  amitié  dont  nous  avons  parlé  longuement, 
avec  ahondance  à  tous  les  besoins  de  celle  présage  de  l*union  providenlielle  qui  devait 
nombreuse  assemblée.  n'-gner  un  jour  entre  les  enfants  de  ces  deux 
Celait  à  Sainle- Mario  des  Anges  que,  gr.mis  religieux.  Voy.  l'arlicle  DoMiKiow 
grâce  à  ia  libéralité  des  Bénédictins  deMonle-  (S<uiiti,  n.  Il,  Vil  et  VlU. 
Soubazio,  François  s'éuit  établi  avoc  ses  Apres  le  scconJ  chapitre  général,  auquel 
frères,  lorsque  sa  règle  eul  reçu,  à  Kome,  du  assislèrenl  saint  Dominique  et  le  cardinal 
Pape  Innocent  m,  une  simple  approbation  Ugoîiri,  protecteurs  des  Frères  Mineurs, 
verbale  (1277*,  qai  fut  solennellement  rcnou-  François  s'en  alla  en  Syrie.  Il  prêcha  la  foi 
velée  en  1213,  au  quatrième  concile  de  La-  chrétienne  devant  le  sullan  d  Egypte,  qu'il 
Iran.  A  quelque  distance,  dans  l'église  de  toucha  vivement,  mais  sans  le  convertir.  Ce 
Saint-Daiiiien,  le  saint  .ivait  institué,  en  1212,  prinvi  se  contenta  de  lui  offrir  de  riches 
uix  second  Ordre,  celui  des  Jfauircs-Ùames,  présents.  On  peul  deviner  comment  le  cham- 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  femmes  du  pion  de  la  pauvreté  accueillit  ces  dons,  et 
monde  avaient  embrassé  la  pénitence  sou.s  pourtant  il  fut  reconduit  avec  honneur  au 
l'aulorilé  de  sainle  Claire,  i'aduuiable  el  camp  des  Chrétiens.  En  Palestine,  il  édilla 
douce  coopéra l ne e  de  François.  Yoy,  suu  les  serviteurs  du  Chi  isl  et  acquit  de  nouveaux 
article,  nni.  lll,  col.  1197  el  suiv.  enfanlsè  sa  Règle,  qui  esl  encore  obserrte 
Il  leur  donna  une  Règlediviséecndouzçcha-  "u  Carmel  et  au  Saint-Sépulcre.  Tromoé 
I)ilreset  pulchanterces  paroles  l'rophétiqucs:  dans  le  vif  espoir  qu'il  avail  conçu  de  la  gio- 
HéjouiS'toi,  stérilet  l'épou$t  abandotim'e  ett  rieuse  palme  du  martyre  {liUh  François 
goûtent  plus  fécond*  que  eelte  qui  a  un  cpoux.  revint  en  Ualie.  Son  retour  Rit  un  vérilabie 


(1276}  Vair  dans  VllUloire  de  laint  FraufoU 
é'Asustt  parCbaviii,  p.  53-iiJ,  et  .\i>p.Mul.,  p.  lvmi, 
lea  vert  lie  Daaie,  «i  le  inpaeui  «lu  Paiiéf yrifiM 
de  BocMiel  sur  l'union  de  ulni  Franfoit  avec  la 

|.:mvielé,  aii  si  i<-  1 1  Jescriplion  itc  la  fresque  de 
Giullo,  où  celle  uiiioii  csi  soleimcUemcnt  rcpré- 
MIHCC. 

(Itil)  V«ir  sur  i'approlialiun  do  l'ordre  «IcSainl- 
Fraoeol».  à  k*«rticla  Donistqcs  .(Salai),  Mm.  bl, 
col.  mi. 


(t-278)  Il  ilevnil  ."«voir  rinmticur  il'un  plus  glo- 
rii"ii\  iii:iriyrc.  S  <iul  Jcxn,  à  la  «Jiiïf'rcnce  île  sami 
l'icrte,  n'a  |m$  eu  la  mottilc  la  crois  p;tr  le  i)>ar- 
ryre  forr^.  Il  y  a  des  raisons  pruvideulii  llts  j  ce 
privilège  de  Mtinl  JeiA  qui,  icvl  d'entre  les  aiiA- 
ircs,  iiN  si  p»s  mort  rommeson  divin  Il4>reei  a 
survécu  SI  l'épreuve.  Saint  Jean  s'offre  à  la  croii  li 
Uieu  fail  qu'il  soil  épargne.  C'est  ce  que  uoos  f  oyuns 
dans  notre  «»iiu.  Il  dosirc  le  niariyre  coumir  uni 
d'avues  martyrs  ;  Uieu  le  lut  ëparKue.  Ce  irait  est 
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trlomplie.  Jnmais  roi  ou  empereur  de  ce 
toiontie  n'avait  été  reçu  comiue  il  le  fut  à 
Itologne.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  prê- 
cha !.i  muilitijilc  avec  c-  s  formes  populaires 

3ue  les  Kranciscaitts  oui  (o^iou^s  gardées 
epuis  et  qui  expliquent  Tempire  ioutneme 
do  leur  parole  sur  les  masses. 

Pendant  que  saint  François  était  au  Levant, 
d*autres  Frères-Mineurs  allaient  en  A  Tri  que. 
dans  l'E^pai^ne  mahométane,  et  y  cueillaient 
la  palme  du  martyre.  Le  sflint  apprit  avec 
joie  que  le  sang  de  ses  enfants  avait  coulé 
pour  la  foi  dans  le  Maroc.  Vers  la  môme  épo- 
que, c'est-à-dire  en  1221,  la  science  périé- 
trait  dans  l'Ordre  des  .Mineurs  avec  Antoine 
de  Padoue  (1279).  Il  faut  lire  les  termes  dont 
se  servit  le  saint  fondateur  quand  il  lui  or- 
donna d'enseiyner  :  •  A  mon  li  t  s-clier  frère 
Antoine,  frère  FrançoiSf  salut  en  Jésus-ClirisU 
Il  w.  plaît  que  votis enseigniez  aux  Frères  la 
.mainte  iliL-oiogie,  de  If'lle  sorte  néanmoins 
que  l'esprit  du  la  s  iiute  oraison  ne  s'éteigne 
ni  en  tous  ni  dans  tes  autres,  selon  la  Règle 
dont  nous  faisons  profession.  Adieu.  »  — 
Alexandre  de  HalëSt  Jean  de  la  Kocheile, 
saint  Bonaventure  (1S80),  et  beaucoup  d'au- 
tre» le  suivirent  dans  cette  carrière. 

En  roèmetem(ts,  parun  admirableespédit ni 
de  sa  charité,  François  faisait  participer  aux 
mérites  do  son  institution  les  grands  et  les 
petits,  les  hommes  et  les  femmes  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  conditions,  en  un  mot, 
toos  ceui  qui  professaioat  la  foi  catholique 
et  Toliéisnnee  a  rSglise.  On  roit  que  nous 
voulons  parler  du  Tiers-Ordre.  Celte  asso- 
eietion,  sous  une  Règle  qui  lui  était  appro- 
priée, reeeTait  les  personnes  séealfères  des 
deux  sexes,  engagées  ou  non  dans  les  liens 
du  mariage.  Elles  s'obligeaient  à  praliuuer, 
sous  la  direction  d'un  supérieur,  les  meiimes 
du  christianisme  et  quelques  observances  re- 
ligieuses compatibles  avec  la  condition  de 
chacune  d'elles.  La  fécondité  de  cette  Insti- 
tution salutaire  dépassa  toutes  les  prévisions. 
En  très-peu  de  temps  elle  compta  dans  toutes 
Jes  classes,  nifimc  dans  les  châteaux  des 
seigneurs  et  les  palais  des  rois,  une  ioule 
innombrable  d'aOiHés  (1281}. 
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IV.  L'insliloiion  nouvelle  et  Ivs  travaux 
qu'elle  exigeait  n'entravaient  point  l'^s  pro- 
grès de  l'Ordre  des  Mineurs.  Les  enfants  du 
saint  Patriarche  d'Assise  occupaient  de  gran- 
des maisons  en  Italie,  en  Ksp,«;^n('.  on  Por- 
tugal, en  Sicile,  en  France,  en  Angleierre. 
L'Allenia.;nc  >eiik  .t\,iil  d'abord  mal  accjeilli 
cette  précieuse  religion  du  renoncement  et 
de  la  pauvreté  ;  mats  ce  premier  et  unique 
échec  ne  rebuta  point  le  zèle  de  François  et 
de  ses  enfants.  Au  chapitre  général  de  1221, 
quatre-vingi^ix  frères  Mineurs  s'offrirent 
pour  aller  évangéliser  la  Germanie.  Césaire, 
prêtre  do  Spire,  y  fut  envoyé  à  la  tête  do 
Tingt-sept  de  ses  Irères,  et  les  fruits  inespé- 
rés de  celte  mission  [)orlèrent  la  coosoiatiOD 
et  la  joie  dans  \  ùiuc  de  François. 

C'était,  comme  nous  l'avons  dit  (n' II),  h 
Sainte-Marie  des  Anges  qu'ils  tenaient  de  la 
libéralité  des  moines  du  Mont-Subasio.  que 
les  Frères  Mineurs,  avec  leur  saint  fondateur, 
s'étaient  établis.  Or,  cette  mémo  année  1231, 
François  eut,  dans  celte  cbepelle  de  Sainte- 
Marie  des  Anges  de  la  PoitiODCnle  (ISài), 
une  vision  mcrvuilkuse. 

Au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre,  le 
serviteur  de  Dieu  étant  à  prier  dans  sa  cel- 
lule, vil  tout  à  coup  dtivant  lui  un  angu 
d  une  éclatante  beauli^,qui,  au  nom  du  Cbnst 
et  do  sa  très-sainte  .Mère,  lui  ordonna  de  se 
rendre  daui  la  chapelle.  François  obéit,  et, 
comme  il  quittait  sa  cellule,  il  se  vit  envi- 
ronné d'une  lumière  resplendissante  qui 
l'accompagna  jusi|u'à  la  chapelle.  En  y  en- 
trant il  se  sentit  saisi  d'un  indicible  mouve- 
ment d'amour»  et,  voyant  Jésus  Christ  et  le 
très  -  bienheureuse  Vierge  ,  entourés  d'une 
mulliiuile  d'anges,  il  tmnii.i  prosterné  devant 
ces  sacrées  majestés,  i'endanl  que  son  cœur 
se  répandait  en  effusions  brûlantes,  il  enten- 
dit Jésus  et  Marie  lui  dire  :  «  François. de- 
mandez-nous ce  que  vous  voudrez  pour  le 
salut  des  Ames;  car  vous  avez  été  donné 
au  monde  pour  être  la  lumière  des  jiOuplM 
et  relever  l'Eglise  de  la  terre.  » 

Le  saint  demanda  au  Seigneur  qu'il  voulût 
bien  accorder  à  tous  ceux  qui  visiteraient  la 
chapelle  de  la  Portioncule  et  se  seraient 


trop  exlraorilinaire  en  laiiii  Jean  et  en  saim  Fra>f 
çuis  pour  n'être  pas  ol^servé.  Il  nous  semble  qu'il  y 
a  lifu  de  reiiianiiKT  inic,  dans  ccil«  l';<Sbi()ii  nou- 
velle, loul  etl  roloiiiane.  Il  y  a  là,  cuiiuue  iiuusrin- 
irevoyons,  i'iiidxu  i|iic,  dcvuul  l'alHiiigaltoii  suliliiuc 
«i|«rtiiiie  des  llarr«  et  «les  Jean,  le  iiioiiUe,  bien  (]iio 
liearlé  par  eoi,  flniri  par  s'irréier  avec  respt-n, 
avec  amour,  cl  par  i-esaer  ses  perséculion».  Uie  là, 
le  trioinplic  lni;il  de  la  sainte  tiglise. 

(H79)  Voy.  tlUtoire  de  iaiiit  Antoine  de  Padomf, 
de  l'Ordre  du  k'rèr*$  Umeurtt  par  l'ablié  J.  A. 
iiayard,  vkiiie  |àM  ée  Meutseban,  M,  tlW, 

II.  tii.  (>8. 

(tl80)  Id.,  Uhitêf*  éê  «oliit  BaMMitlare,  etc., 

p;ir  M.  l'itbbé  Berlbauiiiier,  iii-fl,  1858,  chap.  2el3. 

(1281)  Voir  ce  que  nous  dUons  sur  le  Tiers- 
Ordre  el  «l's  (lcvclii|ijieiiieiil>  i.c  csbaiiC'»  t'u  luiS 
Ifuips  aclu«U,  dau6  la  Vte  miiiMe  de  «ui/u  Irançais 
iTAtiiM.  VU  eupra,  p.  «48,  U0. 

(liHS)  InatUeiknqipeier  que  cette  étlise  »'ap- 
prleii  Itotre-UaM  êm  Auges,  à  canse  4*  la  ■mUi]- 
MMle  des  esprits  célestes  qai  y  euloersM  n«s|a  de 


la  Trcs-Ssiiiie  Vierge;  qu'on  T^tppelle  Portioncule, 
d'une  partyUc  dtMeric  qui  y  Tut  jninle  quand  saiiii 
iJt'iiidl  la  if(;iu  de  rj  ri;u[i>  ci  l  iies,  oti^inaires  de 
1  erre-S.ijiil<'  ;  que  les  nuiiiies  l'aiy^uii  pour  ainii 
dircaban  loni:c.),rabl»é de  Moiile-Subasic  en  m  don 
à  tiiinl  François,  lequel  la  déclara  Mère  ei  GUef  é« 
toai  rOrtIf e  ;  que  la  cbapellfl  eVIève  isolée  lu  milieu 
d'un  vaste  lemple,  restauré  à  diverses  reprises  cl 
rel'âii,  il  y  a  p-ud»-  lemps,  apics  l^-s  (reiuldeincnis 
de  icfre  de  it^ii.  Nous  (fimns  soiileruenl  (|ue  l'In- 
dulgence en  qucAtiuH  esi  leliemenl  priviicKiéf,  que 
les  l'apes  oui  coulunie  de  la  conserver  uiéme  «L-ins 
l'année  sainte,  et  que  ee  Sanctuaire  etl  uu  de*  pluk 
célèbres  d*ltalie,  peur  ne  pas  dire  du  monde.  En 
crrtaiu*  temp«  ou  y  a  vu  plus  dn  cent  mille  pèle- 
rins en  une  seule  année;  aiijuurd'tiui  encore  on  en 
Miil  do  viiigl  à  liiMilo  nulle  par  .ii>,  de  lunl  âge,  île 
Ioule  condiU'jii,  souvi:itlde»paruc»l'-s  piu<  éloi((nees 
de  la  terre,  qui  vieuiieni  clieircli^r  l«  trésor  tic  U 
vie  éierocUe  dans  cetie  cbepelle,  s«r  la  façade  de 
laqnalitt  «SI  gravée  eslie  jiisâripti<Mi  t  me  «si  Tès- 
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coiifessL'.N  h  un  prôlre,  pardon  el  indulgenpo 
de  tous  leurs  pécliiîs.  Le  Seigiu'ur  ac(  oi<ln 
la  grâce.  m«is  à  conditioo  que  le  sainl  irait 
trouver  le  Pape  Hononus  111,  i  Pérouse,  et 
lui  deniatiilcrait  riiiilu!g'-iice  de  sa  |)art. 
François  partit  dès  lu  malin  du  jour  suivant, 
se  rendil  à  Pérouse,  où  demeurait  alors  Ui 
l'npe,  alla  trouver  IloiioritH  cl  lui  e\|>osa 
l'objet  luolivé  de  sa  deuiandc.  i.e  Pape , 
voyant  qu'il  était  i|ueslion  d'une  Indtilgencc 
■  si  élcii'liic,  si  ^-'U^raie  et  pcrpéluelle,  liési- 
lail;  uais  s<iint  François,  à  qui  une  lumière 
supérieure  le  ftl  connaître,  parla  avec  tant 
do  force,  qu'au  ^raud  élonneraent  des  car- 
dinaux, le  l'oniife  accorda  pleinement  ce 
i|ue  lu  saint  demandait,  en  resUeignanl,  tou- 
iLi'oiii,  l'Indulgence  à  un  seul  jour  dans 
Tannée. 

Saint  Bernardin  assure  que  le  (  i  iir  de 
François  se  trouva  alors  dans  une  grande 
perplexiié,  et  «pi'il  passait  les  nuils  entières 
cil  |»riet('  |HU)r  dhiuiiir  de  Dieu  de  faire  cun- 
naitrc  le  jour  de  ratiuée  datis  lequel  une  si 
grande  grice  devait  être  accordée  aux  hommes. 
Knfin,  d(Mix  ans  s'élaicni  (''cHilés,  lorsque  en 
janvier  1223,  api-ès  i'ctlalaiiie  victoire  (lue 
François  avait  remportée  sur  le  diable,  dont  il 
.•iv.Tit  trioinpfit' en  st*  jetant  tout  nu  dans  la 
j^iaceel  les  i onces,  au  uiiiieu  des  plus  épaisses 
ténèbres  de  la  nuit,  le  Seigneur  cul  pitié 
d'une  si  douloureuse  pénitence.  11  le  ûl  appo** 
ier  par  un  ange  à  sa  cliapello  et  l'assura  de  sa 
prupre  bouelie  que  tuus  lo  lidéîes  pourraient 
gae"^'' ^  ^  partir  des  secondes 

vêpres  de  SaintoPierre-ès-Ltens  justpi'au  eou- 
clierdu  soleil  le  jour  suivant,  il  lui  ordonna 
d'aller  à  Itoine  et  de  luire  coiioailr4  au  Pape 
M  volonté  divine,  lui  portant  en  témoignage 
trois  ro*es  blanches  et  trois  roses  roiiges, 
dont  la  liaii  heur  el  l'éclat  se  conserveraient 
comme  si  elles  venaient  (d'être  cueillies  au 
moment  même.  Franeois  partit  avec  trois  de 
ses  compagnons,  et,  daiid  la  consistoire  des 
cardinaux ,  ex|)osa  5  Honorius  le  comman- 
dement qu'il  avait  reçu,  en  lui  faisant  hom- 
range  des  roses.  Le  Pa|ie,  admirant  ce  pro- 
dige, contirma  l'Indulgence,  cl  de  plus  ordonna 
qu'elle  fût  publiée  avec  la  plus  grande  solen- 
nité par  sept  évéqucs,  ceux  d'Assise,  de  Té- 
rouse,  (il!  Todi,  de  S[)o(èlc,  de  Fulignri,  de 
Nocera,  el  de  (jubbiu,  qui  arrivèrent  à  ilivo- 
Torlo  le  premier  jour  des  Calendes  d*août. 

(1285)  L'Iudulyeiic^  «f  in  l'onioiicute,  r«'slreiiilc 
il  ceUf  seule  ogiisi;  jn-i^iiri  ii  \  'ti)'t,  a  élé  cnuiimiiii- 

Îu«e  à  relie  e|Mi(|iie  par  Boniface  IX  i  réglise  «les 
rérei-lliiiciirs  lit-  .MonM-Alvernia,  en  Tonciine: 

tain,  par  Uet  privilèges  siim'ssirs,  elle  ftii  éieitdne 
tous  l«s  coMTenis  de  l'Ordre.  Dans  h  stiiic.  la 
qiicsiioii  s'élMi't  élevée  si  fluduljsemt;  sc  KJjjiinii 
loties  quoiift,  Paul  III,  se  iruiivaiil  ii  Pérouse,  ilc- 
cl.ir.i,  eu  1541,  à  F.  Mnlleo,  vicaire  général  de  l'Or- 
dre de«  Miui  Hrs,  (|iPil  fallaii  s'en  tenir  à  l«  iradi- 
lÎM  de*  pt>aplM,  laquelle  résout  lu  ifiiesllmi  afllrw 
malivenieiit.  En  cIT;!,  on  mit  sur  In  portç  reiie  itts- 
rripiion  vu  Icii  les  d  or  !  AUGUtsTI  HIC.  VFMAU  l<AT 
Tiiti  Qc  i  ucr  nii  -,.  I.e»  P3pc^  IJ.  iidii  M  el  Ml, 
bixie  IV  Ul  hiiini*  Pie  V  éleiidireiit  l'iiidulgenco  a 
luu»  Ie5  coiivcnis  lies  Franciscains,  d''liOaiHies  ou 
de  kuimes,  vt  Léon  X  déclara  que  d«n«  louies  leurs 
églstf,  le  iaoUii,  on  tes  gagneraii  f aijc»  fioilM, 
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Le  sainl  annonça  ce  jour-là  même,  datts 

l'église  de  la  Porlioncule  de  Sainte-Mci  ie 
des  Anges,  que  tous  ceux  qui  la  visiteraient 
depuis  les  vêpres  du  premier  des  Calendt.  s 
d'.ioiH  ju5r|u'Hu\  \ï^[ires  du  jour  suivant  , 
olilicndraicnl  la  réiuiitsion  des  péchés  coia- 
rais  depuis  leur  tiaptôme,  et  que  la  mèmA 
grAre  se  renouvellerait  chaque  année  i  per* 

pétuilé  i  l-\s:i). 

\  .  l  es  rapides  progrès  de  l'ordre  des 
Fièies  Mineurs  engagèrent  le  saint  Patriar- 
che à  revoir  attentivemcnl  la  Kègle  qu'il  lui 
avait  donné<\  De  vingt-trois  cliai  iires  qu'elle 
avait  eues  d'abord,  elle  lut  réduite  à  douzeet 
a|>piouvéc  dans  celte  iormo  nottrell^  par 

une  bulle  i!u  Pape  UoOOriuS  Ul,  60  date  du 
£9  novembre  1223. 
Au  mois  d'août  de  Tannée  suivaole,  Frao- 

çiiis  se  n  tira  au  Monl-Alverne,  où  le  couuc 
Ûi'lando  avait  fait  bâtir  un  couvent  du  Frères 
Mineurs.  Saint  François  choisit  l'endroit  le 
plus  sulitaire  et  le  plus  reliré  de  la  montagne 
et  s'y  Ut  construire  une  petite  cellule.  Ce 
fut  dans  cette  rel-raite  qu'après  s'être  livré  à 
une  longue  contemplation  et  aux  austérités 
d'un  jeûne  rigoureux  le  bitudieureni  reçut 
miraculeusement  ces  glorieuses  marques,  ces 
ttigmaitt  célèbres  qui  firent  de  son  corps 
l'image  la  plus  partade  du  corps  adorable  de 
JésusGhrisl.  Cette  ressemblance  malériclta 
fut  comme  un  solennel  u^uoiguage  que  Jé- 
sus-Christ voulut  rendre  &  son  serviieor  du 
zcl'.'  avec  le(juel  François  avait  toujours  tendu 
à  conformer  sa  conduite  à  celle  du  Sauveur 
et  à  ta  doctrine  de  son  Evangile.  François 
vécut  encore  deux  années,  éprouvé  par  do 
continuelles  souUrances,  et  mettant  le  \dus 
grand  soin  à  dérober  aux  regards  les  traces 
de  la  céleste  faveur  qu'il  .iv  iii  reçue.  Le 
4  octobre  1226,  sentant  app'-ociier  ses  der* 
niers  instants,  il  se  lit  mettre  sur  la  terre 
nue.  Après  avoir  béni  ses  nombreux  di>ci- 
ples  qui  |iieuraient  autour  de  lui,  il  s  endormit 
paisiblement  dans  le  Scigueur  (1284). 

Il  faudrait  s'arrêter  sur  les  vertus  de  notre 
saint,  surtout  sur  cet  amour  si  ardent  pour 
la  pauvreté  qui  le  caractérise,  el  sur  celle 
charité  immense  qui  embrassait  dans  un  sen- 
timent de  fraternité  universelle,  non-seule- 
ment les  lioinnies,  mais  les  animaux  el  même 
les  Êtres  privés  de  vie.  Quelles  choses  ravis- 
santes et  fécondes  il  y  aurait  à  dire  sur  Ta- 

coinnic  à  Assise  méiuc.  Une  Iml'c  ^U  Pie  VU  accorde 
la  n  ém*;  Indulgence  ans  églises  île  France  ^uif 
avant  17*J5,  appartciiaieul  ans  l-f.  Miueiin«  dén- 
gcaiii  en  cela  anx  règles  <kja  éialdies.  Kalln,  «a 
lescrit  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  arinHIeincnt 
rrgnart.en  daln  du  (>  juillet  1847,  aceotde  ïhiM- 
(jencc  lia  lu  Potliom  ule  à  l'e^lisiî  de  ^olre-DJllle 
(les  Vicloires,  kit^i^e  de  rArclii  confrérie  eu  Piion- 
neur  du  Tré*-Saint-Ca*iir  de  Haric-lniiiiacvlés  poer 
la  en'- version  des  (técbeurs. 

(iiS4)  Vyy.  U  Vie  du  Miniéeriie  par  Thomas  «le 
Ceiano,  <|i:i  avait  clé  fou  ami  et  son  disciple,  cl 
auijuel  on  aloiline  la  roinpii^iiion  du  Uie$  int  ;  une 
aulr«!  Vit'  (le  hiiul  Krai:çois,  connue  mhis  Ii  II  re 
de  Vila  a  iribut  ton/» ;  criie  i|u*ccrivu  |ilu>  latd 
saint  Bonaventurc  a  eu:  iraduile  dans  lontes  tes 
languea,  «l  les  ÂHMltê  iftnoniH,  de  Wiiddiag, 
aa  im 
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raour  de  saint  François  d'Assise  pour  ta  na- 
ture I  Nous  l'avons  issa}  é  souvent  ailleurs, 
el  nous  nous  borooDs  ici  à  citer  quelques 
considérations,  atissi  justes  que  belles. 

La  nature  était  admirab'c  et  harmonieuse 
sortant  des  mains  du  Créateur,  dit  un  écri- 
vain (1285),  el  elle  était  le  grand  poëme  de 
Dieu,  dont  raclion  marchait  d'une  éternité 
à  une  élernitô,  emporlantavec  elle  les  siècles 
et  les  hommes.  L'homme,  créé  à  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu,  comprenait  natu- 
rellement la  puissance  de  son  auteur  et  les 
merveilles  de  la  création.  Dieu,  dans  son 
ineffable  amour»  lui  avait  dit  :  «  Tu  es  mou 
fils,  je  l'ai  engendré  anjourdlittî.  Demande- 
moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
tage, et  la  terre  pour  empire  (1286).  »  Et 
l'homme  était  le rm  de  la  création;  tout  lui 
était  soumis,  parce  que  lui-môme  était  soumis 
è  Dieu.  Dans  cet  état  de  grâce  sublime,  il  était 
destiné  à  s'élever  de  degré  en]  degré  jusqu'à 
Ja  vision  béaiifique.  Mais,  comme  la  création 
tout  entière,  l'homrae  se  trouvait  placé  sous 
l'empire  de  deux  lois  :  la  loi  de  Dieu,  qui 
n'est  autre  chose  que  les  rapports  indispen- 
sables qui  rattachent  celui  qui  reçoit  la  tie  à 
celui  oui  la  donne,  le  rayon  à  la  flamme,  le 
fini  à  l'infini }  et  une  loi  individuelle,  loi  in- 
térieure» eoostilnant  son  mol»  renfermée  dans 
les  limites  do  l'êde  qu'elle  déterminait,  et 
subordonnée  par  les  rapports  nécessaires  de 
la  eréatore  au  Créateur,  M  la  loi  de  Dieu, 
centre  universel.  La  condition  du  bonheur 
était  une  obéissance  harmonique  à  ces  deux 
centres  d'attraction  ;  et  l'homme  arec  sa  vo- 
lonté  libre  devait  se  gouverner  de  manière 
à  ce  que  son  obéissance  au  principe  indivi- 
duel ne  devtnt  jamais  une  violation  de  l'o- 
béissance au  principe  général  i  qu'en  obéis- 
sant à  lui-même,  il  obdt  en  même  temps  à 
Dieu,  régulateur  suprême.  Or  l'homme  ac- 
complit» sous  l'inspiration  de  la  loi  indivi- 
duelle» un  acte  tel,  qu'il  ne  pouvait  pas  re- 
monter jusqu'à  la  loi  générale  pour  recevoir 
la  sanction  nécessaire  à  sa  justice,  et  s'har- 
moniser avec  elle.  Ainsi,  brisant  avec  Dieu, 
l'homme  mourut  à  la  vision  béatiilque,  et 
dès  cet  instant  une  substitution  destructive 
de  i'ordre  de  la  création  eut  lieu  ;  le  mot 
humain  relatif  s'était  fait  absolu  :  telle  est  la 
nature  du  mal,  du  péché.  Alors  lliomme  se 
trouva  isolé  dans  I  univers;  et  la  nature  tout 
entière,  n'ayant  plus  l'intelligence  humaine 
pour  l'élever  vers  Dieu,  brisa  l'harmonie  de 
ses  concerts,  et  ne  laissa  plus  échajjpor  de 
ses  entrailles  douloureuses  qu'un  gémisse- 
ment immense  (1287). 

Cependant  Dieu  eut  jiitié  de  son  œuvre, 
de  son  poëme;  il  annonça  au  monde  le 
Christ,  fils  de  son  éternelle  génération.  Le 
Verbe»  qui  avait  créé  l'univers»  s'incarna; 


(ITS.*»)  M.  Emile  Cbavin,  But.  de  êaint  Françoû 
d'Atsi'e,  in  8.  1841,     194,  II». 

{\m)  Ptal.  II. 

(IS87)  Seimui  «Min*  ^mo4  orinm  ewlurH  ingaid' 
uit, «laerlatil  M«w adIuM, {Ram,  vni, tt.) 
nui)  Oui*  «I  iptûtnêUÊra  UberaUntr  a  tmHn- 

iê  ftrniplionn,  in  libertatem  gtorin  fitioTHm  Dei. 
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il  combattit,  if  triompha,  et  le  monde  fut 

sauvé.  «  Dieu,  dit  saint  Jean  de  la  Cioix,  a 
communiqué  aussi  aux  créatures  par  son 
Fils  l'être  surnaturel,  lorsqu'il  a  gravé  le 
caractère  de  son  iniai^e  dms  l'hotnino,  qu'il 
a  élevé  jusqu'à  sa  ressemblance  ;  car  toutes 
les  créatures  étant  renfermées  dans  l'iiomme» 
I)arla^îent  avec  lui  cet  honneur.  C'est  pnur- 

auoi  Jésus-Christ  dit  que  lorsqu'il  sera  élevé 
e  terre,  il  attirera  toutes  chnses  à  lui,  de 
S'irte  que  Dieu  le  Père  a  revêtu  de  gloiie 
toutes  tes  créatures  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnalion  et  de  la  résurrection  de  son 
Fils  (1288).  »  Ainsi  les  créatures  élèvent  à 
Dieu  ou  elles  en  éloignent;  elles  sont  soi^ 
mises  ou  elles  sont  rebelles,  suivant  que 
l'homme  est  uni  à  Dieu  ou  en  est  séparé. 
^  L'homme  charnel,  l'homme  animal,  selon 
l'expression  de  saint  Pau',  ne  romprend  pas 
la  nature,  l'œuvre  de  la  création;  il  ne  voit, 
dans  les  créatures,  que  ce  qui  peut  saiisfaire 
ses  sens;  les  créatures  l'éloignenl  de  Dieu. 
L'homme  qui  a  tué  la  vie  divine  dans  sou 
Ame,  l'homme  qui  ne  vit  nue  rationnelle- 
ment, qui  ne  va  jamais  au  delà  de  lui-môme» 
ne  comprend  rien  à  la  bonne  nature,  à  la 
nature  pure  en  son  essence;  toutes  les  créa- 
tures sont  la  proie  de  sa  curiosité  el  de  son 
orgueil  :  et»  pour  le  dire  en  oassant,  tous  ces 
hommes-là  ont  détourné  de  leur  véritable  but 
les  sciences  naturelles!  Un  homme  passera 
sa  rie  à  dessécher  une  plante,  à  écorcher  une 
fleur,  elil  appellera  science  botani(|ue  l'ana- 
lyse de  cette  rnalière  informe,  sans  couleur 
et  sans  parfums  :  c'est  que  loul  a  été  maté- 
térialisé,  et  longtemps  l'élude  de  l'homme 
aussi  n'a  été  que  l'élude  d'un  squelette  :  as- 
surément, pour  ceux-là  les  crteturcs  les 
éloignent  de  Dieu. 

Mais  l'homme  purifié  par  les  larmes  de  la 
pénitence,  élevé  au-dessus  de  la  vie  maté- 
rielle par  la  pratique  humble  et  persévérante 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  élevé  au- 
dessus  de  la  vie  rationnelle  par  la  contem- 
plation ;  en  un  mot,  l'homme  saint  compren  l 
excellemment  ce  que  les  créatures  ont  de 
beautés  sensibles  ou  intellectuelles,  et,  les 
contemplant  dans  le  scinde  Dieu,  il  reprend 
son  empire;  et  Dieu  permet  souvent  que 
pour  le  lusle  la  nature  soit  rétablie  dans  son 
narmonte  primitive.  Le  saint  se  réjouit  dans 
toutes  les  œuvres  du  Seigneur;  par  elles,  il 
monte  jusqu'à  Celui  qui  donne  à  tout  la  vie, 
le  mouvement  et  l'être.  Dans  ce  qu'il  y  n  de 
beau  ici-bas,  il  contemple  Celui  qui  "est  la 
beauté  même,  et,  aux  vestiges  qu'il  a  impri- 
més dans  la  nature,  il  suit  partout  le  Bien- 
Aimé.  Les  Saints  ne  voieni  pas  la  nature 
comme  nous;  ils  la  voient  délivrée  de  la  ser- 
vitude de  la  corruption  et  dans  la  liberté 
de  la  gloire  (1S89);  et  cela  est  indubitable 

{Rom.  vin,if .) 

^1489)  Voy.  la  Légende  rie  iaint  Françoit  uWui- 
te,  par  saint  Boiiaventiiri;;  lu  Vi<  infime  de  tanii 
•Fraiiçoit  dTAnhe,  S*  édil.,  1  vol.  in-8.  )R6t. 
«bail,  il,  ei  nof  noie»  des  pseet  8,  112.  302  ; 
les  FiOTtiti  di  tan  Fraitc«wo,  si  Dien  traduites  pjr 
M .  rabbé  A.  tUebe»  3*  édit.»  la  »»  tSSB. 

>E.  IV.  Si 
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d'après  les  simples  obserralions  qui  pré-  ni  pour  les  personnes.  î.a  souveraineté  déri-. 

cèdent.  vait  de  la  pîropr  iôlé,  el  le  pouvoir,  morcelé  I 

Rappelez-vous  tant  de  sa!n1s  et  de  saintes  en  une  infinité  de  fractions  indépendantes,; 

qui  ont  ni  nu';  la  nature,  qui  l'ont  comprise,  iic  reconnaissait  aucun  frein,  aucune  me-' 

qui  lui  ont  commandé  et  auxquels  les  créa-  sure.  Eu  un  mol,  triomphe  de  la  richesse  et' 

tnres  ont  obéi:e*est  quMb  étaient  redevenus,  de  ki  force,  oppression  sysléaatiiiiie  de  It 

en  quoique  sorte,  en  leur  premier  état,  faiblesse  et  de  la  pauvreté;  voilà  quel  était 


Rappelez-vous  tous  los  faits  de  cet  ordre 
qui  donnent  à  la  vie  de  saint  François  d'As- 
sise tant  de  charme  et  d  atlrail;  lappeicz- 
vous  un  bienheureux  Henri  Suso,  narlanl  è 
i&  nature,  comme  François  lui  parlait  el  en 
parlait;  rappelez-vous  enfin,  car  il  faut  nous 
borner,  rappelez-vous  une  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  et  celte  belle  légende  de  sainte 
Jeanne  de  Portugal  :  quand  elle  mourut, 
toutes  les  fleurs  des  environs  se  fanèrent  en 
môme  temps  et  s'inclinèrent  nir  le  pas-ogc 
de  son  cercueil.  Et  la  terre  donnait  des  fuses 
et  des  anémones  au  lieu  oà  Thomme  versait 
son  sang,  et  des  lis  là  où  il  laissait  tomber 
des  larmes.  Toutes  les  créatures  cémissent; 
elles  attendent  leur  délivrance  des  fils  de 
Dieu.  Ohl  quand  viendra  pour  elles  le  jour 
de  la  liljerié  el  de  la  gloire!  Les  savants 
tiennent  captive  la  science  de  la  nature;  ils 
ont  enfermé  la  nature  chrélienue  dan»  les 
formes  du  paganisme  :  Jupiter  et  Mercure 
sont  encore  dans  le  c  el;  Ks  flturs  et  les 
plantes,  qui  ne  devraient  exprimer  que  nos 
sentiments  de  tendresse  pour  tXea  et  les 
saints  de  Dieu,  se  fanent  et  meurent  au  con- 
tact de  leur  main  dure  et  glacée;  les  nomen- 
clatures scientifiques  ne  devraient  être  que 
de  pieuses  et  sublimes  litanies,  et  voilà 
qu'elles  nous  révoltent  par  leur  barbarie  el 


l'état  social  do  l'Europe.  A  ce  tableau  d^à 
si  sombre,  il  faut  i|jMter  tous  les  désordres 
inséparables  d'une  guerre  universelle  et  in- 
cessante, el  l'on  aura  une  idée  de  la  société 
à  laquelle  saint  François  osa  prêcher  la  paix, 
la  concorde,  la  fraternité,  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde.  Qu'on  juge  des  ré- 
sultais que  dut  produire  le  triomphe  de  ces 
saintes  doctrioes  parmi  des  populations 
qu'avaient  abruties  tes  excès  du  régime  féo- 
dal.  Dans  ces  temps  de  barijarie,  la  prédica- 
tion avait  une  importance  sociale  immense. 
Il  nous  sufBra  de  citer  Jean  de  Vicence  qui, 
par  la  force  de  sa  parole,  parvint  à  rétablir 
momentanément  la  paix  dans  la  plupart  des 
villes  d'Italie  que  déêfainit  depuis  longleoips 
la  guerre  civile. 

Mais  rien  n'était  plus  propre  à  faire  refleu- 
rir la  paix  que  l'organisation  du  tiers-ordre. 
Peul-on  imaginer,  en  effet,  une  institution 
plus  civilisatrice?  Avant  d'être  admis,  il  fallait 
restiluer  tout  le  bien  injustement  acquis  et 
se  réconcilier  absolument  et  franchement 
avec  son  prodiaîn.  Le  détaidieiMiit  des  ri* 
chesses  était  le  fond  de  la  règle  qu'on  jurait 
d'observer.  Le  fondateur  combattait  ainsi 
l'intérêt,  principal  mobile  des  preeès  et  det 
dissensions  qui  divisent  les  hooames.  Par 

^   .  une  autre  disposition  pleine  de  sagesse,  toiSI 

nous  dégoûtent  à  cause  de  leur  impudicilé.  individu  qui  entrait  dans  l'ordre  de  la  péni- 
Obi  si  nous,  qui  sommes  les  fils  de  Dieu,  tenre  (\a\x  tenu  de  faire  son  testament,  afin 
nous  aimions  un  pen  la  nature,  nous  ferions  que  ses  biens  ne  pussent  devenir,  après  sa 
une  croisade  conirc  les  sciences  iiuuies,  sacri-  mort,  un  sujet  de  discorde.  Enfin,  les  fièrei 
légcs,  athées  l  Dieu  le  veut,  Dieu  te  veut  1...  ne  devaient  porter  aucune  arme  oiSeasive,  si 
YI.  Que  de  fortes  têtes  ne  voient,  dans  tous  ce  n'est  pour  ta  défense  de  l'Eglise  romaine, 
11,.  —  „..x-:i;.x,  ^«  t.:— — dc  la  foi  catholique  et  de  leur  pays.  Combien, 

s'écrie  un  écrivain,  cette  dispostlion  était  de 
nature  à  attacher  les  peuples  à  leur  religioa 

et  à  favoriser  parmi  eux  le  développement 
de  l'esprit  national  I  Les  GibeUns  ne  se  mé- 


ces  récits,  que  puérilités  et  bizarreries!  rien 
de  plus  naturel.  Mais  leurs  sourires  o'empô- 
cheront  pas  la  réalité  de  cette  puissance 

mystérifiise  que  les  saints,  el  en  particulier 
le  séraphiqae  patriarche  d'Assise,  ont  tou- 
jours exercée  sur  la  nature. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  les  humbles 
et  simples  vertus  de  François  méritent  encore 
toute  notre  admiration.  Oui  pourrait  dire,  et 
c'est  la  remarque  que  nous  faisions  en  com- 
mençani,  qui  pourrait  dire  IMnfluence  que 
dut  avoir  sur  les  mœurs  de  son  époque  la 
constante  prédilection  de  cet  homme  <^e 


prirent  pas  sur  la  portée  de  cette  institution. 
Le  chancelier  do  Frédéric  U,  Pierre  des  Vi- 
gnes, écrivait  à  son  maître  :  <  Les  Frères 
Mineurs  el  les  Frères  Prêcheurs  (1291)  se 
sont  élevés  contre  nous  dans  la  haine...;  ils 
ont  brisé  nos  droits  et  nous  ont  réduits  à 
néant,  etc.  « 
Gela  peut  être;  mais  ce  qu'il  j  a  de  très- 


Dieu  pour  tout  ce  qui  était  alors  réputé  vil  et   certain,  c'est  que  saint  Frsnçob  d'Assise,  ee 


bas  (1290).  Aujourd  hui  nous  pouvons  h  [leine 
nous  faire  une  juste  idée  du  chaos  dans  le- 
quel était  plonge  l'Europe  au  commence- 
ment du  xiu*  siècle.  Alors  point  de  gouver- 
nement régulier,  point  de  garanties  indivi- 
duelle; point  de  sécurité  ni  pour  les  biens, 


grand  ajiôtre  du  xiir  siècle,  a  surtout  ramené 
les  esprits  à  U  simplicité  de  la  foi,  et  qu'il 
ne  les  a  ramenés  que  par  les  armes  qu'em- 
ploient les  élus  de  Dieu  :  la  prière,  la  dou- 
ceur, l'humililé,  la.  parole,  i'exumpl«  de  k 
sainteté,  la  folie  de  la  Croix.  Avee  ces  seules 


(tl90)  Mous  n*«Blr«prendroi>s  point  de  montrer 
IMnÔaence  de  tslut  François  d*AniM  jusque  tur 
les  arts  cl  les  lettres  :  ceci  nous  mènerai l  trop  luin, 
el  nous  soiiinips  force  iin  nous  fiislre iridre.  >'oiis> 
renverrons  sur  co  {)Ouil  un  livi (j  (rUi;tii;iiii,  iiiiitulé: 
L<i  poitti  Franciicaitu  <n  IiaUe  au  xui'  êiiclt^  iu-%, 


1852:  «Air  aassi  noire  ariifle  Auéms  ft'AsMS, 

lom.  I,  col.  5t3  etflniv. 

(1291)  Sailli  Doniiiiique  (roy.  son  articlf)  venait 
(le  ruiiiler,  pour  les  fCiiS  dù  monde,  U  milice  àt 

Jétui-cinitt,  instiiMiea  aoakfQeM  fiers^Mre 
de  Saiai-Fraofiots. 
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armes ,  1  c  séraphiquo  Pauvre  d'Assise  soumit  le 
nion<ie,  laissant  h  Dieu  le  soin  de  secourir,  de 
protéger  et  île  défcndro  rci:x  qui  pour  Dieu 
ont  tout  quitté.  Telle  fut  la  missioo  de  notre 
saint,  et  iefte  est  Taction  qu'il  nerça. 

En  plaçant  la  pauvreté  sur  un  trône,  en  la 
Mluani  dame  et  mailressc  du  monde,  il  n'a 
fait  que  renouveler  la  jeunesse  éternelle  de 
l'Epouse  (lu  Seigneur.  Ce  qu'il  a  prôrhé,  ce 
qu'il  a  pratiqué,  c'est  l'Evangile  tel  que  l'en- 
tendeol  les  Pères,  les  Sourerains  Pontifes, 
les  conciles.  Qu^nd  on  examine  avec  attea- 
tion  l'histoire  do  I  r.;lise  rafholique,  on  est 
émerveillé  de  l'unilû  qui  '^'y  manifeste.  Si  les 
hosomes  altèrent  par  moments  sa  disciplina, 
si  les  règles  se  rdâchent  è  de  certains  inter* 
valles,  on  voit  bientôt  apparaître  un  réfor- 
Eoaieurqui  procède  par  toU  de  retlauraiion 
et  non  par  vofg  i$  dimgement.  C'est  ce  qu'ac- 
complit saint  François  en  faisant  triompher 
la  pauvreté,  pour  imiter  plus  complètement 
le  Sauveui  par  la  privitlon  de  loutw  eboset. 
Une  armée  de  pauvres  se  forma  à  s»  voix, 
vécut  de  son  esprit,  et  le  perpétue  encore  au- 
jourd'hui. La  pauvreté  volontaire  donna  l'i- 
mage de  la  perfection,  enrichit  les  Ames  des 
trésors  célestes,  et  sembla  renouveler  on 
plutôt  coiiiiiuicr  eflots  de  la  Rédemption. 
Car  tulle  est  la  On  des  ordres  religieux  :  ils 
multiplienl  h  Tinfinl  la  pnissaiieè  tfSin  stint, 
au  moyen  d'autres  lui-iuôme  animés  par  le 
même  esprit,  et  è  travers  le  temps  et  l'es- 
pace, et  toujours,  leur  mission,  inspirée  par 
la  oh.irité,  est  rigoureusement  confcrrae  aux 
besoins  d^  époques  et  des  contrées  où  ils 
80  développent. 

FRANÇOIS  XAVIER  (Sautt),  açôlre  des 
ludes,  Y(/y.  Xaviur  (Saint  Françms  de),  et 
l'article  Missions  CâlBOliQlin»  Bi*m  l'iri» 
ST  LK  Thjbet,  etc. 

FRANQOiS-MARm  ARBOBEO  Dl  611171- 
.  NARA,  évû que  d'Alexandrie,  directeur  jdu 
Bienheureux  Paul  de  la  Croix.  Voy.  l'article 
que  nous  eonseerons  è  ee  saint. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint),  évêque  de 
Genève,  l'un  des  saints  qui  ont  le  plus  ap- 
proché du  divin  Modèle  de  douceur  et  de 
mansuétude,  qui  ont  été  le  plus  animés  de 
Tespril  évangélique  d'amour  et  de  miséri- 
conie,  qui  ont,  en  un  mot,  le  plus  réalisé 
dans  ce  pioade  cette  parole  de  Noire- 
Seigneur  :  Disriie  a  me,  quia  mitd  ««m,  tt 
humilis  corde  [MutlU.  xi,  29|  ;  parole  vivi- 
iiante  et  féconde  «juc  nous  ne  oevrions  jamais 
perdre  de  vue,  car,  («r  elle  tous  les  grands 
obstacles  tombent,  les  plus  grandes  difficul- 
tés et  soufli-ances  s'aptanisseot  el]  se  cbaor 
«MA  en  joie,  les  plus  grandes  ehoass  se  fon- 
dent et  â'afTermis&entï.... 

I.  François  naquit  le  21  août  1SS7,  de 
Jean  de  Sales  et  de  Françoise  de  Sionas 
ou  de  Syonnas.  Il  y  eut  de  grandes  fêtes 
au  vieux'  ohAleau  do  Sales ,  un  banquet 
où  vint  s'asseoir  la  noblesse  des  monta- 
gnes, et  des  aumônes  olModantes  k  tout 
venant,  tant  eette  nci«M»ee  apporta  ée  joio. 
Cet  enfant  délicat  fut  élevé  avec  soin  par 
sa  mère.  Les  premières  paroles  qu'il  bé- 
fiya  fitiCBt  flaflflirei  t  0  Hon  Dieu  et  ma 


mèr3  m'aiment  bien.  »  Tout  est  lè,  l'homme 
et  le  saint.  Les  parents  de  François  versèrent 
donc  la  plus  pure  snl)slfln(  e  de  la  vie  chré- 
tienne dans  le  beau  vase  de  son  coaur.  On  ne 
lui  donna  pas  des  habits  Ans  et  une  nourri- 
ture recherchée,  mais  on  l'enveloppa  de 
bonne  heure  d'une  noble  simplicité.  On  lui 
faisait  comprendre  la  raison  de  tout  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  de  sorte  qu'il  n'él.iit  f^nfanl 
que  par  innocence.  Il  obéissait  au  moindre 
clin-d'œil;  et,  lorsque  sa  mèro  Ini  faisait 
signe  de  s'arrêter  et  do  demeurer  assis,  Il 
restait  des  heures  dans  une  quiétude  non- 
pareille.  On  remarqua  eu  lui  une  telle  in<:lî- 
naiion  à  l'élude,  qu'il  passait  des  jours  en- 
tiers &  tourner  les  feuillets  de  quelqties 
livres:  tout  son  désir  était  de  devenir  savant  ; 
au  pollége,  il  fiit  un  modèle.  Toi;^urs  net 
et  propre  en  ses  beMis.  il  s'en  allait  d'un 

Eas  grave  h  ses  petites  affaires.  Les  boas 
ourgeois  disaient,  en  le  voyant  passer  : 
«  Hoo  Oiaul  qull  est  beau  I  il  deviendra  un 
grand  nersonnsgel  » 

En  lo78,  François  vint  h  Paris  faire  sa  rhé- 
torique et  sa  philosophie  chez  les  Pères  16- 
suiteai  il  suivit  aussi  les  leçons  du  savant 
bénédictin  Génébrard  et  les  cours  de  tliéo* 
logie  scolastique  du  P.  Maldon.ido,  dont  la 
réputation  étau  immense.  C'est  h  Paris,  dans 
relise  aujourdliui  détroHo  de  Saint-Etienne 
des  Grès,  rpi'il  mil  snus  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge  la  vertu  la  plus  difllcile  à  cet 
âge.  la  chasteté.  Après  avoir  demeuré  six  ans 
à  Paris,  François  de  Sa'es  passa  en  Italie 
pour  étudier  le  droit  è  l'Université  de  Pa- 
doue  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer  deux 
maîtres  illustres  qui  devinrent  ses  amis  r  lu 

i'urisconsulle  Guido  Pancimioetle  P.  Antoine 
^ossevin,  qui  s'est  distingué  dans  le  clottrOt 
dans  les  sciences  et  dans  Ip  diplomatie. 

U.  De  retour  en  Savoie,  il  dédara  I  son 
p6re  sa  résolution  d'entrer  d^ins  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  trompait  ainsi  tous  les  rêves  de 
l'ambition  du  noMe  vieillard.  Glauda  deOrs- 
nier,  évéque  de  Genève,  lo  reçut  avec  ces 
paroles  :  «  Cului-ci  sera  ma  voix  devant  mou 
peuple.  »  Il  l'enrôla  dans  aatte  sainte  milice 
qui  doit  toujours  comballre,  parce  qu'elle  a 
toujours  à  conquérir  ;  le  18  décembre  1593, 
il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Dès  ce  jour,  il  se 
fatigua  sans  cesse  dans  tous  les  soms  du  mi- 
nistère évangélique,  il  s'établit  le  confesseur 
dos  pauvres.  Son  plaisir  était  de  s'occui  cr 
des  malades,  des  pajrsans,  des  idiots.  11  y 
avsit  à  Annecy  une  pauvre  femme  eveugle 
de  naissance  qui  avait  coutume  de  se  con- 
fesser à  lui  ;  aussitôt  qu'ii  la  voyait  venir  à 
tâtons  toute  seule,  il  se  lavaîlat  la  condoi- 
saM;  il  faisait  de  ro^mo  pour  un  paralytique, 
il  le  prenait  par  le  bras  et  tâchait  tle  le  sou- 
lager. Il  prêtait  son  mouchoir  à  ceux  qui 
p'euraient  et  aux  pauvres  honteux:  il  était 
ravi  d*avoîr  ce  mo^en  de  leur  glisser  une 
aumône  qu'il  portait  toujours  par  paquets 
de  petites  pièces  de  monnaie.  Nous  ne  nou- 
tiotts  omettre  ces  débats  de  la  vie  d'apôirc, 
tout  simples  qu'ils  sont.  Nmis  aimons  è  le 
suivre  dans  les  humbles  cl  étroites  vallées  des 
•peUlas  Torlus,  où  s'épanouisseiM  k  rombte 
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luâ  «Jouccs  (leurs  dé  la  oharilé,  de  la  paliencc 
cl  de  l'humilité.  Goinine  celle  Uu  prêtre 
d'aujourd'hui,  la  tâche  du  prêtre  de  cette 
époque  consistait  ;\  rnmcner  les  esprits  sans 
lus  biesseff  par  l'«bnégalion  et  la  prière. 

Itl.  Une  carrière  Inattendue  s'ouvrit  tout 
h  coup  (îevnnt  Fr.inr  .is  de  Sales  :  le  réia- 
blissemenl  de  la  religion  catholique  dans  le 
Ghabiflis  était  diflicile,  car  les  habitants  de 
celle  belle  contrée  élaienl  alors  dans  la  pre- 
mière vigueur  de  l'hérésie;  soutenu  par  le 
baron  d'Uerroance,  qui  donnait  l'hospilalilô 
aui  missionnaires  dans  sa  citadelle  des  Al- 
linges,  son  zèle  et  sa  charité  surmontèrent 
tous  les  obstacles. 

En  replaDlanl  It  foi  dans  le  Chablais, 
François  de  Sales  voulait  y  faire  revivre  toutes 
les  VI  I  li  en  i!i':coulenl  ;  ce  n'était  point 
des  bomoiages  slér.ks  à  iésus -Christ  qu  il 
demandait,  il  roalait  des  œuvres  de  la  part 
des  catholiques;  il  si  servait  des  riches  pour 
adoucir  la  misère  des  pauvres,  de  quel(jue 
communion  qu'ils  fussent.  Lui-même  était  à 
tous  les  infortunés  (pii  avaient  besoin  de 
cousolation  et  d'aprui.  Les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  le  droit  lui  fournis- 
saient le  moyen  d'être  comme  l'avocat  des 
pnuvrcs;  il  s'était  aussi  appliqué  à  acquérir 
unn  teinture  do  médecine  sutllsante  pour 
être  en  étal  de  donner  d'utiles  conseils  dans 
les  maladie»  ordinainf,  et  de  savoir  fiiiro 
exécuter  dtus  l«i  autres  les  prescriptioBt  du 
médecin. 

Lorsqu'il  alla  étab'ir  Claude  Chevalier  dans 
la  cure  de  Rt  llevnux,  personne  ne  voulut  les 
loger;  ils  obliureot  à  grand'peine  un  mor- 
eoBU  de  pain  de  son  et  de  fromage  frais.  Ces 
deui  hommes  ae  r^uuircnt,  et  François  dit  : 
«  Voici  au  moins  une  vie  apostulupie.  »  11 
répondit  à  ceux  qui  lui  reprochaient  sa  coti- 
.descendance  pour  les  prolestants,  et  de  pro- 
céder comme  s'il  eût  peur  d*eoi,  «  que  le 
Sauveur  avait  toujours  épanclié  la  vérité  de 
aet  doctrines  aveu  douceur  et  mansuétude, 
et  que  les  hommes  ITont  plus  par  amour  que 
nar  sévérité  ;  »  et  il  ajoutait  en  pleurant  :«Jo 
le  veux  tant  aimer,  ce  prochain  1  je  le  veux 
tant  aîmerl  et  je  prél^  l'envoyer  en  purga- 
.toire  par  douceur  qu'en  enfer  par  rigueur.  ■ 

Aussi,  lorsqu'il  quitta  le  Chablais,  en  1599, 
il  y  laissa  vin^t  mille  catholiques  pleins  de 
ferveur  et  de  foi.  Là  ne  s'était  |>as  concentrd 
lu  dévouement  de  son  zèle.  Sur  la  fin  de 
1598,  François  était  accouru  5  Annecy  pour 
soigner  les  pestiférés;  i)  se  montra  le  j^ère, 
l'ami,  le  soutien  des  malades  ;  sa  chanté  se 
transformait  et  se  multipliait;  il  se  tenait 
assis  au  chevet  des  mourants,  et  ensevelissait 
les  morts,  encourageait  etaouteuit  eaux  que 
le  mal  n'avait  pas  encore  atteints,  et,  revêlant 
mille  formes,  il  adoucissait  tous  les  maux, 
comme  il  partageait  toutes  IM  douleurs. 

IV.  Claude  de  Granit;r,  se  sentant  trop 
faible  pour  la  défense  d  un  diocèse  en  proie 
de  toutes  parts  h  l'hérésie,  i  hoisit  François 
du  Sales  pour  son  coadjuteur.  Aussitôt  il  aUa 
a  Rome,  atln  de  recevoir  ses  bulles  pour 
rendre  coui()le  au  }'a|)e  de  l'étal  du  diocèse 
de  UenùKc  cl  des  ailaircs  du  Choblois  en  par- 
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tii'ulier.  Après  les  informations  solrnn»dles, 
en  présence  de  huit  cardinaux  et  de  vinst 
évdques,  le  Souverain  Pontife  descendit  de 
son  trône  (urdii brassa.  Le  cardinal  Borghèse, 
qui  fut  Pape  sous  le  nom  de  Paul  V,  se  lia 
avec  François  d'une  amitié  particulière  ;  le 
cardinal  Itamnins  se  promenait  avec  lui  en 
le  consultant  sur  divers  points  de  doctrine. 
C'est  là  que  se  forma  une  des  phts  belles 
amitiés  qui  aient  honoré  deux  cœurs.  îl  y 
avait   à  Home  un  prêtre  nommé  Juvénal 
Ancina,  qui  devint  évêquc  de  Saluées,  et  qui 
vécut  avec  son  peuple  comme  un  père  avec 
ses  enfants;  l'Ame  de  François  s*unit  h  l'âme 
de  Juvénal:  elles  étaient  eu  tout  confonnes. 

Ensuite  nous  trouvons  François  de  Sales  à 
Paris,  pour  demander  le  droit  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  les  terres  du  dicco^e 
de(>enève  qui  étaient  soumises  5  l'obéissance 
du  roi  de  France.  Il  y  demeura  neuf  mois, 
prêchant  et  flirig'^ant  les  flmos.  Henri  IV, 
l'ayant  entendu  à  Fontainebleau,  lui  promit 
le  premier  évêché  vacant  en  France,  cl,  après 
un  refus  plein  de  désintéressement,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  grâce  de  son  amitié. 
François  assistait  aux  réunions  pieuses  chez 
madame  Acarie  (la  bienheureuse  Marie  de 
rincamaticin).  avec  le  cardinal  de  Bérullc  et 
le  docteur  André  du  Val.  Il  visitait  Mauliui>.- 
son  et  le  Port-Royal  alors  ,m  embaumé  des 
arômes  do  désert,  et  qu'il  appela  toniours 
depuis,  dans  ses  lettres,  st!s  chères  délices. 
Arnauld  d'Andilly  multipliait  près  de  lui  les 
heures  et  communiait  de  ses  mains.  Le  Maî- 
tre, flgé  de  onze  ans,  lui  faisait  une  confes- 
sion générale,  et  il  bénissait  Arnauld,  encore 
petit  enfant  :  heureux  s'ils  eussent  loviiours 
conservé  l'humilité  et  l'obéissance  h  l'Eglise  1 

V.  Il  s'en  revenait  tranquillement  à  Annecy, 
lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Claude  de  uranier  ;  il  se  retira  au  chÂleau 
de  Sales  pour  s'y  préparer  aux  ^aves  fonc-  • 
lions  de  l'épiscbpat  par  la  méditation  et  la 
prière;  il  y  traça  le  plan  de  vie  qu'il  voulait 
suivre.  Il  prit  possession  de  sa  chaire  en 
s'écriant  :  a  Oh!  que  le  service  des  âmes 
m'est  une  douce  et  honorable  peine  1  •!!  se 
félicitait  de  n'avoir  pas  de  maison  I  lui 
dans  Annery,  ei  d  êlro  h  la  merci  des  au- 
tres ;  car  il  aimait  la  pauvreté,  et  à  la  lin  de 
sa  vie  il  pouvait  dire  :  «  le  lâle  parloiil  dans 
)c  cœur  pour  voir  si  la  vieillesse  ne  me  porte 
point  è  l'humeur  avare,  et  je  trouve  au  con- 
traire qu'elle  nrairranchit  de  soucis  et  de 
toute  prévoyance  humaine.  »  £n  tout  il  pré- 
ftrait  la  simplicité  à  la  prudence  ;  «  le  ne 
sais  ce  qu'elle  m'a  fait,  écrivait-il,  cotte  pau- 
vre vertu  de  prudence,  i'ai  de  la  peine  à 
l'aimer,  la  beauté  de  la  siniplieité  me  ravit, 
et  je  donnerais  toujours  cent  serpents  pour 
une  colombe.  »  Les  douces  colombes  lui 
rendaient  bien  cette  alfeciion  ;  car  pendant 
qu'il  ofllcinil  pontiOcalemenl  un  jour  do  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  une  colombe  entra 
par  une  des  fenêtres  de  l'église,  et,  après 
avoir  voleté  quelque  lempst  elle  Tint  se  re- 
poser sur  son  épaule. 

Il  n'avait  aucune  singularité  en  ses  actions; 
il  menait  une  vie  commtwe  où  heu  ne  pa- 
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nrtssait  de  ces  ehoses  que  le  inonde  estime 

lanl. Toute  sa  vertu  consisiail  à  faire  parfai- 
tement dos  acUoos  ordinaires.  La  manière  do 
parier  de  François  était  majestueuse  et 
naïre;  les  pauvres,  les  paysans,  l'abordaient 
avec  confiance,  il  se  plaisait  avec  eux,  les 
écoutait,  il  parlait  môme  leur  patois,  aQn  de 
se  rendre  plus  iacile  et  plus  familier.  Son 
ami  l'évèque  de  Belley  nous  raconte  qu'il  ne 
refusait  jamais  les  petits  présents  que  les 
pauvres  geos  lui  donnaient.  «  il  fallait  voir 
de  quel  œil  et  de  quel  cour  il  reeerait,  eo 
ces  occasions,  une  poignée  de  noix,  ou  dt/s 
'  liAtaignes,  ou  despouimes,  ou  des  œufs,  uu 
de  petits  fromages,  que  les  enfants  ou  lee 
pauvres  lui  présentaient;  il  recevait  même 
des  trois,  des  c|uaire  sous  pour  dire  des 
Messes  iiu'on  lui  envoyait  de  quelques  villa- 
ges. Qui  a  plus  aimé  ses  domestiques!  Un 
jour  que  j'étais  avec  lui  en  bateau  sur  le  lac 
d'Annecy,  les  bateliers  qui  ramaient  rappe- 
laient mon  père  et  traitaient  avec  lui  assez 
Ihmilièrement.  «  Voyez-vous,  me  dis^t-il,  ees 
bonnes  gens?  ils  m'nppellent  leur  père,  el 
c'est  la  vérité  qu'ils  m'aiment  comme  cela.  ».ll 
voulait  qu'on  leur  témoignât  par  des  paroles 
douces  et  aimables  que  l'on  agrée  leur  ser- 
vice, que  l'on  a  grande  conliauce  en  eux,  et 
qu'on  les  tient  comme  de  seconds  enlanis, 
ou  comme  de  pauvres  amis,  de  qui  l'on  veut 
soulager  la  nécessité.  Quand  ses  domesti- 
ques fais/tienl  dos  fautes,  il  assaisonnait  ses 
corrections  avec  tant  de  suavité,  qu'il  y 
avait  toi^jours  beaucoup  plus  d'huile  que  de 
vinaigre.  » 

Saint  François  de  Sales  rendait  aux  per- 
sonnes de  qualité  les  lioniniages  qui  leur 

étaient  dus,  disant  qu'il  n'y  avait  personne 
au  monde  qui  se  souciât  moins  des  honneurs 
que  lui  »  m  qui  en  voulût  rendre  davanta||e 
aux  autres.  Il  visitait  les  malades  et  les  pri- 
sonniers; il  était  le  père  des  pauvres.  Bien 

3ue  sa  fortune  fût  très-médiocre  ,  Dieu  lui 
onnait  une  bénédiction  abondante:  sa  mai- 
son était  considérable  et  honorable ,  ses 
aumônes  inûnics.  Outre  l'aumône  quoti- 
dienne, une  aumône  générale  se  faisait  deui 
fois  la  semiiDe  à  son  logis ,  le  lundi  et  le 
jeudi,  et  en  hiver  il  commandait  de  la  faire 
plus  ample.  Souvent  il  donnait  ses  habits; 
une  fois  entre  autres  il  6ta  ses  souHers  pour 
les  donner.  Dans  une  autre  occasion,  se 
trouvant  sans  argent,  il  donna  deux  chan- 
delier» précieux,  liais  en  tout  il  mettait  de 
la  discréiiuii.  Un  jour  qu'on  lui  demandait 
vingt  écus  à  emprunter,  il  alla  en  chercher 
dix  et  dit  h  l'emprunteur:  «  Mon  cher  frère, 
je  ine  suis  avisé  d'un  expédient  qui  nous  fera 
anjourd'hui  gagner  dix  écus  â  chacun  de  nous 
deux.  Tenez,  voilà  di\  écus  que  je  vous 
donne  en  pardon,  au  lieu  de  vous  en  prêter 
vingt  ;  vous  gagnerez  done  ces  dix-)à ,  et  moi 
je  tiendrai  les  dix  autres  pour  gagnés.  » 

Il  offrit  toute  sa  vaisselle  à  un  chevalier  de 
Halte,  prisonnier  des  Turcs,  pour  son  ra* 
chat.  Son  frère ,  Jean-François  de  Sales ,  qui 
était  devenu  son  coadjuteur,  lui  ût  un  jour 
un  reproche  assez  brasque  de  ce  qu'il  s'était 
arrêté  à  consoler  une  pauvre  femme  dans  le 
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moment  qu'on  allait  se  mettre  à  table.  Fran- 
çois lui  répondit:  «  Monseigneur  de  Clialcé- 
doino«  mon  frère,  vous  voilà  évè^ue;  com- 
mencez  done  à  apprendre  que  les  évêques 
ne  sont  pas  comme  des  filets  d'eau  qui  sor- 
tent des  rochersarlificiols ,  faits  pour  le  plai- 
sir dans  les  jardins  des  grands,  et  dont  on 
n'ose  presque  pas  approcher  ;  on  n'y  puise 
l'eau  qu'avec  (les  vases  d'argent  et  de  cris- 
tal ,  et  en  fort  petite  quantité,  crainte  de 
troubier  ou  de  tarir  la  fontaine.  Hais,  nous 
autres  évêques ,  si  -  nous  voulons  faire  noire 
devoir,  il  faut  que  nous  soyons  comme  les 
grands  abreuvoirs  publics,  où  tout  le  inonde 
a  droit  de  puiser  et  où  l'on  prend  l'eau  non- 
seulement  pour  les  hommes,  mais  mémo- 
le  plus  souvent  pour  les  bètes.  » 

VI.  Au  reste,  ees  deux  frères  n'avaient  pas 
la  moindre  ressemblance  de  caractères.  Saint 
François  était  d'une  douceur  à  toute  épreuve, 
il  voulait  touiours  excuser  et  pardonner; 
révéque  de  Cbalcédoine,  au  contraire ,  était 
sérient  el  sévère ,  il  parlait  peu.  La  porte 
des  prisons  de  l'oITicialité  était  sous  une 
voûte  par  où  saint  François  passait  tous  lee 
jours  pour  aller  dire  la  liesse ,  et  les  détenus 
ne  manquaient  jamais,  quand  il  passait,  de 
solliciter  sa  pitié.  Son  coeur  en  était  attendri, 
ii  ne  pouvait  retenir  setlarmes  ,-et  il  n'avait 

Paspiutôt  dit  la  Messe  que,  se  représentant 
innnie  bonté  de  Dieu  pour  les  pécheurs,  il 
se  déterminait ,  lui  aussi ,  à  l'indulgence  et 
h  la  miséricorde.  L'évôque  de  Cbalcédoine  le 
grondait  t  «  Dieu ,  lui  disait-il ,  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  sont  réellement  convertis,  et 
vous,  vous  pardonnez  à  tout  le  monde  sans 
distiâelion.  » 

Alors  l'humilité  de  Frangois  allait  jusqu'à 
lui  faire  des  excuses,  et  à  lui  promettre 
d'être  plus  sévère  à  l'avenir.  Cependant, 
malgré  ces  résolutions,  dès  le  lendemain,  il 
faisait  la  même  chose.  L'évôqui'  de  Cbalcé- 
doine ,  persuadé  qu'on  abusait  de  son  indul- 
gence, lui  demanda  la  {)ermission  de  se  re- 
tirer, lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  avoir  tous  les  jours  des  contes- 
tations avec  lui  sur  sa  trop  grande  facilité. 
Saint  François  lui  remit  les  cieft  des  prisons , 
en  disant  :  «  Ces  pauvres  gens  ino  font  pilié, 
etjje  ne  pourrais  jamais  réiioodre  de  moi.  » 
liais  il  lui  fallut  prendre  un  eiiemin  plus 
long  pour  aller  à  l'église;  il  aunrit  trop  pleuré 
en  voyant  les  prisonniers. 

Jamais  saint  François  de  Sales  n'a  dédai- 
pné  les  plus  pénibles  fonctions  du  ministère. 
Le  F.  Louis  de  la  Rivière  nous  le  repré- 
sente faisant  le  catéchisme  aux  petits  en- 
fants :  «  £tre  avec  eux  était  ses  délices  et 
menus  plaisirs.  Il  les  caressait;  eux  s'accos- 
taient de  lui  en  toute  privauté  et  confiance. 
11  sortait  rarement  de  son  logis  sans  se  voir 
environné  de  cette  troupe  angélique  qui  ve- 
nait demander  sa  Iji  nédiction  ;  quelquetnis 
ses  serviteurs  le.s  menaçaient  :  il  leur  faisait 
signe  de  se  retirer}  mais ,  quand  il  s'en  ad- 
visait,  il  les  reprenait  doucement,  et  leur 
disait  de  si  bonne  grâce  :  Oh  I  laissez-les 
venir,  laissez-les  vemr;  puis,  les  miKiiotanl 
et  les  flattant  de  sa  main  sur  la  joue  i  il  dH 
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sait  :  ■  Voici  mon  petit  oiélMge  ;  c'est  mon 

pelil  ménage  que  ceci.  » 

Saint  François  de  Sales  a  évangélisé  tout 
«on  diocèse  4  et  m  douée  voit  s'est  fait  sou" 
vent  entendre  aux  habitants  dt.s  rudes  mon- 
tagnes du  Fauoigny.  Il  n'avait  pas  un  rao- 
ment,  et  tài  foligues  étaient  eitrèmes.  <■  Ce 
sont  des  torrents,  érrivflii-il ,  que  les  affaires 
de  ce  diocèse  ;  ma  consolation  est  que  tout 
va  à  la  gloire  de  Dieu  qui  m'est  si  bon  qUe 
défaire  tous  les  soirs  un  pelil  miracle  en  ma 
faveur.Quand  je  me  retire,  je  ne  puis  remuer 
ni  mon  corps,  ni  mon  esprit ,  tant  je  suis 
épuisé,  et  le  matin  je  me  lève  plus  gai  et  plut 
vigoureux  que  jamais.  Que  j'ai  trouvéde  mm* 
nt's  gens  sur  nos  monlagnes  I  Quel  accueil 
e(  quelle  vénération  pour  leur  év4qve  ï  • 

VH/  Notre  Seilit  a  prêché  k  DOtê,  k 
Qrenoble ,  où  il  convertit  Lesdiguièrcs ,  à 
DuoOfOÙ  il  rencontra,  pour  la  première 
fois  madame  de  CbiaUil  (IMS).  Cette  femue 
illustre,  dont  le  souvenir  ne  petit  être  sé- 
paré du  souvenir  de  notre  chef  saint,  était 
restée  veuve  «  etteore  jeune ,  aveo  quatre 
enfants  ;  elle  se  mit  entièrement  sous  la 
direction  de  François,  qui  lui  indiqua  ce 
grand  principe  :  Il  faut  tout  faire  par  amuur 
et  rien  par  force;  il  fout  plus  aimer  i'obéis** 
saoee  qtie  craindre  la  désobéissance. 

Pour  faciliter  un  rapprochement ,  les  dam 
Camilles  s'allièrent;  le  baron  de  Thorei»^ 
frère  cadet  de  Francs ,  épousa  une  ftlie  d« 
madame  de  Chantai.  Cette  pauvre  jeune 
femme  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bon- 
heur ;  son  asaiianonrut  eu  Piémont,  et  alla- 
même  succomba  en  donnant  le  jour  à  un  en- 
fant qui  expira  au  bout  de  quelques  heures. 
François  avait  eu  k  Sttp(>oner,  l'année  pré- 
cédente 1609, une  perte  toiqours  irréparable, 
la  perte  de  sa  vertueuse  naère  ;  son  père 
était  liiurt  dans  la  première  année  de  son 
épiscopaUNout  allons  ici  le  laisser  parler; 
if  est  des  choses  qi^uoe  plume  étrangère  ne 
peut  retracer,  et  il  est  bon,  du  rcsle,  qu'on 
voie  comment  dans  les  Ames  saintes  tous  les 
sentiments  naturels  eont élevés,  purifiés, 
ennoblis.  François  écrit  h  madame  de  Chan- 
tai :  «  A  mon  arrivée,  tout  aveugle  et  tout 
endormie  qu'elle  estoit,  elle  nke  caressa  fort 
et  dit  :  C'est  mon  fils  et  mon  père  celui-ci. 
Elle  me  baisa  en  m  accolant  de  son  bras,  et 
me  baisa  la  main  avant  toutes  choses.  Elle 
continua  en  môme  estât  presque  deui  jours  et 
demi ,  après  lesquels  on  ne  la  put  plus  guère 
boimemeni  rcsveiller  et,  le  1"  mars  ,  elle 
rendit  l'Ame  à  Notre-Seijgneur,  doacemeuti 
paisiblement ,  avec  Uite  oontehaliee  et  beauté 
plus  grande  que  peul-ôtre  elle  n'avait  jamais 
eue ,  demeurant  une  des  plus  belles  mortes 
que  j'aie  ismais  vues<  » 

C'eiit  avec  madame  de  Chantai  que  saint 
François  a  fondé  l'Ordre  de  la  Visitation.  C«t 
arbre,  qui  devait  étendre  ses  branches  par 
tout  le  monde,  fut  planté  bien  bas  entre 
Icsmoulagnes  d'Année/.  Le  dessein  primitif 

(It99)  Voy.  Leitret  Inédi'.ti  de  ta  sa'mfe  Hère 
/«Mm  i'tançùiu  d«  Chantai,  etc.,  publiées  par 

KdwMrd  de  Itariliéleay,  1  vol.  in-8.  IW  :  ei 
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de  François  avtfit  été  de  format  des  flfA«s  do 

sainte  Marthe,  c'est-îi-dire  exriusiveiiwrit 
consacrées  aux  œuvres  de  charité ,  à  la  visite 
despauvfss  ot  dea  malades* 

Le  cardinal  de  Marquemont ,  archevêqné 
deLjron,  lui  Conseilla  de  changer  quelque 
chose  à  celte  Institution  ;  il  le  Ot.  mais  en 
fondant  son  œuvre  non  sur  les  austérités  du 
corps,  mais  sur  celles  de  l'esprit  et  sur  l'ab- 
négation la  plus  universelle  qui  puisse  être 
pratiquée.  11  voulait  qu'on  y  reçût  les  veuves, 
les  santés  languissantes  et  faibles,  en  un  mot 
qu'il  y  eût  là,  dans  ces  humbles  retraites, 
beaucoup  de  douceur.  Les  femmes  ont  un 

Î^rand  mérite,  une  grande  générosité  dans 
eur  dôvouemoiit  ;  elles  virent  ignorées  rlnns 
la  famille  ou  dans  la  cloître»  et  leur  abnéga- 
tion ,  lonrs  t«rtas<  fi'ont  pas  do  smitien  ei- 
térieur  s  tout  est  entre  Dieu  et  elles. 
.  VllL  Grand  par  sa  vie  ôvangélique ,  ses 
vertus,  son  amour  de  l'humanité,  ses  œu* 
vres  de  bienfaisance  ,  saint  François  de  Sales 
fut  encore  un  savant  profond  et  un  grand 
écrivain. 

.  On  a  dit  :  le  style  c'est  l'homme  ;  ceci  pou- 
vait être  vrai  autrefois  et  peut  s'appliquer  à 
certains  génies  privilégiés,  qui  ont  su,  dans 
laufs  ouvfMes-,  confondre  l'bomme  et  l'écri- 
vain. Mais  depuis  quo  laHttératui^  s'est  ftit» 
l'esclave  del  opinion  ;  depuis  que  la  langue, 
en  vieillissant,  a  appris  à  travestir  la  pensée 
tu  lieu  de  la  tfaduilof  depuis  qu'une  préoo* 
cnpation  trop  curieuse  et  trop  savante  de  la 
forme  a  fait  oublier  le  fond  môme  des  idées, 
on  peut  dire  que  le  style  n'est  plus  qu'une 
contrefaçon  de  l'homme.  Il  n'j  a  qu'une 
conviction  forte  et  désintéressée,  il  n'y  a 
que  la  foi  religieuse  qui  i)uisse  élever  l'écri- 
vain au-dessus  de  toute  préoccupation  mon- 
daine et  donner  à  son  style  Comme  à  sa  pen- 
sée cette  simplicité  et  cette  bonne  foi  qui  ne 
sont  que  la  conscience  appliquée  è  la  litté- 
rature. Si  nous  rapprochons  les  ouvrages  de 
saint  François  de  Sales  des  écrits  de  ses  con- 
temporains ,  nous  verrons  qu'il  réunit  au 
plus  haut  degré  tout  le  naturel  ol  tout  le 
charme  dout  la  langue  de  son  temps  était 
susceptible.  Tout  homme  est  au-dessus  de 
son  snelo,  tpai  s'affranchit  des  travers  le 
plus  en  vogue  autour  de  lui  ;  qui ,  sans  guide 
et  sans  modèle ,  mais  obéissant  à  un  instinct 
secret,  à  on  sentiment  exquis  des  conve- 
nances, démêle  les  traits  du  juste  et  du  vrai 
au  travers  des  nuages  répandus  par  le  mau- 
vais goût  et  l'engouement  universel ,  cl  arrive 
par  80S  propres  forces  à  un  horizon  plus 
éloTé  et  dans  une  région  plus  pure. 

Ona  dit  encore  :  les  graiules  pensées  vien- 
nent du  catu>.  On  aurait  pu  ajoulejr  :  et  les 
Urands  stylos  aussi.  Comme  te  cœur  de  saint 
Françoi*  de  Sales  était  d'une  vive  et  exqui>e 
sensibilité»  il  se  fait  jour  à  travers  l'e&pres- 
sion;  il  l'anime,  il  la  colore,  il  la  transforme; 
il  communique  h  la  langue  française  nous 
ne  savons  quelle  séve  de  Jeunesse  qu'elle 

VBitloire  de  saiate  Chantai  et  des  miqtnfs  de  !a  Yi- 
êHûlioH,  par  M.  l'dlil^é  Liu.  Uougsuil^  t  vul.  iu  6, 
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A*ava}t  fê.9  Mcore  et  que  depuis  elle  a  per> 
(lue.  Slvie  parliculi«r,  excellent  en  son  genre, 
iiiidiitahle ,  que  Fénelon  trouvait  nu-de*  us 
de  toutes  lesgrâces  de  l'esprit  proiane(r293). 

Uue  chose  qu'on  ne  loupçooDA  môœe  pas 
c'est  que  saint  François  de  Salet  •  fondé  w 
première  Académie  françai<e,  d  oCi  trente 
ans  plus  tord  Richelieu  devait  tirer  la  nôtre. 
Il  était  inlioieskeDt  lié  avee  le  président  Fa- 
vro ,  jurisconsulte  célèbre ,  et  ils  se  donnaient 
en  s  écrivant  le  titre  de  frères.  Celte  correî- 
pondance  si  intéressante  cesse  à  partir  de 
septembre  15^7  ;  c'est  que  Favre,  jusque-lè 
conseiller  de  Chambéry,  fut  -alors  appelé 
comme  président  du  conseil  de  Génevois  à 
Aonei^,  où  résidait  l'évôque  de  Gcaève.  Yi- 
vant  eosemblo  dam  ceU«Ti]le,  ils  eareot 
l'idée,  vers  1607,  de  fonder  une  Académie 
sur  le  modèle  des  Académies  italieanes.  On 
en  a  les  statuts  :  la  théologie,  la  philoso- 
phie ,  la  jurisprudence  ,  les  sciences  raathô- 
maliaues  et  les  bulles-lettres  y  devaient  être 
représentées.  Ils  réi>tiliront  sous  le  nom 
d'Académie  Florimonlane.  Le  duc  do  Savoie 
accorda  des  privilèges,  le  duc  de  Nemours 
en  fui  le  protecteur.  Les  séances  se  lenaieni 
dauslamaisoB  même  du  préaideot.  Klleavaii 
jioitf  devise  tm  oraiiger  odorant  avec  ces 
mois:  Fleurs  et  Fruitt.  Quand  des  écrivains 
(;oiDme  saint  François  de  Sales  et  Honoré 
'd*Urlé  60  étaient,  on  conçoit  combien  la 
culture  littéraire  y  aurait  pu  profiter  et  s'em- 
bellir. Yaugelas  en  est  sorti  de  bonne  heure 
pour  venir  en  France  ;  il  en  sut  merrailleiH 
sèment  la  langue  et  travailla  plus  que  per- 
sonne à  la  pulir.  Nais  on  peut  regretter  que 
lui  et  nus  autres  premiers  académiciens,  dans 
leur  esprit  de  réforme,  dont  se  plaignait 
éloquemment  Bossuet ,  n'aient  pas  eu  plus 
de  ressouvenir  de  cet  oranger  paternel,  aient 
trop  oublié,  trop  négligé  les  gr&ces  et  la 
liiwrté  heureuse  de  ce  style  h  la  saint  Fran- 

Sois  de  Sales ,  cette  fleur  charmante  et  naïve 
ont  notre  enfance  devait  encore  se  nour- 
rir, comme  l'a  si  UeQ  dit  un  éerivoin  de  nos 
jours  (1294). 

Il  serait  diiCcile,  sans  nous  exposer  à 
dépasser  les  limites  que  nous  sommes  obligé 
de  notis  prescrire,  de  parler  des  nombreux 
éellts  de  saint  François  de  Sales  (1295). 
Contentons-nous  de  dire  qu'il  a  niei  veiileu- 
sement  exposé  la  théologie  mystique  dans 
son  Trait/ de  Farnow  d«  Jh>« ,  et  que  dans 
Vlnlroduction  à  la  vie  dévote,  il  donne  à  une 
âme  pleine  d'houucur  et  de  vertus  dus  con- 
seils pour  se  sanctifier  au  milieu  du  monde* 
11  dit  dès  las  promières  Usnes  :  «  Si  la  elia» 

(iWB)  M.  Imlb  Cbavta.  —  ?ef .  ami  «Mte 

édition  des  CEuvret  choi$ki  de  laint  Françoit 
de  SaU»,  pr4cé<léu«  d'une  Elude  générale  $ur  ta  vie 
et  te$  leuvret,  ei  de  Nolicet  lar  cAocuii  de  m$ 
icritt,  i  vol.  graud  iu-it  ilamaX  CliarMalitsrk 

18r.li-18t;3. 

(1^94)  M.  Sainte-Beuve. 

(i^<J5)  M.  ra&bé  Higne  a  loul  réeemmeot  pabtië 

une  é  iiiioti  très-complète  des  Œuvres  de  saint 
François  de  Sâles,  exAcuiée  avec  le  concours  prâ- 
in|ue  de  plusieurs  cvéc^ues,  et  d'après  les  manus- 
crits autograplws  possédés  par  les  monuières  de 


rilé  est  une  plante,  la  dévotion  est  une  fleur  ; 
si  elle  est  un  rubis,  la  dévotion  en  est 
l'éclat...  La  dévotion  entre  partout  et  ne 
gâte  rien  quand  elle  est  vrnie...  l'abeillo 
tire  son  miel  des  fleurs  sans  leur  nuire,  et 
Im  laisse  entières  et  fraîches  comme  elle  les 
a  trouvées  ;  la  vraie  dévotion  fait  mieux 
encore,  elle  embellit  tout  ce  qu'elle  touche. 
Chaque  vacation  prend  un  aspect  plus 
agréable  sous  l'empire  de  la  dévotion.  Le 
soin  de  ia  famille  en  devient  ])lus  paisible, 
l'attachement  du  mari  et  de  la  femme  plus 
sincère,  le  service  du  prince  plus  fidélOt 
enfin  toute  occupation  y  gagna  an  mérita  et 
en  suavité.  »  On  reléguait  dans  les  cloîtres  la 
dévotion,  saint  François  de  Sales  l'a  ramenée 
an  millaa  dn  inonde  ;  mais,  dit  Bossuat,  il 
l'amène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa 
croix  et  ses  épines,  avec  sou  détachement 
et  ses  souffrances. 

IX.  Nous  venons  de  retracer  rapidement 
celle  vie  douce  et  splendidu.  Il  naus  reste  à 
dire  comment  ce  fruit  mûr  est  tombé  dans 
l'éternité.  Mais,  avant,  arrôtons-nous  un  ins- 
tant è  contempler  cette  radieuse  figure. 

François  était  assez  grand;  il  avait  le  corps 
droit  et  robuste,  les  épaules  larges,  les  cou- 
leurs vives,  la  téte  grande  et  pleina,  pres- 
que toute  chauve,  les  yeux  Meus,  les  sour- 
cils élevés  cl  recourbés  et  le  nez  Ùn;  la  pro- 
nonciation grava  et  lanta,  la  marclia  pesante, 
une  propreté  extrême,  surtout  dans  .ses  habils. 
Pour  récompenser  ses  travaux,  Christine  de 
Franaa«  princesse  de  Piémont,  le  choisit  pour 
son  grand  aumônier.  François  accepta  la 
charge,  mais  refusa  le  traitement.  La  prin- 
cesse lui  lit  alors  présent  d'un  diamant  pré- 
cieux ;  il  l'accepta  en  disant:  «  Voiei  qui 
sera  fort  bon  pour  nos  pauvres  d'Annecy.  » 
C'est  pour  aller  joindre  celte  princesse  à 
Avi^pon,  qu'il  lit  son  dernier  voyage.  La 
aour  da  Bavoia  s'y  étaK  rendue  pour  voir 
Louis  XIII,  qui  venait  de  sounaettrc  les  pro- 
testants du 4  Languedoc.  Le  bienheureux 
évéque  avait  un  prasaantiment  da  sa  mort  ; 
il  quittait  avec  tristesse  ses  chères  montagnes, 
et  ce  peuple  de  prédilection  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Il  dit  à  un  da  ses  domestiquas, 
avanl  de  se  mettre  en  route:  «  Mon  ami,  je 
ne  ferai  pas  comme  les  chevau-légers ;  je 
m'en  irai  sans  trompette,  et  quand  vous 
entendras  dira  que  je  serai  malade,  sachez 
que  je  serai  mort.  »  A  Avignon,  il  fut  reçu 
eu  m  me  un  aaiBL  Après  huit  jours,  il  revint 
à  L^oo  avec  la  aardinal  de  Savoie.  Vluaiauni 
oonatillaii  at  gnuds  seigneun  lui  oOrirant 
knif  Baisons;  on  sadisputaitua  tal  hôia. 

la  ^liaiien,  enlversellement  consultés  2»  cet  effet; 
enrichie  de  beaucoup  de  leitres  incoiiinii  s  el  <!e 
nombreux  opuscules  inédits  du  saint  prélat,  ain:>i 
que  de  docuineias  précieux  et  de  notes  niuliluliées 
par  M.  l'altbé  de  Bnudry  ;  précédée  de  U  Vie  de 
salai»  par  rr.  Pereanès;  augineniée  de  rfinvft  d« 
mtaa  nini,  par  J.-P.  Camus,  évéque  de  Delley.  et 
de  la  Biographie  de  ce  dernier,  par  Mgr  Depéiv, 
évéque  de  Gap,  et  suivie  des  OEuvre«  complètes  de 
sainte  de  Cliautal,  fuudairice  de  la  Visilaitoa,  •  vul. 
i»4. 
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Il  les  remercia,  et  il  alla  loger  dans  la  petite  qui  se  trouvait  à  Lyon,  et  quand  on  voulut 

maiton  éo  jaiîlioier  de  la  Visltalioii,  tout  le  piMer  dans  la  botte,  une  parcelle  de  ce 

prétexte  gu  il  serait  plu3  libre  pour  recevoir  cœur  précieux  s'en  détacha  et  resta  dans  les 
ceux  qui  viendraient  le  visiter,  et  qu'il  mains  de  sainte  Chnnial.  Aujourd'hui  le 
Mrait  plus  tôt  pr£t  pour  le  service  de  ses  monastère  de  la  Visitation  de  Nevcrs  poMèdo 
filles  spirituelles:  et  puis,  d'ailleurs,  ajou-  cette  parcelle  vénérée  (l!t96).  A  propos  de» 
tait-il,  je  ne  suis  jamais  mieux  que  quand  ce  monastère,  on  nous  rapporte  un  trait 
je  ne  suis  guère  bien.  »  bien  touchant,  <^  savoir,  que  les  Visitandines 
Lejour  de  la  ttte  de  saint  Jean*  en  faisanlsa  furent  prévenues»  d'une  manière  toute  mira- 
toilette,  Il  dit  Itee  aerviteiirs:  ■  leseosoue  enletue,  de  la  mort  de  leur  sBint  fonda- 
ma  vue  diminue  fort,  cela  signifie  qu'il  s  en  teur. 

jfout  aller.  »  Il  devait  partir,  on  lui  préseola      En  effet,  deux  volumes  d'un  bréviaire 

MS  bottes  :  «  Puisque  vous  Toulez,  dit-il,  je  qu'elle  possédaient  et  qui  avait  appartenu  m 

les  mettrai,  mais  nous  n'irons  çuère  loin.  »  saint,  s'ouvrirent  d'eux-mêmes  et  rempli- 

On  remarqua  qu'il  ne  se  levait  pas  pour  rent  le  monastère  d'une  suave  odeur  (m7). 

reconduire  les  personnes  qui  fanaient  le  A  la  vue  éa  prodiga  qgl  s'était  0(>éré.  le.s 

visiter.  Son  bon  Rolland,  ue  serviteur  qui  ne  religieuses,  ayant  un  jf)re8sen!iment  de  la 

l'avait  jamais  quitté,  s'approcha  et  lui  dit  :  mort  du  saint,  se  rendirent  h  la  iliapt  llc, 

«  Monseigneur,  il  se  fait  déjà  tard,  il  me  pour  faire  devant  le  Très-saint  Serrement 

semble  qu'il  faudrait  attendre  à  demain  pour  un  acte  de  résignation.  Bientôt  un  eourrier 

s'en  aller.  —  Vous  pensez  peut-étre  que  je  vint  leur  annoncer  d'une  manière  positive 

suis  malade?  »  répondit-il  ;  et  il  se  leva  la  perte  qu'elles  avaient  faite,  et  aussitôt 


pour  aller  dans  son  cabinet.  «  Rolland, 
reprit-il,  aves-foos  entendu  prAeher  te 

P.  Seguirand?]—  Oui,  monseigneur;  il  a 
recommandé  h  la  reine  de  bien  aimer  ses 
serviteurs.  —  El  vous,  Rolland»  m'aimez- 


3 Iles  se  mirent  en  devoir  de  réciter  l'ollicd 
es  morts;  mais,  au  Heu  de  flnir  les  Psaume» 

par  le  Requiem,  selon  l'usage,  malgré  elles, 
elles  terminaient  par  le  Gloria  Patri,  ce 
qu'elles  regardèrent  comme  un  miracle,  par 


vous  bien?  »  El  Rolland  ne  put  répondre  le'juel  Dieu  manifestait  la  réception  de  swi 
que  par  de  grosses  larmes.  Le  saint  évêque  serviteur  dans  le  séjour  des  élus  (1298). 
repnt  :  «  Et  moi  aussi  je  vous  aime  bien  ;  Le  cœur  de  saint  François  de  Sales, 
mais  il  faut  bien  aimer  Dieu  qui  est  notre  déposé  dans  l'église  de  la  Visitation  de  Bel- 
grand  maître.  »  En  disant  ces  mots,  il  ftil  lecour,  iVit  placé  dans  un  reliquaire  d'argent, 
frappé  d'apoplexie.  On  le  mil  au  lii;  on  puis  dans  un  reliquaire  d  or  donné  par 
appela  les  médecins  et  des  prêtres.  François  Louis  XIU.  Lorsque  les  religieuses  de  Belle- 
se  réveillait  par  intervalles.  H  se  confessa,  cour  abandonnèrent  teur  monastère,  par 
fit  sa 'profession  de  foi,  reçut  l'Extrême-  suite  des  persi^culions  des  rtholuiionnaires, 
Onction  ;  il  eut  un  mot  de  consolation  pour  elles  se  réfugièrent  à  Venise  et  emporièrent 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  Sur  le  soir  du  «vee  elles  ee  précieux  dépôt.  Souvent  on  a 
jour  des  Innocents,  le  P.  Philippe  Malabaila,  pu  ôtre  étonné  des  reliques  si  nombreuses 

Sroviocial  des  Feuillants  de  Piémont,  lui  de  saint  François  de  Sales,  et  surtout  de 

t  la  prière  de  la  recommandation  de  la  quantité  de  sang  eoagnié  et  dnrci  dont 

l'âme.  A  ces  mots  :  Omnts  sancti  innocentes,  on  donne  des  fragments  dans  le?  monastères 

saint  François  de  Sales  rendit  douceiuent  et  des  Visitandines  ;  mais  un  tnanu^rrii  du 

tfanquillement  sa  très-innocente  Ame  à  Dieu,  couvent  de  Nevers  en  donne  l'explication  : 

h  huit  heures  du  soir,  le  vingt-huitième  jour  «  Le  valet  de  chambre  du  saint,  y  est-il  dit, 

de  décembre  16*22,  à  l'Age  de  cinquante-six  avait  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  de  son 

ans.  après  vingt  ans  d'épiscopal.  En  1665,  maître,  qu'il  conservait  avec  respect  tout  ce 

le  Pape  Alexandre  VII  l'inscrivit  au  catalo-  qui  lui  avait  servi.  Un  jour  qu  on  lui  fai- 

Se  des  saints;  il  est  invoqué  dans  l'Eglise,  le  sait  des  observations  sur  fa  quantité  de  vieux 

janvier.  habillements  du  saint  qu'il  avait  accumulés, 

Après  la  mort  du  saint,  on  avait  ouvert  il  répondit  :  Je  prévois  qu'un  jour  tout  ceci 

son  corps  pour  rembeumer,  avant  de  le  éwiendn  des  radines.  Quand  on  coupait 

transporter  à  Annecy,  qu'il  avait  choisi  pour  les  cheveux  de  son  maître,  il  avait  soin  de 

le  lieu  de  sa  sépulture.  Son  cœur  devait  tout  ramasser;  il  en  avait  une  boite  pleine, 

rester  è  Lyon,  dans  l'église  du  monastère  Quand  on  le  saignait,  il  laissait  le  sang  se 

de  la  Visitation  de  Bellecour.  Au  moment  de  dessécher,  puis'ille  renfermait  aussi  dans  une 

le  renfermer  dans  la  boite  de  plomb  qui  boîte.  »  On  comprend  maintenant  comment 

devait  le  contenir,  il  fut  déposé  entre  les  beaur^oup  de  maisons  de  la  Visitation  possè- 

mains  de  sainte  Jeanne  Françoise  de  Cbantal  dent  du  sang  durei  de  saintFrançois  de  Sales. 


(1496)  OuiMs  ceue  ptrcelle  du  cœur  du  s  i  iii  <  vê- 
OM  de  èeoève,  d  plutieurs  parcelles  de  s.>  <  iiair, 
les  fhiliaiMifaMs  de  Nevers  pwiènt  encori;  •  i*  Sa 
initre,  tissée  et  cAnfectioniiM  par  Miute  CbaiiUl; 
c'éiait  celiri  dont  il  »e  ser*aU  le  plus  onlinftire> 
neiii  ;  t'ile  fui  envoyée  par  Mgr  JrHn-Fraiiçoi*  de 
Sales,  frère  du  saint,  à  mailaine  de  Munimorency  ; 
l^la  cbataulile  doiU  le  sainl  se  servit  pour  dire  l:i 
Buliile  Messe*  quand  il  vint  à  MouliiM  ;  5*  le  pciil 
rccMflU  des  CensiitaileBs  qu'il  portail  iMbituelic- 


nionisnrltii;  4»  plosieurs  itc  ses  lettres  an lop»- 
|ihes  ;  5' Mil  portrait  en  miniature,  qoe  sainte  Chaa- 
lal  pouéiiait  et  dont  die  se  dessaisit  ca  btaar  de 
madame  de  Montmorenrj. 

(1297)  En  4770,  le  niontsière  ite  h  TisiUlien 
d«  Nfvois  |l^s^^'•^I,^it  rncurf  un  de  ceS  VoluulCf, 
dan»  lin  reliquaire  d  eiicnr,  garni  d'argent. 

(IS98)  Parnicntkr,  ArrAfNi  âe  la  rttfr  de  JV#- 
wr<. 
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FRANÇOIS  I",  roi  de  France.  F«F.  let 
articles  Lbon  X,  Paul  III,  Papes. 

FRANCON,  antipape  sous  te  MIB  de  Boni- 
factJ  Vif,  homme  arnbilieuT.  avare  et  cruel, 
qui  fil  beaucoup  de  mai  à  l'Eglise  de  Dieu 
ei  qui  fut  mèine  en  «léciatioQ  derant  let 
hommes.   

Le  Pape  Benoît  VI,  snccesaeur  de  Jean  xiii, 
n'avait  tenu  le  Saint-Siège  que  dii-huit 
mois.  Portant  ooubrage  aux  ennemis  du  bien, 
car  ce  pontlfo  ne  recherclutt  que  la  gloire 
de  l'EgUse,  il  fut  pris  par  Crescentius  ou 
Centius,  fiJs  de  la  fameuse  et  Irislemeat  célè- 
bre Théodora  (1299).  Snfertné  au  château 
Saint-Ange,  on  lui  donna  pour  successeur 
Francon,  CJs  de  Femitius,  qui,  sans  doute, 
avait  trcoipé  dans  te  complot  contre  Boni- 
iSace  VI. 

Cet  intrus  était  diacre  de  l'Eglise  romaine. 
Comme  il  ne  voulait  point  de  rival,  il  ût 
étrangler,  l'an  974,  le  pontife  légitime  dans 
la  prtaon  oè  i)  avait  4té  jeté.  l'antipape, 

qui  s'était  fait  appaier  Foniface  Vil,  f\it 
obligé,  après  ce  crime  affreux,  de  s'enfuir  à 
Constantmople,  ce  qui  montre  que  Boni- 
face  VI  n'était  pas  devenu  odieux  aux  RomainSt 
comme  le  dit  Fleury  (1300),  puisqu'il  y  eut 
cuon  asaas  d'boiuiêies  gens  pour  forcer 
ion  assassin  à  se  sauver  et  à  se  cacher. 

Quand  ce  misérable  fut  parti,  on  élut  pour 
Souverain  Pontife  l'évêque  de  Sutri,  parent 
d'Àlbéric,  seigneur  de  Rome,  oui  prit  légiti- 
mement le  nom  de  Benoit  Vll.(  Voy.  son  arti- 
cle, tom.  III,  col.  99.)  Il  exerça  le  souve- 
rain Pontifical  huit  ans  et  demi.  A  la  nouvelle 
de  sa  mort,  Franoon,  dont  la  faction  était 
puissante  à  Rome,  revint  dans  la  Ville  éter- 
nelle, et,  après  un  second  parricide  commis 
sur  la  personne  de  Jean  XiV  (Koy.  cet  arti- 
cle), qu'il  Gl  pareillement  mounr  dans  les 
prisons  du  château  Saint-Ange,  cet  homme 
sanguinaire  envahit  une  seconde  fois  le 

f»ontificat  suprême;  mais  il  ne  jouit  pas 
ongtemps  du  fruit  de  ses  crimes  ;  car  après 
quelques  mois  de  possession  tyrannique,  il 
fut  frappé  de  mort  subite.  Les  siens  mêmes 
le  baissaient  tellement,  au'après  sa  mort  ils 
le  percèrent  h  coups  de  lances,  le  traînèrent 
tout  nu  dans  la  ville  et  le  jetèrent  au  pied 
du  Capiiole.  Le  leodamain  matin,  quelques 
clercs  ramassèrent  M  oidafre  déchiré  et 

l'ensevelirent.   

FRAVITTA  OU  FLAYCTA,  patriarche  de 
Constantinople,  successeur  d'Acace  en  489. 
Il  ne  voulut  point  monter  sur  le  siège  pa- 
triarcal sans  la  participation  du  Pape  Fé- 
lix 111,  auquel  il  envoya  une  lettre  synodale. 
Cette  lettre  fut  portée  à  Rome,  avec  une  au- 
tre de  la  pan  ae  l'empereur  Zénon,  par  des 
moines  catholiques  de  Constantinople  qui 
avaient  tov^oars  évité  la  communion  d'Acace 
et  de  Pierre  Monge. 

Dans  sa  lettre,  Fravitla  mandait  au  Vicaire 
de  Jéstts43irist  des  nouvélles  desa  promotion, 


(liM)  Noas  avons,  dans  l'ariiele  Bhhmt  VI, 
lom.  If],  col.  98,  noie  189,  refiooité  la  eatenafe 

Ae  Fl<'nrjr,  qui  dii,  sans  arjrune  prriivp,  que  re 
Creiceutius  éUu  bl$  du  i'ape  Uan  X  avec  Tltiio- 


afin  que  le  consentement  qu'il  y  donnerait 
alTermtt  entièrement  son  épiscopat.  Il  y  re- 
connaissait saint  Pierre  pour  le  chef  des  apô- 
tres, la  base  de  la  foi,  le  dispensateur  du 
mystère  céleste,  en  ayant  reçu  les  clefs.  Par 
la  sienne,  l'empereur  Zénon  témoigna:! 
beaucoup  d'estima  et  d'affection  pour  Fra- 
vitta,  protestant  qu'il  n'avait  travaillé  k  le 
mettre  sur  le  siège  de  Constantinople,  que 
parce  qu'il  l'en  crojail  digne,  et  dans  la  vue 
de  raffermir  l'union  des  Eglises  et  l'unité  do 
la  foi.  II  y  témoignait  aussi  beaucoup  d'é- 
gards pour  le  Pape  et  un  grand  zèle  pour  la 
religion,  qui  est.  disait-il,  U  fondement  des 
empirea,  al  çM'aM  doii  préfénr  à  toute$ 
ehosei. 

Ces  belles  protestations  pouvaient  être 
quelque  peu  suspectes,  venant  d'un  homme 
qui  avait  agi  jusqu'ici  d'une  manière  si  peu 
orthodoxe  et  si  peu  sincère.  Néanmoins. 
Félix  accueillit  ces  deux  lettres  avec  joie,  et 
fit  lire  celle  de  l'empereur  en  présence  do 
ceux  qui  l'avaient  apportée,  ainsi  que  de  tout 
le  ciei^é  de  Rome,  qui  y  applaudit  vivement. 
Le  Pape  avait  tout  lieu  de  croire  que  Fra- 
vitta,  en  chargeant  de  sa  lettre  des  ecclésias- 
tiques et  des  moines  unis  de  communion 
avec  le  Saint-Siège,  voulait  aussi  prendre  ce 
parti ,  et  Félix  était  pr^t  à  accorder  la  com- 
munion aux  députés,  lorsqu'il  leur  demanda 
si  eux  et  celui  qui  les  avait  envoyés,  pro- 
mettaient de  r^eter  les  noms  d'Acace  et  de 
Monge  des  sacrés  diptymea.  Sur  ce  qu'ils 
répondirent,  qu'iU  n'avaient  point  reçu  d'or- 
dre k  cet  égara,  il  différa  de  les  admettre  à 
sa  eommunion,  leur  ftisant  voir,  par  des 

fifeces  authentiques,  que  Timothée  Elure  et 
ierre  Monge  étant  infectés  des  erreurs  d'£u- 
tjrehès  (I301|,  ils  ne  pouvaient  jamais  être 
reçus  dans  I  Eglise  comme  évêques.  Cepen- 
dant, comme  ildésirail  extrêmement  l'union 
et  la  paix  des  Eglises,  il  se  hâta  d'écrire  à 
l'empereur  et  k  Fravitla,  afin  de  recevoir  des' 
réponses  fovorables  à  ses  desseins. 

Les  deux  lettres  du  Pape  sont  éloquentes 
de  ebarité  et  de  tendresse.  U  dit  à  l'empe- 
reur qu'il  80  réjouit  de  le  voir  dans  celle 
bonne  disposition  de  procurer  la  paix  h  I  E- 

Êise,  et  il  le  félicite  du  désir,  expriuié  par 
i,  pour  que  Fravitla  soit  affermi  par  l'au- 
torité pontificale,  par /e  Si^gr  d'où  Jésui- 
ChrUt  a  voulu  que  ta  plénitude  de  la  grdce 
couiâi  êur  tous  le»  évêque».  Mais  il  l'exliorte 
à  ne  pas  souffrir  qu'il  reste  la  moindre  chose 
qui  puisse  occasionner  une  nouvelle  di^s^n- 
sion;  car,  s'il  est  rien  de  convenable,  c'est 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  soient 
unies  dans  la  même  foi,  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul,  est  prêchée  par  tout  le 
monde;  en  sorte  que  ces  deux  villes  (Rome 
et  Constantinople  )  n'aient  qu'une  rcKgion 
comme  elles  n'ont  qu'un  même  nom.  Et, 
pour  cimenter  cette  paix,  il  faut  que  les  au- 
teurs des  dissensions  disparaissent  ainsi  que 

dora.  Voy.  aa$si  notre  anicieJtAii  X,  P«|<e. 
(1300)  Hitl.  «rWA».,  liv.  kVI,  a.  3tf. 
(lôOI)  V»9.  ces  anidtfS. 
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leurs  MM.  Si  Ton  farorîMit  dans  les  sue> 
cesseurs  ce  qui  a  été  manifeslement  condamné 
dans  les  auteurs,  c'est  que  les  désirs  de  paix 
el  (l'union  ne  seraient  |>as  sincères.  «  Ne 
Yeuiltos  donc  pas.  dit  !•  Pape  eu  terminanl, 
fréter  mes  suppiteatiom  ni  ttéeonmitra  na 
personne  ;  car.  tout  indigne  que  j'en  suis, 
c'est  i'apùtre  Fterre  qui  tous  prie  en  luoi,  et 
ta  lui,  c*c«t  JérashCbrist  môme,  qui  ne  Tout 
pns  que  son  Eglise  soit  aise  en  pièMf 
(1301»).» 

D'un  autre  tt6lë,  Félix  félicite  FravilU  du 

bon  lémoignage  qu'on  rendait  lui  ;  mais  il 
le  loue  surloul  de  s'être  Mlressi,  selon  la  rè- 

au  Siège  apottolique^  par  qui,  conformé- 
ment à  f  ordre  établi  par  Jésus-Christ  mémê^ 
tous  Us  éviques  sont  affermit  dans  leur  di- 
gnité, il  Tas^^ure  que  ce  D'élail  qu'avec  peine 
qu'il  arait  différé  d'admettre  à  la  communion 
ses  députés,  et  le  prie  de  croire  qu'en  eela  il 
n'agissait  point  p.ir  opiniâtreté,  mais  par  le 
sèle  qu'il  étail  obligé  d'avoir  pour  la  foi  et  la 
défimse  des  dogmes  que  les  Pères  ooos  ont 
transmis.  En  demandant  de  vous  que  vous 
ne  récitiez  plus  à  l'avenir  les  noms  d'Acace 
et  de  Pierre  Monge,  je  ne  tous  impose  point 
cette  loi  par  un  osprit  d'empire  et  de  aomi- 
nalion,  mais  pour  satisfaite  à  mon  devoir  et 
décharger  mi>  conscience.  Considérez,  vous 
tous  qui  ôte.s  rovètas  de  la  dignité  pastorale, 
que  nous  sommes  obligés  de  vivre  et  de  mou- 
rir, s'il  est  nécessaire,  pour  la  foi.  Consi(iâ- 
rez  aussi  que  la  durée  de  cette  vie  est  tou- 
jours incertaine,  et  que  nous  ne  pouvons  is- 
sez  craindre  d'fiire  enlevés  subitemonl  et  pré- 
sentés au  jugeoiient  redoutable  de  Dieu.  Aussi, 
par  l'affeetion  que  je  vous  porte,  je  vous 
presse,  avec  les  plus  vives  instance?,  d'évi- 
ter le  sort  terrible  du  malheureux  A(  ace,  qui, 
malgré  nos  elforti,  n'a  pu  être  absous.  11 
Hjoule  que,  si  l'on  convient  de  lui  accorder 
ce  qui  regardait  Acace  el  Mongc,  il  sera  aisé 
d'accommoder,  pour  lo  bien  de  la  yn'n,  ce 
qui  concernait  ceux  qu'Acace  avait  naptisés 
el  ordonnés  (1308).  C'est  qu'ils  craignaient 
qu'en  souscrivant  è  sa  condamnation,  on  ne 
les  obligeât  de  regarder  comme  nuls  les  s&- 
rrements  qail  arait  administrés  depuis  que 
Borne  l'avait  condamné.  Lo  Pape  ajoute  qu'il 
s'était  déjà  expliqué  là-dessus  :  mais  nous 
n'avons  phis  eetle  lettre. 

On  sait  que  ce  furent  des  députés  exprès, 
qui  portèrent  à  Uorae  la  lettre  synodale  do 
rravilta.  Ces  députés  s'étaient  aussi  chargés 
d'une  autre  lettre  que  TKalassius  et  les  au- 
tre» nrchimaiidrile8(1303)  de  Coiistaniiuople 
écrivirent  an  Pape.  Or  Félix  leur  répondit 
par  une  épltre  datée  du  l"  mai  490,  et  dans 
laquelle  il  leur  dit  : 

«  Nous  avons  cru  devoir  vous  avertir  que, 

four  empêcher  les  Dis  de  perdition,  tels  que 
ierre  Monge  et  Acace,  d'envaliir  l'épiscopat, 
ni  vous,  ni  votre  monastère  ne  devez  com- 
muniquer avec  l'Eglise  de  Constantinople,  ni 
avee  celui  qui  lui  sera  donné  pour  chef, 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  tenu  'a  la  oon- 

(ISOI  *)  Félis.  AiZemit.  epist.  li. 
(I30t)  IW.,  «pist.  ». 


naissance  ài  Siège  apostolique,  ou  par  les 
lettres  de  celui  qui  se^a  créé  évèque,  on  par 
vos  propres  relations.  Csr,  comme  vonséfres 

suivi  la  SI  nii  ncc  du  Siège  apostolique  pour 
suspendre  la  communion  avec  ceux  qu'ai  a 
condamnés,  de  même  voes  devea  snivre 

reiemfili'  ilu  bienheureux  Pierre,  afin  que, 
la  communion  étant  rétablie  parson  autorité» 
vous  sachiez  que  vous  deves  éoflBftiaaiqaer 
avec  eux.  Ne  vous  laissez  point  persuader 
que  nous  ayons  accordé  notre  communion  à 
celle  Eglise,  puisque  vous  voyez  que  les 
choses  sont  encore  douteuses,  et  que  tojjt  ce 
oui  regarde  l'évCque  élu,  deioeure,  à  notre 
égard,  dans  une  entière  incertitude  ;  car  on 
ne  peut  entretenir  de  communion  avec  ceinî 
dont  il  n'est  pas  prouvé  que  nous  ayons  re- 
connu ré[)isco[iat,  et  dont  l^s  intentions  et  fa 
foi  ne  sont  pas  suffisamment  assurées.  Que 
Tolre  eharite  attende  dose  l'ordre  du  ffiége 
apostolique  (1304), 

11  était  bon  que  le  Pape  prit  ces  précau- 
tions pour  qu'on  ne  trompât  point  leS  «eé- 
niètes,  et  (pic  les  fidèles  ne  crussent  point 

3ue  Fravitta  avait  été  runûrmé  par  le  Saint- 
iége,  lorsque  l'affaire  n'était  qoe  pendante 
et  qu'on  lui  demandait  de  se  prononcer  ou- 
vertement el  sans  détour  sur  les  schismali- 

3ues  condamnés,  el  de  retirer  leurs  noms 
es  sacrés  dip^ques.  Félix  écrivit  encore  à 
deux  autres  evéôues,  nommés  Vétranîon  et 
André  de  Thessalonimie,  pour  les  engager 
à  quitter  un  parti  qu  ils  ne  pouvaient  plus 
*douter  être  mautaw,  depnis  qu'Acace  et 
Pierre  Monge  avaient  été  sownnelienient 
condamnés. 

El,  certes,  les  mesures  <iue  prenait  le  Pape 
dans  rintérôl  de  la  nureto  de  la  foi  el  dans 
la  crainte  de  nouvelles  dispensions,  étaient 
bien  nécessaires,  car  on  vit  bieniôl  que  Fra- 
vitta n'était  point  franc  et  qu'il  cachait  quel- 
que mauvais  dessein.  En  enet,  un  apniit  que 
ce  patriarche  élu  avait  écrit  une  lettre  i 
Monge  pour  lui  protester  qu'il  entrait  dans 
sa  communion,  el  même  qu'il  rejetait  celle 
de  Félix.  Quand  le  Pape  le  sut,  i!  eu  fut  fort 
aÛUgé:  lui  quiavfdt  reçu  une  lettre  toute  coo- 
tralfe  rat  eonvaineu  de  la  mauvaise  fbi  de 
Fravilfa.  Aussi,  rcnvoya-l-il  ses  députés  sans 
vouloir  les  entendre  davantage.  11  ne  laissa 
pas  cependant  gm  de  répondre  à  la  lettre 
de  cet  evéque.  Mais,  avant  que  cette  réponse 
fûl  arrivée  Constnntinople,  Fravitta  mourul 
subitement,  après  un  épiscopal,  non  confirmé 
parle  Saint-Siège,  de  trois  mois  et  dix-sept 
jours.  On  élut  5  sa  place  Euphémius.  —  Voy. 
son  article. 

FR  AYSSINOUS,  évôque  d'HermopoUs.  Fa», 
l'article  Léon  XII,  Pape. 

FRËDËGONDB.  Voy.  notre  article  Ban- 
nasAUT,  tom.  III,  col.  674  et  675. 

FREDERIC  BARBEROUSSE.  l'un  des  plu.i 
fougueux  pers(''cutcurs  de  l'Eglise  au  xu* 
siècle,  succéda  à  Conrad  lU»  son  oncle,  em- 
pereur d'Allemagne. 
I.  Ce  Frédérie  pasia  en  Italie  Van  1155 

(1908}  F«a.  cet  article. 
INif.,  cpisi.  i*4 
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pour  recevoir  detmtiins  du  Pape  la  couronne 
linp(<ri3l(/.  Pou  .lupaMYanl,  il  s'était  fait  cou- 
ronner roi  des  Lombards,  à  Pavie,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Michel,  le  17  avril.  Le  jour  de 
son  sacre  h  Rome,  c'esl-à-dire  le  18  juin, 
quatorzièind  année  de  son  règne,  fut  signalé 
par  uik;  prise  d'tuiuesod il  furrépanduoeau- 
coup  de  sang. 

Les  Romains,  frritds*  de  ce  qué  le  Pape 
Adrien  IV  n'eût  pas  attendu  leur  consente- 
ment pour  consacrer  Barberoussc,  se  jetèrent 
en  anncs  sur  quelques-uns  de$  écuyers  de 
l'empereur,  et  les  tuèrent  dans  l'église  même 
de  Saint-Pierre.  Frédéric  attaqua  les  auleurs 
en  personne,  en  tua  près  de  mille  el  en  Ql 
deui  cenb  prisonniers  qui,  cependant,  furent 
#e»âchés  I  la  prière  do  ÎVintiffe  fl305).  Ce 
prince  orgueilleux  déclarn  linuteincnt  ne  te- 
nir son  empire  que  de  Dieu  et  de  l'élecliou 
de«  princeâ,  et  non  dé  la  libétaKIé  des  #apes. 
Un  légat,  devant  qtii  il  tt^ail  ce  langage, 
voulut  lui  faire  ses  ohserTations;  pour  toute 
réponse,  il  fut  chassé  d«  fl  préMfice  :  un 
autre  légal  ne  fut  guère  pibs  neareut  dans 
une  démarche  faite  auprès  de  lui, au  nom  et 
de  la  part  d'Adrien.  Le  Pape  prétendait  avoir 
conféré  à  Frédéric  le  bénéfio§  de  l'énipire 
romain  ;  celul^of  tofiià  le  légat  I  profiter 

aue.  par  ce  mot,  Adrien  entendait  !a  béué- 
iction  ou  le  sacrCf  ot  non  l'inresiilure.  Peu 
k  peu  les  rois  de  cé  monde  rejetakml  «Hnl 
la  sainte  et  pieuse  domination  des  Pontifes 
romainst  el  voulaient  relever  directement 
quB  de  Dieu  et  de  leur  épée,  en  d'autres  ter^ 
mes,  niaient  fort  bien  le  droit  de  Dieu,  et  ne 
reconnaissaient  que  la  force  de  leur  épt^e,  so 
mettaient  à  la  place  de  Jésus-Cbrist,  et  ne 
se  serraient  de  leur  puissance  auô  pour  l'op- 
primer en  la  personne  de  son  Vicaire  sur  la 
terre  I 

En  1156,  Barberousse  répudia  AdéUïde 
pour  épouser  Matrix,  fille  de  tlenaùd,  eomte 

de  Bourgogne.  Ce  prétendu  mariage,  con- 
tracté contre  le:»  règles  de  TËglise,  lui  ûi 
p».rdre  l'estime  des  peuples. En  1160,  Frédé- 
ric, qui  voulait  régner  sans  contrôle  à  Rome, 
profita  do  la  mort  d'Adrien  IV,  uour  opposer 
au  Pape  légitimement  élu,  Alexandre  III, 
rantipape  Victor.  Il  créa  encore  (  car  tous 
cespriAces  n'en  faisaient  pas  d'autres  )  deux 
papes  de  sa  faron,  Gui  de  Crciuo  el  C.ili\ie, 
afin  de  régner  par  la  division  uu'il  scmerait 
partout,  et  de  contenter  ses  goots  de  domi- 
nation. 

II.  Cet  oppresseur  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
Be  traitait  pas  celle  des  peupJeH  avec  moins 
de  mépris,  et  cela  devait  être,  car  les  princes 
ne  persécutent  pas  l'Eglise  et  ne  s'attribuent 
pas  l'autorité  sur  elle,  sans  que  les  nations 
souffrent  et  déclinent.  «  Partout  od  s'af- 
faiblit le  pouvoir  de  l'Eglise,  a  dit  un  pu- 
bliciste  (1j06),  le  pouvoir  civil  voit  grandir 
sa  puissance,  de  telle  sorte,  qu'il  n'/  a  rien 
de  plus  certain  que  ce  fait  rie  despotisme 
civil  prévaut  surtout  dans  les  {mys  où  le  pou- 
voir de  i'£gli»e  est  opprimé,  et  la  plus  sûre 
garantie  de  la  liberté  des  races  hun»iiie«,est 
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llodépendanee  de  l*B^  et  la  Hbra  actioB 

sur  les  gouvernements  civils.  > 

On  vit  bien  cela,  certes,  sous  Barbefoosse 
comme  sous  tant  d'autres  dominateurs  de  son 
espèce  t  FrédérïQ  ne  fit  qu'écraser  ses  peu<« 
pies  ;  il  mit  toute  ritalie  en  A»,  démaaiel» 
Bresce  et  Plaisance,  et  détruisit  Milan  de 
fond  en  comble,  au  point  qu'on  passait 
même  la  ebarrae  et  qu  on  sem^  du  sel  sor 
son  terrain.  Le  prétendu  vainqueur,  ou  l'or- 
gueilleux ravageur,  comme  dirait  Bossuet 
IttiHDiénie,  eut  llmpudenoe  de  se  faire  dire 
qu'il  avait  des  droits  sur  le  monde  entier» 
tels  que  les  empereurs  des  premiers  siècles 
les  avaient  possédés.  C'était  sans  doute  de 
Dieu  qu'il  tenait  aussi  ces  droits  I  Lo  fameux 
Barthote  ne  balança  pas,  de  son  cété,  k  dé- 
clarer hérétiques  ceui  qui  oseraient  douter 
de  la  monarchie  universelle  des  empereurs 
romains. 

Le  Pape  Alexandre  III  {voy.  son  article 
n»*  XVllI,  XX,  XXIV  ),  qui  avait  été  obligé 
de  se  retirer  (>n  France,  exeuoimiinla. Barbe- 
rousse  en  UG8.  La  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  en  particulier  la  France,  restait 
Qdèlc  au  Pontife  fugitif.  Cependant,  les  villes 
de  Lombardie  se  liguaient  eoseuble  la  même 
aimée  pour  le  maintien  de  leur  liberté;  et 
Itisttilanais  rebâtissaient  leur  ville,  et  rem- 
portaient sur  le  tyran  une  victoire  signalée. 

Rendu  plus  traitable  par  cette  défaitOt 
Frédéric  fil  sa  [laix  avec  le  Pape  Alexandre. 
Venise  fut  le  lieu  de  la  réconciliation.  Le  su- 

ferbe  César  reconnut  Alexandre  III  pour 
ouvcrain  Pontife  légitime,  lu:  baisa  les  pieds, 
lui  servit  d'huissier  dans  l'église,  et  condui- 
sit sa  mule  dans  la  place  Saint-Marc.  La  paix 
fut  jurée,  le  1"  avril  1177.  par  douze  pnnees 
de  Pëmpire,  et  tout  fut  à  I  avantage  du  sainte 
Siège,  aucjuel  l'euipereur  promit  de  restituer 
complètement  sou  patrimoine.  Cependant, 
les  terres  de  la  comtesse  llaihilde  ne  fbrent 
noint  spécifiées,  el  cette  omission  allait  ral- 
lumer la  lutte,  lorsque  les  progrés  des  Sar- 
rasins réunirent  les  esprits. 

Jérusalem  était  au  pouvoir  de  Saladin,  et 
les  Turcs  devenaient  de  plus  en  plus  mena- 
çants. Barberousse  se  croisa  k  la  sollicitation 
d'Uibain  111»  qui  depuis  peu  avait  succédé 
à  Alexandre  111,  et  cette  guerre  était  peut- 
Glre  le  meilleur  moyen  de  détourner  les  i)ro- 
JetSi  toujours  ambitieux  de  l'empereur,  ou 
d'ouvrir  une  carrière  k  ses  «oùls,  en  l*em<- 
pôchant ,  en  môme  temps,  de  faire  encore 
du  mal  en  ItaJie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Barbe- 
rousse se  jeta  avec  ardeur  dans  cette  lutte  ; 
il  combattit  le  sultan  d'Icône,  remporta  des 
victoires  sur  les  Turcs  el  sur  les  Grecs,  et 
le  10  juin  1190.  lorsque  l'armée  se  mit  en 
route  sur  Séleucie,  il  trouva  la  mort. 

En  effet,  le  duc  Frédéric  conduisait  l'avant- 
gardu  au  delà  du  Caficadiius;  le  bagage  sui- 
vait, et  l'empereur  se  trouvait  k  1  arrière- 
garde.  Hais  comme  le  pont  sur  le  fleuve 
était  étroit,  et  comme  le  passage  se  faisait 
très-lentement,  l'empereur  résolut  de  passer 
la  rivière  k  la  nage.  Beaucoup  des sieiiiraTer*> 


(t505^  Koy.  Fleury,  Uv.  Lix,  a.  7. 


(13(10)  Douo»o  Cor  les. 
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ce  M'^varDmem'  «ns*  rZ  T  'Tm^^  '  C'étaient,  à  ce  qu'on  présume,  des  restes 

Si»  le  flSSÏi  ît;*.^n  ohJS:  d'anciens  hussites    Pour  éviter  la  persécu- 

fî^îeîî  feTîeuTelrictr.  ;dTeA  a"v7it  liSSi^'^iï^a^i  H^'jL^f  T'T 

m  *?  ?ur  le  rivage  ST,?.tn?  i?  ,^^07^  'V^»'f«s'èrenl  leurs  opinions,  et  lu  pi*: 

^  F' r-""-— 

I^--r^  iCi  5*  'cur  donnant  que  jusqu'au  24  mars  1783. 


pousse, 


I  époque ,  mourut  FrMéno  Barbe-  leur  donnant  que  iusau'au  24  ma» 

surpassait  la  splendeur  des  plus  brillantes  liouèsasift    «»««»o,  » «auml  fiuU calho- 

éloiles,  cette  immense  cbrysoliihe  plus  éda-  u  ,          .     ^   .           .  . 

tante  qu'aucun  jaspe,  aucune  pierre  pré-  tes  sectaire^  doot  nous  parlons  ftirent 

cieuse,  etc.,  etc.  (1308)1..»  Toujours  t-st-il  W®'?*  Abrahamites  pour  leur  doctrine,  et 
que  co  prince,  qui  put  avoir  des  qualités  pour  leur  conduite  réelle  ou  sup- 
primées, n'eut  point  celle  de  la  fktinchise  5"/  ^  f  ettedénoniinaliontrèa-ancienne avait 
comme  le  dit  un  biographe  (1309);  cari  ^^{^.^."'^"^û.  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
comme  homuie  putjlic,  nous  voyons  Frédé-  *'9'].^*'cnne,  k  des  hommes  qui ,  par  une  nu- 
ric  B;irberousse  appliijué  è  tromper  et  les  l  '"^^''^t  ou  en  public,  ou  du  moins  dans 
|:f inees,  et  les  Papes  et  l'Eglise  réunions ,  préteodaienl  retracer  i'in- 

FRBRBS  BOHEMIENS  et  ABRAHAMITES  ^  ®* 

sectes  qui  furent  découvertes  en  Bohême  vers  •  ^^^^^^'ssance  de  nos  premiers  pères 

1783,  dans  deux  villages  de  la  seigneurie  de  ^otw  nos  maux,  mais  Jésus-Christ 

PlBfdubilz,  cercle  du  Chrudimer.  Ses  parti-  •  régénérée.  Des  fanatiques  en  eoneln- 

•Bos  étaient  au  nombre  de  quelques  cen-  îi®"*       l'homme?,  rondu  h  son  état  primitif, 

ttines,  et  dirent  qu'ils  étaient  Abrahamiles  S?  dépouiller  de  tout  ce  qui  est  ter- 

c'esuà-dlre  de  la  religion  que  prSil  De  »  adaoïliea. 

Abraham  avant  la  circoncision,  car  ils  étaient  Une  erreur  première  est  communément  /« 

nés  juifs;  les  autres  avaient  été  protestants,  *»8«  de  beaucoup  d'autres,  lis  repoussaient, 

et  peut-être  quclques-unseatboliques(1310).  dit<«n,  et  abjuraient  tout  lion  conjugal,  et 

I.  Leur  doctrine  est  connue  par  les  rela-  atitorisaientteseoqjonctionSTagues  OUmine 

tions  de  celte  époque,  surtout  par  une  espèce  incestueuses. 

de  catéchisme  inséré  dans  le  journal  de  Mon-  I^s  païens  o'onUUf  pas  Accusé  les  Chré* 

wj»  et  où  l'un  des  interlocuteurs,  qui  est  '>ens  d  adorer  une  tête  d'âne,  d'immoler  des 
Abrahamiic,  dit  qu'il  croit  en  Dieu,  à  l'un-  enfants,  do  s'abandonner  dans  les  cryptes 
mortalité  de  l'âme,  aux  peines  et  aux  récom-  *  tous  les  excès  de  la  luxure  7  A  ces 
penses  de  la  vie  future.  Il  nie  la  divine  léga-  calomnies  contre  les  Chrétiens  snccédè- 
tiott  de  Moïse,  n*admet  de  l'Ecriture  sainte  rent  les  médisances  contre  les  gnostiques, 
que  le  Décaloj^'uc,  l'Oraison  Dominicale,  re-  nicolaïtes,  los  sectateurs  de  '  Carpo- 
jette  la  doctrine  du  péché  originel ,  de  la  crate,  qui  .avait  systématisé  la  corruption, 
rédemption,  le  baptême,  la  Trinité,  l'Jncar-  *«•  disciples  de  Prodicus,  nommés  aussi 
nation  du  Fils  de  Dieu,  et  n'accorde  à  Jé-  adamitcs  ;  les  florians ,  dont  parle  Philas- 
sus  Christ  aue  l'humanité  et  le  caractère  •  (}ui  retracèrent  dans  leurs  assemblées 
d'un  sage.  Je  suis,  .dit  l'Abrahamite,  le  Fils  cynisme  des  lupereales  et  des  mystères  de 
de  Dieu,  dont  l'esprit  réside  en  moi,  c'est  la  l'Anne  déesse.  Saint  Epiphane,  qui  d'abord 
lui  qui  m'inspire.  avait  douté  s'il  devait  faire  mention  des  ada- 
Ceiie  profession  de  foi  n'est  qu'une  va*  miles,  n'en  parle,  dit-il,  que  pour  faire  con< 
riélé  du  déisme.  Les  détails  donnés  par  Men-  naître  toutes  les  espèces  d'ivraie  que  le  dé- 
sel  flirent  délayés  dans  une  histoire  ano-  mon  a  semées  sur  la  terre  (1313). 

yffi%nri/î'«L*'''^'''"'?- '  ^Y^H"^  ^  moyen-ûge  et  les  siècles  postérieurs 

ilttJjJ}!^'  A    "^""^^        ^""."'^^  ^  ^"-'^  ^•■'ent  renouveler  les  scaM.lales;  Lisez  ce 

eniiiousiastes  deee  genre,  aussi  n  en  avaient-  que  racontent  les  historiens  conceroaut  Gé- 

InJ."!!!'.  /  ''^^  étaient  des  païens  très-  rard  Ségarelle,  Fanehelin,  Guillennine.  la 

S-ï                                           OP*-  Milanaise.  d'Abanlonnc,  fondatrice  des  Tur- 

îiîîîJîSi     •"•®*',™??iS5?™®^'*'*8ion,  lupins,  les  Dulcinistes,  les  Fossariens,  les 

ajant  d  ailleurs  une  vie  réglée  Multiplians,  les  Hanicl^ens.  les  Picanû,  les 

!!-î!o!  n  """m-           'î-         « «  C«fAiV*i«  der  Uhmiieken  Ùétttn  M*<f 

.        v'.^*'"^-               «l"»*'       fiiWwrt,  PP.,  fnimAtkigtm  BtmnkHngen  Ûber  die  Crn»atàtM§  né 

Sera  ncia  h-tlorico-eccUi.,  B.  1069; 

•^*?J"H-2'^''î'''' lom.  V.  UnwX,  Uimrieh.  lHural.,  il^. 

p.  atS,  13t.  (1513  s.  Epiphaer/ioeL  1, 1.  ii.  p.  4S0. 


Digitized  by  Google 


665  FUS 

Sladino;;,  les  Vaudois,  les  Frères  de  l'esprit 
libre  (1314),  et  jusqu'à  l'époque  aeluelle  di- 
yerses  autres  soetétee.  ITa-Uon  pas  dit  et  ré- 
pété que  ,  dans  leurs  assemblées  nocturnes, 
on  éteignait  les  lumières  pour  couvrir  de  lé- 
Dèbrea  les  orgies  d'une  débauche  eiïrénée? 

III.  Beausobre  (1315)  et  Chaufepié  présu- 
meut  que  l'Adamitme  est  une  foule.  Assu- 
rélDfBl  un  délire  de  ce  genre  ne  pouvait 
avoir  qu'une  durée  ét)héinèrc.  Il  faut  retran- 
cher beaucoup  do  ce  que  racontent  les  his- 
toriens crédules  sur  les  désordres  di  s  assem- 
blées clandeslines  ;  mais  la  coooaissauce  du 
ccnir  humain  el  raceumulation  des  témoi- 
gnages ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doul«  la  totalité  des  accusations  dirigées  con- 
tre direrses  sectes,  et  pàrtiealièrement  contre 
les  anciens  anabapt  stes.  Peut-on  nier  les 
traits  suivants,  oui  ont  eu  pour  lémoins  des 
villes  entières?  Un  jour,  à  Lcyde,  on  les  vit, 
hommes  et  femmes,  l)rûler  leurs  habits  et 
courir  tout  nus  dans  les  rues,  parce  que  la 
vérité  est  une  et  oaon  ne  doit  être  revêtu 
qu9  de  vertu$.  Quelques  seaux  d'eau,  conTO- 
nableroent  administrés,  refroidirent  leur 
zèle.  Amsterdam  el  un  bourg  voisin  eurent 
le  même  speclacie.  Douze  fanatiques,  seot 
hommes  et  cinq  fèmmes,  nus  et  armés  de 
sabres,  parcouraient  la  ville  en  criant:  •Béné- 
diction à  droite,  malédiction  à  gauche,  mal- 
beat,  vengeance  divine  !  >  L'odeur  de  leurs 
rèleroents  qu'ils  avaient  jetés  au  feu  fit  crain- 
dre un  incendie,  el  mit  toute  la  population 
en  émoi.  Ils  fureol  saisis,  empnsonnés  el 
pendus  (13161. 

On  conçoit  la  possibihté,  et  des  faits  connus 
attestent  la  réalité  d'associations  ténébreuses 
et  dépravées;  h  des  époques  très-  modernes , 
rilcosse ,  Moscou ,  Mroe  et  d'autres  cités 
ont  eu  gémir,  dit-on,  sur  de  tels  désordres. 
Il  parait  également  certain  que,  chez  des 
sectes  obsettres,  la  licence  des  moeurs  s'est 
couverte  d'un  voile  religieux.  Jadis,  l'im- 
posteur Mardak  eut,  en  Perse,  beaucoup  de 
prosélytes  en  préi-hant  la  communauté  de 
femmes  et  de  biens.  Dieu  seul,  disait-il,  étant 
propriétaire  de  tout,  tout  est  h  l'usage  de  ses 
créatuces  (1317).  Cette  doctrine  est  une  con- 
séquence immédiate  du  panthéisme.  Des 
voyageurs  récents  assurent  que  des  pratiques 
immondes  sont  usitées  chez  les Ismaélis  et  les 
Ânzeyrigs  ;  et  même  que,  chez  ces  derniers, 
elles  sont  un  objet  de  culte  (1318).  Cepen- 
dant on  peut,  on  doit  mtme  élever  des  doutes 
contre  des  imputations  qu'il  est  si  diilicile 
d'orticttler,  si  diffi^ttede  consUter.  Un  juge- 
ment cpii  condamne  doit  s'ôti^er  de  uitt 

(1314)  DaosiMia»,  RerumBungarkarumurlpt^ 

la  Clirnniqu«  réJi^ée  par  Tliwron,  p.  iS8. 

(151')  voy.  Ra  Disseriaiion  dam  le  totn.  If  tie 
Vlliii.  liu  concile  de  BùU,  par  I.cnfaiil. 

(t316)  Apoealtfpiit  iiuignium  aliquot  hœretiarcka- 
f»M  iHttrprei.,  II.  L.  F.  U.  H.  D.,  te-IS,  l«fitoirf- 
ItaiavoTHm,  160S. 

(mi)The  llfifory  êf  Fmte,  *f  Ifoinfai ,  etc., 
L.nnJon,  1815.  lom.  1,  p.  13S. 
•    (1518)  Journal  det  toifnget,  in-S,  Paris,  18Î0. 
caliier  de  riécfnil)ro,  n.Z'M  t-i  siiiv.,  apud  Comin. 
de  l  aUl,  de  l'Egl.  de  fiérauli-Btreauel,  par  M.  Ucn- 
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vérifiés,  cl  non  de  présomptions,  ou  conjec- 
tures. —  Actuellement,  appliquons  ces  prin- 
cipes aux  abrabamites  de  Bohême. 

IV.  L'accusation  d'adamisme  contre  les  Pi- 
cards et  contre  les  hérétiques  de  cette  con- 
trée est  consignée  dans  un  grand  nom- 
bre d'historiens,  entre  antres  /Enéas  Syhius 
(Pie  II),  Coclilée,  Dubravius,  Pilay  et  Mo- 
ravet  (1319).  On  a  même  débité  que.  d'après 
le  texte  évan^'tli'jue  ou  Jésus-Christ  déclare 
aux  pharisiens  (]uc  les  publicains  et  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  les  précéderont  dans 
le  royaume  de  Dieu  (132Ô),  la  dépravation 
des  mbttrs  était  un  titre  d'admission  chez  les 
sectaires. 

Dans  les  niémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Bohême,  il  en  est  un  de  Dobrowski  qui 
combat  les  accusations  d'arlnmismc  intcnli'es 
contre  les  Abrahamiles;  ils  forment  In  nou- 
velle secle  de  VEtpritpur,  qui  a,  dit-il,  beau- 
coup d'analofçie  avec  fa  secle  de  V Esprit  de 
liberté,  existante  au  xm*  siècle;  ils  croient 
avoir  en  eux-mêmes  la  force  morale  néces- 
saire pour  sediriger  ;  roaisdansleur  conduite 
Il  ne  voit  rien  de  blâmable  (1321).  Cepen- 
d.ait,  l'assertion  de  Dobrowski  est  démentie 
par  de  mraves  autorités.  Elles  établissent 
qu'en  effet  les  Abrabamites,  déportés  par 
1  ordre  de  l'empereur,  résidaient  prescpic 
tous  dans  la  ville  de  Pardubilz  et  les  envi- 
rons. Ils  appartenaient  ft  la  secte  des  Ada- 
mites,  qui  existent  encore  dans  les  cercles 
de  Bidscnow,  ChrudimeretIglan.  Sans  mœurs 
et  sans  lumières,  ils  n'ont  pas  de  système 
fixe  en  matière  de  religion,  et  la  divergence 
de  leurs  idées  sur  ce  si/j-t  échappe  h  T'ana- 
lyse. Quant  aux  mœurs,  il  pa.sso  pour  cons- 
tant que  la  pudeur  et  le  lien  cof^ugal  ne  sont 
rien  a  leurs  yeux.  La  promiscuité  des  eon- 
,  onctions  donne  la  vie  à  des  tinfatUs  que  les 
}arents  abrutis  élèvent,  non  comme  leur  an- 
)arienant,  mais  comme  des  èires  dont  la 
biblesse  réclame  des  secours. 

V.  Les  Adamites  sont  épars  dans  les  fo- 
rêts et  les  montagnes,  où  le  secret  dont  ils 
s'enveloppent  et  la  clandestinité  de  leurs 
assemblées  les  dérobent  h  la  surveillance 
publique.  Nous  ne  dissimulerons  pas  (|uc 
Dobrowski,  combattu  par  une  foule  de  témoi- 
gnages, trouve  enenre  des  |>arttsan8.  ■  Ac- 
tuellement, disent-ils,  il  n'existe  en  Bohême 
ni  hussites,  ni  adamites,  et  quoi(]uo  t<iu3 
les  historiographes  du  pays  fassent  mention 
de  ces  derniers,  une  critique  judicieuse 
commence  à  douter  si  jamais  ils  ont  existé. 
Outre  les  catholiques,  la  Bohême  contient 
en  moindre  nombre  des  luthériens  et  des 

rieii,llv.  II. 

(1319)  iEneas  Sylfii»,  epUt.  130,  Ad  eardin.  de 
Carvajol,  et  hUtona  0«iwm,,  cap.  5,  p.  iti,  et  le 
rbap.  i\.  —  llUtorim  Kurmterum,  lib.  xii.  p<*f 
JoMiinem  Coclil»cum,  iii-rol.,  Uoguntiœ,  1549, 
p.  148  «tSI8;  Diibsavius,  fliii.,  lit»,  vi,  p.217;— 
Meraria  hittoria,  etc.,  pars  u,  p.  6,  noie  9. 
(1340)  XI,  5t.  .  ^ 

(ISil)  AbkandluHgen  der  bôhmiiehen  Ceeelteehêft 
der  Wkumehanen,  etc.,  lii-4,  Praf  md  Dmieie, 
«780,p.80OàS». 
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réformés.  Parmi  ceut-cl.  on  compte  qucl- 

aues  milliers  d'individus  sous  le  nom  de 
élites,  quf  rqeltciit  toule  révélation.  Ce 
sont  des  gçns  snns  instruction  ;  ils  ne  lisent 
que  la  Bible,  qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage purement  humain,  et  quelques  écrits 
des  Frères  bohémiens,  dont  ils  sont  les  des- 
cendants. Ils  professent  extérieuremenl  le 
protustantisiiic  pour  jouir  de  la  tol^apee  acr 
cordée  par  Joseph  II.' 

«  On  eODTient  quMIs  se  distingnent  par 
l'observation  apparente  de  leors  devoirs  , 
mais  aussi  par  une  grande  réserve  et  une 
lénaeité  {nsurmontable  à  leur  erofanee. 
Comme  les  tentatives  pour  les  ramener  avec 
douceur  à  notre  religion  ont  été  infruc- 
tueuses, et  que  d'ailleurs  ils  ne  donnent  au- 
cun ombrage,  le  gouvernement  semble  avoir 
pris  le  pnrli  d'ignorer  leur  existence.  On  pré- 
sume que  leur  déisme  date  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  ;  forcés  alors  par  le  gouverne- 
inent  d'embrasser  la  religion  catholique 
qu'ils  haïssent,  ils  sont  restés  tint  cinquante 
ans  sans  instruction.  On  les  appelle  aussi  Ni- 
kiliHeSt  parce  qu'ils  ne  croient  k  rien  (  1 322j .  » 

Voilà  les  désordres  qu'enfante  l'oubli  de 
la  religion,  qui  est  h  la  fois  la  source  et  la 
sanction  de  la  morale  :  voilà  dans  quelles 
absurdités  tombent  les  hommes  qui  aban- 
donnent cette  uni(|ue  boussole  qui  peut 
seule  nous  conduire  au  milieu  des  wiiM>re8 
amoncelées  par  l'erreur,  et  nous  pennètite 
de  nous  en  préserver. 

FfUDBUHtJE,  Suédoise,  convertie  à  la  foi 
chrétienne  dès  les  commencements  de  l'E- 
lise de  Suède,  et  citée  dans  Tbistoire  ecclé- 
siasiiquo  à  cause  de  sesTertus,  et  de  sci9 
miracles  (an.  8&0^. 

Une  fois  la  venté  entrée  dans  son  ca»ur, 
Fridbtirgc  résista  avec  une  fermeté  inébran- 
lable à  toutes  les  attaques  des  iiiQdèlcs.  Elle 
disait  :  «  Si  l'on  doit  garder  la  foi  aui 
hommes,  combien  plus  tloit-op  la  garder  à 
Dieu?  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  e»t  tout- 
puissant  ;  il  peut,  si  je  lui  suis  fidèle,  ib0 
donner  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire,  » 
Comme  elle  était  â^ée  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  prêtres  en  Suéde  {vou.  l'article  Ans- 
CAWB  ISainl],  n*  VI,  Vif  et  vlll),  se  crovant 
proche  de  la  mort,  elle  recommanda  i  sa 
fille  un  peu  de  vin  qu'elle  avait  fait  réserver, 
et  lui  ordonna  de  lui  en  mettre  dans  la 
bouche  quand  elle  la  verrait  près  de  sa  fln, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  le  sacrifice,  quelle 
savait  être  le  viatique  des  Chrétiens.  Ce  vin 
se  garda  environ  irois  ans  ;  et  l'on  voit,  par 
cet  exemple,  que  le  viatique  se  donnait  en- 
core sous  l'espèce  du  vin  (1323). 

Dans  cet  intenralle,  arriva  en  Suède  le 
prêtre  Ardgaire,  envoyé  p.ir  l'apôtre  du 
nord  saint  Anscaire,  vcïs  i  au  852.  Il  assista 
eette  sainte  femme  au  moment  de  sa  mort. 
Fridburge  était  riche  et  aOevtionnée  h  l'au- 
mône ;  elle  ordonna  h  sà  fille  de  distribuer, 

.  (isas)  Ciié  dans  la  Csaffa.  dê  FUu,  dê  rEgHa, 
loc.  cil. 

(ISaS)  n.  M. 1 1l  il!..  4  cf.  B.-ned.,  Pr.Tr.,  lom. 
n.  W,  ei  Ad.  as.,  VU.  S.  Anse.,  3  Febr. 
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après  son  décès,  tout  ses  biens  aux  pauvres. 
«  Et  parre  que,  lui  dit-elle,  nous  avons 

f>eu  (le  pauvres  ici,  vendez  tout  et  portez 
'argent  à  Dorstat,  où  il  v  a  plusieurs  égiis«s 
et  des  pauvres  en  grand  nombre.  »  La  fitffe 
exécuta  cet  ordre  fidèlement,  et  trouva  h 
Dorslat  des  femmes  pieuses  qui  l'instruisirent 
du  meiltear  emploi  de  ses  aumônes. 

Un  jour,  étant  revenue  à  son  logis,  eTIe 
mit  à  part  le  sac  où  elle  avait  porté  son  ar- 
gent, et  qui  était  vide  ;  mais  quelque  temps 
après,  elle  le  trouva  plein,  et,  ayant  appelé 
ces  pieuses  femmes,  elle  compta  l'argent 
avec  elles  et  en  trouva  autant  qu'elle  en  avait 
apporté ,  excepté  quatre  deniers  <iu'f'llo 
avait  employés  pour  avoir  un  peu  de  vui  dans 
un  moment  de  fatigue.  Elle  raconta  ce  mi- 
racle aux  prêtres  les  plus  estimés,  qui  lui 
dirent  :  «  C'est  le  fruit  de  votre  obéis- 
sance et  de  votre  fidélité;  croyez  fermement 
que  votre  mère  est  heureuse  et  ne  «raijgnez 
point  de  donner  aussi  votre  bien  à  Jésus- 
Christ,  j. 

Ces  miracles,  dit  un  historien  (1324),  après 
avoir  rapporté  ceux  qui  Airent  aussi  opérés 

par  l'intercession  d'un  bonmic  pieux  nom- 
mé ilérigairc  (1325),  assisté  également  au 
moment  de  sa  mort  par  le  prêtre  Ardgaire  : 
ces  nirneles  sont  dignes  de  foi,  s'il  y  en 
eut  jamais,  étaul  cités  dans  la  Vie  de  saint 
Anteaire,  par  saint  Rembert  son  disciple  et 
son  successeur  ;  et  s'il  est  permis  de  dire  que 
Weu  ait  jamais  dû  faire  des  miracles,  c'est 
sans  doute  en  faveur  des  églises  naissantes. 

FRITlGfiRN,  roi  des  GoUis,  persécuteur 
des  Chréllens.  Yoy.  l'article  liroimatioir  bbs 
Barbares,  n*  II. 


FROILAN  (S^mr),  évôque  de  Léon,  au  xi* 
siècle.  If  naquit  a  Lugo  en  Galice,  où  sa 

mère  Froïla  est  honorée  comme  sainte.  Dès 
l'â^c  de  dix-huit  ans  il  se  retira  dans  uo  dé- 
sert ;  mais  plusieurs  disciples  s'étant  atta- 
ché«  h  lui,  il  fonda  un  monastère  où  saint 
Atlilan  fut  prieur  sous  lui.  Le  roi  Ramire  111 
fit  venir  Froïlan  h  Léon  et  lui  donna  beau- 
coup d'argent,  avec  permission  de  choisir 
tel  lieu  qu  il  lui  plairait  de  son  royaume, 
pour  y  bâtir  un  monastère  où  I  on  priflt  Dieu 
pour  la  tranquillité  de  l'Etat,  qui  n'était  pas 
moins  troublé  au  dedans  par  les  Chrétiens 
rebelles  que  par  les  infidèles  au  debors. 
Froilan  fonda  donc  le  monastère  de  Tabaie, 
puis  celui  de  Morcruèle,  où  il  assembla  au 
moins  deux  cents  religieux  ;  outre  ces  deux 
monastères  qu'il  fonda,  il  en  rétablit  plu- 
sieurs autres.  L'évêque  de  Léon  étant  mort, 
le  roi  llermond  II  fui  donna  Froïlan  pour 
successeur,  malgré  sa  résistance.  Il  gou- 
verna ce  siège  environ  seize  ans.  et  mourut 
l'an  1006,  le3  uciobrc, jour auqaelt'EspagK 
l'honore  comme  saint  (1326). 

FRONT  (Saint),  disciple  de  Jésus-Christ, 
fut  euTojé  Mr  samt  Pierre  pour  prêcher  la 
foi  dans  les  Gaules,  et  îlevinl  l'apûire 

• 

(t32i]  M.  l'abbé  RobrbacUor,  Ilhlvire  wniwft. 
de  tEgliie  cnthol.,  liv,  lvi,  (om.  XII,  J>.  61. 
(l3-ir>)  Voy.  cet  arliclc. 
(1326)  Aoa  SS,f  i  Ovlolib 
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el  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Périgiicux. 

I.  li  7  «deux  opinions  U>u«h«nl  le  lieu  de 
la  naisMiiee  de  Mint  Front  :  kB  «ns  disent 

Îru'il  élall  de  Périgueui  ini^me,  el  que  ce  ne 
ut  que  dans  on  voyage  qu'il  tii  à  Homo  qu'il 
fut  connu  de  saint  Pierre  ;  d'autres  assurent 
qu'il  «Mail  de  l'Orient  et  qu'il  suivit  snint 
Pierre  h  Rome,  lorsque  cet  apôirey  passa  \>our 
prêcher  IXTangile.  Cette  dernière  opinion 
parait  la  mieux  fondée,  et  elle  est  suivie  par 
le  dernier  et  le  plus  savant  des  historiens  de 
saint  Front  (1327).  Le  récit  de  cet  historien, 
débarrassé  de  loua  Jes  obstacJea  el  de  toute» 
les  objections  d'une  science  ineomplèle  et 
chagrine,  nous  monire  le  saint  s'avançant 
des  champs  de  la  Judée  à  Antiochc,  la  capi^ 
taie  de  rOrieat;  d'Antioche  à  Rome,  la  capi» 
talc  du  monde  chrétien  ;  de  Uomo  à  Bolsène, 
oi^  saint  Front  ressuscite  saint  Georges,  son 
compagnon  et  son  ami  ;  de  Bolsène  dans 
les  Gaules  au  pays  des  Yélaunes,  el  s'ar- 
rôlanl  enûn  à  Vésone,  terme  de  sa  mission 
évangélique,  où  il  fonde  une  grande  et  fé- 
conde Eglise  pu  M  parole»  ses  miracle»  ei 
ses  vertus. 

Du  rciie,  le  rédt  du  moderne  historien 
de  saint  Front  est  Je  mdme  pour  ie  fond, 
que  celui  de  fus  ds  nos  meilleurs  hagiogra- 
pbes  (1328),  que  nous  allons  suivre  dans  la 
présente  notice;  après  quoi  nous  nous  oc» 
«uperons  de  la  auestion  de  la  ttàtnt  Uslo* 
rique  des  Actes  cle  saint  Front. 

Ce  saint  étant  un  ouvrier  de  l'Evangile 

glein  de  zèle,  fut  choisi  par  saint  {*i«jrre,  ce 
hef  visible  de  l'Eglise,  pour  porter  la  Bonne 
Nouvelle  du  salut  dans  les  Gaules.  Il  avait 
pour  compagnon  un  autre  excellent  missiou- 
naire,  oomoui  George^  et  il  partit  avec  lui 
plein  de  foi  et  du  désir  de  donner  tout  mm 
sang  pour  accroître  sans  bornes  le  troupeau 
de  J^s-Christ.  Mais  n'étant  encore  qu'à 
trois  journées  de  Rome,  ce  compagnon  lui 
fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Alors  saint 
Front  retourna  vers  saint  Pierre  pour  lui 
exposer  sa  douleur  et  Timpuissance  où  il 
était  de  continuer  son  vojrage  étant  privé  de 
ce  secours.  L'apôtre  lui  donna  son  bâton  et 
lui  coimuanda  de  le  placer  sur  le  corps  du 
mort.  Saint  Front  le  fit,  et  Georj^  fut  res* 
auscité  par  Tattouchement  de  ce  Siton.  «  If  uns 
avons  vu  un  pareil  miracle  dans  la  vie  de 
saiat  Memmio,  premier  év4que  de  Ch&lons- 
sur-Marne,  et  dans  celle  de  saint  Martial, 
premier  évôque  de  Limoges;  mais,  ajoute 
avec  raison  l'îiagiographa  que  nous  suivons» 
il  n'est  pas  impossible  que  ce  Prince  des  ap6* 
tresaitiait  plusieurs  fois  le  même  miracle,  » 
Saint  Front  el  saint  Georges  poursuivirent 
donc  leur  chemin  ;  et,  après  diverses  sta- 
tions, ils  arrivèrent  à  Périgueux,  où  le  pre- 
mier, plein  de  Vesprit  de  Dieu,  prêcha  avec 
tant  de  vigueur  et  d'onction,  qu'il  gagna 
beaucoup  de  paiene  et  leur  til  embrasser  le 

(1327)  La  fU  dê  tifiif  Frm,  opttn,  prmfer 

ieique  at  Périgneux,  par  M.  l'jltlui  A.-B.  l'ergol, 
curé  do  TerrMSSiMt,  avec  apprubiiiiuus  irés-es- 
piicilcs  (les  (liïux  deriiiert  évègnit  ||C  RBrifHCell 
eiilc  SarU,  1  vul.in-«%  186t. 
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christianisme.  Mais  un  succès  si  heureux  ne 
put  durer  sans  que  le  démon  cherchât  h  j 
mettre  obstaele.  Aussi  la  persécution  ne 
tarda  pas  à  surgir. 

IL  Le  gouverneur  du  Périgord,  nommé 
Squiriu^i,  fît  en  eflet  tous  ses  efforts  pour 
étouffer  celte  Eglise  naissante.  Plusieurs  des 
nouveaux  convertis  furent  mis  à  mort,  les  « 
autres fàrent  dispersés  dans  les  beie  et  dans 
les  carêmes  du  pays.  T.e  pasteur,  que  la  di- 
vine Providence  réserva  pour  l'instruction 
et  le  salut  de  plusieurs  peuples,  fut  contraint 
de  suivre  ses  ouailles  dans  les  déserts.  Il  se 
tint  quelque  temps  sur  les  bords  de  la  Dor* 
djMne.  d'où  il  chassa,  par  la  prière,  un  hor- 
rible dragon  qui  ravageait  et  infestait  tous  les 
eorirons. 

Cependant  Notre- SeignPiir ,  qui  votilnil 
étendre  son  royaume  en  Aquitaine,  aflligea 
le  gouverneur  de  divers  floaut  ;  et,  après 
l'avoir  humilié  par  les  souflranr os,  il  lui  en- 
voya un  a  oge  pour  lui  faire  connaître  qu'il 
n'avait  été  frappé  qu'en  punition  des  obsta- 
cles qu'il  mettait  h  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne,  etque  l'unique  moyen  d'ê- 
tre délivré  de  ses  alllictions,  était  d'avoir  re- 
tours à  saint  Front  et  de  iaire  ce  qu'il  lui 
ordonnait. 

SqUirius  ne  résista  point  h  la  prAco.  Recon- 
naissant sa  iaute,  il  alla  au  dô.'^ert  chercher 
«riui  que  le  Ciel  roi  donnait  pour  libérateur. 
Il  trouva  snint  Front,  se  jeta  è  ses  pieds,  lut 
demanda  pardon  de  son  erreur,  et  le  pria 
instamment  d'être  son  avocat  aw^rës  de  Dieu 
et  de  lui  montrer  les  voies  du  salut.  Front  lui 
rendit  la  santé,  lui  conféra  la  grâce  du  bap- 
tême, et  d'un  persécuteur  de  l'Eglise  il  en 
fit  un  prolecteur  fidèle  et  magoiUque  du 
troupeau  de  Jésus<Christ.  Notre  saint  re> 
tourna  ensuite  h  Périgueui,  et,  sous  st;s  aus- 
piœs,  il  y  fit  bêtir  une  église  en  1  boiui«ur 
de  Mint  Étienne,  premier  mer^.  C'étsit  II 
que  s'assemblaient  les  fidèles,  qu'il  leur  ad- 
ministrait les  sacrements,  et  que»  per  l'elli- 
Mcilé  de  sa  parole,  il  fidsait  àtontoMments 
de  nouvelles  conversions. 

111.  Quand  saint  Front  vK  cette  Eglise  suf« 
llHMMent  éUlilto«  il  en? oya  saint  Georges, 
ton  corop.ignon ,  au  Puy  eu  Velajr,  pour  y 
publier  l'Evangile;  et  il  en  a  été  le  premier 
évèque.  Pour  lui,  laissant  son  disciple  Ai  ien 
k  Périgueux,  alin  d'y  cueillir  la  moisson  qu  U 
y  araH  semée,  il  entreprit  de  noneeainLToya* 
ges  apostoliques  pour  porter  la  lumière  de 
M  liai  dans  les  provinces  des  Gaules. 

Il  alla  «n  Saintonga,  en  Poitou  et  en  Tou4 
raine;  puis,  passant  même  audclh  de  Paris, 
il  étendit  son  zèle  jusque  dans  le  Beauvoisis 
et  le  Soissonnaia  (i8U).  l'histoire  rapporte 
qu'il  vint  à  un  château  appelé  Nully,  et  que, 
cooune  il  ne  se  trouva  pas  (Je  vin  lorsi|u'il 
voulut  offrir  le  saint  sacrifice,  un  ange,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  luien  apForta(t3S0;. 

(15«8;  ut  p.  €irv.  Yi4$  é«$  5«iMta,  18  «el. 
(iSt»)  ClNif.l8N»dela  ris  ils  «etef  IM,fM 
luprm. 
(1330)  lâtf..  cliap.t6. 
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Un  aotevr  (1331)  dit  qu'il  changea  l'emi  en 

vin  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce 
lieu,  oiji'on  garda  pendaot  longtemps  quel- 

2ue  poa  de  viu,  a  été  nommé  Nully-Saint* 
roiit. 

Hais  notre  saint  ne  termina  pas  ses  cour- 
ses en  France.  Après  être  relourné  dans  le 
Périgord ,  et  avoir  parcouru  le  Bordelais  et 
le  Bayonnais,  il  alla  jusqu'à  Palence,  en 
Espagu",  cl  il  porta  l'Evanj^ile  dans  tous  ces 

itàji»,  Ënlin,  étant  tout  consumé  de  travaux , 
I  revint  dans  son  propre  siège,  où,  peu  de 
temps  après,  il  mourut  paisiblement  de  cette 
mort  dbs  saints,  si  précieuse  devant  Dieu. 
Sa  vie  avait  «té  toute  remplie  de  miracles, 
«tsoneiemple  n'avait  pas  été  moins  efficace 
pour  gagner  les  âmes  au  Seigneur  que  sa 
liarole  :  il  fit  encore  bemieottp  dé  miracles 
après  sa  mort  (1332). 

IV.  A  présent,  quelle  valeur  peuvent  avoir 
les  Actes  de  saint  Front? sont-ils  aussi  à  dé- 
daigner que  le  lait  entendre  un  historien 
<1333)«et  ne  doit-on  pas  reconnaître  iei 
même  que  ces  actes  n'ont  pas  été  plus  épar- 
gnés que  tant  d'autres  par  celte  école  d'hjrper- 
critiquei  dont  tout  TeUbrl  a  été  de  détridre 


eelte  même  tradition  est  adoptée  au  xui* 

siècle  par  Vincent  de  Beauvais  ;1335\  au 
XIV*  siècle  par  Bernard  Guidonis  (1336j,  el 
par  Pierre  de  Natalibus  (1337 ,  et  au  zy*  par 
saint  Antonin  de  Florence  (1338). 

Tels  sont  les  nombreux  et  imposants  té- 
moignages que  l'histoire  rapporte;  témoi- 
gnages, dit  un  critique  (1339)  qui  dérivent 
tous,  il  ert  vrai,  d'une  source  unique,  c'est- 
à-dire  des  Actes  dt  taint  Georget ,  autrefois 
conservés  dans  l'église  du  Pu/,  et  que  Ber- 
nard Quidonis  a  rapportés  dans  son  i^eu~ 
lum  tanctorale  (1340),  mais  témoignages  , 

S jouterons-nous,  qui  ont  été  spécialeoient 
tndiés  et  fortifiés  par  le  dernier  historien 
de  saint  Front,  lequel  nous  paraît  avoir  mis 
désormais  hors  de  doute  la  mibsion  de  ce 
saint  cl  l  aulhenticité  de  ses  Actes. 

En  effet,  cet  auteur  rétablit  sur  leurs  ba<ps 
historiques  les  Actes  de  saint  Froul,  tels 
qu'ils  furent  conservés  dans  l'Eglise  de  Pérî- 
gueux  par  la  plus  constante  et  la  plus  véné- 
rable croyance,  par  les  plus  antiques  monu* 
ments,  jusqu'à  celte  secte  de  faux  savants 
qui  saccagea  nos  églises,  nos  saints,  nos  lé- 
gendes et  notre  iTtorgie.  C'est  maintenant 


les  traditions  qui  élablisseol  l'apostoUcité  ,  une  vérité  pleinement  Historique  :  la  foi  fut 
des  Eglises  des  Gaules?  '  précbée  dans  les  Gaules  dès  le  temps  des 

L'autbentieltéde  la  missionde  saint  Front,  apAtres  (1341).  L'auteur  cite  à  ce  sujet  un 
comme  des  autres  apôtres  de  nos  contrées,  passage  prophétique  d'Abdias  ,  qui  ne  peut 
est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Le  Martyro-  avoir  qu'une  valeur  d'interprétation;  mais  il 
logeromainmarque expressément quecesaint  discute  avec  science  le  passage  si  souvent 
fut  envoyé  par  saint  Pierre  dans  les  Gaules;  cité  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  rccule- 
et  une  tradition  que  nous  trouvons  acceptée  rail  jusqu'i  Dèce  la  première  mission  dans  les 
et  répandue  au  ix'  siècle,  fait  remonter  jus-  Gaules  des  prédicateurs  de  l'Evangile.  Ce 
qu'au  prince  des  apAtres  la  oiission  de  saint  passage,  s'il  était  authentique,  serait  une 
Front  de  Périgueux  et  de  saint  tioorges  du  eontradietion  de  l'historleo  des  Ftanes  ;  mais 
Veiny.  Voici  Tca  témoignages  que  Ton  ap-  la  science  y  soupçonne  à  bOO  droit  une 
porte  de  cette  tradition  (1334).  A  interpolation. 

Saint  Adon ,  archevêque  de  Vienne  (aa  *   Puis,  aprte  avoir  dégagé  cette  première 


858),  dit,  dans  son  Martyrologe,  que  saint 
Front ,  évéque  de  Périgueux ,  ordonné  à 
Kome  par  shint  Pierre,  fut  envoyé  avec  le 

1 nôtre  Georges  pour  pr^'cher  I  Evangile, 
ternard  (an  8751,  donne  im  abrégé  de  ce 
tex^e  de  saint  Adon.  Nutker,  moine  de  Saint- 
Gall .  qui  écrivait  son  Martyrologe  vers  le 
même  temps  (an  870),  rapporte  les  mêmes 
traditions  sur  saint  Front  el  saint  Georges. 
Au  X'  siècle,  Flodoard,  chanoine  de  Reims 
(an  930),  compte  saint  Front  et  saint  Geor- 
ges parmi  les  disciples  que  les  Apôtres  en- 
voyèrent dans  les  Gaules.  Au  xn*  siècle, 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluni  (an  1 130), 
rapporte  aussi  à  l'apôtre  saint  Pierre  la  mis- 
sion de  nos  deux  saints  en  Aquitaine.  Et 

(IS5t)  Dit  Sâiissav. 

(I33i)  Cliiip.  19  4  ii  do  L  Vît  de  «aïnl  Frvaf, 
v^i  •«lira. 

(laSS)  La  F.  Leagueval,  qui  dit  :  i  A  peiaa 
PmUoii  ééMêtor  dant  m  pléMt  queiquet  rayoni 

(le  la  vériié  au  travers  ilrg  fxbles  doiil  elle  s*y 
trouve  ohicarde.t  {lliét.  de  i' Eijlite  gall.,  liv.  i, 
loin.  I,  p.  87,  (le  Tcd.  in-lï,  Nous  sommes 

tur|iris,  «prêt  les  travaux  récenU  sur  s;niii  Fruiil, 
qoa  H.  Taiibé  Jtger  ait  laiasë  subtisier  ceiie  a«- 
itrtloii  dans  bod  UiiUét  l"i£§iiM  tûih.  tu  Franc», 
um.  U  p*  16.  tSii. 
(ISI;  Voir   Im  citations  dans  la  Ofwtriaflaa 


vérité  de  l'apostolicité  de  nos  Eglises,  l'his- 
torien, en  ce  qui  regarde  particulièrement 
saint  Front,  établit  par  nne  série  de  témoi- 
gnages écrits  et  de  monuments  inconlesta> 
bles,qui  remontent,  sans  interruption  ni 
contradiction ,  jusqu'au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  que  ce  saint  fut  l'un  des 
soixante-douze  disciples  choisis  par  Motre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  ci  (ju'il  rorut  sa  mis- 
sion de  saint  Pierre.  L'auteur  remonte  du 
premier  siècle  jusqu'au  siècle  dernier,  oft  Ait 
abandonnée  cette  tradition ,  comme  tnnt 
d'autres;  et  chemin  faisant,  il  touche,  pour 
les  consolider  et  les  dégager,  tous  les  an- 
neaux de  cette  chaîne  de  témoignages, 
li  est  un  seul  point  qui  avait  semblé ,  aux 

de  M.  l'ablié  Arbellot,  p.  157. 

(1555)  Speiul.  Iiiitor.,  Irb.  s,  c.  43. 

(1536)  Specut.  tanctorale,  part.  Il,  JUlf .  iM|iér., 
Suiiplém.  latin,  159,  tuL  SI5w  Slê. 

11537)  Catalog.         e.  m. 

(1558)  Ui$t.,  pan  prima, til.  6,  r.  t6. 

(1339)  M.  l'abbé  Arbeiiot,  Diuertalion,  etc., 
158. 

(1540)  M.  rabbéFaUlon,  MoNMiN.  inidii$,  lom.ll. 
p.  591,  noie  A. 

(1341)  Kcf .  Meie  la  savaaie  iairodiirtinn  de  la 
Fiada  «oIni  Prmi,  par  K.  FalM  A.  B.  Persoi,  uH 
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Irûlixd'un  savant  critique 
n  force  et  l'autorité  de  cclù  tradilion.  Mais 
notre  hisibrien  dissipe  toute  espèce  du  nuagcà 
eesujot .  en  exilquant  parfaitement  la  confu- 
sion quu  Llaiizeborl,  chorévôquc  de  Limoges, 
fil  au  X*  siècle  des  Actes  de  saint  Fi  orii,6v6- 
que  <](.'  Péiii^ufi^  ,  avec  les  Actes  de  saint 
Front,  aljlié  de  Nilrie;  confusion  qu'il  faut 
plus  attribuer  à  l'inadvertance  d'un  copiste 
(|u  h  l'ignorance  de  Gauzebert.  Enûn,  la  dé* 
iiiuiisiraiion  de  notre  auteur  paraît  rigou- 
reuse cl  complète,  satisfaisante  môme  pour 
les  plus  (lilliciles  eu  fait  de  réliabiliiations 
iiistoriques  :  elitt  rétablit  l'Eglise  de  P6ri- 
gueux  en  possession  dii-jcpt  fois  séculaire 
«le  la  plus  noble  origine  cl  de  la  croyance 
la  plus.eertaine  et  la  mieas  fondi^e.. 

FRONTON  (Saint),  martyr  f  n  304.  h  Sara- 
gosse.  Voij.  l'article  Actes  de  dii-huit  maji- 
TTRS  DE  SaRAGOSM  R  OB  SAIim  ElICRATlDB, 
lom.  I.col.  198. 

FUUCTUEUX  (Saint;,  évûque  de  Tara- 
gone ,  inarlyrisé  en  l'an  259  de  Notre-Sei- 
gneur  sous  i  empereur  Yalérien.  Nous  avons 
rapporté  les  veitusct  le  glorieiix  triomphe 
de  ce  saint  év(>(juc  sous  ce  titre  :  Actks  du 

HARTYBB    D«  SAINT    FaUCTUBUX  ET  UK  SES 

coMFAGTtom.  tom.  I,  col.  159  et  suiv. 

rHUt;Tl  Ei:\  (Saint\ évdjue  de  Dumc, 

Cuis  archcvôijuu  de  itrague ,  lit  beaucoup  de 
ien  en  Espagne  sous  la  domination  des 
<;oths,  et  donna  un  grand  élan  à  ta  vie  mo- 
nastique dans  CCS  contrées. 

Il  était  de  race  royale  et  fils  d'un  général 
d'année.  Jeune  encore,  son  père  l'emmena 
un  jour  dans  ses  terres.  Pendant  que  le  gé- 
néral faisait  la  revue  de  ses  domaines  et  de 
ses  troupeaux,  son  jeune  tils  considérait  les 
lieux  les  plus  sauvages,  et  pensait  &  y  fon- 
der des  monastères.  Si  s  parcnis  étant  morts, 
il  regu^  l^  tonsure  de  Couanlius,  évôquo  de 
Palencia,  qui  le  forma  dans  la  piété.  Fruc- 
tueux donna  ses  biens  aux  églises,  aux  pau- 
vres, à  ses  esclaves,  qu'il  mit  en  liberté;  il 
en  employa  la  meilleure  partie  à  fonder  le 
monaslérc  de  Cmni-lule.  où  il  assembla  une 
communauté  nombreuse.  Mais,  fatigué  des 
visites  que  lui  attirait  sa  réputation,  il  y  éta- 
blit un  abbé  et  alla  se  cacher  dans  la  soli- 
tude. Ses  disciples  l'en  tirèrent  par  une 
sainte  violence.  Mais  il  les  quitta  quelque 
temps  après  pour  aller  fonder  d'autres  mo- 
nasiet  es,  un  entre  autres  dans  l'Ile  de  Cadix. 
Il  y  avait  tant  de  moine*,  que  le  gouverneur 
de  là  province  s'en  plaignit  au  roi,  craignant 
qu'il  ne  restât  personne  pour  les  armées  et 
le  service  de  l'Étal.  Les  familles  entières  se 
donnaient  &  Dieu  ;  les  pères  avec  leurs  fils 
entraient  dans  les  monastères  d'hommes  ;  les 
mères  avec  leurs  lilles  dans  les  monastères 
de  femmes.  Voici  à  quelle  occasion  li  fonda 
l'un  de  ces  derniers  monastères  : 

Un  jour  (pi'il  était  dans  une  de  ses  com- 
munautés d  bomiues,  il  reçut  du  désert  voi- 
sin une  lettre  par  laqucile  une  fille  le  priait 


d'avoir  pitié  d'elle,  comme  d'une  brebis  er- 
ranle,  cl  de  la  diriger  dans  les  voies  du  salut. 
Klle  senominail  Itéiiédictc,  était  de  race  n(i- 
l)le  et  venait  d  <^lre  fiancée  h  un  grand  sei- 
gneur delà  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consa- 
crerà  Dieu  >eul,  elle  s'enfuit  h  l'iiisu  de  ses 
parents,  erra  longtemps  dans  le  déseil,etar- 
riva  cntin  près  du  monastère  de  saint  Pruo- 
tueiix.  N'osant  y  entrer,  elle  lui  fit  dire,  ^a 

Sosilioo.  Le  saint  en  bénit  Dieu,  lui  ût  i>Alir 
ans  le  désert  une  petite  cellule.  L*héro!que 
détermination  de  la  noble  vierge  retentit  au 
loin  .'plusieurs  autres  suivirent  son  exemple; 
bientôt  il  yen  eut  jusqu'à  quatre-vingts  réu- 
nies  autour  d'elle.  Alors  le  saint  abbé  leur 
bâtit  un  monastère  dans  une  autre  solitude. 

Au  milieu  de  tant  de  bonnes  œuvres  , 
saint  Fructueux  eut  un  i^rind  désir  de 
faire  le  [lèlerinage  d'Orient.  Il  en  délibéra 
secrètement  avec  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples. Déjà  le  navire  était  prêt  pour  le  tranjt  • 
porter,  lors(ju'il  fut  inopinément  arr<^to 
par  ordre  du  roi.  Le  secrci  avait  trans- 
piré. Le  roi  ,  craignant ,  ainsi  que  son 
conseil,  de  priver  l'Espagne  d'un  tel  f>erson- 
lu  fil  01  téter  .ivec  tout  le  respect  nos- 
sibu  (  i  amener  à  sa  cour,  où  il  fui  garaé  à 
vue  quelque  temps,  de  peur  qu'il  ne  vint  à 
s'enfuir. 

Plus  tard ,  saint  Fructueux  fui  ordonné 
^vèquè  de  Dunte.  et  ensuite  archevêque  de 

Rrau'uo  ;  mais  il  ne  cesî<a  de  praliqtier  la  vie 
monastique,  li  bitil  encore  plusi*!urs  mo- 
nastères, et  entre  autre**  l'abbaye  de  Montel. 
entre  Dume  et  Hr.igue  ;  il  y  choisit  sa  sépul- 
ture. Le  visage  du  saint  respirait  une  si 
grande  douceur,  qu'elle  faisait  impression 
sur  les  animaux  mêmes.  Un  jour  qu'il  tra- 
versait des  forêts,  un  chevreuil,  poursuivi 
par  des  cbasseurs,  vint  se  réfugier  sous  son 
manteau.  Le  saint  prit  l'animal  sous  sa  pro- 
teetlon  et  le  conduisit  au  monastère.  L  ani* 
mal  reconnaissant  ne  quitta  plus  son  libéra- 
teur: il  le  .suivait  pendant  le  jour  et  dormait 
k  ses  pieds  (1343). 

Nftus  avons  la  rf  git;  que  le  saint  donna  k 
son  monastère  do  (Jomplute.  Elle  approche 
beaucoup  de  celle  de  Samt-Benolt  (1344).  On 
trouve  à  la  fin  la  formule  de  la  profession 
des  moines ,  conçue  au  pluriel  et  commen- 
çant parla  profession  de  foi.  Partout  on  y 
respire  une  grande  sagesse.  Quand  on  pense 
que  c'est  à  un  des  dcsfciidants  des  princes 
Gotlis,  prince  lui-même  pour  le  peu  d« 
temps  qu'il  vécut  dans  le  monde ,  qu'on  doit 
ces  institutions  monastiques,  et  que  c'est  lui 
qui  fondait  et  dirigeait,  par  son  exem|)le,ces 
asiltis  de  riiumaniléetde  la  piété  chrétienne , 
on  ne  peut  qu'admirer  le  merveilleux  cban- 
f;eiucnt  opéré  par  le  Christianisme  chez  les 
nations  barbares.  Saint  Fructueux  mourut 
l'an  665,  dans  l'église  où  il  s'était  fait  trans- 
porter dans  sa  dernière  maladie,  pour  y  re- 
cevoir l'habit  de  pénitence  au  pied  des  au- 
tels. Il  Ait  d'aliord  enterré  dans  un  de  ses 


(1542) 


H.  l'aMié  Arbflllet,  Dia$niatkii ,  t  ir.,      -(1313)  Aeia  SS..  16  Apr.  et  Acia  mïT.  AiM.rt.  II. 

(1544)  Coifsieift.,  iwm.  11. 
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monastères;  mais  depuis,  ses  reliques  ont 
été  transférées    Coraposlelle,  en  Galiie. 

FKUMEXOE  (Saint),  apôlre  de  l'Elhiopio. 
Foy.  l'article  l-:TnfOPiB(Kglisc  d'),  n*  1  et  II. 

FUGACE  (Saint)  fut  envoyé  par  le  Pape 
sainl  I'^!t'uU)'  ii',  pour  prCcheV  l'Evangile  dans 
la  Oi  anUe-brelagne ,  sous  lo  roi  Lucius. 
Voy.  l'article  ELeumiRB  (Sainti,  Pape. 

KL  LUF.UT  fl.K  IliEXUELiiuLx),  év<^(ju(;  tic 
Chartres  au  \i'  siècle.  On  ne  cunnail  ni  ses 
parents,  ni  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  déclare 
nuinbleinent  lui-niAnic  (|u'on  le  lira  de  la 
poussière  pour  le  lairc  asseoir  avec  les  prin- 
ces de  I  Eglise.  Il  Qtscs  él  ude«  è  Rein»,  aous 
ricibtM  l,  d  oùil  passa  l\  Chartres  pour  prési- 
der à  l'école  de  celle  ville.  Son  ha4)ileié  lui 
atlira  de  tous  rùlés  des  disciples,  dont  plu- 
sieur^  furent  élevés  à  répiM:opat  ou  à  d  au- 
tres dignités  ecclésiastiques.  Outre  les  let- 
lies  divines  L-l  hutiiaiiii  >,  ii  possiMlait  la  uié- 
«kcine  :  ou  voit  par  son  ïrailé  contre  Us 
Juifi,       n'ignorait  pas  l'bébreu. 

Coiiiii'i'  il  était  estimé  des  rois,  desévéqucs 
el  des  ptîuples,  son  mérite  le  lit  élire  évé  pio 
de  Chartres,  après  la  mort  de  Rodolplie, 
quoiqu'il  fiM  encore  jt  uae.  C'étail  r.'iii  1007. 
Il  fui  sacré  par  l.éoilieiic,  niclicvéque  de 
Sens,  son  mélropolilain.  Les  fonctions  de 
l'épiscopat  ne  lui  lirenl  point  discontinuer 
les  leçons  publiques  (  voy.  l'article  Foi 
(Sainte,  n°  11);  mais  il  cessa  de  se  mêler  do 
la  médecine.  On  voit,  par  le  grand  nombre 
de  ses  lettres,  qu'il  était  regardé  comme 
l'oracle  de  la  Fiance,  et  qu'on  s'adressait  h 
lui  de  luuies  parts  pour  lu  consulter  sur  tou- 
tes sortes  de  inalièrcs. 

An  mni,  vie  mai  de  l'an  1008,  il  ass  sta  au 
concile  de  Chelles,  cl  quoiqu'il  lût  un  des 
derniers  stiivanl  le  rang  de  son  ordination, 
on  le  (il  souscrire,  par  respect  pour  son  mé- 
rite, iumiédialeiuent  april'sles  uiétro[)oliluins. 
11  se  montra  plein  de  zélo  pour  la  liisi  i[)line, 
plein  du  fermeté  dans  les  devoirs  de  l'épisco- 
pat, en  même  temps  «lue  rempli  de  douceur 
et  de  vraie  liuniililé.  (>'//)/.  r.ulielc  Thierri 
(Sainl). il  possédait  si émiueu)Uicnt£etlc  vertu, 
qu'il  témoigne  lui-même,'  dans  une* petite 
pièce  de  vers,  la  crainte  (j  l'il  avait  de  n'a- 
voir pas  été  bien  appelé  à  l'éi>i>copal.  li  fut 
rassuré  dans  ses  inquiétudes  par  saint  Odilou 
de  (llu;ii  ,  avec  leiiue!  il  éUiil  lié  d'une 
élrùile  aiiiiUe,  et  iju  il  e^'liuiait  au  poinl  de 
l'appeler  l'arclianf^e  des  moines.  Odiion  lui 
conseilla  do  demeurer  évêque  ;  après  quoi 
Fulbert  concluait  amicalement  qu'il  était 
obligé  de  lui  doinv  r  ses  prières,  ses  conseils 
et  SCS  secours  d%ns  toutes  ses  peines  (1^145). 

Une  preuve  de  sa  prudence  el  de  sa  fer- 
meté pour  le  leainlien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, csl  celle-ci  :  Le  roi  Robert  lui 
ayant  fait  demander  s<^n  consenleinenl  pour, 
l'élection  de  Franeoo  à  l'évèt  lui  de  l'aris, 
Fulbert  répoiuiiuiu'ii,vconsenlail  eii  cas  que 
ce  fût  un  homme  de  beaucoup  de  leltrt  s  el 
qui  prêchât  facileu  tnl;  è  quoi,  dit- il,  tous 
les  évêques  ne  sont  l  as^oios  obligés  qu'à 


l'aciion.  Il  su|)[»osc  encore  que  l'électioin 
ait  été  jugé*»  caiioi  iquc  par  l'archevêque  fie 
Sens  el  par  les  évêques  de  la  province.  Dt-- 

Kuis  que  Francon  fut  ordonné  évêque.  Fui* 
crt  1  aida  de  ses  consefl^t  en  diverses  affai- 
res, le  consolant  dans  les  persécutions  que 
les  églises  soutiraient  de  la  part  des  sei- 
gneurs, et  l'eihortantk  ne  pas  céder  h  son 
ressentiment  jusqu'à  prendre  le<  armes,  dc 
peur,  ajoute-l-il,  que  si  vous  employez  un 
glaive  étranger,  vous  ne  faseiei  qu'on  ne 
craigne  plus  le  vôtre.  Dans  »mc  autre  cir- 
constance Fulbert  montra  cet  espni  dc  dou- 
ceur et  de  sagesse.  {Voy.  TniRRni  [Saiotl, 
évêque  d'Orléans  j  II  exhorta  aussi  Francon 
è  retirer,  cil  faveur  des  pauvres,  l'usuftuit 
des  aulels  que  ses  prédécesseurs  avaieiil  ac- 
cordé à  des  laïques  (4346).  Toutes  ces  lettres 
respirent  l'amitié  et  la  piété  la  plus  tendre. 

Après  la  mort  d'un  sous-doyen  dt  l'églisu 
de  Chartres,  Kobert,  évêaue  de  Senlis.  de- 
manda cette  place  pour  lui  ou  pour  Gui,  son 
fière.  Fulbert  répoi  dil  qu'elle  ne  conviMiail 
ni  à  Robert,  parce  tju'il  clait  évêque.  ni  h 
Gui,  parce  qu'il  éleil  trop  jeune;  el  il  la 
donna  à  un  de  ses  prêtres  nommé  Evrard, 
savant  et  vertueux.  L'évêque  de  Senlis  el  -a 
mère  en  furent  si  irrités,  qu'ils  tirent  de  ter- 
ribles menaces  h  Evrard,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins.  En  ellei.  quelques-uns  de 
leurs  dorocsliques  vinrent  à  Lharlrcs,  où, 
s'éloul  tenus  cachés  pendant  le  jour,  ils  at- 
tactuèrent  de  nuit  le  prêtre  Evrard,  comme 
il  allait  h  Matines,  et  le  tuèrent  è  eotipsde 
lances  et  d  é()ées,  deus  le  parvis  de  la  grande 
église.  Ses  clercs,  qui  vinrent  un  peu  plus 
lard,  le  lr(juvèienl  qui,  i  n  eïjiiraut,  priait 
pour  ses  meurtriers,  à  1  exemple  de  saint 
Etienne.  Quelque  soin  qu'ds  eussent  pris  de 
se  cacher,  le  crime  fui  découvert  par  deil 
indices  qui,  joints  aux  menaces  précéden- 
tes, faisaient  une  entière  conviction.  Ful- 
bert en  écrivil  à  Adalbéron,  évêque  de 
Laon,  comme  au  plus  ancien  oe  la  province 
de  Reims,  dont  aji]  areuimohl  le  sit'gc  était 
vacant,  l'exhortant  à  faire  juslico  ù'un  tel 
crime  el  h  excommunier  les  coupables.  Pour 
lui,  il  les  excommunia  et  refila  ce  qu'i  s 
offraient  pour  se  faire  absoudre,  not>ol>sl.inl 
les  conseils  et  les  ihslances  de  l'archevêque 
de  Sens.  Quant  h  l'évé que  dc  Senlis,  il  n  .; 
voulut  faire  aucune  salisfaclion  de  ce  meur- 
tre, ni  avouer  qu'il  en  fût  coupable  (1347). 

Fulbert  rebâlil  son  i  glise  cathédrale,  qui, 
en  1020,  avait  été  réduile  en  cendres  avec 
une  partie  de  la  ville  de  Chartres.  Comme  il 
avait  une  dévotion  parlicuiicre  pour  la  Très- 
Sainte  Vierge,  il  dédia  ceUe  nouvelle  église 
h  NoUe-Daine,  el  ,v  établit  la  f(Me  de  sa 
Nativilé,donl  l'institution  était  assez  récente 
ailleurs.  Il  monnit  comblé  de  mérites  la 
veille  du  jeu  11  saint,  le  10  avril  de  l'an  1028, 
ou  selon  d  autres,  le  10  janvier  de  Tan  1029. 
Il  fui  enterré  dans  te  monastère  de  Saint- 
Pierre  en  Vallée.  Il  est  qualifié  sainl  parla 
p'upa.'i  des  écrivains,  et  son  nom  se  trouve 


(I3ia)  Uibl.  PP.,  um.  \  V  lit,  n.  St. 
(IM«)E|>Ui.«l,  II,  li,SU 


(1347;  Eptkt.       m,  48,  49. 
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dans  (les  lilanics  de  l'Eglise  cic  Poitiers, 
composées  du  temps  d'Urbo'n  VII,  el  dans 
le  Marlyro'ojçe  de  Fr.mro,  par  Du  SauMty; 
mais  il  n'est  poini  dans  le  ilomain. 

On  TO't  pur  les  écrits  et  par  la  doctrine  ao 
Fulbert  qu'il  mérita  de  coiiijit(  r  pnrmi  les 
Pùres  de  J'Rglisc.  Ses  écrits  sont  assez  nom- 
breux ;  Deuf  sermons  ,  un  pénitenliei  fort 
al*r<^g(^.  lin  recuoil  de  passages  de  l'Ecritnre 
sur  In  Trinité,  l  lncarnalion  et  l'Eucharistie; 
un  grand  traité  contre  les  Jmh  qui,  au  xi* 
siècle,  rocouraient  h  toutes  sortes  d(;  subter- 
fuges pour  expliquer  les  textes  qui  les  con- 
cernent; des  nymmes,  dos  proses,  quelques 
autres  poésies,  et  ronl  irentre-huii  lettres, 
mais  qui,  selon  quelques  critiques,  ne  sont 

{as  toutes  de  lui  (1348).  Son  discours  ou  son 
railé  contre  les  Juifs  montre  beaucoup  de 
sagacité  et  de  justesse;  et  quoi  qu*ait  pu  dire 
de  sa  manière  d'écrire  un  auteur  peul-^tte 
trop  préoccupé  de  chercher  les  fleurs  d'une 
éloquence  liumaine  (1349) ,  ses  lettres  sont 
écrites  avec  beaucoup  de  grâces  et  d'esprit, 
d'un  style  aisé  et  délicat.  Plusieurs  des  leitrcs 
de  Fulbert  sont  (lo-'niatiques,  et  renferment 
beaucoup  d'instruction.  Dans  celle  qui  est 
adressée  h  Adéodat,— et  c'est  par  cette  bonne 
parole  fpie  nous  voulons  finir,  la  vérité 
de  la  présence  réelle  au  Tr6s-Sainl-Sacrc- 
menl  est  confirmée  par  un  témoignage 
irrélra-^ab'o.  «  Ce  n'i  si  i>as,  dit  noire  bien- 
heureux évôquc,  ce  n'est  pas  le  symbole  d'un 
vain  mystère,  mais  le  vrai  Corps  de  Jésus- 
riirisl,  que  «;a  vertu  produit  tous  les  jotirs 
d'utic  u)aiiièri:  iiivi>ible,  sous  1«  forme  visib'o 
de  la  cr(^a!ure.  dans  uns  sacrées  solennités.  » 

FULCIUS  LK  BORGNE.  araidesaifltBruoo. 
Yoy.  l'article  Bruno  (Saint),  n'I. 
FIJLCRAN  (Saint),  évôque  de  Todève 

(1350)  ,  issu  d  une  des  plus  nobles  familles 
du  Languedoc,  se  distingua  également  par  sa 
tendre  piété,  par  sa  vigilance  nastoraîe  et 
par  sa  généreuse  charité,  dont  il  donna  des 
marques  éclatantes  en  un  [temps  de  fiaàm 

(1351)  .Mal?;ré  ses  librralilés,  il  trouva enCOrO 
des  fonds  pour  laire  rel»àtirson  église  calhé- 
(Irale,  sous  rinvocaiion  de  saint  Genès  d'Ar- 
les et  pour  y  Joindre  un  monastère  dédié  au 
Sauveur. 

I.  Ce  saint  év6(jue  portait  quelquefois  la 
délicatesse  de  conscience  jusqu'au  scrupule. 
En  TOiei  un  trait  :  quelqu'un  lui  «pprensnl 

un  jour  qu'un  évéquô  qu'on  lui  nomma  avait 
apostasié  de  la  fui  pour  embrasser  le  ju- 
daïsme, ao  grand  scandale  des  fldëtes,  il  en 

fui  si  iii(li;;;né  ,  qu'il  dit  publiquement  que 
(•et  a;  ostal  luérilail  d  ôtre  brûlé.  Ayant  ap- 
pris, peu  de  temps  après,  que  le  peuple  s'é- 
lanl  saisi  de  ce  malheureux,  l'avait  etledive- 
nient  brûlé,  il  craignit  que  la  parole  qui  lui 
était  échappée  n'y  eût  donné  occasion,  et, 
pour  oxp.er  cctle  faute ,  il  tît  le  pèlermage 

(\7yiH)  Voit,  dom  Oillmr.  twn,  XX,  p.  M  «1 

»iiiv.;  iliMii  U  i  ltar.l.  Uibl  iucrée. 

(I.vl!))  L'aill  e  Guidon,  .Jaiis  >-:i  Bibl.d.tSS.  [>P., 
to'ti.  X\l\  lin  rédit.  in-8,  J8i8.  p.  ."47. 

(1350)  Le  I*.  liongueval  homum!  ce  saiiii  t  ut' 
eknoK, 


FUL  c:8 

de  Rome  en  pénitent.  Avant  d'entrer  dans 
la  ville,  il  quitta  ses  vêtements,  s'enveloppa 
les  épaules  de  ronces,  cl  se  fil  frapper  en  cet 
étaljus()u'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  de 
Safnt-Pierre  oh  il  Ht  une  confession  de  ses 
péchés  cl  rerut  l'alt^olulion.  Cependant  le 
saint  évôque  ne  fut  pas  encore  tranquille,  et 
il  Qt  le  même  pèlerinage  jusqu'à  trois  fois, 
en  vue  d'expier  cette  prétendue  feule. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Longueval  rapnorto 
ce  trait  (1352),  et  qii'im  historien  modema 
répète  sa  version  (1353).  Ces  deu\  auteurs  y 
voient,  avec  raison,  une  preuve  de  la  délica- 
tesse de  conscience  de  Fulcran.  Nous  voyons, 
deplu$,  dans  ce  fait,  une  marque  de  l'esprit 
rraiment  évangélique.  Notre  saint  évéque 
voulait  expier  une  parole  cjui  lui  étnitéchap- 
ée  dans  un  mouvement  de  zèle,  indigné  en 
résenea  d*aria  odieuse  apostasie  ;  mais  il 
condamnait  en  ni^me  temps,  par  sa  pieuse 
pénitence,  quelque  exagérée  qu'elle  fût,  la 
conduite  de  ces  hommes  qui,  se  mettant  ît  la 
place  de  Dieu  ,  vengèrent  aveuglément  sa 
cause  par  une  acdion  condanuiable. 

II.  Saint  Fulcran,  étant  tombé  malade  l'an 
1006,  eut  révélation  de  sa  mort  prochaine  et 
ne  pensa  nlus  qu'à  s'y  disposer.  Il  ordonna 
qu'on  preparAt  son  fotnbcau  dans  l'église 
cathédrale,  et  s'v  étant  fait  porter  le  k  février, 
lourde  ranniforsaire  de  son  ordination,  il  la 
bénit.  Après  quoi  il  se  fit  administrer  l'Ex- 
trôme-Onction,  fit  sa  confession  aux  prêtres 
qui  étaient  présents  et  à  Hagfroi,  évèque  de 
Hodez,  et  reçut  en<:uile  le  saint  Vialirp)  >.  Quoi- 
qu'd  s'avouât  coupable  du  plusieurs»  péchés, 
il  déclara  qu'il  avait  toi^oius  conservé  sa 
virginité. 

Dès  que  ce  saint  évênue  sentit  les  appro- 
ches de  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  le  mit 
è  terre  sur  un  cilice  et  qu'on  récilfti  les  lita- 
nies. Quand  elles  flirent  finies,  il  pria  un 

<tes  assistants  de  lui  soutenir  la  main,  cl  il 
donna  ainsi  la  bénédiction  à  son  peuple,  qui 
était  inconsolable  de  perdre  un  si  digne  pas- 
teur. Il  ex|iira  le  13  février  de  l'nn  IDOI», 
après  cinquante-liuil  ans  el  neul  jours  d'é- 
piscopat. 

III.  Ce  saint  avait  fait  un  testament,  quel- 
ques années  avant  sa  mort.  La  date  en  est 
(ligne  d'atlention;  car  il  est  nianjué  avoir 
été  fait  «  /e  i  de  février  sous  lb  rscnb  dr 
hbus-CniiiST ,  el  lorsqu'on  espérait  un  roi.» 
Le  roi  qu'on  espérait  n  est  autre  que  Hugues 
Capet  qui  n'était  pas  encore  reconnu  rot 
d'Aquitaine,  lorsque  saint  Fulcran  fit  son 
teslamcnt. 

Le  sami  évé(|ue  y  dispose  de  tousses  biens 
en  lct;s  pieui ,  et  il  institue  pour  exécu- 
teurs testamentaires  Magfroi,  évèque  de  Ro- 
dez, deux  archidiacres  et  deux  abl>és.  H 
donne  h  l'archidiacre  Rernard  une  tt-rre,  n 
la  charge  que  tous  les  ans  à  la  Saiiil-Pierru 

•  (IS.'îl)  Vil.  f  n/.,  apnd  B«ll:in<l.,  IS  Fcbr. 

(\Z^v>t)  fini,  de  I  F.glite  ««/L,  bv.  Ml,  lONl.  IX, 

p.  120  .le  IVilil.  in-!i,  1826. 

(15:i3)  M  r;il.l)é  U»lirl):u  Imt.  //ùf  uuhert,  iê 
l'EgiUtttHh.t  liv.  Lin,  lotu.  Xill,  p. 
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et  a  la  tous^^int  îi  donnera  un  1ré{)as  *aai 
chanoines  de  Lodèvc,  et  il  charge  ses  héri- 
tiers d'augtnenter  en  plusieurs  autres  jours 
la  portion  des  ehandnes.  C'vsl  une  preuYe 
que  CCS  chanoine  vivaient  en  communauté 

(1354).  '      ,  A 

Nous  apprenons  encore  que  le  corps  de 
sainî  Fukran  fut  trouvé  entier  longtemps 
oprès  sa  mort,  el  qu'il  se  conserva  ainsi  sans 
corruption  josqu'è  co  ()Ue  les  calvinistes, 
s'élant  emparés  de  Lodève  en  15'73,  exercè- 
rent leur  fureur  contre  ces  sacrées  reliques. 
Ils  les  jetèrent  d'abord  dans  un  grand  feu, 
qui  les  respecta.  Ensuite  ils  les  traînèrent 
par  les  rues,  cl  les  dispersèrehl  :  dn'parvitil 
cependant  h  en  sauver  quelques-unes  (1355). 
—  La  Yie  de  saint  Fulcran  a  été  écrite,  à  no- 
Ire  connaissance,  par  deux  auteurs.  Le  pre- 
mier, Bernard  Guido  (135G)  ;  le  second  Fran- 
çois Bosquet  ou  de  Bousquet,  103*  évèque 
(le  Lodève  au  ivu*  sièchî. 

FULGENCE  (Saint),  l'un  des  hommes  les 
plus  illustres  de  l'AfriquP  chrétienne,  qui, 
de  la  conduite  d'un  ^rand  monastère,  fut 
appelé  sur  le  siège  épiscopal  deRuspe,  qu'il 
hoviora  nou  moins  par  la  pureté  de  ses  ver- 
tus, que  par  l'éclat  de  sos  tiileiUs,  el  qui,  à 
cause  de  son  zèle  pour  la  foi  catholique,  eut 
le  gloire  d'ôtre  persécuté  par  Trammond,  roi 
du»  Ytiiulaîes,  lequel  l'exila  on  Sardaigne, 
d'où  il  revint  sous  iu  rcgoe  d'Uildéric,  suc- 
eessenr  de  ce  prince  hérétique,  et  son  re- 
tour fut  un  trio'niphe.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails  sur  lu  vie  de  cegrand  homme. 

I.  Pttigence  était  do  la  noblesse  de  Car- 
tbage,  el  parvint  h  une  noblesse  bien  autre- 
ment supérieure,  la  vraie  et  pure  noblesse,  la 
noblesse  de  la  sainteté.  Le  sénateur  Gordien, 
son  aïeul,  chassé  avec  les  autres  par  Ge'kisé- 
rie,  passa  en  Italie  et  y  mourut.  Deux  de  .«es 
fils  revinrent  en  Afrique,  dans  l'espérance  de 
recouvrer  sa  succession.  Mais  ils  ne  purent 
demeurer  k  Carthage ,  où  leur  maison 
avait  été  donm'e  aux  prôlres  ariens,  et  ils 
s'établirout  à  Teiepte  dans  la  Uyzaccnc,  où 
le  roi  leur  fit  rendre  quelques  terres.  L'un 
d'eux,  nommé  Claude,  épousa  Marie-.\nne, 
femme  chrétienne,  dont  en  468  il  eut  u-i  tiis 
qu'il  nomma  Pulgcncc,  et  (]ui  est  notre  saint. 
Peu  de  temps  ai)rès  Claude  mourut. 

La  mère  de  Fulgcnce  lui  fit  d'abord  np- 
prendre  le  grec ,  afin  qu  il  le  prononçât 
mieux ,  et  en  effet  il  le  parla  toute  sa  vie 
comme  un  Grec  naturel.  Il  Alt  ubligé  de 
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btinnelieure  de  prendre  la  direction  de  ses 

affaires  domestiques;  niais  il  se  dégoûta 
bientôt  de  la  vie  du  monde  (1357),  et,  pre- 
nant plaisir  à  visiter  souvent  des  moines,  îl 
se  sentit  attiré  et  touché  d'iin  grand  désir  de 
les  imiter.  11  cacha  quelque  temjTs  son  des- 
sein, s'excrçant,  dans  la  maison  de  sa  mère, 
è  la  retraite,  au  jeûne  et  à  la  prière;  mais 
enfm  profondément  remué  par  un  sermon 
de  saint  Augustin  sur  le  xxxvi'  [i-cninic,  il 
résolut  de  faire  connaître  la  vocation  à  la- 
quelle il  était  appelé. 

Un  évéque  nommé  Faustc  (1358),  relégué 
par  ordre  d'Uildéric  {)rës  de  son  diocèse, 
evait  bftli  un  monastère  dans  le  lieu  de  son 
Cxil,  et  y  Aivait  si  snintcmonl.  qu'il  se  faisait 
respecter  de  tous  les  Chrétiens.  Fulgence, 
qiji  en  élait  fort  connu,  lui  ouvrit  son  cœur, 
mais  le  saint  évôque,  voyant  un  jeune  hom- 
me riche  et  élevé  dans  les  délices  de  ce 
monde,  le  rebuta  d'abord  et  ne  le  reçut  (^u^ 
près  l'avoir  bien  éprouvé.  Sa  mère,  quoique 
pieuse,  fut  fort  troublée  de  sa  retraite;  elle 
vint  au  monastère,  criant  et  se  lamentant 
comme  si  son  ûls  eût  été  mort;  elle  se  lais- 
sait aller  à  des  injures  contre  l'évéque  Fauste 
et  le  soiDiuail  <le  le  lui  rmidre:  conduite  dé- 

Slorable  que  justifient  les  sentiments  naturels 
'une  mère,  mais  f]ui  n'était  pas  d'aecord 
avec  la  foi  et  la  piété  de  Marie-Anne. 

Fulgence,  qui  aimait  tendrement  sa  mère, 
ftil  vivement  ému  do  ses<cris,  sa  douleur  le 
toucha  profondément  :  cependant  il  demeura 
ferme;  ei,  après  une  telle  épreuve,  le  saiiu, 
évèque  ne  fit  plus  de  difllculié  de  l'admeitiv 
dans  sa  communauté,  l'iusieurs  de  ses  amis 
(luillèrent  le  monde  à  son  exemple,  et  entrè- 
rent dans  des  monastères.  Fulgence  laisM 
tousses  biens  à  sa  mère,  quoiqu'il  eût  un 
frère  nommé  Claude,  plus  jeune  que  lui  ; 
mais  il  aima  mieux  que  son  fr  ère,  s'il  se  con- 
duisait bien,  les  tint  de  ia  libéralité  de  sa  mère. 

IL  La  persécution  que  suscita  le  roi  Tra- 
samond,  espèce  do  sophiste  couronné  qui 
voulait  faire  le  théologien,  obligea  l'évéque 
Fauste- à  changer  souvent  de  place. pour  te 
cacher  ;  ce  qui  détermina  Fulgence,  de  l'avis 
de  Faustc  même,  à  passer  dans  un  monastère 
voisin,  dont  l'abbé,  nommé  Félix,  était  son 
ami  d'enfance. 

Félix  aurait  voulu  c(  der  à  Fulgence  le. gou- 
vernement du  monastère,  l'en  jugeant  plus 
capable  que  lui.  Il  y  eut  à  ce  .sujet  une  sainte 
lutte  entre  les  deux  amis;  eoUn,  du  consen- 


(13Ki)  nitl.  de  t'EglUe  aùll.,  loc.  th.,  p.  131. 

(1555)  V,n  cCTet ,  cm  ïe«  renfcrnia  d.ms  una 
ebnie  qui  r»i  longiemp*  le  plus  précicu\  irÂerée 
la  caUiMnle  de  Liodéve.  Dans  celle  cbèMa  ne  re- 
nikrqne  un  giai  de  sole  litancbe,  ler  lequel  on  Ht 
les  mots  suivants  en  caractères  solliiquos,  écrits  en 
soie  Ue  iliveises  couleurs  :  rraclara,  gratiota, 
Ualer  Dei  digna,  flos  tirginiiatit^  Yirgo  llegina, 
c*ettt-à-tliri>  :  «  Illustre,  sracieiibc,  digne  Mûre  de 
Dieu,  fleur  da  Virginiic,  Vierge  Iteine.  i  Cette  Rcv 
liipie,  qiri  prouve  ia  tandre  dévotion  de  saint  Ful- 
cran pour  H  irie,  ni  déeriiè  leUe  qn*on  te  voit  ait-' 
jouiii  liui,  dés  l'an  1648,  par  de  Bousquci,  t03' 
evi-qiiedu  Lodcve,  daus  h*  Me  de  taiiu  tuiaun, 
qoe  ae  leentimiie  fu  GodescanU 


((356)  Uni.  de  CEglUe  galt.,  loc.  cil.,  p.  t.'O. 

(1357)  Un  insiaiit  (à  vitigt-deux  ans),  il  a'éUit 
bercé  des  grandeurs  de  ce  monde  ;  mais  ayant  coa-  ' 
aidéré  riuatoliiUié  des  choses  buBMines,  ei  étant 
veae  à  Hoiae,  oà  H  vil  la  iMnetie  avec  laquelle  If  « 
Romains  rampaient  tlcv:uiiiiu  liomuie  (Tbéodoric), 
son  âme  sMndigna  cl  fui  prise  il'un  noble  dé^iiùi 
pour  lanl  de  niisorc.  C't  sl  alors  qu'il  méprisa  le 
utonde  el  résolut  ite  yc  douner  «  Uicu,  cunoie 
nous  l'avont»  marqué  ailleurs.  Vff.  rarticlelloai«« 
o.  H.  loro.  m,  col.  S16. 

(1358)  Evéqo»  do  Prcsidieni.  Voy.  Soiitmrrs  dt 
rautieiiiic  Kglite  dWfrique,  ouvrage  tnid.  tn  pailic 
de  l'iUlu  n,  par  un  l'ère  de  la  contpaguic  de  JùM». 
1  vol.  In-lS,  IIH»,  p.  IVii,  iOI. 
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tement  de  la  communauté,  ils  convinrent  de 
la  gouverner  ensemble.  Fulgence  était  chargé 
particulièrement  de  rinstruction  des  frères 
et  des  h6tes,  Félix  du  temporel  et  de  l'hos- 
pilnlilé.  Mais  l'inclusion  des  Barb.iros  les 
obligea  de  quitter  le  monastère  pour  cber- 
eherdu  repos  plus  loin.  Ils  sortirent  avec 
tnuie  la  cotnmunauté,  et  après  un  assez 
grand  voyage,  ils  s'arrêtèrent  au  territoire 
de  Sicque.  attirés  par  la  fertilité  dtt  lieu  el 
par  la  charité  de  quelques  fidèles. 

Un  prêtre  arien  gouvernait  une  paroisse 
dans  le  voisinage  ;  il  était  riche.  Barbare  de 
naissance,  ciuei  el  très-animé  couirc  les 
eatholiques.  H  prit  saint  Fulgence  pour  un 
évôqtJC  déguisé  en  niniiie,  el  craignit  qu'il 
ne  réconciliât  secrèteuienlplusieurs  de  ceux 
qu*i\  arait  séduits;  et,  en  effet,  saint  Fùl- 
gence  travaillait  autant  qu'il  pouvait  à  les 
convertir.  Le  prClrê  arien  mil  donc  des  sen- 
tinelles sur  la  route  pour  orri  ii  [  les  deux, 
amis,  et  ils  furent  pris.  L'abLé  Félix  portait 
Quelques  pièces  d'or  ,  pour  la  subsislajice 
des  frères;  il  les  jeta  oi^  il  put»  saosqu»  les 
gardes  s'en  aperçussent. 

On  tes  mena  tous  deux  liés  au  prôlre 
arien,  qui  leur  deman  In  tl'uiie  voix  terrible; 
«  Pourquoi  6tcs«vous  venus  en  cachette  de 
?otro  pays,  contre  le  senriee  des  rois  chré- 
tiens r»  Et,  sans  allcn  lre  leur  réponse,  il 
rommnnda  qu'on  les  frappât.  .41ors  ïabhé 
Félix  dit  :  «  Kpargnez  mon  frère  Fulgence; 
il  n'a  pas  .'a  force  de  souffrir  les  tourments,  et 
mourra  peut-être  entre  vos  mains.  Tournez 
votre  colère  contre  moi  ;  jesais.que  répondre, 
je  suis  cause  de  tout.  »  Le  prélre  arien, 
étonné  dii  cette  charité,  fit  un  peu  éloigner 
saint  Fulgence,  et  commanda  à  ses  gens  de 
frapper  rudement  l'abbé  Félix,  qui  était  ravi 
de  souffrir  pour  le  délivrer.  Mais  l'arien  ne 
laissa  pas  de  faire  ensuite  frapper  saint 
Fulgence,  qui,  étant  plus  délicat,  ne  put 
longtemps  souffrir  les  coups  de  bâton.  Pour 
avoir  donc  quelque  relâche,  il  s'écria  :  «  J'ai 
quelque. chose  à  dire,  si  on  me  le  permet.» 
ÂHcn  il  eommènça  à  raconter  l'histoire  de 
son  voyage  d'une  manière  si  agréable,  que  le 
prélre  arien  en  était  dans  l'admiration.  Tou- 
tefois, pour  ne  pas  paraître  vain^  il  dit  : 
«  Frappez  encore  Qt  fort,  je  pense  qu'il  veut 
ipe  séduire  moi-môme.  »  lînfin,  il  leur  fit 
raser  la  UHe  cl  (Mer  leurs  habits,  el  les  ren- 
voya ainsi  dépouillés  de  ioul;  mais  en  re- 
tournant par  la  pTaine  otUîls  avaient  été  pris, 
ils  retrouvèrent  tout  l'or  que  l'abbé  F  d  it 
avait  jeté,  et,  louant  Dieu,  ils  s'en  retournè- 
rent chez  eux. 

Le  bruit  de  celle  cruauté  vint  h  Carthago  ; 
car  la  ville  de  Sicque  était  dans  la  province 
proconsulaire,  et  l'évèque  des  ariens,  qui 
connaissait  saint  Fulgence  et  sa  famille,  était 
prêt  à  châtier  son  prélre.  Mais  saint  ^ul- 
genoe  ne  voulut  jamais  lui  porter  ses  plain- 
tes, et  dit  à  ceux,  qui  Tv  excitaient  :  «  Il 
n'est  pas  permis  à  un  Chrétien  de  chercher 
la  vengeance  en  ce  nwnde.  Dieu  saii  coin- 
ipent  il  doit  détendre  ses  serviteurs,  et  plu- 
sieora  seraleDl  scandai  isés  de  voir  un  catho- 
liqpe  et  UQ  moine  demander  justice  fi  on 


évêque  arien.  »  Rs  sortirent  toutefois  de 
celle  province,  aimant  mieux  s'exposer  aux 
Maures  qu'aux  ariens.  Us  retournèrent  au 
voisinage  de  leur  pays,  et  fondèrent  un  nou- 
veau monastère. 

m.  Peu  de  temps  après,  saint  Fulgence» 
admirant  les.viea  des  moines  d'Egypte- q4i'il 
avait  lues  dans  les  Institutions  et  les  Confé- 
rences de  Cassien,  résolut  d'aller  dans  leur 
pays,  tant  pour  renoncer  ft  la  eharge  d'abhé 
et  vivre  sous  l'obéissancp.  que  pour  prati- 
quer une  abstinence  plus  rigoureuse.  Il  alla 
donc  à  Carthaseeta'ttntiarqiia  ponrpaaao'è 
Alexandrie. 

Etant  arrivé  à  Syracuse,  il  ftit  reçu  par 
l'évôque  Eulalius,  qui.  entre  ses  autres  ver- 
tus, chérissait  la  profession  monastique  et 
avait  uo  monastère  partienUev,  où  il  passait 
tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui  laissaient 
de  libre,  il  r^çut  saint  Fulgence  avec  beau- 
coup  le  charité,  comme  un  simple  étrai^er. 
Mais  pendant  le  repas,  quand  on  commença 
à  parler  des  choses  de  Dieu,  suivant  la  cou- 
tume des  évêques,  Eulalius  connut  bientôt, 
aux  di^ours  de  saint  FulgencOa  qua«'élai^ 
un  grand  docteur,  sous  l'apparenee  d'un 
simple  moine. 

Après  le  dîner,  il  le  fit  venir,  et,  ayant  ap- 
pris son  dessein,,  il  lui  dit:  «Vous  avez 
raison  de  chercher  la  perfection.  Mais  il  est 
impossible  de  plaira  à  Dieu  sans  la  foi  :  ie 
pays  où  vous  allez  est  séparé  de  la  eoounii» 
nion  de  saint  Pierre,  el  tous  ces  moines, 
dont  on  admire  l  ab-slin/ince,  ne  conimuni- 

aueront  point  avec  vous.  Itetournez,  imii 
Is,  de  peur  de  mettre  votre  foi  en  danger  : 
moi-même,  dans  ma  jeunesse,  avant  d  être 
év6ipie,  j'ai  eu  le  même  dessein;  mais  celte 
raison  m  en  a  détotirné.  »  Saint  Fulgence  se 
rendit,  et  consentit  1  demeureri]uel(]ue  temps 
à  Syracuse.  Mais  dans  le  petit  logement  que 
saint  Eulalius  lui  avait  donné,  il  commença 
à  exercer  lui-même  l'hospitalité  envers  d'au- 
tres étrangers  avec  le  peu  qu'on  lui  fournis- 
sait :  ce  qui  remplit  Eulalius  d'admiration  et 
de  joie. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  saint  Fulgence- 
traversa  par  lerre  la  Sicile,  pour  ailler  voir  un 
évêque  africain,  nommé  Ruunieo,  qui,  fuyant 
la  persécution,  s'était  retiré  dans  une  petite 
lie,  où  il  pratiquait  la  vie  monastique.  L  ayant 
trouvé,  il  le  consulta  encore  sur  son  dessein, 
etùl  en^ reçut  le  mémo  conseil,  de  ne  point 
aller  en  Effirpte.  Hais  «rant  de  retourner,  il 
voulut  protUer  de  Toocasion,  et  aller  à  Rome 
visiter  le  sanctuaire  des- martyrs  et  faire  con<- 
naissanee  avee  les  serviteun.de  pieu.  C'est 
dans  celte  rencontre  qu'il  fut  témoin  de  l'en- 
trée du  roi  Théodoric.  Voy.  l'article  Boecb, 
n'  II. 

iV.  La  persécution  dont  nous  avons  dit  un 
mot  au  §  précédent,  eut  lieu  de  cette  ma-- 
nière.  Gontamond,  roi  des  Vandales,  qui 
avait  rappelé  les  évêques  exilés,  étant  mort 
après  deux  ans  de  règne,' son  frère  Trasa- 
mond  lui  succéda  I.'  24  septembre 

Ce  nouveau  roi  pecsécuia  les  catholiques, 
moins  par  la  violence,  comme  ses  prédéces- 
seurs, qu*en  leur  pKometttn.i  des  ebar^ç, 
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de  l'argent  ou  l'impumté  itcs    sèrcnt  au  primat  Victor,  comme  on  le  menait 
crimes  :  persécution  plus  terrible  que  celle    à  Carthage,  et  obtinrent  permission  de  faire 

em-    ordonner  saint  Fu'gi  nrc   por  les  (jv^  jucs 


du  martyre  et  bien  souvent,  (le[)ui? 
plojrée  par  les  princes  ennemis  de  l'Eglise  1 
TootefoSs,  Tresamond  erila  denottveaQfu<inl 
Bac[ène  de  Carthage,  qui  mourut  l'an  505,  à 
Albi  dans  !•  s  Gaules,  ville  «lors  sous  la  du- 
miattlon  des  ariens  Visigolbs.  Il  di^fendil 
surtout  d'ordonner  des  évoques  aux  églises 
qui  en  manquaient.  Mais  autres  quelque 
iMDps,  les  évéqucs  qui  restaient  résolurent, 
de  concert,  de  ne  point  obéir  h  cet  ordre. 
Ils  pensèrent  que  la  colère  du  rui  s'apaise- 
rait, nu  que,  si  la  persécution  s'allumait,  les 
nouveaux  évôques  consoleraient  les  peuples 
et  gagneraient  la  couronne  du  martyre.  On 
élui  donc  nromptemenl  plusieurs  prêtres  et 
plusieurs  aiacres,  que  l'on  enlevait  aussitôt 
et  que  l'on  consacrait  évéqties  :  chaque  ville 
s'empressait  poiirnn  pas  ôtre  la  dcrni<;re 
remplir  son  siège.  I.a  province  de  Byzacène  fut 
bientôt  pleine  d'évèques,  et  le  roi.  irrité» 
avait  déjà  r(^s(;lu  de  les  envoyer  tous  en  exil, 
el  premièrement  le  primai  Victor,  qui  les 
avait  ordonnés.  Il  fut  })ri<i  et  mené  à  Cartha- 
ge; en  sorte  que  la  joie  des  nouvelles  ordi- 
nations fut  suivie  d'une  plus  grande  tris- 
leise. 

V.  De  retour  en  Afrique,  saint  Fulgence 
avait  fondé  dans  fa  province  de  Byzacène  an 

nouveau  monastère,  par  la  libéralité  d'un 
nommé  Silvestre.  el  y  était  devenu  le  père 
d[une  grande  communauté.  Nais  Tamour 
d'une  plus  grande  retraite  le  porta  à  s'aller 
cacher  dans  une  tlu  en  un  autre  monastère, 
où  il  s'occupait  à  écrire  et  à  faire  des  éveil- 
lails  de  feuilUs  de  palmes,  nécessaires  en 
ces  pays  chauds. 

L  abbé  Félix,  son  ami,  et  les  religieux  que 
cet  abbé  dirigeait,  ayant  appris  où  était 
saint  Pulçence,  obligèrent  l'évéque  Fauste  à 
le  revendiquer  comme  son  moine,  et,  à  son 
retour,  il  i  ordonna  prêtre  tout  d'uu  coup, 
•ifai  qu'il  ne  i)ût  quitter  le  monastère  h(  être 
ordonné  dans  une  autre  église;  car  sa  répu- 
tation s'étendait  dans  toute  l'Afrique,  et  on 
l'aurait  demandé  pour  évêque,  si  on  avait  pu 
en  ordonner.  Mais  c'était  le  temps  où  le  roi 
Trasamond  empêchait  les  ordinations,  et 
celle  défenst  IMttait  l'esprit  en  repos  à 
saint  Fulgence,  qui  n'ignorait  pas  le  désir 
des  peu|»les.  Knsuile  voyant  que  les  évô(|ues 
avaient  résolu  de  faire  d'.'s  ordinations  mal- 
ré  la  défense  du  Vandale,  il  se  caclia  si 
lien  qu'on  ne  put  le  trouver,  et  qu'après 
l'avoir  élu  en  plusieurs  lieux,  on  fui  obligé 
d'en  élire  d'autres.  Mais  quand  il  vil  la  plu- 
part des  églises  remplies,  et  IM  nouveaux 
évéques  condamnés  à  l'exil,  il  cTnl  le  péril 
passe  et  revint  b  son  monastère. 

La  ville  de  Kuspe  était  demeuîée  sans 
évêquft,  par  l'aujbition  d'un  diacre  nonmié 
Félix,  qui  avait  assez  de  crédit  pour  em[)ô- 
cher  l'élection  d'uu  autre,  cl  trop  peu  de 
mérite  pour  se  faire  élire  lui-même.  Les 
plus  honnêtes  gens  de  la  ville,  sachant  que 
saint  Puigemw  était  demeuré  prêtre,  s'adres- 
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voisins.  Alors  on  assembla  une  troupe  nom- 
breuse, el  on  alla  surprendre  saint  Fulgence 

dans  sa  cellu'e;  i!  •souffrait 'et  avait  rral  nux 
yeux.  Néanmoins  (ni  le  prit,  on  l'eJumerM, 
on  leforça  d'être  évéquc.etilfiitainsi  conduit 
à  celui  qui  devait  l'ordonner  et  qui  était 
averti  (1359).  C'était  .  .i  508,  el  Fulgence 
avait  quarante  ans. 

Quoique  saint  Fuljenco  ne  fiM  point  connu 
dans  ce  lieu-là,  il  ne  laissa  pas  que  d'allirer 
dès  le  couimeticemenl  tous  es  cœurs  par  la 
modestie  de  son  visage  et  de  sa  démarche, 
et  la  pauvreté  de  ses  habits.  Le  diacre 

ambitieux  assembla  une  troupe  et  so  mit  en 
embuscade  sur  le  chemin  par  où  l'on  devait 
amener  saint  Fulgence  h  Ruspc  a  près  sa  con- 
sécration. Mais  le  peuple,  sans  liessein.  l'ern- 
niena  par  un  autre  chemin  :  il  pnl  place 
dans  la  chaire,  célébra  les  saints  mystères 
et  donna  la  cotninunion  h  tout  le  peuple  I.e 
diacre  céda  enlin  en  présence  de  la  volonté 
de  Dieu  aussi  manifeste,  el  se  soumit.  Saint 
Fulgence  le  reçut  avec  bonté,  el  l'ordonna 
prêtre  ensuite;  mais  il  mourut  dans  l'année, 
et  k'  i>io(  uraieur(|ui  avaitsnuteou  sa  brigue 
tomba  dans  'a  misère. 

VI.  Saint  Fulgence  conserva  dans  l'épis- 
copat  les  pratiques  de.  la  vio  monastique.  Il 
ne  porla  jamais  d'habits  précieux,  el  conti- 
nua ses  ieûnes  accoutumés.  Hiver  et  été,  il 
n'étfiil  velu  qute  d'une  tunique  fort  pauvre, 
qu'il  ceignait  avec  une  ceinture  de  peau,  h 
la  manière  dâ  moines,  sans  porter  Vorarium^ 
suivant  la  coutume  des  évé'pies  :  c'itail  une 
écharpe  de  toile  qu'ils  uieitaienl  autour  du 
cou,  et  c  esl  de  \h  nu'est  venue  notre  élole. 
11  ne  portait  point  la  chaussure  des  clercs, 
mais  celle  des  moines,  et  marchait  souvent 
nu-pieds. 

Jamais  il  ne  porta  de  chasuble  j^récieuse 
Ou  de  couleur  éclatante,  ni  n'en  permit  de 

lelle  cl  ses  religieux  :  c'était  un  ludjillenionl 
ordinaire  ijui  couvrait  tout  le  corps.  Il  n'ôlail 
pas  môme  sa  ceinture  pour  dormir,  et  il  of- 
frait le.  saint  sacrifiée  avec  la  même  tunique 
dans  laquelle  il  couchait,  disant  que,  pour 
cette  sainte  action,  il  fallait  plutôt  changer 
de  cœur  que  d'habits.  Jamais  personne  ne 
{)Ul  l'obliger  à  manger  de  la  chair,  de  quel- 
uue  espèce  (}u'clle  filt.  Il  se  nourrissait 
u'herbes.  do  grains  et  d'œufs,  sans  les  assai- 
sonner d'huile,  tant  qu'il  tal  jeune.  Dans  sa 
vieilleSae,  on  lui  pt-r^-nada  d'en  user,  de  peur 

Sue  sa  vue,  venant  à  s'affaiblir,  il  ne  pùl  plus 
re.  Jamais  il  ne  but  de  vin  (luc  par  raison 
de  santé,  c-^corc  lu  trenipait-il  de  tant  d'eau 
qu'il  n'en  sentait  poinl  lu  goûl. 

Avant  qu'on  averitl  les  frères  pour  I  Office 
do  la  nuit,  saint  Fulgence  veillait  pour  j  rier, 
lire,  dicler  ou  méditer,  parce  qu'il  n'eu  avait 
))as  le  loisir  pendant  le  jour,  tt.uii  occupé 
par  les  alfaires  de  son  peuple.  Avec  ce  Ira- 
vail.  il  venail  encore  quelqucluis  célébrer  les 
vigiles  avec  les  rellgietts.  Jusque4è  on  ne 
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l'avait  vu  lin  aucun  endroit,  sans  demeurer 
nvL'C  des  moines,  et  c'est  pourquoi,  la  prc 
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iiiière  grflce  au'il  demanda  aux  haletants  de 
Ruspc,  quand  on  l'eut  élu  évô  ^ue,  fut  de  lui 
donner  une  place  pour  bâtir  un  monaslère. 
Plusiours  s'eoipreHuèreDt  de  seconder  ses 
désirs. 

Un  homme  riche,  nommd  Postumien,  lui 

dnnnn  un  |tctil  héritage  qui  n'était  pas  éloi- 
gné de  l'église,  où  des  pins  trës-élcvés  for- 
maient un  bois  dont  la  verdure  rendait  l'en- 
droit agréable.  Saint  Fulgence  l'accepta  d'au- 
lanl  plus  volontiers  qu  il  trouvait  sur  les 
liiMix  rodmt>s  les  bois  nécessaires  à  l'édîOce. 
1!  fil  venir  aussitôt  l'abbé  Félix  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  communauté  :  l'autre 
d>  meura  sous  la  comiuite  d'un  tics  Frèris 
noiQuié  Vital,  mais  avec  la  même  union  en- 
Ire  les  deux  monastères  que  si  ce  n*en  eût 
été  qu'un  seul. 

Pundanl  que  saiitl  Fulgence  était  occupé  à 
ecs  œuvres  de  piété,  le  roi  Trasamond  I  en- 
voya priMidro  par  ses  satellites  pour  le  con- 
duire en  Sardaigno  avec  les  autres  évéques. 
Quelle  qw;  fût  la  douleur  du  saint  d'aban- 
donner son  E'^Wsti  avant  fiu'il  eût  eu  le  temps 
de  rinstruire.  il  témoigna  néanmoins  sa  joie 
de  participer  à  la  glorieuse  confession  de  ses 
collègues. 

Il  sortît  de  Ruspc,  accompagné  de  moines 
et  de  clercs,  lais!>ajit  tons  les  laiqui-:  t  n 

tilcurs.  La  ville  de  Curlhai^e  le  reçut  avec 
ionneur;  on  lui  fit  des  f>résenis,  qu'il  en- 
voya  au  monnsièro  qu'il  faisait  bâtir,  et  s'em- 
barqua sans  rien  emporter  que  les  richesses 
d*ttne  science  singulière,  dont  il  faisait  part 
5  tous  ceux  chez  lesqupls  il  aHail.  Qiioique 
saint  Fulgence  fill,  par  l'ordinalion,  le  der- 
nier de  tous  les  évéques  exilés,  qui  se  trou- 
vaient là  plus  de  soixante,  ils  le  reconnais- 
saient  pour  le  premier,  à  cause  de  sa  séicnce 
et  dr  sa  vertu.  Dans  b  s  cliusc'>  duutcusi  s,  lu 
primat  et  tous  les  autres  évèques  voulaient 
toujours  l'entendre  pour  savoir  son  avis,  et 
le  chargeaient  d'expliquer  les  résoluliiui'^ 
communes.  Lorst^u'il  s'agissait  aussi  de  ré- 
pondre au  nom  de  tous,  atix  évéques  d'où- 
Ire-mer,  soit  sur  la  foi,  «oit  sur  d'autres  ma- 
tières, on  lui  en  donnait  la  roiiuiji:<$ioii. 
Outre  les  lettres  publique-  ju  il  écrivait  au 
Jium  des  soixante  évêques,  il  en  écrivait  en- 
core de  particulières  p(»iir  tous  ceux  qui  l'en 
priaient,  lors(ju'ils  avaient  quelque  avis  à 
donner  à  leur  peuple,  ou  à  corriger  quel- 
qu'un. C'était  encore  a  saint  Fulgence  que 
s  adressaient  ceux  qui  avaient  été  [)unis  Je 
quelques  censures  par  leurs  évûquus  absents, 
aOn  qu'il  intercédit  pour  eux. 

Dans  les  commencements  de  col  exil,  il  ne 
|jul former  de  monastères,  ayant  emmené 
ifop  peu  de  moines  avec  lui;  toutefois,  ne 
pouvant  se  passer  de  vivre  en  communauté, 
il  persuada  à  deux  évéques  de  rester  avec 
lui,  et,  rassemblanl  des  moines  1 1  des  clercs, 
il  fil  une  image  d'un  grand  monastère.  Ils 
avaient  mdme  table ,  ils  priaient  et  lisaient 
ensemble  ;  seulement  les  moines  se  dislin* 


guaient  par  une  plus  grande  austérité  que  les 
clercs,  et  ne  possédaient  rien  en  propre.  Cette 
maison  était  l'otacle  de  la  ville  de  ('a;;liari  ; 
les  aiOigés  jr  cherchaient  la  consolation  ;  on 
y  aecoraait  les  différends;  on  y  expliquait 
les  Ecritures  et  l'on  y  faisait  l'aumône.  Sou- 
vent saint  Fulgence  ,  'par  ses  exemples,  atti- 
rait k  la  vie  nionasti(|ue  ceux  dont  il  avait 
sonlaj^é  les  besoins.  Ces  bonnes  nouvelles 
venaient  de  jour  en  jour  à  Carthage,  elles 
ré)ouissaient  et  consolaient  le  peuple  fidèle 
(r360). 

VII.  Il  y  a  [dus  :  encouragés,  animés  par 
les  instructions  de  notre  saint,  les  catholi- 
ques de  Carthage  discutèrent  hardiment  avec 
les  ariens,  qui  étaient  réduits  h  divaguer, 
faute  de  pouvo  r  éluder  la  force  de  ses  rai- 
sons. Trasamond  en  entendit  parler,  et  lui, 
qui  se  piquait  de  subtilité ,  voulut  faire  as- 
saut tl'csftril  avec  Futgenci;.  se  promettant 
bien  que,  celui-là  battu,  ou  aurait  bon  mar- 
ché des  catholiques.  Il  ordonna  donc  qu'on 
le  rnmenilt  h  Carihage,  el  lui  fit  remettre  un 
écrit  de  sa  façon  qui  conlenail  des  objections 
lieines  de  Qnesses  contre  ladoctrine  caiho- 
ique.  Fulgence  répondit  avec  une  modi'.stie 
et  une  sagesse  que  le  roi  no  put  s'tninécher 
de  louer;  mais  ce  César,  qui  avait  elierehé 
surtout  le  plaisir  d'une  discussion  où  il  es- 
pérait briller,  ne  se  rendit  pas  k  la  force  des 
(ircnvcs. 

Toutefois  l'Ëglise  d'Afrique  en  relira  quel- 
<|ue  utilité:  €«que  saint  Fulgence  v  gagna  de 
faveur  quelconcjue  auprès  du  sophiste  |>er- 
sécuteur,  lui  nermetlait  du  moins  de  traiter 
avec  les  catholi(]ues.  Il  encourageait  donc 
ceux  qui  s'étaient  maintenus  dans  la  foi,  et 
accucillnit  avec  une  condescendance  atîec- 
lucuse  ceux  que  la  crainte  OU  un  misérable 
intérêt  avait  entraînés.  Les  ariens  frémis- 
saient en  se  voyant  arracher  beaucoun  de 
leux  qu'ils  avaient  pervertis,  et  portèrent 
leurs  plaintes  jusau  Hi  Tarsoiuund. 

Celui-ci,  cherchant  un  détour  pour  ne  pas 
renvoyer  Fulgence  en  exil,  lui  fit  porter  de 
nouvelles  objections,  auxquelles  il  fallait 
répondre  sur-le-champ,  sans  les  transcrire 
ni  prendre  le  temps  tie  les  peser  en  rélléchis- 
sant  à  loisir.  Lesaïut,  qui  ne  pouvait  obte- 
nir quelques  heures  pour  examiner  Téeril, 
demanda  du  moins  pour  y  ré|)ondre,  l'espace 
d'une  luiil;  et  cela  môme  ne  lui  fui  accordé 
qu'après  uti  premier  refus.  C'est  alors  qu'il 
rédigea  ces  trois  Livres  à  Trasamond,  qui 
sont  venus  jus(]u*&  nous  :  il  y  résolvait  tou- 
tes ces  questions  tiaiiées  |»ar  l'arien  cou- 
ronné, sans  laisser  aux  bérétit^uus  aucun 
subternige. 

Le  saint,  dans  cet  ouvrage,  ma'j^ré  toute  sa 
h^itc  qui  aurait  pu  excuser  quelque  inadver- 
tanco,  ne  négligea  pas  la  courtoisie  qui  peut 
frayer  une  route  à  la  persuasi<m.  D'un  stylo 
njédioeiemeut  ampoulé  pour  un  Ati  icaui  du 
VI*  siècle,  il  adressa  à  Trasamond  des  com- 
pliments gracieux  sur  son  penchant  pour  les 
nobles  occupations  de  l'intelligence.  Mais 
l'aménilé  n'ôtaît  rien  è  la  force  des  raison.^ 


(13G0)  Mtê  S&  Yit.  Fulg.,  1  Janoar. 
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et  k  la  rigueur  de  l'cxpAsé.  En  recetant 

ce'le  réionso,  le  rni ,  qui  nv.iil  C'S|H'ré  sur- 
jirendre  son  adversaire,  fu'.  déconierlii  par 
une  improvisation  si  nourrie  de  fortes  étu- 
des; il  s'avona  vainm,  .ki  moins  nouv,\it-nn 
interpréter  ainsi  son  silence.  Un  évôquo 
«rien,  nommé  Pinla,  qui  voulut  soutenir  16,- 
crildu  pcrsécuioiir,  u'y  gagna  qno  de  se  f.iinj 
réftiler  avec  une  énergie  lucide  où  le  Irioui- 
phe  de  la  doeirine  catholique  acquit  encore 
plus  d'éclat. 

Naturellement  les  liérëtiques  n'en  insistè- 
rent que  davantage  povir  Atre  diib.irra?si!s 
tl'uQ  lutteur  si  incommode.  Trasamond  finit 
diNic  par  se  résoudre  I  renvoyer  F^lgenre  en 
Sflrdaigne  ;  mais  en  rtSullat  no  iui  5(iuriait 
guère:  il  aurait  aimé  à  ne  t>as  Iais5cr  suppo- 
«er  ta  venfseance  d'un  déptt  personnel,  ni  5 
orcasinnner  une  sorte  d'ovittion  pour  l'exilf^. 
Jl  voulait  qu'on  mit  du  secret  dans  le  dé- 
part, pour  en  dérober  ia  nouvelle  au  peu- 
ple; en  eonséauence ,  le  «^nlnt  év^'cpic  fut 
emtiarquë  pendant  la  nuit  ;  mais  les  vents 
intDraires  le  retinrent  au  port,  si  bien  que 
le  bruit  de  son  exil  se  répandit  avant  l'exé- 
cution. La  Ttlle  presque  entière  accourut  au 
port  pour  saluer  l'homme  df  Dieu,  et  ce  con- 
cours fit  voir  combien  était  grand  le  nombre 
•les  catholiques  à  Carthage.  Les  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux;  et  un  pieu\  chré- 
tien, nommé  Juliaïeus,  se  retirant  le  cœur 
navré,  Fulgencc  lui  promit  secrètement  qu'il 
reviendrait  hientôt  (13(51).  Onelrpie  révélation 
divine  devait  l'avoir  éclairé  à  ce  sujet, car  l'é- 
vénement le  con fu  ma  quelques  onnées après 
contre  toute  attente. 

yilf.  Le  retour  de  Fulgcnco  dons  la  Sar- 
daigne  causa  une  grande  joie  aux  conq  a- 
gnons  de  son  exil  et  à  tous  les  ûdèles.  On 
aecouratt  de  toutes  parts  pour  voir  cet*  ath- 
lète de  la  foi,  qui  av.iit  triomphé  du  tyran 
théologien  dans  une  sorte  de  combat  singu- 
lier. Quant  h  rhunibte  serviteur  de  Dieu,  lors- 
qu'il ont  modestement  acrurilli  les  premiè- 
res félicitntion": ,  il  se  résolut  à  fonder  un 
monastère  hors  de  Caglian,puur  s'éloigner 
davantage  des  affaires  et  du  bruit  du 
monde. 

Après  s'être  assuré  l'agrément  de  l'évôquc 
Brumatius  il  s'établit  (irès  de  l'église  du 
martyr  saint  Saturnin,  où  avec  plus  di;  qua- 
rante comiingnons ,  il  s'adonn.iit  à  tous  les 
exercices  de  la  discipline  monastique.  Mais 
son  départ  avait  enhardi  les  ariens  d'Afrique, 
et  l'Etjlisc  de  Crirtliai^c  lui  demanda  de  la 
^ecûurlr  dans  son  danger,  autant  qu'il  le  pour- 
rait faire.  Il  y  répondit  par  une  instruction 
écrite,  où  il  découvrait  et  réduisait  en  pou- 
dre tous  les  moyens  de  séduction  nns  en 
enivre  par  l'hérésie  pour  gagner  les  faibles. 
La  grande  réputation  de  science  et  do  sain- 
teté qu'il  partageait  ovoc  les  autres  exilés  do 
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Sardaigne.  lesfhisait  consulter  par  les'moinaa 

Scyllies  (1302)  i\n\  a!t(  ndaicnl  à  Rome  les  dé- 
cisions du  Pape  saint  ilormisdas  sur  les  dé* 
bats  ihéotngiques  agités  en  Orfent  (1363).  Les 
nnestions  que  ces  moines  proposaient  auT 
évéques  bannis  pour  la  foi,  touchaitint  à  la 
doctrine  de  Tlncarnation  et  de  la  Grâce  : 
matières  difliriles  en  elles-mêmes,  mais  de- 
venues fort  é|)iu<'ust's  |tar  suit»;  des  arguties 
que  les  hérétiques  venaient  de  répandre  sur 
ce  sujet.  Au  reste,  saint  Fulgcnce  était  bien 
en  mesure  de  faire  face  à  tontes  les  contro- 
verses du  moment,  et  la  réponse  faite  h  cetNî 
occasion  passe  pour  être  son  ouvrage  j  1364). 

IX.  Cependant  le  tjrran  théologien  fut  ap- 
pelé au  tribunal  de  Diru.  ]j\  mort  de  Trasa- 
mond, dit  un  auteur  {i'iiib) ,  fut  pour  les  ca- 
tholiques ce  que  serait  au  prisonnier  le  jour 
ofl  sortant.d'un  profon<l  cachot  il  verrait  enlin 
la  lumière  et  respirerait  un  air  libre.  De  toutes 
parts  on  rendait  grâces  à  Dieu,  qui  avait  bien 
voulu  jeter  un  regard  do  commisération  sur 
l'Afrique.  Ilildéric  qui  succéda  h  Trasamond 
se  montra  animé  de  meilleurs  sentiments,  et 
il  ordonna  sans  délai  que  le  clergé  catholi- 
que revint  de  l'exil,  et  les  églises  lui  furent 
rendue^. 

A  ia  demande  dos  Carthaginois ,  il  permit 
que  Ton  élât  Bonifaee  pour  évôfpic;  et  sa 

consécration  se  fil,  dans  la  basilique  de  Sain!- 
Agiléc,  par  trois  évéques  qui  retournaient  do 
l'exil,  mais  qui  n'avaient  point  quitté  l'Afri- 
que. Quand  on  vit  revenir  les  autres  d'outre- 
mer, la  joie  fut  au  comble  dans  Carthaije.  A 
peine  avaient-ils  quitté  le  vaisseau  qu'  ds  sa 
dirigèrent  processionnellement  vers  la  basi- 
lique dont  nous  venons  de  parler ,  au  milieu 
d'acclamations  et  d  aclions  de  grâces  (1366). 

C'est  surtout  Fulgcnce  qui  attirail  tous  les 
regards.  Carthage  l'avait  eu  quelque  temps 
pour  guide^  (  l  le  vénérait  presque  commo 
son  pasteur.  Une  acclamation  générale  s'éleva 
dès  qu'il  parut.  On  se  disputait  sa  bénétiie- 
tion  et  le  bonheur  de  le  toucher  ou  môme  de 
le  voir.  Outre  sa  sainteté  bien  connue  ainsi 
que  sa  science,  il  était  tout  particulièrement 
cher  aux  Carthaginois,  parce  qu'il  apparte- 
nait à  l'une  de  leurs  premières  familles , 
comme  nous  l'avons  dit(n*  I),et  pour  le  sé- 
jour qu'il  avait  fait  chez  eux  entre  ses  deux 
exils.  Une  pluie  qui  survint  ne  diuiiuua  pas 
l'empressement  ;  tous  rivalisaient  do  zèle 
pour  couvrir  les  évêques  et  surtout  saint 
Fulgence  qu'entouraient  les  principaux  ci- 
toyens, le  protégeant  de  leurs  propres  man- 
teaux. Vers  le  soir,  cette  troupe  de  confes- 
seurs arrivait  vers  la  basilique  ,  où  tous 
réimis  remercièrent  le  Seigneur.  Les  pre- 
miers de  la  ville  leur  doncicrcut  Ihospila- 
lité;  puis  chacun  d'eux  semit-en  route  pour 
se  rendre  à  son  Eglise  h  travers  un  concours 
de  peuule  qui  se  précipitait  au-devant  d'eux,  " 


(I36i)  Viia  FtitgeiH. 
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Im  Swtemn  de  iWncienne  Kglhe  d'Afrjfi»,  etc., 
1  Viil.  hl-lt.  I8C2,  n.  iu:>  cl  siiiv. 

(iSVS)  Cr.  Baniiiim,  as.  519. 


(13fi4)  Sur  rfilc  réponsp,  on  Traité  de  l'inciit' 
niian  «i  d*  la  HrùM»  voir  llolirbaclier,  L  XI,  I.  xliv, 
p.  10-14. 

(lôcr»)  Sou9t»in  dâ  r«sd«its«  CffiM  é^AfHfÊ», 
p.  3»!). 
{\m)  Yif  Fal^Nf. 
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et  leur  faisait  cortège  par  les  cheojins  avec 
des  nambenuT  et  des  bfanebes  d'dtbres  por- 
tées sur  leur  passage. 

Hitdéric  avait  permis  que  les  autres  Eglises 
flemenrées  sans  pnsteur  pussoni  ,  cointiie 
canbage.  se  donner  des  évéques.  Aussi, 
le  premier  soin  des  exilés  fiit  de  cf»n- 
MCrer  les  nouveaux  élus  ;  pviis  on  célt'l.ra 
lieux  conciles  provinciaux  d.ins  la  Uvzacène. 
l  es  autres  provinces  en  firent  autant,  ainsi 
*|uon  le  voit  par  les  <\épu\6s  qu'ils  en- 
voyèrent au  concile  général  convoqué  à  Cai^ 
Iha^îc  par  Boniface  en  525.  Outre  les  dépu- 
tes des  provinces ,  soixante  évêcpjcs  v  assis- 
tèrent. On  lui  et  l'on  souscrivit  la  foiinulo 
présente  h  Nicée  ,  on  rappela  les  anciens 
canons  de  l'Eglise  d  Afrique,  on  fixa  l'ordre 
<ie  dignité  et  de  préséance  entre  les  six  pro- 
vinces ecclésiastiques,  el  la  suprématie  de  la 
«haire  de  Carthage  sur  toutes  les  autres  cliai- 
i«8  d  Afrique  fut  recontiue  et  eonflrmée. 

Durant  ce  temps  \,nh,  q„i  se  prolon- 
gea huit  années  au  moins,  tous  les  évôuues 
s'éludierent  h  faire  revivre  la  discipline 
ancienne  et  les  ancienne?  mœurs,  (pii  avaient 
eu  fort  à  souffrir  de  temps  si  calamiteux.  Saint 
l'ii.gtuK  e  y  apportait  nlusd'aulorité  que  per- 
fonne,  à  cause  de  sa  hauic  réputation  et  de 
I  influenee  que  lui  valait  sa  vie  passée.  Ses 
discours  monlreiil  combien  il  prenait  soin 
d'instruire  ses  ouailles,  et  l'on  voit,  dans  ses 
lellres  qu'il  agissait  puissamment  à  distance. 

On  avait  aussi  h  restaurer  et  à  rétablir  des 
églises.  Simon  évôque  de  Furni  (1307),  dans 
ia  province  proeonsiilaire,  Toulant  dédier 
avec  pins  d'éclat  une  riche  basilique  qu'il 
venait  de  construire,  pria  Boniface  de  faire 
lui-même  cette  cérémonie.  Le  primat  s'y 
était  rendu  accompagné  de  plusieurs  év6- 
ques;  el  saint  Fulgencc .  Tun  d'eux ,  parla 

(IS67)  Encliir.  Fnm. 

(1368)  Cf.  Uatiilluii.  Ver.  AnaUcia.  .ÎOS.  Le 
liire  porte  :  Ilic  coniinemur  tliet  miuliliorum  mar- 
Ijrum,  et  depotitionex  ep)tcoporum  quœ  EuUêia 
Carihnginensh  annitertaria  célébrai. 

(1309)  SwMMirê  4«  Fatuienue  EfUt$  drAfrime, 
p.  lit. 

(IS70)  Luc  Urliaiii  M.iirgc.-»ni,  snv  nnl  pi(Hrc  de 
rtris,  a  recueilli,  cii  KiXi,  ks  ouvraRes  .le  saint 
Fulgencc  el  en  a  dminé  une  en  cliente  éWilion  dont 
im  a  fait  usage  pour  celle  publiée  parM.  Migne: 
FiLCE.xTii  (Sancti)  tntcoM  Rtmutsis,  Fttiehlv  et 
lUttàfmeii  II,  MMMarMM  t^Miificum.  tnneiorum 
EIwikerH  *f  nemi0  Tonneemis  ep'ncoporum,  nec 
non  Protperiex  Manichtro  ronreniet  Uoniani  epitcopi 
Tolelani  Opéra  omnùi,  accuranie  J.  1»  Aligne,  1  vol. 
in-4,  1847,  forinaiil  le  loin.  LXX  île  la  Pa'trologig 
latine.  Ce  volume  coiumciice  par  nue  Eplire  dédi- 
r.aioirc  de  Guill  mine  Desprei  à  Charles  Maurice 
UldtiOT.  «rclieT«i|ue  «le  Iteims.  suivie  d'une  prcf  .ce 
cl  de  la  FM  du  saint  eomposce  par  un  de  sps  dis- 
ei|lNS» qnlia dé«lia  à  Félicien, son  successeur.  Après 
ces  profcgomènes,  vieuueni  les  ouvrages  aullif>ail- 
ques  el  supposés,  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  l'Ies 
trait  Litru  de  Manimu$  sur  la  prédcMinailoB,  le 
sacriilrfi,  ta  missloo  dn  Saini-Baprit.  I^znosilion 
d  nn  fassaie  do  saint  Paul,  et  de  cet  oraile  de 
I  Evangile  :  Le  Verbe  $*eit  fait  ehair  ;  f  aa  Réponte 
nux  dix  ohjtetiont  des  mitni;  5*  hcs  Irait  Litret  à 
TratumoHd,  roi  dtt  Vandaitt,  sur  le  mystère  de 
riacarnaiion,  la  divialié  dn  Fils  de  Dieii,  cl  la 


IV.  UE  L'EGLISE 


FUL 


690 


deux  fois  au  peuple  accouru  en  foule.  Ses 
paroles  entrèrent  profondément  dans  les 

cœurs;  et  l'dv^nIcr|lJ  C>irt!i.ig<. ,  Boniface, 
versait  d'abondantes  larmes  en  bénissant  Diea 
qui  suscite  à  point  des  docteurs  pour  fa  dé- 
fense et  fe  soutien  de  la  foi.  Ronifice  .  vers 
le  môme  temps,  à  ce  qu'il  semble,  s  occupa 
de  rédiger  le  calendrier  de  son  Eglise;  c*est 
du  moins  l'époque  qui  parait  inJi(|uée  fiar 
celte  particularité  de  l  aneien  leste  ,  que 
l'on  n'y  trouve  nul  évéqur  de  Carthage  posté- 
rieurà  saint  Eugène  (i:i68).  Les  saints  dont 
les  nomss'j^tiscnl,  sont  principalement  ceux 
d'Afri  [ue;  niiis  ou  y  voit  aussi  ceux  des 
autres  contrées  qui  'onl  été  généraliînienl 
honorés  dans  le  monde  chrétien  ,  surtout  à 
Rome  (1369). 

IX.  Ce  fut  surtout  dans  son  exil  que  saint 
Fuigenee.  comptisa  la  plupart  des  ouvrages 

qui  nous  restent  de  lui  fl3'/0).  Au  milieu  des 
ecclésiastiques  qu'il  avait  réunis  dans  son 
monastère  ,  tous  sus  instants  étaient  consa- 
crés à  la  défense  de  la  foi. 

Depuis  son  dernier  exil,  il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  deux  livres  contre  un  arien 
fameux  qui  se  nommait  Fabien.  C.  t  homme 
avail  eu  une  conférence  avec  notr':  s.iiîii 
el  avait  publié  une  fausse  relation.  Kulg>incu 
dut  le  réfuter.  Il  écrivit  également  contre 
Pasiidiosus.  qui,  ayant  été  moine  el  préln* 
cathoIi(iue,  s'était  fûii  .-irirn  el  awiii  composé 
un  sermon  où  il  prétendait  montrer  que,  si 
les  trois  personnes  divines  étaient  de  mémo 
nature  et  inséparables  ,  il  s'ensuivait  que 
toutes  les  Jrois  s'étaient  incarnées.  Saint  I-uI- 
gence  fit  aussi  un  traité  de  la  foi  pour  un 
nommé  Pierre,  qui,  allant  h  Jéius;ilem  el 
craignant  d'être  .surpris  par  les  liéréti(iues 
dont  l'Orient  était  rempli,  le  pria  de  lui 
donner  une  règle  à  cet  égard.  Notre  saint  / 

Passion  du  Seigneur  ;  4*  le  fMMil  de  ses  teltm 
«a  nombre  <t«  dU*iapl,  fomant  priuque  toutes  au- 
tant lie  traitée  plnn  on  mofm  éieiidns;  5*  un  Irvn-  à 
Félix  tuT  taTrinili:  C*  un  autre  à  Virioi  cinilre  U 
dhcourt  de  Carien  Fattidiosus  ;  7'  deux  à  Kiiiliymc 
lur  la  Itémittion  det  péchés;  S"  un  à  Scarilas  titr 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  fauteur  det  vit» 
animaux;  9*  trois  h  Jean  cl  i  Vénérius  êurta  rérhê 
de  ia  iirédeuinaiioH  et  de  ta  f/rée*  de  Dieu  ;  10*  un  à 
Pierre  «ar  la  foi,  ou  svr  ta  règle  de  ta  vraie  foi  ; 
11*  un  cuniro  Pini.i,  éu'quc  :iia-n,  pour  la  foi  ca- 
tholique;        dix  fermons  sur  dillcrenls  sujets; 
13°  vingt-neuf  Fragmenlt  (irés  des  ccriis  «te  saint 
Fulgence  comte  les  fauitet  allégation»  de  riiititiqtta 
Fabien;  14*  deux  autres emprunics i  lliiictnar  vik 
Ratramcoalrt  (n  objeetioiu  det  Grect;  15*  deux 
5<rM0a«  inédite  avant  fa  publication  fane  par  Luc 
llolslénius  sur  In  cnmniuuicalion  doiiné«  par  lu 
cardinal  Barberini;  IG*  un  appendice  ruiilenant  un 
livre  de  la  prédetiination  et  de  la  grâce,  et  quatre- 
vingts  Strmont  ou  IlotnéUet  ;  17*enliii  oii«  iudicaUon 
des  nianuscrils  consultés,  et  une  lalle  délailtée  di'S 
niatiéres.  —  Outre  les  œuvres  de  saint  Furgencc,  si 
dignes  d*étre  Inès  et  étudiées  comme  tous  les  écriu 
des  Pères,  ce  volume  renferme  soii  av:iiii,  ^oii 
après,  des  auteurs  donl  les  ouvr.igcs  «uni  nioius 
éîendu»,  entres  aulies.du  P-ipc  Félix  IV,  du  l'apc  Bo 
nifacelJ.de  Pro,>per,  manichéen  converti, de Mouatro, 
chèque  de  Tolède,  de  saint  Reini,  arctievéqne  «if 
HciuMi,  de  saint  Lleutbére^  évé^uc  «le  Tuumi^  «c 
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irouve  exprcssénicnl ,  ce  qu'il 
fait  encore  aiUeurs  «  nue  le  Saiiil-Espril  pro* 
cède  tout  ensemble  du  Père  et  du  Fils.  Le 

sainl  ('vùqui'  fil  «Micote  \\n  trnilé  de  la  Très- 
Sainte  Trinité,  contre  les  ariens,  adressé  au 
notaira  Félix,  et  un  de  llncarnation  à  Sea- 
rila(i371).  S(tn  ileriiicr  tni\v:iA<:  fui  une  it  t- 
Ire  au  coaitt:  Ré^jin,  mais  qu'il  n'eut  |>us  le 
temps  d*aehever.  Voy.  l'article  FkhiuAo. 

î^ii  nn  avant  sa  mort.  Fu'geiico  quitta  se- 
crèlenienl  son  église  et  son  muiia>lèru  |)our 
se  rclirei  en  un  autre  qu'il  avait  fait  bAtir 
sur  un  petit  roclier.  dans  l'Ile  de  Circine;  là 
il  re«louble  ses  niorlilîcations  et  ses  larmes, 
vaquant  continuellement  ;i  Un  pr  ière  ou  à  la 
lecture,  comoie  s'il  eût  senti  approcher  son 
dernier  joar.  Mais  fa  eharilé  Tobligca  de  re- 
tourner h  lluspe  pour  foire  cesser  les  plain- 
tes que  i  on  faisait  de  son  absence.  Il  y  tomba 
malade,  et,  uendanl  plus  de  deux  mois  qu'il 
fut  .-iniviué  de  douleurs  ti ès-,ii.:iji'S ,  il  dis.'iit 
^ans  cesse  h  Dieu  :  «  Duiui'  z-nmi  niainlenant 
la  uatiene    et  ensuit*;  le  pardon.» 

Ses  nié<le(  ins  étaient  d'avis  de  lui  faire 
])rcndre  des  bains.  «Pourmrit-ils,  répomlait  le 
aainl,  empèclier  qu'un  homme  ne  nunre 
après  avoir  accompli  le  temps  de  sa  vie?  S'ils 
ne  le  peuvent,  pourquoi  voulez-vous  au'étant 

Iirès  de  mourir,  je  reliu-lie  quelque  (  li  se  de 
a  riiiueur  de  la  profes-ion  (jue  j'ai  observée 
s!  longtemps?  •  Se  voyant  nrès  de  sa  fin , 
l'ulgiMice  a-<^  initia  tous  ses  clercs  el  SCS  moi- 
nes, et,  après  leur  avoir  demandé  pardon  de 
la  sévérité  dont  il  craignait  d'avoir  usé  envers 
eux  ,  il  distribua  l'argent  qui  lui  restait  oui 
veuves,  aux  orphelins  et  aux  étrangers,  les 
nommant  chacun  par  leur  nom.  Il  n'oublia 
pas  SCS  clercs  dans  cette  distribution,  sachant 
leurs  besoins.  A  ré|;ard  deceuxqui  le  venaient 
voir,  il  li  ur  ilonnail  sa  bénéiliclion. 

Il  mourut  le  premier  jour  de  janvier  533, 
la  vingt  cin<juième  année  de  son  épiscopai 
et  In  s()ix<-iiite-(  iii  i'i'èin-)  (le  son  ftgc.  On  ne 
put  point  lui  donner  la  sépulture  le  même 
jour,  mais  on  porta  son  corps  dans  l'oratoire 
ilu  monastèr».',  où  les  clercs  et  lesmnini's  pas- 
sèrent toute  la  nuit  à  chanter  des  psauims, 
des  hymnes  et  des  cantiques.  I.e  matin,  lors- 
que les  peuples  du  voisinage  furent  arrivés 
pour  ses  funérailles,  il  fut  porté  par  les  mains 
des  prêtres  à  l'église  de  la  ville,  que  l'on 
nommait  la  seconde  et  où  le  saint  évôque 
avait  mis  des  reliques  des  apfttres.  Il  fût  fe 
premier  ipii  mérita  d'éirc  (Miierré  dans  celte 
liasdi  pie,  aucun  prêtre  ui  laiç|ue  n'y  ayant  eu 
jus<|ue-l&  sa  sépulture,  suivant  l'ancibnne 
coutume.  Mais  on  passa  au-dessus  do  l'usage, 
à  cause  de  l'amour  qu'on  portail  au  saint 


*2].  C'est  ce  que  nous  apprend  l'an- 
I  Vie,  qui  était  uu  de  ses  discipk-s. 


oares  (131: 
teur  de  sa 

Voif.  rarticle  PniitAND. 

l'I'LHAD,  abbé  de  S.unl-Denys.  Fef.  l'ar- 

til  le  ËYÉQUES  DES  MONAitXiïBESi. 

PURSI  fSAnrr)  était  né  en  Irlande,  de  Flé- 
tan .  roi  d'une  partie  de  ce  pa>s  (13731.  II 
avait  été  instruit  par  des  évêqùes  dans  les 
saintes  Lettres  et  la  diseiplinemonaslique. 

désir  de  la  jicrfection  lui  fil  quitter  sa  p.itrie 
et  passer  dans  une  autre  contrée  d'Irlande, 
où  il  liAlit  un  momslère  et  attira  idusiciirs 
divriples.  Etant  retourné  chez  lui  dans  le  but 
de  convertir  ses  parents,  il  tomba  malade,  et 
fut  réduit  en  tel  état,  qu'on  le  crut  mort,  ce 
qularriva,  au  reste,  dillorenles  fuis. 

L'histoire  rapporte  qu'il  eut  alors  des  vi 
sions  merveilleuses  touchant  l'état  de  l'autre 
vie  ft  qu'il  rorui  d'exrellei  ti  s  in<lructt<ms 
par  des  an^es  et  de  saints  évô(jues  qui  lui 
apparurent.  Bède  dit  (1374)  avoir  appris  ces 
visions  d'un  certain  moine  de  son  ninna^^tf-re 
qui  le-i  tenait  d'un  lionmie  pieux  et  digne  de 
toi  à  qui  sainl  Fursi  les  avait  racontées  de  sa 
propre  bouche.  Il  lui  fui  dit  •  entre  autres 
choses,  ipie  plusieurs  s'attachaient  trop  au 
jertne  et  aux  antres  mortifications  corpo- 
relles, et  ne  faisaient  pas  assez  d'attention 
aux  péchés  spirituels ,  eomroe  Ponçueil,  l'a- 
varice .  l'envie  ,  la  médisance.  On  lui  donna 
pour  règle ,  que  ceux  qui  ne  font  pénitence 
qu'A  la  mort,  M  doivent  point  être  enterrés- 
en  lieu  saint .  et  qu'il  ne  faut  rien  receroic 
de  leurs  biens. 

L'effet  montra  que  ces  visions  n'étafenf 

pa^  vaincs;  car  saint  Fnrsi  on  fiil  lollonienl 
éclairé  et  fortifié  qu'il  prêcha  avec  grand 
fruit  la  pénitence  pendant  dix  ans  Enfin  ne 
pouvant  plus  soulTrir  la  foule  du  peuple  qui 
l'accablait ,  et  voyant  même  que  quelques- 
uns,  par  envie,  étaient  aigris  contre  lui,  il  se 
reliia  dans  tme  petite  île  de  la  mer,  d'où 
(pielque  temps  après  <|uitlant  l'Irlande,  il 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  chez  les  An- 
glais urienlaux ,  et  le  roi  Sigeb'Tl  le  reçut 
avec  grand  honneur.  Voy.  l'article  Sicnnarr, 
roi  d'i''stang!e.  II  til  pUi> ,  il  lui  donna  une- 
terrc  où  le  Sainl  bUiii  un  monastère. 

A[irès  l'avoir  gouverné  queUiues  années, 
saint  Fuisi  en  laissa  la  conduite  a  saint  Foil- 
lain  son  frère  et  se  retira  dans  la  solitude, 
avec  sainl  Outain  son  autre  frère.  Il  pa<sa 
ensuite  par  la  Oauhî  pour  aller  h  Home.  !  es 
miracles  qu'il  opéra  sur  sa  route  uu  tardè- 
rent pas  a  le  faire  connaître.  Il  ressuscita 
dans  le  Pontliieu  le  fils  du  duc  Aymon  nu 
Aimon,  et,  sur  le  bruit  de  ce  miracle,  ii  lut 


évéquo.  Les  habitants  de  Ruspe  éprouvèrent    reçu  avec  honneur  parte  roi  Clovis  II,  et  par 

En  hinnald,  maire  de  son  palais,  qui  le  rr- 
tinrent  dans  la  (iaule.  Ce  ministre  lui  donna 
le  choix  de  celle  de  ses  terres  qui  lui  agrée- 
rait le  plus  pour  y  fonder  un  monastère. 


en  [>!ns  dUne  occasion  les  elb'ls  de  l'inter- 
cession de  *aiiit  Ful-'ence,  particulièrement 
dans  l'incursion  des  Maures.  T<  ule  la  pro- 
vince eut  ii  soulTrir  de  leur  pari  des  maux 
infinis  ut  une  horrible  captivité.  Le  saint, 
servant  comme   de  umr  aux  habitants  de 


Notre  Sainl  choisit  Ln^ny  sur  la  Marne  ,  h 
se|»t  lieues  de  l'aris  ,  et  y  établit,  vers  P(ii, 
Ru<pe,  la  préserva  du  la  cruauté  de  ces  bar-    une  pieuse  communauté  de  religieux  qui 


ri:.7i)  n>bl.  rr  .  («m.  IX.p.  800,  ai.  XXVIL 
(t57i)  Aciû  as.,  l  J;»uuar« 


(ir>7r0  Vti.  s.  Fvr*.  apuil  Rotlaïul..  iC  Janaar. 
(i7û\)  Uuu  Angl.f  Ub.  tu,  cap.  19. 
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s'.ili^jsla  t  encore  du  temps  de  FIciiry  (1375). 

II  pnrail  que  ce  iiiOiuisicrc  fut  accuiupiignû 
de  trois  églises  :  la  première  était  dédiée  au 
<auveur;  la  seconde  l'était  sous  l'invocation 
lie  saint  Pierre,  et  la  troisième  prit,  dans  la 
suite,  It!  nom  do  sainl  Fursi  (137tii.  Ci  lle  do 
saint  l'ierre  demeura  longleDi|)S aux  moines; 
les  deux  autres  furent  des  paroisses  jusque 
vers  le  coinra^nct'MKjnt  du  xviti*  siècle . 
éj>o(|ue  où  écrivait  lù  P.  l.oMgncval  1377). 
Mais  aujourd'hui  ces  paroisses  n'en  foniKMft 
plus  qu'une  dont  le  siège  n  été  Imiisféré 
dans  l'église  de  Tabbajre,  uel  et  vaste  édifice 
du  ïiv*  siècle. 

L'évôaue  de  Paris  ,  Cjui  sut  apprécier  le 
mérite  de  Fursi  ,  l'associa  au  gouvernemeul 
do  son  diocèse  en  (|uaIito  de  cliorévéque.  11 
est  probable,  dit  unliisloi  icu  uiodcrucquiaru 
le  malheur  d'affliger  TE;; lise  par  ses  erreurs 
(1 378), que  saint  Fursiavail  été  élevé,  suivant  la 
coutume  de  l'EgUsc  Bretonne,  à  la  dignité 
épiscopale,  sans  avoir  été  attaché  h  aucun 

siège. 

A  peine  Fur^i  avait -il  achevé  son  monas- 
tère, qu'il  se  mil  en  chemin  pour  rclnui  ncr 
en  Angleterre  (137'J;.  Il  tomba  malade  dans 
un  village  nommé  Mazerocles  (1380) ,  piès  de 
Dourleiis,  cl  y  mourul  le  16  janvier  vers  l'an 
650.  Le  duc  Aimon,  à  qui  cette  terre  ai)par- 
tenait,  voulut  avoir  son  corps  ;  mais  Erchi* 
noald  le  Dt  porter  ?i  Péroiuie,  tpii  était  de  sa 
dépendance  ,  et  où  il  était  alors  eu  train  de 
faire  bâtir  une  magnifi<iue  église.  Cette  église 
fut  longtemps  une  collé-iale  célèbre  (jui 
porla  le  nom  do  saint  Fursi.  Environ  quatre 
ans  après  sa  mort  son  corps  l'ut  trouvé  en- 
tier, et  transporté  dans  une  diapelli.'  à  l'orient 
de  l'autel  par  sainl  Eloi  de  Noyon  ,  saint 
Aubert  de  Cambrai  ,  saint  Foillnin  ,  IVère  de 
notre  Sainl,  et  saint  Emmien,  abbé  du  Lagnjr. 
honoré  le  10  de  mai  (1381). 

On  peut  compter  .ui  iKuulire  des  disciples 
de  saint  Fursi,  ses  deux  Irère^,  saint  Foillain 
et  samtOulain,  qui  passèrent  dans  la  Gaule; 
sainl  Emmien  tpi'd  elahlil  abbé  de  La,.;n\ ,  et 
les  saints  £loqutus  cl  Mumuiolc  .  idibés  du 
même  lieu  ;  saiui  Elton  et  sainl  Madelgisile, 
dont  l'histoire  est  peu  connue.  N'oublions 
pas  de  dire  que  rËgltse  honore  la  uiéukoire 
de  saint  Fursi  le  16  de  janvier. 


"  FUS  Cî»l 

FII.*^CIR\  (Saint\  nnrtyr  près  d'Xniit  iis 
dans  le  ni*  ou  iV  siècle,  (l'  o//.  l  ailicle  Actks 

DU  HAIITTRE  OKS  SAINTS  DoNATIEN  ET  RoCA- 

TiEN,  etc.,  n.  III.)  Il  vint  dans  les  Gaules  avec 
sainl  Denys  cl  ses  compagnons.  11  ^laî!  «vpc 
sa'nl  Vicloric  auprès  de  Terouanne  lors  pi'iis 
apprirent  ce  aue  Hiclius  Varus,  préfd  du 
prétoire  seus  M&stmien ,  faisait  conMe  les 
t,'!n  éticns  dans  les  diorèses  de  Ueiius  el  do 
Soi^sons ,  cl  dans  le  Vermamiois.  Le  désir 
d'avoir  dès  nouvelles  de  saint  Quentin  les  lit 
venir  à  Amiens.  Ils  suionl  de  leur  liùto 
Genlien,  qu'il  était  mort  récemment  pour  la 
foi.  Alors  ils  )  furent  arrêtés  eux-mêmes 
pour  cette  glorieuse  cause. 

t;oiiduils  devant  le  [iréfet  ,  Celui-ci  fit 
couper  la  téte  h  ti*'ntien  .Nur-le-champ.  Peur 
Fuscieo  et  Vicloric,  ils. furent  rais  à  la  ques- 
tion, et  envoyés  chargés  de  chaînes  dans  les 
prisons  d'Amiens,  l.ejuge  y  étant  arrivé,  les 
interrogea  de  nouveau,  el  sur  leur  confession, 
il  les  condamna  à  avoir  la  lêle  tranchée  ;  ce 
(pii  fut  e\éculé  le  11  décca'bre  vers  l'an  287. 
On  croit  (1382)  que  les  corps  de  ces  trois 
s  inls  demeurèrenl  dans  la  ville  d'Amiens 
jus'pTh  la  lui  (lu  iK'  sièc'e.  A  cette  époque 
ils  lurent  trouvés  par  Dtgard  év«>(pie  d'Amiens, 
(jiii  donna  le  corps  de  saint  Vicloric  à  l'église 
de  Saint-Quentin  ;  celui  de  saint  Genticn  è 
Tabbaye  de  Corbie  ,  nt  laissa  celui  de  saint  " 
Fulcienh  lacathédrcle  d  .Aiuieii^. I.i  urs  .Ic/r*, 
qui  paraissent  êire  d'un  auteur  du  viu'  sièeli?, 
ont  été  publiés  par  Bosauet  dans  le  !▼*  liv/e 

de  son  llistoirt  de  l'Eglise  Gallicane. 

FU.SCINE,  sœur  de  sainl  Avit,  évéquc  de 
Vienne ,  h  laquelle  il  dédia  son  poème  do 
l'éloge  de  la  Virginité.  Cette  pieuse  tlLle  avait 
de  bonne  heme  consacré  la  sienne  au  Sei- 
gneur. Son  père  Hésycliius  el  sa  mère 
Audentia  dont  la  noblesse  était  très- illustre , 
cureiil  (|ualre  enfants.  Fuscine  fut  la  der* 
nierc:  car,  depuis  sa  naissance,  ilsvécur«'nt 
dans  la  continence. 

Dès  qu'elle  eut  attefnt  l'flge  de  dix  ans,  sca 
parents  la  firent  habiller  de  blanc  comme 
une  vierge  consacrée  i  Dieu.  On  voit  par  là, 
dit  le  P.  Longueval  (1383),  que  l'habit  blanc 
était  celui  des  vi  rges;  il  pninît  ,  par 
queluues  expressions  de  sainl  Jérôme,  que 
le  voile,  sjmbole  de  la  pudeur,  était  rouge. 
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(1375)  Ilitt  erctés.,  liv.  s&xvui,  n.  25. 

(1576)  Ui$i.  di  /'/«.(//iie  9«(f.,  liv.  IS.  lon.  Y, 
p.  805.  «le  l'édil.  iu-li.  18i6. 

(1577)  Ibid. 

(t"78)  M  r..l.lé  Cufih'f,  llhfoht  de  fEaViie  de 
trtince,  liv.  v.  liiap.  l.tom.  Il,  y.  415.  IfU",  oti- 
vr:«;;L' ipii  3  é.o 'l  |i<iis  n  is  àTuitles.  —  L';uUour  de 
rHi*«Hre  de  l'Egliu  gaiticam  iia  rniil  pat»  (liv.  11, 
letn.  V,  p,  fOO)i|M  MiM  Farit'fiit  év&pie,  hien 
qN*i  eoiiMam  que  cr  Mini  eit  rapréMuié  ter  |« 
IwriMÎt  de  lltgiiae  de  Péroiine  avec  dH  InMi*  pen- 
lilicaiix  ;  iiiaIs  rc  (pii  lui  (ail  dniitcr  <|>i'il  eùl  c<-tlo 
(|ualiie,  c'esi  que  i'jucieii  auteur  «Je  la  Vie  de  Fursi 
m;  lu  lui  donne  pas,  non  plat  que  le  Vénérable 
lièile. 

(1379)  Vil.  Fan.  ubi  suprn. 

(1380)  Il  y  a  proche  M»e«r^èiet  an  lieu  nomaé 
Frot/iiii,  eoniinc  qui  diralc  la  iiifffMn  dê  Fvni;  car 

ham  (ni  lem  eu  iii>les<|ue  lij^nilic  inatton,  demeure, 
et  t'v»l  il'uù  uout  e»t  vcuu  le  nwu     hamtau.  (Nule 


lie  r//Ml.  de  rtglite  gnU.,  loin.  V.  p.  2UG.) 

(1341)  Moi»  avons  auivi.  «lit  dans  une  noie  h  P. 
Longueval,  imms  avons  suivi  l'auteur  il<  la  première 
Yitdêtaint  Furti  rappotiér  par  le  P.  Bollaii4as. 

Oliii  (pli  n  :iji>ul*^  un  livre  iles  nilraclos  di'  Ci*  saittl 
alil'é  r.iil  iri  un>-  Taule  liien  grossière  :  il  dil  qoo 
S  oui  K)i>i  iissistii  à  l.i  iruiislaiiiiii  di;  s;iiiil  Fiirst  a\cc 
saiul  Ucdard,  qui  fui  un  de  ses  prédét  cs^ours  sur 
II*  aioge  de  Noynn,  ci  qui  él»U  murt  environ  cent 
ans  a«p:iraTaiit.  I  Une  pareille  bévue,  (CU-elle  uno 
aiMilion  de  (|iielipie  copisiv,  lu'eiupéehe éa  cMipter 
bLMiictiiip  sur  Ions  les  miracles  que  cet  auteur  (fil 
s'cire  opérés  quand  ou  porta  le  corps  «le  taiiit  Fnial 
à  Péroiiiie.  >  (Uiti.  dê  FEffUu  fait,  loin.  V  ,  p.  S06, 
cdil.  ubi  tupra.) 

{mi)  iiiicnioni,  ilim.tetUt.,  ton.  IV;  Daillel, 
loin.  III,  Il  iléceuibrv. 

(1383)  Bbi.  dê  rSatlMêêttt  liv.  v,  lowi.  III, 
p.  m  de  l'éiUl.  la-»,  \m. 
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Plusieurs  dus  areux  du  Fusi:iuc,  au$si  bien 
que  son  père,  deviarenl  évôqucs ,  r^iamc 


PICTIONNAIRH  OAB  fiW 

l'ont  été  ses  deux  fivrcs,  saint  ApolUntirQ 
el  saint  Avit. 


G 


r.ARR  V  (Jean!,  fut  cnvoytf  en  1235,  par 
Ala«lin,  sullan  d'iKone,  vers  le  Pape  Cré- 
grtire  IX.  Voy.  l'article  Aladin. 

GADDANAS,  moioc  eo  Syrie  au  iv*  siècle. 
Voy.  AoNÈs. 

GAETAN  DE  THIEXNE  (Saint),  fondalcur 
dttsThéatins,  naquil  en  1480  è  Vicence  eo 
LombArdie.ot  reçut  le  nom  deGnStan,  h  cause 
du  célèbr  e  G;H">iande  Thit!nnf\son  grand-on- 
cle, cha  noi  ne  de  Padoue,  philosophe  renommé 
pour  sa  piété  et  ses  restes  connaissances.  Com* 
me  la  fiîuparl  destnèrc?;  vrniincnl  chriUiennes 
eldigitesde  ce  noto.la  mère  deOaetnn  l'oiTrit 
k  la  Très-Sainte  Vierge  aussitôt  aprèssa  nais- 
sance, et  le  posa  de  ses  mains  ilcvnnt  son 
ima^e.  Marie  sembla  agréer  celle  ollrande 
de  la  piété  uiatcrnelle,  car  toute  sa  vie  Gaé- 
tan se  montra  digne  de  son  auguste  patronne, 
par  sa  piété,  sa  modestie,  son  ardeur  h  la 
prière,  et  i.'nrin  par  sa  sainioii'-. 

i.  Tout  jeune,  Gaétan  manifesta  son  grand 
amour  pour  les  paurres  ;  écolier,  il  fut  stu- 
dieux et  applique'',  et  quand  ses  études  fu- 
rent lerniinées,  on  l'envoya  à  liome  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences  aussi  bien 
<|ue  dans  la  vertu. 

Son  mérite  ni;  tarda  pas  à  être  reconnu. 
Le  Pafie  Jules  II  l'apprécia  et  le  nomma  pro- 
tonotairc  apostolique.  Ni  les  fonctions  de 
cette  dignité,  ni  les  distractions  du  monde  ne 
purent  diminuer  son  recueillement.  Pour  se 
maintenir  dans  la  ferveur,  y  croître  mèmef 
il  entra  dans  la  confrérie  de  YAmêvr  ditin. 
C'était  une  association  d'hommes  éminents 
en  vertu  et  en  piété,  qui,  fiar  certains  exer- 
cices, travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à 

S»rocurer  la  gloire  lie  Dieu  et  lô  salut  des 
Imes.  De  ce  nombre  étaient  Gaspar  Conla- 
rini,  Sadolel,  Pierre  CaralTe,  depms  arclieTê- 
que.de  Théate,  et  d'autres  grands  person- 
nages de  la  cour  romaine.  C'était  un  heureux 
effet  di's  iléi  rrts  du  dernier  concile  de  Latran 
pour  la  réformatioQ  de  celte  cour.  Ce  fut 
jiour  saint  Gaétan  comme  le  berceau  de  sa 
congrégation.  Il  se  sentit  appelé  à  quelque 
chose  de  idusque  les  dignités  ecclésiastiques, 
conçut  de  l'indifférence  pour  celtes  qu'il 
avait  déjà  et  pour  la  «faveur  du  Pontife,  et 
résolut  de  se  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  la  prêtrise  en 
1516.  Il  célébrait  la  sainte  Messe  avec  une 
dévotion  de  séraphin.  Il  employait  habituel- 
lement huit  heures  à  s'y  préparer  par  la 
prière  et  de  pieuses  méditations.  Son  humi- 
lité croissait  .ivec  sa  ferveur.  II  éerivait  de 
itome,  le  18  janvier  1518,  à  une  rcli^^euse 
de  Brescia,  ces  magnifiques  et  ardentes  pa- 
roles si  dignes  d'un  saint  :  «  Quand  je  le  vou- 
drais, ô  mère  I  j&mais  je  ue.  pourrais  oublier 

(IS»4)ilci«  SS.,  7  Aaf.,  S.  C^etaa.n  17-19. 


votre  nom,  surtout  lorsque  moi,  vermisseau- 
et  boue  au  milieu  du  paradis  et  de  la  très 
sainte  Trinité,  j'ose  loucnerCelui  qui  a  éclairé- 
le  soleil  et  créé  l'univers.  Qu^^l  n'est  pas  mon. 
aveuglement  I  II  me  faudrait  certainement  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  m'abstenir  du 
saint  sacrifice,  comme  indigne;  ou  bien, 
comme  dispensateur  fidèle  de  ce  trésor, 
vir  Dieu  avec  toute  l'humilité  possible. Tous  b  s 
jours  je  l'entends  qui  me  crie  à  haute  voix  : 
Apprend»  de  moi  que  je  $ui»  doux  et  htmbte 
de  coeur;  et  cependant  je  ne  quitte  pas  mon 
orgueil  IJe  prends  Celui  qui  est  la  lumière  et 
la  voie,  et  je  l'entends  dire  ;  Je  mis  la  voie; 
et  rependant  je  n'enirr*  pas  dans  cette  voie 
et  je  ne  fuis  pas  le  monde  I  11  brûle  dans  ma 
bouche  et  dans  mes  mains,  ce  divin  feu  qui 
àil:  Je  suie  venu  apporter  h  feu  sur  ta  terre: 
et  cependant  mon  cœur  reste  engourdi  et 
glacé!  J'ai  eu  la  hardiesse,  à  l'heure  où  l'au- 

Ïusle  Vierge  est  devenue  Mère  du  Verbe 
temel,  de  m'approcher  de  la  crèche  (qui  e»t. 
dans  la  basilique  de  Sainte-Maric-Majcurc  à 
Rome);  j'y  ai  été  encouragé  par  les  exemples 
de  saint  JérOme,  si  amateur  de  cette  erècbe. 
et  dont  les  ossements  reposent  auprès,  et, 
avec  la  conliance  du  saint  vieillard, j'ai  reçu, 
de  la  main  de  ma  patronne  son  tendre  en f.i ni, 
et  embrassé  la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe 
éternel.  Oh!  que  mon  C(cur  est  durl  Ne 
s'étant  pas  liquéfié  alors,  il  faut  qu'il  soit 
de  diamant  (l38i)!  »  On  entend  générale- 
ment ces  dernières  parole»  d'une  apparition 
de  l'enfant  Jésus  h  saint  C.aëlan. 

11.  Vers  la  Qn  de  l'année  1516,  la  mort  lui 
enleva  sa  mère  et  son  pere;  en  cette  dou- 
loureuse circon>>tanccil  s<!  montra  digne  fds, 
digne  parent,  faisant,  avec  toute  la  résigna- 
tion d'un  saint,  la  part  large  du  cœur,  c^st- 
à  dire,  montrant  que  la  sainteté  n'dtoulTe 
point  les  liens  de  la  famille  et  leur  donne, 
au  contraire  et  plus  de  force  et  plus  de  vie. 
Son  frère  laissait  une  fille  de  dix  ans,  du 
nom  d'Elisabeth.  Gaétan  eut  soin  de  son 
éducation,  de  ses  biens,  et  de  lui  procurer  un 
établissement  convenable.  On  a  une  lettre  oÙl 
il  Texhorte  paternellement  è  la  fréquente 
communion. 

Etant  revenu  à  Vicence  à  cause  de  ses  de- 
voirs de  famille,  il  entra  dans  la  confrérie  de 
Saint-Jérôme,  instituée  dans  celte  ville  sur  le 
plan  de  celle  de  l'Amour  divin  à  Rome,  mais 
qui  n'était  composée  que  de  personnes  da 
peuple  et  vivant  du  travail  de  leurs  mains. 
Autant  cette  circonstance  causait  de  joie  à. 
Gaétan,  autant  elle  lit  de  peine  è  ses  amis. 
Ceux-ci  n'étant  pas  chrétiens  en  esprit  et  en 
vérité,  et  jugeant  des  choses  d'après  les  pré- 
juj;és  cl  les  vues  païennes  du  monde,  l'nc- 
Gusaicul  hautemeul  de  déshonorer  sa  famille. 
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Mais,  biân  loin  d'aUaodonirar  ta  résolatioD 

noire  saini  la  mit  en  pratique areo  une  ar- 

detir  toujours  nouvelle.  * 

Les  confrères  ne  communiaient  que  quatre 
foi$  par  an;  il  iear  persuada  do  communier 
chaque  mois,  et  à  plusieurs  cbacpic  scmnmc. 
Pour  les  encourager  de  plus  en  plus  aux  œu- 
vres de  piété  et  de  -charité,  il  leur  obiinl  de 
,  Rome  des^rivilégeselrfes  indulgences.  Par- 
tout et  pour  tout  il  leur  (Jonnail  l'eKcmplc. 
i.es  malades  et  les  pauvres  de  la  ville  deve- 
naient l'objet  do  sa  londresseelde  ses  soins. 
Il  s'allncliait  surtout  aux  pauvres  de  rJiôpi- 
tr.I  des  incurables  ;  il  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains, et  su  montrait  encore  plus  assidu 
auprès  de  ceux  dont  les  maladiesdi^goAt.intos 
'révoltaient"  davantage  la  nature.  Il  augmonta 
consid(^f  .ili'oinc  iit  les  revenus  de  cet  liôpilal. 

111.  Sud  confesseur,  le  P.  Jeau  de  Crema, 
•Dominieain,  homme  recomtnandable  par  sa 
prudence,  son  savoir  et  sa  i)iélé,  lui  conseilla 
•  de  se  retirer  à  Venise.  Il  le  Ut  aussitôt,  se 
logea  dans  l'iiôpital  qu'on  venait  de  Àire 
'l)aiir,  et  s'y  consacra  au  service  dos  malades, 
-cou]me  il  avait  iaii  dans  sa  patrie.  Il  macé- 
rait en  mOme  temps  son  corps  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  et  retraçait  en  lui  les 
vertus  des  plus  célèbres  contemplatifs.  On 
disfiil  communément  de  lui  à  Venise,  à  Vi- 
cence  et  -à  Kome,  qu'il  était  un  sérapliiu  à 
l'autel,  et  yn  apAire  en  chaire. 
-  Ayant  ainsi  fondé  cl  'jousolidé  des  confré- 
ries cl  des  hôpitaux  à  Home,  à  Viceuce,  à 
"Vérone  et  à  Venise,  il  revint  il  Rome  vers 
l'an  1621,  toujours  de  l'avis  de  son  confes- 
seur. Il  cherchait  comment  il  exécuterait  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  et 
dont  il  parl.i  niiisi  à  un  pieux  ami  du  Vicunce  : 
«Je  ne  cesserai  de  distribuer  aux  indigents 
■loul  ce  que  j'ai,.Jusqu'à  ce  que  je  devienne 
-si  pauvre  pour  iamour  de  Jesus-Chrisi,  ({u'à 
ma  mort  je  n*obtjenne  un  sé[>ulcre  que  par 
charité.  »  Ses  vœux  furent  accomplis.  Apres 
sXiUre  exercé  jqueluue  temps  aux  œuvres  de 
piété  avec  les  confrères  de  VAmovr  dhin,  il 
distribua  son  ample  patrimoine,  partie  aux 
pauvres,  partie  à  ceux  de  ses  parcnLs  qui 
étaient  le  moins  i  l'aise,  résigna  tous  ses 
bénéfices  enire  les  mains  du  Souverain  Pon- 
4ife,  et,  devenu  foudaleur  d'une  congréga- 
•tioti  de  clercs  réguliers,  se  réduisit,  comme 
il  l'avait  désiré,  l  une  extrâme  indigence. Ce 
qui  arriva  de  la  manière  suivante  : 

Gaétan,  qui  était  d'un  génie  élevé  et  tou- 
jours occupé  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
«'{ipcrrut  insensiblement  quêta  corru|)iioa 
des  esprits  et  des  uiieurs  (jlait  trop  iJ.i,iiide 
pour  pouvoir  élrc  guérie  par  le;»  eitoris  d'une 
seule  confrérie  de  clercs  séculiers,  el  qu'un 
mal  si  enraciné  demandait  un  remède  perpé- 
tuel et  puissant.  D'ailleurs,  les  soixante 
tiommes  de  la  confrérie  de  l'Amour  divin 
n'étaient  pas  toujours  h  Rome,  et,  même  y 
étant,  ne  pouvaient  pas  to^iours  vaquer  aux 
oeuvres  de  la  coufrérie,  occupés ailiettffS  par 
des  devoirs  personnels. 

Il  lui  vint  donc  en  pen.tée  que,  si  Ton  ré- 
tablissait l'ancien  itistitut  .ipvsiolique,  où 
Tou  s'engageait  à  perpcluité  par  des  vœux 
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sotonnels,  ce  serait  un  moyen  non  sans  effica- 
cité pour  resUiurorla  république  chrétienne. 
Les  clercs  avaient  autrefois  puissamment  se* 
couru  l'Eglise,  mais,  comme  toutes  les  choiies 

mortelles,  ils  avaient  perdu  Inir  prcmieie 
vigueur.  Il  fallait  doiw  réveHIer  les  hommes 
j>ar  un  nouvel  esprit  apostolique,  et  auv 
clercs  déchus  opposer  d'autres  clercs,  pour 
ré[»arer  les  funesies  suites  de  leors  mauvais 
exemples.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  re- 
nouvela l'Afrique  el  oresque  toute  l'Europe 
par  sa  congrégation  de  clercs,  formée  sur  le 
modèle  des  a|iôires. 

Ajraul  longtemps  médité  son  prcget,  il  en 
At  part  II  l'un  des  confrères  de  Y  Amour  di" 
rin,  lîonif,-»ce  de  Colle,  d'une  noble  famille 
d'Alexandrie,  qui  aussitôt  l'appnouve  el 
s'offre  pour  compagnon.  Peu  après,  le  projet 
lut  comme  deviné  par  Pierre  Caralfe,  é\équo 
de  'l  luitte,  qui  fut  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Paul  IV. 

IV.  Depyis  longtemps  ce  prélat  désirait 
quitter  la  mer  orageuse  de  ce  monde  \>ouv  m 
réfugier  dans  quelque  port.  Dès  qu'il  eut 
entrevu  quel  ordre  on  voulait  établir,  il  en 
ftit  transporté  de  joie,  car  il  y  voyait  réunia 
les  ofîlrcs  el  l'  s  vertus  de  la  vie  monastique 
et  de  la  vie  cléricale. 

Il  vînt  donc  de  luî-m6roe  trouver  Gaétan 
et  le  pria  in.^lninnictil  de  le  recevoir  pour 
compagnon.  Gaétan,  émerveillé  de  voir  uu  tel  " 
évèque  ambitionner  la  vie  des  pauvres  elercs, 
s'excusa  le  mieux  qu'  il  put,  lui  représenlnnl 
qu'il  ne  convenait  pas  à  un  évôijue  de  quit- 
ter son  troupeau  pour  entrer  da'is  le  cloître  ; 
que,  d.'ins  le  moment  actuel,  l'I-lglisf  avait 
pkrs  besoin  que  jauinis  de  vaillants  servi- 
teurs; qu'il  continuât  donc  avec  les  autres 
évéques  à  commander  la  milice  chrétienne, 
laissant  les  particullei-s,  conunelui,  s'enrôler 
parmi  les  simples  clercs. 

L'évéque  de  Thcale  tie  >e  rendit  point  à 
ses  ol)servations.  Il  insista  toujoui?  daNaiilage 
el  finit  ii>émepar  se  jeter  à  genoux  en  disant 
BU  saint  avec  un  visage  moitié  fAché  et  pres- 
que menaçant  :  «  Eh  bien!  au  jour  du  juge- 
ment, je  vous  demanderai  conipli'  de  mon 
âme  Ucvant  Jésus-Christ,  si  à  l'instant  méiQo 
vous  ne  m'admettez  du  milieu  des  tempètrs 
du  siècle  au  port  tranfjuille  de  la  vie  reli- 
ieuse.  »  Etonné  d'une  pareille  constance, 
aétan,  à  son  tour,  se  jette  aux  genoux  de 
l'évêoue,  l'embrasse  tendrewient  et  s'écrie  : 
«  Ahl  >«igneur,  jamais  je  ne  vous  abandon- 
nerai I  » 

Les  deux  amis,  saint  Gaétan  et  Jean-Pierre 
Caralle,  ne  cliercliérenl  plus,  avec  Boniface 
de  Colle,  que  les  moyens  de  réaliser  leur 
projet  avec  la  grAce  du  Seigneur.  Un  qua- 
trième vint  se  joaiiire  à  eux,  ami  paiticulier 
de  l'évéque  de  Théate;  c'élait  Pau!  Consi- 
giiari,  delà  famille  illustre  de  Ghisleri.  Tuut 
ceci  se  passait  en  1524,  sous  le  poutiDcat  du 
Clément  VII. 

\".  Ces  quatre  personn  ges  qui  furent  les 
colonnes  ou  nouvel  Ordre  de  clercs  réguliers, 
{portèrent  l'affaire  devant  le  Souverain  Pon- 
tife, avec  le  plan  el  les  règles  de  l'Institut. 


Digitized  by  CflOgle 


m  CAS  mcrioi 

MaUcetIo  alTaiie  r:iiconlra  l)i>-n  des  difïïcul- 
ié&  pAT  ini  les  canUnaui  et  k«  prélats. 

Afin  d'extirper  ie  poison  de  r«vaiice,  or- 
«linnireiiuMit  si  fniif  sie  au  clergé,  cl  de  ooii- 
duare  au  pliis  parfait  Uétachetneut  dus  cho« 
««s  de  ce  mondo.  les  qu  itro  serviteurs  de 
Dit  II  no  vo'.ihirenl  pnuil  avrtir  df  revi'iiu'î 
niôrac  on  cotpinun,  pcisuadésque  la  Piovi- 
dencu  lour  ferait  trouver  de  quoi  subsister 
dans  li  s  oM  liions  volonlniros  des  fidèlrs.  ('/ t 
article  éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la 
part  des  cardinaux  ;  il  cnir«nt  qu'ils  ne  pou- 
vait s'arronler  avec  les  lois  ordinaiics  .le  la 
lirudcnce.  Ils  cédorenl  pourtant  à  la  fin  au\ 
instances  des  fondateurs,  qui  leur  représen- 
lèrerîl  qtie  l(i  gcnn'  do  vie  dont  il  s'abaissait 
avuil  élé  celui  de  J<')sus-Cjinst,  des  Apdireset 
des  hommes  apostoliques,  et  que  ceux  qui 
étainnl  honores  du  niAnv?  nnnistcro  pou- 
vaient encore  le  suivro.  D  aillei^i-s  Jcsus-Chnsl 
ne  dit-il  pas:  Ch$rckfx  avant  toutlerog«»une 

de  Dieu  et  sa  justice,  tt  U  re9t$  VOUÉ  itra 

donné  par  snrcroli. 

Une  au!  PC  dillioull^  s'élnva  au  sujet  de  l'évô- 
que  deTlit^aic.  Le  Pape  *  t  lesrnrdiiianx  i  epré- 
Senîniont  qu'un  tel  prélat  élail  ()ius  ntdo  cl  plus 
nécessaire  h  rKi5li>(!  dans  l'épiscopat  quo  dans 
le  cloître,  l.cs  sei  vili  iirs  dr  Difti  t t''poiidii  ent 
qufirév<^quedoTli6alcno  serait  pasiiio  nsutile 
à  rKglise  dans  la  Cnngré(^tioil  des  elercs 
réguliers  dont  il  serait  le  père,  que  dans  un 
diocèse  pariic;dier,  et  qti'après  avuir  com- 
battu jusqu'alois  h  la  tôte  des  phalanges 
chrétiennes,  il  combattrait  désormais  du 
haut  du  ne  tour  sacré»  avec  sa  compagnie  ; 
cxeniplc  non  moins  ijtilu  (\[w,  l'aiitrc.  Enfm 
le  l'ape  et  les  cardinaux  cédèrent;  le  bouvcl 
Ordre  ùit  appouvé  ;  l'affaire,  commencée  h 
rinvLiilion  de  la  S.nnli>(!ioix,  3  mai,  hit 
terminée  à  l'Exaitatton  de  la  Sainte-Croix, 
Ih  «eptembro.  La  croix  fut  comme  l'étendard 
(!n  n(mvcl  Oidre. 

Ce  dernier  jour,  U  septembre,  dan^  la 
trsilique  de  Saint-Pierre,  devant  te  grand 
autel,  après  'a  Messe,  la  communion  (  l  la 
Kxiurc  des  Bulles  puDliUcaics,  les  nouveaux 
religieux  firent  leurs  vanii  solennels  entre 
les  ni  dns  de  lï'vôcjue  de  Caserlc,  tenant 
la  place  d'i  Pape,  avec  promesse  d'o- 
bi^issanoe  au  Snpi>rieu''à  élire.  Le  commis* 
$a:rc  du  Souverain  Pomifc  les  ht^nit  de  sa 
poit,  et  les  revéïil  ;>ule  meilemenl  de  I  habit 
<te  clercs  réj^niiiers.  Pierre  Caraffe  en  fut  éîa 
picniiir  SujM'rinn-,  cl,  comme  il  portail 
toujouibic  iilrc  d  évèque  de  Théate.les  ckrcs 
réguliers  dont  il  était  iSupérieur  reçurent  le 
nom  de  Théalins. 

J.us  lins  principales  que  les  'nnfa'ins  so 
proposèrent,  furtnt  d'iiisliuiie  le  peuple, 
d'assister  les  malades,  <le  comlialln'  Îls  er- 
reurs (lans  la  loi,  de  léiahlir  pai  nn  lus  laï- 
ques l'usage  saint  el  frécpunii  dessncremenis, 
Ue  faire  revivre  dans  le  ckrg'*  I  espril  de 
désintéressement,  de  léoulanlé  et  de  fer- 
veur, l'aiDonr  de  l'étude  de  ia  religion,  le 
respect  pour  Us  choses  saintes,  el  surtout 
pour  ce  tjui  a  rapport  aux  sacrements  et  aux 
cérémonies  ducuilc  dn  in. 

VI.  t>u  s'aperçut  bientôt  h  Uoujc  et  dans 
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toute  l'Italie  dr?  hourcini  cITets  produits  par 
Je  zèle  di*  GaijtaQ  et  de  .ses  associés.  L'oiiuur 
de  sainteté  que  répanilait  leur  vie  multiftiia  l 
tous  'es  jours  le  nombre  Ir"  Ii  ur^^  r  iop/ra» 
teurs.  Lis  demeurèrent  d'al'Oi  dà  Rome  dans 
une  maison  qui  appartenait  h  Bonifaee  du 
C(dle.  Klaii*,  <L>\eiiue  trop  petite,  ils  en  pri- 
rent une  plus  grande  au  mont  Pinrio  L  an- 
née suivante,  ils  virent  leur  Ordre  en  dan^r 
de  périr,  lorsqu'à  peine  il  venait  de  n«t- 
tru 

Iji  ville  de  Rome  venait,  le  6  mai  1537, 

d'itre  pi  ise  d'assaut  par  l'arniéo  de  Charîes- 
Quint,  commandée  par  le  romuiabio  de 
Rourbon,  et  composée  en  grnmie  partie  de 
lulhf^riens  el  d'enneniis  du  Sainl-Sii'KC  Le 
Pape  et  les  cardiuauv  se  ietii<  :cni  au  ilii- 
t:au  Saint-Ange.  Les  soldats  pi  H<n  nt  laViMc 
élerncllc,  et  y  oomniiri  rit  |  lti>  de  ei  nautf's 
q  »c  n'avaitnt  l'ail  les  Golhs  nulle  ans  aupa- 
ravant. La  maison  dus  Théalins  fut  presque 
entièrement  iléniolie  Un  soKlal  qui  avail  con- 
nu saint  Gaeian  a  \  icence,  s'imaginanl  qu'il 
possédait  Jes  richesses, le rcprésenia  connu; 
tel  à  son  offirit  r.  On  arrf^la  sur-le-ehanqi  le 
serviteur  de.  Dieu,  el  ou  lui  lit  soutIVir  millo 
tortures  et  mille  indignités,  pour  l'obliger  à 
livrer  un  trésor  qu'il  n'avait  pas.  A  la  fin  cc- 
peiidanl  on  le  mit  en  liberté;  mais  !c  saint 
•'•lait  extrêmement  faible  el  loul  meurtri  des 
coups  qu'il  avait  reçus.  Il  partit  de  Rome 
avec  ses  compagnons  lis  n'emportèrent  tous 
qu»  leurs  bréviaires  et  les  habiis  qui  les  cou- 
vraient. 

S'élant  retirés  h  Venise,  ils  y  furent  reçus 
avec  eniprevsemenl,  el  s'éiablirenl  dans  le 
couvent  de  SoiiU-Mcolas  Tolentin.  Ou  élut 
Gaétan  Supérieur  de  cette  maison.  Sa  sain- 
lelé.  son  7.1  le  h  pi  ocurer  la  gloire  de  Dieu, 
son  ap,  licaiion  h  inspirer  aux  «icclésiastiqucs 
l'esprit  de  piété  et  le  mépris  du  monde,  firent 
universellement  t  stimer  son  Ordre.  ("cUo  es- 
time s'ai.crul  encore  par  la  charité  dont  il 
parut  animé  durant  la  pesie  qui  «fflisM  Te- 
n!si\  c  l  durant  la  flunuie  qui  fut  l«  suite  de 
ce  lléau. 

De  Veni«e,  Onëtan  ftit  envoyé  h  Vérone, 

où  son  zèle  el  sa  présence  étaient  néce?- 
saires.  Il  y  avait  une  (grande-  leraienlal  on. 
Les  laïques  s'opposaient  de  toutes  leui  s  for- 
ces il  certains  lègK  rnents  (pie  leur  évêqne 
venait  de  taire  par  rajipurl  au  réiablibi>e- 
ment  de  la  discipline.  Le  saint  calma  peu  i 
pi  u  les  esprits  ;  loisqu»-  tout  fut  tranquille, 
il  engagea  lacUemenl  !e  peuple  h  rt-oevoir  la 
réforme  introduite  par  l  evéque,  dont  les  in- 
tentions avaient  pour  tiul  la  gloire  du  Dieu  et 
l'utilité  de  .ses  dioeesdins, 

Quelquii  temps  aprc*s,  il  fut  apfielé  Na- 
ples  pour  r  fondi-r  un»  iiaisond<-  snnf)rdre. 
l.c  (Omle  d'U[)pino  Un  donna  un  bàumenl 
propre  è  loger  sa  communauté;  mais  il  oc 
pu!,  maigre  toutes  ses  instances,  lui  faire 
accepter  la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il 
avait  dessein  de  lui  fait  e.  Les  exemples  et  les 
prédications  de  Gaétan,  soutenus  par  des 
miracles,  produisirent  une  révolution  gêné* 
ride  <lans  les  mœurs  du  clergé  et  du  peuple. 
Les  travaux  du  ministère  ne  lui  faisaient  po.nt 
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négliger  le  soin  de  sa  propre  sanctificalion. 
U  avait  des  moments  mniqtték  pour  ses 
exerci  os.il  y  duiinail  qucl<iiiefoissii  ou  sept 
lu'ure»  lie  suile.t  l  il  y  était  soincnl  favorisé 
de  ({rftces  eilraordinatres. 

Etant  reloui  nô  à  Venise  en  1537,  Gaétan  y 
fùl  fait  Sui)il'ricur  une  seconde  fois.  Les 
trois  ans  de  sa  supériorité  révolus,  il  revint 
h  Nnples,  où  il  gouverna  la  maison  de  son 
ordre  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort.  Ses 
austérités,  jointes  h  ses  tr.-nnux  continuels, 
lui  causèrent  une  maladie  de  langueur,  et  il 
s'aperçut  hienlôl  qu'il  .ipjuochail  d«»  son 
dernier  moment.  Le  méd  ,'i;in  \\n  con<;eillarit 
de  renoncer  à  la  coutume  qu'il  avait  de  cou- 
cher sur  des  planches,  il  lui  répondit  :  «  Mon 
Sauveur  est  mort  sur  la  croix,  laisscz-tnoi 
Uu  moins  mourir  sur  la  cendre.  »  Il  voulut 
qu'on  le  couehAt  sur  un  eilice  couvert  do 
cendre'i  cl  l'ietiiiii  pnr  terre.  Ce  fut  en  cet 
étal  qu'il  rcQ'il  les  derniers  sacrements.  Il  ex- 
pira dans  de  vifs  sentiments  de  componc- 
tion, le  7  août  1547.  Il  s'opiMa  iilusieurs  mi- 
racles par  son  intercession,  el  la  vérité  en 
fut  constatée  à  Rome,  après  un  examen  ri - 
i;nureux  (HS.')!  Saint  Oaelan  fut  béatifié  en 
1029  el  canonisé  en  H)9l.  On  (tarde  ses 
reliques  dans  l'église  de  Saînl-PauJ  à  N«« 

pies, 

OAINUS.  Voy.  ranicle  Vie  et  siècle  de 
SAINT  Jean  Curysostomk. 

G.VLEUK  ou  \I.KUnf-.  empereur,  Vntj. 
l'article  DioctÉriEN,  n.  Il  a  V  el  n,  VJII,  X 
et  XI. 

(;aLIFET  (Joseph),  f'oy.  rarliclo  Cœur 
(Saint  Cœur  de  Marie). 
GALILBB.  Key.  l'trticlo  PBOcis  Dt  Ga- 

tSUÈE, 

GALLICANISME.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion en  cet  emlroit  du  g;dlicarii*nit'  ou  des 
prétendues  libertés  de  lEgliêe  gallicane  au 
point  de  me  ihéologiqtie.  Nous  n'avons  pas 
Il  exposer  les  doctrim  s  enseignées  h  ci:  sujet 
daub  les  écoles  en  France,  el  principalement 
klaSorbone,  ni  les  diverses  nptoions  qnise 
•onl  produites  et  qui  ont  eiif  iiité  I.Tnt  d'écrits. 
Ce  sont  là  des  disputes  ou  des  expositions 

3ui  regardent  plutôt  les  .Traités  ou  Manuels 
c  Théoiogii!.  (.c  (}ui  >ioit  nous  oc  iiper,  re 
nous  semble ,  c'esl  surtout  le  {gallicanisme 
politique,  ce  gallicanisme  qui  nous  apparaît 
dans  1  histoire  comme  une  maohioe  politico* 

(1389)  On«n  trouve  lltistiire  dans  les  Bolbi»- 
dlslef ,  Aeta  SS.»  7  Aiixiisli. 
(15MC)  Voy.  noire  lulrcvtliirlion.  p.  n.».  Si  II  Ira- 

dat-lion  (juc  nous  avDns  piibt  éo  i1e  la  Di.H^cri:i{ioii 
(le  FciK'Inii  :  De  i  tiuionlé  du  Souverain  F'ontife, 
iii-S  1854. 

(13ë7)  <  Maigre  iCi  velléités  de  Fraoçnis  ('% 
Malgré  les  t<  niJaiiees  d«  Richrlksa,  lf«  leniailves 
de  Loois  liV,  cailo  opintoH  a  loujouri  été  parmi 
lions  comme  un  arbre  ^nns  racines  que  le  pn^micr 
veiii  'luil  Pinpoi  ii^r.  I.  s  partis  mêmes  qui  TaJ»  p- 
lent  tour  à  tour,  selon  ks  U'soius  de  leur  pokilitm 

firéii'-tDe,  ne  s'en  servent  que  conune  d'une  arme; 
la  d'oui  jamais  pn  l'élever  à  la  diguiié  de  croyaa- 
re.  C'est  qee  le  gallicanime  porte  le  seesu  ineC- 
raç.ii)le  cl  ixiMcux  soa  ori|ine,  c'tsi  qu'il  n  été 
luM  et  iiùs  au  uioiide  par  le  pouvoir  leiiipurel^  et 
qee  jamais  notre  natioo  n*a  pv  cenipiendre  (|nc  le 
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religieuse  dont  le  pouvoir  laïque,  que)  (,'u'il 
soit,  royal,  impérial  ou  déinocraliquo,  presse 
les  secrets  ressorts  et  rpi'il  fait  ronclioancr 
selon  son  caprice  ou  ses  intérêts. 

Ce  gallicanisme-li ,  le  plus  dangereux  et 
Ifs  plus  perfide  ,  et  qui  serait  mieux  nommé 
cétariame  (13S6),  remonte  plus  haut  dans 
l'histoire  qu'on  ne  «;e  l'imagine  généralement. 
Nous  en  faisons  l'historique  dans  le  Discourt 
préliminaire  placé  en  tôte  de  ce  iv*  volume, 
et  l'on  a  pu  se  conv.iincre  (|u'il  ne  daie 
point  de  l'assetnblée  de  1G82,  cotumu  beau- 
coup le  pensent.  Cette  trop  fomeuse  assem- 
blcf,  si  n''ns  pouvons  dire,  l*a  !é^:i>!aU', 
mais  die  ne  l'a  point  inventé  ;  car  sa  Décla- 
ration  gallicane  résume  les  doetrines  anté- 
rioures  professées  par  une  foute;  do  hons 
théologiens  qui  faisaient  ainsi ,  sans  b\n 
douter,  les  alTaires  des  rois  et  de  tous  les 
oppresseurs  de  TR^Iiso.  Sans  doulo  ce  pnlli- 
caiiisme ,  les  doctrines  de  iclle  Déclaration 
n'ont  jamais  eu.  dans  les  peuples  des  racines 
bien  solides  (1387);  elles  blessèrent  toujours 
et  devaient  blesser  le  bon  sons  populaire. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ç'a 
été.  entre  les  mains  du  pouvoir,  une  arme 
puissante,  cl  que  ces  piincipos  subversifs 
de  l'Ordre  divin  sur  la  ti  rrc  s'épanouissent 
pleine.nent  eu  ce  siècle-ci  p;ir  cette  grande 
«|)oslasic  que  nous  nommons  la  tiicularisa^ 
txon  univenelle,  laijuelle  s'(i|<crc  nartout ,  et 
que  l'on  lente  h  cette  heure  uc  réaliser 
jusqu'au  cceur  du  catholici^ulc  ,  h  Hotius 
mémel  . 

L'assemblée  de  1G82  n'a  donc  été,  h  nos 
.veux,  que  comme  une  des  plus  célcbri.' 
étapes  de  cette  conjuration  séculaire  contro 
la  sainte  Eglise  de  Dieu;  elle  n'est  pas  le  point 
de  départ  du  ^allicani<-mc  politique;  sa  vraie 
origine  date  de  plus  haut,  conuue  nous 
l'avons  vu:  mais  celte  assemblée  scliisma- 
tique  en  exprime  le  mieux  la  pensée  et 
l'esprit  dont  les  habiles  tirent  aujour  l  liui  les 
conséquences ,  et ,  nous  devons ,  dès  lors , 
nous  y  arrêter  plus  particulièrement ,  aQu 
d'en  préciser  le  co.actère  et  la  portét;.  (l'est 
d'ailleurs  une  promesse  que  nous  avons 
fiite  dans  notre  article  BobsurK  tom.  III. 
II.  VI,  colonne  581},  et  nous  uevon»  la 
tenir. 

L  Que  la  D^laration  de  1682  ait  une  ori- 
gine et  un  Ifut  purement  politiques,  on  ne 

droit  d'imposer  au  fon*eienees  ene  doctrine,  une 
opinion  relif  lenae,  apparUni  i  la  puiasance  poliii- 
qae.  i  II  n*j  aTait  <pt*ttn  homme  coinme  M.  tHipIn 

qui  ;  illcr  jiisfin'a  procl.inicr  <tiit'  les  quulre  a'- 
licUi  iùiu  de  loi  !  t  II  eti  imi  otsibie,  iIuhI  cJ;ins  S"u 
Slciniicl  liéi clique,  laiss«-r  la  question  g:dlir.iiit; 
et  uUiviiioiiiaiiiti  doM  u  Mfue.  Le  gallicanisn-e 
est  irai,  et  ruitraqiooianiame  est  faux,  ri  M.  le 
cardinal  de  la  Loxerne  a  eu  raison  de  dire  i|ue  le 
concile  oeceinéniqoe  de  Constance  a  établi  les 
iiiaiiiiics  gallicanes,  el  iiuVlIt-s  appuriieuufni  à  la 
doanne,  quoiqu'elles  r'aieat  pas  enci  rr  été  tat- 
Cisa  ES  BOCHE.  I  Oa  ne  poet  l  ier  que  M.  Dupiil 
ne  soit  na  aallîeaa  pengrasaii  I  Quel  dommage 
qu'tl  ait  oublié  de  BO«s  dira  ipii  driffra  en  éofnu 
s- s  clicres  niaiiint's?  l'.^l-re  l'R'^lisc  ronuine  qnf 
les  rcpoiuM?  Ëat-ce  l'Etat?  Esti-ce  U.  Dupiu  lu»> 
II 
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saiirnii  \r.  ronlesler  (13881.  C*cit,  du  rostc,  ce  dans  le  sein  des  entira  féodates  le  dogme  rl« 

qu'établit  clairement  un  savant  auinur  dont  \a  suprématie  rovale,  appelait  les  communes 

nous  allons  citeret  résumer  les  prcuve$(i389j.  à  la  défense  de  celte  théorie  nouvelle ,  qui , 

Uoprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut ,  préchée  en  tous  IleuT  arec  une  infatigable 

CCI   écrivain    constate   d'iihotl    ce   fait:  persévérance,  finit  [mr  nm'nntir  chacune  «lis 

I.C  nrote«iantisiuc  avait  pour  but  du  briser  prorogatives  suigneurii^lcs ,  et  par  élever  sur 

l'unité  catholique  comme  un  jnu^  humiliant,  leurs  ruines  un  pouvoir  unique  et  sans  li  • 

conirairc  à  la  lil.ottc  humaine ,  h  li  parole  mites. .Te  fut  un  ma^^islral  français  qui.  <lès 

divine,  et  de  la  remplacer  par  uue  indépen-  la  fin  du  xni'  siècle,  écrivit  dans  un  savant 

dance  de  pensées  qui  laissAt  è  chacun  le  droit  ouvrage  le  principe  suivant ,  qu'il  regardait 

de  déterminer  les  limites  de  sa  croyance  et  comme  un  axiome  inconlsslnblc  ;  «  I.i  rois 

les  formes  de  son  culte.  La  France  repoussa  ne  tient  fors  de  Dieu  et  de  son  espée.  Ce 

ce  présent  funeste  (1390),  et  préféra  subir  qui  ii  plest  à  fere  doit  estre  tenu  por 

les  horreurs  d'une  longue  guerre  civile  plutôt  loi  {I.'IOI). 

que  de  rompre  les  liens  qui  raUacliaieut  au  l^ien  entendu  les  Pancmenls  recueillirent 

Siège  de  saint  Pierre.  Sans  sa  résistance i  cette  doctrine;  ils  la  flrenl  fructifier,  et  nulle 

l'Eiu ope  occidentale  passait  sous  le  sceptre  P<irt  la  théorie  païenne  du  pouvoir  abso'u 

de  l'hérésie.  du  roi  n'a  été  professée  plus  hautement  que 

Mais  quand  la  tourmente  religieuse  suscitée  dans  leur  sein.  Puis,  quand  le.s  grands 

par  la  Héformc  se  fut  apaisée,  ou  vil  naître  vassaux  furent  vaincus  et  réduits;  quand  il  ne 

en  France  <in  parti  composé  d  homni*  s  pu^ux,  se  trouva  plus,  à  vrai  dire,  dans  lu  royaume 

graves,  sévères  pour  les  autres  et  pour  eux-  qu'un  roi  et  des  sujets,  les  Parlemenlft»  dans 

mémos,  ennemis  sincères  du  prolesianlisme,  leurzclc  pour  les  prérogatives  de  la  couronn'-, 

mais  qui,  en  luttant  contre  celte  hérésie,  tournèrent  le  dogme  de  la  suprématie  rovaie 

avaient  Uni  par  perdre  de  vue  le  point  do  contre  la  cour  de  Rome.  Us  n'eurent  pas 

départ  de  leuis  véritables  opinions,  et  en  besoin  d'une  longue  expérience  uour  se  con> 

étaient  arrivés  h  penser  que  l'on  pouvait,  vaincre ipie  le  glaive  qui  venait  de  renverser, 

sans  blesser  l'unité  cathoiu^ue,  fonder  ?n  dans  l'intérieur  du  pays,  tant  d'obstacles  rc- 

F rancc ,  dans  l'intérêt  de  la  religion  el  du  doutables,  ne  dicterait  pas  la  loi  aux  vons* 

pays,  une  Eglite  natiofuUe  qui  reconnaîtrait  eiences. 

pour  (ihef  habituel  le  Pape,  et  pour  autorité  U.  Le  Parlement  se  prit  dès  lors  h  cher- 
suprême  le  Concile  général.  Cummenl  expli-  cher  quelque  moven  violeut  do  faire  do- 
<pi';r  que  cette  fdffl  chimérique  et  fatale  miner,  dans  une  large  portion  du  domaine 
d'une  Eglise  nationnlr,  longte  mps  conteimo  spii  ituel,  l'autorité  dont  il  était  le  dépo.Nil<iir/'. 
dans  l'étroite  enceinte  des  tribunaux  laïques,  La  Réforme  vint  le  lui  offrir;  et  le  Parlement 
en  soit  sortie  pour  se  répandre  jusque  dans  inclinait  sensibteroem  vers  les  doctrines 
les  rangs  du  clergé  ,  à  une  épcpic  où  le  ca-  nouvelles,  el  atiiail  accepté  s'il  n'en  avait 
tholicisme  voyait ,  après  une  crise  duulou-  été  empêché  par  des  causes  dont  l'élude 
reusc,  renalii  o  pour  lui  les  jours  de  pais  et  serait  ici  hors  de  place.  Il  fut  donc  retenu 
de^ concorde?  On  ne  le  peut,  ce  semble,  que  sur  cette  pente  redoutable  et  l'orage  se  di«- 
par  deux  couses,  c'ost-à  dire,  la  luUe  des  sipa.  Le  traité  de  Weslphalie  (an  168i)  affecta 
jansénistes  contre  l'aut  irité  du  Saini-Siége,  une  portion  do  l'Europe  à  l'erreur,  une 
et  l'appui  que  les  Parlements  prêtèrent  aux  autre  ;i  la  vérité  ,  cl  un  semblant  d'ordre  lut 
jansénistes  pour  résister.  rétabli  au  sein  de  celto  grande  société  ijue 

En  ce  temps  même  la  royauté  luttait  pour  Luther  et  Calvin  venaient  de  priver  de 

se  débarrasser  de  l'aristocratie  féodale  qui  plus  précieux  élément  de  force,  de  son  unité 

l'asservissait  et  l'humiliait  en  opprimant  le  religieuse.  Peu  ou  point  éclairé  par  l'expé- 

peup'e.  Pour  triompher  elle  avait  précisé-  rience,  le  Parlement  res.^aisit  ses  préventions 

ment  recours  au  pouvuir  judiciaire  que  les  ses  haines,  ses  rêveries  d'autreiois.  et  caressa 

seigneurs  dédatgtiaicnt;  elle  faisait  proc'amer  de  nouveau  cette  illusion  d'une  Kglisc  na- 


I  Si,  dit  un  écrivain,  le  19  mars  IC82  la 
galliraiiitiM  enfnitie  s.«  trop  fsmease  Déclarallon, 

cVsli|uc  trfiiie-!)ix  évèqncs,  api ès  avoir  l&cbeiii<Mit 
alKindoiHic  les  druiis  de  leurs  Ki;tises,  et  violé  ain>i 
le  caïuiii  XII  ilii  Kii  i  lie  Al-  t.yoïi,  fc  •'uil  nsseu- 
lilc's  f'rir  ordre  du  roi,  mil  (raiié  par  ordre  du  roi  la 
quesindii  de  l'auiurilé  Jii  r<M>l  ilecidée  |irom|^ 

icniriii  par  ordre  du  roi,  e(  ont  rëdiié  iM  laii», 
UHijuurt  par  ordre  éu  r«f,  quatre  propotilions  «itten- 
Si'K,  ilonl  le  miiiisire  Co  Im  r(  ét  Ol  le  réritabte  au- 
teur,»—t  Ji*  «leinanih  is  j  M.  de  Menu,  dil  l'.ibbo 
lifdlCU,  qui  lui  av.til  iiiv|>iie  !>■  (l<-sseiii  des  piO|HK 
•itieiu  dik  cierge  sur  l.i  |Miif,»aMcc  de  l'Eglise  ;  il  me 
ditqeeH.  Coibcn,  alors  muiisire  cl  sccréiairc  d'E- 
iai,ttti  éuil  vériialileinctil  r»«iciir.  •(L'abbél.edieii, 
Jaurtiat  do  t7  Janvier  1100.)  PNkt  k  INm  que  jle 
•  lergo  ne  s'en  lût  pas  iiu^lé  cl  quM  eût  laissé  louie 
|j  it'Hpoiisabiutc  à  ceux  ijui  t  ii  mit  eu  l'iniiiatîtc  ! 
(15811)  .M.  le  luiiile    Ki'UKiii'i.   OlnfmatioHi  INF 

l  AêtembUe  du  tleryi  eu  ml,  tu-»,  lUb. 


(1390)  (jnft  de!>  rau^o»,  il  faul  le  dire,  qui,  apièt 
\»  ftik't  eila  iuis«>ricorde  divines, abI  leplns  coniri* 
biié  à  eiit|i£>-tirr  la  France  de  tomber,  comme  l'An- 
gleterre el  rAilctiiai;iie,  dant  l*altfine  du  prole*- 
iwiilisiiie.  est  le  f :irancre  de  scr\ilii«'  (jui  di>iingiie 
relie  hérésie,  i  C'est,  «lit  avce  r.niiou  uu  cerivaiu 
{Ifuip/ri,  août  tK4l),  c'est  par  le  secours  des  |iriii- 
coR,  avec  Taide  d«  ta  puissance  teiuporelie»  que  le 
protestanilmie  est  veira  k  la  Inmière  ei  quM  a 
(.•rnndi  ;  cl,  ponr  le*  p'/er  de  leurs  Itienfaits,  U 
Kefuruio  a  livié  aux  ruu  la  conscience  des  peu- 
ples, elle  les  a  faits  souverains  poniifes.  Ur,  la  na- 
tion Trançaise  n'a  jamais  éprouvé  ni  »jiiipalUie,  ut 
respect  pour  les  religions  d«  f«brii|ue  boiniine,  d« 
fabrique  royale.;  el  elle  aime  avail  pce  k  voir  I  en- 
eeiis«»ir  k  la  maie  4e  ses  rois,  qtiM  lui  platt  île  U* 
voir  tenir  la  laticeetle  i^laivc.  i 

(iô9t)  Ueau manoir.  L'on <.  du  oeu^eouii,  iom.  1. 
p.  n  de  rédil.  de  M.  le  romte  D.  ngNot. 

« 
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tioimle ,  rattachée  par  un  seul  point  au  sou- 
verain spirituel  cl  j)ar  tous  les  autres  au  sou- 
verain temporel.  Il  lui  fallait  des  théolo- 
friens,  des  docteurs  qui  décorassent  d'une 

fnrnic  savante  et  dognintiquc  se?  projets  po- 
litiques :  il  trouva  les 'jansénistes  ;  il  lui 
fallait  un  prince  idolâtre  de  Sa  grandeur,  de 
son  pouvoir,  de  sa  propre  personne ,  prêt  à 
excuser  ou  h  soutenir  tout  ce  (jui  se  serait 
fait  au  nom  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  : 
il  trouva  Louis  XIV.  Rencontra-t-il  ,  du 
moins,  un  adversaire  décidé  dans  le  clergé 
de  France,  dans  ce  clergé  si  riche  en  vertus 
et  en  ifilents?  llrLis  !  les  faits  sont  positifs, 
et  ils  nous  forcent  de  dire  qu'un  jour  ce 
clergé  faillit  à  ses  devoirs. 

Assurément,  Bossuet,bien  qu'il  acceptât 
le  pouvoir  absolu  (1392),  n'envisageait  ce- 
i»(.'ndanl  nas  les  droits  du  roi,  en  malièi  e  re- 
iiiSieuse  du  moins,  de  la  môme  façon  que  le 
Parlement;  mais,  i  l'exemple  de  eeUecourJI 
adiiK  itciil  l'exislence  d'une  Ejjlise  gallicane, 
et  atlril)uail  certains  droits  particuliers  à 
cette  Eglise  ;  sealement,  H  se  féserrait  de 
<k)nner  une  explication  de  ces  droits,  qu'il 
appelait,  lui  aussi,  des  iiberlés,  différente 
de  celle  qui  atait  cours  dans  tes' tribunaux 
laï(|ucs.  L'épiscopat  ne  fut  pas  conduit  à 
embrasser  de  semblables  doctrines  par  am- 
bition ,  par  orgueil,  ni  par  les  excitations  de 
cet  esprit  schisoiali«jue  qui  couvait  encore 
dans  plus  d'une  contrée  de  l'Europe  ;  il  céda, 
GOnime  tant  d'autres ,  h  l'enivrement  de 
ridoKIlric  dont  Louis  XIV  était  l  objct.  Trop 
adossé  au  trône  de  ce  prince ,  il  n'eut  pas 
la  force  de  résister  à  l'entraloenrant  gé- 
néral (1393). 

Quel<jues  historiens  ont  prétendu  et  l'on  a 
répété  que  l'idée  première  de  l'Assemblée  du 
clergé  de  16S2  étnil  doc  h  Bossuet.  Ceci  est 
inexact.  Il  suOisail  vl'uii  peu  do  réflexion,  dit 
M.  BcUgnot ,  pour  comprendre  ou'une  telle 
idée  ne  pouvait  naître  que  dans  1  esprit  d'un 
magistral  :  elle  appartient  en  propre  au 
etiancelier  Letellier,  qui  la  comnmniqua  h 
son  tils ,  l'archevêque  de  Reims;  mais  ils 
l'abandonnèrent  par  la  crainte  des  suites 
qu'elle  devait  avoir  cl  des  diflicultés  de  son 
exécution.  Plus  tard,  elle  fut  recueillie  par 
Colberi ,  qui  la  fit  sans  difficulté  adopter 
aurui.  Voici  ce  que  nous  lisnns  dans  le 
journal  de  l'abbé  Ledieu  : 

c  le  demandai  k  M.  de  Meaux  qui  lui 
avait  inspiré  le  dessein  des  propositions  du 
clergé  sur  la  puissance  de  i'Ëglise  ;  il  me  dit 

(1592)  Voir  sur  ceci  les  huirétt  caihuliqufs  au 
XIX*  «lècfe,  par  M.  le  comie  «Je  Moiitaleinberi, 
5'  é<lit.  1852.  p.  7i,  73  ;  mais  mleui  tmcùn 
Balldoclie,  PaU»giitiM  tonale,  loin.  I,  p.  96t, 
ÎOi  des  OEuttet  cumplèiet,  4.  toI.  ia*3,  1830, 
lom.  IJl. 

(1393)  I  C'est  avec  grande  raisoa,  dit  Siiim 
ftlNMii.  (|tt'oa  iloU  déplorer  avec  taraici  ritorreur 
«l*uiM  MtMBlioa  naiqHCHieut  dressée  pour  éiougér 
r«sprU«il«  eesar  de  ce  prince,  le  poi»on  aboaiina- 

lile  «le  \i  fl  jitehe  la  plus  insigne  qui  le  déilia  iluns 
le  Mhi  iixiiiie  du  ciiri>li3iiisiiie,  et  Ja  cruelle  puli- 
liqiie  do  iC-i  iiiiiiîsiri's  rcnfirma  ;  lesiinels, 
pour  leur  graoïlcur,  leur   puiàsjucc  ei  leur  fur- 
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qne  M.  Golbert .  alors  ministre  et  secrétaire 

d'Etat  en  était  v('Milal)Iement  l'auteur,  ot 
que  lui  seul  y  avait  déterminé  le  lloi. 
M.  r.olbert  prétendait  que  la  division  quu 
l'on  avait  avec  Rome  sur  la  régale  étflit  la 
vraie  occasion  de  renouveler  la  doclrine  do 
Franoe  sur  l'usage  d*.-  la  puissance  des  Papes  ; 
que,  dans  un  leui|is  de  paix  et  de  concorde  , 
le  désir  de  conserver  la  bonne  inteiiigenco 
et  la  crainte  de  paraître  être  te  premier  h 
rompre  l'union  empêcheraient  une  telle  dé- 
cision, et  qu  il  attira  le  Kui  à  son  avis  pour 
cette  raison  contre  M.  Letellier.  » 

Si  l'on  pouvait  encore  aujourd'hui  douter 
que  la  déclaration  de  1682  ail  eu  pour  prin- 
cipe un  intérêt  purement  politique,  ce  peu  de 
mots  suffirait  pour  bannir  toute  incertitude. 
Si  habile  que  fût  Colbert,  i!  n'en  était  pa^ 
nioine  tout  h  fait  igfiorflni  dans  les  matières 
tbéologiques;  son  esprit  positif  ne  le  portait 
nollenient  vers  les  aostractions  religieuses  ; 
mais  il  poursuivait  partout  cl  toujours  l'a- 
grandissement de  l'autorité  de  son  maître, 
et ,  jugeant  l'occasion  ftivorable  pour  plecer 
cette  autorité  à  l'abri  de  ce  que  lui  et  tous 
les  (gallicans  appelaient  les  usurpations  de  la 
cour  de  Rome ,  il  confie  à  un  clergé  docile 
l'exécution  'le  ses  desseins;  il  le  chargf  ,  en 
un  mol,  de  rompre  l'union.  Telle  est  la  véri- 
table, la  seule  ongine  de  l'assemblée  de  f  6ét. 

m.  Il  n'en  est  pas  moins  très-déplorahlc 
que  ce  clergé,  qui  avail  Uossuel  pour  ora<  le, 
ait  consenti ,  alors  qu'il  s'agissait  de  porter 
une  atteinlo  sérieuse  aux  droits  du  V  icairo 
de  Jésus-Christ,  à  devenir  l'instrument  d'une 
Tolonlé  étrangère  et  mondaine.  L'erreur 
spontanée  est  quelquefois  excusable  ;  l'erreur 
suggérée  ne  l  est  jamais,  car  l'une  indique  do 
la  conviction  et  l'autre  ne  révèle  que  de  la 
faiblesse.  El  il  s'agissait  bien,  en  clfet,  de  la 
plus  déplorable  des  erreurs,  celle  qui  con- 
siste à  détruire  l'Ordre  et  l'Autorité  établis 
par  Dieu ,  en  un  moi,  à  diviser  Jésus  Christ, 
ce  qui  est ,  dit  saint  Jean ,  faire  œuvre  d'An- 
téchrist :  Omnis  spirHus,  qui  soleil  Je$um. 
€X  Deo  non  e$i  :  et  hic  est  Antichrititu  (139^}  1 

Le  début  de  Louis  XIV,  ou,  si  l'on  vent, 
de  Golbert,  dans  cette  affaire,  fut  un  acte  de 
timidité,  décoré  vainement  du  nom  de  pru- 
dence. Au  mois  de  mars  1581,  quand  tout 
était  disposé  pour  l'éclat  et  le  succès  do 
l'entreprise,  les  agents  du  clergé  demandé" 
rent  au  roi  et  obtinrent  la  permission  d'tS' 
sembler  lesévéques  qui  se  trouvaient  alors  à 
Paris.  Selon  le  triste  usage  de  ce  temps,  il  n'jr 

tiiuc,  i'ciiivrcrciit  île  son  aulorllé.  de  &a  graniknr, 
«le  sa  gloire,  jusqu'à  le  corroiiipre  et  k  étouffer  i-ii 
lui,  siiioD  toute  sa  bonté,  l*é«|Ui  é,  le  déftir  de  coit- 
natlre  la  vérité  iiiie  Dieu  lei  «viit  donné.  M,  4ii 
moins,  l'éiuou5hereiil  prMqne  enitéremrnt  et  eiii' 
|>éciiérent  sans  ces^e  qu'il  ne  fil  aucun  usage  do 
ces  vertus,  triste  résultai  doulson  royauuje  et  hn- 
niéiiie  furent  les  Tictiuws*  D«  ces  sources  étrangè- 
res ei  pe»iileaiielles  lui  «iui  un  Ici  orgaeil,  que  i«; 
D*esl  pas  trop  dire  que,  sans  la  crainte  éii  diable 
qtie  Pieu  lui  l.iis<ia  jti>r]iie  dans  ses  plus  Rrandldé- 
6or<lit's,  il  se  'tr»\i  fait  ador#r  et  aarmil  trouvé  dct 

(I3i)i)  Jotttt.  IV,  3. 

IV.  M 
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en  arail  p:is  inoins  lio  quarante-ocux.  Cette 
asfumblâo  liât  ses  séances  dans  le  courant 
des  mots  de  mars  et  de  mai,  et.  k  la  suite  de 
ses  di^libérations,  su(>[ilia  lo  ri»i.  ciinsi  qu'il 
avait  été  convenu,  du  perineltro  aux  évèques 
de  se  réunir  en  eoneile  naltonal,  ou  du  moim 
d-j  convo(|ii'  r-  une  assemblée  génénli;  do 
tout  le  clerj^é  du  royaume.  Le  cuuragc  faillit 
auf  conseillers  de  la  cournnne  quand  il  s'agit 
d'autoriser  la  rt^union  d'un  concile  général  ; 
ils  savaient  qu'une  assemblée  de  ce  genre, 
si'  elle  ne  se  borne  pas  h  réj^ler  quelques 
I)oinls'peu  iniportanis  de  la  disi  ipliiie  cléri- 
cale, ne  peut  rien  décider  sans  riisseuliiuenl 
du  Saint-Siège,  et  ils  tremblèrent  en  voyant 
ttMii  h  coup  SG  dresser  devant  eux  une  ilifli- 
cullé  suUisanle  pour  alini«inter  la  plus  vive 
discuflsion,  et  pour  frapper  tle  nullité  tout 
ce  tpj'ilsse  proposaient  ue  faire. ils  n'osèrent 
UK^iiu:  pas  adopter  le  projet  d'unô  assemblée 
générale  du  clergé  du  royaume,  et  se  conten- 
térenl  modestement  de  conseiller  au  roi  decon- 
roquer  une  assemblée  coni|»oséede  deuxévê- 
ques  et  de  deuidéputcsdusccond  ordre  pour 
chaque  métropole.  Ce  n'était  ni  un  concile, 
ni  un  synode,  ni  une  assemblée  générale, 
mais,  à  vrai  dire,  une  coinuiission  ecclésiiis- 
tiqae,  nomu.Oe  d'une  manière  légitime  sans 
doute,  (juoiqud  tout  il  fiilt  Inusitée,  et  qui, 
ne  se  composant  nuo  d'un  très-petit  nombre 
de  prélats  et  d'abbés  (1395),  no  pouvait  pas 
imprimer  li  ses  déeiiiona  l'autorité  que  donne 
rassentimenl  de  tout  un  clergé. 

L'évôque  de  Meaux  fut  désigné  pour  pro- 
noncer Je  sermon  d'ouverture,  et  prit  comme 
texte  de  ses  pétroles  V Unité  de  l'Eylixe  ;  choix 
étrange  dans  une  pareille  circonslanccl  et 
qui  révèle  l'anxiéié  de  sonflmel  o  Bossuel 
n'élail  pas  entièrement  exempt  d'inquiétu- 
des, dit  le  cardinal  de  Beaussel  (13%j:  il 
vovait  dans  le  luinisiere  dos  dispositions  ca- 
pables de  conduire  h  des  n»esures  extrêmes, 
qui  pré|)areraienl  peut-être  dans  la  suite  des 
regrets  au  gouvernement  lui-même.  Il  voyait 
,  dans  le  clergé  desévêqucs  très-recommanda- 
bles  par  leurs  lumières  et  leur  piété,  et  dont 
l'estime  et  l'amitié  lui  étaient  très-clières, 
s'abandonner  inconaidérément  à  des  opinions 
qui  pouvaient  les  conduire  bien  tti  delà  du 
but  où  ils  se  propoasieot ouz-mémes  de  s'ar- 
rôlerliaai).  » 

Bossuet  triompha  de  ses  appréhensions  et 
répandit  paisiblement  devant  l'Assemblée 
tous  les  trésors  de  sou  éloquence.  11  u'c&l 
personne  qui  no  porte  dans  sa  mémoire  son 
sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  personne  (jui 
n'en  admire  la  majestueuse  ordonnance,  la 
logique  sévère  et  habile,  et  le  style  incompa- 
rable; personne  non  plus  qui  ne  sat  hc  que 
l'exorde  de  cette  harangue  si  célèbre  est  un 
élan  d'admiration  pour  l'Eglise  catholique, 
dont  l'incomparable  beauté  plonge  l'orateur 
dans  une  sorte  d'extase  qu'il  décrit  avec 
enthounasme;  personne  enfin  qui  ne  redise 

(1395)  Treote-qualrc  a^cllev4^ue»  eiiivèqiws  sur 
•tKt  treiite-ciu^,  Cl  ireaie-lHiic  eeciésiastiiiiies  de 
seconJ  ordre. 

(t396)  ttiu.  de  ïïûuuef,  U»m.  11,  p.  185. 
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ces  mots  qui  la  terminent  :  Tremblez  à  Tom* 
bre  môme  de  la  division  1  • 
A  peineBossuot  eut-il  prononcé  ce  discours 

aue  des  scrupules  commencèrent  h  naître 
êos  la  conscience  de  quelques  membres 
d'une  assemblée  réunie  cef»en4lant  pour  po- 
ser des  limites  à  l'antorili'  du  Saint -Père. 
Deux  archevéaues,  un  évêque  et  trois  dépu- 
t<^s  du  serona  ordre  revirent  le  sermon  en 
particulier,  pesèrent  le  sens  des  phrases, 
des  mots,  et  s'arrêtèrent  longtemps  sur  ceux* 
ci,  dont  la  fiortée  les  inquiétait  :  «  Il  faut  tout 
supporter  plutôt  qUc  de  mmprc  avec  l'Eglise 
romaine.  »  La  rupture  regardée  coonme  une 
<^se  possible,  le  Saint-Siégu  qualifié  d'B- 
glisc  romaine,  conformément  au  vocabulaire 
des  gallicans,  voilà  ce  qui  ellVayail,  à  juste 
titre,  des  hommes  prudents,  pieux  et  fidèles 
au  doj^tno  (le  l'unité  catholique. 

IV.  L  ullaire  de  la  Régale,  qui  fut  rorigine 
de  la  Déclaration  (1398),  se  trouva  tout  na- 
turellcmerU  le  premier  objet  des  délilii-ra- 
liuns  de  l'Assemblée.  Les  évêques  dunuèrenl 
leur  approbation  au  projet  d'accommodL  ment 
présenté  au  Pape  par  hi  roi,  qui  publia  alors 
un  édil  du  mois  de  j  .nvier  1682,  par  lequel 
la  régale  fut  étendue  à  toutes  les  églises  do 
royaume.  Hossuct  rédigea  la  le; Ire  que  l'as- 
semblée crut  devoir,  h  celte  oicaiion,  adres- 
ser au  Pape.  Le  bref  d'InnocentXJ,  en  lé-, 
ponso  à  celte  lettre,  est  représenté  comme 
un  acte  d'emportement  auquel  un  Souverain 
Pontife  n'eût  jamais  dû  se  laisser  entraîner.' 
A  la  vérité,  le  Pape  employa  des  expressions 
sévères  pour  qualifier  iia  conduite  des  éré- 
qucs,  mais  il  ne  leur  adressa  qu'un  seul  re- 
proche, et  certainement  ce  reproche  était 
fondé. 

«  Nous  avons  d'abord  remar(iué,  disait-il, 
que  votre  lettre  était  dictée  par  liis  senti- 
ments de  erainte  dont  vous  êtes  animés, 

crainte  qui  no  permet  jamais  h  des  |)réircs, 
lorsqu'elle  les  domuie,  d'entreprendre  avec 
zèle,  pour  le  bien  de  la  religion  et  le  main* 
lien  de  la  liberté  ccclésiasli(]ue,  des  chosts 
dilHciles  et  grandes,  gui  d'entre  vous  a  parlé- 
devant  le  roi  pour  une  cause  si  juste  et  si 
sainte?  yucl  est  celui  de  vous(|ui  est  descendu 
dans  l'arène,  alin  de  s  opposer  pour  la 
maison  d'Israël?  Noua  nous  abstenons  de 
rapporter  ici  ce  que  vous  nous  déclarez  sur 
les  démarcbes  que  vous  avez  failes  auprès 
des  iiiayislrals  séculiers.  Nous  désirons  que 
le  souvenir  d'un  pareil  procédé  soit  à  jam.rs 
aboli.  Nous  vodions  que  vous  elTaciez  ce  rétil 
dà  vos  lettres,  de  peur  qu'il  ne  subsiste 
dans  les  Actes  du  clergé  de  Franco  pour 
couvrir  votre  nom  d'un  opprobre  éternel.  » 

Celte  répriuianile  est  ferme,  sans  doule; 
était-elle  injuste?  u'étail-eile  pas  méritée? 
Certes,  nul  catholique  ne  peut  le  dire.  Ne 
savons-nous  pas  que  Tins  igaieur  de  celte 
querelle  est  Colbert,  el  que  la  arainle  de  dé- 
fMre  au  maître  opprime  ta  volonté  de  eha- 

(ld&7)  ÀU  nppm  de  Fénclon,  I  lieaiirotip  <!''- 
vèqiMH  éisleat  alors  wal  disposé»  k  re^iird  du 
pape.  > 

(l3'Ji()  Von.  l'article  IbtCALB  (Ailairt  Ue  la).  . 
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que  membre  do  rAssembléu?  El  nouvons- 
nou*s  ôtro  surpris  d'enlendrc  un  Souverain 
Pontife  déplorer  avec  douleur  et  amertume 
que  des  évêqiies,  soutiens  naturels  du  trôno 
pontifical,  soient  allés  prendre  conseil ,  en 
une  matière  reliKîeuse.  près  de  ces  magis- 
trats auxquels  t*f(1âe  d'une  setssion  n'avait 
jamais  cmisé  d'efTroi?  Innocent  XI  tint  le 
langage  d'un  père  irrité  :  il  ne  devait  pas  en 
tenir  un  autre,  car  le  moment  de  nodnl- 
gonce  et  du  pardon  n'était  pas  encore 
venu. 

Les  diseossions  sur  la  Régale  éloigmîent 

dn  but  qu'on  Ini  nvnit  assi;^né  rassemblée 
qu'un  avait  réunie  sans  en  écrire  au  Pape, 
tant  ce  n'était  ici  qu'one  adaire  politique  1 
L'olher!  et  de  H.'irl.iv,  archevt'iquc  de  Pari?, 
sollicitèrent  de  nouveaujc  ordres  du  roi  pour 
imprimer  à  ses  travaux  plus  d'activité.  Une 
commis'iion  fut  nommée  a'in  d'.Tisislor  et  de 
presser  Bossuct  (1390)  dans  la  nré|Wiralion  d'un 
projet  de  déclaration.  Enfin  Je  19  mars  1G82, 
elle  présenta  à  l'Asseraltlée  le  fruit  de  ses 
méditations,  c'est-à-dire  ces  quatre  fameux 
articles  que  chacun  sait  et  que  nous  ne  riie- 
rons  roôme  pas  ici,  le  texte  se  trouvant  par- 
tout (1M)0).  Nous  passons  aussi  quelques 
«aires  iSiits  trop  eonnus  pour  qu'il  soit  utiie 

(tSM)  Il  ne  sera  pas  trai  intMléa  diarlei 
eiirieii«es  parlicolariiés  ^e  atac  a  coBserviM 

KIcary  «tir  ««ue  famenae  MMnblée.  Oa  verra, 

(hiiii  ces  «ItHails,  coininriil  le  roi,  commeiii  la  po- 
lilique.pesaieiitsufQn  cierge  mallicureuieinenl  bien 
atierri, 

f  Le  elianeelier  Le  Tdiier,  <lii  FitMiry,  «i  Par- 
c1ievéi|He  (leRffins,  Mn  flis.  de  concert  avee  l*évé- 
^»eàt  Mt>:iu«,  roriuèrcni  le  projet  d'iin<i  asseni- 
lilée  gciiér:ilc  *Ju  clergé.  La  régale  en  était  le  snj<>t 
principal.  Osi  rart  lu'vé.jiic  de  Reims,  apimyé  p.ir 
«on  père,  qui  eu  paila  *u  roi  ;  Tevéque  de  Ueaiis 
M  paraiMait  pas.  Mais,  pour  donner  plus  de  poUt 
kceuetUMablée*  le  roi  voulut  qu'il  eu  fùi  mem- 
bre, te  ehaneePer  Le  Tellier  et  rarchevéquc,  pous- 
sifs npparcmiiHtil  pnr  Faure,  crurent  néci  sïaire  île 
traiter  la  qni  siion  «le  l'auloriic  ilii  P.ipc.  Ou  ue  la 
jugera  jamais  (|u'cn  lenii  s  <lc  divisinn,  disait  cet 
'  an*be«éi|iie.  L'évéïfue  de  Ueaux  rcpugnaii  à  voir 
teiSt  question  iraiiée;illa  cruyail  Uorâ  de  sai- 
MO,  et  il  rameii.1  i  Mo  MolinMet  révéque  <l« 
Toiirnay,  qui  pensait  dTabord  coaiMM  rarchevéque 
de  Iteiûis.  <  On  augMioniera,  ilis:iil-il,  la  division 
qu'on  veui  ot»»iiulre  :  c'est  Ix-aucoiip  i\nf,  le  livre  de 
VExpotilion  de  la  dociyme  catholique  ait  passé  avec 
approbation  !  Les  cardinaux  du  Perron  ei  de  Ri- 
caeKen  avafeat  dit  4e  luèMe,  nais  sia«  apprebstfoo 
formelle  :  lai««Aiit  nérir,  gardoos  notre  posses- 
sion, ajoulait  Oussael.  i  II  disait  encore  à  I  iirche- 
véque  de  Keiiiis  :  <  Vous  aurez  la  gluirc  d'avoir 
leriuiué  rufTaiie  de  la  icgale,  uiaii»  celle  gloire 
si'.ra  oliscurcie  par  ces  ptopotUion*  oditttitt.  » 
11.  Culbert  insistait  pour  qu'on  traitât  la  questioa 
de  raniortié  du  l^apc,  et  presaaii  le  roi.  L*arelie' 
V(»qii"  df  Paris,  le  P.  de  la  Chaise  m^ine,  agissaient 
de  kiir  côté  dans  le  uiéiiie  &eus.  Le  Pape  noui  a 
pottstét,  di^ait-oii  ;  il  *'en  reittiinia.  I.t*  mi  «loiina 
ordre  de  traiter  la  quesiiun.  l/éiéque  de  Meaus 

Iiroposa  qa'avaut  de  la  décider,  on  exaniiu&t  lowa 
»  iradilioa.  Son  dessein  était  de  pouvoir  pndongisr, 
■utant  qu'on  voudrait,  la  dtscusslou;  mais  l'arvtoe- 
vé<|ue  de  Parts  dit  au  roi  que  cela  durerait  trop 
longtemps  :  il  y  eut  donc  ordre  du  prince  de  con- 
clure et  de  décider  proiuptetueut  sur  rantonic  du 
Pape.  L  $véque  de  Tourna;,  Choiseul-Prailin,  fut 
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de  s'yarrôler,  et  nous  arrivons  sur-!c-(  liamp 
h  u!ii'  [larticularilé  curieuse  el iin|)ortanlu qui 
n'a  pas,  ne  semble,  été  assez  remArquée. 

V.  L'Eglise  catholique  professe  sur  le  pou- 
voir sfiii  iiucl  des  Papes  une  doctrin;-  qui  est 
obligatoire  pour  tous  les  lidèles,  parce  qu  elle 
découle  des  lois  et  des  traditions  qui  la  ré- 
gis-^rnl.  Si  le.  r]i^rg(5  d'un  pnys  conçoit  la 
pensée  do  modifier  cette  dôct  ine*,  d'en 
adopter  une  qui  loi  soit  particulière,  il  faut 
qu'il  rfi(\\'^c  une  profession  do  f  d  et  que 
cette  profession  «le  foi  devienne  à  son  tour 
obligatoire  pour  tous  les  Adèies  de  ce  pn  \  s  ; 
car,  s'il  se  bornait  h  oxprinicr  une  opin  on, 
è  émettre  un  avis,  à  donner  un  conseil  que 
eheeun  serait  Hbre  d'admettre  ou  de  rejeter, 
que  pourrait  un  tel  ncle,  deslilué  do  foule 
autorité,  contre  une  s-inlence  du  successeur 
de  saint  Pierre?  Les  partisans  d'une  Eglise 
nationale  avaient  compris  qu'ufi  dogme  par- 
ticulier et  obligatoire  touchant  l'autorité  dt  s 
Papes  leur  était  indispensable,  et  ils  son- 
gèrent h  le  faire  proclamer  avec  solennité 
par  un  concile  national  ;  mais  le  cœur  leur 
mnn(pia,  comme  on  sait,  et  iis  se  conlen- 
tôri  Hl  de  ri'.unir  en  assemblée  le  quart,  à  peu 
près,  des  évêques  de  France.  Or,  à  l'instant 
de  promal^er  cette  fiuneose  profession  de 

chargé  de  dresser  les  prapesilions  ;  mais  il  l'eié* 
«uu  in«l  et  scoIsstiquMueut.  Ce  fut  Ii.  l'évéque 
de  Meani  qui  les  rétligea  telles  que  ums  les  avons. 

On  tnit  ili's  assemblées  cliei  M.  l'anlievéque  do 
P  u  is,  où  rlics  furent  Ciauiinécs  ;  nu  voulait  y 
f.iire  iin  iiiin  I  des  nppc!I.Jtii'iis  au  concilo,  mais 
l'évéque  de  Meaus  résista.  <  Elles  ont  été,  disait^il, 
condainttéet  par  les  bulles  de  Pie  11  et  Jules  II  ; 
Rome  est  engagée  k  les  condamner.  Il  ne  faut  pas 
donner  prise  à  condamner  nos  propositions,  i 
(Fleury,  Nouveaux  oputculet,  p.  270,  etc.)  —  On 
ne  voit  pas  seulement,  dans  tout  ceci,  ractioii 
everrée  par  le  roi  et  ses  courtisans  sur  le  clergé  ; 
mais  on  voit  encore  que  ai  Bossuei  ne  fut  pas  lu 
promoteur  des  fworr»  tMieUi  de  f  Mt,  Il  en  fat  le 
rédacteur.  Ol)serTuns  que  le  Dheourt  de  Fleiiry 
tur  le»  liberléi  de  CEglite  gallietue,  diKjiiol  nnuit 
avons  eïir.dt  ce  qni  préi  è  K'.  fut  d"al  orJ  publ  é 
par  les  jansénistes,  avec  des  suppression»,  des  iii- 
Urpolauona  et  des  notes  daai  rctprii  de  leur 
secte,  et  qu'ensuite  l'abbé  Emerj,  sepérieur  de  U 
congrégation  de  Salnl-Sulpice,  en  •  douné  une 
édition  correcte  sur  le  uiauuscril  original.  On  aiiiiu 
à  trouver  dans  ce  lïiicours  la  preuve  que,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  Ktenry  ëiait  revenu  de  hien  des  pré- 
jugés, mais  qu'il  en  conservait  encore  beaucoup, 
fondés  snr  TigNenMwe  do  eanuiat  Mia  priacipaaï 
de  l'histoire. 

(tiUUj  Ces  quatre  articles  déclarent,  en  subs- 
tance :  l'que  \i  Pape  n'a  aucun  droit  direct  m 
indirect  tur  le  temporel  des  rois;  2*  qu'd  esi  infé- 
rieur an  coiiciiri  universel;  S*  qu'il  OM  sounps 
aux  canons  de  l'Eglise  ;  4*  que  tes  jUf  UOienls  dO|}* 
nialiqnes  ne  sont  p:is  irrérormsbles.~Ces  «dieustfs 
propo<i(ioni,  comme  les  a  :(|ip-  l(":s  leur  rédacteur 
lui-ménM:,  ont  donne  IIl-ii  a  qu miiio  d'écrits.  Parmi 
le  grand  nomlire,  nous  no  l  unvons  nous  empé<:l<t  r 
d'indiquer  et  de  di»Unguer  surtout  les  Leur*»  sur 
Ifs  qi»ÊtT4  9rtietH  éU$  du  cUrfi  éê  Frauur.  |Mir  lu 
cardinal  Liiia.  nouvelle  édition,  avea  dra  aoias, 
1  vol.  ifi-li.  f8i6;  et  la  savante  WttertariM  Msfo- 
riqne  tur  lei  libertés  de  l'Eglne  (jallicane.  et  l'Aiteiii' 
b.ie  du  eUTfié  de  Erance  de  lOSi,  atlrvace  a  kl  il.  le» 
ecrlésinsiiffuci  (tançait  émiqré*  en  Angleterre,  f  vol» 
itt-li,  i81tf,  sur  reaiUou  deLoudres  de  179!». 
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fiii,  eipressian  d«s  croyances  el  des  volontés 
de  l'Egiise  n  itioiiale,  ccUc  Assemblée  sentit, 
elle  aussi,  faillir  son  courage,  cii  iclleaoric  que 
les  gsUicaos ,  trompés  dans  leurs  espérances, 
rc(;urent,  au  lieu  d'un  symbole  de  foi,  une 
siu'iplc  consultation  de  droit  canonique,  telle 

Sue  les  docteurs  de  la  Sorbonne  en  expé- 
laicnl  chaque  jour.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  di- 
gne d'observation,c'est  une  l'Assemblée  altéra 
loulàcoup,  sans  délibération,  spontané- 
ment, cl  sur  les  simples  observations  d'un 
de  SCS  membres,  qui  n'élail  même  pas  Bos- 
5uel,  le  raiaclèro  de  sa  Déclaration,  et  lui 
enleva  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  toute 
autorite  direet«.  Voicf»  d'après  M.  Beugnot, 
de  quelle  manière  s'opéra  ce  grave  cbangie- 

meat  :  ... 
L'archevêque  de  Cambrai,  Féneioa,  en 

émettant  son  avis,  déclara  (^l'ayant  été  élevé, 
comme  habitant  do  la  Flandre,  récemment 
réunie  è  la  France,  dans  des  doctrines  oppo- 
sées à  celles  de  l'Eu'lise  gallicane,  il  fjavait 
pas  cru  d'abord  pouvoir  être  de  l'avis  com- 
mun ;  mais  qu'il  y  entrait  d'autant  plus  vo« 
lonliers  que  d'après  les  cxplicalions  données 
par  les  commissaires,  on  ne  prétendait  pa$ 
fairt  4ti  qitatre  articles  une  décision  de  fvi, 
mais  seultment  en  adopter  l'opinion.  Celte 
remarque  fut  approuvée  de  toute  l'Assem- 
blée, qu'elle  sembla  débarrasser  d'un  ftirdeau 
qui  l'oppressait,  et,  pour  en  perpétuer  la 
mémoire,  on  décida  qu'çlle  serait  insérée 
dans  les  actes. 

Nous  ne  savons  si  Colbert,  si  le  Parlement, 
si  les  jansénistes,  si  tous  les  amis  enfin  de 
l'Eglise  nationale  n'allendaicnl  rien  autre 
chose  dii  l'Assemblée  du  clergé  qu'une  sim- 
ple opinion  sur  l'étendue  du  pouvoir  spiri- 
tuel des  Papes,  opinion  nbarulniiiK'c  à  toulns 
l«:  s  chances  de  la  dispute;  en  ce  cas  il  était 
bien  inutile  d'agiter  les  esprits,  de  convoquer 
le  clergé,  de  réunir  solennellement  ses  prin- 
cipaux cliels;  deux  ou  trois  théologiens, 
nourris  de  gallicanisme  et  bien  en  cour,  au- 
raient rédigé,  sans  un  fracas  inutile,  les  qua- 
tre articles,  tout  comme  l'Assemblée. 

Bien  n'indique  que  les  gallicans  se  soient, 
dans  le  principe,  aperçus  que  cette  Assem- 
blée ,  retenue  par  d'honorables  scrupules, 
venait,  en  se  réfugiant  avec  empressement 
derrière  un  acte  dépourvu  d'autorité,  de 
proclamer  sa  volonté  de  ne  point  violer  l'u- 
nité de  l'Eglise;  mais  leur  illusion  ne  dut  pas 
être  de  longue  durée  ;  car  ils  virent,  peu  de 
temps  après,  1»;  roi  entrer  dans  une  carrière 
de  doutes,  de  désaveux,  de  regrets,  et  porter 
de  ses  propres  mains  le  coup  ue  mort  à  cette 
Déclaration  précieuse  qui  devait  servir  de 
drapeau  à  l'I^lise  nationale,  délivrée  désor^ 
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mais  des  chaînes  de  rultramonlanisme.  Tra- 
çons un  tableau  rapide,  sinon  des  rétracta- 
tions, au  moins  de  toutes  les  vurialiuus 
royales. 

L'assemblée  adopte  les  quatre  articles  lo 
19  niais  Itjôi,  cl  demande  au  roi  d'ordonner 
aux  facultés  de  théologie  d'enseigner  la  doc- 
tiine  qui  y  est  contenue,  et  de  modifier, 
conformément  è  cette  doctrine,  le  serment 
que  les  IjochcHcrs  en  théologie  prclaienl  à 
Paris  au  commencement  de  tous  les  actes. 
Ces  deux  demandes  étaient  la  conséquence 
de  ce  qu'on  venait  défaire;  cependant  le 
roi,  dans  son  édit  du  i3  mars  1682,  accueil- 
lit la  première,  repoussa  la  seconde.  «  Noue 

igtiuroii";,  dit  le  caidiiial  de  Bausset  fUOl), 
les  motifs  qui  déterminèrcul  le  guuverne- 
nent  è  écarter  rel  article  du  projet  présenté 
par  l'Assemblée,  w  Ti  s  motifs  cependant  sont 
hicilus  h  deviner.  Si  le  roi  eût  contraint  les 
bacheliers  à  jurer  de  respecter  la  doctrine 
des  quatre  articles,  il  aurait  transformé  \'o- 
pinion  de  l'Assemblée  du  clergé  en  une  pro- 
fessioH  dt  foi,  ce  dont  les  gallicans  se  se- 
raient vivement  applaudis  :  le  roi  n'osa  pas. 

L'Assemblée,  (tans  sa  lettre  aux  évéqucs  de 
France,  leur  disait  :  ■  Notre  Assemblée  de- 
viendra, par  notre  unanimité,  un  concile  na- 
tional du  tout  le  rovauiuc;  el  les  articles  de 
doctrine  que  nous  vous  envoyons,  seront  les 
canons  de  toute  l'Eglise  gallicane,  respecta- 
bles aux  fidèles  et  dignes  de  l'immortaliié.  » 
Que  de  cnnlradictionsl  L'Assemblée  déclarr, 
en  premier  lieu,  qu'elle  n'exprime  qu'une 
simple  opinion;  puis  après,  (pie  celte  opi' 
tiion  stir&  la  /oi  de  l'Kglise  gallicane,  el  le  loi 
n  impose  pas  plus  Vopimon  que  ia  loi  aux 
gradués.  Hais  n'iuipoi-iel  Le  coup  avait  été 
porté,  et  Louis  XI et  ceux  qui  vinrent 
après,  n'en  tirèrent  pas  moins  les  fatales 
eonséquenees  contre  IHBglise  I 

Vf.  A  peine  cette  déciaiation  fut-ollc  con- 
nue dans  les  autres  pays,  qu'elie  y  excita  de 
vives  réclamations.  La  Belgique  (1402),  la 


Flandre,  rEspagiic,  l  lialio,  s  t'^'.evèrcnt  con- 
tre, et  rKgliàc  du  Hongrie,  dam»  une  assem- 
blée nationale,  la  déclara  absurde  et  détes- 
table. 

Mais  ce  qui  est  jtlus  grave  et  plus  important, 
c'est  que  lesPapes  r(mt  hautement  et  solennel- 
leiticnt  réprouvée  fl  403).  Innocent  XI,  par  un 
Bref  du  11  avril  1È^2,  impiouva,  cassa  el  an- 
nula tout  ce  qui  s'était  fait  sur  l'alTairc  de  la 
Itcgale,  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et  tout  ce 
qu  on  pourrait  tenter  désormais.  Le  Pontiie 
eut  ensuite  la  pensée  de  censurer  la  doctrine 
de  la  Déclaration  ;  et  si  la  prudence  l'en  empê- 
cha, il  témoigna  son  mécontentement  de  di- 
verses manières,  notamment  en  refusant  des 


(1401)  Hittoired»  Bonuel,  loin.  Il,  p  183. 

(141)5)  !,»■  Mémorial  ca(lioli>iue  i\t'  18i7,lom.  VII, 
|i.  iUo  el  smv  ,  u  |>ulili«  des»  l'uriiculiirité$  liiêlo- 
tique»  »ur  la  DécUiration  gallicaue  ée  lb8i,  qui  lui 
•Mil  élé  fournies  par  nu  Mvaiii  Uiéniugiea  de  la 
Belgique,  liéritier  Idéle  des  anciennes  doctrines 
ruM-iKiié's  aiiliL-rois  <lans  les  célèbres  Universilé^ 
«ie  s<»ii  (lays.  Ce  sont  de  ircs-curicux  documeiils, 
tfiitrt' auiti's,  acitfs  aiilheiili(|ucs  i|ui  foui  ^ulr 
coiutMcu  !«»  ijuivetsiié*  de  Douai  ei  de  Lvuvatu 


éiaienl  contraires  aui  quaifs  arliclM  de  léSi,  qui, 
dc«  lorv.  lai&saieiiiapareevairMe.aaMaiaa  aBiiité 

itvet:  l'Iiérèsie. 

(liU3)  Un  iroutera  les  Actes  du  Sainl-Siése 
coMdamuaoi  «4  réptoavaM  oetie  DédaraiiM,  n»- 
semlilés  et  parfaiiemeM  eipliqués  dam  la  rem»^ 

qoiible  IfisteUalioH  AjtlorffM  fur  let  lib<rtéi  4$ 
l  tfilite  guUicttue,  que  aon  avoi>«  iitjà  taïUiiuéc, 
t  vol.  in-li,  im. 
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Bulles  aux  cco'ésiasliciucs  qui  nvaicnl  él6  linéc  î»  elTraycr  et  à  contenir  Innocent  XI, 

membres  de  l'Assemblce  de  1682,  et  que  le  et  que  l'Assemblée  du  clergé  n'avait  été  sous 

roi  avait  nommés  à  des  évôchés.  sa  main  qu'un  instrument  docile  de  ses  vues 

Le  Pape  Alexandre  VIII,  par  sa  Bulle  In-  politiques.  Ceux  des  membres  de  celte  As- 

ler  multipliées  du  4  août  1690,  —  Bulle  que  semblée  qui  vécurent  assez  longleoips  pour 

nous  analysons  et  citons  à  l'article  de  ce  entendre  cette  rétractation  sortir  de  la  dou- 

Pontift!,  n*  Il.tom.  I,  col.  736,  737,  —  con-  che  de  Louis  XIV,  apprirent  que  les  évôques 

damna  aussi  et  cassa  tout  ce  qui  s'était  passé  qui,  par  condescendance  pour  l'autorité 

dans  TAssemblée.  Mais  la  pmaenèe  ordinaire  temporelle,  ne  craignent  pas  de  mettre  en 

du  Saint-Si^go  ne  permit  point  au  Pape  de  péni  l'unité  de  l'Eglise,  c'est-h-diro  la  foi, 

publier  d'abord  cette  Bulle,  et  de  l'environ-  ne  peuvent  môme  pas  compter  sur  l'appui 

ner  des  solennités  ordinaires.  Cependant,  des  princes  qui  ont  abusé  de  leur  fragilité  : 

(]iio1qucs  mois  après,  étant  nu  lit  de  la  mort,  leçon  pénible  &  TeCBTOir,  mais  féconde,  ei» 

il  la  (it  publier  en  présence  de  douze  cardi-  bons  effets  I 

naux.  Le  30  janvier  1691,  it  écrivit  ft  La  Sorbonne  atalt  reftisé  d'enregistrer  la 

Louis  XIV  une  U'itre  pathétique,  pour  lui  malheureuse  Déclaration;  mais  le  Pari '-menl 

demander  la  révocation  de  cette  fatale  Décla-  s'était  fait  apporter  les  registres  de  cette 

ration,  faite  pour  bouleverser  l'Eglise,  et  compagnie,  'et  avait  ordonné  d'y  transcrire 

quelques  heuresaprès  avoir  écrit  cotte  lettre,  les  quatre  nrticles.  Enfin,  malgré  les  rétrac- 

qui  t're  tant  de  force  de  sa  date,  il  expira,  lations  dont  nous  venons  de  parler,  la  Décla- 

En  1693,  ceux  mêmes  qui  avaient  souscrit  ration  fut  encore  proscrite  par  un  Bn  f  do 

è  la  Déclaration,  la  révoquèrent;  ils  ne  pa-  Clément  XI  à  Louis  XIV,  du  30  aoili  ITOG. 

raissent  pas,  toutefois,  avoir  fait  cette  dé-  C'est  que  si,  d'un  côté,  on  ava  l  lait  do  sokn- 

nian  he  de  leur  propre  mouvement,  mais  nelles  rétractations,  de  l'autre,  on  continuait 

plutôt  sur  l'invitation  expresse  du  Pape  In-  soit  à  défendre  celte  Déclaration,  soit  à  vou- 

nocent  XIL  En  effet,  ce  Pontife,  sachant  que  loir  on  faire  passer  la  doctrine  dans  ^'opinion. 

lus  d'im  tiers  des  sièges  épiscopaux  de  Aussi  bien,  les  évéquea,  dans  leur  lettre  h 

rance  étaient  privés  de  pasteurs  institués  Innocent  XII,  n'avaient-ils  parlé  que  d'une 

otnoniquement,  voulut  mettre  un  terme  I  sorte  de  réprobation,  celle  de  quelques 

un  étal  de  choses  aussi  fâcheux.  Il  di  nmnda  jioinls  qui  pourraient  élre  considérés  commt 

donc  et  obtint  une  rétractation  explicite  de  décrétés,  laissant,  sans  doute,  par  celte  ma- 

la  part  des  prélats  français.  Il  parait  même,  nière  de  s'exprimer,  la  porte  ouverte  à  Vopi- 

dit  de  Maislre,  que  la  fornie  de  cette  rétrac*  nion  !  Et  l'on  sait  comment  cette  opinion  fut 

tation  a  été  rédigée  à  Uouic.  soutenue  et  défendue;  elle  le  fut,  par  sis 

Voici  en  quels  termes  elle  fut  écrite  et  partisans,  à  l'égal  d'un  véritable  dogme  ï 

adressée  à  Itmocent  XII  par  les  évôques  si-  «   Il   srrait  dimcile,  disait  In  Pa|ie  Be- 

gnalaires  :  «  Prosternés  aux  pieds  de  Votre  noii  XIV  en  parlant  de  ïaDéfeme  de  la  décla'- 

Sainteté,  nous  venons  lui  exprimer  l'araère  '^ration,  dans  une  Bulle  du  2  juillet  1743, 

douleur  dont  nous  sommes  pénéSrés  dans  le  adressécàTarclievèquo  deComposteHe(1405), 

fond  de  nos  cœurs,  à  raison  des  choses  qui  il  serait  dilikiie  de  trouver  un  autre  ouvrage 

se  sont  passées  dans  l'Assemblée  de  1682,  et  aussi  contraire  à  Ja  doctrine  professée  uni* 

qui  ont  souverainement  déplu  h  Votre  Sain-  verstdiement  hors  de  la  France,  sur  l'absolue 

teté  ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs.  En  consé-  infailliltililé  du  Souverain  Pontife  lorsqu'il 

quence,  si  quel<pi<;5  points  ont  [)u  6lre  con-  parle  ex  cathedra...  Sous  le  pontiûcat  de  • 

sidérés  comme  décrét-'s  dans  celle  Assem-  Clément  XII,  notre  prédécesseur  immédiat, 

blée,  sur  la  puissance  ecclésiastique  et  sur  d'heureuse  mémoire,  il  fut  question  de  con- 

l'autot  ilé  pontificale,  nous  les  tenons  pour  damner  cet  ouvrage,  et  enfin  il  fut  décidé 

non  décrétés,  et  nous  déclarons  qu'ils  doi-  qu'on  s'abstiendrait  de  le  proscrire,  par  la 

veut  être  regardés  comme  tels.  »  double  considération  et  des  égards  dus  à  uu 

La   mfuki   anné«,  le    14   septembre,,  homme  tel  que  Bossuet,  qui  avait  si  bien  mé- 

Louis  X,1V  écrivit  de  son  côté  au  Pape  Inno*  rité  de  la  religion,  et  par  la  crainte  trop 

cent  Xfl,  qu'il  ne  donnerait  aucune  suite  à  fondéed'exciterdenonveauxtroubles(14U6).» 

son  éilit  sur  les  quatre  articles  :  ■<  Je  suis  VU.  Nous  venons  de  oirc  que,  malgré  les 

bien  aise,  dit-il,  de  faire  savoir  à  Votre  Sain-  réprobations  plus  ou  moins  explicites  dont 

teté,  que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  la  Déclaration  de  1682  avait  été  l'objet  de  la 

pour  (jue  les  choses  contenues  dans  mon  édit  part  des  auteurs  eux-mêmes,  le  coup  n'en 

du  22  mars  1682.  touchant  la  Déclaration  faite  avait  pas  moins  été  porté. et  que,  désormais, 

par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjono-  c'était  16  une  maehme  de  guerre  de  plus 

tures  passées  m'avaient  obligé,  no  soient  pns  dms  l'arsena!  déjh  si  bien  fourni  d'armes 

observées.»  Lorsqu'il  til  celte  déclaration  contre  l'Eglise.  Ceci  n'est  que  trop  vrai, 

solennelle,  qu'il  avait  été  obligé  par  les  con-  Soutenue  par  les  Parlements,  invoquée 

jonctures  passées,   h  pviblior  son  éJit  de  avec  aiïei  tion  |tnr  les  nvocats  génénox  dans 

1682,  «  Louis  XIV,  remarque  M.  Beugnol  leurs  réquisitoires  contre  les  écrits  des  ihéo-  ^ 

(1404),  prouva  queeet  édit  n'était,  uêuic  à  logieos  de  Rome;  refsardée  par  les  jansénis» 

ses  jreus,  qu'une  ouvre  de  circonstance  de»-  tes  conune  une  conceseion  timide,  mais  qu'il 

(1401)  ObtiTtations,  iibl  sDpn.  (t4€6)  Cimn  d*A{«f«ir«  <r<f^f*a*f*air«,  par  aa  <K- 

(1405)  Ce  pré'at  éuil  ea  inéaie  iconps  grand  rc(  tmr  ac  séminaire,  5  v»l.  iti>8,  l«5l,  Crenul»!^ 

iiiquislieiu  a'ICbiia^iic.  loin.  Itl,  p.  141. 
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Ht;  fallail  pas  mépriser:  vaulée  par  les  phi- 
losophes cl  par  lès  incrédules,  ia  DécIaraUon 
lie  1682  demeura  toujours  debout,  et  fut 
toujours  un  instrument  dont  se  servirent 
tons  les  pouvoirs,  depuis  la  norl  de 
Louis  IIV  jusqu'à  nos  jours. 

A  peine  Louis  XTV  eul-il  quillé  ce  monde 
qu'il  avait  ébloui  et  dominé,  la  Déclaration 
reparut.  Clément  XllI  ayant  publié  la  Bulle 
Apontoiicum^  dans  laquelle  rautorité  de 
Tindépendance  spirituelle  est  forlrmi  nt  ei- 
priraée,  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  22 
mai  1766.  rappela  les  dispositions  de  l'édit 
de  1682,  et  lui  rendit  le  caractère  de  loi  du 
royaume.  En  1794,  le  Pape  Pie  VI  ayant  im- 
plirilc'inenl  rt'prouvé  la  Déclaration  dans  sa 
Constitution  du  28  août,  contre  le  Sjrnode 
de  Pisioie  (liOT),  exefta  les  clameurs  des 
parlementaires  et  de  tous  les  {)olitiqucs, 
irès-susceptibles  à  l'endroit  d'un  acte  qu'ils 
tenaient  comme  leur  meilleure  arme.  Un  peu 
plus  tard,  Bonaparte  ne  manqua  pas  défaire 
sentir  comment  il  comprenait  la  force  et  la 
portée  de  cette  arme  :  «  Avec  le  second  ar- 
ide seul,  dit-il, je  puis  me  passer  du  Pape.  » 
VA  Ion  sait  comment  il  s'v  priil...  En  1817 
Lainé  (1*08).  et  en  1824  'de  Corbière,  vou- 
lurent encore  obliger  h  enseigner  les  qiintre 
articles.  Vers  1820,  la  presse  prétendue  iiùé- 
ra/«  (1409)  les  soutint  aussi  arec  chaleur  et, 
h  leur  aide,  oxn'ta  les  hnines  contre  l'Eglise. 
Sous  Louis-Pliilippe ,  dans  plusieurs  occa- 
.<(ions,  notanunent  dans  les  luttes  pour  la  li- 
berlé  d'enseii^nement,  ces  mêmes  articles 
ftirent  invo  jués,  [)réconisés,  et  l'on  en  ap- 
pliqua, sinon  la  li  ttre,  au  moins  l'esprit  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'on  put  le  fisire. 

(1407)  Ynici  ict  paroles  <le  Pie  Vi,  dans  la  Cnnc. 

Itlntion  (lu  99  aooi  1791,  contre  fe  •ynod'!  de 
Pisloic  :  I  Notre  prëitéi  esNciir,  le  v«'nôr:ilile  Inim- 
cc'il  XI.  [>^r  SCS  Letiies  en  rurnie  tie  bref  du  11 
avril  IGKi,  cl  plus  expressément  ensaile  Ale\ar- 
ilre  VIII  par  U  CoiisUiuiion  Inur  maltiplicet  du  4 
ânûi  1690,  a) aiii,  pour  saiisfaire  laar  cliarf^e  .tposi- 
loliqiif,  improuvé,  cassé  el  déclaré  nuls  et  snns 
eflft  les  ailes  de  l'-Asseniblcc  Railicanc  des  riu'ils 
ont  p:iru,  à  plus  forte  rnisoii  l;i  solliriiiidc  pasto- 
rale c\ijse-l-cll«  de  nous  que  nous  réprouvions  et 
cotiiiainnioiis  l'adoplioD  récente,  qui  en  a  été  Tuile 
éêm  l»»nod«.  •  (Yog,  eut»  Couiilvtion  de  P»  VI 
dans  la  DkmtûIlM  MalarifM  Mr  In  M«riA  ie 
l'Egliu  taUiuuu,  etc.,  In-lS,  1839,  p.  151  d 

auiv.) 

()ira-t-on  que  ceue  Conslitiuion  contre  le  cynode 
de  Pisioie  n'implique  poiiii  h  condamnation  des 
<|n«(re  articles  de  i08i?  Ce  ser:iit  là,  cerlainemenl, 
une  plaisauie  prétention.  Pie  VI  s'en  rérère  ans 
actes  de  ses  préilécesseurs  innocent  XI,  et  parti- 
cnlièremcut  Aleiandre  Vill  ;  il  les  renouvelle,  et  il 
ne  coodaninerail  pas,  par  là  même,  ces  articles  ? 
Hais  rnpporions  le  texte,  ei  qu'on  juge  si  ce  texte 
emporie  une  Hpprobaiion  de  la  Déclaration  de  i68i, 
et  lies  articles  (|u*alle  renremie  :  «  Nous  Impronvont, 
c»t-il  dit  dans  la  ConstiitHimi  htier  muliipliccs, 
nous  cassons,  nous  dc<kiiuiis  nuls  cl  de  nulle 
viiieur,  l.i  Occlaralion  sur  l.i  pniss-inrc  crclésias- 
iii(iie  el  les  quatre  articles  qu'elle  rcnfcrnir  ;  nous 
ta  déclarons  cilUireiMiil  deoné.*  de  louic  force  ci 
d«  tonl  diet,  ei  mous  prolesions  devant  Dieu  de  la 
nnlUié,  tant  de  la  Diécnralion  qne  dcsdiuariicl«s.  t 
Vuici  le  teato  latin  :  Marailimrai  dt  potutaU 


Ëtce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux,  c'est  que 
ces  doctrines  De  furent  pas  seulement  ap- 
puyées et  mi*;cs  en  prnti(]ue  p.ir  des  ministres, 
par  des  magistrale,  en  uu  mot  par  le  monde 
oflleiel  (1410),  mais  c'est  qu'elles  ftirent  te- 
nues et  préconisées  par  des  membres  du 
clergé,  jusque-là  que  Rome  dut  encore  faire 
entendre  sa  voix  pour  réprouver  et  condamner 
des  principes  aussi  subversifs  (1411).  On 
n'ignore  pas  non  plus  que,  de  nos  jours,  à 
celte  heure  môme  où  nous  écrivons,  à  pro- 
pos de  la  guerre  faite  au  Sainl-Siége,  toutes 
ces  questions  sont  de  nouveau  agitées  et  que 
dans  quantité  d'écrits,  émanés  de  plumes  of- 
tîcielles  et  dites  indéptndanUB  (indépendan- 
tes de  Dieu  et  de  son  Eglise  I),  la  Déclaration 
de  1C82  est  remise  en  honneur  et  est  présen- 
tée comme  une  arme  toujours  suspendue  sur 
ta  tôle  des  catholiques. 

Du  reste,  un  savant  commentateur,  le  doc- 
teur d'Allioli,  a  lui-même  constaté  la  perma- 

nenrc,  jusque  de  nos  jours,  déserteurs  gal- 
licanes. Daiià  une  nott  de  .ses  remarquables 
Commentaires,!!  montre  que  le  gallicanisme, 
loin  d'ôlre  mort,  comme  beaucoup  ont  voulu 
le  dire,  est  encore  très-vivace.  A  propos  de 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  adressées  k 

sailli  Pierre  t  Paissez  mes  aguraux,  paisttz 
ma  brebis  (1412),  il  dit  d  abuid  que  ce  pas- 
sa^, considéré  dans  ses  rapports  et  son 
union  avec  ce  que  rapporte  saint  Matthieu 
(xvi,  19),  indique,  à  tout  lecteur  atlentif, 
«  comment  le  Seigneur  investit  saint  Pierre 
et  ses  successeurs  de  l'autorité  suprême, 
d'une  autorité  au-dessus  de  laquelle  il  ne 
doit  y  en  avoir  aucune  autre  ;  »  puis  le  doc- 
teur d'AllioIi  ajoute  les  lignes  suivautes  (1413), 

0 

ceclet'tatlica  et  quntnor  in  m  MttfeifMs  propai- 
lionet  tmprobamus  el  anmllaniMt,  tiriiuique  el 
efftcui  peiiitui  el  omnirio  vacuautui  el  eoHin 
deque  HuUilate  coram  Deo  prottttamur. 

(1408)  Y^r  <laus  notre  article  Avuu  (d')  ac 
BB  SàMut,  «rel»0véq«e  de  fiordeaui,  ton.  Il,  col. 
771  et  solv.,  s.  IX  el  X,  rbistoriqoe  de  toai  ro 
qui  fnt  tenté  sous  l  Empirc  et  sous  !:>  Rcstau'alîon 
[lour  faire  revivre  la  l>c<  l.imtioii  de  \  et  remlre 
obligatoire  rcnseigneineut  de  .ses  (|u  iire  ariiclo. 

(1409)  I.e  Journal  det  Débat»,  le  CounteT,  te 
Comtilutionnel,  etc. 

.  (1410)  Moiaminepl  dans  le  IfanicW  de  M.  Dapin, 
dont  nons  avons  déjà  dit  on  mot,  el  où  ce  magis- 
tral préeonise,  avec  un  aplomb  iniperlurltabie, 
cet  liciéiique  l.itrns  connu  sous  le  nom  de  libettit 
lté  rEglite  gallicane  rl  rédigé  par  Pilbou;  puis  la 
l>écl4Mtion  de  frappée  par 'les  foudres  des 
Souveraina  Pontifes  ;  puis  la  loi  organiqne  qoo  le 
Salnl-Sicgc,  lesévéqnes  ont  ronslammenl  repou-ssée 
à  Tenvi  ;  ^uis  le  BuHeiin  det  Lvit,  ce  palladium 
plus  sacre  à  ses  yeux  que  rKvangile;  puis  enfin  la 
décision  du  conseil  d'fi^tat  qui  a  déclare  i|u'il  v  a 
a4m«,  attentat  il  conlravcntioii  dans  u  ll.â  el  telles 
asaertioiia  du  mandenienl  dn  cardiual-arclic^éque 
rie  Lyon.  Snr  ions  ers  pointa  H.  Dnpin  exp««e, 

alliruic,  il  ne  iliscule  |):is, 

(i4ii)  Vou.  mire  Mémorial  calliulique,  loni.  VU, 
1H17,  p.Ki,m;  low.tX,  I8M-4885,  p.  SStct 
pnssini. 

(Uli)  Jonit.  atl,  U,lï. 

(l4l.l)  Nouveaux  eommentaire$  du  docteur  d*Al- 
lioli,  traduits  de  ralieuiand  par  l'abbé  Gimarev, 
10  vol.  m\  ton.  Vlll,  p.  m. 
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qui  résulutiut  el  confirmcultout  ce  que  nous 
«vuns  dit  : 

«  On  voil  par  Ib  rniubiiTi  f  insvcmonl  i]iicl- 
quus  Universités  inùmc  caliioiiijues,  uolaïu- 
nient  celle  de  Paris, ont,  dans  les  temps  pos- 
!(Vit>urs,  dfins  le  cours  (iu  moyen  flf;e  ,  pré- 
ii'tnlu  que  le  flief  supn^iiic  de  l'I"]glisc  éluil 
iiiIVrieur  el  soumis  o\\\  (  nciles  généraux. 
I.c  Pnpe  Pic  II  s'est,  il.iiis  la  bulle  Exsecra- 
hilis  [an  li59j,  exprimé  contre  cetle  préten- 
tion avct  force  cl  dans  In  plénitude  de  la 
vérité.  Depuis ,  les  ôvé^^ucs  français  ont  do 
nouveau  reconnu  d'une  manière  absolue  el 
sans  restriction  la  primauté  de  saint  Pierre 
el  de  son  infaillible  autorité  dans  ce  qu'il 
enseigne  (1^14).  Cela  toutefois  n'a  pus  em- 
pêché les  tendances  gallicanes  de  se  relever  : 
elles  ont  môme  reparu  avec  une  telle  puis- 
sance ,  qu'enfin  elles  se  sont  forroellement 
consiilui'es  dans  les  fameuses  propositions 
(le  lO^i,  propositions  rédigées  par  Bossuet, 
mais  peu  dignes  de  leur  auteur. 

a  il  y  a  plus,  malgré  les  protestations  que 
ûrcnl  contre  les  propositions  de  1682  les 
Papes  Innocent  XI  (i'»15),  Innocent  XII, 
Alexandre  VIII  (UifO,  Pie  VI  il'»  17)  et  plu- 
sieurs Eglises  pai liculières,  entre  autres,  les 
*'vé.|ues  de  Hongrie  (1418),  les  Evôtjucs 
d'Espagne  (1419),  et  malgré  l'exftosilion 
fondamentale  des  théologiens  (1420j,  les 
tendances  gallicanes  se  sont  maintenues,  et, 
après  avoii  dégénéré  au  point  d'encourir  les 
j)l::s  justes  soupgons  par  leur  alliance  avec  le 
jansénisme ,  elles  se  sont  enfin  reproduites 
am:  leurs  conséquences  naturelles  et  sous 
une  forme  jusijue-Ih  inouïe  en  Allemagne 
dans  le  fébronianismc ,  en  France  dans  le 

Sarlementarisme  desdernlers  temps,  etenQn, 
ans  la  Constitution  civile  du  clergé. 
«  Tout  h  f;iit  de  nus  jours,  ces  tendances 
daujsercusus  se  sont,  il  esl  vrai,  radoucies  par 
les  coups  que  leur  ont  portés  un  de  Halslre, 
un  Lamennais,  ipjolle  qu'ail  été  du  reste, 
dans  la  suite,  l'inlidélilé  de  ce  dernier  ;  mais 
tUet  exUtent  encore  en  France,  et,  quoique 
sous  des  formes  adoucies,  elles  sont  encore 
vivacet,  ainsi  que  le  reconnaîtra  tout  juge 
exempt  de  prévention.  De  môme  que  déjù 
Rnssuet  s'était  [icrsuadé  que  les  propositions 
du  gallicanisme,  loin  u'ûtre  hostiles  à  l'auto- 
rité du  Siège  aposlolitiuc,  lui  étaient  au  con- 
traire favorables  (liiM),  il  y  a  également 
encore  de  nos  jours  des  illusions  ptureilles, 
illusions  qui  te  Irahisseul  surtout  par  les 

(IMi)  P«|il-Oiili«r,  DI$$en.d*MfaU,  &  PmII/., 
cap.  14. 

(lit»)  Bref  (lu  tl  nvril  iMt. 
liilb)  Du  4  août  tOdO. 

(1417)  Bulle  AïKiorm  /NM. 

(1418)  SU  octolire  ICSa. 
041!))  2U  j(i|tleil683. 

04iU)  F<Miclon,  De  MMiM.fMil^»  •iicfsr,;Opiiis- 

ciil<'s  par  Fleury,  etc. 

(tiSl)  Ltlires  au  canrtnal  d'EtlTéeê, 

(Uii)  Le  rardiiial  de  l^auisel,  BiU.  de  Finelon, 

lom.  ili.  p.  490. 

(IlijJ  Voy.  De  rnuioriié  du  Rftuverain  Poniift, 

Îar  t'cnclon,  p.  310-2^,  el  alibi,  de  noire  cdil. 
vol.  iD-S,  im. 
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efforts  que  l'on  fait  pour  faire  prévaloir  ce 
qu*on  appelle  les  usages  nationaux,  les  cou 

lûmes  de  l'Eglise  gallicarn».  contre  ce  qu'or 
se  plall  h  désigner  sous  le  nom  d  ultrauiou- 
tanisme. 

»  Et  copendfliil,  dans  renseignemonl  re- 
latif à  la  disciuline,  au  culte,  h  l'ordre  hiérar- 
chique el  à  la  subordination  de  ses  divers 
membres,  cl  dans  tout  ce  cpii  s'y  rattache 
essentiellement,  il  no  saurait  lien  y  avoir 
de  national.  Lorsque  dans  tous  ces  points 
OQ  veut  être  nalionaui  et  avoir  ses  usages 
propres,  on  court  risque  de  perdre  peu  h 
pou,  et  sans  s'en  a|>crrevoir,  l'unité,  ou,  pen- 
dant qu'on  refuse  de  reconnaître  Tautorilé 
spirituelle  et  divine  des  Papes,  de  tomber 

suus  h  honteux  esclavage  de  In  puissance  se'- 
cuiière.  Les  paroles  de  Féuelon  méritent  donc 
d'être  bien  pesées  et  attentivement  méditées 
(1422!)  :  PresrnlcmnH  1rs  attaques  et  les  ctn- 
piétementâ  viennent  de  l'autorité séculiêrey  non 
de  Rotne:  le  roi  eet  en  récité  plus  te  chef  de 
l'Eglise  de  France  que  le  Pape.  Le  pnuvnir 

?iue  le  roi  exerce  sur  V  Eglise  est  passé  dans 
es  l'uges  sécxdiert ,  les  laïques  dominent  les 
e'céques  (l.V-23).  L'histoire  do  l'Eghse  d'Al- 
lemagne offre  à  cet  égard  des  exemples  ins- 
tructifs. Ainsi,  puissent  le  clergé  et  le  peuple 
prendre  garde  h  eux  I  II  n'y  a  ijue  raltache- 
menl  en  tout  et  sous  tous  les  rapports  au 
Siège  apostolique,  que  l'obéissance  .^ns  res» 
triclion  el  sans  réserve  envers  l'autorité  que 
Dieu  a  établie  sur  le  rocher  de  Pierre,  qui 
puissent  maintenir  l'Eglise  libre  et  forte,  et, 
par  ce  moyen,  vraiment  puissante  contre  lea 
maux  du  temps  (1424)1  • 

VI II.  Terminons  cet  article  par  les  juge- 
menls  qu'ont  portés  deux  historiens,  l'un  dé- 
mocrate  el  l'autre  roonarcliisle,  c'est-à-dire 
non  suspects  tous  les  deux  d'uliramonla- 
nisme,  sur  la  fameuse  Déclaration,  sommaire 
et  expression  du  Gallicanisme. 

Lé  premier  (1425)  nous  <lit  :  «  En  élevant 
les  rois  au-dessus  de  toute  juridicliuu  ecclé- 
«aslique,  en  dérobant  aux  peup'es  la  garantie 
(lue  leur  promettait  le  droit  accordé  au  Sou- 
veioin  Pontife  de  surveiller  le-s  maîtres  tem- 
porels de  la  terre,  la  Déclaration  do  1682 
sLiiiblaii  placer  U  s  trônes  dans  une  région 
inaccessible  aux  orages.  Louis  XIV  jr  fui 
trompé  :  il  crut  avoir  donné  à  la  roonarolue 
absolue  des  bases  éternelles,  en  la  dégageant 
du  plus  respecté  des  contrats.  Mais  en  cela 
800  erreur  rot  profonde.  Em  enlevant  le  droit 

(1424)  Ces  remarques  Irep  vrsiM  do  docteur 
d'Allioli  jusiifleraieni  complètement,  te  iMsmn,  ta 

ihcUv.  que  notis  nous  sommes  imposée,  dans  !tt 
Dittours  préliminaire  place  en  lële  dn  ce  viiIuhk', 
démontrer  les  fruits  qu'ont  produits  ces  docirincs 
funeslfis  U'asMrvistetDcni,  ei  de  mettre  en  prc«i.nc« 
l*Egli«e,  les  peoplw  et  les  Gésars,  slle  que  tour 
rciix,  liélasl  qui  nourrissent  encore  lant  de  pré^ 
jiiijrt  coiiire  ce  qu'ils  appelleiii  les  envahissements 
(le  ta  Papauli  voienl  ce  que  les  soriéics,  f'  que 
les  peuples  oui  gagné  à  se  séparer  d'elle  cl  à  rcr 
pousser  son  suprême  patronag**. 

(U2a)  M.  Louis  Uaac,  Uitt.éeUt  rieol.  (rmâ  t 
to:n.  I,  p.  iSt. 
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de  contrôle  au  Pape,  on  ne  faisait  que  le  dé- 
placer pour  le  transporter  au  parlement 
«l'abord  ,  nuis  h  In  iimllilude.  Le  second 
article  ^e  la  Déclaration  n'était  pas  moins 
révolutionnaire  que  le  premier;  cnr  ,  affir- 
mer la  supériorité  des  conciles  sur  le  P^pe, 
c'était  conduire  à  celle  des  assemblées  sur 
les  rois.  Quel  motif  pour  qu  une  monarchie 
temporelle  fût  plus  absolue  qu'une  monarchie 
tipirituelle?  Une  couronne  élait-elie  donc 
plus  sacrée  qu'une  tiare?  Voilch  vers  qtjel 
rapprochement  redoutable  la  Déclaration  de 
1682  précipitait  les  esprits.  » 

Certes,  de  telles  paroles  sont  signifiralivcs  1 
Celles  du  deuxième  historien  que  nous  vou- 
lons citer  onl  assurément  une  moindre  portée; 
elles  renferment  néanmoins  un  certain  genre 
d'instruction  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre 
de  vue.  Après  avoir  donné  le  texte  des  quatre 
articles,  qu'il  décore  du  titre  de  DMsions 
dogmatiques  (1^26),  cet  historien  termine 
par  les  lignes  suÎYaiites  (1427)  :  «  A  vrai  dire, 
ces  (pjatrc  articles  vus  en  eux-mômes,  pou- 
vaient donner  lieu  h  des  éludes,  5  des  doutes 
ou  è  des  disputes  d'école,  sans  paraître  recé- 
1er  des  germes  réels  de  discorde  et  de 
schisme  (c'est  bien  de  rindul}:ence  pour  ces 
«trtictes!).  Maisdéjî»  on  touchait  h  des  temps 
où  la  raison  pliilosophi(pie  se  ferait  une  arn)e 
de  ce  qui  en  des  temps  de  soumission  et  de 
foi  eût  été  inoffensif.  La  Déclaration  de  168Î 
pour  les  évêques  attachés  par  leurs  entrailles 
au  Saint-Siège,  et  notamment  pour  Bossuet, 
qui  la  formula,  était  comme  une  transaction 
|Miciflque  qui  laissait  la  foi  intacte...  » 

Mais ,  de  grâce ,  quelle  transaction  était 
donc  h  faire?  Des  évôqucs  attachés  par  le 
fond  de  leurs  entrailles  au  Saint-Siège  ont- 
ils  autre  chose  k  tenter  qu'h  lui  obéir  en  tout 
et  à  demeurer  dans  son  unilé?  Au  surplus, 
pouvait-on  faire  une  trao^aclion  sans  celui 
qu'on  se  permettait  de  mettre  en  cause  et 
uont  on  attaquait  les  droits?  Les  bonnes  in- 
tentions ne  sulfisenl  pas  toujours  pour  excu- 
ser des  ai-tes  qui  ne  peuvent  que  servir  aux 
esprits  peu  soumis  à  l'autorilé  du  Pape  , 
ainsi  que  l'historien  que  nous  citons  est 
obli^  d'en  convenir  dans  les  lignes  que 
voici  :  «  D'autres  évêques  ,  dil-il,  se  trou- 
vaient plus  insoucieux  do  l'unilé  et  [)eu 
effrayés  d'ona  menace  de  rupture  avec  le 
Pape  :  pour  eux  elle  était  à  peine  un  objet 
de  controverse;  tout  au  plus  en  faisaient-ils 
une  flatterie  pour  Louis  XJV.  Tel  étaU  l'es- 
prit d'iodépendance  qui  dès  lors  travaillait 
sourdement  l'Eglise  de  France,  et  c'est  par 
une  tradition  de  ces  pensti  s  que  la  Décla- 
ration de  1682  devait  finir  par  6tro  un  mot 
d'ordre  dans  la  magistrature,  dans  TUniver- 
s\\é.  dans  la  philosophie  ot  dans  les  leltres, 
pour  quiconque  ferait  la  guerre  à  l'Ëgliso.  » 

C*est  bien  là  ce  que  nous  oin*e  la  suite  de 
lliistoire  (14S8J ,  el  l'on  voit  aussi,  dès  lors, 

((ii6)  Ce  qui  f»l  lii  une  inalheiirruse  expression, 
une  t:i|iri's<>i(>n  tloiil  Se  ftervent  souvent  U-s  (,mIIi- 
raiit  larteiiienlaires ,  et  nolanuuent  M.  r:ibljé 
Ueriiier,  qui  t'têt  déi-Uré  leur  défenseur,  et  «loiii 
uuu»  avons  Uii  voir  laa  déplorables  écart»,  Jiém, 
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que  les  évêques  signataires  de  cetts  Déclara* 
tion  ne  firent  pas  une  chose  si  inncKseiitel 

Notre  historien  achève  p.ir  ces  lignes  :  «  La 
Parlement  enregistra  avec  une  joie  bruyante 
la  Déclaration  du  clergé ,  et  il  t'imposa  k 
l'enseignement  de  tous  les  docteurs.  La  Sor- 
bonnc,  grave  et  savante,  résistait  à  l'injonc- 
tion doctrinale  de  l*Ktat;  le  Parlement  lui  in- 
terdit ses  assemblée':.  Quelques  thèses  osè- 
rent contcblcr  la  doctrine  ofiicielle  ;  les  doc- 
teurs furent  punis.  Le  Pape  pretestait  ;  on  le 
menaça  de  rupture.  Mais  il  ne  fut  pas  dé- 
rarmé  :  il  refusa  les  Bulles  pour  les  evèchés 
cl  les  bénéfices  ;  les  libertés  de  l'Kj^lise 
gallicane  jetaient  la  dissension  dans  J 'Eglise 
entière...  ■ 

Sont-ce  donc  là  de  si  précieuses  libertés, 
puisque  ce  fut  en  leur  nom  el  appujées  sur 
elles  que  tant  d'oppressions  eontre  TBgKse 
ont  été  c(tnsonimées,  ci,  par  suite,  que  les 

Ïeuples  ont  éié  peu  à  peu  arrachés  à  l  in- 
uence  des  principes  chrétiensT  Et  conament 
expliquer  que  tant  d'écrivains  fmémc  ceux 
qui  étaient  animés  de  bonnes  intentions]  se 
soient  aebamés  à  les  défendre  avee  passion, 
travaillant  ainsi,  le  sachant  ou  sans  le  savoir, 
à  fortifier  cl  à  éterniser  des  doctrines  qui 
divisent  Jétuif  t]u\  rompent  l'Ordre  divin; 
doctrines  vraiment  diaboliques,  oppressives 
pour  l'Eglise,  humiliantes  pour  les  peuples, 
et  concourant  b  favoriser  les  desseins  cou- 
pables des  dominateurs  des  nations,  comme 
les  appelle  l'Ecriture  I  Mais  c'est  assez  ici*. 
(Voy.  l'article  Libertés  db  l'Egmsk  ciixi- 
CAKB.)  Le  simple  récit  ({ui  précède  suflîl  pour 
faire  apprécier  la  portée  politique  de  celte 
nirjiire  <fe  la  Déclaration,  les  discordes  dont 
elle  a  été  la  source  ,  les  divisions  qu'elle  a 
jetées  dans  l'Eglise,  la  désafllsetion  et  les  mé- 
fiaiu  es  fju'eile  a  semées  dans  les  inasj.es à 
l'endroit  de  l'autorité  spirituelle,  en  un  mot, 
tes  maux  inealealablea  qu'elle  a  produits  el 
dont  nous  ressentons  encore  de  nos  jours  les 
funestes  elicts  I 

GALON,  évéque  de  laon.au  eoneile  de 
Rome  de  l'an  1112.  Yoy.  l'artiele  Loirs  nb 
Invbstitcres,  n*  XXXII. 

GAMBA R A  (Paule) ,  la  bienheoreuae.  Ble 
élail  femme  de  Louis  Costa  ,  ancien  roniie 
de  Rone,  dans  les  Etats  Sardes,  modèle,  du- 
rant sa  vie,  de  toute  perfection,  de  toute 
vertu  ,  charitable  surtout  et  compatissante 
aux  misères  do  l'humanité.  Les  vénérables 
dépouilles  de  cette  sainte  femme  éiaieat 
conservées,  depuis  plus  de  trois  siècles,  à 
Bonc ,  dans  l'église  des  PP.  Mineurs  de  l  Ob- 
s'jrvance ,  el  là,  elles  étaient  visitées  par  les 
populations  du  pays  et  par  celles  des  con- 
trées éloignées  qu'attirait  sa  réputation  de 
s.'iinli  lé.  On  rapporte  (jue  de  nombreuses 
grâces  onl  été  oolenues  par  son  intercession 
dans  le  det*  Aiwtf  le  pape  Grégoire  XVI, 
par  une  bulle  do  14  avnl  1845,  iVt-il  pro- 

cvili,,  loio.  vu,  n.  2(>5  rt  tuiv. 

(\H1)  Laureiiue,  llisinin  ét  FnoM,  leei.  VHI, 
p.  53i-334. 

a  m)  Voir  le  JHirm  friHmiiu^  de  pcéMti 

.  Vdluoie. 
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c  amée  Bienhourcuse.  I/nnndc  soivaote  un 
solennel  iriduç  a  été  célébré  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peunic  (U29).  On  y  a 

1»i*rlL'  en  jiroccssion  les  rclifiucs  dr;  lo  llirii- 
leureuse.  reofermées  dans  uuc  belle  cliâsâo, 
et  son  euile  est  niaioteoant  très-suivi  en  Sar- 
dai^sne. 

GANDOLFl,  visiteur  apostolique  au  mont 
LiUan ,  eut  le  malheur,  en  18t0,  de  donner, 

il  est  vrai,  par  surnrise.son  approbation  aux 
actes  du  synodo  srnismaliijuc  ditd'Anliocbc, 

3 ni  ne  fui  qu'un  honteux  plagint  du  synode 
e  Pistoic.  Voy.  les  ariick-s  Adami  (Oemiaill), 
tt  Antiocub  (Synode  dil  d  J. 

6ARIN,  Tun  des  disciples  de  saint  Brooo. 

Vof/.  cet  article,  n'  I!. 

ÙARLÛËS£,  moine,  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Quimperle.   Fay.  Alain  Cà- 

GNARD. 

GATIEN,  évèque  de  Tours,  'qui  fit  partie 
de  la  mission  de  saint  Trophime  d'Arles. 

Nous  parlons  de  Catien  h  Tarlicle  de  ce  saint, 
<jui  lui  uti  des  premiers  apôtres  de  la  toi 
dans  les  Gaules. 

GAUDENCE,  religieux  du  monastère  de 
Saint-Alexis  ,  à  Uome  ,  au  x'  siècle,  et  frère 
de  saint  Adalbert,  évêque  de  Pra;zue.  Voy. 
l'article  que  nous  avons  consacré  a  ce  saint 
évôque. 

GAULES  (LS  CHRISTIANISME  DANS  LES'.  11 

n'est  plus  poasible  atQourd'bui  de  mettre  en 
doute  qt!?  le  christianisme  ait  été  implanté 

dans  les  Gnulcs  du  temps  m(-mc  des  Apôtres, 
ainsi  que  saint  Paul  en  fait  foi  {Coiots.  i , 
83;'lloiii.  1, 8).  «  Le  grand  nombre  d'Eglises, 
dit  un  savant  critique  (1430) ,  fondées  dans 
les  Gaules  dès  les  i"  et  ii*  siècles ,  soit  par 
les  mis^omtaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
«élément,  soit  par  ceux  de  saint  Sixte  l"  et 
de  saint  Polycarpe  ,  montre  combien  était 
vraie  encore  cette  parole  de  TertulUen ,  qui 
•assurait  au  commencement  du  lU*  siècle, 
bien  avant  l'empire  de  Dèce,que  la  divena 

Vnivert,  it<>  du  i30  Oilobre  18iC. 
(1430)  M.  l'iil  bë  Arbellal,  ÊHêurlalioH  tur  Tavos- 
Mai  i*  Mtni  Uariiul,  et  $ur  TaaiifiMltf  été  E^im 
d0  Franet,  iii-8,  i8'i5,  p.  175.  . 
IMZl)  Adters.  Juda'os,  ca|).  7, 
(1452)  Voy.  loni  1"  tle     DiclionHaire,  Diuoun 


priiiminairet  IIVUI,  cl  b  Préf«e$  en  léM  du 
ïlf,  I  VI. 

<1453)  Hittcirê  kafMùgtmtt  o»  •■<"<• 
du  diocèu  de  Valent»,  par  H.  TabU  Natfai,  M, 

1835,  p.  5  ei  «liiv. 
(1434;  DuS.usfray  (AndréltlfflrfynltfiawGafli- 

tanum,  4  vol  in-fol.,  1638. 

(1435)  Ce  premier  é>éc]ue  de  Rliodez,  de  l'aven 
néine  de  Doni  Richard,  fui  sacré  évéque  elOttvavé 
par  salni  MartIaL  apAtre  de  l'Aquit^iiiic.  Dodc  sanit 
Amant  uiiparticiil  à  l'ftge  apu8iotii{tic. 

(14ôfij  Voy.  Légendaire  d'Aulun,  par  l'abbé 
I'c«:i|iieiiol,  'i  vol.  in-12,  1840,  lom.  Il,  p.  469. 

'1457)  Au  icuioiKoage  du  Martyrologe  romaiu, 
4«*  m9l.  Il  fut  euvojé  par  saini  Polvcarpo  pour 
jiiAclieren  Fraacela  parole  dt;  Dieu.  réf.  rattiela 
lï^KiCKE  (Saint),  tom.  111,  roi.  41. 

(1438)  L'abbé  Pccqiienui,  légendaire  d'Aulun, 
loiii.  11,  p.  SS4,  el  l'abbé  Ui.  L.  biuei  :  &iiia 
SymphoAen  «<  aen  eaftl^  t  vol.  IWtt  to».  !• 
V.  60  cl  soif. 

(1439)  IMiMrftfffaii  dell.r«l>béArbeUot,p.  ii9. 
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nations  det  Gaultê  étalent  ioumiaei  au 
Christ  (1431).  >. 

Depuis  un  eertain  temps,  et  par  un  heu- 
reux progrès  des  étudos  liistori(]Ufts,  comme 
aussi  par  un  providentiel  retour  vers  une 
eritiquQ.  plus  saine  et  plus  juste ,  ce  point 
important  a  él6  mis  hors  de  doute.  La  lu- 
mière s'est  faite  à  cet  égard  de  la  manière 
la  plus  complète .  et  les  arguments  des  co- 
rypliécs  de  l'école  hypercriliqtie  et  jansé- 
niste ont  été  réduits  à  leur  juste  valeur.  Dans 
les  divers  articles  que  nous  avons  consacras 
jusqu'ici  aux  saints  fondateurs  el  piédi- 
caleurs  de  l'Evangile  dans  nos  contrées, 
nous  n'avons  pas  manque'',  comme  déjh  nous 
l'avions  fnil  dans  noire  Discours  vrélimi' 
naire  (1432),  d  iiusisler  sur  l'apostolirilé  el 
la  haute  antiquité  de  laplupait  des  Eglises 
des  Gaules.  Voici ,  ranges  par  ordre  alpha- 
bétique,  les.  noms  des  plus  célèbres  ou  des 
plus  connus  de  ces  saints  apôtres.  Nous  les 
avons  tirés ,  comme  on  le  verra  par  nos  ci- 
talions,  d'ouvrages  dignes  de  confiance ,  ot 
nous  n'avons  pris ,  bien  entendu,  que  ceux 
des  1"  et  u*  siècles  : 

Achillé»!  (Saiiu).  diacre  di;  Vjlcnce  (1450) 
Atlin  (Sainl),  d'Orléaiii,  r,it.-irires.  eir.  (1434). 
Awaat,ou  Chamanl  (Saiut),  île  Rbodei  (t43S|» 
Amateur  (Saini),  d'Aulnn  (1436). 
AtKléol  ^S.iini),  du  VivaraU  (1437). 
Aiiductie  (bailli),  d'Aulun  ou  de  Bourgogne  (1438). 
Anstmnoine  (S.iiiil),  de  CIcrnioitl  (I43i9)* 
Avciilin  (âiiiu).  de  Chartres  (1440). 
Bénigne  (Saint),  de  Dijon  (1411). 
Caranoua  (Saint),  de  Cbarirei  (1442). 
Cdse  (Saint),  apôtre  éea  Alpes  (1443). 
Cléineiil  (Sailli),  de  Metz  (1441). 
Crescent  (Saint),  de  Vienne  (1445). 
I>cinètre  (Saint),  de  Gap  (1446). 
Dcnya  (Saint),  de  Paris  (1447). 
Ëodald  (Saint),  de  Chartres,  <  i( .  (1448). 
Euirope  (Saint),  de  Saintes  (1449). 
Exupere  (Saint),  de  Ba) eux  (1449*). 
F(-lix  (Saint),  de  Y.tieiictf,  préire  (liSO). 
Fclu  (S.iiiii)  d'Aulun  (I  lSl). 

(1440)  Voy.   l'article  Eodald  (Saint). 

(1441)  DnttTlalion  de  M.  Arbelloi,  p.  174,  et 
Rimit  aùfertf M  ei  criiiqti»  »w  la  mtuiom,  U$  »eie$ 
et  le  eulu  de  taini  BinigHe,  eic,  par  M.  r«kbé 
RoiigauJ,  in-8,  18j9. 

(144i)  L'abbé  Arbellot,  p.  176. 
(t445)  Uitloire  hagiolùatque  du  diocèse  de  Cofh 
par  Mar  Dcpérj,  év.  deCap,  ln-8,  18âi,  p.  17. 

(1444)  bUterMhn  $ur  Coriaiite  apostolique  dt 
Chgliie  de  Uelt,  par  i'alibé  tlinu>&ier,  siip.  du 
petit  (é  niii.,  in»crti<i  ilaiis  le  loin.  XCV,  p.  673, 
*J-^  lii  Patrologie  publiée  pur  M.  ruiibc  UigiM* 

(1445)  L'Abbé  Arbellot,  p.  174, 17â. 

(1446)  Uin,  higM.  ém  âSaOêê  de  Caj^  abl  aup., 
p.  3  et  luiv. 

(1447)  L^iblié  Arbellot,  p.  141  et  tuiv.;  p.  177 
et  suiv.,  ei  quuniiié  d'avues  boas  aeiMH»  «ae 

nous  ciicruns  ailleurs. 

(1448)  Voy.  noie  1440,  el  l'abbé  Arbcibit,  p.  1C4. 
(144»)         p.  156.  et  Uhtoiredê  PEgliM  mn- 

tone  et  aunUientie,  par  H.  Teblié  Drlaïul,  S  vol* 

in-8,  181Ô,  loin.  I,  cliap.  1". 

(144y)  Voy.  Défense  de  la  tradition  de  l'Egtiiê 
de  BayeuM,  [mt  M.  l'altlK:  Tapiii,  in-8  186i. 

(145U)  lliil.  hagiol.,  p  if  l'abbé  Madal,  m^i  supr., 
p.  3  Cl  suiv. 

(1451)  Léfcuduir»  â'àutuu,  uhi  mfr.,  p.  M4» 

loin.  II. 
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Fcrjrax  (Saint>,  de  Desanç<in  (1453). 

(■■rrri-ol  (S:iim),  de  n>'snnçon  (l  ir»3). 

l'oriiiiiai  (Saini).  lie  Valence,  diacre' (1454). 

Front  (Saini),  de  Pérlgtieu»  (U5B). 

Gniien  (S;iiiii)«  de  Touri  (1456). 

i:rorge«  (<mm>,  tfé  ?(>hy.  Ml  év*  da  Puy  (1457). 

Julien  (Saini),       Mins  {I4P>8) 

J  isie  (Saiiii'i,  lie  Vienne  (lir)9). 

L;iluiii  (S.iiiit\,  1"  «;v.  .le  S*i<'j;  (I4G0), 

I.ri/arc  (Saini),  île  Provence  (1461)* 

Lucien  (Suinl),  «le  Ronnvais  (|489|)* 

MatlrHne  (&iinl>)  M403). 

Miififtiiit  (Saint),  «le  Ton I  (1104). 

Maniai  (Sahil),  lie  l-'inngos  (1465). 

Mariin  (Saini),  «le  Vienne  (I4G6). 

M.iumin  (Sailli),  il'Ais  (1467). 

M«iiinii«  (Saini),  de  CbUoat-sur-llarn«  (I4C8). 

N.zaire  (Sains).  ap4ire  des  AlpM  (t(69). 

Niralse  (Suint),  «li>  Konen  (1170). 

Paul  (Saint),  de  Narhonne  (1  i7l). 

P;irace  (Saini),  du  M  >ns  (147i). 

l'oteniien  (Saint),  «le  S.-ns  (1475). 

Polliin  (Saint),  île  l.von  (1474). 

Sabinien  (S^int).  de  Sens  (li75). 

flalalin  (Saint),  de  Menus  (1476). 

Scveiiii  (Saitii),  (if  Moiult!  (1177). 

Siiiice  (S  u\i),  «le  Soissons  (  U71i). 

Sixie  (Saini).  dc  Ilciins  (1479). 

Taurin  (S.(int),  d'Evreux  (1480). 

Trauliime  (Saint).  d'Arles  (1481). 

Ttonlic  (Sainn,  du  Mans 

Tbyne  (Sailli),  d'Auiun  et  dc  bourgogne  (1485). 


Ortin  (S  iint),  de  Bniir(;et  (l4Bi). 
Valcre  (Saini).  i]c  Trêves  (1185). 
Vcnis  (S tint),  de  Vienne  (i486). 
Zacharie  (Snint),  d«  TIOMe  (1497). 

Tels  sont  nos  saints  apôtres  des  Gaules. 
Il  nous  a  paru  bon  dc  groun'ir  ensemble  ces 
glorieux  prédlcattnii^,  nos  frères  dans  la  foi, 
nos  vrais  héros.  Nous  ItMtr  avons  oonsai-ré, 
et  nous  leur  consacrerons  h  chacun  un  article 
ptrtieuHer  (1488).  Néanmoins,  nous  ne  nous 
croirons  pas  quitte  envers  celte  question  ca- 
pitale et  si  inK^rcssanle  de  l'aposlolicité  de 
nos  Eglises.  Il  nous  semble  uiih^  pré- 
senter, dans  une  Etude  spéciale ,  l'ensemble 
des  preuves  qui  établissent  de  la  manière  la 
plus  évidente  cette  anliijuilé  sacrée.  Ce  sera, 
d'ailleurs,  acquitter  une  dette  de  reconnais* 
santé  envers  les  saTantstateurs  qui  ont  fait 
avancer  et  amené  la  soloUoD  de  celle  (]uos- 
tion.  Nous  serons  heureux  de  rendre  hom- 
mage à  leurs  traTaux ,  en  même  temps  que 
nous  glorifierons  nos  saints  missionnaires, 
et  c'e.<it  ce  que  nous  accompli rons,  s'il  plall 
h  Dieu,  dans  l'article  :  Omcnms  (Des)  m 

r/éTABUaSBHINT  DU  ChMSIUMBW  BAHS  US 

Caulrs. 

GAUTHIER,  abbé  de  l'abbayo  de  Sainl- 

Wast,  fut  entrepris  en  matière  grave  sur 
des  preuves  assez  douteuses  par  AI  vise,  ôvô- 


(i4Si)  Introd.  à  la  Vie  dei  $«hli  *at  Franche- 
Comté,  et  Pouvrage  liii-niénie,  4  vol.  jn-t,  par  des 

tn\K  de  sémiii.,  1851,  p.  6. 

(1155)  Ibid. —Dmn  llichard  avnnoqiic  «aini  Fer- 
ré  1  fut  di-i  i|ilc  f!e  saint  lrcnë«',  év.  «le  I.yon. 

(1454)  l.*.«lilié  Nailal,  op.  cit.,  p.  5  cl  suiv. 

^1455)  L'abbc  Arlielloi,  IH$terM. .  p.  157,  *i 
\  le  de  Mi'ifl  Front,  apdire,  prenOer  M^e  d«  Péri- 
piitur,  par  M.  l'aldié  Pergol,  in-8,  18CI, 

(I45G)  bittert.  de  M.  Arlicllut,  p.  i5i. 

(145?)  IMd.,  p.  157.  M  JfdM.  Ml*.,  Mm.  XVII, 

p.  Bl. 

(14.'»)  l/al»W  Arbellol,  p.  165;  llitloire  de  ff- 
gfUe  du  JfniM,  par  Dom  Piolin,  1851,  lam.  I, 
i  liap.  1,  et  Vîfdt  $aînt  Julien,  etc.,  par  l'abbé  A. 
Voiain.  in-8,  1814. 
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que  qnelques-ntis  oui  été  oubliés;  ni.TÎs  nous  répa- 
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aqiéroni  damer  à  la  6tt  de  feevraie. 
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que  d'Arras,  se  défendit  avec  courage,  mais 
fui  n(5annioins  obligé  de  se  démettre  ,  moins 
parce  qu'il  y  fut  forcé  par  jugement  juri- 
dique ,  que  narre  que  son  abbaye  fut  minéo 
par  le  feu.  }oy.  l'article  Ai.vise. 

GAULTIER  D'UERFQRD.  évCque  au  iT 
dècle ,  ta  «femander  lii  eonflrmauon  de  sa 
dignité  au  Pape  Nicolas  11.  Foy.  Tartiele 
Aldkkdb,  archevêque  d'Yurk. 

GAUTIER  DE  BRUGES,  é?èque  de  Poi- 
tiers, au  XIV'  siècle.  Fof .  rarticle  CiAibnt  Y, 
Pafie .  n*  VIL. 

GAUZELIN  (Sawt),  évêquc  de  Toul,  l'un 
(les  plus  zélés  restaurateurs  de  la  disci[»linc 
luoiiaslique  au  x*  siècle ,  aprës  avoir  lui- 
woème  renoncé  au  monde,  ce  qui  fut  d'un 
CTcinpîe  d'autant  plus  frappant  et  vivifiant 
qu  il  était  d'une  famille  illustre  selon  le 
siècle»  et  qu'il  aTait  été  élevé  dans  le  palais 
des  rois,  ou  «  se  trouvent  ceux  qui  sont  vô- 
tus  magnifiquement  et  qui  vivent  dans  la 
mollesse  [IW)].  » 

En  922,  Gauzelin  fut  fait  évêque  de  Toul. 
Au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale  se  trou- 
vait l'ancien  monastère  de  Saint  -  Apcr  ou 
Saint- Ëvre,  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Mais 
ranefenne  discipline  7  éldt  fort  déchue. 
Animé  (lu  nu"'iu»;  espnt  que  son  vertueux 
«rebidiacre  Ëinold  et  saint  Jean  de  Van- 
dières,  Gauzelin  cherebait  è  y  rétablir  la 
régularité.  Dans  ce  dessein,  il  se  rendit  lui- 
même  au  monastère  de  Fleury-sur-Loire,  où 
saint  Odon  venait  de  ramener  la  ferreur  pri- 
niilive.  11  étudia  soigneusement  d  !n  lettre 
et  la  pr.-]ti(]uc  (te  la  règle  de  Sami-iitiUoU, 
pois  1  introduiMt  avec  succès  dans  le  IDO- 
na.stère  de  S;iiiit-Evre,  auquel  il  donna  pour 
abbé  Arcbaiiibauld ,  qui  justifia  pleinement 
sa  confiance.  Ki ,  afin  que  l'indigence  ne  fût 
p.-is  un  prétexte  aux  moines  de  violer  la 
règle,  il  leur  assigna  plusieurs  terres  pour 
leur  subsistance.  Par  la  iharte  qu'il  en  fit 
dresser,  et  que  nous  avons  encore,  il  les 
ohligea  h  réciter  tous  les  jours  pour  lui  lo 
psaume  De  profundis ,  cl  à  taire  tous  les  ans 
un  service  pour  lui  le  Jour  de  son  anniver- 
saire, avec  ordre  à  l'AbBé  de  régaler  la  com- 
munauté ce  jour-lh.  C'était  vers  l'an  935.  Le 
nombre  des  aïoioes  s'élaol  beaucoup  aug- 
menté depuis  la  réforme ,  il  leur  donna  de 
nouvelles  terres  en  040,  et  lit  confirmer  le  tout 
par  le  roi  Olbon  do  Germanie.  Du  monastère 
de  Saint-Evre,  la  réforme  se  répandit  dans 
plusieurs  autres. 

Le  saint  évôquo  ayant  ainsi  réussi  pour 
les  moines,  entreprit  d'en  ftire  autant  pour 
les  religieuses.  Eu  parcourant  son  diocèse, 
il  remarqua ,  sur  le  pcnch.inl  d'une  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  était  te  village  de 
Bouiières,près  de  la  iMeurthe,  une  ancienne 
église  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  où  les  peu- 

E Tes  affluaient  souvent,  parce  que  les  ma- 
ides  Tétaient  guéris  ['ar  l'intercession  de 
de  la  Mère  de  Dieu.  Celle  église  était  bien 
négligée.  Le  saint  pontife  résolut  de  Itû  ren- 
dre la  splendeur  convenable,  et  d'v  rassem- 
bler en  communauté,  sous  la  Règle  de  saint 

(U89)  Luc.  vu,  25. 
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BcnoU,  les  religieuses  dispersées  de  côté  et 
d'auire.  Il  y  réussit  égaleuient,  leur  assigna 
des  terres  pour  leur  subsistance,  et  leur 
donna  pour  abbesse  une  sainte  Qlle  nommée 
Rothtide,  que  le  reclus  Ilumbert  de  Verdun 
avait  formée  lui-même  à  la  vie  religieuse. 
Le  pape  Etienne  VHI ,  qui  siégea  de  1  an  939 
h  9i2,  informé  dti  cette  fomlalion  par  l'ahbé 
Arcbambauld,  la  confirma  par  une  lettre  à 
rabbesseRothilde.dans  laquelle  il  parle  avec 
la  plus  tendre  affection  et  de  grands  élop«^s 
du  saint  évêque  de  Toul,  qui  est  honoré  lo 
septième  jour  rie  septembre  (1490) 

GELADG,  religieui  acemète.  Yoy»  l'art. 
AsPAR.  polrice. 

GELASE  1".  Tape  (Saint).  Gélase,  né  h 
Rome  d'une  famille  originaire  d'Afrique,  fut 
élu  le  2  mars  492,  pour  succéder  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  à  Félix  UI»  mort  cing 
jours  auparavant.  Son  p&re  se  nommait 
valôre. 

t.  Gélase  donna  aussitôt  avis  de  son  élec- 
tion à  l'empereur  Anastase,  mais  il  s'abstint 
d'écrire  au  patriarche  Euphémius,  qui  ce- 
pendant lui  avait  envoyé  une  première  Ictlre, 
suivie  bientôt  d'une  seconde.  Ces  lettres  nu 
sont  point  parrenues  jusiu*ii  nous;  mais, 
d'après  la  rép.Tiise  que  fit  Gélase  à  la  der- 
nière, nous  voi'ons  facilement  quel  en  était 
le  siqet.  Le  Pape  commence  par  convenir 
que,  suivant  l'ancienne  règle  de  l*F,;'isp,  il 
aurait  dû  donner  à  Euphémius  avis  de  son 
exaltation  ;  mais  il  ajoute  que  cetle  règle  ne 
subsistait  qu'entre  les  év6(]ues  unis  de  com- 
munion, et  non  entre  ceux  qui,  comme  Eu- 
phémius, avaient  préféré  une  société  étran- 
gère à  celle  de  saint  Pierre.  11  convient 
encore  que,  dans  des  troubles  semblables  à 
ceux  dont  l'Eglise  d'Orient  était  agitée,  il 
fallait  user  de  condescendance,  cl  se  rabais- 
ser à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  est  des- 
cendu dtt  ciel  pour  notre  salut  ;  mais  il  fait 
observer  qu'en  se  penchant  pour  relever 
ceux  qui  sont  tombés,  on  ne  doit  pas  se  pré- 
cipiter avec  eux  dans  la  fosse. 

Pour  marque  de  sa  condesceadaocc,  il  dé-* 
clarc  accorder  Totonliers  k  ceux  qui  avaient 
été  baptis's  ou  ordonnés  pnr  Acace  le  re- 
mède prescrit  par  la  tradition  :  «Voulez- 
vous,  ajoute-t-il,  que  je  descende  pins  bas  , 
que  je  consente  h  ce  (pic  l'on  récite  dans  la 
célébration  des  mystères  les  noms  des  liéré- 
ti(iues,  de  ceux  que  l'on  a  condamnés  et  do 
leurs  successeurs?  Ce  ne  serait  point  se  ra- 
baisser pour  porter  du  secours,  luais  se  pré- 
cipiter évidemment  dans  l'abime.  N'avez- 
vous  pas  souvent  écrit  à  Rome  que  vous 
rqjctcz  Eulychès  avec  les  autres  hérétiques? 
R^etez  donc  aussi  ceux  qui  ont  communi- 
qué avec  les  successeurs  d'Eulychès.  Acace, 
oites-vous,  n'a  rien  avancé  contre  la  foi; 
mais  n'est-il  pas  encore  plus  détestable  de 
connaître  la  vérité,  et  de  communiquer  avec 
ses  ennemis?  Vous  demandez  encore  en  quel 
temps  Acace  a  été  condamné?  Mais  il  ne  fal- 
lait pas  une  condamnation  particulière  pour 
lui.  Ouoiquc  Catholique,  il  méritait  o^élr» 

riéSO)  Aria  SS.,  7  Scptcmttr. 
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94|>arô  de  notrd  coramunion,  dès  le  moment 
qu'il  a  foromaniqué  à  une  hérésie;  et, 

comme  il  csl  mort  dans  celle  disposilion, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  son  nom  soit 
lu  parmi  eeui  de»  éréques  eatholiqups.  Nous 

ne  sotnnif's  jms  peu  surpris  de  ce  que,  fai- 
sant prutes>>iun  de  recevoir  le  concile  de 
Chaioédolne,  vous  ne  teniez  pas  pour  con- 
damnés, en  général  et  en  particulier,  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  scclaleurs  de 
eeox  qu'il  a  condamnés.  Ce  concile  n'a-t-îl 
pas  condamné  Eulychôs  et  Dioscoro?  El  tou- 
tefois Acace  a  communiqué  avec  les  lié- 
K'-tiques  cutychiens  (1491).  Dire/.-vous  que 
Pierre  (IW2),  avec  qui  .\cace  a  communiqué, 
ait  été  justifié?  Donnez-en  <lcs  preuves; 
montrez  comment  il  s'est  purgé  de  l'hérésie 
eutycbienne,  et  comment  il  s'est  défendu 
d'avoir  communiqué  avec  Eulychès.  Il  a  été 
évidemment  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Aiusii  ne  vous  flattez  point  de  la  déclaration 
<iue  TOUS  faites  de  tenir  la  foi  catholique,  et 

irivoir  Alé  dos  di[)tyquc5  le  nom  d'Kuly- 
ciiès.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire,  vous  de- 
vez encore  le  montrer  par  des  effets,  en 
renonçant  h  la  conmiunion  âo^.  hérétiques  et 
de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  leurs 
successeurs.  » 

Gélase  témoigne  l'afllii  tion  qu'il  a  éprou- 
vée en  trouvant  dans  les  lettres  d'Ëupliémius 
des  choses  contraires  à  ses  propres  intérêts 
et  à  la  vérilahlc  paix  ;  et,  sur  ce  qu'!!;u[»lié- 
inius  y  semblait  dire  qu'il  y  avait  des  ^ens 
qui  le"  contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait 
^  l'égnnl  d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  il  lui 
répond  :  «  Un  évùque  ne  doit  jamais  parler 
ainsi  quand  il  est  question  de  publier  Ja  vé- 
rité, pour  laquelle,  comme  minisire  du  Jé- 
fUs-Christ,  il  doit  donner  sa  vie.  »  Il  se  re- 
fuse à  envoyer  des  légats  à  Conslanlinople 
pour  apaiser  le  peuple  et  le  dissuader  de  la 
communion  d'Acace ,  disant  que  c'est  au 
jmsteur  de  conduire  le  troupc.iu  ,  et  non 
d'en  suivre  les  égarements;  et  qu'il  y  a  tout 
Heii  de  croire  rpi  étant  suspect  h  ces  peuples, 
ils  n'éroulernienl  point  ceux  qu'il  rnviTrail, 
vu  qu'ils  u'écoulaieat  pas  môme  leur  propre 
pasteur  :  «  flous  viendrons,  mon  frère  Eu- 
phémius,  nous  viendrons  h  ce  redoutable 
Irilïunal  de  Jésus- Ctiiist,  où  les  chicanes,  les 
délais  et  les  sublerftiges  ne  seront  point 
reçus.  On  y  >crra  raanifeslcmenl  si  c'est 
moi  qui  suis  aigre  el  dur,  comme  vous 
m'en  accusez;  ou  vous,  qui  refusez  le  re- 
mède salulnirc,  et  qui  lémoignez  de  l'éloi- 
gnemenl  pour  les  médecins  qui  veulent  vous 
procurer  le  remède ,  et  qui  voulez  même 
obliger  les  médecins  à  être  malades  avec 
vous,  pluiùi  que  de  recevoir  la  santé  par 
leur  mmistcre.  » 

JI.  Après  la  prise  de  Ravenne,  Théodoric 
envoya  deux  ambassadeurs  à  Anastase.  Gé- 
lase ne  les  ehar^^  pas  de  lettres  pour  l'em- 
pereur, ce  qui  surprit  extrômemenl  ce 
prince,  qui  oubliait  apparemment  qu'il  avait 
défendu  aux  députés  envoyés  par  lui  k 

llV^l)  Tiiiioil  éc  F.lurc  Cl  Pierre  lluugo. 
(imi  Piern  Mooge. 
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Borne,  de  voir  le  Pane  et  de  lui  parler,  il 
paraît  cependant  que  Géiase  îeur  mit  en  main 

diverses  instrucUons  touchant  le  schisme 
auquel  la  condamnation  d'Acace  avait  servi 
de  prétexte.  Il  nous  en  reste  deux  fragments 
consiilérables.  Dans  le  premier,  le  Pape  s'at- 
tache à  prouver  l'invalidité  du  jugemenl  par 
lequel  les  Orientaux  prétendaient  qu'Acace 
avait  absous  Pierre  Hooge.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

«  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  sur  la  ma- 
nière dont  Pierre  Monge  a  été  absous,  qu'on 
souiiennc  qu'il  s'est  repenti  de  ses  crimes; 
toujours  est-il  certain  (pi  il  a  été  hérétique, 
infidèle,  el  justement  retranché  de  l'Eglise 
et  de  l'ordre  ecclésiastique.  Mais  accordons 
pour  un  moment  (^u'il  se  soit  repenti,  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  il  laut  voir  si  celui  qui  avait 
été  coupé,  arraché  par  une  sévérité  con- 
foriiic  aux  règles,  lovunu  h  la  pénitence,  a 
été  ensuite  rcgu  selon  ces  mêmes  règles, 
c*est'è-dire  par  une  autorité  compétente. 
Or,  on  ne  mnntr-.'rn  j.imnis,  on  ne  prouvera 
jamais  que  sou  absolution,  qui  n'a  point  été 
prononcée  dans  une  forme  régulière,  soit  lé- 
gitime; car  l'évôquc  du  second  siège  n'a  pu 
ni  dû  être  déposé  ou  rétabli  par  qui  que  ce 
suit,  sans  le  consentement  du  premier  Siège, 
h  moins  peut-être  que,  tout  ordre  élant 
renversé,  un  no  reconnaisse  plus  la  distinc- 
tion consacrée  par  les  antiques  statuts  de 
nos  Pères,  entre  le  f>rcmier.  le  second  el  le 
troisième  siège,  el  que,  le  corps  étant  privé 
de  son  Chef,  tous  les  membres  ne  se  livrent 
un  mutut'l  combat,  et  (ju'il  n'arrive  ce  qui 
est  écrildu  peuple  d  israèl  :  lin  ce  tempt-tà^ 
il  n'y  avait  point  de  chef  en  IsraH,  et  cha- 
cun faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  Par 
quelle  raison,  en  clfet,  el  sur  auel  fonde- 
ment se  croirait-on  obligé  de  déférer  aux  au- 
tres sièges,  si  l'on  s'afiranchil  de  l'ancienne 
révérence  due  au  Siège  de  sainl  Pierre,  è  ce 
premier  Siège,  par  qui  toute  >iignilé  sacer- 
dotale a  toujours  élé  fortifiée  el  alTermie,  et 
dont  l'antique  honneur  a  été  défendu  par 
l'unaiiiiue  cl  invincible  jugement  des  trois 
cent  diX'iiuit  Pères,  qui  se  rappelaient  ces 
paroles  du  Seigneur  :  Tu  e»  Pierre.  VoUè 
aue  foi  prié  pour  loi.  Fais  pattre  mrs 
orebU,  Le  second  fragment  est  une  lellre 
aux  évèques  orientaux,  où  le  Pape  déve- 
loppe les  mômes  iilécs. 

On  voit  que,  dans  celle  grande  affaire,  la 
Papauté  défendait,  et  avait  Ta  conscience  de 
défendre  la  cause  de  toute  l'Eglise,  et  par 
là  même  de  l'humanité  cnUère. 

Quant  aux  plaintes  formulées  par  lesGrecs, 
voici  comment  Gèlase  y  répond  :  «  J'ai  bien 
compris  que  les  Grecs  demeureront  d.ms 
leur  obstination,  el  qu'ils  ne  cherchent  qu'A 
renverser  la  foi  cnlholique,  à  l'occasion  de 
l'ambassade  du  roi...  Us  osetit  nous  citer  les 
canons,  et  ce  sont  eux  qui  sans  cesse  les 
violent  par  leur  rou[)ab!e  ambition.  Par 
exemple,  en  vertu  de  quel  concile  ont-ils 
ebassé  de  son  ^iie  Jean  d'Alexandrie  (1493)» 

(141^  Jeu  Tabla. 
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sans  qu'il  ait  été  convaincu  ni  avant  ni  aprbsT 
Que  s'ils  (lisent  :  C'est  l'empereur  qui  l'a  fait; 
mais  cela  iu<)mCt  quels  eaiums,  <{uellcs  rè- 
gles rautorisent?  Pouriuoi  Acflcea-l-il  con- 

SL'nti  h  celle  oiilrcptise  illégiliiue,  lorstine 
Dieu  dit  que  c'est  so  rendre  coupable,  noi> 
seulttment  lorsqu'on  fait  le  mal.  mais  en- 
core lorsqu'on  approuve  ceux  qui  le  font? 
Eu  vurlu  de  quels  mugi  s  ou  <le  (jucîles  lè- 
gles  a-t«on  clla^^L'  Calcndion  et  plusieurs 
nulrcs  évAques''  Kii  vorlu  de  quelle  tradition 
des  ancêtres  appellcul-ils  en  jugenienl  ie 
Sié)$e  aposloUquoT  Quui!  l'on  a  dû  chasser 
les  évûtjues  du  second  et  du  troisième  si 


cl  lanl  d'autres  évôques  innocents;  et  i  uve- 

3ue  de  Constantinople,  à  qui  les  canons  ne 
onnent  aucun  rang,  retombant  dans  la  com- 
munion des  hérétiques,  n'a  pas  dû  être  dé- 
posé !  Au  reste,  c'est  une  grande  ini[)udt'.nce 
de  supposer  qu'Acace  a  deoiamié  pardon,  et 
que  c'est  nous  qui  avons  été  difficile.  Té- 
moin votte  fière,  l'illustre  Andromaque,  h 
({Ut  nous  avions  donné  d'ampleà  inslmclioDS 
pour  exhorter  Aeace  è  rentrer  dans  la  com- 
munion (lu  Si,'ge  apostoli(iue.  et  qui  nous  a 
protesté  avec  serment  avoir  fait  de  grands, 
Biais  vains  efforts  pour  atteindre  ï  ce  but.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  Gélase,  par- 
lant non  en  son  nom  uersonnel ,  mais  en 
celui  de  la  Papauté,  a  bien  pu  dire,  notia, 
comme  il  le  fait  dans  cette  dernière  phrase, 
è  propos  d'actes  accomplis  par  son  prédé- 
cesseur. Il  continue  :  «  Après  des  assertions 
si  étranges  et  si  incohérentes,  il  n'(  st  pas 
éionnant  qu'ils  osent  blasphémer  le  Siège 
do  l'apôtre  Pierre,  qu'ils  nous  accusent  d'être 
superbes,  et  qu'ils  se  flattent  de  pouvoir 
subjuguer  le  premier  siège ,  qui  ne  cesse  de 
leur  oITrir  tout  co  (\u\  est  de  la  piété.  C'est 
ainsi  que  'les  malades  en  délire  oiaUraitcnt 
leurs  médeeins.  Cependant,  je  leur  demande, 
où  prétendent-ils  que  s'e\erce  le  jugement 
qu'ils  proposent?  Chez  cuxl  en  sorte  qu'ils 
soient  les  parties,  les  témoins  et  les  juges? 
mais  ?i  un  pareil  tribunal,  on  ne  confit  rail 
pas  même  les  choses  humaines,  combien 
moins  l'intégrité  de  la  foi  divine!  S'il  s'agit 
de  la  religiot)  ,  la  souvorainc;  autorité  déju- 
ger n'est  duc,  selon  les  canons,  qu'au  Siège 
apostoliiiuc.  S'il  s'agit  de  la  ])uissance  du 
siècb,  c  est  des  pontifes,  et  ftrincipalemenl 
du  Vicaire  de  saint  Pierre  qu'elle  doit  ap- 
prendre les  choses  divines,  et  non  [)as  les 
juger.  Personne,  quoique  puissant  uu'il  soit 
dans  le  siècle,  pourvu  qu'il  soit  chrétien,  ne 
s'attribue  ce  droit,  à  moins  qu'il  ne  persé- 
cute la  religion.  Qu'ils  considèrent  plutôt 
que  ce  n'est  pas  vainement  que  le  Christ 
assure  que  jamais  les  portes  de  l'cnfor  ne 

{prévaudront  contre  la  confession  du  bien- 
icurcux  apôtre  Pierre.  Aussi,  nous  ne  crai- 
gnottf  pas  de  voir  itifinncr  la  sentence  apos- 
toiique«  appuyée  qu'eiie  est  sur  la  parole  du 
Christ,  la  traditioii  des  ancêtres,  et  l'autorité 
des  canons  ,  de  telle  sorte  fjuc  c'est  plutdt 
eAe  qui  toujours  juge  toute  l'£glise.  » 
111.  Un  biitorlen  résume  ainsi  ledéhat  qui 
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durait  depuis  si  longtemps  entre  le  Saint- 

Siège  et  l'Eglise  orientale  .  <>  Dans  toute  cette 
airaire,  oti  ne  voit  du  côté  des  Grecs  ui  suit» 
ni  ffrancbisc.  Acace  sollicite  et  exécute  les 
jugements  du  Pape  :  plus  tard,  il  y  contre- 
vient et  s'en  moque,  viole  le  droit  des  geus 
pour  corrompre  tes  légals;  son  successeur 
Flavita  éciit  à  Rome  dans  un  sens,  et  h 
Alexandrie  dans  le  sens  contraire:  Eupbé- 
niius  avance  des  asaertionsjncoliérentes,  cite 
les  canons  qu'il  oppose  au  Pape,  tandis  que 
dans  tout  l'Orient,  contrairement  è  tous  les 
canons,  contrairement  à  la  nature  même  de 
l'Eglise,  quand  il  platl  h  l'empereur  de  chas- 
ser un  évéque,  on  en  met  servilement  un 
autre  à  sa  place ,  sans  songer  que  c'est  là 
asservir  l'Eglise  è  la  cour;  Euphéroius  lui- 
même  en  sera  bientôt  un  exemple.  Les  Eglises 
grecciues  en  sont  un  autre,  asservies  qu  elles 
se  voient  avec  leurs  peuples  au  cimeterre  du 
sultan  de  Stamboul  et  au  knout  du  czar  mos- 
covite. Du  côté  dos  Papes,  au  contiaire,  on 
voit  des  principes  fixes  et  certains  :  l'Ecri- 
ture, la  tradition,  les  canons,  interprétés  par 
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l'usage  :  on  voit  de  ronsemblc  et  de  la  fer- 
meté dans  les  idées  et  la  conduite;  on  voit 
une  conscience  çourageuse  de  son  devoir, 
conscience  et  courage  ijui,  en  assurant  la  li- 
berté de  l'Eglise  caihulique,  oui  préparé  la 
liberté  légitime  des  peuples  (1494).  » 

IV.  La  sage  fermeté  des  Papes  commença  dès 
lors  5  produire  d'beurcux  fruits;  car  voici  en 
quels  termes  lesévèques  de  Dardanie  écrivent 
à  saint  Oélase  :  «  ...  Notre  désir  et  notre  vœu, 
c'est  d'obéir  à  vos  ordres  en  toutes  choses, 
et  comme  nous  l'avons  appris  de  nos  pères; 
d'observer  inviulablemcnl  les  commande- 
ments du  Siège  apostolique,  et  de  garder, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  avec  un  dé- 
vouement ûdèle  et  irrépréhensible,  la  loi  or> 
thodoxedoni  vous  êtes  le  prédicateur  ...  Et, 
si  quelques-uns  croyaient  devoir  se  séparer 
du  Siège  apostolique,  nous  protestons  dès  i 
présent  que  nous  nousséparons  d'eux,  parce 
(jue,  comme  il  a  déjà  été  dit,  snivanl  et  ob- 
servant en  tout  les  uréceptes  des  Pères  et  les 
règlements  inviolables  des  saints  conciles, 
nous  voulons  obéir  à  votre  Siège  apostolique 
et  unique,  avec  une  foi  et  une  dévotion  com- 
munes. » 

Vers  la  même  époque,  un  évfique  d'IIIyrie, 
Laurent  de  Lignidc,  en  faisant  connaître  au 
Pape  que  toutes  les  églises  de  la  province 
avaient  anatbémalhisé  Acace,  après  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  Félix  ill,  le  priait  en 
même  temps  d'envoyer  aux  évêquesd'lllvrie 
une  profession  .de  foi  qui  pût  servir  d  an- 
tidote contre  l'erreur.  Oélase  fit  dans  sa  ré- 
ponse une  déclaration  abrégée  de  sa  foi,  et 
reconnut  qu'il  était  d'usage  que  le  PonlifiQ 
de  Rome  ,  aassitôt  après  son  élection,  en- 
voyât le  fortinilaire  de  sa  fui  aux  atltres 
frises  pour  leur  servir  de  règle. 
'  T.  Les  questions  de  foi  ne  préoccupaient 

SIS  seules  Gélasc  I".  Tandis  «u'il  combat- 
it  TBillammcnt  pour  la  vérité  catboliaue, 
il  soulageait  de  tout  Sun  pouvoir  les  misères 
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riA  In  récentes  révolutions  de  lltulie  avaient 

plongé  les  pciipit's. 

La  preuve  en  esi  dans  une  lcUrc(]u  il  écri- 
vit k  Ru«tieius,  évéqne  de  f.yon.Pt  h  Eonius, 
évAipie  d'Arles,  pour  les  n'iiiercior  de»  se- 
cours que  l'un  el  l'aulro  lui  ava:enl  fail  par- 
TOnir  pour  les  maliieurPDX  lialions.  Il  fit  por- 
ter celle  letlre  |ar  saint  Epiphane  el  saint 
Victor,  évôques,  l'un  de  Pavie,  l'autre  de 
Turin,  envoyés  près  dù  Gondehaud,  roi  de 
Bnurgoiîdo  ,  pir  Tht^odoric  le  Oiand  ,  pour 
traiter  liu  radial  des  prisomiicrs  de  gucrn*.. 
Après  avoir,  «lans  celle  lettre,  prié  Rustirius 
«le  seconder  Epiphane  dans  sa  négociation, 
il  le  charge  deiaire  connaître  au  Sainl-Siuaie 
les  sentiments  des  évô^ufs  di's  Gaules,  rela- 
tivement à  i'aiïairc  d'Acnce,  dont  Epiphane 
était  chargé  de  les  instruire.  Grâce  au  zèîe 
du  saint  évêque  de  Pavie,  les  captifs  italiens 

I turent  retourner  dans  leur  pava,  et  cultiver 
es  ciiamps  devenus  déserts.  Ma»  Tevenons 
è  Gélase. 

Yl.  Informé  que  l'hérésie  UePélage  essayait 
de  nouveau  de  se  répandre  en  Etalmatie,  il 

écrivit  h  un  (îvôquc  de  c*  11;  province,  nommé 
Honorius,  de  précaullonncr  ses  collègues 
contre  une  erreur  depuis  si  longtemps  con- 
dniniu'-c  par  les  Poniifc^^  Innocent,  Zozime, 
Duniiacc,  Célcstin,  Sixte  et  Léon.  L'évôque 
Honorius,  tout  en  protestant,  dans  sa  ré- 
jionse  au  Pape,  de  l'orllindoxie  de  ses  senli- 
nu  rits  sur  le  point  en  question,  s'étonne  du 
soit)  que  le  Pontife  romain  prend  des  Eglises 
de  Dalnialie.  Ct  lnse,  dans  une  seconde  lettre, 
lui  fit  entendre  (pi  il  ne  devait  pas  être  sur- 
pris de  sa  vigilance 'pasloraic,  puisque,  de 
tout  temps  le  âaini-Siégc  avait  pris  soin  do 
toutes  les  Eglises  du  monde. 

Un  vieillard  igaorant,  nommé  Sénèquc, 
d'un  esprit  bas  cl  grossier,  n'pnndail  au'^si 
la  pél.'gianismc  dans  U'  paysd'Ancùnc.  Amené 
devant  Gélase,  non-seulement  il  ne  pot  don- 
ner aucune  raison  do  la  doctrine  empoison- 
née dont  il  était  imbu,  mais  encore  il  se 
montra  totalement  incapable  de  comprendfe 
ce  qu'on  lui  disait.  Aussi,  le  saint  Pape,  après 
avotr  inutileiuent  essayé  de  le  convaincre, 
dut  laisser  à  Dieu  le  soin  de  triuclicr  ce 
cœur  cndutci.  Cependant,  il  écrivit  auxévé- 
ques  du  pays  d'Ancône  une  longue  lettre, 
dans  b-Kpicllc,  après  avoir  réfuté  l'erreur  da 
Scuèque,  il  lus  bl&aie  et  les  réprimande  de 
ne  s'y  être  point  opposés  (1**  novembre  493). 

VII.  Lcsgijerres  el  la  famine  n'avaient  pas 
seulement  détruit  la  prospérité  matérielle  do 
l'fialie  :  lif^lisc  avait  aussi  h  souffrir  de 
cette  désolation  et,  en  plusieurs  endroits, 
on  manquait  de  clercs  pour  le  service  divin 
et  l'administration  des  sacrements.  Dans 
cctle  extrémité,  l'on  fut  souvent  obligé  de 
nasser  sur  les  formalités  ordinaires,  et  de 
laisser  de  côté  la  rigueur  des  anciens  canons. 
Biais,  dans  la  crainte  que  celle  condesceti- 
dance  ne  dégénérât  en  abus,  Gélase  01  di- 
vers règlements  qu'il  adressa  aux  évëquesdo 
Lucanic,  de  lîruliuni  el  de  Sicile,  pavs  où 
le  mal  était  apparemment  plus  grand  que 
dans  le  reste  de  ritalie. 

Il  établit  1*  t|uo  les  anciens  canons  de- 


meurant en  vigucnr  dans  les  lieux  où  il  n'y 

avait  aucinic  nécessité  d'en  dispensofi  il  sera 
permis  de.faire prêtre  en  un  an  celui  qui  $<2ra 
tiré  de  la  vie  monastiiiuc,  pourvu  qu'il  n'y  ait 

d'ailleurs  aucun  empêchement  canonique; 
qu'il  ne  soit  coupable  d'aucune  faute  grave; 
qu'il  n'ait  point  étémariédeux  fois  et  qu'il  n'ait 
point  épousé  de  veuve;  qu'il  n'ait  point  de  dé- 
i'aulcor|»orel;  qu'il  ne  soit  point  de  condition 
scrvile,  ni  obligé  è  quelquecharge  publique  ou 
particulière,  et  qud  ne  soit  point  dans  l'igno- 
rance des  lettres;  car  celui  qui  ne  sait  pas  lire 
pourrait  h  peine  être  portier.  A  ces  condi- 
tions, le  moine  qu'on  voudra  onionner  sera 
d'abord  lecteur,  notaire  ou  défi-nseur;  trois 
mois  après,  acolyte  :  six  mois  après,  sous- 
diacre,  s'il  a  l'âge;  le  neuvième  mois,  diacre, 
«H!  s'en  rend  digne  par  sa  conduite  ;  et  prêtre, 
an  bout  de  l'an.  2*  Mais  si  c'est  un  laïque  que 
l'on  veut  mettre  dans  le  clergé,  on  doit  l'exa- 
miner  h  pro()ort{on  de  la  différence  qu'il  y  a 
de  la  vie  mondaine  h  la  vie  régulière,  de  peur 
que,  sous  prétexte  du  iiesoio  de  mini5tres, 
on  ne  remplisse  le  clergé  dliummes  vicieux. 
Celui  donc  qui  sera  ordonné,  étant  simple 
lai(pje,  sera  éprouvé  six  mois  de  plus,  et  ne 
pourra  être  prêtre  qu'aiirès  dîx-nuit  mois. 
.J*  Dûfensi'  aux  évêi|ues  do  consacrer  de  nou- 
velles églises  sans  en  avoir  demandé  les  pou- 
voirs, suivant  la  coutume,  et  de  rien  entre- 
prendre sur  les  clercs  d'un  autre  diocèse, 
r  11  leur  est  aussi  défendu  de  rien  exiger  soit 
pour  le  bantêrae,  soit  pour  la  conflrnialioii« 
ni  lie  rien  demander  aux  nouveaux  bapt  ses, 
parce  qu'on  doit  donner  gratuitement  ce  que 
l'on  a  reçu  gratuitement.  5*  Les  prêtres  ne 
doivent  point  s'élever  au-dessus  de  leur  rang, 
ni  enircprendre  de  faire  le  chrême,  de  con- 
firmer, de  faire  aucune  bénédiction  ni  fonc- 
tion en  présence  de  l'évêquc,  ni  de  s'assi-oir 
ou  de  célébrer  en  sa  présence  sans  permis- 
sion. Ils  doivent  encore  se  souvenir  qu'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  un  sous- 
iliacre  ou  un  aolyle  sans  la  permission  du 
Souverain  Pontfe,  ni  de  faire  d'eux-uiômes 
aucune  fonction  du  ministère  épiscopal,  sous 
peine  d'être  privés  de  leur  dignité  el  de  la 
sainte  coujmunion.  6°  Les  diacres  se  tiendront 
aussi  dans  les  bornes  de  leur  ministère,  sans 
faire  aucune  des  fonctions  qui  n'aiipariien- 
nent  (ju'aux  piètres,  ni  même  baptiser  sans 
le  prêtre  cl  l'évôque,  hors  le  cas  de  nécessité, 
où  on  le  permet  même  souvent  aux  laïques 
Il  esl  encore  défendu  aux  diacres  de  se  mcl- 
tre  au  rang  des  prêtres  lorsqu'on  célèbre  les 
divins  mystères,  ou  dans  les  assemblées  ce- 
clésiasti(iues,  el  de  distribuer  le  Corps  de 
Jésus-Christ  en  présence  de  l'évéque  ou  dfs 
prêtres.  7*  Défense  de  ne  baptiser  qu'k  Pêques 
et  h  la  Pentecôte,  si  non  dans  le  cas  île  H'  - 
cessité,  où  I  on  doit  avoir  soin  que  le  mori- 
bond ne  sorte  point  de  cette  vie  sans  ce  re- 
mède salutaire,  b*  I.cs  ordinations  ne  doivent 
se  faire  qu'aux  jours  solennels,  c'est-à  dire 
aux  jeûnes  du  (]uatrième,  du  septième  et  du 
dixième  mois,  ainsi  qu'au  commenceraenl 
du  Carême,  le  samedi  sur  le  soir.  U"  A  l'égard 
des  vierges,  on  ne  doit  leur  donner  le  \uiie 
qu'à  l'Epiphanie»  à  PAques  el  aux  fêles  des 
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ap6lrcs,  si  ce  u'esl  qu'élatil  «iangurcusenicnt 
malades,  elles  demandent  de  nu  pas  mourir 
s.itis  celle  consolation  ;  10'  mais  on  tic  doit 
donner  «ux  veuves  ni  voile,  ni  bénc'dic- 
tfon.  Il  ftut  sevdenient  les  exhorter  à  de- 
meurer fermes  dans  leurs  bonnes  résolutions. 
Il*  Comme  il  est  défendu  d'ordonner  des 
hommes  de  condition  servile,  il  l'est  aussi  do 
les  recevoir  dans  les  monastères,  si  ce  n'est 
du  consenlcuicnt  île  leurs  maîtres,  qui  les 
aient  affranchis  ou  cédés  par  écrit.  12  11  est 
pareillement  défendu  aux  clercs  du  faire  au- 
cun Iralic,  ni  de  cbereber  des  gains  sordides, 
€t  cela  sous  peine  d'ôlre  privés  des  fonctions 
de  leur  minislère»  en  quelque  degré  qu'ils 
soient  constiloés. 

I.e  Pape  renouvelle  ensuite  les  anciens 
canons  louchant  les  qualités  di>  ceux  que 
l'on  peut  admettre  dans  le  clergé,  il  défend 
aussi  lie  proinouv«)ir  les  clercs  déscr  Ilmips  (jui 
|>assunl  d'une  Eglise  à  r«ulre.  Il  ordoi.ne  de 
mettre  en  pénitence  publique  eeux  qui  au- 
ront épousé  des  viergfîs  consncri'-es  h  Dieu, 
en  h  ur  accordant  louicfuis  le  viatique  h  la 
mort,  s'ils  ont  témoigné  du  repentir  de  leur 
faute.  Il  traite  moins  sévèrement  les  veuves 
qui  se  rem/irieul  après  avoir  lait  profession 
de  garder  leeélilMtt  il  ne  leseondanine  pas 
à  la  pénitence  publique,  mais  il  veut  qu'on 
se  contente  de  leur  reujonlrer  la  faute 
qu'elles  ont  faite.  11  déclare  qu'on  doit  chas- 
ser du  clergé  ceux  qui  auront  été  convaincus 
d'y  être  entrés  pour  de  l'argent,  la  simonie 
n'étant  pas  moins  condamnée  dans  relui  qui 
donne  que  dans  celui  qui  reçoit.  Quelques 
femmes  s'étalent  ingérées  de  servir  I  l'autel 
et  d'y  f.iire  des  fonctions  qui  n'oiiiinrlionnont 
(qu'aux  hommes  :  le  Pape  iléfend  cet  abus. 


11  se  plaint  aussi  de  ce  que,  dans  quelques 

endroits,  on  avait  consacré  des  églises  sans 
la  perioission  du  Saint-Siège,  et  de  ce  qu'on 
l«)ur  avait  donné  des  noms  de  moris  qui  n'é* 
talent  pas  même  du  nombre  des  fidèles.  Kn- 
suito  il  passe  à  la  disjiensalion  des  revenus 
at  des  oblations  de  l'Eglise,  voulant  qtie, 
suîvnnl  l'ancienne  lèqle,  on  en  fasse  quatre 
parb:  la  première,  pour  l'évéque  ;  la  seconde, 
iiOttr  les  clercs;  la  troisième,  pour  les  pau- 
vres; la  quatrième,  pour  l'entretien  des  Icm- 
iiles  du  Seigneur.  Il  ajoute  que  celle  distri- 
iMition  doit  s'observer  si  fidMement,  qu3  l'é- 
yêqne  ne  s'attribue  rien  de  la  part  du  clergé, 
ni  le  clergé  rien  de  la  part  de  l'évéque;  et 
que  celle  qui  est  destinée  à  l'entretien  des 
édifices  sacrés  y  soit  employée  de  manière 
que  leur  resiauratiori  en  soit  une  preuve; 
car  il  n'est  pas  permis  à  l'évûque  de  négliger 
les  temples  de  Dieu  pour  tourner  k  son  profit 
les  revenus  destinés  a  tes  réparer.  Quant  ft  fa 
part  des  pauvres,  outre  que  l'évéquo  en  doit 
rendre  compte  à  Dieu,  il  doit  en  jusl  lier 
l^eraplm  devant  les  hommes.  Oélase  finit  sa 
lettre  en  chargeant  les  clercs  de  l'avertir  de 
tous  les  abusqu'ils  verront  commetti'e  soit  par 
l'évéque, soit  par  les  prêtres,  soit  narlesautres 
eccfcsiasUrjuos.  Elle  est  datée  du  1 1  mars  494. 

On  a  encore  des  fragments  de  dix  lettres 
de  ce  Pape.  La  neuvième  est  contre  les  évô- 
ques  qui  empiétaient  sur  les  droils  de  leurs 
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colb^gties.  Le  Pontife  y  renouvelle  lesancieu.4 
décrets,  qui  portent  que  le  métropolitain  or- 
donnera tous  les  évèques  de  la  province,  et 
que  les  évêques  de  la  province  ordonnorcuit 
le  métropolitain.  N'est-ce  pas  chose  admira- 
ble de  voir  au  milieu  de  la  dissolution  de 
l'empire,  le  chef  de  l'Eglise  maintenir,  iusquc 
dans  les  moindres  détails,  le  nerf  de  la  dis- 
cipline et  du  gouvernement  ecclésiastiques  f 
VIII.  Gardons-nous  cependant  de  croire 
que  ces  détails  empêchassent  Gélase  de  por« 
ter  ses  regards  allenlifs  sur  l'ensemble. 

L'an  494,  il  tint  à  Rome  on  concile  aurpiel 
assistèrent  soixanle-dix  évôques.  et  où  fut 
dressé  un  catalogue  olliciel  des  livres  cano- 
niques et  des  livres  apocryphes.  Ce  cata- 
logue, il  faut  le  bien  rem.irquer.  est  on  tont 
sembiab'e  è  celui  du  concile  de  Trente.  Il  eï^t 
vrai  qu'il  n'admet  qu'un  livre  des  Machabéesi 
mais  dans  la  plupart  des  anciens  exemplaires 
de  la  Bible  nos  deux  livres  actuels  des  Jl/a- 
dMéet  sont  réunis  en  un  seul.  Le  décret  du 
concile  romain ,  après  avoir  éiiumf'ré  les 
livres  canoniques,  continue  en  ces  termes  : 
■  C'est  sur  les  écrits  de«  prophètes,  des 
évi'iimélistes  et  dos  apôtre?  que  ri''glise  ca- 
tholique a  été  fondée  par  la  grAce  de  Dieu. 
Mais  encore  que  toutes  les  Kglises  calboli- 
qmi-s  ré(»anducs  dins  tonte  la  terre  ne  fassent 
qu'une  épouse  de  Jésus-Christ,  toutefois 
I  Eglise  romaine  a  été  préférée  à  toutes  les 
autres,  non  par  aucun  décret  de  concile, 
mais  par  la  parole  do  noire  divin  Seigneur 
et  Sauvt'ur,  qiianil  il  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  rt 
iur  cette  pierre  Je  àdtirai  mon  Eglue,  A  saint 
Pierre  a  clé  anocié  te  bienheureux  Paul,  qui 
a  soulfcri  connue  lui  le  martyre  à  Rome, 
le  mémo  jour,  et  non  pas  en  un  autre  temps, 
comme  disent  les  hérétiques.  tVest  par  leur 
moil  glorieuse  qu'ils  onl,  l'un  et  l'autre,  con- 
sacré l'E^^lise  romaine  à  Jésus-Christ,  cl  |  ar 
la  préSMce  et  le  triomphe  de  leur  martyre, 
qu  ils  lui  ont  donné  la  prééminence  sur 
toutes  les  Eglises. 

«  L'Eglise  romaine,  sans  rides  ni  taches,  ni 
rien  de  semblable,  est  donc  le  premier  et  le 
principal  siège  de  Pierre.  Le  second  est  le 
siège  d'Alexandrie,  consacré  au  nom  de 
Pierre  par  saint  .Marc,  son  disciple  et  son 
évangéliste,  qu'il  envoya  en  Egypte,  où. 
a|»rès  avoir  prêché  la  parole  de  vérité,  il 
cr)nsomma  son  tîlori(  ux  martyre.  Le  troisième 
sit'ge,  établi  à  Anlioche,  lient  aussi  un  nom 
honorable,  à  cause  du  nom  du  même  apdtre» 
qui  habita  dans  cette  ville  avant  de  venir  à 
Rome,  et  parce  que  c'est  en  ce  lieu  que  prit 
naissince  le  nom  du  uouvean  peupH»  des 
Chrétiens. 

'  «  Et  quoifiue  personne  ne  puisse  poser 
d'autre  tbnticnicnl  que  celui  (jui  est  posé, 
c'est-à-dire  Jésus-Chrisl,  toutefois,  pour 
notre  édification,  l'Eglise  romahie,  après  les 
Ecritures  de  r.\iicien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, reçoit  aussi  les  quatte  conciles  dû 
Nicée,  de  Constantinople ,  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine,  et  les  autres  conciles  autorisés 
par  les  Pères.  Dans  celui  de  Nicée,  trois  cent 
dix-huit  Pères,  par  renlremise  du  grand 
Conslantini  condamnèrent  l'hérétique  Arius. 
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M  u  édonius  reçut  la  sentence  de  coiidamna- 
lio:i  qu'il  luénlait  dans  celui  de  Constauli- 
nople.  par  rentremise  deThéodofle  TAncien. 
L,-cu!i<;i!e  d'Kphèse,  avec  le  consenletucnl 
d.i  liiciUieureux  Pape  Céleslin,  et  par  le  rni- 
nîaière  de  Mint  Cyrille  et  d'ArcaJe,  député 
d  Iialie,  cotidamna  Nestorius.  Son  hérésie, 
avec  telle  J  Euljchès,  lut  encore  condamnée 
avec  Uioscore  et  set  complices,  dans  le  coa* 
cilede  Chalcédoiue,  pnr  1  entremise  de  l'em- 
pereur Marcicn  el  d'Analulius,  évùque  de 
Constanlinople.  » 

Après  celte  déclaralion,  le  concile  dcRomo 
marque  en  détail  les  ouvrages  des  Pères  dont 
rK($lise  admet  l'aulurité,  puis  il  ajoute: 
•  Quant  aui  Actes  des  martyrs,  l'aocieiiae 
coutume  de  l'Kglise  romaine  est  de  ne  point 
les  lire  par  précaution,  parce  que  les  noms 
de  ceux  qui  les  oat  écrits  sont  eulièreuient 
inconnus,  et  qu'ils  aal  été  altérés  par  des 
ïnOdèles  et  dus  ignorants»  comme  ccui  de 
saint  Gyrique,  de  sainte  Julitte,  de  saint 
Georges  el  de  piosieoi s  autres,  que  l'on  dit 
composas  par  des  hérétiques.  C'est  poun|uoi, 
pour  éviter  la  moindre  occasion  du  raillerie, 
on  ne  les  lit  point  dans  l'Eglise  romaine, 
(Quoiqu'elle  honore  avec  une  enlière  dévo- 
tion tous  les  martyrs  el  leurs  combats,  plus 
connus  de Dieuqu« deshommes.  »  Maislecon- 
cilc  rtîçoit  avec  honneur  les  Vies  des  Pères, 
savoir  ;  de  saini  Paul,  de  saint  Antoine,  de 
saint  Hilarion,  et  les  autres  écrites  par  saint 
Jérôme.  Il  permet  la  lecture  des  Actes  de  saint 
Sylvestre,  ceux  de  l'Invention  de  la  croix,  et 
les  nouvelles  Relations  de  la  découverte  du 
chef  de  s:\int  Jean  - Uapiisle,  mais  avec  la  pré- 
caution que  prescrit  saint  Paul  aux  Thessa- 
lonicieus  :  tprouvez  tout  et  (jardez  ce  qui  est 
bon.  U  permet  encore  do  lire  les  ouvrages  de 
Rufin  el  d'Or! gène,  pourvu  qu'on  ne  s'ecarte 
point  du  jugetnent  qu'en  a  porté  saint  Jé- 
rôme, eir//i5<oire  d'busèbe  deCésarée, avec 
sa  Chronique ,  à  cause  des  faits  importants 
que  cxjtle  histoire  contient  ;  mais  le  concile 
condamne  leâ  louan^^es  que  cet  liistoiien  a 
données  àOrîgëne;  il  approuYCsans  réserve 
YUisioire  d'Orose  ct  Ictpoémes  de  Sédulios 
et  de  Juvencus. 

Le  concile  déclare  ensuite  que  l'Eglist 
ronininfi  no  reçoit  puinl  les  livres  composés 
par  les  hérétiques  ou  par  les  schismutiques. 
Il  défend  en  particulier  de  lire  les  suivants: 
le  Concile  de  llimini  assemhlô  par  l'empe- 
reur Constance  ;  l'Ilinéraire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  saint  Clément;  les  Actes  de 
saint  André,  de  saint  Thomas,  de  s<iinl  ricn  c, 
de  saint  Philippe;  les  Evangdes  de  saint 
Tbaddée,  de  saint  Malhias,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jacques,  de  saint  fiernabé,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Barthélémy,  de  saint  An- 
dré ;  ceux  que  Lucien  et  Uesychius  avaient 
falsiQés;  le  Livrt  de  l'enfance  du  Sauveur  el 

t plusieurs  autres,  dont  les  plus  connus  sont 
e  ¥9nd9mnt  et  le  TrHor  des  manichéens; 

(im)  Labbe.lom.  IV,  1160. 

(ti9(>)  Les  byiiiiics  de  saint  Gëlase  ne.  sont  point 
|^;«r venues  juM)u°à  nous.  Quanl  au  &icrafii<ii<air«,  il 
«  é.tf  iwprfiiié  a  Kotue  en  IWO,  d*apré«  va  niaaiw* 
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les  Actes  de  sainte  Tlierle  et 
•assage  ou  Assomption  de 


sainte  Marie,  la  Pénitence  d'Adam,  la  Péni- 
tence d'Origine,  es  Canons  des  apûlrcs ,  le 
Livre  du  Peuteur^  la  LeUre  de  Jésos>Christ 
à  Abgare,  et  celle  d'Abgare  h  Jésus- Cliiist. 
Aux  livres  apocryphes,  le  concile  ajoute  ceux 
qui  ont  été  composés  par  quelques  héréti- 
ques, ou  môme  par  des  Catholicpies,  niais 
qui  se  sont  écartés  en  (pielques  points  des 
sentiments  de  l'Eglise  catholique,  savoir: 
Tertullien,  Eusètie  de  Césarée.  Lactance,  Afri- 
cain, Poslhumien,  Galius,  Monlan,  Priscille, 
Maximille,  Fauste  le  manichéen,  Commodien, 
Clément  d'Alexandrie,  Tatius,  Cvprien,  Ar- 
nobe,  Tyconius,  Cassien,  Victorin,  Fauste  de 
Riez,  Frumenlius  l'Aveugle.  Enfin,  il  con- 
damne tous  les  caractères  ou  billets  préser> 
▼atifii  oui  portent  le  nom  àen  anges,  et  en 
général  tous  les  écrits  des  liérétii|uos  et  des 
schismaliques  ou  de  leurs  adhérents,  dont  il 
marque  les  noms,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Aoace  de  Constanlinople,  leur  disant 
à  louaanatbème  (1493).  Nous  avons  insisté 
k  dessein  sur  ce  concile,  parce  qu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  la  première  Origine  de  Ja  eoiqsré- 
galion  de  l'Index. 

IX.  Non  content  de  Teiller  ainsi  à  la  pureté 
de  la  doctrine  par  la  censure  des  livres,  le 
Pape  saint  Gélase  veilla  encore  à  la  régula- 
rité et  à  la  pompe  de  la  liturgie.  Il  compose 
des  hymnes,  à  l'imitalion  de  saint  Ambrtjisf, 
des  Préfaces  et  des  Oraisons  pour  Je  saint 
Sacrifice  ct  l'administration  des  Sacmneoie. 
Enfin,  on  lui  attribue  arec  raison  un  aticien 
Sacramentaire  de  1  Eglise  romaine,  divisé  eu 
trois  livres,  dont  le  premier  est  intitulé  Le 
cowi  de  Vunnée:  le  second.  Les  fête»  des 
iainii;  et  le  troisième.  Les  dimanches  de  l'an- 
néf,  surtout  depuis  la  Pentecôte.  Il  contient 
les  Messes  de  toute  l'année,  el  les  formules 
ds  tous  sacrements  (1496).  Il  est  intéres- 
sant de  constater  rid(;iiiité  de  notre  liturgie 
acluelU  avec  celle  de  cet  antique  monument, 
qui,  sans  doute,  ne  faisait  que  formuler  par 
écrit  des  rites  depuis  longtemps  en  usage 
et  remontant  jusqu'aux  temps  apostoliques. 
Citons  seulement  les  Offices  du  fendi  el  da 
samedi  saints. 

Le  jeudi  saint,  on  ne  chantait  pas,  el  Té* 
réipe  ne  saluait  point  le  peuple,  c'est-&-<HrB 
quil  ne  disait  pas  :  Le  Seiyneur  soit  aret 
vous.  La  première  des  cérémonies  que  i  on 
faisait  en  ce  jour,  ilait  la  réconciliaUun  des 
pénitents;  la  seconde,  la  consécration  des 
saintes  bulles.  Le  pénitent  sortait  de  l'en- 
droit où  on  l'avait  enfermé  pour  faire  péoi- 
teacc,  et  se  présentait  à  l'église  prosterné  à 
terre.  Alors,  le  diacre,  s'adressanl  à  l'évôque, 
lui  représentait  ({ue  le  temps  elle  jour  de  la 
propilialion  étaient  arrivés,  et  que  lu  péni- 
tent «?ait  pratiqué  tous  les  exercices  de  pé- 
oilence  qui  lui  tTaient  été  présents,  pour 


crii  de  900  ans  a'aïuiqulté, 
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'obtenir  la  rAnission  de  ses  fautes  et  la  grAce 

de  la  réconciliation.  L'évôque,  ou  un  j)r»  lre 
délégué  par  lui,  avertissait  le  pénitent  de  ne 
plus  tomber  dans  les  péchés  qu'il  ▼enail  d'ef- 
facer par  la  pénilencc.  On  prononçait  sur 
lui  les  prières  de  la  réconciliation,  et  un  en 
dîatil  encore  d*autres  après  Tavoir  réconci- 
lié.'La  peuple  faisait  ensuite  l'offrande,  et 
Ton  célébrait  la  Messe.  Il  y  en  a  trois  pour 
co  jour  :  utie  pour  la  réconciliation  des  pé- 
niiciits,  une  pour  In  consécration  du  saint 
cbrèuie,  et  une  troisième  pour  roiûce  du 
•oirou  de  la  férié.  La  bénédiction  des  sain- 
tes huiles  était  prtH'édée  de  !a  Messe,  rl  se 
faisait  de  la  même  manière  qu'aïajourJ'iiui, 
excepté  qu'on  n'y  saluait  point  lu  peuple,  et 
qu'on  n'y  faisait  point  de  gf'Miuflexions.  A  la 
un  de  cette  bénédiction,  qui  était  suivie  de 
la  communion,  l'on  réservait  une  partie  du 
sacriliue,  c'est-à  dire  le  Corps  et  le*  Sang  du 
Jésus-Cbrist,  pour  la  communion  du  leudc- 
ntain. 

Le  vendredi  saint,  tout  le  monde  venait  à 
l'église  à  l'heure  de  Nonc,  et  l'on  mettait  la 
s.iinle  Croix  sur  l'aulcl.  L  évéqne  sortait  de 
la  sacristie  avec  les  minisires  sacrés,  en  si- 
lence, sans  rien  chanter,  et  s'approchait  de 
l'autel.  L'évéque  récitait  une  i>rière,  et  de- 
Uiaudait  qu'on  priât  pour  lui.  Le  diacre  l'an- 
nonçait en  disant  :  nMtiuotu  iet  gewnue  :  It 
(]uoi  il  répondait  peu  de  temps  après  :  Le- 
tez-voui.  L'Oflice  de  ce  jour  était  le  u\^mi\ 
au'aujoord'bul-,  avM»  cette  différence  que, 
clans  Ta  môme  mnnilion  et  la  inôinc  oraison, 
l'on  joignait  le  Pape  et  i'évâi|ue,  et  qu'on 
fléchissait  les  genoux  avant  l'Oraison  pnur 
les  Juifs,  de  même  qu'avant  les  autres.  Tous 
les  assistants,  après  avoir  adoré  la  Croii, 
communiaient  do  rEucharistio  qui  avait  été 
réservée  la  veille. 

X..  Le  13  mai  de  l'année  49o,  Gélase  tint 
un  nouveau  concile  h  Rome,  où  se  trouvè- 
rent quarante-cinq  6vè(iut'S,  tous  nommés  à 
la  tête  desActes.  Il  s'\  iiouvaaussi  cinquante- 
huit  prêtres,  deux  nin distrais  séculiers,  avec 
des  diacres  dont  le  iiumln  e  n'est  pas  marqué. 
Misène,  un  des  légats  de  Félix  Ui  qui  avaient 
trahi  la  cause  de  l'Eglise  à  Cnnstantinople  en 
483,  dans  l'aQaire  d'Acacc,  présenta  une  re- 
quête au  concile,  mais  adressée  nommément 
au  Pa|)c,  auquel  il  demandait  grâce  en  des 
t4irmes  très  «soumis.  Après  avoir  examiné 
cette  requête  et  une  seconde,  présentée  en- 
core j  ,ir  lemôme  pénitent,  eltlemandé  l'avis 
des  évèques,  Gélase  lit  un  long  discours,  où 
il  commença  par  démontrer  que  les  Grecs, 
qui  voulaient  (pic  Von  pardonnât  h  Acace 
après  sa  mort,  ne  sauraient  trouver  mauvais 
que  l'on  aecordêt  le  pardon  à  Misène.  Il  ajouta 
que  le  Saint-Siège,  en  condanuinni  Acace 
avec  Vital,  ne  leur  avait  point  ùté  l'espérance 
du  pardon  ;  que  Vital,  enlevé  par  une  mon 
précipitée,  sans  avoir  [)u  étic  nM/'liîi  Intis  la 
communion,  quelque  t^ilort  qa  on  eût  fait 
pour  le  secourir,  avait  subi  le  jugement  de 
DitMi  ;  mais  qu'on  ne  devait  point  différer  de: 
recevoir  .Misene,  tandis  qu  il  était  encore  en 
vie  :  que  son  avis  était  qu'il  lentrÂt  dans  la 
COflBOlunion  do  I  K^Iise  et  dans  la  dij^nité  sa- 
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cerdolalc,  puisqu'il  avait  dit  anathème  contre 

Eul.>ehès,  les  deux  Pierre  et  Aeace.  Les  évô- 
ques  et  les  prêtres  se  levèrent  et  applaudi- 
rent par  leurs  acclamations  aux  paroles  du 
Pape,  le  reconnaissant  pour  Vicaire  (îe  Jésus- 
Cbrist,  et  lui  souhaitant  les  années  de  saint 
Pierre. 

La  même  année  iOo,  Oélasc  écrivit  aux 
évèques  de  Dardauic,  sous  la  date  du  1"  fé- 
vrier, une  trnisièroe  lettre  dans  laquelle  il 
n'fiond  aux  difficultés  qu'ils  lui  avnient  pro- 
posées. Ces  évôuuus  paraissaient  touchés  de 
cette  objection  des  partisans  d'Acace  :  il  n'a 
pas  été  légitimement  condamné,  puisqu'il  ne 
l'a  point  été  dans  un  concile  tenu  exprès,  vu 
surtout  qu'il  était  l'évéquu  de  la  ville  impé- 
riale. Ces  (lillieultés,  que  Gélase  avait  déjà 
résolues  bien  des  fois,  notamment  dans  ses 
instructions  aux  ambassaduurs  envoyés  par 
Théodoric  à  l'emperour  Anastase.  il  les  ré- 
sout de  nouveau  et  fort  au  long,  recomman- 
dant aux  évèques  de  Dardanie  de  communi- 
quer sa  lettre,  non-.seulement  aux  catholi- 
ques, mais  encore  aux  hérétiques.  Voici 
queltiues  extraits  de  cette  lettre  remar* 
quable  : 

t  Toute  l'Eglise  sait 'que  le  Siège  du  bien- 
heureux Pierre  a  le  droit  d'absoudre  des  ju- 

âementsde  tous  les  évèques,  puisqu'il  a  celui 
e  Juger  toute  l'Eglise,  sans  que  personne 
puisse  juger  son  jugement.  Les  canons,  en 
eO'et,  veuleutqu'ou  puisse  y  appeler  de  toutes 
(es  parties  du  monde,  et  qu'il  ne  soit  permis 
à  persoime  d'appeler  de  lui.  Acace  n'a  donc 
eu  aucun  pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'A- 
lexandrie sans  la  participation  du  Siège  apos- 
toliipje,  (pii  l'avait  condamné.  Qu'on  dise  par 
quel  concile  il  l'a  fait,  lui  qui  n'était  qu'un 
simple  évèque  dépendant  de  la  métropole 
d'IIéraclée.  Souvent  mi^ne,  sans  concile  pré- 
cédent, le  Siège  apostolique,  suivant  la  cou- 
tume des  ancêtres,  a  absous  ceux  qu'un  con- 
cile a  condamiiés  injustement,  et  condamné 
ceux  qui  le  mérilaienl  ;  témoin  saint  Atlia- 
nase,  saint  Cbrysostome,  saint  Flavien.  »  En 
soiume,  le  Pnpe  fait  voir  que  le  Saint-Siéf^e, 
qui  confirme  les  conciles,  est  aussi  le  fidelo 
gardien  de  leurs  canons, et  que,  dansTaffairo 
d'Acace,  il  n'a  fait  qu'exécuter  ceux  de  Chal- 
cédoine. 

«  Nous  avons  regardé  comme  une  dérision, 
lyoute-t-il,  la  prérogative  qu'ils  veulent  at- 
tribuer à  Acace  pour  avoir  été  évèque  de  la 
ville  impériale.  L'empereur  n'a-t-il  pas  ré- 
sidé longtemps  à  iiaveune,  à  Milan,  à  Sir- 
mium,  k  Trêves?  Les  évèques  de  ces  villes 
onl-ils  excédé  pour  cela  les  bornes  que  l'an- 
tiquité leur  a  prescrites?  S'il  s'agit  do  la  di- 
gnité des  villes,  les  évèques  du  second  et  du 
troisième  sié;^e  ont  plus  de  dignité  que  l'é- 
véque d  une  ville  qui  n'a  pas  même  le  droit 
de  métropole.  Autre  est  la  puissance  de  l'em- 
pire séculier,  autre  la  distribution  des  digni- 
tés ecclésiastiques.  Quelque  petite  que  soit 
une  ville,  elle  ne  diminue  point  la  grandeur 
du  prince  qui  s'y  trouve  présent;  mais  aussi 
la  présence  de  l'empereur  ne  change  point 
l'ordre  de  la  religion,  el  cette  ville  doit  plu- 
tôt proGter  d'ua  tel  avantage  pour  conserver 
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fjuillenicnt  dans  sr.-s  bornes.  Qu'ils  écoutent 
i  empereur  Marcien,  qui,  n'ayant  pu  rien  ob- 
tenir pour  l'élération  de  l'é vêque  de  GonsUio> 
tinnpic,  donna  de  grandes  loiinn^»^'^  au  Pnpc 
Léon  de  sainte  mémoire,  pour  avoir  défendu 
les  canons.  Qu'ils  écoulent  l'évéque  Analo- 
lius,  qui  disait  que  celte  entreprise  venait 
plutôt  du  clergé  et  du  peuple  de  Conslanli- 
nople  que  de  lui,  et  que  le  Pape  était  maître 
de  faire  ce  que  bon  lui  semblerait.  Saint 
Léon  lui-même»» qui  avait  cunduné  le  concile 
de  Chalcédoine,  cassa  tout  ce  qui  s'y  était 
fait  de  nouveau  contre  les  canons  de  Nioée, 
et  au  delà  des  pouvoirs  au'il  avait  donnés  à 
ses  légats.  »  Enûn,  pour  lever  tout  scrupule, 
Gélasc  déclare  que  la  semence  prononcée 
contre  Acacc  a  élé  rendue  dans  un  concile 
de  l'Italie,  quoiqu'elle  ne  porte  que  le  nom 
du  Pape,  à  cause  des  gardes  que  l'on  afait 
rois  |>artout  ;  et  que  l'on  ne  pouvait  assem- 
bler les  évôques  d'Orient,  cliassés  de  leurs 
sièges  ou  privés  de  leur  liberté.  Ainsi,  le 
Siège  apostolique  a  tenu  le  eoncileoù  II  pou- 
v.iil  et  connue  il  nouvait. 

XI.  Cependant  les  ambassadeurs  que  Théo- 
doric  avait  envoyés  à  Byzance  étant  de  retour 
à  Rome,  rapportèrent  qu'Anaslase  se  plai- 

Snait  de  ce  que  le  Pape  ne  leur  eût  point 
crit  par  leur  entremise.  Gélase  crut  devoir 
répondre  à  ses  plaintes  :  «  ....  Il  est  deux 
cboses,  6  empereur  auguste  I  sur  lesquelles 
ee  monde  est  gouverné  d'une  manière  soû- 
la voraine  :  l'autorité  sacrée  des  Pontifes  et 
puissance  rovale.  Ce  en  quoi  la  charge  des 
Pontifesestd  autant  plus  pesante,  c'est  qu'au 
jugement  de  Dieu,  ils  doivent  rendre  compte 
des  rois  mômes.  Vous  le  savez,  fils  très-clé- 
ment, quoique  veus  présidiez  au  genre  hu> 
main  par  la  dignité,  vous  êtes  néanmoins 
soumis  aux  ministres  des  choses  sacrées; 
Tousatlendez  d'eux  iescauae8deY0tfeaalvt,et, 
qtiant  aux  célestes  mystères,  vous  savez  que 
voire  devoir  esU'obt'issance  et  non  le  cnnj- 
roandement.  Vous  n'ignorez  pas  que,  pour 
res  choses,  tous  dépendez  de  leur  jugement, 
bien  loin  que  vous  puissiez  avoir  la  préten- 
tion de  les  assujettir  à  votre  volonté.  Car,  si 
eo  ce  qui  regarde  l'ordre  de  l'administration 
publique,  les  Pontifes  de  la  Religion,  parce 
qu'ils  savent  que  l'empire  vous  a  été  donné 
par  une  dispensatiou  d'en  haut,  obéissent  à 
vos  lois,  afin  de  conserver  l'harmonie  jusr^ue 
«laiis  les  clioses  de  ce  monde,  avec  quelle 
atlection  ne  devez^vous  pas  obéir  à  ceux 
qui  sont  établis  pour  dispenser  les  sacrés 
mystères  !  Te  n'csl  pas  une  légère  responsa- 
biiiié  aux  Poniii'es  d'avoir  gardé  le  silence, 
lorsque  le  culte  de  la  Divinité  demandail 
qu'ils  parlassciU  ;  de  ni^iiic,  ce  n'es!  pas  UD 
médiocre  péril  aux  autres,  qui,  lorsqu'ils  doi- 
vent obéir,  dédaignent  de  le  faire.  Et  si  les 
cœurs  des  fidèles  doivent  se  soumctlre  géné- 
ralement à  tous  les  prôlres,  quand  ils  traitent 
eonvenablement  les  choses  de  Dieu,  combien 
plus  celte  somissinn  no  se  doit-elle  pas  &  ce 
Pontife  que  le  Seigneur  suprême  a  daisné 
élever  au-dessus  de  tous  les  autres  pontifes, 
et  que  ta  piété  de  i'Bgiise  a  célébré  comme 


son  primai!  Les  institutions  divines  peuvent 

êlre  aliaquées  par  la  présomption  humaine, 
mais  elles  ne  peuvent  être  vaincues  par  ta 
puissance  de  qui  que  ee  aoit.  Encore  aurait- 
il  à  souhaiter  pour  ses  adversaires,  que 
leur  audace  ne  leur  fût  j[>as  plus  funeste  k 
eux-mêmes  qu'elle  n'est  impuissanle  oontie 
la  religion.  » 

Ensuite,  avec  toute  l'éloquence  cl  la  ten- 
dresse de  l'amitié  chrétienne,  le  Pape  conju- 
re l'empereur,  par  la  piété  qu'il  a  teiuoignét; 
étant  simple  pariicu!i^;r,  et  par  le  désir  qu'il 
lui  connaît  pour  les  biens  éternels,  de  praa- 
drc  la  déiense  de  la  foi  de  l'Eglise  avec  au- 
tant de  zèle  qu'il  défendait  les  droils  de  son 
empire,  et  de  suivre  en  cela  le  Siège  apostoli- 
que, qui  s'occupe  surtout  de  conserver  pur  et 
exempt  de  toute  corruption  le  dépôt  de  la  foi. 
Tel  est  l'uniipie  moyen  d'avoir  une  pais  vé- 
ritable. Il  ajoute  que  si  l'on  veut  défendre 
Teutychianisme,  il  firat  te  fllire  ouvertement, 
franchement  ;  mais  si  on  le  condamne  com- 
me il  le  mérite,  et  comme  il  a  été  en  effet 
condamné  dans  le  eoneile  do  Ohaioédoine,  il 
faut  rejeter  aussi  ceux  qui  sont  infectés  de 
cette  hérésie  ou  qui  communiquent  avec  eux, 
et  dès  lors  eflheer  le  nom  d*Aeaee  des  dip- 
tyques, afin  de  faire  cesser  la  division  des  Egli- 
ses et  de  rétablir  la  paix  sincère  et  i 'unité  de 
la  (bi.  Comme  il  savait  que  Ton  objaetaH  la 
résistance  du  peuple  de  Constantinople,  il 
répond  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  peu» 
pie,  qui,  après  avoir  été  attaché  i  ffestorius 
et  à  macédunius,  les  avait  enfin  rejetés,  en 
userait  de  même  à  l'égard  d'Acac&;que  ceux 
lie  cette  ville  qui  avaient  reçu  le  baptême  de 
la  main  de  ces  deux  évêques,  n'en  avaieul 
soullcrl  aucun  reproche  de  la  pari  des  catho- 
liques ;  (]ue  l'empereur  lui-même  avait  hivn 
su  réprimer  ce  peuple,  quand  il  avait  voulu 
s'agiter  à  l'occasion  des  jeux  publics;  et  que, 
id  i  Oiicrtii^nait  d'irriter  le  peuple  d'une  seule 
ville  au  préjudice  de  la  cause  tle  Dieu,  on  de- 
vait lieaucoup  plus  appréhender  de  blesser 
la  foi  de  tous  les  peuples  du  monde,  qui,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  seMieDt  aeaodaliaéa  de 
uoiro  prévarication. 

XII.  Nous  avons  encore  de  Gélase,  sur  la 
même  affaire,  un  traité  inachevé  de  l'anathè- 
me.  Il  s'y  fait  d'abord  celte  objeclion  ;  si  l'on 
reçoit  le  concile  de  Chalcédoine,  oq  doit  le 
recevoir  en  tout,  et  dès  lors  ydmeltre  le  pri- 
vilège du  second  rang  qu'il  a  accordé  à  l'évé- 
que de  Constantinople  par  son  28'  canon. 
Gélase  répond:  Toute  l'iigiise  reçoit  sans 
difficulté  ce  que  le  eoneile  a  décidé  confor- 
mément h  l'Ecrilure,  à  la  tradition  et  aux 
canons,  pour  la  foi  catholique,  le  Saint-Siège 
n'ayant  ordonné  la  tenue  de  ce  eoneile  que 
pour  cet  objet,  cl  ne  l'ayant  confirmé  qu'à 
cet  égard.  Mais  ce  qui  a  été  avancé  par  les 
Pères  de  ee  eoneile  sans  rauloritè  et  sans 
l'ordre  du  Saint-Siège  a  élé  aussitôt  contre- 
dit jtar  les  légats,  et  le  Saint-Siège  ne  l'a  ja- 
mais approuvé,  quelques  fnslanees  que  im 
en  fit  I  empereur  Marcien.  Anafoh'us  lui- 
même  s'en  est  défendu,  et  a  confessé  que 
tout  dépendait  du  Pontiié  roisafn.  Il  explique 
ensuite  ceue  clause. de  la  senienee  eontre 
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Aeare,  qu'il  ne  devait  jamaiséire  absnus,  c'est- 
k-dire  tant  qu'il  demeurerait  obstiné,  et  cette  . 
cl.-Hiitc  n'ajoute  rien  à  sa  condamnation. 

Voici  comment  le  Pape  s'explique  surladis- 
•Jnclion  des  deux  puissances,  la  puissanco 
ecclésiastique  et  la  puissance  séculière.  ■  Je 
veut  croire  i|a'avant  la  venue  de  Jéras-Ghrist 
queiqiies-uiis  ont  été  en  figure  rois  ci  prCtrcs 
en  môme  temps,  comme  l'Ecriture  le  dit  d*; 
Ifelciiisédech  ;  ce  que  le  démon  a  imité  dan« 
lei  siens,  parrni  lemncis  les  cmi  ereurs 
nalens  prenaient  aussi  U  titre  de  Souverains 
Pontifes.  Nais  depuis  la  venue  de  Celui  qui 
est  véritablement  Roi  et  Pontife  tout  ensem- 
ble, l'empereur  n'a  plus  le  litre  de  Pontife, 
■et  te  Poniifé  ne  s'est  plus  attribué  la  dignité 
royale.  Car,  quoique  tous  les  membres  de 
Jésus-Christ  soient  nommas  une  race  royale 
et  sacerdotale,  néanmoins  Dieu,  connaissant 
la  faiblesse  humaine  et  voulant  sauver  les  siens 
par  l'humilité,  a  séparé  les  fonctions  de 
ruue  et  de  l'autre  puissaneei  en  sorte  que 
les  empereurs  chrétiens  eussent  besoin  dos 
Pontifes  pour  la  vie  éternelle,  et  que  les  Pon- 
tifes usassent  des  ordonnances  des  empereurs 
pour  le  cours  des  afiaires  temporelles,  afin 
(jue  celui  qui  sert  Dieu  ne  s'emnarrassât  pas 
du  soin  des  choses  de  ce  monde,  et  que  ce- 
lui qui  s'est  engagé  dans  les  affaires  sécu- 
lière>  ne  fût  pas  chargé  du  gouvernement 
lies  choses  divines.  De  celte  niniiière,  l'un  et 
I  autre  ordre  sont  contenus  dans  la  modération, 
et  chaque  profession  est  appliquée  nrc  ac- 
tions qui  lui  conviennent.  »  Celle  distinction 
des  deux  puissances  établie,  on  voit  clai- 
rement qu'un  évèque  ne  peut  être  ni  lié  ni 
rit'lié  p  u- une  puissance  séculière  ;  qu'ainsi 
Pierre  Monge  n'a  point  été  légitimement 
«bsoos,  n'ayant  pu  l'être  par  l'autorité  de 
J'cmp«!reiir  Zénon  (1W7). 

Nous  avons  encore  un  autre  écrit  de  Gé- 
lase.  ftttqu'h  son  pontificat,  on  avait  conti- 
nué à  Rome  une  des  fêles  païennes  les  plus 
obscènes,  les  Lupercales,  où  des  jeunes 
«ens  nu9  eouraient  dans  les  mes.  Le  saint 
Pontife  fut  assez  heureui  pour  abolir  ce 
scandale.  Mais  quelque  temps  après,  un  sé- 
nateur nommé  Andromaque  et  quelques 
autres  personnes  voulurent  le  rétablir,  sous 
prétexte  que  les  maladies  dont  Rome  était 
attgée  venaient  de  la  suppression  de  cette 
fête  et  de  ce  que  l'on  n'offrait  plus  de  sacri- 
fices au  dieu  Fièvre.  Chose  étrange  !  ces 
oièmes  gens  accusaient  en  même  temps  le 
Pape  (le  manquer  de  zèle  à  punir  les  désor- 
dres, et  pariiculièrement  les  adultères.  Gé- 
Inse,  dans  un  éloquent  discours,  leur  fait 
voir  qu'ils  sont  eux-mêmes  indignes  du 
nom  de  Chrétiens  qu'ils  portent;  qu'en  vou- 
lant ailier  le  Christianisme  au  culte  des  faux 
dieux,  ils  eonimettent  un  adultère  spirituel  ; 
et  que,  pour  ce  ortaie  que  les  évèques  ont 
dNut  de  punir,  eomme  l'adultère  eorporel, 

(1497)  En  (léclnrant  les  deui  puissances  iiniint-l- 
lemeul  ditiinciti,  sairil  Gélaie,  remarquons- le  bien, 
ne  les  «iécUra  pas  essentiellemeni  téparabin,  ^ur- 
iwrt  iMfiMMlaaMi.  et  incmmpttWtt  daus  le  niè«e 
■e.  CmUiIm  éM<  ieratart  mal  avisés 


ils  méritent,  vu  les  blasphèmes  qu'ils  ont 
prof<^rés  en  pubUe»  d'élre  séparés  du  corns 
de  l'Eglise.  ' 
n  leur  montre  eneore  qu'ils  ne  savent  pas 

môme  ce  qtie  c'est  que  b^s  I.upcrrales.  ptiig. 
que,  selon  Tite-Live,  elles  ont  été  établies, 
non  pour  détourner  les  naladies,  nais  pour 
rcMH^dier  \  la  stérilité  des  femmes;  que  les 
maladies  n'ont  pas  été  moins  communes 
dans  les  temps  ou  l'on  eélébratt  les  Luper- 
cales qu'en  d'autres  oh  on  ne  les  cél*''lirait 

Sas,  et  que  les  lléaux  publics  dont  Rome 
tiit  affligée  doivent  être  attribués  aux 
mœurs  déréjçléesde  ses  habitants.  «  Ne  sncri- 
ûait-0!i  pas  à  votre  dieu  Fièvre,  ne  céléb.'ait- 
on  pas  les  Lupercales,  quand  les  Gaulois 
prirent  Rome?  dans  le  temps  des  guerres 
civiles,  lor^^qu'Alaric,  Antbémius,  Uicimer 
saccageaient  cette  villeT  Pourquoi  Castor  et 
Pollux,  dont  vous  n'avez  pas  voulu  aban- 
donner le  culte,  n'ont-ils  pas  rendu  la  mer 
favorable,  afin  que  Rome  etH  des  blés  eu 
abondance  ?  Dites-moi ,  vous  qui  n'êtes  ni 
Chrétiens  ni  païens,  défenseurs  des  Luper- 
cales et  des  chansons  infâmes,  dignes  dune* 
religion  dont  le  culte  est  si  honteux,  quel 
bien  peut-elle  vous  faire,  tandis  qu'elle  at- 
tire une  telle  corruption  de  mœurs  T  Sacri- 
fiez donc  aussi  dans  les  temples  dos  démons 
et  an  capitole.  Pourquoi  voulez-vous  con- 
server une  partie  de  la  superstition  en  aban- 
donnant le  principal  ?  Mais,  dites-vous,  on  a 
souffert  les  Lupercales  depuis  le  Chrislia- 
nisme.  On  a  aussi  souiïcrt  quelque  temps 
les  sacribces  :  s'en  suit-il  qu'on  n'ait  pas  dA 
les  abolir  depuis?  Chaque  évêque  a  fait  dis- 
paraître en  divers  leiiips  plusieurs  supersti- 
tions méprisables  et  criminelles.  On  ne  gué- 
rit pas  toutes  les  maladies  kla  fois  ;  on  com- 
mence par  les  plus  dangereuses,  de  peur  que 
le  corps  n'ait  pas  la  force  de  supporter  les 
remèdes.  Enfln,  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
défends  à  tout  homme  baptisé,  h  tout  Chré- 
tien de  pratiquer  aucun  acte  de  paganisme. 
Je  dois  déclarer  aux  Chrétiens  que  ces  super- 
stitions leur  sont  pernicieuses  et  funestes. 
Je  ferai  l'acquit  de  ma  conscience  :  c'est  à 
«eux  qui  n'obéiront  i>as  à  mes  jtistee  avis  de 
penser  à  eux.  Je  ne  cloute  pas  que  mes  pré- 
décesseurs n'en  aient  fait  autant,  et  qu'ils 
n'aient  sollicité  les  empMWirs  d'abolir  ces 
abus  :  on  ne  les  a  pas  écoutés,  et  c'est  ce  qui 
a  fait  périr  l'empire.  Je  n'ose  pas  les  accu- 
ser de  négligence  ;  mais  chacun  de  noos ren- 
dra compte  de  sa  conduite  (14*J8).  » 

Quelques  restes  de  la  secte  manichéenne 
se  tenaient  cachés  à  Rome.  On  sait  que  eeft 
hérétiques,  regardant  le  vin  comme  impur, 
s'abstenaient  d^en  foire  usage.  Pour  les  dé- 
couvrir. Ot'Iase  ordonna  la  communion  sous 
les  deux  espèces;  On  n'avait  point  antérieu* 
reneat  remarqué  leur  aOtoctatiun  è  ne  point 
prendre  la  eoupe,  al  ils  reeevaîant  la  sainte 

«jnl,  dans  los  gr;«ves  flébnls  soulevé*  A<t  noi  jnarl 
au  siijel  <l«  la  rojKiilë  ponlilîi  .il'-.  voiidr;«ieiil  s'apo 
pnyer  «lu  l'snitonlé       &ainl  tiélaie  fKiur  prouver 
l'iiirompaiibilé  ! 
(U9a>  L4blic,  lom.  ly,  1S94. 
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«ISoeharblie  «vec  ]ci  catholiques.  Mais  ils  ne      L'empereur  HMri  V  poursuivait  eoeore 

Jcur  fut  plus  possible  de  dissimuler  après  1^  avec  acnarnemcni  la  puerrc  impie  que  son 
loi  portée  en  496  par  Gélase,  qui  traite,  avec  père  avait  faite  au  Saini-Siége.  il  avait  dans 
Mieon.  de  sacrilège  la  division  qu'ils faÎMtieilt  .Rome  môme  de  puissants  partisans;  entre 
dnis  l'Rglis*  par  un  motif  superstitieux.         autres,  la  famille  des  Fran^ipani.  A  la  dou- 

Le  saint  Pontife  mourut  le  2i  novembre  de  vello  de  l'élection  de  Gélase,  Cencio  Frangi- 
cettc  même  année  496;  il  avait  occupé  la  pane  accourut  l'épéeè  la  main,  et  frémissaot 
Chaire  de  saint  Pierre  quatre  ans,  huit  moU  de  colère.  Il  rompit  les  portes  de  l'église, 
et  dix-huit  jours.  prit  le  Pape  à  la  gorge,  le  frappa  à  coups  de 

Ses  vertus,  sa  science,  ses  immenses  Ira-  poing  et  de  pied,  et  l'ensanglanta  de  ses  ép^ 
vaux  le  mettent  au  rang  des  grands  Papes  qui  rons.  Puis,  le  tirant  par  les  cheveux  et  par 
ont  le  plus  illustré  et  servi  l'Eglise  de  Dieu,  les  bras,  il  le  traîna  jusqu'à  sa  demeure,  voi- 
Voici  le  bel  éloge  que  lait  de  lui  Dcnys  le  sine  du  lieu  de  l'élection,  le  chargea  de 
Petit,  sur  le  rapport  du  prêtre  Julien,  qui  chaînes  et  le  retint  pnsonnier.  C'est  ainsi 
avait  été  disciple  du  Pontife  :  Les  mœurs  de  que  Gélase  inaugura  son  pontiûcat.  Quant 
Gélase  répondaient  à  sa  doctrine.  Il  regar-  aux  membres  du  conclave,  ils  furent  arrêtés 
dait  sa  dignité  non  pas  comme  une  domina*  par  les  satellites  de  Ceocio,  dépouillés  ol 
tion,  mais  comme  une  servitude.  Son  temps  maltraités. 

était  partagé  entre  la  prière,  la  lecture  el  la  Le  bi-uit  de  ces  violences  se  répandit  bien- 
composition  de  ses  ouvrages.  Il  se  plaisait  en  tât  dans  la  ville;  les  Romains  s  assemblent 
la  com|)agnie  des  serviteurs  de  Dieu,  et  ai-  et  prenneirt  les  armes,  el,  après  s'être  assu- 
mait à  s'entretenir  avec  eux  de  clioses  spiri*  rés  du  cnpitole,  envoient  réclamer  le  Pape 
tuelles.  Il  fuyait  la  bonne  chère  et  L'oisiveté,  aux  Frangipani,  qui.  intimidés  par  cette  dé- 
praiiquait  le  jeûne,  et,  rÎTant  dans  la  pau-  monstration,  le  mettent  aussitôt  en  liberté, 
vreté,  il  nourrissait  tous  les  pauvres.  Il  re-  .Léon,  l'un  d'entre  eux,  se  jett-j  nux  pieds  de 
gardait  la  moindre  négligence  d'un  évêque  Crélose,  lui  demande  pardon,  et  échappe 
oomme  un  grand  péril  pour  les  âmes.  Il  gou-  ainsi  au  péril  qui  le  menaçait.  Iramédiate- 
verna  l'Eglise  avec  beaucoup  de  patience  ment  après  sa  délivrance,  le  nouveau  Pon- 
el  de  prudence  dans  des  temps  très^liili-  tife  est  couronné  et  conduit  soleuneUe- 
ciles  (  1  m) .  ment  k  8aint4eaii  de  Latran. 

GELASE  II,  Pane.  —  Immédiatement  après       La  tranquillité  semblait  rétablie  *.  ceux  que 
la  mort  de  Pascal  II,  les  cardinaux  s'assena-    la  peur  avait  fait  sortir  de  Home  y  rentraient, 
i«mcèrent  à  délibérer  sur  le   et  tout  se  préparait  pour  rordlnalioa  et  le 

sacre  de  Gélflse,  (jui  n'était  encore  que  dia- 
cre, quand,  tout  à  coup,  pendant  une  nuit, 
le  Pape  apprend  que  I  empereur  Henri  V 
élait  «n  armes  h  Saint-Pierre. 

11.  En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pascal  II,  et  de  l'élection  de  Gélase,  l'empe- 
reur s'était  dirigé  en  loul(vhftte  sur  Rome,  et 
avait  mandé  au  nouveau  Pontife  :  «  Si  vous 


bièrent.  et  commencèrent 

choix  du  nouveau  Pontife.  Leurs  vues  se  por- 
tèrent sur  Jean,  cardinal  diacre,  et  chance- 
lier de  l'Egliae  romaine.  Celui  ci  se  trouvait 

alors  au  Mont-Cassin  :  c'est  là  qu'il  reç  it 
J'invilaiion  de  ses  collègues  de  venir  les  re- 
joindre incessamment.  Dès  le  lendemein  de 
son  arrivé^',  il  fut  élu  d'une^  voix  unanime, 
malgrcsa  résistance,  en  présence  d'un  grand 

nombre  d'archevêques,  d'évèques,  de  prô-    voulez  confirmer  le  traité  que  j'ai  fait  atee 

ires,  de  diacres,  de  sénateurs  el  de  consuls  votre  prédécesseur,  je  vous  reconnaîtrai  pour 
romains,  el  reçut  le  nom  de  Gélase.  Pape,  el  vous  ferai  serment  de  ûdélilé;  si- 

I.  Jean  était  né  à  Gaële  :  il  était  fils  de  Cres-    non ,  j'en  ferai  élire  un  autre ,  et  le  mettiîi 
centiu?,  qui  appartenait  è  une  illustre  fa-    en  possession  de  votre  siège  (1501).  » 
mille.  Dès  son  enfance,  il  fut  confie  par  ses      Gélase  se  leva  donc  aussitôt,  et,  montant 
fMrenlsà  Odérisc,  abbé  du  Mont-Cassin.  Dans    à  cheval ,  malgré  son  grand  Ige  et  ses  infir- 
ce  monastère,  il  se  distingua  par  ses  pro-    mités,  se  relira  chez  un  citoyen  nomm»^  Bul- 


grès  dans  les  arts  libéraux  et  la  piété,  et  fut 
admis  h  faire  profession. 

Jean  était  encore  jeune  lorsque  le  Pape 
Urbain  II  le  tira  du  Monl-Cassin,  el  le  créa 
cardinal  diacre,  puis,  peu  de  temps  après, 


gamin ,  où  il  demeura  caché  le  reste  de  la 
nuit.  Le  lendemain  matin,  il  se  hâta  de  qvfl» 
ter  la  ville,  el  s'embarqua  sur  le  Tibre  ,  ni 
que  les  Allemands  gardaient  avec  soin  tous 
les  chemins.  Le  Pape  et  sa  suite  furent  heu- 


chancelier,  afin,  dit  un  auteur  4u  temps  reux  de  trouver  deux  galères  qui  les  menè- 
(1500),  de  rétablir  dans  les  «êtes  du  Saint-   rent  jusqu^èi  Porto,  où  ils  se  virent  forcés 


)ar  une  affreuse  tempête  ,  de  b'airètci  liaiis 
e  port.  Là  un  nouveau  danger  attendait  les 
llusires  fugitifs.  Les  Allemands  se  tenaient 


Sié(^e  1  ancienne  élégance  de  style,  presque 
perdue  alors. 

Après  la  mort  d'Urbain,  le  chancelier  Jean  „   

de  vnAte  resta  toujours  attaché  a  Pascal  II,  surle  rivage,  et  lançaient  sur  eux  avec  fureur 

aa*il  consola  dans  ses  .alUictions  par  un  alla-  des  flèches  empoisonnées,  menaçant  de  pour» 

bernent  «Incëre  et  des  soins  assidus.  C'est  k  suivre  le  Pape  jusque  dans  l'eau,  s'il  s  était 

sa  recommandation  f]ue  ce  Pontife  promut  remis  entre  ieurs  m.Tins.  La  nuit  et  la  tempête 

au  cardinalat,  plusieurs  hommes  émineuls,  les  empêchèrent  d'exécuter  leurs  menaces, 

tels  que  Plorre  de  Pise,  Hugues  d'Alalri,  A  la  Aveur  des  ténèbres,  Gélase  put  prendre 


SavonlfAnagnietGrégoife  de^le. 


.terre,  elle  cardinal  Hugues  d'Alatri»  l(  pre- 


(1499)  Uwji  le  Petit  :  Epi$u  mmoi}».  ad /afisit.  d^Ol)  WU»  HtMi  II,  p«f 
(IMO)  Sanéalfe  e'Alalri.  M.ItlS. 


Vrspcrg . , 
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-iMiit  SOT  tes  épaoles ,  le  porta  jusqu'au  châ"  combat  fut  rude  et  dura  une  partie  du  Jour. 

teau  de  Saint-Paul  d'Ardée.  Dès  le  lendemain,  Le  Pape  s'enfuil ,  à  demi  vôlu  de  ses  orne- 
les  Allemands  réclamèrent  avec  menaces  le  menls  ponliUcaux«  courant  seul,  à  travers 
Pape  eus  ^diitaiils  de  Porto  ,  qui  durent  les  champs  ,  de  toute  la  vitesse  de  son  cbe- 
leur  assurer  avec  serment  qu'il  avait  fui.  Il  val.  Son  porte-croix  tomba  i^n  le  suivant,  et 
osa  revenir  dans  la  ville  pendant  la  nuit;  et,  une  pauvre  femme  l'aj^aal  trouvé  le  cach/i 
comme  les  Allemands  s'étaient  retirés,  il  jusqu'au  soir. 


f)ut  s'embarquer  de  nouveau,  et  parvint 
entin  à  Gaële ,  quatre  jours  après  sa  iuitc  de 
Rome. 

A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  les  habitants 
de  Gaëte  lui  témoignèrent  leur  joie  de  le  voir 
au  milieu  d'eui,  et  un  grand  nombre  d'évo- 
qués se  rendirent  auprès  de  lui.  Lh  l'empe- 
reur le  fil  prier'de  revenir  k  Rome  pour  s'y 
faire  sacrer,  désirant  ardemment,  disait-il , 


ni.  Qunnt  au  Pape  ,  nn  le  trouva  dans  la 
campagne,  près  de  i  église  de  Saint-Paul, 
exténué  de  fatigue  et  poussant  des  gémisse- 
ments de  douleur.  Le  lendemain  ,  ses  amis 
tinrent  conseil,  et  le  Ponlifu  parla  ainsi  après 
tous  les  autres  :  «  Mes  frères  et  mes  enfants, 
comme  le  mal  n'est  pas  loin  ,  il  ne  faut  pas 
un  long  discours.  Suivons  l'exemple  de  nos 
pères;  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  Sui- 


assister  à  cette  cérémonie,  prêter  au  Pontife  vons  le  précepte  même  de  l'Evangile.  Puis- 
l'appui  de  sa  présence ,  et  conférer  verbale-  que  nous  ne  pouvons  vivre  dans  cette  ville  » 
ment  avec  lui,  ce  qui  serait  le  meilleur  fuyons  danJ  une  autre  :  fuyons  Sodomo,' 
moyen  de  rétablir  l'unioa.  Gétase ,  qui  avait  fuyons  l'Egypte ,  fuyons  la  nouvelle  Baby- 
été  mis  aot  fers.avee  Pascal  n  par  ce  même  lone ,  ftiyons  la  ville  de  sang.  Il  iriendra  un 
Henri ,  pouvait  raisonnablemcnl  n'avoir  pas  jour,  croyez-moi ,  oTi ,  |)ar  la  faveur  divine  , 

rmde  confiance  en  ses  paroles  doucereuses,  nous  reviendrons ,  soit  tous ,  soit  eeui  que  lo 

réDOodit  done qu'il  allait  se  IMre  saerer  Seigoeer  voudra;  et  il  y  aura  daa temps 

immédiatement ,  et  qu'ensuite  l'empereur  le  meilleurs...  » 

trouverait  prêt  pour  la  négociation  partout      L'avis  de  Gélase  fut  unaniœeœeni  adopté, 

oft  II  loi  plairait.  Ko  elfet,  sftm  sortir  de  et  ebaeun  reçut  ses  ordres  pour  le  gooveme- 

Gaële  ,  le  Pape  fut  ordonné  prêtre,  puis  mont  de  TE^ïlise  [lendanl  son  absence.  Pierre, 
sacré  évêque  en  présence  d'un  ^rand  nombre  évô(]ue  de  Porto ,  l'ut  nommé  vicaire  de  Rome» 
de  prélats  ,  aiini  que  de  Oùillaume,  due  et  quelques  cardinaux  lui  fbrent  donnés  pour 
d'Apulie  ,  de  Robert ,  prince  do  Capouc,  et  l'aider;  Hugues,  cardinal  des  saints  Arfttres, 
de  beaucoup  d'autres  seigneurs,  qui  tous  fut  chargé  de  la  garde  de  Bénévcnl;  Pierre» 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  On  était  préfet  de  Rome,  fut  confirmé  dans  sa  charge^ 
alors  à  la  6n  de  février.  Gélase  passa  tout  le  qu'il  avait  roçuo  malgré  Pascal;  maisTéten- 
€arème  h  Gaëte,  et  alla  célébrer  à  Capoue  dard  de  la  garde  de  la  ville  fut  confié  au  Nor- 
ia fête  de  Pâques,  qui,  cette  année  1118,  mand  Etienne,  l'un  des  plus zMés  partisans 
tomba  le  1^  avril.                      *  des  droits  de  l'Eglise  (1502). 

Henri  V,  sur  la  réponse  du  Pontife,  se      Gélase  quitta  Rome  lo  2  septembre  1H8. 

déeida  élever  le  ma8()ue  et  créa  un  antipape.  II  était  accompagné  de  deux  cardinaux-pré- 

Il  trouva,  pour  jouer  ce  rôle  ,  rarchevêque  très,  Jean  deCrême  et  Guide  Balbine.di! 

defiraga,  Maurice  Bourdin ,  qui  avait  trahi  deux  cardinaux-diacres  et  de  deux  nobles 

Pascal  li ,  l'année  précédente ,  et  était  alors  Romains  avec  leur  suite.  Les  illustres  fVigi- 

soias  le  poids  de  l'excommunication.  Excom-  tifs  reçurent  à  Pise  un  accueil  empressé.  De 

munié  de  nouveau  par  Gélase,  au  concile  de  là,  ils  arrivèrent  en  Provence,  au  port  de 

Capoue^  Foy.  l'article  Lutte  dbsInvistitv-  Saint-Gilles  ,  oh  ils  furent  reçus  par  l'abbé 

BES,  —  Bourdin  demeura  à  Rome  tout  le  Hugues  et  les  religieux  qu'il  dirigeait.  Pen- 

reste  de  l'année.  Le  jour  de  la  Pentecôte ,  il  dantson  séjour  au  monastère  de  Saint-Gilles, 

mit  la  couronne  sur  la  tê^e  de  l'empereur,  Gélase  fut  visité  par  tous  les  évêques  et 


toute  la  noblesse  du  pays,  qui  lui  offrirent 
leurs  services.  Quittant  le  monastère  ,  après 
un  assez  long  séjour,  le  Pape  se  rendit  à  Ma- 
guelonne,  où  il  reçut  le  célèbre  Suger,  de- 
venu depuis  abbé  de  Saint-Denys,  que  le  roi 
do  France,  Louis  le  Gros  ,  lui  e  nvoyait  pour 


qui  peu  après  quitta  l'Italie.  A  cette  nou- 
velle,  Gélase  revint  secrètement  à  Rome,  et 
se  cacha  dans  une  petite  église  nommée 
Sainte-Harie  du  Second  Cierge,  entre  les 
maisons  d'Etienne  Pandulfe  Te  Normand  et 
de  Pierre  Lalron  ,  ses  jiarlisans.  Le  jour  de 

Sainte-Praxôde,  21  juillet ,  il  résolut  d'oÛi-  le  saluer  et  lui  offrir  des  présents.  Gélase  fut 

cier  dans  l'église  de  cette  sainte,  par  le  eon*  sensible  à  cet  honneur,  et  indiqua  un  jour 

soi!  du  cardinal  Didier,  qui  en  était  titulaire,  auquel  il  priait  le  roi  de  se  rendre  &  YétMJ 

mais  contre  l'avis  de  plusieurs ,  qui  repré-  pour  conférer  ensemble 
sentaient  que  cette  église  était  dans  la  cita«      Le  roi  d'Angleterre  se  trouvait  alors  tn 

délie  des  Frangipnni.  l/onice  n'était  pas  en-  Normandie  :  le  Pontife,  dans  l'espoir  de  se 

core  terminé ,  quand  les  Frangipani  vinrent,  conéilier  son  appui ,  lui  députa  Conrad.  Ce- 

avee  une  troupe  de  gens  à  pied  et  à  cheval,  lui^^i  put  assister  ft  un  concile  des  évêques 

attaquer  le  Pape  et  les  siens,  h  coups  de  et  des  abbés  de  Normandie  alors  réuni  à 

pierres  et  de  tleches.  Etienne  le  Normand  Rouen.  Le  légat  y  parla  fort  éloquemaient 

et  Crescenee Gaétan ,  neveu  dn  Pape ,  résis-  contre  les  vlofeoees  de'  Tempereur  et  l*in- 

tèrenl  vigoureusement,  bien  que  leur  troupe  trusion  de  l'antipape   Bourdin;  et,  après 

iût  de  beaucoup  inléneure  en  nombre  :  le  avoir  exposé  les  persécutions  souffertes  par 

(IMf)  Landttir.,  i.  et;  apud  Bafoa.,  aa.  tliê. 
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Gélat<»,  demanda  à  l'Bglise  de  Normandie  un  en  Tan  200  ôf. 
i^ccours  de  prières  et  drergeot  pour  Je  Saint-* 

Siéjje  (1503). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  en  France  que 
G<^lase  accueillit  l'illustre  saint  Norbert,  fon- 
dateur de  Tordre  de  Préiuonlré ,  se  déclara 
ton  appui  contre  ses  persécuteurs t  et  lui 
accorda  de  pleins  pouvoirs  pour  prêcher  la 

Iiarole  de  Dieu  dans  toute  l'Eglise  ,  avec  dé- 
énseè  qui  que  co  fût  de  mettre  obstacle  à  son 
saint  ministère.  Voy.  l'article  Norbert  (Saint). 

IV.  Gélase,  après  avoir  visité  li'.s  villes  de 
Vienne  et  de  Lyon,  se  rendit  à  Mâcon,  où  il 
tomba  malade  d'une  pleurésie.  Le  Pontife, 
néanmoins,  put  continuer  sa  roule  jub(]u'& 
Cluni,  et  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  sa  dignité.  Dans  ce  monastère,  sa 
santé  parut  se  rétablir,  et  il  y  reçut  la  visite 
des  princes  et  des  ambassadeurs.  U  commen» 
(ait  a  donner  ses  ordres  pour  le  soulage* 
ment  de  ceux  qu'il  avait  laissés  è  Rome ,  et 
Indiqua  même  un  concile  h  Reims,  pour  ter- 
miner le  difféieud  entre  le  Saint-Sié^e  et 
l'empire.  Mais  fl  retomba  malade,  et  se 
trouva  bientôt  réduit  h  l'extrémiK^. 

Sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  appeler  les 
eardinaui  qui  l'accouipagnaient ,  et  leur 
proposa  pour  son  succcbscur  Coiion,  évêque 
de  Prénesle.  Celui-ui  s'en  excusa  en  disant  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  charge  de  ee 
fardeau,  indigne  et  misérable  que  je  suis! 
vu  principalemeni  que,  de  notre  temps,  le 
Siège  apostolique,  étant  sous  la  persécution, 
a  besoin  pour  se  soult  iiir,  de  riehesse  et  de 
puissance  temporelles.  Si  vous  voulez  suivre 
mon  eonseil ,  nous  élirons  rarchevèque  de 
Vienne,  qui,  outre  la  piété  et  la  prudence, 
a  encore  la  noblesse  et  la  pui«s»iice  sécu- 
lières; car  nous  espérons  qu'il  délivrera  !• 
Siège  Apostolique  de  cette  longue  Teu« 
tiim.  » 

Cet  avis  ftit  approuvé  du  Pape  et  des  car- 
dinaux présents,  et  aussitôt  on  envoya  cher- 
cher l'archevêque  de  Vienne.  Avant  qu'il  fût 
arrivé,  Gélase  rendit  l'Ame  le  29  Janvier  1119. 
Avant  sa  mort,  il  avait  lail  sa  coiirc^^sion  en 
piéstintc  d'un  grand  nombre  de  personnes  , 
reçu  la  sainte  Eucharistie  avec  de  grands  sen- 
timents de  dévotion,  et  s'était  ùûi  coucher  è 
terre,  sur  la  cendre. 

Louis  Vh  le  Gros,  était  en  chemin  pour 
aller  conférer  avec  le  Pontife  à  Vézclay,  lors- 
qu'il apprit  sa  mort  (1504).  Il  se  lit  un  grand 
concours  de  prélats  et  de  seigneurs  à  Clu- 
ri  pour  honorer  les  funérailles  de  Gélase, 
qui  lui  cuseveii  dans  le  chœur  de  l'église  de 
ce  monastère.  Son  épitaphe,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  vingt-neuf  vers  hexamètres, 
lut  composée  par  le  moine  Pierre  de  Poi- 
tiers. Ce  Pape  gouverna  l'Eglise  un  an  et 
sept  jours  :  ciuelques  Uariyrologes  le  met- 
tent au  rang  des  saints. 

GENEUEUSK  (Saints),  martyre  en  Afirique 


GIN*  fé§ 

Notro-fieigleur  Jéiue-Clirîik 

Voy.  r.u  ticle  Martyrs  scillitains. 

GENES  (Saint),  martyr  au  m*  siècle.  Voy. 
l'article  :  Actes  du  lumiTiK 
tom.  I,  col.  155  et  suiv. 


GENES  |Saint),  évêque  deClermont  au  vu* 
siècle,  était  né  i  Arverne .  d'une  famiUe  sé- 

natorienne,  et  était  archidiacre  lorsqu'il 
fut  élu  unanimc'uienl,  en  656  ,  par  le  clergé 
et  par  le  peuole;  il  Âit  ordonné  malgré  lui . 
et  aurait  préféré  mener  une  vie  pieuse  et 
retirée.  U  fonda  plusieurs  monastères  : 
nous  en  avons  mentionné  un  en  parlant  de 
saint  Bonet  ou  Bonit,  évêque  de  Clermont. 
Saint  Genès  siégea  jusqu'en  662.  et  mourut 
le  3juin. 

GENEVIEVE  (Sainte),  patronne  de  Paris 
et  de  toute  la  France,  fut  suscitée  de  Dieu, 
au  milieu  des  douleurs  et  des  ruines  du  v* 
siècle ,  jpour  consoler,  soutenir  et  fortifier 
les  fidèles.  C'est  presque  toujours  ainsi  qu'à 
cûlé  des  plus  grands  maux,  nous  trouvons 
la  femme  chrétienne  jpour  exercer  son  irré- 
sistible apostolat.  Toute  ftimflle  est  évangé- 
lisée  par  une  mère;  toute  nation  l'est  ou  le 
fut  par  uae  sainte.  Nos  aiieux»  Gaulois  et 
Germains,  ont  eu  plusieurs  de  ces  saintes 
mères  qui  sont  devenues  nos  patronnes,  et 
lorsque  Clovis  et  ses  Francs  se  donnèrent  à 
Dieu,  ee  Ait  an  Dieu  de  dotilde  et  de  Ge- 
neviève. 

I.  Saint  Célestin  1"  était  assis  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre  lorsque  Geneviève  Tint  an 

monde,  vers  l'an  422  ou  423  (1505).  Son 
père  se  nommait  Sévérus  et  sa  mère  Géron- 
cia.  La  Providence  leur  avait  refusé  i'or  et 

l'argent,  mais  ils  n'étaient  pas  pauvres;  ils 
étaient  richement  pourvus  de  vertus  el  de 
liai.  Us  étaient  ehrétiens,  et,  eontents  de  leur 
partage,  ils  arcomplissaient  avec  joie  lesdeux 
grands  devoirs  de  l'humanité  :  le  travail  et  la 
prière,  notre  châtiment  et  notre  consolation 
En  outrp  de  la  pclite  m.Tison  qu  ils  habi- 
taient. Us  avaient  un  champ  oi  un  troupeau. 
Le  ehamp  était  fertile,  car  Sévérus  l'arrosait 
de  SCS  sueur?,  el  Dieu  de  ses  bénédictions; 
le  troupeau  prospérait  aussi  ;  il  .ne  iai&sail 
pas  manquer  de  laine  la  quenouille  de  Gé- 
roncia,  et  paissait  souh  la  garde  de  Gene- 
viève. Toute  petite  encore,  eiTu  le  conduisait 
dans  les  prés,  aui  bords  de  la  Seine,  ou  sur 
les  pentes  boisées  du  mont  Valéricn.  C  esl 
là  qu'elle  reçut  les  précoces  cnscit;ncuiuub 
de  la  grâce,  de  la  nature,  de  la  solitude. 

Avant  l'âge  où  d'ordinaire  on  s'aliache  h 
ce  monde,  elle  s'en  était  détachée;  elle  n'a- 
vait i)as  sept  ans  encort;.  (jue  frappée  par  le 
récit  qu'elle  entendait  faire  è  ses  parents, 
des  œuvras  surnaturelles  des  Cbrétlens  qw 
embras.«aienl  en  foule  la  vie  rt  li^ieuse,  elle 

f>romit  è  Dieu  de  se  consacn  i  à  lui.  C'était 
e  temps,  en  effet,  où  les  grandes  Ames  du 
Christianisme,  pour  se  dédommager  «te  ne 


(inOS)  Ubb«,  loin.  X,  p.  SU. 
M504)  Paiidiiir.  el  Ltiiter,  apiid  D^ron..  .tn.  M 19. 
(litÔ5)  C'esl  Ui  (laïc  qu'aligne  ie  It.  I\  SaiNUY%«« 
it.iiis  son  iré>-savaiii  OHvrajie,  intitulé  :  Viê  éê 


tti  France,  t»it\e  it  Vkitlairt  de  l'abbaye,  de  t  é- 
gU$«  el  du  reliquu  dé  ta  tnlwW,  ie  iMl  aceompmfilt 
de  ito(fcr«,  dt  ••!««  kitêvrhmu  9t  trUèfati  <f  pmm 
juitificaîim,  1  vol.  iu-S,  Iw. 
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Jilus  pouvoir,  dans  la  paii  de  l'Eglise,  verser 
eur  sang  pour  Noire-Seigneur  Jésus-Ciirist, 
inwiitaienl  le  martyre  volonlaire  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortitlcation  ,  et  faisaient,  du 
fond  de  la  solitude  et  des  cloîtres,  couler  par 
tout  l'univers  un  large  fleuve  de  sainteté. 
Une  circonstance  providentielle  vint  bientôt 
faire  voir  combien  était  agréible  à  Diou  Ta- 
mour  de  sa  jeune  serrante. 

Un  jour  de  l'année  429,  la  nourelle  se  ré- 
pandit dans  l'humble  village  (le  Xantcrre,  que 
deux  des  plus  illustres  évéques  des  Gaules 
allaient  passer  par  Ih.  Cette  nouvelle  y  Ot 
sensation,  et  tous,  Chrétiens  et  païens,  s'en 
émurent.  C'est  qu'alors  les  évèques  remplis- 
Mleiil  dans  les  provinces  de  Tenipire  une 
suprême  magistrature,  qui  seule  put  opérer 
la  fusion  de  trois  éléments  en  lutte  au  sein 
de  l'Europe  :  la  eiviKsatiofi  romaine,  la  bar^ 
baric  germaine  et  l'Evafigile.  On  conçoit 
donc  la  sensation  que  causa  dans  Nanterre 
l'enirée  d«  Germain.  év4que  d'Amerre,  et  de 
Loup,  évêque  de  Troyes.  Désignés  nar  le 
choix  de  leurs  collègues,  et  par  l'orore  du 
FapeCélealin,  ils  s'étaient  ensemble  mis  en 
route  pour  la  Grande-Brelai^ne ,  où  ils  al- 
laient combattre  l'hérésie  de  Pélage ,  qui 
niaii  le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la 
grice. 

Il  y  avait  alors  à  Nanlerre  une  église  dé- 
diée à  saint  Naoriee,  martyr.  Germain  et 

Lou[»,  qui  voyageaient  comme  notre  divin 
Maiire,  évangélisanl  les  villes  elles  bourga- 
des, résolurent  de  s'y  nri  LU  r,  non  pourjr 
prendre  du  repos  à  la  façon  des  voyageurs 
ordinaires,  mais  pour  retremper  leurs  forces 
dans  la  prière  et  l'oraison.  Pendant  qu'ils 

Pliaient,  le  peuple  vint  en  grande  foui*?  vers 
église,  demander  aux  saints  évêque*  leur 
bénédiction.  Prier,  enseigner,  bénir,  c'est  la 
mission  des  évéques.  Pour  satisfaire  la  pieuse 
avidité  de  ce  peuple,  (îermain  lui  rompit  le 

Coin  de  la  parole  divine,  et  tandis  qu'il  par- 
ti^ une  lumière  surnaturelle,  éclairant  le 
fhmt  d'une  petite  flile,  lui  révéla,  au  milieu  Je 
la  foule,  une  âme  que  Dieu  voulait  en  faire 
sortir.  C'était  Geneviève,  alors  âgée  de  sept 
•ns. 

dermain  la  fait  avancer,  la  baise  au  front, 
s'informe  de  son  nom.  et  faisant  venir  aussi 
aon  père  et  ta  mère  ;  «  C'(>st  votre  fille  t.. . 
leur  dit-il.  —  Ooi,  Père.  —  Soyez  donc  bé- 
nis, reprend  révéque,  pour  avoir  donné  le 
jour  àane'sf  vénérable  enfiint  I  A  Toccasion 
de  sa  naissance,  les  Anp;(_«5  se  sont  réjouis 
dans  le  ciel  ;  car  votre  hlie  sera  grande  de- 
vant le  Seigneur,  et  sa  sainte  tIc  ramènera  à 
Jésns-Clirisl  beaucoup  d'infidèli  s  et  beau- 
coup de  pécheurs  qui  lui  devront  la  vie 
éternelle.  >  Rappelant  alors  l'enfiint  qni  se 
relirait  interdite  :«  Geneviève,  ma  fille,  dil- 
il,  —  Père  saint,  répondit-elle,  parlez  et  or- 
donnez, votre  servante  vous  écoute.  »  Ils 
s'enlrelinrenl  longtemps  ensemble:  et  le 
saint  vieillard  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  Celui-là  même  qui  est  la  Sagesse  éler- 
neilc  avait  ensei|j;né  cette  simple  enfant,  et 
qu'il  avait,  i>ar  des  communications  surnatu- 
rellea,-  hiilié  oette  humble  bergère  aux  s^* 
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crets  du  Ciel.  «  Père  saint,  dit  Geneviève,  je 
veux,  quand  je  serai  grande,  me  consacrer 
tout  enlière  tiu  )>on  Dieu ,  et  j'ai  promis  i 
l'enfftnt  Jésus  de  devenir  son  épouse.  —  Ge- 
neviève, reprit  Germain ,  il  accepte  votre 
amour  et  votre  promesse,  et  dès  à  présent , 
si  vous  le  voulez,  je  bénirai  votre  résolution, 
et  vous  seree  sa  tiancée.  «Elle  était  transpor- 
tée de  joie.  «  Revenez  demain,  poursuivit-il, 
et  je  célébrerai  vos  fiançailles.  »  Puis,  en  si- 
gne d'amitié  ,  il  la  fil  asseoir  à  sa  table,  et, 
après  qu'elle  eut  partagé  le  frugal  et  aposto- 
lique repas  des  deux  évèques  voyageur^,  il 
la  rendit  à  ses  parents. 

le  lendemain,  Sévérus  et  Géroncia  la  ra- 
menèrent è  l'beure  marquée,  c  Gwieviève , 
ma  fille,  lui  dit  Germain,  vous  souvonez-vous 
de  la  promease  que  vous  fîtes  hier  à  Notre- 
Seigneur?  »  Elle  répondit  :  «  Oui,  Père  saint, 
je  m'en  souviens,  et,  avec  le  secours  de  la 
grâce  divine,  j'y  serai  fidèle.  »  lis  se  rendi- 
rent alors  è  l^gHae.  Germain  célébra  lea 
saints  Mystères.  Geneviève  y  participa,  tout 
enfant  qu'elle  était;  puis,  l'évëque  étendant 
la  main  sur  la  téte  de  la  petite  fille,  il  la  con- 
sacra à  Dieu,  et  termina  la  cérémonie  en  lui 
suspendant  au  cou  une  médaille  de  cuivre 
où  était  gravé  le  signe  de  la  croix.  «  Gardez-la 
toujours,  lui  dit  le  prélat,  c'est  le  présent  de 
noces  de  Jésus-Christ  ;  les  parures  mondai- 
nes vont  mal  k  ses  épouses.  »  Les  évèques 
bénirent  encore  Geneviève,  ses  parents  et  hi 
peuple  ;  après  quoi  ils  continuèrent  leur 
chemin.  Yoy.  les  articles  Germain  (Saint) 
d'Auierre;  Loup  (saint),  évêque  de  Troyes. 

II.  Geneviève  recueillit  les  fruits  de  leurs 
bénédictions.  Rejetant  de  son  âme  tout  mal, 
et  jusqu'à  la  pensée  des  choses  de  ce  monde, 
elle  en  fit  comme  un  vase  vide  où  la  Grâce 
d'en  haut  descendit,  et  qui  a'empNt  jus- 
qu'aux bords. 

L'humilité  de  la  douctî  jeune  fille  l'empê- 
chait de  raconter,  même  dans  les  épancne- 
ments  de  la  famille,  les  faveurs  extraordinai- 
res qu'è  cette  époque  cHe  reçut  du  Ciel.  On 
disait  cependant,  dans  le  pays,  qu'elle  avait 
des  visions,  et  qu'elle  n'aimait  tant  la  soli- 
tude que  parce  que  des  anges  venaient  lui 
parler,  quand  elle  élaU  seule  à  garder  ses 
troupeaux  dans  les  bois.  Sa  jeune  âme  ren- 
contra en  effet,  dans  les  voies  où  elle  s'en- 
ga^<  nii,  l».s  iiiéiiies  phénomènes  mvstiques  , 
qui  révélèrent  plus  lard  le  céleste  kpoux  à 
tant  d'aulres  jeunes  filles  des  champs  dont 
la  liergèro  de  Nanlerre  était  la  devancière. 
Mais  sa  discrétion  à  cet  é^ard  n'a  permis  à 
aucun  détail  d'arriver  jusqu'à  nous;  de 
môme  que  l'Enfant  divin  auquel  clic  s'efTor- 
(ait  de  ressembler  n'a  pas  voulu  que  nous 
sachions  autre  chose  de  aon  admirable  en- 
fance, sinon  qu'il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
qu'il  était  soumis  è  Marie  et  h  Joseph.  L'é- 
glise ét-ail  le  lieu  qu'elle  préférait;  mais  ne 
pouvant  y  demeurer  en  prière  aussi  longtemps 
qu'elle  Teût  souhaité,  elles'était  fidt  dansson 
cœur  un  Icmple  sccel,  duquel  elle  ne  sortait 
jamais.  Etfaçant  de  son  Ame  li|  fatale  em- 
preinte du  péché  qui  défigure  en  nous  l'i- 


Digltized  by  G 


7M  GBN  DICTIOKNAiRB  GIN  1SI 


mê§6  de  Dieu,  elle  parviirt,  «utanl  que  cela 

est  possible,  à  réiahliren  cllela  ri;ssfnj!)l:nice 
du  Créateur,  et  h  mesure  qu'elle  ropiudui- 
saii  le  type  divin,  elle  reooumil  une  partie 
des  facultés  merveilleuses  floni  fut  originel- 
Jeroent  douche  la  nature  huwaïue.  Un  mira- 
cle public  ne  tarda  |>as  h  augmenter  et  è  ré- 
m  pandre  la  réputation  de  <n  saintété. 

Un  jour  que  son  père  allait  à  l'église,  elle 
le  pria  de  l'emmener  avec  lui.  Sa  mère  était 
ce  joui--là  retenue  h  la  maison  par  les  snins 
du  ménage,  et  quoique  l'assistance  de  î>atillu 
lui  fût  inutile  pour  le  moment,  cédant  è  un 
caprice  irréfléchi ,  elle  s'irrita  de  ce  pieux 
désir,  et  s'y  opposa,  (iencviève  fil  doucement 
valoir  sa  conseciatioti  h  Dieu  qui  lui  impo- 
sait l'assiduité  à  la  Maison  de  la  prière;  mais 
cette  observation  fut  mal  reçue,  et  Géroncia 
s'emporta  jusipi'^  fr;i[)per  rudement  au  vi- 
sage sa  sainte  enfant.  Fraupée  au  môme  itis- 
tattt  par  «ne  main  inTistbIe,  Géroncia  devint 
aveugle.  La  punition  miraculeuse  était  sé- 
vère, mais  par  là,  —  ol  plusieurs  autres 
exemples  de  ces  temps  nons  l'apprennent, 
—  Dieu  tenait  à  faire  comprendre  et  h  bien 
établir  dans  l'esprit  des  peuples  combien  i> 
élaii  jaloux  de  Thonneur  de  ses  vierges  et  de 
rin(ié[)endance  de  ses  épouses. 

Toutefois,  ce  chÂliment  céleste,  dont  elle 
était  la  cause,  affligeait  profondément  Gene- 
viève, el  elle  demandait  à  Dieu  avic  larmes 
de  rendre  k  sa  mère  l'aimable  vue  du  ciel. 
Géroncia,  reconnaissant  sa  foute,  supportait 
chrétiennement  la  peine  qui  la  lui  faisait 
expier,  et  se  couienlait  d'unir  ses  prières 
aux  prières  de  sa  tille  :  celle-ci  redoublait 
auprès  d'elle  de  tendresse  el  de  soins.  Il  y 
avait  deux  tins  que  la  pauvre  femme  était 
nvcugle.  lorsque  un  malin  en  ae  févdilant; 
«  Geneviève,  ma  lillc.  dit-elle,  va  au  puits 
cae  chercher  de  l'eau,  el  continue  de  dcman* 
der  au  bon  Dieu,  qui  m'a  justement  punie, 
de  me  pardonner.  »  Geneviève  courut  où  sa 
mère  renvoyait,  puisa  de  l'eau  à  la  hâte; 
m  lis  tandi.s  que  lu  vase  se  remplissait,  son 
cœur  se  remplissait  aussi.  Appuyée  sur  la 
margelle  de  pierre,  accablée  dt)  douleur,  elle 
pleurait,  el  ses  laruics  tombaient  dons  le 
puiCs  et  dans  le  v«se  alourdi  qu'elle  remon- 
tait péniblement.  Ces  saintes  larmes  forent 
bénies  par  Celui  qui  a  confié  à  la  nature  tant 
de  principes  salutaires,  el  qui  a  déposé  des 
remèdes  contre  toutes  nos  infirmités  dans 
les  f^az  th;  l'air  ,  dans  le  suc  des  plantes,  et 
in  incipalcmcnt  dans  la  saveur  des  eaux.  Bien- 
tôt Geneviève  était  de  retour  auprès  de  sa 
niére,el,  en  lui  pré!«entant  le  vase  (}u'el]c  ap- 
j'oriaU,  elle  ûl,  suivant  sa  coutume,  le  sigue 
do  la  croix  au-dessus  de  l'eau.  Géroncia  y 
baif^na  ses  yeux  et  subitement  elle  recouvra 
Ja  vue.  La  mort  a  depuis  ce  temps  fermé  les 
yeux  de  bien  des  générations,  mais  le  souve- 
nir de  ce  doux  miracle  s'est  transmis  d'âge 
en  âge,  et  une  pieuse  dévotion,  entretenue 
par  une  expérience  renouvelée  sans  cesse, 
amène  chaque  année  encore,  au  puits  de 
Nanterre,  une  foule  de  pèlerins  qui,  par 
l'intercossiod  du  Geneviève  et  par  la  vcriu 
de  ceue       bénite  par  elle,  obtiennent  la 


guérison  de  leurs  maux  et  la  confirmation  de 

leur  foi. 

111.  L'amour  de  Dieu  produit  naturellement 
dans  les  flmes  qu'il  féconde  deux  fruits  sar- 
naturels  :  le  renoncement  è  soi,  el  le  dévoue- 
ment au  prochain.  C'est  le  but  de  la  vie  re- 
ligieuse, de  cultiver  cea  deux  tiiiils  divins ,  .. 
el  plus  l'homme  él^ve  son  cœur  vers  les  pen- 
sées el  vers  les  intérêts  du  Ciel,  plus  il  ap-  ' 
{•rend  h  se  sacrifleret  à  80  dévouer. 

(îencviève  était  en  conséquence  tourruen- 
tée  par  une  grande  soif  de  dévouement;  elle 
attendait  avec  grand  dé.sir  V&^e  où  une  con- 
sécrAlion  solennelle  et  déiinilive  à  Dieu  la 
mettrait,  par  état,  au  service  de  loutes  les 
misères  et  de  toutes  les  soutFrauces.  (^uand 
elle  eut  atteint  sa  quinzième  année,  elle  se 
rendit  en  438  auprès  de  Flavianus,  évèque  de 
Paris,  etcefotde  ses  mains  qu'elle  recul  le 
voile  sacré  des  vierges  du  Seigneur  :  sainte 
armure  de  la  charité  sous  laquelle,  nous  le 
voyons  chaque  jour,  au  milieu  des  passions 
et  des  perversités  dont  elles  approcheul  pour 
les  guérir,  les  plus  faibles  filles  sont  {nvuln6> 
rables  et  invincibles.  Il  n'y  avait  pas  encore 
de  couvents  de  femmes  dans  les  Gaules,  el  ce 
fut  dans  la  maison  de  ses  parents  que  Geoe- 
viève  dut  d'abord  pratiquer  les  exercices  de 
la  vie  religieuse.  Mais  Dieu  rappela  bienlùl  à 
lui  Sévérus  et  Géronefa.  Leur  sainte  fille, 
après  les  avoir  assistés,  consolés. bénis,  leur 
ferma  les  ;|reux  eu  pleurant  ;  puis,  conlîanle 
en  leur  bienheureux  réveil,  elle  les  déposa 
iieusemenl  sous  le  signe  rédempteur,  dans 
e  champ  du  r>;pos  que  la  douce  esi>érao<-e 
des  Chrétiens  appelle  du  nom  consaiaol  4e 
cimetière,  c'est-à-dire  dortoir. 

La  mon  de  ses  parents  mettait  noVre  sainte 
en  possession  de  leur  petite  fortune  ;  mais, 
qticl'iue  raoïicsle  que  fût  cet  héritage,  elle  le 
trouva  trop  considérable  pour  une  énouseda 
Jésus-Christ  et  pour  une  servante  aea  pau- 
vres :  elle  le  distribua  l')ut  entier  enauiDÛncs, 
ne  voulant  avoir  d'autre  ailaire  en  ce  monde 
que  l'amour  de  Dieu,  et  d'autre  patrimoine 

3ue  sa  Providence.  Vers  ce  temps  une  pieuse 
ame,  qui  était  sa  marraine,  et  qui  vivait  k 
Paris,  l'engauea  à  venirs'étaldir auprès  d'edo. 
Geneviève  s  y  rendit  avec  joie,  sachant  que 
sa  diarité  et  son  zèle  trouveraient  à  s'exercer  ' 
ampli  incnt  dans  cette  ville.  C'était  une  des 
plus  importantes  de  celles  qui  étaient  restées 
dans  les  Gaules  au  pouvoir  des  Romains,  dont 
la  domination  dans  celte  province  de  l'em- 
pire se  trouvait  alors  cernée  au  uord,  à  l'est 
et  au  midi  par  les  armes  victorieuses  et  en- 
vahissanles  des  Freines,  di\s  IVirgondes  et 
des  Golbs.  L'époque  de  l'établisM^menl  de 
Geneviève  k  Paris  fut  pour  elle  Tépoque  d'un 
redoublement  de  ferveur  et  de  mortifica- 
tions. Elle  ne  jjreaail  de  nourriture  que  ce 
qui  lui  était  strictement  nécessaire,  et,  a  par- 
tir de  ce  temps,  elle  ne  mangea  plus  que  deux 
fuis  par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi.  Un 
pain  d'orge,  quelques  fèves  et  de  l'eau  com- 
posaient ses  repos,  et  ce  ne  fut  (ju'à  cinquante 
ans,  et  par  obéissance  pour  l'évéque  qui  di- 
rigeait sa  conscience,  qu'elle  consentit  à  y 
ajouter  un  peu  de  Util  et  da  poîMon,  L'ea^ii 
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d'oraison,  nourri  par  le  jeAne,  se  dévelop- 
pait dans  son  âme,  en  proportion  des  morti- 
fications dont  elle  accabiartson  corps.  Il  lui 
arriva  de  rester  des  mois  entiers  evpritre. 
L'extase  était  devenue  en  elle  comme  une 
secondai  nature  qu'elle  ne  pouvait  vaincre 
que  quand  elle  en  était  pressée  pour  l'avan- 
tajîo  (lu  prochain.  Alors  seulement  elle  sor- 
tait de  la  cellule  où  elle  passait  sa  vie  dans  la 
compagnie  inséparable  de  douze  vierges  spiri- 
tuelles que  nous  nomme  un  de  ses  biographes, 
la  foi,  l'humilité,  l'abstinence  et  la  pauvreté, 
la  patience,  la  simplicité,  l'innocence  et  la 
paix  ,  la  charité,  ia  chasteté,  ia  discipline  el 
la  prudence. 

Mais  il  faut  que  le  plus  pur  fioinonl  passe 
par  le  fléau,  par  le  crible  et  par  la  meule  ; 
tl  flot  qw6  tes  pins  justes  passent  par  les 
éprouves.  Les  souffrances  dos  saints,  unies  à 
celles  de  iésus-Cbrist,  continuent  l'œuvre  de 
la  Rédemption,  Dleo  les  accepte  en  expiation 
des  plaisirs  des  pécheurs.  (It  neviève  devait 
donc  souffrir.  Une  cruelle  maladie  vint  exer- 
cer, mais  non  pas  vainere  sa  patienee.  Aot 
douleurs  into!(V.Tl)lcs  qu'elle  supportait  sans 
se  plaindre,  se  joignit  une  lèpre  hideuse  que 
son  humiKté  accepta  avec  joie.  Puis,  vint 
une  paralysie  coiiiplète,  et,  trois  jours,  elle 
fut  sans  mouvement  ;  on  l'aurait  crue  morte, 
sans  une  légère  teinte  rose  qui  eolorait  ses 
joues. 

Quand  elle  reprit  ses  sens,  elle  raconta 
qvi'un  ange  était  venu  et  avait  emporté  son 
esprit  dans  le  lieu  des  âmes,  et  que  là  elle 
avait  vu  les  réconipenses  ineffables  prépa- 
rées h  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  les  supplices 
terribles  réservés  à  ceux  qui  l'offensent.  Le 
récit  de  cette  vision  ,  qu'elle  ûl  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  rtinena  plusieurs 
pécheurs  et  convertit  beaucoup  d'infidèles. 
Quant  h  Geneviève,  son  flmc  lut  tellement 
frappée  de  cette  vision,  qu'elle  en  conserva 
jusqu'à  la  mort  un  profond  souvenir.  Depuis 
ce  moment,  toutes  les  fois  que  des  discours 
l'engageaient  i  parler  du  bonheur  des  jmtes, 
elle,  le  faisait  avec  un  air  tellement  inspire^, 

âu'clle  semblait  en  avoir  encore  le  spectacle 
evant  tes  yeux  (1506). 
Mais  un  trait  trop  important  eût  encore 
manqué  à  sa  ressemblance  avec  le  divin  Mo- 
dèle, si  Geneviève  n'eût  pas  eu  d'ennemis,  el 
si  ellcn'eûléténi  haie,  ni  persécutée.  La  sainte 
popularité  dont  elle  jouissait  importunait 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pascapablesd'ache- 
ter  la  popularité  au  même  prix;  ils  trouvè- 
rent plus  facile  de  calomnier  notre  sainte 
que  de  î'itniter.  On  décria  son  genre  do 
vie,  on  ia  traita  d'hypocrite  et  de  vision- 
naire, et  il  ne  fallut  pas  longtemps  à  la  mnf' 
tilude  pour.croire  que  celle  qui,  jusque-là, 
avait  été  l'objet  de  son  enthousiasme  et  de 
son  édification,  ne  méritait  que  haine  et 
que  mépris.  Nous  nous  laissons  vilt;  per- 
suader le  mal,  parce  <|uc  nous  en  s*>otons 
en  BOUS  le  principe  et  k      me.  Cela  se 

(1506)  Vit  de  tahite  Cennii9êtP>r  le  R.  P.  Sa'nl- 
Tvrs,  uki  tupra,  p.  .ï7  :  «i  VhIm  de  tOnKit,  arij. 
d«s  vu  une  Doavdle      it§  êûHtt  Vemtiètt,  pa- 
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passait,  selon  les  uns,  peu  de  temps  avant 
qu'elle  eût  pris  le  voile,  c'est-à-dire  vers  435, 
ut  selon  d'autres,  quelques  années  plus  lard. 
Nous  inclinons  pour  ce  dernier  sentiment, 
et  ce  qui  nous  j  porte,  e'est  ee  qui  arriva 
vers  l'an  446. 

Cette  année-là,  l'hérésie  relevant  la  téle 
dans  l'île  des  Bretons,  il  arriva  que  Germain 
d'Auxerrc,  qu'on  reconnaissait  pour  un  saint 
et  pour  un  insigmêwmritrdtmiracles,  s'ache- 
mina de  nouveau  vers  ce  pays,  en  com|>a- 
gn»«,  cette  lois,  de  Sévère,  évêquc  de  Trêves. 
Venant  à  pnsscr  par  Paris,  Germain  s'infor- 
ma de  Geneviève  ;  mais  la  calomnie  avait  fait  ' 
son  chemin,  et  un  lui  répondit  au'elle  était 
loin  d'être  en  effet  ce  nu'on  1  avait  crue 
d'abord.  Germain,  suivi  d  une  grande  foule 
de  peuple,  se  dirigea  aussitôt  vers  la  maison 
de  Geneviève,  et,  sans  s'annoncer,  il  ouvrit 
brusquement  la  porta  de  la  chambre  qu'elle 
oeeupaft.  Bile  M  surprise  én  prière  et  en 
pleurs.  Touchant  ;ilors  du  doigt  la  terre  toute 
trempée  par  ses  saintes  larmes,  l'évéque  lui 
rendnun  puMIe  témoignage,  et  lui  appli- 
qua ces  pnrnîps  (in  P^.iuine  :  Mrs  hrmts  me 
tiennfnt  lieu  de  pam  le  jour  et  la  nuit,  ratt- 
dia  que  ceux  qui  me  perséeutent  me  demaiî- 
deni  :  Où  est  ton  Dieu  ?  Vlusieurs  années 
se  passèrent  sans  que  personne  osât  l'inquié- 
ter davanlaiçe,  et  ce  n'est  que  vers  Tan  450 
que  nous  la  V070DS  sortir  de  nouveau  de  sa 
retraite. 

IV.  En  ce  mitiftu  du  v*  siècle,  on  n'enlcn- 
dait  plus  dans  la  Gaule  que  le  long  gi^inisse- 
ment  et  le  cri  de  désolation  quo  poussaient 
les  hommes  traanés  comme  un  troupeau  par 
les  Barbares.  Sénateurs,  matrones,  maîtres, 
esclaves,  tous  allaient  se  réfugier  dans  les 
villes,  caries  bandes  terribles  qui  ravageaient 
nos  contrées  n'osaient  s'enfcrnier  dans  leurs 
murailles.  La  Gaule  avait  été  dévastée  comme 
si  l'Océan  eût  passé  sur  elle,  et  t'incendie 
avait  balavé  la  Bretagne  comme  d'une  langue 
rouge  (1.^07).  Tout  ce  qui  se  trouvait  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  emrc  l'Orient  et  le 
Rhin,  avait  6\6  ruini^.  Il  n'était  resté  debout, 
au  nord  de  la  Loire,  que  Troyes  et  Paris, 
giâce  aux  prières  de  saint  Loup  et  de 
sainte  Geneviève.  Saint  Goriuain  d'Auxerro 
était  mort  dans  sa  seconde  aiission  chez 
les  Bretons,  en  448. 

Attila  venait  de  pnsser  le  Rhin.  Le  fer  et 
la  flamme  accompagnaient  ses  pas,  la  terrçur 
précédait.  11  avait  fait  briller  par  tout  l'uni- 
vers l'éclair  d'une  sanglante  épéc  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  Dieu,  duquel  il  se  faisait 
justement  appeler  le  fléau.  Le  sauvage  roi 
des  Huns  traînait  h  sa  suite  une  sauvage 
armée  de  vaincus  qu'il  faisait  combattre  avec 
lui.  Soit  que,  parvauil(5,  il  vou'i^t  conserver 
à  sa  mi.ssion  terrible  un  caractère  proviUeo- 
licl,  soit  qu'il  ne  pût,  en  effet,  résister  an 
souille  divin  qui  le  poussait  tl  l'arrôiait,  <  0 
grand  euneuii  du  nom  chrétien  u'avail  reculé 
que  devant  les  ordres  qui  lui  avaient  été 

ironne  de  Parh,  par  M.  le  «amie  Albert  il»  Bscté- 

eiiicr.  iii-18,  IMS. 
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intiDiés  au  nom  du  Dieu  des  Chrétiens.  C'est 
ain&i*que  ce  fléau  qui  n'épargnait  rien,  épflr- 

f;na  Troy es  ,  h  la  voix  de  saint  Loup  ;  Chk- 
ons,  à  celle  de  »aint  Aloin  :  Orléans,  \  eetle 
de  saint  Aignan  ;  Rome,  a  celle  de  s.iint  I.éon. 
Dieu  voulait,  en  ce  temps,  que  la  lii>erté  des 
dtét  fQt  sauvée  par  leur  évèque.  Celui  de 
Paris,  à  l*a[)j)roche   d'Allila,  or.jonna  des 

Srières  publtuues.  C'est  à  cette  occasion  que 
eneviève  quitta  sa  eeltula  et  se  rendit  au 
baptistère  où  les  femmes  étaient  réunies 
tandis  que  les  hommes  délibéraient  sur  ce 
qu'il  y  avait  I  faire. 

Pendant  qu'on  priait,  Geneviève  fui  ravie 
en  extase,  et  quand  elle  revint  À  elle 
ce  fut  pour  annoncer  que  Dieu  la  ebar- 

Î;eait  de  s'opposer  k  l'a  fuile  résolue  par  les 
labitants,  et  d'assurer  au  peuple  effrayé 
qu'Attila,  changeant  d'itinéraire,  ne  pasac- 
roit  point  par  Paris.  Ivres  <le  joie,  toutes  ces 
femmes  courent  h  leurs  pères,  leurs  maris, 
leurs  fils  épouvantés  qui  rassemblaient  à  la 
hâte  les  elTets  les  plus  précieux,  et  se  dis- 
posaient à  fuir.  ,<  Non,  non,  leur  crient- 
e'Iles,  nous  sa  quitterons  pas  nos  fovers  ; 
nos  prières  ont  touché  le  Ciel  ;  At- 
tila ne  viendra  pasl  —  Et  dOii  le  savez- 
vous?  demandent-ils  avec  étonncment.  — 
Geneviève  nous  l'a  dit  de  la  part  de  Dieu, 
elle  nous  défend  de  partir.  Ueslons.  •  Hon- 
teux de  se  laisser  arrêter  par  le  conseil  des 
femmes,  ces  hommes  sentent  alors  leur 
extrême  frayeur  se  changer  en  extrême 
colère,  et  Geneviève!  s'écrienl-ils ;  ah!  la 
£ausM  ^rophétesse  1  veut-elle  donc  nous 
livrer  iux  Barbares,  veut-elle  nous  faire 
tous  égorger?  Fuyons  1  mais  auparavant  nous 
lapiderons  l'exécrable  visionnaire  1  »  £t  se 
précipitant  en  tumulte  dans  tes  mes,  ils 
accompagnent  le  doui  nom  de  Geneviève 
d'imprécations  terribles  et  de  furieux  cris  de 
mort.  En  ce  moment,  un  étranger  vAiÂnable 
arrive  et  fend  la  foule.  Ce  n'était  pas  Ger- 
main d'Auxerre,  venant  une  fois  encore  au 
secours  de  Geneviève;  Germain,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  rendu  son  âme  h  Dieu  ; 
c'était  de  lui,  cependaul,  que  venait  le 
secours.  La  mort,  en  brisant  ses  liens  teiTM* 
très,  avait  resserré  les  liens  de  soiolB  aîôitié 
pour  celle  qu'il  appelait  sa  tille. 

Voulant,  k  son  lieure  dernière,  lui  donner 
un  gage  du  son  souvenir,  il  avait  chargé  son 
archidiacre  Sédulius  du  lui  remettre  de  sa 
part  un  nréscnt  de  choses  saintes  et  bénites. 
Vorteurde  ces  pieuses  culogies  (1508),  Sédu- 
lius arrivait  précisément  au  milieu  du 
tumulte.  Au  nom  véi.éré  du  sami  évéque  qui 
l'envoyait,  il  apaisa  la  fureur  du  peuple, 
défendit  Geneviève,  et  lui  lit  rendre  justice- 
L'aulorilé  de  la  samte  l'cmporla,  les  habi- 
tants de  Lulèce  restèrent,  Aiula  ne  vint  poiutt 


et  il  rencontra  bientôt  dans  tes  plnines  de 

Châlons  (1509)  l'année  romaine  d'Aétias, 
dont  Théodoric  et  se»  Gotiis,  Mérowig  et  ses 
Francs,  formaient  les  ailes  invincilnes.  Au 

dire  exagéré,  sans  doute,  des  contemporains, 
la  bataille  que  se  livrèrent  ïk  l'Orient  et 
l'Occident  de  TBarope  eoAta  la  vie  à  trois 

cent  mille  hommes. 

Quand  les  persécuteurs  de  Geneviève 
virent  que  l'événement  avait  jaslifié  la  pré' 

diction  de  la  sainte,  et  que  les  lîuns  avaient 
ciian^é  l'ordre  de  leur  marche,  ils  rougirent 
de  l'indignité  de  leur  condwte  et  conçurent 

pour  Geneviève  uie  vénération  qui  uo  fit 
nue  s'accroître  de  jour  en  jour.  Car.  uutre 
lesprit  de  prophétie,  l'humble  fille  de 
Géroncia  avait  encore  le  don  des  miracles, 
et  on  lui  en  vit  opérer  d'éclatants  en  divers 
lieux,  princi paiement  à  Paris,  è  Meaux,  è 
Laon,  A  Troyes,  à  Orléans,  è  Tours  (lîïlOi. 
Le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandit  jusqu'aux 
extrémités  du  moade.  Saint  Siroéon  Stylile 
donna  des  preuves  publiques  de  sa  vénéra- 
tion pour  la  servante  de  Dieu,  et  lui  fit 
demander  le  secours  de  ses  prières  (1511). 

V.  Le  crédit  de  notre  sainte  auprès  de  Dieu 
ne  lui  mérita  pas  moins  la  conûance  et  la  vé- 
nération des  pcuph  s.  Cette  confiance  pamt 
surtout  au  siège  de  Paris  par  ChildériCi  roi 
des  Francs,  et  elle  ne  fut  point  vaine. 

Voici  d'abord  ce  que  saint  Grégoire  de 
Tours  nous  dit  de  ce  prince  :  «  Childéric , 
régnant  sur  la  nation  des  Francs,  abusait  de 
leurs  (illes.  Indignés  de  cela,  ils  le  chassè- 
rent de  Ja  royauté,  et  prirent  uoaoiuiemeut 
pour  roi  Egidius,  mallrdde  la  railiee  pour 
les  Romains ,  qui  régna  huit  ans  sur  eux. 
Childéric,  qui  s'était  réfugié  chez  le  roi  des 
Tburîngiens ,  ayant  appris  que  tes  Francs 
avaient  oublié  ses  torts  et  le  regrcltaionl , 
s'en  revint  et  fut  rétabli  dans  la  rovauté  ; 
mais  de  telle  sorte  qull  régna  conjointe- 
ment avec  Egidius  (1512).  Ouelqutî  ttiups 
après,  Bazine,  femme  du  roi  doa  Thuringiens, 
f|uitta  son  mari  et  vint  trouver  Gbildéric,  qtii 
1  épousa  et  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Clo- 
vig  ou  Clovis.  Comme  ou  1«  voit ,  pour  le 
remarquer  en  passant  avec  un  historien 
(1513),  au  commencement  de  la  première  dy- 
nastie, la  royauté  des  Francs  a  élail  ni  hérédi- 
taire ni  inamissibte.  Les  Francs  expulsentdu 
trône  et  du  royaume  Childéric,  parce  qu'il  se 
conduit  mal,  et  ils  élisent  à  sa  place,  non  pas 
un  homme  de  sa  famille ,  non  pas  un  homme 
de  Ici  nntion,  mais  un  étranger,  mais  un  Ro- 
mani (jui  commandait  dans  ces  quartiers  les 
troupes  impériales,  et  quand,  après  huit  ans 
de  déposition  et  de  baimissement,  ils  veulent 
bien  rappeler  Childéric,  ils  partagent  la 
royauté  entre  les  deux  :  Biê  mrao  rtgmtUi' 


(1508)  Voy.  sur  les  Eulogiet.  rarlicle  FjottEs 
(Asseiiihlé»'  lies),  it«  VII. 

(1500)  Foj|.  iinAon,i%  VHiUMrê  dê  êriM  AifUu 
kHUiiiM  itiiue  fie  C'A4ioit»-«sr.JfanM,  psr  H.  l*«M>e 
Uoiiel*  cliuioiM,  t  vol.  in- 11,  ISBS»  diap.  4*  5, 
V  al  7. 

(tSIé)  fi.  P.  Soiat-Yvci,  dani  m  Fie  it  mIhM 


Geneviève,  ubi  $upra,  rapporte  ces  miracles  po  ilt- 
tail.  Voy.  Ml*  pari.,  rliap.  2  et  5;  chi)>.  5,  71  16; 
V*  p*ri,«  càap.  %j  vi*  MÏru.  chap.  S,  al  pâmim, 
(t51t>  Aeta  55..  S  Jannar. 

(1515)  r.re-',;.  Tiir,,  lib.  u.  cap.  lî. 
(I.^t5)  itoiirb^Hier,  luin.  Vtll,  p.  461. 
(IS14|  Grai*  Ter.,  <ac.  dr. 
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Or,  «l'api ès  deux  Vies  Irès-anciennes  de 
s<iinle  (jHiiievtève,  plus  anciennes  môme  que 
Grégoire  de  Toars»  les  Pram»  assiégèrent  ou 
itloi  juiTenl  pendanl  bien  des  années,  c'est-îi- 
dird  dix  ans,  la  ville  de  Paris.  Childéric.qui 
ne  fongeait  qu'à  détruire  les  villes  et  les 
^ises,  était  déjà  maître  de  Tournay  el  d'Ar- 
res.  lorsqu'il  se  préseoia  devant  Lutècc.  Les 
luibittnls  furent  saisis  d*effroi,  car  ses  trois 
ou  quatre  mille  guerriers ,  réunis  aux  Visi- 
goths  el  aux  Romains,  avaient  défait  Attila  , 
el  Lijtèce  ne  pouvait  leur  résister  longtemps. 
On  résolut  pourtant  de  sout-inir  le  siège  ; 
chacun  prit  des  armes  et  se  porta  sur  les  iim- 
n^lles.  us  vivtea  eooMieBeèrent  bientôt  à 
manquer,  et/e  pauvre  peuple,  raconte  un  his- 
rien,  qui  mouraii  de  langueur  xur  le  pavé,  re- 
grettait  alors  d'avoir  échappé  à  la  fureur  d'At- 
tila et  portait  envie  au  bonheur  de  ceux  qui 
l'avaient  éprouvée.  L%Uèce  fut  un  grand  sépul" 
ère  où  Von  ne  voyait  que  pâles  onibres  et  sque- 
lettes horribles  (1515).  La  ville  ouvrit  enAn  ses 
portes,  et  Childéric  ou  Hildéric,  comme  l'ap- 
pellent ces  anciennes  Vie»  que  nous  venons 
de  mentionner,  y  m  du  moins  queluue  temps 
sa  demeura.  La  sauregarde  des  Parisieits  du« 
ranl  ces  calamités  fat  sainte  Geneviève. 

Eu  effet,  dans  la  famine  horrible  qui  faisait 
périr  tant  de  malbeureni ,  elle  procura  aui 
riabilanls  des  vivres  qu'-  IIc  alla  cntMTherello- 
iiiênie  avec  des  bateaux  sur  la  SeinOi  jusqu'à 
Arcis-sur-Aube  et  jusqu'à  Troyes,  dit  un 
ïcrivain  (1516);  elle  chercha  bien  longtemps 
l'illustre  évôque  qui  l'avait  rencoalrée  avec 
saint  Germain  à  Nanterre  ,  mais  saint  Loup 
avait  abandonm^  la  ville.  Il  avait  accompa- 
gné Attila  jusqu'au  Bliin,  et  celte  démarche 
avait  excité  la  jalousie  des  grands.  On  l'avait 
accusé  de  trahison  ,  et  iJ  s'éiail  retiré  sur 
une  montagne  pour  y  vivre  en  solitaire.  Ce 
ftlt  une  grande  aulictioo  pour  Geneviève  d'ap- 
prendre une  telle  nouvelle.  Elle  ciH  voulu  se 
jeter  à  ses  pieds  et  lui  deraan  ier  sa  bénédic- 
tion, bien  que  les  peuples  implorassent  la 
fienne.  Elle  combla  pourtant  de  faveurs  la 
ville  ingrate.  La  population,  avertie  long- 
temps d'avance,  accourut.  Quelques  spceth- 
teurs  se  découvraient  en  signe  de  respect , 
d'autres  s'approchaient  pour  toucher  ses  vê- 
tunienls.  l  a  ville  était  pleine.  Elle  rendit  la 
vue  à  un  homme  qui  t'avait  perdue  eo  tra- 
Tafllant  un  jour  de  dimanche.  Un  pauvre 
sous-diacre  avait  eu  un  fils  avant  son  entrée 
au  monastère.  La  (lèvre  tourmentait  et  dévo- 
rait son  enfiint  depuis  plus  de  dii  mola.  11  le 
pr>'scnta  h  Geoevièvo,  et  il  Ait  guéri  à  Tins- 
Uot  (1517;. 

Alors  la  Ibule  s'empressa  plus  que  jamais 
sur  les  pas  de  la  vierge.  On  alla  nu^mc  jus- 
qu'à lui  arracher  une  frange,  un  lambeau  du 

flMS)  nutoire  desMMtê  (ieiUHmt  par  les  Bé* 
iiéiiictiiis,  cbap.  9. 
(  I  :i  l  G)  Saina  6«jMvitM  cn  CAoMjiaf  as,  par  II.  A. 

A  usa  rit. 

(1517)  VkH  mtrade»  de  la  vierge  maiam  émule 
■  CnrattM»  p»r  Jacques  (^»rliîii,  «v««»l  su  p«rl«- 
iNPiti,  in  8,  I63i,  Paris. 

(lîilX)  Sur  l:i  ioiu>-  d'Arris-sur-AiilK!  à  Troyec, 
tou&  les  vilt.iji(.$,  iibUâ  Jii  M.  Akxi*  Au»jir<l,  i  vu 
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son  vAlcmetil .  et  cette  frange  el  ce  lambeau 
circulaient  comme  un  talisman  :  c'était  à  qui 
les  toucherait*  à  qui  les  posséderait;  car  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  guérir  une 
fièvre,  cicatriser  une  plaie  et  même  cha<^ser 
le  démon.  Dhc  mille  habitants  de  la  ville,  les  . 
esclaves  et  les  colons  des  villages  voisins  , 
tous  la  suivaient,  la  précédaient  et  lui  ser- 
vaient d'escorte,  cn  criant:  «  Sainte  011e,  ayez 
pitié  de  nous  !  »>  Quand  Geneviève  eut  exposé 
le  but  de  son  voyage ,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
unanime:  on  promit  de  lui  fournir  du  blé. 
Quelques-uns  l'apportaient  et  le  déposaient 
à  ses  pieds,  refusant  toute  valeur.  Elle  sortit 
de  Troyes  et  se  rendit  è  la  vie  d'Arciaca 
(Arcis-sur-Aube). 

Cette  petite  cilé  élail  encore  pleine  di;  son 
illustre  martyr,  saint  Balsamius  ou  Baus- 
sange ,  qui  florissait  sur  la  On  du  iV  &i(^clc; 
il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  avait  prêché 
l'Evangile  aux  Vandales  et  qu'il  ava  t  eu  la 
tète  tranchée  (vers  l'an  407).  Le  bruit  de  l'ar- 
rivée de  Geneviève  se  répandit  dans  fa  ville. 
Le  seigneur  d'Arciaca,  qui  avait  nnni  Pas;-in. 
accourut  à  sa  rencontre,  et  la  pria  de  vouloir 
bien  descendre  en  sa  maison  et  de  bénir  son 
éfiouse,  qui  était  ]wralyti.jue.  Les  habitants 
de  la  ville  la  suppiièreut  de  se  rendre  chez 
leur  seigneur  :  «Sainte  fille,  disaient-ils. 
ayez  jiilié  de  notre  dame  Passin  ,  vous  qui 
êtes  SI  puissante i  elle  est  inlirmc,  ayez  pitié 
d'elle  1  »  La  dame  Ibt  guérie  et  se  leva  pour 
remercier  Geneviève.  Ce  miracle  fit  dn  bruit.  ' 
Les  habitants  des  pa^s  voisins  accouiaient 
sur  son  passage  et  lui  demandaient  sa  béné- 
diction (1518).  Rnlln  ,  Geneviève  fit  chari^er 
onze  bateaux  du  blé  qu'elle  avait  ramassé  cl 
se  dirigea  vers  Lutèee ,  aecompagnée  de  la 
femme  de  Pnsstn. 

Les  bateaux  suivaient  paisiblement  le  cours 
du  fleuve,  le  ciel  était  pur  et  le  soleil  dardait 
ses  r«yons  sur  les  rives  de  la  Seine.  Mais 
bientôt  des  nuages  s'amoncelèrent,  le  veut 
soufila  fort,  et  les  rameurs  tremblèrent,  car 
les  pe.tits  bâtiments  étaient  poussés  violem- 
ment contre  les  pierres  cl  les  arbres  du  ri- 
vage. Geneviève  s'agenouilla ,  éleva  un  re- 
gard vers  le  ciel.  Les  éclairs  sillonnaient  les 
nuages .  la  tempête  éclatait ,  et  les  baAsaux 
allai*-'nl  disparaître  sous  les  ondes.  Pourtant, 
quand  Geneviève  se  releva,  la  tempête  se 
ca imait,  et  un  passager,  le  prêtre  Bessu s,  que 
l  aspéct  du  danger  avait  rendu  demi-mort  de 
frayeur .  se  voyant  sauvé  d'une  manière  si 
miraculeuse ,  se  mit  i  entonner  ce  cantique 

de  Y  Exode  :  Adjiilar  et  proteclur  f 'ictus  est 
nobU  J)ominus  insalutem (1519)  :  «Le Seigneur 
fit  veau  nous  secourtr  et  nous  protéger  pour 

notre  salut.  »  El  tous  cevix  (pii  montaient  la 
flotte,  répondant  du  concert  à  ce  pieux  traus- 

conservé  la  trace  de  CeiK^vlèvc.  On  lui  .t  cIrvc  des 
p(>lilcs  rh;ipelles,  des  oraloir<*5.  Aux  Cliapitla,  un 
je.unc  prôire,  naguère,  fil  liàlir  iiii  [tciii  nr  iiaircà- 
reiiilruii  ludine  où  Geoeviève  avait  |iric.  C'est  là 
qu'il  M  relirait  pour  «éiliiar  el  atifrsr  les  frises 
lie  Di«ii  sur  ton  ireapeau.  •  ' 
(t&l9)  C'est  aiasi  qu'on  lisail  ce  passage  dans' 
rauclcana  veaiiaa  de  n  HUa. 
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Ïiort,  cnntinuèrent  lecanUque,  en  oiôlanl 
curs  chants  aux  opération$  ae  la  manœuvre. 
Mais  dû  quelle  reconnaissance  ils  se  sentirent 
pt^nétrés  envers  Geneviève,  h  qui  Paris  so 
trouvait  ainsi,  pour  la  seconde  fois  ,  redeva- 
ble d'un  si  puissant  ét  si  heureux  secours 
{1520)!  Ajoutons  i\ue  noire  sainte,  plus  d'une, 
■fois,  obtint  deUildéric  la  grâce  de  ceux  qu'il 
avait  eoudannés  2é  mort ,  et  que  ce  roi ,  tout 
barbare  et  naion  qu'il  6iait,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  la  respecter,  et  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  roulait  pour  te  bMu  de  ses  ehers 
concitoyens. 

VI.  Cepeudanl  tant  de  sollicitude  et  de  dé- 
Touement  -  pour  le  prochain  ii*einpôcbaient 
pas  Giînevièvc  de  poursuivre  le  cours  de 
ses  œuvres  ordinaires.,  c'est-à-dire  ses  mor- 
tifications, ses  exercices  de  piété  et  ses  efforts 
pour  réaliser  la  vie  religieuse.  Plusieurs  jeu- 
nes ùlles  dont  l'une,  qui  avait  reçu  le  voile 
avec  elle,  se  nommait  Aide  (aujourd'hui  sainte 
Aide),  cl  une  autre  Céline  ou  Céligue  (au- 
jourd'hui sainte  Céline),  s'étaient  réunies  h 
elle,  et  menaient  sous  sa  conduite  une  vie  de 
prière  et  de  charité.  I.e  nombre  de  ces  pieu- 
ses compagnes  s'augmenta  peu  à  peu,  et  dé- 
tint bientôt  si  grand,  qu'elles  ftirent  obH* 
gées  de  faire  construire  tme  maison,  prtraier 
monastère  de  Paris;  Geneviève  en  fut  la  pre- 
mière supérieure. 

Notre  sainte  avait  une  grande  dt'vnlion 
envers  saint  Martin  de  Touls  et  saint  Den>  s 
de  Paris.  Bile  alla  plusieurs  fois  visiter  les 
reliques  du  premier.  Quant  au  second,  elle 
lui  tit  bfltir,  ainsi  qu'aux  compagnons  de 
son  martyre,  une  église  dans  le  lieu  (1521) 
où  ils  avaient  répandu  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  elle  encore  qui  forma  le  pro- 
jet de  la  basilique  des  a pôlres Saint-Pierre  et 
Saiot-Paul,  commencée  par  Clovis  et  achevée 
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par  sainte  Clotilde.  Enfin  ,  aptës  une  vicil- 
ma»  longue  et  heureuse  elte  s'éteignit 
comme  an  flambeau,  et  sa  belle  âme  alla  re- 
cevoir le  prix  d'une  vie  passée  tout  entière 
dans  les  exercices  de  la  piété,  de  la  péni- 
tenee  et  de  la  eharUé.  Ce  nit  le  3  janvier  de 
l'an  512.  Geneviève  avait  qualre-vinpi-neof 
ans,  et,  comme  pendant  sa  vie,  Dieu  lui  av.-^it 
aeeordé  le  don  des  miracles,  son  tombeau 
rayonna  également  de  cette  gloire.  Les  fidè- 
les y  obtinrent,  enelfet,  dans  la  suite  de» 
Ages,  quantité  de  grâces,  pt  il  s'7  opéra  des 
guérisons  merveilleuses  (1522). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  faire 
l'histoire  du  culte  et  des  reliques  de  lasatnta 
patronne  de  P/iris  (152:?)  Nous  n'avons  eu 
qu'un  but  en  esquissant  la  rie  de  cette  hum- 
ble et  douce  vierge,  eelui,  indépendamment  de 
l'obligation  pour  nous  de  glorifier  cette  perle 
de  rÉiglise  de  France  au  vi*  siècle  ,  de  mon- 
trer l'action  salvatrice  qu'exerce  toujours  la 
sainteté,  et  la  bonté  de  Dieu  qui  exalte  les 
faibles  et  qui,  par  eux,  accomplit  ses  vues 
de  miséricorde  et  d'amour  sur  les  hommes. 
Puissions-nous  avoir  rétissi  ! 

Sainte  Geueviève ,  comme  on  le  voit  par 
son  histoire,  avait  tontes  les  qualités  qui  font 
les  grandes  Sraes  :  une  patience  h  toute 
épreuve,  un  courage  au-dessus  des  plus  re- 
doutables diflicultM,  une  constance  infati- 
gable à  poursuivre  jusqu'à  la  fin  une  réso- 
lution suintement  formée.  Qu'on  joigne  à  ces 
nobles  traits  d>nn  grand  caractère  une  piété 
angéliaue,  des  mœurs  douces  accompa- 
gnées o'une  aimable  simplicité,  uncœur  sen- 
sible et  compatissant,  une  âme  généreuse  et 
pleine  de  ce  désintéressement  qui  ne  con- 
naît la  sévérité  que  pour  soi-mônie,  et.  l'on 
concevra  sans  peine  comment  elle  fut  ché- 
rie et  vénérée  de  tout  on  peuple...  Mon  Dieul 


nS20)  l>e  R.  p.  SaiouTvM,op.  dl.,  p.  84. 

(l&il)  Voir  là-dessus  les  noUs*  «lans  Codesrard, 
FiM  éti  taiu:f,  tnm.  I,  p.  ()3  de  l'èd.  de  Lille,  I85f>. 

(I8S2)  V(/i/.  r.irliclr-  Kkii  I'Ks  ARr)K>TS.  «  Ayt'Z 
dAnc  b  lioiiie  lie  ne  pas  m'allaipier  sur  les  pro«liges 
npélés  par  ceue  bonne  Gauloise,  ccrivaîi  Volliire 
à  h  marquiic  de  Crëquy.  Cdiù  des  Ardeuli,  par 
«(«miHe.  nr«tt  amtt  Iren  démontré  qne  fa  aiort  de 
Titiéreoii  la  brulalilédeC.iIv  n"  J'«ipri>uve  nne  ëmo- 
tiuQ  d'enfaul  aiissiiât  qu'il  e>t  qucslioii  de  Gene> 
viéve  !  C'est  ma  bergère,  c'est  ma  t>onne  vierge,  h 
uhA,  »  Un  aetr»  jour,  Voiiaîre  disait  à  Condorcei  ei 
h  d*Alemlwrt,  réuels  aMmr  de  son  lit  de  morl  ! 
<  SaTez-viMis  bien  que  ma  grand'  mère  était  trés- 
dévoie  à  s:iinie  Gciicvièt^e,  et  que  son  mari  fut  un 
des  seize  |kh  lo-rliis-ii;  à  la  jirmM'Ssion  de  1083! 
Vnus  c.roy»;z  peut-être  que  ce  u'éiaU  rien  du  tout 
qne  de  porter  la  ûà^m  de  niaieGenevIèvaT  Oiiea- 
moi  donc  cela,  pomr  qw  je  vodi  arrache  les  Jtmx  i  * 
{Smunin  de  U  wur^tA»  de  Créfify,  loin.  Il, 
p.  I3S-134  ) 

(1595)  Ou  trouvera  cet  bislorique  irés-complet 
dans  Toiivr  ige  du  R.  P.  Saint* Y*e$,  p.  129  et  suiv.; 
H  dans  i'iiui«ire  deaoiMe  Gmtéht,  par  M.  Vahbé 
Fandet.  curé  de  Saint- Rocb,  à  Parla.  Neiona  aew- 

leiuenl  nu  f.iii  parliculier.  Le  pieux  deOuélen,  :ir- 
clu'véque  tie  Faiis,  fit  rechercher  par  loiiui  l;i 
Fr:ini  e  q'ieli|ues  purcelles  de  rchqiHS  qui  avai«Mil 
Clé  déucbéès  auilteutiqueiueiilfdaus  diveises  cir- 
«nnitoncM,  <te  b  cbIsM  do  saialo  Geneviève.  On 
CÉ  recuoiUit  qaeli|u«s  letlcs  daui  le  diocéie  de 


Meanx,  si  fiëqnemment  honoré  par  la  pieuse  lier, 
gère  de  N;interrc,  dans  1rs  visites  qu'elle  Taisait  k 
sa  sainte  pupille,  K»inte  Célis;ue  de  la  ville  de 
M>-Mux.  La  célèbre  abltaye  de  Juilly,  selon  la  tra- 
dition, eut  rhoniteiir  de  la  présence  des  deux  sain- 
tes  lllos.  Dans  le  parc  de  crue  andenno  maiioo 
(uMjmirU'liui  collège  de  Juilly),  il  eiiaie  nne  foMolN 
vénérée,  où  les  deux  saintes  se  dësallérolooi  anovoet. 
De  \i  Tubage  de  l'Oratoire  du  cardinal  de  liénilte 
de  ne  donner  »tii  élèves  de  la  maison  que  de  tfa» 
de  Sainle-Cenetiète,  vl  la  fleur  de  sanié  ir;«diiioii- 
neHcmenl  aliribnëe  à  ceuo  boisson.  Au  temps  de 
la  molsion,  tes  iravallleort  de  la  Brio  boivent  co 
plein  soleil  celte  eau  de  Sainte  Genevlcvo,  el  Siil 
n'en  fut  jamais  incnmmodf'.  Bns<>ncl  venant  tî> 
&\U'.r  fréquemnienl  Juilly  oi  les  Omioriens.  (teman- 
dail,  en  entrant  sur  le  seuil  du  perron,  un  verre 
d'eau  de  la  ronuine  Saioie-Genevièvo  ;  aonvenl,  «Kl 
l'abbé  Ledieu,  it  se  sentit  soulagé  par  es  fana 
d'eau  dans  les  cruelles  atteintes  de  la  pierre  éonl 
il  mourut.  <  Ce  qui  est  coiist:inl,  dit  M.  l'nlilié 
Qiaten:iy,  c'est  le  culte  de  ISainlc-Genevieve  ilaoi 
loolcs  les  plaines  de  la  Drie,  cotume  dans  celle»  qai 
«OTlroniMat  Paris.  Ugr  do  Quélon,  après  avoir  ob- 
tenu lo  OQceéa  de  loa  éémarclioa  dans  lo  reebeitbt 
des  reliques  de  sainte  Geneviève,  procéd.i  à  l'iu- 
formalion  c:inoni(|ue  de  ces  restes  irnnsini'»,  ei  les 
coulu  aux  missionnaires  de  S  nnie-ljeneviève,  nm 
la  direction  du  célèbre  abbé  Hnnzan.  Lu  1830,  mal- 
gré la  bagarre  et  les  persécutions,  on  eut  le  tenfi 
de  swktrairc  rimablei  maii  piécivaa  rdiqvaiie.  > 
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donon-oMt  des  Minls  I  doimet-noin  des 

libératrices  et  comme  G»;netiève,  nous  avan- 
ceronSf  nous  formeroos  des  œuvres  viTantes 
ellSooiMles,  et,  dès  lors,  notre  délimoee 
sera  proche! 

GENNADE,  patriarche  de  Constanlinople. 
Voy.  l'arlicle  I-kon  (Saint),  Pape. 

GENNADE  (Saint),  évôque  d'Astorga  au 
X*  siècle.  Il  fut  d'abord  ordonn(^  abbé  de 
Viorzo,  auiremeni  Sainl-Pierrft  des  Monla- 
gnes,  l'an  898,  par  Ranulfe,  évd()ue  d'As- 
torga.  C'est  le  monastère  que  saint  Fruc- 
tueux de  Bragu»  avait  fondé  dans  son  palri- 
moine,  vers  le  milieu  du  vu*  «iècle.  (  Voy. 
son  article.)  Il  avait  été  teltetnent  négligé, 
que  le  lieu  (■lait  devenu  tout  sauvage.  Gen- 
nade»  avec  ses  moines,  le  rebâtit,  j  planta  des 
vignes  et  des  arbres  fhiitiers,  et  le  rendit 
babilablc. 

11  succéda  à  Ranulfe  sur  le  siège  d'As- 
torga, dès  le  temps  dn  roi  Alphonse  le 
Grand;  el,  l'an  915,  il  fil  un  testament  nar 
lequel  on  apprend  qu'il  avait  rétabli  plu- 
sieurs monasieres  ruinés  par  les  Sarrasins, 
les  metlont  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
que  plusieurs  monastères  se  servaient  des 
mêmes  livres,  qui  leur  étaient  eosNOons  et 
qu'ils  se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  mais 
à  la  charge  qu'ils  reviendraient  au  raonaslèro 
auquel  ils  étaient  donnés.  Les  livres  nom- 
mt^s  dans  cel  acte  sont  :  le  Psautier,  le  Co- 
rne» ou  Vade  mecum,  l'Anliphonier,  le  Ma- 
nuel des  oraisons,  le  Manuel  des  passion.^, 
c'est-à-dire  dés  Actes  des  martyrs  :  ceus-là 
se  trouvaient  en  chaque  église.  Ceux  que 
l'on  prétait,  sont  :  la  bibliothèque,  c'est-à- 
dire  la  Bible  entière,  les  Moraie*  sur  Job,  le 
Peniateuque  avec  Rutk  en  un  volume^  les 
Vies  des  Pèret,  les  Morales  sur  Ezéchiel, 
Prosper,  ie»  OUices,  peut-être  de  sainl  Am- 
broise,Ies  livres  0e  fa  IWnlf^,  apparenneAt 
d«  »aint  Augustin,  les  Lettres  de  s.iini  Jé- 
rûiue,  les  Ëtymologies,  les  Gloses,  le  Livre 
à  u  Règle;  qui  semble  être  le  recueil  de 
saint  Benoit  d'Aniane.  Quand  on  se  rappelle 
qu'il  s'agit  de  rBspagne,  où  tout  avait  été 
ruind  par  les  Sarrasins»  où  il  filiait  tout  ré- 
tablir, on  ne  s'étODue  plus  que  les  livres 
lussent  d'abord  si  lires  dans  les  nouveaux 
monaatères.  Alon,  eonune  toujours,  c'est 
Home  qui  leur  en  piocure.  Saint  Gennade 
renonça  à  l'épiscopai  av.uit  l'an  920,  se  retira 
è  UD  monastère,  nommé  Mont  du  Silence,  et 
laiss/1  son  siège  au  moine  Fortis,  son  disci- 
ple (I5ii). 

GENSBRIC,  roi  des  Vandales.  Voy.^  l'.-rli- 
ticie  Inondation  dbs  Barbares,  et  l'article 
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député,  en  UIS,  au  concile  de  Constance  |»ar 

l'Université  de  Paris,  (foy.  l'article  A(  iiéri 

iJean  d'/.Cc  religieux  passe  pourTun  des  plus 
loeles  et  des  plus  éloquents  hommes  de  son 
temps.  On  le  croit  le  m^ine  que  le  moine, 
anonjrme  de  saint  Dcnvs,  de  qui  nous  avons 
une  histoire  fort  détaillée  de  Charîes  VI  et 
de  ce  qui  s'est  passé  sous  son  rèu'ne. 

GE0FF80I,  archidiacre  de  Monmouih  en 
Angleterre,  puis  .évéque  de  Sainl-Alnf  ou 
Asaph.au  xu*  siècle,  vers  l'an  1152.  Des  trou- 
bles étaient  survenus  dans  le  pays,  et  pressé 

(lar  la  pauvreté  cl  par  les  ravages  des  Oal- 
dis,  Geoffroi  se  relira  en  Angleterre,  où  le 
roi  Henri  11  le  reçut  favorablement,  el  lui 
donna  en  ganie  l'abbaye  d'Abendon,  qui 
était  vacante»  pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  liberté  de  rentrer  dans  son  siège.  Le 
clergé  de  Saint-Alaf  se  p'aignil  au  concile  de 
Londres,  de  l'an  1115,  que  Geoffroi  ne  vou- 
lait point  retourner  è  son  BgHse,  quoiqu'il 
en  eût  été  admonesté  par  le  Pape  Alexandre. 
L'archevêque  Roger,  de  l'avis  du  concile, 
lut  ordonna  de  retourner  ou  de  renoncer  à 
l'évêché  ;  et  Geoffroi  prit  ce  dernier  parti, 
espérant  que  l'abbave  lui  demeurerait.  Il 
résinia  donc  l'évêché  entre  les  mains  de 
l'arcnevéque,  lui  reuiellanl  son  anneau  et  «a 
crosse  ;  l'archevêque  sacra  en  sa  place  évôque 
de  Salnl-Ataf  un  docteur  nommé  Adam,  Gal- 
lois de  nation.  {Yoy.  son  article,  lom.  I,  col. 
231.)  Le  roi  donna  aussi  l'abbaye  d'Abendon 
à  un  moine:  ainsi  Geoffroi  perdit  l'Une! 
l'autre.  * 
Le.^  centuriateurs  de  Magdebonrg  disent 

Sue  Geoflroi  vivait  du  lemps  du  Vénérable 
ède,  et  qu'il  fut  mis  au  nombre  des  cardi- 
naux; mais  les  auteurs  anglais  n'en  convien- 
nent pas.  On  croit  que  cet  évôque  d'Alaf  est 
le  même  que  Geoffroi  Arturus,  qui  a  écrit 
une  histoire  des  anciens  Bretons  depuis  le 
rni  Brutus,  le  Troyi  n,  jus  pi'au  roi  Arliis, 
remplis  de  quantité  de  fables,  et  qui  a  traduit 
les  prophéties  de  Herlin  (1525).  Nais  tout 
cela  importe  peu  îi  notre  sujet,  et  UOUS  00 
nous  Y  arrêterons  pas  davaiit.'ge. 

GEOFFROI,  abbé,  cardinal  de  Vendôme, 
^crit  au  Pape  Pascal  II,  d'une  manière  peu 
respectueuse  au  sujet  de  la  c|Ut.'siion  des  in- 
vestilures.  Voy.  l'article  Lutte  drs  lirvB»> 
TmrRBs,  n*  ]UUUI1.  Koy.  aussi  l'article  UaBAiR 
II,  Pape. 

GEORGES  (Sairt),  moine  de  Palestine,  fut 

martyrisé  à  Cordoue  en  852.  {Voy.  l'article 
Martyrs  de  Corhoue,  sous  Abdéranie  11.; 
Les  reliques  de  sainl  Georges  furent,  en  858, 
transférées  à  Paris,  avec  celtes  de  saint  Auré- 


^ARTHAGEvPriso  de),iom.  111,  col. 841  etsiriT.  lins  et  autres  martyrs  de  Cordoue. 

GENTIËN  (Saint),  martyr  du  m*  siècle,  à  GEORGES,  patriarche  jacobil-^  d'Antioche, 
Amiens.  {Voy.  l'arlicle  Acns  du  marttrb  au  vui*  siècle.  (Foy.  l'artic  e  Abdulla,  sur- 
vis SAiirrs  DoNATiili  m  KoOATnnf ,  ete. ,  nommé  Aboulabas.)  Ce  Oeorges  ftit  chassé 
D*1IL)  l'^e  saint  fut  l'hôte  de  saint  Puscten  et  avec  violence  par  Aliongafar  Alniansnr,  suc- 
de  saint  Vicloric,  et  il  devint  leur  compa-  cesseur  d'Abdala.  11  passa  dix  années  en  pri- 
gnon  de  martyre,  fojf.  Tartiele  Fuscisn  son,  après  lesquelles  il  rentra  à  Antioche  et 
(SamO  fut  patriarche  des  Jacobites.  II  écrivit  sa  let- 
GË.NÏ1EN  (BsnoitJ,  moine  do  Sainl-Denys,  tre  synodique  à  Jean  d'Alexandrie  et  en  re- 


<l!tt4)  AcraSS.,  SoMaU. 

(ISIS)  Vvy.  Moréri,  Uapin,  iit'  Aiccie,  et  Fleunr.  Uv.  lui.  m- 
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eut  rt^ponsc.  Il  nmurut  iren  Vàû  786  (1&26). 
Cyna<|ue  lui  succéda. 

GliOKGKS  (Saint),  apôtre,  l'un  des  soixan- 
te-douze disciples  de  Jésus-Christ,  fui  en- 
voyé avec  saint  Front,  par  saint  Pierre,  et 
devint  le  premier  évêque  du  Puy  (1527). 
Discip'e  de  saint  Front,  il  travailla  d  abord 
avec  lui  h  prècherTEvangilc  dans  lePérigord 
(1528).  Ayant  accompli  son  œuvre  et  pro<  urô 
beaucoup  de  uonversious  parmi  les  infidèles, 
dans  ce  pays  et  en  d'autres  provinces,  il 
vint  dans  le  Vclay  et  y  annonça  la  Bonne 
Nouvelle.  Saint  Front  le  fit  évèque  du  Pujr, 
et  Georges  y  désigna  la  cétèbre  église  de  No* 
tre-Danie  sur  le  luonl  Anis,  où  il  s'est  fait 
dans  la  suite  une  telle  quantité  de  luiracleâ, 
que  le  siège  épiscopal  qui  était  d'abord  k 
Ruesse,  dite  aulrenifut  Saint-Paulicn,  y  fui 
enliu  transféré  par  saint  Evode  (lâ29).  Après 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  une  vie 
remplie  do  iniraclt'S,  saint  Georges  alla  se 
r^ururau  ciel  à  son  divin  Maiire,  et  recevoir 
db  Loi  la  récompense  due  au  bon  et  fidèle 
serviteur.  On  ne  peut  douter  de  la  mission 
apostolique  de  ce  i>.iinl  «^1530)  et  de  l'authen- 
ticité de  ses  actes.  Voy.  notre  article  PmORT 
(Saint),  premier  évôquo  de  Périgiieui. 

GEOKt -  ES,  patrice.  L'eimure d'Orient  voyait 
presque  constamment  les  marches  du  trône 
souillées  par  la  débauche  et  ^>ar  le  saog  de 
ceux  qui  en  descendaient,  après  n'avoir  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  d'y  apparaître.  A  Justi- 
nien  II,  prince  féroce,  succédait  Bardane 
Filépique.  Cetui-lè  avait  eu  la  tête  tranchée, 
celui-ci,  a[)[és  un  règne  de  dix-sept  mois, 
éjtait  rendu  aveugle  par  les  patrices  Georges 
et  Théodose.  Voluptueux  et  prodigue,  Filé- 

Î)ique  passait  sa  vie  dans  la  débauclie  et  les 
éstins.  Cette  conduite  fit  naître  contre  lui  uii 
comploi  qui  le  plongea  dans  un  état  plus 
triste  que  I  exil  auquel  il  avait  été  condamné 

8ar  Tibère  II.  Georges  et  son  collè|$ue,  pro- 
tant  de  l'état  d'ivresse  où  il  se  trouvait 
après  une  orgie,  lui  crevèrent  les  yeux  et 
l'eutporlèrent  norsdu  palais,  dans  uu  endroit 
de  la  grande  place  ou  nippodroroe,  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  Anastase  II  inaugura  son  rèîpne 
par  le  chAliment  des  deux  patrices  q«i 
avaient  crevé  les  yeux  à  Filépiqjue.  Il  leur 
lit  subir  la  peine  du  talion  et  les  envoya  en 
exil.  Deux  ans  après,  Anastase  lui-mâme  était 
détrôné  par  les  troupes  de  l'obsequium,  pre- 
nait l'habit  monastique  et  était  confiné  à 
J  bessalonique  (153Ij.  C'est  ainsi  que  se  suc- 
cédaient les  Césars  de  la  nouvelle  Uomel 
GEORGES  (SAiNT),évêque de Mity lèoe, mé- 
trupoie  de  l'Ile  de  Lesbos,  au  ix*  siècle.  U 
é.a  l  né  de  parents  nobles  et  riebes;  mais  il 

{im)  Ckrom.  Oritnt, 

(1517)  Voy.  biir  celle  tradition,  (|iii  n'a  pas  élé 
C<Miiesiée,  une  Diaeriaiion  dans  1  Lniv*r$  du  22 
avril  t842. 

(18S8)  Foi.  la  Vie  de  émut  freni,  etc.,  par 
».  r«lilié  A.  B.  Per«M,  I  vol.  Itt<«,  INI,  dwp.  4, 

18  ft  19. 

(loii))  Le  P.  Giry.  Viei  du  iainlt,  lu  10  no- 
VCniliie. 

(1&30)  Après  ks  Uaviux  récenu  sur  le»  aféires 
de»  Gaules,  cl  parUcelièrcwciil  s«r  salni  Fieel  el 
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embrassa  la  vie  monastique,  et  s'appli<]ua 
parliculièreiueiit  à  l'aumône.  11  fut  ctiassd  de 
soi  siège  par  l'icoi  oclaste  Léon  rArméi.ien. 
pour  la  cause  des  saintes  images,  et  re  ('•^iié 
a  Chersone,  où  il  mourut  des  suites  de  st^s 
souffranoas.  L'Bgliie  bonore  sa  mémoire  le 
7  avril. 

GERALD  fGiRALDis),  appelé  aussi  Gibard 
DU  CuEH,  évêque  de  Limoges,  au  xi'  siècle, 
succéda  à  son  oncle  £usiorge  ou  Ausiorge. 
Il  eut  pour  compétiteur. Ambla ni,  abbé  de 
Saint-Martial,  qui  avait  é\é  nommé  ]iav  u  e 
partie  des  électeurs;  mais,  après  bien  des 
contestations,  Gerald  ftit  co'tflmié  par  le 
Sai  it-Sié^e.  Il  (5tait  de  retour  de  Rotne  el  à 
la  tête  de  son  troupeau  eu  1142;  ii  assista 
k  la  co'isécratioi  de  l'église  de  Graudmo'if, 
en  1168.  Cet  évôque  fut  un  des  bienfaiteurs 
des  religieux  d'Arlige  :  ses  libéralités  leur 
permirent  de  se  bfttir  un  monastère  (lUS^.  Il 
mourut  en  1177. 

G£RALD  ou  GIRAULD  (Lb  bien  heureux). 
fut  emmené  en  Esi>agne  par  Bernard,  arche- 
vêque de  Tolède  [voy.  cet  article),  qui  le  fit 
d  abord  grand  chantre  dans  la  méirofiole. 
Puis,  l'église  de  Brague  étant  TeiiUHà  Taquer, 
Gerald  lut  élu  d  une  voix  unanime  pour  en 
occuper  le  sitt^e,  et  Bernard  io  sacra.  Ge- 
rald, dans  un  voyage  qu'il  fil  exprès  à  Rome, 
obtint  de  Pascal  11  le  rétablissement  de  la  di- 
gnité métroDolitaine  pour  so.i  église.  Ëia'  t 
mort  en  1 1 10,  il  eut  pour  sucwaaour Bourdin 
Maurice.  Voy.  son  article. 

GERARD,  usurpateur  du  siège  de  Na^ 
bonne,  compétiteur  d'Agius,  larehevéque 
légitime»  lui  fit  endurer  les  p/us  mauvais 
trailenents  et  finit  par  éire  eatoumuniépar 
le  Sairit-Siéj;e,vers  914.  Voy,  l'aftidoAoïUS, 
archevêque  de  ISarbunne. 

GERARD,  évéque  d'Angoolême,  au  eoii" 
cite  de  Rome,  tenu  par  le  Pa[ie  Pascal  II. 
Voy.  l'arlicie  Lutxk  des  Ihvestituabs.  u* 
XXXIi.      .  . 

GERARD,  évAque.  ray.  Tartiele  Anaaiw 
PAaousB. 

GliRARD  DE  HONTAIGU,  évêque  de  Fa- 

ris  au  xv  siècle.  Il  fut  d'abord  archidiacre 
de  Cambrai,  puis  évèque  de  Poitiers,  d'où  il 
fiit  transféré  sur  le  siège  de  Paris.  Cest  l« 
Pape  Alexandre  V  qui  autorisa  cette  transla- 
tion, le  Ï5  Juillet  1409.  L'année  1419  Gérard 
fut  chargé  do  composer  un  tribunal  devait 
lequel  les  juges  ecclésiastiques  devaient  pro- 
céder juridiquement  contre  la  morale  perni- 
cieuse de  Jean  Petit.  Henri  le  Barbu,  évèque 
de  Nantes  {voy.  tom.  11,  col.  1052),  était,  du 
nombre  de  ces  juges.  L'évéque  de  Paris,  avec 
flM  aecesMura,  .oondamoa  m  fiHigiiMii  doe» 

Sihrt  €serge«  {voy.  M.  r*Vbé  Arbdtot,  Dhurrê- 

lion,  elc,  i8:'»î>,  p.  t.'>7-l58),  on  esi  surprit  «le^o  r 
Taultfur  du  Du  t.  hatjiog.  venir  «lire  :  i  On  ne  rou- 
nuil  pas  le  déunl  de«  Uavauz  apostoliques  de  saiRi 
Georges,  ni  le  tempe  oii  il  récal,  ^uvi^M'U  paraiiM 
ce  Tui  au  iv*  siéde.  • 

(  I  UZ\ )  Caillot,  m%t,  4u  IMtmftrê^  la*.  1%  et 
Flenry,  liv.  iu«,  n.  i4  M  *T. 

(1532)  Ywy.  Hi$t.  de  l'Eglite  gallicant  liVtltVN, 
I.  illl,  p.  17i  lie  l'édiL  in-li,  tm. 
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teur,  malgré  riiisi<Jieuse  apologie  sous  le 
mntitcati  de  laquelle  il  avait  voulu  abriter  ses 
erreurs.  Nous  avons  vu  à  l'article  du  conciie 
de  Constance  (tom.  III,  col.  1513),  nue  le 
fomeux  libelle  Ue  Jean  Petit  avait  été  irappé 
des  enathèmes  de  TBglise.  Gérard  de  Mom- 
lûigu  mourut  le  25  septembre  1420. 

GERÂSiM£  (Sawt;,  aMi)ô  dai:s  la  Pales- 
tine, au  yf  gfee(e.  Fey.  l'artiele  Elib,  pa- 
Iriar.  he  de  Jérusalem. 

G£RAULD  ou  GIHAULD,  cardinal,  ôvêque 
d'Oslie.  A  l'arfiete  Béranger,  béf^Marqae 
d'Angers  (n*  V,  tom  111,  col.  199',  nous 
avoi  s  parlé  d'un  co  cile  tenu  à  Poitiers,  ie 
13  du  mois  du  janvier  1075,  par  Gérauld  ou 
Girnuld,  cnnlinal-évéque  d'Oslie.  En  qualité 
do  légal  du  Pape,  il  présida  celle  assemblée 
(|ui  fut  très- violente,  puisque  les  jours  de 
rhérésiarque  furent  en  danger.  Nous  ne  sau- 
rions avoir  trop  de  b'&me  pour  les  excès 
auxquels  on  se  porta  en  eette  eh-consia-  ce  ; 
mais  il  importe  de  reiiiiit}«er  u  i  fait  :  c'est 

2ue  l'Eucharistie,  attaquée  par  Bëran|:er. 
lait,  au  XI*  siècle,  regardée  avec  idu  rai- 
son comme  le  trésor  le  plus  précieux  de  la 
sainte  Eglise.  Or,  y  toucher,  c'était  lui  ravir 
ce  qui  lui  élaille  plus  cher  et  ce  qui  lui  te- 
nait par  Je  fond  des  entrailles  et  du  ccBur.  Le 
légat  put  heureusement  interposer  so'i  auto- 
rité, et  sauver  la  tMe  du  coupable.  Gérauld 
se  rendit  célèbre  dans  toutes  ses  légations 
(1533),  et  ee  n'est  pas  u*i  petit  honneur  dV 
voir  su  accoiufilir  niors  son  devoir;  car  les 
temps  étaient  diliiciles.  la  simooie  était  chose 
eommuno  :  il  ikiraii  dégrader  des  éréques, 
lutter  eontre  rhéré$ie,se  prendre,  pour  uinsi 
dire,  corps  à  corps  avec  les  princes  de  ce 
mpnde,  les  exeommnni<*r,  les  déposer.  Les 
Papes  eux -mômes  n'étaient  plus  en  sûreté, 
au  mi  ieu  des  Lombards  et  des  perfidies  des 
empereurs.  Gérauld  sasurément  ne  vit  f)as 
toujours  ses  efforts  couronnés  de  succès,  mais 
il  einpôcha  beaucoup  de  mal,  et  sa  mort  fit 
un  gr.ind  vide  è  la  cour  romaine. 

GERUILLON  (Jean-François),  Jésuite  mis- 
sionnaire. Voy.  l'article  Missionnaikss  en 
CsWB  (Notice  sur  quelques). 

GËRBOLD  ou  GËHBAUD  (SâiST),  évéqiie 
de  Bayeux  au  vu*  siècle.  Ce  saint  évéque, 
sur  lequel  nous  n'avons  point  de  détails,  se 
trouva  au  coneile  de  Kouea  de  l'au  692 
OH  613.  Nous  noterons  seulement  ici  qu'en 
|853«  des  tombeaux  ayant  été  découverts 
dans  révise  de  Sainl-Bzupère,  à  Caen  (1&34), 
une  eoiunission  rendit  eoinpte  k  Tétéque  ao* 
lucl  (le  Baveux  de  cette  découverte.  Dans  un 
rapport  (1^35],  rempli  de  faits  hisioriques, 
la  oommasloo,  sur  les  huit  sareopbages  trou- 
vés, a  déclaré  que  deux  devaient  Ctre  consi- 
dérés comme  la  sépulture  certaine  de  saint 
Manvien  et  de  saint  Gerbold  ;  et  deux  autres 
comme  étant  la  sépulture  très-probabiê  de 
saint  Fi  ambold  et  de  saint  Gérétrand. 

Saint  ManvieuouManvé.évêquede  Bajeux 
et  natif  de  cette  ville  même,  mourut  le 

« 

(ISSS)  Fleorjr,  liv.  lximi.  17,  S$, 
{\!)U}  Le  premier  évéque  d«  B9|«ei  fat  saûil 
Eliipcre,  auireuieul  saiiil  Sj>irc. 
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BT  juin  de  l'an  480.  Il  est  fait  mention  de 
saint  Gérétrand  ou  Gérétrau  dans  le  Marty- 
rologe de  France  (1536).  Pour  saint  Fratn- 
bold  ou  Framband,  on  nous  apprend  seule- 
ment qu'il  fut  le  quatorzième  évéque  de 
layeux.  Aucune  de  nos  nombreuses  Yiet 
des  Saints  ne  parle  des  .«ainls  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  si  ce  n'est  Cnastcl.-iin,  qui 
en  fait  mention  dans  son  Martyrologe  uni- 
verset.  Mais  l'Kghse  de  Bnyeux  possède  dêfe 
documents  sur  ces  saints  évèques. 

i^KRBRAND,  évéqu'i  en  Zélande.  Voy. 
l'article  Canut  lb»Grand.  n  III. 

GERDIL  (Hyaunthe-Sigismond),  célèbre 
cardinal  dont  toute  la  vie,  pendant  soiiante 
ans,  a  été  consai  rée  h  la  défense  de  la  reli- 
gion, et  qui  a  élevé  lui-même  h  sa  gloire, 
dans  plus  de  quarante  onrrages  en  faveur  de 
la  vérité,  un  monument  impérissable 

I.  Il  naquit  àSamoën,  en  Savoie,  le  23  juin 
1718,  d'une  famille  estimée  Son  père  était  no» 
taire.  L'n  oncle  jinternel  soigna  ses  premières 
études.  Le  jeune  Gcrdil  le.>  acheva  aux  collèges 
des  Barnabites,  de  Thonon  et  d'Annecy. 
Beaucoup  d'application,  une  grande  péné- 
tration d'esprit,  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
mais  bien  plus  encore,  une  pureté  de  mœurs 
admirable  et  une  éminente  piété  le  tirent 
distinguer  par  ses  maîtres  comme  un  élëvu 
d'un  mérite  rare;  et  lorsque,  ses  études  ûnies, 
il  témoigna  le  désir  d'entrer  dans  leur  eoti- 
grégaiion,  ils  ne  purent  que  s'applaudir  de 
taire  une  acquisition  aussi  |)récicuse. 

Après  les  épreuves  du  noviciat,  Gerdil  alla 
Mrs  àBoiegne  son  eours  de  théologie.  A 
l'étudd  des  saintes  Lettres,  il  joignit  celle  des 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  apprit  le 
grec  et  y  fit  des  progrès  «aies  rapides  pour 
Atre  bientôt  en  état  de  l  ecnurir  aux  soui  ces 
originales.  Il  prit  des  le(;ous  U'ilalien  sous 
le  Père  CorticelH,  membre  célèbre  do  l'aca- 
démie de  la  (-rusca,  cultiva  le  français  avec 
un  soin  égal,  se  perfectionna  dans  le  latin  et 
(parvint  aou-aevleneni  è  pouvoir  parier  ces 
trois  langues  avec  pureté,  mais  encore  è  les 
écrire  avec  autant  de  facilité  que  d'élégance. 
Infatigable  au  travail,  ayant  une  santé  qui 
pouvait  y  suffire,  et  animé  de  la  plus  vive  ar- 
deur de  savoir,  Gerdil  faisait  tout  marcher 
de  front  :  l'étude  de»  langues,  la  théologie, 
là  philosophie,  les  mathématiques,  la  physi- 
que, l'histoire  ;  et,  sur  des  matières  si  diver- 
ses, on  a  de  lui  des  ouvrages  qui  ont  mérité 
les  sulTrages  du  public  et  l'approbation  des 
savants. 

Quoiqu'une  vie  aussi  occupée,  jointe  h 
son  amour  de  la  solitude,  ne  lui  permit  pas 
de  se  répandre  au  dehors,  il  était  connu  et 

estimé  oe  tout  ce  aue  l'Institut  de  Bologne 
renfermait  de  membres  les  plus  célèbres  el 
les  plus  reciimmandables  :  des  Zanotti,  des  • 
Manfredi,  des  Bianconi ,  des  Beccari ,  etc. 
Son  mérite  et  les  avantages  qui  devaient  un 
jour  en  résulter  pour  la  religion  et  les  lettres 
n'échappèrent  point  à  ia  pénétration  de  Laio- 

(IIBS)  Présaaié  par  II.  Boetfanl. 
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beilini,  alors  archevêque  de  Bologne,  el 
plus  lard  Pape  ilkistre,  souâ  le  ooin  de  Be- 
DOtt  XIV. 

Il  corimit  Gerdil  jeune  encore,  et,  démô- 
lanl  ce  au  il  devait  devenir  un  iour,  l'ac- 
cueillit» 1  encouragea,  se  servit  mime  de  sa 
plume  pour  Iraduire  du  français  en  laiin 

3ueiques  pièces  sur  les  miracles,  lesquelles 
evaienl  entrer  dans  son  grand  ouvrage  : 
De  la  béatification  et  de  la  cMonisation  des 
Saints.  Fier  d'une  distinction  si  flatteuse, 
Gerdil  se  souvint  toujours  avec  une  vive  et 
tendre  reconnaissance  de.s  bontés  dont  ce 
grand  Pontiru  avait  honoré  sa  jeunesse,  et  il 
aimait  h  en  parler. 

U.En  1737,  lorsque  Gerdil  avait  au  plus 
dii-neur  ans  ,  les  Barnabites  l'envoyèrent  à 
Ilâcerato  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  l'Université,  et  bientôt  après  àt^sal, 
où  il  réunit  mil  fondions  de  professeur  cel- 
les de  préfet  du  co1(';j;e.  II  remplit  ces  deux 
places  comme  aurait  pu  le  faire  un  hoiumo 
d*«uie  expérience  consommée. 

Des  thèses  «pie  |iendant  son  séjour  à  Casai 
il  dédia  au  duc  de  Savoie,  et  deux  ouvrages 
de  métaphysique  qu'il  publia  contre  Lockc, 
ayant  alliré  sur  lui  ralit  iuirm  de  la  cour  de 
'i'urin,lui  valurent,  eu  1749,  la  chaire  de 
philosophie  dam  l'Université  de  cette  ville, 
el,  environ  cinq  ans  aprè<<.  celle  de  théolo- 
gie morale.  D'un  atitru  côté,  sa  réputation  de 
sagesse  et  de  lumières,  mais  surtout  des 
écrits  solides  en  faveur  de  notre  >ainUj  reli- 

6 ion,  qui  méritèrent  les  éloges  de  Uunoli  XiV, 
»  firent  appeler  par  l'archevêque  de  Turin 
au  conseil  de  consciem  e  ;  tandis  qu'il  rece- 
vait de  son  Ordre  une  autre  et  plus  précieuse 
marque  de  confiance,  par  sa  uomiiialion  h 
la  charge  de  provincial  des  collèges  do  âa« 
voie  et  de  Piémont. 

Il  se  comporta  dans  ce  dernier  poste  avec 
tant  de  sages»e,  de  prudence  et  de  modéra* 
tion ,  que  la  Congrégation  des  Strtiabites 
ayant  perdu  son  su|icneur  généra',  rl  fut 
question  de  lui  donner  Gerdil  pour  succes- 
seur; mala  Benoit  XIV  le  désigna  dans  le 
même  lemps  h  Emninriuel  III,  roi  de  Sàrdai- 

Sne,  comme  la  personne  la  plus  capable  de 
irigec  rédoeatiori  de  son  petit-fils,  le  prince 
de  Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom  de  tih.ir- 
les- Emmanuel  IV.  Gerdil  vint  dune  à  la  court 
mais  il  y  vint  comme  les  saints  savent  le 
f.iiro  (1537);  il  y  véoni  cnn)nie  il  faisait 
dans  son  collège,  aussi  retiré,  aus^i  modeste, 
loul  entier  aux  soins  qu'il  devait  à  son  élève 
el  employant  le  temps  que  ne  réelainait  pas 
i  inslructiou  du  prince,  h  la  composition 
d'ouvrages  utiles  a  la  religion  ou  au  pNtfgrè» 
des  sciences.  La  cour  du  Turin  récompensa 
les  soins  du  Père  («erdil  par  sa  noruinaiion  à 
une  riche  abhayc  ;  mais  il  jouit  des  revenus 
de  ce  bénéfice  en  titulaire  qui  connaiasait  la 
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destination  des  biens  ecclésiasti  jues,  prenant 
sur  eux  le  strict  néeessaii'e  el  coiiso  ran!  le 
reste  à  de  tonnes  œuvres.  Il  aid^ii  s>  s  pm* 
rents,  mois  seiilemeiil  suivant  leurs  besoins  ; 
n'ayant  jaaiaiâ,  pendant  qu  il  était  à  la  cour, 
sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni  pension.  II 
contribuait  à  l'éducation  de  ses  neveux  sans 
parcimonie,  mais  sans  fa*le. 

m.  Le  Pape  Clément  XIV  décerna  k  GerdU 
un  prix  bien  plus  honorable  assurément. 
Car,  dans  le  consistoire  du  26  avril  1773,  il 
le  réserva  cardinal  in  petto,  avec  celte  dési- 

§ nation  qui  c  «ractérisait  la  haute  réputation 
u  modeste  religieux  et  son  amour  pour  la 
vie  cachée  :  ^oiusorbi,  vix  notuf  urhi,  connu 
de  l'irnivcrs,  à  peine  connu  de  la  ville.  Sa  no- 
mination néanmoins  n'eut  lieu  que  sot» 
Pie  >  I. 

Ce  pontife  l'appela  à  Home,  le  oorama 
consuiteur  du  Saiot-OfRce ,  le  fit  sacrer  évé- 

quc  de  Dibon  et  l'agrégea  au  Sacri^  Collt^^e 
le  il  juin  1717.  Gerdil  se  montra  di^ne  de 
ce  haut  rang  par  »on  eiacUlnde  I  en  remplir 
les  devoirs,  et  par  .son  zèle  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise.  Bientôt  il  lut  nommé  préfet  de 
]a  Propagande,  membre  de  presq\ie  toutes 
les  congrégations,  protertcur  des  Maronites, 
et,  en  celle  qualité,  chargé  de  la  correction 
des  livres  onentaoï.  Ces  di^ités  ne  l'eropé- 
clièrent  pas  de  composer  encore  de  nom- 
breux écrits  théologiques,  notamment  contre 
Kvbel,  Fébronius  et  le  ijnode  de  Pistoie. 
Voulant  s'opposer  directement  el  d'une  ma- 
nière positive  ,  par  l'exemple,  au  mauvais 
effet  de  celte  assemblée,  il  fit  présider  par 
son  vicaire-général  un  synode  diocésain, 
dans  son  abbaye  exempte  de  San  Michel  délia 
Chiusa,  en  Piémont,  en  septembre 

Le  cardinal  Gerdil  jouissait  h  Rome  de  la 

filus  grande  considération;  et,  tandis  «pic 
es  gens  du  monde  fréqui  ntaicnt  li  s  salons 
du  cardinal  de  Bernis,  on  trouvait  dans  la 
maison  des  Barnabites  qu'habitait  le  cardinal 
Gerdil,  des  savants,  des  esprits  sérieux  qui 
tenaient  à  grand  honneur  d'y  être  admis. 
Bmployé  dans  les  alfiires  les  plus  délicates, 
Gerdil  devint,  pour  ainsi  dire,  l'âjype  et  l'oia- 
cle  du  Saint  Siéise,  ouvrant  toujours  les  avis 
les  plus  sages,  se  rangeant  du  parti  le  piiis 
modéré,  et  aussi  conciliant  quand  les  prin- 
cipes n'eu  souOraient  pas  que  ferme  quand 
il  s'agissait  de  leur  maintien.  Partout,  ses 
esprit  lucide  et  pénétrant,  énergique  autant 

au  habile,  brillait  dans  les  questions  les  plus 
iflieiles  :  ses  moeurs  d'ailleurs  restaient 
toujours  aussi  simples  i]u'atHrefois .  et  il  de- 
meura pauvre  sous  l'éclat  de  la  pourpre. 

IV.  A  l'occupation  de  Rome  par  Bertbter, 
en  février  1798,  le  cardinal  Gerdd  dm  ipnt- 
ler  la  Ville  éternelle,  qui  était  sa  seconde 
pairie.  li  fut  Obligé  fto  vendre  aa  précieuse 
bibliothèque  pour  pourvoir  aus  frais  du 


'ft537)  c  0"ir<"'<l"*".  s^ini  François  <ic  Sales, 
esl  e>cl.ivc  lies  faveurs  la  nmr,  tIfs  .siiocc>  (tu 
Itaiais,  de  riinniieiir  itf.  la  guerre,  é  Difii,  c'en  esl 
f  iit.  il  ne  *aura<l  chanter  u  aaitllf  >  de  ralMAlir 
diviti.  M.iis  relut  qai  n'ett  eti  eeur,  en  guerre,  an 
pabis  ijuc  par  devoir,  Dieu  l'aMisie,  el  Ja  éoaccur 


icicsie  lui  «.erl  is  c,  iilièiiie  sur  le  cœur,  pour  U 
P'csnvtr  (If  la  pesie  t]iii  lègne  cii  rc*  liim-li.  i 
'Triitlé  de  l'amour  de  Dteu,  Lv.  \ii,  chap.  S.  à»M 
txiUe  édiliuii  des  OEnvrea  thùiiiet  ditmini  Françoit 

de  Sa/M,  etc.,  4  v«4,  ia-ll,  tew.  III,  p.  lié  cita 
ituie  S. 
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voyage.  1lé>igu)i  et  eourageux  dans  sa  dé- 
tresse, Gerdil  se  rendit  h  Sienne,  auprès  de 
l'auguste  Pie  VI  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  per- 
mis de  demeurer  dans  eette  sainte  eompa* 

gnic. 

II  parvint  en  Piémont,  grAce  aux  secours 
de  deux  généreux  arais,  le  cardinal  espagnol 
Lorenzo  cl  l'archevfique  de  Siîville  Despuig. 
Il  fil  conndilrc  à  Turin,  en  sa  qualité  de  dé- 
légal  aposlolique,  par  une  lettre  du  14  aoAt 
1798,  adressée  aux  <h-6qucs  des  Elats-Sardes, 
les  pouvoirs  extraordinaires  dont  le  Pape 
ravau  revêtu  durant  son  absence  de  Rome. 
De  là  il  se  rcndil  à  son  abbaye  délia  Chiusa, 
se  retira  dans  le  séminaire  el  y  vécut  dans 
la  plus  extrême  pénurie  et  sous  le  poids  de 
quatre-vingts  ans,  occupé  de  la  prière  el  de 
1  étude  qui  maintenaient  son  espnl  toujours 
Irais,  dispos  et  serein. 

En  décembre  1799,  le  cardinal  Gerdil  se 
rendit  au  conclave  de  Venise. Un  grand  nom- 
bre de  suffrages  se  réunirent  sur  sa  tète,  et 
il  tremblait  déjà  devant  la  charge  suprême 
qui  le  menaçait,  lorsque  les  cardinaux  fu- 
rent détournés  de  leur  résolution  par  l'ex- 
clusion que  l'Autriche  fil  valoir  contre  un 
sujet  du  roi  de  Piémont,  et  à  plus  forte  rai- 
son contre  un  Français,  ainsi  que  par  la 
considération  du  çrandAge  du  pieux  et  sa* 
vant  cardinal. 

OerdII  sqItU  le  Pape  Pie  VII  h  Rome, 

après  avoir  publié  encore  plusieurs  de  ses 
ouvrages  À  Venise.  11  mourut  à  la  suite  d'une 
maladie  de  vlngt-einq  jours ,  le  12  août  1802, 
au  commencement  de  notre  siècle,  à  Tâge  de 
qualre-vingl-quatre  ans,  doux,  paisible  et 
saintement  recueilli  en  Dieu,  dans  une  cel- 
lule do  la  maison  des  Barnabites.  Le  deuil 
fut  général.  Sa  mémoire  fui  honorée  par  une 
médaille  frappée  en  son  honneur  et  par  une 
épilaphe  composée  pour  le  monument  éngé 
daus  l'église  de  son  ordre,  par  lu  Père  Fon- 
tana,  procureur-général  des  Barnabites,  de- 
puis cardinal,  qui  prononça  aussi  son  Orai- 
son lunèbre  (1538). 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
le  cardinal  Gerdil  nous  a  laissé  plus  de  qua- 
rante excellents  et  solides  ouvrages  sur  di- 
vers sijji  ts,  tous  se  rapportant  à  un  seul 

S oint  que  le  savant  auteur  ne  perdit  jamais 
e  vue,  la  défense  de  la  Yérlté.  On  avait  Ju»> 
qu'ici  quatre  éditions  de  ces  ouvrages  :  la 

|>remière  publiée  i  Bologne,  de  1784  a  1791; 
a  seconde  à  Rome,  de  fW^  h  1821 ,  en  21 
volumes  in-4  ;  la  troisième  b  Florence,  do 
nu  à  1850  ;  la  quatrième  à  iNaples  de  1853 
à  1857  :  cette  édition  est  plus  complète  que 

(1558)  Ytf,  lar  le  cardinal  Gerdil,  la  Bttiu  4ê 
tê»tti^em«M  ekrHitHt  dirigée  par  M.  hibbé  d*AI- 

zon,  février  1855;  et  Notice  lur  le  cardinal  Gerdil , 
Barnabiie,  en  léle  tie  la  Vie  du  D.  Alexandre  Snuti, 
Barnabite,  éiiqued'Alérie  el  de  Pavîe,  apôtre  de  la 
Certe,  pur  le  cariiinail  tierdil  lui-nièiue.  ouvrage 
Uië  par  les  RR.  PP.  BamabilM  de  Paris,  f  «vol. 
10-13.  ISlil. 

(1559)  Dans  les  Aletfers  de  M.  Tabbé  Migne. 

(1540)  Nous  avons  rédi^^é  ente'  Notice  sur  un 
Uiauuscril  iuédlt,  intilulc  :  Suite  chronologitfue  des 
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les  précédentes.  Vais  on  Tient  d*en  miblief 

une  cinquième  pour  la  Franco  (1539).  due 
aux  soins  écluirés  d'un  Barnabite,  le  R.  P. 
Piantoni,  juste  admirateur  des  écrits  du  car. 
dinal  Gerdil,  pieux  et  docte  religieux  dont 
nous  avons  pu  apprécier  les  vertus  autant 
que  la  science,  le  lèle  et  l'aménité. 

GERKTRAND  ou  GERI-TRW  (Saint). 
You,  l'article  Gerbold  ou  Gekbàud  (Saint). 

GERMAIN,  moine,  ami  de  Cassien,  yiTait 
au  IV  siècle.  Voy.  Particle  Cassien  (Jean). 

GERMAIN  (Saint),  évCque  d'Auxerre,  au 
IV*  riècle.  Martin  de  Tours  el  Germain  d  Au- 
xerre  sont  les  deux  saints  les  plus  révérés  et 
hs  plus  populaires  de  la  France.  Partout, 
autrefois  du  moins  ,  on  connaissait  leurs 
vertus,  leurs  miracles,  et  l'on  cliaataii  leurs 
louanges. 

I.  Saint  Germain  d*ADTerre  naquit  l'an 

380  en  celte  vil'e  même  (15'iOj  de  Rustique 
et  de  Germanille,  tous  deux  d  une  noblesse 
distinguée  dans  le  p.-iys,  maïs  plus  distingués 
encore  par  leurs  vertus.  On  l'instruisit  de 
bonne  heure  dans  les  belles-lettres.  11  alla  à 
Rome  étudier  la  jurisprudence,  et  plaida  avec 
succès  devant  le  préfet  du  prétoire.  II  se 
maria  selon  sa  condition  et  fut  élevé  à  la 
charge  de  duc,  c'est-à-dire  qu'il  eut  le  com- 
mandement des  troupes  de  son  pnys. 

Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  le 
monde.  Appelé  à  Tétat  ecclésiastique  par  une 
inspiration  divine,  Germain  fut  élu  évéqu« 
du  consentement  unanime  du  clergé  et  du 
peuple.  Voy.  l'arlicle  Amator (Saint),  évêque, 
tom.  I,  col.  809.)  Malgré  son  extrême  répu- 
gnance ,  il  accepta  l'épiscopal.  Dès  lors  il 
devint  un  homme  nouveau,  renonça  à  la 
pompe  du  siècle,  distribua  ses  biens  aux 
pauvres  et  mena  une  He  très-austère.  Nous 
voulons  tracer  un  court  tableau  de  son  genre 
de  vie  :  elle  contrastera  avec  celle  vie  si  sen- 
suelle, si  confortat>le  que  chacun  dievehe 
aujourd'hui. 

Depuis  le  jour  de  son  ordination  jusqu'à 
sa  mort,  saint  Germain  n'usa  ni  de  vin,  ni 
d'huile,  ni  de  légumes,  ni  de  sel,  si  ce  B*est 
aux  jours  de  Noël  et  de  Pâques.  Sa  nourri- 
ture consistait  en  pain  d'orge,  souvent  ac- 
compagné de  cendre.  Il  ne  mangeait  que  le 
soir,  el  il  élait  quelquefois  trois  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  En  hiver  comme 
en  été,  il  portait  toujours  le  môme  habit, 
d'une  étoffe  grossière  ;  il  ne  le  quittait  que 
lorsquit  était  usé.  Son  lit  était  une  espèce  de 
cercueil  rempli  de  cendres,  couvert  d'un  ci- 
lice,  sans  chevet  el  avec  une  mauvaise  cou- 
verture. Il  dormait  loui  habillé,  et  le  plus 

éteiqueê  «TAMerrêt  éêvtàê  «étui  PM$fi»  />«f«'«it 
tHdê  friêtmu  pMil  io-fol.,  1780.  L*ameer  &è  ca 

manuscrit,  cuinnie  nous  l'avons  dérouvcrt,  esl  un 
cure  de  Onvanl,  dans  le  diorcse  d'Auxerre,  el  M 
nommait  Duminy.  On  n'a  malhi'urcust'meni  que  la 
première  partie  de  ce  invtil,  et,  inaliré  cela,  il 
mériierjii  de  voir  le  jour.  Aa  nojwi  de^aalfurs 
reioucbes  dans  le  siyie  un  mo  suranné,  au  an  I» 
rail  iiD  ouvrage  utile  aux  fidèles  et  qui  lia  bina» 
rail  pas,  ce  nous  semble,  que  d'être  précieux  (lOar 
riiagiograpUie  de  i'ancicu.<U(Kè»e  d'Auxerre,  ■ 

IV.  «5 
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souvent  sans  quitter  ni  sa  ceinture,  ni  ses 
souliers.  11  porUit  tOMjoura  sur  sa  uoilrioâ 
des  reliques  des  «ainls.  Il  eierçait  lliospi* 
talilé  envers  toutes  sortes  de  personnes;  il 
(toniiail  àmanijerà  ses  hôles,  éianl  iui-mômo 
è  jeun,  et  il  lear  lavait  les  pieds. 

Saint  Germain  bâtilun  monaslère  vis-h-vis 
de  la  ville  d'Auxerre,  de  l'autre  côté  do 
iTonoe,  en  l'honneur  de  saint  Côrae  et  de 
saint  Damicn.  Il  aimait  h  se  retirer  dans 
celte  douce  solitude.  11  découvrit  le  tombeau 
de  plusieurs  martyrs  dont  les  corps  avaient 
v\é  jetés  dans  une  citerne,  et  bâtit,  à  leur 
gloire,  une  église  et  vui  monastère  ;  c'est  en- 
core aujourdhui  la  paroisse  de  Saints  a 
l'uisaie,  ioco  sanclorum.  Notre  saint  ayant 
au'^si  découvert  le  clici'  de  saint  Prix  èt  le 
corps  de  saint  Col,  lit  élever  un  temple  au 
nii>aie  lieu  où  ils  tMaicnt  inhumés.  Il  s'est 
formé  en  cet  endroU  une  petite  ville  nommée 
Saint-Bris  et  où  l'on  conserve  une  partie  il*  s 
reliques  des  saints  martyrs  mis  en  honneur 
pai  saint  Germain. 

Germain  donna,  en  outre,  b  l'(5;j;lise,  tous 
ses  biens,  qui  consistaient  eu  grandes  et  bel- 
les terres  d'un  revenu  considérable  (1541). 
Puis,  ayant  été  noniiné  par  le  Papo  Céles- 
tin  1",  légat  pour  aller,  en  son  nom,  com- 
battre dans  la  Grande-Bretagne  les  perni- 
cieuses doctrines  îles  pélagiens ,  Germain 
dut  se  préparer  à  jpartir.  En  môme  temps, 
e'est-k'dire  l'an  42d,  lesévèqucs  des  Gaules, 
assemblés  en  concile, prièrent  saint  Germain 
et  son  ami  saint  Loup  de  Troycs  d'entre- 
prendre au  plus  tôt  eette  mi»ion.  Notre 
saintsc  mit  donc  en  chemin,  passa  par  Paris 
et  s'arrêta,  avec  son  compaj^nou,  au  petit 
village  de  Nanterre. 

Le  peuple,  prévenu  de  leur  arrivée,  alla 
au-devant  d'eux  pour  recevoir  leur  l)éuédic- 
tion.  Saint  Germain  leur  donna  ditlérents 
avis.  Ensuite,  il  alla  faire  sa  prière  dans  l'é- 
glise. Ce  fut  là  qu'il  reconnut,  par  une  lu- 
mière divine,  la  vertu  émincnte  à  laquelle 
était  appelée  Geneviève.  Il  la  discerna  au 
milieu  de  la  foule,  cl,  l'ayant  fait  approcher, 
il  dit  à  ses  parents  que  cette  petite  lille 
serait  grande  devant  Dieu  et  attirerait  à  lui 

Plusieurs  personnes.  Il  demanda  ensuite  à 
eneviève  si  elle  voulait  se  consacrer  h  Jésus- 
Christ  comme  son  épouse.  Elle  répondit  que 
c'était  tout  son  désir.  Alors  le  saint  la  bénit 
et  étendit  ses  mains  sur  la  téte  de  In  jeune 
lille  pendant  le  temps  de  la  prière.  Telle  lut 
la  conséeratioo  de  Geneviève,  qui  devait  il- 
lustrer de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  l'B- 
glise  de  Paris. 

Le  lendemain  de  cette  pieuse  cérémonie; 
saint  Germain  prit  à  part  Geneviève  et  lui 
demanda  si  elle  se  souvenait  du  ce  qu'elle 
lui  avait  promis  la  veille.  —  Oui,  dit  Gene- 
viève, ttj  ctpire  roèaemr  par  it  ietùwn  dé 
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Ditu  H  par  vos  prière-;.  En  l'écoutant,  l< 
saint  vil  a  terre  une  médaille  de  cuivre  où  Id 
croiv  était  empreinte.  Il  la  lui  donna,  et  lui 

recommandant  de  la  porter  constamment  h 
son  cou,  il  dit  ces  paroles  remarquables  : 
c  Ne  souffrez  jamais  que  votre  cou  ou  vo9 

doigts  soient  chargés  d'or  ,  d'arg<>nl  ou  de 
pierreries,  car  si  vous  aimez  la  moindre  parure 
du  siècle,  vous  serez  privée  des  ornements 
célestes  et  éternels.  »  Et,  après  ci's  mots,  il 
quitta  la  jeune  fille  :  elle  avait  reçu  dans  son 
cœur  le  germe  de  la  plus  éminente  sainteté. 
Voy.  l'article  Genkviève  (Sainte',  n*  I.  Mais 
suivons  saint  Geimain  et  sauil  Loup  en  An- 
gleterre OÙ  les  appelaient  leur  zèle  el  leur 
amour  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  dos 
âmes. 

II.  Arrivés  dans  ce  pays,ils  le  remplirent 
de  l'odeur  de  leurs  vertus,  et  y  répandirent 
partout  la  doctrine  de  la  grâce  dont  ils 
étaient  pénétrés.  l!s  prêchaient  non-seule- 
ment dans  les  églises,  mais  sur  les  chemins 
et  dans  les  campagnes,  tant  la  foule  qui  les 
suivait  était  grande.  Tout  était  apostolicpjc 
en  eux  :  la  vertu,  la  doctrine,  les  miracles. 

Les  pélagiens  évitaient  leur  rencontre; 
mais  ils  fun.nl  obligés  enfin  d'accepter  une 
conférence.  Ils  y  vinrenMiabillés  magnifique- 
ment. Ils  parlèrent  les  premiers,  et,  après 
qu'ils  eurent  longtemps  discouru,  saint  Ger- 
main et  saint  Loup  leur  répondirent  avec 
une  grande  éloquence  soutenue  des  autori- 
tés de  l'Ecriture.  Sur  ces  entrefaites,  on  pré- 
senta aui  saints  évèqucs  une  jeune  lilie 
aveugle.  Saint  Germain  la  Qt  porter  aux  péfa- 
giens.  Ceux-ci  confus  se  joignirent  aux  [pa- 
rents do  l'enfant  el  prièrent  les  ileux  saints 
de  la  guérir.  Alors  Germain  invoqua  la  Très* 
Sainte-Trinité,  et  ayant  ôté  de  son  cou  un 
reliquaire  qu'il  jioriait  toujours,  il  l'appliqua 
SW  les  yeux  de  la  jeune  infortunée  qui  re- 
couvra aussitôt  la  vue.  Ce  miracle  rendit  éga- 
lement la  vue  intellectuelle  l\  bien  des  aveu- 
gles qui  gémissûi  ni  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur;  car  tout  le  monde  abandonna  le 

Earli  des  pélagiens  cl  embrassa  la  foi  catho- 
que. 

Cette  heureuse  réunion  opérée,  notre  il- 
lustre évèque  voulut  visiter  le  tombeau  de 
saint  Alban,  premier  martyr  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  pria  longtemps  sur  ce  tombeau, 
et  il  prit  de  la  terre  encore  teinte  du  sang 
du  généreux  confes>i'ur  de  la  foi.  Dieu  con- 
vertit, dans  celle  circonslance,  beaucoup  de 
personnes  par  le  ministère  de  saint  Germain. 
Plus  lard,  ce  saint  fil  bAlir  à  Auxerre  un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  Alban  et/ 
plaça  la  précieuse  relique  qu*n  avait  re- 
cueillie de  ses  {jrojiros  mains  sur  I,i  terre 
môme  où  le  martyr  avait  été  uumuié.  Mais  la 
mission  des  deux  saints  évéqoes  n'était  Ms 
terminée.  Us  devaient  encore  rendre  des 


(t54l)  Il  en  donna  »epl  à  l'église  catiicdralc  : 
Appoigny,  où  &on  père  el  sa  mert:  étaient  inliumés 
«laM  règliis  ét  Saiiil-Jeaa;  lepeiil  Varzi,  où  il  y 
ivtli  nn  p»lait  ;  te  grend  Vsrxl  et  quatre  aairti. 
Il  en  (loiuM  cg.>tciiieia  Uvil  tu  ir  oiiasière  de  Sanit- 
U6iuc.  el  iroiâ  au  uiuusslère  qu'il  bàiii  tout  l'i»- 


vocaiioii  de  saint  Hanrice.  Trile  est,  en  grande 
partie,  Terigine  des  bieu«  que  l'Eglite  d*Aaierre 
possédait  :  elle  fut,  coauie  la  plupart  des  aoirei 
églises,  eurtciiio  par  les  déniions  de  ses  preuiieis 
évéqvcs. 
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services  signalés  aux  peuples  d'Angleterre  : 
ils  les  délivrèrent  des  Ficles  et  des  Saxons» 
qui  les  attaquaient. 

En  ciïet,  les  Anglais  se  sentant  tro|)  fai- 
bJes  pour  résister  a  leurs  ennemis,  eurent 
recours  aux  detn  servitears  de  Dieu.  Ger- 
main se  mit  à  leur  lôtn.  Il  envoya  des  cou- 
reurs pour  reconnaître  le  pojs  ;  poste  des 

?;ens  avantageusement  et  ajant  eri6  trois 
ois  AlMuia  !  toute  r,irméc  rénéla  ce  mCmc 
cri,  ce  dont  on  était  convenu.  Ce  cri.  multi- 
plié nar  les  écbosdes  montagnes,  fit  an  si 
grann  bruit,  rjue les  barbares  en  furent  (épou- 
vantés. Ils  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent 
en  confusion,  sans  emporter  leurs  bagages. 
Les  sniiits  ('•v^'tjues  ayant  ainsi  délivré  la 
Grande-Bretagne  des  péla^ienset  des  Saxons, 
retournèrent  dans  leurs  diocèses. 

Cependr'uit  saint  (icrmaiii  fut  obligé,  un 
peu  plus  tard,  de  revenir  en  Angleterre.  S'ous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  missions  impor- 
tantes et  rapporté  les  fruits  de  salut  que  nos 
saints  opérèrent  (1542);  d'autres  missionnai- 
res, parmi  lesquels  saint  Alpin,  qui  devint 
ôvôq[ue  de  Châlons-sur-Marne,  leur  furent 
adijoints,  et  tous  opérèrent  des  merveilles 
dans  ces  contrées  infestées  du  pi'Iagianisme. 
Tillemont,paratt-il(  1543),  eut  entre  les  mains 
les  Actes  de  la  mission  de  saint  Germain 
d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de  Troyes  :  il  est 
bien  regrettable  (1544),  qu'ils  n'aient  point 
été  publiés  ;  nous  eussions  trouvé  dans  ces 
documents  de  bien  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  du  catholicisme  en  Angleterre. 

ni.  Le  premier  soin  de  saint  Germain  en 
rcntrnnl  rlnns  srm  diocèse  fut  de  travailler  à 
faire  diminuer  les  impdts  dont  il  trouva  son 
peuple  accablé.  Il  alla  donc  h  Arles  s*en 
plnindrc  au  préfet  des  Gaules  ;  celui-ci  ac- 
corda la  décharge  demandée  par  le  saint 
é'vèque.  Cette  démarche  le  fit  bcnir  de  tout 
son  peuple,  et  il  continua  nu  mili<;u  de  lui 
ses  travaux  aposioliques.  Mais  il  lui  fallut, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  quitter 
encore  son  !t(.iipeau  pour  retourner  dans  la 
rirandc-Hiclagne  où  l'hérésie,  protiianl  de 
son  absence»  avait  relevé  la  lêle.  C'était  en 
446. 

Germain  passa  de  nouveau  par  Taris,  el 
là  il  nt  connaître  à  tout  le  monde  l'innocence 
de  l'illustre  Geneviève  oue  sa  piété  extraordi- 
naire avait  exposée  à  de  grandes  calomnies. 
Cet  hommage  rendu  h  la  pureté  et  à  l'incor- 
ruptible vériu  de  Geneviève,  il  poursuivit 
sa  route.  Voy.  l'article  GEinvttVK  (Sainte), 
a- III. 

Arrivé  en  Angleterre,  il  comballil  l'héré- 
sie avec  un  succès  encore  plus  beureux  que 
lors  de  sa  première  mission.  Car  le  peuple 
fut  si  indigné  contre  les  pélagiens  que,  pour 
n'être  plus  exposé  è  l«ifS  erreurs  et  aux 
trembles  qu'ils  causaient,  il  les  obligea  de 


(I54S^  Voy.  nos  articles  Alpin  (SainO,  év£<foe 
de  Chàlons,  lom.  I,  col.  SS7,  n.  1;  Aucu&tin 
(Saini).  ar<5lrc  de  rAngleicne,  loin.  Il,  col.  738, 

n.  I;  Grégoire  LF.  Gr*sd  (S.iinl).  Pape. 

(irii.!)  C'tst  10  que  nous  .iiifironncnl  les  niilpurs 
de  VUiitoirt  litUrairt  de  la  France,  lom.  11.P.2C1. 
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sortir  du  royaume  qui  en  fut  ainsi  délivré. 
Saint  Germain  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 
Toutefois .  il  voulut  encore  accomplir  une 
mission  de  miséricorde.  Il  se  rendit  à  Ra- 
venoe  pour  demander  k  l'empereur  la  gn&ce 
des  Bretons,  qui  s'étaient  révoltés.  Il  oésîra 
n'enlrer  dans  cette  vil  le  que  la  nuit,  afin  d'é- 
viter les  honneurs  qui  l'y  attendaient.  Mais 
celte  précaution  était  inutile.  Une  foule  de 
peuple  se  trouva  à  son  entrée,  et  le  reçut 
avec  tous  les  témoignages  de  respect  qui 
étaient  dus  k  sa  vertu  et  è  ses  miracles. 

L'évéque  do  la  ville,  saint  Pierre  Chryso* 
logue,  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  l'ero» 

Pereur  Valenlinien  lui-môme  et  sa  mère 
lacidio  s'empressèrent  de  lui  (ionnerdes 
marques  de  leur  vénération.  Placidic  lui 
ayant  envoyé  un  grand  vase  d'argent  rempli 
de  mets  délicats,  ikrniain  distribua  ces  mets 
à  ceux  de  sa  compagnie,  donna  le  bassin 
d'argent  aux  pauvres,  et,  en  reconnaissance, 
fil  porter  h  l'impératrice  un  pain  d'orge  sur 
une  assiette  de  bois,  pour  marquer  la  pau- 
vreté et  l'austérité  qui  conviennent  aux  évè- 
ques.PIacidie  reçut  ce  présent  avec  beaucoup 
de  joie  et  de  respect  :  elle  ût  enchâsser  l'as* 
siette  del)ois  dans  de  l'or.  Germain  obtint 
de  l'empereur  la  grâce  qu'il  était  venu 
demander.  De  plus,  son  séjour  dans  la  ville 
impériale  ne  ftit  pas  infructueux  pour  la  foi 
el  pour  le  peuple.  Il  itrôcha,  et  les  beaux 
exemples  de  sa  vie  excitaient  la  piété  dans 
les  cœurs.  Il  délivra  les  prisonniers  par  sa 
parole  el  par  ses  prières.  Letils  de  Volusien 
venait  de  mourir  :  il  lui  rendit  la  vie,  cl  ce 
mirMle  flt  beaucoup  de  bruit. 

Après  tant  de  travaux  et  de  persévérance, 
après  tant  de  combats  el  de  triomphes,  il 
ne  restait  plus  à  saint  Germain  que  d'aller 
ituir  d'une  gloire  égale  à  ses  mérites.  Dieu 
ui  ùi  connaître  que  sa  mort  approchait,  et 
I  dit  aux  évêques  qui  raccompagaîenl  que 
)ientOl  il  partirait  pour  sa  véritable  pairie. 
Quelques  jours  après  avoirannoncé  sa  ûn  pro- 
chaine, saint  Germain  tomba  en  eOét  malade. 
Toute  la  ville  fut  alarmée  à  cette  nouvelle. 
L'impératrice  alla  le  visiter,  el  saint  Germaia 
lui  demanda  en  grâce  de  renvoyer  son  corps 
h  Auxcrre.ce  qu'elle  lui  accorda  à  regret.  Le 
saint  ftrélat  mourut  le  septième  jour  de  sa 
maladie,  le  dernier  jour  de  juillet  448,à  l'Age 
de  soixante-dix  ans.  Il  avmt  gouverné  son 
Eglise  pendant  trente  ans  et  vingt'Cinq 
jours. 

Quelque  grande  que  U\i  sa  pauvreté,  l'E- 
glise et  l'empire  voulurent  partager  sa  ^uc- 
cession.  l'impératrice  prit,  pour  sa  part,  le 
reliquaire  qu'il  [lorldit  sans  cesse  sur  lui. 
SaioiPierreChrysologue  eut  son  camail  el  son 
ciliée.  Un  des  six  évêques  qui  Taccompa- 
.gnaient  prit  son  manteau  ;  deui  autres  paiv 

(1544)  Ces  Aclps  n  eiislcni-ils  plus?  Ne  sont-ils 
pas,  «In  Poiii  l'iira,  eiifouis  quelnur.  p;tri,  ppiii-éire 
en  Angleterre?  Qnel  iréMr  pour  édâlrer  ceue  cro(* 
Mde  contre  le  pélagiaiiisme  breienl  {Bm4M  s>r  te 
Cotteciion  de*  tmnU  par  U»  BolhuiUtttt,  etc.,  In^l. 

im,  p.  128.) 
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tagferent  m  robe  et  deux  talres  sa  tunique. 

Le  sixième  cul  sa  ceinture. 

Après  ce  pieux  panaj^e  des  dénouilics  de 
notre  saint,  on  songea  h  ses  funérailles.  Acho- 
lins,  cliiml)cllan  du  prince,  embauma  le  sa'nt 
corps;  1  impératrice  l'orna  magnifiquement 
et  on  l'enferma  dans  un  cereueil  de  cyprès. 
Une  grande  quantité  de  flambeaux  bn^I.iient 
autour  nuit  et  jour  ;  Icsévêques  le  gardèrent 
en  rAsitant  des  prières;  enfln  l'empereur 
pourvut  aux  frais  des  obsèques  et  du  trans- 
port des  précieux  restes  de  noire  saint.  On 
consacra  plusieurs  jours  à  célébrer  ces  fu- 
nèbres cérémonies,  et  l'on  se  mit  ensuite  en 
route  pour  les  Gaules,  accompagné  d'une 
foule  de  peuple. 

IV.  Les  reliques  qu'on  portait  ainsi  en 
triomphe  opérèrent  des  miraetes  sur  la 
roule.  A  Plaisance,  une  dame  de  qualité, 
paralytique,  a;fant  passé  la  nuit  dessous  le 
eereaeil  du  saint  évèque,  se  trouva  guérie  à 
son  réveil.  On  rapporte  bien  d'autres  faits 
extraordinaires  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer. 

Un  discipTc  de  saint  Germain,  Saturne,  fut 
informé  à  Auxerre,  par  une  révélation  di- 
Tlne,  de  la  mort  de  son  maître.  11  alla  au-d^ 
vant  de  lui  jusqu'aux  Alpes.  Le  saint  corps 
fut  transporté  à  Vienne  en  Daupbiné,  et  dé- 
posé dans  une  dgliaele  jour  même  qu'on  en 
faisait  la  dédicace  :  ainsi  fut  accamplie  la 

{)romesso  que  saint  Germain  avait  laile  k 
'évèque  de  cette  ville  de  se  trouver  à  la  con- 
sécration de  son  église.  Enfin  lo  saint  corps 
arriva  à  Auxerre  et  fut  exposé  dans  l'église 
cathédrale  le  vingt-deuxième  jour  de  sep- 
tembre. Hais  l'aflluence  des  peuples  ne  ces- 
sant pas,  il  fut  inhumé  le  premier  jour  d'oc- 
tobre dans  l'oraloire  de  Saint-Maurice,  qu'il 
avait  fait  bâtir  lui-même,  et  oui  est  devenu 
dans  la  suite  une  abbaye  de  Bénédictins 
qui  porta  son  nom.  Depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs églises  des  Gaules  ont  célébré  la  so- 
lennité de  cette  translation .  et  plusieurs 
évfiques  connus  par  leur  sainteté  ont  élevé 
des  temples  sous  le  vocable  de  saint  Germain 
d'Auxerre. 

Les  miracles  fréquenl^  qui  s'opéraient  au 
to<ni>eau  de  ce  bienheureux  pontile  le  rendi- 
rent eélAbre  auTTsièele.  Cette  eélébritô  était 

si  grande  et  si  universelle  QUe  Nicétius,  évô- 

rde  irèveti,  écrivant  ft  Clodosuinde,  reine 
Lombards,  l'engageait  à  envoyer  à 
Auxerre  les  hérétiques ,  afin  qu'étant  té- 
moins des  prodiges  qui  s'y  opéraient,  ils  re- 
vinssent à  la  foi  catholique.  Sainte  .Clotilde, 
reine  de  France,  fit  bâtir  sur  le  tombeau  do 
notre  saiul  une  superbe  basilique.  Conrad, 
comte  da  palais,  fut  guéri  sur  ce  lombcau 
d'un  mal  cf'ycux  par  l'aKouchcmenl  de  quel- 

2ues  herlies  odoriférantes  dont  les  environs 
Il  témilcre  étaient  environnés,  et,  en  re- 
ccMinaissance  de  ce  bienfait,  il  y  attacha  ses 
braeelets  d'or. 

(1545)  CVsl  le  nianii$rrit  que  nnits  avwisneil* 
lioïKié  |)lus  haut,  pelii  iii  fui.  de  1780. 

i\:tib)  Viiv.  Ilitl.  tIe  l'abbaye  de  Snint-dtrmnin 
uuntt  viuM,VébU  Ueurj,  1  vol.  iu>8,  im. 


lAIRB  GBR  né 

En  841,  Te  eorps  de  saint  Germain  fut  placé 

dans  un  autre  endroit  de  son  église.  Celto 
translation  fut  l'objcl  d'une  magnifique  cé- 
rémonie. Qiarles  le  Chauve  ^  assista.  On 
trouva  le  corps  do  saint  Gcrninin  entier  avec 
les  habits  pontificaux  dont  on  l'avait  revêtu 
lors  de  son  inhumation.  Le  prince  le  Tit  et 
l'fldm'ra.  Cette  augusle  cérémonie  fut  encore 
rehaussée  pflr  un  prodiçe.  que  Dieu  opén 
par  la  vertu  de  son  serviteur.  Un  sourd  et 
muet ,  nommé  Hélénus ,  fut  entièrenoent 
guéri.  Le  corps  du  saint  évftquo  fut  placé 
dans  une  chAssc  magnifique  ,  donnée  par 
Lolhaire,  fils  du  roi  Charles.  Le  siège  épis- 
copal  d'Auxerre  était  alors  occupé  |)ar  le  vé- 
nérable Iléribalde.Ce  pontife  nnferma  dans 
une  châsse  quelques  ornements  dont  saint 
Germain  se  servait  pour  offrir  les  saints  mys- 
tères. Ils  échappèrent  en  partie  à  la  fureur 
des  hérétiques,  et  nous  voyons,  d'après  une 
histoire  inédite  des  évéques  d'Auierre  (1 5i5) 
que  Ton  conservait  encore  ces  ornements, 
en  1780,  dans  ta  cathédrale  d'Auxerre.  Des 
auteurs  rapportent  que  les  ealTinistes  ré- 
duisirent en  cendres  le  corps  de  notre  saint. 
11  ne  restait  plus,  dans  la  même  année,  à 
l'aib^Mye  de  Saint-Germain  que  le  tombeau 
de  l'illustre  évôoue  et  lo  drap  de  soie  que 
1  impératrice  Placidie  avait  donné  pour 
l'ensevelir  (1546).  La  vie  de  saint  Germain 
d'Auxerre  a  été  (Vritc  par  le  prêtre  Cons* 
tance,  auteur  contempurain,  h  la  prière  de 
saint  Patient,  archevêque  de  Lyon. 

GERMAIN  (Saint),  martyr  en  Palestine,  on 
308.  \  oy.  Actes  des  marttbs  dePalestlxe, 
n*  XIL 

GERMAIN,  moine  d'un  monastère  de  "Be- 
thléem, loy.  l'art  cle  Etudes  monastiqles, 
n-  IV. 

GERMAIN  DE  PARIS  (Saikt).  Foy.  l'ar- 
ticle Radego>de  (Sainte). 

GEFtMAlN  (Saint),  patriarche  de  Constan- 
tinople.  «qui  résista  fortement  à  l'empereur 
Léon  1  Isaurien,  .soutenant  que  les  saintes 
images  avaient  toujours  été  en  usage  dans 
l'Eglise,  et  déclarant  qu'il  était  prêt  à  mou- 
rir pour  leur  défense. 

Ce  sainl  préKil  essiiya  de  ramener  quel- 
ques évêques  courtisans  qui  pensaient,  ou 
qui  paraissaient  penser  comme  l'iconoHaste 
couronné,  notamment  Constantin  de  Nirolie. 
Nous  avons  les  letlres  que  Germain  écrivit 
soree  sujet  r  l'une  è  Jean,  évèque  de  Syn> 
nade,  niétronolitain  de  Constnnlin  ;  l'auire, 
à  Thomas,  évêque  de  Claudiopolis,  qui  s'é- 
tait déclaré  contre  les  images,  et  encore  è 
un  autre  ('viVpin  qui  était  tombé  dans  les 
mêmes  erreurs  (1547). 

Nous  lisons  dans  ces  lettres  tlntéressanl 
passage  qui  suit  :  «  Personne  ne  doit  se 
scandaliser  de  eu  que  Ton  présente  aui  ima- 
ges des  saints  des  luminaires  ou  des  par- 
fums. Ce  sont  des  symboles  «le  leurs  vertus, 
pour  signitiur  leur  lumière  spirituelle  ei 

Auxerre. 

(1517)  fou.  cesLcure«  dam  le  P.  l^bbe, 
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l'inspiration  du  Saint-Esprit.  D'ailleurs  ,  cette  occasion  do  justifier  publiquement  la 

comme  dit  saint  Basile*,  l'honneur  qu'on  pratique  do  l'Ëçlise,  et  apr^  un  assez  long 

rend  à  de  bons  eonserviteurs,  est  une  preuve  discours  :  «  Pnnee,  i|Joutii-t-il,  je  respeele 

d'affection  envers  le  commun  Maître.  Enfin,  les  ordres  de  l'empereur;  mais  sur  un  point 

ce  qui  est  bien  important,  c'est  que  Dieu  a  qui  intéresse  ia fui,  je  ne  puis  céder  qu'à  l'au- 

ftit  souvent  des  miracles  par  des  ioMiges*  De  torilé  d'un  concile  général.  En  attendant, 

quoi  il  y  a  [ilusieurs  histoires  :  comme  des  rendez  la  paii  à  l'Eglise,  et  si  je  suis  Jonas, 

guérisons  do  malades.,  que  nous  connais-  jetez-moi  dans  la  mer.  >  £n  même  temps  il 

sons  par  nous-mdaies, des  charmes  rompus,  se  dépouille  de  son  palliam,  renonce  h  l'é» 

des  apparitions  en  songe.  Un  fait  hors  de  piscopat  et  se  retire  dans  sa  maison  patcr- 

duule,  c'est  que  l'image  de  laSainte  Vierge,  nelle,  oi!i  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 

qui  était  à  Sozopolis  de  Pisidie,  a  répandu  de  la  prière  et  le  silence.  11  avait  tenu  le  siège 

SA  main  un  parfum  liquide  :  il  y  en  a  beau>  de  Constantinople  quatorze  ans  et  demi, 

coup  de  témoins.  Ce  qui,  au  reste,  n'est  pas  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  12  de  mai. 
incroyable,  puisque  l'ombre  seule  de  saint      L'empersar,  .sans  observer  aucune  forme 

Pierre  guérissait  Jes  malades.  Il  oe  sera  |MS  canonique,  mit  à  sa  place  Anastase,  qui  fui 


inutile  d'ajouter  ce  ^^e  rapporte  Busebe 

dans  son  histoire.  A  Panéade,  autrement  Cé- 
serée  de  Pbilii>pe,  l'hémorroïsset  en  souve* 
tirô9  saf^uérison  mirseulettse,  dressa  de* 

vant  sa  maison  une  statue  de  bronze  repré- 
sentant le  Seigneur  avec  une  femme  pros- 
ternée h  ses  pieds  et  lui  tendant  des  mains 
suppliantes.  Au  pied  de  la  statue  du  Sei- 
gneur croissait  une  certaine  herbe  q^ui  gué- 


installé  par  des  soldats.  C'était,  comme  nous 
l'avons  vu  à  s(Hi  arlîeie  (lom.  I,  col.  1081- 
1083),  un  diacre  corrompu,  qui  avait  vendu 
au  César  iconoclaste  sa  foi  et  sa  conscience, 
et  qui  mourut  misérablement  après  avoir  été 
anathématisé  au  tu*  concile  générai  de  Ni- 
cée,  de  l'an  787.  Quelques  années  arant  de 
confesser  sa  foi  aux  saintes  images,  saint 
Germain  avait  assisté  à  un  concile  tenu  vers 


nssait  diverses  maladies.  (Test  ce  qu  Busèbe  715  k  Gonstantinople.  Foy.  l'aHiele  Jiah  Oa- 

dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux.  Il  rapporte  mascènb  (Saint),  n*  VIT,  et  le  n'  VIII.  où  ce 

encore  avoir  vu  les  images  peintes  de  saint  saint  docteur  de  l'Eglise  rend  un  glorieux 

Pierre  et  de  saint  Paul,  ainsi  que  de  Jtfsus-  témoignage  à  la  généreuse  eoniiession  de 

Christ.  »  saint  Germain. 
Saint  Germain  ne  se  contenta  pas  d'écrire 


GERMAIN  ADAMI,  archevêque  d'Hiérapo- 
lis.  et  visiteur  apostolique  au  mont  Liban, 
s'était  lié  à  Florence,  vers  la  (in  du  xvm*  siè- 
cle, avec  l'évèaue  de  Pistoie.  Yoy,  l'article 
Ricci. 

I.  Séduit  par  les  conseils  de  Ricci ,  il 


en  faveur  des  sainlas  image.^.  En  pasteur 
vigilant,  il  ne  manqua  point  d'informer  le 
Pape  saint  Grégoire  II  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Car  hélas  I  bien  des  évéques  grecs,  plus 
courtisans  qu'évéques,  trahissaient  leur  de- 
voir pour  plaire  au  prince,  et  celui-ci,  sou-  .             .  -, 
tenu  par  eux,  était  devenu  un  persécuteur  adopta  toutes  ses  préventions  sur  une  foule 
sanguinaire  de  quiconoue  n'approuvait  pas  points  de  doctrine  et  de  discipline  (1548). 
ses  grossîtes  idées.  En  vain  le  P.  Capellari,  depuis  Pape  sous  le 
Cependant  Léon  avait  jusqu'en  730  usé  nom  de  Grégoire  XVi,  qui  se  trouvait  en  180G 
de  quelque  ménagement  envers  lepairiarcbe  ^  Florence,  et  qui  y  travaillait  à  son  ouvrage 
Germain.  Bien  quiutévieurement  il  RH  outré  ^P^^l^       jansénistes  de  France  et  d'Italie 
delà  conduite  ferme  et  indépendante  du  i?*?),  essaya-l-il  de  détromper  Adami.  Ce- 
prélat,  il  gardait  néanmoins  une  certaine  re-  ^"^'«^  déguisa  ses  sentiments,  parvint  à  se 
tenue.  Mais  sa  modération  apparente  ne  put  '«""e  donner  par  le  Sainl-Siége  une  mission 
tenir  jusqu'au  bout.  Un  jour  qu'il  était  entré  Levant,  chercha  à  répandre  ses  er- 
an  dispute  avec  Germain,  après  de  longs  râi-  et  finit  par  les  inculquer  au  patriar- 
sonnemente quele  patriarche  détruisaitd'un  Çhe  d  Antioche,  des  Gcecs  Melqnites  ou 
seul  mot.  réduit  à  ne  pouvoir  répliquer,  il  Me!chiles,  AgabMatar. 
s'cQiporta,  et,  rugissant  comme  un  lion,  il  On  célébra,  en  1806,  le  synode  dit  d'An- 
£rappa  au  visage  et  chassa  du  palais  ce  pré-  tiocbe,  mais  qui  eut  lieu  au  monastère  de 
lat  âgé  pour  lors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  Carcaph,  diocèse  de  Béryte.  Adami  en  fut 
et  plus  vénérable  encore  par  sa  sainteté  que  l'àme,  et  s'attacha  à  y  copier  ce  qui  s'était 
par  sa  vieillesse.  Résolu  de  le  perdre>  il  ni*  HêîX  à  Pistoie,  en  évitant  néanmoins  de  pro- 
sait observer  toutes  ses  démarches  pour  y  noncer  le  nom  do  ce  synode.  Comme  cela 
trouver  de  quoi  le  condamner  comme  sédi-  se  passait  douze  ans  après  la  condamnation 
lieux,  plutôt  que  de  lui  procurer,  par  une  portée  par  Pie  YI  contre  l'assemblée  de  Pi^ 
violence  ouverte,  le  litre  de  confesseur  de  la  toio  dans  la  bulle  Auctorem  Mei,  Adami  no 
fM.  Mais  la  sagesse  de  Germain  ne  donnait  pouvait  avoir  assurément  l'excuse  de  la 
aucune  prise  à  la  malignité.  L'empereur,  im-  bonne  foi.  Il  eut  soin  de  rédiger  les  Actes 

i>atient  de  s'en  défaire,  fit  assembler  le  sénat  du  synode  d'Aotioche  en  arabe,  sans  y  join- 

e  7  janvier  739,  et,  ayant  fait  venir  îe  pa-  dre  la  version  latine,  comme  Je  voulait  l'u- 

iriarche,  il  lui  présenta  son  édit,  avec  ordre  sage.  Ces  Actes  ne  furent  point  non  plus  cn- 

d'jr  souscrire  sur-le-cbamp.  Germain  prit  vojrésau  Sainl-Siége,  ainsi  que  cela  est  pres- 


(1548)  Voy.  l'ilnii  ét  Ja  JWJyw»,  Uns.  f.lXXn, 
p,  M7-3i8. 

•  (t84»)  Tthmfke  dw  SéM^SUfi  H  éê  TEffïM, 


ou  le$  norateurt  modernet  combattut  par  Uurt  pro- 
mu armtt.  Cet  ouvrage  a  é(é  iradiiii  en  franfai* 
par  M.  rabMIaaMnss,  I  vd.  ie^*  l«85. 
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ftrît  el  que  cela  se  pratique  toujours.  Voy. 
l'article  Antiocbb  (Synode  d'}. 

II.  Ce  ne  lui  qu  en  1810  qu'on  les  impri- 
ma et  qu'on  les  r(?pandil  d.ms  tout  l'Orient, 
avec  une  approt>atioo  surprise  à  Gondolfl, 
.  alors  visiteur  apoitoliqae  au  mont  Lfban. 
*  L'erreur  profitait  des  malheurs  de  l'Eglise 
pour  se  propager.  Cependant  des  bruits 
■  vagues  et  sinistres  pénétrèrent  en  Italte. 
Maxime  Mazium ,  nouveau  patriarche  des 
Grecs  Meictiites,  envoya  à  Rome  un  exem- 
plaire du  synode  traduit  en  italien,  en  cer- 
tifiant que  cette  version  était  conforme  è  l'ori- 
,  pnai  arabe.  Elle  fut  soumise  à  l'examen  de 
la  congrégation  chargée  de  ia  correction  des 
livres  de  l'Eglise  d'Orient  ;  et,  sur  le  rapport 
ui  lui  fut  fait,  intervint,  do  l'avis  unanime 
es  cardinaux,  tine  eondamoalion  du  synode 
d'Antioche. 

Le  patriarche  Maziuro  déclara  adhérer  h 
cette  censure,  et  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  que  les  d<^crels  du 
synode  ne  Aissent  mis  k  eiéeution  ou  n'ob- 
tinssent quelque  autorité.  L'attachement  du 
clergé  et  des  fidèles  du  Mout-LilHia  donna 
Hen  d'espérer  en  effet  que  la  tentative  d'A- 
dami  n'aurait  pns  de  suite;  et  il  paraît  qu'il 
en  fut  réellement  ainsi,  car  nous  ne  voyons 
plus  de  traces  de  ce  prétendu  synode  dans 
I  11 isloire.  Mais  peut-on  se  défendre  de  re- 
marquer cette  opiniâtreté  de  l'esprit  de  secte, 
qui  va  ju>qu'en  Orient  troubler  une  Eglise 
paisible  et  y  porter  le  germe  des  divisions 
qui  avaient  si  longtemps  agité  l'EglibC  de 
France  et  quelques  Eglises  voisines  T 

GERMAINS.  Détails  sur  eux  dans  l'artidc 
lîiïiocBiiT  I"  (Saint),  Va\u!,  w  IV. 

GÉROLD,  évéque  d  Oldembourç  ,  au  xii* 
siècle.  Yoy.  l'article  Uaktwic,  archevêque  de 
Brème. 

GERONIMO,  ninrlyr.  Ce  vénérable  serviteur 
de  Dieu  apperlient  par  ta  date  de  son  mar- 
tyre au  ivi'  siècle  ;  mafs  e'est  de  nos  jours 

<|ue  ses  glorieuses  reliques  ont  été  décou- 
vertes, et  ce  fait  intéresse  trop  l'histoire  con- 
leraporalne  de  l'Eglise  d'Alger  pour  que  nous 
n'en  fassions  i>as  mention. 

I.  A  la  suite  d'une  razzia  de  ia  garnison 
d'Oran  sur  les  Arabes  insoumis,  plusieurs 
prisonniers  furent  enmicnés.  Parmi  eux  se 
trouvait  un  jeune  gan;oii  de  bonne  mine,  qui 
fui  mis  en  vente  avec  le  reste  du  butin.  Le 
licencié  Juan-Caro,  vicaire  t;ém'ral  ,  acheta 
cet  enfant,  liuslruisit  dans  la  rciitiion  chré- 
tienne, le  baptisa  et  lui  donna  le  nom  de  Gé» 
ronimo.  Ceci  se  passait  vers  t'an  1538. 

En  1542,  pendant  que  la  peste  sévissait  à 
Cran  cl  que  presrjue  tous  les  Es[)agnols 
avaient  quitté  ia  vilie  pour  ia  campagne, 
quelques  prisonniers  arabes  profitèrent  du 
peu  de  surveillance  dont  ils  étaient  l'objet 

f)0ur  prendre  la  fuite,  et  recouvrer  leur 
iberté.  Ilsemmenèrent  alors  aveeeux  le  petit 
Géronimo  figé  de  huit  nns  el  le  rendin  nt  à 
sa  famille.  Le  jeune  néouhvle,  à  peine  imbu 
des  premièrt^s  idées  du  chnstiantsme,  oublia 
idcilement  les  leçons  du  vénérable  Juan  Caro, 
au  milieu  d'une  population  musulmane  et 
sotu  ia  pression  de  ses  parents.  Pourtant  la 
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grâce  du  baptême"  avait  déposé  en  lui  le 
germe  de  sa  conversion,  et,  vers  l'âge  de  25 
ans,  il  retourna  è  Oran  pour  faire  profession 
de  la  doctrine  chrétienne. 

Son  père  en  Dieu  le  reçut  avec  une  joie 
bien  vive  et,  vers  1559,  il  le  maria  avec  une 
ienno  Arabe  qui,  comme  lui  ,  avait  ernltrassé 
le  catholicisme.  A  cette  époque  Géronimo  fui 
incorporé  dans  \\m  des  escadrons  de  l'esté- 
rieur,  et.  dix  ans  plus  tard  (mai  1569)  ,  il 
partit  d'Oran  avec  neuf  de  ses  compaguoDs 
pour  aller  suprendre  un  douar  placé  au  bord 
de  la  mer.  Mais  leur  barque  f\ii  saisie  par 
deux  briganlins  de  Tétuans  ;  ils  furent  faits 
prisonniers,  conduits  à  Alger  et  vendus 
comme  esclaves. 

Géronimo  échut  en  partage  à  un  renégat 
calabrais,  nommé  Ali-el-Adj  ,  alors  |'a<  ha 
d'Alger ,  et  plus  tard  capoudan-pacha  du 
Grand-Seigneur.  II  fut  conduit  au  bagne  de 
son  maître,  qui  employa  tous  les  movens 
imaginables  pour  connaître  ses  antécédents 
et  obtenir  une  rançon  proportionnée  à  sa 
qua'ilé  el  h  sa  fortune.  On  apprit  qu'il  était 
d'origine  musulmane,  et  on  mit  tout  en  œuvre 
Kiur  le  ramener  à  l'islamisme.  Attaché  h  une 
ongue  chaîne,  il  était  sans  cesse  obsédé  par 
es  muAis  ;  les  kadis,  les  maraoouts  et  tous 
es  théologiens  d'Alger  ou  des  environs  riva» 
Usèrent  d'ardeur  pour  obtenir  de  lui  une 
apostasie.  Géronimo  leur  déclara  aven  énergie 
qu'il  s'était  fait  catholique  volontairement  el 
par  conviction,  et  qu'il  mourrait  catholique. 
Les  moyens  du  séduction  demeurant  inutiles, 
on  eut  recours  aul  menaces,  mais  sans  p/tts 
de  succès.  Alors  on  en  référa  à  Ali-Pacha  en 
le  priant  de  punir  sévèrement   une  aussi 
coupable  obstination  et  d'en  faire  un  exem- 
ple pour  épouvanter  quiconque  serait  tenté 
d'imiter  Géronimo.  Le  renégat  fut  plus  crue! 
que  les  indi^^ènes  eux-mêmes,  et  par  un  raf- 
iiaement  de  barbarie  inlligea  au  généreux 
soldat  de  lésas*Christ  un  su[tplice  inod 

jusqu'îi  CL'  jinir. 

il  latsait  alors  construire  hors  de  la  porte 
Bab-el-Oued  le  fort  appelé  ai^ourd'bal  des 

Vingt-Quatre  hrurrs.W  commanda  au  raalfre- 
maçon.  appelé  Idichei  de  Navarre,  de  pré- 
parer l'instrument  du  martyre  :  «  MicbeL  lui 
dit-il  en  lui  montrant  une  grande  auge  I 
mortier,  laisse  celte  caisse  vide  jusiiu'à  de- 
main, car  je  veux  faire  du  pisé  avec  le  corns 
de  ce  chien  d'Oran  qui  refuse  de  revenir  à  la 
religion  de  Mahomet,  a  Michel,  avant  d'exé- 
euter  cet  ordre  barbare,  avertit  charitable- 
ment celui  qui  devait  en  ôtre  la  victime  el 
l'excita  à  la  résignation.  «  Dieu  soit  béni  pour 
toutes  choses  I  s'écria  le  futur  martyr.  Que 
ces  infidèles  ne  se  fialtent  pas  de  m'etTraver 
par  le  supplice  horrible  qu'ils  ont  invente  et 
de  me  faire  renoncer  par  peur  h  la  véritable 
religion.  Tout  ce  q^uo  je  demande  au  Seigneur, 
c'est  qu'il  ait  pitié  de  mon  âme  et  me  par- 
donne mes  pécnés.  » 

Parmi  les  esclaves  se  trouvait  un  prêtre 
eatholique  :  Géronimo  se  confessa  ,  com- 
munia dans  la  chapelle  du  bagne,  renil  le 
sacrement  d'Exlréme-Oiiclion  et  passa  ia  nuit 
en  prières.  Le  18  septembre  l969.  Quatre 
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satelliles  du  pacha  vinrent  de  grand  malin 
et  appelèrent  Géronimo  en  le  saloant  des 

«^pithetps  suivantes,  si  communes  dans  la 
bouelie  des  mahomôtans.  «  Hé  bien  !  cliien, 
juif,  traître  ;  pourquoi  ne  veux-iu  pas  rede- 
venir musulman  7  »  Sans  leur  répondre  un 
mot,  il  se  remit  entre  leurs  mains,  et  ils  le 
conduisirent  devant  le  fort  des  Vingt-Quatre 
heures^  où  l'attendait  Ali-Pacha  entouré  d'un 
grand  nombre  deTurcs,  de  renégats,  accourus 
pour  se  repaitre  du  spectacle  de  ses  tortures. 
«  Holà  t  chien,  lui  cria  Ali,  ne  veux-tu  pas 
reTenir  à  la  reliipon  musulmane  T  —  Pour 
rien  au  monde,  réporulit  fréronimo.  Je  suis 
Chrétien,  et  Chrétien  je  restefai.  —  Hé  bien! 
huria  le  pacha  ftirieux,  je  vais  te  liiire  T»ller 
cA  cnti  rter  vivant.  —  Fais  ce  (pic  tu  voudras, 
répliuua  le  courageux  martyr.  Je  suis  pré- 
paré a  tout  ;  et  rien  eu  monde  ne  me  rera 
abandonner  la  foi  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Sur  l'ordre  d'Ali-Paéha«  Géronimo  Ait  dé- 
barrassé de  ses  chaînes;  on  !ni  lia  !cs  pimls 
et  les  mains,  et  les  quatre  salclliles  le  jetè- 
rent au  Tond  de  la  caisse.  Un  Espagnol,  ap- 

f)elé  Tamanjo,  qui  s'était  fait  inusuhiian  sous 
e  nom  de  [>iasar,  sauta  à  pieils  joints  dans 
la  eaisse,  sur  Géronimo»  et  répandit  autour 
du  martyr  une  première  couche  de  terre 
qu'il  frappa  à  coaps  redoublés.  D'autres  re- 
négats saisirent  à  leur  tour  des  pilons  et 
étoulfèrent  sous  une  masse  de  pisé  Géronimo, 
qui  ne  poussa  nas  un  cri  ol  ne  laissa  pas 
échapper  une  plainte.  1^  caisse  étant  rem- 
plie jusqu'aux  DOrds  ,  forma  une  des  assises 
de  la  muraille  qui  recéla  pendant  trois  siècles 
la  dépouille  mortel It;  du  l'invincible  soldat. 
Le  Pacha  fut  étonné  de  tant  de  constance,  et 
plus  d'une  fois,  en  rentrant  dans  Alger  avee 
son  escorte  sanguinaire,  il  répétait  le  lnn.i;du 
chemin  :  «  Je  n'aurais  vraiment  pas  cru  que 
le  Chrétien  recevrait  la  mort  avec  tant  de 
courage.  » 

Bien  souvent  les  esclaves  cluéliens  qui 
travaillaient  au  fort  des  Vingt-quatre  heures 
avaient  formé  le  dessein  de  retirer  de  la  mu- 
raille le  corps  du  :>ainl  martyr;  mais  ils  re- 
noncèrent à  ce  projet  parce  qu'il  était  diffi- 
cile de  l'exécuter  sous  la  surveiH.ince  des 
Turcs  et  que,  d'ailleurs,  il  était  impossible  do 
trouver  à  Géronimo  une  sépulture  plus  glo- 
rieuse que  le  lieu  ui^^iuo  où  il  était  mort  pour 
la  foi;  lieu  exposé  à  tous  les  re^^ards  cl  où 
chaque  jour.  Chrétiens,  muisumans  et  rené- 
pals  pcuvaienl  ra|)ercevoir.  Les  fidèles  pui- 
sèrent dans  ce  spectacle  la  lermelc  dans  leur 
croyance  et  l'estime  d'une  religion  qui  ins- 
pire un  pareil  héroïsme  ,  et  ils  ne  pouvaient 
que  reculer  devant  la  honte  d'une  lâche 
apostas  e. 

IL  Pendant  près  do  trois  siècles  les  reste» 
de  Géronimo  demeurèrent  enfouis  sous  cette 
tombe.  Mais  Dieu  voulut  t ntin  gloritier  celui 
qui  avait  souffert  pour  lui,  et  le  27  décembre 
*  1853  on  découvrit  les  reliques  du  re  martyr. 
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Des  artilleurs  occupés  à  attaquer  par  la 
mine  le  rempart  du  fort  des  ingt-quûire 
heures  ,  remarquèrent ,  en  déblayant  une 
excavation,  des  ossements;  ils  en  donnèrent 
avis  h  celui  qui  dirigeait  les  travaux  de 
démolition,  et  Ton  reconnut  que  c'était  bien 
le  corps  du  martyr  Géronimo  dont  un  écri- 
vain contemporam  avait  raconté  la  vie  et  les 
souffrances,  et  dont  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger  (1550)  avait 
presque  louché  du  doigt  le  toml)eau  dès 
l'année  six  ans  avant  qu'il  fût  provi- 
dentiellement découvert  et  déterré  par  la 
pioche  du  pionnier.  Voici  des  détails  précis 
sur  l'état  du  saint  corps  au  moment  de  sa 
découverte. 

Le  martyr  était  étendu  sur  !a  fnci>  les  bras 
croisés  derrière  le  dos.  cl  les  jamljes  rappro- 
chées ;  la  corde  qui  lui  tenait  les  mains  atta- 
chées se  voyait  encore  adhérente  au  mor- 
tier. Le  vêtement  collé  à  ce  même  mortier 
était  parfaitement  reconnaissable  aux  plis  et 
h  la  tiame-  Le  corps  tout  entier  avait  laissé 
son  empreinte  fidèle  sur  la  terre  qui  l'onlou- 
rait,  et  la  chair  du  martvr,  avant  de  se  dis- 
soudre, s'était  fait  un  vérilabiL'  tiumiIc  dans 
lequel  il  eût  sulU  de  couler  du  plâtre  pour 
avoir  une  statue  qui  représentât  Géronimo 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude;  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  en  elTet. 

Dôs  que  le  bruit  de  cet  heureux  événement 
se  fut  répandu  dans  Alger,  l'évèquc ,  Mgr 
Pavy,  accourut  visiter  le  saint  martyr,  ('ourbé 
au  bord  de  cette  glorieuse  fosse,  il  contempla 
avec  une  émotion  bien  naturelle  ce  tombeau 
qui  fut  en  môme  temps  instrument-  du  sup- 
plice, ce  corps  fidèlement  moulé  dans  la 
terre  dont  on  l'avait  accablé,  et  sculptant  lui- 
même,  —  pour  le  retour  triomphant  de  la 
croix,  —  jusqu'aux  traits  de  la  victime  ;  co 
corps  dont  les  muscles  tendus  et  crispés,  re- 

ftroduits  sous  le  pisé,  racontaient  des  souf- 
rnnces  extrêmes  1  Tous  les  membres  du 
clergé,  les  autorités  de  la  ville  et  un  çrand 
nombre  de  fidèles  vinrent  aussi  en  pèlerinage 
à  la  sépulture  du  martyr  de  Bab-el-Oued. 

Au  moyen  du  moule  naturel  formé  par  le 
propre  corps  de  Géronimo,  on  a  pu,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  obtenir  une  reproduc- 
tion fidèle  de  la  tète  du  martyr.  Cette  opéra- 
tion a  parfaitement  réussi.  La  figure  du  saint, 
empreinte  d'une  touchante  résignation,  revit 
après  trois  siècles  comme  au  jour  où  il  reçut 
une  glorieuse  mort.  Le  type  de  physionomie 
est  évidemment  indif^ène  et  parait  appartenir 
à  la  race  berbère.  La  tète  est  coitlée  d'une 
diadiia  dont  les  bords  sont  relevés,  parce 
que  sans  doute  elle  n'avait  pas  été  destinée 
à  celui  qui  la  portait  et  était  beaucoup  trop 
grande  pour  lui.  On  reconnaît  sans  peine  le 
fiol  de  soie  qui  devait  la  surmonter  cl  le  bou' 
ton  auquel  ce  llol  se  rattachait.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  pu  contempler  ce  nlfllrcsi 
expressif  et  si  vrai  ont  éprouvé  une  émotion 
indicible. 


(1550)  II.  BerbriitTgcr,  lequel  *  publié  dans     rav:iii  composée  sur  le  récit  de  captifs  Compagnons 
YAttkbar,  joarual  «i'Algcr,  le  5  uvtobrc  1847,  b  le-    du  niartTr  cl  lémoiita  de  aa  glorietise  mort 
^iiile  d«  martyr  Géronimo,  é'apiés  le  P.  lialéo»4Ui 
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La  eonséqu«nce  de  cette  découferte  devait  en  même  temps  que  de  prudenee  religieuse 

êire  la  demande  h  Rome  dè  )a  canonisalion  lui  a  fait  tourner  les  yeux  vers  le  Saint- 

de  GéroQtmo.  Mais,  en  pareille  matière  ,  Sié^o  apostolique  ;  et.  en  présence  de  cette 

l'KgItte  ne  procède  jamais  qu'avec  la  plus  souveraine  autorité,  il  a  mieux  aimé  se  rap- 

jsag©  lenteur  et  les  lormes  les  plus  so!enn(:Ilci>.  peler  ses  devoirs  que  ses  droits.  En  cfTtt, 

Ce  n'est  pa^  d'aujourd'hui  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  de  ce  ccuire  de  l'uniié  que  rayonne 

On  oe  peut  donc  s'étonner  que  Mgr  l'évê-  toute  lumière,  que  découle  toute  force  dans 

que  d'Alger  ait  pris  les  mesures  les  plus  con-  la  conduite  et  toute  sécurité  dans  les  juge- 

venabies  pour  faire  constater,  dès  le  |)remier  wents.  Plein  de  cette  conviction,  i'.  était  ailé 

moment  et  de  la  manière  la  plus  éclatantOi  raconter  au  Père  commun  ses  joies,  lui  dire 

par  des  témoignages  qui  méritent  toute  con-  ses  impressions,  lui  demander  ses  conseils  et 

liance,  les  moindre?  circonstances  du  fait  le  prier  avec  instance  d'intervenir  lui-même 

iiialtendu  qui  ven.iii  de  se  révéler.  Ce  prélat  par  les  hommes  de  son  eboix,  dans  l'exaraen 

a  d'abord  rendu,  à  la  date  du  27  déccnilire,  de  celle  cause  environnée  déjà  de  tant 

une  ordonnance  qui  insUluc  une  coniiiiisbiou  d'éclat,  cl  à  laquelle  se  rattachaient,  comme 

destinée  à  coopérer  è  cette  constatation.  Une  des  espérances  tombées  du  ciel,desi  heureux 

seconde  ordonnance  a  publié  les  noms  des  présages  pour  l'Algérie  (1553). 
personnes  qui  composaient  cette  commis*      Le  prélat  ne  fut  pas  trompé  dans  son  at- 

sion  (1551).  Le  Saint-Père  fut  informé  de  la  lente;  dans  la  relation  de  son  voyage  il  fait 

découverte  de  ces  reliques,  et,  peu  de  temps  connaître  que  du  consentement  au  Pape  le 

après,  Mgr  Pavy  partit  pour  Rome  dans  Un-  martyr  africain  a  été  reconnu  vinérabU, 

tcrôt  de  celle  cause.  non -seulement  par  rapport  è  la  ville  d'Alger, 

£lle  jr  fut  accueillie  avec  la  plu.<(  vive  sj'm-  mais  pour  tous  les  pays  catholiques.  De 

patbie.  Le  Saint-Père,  se  contentant,  pour  plus,  Mgr  Pavy  a  été  délégué  par  le  Si^ 

firoi'ès  ordinaire,  du  rapport  verbal  et  des  aposloliiiue  pour  commencer  dans  son  dio- 
nformations  écrites  présentées  par  le  pré-  cèse  la  nouvelle  procédure  à  faire  en  vue  de 
lat,  â  ordonné  tf«  ptamo^  sur  TaTis  d'une  eom*  la  canonisation  du  véninAle  martyr.  La  ré- 
mission de  cinq  cardinaux  et  sans  autre  for-  pidité  inusitée  avec  laquelle  Ics^  préliminaires 
malité,  l'introduction  de  la  cause,  laquelle  de  la  cause  se  sont  terminés,  a  été  mulivt^ 
introdoetion  eonftre  le  titre  de  fénérabh.  sur  les  besoins  exceptionnels  de  la  naissante 
Trois  procès  restaient  h  instruire.  Le  pro-  Eglise  d'Afrique,  sur  les  circonstances  extra 
mier,  ditde  non  cultes  devait  établir  qu'aucun  ordinaires  du  martyre  de  Géronimo,et  sur  la 
ruite  n'est  autorisé  par  l'évêque  diocésain  manière  toute  providentielle  dont  ses  restes 
en  riionneur  du  serviteur  de  Dieu  (1552).  Le  précieux  ont  été  découverts, 
second  procès,  de  inar/y no  el  eju$  causis^      En  attendant  la  canonisation,  Mgr  J  érôque 
devait  constater  que  le  serviteur  de  Dieu  a  d'Alger  s'occupa  de  la  Translation  des  reli- 
soufTerlle  vrai  martyre,  tel  qu'il  est  (léfuii  par  ques  du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  C'est 
l'Eglise,  etdéterminerlescausesqui  ont  amené  le  28  mai  qu'eut  lieu  celle  cérémonie,  à  la- 
«t  les  eirconstanccs  oui  ont  accompagné  ce  quelle  assistaient  les  autorités  civiles  d'Alger, 
martyre.  Enfin  dans  le  troisième  procis  de  un  grand  nombre  de  tidèles  el  tout  le  clergé. 
êignis  marlyrii,  il  s'agissait  de  prouver  que  On  se  rendit  en  corps  au  fort  des  Viniji- 
ce  martyre  a  été  accompagné  ou  suivi  de  Quatre- Heur  es  :  mais,  par  respect  pour  l'ini- 
miracles,  ou  nu  moins  de  signes  miraculeux;  tiative  du  Saint-Siège  apostolique  qui,  tout 
sur  quoi  nous  remarquerons  que,  dans  les  en  déclarant  Géroniino  Vén&abie,nc  1  a\ail 
causes  de  béatification  det  martyrs,  le  procès  pas  encore  béatiQé,  on  évita  dans  la  Trans- 
sur  les  vertus,  qui  tient  dans  les  procès  des  lalion  tout  ce  (]ui  pouvait  ressembler  au  culte 
autres  serviteurs  de  Dieu  une  si  large  place,  occlésiastique  :  ainsi  le  clergé  ne  chanta  pas, 
est  complètement  supprimé.  Le  procès  sur  le  et  les  cloches  restèrent  muettes  sur  le  pas- 
martyre  el  ses  causes  en  tient  lieu.  Il  ne  de-  sage  du  cortège  (1551). 
fait  donc  point  y  avoir  pour  Gcronimo  do  »  Le  bloc  de  pisé  <jui  renfermait  le  corps  de 

Procès  sur  les  verlus.  Après  avoir  obtenu  Géronimo  avait  été  enlevé  de  la  place  qu'il 
introduction  qu'il  désirait  et  préparé  la  occupait  depuis  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
marcha  des  autres  formalités,  M^^r  l'évêque  ans  et  était  descendu  le  long  d'un  plan  in- 
d'Alger  cpiilta  Rome  le  31  mars  18o4  :  il  avait  clinè  sur  la  voiture  qui  devait  le  lrans[iorter 
liAte  de  faire  participer  l'Afrique  chrétienne  à  la  cathédrale.  Dans  la  crainte  d'un  accident 
ta  joie  d'un  premier  succès  et  à  l'espérance  le  s  {uelette  de.  Géromino  avait  été  enlevé 
d'un  succès  plus  compIeL  momentanément  du  bloc  et  déposé  dans  une 
Dans  son  Mandement  pour  le  carême  de  caisse.  Avant  de  placer  ces  précieux  reslci 
cette  même  année  1854,  Mgr  Pavy  revînt  dans  la  ch^^,  l'évêque  appela  successive- 
sur  la  découverte  des  rcliipKS  de  Geronimo.  ment  en  témoignage  de  leur  identité  :  le 
II  déclara  au'au  point  où  en  était  arrivée  l'en-  gouverneur  général,  les  médecins  qui  avaient 
quèie  qu'il  avait  ordonnée,  il  pourrait  déjft  fait  l'examen  anatomique  et  toutes  les  per- 
prononcer  en  première  instance  un  jii;j;cmcnt  sonnes  de  la  cnmmi-sion  qui  avaient  a^sîsK! 
épiscopal;  mais  un  sentiment  de  ûlial  respect  à  l'enquête  solennelle  faite  sur  le  corps. 

(I.'.'îl)  VoT,  Mimoriol  caïk.,  loin.  X,  p.  75.  "4.  nifcmaiion  ayant  r€  caractère. 

{tS&i)  L'EgHie  roraaiite  esLsur  w  puint  d'ima       (I5S3)  Mémorial  eatk,,  tom.  X,  p.  115,  116. 
gniMia  lévériié.  .AumI,  dun  la  Iranslaliaa  des      (l$S4)  IM.,  p.  830. 
tém*»  du  saiat  aiartf  r.  dal-on  éviier  lonte  ma* 
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Chacun  signa  sur  place  el  l'on  donna  lecture 
(in  procès-verbal  de  la  remise  faite  par  l'ar- 
tillerie des  restes  de  Géronimo. 

Ensuite  le  cortège  se  mil  en  marche,  et 
l'on  arriva  à  la  calhédrale.  Après  quelques 
cantiques  et  des  prières,  Mgr  Pavy  prononça 
une  allocution  pour  remercier  tous  ceux  qui 
s'élaienl  nssociés  h  celle  Translation.  Le 
buste  du  martyr,  pris,  comme  nous  l'avoi» 
dit,  sur  le  moule  naturel  que  la  forme  de  son 
corps  y  l3i>sa  en  se  dcssét  hanl,  le  portrait 
reproduit  d'après  l'image  de  la  victime,  et 
enfin  ses  ossements  réunis  et  replacés  dans 
le  bine  (If  pisé  rcvélu  de  marbre  blanc,  en 
furnie  de  tombeau  (1555),  ont  été  déposés 
auprès  de  l'autel.  N'oublions  pas  d'ajouter 
que  Mgr  d'Alger  fut  assisté,  dans  celle  céré- 
monie, par  Mgr  Thomas  de  Rhodes  el  Ilodri- 
guez,  évêcjue  de  Mahon,  et  par  le  R.  Pèra 
Abbé  de  la  Trappe  de  Siaouëh. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (an  18C3), 
les  restes  du  saint  martyr  reposent  toujours 
dans  la  cathéd/ale  d'Alger,  sans  toutefois 
recevoir  aucun  culte,  si  ce  ne  sont  des  prières 
particulières  qu'il  est  permis  d'adre.^iser  au 
martyr.  Nous  n'avons  pas  jusau'ici  d'autres 
nouvelles  du  procès  de^  beatifleation  ;  mais 
les  merveilles  qui  se  sonl  déjà  opérées  (1556) 
à  cette  tombe  unique  au  monde,  selon  l'ex- 
pression de  Mgr  Pavy  .donnent  lieu  d'es|)érer 
que  celle  cause  ne  sera  point  interrompue,  et 
que  Rome  pourra  bientôt  mettre  sur  les  au- 
tels ce  vénérable  serviteur  de  Dieu. 

GEROXCE,  évéquo  de  Nicomédie,  dépose 

{>ar  saint  Jean  Chrysostome.  Voy.  l'article 
NNOCENT  I"  (Saint),  Pape,  n*  III. 

GliRSON  (JEAN),(  h,incelierde  l'Université. 
Il  naquit  dans  le  bouig  cJe  ce  nom  près  do 
Rethel  le  \k  décembre  1363.  Son  père  Ar- 
nolf  Charlier  et  sa  mère  Elisabeth  la  Char- 
bonnière, d'une  condition  peu  brillante  selon 
le  monde,  mais  honnêtes  et  verlueu\,  for- 
mèrent son  jeune  cœur  à  la  foi  el  à  la  piété. 
Une  grande  conflance  en  Dieu,  un  grand 
csj^rit  de  prière,  une  vive  rcconnnis.s/iiicc 
envers  l'Auieur  de  tout  don,  tels  furent  les 
principaux  sentlmeots  que  sa  pieuse  mère 
développa  aTec  succès  dans  son  âme  docile 
et  naïve. 

I.  A  l*Age  de  quatorze  ans  il  fut  envoyé  à 

Paris  pour  faire  ses  études;  il  entra  nu  col- 
lège de  Navarre,  dont  alors  était  grand  maî- 
tre le  célèbre  Pierre  d'Ailly.Sousla  direction 
de  ce  saranl  docteur,  il  puisa  les  principes 
d'une  morale  éclairée  el  d  une  saine  théolo- 
gie. Si  la  nature  lui  avail  accordé  une  élon 
nante  lacililé,  il  n'en  abusa  pas  pour  se 
laisser  aller  k  une  indolente  paresse,  mais  ii 
exploita  le  riche  fond  que  Dieu  lui  avait  con- 

SIBS5)  On  a  phoé  sur  lit  devant  «ne  tmcrlpllon 
ne  gravée  en  caractères  diirés,  donl  voici  la 
tradnclioii  :  i  Otiemtnt$  de  Céronimo,  tinérable 
ierviteur  de  Dieu,  qui,  pour  la  foi  chrétienne,  a 
toiifftrt  totontién  la  mon,  m/su  la  tradition,  au 
f0rt  ét$  Yingt-Quairt-Beuru,  où  ttt  resteê  ont 
été  ntroutéi,  ^MM  mêaUfê  kuuérét*  U  S7  éétut- 
»r«  1855.  > 

(tSSd)  L'auteur  de  la  \\e  det  Saints  de  r  Algérie 
UQM  dit  ceci  :  i  Oo  csi  U'auuni  olu»  encourait  i 


fié"  par  le  tratail  el  la  méditation:  son  temps 
élail  partagé  entre  la  prière  el  l'élude.  S  11 
formait  sou  goût  par  la  lecture  des  écrivains 
delà  bonne  latinité,  il  augmentait  sa  science  et 
nourrissait  sa  foi  de  celle  des  Pères  de  l'E- 

8 lise, et  particulièrement  de  sainl  Augustin  et 
e  saint  Bernard.  Comme  saint  Thomas,  il 
travaillait  sous  les  regards  de  la  Divinité  et 
demandait  à  la  pilère  el  à  la  mortiticalion 
rexplicstion  des  passages  difficiles  qui  pour- 
raient r'embarr.isser. 

Après  de  brillantes  éludes  il  sortit,  en 
1384,  du  collège  de  Navarre  pour  se  prépa- 
rer  aux  épreuves  Ihéologitjues.  Il  soutint  sa 
thèse  avec  honneur  el  lut  élevé  au  doctorat. 
Dès  lors  il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ser- 
mons pleins  de  verve  cl  d'élofjuence  dans 
l'inlérôlde  la  religion  ou  de  l'Jiuinaoilé.el  en 
1392  il  fut  choisi  pour  faire  parti»,  «le  l'am- 
bassade envoyée  à  l'antipape  C!éan»jet  VII. 
Il  Ut  preuve,  dans  celle  circonstance  délicate, 
d'une  habileté  cl  d'une  modération  qui  hxè- 
rent  sur  lui  l 'attention  publique,  el  il  ne  tarda 
pas  à  être  désigné  d'une  commune  voix 
jtour  succéder  à  Pierre  d'Ally,  dans  sa  charge 
de  chancelier  de  l'Univcrsitâ. 

If.  La  France  était  alors  sur  un  volcan. 
Chnrlcs  VI  ét  îil  tombé  00  enfance,  les  riva- 
lités des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  fai- 
saient de  Paris  un  champ  de  bataille,  et  la 
détnencc  du  roi  semblait  favoriser  tous  les 
crimes  en  leur  promettant  l'impunité.  Louis 
d'Orléans  a  pour  lui  la  cour  et  la  papauté; 
Jean  sans  Peur  s'appuie  sur  la  cite  cl  la 
bourgeoisie.  Le  Bourguignon  veut  s'attacher 
le  corps  universitaire  el  n'épargne  rien  pour 
entraîner  le  chancelier  dans  son  parti  ;  mais 
celui  qui  avait  blâmé  hautenitnt  les  fautes 
du  duc  d'Orléans,  n'était  pas  homme  h  se 
laisser  séduire  par  les  promesses  de  son 
rival. 

Investi  autrefois  par  Philippe  le  Hardi  d'un 
canonicat  dans  l.'ôgtise  de  Bruges,  il  s'en 
démit  pour  conserver  son  indépendance  vls- 
h-vis  de  Jean  sans  Peur,  son  fils  cl  son  succes- 
seur ;  il  eût  roéme  abdiqué  les  fonctions  de 
chancelier,  si  l'espoir  d'exercer  une  plu? 
hante  et  plus  efficace  influence  ne  lui  CÛ* 
fait  un  devoir  de  rester  à  son  poste. 

Le  23  novembre  14U7,  le  duc  d'Orléans 
était  assassiné,  el  quelques  jours  après  Jean 
sans  Peur  se  vantait  d  Ctre  l'auteur  de  s* 
mort.  Alors  fut  soutenue  par  le  Franciscain 
Jean  IN  tii  la  ihèsc  du  Tyrannicide,  qui  eut 
un  si  long  et  si  irisle  retentissement.  Gerson 
présent  à  celte  horangue  en  fut  douloureu- 
sement indigné  :  il  poursuivit  par  une  argu- 
meotalion  victorieuse  la  doctrine  homicide 
préchée  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  et  la 

«dresser  des  prières  au  vén.  Géronimo,  que  déjà 
plusieurs  grâces  citraonlinaires  onl  sigtuilé  sa 
puissante  iiiiervenlion  auprès  de  Dieu.  Aussi  a-tHiii 
proposé,  avec  la  plus  ennére  conliance,  aux  fidclet. 
d'eoirepreadre  sue  neavaîne  en  l'iioniieur  de  c<: 
géiiéreui  alblèle  de  la  fui,  dans  Je  but  d'appeler, 
par  son  inlercession,  la  grice  de  Dieu  sur  l'Ai- 

Iérie.  »  {L*$taiHU  do  FAlgirie,  etc.,  par  H.  Bérardi 
vd.  ia-ll,  1857,  p.  884.) 


Digitized  by  Google 


7S7  r.ER  niCTIO 

tu  condamner ^ar  rUuiversilé  ell  évèquedo 
Paris.  Les  partisans  du  due,  irrités  de  la  fer- 

rnol(^  conratîeuse  du  chancelier,  pil!t'ron(  si 
maison,  livrércnl  aux  llauiiues  sa  hibliullic- 
que,  el  il  n'échappa  h  la  mort  qu'en  se  ré- 
fugiant sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  où  II 
resta  caché  pendant  deux  mois.  Cependant 
ses  discours  avaient  {)0rl6  leurs  fruits,  puis- 
aue  l'auteur  du  trouble  ui  de  l'anarchie  avait 
été  forcé  de  fuir  de  la  capitale, 
m.  Gerson,  tout  cliancelicrde  l'Universilé 

au'il  était,  exerçait  en  uiÊme  temps  les  fonc* 
ioDS  eorfales.  Nommé  en  liOSctirédo  Saint- 
Jean  en  Grève,  il  s'applifiuail  à  la  réforme  de 
la  discipline  dans  les  écoles  et  à  celle  des 
monirs  dans  sa  modeste  fMiroisse.  Il  eiigeaH 
des  maîtres  le  savoir  et  le  bon  eTceniplf  ,  il 
réprimait  les  abus  et  faisait  fleurir  la  piété 
el  la  vertu.  Aussi  éproura-t-il  ce  qui  arrive 
h  tous  ceux  qui  veulent  élalilir  le  bon  ordre 
dans  les  lieux  d'où  il  a  été  banni.  Un  con- 
cert de  plaintes  et  récriminations  s'éleva 
contre  lui;  il  ne  recueillit  de  son  zèle  ([ue 
dégoût  et  qu'amertume  ;  mais,  suivant  la  doc- 
trine des  apôtres*  il  ne  se  laissa  pas  vaincre 
par  le  ma)  ;  au  contraire,  il  s'etfonga  de  vain- 
cre le  mal  par  le  bien. 

Doué  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  bons 
pasteurs,  il  trouvait  son  bonheur  datis  la 
direction  des  âmes,  dans  l'exercice  de  la 

f>rédication  et  de  toutes  les  fonctions  curia- 
es.  Il  aimait  surtout  à  catéchiser  les  petits 
enfants;  souvent,  dans  les  loisirs  de  ses  occu- 
pations, il  se  rendait  à  l'é^b^e  el  il  les  en- 
seignait avec  clarté,  douceur  et  patience. 

Comme  docteur  de  l'Université,  dont  il  était 
le  chef,  il  entreprenait  de  grandes  réformes 
à  la  fois  sociales  et  religieuses.  Tantôt  il  se 
servait  de  sa  ptume  pour  demander  que  les 
condamnés  .'i  inni  t  ni-  fussent  plus  [irivés  des 
secours  spirituels  à  leurs  derniers  moments; 
ou  pour  fiiire  justice  des  superstitions  de 
l'astrologie  et  de  la  magie,  si  puissantes  sur 
l'esprit  de  son  siècle,  ou  pour  flétrir  ces 
bacchanales  justement  nommées  pÊteg  det 
fous,  qui  déshonotMicnt  le  snn<'Ui.'iire  par 
de  grotesques  parudie»  des  solennités  el  dus 
mystères  de  la  religion.  Une  autre  fois  il 
montait  on  cliairc  pour  s'opposer  aux  injus- 
tes prétentions  de  certains  moines,  ou  pour 
semer  l'esprit  évnngélique  de  fraterniiiS  de 
douceur  et  de  modé  ration  dans  une  ville  en 
proie  à  l'esprit  de  verlii^c,  do  faction  el  de 
révolte.  Mais  il  faut  le  voir  sur  un  plus  grand 
théâtre,  où  son  gi'nie  et  son  zèie  pour  la 
sainte  Eglise  vont  briller  dans  tout  leur 
éclat. 

IV.  Le  grand  schisme  d'Occident  venait 
dVclater.  Home  el  Avignon  se  foudroyaient 
muluellemenl;  la  corruption  infectait  tous 
les  rangs  de  la  socit'lé,  et  si  Dieu  n cil: 
veillé  sur  son  Kglisc,  il  semble  qu'elle  éiail 
menacée  de  ruine. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  sur 
cette  déplorable  époque,  qui  aura  son  article 
à  part.  Nous  devons  nous  contenter  d'indi- 
quer le  rôle  <^ue  Geiison  joua  dans  los^icux 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  et  l'esprit 
de  SCS  travaux.  Nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
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muler  que  les  écrits  el  les  actes  de  Gerson 
n'aient  exercé  une  grande  influence  sur  la 
d/position  d;^s  Tapes.  Dans  son  fameux 
trailé  De  auferibilitate  Papœ,  publié  à  cette 
époque,  il  voulut  prouver  qu'il  est  certains 
cas  où  l'Eglise  assemblée  peut  déposer  deux 
concurrents,  s'ils  se  refusaient  a  abdiquer 
dans  l'intérêt  général.  Ce  lut  en  vertu  de 
cette  impulsion  qu'au  concile  de  Pise  les 
cardinaux  des  obédiences  citèrent  les  deux 
rivaux  Grégoire  Xli  el  Henoît  XIII.  Ceux-ci 
refusaient  d'y  paraître.  Le  concile  proclama 
leur  déchéance  ei  nomma  à  leur  |4aee 
Alexandre  V. 

Dès  que  le  Souverain  Pontife  fui  élu,  Ger- 
son, dans  un  sermon  qu'il  Ait  chargé  de  prê- 
cher en  présence  du  concile  réuni  à  cette 
occasion,  exhorta  ce  Pape  à  remplir  tousses 
devoirs,  à  éteindre  le  sebisme,  el  feconjon 
de  travailler  sériousemenl  et  conjointement 
avec  les  Pères  du  concile  à  la  réformation  de 
l'Elise.  Ceci  se  passait  en  1409. 

V.  Cependant  le  schisme  d'Occident ,  qui 
s'était  un  instant  assoupi  par  le  concile  de 
PIse,  se  ranima  iiresijue  aussitôt  avec  plus 
de  violence.  Les  deux  prétendants  refusè- 
rent de  reconnaîtra  le  nouvel  élu,  ut  au  Ueu 
de  deux  Papes  il  y  en  eut  trois.  La  harqoe 
de  Pii  rrc,  suivant  I  expression  de  Bossuel. 
paraissait  sur  le  point  d  étro  submergée.  Lu 
nouveau  concile  général  devenait  néeossaire. 
1!  fut  convoqué  5  Constance,  et  Jean  XXIII, 
successeur  d'Alexandre  V.  en  lit  l'ouverture 
le  5  novembre  1414. 

Gerson  y  parut  comme  envoyé  du  roi,  de 
l'Université  el  du  diocèse  do  Sens. Celte  as- 
semblée lui  donna  le  litre  de  docleur  Iriis- 
chrélien,  Doctor  Chriilianitsimus. Tto\%  gra- 
ves questions  étaient  soumises  au  concile  . 
In  nomination  d'un  Pap»'  unique;  —  le  ju- 

Sement  de  l'hérétique  Jean  iius,  —  et  la  coo- 
amnation  des  maximes  de  Jean  Petit  sur  le 
Tijrannicide. 

Le  chancelier  prononça  plusieurs  discours 
sur  la  première  question ,  et  contribua  to 
déposition  de  Jean  XXIII,  qui  fut  ()ronnncé€ 
par  le  concile  le  29  mai  1415.  La  thèse  sou* 
tenue  par  Gerson,  et  les  conclusions  qu'il 
obtint  peuvent  se  résumer  dans  les  sept  [«ro- 

{»usilions  suivantes  :  l' Que  l'Eglise  a  été  ius> 
ituée  de  Jésus-Christ,  une  monarchie  sou- 
misc  à  un  gouvernement  arisIocralilHl^^; — 
2*  que  le  Pape  n'est  que  le  chef  niinisiériel 
de  I  Balise,  dont  Jésus-('hrisi  est  le  seul  chef 
essentiel  ;  —  3"  que  tous  les  évéques  ont  leur 
pouvoir  direct  do  Jésus-Christ;  —  4*  que 
l'infaillibilité  appartient  à  l'Bglise  as^n-  | 
Liée,  non  pas  au  Pape  «enl;  —  î>*  que  'p 
concile  est  au-dessus  du  Pape,  lorsquil  est 
œcuménique  et  légitime;  —  8*  que  les  con-  | 
eiics  peuvent  ôlrc  convoqués  ^ans  confirma- 
tion du  Pape  ;  —  7"  que  le  Souverain  Poniife 
n'a  aucun  pouvoir  sur  le  temporel  de»  princes 
séculiers. 

Nous  n'avons  pas  l>csoin  de  montrer  tout 
ce  qu'a  deUlux  et  d'inexact  cette  doctrine  i 
qui  n'est  pas  la  nôtre.  {Voy.  l'ailicle  Cons- 
TA.NCE  [xvi'  concile  général  do  l'an  1414,  tenu 
hl,  tom.  111.  col.  1508  et  suiv.)  Cependant 
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celte  doctrine,  qui  esl  un  cachet  du  tciups 
où  elle  fut  émise,  fut  odoptée  par  un  grand 

nombre,  et  les  tristes  conséquences  s'en  sont 
fait  scnlir  dans  la  suite.  Mais  il  est  à  remarquer 
(m'à  l'époque  où  elle  se  produisit  par  l'organe 
uo  Gerson,  le  Pap3  Martin  V,  qui  fut  élu  plus 
de  deui  ans  après  la  déposition  du  Jean  XXIH, 
c'est-à-dire  le  11  novembre  1417»  ne  l'ap- 
prouva point,  du  moins  au  sens  que  eertains 
auteurs  ont  voulu  le  prétendre. 

Quant  à  la  discusilon  relative  aux  écrits 

fie  Jean  Ilus,  Gerson  fil  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  de  lui  une  rétractation.  Il  ne  put  y 
parvenir,  et  il  accepta  malgré  lui  la  mis- 
sion de  rédiger  la  décisidn  du  concile.  Le 
chancelier  aurait  voulu  qu'il  fùl  possible, 
en  condamnant  l'hérésie,  d'épargner  celui 
qu'elle  avait  égaré.  Au^si,  la  rigueur  exercée 
par  l'empereur  Sigismond  envers  le  cou|iable 
produtsit-elle  sur  Gerson  une  impression 
douloureuse,  et  lui  fit-elle  verser  des  larmes 
ahondantes. 

Il  poursuivit  avec  une  persévérance  cou- 
rageuse la  condamnation  delà  doctrine  dé- 
testable du  iyrannicide,  prôebée  par  le  doc- 
teur Jean  Petit  11  eut  la  gloire  de  faire  i)ros- 
crire  par  le  concile  coiiui!'-  }i(jréii(]iie,  >c.-iii- 
daleux,  et  propre  à  produira  des  séditions 
et  des  paijures,  l'enseignement  de  l'apolo- 
giste du  duc  de  Bourgogne.  Cepen  laiil  ,  le 
crédit  du  cuujiabic  Qt  éviter  à  la  personne 
et  k  l'ouvra;;e  de  Jean  Petit  la  juste  flétris- 
sure qu'il  méritait,  ce  dont  Gerson  fut  in- 
consolable. Après  une  pareille  conduite,  ou 
ne  saurait  s'expliquer  comment  il  s'est  ren- 
contré des  liDmtnes  pour  essayer  de  llt'trirsa 
mémoire,  tu  lui  ailnbuaiu  des  maximes 
cruelles  et  l'apologie  du  meurtre.  Comment 
a-t-on  osé  l'accuser  d'avoir  soutenu  ,  par 
exemple ,  qu'il  est  permis,  en  certains  cas, 
de  luer  le  Pape,  un  monarque,  cl  toute  sa 
.famille?  L'on  trouve,  au  1. 111  de  ses  OEuvres, 
col.  330,  un  discours  hur  le  précepte  :  Non 
occides.  Ce  discours  n'a  pas  moins  de  vingt 
colonnes,  et  il  y  combat  précisément  celle 
maxime  abominable  :  «  QuitiOet  poiest  et 
dehri  licite  et  vuritorit  occidi  ptr  qutincun- 
qut  vanallum.  Tout  tyran  puul-ôtre  tué  par 
son  vassal  et  son  sujet;  non-seulement  cest 
un  droit,  mais  c'est  un  acte  méritoire.  »  Au 
lom.  VI,  col.  Gerson  s  élëvecocore  contre 
celte  maxime ,  et  déclare  qu'elle  tourne  à  la 
.subversion  de  toutes  les  choses  publiques. 
Enfin,  au  tom.  V,  col.  ô54,.il  s'élève  avec  plus 
d'énergie  encore  contre  l'assertion  de  fean 
l*eiil,  et  la  qualifie  errotiéf,  cruelle,  impie 
et  êcandaleuse.  C'en  est  assez  pour  justiuer 
le  eélèbre  chancelier. 

Gerson  s'unil  anx  évèques  d'Allemagne,  de 

(15i»7)  Un  Jésiiile,  le  P.  Itcné  de  CiTiziers,  a 
donne  uiissi  un  livre  De  la  consolaiion  de  la  ilico- 
logie,  m  fiançais  quelque  peu  suranné,  1  vol. 
in  18,  1640,  Imiic  du  livre  De  la  eontettthn  tfc 
ta  phitotapkie  de  lioère,  que  le  P.  de  Ceriziers  a 
Iraduil  ci  a  joint  à  son  traité  dans  le  volume  dont 
l»ou.s  venons  d'iidijnpr  réililimi.  L'uiivrji-L-  du 
r.  de  t^rixiert  e:il  tout  consacré  i  glurttîer  le 
Tape  laiat  CSicsiia  V:  ce  anieiiliiea  assaiémeoi. 
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France  et  d'Angleterre,  qui  sollicitaient  du 
concile  la  réforme  des  abus  introduits  dans 

l'Kglise.  T!  alla  jna  les  vices  des  lioimnes 
avec  un  zèle  tempéré  par  une  rare  réserve. 
Le  Pape  se  chargea  de  ftire  lui-même  la 
réformalion  ;  et  s'il  ne  [)rit  pas  des  me- 
sures eflicaces  pour  détruire  tous  les  abus, 
au  moins  il  atlaiiua  ceux  qui  excitaient  les 
plus  vives  réclamations. 

VI.  Après  le  concile,  Gerson  se  retira  j mais 
au  lieu  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  jeta  surson 
épaule  la  besace  du  pMerin.  UeducdeBour- 
gogne  était  tout-puissant  à  Paris;  il  gardait 
au  cbanoelier  de  l'Université  une  haine  im- 
placable pour  sa  conduite  dansl'afTaire  d-  s 
propositions  de  lean  Petit.  Gerson  lui  éi^ar- 
gna  un  nouveau  crime,  en  prenai-t  le  (  heinin 
de  l'exil.  Retiré  dans  la  vallée  de  Roteiiib<-rg 
au  fond  du  Tyrol,  il  écrivit,  à  l'imitation  de 
fioèce  quatre  livres  Dt  eomolaiione  tktùlO' 
gicB  (1557),  et  donna  un  dernier  témoignage 
de  la  pureté  de  sa  (  onscience,  en  laisanl 
une  apologie  de  ses  démêlés  avec  Jean  Petit. 
Ensuite,  irpa«sa  en  Autriche,  où  il  reçut  de 
l'archiduc  raccueil  le  plus  bienveillant;  le 
duc  étant  mort  en  1V19,  il  renlra  en  France, 
mais  il  s'interdit  l'entrée  delà  capitale  dont 
l  aspect  eût  rappelé  è  son  cœur  trop  de  sou- 
venirs sanglants,  trop  d'épreuves  doulou- 
reuses. 

Le  séjour  'de  Oerson  i  Lyon  fbt  sinon  Te 

plus  glorieux,  du  moins  la  plus  belle  épo- 
que de  sa  vie.  Ketiré  dans  le  couvent  des 
Célestins  dont  son  Mre  était  prieur,  dans 
le  silence  de  la  solitude  et  le  calme  de  la 
méditation,  il  se  livra  aux  deux  occupations 
qui  lui  étaient  les  fdus  ebères,  è  la  compo- 
sition de  livres  ascriiqncs  et  h  l'éducaUon  de 
l'enfance  chrétienne.  <;'esi  dans  cette  retraite 
qu'il  écrivit  ses  cotiitnentain  s  sur  le  Ma* 
gnificut  et  sur  le  Cantique  des  cantiques,  ou- 
vrages dans  lesquels  sou  âme  i  ardente  se 
dévoila  tout  entière»  et  se  laissa  entraîner  è 
de  sublimes  mouvements.  Il  ne  sortait  du 
couvent  des  Célestins  que  pour  les  enfants  à 
l'instruction  desquels  il  avait  consacré  ses 
dernières  années. 

Cet  homme  dont  le  génie  avait  rendu  de 
réels  services  à  l'Eglise,  ne  craignait  pas  de 
s'abaisser  en  se  livrant  aux  modestes  fonc- 
tions d'instituteur: il  se  faisait  petit  avec  les 
petits,  il  se  faisait  dire  le  nom  et  l'ilge  de  ses 
élèves;  il  en  faisait  une  liste  qu'il  gardait 
pieusement,  il  f^intéressait  à  leurs  jeux,  il 
prenait  part  à  leurs  chagrins  el  à  leurs  joiés. 
Tous  les  jours  il  s'en  allait  dans  une  paroisse 
pauvre  et  sans  éclat,  dans  la  petite  cliapelle 
de  Saint-l^urent,  faire  le  catéchisme  h  la 
troupe  innombrable  qu'il  avait  rassemblée 
de  toute  part.  Sa  parole  était  à  la  portée  de 

Mais  p<»ul-éirc  ie  f.iil-i!  irop  au  dcirimcni  do  n<v 
nifate  Vlil,  doiii  il  p;irail  n'avoir  ëludié  l'hibloire 
que  dans  des  auteurs  prévenus.  Son  ouvrap<>,  du 
reste,  ii*est  pas  d'une  leclore  courante;  il  reufcnne 
trop  de  longucurt  el  des  détails  de  mauvais  goût. 
C'est  un  mélange  de  vers  «'l  de  prose  :  prose  lan- 
guissante, cl  vers  &ani  poi'sio.  Ccpcndani,  loul 
ceci  n'einpéclie  pas  que  ce  iraiié  uc  reufcrmc  |>lu- 
siean  belles  et  lienncs  cliaeci. 
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ta  plus  feible  intelligence;  Il  taTait  rendre 

.es  choses  les  plus  sublimrs  accessibles  nni 
esprits  les  plus  bornés.  Il  leur  inonlrail  à 
lire,  il  leur  apprenait  les  jirincipaux  feitoda 
l'histoire  sainte  et  déposait  dans  leur  cœur 
le  germe  de  toutes  les  vertus.  Pour  toute 
récompense  de  ses  soins  il  demandait  h  ses 
chers  élèves  de  réciter  clinque  jour  celle  for- 
mule de  pricre  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
J9im  Gerson.  Celle  con<Iuile  du  grandi  clinn- 
celierluialliralesquolihets  les  plus  insultants, 
les  plaisanteries  les  plus  gtossièiTS.  On  osa 
roôme  suspecter  la  solidité  de  sa  raison.  Il  lui 
fallut  se  defeodre  comme  d'un  crime  et  comme 
d'une  folie  du  trait  qui  honorait  le  plus  une 
vie  déj.'i  si  célèbre.  L'amour  do  ses  jeunes 
élèves  consola  le  sage  vieillard  de  la  persô- 
eutlon  des  grands  ;  les  outrages  de  ses  enne- 
mis lui  fournirent  ri]r'ur(  use  occasion  de 
composer  sou  apologie,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  traite  de  la  nécessité  d'entratner 
au  Christ  les  petits  enfants  :  De  parvulis  ad 
Christum  trahendis  (1558).  Dans  toute  cette 
apologie  régnent  une  modération  bien  digne 
de  son  caractère  et  une  onction  angélique. 

C'est  au  milieu  de  ces  douces  occupations 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence; il  tomba  niorteliement  malade  au 
mois  de  juin  de  l'année  1429.  Si  Gerson  versa 
des  larmes  à  l'approche  de  la  mort,  ce  ne 
fut  pas  la  douleur  physique  qui  les  lui  arra- 
cha; ce  fui  la  privation  de  ses  chers  enfants. 
On  les  flt  venir  auprès  de  lui*  et  leur  compa- 
gnie rendit  ses  soulTranccs  moins  amères. 
Agenouillés  autour  de  son  lit  les  mains  join- 
tes el  l<is  yeux  baignés  de  pleurs,  ces  pau- 
vres petits  répétaient  l'humble  formule  qu'il 
leur  avait  enseignée.  Le  vieillard  agonisant 
était  consolé  et  ,1e  sourire  d'une  joie  ineffa- 
ble se  promenait  sur  ses  lèvres  mourantes. 
Le  18  juillet  de  la  même  année,  figé  de 
65  ans,  il  s'éteignit  parmi  de  si  douces  et  de 
ai  puissantes  prières.  Ses  restes  furent  dépO' 
aésen  grande  pompe  dans  l'église  ,de  Saint* 
Paul,  ei  l'on  grava  sur  sa  tombe  ces  paroles 
qu'il  avait  souvent  è  la  bouche  et  qui  résu- 
ment toute  sa  vie  :  Surtum  eorâa:  et  ces 
autres  :  panitemini  et  crédite  Kvnvgdio. 
Un  liislorien  raconte  que  dus  miracles  fu- 
rent dus  h  son  intercession,  cl  qulnclinéa 
sur  son  tombeau  de  petits  malades  obtinrent 
une  nromplc  guérison. 

VII.  Le  chancelier  Gerson  reçut  les  plus 
grands  iMoges  de  ses  contemporains  et  de 
ses  ennemis  eux-mêmes.  Les  théologiens 
qui  ne  partagèrent  pas  sa  doctrine  sur  la 
puissance  ecclésiastique,  pnrlèreiil  dt;  lui 
avec  vénération.  Nous  citeiuiis  parmi  ses 
apologistes  et  ses  admirateurs  le  cardi- 
nal Zabarella,  l'un  des  iiii'iiil)res  des  plus 
distingués  du  concile  de  Cuuslancu,  les  cardi- 

Ce  petit  oovrsige  a  élc  Iradiiit  dernièrr- 
inaiii  MMis  ce  tilra  i  Traité  du  tèlt  jMsr  attinr  tes 
retiti  mfanU  à  Jhuê^krist,  par  M.  VnUhé  Tridnn, 

i  vol.  in-l8;  el  JI.  l'alilié  Gonveiiol  a  tiic  de  l'on- 
vrage  «le  Gerson,  dont  il  reproituii  la  plus  Kromlo 
lariie.  un  peiii  livre  inliiulé  ;  Ix  guide  de  l  rufant 
«  JéiM-Çltrittt  1  vol.  itt-18,  11)02.  Ascurcuieul  le 
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naux  Torquemada  el  Bellarmin.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  lui-même  lui  a  donné  les  plus 
grands  éloges.  Nous  pourrions  joindre  à 
cette  liste  le  nom  de  Bossuet,  si,  dans  la  boa> 
che  du  célèbre  évêque  d€/Meaux,  les  louan- 
ges décernées  à  Gerson  n'étaient  pas  uu  peu 
trop  suspectes  de  partialité. 

I.'arcliçv^qiie  de  Lyon  Améd<*c  de  TaKme. 
qui  lui  témom  de  la  mort  d(î  Gerson,  le  pro- 
clama martyr  de  la  vérité.  François  de 
Rohan,  un  des  successeurs  de  ce  prélat,  fît 
imprimer  les  prônes  el  les  instructions  po- 
pulaires du  pieux  docteur,  à  l'usage  desoa 
diocèse.  Le  cardinal  de  Donald  a  recom- 
mandé son  traité.  De  pamtft*  ad  Christum 
trahendis.  Le  mi  Charles  VII  et  son  confes- 
seur Laurent  Dureau,  Carme,  depuis  évêque 
de  Sistéron .  firent  bâtir  une  chapelle  en  I  *hon- 
neur  du  bienheureux  Jean  Gerson,  dont  le 
portrait  fut  placé  sur  l'autel.  Le  peuple  j 
vint  en  fouie  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
et    plusieurs  personnes   cortiflèront  avoir 
éprouvé  l'eQicacilé  de  l'intercession  du  pieux 
chancelier.  Le-  P.  Théophile  Raymond,  Jé- 
suite, a  fnit  un  prand  éloge  de  ses  vertus 
dans  un  supplément  au  catalogue  des  tainu 
de  la  ville  de  Djon  ;  il  met  Gerson  au  nombre 
de  ceux  qui,  quoique  distingués  par  une 
rare  piété,  n'ont  pomlété  canonisés.  André 
Du  SauBsay,  évêaue  de  Toul,  parle  ainsi  de 
lui  dans  son    Martyrologe    ae   France  au 
12  iuiilel:  «Presque  toul  le  monde  s'accorde 
è  le  r^rder  comme  bienheureux,  et  on 
l'honore  en  celte  qualité  jirincipalemenl  à 
Lyon  où  il  mourut.  »  Le  même  auteur  s'ë- 
tend  beaucoup  sur  les  vertus  et  les  miracles 
de  ce  grand  homme.  En  1643  on  découvnl 
son  tombeau  el  les  prodiges  qui  s'y  opérè- 
rent, dit-on,  rappelèrent  la  mémoire  des 
anciens  jours  et  la  sainteté  de  Gerson.  Un 
écrivain  contemporain  en  rédigea  l'histoire 
qu'il  dédi,i  m  cardinal  Alphonse  de  Riche* 
lieu,  archevêque  de  Lvoo. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  honneurs, 
Jean  Gerson  n'a  point  été  canoniM^.  Devrons- 
nous  dire,  avec  une  revue  entachée  de  jan- 
sénisme, que  Rome  eût  appréhendé,  en  le 
fnisnnt,  d'accréditer  les  mnxuiics  du  chance- 
lier sur  la  nature  du  gouvernement  ecclé- 
siastique? Bien  que  nous  n'approuvions  pas 
nous-mêmes,  on  le  sait  assez,  les  opinions 
théologiques  de  Gerson,  nous  ne  croyons  pas 

3UC  le  Sauil-Siége  lui  ait  reAisé  les  honneurs 
e  la  canonisation  h  cause  des  motifs  qu'on 
vient  d'énoncer.  Si  l'Eglise  eût  eu  de  puis- 
santes raisons  pour  le  faire,  elle  l'eAt  fait 
sans  doute  malgré  certaines  opinions  qui 
font  tache  dans  la  vie  du  chancelier  ;  car 
elle  a  mis  sur  ses  autels  le  B.  Louis  d*AI»> 
nian,  archevê<pie  d'Arles,  qui,  aussi  bien  que 
Gerson,  vivait  à  uue  époque  de  crise  et  qui 

Traité  4e  Gcrion  est  excellent  ;  mais  nue  cIiom 
exlraordlusire,  c'rsi  que  dans  ce  Traiié  UU  po«r 
apprendre  k  gacner  li»  enranit  à  Noire-!$ei|raear, 

dans  oc  livre  (rci1"ration,  le  pieu»  chancelier  afl 
oiiiilié  la  liiviiii!  More,  l'éilucalrice  par  ciccJkncr, 
Marie  imiiaculéc!  (>'»?.  Mémorim  ^tk.,  mL 
im.  luui.  IVllI,  p.  SI 7.) 
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coinmo  lui  fui  entraîné  par  le  tourbillon  des 
idées  dominantes  :  il  est  ntà  eependtnl 

qii'AIeman  reconnut  son  erreur.  'Voy.mu  ar- 
ticle, lom.  I,  col.  60U  et  suiv.)  Et.  au  fond, 
on  peut  dire,  pour  ce  qui  regarde  Gerson, 
(|ue  s'il  fut  l'Iioniiiie  desonsiècle,  il  futaussi 
1  homme  do  l  Eglise. 

C'est,  au  fond,  à  son  unité  basée  sur  l'u- 
nité de  son  Chef  visible,  qu'il  consacra  tout 
son  talent  et  son  éloquence.  Son  traité  De 
apostolica  pottfiate  en  est  la  preuve,  puis- 

au'il  y  considère  le  Pape  comme  le  symbole 
e  l'unité  ^e  la  Foi  et  de  la  doctrine";  puis- 
qu'il y  montre  que  c'est  là  une  des  différences 
caractéristiques  de  l'£giise  romaine  avec 
toute  hérésie.  Le  Itrre  Dt  auferibilitaie  Papct 
n'a  qu'un  seul  but  :  prouver  que  l'Eglise  os- 
«emblée  l'emporte  sur  le  Souverain  Poolife 
non  pas  d'une  manière  générale  et  formelle, 
mais  casuelfe  et  s'il  y  a  abus  d'exorcice.  Il 
est  juste  aussi  de  reconnaître  que  c'est  Ger- 
son qui,  tout  en  ayant  le  malheur  deftirede 
tristes  efforts  pour  détruire  ou  amoindrir 
l'autorité  de  Rome,  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion dogmatique  :  «  Cest  pourquoi  il 
faut  travailler  h  ce  que  tous  obéissent  <^  un 
Chef  principal,  comme  il  faut  travailler^  l'u- 
nité (1559.  »  Quant  à  ses  autres  propositions, 
Tieul-6lre  serait-il  possible  de  les  excuser  sur 
l'embarras  des  circonstances  ;  au  moins  est-il 
juste  de  dire  qu'aucune  n'a  été  déclarée 
n(^r(^-iiquc  et  (jue  leur  auteur  n'a  point  été 
furmelieiuent  condamné. 

ViH.  Mais,  sans  nous  arrêter  sur  ces  points 

?uî  seront  touiours,  après  toui,  un  triste 
pisode  dans  la  vie  d'ailleurs  si  pure  de 
Gerson,  terminons  par  quelques  mots  sur  les 
autres  écrits  de  ce  cf'lèbre  docteur  de  l'Uni- 
versité. Nous  citerons  d'aburd  un  Irailé  dû 
théologie  mystique  qui  le  place  à  côté  de 
saint  Bernard  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Ensuite  son  Krre  de  VIntemetie  conversation, 
qu'il  retoucha  pendant  son  séjour  au  monas- 
tère bénédictin  de  Moeick,  en  Autriche,  et 
qu'il  intitula  enfin  :  Vhmmettê  con$okh 
tton  (1560).  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses 
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opuscules  qui  sont  on  grand  nombre,  et  dont 
beaucoup  sont  d  ui  u  quablcs.  Au  reste,  nous 
avons  parlé  ailleurs  de  son  Traité  dr  l'examen 
det  esprits,  et  nous  en  avons  donné  l  analvse 
à  propos  des  révélations  de  sainte  Bri|$ittë  et 
d'un  f)rocès  de  canonisation  de  quelques  vc'î- 
nérablt  s  serviteurs  de  Dieu.  Voy.  tom.  III, 
col  663,  article  Bnicim  (Sainte),  n*"  XVIII 
et  XIX. 

Tout  le  monde  sait  que  Gerson  est  un  de 
ceux  à  qui  l'on  attribue  le  livre  immortel  de 
l'Imitation  de  Jésus -Christ.  C'est  là,  assuré- 
ment, un  grand  honneur  pour  le  chancelier. 
Mais  nous  ne  saurions  y  souscrire.  S'il  nous 
était  permis  do  présenter  nos  arguments,  et 
si  nous  avions  \  nous  prononcer  dans  une 
question  aussi  difficile,  qui  ne  sera  d'ailleurs 
jamais  tranchée,  nous  pencherions  plutôt  en 
faveur  de  Thomas  A  Kempis,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Augustin  (1561).  Au  surplus, 
nous  cro/ons,  en  déOnitive,  qu'il  est  bon  que 
l'auteur  de  r/mffoliMi,  quel  qu'il  soit,  reli- 
gieui  régulier  ou  séculier,  reste  inconnu, 
L'abnéKMtion  de  toute  gloire  humaine  est  le 
sceau  d^une  telle  œuvre,  comme  elle  en  est  la 
conséquence,  11  nous  semble  (ju'il  manquerait 
quelque  chose  Â  ce  livre,  s'il  était  revêtu 
d'un  nom  pK»pre.  L'anonyme  n'est-il  pas  le 
nuage  qui  couronne  l'édifice  î 

Respectons,  du  un  écrivain  (1562),  l'obs- 
curité où  s'enveloppe,  où  dut  peut-être  s'en* 
veloppcr  l'auteur  de  Vlmitaiion.  Evidem- 
ment il  eut  un  esprit  vaste,  un  cœur  aimant  ; 
la  lecture  de  son  livre  prouve  qu'il  connut  le 
monde,  la  vanité  de  ses  promesses  et  la  briè- 
veté de  ses  prétendues  joies.  Peut-être  cette 
âme  ardente  se  méprit-elle  sur  les  voies  de  la 
sagesse,  et  ne  fut-elle  désabusée  qu'après 
des  chutes.  Une  fois  dans  le  ctotire,  eile  écri- 
vit ses  méditations  avec  une  connaissance  de 
l'homme  égale  à  sa  misère,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  grandeur.  Or,  supposons 
que  l'humble  solitaire  se  fût  déclaré  I  auteur 
de  Vlmitaiion^  l'investigation  contemporaine 
n'eût-elie  pas  foûillé  la  vie  passée  de  l'écri' 
TainT  Le  lirre»  dans  ce  cas,  serait-îl  devenu 


(1539)  Voy.YéncXon,  De  l'autorité  du  Souverain 
pontife,  Disseriaiion,  cliap.  5U,  p.  142,  où  l'arclie- 
•  vé<|i«!  (le  (laiiiiirai  explique,  ei  psir  là  réfute  en 

Ïariie  quelques  poiiiis  de  la  doeU'iiie  de  Genon, 
vol<  iit-9.  la  irail.  que  nons  avom  «Idn- 
née  de  cet  oavrage  avec  des  Notes  et  Diturtaiion$. 
—  Voir  encorfisur  Ger'>oii  le  livre  de  M.  Hiiyiiiond 
Tliomassj,  inliliilé  :  Jean  Cerion,  cUauceUer  de 
rg^b'w  «I  d«  eVmmtiti  ât  PvU,  i  voU  in-S, 

(1560)  Ce  livre  c  n*esl  lotre  qae  le  livre  de  Pl- 

mitatioH,  nuis  avrc  de  notables  dilTcrences,  i  m 
C'e>l  sans  doute  ce  qui  a  fait  auribuer  [' Imitation  à 
Gerïon,  tandis  qu'il  pournil  bien  »'èlre  servi  île 
cet  ouvrage ,  et  y  avoir  siniplenienl  ajuuié  w« 
pnkprss  réiiesions.  L'iniernelle  eonsolauon  vleal 
d'éire  rëti» primée  dans  la  eolicciloii  eixévirieniie. 

(15G1)  Le  R.  P.  Satiil-TTea,  préire  de  la  Miséri- 
corde, dans  une  IraduClioii  vienl  de  tloinHT 
des Opmctt/M  de  Thoniug  A  Kcu  pis,  5  vol.  iu-li, 
a  vOnipris  Vlmitaiion  de  Jésui-Chmi,  (|u*il  a  tra- 
daite  de  nouveau,  «prés  Uariliac,  (iuuueiieu.  Lai- 
Icmaiit,  Benuxée,  Lamennais,  GeiioMde,  Desnnca, 
L.  Horeae,  Itarboy,  etc.  Dan»  la  \k  sàti^i*  de 


Tbonms  A  Kempis,  qu'il  a  donnée  en  tôte  du  pre- 
mier voltiiitc  de  sn  iraduciioii,  le  I*.  Sainl-Yves  parait 
regarder  la  question  d'origine  connue  résolut»,  car 
partout  il  attribue  Vlmitatiott  à  cet  auteur  ;  et  dans 
la  courte  l'réfaoe  «ju'Il  a  mise  en  téte  de  ce  livre 
en  particulier,  au  iiuu  de  plaider  cette  cause,  il  se 
borne  au  réie  de  rapporteur,  et  résume  lé  pour  el 
le  contre  entre  A.  Kempis  i;i  Gerson,  sans  se  déci- 
der bien  rormellenonl.  Pour  nous,  dit  un  critique, 
et  nons  tomnes  de  eei  avis,  après  avoir  In  dans 
It  iradoeileorda  P.  Sainl-Tves  lesdélleievx  traités 
ascétiques  d'A  Kempis,  et,  fonde  seuIctiKiii  sur 
une  raison  analogue  à  celle  qui  r.iii  aUi  ibuer  un 
tubleau  non  signé  ï  un  pinceau  connu,  nous  ferons 
p*:u  de  diOicuUé  de  regarder  le  livre  de  VlnùtaUon 
comme  l'œuvre  auttiemique  d'A  Kempil,  qnl  m 
straii.  Il  est  vrai,  surpassé  lui-même,  ou  qêi»  da 
niOiO»,  aurait  reçu  une  plus  haute  lumière  eneoM 
en  pruduisanl  cette  œuvre  sainte. 

(lâGi)  M.  Julien  Travers,  dans  sa  traduction  du 
Phénix  fKi  r<iurfl  ou  de  la  rénovation  de  l'âme,  ou- 
vrage posthume  du  cardioal  Bons,  1  vol.  In-3i» 
iHSit  |i.  iO,  29,  NOM.  . 
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populaire  b  son  apparition?  Aurail-il  obtenu 
inimédialement  la  mâioe  «ulorilé?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  et  tofn  de  nous  tour- 
menter du  curieux  problème  :  «  quel  est 
l'auteur  do  Umiiation  [1563),  »  nous  nous 


rant.  il  y  a  qu -  Iciues  années,  l'éloge  do 
Gerson,  disait  (1565j  :  «  Gersoo  r^'^gltimente 
la  théologie  mystique,  eoiDine  il  a  quelque* 
fois  dirigé  les  décisions  du  concile  de  Cons- 
tance. C'esUoujours  l'espril  pratique,  l'homme 


Bpplandissons  de  rorigine  inystérieuse  de    d'affaires  et  de  pouvoir,  qu'une  expérience 


Touvrigc  :  e!'c  ajoute,  sinon  à  sa  valeur 
propre,  du  moins  à  son  eifel  (uoral. 
Est-ce  Gerson,  ou  plutftt  est-ce  son  livre 

de  VImitation,  en  supposant  qu'il  en  soit 
l'auteur,  nui  fût  resté  daus  celle  complète 
cbscuritéT  Cela  ne  nous  semble  pas  soute- 
iiahle  Gerson  avait  joué  nn  troj)  grand  lù  e, 
il  avait  été  trop  mêlé  aux  grandes  alTaires  de 
son  temps  poV  que  ses  contemporains  pus- 
sent ignorer  qu'il  avait  fait  nn  "ivre  propre 
assurément  h  éveiller  l'ailenlion  et  5  exciter  le 
désir  d'en  connaître  l'auteur.  Or,  voit-on  un 
seul  des  contemporains  de  Gerson  lui 
attribuer  co  livre?  Alors  qui;  unis  ses  autres 
ouvrages  étaient  connus,  qu'on  savait  (ju'ils 
étaient  sortis  de  sa  plume,  conunont  celui-ci, 


consommée  éloigne  de  tout  excès,  mfine  dr» 
cet  excès  que  l'on  nomme  mysticisme  (  1 5CC) .  ■ 
Voilh  bien,  au  fond,  le  caractère  de  Gerson. 
Peut-on  dire  que  cet  esprit  et  ce  caractère 
apparaissent  dans  [Imitation!  Sans  doute  ce 
I  i  vre  est  plutôt  ascétique  qw  mystique  (1 567}  ; 
ni'Mnmnins,  on  n'y  saurait  reconnaîlre  l  inspi- 
raiion  d'un  iiomme  de  la  irL-mpe  de  celui 
qu'on  vient  de  nous  peindre  :  d'où  nous  con- 
cluons que  l'on  ne  peut  attribuer  VImitation 
h  Gerson,  et  qu'en  dernière  analyse  mieux 
vaut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  l'auteur 
de  ce  livre  nous  reste  inconnu  :  il  v  a  à  ceU 
plus  de  poésie  et  aussi  plus  de  portée  morale. 

GEIlTHUDK  (S.u^T^•.ï,  mère  de  saint  Adal- 
baldu  (rot/,  cet  article) ,  fondatrice  du  dio< 


c  plus  beau,  le  plus  remarquable,  le  plus    nastèred'Hamal.Klle  est  honoréedans l'Eglise 


fécond,  sernil-il  resté  sans  iiu'on  y  allnchât 
son  nom,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'cmpres- 
sèment  que  hU-mème  ne  l'y  aurait  pas  mis? 
Il  nous  semble  ipie  Oerson  n'eût  pu  éviter 
ces  sortes  d'indiscrétions  qui  se  commettent 
d'autant  plus  volontiers  qu'un  homme  a  été 
plus  cclèbn;,  et  il  nous  paraît  tout  h  fait  im- 
possible, vu  sa  position,  qu'il  ail  pu,  malgré 
toute  sa  honnc  volonté,  (garder  un  anonyme 
qui  n'a  favorisé  aucun  de  ses  autres  écrits. 

Voudrait-on  arguer,  en  sa  faveur,  de  l'air 
deftmillc  qu'il  y  a  entre  les  pensée;  do  ses 
livres  de  piété  et  celles  de  Vlmitationï  Nous 


le  fi  de  décembre,  et  ne  doit  pas  Ciro  con- 
fondue avec  sainte  Gertrude,  qui  fui  abbessc 
du  monastère  de  Nivelle. 
GEitTRUDE  (Saikte),  de  Saxe.  r«y.  Tar- 

tide  RÉvtLATioNs. 
GERV AÏS  (Saint).  Voy.  l'article  Amnoisc 

(Saint),  n*  XVI  et  XVIl. 

GILBERT  BECKKT.  père  de  saint  Thomas 
de  Cantorliérv.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

Gll.BEUT  DE  LA  POltEE.  Il  naquit  à  Poi- 
tiers, fui  chaniiine,  puis  évôquede  celle  viiie. 
Avant  que  d'arriver  à  celte  dignité,  il  pro- 
fessa la  pliilosopliic  en  plusieurs  endroits.  1/ 


avouons  qu'on  trouverait  entre  plusieurs  une  avait  eu  pourmaitres  les  deux  frères  Andelmc 

grande  ressemblance  (1564).  Mais  beaucoup  et  Raoul  dcLaon,  quiavaient  alorsune grande 

de  nos  meilleurs  auteurs  ascétiques,  —  nous  réputation  parmi  les  scolastiques.  Gilbert 

entendons  surtout  les  saints,  —  pourraient  passait  lui-niômc  pour  grand  docteur  ;  il  était 

subir  celte  ('[in  uve  de  la  confrontation;  et  de  mœurs  très-pures  et  pleines  de  gravilé. 

si  i  on  admettait  cet  argumiiot  comme  décisif,  Mais  son  malheur  fut  de  donner  trop  dans  les 

H  est  certain  qu'h  ce  point  de  vue  Thomas  subtilités  de  la  dialectique,  et  de  n  avoir  pif 

A  Kempis  remporlcr.iit  encore  sur  Gerson,  un  jugement  aussi  droitquesa  conduite  dtail 

car  les  opuscules  du  cham»ine  de  Sainl-Au-  irréprochable  ^156ii). 

gnstin  offrent  Uen  p\M  de  traits  de  ressero-  Eii  1145,  dès  la  première  année  du  |>onti- 

blance  avcr  Vlmiintion  que  ceux  du  chance-  ficat  d'Eu^^ènc  111,  l'évéque  de  Poitiers  fut 

lier  de  l'Université  :  ceux  du  religieux  sont  accusé  devant  lui  par  Arnaud,  surnommé 

JVappants  et  très>nombreux,  tandis  que  dans  Qut«ne-rti,  et  par  Calon,  tous  les  deav  ses 

Gerson  ils  sonl  rares  et  il  faut  mt  tirc  un  peu  archidiacres.  Ses  accusateurs  avaie.nt  eu  soin 

d'cUort  pour  trouver  culte  similitude  de  du  mettre  do  leur  côté,  et  c'était  celui  de  la 

pensées.  Un  membre  de  f  Instllnt  pronon-  vérité,  le  docte  saint  Bernard,  qui  prit  en 


(I565J  (  Ceue  qnesiion,  dit  avec  riison  Lamen- 
nais ,  a  été  la  source  de  longnes  ronlroverses, 

selon  nous  assez  iiiuiiies.  M  tis  il  u'ist  point  (i'ob- 
jet  frivole  pour  la  curiosité  liumauie.  Ou  a  faii  ite,s 
recherches  immenses  pour  découvrir  le  nom  d'un 
pauvre  aolUairc  dn  ziu'  siècle.  Qu*«si-il  résulté  de 
uni  de  inivMiT  Le  aeRiaIrt  esi  demeuré  inconna; 
el  Pheiireuse  nlwurilc  où  s  ccoida  sa  vie  a  protégé 
^ou  liuiiiitiié  contre  notre  v.iiiie  bcicticc.  »  (Préface 
de  sa  (rui'iK  liiiii  ilc  \' I mitutioii.) 

(ISCi)  C'est  là  siirioiil  ce  ^jiio  voudrail  s'ellorrcr 
d*étaWir  M.  Onéiiine  Lercv  ;  Yoy.  son  Corne-Ile  tt 
Qvn»*  àam  i'imtamn  âé  JéiuirChriit,  I  vol. 
in-8,  t84i. 

(1565)  Eloge  de  tainte  Thérise  el  de  Ctrwu,  prn- 
noneédcvaiii  rinsiiiut,  6é40(  e  i;u  25  décemiifc 
R«9,  du  moiUt*        lew.  V,  p.  381. 


(I5C6)  De  cet  excès  que  Cou  nomme  myHtàime. 
QuVsi  ce  à  dire?  L'cxiès.  ce  qui  est  eiagcré  dan» 
le  luyhlk'isiiie,  est  faux  el  n'eci  pas  le  niyslicisni''. 
Il  j  a  en  de  hux  niyslitiues  coninie  il  y  a  un  futu 
ntytticime.  Or,  donner  a  l'excès  le  nma  de  myaii- 
ri«M«t  c'est  là  s^esyrimer  Inasactameul  et  eonion- 
dre  dent  chutes  parfaiienieni  dtsiinetes.  Vtaaii 
csl  excès  ;  on  excède  dans  une  scicnrr,  sur  ua 
point,  dans  le  bien,  comme  dans  le  vrai,  mais  cela 
ne  tuiiche  pas  il  l'cssasce  oiéflM  de  Cette  teieiwCt  «m 
ce  liien  et  du  vrai. 

(tM7)  Voir  lt-!i  quelques  réflexions  que  rouf 
•fens  piëecBiéesan  s«j«i  d'uoariieleUe  M.  de  La- 
nertfM  sur  VtmitaiiM  4e  Ji*ui-Chri$U  wuét 
tUoG.  Mémorial  caih.,  loin.  Xll.  p.  150  <n  suit. 

(I5tf»)  Duui  Uabilloii.  ^rie(ùo  iw  lic-niarJum, 
1.  M. 
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rosm  la  cause  de  le  foi.  Ils  virent  Engtoe  III 

en  personne,  lors  do  son  départ  pour  la 
France,  ennuyé  et  lali^^ué  qu'il  était  par  les 
séditions  coniinuelles  des  Romains.  Le  Pape, 
qui  était  h  Sienne,  leur  donna  rendez-vous 
à  Paris,  où  le  nombre  considérable  de  doc- 
leurs  lai  donnerait  plus  de  facilité  pour  exa- 
miner cette  affaire.  Le  concile  se  tint,  en 
effet,  au  lieu  désigné;  c'était  à  Pâques.  Le 
Pape  y  présida,  assisté  do  plusieurs  cardi- 
naux. On  produisit  contre  Gilbert  deux  té- 
raoîns  à  charge,  les  docteurs  Adam  de  Petil- 
Ponl,  chanoindde  Paris,  et  Hugues  de  Champ- 
Fieury,  chancelier  du  rui.  Ces  deux  docteurs 
atisurerent,  par  serment,  avoir  entendu  de  sa 
bouche  ((uelques  propositions  mal  sonnantes 
sur  Je  mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  lut 
fiussi  un  extrait  de  son  Commentaire  sur 
Boèce.  Il  était  accusé  nrincipalemcnl  d'avoir 
dit  :  1*  qai^  I  essence  divine  n'est  pas  Dieu; 
S*  que  les  propriétés  des  personnes  diTfnes 
ne  sont  pas  les  porsonnes  niôincs  ;  3°  (jue  les 
personnes  divines  ne  sont  attribut  en  aucune 
proposition;  I*en6n,  que  la  nature  divine  ne 
s'est  point  incarnée,  mais  sculcnK>nt  la  per- 
sonne du  Fils.  L'accusé  niait  d'avoir  jamais 
dit  ou  écrit  que  la  DÎTinité  ne  soit  pas  Dieu, 
rt  produisait  pour  témoins  à  décharge  deux, 
de  ses  disciples  :  Raoul,  évèque  d'Ëvreux  et 
depuis  archevêque  de  Rouen,  et  un  docteur, 
Yves  de  Chartres,  apparemment  Yves,  cha- 
noine de  Saint-Victor,  qu  lnnocent  II  avait 
fait  cardinal.  Le  principal  adversaire  de 
Gilbert  était  saint  Bernard.  La  dispute  dura 
plusieurs  jours.  Comme  a  vérité  ne  parut 
nas  assez  clairement  établie,  le  l'ape  en  remit 
la  décision  au  ronrilf  qu'il  devait  tenir  l'année 
suivante,  h  la  mi-carôme.  Yoy.  l'article  Ber- 
na no  (Saint), abbé  de  Clairvauz, nr XXVU 
et  XXVili. 

Cette  assemblée  se  réunit  à  Reims,  le  22 
mars  1148.  Les  prélats  les  plus  célèbres  du 
temps  y  étaient  venus  pour  honorer  le  Pape. 
Saint  Bernard  y  était  aussi,  sans  compter  un 
très-grand  nombre  de  savants.  La  plupart  des 
cardinaux  favorisaient  l'accusé,  ou,  pour  par- 
ter  plus  exactement,  protégeaient  sa  personne 
cl  non  ses  erreurs  (I.'jGO).  Après  bien  des  dis- 
cussions, les  évôques  dressèrent  un  symbole 
de  foi  dans  la  chambre  occupée  pw  saini 
Bernard  pendant  son  séjour  à  Reims.  En 
voici  la  substance  :  1*  Nous  croyons  que  la 
nature  simple  de  la  IMvinité  est  Dieu,  et  que 
Dieu  est  la  Divinité,  qu'il  est  sage  par  la  .sa- 
gesse qui  est  lui-même,  grand  par  la  gran- 
deur qui  esllui-même  et  le  reste;  rquandfioos 
parlons  des  trois  personnes  divmes,  nous 
disons  qu  elles  sont  un  Dieu  et  une  sul>slance 
divine,  et,  au  contraire,  quand  nous  parlons 
de  la  substance  divine,  nous  disons  qu'elle 
est  en  trois  persoones;3''  nousdîsousquu  Dieu 
seul  est  éternel,  et  qu'il  n'y  a  aueune  autre 
chose,  soit  qu'on  la  nomme  relation,  propriété 
ou  autrement ,  qui  soit  éternelle  sans  être 
Dieu  ;  4*  nous  croyons  que  la  divinité  même 
et  la  nature  divine  s'est  incarnée  dans  le  Fils. 

Le  PapeËugëne,  sans  hésiter,  répondit  aux 

(1569)  FIcary,  Ut.  ls»,  d.  31,  an.  1148. 
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députés,  et  leur  ordonna  de  dire  à  ceux  qui 
les  avaient  envoyés,  que  l'Eglise  romaine  ne 
s'éloignait  en  rien  du  leur  confession  de  foi, 
et  que  si  quelques-uns  aTaient  paru  soutenir 
la  personne  de  Gilbert,  aucun  d'entre  eux  ne 
soutenait  en  rien  sa  doctrine.  L  accusé  fut 
interrogé  sur  chacun  des  articles  de  ces  er- 
reurs et  y  renonça  librement,  en  disant  :  »  Si 
vous  croyez  autrement,  et  moi  aussi  ;  si  vous 
parlez  et  éeriva  autrement,  et  moi  aussi.  » 
Le  Pape  condamna,  du  consentement  de 
tout  le  concile,  les  articles  incriminés,  avec 
défense  exnresse  de  lire  ou  de  transcrire  le 
livre  d'où  ils  étaient  tirés,  si  TEglise  romaine 
ne  l'avait  corrigéauparavant.  Gilbert  répondit  : 
«  Je  le  corrigerai  comme  il  vous  plaira.  » 
Mais  le  Pape  lui  dit  :  «  On  ne  vous  confiera 
pas  cette  correction.  »  On  déchira  ensuite 
publiquement  d'autres  écrits  contenant  quel- 
ques  erreurs  enseignées  par  lui»  suivant  le 
témoignage  de  ses  disciples. 

Peu  de  temps  après,  saint  Bernard  com- 
battit fortement  les  dialecticiens,  ou  plutôt 
l«s  hérétiques,  comme  H  les  nomme,  qui 
prétendaient  que  les  attributs  divins  :  la 
grandeur,  la  bouté,  la  sagesse,  la  justice,  ne 
sont  pas  de  Dieu  et  en  disaient  autant  de  la 
divinité  même.  Si  elle  n'est  pas  Dieu,  dit-il, 
elle  est  donc  quelque  autre  chose;  elle  est 
moindre  ou  plus  grande,  ou  égale  à  Dieu.  Et 
il  montre  l'inconvénient  do  ces  suppositions  : 
il  marque  ensuite  la  condamnation  des  erreurs 
de  Gilbert  au  concile  de  Reims,  mais  il  déclare 
qu'il  ne  parle  point  contre  sa  personne, 
parce  qu'il  a  humblement  actjuicscé  au  juge- 
ment des  évéqucs.  —  C'est  ainsi  que  se  ter- 
mina l'affaire  de  Gilbert  de  la  Porée.  Il  était, 
du  reste,  comme  nous  l'avons  insinué  d(^à, 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
honorables  de  son  lcin[is.  Imbu  des  maximes 
d'Anslolc,  il  essayait  d  expliquer  les  mystères 
plus  par  les  données  «le  la  philosopliie  hu- 
maine, que  d'après  celles  de  la  Foi.  Son  hu- 
milité, comme  il  paraît,  fut  encore  plus  grande 
que  sa  science,  et  il  se  rendit  plus  illustre 
par  sa  déférence  aux  décisions  de  l'Eglise, 
qu'il  ne  l'a  été  par  son  savoir  et  par  ses  écrits. 
Il  mourut  en  1 154. 

G1LDA.S  (SiAint),  surnommé  le  Sage,  vivait 
au  Ti*  siècle,  il  vint,  en  5S7,  sur  la  céte  de 
l'Armorique  et  choisit  pour  lieu  de  sa  retraite 
la  petite  ile  d'iionat.  Tout  son  vêlement  con- 
sistait en  un  rude  cilice  et  une  robe  faite 
d'une  étoffe  très-grossière.  D  couchait  suMa 
nue,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller.  Ko 
un  mot,  sa  vie  était  un  martyre  prolongé. 

Il  comptait,  dans  sa  solitude  dont  le  seul 
aspect  faisait  horreur,  devoir  être  totalement 
inconnu;  son  espérance  fut  trompée.  Des 
pécheurs,  édiliés  de  son  genre  de  vie  et  de 
ses  discours  tout  célestes,  en  parlèrent  avec 
admiration  et  déeowrrirent  aux  habitants  dea 
côtes  voisines  le  trésor  qu'ils  avaient  trouvé. 
On  courut  de  toutes  parts  à  la  demeure  du 
saint  anachorète,  qui  expliquait  la  loi  de 
Dieu  avec  une  onction  d.ont  les  cœurs  les 
plus  endurcis  ne  pouvaient  se  défendre.  Le 
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nombre  de  ses  d{<cip1«s  augmentait  de  joar 

en  ]Our,  ainsi  que  les  instances  qu'on  lui 
faisait  de  venir  sur  le  continent;  il  sortit  enûn 
de  M  rclrtite  et  bâtit  on  moneslère  dans  la 
presqu'île  de  Rhuis,  non  loin  de  V'anncs. 

Saiot  Gildas  écrivit  deux  >>etits  livres, 
qu'on  a  encore,  pour  faire  sentir  aux  Bretons 
que  les  malheurs  qu'ils  avaient  épronvj^s  par 
I  invasion  des  Anglo-Saxoni,  étaient  unejuste 
punition  de  leurs  péchés,  notamment  des 

fléchés  des  princes  et  des  prôlres.  Dans  ces 
ivres,  saint  GiMas  est  comme  le  Jéréraie  de 
la  Bi. Magne  (1570;. 

GILDAS  LE  SAGE,  moine.  Foy.  Tarlicle 
Etudes  Mo>iASTiouEs,  n*  IX. 

GILDUIN,  abbé  de  Saint-Victor.  Il  était 
ori^naire  de  Paris  et  fut  fait  abbé  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  cette  ville,  h  cause  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite.  Il  l  ul  un  démêlé 
avec  Suger»  qui  voulait  le  transférer  avec  ses 
religieux  à  Sainte^GeneTière,  et  finit  par  se 
rendre  quand  on  lui  eut  opposé  la  volonté 
du  Pape  et  surtout  l'utilité  de  l'Ëgliiie  (1571). 
Suger  avoue  qu^  la  contrainte  près,  il  fellut 
tout  era[)loyer, sollicitations  et  raisons,  pour 
amener  Gilduin  h  céder  :  ce  qu'il  Ut  pour  le 
bien  général. 

Tant  que  la  maison  de  Saint-Viclor  eut 
Gilduin  à  sa  tête,  la  ferveur  dans  la  piété  et 
une  grande  émulation  pour  l'observance  des 
règles  saintes  s'y  maintinrent  invioîablemcnl 
avec  l'amour  de  l'élude  et  l'apitlicalion  aux 
sciences  (1 1)72).  Il  en  était  re^^ardé  comme  le 
second  fondateur;  il  en  avait  construit  tous 
les  lieux  réguliers,  et  avait  habilement  dé- 

Sensé,  pour  les  usages  et  pour  les  besoins 
omestiqucs  do  sa  communauté,  les  riches 
donations  de  Louis  le-Gros  et  de  révêque 
Gilbert. 

Cet  abbé  de  Saint-Victor  mourut  le  13 
avril  1155.  Sa  mort  avait  été  précieuse  aux 

yeux  des  fnlèics,  et  son  dnciennft  épila^ilie 
dit  de  lui  qu'il  avait  passé  du  camp  du  Sei- 
gneur au  palais  de  la  gloire,  chargé  de  tro- 
phées, dij^ned'un  éternel  amour,  !e  père,  le 
maître  èt  l'appui  du  grand  Ordre  qu'il  avait 
formé.  Acbard,  qui  était  originaire  de  Nor« 
mrini!ie,lui  succéda. 

GILDUIN,  Danois  qui  reçut  de  Thibault  le 
Tricheur,  comte  de  Chartres,  de  Blols  et  de 
Tours,  le  fu  f  lic  Ponl-Levoy  en  récompense 
de  scsexjploitsconireFoulques-Néra.  On  rap- 
porte (lo73}  qu'étant  en  mer,  au  milieu  d'une 
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fbrieuse  tempête,  et  dans  un  péril  imminent, 

la  sninle  Vierge  lui  apparut  resplendissante  do 
blancheur  et  le  sauva  par  sa  protection  toule- 

tiuissante.  Après  des  défaites  et  des  revers  de 
orlune ,  Gilduin  se  relira  dans  le  fief  qui 
lui  avait  été  donné.  Se  rappelant  alors  la 

f>roteclion  spéciale  dont  il  avait  élé  autrefois 
'objet  de  la  part  de  la  Mère  du  Sauveur,  il  bâ- 
tit en  103i  ou  1035  et  dola  une  éjglise  et 
un  monastère  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
Nolre-Dame-des  Blanclics,  incnastère  dont 
Aust)erl  {yoy.  ce  nom)  lut  le  premier  abbé, 
et  (]ui  est  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  de 
Poni-Levov. 

fiILLES  DE  ROiME,  ou  ROMAIN  (Le  bif.n- 
HKVUUx),  archevêque  de  Dourgcs,  et  célt-bre 
h  cause  ae  l'appui  qu'il  donna  à  Bonilacc  Vlil 
contre  les  odieuses  menées  de  Philippe  le 
Del,  comme  nous  l'avons  marqué  (tom.  III, 
col.  535).  en  renvoyant  à  l'article  de  ce  pré- 
lat. Aussi  avons-nous  moins  à  nous  occuper, 
dans  le  présent  artii  le,  de  sa  vie  que  du 
grand  fait  qui  la  domine,  à  savoir, s'il  fut 
pour  ou  contre  le  Pontife  persécuté,  s*il  fut 
une  créature  de  Plulippe  le  Bel,  comme  la 
plupart  des  historiens  l'ont  prétendu,  ou  s'il 
fut  le  défenseur  de  l'immortel  Booifhce  VIII. 

1.  Gilles  de  Rome,  que  nous  voyons  qualifié 
du  titre  de  bienheureux  par  plusieurs  au- 
teurs autorisés,  mourut  en  131C.  11  était  ar- 
chevêque d<^  Honrges  depuis  la  première  an- 
née du  ponliUcat  de  tionifaca  Vlll.  qui  l'avait 
vivement  recommandé  au  roi  Philippe  le 
Bel.  Ce  prince  avait  d'ailN  urs  des  raisons 
personnelles  d'estimer  ce  lui  que,  jusque-là, 
on  avait  appelé  le  Frire  Gilles.  Ce  Frère  avait 
été  choisi  par  Philippe  le  Hardi  pour  précep- 
teur de  son  fils,  et  il  avait  conij  osé  \.our  smi 
é  1  ève  un  I  i  V  re ,  i>c  rey  im  in  e  pn  ne  m  u  m ,  qui  a  va  i  l 
été  translaté  en  français  par  I  ordre  du  roi, 
et  traduit  en  toscan  dès  Tannée  1288.  Tout 
ceci  était  h  noter,  conmie  on  le  verra. 

Frère  Gilles  appartenait  à  l'Ordre  de  Saiot- 
Augustin  ;  il  était  né  h  Rome  en  12(7,  et  il  se 
rattachait,  selon  plusieurs  historiens,  à  la  fa- 
meuse famille  des  Colonne  (157 4j.  Il  étudiait 
&  l'Université  de  Paris  lorsque  saint  Thomas 
d'Arjuin  et  saint  Bonavenlure  y  enseignaient 
conjointement.  Frère  Gilles,  un  de  leu'S 
plus  illustres  disciples,  fut  leur  défenseur 
contre  les  attaques  de  Guillaume  de  Mora.  Il 
suivit  pendant  treize  ans  les  leçons  de  saint 
Thomas  ;  il  enseigna  k  son  tour  à  lUnlver- 
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(IhTO)  Aefa  SS..  29  Jaaaar.:  et  BM.  PP.^ 

loin.  Mil. 

(làTi)  Yoy.  sur  ce  tliffércnd,  L«m8iiaval,Uv.»v, 
loin.  XII,  p.  i83  cl  suiv. 

(IS72)  Uin.  UoH.  det'abb.  (le  Suinl-Vielor. 

(IS'ÎS)  Pqiii-Lm^  éuil  MM  iief  que  Giltliiin,  re- 
çnt  de  T Ilibanit  te  fricbear,  cmsle  de  Ch«rtrM,  da 
lilois  fl  de  Tours,  Un  écrivain  réccnl  raconte  ainsi 
rongine  de  celle  abl)ayc  :  •«  Un  jçucrrier  danois, 
nommé  llilduin,  i-Uil  venu  meure  sa  valeur  au  ser- 
vice des  coiules  de  Biois.  Après  des  iléfaiies  el  lies 
revert  ée  fortune,  il  se  relira  dans  la  forteresse  de 
PoiiIrLiftTvV.  Repassant  dans  sa  ntérooire  les  «vea- 
lures  «le  sa  tie  itimuhiieuse,  Il  se  ressouvint  qn«  se 
trouvant  eu  mer,  »a  milieu  d'une  rui  iciiso  ieiii|ièlc 
et  daui  un  péril  iiuntiuenl ,  U  Samie  Vierge  lui 

avait  apvani  respIcudiisiMe  de  blaaalMiiri  ci  IV 


VMt  sauvé  par  sa  prolecllOQ  toute-puissante.  Il 
lit  en  lOM  et  tloi»  une  église  en  Tlionneor  <ia 

Dieti  et  de  Noue-Dame  des  Blanciies.  Ausiiert, 
moine  de  Sauniur,  qui  ,<vaii  eu  le  tionbeor  de  souf- 
frir |K)ur  le  nom  de  Jésns-Clinsl  ^  Jérusalem.  Tint, 
avec  quelques-uns  de  ses  frères, prendre  possession 
de  Poui-Levoj,  dont  il  fui  insiiiué  at»bé  par  i'é«é- 
que  de  Cliartrrs.  L'amique  et  iMi«efaM(e  de  h 
Mère  dn  Sauveur,  qui  a  i>ré«idék  la  nalesaMade 
celte  abbaye,  esl  encore  là  pour  proU^gcr  l'ciluca- 
lion  lies  enfauls  de  l'oiii-Lcvov,  pour  coiii>er>er  à 
leur  ùmc  la  cclesie  hliniclicur  de  la  venu.  (Or- 
ù9tt.  éei  éluda  daitt  hji  coll.  ehrii.f  par  E.  Ciiav in, 
h-9, 1850,  p.  ii). 

(1574).  C'esi  ainsi  que  nous  l'iTons  appeiéGitlfS 
de  Colonne,  dans  rarlide  CUmun  V,  Pape,  toau 
III,  éd.  1951. 
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^ilé  de  Paris  'ioul  il  devint,  au  dite  de  Cro- 
vier  (1575),  le  plus  célèbre  docteur,  jusque- 
là  qu'on  le  surnomioa  le  Prince  des  théolo- 
giens (1576)  et  qu'on  lui  donna  le  litre  de 
Doclor  fundatisfimus  (157Tj.  Sa  réputation 
était  grande,  et  il  était  devenu  provincial,  en 
France,  des  Ermites  de  Saint- Augustin. 
Ouire  les  défenses  ai  les  apolngk's  tics  deux 
saints  qu'il  avait  connus,  il  coaiposa  des 
conomentaires  di^s  questions  et  des  éhiea» 
brations  sur  la  sainte  Mciituro  l-I  suilout  sur 
le  Livre  des  setUences  de  Cicne  hotubard, 
qui  servait  toujours  de  thème  è  l'enseitaie- 
ment. 

il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  Pape 
Boniftce  VUl  ait  élevé  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Bourges  un  personnage  d'un  si 
grand  nom.  Ciilles  d'ailieuisélait  un  rcligieui 
de  mœursaustèrestil  était  rempli  de  vertusqui 
le  (irenl  considérer  comme  un  saint  (1578-79  , 
bi  les  plaintes  que  tes  gens  du  roi  tirent 
entendre  aai  états  généraux  contre  le  Fape, 
qui  livrait,  disait-on,  les  iH-rK^lices  du  royau- 
me aux  étrangers  et  aui  Ituiiens,  n'auraient 
pas  ou  d'écbo  au  moment  de  l'intronisation 
du  nouvel  archeviViuo,  si  des  écrivains  firô- 
veiius  contre  les  Papes  et  d»'sireux  de  trou- 
ver des  prét<x:es  pour  les  accuser,  ne  s'é- 
taient attachés  à  défigurer  la  vérité  surcefail. 

li.  Sans  doute  le  lien  calbolique  et  divin 
qui  unit  les  peuples  était  peu  (  ompris  en- 
core; on  voyait  loi^ours  subsister  (comme 
nous  le  vovoos  encore  de  nos  j  urs,  quoiqu'à 
un  degré  moindre)  l'esprit  [luien  de  riva- 
lité et  d'antagonisme  qui  a  partagé  et  qui  ne 
partage  que  trop  les  nations  delà  terre.  Ce- 
pendant, on  peut  le  dire,  niCiiie  à  cette  épo- 
que, Kis  seutimeuts  de  uunfraterailé  par  le 
Sang  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ  avaient 
formé  une  sorte  dt;  rrpubliquc  supérieure 
aux  divisions  roaléricUus,  ul  les  âmes  plus 
particalièrement  vouées  k  la  pratique  des 
vertus  et  à  l'élude  des  sciences  ne  pouvaient 
ôtre  considérées  comme  étrangères  dans  au- 
cune terre  chrétienne.  Saint  Thomas  et  saint 
Bonavenlure,  deux  italiens  aussi,  avaient  été 
longtemps  la  gloire  de  l'Université  de  Paris; 
le  rrèce  Gilles  |iassait  pour  le  digne  succes- 
seur de  ces  grands  hommes,  que  d'autres 
avaient  précédés, et  Paris,  qui  s'unur^^ueiths- 
sail  de  leur  renom,  n'aurait  eu  garde  de  leur 
reprocher  hur  naissance.  Les  titres  particu- 
liers do  Frère  Oilies  à  la  bienveillance  de 
son  ancien'élève  étaient  d'ailleurs  connus, 
et  lorsqii'',  Philippe  le  Bel,  à  son  avéneiuunt, 
visita  1  Université  de  Paris,  il  ne  pensa  pasi 
lut  caijsur  le  moindre  déplaisir  en  chargeanl 
l'illusu-e  théologien  romutu  d'adreseer  au 
prince  la  harangue  d'usage. 

Paul-Emile  nous  a  conservé  celte  pièce; 
peut-être  l'a-t'il  uu  peu  iihxstrée  oi  eu  a-t-il 
cicéronisd  le  latin.  Le  théologien  de  l'Uni- 
versité de  Paris  n'atreclail  peiit-ôlre  pasaulanl 
que  le  lui  fait  l'aile  l'bisloneu  de  la  Ke  naissance 

(1575)  //<«(.  df  i'L'iiiv.  de  PaiU,  Uun.  Il,  |k  tOG. 
{Xh'éli)  {..wv,  S  fC.  fthotusL,  ciil.  UwS* 
|1SÏ7)  |.ftb!  e.  De  Knpi.  eteUê  ,  biui.  I.  p.  ^T*. 
(1578.19)  Vvf..  lUuoire  it  UtmfM*  VUI  rr  de 
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de  transporter  au  vrai  Dieu  les  qualillcal  oua 
que  l'antiquité  a  déciNtiées  à  Jupiter.  Uais  le 
fond  de  la  harangue  prononcée  h  cette  occa- 
•sion  subsiste  sans  doute,  et  à  travers  ses  for- 
mes oratoires  perfectionnées  on  retrouve  les 
avis  d'un  précepteur  et  d'un  pi^lre  mêlésaui  • 
louanges  officielles.  L'orateur,  tout  en  rele- 
vant la  grandeur  du  titre  roval,en  rappelle  ea 
effelies  obligatious.  Dieu  s  est  réservé  le  sou- 
veratnempti'e  et  la  souveraine  justice,  et  s'il 
a  institiu'  k  5  rois,' c'est  pour  qu'ils  reni[)lissenl 
leurs  fonctions  de  telle  sorte  que  les  ef^prils 
des  hommes  poussent  avec  de  plus  ardents 
désirs  leurs  vœux  et  Icuis  espérances  vers 
le  Ciel.  On  a  beau  saluer  du  titre  royal  ceux 
d'entre  les  princes  qui  ne  s'af»pliquent  pas 
h  leurs  devoirs,  ils  sont  en  vain  assis  sur  leur 
trône,  ils  perdent  leur  nom  de  roi,  et  la  lan- 
gue latine  les  siygmatise  d'une  désignation 
étrangère,  indigne  l.-  notre  teiri|)s,  disait  l'o- 
rateur, de  iu)s  oreilles,  de  notre  bouche  et 
de  notre  respect.  C'est  au  mot  tyran  qu'il 
faisait  allusion,  et  il  semble  (iu'un  pareil 
discours,  prononcé  ainsi  à  l  avénemeni  d  un 
jeune  monarque,  ne  manquait  ni  de  har- 
diesse ni  d'élévation  :  il  faut  reconnaître  là 
l'esprit  de  liberté  de  ces  temps  de  foi,  où 
l'on  pouvait  d'autant  plus  éner^l'iuement  dé- 
noncer la  vérité  que  le  res|iect  était  dans  les 
cœurs,  dans  toutes  les  allures  de  la  nation, 
l.'uratcur  de  l'Université  insistait  sur  la  jus- 
tice, qui  doit  être  plus  précieuse  au  roi 
qu'aucune  autre  chose:  elle  est  mère  de  la  re- 
ligion, do  la  modération,  de  la  force  et  de  la 

f)rudence,  disait-il.  La  sages;>eest  une  qua- 
ité  de  l'esprit  que  personne  ne  peut  créer, 
c'est  un  don  de  Dieu  et  un  ïnvn  de  nature  : 
les  aptitudes  et  les  qualités  du  corps  rendent 
la  oontiDenc e  plus  ou  moins  fiieile  ;  mais  la 
justieenaltde  la  seule  volonté,  et  est  jusl". 
C(.lui  qui  veut.  La  justice  est  plus  précieuse 
que  le  plus  grand  patrimoine;  c'est  elle  qui 
assure  les  royaumes,  qui  les  protège  ét  les 
sanciilie. 

Bn  citant  cet  éloge  de  la  justice,  adressé 
Cil  cette  circonstance  par  Gilles  Homain  à  • 
Philippe  lu  Bel,  iiou»  no  pouvons  nous  em- 
pêcher de  remarfiuer  que  la  tiremière  lettre 
envoyée  parle  Paj)e  Uonitace  VllI  à  ce  même 
roi  couteuait  une  iccommandaliou  analogue 
do  la  vertu  de  justice.  «  Suuvenez-vous,  disait 
k-  Pape,  que  I  honneur  du  roi  aime  la  justice.  ' 
Kcspeotez  avec  soin  les  limites  de  cette 
vertu,  chérissez-la  snieèrenient,  no  l'aban- 
dounez  jamais.  »  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
durant  leur  carrière  que  Uoniface  Vlll  et  le 
bienheureux  Frère  Gilles  donnèrent  au  roi 
uu  ui&me  enseignement.  Un  a  tiré  de  cet 
accord  des  conséquences  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  ;  eelui  oCi  nous  nous  arrêtons 
en  ce  momeul  peut  n'être  que  fortuit.  La 
rot,  qui  plus  lapd  porta  si  amèraAiont  la 
inoindrij  oliM.Tvation  (hi  ?<i;ivcrain  r<nilifo, 
ue  prit  aucun  ombrû^e  des  i  CLOmniandatlous 

ê»m  iiéile,  p.ir  l»om  Luiiis  Tosli,  iy!<g  imi\  Mmii- 
(luiiiiit  ir<*ii.  lie  r«lilié  Bltirk-Uuiios  ^  vot.  ui<a, 
l«5t.  i«m.  Il,  |i.  340,  fSÊk 
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do  son  ancien  préceplcur.  Celui-ci,  loul  dé- 
voué i  son  prince,  gardait  aussi  au  Souvc- 
raio  Pontife  la  plus  tiiiaic  affuclion,  cl  lors- 
que l'aulorité  du  Bonifacc  VIII  fut  attaquée 
par  ceux  qui  niaient  la  validité  de  la  rcnon-  ' 
cialion  de  saint  Célestin  V,  Gille»  de  Rome 
composa  son  livre  de  Benuntiatione  Papa, 
pour  soutenir  la  lil)erlé  du  Pape  à  résigner 
hCb  fonctions  «t  la  v<diditô  de  l'abdication 
de  Célestin  V,  qui  aTsit  vraimtfil  fait  vaquer 
U-  S;iiiit-Siége  et  rendu  légitime  réiection  de 
Uouiùce. 

(II.  Les  sentiments  de  Gilles  pour  le  Pape 

Roniface  VIII  semblaient  ainsi  clairement  et 
sullisammenl  établis;  et  l'on  peut  s'élonnor 

5[ue  les  historiens  aient  cru  pouvoir  ranger  le 
)octor  fnndatissimus  parmi  les  théologiens 

3ui  soutinrent  le  parti  do  Philippe  le  Bel 
ans  ses  querellas  avec  le  Souverain  Ponlîfë. 
l.a  source  de  celle  grave  erreur  semble  se 
trouver  dans  Goldast,  ou  Goldart,  iljéologieu 
el  historien  suisse,  mort  en  1635. 

Cet  auteur,  ou  plu  lût  ce  compilateur,  a 
publié  sous  le  litre  de  :  Monarehia  suhcù 
•mjpanï  Momani  (1580),  un  recueil  de  divers 
traités  composés  contre  l'autorité'  du  Sainl- 
Sié^c  el  pour.l'exai^ération  de  la  puissance 
politique.  Il  a  grossi  ces  doui  volumes  d'un 
traité  De  utrat/ae  polrslnte,  qu'il  a  attribué 
au  l'i'cre  Gilles. Ce  Irailé  De  ntraque  polestule 
est,  en  eflist,  d'«na  plume  toute  dévouée  au 
nonarqua  et  peu  favorable  au  souverain 
Pontife.  L'autour  prend  pour  texte  de  ses 
raisonnements  ta  lellre  apocryphe  attribuée 
h  Boniface  par  Pierre  Flotte,  et  l'injurieuse 
réponse  que  ce  ministre  de  Philippe  le  Ikl 
assurait  que  h;  roi  avait  faite  au  Souverain 
Pontife.  A  Bonifuce,  $oi-di$mnl  Pape^  peu 
ou  point  de  tatta.  Que  votre  trit- grande  fa^ 
tuité  sache  que  7)(>us  ne  sommet  soumis  ù  per^ 
«onne,  etc.  Coiunient  croire  qu'un  iiommo 
aussi  haut  places  d*une  vertu  aussi  éininente, 
d'un  jugeujent  aussi  prisé  que  l'archevêque 
de  Bourges  ail  pu  applaudir  ou  se  prendre 
au  grossier  et^iédient  que  Flotte  avait  trouvé 
pour  soulever  les  passions  populaii  e.>>  ?  I/aii- 
leur  inconnu  du  iruiié  De  ulraque  poiesiale 
manquait  donc  de  jugement  ou  d'honnêteté, 
et  le  bienheureux  (Jiilus  éiail  abomlammeaî 
pourvu  de  l'une  et  de  1  aulro  qualité. 

Cela  n'a  pourtant  pas  empêché  plusieurs 
écrivains,  même  jusque  de  nos  jours,  de  le 
ranger  parmi  les  partisans  du  roi.  iiu&>uct, 
d'une  part  (1581),  et.  de  l'autre» un  hislorien 
moderne  (15li2j,  en  le  louant  et  en  le  criii- 
quanl,  se  sont  accordés  à  l'accepter,  sur  la 
loi  de  Gol  lari,  pour  auleur  du  traité  repro- 
duit dans  ie  ii(Hi«reAio  aoncn'  itnpnii.  Les 


auleurs  du  GuUia  Chrislinua,  assez  vils,  i>u 
te  sait,  vis^'Vis  du  Souverain  Ponlife  romarn, 
sans  relever  l'erreur  de  Goldart  relativ,  tu  r.i 
à  l'auleur  Deutraque  polestale,  disi  ni  que  le 
bienheureux  Gilles  a  composé  un  traité  de 
Potestate  rtfjin  et  pontificia,o\i  il  incliii"  vers 
le  parti  j>onli[ual  ;  que  Philippe  le  Bol  fut 
niéeontenlel  que  le  Pape  ravi  voulait  élever 
l  auieur  à  la  dignité  cardinalice.  Voulaient- 
ils  parler  du  traité  publié  par  Goldart?  On  a 
peine  h  croire  que  Philinpe  le  Bel  ait  pu  en 
être  mécontent;  on  ne  s  expliqtie  pas  In  re- 
connaissance du  Pape  :  les  Bénédictins  du 
xviii'  siècle  sont  difTiciles.  on  le  sait,  en  .AH 
de  témoignages  rendus  aux  puissances  têm- 
porelles. 

II  esl  ceiwndanl  des  faits  bien  évidents  : 
ie  mécontentement  de  Philippe  le  Bel  a  suffi- 
samment éclaté,  et  l'on  n'a  pu  douter  dn  la 
reconnaissance  de  Boniface  VIII;  la  conduite 
ot  les  écrits  de  l'archevêque  de  Bour^'es  (e 
montrent,  dans  la  lotte  entre  le  roi  et  le  Pape, 
invinciblement  lié  au  Souverain  l'onlife  <-i 
suivant  ûdclemcni  la  même  voie  (I583K  v, 
témoignai  Piiilippe  le  Bel  la  tendresse  d'un 
ancien  gouverneur;  il  a  pour  lui  les  égards 
adeclueux  dont  le  Souverain  Pontife  lui-même 
donne  l'exemple.  Car  malgré  fou!  ce  qui  a 
été  dit  et  imprimé  à  ce  sujet,  (]iiand  on  exa- 
mine les  documents  authentiques  de  I  his- 
toire, quand  on  lit  les  lettres  du  Souverain 
Pontife  an  roi  et  les  bulles  (pi'll  lui  adresse, 
on  esl  coufoiidu  de  tant  de  ménagements, 
de  «ondescandance  et  d'amour  prodigués 
par  le  souverain  Pontife  h  ce  roi  in-r.d,  or- 
gueilleux el  perveis.  qui  oublie  la  justice  el 
renie  son  honneur.  En  même  temps  qu'il  al- 
lait aussi  loin  que  possible,  aussi  loiii  qi!» 
le  Souverain  l'oniile  lui-niénie,  c'est  toul 
dire,  dans  cette  voie  des  ménagements  ei 
des  condescendances  pour  un  (ifs  éirnré,  fo 
bienheureux  arelievôijuo  de  Bourses"  soùte- 
na il  hautement  ta  doctrine  de  vérité,  satatt 
la  con&sser  dans  ses  écriu  et  soufh>îr  pou- 
elle. 

IV.  En  effet,  loin  de  composer  des  b'bclles 
royalistes  lorsque  la  rovauié  insultnii  h  la 
t'iiaire  do  saint  Pierre,  Il  écn\ail  un  Irailé 
sur  les  droits  et  la  prérogative  de  celte  Chaire 
sublime.  Des  écrivains  de  l'Ordre  de  Sflin»- 
Augustin  (1584)  assurent  que  dans  les  Bi- 
bhutliôoues  d'Italie,  on  renconlie  trois  livres 
De  EccUêioêlica  potestate,  dus  à  la  plume  du 
bienheupeux  Gilles.  Ces  trois  livres  se  trou- 
vent 5  Paris  dans  un  manuscrit  inédit  (1585), 
et  un  auteur  en  a  publié  une  analyse 
Il  y  a  peu  da  temps.  *  ' 

L'ouvrage  du  bienheureui  et  illustra  Ibéo- 


(1580)  8  vei.  in4»l.  letl,  1613  ci  tfili.  KeUer 
éa  hii-iuêinfl  que  eeiia  oOMiiUaiiioii  e»i  pleine  de 
fwx  titre»;  que  raaiear  i  y  a  turiuut  nmnK&c  sans 
iIIhi  eriieiiKiu  ni  critique,  Umi  ce  qui  |Kir:itt  Tuvo- 
raljlu  à  s:)  série,  el  promue  à  dvuner  des  iiiu<ia 
faoSMS  <le  rE{;lise  cailioliquv.  s  (Diet,  Mm.. 
kiBi.  V.  p.  SUfi,  édil.  de  18&i> 

(1681)  BoiiHurl,  d«m  m  Bffeiiee  ém  ekrgé  de 
Fremsê  —  Iiimh  ni<:li3id  «(Dime  roiii!eiiiemeeiMc$- 
mr»Bthlioih.  êttc,  luiu.  XII,  p.  lOo. 
(16^)  Avili  Uclier,  OëM  ini  Hieieire  mOe.  de 


l'Uffll^eÊdbeHfm. 

(1583)  C'est  ce  que  nous  avons  fait  veîr  dans 
noire  a.  llcle  tioMxcK  VIII,  b.  X.\I,  loiii.  IU,  tol. 

Uaudtlfo  el  Miiier. 
(1685)  C«  minnserll  est  Iniilolé  ;  De  eccleiiani.  a 
poietlate.  hbri  tr*t  .^giiH  Remutti,  $cr>pt. 

r»d<j«/»rif*fMf.;  Uiblioili.  fnip.,  tond  toll.tri.  4ia- 
liU!»  rus.  II. 

(IjiïOi  Sous  ce  liirc  :  Lh  otterofe  itiédii  de  Git- 
tee  U  Heme,  préeefieur  âe  Hilippe  le  Bel,  e„  [.new 
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logten  est  un  exposé     la  doctrine  romaine    avee  l'auteur  de  Tanalyae  devant  dès  «  mai i« 

mes  élrangc>,  outrées,  dures ,  capables  d'ef- 
frayer et  d'irrker  lee  esprits»  »  qu«<nd  elle 


sur 
E 


ii's  (iloils  de  la  puissmico  de  la  s-iinlc 
^.jse.  Ces  droils  soal  éluodus  et  luagaili- 
qucs;  ils  apparaissent  clairs  et  entiers  ant 
yeux  du  Chrétien,  et  les  circonsl/inces  fâ- 
cheuses, nos  tristes  temps  oui  beau  les  di- 
minuer .dans  la  pratique,  leur  vertu  reste 
entière.  1/écrivain  qui  a  publié  l'analyse 
du  livre  de  Gilles  de  Rome,  a  voulu  assuii''- 
meni  aeeomplir  cette  mission  avec  bienveil- 
lance et  avec  droiture  et  respect.  Nais  les 
esprits  de  nos  jours  soiii  tellement  peu  ac- 
coutumés à  l'éclat  de  la  vérilii  qu'ils  ne  peu- 
vent In  soutenir,  et  ils  Se  mfusenl POUT  «ÎASi 
dire  à  la  recevoir. 

Dans  son  analjse,  l'auteur  ne  manque  [tas 
de  remarquer  combien  les  principes  do  l'ar- 
£hev6i|ue  de  Bourges  choaueiU  les  préjugés 
de  notre  siècle;  ils  sont  clioc^ués  si  cruelle- 
dent,  en  effet,  qu'ils  s'obstinent  à  ne  jms 
pénétrer  ces  maximes  rayonnantes  de  vérité 
€t  de  justesse.  «  Telle  esi,  dit  l'auteur,  expli- 
ciuant  le  bienheureux  Gilles,  telle  est  l'éten- 
due de  la  puissance  ecclésiastique,  qu'elle 


reneontra  dans  un  docteur  ealholique  les 

paroles  î^ui vantes  :  A  Deo  hnbcmus  ret  tem- 
porales et  dominia,  et  poies'atetf  quoniam 
non  fit  pote$tc$  niii  a  Deo  ;  qmnto  ergo  ma-  •( 
gis  hcec  omnia  habemus  a  Veo,  tanto  sumut 
magiê  injusii  po»te$4ores  ii  inde  non  servimu  | 
Deo.  Les  liommes  du  BMjen  âge  ne  contes- 
taient pas  de  pareilles  maximes;  ils  ne  les 
trouvaient  ni  dures,  ni  outrées,  ni  étranges, 
ni  eflïpoyables,  ni  irritantes,  et  l'on  se  bornait 
è  demander  si  le  réj^ulateur  de  la  Icrre, 
de  ce  domaine  et  de  cette  justice  suprême, 
était  le  Vicaire  de  Jésus-Clîinst  ou  le  prince 
de  ce  Monde.  Aujourd'hui  on  conteste  avec 
Dieu  immédiatement,  et,  contre  la  justice  et 
le  souverain  domaine  divin,  on  élève  la 
berié  bumaios,  la  liberté  individuelle  I 

V.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'analyse  des 
trois  livres  du  bienheureux  Gilles  Romain  ; 
nous  voudrions  que  quelque  catholique  zélé 
tirât  do  rob5Curit4  dee  manuscrltx<:  une  œuvre 


l  oiuprend  même  les  propriétés  [>riv6es,  et  que  de  cette  importance  ot  nous  en- donnât,  avec 
par  exemple  le  possesseur  d'jun  cbamp  ne  le  texte,  une  traduction  fidèle.  Ce  que  nous 
peut  pas  le  postMar  fusIeoiMt  s*U  no  le  sons  bornerons  à  Mre,  ce  sera  seulement 
i)ossèdc  sous  l'autorité  de  l'Qgiise  el  de  pir  d'appeler  l'attention  sur  les  rapports,  non- 
rËglise.  »  seulement  de  doctrine,  mais  d  expressions 

Hais  •  remaroue  avec  raison  nn  erill-  qtA  existent  entre  le  traité  tfe  EcaetiaUtea 
que  (1587),  co  n  est  pas  là  une.inalyse  ;  c'est  potestate  et  une  des  bulles  de  Honiface  VIIJ, 
la  traduction  d'une  phrase  de  l'archevêque  donlnousnoussoromesoccupéailleurs(1588). 
de  Bourges,  et  une  pareille  traduction  aurait  It  est  digne  de  remarque ,  en  effet,  que 
hcsoin  de  commentaire,  car  lu  nioiyuirem«n/    des  plirases  cnlièies,  des  enchaînements 

d'arguments,  des  paraKrajdies  complets  ont 
passé  du  Traité  de  tbéologie  dans  fa  tulle 
r»uim  sanctnm,  et  l'auteur  de  l'analyse  e  t 
peut-être  plus  dans  le  vrai  qu'il  ne  le  pense, 
quand  il  conclut  que  l'auteur  du  de  J^re/e- 
siastica  potestatea  été  non  seulement  l'i'ispi- 
rateur,  mais  peut  êtn:  le  rédacteur  de  l'acte 
pMilîOoàl.  1^  Pape  pouvait-il  s'adresser  à 
un  homme  plus  éclairé,  plus  instruit  di  s  nf- 
£aircs  lemporelles  et  e<  clé^iastujues  de  la 
Frajîce,  que  l'ancien  précepteur  uc  Philippe 
le  Bel?  l.e  Uenlieureux  Gilles  ne  s'était  pas 
contenlé  do  défendre  la  vérité  avec  sa  plume, 
il  l'avait  confessée  au  risque,  sinon  de  la  vie, 
du  nioins  des  dignités  et  de  la  richesse.  11 
était  du  nombre  des  quatre  archevêques,  des 
trente-cinq  évêques  et  des  dix  abbés  fldèles 


a,  de  nos  jours,  une  acception  inconnue  au 
texte  latin.  Gilles  de  Rome  soutient  et  vaut 

démontrer  quod  ntilhtm  s(7  dotiiinium  cuin 
juslilia....  quod  nun  ut  sub  tccleaia  et  per 
JCcelesiam  ;  quodcungue  habet  homo  non  pot- 
Sii  hubere  cum  justitia,  nisi  habeat  subEccle- 
$ia  et  per  Ecclesiam.  Cum  justitia,  c'est  la 
justice  absolue ,  souveraine ,  divine,  dont 
l'idée  n'est  pas  nécessairement  éveillée  par 
notre  adverbe  Justement.  La  signiticatiun  la 
plus  accoutumée  de  celui-ci  aujourd'hui  cet 
liumaino  et  légale.  Les  hommes  de  ce  temps 
ne  comprennent,  sous  le  nom  Je  justice,- 

3ue  la  jusltcu  incomplète,  vague  lU  muable 
es  homme<';  la  justice  divine,  immuable, 
souveraine,  dont  parlent  les  auteurs  catho- 
liques, leur  est  devenue  étrangère,  et  ils  ne 


peuvent  concevoir  qu'on  puisse  s'en  préoc-    qui,  nonobèlant  les  défenses  du  dc.<^potc,  obéi 


£uper,  quon  désire  la  respecter,  quon 
veuille  toujours  vlvi  e  avec  elle,  cum  justitia. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  justice  dont  ils  sem- 
blent avoir  perdu  la  notion  ;  ils  ignorent  ce 
que  c'est  que  le  domUUum  :  ils  uol  oublié 

Su'il  appartient  à  Dieu,'à  Dieu  seul,  ul  ^ue 
1  IMeo  en  a  délégué  quelque  exercice  aux 
hommes,  ils  lui  doivent  compte  de  la  ma- 
nière dont  ils  en  usent  sur  les  biens  de  ce 
monde. 


rent  au  Souverain  Pontife,  passèrent  les 
monts  et  se  réunirent  autour  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  Il  était  à  la  cour  ponliticale  lors- 
oue  fut  rédigée  la  bulle  Unam  ianctaai.  Les 
deu\  arli:s  célèbres  qui  avaient  précédé,  C'/e- 
riciê  laicos  et  Ausculta  fili.  ont  aussi  de 
grandes  analogies  avec  le  traité  do  bienheu- 
reux Gilles  et  touchent  aux  mômes  questions. 
léà  conduite  du  courageux  archevêque  avec 
Piiilippe  avait  toujours  été  conforme  à  celle 


La  sagesse  de  noire  temps  se  scandalise  donc    du  Souverain  Pontife,  et,  en  lui  contestant  le 


de  la  Papauié,  par  il.  Ch.  Joenlilo,  iii-8  de  2â  p. 
1 858.  (Bsirali  aa  imnat  qhtittd  4$  HiulrmeUtm  pë- 

àliqHe.) 

(1587)  M.  Léon  Aubinca»,  éans  YVàirtnt  nu- 
/ntn  du  10  iain  I8M. 


(1.S8S)  V'oy.  l  aiiul.:  It...Nir.\Li:  VIU.  ii.  XX.  X.\|, 
el  la  l)tss<'i  uiidii  de  Fciwton  :  Iht  l'uulijriié  du 
SoHtêrai»  Vontifc,  duut  wmt  avons  |iubliê  b  It»- 
(tiictloii,  «Vi'c  lien  Mtet,  etr.,  I  vtil.  iu-S,  18»l, 
Chap.  S7,  ».  119,  <i  0j«*jiM. 
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8(7  r.iî. 

«Iruil  d'imposer  les  Imcuîs  ecclcsiasliqui  s  , 
ramhevAque,  comme  le  Pape,  arait  poussé 
la  coritle^cendanoo  envers  le  prince  jusqu'h 
lui  nccorder  des  subsides  el  des  di-ciiiiC!»  donl 
l'utililé  n'était  peut-ôtie  pis  bien  Avidciile 
ni  l'emploi  bien  assuré 

Pour  en  revenir  au  traité  Dt  utraqnc  po- 
ttHQié,  faut-il  ajouter  que  rion-seuli'im'iH  il 
ne  concorde  pas  avec  la  vie  de  l'autuur  au- 

3ttel  Goldasl  rattribnc,  mais  qii'U  eomprend 
es  propositions  f()rii)L'IIoiii(.'iit  r!  'li.inK-ir.iie- 
tnt;nt  opposées  à  celles  que  le  Itieniieureux 
Gilles  établit  et  défend  dans  les  trois  livres 

do  son  traité  de  Ecclesiostirn  potfftate?  Cela 
apparaît  méuM  dans  l'analyse  qu'on  nous  a 
donnée  de  ce  traité  (15ë9),  ei,  bien  queTau- 
leur  de  cetle  analyse  mêle  trop  les  idi^'s 
uioderniiS  h.  t'interprélalion  des  documeuts 
andeos.  et  qu'il  n'apporte  pas  en  toutes 
choses  l'cxacli'ude  voulue,  il  n'en  a  pas 
moios  rendu  service  h  l'histoire  et  à  rEg(i<c 
m  rétablissiuil  lo  rAle  et  en  rappelant  In  vie 
de  Gilles  de  Home.  Ce  prélat  lut  une  gloire  de 
la  France,  un  esprit  ferme,  subtil  et  iui^é- 
nieux.  Son  épitaphe  le  domtail  pour  un  corn- 
meotalcur  liès-perspicin*  de  l'arehiphiloso- 
phied'Arisloîe  :  Archiphiiosophiœ  Arislotrlis 
ptftpicacissiinut  commeMotor^clai  it  et  d'ii  ior 
$acrœ  thtologiœ,  lux  in  tueem  reduceng  du' 
bia  (1590).  firoourut  en  1316,  avons-nous 
dit,  le  22  du  mois  de  décembre,  et  fut  inhu- 
mé avec  beaucoup  d  honneurs,  h  Pariât  dans 
l'église  de  son  ordre,  his  Augusttns.  —  Vou. 
«-iicore  sur  Gilles  Romain,  l'arlicle  Ciimm  V, 
Pape,  n.  Ylet  Vil. 

GILUSS  ALVARBSD*ALBORNOS,  cardinal, 
arclievôque  de  TfdèJe  au  xiV  siècle,  ftil  l'un 
de  ces  prélats  {guerriers  donl  le  uioyea  fli$e 
admira  les  hauts  faits. 

I.  Ce  prélat, df  la  première  noblesse  do 
Caslille,  n'était  pas  muius  distingué  par  sa 
capacité ,  surtout  dans  la  science  du  droit; 
que  pnr  ses  vertus.  11  avait  été  foi  l  cher  au 
loi  Alphonse  XI ,  uui  le  choisit  d'ubord  |>uur 
son  chapelain  cl  le  lit  ensuite  élever  sur  le 
siéf^e  de  Tulèue,  le  preiuier  d'Ks|iagfie.  Mais 
il  avait  été  obligé  de  uuiiler  le  rovaumo 
pour  se  soustraire  è  la  fureur  de  Pierre  IV, 
surnommé  le  Crutd ,  qui  avait  succédé  en 
1350  à  son  père  Alnhonse. 

il  n'était  point  d'autre  sûreté  qu*un  Ivin- 
nis.semcut  volontaire  contre  ce  monstre  do 
cruauté,  qui  lit  ujassauror  on  sa  présence  le 

(iriS'J)  (U'i  Oiiusdilf',  n  (iil  .M.  IV  n  fois  Lciinr- 
Riaiii,  éi;iblil  lie  la  iiiiMiière  la  iilu»  cbire  que  tdie 
«i|4iiioii  (cdie  qui  filil  de  iilM  de  Rniiie  un  ail- 
vrnwire  an  Pipe)  est  enliéraneat  ronirains  aux 
faits.  Bien  loin  «ravoir  embrassé  le  |iarii  «Je  l'bi- 
li|lfieleBcl  «'l  d'avoir  écrilli;  iraiié  Ih  ulratjue  \w- 
tniate^  qui  u  e.<tl  peut  cire  qiiôuic  cuutpobiliou  a|>o- 
tryphe,  Gtilt-s  de  Roiiu:  se  ilo<  hua  ouvei  tenii-iii 
pour  te  Pape.  U  te  reudii  en  iialie,  uialgié  le»  ùo- 
fwiaes  étt  rel,  lotsene  B.iiiiraeu  VIII  a>tpp|«  an|irès 
lie  lui  luus  les  prélaU  Cl  dnclcurs  «n  ihi-olugif  do 
Kranre,  pour  aviser  anx  umycns  à  prciuiie,  aiiu  ilti 
ié|tiiiu"r  lim'iii II  prises  de  r.uiloi  ilc  sccuacro  t  oiilio 
t«-s  Im-iis  )')  i  )•  |»urso«Mit-8  eCLlc»lJ»li'|iii-s.  Uc  plus, 

>■  é'  it  >  ,  I  r  aoniMir  lacanM  drl^i  l'.ipamé.  un 

il  ailé  kui  le  punvoir  ercléniasUqne,  De  eccUtiauUM 
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prince  Frédéric  son  frère,  et  son  cuu.-iu  Jean 
d'Aragon;  qui  commit  le  même  attentat  sur 
la  rfiine  douairière  de  ce  royaume,  Eléonore 
de  Castille.  mère  de  Jean  cl  sa  propre  tante  ; 
qui  égorge  I  de  sa  main  le  roi  de  Grenade, 
venu  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit  pour  lui 
faire  hommage  ;  qui  fit  enfin  mourir  la  rcîne 
son  éjKuise  ,  HIanche  de  Hourbon  ,  apiès 
ayoir  lail  endurer  à  cette  princesse  ,  la  plus 
aeeomptie  de  snn  siècle,  pondant  huit  ans  do 
prison,  une  suite  (riiiiîi.:'iités  beaucoup  plu* 
insupportables  que  la  mort.  L'archevêque  de 
Tolède  avait  défdu  à  ce  barbare  monarque 
par  l'endroit  le  plus  sensible,  en  pn-nanl 
généreusement  lo  parti  de  la  reiiib  mal- 
traitée. 

H.  Dans  la  bulle  délégation  qu'Tnnnrcnl^T 
lui  donna  pour  l'Italie,  il  lui  dit  (1591)  : 
•  Cest  avec  !a  plus  vive  douleur  que  nous 
voynns  la  jlivision  tégner  définis  si  long- 
temps en  Lombardic.  en  Toscnne  et  dans  les 
contrées  voisines,  d'où  suivent  les  meurtres, 
les  rav.iges,  la  dégiadation  du  mile  divin,  le 
pill.igc  des  églises  el  des  litïux  qui  en  dé- 
pendent, le  mépris  de  la  lllierté  ecclc^sias- 
tique,  et ,  ce  qui  est  pire  encore,  l'e'^prii  de 
schisme  et  d'hérésie,  (x-pendanl  les  aUaires 
de  premier  ordre  qui  nous  retiennent  en 
deçà  des  monts ,  nrtus  eui|tôclienl  de  nous 
porter  en  personne  dans  les  lieux  chéris  où 
tend  sans  cesse  l'ardeur  de  nos  vœu\.  C'est 
pourtjuoi  nous  vous  com-nettons  en  notre 
place,  pour  y  rétablir  la  paix  el  procurer  eir 
toutes  choses  le  bien  de  la  religion.  ■ 

Avec  de  si  grands  pouvuirs ,  le  légat  ne 
trouva  dans  toute  l'ttafie  que  deux  places  de 

l'Rglis'î  romaine  où  il  pftt  deiiieurer  en  «sû- 
reté ,  savoir,  Monleliascune  dans  le  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  et  Monte-Palco  dans 

le  duché  deSpolè!".  DcIfiJI  éteiidiiun  peu  sa 
puissaiieu.  Mais,  quelle  «pie  fût  son  habileté, 
ses  progrès  fUrenl  médiocres,  et  ses  faildes 
succès  encore  mrtin->  solides  La  paix  chré- 
tienne, qu'il  s'agissait  de  rétablir,  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  du  Ciel,  qui  n'accorde  pas 
l'aliomlance  de  ses  béiiéiliction-»  h  nn  genre 
de  fondions  (jui  ne  se  supplée  point. 

111.  Ces  succès  que  Bérault-Hercastel  trouve 
faib'es  (ir>l)2j,  scml  apprêt  iés  ditTér-'iiiment 
par  Fieury,  qui  dil  que  lo  ligai  (iillos  d'AI- 
bornos  Ht  dh»  gitinds  |iregrès  en  Italie  ,  par- 
licujèrcment  au\  environ-^  «l<!  Uome  (1593). 

Depuis  longtemps  un  nommé  Jean  d« 

poîestalc.t  irailé  que  M.  J<>iinl..iii  Tien:  de  irinm- 
ver  daua  uu  mauusicrii  de  la  ltii>liuilic  pie  1  ii|,é- 
riale,  el  donttl  publie  une  analyse  avec  ta  table  îles 
cbapiîffs  iï-:  Von^hiA.  C'est  une  préi'ienie  lumière 
i|ni  se  fait  par  la  sur  ce  |K>iul  d'hUUiire...  >  (£.# 
Corropvinl  •m,  MMV.  léf.,  lOin.  VU,  1"  VOl.  <l« 
18.)S,  p.  77i.) 

(I.V.iÛi  C  ive  21  <'«iii  (Mi^é  un  caialogue  des  œuvris 
de  GiiL'k  Uuiuaiii  ;  PliUiupe  Yillaui,  dac»  »a  l'i« 
dn  hommet  Ulmures  de  Floitnee,  l'ap|»c>lti  «  un  plii* 
IiiS'.ipiie  é.iiiui'UC.  I 

(1I>9I)  llaïu.,  1553. 

(['o*Ji)  Uni.  de  rEal.,  liv.  slv,  I.  Vil,  p.  i75.«ie 
Pcdii.  «le  t83j,  IkMiiçuu. 
{Xm)  Fkmry,  ffial.  ttctéê ,  tUi.  icsvi,  n.  i^. 
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Vico  se  prétendent  préfet  de  Rome ,  s'était  oompositfomt  nmiabh»  que  par  la  force  de» 

emparé  de  Vilcrbe  ,  do  Toscanelle  el  do  armes.»  Céiaii,  ilil  Pleury  (1595),  un  prélat 

quelques  autres  places  du  palrimoiae  de  vertueux»  savant,  cnurageui  et  très-babile 

Toscane.  Ces  actions  lui  avaient  attiré  les  dans  l«  eondnllo  des  aflSiires  :  en  sorte  «jali 

cxcomniunicalioiis  prononcées  en  général  était  aimé, oudu  moins  rraint  par  tonte  !  Ha- 

par  Jean  XXI l  coulre  les  usurpateurs  des  lie.  11  fonda  uu  collëj{»  h  Bologue  pour  de 

terres  de  l'Eglise  romabe.  Ce  Pape  fil  |>auvres.  écoliers  de  son.- pays,  e'est-k«dire 

d'ailleurs  des  procédures  contre  Vic;o  en  Cfipagiio's.  » 

particulier,  qui  furent  oontiroiées  et  renott-  GILLES  DE  MUMON  ,  ou  plutôt  Mugfios, 

vcléns  par  Clément.  antipape  au  XV*  siècle,  sous  I»  Bons'  de 

IV.  Mais  il  méprisa  ces  censures  pendant  Clément  VIII.  Vot/  Mugxos. 

})lus  de  six  ans;  ce  qui  donna  sujet  au  Pape  GIRALD  ou  GERALD  {Gbraldus),  neveu 
Clément  de  le  tenir  pour  suspect  d'hérésie.  d'Alduin,  évéque  distingtié  de  Limoges  (eov. 
comme  foulant  aux  pieds  les  clefs  de  l'Eglise,  son  article  ),  monta  sur  te  siège  de  son  oncle 
et  de  publier  contre  lui  une  citation  péreni-  el  gouverna  cette  Eglise  jusqu'en  1020.  Il 
ploira,  le  jeudi  saint,  5  avril  1352,  et  quelque  mourut  à  celle  épo(]ue  ,  à  Cbarroax,  en  se 
temps  après,  une  bulle  par  laquelle  il  l'ex-  rendant  à  Poitiers,  où  il  avait  conservé  la 
communia  comme  défaillant  et  contumace  on  clwrge  de  trésorier  de  Sa  nl-Hilaire.  Les 
matière  de  foi.  restes  le  cet  évéqiie  ont  été  récemment  dé- 
Ce  fut  dans  celte  situation  que  le  légat  couverts  dans  les  ruines  de  l'ancienne  église 
Gille  d'Albornos  trouva  Vico.  Il  lutta  d'abord  nbixitiale  de  Cliarroux.  On  en  a  fait  la  trans- 
contre lui,  mais  avec  assez  peu  de  succès;  lation  solennelle  le  7  novembre  1850,  en  pré- 
puis, s'étant  |)endant  quehpie  temps  laissé  sencc  de  l'évèquc  de  Poitiers  et  do^ l'év((que 
amuser  par  des  propositions  de  paix,  il  repiil  élu  d'Angouiôme. 

les  procédur  s  faites  contre  lui ,  et  au  mois  GIUOVAGBS.(Iies}.  Voy«  Tarlide  VB.Btu* 

de  février  1354  il  prononça  l'excommunica-  cieu.sb. 

lion  et  la  Gi  publier  dans  toutes  les  villes  GISILItR  ou  GISELER ,  évéque  do  Mers- 

d'Italie  i'1594i.  Mais  voyant  que  pour  ramener  bnurg.  Il  avait  été  nommé  à  cet  évôclié ,  ver» 

cet  homme  dans  la  droite  voie ,  il  fallait  97U.  par  l'erpp&reur  Oibon ,  à  la.  recomman- 

d'autraa  remèdes  que  les  spirituels ,  il  em-  dation  do  l'évèquc  de  Vormes  ,  nommé 

ploya  la  force  matérielle  et  lui  fit  la  guerre.  Annnn. 

il  lui  enleva  Toscanelle  par  traité  en  date  du  Saint  Adalbert,  premier  arclievôque  de 

mois  de  mars  VAbi.  Le  Pape,  l'ayant  appris ,  Magdebourg,  élant  mort  en  981,  le  cteivéet  lit 

en  félicita  le  légat  et  l'exhorta  à  continuer  par  p<.Mip!c  se  réunirent  poyr  élire  à  sa  placfi  le 

une  lettre  du  10  avril  de  la  mémo  anaée.  te  moine  Ucbtric  {voy.  cet  article)  ;  mais  uo^ 

cardinal  légat  refoula  encore  d'avirat  parnip*  conieslation  s*éT<  va.au  sujet  de  cetfeélection« 

bateurs  du  repos  public  et  parvint  à  rétablir  Les  moines,  qui  composaient  le  chapitre  de 

l'ordre  dans  sa  légation.-  l'église  de  Miigtk-buiu g,  prièrentGisilerd'agir 

V.  Malgré  les serviees  que  Gilles  d'Albornos  auprès  de  l'eippereur  Othon  H  pour  qu'il 
av.iit  rendus  h  ri'A'lise  romaine  en  Italie,  il  maintînt  l'élection  d'Ochtric.  Gisilcr  promit 
fut  calomnié  auprès  du  Pape  Urbain  V.  On  d'user  de  sou  inlluence  pour  cette  atfaire. 
ne  craignit  pas  de  débites  qu'il  avait  fait  Uns  lorsqu'il  fut  en  présence  du  prince,  il  sa 
contre  Bernaho  ,Tun  (les  factieux,  qu'il  avait  jeta  à  ses  nicds  et  lui  demanda,  pour  lui- 
reduit  au  Mience  à  Home  )  et  d'autres  enne-'  même  l'arcUcvéché  de  MagdeboUrg,  ce  que 
mis  de  l'Eglise  quelques  entreprises  au  pré-  celui-ci  accorda.  (  Koy.  l'article  Adalbert 
judire  des  Irailés  faits  avec  eux,  et  qu'il  [Saint],  premier  archevêque  de  Magdebourg.) 
avait  détourné  à  son  prutit  les  revenus  de  Quand  il  f|it  revenu  de  sa  commission , 
l'Eglise.  D'Albornos,  auquel  le  Pape  venait  Ochtric  et  les  autres  députés  du  chapitre  lui 
précisément  df  donner  la  légation  de  Sicile  ,  demamlèrent  ce  qu'il  avait  fait  dans  l'affaire 
voulut  s'en  déiuellre  et  aller  en  cour  de  Hume  qu'ils  lui  avaient  confiée.  Gisiler  leur  répon- 
pour  sejustitier.  Mais  Urbdn  lui  ëerÎTil  qu'il  flit  quMI  avait  bien  de  la  peine  à  faire  les. 
était  pcrsiiailé  de  son  innocence  et  do  son  siennes,  tant  la  cour  était,  corrompue  par. 
jlèle;  i'cxljorla  à  mépriser  Jes  vains  discours  l'intérêt,  et  principalenjent  les  Romams. 
de  ses  ennemis,  et  à  continuer  ses  service^ ,  Enfin  il  leur  avoua  la  chose  en  secret.  Ensuite 
et  lui  enjoignit  d'exercer  la  légation  de  il  poursuivit  publiquement  sa  prétention 
Sicile  ,  bieu  qu'il  fût  déjà  avancé  en  âge.  devant  le  Pape  Benoit  VIII  pour  taire  auto- 
Cette  lettre  est  ^tée  du  13  janvier  1365.  riser  sa  translation. 

D'Albornos  se  rendit  en  «  tret  h  celte  léga-  Le  Pape  assembla  un  concile  ;  car  les 
tion;  i!  y  termina  quelques  atlaires,  el  obligea  Papes,  dans  les  allairts  importantes,  con- 
la  reine  Jeanne  h  prêter  au  Pape  le  serment  sultaient  toujours  le  concile  de  Rome,  don- 
do  fidélité  comme  à  son  seigneur  féodal,  nant  ainsi  aux  éVéques  l'exemple  de  ce 
Urbain  espérait  tirer  de  ce  prélat  encore  gouvernement  de  coni-ert  et  de  conseil  qui 
d  auu es  services.  Mais  Gilles  d'Albornos  est  le  propre  du  gouvernement  de  l'Eglise... 
mourut  à  Viterbe  le  24  août  13ti7.  après  avoir  II  y  porta  l'affaire  de  Giseler  el  demanda  si 
élé  légat  en  Italie  près  de  (juaioi/.e  ans,  cel  évôque  pouvait  passer  è  Parchevécné  de 
durant  lesquels  il  ramena  plusieurs  villes  à  Magdebourg,  attendu  qu'il  n'avait  point  d«î 
l'obéissanec  de  l'élise  romaine ,  tant  par  siège  el  quo  celui  de  Mersbourg  lui  avait  été 

(tj»4  Hauhica  TiUani,  lib.  uu  c.  98.  |I593)  Uhi,  tuUi.,  Ht.  tcivu,  n.  «. 
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ôté  par  l'évèque  Ilildevard.  Les  juges,  qui 
étaieot  gftgnés.  prononcèrent  qu'il  le  pouvail. 
Ainsi  il  vul  i'.irclievôché  ,  el  l'Ovi^clié  de 
Mursbourg  fut  supprimé  et  réuni  a  celui 
é'Baibentadt. 

Cependant ,  comme  il  laot  toujours  que 
justice  se  fasse  ,  un  autre  concile,  dSAemblô 
plus  tArd  par  le  Pape  Grégoire  V,  c'est-è-dire 
en  99^8,  oraonna  le  rétablissement  de  l'évêché 
de  MersIiOurjE,  érigé  dans  un  coTicilo  par 
Pape  et  p«r  1  empereur  Otbon  I,  et  supprimé 
sans  concile  par  IVniperear  Olhon  11.  Puis  lû 
;  concile  s'occupa  de  (iisiler  qui  avait  quitté  ce 
.  siège  pour  passer  à  celui  de  Magdebourg, 
qui  en  t'tlait  la  métropole;  il  fut  dit  que  s'il 
pouvait  prouver  canoniquenient  qu'il  eût  été 
transfère  à  l'inslance  du  clergé  et  du  peuple, 
il  demeurerait  dans  la  métropole,  et  que  s'il 
l'avait  fait  sans  y  être  invité  par  eux,  el  tou- 
tefois sans  ambition  et  sans  avarice,  il  relour- 
neraità  MershourK;  mais  que, s'il  ne  pouvait 
se  Justifier  d'ambition  et  d'avarice,  il  perdrait 
l'un  et  l'autre  siéae.  Ce  jugement  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  montre  le  respect  que  l'on 
avait  pour  les  vœui  du  clergé  et  du  peuple 
dans  les  élections. 

Celte  afTairc  (''tait  enoorc  pendante,  lorsque 
l'empereur  Oihon  III  étant  venu  on  l'an  mil 
k  Magdebourg ,  et  y  tenant  un  concile  avec 
les  évAqnes  de  la  province,  pressa  Oisilcr  de 
renoncer  h  l'arcbevêebé  de  Uagdebuurg  et  de 
m  contenter  de  Mersbourg  son  premier 
fiése.  Mais  ce  prélal  employa  l'ar^'^nt  au 
défaut  de  raisons ,  et  ûl  remuttre  l'airaire  à 
tine  assemblée  plus  nombreuse,  qui  devait  se 
tenir  h  Oiicdlin>boora;  pour  les  fôles  de 
Pâques.  Mais  la  maladie  l'ayant  empêché  de 
9*y  Irourer,  il  envoya  s*excuser  par  un  de 
ses  clercs  nommé  Rotraan  ,  et  par  VallanI 
prévôt  de  l'église  de  Magdebouri^ ,  et  lit 
encore  remettre  celle  affaire  au  concile  qui 
devait  se  lonir  h  Aix-la-Chapelle.  Pour  celte 
lois  Gisiler  s'y  rondit.  Le  lé^al  du  Pape, 
archiihacre  de  l'Eglise  romaine  ,  le  pressa 
encore  jusqu'à  trois  fois  de  faire  juger  sa 
cause;  mais  il  cni  l  adressc,  ainsi  que  ceux 
qui  le  favorisaient,  de  la  faire  rcnicttre  à  un 
concile  général  qUi  devait  se  tenir  à 
Aome  (15d»). 

Enfin*  en  lOQi,  le  roi  Henri  s'appliquait  à 

régler  les  atTaircs  que  la  jeunesse  de  l'era- 
iK'reur  Olhon  lii  et  sa  morl  précipitée 
rayaient  emnéclié  de  terminer.  La  principale 
était  le  rétalHissemenl  de  i'évéché  de  Mers- 
bourg.  Aussi  ce  prince  envoya  à  Magdebourg 
,  Vlllioése,  archevêque  de  Mayence,  avec  d'au* 
très  hommes  sages,  vers  Gisiler,  dangereuso- 
lueut  ujalade  depuis  longtemps.  Le  roi  lui 
mandait  de  rentrer  en  lui-même,  de  recon- 
naître la  uiain  de  Dieu  qni  le  châtiait  visi- 
blement, de  quitter  le  siège  de  Magdebourg 
qu'il  avait  usurjj^é,  de  reprendre  celui  de 
Hersboargqiii  lui  appartenait  lég»iiinemeat, 

(1596)  V'oy.  ponr  le  twé  de  eti  atrtfde,  Flemy, 

Uiil.tccUê.,  lîv.  I.VI.  n.t7,nri;  \\\.  lvii,  n.  TiT.  Ct  ; 
ti  liv.  Lviii.  II.  %\.  Cet  tiistoricii  cx:rU  laiitoi  Uisi- 

Jer,  iaa:Ci  Giider,  cl  te  pies  ionvcai  Gteiticr.  Mais 
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et  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  en 
le  détruisant. 

Gisi:er  était  malheureusement  si  éloigné  i 
de  lo  faire,  qu'il  avait  peine  même  è  en 
écouter  la  proposition  :  toutefois  il  répondit 
en  peu  de  mots,  f]Tic  dans  trois  jours  il  irait 
rendre  au  roi  une  réponse  rertaine.  Mais  i 
c'est  au  Roi  des  roisqu  il  alla  rendre  compte  ^ 
de  sa  conduite!  (]ar,  s'étanl  fait  conduire  à 
sa  maison  de  Tribur,  il  mourut,  consumé  de 
maladie,  au  bout  de  deux  jours,  le  85  de 
janvier  de  l'an  1004. 

Lë  roi  Henri  l'avant  appris,  s'y  rendît 
pour  accompagner  le  corjw  jusqu'à  Magde- 
bourg. Là  il  célébra  avec  le  clerçé  et  le 
peuple  les  ftinéraillM  de  cet  obstine  prélat. 

GISOX  DE  VKLÏ.  évôque  au  xi'  siècle,  de- 
mande sa  confirmation  au  Pepe  Nico'as  H. 
Vou.  l'article  ALontos,  archevêque  dTorIc. 

GLABRIO  (Ar.iut  s)  fut  mis  à  mort  par  le 
césar  Domilien,  mais  n'est  point  considéré 
comme  martyr  de  la  fbi.  Voy.  l'article  Do- 

lOTIRN,  n"  IV, 

GLYC£BIUâ,  moine,  diacre  de  l'Eglise  de 
▼eneue,  vivait  ^u  nr*  riêcle,  occastenna  un 

grand  scandale  dans  l'Eglise  de  Cé«ari*e.  et 
fut  un  olijet  de  douleur  pour  saint  Basile  le 
Grand.  Voy.  son  article,  n'XIV. 

GNOSTlorKS.  Voy.  l  artirlc  :  Sectes  o0 

IléRÉSlES  UES  i'UEUiERS  TEUl'S  UU  ChRIST*A- 

GODEFROI  (Saint),  abbé  de  Nogenl-sou?- 
Couci,  puis  évêque  d'Amions,  fut  un  des  plus 
grands  prélats  de  son  temps  (1S97).  Comme 
ses  parents  durent  sa  naissance  aux  prières 
de  la  pieuse  communauté  du  Moot-Saint- 
Quentin,  ils  l'y  porlèrenl  pour  qu'il  y  reçût 
le  saint  baptême.  Dès  que  cei  enfant  eut 
atteint  l'Age  de  cinq  ans,  on  l'offrit  au  mo- 
nastère et  on  le  revêtit  de  l'habit  religieux. 
Son  père,  ^rodon,  embrassa  la  vie  religieuse 
au  monastère  de  Nogent,  et  un  de  ses  frè- 
res, nommé  Odon,  se  r^Hra  an  Mont-Saint- 
Quentin,  où  il  se  distingua  par  une  grande 
sobriété  et  par  une  si  exacte  observance  du 
silence,  que,  pendant  le  carême,  il  ne  pro* 
ferait  pas  une  seule  parole,  sinon  en  se  con- 
fessant. 

Godefroi  montrait  encore  plus  de  vertu» 
^paoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  pour  la  pauvreté  et  le  recueillement 
engagea  h  le  nommer  procureur  de  la  com- 
uiunauté.  La  prudence  de  Godefroi  suppléa 
h  l'espérience  ;  il  aina  l'épargne  sans  anner 
l'avarice.  Par  son  application,  il  remit  en 
peu  de  temps  les  affaires  du  monastère,  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état,  paya  tes  dettes, 
cl  se  rendit  également  agréable  aux  reli- 
gieux et  aux  séculiers.  Devenu,  eu  1095, 
abbé  de  NogentHMWS-COuci,  par  la  résigna- 
tion de  son  préJére>s('ur,  il  y  fit  bientô» 
fleurir  la  piété  avec  le  nombre  des  reli* 

Stieui.  C'était  un  nuMWslère  DOttTelleinen* 
OBdé  en  un  lieu  où  il  jr  aTait  une  aoeicaM 

nons  pi'ntont  que  le  vrai  nom  e»l  Gheler. 

(iô97)  Vaf.  Mes,  ci  VMi$t.  ât  rêfl.  fflf^ 
liv.  lia. 
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église  de  ia  Sainle-Vierge,  forl  fréi^uenléc 
des  fiiièles.  moines  éiaieni  en  petit  nom- 
bre, el  ils  nYlriicnt  pas  fort  réguliers.  Gode- 
froi  no  trouva  à  Nogunl  que  six  religieux 
«rec  deux  enfents  étevét  ptrini  en.  Mais  il 
rendit  en  peu  'le  temps  ce  monastère  très- 
florissant,  el  il  y  reçut  plusieurs  exceiienis 
sujt  ts.  Il  s'e|ipliqua  môme  à  la  direction  des 
séculiers,  sans  négliger  celle  des  religieux, 
cl  il  conduisit  à  une  grande  perfection  de 
pieuses  dUMS  q«tl  lui  avsienl  éùOùé  leur 
confiance. 

En  1103,  on  l'élut  évôque  d'Amiens;  mais 
il  fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  acquics- 
VAt  h  son  élection.  Il  entra  nu-pieds  dans  ta 
ville.  Lorsqu'il  fut  arrivé  h  l'église  de  Saint- 
Firmin,  il  adressa  au  peuole,  qui  était  pré- 
sent,  un  discours  fort  palliétique.  On  trou- 
vait dans  son  palais  la  maison  d'un  vrai 
disciple  de  Jésus-Chrisl.  Chaque  jour,  il  la- 
vait les  pieds  h  treize  pauvres,  el  les  servait 
Il  table.  Il  s'opposait  avec  un  zële  infléxible 
aux  enlreprises  des  grands,  opiniâlrémcnt 
attachés  à  leurs  désordres.  11  se  montra  l'un  des 
plus  eoorageux  défenseurs  de  latsinte  Bglise 
<:oriire  les  aHa(|Ut'S  du  césar  Henri  V  d' Al le- 
uiagnejcotf.  l'article  Luttbs  des  In  visrrruBBs, 
n*  XXxllI  ),  et  smitint  avec  vigueur  la  cause 
du  Pape  Pascal  II.  Il  .illanu^i  aussi  avec  force 
les  abus  qui  régnaient  dans  son  claraé,  et, 
après  avoir  éprouTé  bien  des  diffleultés,  il 
rétablit  la  réforme  dans  le  monastère  de 
Saiol-Yaleh.  Célébrant  les  saints  mystères 
le  jour  de  Noël,  t»  prteies  de  Robert, 
comte  d'Artois,  qui  tenait  sa  cour  à  Saint- 
Oiuer,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  offran- 
des nème  des  prinees,  parce  que  leur  exté- 
rieur était  trop  mondain.  Plusieurs  sortirent 
de  l'église  et  y  rentrèrent  avec  plus  de  sim- 
plioité,  pour  n'être  pas  privés  de  la  béoédic* 
lion  du  digne  évéque.  11  mourut  saintement, 
comme  il  avait  vécu,  le  b  novembre  1118, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

GODEFROl .  duc  de  Lorraine  el  de  Tos- 
cane, frère  du  Pape  Etienne  IX.  Voy.  cet 
Urliclc. 

GODEHARD  (Saint),  abbé  de  llirsfeld,  puis 
évèque  de  Ilildesheim.  Voy.  1  article  Gun- 

THBR  ou  GoNTIUBR. 

GODESCALK.  évêque  d'.\rras  au xn* . siècle. 
Il  fut  d'abord  abbé  du  Mont-Ëloi;  puis. 
Al  vise,  évôoue  d'Arras,  étant  mort  en  1148, 
Godescale  lut  appelé  à  lui  succéder.  Ce  qui 
lui  mérita  cette  élévation  inattendue,  ce  fut 
le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  erreurs  de 
Gilbert  de  La  Porée.  Godescale,  moine  sa- 
vant, avait  éloquemment  parlé  contre  le  no- 
vateur devant  les  Pères  du  concile  de  Reims, 
et  avait  concouru  à  la  condamnation  de  ses 
erreurs.  De  là  l'estime  du  Pape  Eugène  III 
potir  Godescale.  Placé  sur  le  siège  de  Sainl- 
Wast,  Gode^e  continua  k  éclairer  l'Eglise. 
Nais  il  quitta  son  évédié  k  cause  de  ton 
grand  Age  et  de  sa  mauvaise  santé»  en  1161, 
cl  rentra  dans  son  monastère. 

(1598)  Dupin,  BibUoth.  da  aui.  ttcUs.  r.i*  siè- 
cle; Colouia,  i/ûf.  Un.  de  Lf^n;  Loucueval,  i/ial. 
U  FEfl. iatt^lau,  VI;  Don  Wvèl,  Viar.  fjWrair^ 


GOORIC,  abbé  de  Croiland,  au  xi*  siècle. 
Vou.  l'article  Elfége  ou  Elpuègb  (Saint), 
arcn  'Vftque  de  Cantorbéry,  n*  VI. 

GOMAH  (François).  Voy.  Arminiens. 

OOMARITËS.  Voy.  Arminiens. 

UONDI.  cardinal  de  ReU.  Voy,  Rbtz  (car- 
dinal do.) 

GONSALVB  MARTINBZ,  mattre  de  Tordre 

d'Alcaiilara,  remporta,  en  1338,  une  grande 
victoire  sur  les  Maures,  et  ayant,  depuis,  été 
accusé  de  trahison  auprès  du  roi  de  Cestille, 
celui-ci  le  fil  décapiter  et  brûler.  Voy.  l'ar- 
ticle Albohacem,  roi  de  Maroc,  n*  III. 

GORAMANNIÏS,  moine  de  Gorzc.  Voy.  l'ar- 
ticle AHRAS.SADR  près  d'Abdérame  iU,  roi  de 
Cordoue,  lom.  I,  col.  878  el  suiv. 

OORCUM.  Voy.  l'article  MarttbsdbGoe- 
cuM,  en  Hollande,  au  x\T  siècle. 

GORWBN  (Saint),  martjrr  en  362.  Voy. 
l'article  Martyrs  en  Itaub  wt  dahb  uts 
Gaulbs,  au  IV*  siècle. 

GORDIEN,  prêtre,  avant  l'an  535,  è  Rome. 
Il  fui  père  du  P8[>e  saint  Agapel  ou  Aga- 
pit  I",  et  édifia  le  monde  par  sa  verlu.  On  ne 
doH  pas  s*étonner  de  voir  un  père  de  famille 
revêtu  de  la  dignilf^  sacerdotale  et  son  fils 
élevé  au  souverain  Ponlitical.  Dans  ces  temps 
reculés,  il  arrivait  très-souvent  que  des 
hommes  considérables  par  leur  naissance 
ou  par  leurs  talents,  passaient  de  l'étal  con- 
jugal au  célibat  ecclésiastique,  soit  qu'ils 
eussent  perdu  leur  femme,  soit  môme  que, 
ia  possédant  encore,  ils  voulussent,  d'un 
commun  accord,  vivre  d*une  vie  plus  par- 
faite. C'est  ce  qui  arriva  pour  Gordien,  et 
nous  avons  dans  l'histoire  de  l'Kglise  quan- 
tité d'autres  viemples  semblables. 

GORDIUS  (Saint),  martyr  au  commence- 
ment du  IV'  siècle.  Voy.  l'arlicie  Baklaam 
(Saint),  martyr,  n'  H. 

GORGONIE  (Sainte).  Voy.  l'article  Gré- 
goire DE  Nazianze  (Saint),  Père  de  l'Eglise, 
archevêque  de  Conslaniinople,  n^letlll. 

GOSBERT,  duc  de  Virizbourg,  sa  conver- 
sion opérée  par  saint  Kilien.  Voy.  l'article 
de  ce  saint. 

GOTllESCAI.C  (Saint),  onôlre  des  Slaves. 
Voy.  l'article  Slaves  (Du  Christianisme  chez 
les). 

GOTHS.  Anciens  peuples  de  Germanie 
dont  nous  disons  quelque  chose  dans  les  ar- 
ticles Arpila  (Saint)  et  Barthus  (Saint).  Nous 
donnons  des  détails  sur  eux  dans  les  articles 
Inondations  des  Barbares,  et  Irsiocknt  1" 
(Saint),  Pape,  n*  IV. 

GOTTE.SCALC  ou  Gotteschalk  ,  surnommé 
FoLOENCE,  moine  allemand  du  ix*  siècle,  que 
les  historiens  représentent  comme  un  lioimne 
inquiet,  entêté,  dangereux,  qui  cnlrepril 
de  renouveler  les  pernicieux  dogmes  du  pré- 
deslinatianisme ,  et  (pii  vint  h  bout  de  semer 
ia  division  dans  r£glise  de  France  (15U8). 

n  fût  instruit  dans  le  monastère  d'Ange  ou 
deRichenou,  fa  profession  de  la  vie  inonas- 
tioue  dans  celui  d'Orbais  au  diocèse  de  Sois- 

de  Franet,  ion.  V;  Flwrj,  flirt.  Mifl».,  Ilv.uviii, 
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sons  •  et  Ait  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  qua« 

rnn^c  nns ,  vei-s  l'on  846.  A-ussilOt  il  se  mit  h 
dogiiialistT.  Il  niait  la  liberté  et  soutenait 
que  Dieu  prédestine  les  hommes  h  la  damna- 
tion, et  que  Jésus-Christ  n'a  point  voulu 
sauver  tous  les  hoimues  et  n'isl  |ioint  mort 
pour  tous,  mais  seulement  pour  les  élus ,  ce 
que  les  jar  énistes  devaient  redire  ou 
penser  plus  tard,  eux.  qui  traduisent  ces  pa- 
roles des  Aiigi.s  :  Pax  hominibua  bonœ  volun- 
<alia(1599),  par  ces  mots  significatifs:  Paix 
tur  la  ttrrt  aux  hommei  chitii  de  Dieu  f 

Ce  moine  turbulent  fut  déférë  au  conrilo 
tenu  à  Mayenne  en  848 ,  où  son  sentiment 
fut  condamné,  et  sa  personne  renrovée  à 
Tlincniar,  arclu;>^iu^'  du  Reims,  ?oii  supé- 
rieur. Ce  prélat  le  déféra  au  concile  de  Quer- 
cî-sur-Oise ,  tenu  l'an  849;  et  cette  assem- 
blée ,  cédant  h  l'espi  il  de  rigueur  <  t  de 
dureté  trop,  général  en  ces  te^ips ,  ne  se  con- 
tenta pas  dinfliger  h  Goteseaie  des  peines 
spirilnelles ,  ei  de  le  disposer  de  l'ordre 
de  préirise ,  autrement  dit  de  l'interdire, 
comme  c'était  son  droit  et  son  devoir,  mais, 
outre  cette  dégradation  ,elle  l'ohligfM  ?»  jeter 
son  livre  au  feUi  et  le  condaiiuia  a  être 
battu  de  verges  et  k  être  renfermé  dans  une 
<''troite  prison;  ce  qui  fui  exécuté  dans  le 
ujonaslère  d'Uautviilicrsau  diocèse  de  Reims. 
Doqi  Valwllon  (1600)  nous  a  laissé  l'histoire 
des  conieslations  et  des  courses  de  Gotescalc, 
des  troubles  qu'il  causa ,  de  ses  erreurs ,  de 
sa  prison  et  de  sa  mort.  Voy.  nos  articles , 
AMor.o?»,  archevêque  de  Lyon,  lom.  I,  col. 
*JII4  et  suiv.  ;  Cassiez  (Jean),  u'  iV,  tum.  lll, 
coi.  859. 

GR.\('E  (Disputes  sur  les  ot'ESTio?f3  dr 
i.A^  Nous  n'eulendrons  p.is,  par  ce  titre, 
toutes  les  assertions  erronées  qui  ont  com- 
battu la  Grâce  depuis  l'établissement  du 
Christianisme  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siè- 
cle. Ce  serait  recommencer  Pbisloire  de 
toutes  les  hérésies  condamnées  par  l'E- 
glise, depuis  le  pélagianisme  du  v*  siècle 
jusqu'au  [)rédestinalianisme  du  u*  ;  depuis 
le  semi-pélagianisme  des  moines  de  Mar- 
seille jusqu'au  brutal  fanatisme  de  LuthiT 
et  de  Calvin  auxvi*  sircU-. 

I.  La  grâce  venait  d'ôtre  en  butte  à  de  nou- 
velles contradictions ,  et  le  l)aïanisme,  qui 
.«•crt  de  transition  entre  le  proteslantisiuc  el 
le  jansénisme,  venait  d'être  solenoellewent 
condamné  (roy.  l'article  Baïus,  tom.  Il, 
col.  849-850),  en  ce  qu'il  olfrail  de  notoire- 
ment hérétique  (1601).  A  c6té  de  ces  opinions 
erronées  et  extravagantes,  que  l'on  ne  pou- 
vait soutenir  sans  perdre  le  précieux  dépOt 
de  la  foi,  se  trouvaient  des  opinions  plus  ou 
moins  vraisemblables  auxquelles  on  pouvait 
adhérer  sans  eticourir  la  noie  d'héréticité. 
De  ce  nombre  était  la  recherche  des  moyens 
encore  neufs  de  concilier  le  libre  arblti^  et 

[\m'))  Luc.  Il,  ti. 

(Ul(M')  Iti  Acla  SS.  Ord.  Saitcii  lieiiedicii.  f-xc.  i». 

(tOlil;  \'oif,  «laits  l'ouvrage  de  l'aljl>c  Rolirha- 
rli  r,  iiiiiiiilc  :  D*  lëGrJUé  et  éê  la  Nature,  «le, 
i<t-8t  t838,  les  propntiiiADS  relaiiveh  à  la  UrAcc  '|iti 
nul  été  cuniiamHéi'S  pr  rt^gtisd  :  Uaus  Uaiu«,  par 
le  f.ti«e  saint  rie  V,  le  !«•  eclobre  1567;  éansia»^ 
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laGrlee.  Bains,  convaincu  de  renouveler  les 
erreurs  des  péla^iens  et  des  calvinistes  r  dans 
ce  que  sa  doctrme  avait  de  trop  dor  et  de 
désespérant,  essayadese  réhabiliter  en  faisant 
des  efforts  pour  faire  tomber  les  anathèmes 
sur  les  opinions  libres  de  l'Ecole. 

A  cette  époque ,  c'esl-è-dire  vers  1581 ,  les 
ihéoliigiens  étaient  partagés  en  deux  camps  : 
les  Dominicains,'tièslorsconnus  sovs  M  nom 
de  Thomistes,  et  les  Jésuites,  qui  prirent 
bientôt  nue  nouvelle  dénomination  eoipruo- 
téeau  chef  d'une  nouvelle  école.  I.es  Tho- 
mistes étaient  chnrj:é8  de  l'enseignement 
tbéologique  danslesvilles  les  plus  considéra- 
bles et  dans  les  plus  célèbres  Universités.  Us 
trouvèrent  des  rivaux  dans  les  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  disciples  d'Ignace 
étaient  parvenus  \  lutter  it  armes  égales  avee 
leurs  devanciers.  Les  Thomistes  appelaient 
semi-pélagiens  ceui  qui  enseignaîant  le 
système  de  la  seienee  moyenne.  Les  Jésufles, 
de  leur  côté,  regardaient  comme  une  inven- 
tion nouvelle  le  système  de  la  prédétenui- 
nation  qui  leur  paraissait  trop  dur  et  bien 
voisin  du  calvinisme.  Chacun  abondait  dans 
son  .<;ens;  mais  la  dispute  était  vive  de  part 
et  d'autre,  et  il  fiillut  l'interveniion  du  Sou- 
verain Pontife  pour  mettre  fin  à  des  queref/es 
({ui  n'éclaircissaient  pas  la  question  et  qm 
entretenaient  la  zizanie  et  la  hêhie  entre 
les  detix  armées  rivales. 

Le  premier  champion  («ni  parut  dan?  l'arène 
fut  le  P.  Pradonee.  Il  souunt  la  thèse  de  /a 
science  moyenne  dans  les  écoles  de  Sa/a- 
roanque.  L'orateur  Jésuite  eut  pour  antago- 
niste Dominique  Bannès ,  professeur  dans  la 
même  Université  ,  et  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Il  avaii  rédi;4i6  en  seize  pioposl- 
tions  ce  qui  lui  paraissait  être  la  doctrine  de 
Prudenci'.  Il  faut  qu'il  n'ait  pas  bien  saisi 
sow  «ysiéoie,  puisque  les  articles  déférés  à 
l'Inquisition  d'Espagne,  et  censurés  sans 
nom  d'auteur,  furent  ensuite  <lésavou<*s 
comme  étant  éJran^ers  à  sa  croyance  par 
celui  h  qui  on  les  imputait  faussement. 

L'Université  de  Louvain  comptait  parmi  .^es 
professeurs tieux  partisans  zélés  des  ojii* 
uion5  de  Prudence,  c'élaienll.essius  et  Ha- 
melius  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Trente* 
quatre  propositions,  extraites  de  leurs  dis- 
cours, turent  dénoncées  par  Baïus  et  Estias 
aux  Facultés  de  Louvain  et  de  Douai, qui  les 
notèrent  défiivorablenient.  dans  les  années 
1587  et  1588.  La  Fa-ulté  de  Théolot;ie  de 
Pans,  engagée  à  en  laire  autant,  refusa  net- 
tement de  se  prêter  à  cette  démarche  (IGOS). 
Toutes  les  Eglises  de  Flandre  étaient  boule- 
versées, mais  le  Souverain  Pontife  évoqua 
lë  eausa  à  son  tribanal  :  c'était  to  eélàbn 
Sixte  V, ai  télé  pour  les  prérogatives  du  SainF 
Siège. 

II.  Sur  ees  entrefaites,  an  nmivel  antago- 

sciiiii!',  p^r  le  Pape  liiiioc<'iii  X,  le  31  mii  1653; 
«l.iii»  tjuesn' 1,  p;ir  le  i'i<pe  CiéHKiu  XI,  le  X  bip- 
iciitbre  1713;  el  dans  quel<iues  aulres,  |»ar  il'juiref 
Papes,  p.  137-165. 

M6US)  Viiy.  CoH(ireti€u  ^Anfen»  sur  la  Grk% 
VM'  ctful'.,  4'  qucsU 
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nistc  entra  en  lice  avec  les  disciples  de 
saint  Dominiqua.  Le  Jésuite  Molina.  pmfes- 

sour  ?i  Evorn  ,  en  PoIng.il,  allail  puli!iiM- ?nii 
traité  :  IH  la  concorde  du  libre  arbitre  avec 
les  dons  dê  la  grêle*.  Rannès  fit  tout  ce  qti'il 
put  pour  arrêter  un  livre  (jui  Ijallnit  ^^on  sys- 
tème en  brèt-he.  Il  le  déféra  à  l  luquisition, 
écrivit  la  eontre -partie  et  s'attira  une  réplf- 
t^ue  de  la  part  de  l'aulebr.  ï.e  livre  de  .Mo- 
hna  païui  en  Espagne  avec  l'approbation  de 
«loux  théologiens.  Dé  lear  cAté ,  les  Thomis- 
tes nllnijiièrt;nl  In  science  movr-nri'^  dans  di's 
thèsHS  puhli  |ues  soutenues^ Valladolid.  Leur 
orateur  était  Diego  Nugtts,  auquel  riposta 
Antoine  Padiglia,  (jui  s'insurgea  contre  les 
décrets  prédéterminants.  La  dispute  s'enve- 
nima au  point  nue  les  pr.rtit's  adverses  s'infli- 
geaient mutuellement  la  note  d'hérélicité. 
Pour  ies  Dominicains  les  Jésuites  étaient  des 
péiagicns;  aux  yeux  des  Jésuites,  les  Domi- 
nicains étaient  des  disciples  de  Calvin.  L'In- 

3uisiti«n  fut  chargée  de  juger  cette  cause 
éplorable,  qui  prenait  des  proportions  gi- 
gantesques. Ainsi  s'écoulèrent  les  années 
de  15^U  à  159C.  Alors  Clément  VIII  était 
assis  sur  la  Chaire  do  saint  Pierre.  Il  fit  savoir 
au  grand  Inquisiteur  d'Espagne  qu'il  eût  à 
imposer  silence  aui  deux  parties  et  è  leur 
détendre  de  se  censurer  mutuellement, 

A  un  premier  bref,  daté  du  15  août  i597|^ 
en  suceéda  un  second,  qui  interdisait  tontes 
discussions  sur  cette  mniitre,  soit  par  paro- 
les, soit  par  écrits,  et  surtout  par  la  Toie  de 
la  presse.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ne 
voulait  pas  éloulTer  la  dispute  ;  il  se  propo- 
sait simplement  de  donner  aux  contendante 
le  temps  de  préparer  leurstrmes  dans  le  sh- 
lence  du  recueillement.  Son  intention  était 
d'ouvrir  des  conférences  où  lus  opinions 
fussent  examinées  et  jugées  eontradfctnirc- 
nienl.  Ce  (juc  les  molmistes  et  les  lliomislos 
avaient  fait  de  leur  propre  autorité,  pour 
venger  l'honneur  de  leur  ordre  ou  satisraire 
leurvanilé  [)firsonnel!c,  il  leur  commanda 
de  ic  faire  paciliqucmenl  dans  l'intérêt  de  la 
yérité,  c'est-à-dire  qu'il  commit  des  théolo* 
giens  choisis  parmi  les  Frères  Prêcheurs, 
pour  extraire  dos  livres  composés  par  les 
Jésuites  ee  qui  leur  semblerait  répréhensi- 
lile,  et  des  Jésuites  compétents  pour  faiie  le 
uiCuio  travail  ^ur  ies  productions  des  Domi- 
nicains. Le  dossier  du  procès  était  prêt  le  93 
octobre  1597. 

L'inr^uisition  d'Espagne  l'envoya  à  Clé- 
ment VIII,  (jue  chacun  des  deux  partis,  nous 
aimons  à  le  dire,  était  heureux  de  reconnaî- 
tre pour  juge,  parc«<  (|ne  chacun  d'eux  le 
croyait  prévenu  en  sa  faveur.  C'était  pour 
tous  une  question  d'honneur.  Les  uns  crai- 
gnaient de  voir  flétrir  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  celle  de  saint  Augustin;  les  autres 
voyaient  dans  le  triomphe  de  Huliua  la  vic- 
toire de  la  Grâce  sur  un  sjstème  trop  long- 
temps accrédité. 

111.  Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot 
du  véritable  point  de  la  question.  Il  s'agiaiaii 
de  décider  en  quel  Stuis  la  Grâce  était  eli- 

(160S)  Boulier,  ftm  ii  /«  C'rér«,  9f  tiâmcs  dc« 


cace.  Suivant  Molina,  eho  ne  l'est  point  par 
elle-môme,  mais  par  îe  consentement  de 

notre  volonté  :  jinurlanl  elle  ncTui  emprunte 
eucune  force,  mais  elle  n'a  besoin  que  de 
son  assentiment.  Quand  cet  assentiment  in- 
tervient, l'nction  de  Dieu  se  fait  sentir  de 
deux  manières  :  1*  Par  l'action  de  la  Grâce 
ereitant  l'homme  à  consentir  ;  S*  par  un  con^ 
cours  surnaturel  au  moyen  duquel  Dieu  ai- 
dant, la  volonté  produit  physiquement  l'acte 
de  concert  avec  elle.  Dans  ce  système ,  Dieu, 
prévoyant  ce  que  l'homme  doit  faire  avec 
telle  ou  telle  grâce,  accorde  à  celui  qu'il  veut 
attirer  à  lui  le  secours  auquel  il  sait  qu'il 
consentira  certainement,  quoique  volontaire- 
ment. Ainsi  il  le  conduit  infailliblement  è  la 
fln  qu'il  se  propose.  Pourtant,  ce  n'est  pas 
dans  la  prévision  du  mérite,  ou  <i  cause  du 
consentement  futur  de  la  volonté,  qu'il  ac- 
corde la  Grâce,  ce  qui  serait  pélagianisme  ou 
scmi-pdiagianisme,  mais  par  pure  libéralité 
et  suivant  son  bon  plaisir.  C'est  cette  opinion 
que  l'on  appelle  le  système  de  la  science 
moyenne,  sans  doute  à  cause  d'une  particu- 
larité qui  en  fait  toute  la  distinction. 

Suivant  Molina,  le  concours  surnatiirel 
qie  Dieu  ajoute  à  la  première  Grâce  est  va- 
gue, général  el  indilTéreni jusqu'à  ce  queVas» 
sentiment  de  la  volonté  l'ait  déterminé  à  tel 
ou  tel  acte  sans  que  la  prévisiou  de  Dieu 
influe  sur  la  détermination  de  Thomme. 

D'apré>  les  Thomistes,  il  y  a  d  ace  sufU- 
sante  et  Grâce  eflicace.  première  donne 
le  pouvoir  d'agir  et  ne  produit  jamais  l'ac- 
tion ;  l'cfTlcaec  est  toujourssuivie  del'action, 
puisqu'elle  l'est  de  sa  nature  et  en  toute  cir- 
constance. Elle  prévient  la  volonté  et  la  dé* 
termine  ^  un  acte  spécial',  non  pas  morale- 
ment, mais  physi.^uemenl.  Voilà  pourquoi 
on  l'appelle  prémotion  pkyiique,  Ello  opère 
toujours  infailliblement  son  effet,  quoique 
l'homme  conserve  le  pouvoirde  faire  le  cou- 
traire;  par  conséquent  elle  n'est  pas  incoui- 
I)alib'cavec  la  liberté.  De  toute  éternité.  Dieu 
a  résolu  d'accorder  celte  prémotion  physi- 
que et  inftiillible  h  tel  ou  tel,  et  ainsi  il  con- 
naît, par  une  vision  métaphysiqueraent  cer- 
taine, tous  les  futurs  contingents  qui  restent 
libres  dans  ses  décrets,  avec  lesquels  ils  ont 
une  liaison  essentielle  ;  de  là  vient  que  la 
prédestination  h  la  gloire  a  lieu  avant  la  pré- 
vision des  mérites  (1603). 

JV.  Quand  le  Pape  Clément  YIII  cul  re^u 
les  nièces  du  procès,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  il  institua  les  célèbres  r.ongri''ga- 
tions  appelées  Deaiucitiis  ou  De*  secours  de 
la  grâce.  Il  les  composa  d'abord  de  dii  con- 
sulteurs  «suivant  leurs  litres  et  qualités,  trois 
évêques,  deux  Augustins,  deux  Carmes,  un 
Franciscain,  un  Bénédictin  et  un  docteur 
séculier  du  la  Faculté  de  Paris.  Les  séances 
durèrent  depuis  le  2  janvier  1598  jusqu'au 
28  août  1607.  Trois  mois  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  l'ouN  crture  des  débals, 
qu'il  s'agissait  du  coudaauier  .Muliua.  CvXUà 
précipitatioo  déplttl  wx  Jésuites,  qui  repro- 
ebèroDlde  plus  è  Banoès  des  aiatiomineor» 

riifniT.««^9  'I  cl«s  MoliobKt» 
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Tsetes.  Le  Pape  eut  recours  ï  un 

iTioyon  :  il  forma  une  nouvelle  comuiission, 
composé*}  de  deux  Jésuites  et  de  deui  Do- 
minicains, assistés  de  leurs  généraux  respec- 
tife,  nvec  ordre  de  conférer  sur  la  concorde 
du  libre  arbitre  et  de  la  Grâce,  abstraction 
faite  de  tout  livre  écrit  sur  celle  nutîère. 
Apres  huit  conf(5rences  tenue*,  en  présence 
•du  cardinal  Nl;idruce,  du  caniinal  d'Ascali, 
Bominicain,  <.i  da  Jésuite  Bullaruiin,  égale- 
ment momlire  <lu  Sacré  Collù^c,  les  conton- 
dants no  furent  pas  plus  avancés  uue  lu 
premier  jour,  ella  mort  de  Madruce  les  sé- 
para. 

Clément  VIII  ne  se  lassa  pas ,  tant  il  avait 
h  cœur  1'  triomphe  de  la  vérité,  ou  plutôt 
de  la  charité.  Celte  fois  il  s'at^issait  d'exami- 
ner le  livre  de  Moiina.  Ce  soin  fut  confié 
nux  Consulteurs  déjà  nommés,  auxquels  on 
adjoignit  un  onzième  coltèi^uc.  Soixante-dix» 
sept  congrégations  se  tinrent  en  moins  de  oi>zo 
niois.  II  était  question,  en  dernière  analyse,  do 
condamner  le  livrcdo  Moiina,  ou  plui6ld'ua 
interdire  la  lecture,  avec  censures  portées 
contre  vin^t  propositions,  (élément  VIlI 
refusa  do  souscrire  à  cette  sentence  avant 
que  la  question  eAt  été  discutt^e  en  sa  pré- 
sence par  des  théologiens  dos  doux  ordres. 
Ces  conférences  eurent  doue  lieu  au  mois  du 
mars  1602,  dans  une  des  salles  du  Vatican. 
Deux  cardinaux  et  quatorze  consulteurs  for- 
maient le  cortôgo  du  Souverain  Pontife,  et 
la  discussion  lût  des  plus  importantes. 

Durant  IV'Space  de  trois  année?,  il  se  tint 
encore  soixante-huit  Conj$ré^lions.  Les 
partisans  de  la  Grflce  efficace  par  elle-même 
cl  ceux  de  la  GrAce  versatile  njontrèrenl  tout 
ce  que  peuvent  l'esprit  de  parti  elTamour  cx- 
elusif  de  la  victoire.  Le  Jésuite  Valentîa  avait 
eu  des  oxplicalions  assez  paisibles  avec  !e 
Dominicain  Aivarès,  mais  le  lendemain,  Lé- 
mos,  chargé  de  parler  contre  la  doctrine  de 
Jflolina.  entraîna  son  anla^onislc  dans  une 
discussion  qui  épuisa  ses  forces  physiques. 
Ce  dernier  tomba,  pour  ainsi  dire,  sans  moo- 
vement,  comme  un  athlète  terrassé  par  un 
joûteur  impitoyable;  il  fut  remplacé  par  Ar- 
rubal,  qui  eumbaltil  pendant  près  de  six  se- 
nriines.  I.émos  lui-même  était  h  bout  d  ^  for- 
ces. Al\urès  entra  en  lice  contre  Laba^Llde. 
Le  dernier  lutteur  fut  l'infatigable  Lémos, 
qui  ne  quitta  l'arène  qu'à  la  mort  de  Clé- 
ment Vlll,  arrivée  le  3  mars  1605  ^1G<)1}. 

Son  successeur,  Léon  Xi,  n  ay.iut  fait 
qu'apparaître  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
Paul  V,  qui  lui  succéda,  commanda  ta  reprise 
de  l'airaire.  Il  ne  s'agissait  plus  de  décider 
ie(*uel  Ucs^  peux  partis  était  digue  de  la  vic- 
toire, mais  en  quoi  les  opinions  des  héréti- 
ques différaient  des  soniimcnls  de  l'Egli- 
se  (1605J.  G  est  h  ce  puiut  que  l  oii  voulut 
désormais  s'attacher,  et,  en  cléOaitive,  c'était 
le  point  essentiel. 

(1504)  Voy.  notre  nrticle  GLtWRT  YIII,  Pjpc, 
ihlV,  loi».  III,  caI.  190i. 

<1<MM>)  Foy.  HtnMknttia,  CMitiiMé  pr  de 
Kmmmo,  loiii.  TL^p. SIM!I3 ; eiltenrhio, Imi.  VUI, 
j».  49H-I»9. 

(leM)  Y9f.  rariide  Pm  V,  Pape, 
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V.  Cependant  lu  P.  LalM»tidee»  uêmo*  se 

combattirent  mutuellement,  non  sans  bles- 
ser la  charité.  Ilsavaient,  toutefois,  fait  faire 
un  pas  à  la  ({uestion.  Paul  V  se  croyait  sur 
le,  point  de  pouvoir  trancher  la  «liflicuUé, 
quand  les  dissentiments  entre  le  Saiiit-Stége 
et  la  république  de  Venise  intervinrent.  Pen- 
dani  ce  lemp<,  les  débals  devaient  conlinuor. 
niais  à  huis-clos,  el  chacun  des  consulteurs 
devait  dresser  son  avis  .«iccrètemeot  et 
remettre  cach'ilé  au  Saint-Père,  so«s  peine 
d  excommunicalioti. 

La  dernière  Cungrégation  eut  lieu  le 
27  août  1007.  Mais  tout  à  coup  les  affair^-ç 
chani^cront  de  face.  Le  Souverain  Pontile 
n'avait  point  jugé  la  question  assez  éclair- 
cie  pour  être  l'objet  d'une  décision  doctn- 
nalo.  Il  se  contenta  d'agir  comme  après  les 
enquêtes  relatives  h  la  béatification  d'un  ser- 
viteur de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  ordonna  d« 
surseoir  aux  informations,  déclarant  qti'it 
publierait  si\  déci>iou  u  temps  cotiven.ilt.L'. 
et  il  til  défense  aux  théoloziens  des  deux 

fiarlis  de  se  censurer  mutuellement.  Telle 
lit  l'issue  de  cette  importante  affaire,  qui 
avait  tenu  l'Eglise  en  suspens  pendant  prts 
de  vingt  ans,  et  le  résultat  des  deux  cents 
Congrégations  De  auxiliis,  en  grande  parti'' 
présidées  par  deux  Souverain.<i  Pontifes.  Ou 
peut  juger  delà  sagesse  et  de  la  prudence  da 
Saini-Siége  dans  les  questions  les  plus  graves 
et  las  plus  hautes,  el  s'il  est  possible  de 
mettifedana  de  tels  débats  phis  de  eondes* 
cendance  pour  laisser  aux  opinions  la  iii^erté 
de  se  proouire,  el  plus  de  réscrvA  quand  Jea 
eboses  ne  sont  point  atrivéee  i  une  mattt- 
rilé  telle  que  tous  les  dissentiments  doivent 
lomi>er  devant  la  proclamation  de  la  vé- 
rité. 

N'omettons  pas  dédire,  comme  nous  l'a- 
vons fait  remarquer  ailleurs  (lt)07),  que,  dans 
ces  fameuses  contestations  De  mixiliit,  on 
de  la  prédestination  et  de  la  manière  dont 
la  (irAce  concourt  avec  la  liberté  de  l'homme, 
l'autorité  de  saint  François  de  Sales  fut  in- 
voquée. En  elïot,  vers  1607,  l'archevêque  do 
TareuiaisQ,  Anastase  Germonio,  écrivit  au 
saint  évèque  de  Genève  au  sujet  de  cette 
conlestation.  Sa  n'ponsi-,  dans  laiiuelle  i!  di- 
sait on  |ieu  de  mots  son  sentimenl,  l'ut  mise 
sous  les  yeux  du  Pape,  qui  la  trouva  si  roo- 
venable  et  si  judicieuse,  qu'il  lui  fit  écrire 
de  nouveau  pour  l'engager  à  développer  ses 
raisons.  Ce  lut  le  cardinal  Arrigonqui  trans- 
mit h  tVanrois  de  Sales  ce  désir  de  Paul  V. 

Le  saint,  en  celle  occasion,  donna  une 
nouvelle  preuve  do  l'esprit  de  sagesse  et  de 
lumière  c|u'il  possédait;  il  répondit  au  car- 
dinal, qu'après  avoir  examiné  l'affaire  à  fond, 
il  y  trouvait  des  diflicultés  effrayantes;  que 
le  temps  ne  lui  paraissait  point  venu  de  dé- 
cider sur  des  points  si  controversés,  qui 
avaient  des  deus  parts  de  profoeds  génies 

(1607)  Voy.  noire  édition       Œutrfi  c/ioi-iVi 
4g  taiui  FranfaU  d»  Sain»  i  vol*  io-18. 
Smtff  fur  le  Tn^i  ét  tmMHf  de  Din,  )  4,  lom. 
11,  p.ii  cl  siiiv,  cl  Apfnélee  M  lonu  in,  |S) 

|i.  5li  vt  suiv. 
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poar  défenseurs,  et  qu*il 

mieuT  s'nHaclicr  h  faire  un 
Grfice  que  de  former  è  son  occasion  des  dis 
putes  qui  ne  peuvent  guère  manquer  d'al« 
ttVer  ia  ohArité  «1  de  troubler  la  peii  Je 
l'fiKiise. 

Cependant  son  esprit  n*étaU  point  telle- 

mcni  en  suspens  snrla  question  controver- 
sée, qu'il  ne  penchât  plus  d'un  côlé  que 
de  l'antrOt  et  il  a  fait  assez  voir  quel  élaîl  son 
sentlfncnt  dans  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  ^lGOH);  sentimenl  qui  était  à  peu  de 
chose  près  celui  que  soutenaient  les  Jésuites. 
Mais  l'esprit  de  concorde  élait  chose  si  pré- 
cieuse à  SCS  .yeux,  qu'il  eût  voulu  voir  les 
lésqites  et  lès  Dominicains  laisser  là  ces 
controverses  pour  ne  plus  s'occuper  qu'à 
faire  tourner  leurs  efforts  réunisau  plus  grand 
btendtis âmes. Aussi  paratt-il  certainquecefut 
ea  oonformité  du  vœu  de  saint  François  de 

(tG08)  Voij.  liv.  Il,  chap.  9,  10, 1t,  13,  elllv.iv, 
rliap.  •),  7.  —  Du  resi*",  saiiil  François  île  Salet, 
lui-iniMUC,  nous  déclare  que  l'on  Iroiivc  i*fipr»!ssion 
de  son  scnlimem  sur  la  préJesliiiaiioa  dans  son 
Trniié  de  Cantour  de  Dieu;  ei  celte  docbraiion,  le 
snint  la  Tait  dans  une  IfUre  qu'il  aiIresMi  «a  P. 
|.M«in!(,  an  sujet  duTroiiide  la  prédettïnMhfi  (|n*aT.ifi 
inil)lié  ce  pieux  el  docle  ihéologien.  (]enc  IcUre 
rsl  ccriu:  en  laiio,  cl  est  de  1618.  L'origiti.il  laiin 
fMl  KKtdé  ave«  vé(iër.<limi  à  Anvers,  en  la  maison 
pretoHO  tte  li  Sociétd  de  Jésus»  daus  tiue  bolie 
d*argeiii;  rt  le  P.  Paiielirocfc,  Ttin  des  plus  raineiix 
Bi)tlandi.-<te.s,  coinmiiiiifuia  celle  leUrc  an  P.  dt;  Vus, 
Jésnilc,  qfri  la  lit  iniprlincr  dans  les  ihùscs  i|u*il 
siiulint  .1  l.oiivaiii  Cl!  l<>8-i.  Nous  croyons  mile  de 
donner  ici  i»  iruduciion  de  celle  lefirê,  où  le  )>si»t 
liN  f élaîe  des  eevnifas  du  1*.  Lmsies,  et  eù  Ken 
renarqnera  aiséiii«M  le  pas«age  qiil  a  trait  n 
point  dont  iMMM  vanens  de  parler.  Comme  iions 
l'avons  dît,  «Ile  «H  dM4e  d'Aeeecy,  le  SG  aeéi 
1018  : 

f  Mon  très- révérend  Père  en  Nolre*Seigiiear ,  le 
docteur  Gabriel,  qvo  je  chéris  irés-pariîciiliére- 
itieni,  in*a  rende  Ta  lettre  qtie  votre  ntertiHé 

Taii  rhonncur  de  n»'écrirc,  «*l  dont  j';«i  en  une  jdie 
irès-scii^ilde.  Ce  n'esl  pas  d'aujonnl'hni  qtic  j".ti 
de  TatHilié  et  même  de  la  véncr.tiion  pour  vrus  cl 
prnir  votre  nom,  mon  clier  l'ère  ;  i)nn-8«ulein«*nt 
par  cette  raisoe  générale  ^nu  j'ai  couiuiiie  de  faire 
grand  cas  de  tout  ce  qui  vient  de  votre  Compagnie, 
mais  encore  pour  avoir  oui  dire  de  votre  révérence 
en  pariii  nlit^r  ;)|u<(icurs  belles  chusiS  dont  j'ai  Oie 
témoin  dans  la  ^uile,  et  que  je  n'ai  pu  ni'cinpècber 
d'admirer.  Car  il  y  a  quelt^ues  années  que  j'ai  vu 
cet  ouvrage  si  attle.  D*  la  jMtict  et  du  droii,  où, 
saM  trop  voos  étendre,  veut  répondes  iiorfiiiienient, 
rl  mieux  qu'aucun  auteur  que  j'aie  encore  vu,  ans 
dillicullcs  (|ue  renferme  cette  parlicile  l.i  ilicolo^ii». 
ICiisnilc,  j'ai  Iulc7  rai'^  du  choix  île  la  térilabU  reli- 
giou,  que  je  regarde  moins  comme  voire  uiivr.U|e 
une  connue  relui  <lc  l'ange  du  grand  cuti&cil.  t)ii9i>, 
|ai.vud»usU  liiUloilitàatte  du  ooUége  de  Lymi, 
votre  lV«lid  d«  fa  prMMftNAiim  .*  il  est  vrai  que 
je  n'ai  Tait  que  le  parcourir  à  l:i  liàle.  ei  .iSb<  2 
léjtèreuieni,  comme  il  arrive  quelquefuis  ;  cupeii- 
daiii,  je  n'ai  pas  laissé  de  remarquer  que  votre 
Pdtermté  éuii  ue  cette  opinlou  si  ancieiute,  si  eon» 
sol^nle,  el  si  antorisée  par  le  léomlgnagc  même 
des  Ccirilures  ,  prises  dans  leur    suis   nitun  l, 
savoir,  tfue  Dieu  pn'iletline  let  Itommei  à  ia  gloire 
tu  eontéqueiicc  dd  U'urs  rncritcs  privéi  ;  ci-  qui  .télé 
]i0dr  moi  le  sujet  «l'uno  gran<lc  joie,  ayant  toujours 
regarde  relie  ilocirine  cunime  U  plus  emifofme  à 
la  iniaérioprdo  ds  Disttec  à  aa'>Grftce,  coannu  Li 
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Sales  que  le  Pape  Pdut  Y  i*abstint  de  décider 

sur  la  question  débattue,  et  qu'il  fil  d(^fen.«?e 
Auideux  partis  de  se  censurer  raulU'iUcnicnt. 
Toujours  est-il  que  les  Jésuites  el  les  Donii- 
nirains  acceptèrent  avec  une  égale  soumis- 
sion la  conclusion  du  Saiut-Siége,  el  nue  ces  , 
deui  ordres  religieux  s'empressèrent  de  don- 
ner 5  cette  occasion  au  saint  évoque  de  Ge- 
nève des  témoignages  de  leur  estime,  de  leur 
affection  o\  (le  leur  ro?|"»ert. 

GRAND  DUCIIK  DE  HADK  (Kr.i.isF,  r\Tnof  t- 
QUB  DikNS  lb).  Volj.  l'arlicle  Notice  .su»  n 
smiATioM  DB  L*ReutB  catbouqur  bu  AlUt- 

MAG^ce. 

GRANDI  (Jf.ak),  archevêque  de  Luden , 
en  Uanemarit.  f«y.  l'article  BoRorACi  VIU, 
n*  v  iil. 

On.VTIEN,  moine  du  xii'  siècle,  célèbre 
par  son  imporlanl  ouvrage  de  droit  canon 
appelé  Décret  d*  Gratien,  du  nom  de  son 

plus  «pprochanle  de  la  rértié,  M  comm*»  b  pins 
proure  il  nona  poricr  à  aimer  Dion,  ainsi  que  je 
l'ai  insiniié  dans  mon  pciii  livre  de  VAmourde  Dieu. 
(Nots  avons  imliqué  ci-dessns  les  endroits  de  en 
Traité*  oli  le  aalnl  tonehe  cette  question.)  Prévenu 
donc  de  la  soric  en  faveur  de  volie  Paierniic,  dont 
les  nnvragfs  m'avaient  depuis  longicmps  fait  eon" 
nallro  le  mériie.  je  vous  avoiie  qui'  j'ai  en  une  joie 
toulc  parliculicrc  d'apprec.'lro  que  vous  avez  p<»ur 
mot  «ne  amitié  réciproque  :  pour  m'en  assurer  la 
enntinuatinn,  comptes  que  J'aurai  tentes  sortes 
d'égards  k  la  recommandation  que  vont  me  fliltea 
(lu  (lot  leur  Gabrii;!,  el  <iue,  lanl  qu'il  sera  en  mon 
pouvoir,  je  ferni  avec  «■mpretscmunl  ce  que  je 
uj/er.ii  capable  de  vous  plaire.  Cependant,  je  sou- 
haite à  voire  raicrnité  une  santé  parfaite,  el  je 
prie  IKen  f  n*if  sens  eonserM  iuêqm'à  une  extrême 
rîeittette,  et  i/ne,  sens  toat  aeandoniKr  jamaii,  il 
rii|)andc  almiidamment  snr  vons  les  Iténédiciiotia 
lin  (  .1.  De  votre  Paiernilé  Pliumide  et  raffsciieaeé 
frère  el  servileur  ci.  Jésus-Christ,  i 

Telle  csi  la  lettre  «le  saint  François  d«  Sales  au 
P.  iioisiiis.  On  a  coules  lé  ranibentieité  île  cette 
lettre.  Serry,  sononi,  dnm  son  Histoire  latine  dea 
Congrégations  De  auxUiu,  publiée  en  16'J5,  l'a  vi- 
vement allaqnée.  Un  I)'»uiinic:»in,  le  P,  Graveson, 
s'esl  aussi  élevé  conirc  cll<:  dans  sou  llisloirc 
rcelésiMiiqiie  en  latin,  imprimée  on  Mt6  ;  mais  il 
n  rendit  eu  même  temps  témoignage  h  la  science 
autant  qu'à  la  piété  du  saint  évé(|ne  de  Genève. 
Le  4*.  du  Solicr,  l'un  des  auteurs  des  Aeta  SS.,  a 
repondu  au  P.  Grave^ou  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
du  nwns  de  juillet  i72d;  et  une  feuille  janscuiKlc, 
iutiliilée  :  NoutelUi  euHèiatU/nei,  a  voulu  répondre 
au  journal  de  Triwux,  sous  la  date  do  10  août  de 
la  même  située,  en  atiaquant  par  surcroît  la  seieuce 
du  sailli  évôqoe  de  Genève,  Miis  ,  malgré 
lonies  CCS  conlcsiation^ ,  nul  ne  doute  plus  aujour- 
irtiui  <le  i'auiticnliciic  *le  la  lettre  au  P.  Lessiu«. 
C'«»l  niituilenaoi  un  fait  complètement  li'^rs  «le 
tonte  chicane.  Au  soridiis,  cens  qui  vondrsieni 
prendre  uuh  connaissasoo  comptèle  de  cette  polé' 
miqne,  de  laquelle  la  ductrinede  notre  suint  ressort 
avec  nu  plus  vif  cclat,  |KHirii>ni  ((insuller  l'eicel» 
leui  ouvrage  de  M.  I'alil>c  de  llaudry,  iulitulé  : 
Le  véritable  etjiril  de  saint  FraaçoU  de  Saie»,  etc., 
4  vol.  in-S,  1846.  Ce  pieex  enelésiastiqae  clie, 
daim  ton  toni.  IV,  p.  5-136,  toutes  les  pièces  de 
(  elle  discussion,  et  y  ajouiL-  di*  solides  raisons  en 
i.iveur  (le  noire  lettre.  Il  accumule  aussi  les  plus 
graves  icaioignages  pour  réfuter  le  reproche  d'igno- 
rance que  les  ian»éuistes  n'ont  pas  craint  do  lairo 
à  la'méaKrtre  do  saim  évé^oe  do  Genève. 
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nuteur,  ou  Coneordanth  âhevrdaniium  en- 

iionitm,  iiarcc  qu'if  s'nll.irhc  h  y  coiu  ilicr, 
soii  par  l'aulorilé,  soit  par  le  rai^ouneoient, 
les  canons  qui  semblent  contraires  les  uns 
niiï  iiulrcs;  ouvrage  fort  pri''cieux  que  les 
auteurs  gallicans,  Fleury  suriout,  dans  son 
JnitUution  au  droit  teelésiatUque,  ont  vive- 
incnl  allaqut!  cl  contre  lequel  ils  n'ont  pas 
assez  tic  jjéaiissements.  Ndus  examinerons 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  savante  compilation 
(io  (îr.Tîien  et  dos  doléances  des  écrivains 
"dont  nous  (liuloiis.  Voy.  l'article  Remarqlks 
SUR  LK  I)hcni.T  ni;  Cikatirn. 

C.RF.rs  MELOIHTES  ou  MELCfllTES.  Yoy^ 
l'ariicli!  llBNoiT  XIV,  ti°  III. 

GRBGENTIUS,  (:\{t<\ur  arabe  que  l'Eglise 
A  mis  au  nombre  des  liiLMilieureux,  el  aont 
ne  parle  repeiidaiit  aucun  des  auteurs  des 
Mrs  (Ir.t  s'iinls.  Voy.  sur  ce  saint  évôque 
notre  article  Abraham,  roi  chréliun  des  Ara- 
bes,  et  l'article  Elisbaah. 

GUICGOIUE  THAUMATUHGE  (Saint}.  Vrjy. 
dans  l'article  OmaàMB  loui  ce  que  nous  rap- 
portons de  ne  saint. 

GnhV.Omi-  ni<:  NAZIA>-ZK.!o  pArc  (Smnt), 
évdque  de  Nazianzc,  dut  sa  conversion  après 
Dieu  h  Nonne,  sa  sainte  femme,  dont  nous 
narlerons  dans  l'article  suivant,  cl  parvint  à 
ia  plus  éminentc  sainluté.  11  n'élail  pas  pro- 
prement idolâtre,  comme  on  Ta  dît,  mats  de 
la  secte  deshyptiftaireu,  ainsi  nominés  pa;  ce 
qu'ilsfaisaiunt  profession  d'adorer  le  Dieutrès- 
haut,  en  grec  k^iwittot  ;  è  quoi  ils  mêlaient 
plusieurs  nb^'Tvanccs  l'-galcs  des  Juifs.  Il  se 
rendit  entin  aux  sollicilaiions  cl  aux  tendres 
appels  de  sa  co  iipngne  liiièlc,  el  il  reçut  le 
l)ii)t/^me.  en  325,  des  mains  de  .siint  Léon, 
évcque  de  Césarée,  qui  passait  par  Nazianze 
-pour  aller  au  conriio  de  Nicée.  Comme 
'(vant  son  baptême  il  praliipiait  dcjà  toutes 
les  ver  tus  uum  hIcs,  il  fil  de  si  grands  progrès 
dans  \i'<i  voiins  <  hréti«nnes  que,  quatre  ans 
après,  il  fut  fait  évêquede  Nazianze.  Il  avait 
alors  environ  cinqunnte-cinq  ans,  ainsi  que 
sa  «ainle  femme;  il  en  vécut  encore  quarante- 
cinq,  u'est-A-dire  eu  loul  près  d'un  siècle. 
Telles  sont  les  dates  qui  résultent  néccssai- 
remonl  des  détails  ijue  Gn-^owc.  do  Nazianzo 
leltls  el  l'illustre  Péredel'Ëj^liso  nous  donne 
Sur  sa  vie  et  sur  celle  de  ses  parents  (1609;. 

I.  Un  a  ilcur  nous  dil  que,  «  si  l'on  excepte 
la  faiblesse  qu'eut  saint  Oiégoirc  do  sous- 
crire le  formulaire  de  Rimini,  faiblesse  do 
8ur[iriso  doiil  il  se  releva  promplcnicnl,  il 
conduisit  son  peuple  avec  iMiaucouu  de  lu- 
mière, de  sagesse  et  de  vigueur  (1610).  »  Mais 
cel  auleur  ne  nous  par!<!  poiiii  de  la 
/enuelé  du  saint  touchant  l'élecliou  d'Eu- 
sèbe  à  Césarée  ;  il  ne  nous  dil  rien  non  plus 
de  sa  courageuse  et  noble  persévérance  à 
défendre  son  Eglise  contre  l  apostat  Julien. 
Ce  César  était  phis  que  jamais  Airicui  eootre 
les  Chrétiens, 'en  parliculicf  contre  ceux  de 
Césarée,  parce  qu'Us  avaient  ieiiver>é  le 
temple  delà  Fortune,  et  l'élection  d'Eusèbe 
vint  encore  augmenter  sa  colère.  La  ville 
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était  en  grand  péril.  Le  gouverneur  de  la 

province ,  ennemi  personnel  du  nouve  tu 
pasteur,  h  cause  des  dilTérends  qu'ils  avaient 
ensemble  dans  l'administration  des  affaires 
civiles,  était  ravi  de  pouvoir  lui  nuire,  cl  il 
s*.v  employa  de  loul  son  pouvoir.  11  écrivit 
aux  évéquesqui  l'avaient  ordonné  pour  sol- 
liciter leurs  pliinles,  les  y  obligeaol  na^PW, 
comme  ^nr  ordi  c  de  l'empereur. 

I.  0  vieil  évéque  de  Nazianse  répondit  sur- 
le-cliaiup  :  «  Très  -  illustre  seigneur  1  nous 
n'avons  pour  rui  et  pour  juge  de  ce  que  nous 
faisons  que  Celui  à  qui  I  on  fût  aujourd'hui 
la  guerre;  c'est  lui  qui  examinera  l'élection 
dont  il  s'agit,  élection  que  nous  avons  faite 
suivant  les  règles  et  d'une  manière  qui  !u:  est 
agréable.  Si  vous  vouiez  user  de  violence,  il 
vous  est  très-facile  de  le  faire  en  toute  autre 
chose  ;  mais  personne  ne  nous  ôiera  le  pou- 
voir de  soutenir  que  nous  n'avons  rien  £ait 
qtie  de  légitime  et  de  juste,  si  ce  n'est  que 
vous  prétendiez  aussi  nous  prescrire  en  ceci 
des  lois,  vous  qui  n'avez  pas  le  droit  de  re- 
garder dans  nos  alMres.  >  Le  gouverneur 
fut  d'abord  irrité  de  ci  iie  lettre,  mais  bientôt 
il  l'admira,  elle  arrêta  môme  la  violence  de 
l'empereur  et  garantit  Ta  vîUe  du  danger 
dont  elle  était  menacée  (1611). 

Comme  nous  l'avons  dit,  ie  saint  vieillard 
signala  eneore  son  courage  en  défîendani  son 
église  de  Nazianze.  Julien,  qui  persécutait  à 
outiance  les  Chrétiens,  avait  envové  h  Na- 
zianze, comme  dans  les  autres  villes,  une 
compagnie  de  soldats  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches, pour  s'emparer  de  l'église  uu  pour  la  rui- 
ner :  mais  cet  évéqua  de  plus  de  quatre-vingt 
di\  ans  résista  avec  lanl  de  zèle,  que  le  capi- 
taine lui  obligé  d  atian.luiiner  l'entreprise  et 
de  se  retirer  au  plus  vite  pour  se  mettre  en 
sûreté.  Ce  vieillard  vénérable  faisait  faire  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  de  I  K- 
glisc  et  la  fin  de  la  persécution  ;  mais,  en  {mrli- 
culier.  il  priait  durant  la  nuit,  couchant  sur  la 
terre  nouobslanl  son  grand  âge,  el  arrosant 
le  pavé  de  ses  larmes  :  ce  qu'il  continua  près 
d'une  année,  et  si  secrètcmcnl,  qu'il  s'ea 
serait  caché  même  À^a  famille,  si  sou  tiîs 
tiréf^oire  ne  l'eût  découvert  (1612). 

II.  Notre  vénérable  évéque  se  trouva  , 
vers  366,  au  concile  deTyane,  avec  presque 
tous  les  évéques  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile d'Antiocbe,  sous  Jovten,  en  363,  el  où 
M  établie  la  foi  du  ronsobstantiel  (16U). 
Dans  (  ;  concile  de  Tyane,  on  lut  les  ktlres 
de  Libèi'ô  el  des  é vôtres  d'Italie,  de  Sicile, 
d'Afrique  et  de  Oaaie,  t|ue  les  députés  avaient 
apiiortées;  cl  l'on  peut  cinire  qne  les  Occi- 
dentaux les  avaient  données  volontiers  pour 
effacer  ta  Honfe  du  concile  de  Rimini.  Les 
Pères  du  (r)ncilc  en  eurent  une  Irès-qiande 
joie;  ils  rétablirent  Eustalhe  de Séhaste«  au- 
trefois  déposé,  el  le  reçurent  comme  évéque 
catholique  ;  et  ils  écrivirent  h  toutes  les  Egli- 
ses d'Orieat  de  lire  l<:s  décrets  des  évèques 
d'Asie  qui  avaient  envoyé  ces  dépotés,  les 
lettres  de  Libère  et  dos  Occidentaux,  «tt  dc 


(I609)  Aiia  SS.,  inni.U  Mail;  loin.  III  Sept.; 
All»ci  ici.  Vie  de  S.  Ciig.  4t  JUtÂ, 

U^iu  KichanU       ut,,  tow.XII,  p.  Wi. 


(1611)  Grcf.  Nar.»  Opcr.,  p.  30S,  iic. 
U«l»)  UiUr«  FragM.,  19,  U,  I». 
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lairc  réllciion  sur  leur  nombre  (1C14).  Car, 
disaient-ils,  vous  trouverez  que  lous  cet  évê> 

(|ues  enst;iiil)!i;  «ont  beaucoup  plus  que  ceux 
du  concile  de  Kiniini.  Ils  les  .exiiorlaieiil 
donc  à  entrer  dans  leur  communion  et  è  le 
déclarer  pnr  écril.  Ils  les  invilaienl  aussi  à 
s'assembler  è  Tarse  eu  Cilicie  avant  la  ûu  du 
printemps*  k  un  certain  jour  qu'ils  mar* 
quaient;  apparemment  ils  voulaient  prove- 
nir Icsclialeurs  de  l'été,  excessives  en  Cili- 
cie. Il  y  eut  plusieurs  messages  ft  cet  effet» 
priiicipaleir.ent  vers  iesévèques  catlioliques  ; 
cl,  dans  ce  concile  de  Tarse,  qui  raailieu- 
reu<;einent  rencontra  beaucoup  d'obslacles, 
on  (Itjvait  conlirmer  la  foi  de  Nicée  et  apai- 
ser toutes  les  disputes. 

III.  Vers  370,  nous  voyons  saint  Grégoire 
de  Nazianzo  auprès  de  son  père,  le  soula- 
geant dans  sa  vieillesse  et  portant,  en  Qualité 
de  prCtre,  une  partie  du  fardeau  de  l'épis- 
copat.  Un  des  premiers  services  qu'il  lui 
rendit  fui  de  réconcilier  avec  lui  les  moines 
qui  s'étaient  séparés  de  sa  couinuiuiun, 
lorsqu'il  eul  signé  Informulé  de  Kimiiii.  11  )■ 
avait,  parmi  ces  moines»  des  hommes  consi- 
dérables par  luur  [tit'lé  et  leur  doctrine,  entre 
aulrvs  Ciédono,  Kulale  et  Carlère.  Le  saiul 
viidllard  étail  on  ne  peut  plus  affligé  de  voir 
que  ces  religieux  S'étaieiil  séparés  df  lui.  11 
lit  tous  SCS  elforls  pour  les  réunir  parsesex> 
horlatîons.  par  ses  prières  et  par  sa  douceur: 
il  demandait  5  Dieu  jour  et  nuit  (  elle  grAce, 
avant  la  lin  de  sa  longue  vie,  et  son  liis  ne  la 
demandait  pas  moins  ardemment.  La  dou- 
leur qu'il  en  ressentait  roCcui<ail  le  jour  et 
la  nuit;  el  les  exercices  de  piété,  loiu  de  le 
consoler,  lui  remellaient  devant  les  yeux  ces 
chers  frères,  avec  (|iii  il  les  avait  si  souvent 
pratiqués.  11  s  imposa  silence,  et  ue  parla  ooint 
en  public  pendant  tout  ce  temps.  Enlin  il  pcr* 
siiada  à  son  porc  île  tk'iiiamJLT  pardon  du  sa 
lauie,  et  de  faire  une  cunlession  claire  de  la 
vraie  loi.  Le»  solitaires  et  ceux  qui  lesavaicnt 
suivis,  quittèrent  les  soupçons  tju'ils  avaient 
conçus  el  reconnurenl  que  la  lui  du  saint 
vieillard  avait  toujours  été  pure.  Lui,  de  son 
côté,  les  rernt  avec  joie,  el  reçut  avec  eux 
les   prêtres  qu  ils  avaient  fail  ordonner 
(l')15;. 

Saint  Grégoire  le  fils  céléora  celle  réunion 
pf«r  un  excellent  discours,  où  il  dil  entre  au- 
tres choses  :  que  les  réconciliations  suivies 
do  rechutes  fréquentes  sont  pires  r^ue  la 
division  méiue,  parce  qu'elles  ôlent  l  espé- 
rance d'une  réconciliation  solide  ;  qu'il  }  a 
une  mouvaisc  paix  et  une  J>ooiie  division. 
Quand  l'impiélé  est  manifeste,  il  ftut  mar*« 
t  het  tôle  baissée  contre  le  fer,  le  feu,  les 
jiuiss;inccs  i  l  ne  rieu  rraioUre  laal  que  crain- 
dre uuelque  ebose  plus  que  Dieu.  Hais, 
quand  notre  peine  n'est  fondée  que  sir  des 
soupçons,  il  est  bien  plus  avantageux  de 
demeurer  en  un  mCme  corps,  pour  nous 
rciiresser  les  uns  les  autres,  que  de  nous  en- 
gât$er  parla  division  à  des  préjugés  qui  Otenl 
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la  conliance,  el  vouloir  ensuite  corriger  les 
autres  avec  empire,  en  tyrans  plutôt  qu'en 

frères. 

Peu  après  celle  heureuse  réconciliation, 
le  saint  vieillard  Grégoire  tomha  malade,  et 

fut  léiluil  h  une  exlréniilé  qui  ôlait  tonte 
espérance.  Lue  lièvre  violenle  mettait  tout 
le  dedans  en  feu,  les  forces  lui  manquaient, 
il  ne  prenait  ni  nourriture  ni  repos,  il  avail 
des  palpitations  et  des  angoisses  continuel- 
les, sa  ooucbe  tout  ulcérée  en  dedans,  pou- 
vait à  peine  avaler  de  re-'iu.  L'arl  des  méde- 
cins ni  le  soin  des  domesliuues  n'y  pouvaient 
sulhre.  11  ne  connaissait  plus  les  assistants , 
et  il  ne  lui  restait  qu'un  petit  soulHe  de  vie. 
C'était  la  nuit  de  Pâques,  Grégoire  le  fils. 
Nonne  sa  mère,  tout  le  clergé  eltout  le  peu- 
ple étaient  dans  l'église  en  prières,  partagés 
entre  la  joie  de  la  féte  et  la  douleur  de  cette 
perte.  L  heure  de  célébrer  les  mystères  étanl 
venue,  le  saint  vieillard  commença  à  se  re- 
muer faiblement.  Il  appeia  d'une  voix  très- 
basse  un  serviteur,  lui  commanda  de  s'ap- 

{)rocher,  de  lui  donner  ses  babils  el  de  fui 
endre  la  main.  Celui-ci  obéit  avec  surprise 
cl  empressement,  elle  saint  évô<iue  s'ap- 
puyaulsur  lui  se  leva,  élendil  pour  la  prière 
ses  mains  languissantes,  et  célébra  comme  il 
j. ut  les  mystères  en  peu  de  mots,  s'unissant 
en  esprit  au  peuple  qui  priait  dans  l'église. 
Ayant  prononcé,  selon  la  coutume,  les  paro- 
les de  l'Kucbarislic,  et  donné  sa  bénédiction 
au  peuple,  il  se  remit  au  lit ,  prit  un  peu  de 
nourriture,  dormit  et  se  rétablit  peu  è  peu, 
en  sorte  que  le  dimanche  do  l'oclave  de  Pâ- 
ques, que  l'on  nommait  des  lors  iedimancho 
nouveau  ou  du  renouvellement .  comme  le 
nomme  encore  l'Eglise  grecque  ;  ce  jour,  di- 
sons nous,  il  vint  oHiir  le  sacrilice  dans  l'é- 
glise avec  tout  son  peuple.  Saint  Grégoire 
son  fils  racontait  depuis  en  public  colle  gué- 
rison  comme  un  niiracre  évident  (Itillij. 

IV.  Le  saint  vieillard,  ainsi  guéri  etfortiGé 
miraculeusement,  reprit  ses  saintes  occupa- 
tions, el  contribua  par  sa  présence  el  p.  r  .«ies 
lettres,  h.  l'élection  de  saint  Basile  cuumic 
évêijue  de  Césarée  (1617).  Puis,  son  fils  Gié-  , 
goire  ayant  été  élu  pour  Sasime,  il  lui  per- 
suada d'accepter;  mais  Grégoire  ayant  ren-. 
contré  beaucoup  de  diUicultés,  prit  en  dé- 
goût cet  évêché,  cl  sans  y  avoir  jamais  fait 
auiune  finction,  il  s'enfuit,  se  retira  dansl.i 
soiiludet  el  s'appliqua  à  servir  el  è  iuslruirti 
les  malades  dans  un  hôpital.  Il  aurait  voulu 
jiasser  ainsi  sa  vie  dans  la  prière,  le  silence 
et  les  bonnes  œuvres  ;  mais  son  vénérable 
père  ne  te  laissa  pas  longtemps  dans  cette 
retraite. 

11  le  pressa  d'abord  d'aller  gouverner  so» 
Eglise  deSasîme;  mats  le  trouvant  inflexible 

sur  ce  point,  il  lui  pru(iosa  de  gouverner 
avec  lui  l'Eglise  de  Naziauze  |>oui-le  soulager 
dans  son  esirôme  vieillesse,  et  le  pressa  avec 

lant  de  force  et  de  lendiose  qu'il  ne  [  ul  ré- 
sister, ïoulcfois,  il  uepiélcndil  puiul  s  en- 


(1614)  Epifii.8i,  |>.  «Jli. 

(1613)  Vm  Vrêf,  ifM'f  CregM  orst*  9. 


(1616)  S.Grc£.,f>riii.  lll;Flcury.  H'j.  xvi,  u.  16. 
(1«17)  Ibid.,  M.  17. 
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uai$ur  ()iir  ià  à  gouverner  après  sa  aiorl,  n'y 
étant  lié  ni  par  promesse, ni  par  élection  ca« 
noniqur.  En  celle  ocr;i>in!i,  W  proiionr/t  un 
discours  où,  adressant  ia  parole  à  son  père, 
il  dit  :  «  J'admire  cette  antique  magnanimité 
qui  vous  a  mis  au-dt'S«us  d'un  ?crtif>ult»  (jui 
conviendrait  è  notre  temps.  Vous  ne  craignez 
point  que  l'on  prenne  les  motifs  «piritaeli 
pour  un  7'r(^lexl»î,  et  nue  Ton  nous  soup- 
çonne d'agir  ici  selon  la  clukir;  puisque  la 
plupart  regardent  le  gnavenienentdes  moin- 
dres troupeaux  commo  qucl({nc  chose  do 
grand,  et  comme  une  espèce  de  roy&ume,  o 
Il  AÎetareenaiiiteqv'il  ne  s'engage  qu'à  sou- 
lager son  père,  après  quoi  il  prétend  suivre 
librement  les  mouveoieiHs  du  Saint-Ësprit, 
sans  que  personne  nu'me  lui  faire  violence. 
«Car,  ajoute-l-il.  il  n'est  point  de  notre  loi 
d'user (fe  contrainte;  lout  y  est  libre,  nous 
ne  sommes  pas  des  magistrats,  mais  îles  pré- 
cepteurs ;  le  mjrstère  de  ia  religion  doitéirc 
reçu  volontairement,  et  non  imposé  avec 
empire.  » 

Tandis  que  saint  Grégoire  gouvernait  avec 
«Ml  père  I  Eglise  de  Nazianze,  Hellénius,  son 
aroi,  avait  dans  la  lîiéme  ville  l  iniendanco 
des  tributs.  Saint  Grégoire  lui  recommanda 
dis  on  douze  moines,  Tes  mêmes  dont  il  a  déjà 
dié  parlé,  dont  les  principaux  étaient  Cié- 
done,  Ëulale,  lielladuis  et  Cartère.  Hellénius 
promit  d'en  avoir  sein,  et  pour  récom» 
pense  lui  denvanda  aue!(|u'ouvrnge  de  sa  fo- 
^on.  Saint  Grégoire  lui  envoya  le  lendemain 
une  élégie  de  trois  cent  soixante^uit  vers, 
oîi  il  relève  parliculiJ'remoiii  l,i  vie  monasti- 
que, et  ceux  qui  ia  prali<|uaient  à  Nazianze. 
Il  dit  qu'il  y  en  avait  qui  se  chargeaient  de 
chaînes  de  fer  pour  nialer  leurs  cnrps,  qui 
s'enfermaient  dans  dos  loges,  et  ne.se  mon- 
traient à  personne,  qui  demeuraient  vin-^t 
jours  et  vint:!  nuils  sans  manger,  pratiquant 
souvent  la  moitié  du  jeûne  de  Jésus-Christ  ; 
un  autre  s'abstenait  entièrement  de  parler, 
ne  louant  Dieu  que  de.  i'espril  ;  un  autre  pas- 
sait les  années  entières  dans  uneé};lis«,  les 
mains  étendues ,  sans  dormir,  comme  une 
flatuc  niiitnée.  Ces  merveilles  seraient  in- 
croyables ëi  l'on  n'avait  pas  un  témoignage 
«osai  considérable  que  celai  de  saint  «Gré- 
goire; du  reste,  l'histoire  nous  en  offre  beau- 
coup d'autres  exemples  non  moins  autorisés. 
Le  saint  remarque  ensuite  avec  indignation 
que  plusieurs  moines  blâmaient  ceux-là 
eomme  homicides  d'eux-mêmes.  Il  s'étend 
a«ssi  &ur  les  louanges  des  vierges,  dont  il 
«lit  que  les  unes  vivaient  en  communauté,  les 
autres  chez  leurs  parents.  Il  se  réjouit  que  sa 
villo  .le  Nazianze,  toute  petite  qu'elle  est, 
contient  un  grand  nombre  de  personnes 
pieuset. 

V.  Cependant  le  saint  vieillard  Grégoire 
touchait  à  sa  fin  terrestre.  Il  tomba  malade, 
et  pendant  cette  decnière  maladie  qui  fut 
longue  etfiîrhoiise,  i!  ne  trouvait  point  de  re- 
mède plus  sûr  à  ses  maux  que  de  célébrer  le 
saint  sacrifice.  Il  laissa  Ions  se*  biens  aux 
pauvres ,  mourut  âgé  de  près  de  cent  ans, 

(tGIS)  S.  GieR.  H^L,  orat.  tU.  u.  313. 


dont  il  avait  passé  auaranto-cînn  dans  1*. 
piscopat  (1618),  et  rut  enterré  nansfeti>- 
[lulcrc  qu'il  avait  pro|>ar6  p'^ttir  lui  et  [m 
son  fils.  Celui-ci  tit  son  oraison  funèbre  t: 
présence  de  saint  Basile,  qui  était  vena  k 
visiter  rn  celle  occasion,  et  en  présence  rf- 
sa  mère  sainte  Nonne,  qui  n'était  pas  molK 
Hgée  que  )e  père.  Il  y  marque  l'afflictioadi 
peuple  pour  la  perle  de  ce  saint  pasleur,  u 
li'moigne  être  persuadé  qu'il  prie  pour  em 

K!us  elficacement  que  durant  sa  vie  nnir'elle. 
décrit  l'église  qu'il  avait  fait  \•■^\.\^  à  V'- 
zianze  presque  toute  à  ses  dépens.  Liktiai 
plus  grande  et  plus  belle  que  la  plupart  ûn 
autres,  (le  figure  octogf'ne.  à  faces  égs'w. 
ornées  de  galeries,  de  colonnes  et  de  km- 
bris,  avec  des  sculptures  an  naturel.  Ih 
était  fort  éclairée,  environnée  au  dcho/srfe 
galeries  qui,  formant  des  angles  égaui,  en- 
ferroaicnt  un  grand  espace,  avec  des  por- 
teaux  et  des  vestibules  qui  pararssaieotde 
loin  ;  le  tout  liâti  de  pierres  carrées,  avecè 
marbre  aus  bases»  ans  cliapiteaus  ^mat9- 
niches. 

Sainte  Nonne  quitta  ce  monde  pea  k 

temi)S  après  sou  saint  époux. On  croit  (I61ÎI 

tue  saint  Grégoire  le  père  mourut  l'an  371 
i  vie  se  trouve  dans  l*oraison  fbnèbre  i(oe 

son  fils  pronorira  sur  son  tombeau.  L'P.sjfiît 
honore  sa  mémoire  le  premier  jour  dcjao* 
vier,  et  celle  de  sainte  Nonne  le  neuviéoie 
d'août  :  saints  et  glorieux  époux,  qui  fîon- 
nùrentle  jour  h  une  famille  de  saints,  et  Joui 
le  membre  le  pli^  illustre  fut  tirégoirede 
Nazianze.  surnoninié  le  Thi'-o'oçkn! 

GRBGOIUli  DE  NAZIANZé;  {Saiht,  (ils  da 
précédent,  arehevAque  de  Conslantinople , 
docteur  de  l'Eglise,  surnommé  ThiVt'o- 

Sien,  titre  bien  dij^ne  de  ses  lumières,  de  n 
octrine,  de  ses  éclatantes  vertus. 
I.  Cet  illusire  docteur  naquit  vers  l'floSlS. 
et  selon  d'autres,  en  328,  d  une  mère  chre- 
tienne  et  admirable  )iar  sa  haute  piété,  ci  il  m 
père,  sinon  païen ,  comme  nous  t'avnn? 
dans  l'article  qui  prêt  ède,  au  moin.*  ciii;*:' 
dans  de  tristes  erreurs.  Ce  fut  dans  la  ptnw 
ville  de  Nazianze,  non  loin  de  Césarée. 
taie  de  la  province,  que  Grégoire  vit  le  jour. 
Sa  mère,  sainte  Nonne,  aveU  demandé  i  Dieu 
un  fils,  elle  le  lui  avait  consacré  d'sraoce: 
quand  elle  se  vil  exaucée,  elle  le  lui  con* 
cra  de  nouveau.  Il  fut  nommé  G""*?**'"' 
conmie  son  jière.  Klle  tut  un  seconds»» 
buini  ce.saire ,  el  une  tille,  sainte  Gorgonie. 
La  pieuse  mère  éleva  elle-même  ses  ciiiari'-- 
dans  la  piélé,  cl  leur  apprit  à  lire  ilans  I» 
Livres  saints.  Elle  leur  donnait  l'cxcirfle* 
toutes  les  vertus.  Sa  chirité  envers  k>  l^' 
vres  était  sans  bornes.  S'il  eût  été  p<""'Jj 
elle  se  serait  donnée  elle-même.  Son  rc*!"" 
dans  les  églises  était  si  grand  que  non-f''"* 
lement  elle  y  gardait  le  silence,  jDaais<iuf'''j 
se  faisait  scrupule  de  cracher  forlc  [MT*" 
de  tourner  le  dos  à  l'out*.!.  D^s  avant  quen? 
fût  mère,  elle  demandait  à  Dieu, par  ses  prK^ 
res,  sesjeûues  et  ses  larmes,  la  eoiive/<i<^.!: 
son  époux.  Quand  Dieu  iuieut  donné  tf»^ 

(ICtO)  r.igi,  i'.  2o4,  n.  8,  Ifarhjrolog. 
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elle  y  iravaii la  avec  plus  de  zèlo  encore ,  ot 
obtint  enfin  celte  grftee,  ainsi  (fue  nous  l'a- 
vons rapporté.  Yuy.  larlicle  ci-dessus. 

Avec  la  lcndr«  cl  pieuse  o<!iu'aiion  de  sa 
mère,  le  jeune  Grégoire  des  grâces 

toutes  particulières  d'en  haut.  Dans  cet  âge 
où  los  notions  de  vice  et  de  vertu  commcn- 
coni  è  se  (ic'veln(ipor  dans  l'âme,  il  eut  la 
nuil  un  songe.  11  «jierrut  h  ses  côtés  deux 
vierges,  vêtues  de  !)lnt)C,  d'une  inodeslic  et 
en  même  temps  d'une  ninjeslé  suiliumaines, 
qui  se  mirent  h  rembrnNstr  avec  tendresse 
comoie  leur  fils.  Transporlé  de  joie ,  il  leur 
(iemanda  qui  elles  étaient  et  d'où  elles  ve- 
naient. Elles  répondirent  qu'elles  se  nom- 
maient :  l'une  la  Chasteté,  l'autre  la  Tempé- 
rance ;  qu'elles  assistaient  au  trône  du  roi 
Jûsiis,  et  se  délectaient  en  la  he.iulé  des 
vierges  célestes.  Elles  l'engagèrent  à  unir 
•on  âme  h  leur  #tne,  afin  qu  elles  pussent  le 
lransp<»rter  un  jnur  dans  l(3scicux  cl  le  pla- 
cer dans  les  splendeurs  de  rélernelle  Trinité. 
Après  quoi  elles  s'élevèrent  au  ciel.  Cette  tI* 
sion  le  remplit  d'un  ardent  amour  pour  la 
|iuret6  virginale.  Son  plaisir  n'étail  point 
AUX  amusenients  de  la  jeunesse,  mais  avec 
lea  personnes  qui  avaietit  consacré  h  Dieu  la 
pureté  de  leur  corps  et  de  leur  Ame.  Avec  un 
cour  pur.  il  avait  reçu  une  intelligence  in- 
saiinhle.II  aima  les  livres,  il  aima  les  snv.mls, 
mais  les  livres  et  les  savants  qui  parlaient 
de  Dieu.  S'il  aima,  s'il  cultiva  les  lettres  pro- 
fanes,  ce  n'élnit  que  pour  mieux  servir  les 
Lettres  sacrées.  Lui-môme  nous  apprend  , 
dans  ses  poèmes,  ces  particularités  de  sa 
Jeunesse. 

Au  sortir  de  rcnf.iiice,  il  alla  ('■tudior  h  Cé- 
sarée,  capilale  du  ^^a  pio\ii)ce  comme  nous 
l'avons  dit.  De  là ,  il  se  rendit  h  Césaréc  de 
Pales' ine,  où  il  apprit  la  rclhorique,  sans  imi- 
ter les  mœurs  des  maili  es  qui  renseignaient. 
Le  sien  fut  Thespcsius.  11  étudia  ensuite  à 
Alexandrie,  puis  s  embarqua  pour  passer  en 
Giècu.  Mais  pendant  ce  voyage  il  fut  assailli 
d'une  furieuse  tempête  qui  lui  donna  de  ter- 
ribles inquiétudes,  parce  qu'il  n'était  point 
encore  baptisé.  Enfin,  il  arriva  heureuse- 
ment à  Athènes  et  s'y  a(ipliqua  à  l'étude  de 
l'éloquence  pendant  plusieurs  années,  se 
préservant  de  la  corruption  des  mœurs  oui 
régnait  dans  celle  ville.  Basile,  avec  lequel  il 
était  déjà  lié,  vint  l'y  retrouver,  el  là.  us  res- 
serrèrent de  plus  en  plus,  coninie  nous  l'a- 
vons rapporté  (coy.  rarlicle  Uasile  (Saint) 
lrG&and,  a.  1),  la  sainte  amitié  qu'ils^e  por- 
taient i*ttB  à  Vautre  et  qui  dura  toute  leur 
vie. 

On  sait  que  ce  fut  h  Athènes  que  Grégoire 
et  Basile  eurent  pour  condisciple  le  fameux 
Julien,  plus  tard  César  et  apostat,  dont  ils 
avaient  entrevu  la  mauvaise  nature,  et  dont 
ils  sa  sont  tenus  éloignés.  Leurs  études  étant 
finies.,  ils  résolurent  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Basile  quitta  le  premier  Athènes.  On 
retint  Grégoire  le  plus  qu'on  put  ;  maisenOn 
on  le  laissa  partir,  et  lui  qui  était,  impaileot 

(1G20)  Carm.  v.,  p.  53,  episl.  5. 
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ae  revoir  son  ami,  hâta  son  vû>-ag4  et  se  rc« 
trouva  bfentèt  auprès  de  Basile. 

Ce  no  fit  qw'h  sou  retour  qu'il  rer  it  lo 
baptême.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cotte  gr&ce, 
il  renonça  è  la  gloire,  aux  doHces  et  aux 
biens  de  ro  tnoriile,  pour  s'npfilitpicr  ^  nno 
vie  vraiment  chrétienne.  Il  méditait  les  sain- 
tes Ecritures  pour  purifier  son  esprit  de  la 
corruption  des  livres  profai  es.  Il  domptait 
sa  chair  et  l'ardeur  de  sa  jeunesse  par  de 
grands  travaux  :  il  jeilnait,  veillait  sur  ses 
regards,  fuyait  les  vaines  joies,  réprimait  la 
coTèm.coudja  tsur  la  terre,  se  révélait  d'iia- 
bils  rudes,  et  ne  cbercbait  de  remède  i  Pin* 
somnie  que  dai  s  se«  larmes;  le  jour  il  cour- 
bail  son  dos  t»ar  le  travail,  cl  passait  la  nuit 
h  louer  I>ieu. Tels ftireni  seseomnieMceaienfs. 
De  lous  les  biens  temporels,  il  ne  se  réserva 
ue  l'é'oquence  pour  l'employer  au  service 
e  Dieu. 

11.  Elanl  en  Age  de  prendre  un  parti, 
Grégoire  ne  sut  d'abord  s'il  devait  se  retirer 
entièrement,  à  l'e^o  iii[>le  d'Blie,  de  saint 
Jean-B;ipiisle  et  des  Kécabitcs,  ou  s'il  devait 
rester  dans  le  monde  iiour  s  instruire  plus  à 
fond  des  saintes  Ecritures.  Après  mûre  ré« 
flexion,  il  choisit  une  vie  moyenne  qui  joi- 
gnît la  tranquillité  de  l'une  et  l'utilité  de 
rauirc.  Mais  ce  qui  le  détermina  principale- 
ment à  rester  dans  le  monde,  fut  le  grand 
Age  de  ses  parents,  qui  l'obligea  de  prendre 
soin  d'eux  ei  de  leurs  alfaires.  Il  y  é[irouva 
de  grandes  peines,  et  par  la  difVtculté  do 
gouverner  des  domestiques,  qui  s'aigrissent 
conirc  la  sévérité  des  rnnilrcs  el  nhuseiil  de 
leur  douceur;  et  par  le  poids  des  tributs 
dont  les  terres  étaient  chargées,  et  fa  dureté 
de  ceu\  qui  on  faisaient  le  rccouvreuicnt  ; 
enliu  par  tes  procès,  où  il  avait  h  combattre 
la  mauvaise  foi  des  parties,,  et  la  corruption 
des  juges,  el  où  il  lecoimnlt  imposs'Ii'e  de 
conserver  la  pureté  de  cœur  sans  une  gi  Ace 
nartiru'ière  de  Dieu  (USO).  Ces  embarras 
I'en)|iérh6renl  de  suivre  saint  Basile  dans 
sa  retraite,  comme  d  le  lui  avait  promis. 

Le  père  de  Grégoire  était  alors  (en  360) 
évèque  de  Nazianze;  i'  venait,  (pioiquo  sa 
foi  fût  liès-pure,  d'avoir  la  la  blesse  de  si- 

§ner  le  formulaire  de  nimini,  comme  tant 
'autres  qu'o  i  avîiii  séduits,  sous  le  prétexte 
de  la  paix  et  de  la  soumission  à  l'empereur. 
Grégoire,  qui  était  auprès  de  ce  vénérable  pèro 
pour  le  soulag'ir  dans  sa  vieillesse,  lui  de- 
meura toujours  uni,  bien  qu  il  désapprouvât 
la  conduit''-  de  ^on  itère  cl  qu'il  déplorât  la 
séducUon  h  la«|uelle  il  avait  succomué  Non* 
avons  vu  comment,  un  peu  plus  tard,  il  ré- 
concilia son  pcre  avec  ceux  qui  s'étaient  sé- 
parés de  lui  sans  aigreur,  mais  par  un  pur 
zèle  pour  la  foi...  Voy.  l'article  qui  précède, 
n-  III. 

Comme  nous  l'avons  vu  aussi  p'us  haut, 
Grégoire  avait  un  frère  nommé  Cesaire.  Ce 
frère  était  resté  à  la  cour,  môme  ipiand  Ju- 
lien fut  parvenu  à  l'empire,  ce  qui  causa 
d'autant  plus  de  scandale,  que  hmtm  était 
Tautonr  de  l'borribte  persécution  pour  la 
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l'onuute  (ic  Riiuini.  Aussi,  Grégoire  affligé  ne 
put  s*emp/*cher  «l'en  écrire  à  Césaire  en  ces 
termes  (1621)  :  <>  Vous  nous  couvrez  de  confu- 
sion Je  voudrais  que  vous  pussiez  entendre  ce 
que  disent  de  vous  ceux  de  lafanul  Ils  étran- 
gers et  tous  les  Uirélieus  qui  nous  connais- 
sent. Voir  le  fils  d'un  dvéque  servir  à  la 
cour,  désirer  Ja  |;uis>ûnce  et  m  gloire  ?(f'LU- 
lière,  se  l.iisscr  vaincre  à  i'inlérél»  et  "c  pas 
compter  pour  toute  gloire  et  pour  toute  ri- 
cin sse  de  ri'sisli  i  c  ovuti-m  usi  ment  eu  ceuc 
occasion,  et  de  fuir  au  plus  loin  toutes  les 
abominations  1  Comoic^nt  les  évéques  pour* 
ront-iI>  exhorter  les  aulris  h  m-  L-éiirr 
au  temps,  ni  se  laisser  entraîner  dans  l'ido- 
lâtrie t  Comment  pourront-ils  reprendre  les 
autres  j)éclieurs,  s  ils  n'osent  corriger  leui-s 
propres  eufaulst  Mon  pcre  esl  si  aiUtgé,  que 
la  Tie  loi  est  Insupportable;  et  je  ne  le  cod- 
sole  qu'en  me  rendant  cant  on  du  votre 
foi,  et  l'assurant  que  vuus  cesserez  de  nous 
kfliiger.  Pour  ma  mère,  on  n'o>e  lui  dire 
cette  nouvelle,  et  on  emploie  mule  inven- 
tions pour  la  lui  caclier  :  la  faiblesse  de  son 
sexe  et  l'ardeur  de  sa  piété  la  lui  rendraient 
insupportable,  l*iofiiez  de  ceno  occasion, 
veus  n'en  aurez  Jamais  une  p  u»  Iji  I  u  de 
vous  retirer.  » 

Ain^i  (]ti'oti  le  pense  biotj,  cette  lettre  ne 
fut  pas  &aus  eûet,  et  Cési  ire  ne  trompa  pas 
Tespérance  de  .son  frère.  Julien,  qui  l'esti- 
mait pour  son  esprit  et  sa  doctrine,  fit  tous 
tes  eùorts  pour  le  gagner.  Ne  pouvant  le  sé- 
duire, il  l'attaqua  par  sis  dismurs  (l..'\ant  un 
grand  nombre  du  témoins;  mais  Césaire  re- 
poussa tous  ces  artifices  comme  des  jeux 
d'enfants,  et  |irutesla  à  haute  voix  qu'il  était 
chrétien  et  qu'il  ie  serait  toujours.  Julien 
s'éeria  :  1 0 1*faeureux  pèrel  6  les  maibeu- 
reui  enfants  I  »  sachant  (]ue  Grégoire,  qu  il 
avait  connu  à  Athènes,  ne  lui  élan  pas  moins 
ojtposé,  et  se  réservant  de  se  venger  après  la 
i^ucrre  qu'il  faisait  en  Perse.  P.-ur  Césaire,  il 
quitta  ta  cour  de  l'aposlal,  et  se  relira  clie^ 
son  père,  qu'il  combla  de  consofalion  par 
celte  action,  ainsi  que  sa  sainte  mère  Nonne. 

Oueîque  lemiis  après,  c'est- à-dire  eu  3(il, 
Grégoire  fut  ordonné  prêtre,  mais  bien  con- 
tre son  gré.  Car,  outre  dus  raisons  générales 
tirées  de  la  haute  (^ignilé  du  sacerdoce,  de 
la  sainteté  et  de  la*  capacité  que  ce  saint  état 
demande,  Gré^oiro  voyait  des  dillicuités  par- 
ticulières dans  un  leuips  où  l'Eglise  éiail  si 
cruellemenl  déchirée  au  dedans  par  les  hé- 
rétiques, el  attaquée  au  dehors  par  les  païens. 
Son  père  u'i^iiorail  pas  ses  seuliiuetils.  Tou- 
tefo  s,  elle  peuple  conspirant  avec  lui,  il 
l'éleva  ou  second  rang  du  sacerdoce,  ei  le 
chai  i^ea  de  l'iiislruclion  des  caléi  Ijuiucucs 
ol  du  ministère  de  la  parole,  dcni  il  uc  pou- 
vait près  pie  plus  s'acquitter  À  cause  d4  soo 
grand  âge. 

Grégoire,  accablé  de  eu  coup  inopiné,  se 
relira  peu  de  jours  après  daus  ia  solaudc  du 

(IMI)  8.  Cr«f)ir.,  oral.  10,  p.  167. 

(tCi2j  Suinl  Gicgoirt!  av;ii(  pré<cJenini  nt  ir:i- 
vailluavfc  «aiiit  liasde  à  la  roiii|io8iiion  «Je  »a  Phi' 
^•r«li«.e«Reroeil<l-.s  piaiiioins  codrolis  d'Oitgèae. 


Tout,  auprès  ffe  ,^n  ami  saint  Basile.  (Voy. 
cet  article,  n'  IV.]  Mais  enfin,  pressé  psrl'it. 
fection  de  son  père  el  de  tuiii  le  peuple  fidè'e, 
frappé  d'ailleurs  de  l'exemp'e  de  Jcias.et 

craignant  de  r^sisier  à  l'ordre  de  Dieu,  il  rs» 
vînt  à  Pâques  de  l'an  362,  el  se  mil  à  ladis- 
postiion  ae  son  père,  li  parla  danf  l'église 
le  jour  (le   la  lù  e,  dont  il  prit  occasion 
l  our  se  pardonner  réciproquement  ii  Tio. 
Iciice  qu'ils  lui  avaient  ftiiie  en  son  ordii!i> 
tioM,  et  le  chagrin  (ju'.I  !t  ur  avait  doî.iié 
j>ar  sa  rc  railc.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaitst 
0  siré  GréRoire  avec  le  phis  d'empressement 
ne  se  trouvèrent  pas  h  l  e  i^remler  fcrmoi!.  Il 
en  fui  touché,  el  par  un  second  di$coui5  il 
leur  en  fit  des  reproches  animés  d'une  ét- 
r'vé  sincère.  Mais  comme  il  savait  que  plu- 
sieurs avaient  blAmé  sa  retraite,  l  'a  ce  usaiii  «le 
mépriser  les  ordres  ou  d'aspirer  à  uo  plu 
haut  rangf|uela  prêtrise,  il  lit  quelque leuifis 
après  son  apologie  par  un  ^raiid  di.<cour.so;j 
il  Irai  e  à  fond  de  m  dignité,  des  devoirs  a 
des  périls  du  sacerdoce,  e>  où  il  donnt 
soli  les  rais()U">  de  sn  crainte  el  de  sa  fuik, 
de  sa  soumission  ei  de  son  retour. 

III.  Cupendani  le  Cé>ar  apostat  (jiii  <Viv! 
promis  oe  se  venger  cou' re  Grégoire  >ii.  >.) 
retraite  de  Cé^aira,  son  frère,  éiail  luorl  m 
363,  peu  de  tein[)^  après  l'élévation  de  Gré- 
goire au  saeciûoce,  t;i  1  on  peut  dire, silo» 
en  excepte  les  discours  d4Dt  nous  Trooos 
de  parler  (16122;  ,  que  les  firemiers  écrits  de 
ce  prêtre,  qui  étaii  ap,  clé  à  jeter  un  si 
^rand  éclat  dans  l'Eglise,  furcnl  Ks  tii"^ 
discours  contre  Julien  qu'il ,  prouon^a  à 
Nazi  nze. 

11  \  trace  le  portrait  de  l'aposla' doni  iî 
avait  prédit  les  travers  à  Aihënes;  il  >elé(e 
l'injustice  de  sa  persécution,  l'alisurdité  àt 
son  entrcpi  isc  d'anéantir  la  reliri"n  cbri*- 
tienne,  l'extravagance  du  pànmsme,e\m' 
dut  par  cet  avis  reaiar|a.-iDle  aux  DdèM»: 
De  ne  pas  se  prévaloir  du  temps  pour 
venger  des  païens,  mais  de  les  wincre  p« 
la  douceur.  «  Que  celui,  ajoute-t-il,  qiRÇA 
le  plus  animé  contre  eux,  les  résene  au 

Sèment  de  Dieu.  Me  songeons  ni  à  foire  c^'^- 
squer  leurs  biens,  ni  è  les  traîner  <J' 
les  tribunaux  pour  Ôtro  bannis  ou  frapP 
de  verges,  ni  en  un  u.ot  à  leur  rten  aturer 
de  ce  qu'ils  nous  ont  fett  souffrir  Rendons 
les,  s'il  est  possible,  plus  himiainsf-arnoue 
exemple.  Si  quelqu'un  des  vôtres  a  soutiers 
voUc  lils,  votre  père,  votre  pareni. 
ami,  laissez-lui  la  récompense  entière  desf* 
soutTrauces.   Contentons-nous  de  «w 
peuple  crier  publiquement  contre  PÎT 
sécuteurs  dans  les  places  el  dans 
très,  el  eux-mêmes  recoimallre  ^"^^ 
leurs  dieux  les  oui  trompé»  (H>23ï.  '  •  _ 
a.Jmirablo.  qui  révèlent  un*  â^^V*  e  iar 
l:(iue  qui  ne  veut  triompher  du  •■•''•".  jl 
le  bien,  selon  la  parole  da  l'Ap*»»  =  ""'^ 
inèeno  hm/kni  (1624). 

V«r.  rsrtiele  stint  BiSiit,  l'. 

(1025)  S.  Grcf.,  oral.  iO,i>.  1»  1» 
(IMII  Aaai.  iii  SI. 
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Disons-le  Uhji  de  sirilc  et  svatU  de  passer 
à  «l'auircs  faits  do  la  vio  de  Grégoire,  ce 
saini,  fl|)ics  avoir  soulagé  ropinion  ptiblique 
cl  la  fui  en  les  vengeant  si  t  hréliennvnienl 
dans  ses  discours  eon>re  leur  oppresseur, 
eut  h  accomplir  on  devoir  pénible  UG  famille, 
celui  (le  célubrcr  la  pif;use  inénioirc  de  son 
frère  Césaire  et  de  sa  sœur  GnrgMiie.  Un 
aime  voir  les  saints  payer  ces  dettes  sacrées  * 
do  la  nature,  et  monirerque  la  morl  ne  sau- 
rait détruire  les  liens  de  la  famille,  ni  empê- 
cher l'expansion  de  l'amoar  que  toute  4mea 
pour  les  siens. 

.  Césaire,  comme  nous  l'avons  dit,  était  re- 
renu  auprès  de  son  père;  n  ais  il  avait  été 
rappelé  à  lacourpar  Jovii;n.  Valens  ravnitfail 
trésorier  de  la  Bith.vnic,  où  il  demeurait. 
Grégoire,  loin  de  se  réjouir  dti  ci  tte  soi  te  de 
réintégration,  était  ailligé  do  voir  son  frère 
embarrassé  dans  les  alîairos  temporelles,  cl 
il  l'exhorlait  h  s'en  dégager.  Césaire  y  fut 
surtout  déterminé  par  i  ai'cidcnl  du  tremble- 
ment de  terre  qui  acheva,  le  11  octobre  368, 
de  renverser  la  ville  de  Nicéc.  11  fut  prescjue 
le  seul  bomme  démarque  qui  s'en  sauva; 
mais  il  perdit  une  partie  de  son  bien  et  de- 
meura enveloppé  sous  les  ruines,  dont  il  se 
retira  comme  jpar  miracle  avec  de  légères 
blessures.  Il  r^iut  done  de  se  donner  en- 
lièreuient  à  Dieu.  Mais  il  mourut  pe<i  de 
temps  après,  a^anl  auparavant  reçu  le  sa  nt 
baptême  et  laissé  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres, c  r  il  n'avait  ni  fenune  ni  enfants.  Son 
frcre  Grégoire  lit  son  Oraison  funèbre,  eu 

Rrésence  de  son  père  et  de  sa  mère  sainte 
on  ne  (1625;. 

Peu  de  temps  après,  sainte  Gorgouie  leur 
*  sœur  mou  ru  u  et  Grégoire  lui  Ht  aussi  une 
Oraison  funèl)r€,  où  dépeignant  ses  ver'us, 
il  la  donne  comme  le  modèle  de  la  perfection 
chrétienne  pour  les  femmes  mariées.  Son  re- 
cueillement et  sa  modestie  allaient  jusqu'à 
compter  pour  beaucoup  le  moindre  sourire; 
elle  mortitiait  ses  yeux,  ses  oreilles  et  tous  ses 
sens;  elle  méprisait  la  parure,  mais  elle  pre- 
nait giand  soin  delà  décoration  des  églises. 
Quoiqu'elle  eût  un  grand  c.?[>rit,  une  prudence 
qui  la  rendait  Je  couboil  de  tout  le  pays,  une 
connaissance  profonde  des  mystère*  de  la 
religion,  tant  parla  lecture  des  Livres  sacrés, 
que  par  ses  propres  méditations,  elle  n'en  était 
pas  moins  affectionnée  au  silence»  et  prenait 
grand  soin  de  cacher  ses  lionnes  œuvres,  cl 
d'avoir  plus  de  piété  au  dedans,  qu  elle  n'en 
marquait  au  denors.  Sa  maison  était  ouverte 
«ï  toulcs  les  personnes  vertueuses  :  elle  avait 
un  icspecl  parliculier  pour  les  prêtres,  une 
compassion  tendre  pour  les  affligés,  et  ftisait 
de  grandes  libéralilés  aux  pauvres,  particu- 
lièrement aux  veuves.  Ses  prières  étaient 
ferventes  et  attentives,  ses  larmes  abondan- 
tes, ses  génuflexions  fréquentes  :  ses  jeûnes, 
ses  veilles,  son  application  à  la  psalmodie 
n'étaient  pas  moindres. 

Cependant  celte  admirable  femme  ne  fut 
baotiséc  que  vers  la  lin  de  sa  vie;  mais, avant 


de  mourir,  elle  oui  la  joie  cl  la  consolation 
de  voir  son  mari,  sc^^  ûls  et  ses  pctiis-ilU 
recevoir  la  même  ^r/lce.  Sa  confiance  en 
Dieu  était  telle,  qu  après  une  t  liule  dange- 
reuse, elle  ne  voulut  point,  par  modestie, 
<  mployer  le  secours  de  la  médecine,  et  se 
trouva  miraculeusement  guérie,  l'ne  auirt* 
fois,  dans  une  grande  maladie  où  les  méde- 
cins désespéraient  de  sa  santé,  elle  mit  ra 
tête  sur  l'autel,  et  commença  à  [u  ier  nvpc 
des  cns  et  des  iarmcs  abondantes,  donl  elle 
se  fit  une  onction,  y  mêlant  ce  qu'elle  avait 
pu  réserver  des  antipes  du  |)rér,i('ux  Corps 
ou  du  Sang,  c'est-à-dire  de  la  sainte  Kucba- 
rislie,  ut  s'en  retourna  aussitôt  guérie  pai"- 
failcnient,  ce  qui  ne  peut  éire  arrivé  (]u';i- 
pres  son  bapléniP,  puisque  l'un  n'a  jania:s 
donné  l'Eucharistie  qu'aux  fiiièhs  baptisés. 
Telle  fut  saillie  Gorgonie,  dont  r£gli»6  ho- 
nore la  mémoire  le  'J  déoendHC. 

IV.  Saint  Grégoire  de  Xazian/n  remplissait 
donc  des  lonctions  sacerdotales  dans  réglise 
de  Nazianze,  et  y  faisait  tout  le  bien  qui 
était  en  son  pouvoir.  Il  y  denn-ura  aiii-:  ju»- 

3u'en  371  ou  372,  époque  où  &aint  liosiie. 
evenu  évéque  de  CésÎM^,  l'ordonna  évèquo 
(!♦'  Sasinie.  \ous  avons  vu  les  eiïoi'is  que  lit 
son  père  pour  le  déterminer  à  gouverner 
cette  Eglise,  et  la  ré|Hignancc  «lu'îr  manires- 
ta  constamment  h  ce  sujei,  jusque-là  qu'il 
finit  [lar  n'exercer  aucune  chargt!  épiscopale 
et  par  s'enfuir  dans  la  retraite.  {Voy.  l'arlicle 
précédent.)  Son  saint  jtcre  l'en  arracha  '  t  le 
décida  h  levenir  à  Na/ian/e  pour  l'aider  à 
porter  le  poids  de  l'épiscopat,  ce  qu'il  fit 
jus(ju'à  !a  mort  de  Grégoire  de  Nozianze., 
arrivée  tn  373.  AJais  l'année  suivanle,  cédant 
è  son  attrait  pour  la  solitude,  il  se  retira 
dans  le  n  onastère  de  Sainte- Thèt le  à  Sélcu- 
cie  en  Isaurie,  où  il  demeura  ])lusieurs  an- 
nées. 

Dieu  no  voulut  pas  que  son  serviteur  restât 
ainsi  caché,  que  cette  lampe  qui  devait  bril- 
ler dans  rKglise  fût  ainsi  mise  sous  le  bois- 
seau. De  toutes  les  Ej^lises  d'Orient,  Constan- 
tinople  était  alors  la  filos  désolée.  Depuis 

auarantc  ans  elle  gémissait  stms  la  tyraiiniu 
es  ariens,  et  le  peu  de  catholiques  qui  y 
restaient  se  trouvaient  sans  pasteur  et  sans 
temple.  La  morl  de  \  alen5,  l'élévation  de 
Théodose,  leur  donnaient  lieu  de  respirer, 
e^  ils  songeaient  I  réparer  les  maux  f|ue  les 
Césars  unis  aux  ariens  avaient  occasionnés. 
Personne  ne  leur  parut  plus  propre  k  rele- 
ver leur  église  anéantie  que  Gregoire  de 
Nazianze.  Sa  vertu,  sa  ductrine  et  son  élo- 
quence lui  avaient  acquis  une  grande  rétiu- 
talion.  Il  éiait  évôque,  mais  sans  évécné; 
car  il  n'avait  jamais  gouverné  l'Egiiso  do 
Sasinie,  pour  laquelle  il  avait  été  ordonné; 
ei,  quant  h  celle  de  Nananze,  il  ne  l'avait 
administrée  que  comme  étranger,  en  atten- 
dant qu'elle  eût  un  évèquc  ;  encore  l'avait-il 
quittée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
pour  so  retirer  au  monastère  de  Sainle- 
Tbècle. 


(1935)  L*C|!iaa  giecquc  benore  b  méiiiuire  de  saint  Céwiie  le  9  wsrs,  ci  TEgiisc  laliae  le  S&  fé* 
vrier. 
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Il  yavail  Jonc  environ  six  ans  qu'il  y  vivait    oiâeaux.  11  sortait  (.oti  :  on  ne  le  vovait  ni 

dans  la  reirailela  pius  profonde,  lorsque  les  dans  les  places  publiques,  ni  dansleslieui 

catholiques  de  Constanlinopic  dcsirèrent  de  ies  plus  di  lu  icut  décolle  grande  ville.  Ilae 

ravoir  pour  prendre  soin  de  leur  Eglise  dé-  faisait  point  de  visites,  ninis  il  denif^urait  la 

soléc  et  abandonnée.  Les  évêques  entrèrent  plujtarl  du  temps  à  son  logis,  raédiianlel 

dans  ce  dessein,  ^^es  meilleurs  amis  l'en  près-  s'cnlrctenant  avec  Dieu.  Cetle  ronduiteéUil 

sèreot,  et  Pierre  d'Alexaudrie  lui  écrivit  une  nécessaire  à  Constantinople,  où  la  vie  peu 

lettre  dans  laquelle  il  rétablissait  évéque  de  édiOante  des  ecclésiastiques  faisait  touroer 

Constantinoplei  et  lui  envoya  les  marques  *en  raillerie  la  religion.  Pour  y  prêcher  oti* 

de  cette  digoité  (I626j  :  invusliturc  insuûi-  lement,  on  ne  pouvait  mener  une  rie  trop 

santé,  qui  ne  lui  conférait  pas  la  dii^nité  sérieuse  ;  et  cette  philosophie  simple  et  sin- 

«l'évôipie  et  qui  devait  fournir  un  prélcxl»î  cèro  altirn  enliii  à  Grégoire  l'afftctioQ  (h 

aux  calomnies  et  à  la  pcrsccutiun  sous  les-  peuple.  (Quoiqu'il  pût  s'aider  de  la  puIssaoM 

quelles  nous  le  verrons  plus  tard  succomber,  temporelle,  il  ne  dlspu  a  point  aux  héréli- 

Etail-cc  pressentiment  de  ces  maux,  mu  ques  In  possi  ssion  des  ('•glises  et  des  biens 

pr  ce  désir  de  la  solitude  qu'il  vainquit  qui  en  dépendaient,  dont  ils  s'étaient  empi* 

Um^emps.  mais  dont  il  ne  triompha  jamaisT  rés  au  (tréjudice  des  catholiques.  Il  ne  ni 

toujours  est-il  que  Grégoire  ne  voulut  point  point  jaloui  de  l'exi^outlon  des  édits  qu'ils 

dabord  accepter  le  sléj^e  de  Constanlinople,  ujépribaient,  et  no  sollicita  point  cotitreeui 

pas  plus  qu'd  n'avait  voulu  de  Sasime.  Sa  les  magistrats. 

résistance  fut  telle,  que  tout  le  monde  s'en       V.  Saint  Grégoire  s'adonna  tout  entier  au 

plaignait.  On  lui  reprochait  d'avoir  quitté  ministère  de  la  parole.  Il  commença i tenir 

Nfliianie ;  on  laccusait  de  njéjiriser  les  in-  ses  assemblées  chez  ses  parents,  qui ete^ 

térôts  de  l'Egli.se;  on  lui  représentait  qu'elle  çaient  enveis  lui  I  ho^^pitalité;  car  les  ariens 

était  menacée  de  nouvelles  attaques,  et  on  avaient ôté  aux  catljulit[ues  toutes  leséglie» 

parlait  d'un  concile  qui  se  devait  tenir  à  et  ne  leur  laissaient  la  liberté  de  s'assembler 

Constanlinoule  pour  établir  l'hérésie  d'Apol-  en  aucun  lieu.  C-ite  maison  devint  dans  la 

linaire.  Il  code  enfin,  malgré  la  faiblesse  de  suite  une  église  célèbre,  que  l'on  noruoja 

son  corps  usé  de  vieillesse,  d'austérités  et  de  VAnasiasie,  c'est-à  •  dire,  la  Résunttitioa, 

maladies;  cl  il  crut  ne  pouvoir  mieux  ache*  parce  que  Grégoire  y  av«lt  ressuscité  la  fti 

ver  sa  vie  qu'en  IravailuHit  pour  rSalise.  Ce  catholitiue  (  I G27J . 
fut,  au  plus  Urd,  en  37»  qu'il  vint  k  Gons-      Le  samt  évêque  fut  bient^radmiratloodi 

tanlinople.  »  .  ,  , ,  *P"^    monde  par  sa  profonde  connaissanM 

Son  exlôneur  n  était  pas  propre  h  lui  aWi-  des  Ecritures,  son  raisonnement  juste  et 

rer  le  respeel  tl.-s  héi  élnjues,  m  des  gens  du  pressant,  son  imagination  fertile  et  brillanle, 

mou<le.  Son  corps  était  courbé  de  vieillesse,  sa  facilité  iocroyabie  à  s'expliquer  son  slrle 

sa  tête  chauve,  son  visage  dessëebé  fiar  ses  exact  et  seité.  Les  catholiques  accouraient 

larmes  et  ses  austérités.  Il  était  pauvre,  mal  comuio  des  personnes  alliîrées,  ravis  d'cn- 

vôtu,  sans  argeni  ;  son  parier  avait  quelque  tendre  prêcher  la  sainte  doctrine  de  la  Tri- 

chose  de  rude  et  d'étranger.  11  sortait  d'un  nité,  dont  ils  étaient  privés  depuis  si  Iok- 

pays  éloigné,  et  h  peuie  conna  s<nit-on  le  temps  (I62«).  Ceux  qui  avaient  fait  reiir  i 

H.  u  do  sa  naissance.  Cependant,  il  osait  at-  saint  Grégoire,  le  favorisaient  comme  tesr 

taquer  l'hérésie  triomphante  depuis  si  long-  ouvrage;  les  hérétiques  de  toutes  les  sectes, 

temps  dans  la  capitale  de  l'empire.  Aiu^si  d  1rs  païens  même,  voulaient  •^nîïWr  m 

fut-il  d'abord  Irès-mal  reçu  :  lesariens,  igno-  mouis  le  plaisir  de  son  éloquence.  Pour  len- 

rani  al>solumenl  la  loi  de  l'Eglise,  s'imaginè-  tendre  de  plus  près,  on  forçait  les  baknlns 

runl  qu'il  venait  enseigner  plusieurs  dieux,  qui  «'ntouraient  le  sarieluaiir  où  II  prWllil 

et,  passionnés  pour  leur  évéque  Démophile,  (1G29).  On  l'interrompait  souvent  poursp- 

ils  ne  purent  souffrir  qu'il  vint  lui  déelarer  plaudir  en  battant  des  mains,  eu  faisant  ées 

la  guerre.  exclamations  è  sa  louange;  plusieuit  éeci* 

Tous  les  hMiques  se  réunirent  contre  vaient  sts  sermons. 
Grégoire  et  le  (  hargcrent  de  calomnies.  Ils      11  en  fit  deux  au  «ujel  d'une  division  enlreles 

passèrent  jusmiaux  effets  :  ils  le  poursuivi-  catholiq.iesdeConsiantinople.divisiondéplO' 

rent  è  coups  de  pierre,  dont  il  ne  reçut  au-  rable  qui  faillit  ruiner  cette  Eglise  encore  mil 

cuno  blessure  dangereuse,  et  le  traînèrent  alîerraie.  Le  peuple  et  les  évèques  ml*! 

devant  les  tribunaux  des  préfets,  dont  Dieu  avaient  pris  parti  entre  deux  i>rélais  .  «  lei 

le  délivre  glorieusement..  0  n'opposa  à  tous  uns,  dit-il,  étaient  pour  Paul,  les  autres  pour 

ces  outrages  que  sa  patience,  ravi  de  partiel-  Apollos,  »  par  où  Ton  croit  qu'il  marque  !s 

per  aux  souUrances  de  Jésus-Christ.  Ea  arri-  division  de  l'Ëgiise  d'Antioche  entre  Mélèce 

vaut  i  Conslantinople,  il  fut  accueilli  par  des  et  Paulin.  Les  mauvaises  passions  qui  étaleal 

parents  qn  il  y  avait,  et  refusa  plusieurs  au-  la  vraie  cause  de  ces  divisions,  se  couvraient 

Ires  personnes  qui  lui  olfraieal  leurs  mai-  du  prétexte  de  la  fui  :  et  celui  oui  le  jour  wré- 

sons.  Sa  vie  était  si  frtigale,  qu'il  n'était  cé(fem  étaH  catholique,  se  trouvaH  Mrétfi|iN 

^iière  3  charge  à  ses  hôles;  sa  noiirrilure  le  lendemain  sans  savoir  comment.  C'est  le 

était,  comme  li'le  du,  celle  des  bétes  et  des  mal  oue  saint  Grégoire  déplore  eu  cette  oc- 

(1846)  Cri'g.  N;»/..  Cnrm.  i.  p.  14,  (IfiiinCcnn  éa  Vita  p  18 
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ca-ion  :  La  voi  lu,  dil-il,  élail  décriée,  l'on  ne 
croyait  plus  qu'il  y  e4l  personne  qui  la  pra- 
tiquât sincèremenr,  él  ce  mépris  passait  jus- 
qiiTi  la  religion,  donl  on  jug.'ail  par  ceux  qui 
J  enseignaient.  La  réunion  des  catholiques 
étant  faite,  il  reprocha  authéréliqaesravan- 
lagc  (|u'ils  avaii  iit  voulu  prendre  de  celte  di- 
vision, quoiqu'elle  ne  rej^ardèl  que  le  choix 
des  pasteurs,  et  nullement  la  doctrine,  il  ré- 
fute sommairement  leurs  erreurs  sur  la  Tri- 
nité, et  ajoute  :  «  J"ai  traité  ceci  en  peu  de 
mots  pour  vou^  instruire,  non  pour  di^pii« 
ter,  selon  la  méthode  d<  s  pécheurs,  et  non 
d'Aristote»  pour  l'uliiiié  et  non  pour  l'os- 
lentation.  »  Bnsuite  it  promet  tJe  rénondre 
plus  amplemenl  aux  oi^eclions  des  oéréii- 
ques. 

C'est  ce  (pi'il  fil  par  ses  discours  que  1  on 
appelle  de  la  théologie,  parce  qu'ils  reufer- 
ment  sa  doctrine  sur  la  nature  de  Dieu  et  le 
mystère  de  la  très- sainte  Trinité;  el  l'on 
croit  que  ce  sOBt  ces  discours  qui  lui  ont 
princi  pal'imci.t  mérité  le  titre  de  Théoiogien, 
car  c'est  ainsi  que  les  anciens,  particulière- 
ment les  Grecs,  le  nomment  ordinairement 
pour  le  distinguer  des  autres  Grégoires.  On  a 
«ussi  remarqué  qu'il  est  le  seul  après  l'apôlrc 
saint  Jean,  i  qui  l'on  ait  donné  ce  grand 
nom.  Mais  faisons  connaître  le  contenu  de 
ces  ilisrnurs,  et,  pour  cela,  seryons-nous, 
en  faisant  quelques  retouches,  de  l'analyse 
qu'en  fait  Fieurv  (1630),  qui  excelle  surtout 
dans  ces  sortes  Je  résumés. 

VI.  Le  premier  discours  de  la  Théologie 
est  comme  la  préfiice  des  autres*  et  montre 
les  dispositions  nécessaires  pour  parier  di- 

Sjnement  de  Dieu.  Saint  G réjjoire  condamne 
a  démangeaison  de  disputer  sur  la  religion 
qui  régnait  alors  (comme  toq|ourS|du  resle^, 
à  Constantinople,  njéme  entre  les  catholi- 
ques, mais  bien  plus  entre  les  héréti(pics, 
qui  en  faisaient  leur  afitoire  capitale.  Les  pla- 
ces publiques  retentIsMient  de  ces  discours; 
on  les  entendait  dans  les  festins,  (Ions  les  vi- 
sites ;  les  femmes  s'y  laissaient  emporter  con- 
tre la  modestie  de  leur  sexe.  La  théologie 
devenait  un  art  méprisal)le  et  un  excn-ice 
de  raines  subtilités,  semblables  è  ces  tours 
de  main  dont  les  charlatans  irompeut  les 
yeux. 

Voici  les  règles  qu'il  donne.  11  ne  con- 
Tktnt  pas  k  tout  le  monde  de  philosopher  sur 

Ils  choses  divines,  mais  seulement  à  ceux 
qui  ont  puriOé  leur  corps  et  leur  àiuc,  ou  du 
moins  qui  y  traTaitlent,  et  qui  ont  fait  du 
progrès  dans  la  méditation  des  choses  saintes. 
Il  n'en  faut  pas  toqjours  parler,  mais  miand 
nous  sommes tranqiiilie»,sans  passions,  libres 
des  images  dangereuses  qui  troublent  nolie 
raison,  li  n'en  faut  parler  qu'à  ceux  qui 

rrenoont  ia  chose  sérieusement,  non  \>iii 
ceux  qui  n'en  parlent  que  pour  s'amuser, 
après  les  spectacles  âu  cirque  ou  du  théâtre, 
a^rès  la  musique  ou  li  bonne  chère,  comp- 
tant CCS  disputes  entre  ieu»  divertissements. 
Il  ne  faut  pas  raisonner  sur  tout, mais  sur 

(1690)  ffùi.  eecUi.t  liv.  ivii,  ii.  53. 
(I6M)  S.  Gré|.,  oral.  i9,  <■ 
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nui  est  (le  noire  portée  et  de  celle  de  nos  au- 
diteurs: a  Non,  dit-il,  qu'il  ne  faille  toujours 
penser  k  Dieu;  nous  devons  y  penser  plus 
souvent  que  nous  ne  respirons,  mais  il  n'en 
faut  parler  qu'à  propos.  »  Il  recommande  le 
secret  des  mystères,  et  surtout  de  n'en  point 
disputer  devant  les  païens.  «  O'i'ifid  ils  en-  * 
tendent  parler,  dit-il,  d'un  Dieu  engendré  ou 
créé,  ou  tiré  du  néant,  comment  peuvent*ils 
prendre  ces  discours,  eux  qui  louent  les  adul- 
tères et  les  impudicités  Je  leurs  dieux,  et 
qui  ne  peuvent  rien  concevoir  au-dessus  du 
corps?  N'csl-ce  pas  leur  donner  des  armes 
contre  nous?  »  Ensuite  il  se  piaint  que  tous 
veulent  être  savants  et  théologiens,  comme 
s'il  n'y  avait  point  d'autre  voie  de  saliit;  il 
les  exhorte  à  s'appliquer  plutôt  h  faire  des 
bonnes  œuvres,  à  dompter  leurs  passion^,  à 
régler  leurs  mœurs.  EnQn,  il  leur  montre 
d*autres  matières  de  disputes  moins  dange- 
reuses, et  ItMir  ronscillc  Ul;  s'exercer  plutôt 
contre  les  philosophes;  marquant,  en  un 
mot,  le  faible  de  chaque  secte.  Il  treîle  en- 
core ailleurs  (1031),  des  dispositions  néces- 
saires pour  entendre  les  mystères  de  la  reli- 
gion, et  pour  en  parler  dignement. 

Dans  le  second  discours  de  la  Théologie, 
saint  Grégoire  comuienco  à  entrer  en  ma- 
tière, et  parle  de  la  nature  divine  en  général, 
et  de  ses  allribuls  ;  dans  le  troisième,  il 
prouve  la  divinité  du  Verbe;  dans  le  qua- 
trième, il  répond  au  passage  de  l'Ecriture, 
que  les  hérétiques  alléguaient; enfin,  dans  le 
cinquième,  il  traite  du  Saint-Esptit  contre 
les  macédoniens.  Il  montre  4|ue  le  Saint- 
Esprit  est  une  substance  et  non  pas  un  acci- 
dent ou  une  opération  divine,  jiuisque  lui* 
même  opère,  parle  et  agit  en  diverses  maniè- 
res. S'il  est  substance,  il  est  Dieu  ou  créature, 
puisque  nous  croyns  en  lui,  et  que  nous 
sommes  baptisés  en  son  nom.  Mais  s'il  est 
Dieu,  disaient  les  macédoniens,  il  est  engen- 
dré ou  il  ne  l'est  pas.  SU  n'est  pas  engi  odré, 
il  y  a  donc  deux  principes  :  s  il  i  st  engen- 
dré, ou  c'est  par  le  Père,  ou  par  le  Fils.  Si 
le  Père  Ta  engendré,  il  y  a  deux  fils  qui  sont 
frères;  si  le  Fils  l'a  engendré,  il  est  iome 
pelit-lîls  du  Père. 

A  tout  ceci,  saint  Grég<iire  répond  ;  Noua 
attribuons  à  Dieu  un  Fils  dans  un  sens  très- 
relevé,  parce  que  nous  ne  pouvons  montrer 
autrement  qu'il  procède  du  Père  et  qu'il  lui 
est  consubslantiel.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  nous  devions  app'iquer  à  Dieu  tous  les 
noms  de  |(arenté  qui  sont  parmi  noua.  Il  fau- 
drait donc  aussi  suivre  la  graramairo,  et  re- 
connaître en  Dieu  les  deux  sexes,  parce  que 
les  noms  de  Dieu  et  de  Père  sont  masculins, 
et  le  nom  de  divinité  féminin.  Au  reste,  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  engendré  iii  non  engen- 
dré, mais  il  procède  du  Père,  comme  Jé^s- 
Ghriât  nous  l'enseigne  (163i).  lùi  tant  qu'il 
en  procède,  il  n'e^t  point  créature,  en  tant 
qu'il  n'est  point  engeuilié,  il  n'est  pas  Fils: 
en  tant  qu'il  est  entre  le  nou  ungeudi é  it 
l'engendi-e,  il  est  Dieu. 
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Mais  «fuelle  qsI  culte  procession  7  Exuli- 
quez-nini  t'intiAsiMbilité  du  Père  et  la  généra- 
tioii  d'i  Fils, el  je  vous  e*pli(|ucrai  la  proocs- 
8ion  du  Saint-Esprit.  Ma  s  qtiu  lui  uiaiinue- 
t-il  pom  èire  Fils  ?  Rien;  non  plus  qu'il  ne 
manque  rien  nu  Fils  pour  n'<^tre  nas  Père, 
ni  au  Père  [lour  n'ôiro  pas  Fils.  Ces  noms 
n'eipnment  aucun  d»ifaut,tii^is  des  relations 
ûitrérenles,  qui  distinguent  trois  hypostascs 
en  une  seule  nnture  divine.  Mais  comment 
du  môme  princijM'  i-cut  [uo  (ulerun  Filscon- 
aubstantiei.  et  un  autre  aussi  consubslan- 
tiet  sans  être  PihT  I><mnez'iDoi  un  auira 
Dieu,  el  je  vous  iiumlrrrai  les  mêmes  noms 
et  les  mêmes  choses.  Dans  les  créatures.  Je 
ne  puis  TOUS  donner  di'S  exemples  de  ce  qui 
ne  convient  qu*?i  la  nalUW divine.  Toutefois, 
pour  donner  une  comparaison  imparfaite  : 
Adam  et  Bre  et  leur  fils  Seth  étaient  tous 
trois  tic  ni^me  nature.  Adam  était  l'ouvrage 
du  Dieu,  Ëvo  une  portion  d'Adam,  Seth  sou 
ils  :  Eve  et  Seth  étaient  sortis  d'Adam,  mais 
diversement. 

Saint  Grégoire  montre  ensuite  rpie  le 
Stiat-Esprit  est  adorable,  puisque  c'est  par 
lui  que  nous  adorons  et  que  nous  prions.  Il 
Répond  à  iV<l>jection  capitale,  (|uq  c'était  ad- 
mettre trois  dieux.  Il  dit  premièrement,  que 
les  macédoniens  qui  reconnais"ief)l  la  divinité 
du  Fils,<ievraient  donc  admettre  deux  dieux, 
et  contre  ceux  qui  niaient  même  la  diTtnité 
du  Fils,  il  dit  que  nous  ne  reconnaissons 
qu'un  Dieu,  parce  qu'il  n'y  aqu'une  divinité, 
et  que  ceux  qui  procèdent  de  Lui  se  rappor- 
tent k  Lui  seul.  Aucun  des  trois  n'e&t  m  plus 
iii  moins  Dieu,  ni  devant  ni  après,  ni  divisé 
de  volonté  ou  de  puissrince  :  i)uis  il  montre 
la  dilTérence  de  la  multitude  des  faux  dieux, 
el  des  hommes  qui  sont  en  si  grand  nombre, 
quoique  de  môme  nature. 

Pour  montrer  la  divinité  du  Saint-Esprit 
par  les  Keritures,  notre  saint  remaniue  plu- 
sieurs locutions.  L'Ecriture  dit  nuekpicfois 
ce  qui  n'est  point,  comme  quand  elle  attri- 
bue à  Dieu  des  membres  et  des  passions  hu- 
maines :  quelquefois  clic  ne  dit  point  ce  qui 
est,  comme  ces  mots,  sur  IcsqueJs  les  héré- 
tiques qu'il  combat  disaient  tant  de  force, 
innascil'le,  sans  princ  pe,  immortel  :  mais 
elle  dit  la  même  ctiosc  en  d'autres  termes,  il 
ne  faut  pas  s'attacher  aux  mots,  mais  au  sens. 
Dieu  voulant  conduire  les  hommes  par  leur 
volonté,  a  ménagé  les  vérités  selon  qu'ils  les 
pouvaient  porter.  L'AnoienTesiamcnt  a  parlé 
pus  clairement  du  Père  que  du  Fils:  le  Nou- 
veau Testament  a  parlé  plus  clairement  du 
Fils  que  du  Saint-Es;irit  :  lui-même  s'est 
nn'eux  déclaré,  quand  il  est  venu  sur  les  apd* 
très,  après  l'Ascension  de  Jé>us-Christ.  Sa 
divinité  ne  laisse  pas  que  d'être  suiTisamnient 
prouvée  par  les  nomsquci'Ëcr.turelui  donne 
et  les  propriétés  qu'elle  lui  attribue,  noms  et 
propriétés  que  Gréjjoire  rassemble  ici  avec 
grand  soin.  £alia  il  montre  que  toutej»  les 

(IGôô)  itt  Bpkn.  V,  3t:  episu  S,  A4  SêpM., 
e;ip.  to. 

(IC31)  Lm^.  Ti,  1. 
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cumpa/aisons  tirées  des  créatures,  et  aji^ri- 
quées  à  la  Trinité  divine,  sont  imparfaites 
et,  par  conséquent,  dangereuses,  si  l'on  ne 
s'attache  au  SluI  point  de  ia  cumparaisuii, 
écartant  avec  grand  soin  toutes  les  diffé* 
rences. 

VII.  En  ce  temps-là,  saint  Jérôme  vint  à 
Conslantinople  pour  écouter  saint  Grégoire, 
et  il  le  regarda  toujours  comme  son  maître. 
Il  demeura  quelque  t'Mups  auprès  de  lui,  étu- 
diant sous  lui  riicriiute  -aiiite,  comme  il 
en  rend  témoignage  dans  divers  endroits  de 
ses  écrits  (1633). 

Un  jour  saint  Jérôme  pria  notre  î^ainl  de 
lui  expliquer  ce  que  veut  dire  dans  saint  Luc, 
le  sabbat  second  premier  (1634).  Saint  Gré- 
goire lui  répondit  agréablenieiii  :  Je  vous  en 
instruirai  dans  l'église,  où  tout  le  monde 
m'applaudit.  Il  faudra  bien  là  que  vous 
sachiez  ce  que  vous  ne  savez  pas;  car  si  vous 
êtes  seul  sans  rien  dire,  tout  le  monde  vou» 
prandra  pour  un  slupide.  On  voit  p'ir  là  qu'il 
savait  la  valeur  de*  acclamations  du  vulgiire, 
qui,  comme  le  remarque  saint  Jéiùuie, 
•  admire  le  plus  ce  qu'il  entend  le  m'  ins.  » 
Ce  fut  à  Constantinople  que  saint  JérOiuc,  à 
la  prière  de  si-s  amis,  el  pour  essay  er  sou 
génie,  composa  promptcment  un  petit  traité 
sur  la  vision  rapportée  dans  K;  vi'  clinpiire 
d'isaie  (1635).  Un  croit  aussi  que  ce  lui  en 
ce  temps-là  qu'il  traduisit  en  latin  la  chroni- 
que d'Eusèbe,  et  l'adressa  à  deux  de  ses 
amis,  le  prêtre  Vincent  elGallieu. 

Cependant  les  travaux  de  saint  Grégoire  k 
Constantinople  furent  troublés  par  les  caba- 
les des  ariens  el  principalement  parTordi- 
natioQ  de  .Maxime  le  cynique.  Egyptien  aven- 
turier, qui  trompa  indignement  le  saint  et 
qui  était  soutenu  par  Pierre  d'Alexandrie,  le 
iiièiiic  (pii  avait  investi  Grégoire  de  rautorité 
épi&copale.  Peudant  une  nuit  on  ordonna 
évéque  do  Constantinople  ce  Maxime;  et 
(•elle  manœuvre  lui  consommée  par  quelques 
éveques,  in^i  uuieuls  de  Pierre  d'Alexandrie, 
auxquels  s  étaient  joints  quelques  mariniers. 

Ju^lemeIlt  blessé  de  l'injure  (jui  lui  était 
faite  par  l'ordination  de  Maxime,  Grégoire 
prit  la  résolution  de  se  déiober  à  ses  fonc- 
tions; pendant  longlem|).s  le  peuple  s  (»j>pi>«a 
à  sou  départ.  Il  parvint  uéaumoiiis  à  s  éloi- 
gner de  Conslatitinople  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  céd«  r  aux  vœux  de  son  troupeau  qui  le 
redcm  uKlait,  et,  à  retour,  il  lui  adressa 
de  louchantes  et  pathétiques  paroles  (1636^ 
Il  n'en  lut  pas  moins  toujours  attaqué  el 
entravé  par  ses  ennemis,  il  luttait  amsi, 
intrépide,  courageux,  quand  Tfaéodose, 
vainqueur  des  Barbares,  réunissant  sous  sa 
protection  les  deux  empires  d'Drient  el 
d'Occident,  revint  subitement  à  Constanti- 
nople. L'empereur  fit  grand  accueil  à  Gié- 
goiie,  et,  venant  avec  des  soldats  reprenuie 
1  église  de  Sainte-Sophie,  dont,  sous  Cons- 
tance, les  ariens  s'étaient  emparés  à  main. 

(t63(î)  Dans  ws  Eludtt  tur  Ui  PÎTft  de  /'£y/i<«, 
S  vol.  In-S.  U>m.  11,  p.  i^lSA,  M.  J.nP.  CarpeiiAkr 
en  donna  une  Iraiiiie  tradurlloa.  • 
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«rtiu'e,  il  lui  ilil  :  «  Di>'ii  vous  clennc  ce  lem- 
plo  par  mes  mains,  couime  une  récompense 
due  h  TM  travaux.  ■  Et  eett«  action,  qui, 
suivant  On^gnire,  fut  semblable  îi  une  prise 
d'assaul,  parut  à  tous  les  caUioliciues  le  plus 
beau  et  le  plus  saint  triomphe  1 

Mais  le  saint  évèquc  n'abusa  point  de 
c(îlle  victoire  et  ne  se  servit  point  de  la  puis- 
sance de  Tbéodosc  :  il  avait  trop  de  tact  (lour 
cosiptcr  sur  cet  appui.  «  Il  fut  doux,  remar- 
que très-bien  un  auteur  (1637),  et  tâcha  de 
ne  les  gagner  que  par  la  persuasion.  Cou- 
servant,  au  milieu  dos  nompcs  de  Conslan- 
tinoiiid  et  de  la  cour,  ta  uauvreté  des  pre- 
miers temps,  il  n'imposait  au  poupin  <|uo 
nar  ses  vertus  et  son  t;éiiie.  Il  ne  tarda  pas 
a  déplaire,  et  aux  courlisansi  qui  ne  trou- 
vaient en  lui  ni  faste  ni  complatsanee,  et  k 
tous  les  faut  zélés,  qui  s'indij^naient  dosa 
douceur.  »  Cependant,  ce  fut  alors  qu'un  vou- 
lut effoeer  te  vtee  ou  réparer  Tiotulnsancc  de 
l'onlinalioii  ile  saint-Grégoire,  et  un  concile, 
réuni,  en  381,  à  Conslantinople,  s'en  occupa. 

VIII.  Ce  concile,  sur  lequel  nous  devons 
nous  arrôl(>r  quelque  ne  fut  oecuméni- 
que ni  dans  sa  convocation,  ni  même  dausson 
intention  ;  il  no  le  devint  que  par  Taccepta- 

lion  de  toute  l'Eglise,  comme  nous  l'avons 
observé  ailleurs  (1638).  Il  n'y  eut  de  convoqué 
que  les  évèques  des  provinces  qui  obéissaient 

à  Th(^oilnsr.  Cfux  d'Egvptc  cl  do  Macédoino 
n'arrivùruntqu'aprèsrouverturc.Uy  cncul  en 
tout  cent  cinquante.  Les  principaux  étaient 
saint  Mi^èco  d'Antioclio,  acromiiaf^né  de  ses 
prêtres  Flavien  cl  Ëlpidius;  IJcIInde  de  Césa- 
rée  en  Cappadoce,  qui  venait  de  succéder  à 
saint  Dasilc  ;  saint  Grégoire  de  Nvsse  et 
saint  Pierre  de  Sébasle,  son  frère';  saint 
Amphiloque  d'Icône  ;  Optinie  d'Antioche  en 
Pisidio  ;  IModorcde  Tarse;  saint  Pélage  d(*  Lao- 
dict-H  :  salut  Euloge  d'Edosse  ;  Acace  de  Uérée 
en  Sj'rie;  Isidore  de  Cyr;  saint  Cyrille  do 
Jérusalem,  et  Gélase  de  C'.'saréo  t  ii  Pak-s- 
line,  son  neveu;  Denys  de  Diospolis  en 
Palestine,  conlesseur;  Vitus  de  Carrhes  en 
Mésopotamio,  ct-lébre  par  sa  piété  ;  Abrabam 
de  Ituliie  en  Wésopolamie,  conl'essour  ; 
Antiochus  de  Samosate,  neveu  et  successcLr 
de  saint  Eusèbe;  Bosphore  de  Colonie  en 
Cappadoce;  Otrée  de  Méliiine  en  Arménie, 
et  divers  autres,  cités  avec  honneur  dans  les 
écrits  des  anciens,  et  principalement  dans 
les  lettres  de  saint  Basile. 

Mais  les  antres  évôques  qui  assistaient  à 

ce  coïK'ilo  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  d'une 
réputation  égale  à  ceux  que  nous  venons  «le 
nommer.  Il  paraît  même  que  le  plus  grand 
nombre  n'était  pas  celui  des  s.iinls.  Il  faut 
tntcudroU-dessus  saintGrégoircdeNaziaaze, 
qui  les  présida  pendant  quelque  tempy. 

i\')Zl'<  M.  Villemain.  Tableau  de  l'éloquence  ehré- 
tienne  an  iv'  siècle,  nniiv.  é>lit.         186i,  p.  t39. 

(1638)  Yoy.  notre  Manuel  de  Vh'utoire  de*  ton- 
ct/M.  eic.|  %'  Àlii.,  2  vui.  iu-«i  tvui.  i,  p.  189  cl 

06:»9)  s.  Cn^g.  Nu  0|)>'r  ,  lom.  Il,  De  fpheeh 
pu,  p.  50i,  cul.  'i,  \\.  ÔUt,  cul.  1  ;  i>.  006,  col.  I  i 
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Voici  le  portrait  qu'U  en-iMl  en  dtv«vs 
endroits  (1639). 

Trafiquant  de  la  foi,  les  uns,  issus  de  quel  - 
que  grclTier  d'impAt,  ne  rêvaient  que  calculs 
frauiluleux;  d'autres  avaient  (juitié  soit  la 
pioche,  soit  la  rame  de  matelot,  soii  le  sabre 
diî  soldai,  pour  se  laire  évôques.  Toi  qui  était 
tout  à  l'heure  magistrat  civil  ou  chef  miii- 
taire,  so  trouvait  maintenant  sur  un  trône 
épiM  O|.,t!.  Plnsièurs,  naguère  artisans  et  for- 
goroiKs,  n'avaient  pas  encore  décrassé  loul  à 
fait  la  suie  de.  leurs  eorps.  Des  esclaves, 
n'avaiont  pas  encore  payé  %  leurs  maiircs  le 
prix  de  leur  Hberlé,  pour  «voir  su  ameuter 
quelque  portion  de  la  populace,  montraient 
le  plus  d'insolence,  ignorants  au  point  de  no 
savoir  conip'er  h  urs  pieds  et  leurs  mains. 
Aussi  inconstants  dans  la  doctrine  nuo  l<  s 
flots  de  la  mer,  ce  qu'ils  savent,  c  est  de 
flatter  les  femmes  et  de  flairer  les  tables; 
lions  à  l'égard  des  petits,  chiens  à  ré^rard 
des  grands.  L'un  vaute  sa  noblesse,  l'autre 
sa  faconde  ;  celui-ci  sa  riehasMi  eeltti^là  m 
famille;  plusieurs,  n'ayant  rieo»  sa  fODtttn 
nom  par  leur  méchauceté. 

On  dit  que  Taigle,  continue  notre  saint, 
pour  éprouver  ses  aiglons,  leur  fait  regarder 
fixement  le  soleil;  s'ils  clignotenl,  il  les  jette. 
«  Pour  nous,  plus  faciles,  nous  plaçons  sur 
le  trêne  épiscopal  les  premiers  venus,  pourvu 
qu'ils  veuillent,  sans  examiner  ni  leurs  mœurs 
ni  leur  doctrine.  Nous  faisons  pontifes,  non 
pas  ceux  qui  ont  été  éprouvés  pendant  queU 
que  temp«,  mais  ceux  qui  s'en  jugent  eux- 
mêmes  dignes.  Nous  traitons  les  chosesdivi* 
nos  h  coups  de  dé.  Mettez  un  masque  de 
théâtre  au  dernier  des  humn;es,  cela  nous 
suffit;  le  voilà  tout  h  coup  homme  pieux. 
Hier  parmi  les  histrions  et  dans  les  coulis- 
ses, aujourd'hui  tu  es  eu  spcciacie  dans 
l'Eglise.  Hier  avocat  et  vendant  la  justice, 
flujotird'hui  un  autre  Daniel.  Hier,  l'épée  nue, 
assis  sur  un  tribunal,  dont  tu  faisais  un  lieu 
de  brigandage,  tyrannisant  les  lois  elles- 
mêmes  :  aujourd'hui  modèle  de  mansuétude. 
Hier  danseur  elTéminé  et  le  plus  habile  à 
boire;  aujourd'hui  directeur  do  viergos  et 
de  matrones.  Hier  Simonie  Uagicien;  ai^our* 
d'hui  saint  Pierre.  » 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  peint,  dans  deux  ou 
trois  de  ses  poèmes,  la  plupart  des  évéques 
de  sou  temps,  au  moins  de  ceux  du  concile 
de  Constanliuople  de  3bl,  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  qui  assista  SQ  même  concile,  dit  en 
peu  de  mots  les  mômes  choses  (IGW).  Saint 
Jean  Cbrjsosiume  qui,  dans  ce  temps,  écrivit 
ses  livres  du  Saeeraoee,  n'y  parle  jias  diSé*  ' 
remmeiit  et  les  persécutions  qu'il  * 

.soutTrirade  la  part  de  ses  collègues,  comme 
aulrefois  saint  AUunase  (16:^2),  en  disent  en 


ïleni,  p.  {(I-8S,  et  pas»m. 

(I64U)  S.  Grcg.  Sjhi.,  Jn  C'aul.,  bom,  13,  UHu. 
H,  p.  t)7î.  op. 

(1641)  l^ib.  III.  11.  m. 

(i(>42)  Voy.  le  loin.  III  de  Pouvriige  de  II.  l'alilié 
Maniii  (d'Ag(l«)  :  Saint  Jean  C'/fryMiloaW,  waflBa- 
nt»  tt  tOH  êkcU,  3  vol.  iu-8,  i&W, 
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Saint  .Mélèced'Anlioche  |)rcsida  d'abo"d  le 
eoncile.  L'affaire  la  plus  pressante  était  de 
dôme?  un  éréque  a  l'Eglise  de  Constan- 
tinoplc.  On  cotnraença  par  e\aminer  l'or- 
dinalion  de  Uaiime  le  cyuisue,  dont  ii  fut 
aiaé  de  montrer  rirrégularite.  Les  Pères  du 
concile  déclarèrent  qn"\\  n'était  ni  n'avait 
jamais  été  évèque  ;  que  ceux  qu'il  avait 
ordonnés,  en  quelque  rang  du  clergé  que  ce 
fût,  n'y  (levaient  pas  ôlre  reçus,  et  «jue  tout 
ce  qu'il  avait  fait  comme  évêque  était  sans 
effet  et  illégitime.  On  fil  sur  cela  un  canon, 
qui  est  le  quatrième.  Il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  rien  ordouné  contre  les  évôqucs  d'Ëg\  pte 
ni  contre  Pierre  d'Alexandrie,  qui  avaient 
«u  part  à  i'ordinattan  de  l'indigne  Ma- 
xime. 

Après  avoir  chassé  l'usurjiati  ur  du  siège 
de  Coostantinople.on  ne  pensa  qu'à  trouver 
quelqu'un  qui  fut  digne  de  le  remplir.  L*eni* 

Eereur  Théodose,  qui  admirait  l'éloquonre  et 
I  vertu  de  Grégoire  de  Nazianze,  n'en  trou- 
vait pas  de  plus  capable  pour  occuper  une 
place  aussi  importante,  et  communiqua  sa 
persuasi'in  h  tout  le  concile.  Gréj^oire  résista 
jusqu'aux  cris  et  aui  larmes;  mais  enfln  il 
se  laissa  vaincre,  se  flattant,  comme  il  dit 
lui-même,  que  la  situation  de  Constantinople 
entre  l'Orient  et  l'Occident  lui  donnerait  la 
ftïcilité  de  réunir  ctis  deux  parties  du  monde, 
divisées  depuis  si  longtemps  à  l'occasion  du 
schisme  d'Anliociie  (1643).  Il  fut  donc  établi 
solennellement  évêque  de  Constantinople 
par  saint  Mélèce  et  par  les  autres  évéques 
du  concile,  dont  plusieurs  prononcèrent  des 
discours pour  honorer  cette  féte,  nommément 
laint  QrtfOire  de  Nysse  (1644). 

IX.  Mais  cette  joie  fut  bientôt  troublée  par 
la  mort  de  saint  Mélèce,  mort  qui  aurait  dû 
finir  le  schisme  de  l'Eglise  d'Anlioche,  et  qui. 
au  contraire,  no  servit  (|u'?i  r.Tu^tuMii'er.  II 
avait  été  convenu  qu'après  Mélece,  Paulin 
gouvernerait  cette  Kglise  ;  cependant  on  lui 
subslilua  FlavitMi,  ni.Tl-^é  l'avis  de  saint  Gré- 
goire, qui  présidait  1j  cuuciie  depuis  la  mort 
de  saint  Mélèce. 

Grégoire,  en  effet,  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'élection  de  Flavien,  voulant 
tpi'un  laissAt  à  Paulin  seul  le  gouvernement 
de  l'L'glise  d'Antioche  :  «  Vous  ne  considérez, 
disail-ii,  qu'une  seule  ville,  au  lieu  de  regar- 
der l'Eglise  universelle.  Quand  ce  seraient 
deux  anges  qui  contesteraient,  il  ne  serait 

f>as  juste  que  le  monde  entier  fût  troublé  par 
eur  division.  Tant  que  Mélèce  a  vécu,  on 
pouvait  excuser  l'éloignement  des  occiden- 
taui,  et  espi^rer  qu'il  les  gagnerait  par  s.i 
douceur.  Maintenant  i}uc  Dieu  nou.^  a  d(»nné 
la  paix,  conservons-la  ;  laissons  Paulin  dails 
le  siège  qu'il  occupe,  il  est  vient,  sa  mort 
terminera  cette  affaire:  il  est  bon  cjueltiuc-* 
fois  de  se  laisser  vaincre.  £1  aûn  que  l'ou  ne 
pas  que  j'en  parle  par  intéret.  je  ne 


(1643)  S.  Greg.  Naz  .  Up^r.  loin,  il,  p.  il. 

(1644)  S.  Greg.  Nrss.,  Dê  Mtlet,,  p.  SM. 
<I«4S)  8.  Grsg.  Hax.,  Cami.  i»  p-  ^  S*. 


reste  de  mes  jours  sans  gloire  et  sans 

péril  (1645).. 

Cet  avis  était  sage,  mais  il  ne  fut  point 
suivi.  Les  jeunes  évéques  s'élevèrent  avec 
fiir<nir  contre  Grégoire,  qui  les  compare, 
dans  celte  rencontre,  à  une  troupe  de  geais 
qui  croassaient  l'un  d'un  c6lé,  l'autre  d» 
l'autre,  cl  à  un  essaim  d(!  gtiépes  qui  sau- 
taient au  visage  des  (|u"on  s'opposait  h  eux. 
Leur  raison  était,  que  la  religion  devait  sui- 
vre le  soleil,  puisque  le  Christ  avait  voulu 
naître  en  Orient.  Au  lieu  de  modérer  la  fou- 
gue  des  jeunes,  les  anciens  s'y  laissèrent 
entraîner  (1646).  Flavien,  prêtre  de  l'Eglise 
d'Antioche,  en  i\jt  donc  établi  évêque,  crm- 
tre  l'accord  qu'il  avait  juré  lui-niênic.  Les 
amis  de  Grégoire  le  pressèrent  d'approuver 
ce  choix  ;  mats  11  demeura  ferme,  ne  voulant 
pas  d'amis  pour  l'engager  danslo  mal.  Il  ne 
lit  même,  après  cela,  que  se  fortilier  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  de  quitter  le  siég» 
de  Constantinople.  Il  conimf'n(;a  h  ne  plus 
fréquenter  les  assemblées  où  il  ne  vovail 

3uft  confusion,  et  sa  roauvaise  santé  lui  en 
onnait  assez  de  préio\tc.  Il  changea  môme 
de  maison  et  quitta  celle  qui  joignait  l'églisa 
et  où  se  tenait  le  concile.  Les  personnes  les 
plus  affectionnées  de  .son  peuple,  vojanl 
cju'il  voulait  réellement  quitter ,  le  con- 
juraient avec  larmes  de  ne  point  alan- 
donner  l'ouvrajse  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé, et  de  cfonner  &  son  Eglise  ce  qui  lui 
restait  de  vie.  Leurs  larmes  l'attendrirent, 
mais  ne  le  fléchirent  point  (1647j.  Un 
nouvel  incident  acheva  de  i«  déterminer. 

Les  évéques  d'Egypte  et  de  Hacédobie, 

qu'on  venait  d'appeler  .nu  conrile  dans  l'es- 
pérance qu'ils  pouvaient  contribuer  à  ia  paix, 
arrivèrènt  subitement;  mais,  au  lieu  deveair 

avec  des  vues  pacifiques,  ils  parurent,  au 
contraire,  fort  échauffés  contre  saiot  Gré- 
goire «t  contre  les  orientaux  qui, 

C(Më,  ne  l'étaient  pas  tuoins.  Les  OCCiM™" 
taux  (car  les  autres  regardaient  comme  te» 
les  Egyptiens  et  les  Macédoniens  se  pi'|>- 
gnircnl  que  l'on  n'avait  pas  observé  v& 
canons  en  ordonnant  évôque  de  Constanti- 
nople Grégoire,  qui  l'était  déjà  d'un  autre 
siège.  Mais  Grégoire  rt^iiondit  que  cescanoos 
n'étaient  plus  guère  en  vj^jut  ur;  qu'il  y  avait 
longtemps  quil  avait  quitté  son  sit^fe'c 
Sasime,  et  que  pour  Nazianze  il  n'enavailja- 
mais  été  évéïjuc,  bien  qu'on  lui  en  Ht 
priîche.Ccs  raisons  ne  liront  rien  ;  car  les 

Sues  d'Egypte  et  de  Macédoine  avaient  un  te. 
ésir  de  fcire  de  la  peine  aux  autres  évi^j.HN 
(|ue,  s.ins  aucune  aversion  pour  Grégoire  n 
auc  un  e  i  n  te  n  l  ion  d'en  mettre  un  autre  à  t-a  pi- - 
ce,  ainsi  qu'ils  le  lui  disaient  en  particulier,!  s 
leur  reprochèrent  son  intronisation  coœwc 
une  trauslaUon  contre  les  règles  canon> 
ques.  Ce  différend  «lit  ai  loin,  «urappon 

(1646)  Lbid.,  p.  t7. 

(1647)  IM,,  p.  ». 
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d*uo  ancien  (16^8),  que  les  orientaux  se  sépa- 
rèrent de  e«ax  d'Egjrpte. 

X.  Cl"  (in'il  y  n  de  certain,  c'est  que  Gré- 

Soire  vo,vant  les  Egyptiens  niurniurer  de  son 
lection.  saisit  avec  joie  ce  moment  pour 
rompre  les  liens  qui  rfittnch.-uenl  èiCooslaa- 
tinoplc,  et  qui  lui  pesaient  tant. 

Il  entra  dans  rassembtéa  et  dk  qa*il  ne 
souhnitait  rien  daTantage.  que  de  contribuer 
à  l'union  de  l'Eglise.  «  Si  mon  élection  cause 
du  trouble,  ajouta«t-il,  je  serai  Jonas  : 
jelez-moi  dans  la  mer  pour  apaiser  la  tem* 
pôte,  quoique  je  ne  l'aie  point  excitée.  Si 
les  autres  suivaient  mon  exemple,  tous  les 
troubles  de  l'Eglise  seraient  bientôt  apaisés. 
Je  suis  assez  chargé  d'années  et  de  maladies 
pour  me  reposer;  je  souhj^ite  que  mon  suc- 
eesseur  ait  assez  de  zèle  pour  bien  fendre 
la  fbf.  »  Ensuite  il  dit  adieu  auxévôqucs.lea 
priant  de  se  sntivenir  de  sestraraui,  et  sor^ 
lit  de  l'assemblée. 

Les  évoques  parurent  un  peu  surpris  de 
sa  proposition,  mais  iîs  y  consentirent  aisé- 
ment ,  par  divers  motifs  :  les  uns ,  parce 
qu'ils  étaient  envieux  de  son  éloquence,  les 
autres,  parce  qu'ils  voyaient  leur  luxe  et 
leur  faste  condamnés  pflr  la  sévérité  de  ses 
OMBurs;  quelques-uns,  et  môme  de  ses  amis, 
peree  qu'il  prêchait  la  vérité  avec  pins  de 
liberté  qu'eux.  Tous  néanmoins  ne  consen- 
tirent pas  à  sa  démission ,  et  il  y  en  eut  qui, 
vojrant  que  l'on  prenait  la  résolution  de  le 
lanser  aller,  se  bouchèrent  les  oreilles,  frap- 
pèrent des  mains  et  quillèient  le  concile  et 
la  ville*  pour  ne  point  voir  un  autre  évéque 
rais  ft  sa  place. 

Au  sortir  de  l'assemblée,  Grégoire  alla  trou- 
ver l'empereur  et  lui  dit  en  présence  de 
plusieurs  personnes  t  «  Seigneur,  j'ai  une 
grâce  h  vous  demander,  aussi  bien  que 
les  autres.  Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  du  mar- 
bre ,  ni  des  élotfes  précieuses  pour  or- 
ner la  table  sacrée  ,  ni  tics  charges  pour  nies 
parents  :  je  crois  mériter  quelque  chose  de 
plus  grand.  Accordez-moi  de  céder  à  l'envie: 
|e  suis  o<lieuï  h  tout  le  momlo,  môme  h  mes 
nr  \s,  parce  que  je  ne  puis  avoir  ^g.ud  pour 
personne  que  pour  Dieu.  Vous  savez  com- 
bien c'est  malgré  moi  que  vous  m'avez  placé 
sur  ce  siège.  »  L'empereur  loua  ce  discours, 
tous  les  assistants  y  applaudirent;  mais  Gré- 
goire obtint  son  congé  (1649). 

Pour  eonsoler  son  clergé  et  son  peuple, 
il  prononça  dnns  la  Grande  ('(,'lise  de  Cons- 
taolioople,  en  présence  des  évoques  du  con- 
cile, le  discours  célèbre  qui  eat  son  adieu. 
Il  leur  rend  compte  de  sa  conduite  ;  il  re- 
pré.sente  1  état  déplorable  où  il  a  trouvé  cette 
Eglise,  et  l'état  florissant  où  il  la  laisse;  Il 
montre  la  doctrine  qu'il  a  enseignée ,  par 
une  exposition  sommaire  du  mystère  de  la 
Trinité, où,  pour  teranucr  toulw  Ici  dis- 

(Iil8)  TheodflMi..  flte.,  lib.  f,  ca».  t. 

(IC49)  Un  éerivaio  rafpùm  aiMi  ce  dernier 
faii  :  f  Le  prinea  hil-  permit  k  refret,  dii  Grégoiri;, 
Misit  enfin  lui  perniil  de  se  f^lirer:  ollo  faveur, 
lii«o  qu'il  la  détiràl,  «iirprit  Créguire  rl  r<ttriua 
par  me  de  «itseaiétas  ei  inv«lo»t»ires  iinpre^tioiia 
«lue  rima  rtsseai,  quand  elle  trouve  riti'Jtffér'  iice 
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putes,  il  emploie  le  mot  de  perfOMe,pr»- 
«opon ,  comme  r  qui  valant  au  mot  hypos- 

tase,  quand  l'un  et  l'autre  sont  bien  expli- 
qués, a  La  sainieté  de  notre  foi,  dit-ii,  con- 
siste plus  dans  les  choses  que  dasslêi  noos.» 
Il  fait  ensuite  ,  h  l'exemple  de  Samuel,  une 
protestation  publique  de  son  désintéresse- 
ment, et  prend  Dieu  à  téoioin  qu'il  a  con- 
servé son  sacerdoce  pur  et  sans  tache.  Il  de- 
mande ,  pour  récompense  de  ses  travaux, 
qu'on  Itii  donne  un  successeur  dont  les  mains 
soient  pures  et  h  voix  éloquente,  gui  puisse 
vaquer  aux  ministères  ecclésiastiques  ,  et 
prend  pour  prétexte  de  se  retirer  son  grand 
Âge,  ses  maladies ,  son  épuiAcmenl .  les  re- 
proches qu'on  lui  faisait  de  sa  douceur,  les 
oisscnsions  des  Eglises,  la  fureur  que  l'on 
montrait  àConstantmopIe  pour  les  spectacles, 
le  luxe  et  la  magnificence  des  équipages. 

On  repronhail  h  Grégoire  sa  douceur!  Mais 
on  lui  Ht  aussi  d'autres  reproches ,  ceux  par 
exemple  d'être  trop  modeste,  de  ne  tenir 
pas  une  table  propre  et  iiiagnifique,  de  ne  se 
servir  point  d'habits  pompeux,  de  ne  pa- 
raître pas  en  public  avec  un  nombreux  cor- 
tège ,  de  ne  pas  recevoir  d'un  air  majestueux 
et  plein  d  arrogance  ceux  qui  venaient  le 
trouver.  «  Je  ne  savais  pas.  ait-il,  que  nous 
dussions  disputer  en  roagniliuence  avec  les 
consuls,  les  gouverneurs,  les  généraux  d'ar- 
mées ,  (]\n  ne  savent  où  jeter  leurs  richesses. 
Je  ne  savais  pas  que  nous  dussions  nous  gor- 
ger  du  bien  des  pauvre»,  dissiper  en  super- 
fluités  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  exhaler 
k  l'autel  les  fumées  de  la  bonne  chère.  Je  ne 
savais  pas  que  nous  dussions  monter  un  che- 
val fuT  et  su[)(Tbn  ,  nous  étaler  sur  un  char 
pompeux,  Uanqués  d  une  escorte  et  d'accla- 
mations bruyantes;  ni  qu'à  notre  rencontte 
tout  le  monde  diM  s'écarter,  comme  In  ren- 
contre des  bôtcs ,  ou  c^uc  notre  marche  dill 
a*aperMVOir  de  fort  loin;  Si  cela  vous  parait 
Tin  malheur  terrible  ,  la  rhose  est  f,'<iie  ;  pnr- 
donnez-moi  celle  otlense.  Proposez  en  un 
autre  qui  plaise  h  la  multitude;  pour  moi , 
laissez-moi  et  la  solitude,  et  la  rusticité,  et 
Dieu,  à  qui  seul  on  peut  plaire ,  même  par 
une  vie  fruçale  et  modeste.  • 

A  la  ûn,  il  prend  congé  de  sa  chère  Anas- 
tasieet  des  autres  éçHsesde  fa  ville,  des  apô- 
tres qui  lui  ont  servi  de  guides  dans  ses  com- 
bats, de  sa  chaire  épiscopale,  de  son  clergé, 
des  moines,  des  vierges,  des  veuves,  des  pau- 
vres ,  des  orphelins,  de  reniporcur  et  des 
courtisans  de  la  ville,  de  l'Orieut  et  de  l'Occi- 
dent, des  anges  lutétaires  de  son  l^ise  et 
de  la  sainte  Trinité.  Mais  écoutons  ces  pa- 
thétiques accents  el  goûtons  ia  grandeur  et  la 
sainteté  de  cette  éloquence .  de  ces  paroles, 
dit  RI.  Villemain  (1650),  «  d'une  émotion  el 
il'une  çrâce  infinies  dans  le  texte  original.  » 

«  Adieu,  adieu  Aiiutaii«(16lU),  qui  reçûtes 

oà  «Ne  auandato  la  déMaaiMil.  >  (M.  J.  P.  Char- 
pentier,  EMdfi  sar  ta  Mkw  éê  f£^,  U, 

pTtST.)  • 
(ic:i0)  Tabl.  de  niM,  «Mt,  a»  IV*  âlètk,  éJik 

iii-8.  im.  p.  m. 

(1051)  loiilile  «l'obterver  que  c'éiali  l'égllsa  ca- 
Uiolii|ua  hklie  sur  rempUceauni  d«  la  uaisae  <|mI 
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votre  nom  de  la  piété;  adieu  vous,  qui  avez  batlu  et  qui  m'avez  livré  tant  de  combalsISi 

ressuscité  de  ?es  ruines  la  «îainie  aoctrinc  mon  exemple  peut  engager  quelques  pe^ 

tombée  dans  l'nvilissemcnl.  Vous  élcs  le  Iro-  snnnes  h  m'imitcr,  en  portlant  nos  sii'-gcs,  du 

phéede  la  vicloiro,un  autre  Silo,  où  s'est  moins  nous  oe  perdrons  pas  le  Seigpctir  ;  il 

d*abord  arrêtée  Parche  sainte ,  après  «roir  nous  donnera  en  ëchan^  des  tr6n«a  bien  ' 

longtemps  erré  dans  le  désert.  Temple  h  ja-  plus  éclntnnls  et  bien  plus  as.^urés.  J'élèverai 

luais  célèbre,  vous  devez  votre  gcauaeur  à  la  la  voix  pour  m'écrier  :  Ang,es  tulélaires  de 

doctrine  du  saint,  que  tous  avez  recueillie  eetic  Eglise,  qui  ro*av«z  gardé  durant  mon 

■dans  votre  enceinte.  Si  faible  h  vos  commun-  épisco[):ii.  el  qui  me  garderez  encore  durant 

céments  t  vous  êtes  devenue  par  nos  suins  ma  retraite,  si  Di'tu  ne  m'abandonne  pas; 

nne  Jérusalem  nouvelTe.  Adieu,  auguste  ba-  Trinité  sainte,  objet  <lc  mes  pensées  et  de 

siiique,  qui  le  disputez  presque  à  celle-ci  en  ma  gloire,  que  mon  peuple  vous  soit  tou- 

magnincence,  vous,  lieux  sacrés,  qui  unissez  jours  tidclr  l  conservez-le.  Il  sera  tot^ours 

presque  toutes  les  parties  de  la  ville  I  Grêoe  mon  peuple  chéri ,  dans  quelque  situation 

h  la  lionté  divine,  vous  avez  obtenu  de  moi,  que  je  me  trouve.  Pnisso-jc  apprendre  qu'il 

dans  des  circonstances,  ce  semble,  désesué-  se  rend  de  jour  en  jour  plus  illustre  par  ses 

rées,  les  minisires  nécessaires  à  tous  vos  l>e-  verlus,  pnr  la 'régularité  de  ses  mœurs! 

soins.  Adieu,  sninls  apôtres,  qui  du  ciel  que  A  lieii,  mes  enfants,  gardez-bien  le  dép6t  de 

vous  habilez  m'avez  servi  de  guides  dans  la  foi  qui  vous  a  été  confié.  Souvenez-vous 

mes  combats!  Si  j'ai  célébré  vos  fôtes  avec  de  mes  souffrances  !  Que  la  {prftce  de  Notre- 

moins  d'assiduité  que  j'aurais  dû  le  faire,  Seigneur  Jésus-Chrisl  soU  avec  nous  loiB 

peut-être  n'en  faut-il  accuser  que  l'ange  do  (1652)1  » 

Satan.  Adieu  ,  chaire  ponlifiGaie,  trône  écla-      A  quelque  temps  de  là»  c'est-h-dire  <:n3S2, 

tant,  mnis  périlleux,  cl  trop  exposé  aux  re-  Théodose  ayant  convoqué  un  11*  coocite  à 


gards  de  l'envie.  Adieu  pontifes ,  prêtres  , 
plus  vénérables  encoi-e  par  vos  vertus 
que  par  votre  âge  ;  vous  tous,  ministres  des 
saints  autels,  qui  avez  l'honneur  d'approcher 
si  prés  du  Dieu  viv.iiit!  Adieu,  chœur  de  Na- 
xaréeos.'.douceurdulapsaluiodie,  stationsnoc 


Constanlinople  pour  apaiser  les  divisions 
de  rOrieni,  particulièrement  le  différend  de 
l'Ëglise  d'Antioche,  (Grégoire  y  fut  invité. 
Mais  il  s'en  excusa ,  et  en  écrivit  à  un  ofli* 
cier  considérable  nommé  Procone. 
Usant  de  sa  franchise  ordinaire,  le  saiot 


turnes,  vierges  chastes,  femmes  si  modestes,  s'exprime  ainsi  dans  cette  lettre:  ■  Monfai- 

asscmblées  des  veuves  et  des  orphe!i<is,pau-  elinalion  ,  s'il  faut  dire  la  vérité  ,  est  de  fuir 

vres  qui  avez  toujours  les  yeux  tournés  vers  toute  assemblée  d'évêques,  parce  que  je  n'ai 

Dieu  et  vers  mii,  hôpitaux  où  moi'mème  j'ai  jamais  vu  de  conciln  qui  ait  eu  bonne  fin, 

trouvé  un  asile  dans  nies  infiiniile^s!  Adieu,  et  qui  n'ait  nu;.;menté  les  ruaux  ,  pliiiôt  que 


auditeurs  si  empressés  à  m'entendre,  que  de  les  guérir.  L'amour  de  l  a  dispute  et  t'ain* 
Von  vous  voyait  accourir  de  loin  pourre-   bilion,  ne  soyez  pas  scandalise  si  Je  parla 


voyait 

cueillir  mes  [)aro!es  et  les  consigner  par  ainsi,  y  régnent  au  delà  do  ce  qu'on  peut 
écrit!  Adieu,  empereurs,  palais,  courtisans  I  dire;  et  celui  qui  veut  juger  les  méchants. 
Cette  voix  qui  vous  semblait  si  redoutable,    s'expose  è  être  accusé  sans  les  corriger. 

C'est  [)ourquoi  je  me  renferme  en  raoi  mêiDe» 


Ja  voilà  tpji,  désormais,  va  Ctre  réduite  au 

silence.  Mais  si  ma  langue  est  uiueiie,  mes  et  je  "ne  compte  de  sûreté  pour  l'âaie  que 
écrits  du  moins  et  ma  plume  sauront  tou-  dans  le  repos.  J'ai  même  è  présent  uoe  Dia- 
jours  bien  combaltre  pour  la  vérité.  Adieu  ,    ladie  qui  m'autorise,  me  m*  ttant  horsd'éUl 

d'agir  ol  quasi  toujours  à  l'extrémité.  Re- 
cevez donc  mes  excuses,  et  persuadez  è  1  eoh 
pereur  de  ne  pns  m'sccuser  de  paresse; 
mais  de  pardonner  à  mon  infirmité,  enW 
de  laquelle  il  sait  qu'il  m'a  accordé  de 
retirer  pour  toute  grâce  (K.nS).  «Oocrul  qu<» 
sa  [maladie  était  un  prétexte,  et  on  réilén 
les  ordres  par  un  aiilre  grand  officier  nomœô 
Icat  e,  el  parOlympius,  gouverneur  de  Up* 

ftadoce  ;  mais  rien  ne  put  vaincre  sa  p*** 
ution.  Il  témoigne  encore  ailleurs  SOnaHH» 
guement  pour  les  conciles  (1654). 
XI.  Revenu  de  Conslantinople  en  Oppf 


ville  célèbre,  si  distinguée  par  l'écliit  de  sa 
foi  et  de  son  a niour  envers  Jésus-Clirisl  I  car 

je  dois  ce  |Hililic  liommagc  h  la  vérité,  fpini- 
que  peul-éire  le  zèle  ne  soil  pas  ici  selon  la 
science  ;  nos  dissensions  ont  servi  du  moins 
k  nous  rendre  plus  dnux.  O  vous,  qui  ne  vous 
éles  pas  rangés  encoïc  dans  le  j'arti  de  la  vé- 
rité! convertissez-vous;  revenez  à  Dieu,  ser- 
vez le  mieux  que  vous  n'avez  fait  par  le 
passé;  ce  qu'il  y  a  de  honteux,  ce  n'est  pas 
de  changer  de  sentiments  el  de  conduite, 
c'est  de  s'opiniàtrer  dans  le  mal.  Adieu, 
Orient  et  Occident,  pour  qui  j'ai  tant  com- 


liii  av:iii  servi  ''ereiraïie  (iiii.itii  l.i  pcrtérulion  dea 
ariens,  Cflniiiic  nous  l'avo  is  dit  ci-dcss»5,  ti.  V. 

S.  Grtg.  Na/..,|orji.  oi.  —  Nous  m;  par* 
Ions  |M)iia  ici,  <iu  pt-iir  «te  tru))  iiuiil  étendre,  du 
4etiaiM«u  de  saiia  Grégoire  tie  HatiMiie,  eu  ilnie 
lin  dernier  joar  de  déoeniltre  de  eeiie  année  3)tl. 
On  peut  voir  Ui-d«nus  Fleury,  liv.  xviu,  n.  i. 
(16a3)  Epwi.  SS,  7G. 

{\i>Tti)  Episi.  85,  bl,  tarin,  xi.  —  La-dcssub 
Fleury  dit  :  <  Aa  nrste,  cet  éloi((*iemeul  d«i  conci- 
i  t  <|u«  t'an  voit  eoeore  ee  quelque»  auirea  écrits 
de  niiii  Crégtfiic  de  ^asiaNzc,  ne  porte  aucun 


préjudice  an  retpcct  que  l'on  doit  en  géacral 
maintes  assemblées,  ni  à  la  nécewlie  de  I» 
M  bien  élablles  d'a.lli'urs.  Il  t-sl  ..isé  de  ^"'^l''"  J 
mauvais  succès  de  s*;s  bonnes  iniciiia)iis  ^*  ... 
Kmnd  concile  de  CanatanOnople,  dev.iii  avoir 
unu  forte  iniprcMim  inr  nne  imagitianoii 
que  la  sienne;  el  son  cbigrln ëiail «Miienu P^r ^ 
eraiiil  a:c  cl  ses  maladies  condnie"**' 
U,U.euli4.,  liv.  xvm,  i8).  -U»  î'j'l'lï 
fiiil,  à  SOI!  t»Mir,  celle  remarque  :  «  Ge  1""  ', 
siliguller,       que  dans  le  «ôjie  """^  Jls«tf 
Sé*éic  BOUS  rapforie  de  laini  Jlirti.«i  ««• 
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doce,  sailli  Cîréj^oire  de  Nazianze  se  relira 
dans  la  lurre  d'Arianze,  pour  jouir  enfin  de 
fa  ?tililnd<'  qu'il  avait  désirée  loule  sa  vie. 
Celle  âme  contprnpialive  revenait  à  son  point 
de  départ,  et  ni  ait  goûter  la  paix  qui  ne  se 
trouve  nu'en  Dieu  et  dans  it  méditation  des 
choses  tlt!  Dieu. 

Cette  terre  d'Arianze  était  )e  seul  héritage 
qui  lui  restait  de  son  père.  Un  jardin,  une 
fontaine,  des  arbres  qui  lui  procuraient  un 
frais  ombrage,  faisaient  toutes  ses  délices.  Au 
^  reste,  il  jeûoaiti  il  priait  avec  aboudance  de 
'  larmes;  son  lit  était  une  natte,  sa  couverture 
un  ^ros  sac,  son  habit  une  seulo  tunique;  il 
allait  nu-pieds,  ne  faisait  point  de  feu,  n'a- 
vait pour  compagnie  que  Tes  bétes.  Cepen- 
dant» m.ilgré  ses  austérités,  sf>s  maladie^  con- 
tinuelles et  son  extrême  vieillesse,  il  sentait 
encore  des  eomlmls  très-violents  de  la  chair 
contre  l'esprit.  C'est  ce  ipii  lui  fil  diro,  qu'en- 
core qu'il  soit  vierge  du  corps,  il  ne  sait  pas 
bien  s'il  l'est  de  la  pensée. Il  uiyait  avec  grand 
soin  la  vue  des  femmes.  Ou  le  voit  pnr  uni) 
lettre  h  un  de  ses  parents,  nommé  Valeiiti- 
nien,  qui.  sous  prétexte  de  jouir  de  sa  com- 
pagnie, vint  lo^er  avec  des  femmes  vis-à-vis 
ae  lui.  Ce  voisinage  lui  fil  quitter  la  place, 
quo  qu'il  l'eût  cultivée  par  son  travail  et  que 
ce  fiM  {liés  d'une  éghse  de  martyrs.  Le  prin- 
cipal rfinèile  qu  il  employait  contre  les  ten- 
tations était  la  prière  et  la  ronûatici'  en  Dieu. 
Il  se  délassait  de  ses  austérités  par  la  poésie. 
Ainsi,  ayant  pas<é  un  carém«  entier  .sans 
parler,  il  fil  un  pot-me  pour  rendri*  compte 
de  son  silence,  et  un  autre  à  Pài]ues  i)Our 
recommencer  è  parler  par  les  louanges  de 
Jésus-Chrisl. 

Cependant  l'amour  de  la  solitude  ne  lui 
fiiisait  point  oublier  l'intérêt  des  Eglises.  Il 
trouva  (\ui  relie  de  Naiianze  avait  élé  fort 
négligée  pendaui  son  absenc*-,  et  même  iu- 
fcclée  de  l'erreur  d'Apollinaire,  il  patienta 
d'.iboid.  .Mais  voya  il  (]ue  les  hérétiques,  non 
contents  de  semer  leurs  erreurs,  le  caioui- 
niaîent  lui-même  et  prétendaient  qu'il  était 
dans  leurs  sen  iraenls,  parce  (ju'il  les  traitait 
encore  fn  frères,  il  crut  devoir  se  déclanr, 
et  en  écrivit  «u  prêtre  Cledonius,  à  qui  il 
avait  'ais^é,  en  son  absence,  le  principal  soin 
du  troupeau,  et  qui  menait  depuis  longtemps 
la  vie  monastique.  «  Les  apoliinaristes  se 
vantent,  dit-il,  d'avoir  été  reçus  |  ar  le  con- 
cile d  G)ccident,  qui,  comme  tout  le  monde 
sait,  les  avait  auparavant  condamnés.  S'ils 
ont  été  reçus,  qu'ils  le  raontrt;nt,  cl  nous  se- 
rons contents;  car  ils  ne  l'auront  été  iiu'en 
se  ronfiiruiant  à  la  saine  doctrine.  El  ils  ne 
jicuveut  le  montrer  que  par  un  décret  syno- 
iiique  ou  par  des  lettres  de  commua  on;  car 
telle  est  la  coutume  des  conciles.  » 

dernières  années  de  m  vie,  instruit  par  retpé- 
rience.  il  évita  soigneusement  tout  concile,  lonie 
as$<^mblée  d'évéques  (Snlp.-Sév.,  Uialog.,  III, 
jt.  15).  l/opiiiion  de  saint  Gugoirc  fi  de  Mar- 
tin  biir|ireitdrii  beaucoup;  clic  &urprctiUia  iiiuiiis, 
si  Ton  diMsitlère  que  jauiais  il  n'y  eui  |>lu»  de  cuii- 
ciles  que  SQua  l'caipire  de  Cowlaiice,  st  que  jaiMais 
l*Cglwe  M  ae  muta  dM»  an  éUMplas  dMsrsMa  j 
qn  ce  atnt  des  coacilai  'tni  des  asMBiMéss  d'éviv. 


Entrant  en  niaticre,  il  dit  :  «  Nous  ne  sé- 
parons point  l'h  annic  de  la  Divinité;  noua 
enseignons  que  c'est  h>  môme  qui,  aupara- 
vant, n'était  point  homme,  mais  Dim  et  Fila 
unifie  avnnt  les  siècles,  sans  mélang>>  de 
corps  ni  de  rien  de  corporel;  qui,  à  la  fin,  a 
pris  aussi  rbiimaniié  pournoire  salul;  pas- 
sit)le.  par  la  chair,  impassible  par  la  Divinité; 
borné  par  le  corps,  sans  bornes  par  l'esprit  : 
le  inômc,  terrestre  et  céleste,  visible  et  ii  tel- 
ligtljle.  c  mpréhensible  et  incompréhensi- 
ble, afin  queVhomiuc  eniii  r,  tombe  dans  le 
r  éché,  fût  réparé  par  Celui  qui  est  homme 
tout  entier  et  Dieu.  Si  quelqu'un  ne  croit 
I  as  Marie,  Mère  de  Dieu,  Theotocon^  il  est 
séparé  de  la  Divinité.  Si  queUju'un  dit,  qu'il 
a  passé  par  la  Vierge  comme  par  un  canal, 
et  non  pas  qu'il  a  été  formé  en  elle,  d'une 
manière  divine  et  humaine  tout  ensemble  : 
divine  en  ce  que  l'homme  n'y  a  point  eu  de 
part,  humaine  en  ce  que  les  lois  de  la  gros- 
sesse ont  élé  observées  :  il  est  encore  impie. 
Si  quehju'un  dit  que  l'homme  a  élé  formé, 
et  que  Dieu  ensuite  y  est  entré,  il  i  si  con- 
damnable. Si  quelqu'un  inliodu  t  deux  Ûls, 
l'un  'Je  Dieu  le  Père,  l'autre  de  la  Mère,  et 
ne  dit  ).is  (]ue  c'est  le  même,  il  doit  déchoir 
de  l'adoption  promise  aux  vrais  fidèles;  car 
il  y  a  dcut  nnlure<:,  Dieu  el  l'homme,  comme 
l'ilme  et  le  cor|»s;  lu.iis  il  n'y  a  pas  deux  (ils 
ni  deux  dieux,  non  plus  que  deux  hommes, 
quoique  saint  Paul  ail  ainsi  nommé  l'iolé- 
rieur  et  l'extérieur  de  l'homme.  Et  pour  le 
dire  en  un  mol,  le  Sauveur  est  composé  do 
deux  choses  dillérenles.  puis(|ue  le  visible  et 
l'invisible  n'est  pns  la  môme  chose,  non  plus 
ce"  qui  est  suji;t  ;ui  temps  et  ce  qui  n'y  est 
pas  sujet;  mais  ce  ne  sont  pas  deux  per- 
sonnes, à  Dieu  ne  plaise!  Car  les  ueui 
choses  sont  unies  :  Dieu  est  tlevenu  homme, 
ou  l'homme  est  devenu  D.eu,  comme  09 
voudra  le  dire.  » 

C'est  ainsi  que  «ainl  Orégoire  de  Naz.innzc 
condamnait  d'avance,  et  de  la  manière  la  plus 
expresse,  l'erreur  de  Nesiorins  dans  celte 
d'Apollinaire.  Venant  au  point  cnpital  do 
l'hérésie  de  ce  dernier,  il  dit  avec  nou 
moins  de  tucidilé  que  de  force  :  «  Si  quel- 
qu'un espère  en  un  homme  sans  entende- 
ment, il  est  sans  enlendcmenl  lui-même  et 
indigne  d*étre  sauvé;  car  Dieu  n'a  guéri^  et 
ne  sauve  que  ce  qu'il  a  pris.  Si  Adam  n'est 
tombé  qu'à  demi,  il  n'a  fallu  en  prendre  et 
en  sauver  que  la  moitié;  s'il  est  tombé  tout 
entier,  qu'ils  ne  nous  envient  donc  pas  le 
salul  parfail,  el  qu'ils  ne  revêtent  pas  seule- 
ment II-  Sauveur  d'os,  de  nerfs  et  de  la  pein- 
ture d'un  homme.  S'il  est  homme  sans  Ame 
(c'est  ce  que  disent  les  ariens,  afin  d^attrib 
buer  Ja  Passion  à  la  Divinité,  «came  au 

(|ues  qui  cahramiêrcnl  Cl  peraécoiéreM  saint  Atita- 
iiase  :  que  ce  sont  dea  rniicilcs  ou  dea  assenibléea 
iféxéqucs  qui  caloninicreni  el  |ier»éc«térenl  saint 
Cllrvso^u»lll(•.  { Vot/.  iioirc  iriicle  Vie  kt  sifcCLB  ae 
SAINT  Uh.:s  i:uRY8u«T0MB.)  Toul  ccU,  ssns  doute, 
lie  prouve  pas  que  las  eooeilea  ne  puissent  éire 
Iiom;  utaiacela  piawa  encnra  moins  qu«tes  can- 
ciloa  soient  awai  néceiialras  qn'on  le  suMose  ^mIp 
qnafws.  >  (ftofcriwcl»r,  Ma.  VU,  p.  175.) 
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principe  (les  mouvements  de  son  corps),  s'il 
a  une  âme  uns  entendement,  comment  esi-ii  ' 
homme?  cnr  l'homme  n'est  pns  un  nnimal 
sans  entendement.  Ce  sera  la  figure  et  l'ha- 
bîtalion  d'un  hommr^,  avec  l'Ame  d'un  chevel 
ou  d'un  bœuf,  ou  d'une  nutn-  Ix'^tc.  Ce  sera 
donc  aussi  ce  qui  est  s.nuvé,  et  la  vérité 
m'aura  trompé,  si  je  me  glorlQe  de  Thon- 
neiir  qu'un  autre  à  reçu  (Ui551.  » 

Enfin,  Grégoire  répond  aux  objections 
d'Apollinaire,  et  proteste,  en  terminant,  que 
ceux  qui  ne  profiterunt  pas  do  ses  avis,  et 
continueront  h  diviser  l'Eglise,  en  rendront 
comjilc  au  jour  du  jugement.  Et  comme 
Apollinaire  en  imposait  à  la  multitude  par 
la  qunntité  de  ses  éeriis  et  les  grâces  de  sa 
poésie,  saint  Grégoire  promet  aussi  d'écrire 
et  de  faire  des  Ters. 

Nous  aTons  de  lui  une  seconde  lettre  su 
même  Cledonius;  lettre  f|u'il  érrivit  pour 
contenter  rcux  qui  demandaient  des  témoi- 
gnages  de  sa  foi,  comme  sMl  n*cn  avait  nas 
déjà  assez  donné  de  preuves  éclatantes»  Il 
déclare  simplen  ent  (]u'it  n  a  point  d'autre 
foi  que  celle  de  Nicée,  ajoutant  seulement  co 
qui  re'garde  le  Saint-Esprit  dont  la  quosiion 
Il  avait  pas  encore  été  agitée  alors.  Il  dit  aussi 
son  sentimeni  t<  tu  liant  la  foi  do  l'Incarna- 
lion,  cl  s'arréle  à  conibaltrc  Vital. 

XII.  On  voit  par  tout  ceci  comment  notre 
saint  tenait  la  promesse  touchante  qu'il  avait 
faite  dans  ses  adieux  h  Constanlino)ile  :  que 
si  sa  langue  se  taisait  mainlea.-uit,  du  moins 
ses  mains  et  sa  plume  combattaient  toi^ours 
pour  la  vérité! 

Vers  383,  Grégoire  se  déchargea  entière- 
ment (lu  soin  (le  l'Eglise  de  Nazianzc.  II  de- 
manda instamment  aux  évêques  de  la  pro-  • 
vince,  princinalemenl  à  Ilellade  de  Césaréc 
qui  en  était  le  nn'lropolilain,  de  donner  un 

«asteur  à  cette  E^jlise.  11  loblint  enfin,  et 
ulalius  iut  ordonné  évèque  de  ffazianze. 
On  croit,  avec  raison,  que  cet  Eulalius  est  le 
même  que  celui  dont  saint  Grégoire  parle 
avantageusement  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tiTS.  n  éfail  son  parent,  avait  embrassé  la 
vie  monastique.,  et  s'y  était  distingué  par  sa 
vertu.  NoU«  saint  l'avait  fait  prêtre  et  choré- 
vêrpic,  et  eut  une  grande  joie  quand  il  le  vit 
]>\acé  sur  le  siège  de  Nazianze,  ce  siège  pa- 
ternel, pourrait-on  dire,  qui  lui  rappelait  de 
si  chers  et  si  doux  souvenirs  :  ceux  de  sein 
père,  de  sa  sainte  mere  Nonne,  de  sa  sceur 
saioie  Gorgooie  et  de  son  frère  saint 
Césairel 

(1055)  S.  Greg.  Max  ,  oral  53. 

(16â€)  Notre  saint  écrivit  aussi  à  un  évèque 
nommé  Tliéodore,  qu'on  »  confondu,  parait-il,avee 
le  faiiHMi  Tliéodore  de  MoptneMo.  Mais  oeite  er- 
reur a  été  jpvirvée  dan<  te  v*  eonelle  général,  lenu 
i  Conitantinoplc  eu  5r)3.  Car,  dans  l'iiiic  «les  con- 
férences de  cetoncile,  alors  qu'un  produisait  (lour 
la  (lufcDaede  Théodore  de  Mop^ues^c  des  lettres  de 
Miol  Gréfoire  de  >aztanze,  Eupliniutoo,  évèque  de 
Tyaao,  te  leva  ei  dit  :  Gens-li  ta  trompent  qui 
CMioni  que  Grégoire,  d'beureuse  loéninire,  a  écrit 
ces  lettres  à  Thèî>dore  deMopanestc.  Moi,  qui  snii 
évô,)ue  de  l  yanc,  et  natif  de  la  provinco,  jf;  vous 
dirai  la  réri  c.  Il  j[  a  eu  tiar6  laa  ville  ua  évèque, 
MMNié  riiéeitafe.  do iomi» desaiul  Grégoire;  os 
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Cette  nomination  d'Eulalius  fut  copen>'aot 
encore  un  sujet  de  tracasserii^s  et  de  oalotn» 
nies  pour  le  saint.  Les  uns  disaii'iit  f[n'il  nvaii 
méprisé  celle  Eglise,  les  autres  qu'un  lui 
avait  donné  un  successeur  malgré  lui.  Q 
écrivit  sur  tout  ceci  à  saint  Grégoire  de  Nysse, 
qui  était  de  la  province  :  «  Que  personne, 
lui  dit-il,  ne  me  calomnie  comme  si  on  avait 
ordonné  un  autre  évôçjue  contre  mon  gré. 
Je  ne  suis  ni  si  méprisé  ni  si  haï  :  mais  je 
les  eo  ai  beaucoup  priés,  parce  que  je  suis 
déjà  comme  mort,  et  uue  je  craignais  le 
poids  de  cette  Eglise  négligée  ;  je  leur  li  d^ 
mandé  cette  gr/ii  c,  qui,  sans  être  contraire 
aux  canons,  tendait  à  mon  soulagement;  et, 
par  vos  prières,  on  a  donné  h  cette  IgKse  un 
Itasti'ur  digne  do  vous.  Je  le  remets  entre  vos 
mains  :  le  vénérable  Eulalitis.  entce  les 
mains  duquel  je  souhaite  de  rendre  Tesprit 
Que  si  quelqu'un  dit,  que  du  vivant  de  \'é- 
vêque,  on  ne  devait  pas  en  ordonner  un  «u- 
tre,  qu*il  sache  que  cela  ne  fait  rien  cnntre 
•moi  :  cor  tovit  le  monde  sait  que  j'ai  éié  or- 
donné pour  Sâsime  et  non  pour  Naziapze  : 
quoique  j*en  aie  reçu  la  conduite  pour  us 
temps,  comme  étranger,  par  respect  |>oiir 
mon  père  et  pour  ceux  qui  m'en  priaient.  • 

Ayant  ensuite  appris  qu'on  allait  tenir 
t'ncore  un  concile  à  Constanlinople,  et.  en 
craignant  l'issue,  instruit  qu'il  était  nar  I  ci' 
périence  du  passé,  Grégoire  en  écrivit,  i 
cette  époque,  h  deux  magistrats,  les  pre- 
miers de  rOiieiit.  C'étaient  Saturnin,  consul 
de  l'année  38:i,  et  Posihumien,  préfet  du 
Prétoire,  tous  deux  Chrétiens  et  liés  d'amitié 
avec  lui.  il  les  pria  d'y  procurer  la  pais 
et  le  bien  de  l'Eglise,  autant  qu'il  serait 
en  leur  pouvoir.  «  En  reuonçantà  la  dignilé, 
l'jur  dit-il,  je  n'ai  pas  renoncé  à  raDection 
et  à  l'inquiétude  potir  l'Eglise.  » 

Sa  retraite  ne  l'empêchait  pas,  en  cITet.dd 
s'intéresser  aux  maux  de  toute  l'Eglise  et  di 
celle  de  Constanlinni  lo  vu  parliouJiei  ;  ci  r'ist 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  écrire  à  Neclure 
qui  ravait  remplacé  sur  ce  siège,  et  Itn  n* 
commander  de  veiller  aux  efTorts  des  apoUi- 
narisles  pour  répandre  leurs  erreurs,  i^oy. 
rarticle  AFOixutaitiftTBS,  t.  II,  n'ill,  eol.?7«} 
Mais,  depuis  cette  lettre  à  Necîain',  nousD« 
trouvons  plus  rien  de  saint  Gré^joire  qui  re- 
garde les  affaires  sénérales  de  l'Eglise  (1656). 
Il  était  toujours  dans  sa  solitude  d'Arianze, 
menant  la  vie  la  plus  motlitiée,  la  pluspéo»* 
tente,  et  mettant  sa  conliance  en  la  grâce  Je 
Dieu  seuL  «  La  vertu,  dit-il,  dans  l'im  de  ses 

lit  enrorc  son  nom  dans  diptyques.  i> 
lemps-là,  Doliare  cl  Maria  le  •léinni'l»'*''' 
Tyane.  Uc  là  vient  quf  saintGrégoirc  parle  aTfic»- 
dore  de  Tyane,  de  Bosphore,  évèque  de  Dolure. 
qui  étnit  aeriisé.  et  le  ftrlo  de  mettre  un  ev^l"'? 
n  place  i  Naïinnzi*.  Qiinni  à  la  seconde  Ciu«»«*| 
Mopsiieste  est  siiiice,  elle  n'a  rien  de  commea*** 
la  seconde  Giippadoci-,  puisque  la  première  UIW 
est  entre  deux,  cl  sainl  Grégoire  ne  pouv»il  l» 
écrire  do  goeveroement  des  fcgiise»  de  h  &eeo«w 
Cappadoce.  et  de  l'ordinaUoo  tf'««  étéque.  k  i  ««e- 
que  d'une  petMo  tille  dépendtiit  d^oo  «fz 
poiiiain..  Tbéod«sc.évc.|nc  de  Mu.issowiJiisl'ojyj; 
polis,  se  Icv  •it*si  et  coiifinoa  la  i.'éciaratH>«  <  ' 
pknnles.  (fleerf ,  Bitt.  tuU*^  li».  »"». 
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poëmes,  n*est  pas  seulement  un  don  de  Dion, 
elle  vient  au'si  de  noire  volonté;  mais  elle 
ne  dépend  pas  de  notre  Tolonié  seule  :  il 
faut  une  grande  puissance.  Ma  vue  ne  suffit 
pas  pour  voir  les  objeis  visibles,  sans  la  lu- 
mière du  soleil.  Deux  parties  du  bien  vien- 
nent de  Dieu ,  la  première  et  la  dernière  :  il 
n'y  en  a  au'une  qui  soit  à  moi.  Il  m'a  rendu 
capable  du  bien,  et  il  me  donne  la  force. 
C'est  moi  qui  cours  au  milieu  de  la  carrière, 
lésus-^rist  est  mon  guide,  ma  force;  c'est 
par  lui  que  je  respire  :  il  me  fait  voir  et  cou- 
rir heureusement.  Sans  lui  nous  ne  sommes 
nous  autres  roorteis,  que  de  vains  fan- 
tômes, que  des  cadavres  vivants,  infects  par 
nos  péchés.  Comme  les  oiseau^  ne  peuvent 
▼oler  sans  air,  ni  les  poissons  nager  sans 
eau,  ainsi  l'homme  ne  peut  faire  un  pas  sans 
Jésus-Christ.  »  D'où  le  saint  conclut  qu  il  ne 
ilut  nous  glorifier  de  rien,  ni  ne  rien  attri- 
buer h  nos  ferres,  mais  nous  humilier  pro- 
fondément (1G57), 

XU.  Nous  avons  dit  (n.  XI)  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  se  délassait  de  ses  austé- 
rités par  la  poésie.  Voilà  la  réponse  à  la  ques- 
tion assez  singulière  dont  se  préoccupent 
quelques  critiques,  et  qui  a  pour  but  de  s'en- 
quérir du  motif  qui  a  pu  déterminer  le  saint 
h  faire  des  vers.  Il  faisaîtdes  vers  pa-ce  qu'il 
était  poëte,  parce  que,  encore  une  fois,  il  se 
reposait  et  charmait  sa  solitude  ]iar  la  poé- 
sie. Mais  il  7  a  à  cela  une  raison  plus  baule 
encore,  comme  nous  allons  le  voir. 
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On  s'étonne  ilo  voir  la  pnc^sic  cuUi\<'(;  pa* 
saint  Grégoire.  >  Un  évôquu.  dil-on,  un  théo- 
logien, un  saint,  aait-il  sacrifier  aui  Huses^T  » 
Mais  les  termes  iu(>n)fs  (bi  cette  question 
n'impliquent  ils  nas  déjà  i|UO  la  poésie  dti 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  des  Muses?  El  si  r'esi  dans  sa 
nature,  si  c'est  un  don  particulier  de  parler 
en  vers,  ^i  son  esprit  s'épanouit  à  se  chan- 
1er  à  lui-Diôuie  les  cantiMties  de  la  di'li- 
vrancc,  ne  sommes-nous  pas  devant  une  poé- 
sie toute  différente  de  celle  des  païens,  de- 
vant la  pfx'sie  clirtMienne,  que  saint  Grégoire 
inaugure  pour  ainsi  dire? 

Qu'on  y  fasse  bien  attention  :  ce  n*est  \m 
une  vaine  gloire  que  cherche  le  poëtè  ;  loin 
de  lui  la  pensée  de  vouloir  conquérir  les  ap- 
plaudi>s(;ments  du  vulgaire!  Son  but  est  de 
reprendre  le  mal,  de  louer  le  bien,  d'enchat> 
ner  dans  des  paroles  cadencées  des  avis, 
des  opinions,  des  rcnseignemenls  méiiiMi  i- 
bles  :  il  ne  se  défend  pas  de  travailler  pour 
charmer  la  jeunesse  et  pour  lui  plaire  en 
môme  temps  que  pour  l'iiisltuire.  Il  rappello 
les  eienuiles  des  puâtes  iiébreux,  les  ac- 
cords de  la  lyre  inspirée  de  David  :  en  fai- 
satil  des  vers,  en  travaillant  pour  les  antres, 
le  saint  se  propose  du  racheter  autant  que 
possible  ses  péchés.  11  y  a  plus,  et  nous 
nous  étonnons  (pie  les  eriti(pios  récents  qui  sa 


(ll);)7)  Carm.  lviu,  p.  136. 

(165S)  Voititt  cathoiiquei  de  taint  Grégoire  de 
JfffSiaRM,  iraduitei  en  rer$,  par  Viclor  de  l'errodil. 
pelit  iD-8,i8il  ;  asspr  bons  vers,  iii.iis  Inirodiic- 
lioii,  quoique  iiiléressanie,  trop  élrangère  an  sujet 
cl  trop  (tépoiirvne  <1e  criiinue.  Lt  rie  tl  Ut  poé- 
iiet  de  taini  Grigoirt  4ê  NatUmM/t^  par  A.  Grenier, 
proresseur  de  rli<lorh|ii«  au  \jt6»  de  Clennont, 
iii>8. 1858,  ouvrage  qui  renferme,  dans  Va  partie 
où  Pauteiir  élodie  tes  poésies  du  jainl.  des  remar- 
ques judicieuses  cl  dignes  d'éloges,  iiuiis  inexad, 
cnuclié  de  quelques  préjugés  daus  la  partie  \i\ogt%^ 
phique.  On  jf  oeut  trou  \a  irace  <le  traditions  pen 
mi|>ieeiueu»es  ei  peti  écliiréesMr  Ifssuinis.  Ainsi, 
par  esrbiple,  M.  A.  Grenier  ne  m  conteiue  pas  de 
signaler  le  sacrifice  perpétuel  que  lit  saint  Grégoire 
à  ses  goùis  de  relralic  ci  de  solitude,  mai»  îl  le 
LU\nie,  cl  ('e>.i  à  ses  y  eu  s  une /fftt/««e  ;  Il  rapro- 
clie  au  sait.i  de  n'avoir  pas  eu  c  la  génércgso  vi- 

f[neur  de  suivre  à  la  letire  le  eumiDaiidemenl  de 
'ËvaiiRile,  I  el  il  oppose  la  faibteue  de  saint  Grc- 
soîre  à  ce  qu'd  appelle  la  fermeté  do  saint  B.isile. 
Ou  verra  plus  loin  (n.  X!Vj  l  e  quM  l'«ui  penhor  de 
relie  opposUion,  el  iiou«  ne  reléveruns  pas  l'erreur 
du  crinqat,  ^ni  a  cottfénda  Ici  les  comeib  el  les  pré- 


sont attachés  à  étudier  lus  poésies  du  ^aint 
Grégoire  ne  l'aient  pas  remarqué  (1658),  Til- 
lustre  docteur  voulait  restaurer  la  littérature 

resserrée,  où  toei  i>*Mt  que  poiistièrc,  bruit  liiii>iil- 

lueux  de  I  liariuts,  (liaiiiics.  ^émisHemenls,  cliatofS 
cl  lonures;  celle  demeure  c'est  Sasinie.  »  Telle  est 
la  peinture  iiu'oii  fait  saint  Grégoire  ;  mais  «m  un 
peut  pas  «lire  «pie  ce  tuit  l.i  pauvreté  de  «c  itiéue 
•lui  l'ait  euipéclie  de  s'y  a&scoir;  ce  fut  Étieii  plutôt 
U  itécesaiié  d»  conquérir  à  force  ouvene  mite 
iritte  Tille,  riont  Atitliymc  (Voy.  son  unicle, 
tout.  II.  c<il.  if'2,  IOjî,  Irt  compétiteur  li'.  saint  l»a 
sile,  b'étail  emp  iré  ci  qu'il  élau  prêt  à  défendre  les 
am  es  ^  la  main.  Kii  tout  cas.  si  le  peu  d'éclat  du 
sii^e  lie  Sasiiue  eniraii  pour  quelque  chose  dans  ie 
KsaciUimeui  qu'on  dit  que  saint  Grégoire  garda 
toute  sa  vie,  il  est  ceri:iiii  que  les  cnnleiMpuraimi 
k*éloniièreut  qu'on  eut  suiif;e  à  relé};tier  nu  homme 
si  ccljlaul  dans  une  liuntgade  au^^i  misi<r.i'il>',  ot 
M.  A.  Grenier  s'auplique  avec  raisou  a  hignalcr  les 
motifs  suraaliirclB  qai  eni  éi  ééteruiiiier  saiM 


lais  rt  n'est  pas  tout.  On  sait  qne  saint  Basile  et 
sainl  Grégoire  curent  un  diITétond  ii  ruccitsion  de 
l'Cféché  de  Sasinie,  qut^  sumi  li.ihilc  avaii  voulu 
conlier  à  son  ami.  Or,  W.  A.  Grenier,  insistant 
sur  ce  dilTérend,  montre  nulru  saint  dans  un  jour 
nru  glorieux.  A  en  croire  s<iu  récii,  le  grief  de  saint 
Giwiire  se  borne  kundépU  iTatoir  cié  destiné  k 
Nn  e«édié  psnvre  et  oi»cur.  Il  est  vrai  que  Gru- 
gOirc  ne  fait  pas  de  ^Slsluu'  une  description  liril- 
lante:  i  il  y  a>aii,  dit  il,  daus  la  Cappadoce,  sur 
la  graude  rouie  de  ceite  province,  une  moclianie 
itour^ade,  située  dans  nu  lieu  aec  et  aride,  liabita< 
lien  indigne  d'un  koaMie  libre  ;  demeufe  triste  et 


Ponr  saint  Grégoire,  qui  parle  ioevmt,  et  qui, 

dans  l'Oraisuii  luiièlire  de  son  ami,  ne  rraiui  pas 
d'eiilietenir  soi»  aiuiiluire  de  ses  plainii-s  à  ce  su- 
jet, poui-èlre  M.  Gienier  ex.ifçére-l-il  un  peu  suil 
re^seniiineul?  Peul-èire  n>el-il  trop  d'art  à  cliuisir 
daus  le-»  documents  qui  reipriiiieni  les  termes  les 
plus  énergiques  e*.  à  les  isoler  desparules  qui  luoii- 
treut  que  le  saiut  n'almndaii  pas  leHenieiit  dans  ce 
SI-IIS  qu'il  ne  gardât  vi->-:i-vis  de  sainl  Btsilu  lo 
Gr.ind  II!  re»pect,  l'auiilié  el  la  cundeicendaiice  les 
plus  sincères.  Les  plaintes  de  saint  Grégoire,  eu 
outre,  n'ont  pas  pour  nniqne  «tijei  le  p«n  de  relief 
iltt  siège  d«  Sasinie  :  la  soerce,  la  cause  dn  mal- 
li<-nr  de  toute  sa  vie  u'esl-elle  pas  l'uiictiou  épiscu- 
pali',  qu'il  a  reçue  des  mains  de  saint  'Jasile?  N'est- 
ce  pas  à  propos  de  celle  oncliun  qu'il  signale  son 
auii  (omuiu  a4NJ  père,  mais  un  père  plus  terrible 
que  (  Clui  lie  la  nature?  N'esi-cc  pas  «elle  oneiimi 
qu'd  déplore  et  sur  laquelle  il  géiuii,  en  cnnsidérani 
son  indiKuiié,  dans  les  trois  iiouiélies  adrc^^c  s  à 
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et  les  arts  en  Jésus>Chrisl,lui  rapporter  tout» 

lui  rniis.ncrer  lotîtes  li's  formes  de  Vnrl  orfl- 
loire  et  les  scietKcs  ,  otiti  de  ne  pas  Ininifrr 
aux  paieiu,  dit  Pleui  y.  l'avantage  de  croire 
qnils  fustenl  les  seuls  qui  pusstnt  réufsir 
dans  les  belles  -  lettres  (1659).  Cet  esprit 
élevé  et  large,  cette  imagination  poétique, 
ce  cœur  doux  ne  prisait  point  la  nature  ; 
il  ainiAil  toutes  les  œuvres  de  Dieu  et  savait 
en  jouir  en  Chrélieti  ;  il  ne  haïssait  et  ne 
dédaignait  que  le  péché  et  les  choses  du 
inonde  (1600);  il  nes'atlachaii  qu'au  vrai,  ne 
cultivait  nue  le  bieUf  ne  voulût  ftire  triom- 
pher que  le  beau. 

Toutes  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
lianzc,  si  remarquables  h  tant  de  litres  :  ses 
{Muégyriques,  où  le  mérite  des  illustres  scr- 
viteurs  de  Dfeti  de  son  temps,  de  saint  Basile 
l't  d''  saint  Alha-iaso,  (Sl  célt^brc^  avec  tant  de 
vérité  et  de  grandeur  ;  ses  éloges  funèbres 
tfiti  $«nt  d*$  kfmnei,  dit  un  célèbre  fcrili- 
(1661);  ses  discours,  où  les  scandales  et 
h-s  douleurs  de  l'Eglise  sont  stigmatisés  avec 
tant  du  véhémence  ;  ses  invectives  contre 

Julien  l'A  postal,  lesiimMles  ont  quelque  chose 
de  la  malédiction  aes  prophètes  (1662);  ses 
horo  'lies,  où  la  foi  de  l'Eglise  est  exposée 
nvcr  tmo  force,  une  clarté  et  un  charme  in- 
vouiparables  (1663)  :  toute  celte  éloquence, 
disons-nous,  est  complétée  ehet  Grégoire  par 
ses  po  'sies. 

U  y  fait  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  souf- 
frances ;  il  y  dépeint  ses  tentations  cl  y  d*^- 
l'iore  ses  faiblesses.  Dans  le  prnn<l  nombre 
de  ses  pouuies,  il  y  en  a  aussi  sur  la  solitude, 

0MU  père  révéquedfl  Nasi«nse,  k  stini  B.isilc  et  ï 
•aini  Grimoire  de  NvueT  Ne  |»arle-l-il  pas,  iians 
ces  diiîcnurs  de  saim  Uasite,  qu'il  compare  à  Moïsc! 
cl  à  Sailli  Paul,  liViu-  line  jiliiiiriitinn  cl  au  iiiilit'u 
(le  si;s  diilcaiiies  avec  une  soiimissiou  fDtiérc  où, 
pour  notre  pari,  ituiis  ne  dtsitiiguons  rien  des  vive* 
C|><KruHtiiies  c|ue  M.  Grenier  assure  voir.  (M.  Lémi 
AuiiiDcau,  Vnitert,  nniiiéro  du  9  septembre  1858.) 
On  voit  assez,  p  ir  loui  cci,  la  tenilance  tic  M.  A. 
liiciiior  à  ravaler  sou  lirros;  il  esl  c  i  r|ii.<  la 
xùrii.ihiM  grauJeiir  de  Gré)Soire  tic  Naalauzo  u'e^l 

Ïns  ré\ëlce  daus,  les  pages  que  cel  auienr  ron»arre 
rappeler  la  vie  ei  à  faire  cMiialire  le  caraeière 
dtt  «.iMii;  mail  nées  devons  ajouter  (|tt*tl  aera  sans 
doule  étéégaré  p.ir  sou  m:i|;ic,  M.  Villfui  lin,  qui 
ne  se  uiuntie  j^nére  |iliis  <  \.\t  i  sur  c<;  puiiil  spécial 
daii:»  so!i  Tal>t.  de  l'éioii.  au  w  iicclc. 

(lli:»l»)  VoKi  les  parolejiilL'  VWmy  (Uin.tedit., 
liv.  XVIII.  II.  Il)  :  I  Outre  rindinalion  i  la  poésie, 
nue  la  bcauié  el  ta  faciUié  de  sou  génie  lui  inspi* 
rail.  Il  regardait  cet  exercice  ennimu  un  travail  de 
pôiiilciu c,  la  « ompnsiiion  c»  vers  éiaiil  toujmirs 
plus  .iillit  lii;  (ju'i  u  prusu".  Il  vniiljji  ttoiiner  ù  ceux 
<l<ii  aiiiiciil  la  poeaie  el  la  niuMipii',  des  Sujeu  uliles 
p^iur  se  liiveriir,  ti  ne  pas  laisser  aux  païens  Ta* 
untagc  de  croire  quM»  Tussefll  letaenls  4|ni  passent 
réu»»ir  dans  les  bdles-lellres.  D'ailleurs,  il  voiil  iii 
opposer  des  poe&ics  utiles  «  l  pieiiscs  à  relies  d'A- 
pollinaire,  connue  il  sVu  cx|di>|ue  lui-niOme.  » 
(s.  Gicg.  Nar.  i'rcst.,  p.  .ïj;  oral.  41,  in  fme.) 

(lUtiU)  badressam  «m  )ui.:us,  le  saint  docteur 
leur  disait  :  «  Je  vous  al»andonne  loui  le  reste,  les 
ricliesMS,  la  naissaaw,  la  giuire,  i'auioriié,  ei 
Ions  les  biens  d*ici-ba&,  duiit  le  rtianne  s'c\ . munit 
.  c  nime  un  songe;  mais  je  ineis  la  main  sur  l'eio- 
qui  iite,  i;i  je  ne  ii  gieiie  pas  los  iiavaiu,  les  ^oy»- 
k<  »  »ut  iciic  cl  sur  uicr  <{uc  j'ai  euircpris  pour  la 
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sur  la  vie  monastique,  sur  les  vices  du  clonçé 

et  des  peuples  de  son  temps,  sur  la  virgiuiti. 
les  vertus  chrétiennes. Mai«  de  plusgrandi's 
choses  encore  préoccupent  le  puôto  :  dans 
un  Inngngo  vraiment  inspiré ,  avec  utif* 
force,  une  nellelé  el  une  audace  pour  aiu&i 
dire  merveilleuse,  il  traite  de  la  Trinité,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  du  monde,  d<'S  ang*;?, 
de  la  Providence,  des  substances  spi/  iluelles, 
de  ràmc,  dos  deux  Testaments,  de  l'Incarni- 
tion  du  Verbe,  des  miracles  du  Christ.  C'est 
ainsi  évidemment  qu'il  voulait  continuer,  à 
l'aide  des  ressources  de  son  g(^nie  et  de  14 
puissance  du.  rhylhme,  à  communiquer  à 
tous,  dans  ce  mode  po<^liquc,  rintelligence 
que  la  prière,  r«Muue,  la  iiiortificalion,  li 
virginité  et  le  continuel  travail  du  dépouille- 
ment de  soi-même,  lut  avalent  donnée  de  lo» 
nos  grands  mystères. 

Aussi,  comme  lo  fait  juslemeat  observer  uo 
auteur  (1664),  saint  Grésoli^  n'esf-ilfMsmoioi 
admiraiiU;  poëte  que  scrupul'  ux  th*?ologien. 
Ce  qui  «.  tait  une  {^ène  pour  les  esprits  rus- 


diocres  et  l'ingrate  langue  des  Latins, 

tourne  chez  Gr  i^goire,  servi  par  la  langue  de 
Plaiou,  à  l'accroissement  de  son  génie.  Les 
lumières  de  la  théologie  excitent,  guident, 

nnurrissenl  s<>n  enthousiasme.  Comme  c\vi 
le  Dante,  la  science  chez  lui  fournit  à  la  pu  - 
sienne  abondance  d'idées  si  grandes.  quVilei 
dépassent  ce  que  rimaginalioii  liuui.'iine,  li- 
vr<  e  à  son  propre  élan  ,  pourrait  atteindre... 
Sainl  tirt'goirc  nous  fait  franchir  le  seud  du 
Saint  dus  saillis,  infrniichissable.  h  tout  aulrf. 
qu'au  Ihi  ulogien  clirélien  ;  ila£)ldnil  àuoî  pas 

cnnqu«'rir.  i  (S.  <^reg.  Naz.,  Oper»  lom.  I,p.  lâiJ. 
tient)  M.  Villemain.  dans  son  Estai  mir FOnt^ 

ton  {u>:èl<re  (  Voir  ses  Uélunge*  litlérairei.  3  'ot. 
iii-8.  185-2.  loin.  1,  p.  190  el  sulv.).  fail  ceruiije- 
inciil  ,  on  parlant  de  saiol  Grégoire  de  .Na- 
sianze,  une  trop  grande  pari  au  blàtne.  cl  n'en  ac- 
corde passsses  à  la  louange.  Mais,  ailfeuri,  il  fit 
plus  jusiect  est  plus  dans  le  vrai  lonquil  écrit: 
(  Srs  éloges  funèbres  sont  des  hymnes;  ses  In w- 
livcs  coHire  Julien  ont  quelque  cltoS'e  di;  'a  Œile" 
diclinndes  prophètes.  On  la  appoié  le  Titèologita 
deVOrimn;  U  liMdrait  rappeler  surioni  le  pce'*»* 
Chriiiiamm  erkatof.  t  —  TabUaa  d*  CiUqfe^ 
ehrHkHM  m  if*  riMê,  noav.  éiliu  kt^  «S», 

p.  I3t!. 

(HiGl)  Ibid. 

(ItiCÔ)  l'arlanl  de  l'Oraison  runébre  (juc 
Grt-gnirc  fil  sur  son  père,  un  critique  fait  ceiie  ol>' 
servaiion  :  i  Oiie  oralsoa  hinébre  présente  un 
grand  inléréi.  Les  plus  purs  sentiweitls,  les  P"" 
tendres  souvenirs  s'y  mêlent  dans  une  t*»""?" 
hariiiouie  :  Gorgonie,  Nonne,  I^a^i!c,  Césa'n*»  w 
venu*  de  la  Icnimc  el  de  la  saiiilc  à  côlC  de," 
double  image  de  l'auiiiic  préférée.  Ces  icliilci  ir«* 
les  el  dottcea,  Itabiiemejil  fondues,  foriaeot  un»- 
Ueaa  plein  de  charme.  Oa  refreiie  <;"l?!^.' 
qu'ici,  comme  li.lns  toutes  ses  onisons  ruiiCl»roh 
(  Diurne  dans  loiis  ses  discours,  Grégoire  ma"'!'" 
quelquefois  de  sobrielé  :  en  la  irop  proloogeanUi 
atTaildit  l'émolion  ;  l'esprit  el  riuiagiuai'y»  l'c^o''' 
vreiii  pas,  il  est  vrai,  la  douleur,  luai*  s  y  "'f 
plus  qu'on  ne  voudrait  :  il  parait  reclicrclic.  ai»' 
n.èuie  qu'il  est  n  ilurel.  »  lEl»d4$  i-i 
l'Huiiit,  par  M.  J.  P.  Chaipeulier,  iwe.  1».  »•  » 

0«64)  M,  A.  Grenier,  U  m  rt  to  * 
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tous  les  degr.'s;  il  Ate  tous  les  voiles  de  do- 

Viint  nos  v<  u\  ;  il  nous  Iransporle  et  nous 
dispose  là  où  les  myslères  do  noire  f<ii  se 
nianifesleni  comme  des  vérités  simples,  f/ac- 
cent  de  eel  lii^roph.intt;  Iiaidi  el  rcspf  c- 
lueux  esl  celui  d'une  aUoralion  )>u>lèi«i  el 
pure  :  «  Il  est  un  Dieu  unique,  dit-il.  sans 
roninicm-fMTient,  sans  cause,  riue  nulle  des 
choses  qui  uni  élé  n'a. pu  circonscrire,  que 
ne  pourra  circonscrire  nulle  des  choses  qui 
seront,  embrassant  tous  les  figes,  inlini, 
Père  lout'puissant  d'un  Fils  tout-poissant, 
ne  Vayanl  pas  engendré  suivant  la  cbiiir* 
puisqu'il  est  esprit.  Le  Fils  est  Dieu,  tlistit:cl 
du  Pere,  participant  à  la  divinité  du  l'ère, 
Verbe  de  Dieu,  sceau  vivent  de  Dieu,  Fils 
unique  de  l'Elerne!,  Fils  unique  de  l  Uniquo, 
«'gui  au  Pèie  ;  le  Père  est  le  Père,  la  Fils  esl 
Je  Fils,  créateur  et  gouverneur  du  monde, 
vertu  el  pensée  du  Père*  L'£sprit  est  un» 
Dieu  possédant  Dieu.  » 

Nous  souhaiterions,  ajoute  l'écrivain  que 
nous  ciions,  qu'il  restât  dans  cette  ttaduc- 
lion  quelques  traces  de  l  étonnanle  \iç;ueur 
eldela  saeerdolale  majesté  du  texte;  malheu- 
reusement, une  foule  de  termes  courts  el 
précis  ne  peuvent  passer  en  français  qu'à 
l'fliile  de  traînantes  et  lourdes  périf4luases; 
on  esl  cuodamné  à  déligure r  par  la  lenteur  el 
la  plailtaile  un  auteur  élégant  et  nerveux,  et 
ainsi  à  lui  voir  refuser  nar  un  leeleur  désa- 
busé radtniration  que,  lu  dans  sa  langue,  il 
lui  ravirait.  Bssajons  encore  : 

«  O  plus  que  tout  1  est-il  possible  do  to 
nommer  aulremenl?  Comment  la  langue  te 
célébrera-t<elle,  toi  qu'elle  ne  peut  «expri- 
«ler?  Comment  l'esprit  te  vcrrn  i  il,  toi  (ju'il 
ne  peut  concevoir?  0  seul  inellable,  Père  de 
toute  parole  1  0  seul  incompréhensible,  loi 
l*ère  de  toute  intellij;cnce  1  E>^prils  et  brutes 
te  rendent  homutaj^e;  vers  toi  monte  le  cri 
de  tout  ce  qui  soutTre  el  de  tout  ce  qui  aime, 
le  cri  delà  prière  nnivtr»clle  ;  h  loi  s'adre>se 
rélernel  et  uiysléi  leux  cantique  des  iuigt 
seuls  confldents  de  ta  divinité.  Tu  es  in  vie 
de  toiilcs  les  durées,  le  centre  de  tous  ks 
monveinenis;  tu  es  la  tin  de  tout  ;  tu  i  >  seul, 
iQ'es  tout;  ou  plutôt,  ô  vanité  des  mots  I  lu 
n*os  ni  le  tout,  ni  unité  dans  tout;  tous  les 
noms  te  conviennent  et  aucun  ne  le  désigne. 
Seul,  dans  la  nature  immense,  tu  n'as  point 
de  nom  I...  Plein  de  trouble  el  d'agitation,  je 
porte  parloul  mes  regards,  à  mon  Dieu  1  el 
je  les  ramène  sans  cesse  vers  toi,  qui  es 
ia  source  unique  de  mes  forces,  fitre  tout- 
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puissant,  incréé,  principe  el  Père  d'un  li.s 
éternel  et  principe  comme  loi,  lumière  de  la 
lumière  qui  se  communique  de  l'un  à  l'an- 
tre par  des  voies  incompréhensibles  ;  Fils  de 
Dieu,  sagesse,  roi,  parole,  vérité,  image  du 
rentier  modèle,  nature  égale  h  celle  de  (on 
ère,  Pasteur,  Agneau,  Victime,  Dieu,homo)e, 
Souvorniti  Ponlife;  esprit  qui  procèile  liu 
Père,  Ûambeau  de  nos  âmes,  qui  éclaires  les 
cœurs  purs  et  rends  rbomoie  semblable  à 
Dieu,  écoule  ma  prière,  sois  favorable  à  mes 

VCBUX.  » 

Le  critique  que  nous  venons  de  laisser 

I»arler  fait  un  parallèle  entre  saint  Grégoire 
de  Naziauze  el  saint  Kphrem,  el  il  fail  do 
justes  remar(iucs  touchant  l'influence  de 
saint  (Jrégoire  sur  la  littérature  chrétienne. 
Saint  Jéiôme,  nous  l'avons  dit,  le  reconnut 
pour  maître;  saint  Jean  Chrysoslome  et  saini 
Augustin  l'ont  souvent  pris  pour  modèle  ci 
l'ont  imité.  Se  peut  il  un  plus  grand  éloge 
lour  noire  saint?  «  Dans  ses  ver^,  dit  encori» 
e  critique,  frémit  l'esprit  de  Joh,  d'KzéL-liiel 
et  de  rfccclésiasle  ;  chaque  ligne  reporte  la 
pensée  sur  ces  nobles  martyrs  el  ces  grand» 
peintres  de  la  vie  humaine;  mais  l'iiniialion 
n'est  flagrante  nulle  part.  Pensées  venues 
des  Livres  saints  médités,  ften.-ées  venues 
des  événements  où  l'auteur  a  été  mêlé,  émo- 
tions directement  ressenties  sont  fondues 
cl  so  répandent  en  un  seul  jet.  Un  n'y  dé- 
couvre iM>iat  de  trace  d'apprèl  littéraire,  et 
cependant  nulle  tache  où  se  heurte  lo  goût, 
où  s'éveille  la  critiijue.  Ces  langueurs,  ces 
aspirations,  ces  désesjioirs,  se  traduisent  en 
une  forme  sévère  d  elle-même,  natorelle- 
ment  précise,  spont.iiiéi/ieni  [)iiro;il  n'v  a 
de  uiois  que  ce  qui  ei>t  nécessaire  |K)ur  ren- 
dre ridée.  Certes,  on  n*4prouve  pas  une  con* 
stdr.lion  métlioere  quand;  a[)i ès  nvoir  par- 
couru les  œuvres  de  ia  litlèraiuru  païenne 
do  temps,  si  frivole,  si  fausse,  si  éipnisée, 
on  tombe  sur  ces  pages  neuves,  solides  et 
vraies;  quand  on  entend  celte  voix  puis- 
sante et  profonde,  au  sortir  du  triste  corn- 
raerce  des  Libanius,  des  Himérius,  des  Au- 
sone  et  des  Claudien.  Nous  dirons  plus, 
roiiiparant  cette ,  littérature  nouvelle  à  la 
vieille  littérature  de  la  tlrèee  et  do  Rjme, 
nous  ne  Tavouons  pas  inférieure.  Les  mal- 
ties  d'autrefois  ravissent  notre  imagination 
el  délecleut  notre  esprit;  ce  sont  d'inimiia- 
bfes  artistes. Mail  tout  leurarl  a-i-il  la  ver  u 
d'attendrir  et  d'élever  ainsi   nos  cœurs 
(l(ib5)7» 


(  1 6G5)  VoRI  tNaréaient  de  irés^eMcs  et  eiccl- 

'cilles  leiii  ir<;ucs,  iiu'on  ne  uiiraii  trop  rccoimiian- 
(Ilt  .1111  :t<1niiiait:urb  uop  «.'xclusifs  de  i'aiiiiquilé, 
qui  croienl  iiu'dii  ne  iluii  ren(  oiiirer  que  cbci  les 
{laieii»,  les  ktcrel»  du  pur  laituige  el  d«  la  t>«llo 
iioé^ie.  Hais  quel  ilonimage,  reiHions-le ,  que 
Si  A.  Grenier  ail  gilé  les  buiines  psgsf  4»  seo 
vre  par  d'au  ires  qu'un  Chrétien  ne  peat  lire  sans 
regret!  liuiis  la  niiiipie  liitérairc  cuinmc  iians  la 
Noùic  bii>grap(iique,  il  setuble  irup  oublier  pai  (uis 
fv*  il  |Mrle  d'un  sailli.  Dans  rexaiiieii  dfS  poc»ieft 
limMmelles  de  uiui  Grégoire,  dit  M.  Ut»u  Aulii* 
Ma»  {toc,  cit.);  dans  eel  esamu,  loei  tu  adiNirniil 
les  «^iusMmaiis  de  cette  àme  cevrbée  devaui  sou 


IMeu,  ardsiile  à  cniciller  sa  cbaTr  etépanebaiu  ce» 

senlinienlft  dans  ses  tameutasions,  comme  le  puëie 
lui-même  tutilule  plusieurs  do  ses  iK<êmts,  M,  A. 
Grenier  recherche  avec  plus  de  curiosité  que  du 
pieuse  iiileliigeiice  peui-éire,  les  raikOiis  de  Uni 
de  pleurs  ol  de  liint  de  dvtileurii.  Il  y  Mc-eiuiatt  la 
l'aiillesse  de  caraciére  qu'il  a  déjii  siynalée  :  com- 
nienl,  en  effet,  cei  Itomtnequi  fuit  l«s  ituiineursqui 
toiiri  à  la  sdIhuiIc,  (pu  tn  son  cl  la  ileoire  eutuie, 
(|ui  u.ouui  au  sicge  de  CouhUiiiUuuple,  f|Ui  nléve 
luerveilleuseuieia  C4<Ue  ËiiUe  ravagea,  «t  q«i,  |i«r 
auiiMir  de  la  |hùs,  pour  cviicr  «ne  iaite,  askcrHil 
de  ce  tkégff  ccudii  déMinnals  k  loai  seii  e<  tai; 
cutttiiient  wi  id  bemaie,  <|ui  miise  sa  fie  »  «énnc 
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\IV.  «  Tel  esl  Grégoire  do  Naziniize  :  orn- 
leurbrillanletpailK^tiqui'.  doué  d'une  douce 
e'.  profonde  sensibiliii'  ;  lionune  de  solilu  le 
elUe  paix,  zélé  malgré  lui  dans  ses  conlro- 
rtrsM  religieuses  et  les  honneurs  épi^ico- 
linux  ;  meillpur  >olitaire  pcnt-ôtrc  que  ^rand 
évêque,  mais  toujours  aduiirahlo  orateur 
(1666),  »  profond  et  solide  lliéoinj^ien  (1667). 

C'esl,  en  quelque  snrie,  au  milieu  de  ses 
cbapls  ravissanls  ei  sublimes,  au  milieu  de  la 
poésie  de  la  nature  ei  de  l'ordre  surnaiurol, 
au  milieu  des  délices  de  l'esprit  cl  desélaus 
ilu  cœur,  au  milieu  enfin  des  plus  cher»  et 
des  plus  toucbanls  souvenirs  de  la  famille 
et  de  l'amitié,  que  saint  Grégoire  de  Na- 
aanze  finit  lieureusoment  ses  jours  dana  une 
extrême  vieillesse.  U  semble  foire  entendre 
lui-môme  qu'il  opérait  des  miracles,  car  il 
flvoue  qu'on  réclamait  son  secours  dans  les 
maladies,  et  qu'il  avait  souvenl  cbnssé  les 
démons  en  prononçant  seulement  le  nom 
deJésns-Christ(1668). 

La  ninrl  de  cet  illuslro  Pôro  de  l'Eglise 
arriva,  selon  les  uns  en  389  ou,  au  [>lus  tard, 
selon d*auire9,.en 891.  Un  auteur  fort  ancien, 
nommé  Gr.  goire,  a  écrit  sa  Vie  (ltiG9).  Vers 
950,  l  empereur  Constantin  Porph yrogénèie 
fil  apporter  son  corps  de  Naziauze  h  Cons- 
tanlinople;  il  le  porta  lui-même  et  le  p'nea 
dans  son  palais,  d'où  il  fut  translcK;  soleu- 
nellemonl  dans  l'église  des  Apôtres  et  placé 
dans  le  santluairc  près  de  celui  de  saint  Jean 
Chr^-sostome.  Dans  la  suite,  on  emporta  ce 
précieux  dépôt  à  Rome,  chez  des  religi'  uses 
grecques,  d'où  le  Pope  (li  é^'oire  XIII  le  lran.>>- 
féra,  en  1580,  dans  une  chnpello  de  son 
nom,  qu'il  lui  afait  fait  b&lir  au  Vatican. 
Lo  cardinal  Baromu  a  tùi  sur  otUe  nou- 


velle translation  un  livre  particulier,  mi  il  a 
dédié  à  ce  môme  pontife.  Rome  possède  en- 
core aujourd'hui  les  reliques  de  saint  Gré- 
goire, «  mais,  dit  un  hagiograpbe  (1670), 
toute  l'Eglise  calholirpie  p=.t  (mi  posse>sion 
de  ses  écrits,  qui  sont  les  reliques  de  son  es- 
prit, et  autant  de  jugements  sans  api»el  n 
matière  de  foi,  conlre  les  h('Téti(]u<  s  qui  U 
comb;tUeol.  »  L'Eglise  grecque  célèbre  st 
mémoire  le  vingt-trois  janvier,  et  l'Eglise  la- 
tine le  neuf  niai. 

11  y  a  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  et  celle 
devint  Basile,  dont^ramitié  est  célèbre  dam 
l'Eglise,  plusieurs  traits  de  ressemb'anc, 
surtout  leur  commun  amour  de  la  solitude 
et  leur  commune  terreur  pour  les  redouta- 
h\c>  fonctions  saccrdoiale>-.  On  a  accusé  salol 
Grégoire  d'une  certaine  faiblesse  de  rarae- 
tère,  à  cause  même  de  ses  hésitations  lars- 
qu'il  dut  prendre  un  parti  sur  la  carrièw 
qu  i!  devait  suivre.  Mais  ces  lu  sitaiions  prou- 
vent la  délicatesse  d'une  conscience  purf,  la 
sagesse  d'un  homme  qui  juge  1<  n  choses  en 
saint.  Si  l'on  s'était  placé  au  pouil  de  vue  de 
la  sainteté,  et  si  Cou  en  avait  compris  le  vrai 
cara(  t^rc,  on  n'eût  poiot  porté  i'aoGiisalioo 
dont  nous  parlons. 

D'ailleurs,  si  elle  pouvait  être  accepté«,  il 
fou^lr.iii  encore  s'en  prendre  à  saint  Basile; 
car  les  signes  de  laiblesse  et  d'irrésolution 
qu'on  a  voulu  voir  dans  saint  Grégoire  se  re- 
trouvent dans  la  vie  du  grand  évêque  de  Cé- 
sarée.  En  effet,  si  au  moment  de  quitler 
Athènes,  où  ils  avaient  étudié  l'un  pU  nulre, 
saint  Grégoire  se  laisse  engager  à  y  rester  et 
à  y  professer,  saint  Basile  céda  aussi  auï  rt* 
dut  lions  des  lettres  et  de  renseignement,  et 
il  iiallul  l'iatervention  de  sa  s(»ur.  saiate  Ma* 


ei  à  eipriiiter  tes  doulaura,  u'ëiaii-il  pas  faible T 
M.  A.  Grenier  «a  J«n|a*à  iranver  que  eeue  dse- 
leur  a  des  einporieiiienu  peu  réglé»  par  la  SMaMS, 
et  que  dans  lears  excès  ntéine,  le  tkMc§i$m  te 

laisM;  iWer  k  des  i1cr()ur:igemeMlS  eospablas  Cl  i 
dus  (iropustiioiis  Luiérmioxes. 

Uaiis  iifiejeitre,  saini  Grégoire,  en  elTci,  dit  :  te 
ChriU  t'endm,  ai  M.  A.  urenier  est  porlé  à  se 
•eanilallser  de  eaua  eiprMaion.  Faiit-il  noat  scan- 
ilall^er  aussi  du  ftomnieil  de  Notre-Seigiieur  dans 
|j  Lj.tri|ue  de  Pierre,  dont  parleiii  les  év»iigélislC8  ? 
Eudoxe  avait  drin.nhlé  à  saint  Grégoire  des  nou- 
velles publii|iies  c(  privées.  <  Elles  sont  é||aleiiienl 
tristes,  répond  le  saint.  Je  n'ai  pl'js  Bisde,  mon 
Ciire  ipiritual,  wk  Uéaaira,  maa  frira  cerperd.  Mon 
pin  ni  nière  soul  moru.  H  wis  malade,  fa 
■vieillesse  ni'uccabli>,  les  soucis  se  niéliMti  aux  sou- 
ris, les  atrain^s  n  e  pri  ssi-i't,  mes  ;<niis  m'ulan- 
diiiiiienl,  les  uiï.iircs  de  TK^^Iise  sont  ^:lns  pjsieiir 
et  sans  goinerneur.  Le  bien  périt,  le  ni.d  se  dé- 
coevre  et  apparaît  de  toulea  parts.  Je  navigue 
daHS  la  nuit,  je  n'aperçois  aaeuii  fanal,  le  Cfarist 
d»rl.  Que  Tcr^i-je  ?  La  imirt  seule  Icnninera  mes 
maux,  et  les  clioses  de  l'nulre  momie  sont  lormi- 
d»ldes  pour  UKii,  si  j'en  jnge  d'apiès  ntes  actes.  > 
^'e.st-M  paa  «ne aluiaiea  au  récit  sacré? et  tontes 
les  imea  pienaes  m  aant-elle»  pas  iniiiéaa  à  l« 
cfHinalaMnce  deee  semmeft  de  Cmrlft  •«  miHaii  ae 
Va  unit  et  des  tempêtes  ?  Ce  ne  i>ont,  il  e«l  vr.ii,  ni 
\i's  rliétonque!»  ni  le»  liuémiures  qui  donnent  i'in- 
lelligeiice  tle  ces  matières  :  elles  sont  purement 
apirtiuetlM,  «t  peo(-iire  ^ue  pour  les  pénéirer,  un 
WNM  de  SM  ignerance  doniierail^paneii  des  le* 


mières.  En  tout  cas,  elles  ne  seront  pal  ^^""^ 
aux  intelligents  qui  dédHiicnenl  ce  qu'ils  app«lXB> 
«  la  moUease  ai  la  niictiardise  de  la  dévoiioii  fsi- 
gaire,  te  ironble  maladif,  les  impressions  biiarw, 
les  vertiges  insensés  de  l'extase.  »  Nons  ^5?? 
ces  paroles  en  les  rogrcuant,  nous  ne 
pas  :  elles  n'ont  ei^'ii.iiiiciiiLiil  pas  dans  l  inl«o<«* 
de  l'auicnrla  aîgoiftcaiion  mauvaise  qu'o'>.P<>''' 
rail  lear  donner;  mais  elles  peuvent  *^"r*  "1, 
deviner  re  qui  manque  a  un  H'siorlen  ^•''*'^L 
nii  litiérateur  de  goût  pour  expli<|oereiee»pm*' 
un  s.iini  coiiime  Grégoire  de  Na/.ianze.  , 

(tGGG)  M.  J.-P.  Charpentier,  ouvrage  cite,  w"- 
II/ p.  173.  .  , 

11667)  Richard  «aion  n'a  pas  «i»»»*  "'"J'I 
la  tlMiologic  de  salni  Gréfoiie  de 
pt étendre  qu'elle  est  plus  forte  en  ^"f^^^TL 
oratoires  t|u'en  raisoiineiiienls  et  cn  '♦'""'•t^ 
des  Livres  kainis.  Bossueia  répondu  à."'*^"^ 
ei  emprunte  surtout  se»  preuves  aux  livre»  oa 
docMor  contre  l«s  Kunomiens.  Vo^.  daiit  i» 
vres  de  BuMinei,  Ùéfttm  éê  U  tiaàtiw»  « 
tatal*  Pére$,  am.Cuidai, 

(lOGS)  S.  Crcff.  Naz..  C.arvi.  txl,  p.  I*»»  °* 
Vit.  Greg..,  cl  Paj{i,  p.  581),  n.  i.    ,    .  .^ftll 

am)  Surius,  Suidas,  Adon  cl  «^^''^f^^lr  * 
inairàedaaateer»  recaeila.  ^^i^'"^'^!  ^rrZir*, 
Sortomw,  a  donné  «ne  fk  àr'^JJSTÀ 
mais  ce  grand  doclour  MMnl  «•  lnH«'«»  *"«'^ 
lui  et  de  tes  u'uvres.  m—^i  ■««  M- 

(i670)  U  P.  Giry,  Vie  dtt  lalalli  •■•'»  ^ 
col.  »7,  d«  l'édit.  de  1859. 
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t  i  iiie,  [>our  l  en  d<5gagt'r  toutà  fait.  Plus  lard, 
saiiU  Grégoire,  élevé  au  saccrdoco  malgré  ses 
protestations,  quitte  NaziaDze  et  va  goûter 
pendant  quelque  temps  cette  vie  de  «oliliide 
et  de  prières  dont  les  attraits  parlèrent  tou- 
jours à  son  cœur  ;  saint  Basile,  de  môme» 
quand  il  a  été  ordonné  prêtre,  quille  Césa- 
rée  à  cause  des  méconlenienienls  d'Eusèbe, 
et  se  relire  dans  le  Pont,  où  son  ami  va 
rejoindre.  Il  sort  ensuite  de  sa  retraite  et  re- 
tourne è  Césaréc,  h  cause  du  grand  combat 
proposé  alors  à  l'Eglise,  parce  que,  si  l'ar- 
mée de  la  vi'rité  lîlait  ardente,  elle  n'était  pas 
nombreuse  el  manquait  de  guides,  c  esi  saint 
Gréguire  qui  le  dit,  expérimentés  dans  l'élo- 
quence et  la  vertu  du  Saint-Ësprit.  Les  ex- 
hortations et  les  conseils  de  saint  Grégoire 
ne  furent  pas  étrangers  h  cette  détermination 
de  saint  Basile  :  et  il  est  diilicile  de  trouver 
une  faiblesse  et  une  irrésolution  de  earact^ro 
dans  ce  sacrifice  de  ses  goAtS  è  la  défeoM 
de  la  saiaie  Ëglise. 

Mais  c'est  assez.  Pmir  bien  jnger  des  saints, 
i!  fiiu  Irait  (Mre  s  iint,  ou  au  moins  pénétrer 
la  £€ienc«î  des  saints.  Parlnul  de  Grégoire 
^de  Nazianze,  avant  son  épiscopal,  Basile  le 
Grand  écrivait  (1071):  t  Je  vouilr.iis  qu'il 
eût  le  gouveruement  de  quelque  Eglise  qui 
conrtnl  h  son  ^aie,  c'est-à-dire  de  l'Eglise 
univei-solle.  Mats  puisr]uc  la  chose  n'est  pas 
possible,  du  moins  laul-11  le  faire  évéque, 
-  tant  pour  honorer  quelque  église  que  pour 
l'hotiOior  lui-même.  C  esl  là  un  homme  d'un 
mérite  vraiment  supérieur,  et  tel  que,  non- 
seulemenl  les  plus  grands  emplois  ne  sont 
pas  au-deîisiis  de  lui ,  mais  qu'il  relove  les 
plus  petits  par  le  lustre  que  leur  impri- 
ment ses  talents.  »  Tel  fut  le  jugement  de 
Sfiint  Basile.  Nous  serions  heureux  si  notre 
faible  élude  sur  saini  Grégoire  de  Nazianzu 
pouvait  faire  quelque  peu  comprendre  com- 
ment cet  illustre  docteur  a  complètement 
réalisé  le  jugement  de  son  saint  ami. 

GRKG01KI£(Saim1,  évêi^ue  de  Nrsso,  frère 
de  saint  Basile  le  Grand.  Voy.  les  arlicies 
Ba.sii.s  (Saint),  qui  fut  le  père  de  notre  Saint 
(n*  1,  tome  11,  col.  1 U8;  ;  Basu.e  LE  Grand 
(Saint),  son  frère  iittid.,  col.  et  sutv.); 
et  HacKfiiB '(Sainte),  sa  sœur.  .Dans  ce  der- 
nier article  principalement  nous  rapportons 
ee  que  l'on  coooalt  de  la  vie  du  saint  évéque 
de  nyase. 

GREGOIRE  (Saint),  évéque  d'Agrigenle«ll 
vi'siécie,  duut  la  vie  est  non-seuleoieul  pleine 
a*intérdt,  mais  surtout  Ibrt  édifiante. 

1.  Il  naquit  près  d'Agrigenle  en  559.  Son 
père,  nommé  Charitoa,  elsa  mère,  Théodoie, 
étaient  très-ricbes,  mais  non  moins  charita- 

|)les.  A  1  âge  de  huit  ans,  son  père  le  con- 
duisit à  la  ville  et  i'oQ'rU  au  saint  év(^({UH  Fo- 
tamion, comme k son  pàrespiriluel.  i>  évéque. 

en  présence  de  ses  parents  mômes,  le  mit 
SOUS  la  direclion  d  un  pieux  el  savant  prêtre, 
nommé  Damien,  ^x)ur  l'instruire  dans  les 
saintes  lettres.  l,e  jeune  Grégoire  y  tit  tant 
de  progrès,  qu  il  surjiassait  tous  ses  coiidis- 
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ciplt  s  et  s(  rnblait  môme  l'gnler  son  mnîtrH. 
A  l'âge  de  douze  ans,  sur  la  demande  de  son 
père  et  de  sa  mère,  l'évéque  Potamion  lui 
conféra  la  tonsure  clt^ricale  et  le  remit  h 
l'archidiacre  Donat,  préfet  de  la  bibliothèque, 
afin  de  le  perfectionner  dans  la  littérature- 
ecclésiastique  et  sacrée. 

Grégoire  demandait  conlinuellemonl  à 
Dieu  la  grâce  de  connaître  et  de  faire  son 
bon  |)laisir,  et  de  mériter  son  royaume.  Ayant 
lu  la  Vie  de  saint  Basile,  il  conçut  un  grand 
désir  de  mener  une  vie  semblable  et  de  visiter 
les  Saints  Lieux  de  Jérusalem.  A  l'âjîo  de 
dix-huit  iins,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  avait 
exaucé  .sa  prière.  Aussitôt  il  s'embarqua  secrè- 
tement. Le  n  altredu  navire,  qui  allait  àCartha- 
ge,  le  reçut  Irès-volonliers,  espérant  le  vendre 
comme  esclave.  Mais  lorsque,  pendant  la  tra- 
versée, il  le  vit  si  appliqué  a  la  prière  et  à 
la  hcture,  il  changea  de  sentiment  et  le  fit 
connaître  à  l'évéque  de  Carlhage,  qui.  ayant 
appris  de  lui-même  son  dessein  d'aller  à 
Jérusalem,  l'y  encouragea  avec  lïeaucoup  do 
bienveillance. 

Il  y  alla  etieclivemenlavec  trois  religieux 
d*an  monast^  de  Rome,  visitales  monastè- 
res de  Palestine  el  embrassn  la  vie  religieuse 
près  de  la  ville  sainte.  Tout  le  monde  était 
merveilleusement  édifié  de  sa  piété  tendre, 
lie  sa  srieme  et  île  son  humilité.  Les  trois 
religieux,  relournani  de  Jérusalem  à  Rome, 

f>assèrent  fortuitement  par  Agrigente  el  al- 
èrent  saluer  le  saint  évéque  Potamion,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Pen- 
dant qu%  étairat  là,  ils  entendirent  un  hom- 
me el  une  femme,  parlant  h  de^jeunes  ecclé- 
siastiques, pleurer  à  haute  voix.  En  ayant 
demandé  la  cause,  révè({ue  leur  dit  quo 
c'étaient  le  père  et  la  mère  d'un  pieux  jeune 
homme  qui  avait  disparu  depuis  deux  ans, 
et  dont  ils  pleuraient  la  mort.  Les  religieux, 
ayant  demandé  h  les  voir,  reconnurent  è 
leurs  traits  les  parents  de  leur  pieux  com- 
pagnon qu'ils  avaient  laissé  ^  Jérusalem.  l!s 
leur  annoncèrent  donc  que  leur  fils  vivait  en- 
core, qu'il  était  dans  la  cité  sainte  et  qu'il 
priait  sans  ci  sse  pour  eux.  Leur  joie  fut  ex- 
trême, aussi  Itien  ciue  lajoie  de  toute  la  ville. 
Geoi  se  passait  en 

II.  Cette  même  année,  Grégoire  fut  or- 
donné diacre  par  Tarcbevéque  de  Jérusaleu», 
cml  l'avait  pris  en  alTeclion,  et  dont  il  s'éto- 
naitè  relraeer  tonies  les  vertus.  II  passa  en- 
suite quatre  ans  dans  un  désert  avec  un 
saint  moine,  qui  lui  apprit  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  pfiilosofjhiL'  et  l'aslronomie. 

11  séjourna  une  année  à  Antioche,  etdeux.^ 
Constantinople,  où  le  patriarche  et  l'empereur 
le  firent  assister  et  parler  dans  un  concile. 
Venu  à  Rome  en  590,  il  y  demeura  un  an 
inconnu  dans  le  monastère  grec  de  Saint-S«- 
bas.  Les  nonces  du  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  avaient  assisté  à  ce  concile,  étant 
revenus  k  leur  tour,  lui  parlèrent  du  diacre 
Grégoire,  qu'ils  avaient  entendu  avec  ad* 
miratiun. 
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(tCTt)  Leme  à  Etuèie  de  SamuÊlf,  spwJ  Guilloa,  ttbUolli.  cfttfftw  étt  Pèm  d$  fEfttu,  éiUl. 

a  8,  Ittià.  ii'iii.  VII,  p.  4S5.  • 
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Cepondaiil  rév(Vlit'  d'Agrigonlc  vint  il  va- 
quer, il  y  eut  uoe  double  «-Uction.  Lès  deux 
compétiteurs  Tinrent  à  Romede^nt  le  Pa|»o, 

avec  une  d(^piJlalion  de  leur  [>.Trli  rcsiiccl  if. 
Charilon,  nère  de  Grégoire,  étati  du  nombre. 
Le  Pape  n  ayant  pu  les  mettre  d'accord,  de- 
iiiniifla  h  Charilon  cl  aux  «nulrcs  di'imli's  ce 
qu'en  conscience  ils  pensaient  de  c&Uc  atfai- 
re.  Ils  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  dirent  : 
«  Très-Sainl  Père,  nous  pensons  que  nul 
ne  doit  s'attribuer  cet  honneur,  s'il  n'est  o]»- 
pelé  de  Dieu.  Ceint  donc  que,.de  sa  part, 
vous  nous  donnerez  pour  ùvôijue,  nous  le 
recevrons  avec  reconnaissance.  » 

Le  Pape  saint  Gréguirc  le  Grand  étant  for- 
tement occupé  de  celle  aiïaite,  il  lui  fur  ré- 
vélé en  songe  que,  dans  le  monastère  de 
Saint-Sabas  il  y  avait  un  certain  Grégoire 
qui  était  rijomtnc  clioisi  de  Dii-u  |  nnr  ccne 
pltict',  quoiqu'il  su  fili  sauvé  de  t^e  inotiasLci  e 
dans  un  autre.  Le  Pape,  ayant  r.u-Dnié  cette 
vision  aux  prim  ipaui  do  son  cli  rgi'-,  on  lit 
venir  le  diacre  Grégoire.  Les  nonces  qui 
l'avaienlvu  à  Constanlinoido  le  reconnurent; 
l'abbé  Marc,  un  de  ces  trois  religieux  qui 
(^avaient  conduit  h  Jérusalem,  raconta  toute 
son  histoire.  Le  I*a|)ti  le  déclara  donc  évé- 
que  d'Agrigente,  et  le  sacra  lui-méuio  dans 
1  église  de  Saint-Pierre,  en  |)résenco  de  5on 

itère  Charilon,  qui  ne  lo  reconnut  qu'après, 
"était  en  5i)0,  treize  ans  depuis  qu'il  avait 
disparu. 

III.  Le  nouvel  évôquc  fui  reçu  »Ians  Agri- 
gente  avec  la  joie  la  plus  vive.  11  guérit  un 
sourd-muet  en  entrant  dans  son  église,  et  fit 
d'antres  miracles.  II  scrv.iil  lui-même  les 
pauvres  et  les  malades.  Sa  piuuse  mère  imi- 
tait son  exemple.  Son  père  s'appliquait  nuit 
et  jour  au  jeune  el  à  la  prièie,  ainsi  qu'à 
la  méditation  des  saintes  Ecriluies,  que  son 
fils  lui  expliquait  verset  par  verset. 

Cependant  un  des  compétiteurs  déchus,  ja- 
loux des  succès  du  nouvel  évôque,  trama 
eontre  lui  un  complot,  dans  lequel  il  Qt  entrer 
des  clercs  et  môme  le  gouverneur  du  pays. 
Saint  Grégoire  d'Agrigente  fut  accusé  d  un 
eoumerce  criminel  avec  une  personne  de 
mauvaise  vio,  que  li  s  conspirateurs  avaient 
introduite  clandesuucuiunl  dans  sa  maison.  Il 
lut  mis  eu  prison,  et  sur  son  appel  conduit 
è  Home,  pour  être  jugé  par  le  Pape.  Com- 
me ses  accusateurs  tardaient  à  se  présenter, 
le  l'aj>e  saint  Grégoire  écrivit  à  saint  Maxi- 
min  de  Syracuse  pour  les  faire  venir  (1672J, 

Enfin  l'année  594,  son  innocence  nit  re- 
connue, SCS  accusateurs  condainiiôs  el  lui- 
luémo  comblé  de  laveurs  par  le  Pape  saint 
Grégoire  le  (irand.  Il  fil  alors  un  vowii^e  à 
Conslanlinople,  dont  l'empereur  el  le'  j)alri- 
arclie,  qui  le  conasissaient  et  ralTuctiou- 
iiaient,  le  comblèrent  d'honneurs.  Il  revînt 
par  Home  \  Agi  igenle,  où  il  Iransforma  un 
vieux  teuipie  d'idoles  eu  église,  sous  l  in- 
«ocalion  d«  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Lan  .''■98,  le  Pape  Grégoire  lui  envoya  le 
défenseur  Faulin,  pour  lui  parier  de  plu- 

(1672)  S.  Cict;or.,  lib.  m,  pplsl.  Jt. 
Vlft73,)  IJ.,  Ijii.  VIII,  ipi.i.  ïiJ. 
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si  ours  Juifs  d'Agrigente  qui  voulaient  devenir 
chrétiens  (1673). 
Saint  Grégoire  d'Agrigente  laissa  plusienn 

écrits,  l'n  seul  a  vu  le  jour  :  c'est  un  Com- 
vMiUairtsviT  l' £cclésia$u.  L'époque  même  de 
sa  vie  était  assez  ineertnine  jusqu  en  1791, 
où  Etienne-Antoine  Morcel  publia  à  Venise 
son  commentaire  et  sa  vie,  avec  de  savantes 
notes  qui  mettent  h  peu  près  hors  de  dcuts 
les  c'poiuos  que  nous  avons  suivies  dans  cet 
oiticle  i  11)74'. 

GREGOIUE  (Saint),  évôque  de  I>angr^j 
au  VI'  siècle.  11  avait  été  engagé  dans  l« 
liens  sacrés  du  mariage,  et  parvint  aux  hon- 
neurs du  sacerdoce  après  la  mort  de  sa  corn* 
pa^nc,  îîuivant  on  cela  l'exemple  de  lieau- 
coup  d  Itouimes  de  fui  de  ces  temps,  qui,  leurs 
liens  terrestres  rompus*  se  donnaient  tout 
à  l)ieu. 

(irégoire  réitnissail  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  uiinistra 
des  autels  digne  de  réjjiscopal.  Il  avail  oc- 
cupé un  certain  rang  dans  le  monde,  puis- 
qu  il  comptait  parmi  les  sénateurs  d'Auluo. 
Dans  son  veuvage,  il  ne  s'occupait  que  des 
exercices  de  la  vie  intérieure,  et  c'est  près» 
que  sur  le  déclin  de  ses  années  qu'il  fui  él^ 
vé  malgré  lui  sur  le  siège  épiscopal  deLan- 
gres.  Il  avait  alors  57  ans,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  gouverner  son  diocèse  l'espace 
de  trente-trois  ans.  Nous  pouvons  placer  la 
date  de  sa  promotion  vers  l'an  508. 

Nous  avons  j)arlé  ailleurs  (roy.  l'article 
AttalEj  tome  11,  col.7ia}  de  l'alUiclioa  que 
ressentit  son  cœur  paternel  de  renlèveoest 
de  son  bien-aimé  petit- fils,  el  dos  joits  que 
lui  causa  son  retour  inespéré.  On  coio- 
prend  ces  joies  et  ce  bonheur,  e(  la  relias 
toute  d'amour  et  de  charité  ne  saur.dt  ja- 
mais étouffer  ces  affections  légitimes  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  Providence  ;  on  peut 
même  dire  (prclles  ne  sont  {^uère  héroïques 
que  dans  les  cœurs  funcieremenl  cbrélien». 
l^e  saint  évèque,  pour  attirer  sur  son  tmi' 
peau  la  rosée  des  grAces  célestes,  vaquait 
continuellement  à  la  prière,  et  se  livrait  aux 
salutaires  austérités  de  la  pénitence.  Sonbu* 
ndlilé  profonde  donnait  à  scs  Invaux  apos- 
toliques un  succès  assuré,  Non  content 
travailler  à  l'avancement  des  fidèles  confiés 
à  ses  soins,  il  arrachait  les  païens  aux  léoè* 
bres  de  l'idolâtrie.  Sa  bienheureuse  «wl 
arriva  au  commencement  de  l'année  541. 
il  fui  enterré,  selon  son  désir,  auprès  de 
saint  Bénigne  de  Uuon,  et  il  eut  (lour  sue* 
cesseur  son  fils  Téiricus,  liérilier  de  se* 
vertus. 

GKBOOIRE  DE  TOURS  (Saint).  Yoy.  I'•^ 

ticle  Martin  (Saint),  évôque  de  Todrs. 

GUfiGOlRfi  CSawt)  ,  évéque  d'Utrecbt,  dit- 
ciple  de  saint  Boniface,  apôtre  d'ANema^ 

lircgoirc  fut  un  saint  apôtre,  d'un  7x\c  éga- 
lement vif  ut  sage,  el  qm,  dès  sa  plus  leoiire 
jeunesse  se  consacra  aux  missions  delà  GcT' 

manie.  (Voy.  rai  ticie  BoNirACE  (saint},  «l»"* 
Iru  de  rAllemague,  n*  il.j  Issu  de  la  l'i^^* 

(167i)  S.  Grtnor.i  II,  l'oniilMêàfntMminm, 
eic  ,  VencUik,  17U1  ,,iii-h>liu. 
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mftre  dynastie  royale  des  Francs,  il  ftit  en-  raison,  on  Appelait  diacre»  régitmiairêê.  Sa 

coro  plus  rcsp('ctab!o  pour  SOS  vertiis  que  nicrc,  Sylvie, suivUreiem pie  de  son  mari, jmî 

pour  sa  nohk'sse.  li  se  (iislinfiiia  surtout  par  consacra  entièrement  à  Dieu,  et  mérita  d'être 

M  charité  \  pardonner  les  injures.  Deux  de  mise  au  rang  des  saints.  Deux  de  ses  tantes 

ses  frères,  qui  étaient  dos  pKis  grands  sei-  f)aternelles  ,  Tharsille  et  Emilienne ,  sont 


gneurs  de  la  cour,  ayant  été  assassinés  en 
traversant  une  forêt,  on  prit  les  meurtriers  et 
on  les  lui  conduisit  garrottés,  afin  qu'il  en  fît 
justice  selon  l'usage  qui  permettait  aux  par- 
ticuliers de  venger  la  mort  de  leurs  parents. 


aussi  honorées  dans  l'Eglise.  Enfin.  Grégoire 
avait  pour  aïeul  ïe  Pape  saint  Félix  IV. 

Issu  d'une  icllo  famille ,  entouré  de  tels 
exemoles,  le  jeune  Grégoire  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  vertu.  Il  ne  négligea  pas 


Uais  saint  Grégoire ,  préférant  les  maximes    d'ailleurs  les  études  convenables  h  son  rang 


de  l'Evangile  à  celles  du  monde  ,  fil  délier 
les  assassins,  leur  fit  donner  des  habits  et 
à  manjj^er;  et  les  ayant  fait  venir  en  sa  pré- 
sence, il  leur  dit  :  «  Allez  en  paix,  et  donnez- 
vous  ricganlo  désormais  de  commettre  de 
pareils  attentats,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  rhose  de  pis.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  ('•r(^Aoiifi  devint  para- 
lytique, çt  mourut  la  troisième  année  de- 
puis qu'il  eut  été  attaqué  do  cette  maladie , 
â^é  de  iirès  de  soixante-dix  nns,  et ,  selon  l'o- 
piniOD  la  plus  coiumune,  l'an  776.  Pendant 
cette  longue  maladie,  Il  ne  cessa  de  vaquer , 
autant  qu'il  lui  était  possible  ,  aux  fonctions 
de  son  ministère,  de  s'occuper  à  la  lecture 
elaucliant  des  psaumes,  et  d'exhorter  sesdis< 
ci  pies  à  la  prntiiiuo  des  vertus  anostolicpiçs. 
Quand  on  crut  que  son  heure  était  venue , 
tous  ses  amis  se  rendirent  avec  empresse» 
ment  aupic'«  de  lui.  Ils  regrettaient  surtout 
de  le  voir  mourir  avant  l'arrivée  d'Albéric  » 
son  neveu,  qui  était  en  Italie  pour  les  alTaî- 
rcs  de  Cbarlemagnc.  Mais  le  saint  homme 
leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas;  je  ne  mourrai 
point  avant  qu'il  soit  venu.  »  Albéric  arriva 
en  cITet  quatre  jours  avant  !a  mort  de  son 
oncle.  Le  quatrième  jour,  comme  les  disci* 
pies  de  saint  Grégoire  disaient  :  «Il  ne 
mourra  pas  encore  aujourd'hui,  »  il  recueillit 
ses  forces ,  et  répondit  :  «  C'est  cependant 
aujourd'hui  que  je  veux  avoir  mon  congé.  » 
Il  se  lit  aussitôt  porter  devant  l'oriiioin;  de 
Saint-Sauveur,  et,  après  avoir  fait  sa  prière 
et  reçu  le  Viatique,  il  rendit  l'esprit  pendant 
qu'il  tennil  les  yeux  attachés  sur  l'autel.  II 
est  honoré  le  vingt-cinq  d'août,  qu'on  croit 
être  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  son  disciple,  saint  Ludgcr,  qui  fut  dans 
fa  suite  évôquc  de  Mimigarileford,  aujour- 
d'hui Munsu  i  ;  t  075).  Saint  Albéric  succéda  h 
&aint  Grégoire  clans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise d'Utrechl;  mais  il  reçut  quelque  temps 
après  l'ordination  épiscopale,  ce  que  n'avait 
pas  fait  son  oncle.  Voy.  l'art.  Albéric  (Saint), 
évèque  d'Utrecht,  au  l.  I,  col.  514. 

GREGOIRE  I"  LE  GRANU  (Saint)  ,  Pape , 
docteur  de  rKglisc,  apôtre  et  oivilisaleuT  de 
la  nation  anglaise. 

L  Grégoire  naquit  h  Rome  vers  Tan  540, 
d'une  famille  plus  distinguée  onrore  par  ses 
vertus  que  par  sa  noblesse  cl  sa  grande  for- 
tune. Le  sénateur  Gordien,  son  père,  renonça 
au  monde  après  la  naissance  de  Grégoire,  et 
mourut  l'un  des  sept  diacres  de  Rome  qui 
avaienisoin,  chacun  dans  son  quartier,  des 
panvrea  et  des  hôpitaux,  et  que,  pour  cette 


Il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  grammaire,  delà 
rhétonque,  de  la  philosophie,  et  plus  tard, 
è  celle  du  droit  civil  et  canonique.  Bien 
qu'il  restât  toujours  étranger  à  la  langue 
t;recque,  ainsi  qu'il  nous  l'apnrend  lui-même, 
îl  ne  cédait  en  érudition  a  aucun  de  ses 
compatriotes,  et  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
n'était  pas  indigne  de  l'immense  répulatioll 
dont  il  jouit  de  son  vivant. 

Dès  sa  jetmesse,  il  avait  entendu  parler  de 
snint  Honnît,  qui  avnit  introduit  en  Occident 
la  vie  monastique ,  et  songea  même  à  em- 
brasser sa  règle  ;  mais,  après  avoir  consulté 
les  abbés  du  Mont-Cassin,  Constantin  et  Sim- 

fdice,  il  jugea  qu'il  devait  encore  rester  dans 
e  monde,  pour  l'édifier  par  ses  exemples. 

Les  honneurs  vinrent  bientôt  le  chercher. 
Il  n'avait  guère  que  trente  ans,  lorsque  l'em- 
pereur d'Orient,  lusfin  H,  le  nomma  préteur 
de  Rome.  Alors,  délivrée  depuis  peu  do  la 
domination  des  Gotlis,  l'Italie  centrale  obéis- 
sait  encore,  du  moins  nominalement,  aux 
souverains  de  Ryzance  :  les  Lombards  vo- 
naienl  d'en  envahir  la  [larlie  septentrionale. 
En  qotMxé  de  préleur ,  Grégoire  devenait 
premier  magistrat  judiciaire  de  Rome,  et 
était  investi  du  pouvoir  législatif.  Quoique 
naturellement  éloigné  du  luxe  et  du  fliste, 
il  crut  dèvoir  revêtir  les  insignes  do  sa  nou- 
velle dignité,  et  prit  la  trabée  ,  robe  de  soie 
enrichie  de  broderies  et  de  pierres  préeieu* 
ses.  Mais  bientôt  il  craignit  que  son  cœur  ne 
se  laissât  prendre  aux  vanités  du  monde,  et 
résolut  de  se  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu  ;  et  en  575,  après  la  mort  de  son 
père,  il  mité  exécution  son  pieux  dessein. 

Les  grands  biens  dont  il  hérita  lui  parmi* 
rent  de  bâtir  et  de  doter  six  monastères  en 
Sicile  ,  où  se  trouvait  la  plus  grande  pârtie 
de  son  patrimoine,  et  on  aepiwmeè  llom«>, 
dans  sa  propre  maison,  sous  le  patronagode 
l'apôtre  saint  André.  Ce  dernier  monasièro 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  appartient 
aux  Bénédictins  Camaldulcs.  C'est  là  qu'il 
prit  l'habit  monastique,  a|irc$  avoir  vendu  et 
distribué  aux  pauvres  le  reste  de  ses  biens, 
et  qu'il  pratiqua  In  Rèu'Ie  de  saint  Renoll , 
sous  la  conduite  de  I  ai^bé  Yaleiitin,  puis  de 
l'abbé  Maximien.  Sa  nourriture  se  compo- 
sait uniquement  de  légumes  crus,  que  lui 
fournissait  sa  mère  encore  vivante.  Sylvie 
les  lui  envoyait  d'abord  dans  une  écuelle 
d'argent  ;  mais  un  jour  Grégoire  fit  donner- 
cette  écuelle  è  un  pauvre,  n'ayant  plus  autre 
chose  dont  il  pût  disposer. 
L'élude  et  tes  mortifications  afliaiblirenl 


Ida  S8.,  S3  Aaguti.;  ^<>  Haaid.,  uc  ni,  pari,  ii, 
DienoHif.  SB  l*Hist.  univ.  im  l'Eolub.  tV«  . 
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tellement  Gr(''goirc  ,  que  son  csluDiac  devint 
incapable  de  supporter  bnaucoup  d'aliments 
à  la  fois  ,  ce  qui  l'obligeail  de  prendre  frû- 
quemmenl  de  la  nourriture.  Ici  so  place  un 
fait  touchant  qui  mérite  d'être  rapnortô.  Le 
carômc  t'tanl  venu,  (ir^gnire  s'aûligeail  de 
ce  que  aa  s.tnté  ne  lui  permettait  point  la 
jeûne,  ci  tarlout  de  re  q  u'il  ne  pouvait  es- 
[K^rcr  (l'ol)S('rv(-'r  cello  rCi^lc  du  !'Kg^i!^c  le 
>«mcdi  saiol»  jour  dans  lequel  tout  le  uionde 
jeûnait  alors,  mémo  les  retils  enfants.  De 
eoiiccrl  avec  un  soinl  moine  nommé  Elen- 
ijière  (««y»  cet  article}*  il  conjura  Dieu  qvc-c 
larmes  de  lui  accorder  la  faveur  (]u'ii  .dési- 
rai! si  anlemiiKinl.  Telles  sont  les  |  réoccu- 
pations des  saints.  Elles  peuvent  servir  de 
leçon  auc  Chrétiens  de  nos  jours.  Quelque 
temps  après ,  Grégoire  mirn<  u!ou?enient 
guérit  put  se  livrer  à  son  guill  puur  lus  mor- 
liffcations. 

Sa  vertu  allira  sur  lui  raltcniion  du  Pape 
Benoît  1",  qui,  tout  en  lui  laissant  pratiquer 
>t  vie  monastique»  l'ordonna  un  des  sept  dia- 
cres de  l'Eglise  romaine.  C'est  vers  cetlu  <'po- 
quo  que  traversant  un  Jour  leFuruui ,  Gré- 
goire vil  eiposés  en  vente  des  esclaves  dont 
la  boauté  le  frniipa.  Il  s'inforiiie  de  leur 
pa>s  :  on  lui  rép<md  que  ce  sunl  des  An- 
gles (1677).  «  SonMls Chrétiens  ou  païens?  » 
deinnnde-l-il ,  el ,  sur  la  réponse  qu'on  lui 
fait  qu'ils  sont  païens  :  «Quel  malheur,  s'é- 
cHe-t  il  en  soupirtnl,  que  d'aussi  belles 
LTf^oluros  soient  sous  la  puissance  du  déuioii  ! 
bans  quoi  ce  ue  seraient  pas  des  Angles  mais 
des  angeê  (1678).* 

Aussilt^t  il  va  trouver  le  Souverain  PoniiTe  : 
il  le  conjure  d'envoyer  des  prédicateurs  de 
ï  Bvangile  daus  la  Grande-Hretagne,  et  «'offre 
pour  partir  avec  eux.  Iknotl  y  Cdn^eiil ,  ei 
Gréiioire  se  uiel  t:n  route  avec  plusieurs  re- 
ligieux de  Sun  monastère.  Mais  b  peine  la 
nouvelle  «b- son  dépari  se  fut-elle  n-paudue 
dans  la  ville  ,  que  le  peuple  s'émui.  Un  s'iil- 
ii(iu[)a  autour  du  l'ajio,  qui  se  ren  iait  h  la 
liasilKjuo  de  Sainl-l'icrre.  «  Saml-rére.  lui 
criait-on,  quavez-vous  fait?  En  laissant  par- 
tir Grégoiie,  vous  avez  détruit  Rome-;  vous 
nous  avez  réduits  à  l'étal  le  plus  déplorable  ; 
vous  avez  offensé  saint  Pierre  !  »  Le  Pontife, 
louché  de  eette  manilVstation  populaire,  si 
hononibic  pour  celui  qui  en  était  l'objet,  se 
rendit  aux  vœux  de  la  foule.  Il  envoya  des 
courriers  à  la  poursuite  du  saint  mis.<<ion- 
uaire,  qui,  dan-*  la  {révision  sans  doute  de 
ce  qui  arriva,  avait  fait  la  plus  grande  dili- 
gence pi)S5ibl(!.  M;iis  on  l'alteigjut  h  une 
Uislauce  do  trois  jours  d>f  marche ,  et  force 
lui  fut  de  revenir.  Il  ne  trouva  que  dans  son 
obéiasance.  une  consolation  au  chagrin  de 
renoncer  a  t'ieuvre  qu'il  méditait. 

If.  Le  Ponliflcat  de  Péla je  II,  successeur 
<!♦.'  r..'iMtîl  I",  ii'it  il:i\ .-iti!.'!^!'  ciicor-'  Gri''i.;oirc 
en  évidence.  Lu  nouveau  Pape,  appréciant  sa 
sagesse  et  sa  capacité,  renvoya  versTtbèrell, 
h  Coiistautinojih',  en  qualité  d'apoerisijjire  . 
ou  de  uouce  apostolique.  Lu  l»utde  sa  mis- 


sion était  de  demander  h  l'emiicreur  du  se- 
cours contre  les  Lombards,  qui  menaçaient 

Rome  et  ravageaient  Inul  le  territoire  d'a- 
lentour. Tibère  II ,  bien  diiTéreul  lio  son  ho- 
monyme, le  second  empereur  romain ,  était 
un  prince  doué  de  belles  et  |;raiides  qualiiés, 
et  dont  le  règne  f^lmalheurcuseu;eDl  delrû)> 
eourte  dorée.  Il  accueillit  Grégoire  avec  tous 
les  égards,  tous  les  hotmeuisdus  à  l'envoyé 
du  Saint-Siège  cl  en  fit  même  sonauii.Ma:$, 
occupé  alors  d^ine  guerre  difDcile  contrôles 
Perses,  il  ne  put  accorder  aux  Romains  que 
(]uelques  secours  iusigni fiants.  11  tinil  mèiuo 
par  leur  conseillerde  négocier  avee  lesLom> 
Lards  et  d'essayer,  h  force  d'argent,  de  les 
détourner  contre  les  Perses ,  ou  bien,  s'ils 
n'y  pouvaient  réussir,  de  prendre  à  leur  sokie 
quelques  chefs  <!es  Francs,  pour  les  com- 
battre. N'était-ce  pas,  rcmarquons-l4  eu  pas- 
^ant,  abandonner  l'Italie  ?  N'était-ce  pas  m 
reconnaître  iiniiuissnnt  à  s.iuvcr  celle  parlie 
de  rem|)ire  ?  Tibère  n'eut  u'uilleurs  pas  lé 
tpmps  de  terminer  la  guerre  contre  les  Pitf* 
ses,  malirré  les  victfjiiis  re  mportée- parsoB 
gendre  Maurice,  qui  lui  succéda.  Gn^ire 
fut  témoin  de  ce  changemcnl  de  rtgne,el 
C  nlinua  de  rester  i  Oonstanlinoplc. 

Les  honneurs  dont  on  •l'entourait  à  II 
cour  n'altéraient  point  son  humilité.  Il  avait 
emmené  avec  lui  quelques-uns  des  reliijiei't 
de  son  monaslère,  et  il  passait  avet;  eux, 
d;iiis  les  exercices  de  la  ptélé,  tout  le  leiD|i9 
que  lui  laissait  libre  lo  soin  d s  affaires  p 
bliijucs.  C'est  à  Conslaiitinopic  fjue  Grégoire 
ni  la  connaissance  de  saint  J.éanJre,  évAqne 
de  Séville.  premier  autour  de  la  convcrsiOO 
des  Golhs  à  la  foi  callioliqi.'e.  (ies  deux 
grandesâmes  se  comprirent  bientôt,  et  s'a- 
nimèrent mutuellement  h  travaillera  laiiloiro 
de  l'Eglise,  et  c'est  à  la  solliciialion  de 
Léandre  que  Grégoire  composa  ses  Morales 
ou  Connucniaircs  sur  Job.  Voici  quelle  fui 
I  «icca  ifiii  première  qui  lui  donna  la  pensés 
du  ce  bel  ouvrage  : 

Eulycliius,  qui  occupait  le  ^i<'%û  [talriar- 
cnl  de  Uyzance,  pendant  la  noncialur*  (J« 
Grégoire,'  avait  avancé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, une  erreur  relative  aux  corps  res- 
suscités.  Il  prétendait  que  ces  corps  c«* 
seraient  d'être  palpables,  cl  dtvitnilraicnt 
p'us  subtils  que  rair  C'éioil  un  rcslo  desogi* 
nions  ef  ronées  d'Origène.  Gn  goire  WP*** 
senta,  d'abord  verbalement,  au  [talrflvow 
(pi'il  n'était  as  dans  la  vérité, et  comme  &|- 
lychius,  liwns  sa  bonne  foi  (car  la  sainteté* 
et'  <oi;iia  ue  permet  pas  une  autre  sup- 
posilionj,  rctusait  de  se  rendre,  Grégoire 
cessa  de  le  voir.  DienlAl  le  patriarche  re- 
connul  son  tTicur,  rt  lonil)a  iiialadc  tn 
mi'mi;  leuips  que  Grégoire.  Celui-ci  envova 
(pi.'iques  amis  s'înfonjier  de  son  étal  :  RrtJ* 

I  litn-.  '{li^it  cette  occasion  de  léumi.^-'ntT  delà 
pureté  de  .^a  foi,  et,  touchant  d  uiu'  Je  «es 
mains  la  peau  de  l'autre,  il  dit  «  fo"* 

II  sm_'  que  nous  ressusciterons  tous  dans  celle 
chair.  »  Ces  paroles,  conformes  au  lémoi* 


(lô77>  l'ciipi.  s  (pii  (lotinAi-ri  l»»iir  notk  i  PAugleierre. 

{ItàlSj  Avii  Antflt,  uuifilt. 
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pnniTO  7110  .înl)  rond  ;i  la  n'surroction.  por- 
tèroiil  lir(''i:oin>  h  écriro  ses-  Morales.  Les  re- 
ligieux de  sijii  monastère  qui  l'avaient  suivi 
h  Constnnlino[)l(i  joif^nircnt,  d'ailleupf!,  leurs 
instances  }\  celles  de  saint  IX'nndro.  et  le 
prièrent  lie  leur  expliquer  le  livre  de  Job. 
de  leur  en  découvrir  les  profonds  mystères, 
le  sens  allégorique,  et  les  applications  mo- 
ra'esà  la  vie  chrétienne.  Grégoire  coinnienra 
fi«r  leur  expliquer  do  vive  voix  les  premiers 
i-hapitrcs,  puis  il  dicta  des  homélie»  sur  !e 
resie.  Ce  fut  plus  tard  qu'il  révisa  tout  l'ou- 
vrage, et  en  fit  un  commentaire  suivi  en 
trente-cinq  livres.  Voici  comment  U  expose 
Sfl  méthode  :  «  Nous  établissons  d'abord 
l'histoire  comme  le  fondement  de  notre  dis- 
fours  ;  ensuite,  par  te  sens  ailégori<|uo,  nous 
élevons  lï'dilice  do  la  foi  ;  et,  par  la  mora- 
iité,  nous  embellissons  cet  édilic*;  comme  |>ar 
des  ornements  et  des  peintures.  *  Il  suit  ur* 
fliii.ii rement  la  version  de  saint  Jôr6n)e , 
qu'il  a^^pelle  la  nouvelle;  mais,  lorsqu'il  en 
est  besoin,  il  cite  aussi  Teneienne.  La  raison 
qu'il  en  donn<\  c'est  que  le  Siège  apostolique 
se  servait  de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  commen- 
taire, dès  son  apparition*  ftit  aecueilli  avee 
un  applaïKlissemcnt  uiiivcrsp'.  et  beaucoup 
«l'évCques  le  l'ai^ienl  lire  publiquement  dans 
leurs  églisps  pendant  les  Offices  divins. 

Maurice  témoigna  îi  H régoire  autant  d'ami- 
tié et  d'estime  que  l'avait  lait  Tibère.  Un  tils 
lui  étant  né,  il  voulut  que  l'apocrisiaire  du 
Saint-Siéf^e  en  fût  le  parrain.  Tous  ces  hon- 
neurs <«Uligoaicnt  notre  saint,  (lui  ne  so  trou- 
vait heureux  qu'au  milieu  de  ses  moines, 
r'csl  ee  qu'il  dit  un  jour  à  Léandre,  après 
lui  avoir  raconté  comment  il  s'était  réfugié 
dans  un  monastère  pour  échapper  au  monde  : 
«  Kl  maintenant,  ajouta-l  il,  vu*  nie  voyez 
rejeté  en  pleine  mer,  sous  prétexte  des  af- 
faires ecclésiastiques*  pour  lesquelles  on  ma 
envoyé  ici  :  je  ne  respire  un  peu  que  dans  la 
compagnie  de  mes  frères  >>  Aussi,  fut-ce  avec 
foie  que  Grégoire  accueillit  la  nouvelle  do 
son  rappel,  qui  eut  lieu  en  584.  il  apporta 
d'Orient  deux  précieuses  reliques  qu'il  de- 
vait à  l'amilié  de  l'empereur,  uu  bras  de  saint 
André,  et  le  chef  de  saint  Luc.  U  plaça  ces 
reliques  dans  son  monastère  :  la  première  7 
est  restée  de|)uis  lors,  la  seconde  a  élé  trans- 
férée dans  la  basilique  de  Sainl-I'icrre.  Gré- 
goire, quoique  obligé  encore,  comme  diacre 
régionnaire,  de  s'o«  cuper  des  affaires  exté- 
rieures, se  trouva  cerendanl  bien  soulagé, 
en  retrouvant  son  cher  monastère  «t  Tes 
saints  religieux  (pii  l'IjabUaieut.  Nommé  alibé 
malgré  sa  résistance,  il  s  appliqua  à  fairu  ré- 

Sner  une  exacte  disci  p  I  i  n  e ,  et  à  faire  observer 
ans  Inulesa  riga>  ur  la  Itègle  de  saint  Renoîl. 
Un  de  sus  moines,  nommé  Juste,  qui  exer- 
çait la  médecine,  avait  reçu  quchjues  pré- 
sents, et  amassé  de  la  sorte  trois  pièces  d'or, 
qu'il  tenait  soigneusement  cachées.  C'était 
violer  son  vœu  de  pauvreté.  Le  moine  pré- 
varicateur ne  révéla  sa  faute  que  sur  son  lit 
de  mort.  Grégoire  jugea  qu  il  fallait  faire  un 
grand  exemple,  alin  d'empêcher  le  retour 
d'une  pareille  infraction,  il  défendit  aux 
autres  moines  de  visiter  le  malade  cl  d'aller 


.  DE  L'EGLISE.  GRB  m 

prier  auprès  de  lui,  selon  la  couluiiie  :  il  ne 
lui  envoya  (ju'un  prêtre  p<jur  l'assister  et 
l'exhorter  à  la  pénitence.  Ju>;ie  détesta  sa 
iauto  et  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiments 
derej)entir.  Le  saint  abbé  ne  ^'en  tint  pas 
là  :  il  ordonna  d'enterrer  Juste,  avec  ses 
trois  pièces  d'or,  sous  un  tas  de  fumier;  cl 
charpie  religieux  dut  venir  c.-ier  sur  la  fosse  : 
a  Que  ton  argent  périsse  avec  loi  I  »  (Cepen- 
dant, comme  le  moine  était  mort  pénitent, 
il  ne  voulut  point  le  priver  des  prières  du 
l'Eglise  ;  et,  pendant  trente  jours  consécutifs, 
il  ûl  oiTrir  pour  lui  le  saint  sacriOce  de  lu 
Me^se.  «  Après  la  Messe  du  trentième  jour, 
dit  Grégoire  lui-môme  dans  un  de  ses  Dia- 
logues, Juste  apparut  à  l'un  de  ses  frères,  et 
lui  ap(>rit  qu'il  venait  d*êire délivré  des  flam« 
mes  du  purgatoire.  »  A  cette  époque,  il  était 
d'usage  d'offrir  des  prières  et  le  saint  Sacri- 
fice pour  les  défonts,  le  troisième,  le  sep- 
licino,  le  trentième,  et  (inelquefois  le  qua- 
rantième jour  après  le  décès.  Ûp  appelle  en- 
core m€s»e$  grégorienne»  celles  que  Ton  dit 
trente  j(»urs  de  suit»;  pour  l'âme  de  quelque 
délum,  en  mémoire  de  ce  quo  fit  Grégoire 
pour  le  repos  de  l'âme  du  frère  Juste. 

111.  Le  Pape  Pélage  TI  venait  de  mnurft 
en  590  :  la  guerre  était  aux  portes  de  Home, 
la  peste  et  la  famine  au  dedans.  D'une  voix 
unanime,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple 
choisissent  Grégoire  pour  pasteur  suprême. 
Lui  seul  s'y  oppose,  mais  en  vain  :  un  seul 
moyen  lui  reste  d'échapper  h  ce  redoilta|)|e 
honneur  ;  il  le  met  en  œuvre. 

Les  empereurs  Byzantins,  continuant  Tu* 
surpalion  des  rois  golhs  et  ariens  d'Italie, 
s'arrogeaient  le  droit  de  conlirmer  l'élection 
des  Pa[ies.  L'empereur  Maurice  est  l'ami  de 
Grégoire.  Celui-ci  lui  écrit  donc  secrètement 
pour  lu  conjurer  de  ne  point  approuver  son 
élertion.  Mais  on  se  défiait  de  son  humilité, 
cl  l'on  surveillait  toutes  ses  *;émarches.  Le 
préfet  de  Rome  prévint  le  courrier  envoyé 
par  Grégoire,  le  lit  arrêter,  ouvrit  ses  lettres. 
Cl,  pour  éviter  quei(|ue  nouvelle  tentative 
de  Grégoire,  s«î  hâta  d'envoyer  h  rcni[)Creur 
le  décret  d'élection,  Maurice  rê):i]it  ;-i  Accf  i 
Dieu  d'avoir  rouvé  l'occasion  d  honorer  un 
homme  qu'il  oimait,  et  donna  l'ordre  de  pro- 
céder au  plus  ii*t  h  son  intronisation.  Ce  lie 
fut  pas*  toutefois,  gratuitement,  eU'Eglise 
romaiDe  Ait  obligée  de  payer  la  taxe  assez 
l'orteque  Juslinien  avait  fixée  en  faveur  de 
SCS  ministres  pour  tes  ordinations  des  prin- 
cipaux évô^ues. 

Plusieurs  mois  se  |  asM^'ienl  avnnt  qu'on 
reçùl  lapprobalion  impériale,  l^endanl  ce 
temps,  la  peste  continuait  ses  ravages  à 
Rome.  Grég'iire  encourage  :it  lf)ul  le  monde, 
et  exhortait  h  la  pénili  nuu.  >  XI  faut,  tiicn- 
aimés  frères,  dit-il  dans  un  de  ses  ser- 
mons, il  faut  crainiire  au  moins  tes  (léaux 
de  Dieu  quand  nous  les  sentons,  puisque 
nous  n'avons  pas  su  les  prévenir.  Vous  le 
voyez,  tout  le  peuple  est  frappé  de  >n  eo- 
lère  :  la  uiorl  n'allend  pas  la  maladie,  et  en- 
lève le  pécheur  avant  qu'il  .songe  à  faire  pé- 
nileme.  Considérez  en  quel  étal  il  [jaraît 
devant  le  Juge  terrible.  Ce  n'est  pas  une  par- 
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tie  des  habitants  qui  péri»  ;  tout  tombe  h  la 
fois;  les  maisons  demeurent  viiies,  et  les 

f»ères  voient  mourir  leurs  enfants.  Rappe- 
ons  Honr  le  souvenir  de  nos  fautes,  cl  vx- 
,  pions-lts  I  ar  nos  larmes.  Que  personne  no 
désespère  pour  l'énormité  desescrimes  :  les 
Ninivites  o(Tncèrent  les  lours  par  une  péni- 
tence de  trois  jouis,  el  le  larron  î>  l'heure 
même  de  sa  moit.  Celui  qui  nous  avciiii  H<; 
l'invoquer,  montre  liicn  (ju'il  veut  pardon- 
ner à  ceux  qui  I  invoquent.  »  Grégoire  ron- 
elut  ce  discours  en  indiquant  une  prorcs- 
sinn  solennelle  pendant  trois  jours  consécu- 
tifs. I-es  fidfties,  d:visés  en  sept  chœurs,  de- 
vaient sortir,  au  point  du  jour,  de  sept 
i^j^liscs  différentes  pour  se  rendre  lou.s  à 
Sainte-Mario  Majeure.  I.e  premier  chœor 
était  composé  du  clergé,  le  second  des  abbés 
avec  leurs  moines,  le  trois  ëme  des  abbesscs 
avec  lours  religieuses,  le  quatrième  des  en- 
fants, le  fiiMjuième  des  fiouiriios  laïques,  l(> 
sixième  des  veuves,  et  le  septième  des  l'em- 
roes  mariées.  Chaenn  de  ces  chœurs  élatt 

conduit  \\M  [ir<'lres  de  TR^Iise  d'où  il 
sortait:  ils  chantaient  des  liliuiies  en  se  ren- 
dant la  grande  basilique.  Pendant  une  de 
CCS  pnlce^siorls ,  il  nuiurut  on  une  heure 

aufltre-viugts  personnes.  Grégoiie  ne  ce^^a 
'ethorterle  peuple  k  redoubler  ses  prières 
(  I  st'S  pi'nitonces,  juscju'?)  ce  que  le  flén'r  se 
fût  éteint.  On  rai)j|)orle  qu'alurs  on  vit  sur 
le  mausolée  d'Adrien  un  ange  qui  remet- 
lait  son  glaive  dans  le  fourreau  ;  el  c'est  de 
dit-on,  que  vint  à  ce  mausolée  le  nom  de 
chAteau  Saint'Ange. 

Cependant  Grégoire  apprit  que  ses  leltrcs 
h  Maurice  avaient  été  interceptées,  qu'on  en 
avait  éctit  de  toutes  contraires,  et  que  son 
étection  allait  ôtre  confirmée.  Sa  première 
pensée  fut  de  prendre  la  fuite;  maison  avait 
placé  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  et  il 
lie  pouvait  passer  sans  être  reconnu.  C'est 
pourquoi  il  se  déguisi»,  s'enferma  dans  un 
panier  d'osier,  el  se  fit  enlever  par  des  mar- 
rhamls.  Une  fois  hors  de  la  ville,  il  se  ca- 
cha dans  les  buis  el  les  cavernes.  Les  Ro- 
mains, inconsolables  de  son  évasion,  passè- 
rent trois  jours  dans  la  prière  et  le  jeûne 
pour  mériter  de  connaître  le  lieu  de  sa  le- 
Iraite.  Ils  furent  exaucés  :  une  colonne  de 
lumière,  d'autres  disent  une  colond>e,  dé- 
couvrit le  lieu  où  il  s'était  tac  lié.  A  cet  le 
marque  évidente  de  la  volonté  divine,  Gré- 
goire cessa  toute  résistance  :  il  se  laissa  donc 
mener  à  Rome,  où  il  fui  re<;u  triomphalement, 
au  milieu  des  acclamationsde  tout  le  peuple. 

Son  ordination  eut  lieu  le  3  septembre 
690.  Le  nouveau  Pontife,  conduil,  selon  la 
coutume,  au  tombeau  de  saint  Pierre,  y  lit 
sa  profession  de  foi.  L'histoire  nous  l'a  con- 
servée. C'est  non-seulement  iiour  le  fond, 
mais  encore  pour  lu  forme,  le  symbole  des 
Apûtres  ;  c'est  le  nôtre,  c'est  celui  de  tous 
les  catholiques  jusqu'à  la  6n  des  siècles. 

IV.  L'un  des  premiers  acles  du  nouveau 
Pape  l'ut  d'envuyer  sa  lettre  synodale  à  Jean, 
évëque  de  Constantinople  et  aux  autres  oa- 
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triarches.  fiu'il  tennino  par  roito  décl«r.v 
tion  :  «  Je  nroteste  recevoir  cl  vénérer  les 
quilrc  conciles,  comme  les  quatre  livms  du 
saint  Evangile,  savoir  :  le  concile  de  Nicé»-, 
où  est  détruit  le  dogme  pervers  d'Anus;  ce- , 
lui  de  Constanlinople,  où  est  convaincu6^e^  ' 
reurd'Eunomius  et  de  Macédonius;  le  pre- 
mier d'Ephèse.  où  est  jugée  l'imniélé  deXes- 
torius  ;  celui  de  Chsicédoine,  ou  e.«t  réprou- 
vée la  perversité  d'Eulychès  el  de  Dioscore. 
Je  les  embrasse  tous  les  quatre  avec  une  en- 
tière dévotion,  je  les  garde  avec  une  appro- 
bation complète  ;  car  c'est  sur  eux,  comme 
sur  une  base  quadrangulaire,  que  s'élère 
l'édifice  do  la  sainte  foi.  Ouehjur  vie  que  l'on 
mène»  quelques  œuvres  que  l'on  fasse,  si 
l'on  ne  lient  point  à  la  solidité  de  ces  quairo 
conciles,  fûl-on  une  pierre,  on  gît  hors  de 
l'édifice.  Je  vénère  de  même  le  cinquièBK. 
oili  est  réprouvée  la  lettre  pleine  d'crtenr». 
que  l'on  dit  être  d'il^ns;  oùTIiéodore  df  Moii- 
sueslB  est  convaincu  d'être  toiul»ô  dans  II 
perfidie  de  l'impiété,  en  séparant  en  deux  li 

|MTsoiini>  titi  Médi.nN  ur  entre  Uicu  et  les 
hommes  :  où  sont  réfutés  les  écrits  insensé- 
ment  audacieux  de  Théudorel,  par  lesqaels 
il  blAme  la  foi  du  bienheureux  ('.vrille.  Tous 
ceux  que  condamnent  ces  vénérables  con- 
ciles, fêles  condamne;  tous  ceux  qu'ils  vénè» 
rent.je  les  embrasse.  Car  C"^  fdnrilK  .nrini 
été  confirmés  par  le  consuDlement  univi:r>el. 
celui-lk  se  détruit  lui-même,  et  non  pssetn,qiii 
entreprend  d'absoudre  ceux  qu'ils  ont  !i'S,  "t 
délier  ceux  qu'ils  ont  absous.  Quiconque 
pense  autrement,  qu'il  soit  anaihèmelitw 
(juiconque  tient  la  foi  desdits  coi;cilos.  que 
la  paix  soit  sur  lui  de  ia  pari  de  Dieu  le  Pere, 
par  Jésus-Christ  son  Fils,  qui  vit  «t  règse 
consubstantiellenieiit ,  Dieu  avec  lui,  "lans 
l'unité  de  l'Esprit-Saint,  pendant  tous  1» 
siècles  des  siècles.  Amen  (1679}  1 

Grégoire  gémissait  de  son  élévation,  qiri 
réjouissait  toute  l'Eglise.  11  eu  parle  am^ 
qu'il  suit  dans  une  lettre  è  Théoetisie,  sœur 
de  l'imnereur  :  «  On  m'a  raiiiein^  ilaibit; 
siècle,  sous  préiexte  de  l'épiscopal.  Je  >ui* 
maintenant  chargé  de  plusde  soins  teiiif>ore« 
que  je  n'en  avais  éianl  laïque.  J'ai  penlu  I» 
joie  de  mon  repos,  el,  en  paraissant  iBontrr 
au  dehors,  je  suis  tombé  au  dedans.  Je  in'el- 
lbr(;ais  tous  les  jours  de  me  tirer  liors  du 
monde,  hors  de  la  chair,  d'éloigner  de  mon 
esprit  toutes  les  images  corporell«îs,  pt'»^ 
voir  sp'Htuclk'nn'Ul  la  joie  céleste,  fcl 
disais  du  fond  de  mon  cœur  :  Je  chercha. 
Seigneur,  votre  visage.  Ne  désiianl  ti 
craignant  rien  en  ce  monde,  j'étais,  à  « 
qu'il  lue  semblait,  au-dessus  de  tout.  M*'* 
I  ange  de  la  tentation  m'a  tout  à  coupjel»' 
dans  les  alarmes  <  l  les  frayeurs.  Je  ne  ciam» 
rien  pour  moi,  il  est  vrai,  mais  je  crains 
beaucoup  pour  ceux  dont  je  suis  chargé.  Je 
suis  liallu  des  Ilots  de  toutes  pari»,  el  quaint» 
après  les  alfaires,  je  veux  rentrer  en  moi- 
même,  le  tumulte  des  vaines  pensées  m  tj" 
empêche,  el  je  trouve  mon  intérieur  loiuj« 
moi  .  l 'empereur  doit  s'imputer  toutes  ■>•». 


iltiT'Jj  S.  Gri'g.,  Iih.  1,  C|ii9t.  SS. 
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fautes  et  mes  négligences,  lui  qai  a  conflit  un 
si  grand  iiiiiiisière  à  une  personne  sifaiOlc.  » 

«  Vous  4ui  m'aimiez  suiritueiluiucnt,  écrit- 
il  «a  patriarche  d'Antinene,  Anastase,  il  me 
sembla  que  vous  no  ni'nimcz  plus  ({uo  toni- 
poreUemoiit,  on  me  chargeant  d'un  fardeau 
qui  m'abai  ju^tiu*!  terre,  et  ne  me  permet 
plus  de  m'élever  aux  pensées  du  ciel.  Mais 

auand  vous  me  nommez  la  bouche  et  le 
ambeau  du  Seigneur;  mais  quand  vous 
dilesauo  je  puis  être  uiile  à  un  grand  nom- 
bre, c  est  le  comble  de  mes  iniquités  de  re- 
cevoir ainsi  des  louanges,  au  lieu  des  châli- 
raenls  que  je  mérite.  »  Il  écrit  encore  au 
(Kilnco  Jean,  qui  avait  contribué  à  son  éléva- 
tion :  «  Je  uie  plains  de  votre  amitié,  de 
ra'avoir  tiré  du  repos  que  vous  saviez  que  je 
cherchais.  Que  Dieu  vous  rende  les  biens 
étemels,  pour  votre  bonne  intention,  mais 
qu'il  veuille  me  délivrer  do  tant  do  périls; 
car,  comnio  mes  péchés  le  méritaient,  je  suis 
moins  l'évôaue  des  RomaiDs  que  des  Lom- 
bards, dont  les  alliances  sont  des  ('nôi^s,  el  la 

grâce  une  peiae.  »  Ëullu,  à  Audru,  du  rang 
es  illiutrtê  :  <  A  la  nouvelle  de  mon  épis- 
copal,  pleurez,  si  vous  m'aimez  ;  car  il  y  a  ici 
tant  d'occupations  temporelles,  que  je  me 
trouve,  par  cette  dignité,  presque  «épaté  de 
l'amour  de  Dieu  (16hO|.  » 

Grégoire,  dans  ces  aifîérentes  lettres,  noue 
dévoile  son  ôme.  Toile  e-t  la  vti  ilable  humi- 
lité; elle  fuit  les  hoQueurs,  s'en  croit  sincère- 
ment indigne,  mais  aussi  elle  ne  faiblit  ja- 
mais du  va  ni  le  île  voir.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  remplissent  ie  mieux  les  postes  éminents 
•ont  ceux  qui  ne  les  ont  pas  recherehés,  qui 
se  déûent  d'eux-m/imes.  Voyons  comment 
Grégoire  s'acquitta  de  la  charge  si  redoutable 
du  Souverain  Ponliileat. 

IV.  Tout  d'abord  Grégoire  s'occupa  de 
réiormer  la  cour  pontificale,  il  en  retrancha 
les  laïques,  qui  s  autorisaient  de  leur  nais- 
sance ou  de  leur  richesse  pour  avoir  des  em- 
plois auprès  du  Pape  ;  il  ne  voulut  avoir  au- 
près  de  lui  que  des  cleres  ou  des  moines, 
soit  pour  le  servir,  soit  pour  en  former  son 
conseil. 

De  ee  nombre  ftirent  :  Pierre,  diacre,  avec 
ler^uel  il  composa  ses  Dialogues  ;  Emilien, 
qui  transcrivit  quarante  de  ses  homélies  sur 
1  Evangile  ;  saint  Patérios,  qui  fli  depitla  m 
résumé  de  ses  oQvragcs.  que  nous  avOOi 
encore;  Jean,  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
qaUl  envoya  en  Espagne,  pour  rétablir  Jan- 
vier sur  le  siège  épiscopal  de  Malaga  ;  Maxi- 
mien, abbé  de  son  monastère,  qu'il  tit  depuis 
évèque  de  Syracuse  et  son  légat  en  Sicile; 
Augustin  et  Mélitus,  du  même  monastère, 

fiar  lesquels  il  cotivuilil  la  nation  -les  Anglais; 
larinien,  qu'il  lit  archevêque  «le  Kavinne; 
Probus.  qui  devint  abbé,  el  fut  ensuite  en- 
voyé à  Jérusalem,  atin  de  construire  un 
hôpital  pour  les  élrangftrs  ;  Claude,  abbé  de 

(tG80)  s.  Creg.,  lib.  i.  episl.  S.  4,  5^  6,  7,  S7. 

30,  31. 

(1681)  Joati  Diacre,  lili.  n,  e.  il,  14. 
(1ti82)  lbid.,t.  14 «lis. 
(lUi(5)  thiii*  relise  i(«  Saiiil^rcgoirr,  oh  |tt 
«ncere  a«ioar4*biH  le  distique  luivuM  : 
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Classe,  et  d'autres  dont  la  science  et  la  vertu 
étaient  généralement  reconnues. 

Entouré  do  ces  hommes  d'élite,  Grésoirc 
ne  manquait  è  auoone  des  pratiques  dTe  la 
perfection  religieuse,  et,  (Jnn>  le  gouvertie- 
mcnl  de  l'Eglise,  à  aucun  des  devoirs  de  in 
soliieitude  pastorale.  Son  palais  était  è  la  fois 
un  monnstere  el  une  académie.  Nul  do  ses 
serviteurs  n'avait  rien  de  barbare,  ni  dans 
son  langago,  ni  dans  son  vêtement  :  ions 
parlaient  la  langue  et  portaient  la  logi:  des 
Romains.  La  sainteté  et  la  .«-a^essc  seules 
osaient  paraître  devant  le  Pontife  ;  la  richesse 
ignorante  demeurait  è  la  porte  (1081). 

Les  séculiers  se  voyant  ainsi  exclus  de  la 
maison  pontificale,  et  môme  de  l'administra- 
tion lies  patrimoines  de  l'Eglise,  et  réduits! 
la  profession  des  armes  ou  à  la  culture  des 
terres,  plusieurs  des  plus  considérables 
commencèrent  à  demami-  r  îa  tonsure*  clé- 
ricale. Grégoire  exigea  qu'on  les  mit  quelque 
temps  è  l^preuve  dans  un  monastère,  et 
(  u'on  ne  les  admît  dans  lu  clergé  que  quand 
i  s  s'en  seraient  montrés  dignes  par  leur 
fidélité  à  observer  la  r^le.  «Celui  qui,  en 
déposant  l'haliit  séculier,  disait-il,  aspire 
aussitôlauifonctiousecclésiastiuucs,  ne  songe 
point  h  quitter  le  monde,  mais  a  changer  de 
place  et  d'honneur  (1682).  » 

Lesguerres  qui  désolaient  l'Italie  avaient 
fait  aflraer  dans  Rome  one  mu1tilu«le  de  per- 
sonnes  sans  ressources,  entre  autres  trois 
mille  religieuses.  Par  suite  de  ces  mômes 
guerres,  les  pauvres  habituels  de  la  vifle 
étaient  devenus  plus  nombreux  que  jamais. 
La  charité  de  Giéguirc  (it  face  h  toutes  les 
misères.  Outre  le  blé  que  l'Eglise  romaine 
tirait  annuellement  de  ses  patrimoines  ou 
terres  de  Sicile,  il  en  fit  encore  acheter  è 
l'exiéricur  une  quantité  considérable,  Chaque 
jour,  et  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il 
faisait  porter  des  aliments  tout  préparés  aux 
malades  el  aux  infirmes.  Quant  à  ceux  qui 
auraient  eu  boute  d'en  recevoir  à  titre  d'au- 
mtoe,  il  leor  en  envoyait  de  sa  table,  sous 
le  nom  de  bénôdiclion  apostolique.  Le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  il  distribuait  aux 
pauvres,  sur  les  revenus  de  l'Eglise,  de  la 
vifinde,  du  vin,  du  poisson  ou  des  légumes. 
Aux  personnes  d'un  certain  rang,  il  offrait, 
û*mt  manière  honorable,  des  enoses  plus 
dMIcales.  Quatre  fois  par  an,  à  Pâques,  à  la 
fite  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ^  celle  du 
saint  André,  et  à  l'anniversaire  de  sa  propre 
ordination,  il  distribuait  des  pièecs  d'or,  et 
souvent  mémo  différentes  espèces  de  vôte- 
menis  aux  évôques,  aux  prôtres,  aux  diacres 
et  aux  personnes  de  dignité,  en  leur  donnant 
te  baiser  de  paix.  Chaque  jour,  it  invitait  à 
sa  table  an  moms  douze  pèlerins  ou  étrangers 
qu'il  servait  lui-môtne  avec  une  louchante 
humilité  et  un  som  tout  spécial.  Lu  jour,  si 
nous  en  croyons  une  pieuse  tradition  (1683), 

Bis  s<'nos  liic  Grogorius  paîci  h  t  i  j;"iilcï: 
Angélus  cl  deciniiis  lerlliis  accubuil. 

«  ki  Grégoire  uott;rittaii  doiiia  i^uvm  ;  «n 
ange,  Cormant  le  treisléme  convive,  vint  iPinteelr 
à  la  néiNC  table.  » 
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an  ange,  et  une  autre  fois  Nolrc-Seignetir 
lui-même,  vinrent  prendre  place  à  table. 
la  n)éme  trndition  rapporte  encore  que  les 

gardes  de  ntiil,  ayant  trouvé  un  pauvre  mort 
ans  un  coin  de  rue,  le  charilaule  Pontife, 
pensant  qu'il  était  murld'innniiion,  en  fut  si 
affligé,  qu'il  s'ahslint  (Je  célébrer  la  Messe 
pendant  plusieurs  jours,  comme  s'il  élait 
coupable  d'homicide. 

Lorsque,  dans  le  ix'  siècle,  le  diacre  Jean, 
h  la  demande  du  Pape  Jean  VIII,  écrivit  sa 
Vie  de  saint  Giégoire,  en  quatre  livres, 
d'après  les  archives  de  l'Eglise  romaine,  on 
conservait  encore,  dans  le  palais  de  Lalnin, 
UQ  immense  registre,  oii  étaient  marqués 
exactement  le  nom,  l'Age,  le  sexe,  la  prores- 
lion  de  toutes  les  personnes  que  secourait  le 
Pontife,  non-seulemenl  à  Rome  et  dans  les 
Tilles  du  voisinage,  mais  encore  au  loin, 
avec  l'indication  do  l'époque  h  la  pic!!;:  on 
devait  les  secourir,  ut  du  chilire  des  aumô- 
nes à  leur  attribuer.  Parmi  les  leitru:^  de 
Grégoire,  il  y  en  a  au  moins  une  viiii^taine 
où  il  entre,  à  cet  égard,  dans  les  plus  luinu- 
tieui  détails.  On  en  remarque  particulière- 
ment deux, où  il  ordonne  aux  ecclésiasiiques 
administrateurs  des  palrimuiues  de  aainl 
pierre  d'«-n  protéger  les  paysans  et  les 
cotons,  et  do  leur  faire  rendre  ce  que  les 
entrepreneurs  auraient  eiij$é  do  trou.  Citons 
encore  quelques  traits  de  cette  inépuisable 
«  liarité  : 

Un  marchand  do  Syrie  ne  pouvant  plus 
inyer  ses  dettes,  ses  créanciers  retinrent  son 
ils.  Grégoire  écrit  è  un  de  ses  clc-cs  de 
donner  au  père  soixante  sous  d'or,  de  faire 
en  sorte  que  les  créanciers  se  contentetil 
d'une  moindre  somme,  afin  qu'il  ait  le  reste 
avec  son  fils.  Au  prêtre  Philippe  de  Jérusa- 
lem, il  envoie  cinquante  sous  d'or,  pour 
achever  l'h^piia)  que  Va\Àié  Probus  v  avait 
commencé  par  son  ordre.  A  Jeac,  abbé  du 
ninnlSina'i,  il  envoie  les  lits  qui  rnanquaienl 
à  rhosi)ic«  qu'où  venait  d'j  coa.struire  pour 
lL*ft  vietllards. 

La  manière  d^nlll  faisait  ces  aiimAnos  y 
ajoutait  un  nouveau  prix.  Eiie,  abbé  dans  la 

Îrovince  dlsaarie,  lui  demanda  des  livres 
'Evangiles  pour  son  nion«stèro,  avi  c  cin- 
quante sous  d'or.  Mais,  regardant  bientôt 
cette  somme  comme  trop  foru-  puur  les  be- 
SOiansde  ses  frères,  i!  réduisit  sa  deman  le 
d*abord  de  dix,  puis  de  vingt  sous  d  ur. 
Voici  ce  que  Grégoire  lui  répondit  :  «  Nous 
vous  envoyons  les  Evangiles,  comme  vous 
nous  avez  mandé.  Qu.ml  aux  cinquante  sous 
iror  que  vous  avez  désiré  qu'on  vous  en- 
voyût  pour  les  licsoins  de  votre  monastère, 
croyant  que  c  »!lail  beaucoup,  vous  nuus  en 
avez  fait  cadeau  de  dix,  et  vous  vous  èles 
«onlenlé  de  quarante.  Ensuite,  de  peur  ipie 
cela  même  ne  iùi  encore  irup,  vous  avez  dai- 
gné nous  gratifier  de  dix  autres.  Puisque 
vous  êtes  SI  généreux,  nous  le  si'rons  du 
luèute.  Nous  \ou^  envoyons  donc  les  ciu- 

(1684)  S.  Grotor  ,  I  I».  v.fpési.  ». 
(tH85)  Liti.  X,  ^pio|.  51. 


quante,  et,  de  crâintc  que  ce  ne  suit  Irop 
peu,  nous  y  en  ajontonsdix.  Bt,  de  peur  que 
Cela  iniMne  ne  soit  encore  trO|)  peu,  nous  j 
en  avons  fait  ajouter  dix  autres.  Ce  qu\ 
nous  a  foit  connaître  votre  charité,  c'est  que 
vous  avez  en  nous  une  confiance  telle  que 
vou?  devez  l'avoir  (IGrSi).  » 

X  un  ancii  11  préteur,  tombé dansl'inforluue, 
il  disait,  a[irès  plusieurs  paroles  de  consota- 
lion  :  a  Jo  vous  prie  de  ne  point  prendre  h 
injure,  si  nous  avons  écrit  à  Romain,  défen- 
seur de  notre  Eglise,  de  fournir  vingt  habiU 
lenifMils  pour  vos  jeunes  gens  ;  car  ce  qui  est 
ollerl  des  biens  du  bienheureux  apùire  Pjtrru. 
quelque  peu  que  ce  soit,  doit  être  recuconaie 
une  grande  bénédiction,  attendu  qu  il  pourra 
vous  donner  encore  plus  dès  ici-bas,  et 
vous  procurer  auprès  de  Dieu  les  bicm 
éternels  (1G85).  » 

A  un  autre  personnage  d'une  haute  con- 
dition, mais  qui,  pendant  longlenqis  n'avait 
osé  lui  faire  connaître  son  étal  dé  gêne,  il 
écrivait  :  «  J'ai  été  affligé  outre  mesure  de 
voir  que  j'étais  moins  aimé  de  vous  que  je  ne 

Îiensais;  car  ne  pas  oser,  c'est  aimer  moins, 
e  viens,  en  conséquence,  d'ordonner  à  l'in- 
tendant du  patrimoine  de  Catane  de  donner 
annuelleini  ni  dixsous  d'or  au  monastère  que 
vous  avez  fondé  dans  cette  ville.  Nous  vous 
prions  de  les  recevoir  san^;  vousolTenser,  eir 
ro  n'est  pas  unn  olTrande  ijue  moi  je  vous 
fais,  mais  une  bénédiction  de  saint  Pierro, 
prince  des  apôtres  (1686).  » 

V.  Les  patrimoines  ou  domaines  de  Saial- 

Pierre,  qui  fournissaient  à  ces  immenses 
chantés,  étaient  alors  nombreux  et  impor- 
tants. D'après  les  Lettres  et  la  Tie  de  nist 
Grégoire,  on  en  coiiq>ie  vingt-lrois,  savoir  : 
trois  eu  Sicile,  onze  en  Italie,  un  dansl'lstrie, 
dans  laDalmatie,  dans  l'Illyrie,  dans  laSi^ 
daigne,  dans  la  Corse,  dans  la  Ligurie;iUI 
qui  comprenait  les  Alpes  Coltieunei,  c'e9t4- 
dire  la- ville  de  Gènes  et  la  c6te  maritime  jw- 
qu'h  la  frontière  des  Gaules  ;  un  en  di  ruia- 
nicie  (peut-ôlre  en  Afrique);  un  dans  les 
Gaules,  mais  qui  paraît  avoir  été  beaucoup 
moins  important  que   les  autres,  puisque 
Grégoire  ne  le  désigne  que  par  le  dmiimili' 
de  pattimoniolum  (1687).  Constantin  ^eul 
avait  donné  au  Pape  saiiH  Sylvestre,  pouf 
neuf  églises  de  Home,  des  palriuioines  en 
fonds  de  terre  d'un  revenu  annuel  de  plusoe 
cinq  cent  mille  francs  de  notre  moniiaie. 
Comme  plusieurs  de  ces  anciens  patrimoines 
étaient  situés  en  Afrique,  en  Egypte,  tn 
Phénicie,  è  Aniioche,  et  môme  dans  1« 
vince  de  i'Kuphraie,  que  l'administralione 
la  perception  en  étaient  dilficiles,  suii'  »'' 
depuis  l'invasion  des  Barbares ,  les  euiperours 
de  Byzance  payèrent  anuuellemenlà  I  Eglj*^ 
romaine,  sous  le  titre  de  palriuioines  u^'* 
princes  des   apôtres,  comme  "0"L,,*u 
prend  l'Itistoricu  grec  Théopliane  (leW)» 

(!G87)  Orsi  l«i  C  niii,  IM  I**"!**» 
17.'i4,  |i.  5Uti  et  »vi|(|. 
(1688)  Tbevpli.,  In  Uon,  /t.,  p. 
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fomme  flxe  d  un  laleiil  et  (ii  uii  (i'orfl689). 

Grégoire  ne  voûtait  n.is  (]ue  les  é\'Ai]ties 
confi-T^soiil  h  ilt»s  séculiers  l"ailiiiiiiistratiori 
du  ces  iluiuaines.  L'eipérience  lut  avait  fail 
sentir  |ilus  d'un  inconrânienl.  Prea4|oe  toti- 
jours  les  s»'ciili(!rs  opprininienl  les  colons. 
tVauiiaicnl  l'iigliso,  refusaient  de  rendre 
compte  h  l'évèque  et  finissaient  par  se  regar- 
der comme  propriétaires  (1690).  C'est  pour- 
«(uoi  le  Ponlifc  no  conliait  celle  administra- 
tion qti'ft  des  ecclésiastiques,  avec  le  titre  de 
r*:cteurs  ou  de  défenseurs.  Il  leur  enjoignait 
daus  leur  diplùuie,  cl  leur  laisait  promettre 
devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  d'avoir  un 
soin  p.irliculier  des  pauvres. 

Mais  avec  la  déleose  des  pauvres  et  de  leur 
patrimoine,  le  saint  Pape  confiait  aux  défen- 
seurs un  grand  nombre  d'autres  causes  ipii 
pouvaitinl  surgir  dans  leurs  provinces.  Ils 
étaient  les  ministres  et  les  eiéculeurs  unC' 
versels  de  ses  ordres.  En  voici  quelques 
exemples.  Basile,  évù^ue  sicilien,  s'euibar- 
raisait  de  procès,  perdait  le  te<iips  et  laissait 
avilir  sa  dignité  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers. Grégoire  écrivit  à  Romain  ,  défenseur 
de  Sicile,  du  l'obligt^r  à  retourner  dans  son 
(Uocèse,  snns  lui  accorder  seulement  un  délai 
de  cin  1  jii  irs,  sous  peine  de  se  rendre  lui- 
niônie  couii  iLle.  Dans  une  autre  lettre  à  Boni- 
face,  défenseur  de  l'ilc  de  Corse,  il  le  blâme 
d'avoir  soufSsrt  qu'ii  y  eût  dans  cette  tie  deui 
évôclnîs  vacants,  lui  or<Ioiniede  faire  élire  au 

i>lus  tôt  tes  ûvOuues  et  de  les  uavojrer  à  Rome. 
I  lui  commanae  eneore  de  s*opposer  vigou- 
reusement à  ceux  qui  oppriment  les  pauvres 
et  à  ceux  qui  traineut  les  ecolésiastique.s  de- 
vant les  jugea  séculiers ,  de  ne  plus  souffrir 
cet  abus,  de  forcer  ceux  i|ui  ont  quelque 
ditTérend  avecd««  clercs  de  recourir  au  juge- 
ment de  l'évéque,  ou,  si  l'évèque  leur  est 
suspect,  a  l'arbitre  (|ue  révô(|ue  ou  le  dif  li- 
seur noirmera,  du  jugement  duquel  l'évCque 
at  lui  seront  exécuteurs  (1691). 

Ma;s  voici  un  fail  qui  inun!ro  encore  aiiuux 
de  quelle  imporUince  était  la  duuilé  des  dé- 
fonseursde  l'Eglise  romaine.  Les  «  vôques 
d'E>pnh'n<-'  ovai  lit  déposé  l  évéc^ue  de  Mala^^a, 
qui  uiiogcia  appel  au  Saint-Siége.  Grégoire 
envoya  le  défenseur  Jean,  qui,  ayant  ju^  de 
n-'uvuau'la  cntise,  l'ovf^que  dé|>osé, 

déposa  celui  qu  un  avail  mis  à  sa  place,  et 
condamna  les  premiers  juges  è  laire  péni- 
tence dans  un  monastère  (1092).  Nous  avons 
trois  pièces  sur  celle  dernière  cause  :  une 
instruction  détaillée  du  Pape  à  Jean  sur  la 
manière  dont  il  doit  conduire  la  procédure  : 
un  recueil  des  lois  d'aju  es  lesquelles  il  doit 
jui^er;  enfin  la  sentence  même  que  le  défen- 
seur proi)oiM;a  comme  délégué  du  seigueur 
Apostolique,  It-  l'ape  Grégoire  (1693). 

Au  milieu  d.j  laiii  de  travaux  et  tle  sollicitu- 
des, le  Pontife  II  ouvaii  encore  le  temps  de 
composer  les  niaRniliques  ouvrage  s  qui  lui  ont 
m.Vité  le  sunioui  de  (îrand.  Nous  devons  ici 
eu  mentionner  un ,  qui  date  des  premières 

(1689)  KtiTiron  quatre  eent  mille  franci  dl  uotre 

loniinaif. 

(i09U;  Lib.  u,  rpi»l.  65. 
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années  de  sou  pontifical.  Jean ,  évèque 
de  Ravennc,  an  mili«»u  de  ses  coniplinieats, 
avait  repris  Grégoire  .  avec  amilié  «»t 
modestie,  de  s'ôlrî  caché  pour  éviter  l  é- 
piscopat.  Ce  rf(»roche  lui  donna  l'occa- 
sion d'écrire  un  Imité  sur  le  devoir  des 
évêques,  où,  expliquant  l'idée  qu'il  se  forme 
de  la  grandeur  et  de  limportance  de  sa 
charge,  il  justifie  sa  répugnance  à  l'acceiiler. 
C'est  la  Règle  pastorale  ,  ou  simplement  le 
Pastoral,  si  célèbre  depuis  «lans  toutes  les 
l'iglises  d'Orient  et  d'Occident.  Saint  l.éandre, 
à  qui  Grégoire  l  envoya,  le  baisa  en  le  reci»- 
vant  et  le  rendit  iniblîc  dans  toute  l'Espagne, 
1,'enipeieur  Mniirit  e  en  demanda  une  copie 
au  diacr»'  An  'tolius,  nonce  du  Pape  à  Cons- 
tantinople,  et  l»;  fil  traduire  en  grec  nar  Anas- 
ta.se,  j)airiaielie  'l'Antiocbo  ;  ce  qui  le  tit  con- 
naître en  Orient.  Alfred,  roi  d'Angleterre, 
sacré  à  Rome  en  872,  le  traduisit  en  langue 
saxonne  pour  l'utilité  de  son  royaume.  On  le 
proposa  dans  le  concile  de  Mayence  ,  en 
ol3,  après  les  saintes  Ecr  tures  et  les  canons 
dss  conciles,  à  tous  les  évéques.  pour  y  ap- 
prendre la  manière  de  conduire  leurs  Eglises 
et  leurs  peuples.  Celui  de  Reims ,  tenu  la 
m^me  année,  fit  lire  à  haute  voix  plusieurs 
passages  du  Pa$torai ,  afin  que  les  pasteurs 
do  l'Eglise  sussent  comment  ils  devaient 
vivre  et  diriger  leurs  inférieurs.  Les  Pères 
du  troisièma  ooneile  de  Toura  m  croyaient 
pas  qu'il  leur  Mt  plus  permis  d'ignorer  le 
PoêtoTMi  que  les  canons.  Aussi  Uincmar, 
arehevAuue  de  Reims,  dlMI  que  de  son 
temps,  lorsqu'on  ordonnait  les  évêquesr  on 
leur  mettait  ce  livre  entre  les  roains,  ainsi 

?|ue  le  Code  des  sacrés  eaaoM,  et  qu'on  leur 
aisatt  pronicMtrc  de  l'observer. 

Nous  no  pouvons  que  donner  ici  une  idée 
sueeincte  de  cet  admirable  traité ,  qui  doit 
être  le  manuel  de  tous  les  pasteurs  des  âmes. 
Le  Pastoral  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  Grégoire  prouve  la  néees» 
site  de  In  vocation  et  en  examine  les  mar(]ucs  : 
dans  la  seconde,  il  montre  comment  le  pas- 
teur, appelé  légitimement,  doit  s'acquitter 
des  devoirs  d^i  la  charge  (ju'i!  n'a  pas  ambi- 
tioonéo  ;  quelle  doit  être  son  application  à  la 
prière»  à  rinstruction,  au  soulagement  du 
prochain,  son  humilité,  son  7èle,  sa  discré- 
tion. 11  marque,  dans  la  troisienio  |)artie,  lc!< 
diflérentes  lostructions  qu'un  pasteur  doit 
donner,  en  se  mettant  A  portée  de  ce  qu'il 
est  obligé  de  connaître  cl  d'instruire  ,  et  il 
entre  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plut 
précis  et  les  plus  pratiques.  Enfin  ,  dAn«  la 
quatrième  partie,  il  fait  voir  en  peu  de  mots 
combien  il  est  nécessaire  qu'un  pasteur  fasse 
de  fréquentes  réOexions  sur  sa  conduite.  |>our 
s'instruire  lui-même,  et  pour  conserver  le 
n  (  ueillement  cl  l'humilité.  Grégoire  ter- 
mme  son  ouvrage  par  ces  paroles  adreaaérs 
à  l'archevêque  de  llavrune  :  «  Voilft,  exeel- 
lent  homme,  que  forcé  por  vus  rt'[  rocli  .s  i 
me  défendre ,  pendant  que  je  m'ai>plique  « 

(16!H)  Lit).  II.  e;>i>.t.  74. 

Jean  [><acir,  lib.  i|,  c.  II. 
(1093)  Lib.  xu>,  cpibi.  15  et 
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montrer  quel  doit  ôlrc  le  pasleur ,  j'ai  dé- 
peint un  beau  personnage,  étant  moi-m6ni(i 
un  peirrtre  fort  laid,  le  dirige  les  autres  vers 
le  nvage  de  la  perfection,  et  je  suis  encore 
l>allollé  p«r  les  flots  «les  péchés.  Dans  ce 
naufrage  de  la  vie ,  soulenez-iuoi  par  votre 
prière,  comme  sur  une  planche ,  et  tandis 
que  j'enfonce  par  mon  propre  poids,  '|iie  la 
main  de  votre  mérite  mu  soulève.  >«  Mal^^ré 
les  paroles  quesdn  humilité  lui  dictait,  Grégoire 
ressembla  toujours  patfailement  au  pasteur 
dont  il  i^ous  trace,  dans  son  ouvrage»  uu  si 
admirable  portrait. 

VI.  Pendant  que  le  saint  Pontife  éclairait 
rSglise  par  ses  écrits,  il  faisait  triompher  la 
foi  et  la  discipline  par  ses  actes.  Une  grande 
joie  lui  était  venue  au  commenccmenl  de  sorj 
pontificat.  Son  ami  saint  Léandre  lui  apprit 
ta  conversion  I  la  foi  eatholiqtie  du  roi  Hee- 
carôde,  dont  l'exemple  entraîna  toute  la  na- 
tion des  Visigoths. 

Dans  la  lettre  où  saint  Gréf^lre  félicite 
Reccarède,  il  dit  avec  une  admirable  liumi- 
lité  ;  «  <juul  est  lu  cœur,  lût-il  de  uierrc,  ()ui, 
en  apprenant  ces  choses,  ne  s  attendrisse 
aussitôt  do  reconnaissanre  pciur  Dieu  et  d'a- 
mour pour  volreeicellence?  Voilà  je  i  avoue, 
ce  que  je  dis  souvent  k  mes  fils,  quand  ils 
s'assemblent  autour  de  mot,  voilh  ce  que 

J'aime  à  admirer  avec  cui.  Mais  voilà  ce  qui, 
lien  souvent  aussi,  m'anime  contre  nmi-m6me. 
Paresseux  cl  inutile,  je  croupis  dans  une 
incrie  oisiveté,  tandis  que  des  rois  travailleiil 
à  rassembler  une  multitude  d'Ames  pour  ga- 
gner la  patrie  céleste.  Que  dirai-ie  donc  dans 
cet  examen  redoutable  au  Juge  à  venir,  si  je 
m'y  présente  les  mains  vides,  tandis  que  vo- 
tre excellence  y  paraîtra  suivie  de  ces  trou- 
pes de  lideles  qu'elle  vient  d'attirer  à  la  grâce 
de  la  toi  par  une  fervente  et  continuelle  pré- 
dication ?  Toutefois,  parla  miséricorde  de 
Dieu,  une  chose  me  console  grandement, 
c'est  que  l'œuvre  sainte  que  je  n'ai  point  en 
moi,  je  l'aime  en  vous.  Et  pendant  que  je 
uiu  rtjouis  de  vos  actions  avec  la  plus  grande 
allégresse,  ce  qui  est  h  vous  par  le  travail 
devient  h  moi  par  la  charité.  Quant  au  bicn- 
beureui  Pierre,  prince  des  apôtres,  qu'il  ait 
agréé  les  présents  de  votre  excellence,  votre 
vie  l'atteste  clairement  à  tout  le  monde.  Car 
Il  est  écrit  s  Lei  vœux  des  justes  sont  agréa- 
blet.  En  effet,  au  jugement  de  Dieu,  on  ne 
regarde  pas  h  ce  (jtii  est  donné,  niais  à  celui 
.|ui  lionne.  Aussi  e>l-il  écrit  :  Le  Seigneur  re- 

fnrda  Abel  et  son  offrande  :  Abel  d'abord, 
offrande  ensuite,  pour  bien  faire  entendre 
que  ce  n'est  point  à  cause  des  présents  que 
Dieu  agrée  celui  qui  les  olfre,  mais  que  c'est 
à  cause  de  celui  qui  les  offre  qu'il  agrée  les 
présents.  Vous  montrez  donc  vous-même 
combien  voire  otTranMeest  agréable,  puisque, 
avant  de  donner  de  l'or,  vous  avez  présenté 
une  offrande  d'âmes,  en  convertissant  la  na- 
tion qui  vous  (  st  soumise       »  llincmar  de 

Keims  trouvait  celte  Iclte  si  belle,  qu'il  l'en- 
voya, comme  un  digne  présent,  h  Charles  le 


(1694)  Lib.  II,  epiti.  OU. 
linsi  Ub.  ni.  eWk  S6. 


Chauve,  avec  un  aronic  commentaire  que 
nous  avons  encore  (lo9^). 

VII.  L'Eglise d'.\fri(jueexcitait  aussi  l'active 
sollicitude  de  Grégoire.  Parmi  ses  lettres, 
arante  sont  relatives  aux  intérêts  religieiiï 
ce  pays  :  entre  autres,  sept  h  GenuRde. 
exarque  ou  gouverneur  d'Afrique  ;  buli 
à  Dominique,  évéquc  de  CîirlliajJîe  ;  neuf  à 
Columbus,  évôque  de  Numidie.  Genoade,  re> 
nommé  par  ses  talents  militaires,  se  distin' 
guail  (ce  qui.valait  mieux)  par  son  zèle  pour 
la  religion  èt  sa  charité  pour  les  pauvres. 
Ayant  trouvé  le  patrimoine  de  l'Eglise  romaine 
en  .Afrique  dépeuplé  par  suite  d  es  guerres,  ille 
repeupla  spontanément.  Lo  Pape  lui  ûl  pré- 
senter ses  sincères  reroerctmeuts  par  le  est- 
tulairo  uu  .-ircliivislc  Hilarius,  qu'il  envoyait 
pour  gouverner  ce  patrimoine.  Une  lettré  du 
Fonlife  k  Pierre,  évôque  deBarea,  entre  l'E- 
gyplG  cl  l.'i  '^r  inde  Svrte,  nous  donne  de  nou- 
veaux détails  sur  l'usage  auquel  étaient  em- 
ployées les  grandes  richesses" de  l'Eglise  ro» 
niaine.  Grégoire  lui  recommande  le  prêtre 
Vaiérien,  qui  s'v  rendait  pour  la  rédemption 
des  captifs  (1695)  ;  car  Barea*  était  un  mar- 
ché d'esclaves. 

Dominique,  évèque  deCarthagc,  à  la  nou- 
velle de  réiection  de  Grégoire,  lui  envoya 
une  députatioii  de  deux  évé(ines,  d'un  dia- 
cre et  d'un  notaire,  avec  une  lettre  de  félici- 
tations trè»-aireclueuse,oà  il  le  priait  de  cmi* 
firmer  les  privilèges  de  son  Eglise.  LePap" 
lui  ré{)oudit  avec  une  égale  affection,  et  dii 
en  finissant  :  •  Quant  aux  privilèges  ecclé* 
siastiques,  dont  votre  fraternité  m'écrit,  lo- 
nez  pour  certain  que,  comme  nous  défou- 
dons  les  nôtres,  nous  ^conserverons  aussi  à 
chaque  Eglise  les  siens  flG96).  »Ce  grand 
Pontife  se  peint  tout  entier  dans  ces  dcui 
mots. 

D'après  une  foule  de  ndations  verbales  ou 
écrites  qu'il  recevait  d'Afrique,  Grégoire  ap- 
prenait que  les  donalistes  y  relevaient  la 
tôle.  On  n'exécutait  plus  les  lois  h.  leur  i^ganl: 
encouragés  par  l'impunité,  ils  chassaient  lo 
prêtres  catholiques  de  leurs  églises,  cl  re- 
baptisaient les  enfants  dos  catholiques  eui- 
mômes  :  entiu  l'on  accusait  un  évéuuc  or- 
thodoxe de  leur  avoir  permis,  pour  de  l'ar- 
gent, d'ordonner  un  évô(]uc  de  leur  sec» 
dans  sa  vilhi.  Grégoire  s'ompre.ssa  d'j5crife* 
Columbus  d'asseuib'cr  un  cuiu  ile  à  l'arrivée 
ducartulaire  Hilarius,  et  de  dcposer  l'évétjue 
accusé,  s'il  était  convaincu.  Il  im  rivitàl'ett^ 
que  Gennade  et  au  préfet  Pantalcon  dt  se* 
condor  les  efforts  du  concile  cl  do  réprmier 
l'audace  des  sectaires.  Nul  ne  montra  P'US 
de  zèle  que  l'évèque  de  Carthage.  V  t'"' 
concile  provincial  qui  décréta  privation 
biens  et  de  dignités  contre  les  évêques  né- 
gligente à  réprimer  l'hérésie  donaiisif-  i-» 
Pape  approuva  le  zcle  de  l'évôque  "«^  4^ 
lhage,  luaus  non  lo  décret  de  son  ceW»» 
qu'il  regardait  comme  capable  d'offoiiser 
primats  des  autres  provinces.  Il  'u' 
sait  plus  inqiorlani  de  conserver  l«  cwnw 

(1690)  Lib.  Il,  rpisl.  47. 
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enire  lesévôques,  afin  de  les  mettre  en  état, 
par  leur  union,  de  s'op[)osei'  h  l'erreur. 

La  cause  principale  du  manque  de  videur 
dans  le  gouyerncmcnl  de  rEyli.^e  d'Afrique, 
était  le  système  de  primalie  dans  les  pro- 
vinces autres  que  celle  de  Carthage.  L'auto* 
rilé  priraatiale,  au  lieu  d'y  ôtre  attachée  h  un 
siège  déleraiiné,  passait  h  l'évûque  le  plus 
ancien  d'ordination,  de  sorte  que  la  métro- 
pole, contre  do  la  province  eccI(îsiasti(|uo, 
était  conslanimcnt  mobile,  et  que  les  rCnes 
du  gouvernement  tombaient  souvent  entre 
les  mains  d*Mn  vieillard  alTaib'.i  par  l'flge 
et  les  intirmilés.  Pélagell  avait  entrepris 
de  remédier  à  ce  fâcheux  inconvénient  : 
Grégoire  fit  des  efforts  dans  le  môme  but.  Il 
écrivit  à  Gennade  de  recommander  au  con- 
cile de  chaque  province  d'avoir  égard,  dans 
l'élection  du  primat,  à  la  capacité  et  au  mé- 
rite, et  de  faire  en  sorte  au'il  résidai  non 
plus  dans  un  village  ou  un  namcau,  comme 
il  arrivait  ordinairement,  mais  dans  une  ville 
importante,  afin  qu'il  pût  résister  plus  facile- 
lemetil  aui  donalistes  (l(î97j.  Toutefois, 
les  évôques  de  Numidie,  ayant  demandé  au 
Pipe  Pelage  de  conserver  leurs  anciennes 
coutumes,  établies  dès  le  temps  de  s<iinl 
Pierre,  Grégoire  fit  la  même  concession, 
mais  il  leur  défendit  en  même  temps  d'éle- 
ver è  la  dignité  primatiale  les  évôques  qui 
avaient  été  donatistes  (1698)..  U  recommanda 
aussi  i  Gennade  de  veiller  ft  ee  qoe  lesévè- 
ques  de  Numidie,  qui  voudraient  venir  vers 
le  siège  apostolique,  n'en  fussent  point  em- 
pêchés. 

Adéodat,  primat  de  Numidie,  aurait  fait 
volontiers  le  voyage  de  Rome,  si  son  âge  et 
ses  forces  le  lui  eussent  permis,  comme  il  le 
témoigna  au  Pape  dans  une  leitro  aiïcclueuso 
dont  un  diacre  de  l'évèquc  Columbus  fut  le 
porteur.  Dans  sa  réponse,  Grégoire  l'exhorte 
a  bien  remplir  ses  devoirs  de  primat,  surtout 
à  n'admettre  aux  ordres  que  des  hommes 
d'un  âge  mûr  et  de  bonne  vie,  et  h  ne  souf- 
frir dans  les  ordinations  aucune  vi'Mialité.  Il 
l'exhorte  en  particulier  à  consulter  sur  toutes 
choses l'évôôuc  ColumlMis:  «Ce  que  vous  fe» 
reï,^ dit-il,  d'après  son  conseil  nous  sera 
auttî  agréable  que  si  vous  l'aviez  fait  d'après 
le  nôtre  (1699).»  11  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  tous  les  rapports  de  Grégoire  avec  l'Eglise 
d'Afrique  ;  dirons  en  un  mut  que  sa  fermeté 
opposa  totgours  un  obstacle  invincible  aux 
abus  qui  s'y  produisirent,  et  que  son  im- 
partiale équité  fut  toujours  l'appui  des  évô- 
^s  ou  des  prêtres  iiqusleinent  persécu- 
tes. 

yill.  Quant  à  la  Sardaigne  et  h  la  (:(»rse, 
qui  dépendaient  du  gouvernement  d'Afrique, 
le  saint  Pontife  en  fut  le  père  et  le  sauveur. 
Sous  le  rapport  spirituel  comme  sous  le  rap- 
port temporel,  ces  deux  Iles  étaient  dans  un 
étal  déplorable.  En  Sardaigne,  Ks  no!)ltîs  et 
les  propriétaires  étaient  chrétiens  ;  mais  la 
masse  du  peuple  et  les  paysans,  môme  ceux 
des  terres  de  i'£glise,  ëlaieat  idol&tres,  taut 

(1697)  Lib.  I,  episl.  73. 

(1698)  Ibid.t  eguL  77. 
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les  évôques  nraient  pou  de  zèle  pour  les  in- 
térêts de  la  religion.  Les  magistrats  civils,  les 
juges  impériaux  étaient  souvent  plus  à 
craindre  que  les  Bai  bares  pour  les  pauvres 
habitants.  A  mesure  que  Grégoire  vint  à 
connaître  cette  désolante  situation ,  il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  y  porter  remède. 
Pour  convertir  et  civiliser  le  nauvre  peuple 
de  Sardaigne ,  il  envoya  l'évéque  Félix  et 
l'abbé  Cvriaque,  donf  h  s  prédications  opé- 
rèrent des  conversions  innombrables.  De 
plus,  les  deux  légats  découvrirent  dans  cf* 
[)ays  des  abus  si  énormes,  que  le  Pape  dut 
en' écrire  en  ces  termes  à  l'iuipéralrice  Cons- 
tantine  : 

«  Comme  jo  snis  que  voire  sérénissirao 
Seigneurie  pense  à  la  patrie  céleste  et  i  la 
vie  de  son  âme ,  je  croirais  commettre  un 
crime  de  taire  dts  choses  que  la  crainte  de 
Dieu  doit  faire  connaître.  Ayant  ap[)ris  que 
dans  l'Ile  de  Sardaigne  il  y  a  un  grand 
nombre  d<î  païens  qui  sacrifient  encore  aux 
idoles,  el  que  les  évôques  du  pays  négligent 
de  leur  prêcher  notre  Héderapieur,  j'3  ai 
envoyé  un  évéque  d'Italie,  qui,  par  la  coo- 
pération du  Seigneur,  en  a  amené  un  grand 
nombre  è  la  foi.  Mais  il  m'annonce  un  fait 
bien  sacrilège.  Ceux  qui,  dans  celte  Ile,  im- 
molent aux  idoles  ,  payetit  au  juj^e  un  prix 
pour  en  avoir  la  permission.  Lorsque  (piel- 
ques-uns  ont  reçu  le  baptôiuu,  et  cessé  de 
sacrifier  aux  idoles,  le  juge  de  I  lie  n'en  con- 
tinue pas  moins  d'exiger  d'eux  le  prix  d'ido- 
lâtrie. Ledit  évêque  lui  eu  ayaut  fait  des 
reproches,  il  répondit  qu'il  avait  promis  une 
telle  somme  pour  sa  charge  ;  que,  sans  de  tels 
revenus,  il  ne  pourrait  y  sullire.  Dans  l'Ile  du 
Corse ,  les  habitants  sont  tellement  écrasés 
par  l'énormité  des  inqiôts,  et  par  la  dun  té 
de  ceux  qui  les  exigent ,  qu'ils  peuvent  à 
peine  les  acquilter  en  vendant  leurs  propres 
enfants.  D'où  U  arrive  (pie  l<  s  propriétaires 
de  cette  Ile,  abandonuani  les  terres  de  l'em- 
pire  où  se  professe  la  vraie  religion  ,  se  ré- 
fugient forcément  auprès  de  l'abominable 
nation  des  Lomtiards.  Car.  que  peuvent-ils 
souffrir  de  plus  cruel  des  Barbares  uue  d'élro 
contraints  a  vendre  leurs  enfants"?  Dans  la 
Sicile,  on  dit  qu'un  certain  Siéphan  is,  rece- 
veur des  impôts  maritimes,  commet  tant 
d'injustices  et  d'oppressions  en  confisquant, 
sans  forme  de  procès,  les  biens  des  parlicu^ 
liera,  que,  si  je  voulais  énumérer  tOM  les  dits 
qui  sont  venus  h  ma  connaissance»  un  grand 
volume  y  suflirait  à  peine. 

«  Que  votre  sérénissime  Seigneurie  consi- 
dère tout  cela  avec  allenlion  ,  et  qu'elle 
apaise  les  gémissements  des  oj)primés.  Car 
je  ne  soupçonne  pas  que  ces  choses  soient 
parvenues  a  vos  pieuses  oreilles.  Si  elles 
avaient  pu  y  parvenir,  elles  n'auraient  pas 
duré  jusqu'à  présent.  Il  faut,  en  temps  con- 
venable, les  mettre  sous  les  yeux  du  pieux 
empereur,  alin  qu  il  détourne  de  son  âme.  de 
son  empire  et  de  ses  «nfants,  ce  poids 
épouvantable  d'iniquités.  Je  sais  qu'il  dira 

(1899)  IXb.  m»  epUt.  49. 
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(|tie  loiil  ce  .^ui  provient  do  ces  Ile*  t  si  ili''- 
peusé  un  Italie.  J'y  répomlrai  par  celle  oU- 
sorratfon  :  qu'il  donnA  moins  k  riiatie:  mais, 
avant  tout,  qu'il  empôchc  les  Iniiinî^  «les  op- 
primés d'accuser  sa  doiniuaiioii.  l'cul-êlre 
que  si  ces  d<^penses  profitent  si  peu ,  c'est 
iju'on  les  recueille  rnôlées  an  crime.  Que  \ns 
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sérëuissmies  Seigneuries  défendenl  donc  di 
rit-n  amasser  d'une  manière  coupable.  Peu 
<riiit[u*jts  juslcs  profileront  plus  h  l'Ktat.  Efi 
tùl-il  autrement,  d  vaudrait  mieux  encore 
perdre  la  vie  temporelle  nue  >le  vous  exposer 
k  ne  pns  trouver  la  vie  éternelle.  Car,  son- 
gez-y IjiLii ,  quelles  peuvent  ôlre  les  âmes, 
quelles  peuvent  ôlre  les  entrailles  des  pa- 
rents,  l()r-^'|ii  ils  vendent  leurs  enl'nnts  pour 
n'ôlrc  p.is  mis  à  la  torture?  Ceux  (jui  ont  des 
enfants  h  eux  savent  bien  comment  rl  faut 
avoir  pili(^  dts  enfnnis  des  autres.  C'est 
pourquoi  i!  me  sutUt  d'avoir  brièvement  in- 
diqué ces  choses,  de  peur  que,  si  votre  piété 
ignorait  ce  qui  se  passe  dans  nos  contrées, 
mon  silence  ne  me  rendit  coupable  au  tribunal 
du  souvcr  iin  Juge  (1700).  » 

Cette  lettre  nous  révèle  non-seulement 
l'âme  de  Grégoire,  mais  encore  le  goureme- 
ment  impérial  d'alors,  et  Maurice,  averti  lui- 
même  antérieurement  de  ce  qui  se  passait , 
et  par  le  diacre  Honorai,  nonce  apostoli(]uc 
à  Conslantinople ,  cl  par  c  eux  de  ses  inngis- 
trats  qui  n'avaient  pas  rejeté  tout  sentiment 
d'honneur  et  d'humanité ,  Maurice  ,  disons- 
noiis ,  en  réponse  à  de  si  justes  et  si  émou- 
vantes Dipréàenlalious,  se  contentait  de  trai- 
ter le  Pape  d'homme  simple  ,  qui  n'entendaU 
rien  ou  gouvernement  1  \  défaut  de  rem* 
poreur,  cet  homme  simple,  du  moins,  Âlisdl 
son  devoir  ;  et  voyons  avec  quelle  doueeuf 
évangélii|ue  il  sut  toujours  procéder. 

Le  principal  auteur  del'omiressioudela  Sar- 
daigne  était  son  gouremeurThéodore.te  Pape 
lui  (^erivil,  non  pour  lui  reprocher  ses  [iropres 
injustices,  mais  simplement  pour  le  prier  de 
ri^primer  les  excès  d'un  de  ses  ofliciers,  qui, 
lier  de  sa  protection,  refusait  liK^m'.-  de  pa- 
raître en  justice.  Pour  réprimer  les  vexalions 
de  Théodore  lui-même,  il  écrivit  è  son 
nonce  h  Couslanlinople  d'on  infornjer  l'em- 
pereur (1701)  ut  instruisit  Gennade,  de  qui 
dépendait  la  Sardaigne ,  des  maux  qu  y 
souffraienl  lus  pnuvres  et  les  éiilises.  Tant 
il'etforts  ne  furent  point  perdus,  lu  Sardaigne 
reçut  un  gouverneur  plus  humain. 

Les  anciens  habitants  de  cette  lie,  nommés 
Barbaricins  ,  étaient  encore  idolâtres.  Le 
nouveau  gouverneur  leur  offrit  la  [taix,  h  la 
condition  qu'ils  se  tissent  ciii étît  iis.  Leur 
chef,  llospiton  l'élait  di-jù.  Grégoire  lui 
écrivit  pour  l'exhorter  à  procurer  le  même 
bonheur  h  toute  sa  nation  et  à  srcinKh  r.  dans 
cette  vue,  les  missuuinatres  apostoliques, 
Félix  et  Oyrlaqae.  Il  félicita  aussi  le  nouveau 
gouvcrnetir  lie  son  zèle,  cl  lui  donna  l'assu- 
rance qu'il  uo  rend- ail  bon  tcmoi^^iiax  '  h 
l'empereur.  Bnlio,  il  écrivit  &  tous  les  noules 

(I7U0)  Lit»,  v.  il. 
(fiOl)  Lib.  I,  e^l.  48. 
tt7Ui>  Ltti.  IV,         ii,  it  Cl  i5. 


pi  njiriélaires  de  l'ile.  ponr  N-ur  témoigner  si 
doub  ur  de  ce  qu'ils  ava>eiit  encore  presfiue 
tous  des  idolâtres  sur  leurs  terres  ,  el  pour 
Ie3  presser  instamment  de  travailler  h  leur 
convei^ioii  «  Je  supplie  votre  (irandeur, 
dis<iit-il  h  chacun  deux.  île  vous  animer  du 
zèle  p(Mir  Dii  u  ,  <.■[  lie  nrécriic  loriiliiin 
chacun  de  vous  aura  amené  tl'ûiues  auCln  isi. 
Que  si ,  par  hasard,  vous  ne  pouviez  y  tra- 
vailler vous-même.  secoiidfZ  au  moins  dni* 
l'œuvre  de  Dieu,  mou  frero  Ft-lix  cl  mon  (ils 
Cyri8i|tie  ,  alin  (pie  VOUS  puissiez  un  jour 
pnrti(  i[H  r  h  la  récompcnsf.  après  avoir COO* 
tribué  à  la  boruie  œ  ivie  (1702).  » 

Quelle  charité  et  quelle  fcruieté  en  môitio 
temps  (Inn-i  sa  conduite,  avec  le  iiiétroi.oliîa  ii 
de  Sat 'in.iiie ,  lé\ôque   Janvier!  Mais  n-i 
nous  oi  u.iotis  ici  que  do  ce  que  lil  le  .«aiiil 
Poiilile  dans  l'intérêt  général  de  ce  j>a\s. 
Dans  une  de  ses  lettres  h  cet  évùque,  ildé- 
ilore  les  maux  qu'une  incursion  des  Loni- 
jards  avait  causps  dans  l'ile.  «  Si,  d'après 
avis  que  nous  avions  donné  d'avance,  dil-il, 
tant  h  vous  qu'à  notre  fils  Gennade,  auu 
cette  incursion  aurait  lieu  ,  on  avait  pris  des 
précautions,  ou  les  ennemis  ne  seraient  poiut 
descendus  dans  rUe  ,  ou  bien  ils  auraieiii 
soulTert  U  mal  qu'ils  y  ont  fait.  Que  du  ffloiib 
l'expérience  du  passé  aiguise  votre  vlgilanoe 
pour  Tavenir.  Quant  5  nous,  par  la  grdwiie 
Dieu ,  nous  n'omettons  rien  de  ce  qui  p«ul 
être  utile.  »  Il  lui  annonce  ensuite  qu'il  est 
sur  le  l'oiiit  de  conclure  la  paix  avec  Ic^ 
Lombards;  mais  que,  pour  prévenir  une 
nouvelle  »urprise,  le  métropolitain  fera  biiii 
de  veiller  à  ce  qu'il  y  ail  des  sentinelles  sur 
les  murailles .  et  à  ce  uuu  partout  on  ooii 
sur  ses  gardes  (1703).  Dans  une  autre  leUft. 
prévoyntil  (jue  cette  paix  ne  serait  qu'une 
trêve," il  lui  recommande  de  proliler  du  mo- 
ment pour  fortitter  davantage  sa  ville  ép»* 
copnle  et  les  autres  lieux,  et  d'insister  |>our 
qu'on  y  amassât  d'aboodaules  ^rovisioos. 
afin  que  si,  par  malheur,  l'ennemi  s» présen* 
tait  de  no;ivra\i,  il  ne  IruuvM  rien  h  détruire, 
mais  qu'il  lùl  obl'gé  de  se  retirer  arec 
honte.  «  Quant  à  nous,  nous  songeons  è  toii$ 

.•uilant  que  possible,  et  iKuis  insiblons  SUpKS 
de  ceux  que  la  chose  intéresse,  pour  qui» 
préparent  les  moyens  de  ré.<tistcr  avec  1  a'^*^ 
de  Dieu  ;  car,  coinnie  vous  partagez  ijw 
tribulations  ,  aussi  nous  parla^jeuiis  Iw 
vôtres  (1704).  » 

Ainsi  donc,  les  empereurs  de  UyMBÇ^ 
abandonnent  ou  môme  accablent  I  Occ:<lei"î 
mais  le  Pontife  romain  en  prend  la  dértn!>e. 
el  force  li  reconnaissance  des  l"''"l'''i?J,|^ 
mémo  temps  que  l'admiralion  des  sièçh* 
Avant  de  quitter  la  Sardaigne,  çilonsitt 
trait  de  l'eipiilé  de  Grégoire.  ,^ -, 

Un  juif  de  Cagiiari,  nommé  Pierre,  8 
fait  Chrétien.  Le  jour  de  Pâques,  ^  ^ 
(le  son  baptême,  il  senipara  f^"^,*^'  ^ 
gogue  par  violence,  à  la  léle  d'une  wm 
d'hommes  «rdenis,  et  y  mil  une  Idm|» 

(I7UÔ)  Lib.  IX.  fiM»!.  4. 
O'Ut)  rpM.  li. 
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Sainte  Vierge,  avec  une  cruix,  ainsi  que 
rbabit  blanc  qu'il  avait  reçu  nu  baptôAae. 

Los  Juifs  porlèrcnl  avec  confuince  Irurs 
plaintes  h  Rouie.  Aussitôt  le  Pontife  en  ôcri- 
vit  h  l'évfique  Janvier,  le  louant  beaucoup 
(le  ce  qu'en  vrai  [msleur,  il  n'avnil  point 
cunsenti  à  cette  violence,  cl  l'exliortnnt  è 
faire  6ter  l'image  et  la  croix,  avec  la  vénéra- 
lion  qui  knir  est  duo,  et  h  rétablir  les  choses 
coiuiue  auparavant.  «  Car,ajuule-t-il.  comme 
les  lois  06  permettent  pas  aux  Juiflide  bâtir 
de  nouvelles  synauo^ues,  ain^i  lein-  per- 
mettent-elles de  posséder  sans  troubles  les 
ant  iennes.  Il  faut  user  avec  eu\  d'une  telle 
modération,  qu'ils  ne  puissent  nous  résister; 
mais  il  ne  faut  pas  les  amener  malgré  eux, 
puisqu'il  est  écrit  :  Je  vous  offrirai  un  ta» 
crifiie  volontaire  (17U5).  Votre  sainteté,  s'eti- 
tourant  de  ses  lils,  h  (lui  ces  choses  déplaisent, 
doit  donc  faire  en  r^ortf",  par  ses  exhortations 
sacerdotales,  de  rétablir  l'union  parmi  l<  s 
habitants  do  sa  ville  ;  car  c'est  surioul 
dans  un  temps  où  l'on  a  l'eno' mi  à  (  i  iindri^ 
qu'il  importe  de  n'avoir  point  du  UivisiuO 
parmi  le  peuple  (1706).  u 

C'est  Id,  assurément,  une  réponse  bien 
propre  à  faite  rélléchir  ceux  qui  se  récticnl 
sans  cesse  contre  l'intolérance  de  l'Eglise. 
Nous  avons,  d'ailleurs,  cité  déj.^  plus  d'un 
de  cesexemf^lcs  de  sage  moilérali(m,  de  dou- 
ceur dvangétiauc.  même  h  l'égard  des  égarés 
et  des  non  cai(ioli(|ues  (1707),  et  l'on  se  sou- 
vient de  la  belle  conduite  de  saint  .4ugusiin 
Tis-ft-vis  des  païens,  pourtant  si  coupables, 
de  Calamc  {1708).  Ah!  c'est  que  toujours  les 
saints  ont  devant  eux  le  divin  Modèle,  Jésus 
miséricordieux,  doux  et  humble  de  cœur, 
qui  faisait  fUi  bien  h  tous  indistinctement, 
el  qui  ne  voulait  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  cnrivi»rsIon  et  sa  pénitence  I 

La  Coise  n'avait  pas  une  moindre  part  que 
la  Sardaigne  h  la  paternelle  sollicitude  du 
saint  pontife  Grégoire,  ainsi  que  le  prouve 
sa  lettre  h  l'impératrice  Constaotine.  Celle 
lie  possédait  plusieurs  moittes.  mais  pas  un 
seul  monastère.  Grégoire  leur  envoya  l'abbé 
Tlornsc  avec  une  letln;  ofi  il  leur  enjoignait 
de  lui  obt-ir  el  d'observer  la  règle  que  cet 
ablié  leur  prescrirait.  En  même  temps  il 
donna  l'ordre  au  défenseur  fiymtnrujue  d'y 
faire  bAtir  un  monastère  sur  le  bord  de  la 
mer,  dans  un  endroit  rnaturellement  fortifié 
ou  (]tii  pill  l'être  f.iciletiionl,  alîii  que  les 
moines  qu'on  }  enverrait  lussent  à  I  abri  des 
incursions  des  Lombards,  el  que  leur  Iran 
exemnie  contribuât  5  rendre  meilleure  imi!c 
l'Ile,  il  l'autorise  à  faire,  dans  ce  but,  toutes 
les  dépenses  ivécessaires,  et  lui  ord(ume 
d  intimer  aux  préires  de  Corse  la  dùfeiue 

(ITOr  )  fsal.  un,  8. 
(ITIW)  L'I»,  i\,  ppm.  6. 

(t7U7)  Votj.  Ie4  rniirlM  AtBAi  (Soini)  ;  AMBitfiM; 
(S.iiMii.  :iiclif\ér|iit!  lie  Mil-m;  Co>rEs,M'f(s  ni: 
kAi.NT  Aicii-Ti>.  Il-  XV,  iiiii).  III,  col.  Hm,  liHT. 

(1708)   Sur  la  cDiitluiic  «le  sniiii  Gté^turf  le 
Ci->nil.  viiir  Vte  de  iuiut  Ambroiu,  par  lliTiiiaiii, 
iii-l.  IU79,  p.  5&6;  el  sur  i-eU«  «le  saint  Aiigusiii», 
lit»/.  Je  S.  AuifuttiM,  )Mi  U.  Puwjoiilai,  édil. 
luiii.  if.  p.  U7  «I  su:v. 
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d'avoir  chez  eux  des  femmes  suspectes,  et 
d'accorder  des  subsides  suffisants  à  ceux 

d'entre  eux  qui  se  trouvaient  dans  la  mi- 
sère (17091.  I*uis  il  donne  des  louanges  h 
l'évèque  Pierre  pour  le  féliciter  de  son  zèle 
cl  d*:  ses  succès  dans  la  conversion  des  flmes, 
et  l'exhorte  à  continuer  ses  travaux  aposto- 
liques. Pierre  avait  ramené  plusieurs  fidèles  • 
qui,  par  le  niailieur  des  temps,  étaient  re- 
tombés dans  le  iiaganisme,  et  converti  un 
grand  nombre  d  idolAires.  Grégoire  lui  re- 
connnnnde  de  mettre  îes  prftnitMS  cpp-hpies 
jours  en  pénitence,  pour  leur  iau  e  pleurer 
leur  faute,  el  lui  envoie  eini|u.inte  sous  d'or 
pour  procurer  aux  scf-onds  des  vétenienls 
convenables  à  leur  buplème  (1710).  A  Uoni- 
face.  défenseur  de  la  Corse,  il  eryoint  d'a- 
vcrlir  de  sa  fiart  le  clergé  et  le  pesiple  des 
villes  d'Alérie  etd'Aj:iccio  d'élire  a  i  plus  lût 
des  évéques.  et  de  les  envoyer  h  Konie,  alln 
qu3  les  é^^lises  ne  n-slent  p.'K  plus  longtemps 
sans  pasteur.  Il  lui  ordonne  culin  du  veiller 
h  eeque  les  pauvres  ne  soient  plus  opprimés 
comme  parle  passé,  ni  les  clercs  arrêtés  ni 
,ugés  par  des  laïques,  el  il  termine  par  ci  lie 
ihrase  significative  :  «  Si  vous  étiez  un 
lomme,  tout  cela  n'aurait  ^s  eu  lieu  (  1 7 1 1  ) .  » 
Tclla  était  l'infatigable  vigilance  de  Grégoire, 
dont  toute  sa  vie  offire  des  exemples  conti- 
nuels. 

IX.  Que  fit-il  pour  l'Ualio  et  pour  la  Sicile? 
Sa  volumineuse  correspondance  (1712)  rela- 
tive à  ces  contrées  va  nous  l'apprendre  : 
mais  ici  la  matière  est  tellement  abondante, 
que  nous  soraiiies  cnnlrainls  de  n'effleurer 
que  les  points  principaux.  D'abord  nous  le 
voyons  s  adresser  aux  évéques  de  Sicile,  pour 
leur  annoncer  (|u*il  a  nommé  1»;  sous-diacro 
Pierre  pour  sou  vicaire  dans  leur  province, 
et  que.  chaque  année,  Ils  doivent  s'assembler 
avec  lui  en  concile,  suit  à  Svracuse,  soit  à 
Calaiie,  dan»  le  but  de  pourvoir  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  au  secours  des  oppri- 
nn's,  d'avenir  el  de  corriger  les  coupa- 
bles (1713).  il  conjure  le  préteur  de  .Sicde, 
son  ami  Justin,  de  conserver  la  bonne  intel- 
ligence avec  les  ccclésiastiipics.  il  li'tn- 
vover  exacienient  à  Itome  les  provisioijs  de 
blé  nécessaires;  car  s'il  y  a  disette,  ce  n'est 
pas  un  irulividu  que  l'on  tue,  mais  loul  un 
peuple  (1714).  Au  sous -diacre  Pierre,  il 
donne  des  instructions  pleines  de  sagesse 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  et  les  avis 
qu'il  doit  donner  (1715}.  H  lui  signale,  dans 
une  longue  lettre,  diverses  injustices  qu'on 
avail  faites  aux  pa\  «ans  de  l'Eglise,  el  lui  en- 
joinl  de  les  réparer.  »  Relisez  assidûment 
tout  cela,  lui  dit-il  en  terminant,  et  mette/, 
do  cdté  cutte  négligence  qui  vous  est  fauii» 

!|7©»)  Li!i.  1,  episl.  51  H  Si. 
1710)  Lib.  \ni,  <>iii«i.  1. 
1711)  Lib.  XI.  fpiiit.  77. 

(1712)  IMiis  do  «l<  ii\  «  rnl-i  li'lirrs,  jinrnii  n-Ilcs 
lie  buiii  Gicj;iiirf,  uni  i.i{)|iuM  aux  iiilctiils  tic  la 
Si  i>. 

(lîlSl  Lib.  I,  4>pi»l.  1. 

(t7i4)  IMtf.,  epiit.  t. 

(1715)  m,t  episi.  3tf. 
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liëre.  Faites  relire  dans  loules  les  mt^iairics 
les  écrits  que  j'ai  adressés  aux  paysans,  aGn 
qu'ils  sachent  co  que,  d'après  notre  autorité, 
ils  doirent  dérendre  contre  les  violences; 
qu'on  leur  en  donne,  soit  rorlginal,  soit  une 
copie.  Preiii-Z  ^ardo  de  tout  accomplir  sans 
manquer  à  rien.  Quant  à  ce  que  je  vous 
écrfs  tonchant  rohsenraUon  de  la  justice, 
j'iMi  suis  (  Imrgi'  :  c'est  vous  (lui  en  repon- 
dez, si  TOUS  éles  'négligent.  Considérez  le 
terriblH  Juge  k  venir,  et  que  rotre  eonscfence 
tremble  dès  maintenant,  de  peur  qu'ello  ne 
treniltlu  sans  fruit,  lorsque  le  ciel  et  la  terre, 
trembleront  en  sa  présence.  Tous  nvez  ce 
(jnc  j''  veux  :  voyez  re  que  vous  avez  à 
faire  (1716).»  Et,  dans  une  autre  lettre,  il 
lui  dit  :  •  rai  appris  que  vous  connaissez 
des  fonds  île  terre  qui  apparlicm  ciil  l\  au- 
trui, mais  que,  par  respect  humain,  vous 
n*osez  les  rendre  à  leurs  propriétaires.  Si 
vous  étiez  vraiment  Chrétien,  vous  craindriei 
plus  le  jugement  de  Dieu  que  les  discours 
o«8  hommes.  Faites  attention  que  je  vous 
avertis  conlinuellement  h  ce  sujet.  Si  vous 
négligez  de  lu  faire,  mes  paroles  mômes 
rendront  témoignage  contre  vous  (1717)  • 
C'est  dans  ses  écrits  ,  et  surtout  dans  ses 
écrits  familiers,  qu'un  liomme  se  fait  le  rbieux 
connaître  :  qu'on  nous  passe  donc  ces  fré- 
quentes cilalioiis. 

L'adminislraiion  des  biens  temporels  de 
l'Eglise  et  le  soin  des  pauvres  ne  font  point 
oublier  à  Grégoire  la  disci})line  ec<lési;is- 
tique.  Il  ordonne  au  clergé  sicilien  d'en- 
fermer dans  des  monastères  les  clercs, 
les  prêtres  et  même  les  évéques  dépo- 
sés ^1718).  Le  Pape  Pélage  II  avail  obligé  dts 
eous-diacres  de  Sicile  à  s'abstenir  de  leurs 
femmes,  suivant  l'usa^'c  do  l'Eglise  romaine. 
Grégoire  jugea  trop  dur  d  iuiposer  la  conti- 
nence à  des  hommes  qui  ne  l'avaient  pas  pro- 
mise. Il  modifia  donc  in  conslilulion  de  son 
prédécesseur  en  défendant  aux  évéques  d'or- 
donner, à  l'avenir,  aucun  sous-diacre  qu'il 
n'etll  prorais  la  chasteté,  mais  aussi  en  n'y 
astreignant  point,  ceux  qui  avaient  reçu  jus- 
qu'alors le  sous-diaci  liât  sans  celle  pro- 
messe :  seulement  il  voulut  qu'ils  ne  fussent 
promus  À  aucun  ordre  supérieur  (1719).  Par 
suite  de  la  guerre  des  Lombards,  plusieurs 
moines  s'étaient  réfugiés  d'Italie  en  Sicile, 
où  ils  vivaient  isolés  et  san.s  règle.  Grégoire 
leur  ordonne  de  se  réunir  dans  des  monas- 
tères (1720).  Pour  engager  les  Juifs  qui  se 
trouvaient  sur  les  terres  de  l'Eglise  à  embras- 
ser le  ChrisliaDisme,  il  promet  à  ceux  qui 
le  feront  une  diminution  sur  leurs  redevan- 
ces. «  Nous  ne  perdrons  pas,  dit-il,  par  celle 
diminution  de  revenus,  si,  par  là,  nous  les 
attirons  à  nous,  ('ar,  y  vinssent-ils,  eux, 
avec  une  fui  imparfaite,  leurs  enfants  rece- 
vront le  baiitéiue  aveu  une  loi  plus  entière. 
Ainsi  nous  les  gagauns»  soit  eux,  soit  lewi:s 
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enfants  (17^1).  »  .S'il  ne  voulait  |jas  que  les 
Juifs  eussent  des  esclaves  chrétiens,  il  m 
souffrait  (las  non  plus  qu'on  usAl  envers  em 
de  violence,  ni  qu'on  lésAt  leurs  iutérélii. 
Aussi  rcnouvela-t-il  en  Sicile  ce  qne  nou$ 
l'avons  déjà  vu  faire  en  Sardaignc  :  il  for..i 
l'évéquc  de  Palerme  à  leur  pajrcr  une  inileiu- 
nité,  suivant  Veslimallon  de  deux  experts 
pour  la  synan>gue  «fu*il  leur  avait  enle- 
vée (1722). 

A  la  nouvelle  que  les  Lombards  se  jn  i  j  i 
raient  h  envahir  la  Sicile,  le  Pontife,  écrivit 
à  tous  les  évô  luesde  cette  province  pour  les 
exhorter  à  détourner  celte  calamité  par  leun 
prières  et  leurs  larmes.  11  leur  rcconimaiid; 
(le  faire,  le  mercredi  el  le  vendredi  dechaqui; 
setooeine,  des  processions  pour  implorer  le 
secours  du  Ci»  !,  et  d'engager  leurs  peujib 
h  une  conversion  sincère.  «  Car  ce  que  voiu 
avez  à  prévenir  et  à  craindre,  vo«is  le  voyez 
par  la  désolation  de  noire  fiays  (172.3).  » 

L'Italie, en  elFei,  était  alors  ravagée  oar les 
Lombards,  épuisée  fiar  les  Grecs,  oésoMe 
lar  la  peste  i  l  la  famine.  Voici  ronimcnl  k- 
crand  Pape  en  parle  dans  une  lettre  à  Sébas- 
len,  évèque  de  Sirmium,  et  ami  pariicu» 
ier  de  Romnntis,  e\air)ue  impérial  de  Ra* 
venue  :  «  Ce  (pie,  nou^  souffrons,  dans  c« 
pays,  de  la  part  de  votre  ami  Romamis.  est 
impossible  à  décrire.  Je  dirai  seulement  qm* 
sa  méchanceté  envers  nous  l'emporle  sur  K' 
glaive  des  Lombards,  au  point  que  les  eone- 
mis  qui  nous  é^'or^enl,  paraissent  plus  Im- 
mains  que  les  juges  de  ia  république,  gui, 
par  leur  malice,  leurs  rapines  el  leurs  frau- 
des, nous  consumer. l  d'inquiétude.  Preiidic 
soin  tout  à  la  fois  des  évéques  et  des  clercs 
des  monaittères  et  du  peuple,  veiller  aîec 
sollicitude  eunire  les  embûches  des  eiineJiis. 
être  toujours  en  ^arde  contre  les  malices ot 
les  tromperies  des  coiiiniundanls,  quelle  (h- 
cupa'ion,  quelle  douleur  c'est  ;  vi  ire  frater- 
nité le  comprendra  d  aulonl  i^iieux  quel» 
m'aime  plus  purement,  moi  qui  supports 
tout  ce  fardeau  (1724).  » 

Le  pauvre  peuple  n'avait  alors  d'aulred** 
fenseur  que  le  Souverain  Pontife,  et  le  gw* 
vernemenl  impérial  semblait  faire  çjiu« 
commune  avec  l'ennemi  contre  la  malheu- 
reuse Italie.  Mais,  pi  oiecteur  spontané 
celle  cfiiitrée  en  général,  Grégoire  i'éUilWj 
cessairemenlpoui  les  villesquiapparlenaiwl 
en  propre  à  l'Eglise  romaine,  et  il  y  o"  "'[•'J 
itusieurs  dans  eeito  condition.  Aussi  écrit-" 
Sibien.  é\è.]ue  de  t3allipolis,  dans  1  UaJJJ 
méridionale  :  «  On  nous  informe  qu» 
boinmes  du  fori'  de  Gallipolis,  où,  par» 
grâce  du  Seigm  ur,  nous  vous  arottSlMl'W 
évéque,  soni  alllife'i's  p;ir  |>lu>icurs  g^J'-J 
vexations,  cl  ruinés  par  des  corvées  loni'J^ 
nés  et  par  de  grandes  dépenses. 
lieu  est  à  notre  Eglise,  comme  tout  le  m" " « 
le  sait,  IIOU.S  exhorlous  votre  fraurunt 


(1716)  Lib.  I,  episl.  U. 

Liti.  n,  «-pisi.  52. 
(ITIH)  Lit).  I,  i|)i!>i.  .i;  lib.  Ui.  c|ilsl.  i7  et  50; 
Kb-      e\<\!-i.  63. 
(17  PJ)  Ul).  1,  cvi»l.  44. 


(17%0)  Lit».  1. 1  iiisi.  ir. 
(I7j1)  Lil..  V.  i|i.si  8 
(I72"2)  Lit»,  p,  t'|ii>>l.  *>.*>. 
(I7i3)  i.ib  M,  «  pisl.  .M. 
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j/rendrc  avec  zèlo  leur  défVnse,  et  h  no  pns 
pormellre  çiu'on  leur  impose  d(?s  charges 
Auxquelles  ils  ne  sont  pa«  tenus.  Nous  tous 
faisons  expédier  do  nos  archives  une  copie 
des  privilèges  de  votre  Eglise,  afin  que  vous 
sachiez  coniniontd<^fendre  les  habitants  de  ce 
lieu  (1725).»  Il  (écrivit  en  inCme  temps  h  Occi- 
lien,  tribun  d'Otrante,  de  réparer  Judiciaire- 
ment les  torts  quL^  son  prédécesseur  Victor 
était  accusé  d'avoir  faits  mx  hal)itants  de 
Cflte  ville.  «  Car  vous  savez,  dit-il,  cjue  ce 
lieu  apparti/'Ht  en  propre  è  notre  Eglise  :  si 
donc  le  peu  de  pijsans  qui  y  restent  sont 
affligés  par  des  corv.  es  indues  ou  des  oppres- 
sions, ils  «bandonneront  ce  lieu,  et  donne- 
ront occasion  aux  ennemis  de  l'envahir,  ce 
<[ue  nous  ne  souhaitons  uas.En  conséquence, 
nous  vous  recommandons  d'une  manière 
spéciale  l'évCquc  et  les  habitants  de  cet  en- 
droit, de  telle  sorte,  que  non-seuiem'^nt  ils 
ne  soient  point  chargés  d'imposilions  illict- 
t?s,  niais  qu'ils  sentent  que  noire  recomman- 
dation leur  est  en  tout  proûlable,  aiin  que  le 
bionhi  urcux  Pierre,  prince  des  apAtres,  de 
qui  c'est  la  propriété,  vous  en  récompense, 
et  que  nous  songions  nous-mêmes  avQc  plus 
de  plaisir  à  vos  intérêts  (\Ti&),  » 

Cependant  le  roi  des  Lombards  lui-môme, 
Agilulfe,  s'éiant  mis  en  campagne  avec  une 
armée  puissante,  reprit  Pérouse,  fit  trancher 
la  l^te  au  duc,  qui  l'avait  livrée  aux  Grecs, 
et  s'avança  sur  Roine.  Les  paroles  suivantes 
du  saint  Poniift*  nous  donnent  une  idée  de 
ce  qu'eut  à  soutTrir  alors  celte  capitale,  ainsi 
que  le  reste  de  l'Italie:  «Partout  nousvoyons 
le  deuil,  partout  nous  entendons  des  gémis- 
sements. Les  villes  sont  ruinées,  les  forte- 
resses détruites,  les  campagnes  dépeuplées, 
la  terre  réduite  en  solitude.  Nul  laboureur 
dans  les  champs,  presque  nul  habitant  dans 
les  villes;  et  encore  ce  petit  reste  est-il  frappé 
chaque  jour  et  sans  relâche.  Les  tléaux  do  la 
justice  céleste  n'ont  point  de  Qn,  parce  que, 
au  milieu  des  fléaux  mêmes,  on  ne  se  cor- 
rige point.  Nous  voyons  les  uns  emmenés 
captifs,  les  autres  mutilés,  les  autres  mis  à 
mort.  Qu'y  a-t-il  donc  encore  dans  la  rte  qui 
puisse  nous  plaire?  Kn  vérité,  si  nous  aimons 
encore  un  monde  pareil,  ce  ne  sont  plus  les 
joies,  mais  les  plaies  que  nous  aimons.  Rome 
elle-même,  qui  paraissait  autrefois  la  maî- 
tresse du  monde,  nous  voyons  à  quel  étal 
elle  est  réduite.  AccatMée  par  d'immenses  et 
innombrables  douleurs,  la  désolation  des  ci- 
toyens, l'oppression  des  ennemis,  les  ruines 
sansûn,  nous  voyons  accompli  en  elle  ce  que 
notre  prophète  nous  a  [uétlil contre  S.-»marie. 
Il  n'y  a  plus  de  sénat,  le  peuple  a  péri  ;  et  en- 
core, dans  le  peu  qui  reste,  les  douleurs  et  h  s 
jiéiuisscinents  se  raulliplient  chaqucjour.Telle 
qu'une  victime  consumée  dans  la  chaudicro, 
au  point  qu'il  ne  lui  reste  ni  chair,  ni  os, 
Rome  est  d.  truile  |'ar  le  feu.  El  ce  que  nous 
disons  du  dépérissement  de  Kome,  nous  le 
▼oyons  dans  toutes  les  villes  du  monde.  Les 
unes,  ou  effet,  sont  désolées  par  la  |>este,les 

(I72S)  Lili.  u,  epitl.  100. 
(17iO)  iirM.,  cpîM.  90. 
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autres  consumées  par  le  glaive,  les  otilres 
tourmentées  par  la  faim,  les  autres  englou- 
ties dans  les  entraînes  de  la  terre  (1727)  

Que  personne  ne  me  MArac  dune  si,  après  co 
discours,  je  cesse  de  parler  ;  car,  comme  vous 
le  voyez  tous,  nos  tribulations  se  sont  ac- 
crues; de  toutes  parts  nous  sommes  environ- 
nés de  glaives,  de  toutes  parts  nous  sommes 
menacés  de  l.i  mort.  Les  uns  reviennent  à 
nous  les  mains  coupées,  et  nous  annoi  cent 
que  les  autres  ont  été  tués  ou  emmenés  cap- 
tm.  Je  suis  forcé  de  siiaj»endre  l'explication 
du  prophète,  parce  que  mon  ftme  est  ennuyée 
de  la  vie  (1728).  » 

Cnpetidant  Homc,  avec  sa  faible  garnison, 
se  défendit  comme  elle  put.  Le  roi  lombard, 
vo.vani  la  dillicullé  de  l  entreprise ,  touché 
peiil-ôtre  des  prières  et  des  présents  que  le 
îj;('nércux  Pomife  snvjiit  employer  h  [)ropos 
nour  le  bien  de  son  peuple,  se  relira  et  laissa 
les  I^omains  en  paix.  Au  nûlieadeees  guer- 
res, le  l'ape  entretenait  une  <  orrespondance 
aclive  avec  la  pieuse  reine  Tliéodelinde,  ce 
(|ui  conliibua  beaucoup  à  rendre  son  époux 
A.ilulfc,  (oui  atien  qu'il  était,  favorable  aux 
Cailioliqnes<leses  liiais,  et  à  luifaire  eii;bras- 
ser  enfui  la  foi  orthodoxe. 

L'an  593, h  la  mort  de  leur  évôque  Laurent, 
le  clergé  et  lu  peuple  de  Alilon,  d'une  voix 
unaiiime,choisireni  pour  lui  succéder  le  prO- 
tro  Conslantius.  {Voy.  cet  ariiclc  }  Il  f.iUut 
toute  la  fermeté  et  l'adresse  de  Grégoire  pour 
apaiser  les  troubles  suscités  par  cette  élec- 
tion. Ce  fut  vers  la  même  époque  que  le  saint 
Pape  écrivit  ses  Dialogues  et  les  envoya  à  la 
reine  Théodelinde.  Cet  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  le  principal  moyen  dont 
Dieu  se  servit  pour  la  conversion  d'Agilulfe 
cl  de  sa  nation. 

X.  Voici  comment  Grégoire  rapporte  l'oc- 
casion qui  lui  fit  entreprendre  cet  écrit  : 
■  Un  jour,  accablé  de  l'iniporlunilé  de  quel- 
ques gens  du  monde  qui  exigent  de  nous, 
en  leurs  affaires,  ce  que  nous  ne  leur  devons 
point,  je  me  relirai  dan>^  un  liru  écarté,  où  il 
me  fCtt  possible  de  considérer  librement  tout 
ce  qui  me  déplaisait  dans  mes  occupations. 
Ce  heu  de  retraite  était  mon  monastère  de 
Saint-André.  Comme  j'y  étais  assis  Irès-affligé 
et  gardant  un  long  silence,  j'avais  auprès  de 
niui  le  diacre  Pierre,  mon  ami  de|)uis  la  pre- 
mière juubcsse  et  le  compagnon  de  mes  élu- 
des sur  l'Ecriture  saintM.  He  voyant  dan» 
l'anilction,  il  me  demanda  si  j'en  àv.iis  quel- 
que nouveau  sqjet.  Je  lui  répondis  :  Ma  uou- 
leur  est  vieille  par  l'habitude  que  j'en  ai  for- 
mée, et  nouvelle  en  ce  (pi'elle  augmente  tous 
les  jours.  Je  me  souviens  de  ce  qu'était  mou 
âme  dans  le  nionasière,  au-dessus  de  toutes 
les  chos.'S  périssables,  uni(}uemciit  occupée 
des  biens  célestes,  sortant  de  celte  prison  du 
son  corps  par  la  contemplation,  désirant  la 
mort  que  la  plupart  regardent  comnif  un 
supplice,  et  1  aimant  comme  l'entrée  de  la 
vie  et  la  récompense  de  son  travail.  Mainte- 
nant, à  l'occasion  du  iM>in  des  âmes,  je  suis 

(1737)  Pnuf.,  lib.  II.  iMim.  0. 
{nUf  LilK  II,  hMii.  10.  ' 
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Cîharg6  (les  a(Tair'^<;  s(''culiî;ros  ;  cl,  après  ni'ô- 
Ire  répnndu  au  dehors  uar  cundescendaneo, 
je  reviens  plus  fhibie  a  mon  intérieur.  Le 

pniils  (le  mi's  souirrances  augmente  pnr  II- 
soiivernr  do  ro  que  j'ai  perdu;  mais  à  peine 
m'en  souvitMit-il  ;  car,  à  force  de  déchoir, 
IMme  en  vii'ut  jn«prh  oublier  !c  l)ien  (^u'flh; 
pratiquait  auparavant.  l'our  siucroit  de  dou- 
leur,.je  me  souviens  de  la  vie  de  quelques 

«maints personnages  qui  oui  enlièrenienl  quilt(^    6\ô  opi'rés  ou  sur  di-s  I.onil>arils.  ou  en  leur 


on  inéronnnîl  l'vqMil  ik'  la 
foi,  et  on  ne  s'écarle  pas  moins  de  h  vérilé 
liistoriquc,  qu'en  acceptant  trop  léi^rcoKM 
les  '(^p^'-'ide?;  tr.insinises  de  siècle  en  siècle 
par  iesttn  liUons  populaires  (1731).  »  Ce  n'est 
point,  d'ailleurs,  a  de  telles  sources  que Grt- 
f,"»iie  i\  puisé  :  il  ne  s'appuie,  «  oinme il  ledit 
lui-niriiic,  (jue  sur  d(?s  témoignages  dignes 
de  foi.  Les  miracles  qu'il  rapporte  vnktn 


le  monde,  et  leur  <  lévalion  mu  fait  uueui 
connaître  la  profondeur  de  ma  chute. 

«  Je  ne  sais,  répondit  Pierre,  do  qui  vous 
voulez  parler;  car  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'il 
y  ait  eu  en  Italie  des  tiommes  d'une  vertu 
extraordinaire,  du  moins  qui  aient  fait  des 
miracles.  Je  repris  :  Si  je  voulais  raconter 
seulement  ce  que  j'en  sais,  soit  par  moi- 


présence.  Comme  celte  nation  n'était  entrée 
en  Italie  (pie  (ie[»uis  trente  ans  au  plus,  il 
leur  était  tacilc  de,  véritîer  la  véi  nrité  de  ces 
faits.  Certes,  il  fallait  que  (irégoire  en  Wi 
bien  sûr  pour  les  leur  rappeler  ainsi  pobli- 
qtiemrnf . 

XL  La  grande  préoccupation  du  Poniifo 
était  alors  la  conclusion  de  ta  paix  amits 

I  1  I  _,.  •••   '       n  .   


môme,  soit  par  des  témoins  il'une  probité  el    Lombards..  C'est  pourquoi  l'ertnrque  Rnnianu?. 


d'une  lidélilé  reconnues,  le  jour  ne  me  suf- 
firait pas.  » 

Là-dessus,  Pierre  le  pria  de  lui  raconter 
quelques-uns  de  ces  faits  pour  l'édification 
de  ceux  qui  sr)nt  plus  touchés  par  les  exem- 
ples que  par  les  préceptes.  Grégoire  y  con- 
sentit, el  ajouta  :  «  Pour  ôler  tout  sujet  de 
doute,  je  marquerai  sur  chaque  fait 


dont  l'avarice  el  l'ambilioa  ti-uuvaieiil  itur 
cora|>le  h  traîner  la  guerre  en  longueur,  le 
calomnia  à  la  cour  de  Conslantino[tie.  SlatH 
rice,  prévenu,  lui  reprocha  tians  une  leltfe 
de  s'être  laissé  prendre  aux  fallacieuses  pr»  - 
messes  d'Ariulfe,  et  d'avoir  représenté  à  li 
cour,  ainsi  qu'à  l'exarque,  des  cho<es  qn: 
n'élatent        vraies.  Voici  la  léponse  (lUC  fil 


ijij  (pli  jc 

l'ai  af)|)ris  :  en  quelques-uns,  je  rapporterai  Je  grand  i'ape  h  Maurice  cl  à  son  fils  Théo- 
leurs {iropres  [taroles  ;  en  d'autres,  jc  me  dose  :  on  n'y  admire  pas  moins  son  lîumiliié 
contenterai  d'fii  n  iidre  le  sens,  pnrei;  (|uc  singulière,  ainsi  (pie  l'adresse  avec  laquclîc 
leur  I  iDgage  serait  par  trop  rustique  (1129).» 

Les  biaîoguft  de  saint  Grégoire  sont  on 
recueil,  en  quatre  livres,  des  vies  et  des  mi- 
racles des  Pores  d'Italie.  Le  second  livre  est 
consacré  tout  entier  h  la  vie  de  saint  Benoit. 
Ce  qu'il  eut  surtout  en  vue  dans  le  nualrième, 
ce  fut  de  forlitier  la  foi  des  faibles  à  l'immor- 
talité de  l'âme  et  II  la  résurrection  des  corps. 
Plusieurs  en  (ioulaicnl,  même  dans  le  sein  de 
l'Ëglise.  11  avoue,  dans  un  du  ses  sermuns, 

3oil  avait  eu  autrefois  des  doutes  sur  ces 
eux  [loints  (1730}.  Or,  pour  lortifler  la  foi 
sur  l  une  et  I  autre  vérité,  il  n'y  avait  rien  de 
plus  propre  que  les  miracles  opérés  aux  tom- 
lienjx  des  saints,  d'autant  plus  tpie  les  païens 
qui  restaient  à  convertir,  surtout  en  Italie, 
n'étaient,  pour  la  |>lupart,  que  des  serfii  ro^ 
tiipies,  (iu  des  siilil.-N  barbares.  A  ces  finies 
siiuples  cl  grossières,  Dieu  envoyait  plus  vo- 
lontiers qu'a  d'autres  des  miracles,  comme 
moyen  plus  court  et  p'us  eilicace  pour  les 
convertir. 

On  a  reproché  à  saint  Grégoire  une  crédu- 
lité puérile  dans  W.  récit  des  taits  mirtieuieux  : 
mai.s  ce  Ponlife  qui  a  montré  assez  quelle 
était  la  solidité  et  la  grandeur  de  son  esprit, 

jugi  ail  autrement  que  ces  eritiques  qui  telu- 
sont  à  Dieu  le  droit  de  laiie  des  miracles 
dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  coraplA;  il  sa- 


il  sait  soutenir  sa  dignité  siuis  manquer 
d*énirds  h  celui  qui  était  le  prince  teiD|»orel 
de  Rome. 

*  Grégoire  h  Maurice  Auguste.  Dans  leun 
ordres  «érénissimes,  la  piété  de  mes  sei* 

gneuis,  toul  en  in'épart;nanl.  ne  n>'a  ps? 
épargné  du  toul  -,  car,  sous  le  nom  do  simpli- 
cité,  elle  m'y  appelle  poliment  on  sol.  wn$ 
l'Ecrilurc  sainte,  (|vinnil  la  simplicité  su  [  ri'iil 
en  bonne  uarl,  ell-j  est  presque  toujours  as- 
sociée è  la  prudence  et  ft  la  droilure.Ucsi 
écrit  de  Job  :  Calait  un  homme  timpU  tt 
droit.  Saint  Paul  nous  donne  cet  avis  :  5ojf'* 
shnpleiéang  le  mal  et  prudent»  dont  U  bit*' 
La  V(T!ti'  ellr-[nôri:i^  ;iou-ili(:  Soyrz  prudmO 
comme  des  serpents  et  simplé-s  comme  da  «>• 
tombes;  nous  faisant  entendre  que  c'est  une 
ehdSii  très-inutile'  que  la  simplicité  sans  II 
pî  udtînce,  ou  la  prudence  sans  la  sirapii!"''*- 
Lors  donc  que,  dans  les  ordres  sérénis^io^^^ 
de  m<  s  Sfi-neurs,  l'on  me  représente comiuc 
la  dupe  d'Ariulfe  cl  qu'on  ni'appeUii  smiF 
sans  y  joindre  la  prudence,  il  fSt  hors 
doute  que  c'est  m'itppeler  un  sot  :  ce  (|UM 
reste  moi-même  j'avoue  être;  car  !ors  nrfm* 
(pie  votre  piété  ne  le  dirait  pas.  les  chosts 
mêmes  le  cneiit  tout  haut.  ïn  ellct.  si;<^"^', 
vais  été  un  sol,  jamais  je  ne  me  serai»  fïi'O^ 
h  souffrir  tout  ee  que  j'emlure  en  ei;  'i'" 
vail  que  In  vi''  des  snints.  vie  Inule  surnatu-     parmi  lesf;laives  des  Lombards.  O"*"''. la 
relie,  doit  l  enfermei  desiaiis  d  un  ordre  plus    moi^nage  (juej'ai  rendu  d  Ariuile,  (ju  i' v"^ 
élevé  qyic  ceux  ites  bio<^raphies  ordinaires,    pi  él  à  s'arranger  de  tout  cœur  avec  la 
Un  historien  l'a  dit  avec  beaucoup  (h;  raison  :     blique,  ne  pas  m'en  croire,  c'est  me  r'  i''^' 
-  Ën  réduisant  la  vie  des  saints  aux  pro[»or-    cher  d'avoir  menti  :  mais,  ne  lus^é  je  |'^> 


lions  d'une  existence  ordinaire,  comme  on  -  Pontife,  je  sois  que  c'est  faire  à  un  -  j 
l'a  trop  fait  depuis  l'invasion  du  prutestan-    une  grave  iiyuro  de  le  croire  mcoieur  qu^u 

(1731)  L'«bl»é  Darras.  ttUt.  «y  'n.  4« 


(17^9)  P  nlo; 


f.  in  Dial. 
16,  M  hMtig» 
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H  dit  vrai.  Au  reste,  je  sais  ileniiis  longtemps 
qu'on  croit  plus  Nardulpho  (173:1)  que  moi. 
Cn  n  plus  de  confinnre  dans  16  premier  TCnu 
que  dans  mes  assertions. 

«  Si  encore  la  captivité  de  mon  paya  n'au- 
gmentait pns  cli<i(pic  jour  cl  h  charpie  i  stanl, 

I'e  tairais  le  mépris  et  les  risées  dunl  je  suis 
'objet;  mais  ce  qui  m'afflige  profondément, 
c'est  que  l'iiupulation  qu'on  me  fait  du  crime 
de  fausseté  est  préciséniotil  ce  qui  met  cha- 
que jour  l'Italie  captive  snus  le  joug  des  Lom- 
bards. Faute  d'en  croirt>  mes  avis,  on  laisse 
les  forces  des  ennemis  s'accroître  continnel- 
lenienl.  Je  dirai  tout  au  très-pieux  empereur  : 
Pensi-z  de  moi  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira, 
mais  ne  prêtez  pas  facilement  l'oreille  htoi.t 
le  monde  sur  l'inlt-rùt  de  la  république  et  la 
perte  de  l'Italie,  cl  croyez  aus  effets  plus 
qu'aux  paroles.  * 

Grégoire  insiste  ensuite  sur  le  rcsji  'cl  dû 
aux  évôques,  môme  i^ar  h  s  [n  inces,  qui  sonl 
leurs  maîtres  tempoK  s,  ci  si  plaint  des  af- 
flictions qu'il  vt-nail  (l'iqirouver  coup  sur 
coup  do  la  part  de  l  enipcreur.  «  D'abord  on 
m'a  dérobé  la  paix  tpie  j'avais  faite  arec  les 
Lond)ards  do  In  TovcaMC,  sans  qu'il  vu  coûtât 
rien  à  la  république;  eusuite,  ta  paix  rom- 
pue, on  a  dégarni  Rome  de  soldats.  Les  uns 
ont  été  tud's  par  Us  fimoruis,  les  autres  ont 
été  placés  à  Narni  et  à  Pérouse  :  pour  gar- 
der Férouse,  on  a  laissé  Rome  k  I  abandon  I 
Une  aniirlioii  plus  gratide  a  élu  l'arrivée  d'A- 

t^iluU'e.  De  mes  j^eux,  je  voyais  de:>  Romains, 
lés  avec  des  cordos  par  le  cou,  comme  des 
chiens,  conduits  eu  France  pour  être  vendus. 
Et  parce  que  nous  avous  échappé  aux  mains 
de  l'ennemi,  par  la  protection  de  Dieu,  nous 
qui  étions  darjs  la  ville,  on  a  cherché  à  nous 
laire  parailic  coupable,  sous  prétexte  que  le 
blé  y  avait  manqué;  comme  si,  dans  cette 
ville,  on  pouvait  en  garder  louj^temps  une 
quaulité  considérable,  ainsi  que  jc  l'ai  mar- 
qué on  détail  dans  un  autre  mémoire.  Quani 
à  moi,  je  ne  suis  nu'Ienienl  troublé  ;  car,  ma 
conscience  ui  en  esl  Uhuoiu.je  suis  prêt  à 
souffrir  toutes  les  adversités,  pourvu  que  ce 
soit  avec  le -salut  de  mon  âme.  Mais  je  n'ai 
pas  été  médiocrement  alll.gé  pour  le  préful 
Grégoire  et  pour  le  maître  de  (a  milice  Cas- 
torius,  qui  ont  fail  avec  zèle  tout  ce  qui  était 
possible,  et  ont  enduré  des  fatigues  excessi- 
ves pour  veiller  à  la  garde  do  la  ville,  et  qui, 
apr&  tout  cola,  se  sont  vus  punir  grièvement 
par  l'indignation  des  mailrfrs.  Je  vois  claire- 
ment en  cela  que  ce  n'est  pas  leur  conduite, 
mais  ma  personne  qui  leur  l'ait  tort.  Ayant 
travaillé  avec  moi  dans  l'ailliction,  ils  sont 
aiUigés  avec,  moi  après  le  travail. 

«  tjuanl  à  eu  que  la  piété  de  nos  maîtres 
me  menace  du  redoutaole  jui;ement  de  Dieu 
(1733),  je  les  prit-,  par  ce  même  .S»  igncur 
Toul-Puissaul,  de  ne  pas  le  faire  davautaj^e; 

(1752)  Nanlnlph**  ittiU  nn  Lomliiird  avait 

[las^é  il'i  «'iii»»  ili's  (iroi  s 

(1753)  li  est  |>lui!iuiil  (le  vuir  |'einp(;rcrir  liyzan- 
liii  |>réclji*r  9ti  Souverain  Poriure  les  jH(;oiiieiiis  d« 
Jlieu.  Il  lie  iVal  pM  oioiug  tht  voir  tie  mis  jnur« 
MM  Imuniei  d*C4al»  si  fwru  «a  il«f  aie  et  en  momie. 
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car  nous  ignorons  encore  ce  <\uc  chacun  y 
sera.  Etl'ApAtre  nou&dtl  :ffe  jugez  pot  oront 
le  temps,  mais  aftmdex  qne  /a  Seifjneur 
vienne^  qui  iltuminera  leê  êttrttê  (les  téni- 
breit  et  mmifutera  la  pm$iti  de»  emir». 
Je  vous  dirai  cependant  que  moi,  pécheur 
indigne,  je  présume  plus  de  la  miséricorde 
de  Jésus,  <|ui  doit  v(  nir,  que  de  la  justice  de 
votre  piété.  11  y  a  bien  des  choses  que  les 
hommes  ignorent  sur  son  jugement  :  peut- 
être  qu'il  blâmera  ce  que  vous  louez,  et  louera 
ce  <]ue  vous  blâmez.  Dans  cette  complète  in- 
ceitiluiie,  je  retourne  aux  seules  larmes,  et 
je  prie  ce  Dieu  lou'.-puissanl  qu'il  vous  ré- 
gisse lui-même  de  telle  sorte  qu'à  ce  terrible 
jugement,  il  vous  trouve  exempt  de  tout  pé- 
ché, et  qu'il  m'accorde,  h  moi,  d«i  plaire  aux 
bommcs,  si  cela  est  nécessaire,  de  manière  à 
ne  pas  perdre  son  éternelle  grâce  (1734).  » 

Il  fallait  UD  fiouverneinenl  bien  aviugio 
pour  repousser  les  assenions  de  Grégoire, 
surtout  quan'd  elles  étaifnt  appuyées  de  preu- 
ves comme  celles-ci  :  «  Voici  déjh  vingi-sefil 
ans  auc  nous  vivons  à  Rome  parmi  les  glai- 
ves aes  Lombards.  Dire  combien  chaque  jour 
celte  Eglise  leur  donne,  pour  que  nous  puis- 
.«ions  vivre  parmi  eux,  c'est  chose  imposiii- 
ble.  Je  dirai  seulement  (pie,  comme  les  en»' 
pereurs  ont  un  trésorier  à  Raveune  pour 
{la}  er  l'armée,  je  suis  leur  trésorier  à  Romo 
pour  payer  les  Lombards,  sans  compter  que 
cette  Kglise  sustente  en  môme  temps  les 
clercs,  les  monastères,  les  pauvres  et  le  peu- 
ple (1735).  » 

Les  efforts  du  Pontife  pour  arriver  b  la  paix 
ne  furent  pas  uucux  récompensés  en  Italie 
qu'k  Byzance.  Une  nuit,  è  Raveniie,  on  aflS- 
cha  un*  Idielle  ditrarnatoire  fonlre  lui  et  son 
notaire  Qistoriu-*,  comme  si  Tun  ell  aiitre  ne 
sollicitaient  la  paix  que  par  de  maiiv;ii<(  mo* 
tir<.  Grégoire  en  écrivit  h  rarchevi^que,  au 
clergé,  à  la  noblesse,  aux  soldalj>  et  au  peu- 
ple de  cette  ville,  ordonnant  de  publier  rex* 
commr.nicalif)n  contre  l'auteur  et  le  com- 
plice du  libelle,  h  moins  qu'il  uc  &e  fit  con- 
naître, et  ne  donnât  des  preutes  de  ce  (\n"\\ 
avançait  Qne  si  l  auleur  ou  le  complice  était 
du  nombre  de  ceux  auxquels  i!  écrivait,  le 
Pape  retranchait  à  son  égard,  les  vœux  ei  les 
prières  qu'il  faisait  pour  tous. La  lettre  est 
du  mois  d'avril  5'J4. 

La  guerre  continuait  cn  Gampanie,  et  beau- 
coup de  Napolitains  tombèrent  aux  mains 
des  Lomb.irds.  Le  charitahle  Pontife  s'em- 
pressa d  envoyer  au  sous-diacre  Anthémius, 
sua  aoicnl  à  Naples,  une  forte  somme  des-  « 
tinée  au  rachat  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
payer  leur  rançon  (17.3Gj.  A  Crotonc,  les  nié- 
mès  désastres  provoquèreut  de  Grégoire  uno 
égale  charité  (1737).  Rome  elle-uiêinc  eut 
beaucoup  Ji  souiftir  pendant  cette cainpa,-ue. 
ël  chaque  jour  elle  voyait  quelques-uns  de 

Irarer  ii  l*Kgtt«e  la  liptin  de  rattdvlie qM*eUti  demil 

Siiivii-  eux). 

jlT.'i-i)  l.ib.  V,  rpi"'.  40.  - 
(l'^SS)  Lili.  lu,  cpist.  t\. 
(I7dti)  Lib.  «I,  epi^i.  âSt. 
ni57)  LIb.  VU,  rpitl.  M. 
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hnbilflnls  inllés,  inuliiés  00  luôs  pm  ]<■< 
Lombards  (17:18).  Enfin,  vers  l'année  598, 
l'exaniiic  Rom«nusuul  noursuccossciir  C;>1- 
liniqiic,  honinie  aniraéd'un  sincère  dé<.ir  du 
i)icii  public.  Ccl  heureux  chan^emcnl  lit  re- 
doubler d'efforls  h  Grégoire,  cl  la  paix,  ap- 
pelée par  des  vœoi  si  ardents,  fut  enfin  con- 
clue eu  599.  Du  moins,  on  donna  le  nom  de 

[)aix  h  une  trêve  d'assez  longue  durée,  et 
'Ilalie  [lUt  respirer  un  peu. 

Xli.  Nous  l'avons  d^à  vu,  les  sollicitude!* 
temporviles  ne  faisaient  point  oublier  à  Gré- 
goire les  itilôrôls  spirituels.  Disons  q\iel(iues 
mots  de  ce  qu'il  til  pour  l'Italie  sous  eu  uur- 
•niêr  rapport. 

Par  suilc  dos  };;uorros  et  des  rt^volulions, 
bien  des  EglLses  élaieui  sans  évèque,  et 
quel<pierols  sans  prêtre.  Le  vittilant  sucees- 
scur  de  saint  Pierre  pourvoyait  ces  Eglises 
de  pasteurs,  ou  b  en  les  unissait  h  d'autres, 
soit  pour  un  temps,  soit  pour  toujours. 
Quehpii.'fois  il  Innsférail  le  si^r^e  l'iiiscop.il 
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de  ses  mains,  cl  ne  regarde  la  misère  d'an, 
irui  comme  la  sienne  propre  :  aulremeDt,i| 
n'a  qu'un  vain  nom  d'évôque  (1741).  » 

Si  Grégoire  maintenait  avec  fermeté  les 
privilèges  du  clergé,  il  ne  permettait  jamais 
que  le  clergé  empiélAt  sur  les  droits  de  qui 
que  ce  fût.  En  599,  Fortunat,  évéque  iU 
Naples,  fut  accusé  dcvainl  le  P.ipii  de  s'éir^ 
emparé  des  portes  et  des  atjueducs  de  la 
ville,  au  mépris  des  droits  du  peuple  et  du 
ni.'iirc  Théodore  :  celte  conduite  nvaii  divise 
toute  la  population.  Grégoire  écrivit  h  Mau- 
lentius,  maître  delà  milice,  pour  lui  repro- 
cher de  n'avoir  point  emi^éché  cette  usurpa* 
tion  (1742).  Il  rappela  aussi  l'évêque  à  son 
deroir,  et  lui  en{oignit  d'enroyer  Rone 
une  personne  <!(>  rotifiance  cpii  pûl  défcniîri 
sa  cause,  alin  que  le  Sainl-Siége,  par  sa  «po- 
tence .  mit  fin  h  cette  division  déplo- 
rable (1743).  Comme  l'évt^jiie  n'rnvoyi 
qu'tine  lettre  évasive,  il  le  condanuia  pré- 
,,        X  «  •  ^  Al  liininnirement  à  rendre  les  portes  au  main 

i^^llït  ïïiJitî»  Hi'îf„'L*;?.l  '^^^  Théodore,  et  l'aqueduc  au  sénateur  Rusi,- 

aulre  t  Ile  enclose  de  inura  lies,  où  le  ,>as-       .  ^1744   p     «    successeur  de  Foriunai. 
eur  et  e  troupeau  fussent  à  I  abr.  <les  l.om-  >  .  •  ^   ^onsolatmn  au  Po.: 

bards.  Il  agit  de  même  pour  quelques  mo- 
nastères. 

Sa  charité  savnit  découvrir  et  soulap:T 
toutes  les  soulïrancos.  Ayant  appris  que 
l'évéqiie  de  Clusium  avait  été  malade,  et  se 
trouvait  encore  bien  faible,  il  lui  écrivit  pour 
com{>aiir  h  ses  peines,  et  lui  envoya  un  che- 
val, pour  lai  éviter  des  fatigues  pendant  sa 
convalescence  (17:i9).  Informé  qu'un  autre 
évé.jue  manquait  de  vêtements  d  liivcr,  il  lui 

en  envoie  sans  délai,  par  l'entremise  de  foi  ;  et,  quoiqu'il  n'y  fût  point  parlé  des /roi* 
l'évéquc  de  l'érouse,  auquel  il  recommande  chapitres  (1745),  tr  is  év^^quos  de  sa  pm* 
de  l'informer  au  plus  tôt  de  l'époque  où  la  vincc  firent  courir  le  bnni  qu'il  s'éiailoUif* 
commission  aurait  été  faite  (1740). 

Dans  ces  temps  de  révolutions,  il  nY'lait 
pas  rare  de  voir  les  plus  hauts  personnages 
tomber  dans  l'infortune.  Maunlion,  prétet 
de  Ravcnnc,  se  vil  réduit,  en  sortant  de 
charge,  h  se  réfugier  dans  l'Eglise,  uuoique 
nullement  coupable.  11  trouva  d^ms  le  Pa])e 
un  I 
dut 

In  fortuni',  <\u  moins  avec  l'honneur. 

Bien  uu'ami  de  l'évôaue  Jean  de  Ravenne,  prédécesseur!  eu  eùl'euvô^é  au  Siège apos* 
auquel  11  avait  adressé  son  Patfera/,  Gré-  toliqne  une  condaumaiion  trés^'ipresse,  t 
g  lire  ne  négli^o-iil  pas  de  reprendre,  dans  la^uflle  souscrivirent  les  plus  noblt's,  "Jj 
l'occasion,  -e  qu'il  ti-ouvnit  de  défectueux  entre  autres,  comme  étant  alors  préteur  <M 
en  lui.  C'est  ainsi  que  doit  a^ir  un  ami  véri-  Rome.  »  La  seconde  lettre  était  desnnee  1 
1;i1j1o.  11  lui  d<mna  pour  successeur  le  prôtre  Cire  montrée  aux  évôques  qui  s'étaient  sép«| 
ManuicQ,  cuver.>  Kquel  il  se  comporta  de  rés.  Le  Pape  v  déclare  encore  qu'il  n'a  p'^j"! 
même.  Parmi  les  avis  qu'il  loi  fait  donner  été  fait  mentfon  des  trûU  tAapt'irei  entre  iu> 
par  rentreiuise  de  l'ahl)o  Sccomlin,  les  II-  et  Con>l,intius,  et  proteste,  en  sa  conscienWi 
gues  suivantes  mérilcut  d'être  méditées  qu'il  conserve  la  foi  du  concile  de  *^"''r,' 
par  tous  les  pastenrs  des  flmes  :  c  Qu'il  ne  doîne,  et  n'ose  rien  ûter  ni  ajouter  è  sa  i^e- 
croie  pas  qu'il  lui  suffise  de  lire,  de  |  rier  et  finition,  anaihéroalisanl  quicon'|ue croit P' 
de  se  tenir  en  retiaite.  s'il  n'est  libéral  en-  ou  moins.  Puis  il  conclut  ■.  «  ^^l^^i.^j''^^^ 
vers  les  iwuvres,  ne  Uit  de  bonnes  oeuvres   pu  content  de  cette  dédacatioo»  nsaup* 


tife.  Mais  la  vigilance  et  la  fernicié  de  c^ 
lui-ci  ne  (ircnl  défaut  dans  aucune  occasios, 
et,  grâce  à  lui,  la  discipline  fut  renuM  «a 
vigueur  dans  l'Eglise  de  Naples. 

L'Eglise  de  Milan,  gouvernée  alors  par  l« 
saint  évéque  Constant ius  {voy.  cet  article, 
lom.  m,  col.  1531),  ftillit  «tre  désolée  pir 
le  schisme;  voici  îi  quelle  occasion  :  Consia»- 
tius  avait  envoyé  au  Pape  sa  confessioa  de 


par  écrit  è  les  condamner,  et  par  là  même, 
suivant  eux,  h  condamner  le  concile  «ic 
Chalcédoinn.  Sous  ce  prétexte,  ils  se  sépa- 
rèrent de  la  communion  de  Conslsntius,  et 
persuadèrent  è  \.\  reine  Théodelinde  des'to 
séparer  aussi.  A  cette  nouvelle,  Grégnife 
écrivit  en  môme  temps  deux  lettres  i  0  n?- 


pri'lecteur  zélé  de  son  innocence,  et  lui  tantius,  la  première  pour  lui  seul,  où  il  lui 
l  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  sinon  avec    dit'  :  «  Vous  savez  s'il  a  été  parlé  entre  ikm 

des  trois  chapitres,  quoiijue  f.nun'iit,  rolre 


(!738)  Lil».  VI,  cpiot.  60. 

(1739)  Lil).  x,  rpikl.  4â. 

(1740)  Ibid.,  eptsl.  30. 

(1741)  Lib.  fil.  episl.  48. 

(1742)  LIb.  tt,  fiHiil.  e». 
(1743^         fpbt.  104. 


(1741)  Lib.  x.  episl.  21  et  , 
11745)  On  nésigne  .sous  ce  nom  '"^îrtt 
TlHSoiloro  de  Mop«uc»if,  d  lbds  et  de  T''2V 
V«ï.  ces  srUeles,  ei.  de  pias.  celui  qui  c*'"^ 
»»ni  n  conrile  de  Cbaltéîlobie* 
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tatit  1c  concile  de  CbolcéduiiiQ  qu'il  hait 
1  Kglise  noire  Mère(174G).» 
Daos  une  autre  lettre  au  mémo  évéque, 

nous  reii  arquons  Icslignes suivantes  :  «  Qua u t 
au  concile  de  Constantinople ,  que  piusieuis 
noniiuenl  le  linquième,  vous  devez  savoir 
qu'il  n"a  rien  di'cidi;  contre  los  quatre  prù- 
céiients;  car  on  w'y  a  point  Iraiti;  de  la  foi, 
mais  seulement  de  quelques  pt'isoiin«;>,  ce 
dont  il  n'y  a  l  icn  tlaiii  lo  concdc  de  Chalcé- 
duine.  Seulement,  a-ncs  avoir  fait  ks  ca- 
nons, l'on  fouleva  quelques  disputes  sur  ces 
personnes,  ce  fiu'on  examina  dans  la  der- 
nière action.  »  Ces  paroles  uio  >lrent  claire- 
ment que  saint  Gn^goire  ne  complail  pour 
acte»  du  coiicdo  de  Chalcédoine  que  les  sept 
premières  actions,  comprenant  la  définition 
de  foi  et  les  canons,  et  qu'il  regardait  tout  l'j 
reste  comme  d  s  affaire^  particulières  et 
s^ns  conséquence  pour  l'Eglise  universelle. 

Entin,  le  saiiii  Pontife  n'épargna  aucune 
déiuarcbe  pour  arrêter  ce  s«  hisine  naissant, 
et  fut  assez  heureux  pour  décider  la  reine 
Th^odelinde,  ainsi  que  les  trois  cvôques  dis- 
sideniSt  à  levcuir  h  lacouimunioa  de  Cous- 
tanttns. 

XIII.  La  question  iiin!  ron![>ri>e  des  Iroii 
Chapitres  causa  encore  des  troubles  assez  gra- 
ves dans  l'Isine,  dont  Aquilée  était  la  métro- 
pole. Sévère,  qui  occupait  le  siège  de  celte 
'ville,  avait  bien  einlira^é  la  communion  de 
Jean  de  Ravenne  et  souscrit  à  la  condamna- 
tion  des  tmis  Chapitra:  mais,  de  retour  dans 
la  provHice,  il  lut  entraîné  dans  le  s<  liismo 
par  ses  suffragants.  Dès  le  commencement  de 
son  ponlilicnt ,  Grégoire  lémoi^^na  à  l'évôiiue 
d'Aquilée  la  peine  que  lui  causait  une  pa- 
reille conduite,  et  ui  ordonna  de  se  pré- 
senter avec  ses  adlu^rents  au  concile  de 
Rome  qui  devait  ju^er  leur  alTaire.  C'était 
au  mois  de  novembre  S90.  Suivant  la  cou- 
tume  de  ceux  qui  oui  une  mauvaise  cause  , 
les  évôques  d  i:>lrie,  redoutant  le  jugement 
canonique  de  l'Eglise,  implorèrent  l'aïqiuide 
la  puissance  séculière.  Us  prièrent  l  euipe- 
rcur  de  suspendre  celte  affaire  jusqu'à  l'en- 
tière paciticationde  i;italie,  atin  qu'il  pûien 
prendre  connaissance  lui-uu^oie.  Ils  y  inté- 
ressèrent ^a  politique,  en  lut  disant  i|ue, 
s'il  n'accédait  à  leur  demande,  l'Ej^lise  d'A- 
quilée  se  détacherait  vraiscuiDtablcmeul  de 
l  en)pire,  pour  recourir  aui  archeTÔ<|ue$ 
gaulois,  ainsi  (ju'avaient  dtjh  lait  trois  au- 
tres Eglises  de  la  w6iuc  province.  D  après 
leurs  insinuations  soutenues  de  présents 
considérables,  Maurice  écrivit  au  Pape,  et, 
suivant  sou  eu>re&sioa  plus  lyranuiquc  que 
chrétienne ,  lui  ordonna  de  surseoir  à  celle 
alfaire.  Gi  (''ivoire  ne  naig'iil  pas  de  lui  ré- 
pondre avec  le  zèle  et  la  liberté  d'un  Pou- 
tife  (17W). 

Les  évôques  d'istric  ('•crivirenl  également 
au  Pape.  Ils  parlaieul  de  la  pei  bécution 
qu'ils  avaient  è  souffrir;  ils  disaient  que,  de- 
puis la  condamnation  des  <rota  Chapitrt$, 

(17*0}  Ld».  IV.  ppio.  2  ei  4. 
(iTlT)  .4^/11  SS.,  i}  Krl)i.  De  S.  lugen.  Greg., 
|.l>.  I.  f|.i'«i.  Ifi;  lili.  Il,  e^ii»!.  46.  ' 
(17i8j  L  b.  Il,  iTii.  b\. 
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l'Italie  éprouvait  plus  de  calainilés  qu'au- 
cune autre  contrée.  Le  Pontife  leur  répon- 
dit avec  beaucoup  de  charité  qu'il  avait  reçu 
leur  lettre  avec  une  grande  joie ,  mais  quo 
sa  joie  serait  encore  bien  plus  grande,  s'il 
apprenait  leur  retour  h  l'unité.  Il  leur  fait 
observer  que  les  persécutions  que  l'on  en- 
dure par  sa  faute  ne  prolitcnl  poiiit  au  sa- 
lut, et  ne  donnent  dioità  aucune  récom- 
pense.  Pour  les  désabuser  de  leurs  préven- 
tions, il  leur  envoie  b'  mémoire  de  son 
prédécesseur  le  Pape  Pétage  U  sur  la  con- 
damnation des  trois  Chapitres,  afin  que,  dé- 
posant tout  esprit  d'oryueil,  ils  revieuiienl 
plus  vite  à  l'Egli.'^e,  leurMèro,  qui  les  at- 
tend chaque  jour  (1748). 

Deux  des  évôques  schismatiques  témoignè- 
rent le  désir  de  venir  le  trouver,  et  de  rece- 
voir des  explications  de  sa  bouche,  mais  ils 
redoutaient  un  châtiment  corporel.  Gré- 
goire leur  adressa  une  lettre  pleine  de  bonté 
paternelle ,  où  il  les  presse  de  venir  à  lui  en 
toute  confiance,  eux  et  tous  ceux  qui  en  au-, 
raient  la  voîonlé.  Il  promet  do  les  i-atisfairo 
pleinenieni,  et,  soit  que  Dieu  leur  fasse  la 
grAce  dé  se  réunir  à  lui,  soit  que,  par  ninl- 
ni  ur,  ils  persévèrent  dans  le  schisme,  il 
s'engage  à  les  renvoverchez  eux  sans  aucun 
mal  (1749). 

Grâce  h  ces  ellorts  de  la  charité  pontili- 
cale,  uD  grand  nombre  d'Istriens  se  réuni- 
rent h  relise  romaine  ;  mais,  souvent  lus  . 
agi'iils  du  gouvcrnernenl  inqiérial  eniravè- 
lent  son  zèle.  En  voici  un  exemple  : 

Vers  l'a  I  598,  l'évôque  de  Caprite  (1750) . 
petite  île  au  fond  du  golfe  de  Veni.s;',  voulut 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eg'isc  caiiioliquu 
avec  tout  le  peuple,  et  présenta,  dans  ce 
but.  une  retinéle  h  l'exarque  Callinicus.  Mais 
l'exaripie  avait  un  majordome  ,  nounné  Jus- 
tin, qui  lavorisait  le  schisme.  Saisi  la  i-e- 
quéte  de  l'évéque,  il  la  vendit  aux  scliisma- 
tiques ,  et  prétendit  ensuite  l'avoir  [lerdue. 
Par  son  conseil,  l'exarque  envoya  au  Pape 
l'ordre  donné  j)ar  l'enjpereur  de  laisser  en 
repos  les  schismatiques  d'Italie;  de  plus, 
grâce  aux  menées  de  Justin  ,  l'évôque  de  Ca- 
prite ,  qui  avait  demandé  la  réuni(m,  (intt  ■ 
par  n'en  jdus  vouloir.  Mais  son  peuple, 
persévérant  toujours  dans  la  môme  résolu- 
tion, envoya  demander  au  i^aint-Sié^'o  un 
autre  évéque.  Sur  quoi  Grégoire  écrivit  à  Cal- 
linicus  en  ces  termes  :  •  Votre  Excellence  a  dû 
considérer  que  cet  ordre,  outre  qu'il  a  été  sur- 
pris, ne  vous  ordonne  pas  d'emjiôcher  de  sis 
réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  en  ont  le  désir,  mais 
de  ne  pas  forcer  ceux  qui  ne  le  veulent  p  is.  ■> 
Il  écrivit  en  même  temps  k  Marinien ,  évôquo 
de  Ravenne  ,  rl'cxliorter  l  évéïiue  de  Caprite 
à  suivre  l'exemple  de  son  peuple.  «  S'il  re- 
fuse ,  ajoute-t-il ,  ordonnez  un  autre  évé  |u<! 
h  sa  place  ,  et  comptez  cette  lie  dans  votre 
province  jusiiu'À  ce  que  les  évôques  d  btrie 
reviennent  è  l'union  (1751).  » 
Citons  encore  un  trait  du  grand  Pontifu 

(ITiO)  L'!..  M,  opist.  4<:. 
itï.'id)  Aiijuuiu'liiii  C^iitila. 
(1751)  Lili«  M,  rpbu  Oci  10. 
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rdal  vemcnl  î»  'a  qucstinn  qui  nous  occupe  : 
.  évôqtie  de  Milan,  Constaalius,  exhortait 
es  clercs  de  CAme  h  »e  réunir  \  TEglise. 
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Ils  r(''i)i)n(lirenl  qui^  la  manière  dont  on  les 
iraitnil  nu  les  y  attirait  pas;  que  plusieurs 
catJioliques  retenaient  îeurblen  injustement, 
entre  autres  l'Ej^lise  romaine,  qui  av.iit  usurpé 
sur  eux  une  certaine  terre.  Le  saint  Pane  , 
informé  de  ee  fait  par  Conslantius ,  lui  fit 
celle  rc'ponsc  :  «  Si  cette  terre  leur  appar- 
tient, nous  voulons  qu'elle  leur  soit  rendue, 
quand  même  ils  ne  se  réuniraient  pas  a 
1  Eglise  ,  et  ,  s'ils  s'y  réunissent ,  nous  som- 
mes prêt  h  la  leur  abandonner,  quand  môme 
ils  nV  auraient  aucun  droit;  oarnous  ne 
vouloîi^:  I 'ur  laisser  aucun  prétexte  de  de- 
meurer dans  le  schisme  (1752).  »  C'était  chose 
difficile  de  résister  h  une  cliarité  aussi  ma- 
gnanime. 

XIV.  Une  province  voisine  ,  la  Dalmatie  , 
fiit  aussi  pour  Grégoire  un  sujet  de  pénibles 
préoccupations,  l/cvôquc  de  Salone,  Nntalis, 
avait  forcé  Grégoire  à  lui  écrire  entre  autres 
•choses  :  «  Vous  souffrez  avec  peine  que  je 
vous  aie  réprimandé  de  vos  snmplueuï  le- 
pas;  et  moi  qui  suis  au-dessus  de  vous  jiar 
ma  place,  quoique  non  par  mes  ukl'ufs,  je 
suis  prêt  h  recevoir  la  correction  Je  tout  le 
momie  ;  et  je  ne  compte  pour  nniis  que  Cfux 
-dont  les  discours  me  font  cd.icer  les  taches 
de  mon  Ame  avant  la  Tenue  du  Juge  terrible 
(1753).  » 

A  la  mort  de  ce  prélat ,  arrivée  en  593 ,  le 

saint  Pape  s'empressa  d'écrire  au  sous-dia- 
cre Antonin ,  adiuiuislratcur  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre  en  Dalmatie.  «  Avertissez  in- 
cessamment le  clergé  ri  le  peuple  de  la  ville 
d'élire  unanimement  un  évôquei  et  envoyez- 
nous  le  décret  d'élection ,  afln  que  l'évéque 
soit  ordonné  de  noire  consentement,  comme 
dans  les  temps  anciens,  l'rene/  garde  sur- 
tout qu'il  n'y  ait,  dans  cette  action,  ni  pré- 
sents donnés,  ni  protection  de  personnes 
fiuiï^^aules  ;  car  celui  qui  est  élu  par  cette 
voie  est  obligé  d'obéir  h  ses  protecteurs,  aux 
dépens  des  bieos  de  l'£glise  et  de  la  disci- 
:pliue  (1754).  » 

On  donna  pour  successeur  h  NataKs  Tar- 

chidiacre  Honorât,  qu'il  avait  injustement 
persécuté.  Le  Pape  approuvait  fort  cette  élec- 
tion ;  mais  etlesouleva  quelques  oppositions, 
et  les  éviVpios  de  la  jirovincc  prûlV'rèrent  h 
Honorai  un  nommé  Maxime ,  qu'ils  regar- 
daient comme  plus  traitable ,  plus  favorable 
à  leurs  passions,  cl  qui  s'eiui^ara  violennneiit 
du  siège  qu'  il  avait  usurpé.  Grégoire  se 
montra,  dans  eette  déplorable  affaire,  admi- 
rable de  grandeur,  de  fermeté  et  de  modé- 
ration :  c'est  ainsi  qu'il  obtint  cnûa  la  sou- 
mission de  l'intrus. 

Plusieurs  évêques  iliyriens ,  chassés  de 
leurs  sièges  par  la  guerre,  se  retirèrent  chez 
ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  demeurés 
en  jdace.  L'enq'tereur  l'avait  oinsi  voulu,  et 
avait  ordonné  déplus  que  ceux-ci  se  cbaii^e- 


raient  de  leur  sul)sistance.  Grégoire  cngagti 
tous  les  évôquesd'Ulyrie  de  s'acquitter  do  ce 
devoir,  non-seulement  pour  obéir  à  l'empe- 
reur, mais  plus  encore  pour  obéir  à  Dieu, 
qui  nous  oblige  de  donner  des  secours  ttm' 
porets  même  h  nos  ennemis ,  rniand  Vwn. 
sion  s'en  présente.  Le  Pane  dé*  Inra  touJd'^ii 
que  ces  évéques  dépouilés  n'auraient  au- 
cune autorité  dans  les  églises  qui  leur  don- 
neraient asile  (1755).  Dans  l  arlicle  Sm\i%, 
évôque  de  Thèbes  (lom.  i,  col.  M  clsuir.;, 
on  verra  des  preuves  de  l'amour  sin^liér 
qu'avait  Grégoire  pour  la  justice  ,  el  dû  /ele 
avec  lequel  il  maintenait  la  discipline  ecc>i- 
siastique. 

XV.  Sa  vigilance  pastorale  se  porititspé» 

cialemont  sur  Constantinople.  Nous  ne  nouç 
occuperons  point  ici  Je  la  fermeté  avec  .i- 
quelle  il  résista  aux  prétentions  de  Jeon  le 
Jeûneur,  qui  s'était  arrogé  le  litre  de  patriar- 
che œcuménique.  Nous  consacrons  un  arii- 
de  spécial  à  ce  personnage.  Grégoire  d«l 
soutenir  le  môme  débat  contre  Cyriaquo. 
successeur  de  Jean  le  Jeûneur  sur  le  Mé^t: 
du  Constantinople.  El  comme  rtnipertur 
engageai!  le  Pape  à  ne  pas  faire  de  stmMt 
pour  ce  qu'il  appelait  une  affaire  de  rira, 
Grégoiic  lui  répondit  :  «J'aurais  élé  bini 
indiscret,  si  je  n'avais  su  distinguer  ce  (jui 
est  nécessaire  pour  conserver  Inanité  de  li 
foi  et  la  concorde  ecclésiastiqiie  d'avec  ce 
que  je  dois  faire  uour  réprimer  l'orteil..» 
Il  y  a  des  litres  frivoles  qui  ne  laissent  pu 
d'être  |K.'rnicieux.  L'Anlccbrist  se  dira  dieu: 
ce  n'est  qu'une  syllabe,  el  c'est  le  comble  de 
l'impiété.  Or,  je  dis  hardiment  que  quicooqie 
se  dit  évéque  universr]  est  un  précurseur 
de  l'Antéchrist,  eu  s'élevant  au-dessus tlei 
autres.* 

Les  Grecs  concluront  plus  tard  qtie  f« 

titre  d'évéque  universel  ne  convient  |»iu5 au 
Pontife  romain,  depuis  que  l'empire  a  |iav« 
de  Rome  h  Byzance;  comme  si  l'aulonii  o'^ 
hiérarchie  de  l'Eglise  ne  venaient  p8&*l^ 
sus-Christ,  mais  des  Césars I  Voilà  comaiew 
ce  titre  IHvole,  qui  paraissait  h  rero|ierci!r 
.Maurice  un  mot  de  néant ,  cachait  tout  w 
système  <lc  l'Antéchrist.  Le  Vspe  seul  sw 
«■percevait.  11  seuddail  y  prévoir  dès  lors  ta 
chute  (lu  Christianisme  en  Orient  et  la  daiw- 
nation  antichrétienne  de  Mahomet. 

Le  saint  Pontife  eut  occasion  de  n-on!rer 
sa  fermeté  à  l'égard  de  l'empereur  lui-iiifi"f- 
Maurice,  on  ne  sait  au  juste  en  q  icllf  ««• 
née,  avait  porté  un  décret  (pu  délcinlaii  * 
tous  les  officiers  civils  ou  militaires  aoiue  - 
Icmenl  en  charge ,  d'entrer  dans  la  cknc  • 
turc  ou  dans  l'élal  monastique.  Gréu-^ii"'  iJ^' 
manda  que  cette  ordonnance  fût 
Il  consentait  à  ce  que  l'on  n'admit  les  ew 
ployés  pidilics  h  la  vie   religieuse  qu'j 
près  la  reddition  de  leurs  comptes;  tn^'- 
rejetait  complètement  l>rtîcle  rela nr  «uj 
militaires,  comme  contraire  à  la  loi  i 
et  au  salut  des  âmes.  11  en  écrivit  dawi«i 


(t'SS)  Lit),  ix.eptsi.  53. 
(1753)  Lib.  Il,  episuft. 
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Ions  les  évêqucs  (i'Illjrrie  et  de  Sicile  r  «  La 

loi  quo  le  Irès-picui  empereur  a  rendue,  afin 
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très  et  vous  retirez  de  mon  service  vos  sol- 
dats? De  grâce,  seigneur,  répondez  h  votre 
serviteur  ce  que  vous  répondrez  à  votre  njaî- 
tre,  quund  il  viendra  vous  juger  et  vous  par- 
ler ainsi!        Ah!  je  vous  en  conjure  par  ce 

Juge  terrible,  qui  est  prôt  à  venir,  de  ne  pas 
obscurcir  devant  Dieu  taut  de  larmes  que  vous 
répandez,  «anl  de. prières,  de  jeunes  et  d'au- 
mônes que  vous  faites;  mais  d'adoucir  cl  de 


d'empêcher  nue  ceux  qui  sont  engagés  dans 
la  milice  ou  les  administrations  publiques , 
n'embr.T^sent  l'état  ecclésiastique,  ou  ne  fas- 
sent urofcssion  dans  les  monastères,  afin  de 
se  dérober  h  la  responsabilité  de  leurs  fonc* 
ttODs;  celte  loi,dis-je,  je  m'empresse  de 
l'envoyer  à  votre  frato  mi  lé  ,  vous  exhortant 

surlotit  h  ne  pas  recevoir  précipitamment  changer  cette  loi.  Pour  moi,  soumis  à  vos 
dan>;  le  clcrg<5  de  votre  E:j;li5e  ceux  qui  sont  ordres,  je  l'ai  envoyée  dans  les  diverses  p^^- 
impliqués  dans  les  charges  du  siècle  ;  car,  ties  du  monde,  et  je  vous  ai  repn!senté 
comme  les  gens  reçus  de  !a  sortène  vivent  qu'elle  ne  s'accorde  point  avec  latoideDIeu. 
pas  autrement  sous  l'hahil  ecclésiastique  qu'ils  J'ai  donc  rempli  mon  devoir  de  part  et  d'au- 
vivaienl  antérieurement,  ce  n'est  pas  à  quii-  tre,  puisque  j  ai  obéi  à  l'empereur,  et  déclaré 
ter  le  monde  qu'ils  as|>irent,  mais  seulement  mes  sentiments  pour  la  cause  de  Dieu  (I7S7).» 
à  y  changer  de  position.  Que  s'il  s'en  pré-  Parmi  les  lettres  du  grand  Pape  ,  il  y  en  a 
sente  &  des  monastères,  il  ne  faut  aucune-  plusieurs  de  piélé  ou  de  direction  h  l'impé- 
ment  les  recevoir  ou'ils  n'aient  été  décbar-  ratrice  Constanline ,  ftThéoctiste,  steur  do 
pés  des  comptes  publics.  Que  s'il  s'y  présente  l'empereur,  et  à  d  autres  personnes  éminen- 
des  militaires,  il  ne  faut  pas  les  recevoir  sans  les  de  la  copr,  desquelles  il  rocevaii  quelque- 
précaution  et  sans  avoir  soigneusement  cxa-  fois  des  aumônes  pour  la  rédemption  des 
miné  leur  vie.  Conformémeul  à  la  règle,  on  captifs. 

doit  les  éprouver  trois  ans  ;  puis,  par  l'au-  iVI.  Aumois  de  juillet  595,  Grégoire  tint 
lorité  de  Dieu,  les  admettre  à  Ihabil  uioikis-  un  concile^  Rome,  auquel  assistèrent  vingl* 
tique.  Ceux  qui ,  éprouvés  de  la  sorte,  ira-  trois  évéques,  et  où  furent  dressés  plusieurs 
vaillent  à  faire  pénitence  de  leurs  fautes  éanons  disciplinaires.  Dans  un  autre  concile, 
pa^si'is.on  ne  doit  point,  pour  leur  salut  dont  la  date  n'est  point  marquée,  le  Pa{>e 
éternel,  les  refuser  à  la  profession.  Le  très-  prononce  des  anatkèmes,  principalement 
chrétien  empereur  1ui>méme,  croyez -moi,  ne  contre  les  mariages  incestueux,  au  nombre 
fait  point  de  difficulté  là-dessus,  et  ronsent  desquels  il  conij)tc  ceux  entre  cousins(1758). 
volontiers  à  la  profession  de  ceux  qu'il  saura  Dans  un  troiitème,  tenu  io  5  avril  COI,  afin 
n*èire  point  impliqués  en  des  comptes  pu-  de  mettre  Ira  monastères  à  l'abri  des  préien- 
blics  (1756).»  lions  de  certains  évôques,  Grégoire ,  au  nom 
Quant  à  Maurice,  voici  ce  que  lui  écrit  Gré*  de  ^sus-Christ,  et  par  l'auturité  de  saint 
goire,  non  comme  Pontife,  mais  en  qualité  IMerro,  défend  à  tout  évéque  4e  ne  diminuer 
d  ami,  pour  lui  faire  comprendre  le  vice  de  en  rien  les  biens.  les  terres  .  K  s  r(  venus  ou 
sa  loi.  Après  avoir  donné  son  approbation  au  ,  les  titres  des  monastères  :  s'il  s'élève  quel- 
premier  article,  il  ajoute  :  «Hais  j'ai  été  fort  aue  différend  h  ce  suiet,  il  sera  terminé  par 

des  arbitres.  I.'abbé.  élu  par  le  consentement 


('tonné  de  ce  que  vous  défendez  h  ceux  (pii 
ont  adnunislré  les  allaires  publiques  d'em- 
brasser la  vie  religieuse;  car  le  monastère 
peut  rendre  leurs  comptes  et  payer  l(!urs 
délies.  La  défense  que  la  même  loi  fait  aux 
soldats  d'embrasser  la  vie  monastique ,  m'é- 
pouvante pour  vous,  je  le  confessa.  C'est  fer- 
mer à  plusieurs  le  chemin  du  Cici;  car,  bien 
que  l'un  puisse  vivre  saintement  dans  le  siè- 
cle, il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  élre 
sauvés  sanst(tut  quitter.  Uoi,  qui  parle  ainsi 
h  mes  mattres,  que  suis-je,  sinon  un  ver  de 
terre?  Toutefois  ,  je  ne  puis  ra'eranécher  de 
leur  parler,  voyant  celle  loi  opposée  à  Dieu. 
Car  la  puissance  vous  a  été  donnée  d'en  haut 
sur  tous  les  hmnines,  Dour  aider  les  bons 
désirs,  élargir  la  voie  du  Ciel,  et  faire  servir 
le  royaume  lerrestrc  au  royaume  céleste.  Kl 
cependant  on  dit  tout  haut  que  quicon(]ue 
sera  enrôlé  une  fois  au  service  de  la  terre,  ne 
])0urra  servir  Jésus-Christ  avant  que  son 
temps  soit  expiré,  ou  qu'il  ait  reçu  son  congé 
comme  invalide.  Voici  les  paroles  que  Jésus- 
(Ihrisi  vous  adrcssi;  par  ma  bouche:  De  se- 
crétaire, je  vous  ai  lait  capitaine  des  gardes,    , 

puis  César»  puis  empereur  et  père  d  empe-  nombre  et  la  variété  descolleetcs  ou  oraisons, 
reurs.  J'ai  soumis  à  votre  puissance  mes  pré-   Il  nous  prouve  que  l'ordre  de  la  Messe  était 


par 

libre  cl  unanime  de  la  communauté,  aura 
seul  le  gouvernement  de  son  monastère,  si 
ce  n'est  qu'il  se  reiithî  coupable  de  quelques 
fautes  contre  les  canons.  L  on  ne  pourra  lui 
ôter  aucun  de  ses  moines,  sans  son  consen- 
leraent,  snit  pour  gouverner  d'autres  mo- 
nastères, soit  pour  entrer  dans  le  clergé. 
Défense  est  faite  aux  évéquesde  célébrer  6t» 
Messes  publiques  dans  les  monostères  .  d'y 
placer  sa  chaire  et  d'y  faire  le  moindre  rè- 

f;lement,  sinon  à  la  prière  de  l'abbé,  sous 
a  puissance  duquel  les  moioes  doiveul  tou- 
jours être  (1759). 

Malgré  les  atTaircs  qui  l'accablaient,  Gré- 
goire irouvail  encore  le  temps  de  s'occujjor 
des  détails  relatifs  aux  cérémonies  du  cuhe. 
Il  recueillit,  en  un  volume,  les  prières  que  les 
prêtres  doivent  réciter  pendant  la  célébration 
de  la  Messe  et  pour  l'administration  des  sa- 
crements, ce  (|ui  a  fait  donner  h  cet  ouvrage 
le  nom  de  S(icramen$aire.  Le  Sacramcntairu 
de  saint  Orégo  re  est  d'ailleurs  le  même ,  au 
foiMl,  que  celui  de  saint  Gélasc  (voy.  cet  ar- 
ticle), dont  il  ne  diffère  guère  que  dans  le 
nombf 


(1756)  LU»,  vin,  epul.  5. 

(1757)  Lib.  ui,  «t*>M.  é9. 


(1758)  Avrindix,  1M3. 

0739)  tbid»,  ÏWi  LhI*Iw,  loin.  V,  p.  1G07. 
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alors  le  même  qu*aujourd'hui ,  et  que  les 
diinsnelies  ei  fUes  m  succédaient  dans  le 
inAme  ordre  ,  sauf  pour  les  fûtes  ajoutées 
depuis  celle  époquft.  Nous  Irouvons,  en  effet, 
dans  le  Sacramentairc  de  saint  Grégoire  les 
trois  Mossos  du  jour  de  Noël  ;  vingl-six  pour 
lus  dimanches  qui  suivent  la  Penlecftte,  cinq 
pour  !es  dimanches  qui  précèdent  Noël.  La 
veille  et  le  jour  de  rAssomplion  de  la  Très- 
Sainte  Vierge  n'y  sont  pomt  oubliés.  A  la 
suite  du  dimanche  de  l'octave  de  la  Pente- 
côte ,  sont  .rangées  de  suite  les  Messes  de 
tous  les  saints  marqués  dans  le  calendrier 
romain  depuis  lo  1"  juin  jusqu'au  21  décem- 
i)TB.  Viennent  ensuilô  des  Messes  pour  les 
Veilles  de  toutes  les  fêtes,  pour  le  common 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges; 
pour  la  consécration  d'une  religieuse  et 
H'une  abbrsse ,  cl  plusieurs  Messes  YOtives 
j)Our  loutes  sortes  de  nécessités.  Suivent  les 
ntes  de  l'ordination ,  de  la  bénédiction  de 
l'eaa,  d'une  maison  neuve ,  des  fruils  non- 
veaux;  enGn,  ceux  de  l'ordioation  ét  de 
l'onction  des  infirmes,  etc. 

Grégoire  ne  se  contenta  pas  de  régler  les 
prières  que  l'on  devait  dire,  il  fU  encore 
transcrire  à  part  tout  ce  qui  devait  se  cban- 
ter,  et  en  régla  le  chant.  Ce  second  travail 
^orma  son  Anliphonnire.  Il  est  probable  qu'il 
ne  fit  encore  que  corriger  et  augmenter  1  An- 
liphonafre  en  usage  avant  lui  dans  TEglise 
romaine.  .\fin  de  conserver  les  bonnes  tra- 
ditions du  cliaiit,  il  élablit  à  Rome  une  école 
Tle  èhantres,  qui  subsistait  encore  trois  cents 
ans  après  lui,  cl  la  dota  de  quelques  terres 
et  de  deux  maisons.  Souvent  il  présidait 
cette  école  lui-même,  et  ne  dédaignait  pas 
d'instruire  les  pelils  enfants  (17G0).  Des 
élèves  de  cette  école  passèrent  en  France  et 
en  Angleterre,  et  peu  è  peu  le  chaut  gré- 
$,'0rien  se  répandit  dans  toute  l'Eglise  latine. 
Les  chantres  que  le  Pape  Adrien  ivoy.  eut 
'article)  envoya  deux  siècles  plus  tard  à  Char- 
lemagne,  sortirent  de  celle  école. 

Au  reste,  Grégoire  ne  veillait  pas  moins  à 
réprimer  les  superstitions,  qu'à  conserver  les 
saintes  cérémonies  :  nousen  avons  la  preuve 
par  la  lettre  suivante  : 

«  Grégoire ,  serviteur  ues  serviteurs  de 
Dieu,  à  ses  bien-aimés  fils,  les  citoyens  ro- 
mains. II  m'est  parvenu  que  quelques-uns 
sèment  parmi  vous  des  erreurs,  et  défendent 
de  travailler  le  samedi.  Qu'en  dirai- je,  si  non 
que  ce  sont  les  précurseurs  de  l'Anleelirisl? 
l>ar,  à  son  arrivée,  il  défendra  de  travailler 
et  le  samedi  et  le  dimanche.  Comme  il  fein- 
dra de  mourir  et  de  ressusciter,  il  voudra  que 
le  dimanche  soit  honoré  ;  et,  parce  qu'il  f  m 
judaiser  le  peuple,  pour  ramener  le  cuilu 
extérieur  de  la  loi.  et  se  soumettre  la  perfidii) 
(i<'S  Juifs,  il  voudra  qu'on  observe  le  samedi. 
S'il  faut  garder  à  la  iellre  le  précepte  du 

(1760;  Du  leuipt  de  Jean,  diacre,  biograpliu  de 
sniiil  Grégoire,  qui  vivait  trois  siècles  après  noire 
l'oiiuie.  un  conservait  avec  reg|>ecl,  iliins  ceUe 
(  Lule,  l'originaire  île  son  Anlipltonaire,  le  lit  sur 
lequel  il  se  reposait  pendaiu  les  Iccoi»,  à  cause  de 
M  coMiA  «1  de  ses  aaues  ialiriuiils  :  dIus.  une  re- 


sabbal,  il  faul  donc  également  offrir  Icssacri- 
ficcs  charnels  cl  pratiquer  la  circoncision, 
contre  la  défense  de  saml  Paul.  Mais  l'un  et 
l'autre  ne  sont  plus  observés  que  spirituelle- 
ment. Ils  prétendent  aussi  qu'il  n'est  plus 
permis  de  prendre  un  bain  le  dimanche.  Si 
l'on  veut  le  faire  par  volupté,  nous  n^.  le  per- 
mettons en  aucun  jour  ;  mais  ,  si  c'est  par 
nécessité,  nous  ne  le  défendons  pas  m^me  le 
dimanche  ;  autrement,  il  ne  faudrait  pas,  n 
ce  jour,  se  laver  môme  le  visage.  Il  faul  donc, 
le  dimanche,  s'abstenir  du  Iravail  corporel, 
et  s*a(q)liqucr  à  la  prière  ,  ^>nur  expier  les 
néj^li^ences  des  six  autres  jouis  de  la  i»> 
marne  (1761).  » 

XVn.  Grégoire  n'oubliait  point  les  Eglises 
des  Gaules  ,  ni  la  nation  des  Francs.  Après 
avoir  nommé  saint  Virgile,  évéque  d  Arles 
(voy.  cet  article),  vicaire  du Saînt-Siége  dans 
les  Gaules,  il  lui  écrit,  en  l'année  5'J5  ;  «  On 
nous  rapporte  que,  dans  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie, on  ne  donne  les  ordres  sacrés  qui 
ceux  qui  l'acliètt'nl  f)nr  des  présenls.  S'il  efl 
est  ainsi,  Je  le  dis  avec  larmes  et  géniisse* 
ments,  Tordre  sacerdotal  est  déjà  tombé  in' 
térieurement  et  il  ne  pourra  longtemps  se 
soutenir  à  l'extérieur.  On  nous  a  aussi  p  rlii 
d*une  autre  chose  bien  détestable.  Des  laïques, 
après  la  mort  d'un  év(^qne,  rrrnivcnt  la  ton- 
sure, et  sontau.ssitCil  ordonnés  évôqucs.  Jlaii 
comment  celui  qui  n'a  jamais  été  soldat  peut- 
il  devenir  chef  dans  la  sainte  miliceTCom- 
meut  pourra-t-il  prêcher,  celui  qui  n'a  jamais 
peulpétre  entendu  la  prédication  7  Comoenl 
pourra-t-il  corriger  les  péchés  des  autres, 
celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré  les  siens? 
Cest  pourquoi  il  est  néDessairc  que  vous 
avertissiez  notre  très-excellent  fils,  le  roi 
Chiideberl ,  d'exlwper   ces  abus  de  son 
royaume,  aûn  que  le  Seigneur  lecomblede 
plus  grands  bienlails,  h  proportion  du  soin 
qu'il  aura  d'éviter  ce  qui  lui  déplall,  ei<le 
|trati(|tter  oe  qui  lui  est  agréable....  N«k 
élalilissons  voire  Fraternité  notre  virairciMt» 
les  Ej;lises  du  royaume  de  notre  iiu>-cxccl- 
ienl  uls  Childebert,  sans  . préjudice  du  droil 
des  métropolitains.  Nous  vous  envoyons  aussi 
lo  pallium,  dont  vous  ne  vous  servirez  qu* 
l'église  et  pendant  la  Messe.  Si  quelque 
évéque  veut  faire  un  prnnd  voyage,  U  ii<î  « 
pourra  sans  la  permisMon  de  votre  S>iniw. 
S'il  survient  quelque  question  de  foii  ou 
quelque  autre  aiTan  e  dillicile,  vous  a^nj- 
blerez  douze  évêques  pour  la  juger.  Si  du 
ne  peut  ôlre  décidée,  vous  nous  reoverrtti' 
jugement  (1762).  »  '         »  ^ 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  aux  autrw 
évë(pje.s  dt.'S  Goules  ,  les  exhcrt.uit  h  ><-  ^""J* 
nictire  au  nouveau  vicaire  du  Siège  a-^o^^^ 
ht\ue,  comme  les  anges  du  Ciel,  quoique «J» 
péché,  sont  subordonnés  les  ODS  «uiattu» 


lique  peu  cliére  aux  écoliers,  le  foael 
çait  les  p&tiis  Chf.uilï>  indocUflS. 

(176i)  Lib.  H,  epist.  20. 

(mi)  Lib.  V,  epist.  55. 

(i76S)  IM,,  cpUU  SI. 
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Au  mois  de  septembre  de  la  môme  année 
595»  Grégoire  écrivit  au  roi  Childeberl,  el  k 

la  reine  Brunehaut ,  sa  mère,  une  lettre  rc- 
marqunltle  par  l'éloge  qu'il  y  fait  du  royaume 
des  Francs  :  a  Autant  ,  dit-il  ,  la  dignité 
royale  est  élevée  au-dessus  de  la  condition  des 
Autres  hommes,  autant  votre  royaume  l'est 
au-dessus  des  aulres^royaurnss.  Etre  roi  n'est 
point  une  faveur  particulière,  car  il  y  en  a 
d'autres  qui  le  sont  ;  mais  ûlre  roi  catholique, 
ce  que  tant  d'autres  n*ont  pas  mérité  d'être, 
c'est  là  un  privilège  spécial  ;  caria  splendeur 
de  votre  foi  brille,  au  milieu  des  nations  in- 
fidèles, comme  \h  lumière  d'un  grand  flani'* 
beau  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure. 
Tout  ce  oue  les  autres  princes  peuvent  so 
glf)rifier  d'avoir ,  vous  l'avez;  mais  ils  n'ont 
pas  le  bien  principal  que  vous  possédez. 
Afin  donc  de  les  surpasser  par  les  œuvres 
rommo  par  la  foi,  que  votre  excellence  se 
montre  toi;yours  bienfaisante  envers  ses  st^ets. 
S'il  y  a  des  choses  qui  voos  offensent,  ne  les 
punissez  point  sans  discussion.  Le  moyen  de 
plaire  au  Uoi  des  rois,  c'est-à-dire  au  Sei- 
gneur tout-puissant,  est  de  bien  tous  persua- 
der que  tout  ce  que  vous  pouvez  ne  vous  est 
pas  permis  pour  cela  (1764).  ■ 

Ces  éloges  adressés  aux  princes  n'empê- 
chaient pas  le  vigilant  Pontire  de  signaler  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  plusieurs 
Egjises  de  la  Gaule ,  1  la  fiivear  des  guerres 
qui  désolaient  ce  pays .  et  en  parlinilior  la 
simonie.  Un  concile  fut  indiqué  par  lui  pour 
remédier  à  ces  désordres,  mais  les  guerres 
en  refnrdi  rf  nf  la  réunion.  Le  Pape  redoubla 
ses  instances  :  «  Ayez  du  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  Dieu,  écrivait-il  h  Brunehaut,  et  il 
aura  soin  des  vôtres.  Faites  assembler  un 
concile  pour  exterminer  la  simonie,  ainsi 
(|ùe  nous  vous  l'avons  recommandé.  Imoiolei 
h  Dieu  cet  ennemi  domestique,  afin  que  vons 
puissiez  vaincre  les  ennemis  étran  gers  (  1 7  (>5 1 .  » 

Il  tint  un  langage  encore  plus  pressant  dans 
une  autre  lettre  :  «  Comme  il  est  écrit  que  la 
justice  fait  la  gloire  des  nations ,  et  le 
péché  la  misère  des  peoplds,  un  rojaame 
n'e'st  jnmnis  bien  stable  que  quand  les  rois 
s'appliquent  à  réprimer  les  crimes  qui  vien- 
nent k  leur  conDfliinance.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  devoir  vous  avertir,  lians  l'a- 
merlumc*  de  noire  cœur,  de  ce  que  nous 
avons  appris  par  le  témoignage  de  plusieurs 
personnes.  Il  y  a  dans  vos  Etats  des  prêtres 
qui  mcueoi  uiie  vie  si  scandaleuse  et  si  im- 
pudique que  nous  ne  pouvons  le  dire  sans 
douleur,  comme  vous  ne  devriez  pas  l'en- 
tendre sans  confusion.  De  peur  donc  que  les 
péchés  des  autres  n'attirent  In  colère  de 
Dieu  sur  nous-môme  aussi  bien  que  sur  votre 
royaume,  nous  sommes  obligé  de  nous  éle- 
ver avec  zèle  pour  les  corriger,  de  peur  que 
le  crime  de  quelques-uns  ne  devienne  1& 

fierdition  de  la  multitude.  Ce  sont,  en  effet, 
es  mauvais  prôlres  qui  rausonl  la  ruine  des 
jjeuples;  car  qui  intercédera  pour  les  crimus 

(i7l>4)  L'h.  VI,  fpUu  5  ei  6. 
(170'ii  Lilt.  Il,  l'iiiM.  63. 

(ITCli)  TliP(Mlelunl,  roi  iI'.VikIi .>sic  ;  Thëodoric, 
(te  Uuurg)>gi>e,  cl  CluUirc  11,  de  Ncuïlric. 


des  laïques,  si  les  prêtres,  qui  sont  obligés, 
de  le  faire,  en  eomnettent  de  plus  grands? 
Mais,  puisque  ceux  qui  sont  chargés  de  veil- 
ler contre  ces  scandaleux  abus  ne  se  mettent- 
pas  ëo  devoir  de  les  retrancher,  ajre^Ja  bonté 
de  nous  en  écrire,  afin  qu'avec  votre  agré- 
ment et  par  vus  ordres  nous  envo^vions  une- 
personne  snr  les  lieux,  qui  puisse,  de  con- 
cert avec  les  év^^-pios,  rechercher  et  punir 
les  coupables.  Pourvoyez  par  là  au  salut  de- 
votre  âoM  et  an  Mc^  des  peuples  que  vous, 
gouvernez  ;  pourvoyez  à  celui  des  rois  vos. 
petits-tils  (1766J,  auxquels  vous  désirez  un 
règne  heureux.  Retrancheice  scandale  avant 
que  le  Seigneur  appesantisse  sa  main  ,  de 
peur  qu'il  ne  frappe  enfin  d'autant  [dus  rude- 
ment qu'il  a  plus  longtemps  suspendu  ses 
coups  (1767).  »  Le  concile  réclamé  par  Gré- 
goire eut  lieu,  en  effet,  en  l'an        On  j 
dressa  les  règlement»  que  réelamaient  les 
circonstances. 

C'est  dans  cette  même  année  que  Brune- 
haut et  son  pràt-flls,  Théodoric  ou  Thierry,, 
roi  de  Bourgogne,  envoyèrent  une  ambas- 
sade solennelle  à  Rome.  Cette  ambassade 
avait  pour  but  principal  de  prier  le  Pape  de 
conûrmeretde  rendre  inviolables,  par  son 
autorité  apostolique,  certains  établissements 
que  la  reine  venait  de  fonder.  Elle  avait  fait 
bâtir  à  Autun,  de  concert  avec  J'évéque  âjra- 
grius,  un  hA[)ital  en  l'honneur  de  saint  An« 
doche,  et  deux  monastères,  un  de  filles,  dé- 
di^  en  i'bouneur  de  la  Sainte.  Vierge  el  de 
saint  Jean,  l'autr»  d'hommes»  en  llienneur 
de  saint  Martin.  L'hôpital  môme  était  un  mo- 
nastère religieux,  dont  l'abbé  se  nommait 
Sénateur. 

Souvenons-nous  qu'h  cette  épocpjo,  ni  les 
rois  no  se  resf)ectaicut  entre  eux,  ni  les  peu,- 

Fles  ne  respectaient  les  rois  :  il  n'v  avait  que 
autoriié  de  l'Eglise,  laquelle  est  de  Dieu  im- 
médiatement, qui  eût  une  iuOuence  réelle  sur 
les  esprits  :  voilà  pourquoi  Brunehaut.  et 
Thierry  réclamaient  sa  sanction.  Gré;;oire , 
après  avoir  loué  la  reine  de  ce  qu'au  milieu 
destroubles  et  des  affaires  inséparables  d'une- 
régence,  elle  s'appliquait  à  ce  qui  pouvait 
procurer  le  bien  de  la  religion  avec  autant  de 
zèle  que  si  elle  n'avait  pas  -eu  d'autres  suins, 
lui  accorde  sa  demande  aveci  empressement 
(1767*). 

Le  Pape  ordonne  donc  :  «  1'  Qu'aucun  roi 
ou  évôquc,  ou  quelque  autre  personne  que 
cesoil,  ne  puisse  usurper  ni  s'approprier, 
sous  aucun  prétexte,  les  bieus  attribués  à 
l'hôpital  de  Saint-Martin  par  Brunehaut  et 
Théodoric,  ou  qui  pourront,  dans  la  suite, 
lui  être  donnés  par  d'autres  ;  2"  Qu'à  la  mort 
de  l'abbé  de  l'hôpital,  on  ne  pourra  eu  or- 
donner d'autre  que  celui  nommé  du  consen- 
lenient  îles  moines;  3'  Que  les  rois  ne  pour- 
ront jamais  recevoir  aucun  présent  pour  la 
nomination  de  cet  abbé  ;  4*  Qu'on  ne  pourra 
le  déposer,  si  ce  n'est  pour  cause  de  rriino, 
et  qu  alors  l'évôque  d'Autun  ne  pourra  le  ju- 

(1767)  Lili.  XI,  ephU  i9. 
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g«^r  seul,  mais  qu'il  appellera  six  autres  évd- 
<inos  avec  lui;  5*  O'io,  suivant  l'inlenlion  dés 
fonilaleiirs,  l'abbé  lui-môrae  ne  |)ourrn  ('^Iro 
promu  à  i'épiscopal  avant  d'être  remplacé 
dans  sa  charge,  de  peur  qu'il  ne  détourne  les 
biens  de  l'hôpital  ;  tj°  Qu'aucun  relijcieui  no 
pourra  ôtre  tiré  du  monastère  pour  6>re  fait 
évéque,  sans  le  oonseniemeiit  de  Vabbé.  » 
I/exécution  de  ces  dispositions  fut  carnnlie 
par  la  pénalité  suivante  :  *  Si  quelqu'un  des 
rois,  des  évêques,  des  juges  ou  autres  per- 
sonnes sérnlièrcs,  ayant  connaissance  do 
cette  constitution,  ose  y  donner  atteinte, 
qu'il  soft  privé  de  la  dignité  de  sa  puissance 
ol  do  son  nonneur,  et  sache  qu'il  s'est  rendu 
coupable  au  tribunal  de  Dieu.  Et  s'il  ne  res- 
titue ce  qu'il  aura  méobamnent  enlevé,  ou 
ne  dth^lore  par  une  digne  pénitence  ce  qu'il 
aura  lait  d'illicite,  qu'il  soit  privé  de  la  com- 
munion du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  demeure  soumis, 
dans  l'examen  éternel,  h  la  sévère  vengitance 
do  Très-Haut  (1768).  » 

Ainsi  le  Pape  portait  deux  peines  distinc- 
tes :  la  déchéance  et  l'excommunication.  En 
prononçant  la  prtaiière,  n'outre-i>ossail-il 
pas  ses  droits  ?  Des  écrivains  hostiles  au 
gouvernement  pontifical  l'ont  prétendu  ; 
mais,  en  examinant  la  question  de  sang  froid, 
Too  ne  saurait  ôtre  de  leur  avis.  Sans  entrer 
ici  dans  «me  longue  discussion,  réfléchissons 
sf^u'f'ment:  1*  Que  Tîrunehaut  et  Thierry 
avaient  eux-mêmes  sollicité  cette  sanction, 
qui  était  ainsi  donnée  du  eonsentement 
môme  des  rois;  2*  Que,  d'après  la  constilu- 
tion  même  d  uo  royaume  fondé  sur  les  prin- 
cipes du  Christianisme',  rexeomrounication 
entraînait  la  déchéance,  parce  que  le  roi  de- 
vait être  dans  la  comnuinion  de  l'Eglise  ; 
3*  Que  la  suprématie  du  Pa{)e  sur  le  domaine 
temporel,  suprématie  de  droit  divin,  car  tout 
est  à  Dieu,  était  universellement  reconnue 
et  acceptée  :  les  Souverains  Pontifes  étaient 
considérés  comme  formant  le  tribunal  de  In 
Chrélienlé.  «  Et,  dit  judicieusement  un  his- 
torien, n'était-ce  pas  un  bonheur  pour  les 
rois  et  les  peuples  que  Dieu  eût  établi  une 
autorité  spirituelle,  respeclée  des  peuples  et 
des  rois,  devant  laquelle  leurs  différends 
pussent  se  terminer  d'une  manière  plus  pa- 
cifique? C'est  ce  que  demandaient  Brunehaut 
«!t  Tliicrrv.  Et,  de  fait,  à  mesure  que  l'on  vit 
les  peuples  et  les  rois  porter  leurs  diUérends 
h  ce  tribunal  spirituel,  on  vit  diminuer  et 
les  meurtres  des  rois  et  les  guerres  civiles, 
c'est-à-dire  les  meurtres  des  peuples  (1769J.» 

Les  privilégies  des  monastères  de  Saint- 
Martin  et  de  Sainte-Marie  sont  conçus  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  et  sous  la  même 
sanction  que  celui  de  l'hOpilal.  Ils  sont  tout 
datés  du  mois  de  novembre  de  l'année  602 
tl770). 

Les  ambassadeurs  de  iSrunchaut  et  de 
Tliierrx  devaient  encore  entretenir  le  Sou* 

(1TC8)  Lib.  tin,  epM.  8,  edil.  Bcnedici.;  alias, 
iHi.  XI.  f'pisi.  to. 

(17GU)  Bnlirl.arl.er,  ftttt,  «aj».  éê  CEgliêt  €aik  , 
i.  IX,  i>.  MO,  3'cail. 

(1170)  Ub.  sui,  epbt.9  cl  10;  alias,  lib.  xi. 


verain  Ponlife  d'une  autre  al^airc.  Il  s'agU> 
sait  de  négocier  un  traité  d'alliance  entre 

l'cnipureur  cl  les  Francs,  afin  de  résisU-raui 
Avares,  qui  menaçaient  à  la  fois  el  l'empire  et 
les  Gaules.  Grégoire  promit  son  entremise; 
maii  il  n'eut  pas  le  temps  de  coiiuncnror  Jts 
négociations;  car,  dans  le  mois  même  où 
av3t  lieu  cette  ambassade,  Maurice  perdit  el 
l'empire  et  la  vie. 

On  pourra  voir  les  autres  rapports  de  Gré- 
poire  le  Grand  avec  l'Eglise  des  Gaules  dans 
les  articles  DiuiEn,  évôque  de  ViLinic  m. 
m.  col.  1644  et  suiv.),  Séiikm:s  do  Mar.-clL 
et  ViitfiiLB  d'Aix. 

XVIIT.  Avant  de  raconter  la  révoluiioa 
dont  By/ance  lut  alors  le  théâtre,  el  l'alt  - 
tude  que  prit  le  Pape  dans  cette  circon- 
sl.inrr,  disons  quelques  mots  sur  l'accom- 
plissement du  vœu  le  plus  ardent  de  6ré« 
goire,  de  la  conversion  de  l'Angleterre. 

Di;puis  le  jour  où  il  avait  rencontré  kf 
esclaves  angles  doul  la  beauté  IVaît  lait 
frappé,  il  ne  pouvait  oublier  cette  nation,  el 
restait  préoccupé  des  mojrens  de  l'évanijé* 
liser.  Elevé  sur  la  Chaire  île  saint  Pierre,  i 
recommanda  au  prélre  Candide,  son  nonce 
dans  les  Gaules,  d'acheter  des  esclaves  an- 
glais de  dix-huit  k  vingt  ans,  et  de  les  m 
envoyer  en  Italie.  Son  dessein  était  de  les 
faire'  élever  dans  les  monastères  de  Rome, 
afin  qu'ils  pussent  travailler  plus  tard  à  h 
conversion  de  leurs  compatriotes,  lorsquu 
les  jugea  sulQsamment  instruits  des  ventés 
de  la  foi,  il  les  fit  partir  pour  l'Angleterre, 
sous  la  C(»nduitc  de  saint  Augustin  (1.711, 

trieur  de  son  monastère  de  Saint-Aiulré.tt 
!ur  associa  quelques  moines  dont  il  coi* 
naissait  la  vertu  et  la  st^î-^ssc.  Diverses  let- 
tres do  recommandiilion  pour  U.-;»  pnuces  « 
les  évèqpues  des  Gaules  étaient  destinées  i 
assurer  le  succès  de  celle  expédition  aposto- 
lique. Ce  grand  lait  eut  lieu  l'an  5'J6,  i 
sixième  année  du  pontinest  de  Oré^'oire  le 
Grand.  Dans  l  arlicle  consacré  h  rapôlre  de 
l'Angleterre,  on  peut  voir  le  résultai  d«  si 
mission  {voy.  lom.  II,  col.  737  el  suiv.\; con- 
signons ici  les  iails  spécialemeul  rdatiis  au 
sa  ml  Pape.  ^ 
Voici  d  abord  en  quels  termes  il  r«Bieroe 
Brunehaut  du  zèle  qu'elle  monlrait  dans» 
conversion  des  Anglais  :  «...  La  renooui|w 
ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  les  grands  se- 
cours que  vous  avez  procurés  à  noire  irere 
Augustin...  Vous  savez  quels  miracles  w"- 
tanls  le  Sauveur  a  opCrés  pour  la  convefwa 
des  Anglais,  et  ce  doit  être  pour  votre  w- 
cellenct  un  grand  sujet  de  consolation...  wr 
si  cette  nation  a  eu  le  bonheur  d'cnten<f^ 

«rédicalioa  de  l'Evangile,  c'est  à  vof .  ai'"-^ 
ieu,  qu'elle  en  est  redevable  (1712).  » 
Le  Pontife  ne  manqua  pas  suJ;J"(|LJ|. 
cette  occasion,  d'écrire  au  roi  „ 
dont  la  conversion  avait  entnlné  ceHe 
grand  nombre  de  ses  sujets,  et  à  la  rts» 

cpist.  Il  et  12.  „ftp. 

(1771)  l.c»  Anglais  ont  abrège  «W  aS».  •  r 
pclai'i  Aiisliii. 
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Eerthe  son  épouse.  Dans  sa  lettre  k  cette 

princc-îse,  il  commence  par  la  remercier  de 
\a  proicclioQ  qu'elle  a  donnée  aux  mission- 
naires. Il  la  comoare  à  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin,  dont  Dieu  s'est  servi,  dit-il, 

(tour  exciter  les  Homains  à  la  foi  chrétienne. 
1  lui  exprime  la  conOance  où  il  est  que  le 
Ciel  se  servira  d'elle  aussi  pour  faire  sentir  h 
la  nation  des  Anglais  les  etTets  de  sa  misé- 
ricorde. U  i^oute  néanmoins,  que  pieuse  et 
instruite  comme  elle  était,  elle  ourait  dû  tra- 
vailler depuis  longtemps  h  convertir  son 
mari;  cl  (jue,  pour  réparer  celle  négligence, 
elle  dfVnil  Irav.iiller  avec  (l'aulanl  plus  d'ar- 
deur à  le  G'  nûrmer  dans  lu  zclc  de  la  reli- 
gion cl  à  convertir  tousses  sujets  (1773). 

Quant  h  Etlie'bert,  il  l'cxliorle  h  conserver 
fidèlcnienl  la  grâce  qu'il  a  rornc,  h  (''tendre 
la  foi  parmi  ses  peuples,  à  ruiner  le  culte  des 
idoles,  à  détruire  leurs  Icmnles,  cl  à  réta- 
blir les  bonnes  mœurs  par  les  eihortalions, 
les  caresses,  les  menaces,  mais  principale- 
ment par  son  exemple.  Il  l'engage  à  suivre 
en  tout  les  iuslructions  d'Augustin,  el  à  s'u- 
nir élroitemenl  h  lui.  Knfin.il  apnelle  sursa 
personne  les  bénédictions  du  Ciel  (U74). 

Ecrivant  &  Augustin,  le  saint  Pape  s  écrie 
dans  les  transports  de  sa  joie  :  «  Gloire  à 
Dieu  dans  les  bauleurs  descicux,  el  paix  sur 
la  tenre  aux  hommes  de  bonne  Tolonté  ;  car 
le  [^f.iin  (le  fronioiit  est  mort  en  Icrrc,  afin 
de  ne  pas  régner  seul  dans  le  Ciel.  C'est  par 
sa  mort  que  noua  virons,  par  sa  faiblesse 
(pie  nous  avons  des  forces  ;  c'est  par  son 
amour  que  nous  cberchous  dans  la  Breta- 
gne des  frères  que  nous  ne  connaissons  pas; 
e  est  par  sa  j^rSce  que  nous  trouvons  ceux 
i|uc  nous  cbcrchions  sans  les  connaître.  Mais 

3ui  pourra  dire  quelle  joie  s'est  levée  ici 
ans  le  co'ur  de  tous  les  lidùles,  de  ce  que, 

S)ar  I.i  ^rAce  de  Uieu  el  le  travail  de  votre 
raternité,  la  nation  des  Anglais,  dégagée  des 
ténèhn  s  'le  l'erreur,  éclairée  tics  lumières 
de  la  sainl'i  lui,  luule  aui  pieds  les  idoles, 
obéit  avec  un  cœur  pur  au  D'wu  toul-puis- 
Saolt  cl  S(*  «oniiiel  sincèrement  à  ses  divins 
préceptes?  Mais,  mou  bien-aimé  frère,  dans 
celle  grande  joie ,  il  y  a  grand  sujet  do 
crainte,  car  je  sais  que  par  votre  dilcclion - 
Dieu  a  fait  oc  grands  miracles  au  milieu  de 
celte  nation  qu'il  veut  bien  élire.  U  faut  donc 
vous  réjouir  avec  crainte,  el  craindre  en 
vous  n'jouissanl.  U  faut  vous  réjouir  de  ce 
(jue,  par  ces  merveilles  exiéi  ieures ,  les 
âmes  des  Anglais  sont  attirées  à  la  grâce  in- 
térieure :  il  faut  craindre  au'au  milieu  de 
ces  prodiges  l'esprit  ne  s'élève  par  la  pré- 
somption. » 

Grégoire  s'occupa  aussitôt  de  l'organisation 
de  celt(;  Eglise  naissante,  et  y  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  évaogéliques.  «  Nous  vous 
accordons,  écrivit-il  à  Augustin,  l'usage  du 
palliuin,  mais  seulement  pour  la  célébration 
de  la  sainte  Messe.  Vous  établirez  douze 
évèqves,  qui  vous  seront  soumis.  A  l'avenir» 
l'éveque  die  Londres  sera  métropolitain  et 

(I77S)  Uh,  ».  epUl.  19. 
;t774)         qNii.  6ff. 


recefra  le  pallium  du  Saint-Siège.  'Vous  en- 
verrez pour  évôrpio  h  Vrak  un  homme  plein 
de  zèle  et  de  cbarilé.  Si  cette  ville  el  les  lieux 
voisins  reçoivent  la  pnrole  de  Dieu,  il  devra 

aussi  or(ionner  douze  évôqucs,  dont  il  sera 
métropoliiain.  Nous  vous  proposons  de  lui 
donner  le  pofNum,  mais  nous  voulons  qu'il 
demeure  soumis  ï  votre  conduite  durant 
toute  voire  vie.  Après  votre  mort,  il  sera  le 
supérieur  des  évèques  qu'il  aura  ordonnés  et 
ne  relèvera  plus  en  aucune  manière  de  l'é- 
vôque  de  Londres,  votre  successeur.  Le  rang 
entre  l'évôque  de  Londrcç  et  celui  d'York  se 
réglera  suivant  l'ordination.  Nous  voulons, 
de  plus,  que  tous  les  évèques  de  la  Grande- 
Bretagne  vous  soient  soumis  durant  le  cours 
de  votre  vie  {1775).  » 

La  hiérarchie  établie  par  Grf'-goirc  fut  légè- 
rement modiGée  dans  la  suite  ;  mais  celle 
letiro  n  nniip  m  minent  le  Saint-Siège  procé- 
dait à  1  (iri^aiiis  .lion  des  nouvelles  Églises. 

Oaire  ces  lettres,  le  Pape  lU  parvenir  .\ 
Augustin  un  mémoire  détaillé,  en  réponse  à 
onze  articles  de  difficultés  (lue  celui-ci  lui 
avait  proposés.  En  voici  la  substance  : 

De  tout  le  revenu  de  l'Eglise,  on  doit 
faire  quatre  portions  :  la  première  pour  l'é- 
vê(|ue  el  sa  maison,  à  cause  des  charges  do 
1  hospitalité  qu'il  doit  exercer;  la  seconde, 
pour  le  clergé  ;  la  troisième,  pour  tes  pau- 
vres; la  qunti  iènie,  y)Our  l'cnlretien  des  édi- 
tlces  consacrés  à  Dieu.  «  Pour  vous,  dit-il, 
qui  êtes  instruit  dans  la  vie  monastique,  vous 
ne  (lêv(îz  pas  vivre  séparé  de  vos  clercs,  mais 
établir,  dans  la  nouvelle  Eglise  des  Anglais, 
la  vie  commune,  à  l'exemple  de-  l*S(slise 
naiss  nie. 

«  Les  clercs  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 
sacrés  et  qui  ne  peuvent  garder  la  continenoe. 
doivent  se  marier,  et  recevoir  leurs  gages 
hors  do  la  communauté,  conune  il  esl  écrit 
de  la  primitive  Eglise,  que  1  ou  (ii^lrihuait  à 
chacun  selon  ses  besoins.  Mais  il  faut  veil- 
ler h  ce  qu'ils  vivent  suivant  la  règle  de 
l'Eglise,  (pi'ils  chantent  les  psaumes  et  prati- 
quent les  bonnes  moîurs. 

«  Dans  1  Eglise  des  Anglais,  où  vous  êtes 
encore  seul  évêque,  il  faut  bien  que  vous  en 
ordonniez  sans  être  assisté  d'autres  évôques. 
Mais  quand  n  viendra  des  évôques  des  Gaules, 
ils  assisteront  comme  témoins  de  l'ordination. 
Pour  les  évèques  que  vous  ordonnerez  en 
Angleterre,  nous  voulons  qu!ils  ne  soient 
1  oint  éloignés  les  uns  des  autres,  alin  que 
rien  ne  les  empêche  de  s'assembler  au  nom-  * 
bre  de  trois  ou  qualre,  pour  en  ordonner  de 
nouveaux. 

«  Nous  no  vous  attribuons  aucune  autorité 
sur  les  évèques  des  Gaules  au  préjudice  de 
l'évêque  d'Arles,  qui  depuis  longtemps  a 
reçu  le  paliiumÛQ  nos  prédécesseurs.  Si 
donc  il  vous  arrive  de  passer  en  Gaule,  vous 
devez  agir  auprès  de  lui  pour  corriger  les 
évôques,  el  l'exciter,  s'il  n'était  pas  assez  fer- 
tent.  Nous  lui  avons  écrit  do  travailler  de 
concert  avec  vous.  Mais  vous  n'avei  point  de 

(1775)- Lib.  XI,  (pist.  65. 
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jiiriilic'.-ian  sur  les  év^tpies  (ïcs  Oaiilfis,  et 
vous  ne  pouvez  les  réformer  que  par  la  pcr- 
suasion^et  rexcmple;  car  il  est  écrit  dans  la 
Loi,  que  celui  qui  passe  dans  la  moisson 
il'aulrui  ne  doit  pas  y  mettre  (a  faocine. 
(Juanl  aux  éviVpjes  brelons,  nous  vous  on 
commellons  enliéreoieal  le  soin,  pour  ins- 
truire les  ignorants,  fortifier  les  faibles  et 
corriger  les  mauvais.  » 

Augustin  avait  posé  celle  question  :  La  foi 
élant  une,  f  lourquoî  tes  coutumes  des  Eglises 
!")iil-(.llos  si  (lilT»T(Mitos,  rommc  c>-ll(.'s  de 
l'Ejjlise  romaine  ut  des  Eglises  des  Gaules, 
dans  la  célébration  de  la  Messe?  Grégoire  lui 
répondit  :  «  Vous  snvez  la  coutume  de  l'E- 

fjlise  romaine»  où  vuus  avez  éti';  élevé.  Mais 
e  suis  d'avis  que  si  vous  trouviez,  soit  dans 
'Eglise  n")niaiiie,  soil  dans  (  elles  desG-iules, 
soit  dans  quel(]ue  autre,  (iuel<iuc  chose  qui 
soit  plus  aigréabte  h  Dieu,  vous  le  choisissiez 
avec  soin  pour  l'établir  dans  la  nouvelle 
£glise  des  Anglais  ;  car  nous  ne  devons  pas 
aimer  les  choses  à  cause  des  lieux,  mais  les 
lieux  5  cause  dos  choses...  » 

Helalivemenl  aux  degrés  do  parcnlé  ou 
d'ailinité  qui  empêchent  le  mariage,  Grégoire 
décide  qu<i  deux  frères  peuvent  épouser  les 
.deux  sœurs.  C'est  un  crime  d'épouser  la 
femme  de  son  père  ou  de  son  frère.  La  loi 
romaine  permet  les  mariages  entre  cousins 
V^'ennains  ;  mais  l'Eglise  les  défend  :  comptant 
ce  dcLjré  pour  le  second,  elle  ()erraet  de  se 
marier  au  troisième  et  au  quatrième.  Les 
nouveaux  ChréHens  qui,  avant  leur  conver- 
sion, ont  cunlracté  des  mariages  ilîiciles, 
doivent  ôlre  avertis  de  se  séparer  par  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  sans  toutefois 
qu'on  les  jeivi'  du  !a  communion,  de  peur 
qu'où  ne  seuibie  les  punir  de  ce  au'ils  ont 
iait  par  ignorance;  car  TEglise  dissimule 
quel<jues  abus  |)our  les  corriger  plus  facile- 
ment. Mais  il  taut  avertir  ceux  qui  se  cou- 
verlissent  de  s'abstenir  d'unions  illicites;  et, 
s'ils  y  tombent  ensuite  avec  connaissance  de 
cause,  les  priver  de  la  communion. 

«  Rien  n'empêche  de  oaptiser  une  femme 
enGcinte,  puisque  la  fécondité  est  un  don  de 
Dieu.  Onpeutauââi  la  baptiser  aussitôt  qu'elle 
est  délivrée,  el  l'enfant,  aussitôt  après  sa 
naissance,  s'il  y  a  péril  de  mort.  Il  n'y  a  point 
de  temps  régié  u|)rè$  les  couches,  où  la 
femme  OfHves'abstenir  d'entrer  dans  l'église, 
et  ce  qui  en  est  dit  dans  l  anciennc  loi  doit 
être  pris  dans  un  smis  myslérieux...  Les 
femmes  ne  doivent  pas  s  al)slenir  de  nourrir 
elles-mêmes  leurs  enfants.  »  Suivent  quel- 
itues  décisions  sur  l'usage  du  mariage,  dont 
il  était  nécessaire  d'instruire  les  nouveaux 
Chrétiens  d'Angleterre  (1776). 
Les  instructions  suivantés  que  le  Pape  fait 

I parvenir  à  Augustin  par  l'eniremi.sc  de  Mul- 
ilus  {voy.  cet  article^  ne  sont  pas  m'4as 
«lignes  de  remarque  :  «  Après  avoir  examiné 
longtemps  en  moi-mômeTairaire  «les  .\nglais, 
j'ai  pensé  qu'il  ne  faut  pas  abattre  leurs 
temples,  mais  seulement  les  idoles  qui  s'y 
trouvent.  Purifies  ces  temples  par  Teau  bé- 
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niie,  érigez-y  des  autels,  placez-y  des  reli- 
fiues.  En  effet,  si  ces  édifices  sont  en  bon  éiat 
(le  conservation,  il  sera  utile  de  lesenleveriu 
culte  des  démons  pour  les  consacrer  au  culte 
du  vrai  Dieu,  et  le  peuple  s'assemblera  plus 
volontiers  dans  ces  lieux  qu'il  est  accetiluffié 
de  fjéauenter.  Et  parce  que  les  Anglais  sont 
dans  Imbitude  de  tuer  beaucoup  de  hmA, 
en  sacrifiant  aux  démons,  il  est  utile  de  reni- 
placer  de  telles  cérémouif^s  par  quelque  solen- 
nité en  rhonneur  du  Yrai  Dieu.  Vous  fem 
bien,  par  exemple,  aux  anniversaires  'le  I* 
dédicace  d'une  église  ou  à  la  fête  du  snirA 
auquel  elle  est  dédiée,  de  dresser  alenlovr 
dt  s  tentes  de  feuillage,  el  de  laisser  le<;  popu- 
l.itions  célébrer  la  fête  par  des  repas  ojc- 
destes.  Au  lieu  d'immoler  des  animaux  w 
démon,  qu'ils  les  tuent  pour  les  manger  et 
rendre  grilces  h  Dieu,  qui  les  rassasie  de  cîs 
viandes,  afin  que,  leur  laissant  quelques 
jouissances  sensibles,  on  puisse  leur  insinuer 
plus  aisément  h!S  joies  intérieures.  11  es! 
certain  que  vouloir  déraciner  des  (spnU 
foutes  les  coutumes  h  la  fois,  c'est  Isoler 
l'impossible  :  il  faut  donc,  si  l'on  veut  anfwi 
au  sommet,  s'y  élever  peu  à  peu  et  non 
d'un  seul  bond  (1777).  » 

Ces  conseils  du  grand  Papeanooncenluce 
profonde  connaissance  du  cœur  humain  ;iU 
montrent  combien  l'art  de  gouverner  ie» 
hommes  lui  était  familier,  comment  il  saviil 
se  proportionner  aux  div»  rs  caracti  res  et 
employer  d'honnêtes  ménagements  pour 
arriver  au  bien  des  Ames.  Cest  là  l'esprit  do 
Christianisme  :  telle  a  toujoursélélacooduite 
de  l'Eglise  catholique. 

XIX.  Au  mois  de  novembre  de  Tannée  5B, 
Conslantinuple  fut  le  théâtre  d'une  gran-lc 
révolution.  Un  simple  centurion  nommé 
Phocas  fit  révolter  l'armée,  qui  avait,  coiiuM 
tout  le  reste  de  rernfure,  de  trop  justes  moliB 
•le  mécontentement  contre  Maurice,  l'hwas 
ftit  salué  empereur  par  Tannée,  lo  sénni,  le 
peuple  et  le  patriarche  de  Constantiii'  pf  " 
inaugura  son  règne  par  faire  périr  Maurice 
et  sa  famille. 

En  vnvant  tomber  la  tête  de  chacun  de  se» 
enfants,  le  prince  dé<  hii  répétait  ces  paroles 
du  psaume:  Vous  ête$  iuste.  Seigneur,  ft  roi 
jugements  sont  équitables.  Il  rendait  juslice 
el  h  lui- môme  et  à  son  déplorable  règne. 

L'image  de  Phocas  fut  apportée  à  Rom^ 
.«elon  l'usage,  et  le  nouvfl  (Mii|tereur fui 
coniiu.  Au  mois  de  juin  suivant,  Grétîoireiui 
écrivit  en  ces  terme»  :  «  Que  les  a(  tt">  j'- 
votre  l)onté  rendent  l*allégre«ise  à  l"Ul je 
peuple  lie  la  république,  jusqu'ici  P^omot- 
meut  affligé  I  Que  votre  dominabon 
l'orgueil  ennemi  I  Quq  votre  miséncortle  re- 
lève les  cœurs  brisés  «le  vos  sujets  !...  V"^ 
de  voire  temps  la  république  soit  tranqm''^' 
cl  qu'on  ne  voie  |»lus,  sous  le  nom  d 
lo  brigandage  de  la  paix.  QuV  ny»A  P'J 
de  testaments  suggérés  par  rartifice,  ni 
donations  extorquées  irar  la  violence.  W 
chacu"  ««icihi-î.«^«t  Hn  son  NeD 
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le?  rois  des  nations  el  les  empereurs  do  la 
république  chrétienne,  que  ceux-là  çoin- 
luandenl  h  des  esclaves,  et  ceox«ei  à  des 
hommes  libres.  Mais  nous  exprimirori:?. 
mieux  noire  pensée  j)ar  celle  prière  :  Que 
Dieu,  par  sa  grâce,  dirige  Tblre  c<purdons 
toutes  ses  pensées  et  ses  œuvres,  et  que  son 
Esprit -Saint- vous  porte  à  tout  c<!  (jui  est  de 
la  justice  et  de  la  clémence,  afin  qu*après 
vous  être  illuslré  par  là  sur  la  terre,  vous 
parveniez  après  un  long  règne  au  royaume 
du  Ciel  (1777*).  » 

Les  reproches  faits  indirectement  à  Mau> 
rice  dans  cette  lettre  n'étaient  que  trop 
mérités.  Le  joug  qu'il  faisait  peser  sur  ses 
&iijets  était  devenu  intolérable  ;  son  avarice 
avait  donné  une  grande  extension  à  la  simo- 
nie, et  il  so  l"ii^,'tii  tiiUoraent  redouter  que 
Grégoire  avait  tini  par  oe  plus  trouver  de 
nonces  qn\  votilnssent  se  ren'tre  à  Gonstan- 
tinople.  D'un  autre  côté,  il  n'appartenait  pas 
au  Pape  de  discuter  la  légitimité  dt»  l'eaç- 
pereitr  reconnu  partout  Teropire;  et  l'on  ne 
pouvait  pas  encore  prévoir,  h  celle  époque, 
(iiiel  serait  le  règne  de  Phocas.  Enfin,  il  est 
doutent  que  Grégoire  connût  bien  exacte- 
mcnl  îes  circonstances  de  la  chute  Miu- 
rice;  et^^a  lettre  môme  montre  (jue,  tout  en 
adresi^ent  h  l'empereur  les  félicitations  d*u- 
sngo.  il  no  lui  ménageait  pas  les  conseils. 
h»  lecteur  impartial  peut  donc  faire  lui- 
même  justice  de  cette  phrase,  écrite  par  un 
historien  ennemi  des  Pontifes  romains  Un 
ruisseau  de  sang  séparait  Phocas  du  Pape, 
ennemi  et  juge  de  rhomiciJe  ;  Grégirire 
passa,  et  il  enjamba  ces  cadavres,  el  se  h/lla 
d'écrire  à  Phocas  :  Les  empereurs  comme  toi 
«ami  les  fils  d9  la  r^ubliqvu  d«  Dieu  (1778)  /  » 
Ces  dorniers  mots  sont  reproduits  dans  une 
Histoire  des  Papes  (1779),  récemment  publiée 
contre  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Si^;». 
E-ît-ce  une  de  ces  impudentes  c.ilomnies, 
de  ces  perfid'^s  falsitications  de  textes  aux- 
quelles nous  habituent  depuis  loni^temps  les 
écrivains  antireligieux?  Le  lecteur  va  en 
juger. 

L'historien  ellé  plus  haut  écrit  au  bas  de 
la  page  :  Imperatoresvero  reipubticœ  Domini 
liberi  sunt.  Nous  avouons  que  celle  propo- 
sition, ainsi  isolée,  peut  signilieréi^alomenl  : 
1*  Mmis  les  empereurs  de  la  république  du 
Seigneur  sont  libres;  mais  les  emperewrê 
de  la  république  sont  les  fils  du  Seigneur; 
3*  Mais  les  empereurs  sontJesfUs  delà  répU' 
btique  du  Seigneur. 

En  inul  cas,  les  mots  comme  toi  ne  s'y 
trouvent  point,  et  voilà  ce  (|ni  dévoile  la 
mauvaise  fûi  de  Paccusateor.  Il  y  a  pins,  le 
tt'Xle  latin  est  ici  tronqué  d'uiu;  singulière 
fftçon.  Voici  la  phra!»e  tout  enlièrti  :  JJoe 
nnmgue  interrey.s  yentiumet  reiptUflicœ  l'm- 
peralnres  dislat,  quod  rcqes  (jentium  domini 
strvorum  sunt,  imperalores  vero  reipubltcoe 
domini  Ubtrorum^  phrase  C(ai  ne  peut  avoir 
d'autre  sens  que  r.elui  qui.  lui  a  élé  donné 
dans  la  Jeitre  rappcrléc  ci-dessus  :  Car  il  y  a 

(177T)  lAU.  xfii,  epjgl.  31.  e  lit,  ni:iit!ilii  t. 
(1778)  Mjry  Lafjn.  h)i}ic  moderne,  p.  iOi. 


cette  différence  entre  les  rois  des  rtnlinns  et 
les  empereurs  de  la  république,  que  les  rois 
dêi  nations  tommandent  à  des  esclaveSf  el  les 

empereurs  de  la  répuhli'pte  à  des  hommes  li- 
bres, li  n'y  aurait  môme  plus  de  sens  si  l'on 
disait  :  Que  les  rois  d«»  nattons  commandent 
à  des  esclaves,  et  que  les  empereurs  sont  les 
fils  de  la  république  du  Seigneur.  Que  devien* 
drail,  en  effet,  dans  ce  cas.  I'o[>posilion  entre 
les  idées  de  libres  et  d'esclatts,  liberorum^ 
servorum?  Tous  ceux  qui  entendent  le  la- 
tin verront,  d'ailleurs,  qu'il  est  inipossiblede 
trouver  dans  h  phrase  latine  le  sens  calom- 
nieux qu'on  voudrait  y  lairo  voir,  el  que  l'al- 
lératton  du  texte  laim  est  également  impos- 
sible, parce  que  cette,  altération  oe  laisse  plus 
de  sens  à  la  [)hra-.e. 

!.a  gravité  de  l'accusation  nous  fera  par- 
donner cette  discussion;  il  était  bon  de 
montrer  une  fois  de  plus  la  partialité  ou 
l'aveuglemenl  des  ennemis  de  la  Pajjauié. 
Biais  ceci  dit  pour  la  justification  de  notre 
glorieux  Saint,  ajoutons  qu'il  est  de  la  pru- 
dence cliréiicnne  de  ne  point  crier  :  Gloire 
à  Dieul  lorsqu'un  César  slélève  sur  les  raines 
d'un  autre.  Cehii  qui  triomphe  n'est  pas 
toujours  celui  qui  plaît  ;i  Die\i.  Dieu  permet  sou- 
vent des  révolulions  d'empires  el  des  exalta- 
tions dont  Satan  mène  le  jeu  ;  et  que  de  fois 
la  sainte  Eglise,  Ih  où  elle  espérait  !a  conso- 
lation, n'a  trouvé  qu'un  surciuii  d'embarras 
ét  de  périls  I 

Grégoire  profita  des  bonnes  dispositions 
que  montrait  d'abord  Phocas  pour  l'exhorter 
à  mettre  un  terme  à  la  simonie  :  «  C'est  cette 
hi'résic,  avait-il  dit,  qui  tenta  de  corrompre 
les  beaux  iours  de  l'Eglise  nais-ianlc.  Quoique 
eondamnee  dès  lors,  celte  exécrable  erreur 
n'en  a  pasmoins  reproduit  plus  tard  son  germe 
pestilentiel.  C'est  surtout  ûp  nos  lumps  qu'elle 
a  mis  en  OBUvre  tout  le  venin  de  sa  malice, 
el,  par  la  contagion  du  schisme,  Iroubl»'-  la 
paix  de  toute  l'Eglise.  Elle  a  soulevé  contre 
l'Eglise  de  Dieu,  non-seulement  la  multitude 
innombrable  du  peuple,  mais  encore  la  puis- 
sance royale,  si  louicfois  on  [leul  donner  lo 
nom  de  rois  h  des  hommes  qui  réduisent  en 
captivité  l'épouse  du  Christ,  el  qui  préten- 
dent rendre  inutile  le  mystère  de  la  Passion 
du  Sauveur.  Car  celte  Eglise  que  noire  Sau- 
veur a  rachetée  de  son  Sang,  qu'il  veut  être 
libre,  ces  hommes  s'efforcent  de  la  rendre 
esclave,  en  outrepassant  les  droits  de  la  pui  • 
sance  royale.  Qu'il  vaudrait  bien  mieux  la 
leconnaitre  pour  maitresse,  et,  h  l'exemple 
des  princes  religieux,  lui  faire  hommage  de 
son  dévouement,  sans  élever  le  faslede  la 
domination  contre  Dieu, 'dont  on  a  reçu  le 
domaine  de  la  puissance  !  Car  r'(  si  hii  (jui 
dit  :  C'est  par  moi  que  les  rois  régnent.  Mais, 
aveuglé  par  une  ambition  démesurée,  mécon- 
naissant, comme  on  voit,  le  bienfait  divio, 
fastueux  contre  Dieu  môme,  le  prince  outre- 
passe, au  mépris  de  toute  crainte  relîjpeuse, 
les  bortifs  qu'ont  fixées  nos  pères,  et  dé- 
chaîne coutrc  la  vérilé  catholique  la  fureur 

(1779)  Vzt  Animiin  ChaUainel.  Pïuit,  lUO. 
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lio  sa  tyrannie.  Son  oxlravaganlo  It'mérilu  en 
est  vcnuo  au  point  de  s  arroger  la  lôle  de  tou- 
tes les  Eglises,  l'Eglise  romaine,  et  d'usnrper 
unn  puissance  trneslre  5iir  la  maîtresse  ilcs 
nations,  ronlrairemcnt  à  l'ordre  de  Celui  qui 
i'«  spécialement  confiée  m  bienheureux 
apôlre  Pici  ro.  (lisant  :  C'est  à  toi  qw 
donnerai  mon  Eglise  {Il tii)  .  » 

Peude temps  après  la  conclii^inn  de  la  irAve 
entre  les  Romains  et  les  Lombards,  on  60:t, 
le  Pape  roriil  des  letln  s  de  la  reine  Thôode- 
Hnde,  qui  lui  faisait  part  do  la  naissance  cl 
du  baplùniu  de  son  (ils  Adainnide.  Elle  lui 
faisait  parvenir  en  niôine  temps  quelques 
écrits  Ad  i'abbô  Second,  sur  le  cinquième 
conrilo,  et  le  priait  de  lui  formuler  soo  opi* 
nioii  sur  ces  ouvrages. 

Grt'.,'oire  la  félicite  d'avoir  fait  bopliser 
dans  riiglisc  catliolique  ce  prince  destiné  à 
régner  sur  les  Lombards.  Quant  aux  écrits  de 
Second,  il  s'excuse  de  répondre  pour  le  mo- 
ment, à  cause  de  sa  maladie  ;  a  Je  suis  telle- 
ment afllij,'é  de  la  goutte,  dit-il,  que  je  ne 
j)uis  même  parler,  comme  l'ont  vu  vos  am- 
bassadeurs. Ils  m'ont  trouvé  malade  en  arri- 
vant, et  en  partant,  ils  m'ont  laissé  dans  nn 
péril  exti  Aine.  Si  Dieu  inc  rond  la  snulé.je 
répondrai  cxactemeulà  tout  ce  que  m'a  écrit 
mon  bien-aimé  fils.  Rn  attendant,  je  votis  en- 
voie le  concile  qui  fut  leim  du  temps  de  l'em- 
{lereur  Justinion ,  atiu  qu'en  le  lisant  il 
puisse  reconnaître  la  fausseté  de  tout  ce 
q'i'il  a  ouï  dire  contre  le  Sainl-Siégo  t'i 
l'Eglise  catholique.  Dieu  nous  garde  de  rece- 
voir les  sentiments  d'aucun  héréticnie,  ou  de 
nous  ^carier  en  (luoi  que  c<î  soit  de  la  lettre 
de  saint  Léon  et  des  quatre  concilesl...  Nous 
votis  prions  aussi  de  rendre  grâces  pour  nous 
h  noire  excellenlissime  lils.le  roi  votre  époux, 
•le  la  paix  qu'il  a  faite,  et  de  l'exciier  à  la 
maintenir,  comme  vous  avez  coutume  de  le 
faire,  afin  que,  partni  le  grand  nond)re  de 
bonnes  œuvres  que  vous  faites,  vous  soyez 
encore  récompensée  devant  Dieu  d'avoir 
sauvé  un  peuple  innocent  qui  pouvait  périr 
en  cas  d'hostilités  (1781).  » 

XX.  Le  saint  Pontife  était,  en  effet,  atteint 
do  la  maladie  (jui.  peu  do  temps  après,  le 
comiuisil  au  tombeau.  11.  mourut  consumé 
de  travaux  et  d'infirmités,  le  12  mars  de 
l'année  60i,  vers  la  soixante-quatrième  an- 
née de  son  il^e,  et  après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  treize  ans,  six  mois  et  dix  jours. 

Avant  sa  mort,  il  donna  plusieurs  fonds  de 
terre  pour  l'entretien  du  luminaire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul;  et  on  lit  encore  sur  un 
nijirbre  do  culte  éjclise  l'acte  de  donation, 
daté  du  SS  fanvier  m\.  Il  fut  inhumé  dans  la 
basilique  de  S liot-Pierre.  devant  une  «aile 
uù  étaient  enterrés  saint  Léon  et  uuelques 
aiitres  Papes.  On  conserva  son  pattium,  sa 
ceinture  et  le  ri:li<|iiniri;  qu'il  pf>rl.-iit  nu  rou  : 
ce  reliquaire,  que  l'on  croit  avoir  été  la  croix 

(  1 780)  ExptéiUn  v  jrMfm.  pœnli,,  n.  13,  coLStS, 
lo  II.  III,  jiarU  ir. 

11781)  Lib.  xiif,ei>fil.  11. 

(1782)  .Mgr  l'évéqiie  dv  PoiiiiTS.  ilaudcrtieut  pf^nr 
U  oromiilxatiou  Uu  dccrci  .i|iusioli>t<ic  i\m  coidcrc 
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pcctor.-'le,  était  d'.ir^'cnt  cl  fort  mince.  Sc^s 
reliques  se  i^nrdctil  iKins  I  église  du  V'alicau. 

Les  Grecs  et  1<  s  Latins  célèlirenl  avec  uoe 
égale  vénération  la  mémoire  de  ce  Pontife, 
auquel  la  postérité  a  confirmé  le  nom  de 
Grand,  et  que  l'Eglise  a  canonisé  et  au- 
quel elle  a  décerné  le  titré  de  Docteur. 
■  Qu'il  est  beau,  s'écriu  un  de  nos  évê- 
ques  (1782).  (fu'il  est  beau  d'entendre  le 
l'apo  Boniface  Vlll  dans  la  célèbre  constitu- 
tion où,  proclamant  aulbcntiquement  le  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  évéqucs  saint 
Atidiroise  cl  saint  Augustin,  et  le  prêtre  saint 
Jérôme,  docteurs  de  l'Eglise  universelle,  il 
les  place,  quaul  au  culte  extérieur  qui  leur 
sera  rendu,  sur  un  môme  rang  avec  les  apA- 
tres  et  les  évangélisles,  ordonnant  que  leur 
féte  soit  du  môme  degré  et  du  même  rite  à 
perpétuité  dans  les  Eglises  de  l'univers  1...  » 
Le  concile  de  Clif,  en  Angleterre,  tenu  ea 
747,  ordonna  à  tous  les  monastères  du  pays 
de  fêter  le  jour  aucruel  l'Ët&l^se  honore  sa 
mémoire.  La  fête  devint  obligatoire  dans  tout 
le  royaume,  en  vertu  d'une  ordonnance  {)or- 
tée  en  1222  par  le  concile  d'Oxford,  et  ob- 
servée jusqu'à  la  prétendue  réfomie.  Puisse 
In  nation  anglaise  r(;ve:tir  tout  eotiàre  à  la 
foi  et  au  culte  de  son  a|>ùtre  t 

Saint  Grégoire  s'était  fait  peindre,  ainsi 

3ue  son  [)6re  et  sa  rnère,  dnris  son  monastère 
c  Saint-André.  Le  diacre  Jean,  son  bio- 
graphe, qui  vit  ces  peintures  encore  iuiaetes 
au  i\'  sirclf,  nnu'î  décrit  ainsi  physiqueiu-  ii! 
le  saint  Punlile  :  U  était  de  belle  taille  :  sou 
visage  tenait  de  la  longueur  de  celui  de  son 
père  et  de  la  rondeur  de  celui  de  sa  mère. 
Sa  barbe  était  de  moyenne  longueur  ;  ses 
cheveux,  assez  noirs  et  frisés.  Chauve  sur  le 
devant,  avec  di'ux  petites  mèches  de  ebc- 
veux,  il  avait  la  couronne  grande,  un  beau 
front,  la  f)liysionomie  noble  et  doiico,  les 
mains  btdlcs  (178:1).  »  Le  même  a\itcur  nous 
apprend  qu'on  avait  coutume  de  peindre  le 
Sainl-Bspril  sous  la  forme  d'une  colombe, 
au-dessus  de  saint  Grégoire  écrivant. 

Outre  ses  ouvrages  dont  nous  avons  donné 
une  idée  dans  le  cours  de  cet  ariic  lc, 
le  grand  Pa|)e  a  laissé  des  homélies  vl  des 
conunetitaires  sur  plusieurs  iiariiesdu  l  Ecri- 
ture.  Plus  occupé  à  faire  de  belles  choses. 

3ue  de  belles  phrases,  il  négligeait  un  peu, 
faut  l'avouer,  les  règles  grammaticales, 
«  jugeant  indigne,  disait-il,  d'astreindre  les 
oracles  du  Ciel  aux  règles  du  grammairien 
Dqnat.  ■  A  part  ce  délaut,  sa  manière  d'é- 
crire, surtout  dans  ses  lettres,  est  naturelle, 
solide,  et  pleine  à  la  fois  d'énergie,  de  tact 
et  de  nobles  pensées.  On  peut  avee  raison 
regarder  sa  con  (.  -«inindance  comme  un  code 
pratique  de  gouvernement  chrélion  et  sacer- 
dotal? 

Hossuet  résume  ainsi  ce  glorieux  pontifi- 
cat :  «  Au  milieu  des  malheurs  de  l'Italie,  et 

le  glorieux  liire  de  Dêcteur  de  fEgtixe  h  saint  Hi- 
laire.  Voy.  M4m,  cai*.,  aunéro  de  février  I8$9k 
lom.  XI,  p.  151. 
tl785)  Vint  S.  Gref,  auct.  Jeann.  diac. 
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pcmlant  que  Rome  était  affligée  d'une  peste 
épouvantable,  saint  Grégoire  le  Grand  fut 
élevé,  nifllgré  lui,  sur  le  Siège  de  saint  Pierre. 
Ce  grand  Pape  apaise  la  peste  par  ses  prières: 
instruit  Jts  empereurs,  et,  tout  ensemble, 
leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur  est  due; 
console  l'Airique  etlafortiQe;  contirme  en 
Espogni!  les  Visîgoths  conTcriis  de  l'arianis- 
nio.  (.1  Kt'cîirèilti  \t:  ('alhoii(|ne,  qui  vennit  de 
reutrer  dans  le  seia  de  l'Eglise;  convertit 
l'Angleterre;  réforme  la  discipline  dans  la 
France,  do- 1  il  ex-dlc  Ijs  rois,  toujours  or- 
thodoxes, au-de>sus  ue  tous  les  rois  de  la 
terre;  fléeliit  lus  Lombards,  sauve  Rome  et 
l'Italie, f|iiG  lesemfierours no  pouvaient  aider; 
réprime  i  orgueil  naissant  d>  s  patriarches 
de  Constanlinnpie  ;  éclaire  toute  l  Eglise  par 
sa  doctrine;  gouverne  l'Orient  et  l'Cccideni 
avec  autant  de  vigueur  que  d'huoiilitô,  et 
donne  au  inonde  un  parfiiit  modèle  de  gou- 
vernement ecclésiastique.  » 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence 
le  magnifique  témoignage  rendu  ît  saint  Gré- 
goire le  Grand  par  l'un  des  plus  implacables 
ennemis  des  Papes  et  de  rE;;liso  catboli';ue, 
rfaistorien  anglais  et  protestant  Gibbon, 
dan-»  son  Ilistoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  :  a  L'&glise  romaine, 
«lit-il,  possédait  d'immenses  domaines  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  d'autres  provinces  plus 
éloignées;  et  les  agents,  ordinairement  sous- 
diacres,  jouissaient,  sur  les  cultivateurs  de 
ces  domaines,  d'une  juridiction  civile  et  cri- 
iiiinelle.  Le  successeur  de  soi  ut  Pierre  admi- 
nistrait son  patrimoine  avec  la^  modération 
du  plus  vigilant  seigneur.  Les  épîtrcs  de  saint 
lirégoiro  sont  remplies  de  sages  instruc- 
tions sur  l'abstention  des  procès  douteui  et 
vexatoires,  sur  la  conservation  de  l'intégrité 
des  poids  et  mesures,  sur  la  concession  de 
délais  coiivennhies  avant  les  payements,  et 
sur  la  nécessité  de  réduire  les  impôts  de 
capitafion  des  esclaves  et  des  sertis.  Les 
produits  lie  ses  domaines  étnienl  ti.'insjiortés 
a  l'embouchure  du  Tibre,  aux  frais  et  risques 
du  Saint-Père,  et  il  en  diS[>osait  en  fidèle 
écODOine  de  l'Eglise  et  des  pauvres,  pour  le 
noaintien  de  la  paix  et  du  bonheur  commun. 
Les  volumineux  registres  dé  ses  recettes  et 
dépenses  ont  été  longtemps  conservés  (fans 
le  palais  de  Latran,  comme  un  modèle  d'éco- 
nomie chrétienne....  Ses  trésors  satisftiisaient 
il  toutes  les  reipiéles  exlmoriliiiaires  data- 
ient uu  de  l'indigence.  Sa  bonté,  à  chaque 
jour,  à  chaque  heure,  venait  en  aide  aux 
malades,  aux  pauvres ,  aux  pèlerins,  aux 
C'trangers.  Il  ne  s'nsseyait  jamais  à  sa  table 
frugale  sans  en  faire  auparavant  partager 
t|uelqucs  mets  h  un  pauvre.  La  misère  de  ces 
ttjn^ps  avait  réduit  les  nobli  s  et  les  dames 
1  oiuaines  à  recevoir  sans  rou:^ir  les  secours 
de  l'Eglise  ;  trois  mille  jemics  tilles  recevaient 
leur  nourriture  et  leur  éducation  des  mains 
de  leur  bienfaiteur;  plusieurs  év6quesd*Italie 
se  mettaient  h  l'abri  des  Barbares  sous  les 
puiliijucs  du  Vatican.  Grégoire  peut  être, 
avec  justice,  appelé  le  père  de  sa  patrie.  • 

(1<8()  Voy.  J.'iMi  Wlltj,  ffjir.  it$  Etau  im 
«ti  (£icilt! c«  voL,  %  II. 


Gibbon  dit  encore  :  «  Grégoire  avertit 
l'empereur  Maurice  ;  il  lui  fit  connaître  l'in- 
capacité et  les  fautes  de  l'exarqu»*  et  de  ses 
subalternes;  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait 
fait  partir  l»^s  vétérans  de  Rome  pour  la  dé- 
fense do  Spolète;  il  excita  ks  Italiens  à 
défendre  leurs  bourgades  et  leurs  vitlesi  et, 
au  moment  du  péril,  il  nomma  lui-même  les 
tribuns,  et  dirigea  les  opérations  d<  s  Irovipes 
de  la  province.  Si  nous  ajoutons  fui  à  ses 
propres  riéclaraliuns,  il  tfi\  été  Dicile  fc  6ré- 
goiio  d'i;xli'rniiner  les  Lninhards  jiar  leurs 
factions  intérieures,  s&ns  laisser  un  roi,  un 
duc,  un  comté  sauver  cette  nation  de  la  fti- 
reur  de  ses  ennemis.  Evèquo  clirriicn,  il 
préféni  le  salutaire  oflice  de  paciticatcur.  Sa 
médiation  apaisa  le  tumulte  des  armes.  Mais, 
tro|)  convaincu  des  .irlillces  des  Grecs  et  des 
passions  des  Lomtxuds,  il  ne  voulut  point 
engager  sa  parole  pour  l'observation  de  la 
trûve.  Trompé  dans  l'ospoir  qu'il  avait  eu 
d'arriver  à  une  paix  solide  et  déluiilive.  il 
osa  sauver  son  pays  sans  la  permission  de 
l'empereur  ou  di-  l'exarque.  I.'épéu  ennemie, 
suspeniUie  sur  Honi.?,  tut  éloignée  par  la 
douce  éloquence  et  par  les  dons  Opportuns 
du  Pontife,  qui  inspiiait  un  égal  n  spect  aux 
hérétiques  et  aux  llarljares.  La  cour  de  By- 
zance  traitait  avec  insulte  et  méfu  is  li-s  ser- 
vices de  Grégoire;  mais  il  trouva  dans  l'amour 
d'un  peuple  reconnaissant  la  plus  pure  ré- 
compense d'un  citoyen,  etfemciMfur  drot'l 
à  la  souveraineté.  » 

XXL  Jamais,  avant  le  grand  pontificat  de 
saint  Grégoire,  les  destinées  de  l'Europe 
entière  n'avaient  reposé  plus  complétcmeul 
entre  la  main  d'un  seul  homme  :  jamais,  de- 
puis les  temps  des  apôtres,  au(un  Pontife 
n'avait  réuni  en  >a  personne  plus  de  titres 
è  l'admiration  et  h  la  gratitude  de  la  posté- 
rité. Si  la  dernière  étincelle  de  la  civilisation 
ne  s'est  pas  éteinte  eu  Occident,  c'est  à  lui 
qu'on  le  doit.  Bn  sauvant  Rome  des  Lom- 
bards, en  foiivei lissant  r.\ngletcrrc,  il  pré- 
para les  événements  qui  ont  enl'aulé  1  Eu- 
rope moderne'....  Il  est  impossible  de  dire 
comment  l'Europe  se  s(  rail  n;  cvéi-  de  ses 
ruines,  si  Rome,  là  dernière  forteie.^se  des 
sciences  et  de  l'ordre,  était  aussi  tombée,  et 
elle  serait  tombée  sons  Gré^;oiro,  sans  In  Pa- 
pauté. Grégoire,  avec  une  veitu  et  une 
magnanimité  incomparables,  repoussa  l'in- 
vasion sansquittei'  sf)n  caractère  de  douceur 
chrétienne  ;  il  sauva  sa  patrie,  et,  avec  elle, 
la  seule  pépinière  de  cette  race  d'apOtres 
qui,  en  moins  d'un  siècle  après  sa  mort, 
convertirent  et  civilisèrent  do  nouveau  l  Ucoi- 
dent  avec  une  rapidité  et  un  succès  mer- 
veilleux (1784). 

Un  fait  capital,  et  résultant  de  la  force  des 
choses,  est  à  remarquer  sous  le  pontiticat  do 
saint  Grégoire  le  Grand  :  c'est  la  rovaulé  des 
Papes  manifestement  reconnue,  et  l'inaugu- 
ration de  leur  paternelle  dictature.  Le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  dont  la  preaiière 
donation  remonte  à  Constantin  et  peut-ètro 
plus  haut,  Mt  parbitement  constitué  sous  ce 

P«pf.  —  f«y.  aasai  notre     IN^mrs  pr^imiMir», 
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règne.  Grégoire  possède,  comme  malgré  hii, 
une  grande  partie  de  I  Ilalie,  de  la  Sicile  et 
de  la  Corse;  il  a  de  vastes  [>otiimoines  dans 
tes  Gaules,  en  Afrique  et  jusque  dans  l'Asie. 
Il  approvisionne  Roim*,  il  a  ses  gardes  pon- 
titi<:aieâ,  son  armée;  il  fait  di  s  traités  avec 
les  Lombards  et  d'autres  peuples;  en  un 
iriol,  il  exerce  tous  les  di  oits  de  souveraineté  ; 
les  peuples  opprimés,  dont  il  est  le  protec- 
teur, 1rs  reconnaissent»  et  les  empereurs  ne 
les  cnnlcslent  |ias.  II  est  coninio  l'esprit  vivi- 
fiaul  du  monde  et  de  l'Ë^slise,  et  sa  grandi) 
image  reste  comme  le  modèle  de  sos  suc- 
cesseurs. 

Grégoire  a  donc  ou  dire  avec  Justice  de 
lui-même  :  «  Rî^gir  l'Eglise  et  les  diverses 
hiérarchies  cléricales;  pourvoir  aux  nécessi- 
tés temporelles  et  spirituelles  des  monastères 
et  des  pauvres  ;  être  toujours  en  garde  contre 
les  ruses  du  Lombard  (Miiienii,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  rebutant,  Inii  c  échouer  les  tra- 
hisons et  les  perfides  complots  des  chefii 
liiilitaires,  voilà  les  soucis  et  les  traTaux  qui 
incombent  sur  moi.  b 

En  terminant  cet  article,  nous  devons  ré- 
futer une  accusation  portée  f)ai  l'ignorance 
et  l'esprit  le  mauvaise  fui  contre  la  mémoire 
du  grand  v  t  saint  Pontife-  On  a  dit  et  répété 
que  Grégoire  était  cnnenii  des  élud'  s  cl  des 
sciences; et  m  en  donne  deux  preuves  que 
nous  allons  examiner  (17i<o). 

La  première,  c'est  qu  il  lit  brûler  la  biblio- 
thèque Palatine,  fondée  par  Auguste,  et  tout 
ce  qu'elle  contenait  d'ouvrages  de  littérature 
païenne.  D  où  peut  provenir  celle  assertion, 
donl  on  ne  trouve  la  Irace  dans  aucun  hislo- 
ricnTUniqufmenl  d'un  passage  altéré  duPoU- 
cralique,  ou  De  nugîs  curiulium,  de  Jean  de 
Salisbury ,  qui  écrivait,  comme  on  sait,  six 
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cents  ans  après  le  pontificat  de  Grégoire. 

Voici  ce  fameux  passage,  lel  qu'il  doit  être 
d'après  la  première  édition,  et  les  plus  an- 
c'ens  manuscrits,  notamment  celui  de  Ju* 
mtéi^es  :  Doetor  gapientiisimus  ilte  Grego- 
riut  .  .  non  modo  mathesim.jussit  ex  auld 
recedere,  sed,  ut  traditur  a  major ibus,  in- 
eendiu  dedil  reprohatœ  leciioni*  tcripta, 
Patulinus  qaœeunque  tenebal  ApoUo,  C'est-à- 

{t78S)  Déjà,  en  ISiO, le  2  juillet,  un  savnnt  pro- 
ftrsM'iir  lie  licilctî-luUrcs  du  Gymnase  d'.Aneoiif, 
I>.  François  Borioni,  examinaleur  syndical,  avail 
lu,  à  VAeadimit  de  ta  religion  ealholiqtu  de  Rome, 
une  Difseriiilion  iinporiatiie  dunl  le  but  fui  de  dé- 
feiHlre  sailli  Gréxoir«  le  Grand  contre  les  calomnies 
imaginées  par  Sarîsljery,  et  renouvelées  par  les 
écrivains  inoJi  rin  s  (jni  .u  imi'.cmI  ce  Pape  il'uvoir 
perftéciiié  les  It'Ures  Cl  Icâ  Uuéraiciirs.  Après  avoir 
moiiiré  les  suites  funesics  de  cet  esprit  tie  préven- 
tion dondue  J«s  eiiiieiait  de  l'Eglise,  noire 
docte  et  tété  confrère  fli  voird*atiord  que  Braeker, 
eu  attaquant  avec  violence  la  ménioirc  <\ù  suint 
Grégoire  le  Grand,  viuk  ces  luis  de  la  cruii]uc  donl 
ils^gliirifie  d'être  le  vengeur  el  le  soutien  ;  puis- 
que, «0  lien  de  s'en  rapporter  aux  téiuoigoages 
des  éerIVMint  contemporains  de  Mlol  Grégoire,  il 
préfère  juriT  sur  la  p.irolc  d'un  ccrlai:i  J<-an  «le 
ïiarisliery,  qui  xéciil  siv  siècles  après,  ei  qui,  à 
l'appui  lie  f;iniastiqucs  ;tssei lions,  ne  prodiiii 
aucun  niununient  de  Tanliquiié.  Serrant  de  plus 
près  son  adversaire  cl  niouirMii  a^cc  quelle  perM  • 


dire  :  Grégoire,'ce  docteur  si  tage  noii. 

seulement  bannit  la  mathématique  de  lamr, 
mais  encore  livra  aux  Htmmes  lotu  U$  kfiù 
«Timc  lecture  réprouvée  que  eonienait  la  ii- 
bliothèque  Palatine. 

Disons  d'abord  que  ^Tmathetim,lamaik<- 
matique,  on  entendait,  dans  le  langage  du 
temps,  Vustrologie  judiciaire.  Or,  en  bannis- 
sant de  sa  cour  celle  prétendue  science, 
Gréh'uire,  il  faut  Tavouer,  neeomoiit  pasua 
grand  crime. 

Vuaut  aux  écrits  d'une  lecture  répnmù, 
il  faut  entendre  par  celte  expresaon  Is 
livres  coii  l.unnés  parle  concile  de  49G, son 
saint  Géiase.  C  étaient  des  ouvrage-s  pun* 
ment  Ibéologicpies,  el  qui  n'avaient  fies  de 
commun  avec  la  littéraliuf;  pnïi  nne.  Airi>; 
l'ont  compris  tous  les  écrivains  inipaniaui, 
et  les  auteurs  de  la  Biographie  «mwnir 
eux-mêmes  (1786). 

Or,  dans  la  plupart  des  éditions  àeim 
de  Salisbury,  le  mot  reprobatee  est  remplin 
par  celui  (le  pmhntœ,  ce  qui  duooc 
phrase  un  sens  tout  opposé  à  celui  del'M- 
teur,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Mais  veut-on  s'obstiner  ^  voir,  dans  « 
passage,  l'incendie  de  la  bibli(>iliti|ue  PaU* 
tine  ioodée  par  Auguste?  A  ;cettc  assertion, 
nnus  opposeront  une  obscr; n lion  hieo  am- 
ple :  c'est  que  la  bibliothèque  il  Augusli, 
incendiée  sous  Néron,  rétablie  par  Domiiioi» 
et  consumée  de  nouveau  sous  Comraode.Bî 
pouvait  exister  sous  saint  Grégoire  le  Graml 
(1787). 

Saint  Anlonin,  qni  vivait  huit  siècles  ap« 
notre  Ponlife,  a  donc  été  induit  en  ftrreir, 
lorS(|U*il  a  formulé  l'accusation  toulegralui'a 
que  nous  réfutons.  Quant  à  Machiavel,  o» 
ne  s'étonne  pas  de  le  voir  la  renoureler,  « 
enchérissant  encore  :  «  On  verra,  ilii  "- 
nvcc  quelle  obstination  les  Papes  persécute; 
renl  toutes  les  mémoires  antiques  en  lirtW 
les  ouvrages  des  pjëies  et  des  liistoii'îtii,« 
ruinant  les  images,  ot  en  détruisaolto* 
bonne  chose  qui  avait  quelque  signe attU* 
quilô/(n88).  »  C'est  ce  que  nous n'avor? ^« 
nulle  part;  ou  plutôt  l'histoire  nous.»  I^jf 
jours  montré  le  contraire.  Quant  an 

iHc  il  mulile  les  lexies  cl  I»îs  tord,  r'>iir  ain^ipJ'K 
aliu  de  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  dise"'  I'"  '  L 
docte  .icadéuiii  ieii  prouva  piéremploirt'in'i  ' 
prétendue  persécution  de  fcaiol  Ciégoire  C'Sf'f* 
ptiilosnpliie  el  les  inatliématiquec.  se  rédun  r  i 
Qniiive  i  avoir  cliussé  de  sa  cour  les 
judiciaires,  c'esl-à-iiire  celle  pire  espèce 
qui.  couverts  du  m;intpaii  île  «f. 
daienl  prédire  les  événemcnis  fuiurs,  ''•,"*",,"!J 
salent  ainsi  tons  les  esprits.  Bien  loin  il  f'i  i  J 
aainl  Grégoir»,  on  lui  doit  pour  cela  §"°^ 
looanget/D.  François  Borioni  proufs 
une  grande  érudition,  que  riix  eiKlie  de  w 
Itieque  Palatine  et  le  reiiverieuicnl <l«?s.**^''|"  j^, 
tiques,  allribiiés  l'iiii  et  l'aulre  i  (JW|OW*»™ 
liïberv.  sonlde  pures  fictions. 
(l7âG)  Article  Caicotat  le  GRA^^ 
(1787)  Voy.  .4rt  de  véri/ier  les  deMj 
itme  dé  t  r.  Bacon,  par  l'abbé  Kwefji  ' 
'(  liif(uiiquet,  ptr  Ihnii  Ijton. 
(1783)  Second  livre  de&  ûiseofti. 
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quelles  sonl  celles  que  les  Papes  ont  détrui- 
tes t  Les  idoles,  sans  doute,  cl  encore,  seti< 
■lement  lorsque  leur  présence  aviit  une  per- 
nicieuse inllucncc  sur  les  peuples.  Mois 
quand  le  paganisme  se  fut  écroulé,  ne  sonl- 
ce  pas  les  Pontifes  romains  qui  en  ont  rc- 
cuilli  les  vestiges  dans  leurs  musées  ? 

On  a  cité  en  particulier  Tile-Live,  et  l'on 
n*a  paseraint  d  evancer  que  saint  Grégoire  fit 
lirùlci  ses  (Kiivrcs,  coninie  insistant  sur  les 
cérémonies  et  les  prétendus  prodiges  du  la 
•religion  paltenne. 

Celte  grave  asserUùn  repose  sur  ce  fait, 
qu'on  n'a  découvert  uu  manuscrit  de  Tile- 
Live  qu'au  fond  de  rAllemagne.  Mais  on  un 
réflécliil  pns  i]nc,  Jeux  siècles  avant  saint 
Grégoiret  le  pillage  de  Koœe  par  Alaric  avait 
dépouillé  celte  capitale  dn  monde  de  tout 
•<*o  qui  lui  restait  do  [dus  précieux.  Après 
Alaric,  Genséric  et  Tolila  coujplétcrcnl  1  œu- 
vre do  spoliation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
-que  l'on  n'ait  retrouvé  les  écrits  de  Tite-Livo 
que  dans  les  pavs  éloi^^nés  de  l'Italie,  où 
sans  doute  dM  Barbares  l'avaient  emporté 
avec  bien  d'autres  reliques  de  l'antiquilé. 

La  seconde  preuve  que  l'un  apnorlt^  de  ia 
haine  de  saint  Grégoire  pour  les  études  pro- 
fanes, c'est  sa  lettre  h  Didier,  évôque  de 
Vienne.  Ën  voici  le  passage  qui  a  S(>rvi  de 
4exle  à  vl'accusation  :  «  Il  m'est  revenu,  ce 
•que  ie  ne  jmis  rapporter  sans  hoiiio,  que 
votre  ff'dtttrnité  explii}ue  la  graniujairu  à 
quelques  personnes.  Cette  nouvelle  nous  a 
€oriil»lé  de  (rislcsse.  En  effet,  les  louanges 
de  Jupiter  sonl  peu  séantes  dans  une  même 
lionehe  avec  celles  de  Jésus-Christ.  Considé- 
rez votis-môme  combien  il  est  honteux  et 
crinimcl  û  un  évèque  de  chanter  ce  qu'il  ne 
•conviendrait  pas  même  que  chantât  un  laïque 
.pieut.  >  Mais  qu'un  Pape  blâme  uu  ôvêque 
de  s'occuper  d  éludes  profanes  au  détriment 
de  SCS  devoirs  religieux,  el  de  clianlér  Jupi- 
ter sans  respect  pour  Ce  qu'il  doit  à  sa  j)o- 
siiion,  il  y  a  loin  au  zèle  aveugle  et  anti*litté* 
raire  (pie  l'on  impute  h  Grégoire,  {''«y.  no- 
tre arlicld  Didier  (SaintJ,  évôque  de  Vienne, 
tom.  111,  col  1645.)  Ce  sont  donc  là  des  accu- 
sations sans  fondenu  lit,  rf^sull  it  d'une  gros- 
sière ignorance,  d'une  insigne  mauvaise  foi. 
mais  dont  quelques  prolestants  ii*ont  pas 
nicinqué  de  s'emparer  pour  lâcher  d'obscur- 
cir la  gloire  d'un  des  plus  grands  houuues 
que  l'Eglise  catholique  ait  eus  pour  orne- 
jiicnt  et  pour  appui  (1788*). 

GUkOUlKlù  U,  Pape  (SAiNT;.  Ce  Fonlifc 
«laquit  à  Rome,  et  eut  |»our  père  un  nommé 
Marcel.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  sa 
famille,  que  des  faiseurs  de  généalogies  ont 
voulu  rattacher  k  celle  des  Savelli.  Ce  qu'il 
Y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  sa  première 
jeunesse,  Grégoire  fui  élevé  dans  ia  maison 
patriarcale  do  Latrao,  el  que,  sous  le  pon- 
titicat  deSergius,  il  fui  ordonné  sous-diacre, 
devint  sacellaire  uu  trésorier,  bibliothécaire 
de  rBglise  romaîne,  et  «ofio  fut  élevé  au 
diaconat.  D  accompagna  son  prédécesseur. 


le  Pape  Constantin,  dons  un  jrorage  h  Cons- 
lantinople  (roy.  l'article  CoNSTvNTit,  P.npel, 
et  fit  comprcncîre  h  l'empfïr.  ur  Jusiinien  II 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier  dans  les 
actes  du  concile  in  Tmllo. 

Constantin  étant  mort  le  9  avii!  de  l'aiiiK^e 
715,  Grégoire,  que  sa  science  el  sa  vertu 
désignaient  au  choix  du  clergé  el  du  peuple, 
fut  élu  pour  lui  succéder,  le  19  mai  suivant. 
Le  nouveau  P  onlife  ne  démentit  pas  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir;  mais  ce  fut 
au  milieu  de  dinici/ttés  de-toutes  sortes  qu'il 
fil  brillerles  grandes  ûualitésdont  il  élnil  doué. 
▲  la  tôle,  des  Lombards  était  le  roi  Luit* 

r>rand.  prince  d*une  énergie  et  d*one  liabi- 
elé  peu  communes,  mais  ambitieux,  cl  rjui 
avait  formé  le  projet  de  soumettre  toute 
l'Italie  k  sa  domination,  les  Arabes  ou  .^r- 
rasins  venaient  de  s'eni[iarer  de  rKspaunf',  et 

toussaienl  leurs  armées  jusque  dans  la  Gaule, 
a  discipline  monastiqpe  s'était  presque 
partout  relâchée  au  milieu  des  guerres  el  des 
troubles,  cl,  pour  comble  de  iuaux  ,  une 
suite  de  révolutions  allait  porter  sur  le  trône 
impérial  le  fils  d'un  pauvre  paysan  de  l'I- 
saurie,  Léon  lll,  qui  devait  se  montrer  l  uii 
des  plus  violents  persécuteurs  de  rKi;^1ise. 
Voyons  comment  saint  Grégoire  U  dt  face  à 
tous  ces  dangers. 

I.  Dès  le  début  de  son  pontificat^  il  songea 
à  réparer  les  murs  de  Rome,  dont  l'éiat  de 
délabremoul  mettait  la  ville  hors  d'élat  de 
défense.  Le  Pape  Sisinnius  (ooy.  cet  article) 
avait  préparé  tous  les  matériniix  nécessaires; 
mais  divers  obstacles  vmrenl  traverser  les 
desseins  do  Grégoire,  qui  ne  put  mener  \ 
bonne  fin  cette  entreprise  :  il  dut  se  borner  à 
relever  plusieurs  églises  de  leurs  ruines. 

Marchant  sur  les  traces  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  son  digne  successeur  déployait  un 
zèle  ardent  pour  ta  propagation  oe  la  foi,  el 
le  maintien  de  In  discipline  ecc!(^>i.isti(jue 

Çarmiles  nations  demi-barbares  de  l'Europe, 
out  d'abord,  il  ^occupa  de  la  Bavière,  ou  il 
envoya  l'évéque  M.irtinien.  le  diacre  Georges 
el  ie  sous-diacre  Dorothée  avec  de  sages  ins- 
tructions sur  l'organisation  de  l'Eglise  de  ce 
pays,  el  d'impoilanles  décisions  >ur  divers 
l'Oiols  de  morale,  consignés  dans  un  capitu- 
lairedaté  du  15  mars  716.  foy.  l'art  BAVièas 
(Eglise  catholiouc  en),  n*IX. 

Trois  ans  après,  il  assigna  la  Germanie  h 
évangéliser  au  zèle  du  prèlre  Winfried,  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Boniface. 
Nous  renvoyons  à  l'arlicle  consacré  à  cet 
apôtre  die  l'Allemagne,  où  le  lecteur  appré- 
ciera la  pari  fpii  levieiit  h  Giégoire  11  dans 
le  grand  luil  de  la  conversion  de  celte  vaste 
contrée. 

Si,  depuis  un  siècle  h  jicino  que  r.\nt;'c- 
tcrre  était  convertie  à  la  loi  callioiique ,  tlle 
commenr.'iil  à  mériter  le  glorieux  sumom 
dV/e  dc$  saints  ;  si  Grégoire  11  avait  la  conso- 
lation de  voir  celle  Eglise  illustrée  par  une 
multitude  de  personnages  aussi  éminenis 
par  leur  science  que  par  leur  vertu,  il  avait 

(1788  )  Nou»  diMins  fatfffHM  ^af«*fiiNf«,  parce  qa'd  ea  «si  bcauomip  dlsntrcs  qat  lui  ont  le.da 
iioi'uiial  boniniafe. 
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aussi  la  douleur  d*èlre  témoin  do  la  désola-  autre  nation.  Après  quoMe  Souverain  Poniife 

lion  (le  l  Espagne.  cnvnhic  depuis  711  par  prononça  devant  le  corps  de  snmt  Pierr?  ' 

les  Sarrasins,  et  condntnnùe  à  rcsler  plus  de  sentence  comprise,  en  dix-sepl  cmons,  doLi 

sent  slAcles  sous  le-iou^  de  ces  ennemis  du  le  premier  poi  te  :  «  Si  quelqu'un  épouse  une 

nom  clirrlicn.  prétrrs$t,  qu'il  snii  annthènic  !«  Qu'il 

Tout  en  s'exerçant  au  loin,  sa  solliciluac  nruiihémi'  1  répondirent  par  trois  fois 

pftstoralc  «rabrassaU  aussi  lltalie.  Il  travailla  assistants  ;  co  qu'ils  firent  à  chaque  cm'  n. 

conslainmciit  h  y  rétablir  la  discipline  nio-  II  est  bon  de  savoir  qu'on  nommait  alors/)r<. 

nasli<iue  ol  releva  le  monastère  du  Mont-  tresie  la  femme  dont  le  mari  avait  éiéor- 

Cassiii,  ruiué  par  les  Lombards  environ  cent  donné  prêtre.  Il  lui  était  défendu  de  se  rr- 

quarante  annér  s  nufiaravant.  D.ins  cî  but,  il  marier,  môme  après  la  mort  de  son  miri. 

V  envoya  un  habilantde  Drcscia,  nommé  ,l»é-  On  condaranu  de  uiôni  î  celui  qui  épouse  m 


diaconesse,  une  religieuse,  celle  qui  a  \tm 
avec  lui  un  enfant  sur  les  fonts  du  bapléiiH-, 
la  femme  de  son  frère,  sa  nièce,  sa  cousine, 
la  femme  de  son  père  ou  de  son  fils,  sa 


tronax,  qui,  venu  à  Rome  par  piété,  y  avait 

embrassé  la  vie  rcligifusc.  .^voc  lui  le  Pape 
envoya  quelques  inoiues  du  monastère  de 
Latran.  fondé  sous  le  nontifioai  de  Pélage  H 
par  les  rcligicut  du  Mont-Cassin  réfui^ics  à 

Rooie.  Pélronax  et  sa  colonie,  étant  arrivés    .   -  r  -  - 

i  la  montagne,  y  trouvèrent  quelques solilai-    analhème  en  particulier  contre  un  nomiiié 
rc'S,  qui  vivnicjit  en  grande  simplicité  dans    Adrien  et  urio  diaconesse  nommée  Epioliaffle, 
les  ruines  de  rant  ion  raonasière.  Ils  formé-    qui  s'étaient  mariés  en  violation  de  l«r 
rent  asrec  eux  une  même  communauté,  dont 
Pétronax  fui  élu  supérieur,  et  devint  ainsi 
le  sixièiin:  ahlié  depuis  s.ainl  Benoit.  Ce  réta- 
blisscnjeul  du  Blont-Cassin  eut  lieu  l'an  718. 

D«Mm's  lois,  la  renommée  de  ce  monastère    w^».  ^u.  ^^.y^..^  -v..         — ^ -„ 
alla  louiours  en  augmentant,  et  il  fut  consi-    des  lettres  apostoliques;  enfin  les  cWWiqn 
déré  è  juste  litre  comaie  la  source  à  laquelle    laissent  croître  leurs  clievcux. 
on  devait  f)ui5(T  In  pure  observance  de  la 
Uègle  du  saint  Benoil  (1789).  . 

Grégoire  II  rétablit  riicoro  lo<;  monnstércs 
qui  étaient  prés  de  l'église  de  Sainl-Paul,  et 
qui  se  li  ouvaient  réduits  en  solitudes  depuis 


rente  ou  son  alliée,  ainsi  que  celui  qui  aura 
enlevé  une  veu\e  ou  une  ullc.  On  pronowe 


serment;  et  leurs  complict-s  ^'nit  frApit? 
du  même  analhème.  Sont  condamnés  pj- 
reillement  ceux  qui  consultent  les  deviwoy 
les  aruspices,  et  se  servent  d'encb^înti.'imnis, 
ceux  qui  usurpent  «tes  terres  au  préjutliee 


En  résumé,  les  Pontifes  romains  conti- 
nuaient k  dvIlMer  l'Angleterre,  i^fonnwp- 

çaient  à  civi]i?or  l'Allemagne;  ils  ('IfTiiifiil 
f»arloul  aux  scieiice!>,  aux  Icllres  et  aut  «tli 
des  sanctuaires  inviolables  dans  les  moi»»- 

tores  ;  ils  engagfMiorit  les  prinrcs  ?l  prot^grt 


longtemps  :  il  y  établit  des  raonies  pour   ^  ^  _  . 

chantcrleslouongesdeDieujourelnuil.il  ces  fovcrs  de  civilisation  et  a  rcpouïKr 
converiil  encore  en  monastère  un  hôpital  de    Vinvasion  fanglanledu  mahométisne.  en^ 


vieillanls  situé  derrière  l'église  de  Sainle- 
Maric  Majeure,  et  rétablit  le  couvent  de 
Saint-An(1ré,  dit  le  Barbara,  tellement  aban* 
donné  qu'il  n'y  restait  pas  un  religieux,  t.es 
deux  cotumunaulés  veuaient  chanter  l'OlFice 
tons  les  jours  et  toutes  les  nuits  dans  l'église 
(le  Sainte-Marie.  Après  la  mort  d'ilonesta,  sa 
mère,  le  saint  Pape  donna  sa  propre  maison 
4 Dieu,  cl  y  bûlit  entièrement  un  monastère 
en  l'honneur  de  s.r.nte  Au-alhc,  auquel  il  as- 
signa des  maisons  dans  la  ville  et  des  terri  s 
è  la  campagne  (1790).  C'est  ainsi  que  ce  grand 
Pap.'  ouvrait  pour  !..>  siècles  du  inoye-i  Age, 
non-seulement  des  retraites  à  la  piété,  ma. s 


mot,  ils  se  montraient  los  5,'^uvcu^sdo^0^ 
cideut.  et  par  là  même  du  monde. 
II.  Il  est  temps  de  parler  du  grand  U 

qui  agitn  1-  pntjtifical  de  saint  Gié^oirell, 
nous  voulons  dire  l'hérésie  des  ic"nocla.Mc?. 
On  verra  dans  divers  articles,  tn  r  r>  - 
A%.nsTASi-.  patriarche  inirus  de  i  nn'.tanii' 
nople;  Oermai^i,  patriarche  du  loci  it' '■ifpj' 
JtANDAM'Scè»  (saint),  «t  suHoui  la  i^^ 
IcoNoGLi.sTKS.  Ics  ravagos  que  causa  ««« 
hérésie  en  Orient  et  ju>qn  en  Uahe.  W"* 
tentons-nous  de  donner  ici  uii  juste  jr- 
but  d'admiintioa  h  saint  Grégoire  If.  ^ 
qu'il  s  oppose   avec   fermeté  aui  •"'f*' 


encore  des  asiles  aui  lettres,  aux  arts  et  aux    tés  de  l'empereur  bjxantio  .  ci 

^..X..^^.^^-     f ^-    f^ft  .'.ti  f.tnnil  K'irrxi    nmic  !.l  (•■-       opi*omi-c  Hnnc  rli^clollrAC  nil<$SI  rCOl 


(lél'J- 


sciences.  Car,  oCi  en  serait  p.irmi  nous  la  ci- 
vilisation, si  les  eonquAies  progressives  de 
l'esprit  humain  n'eussent  eu  pour  asile  lus 
monastères  du  moyen  ? 

Non  moins  vigilant  à  ié[)riincr  les  désor- 
dres qui  se  glissaient  parmi  les  (idèles,  le 
saint  Pontife  Uni,  le  5  avril  721,  dans  la  ville 
dcRome,un  concile  au  :iucl  assistèrt.nl  vingt- 
deux  évôques,  avec  loul  le  clergé  romain. 
Des  l'ouverture,  le  Pape  déclara  que  p!u- 
.sieuis  (.hréliens,  en  Uaiie,  contractaient  des 
mariages  illicites  avec  des  femmes  consacrées 

à  Dieu  lI  avec  des  parentes.  Les  évôques  ré-    iLunuciasits.  viv^vu»  **   • .  i^^r^ 

pondu  enl  qu'il  ialla  t  analhémaiiser  tous  communier  Léon  Hl  :  c'est  un  poi'  J^ 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  ce  crime,  doute;  mais  détacha-l-il  d«  '  'j"  J^^,^  «t 
fussenl-ils  Romains,  Lombards ,  ou  d'uuc  '  moins  pour  uu  temps,  la  viUr- 


erreurs  dans  des  lettres  aussi  rempht» 
queu'  c  que  de  logi(|uc,  soit  que,  »ou^^ 
sainl  Léon,  il  aîronta  jusque  <i:.ii.  son  cwr 
lo  roi  des  Lombards  qui  inveslil  RO'''*  . 
conceri  avec  l'exarque  de  Havenne,ie$u"^^ 
gue  par  sa  pîrole  et  l'entraîne  jusq 
to--.bcau  de  sainl  Pierre  ;  soit  "P'^t^nne 
déjoué  les  trames  curdies  par 
sa  vie,  il  protège  contre  la  fureur  du  r«ui« 
de  \\Q  \u  l'agent  de  cet  inffiuic  coni|>i«'-j^^j 
JExaminons  ici  tine  intéressante JJ"  .  ^  ^ 
qui  se  rattache  À  l'histoire  de  l  li^r»^^'^ 
iconoclasles.  Grégoire  U  û'bésita  P^'J  j,.. 


tl7S3)  Aei.  ùenté.,  tecl.  3,  p.  f . 


(ITtOj  Aiiasi.,  in  Gref.  H. 
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historien  qu'on  ne  sanniil  accuser  de  panifl. 
lilé  envers  les  Tapes.  Le  Beau,  a  i)u  dire 
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les  provinces  environnâmes,  v.i  défendit-il 

de  payer  à  l'empereur  les  tributs  accoutumés  ?  ]i 

Tous  les  historiens  grecs  TMleslent  positive-  dans  son  Histoire  du  Bas-Empiro' :  .  Quomw 

ment.  Voie»  le  témoignuge  de  sainl  Théo-  fa  charge  du  gouvernement  rei  osât  vt-.i  n- 

pbane,  contemporain  de  ces  événements  r  blemeni  entre  les  iiiains  (les  Papes  on  rc 

€  A  la  fin   Grégoire  déten.lit  Ue  porter  à  connaissait  cependant  toujours  à  lionie  In 

1  empereur  les  tributs  de  1  Italie  et  de  Rome.  »  juridiction  impériale,  postérieurement  mémo 


Dans  un  autre  passage,  il  dit  encore  :  «  Dans 
l'ancienne  Rome,  florissait,  par  In  science  cl 
d'éclatantes  vei  tus,  un  homme  d'une  sain- 
teté parfaite,  assis  sur  le  mt^mc  trône  que 
"Pierre,  le  coryphée  des  apôires,  C.régoire, 

aui  (iéta<  ha  Home,  l'iialie  et  tout  l'Occident 
c  l'obéissance  tant  civile  qu'ecclésiastique 
de  Léon  et  de  son  empiic  (1791).  »  ' 

Nous  lisons  encore  dans  Cédicnus  : 
«  L'homme  apostolique,  assis  sur  le  même 
tr6ne  que  le  coryphée  des  apôtres,  se 
détacha  de  Léon  à  cause  de  son  impiéi<^>,  et, 
ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  ce  saint 
homme  refusa  le  tribut  i  Léon.  » 

a  Grégoire,  dit  Zonaras ,  qui  gouvernait 
alors  1  Eglise  de  l'ancienne  Rome,  avant  re- 
jeté la  coiumunion  de  l'évéque  de  fa  Rome 
nouvelle  et  (!c  ceux  qui  la  suivaient,  les 
frappa,  ainsi  que  l'empereur,  d'un  analhème 
synodal,  et  arrêta  les  impôts  qu'on  lui  payait 
jusqu'à  ce  temps.  » 

Âuastase,  dans  sa  Vie  de  Grégoire  Jlf  s'ex- 

r»rime  ainsi  :  «  L'esarf|ue  Paul,  par  ordre  de 
'empereur,  cherchait  h  tuer  ce  même  Pon- 
life,  parce  qu  il  dcl'eadail  de  payer  le  cens 
<Jans  la  province.  » 

Enfin,  .Michel  Glycas,  que  I^bbc  appelle 
un  homme  de  grande  érudition,  nous  dit  : 
«  Alors  le  Pape  Grégoire  écrivit  à  l'empereur 
I.éon  louchant  les  saintes  images;  mais, 
n'ayant  pu  blanchir  un  Ethiopien,  il  défendit 
de  payer  à  l'empereur  les  tributs  de  Rome 
et  de  l'Italie,  et  détacha  tout  ce  pays  de  soU 
em|>irc.  » 

Aux  historiens  grecs  se  joignent  d'un  eon* 
cert  unanime  tous  les  historiens  latins,  an- 
ciens et  modernes,  favorables  ou  contra irea 
à  la  Papauté  (1702  . 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  de  Gré- 
goire II  en  cette  circonstance,  remarquons 
d'abord  que  le  Pape  ne  voulait  nullement 
soustraire  l'Italie  à  l'empire,  mais  seulement 
h  la  tjrrannie  de  Léon  l'Isaurien  :  il  ne  pro- 
clamait pas  rin(lé(>endance  de  l'Italie,  mais 
J'iodignilé  de  Léon;  il  ne  défendait  pas  de 
|iayer  les  tributs,  mais  de  les  porter  à  Cons- 
lantinople,  où  l'on  ne  s'en  servait  que  jiour 


è  la  donation  de  Pc'-pin  (1793) 

Saint  Grégoire  11  mourut  le  11  février  de 
l'année  731,  après  un  glorieux  pontiflcat  de 
quinze  ans,  huit  mois  et  (piatre  jours,  dnnt 
nialheurtusemeni  nous  ne  connaissons  lias 
mieux  las  détails.  Il  nous  reste  de  ce  Pape 
dix  sept  lettres  insérées  dans  la  rollecli(»n 
des  coiH-il(;s  du  P.  Labbe  (17U4) ;  ui  e,  dans 
la  fhhlioiheca  Florineen$i$  de  Dubois;  une 
autre,  dans  VJialia  sacra  d'Ughelli  (17951; 
et  un  mémoire,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qu'il  remit  à  ses  envoyés  en  Bavière.  C  esi  le 
13  février  qiio  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

GREGplKE  lil  (Saint)  .  Pape.  Pendant 
qu'on  célébrait  les  fbnératlles  du  Pape  saint 

Grégoire  II,  le  peuple  romain,  comme  pousté 
par  une  inspiration  divine,  enleva  de  fone 
le  prêtre  Grégoire,  qui  y  assistait,  et  Télut 
pour  successeur  du  Pape  d<^funt.  Il  était  né 
en  Syrie  :  son  pèr'j  se  nommait  Jean.  Gré- 
goire arait,  jeune  encore,  embrassé  la  tIq 
monastique,  sous  la  Règle  de  saint  Benoît. 
Il  était  de  mœurs  très-douces  et  versé  dans 
la  connaissance  des  saintes  Ecritures.  Possé- 
dant ('■gaiement  bien  le  grec  et  le  latin,  il 
p.'.rlail  avec  élégance  et  prêchait  avec  force. 
Ami  des  pauvres,  il  rachetait  les  captifs,  as- 
sistait généreusement  les  orphelins  ei  les 
veuves,  et  donnait  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Tel  est  le  portrait  que  nous  en  ont 
laissé  ses  contemporains. 

Le  nouveau  Pontifo  fut  consacré  le  18  mais 
731  :  le  Saint-Sié^e  était  resté  vacant  |ien- 
dant  trente-cinq  jours. 

I.  Les  premiers  regards  de  Grégoire  su 
t jumèrent  vers  l'Orient,  où  Léon  111,  llsau- 

lit-n,  continuait  avec  fureur  la  iu  rsécution 
qu'il  avait  allumée,  depuis  l'an  726,  contre 
le  culte  des  saintes  images.  Le  Pape  lui  écri- 
vit, pour  le  désabuser  de  son  trrenr,  et 
chargea  de  ses  lettres  le  prêtre  Georges, 
Celui-ci,  arrivé  h  Ck»nstantinople,  eut  la  lA* 
cheté  de  ne  pas  oser  môme  les  présenter  à 
l'empereur.  De  retour  à  Home,  il  fit  l'aveu 
de  sa  faute.  Grégoire  lui  fit,  en  plein  con- 

"      et  l'aurait 
e  concUe 


cih; ,  une  sévère  réprimande  , 
méiue  dégradé  du  sacerdoce,  si 


on 

Kerdre  la  foi  chrétienne,  et  il  ordonnait  de  .  ».  .                 .     .,                 .  -  - 

rs  garder  pour  la  défense  de  Rome  et  de  "  eût  demandé  sa  grâce.  Il  se  contenta  donc 

ntafie,que  les  enii  ereurs  d'Orient  al)andon-  ^e  lui  imposer  une  pénitence  et  de  le  ren- 

naieut  à  la  merci  des  Lombards.  L'histoire  l^^^^  ^^^^  '^-^  mêmes  lettres;  mais  Georges 

prouve  que  saint  Grégoire  II  ne  se  pro-  ^"'^^^     S]ci\(i,  et  emprisonné  une  aii- 

posn  pas  autre  chose.  Remarquons  aussi  que  ^'''^  entière  par  ordre  de  l'empereur, 

la  sentence  ne  regardait  que  Léon,  et  en-  A  la  nouvelle  de  cette  violation  du  droit 

core  n'élait-elle  pas  irrévocable.  Elle  ne  des  f^etis,  le  Pape  assembla  un  concile  dans 

frappait  nullement  ses  successeurs  «  et  un  l'église  de  Saint-Pierre.  Quatre-vingt-treize 


(1701)  Theopli.,  ad  mm.  Lcon. 

(I79S)  Sigub.,  in  Chrou.,  .kJ  aini.  731  ;  —  OlIiO 
Frisinff.  lit),  v,  c.  18;  —  CoUfr.  Vil.,  p.  16;  — 
Mari,  l'olofi.,  lil).  ir,  in  Vtt.  Gregor.  Il  ; —  Alborl 
Siatl.,  aJ  ann.  731  :  —  Plaiina,  iu  Vtt.  Greg.  Il; 
—  ftancleros,  vei.  9,  gênent.  S$  ;  r-  GoepUr.,  iâ 


Yita  Conitanlini  /  ;  —  Pap.  M;tss.,  lili.  i,  in  Clmlo- 
Vfo  III;  —  S'goniu»,  De  rtgn9  liulite,  »■<  »n.  'liHi 
—  G(Mifbr:tr«l.,  iib.  m  Cknn^,,  ad  an.  790. 

(1793)  Lib  Livi.  51. 

(1794)  Tou.  VI  Cl  VU 
.  (1795)  Ten.  V. 
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évéuues  V  assistèrent  avec  !ot!t  lo  cfergi^,  les 
nobles,  fes  consuls  cl  tout  le  pc'U|il(;  do 
Honic».  Dans  ce  concile  fut  condauméo  l'bé- 
résie  des  iconoclastes,  el  11  fut  ordonné  que 
quicon(]UU  nu'piiserait  l'usn^o  de  l'Er;Iis(i 
touchant  la  venéiaiion  des  saintes  images, 
les  abattrait,  les  profaneraft  et  en  parlerait 
flver  mépris,  serait  privé  du  Cdrps  (.1  du 
Sang  de  Jésus-Christ  et  séparé  de  la  coui- 
munion  de  l'Eglise.  Ce  décret  fUt-  souscrit 
solennellcmenl  par  tous  rem  qui  étaient 
présents  au  concile,  el  on  y  joignit  les  auto- 
rités des  Papes  précédents.  Grégoire  écrivit 
de  nouvea\i  l'empereur.  Le  |)orteurde  ces 
lettres,  Conslanlin,  dc'lenseur  de  l'Eglise  lo- 
inaine,  fut,  comme  Georges,  jeté  dans  une 
étroite  prison.  An  bout  d'un  an  de  captivité, 
on  lui  arracha  ses  lettres  de  force,  et,  après 
ravoir  roenaeé  et  maltraité,  on  le  renvoya 
outi  aijiMivcmeiit. 

Celle  \iulence  eicila  l'iiuiiynalion  de  l'Ita- 
lie eutiëie.  Toutes  les  proviiicM  de  celte  coc- 
trée  rédigèrent,  de  concert,  une  requête  à 
{  empereur  pour  le  rétablissement  des  sain- 
tes images,  et  la  tirent  Porter  par  des  dépu- 
tés qui  ue  furent  pas  plus  épargnés  que  les 
envoyés  du  Pape.  Serj^ius,  gouverneur  de 
Sicile,  les  tint  huit  mois  en  (u  i>on,  el  ne  les 
mit  en  liberté  qu'après  leur. avoir  fait  es- 
suyer les  traitements  les  plus  injurieux.  Cc- 
pemlanl  Pierie,  jtulre  défendeur  de  l'Eglise 
romaine,  cul  encore  assez  de  hardiesse  pour 
se  charger  de  si^nitier  k  Constantinopie  le 
décret  du  concile  et  une  nouvelle  lettre  de 
Grégoire  h  l'empereur.  Il  prit  une  autre 
route  que  ses  devanciers,  et  remit  ces  pièces 
entre  les  niniiis  de  Léon  Iui-ni6nie.  l.e  ra})e 
écrivit  eu  mémo  temps  au  patriarche  Auas- 
tase. 

HavLnne ,  dont  l'archevôque  Jean  avnil 
assisté  au  concile,  n'étaii  pas  moins  opposée 
que  Rome  auienire|)rises  impies  de  I  empe- 
reur. Aussi  Léon  icsolut-il  de  punir  l'Italie 
luul  enlièrc.  Il  éiiuipa  donc  une  floile  for- 
midable, dont  il  oonna  le  commandement  à 
Manès,  due  de  Cibyre.  Celui-ci  a\;tit  ordre 
de  saccader  llavenne,  de  traiter  comme  re- 
belles les  villes  de  la  Pentapole,  de  marcher 
ensuite  sur  Rome,  d'y  détruire  les  ini.iges, 
de  ne  faire  aucun  quartier  à  ceux  qui  vuu* 
«iraient  les  défendre,  d'enlever  le  Pape,  et  de 
le  conduire  jiieds  et  mains  liés  ('oii^t.iiili- 
liojilc.  La  lloUe  approchait  déjà  de  Havt  iine, 
lor:<ilu'ellc  fut  assaillie  pArune  violente  tem- 
pête. Une  partie  des  vaisseaux  se  brisèrent 
contre  les  rochers  et  furent  engloutis  dans 
la  mer;  les  autres,  dispersés  sur  les  eûtes, 
après  s'ôlre  roî^semblés  avec  grande  peine, 
parvinrent  p^e^  de  Ravenne,  par  une  d(.s 
bouches  du  Pu.  Manès  lit  débirquer  ses 
troupes  et  n  arclia  vers  la  vdle.  Le  peuple, 
encouragé  par  son  évêque,  avait  pris  les  ar- 
mes; el  tandis  (pje  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, revêtus  de  ciliées,  et  prosternés  au 

Çied  des  autels,  implorent  l'assistance  du 
rès-IIaut,  la  jeunesse  sort  au-devanl  des 
Grecs.  D'abord,  elle  fèiul  de  prendre  la 

(1796)  Horat.,  Ber.  lia/,  ion.  U. 
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Alite,  et  attire  l'ennemi  dans  une  enibuîcaJr. 

Les  Grecs,  atl.fqiii'^s  de  truites  parts,  rega- 
gnent leurs  vaisseaux.  Les  trotipes  de  Ra- 
venne se  jettent  dans  des  barques,  les  pour- 
suivent, (  l  rnulcnl  h  fo-  d  la  plupart  liv  ces 
navires  que  1  orage  avait  mi$  hors  de  (iélcnsc. 
Cette  victoire  inespérée  fut  remportée  le 
2fi  juin  7;i3,  et  l'anniversaire  en  fut,  dans  la 
suite ,  célébré  solennellement  à  Ravenne.. 
Durant  les  six  années  suivantes,  les  babi* 
lants,  par  haine  des  Grecs,  s'abstinrent  de 
manger  du  poisson  de  ce  bras  du  Pô  (17961. 

Cet  échec  mit  Léon  en  fureur  :  il  redoubla 
de  cruauté  contre  les  catholiques,  et  ne  pou- 
vant faire  d'autre  mal  à  i'J^glise  de  Rome,  il 
conûsqua  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  ses 
Etats.  De  plus,  il  lui  eideva  ime  partie  consi- 
dérable de  sa  juridiction  immi-diate  :  il  eu 
détacha  toutes  les  provinces  comprises  entre 
la  Sicile  el  la  Tlirace,  c'est  à-dire  in  Grèce, 
rillyrie,  la  Macédoine,  el  les  souniil  au  pa- 
triarche de  Constanlino(de.  Il  augmenta  d'un 
tiers  la  capilation  de  la  Sieile  el  lie  la  Cala- 
bre,  el  pour  ne  pas  en  exempter  les  enfants 
mêmes,  il  ordonna  de  les  enregistrer  des 
leur  naissance.  Pendant  tout  ce  temps-là, 
l'exarque  Eulychius  se  tenait  tranquille  à 
Ravenne.  il  était  d'accord  avec  le  Pape  pour 
la  défense  des  saintes  images,  et  fit  même  à 
la  basilique  du  Vatican  des  présents  considé- 
rables. Mais  l'autorité  des  eiarques  était  bien 
atTaiblie  à  Ravenne,  ainsi  qu'à  Rome.  Oa 
leur  obéissait  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice et  le  payement  des  impôts,  mais  ils  ne 
jouissaient  d'aucun  autre  pouvoir.  Le  peuple 
était  bien  résolu  de  ne  passe  laisser  Meabier 
par  les  iiq'ustes  violences  d'un  empereur 
impie.  .  • 

II.  Tout  semblait  concourir  à  détacher  de 
l'empire  Rome  el  l'ilalie.Oi;  n'obéissait  qu'a 
regret  à  un  prince  hérésiarque  et  persécu- 
teur. C'était  pour  le  roi  des  Loml»r«ls,  Luil* 
prand,  habile  à  profiter  des  circonstances, une 
occasion  de  s'agrandir.  La  révolte  de  Traaî- 
mnnd,  due  de  Spolète,  qui,  se  sentant  trop 
faible  pour  résister,  s'était  réfu^-ié  h  Rnrne, 
fournissait  à  Luilpraud  un  prétexte  plausible 
d'attaquer  les  Romains.  Le  roi  les  somma  de 
lui  livrer  les  rebelles,  et,  sur  leur  refus,  il 
entra  dans  le  duché  de  Rome,  pilla  le  pays, 
se  rendit  maître  de  quatre  places,  et  retourna 
ensuite  à  Pavie.  A  peine  se  fut-il  retiré  qu.j 
les  Romains  se  joignirent  à  'rrasiniond,  ti 
le  rétaldirent  dans  son  duché.  Le  Pape  crai- 
gnait que  Rome  ne  succombât  aux  attaques 
des  Lombards,  si  elle  n'élaii  puissamuient  se- 
courue. U  ne  pouvait  av  oir  n  cours  à  l'em- 
pereur, dont  il  avait  encore  plusà  crsindrc  que 
du  roi  des  Lombards.  Dans  cette  extrémité,  li 
eut  recours  à  Charles-Martel,  qui  régnait  en 
souverain  sur  les  Francs,  avec  le  titre  de  duc 
ou  de  prince,  depuis  737,  époque  de  la  mort 
•  du  roi  nominal  Thierry  IV,  auquel  il  n'aiail 
pas  jugé  à  propos  de  donner  un  suoees- 
seor. 

Chni  les-Martel,  occupé  à  guerroyer  contre 
les  Sarrasins  qui  ravageaient  «lors  le  midi  de 
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la  France,  loin  de  pouvoir  roiuprc  avec  les 
Lombards,  avait  au  ontrafro  besoin  de  !cur 

secours.  Il  envoya  donc  h  Luil|)raii(l  des  <!iii- 
bassacleui'S,  avec  des  préàenb  magnidquci», 

Tionr  le  solliciter  de  se  joindre  è  lui.  ifoo-seu- 
euienl  Luitprand  y  consentit  volontiers,  mais 
encore  il  adopta  Pépin,  fils  de  Charles,  et  lui 
coupa  tes  cbeveuT  (1707).  Les  Sarrasins,  rc- 
pr)uss('>s,  évncuèrent  io  territoire  di's  Trancs. 
Le  i'ape,  de  son  côté,  ne  recevant  pas  do 
réponse  aussi  pruiuptement  qu'il  lo  désirait, 
fit  (le  nouvelle»  iusiances  par  un?  seconde 
lelire. 

Là  Chronique  do  Frédégairc,  continuée  par 

ordre  du  conile  Cliildcbraiid,  frère  de  Charles, 
ainsi  que  les  Annales  uies.siiies  des  Francs, 
racontent  celle  importante  n>\-^ocîation  de 
la  manière  saivanle  :  L'an  7il,  le  prince 
Charles,  ayant  dompté  toutes  les  nations 
d'alentour,  s'occupait  à  régler  les  choses  de 
la  paix  dans  les  limites  de  sa  domination, 
ioisque,  deui  fois  dans  la  nxHnc  anné(>,  il 
re^-ui  deux  ambassades  du  bienheureux  Pape 
Gnjgoire.  Les  ambassadeurs  lui  olTrirent  les 
clefs  du  vénérable  MÎ[)ulcre  du  prince  des 
apôtres  Pierre,  et  ses  précieux  lien.s,  avec 
d  immcn-es  pr(''S'  Uts.  Au  un  Pontile  de  Ro- 
pic  n'avait  accordé  une  telic  faveur  à  aucun 
prince  des  Francs.  Le  Pape  Grégoire  lui  cn- 
voy;iit  en  n:éii.e  temps,  par  le  décret  des 
princes  romains,  une  lettre  portant  que  le 

fieuple  romain,  quittant  la  nomination  de 
'empereur,  avait  résolu  de  recourir  à  sa  dé- 
fende et  à  sa  clémence  invincible,  ellui  con- 
férait, en  cooséiiuciiLr,  le  roti^ulat  romain. 
Le  prince  en  ressentit  une  grande  joie,  en 
rendit  grâces  au  Seignctir,  reçut  les  ambas' 
sadeurs  avec  les  honneurs  les  plus  magnifi- 
ques, et  les  renvoya  avec  des  présenb  bien 
dus  considérables  qu'il  n'en  avait  reçu. 
I  leur  adjoignit  d'unUeses  fidèles  deux  per- 
sonnages relii^icu^,  savoir  :  Griinon,  abbé  de 
Corbie,  et  Sigebcrt,  alors  moine,  et  depuis 
abbé  de  Saint-Den^s,  pour  porter  nu  Pape, 
Avec  de  riches  présents,  les  réponses  h  »es 
lettres.  On  ne  connaît  ni  le  contenu,  ni 
le  résultai  des  Idtn  s  de  Charles.  Il  est  vrai- 
seujbiablo  que  Luilprand,  qui  avait  un  fonds 
de  religion,  eut  égard  h  la  recommandai  ion 
de  son  puiss  int  :nni  et  aîlié  ('.liar!"s,  et  qu'il 
.cessa  ses  attaques  contre  les  Romains. 

m.  Les  embarras  temporels  de  l'Eglise  ne 
faisaient  pas  oublier  h  (Jrégoire  les  intérêts 
spirituels.  Nous  avons  vu  le  zèle  qu'il  em- 
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ploya  contre  la  malheureuse  hérésie  des  ico- 
tioclasles.  Rappelons  ici  sa  sollicitude  pour 
les  Ëglises  de  Germanie  fondées  par  saint 
Bonitace,  l'accueil  plein  do  bonté  <{u'il  fit  à 
cet  infatigable  missioimairc,  les  instructions 
qu'il  s  euqiressa  de  lui  donner  toutes  les  fois 
4u*il  fut  consulté  par  lui.  Toy.  l'art.  lîo- 
NVAGE  (Saint).  apAu-e  do  l'Allemagne,  n**  IX, 
Xel  XI. 

Grégoire  ill  releva  de  ses  propres  deniers 
les  murs  do  Rome  et  de  Ceniumcelles,  e^ 


racheta  du  duc  de  Suolète,  au  prix  de  som- 
mes Immenses,  un  cnfltoau  fort  qui  pouvait 

servir  de  point  d'appui  aux  attaques  dc^ 
Lombards  contre  le  duché  de  Rome.  Il  sut 
profiter  des  malheurs  mômes  du  temps  poui' 
t,'arantir,  contre  le  despotisme  d(>s  ciupr- 
reurs  de  Byzanco,  la  liberté  de  J'Eglise  ca? 
tholique,  et  eonséquemmenl  de  l'humanfld 
onlii  l  e.  Il  préserva  ainsi  l'Furnpe,  cl  par 
]h  mônte  le  monde,  ou  de  s'abâtardir  sou^ 
l'empire  sophistique  dcsGrecs,  ou  de  s'abru- 
tir sous  la  domination  des  Sarrasins.  C'est 
un  des  Papes  h  qui,  par  cette  raison,  l'uni- 
vers entier  doit  une  étemelle  reconnais- 
sance, rhotius  lui-même,  le  plus  grand  enr 
nemi  des  Latins  parmi  les  (irecs,  n'a  pq 
b'empêcber  de  donner  des  louanges  î  Gré- 
goire et  à  son  successeur  Zacliarie  :  «  Com- 
n)eni,  dit-il,  passerai-je  sous  silence  IcsPout 
tifes  romains  Grégoire  et  Zacbarie,  hommes 
d'une  vertu  éclatante,  qui  ont  augmenté  le 
troupeau  par  (1>  s  t  iiseigncments  d'une  sa- 
gesse divine,  et  oui  même  brillé  par  le  don 
des  miracles  ?  Le  divin  Grégoire  a  fleurj 
quelque  temps  après  le  sixième  concile 
(1798).  » 

On  trouve  sept  lettres  de  ce  Pape  dans  la 
collection  de  Labbc  (1997)  :  Baluze  en  a  in7 
séré  une  dans  .son  appendice  au  traité  Âs 
frimatibus  de  Marca.  Grégoire  III  mourut 
e  20  novembre  741,  après  avoir  gouverne 
'Eglise  dix  ans,  huit  mois  et  vingt-(iualro 
jours.  L'empereur  iconoclaste  Léon  l'avait 
précédé  de  quelques  jours  au  tribunal  du 
souverain  Ju;j;e. 

GR£GOLUÈlV,Pape,naquitàRnmc.  Il  était 
fils  d'un  patricien  nommé  Jean.  Illustre  par 
sa  naissance,  il  était  plus  illustre  encore  par 
sa  sainteté.  Plein  de  courage  et  do  douceur, 
savant,  affable,  modeste,  appliqué  à  l'étude 
des  divines  Ecrilur*  le  père  des  pauvres, 
je  nourricier  de  toutes  les  veuves,  il  visitai^ 
sans  cesse  les  églises,  ne  souhaitait  rien  des 
choses  de  ce  inf.udo,  et  n'aspirait  qu'à  cclli  s 
du  Ciel.  'Tel  est  le  portrait  que  nous  ont 
laissé  de  Grégoire  tous  les  historiens  qui 
ont  eu  h  pailer  do  lui. 

Le  Pape  Pascal  1"  le  fil  d'abord  sous* 
diacre,  et  ensuite  prêtre  du  titre  de  Salnlr 
Marc,  en  considération  di;  son  mérite.  Gré- 
goire continua  d'habiter  lo  monastère  de 
Fossa-Nuova,  près  de  Terraeine,  où  il  avai^ 
(Miibrassé  la  vie  monastiquo  soi|s  |a  règle  de 
Saint-Benoît.  * 

Trois  jours  après  la  mort  du  Pape  Valenlin, 
les  Romains  délibérèrent  sur  le  choix  de  sou 
successeur  et  élurent  unanimement  Grégoire. 
Mais  l'humble  moine,  se  jugeant  indigne  d'un 
si  haut  rang,  et  incapable  de  5upp(»rler  un 
si  redoutable  fardeau,  alla  se  réfugier  dans 
l'église  des  saints  martyrsCosme  et  Datuicn. 
On  l'en  lira  de  force,  cl,  au  milieu  des 
hymnes  et  des  cantiques,  on  le  conduisit  au 
palais  oatriarcal  de  l.atran.  Mais  commCf 
d'après  le  décret  d'£ugène  l|  {voy,  eut  article), 


(17^7)  Paul.,  diac,  lih.  iv,  c.  .^4. 
(1798)  osPlioli,  «puJ  Mm,  Scripior.  Y»t,  tom.  1, 
p.  25. 

DtGflONX.  DE  L'BiSr.  ValV.  DE  l'EgLISS.  IV. 


(1700)  .Nous  nrnns  donné  des  extraits  lie  c('<ilt>Uref 
dans  l'article  IIo:iir*u  (Saint),  n.  IX,  X  el  XL 
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I»;  clorgc  ronir.in  nvnil  juré  de  ne  laisser  con?n- 
cicruii  nouveau  Pape  que  quaiul  cclui-ciauruil 
fait  lui-même,  en  présence  de  l'envoyé  im* 
périal,  le  serment  prescrit  pour  la  conserva- 
hion  desiiroilsUe  tous,  Grégoire  IV  ne  fui 
sacré  ({u'nprès  Terrivéi;  du  commissaire  de 
Loui?  h:  Débonnaire  (  1800  ).  C'est  pourquoi 
la  \aiance  du  Saiul-Sii'ge  se  prolongea  pen- 
dant qualre-vingl-six  jours,  et  le  couimen- 
rement  du  nouveau  pontificat  ne  date  qut»  du 
Sjanvier  de  l'année  828. 

h  La  silufirtion  de  l'Ilalie  était  pleine  de 
«langers.  Les  Sarrasins,  tiiaîtrus  do  l  Orienl, 
de  l'Egypte  et  de  I  Aiiique,  touV-puissants 
dans  la  Méditerranée,  encore  redoutahice  en 
Espafino,  venaient  de  s'i  riiivji  er  de  la  Sicile, 
et  menaçaient  la  péuinsul^i.  A  cette  nouvelle,  le 
stupide  empereurdeByzance,  M  ichel  le  Bègue, 
s'éiait  coiilenlé  de  ilirc  h  l'un  de  ses  iniiiis- 
trcs:  «  Je  vous  félicite  do  n'avoir  plus  le  souci 
d'administrer  une  tie  «i  éloignée  :  yous  voilà 
délivré  d'un  lourd  fardeau  :  —  Seigneur,  ré- 

f>ondit  le  ministre,  encore  deux  ou  trois  dé- 
irranees  pareilles,  et  vous  voilà  vous-même 
débat rasse  du  Durdeau  de  Tempire.» 

Ce  n'était  donc  point  en  un  tel  homme  que 
pouvait  espérer  l'Italie.  Les  Francs  seuls 
cuss*!nt  été  capables  de  repousser  rinvasion 

iim^ulmano;  niais  les  révoltes  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  ut  leurs  querelles  entre 
eux  allaient  absorber  dans  de  funestes 

Suerros  loiiles  les  foi  ces  de  l'cinpirc  d'Oeci- 
enl.  Dans  celle  exlréuiilé,  la  ra|)auié  resta 
le  seul  rempart  de  la  chrétienté.  On  reconnut 
alors  combien  il  élait  heureux  pour  l'Europe 
que  la  royauté  pontiûcalc  lut  solidement 

(18«'0)  Anast.,  Egiub. 

(1801)  Vojf.  la  note  suivante. 

(tSOi)  Suiis  iloule,  non»  n'avons  pliis  la  ieure 
que  )hs  cvéques  de  l.i  Gante  écrivireiu  en  celle  cir- 
«-«•nstniHC  i  Grégoiic  IV.  ci  pDiirra  b'cloiiiicr 
tic  nous  voir  iraiter  trinqua/ /lai/Zc  nue  kUie  qui 
rsl  pcnliic.  Mais  b  r^NMie  qiie  lui  fit  le  P4|)e 
nm»  a  éié  cuiiaervée;  noes  «ppelona  l'atieniioa 
jinr  celle  réponse,  et  l'oti  verra  qne  les  contempo- 
laiiis  ii'oni  rirn  rx  ipéré,  en  prOian'.  nm  L'vë.|iios 
«•l'Ile  liaidipsse  «le  langage  qUc;  tiouj  avons  ticja  ca- 
rjcit-ri*-éc  iiilleurs,  coniuic  elle  le  mérite  (voir  no- 
ire article  AcosAao,  n  XIX,  loiu.  1,  coL  451),  ci 
line  les  moiir»  qui  inspiièreiil  les  évé'ines  fnrenl 
•tes  pins  lni^é^a|iles.  Lt  pourUnI,  qui  le  cruiraii? 
Pes  joutiialisies,  iliins  leur  avciinlcnii  iil  à  l'i'iuiiuii 
«le  l,t  r.ipanié.  n'uni  p  is  ciaini,  il  y  a  jieu  «t'an- 
iiées,  <1«  se  prévaloir  de  la  re^siïiance  «le»  prélats 
gantois,  cl  de  s'en  faire  une  arme  pour  combattre 
l«  yoavoir  lemtwrel  «les  Wpc*  1  ees  Journalistes 
se  |irétett(lent  amis  île  la  iilîertét  Qr,  leors  yiéju- 
gés  coMitc  la  Pap.mic  ne  |s()uv.;ii  iii  pas  les  servir 
p:us  mal  en  celle  eu  i:»iisiance,  car  ce  sont  préci* 
sénieiil  les  prclals  &ur  lesqui  U  ils  ont  voulu  s'ap- 
puyer qu'ils  aiiraiepi  «lû  l^làaicr,  tandis  que  Gré> 
giiire  Iv  eAt  tift  atîrer  leurs  upiiIauiKsseraenis.  C'est 
r»!  (|iie  nous  ftiin's  retiinripicr,  à  relie  dpoiiue,  à  nn 
pwblii  i^U•,  ilsiis  t('|iliipic  insérée  lians  le  j'Hjr- 
ual  l.a  voix  de  ta  if  irJi-  <ln  l'J  avril  iHi'J,  Après 
uvuir  ciié  une  partie  de  la  lettre  «Ju  Poniife,  noujf 
•Joutâmes  :  <  La  Ucniuicliedesévéques  de  la  Gïnlo 
«l  la  hardiesse  de  leur  langace  envers  Grëpuîre  IV 
part  ifitti  principe  condanmaliic.  D'un  lOié.ce  sont 
<ie^  Iroiiiiiii's  que  leur  servilité  enciialne  à  un  e:npc> 
leur  coupable  de  iroiMiler  la  paix  de  l'euipirti,  ç| 


établit^.  I.e>  Papes  sauvèrent  l'Italie  ellls. 

rope  au  iv  siccle  (1801). 

Grégoire  IV  se  niutitra  digne  de  son  nom. 
Afin  de  mettre  Home  h  \'nbri  des  incursioni 
des  Sarrasins,  de  lorli fier  les  côtes  et  d'of- 
frir un  asile  sûr  aux  habitants,  aux  Isbou* 
reurs  des  environs  et  aux  troupeaux,  il  en- 
treprit la  restauration  de  rancienne  0>li<, 
située  h  renibouchure  du  Tibre,  cl  qui  n'é^ 
tail  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Malgré I2 
faiblesse  de  sa  .«santé,  il  visitait  souvent  les  ira. 
vauïfpii  avançaient  rapidemenl,  BieiitôK^lis 
sclrouvairabri  d'un  coup  de  main  ;  elle  fut 
entourée  de  murailles  épaisses  ei  élevée, 
garnies  de  portes  h  cliaîm  s  do  fer 
ponts-volants,  ctsuriuoiilées  de  niacliines  tï 
guerre.  Ostie  prille  noradeCrégonopolisili 
celui  de  son  second  fondateur.  repcniJjnt 
la  dénomination  nouvelle  ne  prévalut 
sur  rancienne.  Bientôt  les  graves  événemenij 
dont  l'empire  des  Francs  ét.di  le  ihi-auc,  r- 
clamèrcnt  la  sollicitude  du  Pontife.  Louis  le 
Débonnaire  voyait  ses  fils  se  soulever  eonin 
lui.  Dans  l'arlicle  consacré  à  AminAnn,  ,ir  lie- 
vé  |ii(i  de  L^  ou,  i  on  peut  voir  lesphucipaes 
péi  ipéiies  de  ce  drame  connu  de  tout  k 
mrrîuie.  Mais  ce  (pie  l'on  nç  sail  \<a> 
ce  que  la  plupart  des  historiens  se  di>pen5eDl 
de  dire,  c'est  1  attitude  que  priKiiégoirelT 
d;uis  ces  tri>tes  circonstances.  Il  s'empr^s-J 
de  se  rendre  en  Fiance  pour  réconcilier  lii 
père  avec  ses  fils.  Les  évéques  du  partiili 
Louis  le  néltf)rinairc  ne  d:ii)^iieiit  nifaie 
se  rendre  auprès  du  Ponliie,  préieïlaol  un 
ordre  de  l'empereur,  et  le  menacent  mtae> 
dans  une  lettre  iurjualifinhie,  d'excoOQuniea' 
lion  et  de  déposition (IbUi). 

qui,  au  lieu  d'écouter  ta  vois  de  leur  conKitaer, 
et  lie  retenir  le  prince  oppresseur,  ne  ersifMi 

pas  de  se  r.nrger  de  son  parli,  f»e  l'autre  côiÀc'iii 
un  I*.<pe,  If  chef  des  é^équrs,  qui  élévelooliW 
une  Voix  t  our.npeiisc  i  l  iiiilépentîanic  fwor  pnXt*" 
ter  contre  leur  Diblessc  et  coiiire  lef  abus  iIk 
voir  temporel.  Qui  donc  du  Pape  ou  i!c  ct^t^^ 
quel  éuit  aalnié  du  véritable  scntiuicnl  ii< 
berié?  Eridemmeni,  c'est  Grégoire  IV.  Ei 
que,  dans  vos  préoeciipalions  haineuses  cooirfl» 
J'apauié,  von»  ne  t  rainnez  pas  «te  vous  «ppu}"'''* 

11:1  iules  de  ceux  iiiéines  qui  ont  fait  allunre  i<«<^ 
'oppresseur,  cl  île  les  adresser  su  succesMur 
Pie  IX)  de  celui  qnl  ne  falsail  pas  autre  cImmM*^ 
de  se  (uii>?liliuT,  à  l'cieniplc  île  uni  ^'^^^^KT 
l'uiiufcb,  le  l  ereii&enr  ilc  la  liberié!  Au  IteU 
pl.in.lir  aux  elloris  de  (irégoire  IV,  »ous  »oasf»'* 
gci  du  (ôié  d'un  clersé  servile  que  ce  Pipe  f  '*" 
dan  naii  !...  En  vérité,  c*«8l  Jouér  de  nialHf"'' 
c't'H  donner  là  surloul  une  singulièie 
amour  pour  la  liliené.  .Mais  bêla» !  le  h**^" 
confondre  des  ciioses  cepcirilanl  bicA  diiUse"* 
aveugle,  bans  ceiie  manie,  on  auraii  p» 
uir,  M  pluidl  apprendre,  et  cela  dans  J'""!'""^^^ 
travaux  bislortquM  sortis  de  uiaiiui  proie»*-'  : 
que  toujours  le  plus  lieau  réie  de  b  P»|o"«*  " 
(le  ilefeinlre  l:i  IIIhtIc  de,  peuples  cotiuc  leiirs'l^ 
pressciirs  qucU  qu'ils  fusseni;  on  aur.dl  p".  * 
aller  si  loin,  réOécUir  sur  celte  pbra^  «'"'^J^ 
un  journal  démocratiqae  lui-méiiie  :     P"''!^  , 
des  Papes  •  été  oiile  &  riulie  pour  ««^'^''IJi,,,, 
moyen  à^'o.  les  enrpereuis  «llcuMOds  («T 
Il*  du  2t  janvier  ISi9),  cl  l\m  sc serait CO»»» 
que  rc  qne  la  l'.ip.iiiio  \  fail  dans  le  P**?*',^  » 
cucure  en  cui  Uc  l'acconudir  daus  le  i'«e«<«*- 
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II.  Vuici,  en  substance,  ce  que  leur  répon- 
dit Grégoire.  Il  fait  d'abord  observer  aux 
prélats  que,  dans  l'inscription  luôuic  de  leur 
lettre  ils  lui  donnaient  deux  noms  contraires, 
celui  de  frère  et  celui  de  Pape,  tandis  qu'il 
<^lait  plus  conven'ible  de  l'appeler  seulement 
d'un  nom  qui  indiquât  le  respect  que  l'on  doit 
Il  un  nère.  Ils  assuraient  se  réjouir  de  son 
Arrivée,  persuadés  qu'elle  profilerait  à  tout 
le  monde,  m  j)rincc  cl  h  ses  sujets  :  ils  au- 
raient souhaité  avoir  la  permission  d'aller  à 
sa  rencontre;  mais  l'ordonnance  sacrée  de 
l'empereur  les  avait  prévenus.  "  rarole.s 
réprébensibles.  D'abord,  l'ordonaance  apos- 
tolique ne  devait  pas  tous  paraître  moins 
sacrée  que  celle  que  vous  ap[)clez  impériale  ; 
puis  il  n'est  pas  vrai  que  celle  do  l'empereur 
vous  ait  prévenus  ,*  c'est  au  contraire  celle  du 
Pontife.  Enfin,  comme  de  vrais  évôijues, 
comme  les  ministres  du  culte  divin  et  non 
pas  du  cuHe  humain,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  répondu  h  l'empereur  ce  que  le  bienheu- 
reux (irégoir.e  disait  au  sien  :  Nt  vous 
offensez  pai  de  notre  '  tiberté.  Je  eaie  que 
vius  fies  une  ouaitle  de  mon  irouppau,  cy«- 
fiée  à  mes  soins  par  le  souverain  Pasteur. 
Sowenex-vous  que  vinu  itee  de  même  nature 
que  vos  sujets;  tenez-vous  uni  A  Je'sits-Christ, 
€t  ne  vous  glorifiez  pas  tant  de  régner  sur  les 
hommes  que  de  faire  régner  Jésue-CkHêt  êur 
vous.  Pourquoi  ,  maintenant  encore  ,  que 
vous  êtes  avec  l'empereur,  au  lieu  d'absurdes 
adulations,  ne  lui  dites-vous  fias  avec  saint 
Augustin  :  Nous  nommons  heureux  les  empe- 
reurs, s'ils  régnent  selon  la  justice,  s'ils  ne 
M'enorgueillissent  vaê  de*  louanges  qu'on  leur 
prodigue  ou  des  honneurs  qu'on  leur  rend, 
s'ils  se  souviennent  qu'Us  sont  hommes ,  et 
g'ils  font  servir  Uur  puiêtaneo  à  étendre  le 
culte  de  Dieu. 

«  Après  avoir  dit  que  vous  vous  réjouissez 
de  notre  arrivée,  vous  ajoutez  que  vous  avez 
élé  grandement  aiïligé  de  certains  bruits. 
Votre  esprit  est  donc  comme  le  flol  de  la 
merf  que  le  moindre  vont  agile?  Mais  au 
moins  n'auriez-vous  pas  dù  nous  faire  l'in- 
iure  de  penser,  qu'à  cause  de  cela  nous 
oublierions  notre  devoir  pastoral  et  la  i)Ius 
sévère  modération.  Vous  dites  que  nous 
venons  fulminer,  sans  aucun  motif,  je  ne  sais 
quelle  excommunication,  et  vous  nous  cx- 
liortez,  en  termes  confus  et  embrouillés,  à  uo 
le  faire  pas,  soit  de  notre  propre  mouvement, 
soit  à  l'instigation  d'aulrui,  parce  que  ce  serait 
dé^onorer  la  dignité  impériale  el  avilir  la 
nôtre.  Expliquez-vous,  de  grâce  ;  que  signifie 
ce  langage?  Et  diles-nous  ce  qui  déslionore 
le  plus  la  puissance  impériale,  ou  l'excom» 
munication,  ou  les  œuvres  dignes  del'etcom- 
municalioii?  Vous  ave/,  raison  d'ajouter  que 
je  dois  me  souvenir  du  serment  de  Udélilô 
otie  j'ei  fiiit  à  l'empereur.  Si  je  l'ai  prêté, 
c'est  pour  cela  (pie  je  veux  éviter  le  parjure, 
en  raverlissanl  de  tout  ce  qu'il  fait  conirc 
Funité  ou  la  paii  de  l'Eglise  ou  du  royaume. 
Si  je  ne  le  faisais  pas,  je  serais  parjure  comme 
vous,  si  toutefois  j'ai  juré.  C'est  vous,  en  effel; 
qui  vous  montrez  parjures»  VOUS  qui,  après 
aToir  sans  aucun  doute  juré  et  rejuré,  le 
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voyez  agir  conire  la  foi  qu'il  a  donnée  et  se 

jelor  dans  le  précipice,  sans  vous  metire  eij 
peine  <lu  l'arrùler,  suivanl  ia  loi  que  voujj 
avez  promise.  » 


Faisons  ici  une  courte  remarque  sur  l'ex- 
pression répétée  du  Pape  :  Si  toutefois  j'a} 
prêté  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  C'esJ 
qu'il  ne  l'avait  jias  fait  comme  Pfrpe,  ni  depuis 
(|u'i!  ('•tait  sur  la  Chaire  de  saint  Pif-rri  ;  mais 
seulement  auparavant ,  et  connue  niembru 
subalterne  dû  clergé  romaip,  Icriuel,  d'après 
le  décret  d'Eugène  II,  devait  prêter  à  l'ern- 

i)creur  un  serment  de  tidélité  subordonné  ù 
a  fldélilé  qu'il  devait  lui-môme  avant  tout  atî 
Pape. 

«  Vous  me  promettez,  continue  Grégoire, 
une  réception  honorable,  si  toutefois  je  viens 
h  lui  pour  faire  son  l>on  plaisir.  Voilà  uno 
clinso  que  vous  avez  lue,  non  dans  les  Livres 
divins,  mais  dans  vos  cœurs ,  vous  qui  faites 
tout  pour  la  rétribution  temporelle ,  parce 
que  vous  êtes  des  roseaux  agités  à  tout  vent, 
et  que  le  nioiinire  souille  fait  plier.  Pensez, 
mes  frères,  pensez  combien  eette disposition 
est  éloignée  de  la  prière  que  vous  avez  cou- 
tume de  faire  à  Dieu,  non  de  cœur,  mais  du 
bouche  :  Donnez-nous  de  mépriser  les  pros? 
nérités  de  ce  monde,  et  de  n'en  pas  craincJre 
les  adversités.  Car ,  si  vous  faisiez  celle  de- 
mande du  fond  de  votre  cœur ,  elle  vous 
serait  accordée  suivant  cette  parole  :  Deman- 
dez^  et  il  vous  sera  donné.  Vous  dites  en- 
suite que  le  premier  partage  du  royaume 
que  l'empereur  avait  fait  entre  ses  fils  a  élé 
changé  maintenant  suivant  l'opportunité  de^ 
circonstances  ;  ce  qui  est  doublement  faux. 
D'abord  cela  n'était  pas  opportun,  mais  très? 
inopportun,  attendu  que  c  est  là  une  cause 
et  une  source  de  troubles,  de  discordes,  de 
dissensions,  de  commotions,  de  déprédations, 
et  de  tous  les  maux  qu'il  serait  trop  long  do 
dire,  sans  compter  d'innombrables  parjures 
et  violations  de  la  foi  el  de  la  çaix.  En  se- 
cond lieu ,  vous  ne  savez  pas  si  le  partage 
est  changé,  et  si  le  véritable  roi  cl  Seigneur 
a  ratifié  ce  que  l'on  a  fait  ;  car  ce  change- 
ment que  mus  dites  avoir  été  îûl  suivant 
l'opportunité  des  circonslances,  on  voit  bien 
que  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur,  puisqu'il  est 
la  source  d'une  multitude  de  péeliés.  Vous 
dites  encore  avec  une  grande  insunisance, 
que  si  nous  venons  respectueusement  à  l'eu* 
p^reur,  nous  connaîtrons  de  lui  toute  fisi  vé- 
rité sur  l'aiïaire,  (  t  pouri[uoi  la  division  do 
l'empuc  a  élé  changée  opportunément  et 
utilement.  C'est  un  eicès  d'orgueil  qui 
fait  jKirlcr  de  la  sorle,  coninie  si  vous  étiez 
les  seuls  qui  puissiez  conuaiiro  les  causes  dos 
affaires.  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  c'est  être 
non-seulemenl  ins^-nsé,  mais  malheureux, 
de  ne  pas  comprendre  quels  maux  a  pr/>- 
duita  votre  changement,  de  quel  mauvais  fon(| 
il  procède,  el  pourquoi  VOUS  TOUS  en  fiiles  les 
jtanégyi  i>tijs. 

«<  Vous  ajoutez  que,  si  je  ne  viens  pas  solou 
votre  bon  plaisir,  je  trouverai  tant  d'opposi- 
tion do  la  part  4e  yos  Enlises,  qu'il  uo  1119 
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sppa  p«s  même  permis  de  faire  nucunc  fonc- 
tion dans  vos  diocèses,  ni  d  excommunier 
Apii  que  ce  soil  malgré  vous.  Certes,  la  Vérité 
a  dit  vrai ,  que  le  iii.iiivais  lionimo  lire  de 
mauvaises  choses  du  mauvais  trésor  de  son 
cœur.  El  pour  (|uel  motif  me  aeriei-TOUS 
contraires  avec  vos  Eglises,  à  moi,  l'ambassa- 
deur de  la  paix  et  dé  l'unité,  ce  qui  est  le 
don  et  le  ministère  du  CliristT  Vous  parlez 
ensuite  d'une  niniiii.TC  ridicule  :  l'ne  chose 
que  nou$  auriont  mieux  aimé  taire  que  dire^ 
c'est  que,  si  wnu  n'aequieseex  pu*  à  noi  eon^ 
scilsy  TOUS  risquez  voire  dignité.  Uuel  lan- 
gage I  Si  vous  eussiez  mieux  aimé  vous  taire 
que  de  parler,  pourquoi  donc  ne  vous  ôles- 
vous  point  lus?  Vous  pnraissoz  lellLMiicnt 
aimer  la  discorde,  que  vous  n'êtes  pas  même 
d'accord  avec  vous-mêmes.  Vous  me  mena- 
cez de  la  d6grad?.li(m.  non  jioiir  aucun  crime, 
mais  parce  que  je  ne  voudrai  pas  agir  selon 
voire  bon  plaisir;  y  a-l-il  rien  do  si  absurde, 
de  si  inconvenai'.l,  de  si  insensé?  Tour  ap- 
puyer votre  nïcuace,  vous  luîtes  encore  men- 
tion du  scrmcnl.  Et  vous  ne  vous  souvenez 
pas  que  des  parjures  ne  peuvent  point  dégra- 
der un  parjure,  lurs  uiùme  que  je  le  serais. 
Après  tout,  vous  ne  savez  pas  si  je  le  suis  ; 
tandis  que,  pour  vous,  personne  n'en  doute. 
En  tout  ceci ,  vous  auriez  bien  lait  de  vous 
souvenir  que  plus  on  agile  un  cloaque ,  plus 
on  en  fait  sortir  de  ()uanleur  Quant  h  ce  que 
vous  dites,  que  vous  procéderez  à  la  déposi- 
tion de  nos  frères  les  évôques  qui  sont  avec 
nous,  et  cela  t;n  dernier  ressort  ,  et  sans 
espérance  de  rétablissement,  votre  présomp- 
tion est  étrange.  Depuis  quand  ce  qui  a  été 
}  lit  par  une  parlie  ne  peut-il  pas  être  défait 
par  l  universalité?  Ce  que  contiennent  vos 
meoaoes  n'a  jamais  été  fait  depuis  le  com- 
mencemeul  de  l  Eglise.  Car,  lurs  môme  que 
je  serais  parjure,  il  faudrait  vous  appliquer 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Ne  crains-iu  donc 
pas  Dieu,  toi  qui  cs  daus  le  mâmc  cas  de 
coiidaninalion  (1803)?» 

m.  Il  faut  avouer  que.  par  l'inconvenance 
de  leur  conduite  et  de  leur  langage  (180%) , 
les  évéqucs  du  parti  de  Louis  le  Debonoaire 
n'avaient  que  trop  mérité  cette  admonestation 
sévère.  Avouons  aussi  que  si  Grégoire  IV  eût 
été  accessible  à  la  prévention,  il  y  avait  iè 
de  quoi  l'éloigner  de  l'empereur  et  le  jeler 
dans  le  parti  de  ses  tils,  d'autant  plus  que 
la  queslion  était  plus  compliquée  qu'on  De 
le  |>ense  généralement  ;  <iue  dans  l'un  et 
l'autre  parti  il  se  trouvait  des  hommes  émi- 
nents  non-seulement  par  leurs  lumières,  mais 
encor.  par  leurs  vertus,  Cl  que  tous  les  tOftS 
n'étaient  pas  du  c6lé  des  ûls  de  Louis. 

Quelle  mt,  cependant,  la  conduite  du  Pon- 
tife? Après  une  démarche  infructueuse  de 
Lothairc  et  de  ses  frères  pour  arriver  à  une 
conciliation,  Grégoire  se  rend  lui-même  au- 
près de  l'empereur,  <*t  se  voit  i  eru  snus  aucun 
des  honneurs  convenables,  iuuiclui»,  quoud 
il  eut  donné  sa  bénédiction  avec  des  présents, 


(1805)  Lili l'o,  Conc.  tom.  VU,  p.  1870;  BM, 
PI\  imn.  XIV,  p.  5iâ. 
(IMI)  Vog,  sur  la  lettre  de  Créfoire  IV  aux  dvé- 
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suivant  la  coulumc,  il  exposa  avec  ralmole 
motif  de  sa  visite.  L'empereur  lui  dit:  «Si; 
nous  ne  vous  avons  pas  reçu  avec  des 
îiymnes  et  des  acclamations,  ni  aveclcsbrin- 
neurs  dus  h  votre  dignité,  comme  le  faisaient 
les  anciens,  c'est  aue  vous  n'êtes  pas  venu 
comme  vos  prédécesseurs  vers  les  nôtre?, 
quand  ils  étaient  appelés.  »  Le  Pape  répondit: 
«  Sachez  bien  que  noua  sommes  venu  pour 
la  paix  et  la  concorde,  que  l'Auteur  de  noire 
Salut  nous  a  laiss^îes ,  et  que  je  suis  chargé 
de  prêcher  et  d'offrir  à  tons  les  hoiDiDes.Si 
donc,  ô  empereur,  vous  nous  recevez  di^iDo- 
ment,  nous  et  la  paix  du  Christ,  la  paii  re« 
posera  sur  vous  et  sur  votre  roysuottià 
non  ,  la  paix  du  Christ  nous  n-vii  ndra, 
comme  vous  avez  lu  dans  l'Evaugile,  cl  tile 
sera  avec  nous.  » 

Le  Pape,  après  être  resté  quelques  joi» 
auprès  de  Louis  sans  avoir  pu  obtenir  la  ré- 
conciliation »iu'il  demandait,  s'en  retouna 
au  camp  de  Lothaire  ;  et,  après  avoir  juji', 
conformément  à  l'avis  de  tous  les  stignoÊn, 
môme  de  ceux  qui  jusque-là  avaient  leW 
)0ur  Louis  ,  cl  oui,  en  une  même  nuit, 
'avaient  tous  subitement  abandonné,  qiK 
'empire  était  tombé  de  ses  mains,  il  s'en  re- 
tourna tout  triste  h  Rome  [voy.  l'art.  Aco- 
UAKD,  mentionné  plus  haut,  n*  XXIJ ,  d'avoir 
vu  ses  intentions  méconnues.  B  élsHamié 
au  l'onlifc  ce  cpii  ari  i\e  h  tous  les  concilia- 
teurs :  les  deux  partis  l'accusérenl  de  part»!* 
lilé,  parce  qu'il  avait  été  juste. 

Louis  n'était  pas  encore  asses  hmnîIiiUn» 

assend)lée  générale  d'évéïpies  et  de  sci^neuis 
fut  convoquée  à  Conipiègne  au  uiois  (i  oc- 
tobre 838.  Louis  le  Débonnaire  y  comparu» 
Prosterné  à  terre  sur  un  cilico  ,  il  ^ 
haute  voix  une  confession,  où  il  se 
naissait  coupable  d'homicide  sur  la  pewooiiB 
de  Uernarti,  son  neveu;  de  sacrilège ,  pM' 
avoir  violé  l'acte  de  partage  solcnnelltiu>;c' 
juré  en  817  ;  de  Ivrannie,  pour  avoir 
mort  des  sujets  fidèles  et  avoir  ruiné  IKUl 
par  sa  politique  capricieuse  et  inconstante. 
Il  ftit  déposé,  et  Lothaire  resta  seul  cinper«ir- 
Mais  l'humiliation  d'un  souverain  donl  » 
plus  grand  crime  était  une  eiccssive  bon»*» 
révolta  tout  le  peuple.  U  «ertéet  la  bauioiir 
de  Lothaire  indisposèrent  ses  frères  : 
nion  publique  se  déclara  pour  le  vieil  en* 
pereur,  et  louis  de  Bavière  et  Pépin  pr-'fi^. 
rent  de  ces  dispositions  pour  tourner  W"» 
armes  contre  Lothaire,  en  835.  Celui-ci  s»' 
ftlit  en  Italie;  Pépin  et  Louis  obtinrent 

£ardon,  et  leur  père  ne  repoussa  pas da^*""»^ 
olhaire,  réduit  à  son  lour  à  implorer  - 

de 


'     '  11' 

grâce.  C'est  alors  que,  pour  Ç^^-'T^^ioiiï 
souvenir  de  celle  heureuse  réeonci'iJ  ■ 
Louis  le  Débonnaire ,  à  la  sollicilal'on  « 
Pape  Grégoire  IV  ,  et  du  eonsenleiBj"» 

tous  les  évé<juis,  ordonna  que  '3 


les  evO<JUiS,  urunnim  ij"^  x,|jvc> 

tous  les  Suints  serait  célébrée  dans  'es  Co  - 
des Gaulée  et  de  la  Germanie  le  i'  oow'^ 


qiii'S  du  parli  iinpériiti,  le  Court 
M.  Cljarles  Lciioruiaui,  loi».  U,  lt:Ç<>"  " 
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hrc,  comme  on  l'obsenrait  k  Rome  depuis 
deux  cents  ans. 

IV.  Les  Normands  désoîatcnl  alors  les  côtes 
de  la  Gaule  ;  ils  venaient  do  piller  le  monas- 
tère de  l'ile  de  Noiruioutier&  :  c'est  pour  cela 

3u'oii  liteesdem  vers  dans  une  des  hymnes 
e  la  Toussaint  X 

Aiiferic  gcntem  porflilnm 
Creiieiutuiii  de  linibus. 

«  Ecartez  une  nation  per&do  des  frontières 
du  peuple  chrétien.  » 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps,  el  le 
malheureux  Louis  le  Débonnaire  mourut 
en  8i0,  en  allant  combattre  une  nourello 
révolte  de  son  (ils  Louis  do  Bavière.  La  mort 
du  vieil  empereur  fui  suivie  d'une  sanglante 
guerre  entre  ses  tils  ;  elle  no  se  termina 
({n'en  843,  au  traité  de  Verdun» 'qui  CODSacra 
le  traité  déliuilif  de  l'erapire. 

Pendant  <}ue  les  guerres  civiles  ensan- 
glantaient ainsi  l'Occident ,  les  fureurs  des 
empereurs  iconoclastes  continuaient  à  cnsan- 

fanler  l'Orient.  Théophile,  qui  avait  succédé 
son  ()èrc  Michel  le  Bègue,  fut  le  plus 
féroce  des  emnereurs  iconoclastes  :  heureu- 
sement il  fut  le  dernier.  Théodora ,  mère  et 
luirice  du  jeune  Michel  III,  qui,  dans  la 
suite,  ne  m''fnta  que  trop  le  honteux  surnom 
ù'Ivrogne,  s'apphuua  de  tout  son  pouvoir  à 
restaurer  le  catholicisme .  de  concert  avec 
saint  Aléihodius,  patrlamhe  de  Conslanti<' 
nople.  L'hérésie  des  iconoclastes  fut  anéan- 
tie i  et  une  fête  appelée  de  VOrihodoxie 
fut  instituée  en  souvenir  de  oet  lieureux  évé- 
nement, qui  cul  lieu  en  l'année  Koy. 
l'article  Icumoclasiss. 

Ces  heureuses  nouvelles  adoucirent  la 
douleur  (luc  le  Pape  Grégoire  IV  ressentait 
à  la  vue  des  discordes  civiles  ,  ainsi  que  des 
ravages  des  Nnrmands  et  des  Sarrasins. 
Ceux-ci  profilèicnt  de  rél(iij,'nement  de 
holhaire ,  occupé  à  guerroyer  contre  ses 
frères ,  pour  opérer  plusieurs  descentes  sur 
les  cAies  de  l'Iialie.  Dans  l'une  de  ces  expé- 
ditions, ils  pénétrèrent  jusqu'à  Kome  ,  et 
pillèrent ,  en  878,  l'Eglise  de  Saint-Pierre , 
i|iii  n'était  pas  encore  renfurméo  dans  l'en- 
L-eiutti  do  la  ville.  Grégoire  IV,  pour  prévenir 
le  retour  d'un  semblable  malheur,  songea  à 
prolonj^er  de  ce  cûlé  les  murailles  de  Hume  : 
mais  la  mort  l'empôcha  de  terminer  ce  grand 
ouvrage.  Cette  gloire  était  réservée  à  saint 
Léon  1^',  son  (h  uxième  successeur. 

Grégoire  iV  mourut  le  2.t  janvier  844,  après 
un  ponttOeat  de  seize  ans  et  vingt»quatre 
jours.  11  fut  enlerré  dniis  l'église  de  Saint- 
â'ierre  ,  et  Boniface  \  111  lit  jjraver  sur  son 
tombeau  une  épitanhe  qui  lui  est  commune 
avec  Boniface  IV  (iisu5). 

Nous  avons  de  Grégoire  IV  plusieurs  lettres 
insérées  dans  ia  Collection  des  Conciles  de 
Labbe  (1806),  dans  lesJfMcsiteiMade  Baluxe, 
et  dans  Mabillon. 

Ce  poiititicat  fut  illustré  par  un  grand 
nombre  de  saints  en  Orient  oomme  Ml  OccU 

(I80S)  fM.  Oaclisuie,  tfiii.  én  Pêpnt  len.  I, 
p.  m. 
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dent.  Parmi  ces  derniers  nous  citerons  saint 
Anscaire,  l'aftôtre  de  la  Scandinavie  et  du 
Danemark,  créé  par  Gréi^oire  IV  archevêque 
de  Hambourg,  cl  légal  du  Saint-Siège  dans 
les  contrées  septentrionales  de  r£urope.  11 
ne  faut  point  oublier  non  plus  saint  Aldric 
du  Mans,  saint  Pascase  Radhert,  saint  Théo- 
dore Studite  et  saint  Nicéphore.  Les  lettres 
chrétiennes  ftirent  aussi  représentées  digne- 
ment sous  Grégoire  IV,  non -seulement  [lar 
Agobard  ,  mais  encore  par  Amalarius  (roy. 
cet  article),  par  Florus  de  Lyon,  dans  l'Eglise 
occidentale  ;  dans  l'Eglise  orientale  ,  [inr 
saint  Nicéjphorc  {vou.  cet  article),  coa.sidéré 
à  bon  droit  comme  rarcbevêque  de  Consfan- 
tinoplo  le  plus  docte  après  saint  Clirysos- 
tome;  el  par  beaucoup  d'autres  écrivains 
dont  les  ouvrages  sont  les  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  de  cette  époque. 

GREGOIRE  V,  Pape.  Depuis  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  s'étaient  arrogé  le 
droit  d'imposer  à  Rome  dt  s  Pontifes  de  leur 
choix  ,  ceux-ci  éprouvaient  de  la  part  des 
Romains  celte  résistance  qu'un  peuple  oppose 
naturellement  au  chef  élabli  par  les  étrangers. 
Les  souvenirs  classiques  de  l'ancienne  répu- 
bli<iue  romaine  fermentaient  dans  la  ville  : 
on  parlait  de  liberté,  do  tribuns  ;  un  consul 
avait  été  créé;  c'était  Crescenlius,  qui  vou- 
lait  asserrir  la  Papauté  à  une  faction aémago- 
giquc. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  Rome,  lorsque, 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  990,  i)arut 
en  l.lalie ,  è  la  téte  d'une  forte  armée ,  le 
leune  roi  de  Germanie,  Othon  TII.  Il  est  pro- 
bable que  c'était  sur  l'invitalion  du  Pape 
Jean  XV,  opprimé  par  Crescenlius,  qu'il  avoii 
franchi  tes  Alpes. 

Son  apparition  inaltenduo  fnrrn  h  s  Ro- 
mains de  rabattre  un  peu  de  leur  ujulinerio. 
Othnn  campait  près  de  Ravenne  lorsqu'il 
rcnil  les  députés  du  sénat  el  des  premiers 
personnages  de  Rome ,  qui  témoignaient  le 
désir  de  le  voir  dans  cette  ville.  Ils  lui  en- 
nonraienl  en  mftme  temps  comme  un  fâcheux 
coiilre-temps  pour  eux  et  pour  lui,  la  mort 
du  seigneur  Apostolique  iJean  XV),  et  de- 
mandaient son  avis  sur  celui  qu'ïls  devaient 
uieltrc  en  sa  place  (1807). 

Olhon  avait  dans  le  clergé  de  sa  chapelle 
son  neveu  Brunon,  fils  des.»  sœur  Judith  , 
el  d  Ulhon,  marquis  de  Vérone.  Il  était  d  ua 
beau  naturel,  versé  dans  les  leUrcs  humaines, 
et  parlait  trois  langues  :  l'alleniand,  le  latin 
littéral  el  le  latin  vulgaire  ou  l'italien.  Bien 
qu'il  n'eût  guère  que  vingt-quatre  ans,  le  roi 
résolut  de  le  donner  pour  chef  à  l'Eglise. 
Apres  l'avoir  fail  élire  par  le  clergé  el  le 
peuple,  il  le  Ht  conduire  à  Rome  par  Yille- 
gisc,  arclievé(iue  de  Mavcncc  ,  cl  un  autre 
evéquc,  nommé  .\  de  11  ta  la.  11  y  lut  ordonné 
Pape  sous  lu  nom  de  Grégoire  V.  Co  fui  le 
premier  Allemanil  qui  fut  élevé  sur  le  Siège 
apostolique. 

II.  Le  20  mai  de  eette  même  année  996, 
6'esi-è-dire  environ  un  mois  après  l'esalta- 

(1806)  Tom.  VII. 

(1807)  BarontttselPaii,  an.  999. 
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lion  de  son  neveu  ,  Olhon  viiil  h  Romo,  où  il  loul 
reçut ,  le  jour  de  l'Ascension,  la  couronne 
impériale  de»  mains  du  nouveau  Pontife. 

Après  son  couronnement,  l'emnerrur  tint 
cuiisuil  avec  les  Uoroains,  el  résoiul  d'exiler 
i:re<>centius  ;  mais  il  lui  pardonna;  h  la  prière 

lie  Ort'çinire. 

ilcrUMn  ,  évôque  élu  de  Cnmlirai,  n'avait 
pu  se  faire  sacrer  par  l'ardievûque  de  Reims, 
son  iiu'tropoliiain ,  h  cause  du  déplorable 
déhal  cnlrc  Arnoul  et  Ocrbcrt,  qui  se  dispu- 
l'ilent  ce  siégo.  (  Voy.  les  art.  Arnol-l  ou 
Arnoux, archevêque  de  ReimsetSvLVESTRElI, 


l'.ipe.  )  Ce  fut  Grégoire  V  qui  lui  donna 
Tonrtion  épiscopale.  Sur  les  plaintes  que  ce 
prélat  formula  dans  un  concile  contre  les 
sfigneurs  qui  pillaient  les  biens  de  aon 
Kgiise ,  \ù  r.ipo  lança  sur  eux  une  lettre  me- 
naçante (an  996). 

A  peine  rempeteur  évèît-11  quitté  l'Italie 
rpie  Crcsccnlius  rrleva  la  l(^\c.  Il  chassa  de 
Rome  Grégoire  V.  qui  s'eafuil  »  dépouillé  de 
tout,  d*abord  en  Toscane,  ensuite  en  Lom- 
bardie.  A  sn  j^lnoo  ,  rrcsccntius  fit  élirf;  un 
grec,  nommé  riiilagatiie,  qui  prit  le  nom  de 
ienn  XVf. 

Tout  qti'il  était ,  Orégnire  V  linl,  en 

997,  un  grand  concile  à  Pavie,  où  fut  excom- 
înunié  Crescentius  avec  son  antipape  :  celte 
isenteuce  fut  souscrite  par  tous  les  érèques 
d'ital  c,  de  Germaniu  et  dtis  Gaules. 

Olhon  repassa  bientôt  les  Alpes  pour  re- 
mettre Sur  son  siège  !e  P.ipo  légitime.  A  son 
approche,  l'intrus  prit  la  fuite,  et  fut  traité 

1)ar  des  soldats  allemands  d'une  manière 
larbare.  dont  on  a  voulu,  bien  injtistemenl. 
rejeter  l'odieux  t-ur  le  Pape  el  i'cuipereur. 

Quant  à  Crescentius,  il  s'était  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange,  où  il  se  vit  bientôt 
ossiégé  par  Olhon.  D'après  les  chroniques 
alleninndus.la  etthdelle  fut  emportée  d'assaut 
p.'ir  Kccaril,  margrave  de  Misnic;  après  quoi 
Cresccnlitis  et  douze  de  ses  princijiaux  aulii!- 
rcnls  furent  aussitét  jugés,  condamnés  è 
mort,  décapités ,  et  leurs  corps  pendus  par 
les  pieds  au  gibet  (avril  91)8).  L'historien 
Olaber,  qui  écrivait  dans  le  temps  môme, 
mais  en  l'Vance ,  ajoute  une  circonstance 
particulière.  Crescentius  ,  VO}ant  qu'il  ne 

Pouvait  résister,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
empereur  et  lui  demander  grâce  :  mais 
Olhon>  irrité  de  ce  qu'on  Pavait  laissé  venir 
jusqu'à  sa  tente,  le  lit  iccoîi  luii  c  dan>  la 
forteresse,  pour  l'v  prendre  de  force,  cl  en 
faire  un  exemple  (1808).  Les  auteurs  italiens 
ni'  iiii'ii'idmuMit  pas  cette  cirronsKinrc,  et  lui 
en  substituent  une  aulre.  D'après  eux ,  l'em- 
pereur, craignant  d'échouer  devant  la  ciia- 
ri' Ile,  envoya  uiiAlleinond  nommé  Thammo, 
i]U  il  aimaii  beaucoup.  Celui-ci ,  par  ordre 
do  l'enqtcrcur  et  du  Pape,  promît  avec  ser- 
ment la  vicsouveh  (!rcyCLiilius  ;  niais  quand  le 
consul  fut  sorti  de  la  citadelle,  l'empereur 
lui  fil  trancher  la  tôle.  On  le  jeta  du  haut 
de  la  tour,  puis  on  le  pendit  par  les  pieds. 
L'empereur  prit  ensuite  sa  femme  pour 
concubine.  Cette  dernière  circonstaDoe  sur- 


6RS  sa 

n'a  nurtme  apparence  de  vériié. 
haine  des  Italiens  pour  les  Allemands  dou 
inspirer  de  la  défiance.  Le  Français  Glilier, 
plifs  désintéressé  dans  la  queslioOi  nous 
parait  aussi  plus  croyable. 

Grégoire  en  nommant  au  siège  de  Ravmne 
Oerbcrt,  qui,  peu  après  lui  succéiia  sur  It 
Siégo  de  saint  Pierre,  donna  à  ce  prebi  le 
domaine  temporel  de  la  ville,  avec  la  faculté 
de  battre  monnaie,  et  il  y  joignit  le  comié 
de  Commachio,  sous  la  condition  cepeniiam 

3ue  l'archevêque  n'entrerait  en  jouis^iiice 
udit  comté  qu'après  la  mort  de  l'ioipén* 
triée  Adélaïde  ,  qui  en  jouissait  alors.  Cette 
inlortunée  princesse,  après  des  ina  lieuMl 
des  chagrins  sans  nombre,  avait  enlin  trouté 
un  généreux  protecteur  en  Grégoire  V,  qtri, 
en  lui  donnant  ce  domaine  sa  viedtinal,lii 
assura  une  existence  honorable. 

III.  La  même  année  ,  998  ,  le  Pape  r^uiiN 
un  concile  à  Rome  sur  les  affaires  de  France: 
Gerberl  y  assista.  Le  roi  Robert  arail  coo* 
tracté  un  mariage  défendu  par  les  lois  A 
l'Eglise,  en  épousant  Berllio  sa  rou.-ine,  ,itcc 
laquelle  il  avait,  de  plus,  tenu  un  enfant  sur 
les  fonts  baptismaui.  Il  n'avait  fait  eelleal* 
linnce  que  pnr  ie  conseil  dr  plu'^ioiirs  ('TÔquC'5; 
mats  l'ignorance  ou  la  prévariciition  de  cet 
prélats  ne  pouvaient  la  rendre  létn'iime.  Li 
Pape  Jean  XV  s'était  d'abord  élevé  avec  zèle 
contre  ce  scandale,  mais  la  mort  l'empèclu 
de  terminer  celte  affaire.  Son  successeur 
Grégoire  V  la  poursuivit!  avec  iino  formelé 
inflexible.  Une  autre  affaire  s'y  joignait  .  1« 
délivrance  d'Arnoul  de  Reims,  qui,  nouobs- 
tant  son  rélnblis'îement  canfirii'iti'! ,  ét» 
toujours  retenu  pri>oni!ier  à  Uilr.in*. 

Grégoire   insista  d'abord  sur  le  dernier 
anicle,  (pii  soulbait  uioins  de  dinifullé,  elil 
nienara  de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit, 
si  I  on  refusait  de  rendre  la  liberté  à 
firélat  «|ui  avait  élé  rétabli  [lar  raulortléiiii 
Saiiit-Siége  et  parcelle  «l'un  tniicilc.leW' 
ne  balaiH;a  pas  h  satisfaire  te  rapcaaaijij 
d'Arnoul,  dans  l'espérance  de  le  ^•'''^1^'^ 
facile  sur  i'urlicle  de  son  ninringc.  Il  en*" 
à  Home  saint  Abbon  de  Fleuri.  |)-itii  '  ^'i 
Grégoire  que  l'archevêque  dc  Hciiusi^fJ 
incessamment  mis  hf»rs  de  prison 
à  son  peuple.  Le  saint  abbé  trouv.i    P^r  ' 
Spolète  :  il  en  fut  reçu  avec  amitié  ti  i^' 
tinction.  Pour  se  mettre  h  rouvert  des  Jt"' 
lions  que  l'évéque  d'Orléans  fiiMit  * 
monastère,  il  obtint  de  Grégoire  V  un  P""' 
légo  par  lequel  le  Pape  ordonnai!  que  I  eveq 
d'Orléans  ne  pourrait  ail.  r  h  l^"lt"f''*\'7':e 
qu'il  n'y  fûl  invité,  el  qu P'^'/j 
pourrait  interdire  le  monastère.  w.^^ÇJ' 
qui  Ablu.n  avait  donné  l'asMii-uice  de l«w 

gissemenl  d'Arnoul,  lui  lit  donner  le  P*""^ 
pour  le  porter  h  ce  prélat. 

Qu'uit  au  mariage  (Jurr)i,  que    ''^"^'5  .b 
désapprouvait,  il  parait  qu'il  étad 
promettre  que  Robert  se  séparerait  ut  • 
thc,  el  de  demander  sMilnuenl  '1".""  n"|e 
pressât  pas  d'agir,  mais  qu  00  l"' ''"J^'-j^ 
temps  de  recooiwtire  sa  fliuie  et  de  F»^ 
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qiicl(|ue5  nrrangcmcnls  pour  rompre  snn 
mariage.  I.c  Pope  entra  d'abord  dans  ses 
vues,  et  suspendit  pour  quchpie  temps  les 
censures  il 0  l'K^^lise;  mais  il  chargea  Abbon 
d'exhortcT  et  de  menacer  do  sa  part. 

Le  saint  abbé,  à  son  retour,  s'acquitta 
exactement  de  sa  commission,  et  il  en  rendit 
e«>ro||)le  au  Pape  dans  une  icUre  où  il  lui  dit: 
t  J'ai  été  le  fidèle  interprète  de  vos  scnti- 
ïnonts,  ainsi  que  vous  me  l'avez  or Jonné,  et 
je  n'ai  pas  craint  le  ressentiment  du  loi  pour 
acquitter  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  do 
vive  voix.  Je  n'ai  rien  ajouté,  je  n'ti  rien  af- 
faibli, je  n'ai  rien  changé  cl  je  n'ai  r, en  omis. 
Amoul,  qui  est  à  présent  hors  de  prison,  ei 
h  qui  j'ai  présente  votre  palliutn,  tel  que  je 
l'avais  re(;u  do  vos  saintes  mains,  en  peut 
rendre  témoignage,  ainsi  que  mon  seigneur 
le  roi  Robert,  votre  fils  spirituel,  gui  a  ré- 
sol  a  devons  obéir  comme  h  saint  Pierre  dont 
vous  tenez  la  place.  Du  reste,  je  prie  Votre 
ïlajesté  (1809)  d'enseigner  à  l'archevêque 
Arnoul  comment  il  doit  se  comporter  avec 
son  clcr-;*^  et  avec  son  peuple;  car  ce  qu'un 
poète  profane  a  dit  :  Quidauid  délirant  reges 

Êteetuntur  Âehivi,  est  arrivé  h  TEgliso  du 
leims.  Elle  a  soutTerl  dans  ses  biens  de  tout 
cec|u'ont'fait  de  mal  Arnoul  etUerberl;  car. 
ami  et  alors  et  maintenant  de  Tun  et  de  l'au- 
tre, quand  j'ai  (hkouverl  en  eux  quelque 
chose  digne  de  blâme,  je  no  me  suis  pas  tu, 
quoit^ue  cela  dât  leur  déplaire.  Ce  quilsont 
fait  de  plus  r^préhensihle,  à  mon  avis,  c'est 
(lue  la  plus  noble  des  Eglises  des  Gaules,  ils 
1  ont  rendue  indigente,  abjecte,  vile  et  dé- 
solée par  leur  diirérend.  Si'COur»tz-!a  par 
votre  irréfragable  autorité,  et  ramenez-la  à 
cet  ancien  état  oh  la  laissa  Adalbéron  de  bien- 
heureuse mémoire  (1810;.  » 

Le  Pape,  en  répondant  à  celle  lettre,  pria 
Abbon  du  l'instruire  touchant  la  promesse  du 
roi.c  est-h-dirc  delui  faire  savoir  si  le  f)rince 
la  menait  à  exécution  ;  ce  qui  l«it  juger  qu'il 
s'agissait  de  la  dissolution  de  son  mari;ige. 
MaisRiiIxTl,  que  sa  passion  l'Our  Berlhe  cap- 
tivait encore,  promcllait  toujours,  sans  jamais 
accomplir  sa  promesse. 

Le  Pape,  voyant  donc  que  les  négociations 
étaient  inutiles,  décréta  dans  le  concile  dont 
nous  avons  parlé:  «  Le  roi  Robert  quittera 
Herthe,  sa  parente,  qu'il  a  épousée  contre  les 
1  ds.ct  il  Icra  une  pi'niiencede  sept  ans, selon 
lesdegrés  ti\r>  par  l  Eglise.  S'il  refuse  de  la 
faire,  qu'il  suit  anathèmel  Le  môme  onlre 
s'étend  aussi  h  la  susdite  Dertlie.  Nous  sus- 
pentlons  de  la  très  sainte  communion  Ar- 
cUauibault,  archevêque  de  Tours,  qui  a  con- 
sacré ce  mariage,  aussi  bien  que  tous  les 
évéqucs  qui  ont  assisté  et  consenti  h  ces 
noces  incestueuses  du  roi  et  de  !5i  rthe,  sa 
parente,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  satisfaire 
a  ce  Siège  apostolique.  Nous  ordunnons  que 
julienne, évéque  duVélay  (1811),  soit  déjosé 
{Mir  l'antorité  apostolique  pour  avoir  été  élu 
par  Vidon,  son  oncle  et  sou  prédécesseur 

(1809)  Ci  lle  pièce  est  pcui  être  la  seule  o(i  le 
tiiio  ili!  Uajetti  est  donné  à  un  r.ipc. 

(1810)  D.  Bott^ttet,  iouk,  X.  0. 4âr>.       .  > 


encore  vivant,  sans  le  consentement  du  clergé 
ni  du  peuple,  et  pour  avoir  été  ordonné  par 
deux  évèques  seulement.  Nous  suspendons 
de  la  communion  Dachert ,  archevêque  do 
Bourges,  et  lloclène,  évôque  de  Nevers,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  viennent  iaire  satisfaction  au 
Siège  apostolique,  pour  avoir  ordonné,  con- 
tre les  canons,  évéuuc  du  Vélay,  Etienne, 
neveu  de  Vidon,  uu  vivant  de  son  oncle, 
évôque  de  la  môme  ville.  Il  est  décrété  que 
le  clergé  et  lo  peuple  du  VtWay  aient  la  li- 
bertt-  d'élire  un  autre  évôque,  qui  sera  sacré 
parle  Pape;  et  que  le  roi  Hubert  ne  prenne 
point  Kl  défense  d'Etienne,  ce  neveu  de 
Vidon ,  justement  condamné  et  déposé  dans 
le  concile  (1812).  r. 

Cette  sentence  fut  un  coup  de  foudre  pour 
nn  roi  aussi  pieux  que  Robert,  et  qui  aimait 
aussi  tendrement  que  lui  l'épouse  dont  on 
voulait  l'obliger  à  se  séparer.  Il  lui  fallut 
néanmoins  se  soumettre  ;  et,  après  avoir  ren- 
voyé Berthe.  il  épousa  Constance,  Qlle  do 
Guillaume,  comte  d'Arles  et  de  Toulouse. 

On  a  accusé  Grégoire  V  d'avoir,  en  jello 
question,  agi  dans  1  intérêt  d'Olhon  111,  dont 
il  était  parent.  La  fiarcntô  de  Berthe  et  de 
Robert  ne  fut,  dit  on,  qu'un  prùcxle  ;  le  vrai 
mobile  de  la  conduite  du  Pape  fut  que  Ber- 
the était  héritière,  par  son  frère  Rodolphe, 
du  royaume  d'Arles,  dépendant  de  1  em- 
pire. 

Une  simple  'observation  fait  crouler  cet 

écliafaudngf  ;  c'est  que  l'affaire  fut  com- 
mencée par  Jean  XV,  qui*  certes,  n'avait  au- 
cune raison  de  favoriser  les  empereurs  d'Aï- 

magne.  La  loi  de  l'Ei^lise  init-rdi^ait  les 
unions  entre  parents  jusqu'au  septième  de- 
gré, voilà  qui  est  positif;  et  Ton  sait  quelle 
force  avaient  alors  les  luis  ecclésia>li(pies  : 
combien,  heureusement  pour  la  civilis^Uino, 
était  sévère  I&  discipline.  Que,  dans  l'espèce, 
l'intérêt  de  l'empereur  demande,  aussi  bien 

Sue  les  canons  ae  l'Eglise,  la  séparation  de 
obertetde  Berthe,  nous  ne  le  nions  pas; 
mais  aussi  pourquoi  donner  à  la  con(luilo 
du  Pape,  zélé  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, un  motif  pun  ment  humain,  un  motif 
qui  ravale  son  caractère,  tandis  tju'il  existe 
simultanément  un  autre  motif  qui  1  honore  ? 
Voilà  qui  est  en  dehors  de  toute  justice,  de 
toute  logique. 

Cette  grande  alTaire  fuHerminée  avant  la 
fin  de  l'annét;  UllS;  car  Grégoiru  V,  qui  mou- 
rut le  13  févi  icr  de  l'an  91)9,  écrivit  une 
lettre  à  Couslaiice,  (pie  le  roi  avait  déjà 
épousée.  Le  Pape,  après  avoir  loué  dans 
ci'lte  lettre  la  pié;é  de  la  reine,  la  prie  de 
faire  réparer  les  torts  qui  avaient  été  faits  à 
un  évéque  nommé  Julien,  dont  il  ne  marque 
pas  le  siégc,mais  qui  peut  èire  Julien, évôque 
d'Angers  ;  car  c'est  dans  celte  ville  qu'on  a 
retrouvé  le  manuscrit  de  celle  lettre.  Elle  est 
datée  du  moisde  novembre,  non  pas  deiuciimt 
mais  douzième,  qui  marque  1  au  'à'JH,  l'indj»» 
Uon  commençant  au  mois  de  septembre.  On 

(1811)  Do  Poj.   
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trouve  fopcndflntun  diplAnifi  nu  Jeux  pos- 
térieurs à  coitc  date,  où  lo  roi  Uobcrl  donne 
encore  h  Berihe  les  titres  de  roinc  et  d'^- 
pdusn.  Mnis,  sup[)Osé  que  N's  dnlrs  <\o  ros 
iliplùmcs  soient  bien  sûres,  ce  qui  n'est  pas, 
il  n*est  pas  impossible  que  Robert,  qoi  avait 
t'pousô  celte  princesse  dnns  la  bonne  foi,  de 
l'uvis  et  avec  l'approbation  do  plusieurs 
évèoues,  lui  ait  conservé  les  tilres  de  reine 
et  (1  épouse,  ra^nie  n;ir  '>  leur  séparation,  du 
moins  dans  certains  actes  de  niuniticence 
qu'il  faisait  &  sa  sollicitation,  en  faveur  de 
qufdipio  nionaslcrc,  comme  dans  les  diplô- 
tnes  en  question. 

Grégoire  V  mourut  âgé  de  vin^t-sept  ans  à 
peine;  il  avait  occupé  la  chaire  <fe  saint 
l'icrre  deuï  ans  et  un  peu  plus  do  huit 
mois. 

(iREGOTRE  VI  (Pape).  Jean  Gra/iano,  otl 
Gralien,  naquit  h  llonic  d'une  iliustre,  l'a- 
inillo.  Son  pète  se  nommait  Pierre  Léon, 
ioan  fut  ordonné  Pape  hi  28  avril  1015,  et 
prit  le  nom  de  Grégoire  Vi.  Pour  bien  juger 
(  0  Pontife,  il  import>>  de  comprendre  l'état 
ilo  l'Eglise  romaine  h  l'époque  où  il  monta 
sur  le  .sié,:;e  apostoliqu'j. 

I.  Fati^'uéà  de  la  vie  scatldaleUsc  du  jeune 
Pape  IlenoîtlX,  les  pitis  sages  des  Romains 
le  cliassorenl  de  la  ville  en  lOVi,  et  mirent 
bn  sa  place  Jean,  évéquc  de  Sabine,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  III.  Mais  expulser  Benoit, 
^c  n'était  pas  le  déposer  :  Sylvestre  III  fut 
donc  éviilemmcnt  un  nntijia[)e.  Au  bout  <lc 
trois  mois,  Bcnott  parvint  h  rentrer  dans 
Rome  avec  l'aide  des  comtes  de  Tusculuni, 
s(  s  parents,  et  y  continua  ses  infiimes  dé- 
liaui  lies.  «  Vo>'ànt  enHn  que  le  clergé  et  io 
|)eu|)le  méprisaient  ses  dérèglements,  comme 
Il  était  adonné  nut  vcdupu's,  et  qu'il  vouiail 
vivre  plus  en  épicurien  qu'en  pontife,  il 
trouva  l'expédleni  de  vendre,  pour  une  assez 
(:rosse  sonune  d'argent,  le  souverain  Ponli- 
licat  à  un  certain  iean,  archiprèlrc.  qui  pas- 
sait dans  la  ville  pour  un  des  hommra  les 
plus  rclii^'i  ux  (lu  clergé,  puis  il  se  relira 
dans  ses  cbâleau\  (1813j.b  Tel  est  le  récit 
du  Pape  Victor  111,  <pii  écrivait  vers  la  (in  du 
M'  siècle. 

Voici  maintenant  celui  de  Ilerman  Con- 
tract,  historien  de  la  même  i^poque  :  «  Les 
Itoroains  cbasscnnît'iioîl  pour  '  i  l  inies,  et 
«établissent  témérairement  Pape  un  certain 
Sylvestre,  que  cependant  le  Pape  Benoti 
t^nassc  cticore  avec  l*;  secours  de  rpicl- 
<|UCS'uns  {voy.  les  articb-s  UË^olT  l.V,  Pape, 
et  SYLTBsmB  m,  antipape);  puis  lui  m6>iie, 
l'undu  h  Sf)n  siège,  se  di-mct  spontanément  de 
lu  pnpnuté,  tt  permet  qu'on  ordonne  à  sa 
place  (iralien^sous  U  nomde  Grégoire 

<)thr)n  dtj  Frfisingeti,  qui  écrivait  mi  siè- 
c'c  plus  tard,  dit  avoir  appris  des  Komauis 
nue  le  pieux  préire  Gratie'n,  voyant  l'état 
■jéplorable  de  l'I'glisf,  et  prcs-^é  du  zèle  de 
la  Secourir,  alla  trouver  Benoit  et  Sylvestre, 
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et  leur  persuada  h  tous  deux  de  rolirçf, 
moyennant  une  pension;  £l  qu'à  cause  de 
cela,  les  citoyens  de  Rome  élurent  ce prèlre 

iiour  Souverain  l'ontifi',  comme  étant  le  li- 
)uraleur  de  l  'Eglise  de  Dieu,  et  qu'ils  le  oom- 
mèrenl  Grégoire  VI  (1815). 

Enfin,  le  moine  OlabiT,  auteur  conlcn- 
poraiu  de  ces  uvénemenls,  finit  son  histoirt 
par  ces  mots,  après  avoir  parlé  de  l'eximl- 
sion  dr;  Benoît  :  «  On  mit  h  sa  place  u.i 
iionuno  Irès-pieut  et  d'une  sainleié  recon- 
nue, Grégoire,  Romain  de  naissance,  dot  i  h 
l!f)nne  réputation  répara  tout  le  scandait 
qu'avait  causé  son  prédécesseur  (ISUi).  • 

Eu  combinant  avec  attention  ces  divcn 
témoignages,  on  voit  clairfinent  que  Im 
Graticii  élail  un  bomme  de  bien,  m  prùlrc 
vertueux;  que  cefiitdans  l'intérêt  delà  rcli< 
pion  et  par  zèle  pour  l'Eglise  qu'il  per^uidi 
h  lienoil  d'abdiquer;  que  rabdicaliuii  de  « 
Pape  fut  volontaire  ;  que  la  pension  sti(iulé( 
par  Grégoire  n'a  rien  de  simoniaque:  qu'«* 
lin  Jean  lut  canoniquemenl  élu  en  coiisUé- 
ration  do  sa  vertu  et  du  service  émineiitqil 
venait  de  rendre  h  l  Egiisc. 

Le  témoignage  de  saint  Pierre  Damieii, 
àbbô  deFonl-Avellane,  est  |  répondéranliiaii» 
cette  question.  Or,  voici  en  quels  tcriBes  il 
éeril  h  Grégoire VI, peu  de  Iciujtsajtrèsreiil' 
talion  de  c»ifui-ci  :  «  Au  seigneur  Grégoire, 
très-saint  Pape,  Pierre,  pécbeurct  moiw, 
hommage  de  la  servitude  qui  lui  est  dw. 
Ilévérendissimc  seigneur,  je  rends  grâces  I 
Jésus-Christ,  lo  Uoi  des  rois;  car,  ilkti 
d'attendre  toujours  du  bien  de  la  Chaiit 
npostolique,  je  bois  h  longs  lrail'>  la  cnii* 
de  vos  louantes  qu'on  me  préscDie  de  louid 
l>arts.  Co  breuvage  me  récrée  l'âme  duw 
manière  si  douce  que,  pendant  que  Pespr» 
jubile  au  dedans,  la  langue  s'écrie i  nus'»* 
au  dehors  :  GMre  à  Dieu  dam  ta  haidort, 
tl  pair  sur  la  (erre  aux  hovimrs  dt  tuiit 
tulotHé!  C'est  vraiment  lui  qui  cliani^e  « 
temps  et  transfère  l«»s  royaumes.  Vrann'i"- 
ce  qu'il  a  prédit  au: i cf. ii>  i  ar  son 
il  vient  de  l'accomplir  mer^eilleusciucui^w 
les  yeux  de  l'univers,  savoir  :  que  le  Tr»- 
Haut  doiiiitii>  sur  l'empire  des  liomnic*." 
qu'il  le  ilonne  à  qui  il  veut.  U^c  donc  f 
«eux  se  réjouissent,  que  la  terre  lrf:^>'ii'  p 
f.l(;ne  In  s;iiiilc  Eglise  se  f»-'''*"'^^  d'avoir jry" 
cupérc  1  antique  privilège  de  son 
Oublie  soit  bnsée,  la  téle  »  mille  fon«',r'; 
venimeux  serpent!  Cesse  le  commerce uu«^ 
perverse  négociation  1  Que  le  ffu^*""®  fo- 
mon  (1817)  ne  f  brique  plus  Aucune  j^"-. 
iiHMUîniedans  l'Eglise;  que  L'îiîll 
icmr.orte  plus  de  dons  lurlif^  <^"'*Tmî 
du  prévoyant  docteur  I  Dès  uiaiiitcnnni,  q 
1,-1  colombe  rclournc  dons  l'arche  cl  que- 
les  vertes  feuilles  de  l  oliNier.  tdle  anno.j, 
la  paix  rendue  è  la  terre!  Ou  il  so't 
maintenant,  le  siècle  d'or  des  aP^»^"^*^!, 
sous  la  présidence  de  votre  soj^esse» 

(W17)  Simon  le  Uafiiciro.  prcmle» 
(IttlSJ  Senritcur  da  proplittc  Bitét.  »»l 
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iliscipline  ccclésiasliquc  refleurisse  I  Qu'on 
réprime  l'avarice  de  ceux  qui  aspirent  «ui 
mitres  épiscopalesl  Qu'oti  renverse  les 
comploirs  dos  iiinrchoncls  qui  vendent  les 
colombes  1  Mais  que  le  monde  puisse  espérer 
ce  que  nous  écrivons,  l'Eglise  de  Pesaro  le 
fera  voir.  Car,  si  elle  n'est  ùtée  des  mains 
de  cet  adultère,  de  cet  incestueuXt  de  ce  par- 
jure, de  ce  voleur,  l'espérance  que  les  peu- 
ples ont  conçue  pour  la  restnnrnlion  (ic  l'vi- 
nivers  sera  entièrement  frustrée.  Tous  ont 
lus  yeux  tournés  de  ce  côté,  tous  dressent 
Torcilie  à  rottc  pnrolo  :  S'il  est  rétabli, 
on  n'attendra  plus  rien  de  bon  du  Siège  apos- 
lt)lique  (1819).» 

On  voit,  par  cette  lellre,  quelles  espéran- 
ces saint  l'ierre  Damien,  et,  avec  lui,  le 
monde  entier,  concevaient  du  nouveau  Pon- 
tife. Mais  aljandoimons  les  témoignages,  et 
laissons  aux  faits  1-î  soin  de  jusliiiur  iiré- 
{piire  VI. 

If.  Pierre  lui  écrivit  encore  nno  «econdo 
lellre,  où  il  dit  :  «  Votre  lii'ia'.ituile  doit  sa- 
voir que,  pour  nos  péchés,  on  ne  trouve 
|ioint  dans  notre  contrée  de  clercs  qui  soient 
(lignes  de  l'épiscopat.  Ils  le  désirent,  mais 
ils  ne  clien  henl  pas  h  le  mériter.  Toutefois, 
Vu  les  circonstances  et  la  disette  des  sujets, 
Il  me  semble  que  cet  archiprôlre  peut  être 
promu  h  l'évôclié  de  Fo>_-(.'nibrune  ,  (pioi- 
qu'il  l'ail  ardemment  désiré,  puisqu'il  est  un 
tant  soit  peu  meilleur  que  les  autres,  et  qu'il 
a  les  siiltragcs  du  cler^^iî  el  du  peujilc.  Si 
ttunc  il  peut  plaire  à  votre  très-prudeute 
Sainteté,  quil  nsse  T|énilcnee  de  son  ambi- 
t;iin,  cl  qu'il  soit  sai  ti;  selon  fjiu!  Dieu  vous 
inspirera.  Je  vous  prie  seulement,  si  vous  ne 
le  sacrez  pas,  de  ne  point  remplir  ce  siégo 
avant  de  m'a  voir  entenda,  moi,  votre  servi* 
leur  (1820).  » 

Cependant  Grégoire  trouva  le  temporel  de 
l'Eglise  romaine  lollcinenl  diminué,  que, 
Sauf  les  ressources  qu'il  pouvait  trouver  dans 
auelques  villes,  et  les  oblations  des  (i^ 
ilcîo>^,  il  ne  restait  nu  Pape  presque  rien 
pour  sa  subsislaneo,  lous  les  jiali  iuioines 
éloignés  ayant  été  envahis  par  des  usuri>fl- 
leurs.  Dans  toute  l'Italie,  les  chemins  étaient 
si  remplis  de  voleurs,  que  les  pèlerins  ne 
pouvaient  marchw  en  sûreté,  s'ils  ne  8*asr 
sombla'ent  en  assez  grand  nombre  pour  être 
les  plus  forts.  Aussi,  peu  de  gens  etitreprc- 
iiaient-ils  ce  voyage.  A  Rome  môme,  I  au- 
dace des  voleurs  et  des  assassins  était  in- 
croyable. On  tirait  l  épée  jusque  sur  les 
autels  el  sur  les  lumbeaui  des  ApfitTe^,  pour 
enlever  les  offrandes  sitôt  qu'elles  y  étaient 
mises,  et  les  employer  h  des  usages  profanes 
et  immoraux. 

i  Grégoire  commença  par  les  exhortations,  ca 
représentant  Thorreur  de  ces  crimes ,  et  pro- 
nietlaiil  de  pourvoir  aux  besoins  de  i  i'tix  qui  y 
étaient  poussés  par  la  pauvreté,  il  écnviiaux 
usurpateurs  des  patrimoines  de  l'Eglise,  de  les 
rendre  ou  de  prouver  juridiquement  le  droit 
qu'ils  prétendaient  avoir  à  les  retenir.  Voyant 
ses  exhortations  è  peu  ^yfèssanseffet,  le  Pape 


eut  recours  à  l'excommunication  ;  mais  ce 
moyen  ne  fit  qu'irriter  les  coupables,  ils 
vinrent  en  armes  sous  les  murs  de  Romo 
avec  de  grandes  menaces,  et  faillirent  même 
tuer  le  Pontife.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  usé 
de  la  douceur  et  des  armes  spirituelles ,  il  so 
V!l  lui-iuônie  réduit  à  employer  la  force. 
Ayant  donc  levé  des  troupes,  il  commença 
par  s'emparer  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
repoussa  ceux  qui  volaient  les  olfrandes. 
Plusieurs  de  ce^x-ci  perdirent  la  vie  au  uu- 
lieude  ces  luttes.  Bnsuile,  il  arracha  plu- 
sieurs terres  de  l'Eglise  des  mains  de  leurs 
injustes  détenteurs ,  rétablit  la  sùrclé  des 
chemins.  Les  i)èlerins  s*en  réjouirent;  mais 
les  Romains,  accoutumés  au  pillage,  accu- 
saient le  Ponlile  d'avoir  des  goûts  sangui- 
naires, et  le  déclaraient  indigne  d'otTrir  le 
saint  Sacrifice,  vu  qu'il  était  complice  de  tant 
de  meurtres.  Des  prêtres  elméme  des  pré- 
lats tenaient  le  môme  langage  que  la  popu*- 
lace. 

JU.  Ce  furent  apparemment  ces  plaintes 
qui  obligèrent  le  roi  de  Gennanie,  Henri  le 
Noir,  de  passer  en  Italie,  pour  travailler  à 
remettre  l'ordre  dans  l'Ej^lise.  Benoit  el  Syl- 
vestre prenaient  toujours  le  titre  de  Papes; 
et  comme  il  paraissait  certain  aue  Itenolt 
avait  reçu  de  1  arge  nt  pour  céder  a  Grégoire 
la  dignité  pontificale,  on  formulait  contre  c  - 
lui-ci  l'accusation  de  simonie.  Henri  mil  le 
pied  sur  le  sol  italien  vers  Tannée  1046. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  h  Pavie, 
où  il  fit  tenir  un  concile,  il  s'avança  jusqu'à 
Plaisance.  C'est  I&  que  Grégoire  Vi,  fort  de 
sa  conscience  et  de  son  dioit,  vinl  le  trou- 
ver ,  el  s'en  vit  ascueilli  honorablement. 
Bientôt  un  nouveau  concile  ftil  assemblé  è 
Sut  ri,  près  de  Rome.  Les  actes  de  celte  as- 
semblée nu  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
mais  on  a  publie  le  résumé  qu'en  fit  dans  le 
temps  Ronizon,  évé(jue  do  S  i  tri  même.  Le 
voici  :  Grégoire  y  fut  inviiô  et  y  présida  le 
clergé  de  Rome,  les  patriarches,  les  métro- 
|)olitains,  les  évéques  et  les  abbés  réunis  en 
grand  nombre.  Le  roi  y  assistait  aussi.  Ou 
examina  tout  d'abord  l'état  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  Sylvestre  fut  unanimeraenl  rcjc'é 
comme  intrus,  condamné  à  perdre  la  dignité 
épiscopale  et  sacerdotale,  et  à  ôtre  renfermé 
pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  monastère, 
ytiant  à  IJenuil.  comme  il  avait  abdiqué 
spontanément,  l'épiscopat  €t  s'était  retiré 
dans  la  vie  privée,  on  ne  prit  point  de  réso- 
lution parliculière.  Alors  vint  l'exaiiicn  de 
l'élection  de  Grégoire  VI;  mais,  par  respect 
pour  lui,  le  concile  émit  seulement  la  prière 
(pi'il  voulût  bien  exposer  lui-même  de  quelle 
manière  avaii  eu  lieu  SOU  élévation  SUT  le 
trône  ponlilical. 

Le  Pape  condfîscendil  b  cette  prière,  et 
raconta  sans  déguisement  comment  il  avait 
eu  beaucoup  d'nrgeul  par  la  confiance  cl  la 
libéralité  des  fidèles,  et  comment  enfin  il  Pa- 
vait eioployé  pour  délivrer  l'Eglise  du  joug 
des  patrie  le  tis.  Le  concile  ayant  entendu  cet 
exposé,  quelques-uns  dCS  evCques  iiriroot  la 
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p.-irole  et  représenlèrenl  reâpec'ucusenieut 
nu  Pape  que  lui-même»  ébloui  pAr  les  «rti- 

ficos  (lu  démon,  nvnit  dnnnr  la  m.iin,  bien 
que  ce  fût  avec  des  inlenlions  pures,  à  des 
Choses  qui  ne  pouvaient  6lre  justifiées,  ce 

qui  a      gagné  par  le  trafic  ne  pouvant  j  i 
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ui.iis  ôlre  appelé  saint.  Après  que  les  évôques 
eurt  ut  l  arlé  ainsi,  le  Pape  prit  la  parole  et 
dit  :  «  J'en  prends  Dieu  h  témoin  sur  mon 
âme,  ouo,  par  ce  que  j'ai  fait,  je  crovais  ob- 
tenir la  rémission  do  mes  pécliés  et  la  KrAce 
de  D  eu  :  mais  maintenant  que  j>  connais  les 
ruses  du  vieil  ennemi,  conseillez-moi  ce  que 
je  dois  faire.  »  Les  évôqurs  répondirent  : 
«  Pesez  vous-même  la  chose  dans  votre 
coeur.  Il  vaut  mieux  pour  vous  vivre  pauvre 
cl  ôtre  éternellement  riche  avec  saint  Tierre, 
pour  l'amour  duquel  vousavvz  fait  ces  cho- 
ses, que  de  briller  maintenant  dans  les  ri- 
chesses et  de  périr  élcrncllemenl  avec  Simon 
Je  Blagicien,  qui  vous  a  trompé.  »  Ce  langage 
de  la  vérité  et  de  la  charité  toucha  le  Tape; 
il  se  leva  de  so-i  siège;  déposa  lui-niônie  les 
marques  de  sa  dignité  ;  et,  en  présence  de 
ttDus  les  assistants,  prononça  contre  lui-mémo 
la  sentence  de  CMniiainnalion.  «  Moi,  Gré- 
jjoire,  dit-il,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
le  juge,  h  cau<e  du  honteux  trafic  et  de  I  hé- 
résie  de  Sim  n,  qui  par  la  ruse  du  vieil  en- 
nemi s'est  glissé  dans  mon  élection,  que  je 
dois  être  écarté  du  Pontificat  romain.  Cela 
vous  plait-il?  Ce  ([in  vous  p!aît,  répliquèrent 
les  évôques,  nous  le  confirmons  a821).  » 

La  magnanime  humilité  qui  fit  descendre 
Grégoire  VI  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  ra- 
chète amplement  ia  faute  qu'il  a  pu  commet- 
tre, si  toutefois  faute  il  y  a.  dans  ia  manière 
dontiiy  était  monté.  Voici  comment  snri  ■■'t)di- 
cation  ftit  jugée  par  un  de  ses  coniem])o- 
rains  :  «  Le  roi  Henri  arrivant  en  liaîie  avi-e 
son  armée,  le  VUpa  Gia/iano,  que  les  Ro- 
mains avaient  établi  après  avoir  chassé  les 
précédents,  vient  au-devant  de  lui  k  Plai- 
sance, et  en  est  reçu  avec  honneur:  peu 
après  ceponilanl.  nu  concile  de  Sutri,  il  dé- 
pose de  son  plein  gré  fodice  pastoral.  A  sa 
place,  LuiJger,  évùque  de  Band)erg,  malgré 
sa  grande  résistance,  est  élu  par  le  conseide- 
nient  de  tous.  Au  temps  <le  ce  Pape,  d'in- 
nombrables et  trùs-granJs  tremblements  de 
terre  ont  li.-u  en  Italie,  peut-ôtre  par.  c  qu'il 
ire  fut  point  canoniqucmenl  subrogé  à  son 
prédécesseur,  qui  n'avait  point  été  canoni- 
«picment  déposé  ;  en  ell'ei,  il  ira  fut  oOpu  é 
pour  aucutu'  faute;  mais  une  humilité  pleine 
«le  sioQiilicilé  lui  persuada  de  se  démettre  de 
son  office.  »  Tel  est  le  témoignage  U'Uermaa 
Contact  (1822J. 

(1821}  lî.in  z...  p.  802. 
(Isii)  AiiM.  1047. 

(I8iâ)  Tl.coi.iiile  Lnvallëe,  HUtohê  det  Pnn- 
fou.  iiv.  i,  cliap.  5,|  5. 

(1821)  .M.  lê  cllCViilier  Arlatid  de  Monlnr,  pro- 
l).Uilcii:ciil  en  S.1  qiialiiédc  gentillioiiiin.',  ililqu.-ce 
som  U;s  a.lvcrsiiires  de  UitilHiraml  qui  lefoiil  iial- 
ire  u'un  *:U»T[niuiM:r.(ContiUéraiwntturtêrèang4e$ 
f  HiiiM  premien  Paim  qui  cwl  porté  le  mm  ie  Gré- 

Brfr*.,  I  vnL  in  8,  1846.  p.  W  et  41.)  Hé!  mon 
•i-«iioii!  OtKiiit  à  nous,  si  nous  oiions  Ilil.lc- 
wTrfud.  Mouc  aiubiiiuu  t>cr»il  d'avoir  un  artisan 


Après  sa  magnanîraeal)dicalion,  Grégoire^ 
alla  s'ensevelir  dans  le  cloître.  Il  choisit  poof 
sa  retraite  le  monastère  de  Cluni ,  où  il  ter. 
mina  par  une  sainte  mort,  dont  l'époijne 
nous  est  inconnue,  sa  vie  pleine  de  boums 
0  livres  et  de  vertus.  Il  avait  gouverné  i'B> 
glîse  deux  ans  et  neuf  mois. 

GREGOIRE  VII  (Saint),  Pape.  «  L  nomme 
le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de  sonsiè* 
ciel»  C'est  par  ce  cri  d'admiralioa  qu'uo 
historien  moderne  (1823\  qu'u^  tel  mol  ho- 
nore, proteste  contre  les  stupiiles  injures, 
les  grossières  calomnies  déversée»  i  pkioes 
mains  par  l'école  voltairienttefionlrevolHMi* 
tifedonton  ne  l'out  lire  la  vie  «  MHS  m 

B rendre  à  lui  de  cwur  et  d'enthousiasme.» 
eus  laisserons  simplement  parler  les  biis  t 
ils  sont  assez  éloquents  pour  qui  sait  et  lenl 
les  comprendre. 

I.  Le  fbtur  Grégoire  Vil  portait  le  bob 
germani(iuo  ou  ciîltique  de  Ilildelirand.  Il 
naquit  h  Saona,  en  Toscane,  l'an  1003.  Soo 
père  ét  'it  un  modeste  artisan,  un  durpo* 
lier.  Quelques-uns  ont  voulu,  mais  snns  au- 
cun fondement  et  dans  un  esprit  pua'nieiti 
mondain,  lui  donner  une  plus  illustre  ori* 
gine;  et,  profitant  de  In  ressemblance  entre 
le  nom  de  Ilildebrand  et  celui  d'Aidnbrandes- 
chi,  ont  rattaché  notre  grand  PontifsiceU» 
noble  famille  (1824). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  son  enfance  UilJe* 
bratul  fut  mis  sous  la  conduite  de  son  «nc'e 
maternel,  abbé  de  Notre-Dame  du  Monl* 
Avcntin,  à  Rome.  C'est  dans  ce  nionaslère 
qu'il  fui  formé  aux  lettres  et  à  la  pié'é.  Farmi 
ses  niaitres,  il  compta  Laurent,  depuis  a^ 
chevôque  d'Amalfi,  homme  d'une  sainte  »ic, 
docte  et  versé  dans  !a  connaissance  de  l  ibR- 
gue  grecque  et  de  la  langue  latine.  U 
aussi  les  leçons  de  l'archiprôtre  Jean  6» 
ziano  que  nou:»  avons  vu  élevé  h  la  Papnw 
sous  le  nom  de  Grégoire  VL 

Après  l'abdication  de  ce  Pontife,  Hilde- 
brand  le  suivit  en  Allemagne,  et  embrassa  la 
vie  monastique  à  Cluny.  Là,  il  mérita  l'utt- 
tié  du  saint  abbé  Hugues,  et  fit  fant  depn- 
grès  dans  la  vie  spirituelle  sous  la  direction 
de  saint  Odilon.  qu'il  fut  bientôt  élevé  i  1< 
dignité  de  prieur. 

(Juehiue  temps  après,  nous  trouvon?  nil- 
debrand  k  la  cour  de  Henri  111.  où  son  élo- 
quence dans  la  chaire  sacrée  lui  attire  1  au- 
nn"ration  de  tous  U  s  prélats  et  de  rom(jereuf 
lui-môme,  qui  proclame  n'avoir  jamais  en» 
tendu  annoncer  la  parole  de  DieuaveeMU» 
de  force  et  d'onction.  . 

Elu  Pape,  Bruuon,  évôquede  Tou^inj» 
Hlldebrand   l'accompagner  à  Rome.  Biw* 

pa«r  père;  comme  aussi,  si  nous  avio  is  VlmM^J 
d*appartmirà  la  nol»l«  famille  des  Aldolir«««'f '''! 
nom  seriona  lier  de  rompier  Hildebnst  T 

ancêtres.  D'ailleurs,  \cs  Chronique$  du  ««"'P'S- 
pogiliveiiicni  nue  noire  Ponlife  fui  f''»  i,. 
pciiiier.  Cl  la  légende  ajoute  qu'un  jour.  ^ 
lelier  de  soa  père.  Uildebraml.  encore  «lan^  '*J 
iiiiére  enfance,  forma  sar  le  sol,  lans  s  en 
avec  lie  petlls  morcentix  de  l)ois  q'ii  lui  **'|!*^|^ 
joueis,      quatre ntoia  laiius  :  Inommtim 
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brand  s'y  refuse  d'abord  ;  il  ne  donne  son 
consenteinenl  qu'après  s'6lre  assuré  que  le 
nouveau  Pontife  est  fermement  résolu  à  tra- 
vailler aux  grandes  réfornifs  do'it  l'Eglise  a 
besoin,  à  l'aifranchir  de  la  hoaleuse  servi- 
tude à  laquelle  Fa  réduite  la  féodalité.  Son 
nn\)],'  caractère,  son  génie  pénétrant,  la 
sainteté  de  sa  vie,  lui  gagnent  ie  cœur  de 
Brunon,  devenu  Léon  IX  :  il  est  son  compa- 
gnon inséparable,  son  bras  droit,  l'unie  de 
toutes  les  grandes  affairei,  et  eu  reçoit  la 
dignité  de  cardinal  sous-diapre. 

Disons  tout  do.  suite  que  lo  litre  de  cardi- 
nal était,  dans  l'uri^ue,  commun  à  tous  les 
évèqucs,  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  titu- 
laires.  Ce  fut  au  ix'  siècle  tjiie  les  sept  évô- 
ques  voisins  de  Rome,  ou  suburbicaires,  re- 
çurent plus  parliculièrement  le  nom  de  car- 
dinaux en  qualité  d'assesseurs  ou  ronscillers 
du  Sninl-Siége;  el  au  xr,  ils  furent  iiiveslls 
par  le  Pape  Nicolas  H  d'un  pouvoir  pré- 
pondérant dans  l'éloriion  des  Papes. 

A  la  mort  de  saint  Léon  IX,  Ilildcbrand  pos- 
sédait la  confiance  des  Romains  h  un  tel 
point  qu'ils  remirent  à  lui  si ni  I'lIim  !if)n  du 
nouveau  Pontife.  Ihldebrand  élail  alors  en 
Allemagne  pour  le  service  de  TEglisc.  ils  lui 
envoyèrent  donc  un  nicssatre  pour  le  prier 
de  désigner  lui-même  un  sujet,  et  de  le  laire 
agréer  h  l'empereur.  Son  choix  se  porta  sur 
Guébebard,  évêque  d'Eichstœdt  :  il  l  emniène 
è  Rome  malgré  lui  el  malgié  i  empereur, 
qui  perdait  en  lui  un  conseiller  fidèle,  un  ex- 
cellent ami,  et  le  fail  sacrer  sous  le  nom  de 
Victor  II.  Légal  du  nouveau  Pape  dons  les 
Tiaules ,  Ilildebrand  procède  avec  vigueur 
conlre  les  simoniaques  au  concile  de  la  f  iro- 
vince  de  Lyon,  de  l'an  1055,  et,  à  celui  de 
Tours  de  l'an  1062,  contre  l'hérésie  de  Bé* 
ranger. 

Ce  oui  se  passa  dans  la  première  de  ces 

assemblées  mérite  d'être  rapporté.  L'évôquc 
(i'£mbrun  était  accusé  d'avoir  acheté  l'épis- 
copat.  Le  légat  l'ayant  ftiit  comparaître,  le 

1)resse  de  rrconiiaîd  e  humblement  sa  faute, 
.'évêque  se  vovani  dans  sa  villes  et  soutenu 
par  le  comte  du  pays,  méprise  d'abord  les 

i>aroles  du  légat.  Mais  (juand  il  voit  (jue  les 
*êres  du  concile  peuscnt  sérieusemeul  h  io 
juger  selon  la  rigueur  des  canons ,  il  nie  fiar- 
diment  ce  dont  on  l'acruse.  f.a  discussion 
de  i'till'airu  n'avanl  pu  être  terminée  ie  pre- 
mier jour,  on  la  remet  au  lendemain.  L^v6- 
que  accusé  profile  de  la  nuit  pour  corrompre 

tiar  a  gent  les  accusateurs  el  les  témoms. 
M  lendemain,  il  se  présente  au  concile,  et 
demande  fièrement  :  Où  sonl  mes  acccusa- 
leurst  Qu'il  paraisse,  celui  qui  veut  me 
crondamner  i  Tous  gardent  le  silence  :  le  lé- 
gat Ilildebrand,  poussant  un  profond  sou[iir, 
dit  au  coupable  :  «  Croyez-vous  que  le  Suinl- 
Bsprit,  dont  vous  êtes  accusé  devoir  acheté 
le  don,  soit  de  même  substance  que  le  Père 
el  le  Fils?»  L'évêque  répond  :  «  Je  ie 
CVois.  »  Ilildebrand  continue  :  «  Dites  donc: 
Gloirê  au  J*èrc,  au  FiU  tt  au  Samt-£$prit. 

tISiS)  LaMic,  lom.  IX,  p.  t080:  —  Petr.  D.im., 
in  £pi»t*  aà  Aie.  Pàjp.;  —  Paul  BwM,  ia  Viut 
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L*év6que  commence  ;  mais  il  ne  peut  jamais 

nommer  le  Saint-Esprit,  quoiqu'il  essaye 
justju'à  trois  fois.  Alors,  sejelanl  aux  pieds 
du  légat,  il  confesse  son  crime,  est  déposé 
de  l'êpiscopat.  et  nussitôl  il  prononce  sans 
peine  le  6'/ono  i^a/n  en  eulier.  C'est  ainsi 
que  lui-même  rendait  témoignage  è  la  sain- 
teté de  son  serviteur.  Saint  Pierre  Damien 
et  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin  ,  qui  rap- 

Ijorlent  ce  miracle ,  l'avaient  appris  de  la 
»ouche  même  du  légat  Ilildebrand,  devenu 
le  Pape  Gréguirc  VU  (1825;. 

Un  autre  historien  ajoute  que  cet  événe- 
ment cfTrava  tellniient  les  simoniaques,  que 
quarante-cinq  évêques,  se  reconnaissant 
Coupables,  renoncèrent  d'euT-tn^^raes  h  leur 
dignité.  Shint  Hugues,  Abbé  de  Clunv,  avait 
assisté  h  ce  concile  ,  et  avait  été  téu^ioin  du 
mirai  le  arrivé  en  la  personne  de  l'évêquo 
d  End)rnn.  11  le  raconta  lui-même  h  l'histo- 
rien Ciuillaume  de  Malmesbury.  Ce  miracle 
en  opéra  un  autre  sur  le  eunir  du  prélat  si- 
moniaque  :  il  suivit  le  saint  abbé  à  Cluny, 
OÙ  il  se  fil  moine  pour  réparer  les  scandales 
qu'il  avait  donnés  (1826). 

Sur  l'invilation  do  sainl  Ifugues,  Ililde- 
brand, après  le  concile  do  la'province  de 
L^on,  allé  visiter  le  monastère  de  Clunf  :  il 
Il  eut  qile  des  louanges  h  dfmn<  r  h  la  ré;;u!n- 
rilé,  à  la  piété  cl  à  la  concorde  qui  régnaient 
danâ  cetie  nombreuse  communauté,  qui  l'a* 
vait  autrefois  compté  parmi  ses  memores* 

Nommé  archidiacre  de  l'Eglise  romaine  par 
Etienne  IX,  successeur  de  Victor  II ,  il  est  do 
nouveau  envoyé  en  Allemagne.  Occupé  à  te- 
nir hors  de  Homo  des  conciles  pour  la  réfor- 
mation du  clergé,  Etienne  avait  ordonné 
ne,  s'il  venait  h  mourir,  les  Romains atten- 
issent,  pour  lui  nommer  un  successeur,  le 
retour  de  Htldcbrand.  Etienne  meurt  en  ef- 
fet,  h  Florence  en  10^8,  el  les  Romains,  sans 
tenir  aucun  compte  de  sa  défense,  élisent 
l'évènue  de  Velléiri ,  qui  prend  le  nom  de 
Benoît  V.  Mais  Tlildebraml  revient  en  toute 
hûlo,  désigne  l'évêque  de  Florence,  Gérard, 
qui  est  sacré  sous  le  nom  de  Nicolas  II  (an 
1052),  et  fait  dépnser  Denoit  dans  le  concile 
de  Sutri.  Sous  ce  ponliûcat,  c'est  encore  Ilil- 
debrand nu'un  rencontre  partout  où  il  y  a  de 
grandes  cnnses  h  faire.  C'est  encore  lui  (pii, 
après  la  morl  de  Nicolas,  lui  fail  donner 
pour  successeur  l'évêque  de  Lucques,  An- 
selme, homme  pieux  et  zélé,  qui  règne  sous 
le  nom  d'Alexandre  II. 

Ilildebrand  devient  alors  chancelier  do 
l'Eglise  romaine,  foules  les  aiïaires  lui  sont 
soumises.  Juste  appréciateur  du  mérite,  il 
contraint  l'humble  Pierre  Damien  de  garder 
l'évêché  d'Oslie  donl  il  veut  se  démellie  ;  il 
poursuit  à  outrance  tous  les  abus,  tous  les 
vices,  il  encourage  tous  les  talents .  toutes 
les  vertus>  il  inspire  ou  Pontife  lo  courage 
et  l'acliviié  nécessaires  à  i'accomplisMmenI 
de  la  tâche  immense  qui  incombe  sur  lui. 
Foy.  les  art.  LtoIX,  Victor  II,  EtebnubIX, 

Créa.  VU. 

{im)  GttiU.  Hatm.,  lib.  m* 
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N:roi.AS  II,  AlUAIOIBB  II,  PlBRRB  DaIMN, 

C CHANGER. 

II.  C'était  le  22  avril,  en  l'année  1073; 

loul  lo  pmiple  romain  se  pressait  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  aux  Liens  pour  y  célé- 
brer les  funérailles  du  Pape  Alexandre  II, 
lorsque  tout  à  coup  un  cri  ijf'néral  s'élfîvc  : 
«  C'est  l'archidiacre  llildcbrand  que  saint 
Pierre  a  choisi  I ...  >  Hildebrand  se  trouble; 
pour  la  première  fois  il  cliancelle,  et  pour  la 
pnimièrefois  les  Rouiautssont  indociles  à  sa 
voix.  Malgré  sa  résistance,  ils  le  revêtent  de 
la  roba  de  pourpre  et  de  la  tiare,  et  l'élèvenl 
sur  le  siège  de  saint  Piéride.  Une  dernière  res- 
source demeurait  à  Hildebrand. D'après  le^do- 
cret  de  Nicolas  11,  le  privilège  de  conûrmcr 
l'élection  du  Pape  était  réservé  personnello- 
n.enl  au  roi  Henri  IV.  Hildebrand  fil  diffé- 
rer la  cérémonie  de  son  ordination,  et  éori' 
vit  sans  délai  à  Henri.  Il  le  priait  de  refuser 
son  consent ement,  no  lui  laissant  pas  igno- 
rer que,  s'il  était  Pape ,  il  ue  laisserait  pas 
impunis  Im  ekcès  auxquels  il  se  Uvrail.  Les 
évôques  de  Lombardie  et  d'Alleinn^nc,  que 
ie  nom  seul  de  Hildebrand  avait  fait  trem- 
bler, pressèrent  eux-mêmes  le  roi  de  refiiser; 
niais  triutes  ces  démarches  échouèrent.  Henri, 
touché  de  la  modestie  et  de  la  déférence  du 
Pa\ic  élu,  consentit  volontiers  h  sa  consécra- 
tion,  qui  fut  faite  en  présence  de  ses  coin- 
missaircs.  Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de 
tirégoire  VII,  qu'il  rendit  h  jamais  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  Pnpnuh^  'fs27). 

Ordonné  prôtre  dans  l'octave  de  lu  Pente- 
côte qui  suivit  son  élection,  il  fbt  sacré  évé- 
que  le  30  juin  1U73.  «  Son  plan  était  formé 
tout  d'un  Jet  dans  sa  téte:  mettre  la  moralité 
et  Tordre  dans  la  société  à  la  place  de  la 
force  et  de  l'anarchie,  faire  do  I  F.urone  une 
république  chrétienne,  ut  en  donner  le  gou- 
vernement è  un  prêtre  élu  eorome  le  plus 
digne  d'être  le  Vicaire  du  Clirist.  Ce  projet 
gigantesque  devait  rencontrer  d'immenses 
OMtacles ,  car  il  devait  s'attaquer  è  tout  ce 
ipii  avait  pouvoir il.ins  la  société,  l'aristncra- 
tic  fcoi!>ile,  les  n»  voûtés,  le  clergé;  mais  Gré- 
goire était  un  j^énie  vaste,  fécond,  inflexible, 
plein  de  la  foi  la  plus  ardente  et  la  plus  pure, 
rhomuie  le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de 
son  siècle  1  Si  la  monarchie  théocratiquc 
semblait  une  (ruvre  d'ambition  personnelle, 
il  savait  (lu'cilc  avait  des  bases  plébéiennes, 
et  que  la  masse  populaire,  servu  et  oppri- 
mée, verroit  avec  tr7ins[)ort  danslo  Pape  son 
rcpréseniaiil  et  ^on  deienseur.  Le  Christ  n'a- 
vail-il  t)as  dit  :  Que  celui  d'entré  vous  qui 
99Ut  être  le  premier  soit  votre  ierviteur  ? 
Grégoire  était  le  strviicur  des  serviteurs  de 
Dieu:  sa  cause  devait  être  celle  de  l'espril 
coiilre  la  matière,  de  la  liberté  contre  le  pou- 
voir, de  la  démocratie  naissante  cuulru  la 
^ruiiUe  féodale  (1828).  » 


(1827)  L'abbé  P. 
foin.  Il,  |i,  6f 


S.  Bliac^  Cosrf  d'kut.  crcL, 


Tliéopliilc  Lav..l!éc,  liv.  i.  clnp.  3.  §  r..— 
L'tiiiiioricn  sr  seri  iri  d'un  Icriiie  inesacl.  La  dé- 


I^  noble  lutte  que  soutenaient  «lorsh 
Chrétiens  d'Espagne  contre  les  musulioans 
avait  attiré  la  sollicilade  de  Grégoire  avast 
même  son  exaltation  au  pontifical.  Resserrer 
les  liens  entre  les  Eglises  de  ce  pays  et  le 
Saint-Stége,  par  le  rétablissement  de  la  Li- 
turgie romaine  ,  c'était  maintenir  la  paiî  et 
l'union  entre  leurs  princes  ,  alin  de  les  ren- 
dre plus  forts  contre  leurs  ennemis.  Qu'od 
ne  dise  donc  pas  avec  Fleury,  qu'il  n'ji 
dans  tout  ceci  qu'une  question  de  rituel  (1829). 
Grégoire  voyait  de  plus  haut  cl  plus  loin. 

Cependant  le  puissant  comte,ue  Roucy.en 
Champagne,  était  venu,  avec  plusieurs  au- 
tres   seigneurs,  offrir  son  épée  à  rEgli.<e 

Kour  la  conquête  de  l'Espagne  musuloMne. 
emarquons  bien  que  c*e$t  au  Pape,  et  m 
aux  princes  chrétiens  de  TKspagne  que  s'a- 
dressent ces  chevaliers.  C'est  que  ce  |mvs 
était  un  ancien  flef  do  Saint-Siège;  et  non* 
seulement  h  Rome,  mais  encore  partout  ai'- 
leurs,  comme  ie  prouve  leur  démarche,  oo  ie 
regardait  comme  ayant  spécialement  amm* 
tenu  ?.  Saint-Pierre,  c'est-h-dirc  ?i  l'Eglise 
Romaine ,  avant  l'invasion  des  Sarrasins. 
Grégoire  accueillit  donc  avec  bonté  le  courte 
et  ses  compagnons,  et  leur  donna,  en  r^\py\''^ 
de  suzerain,  toutes  les  terres  qu'ils  coD<|uer- 
raient  sur  les  infidèles,  mais  è  la  condiiioB 
expresse  d'une  léuèri;  re(l('v,'irir'\  ^  liqu  lle 
la  plupart  des  £lais  chrétiens  s'étaient  cui* 
mêmes  soumis,  sous  le  nom  de  «fenfcrit 
Saint-Pierre. 

III.  En  Afrique,  le  plus  grand  mai  ôa 
chrétiens  était  moins  encore  la  dominalios 
des  infidèles  rjue  leurs  pro[)res  divisioDS. 
Carthage.  avait  un  archevêque  recommaoda* 
ble,  nommé  Cyriaque.  Accusé  auprès  du  rot 
musulman  par  une  partie  du  clergé  et  des 
laïques  d'avoir  refusé  de  conférer  les  or- 
dres à  certains  stgets  qui  en  étaient  réelle 
menl  indignes,  il  fut  traité  comme  un  volw, 
dépouillé  deses  vêtements  cl  battu  de  vergw- 
À  cette  nouvelle,  Grégoire  s'empres.<a<lf 
crirc  utie  lettre,  en  date  du  15  stptcnike 
1073,  au  clergé  et  au  peuple  de  Carthage, 
exhortant  ])ar  la  Passion  et  la  mort  de  Jésus- 


Christ,  à  supporter  avec  [latience, 


à  SM 


exemple  et  par  amour  pour  lui,  ceqailsi^ 
raient  h  souffrir  des  Sarrasins,  mais  furtoulâ 
bannir  d'entre  eux  les  divisions  et  Icsanitu"- 
silés.  Après  quoi,  il  leur  renroche  en  cornu- 
aantleur  conduite  envers  leur  nrclle^^'lu  < 
qui  était  pour  eux  un  autre  Jésus-r.hri*i  " 
les  presse  vivement  de  faire  pérutence  el»* 
réparer  leur  faute;  sinon,  il  les  menace «i» 
la  malédiction  de  saint  Pierre ,  et  il 
en  môme  temps  à  l'archevêque,  louant» 
fermeté  ;  car,  présenté  h  l'audienco  " 
a  mieux  aimé  souffrir  divers  touruienls  qu« 
de  violer  les  canons  en  faisant  desortiM* 
lions  d'après  le  conuiiaodeiDeol  dece  pn>N" 


tliéncratie  de 
Irt  Pnj»e  les  Ik) 


«:iinl  Grégoire.  Ccncins  amc«ia  ''«Ç 
)iirgeois  el  b  plèbe     .  L le 

il'oiil  vraiii.eiil  (MMir  eiio  rf.rilijlc**"' '  ^ 
peiipl'!  iiiuneiiïi;  îles  rniblcs,  teiiin'C*»  enfau»iF' 
Mil'.  Cl  It;  peiii  nombre  dct  MinW* 

am\  niir.  €C€U$„  uv.  tiH. 


liioiTaiio,  c'iiiiiiic  rarislucralic  féodale,  cuitinic  l'a 
wcraile  iiuycriale,  m  souleva  contre  la  (énéreuie 
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infitièlo.  «  Voire  confession  ,  dit-il,  eût  été 
encore  bien  plus  {iréneusii,  si  vous  iiviez  eu 
rcccasiond'ysuicntier  votre  vie  môme(1830).» 

('arlhago  obéissait  alors  à  Tumim,  roi  de 
l'Atrujue  Mineure,  qui  s'élendail  depuis  Ta- 
braca  jusqu'àTripoli.La  Mauritanie  orientale, 
OudoSélif,  ('tait  son*,  la  domination  d'un  autre 
roi  musulman,  iiommé  Aiiiiasir,  favorable  aux. 
Chrétiens.  Or*  à  celte  époque,  l'Eglise  d  llip- 
pa  ou  Ilippone  en  Mauritanie  (1831 1,  élut 
pour  arclicvôque  un  prôtre  nomme  Scrvniid  ; 
niais  comme  pour  sa  consécration  il  fallait 
trois  évô'iuos,  et  qu'il  n'y  vn  avait  qu'un  seul 
dans  lo'.itc  l'Atiique,  celui  de  Carlhagc,  An- 
nasir,  envoya  le  jirAlre  Servand  è  Rome,  avec 
une  lettre  "pleine  de  respect  pour  le  Pape,  et 
de  nini;iiiii(iucs  présents ,  dunt  la  partie  la 
plus  agréable  au  Pontife  était,  sans  contre- 
dit, un  granil  nombre  de  Chrétiens  captifs 
rendus  h  la  liberté  par  le  prince.  Gréj^oire 
sacra  lui-môme  îe  nouvel  arclievôqiic,  et 
écrivit  en  ces  termes  h  Annasir  roi  de  Mauri* 
lanie;  «  Votre  Noblesse,  par  respect  pour  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  et  par  amour 
pour  nous,  a  rendu  à  la  libt;rlé  les  Cbrétieus 
cnpuis,  i  l  promis  d'en  délivrer  encore  d'at»* 
très.  Celui  ((ui  a  inspiré  celte  bonté  h  votre 
cœur,  c'est  le  Dieu  Créateur  de  toutes  choses, 
sans  qui  nous  ne  pouvons  faire  ni  même 
poii'^ri-  rien  de  bon  ;  celui  (jui  a  fait  luire  c.'f'ttc 
uitcnlion  dans  voire  âme,  c'est  Celui-là  mémo 
qui  échire  tout  homme  venant  dtmteemonde: 
car  le  Dieu  tout-puissant,  qui  veut  que  tous 
tes  hommes  soient  sauvés  et  qu'aucun  ne  pé- 
risse, n'aime  rien  lanl  en  nous,  sinon  que, 
après  lui,  l'homme  aime  l'homme, et  qu'il  ne 
lasse  point  à  autrui  ce  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  lui  fiisse  k  lui-même.  Celte  charité 
réciproque,  nous  nous  la  devons,  vous  et 
nous,  plus  spécialement  qu'aux  autres  na- 
tions, puisque  nous  croyons  et  confessons, 
quoique  d'une  manière  diverse,  un  seul  Dieu, 
et  que  chaque  -jour  nous  louons  et  adorons 
le  Créateur  des  siècles  et  l'arbitre  de  ce 
monde;  car,  comme  dit  l'Apôtre,  c'est  lui 
oui  est  notre  paix,  et  gui  des  deux  en  a  fait 

un  Dieu  sait  combien  purement,  pour 

rîionneur  de  Dieu  môme,  nous  vous  aimons 
el  désirons  votre  salul  et  voire  gloire  et  en 
la  vie  nrésenle  el  en  la  vie  Allure.  Nous 
prions  Dieu  de  bouche  el  de  cœur,  que  lui- 
*  Diéme,  après  de  longues  années  ici-bas,  vous 
conduise  au  sein  de  la  béatitude  du  très- 
iKiint  patriarche  "Abraham  (1832).  »Dans  celle 
noble  épitre,  aucune  trace  d'intolérance  fa- 
n  iti  iu«;  I  C'est  la  parole  des  saints. 

Le  Pontife  écnvilen  môme  temps  au  clergé 
et  au  peuple  d"Hip|»one  qu'il  avait  consacré 
celui  qu'ils  avaient  élu,  l't  qu'il  le  K  ur  rtti- 
voyail  après  l'avoir  instruit,  autant  uuu  pos- 
sible, do  la  discipline  canoni({ue.  Il  leur  rc- 
conunandc  de  recevoir  le  nouvel  archevêque 
avec  uue  affectueuse  dévotion,  de  lui  obéir 
avec  une  docilité  Gliale,  et  de  mener  une  vio 

(IRnO)  Lit..  I.  cpisl.  21  ot  2^. 

(IXÔI)  Il  lie  f.iui  pas  ((iiil<iiiili  c  ]lip|ioiic  euiliiii- 
ritiiiiie  avec  llippoiic  f'i  i\unuiiie,  n'iiliieii  iCié- 
bte  |iar  r<^ifc<iià(  «i«  s^iui  Auj^u&iiu, 
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si  édifiante,  qu'ils  convertissent  les  Sar- 
rasins qui  les  cuvironnenl.  tomme  il  n'y 
avait  encore  que  deux  évêques  en  Afrique , 
cl  qu'il  en  fallait  trois  pour  en  ordonner  un 
quatrième,  le  Pape  conseilla  uut  deux  ar- 
cnevèques  d'Hippone  et  de  Carlhage  de  i  hoi- 
sir  un  persoimai^o  digne  .  et  de  le  lui  en- 
voyer à  Home,  ûlin  que,  l'ajanl  ordonné,  il 
le  leur  renvoyât,  et  qu'ils  pussent  ainsi  faire 
eui-mômes  canoniqucmenl  dos  ordinations 
épiscopale§,  cl  so,  donner  dt's  collègues  pour 
les  aider  dans  leurs  immenses  travaux  (1533). 

IV.  Au  milieu  de  révolutions  sans  gran- 
deur, sous  des  princes  qui  descendaient  ra- 
pidement par  le  crime  du  trône  où  ilsétaient 
montés  par  le  crime,  l'empire  grec  firésen- 
tail  une  proie  facile  à  l  islamisme,  qui  lui 
avait  enlevé  déjà  ses  plus  belles  provinces, 
et  le  cernait  presque  de  toutes  naris.  Itéduit 
à  cette  extrémité .  l'empereur  Michel  l'ara- 

Iiinace  invoqua  le  secours  du  Saint-Siège. 
/Eglise  grecque  venaii  récemment  de  rom- 
pre avec  l'unité  catholique.  Mais  entre  des 
iiiiidèles  et  des  Chrétiens,  bien  que  schisma* 
Uuues,  Grégoire  u'hésila  pas  un  instant. 

Par  une  lettre  du  k  février  1074,  il  presse 
Guillaume,  eoiiite  de  11oiirj;oLrn(',  de  remplir 
la  promesse  qu'il  a  faite  à  l'Eglise  romaine. 
En  présence  du  Pape  Alexandre,  des  év6- 
(jues  el  des  abbés,  ainsi  que  d'une  mullitudo 
de  peuples  de  diverses  nations,  ce  prince 
avait  promis  à  Dieu ,  sur  le  corps  de 
saint  Pierre,  de  marcher  pour  la  défense 
de  ce  qui  est  à  saint  Pierre,  silOl  qu'il  en  se- 
rait requis.  Le  saint  Pape  lui  mande  donc 
de  vein'ravec  son  armét;  au  secours  de  l'E- 
glise rotuaine,  el  d'averlir.ie  comte  de  Sainl- 
Gilles  et  les  autres;  seigneurs ,  qui  avaient 
fait  à  saint  Pierre  le  même  serment.  «  Si 
nous  assemblons  un  si  grand  nombre  de  trou- 
pes, ce  n'osl  pas  pour  répandre  le  sang  chré- 
tien, l.n  vue  seule  de  leur  multitude  sudira 

t)0ur  ramener  à  la  justice  les  Normands  cou- 
rs lesquels,  d'ailleurs,  les  soldats  qui  sont 
avec  nous  sullisent  ;  mais  nous  espérons 
qu'upies  avoir  fait  la  paix  avec  eux  ,  nous 
passerons  à  Consltntiuopte  pour  donner  aux 
Chrétiens  le  secours  qu'ils  nous  demandent 
instamment  contre  les  fréquentes  insultes 
des  îiarrasius  (1834).  » 

En  même  temps,  Gré;.;oiro  écrivait  unoletlre 
qui  s'adressait  h  tous  ceux  qui  voudraient 
défendre  la  foi  chrétienne.  «  Le  porteur  de 
celle  lettre,  dil-il,  reveiianl  d'outre-mer,  s'esl 
présenté  devant  nous,  et  nous  avons  appris 
de  lui,  comme  de  plusieurs  autres,  que  les 

fiaions  ont  prévalu  conlro  l'empire  des  Chré- 
iens;  qu'ils  ont  tout  ravagé,  presque  jus- 
qu'aux murs  de  Constaulinople,  et  tué, 
commodes  hôtes,  plusieurs  milliers  de  Chré- 
tiens. Cest  pourquoi,  si  nous  aimons  Dieu 
el  si  nous  sonnues  Chrétiens  nous-mêmes, 
nous  devuiis  être  très-sensiblement  affligés 
du  triste  état  de  ce  grand  empire,  et  donner 

(18SS)  Uh,  tu,  cp'si.  21. 
(lKS3i  Lib.  m,  ci>i»i.  11)  cl  20. 
(I83ii  Ltb.  1,  rpi»i.  4(1. 
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tlutrc  vio  pour  nos  frères,  h  l'exemple  du  Je  UeDdiâi  fiii^lemcnl  ci  ne  chen  iierai  jamais 

Sauveur.  Sachez  donc  que,  k-ui  préparant  du  h  le  soustraire  au  Siég*;  ti|*os(<jii(|iie.llon»i-> 

spconrs  par  loiis  Ips  moyens  possibles,  nous  gneiir  le  Pape  Grégoire,  ses  surcesseurs  el 

vous  exhortons,  par  la  foi  qui  vous  rend  en-  ses  légats,  s'ils  viennent  en  mon  donuiat, 

fants  de  Dieu,  et  par  l'autoriléde  safnl Pierre,  je  les  recevrai,  je  les  traiterai,  je  les  recoii- 

(l'v  noncomir  tie  votre  pouvoir,  cl  de  nous  duirni  avec  Iionnour;  et,  <!i'  (pielque  pari 

faire  savoir  incessamoient  votre  résolution  qu'ils  m'invitent»  je  les  servirai  lo/alemeoi 

•^1835).  »  selon  mon  pouvoir  (1837).  » 

Nous  verrons  bientôt  ce  qui  concerne  les       (Test  cru  c»!0  du  S.'ïinl-Siégo  que  Micliel, 

Noroiauds  d'Italie,  et  robstacle  contre  lequel  prince  des  Slaves  ou  Servions,  sollicitais 

vinrent  se  briser  les  généreux  efforts  du  titre  de  roi.  Grégoire  lui  mande  dans  ans 

.sailli  Pontife  en  teveur  ou  malheureux  em-  lettre,  en  date  du  Ojnnvier  1077,  qu'il  attend 

pire  d'Orient.  ses  ambassadeurs  pour  lui  reconnaître  il 

V.  En  1016,  Démétrius,  duc  de  Croatie  et  dignité  royale,  lui  donner  un  étendard,  elle 

de  Dalmalie,  demanda  au  Pape  le  titre  de  tenir  désormais  comme  un  flis  bienHiiméite 

roi.  Grégoire  y  consentit,  et,  pour  lui  conré-  saint  Pierre  (1838). 
rer  solennellement  la  dignité  royale,  il  lui      Une  chose  plus  éionnaule  encore  s'était 

cnvoyn  deux  !ét:alç,  Gclii/oii.  nblié  de  S.iint-  vue  en  1075.  Un  prince  russe,  Ysi.-isiaf,  HIj 

liouitacc,  et  depuis  évônue  do  Oésène,  ainsi  d'Yarnslal,  (pie  les  clironiqueurs  byzaotini 

que  Foicuin,  évôque  de  Fossombrone.  appellent  Démélrius,  vint  è  Rome  rl  deoiandi 

Ils  nsseudilèreiit  un  concile  à  Sfilone,  en  au  saiui  Pontife  h  tenir  de  sa  main  le  royauni'; 

présence  duquel  le  prince  fit  le  serment  sut'  paternel.  Le  Pape  écrivit  au  père  en  cet 

vant,  digne  drétre  proroud.ément  médité,  car  termes  : 

il  cx{)riine  toute  la  llicorie  catholique  sur  le       •  Grégoire,  évôque,  serviteur  des  servi- 

droit  divin  des  rois  et  leurs  devoirs,  d'si  teurs  de  Dieu,  à  Dûniétrius.  roi  des  Kusscs, 

eurlout  è  ce  titre  que  nous  le  citons  (1836).  et  h  la  reine,  son  épouse,  salut  et  héoédic- 

«  Au  nom  de  la  sainte  cl  iiKlivisible  Trinité,  'i'">n  apo<;to!i<iue.  Votre  fils,  visilanl  les  toni- 

l'an  de  riiicarnatioii  du  Seigneur  1076,  moi,  beaux  de>  apôtres,  est  venu  h  nous,  léoiOÉ- 

Démélrius,  par  la  (jidve  de  Dieu,  duc  de  gn.nit  le  désir  et  demandant  instamnMal II 

Dalmalie,  r/iajs  aprts  runnninie  t'iccliou  du  ltAic  de  recevoir  ce  royaume  par  nos  raairtj. 

clergé  et  du  peuple,  invcsH  de  la  royauté,  et  coiiuuc  un  don  de  saint  l*iene,  après  quil 

coiutittté roi  par  90US,  seigneur  Gchizon,  lé-  aurait  promis  au  mCme  Pierre,  prince  de* 

gai  de  notre  sei(jnrur  le  l'apr  (îrcgoire,  je  apôtres,  la  fidélilé  qui  se  doit,  assurant  awc 

tout  pronittg  et  tn'enyuye  ù  uccoiuplir  tout  toute  confiance  que  sa  demande  serait  rali- 

ce  que  m'enjoint  Votre  Sainteté,  «avoir  :  fiée  par  votre  consentement,  dès  qu'elle  au- 

garderai  en  tout  et  partout  la  fuiéliié  au  Siège  rail  éié  octroyée  par  la  grâce  de  l'auloriîé 

apostolique;  tout  ce  qu'il  ordonnera  dans  apostolique.  Comme  ces  vœux  paraissaient 

mon  royaume,  je  l'observerai  irrcwx  <dj!e-  justes,  tant  h  cause  de  votre  consentenitiil 

ment;  je  rendrai  la  justice,  je  dér.nidrai  les  qu'à  cause  dti  la  dévotion  de  celui  ijni  faisait 

églises,  j'en  maintiendrai  les  revenus,  je  veil-  celle  demande,  nous  y  avons  cnlia  dons* 

lerai  à  ce  nue  les  évôqucs  et  les  autres  per-  noire  assentiment,  et  nous  lui  avons  confié  1? 

sonnes  ecclésiastiques  uièncnt  une  vie  chasie  gouvernement  do  votre  royaume  de  la  PW' 

et  conforme  aux  ca  ions;  je  proU'gerai  les  de  saint  Pierre,  dans  1  intention  et  le  fléîir 

pauvres,  les  veuves,  les  orptielins;  je  détrui-  que  le  bienheureux  PieirOt  par  son  inlerc«s- 

rai  les  mariages  illicites,  je  n'en  reconnaîtrai  sion  auprès  de  Dieu,  vous  garde,  vous.»ol» 

de  légit  mes  que  ceux  qui  auront  été  con-  royaume  et  tous  vos  biens;  qu'il  vous  fts» 

tractés  par  lanneau  et  par  la  bénédiction  du  posséder  ce  même  royaume  avec  toute  sorte 

|iiâtre;  j'empêcherai  U  vente  des  hommes;  de  paix,  d'honneur,  et  de  gloire  jusqu'à  la  lia 
]*observerai  en  tout.  Dieu  aidant,  la  droiture  de  voire  vie,  et  qu'au  terme  do  votre  carrière, 
et  l'équité.  Kri  outre,  de  l'avis  de  tous  mes     il  vous  obtienne  auprès  du  souverain  Hoi  'î 

primats,  je  statue  <|u'il  sera  pflg[é  tous  lus  gloire  qui  ne  tinil  point.  Votre  séréoissi'"* 

ans,  et  h  perpétuité,  le  jour  de  Pâ(jues,  un  Noblesse  saura  également  que  nous  swaisii 
Iribul  de  200  bv/aniins  ii  saint  Pierre,  pour    très-disposé,  toutes  les  fois  qu'elle  invoque^ 

le  iD^auuie  qu'il  m'a  concédé.  Enûn,  comme  l'autorité  de  ce  siège  pour  des  choses  ju^its, 

semr  Dieu  e  est  régner;  h  la  place  de  saint  à  lui  accorder  aussitôt  l'elTetde  sa  demaDde 
Pierre,  do  notre  seigneur  le  Pape  Grégoire    (1839).  «  Celle  lettre  est  du  17  avril  1075. 
et  de  ses  successeurs,  je  me  commets  et  me      Telle  était  la  constitution  de  la  cbréiieni^ 
recommande  en  vos  inains,  et  fais  ce  ser-    auxi'  siècle.  Les  princes  et  les  peuple 
ment  de  tidélité  :  Moi,  Déméiiius,  roi  par  la    les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ne 

Îjrdce  de  Dieu  et  le  don  du  Siège  apostolique^    sont  pas  les  seulsj  se  soumettaient  d<;  'e"'" 
e  serai  dorénavant  fidèle  è  saint  Pierre,  à    plein  gré,  même  temporellement,  à 
mou  seigneur  le  Pape  Grégoire  et  à  ses  lé-    romaine,  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Comm 
giiimes  successeurs.  Ce  royaume,  qui  m'est    les  hommes,  générniemeut.  ne  preiioeBl 

donné  |»ar  vos  mains,  seigneur  Genizon,  je  parti  qu'aprèsT'avoir  jugé  avantageuiiWy*" 

(1835)  Lit».  I,  episl.  18,  46,  49  ;  lil).  ii,  epist.  .W.       (1838)  Lib.  v,  episi.  12.  ^ 
(183G)  Voy.  les  premiers  paragraphe»  du  (18591  LU»,  n,  tp.  74.  Voilà  onc  piert 

t9ur»prélfttitmire,  en  lôlc  dn  présenl  voloma.  qui  rx.  i,iiolibf;iiisilcnalurcsi.arif'sclirniii'l"i'"^'îr 

11837)  Uaruuius,  au.  107G,  n.  (>8.  le»  «clii^tuau^ues  du  règne  »ieoibrouai<«l 
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qiifls  fivnntit^os  les  princes  et  les  peuples 
irouvaieul  dans  leur  soumission  à  l'Eglise. 
Quant  aux  souverains,  Tautorilé  du  chef  de 
l'Eglise  les  protégeait  contre  les  invasions 
étrangères  et  la  révolte  de  leurs  propres  su- 
jets. En  voulons 'nous  la  preuve?  Lisons  la 
joUrc  suivante  : 

a  Grégoire,  évôgue,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  h  vezelin,  noble  chevalier, 
salut  cl  bénédiction  apostolique.  Vous  saurez 
que  nous  souuccs  fort  étonné  qu'ayant  pro- 
mis depuis  longtemps  d'être  tidèle  è  saint 
Pierre  et  h  nous,  vous  tentiez  maintenant  do 
vous  soulever  contre  celui  que  l'autorilô 
apostolique  a  constitué  roi  en  Dalnalie.  C'est 
pourquoi  nous  avertissons  voire  noblesse  cl 
vous  ordonnons,  de  la  part  de  saint  Pierre, 
de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  ledit 
roi  (18V0),  snehanl  (pie  tout  ce  que  vous  osc- 
ri'Z  contre  lui.  vous  le  lercz  contre  le  Siège 
apostolique.  Si  vous  avez  queiaue  différend 
avec  lui,  c'est  à  nous  que  vous  devez  en  de- 
tcander  le  jugement,  c'est  de  nous  que  vous 
devez  attendre  justice,  plutôt  que  de  vous 
armer  contre  lui  au  mépris  du  Sainl-Siégo. 
Ouc  si  vous  ne  vous  repentez  de  votre  témé- 
rité et  que  vous  entrepreniez,  au  contraire, 
de  résister  à  nos  ordres,  sachez  que  nous 
ne  manquerons  pas  de  tirer  le  glaive  du 
bienheureux  Pierre  pour  punir  voire  opiniâ- 
treté, ainsi  que  l'audace  de  ceui  qui  vous 
favoriseraient  dans  cette  entreprise.  Si,  au 
contraire,  vous  obéissez,  comme  il  convient 
à  tout  Chrétien,  vous  obtiendrez,  comme  qu 
fils  soumis,  la  grAce  de  saint  Pierre  et  la  bé- 
né(lie!ion  du  Siège  aiiosloliquc  (1841).  » 

ChI  ordre  de  ciioscs  n  était  pas  moins  avan- 
genx  aux  peuples,  qui  ne  se  voyaient  plus 
livras  h  la  merci  des  prinr  es,  qui  trouvaient 
dans  le  l'ère  commun  de  tous  les  Quéliens 
un  tuteur  et  un  vengeur.  Le  peuple  polonais 
de  ce  temps-là  en  est  une  prenn  e.  IJulesIas  II, 
roi  (le  Pologne,  régna  d'abord  avec  gloire, 
mais  il  lin  il  par  se  livrer,  même  en  public, 
oux  débauches  le^  plus  infAincs.  En  inéme 
temps,  il  s'abandonnait  à  des  actes  si  horri- 
bles de  tyrannie  et  d'injustice,  (|ue  ses  coo- 
lomporains  et  la  postérité  l'ont  llélri  du  nom 
de  cruel.  D'après  les  plaintes  toujours  crois- 
santes des  seigneurs  et  du  peuple,  Stanislas, 
évéque  do  Cracovie,  lui  fil  jusqu'î  trois  fois 
d'inutiles  remontrances;  enfin,  après  une 
quatrième,  il  l'excommunia.  Le  féroce  Bo- 
Icslas,  ayant  cherché  vainement  parmi  les 
Polonais  un  assassin  pour  se  défaire  du  ver- 
tueux pontife,  le  tua  lui-même  jiu  nied  des 
autels,  le  8  mai  1079.  A  celte  nouvelle,  Gré- 
goire frap|»e  d'anatliènie  l'assassin  couronné, 
délie  tous  ses  sujets  du  scrinfiil  de  fidélité; 
et  pour  inspirer  plus  d'horreur  encore  d'un 
forAit  si  abominable,  Aie  le  titre  de  rois  aux 
souverains  de  Pologne  qui,  en  effet,  oe  pri- 

(18MD  inéméirias  de  Croatie,  dont  11  est  quesp 

lion  (iliis  liant. 

(ISll)  l.:d.l)e.  lo:n.  VI. 

(IXii)  Le  (lebal  ciuie  IJ  iIeslas  II  cl  saint  Grc- 
guire  \11  csl  traité  d'une  manière  indigne  dan»  la 
volume  jvr  to  Pclegnt  qui  iaii  partie  de  VVfÂ* 
ten  pjiorrifNf,  colleciioo  qui,  pour  la  dire  ea  pur 
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rent  jilos,  pendant  longtemps,  que  celui  do 

ducs. 

Et  voilà  le  prince  dont  on  a  tenté  la  josli- 

fication:  que  disons-nous?  dont  on  a  fait  un 
héros  1  Voilà  le  Pontife  qu'où  n'a  pas  rougi 
de  vilipender  dans  l'aceomplissement  d'un 
grand  et  s  lint  devoir!  Mais  l'impudence  avec 
la(juetle  certaines  gens  ont  fal:>ifiû  l'histoire, 
soit  sciemment,  soil  par  ignorance,  ne  sau- 
rait nous  étonner  (18i2)  ;  ce  qui  nous  étonne, 
ce  sont  les  étranges  a|)pi  éclations  faites  par 
des  hommes  sénenx  des  relations  que  nous 
venons  d'exposer  entre  la  Papauté  et  les 
princes.  «  Telles  furent,  dit  Bo>suet.  les  en- 
treprises de  Grégoire  Vil;  cq>i  par  ces  ma- 
nœuvres et  d'auires  semblables,  qu'il  enga- 
geait les  princes  k  livrer  leur  royaume  ou 
Saint-Siège  (1843).  »  —  «  Grégoire,  dit  Fleury, 
étendit  ses  prétentions  jusque  siu*  les  Husses 

Ainsi  donc,  qu'un  Pape  accorde  è  un  nrflâ 
demande  que  celui-ci  lui  adresse  par  son 
propre  fils;  qu'il  défende  à  un  sujet  rebelle, 
qui  a  promis  fidélité  h  saint  Pierre,  de  s'in- 
surger contre  un  souverain  qui  csl  également 
sous  la  protection  de  saint  Pierre,  ce  sont 
Ih  tics  manœuvres,  des  prétentions  amlù- 
lieusns.  Eiraugc  manière  de  raisonner  quo 
la  passion  seule  peut  admettre  ! 

VI.  C'est  celle  passion  qui  ,  dominant  lo 
grand  iiossuel  lui-même ,  le  poussa  à  déna-* 
nirer  lesfisits  dans  la  conduite  de  notre  saint 
Pontife  h  l'égard  de  la  Hongrie  ,  dont  saint 
Etienne  ;  son  premier  roi ,  avait  l'ait  pour  tou-^ 
jours  hommage  saint  Pierre,  «  André,  roi 
de  Hongrie  ,  dit  l'évéque  de  Mcaux  ,  fil  cour 
ronner,  avec  l'applaudissement  de  toits  lus 
ordres  de  son  royaume,  son  fils  Salomon , 
qui  n'était  encore  qu'un  enfant.  Mais  ce  jeune 
prince,  trop  faible  pour  se  maintenir  sur  lo 
trône,  en  fiit  cbassé  aniës  la  mort  de  son 
jièrc.  Il  eut  lerours  à  l  empereur  Henri  IV, 
dont  il  avaa  épousé  la  sœur,  qui  le  rétablit 
plus  d'une  fois,  etSalomon,  en  conséquence, 
lui  rendit  son  royaume  tiibulaire.  Gré- 
goire VII  lui  lit  un  crime  d'une  action  qu'il 
avait  faite  par  lu^ccssilé  (18V5).  • 

Ily  a  plus  d'une  inexaciiiucle  dansée  pas- 
sade. Salomon  fut  chassé  deux  lois  :  une  pre- 
mière, lorsqu'il  était  encore  enfant,  du  vi? 
va;il  de  son  père  ,  qui ,  vaincu  dans  une 
bataille  ,  fui  contraint  décéder  la  couronne 
au  duc  Itéla,  son  frère.  A  la  mort  de  ce-f 
lui-ci  ,  Salomon  ,  soutenu  par  les  troupes  de 
l'empereur  Henri  111,  dont  il  ûvait  épousé  la 
fille ,  revint  en  Hongrie,  où,  par  l'entremise 
des  états  ,  il  partagea  le  gouvernement  avec 
le  ducGelsa,  fils  de  Béla.  Après  plusieurs 
années  de  paix  et  de  concorde,  pendant  les- 
quelles Geisa  s'acquit  beaucoup  de  gloire  par 
ses  exploits^  Salomon,  ayant  cherché  par 
jalousie  è  lui  Oter  son  duché  et  la  vie  mémé, 

È9VI,  est  remplie  de  Peuprll  voUalrien  le  plus  su- 

Tiuné  et  est  pi^iiéi  ^iiiMiieaid'ipDmiMlellliéraiteaa- 

dcs!»ous  de  la  cmi<|ue. 

(18t3)  Vefent.,  lib.  l,  secl.  t.rap.  Il, 
(i84l)  llist.  ecclés.  I.iv.  Lxin,  n.  11. 
(1845)  Dt[en$.  iib.  i,  >er.t.l,  c.  U, 


Digitizcd  by  GoOgle 


m 


DICTIONNAIUK 


GRE 


Dca 


fui  chassé  (le  nouveau  par  les  Ilongrois,  qui 
élevèrent  Geisa  sur  le  trOne.  <^  fut  alors 

seulement  que  Salomon,  non  pluscnfanl, 
mais  dans  l'âge  viril ,  s'adressa  à  son  beau- 
frère  Henri  IV,   el  promît  de  se  fiiîre  son 

vassal,  s'il  voulait  le  rt''lablir,  Htmi  essaya, 
mais  n'en  vint  pas  à  bout,  coiuuie  on  le  voit 
dans  l'auleur  ineine  autfuol  Bossuet  renvoie. 
Quant  ;i  Grégoire,  voici  qiiL'llo  fut  ?n  con- 
duite dans  CCS  démêlés.  Bien  auc  Geisa  eût 
été  élevé  f  par  le  consentement  général  des 
Hongrois,  sur  le  trône  qu'avait  occupé  son 
pure;  bien  qu'il  oîérilâl,  par  ses  émincntos 

3u«lités,  1o  surnom  de  Grand  que  lui  ont 
onné  SOS  sujets;  bien  que  Gié^^oire  le  con- 
nût plein  de  piété  cl  de  dévouemunl  pour  le 
Sainl-Siége;  toutefois,  il  ne  lu»  donna  [)asle 
litre  de  roi,  mais  simplinni'iit  celtii  de  duc  , 
Cl  s'eU'orçade  le  réconcilier  avec  le  roi  Salo- 
mon ,  afin  ,  dil-il,  que  le  Irôs-noble  royaunio 
de  llo'igric  conlinue  à  ôtrc  indcpomiant 
comme  |)ar  le  passé,  et  qu'il  ail  un  roi  cl 
non  un  simulacre  de  roi.  La  réconciliation 
allait  s'ellVcluer,  Htlrm  loules  les  apparences, 
lorsque  Geisa  mourut  liin  1077,  et  eut 
pour  successeur  son  frère  sfùni  Ladislas 
(1846). 

Ce  qui  occupait  le  Pape  en  celte  affaire, 
c'était  le  droit  du  Saint-Siéçc  el  l'honneur  du 
royaume  de  Hongrie  ,  ainsi  que  le  prouve  sa 
lettre  au  roi  Salomon  en  date  du  28  octobre 

J074.  •  Comme  vous  pouvez  l'apprendre 

des  anciens  de  volrc  pays,  le  royaume  de 
Hongrie  appartient  h  l  E^lisc  romaine,  ayant 
été  donné  autrefois  à  sainl  Pierre  par  le  roi 
F.lirnne ,  avec  tuulstm  droit  et  sa  puissance. 
De  plus,  l'erapereur Henri  (1847),  d'heureuse 
mt'moire,  ayant  compiis  ce  royaume  pour 
l'honneur  de  saint  Pierre ,  envoya  au  corps 
de  cet  apôtre  la  lance  et  la  couronne  ;  il  y 
envoya  ces  mu  que  s  de  la  dignité  royale, 
parce  qu'il  savait  que  de  là  élail  venue  la 
dignité  même.  Vous,  néanmoins,  dégéné- 
rant '1(3  la  vertu  d'un  rfu.  vous  avez  dimiiusé 
cl  aliéné,  autant  qu'il  est  en  vous  ,  le  droit 
el  l'honneur  de  saint  Pierre*  en  recevant 
son  royaume,  d'après  ce  (pie  nous  avons  en- 
tendu dire,  comme  un  tioi' du  roi  des  Teu- 
tons. Que  si  cela  esl,  vous  n'iguorexpas,  si 
TOUS  voulez  considi^rer  la  justice  ,  coinmcnt 
TOUS  pouvez  espérer  la  grckc  du  bienliou- 
reux  Pierre  et  noire  bienveillance ,  à  savoir, 
que  vous  n'aurez  ni  l'une  ni  l'autre  ,  *'\.  que 
vous  ne  régnerez  pas  longtemps  tans  i  e&senur 
Undignafion  de  l'apôtre ,  si  vous  ne  recon- 
naissez que  vous  tenez  le  sci'plre ,  non  de 
la  majesté  impériale,  mais  de  la  Majesté 
apostolique.  Car,  Dieu  aidant,  ni  la  crainte , 
ni  I  nmour,  ni  aucun  respect  humain  ne  nous 
empêchera  do  soutenir  l'honneur  de  celui 
dunl  nous  sommes  le  serviteur.  Mais  si ,  avec 
la  grflce  de  Dieu ,  vous  voulez  corriger  ci  s 
tlio.ses  el  vous  conduire  désormais  en  roi, 
vous  aurez  sans  itucun  doute  l'aiTection  de 
l'Eglise  romaine,  .comme  ua.lils  bien-aimé 

(1846)  Daron.,  nn.  10T7. 
(1>U7)  llciiri  IcISoir. 

(IHJX)  LU..  Il,  fniî^l.  13. 

(tSiS)  /(rid.,  epiii.  U3. 


celle  de  sa  mère  ;  cl  de  plus ,  noire  complète 
amitié  en  Jésus-Christ  (18V8).  » 

l/année  suivante,  1078,  il  (ct'n-W  au  duc 
Geisa:  «  Vous  savez,  pensons-nous, quel: 
royaume  de  Hongrie,  comme  les  autns 
royaumes  les  jilus  nol)lcs  .doit  g.irdtr.»^ 
liberté  propre,  sans  être  soumis  à  aucua  roi 
étranger,  mais  seulement  à  l'Eglise  rumainc, 
qui  traite  SCS  sujets,  non  comme  ses  «trai- 
teurs, mais  comme  ses  enfants  ;  et,  [tarceque 
Totre  parent  l*a  obtenu ,  par  usurpation,  du 
roi  leutonique,  et  non  ilu  Pontife  roiîiain, 
Dieu,  comme  nous  croyons,  l  a  eoipùclié, 
par  un  juste  jugement ,  d'en  demeurer  mal- 
Irc  (1810).  »  Et,  dans  une  autre  lettre  au  in'u* 
Geisa ,  pour  le  réconcilier  avec  Salouioo,  il 
dit  de  ce  dernier  :  «  Quand  il  a  méprisé  li 
noble  suigncurie  de  saint  Pierre,  îi  qui  voui 
n'ignorez  pas  qu'apiiartient  leroyaume,  pwr 
se  soumettre  au  roi  tcutonique,  de  nMtItsi 
devenu  roitelet.  Mais  le  Seigneur,  vovant 
l'injure  faite  au  prince  des  apôtres,  a  lail 

ner  en  TOtre  personne,  par  son  jugeaieoi. 
,  uissauce  du  royaume  :  en  sorte  que,  s'il 
y  a  eu  quelque  droit  aujiaravanl,  il  s'en  ejl 
privé  par  celle  usurpation  sacrilège (ltS9).« 

VII.  Continuons  5  faire  connaître  sommai- 
renient  les  relations  du  saint  Pape  avec  iis 
divers  Etals  européens. 

On  l'a  encore  accusé  de  prétentions  arabi* 
lieuses  sur  le,  Danemark.  Voyons  la  preurt 
de  celle  assertion  :  elle  esl  curieuse.  Lesanj- 
bassadeurs  de  Suénon,  roi  de  Dancmarki 
s'i  laienl  adressés  au  Pape  Alexandre  II  poor 
obtenir  diverses  grâces,  el  lui  faire  p.ii"i  li» 
dcs-icin  qu'av.iit  leur  souverain  de  mettre  son 
royaume  sous  la  protection  spéciale  desainl 
Pierre.  Sur  ces  entrefaites ,  Alexandre  meurt, 
et  Grégoire,  qui  lui  succè  lo,  prie  Suéiioi| 
de  lui  mander  s'il  persiste  dans  s.i  prcœiirt 
résolution  ll851).  Voilà  tout  ce  que  ileiuanJe 
Grégoire;  voilà  jusqu'où  il  porte  sespréieo- 
tiens.  Que  voulez-vous?  aux  yeui  deceitii» 
nés  grns ,  c'est  Ih ,  dans  un  Pape,  unepreu'fl 
sans  réplique  d'ime  ambition  déiuesurèe. 
Poursuivons. 

Suénon  mourut  en  1076,  et  eut  pnur'uc- 
cesscur  son  tiis  Uarold.  Grégoire ,  dans  uiie 
lettre  qu'il  adresse  h  celui-ci ,  fait  on  snn 
éloge  do  la  piété  du  roi  iléfunl,  dosonafflOar 
Cl  de  son  dévouement  pour  le  Sainl-Si^ge- 
S'il  n'avait  pas  eu  la  faiblesse  de  s'at>ao<ion- 
ni.-r  aux  passions  de  la  chair,  il  eiltélé  leroa* 
dclc  des  rois  et  serait  compté  parmi  les.<!âini^- 
Grégoire,  qui  l'avait  aimé  beaucoup,  cs()ere 
nt^anmoins  que  Dieu  lui  aur  a  faiila  srâct>il 
sincère  pénitence.  C'est  pourquoi  d  i^l''  '^^ 
son  fils  a  fairu  ponr  Ini  des  prières  et  des  au- 
mônes,  h  iirnier  sa  piété  envers  Diou.  so" 
amour  pour  le  Siège  apostolique,  sa  vigilan^lJ 
à  bien  gouverner  son  rovaume,  surioul 
zélé  h  défendre  l'Eglise  ;  eniin,  il  invile  le nou* 
veau  roi  à  lui  cnvover  souvent  desambM»* 
(leurs  pour  l'informer  de  l'étal  de  la  rW'P"* 
dans  son  royaume  11852-53). 


{{8:;0)  L>n.  II,  epîst.  70. 
(IM.SI|  /M<l.,episi.  51  d  75. 
(I85t^)  LiL  V.  epi»t.lO. 
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ll  uold  ne  ri^gna  que  deux  ans  :  il  fui 
remplacé  sur  le  Irône  par  son  frcro,  le  saint 
roi  Canut ,  qui  envoya  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs pour  demander  les  conseils  du  chef 
de  l'Eglise.  Grégoire  lui  répondit  i)ar  la  loltrc 
suivante  :  c  Mous  félicitons  avec  une  charité 
sincère  votro  dilection,  de  ce  qu'étant  [<lacé 
aux  uilrémilés  du  la  terre ,  vous  recherchez 
péanmoiDs  avec  zèle  tout  ce  qui  intéresse 
l'honneur  de  la  reliijion  chrétienne  ,  et  de  ce 
que ,  reconnaissant  l'Eglise  romaine  pour 
votre  mère  et  pour  celle  de  tout  le  mondi* , 
TOUS  réclamez  ses  instruct-niis  et  ses  conseils. 
Xous  voulons  et  vous  recommandons  que 
votre  dévotion  persévère  dans  cet  empres- 
sement et  ces  désirs  .  qu'elle  y  croisse  avec 
la  giûce  di/inCf  qu'elle  ne  se  rcI.Uhe  jamais 
de  ce  bon  dessein,  mais  que  rli:iquc  jour 
elle  se  rende  capable  do  fiuelquc  cliose  de 
meilleur,  connue  il  conviciil  h  un  liouimc 
,  sage  etè  la  cunstancc  d'un  roi.  Car  votre 
eicencncc  doit  (  onsidérer  que  plus  elle  est 
élevée  cl  domine  au-dessus  du  grand  nom- 
bre, plus  elle  peut ,  par  soncxemn'e,  ou 
incliner  ses  sujets  au  mal ,  ce  qu'à  Dieu  ne 

Çlaisel  ou  ramener  au  bien  les  lâches  mômes, 
olre  prudence  doit  considérer  encore  con)- 
bien  les  joies  de  celte  vie  temporelle  sont 
caduques,  condnen  elles  sont  fugitives  ;  et , 

Eût-on  cs[)érer  la  vie  la  plus  longue  ,  t  om- 
icn  elles  sont  sujettes  à  être  troublées  par 
des  adversités  imprévues.  Il  faut  donc  vous 
appliquer  par-dessus  tout  à  diriger  vos  pas 
et  vos  inteniions  vers  les  choses  qui  ne  pas- 
sent pas,  et  qui  n'abandonnent  pas  celui  (jui 
les  possède.  Nous  serions  fort  aise  qu'un 
liooiiue  prudent  d'entre  vos  clercs  vtutà  nous, 
pour  nous  faire  connattre  les  n  cmirs  de  voire 
nation  et  vous  rapporter  avec  plus  d'intel;i- 
l^ence  les  instructions  et  les  recommauda- 
iiODS  du  Siège  apostolique  ^185!^].  t 

Dans  une  seconde  lettre  k  sa!iil  Canut ,  le 

Pontife  l'eiliortc  avec  une  nireclion  p.jternelle 
è  persévérer  dans  l'obéissance  et  l'amour  du 
Saint-Siége,  à  imiter  les  vertus  de  son  père , 
dont  il  fail  le  plusnffeclncux  éloge,  disant  (ju'il 
lui  avait  porté  encore  plus  d'atfectioo  qu'A 
l'empereur  Henri  ëéfUnt  (1855).  Il  le  prie 
enfin  de  bannir  de  SOD  rojaume  la  coututnc 
barbare  d'attribuer  ans  péchés  des  prêtres 
le  dérèglement  des  saisons  et  les  maladies , 
cl  de  condamner  pour  le  même  siiget  des 
femmes  innocentes  (1856). 

Ccitainemcnt ,  en  faisant  aux  princes  de 
si  saintes  exhortations,  en  leur  donnant  des 

conseils  non-seulement  si  u'i'es  pour  eux- 
inénie^ ,  mats  encore  si  importants  pour  le 
bonlicur  de  leurs  peuples,  Grégoire  ne  de- 
vait ()as  penser  qu  un  esprit  étroii  du  xvn* 
siècle,  l'historien  Fleury,  regarderait  ce  zè'o 
si  pur  comme  un  grand  ma  h  cur  pour  i|B- 
glise,  et  trouverait  que  les  Tapes,  au  lieu 
de  s'occuper  tant  des  ailaires  des  rois  cl  des 
évéques ,  eussent  dû  se  borner  h  faire  le 
prOue  et  le  catéchisme  dans  leur  église  p«- 

{Wti)  r.ib.  VII,  cpiti.S. 
{i&U>)  li'-nii  ^oir. 
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roissia'e  de  Sainl-PicrrC,  COmmO  C*est  le 
lievuir  de  tout  bon  curé.  - 

Vin.  Sans  nous  arrêter  h  ces  pauvretés,  ad- 
nnrous  encore  le  saint  Pontife  clans  le  langage 
qu'il  tient  è  Olaiis,  roi  de  Norwége  :  «  Assis 
sur  la  Chaire  apostolique,  nous  sommes 
d'autant  |i1us  oblig»^  de  prendre  soin  de  vous, 
qu'étant  h  l'extrémité  ae  la  terre,  vous  avez 
moins  de  moyens  d'être  instruit  et  fortifié  . 
dans  la  religion  rhrétienno  ;  c'est  pourquoi 
nous  désirerions ,  s'il  était  possible,  vous 
envoyer  quelques-uns  de  nos  frères;  mais, 
comme  l'cxéculion  de  ce  projet  csl  très-dif- 
(icile,  tant  à  cause  de  l'éloig  lemenl  que  de 
la  différence  des  langues,  nous  vous  prions, 
comme  nous  avons  mandé  au  roi  de  Dane- 
maik,  d'envoyer  5  la  cour  apostolique  des 
jeunes  gens  de  la  noblesse  de  votre  pays, 
afin  que,  étant  instruits  de  In  loi  de  Dieu  sous 
les  ailes  des  saints  apôlrcs  Picirre  cl  Paul , 
ils  puissent  vous  reporter  les  ordres  du  Satnl- 
Siége  et  cultiver  utilement  chejt  vous  la  re« 
ligion. 

«  Il  nnus  a  été  rapporté,  en  outre,  que  les 
frères  du  roi  de  Danemark  se  sont  réfugiés 
auprès  de  votre  excellence  pour,  appuyés 
de  vos  troupes,  le  contraindre  à  partager  le 
royaume  avec  eux.  Quel  déli  imcnl  pour  le 
royaume,  quelle  confusion  pour  le  peuple 
chrétien,  quelle  destruction  d'Eglises,  quelle 
désolation  pour  tout  le  pays  peutsortirde  là,  la 
vérité  elle-môme  nous  le  déclare  dans  l'Evan- 
gile, disant  :  Tout  royaume  divisé  contre 
lui-même  stra  désoié,  et  lu  maison  tombertk 
sur  ta  ffutfton.  C'est  pourquoi  nous  recom- 
mandons souveraincuienl  h.  votre  émincnce 
de  ne  donner  à  personne,  en  ceci,  ni  conscn-  . 
tement  ni  secours,  à  fa' persuasion  de  qui 
que  ce  soit,  de  peur  que  ce  péehé  ne  re- 
tombe sur  vous,  ce  qu  à  Dieu  ne  plaise  1  et 
({ue  la  division  de  ce  royaume  n'attire  la  coi- 
lôre  de  Dieu  sur  vous  et  sur  les  vôtres.  Ce 
que  nous  voulons  et  ce  que  nous  vous  couf 
sellions  de  grand  cmur,  c'est  de  fiiire  en  sorte 
que  le  roi  de  Dancmaik  reçoive  ses  frères 
avec  chanté,  qu'il  leur  assigne  des  biens  et 
des  honneurs  tels,  qu'ils  ne  soient  pas  ré- 
duits h  une  indigence  inconvenante  ,  cl  quo 
néanmoins  l'état  ou  la  dignité  du  royaume 
n'en  soit  point  affaiblie. 

«  Du  reste,  pensez  toujours  à  l'espérance 
de  votre  vocation,  et,  attentif  à  ce  que  dit  le 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  U$  viendront  de 
inricnt  et  (h  l'occident,  ri  s'assiéront  au 
fetlinavec  ihraham  et  Jacob  dans  le  royaume 
des  deux  ;  ne  tardez  pas,  courez,  hâtez-vous. 
Vous  Ctci  des  derniers  confins;  mais  si  vous 
courez,  si  vous  vous  hâtez,  vous  serez  asso-  . 
cié  datis  le  royaume  aux  premiers  ancêtres. 
Que  votre  course  soil  la  foi,  la  charité  el  le 
désir;  votro  carrière,  de  méditer  combien 
la  gloire  de  ce  monde  est  caduque,  et  de 
vous  convaincre  qu'elle  dnii  être  envisagée 
avec  amertume  [tluiùl  uu  avec  délices;  l'usa^çe 
-de  votre  jiuissance,  ae  secourir  les  oppri- 
més, do  défendre  les  veuveSt  de  venger  les 

(1856)  Lib.  vn,  episi*  il. 
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pupilles;  enfin,  non-seuIcmenl  (rainier  la 
justice,  mais  encore  de  la  soutenir  do  loules 
vos  forces.  Cesl  par  celte  voie,  avec  ces  tré- 
sors et  ces  richesses,  qu'on  parvient  du  royau- 
me terrestre  au  rojraume  céleste,  de  la  joie 
;  passagère  à  la  joie  étemelle,  de  la  gloire  m- 
Igilc  iJ  In  gloire  qui  (Jeniourc  toujours  (1857)  » 
La  Suède  n'échappait  pas  non  plus,  n'en 
déplaise  liFleury,  à  la  sollicitude diiPontffe  : 
«  Votre  excellence,  écrit-il  h  Philippe,  fils  do 
Halstan,  souverain  de  ce  pavs,  votre  excel- 
lence saura  que  nous  nons  rejouissons  bean- 
coiip  (Inns  le  Soij^neur  de  ce  que  quelques 
ministres  de  la  parole  sainte  sont  entrés  sur 
fa  terre  de  TOtre  royaume;  ensuite,  de  ce 
qui}  nous  avons  une  grande  espérance  de  vo- 
tre salut.  Car  l'Eglise  des  Gaules  ne  vous  a 
point  enseigné  des  doctrines  étrangères, 
mais  ce  qu'elle  a  reçu  dos  In'sors  de  sa  mère 
la  sainte  Eglise  romaine,  elle  vous  l'a  com- 
muniqué avec  une  salutaire  érudition.  C*est 
pourquoi,  atin  (]ni}  vous  obteniez  une  grâce 
plus  abondante  du  religion  et  de  doctrine 
chrétienne,  nous  voulons  que  rolre  altesse 
envoie  au  siégo  apostolitpie  un  évoque  ou 
un  ecclésiastique,  pour  nous  iaire  connaître 
la  situation  de  votre  pays  et  les  mœurs  de  la 
nalio:i,  et  vous  rapporter  les  mandements 
apostoliuuos,  avec  une  pleine  instruction  sur 
toutes  enoses.  Bn  attendant,  nous  vous  ex- 
hortons à  gouverner  dans  la  justice  et  la 
concorde  le  royaume  qui  vous  est  conQé,  et 
^  pratiquer  si  bien  les  autres  vertus,  q'ie, 
par  les  sollicitudes  du  royaume  temporel, 
vous  méritiez  d'obtenir  la  sécurité  du  royau- 
me éternel,  et  d'entendre  avec  les  justes,  au 
dernier  juj;emcnt,  cette  parole  consolante  : 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père^  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  aejmis  Vori» 
gine  du  monde  (1858).  » 

Vers  le  môme  temps,  deux  rois  de  celle 
immense  nation  des  wisigoths,  qui  >o  divi- 
saient en  tant  de  tribus,  abaii'.ldiinèreiil  le 

{laganisinc  pi»ur  embrasser  la  religion  cliré- 
ienne,  ^et  envoyèrent  un  évl^quc  à  Rome 
pour  en  informer  le  Chef  de  l'Eglise  univer- 
S'.'lle.  Grégoire  les  en  félicite  par  Uiie  lettre 
où  il  prie  Dieu  de  les  affermiff  et  de  les  faire 
croître  dans  la  foi  cl  les  bonnes  œuvres.  A[)ros 
(juoi  il  expose  eu  peu  de  mots  les  principaux 
devoirs  des  rois  et  des  peuples  ebrétiens  i 
enfin,  il  leur  recommande  d'envoyer  souvent 
à  Rome  de  leurs  clercs  et  d'autres  personnes 
pour  bien  apprendre  la  discipline  de  la  sainte 
Kglise  romaine,  et  les  en  bien  instruire  à 
leur  reluur  (1859).  On  no  sait  pas  quels  sont 
ces  rois. 

IX..  Guillaume  le  Conquérant  devait  en 
grande  partie  au  Sainl-Siégo  le  royaume 
d'Angleterre.  Après  la  mort  d'Alexandre  II, 
u'il  alTeclionnait  singulièrement,  il  se  hâta 
e  se  mettre  en  rapport  avec  Grégoire,  qui 
lui  répondit  par  une  lellre  en  date  du 
V  avril  1074,  et  pleine  d'eslimc,  d'atreclion 
et  de  conûance.  Après  avoir  indiqué  les  dc- 

(1857)  Lib.  VI,  cpîsl.  13. 
(tS58)  Lib.  vni,  cpisi.  11. 
(185»)  Ul».is,epist.  il. 
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voirs  d'un  prince  chrétien,  il  ajoute  :c||oB 
insistons  sur  ces  "vérités,  parce  que  nous 
croyons  gue  de  tous  les  rois,  vous  êtes  celui 
qui  les  aimez  le  plus. Quant  ^.  m  ire  position, 
que  vous  demandez  instamment  à  connaître, 
la  Vftici  :  Nous  sommes  monté  bien  malgré 
nous  sur  un  navire  qui,  lancé  sur  une  mer 
orageusoi  à  travers  les  vents  et  les  tempêtes, 
à  travers  les  flots  qni  montent  jusqu  aui 
nues,  à  travers  les  écueils,  les  uns  cachés,  les 
autres  manifestes,  fuit  sa  route  avec  péril  ; 
nais  pourtant  il  la  fait  et  avec  courage.  Car 
la  sainte  Eglise  romaine,  que  nous  gouver- 
nons, sans  l'avoir  mérité  ni  voulu,  est  as* 
saillie  inees<amment'et  ehaque  jour  par  des 
tentations  diverse  s,  pnr  les  persécutions  des 
hypocrite^  par  les  embûches  et  les  objeclioos 
frauduleuses  des  hérétiques;  elle  est  tiraillée 
d'un  côlé  et  de  l'autre  \);\r  "os  puissances  du 
monde,  tantôt  d'une  manière  occulte,  taotât 
d'une  manière  ouverte.  Obvier  k  tout  eda, 
y  juM  ier  renièdp,  ainsi  qu'à  beaucoup  d's'i- 
très  choses,  vodà  ce  qui,  devant  Dieu  d  au 
milieu  des  hommes  qui  partagent  noire  soi- 
licitudc,  nous  travaille  jour  et  nuit  et  noti> 
torture  continuellement,  quoiaue,  pour  Je 
moment,  aux  yeux  des  enfants  du  sieele,  ces 
choses  semblent  nous  plaire.  Mais,  grâce  i 
Dieu,  ce  qui  est  du  monde  nous  déplail  for* 
eément.  voilk  comment  nous  Tivons.  troiji 
comment,  avec  la  grAce  de  IMeUf  noilSCOOli* 
nuerons  h  vivre  {18G0).  x 

Le  saint  Pape  répondit  en  même  temps  à 
la  reine  Mathiîde,  la  louant  de  son  humilité 
et  de  sa  charité,  l'cshortaDt  à  faire  de  jour 
en  jour  des  progrès  dans  ces  vertes,  eti 
suggérer  au  roi  son  époux  tout  ce  qui  peut 
procurer  le  salut  de  son  ûme.  Carsi,  coomie 
dit  l'Apôtre,  l'homme  infidèle  est  sawift 
la  femme  fidèle,  combien  plus  un  épouifiît'ie 
ne  sera-l-il  point,  par  une  épouse  tidèle, 
amené  du  bien  au  mieux  (1861)1 

En  1076,  Grégoire  envoya  au  roi  d'Aniik" 
terre,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Hu- 
bert, sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Un 
des  points  que  ce  légal  était  chargé  de  Irai* 
ter  nous  est  révélé  par  la  lettre  suivauit;  Je 
Guillaume  :  «  Hubert,  votre  légat,  n'a  averu 
de  votre  part  de  penser  h  vous  promellrt 
hdéiilé,  à  vous  et  à  vos  successeurs,  et d'éw 
plus  soigneux  pour  ee  qui  regarde  l'arseol 
que  mes  pn'décesseurs  avaient  coutume  d'ea* 
voyer  à  l  Eglise  romaine.  J'ai  admis  l'un  ft 
n'ai  pas  admis  l'autre.  Je  n'ai  voulu  ni  os 
veux  jurer  fidélité,  parce  que  je  ne  l'ai 

f)romis,  ni  trouvé  que  mes  prédécesseur* 
'eussent  fait  aux  vôtres  (1862).  » 

Ces  dernières  a«:seriions  de  Guilla"ni6.s<'JJ 
pleines  de  la  mauvaise  foi  qui  faisait  •* 
fond  de  son  caractère.  En  effèt,  db  Iff 
725,  Ina,  roi  des  Angio -Saxons,  rendit  «jo 
rojaume  trdjutaire  du  Sainl-Siége.  En  T«» 
Offa,  roi  des  Merciens,  renouvela  celte  sou- 
mission. Aussi,  le  préd-'cc^t'ur  imnaedijifle 
Grégoire  VII ,  Alexandre  11 ,  écritrill-H 

(ISOO)  ril».  I,  opist.  70. 
(18«1)  itid.,  episl.  71. 
(IMS)  iM, 
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roênie  Guillaume:  «  Votre  pruiicncc  n'ignoro  ilcs  i  cuples.  \ùjùa§  à  J*€Bi|vre  rinUlUgable 
pas  que  le  royaume  d'Angleterre,  dès  que  te  l'untifc. 

nom  du  Christ  y  fut  glorifié,  a  été  sous  la  Alors  régnait  Philippe  I",  qui  mcuail  les 
main  et  sous  la  lulclle  du  prince  des  ap(^-  débauches  et  les  vices  au  premier  inng  parmi 
très  (18(i3).  »  Et  ces  antécédents  étaient  si  les  jouissances  de  la  royauté.  Bientôt  il  fut 
bien  reconnus,  qu'un  siècle  après  Guillaume,  entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  enipres- 
en  1173,  Henri  II  écrivait  au  Pape'AIexandre  III  sés  à  exciter,  à  servir  ses  [tassions,  et  assu- 
en  ce^  termes  :  «Le  royaume  d'Angleterre  est  rés  d'un  avancement  d'autant  plus  rapi>Je. 
de  TOtre  juridiction  ;  et,  quant  à  robligation  que  les  serrtces  qu'ils  rendaient  a  leur  jeune 
du  fdroit  féodal,  je  ne  nie  reconnais  sujet  maître  ('•Inienl  plus  hontcqx.  Ces  ministres 
qu'à  vous.  Que  l'Angleterre  apprenne  ce  que 
peut  le  Pontife  romain  ;  et,  puisqu'il  n'a  pas 
d'iTrinos  riialériclies ,  qu'il  défende  par  le 
glaive  spirituel  le  patrimoine  do  saint 
Pierre  (18CV).  »  Quedirons-nons  de  jtlus  {)ouf 
convaincre  Guiilaiiinc  de  mauvaise  foi  insi- 
gne? Nous  lui  opposerons  ses  iàits  et  ses 


des  débauches  rovales  étaient  pavés  aveu 
l'argent  des  évôcbes,  des  abbayes,  des  béné- 
fices de  toute  nature,  dont  Philippe  iiSLisalt 
.le  plus  scandaleux  trafip. 

Depuis  longtemps  les  Pontifes  romains, 
dirigés  par  H  ldebrand,  avaient  déclaré  la 
guerre  à  la  simonie  ;  Grégoire  VU  la 


paroles.  La  Chronique  de  Normandie  constate  suit  avec  un  saint  aeharnement;  c'est  ip 

(pi'avant  la  conquôle  de  l'Angleterre,  Otiil-  premier  pns  qu'il  fnif  dans  la  réfornio  dont 

laume  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape,  i'ËgUse  a  besoin,  c'est  l'un  des  plus  bea|tx 

pour  lui  demander  la  permission  de  revendi-  ()euron  de  son  iroroorfelle  couronne^ 
quer  son  droit,  se  soumettant,  si  Dieu  lui       Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 

donnait  la  grâce  de  réussir,  à  recevoir  le  il  écrit  en  ces  termes  à  {luchen,  évoque  de 

royaume  d'Angleterre  de  Dieu  et  du  Saint-  ChAlons  sqr^Saôpe ,  dont  il  connaissait  % 

Père,  comine  son  Tip^ire,  et  non  d'un  aih  zi^le  et  la  piété  :  «  Entre  tous  les  (M-inros  do 

tre  (1865).  nqtre  temps  gui,  par  une  cupidité  abomiua- 

C  était  donc  une  chose  naturelle  et  1égi«  ble,  ont  Tenda  fEglise  de  Dieu  en  dissipant 

timc  ipio  réclnn)?iit  Grégoire  :  ce  n'était  donc  ses  biens,  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et  (oulé 

pas  un  demandeur  effronté,  comme  le  qua-  aux  pieds  leur  Mère,  à  laquelle,  d'après  les 

lifle  Bossuet,  dans  sa  Déf$ni«  du  Gamca-  commendements  de  IMeu,  ils  dolTent  hon- 

nisme.  ueur  et  respect,  nous  avons  appris  que  Phi- 

Le  s^int  Pape,  qui  mettait  au-dessus  de  lippe,  roi  des  Français,  tient  le  premier  rang, 

l'iirgent  l'honneur  du  Sairii-Siége,  n'eut  pas  II  a  tellement  opprimé  les  Eglises  des  Gau- 

lieu  d'être  satisfait  du  procédé  de  Guillaume,  les,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  parvenu  au 

Ce  prince,  d'ailleurs,  lui  donnait  d'autres  comble  de  ce  forfait  détestable.  Nous  en  avons 

sujets  de  plaintes  :  il  empêchait  les  évéïpics  reçu  la  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  dou- 

d'ADgIetcrre  d'aller  h  Ftome,  où  le  Pape  l'  s  leur,  que  ce  royaume  a  été  plus  puissant  par 

appelait  pour  se  consulter  avec  eux  sur  le  la  prudence,  la  religion  et  la  force,  et  pli.s 

bien  de  l'Eglise.  «Or,  dit  Grégoire,  dans  une  dévoué  h  l'Eglise  romaine.  Notre  zèle  pour 

lettre  du  23  septembre  1079  au  légat  Hubert,  la  charge  gui  nous  est  confiée,  la  spoliation 

jamais  roi,  tiiC  ine  païen,  n'a  osé  entreprendre  de  ces  églises,  tout  nous  excitait  à  punir  des 

contre  le  Siège  apostolique,  d'enipf  cher  les  forfaits  aussi  audacieux  ;  mais,  dans  ces  der- 

év  Aques  et  les  archevêques  d'aller  aux  tom-  niers  jours,  son  chambellan  Aibéric  est  venu 

beaux  des  apôtres.  Nous  voulons  donc  que  nous  promettre  de  sa  part  qu'il  se  soumettrait 

vous  l'avertissiez  de  notre  part  de  ne  pas  tant  h  notre  censure,  qu'il  réformerait  sa  vie,  et 

cherclier  à  diminuer,  à  1  égard  de  l'Eglise  qu'il  respecterait  les  églises.  Ainsi,  nous 

roniaiuc,  l'honneur  qu'il  serait  bien  lâché  suspendons  les  rigueurs  canoniques,  et  nous 

que  ses  sujets  ne  lui  rentlissenl  pas  à  lui-  voulons  bien  éprouver,  à  l'égard  de  l'Eglise 

uiémc'.oar,  nous  souvenant  de  notre  ancienne  de  Mâcon,  depuis  longtemps  privée  de  son 

amitié  pour  lui,  et  imitant,  autant  que  nous  pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 
pouvons,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  mansuétude 


sa 


pouvons 

apostolique,  nous  lui  avons  pardonné 
faute  juscpi'à  présent;  mais,  s'il  ne  se  corrige, 
il  doit  savoir  qu'il  s'aitirei  a  l'indignation  de 
saint  Pierre.  Kntin,  ordonnez  aux  Anglais  et 


paroles.  Ou'il  donne  gratis,  comme  il  con- 
vient, cet  évêché  à  l'archidiacre  d'Autun;  car 
nous  apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu  d'un 
consentement  unanime  par  le  cleigé  et  le 

^  ^    „  peuple,  et  même  avec  son  approbatum.  Mais, 

aux  Normands,  de  la  part  du  prince  des  apô-  s'il  ne  veut  pas  le  faire,  <|Ull  sache,  à  |n'en 
très ,  d'envoyer  de  chaque  archevêché  au    point  douter,  que  nous  ne  tolérerons  pas 

Soins  deux  évèques  au  concile  que  nous  cé»  plus  longtcmiis  celte  ruine  de  l'Eglise  ;  qu'a* 
brerons.  Dieu  aidant,  le  carême  prochain,  vec  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Que  si,  [  nr  lia^ard,  ils  murmurent  et  disent  Paul,  nous  réprimerons  la  dure  coutumace 
qu'ils  ne  pourront  y  être  pour  ce  terme,  de  sa  désobéissance.  11  faudra  alors,  ou  que 
qu'ils  aient  soin  de  se  présenter  au  Siège  le  roi  renonce  au  honteux  commerce  de  son 
apostolique  au  moins  après  Pûtjues  (1866),  »  hérésie  simoniaiiuc,  ou  (pic  les  Français, 
X.  Voici  enlin  Grégoire  aux  prises  avec  la  frappés  du  glaive  d'un  analnème  général,  re- 
France. Ici,  il  ne  s'agit  pas  des  droits  du  noncent  à  son  obéissance,  s'ils  ne  préftrent 
SàiQl*Siéie,  mais  des  intérêts  de  l'Eglise  et  .renoricer  à  la  foi  chrétienne  (1867).  » 


(1863)  F.pisi.  8,  apud  Lalilie. 
1864)  Apud  U^run.,  auii.  ti<3. 
18081  U.  Uouqnel,  tom.  Xf II,  |i.  S27, 


} 


(1866)  Lib.  vil.  rpisi.  i. 

(1867)  Lil).  I,  (pisi.  55. 
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Est-il  besoin  d'une  longue  diss^riation  pour 
justifier  ces  dernières  priroks  ilc  (îr(?f;()ir<;  Vil? 
il'énelon  l'a  fait  en  quelques  ligues,  que  nous 
'soiinietions  à  tout  homme  de  bon  sens  ; 

L'opinion  universelle,  dit  ceiz;ranJ  évôquc, 
la  persuasion  intime,  la  première  loi  des  na- 
tions catholiques  était  telle  :  fa  souveraineté 
ne  peut  ôlrfî  confiée  qu'à  un  prince  rnlholi- 
que  ;  nous  lui  serons  fidèles  tant  qu'il  sera 
Ini-niCrae  fidèle  à  la  religion  catholique  I 
telle  est  la  loi  cl  la  con<liti()n  de  notre  pacte 
national.  Si  le  prince  viole  celte  loi,  s'il 
résiste  opinièlrement  à  la  religion  ca- 
tholique, nous  sommes  dégagi/s  dt;  noire 
serment  i^e  fidélité.  Dans  ce  cas,  la  nation 
cntholiquo  déposait  le  prince  infidèle  au 
pai^e  cniilractc  avec  elle.  Pour  modt'rer  cet 
usage,  la  d^osiiion  u'avail  jamais  lieu  sans 
consulter  l'Eglise  (1868).  » 

Dans  col  élat  de  clioses,  le  langage  de  Gré- 
goire n'a  rien  que  de  naturel.  Aussi  les 
Français  du  xi*  siècle  ne  s'en  étonnèrent-ils 
point*,  non  plus  que  leur  roi  Thilippe.  qui 
chercha ,  par  des  promesses  bien  ou  mal 
gardées,  à  radoucir  le  censeur  redoutable  de 
U  république  chrétienne,  le  moniteur  uni- 
versel des  peuples  et  des  rois. 

Qu'il  est  noble,  le  langage  du  saint  Pontife, 
répondant  aux  protestations  d'obéissance 
que  lui  fait  l'ignoble  Philippe  I  «  Vous  devez 
considérer  quelle  gloire  se  sont  acquise  vos 
prédécesseurs,  et  combien  ils  ont  été  chers 
au  Saitit-Siôge,  tant  qu'ils  se  sont  appliqués 
h  protéger  et  à  défendre  les  Eglises  de  leurs 
Etais  ;  mais  quand  ce  zèle  a  commencé  à  se 
ralenlir  dans  les  rois  suivanls,  la  gloire  et  la 
splendeur  du  royaume  de  France  ont  été 
éclipsées  par  les  désordres  et  les  vices  qui 
oui  pris  la  place  des  vertus,  et  qui  ont  mis 
un  royaume  si  noble  et  si  puissant  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  C'est  ce  que  le  devoir 
de  notre  charge  nous  oblige  de  vous  repré- 
senter souvent,  môme  en  termes  un  peu  durs; 
cor  il  ne  nous  est  pas  libre  de  laire  jamais  la 
parole  de  la  préaication,  et  nous  devons  y 
apporter  une  sollicitude  <i'autant  plus  grande 
et  élever  d'autant  plus  la  voiique  ladiguité 
est  plus  gr.tnde,  et  la  personne  plus  élévée, 
surtout  que  la  verlu  des  princes  chrélieus 
doit  surveiller  avec  nous  lamilice  chrétienne 
d^ins  le  camp  même  du  roi.  Afin  donc  que 
vous  soyez  l  héritier  d»;  leur  noblesse  et  de 
leur  {gloire,  comme  vous  êtes  leur  successeur 
sur  le  trône,  nous  vous  exhortons  à  imiter 
la  verlu  de  vos  illuslrcâ  prédécesseurs,  h  ac- 
complir la  justice  de  Dieu,  à  rétablir  età  dé> 
fendre  les  églises  de  tout  votre  pouvoir,  pour 
que  Dieu  protège  et  exnllc  votn*  .^()uverne- 
oieut  ici-bas,  et  vous  accorde  la  couromie  de 
la  gloire  éternelle  (1869).  » 

\I.  Le  Pape  ne  larda  pas  à  recevoir  de 
nouvelles  plaintes  contre  le  roi  au  siyct  des 
désordres  et  des  violences  qui  se  eommet- 
taienl  impunément  dans  le  royanmc.  Qu'on 
juge  si  le  Souverain  l'unlifc  n'élail  pac  au 


(18GH)  De  aucl.S.PoHiif.,  c.  39. —  Cet  ouvrnge 
d«  Fénclon,  remarquable  par  la  clarté  aussi  bien 
q«e  par  la  jiisiesic  et  la  profootleur  iJas  Idées,  est 
iMlliCttreaMmcM  trop  peu  canna.  Nous  en  avons 


moyen  âge  le  véritable  protecteur  des  peu- 

pies,  le  plus  ferme  soutien  de  la  liberté. 
Voici  la  lettre  que  lirégoire  adresse  aux  évo- 
ques de  France  :  «  Il  y  a  longtemps  que  le 
royaume  des  Franc';,  nulrofois  si  puissanlet 
si  glorieux,  a  commencé  à  déchoir  de  sa 
splendeur;  mais  aujourd'hui,  il  parait  avoir 
perdu  toute  sa  gloire  et  toute  sa  beauté, 
puisque  les  lois  y  étant  violées,  et  la  justice 
foulée  aux  pieds,  tout  ce  qu'on  saurait  faire 
de  honteux,  de  cruel,  de  misérable,  d'imo- 
lérable,  s'y  fait  impunément,  et  y  est  m^me 
passé  en  coutume  par  une  longue  licence. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  puis^ 
sance  royale  ayant  perdu  toute  vigueur  parmi 
vous,  et  aucune  loi,  aucune  autorité ,  ne  pou- 
vant prohiber  ou  punir  les  injures,  les  en- 
nemis ont  commencé  à  combattre  entre  eut 
de  toutes  leurs  forces,  comme  s'ils  ne  fai- 
saient que  ^0  conformer  au  droit  des  gens, 
et  ils  rassemblent  ouvertement  des  srmesrt 
des  troupes  pour  se  venger.  Si  de  lois  usage? 
ont  inuliii'lié  dans  votre  patrie  les  mcurir.s, 
le»  incendies  et  tous  les  tléaux  de  la  guerre, 
on  peut  s'en  affliger  sans  doute,  mais  on  n« 
saurait  s'en  étonner.  Bientulus,  aiyourd'hui, 
une  méchanceté  nouvelle  les  ayant  aWelBb 
comme  une  peste ,  ils  commencent  h  roni- 
mettre  des  forfaits  exécrables  et  horriblesà 
reiiire,  sans  que  personne  les  y  pousse.lb 
ne  res|)eclent  plus  ni  les  choses  divines,  ni 
les  choses  humaines  :  ils  ae  reculent  ni  de- 
vant les  parjures,  ni  devant  les  sacrilège»,  w 
devant  les  incestes ,  ni  devant  les  trahisons 
et,  ce  qu'on  ne  vuii  nulle  part  adleurssurli 
terre  les  citoyens,  les  proches,  les  fr*re$ 
s'arrêtent  réciproauenienl  par  cupidité  :  le 
plus  fort  arrache  à  son  captif  tous  ses  biew 
fMir  des  tortures,  cl  lui  laissa  termtaer  siw 
dans  une  extrême  misère.  Las  pèlerins  qui 
se  rendent  au  tombeau  des  saints  apôlms 
ou  qui  en  reviennent,  sont  saisis  par  ceui 
auxquels  il  en  preml  fantaisie,  jelés  dansdcs 
prisons ,  soumis  è  des  tournieuls  plus  crue» 
que  les  païens  eux-mêmes  n'en  saurJieo» 
inventer,  jusqu'à  ce  que,  pour  se  racln?*r. 
les  malheureux  aient  donné  souviai  pliiJ 
même  qu'ils  ne  possèdent. 

«  C'est  voire  roi,  cet  homme  qu'on  doit  «p* 
peler  plutôt  tyran  que  roi,  qui,  à  la  persua- 
sion du  diable,  est  la  source  et  la  cause  de 
loulcs  ces  calauiilés.  Il  a  souillé  toute  saf": 
nesse  par  des  crimes  et  des  inlamii  s  :  au>>i 
faible  que  misérable,  il  tient  inuUle  i  eiii  it 
rênes  du  rovamne  liont  il  s'est  charge ,  |'i 
non-seulcmeul  il  lâche  la  bride  à  son  poipiê 
pour  commettre  toute  espèce  de  crmies,  t" 
lu^gligoanl  d'exercer  une  juste  autorité,  mai- 
encore  il  excite  i)ar  de  honteux  exemples  ' 
tout  ce  qu'il  nest  permis  ni  de 
môme  de  dire.  Non  content  d'avoir  mf»« 
la  colère  de  Dieu  par  le  pillage  des  eg-^e-. 
par  les  adultères,  par  de  déiesial)lcsra|>in  ^ 
par  des  |)arjures  et  par  «les  fraudes Ueu^ 
genre,  cnnius  (juc  nous  lui  avons  repre»"^ 

publié  la  iratluciion,  avec  une  iulroduelii" 
note»,  etc.,  i  vol.  iii-8*,  t85l. 
{imi  Lib.  1,  epist.  75. 


Digitized  by  GoOgle 


969  GRE  DE  L'HIST.  UN 

à  plusieurs  reprises,  il  vient,  comme  un  bri- 
gand, d'enlever  des  sommes  immenses  à  des 
marchands  qui ,  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  se  rendaient  à  je  ne  sais  quelle  foire 
en  France.  Dans  les  fables  mêmesi  on  n  avait 
rien  raconté  de  semblable  au  si^et  d'un  roi. 
Lui,  ^ui  devait  6tre  le  défenseur  des  lois  cl 
de  la  justice,  il  s'en  est  montré  le  plus  grand 
destructeur.  Il  s'est  comporté  de  t'ille  sorte 
que  ses  forfaits  ne  sont  plus  renfermés  dans 
les  bornes  du  royaume  qui  lui  est  confié, 
m.-ïis  que.  pour  sa  h ontei  la  connaissance  s'en 
répand  eu  tous  lieut. 

«  Comme  tout  cela  ne  saurait  échapper  au 
jugement  du  souverain  JUjje,  uous  vous  con- 
jurons de  prendre  garde  que  celte  malédic- 
tion du  prophète  ne  tombe  sur  vous  :  Mau- 
dit qui  n'ensanglante  pas  son  glaive  !  c'est-à- 
dire,  comme  vous  comprenez  bien,  qui  ne 
déploie  pas  la  parole  de  la  prédication  pour 
réprimander  les  hommes  charnels.  Car  c'est 
vous,  mes  frères,  qui  êtes  les  coupables  : 
n'ayant  pas,  comme  il  convient  è  des évôques, 
la  fermeté  de  vous  opposer  h  ces  violences, 
vous  y  participez  par  voire  conaivenco.  C'est 
pourquoi  nous  craignons  bien  que  vous  ne 
receviez  pas  la  récompense  des  (lastcurs,  mais 
la  punition  des  nicrceuaires ,  vous  qui,  en 
voyant  le  loup  déchirer  sous  vos  veut  le 
troupeau  du  Seigneur,  prenez  la  fuite,  et 
allez  vous  cacher,  comme  des  chiens  qui 
n'ont  pas  le  coarage  d'aboyer.  Certes,  si 
vous  croyez  qu'il  est  contre  la  fidélité  que 
vous  avez  promise  au  roi,  de  l'empécher  de 
commettre  ces  crimes,  vous  vous  trompez 
étrangement.  Nous  pourrions  aisément  vmis 
montrer  que  celui  qui  relire  un  homme  du 
naufrage,  même  malgré  lui,  lui  est  plus  fidèle 
que  celui  qui  le  laisse  périr. 

«  Ce  serait  aussi  une  vaine  excus*!  de  dire 
qw  TOUS  craignei  la  colère  du  prince  ;  car 
si  vous  vous  unissiez  tous  ensemble  de  con- 
cert pour  la  défense  de  la  justice,  vous  au- 
riez alors  assez  d'autorité  pour  corriger  le 
roi  de  ses  péchés;  du  moins  vous  feriez 
l'acquit  de  vos  consciences.  Mais  ,  quand 
môme  il  y  aurait  pour  vous  tout  à  craindre, 
ie  danger  de  la  mort  même  ne  devrait  pas 
vous  empêcher  d'accomplir  avec  liberté  vo- 
tre de\oii-  d'évéques.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions,  et  nous  vous  admonestons,  par 
l'autorité  apostoli(jue,  de  vous  assembler  en 
un  même  heu, afin  de  pourvoir  aux  intérêts 
de  votre  patrie ,  de  votre  réputation  et  de 
votre  salut,  et,  après  avofrconréré  ensemble, 
d'aller  trouver  le  roi,  pour  l'avertir  du  dé- 
sordre el  du  péri]  de  son  royaume,  lui  mua- 
trer  en  face  combien 'ses  actions  sont  crimi- 
nelles, et  vous  efforcer  de  !e  (lécliir  par  vos 
exhortations ,  aûa  qu'il  répare  ie  tort  qui  a 
été  fait  aux  marchands  :  autrement,  comme 
vous  le  savez  vous-mêmes,  ce  sera  la  source 
de  grandes  inimitiés.  £ihortez-ie,  au  reste, 
A  se  corriger,  à  quitter  les  habitudes  de  sa 
jfuti(';;sc,  à  rétablir  la  justice  el  à  relever  la 
{gloire  de  son  royaume,  entin  à  se  réformer  le 
premier  pour  réformer  les  autres. 

(1870)  L  b.  ii,«pist.  b. 
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«  QuG  s'il  demeure  'endurci  sans  vouloir 
TOUS  écouter  ;  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte 
de  Dieu,  ni  de  sa  propre  gloire,  ni  du  sa- 
lut de  son  peuple,  déclarez- lui  de  notre 
part  qu'il  ne  peut  échapper  longtemps  au 
glaive  de  la  vengeance  apostolique.  Imites 
aussi  l'Eglise  romaine,  votre  mère;  sépa- 
rez-vous entièrement  du  service  et  de  la 
communion  de  ce  prince,  et  inienlisez  par 
toute  lit  France  la  célébration  publiaue  de 
l'oflice  divin.  Que  si  celle  censure  ne  1  oblige 
pas  à  se  reconnaître,  nous  voulons  que 
personne  n'ignore ,  qu'avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  ferons  tous  nos  elforls  pour  délivrer 
le  royaume  de  France  de  son  oppression. 
Kt,  si  nous  voy<ms  que  vous  agissez  faible- 
ment en  cette  occasion  si  nécessaire,  nous 
ne  douterons  plus  que  vous  ne  le  rendiez  in- 
corrigible par  la  conliauce  qu'il  a  en  vous,  et 
nous  vous  priverons  de  toute  fonction  épis- 
copale  comme  com|tIices  de  ses  crimes  ;  car 
Dieu  nous  esl  témoin  ,  ainsi  que  notre  pro- 
pre conscience,  que  personne  ne  nous  a  fait 
i)rendro  cette  résolution  ,  ni  par  pric'rr>!^ ,  ni 
par  présents  :  nous  n'y  sommes  porté  que 
par  la  vive  douleur  de  voir  périr,  par  la  faute 
d'un  malheureux  liomme ,  un  si  noble 
royaume  et  un  peuple  si  nombreux  (1870).» 

Deux  mois  après,  le  Pontife  écrivit  dans 
le  môme  but  h  Guillaume  VI,  comte  de  Poi- 
tiers et  duc  d'Aquitaine  :  «  Quoique  nous  ne 
doutions  pas  que  les  iniquités  de  Philippe , 
roi  des  Français,  ne  soient  parvenues  à  votre 
connaissance,  uous  avons  cru  utile  do  vous 
frire  savoir  combien  elles  nous  affligent. 
Entre  tant  de  crimes  par  lesquels  il  semble 
avoir  pris  à  tûche  de  surpasser  tous  les  prin- 
ces non-seulement  chrétiens  mais  même  in- 
fidèles; après  avoir  ruiné  toutes  les  églises 
où  il  a  pu  porter  la  confusion ,  il  vient  de 
mettre  tellement  de  côté  toute  pudeur  pour 
la  dignité  royale,  de  livrer  au  pillage  les 
négociants  d'Italie  qui  se  rendaient  dans 
voire  pays,  et  cela ,  non  d'après  aucune  rai- 
son qui  pût  le  justifier,  mais  seulement  pour 
assouvir  son  avarice.  Nous  avons  déjà  averti 
par  nos  lettres  les  évèques  de  France  de  lui 
en  demander  raison  ;  mais  comme  nous  sa- 
vons que  vous  aimez  saint  Pierre  el  nous- 
mômr,  et  cumme  nous  croyons  que  vous 
vous  affligez  avec  nous  des  périls  auxquels 
ce  roi  s'expose,  nous  avons  voulu  vous  aver- 
tir de  vous  joindre  à  ces  évôques,  et  h  quel- 

?ues-uns  des  meilleurs  et  des  plus  nobles  de 
rance,  pour  lui  notifier  ses  iniquités.  11 
faut  le  sommer  de  renoncer  aux  suggestions 
des  insensés,  de  .^-'attacher  aux  conseils  des 
sages,  de  garder  ses  mains  pures  du  pillage 
des  églises,  de  réfnrmer  ses  indignes  mœurs 
à  l'exemple  des  meilleurs  rois  des  Français, 
de  corriger  enfin  ces  brigandages  dont  nous 
avons  parlé,  à  l'occasion  desquels  les  pèle- 
rins de  saint  Pierre  sont  empêchés,  sont  ar- 
rêtés et  sont  exposés  à  mille  souffrances. 
S'il  se  réforiuo  d'après  vos  conseifs  ,  nous  le 
traiterons  avec  charité,  comme  nous  le  de- 
Toos;  mais  s'il  s'obstine  dans  la  perrtmté 
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(le  so*;  ;rfu1lç,  si ,  dans  la  dureté  et  l'impeni-  au  concile  dWutun,  auquel  Vét/'que  àt  Dh 

tcnce  de  son  cœur,  il  thésaurise  la  colère  de  m'avait  cite.  Si  je  suis  appelé  pair  lettre  ou 

Dieu  et  de  saint  Pierre ,  nous  le  séparerons  par  un  envoyé  pour  subir  le  jûgmvia  in 

dans  le  concile  romain,  avec  le  secours  <!e  Snint-Sirgr,  je  v  userai  d'aucun  artifice  pour 

Dieu,  el  selon  que  sa  perversilé  le  mérite  ,  m'y  soustraire,  et  je  m'y  soumettrai  hunbU' 

de  la  communion  de  la  sainte  Eglise ,  aussi  ment.  S'il  pUût  au  Pupe  G régoire  ou  à  sen 

bien  que  quicoiujuc  lui  rendrait   l'honneur  successeur  f/ne  je  me  justifie  devaiii  fon  Ugat, 

roya\  et  1  obéissance,  cl  chaque  jour  nous  j'obéirai  avec  la  même  humilité.  Je  n'emphit- 

confirmerons  celte  eicominuni(  aliou    sur  rai  tet  trésors  et  les  ornements  de  fégltse  dt 

l'autel  de  saint  Pierre  ;  car  il  y  a  tKjp  long-  Reims,  confiée  à  mes  soins,  que  pour  le  bim 

temps  que  nous  supportons  ses  iniquités  ;  il  et  l'honneur  de  cette  église,  et  je  ne  les  alic- 

A  trop  longteni])s  que  nous  dissimulons  les  nerai  januùt  pùut  almir  de  quoi  rùi^àk 

njures  de  la  sainte  Ej^lise,  en  épargnant  sa  justice.» 

jeunesse.  A  présent,  la  perversité  de  ses  «Nous  avons  aussi  rétabli  dans  sesfonc. 

mœurs  s*esl  rendue  fei  notoire,  que,  quand  lions  Hugues,  nrchcvôquc  de  Besançon ,  sus- 


m6me  il  aurait  autant  de  pouvoir  et  do  vail- 
lance que  ces  empereurs  païens  qui  ont  causé 
tant  de  maux  aux  saints  martyrs,  jamais 
itucunc  crainte  ne  nous  poilerailà  laisser  im- 
punies lant  el  do  si  grandes  iniquités  (1871).» 

Il  faut  croire  que  Philip[)e  i>rotita  de  ces 
réprimandes,  et  que,  s'il  ne  se  corrigea  pas 
en  toutes  choses,  il  s'amenda  du  moins  ipjelq  ne 
peu  sur  cer;ains  points.  En  effet,  nous  ne 
Voyons  pas  que  les  années  suivantes  le  cou- 
rageux pontife  ait  eu  è  tonner  de  nouveau 
contre  les  mêmes  désordres.  rhili|)pc,  il  est 
vrai,  fut  excommunié  ;  mais  ce  fut  plus  lard , 
par  le  successeur  de  Grégoire  VII,  h  cause  de 
son  mariage  inceslueut  avuO  lîcrlrnde  de 
Monlfort,  et  non  pour  crime  de  simonie. 

XII.  Non-se\ilement  Grégoire  exhortait , 
avertissait,  menaçait,  mais  encore  il  agissait 
avee  vigueur,  il  fut  puissamment  secondé 
dans  les  Gaules  par  son  légat,  Hugues-, 
év(?(iut!  de  Die,  (pii  fit  une  guerre  neharnée 
nui  prélats  simoniaques.  Mais  qu'on  neju^e 
pB5  le  saint  Pane  comme  ayant  poussé  la  n« 
gucur  jusqu'à  I  extrême,  cl  oublié,  au  milieu 
de  l'accomplissement  de  son  devoir,  la  man- 
suétude évangéli  |ue!  L'acte  suivant,  par  le- 
quel il  tempère  la  sévérité  des  jugements  de 
sou  légat,  prouve  qu'il  savait  ailier  la  dou- 
teur  h  la  fermeté; gu'il  fut  non-seulempnt  un 
grand  homme»  mats  encore  el  avant  tout  un 
grand  saint. 

«  Comme  c'est  la  coutume  de  l'Eglise  ro- 
Maine.  dit-il,  de  tolérer  certnim  s  choses  cl 
d'en  dissimuler  d'autres,  nous  uvoiis  ciu  de- 
voir tempérer  la  rigueur  des  canons  par  la 
douceur  do  la  discrétion  ,  dans  la  révision 

3ue  nous  avons  l'aile  des  causes  des  évôques 
e  France  el  de  Bourgogne,  qui  ont  été  sus- 
pendus ou  condamnés  par  Hugues ,  évéque 
de  Die,  notre  légat. 

«  Quoiipie  Manassès,  archevêque  de  Reims, 
fût  accusé  da  plusieurs  choses,  et  qu'il 
eût  reftné  de  se  rendre  aux  conciles  où  le- 
dit légal  l'avail  cité,  il  nous  a  paru  que 
la  sentence  portée  contre  lui  était  éloignée 
de  4a maturité  et  delà  douceur  ordinaires  à 
l'Eglise  romaine,  ll'csl  pour(]uoi  nous  l'avons 
rétabli  dans  les  fonctions  de  sa  dignité,  après 
l'avoir  obligé  de  préier,  sur  le  corps  de  saint 
Pierre,  le  serment  suivant  :  Je,  Manussès  , 
archevêque  de  lieims,  proteste  que  ce  n'est 
peiM  pir  orgueil  que  je  ne  me  iutt  poi  refiffM 


pendu  dans  le  même  concile.  Comme  ses 
clercs  avaient  retenu  et  lui  avaient  caché  les 
lettres  qui  l'appelaient  au  concile,  noui 
avons  cru  devoir  le  rétablir,  mais  à  coodi* 
tion  qu'il  se  justifierait  devant  le  légat  avee 
ses  sutTragants  ou  avec  les  évéques  v(jisins. 
Nous  avons  pareillement  rendu  h  Kicher,  a^ 
ehevèque  de  Sens,  l'exercice  dés  foHclKNB 
dont  il  était  interdit,  parce  qu'il  nous  a  pro- 
mis  de  déduire  par  lui-même  ou  par  uq  eo- 
vové  de  sa  part  les  raisons  qu'il  a  eoc$  de 
s'abscnler  de  son  roiu  ile  ,  et  (^u'il  s'est,  de 
plus,  engagé  à  soutenir  le  môme  légal  dau 
toutes  les  affaires  eeclésiastiques,  êt  i 
ne  rien  umetlire  poUr  regagner  ses  bonoe 
grâces. 

«  Quant  è  l'affaire  de  Godefrol,  évêquc  Je 

Chartres,  couinie  ce  prélat  a  été  jugé  ctjnl 
absent  et  sans  avoir  été  appelé,  nous  l'avum 
rétabli  sur  ion  siège,  en  attendant  que  si 
cause  soit  revue  cl  jugée  définitivomenl  par 
notre  légal.  Nous  avons  rendu  Jo  crom  et 
l'anneau  à  Richard,  archevêque  de  BoorgeSi 
qui  avait  quitté  son  église  par  un  mome* 
ment  de  colère ,  el  non  j)ar  le  jugeuienl  d'un 
concile,  et  qui  nous  a  promis  de  répondre 
au  légat  sur  ce  qu'on  fui  a  reproclié.  Pnt<f 
Uadulphe,  arche vé  pie  de  Tours,  nous  la- 
vons rétabli  dans  ses  fonctions,  parce  que 
ses  accusateurs  n'étaient  pas  rcoevablesseloo 
les  lois,  el  que  les  évôques  qui  l  avaicnUl»* 
bord  accusé  se  sont  désistes.  D'ailleurs,  ^ 
cause  ayant  déjî»  été  jugée  par  notre  préa^ 
cessfcur  Alexandre,  de   bienheureuse  a»* 
moire,  nous  n'avons  pas  dû  recommencer  le 
jugement  sur  des  accusations  vagu-^s  et  in- 
certaines. Nous  avons  cependant  juge  iii;  *" 
pos  qu'un  envoyé  de  notre  part  et  un  envove 
de  notre  k'gat  se  rendraient  h  Tours,  y  c^"* 
voqucraient  les  évôques  sutlVaganls  «le  a'-j* 
métropole,  avec  le  peuple  et  le  clergé  de  « 
\ille,  el  les  sommeraient  ensuite,  de  la  j^jj 
de  saint  Pierre,  de  déclarer  comment  Iw 
archevêque  a  été  élu  et  ordonné,  afi»  If"' 
par  leurs  réponses,  il  constc  de  ioo  m"^* 
cence,  on  ne  parle  plus  jamais  de  cette  >  ■ 
faire;  et  qu'au  conlrairc,  si  l'on  trouve 
preuves  certaines conlro  lui,  od  renJi^  ""^ 
sentence  canonique.  Donné  à  Kome ,  - 
mars,  indiction  première  (1872)i»  cesi**" 
dire  l'an  1078. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  eniersKS^ 


<I«7I)  Lib.  Il,  ppisi.  18. 


(1872)  Lib.  Y,  evifil.  17. 
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(jiif's  nu  les  clercs  coupables  quo  Or(''goire  mer  son  saint  ami  de.  sa  condescendance  : 
usait  de  celle  sage  et  évongcli(juc  longani-  o  Pourquoi,  mon  cher  frère,  ne  considérei- 
mité  ;  jainafs  il  ne  s'en  (i(^p3rtait ,  m^rnc  en-  vous  pas  dans  quel  péril  et  dans  quelle  déso<* 
vers  les  souverains  dont  il  avait  le  plus  h  se  Inlion  est  la  sniiilc  K^lise?  Où  sont  ceu\  qui 
plaindro  et  qu'on  l'a  si  faussement  acrusô  s'exposent  au  (Janijer  pour  l  auiour  de  Jcsus- 
d*aTOir  traité  sans  aucun  ménagement.  Nous  Christ,  qui  ne  craignent  point  de  résister  aas 
en  aurons  la  preuve  éclatante  dans  sa  con-  impics  et  de  mourir  pour  la  justice?  Le  pas- 
duitc  à  l'égard  de  l'empereur  Henri  IV  ;  en  leur  et  les  chiens  chargés  do  garder  le  trou- 
TOici  une  bien  palpable  dans  ses  rapports  peau  prennent  la  fuite  et  laissent  les  ouailles 
avec  le  roi  des  Franrnis  :  Philippe  accordait  do  Jésus-Christ  h  la  merci  des  loujts  et  des 
sa  protection  à  ce. Manassès ,  archevêque  de  voleurs.  N'avez-vous  pas  bien  sujet  de  vous 
'Reims,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  faire  des  reproches?  Vous  am  reçu  h  Cluni 
ayant  joinl  le  parjure  à  ses  aiitres  crimes,  le  duc  de  nour;;of^nc,  et,  par  là,  vous  avez 
avait  été  enfin  (lélinilivcmcut  déposé.  «Vous  laissé  cent  mille  Chrélieus  sans  gardien.  Si 
nous  avez,  écrit  le  Pape  au  roi,  souvent  fait  nos  remontrances  n'ont  pas  fait  impression 
assurer  que  vous  désirez  avoir  les  bonnes  sur  vous,  si  vous  avez  méprisé  les  ordres 
grâces  de  saint  Pierre  et  notre  amitié,  en  quoi  émanes  du  Saint-Siège,  comment  les  gémis- 
vous  faites  Ce  qu'un  roi  i  lirélien  doit  faire,  semenls  des  pauvres,  les  larmes  des  veuves, 
C'est  surtout  p&r  votre  soumission  et  votre  Icscrisdc^orphelins.ladésola'.iondesEglises, 
respect  dans  les  choses  ecclésiastiques  que  les  murmures  des  prêtres  et  des  moines  no 
vovis  mériten-z  la  biens eillancc  du  Siego  vous  ont-ils  pas  elfrayé  1  Que  vous  diront 
apostolique;  et  cependant,  vous  avez  en  saint  Benoit  et  saint  Grégoire,  dont  l'un 
eela  Mondes  choses  à  vous  reprocher.  Mais  ordonne  ([u'il  faut  éprouver  un  moine  pen* 
nous  voulons  bien  excuser  les  fautes  de  danl  unan;et  l'aulre,  qu'on  irailmcllequ'a|)n'.s 
voire  jeunesse  ,  pour  vous  engager  ainsi  h  trois,  ans  .tin  hogime  de  guerre  à  faire  profes- 
TOUS  en  corriger ,  comme  nous  l'espérons.  *  'sionTt^ç'i^iii  nous  finit  parler  de  la  sorte,  c'est 
Noos  vous  or<lonnotis  de  la  part  de  saint  qu'on  rie  vttit  presque  plus  de  bons  princes. 
Pierre  et  nous  vous  prions  de  la  nôtre ,  de  Par  la  miséricorde  divine,  on  trouve  assez  de 
no  plus  dunner  aucune  protection  h  Hanas-  lions  moines  et  de  bons  prêtres;  on  trouTO 
ses,  déposé,  pour  ses  rrimes,  de  l'archevêché  même  plusieurs  mililaires  crai..,'nant  Dieu; 
de  Reims,  et  de  ne  plus  le  souffrir  à  votre  .  mais,  dans  louH'OcciUent,  àueine  trouve-t-on 
cour,  afin  qu'il  paraisse  que  vous  recherchez  quelques  bons  princes,  qui  craignent  et  ai- 
les bonnes  grAces  do  saint  Pierre ,  en  reje-  ment  le  Seigneur  de  tout  leur  cœur.  Je  no 
tant  les  ennemis  de  l'Eglise.  Nous  vuus  dé-  vous  en  dis  pas  davantage,  parce  que  j'espère 
fendons  aussi,  par  Tautorité  apostolique,  do  la  miséricorde  de  Dieu,  que  la  charité  de 
d'empêcher  l'élection  que  le  peuple  et  le  Jésus-Christ,  qui  a  coutume  d  habiter  en  vous, 
clergé  de  Reims  doivent  faire  o'un  autre  ar-  me  vengera,  vous  transperçant  le  cœur,  et 
chevôque.  Vous  prouverez  par  lit,  parvenu  vous  fera  sentir  quelle  doit  être  ma  douleur 
h  râ;-'c  d'homme  ,  que  ce  n'est  pas  en  vain  en  voyant  un  bon  prince  enlevé  à  sa  mère  la 
que  nous  avons  pardonné  les  fautes  dovotre  sainte  Eglise.  La  seule  consola  ion  que  je 
j<>une.'sse  et  attendu  votre  amendement  puisse  avoir,  c'est  que  son  successeur  ne  soit 
(1873).  »  pas  pire.  Enfin,  nous  avertissons  votre  fra- 

XIII.  Avant  d'aborder  les  grands  travaux,  ternité  d'être  plus  circonspecte  en  ces  choses, 

les  grandes  luttes  de  Orégoire  pour  la  réforme  et  de  préférer  5  toutes  les  vertus  l'amour  de 

du  clergé,  le  bien  de  l'Iiglise  et  la  gloire  de  Dieu  et  du  proeh.iiii.  Vuilà  ce  fjui  doit  vous 

Dieu,  achevons  de  le  faire  connaître  sous  tous  porter  à  me  secourir  de  vos  prières,  vous  et 

les  rapports,  en  le  laissant,  comme  nous  vos  frères,  alin  que  vous  méritiez  d'avancer 

l'avons  fait  jusqu'ici,  épancher  lui-même  de  vertu  en  vertu,  et  de  parvenir  h  la  perfec- 

■son  noble  cœur  et  révéler  sa  grande  âme.  tion  de  la  souveraine  charité  (1574).  »  Cette 

Grégoire  étail-il  un  esprit  étroit^  Voyait-il  les  lettre  porte  la  date  du  2  janvier  1079. 

choses  sous  ua  faux  jour?  Qu'on  eu  juge  par  XIV.  On  nous  accuserait  de  mauvaise  foi, 

ce  qui  suit  :  do  vouloir  déchirer  une  page  défavorable  à 

Iiugues,  duc  de  Rour-'Ogne,  après  avoir  la  mémoire  de  Grégoire,  si  nous  passions 

gouverné  trois  ans  son  ductié  avec  sagesse*  sous  silence  ses  rapports  avec  la  Sardaigne, 

conçut  un  grand  désir  de  se  donner  à  Dieu  bien  mal  jugés  par  Rossuel.  Nous  aborderons 

et  d'embrasser  la  vie  monastique  à  Cluni.  donc  franchement  ce  sujet,  sans  dissimuler 

Grégoire,  qui  en  eut  avis,  manda  au  saint  ni  atténuer  les  attaques  dirigées  contre  le 

abbé  Hapues  de  ne  pas  le  recevoir,  parce  saint  Pontife. 

que  le  duc  faisait  incomparablement  plus  de  Prévoyant  les  malheurs  qui  résullcraien!. 

bien  et  plus  d'honneur  à  la  religion  par  la  pour  l'Italie,  de  l'installation  des  musulmans 

roanièredottt  il  se  comportait  dans  le  monde,  en  Sardaigne,  dont  ils  s'étaient  emparés 

qu'il  ne  pourrait  en  faire  dans  l'état  monas-  en  970.  et  doiît  ils  voulaient  faire  un  repaire 

tique.  Mais  les  instances  du  duc,  et  peut-être  d'où  ils  pourraient  à  leur  aise  exercer  la 

bien  l'honneur  qui  rejaillirait  sur  Cluni,  de  piraterie,  le  Pape  Jean  XVIII  publia  un  bref 

compter  parmi  ses  moines  un  prince  du  san;^  par  leqn«;l  il  accorda,  en  l'an  1004,  l'investi- 

royal,  engagèrent  l  abbô  à  le  recevoir.  Voici  ture  de  l'Ile  au  guerrier  qui  parviendrait  à  la 

CH  quels  termes  Grégoire  n'hésite  pas  à  blA-  délivrer  des  Maures.  En  1017,  tei  Fisaos  el 

(1$73)  Lit),  vui,  cpisi.  âO.            "  '  (1874)  Lib.  vi,  epist.  17. 
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lenlèrcnl,  snns  bonucoup  de 
succcs,  une  expédition.  Ce  Tut  alors  que 


Benotl  VIII  pr6cha  une  croisnde  pour  la  dé 
livrancc  de  l'Ile,  m.nis  les  Pisans  furent  rcpous- 
sés.  Knfin  Léon  IX.  prôclia  une  nouvelle  croi- 
sade, et  celle  fols  les  PIsans  demeurèrent 
raflllres  <le  l'Ile.  Pourquoi  donc  la  Papauté 
s'arrogcnit-ellc  le  droit  de  disposer  de  ta  Sar- 
doigne?  C'est  jiar  l.i  raison  toute  simple  que 
cette  contrée  lui  ap()artcnail  depuis  long- 
temps. Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Vie  ou 
V{\[\i:  sa  !il  Sylvestre,  par  Auaslasc,  que  Cons- 
laïUin  le  Grand  ût  don  à  l'église  de  Saint- 
Marcellin  et  h  Saint-Pierre  de  Rome  de  l'flc 
de  Sai  iiai^ne  avec  toulcs  les  possessions  y 
ajpparlenaules,  produisant  un  revenu  annuel 
ife  tD24  pièces  d'or.  Une  fols  les  droits  du 
Saint-Si(''^c  sur  In  Sa  rd  a  igné  bieo  élabtb« 
Voyons  ce  que  (il  Grégoire. 

Dans  une  première  lettre  adressée  aut  peu-* 
T»les  de  celte  lie,  il  s'expritns  ainsi  :  «  \  eus 
Savez,  vous  et  tous  ceux  qui  honorent  lu  Christ, 
que  l'Eglise  romaine  est  la  mère  unirerselle 
»ie  tous  les  riirétions.  Rien  que  sOn  devoir 
l'oblige  à  veiller  au  salut  de  toutes  les  nations» 
elle  vous  doit  porter  cependant  une  sollici- 
tude spéciale;  mais  celle  rlinrilé  qui  régnait 
jadis  entre  i'£gUse  romaine  cl  volru  nahon 
s'étam  refroidie  par  la  négligence  de  nos 
prédécesseurs,  vous  Ctes  devenus  aussi  étran- 
gers à  nutrc  égard  que  les  peuples  qui  sont 
irexlrémité  du  monde,  et  cela  au  grand  dé- 
triment de  la  religion  chrétienne  parmi  vous. 
11  est  donc  d'une  nécessité  absolue  ipie  vous 
pensiez  au  salut  de  vos  âmes,  que  vous  recon- 
naissiez l'Eglise  romaine  pour  volii:  niète,  cl 
lui  portiez  la  môme  dévotion  que  vos  ancè- 
très.  Quant  h  nous,  notre  désir  est  non-seu- 
lement de  travailler  à  la  délivrance  de  vos 
Ames,  mais  encore  de  veiller  au  salut  de  voire 
patrie.  Si  vous  écoutez  nos  paroles  avec  do- 
cilité, comme  il  convient,  vous  obtiendrez  la 

n..ii.,  dans 

que  nous 

n'e*>pôron?,  si  vous  formez  l'oreille  h  nos 
Bverlissement.s ,  vous  ne  [tourrcz  vous  en 
prendre  qu'à  vous-mêmes,  s  il  arrive  quelque 
danger  à  votre  patrie.  »  Le  Pape  charfro  en- 
suite Constantin,  archevêque  de  Torre,  tii 
Sariiaigtie,  de  s'entendre  avec  eux  plus  am- 
plement sur  leur  salut  et  leur  honneur;  cnfm 
il  leur  promet  de  leur  envoyer  un  légat  à  ce 
ïiujet  (l>^7.^).15ossuel  voit  dans  celle  lellre  une 
gran.le  dureté  de  langage,  que  nous  ne  sau- 
rions y  découvrir»  malgré  notre  bonne  volonté. 

Or/oc,  juge  de  Cagliari,  ayant  témoigné 
rinlentiou  d'aller  à  Home,  le  Pepo  l'engage 
à  venir,  après  avoir  conféré  avec  les  autres 
juges  de  l'îio,  et  pris  en  commun  une  ré.solu- 
tiun  Uie  sur  ce  qu'il  leur  avait  mandé  par 
rarchevèoue  Constantin,  ajoutant  :  «  Si  vous 
ne  répf)riat.'Z  pas  d'une  manière  cei-laine  sur 
ce  siyet  dans  le  cours  do  cette  année,  nous 
n'attendrons  plus  de  réponse,  cl  cependant 
nous  tiij  ut'gli-erons  point  de  faire  valoir  le 
uruil  et  l'honneur  de  saint  Pierre  (1876j.» 

(IS-.^  t  .1,.     opisl.  2'J. 
ibiii.t  cpiM.  il. 
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«On  voit  bien, dil  Rûssuel,  qui!  s'agilici.l.' 
redevances  et  de  tribuîs  ;  c'était  [lour  les  olf- 
tenir  qu'après  avoir  d'abord  employé  des 
paroles  plenies  de  douceur,  il  en  vient  cnswU 
aux  menaces  (1877).  >Mais,  avant  d'impukr 
nu  .saint  Pape  une  conduite  si  artiQcieuse, 
Bossuet  aurait  dâ  prouver  deux  choses  : 
1*  Que  ces  expressions  :  droit  et  honneur  dt 
saint  Pierre,  ne  pcuvetil  pas  s'entendre  du 
respect  et  de  la  soumission  que  tous  les 
Chrétiens  lui  doivent  ;  2*  que  dans  le  cas  qu'il 
fallût  entendre  un  droit  temporel,  ce  droit 
était  nouveau  et  ipjuste.  Jusque-là  l'imputa- 
tion est  une  calomnie.  Au  lieu  de  donner  ces 
preuves,  Bossuet  continue  :  «  Les  menaça 
jfurent  encore  plus  terribles  daus  la  deuxième 
lettre  h  Orane.  *  La  voici  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  (jfTiayanl  : 

«  Grégoire,  évéque,  serviteur  des  serviteurs 
deDieu,auglorieui  juge  de  Cagliari,  Onor, 
saint  et  bénédiction  apostoliijuo.  Nous  rtn- 
dunsgrâce  au  Tout-Puissant ,  de  ce  quc,rccoD* 
naissant  le  bienheureux  Pierre*  votre  soUi- 
milé  a  rendu  h  notre  léj^ai  le  re^ppcl  et  l'hon- 
neur qui  lui  sont  dus.  C'est  pourquoi  nous 
agréons  la  dévotion  que  vous  lui  avez  témoi- 
gnée, comme  si  vous  l'aviez  témoignée  i 
nous-mCme,  ou  plutôt  à  >aint  Pierre,  le  Sei- 
gneur  ayant  dit  :  Qui  vous  reçoit  me  reçoit. 
Nous  exhortons  donc  voire  cfiarilé,  si  vui;> 
voulez  que  nous  fassions  toujours  mémoifc 
de  vous  devant  le  Seigneur,  a  garder  lidèle* 
mont  le  souvenir  de  ce  que  vnus  avez  en- 
tendu dire  à  notre  légal;  car,d  «prèàleseiiiof* 
talions  et  les  prières  do  cet  évéque.  qui  té- 
moigne avoir  élé  traité  par  vous  avec  hon- 
neur et  respect,  nous  souhaitons  vous  avif 
spécialement  dans  noire  ecMir  devant  tr  i 
dont  nous  tenons  la  place,  quoique  nous  eu 
soyons  indigne...  Nous  ne  voulons  i»as  qu« 
vous  ignoriez  que  plusieurs  nations  nous* ni 
demandé  votre  terre,  nous  proinetianl 
grandes  redevances,  si  noua  K  ur  fierinetlioB 
de  s'en  rendre  maîtres,  en  sorte  qu'iîs  nouî 
laisseraient  la  jouissance  de  la  moitié, et Doui 
rendraient  liommage  pour  le  reste.  Ce» 
proposition  nous  a  souvent  élé  faile  non- 
seulement  par  les  Normands,  les 
les  Lombards,  mais  encore  par  quelque*^ 
d'au  delè  les  monls.  Toutefois,  nous  n'avorJ 
voulu  donner  là-dessus  notre  asscolime"* * 
personne,  jusqu.à  ce  que  nous  eussions  W>* 


vove  un  légat  pour  savoir  vos  disj)OSiti<"^ 
Wa'intenanl  donc  que,  par  la 


vous  avez  reçu  notre  légal,  vous  avez  i  .  ^ 
que  vous  avt  z  de  la  dévotion  à  -ainl  Vi^'^^'^ 
si  vous  voulez  la  garder  comme  il  faut,  noii- 
seulement  nous  ne  donnerons  i  personne 
(KTmission  d'entrer  sur  vos  terres  li-T  ' 
ncorc  si  quelqu'un  reulrci>a'iiJ.  "j!*^ 
npécherons  par  les  voies  temporcii^ 
iluolles.  Enfin,  si  vous  l'frsLVfrL'iuw 


si  vous  voulez  la  garder  comme  il  faut,  no» 

*  (fSO 

par 

iuais  encore  si  quelqu'un  reulrci>a''>J- 
l'en  em|  '  ' 

et  spi rilii';  1 HJ3.  ijuiiii,  î>i  »i»us  |n  i.'v.--  . 
la  ûdélilé  à  saint  Pierre,  nous  vous  v^om 
tons  son  immanquable  secours  pour  ceiww" 
et  pour  l'autre  |1878).  »  .,4 
Le  droil  réclamé  par  Grégoire 


(1877)  Di-f.ns.  iLulamt.,  lib. 
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spiriluel  nu  temporel?  Peu  importe;  le  fnil 
est  qu'il  fui  reconnu  par  les  fiabilants  de  la 
S.inUiignc,  et  qu'en  outre  il  était  connu  de 
toutes  ,les  nïlioiis  du  continent.  Nous  avons 
vu  à  (quelle  antiquité  il  tciuontait.  Le  Pape 
pouvait  donc,  devait  mdme  eneiiger  l'obser- 
vation; il  pouvait  en  punir  les  violateurs. 
Qu'y  a-l-il  donc  do  si  lucnaçaul  dans  celle 
lettre?  Examinons  maintenant  le  commen- 
taire qu'on  fait  Bossuet. 

Sur  la  déclaration  que  fait  le  Pape  qu'il 
enverra  un  légat  pour  connaître  les  inlctitions 
des  ijabilants  de  Ja  Sardaigne,  Bussuel  dit  : 
«  Ce  légat  devait  leur  demander  à  quoi  ils 
voulaient  se  taxer  pour  se  raclietor  du  p'I- 
lage.  »  Sur  ces  paroles  :  «  Si  vous  gardez 
comme  H  tm^  k  saint  Pierre  la  dévotion  dont 
▼OUSavez  donné  des  preuves,  »  Bossuet  re- 
marque :  «  Il  avait  dit  assez  clairemenl  com- 
ment  il  fallait  la  garder.  >  Quand  le  Pape  dit  : 
«  Nous  empôcherons  l'invasion  de  la  Sar- 
daigne par  les  voies  lemporelles  et  spiri- 
tuelles. »  BqssucI  ajoute  :  «  c'esl>è-d{re  que 
s'ils  rcfusnit  de  payer  le  tribut  iju'il  exige,  il 
les  exposera  au  pillage.  £tait-il  donc  si  essc.u» 
tiel  à  TBglise  romaine,  eontinue^-il,  d'être 
payée  de  ce  tribut,  que,  faute  de  cela  le  pas- 
teur abandonnera  aux  loups  ces  pauvres  in- 
sulaires-(1879)  ? 

Les  paro!>  s  de  Grégoire  donnent-elles  lieu 
è  cette  supposition  ii^urieuse  7  Mille  fois 
non.  C'est  dune  bien  gratuitement  que  Bos- 
suet nous  représente  un  SRinl  et  admirable 
Pontife  comme  une  espèce  do  monstre, 
comme  un  pasteur  cruel  qui,  pour  un  vil 
intérêt,  fait  dévorer  ses  ouailles  par  les 
hêles  féroces  1  Qu'eût  donc  fait  Grégoire,  si 
les  Sardes  n'eussent  pas  fait  droit  à  ses  récla- 
iiiaiions?  Dica  seul  le  sait  ;  mais  qu'on  veuille 
l)ien  nous  du  e  ce  qu'il  eiU  pu  faire  pour  des 
Iieu|)les  qui  auraient  méconnu  son  autorité 
et  lui  auraient  répondu  :  Mélcz-vous  de  VOS 
fllfaircs.  Que  pouvail-il  pour  eux  comme 
prince  teaïporelTMa  s  son  caractère  ne  per- 
not  point  de  su|>i)03er  nu'il  eût  fait  une 
bassesse,  une  indignité  du  genre  de  celle 
qu'insinue  Bossuet  ;  et  s'il  n'eût  pu  mettre  ces 
peuples  sous  l'égide  de  saint  Pierre,  alors  si 
puissante,  il  eût  gémi,  mais  n'eût  point  dé- 
<  haiué  conire  eux  des  hordes  avides  de  sang 
et  de  pillage.  Tout  au  plus  peut-on  inférer 
des  paroles  du  Pape  qu'au  cas  de  refus  de 
rcconuaîlre  l'aulorilé  de  saint  Pierre,  Hoiuc 
n'aura  pas  l'obligation  de  défendre  i&  Sar- 
daigne contre  les  envahisseurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  autre  accusa- 
tion dont  Bossuet  s'est  encore  lait  l'organe. 
L'évéque  de  Heaux  prélen<l  que  Grégoire  a 
voulu  forcer  le  roi  de  France  à  se  reconnaître 
son  vassal.  Celle  accusation  esl  détruite  par 
le  document  même  sur  lequel  Bossuet  s'appuie 
pour  l'intenter.  C'est  une  lettre  écrite,  en  lOHl, 

BirlePape  à  ses  légats  dans  les  Gaules  (l^ibO). 
'abord,  il  n'jr  est  nuUemenl  question  de 
vasselage,  ujais  seulement  de  la  redevance 
connue  sous  le  nom  de  denier  de  taint  Pierre, 

(I8T0)  Def'HS.  déclarât.,  Ilbw  I,  SCCl.»  i.Cas.lS. 
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cl  instituée  par  Charlemagne.  Ensuite,  il  ne 
s'agit  dans  celte  lettre  ni  de  la  France,  ni  des 
Fraiiei,mai8  bien  de  la  Gaule  et  des  Gaulois, 
Or,  sous  le  nom  (\r  (!aulr,  (ai  désignait  alots 
tout  rcnipirc  gerinaiiKjue.  Kn  \eul-on  ia 
preuve?  La  voiri  :  Des  chroniques  du  temps 
disent  qu'en  1077  Grégoire  fit  un  voyage  h 
Augsbourg  dans  les  Gaules,  (^ni  ne  sait  que 
Augsbourg  n'a  jamais  fait  partie  du  royaume 
de  France?  Enfin,  aucun  dts  lieux  mention- 
nés dans  celle  lettre  n'appartenait  à  Phi- 
lif^pe  i".  En  effet,  Aix-la-Chapelle  et  la  Saxo 
faisaient  partie  intégrante  du  royaume  de 
Germanie  ;  quant  au  Piiy  en  Velal  et  h  Saint- 
Gilles,  ils  apiiarlenaient  alors  à  Bertram, 
comte  de  Provence,  qui,  en  celle  même  an- 
née 1081,  fit  serment  de  fidélité  h  Grégoire 
cl  à  ses  successeurs,  comme  on  le  voil  par 
une  lettre  du  Pape  aux  habitants  du  Vê- 
lai (1881).  Voilk  ce  que  Bossnct  n'aurait  pas 
dû  ignorer  ni  laisser  i;:norer  h  ses  lecteurs. 

XV.  La  simonie  avait  envahi  presque  toute 
l'Eglise;  mais  l'Epouse  do  Christ  était  cou- 
verte d  une  lè[»rc  plus  liidrusc  encore,  le 
mariage  on  le  concubinage  des  ministres  des 
autels.  C'était  peu  de  guérir  la  première  : 
l'Kglise  allait  se  matérialisant,  s'am'anlissant 
de  plus  eu  plus,  si  ia  seconde  ne  dis])ar  aissait 
entièrement.  Orégirire l'avait  bien  compris; 
aussi  avait-il  cotid)attu  simultanément  ces 
deux  maux.  En  déclarant  la  guerre  à  la  si- 
monie«  il  ne  s'attaquait  qn^  l'avarice  des 
princes  ou  indolents  comme  IMiilippe  I"  do 
France,  ou  méprisables  comme  Henri  IV  d'Al- 
lemagne, dont  les  excès  monstrueux  avaient 
soulevé  bSaxe.  Mais,  en  poursuivant  le  con- 
cubinage des  clercs,  Grégoire  ameulail  tonli  u 
lui  les  passions  brutales  de  tout  le  riergé 
séculier.  11  le  prévit,  el  ne  recola  pas  devant 
sa  idche.  C'est  en  Allemagne  surtout  (qu'elle 
fut  pénible,  immense.  Suivons  l'ordre  des 
événements. 

On  a  vu,  dans  l'article  Af-exandiib  II  (n"* 
IX  el  X),  quelles  plaintes  les  seigneurs,  les 
évôqucs  et  les  peuples  de  Saxe  adressèrent 
conire  Henri  IV  aux  autres  princes  d'Alle- 
magne, mais  surtout  au  Souverain  Ponlife, 
qui  cila  le  roi  à  Uome  pour  donner  satisfac- 
tion de  sa  conduite.  Alexandre  étant  mort 
sur  ces  entrefaites,  les  plaintes  se  renouve- 
lèrent encore  plus  vives.  Grégoire  écrivit  h 
Henri  des  lellnis  paternelles,  où  il  lui  témoi- 
ptiaii  la  plus  vive  allcction.  Henri  lui  répon- 
dit en  des  termes  extraordinaires  de  respec- 
tueuse déférence  et  de  soumission  (1882.) 
C'est  là  un  fSiil  qu'il  ne  but  point  perdre 
de  vue. 

Et  ce  qui  mil  un  langage  si  humble  et  si 
sfiiiiiiis  dans  la  bouche  de  Henri,  c'étaient 
sans  doute  les  remontrances  de  sa  mère  cl 
de  ses  autres  parents;  mais  bien  plus  encore 
rioburrection  générale  de  la  Saxe  el  la  réso- 
lution qu'avaient  prise  les  princes  d'Alle- 
magne d'élire  un  autre  roi.  Ces  princes 
s'étant  ass  Miiblés  h  Guerslung,  au  mois  d'oc- 
tobre 1U73,  les  Saxons  leur  exposèrent  eu 
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délail  les  injustices,  les  violences,  les  outra- 
ges que  Henri  leur  avait  fait  soutîrir,  el  leur 
faisait  souffrir  encore.  Les  princes  en  restè- 
rent stupéfaits,  et  dirent  aux  Saxons  :  Vous 
n'êtes  pas  des  hommes,  mais  des  femmes, 
d'avoir  souffert  une  pareille  tyrannie  avec 
patience.  Il  fut  unanimement  résolu  qu'on 
déposerait  Henri;  el  sur-le-champ  on  eût 
élu  Rodolphe,  duc  dd  Souabe,  si  celui-ci 
n'eût  protesté  de  toutes  ses  forces  <}u'il  n'y 
consentirait  jamais,  5  moins  que  tous  les 
princes,  en  assemblée  gi-nérate,  n'eussent 
déclaré  qu'il  pouvait  le  faire  sans  parjure. 
Alors  on  résolut  d'attendre  une  occasion 
favorable  (1883J. 

Ayant  donc  reçu  ces  nouvelles,  ainsi  que 
les  lettres  pleines  de  soumission  (lue  lui 
adressait  llenri,  Grégoire  s'empressa  d'écrire 
è  Vézel,  archevêque  de  Magdebourg,  à  liar- 
card,  évôque  d'Haï berstadt,  au  margrave 
Dédi  et  aux  autres  seigneurs  de  Saxe,  pour 
les  eihorler  à  une  susuension  d'armes,  com- 
me il  y  avait  exhorté  le  roi,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  envoyé  des  nonces  en  Allemagne  pour 
prendre  connaissance  des  causes  de  cette 
division  et  rétablir  la  ÏMiix.  Le  Pape  promet 
dans  cette  let^.re  de  faire  justice  à  ceux  qui 
se  trouveraient  lésés,  sans  crainte  ni  égwxi 
pour  personne  (Î884). 

Mais  avant  d'envoyer  en  Allemagne,  il 
résolut  de  tenir  un  concile  À  Rome,  la  pre- 
mière semaine  de  carême,  et  il  y  invita  les 
évôques  et  les  nl/bés  de  Lombardie  par  deux 
lettres,  l'une  à  Sicard,  archevô(|ue  d'Aquilôe, 
Tune  aux  snfTra^nts  de  l'Eglise  de  Milan,  car 
il  ne  pouvait  écrire  h  rarcli.jvûijue  Godefroi, 
tsxcommuuié  pour  crime  ue  simonie  (1885). 

Le  concile  se  tint  en  effet  la  première 
semaine  du  c;uôine  de  l'an  lOTi.  Il  y  fut 
ordonné  que  ceux  qui  seraient  entrés  dans 
l>s  ordres  sacrés  par  simonie,  seraient  è 
l'avenir  privés  de  tnulc  fmi.îliori  ;  (nir  ca-ux 

3ui  avaient  donné  de  Tatgeul  pour  obtenir 
us  églises,  les  perdraient;  que  ceux  qui 
vivaient  dans  le  concubinage,  ne  pourraient 
célébrer  la  Messe  ni  servir  à  l'aulei  pour  les 
fonctions  inférieures  ;  et  défense  était  ftite 
au  peuple  d'assister  à  leurs  offices. 

Dans  ce  concile,  le  Pape  excommunia 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  ainsi 
que  tous  ses  adhérents,  parce  que  ce  prince 
était  entré  dans  la  Campanie,  et  s'était  em- 
j)aré  de  quelques  terres  de  l'Eglise,  ce  qui 
avait  oblijj;é  Grégoire  de  se  rendre  dans  ce 
pays  l'été  précédent,  et  de  séjourner  à Capoue, 
afin  de  diviser  les  princes  Normands,  et  de 
s'opposer  à  leurs  prngrès.  Il  y  rerui  en  clfet 
le  serment  de  lidélilé  de  Richard,  prince  de 
Capoue. 

Cependant  Henri,  so  voyant  abandonné 
dos  princes  el  de  son  armée,  avait  fait  la 
paix  avec  les  Saxons,  leur  permettant  de 
détruire  tous  les  châteaux  forts  qu'il  avait 
élevés  dans  leur  pays,  et  entre  autres,  celui 
de  Harizbourg,  prés  de  Goslar.  Le  |it)i  lui- 

(1883)  hanil>crl,  ami.  1073. 
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même  en  avait  fait  id)atlro  les  rempa/H, 
espérant  qu'on  laisserait  subsister  l'é^ist 
qui  s'y  trouvait,  avec  un  monastère  de  dà* 
noines.  Mais  !"s  paysans  des  environ!,  qui 
avaient  eu  horriblement  à  soulïrir  de  la  gar- 
nison de  ce  château,  s'étant  rassemblés  sans 
consulter  les  princes,  se  portèrent  en  lu- 
mutle  sur  Uartzbourg,  démolirent  l'églijc, 
la  monastère,  tous  les  édiQces,  sans  y 
ser  pier  rc  sur  pierre,  même  dans  les  t'im- 
beaux  où  le  roi  avait  inhumé  son  (ils  et  suc 
frère.  Les  princes  de  Snxf,  5  la  nomelit 
de  cette  violence  populaire,  en  punirtci 
sévèrement  les  auteurs,  et  envoyèrent  au  r^, 
ytrott  ster  de  leur  innocence  et  de  leurregnpf. 
cl  lui  oUrir  loules  les  satisfactions  désirables 
pour  celle  injure.  Le  roi,  qui  n'avait  fait  h 
paix  avec  les  Saxons  nue  jtar  nécessité,  k 
exaspéré  à  cette  nouvelle,  cts'écrian Puisque 
les  lois  publiques  ne  peuvent  plus  rienwo- 
tre  les  Saxons,  et  que  je  ne  puis  vcni."  ri,  • 
injures  par  les  armes,  étant  abandoiué  ik) 
soldats,  je  recourrai  par  nécessité  rat  lé 
ecclésiastiques,  et,  n'ayant  plus  de  scc  ' r- 
de  la  part  des  hommes,  j'implorerai  Je secMin) 
de  Dieu.  *  Aussitôt  il  envova  des  anilMM* 
dcursà  Rome,  pour  interpeller  le  Siège ap* 
tolique  contre  des  gens  qui  avaient  incenilie 
l'église,  brisé  les  autels,  violé  lestombeiii, 
et,  jiar  haine  d'un  homme  vivant,  exercé ur.^ 
barbare  cruauté  contre  les  ceodres  in 
morUt  (188G). 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  AIleiM* 
gne  les  légats  du  Pape  ;  c'étaient  les  érèi|uei 
d'Oslie,  de  Paleslrine,  de  Coire  el  deCO». 
Ils  venaient  pour  faire  exécuter  les  décf«t« 
du  Saint-Siège  touchant  la  siuioaie  li"' 
continence  des  clercs,  pour  apaiser  les  tw»- 
bles  de  l'Allemagne,  j)Our  presser  le  rf^i 
d'accomplir  les  promesses  qu'il  avait  faites 
au  Pape,  et  enfin,  pour  le  réconcilier 
l'Ki^dise  ;  car,  ayant  vendu  les  dignités erclt- 
siastiques  et  communiqué  arec  des  excuiii- 
muttiés,  il  avait  par  là  même  encouni  m- 
communication.  Aussi  les  légats  refusèrent- 
ils  de  lui  parler,  quoiqu'on  les  en  èùlçi}^ 

filusfeursfois,  jus(|u'h  ce  qu'il  seWtsooBB* 
a  pénitence,  suivant  les  lois  de  l'Ku-lise.e'îO* 
eût  reçu  d'eux  l'absolution.  Le  roi  «ccu^ 
les  légats  avec,  beaucoup  d'honneur,  wk" 
leurs  i  L'montranccs  avec  avec  douceur.rf*" 
mit  de  se  corriger  et  de  seconder  le  rij^ 
dans  PeitirpatUm  de  Vinconlinence  «* 
clorcs  et  de  la  simonie.  Il  t'iDi^'H'i  ^  1'*'* 
sonne  mais  avec  peine  cmq  courtisans 
raément  eicommuniés  par  Alexandre 
Tousses  conseillers  promirent  f'i;atetn«'ni.w 
légats  avec  serment,  de  rendre  it'^ i*'^.'*' 
eeetésiastiqui  s  (|u'ils  avaient  usurpés  l 

Ces  cho.M's  une  fois  .'•églées,  les  '''»* 
essayent  de  rassembler  un  concile  poi""?  I' 
mniguer  les  décrets  apostoliques.  Mji>  ^ 
les  éviîquos  rcHinis  à  la  cour  s"o|ipûH'i^|" 
avec  acharnement  à  ce  dessein.  Siiu"""'!" . 
pour  la  plupart,  ils  redoutaient  le  J»ï"""" 

(IH86)  Lamlicrl,  an.  1074.        .  „ la 
(1887}  Umhen,  et  Aeut  SS.,  «  Ifal.  ^ 
|K)mir.â.t.reR.  \U. 
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que  les  légats,  au  nom  et  par  l'ordre  du 
Papo,  se  disposflfent  à  prononcer  contre  eux. 
Tour  s'y  soustraire,  ils  flllègiicnt  étrange- 
lucnt  que  la  préleolioo  des  légats  de  les  pré- 
sider en  eoneile  est  une  nouveauté  inouïe, 
ètientaloire  h  leur  droit,  et  d(5i;!art'nt  ne  vou- 
loir accorder  cette  prérogative  qu'au  Souve- 
rain Pontife  en  personne.  Qui  le  eroiraitT 
FIcury  donne  son  approbation  à  celle  misé- 
rable prétention  des  évôques  allemands, 
oubliant  qu'au  rtnc  siècle  saint  Boni- 
face,  l'apôtre  de  l'AHi  ma.;iie,  avait  [irésidé  un 
grand  nombre  de  couciles  provioc-iaux,  tant 
en  Allemngne  qu'en  France,  et  cela,  comme 
\ôgH{  du  Pape;  oubliant  que  les  évôques  de 
Dardanie  avaient  eui-mômes  demandé  au 
saint  Pontife  un  légat  pour  les  présider. 
Voy.  l'art.  Gélase  I"  (saint).  Pape. 

Quant  à  lieari,  il  souhaitait  vivemeut  la 
tenue  d'un  concile,  et  cela  en  haine  de  révè- 
que  de  Worms  et  de  quelques  outres,  qui 
avaient  pris  parti  contre  lui  dans  la  guerre 
de  Saie,  et  qu'il  espérait  firire  déposer 
comme  5im(tnîaqups.  Mais  comme  on  déses- 
ix'ra  de  venir  à  bout  de  cette  aiTaire  par  les 
légats,  elle  fut  renvoyée  à  la  connaissance 
du  Pape  {1888j. 

Parmi  les  evôqucs  allemands ,  celui  qui 
S*opposa  le  plus  au  concile  fut  Licmar, 
archev/ique  de  Brème.  11  soutenait  que  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  lui  étaient  légats 
du  Sainl-Si^ge,  suivant  les  privilèges  accor- 
lU's  h  leurs  |irédécessctirs  par  les  Papes.  A 
quoi  les  légats  répondirent  que  ces  privilé- 

fes  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  la  vie  du 
'apequi  les  avait  arcordés;  qUe  d'ailleurs, 
comme  le  dit  saint  I.éim,  le  Pontife  romain 
établit  les  évéques  sus  délégués,  do  loile  ma- 
nière qu'il  les  apiielle  h  une  partie  de  sa  sol- 
licitude, cl  non  à  la  plénitude  de  sa  puissance. 
El  comme  l'archevêque  de  Brème  s'opinidtrail 
dans  son  opposition,  les  légats  le  suspendi- 
rent des  fonctions  épiscopales  et  le  citèrent 
pour  comparaître  à  Home  au  concile  oui 
devait  se  tenir  h  la  Saint-André.  ËnQn  les 
légats,  voyanl  qu'ils  ne  pouvaient  réaliser 
leur  dessein,  se  retirèrent  avec  les 
bonnes  grâces  du  roi,  qui  les  chargea  de 

{►résenls  et  d'une  réponse  favorable  pour 
B  Pape  (1889). 

Après  avoir  fait  publier  par  toute  l'Italie 
les  décrets  contre  la  simonie  et  l'incontinence 
dis  clercs,  Grégoire  écrivil  plusieurs  lettres 
aux  évêques  d'Allemagne  atiaquils  les  pro- 
mulgnasscnt  et  en  ftoursulvissent  rexéculion 
dans  leurs  églises,  leur  enjoignant  de  sépa- 
rer absolument  toutes  les  lemmes  de  la  cooi* 
pagnie  des  prêtres,  sous  peine  d'anathème 
|)erpétuel.  Aussitôt  ce  fut  un  murmure  géné- 
I  lal  parmi  le  clergé  allemand.  C'était;  criaient 
de  toutes  paris  les  prêtres  concubinaires,  une 
hérésie  manifeste,  une  doctrine  insensée  que 
de  vouloir  contraindre  des  homni<  s  à  vivre 
comme  des  anges,  quoique  Notre-Seigneur, 
IMrlaot  de  la  continence,  ait  dit  :  Totu  ne 

(IMS)  Lambcrl,  aim.  1074. 

(188'))  Acta  Creg..  aputi  ll.irOB.,  el.lcf«  SS.,  25 
Uéii.  Grog.,  lib.  U)  episU  28. 
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comprennent  dûs  cette  parole,  et  :  Qui  peut  la 
comprendre  ta  comprenne!  El  saint  Paul  : 
Qui  ne  peut  te  contenir  qu'il  te  marie,  parce 
qu'il  vaut  niieti  r  te  marier  que  de  brtÙer, 

Le  Pape,  ajoutaicnt-ils,  voulant  arrêter 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  lâchait  la 
bride  à  la  débauche  et  à  l'impureté  ;  que  s'il 
continuait  h  presser  l'exécution  de  ce  décret, 
eux  aimaient  mieux  quitter  le  sacerdoce  que 
le  mariage,  et  qu'alors  il  verrait  où  il  pour- 
rait trouver  des  anges  pour  gouverner  les 
Eglises,  h  la  place  des  hommes  qu'il  dédai- 
gnait (18901. 

Les  bestiales  clameurs  des  prêtres  aile** 
mands  n'émeuvent  ni  n'élonnent  Grégoire. 
Loin  de  céder,  il  ne  cesse  d'envoyer  des  léga- 
tions pour  accuser  les  évêques  de  faiblesse 
cl  de  né,u'Ii.;cnce  et  les  menacer  de  censure, 
s'ils  n'exécutent  promplcmeut  ses  ordres.  De 
ftit  les  évêques  étaient  les  premiers  coupa- 
bles; la  loi  existait  de  temps  immémorial  ;  le 
Pape  saint  Léon  et  ses  successeurs  n'avaient 
cessé  de  la  rappeler;  c'était  anx  évêoues  de 
veiller  à  son  exécution  :  mais  des  prélats  qui 
avaient  obstinément  refusé  un  coucilc  pour 
n'être  pas  condamnés  sur  le  chef  de  simonie, 
n'avaient  guère  dezèle  ni  de  grâce  pour  cor» 
riger  leurs  prêtres  del  iaconlinence.  L'arche- 
vêque de  Mayence»  Sigefroi,  voyant  la  difli- 
cUlté  de  déraciner  une  coutume  si  invétérée, 
accorda  six  mois  à  ses  clercs  pour  délibérer, 
les  exhortant  à  faire  volontairement  ce  dont 
ils  ne  pouvaient  se  dispenser,  et  à  ne  pas 
lu  réduire  h  la  nécessilé  de  décerner  contre 
eux  des  choses  fâcheuses. 

EnOn,  il  assembla  un  concile  h  Erfurth,  au 
mois  d'octobre  de  l'année  iU74,  où  il  les 
pressa  plus  fortement  de  ne  plus  user  de 
remise,  et  de  renoncer  sur-le-champ  au 
mariat^e  ou  au  SL-rvice  de  l'autel.  Ceux-ci  lui 
alléguèrent  plusieurs  raisons  pour  éluder  ses 
instances  et  anéantir  ce  décret,  s'il  étail  pos- 
sible ;  l'archevêciue,  dcson  tôlé,  leur  opposa 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Voyant  donc  qu'ils 
ne  gagnaient  rien,  ni  par  leurs  sopbismes, 
ni  par  leurs  prières,  les  prêtres  sortirent 
comme  pour  délibérer,  et  résolurent  de  ne 
plus  rentrer  dans  le  concile,  mais  de  se  reti- 
rer chacun  chez  eux.  Quelques-uns  crièrent 
en  tumulte  qu'il  valait  mieux  rentrer  dans 
le  concile,  et,  avant  que  l'archevêaue  eût 
prononcé  contre  eux  cette  détestable  sen- 
tence, l'arracher  de  sa  chaire,  le  mettre  .-i 
mort  môme,  comme  il  le  méritait,  pour  don- 
ner è  la  postérité  un  exemple  fameux,  et 
empêcher  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'osâl 
élever  de  telles  prétentions.  Averti  de  ce 
complot,  Tarchevêque  les  envoya  prier  de 
miirer  dans  le  concde,  promeltanl  d'envoyer 
à  Kome,  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  et  de  l'aire 
son  possible  pour  fléchir  le  Pape. 

I,c  h'ndeniaiti,  l'archevêque  tll  entrer  h 
sou  audience  les  laïques  aussi  bien  que  les 
clercs»  et  recommença  set  vieilles  plaintes 
louchant  les  dîmes  de  Thuringe.  Cette  qucs- 

(1890^  Lauibârt,  ann.  1074;  Labbc,  lom.  X, 
p.  9t». 
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tion  lui  tenait  plus  au  cœur  que  la  conlinenco 
de  SOS  prMres;  et  W  s'entendait  inleui  avec 

le  roi  pour  vexer  les  peuples  qu'avec  le  Papo 
pour  tes  édifier.  Les  Tburingiens ,  qui 
croyaient  ne  plus  entendre  parler  de  celle 
prélcnlion,  on  fvirciU  exttfinioniont  ini.lii;n(^s, 
et,  ne  pouvant  faire  écouler  leurs  remoii- 
tranees  pairibles,  sortirent  en  furie*  crièrent 
eux  armes,  et  envahirent  le  concile  avec 
une  multitude  de  gens  de  toute  sorte  qui  se 
joignirent  à  eux  en  un  clin  d'osil.  Ces  fu> 
rieui  eussent  massacré  rarchcvôrjue  sur  Sfui 
siège,  si  les  vassaux  ne  lussent  parvciiu.s  à 
les  apaiser  par  de  (iouccs  paroles.  Ainsi  se 
sépara  le  concile  d'Erfurlh.  (Vo»/.  l'article 
SiOBVJ^oi,  archevêque  de  Mayence.)  Saint 
Ailman,  évôque  de  Passau,  eut  plus  ne  cou- 
rage que  l'archevêque  do  Mnvciicc,  cl  fut 
exposé  aux  uiûmes  périls.  l'arlicle 
ALTMiit,  évéque  de  Passau,  n*  il  ni  lll.) 

Après  avoir  admonesté  et  suspendu  les 
évôqucs  d'Allemagne  qui  n'avaient  pas  pour- 
suivi, comme  ils  le  devaient,  l'exécution  des 
décrets,  et  en  particulier  Sigefroide  Mayen- 
ce, Liemar  de  Brôiue  et  Othon  de  Constance, 
le  saint  Pape  écrivit  en  général  à  tous  les 
clercs  et  laïques  d'Allemagne,  de  ne  plus  re- 
connaître les  évCques  qui  permettaient  à 
leur  clergé  d'avoir  des  concubines.  Il  adressa 
une  lettre  particulière  h  Itodolphe,  duc  de 
Soiiabe,  et  à  Bcrlhold,  duc  de  Carinthie. 
«  Nous  savons,  dit-il  à  ces  deux  princes,  avec 
quelle  perspicacité  votre  prudence  considère 
la  pitoyable  désolation  de  la  religion  chré- 
tienne* réduite  à  une  telle  exlrérnilé  (jue  nul 
lionimc  vivant  n'a  jamais  vue,  cl  que  l'his- 
toire, depuis  notre  saint  Père  Sylvestre,  ne 
rite  ^,oint  de  temps  plus  raail.cureux.  Le 
principe  et  la  cause  d'un  si  graud  mal,  c'est 
nous>mêmes,  nous  qui  avons  été  pr(  |.'isés 
au  gouvernement  du  peuple,  nous  qui  sdiu- 
uies  appelés  et  établis  évéques  pour  gagner 
les  âmes.  Car  les  biens  et  les  maux  des  sujets 
viennent  nri^zinairemcnt  dos  chefs  qui,  ayant 
reyu  soit  les  dignités  du  monde,  soit  la  ma- 
gistrature spirituelle,  et  ne  chcrebant  que  la 
gloire  et  les  voluptés  du  siècle,  ne  peuvent 
vivre  sans  confusion  ni  pour  eux  ni  pour  le 
peuple.  En  effet,  suivant  dans  leurs  mauvai- 
ses œuvres  leurs  mauvais  "désirs,  ils  lient 
par  leur  faute  les  droits  de  leur  autorité,  et, 
|iar  leur  exemple,  lâchent  aux  autres  la  bride 
pour  pécher.  Et  ce  n'est  point  par  ignorance 
ni  par  iuadvei  lance  qu'ils  pèchent  ;  mais, 
résistant  par  une  j)ré<nmplueuse  obstina- 
tion au  Saint-Kspi  it,  ils  rejettent  les  lois  di- 
vines <|u'ils  connaissent,  et  méprisent  les 
décrets  apostoliques.  En  effet,  les  ari'hevè- 
f|ues  et  évôqiies  de  votre  pays  savent  bien, 
ce  qu'au  reste  tous  les  lidèles'doivent  savoir, 
qu'il  est  défendu  par  les  saints  canons,  que 
ceux  qui  sont  entrés  dans  les  ordres  ou  les 
ofljces  sacrés  par  l'hérésie  de  Simon,  c'est- 
à-dire  àprix  d'argent  ou  d'autre  chose,  exer- 
cent aucune  fonction  dans  la  sainte  Eglise, 
et  que  ceux  qui  soni  plongés  dans  le  crime 
de  fornication,  célèbrent  la  Messe  ou  ser^ 

<I891)  Suiiu  Lcuii  i\. 
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vent  à  l'autel.  Et,  bien  que  depuis  le  temps 
du  bienheureux  Pape  Léon  (1891) ,  la  sainte 
cl  apostolique  Eglise,  notre  mère,  lésait  sou- 
vent, dans  les  conciles,  et  par  ses  légats,  et 
par  ses  lettres,  avertis,  priés  et  sommés  par 
f  anlorité  de  saint  Pierre,  de  renouveler  et 
d'observer  ces  règles  négligées  par  leurs 

r»rédécesseurs,  ils  demeurent  toutefois  déso- 
.éissanls,  à  l'exception  d'un  Irès-pelil  DOm- 
bre,  et  ne  se  melient  point  en  peine  <î*ar- 
rêléf  ni  de  punir  cette  abominable  coutume, 
sans  penser  à  ce  qui  est  écrit  :  que  résistée  , 
est  comme  le  péché  de  divination ,  et  déso-  | 
béir,  comme  le  crime  d'idoUltrie.  i 

«  Voyant  donc  qu'ils  méprisent  les  ordres 
apostoÙques,  ou  plutôt  ceux  de  rEspril- 
Saint;  qu'ils  favorisent  par  uno  rrimiiiell-j 
patience  les  crimes  de  leurs  subordonnés; 
que  les  divins  mystères  sont  traités  indigne- 
ment et  le  peuple  séduit;  nous  sommes  obli- 
gé, nous  qui  devons  veiller  plus  que  les 
autres  au  troupeau  du  îîelgneur,  d'employer 
contre  eux  toutes  sortes  d'autres  nioyen>; 
car  il  nous  j)aratt  beaucoup  meilleur  «Je  ra- 
mener la  justice  de  Dieu,  même  par  de  nou- 
velles voies,  que  de  laisser  pénr  les  am»> 
avec  les  lois  méprisées.  C'est  pourquoi  nous 
nous  adressons  maintenant  è  vous  et  à  tous 
ceux  h  qui  nous  avions  confiance,  comme 
nous  étant  fidèles  et  dévoués,  vous  priant  et 
vous  admonestant,  parl'autorité  apostolique, 
que,  quoi  que:  iiuissenl  dire  les  évôqiies,  vous 
ne  receviez  point  l'oflice  de  ceux  que  vous 
saurez  avoir  été  promus  par  simonie  oa  Ti* 
vre  dans  l'ineonlmence,  et  que  vous  les  em- 
pêchiez, autant  qu'il  vous  sera  pos-jible,  de 
servir  aux  saints  mystères,  tant  à  la  cour  que 
dans  les  diètes  du  royaume  et  dans  les  autres 
lieux,  usant,  pour  cet  effet,  de  pcrsuasiuo  et 
même  de  force,  sMI  est  besoin.  Que  si  quel- 
(pies-unsen  niurm\n-ent,  comme  si  vous  ex- 
cédiez votre  pouvoir,  répondez-lcur  que  c'est 
par  notre  ordre,  et  renvoyez-les  en  disputer 
avec  nous.  Quant  à  vous,  Rodolphe,  j'en- 
tends le  duc  et  le  très-cher  lits  de  saint 
Pierre,  qui  aspire  de  tout  son  cœur  à  l'es- 
prit de  la  religion,  et  quant  au  cons«îil  que 
vous  nous  avez  demandé  sur  ce  que  vous 
avez  de  mieux  h  faire,  nous  vous  ordonnOBit 
pour  corriger  le  passé,  que  tout  ce  que  vous 
vodSrappelezavoir  reçu  pour  éiablirdesclen» 
dans  une  ér^lise,  vous  ayez  à  l'employa' s<^ 
pour  l'utilité  de  celte  éu!isc  même,  si  vous 
croyez  que  cela  lui  revienne,  soit  pour  le  . 
bien  des  pauvres,  afin  que.  demeurant  «-an$  | 
tache  et  sans  reproche,  vous  méritiez  d'être 
inscrit  parmi  les  citoyens  élus  au  ro^aun» 
célesle(t892).  »  Cette  lettre  est  du  11  janvier 
1075. 

Dès  îe  7  décembre  1074,  Grégoire  avait 
écrit  à  Henri  deux  lettres  pleines  de  bien- 
veillance et  d'amitié.  Dans  la  première,  il  le 
loue  du  bon  accueil  qu'il  a  fait  à  ses  légats, 
et  de  la  ferme  résolution  qu'il  leur  a  témoi- 
gnée d'extirper  de  son  royaume  la  simonie 
et  l'incontinence  des  clercs.  «  Nous  avons 
aussi  ressenti  une  grande  joie,  ajoute-t-il,  de 
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ce  que  la  comtesse  Réalrii  et  sa  fille  Ma-  conseils,  vous  no  perdiez  pas  la  gloire  de 

Uiido  nous  ont  écrit  de  votre  sincère  amitié,  celte  vie,  mais  quo  vous  Acquériez  eocore 

ot  c'est  par  le  gjnseil  et  h  la  persunsion  de  celle  qui  est  en  Jésus-Ciirisl. 

votre  mère  que  nous  vous  écrivons  cette  i  En  outre,  je  donne  avis  h  votre  grandeur 

Ic'tlro.  C'est  pourquoi,  tout  pécheur  que  nous  que  les  Chrétiens  d'au  delà  les  mers,  cruel- 

sororoes,  nous  faisons  mémoire  de  vous  h  la  lement  persécutés  par  les  païens,  journelle-» 

Messe  sur  le  corps  des  Apôtres,  prianl  Dieu  ment  mis  à  mort  comme  de  vils  animaux  et 

avec  instance  qu'il  vous  donne  d'accomplir  pressés  par  la  misère  extrême  qui  les  acca- 

ccs  bons  desseins,  et  d'en  former  de  plus  nie,  ont  envoyé  me  prier  humblement  de  les 

glorieux  encore  pour  l'avanlasc   de  son  secourir  de  la  manière  que  je  pourrais,  et 

Eglise.  Hais,  cxcellenti«sime  fils,  je  vous  d'empêcher  que  la  religion  chrétiennet  ce 

exhorte,  avec  une  charité  sincère,  h  prendre  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  ne  périsse  entièrement 

pour  conseillers  dans  ces  choses  des  hommes  chez  eux.  J'en  suis  navré  de  douleur,  jusqu'à 

qui  vous  aiment,  et  non  ce  qui  est  è  vous;  désirer  la  mort  et  aimer  mieux  exposer  ma 

2ui  cherchent  votre  sa'ut,  et  non  leur  profit,  vie  pour  eux  que  de  commander  à  toute  la 
n  écoutant  de  le!s  hommes  dans  la  cfliiso  de  terre,  en  né{^li;4eanl  de  les  secourir.  C'est 
Dieu,  vous  mériterez  sa  protection  et  sa  pourt^uoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter  tous  les 
bienveillance.  Considérez  qu'alors  tous  pos>  Cbrétieos,  et  è  leur  persuader  de  donner  If  ur 
séderoz  légitimemenl  la  puissance  royale,  si  vie  pour  leurs  frères,  en  défendant  la  loi 
vous  la  faites  servir  au  Roi  des  rois,  le  Christ,  Jésus-Christ,  et  do  montrer,  pa^  cette  preuve 
pour  la  restauration  et  la  défense  de  ses  éclatante,  la  noblesse  des  enfants  de  Bleu. 
Eglises.  Méditez  âveccrainle  les  paroles  siii-  î-ps  Italiens,  et  ceux  d'au  de!?i  des  monts, 
yanXvis  :  J'aime  C8UX  m'aiment  :  y  honore  inspirés  de  Dieu,  je  n'en  doute  point,  ont 
efux  qui m*honormî  :  maiê  eeux  qui  me  m/-  reçu  de  bon  cemir  cette  eihoriation, et  il  y  en 
prisent  seront  sans  gloire  (1803  .  »  Enfin  le  a  déjfi  jilus  de  r-iiuiunnle  mille  qui  se  pré- 
saint  Pape  prie  le  jeune  roi  de  faire  venir  à  parent  h  celle  expédition,  s'ils  peuvent  m'y 
Borne  les  évèques  de  la  pnMnce  de  Hayen-  avoir  pour  chef  et  pour  Pontife,  résolus  de 
ce,  qu'il  y  avait  appelés.  marcher  à  main  année  contre  les  ennemis 
La  seconde  lettre  respire  encore  plus  de  Dieu,  et  d'aller  sous  sa  conduite,  jusqu'au 
d'affeetion  et  de  confiance.  «  Si  Dieu  daignait  sépulcre  du  Seigneur.  i 
vous  découvrir  mon  flme,  dit  (îiéf^oire,  je  <"  Ce  (|ui  m'excite  encore  puissamment  à 
suis  certain  que,  par  sa  grâce,  nul  ne  pour-  celle  enireprise,  c'est  que  l'Egli.se  de  Cons- 
rait  vous  séparer  de  ma  dilection.  Cependant  tantinople,  divisée  d'avec  noua  au  sujet  du 
j'espère  de  sa  miséricorde,  qu'on  verra  un  Saint-Esprit,  demande  à  se  réunir  au  Siège 
jour  que  je  vous  aime  d'une  charité  sincère,  ap;)slolique.  Presque  tous  les  Arméniens 
car  j'y  suis  obligé,  et  par  le  précepte  corn-  s  écartent  do  la  foi  catholique,  et  presque 
mtin  h  tous  les  Chrétiens,  et  pu  It  majesté  tous  les  Orientaux  attendent  que  la  foi  de 
iuijpériale,  et  par  la  paternelle  i»uib^ance  du  saint  Pierre  décide  entre  leurs  opinions. 
Siège  apostolique  ;  parce  que,  si  je  ne  Notre  temps  demande  I accomplissement  de 
vous  aime  de  la  manière  qu'il  t'iui,  c'est  vai-  ce  que  le  Rédempteur  a  daigné,  par  une 
nement  que  je  me  confie  en  la  miséricorde  grâce  spéciale,  ordonner  aux  princes  des 
de  Dieu  ei  aux  mérites  de  saint  Pierre.  Mais  apôtres,  en  disant  :  J'ai  prié  pour  toi,  a/1» 
comme  je  désire  travailler  nuit  el  jour  dans  fti«  ta  foi  ne  dvfaille  point;  lors  donc  que 
Ja  vigne  du  Seigneur,  à  lravers  beaucoup  de  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  El  parce 
périls,  et  roéme  jusqu'à  la  mort,  ce  n'est  pas  que  nos  pères,  dont  nous  désirons  suivre  les 
seulement  à  vous,  que  Dieu  a  placé  au  faîte  traces,  malgré  notre  iniiiu;nité,  ont  souvent 
des  allaires,  et  par  qui  beaucoup  peuvent  passé  en  ces  [lays-là  pour  conlirmer  la  loi 
ou  s'écarter  du  droit  chemin  ou  observer  la  catholique,  nous  sommes  aussi  obligé  d'y 
religion  chrélienne,  mais  c'est  encore  nu  pass  r  pour  la  mAmc  foi  et  pour  la  défense 
nioindre  des  Chrétiens  que,  Dieu  aidant,  je  des  Chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  la  voie, 
m'appliquerai  toujours  à  garder  une  sainte  «  Mais  comme  un  si  grand  dessein  a  be- 
et  digne  charité;  car  quiconque,  sans  celle  soin  d'un  stge  conEeil  et  d'un  puissant  se- 
robe,  leniera  d'entrer  aux  noces  royales,  y  cours,  je  vous  demande  l'un  et  l'autre;  car, 
.subira  uneelïroyable  confusion.  Hélas  I  voilà  si  je  fais  ce  voyage,  c'est  à  vous  après  Dieu 
ce  que  ne  considèrent  point  ceux  qui  travail-  que  je  laisse  l'Eglise  romaine,  atin  que  vous 
lent  chaque  jour  à  semer  4a  discorde  entre  la  gardiez  comme  votre  sainte  mère,  et  que 
nous,  afinde  pouvoir,  en  préparant  ainsi  leurs  vous  déli  tidicz  son  honneur.  Failes-mni  sa- 
filelsdiaboliques,  travailler  à  leur  protit.elpal^  voir  au  plus  1 -M  votre  résolution  à  ce  sujet; 
lier  leurs  vices,  par  lesquels  ils  provoquent  car,  si  je  ii'i  spérais  pas  plus  de  vous  que 
contre  eux  d  une  manièr  e  insensée  la  colère  beaucoup  ne  s'nnaginent,  je  vous  adresserai» 
le  Dieu  et  le  glaive  de  saint  Pierre.  Jo  vous  vainement  ccâ  paroles.  Mais  parce  qu'il  n'est 
avertis  doneet  je  tous  exhorte,  trta'Cbftr  peot-êtrepasunhomme  à  qui  vous  ajoutiez  une 
lils,  h  (l(tiourner  vos  oreilles  de  ces  gens,  et  entière  foi  stir  la  sincérité  de  ma  dilection, 
à  écouter  avec  cuntiauce  ceux  qui  cherchent,  je  m'en  remet*^  à  l'Ësprit-Sainl  qui  peut  tout 
non  leurs  intérêts,  mais  ceux  de  Jésus-Chnst,  pour  tous  taire  connaRte  è  sa  manière,  ce 
et  ne  préfèrent  point  leur  honneur  et  leur  que  je  vous  souhaite  et  combien  je  vous 
gain  h  ia  justice;  aûn  qu'en  suivant  leurs,  aime,  et  pour  disposer  de  môme  voire  tim« 
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à  mon  ^pard,  de  Iclîc  sorte  que  le  désir 
des  impie»  périsse,  et  auu  celui  des  bons 
s*accroisse.  Cfftr  ces  deox  désirs,  nous  touchant 

tous  doux  quoique  (i'une  manière  diverse, 
veilleal  incessammenl  et  comballcnt  suivant 
la  Tolonté  de  ceui  dont  ils  procèdent.  Que 
le  Dieu  tout-  puissant  et  'ie  qui  proctjiienl 
lous  les  biens,  par  les  raérites  et  l  aulori- 
té  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
vous  absoivo  de  tous  vos  {)échés,  vous  fasse 
njarcher  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments, et  vous  conduise  à  It  vie  éter- 
nelle (mi),  o 

On  voit  ilatis  ces  lettres  la  grande  âme  de 
Grégoire  VIL  Sa  charité  embrasse  le  monde 
rnliLT.  Pour  la  'n'ioire  de  Dieu  cl  le  sa- 
lut des  âuies,  il  entreprend  à  la  fois  deui 
grandes  expéditions,  l'une  en  Occident,  con* 
tie  les  ('■vT^qucs  sinioniaquf-s  el  les  prôtres 
tonculiinaiiLS,  pour  ramener  [larnii  le  cler- 
gé, surtout  celui  [d'Allemagne,  la  légitimité 
des  oniinations  el  la  pureté  de  la  vie;  l'au- 
tre en  Orient,  contre  les  sectaires  de  Maho- 
met et  les  autres  infidèles,  aûn  de  protéger 
les  Chrétiens  opprimés  el  ramener  les  églises 
dissidentes  à  l'unité  catholicpie.  Si  Henri 
avait  voulu  seconder  le  r»pe  dans  cette  ex- 
pédition et  réunir  les  forces  de  rAlîemagne 
contre  les  jiaïens,  l'Allemagne  eût  été  tran- 
quille au  dedans,  les  païens  se  seraient  con« 
vertis  au  Christianisme,  ou  du  moins  rendus 
trilnitaires  aux  princes  chrétiens.  C'est  la  ré- 
flexion d'uh  auteur  coi\tcmporain,  Hrunon 
de  Saxe  (ltt9ô).  MaisUenri,  emporté  perses 
vicieux  penchants,  poussé  par  les  évêques  si- 
iii()iiia.|ues  et  k-s  [)tôlii"^  l  oncubinaires,  di- 
visera, bouleversera  1  Alleiua($ae  el  l'ilalie 
pour  s'opposer  aux  glorieux  desseins  du 
chef  (le  l  E!j;lise. 

X  Vi.  Au  concile  indiqué  à  Rome  pour  la  pre- 
mière semaine  de  carême  de  l'année  1(175, 
Je  P.jpi'  avait  appelé  plusieurs  évéques,  en 
particulier  :  de  Lombardie,  (iuilïert  de  Ra- 
yennc,  Cunibert  de  Turin,  Guillaume  de 
Pavie;  de  France,  les  évôques  de  Bretagne, 
isaubert  de  Poitiers,  qui  avait  dissipé  à 
main  armée  un  concile  uili  présidaient  les 
légats  lîti  P,i|>e,  cl  où  l'on  devait  examiner 
la  validité  du  mariage  du  comte  de  Poitiers, 
i'évèque  Isambert  avait  été  cité  à  Rome 
pour  la  Saint-André  1074,  el  n'y  avail  point 
comparu;  cest  pourquoi  il  l'ut  suspen- 
du de  ses  fondions  et  cité  au  concile  du 
cnréiiic  suivant.  Le  Pape  y  appela  aussi  [)!u- 
ftieurs  évéques  d'Allemagne,  savoir  ;  Liemar 
de  Brème  el  Sigcfroi  de  Mayence  avec  ses 
sulTragants.  Rcnnon  d'Osoabruck,  et  l'abbé 
de  Corbie  en  Saxe. 

Le  concile  de  Home  se  tint  en  effet,  de- 
puis le  24  février  jusqu'au  l"  mars  1075. 
Il  s'y  trouva  cinquante  evôques,  avec  un 
grand  nombre  de  |)r6lres  et  d  abbés.  Pros- 
crire la  simonif,  obliger  les  n)inislres  des 
autels  à  la  couliueuco,  cela  ne  sulUsait  pas; 
il  fallait  faire  disparaître  la  source  de  ces 
maux,  les  C('Ui"m-  p;ir  In  ncitu'.  Il  ne  ^" 'i^is- 
Siiit  de  rii.n  ujuins  ([uc  d  alliaucim*  1  .h^lise 
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dti  ponvnir  temporel,  de  rendre  les  évêp»;» 
indépendants,  non  comme  sujets,  maiscoa* 
me  évéqufs.  Aussi,  dans  ce  concile,  Gfé> 
goire  n'hésita  pas  à  faire  ce  dcrnipr  pav  i: 
fit  rendre  le  décret  suivant,  qui  n'élait  pas 
une  nouveauté,  puisqu'il  ne  faisait  que  k- 
nouveler  les  ordonnances  des  Pontifes  ti les 
institutions  canoniques  :  «  Si  quelqu'un 
reçoit  désormais  un  évèché  ou  qoe  abb^veè 
la  main  de  quelque  personne  laïque,  ilnesïfj 
nullement  compté  parmi  les  évéques  m  k 
abbés,  et  on  ne  lui  accordera  aucune  lu- 
dient^c  comme  Ici.  De  plus,  nous  lui  inlena- 
sons  la  grâce  de  saint  Pierre  el  l'ciuiée  dt 
l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  le  lin 
qu'il  a  occupé,  lant  par  le  crime  de  Isiuli 
tion  que  par  celui  de  la  désobéissance,  qu 
mt  pareil  au  crime  d'idolâtrie.  Nous  ordoi* 
nons  la  môme  chose  touchant  l.  s  d:;m\ri 
inférieures  de  l'Eglise .  De  luéiue,  si  qud- 
qu'un  d'entre  les  empereurs,  les  éqcs,  le 
marquis,  les  comtes,  ou  autres  puissaMM 
ou  personnes  séculières,  ose  dononerfin- 
Yestiture  d'un  évéché  ou  de  quelque  digoi' 
crelésiaslique,  il  doit  savoir  qu'il  est  Moni 
à  la  même  sentence.  » 

Dans  ce  môme  concile,  le  Pape  eircm 
munia  cinq  ministres  de  Henri,  |wir  lewn» 
seil  desquels  il  vendait  les  églises,  i  idoik 
qu'ils  ne  vinssent  à  Rome  se  justifier  da» 
les  premiers  jours  de  juin.  Le  roi  deFrjKt, 
Philippe,  fui  aussi  menacé  d'excommunirt' 
lion,  s  il  ne  donnait  assurance  de  son  «mtc- 
dément  aux  nonces  du  Pape  qui  deraicol  s« 
rendre  en  France.  Liemar  de  BrêmeftH» 
pendu  de  ses  fondions  poursadé^  ibéi>-J!if'' 
el  interdit  de  la  communion  du  Corp  et  di 
Sang  de  Noire-Seigneur.  Garnier  os 
bourg,  Henri  de  Spire  el  Herniann  de  Ri»- 
berg,  furent  suspendus,  s'ils  ne  venaient  se  ju- 
stifler  avant  Pâques.     môme  peine  fut  p»^ 
noncée  contre  Guillaume  de  Pavie  elCun' 
de  Turin  :  Deuys  de  Plaisance  fut  iém, 
1*00  conQrma  l'eKcommiinication  w 
noncée  contre  fiobert  Guiscird,  wi' 
pulie.  . 

Grégoire  n'allait  pas  seulement  anei^ 
contre  lui  les  murmures  impui!'*''"''^  * 
malédictions  méprisables  des  prélats^ 
nîaqnes  et  des  clercs  Ineontioeols,  il«JJ 
amonceler  sur  sa  tôle  l'orage  de  la  persW 
tion  la  plus  acharnée,  des  plus 
lomnies  ;  attirer  sur  sa  personne  le 
des  assassins,  les  anncs  de  la  P"'^^ 
temporelle,  toutes  les  lurces  de  rfcn'«|-" 
guerre  des  inwstiturei  était  déclarée! 

XVII.  Avant  consacré  un  article  spec* 
à  celle  mémorable  lutte,  nous  allons  sea»- 
ment  recueillir  en  cet  cndroii  qa-il-ju^t!'^; 
des  actes  accomplis  pour  la  gloire  de  wc 
el  de  l'Eglise  par  le  grand  el  saint  ?onm 
au  milieu  de  ses  tribulations  et  i»e  f  «» 
goisses.  Cette  lutte  est  ccrt,:tincm<'n  «pjb^ 
la  plus  admirable  de  cette  adunraWe 
c'est  lA  que  nous  montrons  le  '^^^ 
courage  héroïque,  la  mort  sublime  ofl, 
goire  ;  c'est  là  qu'il  bnlle  de  la  doubie  ««w^ 
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delà  sainteté  et  du  génie.  Voy.  l'article  Lum 

DES  lNYi:STITi:HES. 

NoQ  content  de  poursuivre  dans  plusieurs 
conciles  la  condamnation  de  rhérésie  de  Bé- 

rrtiiger,  sans  jamais  nian:juer  envers  sa  ppr- 
sonue  aux  soins  d'une  tendre  cliarité,  Gré- 
goire VII  s'applique,  non^seulement  par  ses 
l<''gals,  mais  encore  par  liii-môme,  h  relran- 
elier  les  scandales  de  l'épiscopat  en  Alle- 
magne, en  Franc*!,  partout  oa  la  réforme 
est  nécessaire.  Johennée,  qui  prenait  faus- 
sement le  titre  d  archevêque  de iDol  ;  qui  n'é- 
tait monté  que  par  simonie  sur  le  siège  de 
cette  ville;  qui,  bien  qu'évôque,  s'était  marié 
publiquement,  et  avait  marié  ses  filles  en 
leur  donnant  pour  dot  les  biens  de  l'Eglise, 
éludait  depuis  longtemps  les  procédures  com- 
nicncées  contre  lui  :  Grégoire  n'hésita  pas 
à  disposer  cet  indigne  prélat,  et  ordonna 
qu'on  é\ùl  un  autre  évôque.  Le  clergé  et 
le  peuple  de  Dol  donnèrent  leurs  suUrages 
à  un  jeune  homme,  nommé  Gilduin,  qu'ils 
envoyèrent  5  Rome  pour  y  être  ordonne.  Sa 
jeunesse  n'inspira  i)as  de  confiance  au  Pape, 
et  à  sa  place  il  oruonna  Evènu,  qui  avait  ac- 
compagné Gililuin  h  Rome.  Grégoire  écrivit 
en  môme  tciuj)s  à  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre, de  ne  plus  protéger  un  prélat  aussi 
scandaleux  que  Joliennée.  Il  écrivit  aussi 
au  peuple  de  Dol  que  le  jeune  homme  qu'ils 
avaient  élu  s'était  désisté  de  son  droit,  et 

aue  c'était  à  sa  prière  qu'Evène  avait  été  or- 
onné.  Il  manda  aux  évéques  bretons  que, 
jiour  l'honneur  de  la  province,  il  avait  ac- 
cordé le pallium  à  Evène,  à  condition  cepen- 
dant qu*if  se  soumettrait,  quand  il  plâtrait 
au  Saint-Sié^ede  lerniiner  la  cause  pendante 
depuis  si  longtemps  entre  l'Eglise  de  Tours 
et  eelle  de  Dol,  touchant  tes  droits  de  métro- 
politain. 

Les  églises  de  Normandie  et  de  Provence 
ibrent  aussi  réformées.  Cependant  Grégoire 

recommande  h  ses  légats  de  prendre  garde 
de  blesser  Guillaume  d'Angleterre  par  un 
sèle  dépounro  de  prudence  :  «  Car,  dit-il, 

quoique  ce  luincc  ne  se  comporte  pas  en 
Certaines  choses  aui-si  religieusement  que 
nous  le  désirerions,  eependant,  parce  qu'il 
ne  détniit  point  et  ne  vend  point  les  égli- 
ses, narcu  qu'il  n'a  point  voulu  entrer 
dans  le  parti  des  ennemis  du  Saint-Siège, 
et  qu'il  a  môme  fait  serment  d'obliger  les 

i)rôires  mariés  à  quitter  leurs  femmes,  et  les 
aï(iues  <pii  |)0sscdent  des  dîmes  à  y  renon- 
cer, il  mcriie  plus  d  honneur  et  de  iouanges 
que  les  autres  (1896;.» 

Gaillaume  montrait  en  effet  un  grandièle 
r><n\v  lu  rétablissement  de  la  discipline  en 
Murniandie  et  en  Angleterre.  11  til  assembler 
en  1080  un  concile  h  Lillebonne  dans  le 
paj  s  de  Caux,  où  I  on  fit  treize  canons,  dont 
vou  i  les  dispositions  les  plus  remarquable!». 
On  ordonne  que  les  évéques  et  les  seigneurs 
veillent  h  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu; 
qu'on  punisse  selon  les  lois  ceux  (lui  ont 
épousé  leurs  oaremes;  qu'on  De'soafflre  pas 

(1890)  L  b.  IX.  epist. 

(1897)  Ubbe,  toiu*  IL,  p.  S92. 


r.  DE  L'BGUSI.  GRE  990 

que  les  prêtres,  les  diacres,  les  90U8-dfa«  ' 

cres,  les  chanoines  et  les  doyens  aient  des 
femmes;  et  comme  les  évôques  avaient  mon- 
tré quelque  négligence  en  ce  point,  le  roi 
veut  que  les  magistrats  laïques  jugent  les 
prêtres  concubinaires  en  présence  des  offi- 
ciers de  réféque.  Le  roi  déclare  qu*il  ren- 
dra aux  évôques  la  connaissance  de  ces  dé- 
lits, quand  ils  auront  fait  paraître  plus  do 
tèle.  On  marque  plusieurs  crimes  pour  les- 
quels on  devait  payer  une  amende  à  l'évê- 
que,  et  d'autres  pour  lesquels  on  ne  devait 
pas  eiiger  d'argent,  mais  seulement  mettre 
le  coupable  en  pénitence  (1897).  * 

La  Corse  avait  manifesté  le  désir  de  se 
placer  sous  la  protection  de  l'Eglise  ro- 
maine: Grégoire  envoya  dans  cette  lie  Lan- 
dolphe,  évéque  de  Fisc,  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  Siège  apostolique,  et 
y  régler  ce  qui  concernait  !a  religion.  Dans 
une  de  ses  lettres  aux  habitants  de  la  Corse, 
le  Pape  les  félicite  d'avoir  replacé  leyr  Me* 
qui  n'appartenait  h  aucun  mortel,  ni  à  au- 
cune puissance  terrestre,  sous  I  autorité  de 
son  possesseur  légitime,  qui  est  l'Eglise  ro- 
maine; il  les  exhorte  à  persister  dans  leur 
résolution,  à  s'opposer  avec  vigueur  à  toute 
usurpation  étrangère,  et  leur  olTre  des  troupes 
de  la  Toscane  s'ils  en  avaient  besoin  (1898). 

L'Eglise  d'AquIlée  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  du  patriarche  Siccard,  le  Pape 
Grégoire  écrivit  deux  lettres  à  ce  sujet  au 
clergé,  au  peuple  et  aux  suffragants  de  cette 
métropole.  Dans  la  première-  il  parle  de  la 
réforme  de  l'Eglise  en  ce  qui  concerne  i'é- 
teetion  des  évôques  ;  «  Il  est  une  r^te  an- 
tique, dit-il,  connue  de  tous,  pleine  de  sa- 

gesse  et  de  vérité,  sanctionnée  non  par  les 
ommes,  mais  par  lésus-Christ,  lorsquMIdit; 
Celui  (/ni  entrr danslabergcrie  par  la  port9§i$ 
le  pasteur  des  brebis  ;  mais  celui  qui  entre  non 
par  ta  parle,  mais  par  oiHeun  e§t  «m  «oinir 
un /arron.  Cette  règle ,  lon;^tfin[)s  négligée 
dans  l'Eglise  à  cause  de  vospécbés,  et  mécon- 
nue par  une  coupable  habitude,  nous  vou- 
lons la  riHablir  et  remettre  c.i  vigueur  jiour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  toute  la  chré- 
tienté. Nous  voulons  donc  que,  pour  con- 
duire le  peuple  de  Dieu,  il  soit  fait  dans 
chaque  Ëgîise  un  tel  choix,  que  l'évèaue 
nommé  ne  soit  pas,  suivant  les  paroles  des 
saintes  Ecritures,  un  voleur  cl  un  larron,  mais 
qu'il  ait  le  nom  et  la  charge  d'un  vrai  pas- 
teur. Tel  est  notre  désir,  telle  est  notre  vo- 
lonté, tel  sera  le  but  constant  de  nos  elTorts, 
tant  que  nous  vivrons.  Nous  sommes  loin  de 
détourner  du  service  et  de  la  fidélité  qu'on 
doit  au  roi.  N  éiablissant  rien  ib-  nouveau, 
ni  de  notre  propre  fond,  nous  voulons  ce 
qu'exigent  la  nécessité  et  lesalutde  tous;nous 
voulons  que,  conformément  aux  décisions  des 
saints  Pères,  l'autorité  évangélique  et  cano- 
nique soit  maintenue  avant  tout, en  ce  qui 
concerne  lanominatio;i  des  évêques(1899).  > 
Lesmauxde  rhuuianilé  préoccupaientGré- 
goire,  tout  comme  ceux  de  l'Eglise  :  il  en 

(1898)  Lll>.  V,  episU  5  ei  6. 
(1809)  IM. 
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ilonna  une  preuve  éclnlanlc  dans  le  fameux 
cunci'c  tenu  h  Home  au  cuumicnceuient  de 
1078,  et  dont  il  sera  spfcialoment  question 
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temps  iiuajùniorial,  et  j)ar  uiiu  coutume  bar- 
bare* les  malheureux  naufragés,  jctds  sur 
tino  cAlo,  élaienl  (lépouill<-s  p.ir  coii-ui^mes 
qui  auraient  dû  les  secourir  et  leur  prodi- 
guer des  consolations.  Grégoire,  à  l'exemple 
de  SCS  pi  é<luccsseurs,  proscrit  avec  anathotno 
cet  usage  atroce,  cl  ordonne  h  (juiconquo 
trouvera  un  naufragé  sur  ses  i erres,  de  le 
laisser  aller  en  sécurité,  avec  tout  ce  qui  est 
h  lut. 

Et  pour  montrer  quelle  mansuétude  il  exis- 
tait en  ce  cœur  que.  les  historiens  onti-chré  • 
tiens  se  plaisent  à  nous  représenter  comme  si 
dur,comme  si  étranger  h  toute  émotion  tendre, 
Grégoire,  dans  ce  môme  concile,  failmiti^tîr 
singulièremcnl  la  rigueur  de  l'excommunica- 
tion. Désormais  la  femme,  les  enfants,  les  do- 
mestiques, les  surfs,  les  vassaux  d'unexcom» 
munié  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  élerés  kla 
cour  d'un  prince  pour  prendre  |)nrl  h  ses 
mauvais  conseils;  ceux  qui  communiquent 
par  ignorance ,  ou  qui  n*ont  de  rapport 
qu'avt^'C  ceux  qui  eouinimii<nienl  avec  les 
excom'uuniés ,  n'encourront  plus  la  peine 
de  rexcommontealion.  Les  voyageurs,  les 
pèlerins,  s'ils  n'ont  pas  tfautres  r'.ssources, 
peuvent  recevoir  des  secours  d  un  excom- 
munié, et  il  n'est  pas  défendu  k  celui-ci  de 
fain;  d' s  actes  de  charité  (1900 1. 

XVIU.  En  tournant  ses  reijards  vers  l'Italie 
méridionale,  Grégoire  y  rencontrait  un  spec- 
tacle non  uioins  aniif^'oanl  que  dans  l'Italio 
septentrionale  et  rAllemaêânc.  Les  hordes 
normandes  avaient  envahi  et  dévasté  la 
Marche  d'AncAne,  Spoiète,  lîi^riévenl  et  d'au- 
tres provinces  .que  l'EgUsi,'  romaine  regar- 
dait comme  ses  domaines,  et  le  glaive  éten- 
dait de  jour  en  jour  leur  doinitiaiinn.  Par  la 
mort  de  Landulphe  VI,  la  principauté  dcBé- 
névent  avait  perdu  son  seigneur,  et  Robert 
Guiscard  la  morctsla  suivant  ses  caprices. 
Déjà,  l'année  précédente,  Saleroo  avait  été 
vivement  attaquée  et  prise  par  ce  chef,  sou- 
tenu par  les  habitants  d' Atnalli. 

Avec  le  prince  G'sullc  s'éteignit  la  race 
royale  des  Lombards,  cin({  cents  ans  après 
l'arrivée  d'Alboiii  en  lla.ie.  Ces  conquêtes 
avaient  rendu  Hubert  Guiscard  si  puissant, 
quesonépée  paraissait  aussi  invincible  cfue 
sa  cupidité  était  insaliabliî.  Quelle  impres- 
sion pouvait  faire  la  parole  du  Pape  sur  un 
prince  puissant  et  victorieux?  Aussi  Grégoire 
ne  se  contenta  pas,  dans  le  dernier  concile, 
de  prononcer  l'anathème  contre  ceux  qui 
occupaient  les  terres  de  l'Eglise,  il  rassembla 
des  troupes  contre  eux.  Robert  marcha  sur 
Capoue,  et  ût  en  même  temps  le  siège  de 
Bénévent,  ville  qui  appartenait  h  l'Eglise  ro- 
maine. Mais  le  duc  normand  trouva  un  nou- 
vel ennemi  dans  la  personne  de  Jourdau, 
fils  do  son  frère  Uoger,  qui  gouvernait  Ca- 
poue, et  qui  anima  si  bien  les  seignetirs  du 

{\'.m)  La1>l<p,  tom.  X,  p.  370  ft|  7GI. 
Hm)  Guilldm.  Apul..lil>.  m. 
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pays  contre  son  oncle,  qu'après  plusicur* 
batailles,  il  le  contraignit  à  un  accommode- 
ment qui  devint  en  même  temps  le  prélude 
de  la  paix  etitre  Robert  et  Gré.-oire,  et  dmt 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  fut  lu  négocia- 
teur. Voy.  l'article  Victor  III  (1901). 

Quand  on  ronsid^  rt.'  les  tribulations  rt  les 
prodigieux  travaux  de  Grégoire,  on  n'est 
point  surpris  de  la  lettre  qu'il  adres&e  au 
saint  abbé  Hugues  de  Cluni,  où  il  épanche 
son  ûme  dans  le  sein  de  l'amilié,  et  où  il 
montre  la  piété  la  plus  ardente.  «  Fatigué, 
dil-il,  par  les  allaires  multijiliées  de  diverses 
nations,  j'écris  peu  à  celui  que  j'aime  beau» 
coup.  Nous  sommes  accablé  de  tant  d'an- 
goisses et  fatigué  de  tant  do  travaux,  que 
ceux  qui  sont  avec  nous  ne  peuvent  plus  les 
supporter,  ni  môme  les  envisai;cr  d'un  œil 
iixe.  Et,  quoique  la  voix  céleste  nous  crie 
que  chacun  sera  récompensé  selon  son  tra- 
vail ;  quoique  le  bon  Roi  nous  dise  :  Vos  con- 
solaiioM  ont  rempli  de  Joie  mon  dme,  d 
proportion  du  grand  nombro  dê  douteun 
qui  ont  pénétré  mon  cœur,  cependant  la 
est  souvent  pour  nous  un  ennui,  et  la  mort 
désirable.  Quand  le  bon  Jésus,  ce  pieux  con- 
solateur, vrifi  Dieu  et  vrai  hotiuiif ,  me  l»  nd 
la  main,  je  suis  soulagé  dans  mtm  alUiclion 
et  plein  de  joie  ;  mais  s'il  me  laisse  k  moi- 
niôme,  je  retombe  dans  le  troubie,  je  uietirs. 
Cependant,  je  revis  en  tui,  lors  même  que 
les  forces  m'abandonnent  entièrement.  Je 
lui  dis  souvent  en  gémissant  :  Si  vous  im- 
posiez uu  tel  fardeau  à  iloise  ou  à  Pierre, 
ils  en  seraient  accablés,  pue  dois  je  donc  de* 
venir,  moi  qui  ne  suis  rien  en  comparaison 
d'eux?  11  faut  donc  que  vous  veniez  aider 
votre  Pierre  dans  le  pontifical,  ou  que  vous 
le  voyiez  succomijor.  Mais  je  recour>  îi  < -s 
})arul6S  :  Seiyneur,  ayez  pHié  de  moi,  parce 
que  je  euiê  faible  ;  et  à  celles-ci  :  Je  mt 
(Icverin  ttn  prodige  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  parce  que  vous  létes  mon  protecteur 
tout-puissant.  JTe  n'oublie  pas  non  plus  l« 
paroles  de  l'Iivangile:  Dieu  est  assez  puinsnni 
pour  faire  uaitre  de  ces  pierres  des  enfaaU 
Û  Abraham  (1902).  » 

\vTs  h;  luéliie  temps  Grégoire  demanda  au 
saint  abbé  quelques-uns  de  ses  moines  les 
plus  habiles  pour  l'aider  dans  le  gouverne- 
mt^Mit  de  l'Egiise.  Hugues  lui  envoya  Pierre, 
dei)uis  abbé  de  Cave,  près  de  Salerne,  et 
Otiion,  prieur  de  Ciuni,  qui  fut  bientôt  Si^cré 
par  le  l'a{)e  évCnuc  d'Oslic.  C  dui-ci  fut  pen- 
dant quatre  années  le  principal  coutident  uc 
Grégoire,  et  devint  enfin  Pape  hii-méme  sous 
le  nom  d'Urbain  11. 

Un  nouveau  concile  fut  tenu  à  Rome  au 
mois  de  novembre  1078.  Les  sessions  en 
lurent  consacrées  presque  entièrement  à  la 
réformatiou  de  l'Eglise.  On  y  fulmina  l'tx- 
communicaiion  contre  les  Normands.  Voici 
è  quelle  occasion  :  L'évôque  de  Rosella  étant 
venu  passer  quelque  temps  au  monastère  du 
Mont-Cassin ,  y  mit  en  dépôt  une  forte 
somme  d'argent ,  pour  la  soustraire  à  Ja  ra« 

{I9M)  Ub.  it,  eplsl.  91;  ?al|l,  p.  497  et  seiv. 
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pneité  des  Normands  qui  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  dnns  son  diocèse.  Jour- 
dan,  prince  de  Capoue,  en  ayant  été  in« 
fonné,  envoya  queltjues  soldats  pour  s'em- 
parer du  dépôt.  Les  religieux  déclarèrent 
que  l'argent  était  confié  à  saint  Benoit  et 
qu'ils  ne  le  donneraient  à  aucun  homme; 
qu'on  Tarait  placé  dans  le  sanctuaire  ,  asile 
inviolable,  à  moins  que  toutefois  quelqu'un 
ne  fût  assez  téméraire  pour  y  porter  une  main 
sacrilégiî.  Les  soldats,  s'inrjuiétant  peu  des 
paroles  des  moines,  s'emparereni  de  l'argent 
et  l'apportèrent  à  leur  maître.  Dès  que  Gré- 

Soire  fut  informé  de  cette  spoliation,  il  en 
it  vivement  ému  ;  il  fit  cesser  sur-le-champ 
rOlTlce  divin  au  Monl-Cassin,  découvrir  les 
autels,  et  reprocha  à  l'abbé  Didier  sa  négli- 
gence et  sa  pusillanimité.  «  Si  l'affection  pour 
votre  communauté,  disait  Grégoire  (1903),  n'a- 
vait retenu  mon  juste  courroui,  j'aurais  puni 
plus  sévèrenent  Toiibli  de  Tolffe  deroir  ;  car 
il  est  moins  indigne  d'abandonner  au  pillage 
des  hameaux  et  des  chAteaux  que  d'exposer 
au  méfiris  on  Heu  saint,  aos^  célèbre  dans 
le  Dîonde  entier.  »  Le  Pape  écrivit  à  Jour- 
dan  lui-môme  une  lettre  pleine  de  vigueur, 
•I  flt  porter  ce  décret  par  lecondle  :  c  Si  un 
Normand  ou  toute  autre  personne  s'empare 
des  biens  du  Mont-Cassin  ,  ou  emporte  in- 
fustement  quelque  chose  de  ce  monastère, 
sans  le  restituer  après  deux  ou  trois  avertis- 
sements, il  sera  excommunié.  •  Jourdan  res- 
titua la  somme,  et  fit  de  riches  présents  au 
monastère  pour  réparer  sa  faute. 

Dans  ce  môme  concile  ,  Grégoire  excom- 
nania  Nieéphoru  Boioniate  qui  venait  de 
s'emparer  du  trône  de  Constanlinopic,  après 
en  avoir  précipité  Michel  Parapinace.  Celui- 
ci  vit  sa  femme  Marie  et  son  fils  Constantin 
Porphyrogénète  enfermés  dans  un  cloître  par 
ordre  de  ï'usurpaieur.  Dépouillé  de  la  pour- 
pre, Michel  devint  évôque  d'Ephèse.  Enfin, 
un  dernier  canon  de  ce  concile  fait  surtout 
Itonnour  au  Pontife  qui  le  fit  porter;  c'est 
relui  qui  ordonne  à  tous  les  évôques  défaire 
enseigner  les  lettres  dans  leurs  églises  (1904^. 

XIX.  Tandis  qu'un  grand  nomibre  des  rois 
<îl  des  princes  de  l'Europe  adligeaient  l'E- 

Î;lise  de  Dieu  par  une  vie  scandaleuse  ou 
nutile,  par  le  sacrilège  trafic  des  dignités 
ecclésiastiques,  par  une  connivence  crimi- 
nelle à  l'incontinence  des  clercs,  ily  avait  une 
princesse  qui,  pendant  un  règne  de  pins  de 
cinquante  ans ,  se  œoriim  toujours  fidèle, 
loiyours  dévouée  à  l'Eglise  et  h  son  Chef, 
toujours  prêle  è  le  seconder  dans  ses  nobles 
et  généreux  efforts  pour  la  restauration  de 
la  discipline  et  des  mœurs  cléricales,  tou- 
jours l'épée  h  lamain  pour  la  défendre  contre 
les  ennemis  les  plus  formidables,  ne  se  lais- 
sant jamais  ni  gagner  par  les  promesses,  ni 
intimider  par  les  menaces,  ni  abattre  par  les 
revers  :  c'était  la  comtesse  Malhilde,  souve- 
raine de  la  Toscane  «l  d'une  partie  considé- 
rable de  l'Italie  septentrionale. 
Elle  fil  plus  :  dès  l'année  1077»  elle  Ht  à 


l'Eglise  romaine  one  donation  de  tous  se« 

Etats  ,  s'en  réservant  seulement  l'nsiifrui» 
pendant  sa  vie.  Mathilde  fut  pour  Grégoire 
un  appui ,  une  consolation  ,  une  TéritaUt 
amie  :  ces  deux  flmes  étaient  dignes  l'une  de 
l'autre  ;  elle&  avaient  les  mêmes  inspirations, 
elles  se  rencontrèrent  et  se  comprlr<'nt. 
Hélas!  pourquoi  faut-il  que  des  hommes 
malheureux,  dont  le  cœur  est  incapable  de 
s'élever  jusqu'à  cet  idéal  de  l'amitié  chré* 
tienne,  aient  essayé  de  flétrir  ces  deux  nobles 
vies,  de  ternir  ces  deux  réputations  si  pures? 
Voyons  donc  de  quelle  nature  étaient  les 
rapports  les  plus  intimes  de  Grégoire  et  de 
Matnilde-  Voici  une  pièce  authentique  sur 
laquelle  nous  pourrons  baser  notre  juge- 
ment :  c'est  une  lettre  du  saint  Pontife  à  sa 
pieuse  amie  : 

«  Quel  soin  et  quelle  sollicitude  conti- 
nuelle j'ai  pour  vous  et  pour  votre  salut , 
Celui-là  seul  le  comprend ,  qui  sonde  les 
secrets  des  cœurs,  et  qui  me  connaît  mfeux 
que  moi-même  ;  mais  si  vous  /  réfléchissez, 
comme  je  pense .  vous  sentez  que  je  dois 
avoir  du  vous  d'autant  plus  de  soin  que  je 
vous  ai  empêchée,  par  charité,  d'abandonner 
un  plus  grand  nombre,  pour  raqaer unique- 
ment à  votre  salut;  car,  comme  j'ai  dit 
souvent  et  que  je  ne  cesserai  du  dire,  la  cba* 
rité  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts. 
Entre  les  armes  que.  Dieu  aidant,  je  vous  ai 
fournies  contre  le  Prince  de  ce  inonde ,  je 
TOUS  ai  rappelé  que  les  principales  sont  de 
recevoir  frév|uemment  le  Corps  du  Seigneur, 
et  d'avoir  une  confiance  assurée  et  complète 
en  sa  Sainte  Mère. 

«  Voilà  ce  que  dit  saint  Andiroise  ,  au 
livre  iv*  des  Sacrements  :  5t  nous  annonçant 
la  mort  du  Stigneur,  nous  annonçons  la  ré^ 
mission  des  péchés.  Si  chaque  fois  que  le  Sang 
du  Seigneur  est  répandu  ,  tl  l  est  pour  la  ri- 
mission  des  péchés,  je  dois  le  recevoir  toujours^ 
afin  que  toujours  mes  péchés  me  soient  remis. 
Péchant  toujours,  je  dois  toujours  prendre  le 
remède.  Au  livre  v,  le  même  saint  dit  encore  : 
Si  e'tit  un  pain  quotidien ,  ponr^ot  ne  h 
prenex-vont  fvt  ekaquê  année  ^  comme  tes 
Grecs  ont  coutume  de.  faire  en  Orient?  Recc' 
te»-le  chaaue  Jour,  a&n  que  chaque  jour  U 
vous  profit*  :  Hvex  de  manière  à  mériter  de 
le  recevoir  chaque  jour. 

c.  Saint  Grégoire  dit  pareillement ,  au 
quatrième  livre  de  ses  Wah^uee  :  Noue  de- 
vons, du  moins  en  le  voyant  déjà  passé,  mé- 
priser de  toute  notre  âme  le  nècie  présent , 
offrir  chague  jour  à  ùieu  1$  eeuriâte  de  noe 
larmes,  lui  immoler  chaqve  jour  la  Victime  de 
sa  chair  et  de  son  sang  ;  car  ce  qui  sauve 
notre  dme  ds  la  perdition  étemUIOt  c'sff  m<Is 
Victime  incomparable  qui  renouvelle  pour 
nous  mystérieusement  la  mort  du  Fils  unique» 
Quoique ,  ressuscité  des  morts  ^  Il  ne  «mut* 
plus,  et  que  la  mort  n'ait  plus  de  pouvoir  êltr 
/ut,  toutefois,  vivant  immortellement  et  iei- 
corruptiwemnU  tn  liif-m/me ,  il  est  immolé 
de  noiiveott  pair  nom  dmu  U  myuèr*  do 


(1903)  Lib.  VI,  episi.  37  ;  Léo  Oti.,  lib.  w,tMf,  éS  el  46. 
(I9M)  Labbe,  tom.  X,  p.  372. 
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chair  y  est  distribuée  pour  te  salut  du  peuple, 
son  sang  y  est  rersé,non  plus  dans  la  main 
des  iufidî-Irs,  mais  dans  la  bouche  des  fidilcs. 
Jugeons  de  là  ce  qu'est  pour  nous  ce  sai  rificc, 

ÎiMt  imite  sans  cesse,  pour  notre  absolution, 
a  Passion  du  Fils  unique.  Quel  fidèle  peut 
douter  qu'au  moment  de  l'immolation,  à  la 
voûe  du  prêtre,  1rs  yeux  nt  s'ouvrent;  que  les 
cceurs  n'assistent  à  ce  mystère  de  Jitus'Christt 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  ne  s'unisse  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut,  les  choses  terrestres 
aux  eélesteê,  et  ^'H  ne  te  /orme  une  certaine 
unité  de»  ehosei  v{$ible»  et  de»  inviiible$. 
Saint  Chrysoslonie  dit  clans  le  uu^rne  sens 
aux  néophytes  :  Yoyex  Jusqu'à  quel  voint  le 
Chriai  t  e»t  uni  à  son  épouse ,  voyez  de  quetU 
viande  il  vous  nmirrit.  Il  est  lui-m^mc  notre 
eiande  êubttantielle  et  noire  nourriture. 
Comme  une  mire,  par  une  affection  naturetie, 
s'empresse  de  nourrir  de  son  lait  l'enfant 
qu'elle  vient  de  mettre  au  monde ,  ainsi  le 
Christ  nourrit  sans  cesse  de  son  sang  ceux 
que  lui-même  régénère.  I.o  iii<^mc  saint 
Chrysoslome  écrit  m  moine.  Théodore  :  La 
nature  mortelle  est  quelque  chose  de  bien 
fragile  :  cite  toml>r  vile,  niais  elle  se  relîi  e 
promplement  :  c'est  faviU'incnl  quelle  tombe, 
mai$  elle  se  relève  aussi  aisément.  Nous  devons 
donc,  ô  ma  fille,  recourir  h  col  adorable  sa- 
crement, cl  désirer  celte  admirable  remède. 

«  J'ai  voulu,  très-chère  fillo  de  saint  Pierre, 
vous  écrire  ces  choses,  aRn  d*aU(;menter  votre 
foi  et  votre  confiance  à  recevoir  le  corps  du 
SeiRueur;  car  tel  est  le  Irésor,  tels  sont  les 
présents ,  et  non  de  l'or  a)  des  pierres  prô> 
cieuses.  que ,  (>nar  Tamour  de  votre  Père ,  le 
souverain  des  cicux ,  votre  âme  attend  de 
moi,  quoique  vous  puissiez ,  suivauL  vus  uié- 
riles  ,  en  recevoir  de  meilleurs  d'autres 
Pontifes.  Quant  à  la  Mère  du  Sauveur,  à 
laquelle  principalement  je  vous  al  recom- 
mandée, je  vous  recommande,  et  né  cesserai 
de  V0U5  recommander,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  le  bonheur  de  la  voir  comme  nous 
désirons,  que  tous  en  dirai>jet  Btle  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  cessent  de  louer,  encore  (ju'ils 
ne  puissent  la  louer  dignement.  Tenez  ce- 
pendant ceci  hors  de  doute  :  autant  Elle  est 
plus  élevée,  meilleure  et  plus  sainte  qu'aucune 
mère  ,  autant  Elle  est  plus  clémente  et  plus 
douce  envers  les  pécheurs  et  les  pécheresses 
qui  se  convertissent.  Mettez  ainsi  par  la  vo- 
lonté un  terme  au  péché ,  et ,  prosternée 
devant  Elle  avec  un  cœur  conlrit  et  humilié, 
répandez  les  larmes  de  la  pénitence.  Vous  la 
trouverez  ,  Je  vous  le  promets  sans  aucun 
doute ,  plus  prompte  qu'une  mère  selon  la 
chair,  et  plus  tendre  à  vous  aimer  (1905).  » 

Chose  admirable!  Ce  puissant  génie  qui , 
d'un  regard ,  cmbras>ait  tous  les  royaumes, 
tous  les  l)iens  et  lus  maux  de  l'humanité; 
<|ui  altanuait  en  même  temps  et  partout  les 


sanl  génie  av.-ul  nno  piété  simple  et  MlTe, 
une  ardente  dovoUun  <i  la  sainte  Eucharistie, 
une  confiaiwe filiale  en  la  Sainte  Vierge,  une 
tendre  compassion  pour  la  faiblesse  Im- 
mainc.  Ou  voit  qu'il  vivait  de  celle  sagesse 
d'en  haut,  qui  atteint  d'une  extrémité  à  l  auire 
avec  force,  et  dispose  tout  avec  douceur.  Ne 
noui>  bornons  donc  pas  à  admirer  dans  Gré- 
goire VU  le  génie  (}ui  fait  les  grands  bommes, 
mais  encore  vénérons  les  vertus  qui  fout  le 
grand  saint  ;  et  n'oublions  pas  que  c'est  pré- 
cisément [unce  (lu'il'fut  un  grand  sa iiU  qu'il 
fut  véritablement  un  grand  homme.  Koioos 
surtout,  I  rélemel  honneur  de  ce  saint  Pape, 
que  si  c'est  à  sa  fermeté  qu'est  due  la  ré- 
pression de  l'hérésie  renaissante  «  c'est  par 
son  évangélique  douceur  que  l'hérétique 
Béranger  fut  ramené  h  la  pureté  delaiw 
et  recueilli  dans  la  ymix  de  l'Eglise. 

XX.  Enfin,  après  avoir  vaillamment  con* 
batiu  les  comb.its  du  Seigneur;  après  avoir 
subi  le  martyre  du  glaive,  de  l'exil  et  de  la 
calomnie  ;  après  s'être  vu  attaqué  dans  si  M, 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  intentions;  aprèi 
avoir  soutenu,  pour  la  gloire  de  Dieu  ei  de 
son  Eglise,  des  travaux  tels  que  jamaisPOR- 
life  n'en  avait  eu  h  soutenir,  Grégoire  alla 
recevoir  «le  Dieu  la  récompense  des  élus! 
Retiré  h  Salerne,  tandis  que  l'ei-roi  Henri 
et  l'nnlipnpe  qu'il  avait  créé  élaienl  maî- 
tres du  Uomc,  Grégoire  tomba  malade,  et 
connut  que  sa  fin  était  proche.  Les  évêquo) 
cl  les  cardinaux  qui  l'cnlouraicni  le  prièrent 
de  se  nommer  un  successeur  capable  de 
continuer  son  œuvre.  Le  saint  mourant  dé- 
signa trois  sujets  à  choisir  :  Didier,  cardinal 
et  abbé  du  Monl-Cassin;  Olhou,  évique 
d'Ostie,  et  lluyuei,  arLlie\ éque  de  LjfOO.Cs 

fut  le  premier  qui  lui  succéda. 
Cependant  on  demandait  au  Pape  s'il  von* 

lait  user  d'indulgence  envers  ceux  qu'il  avjit 
excommuniés.  11  répondit  :  Excepié  le  pré^ 
tendu  roi  Henri,  son  antipape  et  ceux  qm 
les  soulienneiil  (.le  leurs  conseils  ou  de  knir^ 
secours,  j  absous  et  je  bénis  tous  ceux  qui 
croient  que  j'en  ai  le  pouvoir.  Avant  de  ren- 
dre son  a  me  à  Dieu,  il  dit  avec  un  caUne 
sublime  :  J'ai  aimé  la  justice  et  hat  l'jM' 
quité:  voUà  pourquoi  je  meurs  en  exil.  Cetit 
bienheureuse  mort  eut  lieu  l'an  1085,  i« 
25  mai,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  fut  enterré  à  Salerne,  dans  régl  s'* 
de  .Saint-Matthieu,  et  son  tombeau  lut  ho- 
noré par  de  nombreux  miracles. 

Ce  AitGréjSoireXUIqui  inséra  au  M 
rologe  romain  le  nom  du  glorieux  Poniii*, 
après  que  Marc-Antoine  Colonna,  archevêque 
de  Salerne,  eut  trouvé  ses  reliques rntièW 
avec  ses  ornements  pontificaux. 

En  1728.  le  Pape  Benoît  Xifl  ordonna  que. 
dans  toute  l'Eglise,  on  célébrât  l'Onice  de 
saint  Grégoire  VII.  Alors,  qui  le  croirait.  Le 
parlement  de  Parts  intenta  è  la  mémoire  du 
saint  Pontife,  [)rés  de  sept  cents  ans  apr» 


vices  et  les  désordres  les  plus  puissants;  qui 

ne  s'étonnait  d'aucun  obstaclej  oui  paraissait  sa  mort,  un  procès  qui  rappelle  celui  du  ^'ar- 
aux  hommes  de  son  temps  plus  lérmeetplus  .  lement  anglais  contre  saint  Thomas  de  t^n- 
inébranlable  que  le  ciel  et  la  terre  ;  ee  puis-    torbéry  ;  el,  fusant  droit  au  réquisiioin:  lo- 

(IWSJ  Ub.i,episl.47. 
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croyablo  de  l'avoral  giénéral  Gilbert  de  Voi- 
sins, iô  parleiiieiil  su(>pnnia  l'Onice!  Uonnes 

f;ensl...  Il  faut  avouer  qu'il  y  aurait  bioD 
ieu  de  s*é)iayer  un  peu  aui  (ié  iiens  du  par- 
lement de  Paris  cl  de  ses  dignes  étnuies  gal- 
licans. Mais  il  s'agit  d'une  question  trop  sé- 
rieuse. Noua  aimons  mieux  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Lutte  DES  iNVESTrrunBS,  pour  réplique 
au  fameuï  réquisitoire  de  Gilbert  de  Voisins. 

XXI.  Après  cette  esquisse  incomnlète  de 
la  yie  du  grand  et  saint  Pontife,  qu  il  nous 
soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  ses 
écrits,  et  prlucipalemenl  sur  ie  JHdatuê 
Papcr,  qui  lui  a  été  attribué. 

Il  reslo  de  eut  homme  prodigieux  plus  de 
dix-huit  cents  lettres,  et  «  c'est  là,  dit  uo 
écrivain,  qu'esl  toute  l'éloquenee,  tovie 
l'histoire  du  temps  (1906)!»  Elles  ont  été 
recueillies  et  divisées  en  livres  se  rapportant 
h  chaque  année  de  son  pontificat  (1907).  On 
peut  encore  aliribuer  h  Grégoire  Vil  la  ré- 
aaciiou  des  Aules  de  tous  les  cunciles  qu'il 
a  présidé».  Bnfln,  parmi  «as  emivres,  on 
trouve  une  pièce  composée  de  vingt-scfjt  ar- 
ticles, et  fameuse  sous  le  titre  de  J)iciatus 
Papm.  Son  authenticité  a  soulevé  de  graves 
débals  parmi  les  critiaues;  on  s'accorde 
généralement  aujourd'hui  à  la  regarder 
jomnie  apocryphe  (1908).  Quoi  qu*il  en  soit, 
nous  rL'pro(luisonsei)eiilier'-.j  documonl.donl 
nous  examinerons  seulement  la  iluclriiie, 
laissant  de  c6té  toute  autre  question. 

1*  L'Eglise  romaine  a  été  londée  par  Dieu 
>eu[. —  t  Le  Pontife  romain  a  seul  le.  droit  do 
se  dire  universel.  —  3* Seul  il  peut  déposer 
et  rétablir  les  évéqut-s.  —  4*  Son  légat  a  la 
préséance  sur  tous  les  évôques,  quand  même 
il  serait  de  rang  inférieur.  Il  peut  rendre 
contre  eux  sentence  de  déposition.  —  5*  Le 
Pa}>»)  peut  déposer  les  absents.  —  6*  On  ne 
peut  rester  dans  la  raômo  maison  avec  ceux 
qu'il  a  excommuniés.  —  7*  Seul  ii  peut, 
selon  les  nécessités  du  temps,  établir  de 
nouvelles  lois,  rassembler  de  nouveaux  peu- 
ples, faire  d'un  caaonicat  tine  abbaye,  diviser 
un  ricbe  évécbé  en-  plusieurs,  ou  en 
réunir  jtlusieurs  pauvres  en  un  seul.— S'Seul 
il  peut  faire  usage  des  insignes  impériaux. 
—9"  Le  Pape  esi  la  aeul'doot  tous  les  princea 
doiveot  ba.iaer  lat  pieds.     10*  Son  nom 

(1906)  rb.  LavsIMe,  mtttUn  én  Fnmçêi$,  i'* 

partie,  chap.  3,  §  6.  Voy.  ïa  note  tutv>iiUe. 

(1907)  Oulriî  ce  recueil,  on  iroiivc  encore  plu- 
sietirs  de»  lettres  de  avilit  Grégoire  VII  ilaiis  la 
BitUotheca  Flotiac-eiuiê  de  Jean  l>ul>ois;  daii»  les 
MiM^»  Franetrum  $eriploret,  d'André  Duclietiw; 
dans  Im  collections  de  Uartemie,  de  d'Achery, 
d*ÛgbelU,  etc.  En  boinine,  nous  ne  poascd«na  u«fl 
letlrea  de  saint  Grégoire  Vil,  dont  la  collection 
|KHiruiii  est  une  des  sources  les  plus  importantes 
d«  riiiiMifa  du  moyen  àg«,  que  des  éditions  qui 
iMÎsaaal  bcaacoap  k  désirer.  Caile  de  Ciiraffa  four- 
mille de  faaiM,  qui  sovvMl  altèrent  gravement  le 
sens,  et  qui  n'ohl  fait  que  se  multiplier  dans  les 
diverses  réimpressions  f|trelje  a  eues  succestive- 
nieiil.  Mansi  a,  dans  ses  rciiiari{ucs,  il  esl  vrai,  dunno 
Melques  variâmes  qu'il  a  tirées  du  manuscrit  de 
Hodèite;  mais,  pour  obtenir  un  tesio  correct,  il 
firal  toujours  recourir  à  celui  du  Vatican,  qui,  bitn 
«M  uéiani  pa»  ie  registre  auttieuiique,  reiibrine 
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seul  loit  dire  prononcé  dans  les  églises.  — 
11*  Son  nom  est  tout  dans  le  monde.— 12*  Il 
lui  est  nermis  de  déposer  les  empereurs.  — 
13*  Il  lui  est  permis,  quand  la  nc^cessité 
l'exige,  de  faire  passer  un  évô'pje  d'un  siège 
à  l'autre.  —  14'  Partout  où  ilic  veut,  ît  pelt 
ordonner  un  clerc  de  quelque  église  que  ce 
soit.  —  15*  Le  clerc  ordonna  par  lui  peut 
diriger  une  autre  église^  mais  non  l'aire  la 
guerre,  et  ne  peut  non  plus  recevoir  un  grade 
supérieur  d'un  évôque.  —  16*  Aucun  synode 
ne  peut,  sans  son  coramanderiieni,  se  diro 
général. —  17*  Aucun  chapitre,  aucun  livre 
ne  peut  être  reconnu  comme  livre  canonique 
sans  son  aîitorisalion. — 18"  Une  sentence 
prononcée  par  lui  ne  peut  être  rétractée  que 
par  hii  seul.  —  19"  Il  ne  peut  être  jugé  par 
personne.  — 20*  Pcrsi  tmo  ne  doit  oser  con- 
damner le  Siège  apostolique  appelant  en 
justice.  ->tl*  Les  causes  importantes  de 
qiielfpio  église  que  ce  soit  doivent  lui  ôlro 
déférées.  —  22*  L'Eglise  romaine  n'est  ja- 
mais tombée  dans  iWeur  et  n'y  tombera 
jfHnais,  d'après  le  témoignap;e  de  l'Ecriture. 
—  23"  Le  Pontife  romain,  s'il  a  été  ordonné 
canoniquement,  devient  indubitablemeni 
saint,  parles  mérites  du  Bienheureux  Pierre, 
d'après  le  témoignage  de  saint  Ennodius, 
évèque  de  Pavie,  et  «Je  beaucoup  d'autres 
saints  Pères,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Dé- 
crets de  saint  Symmaque.  —  24*  U  est  per- 
mis aux  sujets,  par  son  ordre  ou  par  son  au- 
torisation, d'accuser  leurs  souverains.  — 
25*  11  peut,  sans  les  synodes,  déposer  iesévê- 
ques  et  les  réintégrer.  —  S6*  Celui  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  l'Eglise  romaine  n'est  pas 
calhulique.  —  27"  Il  peut  dégager  les  suiels 
de  l'obéissance  aux  impies. 

Un  historien  protestant,  Voigt,  qui  a  su 
s'élever  au-dessus  des  préjugésde  secte  pout 
rendre  h  notre  saint  Pontife  un  éclatant  hom- 
mage, après  avoir  rapporté  les  vinj^t-sepl 
propositions  dont  se  compose  le  Dictaim 
Papce,  ajoute  ces  paroles  :  «  Il  n'y  a  dans 
tous  ces  principes  rien  que  Grégoire  n'eût 
soutenu  ou  au  moins  sanctionné  tacitement. 
Peu  importe  donc  d'en  rechercher  l'auteur. 
Il  sufûl  de  savoir  qu'ils  sortent  de  l'âme  do 
Grégoire,  qu'ils  '  représentent  son  Esprit,  la 
pensée  dominante  de  toute  sa  vie.  Ce  ^ntife, 

cependant  en  choix  ia^evx  d'extraits  au!  ajoutent 

beaucoup  au  vin'  livre.  Dans  le  but  d  en  faire  I;» 
colleilion,  rauioitr  d'une  Dissertalioii  récente  {De 
Gregorii  VII  Rcgnlro  emeiutatido,  publié  par  (îuiL 
Gieaebrcclil,  proresieur  à  Kœnigsbcrg,  iii-^,  1858, 
46  p.,  Parii)  i  entrepris  le  ;voyagc  d'Italie  ;  il  a 
déjà,  dans  les  registres  de  JafTé,  donné  une  pariie 
de  ses  recherches;  il  1rs  a  conipiclées  en  poiiliapl 
40O  nouvelles  corrc(  lions  puisées  »n  jjriiiiilo  partie 
dans  ie  prccii-ux  Codex,  ou  suggérées  par  d'ingé- 
nieuses conjfciureH.  Ce  travail  Tait  plus  que  janiai't 
•eniir  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  de  ce  docu* 
ttieni  ei  précieux. 

(11108)  liiironnis,  le  P.  Ilardonin  cl  Lupus  ont 
bouieiiu  raiiihoiilicilé  du  Duliitus  Papiv  ;  d'un 
autre  cô  é  (t;i  ces  rli:iiiipii)n>-ci  ii'ini,piriiU  pas 
autant  do  conQance),  Nuêl  Alexandre  (!>«:c.  xi, 
dineri.  S),  Launot  «  «Taalres  roni  vivement 
attaquée. 
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en  les  écrivant  lui-même,  les  eût  disposés 
dans  un  meilleur  ordre  :  la  forme  eût  été 
différenitff  mais  l'esprit  le  même.  •  Nous 
admellonssans  restriction  Topinionde  Voigt. 
Voyons  donc  en  quoi  Grégoire  fut  si  coupa- 
ble de  MMitanir  et  de  mettre  en  honoeur  ces 
principes. 

Et  d  abord  qui  pourrait  contestt  r  les  arti- 
cles 1.  2,  3.  4.5,  6.7,  13,  14,  15,  16.  17,18, 
19.  '20,  21,  22,  25  et  26,  lesquels  expriment 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  théolo- 
gie et  de  droit  canon,  ou  des  règles  disci- 
plinaires alors  eu  vigueur?  Voilà  donc  plus 
de  la  moitié  du  Dictatui  Papœ  hors  de  toute 
attaque  raisonnable. 

Une  partie  de  l'article  7  peut  cependant 
soulever  les  elameors  des  adversaires  du 
grand  Pape  ,  celle  où  il  so  réserve  exclusi- 
vement le  droit  de  ras$embler  de  nouveaux 
peuplée:  avee  l'article  12,  où  Grégoire  attri- 
bue au  Pontife  romain  le  droit  de  déposer 
les  empereurs  ;  l'ai  ticle  24,  où  il  déclare 
qu'il  est  permis  aitf  peuples,  par  le»  mrén 
0U  son  aatorieation,  '  d'accuser  leurs  souve- 
rains; et  l'article  2t,  par  lequel  il  s'attribue 
celui  de  dégager  les  sujet»  de  l'obéîuaBce, 
voilà  les  grands  arguments  qu'ott  oe  cesie 
d'invoquer  contre  lui. 

ih  meni  n'en  déplaise  aui  antoerates, 
en^lofirales  et  d(îaiocrates,  et  aux  hommes 
irréligieux,  de  toutes  nuances,  Grégoire  Vil  a 
eu  rauoD,  mille  fois  raison,  de  souteoir  ees 
jirincipes.  Pourquoi?  La  discussion  peut  se 
trancher  avec  ces  deux  mois  :  1*  Parce  que 
Îéetts-Chrisl  .\olre-Seigneur  a  dit  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  «  Data  <st  mihi  omnis  poteslas  in  cah  et 
in  terra  (1909],  »  et  que  cette  souveraine 
puissance  réside  dans  le  Vicnire  de  Jésus- 
Christ  ;  2*  parce  que  le  conseutemeiit  pres- 
que unanime  des  peuples  au  xi'sièele  accla- 
mait à  l'usage  que  la  Papauté  faiiiail  de  soo 
autorité. 

Pour  admeltro  le  [iremier  molif, il  fautôlre 
chrétien  et  catholique.  Quant  au  second 
motif,  discutons  devant  les  libres  penseurs 
partisans  de  la  souveraineté  des  peuples.  Il 
n'est  pas  possible,  ce  doua  semble»  qu'ils  se 
reflosent  a  l*4videnee  de  l'argument  histori- 
que que  voici  : 

Le  Dictatui  Papa  était  le  droit  public  des 
peuples  chrétiens  au  mcjen  tat.  ta  veut-oa 
la  preuve?  Ou'on  Use  les  Capitulairea  de 

(if^Od)  Matih.  «xvul.  18  ;  Joan.  xvii,  t. 

(1910)  L'eti  là  rariuMi  U  ibése  Nnienite  par 
11.  raliiié  Gotselin  dans  son  ouvrage  :  Pouvoir  du 

l'iipe  nu  moyen  âge,  ou  recherchet  hinoriques...  sur 
le  dioit  public  du  moyeu  âge,  clc,  iii-^,  tiouv.  édil., 
1845.  Cet  arsuuieiil  lire  du  droit  public  du  luoyeii 
àg«  csi  insuQlkaui,  couiiue  bous  Tavous  reuianiué 
toaveiii  ;  mais  II  tt*en  a  pas  mtàaê  «ne  iaiporuiiico 
tii  loriqiie  doni  tout  bon  raiionalisie  IM  |ieei  se  ra* 
fuicr  (le  tenir  grand  roiiiple. 

(1911)  Ptniéet  de  Uibnitz,  iii-8,  loin.  11.  p.  iOI. 
•>  l'eiler  ra^purie  les  paroles  suivanles  d'un  phi- 
losophe moderne  que  nous  pouvons  rapprocher  «les 
cilaiimis  qui  precideni  :  <  Los  Pape»  ont  fa.i  de 
leur  aeionié  un  otage  louable  ei  bunia'tn,  eu  eiiirc- 
Iciiaiit  la  \t  ,\i  enlre  les  princes  clirôlicns,  en  It:» 
uuiM.  ui  cgiiuc  de*  liordes  barbare*  qui  cicudaiciu 


Charlemagne,  qu'on  jette  tes  yeut  sur  toutes 
les  lénslations  européennes  de  cette  épo- 
que (1910),  et  1*00  verra  si  ees  mêmes  prin- 
cipes ne  sont  pas  consacrés  par  tous  les  p»  u- 
ples  chrétiens.  Ce  n'est  donc  pas  Grégoire  VII 
qui  les  a  inventés  I  II  ne  s'est  donc  pas  ar- 
rogé des  droits  exorhitanls,  abusifs!  Il  n'a 
donc  fait,  au  contraire,  que  rappeler  à  l'or- 
dre (et  eela  k  ravantage  de  llinmanité)  les 
violateurs  du  droit  existant,  et,  loin  d'élre 
une  tache  à  son  nom,  c'est  là  son  plus  bédé 
titre  de  gloire  1 

Que  le  droit  public  de  l'Europe  ne  soit 
plus  tel  auiourd'uui ,  soit  (et  tant  pis  II;  mais 
il  l'était  à  répoque  de  saint  Grégoire  ¥11,  et 
dès  lors  qu  a-t-on  à  dire?  Peut-être  fatit-il 
plaindre  nos  bons  aïeux  d  avoir  eu  à  vine 
sous  un  pareil  régime?  Leibnitz  pensait «• 
trement  (et  assurément  son  témoignage  n'ert 
pas  suspect)  :  «  La  Chaire  pontiticale,  dit-il, 
a  exercé  dans  l'Oeeident,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  aofc/«  consentement  et  rapplau- 
diseement  de  tous,  la  puissance  la  plus  éleo* 
due  <]ui  fut  jamais  (1911).  » 

Un  historien  qu'on  ne  récusera  pas  non 

Plus,  ajouta  :  «  La  monarchie  de  l'Eglise  Tut 
entreprise  la  plus  glorieuse  de  la  Papauté; 
ce  fut  le  commeucement  de  la  centralisa- 
tion (1912)  et  de  la  liberté;  par  elle  les  na- 
tions se  trouvèrent  rapprochées  sous  une 
main  suprême,  tautûl  menaçante, tantôt  pro- 
tectriee  ;  par  elle  les  peuples  apprirent  qu'ils 
avaient  des  droits  et  osèrent  le  dire  en  face 
à  leurs  tyrans.  Magnifique  souveraineté, 
fondée  sur  la  pensée,  qui  n^avaitrien  d^étroil 
et  de  personnel,  qui  payait  en  services  ce 
qu'elle  Otait  en  indépendance;  qui  ne  dooii- 
nait  les  hommes  que  pour  les  éclairer;  qui 
donnait,  en  échange  d'nue  soumission  abso 
lue,  l'union,  la  science,  et  même  l'ordre etla 
paix  I  Elle  recula  les  boraes  du  monde  chré- 
tien :  d'une  main  repoussa  Tislamisine  en- 
vahissant, de  l'autre  étouffa  les  restes  du  {»8- 
ganisme  du  Nord  ;  elle  eontre-balançaparun 
pouvoir  intellectuel  et  moral  le  pouvoir  bru- 
tal c'isauglanl  des  sceptres  de  fer  et  des  laticei 
d'airain;  elle  rallia  autour  d'un  point  central 
cl  vivant  les  forces  spirituelles  de  l'espèce 
humaine;  c'est  le  plus  beau  triomphe  que 
rinlelligeuee  ait  jamais  remporté  sur  la  an* 
tière(1913).» 

Il  faut  aussi  dissiper  le  xeproche  d'ar> 
rogaoee  et  d'otgueil  foramlé  eontre  Gré- 

levs  les  Jeers  laers  eeaqpêies  ssagalnalres,  en  ré- 

prliuanl  la  simonie,  la  violence  cl  leseiccsde 
loua  les  ^eures  que  des  niaiiree  ailiers  ei  credl 
comnielUient  coulre  des  sujeis  f;iibles  ei  o^^priitiés; 
eUc  avait  aervi  (Tauiorilé  des  Papefi),  s«lun  la  re- 
marque de  Hume,  à  faire  de  luut  U  monde  chriiifi** 
SMUlê  fmÊÊÎUe  doni  Us  digérettà»  se'jufMMiM  f 
fèrêCênmn»,  Poniifedu  Dieu  de  tm  eoneeeieet  mm 
jaaliar.  (iraudc  ci  intéress^me  idée  de  \'»dmm<i' 
iraltun  la  plua  vasle  el  U  plus  maguitiquo  q«'M 
|iiu  iiuagiiiert  a  CKcÉiisie  aUtwtÊfUfÊe,  aew  % 
du  n*  498.) 

(I9li>  IKsonarmui^  pour  ne  pM eoMToodra  aw 
I  l  cenfra/itadM  céaarieue  :  huMOSlIa  vie,  ras* 

lie  esi  ia  icoril 

(lt)l5)  ib.  LavalUe,  Jlial.  di»  Ftmneie,  v» 
pan.,  cuap.  3,  i  6. 
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?oire,  h  l'occasion  des  articles  8,  9  et  11.  te 
ape  se  réserve  h  lui  seul  les  ornements  im- 
périaux I— El  pourquoi  pas?  «  Lui  seul  était 
hnmflin  dans  l'empire  (1914).  »  Lui  seul  avait 
succédé  aux  Césars  ;  et  ceux  qui  alors  s'ioti- 
lukiient  Césars  m;  tenaient  que  de  lui  Mul 
leur  titre  et  leur  puissance.  Oui,  sonnomttl 
tout  dans  le  monde;  car  c'est  le  nom  du  re- 
présentant de  Dieu  sur  la  terre,  source  uni* 
que  de  toute  puiswnce.  Oui,  toui  lee  princes, 
tous  les  poa[)|es,  doivent  baiser  tes  pieds  : 
earles  majesii^sdc  la  terre  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  la  Majesté  divine,  dont  le 
Pape  seul  est  l'image  visible.  Oh  I  qu'il  faut 
Être  aveuglé  par  la  pa.«sion  ou  Terreur, pour 
trouver  de  l'orgueil  ou  de  l'arro^nce  dans 
l'expression  d'une  rérilé  de  simple  sens 
commun  I 

Enfin,  il  nous  reste  à  examiner  l'article  23, 
qui  déclare  que  te  Pontife  romaAi,  $*&  û  été 

ordonné canoniquement,  devient  indubitable^ 
ment  «ainl,  par  tes  mérites  du  Bienheureux 
Flwre.  Berna  rquons  d'abord  que  cer  article 

s'appuie  sur  le  témoignage  de  saint  Enno- 
dius  et  d'autres  saints  Pères.  Nous  tirons  de 
n  une  conclusion  éridente,  c'est  que  l'opi- 
nion exprimée  dans  ce!  article  n'est  pas  une 
invention  personnelle  de  Grégoire  VII.  «  Saint 
Pierre,  disait  saint  Ennodius  tu  concile  ro- 
main tenu  en  l'an  503.  a  transmis  h  ses  suc- 
cesseurs une  dot  perpétuelle  de  mérite,  avec 
l'héritage  de  l'innocence.  Ce  qui  lui  a  été  ac- 
cordé pour  la  gloire  de  ses  actions  s'élend  h 
ceux  dont  la  vie  ne  brille  pas  moins  ;  car, 
qui  peut  douter  que  celui-là  no  soit  saint, 
qui  est  élevé  à  une  si  haute  dignité?  S'il 
manque  des  avantages  acquis  par  son  mérite, 
ceux  de  son  prédécesseur  lut  sufQsent.  Jé- 
sus-Christ élève  des  hommes  illustres  à 
celte  place  si  éminenle,  ou  rend  illustres 
ceux  qu'il  j  élève  :  lui,  sur  qui  l'Fglise  est 
appuyée,  prévoit  ce  qui  est  propre  h.  lui  aer- 
Tir  de  fondement.  » 

Supposons,  ce  (jui  est  controversé,  que  le 
DictatHs  Papœ  soit  bien  l'œuvre  de  Grégoire 
Vn,  il  faut  convenir  au  moins  que  ce  n'est 
pas  là  une  piVce  officidle,  une  décision  dog.- 
matique.  C'est  tout  au  plus*  et  nous  pensons 
qu'on  peut  s'en  tenir  à  ceci,  c'est  tout  au 
plus  une  note,  formulant  les  opinions  de 
Grégoire,  comme  homme,  et  non  comme 
5kniTerain  Pontife.  Or,  en  croyant  à  la  sain- 
teté indubitable  du  Pape,  Grégoire  ne  faisait 
que  partager  les  opinions  (dogme  et  opinion 
ne  sont  pas  la  même  chose),  que  partageait 
tout  son  siècle.  El  il  faut  avouer  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  ne  devait  inûrmcr  cette 
opinion.  Et  si  telle  était  ta  croyance  univer- 
selle de  cette  époque,  c'est  une  preuve  que 
plusieurs  Pontifes,  tels  que  Libère,  que  nous 
nous  efforçons  de  iuger  sans  avoir  en  main 
les  nièces  duj)roces,  ne  sont  pas  aussi  cou- 
pables que  des  historiens  postérieurs  ont 

(1914)  Otanam,  Eiudtg  germaniques. 

tl9t5)  Ou  coDsuliera  a«ec  fruit,  daus  1rs. Opes» 
ciifeii  du  saviiiit  chanoine  Mnziarelli,  la  DituruitiM 
fu'il  a  tfoiinée  aur  aaiiii  Grégoire  Vil.  On  peni  voir 
Misl  la  tvliila  RrriiUtiMCtt'l  Mf  M* i  Wisonian. 
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bien  voulu  le  dire.  —  Qu'a  donc  de  si  repré- 
hensible  le  fameux  Dictatut  papœ  (1915)7 

XXII.  Nous  allons  laisser  le  protestant 
Voïgt  résumer  ce  grand  Pontiflcal.  Mnigré 
l'étendue  de  cette  citation,  nous  ne  pensons 
pf)s  ({u'on  puisse  s'en  plaindre,  vu  llmpor- 
tance  du  sujet,  et  la  valeur  de  ce  témoignage. 
Puisse  le  langage  de  cet  historien  ôlre  une 
leçon  pour  bien  des  catholiques  I 

«  Rarement  il  s'est  rencontré  un  homme 
qui  ait  été  plus  diversement  jugé,  qiu  ait 
reçu  plus  de  blâme  d'un  côté  et  plus  d  éloge 
de  l'autre  oue  Grégoire  VII.  Les  uns  voyaient 
en  lui  un  nomme  effronté,  méchant,  plein 
de  ruses,  un  novateur  téméraire.  qi:i  pour- 
tant réunissait  toute  la  prudence  d'un  homme 
d'Etat,  et  qui  avait  le  courage,  l'énergie  et 
la  fermeté  d'un  héros.  Selon  eux,  il  e>t  bas 
et  vil,  tout  en  gardant  les  dehors  d'une  noble 
fleKé.  Cest  un  prétendu  saint  <jne  ses  parti- 
sans  ont  adoré,  et  UB  homme  sans  religion, 
sans  foi,  sans  croyance,  qui  a  été  appelé  par 
ses  amit  Inttaies,  m<M  Selen.  Les  autres 
nous  exposent  sa  patience  et  sa  douceur 
inaltérables,  sa  bonté  prévenante,  et  la  sain- 
teté de  sa  vie.  Les  premiers  admirent  la 
grandeur  de  son  génie,  ses  qualités  extraor- 
dinaires, sa  rare  perspicacité  et  sa  profonde 
connaissance  du  cerar  humain,  et  lui  repro- 
chent en  même  temps  de  la  dissimulation, 
de  la  perfidie,  un  oi^ueil  indomptable,  uno 
ambition  démesurée,  une  grande  tndaee  et 
de  l'opiniâtreté.  Les  seconds  le  montrent 
ferme  et  courageux  comme  un  héros,  pru- 
dent comme  un  sénateui^,  télé  comme  un 
prophète,  sévère  dans  ses  mœurs.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  en  discussion  sur  ce  su- 
jet ;  les  faits  exposés,  les  pensées,  les  ao- 
tions  et  le  but  du  Pontife  nous  montrent  de 
quel  côté  est  la  vérité,  et  répondent  à  la  par- 
tialité des  juges  bien  miens  que  nous  ne 
pourrions  le  faire. 

«  Il  est  impossible  de  porter  sur  Grégoire 
un  jugement  qui  réunisse  tous  les  suffrages. 
Sa  grande  idée,  et  il  n'en  avait  qu'une  seule, 
c'est  l'ind/penc/onrc  de  rEgUse.  C'est  là  le 
point  où  venaient  se  grouper  toutes  ses  pen- 
sées, tous  ses  écrits  et  toutes  ses  actions, 
comme  autant  de  rayons  lumineux.  L'indé- 
pendance de  l'Eglise,  c'est  là  l'idée  qui  lui 
donnait  cette  activité  prodigieuse,  c'est  à  quoi 
il  a  sacrifié  sa  vie;  elle  était  l'âme  de  toutes 
ses  opérations.  Le  pouvoir  civil  cherche  à 
être  un,  et  à  devenir  un  tout  homo|^ne  et  par 
fait;  Grégoire  travailla  de  même  a  prwurer 
à  l'Eglise  une  parfaite  unité,  et  une  supérin» 
rité  sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'£glise,  se- 
lon lui,  devait  être  «rande,  Ibrte  et-  pois- 
sante :  l'Etat  devait  Tui  être  soumis,  parce 
que  l'Eglise  est  établie  de  Dieu  et  que  la 
royauté  tire  son  origine  des  hommes,  et  n'a 
qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel.  Arri- 
ver à  ce  point,  le  consolider,  le  faire  domi- 
ne la  fie  et  du  ponlifieat  de  Grégoire  VII,  par 
Sir  Griesisv.  Catte  liérutailoo  cal  inaéréa  dans  les 
iUmmutnmiuisangitiquett  ion.  X^K  tel*  MSeï 
salv. 
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mr  Uans  tous  les  siècles  et  dau&  tous  les  paj5, 
tel  étcit  le  but  eonslant  des  eflTorts  de  Gré- 

lîoire,  el,  selon  son  intime  conviction,  le  de- 
voir de  sacbar)$e.  C'est  ce  qui  ressort  claire- 
ment de  ses  letures,  qui  soot  après  tout  les 
meilleures  sources  que  l'on  puisse  consulter» 
quand  on  veut  le  juger  saincmeni. 

«  Mais  que  fiilUiU-il  pour  l'exécution  d'un 
tel  nian?  Presque  tout  ce  que  Grégoire  a  fait. 
Il  (levait  élever  l'Eglise  au-dessus  de  l'Etat, 
afin  d'arracher  sas  ministres  à  la  suprématie 
temporelle,  de  sotistrairf  lt;ur  élection,  leur 
dignité,  leur  existence,  leur  conduite  et  leur 
punition  à  Tautorité  des  princes.  Et  qui, 
dans  ces  temps  obscur*.,  pouvait  le  mieux  ju- 
ger du  chnix  des  évûqucs?  Etait-ce  l'Eglise 
ou  les  princes?  Quel  était  le  but  des  rois, 
lorsqu'ils  choisissaient  des  évftques?  Cher- 
chaient-ils des  hommes  propres  à  conduire  les 
âmes,  ou  plutôt  ne  cherchaient-ils  pas  des 
hommes  habiles  à  manier  l'épée?  Et  ces  sor- 
tes de  choix  convenaient-ils  à  l'Eglise?  fîr^- 
goire  voulait  donc  rendre  l'Eglise  indépen- 
dMle,  et  touêtrairt  let  évéqu€4  à  la  Mufiré- 
matie  civile. 

«  II  n'était  pas  seulement  important,  mais 
indispensable  pour  le  plan  de  Grégaire, 
de  fatre  prévaloir  la  croyance  de  la  subordi- 
nation de  l'empereur  et  de  toute  puissance 
temporelle  à  l'Eglise.  Tant  que  l'idée  con- 
traire élail  dans  Tes  esprits,  Il  lui  était  impos- 
sible de  songer  au  '>uc(  es  de  sa  grand»'  pen- 
sée ;  car,  lorsque  l'empereur  décidait  de  l'é- 
leetlondu  Pontife  de  Rome,  lorsqu'il  pouvait 
r>ontrûler  et  détruire  ses  décrets,  et  que  la 
volonté  du  Poniile  était  subordonnée  à  celle 
de  l'empereur,  il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
réforme.  C'est  pourquoi  (iré;;' lire  insista  faut 
sur  la  soumission  de  I  cmpereur  aux  décreis 
de  l'BgUse.  11  commença  par  la  douceur; 
mais  quand  la  douceur  ne  lui  réussit 
point,  il  usa  de  la  rigueur.  Utnri  céda. 
LmUbtrfé  di  CEglise  exigeait  donc  l'anéanits- 
sement  de  la  subordiiifition  duiiég»  de  Mumé 
ù  la  uuitêonee  itnptriale. 

a  SI  Grégoire  éleva  des  prétentions  sur 
l'Espagne,  sur  le  Danemark,  sur  la  Russie, 
sur  la.Dahuatie,  sur  la  Hongrie,  sur  la  Corse, 
sur  la  Sardai<^ne  ;  s'il  se  crut  autorisé  à  ré- 
clamer lus  deniers  de  saint  Pierre  en  Angle- 
terre, on  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  n'a- 
vait en  vue  que  l'indépendancii  de  1  Eglise. 
D'après  sa  profonde  conviction  ,  la  religion 

Couvait  seule  procurer  au  monde  !e  salut,  le 
onheur  et  la  paix  universelle;  il  était 
persuadé  que  la  religion  avait  pour  seul  or- 
gane l'Eglise  qui,  à  ses  yeux,  était  l'inter- 
prète des  volontés  du  Très-Haut  ;  mais,  pour 
atteindre  ce  but,  l'Iigiise  voulait  et  devait 
avoir  quelques  movens  de  subsistance  :  plus 
elle  s'éloignait  de  l'Etat  ou  brisait  les  liens 

auijusqu  alors  l'y  avaient  attachée,  plus  il 
evenait  urgenlde  pourvoir  d'une  autre  ma- 
nière à  son  existence.  L'Eglise,  rendue  à  sa 
liberté,  ne  pouvait  plus  compter  que  sur 
elle-même,  que  sur  ses  propres  droits,  el 
non  sur  les  bienfaits  lif  I  Kiat.  L'Eglise  se 
trouvait  partout  où  il  y  avait  des  adorateurs 
da  Christ.  Jésus>Cbrisi  l'avait  bàUe  sur  le 


roc,  sur  l'apôtre  saint  Pierre;  donc  partout 
où  était  l'Eglise  élail  le  droit  de  Pierre,  le 
droit  du  Vicaire  de  Jésus^rist  et  le  poavM'r 

du  Pontife. 
«  Quand  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 

char  de  triomphe  les  Gaules,  l'Es]ia5ne,  Is 
Biolagne,  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Syrie; 
quand  elle  élève  sa  puissance  sur  les  ruines 
de  l'Afrique,  l'esprit  qui  présidait  à  tant 
d'entreprises,  et  qui  était  constamment 
occupé  à  égorger,  à  détruire  et  à  exterminer 
pour  atteindre  à  un  tel  but,  nous  l'admirons, 
parce  aue  nous  savons  que,  pour  ôirc  Uo- 
mains  aana  la  force  du  terme,  il  fallait  faire 
ce  qu'on  a  fait.  Pour  accroître  les  grandetirs 
de  Rome,  tout  était  louable. Quiconque  teul 
et  approuve  la  politique  romaine  doit  aussi 
vouloir  la  fin  de  cette  politique.  Quel  est 
pourtant  celui  dont  l'âme  n'est  point  narrée 
de  douleur  el  remplie  d'indignation  quaml, 
avec  un  sentiment  d'humanité,  il  contemple 
les  ruines  fumantes  de  Cartbage ,  les  débris 
de  Numanco,  la  destruction  de  l'opulente 
Coriulbe?  Mais  nos  sentiments  icbin^eat 
quand  nous  considérons  ce  que  demandaient 
l;i  sécurité  et  l'élrvalinn  do  noinc.  Ainsi,  in 
supposant  que  Grégoire  eût  eu,  comme  l'an* 
lldee 


cienne  Rome,  l'idée  de 

les  i»i'upli;s,  oserait-nn 


dominer  sur  toui 

lâmer  les  moyens 


Îu'il  a  employés,  surtout  quand  on  cunsi- 
ère  qu'ils  étaient  dans  l'intérêt  des  peu- 
ples? 

«  Grégoire  était  Pape,  ii  agissait  comme 
tel;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  grand  el  té- 

miral)li'.  Pour  porter  un  Jtisie  jui;<'inent  sur 
ses  actes,  il  faut  coiisidé'-er  ^on  but.et  ^ies 
înienlions  ;  il  faut  eiaminer  ce  qui  était  né* 
ccssaire  de,  son  temp.s.  Sans  doute  une  géné- 
reuse indi|;natioo  s'empare  de  l'AllemaDd 
quand  ii  voit  son  empereur  humilié  à  Caooi* 
se,  ou  du  Français,  quand  il  entend  les  leçons 
sévères  données  à  son  roi.  Mais  l'hisiorien, 
qui  embrasse  la  vie  des  peuples  sous  un 

Point  de  vue  spécial,  s'élève  au-dessus  de 
iioriion  de  i'Allemaod  ou  du  Fraudais 
trouve  fort  juste  ce  qui  a  été  bil,  qiioii|US 
les  autres  le  blâment.... 

«  Pour  juger  des  inlenlious  et  des  convic- 
tions de  (irégoire,  il  làui  examiner  ses  actes 
cl  ses  écrits  :  nous  n'avons  aucune  autre 
source  où  il  nous  soit  permis  de  puiser  la 
vérilé....  Grés^oire  a  fiiil  assez  pour  pouvoir 
éirc  jugé.  Il  a  exposé  ses  actions  à  nos 
regards,  il  ne  les  a  point  radiées.  0«e 
prouvent-eUesT  Qu'il  avait  une  seule  iiiée, 
une  seule  pensée,  un  but  unique.  Si  tousses 
actes,  que  l'histoire  a  cnrcngistrés,  sont 
dirigés  vers  ce  but  important  ;  s'ils  ont  été 
mûrement  pesés;  s'ils  sont  sortis  d'une  con- 
viction profonde,  de  la  conscience  àe  io^ 
devoir;  si  tous  sont  l'expressioii  dô  ' 

firincipale  qui  le  dominait,  nous  n'avons  plu* 
e  droit  de  jeter  du  blôme  sur  les  actes  acces- 
soires qui  coneouraieiit  au  grand  bul. 

«  Xi  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  sue 
but  et  ta  pensée  onfque  de  Orémire  mémew 
nos  éloges  ou  notre  cen.sure.  Grégoire  a  eu 
le  sort  de  tous  les  grands  homiiies  de  J  iii*- 
toire  :  onloi  aorété  des motib dootaicnii 


Digitizet]  by  GoOgle 


ions  GRB  DE  LHIST.  m 

diflteito,  pour  n«  pas  «Kre  imfioMible,  de 
trouver  cfcs  preuves.  On  n  prf^lendii  qu'il 
VfêU  cherché  à  établir  un  desi^otisine  absolu 
«t  UDiversel  :  qu'il  était  conduit  par  un  orgueil- 

insupporlablo  et  une  ambition  démesurée; 
qu'il  a  sacritié  à  ces  deux  passions. 

«Cependant ceux-là  luéoies  qui  se  montrent 
les  ennemis  de  Grégoire  sont  ouligés  d'avouer 
que  1  idée  dominanle  de  ce  Pontife»  l'indé- 
pendanoe  de  l'Eglise,  était  indispensable 
pour  la  propagation  de  la  religion,  pour  la 
réforme  de  la  société;  et  que,  pour  cet  eBel, 
il  &tlsit  rompre  tous  les  liens  qui  avaifOi 
enchaîné  jusqu'alors  l'Eglise  el  TEtat,  au 
grand  détriment  do  la  religion.  L'Eglise  ile- 
vait  être  un  ensemble,  un  tout,  une  ^n  elle- 
même  el  par  ellc-môme,  une  institution 
divine  dont  l'iniluence,  salutaire  à  tous  les 
hoMuîies,  ne  devait  être  arrêtée  par  aucun 
prince  de  la  terre.  L'Eglise  est  la  société  de 
Weu,  dont  nul  mortel  ne  peut  s'attribuer  les 
biens  ni  les  privilèges,  dont  nul  prince  ne 
peut,  sans  crime,  usurper  la  juridiction.  De 
même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi,  de 
môme  il  n'y  a  qu'une  Eglise  et  qu'un  chef. 
Les  lettres  de  Grégoire  sont  pleines  de  cette 
idée;  il  avait  la eonviclion  intime  ou'Il  était 
appelé  h  la  réati'^ir;  ausci  j  Irafalilatl-il  de 
toutes  ses  forces. 

«  Voifdnh4*on  lui  i«proeherd*aTOir  nourri 
celle  grande  p.^nsée?  Allaquera-l-on  l'idée 
elle-même  comme  bixarrè  et  exagérée? 
Vnné  ef  riralre  «l'serlioD  seraient  injustes  et 
peu  scjiséfts.  Le.  génie  du  despalisme  était 
mort  avec  les  empires  asiatiques  ;  les  remuan- 
tes républiques  «rAthënes  et  de  Rome  avaient 
disparu:  tout  tendait,  au  temp"?  ilc  Grt^rf •i'"'^. 
à  se  former  en  monarchie;  (oui  se  modelait 
dans  ee  ^ens;  chacun  cherchait  d'abord  h 
élrcfjuelque  chose  pour  îui-mômo,  afin  d'être 
quelque  chose  pour  le  tout.  Les  ducs  entou- 
raient les  emiH'reurs,  et  les  prînresles  dues; 
pu  s  venaicMi  les  vassaux,  les  arrière-vassaux 
el  les  feudataires,  qui  se  rangeaient  autour 
de  leurs  seigneurs  respeetifli.  Bnin,  tout  sa 
formait  en  corporations  monarchiques.  PeuN 
quiii  donc  l'Eglise,  qui  est  essentiellement 
monarchique,  n'aurait-clle  pas  travaillé  dans 
le  même  sens?  Pourquoi  reprocher  aux  Pa- 
pes d'avoir  eu  l't  spri»  de  l«  ur  éiioqu  *  et 
d'avoir  suivi  l'i  m  pulsion  générale?  El  si  alors 
il  Se  présente  un  hommH  qui  annonce  rlai- 
renieni  ce  qu'il  a  cont^u  clairmi  ni,  qui  agit 
avec  énergie  et  conformément  à  ses  rues; 
qui,  poussé  par  de  profondes  convi<:iions, 
riîHverse  Ifs  obstacles  opposés  h  sa  grande  pen- 
sée, qui  élève  ce  qui  la  soutient  eli'ap[)uie,qui 
détruit  ce  qui,  à  ses  veux,  parait  nuisible,  el 
sème  ce  qui  lui  semble  devoir  rapporter  de 
Irans  fruits  :  certes ,  un  tel  homme  mérite 
nos  respects  et  noire. admiration. 

«  Pour  que  Grégoire  rt'eAt  pas  la  pensée 
(jui  r.'inimail,  il  eiil  élu  nécessaîr.'  que  Di  u 
lu  fil  l  asser  par  l'école  de  notre  mo  lorue 
civilisation  el  île  nos  doeirinrs  raiionirtistes; 
pour  <nti;ir  avec  moins  de  vigueur  el  de  réso- 
lution, il  aurait  fallu  qu'il  vécût  au  miii«  ude 
nous.  Or,  cela  n'a  point  vu  twn.  Il  vivait 
dans  un  siècle  grossier^  dans  un  siècle  de 
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fer.  qui  n*a  rien  devommnn  àvec1en<^tre: 

ainsi,  ses  actes  ne  peuveiii  r"re  jugés  ii'a|)rès 
nos  principes  el  d'après  nos  mœurs.  Il  faut 
nous  représenter  avant  lout  le  siècle  et  les 
circonstances  vf\  Grégoire  a  vécu;  il  fan\  so 
représenter  la  situa  ion  et  la  coustituiion  de 
l'Eglise,  ses  rapports  avec  TBlat,  ses  déflftr- 
dres;  il  faut  oïnminer  séri'  usemenl  l'étal  du 
clergé,  son  esprit,  sa  tendance,  sa  rudesse, 
sa  degénéralion,  son  oubli  de  tout  devoir  et 
de  lou!e  discipline,  son  ignorance  h  eôié  de 
son  orgueil  ;  il  faut  se  former  une  idée  netio 
de  la  situation  de  l'Allemagne,  bien  com- 
prendre le  caractère  de  Henri, son  adversaire  : 
alors  nous  pourrons  jug^r  Grégoire.  En  sui- 
vant cette  malehe,  en  eonsidérani  ses  pen- 
sées, ses  actes,  ses  vœux,  ses  efforts  relative- 
ment h  son  siècle,  on  arrive  alors,  quand  on 
est  exempt  de  préjugés,  à  un  jugement  tout 
différent  de  celui  que  forment  ces  hommes 
qui  veulent  prescrire  au  Fonlife,  comme 
règle,  les  vues  el  les  idées  de  leur  siècle. 

>  Pour  atteindre  au  but  que  s'était  pro- 
posé Grégoire,  il  ne  pouvait  guère  agir  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait; car,  enfin,  pour  êlrc 
Pape,  il  devait  agir  comme  Pape;  il  devait 
agir  ffufremefit  que  la  muftftude,  antremt  nt 
ue  ses  devanciers,  altl  voulait  s'élever  au- 
essus  de  lous  el  étrt  un  grand  homme. 
«  Mais,  entendons-nous  dire,  tronve-1-on- 
réellenient  en  lui  celte  siiieéntiS  oi  II';  con- 
vieiion  intime  si  vantée  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  latnstice  de  ses  prétentions  T  Lit 
ruse  et  la  per  fidie  n'ont-ellcs  pas  présiilé  ,'i 
ses  opérations?  K  a-l-ii  pas  voulu  élever  sa 
grande  monarchie  sur  des  faits  mensonger», 
sur  desinrturlions  pen  justes  et  sur  de  fausses 
inter()réia lions  dc  l'Ecriture?  Cette  opinion, 
qu'il  suutenafr  Comme  rertaiite  et  qui  altri- 
huait  au  Pape  un  si  crand  pouvoir,  ne  mé» 
rite-l-elle  pas  d'être  tlétriû  du  nom  d'hérésie 
de  HiMebraiid?  Grégoire  n'est-il  pas  vérita- 
blement un  hérétique,  un  h.vpocnie,  un  im- 
posleorTVoici  ce  que  l'on  peut  répondre  à 
cette  objection  :  Ou  Grégoire  est  l'homme  le 
plus  pervers,  le  plus  méchant  <pii  ait  jamais 
parusnrla  terre,  ou  il  est  tel  que  lo  montrent 
ses  actes  et  ses  écrits.  8es  lettres  sont  plei- 
nes de  vives  affections,  d'un  amoiir  ardent 

f>oiir  la  religion  et  d'une  foi  inébranlable  eu 
a  divinité  de  Jésus -Christ.  Partout  nous 
voyons  une  admini<itration  con<cicncicuso, 
u'ie  conviction  intime  de  la  justice  dc  sa 
cause  et  de  ses  actes,  une  foi  ferme  dans  les 
récompenses  el  les  châtiments  d'une  autié 
vie.  Piirtool  nons  découvrons  dc  la  noblesse, 
de  la  di:.:nité,  dc  la  grandeur;  partout  ort 
trouve  le  langage  le  plus  pur  et  le  plus  ex- 
pressif de  sa  pieté,  de  ses  nobles  desseins  et 
de  SCS  constants  efforts  vers  un  bul  généreox. 
Où  sont  donc  maiatenaiil  les  preuves  qui  dé^ 
truisent  ces  sortes  de  témoignages?  sont-ce 
peul-ôtrc  ses  a(  les?  Cela  ne  se  peut,  car  il 
agit  comme  il  parle  ;  les  faits  l'attestent ,  il 
est  impoeaible  de  les  nier. 

«  Grégoire  a  soutenu,  dira-l-on,  plusieurs 
choses  que  l'histoire  n'a  point  reconnues 
exactes,  que  ses  contemporains  et  la  posté- 
riré  OUI  Souvent  at(a(|uée<.  Mais  esi-n  donc 
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impossiblo,  OQ  plutôt  n'est-il  pas  trèi-Trai- 
semblable  (jue  Gré^ire  les  ait  regard^^ns 
comme  mies?  Devait-il  donc  avoir  la  criii- 
que,  les  connaissances  et  les  idées  qui  sont 
nées  dans  la  suite  des  siècles?  Accordons 
qu'il  se  soit  trompé  sans  le  savoir  :  en  est-il 
erimiiiel  7  II  n'a  jamais  rien  inventé  de  des- 
spîn  prémédité.  11  ai^issait  d'après  les  idi^es 
qu'il  pouvait  avoir,  et  dont  il  avait  la  con- 
nelioo.  Qui  oserait  lui  en  prescrire  d'autres? 
qui  a  TU  son  intérieur?  qui  a  lu  dans  son 
cœur?  qui  a  sondé  les  replis  de  son  âme?  Le 
condamner  de  la  sorte,  c'est  se  condamner 
soi-même.  Si  Grégoire  avait  choisi  des  moyens 
peu  propres  à  réaliser  son  plan;  s'il  n'avait 
pas  éluaié  les  cirtotislanc«s  ni  lenu  compte 
de  son  époque;  s'il  eût  commis  des  fautes 
grares  dans rerécution,  Von  pourrait aetniser 
sa  prudence,  son  jugeiDeiit,  et  non  son  cœur. 
Mais  ce  fut  précisément  son  habileté  contre 
laquelle  on  s'éleva  toujours,  sansTOidoircon* 
▼enir  de  la  bonté  de  son  ôrae.  î.e  génie  de 
Grégoire  embrassait  et  devait  embrasser  tout 
le  monde  chrétien,  parce  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  est  une  idée  générale  ;  SOQ 
action  devait  être  énergique,  parce  qu'il  a^ 
-sait  dans  son  dècle  ;  sa  foi  et  sa  eonvictioa 
devaient  être  ce  qu'elles  étaient,  parce  quo 
le  cours  des  événements  les  avait  fait 
nittre.  ^ 

«  11  esi  difficile  do  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  car  il  a  ieté  partout  les  fondements 
d'une  ^xAn  solide,  nais  chacun  doit  vouloir 
qu'on  rende  justice  à  qui  justice  est  due; 
<lu'on  ne  jette  point  la  pierre  &  celui  qui  est 
innocent;  qu'on  respecte  et  qu'on  honore 
un  homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle, 
selon  des  vues  si  grandes  et  si  généreuses. 
Que  celui  qui  so  sent  coupable  de  l'avoir  ca- 
lomnié rentre  dans  sa  propre  conscience 
(1916).  » 

Tel  est  le  jugement  du  protestantisme  par 
l'organe  de  l'un  de  sesécnvains  les  plus  éru- 
dits,  les  plus  noblement  imparliauT.  N*esl-il 
pas  douloureux  de  penser  qu'après  les  rois 
et  les  parlements  du  xviii*  siècle,  il  se  trouve 
encore  même  des  catholiques  pour  contester 
è  Grégoire  VII  son  tiire  de  siinleté?  Voici, 
pour  les  confondre, la  Légende  romaine,  telle 
que  nous  la  troorons  publiée  dans  unenuille 
religieuse  (1917),  par  un  pieux  et  savant  prê- 
tre, et  cette  Légende  se  trouve  conGrmée  par 
le  témoignage  du  protestant  Voigt  : 

«  Remarquable  par  sa  science,  sa  sainteté 
et  toutes  sortes  de  vertus ,  Grégoire  VU  fut 
ime  gloire  éclatante  pourlouie  l'Eglise  :  en- 
core  petit  enfant,  et  aviml  d'avoir  appris  à 
lire,  tout  eu  jouant  avec  des  copeaux,  il  forma 

(1916)  Voigt,  Miitêiiê  44  Crigmé  Vil,  eenelii- 
sion. 

M9I7)  La  Voix  de  la  Yérité,  i,'  du  29  janTier 
1847  —  On  se  demande  dans  quel  inlérét  dés  plu- 

■iail 


cattioliques,  lors  même  qu'elles  n'aenieiil 
pat  è'crainére  de  hearler  rortkiodoiie,  peuvent 
clwreher,  comme  mm  l*ii«OM  va  foire  jusque 
di:  nos  jours,  ï  rabaisser  ce  grand  homme  et  à  m  i- 
ner la  gloire  de  sa  ca  pou  i  sa  lion  7  Craindraii-on  les 
ombritgeuses  susceptibiliiéc des  potivoirs politiques? 
Mâio,  d<Mfteuv-iU  s  «a  irriter,  »erail>€0  eoe  raison 


le  verset  de  David  :  DoutinmhitHr  a  mort  luf  m 

ad  mare.  La  Providence,  qui  conduisait  sa 
main,  indi  tu^i'  ^insi  d'avance  l'étendue  de 
l'autorité  qu'il  aurait  un  jour.  H  vint  è  Rome 
et  mil  ses  études  sous  la  protection  du  Prince 
des  apôtres.  Là,  jeune^encore,  à  la  vue  des 
violences  des  laïaues  contre  la  Ubaité  4e 
l'Eglise,  et  de  la  dépravation  des  mœurç  qui 
gagnait  le  clergé,  il  fut  pénétré  de  douleur, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Cluni,  cé- 
lèbre alors  par  l'austère  fidélité  avec  laquelle 
on  j  suivait  la  Règle  de  saint  Benoit.  Hilde>  ' 
brand  y  prit  l'habit,  et  il  édifia  tollemeni  par 
sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  qu^il  fut 
élu  prieur  de  cette  sainte  communauté  ;  mais 
la  Providence  le  (.lesiinaiit  h  do  plus  grandes 
choses ,  il  fut  retiré  de  Cluni  et  nommé  abbé 
du  monastère  de  Saint-Paul  «efra-siwnM,  I 
Rome.  Créé  ensuite  cardinal,  il  fut  charité 
sous  plusieurs  Souverains  Pontifes  des  allai* 
res  et  des  légations  les  |>lus  importantes,  se 
qui  le  fit  nommer  par  le  bienheureux  Pierre 
ùamien  un  homme  d'une  prudence  pleine 
de  droHore  et  de  sainteté.  Le  Pape  Tieler  U 
l'ayant  envoyé  en  France  comme  légat  a  In- 
tere,  il  força  par  un  miracle  i'évéque  de  Lvoo, 
oui  s'étidt  rendu  coupable  de  simonie,  è  faire 
I  aveu  public  de  son  crime.  Il  contraignit 
aussi  Bérenger,  dans  le  concile  du  Tours,  de 
faire  pour  la  seconde  fois  l'abjuration  de  «on 
hérésie.  Aprèslamortd'Alexandrelll.en  1073, 
il  ressentit  une  répugnance  et  une  tristesse 

firofondes,  lorsqu'un  consentement  unaoioio 
e  porta  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Dès 
lors  il  fut  comme  un  soleil  dans  la  Maison  de 
Dieu.  Puissant  eu  œuvres  et  en  paroles,  u 
s'appliqua  h  réparer  la  discipline  ecclésill' 
tique,  à  propager  la  foi,  à  rétablir  la  liberté 
de  l  EgUse,  àextirper  les  erreurs  et  les  dé$o^ 
dres  des  mœurs.  Son  zèle  fut  si  grand»  qus 
depuis  le  teujps  des  apôtres,  on  ne  troa« 
pomt  do  Souverain  Pon'.ife  qui  ait  supporte 
plus  de  peines  et  de  travaux  pour  I  Egliw 
do  Dieu,  ou  qui  ail  combattu  avec  plus  dé* 
nergie  |>our  la  hberté.  Les  efforb  impies  de 
l'empereur  Henri  rencontrèrent  louiours  en 
lui  un  athlète  courageux  et  intrépide; il  M 
craignait  point  de  s'opooser  comme  un  nior 
pour  la  Maison  d'Israël.  Cet  empereur  ajaut 
mis  le  comble  k  sa  méchanceté»  il  l'escon* 
munia,  le  privade  son  royaumeetdfllwaSM 
sujets  du  serment  de  tidéiité. 

•  Un  jour  qu'il  célébrait  les  saints  VLjf- 
res,  on  vil  une  colombe  descendre  du  ciel,« 
poser  sur  son  épaule  droite,  et  étendre  s<;î 
ailes  sur  sa  tète,  ce  qui  marquait  que  e  tm 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  cl  non  point  I-s 
pensées  d'une  prudence  tout  humaine,  q'Uie 

de  irablr  un  devoir,  de  coromeure  onc 
niéconnaissaiil  un  salut  cl,  par  lï  même,  l'"'!*''^' 
de  l'Eflise  qui  a  prononcé?  Noire  règle  serwwHe 
dooe  de  e'éire  caiboliques  que  dans  les  artic  et 
4|ttl  ne  déplaireal  point  à  ces  formes  vanables  <m 
pouvoirs  de  ce  nonde  q«i  ae  secoèdeni  ^JW^ 
nieni.  etque  le  lems  emporie  lee  ««e»  spré» 
auires,  à  célc  de  Tadmirable  ei  surliuinainf  r*"" 
péluilé  d«  la  Mime  Eflise.  totijours  uite,  louj^rt 
funne  éaaa  sa  Coasliiaiion  et  sa  faiî 
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Kui<]ait  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
rendant  que  l'année  du  malheureux  Henri 
pressait  avec  vivacité  le  siège  de  Romo,  il 
éteignit  par  un  aigne  de  rniix  l'incendie  que 
SM  ennemis  atalent  exeité.  DéliTré  enfln  de 
l^rs  mains  par  Robert  Guisc  ird ,  dur,  des 
IVorfnands,  il  se  retira  au  Mont-Casein  et  puis 
h  Salerne.  C'est  dans  cette  «file  oa'en  Tenant 
de  parler  au  peuple,  et  succombant  sous  le 
poids  des  maux  (ju'il  avait  endurés,  il  tomba 
malade  et  comprit  que  sa  fin  était  prochairie. 
Les  derniers  mois  de  Grégoire  mourant  furent 
ceux-ci  :  Tai  aimé  la  jiutice  et  j'ai  hai  l'ini' 
Qttité,  e'eit  pour  cela  pu  je  meurt  dam  l'esit» 
Il  serait  dinicilf^  d'énumérer  les  grmdcs  ac- 
tions qui  signalèrent  son  courage,  et  les  ins- 
titutions pleine»  de  sagesse  dont  il  dota  l'ft- 
glise,  à  l'aide  de  nombreux  conciles  tenus  à 
Rome.  Homme  v^ri<a6/«iii»«itf  saint,  vengeur 
des  crimes  et  le  plus  généreux  défenseur  de 
l'Eglise  :  Vir  verr  satictut ,  criminum  vindex 
tt  acerrimus  fCccleiiœ  defentor.  » 

Knfm,  Toici  Télernel  jugement  porté  par 
la  Mère  et  Maîtresse  des  Elises  :  I>«u«,  in  te 
sperantiuin  fortitudo,  qui  beatum  Gregorium 
confessorem  tuum  alqne  ponttfi<-em  pro  tuenda 
Eccletiœ  libertate^  virtute  comtantitg  robo- 
ratti,  da  nobi$  ejtu  exemplo  et  intereegtione 

omnia  advfrsannn  furliler  supernre   Et 

qu'on  veuille  bitn  y  faire  attention;  ce  n'est 
point  ici  la  liturgie  particulière  et  sans  auto- 
tité  d'un  diocèse,  mais  la  Liturgie  roiiinine, 

i»rouosée  par  l'autorité  légitime  pour  tout 
'univers;  edle  que  Bossuet  lui-même  ap- 
pelle le  principal  instrument  de  la  tradition  ; 
celle  qui  a  une  valeur  dogmatique  absolue, 
parce  que  l'Eglise  ne  saurait  enseigner  l'er- 
rcur  (Inns  sa  Liturgie  universelle  ;  celle  au 
sujet  de  la<juulle  Bu&suet  encore  rappelaii  la 
BMxinie  de  saint  Augustin  que  la  fot  de  l'E- 
Çtise  se  trouve  dans  ses  prières,  et  la  règl^ 
inviolalilu  du  I^apc  saint  Céleslin  que  la  loi 
de  prier  établit  celle  de  la  fui.  Gomment  cette 
seule  Oraison  de  l'Eglise  n'arrôterail-elle  pas 
toute  plume  qui  voudrait  refuser  à  Grégoire 
VU  le  titre  de  saintT  Pierre  a  parlé  :  la  cause 
du  plus  grand  de  ses  sainb  héritiers  est 
iugéel 

GREGOIRE  VIII,  Pape.  Deux  jours  après 
la  mort  d'Urbain  111,  le  cardinal  Albert  de 
Spinacchio  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  21 
octobre  1187,  et  sacré  le  dimanche  25  du 
même  mois,  sous  le  nom  de  Grégoire  VUl. 

I.  Albert  de  Spinacchio  était  né  )i  Béné- 
vent.  Créé  par  Adrien  IV'  cardinal  ilo  Saiiil- 
lAorent-en-Lucine,  il  fut  élevé  par  Alexan- 
dre ni  k  la  dignité  de  ebanreller  du  Safnt- 
Siége.  «  C'était,  dit  Guillaume  de  Newbrige, 
un  homme  éminenl  en  sagesse,  d'une  vie 
sainte  et  irréproehable,  dévoré  du  zèle  de 
Dieu,  rempli  di;  science,  et  ennemi  déclaré 
des  coutumes  superstitieuses  que  ia  simple 
nistidté  de  plusieurs  avait  introduites  dans 
l'Eglise,  contre  l'aatorité  des  Ecritores 
(1918).  > 

Comme,  selon  tes  règles  du  droitt  les  «om- 

(1918)  De  r^ut  anal.,  c.  SI. 
(19191  Epikl.  9. 


missions  cessent  par  le  décès  da  commet- 
tant, Grégoire  craignit  que  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  lettres  de  son  prédécesseur  pour 
£iire  juger  lee  affaires  sur  les  lieux,  ne  fls- 
teat  de  nonvetox  ftvfs  et  de  nouvelles  dé- 
marches pour  en  obtenir  de  nouvelles.  C'est 
pourquoi,  deux  jours  après  son  sacre,  il  fit 
expédier  une  lettre  adressée  i  tous  les  pré- 
lats de  l'Eglise,  pour  valider  toutes  les  com- 
missions de  cette  nature  accordées  par  son 
prédéeessenr  trois  mois  ivant  sa  mort  (1119). 

Le  même  jour,  27  octobre,  il  écrivit  une 
lettre  à  tous  les  évèques  et  prélats  d'Allema- 
gne, pour  hur  notifier  son  eleetlon,  leur  re- 
commander l'union  entre  fttx  et  l'attache- 
ment à  l'Eglise  romaine,  et  exhorter  l'empe- 
reur Frédéric  1"  Barberousse.  les  priMCS  et 
tout  le  peuple  d'Allemagne  à  venir  aa  seeours 
de  l'Orient  (1920). 

La  funeste  bataille  de  Tîbériade  venait  d'a« 
néanlir  les  espérances  du  royaume  chrétien 
de  Jérusalem,  et  la  ville  sainte  était  retom- 
hèe  sous  le  joufj;  des  infidèles.  Le  chef  de 
l'Eglise  pouvait-il  être  indifférent  à  desi  ter- 
ribles calamités? 

Le  nouveau  Pape  reçut  bientôt  de  la  part 
de  l'empereur  et  de  son  fils  le  roi  Henri,  des 
ambassadeurs  et  des  lettres,  mais  qui  s'a- 
dressaient au  Pape  Urbain,  son  prédécesseur. 
Cette  ambassade  et  ces  lettres  avaient  un  but 
tout  pacifique  :  il  s'agissait  de  consolider  la 
bonne  intelligence  qui  avait  déjà  commencé 
è  se  rétablir  entre  te  Saint-Siège  et  l'empire. 
Grégoire  répondit  dans  le  même  sens  avec 
beaucoup  de  cordialité  m\  deux  princos, 
par  deux  lettres  écrites  de  Parme,  et  datées 
du  29  novembre.  «  Cependant,  ditnl  à  Fré- 
déric, avant  l'arrivée  de  nos  lettres  touchant 
notre  promotion,  nous  n  avons  pas  jugé  con- 
venable de  tmiter  de  cette  affaire  avtc  vus 
ambassadeurs,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  cher- 
cher la  faveur  impériale  d  une  manière  qui 
ne  convient  point  a  la  dignité  du  sacerdoce.» 
Dans  la  lettre  au  roi  Henri,  Grégoire  donne 
è  ce  jeune  prince  le  titre  d'empereur  élu; 
c'était  pent-étre  le  moyen  terme  qu'on  avait 
trouvé  pour  concilier  et  les  droits  de  l'Eglise 
romaine,  et  l'honneur  de  Frédéric,  qui  avait 
donné  prématurément  le  titre  d'empereur  k 
son  fils  (1921). 

11.  Il  existait  une  ancienne  inimitié  entre 
les  Pisans  et  les  Génois,  dont  les  villes  étaient 
alors  très-riches  et  très-puissante».  Le  Pape 
entreprit  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
républiques  '«fin  de  les  laire  agir  ensemble 
en  laveur  des  croisés.  Dans  ce  but,  il  se  ren- 
dit k  Pise,  entouré  de  tous  ses  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  prélats.  Arrivé  dans 
cette  ville  le  9  novembre  1187,  il  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Ayant  fait  venir 
les  premiers  des  Pisans,  il  parla  aux  deux 
partis  avec  tant  de  sagesse  iju'ils  commencè- 
rent à  s'adoneir.  La  paix  était  sur  le  point 
d'être  conclue,  quand  ce  Pontife. si  digrie  de 
vivre  longtemps,  fut  pris  de  ia  lièvre,  et , 
mourut  le  16  du  même  mois,  sans  avoir  pu 

iim)  Nmsi.  lom.  XlUl.  p.  bôl  bii. 
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terminer  l'affaire  qu'il  avail  enlroprïM  arec, 
trnil  de  dévouement. 

Si  l'on  en  croit  Maltliieu  Paris,  I«  mort  de 
Grégoire  VIU  doit  dire  attribuée  au  (K)i»»n 
que  hif  auraient  administré  tes  ennemis.  Son - 
corps  fut  inhuiiit^  dons  la  cnthéilra'.e  de  Pis»'. 
Il  D  avait  occupé  le  Saiut-Siége  qu'un  mois 
el  vingt-sept  jours. 

Ce  Pontife  «vnit  pr(^paré  un  traité,  qui  fut 
signé  dfsiHiis  entre  Qéui'^iit  111,  son  succes- 
seur, et  les  beroM  romains*  au        de  la 

Eossession  de.TusevIum,  réelemée  par  ees 
arons. 

Grégoire,  dans  ses  dîseoura,  quand  il  ne 

pouvait  rétablir  la  paix,  rappelait  ]o  décret 
du  concile  de.  Latran,  rendu  en  1139,  qui 
oondaaanalt  l'usage  de  l'adMlète,  considérée 
comme  une  araietrop  meurfrière.Ouel  phi- 
losophe pense  aujourd'hui  h  condamner  les 
moyens  de  destruction  si  multipliés  inventés 
par  les  hommes?  Qui  n'admire,  au  contraire, 
celui  qui  les  perfectionne  et  en  imagine  da 
nouveaux? 

Grégoire  VllI  fut  non-?('ulenicnt  un  digne 
el  saint  Pontife ,  mais  encore  un  homme  sa- 
vant ei  éloquent.  Lorsqu'il  entreprit  de  prô« 
vher  la  croisade,  on  rapporte  (pi'il  puhlia 
une  lettre  si  touchante,  qu'en  l'i^ntendanl  lire, 
tous  ceux  qui  étaient  ennemis  auparavant 
devinrent  amis,  el  crièrent  :  La  croix!  la 
croix  l  On  a  de  lui  plusieurs  lettres  dans  la 
CkHleetion  des  conciles.  L'antifiape  Bourdin 
froy.  cet  art.)  prit  aussi  le  nom  do^lrégoiri* 
Vlll,  mais  l'histoire  ne  le  lui  a  pns  coui^ervé. 

GREGOIRE  IX,  Pane.  Le  20  mars  1227, 
jour  qui  suivit  les  funéraiUes  d'IIonorius  III, 
les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  lui  don- 
ner un  successeur.  Leur  choix  tomba  d  a- 
Lord  sur  le  bienheureux  Conrad,  cardinal 
évèque  de  Porto ,  fils  du  comte  de  Seyne. 
(loœme  on  ne  put  vaincre  son  refus,  toutes 
les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal  Ilugolin, 
évèque  d'Oslie,  el  neveu  d'Innocent  III.  Le 
nouvel  élu  résista  longtemps  avec  larines;mais 
les  électeurs  le  pressèrent  avec  de  si  vives 
instances,  qu'ils  lof  déchirèrent  sesfMeinent.**. 
Il  (  onsentitenfln,  piitlc  nom  de  Grégoire  IX, 
ci  fut  couronné  dès  le  lendemain. 

Depuis  vingt'huit  ans,  il  était  élevé  au  car- 
dinalat :  d'abord  cardinal  du  litre  de  Sainl- 
Kustache ,  il  devint  quelque  temps  après 
«Wôque  de  Tellétri.  ftugofin  avait  toutjours 
été  employé  aux  affaires  les  |)lus  im(>nrtan- 
les.  C'est  lui  qui,  par  sa  fermeté,  avait  em- 
pêché une  convention  honteuse  que  des  né« 
gociateurs  intimidés  allaient  conclure  avec 
Markwald  ;  c'est  lui  qui  avait  dirigé  les  ditli- 
ciies  négociations  avec  Philippe  de  Skiuabe; 
c'i'sl  lui  qui  avait  su  ntnener  les  or^ue.illeux 
Milanais  à  l'obéissance  envers  le  Siège  apos- 
tojique,  réconcilié  Pis(«  avec  Gènes  et  réta- 
bli la  paix  dans  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie. C't-sl  lui  qui  donna  la  croix  à  Frédéric  II, 
et  fut  chargé  en  Italie  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  creiisade.  «  Hugolin,  disait  publique- 
ment Uunorius  lU,  est  un  homme  selon  mon 
eœur,  sur  lequel  je  {Aiis  m'appujer  et  à  qiii 

tlV»  RsfiialiL,  aêii.  Ii27.  n.  &0. 


je  puis  me  Ûer  eu  toutes  chose»  Itdtt).  i 
nugoKn  avait  quatre-vingts  ans  lanqa'il 

moula  sur  le  trône  pontifical.  Mais  son  corps, 
naturellement  vigoureux,  avait  couserté  là 
force,  grâce  ii  une  vie  réglée.  Sa  mémoire 

élait  encore  fidèle  el  silre;  ses  connaissances 
variées,  et  siu'toul  son  UabiUlé  daoi  le  droit 
canon  lut  avaient  fiiit  uae  répulatioa  bdl- 
la  -te.  Tel  était  l'honime  qUCBOOS  allons  ïoir 
déployer  une  activité  infatigable  jusquà 
l'âge  de  près  de  cent  ans. 

I.  Cette  élection  réalisa  la  prophétie  d'un 'le 
ses  amis  intimes,  saint  François  d'Assise,  qui 
avait  etnitame,  en  lui  écrivani,  d'emploirer 
cette  formule  :  «  Au  révércndissime seigneur 
et  l'ère  HugoNo,  futur  évèque  de  tout  le 
inonde  et  père  des  nations.  » 

A  peine  assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
Grégoire  reçut  d'heureuses  nouvelles  relaiivfr 
ment  à  un  peuple  barbare  qui  habitait  vers 
l'embourhuro  du  Dmube  :  c'étaient  lesCu- 
mans  ou  Comans.  L'archevêque  de  Strigon:* 
lui  manda  quil  trouvait  une  occasion  faio 
rnble  de  les  convertir.  Pflr  sa  bulle  du  Sljuil- 
let  1227,  Grégoire  IX  le  nonuua  légal  de 
Saint-Siège,  et  la  mission  du  prélat  fut  cou- 
ronnée (lu  plus  heureux  succès.  La  natioa 
des  Cuin ms  avec  son  chef  embrassa  l'Evift- 
gile.  Grégoire  en  conçut  une  grande  joit^, 
rernt  les  Cumans  sous  la  protection  spéciale 
dui^amt-Siége.  et  déclara  que  leur  tnê«|De 
ne  serait  soumis  qu'au  Pontife  romain. 

Peu  d'années  après,  Daniel,  un  despriiKW 
entre  lesquels  la  Russie  était  encore  parti* 
gée  h  cette  époque,  témoigna  ie  ilé;ir  d'^- 
bàndonner  le  schisme  des  Grecs  et  Je  se 
soumettre  h  l'Eglise  romaine.  FourreiM*»- 
rager  dans  sa  résolution,  Grégoire  lui  l'i  riiil 
le  12  juillet  1231;  mais  ce  ne  lut  qu  en 
sous  le  pontitical  d'Innocent  IV,  que  itew 
exécuta  ses  bonnes  résolutions. 

Avant  d'en  venir  aux  rapporls  de  Gré- 
goire IX  avec  les  grandes  nations  eowp*'* 
nés,  (  ilons  eticore  un  fait  digne  de  remarrfue. 
Une  rauliitude  de  prétendants,,  élus  cIikuo 
par  la  partie  de  la  nation  qu'il  avait  ii  §► 
gner,  se  disputaient  alors  le  trône  de 
wése.  L'un  d'entre  eux,  Sigmd,  dans  le  M 
de  nfre  confirmer  son  élection  par  raulifl» 
pontificale,  envoya  des  lettres  et  une^mw»- 
sade  à  Hoiue.Les  Norwégiens  peuvent  Tmrp«r 
ce  In  i  I ,  <  !  u  1  arriva  en  «91,  quelle  éiail  I  ««rt"' 
rilé  du  Saint-Sié:j;c  auprès  de  leurs  ancfriies. 
.  Le  9  juillet  de  la  môme  année,  dans  mt 
îeftre  d'affection  paternelle,  Grégoire  a»»i 
reçu  sous  la  firnteetion  spéciale  m  sm 
Pierre  les  Poméraniens,  qui  venaient  m  ^ 
convertir  par  les  prédications  des  enfante  fl^ 
Saint-Dominique.  Le  Pape  bénit  Dieu  de  '  W 
conversion  ;  il  lesexiiorteà  aimerde  ip""™' 
comrce  Dieu  de  bonté  qu'ils  ont  appr'^/"'' 
naître  el  à  persévérer  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ  en  s'allachanl  à  la  saine  doctrif»  « 
prédicateurs  qui  leur  étaient  si  Chers  ,i»2JJ 

A  propos  des  faits  que  nous  venonsflj» 
poser,  Uohrbachor  fait  ces  j^dicieu^"* 
dotions  :  «  Sans  aucun  doute,  si  c€S  tMOiK» 

*    (1923)  U.,  an.  ISôl.n.  4^ 


Digitized  by  Goo 


1013  GRE  DE  LIÎIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE.  GRE  1014 


dispositions  des  peuples  du  Nord  avaient 
rencontré  dans  lempereur  d'Oecidenl  un 

aulre  rharh'm.igne,  pour  les  seconder  de 
concert  avec  le  dicf  del'Kglise,  la  civilisation 
chrétienne  aurait  pu  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  la  Russie,  jusque  cnez  les  T.iriares,  ar  rô- 
ler  ainsi  les  irruptions  de  ces  dcniiers,  ou  bien 
les  tourner,  par  une  croisade  universelle, 
contre  les  oiabométans  airail)lis  alors  par 
leurs  divisions  ;  afferniir  pour  des  siècles  les 
royaumes  de  Géorgie,  d'Arménie,  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre,  et  ca&u  l'cmpirB  latin  de 
Constantinoplc.  Ce  plan  fortement  conçu  et 
exécuté  avec  en5enib!e  et  vigueur  par  les  for- 
ces réunies  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  eût 
occupé,  absorbé  Tactivité  surabondante  des 
populations  curoptjpnnes,  et  mis  fin  à  toutes 
les  guerres  privées  (1924).  »  Mais  ces  vues  de 
l'historien  pouTaient-elles  se  réaliser  comme 
il  le  pense?  on  est  endroit  d'en  douter. 

II.  Depuis  qu'il  avait  pris  la  croix,  c'est- 
Mire  depuis  douze  ans,  Frédéric  n  jouait  le 
Pape  et  I  Eglise,  les  rois  cl  les  peuples,  1*0- 
ricnt  et  l'Occident,  par  des  promesses  et 
des  serments  qu'il  n'accomplissait  pas.  Sur 
se?  assiirnnccs  réiu'rét'S  de  ninrcbcr  h  la  tôle 
de  la  chrélientc  en  armes,  i'Ëglisc  prêchait 
la  croisade,  le  clergé  et  le;  peuple  payaient 
la  dîme,  les  croisés  se  mellitieut  en  route, 
les  uns  prenaient  les  devants,  et  arrivaient  en 
Egypte  OQ  en  Palestine,  comme  l'avant-garde 
tle  l'empereur  ;  les  autres  se  r  sseniblaieul 
dans  l'Italie  méridionale  el  dans  d'autres 
contrées  maritimes,  attendant  l'empereur. 
Des  mois,  des  anm-cs  entières  se  passèrent 
ainsi.  Dans  cette  vaine  attente,  les  croisés 
d*^ypte  se  Tirent  obligés  de  rendre  Damiette 
AUX  inQdëles  ;  ceux  de  Palestine  étaient  dans 
une  déplorable  indécision,  ainsi  que  ceux 
d*Ettrope,  qui  finissaient  par  tomber  inalailes 
ou|  ar  retourner  cbez  eux.  La  chrétienté 
soutTrait  donc  les  dommages  les  plus  gr  - 
Tcs  des  lenteurs  calculées  de  Frédéric  IL 

Dans  la  lettre  où  il  notifia  son  élection  à 
tous  les  prélats  de  .a chrétienté,  Grégoire  les 
exhortait  à  presser  tons  les  croisés  de  mar- 
cher sur  la  Terre  Sainte.  Dans  celle  qu'il 
écrivit  particulièrement  h  l'empereur,  il  le 
sollicitait  d'une  manière  plus  vive  encore. 
11  lui  rappelait,  comme  à  son  très>cher  fils, 
de  combien  d'afllsires  et  de  travaui  il  s'était 
chargé  autrefois  pour  lui,  et  le  suppliait  de 
h&ter  sérieusement  la  croisade,  d  accomplir 
enfin  le  vœu  qu'il  avait  Mt.  «  Nous  voulons 
bien,  continuait-il,  porter  envers  vous  la 
condescendance  aussi  loin  que  le  coin  porte- 
ront'Dos  devoirs  ;  mais  nous  espérons  «usai 
que  vous  ne  nous  meilrez  pas  Jans  un  era- 
Ijarras  tel  cpic  nous  ne  pourrions}  peut-être 
pas  TOUS  en  tirer,  quand  même  nous  le  vou- 
drions(1925). 

Quelque  minutieux  qu'ils  parais'^ent,  les 
détails  sont  ici  d'une  grande  importance  : 
notre  siècle  est  si  injuste  envers  ta  Papauté  1 

{Km\  ffiil.  *tth..ile  rE^tcatk,,tm*  XTIll, 

(1925)  h:ijnal<l.  ll27,  n.  18. 
Um)  Me»  Grsf..  iib  i,  «im«i.  IS. 


Présentons-les  donc,  afin  que  la  lumièiv.  se 
fasse. 

Fi  éiléric  ré|iondil  à  la  lettre  de  Grégoire  de 
la  manière  la  plus  gracieuse:  il  connaissait 
déjà  ce  que  saint  François  de  Sales  appelait, 
dt!  son  temps,  l'eau  l)énile  de  cour.  Qui  pluâ 
est,  dés  le  niuis  précédent,  il  avait  fait  par- 
venir à  Rome  les  pièces  en  dui;  lorme,  par 
lesquelles  il  remettait  aux  Lombards  toutes 
les  peines,  levait  le  ban  de  l'empire,  procla- 
mait la  liberté  de  tous  les  captifs,  et  promt't»  ' 
tait  le  consentement  du  roi  ileun  (1926). 
Voy.  l'art.  Honorius  111. 

Les  Lombards,  au  contraire,  montraient 
toujours  beaucoup  de  lenteur  :  aussi,  dés  le 
94  mars,  Gréiioire  leur  fit-il  de  sévères  re- 
proches. La  veille  du  jour  où  sa  lettre  fut  ex- 
pédiée (les  dates  importent  grandement 
danseette  question),  *«s  Lombards  avaient 
envoyé  do  Brescia  h  Rome  les  actes  de  leur 
soumission.  Mais  Grégoire  trouva  que  les 
sceaux  do  marquis  de  Montfbrrat  et  de  beau- 
coup d'atilrf'S  villes  y  m.'uii|uaient.  Kn  con- 
séquence, il  ordonna  de  foiro  disparaiire 
sans  retard  ces  défiuls  de  forme,  afin  qu'on 
ne  pM  soupçonner  de  fraude.  Toutefois, 
pour  que  ces  défauts  et  les  motifs  du  rel^rd 
pussent  demeurer  inconnus,  Grégcûre  n'en- 
voya qu'une  copie  de  l'acte.  C'était  par  pur 
amour  de  la  justice  et  de  la  paix  que  Grégoire 
agissait  ainsu  car  il  savait  bien  ce  que  valait 
porsonnellcnnenl  l'empereur,  dont  un  his- 
torien protestant  :1927j  nous  fait  un  portrait 
moral  bien  peu  flatteur,  et  que  le  Pontife 
octogénaire  avait  lui-môme  admonesté  plus 
d'mie  fois  (1928). 

D'après  le  traité  de  San-Gerraano,  Frédé- 
ric devait  partir  pour  la  Terre  Sainte  au 
mois  d'août  1227 ,  sous  peine  d'encourir 
l'excommunication  par  le  fait  même.  Il  s'em- 
barqua en  elfet;  mai»,  après  trois  jours  de 
navigation,  il  revint  è  terre,  et  se  retira 
dans  les  bains  de  Pou7/.oles,  pour  y  soigner 
une  maladie  feinte  ou  réelle.  «  Cet  acte  de 
l'empereur,  dit  Mathieu  Paris,  écrivais  beau- 
cou  p  plus  favorable  qu'hostile  à  Frédéric, 
tourna  à  la  lu}nte  et  au  préjudice  de  la 
Croix  (1929).  »  Le  Pape  va  nous  donner  le 
commentaire  de  cette  parole. 

Indigné  de  tant  de  délais,  après  des  pro- 
messes si  solennelles,  Grégoir»  lança  solen- 
nellement rcxcommunication  contre  l'em- 

ftcreur  le  jour  de  saint  Michel,  29  septembre 
SiT,  dans  la  grande  église  d'Ànagni.  Fré- 
déric s'empressa  de  lui  faire  firésenter  Ses 
excuses  à  Home,  mais  le  Punlil'e  ne  se  laissa 
pas  prendre  aux  mensonges  d'un  homme 
si  peu  digne  de  foi.  .\u  contraire,  ayant 
rassemblé  un  grand  nombre  de  prélats 
d'Italie  et  de  Sicde,  il  renouvela  l'excommu- 
nication, le  18  novembre;  puis  il  écrivit 
une  circulaire  à  tous  les  évéques,  où  il  men- 
tionne lotttei  les  promesses  et  tott9  los  délais 
de  rempereur;  enfin,,  il  ajoute  t 

(1927)  Raiimer,  iQm.  III.  |>.  ilO. 

(1928)  H  .yiialil.  I2i7.  ii.  îl-83. 
{VJii))  MaïU.  P.iris,  aiin.  ISiT. 
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mo$«tes.  Sur  ses  fréquentes  instanceft  Plu- 
sieurs milliers  de  Croisés  s'éiaient  rendus  k 
BrindesAu  terme  prescrit,  pressés  par  la  me- 
nace (i'excommunicaiion,  et  ils  étaient  venus 
à  ce  port,  parce  que  la  plupart  des  antres 
villes  marillmes  avaient  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l'emperenr.  Mais  il  a  retenu  les 
croisés  si  longtemps  pendant  la  plus  grando 
ardeur  de  l'été,  en  ce  (»ays  malsain,  qu'une 
grande  partie  non-seulèment  du  peuple, 
mais  encore  des  nobles  et  des  sefgneors,  y 
sont  morts  de  peste,  île  soif,  de  ctjnleur  et 
d'autres  iacommodiiés,  entre  autres  les  év6- 
ques  d* Angers  et  d*AQgsbotirg.  Une  gmnMe 
|>ertie,  s'en  retoorncint.  ont  [léri  dans  les 
chemins,  les  bois,  les  montagnes.  Les  autres, 
en  ayant  h  peine  obtenu  ta  permission,  se 
sont  embarqués,  bien  qu*iJ  ny  eût  pa<;  de 
bAlimentssufUsants  pour  le  transport  ;  encore 
ne  Tont-ils  fiiit  qu*à  la  Notre-Dame,  lorsone 
le  temps  ordinaire  du  relnur  était  proche. 
Ils  se  sont  donc  exposés  au  péril  pour 
Msus-Christ,  eroyant  que  l'empereur  les 
suivrait  incessamment.  .Mais  lui,  méprisant 
la  dévotion  de  ce  peuple,  ses  promesses, 
ainsi  gue  les  censures  de  l'Eglisé»  est  re- 
tourné aux  délices  ordinaires  de  son  royaonie, 
sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 

«  Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de 
l'Eglise  romaine,  de  se  voir  si  rruellemcnt 
trompée  par  un  fils  qu'elle  a  élevé  dès  le 
berceau  ,  et  comblé  de  tant  de  bienteits,  et 
en  qui  elle  a  mis  son  esiiérance  pour  celte 
entreprise.  Afin  de  ne  pas  lui  donner  pré- 
texte de  s'en  détourner,  elle  a  dissimulé  les 
exils  des  prélats,  les  spoliations,  les  incarcé- 
rations et  les  maux  sans  nombre  qu'il  a  faits 
aux  églises,  au  clergé  et  aux  religieux,  sans 
comiitor  les  plaintes  des  peuples  et  des  no- 
bles du  patrimoine  de  l'EKlise.  »  Le  Pape 
conclut  en  déclarant  cpie  1  empereur  a  en- 
couru l'excommunication  h  laquelle  il  s'était 
volontairement  soumis,  et  menace  de  pro- 
céder plus  rigoureusement  contre  lui,  s'il  est 
nécessaire.  Il  finit  toutefois  par  exprimer  la 
confiance  que  Dieu  accordera  à  l'empereur 
la  grâce  de  reconnaître  sa  faute,  et  de  86 
soumettre  à  l'Eglise  (1930). 

Frédéric,  de  son  côté,  entreprit  de  se  jus- 
tifier auprès  des  rois  el  des  princes.  Com- 
ment le  fit-il?  En  remplissant  des  circulaires 
de  banales  déclamations  contre  Tambitlon  et 
rararice  du  clergé,  spécialement  de  l'Eglise 
romaine;  ce  qu'il  prouve,  dans  sa  lettre  au 
roi  d'Angleterre,  |Mr  la  conduite  de  fa  Pa- 
pauté envers  Jean  sans  Terre  et  le  comte  de 
Toulouse  I  Voilà  ce  que  faisait  pour  l'Eglise 
le  prince  pour  qui  l'Église  aTatt  tant  fltitl 

Ccpoiulanl  le  patriarche  de  Jérusalem,  les 
autres  prélats  de  la  Terre-Sainte,  les  maîtres 
des  trois  grands  Ordres  militaires  de  ce  pays, 
faisaicnl  au  Pape,  dans  une  leilre  collective, 
le  tableau  de  leur  position.  Ils  déclaraient  gue 
plus  de  «quarante  mille  croisés  avaient  q^uitté 
la  Palestine,  d'après  le  mantjuo  de  paroli'  <lc 
l'empereur.  Ajoutons  tout  de  suite  que  qua- 


GR« 

autres,  pour  le 


motif. 


avaient  quitté  Otrante.  Et  combieD  d'auim 
n'ont  pomt  alors  quitté  leurs  foyers  I  Qu  on 
juge  du  dommage  causé  par  Fredétie  à  li 

cbrétieoté  I 
Que  devait  fiiire  alors  le  chef  de  l'Eglise? 

Après  avoir  donné  à  tout  l'univers  chrétien 
connaiS!*ance  de  cette  lettre  dans  son  encj» 
elique  idu  23  décembre  1S27,  il  renouveU 
l'excommunication  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  le  Jeudi  saint  de  l'année  suivante. 
«  Voyant,  dit-il,  dans  une  lettre  adressée  m 
évt^quos  de  la  Pouille,  que  l'empereur  Fr^ 
déric  négligeait  son  salut  en  refusant  d'Ac* 
eomplir  le  vmu  quMI  avait  eouBroié  psr  ler* 
ment,  nous  avons  tiré  contre  lui  le  glaive  vv 
lutaire  de  saint  Pierre,  publiant  en  esprit  de 
douceur  la  sentence  a'excommuniesHfla  i 
laquelle  il  s'était  lui-raftme  soumis,  s'il  ni 

Kssait  en  Terre-Sainte  au  temps  6xé.  Mau, 
in  de  profiter  de  la  eorreetion,  il  ^'outede 
nouveaux  péchés  aux  anciens,  et,  au  mépris 
des  elefil  de  l'Eglise,  il  fait  célébrer  dcraal 
lui  le  service  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de le 

f)a8  paraître  «téfércr  h  l'homme  contre  Dieu, 
eieudi  saint  dernier,  nous  avons  prononcé 
toien  nelicment  contre  lui  la  senlenced'eieo» 
munication,  tant  pour  ne  s'être  pas  r^nJu 
en  Terre-Sainte,  ni  avoir  fourni  les  troupes 
et  l'argent  qu'il  avait  promis,  que  pour  avoir 
erapêclié  l'archevêque  de  Tarcnte  de  rejoin- 
dre son  église  et  de  visiter  son  peuple;  pour 
avoir  dépouillé  les  Templiers  et  les  Hoépiti* 
liers  des  biens  qu'ils  avaient  dans  le  royauro* 
dç  Sicile;  pour  n'avoir  pas  gardé  la  conven- 
tion passée  entre  lui  d'une  part,  le  comte  lic 
Célano  et  Rainald  d'Averse  de  l'autre,  con- 
vention dont  l'Eglise  romaine  s'était  rendue 
cauti(jn  h  sa  prière;  pour  avoir  dépouillé  de 
SCS  terres  le  comte  Roger,  croisé  et  reçu  sois 
la  protection  du  Sainl-Siége:  enfin,  pfl» 
avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son  fil^ 
suivant  notre  mandement  reitéré.  »  Voilà, 
certes,  omple  matière  à  excommunicilios. 
Le  Pape  continue  :  •  Nous  avons  ajouté  ï 
l'excommunication  de  l'empereur  (jue  tow 
les  lieux  où  il  arrivera  seront  soumis  à  rw-j 
terdit  ecclésiastique,  en  sorte  que,  tantmitl 
y  sera  présent,  on  n'y  célèbre  aucun  (XW 
divin,  sous  peine  de  privation  de  loale** 
gnité  et  bénéfice  à  l'égard  de  quiconque  nscn 
le  célébrer  devant  lui;  et  si  Frédéric  a«is« 
désormais  au  service  dirin,  nous  procède* 
rons  contre  lui  comme  contre  un  lit'réti>li|^ 
qui  méprise  les  clefs  de  l'Eglise.  £DliQi>" 
ne  cesse  d'opprimer  l'Eglise,  et  de  fealerau 
pieds  sa  liberté,  ou  s'il  continue  de  mépns» 
rexeommuuicatioo,  nous  absoudrons  de 
serment  tous  ceux  qui  loi  ont  juré  wii»^ 
particulièrement  les  vassaux  du  rovaume  » 
Sicile,  parce  que,  suivant  le  décret  du  Pap« 
Urbainll,  on  Vest  point  obligé  de  garder  i» 
foi  jurée  à  un  prince  chrétien  qiian»!  i'  Y'^' 
pose  à  Dieu  et  à  ses  saints,  el  méprise  leura 
commandements.  Bt  st  l'empereur  ne 
d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  . 
bles  et  les  autres  siguts  du  rojauoiCi  i 
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npparlicnt  spécialement  h  l'Eglise  romaine, 
l'I  dont  il  lui  a  fait  hommage,  il  pourra  crain- 
dre d'être  privé  du  droit  de  Gef.  En  consé* 
qucnce,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de 
piihlicr  ladite  sentence  Unis  les  diniaocbes  et 
fôtes  (1931}.  » 

m.  Un  homme  comme  FrMérie  devait 
chercher  h  se  venger  du  Pontife.  Voici  com- 
ment il  s'y  prit  :  11  ûi  venir  auprès  de  lui  les 
Prangipani.  avec  d'autres  Romains  des  plus 
nobles  et  des  plus  puissants,  pour  les  engager 
à  lui  prêter  serment  comme  vassaux  de 
l'empire,  et  le  servir  en  toutes  reneontret.  Il 
leur  fil  donc  estimer  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
biens  immeubles  à  Rome,  les  leur  acheta  et 
les  leur  rendit  à  titre  de  fiefli.  Ceoz-ei,  de 
retour  h  Rome,  soulevèrent  le  peuple  contre 
(Grégoire;  et,  le  lundi  de  PAques,  comme  il 
célébrait  la  Messe  à  Saint-Pierre*  sniveat  la 
roulume,  ils  vinrent  l'insulter  avec  de  grands 
cris  mêlés  de  menaces,  même  pendant  les 
moments  les  plus  solennels  du  saint  sacrifice. 
Ne  se  voyant  donc  plus  en  sûreté  dans  Honte, 
le  Pape  se  hâta  d  en  sortir,  et  se  rendit  à 
Riéti,  d'où  il  passa  bientôt  à  Spolète  et  à 
Pérouse.  Il  demeura  plus  longtemps  dans 
celte  ville  pour  réconcilier  les  habitants  entre 
eux. 

Pendant  ces  voyages,  Grégoire  IX  mit  au 
-nombre  des  saints  François  d'Assise,  dont  il 
avait  été  Tami  intime  sur  cette  terre. 

Qui  le  croirait?  Pendant  qu'il  suscitait  ces 
chagrins  au  Souverain  Pontiie,  Frédéric  II  se 
dtS|»osait  sérieusement  À  se  rendre  en  Terr^ 
Sainte.  Voici  les  motifs  de  celle  bizarre  con- 
duite. D'abord,  ie  sultan  d'Ëg)'ple,  Malek< 
Kamel,  saisi  de  terreur  au  bruit  des  prépara- 
.  tifs  de  la  croisade,  et  informé  des  dissenli- 
incnts  qui  s'étaient  élevés  entre  le  Pape  et 
l'empereur,  conçut  l'espoir  de  trouver  eu 
celui-ci  un  puissant  auxiliaire  dont  il  avait 
besoin.  Il  envoya  donc  au  monarque  alle- 
mand des  présents  et  des  ambassadeurs,  l'in- 
stant à  se  rendre  en  Orient,  et  promettant 
dé  lui  livrer  Jérusalem,  ce  que  Prédéric  s*eni> 
pressa  d'accepter.  En  second  lieu,  l'empe- 
reur savait  que  son  beau-père,  Jean  de- 
Brienne  était  sur  le  point  de  retourner  eft 
Palesiine  pour  essayer  de  se  remettre  en 
))ossession  de  Jérusalem,  et  il  voulait  le  sup- 
{ilanter.  Enfin,  il  tenait  à  donner  un  éclatant 
démenti  au  Pape  et  à  le  convaincre  d'injustice. 

Aussi,  avec  quelle  pompe  il  proclama  sa 
résolution  I  Dans  la  plaine  de  Barlette,  il  fit 
élever  un  trône  ma^nlOquc,  sur  leauet  il 
monta,  en  présence  d'une  foule  innombrable 
(le  spectateurs,  dam  tout  l'éclat  de  la  magni- 
ficence impériale;  et,  revêtu  de  la  croix  des 
jicicrins.  il  annonça  son  prochain  départ 
jiour  la  Terre  Sainte.  De  plus,  il  fit  lire  à 
iiaute  voix  son  testament,  et  les  barons  jurè- 
l  ent,  au  pied  de  son  lr6nc,  de  faire  exécuter 
ses  dernières  volontés,  s'il  venait  à  penlre  la 
vie  dans  la  guerre  sainte.  Frédéric  avait  mis 
Imit  ans  à  se  décider  1  Les  pharisiens,  de  leur 
temps»  n'eussent  pas  mieux  Ibit.  «  Ce  qû 
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étonne  le  plus  an  milieu  d'une  cérémonie  si 

nouvelle         y  Histoire  des  rrui«a(/ef ,  dit  un 

écrivain  compétent,  c'est  l'abseni'e  même  de 
cette  religion  qu'on  avait  la  prétention  de 
servir,  et  le  silence  de  celte  foule  de  Croisés 

frestemés  devant  les  trônes  de  la  terre,  osant 
peine  invoquer  le  Dieu  pour  lequel  ils 
allaient  combattre  (1932).  » 

-iV.  L'ignoble  comédie  que  Frédéric  alla 
jouer  en  Orient  appartient  k  Thistoire  des 
Croisades:  aussi,  renvoyons-nous  le  lecteur, 

Koursonédifici^tion,  àcelte  histoire.  Faisons 
é  seulement  une  courte  réflexion.  Un  grand 
nombre  d'historiens  nous  disent  en  peu  de 
mots  :  «  Frédéric  II  Alt  excommunié  de  nou- 
veau  pour  avoir  reeonqub  Xérasalem  par  la 
voie  des  négociations,  et  non  par  celle  des  or- 
mes. »  Certes,  ils  disent  la  venté;  mais  ils  ne 
disent  pas  lame  la  tériU,  que  l'on  ne  peut 
voir  que  dans  le  détail  des  laits  en  question. 
Voy.  l'article  QuKSTioM(De  la)  des  guerres 

DB  1lBf.l«IOir. 

Pendant  que  l'empereur  fais-^it ,  en  Pa- 
lestine, une  guerre  fictive  aux  Sarrasins ,  les 
lieutenants  qu'il  avait  laiksés  en  Italie  en 
faisaient,  d'après  ses  ordres,  une  bien  réelle 
au  Pape.  Avant  de  s'embarquer  en  1228,  il 
avait  écrit  è  Grégoire  qu'il  avait  laissé  à 
Rainald,  duc  de  S|)olèle ,  plein  pouvoir  de 
traiter  de  la  paix  avec  l'Église.  Le  Pontife, 
pour  do  bonnes  raisons,  refusa  de  traiter 
avec  un  pareil  négociateur,  et  Hainald  lui 
ût  aussitôt  une  jiuerre  ouverte.  A  ta  tétc  de 
troupes  composées  d'Allemands  et  de  Sar- 
rasins de  Sicde ,  il  attaqua  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  la  marche  d'Ancône  et  le  du- 
ché de  Spolète,  et  laissa  parlout  commetiru 
à  ses  soldats  des  excès  monstrueux  d'im 
piété  et  de  cruauté. 

Après  avoir  vainement  employé  l'excom- 
munication contre  Rainald  et  ses  gens«  Gré- 
goire se  vit  foKé  de  repousser  la  Ibree  par 
la  force.  Il  envoya  donc  contre  le  lieutenant 
impérial  une  petite  armée  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Brienne ,  roi  de  Jérusalem ,  et  du 
cardinal  Jean  Colonna;  et  pour  forcer  Rai- 
nald à  se  désister  de  son  entreprise  impie, 
il  résolut  de  faire  diversion,  et  d'entrer  sur 
les  terres  de  l'empereur.  Ce  qui  eul  lieu, 
et  avec  succès  pour  les  armes  pontificales» 
au  mois  de  Janvier  de  l'année  1229.  Mais 
Grégoire  ne  voulait  pas  que  ses  soldats  se 
souillassent  des  mêmes  excès  qui  déshono- 
raient ceux  de  Pempereor;  aussi,  le  9  mal 
suivant,  écrivit-il  la  lettre  qu'on  va  lire  au 
cardinal  Pélage,  son  légat  près  de  l'armée 
d'Italie  :  «  Dieu  veut  lelleraent  conserver  la 
liberté  de  son  Eglise,  que  l'humilitCi  ne  nous 
empêche  pas  de  la  défendre,  pourvu  que 
cette  défense  n'excède  pas  les  bornes  de 
l'humanilé.  D'où  il  suit  que  le  défenseur 
de  la  liberté  ecclésiastiaue  ne  doit  user  du 
glaive  matériel  contre  les  tyrans  qui  per- 
sécutent l'Eglise  que  rarement  et  h  regret; 
qu'il  ne  doit  i»as  ôtre  avide  de  sang  nicbei- 
eker  è  s'eoricliir  ttn  dépens  d'autrui,  mais 


Digitizcd  by  GoOgle 


1019  GRE  DlCriOl 

plutôt  ramoner  au  droit  clicmin  ceux  qui 
s'égnrenl,  cl  les  conserver  dans  leur  liberté. 
Il  est  indigne,  dans  l'arnoée  de  Jé«aft€brist« 
de  tuer  ceux  h  qui  l'on  peut  conserver  la 
vie,  f)u  de  les  rnuttler  en  défigurant  l'image 
du  r.réaleur,  comme  nous  avons  appris  avec 
douleur  qu'il  est  arrivé  ces  jours  passés. 
Ah!  mon  frère,  il  ne  nous  convient  pas ,  à 
nous  qui  rapneions  au  sein  de  l'Egliso  les 
enfants  égarés,  de  tes  irriter  en  prenast 
p  nisir  à  répandre  le  sang.  L'Eglise,  oui 
ionne  sa  prolet  ti'-n  aux  criminels  pour  les 
arracher  à  la  mon,  doit  être  bien  éloignée 
de  tuer  et  de  mutiler.  C'est  pourquoi  nous 
TOUS  ordonnons  de  faire  garder  exactement 
ceux  qui  tomberont  désormais  entre  les 
mains  de  nos  troupes .  sans  leur  fiiire  antre 
'  mal ,  en  sorte  qu'ils  aient  sujet  de  se  ré- 
jouir du  leur  captivité,  plutôt  que  de  la 
mauvaise  liberté  dont  ils  JooiMaienl  aup»- 
rnvatit.  Et  vous  défendrez  à  ceux  qui  com- 
mandent l'armée  d'user  de  pareilles  vio- 
lence<  sous  peine  de  notre  indignation  et 
d'amenile  pécuniaire,  telle  que  vous  jugerez 
à  propos.  Ainsi  uous  mettrons  à  l'abri  de 
reproclies  la  réputation  de  l'Eglis»  et  II 
nôtre  (1933). 

V.  Le  retour  de  Frédéric  ciiangea  la  £ace 
des  choses.  Ses  troupes  reprirent  sur  l'ar- 
més pontiûcale  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  h 
Vexception  de  quelques  forteresses.  Cesl 
alors  que  Grégoire  exécuta  ses  menaces,  et 
diMin  tous  les  sujets  de  rempercur,  et  spé- 
cialcuiunl  les  habiianls  du  rovaumc  de  Si- 
cile, de  leur  serment  du  fidélité.  Dans  le 
même  acte,  qui  est  du  20  août  1229,  il  ex> 
communie  de  nouveau  Kainald,  et  avec  lui 
son  frère  Bcrihuld  ,  ainsi  (jue  Théodore 
Comnène,  prince  d'Epire,  qui,  pour  se  con- 
cilier l'amitié  de  Frédéric ,  lui  envoyait  des 
troupes  pour  l'aider  dans  sa  rébellioa  vmtn 
l'Eglise. 

Tout  en  guerroyant  en  Apulte  contre  le 
^ape,  l'empereur  ne  manqua  pas  do  lui  un- 
Tojrer  faire  des  propo.siiions  de  poix  par  les 
areheTéquos  de  Reggio  et  de  Bari  ,  accom- 
pagnés du  grand  niailre  des  chevaliers  Teu- 
toniques»  Heruaa  deSalza.  £a  môme  temps, 
dans  ses  manifestes,  il  désavoua  Raindd.qui 
avait  cODiinencé  li;s  hostilités  ,  proleslant 
que  c'était  contre  ses  ordre»  ut  ses  inieo- 
lions.  Les  négociations  durèrent  jusqu'au 
mois  de  juittet  1230.  L'empereur  jura,  en 

f présence  de  deux  lé^ts,  de  se  soumettre  à 
'Eglise  alMolument  et  sans  aucune  condi- 
tion ,  et  toutes  les  places  encore  occupées 
par  les  troupes  pontitlcoles  lui  furent  re- 
m-ses  EuQn.  le  2A  août,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Juste  ,  près  de  Céprano  ,  en  Cimpanie, 
Frédéric  fut  absous  de  l'excouinjuaicatioa 

Parles  deux  légats,  qui,  de  l'autorité  du 
ape,  lui  imposèrent  les  couditiooft  sui- 
vantes : 

>  L'empereur' n*empéchcra,  ni  par  lui, 

ni  par  un  autre,  (|ue  l'.^  élcelions,  postu- 
lations et  contlrmations  des  c'i^lisus  et  des 
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monastères  dans  le  roynumc  de  Sicile  ,  n<i; 
se  fassent  librement,.'»  l'nvenir,  suivant  les 
décrets  du  concile  f;én('r;il.  Il  s,iii>ffra  au 
cofiite  de  C61ano,  selon  le  tmité  dontl  F^glisf 
a  promis  la  garantie.  Il  réparera  les  doiii ma- 
ges qu'ont  soufferts  les  Templiers.  lesHospita- 
liers,  cl  les  autres  personnes  ecclésiastiques, 
dans  les  termes  que  l'Eglise  prescrira.  Il 
donnera  dans  huit  mois  des  cautions  suffi- 
santes à  l'Eglise  de  l'accomplissement  de  re 
traité  ,  savoir  :  des  seigneur»  d'Allemagne, 
des  villes  de  Lombardie,  do  Tom  nue,  de  la 
Marche  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  des 
seigneurs  des  mêmes  provinces  que  l'E^se 
nommera.  Le  tout ,  ."-ans  préjudice  des  sû- 
retés que  l'empereur  a  déjà  données  pour 
raffahv  de  la  Terre-Sainte,  à  laquelle  fl 
snlisfera  selon  qu'il  sera  ordonné  par  IT- 
glise.  Nous  déclarons  que  le  Pape  veut  être 
remboursé  drs  dépenses  qu'il  a  été  con- 
traint do  faire  !v>is  du  royaume  pour  con- 
server la  liberté  de  l'Ëglise  et  le  patrtmoioe 
de  saint  Pierre.  Que  sTrempereor  n'accom- 
plit point  do  bonne  foi  ce  qu'il  a  promis  en 
ce  traité,  il  encourra,  par  le  seulfiiit,  Tex- 
communkalion  dont  nous  le  frappons 
à  prés«înt,  par  l'autorité  du  Pape.  » 

Dès  le  mois  de  février,  Grégoire  était  reu 
tré  dans  Rome  sur  la  demande  unanime  drs 
habitants.  Ce  fut  le  1"  seplondire  qu'eut 
lieu,  dans  la.  ville  d'Anagni,  l'entrevue  entre 
lui  et  l'empereur,  ils  se  donnèrent  le  baiser 
de  paix,  et  mangèrent  ensemble.  Ajircs  le 
repas,  ils  'urtnl  une  longue  conférence,  a 
la  su  te  de  laquelle  ils  se  séparèrent  satisfaits 
l  un  de  l'auire,  à  un  tel  point  que  le  Pontife 
rejetait  les  fautes  antérieures  sur  de  mauvais 
conseillers ,  et  qu'il  écrivait  an  Lomliards  : 
«  J'ai  déjà  obtenu  beaucoup  pour  vous  au- 
près de  l'empereur;  mais,  à  l'avenir,  la 
moindre  offense  qui  lui  serait  faite,  je  la  po- 
niraicommedirigée  contre  moi-même  (  1931  ' .  > 
De  son  côté,  Frédéric,  en  faisant  part  aui 
autres  snuver;iins  de  sa  réconciliation 
avec  le  Saint -ttiége,  disait:  «  Le  Pape, 
dans  une  entraroe  que  nous  avons  eue  en- 
semble, a  exposé  ses  vues  et  ses  intentions 
avec  tant  de  douceur  et  de  bienveillance, 
sans  pcaseraui'on  aHiele  HUgieuroudouteui, 
mais  a  si  scnsiUiicnt  éclairci  chaque  chose, 
que,  quoique  le  passé  nous  eût  vivement 
ému  et  irrité,  sa  bienveilfaince  paternelle 
nous  a  complètement  aj)aisé,  et  délivré  en- 
tièruuenl  de  ce  qui  pouvait  encore  nous 
rester  d'aigreur.  Le  pa«sé  ne  doit  donc  f^os 
être  rappelé  h  ta  iiit'tnoire ,  afin  que  le  bien 
sorti  du  mal  pioduise  une  joie  d'autant  plus 
grande  (1985).  »  Ouitlons  momentanément 
l'Allemagne ,  illustrée  alors  par  les  vertus  et 
les  miracles  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duokesso  de  Thuringe ,  ainsi  qno  de  la  bi<-n- 
heureuso  Agnès  de  Bohême,  sa  tante.  O 
fut  Grégoire  IX  qui  cul  le  bonheur  de  pro- 
céder à  Is  ranonisation  solennelle  de  il 
première  de  ces  fcniines  admirables,  le  jOUr 
du  lu  PciUccùle  de  i  année  1235. 

(1935J  RayMld,  aao;  IlSÔ,  a.  4é. 
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VI.  Après  les  commotions  violentes  «lu 
règne  i\o  Jean  sans  Terre,  alors  remplacé  par 
«on  fiis  Henri  III,  l'Eglise.  d'AnKleterro  récla- 
luait  les  soins  de  Grégoire.  Lo  Poulife  cocn- 
nença  par  la  réforme  des  monastères.  Le 
plergé  î^éculier  n'était  pas  non  plus  exempt 
(Je  reproches:  et  plus  la  réforme  était  urgente, 
plus  elle  offrait  de  diflicullés. 

Ce  n'est  pas  que  l'Angleterre  manquât 
alors  de  pieux  et  zélés  pasteurs  ;  non ,  car 
c'est  l'énoque  de  saint  Kdmoiui  de  Tanlor- 
bérjTi  ae  saint  Richard  de  Ckisbesler,  de 
Robert  Grosse-Tête,  évéque  de  Lincoln,  etc. 
liais  les  abus  étaient  tellement  enracinés 
qu'ils  ne  pouvaieul  ôlre  extirpés  qu'avec  Je 
tempe.  Pour  opérer  le  bien -qu'il  méditait, 
Grégoire  IX  envoya  en  Angleterre,  en  qualité 
delégeti  le  cardinal  Othon,  qui  tint  un  concile 
à  Londns  es  1S3T.  On  y  publia  trente  et  un 
décrets,  qui  mettent  è  nu  les  plaies  de  l'Eglise 
d'Anglelerf«à  celte  époque.  Voici  les  pria- 
cipaui  : 

Est  condamnée,  comme  un  abus  horrible, 
l'aTarioe  de  certains  prêtres  qui  refusaient 
d'entendre  les  eonfeasioos  ou  d'adnrinlairer 

les  autres  sacrements  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu  quelque  rétribution.  Deux  sortes  de 
fraudes  aTaiont  été  inventées  en  Angleterre 
pour  garder  ensemble  deux  bénéfices  h  eliar^e 
d'Ames»  les  vicariats  et  les  fermes.  Celui  qui 
était  dé)k  pourm  d'une  oure  en  prenait  en* 
core  une  nutre  Cimmc  vicaire,  à  la  charge 
u'eo  lircr  tout  le  revenu ,  de  concert  avec  le 
litiilaire,  i  qui  il  donnait  une  modique  rétri- 
bution; ou  bien,  pour  avoir  plus  de  béné- 
Itce,  il  exerçait  sur  le  peuple  des  exactions 
atmonîaqaas.  Ces  abus  étaient  devenus  si 
commnns,  que  le  concile  n'osa  pas  les  con- 
damner absolument.  Il  se  conieiUa  de  défen- 
dre que  l'on  donnât  à  ferme  les  doyennés, 
les  archidiaconés  et  lea  dignités  semblables, 
ou  les  revenus  de  la  juridiction  spirituelle  et 
de  l'administration  des  sacrements.  Il  dé- 
fendit aussi  d'allermer  jamais  les  Eglises  à 
des  laïques,  ni  à  des  ecclésiastiques  pour 
plus  de  cinq  an?,  et  ordonna  que  les  baux  se 
iraient  en  présence  des  évéques  ou  des  ar- 
chidiacres. 

Défense  est  faite  de  donner  un  l)éiiéfice 
sur  le  bruit  incertain  de  la  mort  ou  de  la 
démission  d'un  titulaire  absent  :  le  eollaleur 
doit  attendre  qu'il  soit  pleinement  instruit; 
autrement»  le  nouveau  titulaire»  inslrus  sous 
ce  prétexte,  sara  condamné  k  la  restitution 
des  fruits,  et  aux  dommages  et  intérêts  en- 
vers l'absent»  et  d'ailleurs  suspendu  de  plein 
droit  de  toute  fonction  »  et  privé  de  tout 
bénélîcc.  Pareille  peine  est  prononcée  contre 
celui  (|ui  s'euipare  de  sou  autorité  privée  du 
béoélko  dont  un  autre  est  en  possession,  ou 
qui  se  défend  à  main  armée  dans  la  posses- 
sion dont  il  a  été  débouté  juridiquement. 

Le  concile  renouvelle  les  anciens  décrets, 
cl  spécialement  ceux  du  dernier  concile  de 
Lairau  relatifs  à  la  résidence,  et  à  la  pluralité 
des  bénéfices  à  diarge  d'flmes. 
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Plusieurs  clercs,  après  avoir  contracté  des 
mariages  clandestins,  obtenalant  néanmoins 
des  bénéfices  et  recevaient  les  ordres  sacrés. 
Puis,  les  enfants  issus  de  ces  mariages  A'iïor- 
çaienl»  quand  ils  y  trouvaient  leur  avantage, 
de  prouver  par  titres  ou  par  témoins  ,  que 
leurs  parents  avaient  été  mariés.  Le  concile 
ordonne  que  ceux  qui  auront  contracté  de 
telles  unions,  et»  en  général,  tous  les  clercs 
mariés,  seront  de  plein  droit  privés  de  leur» 
bénéfices;  que  les  biens  qu'ils  auront  ac(piis 
depuis  ces  mariages  appartiendront  sui 
églises  qu'ils  auront  possédées  ,  et  que  les 
enfants  seront  incapables  d'être  prooHiS  aui 
ordres  ou  pourvus  de  bénéfices. 

Peine  d'excommunication  est  prononcée 
contre  ceux  qui  protégeaient  les  voleuis 
publics  dont  l'Angleterre  était  alors  iofestéu 
(1936). 

Lorsque,  dans  l'assemblée,  on  vint  èi  lire 
le  décret  contre  ceux  qui  possédaient  plu- 
sieurs bénéfices,  contrairement  k  la  défense 
du  conrile  de  Latran  ,  Gauthier  do  Chante- 
loup,  évéque  de  Worchester,  se  leva,  ôia  sa 
mitre,  et  dit  au  légat  :  «•Saint  Père»  il  j  a 
quantité  de  nobles,  nos  parents,  qui  possè- 
dent plusieurs  bénéfices  sans  en  avoir  encore 
obtenu  dé  dispense.  Ouetques-uns  sont 
nvancés  en  Age,  et  ont  jusqu'à  présent  vécu 
honorablement»  exerçant  l'hospitalité  selon 
leur  pourvoir ,  et  distribuant  de  grandes 
aumOnes.  Il  serait  bien  dur  de  les  dépouiller 
de  leurs  bénéfices  et  de  les  réduire  i  une 
pauvreté  honteuse.  D'ailleurs,  il  y  a  des 
hommes  jeunes,  flcrs  et  courageux,  qui  s'ex- 
poseraient aux  plus  grands  périls  avant  que 
de  se  laisser  réduire  à  un  seul  bénéfice  :  ce 
que  je  sens  par  moi-même.  Car,  avant  que 
je  fusse  élevé  à  cette  difiniité,  j'ai  bien  ré- 
solu de  tout  perdre,  si  je  perdais  un  seul 
bénéfice  par  suite  de  ce  décret;  et  il  est  è 
craindre,  que  plusieurs  ne  persistent  dans  la 
môme  résolution.  Nous  supplions  donc  votre 
sainte  paternité,  pour  voire  salut  et  le  nôtre, 
à  cause  de  la  multitude  de  ceux  qui  sent 
dans  le  même  cas,  de  consulter  le  Pape  sur  ce 
décret ,  ainsi  que  sur  celui  qui  regarde  In 
règle  de  Salnt-ilenott  touchant  1*sbninenee. 
Comme  il  s'étend  épak'menl  h  tous  ,  il  sera 
bien  dur  à  un  grand  nombre,  soit  à  cau«e  de 
la  pénurie  des  Heui»  soit  à  eause  de  11  n- 
firmité  du  sexe  et  de  l'Age  :  il  faudrait  donc 
en  tempérer  discrètement  la  rigueur  (1937).  » 
GautMer  avait  au  moins  )e  mérite  de  la 
franchise. 

Le  Pape  consulté,  répondit  en  ces  termes: 
•  Nous  avons  appris  qu'en  Angleterre  il  y  a 

des  clercs  qui  ont  plusieurs  bénéfices,  et, 
qu'à  cause  du  pouvoir  de  leurs  parents,  on 
ne  pourrait  procéder  contre  eux  suivant  lo 
décret  du  concile  général,  sans  troubler  le 
royaume  et  donner  occasion  de  ré]>Hndre  du 
sang.  Or,  nous  considérons  que,  bien  qu'on 
ne  doive  jamais  commettre  de  péché  pour 
éviter  le  scandale,  on  peut,  toutefois,  dans 
M  but,  différer  le  bien  .que  Ton  dott.làire. 


(I93C)  LaliUe,  inin.  XI. 
Msusl,  coL  445. 
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C'est  pourquoi  nous  vous  nuTiiiloiis  de  sur- 
seoir, si  VUU5  De  uouvez  procéd*  r  contre  ces 
clerRt  sans  trop  de  scandale  (1938).  • 

C'est  dans l'assenihloe  générale  des  abbés 
de  l'ordre  de  Sainl-BenoU  d'Angleterre, 
t«nua  en  Tannéo  13S8,  dans  rBglise  de  Saint- 
Uartin,  h  Londres,  ot  présiiléc  par  le  cardi- 
uaNégat,  que  fui  décrétée  la  réforme  mo- 
nastique. Les  abbés  reçurent  unanimement 
cette  réforme  comme  venue  du  Ciel  ,  et  la 
firent  publier  dans  tous  leurs  cbapitres , 
châtiant  rigoureusement  les  coBtrereBaDts. 
Plusieurs  mémo  la  firent  transcrire  sur  les 
martyrologes,  atln  qu'on  la  lût  plus  fréquem- 
ment. 

Quant  aux  ordonnances  du  concile  de 
Londres,  elles  furent  publiées  par  les  évèauei 
dans  leurs  synodes  diocésains.  Ainsi  Gré- 
goire IX  eut  la  gloire  de  rendre  à  l'Eglise 
d'Angleterre  une  partie  de  sa  splendeur  pre- 
mière, et  de  prejiarvr  IM  voie*  à  une  ré* 
forme  plus  complète. 

VU.  Pendant  la  minorité  du  saint  roi 
ViOuis  IX,  Grégoire  eut  à  lutter  contre  les 
légistes  français,  dont  les  tendances  étaient 
d'empiéter  sans  cesse  sur  les  droits  de  l'E- 
glise. Plusieurs  affaires  délicates  se  présen- 
tèrent, dans  le  détail  desquelles  nous  n'en- 
trerons pas  ici.  Le  Pape  les  termine  toujours 
avec  une  sagesse,  une  L!évalii»n  d'esjiril, 
dignes  de  remarque.  Voici  ce  qu'il  écrivit  ii 
Louis  IX  au  scyet  d'une  grare  querelle  qui 
s'était  élevée  entre  les  bourgeois  de  Reims 
d'un  c6té,  l'archevêque  et  la  chapitre  juétro- 
uolitain  de  l'autre  ;  la  lettre  est  datée  du  6 
lévrier  1236  :  ....  Tout  le  monde  sait  ce 
qu'a  fait  Charieuiagne  pour  la  défeuse  et  la 
liberté  de  l'Eglise.  Ses  successeurs,  les  an- 
cêtres de  Louis,  bien  loin  de  diminuer  les 
privilèges  et  les  tibeités  de  l'Eglise,  y  iyou- 
tàront  encore,  ou  plutôt  ils  la  conservè- 
rent dans  la  liberté  qui  lui  est  due,  après  en 
avoir  reçu  eux-uiémes  toute  leur  puissance. 
Louis,  leur  descendant  et  successeur,  ne 
devait  point  dégénérer  de  cet  esprit  de 
famille,  non  plus  uu'un  rameau  de  lasévede 
l'arbre.  Or,  les  lois  que  Louis  Tleot  de 
porter  au  sujet  de  la  querelle  en  question, 
au  lieu  de  favoriser  la  iiberié  dt-  l'Eglise, 
tendent  à  la  réduire  en  servitude.  ElleetOlll 
dues  à  la  suggestion  de  certains  hommes  qui 
veulent  pêcher  en  eau  trouble,  et  bénéficier 

f»ar  le  déshonneur  du  roi.  Celui-ci ,  outre 
'exemple  de  ses  ancêtres,  ftra  bien  de  mé- 
diter cette  parole  de  Tempereur  Valeutinien 
aui  suffragants  de  l'Eglise  de  Mtlan  :  «  Placez 
sur  le  trône  poutitical  un  pasteur  tel,  q\ie 
nous,  c]ut  gouvernons  l'empire,  nous  sou- 
lueltions  nos  tCtes,  et  que ,  quand  nous  pé- 
chons comme  hommes ,  nous  recourions 
nécessairement  à  loi  pour  en  recevoir  le 
remède.  »  Au  lieu  d  écouter  encore  de 
mauvais  conseils,  le  jeune  roi  duit  réparer 
les  DM»  préseuls,  et  en  prévenir  le  retour; 
d'autant  plus  que  le  Pope  Honorius  III,  au 
couronnement  de  l'empereur  Frédéric  U, 
avait  excommunié  tous  ceux  qui  feraient 
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observer  des  coutumes  abusives  contre  U 
liberté  de  l'Eglise,  s'ils  ue  les  abrogetienl 
dans  deux  umms. 

Grégoire  IX  cit  la  consolation  de  voiricr 
miner  la  euerre  des  Albigeois  par  son  légat, 
le  cardinal  de  Sainl-Ange.  En  1228,  lecoorie 
de  Toulouse,  HaA  numd  VII,  fit  sa  sounii«i n 
au  roi  et  à  i'Kglisc.  Ce  fut  le  Vendredi-Soioi, 
13  avril  1229 ,  auc  Raymond  VII  reçut  <h 
cardinal-légflt  l'afisnlution  solennelle  deNr-ti. 
sures  ecclésiastii]ues  qu'il  avait  ejicouruo. 

'VIII.  Au  mois  de  se  ptembre  suivaat,  k 
cardinal-légat  tint  à  Toulouse  un  conrile 
auquel  assistèrent  les  archevêques  de  Bor- 
deaux et  d'Auch,  avec  plusieurs  éyêqiies«t 
abbés.  Raymond  MI  s'y  trouva  aussi,  accom- 
pagné d'autres  seigneurs  et  de  deui  coma 
de  Toulouse,  l'an  de  la  cité,  l'autre  dalMus, 
qui  jurèrent,  au  nom  de  tou&e  la  eOBMM, 
1  observation  de  la  paix. 

Ony  dreaBa  quarante>cinq  canons,  dont  plu- 
sieurs rcRnrdi  iit  lus  libertés  et  immuoiUt 
des  églises  el  du  clerj;^''^  abolies  et  alléré«$ 
par  les  hérétiques.  Les  autres  regardent  !i 
paix  et  la  sûreté  publiques,  et  prescriteot 
plusieurs  moyens  pour  la  conserver.  Void 
ceux  qui  ont  rapport  à  l'extirpation  de  l'bé* 
résie.  Les  saints  nous  ont  si  bien  inspiré  k 
goût  des  voies  douces  et  miséricordiewes 
que  nous  nous  étonnons  de  la  sévérité  dé- 
ployée en  cette  occasion  par  le  coociiedt 
Toulouse.  Mais  il  faut  rappeler  combîM  f» 
prit  de  ces  siècles  de  fer  était  rude,  coiubi«a 
étaient  redoutables  les  Albigeois,  et  A  quclM 
affreuse  extrémité  Ils  avaient  réduit  le  h/s; 
enfin  ne  perdons  point  de  vue  sur  quefleJ 
bases  était  alors  constituée  la  société  citiit- 

«  Les  évéquas  ehc^iront  dans  dnq** 
paroisse  un  prêtre  el  deux  ou  trois  laïque 
de  bonne  réputation,  auxquels  ils  feront 
Urire  serment  de  reeherener  nacMOMi 
et  fréquemment  les    hérétiques  dans  1h 
maisons,  les  caves  el  autres  lieux  où  n 
pourraient  se  cacher?  et,  après  avoir  [<n« 
leurs  précautions  pour  qu'ils  ne  puis^Bi 
s'enfuir,  ils  eo  avertiront  promplemenl  l'éii- 
que,  le  seigneur  du  lieu  on  son  bailli-  ^ 
seigneurs  seront  soigneux  aussi  de  recb«^ 
cher  les  hérétiques  dans  les  villages,  ^ 
maiions  et  les  bois  ;  et  si  quelqu'un  d'entre 
eux  est  convaincu  d'avoir  permis  à  un  bérr 
tique,  pour  de  l'argent  ou  autrement .  «  ' 
demenrar  «n  sa  terre,  il  la  perdra,  ^  si  p«r' 
sonne  sera  f  n  la  main  de  son  seigneurpo* 
en  faire  justice.  Le  bailli  qui  ne  sera  pasl»*^  i 
soigneux  de  rechercher  les  hérétiques 
liou  où  il  réside  perdra  ses  biens,  et  ne  pou* 
plus  être  bailli  ni  là  ni  ailleurs.  La  naaiHW*  | 
l'on  auro  trouvé  un  héréli<iue  sera  tbàti»» 
et  la  place  confisquée.  Mais ,  pour  w  l* 
donner  lieu  aux  calomnies,  personne n«*** 
puni  coiuine  hérétique,  qu'il  n'ait  été  ju?* 
tel  par  i'évêque  ,  ou  par  un  ecclésia^^i^ 
ayant  pouvoir.  Chacun  pourra  reét^if^* 
{M  end.'  e  les  hérétiques  sur  les  Icrres  d'flu'f^'' 
et  le  bailli  du  lieu  sent  tenu  de  lui  y^^^'  " 
main. 
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■  Les  hérétiques  spontanément  convertis 
ne  demeureront  point  dans  leur  ville,  si  elle 
est  suspecte  ;  et,  pour  marque  qu'ils  déles- 
tent leur  ancienne  erreur,  ils  porteroQt  au 
haut  de  leurs  habits  deux  croix  de  couleurs 
différentes,  l'une  h  droite,  r.mtre  h  gaur.ho  ; 
et  ils  ne  seront  point  admis  aux,  charges 
publiques,  s'ils  n'ont  été  réintégré»  en  entier 
par  le  Pape  ou  par  son  légat.  Mais  les  héré- 
tiques qui  se  sont  convertis  par  crainte  t  et 
non  de  leur  propre  mourement,  seront  en- 
fermés à  la  diligence  dn  l'évôque  ,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  corrompre  personne.  Ceux 
qui  posséderont  leurs  biens  leur  foorniront 
leur  subsislance  :  s'ils  n'ont  pns  de  biens  , 
î'évéque  y  pourvoira.  On  dressera  dans 
chaque  paroisse  1s  liste  de  tous  les  habitants; 
et  tous  les  liomracs,  ilepuis  quatorze  ans,  les 
femmes,  depuis  douze  ans,  feront  serment, 
devant  I'évéque  ou  ses  délégués,  de  renoncer 
h  toute  hérésie,  de  tenir  h  la  foi  catholique, 
et  de  poursuivre  et  dénoncer  les  hérétiques. 
On  tiendra  pour  suspect  d'hérésie  eelui  qui 
ne  prêtera  pas  co  serment  ;  cl  il  sera  renou- 
velé tous  les  deux  ans.  Tous  (es  fidèles  de 
l'an  et  de  l'autre  seie  se  confesseront  trois 
fois  Tannée  h  leur  propre  prêtre,  ou  èi  un 
autre,  de  son  consonit  ment,  et  communie- 
ront trois  fois,  savoir,  à  NoU,  k  Pâques  et  à 
la  Pentcrôlc.  Celui  qui  manquera  à  celle 
prescription  sera  suspect  d'hérésie. 

c  On  ne  permettra  point  aux  laïques  d'avoir 
des  livres  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testa- 
ment, si  ce  n'est  que  quelqu'un  veuille  avoir 
par  dévotion  un  psautier,  un  bréviaire,  ou 
les  Heures  de  la  Sainte  Vierge.  Mais  nous 
détendons  absolument  qu'ils  aient  les  livres 
susdits  traduits  en  langue  vulgaire.  > 

C'est  ici  une  défense  locale  et  une  mesure 
violente  et  passagère,  pour  des  raisons  parti- 
culières au  pays  et  au  temps.  El,  en  (  ITet, 
trente  ans  avant  ce  concile,  innoceut  111  dé- 
clarait formellement  que  le  désir  d'entendre 
les  saintes  Ecritures  est  plutôt  louable  que 
répréhensible  ;  el  qu'il  faut  s'informer  seule- 
ment quels  sont  les  aflUeun  d'une  versIOQ  en 
langue  vulgaire»  etàqnelle  intention  ils  l'ont 
faite. 

Le  concile  continue  :  t  Quiconque  sera 
diffamé,  ou  suspect  d'hérésie,  ne  pourra  dé- 
sormais exercer  la  médecine  ;  et  quand  un 
malade  aura  reçu  la  communion  de  la  main 
du  prêtre ,  on  le  gardera  soigneusement 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  ou  de  sa  convales- 
cence, de  peur  que  quelque  hérétique  ne 
puisse  en  approcher  ;  car  nous  savons  les 
inconvénients  énormes  qui  en  sont  résultés. 
JLes  teslanrents  se  finroni  en  présence  du  curé, 
ou,  à  son  défaut,  d'un  autre  ecclésiastique; 
et  ce,  sous  peine  de  nullité.  Tcius  les  parois- 
siens chefs  de  famille  seront  tenus  de  venir 
à  l'église  tous  les  dimanches  el  les  fêles 
cliOmées,  pour  y  entendre  l'Oilice  divin,  la 
prédication  el  la  liesse  entière.  S'ils  j  man- 
quent sans  excuse  légitime ,  ils  pajenmt 


chacun  douze  deniers  tournois ,  applicables 
moitié  au  seigneur,  moitié  h  l'Eglise  (1939).  » 
Des  statuts  analogues  furent  publiés  dans  le 
concile  de  Béziers,  présidé  peu  de  lem[is 
après  celui  de  Toulouse,  par  le  môme  légal 
apostoliciue,  cl  dans  plusieurs  autres  qui 
eurent  lieu  à  la  môme  époque. 

Grégorie  IX  conQrma  l'établissement  de 
l'Université  de  Toulouse  posé  en  principe, 
dans  le  traité  de  1229  relaté  ci-dessus.  Il 
regardait  cette  institution  comme  un  moyen 
Irès-cfTicace  pour  maintenir  la  foi  dans  ce 
pays,  après  l'avoir  délivrée  de  l'hôrésiu.  Lo 
Pape  accorde  donc  aux  écoliers  de  Toulouse 
les  mêmes  privilèges  dont  jouissent  ceux  de 

Paris       Raymond  sera  tenu  d'accomplir  sa 

promesse  touchant  le  salaire  des  maîtres  pen< 
danl  10  ans  C'est  ce  que  por'.e  la  bulle 
adressée  au  comte,  en  date  du  30  avril. 
1233.  Une  autra  bulle,  adressée  h  l'Univer- 
sité elle-mêmo,  ajoute  que  tous  les  écoliers 
en  théologie  el  tous  les  maîtres  jouiront  du 
rérenu  de  leurs  bénéOees  comme  s*ils  rési- 
daient ,  eicopté  les  distributions  quoti- 
diennes; et  que  les  maîtres  qui  auront  été 
dans  cette  Univenité,  approuvés  dans  quel- 
que faculté  (pie  ce  soit,  [louiront  lé^'enlcr 
partout  sans  autre  examen  (1940).  Il  faut  so 
souvenir  que  les  écoliers  des  Universités 
d'alors  n'étaient  pis  des  enfants,  mais  d^ 
hommes  faits,  venus  de  lous  les  pays. 

IX.  Grégoire  avait  toiqours  les  yeux  sur 
cette  ni.dheureuse  contrée,  car,  le  2  mai  123i, 
il  se  plaint  dans  une  lettre  au  roi  Louis  IX, 
des  lieutenants  qnll  avait  envoyés  dans  TAl- 
bigeois  :  «  Nous  avons  appris  avec  étonne- 
menl,  dil-il,  qu'ils  oppriuient  les  Eglises  et 
les  ecclésiastiques,  au  lieu  de  les  protéger,  lis 
chargent  leurs  sujetsde  tailles,  decollecles  el 
de  corvées;  el,  si  ceux- Cl  coiumeUenl  quelque 
faute,  ils  les  punissent  arbitrairement,  sans 
respect  pour  les  seigneurs.  Ils  saisissent  les 
fiefs  et  les  autres  biens  pour  contraindre  les 
possesseurs  à  reconnaître  leur  juridiction.  De 
plus,  ils  s'atiribueal  les  biens  dont  les  I  glises 
avaient  été  dépouillées  par  les  Albigeois... 
Ils  défendent  par  cri  public  plusieurs  prati- 
ques de  piété,  comme  d'offrir  les  prémices  ut 
les  dîmes,  on  de  faire  des  legs  pieux.  Ils 
chargent  de  calomnies  les  évôqucs  de  Béziers 
el  d'Agde,  retiennent  les  châteaux  et  les 
biens  de  leurs  églises,  et  lesobligenU  plaider 
en  votre  cour,  contre  lu  droit  et  la  coutume 
des  Eglises  de  la  province.  » 

Le  Pape  ajoute  plusieurs  griefs,  el  conclut 
en  priant  le  roi  d'envoyer  un  commissaire 
autorisé  pour  terminer  ces^différeods  con- 
jointement avec  l'archevêque  de  Tienne,  in- 
vesti des  fonctions  de  légal  du  Saint-Siège. 
Justice  fui  faite  à  des  réclamations  si  bien 
fondées.  IMs  il  est  bon  de  ne  pas  perdra  dé 
vue  que  presque  toujours  les  puissances 
charnelles  qui  prêtent  leur  épée  à  i'EgUso 
lui  font  aussi  payer  cher  leur  protection  et 
substituent  leurs  propres  abus  aux  excès  de 


(1939)  Labbe,  tom.  XI.  col.  425  et  seqq.  — 
lisnsi,  lom.  XXIU,  col.  193  el  seqq. 

*   IhcnoaM  vm  l'Hist.  uhit.  D£  l'Eglise.  IV. 


(19i0)  LïLbe  tom.  XI,  p.  3Gi;  DubouUy,  lom. 
ni,  p.  i49. 
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riiérésie;el  que  très-rares  sont  les  saints  Louis 
pour  faire  droit  aux  plaintes  de  la  Papaulé. 

L'inquisition  établie  dans  le  Languedoc 
contre  les  hérétiques  avait  été  confiée  à 
deux  Frères  Prêcheurs  (1941),  Pierre  Cellan 
et  Guillaimie  Arnaud.  Tant  qu*ils  ne  procé- 
dèrent que  contre  des  gens  du  peuple,  les 
choses  se  passèrent  assez  tranquillement; 
mais  lorsque,  sans  partialité,  ils  poursuivi- 
rent les  puissants  et  les  riches,  ils  soule- 
vèrent une  oppusilioii  furiruxe.  Le  comte  de 
ToulouserjMtrordonnancc  publique»  déféndît 
que  personne  dans  la  ville  eût  aucun  rapport 
avec  les  inquisiteurs;  il  apusta  même  des 
gardes  à  leur  porte,  ]Hnir  empêcher  qu'on 
ne  leur  vendit  ou  qu'on  ne  leur  donnât  des 
vivres,  et  finit  p.ir  les  cliasser  de  Toulouse. 
I/évèque,  qui  était  de  l'ordre  des  Frères 
PrAcheurs,  fut  aussi  chassé,  et  les  ciianoines 
furent  en  bulle  à  de  nombreux  outrages.  Les 
religieux  se  retirèrent  à  Carcassonne,  (i'où 
ils  lancèrent  l'excommunication  contre  Uay- 
moud  VU  et  onze  capiluuls  de  Toulouse, 
comme  fauteurs  de  Ttiérésie;  puis,  ils  en* 
Toyèrtnt  la  procédure  au  Pape. 

Le  28  avril  123G,  Grégoire  IX  eû  écrivit 
au  comte.  Sa  lettre  commence  par  un  précis 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  Jusque-là  pour  l'ex- 
lirpalion  de  I  hérésie  ;  la  croisade,  les  diverses 
légations,  l'érection  de  l'Université  de  Tou- 
louse, l'élablisseinonl  de  l'inquisition.  Elle 
jnonlionne  ensuite  tout  ce  qu'on  a  rapporté 
«I  Saini-Siége  su  siyet  des  mauvais  traite- 
ments faits  à  l'évêque,  aux  chanoines,  aux 
inquisiteurs,  aux  religieux  de  Saint-Domini- 
que ;  puis  le  Pape  trouve  I&  le  principe  de 
tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés  :  accrois- 
sement de  l'erreur,  outrages  faits  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  religieux,  mépris  des  cen- 
sures, révolte  ouverte  contre  l'Eglisf ,  mesures 
iniques  contre  tous  ceux  qui  voudraient  pu- 
blier les  sentences  de  l'inquisiteur.  «  VoilÀ, 
conclut-il,  ce  qui  résulte  de  ra|)pui  que  vous 
donnez  h  l'hérésie  ot  h  ses  partisans.  Nous 
ne  poiivons  dissimuler  plus  longtemps  ces 
attentats,  et  nous  vous  ei^oignons  de  les 
réparer  selon  les  ordres  de  notre  légal,  ul  de 
les  faire  n'qiarer  par  les  coubul'.de  Toulouse 
et  vus  autres  s^ietsi  do  ne  ras  diirércr  au 
delà  du  mois  de  mars  prochain  votre  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  et  d'y  s-  rvir,  selon  les 
conventions,  pendant  cinq  années;  sinon, 
nous  reeommandous  à  notre  légat  de  tous  y 
contraindre  par  les  censures  eccN'siasilques, 
qui  seront  exécutées  sans  appel  et  publiées 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  dans 
les  églises  de  sn  légation,  au  son  de>  cloches, 
et  avec  la  cérémonie  des  cierges  éluiuis, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  une  satisfaction 
«onvenable.  » 

.  Cette  lettre  du  Souverain  Pontife  fut  suivie 
de  deux  autres  :  l'une  était  'adressée  à  Tarche- 

vôquc  de  Vienne,  légat  du  Snint-Siége  en 
Languedoc.  Grégoire  le  chargeait  de  rétablir 
U'Universilé  de  Toulouse,  de  casser  toutes  les 
ordonnances  contraires  à  la  liberté  ecclé- 
siastique, d'éloigner  des  oûices  publics  les 


gens  notés  d'hérésie,  de  renouveler  foutes 
les  censures  contre  les  hérétiques.  L'auue 
lettre  était  pour  le  roi  Louis.  Le  Pontife  lui 

rappelait  les  grands  services  que  les  rois  de 
Fi  ance,  ses  ancêtres,  avaient  rendus  à  1  Eglise, 
surtout  le  zèle  que  son  père  Louis  VIII  avait 
montré  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  des 
Albigeois.  11  le  priait  d'user  de  toute  sa  puis- 
sance pour  forcer  le  comte  de  Toulouse 
les  Toulousains  à  réparer  le. passé. 

Raymond  VII  se  soumit  :  l'évêque  et  les 
Dominicains  Ibreoi  rappelés  à  Toulouse; 
mais,  sur  l'intervention  du  roi  »!e  Franru, 
l'inquisition  leur  lut  retirée.  Grégoire  avaii 
donné  Tordre  à  son  légat  d*agir  ainsi,  s'y 
était  vr.ii  qu'on  eût  contre  ces  religieux  des 
souj)<;ons  btcn  fondés.  Telle  fut  loi^ours 
l'impartialité  du  Saintôiége. 

X.  line  scène  de  taveroe  faillit  causer,  le 
mardi  gras  de  l'année  12291,  la  ruine  de  i  4Jni- 
veisité  de  Paris.  Des  écidlers  {tieards.  «près 
de  copieuses  libations,  se  prirent  de  querelle 
avec  un  cabaretier  du  faubourg  Sainl-âtar- 
eeatt«  sur  le  prix  du  vin  qu'ils  venaient  de 
consommer.  Battus,  maltraités  et  mis  en  fuite 
par  les  habitants  du  quartier,  les  écoliers 
excitèirent  leurs  compatriotes  à  les  veager; 
et  ceux-ci,  dès  le  lendemain,  exercèrent  dans 
le  faubourg  Saint-Marceau  de  blâmables  re- 
présailles. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Marcel  ea 
porta  plainte  au  cardinal-légat  de  Saïut-Auge 
et  à  revèque  de  Paris,  qui  allèrent  ensemble 
trouver  la  reine  iilanche,  alors  récente,  la 
priant  de  réprimer  ce  désordre.  Elle  com- 
manda au  prévôt  de  Paris  et  à  quel(|ues-uns 
de  ses  gens,  d'aller  promptement  chAlier 
auteurs  de  cette  viuluuce,  sans  épargner  per- 
sonne. Les  gens  delà  reine  trouvèrent  bOfS 
de  la  ville  un  grand  nondire  d'écoliers  qui 
s'amusaient,  mais  qui  étaient  d'autres  nations 
que  les  perturbateurs,  et  ^ui  n'araient  pris 
aucune  part  aux  n(  les  de  violence  que  nou« 
venons  de  rappeier.  Or,  les  archers  du  pré- 
vôt se  jetèrent  sur  les  clercs  inoUensifs,  en 
Messèrenl  ei  même  en  tuèrent  plusieurs, 
}armi  lesquels  ua  l-lnniand  et  un  Normand  : 
es  autres  priretit  la  fuite  et  se  eacbèrenl  dans 
es  carrières  et  dans  les  vignes.  Alors,  les 
professeurs  de  l'Uni  versité suspeudireu l  toutes 
leurs  leçons,  et  allèrent  en  corps  trourer  II 
régente  et  le  légal,  demandant  justice,  et  re- 
montrant qu'd  n'était  pas  raisonnable  que  U 
faute  de  quelques  écoliers  méprisables  poclll 
préjudice  à  toute  l'Université.  Cette  corpo- 
ration n'ayant  obtenu  satisfaction  ni  de  U 
reine,  ni  du  légat,  ni  de  l'évêque  de  hurîi, 
maîtres  et  écoliers  se  dispersèrent  à  Angen^ 
à  Orléans,  à  Toulouse,  en  liispagne,  en  ilaîis 
et  en  Angleterre,  où  Henri  III  les  allini  pv 
les  offres  les  plus  séduisantes. 

Aussitôt  que  Grégoire  IX  fut  informé  de 
ces  faits,  il  s'occupa  d'y  porter  remède.  Il 
écrivit  donc  auxévéques  du  Mans  et  de  Senlis, 
ainsi  qu'à  l'archidiacre  de  ChAlons,  leur  don- 
nant commission  d'interposer  leurs  bons  of- 
fices entre  le  roi  et  rUniveratté»  eu  sorte 
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qu'elle  reçût  satisfaction  pleine  et  entière, 
qu'on  la  fit  jouir  de  la  liberté  accordée  par 
Philippe-Augusle,  et  qu'on  la  rappelât  à 
,  Paris.  £n  môme  temps»  il  lit  parvenir  au  roi 
'  et  à  sa  mère  une  lettre  qui  commence  ainsi  : 
«  Le  royaume  de  France  se  distingue  depuis 
longtemps  par  les  trois  vertus  que  l'onattri- 
bue  par  appropriation  aux  personnes  de  la 
Sainte  Trinité,  la  puissance,  la  sagesse  et  la 
bonté.  11  est  puissant  par  la  valeur  de  i>a  no- 
blesse ;  sage  par  la  science  du  clergé,  et  bon 
par  la  cléiuence  des  princes  (1942).  Mais  si 
les  deux  extrêmes  de  ces  trois  qualités  sont 
destituées  de  celle  donriHeu,  elles  dégénèrent 
en  vices...  »  Le  Pape  couclulcn  exhortant  le 
roi  et  la  rein^  à  écouter  favorablement  les 
trois  commissaires  ou'il  a  nommés,  et  à  exé* 
cuter  prouiptoment  leurs  conseils  (1943). 

Ealu),  comme  les  efforts  de  Grégoire  n'a- 
vaient aucun  résultat  satisfiiisant,  il  adressa 
aux  maîtres  et  aux  écoliers  de  Paris,  h  la  date 
du  13  avril  1231,  une  bulle  où  l'un  remaniue 
les  passages  suivants  :  <  Paris,  la  mère  des 
sciences,  est  un  autre  Cariath-Sépher,  villt 
d*ê  Uitrei  :  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse 
met  en  œuvre  les  métaux  tirés  de  ses  mines; 
l'or  et  l'argent  dont  elle  compose  les  orne- 
ments de  rlSglise,  le  fer  dont  elle  fabrique  les 
armes...  >  Venant  tu  sujet,  le  Piipe  donne  les 
règlements  qui  suivent  :  «  Le  chancelier  de 
l'^hse  de  Paris,  lors  de  son  entrée  en  charge, 
jurera  devant  Vév^ue,  en  présenee  de  deux 
docteurs,  représentant  l'Université,  qu'il  ne 
donnera  la  licence  de  régenter  en  théologie 
et  en  décret  qn'h  des  hommes  dignes,  sans 
acception  de  personnes  ni  de  nations,  et, 
avant  que  de  donner  la  licence,  il  s'infor- 
mera soigneusement  des  mœurs,  de  la  doe- 
Irine  et  du  talent  de  celui  qui  la  demande. 
Tes  docteurs  en  théologie  ou  en  décret,  avant 
que  de  commencer  leurs  leçons,  jureront  de 
rendre  fidèle  témoignage  de  (|ue  dessus. 
Le  chancelier  jurera  d'examiii*^'  de  môme 
les  physiciens  et  les  artistes.  Nous  vous  don- 
non*  pouvoir,  ajoate-t-il,  de  faire  des  règle- 
ments touchant  la  manière  et  les  heures  de 
leçons  des  bacheliers,  la  taxe  des  logements, 
la  correction  des  rebelles.  Que  si  l'on  vous 
faisait  quelque  insulte  notable,  et  que,  dans 
quiuxe  jours  on  ne  vous  donnât  point  satis- 
laction,  il  vous  sera  permis  de  suspendre  VOS 
leçons  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  reçue. 

«  L'évéqîie  de  Paris,  en  réprimant  les  dé- 
sordres, aura  égard  à  l'honneur  des  écoliers, 
en  sorte  que  les  fautes  ne  demeurent  pas 
Impunies,  et  qu'on  ne  fasse  pas  retomber  la 
peine  sur  des  innocents.  Les  écoliers  ne  se- 
iout  point  emprisonnés  pour  dettes,  et  l'évâ- 
({ue  n'exigera  point  d'amendes  pour  lever 
les  censures.  Le  chancelier  non  plus  n'exi- 
gera rien  pour  conférer  la  licence...  Nuus 
défendons  expressément  aux  écoliers  de 
marcher  armés  par  la  ville,  et  à  l'Université 
dt:  soutenir  ceux  qui  troublent  la  paix  et 

(1942)  Le  secrétaire  des  lettres  laiiii«s  â  peui- 
itre  été  ici  imprudent  «(ans  te  clioix  de  ses  simili- 
tudes. Aujourd'liui,  nous  iie  ferions  pas  de  pareils 
jeux  de  mets  ,sur  ua  de  nés  ^Uia  respecutitc» 
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l'étude...  Les  maîtres. ès-arts  feront  des  le- 
çons de  Priscien,  mais  ils  ne  se  serviront 
point  des  livres  de  physique  défendus,  pour 
cause,  au  concile  pruvincial,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  examinés  et  purgés  de  tout  soupçon 
d'erreur.  »  Il  s'agit  ici  de  la  physique 
d'Aristote,  défendue  généralement  par  le 
cardinal  légat  Robert  de  Courçon,  en  l'année 
1215.  Le  Pape,  on  le  voit,  adoucit  la  défense 
qui,  d'ailleurs,  ne  tombait  que  sur  l'enseigne- 
ment publie  de  cette  partie  d'Ari.stote,  et  non 
sur  la  lecture  ou  l'étude  en  particulier. 

Toutefois,  trois  ans  auparavant,  Grégoire 
avait  écrit  aux  professeursde  Paris,  pour  leur 
faire  des  reproches  de  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  enflés  de  vanité,  donnant  trop 
à  la  seienee  des  choses  naturelles ,  confon- 
dant môme  la  Grâce  et  la  nature,  et  intro- 


duisant une  nouveauté  profane,  détournaient 
rfierltnre  sainte  à  la  doctrine  phvsîque  des 
philosophes  païens,  au  lieu  de  l'expliquer 
suivant  la  tradition  des  Pères,  il  leur  ordonne 
de  njeter  sbselument  cette  méthode  abusive, 
et  d'enseigner  la  théologie  dans  sa  pureté, 
sansaucun  levain  de  cette  science  mondaine, 
et  sans  altérer  la  parole  de  DTeu  par  les  in- 
ventions des  philosophes  qui  ne  connais- 
saient pas  Dieu  (1944).  Dan»  cette  lettre,  qui 
est  du  7  juillet  1228,  le  Pape  ne  condamne 
nullement  l'cHude  des  sciences  naturelles, 
mais  la  prétention  insensée  qui  voudrait 
soumettre  la  scieaee  des  vérités  divines  et 
surnaturelles  à  ces  sciences  plus  uu  moins 
imparfaites  de  la  nature  :  il  ne  proscrit  point 
l'étude  de  la  philosophie  naturelle,  mais, 
l'idée  absurde  d'en  faire  la  règle  et  la  roal> 
tresse  do  ia  théologie  chrétienne,  au  lieu  de 
la  réduire  au  rang  de  sa  servante,  qui  est 
son  véritable  rôle.  Celui  qui  sait  combien  la 
physique  d'Aristote  est  imparfaite  et  erronée 
ne  peut  aue  louer  Grégoire  IX,  môme  dans 
l'intérêt  de  la  science. 

Conformément  à  celle  défense,  le  règle- 
ment de  1231  continue  ainsi  :  ■  Les  maîtres 
et  les  .étudiants  en  théologie  s'y  applique- 
ront avec  zèle,  sans  faire  ostentation  de  phi- 
losophie, et  ne  traiteront  dans  les  écoles  que 
les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par 
les  livres  tiiéoJo^iuues  et  les  traités  des 
Pères...  »  Enfin,  le  Souverain  Pontife  annule 
le  serment  que  les  docteurs  el  les  écoliers 
avaient  fait  de  ne  point  retourner  à  Paris 
(19^9).  Son  ardeur  pour  la  science  cléricale 
ne  lui  laissa  aucun  repos.  jus(ju'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  de  la  cour  de  France  le  rétablisse- 
ment de  l'Université  de  eetie  capitale. 

Pierre  de  Dreux,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  exerça 
aus5i  la  sollicitude  de  Grégoire  IX  par  le 
pillage  des  égUses  et  les  vexations  qu  il  fai- 
sait subir  au  clergé  de  sa  province.  Déjà, 
sous  Uonorius  III,  le  duc  s'était  attiré  tes 
censures  ecclésiastiques.  Grégoire  IX,  sur  les 
plaintes  unanimes  des  évéques  bretons,  les 

mystères.  (A rl  iuil  de  Monlor.) 
(IUi5)  Diibuuiay,  m.  15-)  ei  seqq. 
(1944)  Hayiiaid,  4ïi8.  i..  S'J. 
ii;»45)  DutwttUy,  loiu.  lU.  p.  14i. 
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renouvela,  el  n'accorda  au  auc  que  quatre 
mois  de  délai  pour  venir  h  résipiscence.  Passé 
ce  terme,  Pierre  Mauclerc  devait  encourir 
toutes  les  peines  portées  parla  jurisprudence 
des  canons  contre  les  contumaces  et  les  in- 
doeiles.  Après  bien  des  pourparlers  et  des 
lenteurs,  le  duc,  sous  l'impression  de  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  révoltes  de  ses 
rassauT,  fit  eesser  la  perséention  qui  durait 
depuis  trois  ans.  Les  annales  de  Bretagne  ne 
le  nomment  que  le  nouveau  Décius,  le  second 
Daeien  (1946). 

Quniqutï  sa  réconciliation  avccrERlisc  ne 
fût  pas  sincère,  le  Pape  crut  devoir  le  mé- 
nager, el  lui  dwftra  mraie  le  eommandemeiit 
de  In  croisfliie  (jue  l'on  prêchait  depuis  l'nn- 
uéo  1235.  En  1239.  des  forces  considérables 
étaient  d^à  réunies  contre  les  Sarrasins  : 
toutefois  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Mais 
les  évéiiues  bretons  n'eurent  qu'à  s'applau- 
dir de  la  sagesse  de  Grégoire  K  dans  eetle 
affaire,  ptiisqn'cllc  eut  pour  résultat,  si- 
non de  changer  les  dispositions  de  Pierre 
Maodere,  du  moins,  de  rempéeber  de  nuire 
à  l'Eglise. 

XI.  VEspuuïG  avait  alors  le  même  bon- 
heur que  la  France  ;  elle  comptait  un  grand 

noml)r(3  de  saints  prélats  ,  et  voyait  un  saint 
roi,  Ferdinand  iU,  porter  les  deux  couron- 
«esde  Léon  et  de-Castille.  C'était  l'époque 
des  grandes  conquêtes  dos  Chrétiens  sur  les 
Maures,  qui ,  en  peu  d'années,  perdirent  un 
nombre  immense  de  villes. 

Grégoire  IX  secondait  d(;  tout  son  pouvoir 
tontes  les  expéditions  des  souverains  es- 
pagnols. Dès  l'an  1229,  il  avait  envoyé  le 
cardinal  Jean  d'Abbeville,  évêqtie  de  Sabine, 
prêcher  la  croisade.  Les  heureux  succès  des 
armes  chrétiennes  le  comblèrent  de  joie  : 
il  écrivit  aux  croisés  du  royaume  de  Léon  , 
les  exhortant  à  étendre  el  à  conserver  leurs 
conquêtes,  et  leur  proBMltint  les  plus  gran- 
des indulgences.  11  donna  commission  à  lar- 
chevèque  do  Compostcile  d'établir  des  cha- 
noines et  d'ordonner  des  évéques  dans  les 
deux  anciennes  cités  de  Mérida  et  de  Hada- 
joz,  récemment  arrachées  aux  intidèles; 
mais,  à  l'avenir,  l'élection  de  ces  éréques 
deïait  appartenir  au  chapitre ,  suivant  le 
droit  commun  (1947).  Le  soin  de  rétablir  les 
sièges  épiseopeos  dans  les  autres  villes  qui 
«valent  encore  assez  d'importance  fut  confié 
à  l'archevêque  de  Tolède.  Gégoire  IX 
exhorta  de  plus  tous  Ip.s  Chrétiens  d'Espagne 
h  conlriliuer  à  la  guerre  sainte  soit  de  leurs 
personnes,  soit  de  leurs  biens,  leur  prorael- 
tani  les  mêmes  indulgences  que  pour  le 
voyage  de  Palestine.  En  même  temps,  à  la 
prière  de  Ferdinand,  il  donna  l'ordre  à  l'ar- 
chevêque do  Tolède,  ainsi  qu'aux  évêqucs  de 
Burgos  et  d  Osma  de  payer,  pendant  trois 
ans,  un  subside  de  raille  pièces  d'or  sur  les 
revenus  des  monastères  et  des  églises  pour 
les  frais  de  cette  guerre  (1948).  Les  mômes 
engagements  furent  donhés  par  le  Pontife  à 
layme  ou  Jacques  1",  roi  d'Aragon,  qui  fai- 

(tOiU)  C/<roN.  THro».,  .M^^rUne,  ttv.  xxxi. 
{mi)  Rayiiald,  aau*  ISW,  ii.  U  ei  55. 


sait  aussi  d'iinportanles  conquêtes  sur  K 
musulmans,  el  déployait  un  grand  zèle  con- 
*tre  les  ennemis  de  la  croix.  Grégoire  éien- 
dail  sa  sollicitude  pastorale  jusque  sur  les 
mahoinéUuis»  pour  leur  faire  ouvrir  les  jentà 
la  himière  de  ta  Térité.  C'est  danseebilquil 
envoya,  en  1213,  dos  religieux  de  Saint-Fran- 
çois avec  des  lettres  adrcsséesau  sultan  de  D|> 
mas,  su  calife  de  Bagdad  et  aui  princes  nw- 
sulmans  d'Afrique.  Comme  les  seclateursde 
JAfthoroet  reconnaissent  la  divinité  des  sain 
tes  Eerilores,  le  Pape  s'appuie  sur  elles  pour 
faire  voir  comment  Dieu  a  graduellement  df 
veloppé  la  religion  véritable  par  les  palnir- 
cbes ,  par  les  prophètes  el  par  !•«  apAtns, 
roiimie  par  trois  luminaires  qui  nousréfè' 
leiit  un  Dieu  en  (rois  personnes,  Père,  Fik 
et  Saint'Bsprii,  avec  llncamation  do  Vk, 
ses  miracles  sans  nombre  ,  sa  mort  pour  1; 
salut  du  monde,  sa  résurrection  etsona&ceo- 
-sfon  glorieuse,  pour  revenir  un  jour  du  CSd 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Lus  <?pôlr«, 
ce  troisième  luminaire,  qu'il  a  établis  pour 
continuer  Tcsuvre  de  la  rédei^plioo  b* 
mai  ne,  ont  fait,  par  pouvoir  (juil  Ieur« 
adonné,  des  miracles  non  moins  écliiinb 
irve  loi;  et  chaque  jour,  tant  ]m  leor  m- 
tes  reliquc-s  que  par  ceux"  qui  imUent  Iw 
foi  et  leurs  œuvres,  l'Eglise  catholique ,  Mh 
tre  mère ,  est  glorifiée  de  mirndes  seobti' 
Lies,  lorsque  les  aveugles  voient,  losboite«i 
marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  leséne^ 
gumènes  délivrés,  et  les  morts  rappelés  à  li 
vie,  ce  qui  n'est  arrivée  n'arnveM-daot* 
cunc  autre  religion. 

Le  Pape  est  Te  serviteur  des  serrileort  à 
Celui  qui  ne  veut  que.  personne  péris*: 
il  a  pour  les  princes  auiquels  il  écrit  lad»' 
rité  de  l'Apôtre  des  nations,  qui  se  i<isaH 
tout  h  tous  pour  gagner  toutes  les  âmes  n 
Seigneur.  D'ailleurs  les  nations  doivent  tt- 
Irer  dans  l'Egliae  avant  la  conversion  finît 
des  Juifs;  il  leur  envoie  donc  ses  lelircs.tl 
ses  ministres  pour  leur  annoncer  Jés» 
Christ  vrai  Dieu  et  Fils  du  vrai  Dieu.  Peut- 
être  que  le  Tnut-Puissant  fera  luire  di» 
leurs  cœurs  celle  lumière  qu'il  ûi  luire  s* 
Irefois  dans  le  cœur  des  Mages,  luffl'^'' 
qu'ont  rt>[)Oussce  les  Juifs,  mais  au'a  iti"" 
parla  prédication  de  saint  Paul  le  pt'T 
qui  marchait  dans  les  Xôn^rts.  Nous  pre- 
nons donc  à  témoin  toute  la  cour  céleste,  « 
le  Ciel  et  la  terre .  car  si,  ce  qu'è  Ke»  ■* 
plaise  I  voua  négliges  de  recevoir  et  de 
der  une  croyance  continuellement  continnw 
par  tant  de  preuves,  de  témoignages,  de» 
gneset  de  miracles,  vous  n'aurez  aucuoe 
excuse  devant  Celui  qui  viendra  avec  u» 
grande  puissance  el  une  grande  majesté  poir 
lier  le  monde  par  le  feu.  , . 

Du  reste,  ce  que  le  Pape  désire ,  ce  nf^ 

f)a8  ce  qui  est  à  eux,  mais  eux-mêmes,  ma» 
eurs  âmes.  Il  les  exhorte  donc,  eux  qui  ^o. 
élevés  au-dessus  du  peuple  ,  non  nioimr. 
l'intelligence  que  par  la  puissance ,  ' 
donner  l'eiemple,  et  de  msfcber  à  » 

(1948)  Apud  Hiynald,  .inn.  lO*.  ■ 
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dans  la  voie  de  la  vérité ,  comme  ont  fait 
plusieurs  cb^fs  de  nations,  qui,  devenus 
[lour  leurs  sujets  une  cause  de  salul ,  oui 
mérité,  sans  perdre  la  gloire  tetuporelle,  de 
reoeToir  encore  le  royaume  qui  ne  finit  }a- 
mais.  Enfin,  il  les  prie  d'accueillir  et  d'écou- 
ter Cavorabiement  les  religieux  au'ii  leur  eu- 
voie.  Noos  ne  savons  pas  quel  nit  l'effet  do 
CCS  lettres  :  l'histoire  nous  apprend  seulo- 
menl  qu'à  cette  époque  les  Chrétiens  se  muN 
tipliaieni  en  AIKque,  en  sorte  que  Grégoire 
leur  envoya  un  evôfiu«  qu'il  avait  sacré  lui- 
môme  ,  comme  le  témoigne  sa  bulle  du  12 
juin  1237  (1949). 

Xll.  L'intérêt  poussait  les  Grecs,  dépouil- 
lés de  la  plus  grande  partie  de  leur  empire, 
k  sa  rapproehor  de  TEgliso  roowine»  De  con- 
cert avec  l'empereur  Jean  Vatace,  qui  rési- 
dait à  Nicée  ,  le  patriarclie  Germain  écrivit 
donc,  en  1232,  duus  lettres,  TuneauSonve  - 
rain  Pontife,  où  il  reconnafl  sa  primauté, 
mais  où,  en  même  temps,  il  accuse  la  cour 
papale  de  tyrannie,  d*ttaetions,  de  cupidité  ; 
et  l'autre  adressée  aux  cardinaux,  dans  la"- 
quelle  il  formule  les  mêmes  griefs.  C'est  du 
moins  ce  que  lui  fait  diie  Mathieu Pâriê,  ou 
plutôt  ses  éditeurs  protestants;  car  plu- 
sieurs de  ces  accusations  injurieuses  ne  se 
trouvent  point  dans  lus  lettres  du  patriarebe 
conservées  dans  ies  arciiives  de  l'Kglise  ro- 
maine (1950). 

Vuici  ce  que  répond  Grégoire  h  ces  deux 
lettres,  à  la  date  du  26  juillet  1232  :  «Ayant 
reçu  avec  la  bienveillance  qui  convient  les 
lettres  de  votre  fraternité ,  que  nous  a  pré-> 
sentées  votre  amliassadeur,  à  nous  et  h  nos 
frùres  les  cardinaux,  et  en  ayant  bien  com- 
pris la  teneur,  nous  avons  résolu  de  vous 
envoyer  des  hommes  d'une  religion  et  d'une 
science  éprouvées,  pour  vous  porter  des  pa- 
roles de  vie,  ei  vous  faire  connaître  plus 
pieiaemenl  notre  volonté  et  celle  de  nos 
frères.  En  attendant,  nous  répondrons  quel- 
cpies  mots  h  (  e  que  vous  avez  écrit. 

>  Encore  que  le  Christ ,  comme  vous  le 
rappelei,  soit  le  premier  et  le  prineipal  fon- 
dement de  la  foi,  hors  duquel  on  ne  peut  en 
poser  d'aulrei  ce  que  nous  confessons ,  tou- 
tefois nous  lisons  que  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes en  sont  les  fondements  secondaires, 
et  que  les  citoyens  de  la  céleste  Jôsustlem 
ont  été  édifiés  sur  les  fondements  d<»  ap6* 
très  et  des  prophètes.  Ce  n'est  pas  sans  cause, 
mais  par  une  prérogative  spéciale ,  que  le 
premier  et  le  prineipal  d'entre  eux,  le  IneB* 
neureux  Pierre  ,  a  mérité  d'entendre  le  Sei- 
{^neur  lui  dire  :  Tu  t'appeUeras  Céphoit  et 
çut  veut  dirt  PurrM  ;  afin  que ,  comme  1s 
plénitude  des  sens  réside  dans  la  tôte,  et  que 
de  là  elle  se  partage  dans  chacun  des  mem- 
bres ,  de  même  les  trois  ordres  de  l'Eglise  » 
les  prélats,  les  continents  et  les  gens  mariés, 
reçoivent  les  remèdes  du  salut  de  Pierre,  sur 
qui  le  Seigneur  a  bâti  son  Eglise.  , 

«  Quant  à  la  répréhension  faite  h  saint 
Pierre  par  Paul,  le  Pape  fait  voir  qu'elle  ne 
regardait  nullement  la  doctrine  sur  laquelte 
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ils  étaient  tous  deux  d'accord ,  oAiis  I  oppor- 
tunité d\ine  condescendance  temporaire , 

pour  gagner  plus  faciiemcni  les  Juifs  et  les 
gentils;  sur  quoi  il  suppose,  comme  autrefois 
saint  Iér6me,q«^ls  agnsaient  encore  de  con- 
cert. Quoique  Pierre  eût  la  sollicitude  spé- 
ciale des  Juifs,  et  Paul  celle  des  gentils, 
tontefois,  en  diverses  langues,  ils  ont  prêelié 
l'un  et  l'autre  le  môme  Seigneur ,  la  même 
foi ,  le  même  baptême ,  et  dans  le  mt^mo  es- 
prit. Paul  était  compris  dans  cette  parole 
d\i  Seigneur,  disant  généralement  à  Pierre 
et  aux  autres  apôtres  :  Ctux  dont  vo%u  remet- 
tre» lee  pithi»^  Hi  l«»r  «eronl  rmit:  c«us 
dont  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  rete- 
nus. Il  exerçait  avec  Pierre  le  mystère  de  la 
dignité  en  vertu  de  ces  paroles  du  même  Sei- 
gneur à  Pierre  en  particulier  :  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  Us  dans  Us  deux, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  SHf  la  f«rre  sera  d/- 
lié  dans  les  cieujc.  Il  reconnaissait  dans 
Pierre  l'ofûce  de  l'autorité;  c'est  pour  cela 
qu'il  vint  le  voir  à  Jérusalem,  comme  le  pri- 
mat et  la  source  de  la  prédication  évangéli- 
que,  et  que ,  plus  tard ,  d'après  une  révéla- 
tion, il  conféra  et  avec  lesauttes,  dn  TEvan- 
gile  qu'il  prêchait,  afin  de  ne  pas  courir  en 
vain.  Ce  qui  est  confirmé  encore  par  la  pa- 
role du  Seigneur,  quand  il  dit  à  Pierre  seul 
de  pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept  fois 
è  son  frère  qui  pèche  contre  lui  ;  quand  il 
lui  confie,  è  lui  seul,  ses  brebis  sans  distinc- 
tion. I.a  vertu  des  miracles  à\a\{  si  grandeen 
Pierre,  qu'on  apportait  les  ujcilades  dans  les 
rues,  afin  que  son  ombre  les  guérit  en  pis- 
sant. Son  autorité  paraît  encore  en  ce  que 
le  Seigneur  lui  dit,  à  lui  seul  :  Conduis  la 
kir^ifa  dems  la  haute  mer ,  et  qu'il  ajoute  , 
au  pluriel  :  Jeté*  les  filets  pour  la  ca^tur: 
Pierre,  à  cause  de  rexcellence  de  la  foi  avec 
laquelle  il  reconnut  dans  le  même  Christ 
deux  natures  et  dit  :  Tu  es  le  Christ ,  fils 
du  Dieu  vivant,  Pierre  a  donc  reçu  seul ,  sur 
la  terre  ,  les  clefs  du  royaume  céleste.  Or, 
il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi ,  qu'uu 
baptême,  qu'un  prinLi})e,  qu'un  corps  de 
l'Eglise  rnilitanlc.  Un  corps  a  plusieurs  lûtes 
serait  un  monstre;  un  corps  sans  tête  se- 
rait acéphale.  Donc  le  Seigneur,  par  les  pro* 
messes  qu'il  leur  a  faites,  montre  évidem- 
ment que  Pierre  est  le  chef  ou  la  tête  do 
l'Eglise ,  qu'il  est  le  successeur  ou  le  rem- 

f laçant  du  Christ  pour  le  gouvernement  de 
Eglise  universelle  que,  de  concert  avec 
Paul  et  les  antres,  lia  rassemblée  d'entre 
les  nations.  Grecs,  Latins  at  Barbares. 

«  Or,  prévoyant  que  l'KKlise  de  Dieu  serait 
foulée  p«r  les  tyrans,  déosirée  par  ies  héré- 
tiques, divisée  par  les  schismatiques,  le  Sei- 
gneur a  dit  :  J  ai  prié  pour  toit  Pierre  ^  afin 
que  ta  foi  «•  ééftUile  point.  Lên  donc  que 
tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  D'où  il 
résulte  évidemment  que  toute  question  de  la 
foi  doit  èlm  déférée  ao^Siégn  de  Pterre.  Nais 
nous  le  disons  avec  douleur,  pour  nous  ser- 
vir des  paroles  de  votre  lettre ,  la  robe  sans 
cottttiredtt  vrai  Joseph  a  souffert  «nt  ^éelii- 
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mre,  non  par  1«s  mains  bnlalet  des  soldats,  qu'il  y  en  ait  encore  c^uelques-uns  qui  l'ana 

mnis  par  les  sentiments  présomptui  uT  de 
personnes  attachées  au  service  de  1  Ëgiise; 
mal*  il  ftut  toir  qui  Ta  ainsi  déehirée.  Ansai- 

tAt  qup  l'Eglise  des  Grocs  s'csl  retirée  de  la  Grecs,  pour  me  servir  de  vos  eïpres?ioTi<. 
Chaire  romaine,  elle  a  perdu  le  privilège  de  voulait  supporter  avec  paliencc  des  parob 
la  liberté  ecel&iastique;  de  libre  qu'elle  était,  piquantes,  outre  les  pénis  pour  les  ftmasque 
elle  est  devenue  l'esclave  de  la  puissance  sé-  son  schisme  a  produit?  et  produit  cncorp, 
culière,  afin  que,  par  un  juste  jugement  de  ses  calamités  auraient  dû  lui  ouvrir  l'imel- 
Dieu,  elle,  qui  n'a  pas  touIu  reconnaître  la  ligence;  car,  entre  les  mains  des  Grecs.  I  or- 
primauté  divine  dans  Pierre,  endvirât  la  do-  dre  ecclésiastique  est  déchiré  et  confondu 
mination  séculière  malgré  elle.  Dans  cet  élal,  entre  les  diverses  nations  de  l'Orient,  la  li- 
méprisant  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  con-  berté  de  l'Eglise  opprimée,  la  dignité  sacer- 
tinuant  à  déchoir,  professant  une  foi  informe,  dotale  foulée  aux  pieds,  snns  qu'il  y  ait  aucun 
s'atliédissanl  dans  la  eharité  fraternelle,  elle  de  ses  amis  pour  la  consoler,  parce  que, 
s'émancipe  toujours  plus  librement  dans  le  comme  des  hommes  qui  n'ont  point  de  chef, 
champ  d  une  licence  effrénée,  mêlant  ce  qui  ils  ont  dédaigné  de  revenir  au  chef  de  11- 
est  licite  à  ce  qui  ne  l'est  pas,  afin  de  n'être  glise.  »  Le  Pape  finit  par  eihorter  pater- 
reprise  par  personne.  Se  séparant  du  temple  nellement  le  patriarche  è  revenir ,  comme 
de  Pierre,  elle  est  devenue  ce  parvis  extérieur  l'enfant  prodigue,  nn  sein  de  rïTglise  sa  ini«, 
que  le  Seigneur  rejette,  et  qu  il  défend  à  son  sûr  d'y  être  reçu  avec  joie  et  tendresse 
disciple,  dans  TApocalypse,  de  mesurer  avee  (1951). 

sa  règle,  parce  qu'il  est  livré  aux  nations  :  En  exécution  de  sa  promesse,  le  Pape  (lé- 
ce  qui  se  voit  déjh  évidemment  consommé,  puta  ,  l'année  suivante,  vers  le  patriarch» 
Samarie  en  était  la  figure,  lorsque,  s'éloignant  deux  Frères  Mineurs  et  deux  Frères  Pr^ 
du  temple  de  Dieu,  du  j)euple  de  Juda,  de  la  cheurs,  qui  furent  accueillis  par  Jean  Vatiee 
confession  de  la  vraie  foi,  et  devenue  idoiâ-  cl  le  clerçé  grec  avec  beaucoup  de  dislincIlM 
tre  quoique  Elle  et  Elisée  resplendissent  au  et  de  politesse.  Mais  tous  leurs  efforts,  lodit 
milieu  délie  comme  de  grands  luminaires  leur  sagesse  et  toute  leur  science  échouèfttil 
dans  un  lieu  ténébreux,  elle  a  été  ravagée  devant  la  mauvaise  foi  des  sclysmatique^ 

f>ar  des  guerres  continuelles,  accablée  sous  qui  entassèrent  délais  sur  délais,  chiciMi 

e  poids  de  ses  crimes,  livrée  aux  nations,  sur  chicanes,  et  renvoyèrent  les  nonces  sai 

et  jetée  dehors,  en  punition  de  la  tornica-  aucune  solution,  après  les  aroir  retenasfr 

tion  et  de  l'idolAlrie  par  lesquelles  elle  s'est  puis  le  15  janvier  jusqu'au  13  mai  1234. 

séparée  du  Seigneur.  »  XIII.  En  1S37,  Grégoire  IX  reçut  de 

Le  patriarche  avait  remarqué  dans  sa  let-  rient  des  nouvelles  plus  consolantes.  Lepriev 

tre  que  Pierre  avait  failli  trois  fois.  Le  Pape  des  Dominicains  de  la  Terre  .Sainte  lui  ap 

fait  observer  que  c'était  pour  qu'il  apprit  le  prit  le  retour  à  la  foi  catholiaue  dujM^' 

mystère  de  sa  charge.  «  Comme,  d'après  ces  ehe  des  jacobites,  de  celui  des  nestflrieifi 

paroles  que  le  Seigneur  lui  dit  trois  fois,  de  plusieurs  prélats  de  ces  deux  communiow 

PaUmu  brebiê  (et  non  paimi) ,  il  devait  ainsi  que  de  la  nation  maronite.  «  Toutes ce« 

être  le  supérieur  de  tous,  il  était  bon  qu'il  nations,  ajoute  le  nieut  religieux,  acqut^ 

sût  par  ex^R'ricncc  dans  quel  esprit  de  dou-  cent  è  la  doctrine  de  la  Trinité  etàDOSi'K- 

ceur,  h  l'exemple  du  Bon  Pasteur  dont  il  dications  :  les  Grecs  seuls  persévèrent 

tient  la  place ,  il  doit  corriger  les  excès  de  leur  malice,  et  s'opposent  partout  à  l'Elis* 

ceux  qui  reviennent  à  l'unité  de  l'Eglise.  Si  romaine  en  cachette  et  à  découvert.  1''^^'^ 

éoao  TOUS  revenex  avec  un  «mur  sincère,  pbèment  tous  nos  sacrements,  et  U-ailent  j< 

aoosn'sTonspottr  vous  qtie des  entrailles  de  mauvaise  et  d'hérétique  toute  eoaiBiHi>* 

miséricorde.  Vous  nous  invitez  à  prendre  difîérente  de  la  leur.  » 

pour  règle  l'Ecriture  et  les  Pères.  Regardez  C'est  qu'alors  ces  Grecs  méprisabKi 

vous-miniM  dans  ce  mémoire  avec  des  yeux  voyaient  leur  puissance  se  relever, 

non  prévenus,  et  vous  trouverez  que  l'Eglise  pire  latin  de  Constanlinople  penclierTer?» 

romaine ,  la  téte  et  la  maltresse  des  autres  ruine;  et  leur  présomption  allait  touj^uri 

Eglises.  n*a  rien  ordonné  qui,  eu  égard  è  la  eroissant.  Ligué  avec  Asan,  roi  des  Bul^rf«. 

diversité  des  temps  et  des  circonslanceL  ,  ne  Vataee  attaquait  avec  acharnement  l'ociog^ 

s'y  accorde  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  l'es-  naire  Jean  de  Brienne,  dénué  de  tout  seco"^' 

prit.  Vous  trouvères  que  le  Pontife  romain  <nti  cependant  ftiîsait  feee  i  ses  eanea» 

se  fait  tout  à  tous  pour  sauver  tout  le  monde;  Hais  l'empire  latin  était  épuisé  p.ir  <^?''^' 

qu'appelé,  non  pour  un  lucre  sordide,  ni  par  toires  mômes.  Dans  cette  extrémité,  i  tnup^ 

sa  volonté  propre,  maitt  par  ses  frères  dtvi-  reur  de  Constantinople  implora  le  secoun 

nemenl  inspirés,  il  devient  aussitôt  le  servi-  de  l'Occident.  Le  jeune  Baudoin  II,  <ï«"  j°' 
iurs  de  Dieu;  que  p 
évéques ,  ainsi  que  p 

peuples  qui  leur  sont  soumis ,  il  s  oppose  uregoirc  ia,  ae  sami  louis  ae  nauw  .-v 

comme  un  boulevard  contre  les  hérétiques,  Henri  lU  d'Angleterre.  Chose  **^^J\% 

les  schismatiques  allas  tyrans,  pourladé-  tteativa  :  tton-seulamant  Temperenr  d/i^; 

fsnsede  laUbarlé  aaelésiastique;  «t  quoi-  nagne  nèpréla  pasaoocoiieoin*»iM"*" 

(IMI)  Apaé  Rat asM,  ISl  a.  H  ;  Nanb.  Paris.  ItST. 
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core  il  empêcha  que  les  troupe»  enToyées  encore  ce  PooUfe  qu^  rendit  tes  méaira  Iton- 

P".l®î.'*'îi***?*^**  fMîOidentâle»  ne  l^rvios-  oeur<i  h  son  autre  nraî.  sainl  Dotniniquo 

sent  à  Constantinople.  Xrv.  Quand  l'Ilalie  fut  délivrée  de  ses  dis- 

Rohrhncher  fait  à  ce  sajcl  celle  remarque  :  sensions intestines,  le  Pape  vint  à  Spolète,  en 

«  Llusloire  peul  et  dott  dire  que,  si  Je  1234, tenir, au  snjol delà rmisarlo, une  assem- 

royaume  de  Jérusalem  et  1  empire  de  Cens-  blée  à  latiudle  assista  Frédéric,  ainsi  qu«  les 

tanlinople  ont  élé  conquis  par  Ja  pieuse  va-  patriarches  latins  de  Con«!an!inonle,  d*An- 

Jeur  des  guemers  français,  ils  ont  été  perdus  tioche  et  de  Jérusalem,  avec  un  grand  notn- 

psr  la  pohlique  plus  musulmane  que  chré-  bre  d'archevêques,  d'é\êques  el  d  abbés  Là 

tienne  des  eropen  urs  allemands.  Elle  peut  Grégoire  dODiia> des  ordres  pour  la  prédiea- 

et  doit  jouter  que,  sans  Jes  Papes,  les  em-  lion  de  la  guerre  sainte,  et  commença  par  la 

^•f?r*              eussent  perdu  de  môme  prêcher  lui-ni«me,  sur  la  grande  place  de  la 

et  I  Europe  el  l'humanité  entière  (1951").  »  ville,  en  présence  de  tout  le  peuple.  Son 

Ajoutons,  à  notre  tour,  pour  être  justes,  que  sermon  fui  si  touchant,  qu'une  multitude  • 

nos  9U9rrteri  fronçait  par  leur  indiscipline  d'hommes,  fondant  en  larmes,  vinrent  aussi- 

n  onrt  pas  moins  oui  à  la  eause  du  Christ  «iiio  tôt  recevoir  la  croix  de  sa  main.  Puis  le  Pon- 

^i/i!fi"'"«*'  écrivit  dans  ce  but  aux  princes,  aoxpré- 

Frédénc  H  n  agissait  pas  mieur  envers  le  lats  et  h  tous  les  fidèles  (1953'). 
Pape  qu'envers  le  resie  de  la  chrétienté.  Il  Cependant  les  Romains,  qui  ne  compre- 
eherclie  à  s'emparer,  par  l'un  de  ses  nom-  naient  leurs  intérêts  guère  mieux  alors  qu'au- 
breui  enlants  illésilimes,  de  la  Sardaigne,  jourd'hui,  s'étaient  révoltés  contre  le  Pape, 
sur  laquelle  le  Saint-Siège  avait  des  ditjiis  el  l'avaienl  ehassé  de  Rome.  Alors,  comme 
•«««jw  «t  incontestables  :  il  donne  une  de  de  nos  jours  aussi,  unemagnifiquff  unanimité 
se*  fllles  naturelles  en  mariage  k  l'empereur  se  manifesta  parmi  l'épiscopai  caihoiique,  el 
greo  Valace,  cl  une  autre  à  son  vicaire  en  des  sommes  considéraoles  arrivèrent  à  Gré- 
lulie,  le  fameux  Kzzelin  de  Romano,  que  goire  de  toutes  pcris  pour  l'aidt  r  à  maintenir 
l'histoire  a  justement  surnommé  le  Féroce  ;  oontre  des  sujet»  rebelles  lu  liberté  et  l'indé- 
enfm,  il  désigne  un  autre  de  ses  bâtards,  pendance  temporelles  de  l'Eglise  romaine,  si 
Maiiifroi,  pour  roi  de  Sicile;  el  toui  cela,  nécessairesau gouvernement  spirituel  de  l'u- 
malgré  l'engagement  qu'il  avait  pris,  dans'  nivers.  Heureusement  le  Pontife  put  se  pas- 
une  Icllre  au  Pape  Honorius  III,  en  date  du  scr  de  ces  subsides,  et  les  fit  remettre  înlé- 
12  juillet  1213,  d'aider  le  Pontife  romain  à  Kralement  h  ceux  qui  les  avaient  envoyés, 
réeopéreret  àeonsenrer  le  royaume  de  81-  Bn  effet,  quand  ils  lui  parvinrent,  les  Ro- 
çrle,  la  Corse  et  la  Sardaiçne,  ainsi  que  tous  mains,  comprimés  par  les  armes  de  Prédé* 
les  droits  et  domaines  qw  lui  appartenaient  rie  11,  avaient  déjà  fait  leur  soumissinn. 
(1952).  Frédéric  rendait  au  Sflint-Père  un  S'^rvice 

Que  faisait  alors  la  Papnulé  en  Italie  ?  Elle  intéressé  ;  son  fils  atné  s'était  révolté  contre 
envoyait  dans  toutes  les  villes  sesarméespa-  lui;  voilà  pourquoi  il  avait  besoin  de  l'appui 
cifiques  de  Franciscains,  de  Dominicains,  dn  Pape.  A  sa  prière,  Grégoire  écrivit  à  tous 
oAuguslins,  qui,  armés  d'une  croix  et  d'une  les  ôvôques  et  princes  d'Allemagne,  leur  dé- 
branche d'olivier  vont  partout  prêcher  la  paix  fendant  de  donner  ni  secours  ni  conseils  au 
(1952*).  Un  historien  protestant  remarque  rebelle,  et  déclarant  nuls  tous  les  serments 
qu'un  grand  nombre  de  villes  confi^îrcnt,  qu'on  lui  avait  fnits.  Ainsi  la  révolte  ftit 
par  un  Tibre  choix,  des  fonctions  publiques  comprimée  sans  effusion  de  sang, 
à  des  religieux  mendiants;  aussi ,  dans  le  JiV.  La  croisade  était  le  but  constant  sur 
XII,'  siècle,  ces  moines  sont-ils  les  plus  lequel  se  concentraient  toutes  les  pensées  de 
habiles  el  le»  plus  heureux  paciûcaleurs  Grégoire  IX.  Pour  y  parvenir,  nous  le  voyons 
d'hostilités  sans  nombre,  surtout  en  Lombar-  travailler  avec  un  zèle  infatigable  à  terminer 
die  (1953).  Kn  1225,  un  ermite  de  Saint- Au-  les  querelles  qui  divisaient  entre  euxlesprin- 
gustm  accorde  un  grave  différend  entre  Cer-  ces  chrétiens  de  la  Palestine,  et  en  même 
via  et  Ravenne  ;  en  1233,  un  Frère  llinenr  temps  à  fiire  partager  ses  vues  aux  souve* 
réconcilie  le  peuple  el  la  noblesse  de  Plai-  rains  de  l'Europe. 

sance;  la  même  année,  un  Franciscain  est  à  Le  plus  difficile  était  do-gagner  Frédério  à 

la  tête  des  affaires  h  Parme  ;  cina  ans  plus  cette  sainte  catise-.  En  l'année  1236,  le  Pape 

tard, un  Frère  Prôcheur  aceommode  le  difïé-  lui  fil  des  plaintes  sur  l'oppression  des  Egli- 

lend  entre  Pise  et  les-  Visconti;  Frère  Léon  ses  de  Sicile.  «  Dans  ce  royaume,  dit-il,  elles 

Psrut  avec  plus  de  succès  encore  è  Plaisance,  sont  privées  de  leur  liberté  par  vos  officiers, 
rère  Gérard  è  Parme,  mais  par-dessus  tous  el  dépouillées  de  leurs  biens;  leurs  pasteurs 
le  célèbre  Dominicain  Jean  de  Yicence,  le  el  leurs  ministres  sont  iMinois,  emprisonnés,  ■ 
paeifieaieur  de  la  Lombardie  et  de  la  Véné«  chargé»  de  tailles  et  traduits  devant  les  tri- 
lie,  et  le  grand  Antoine  de  Padoue,  que  Gré-  bunaux  séculiers.  Quand  elles  perdent  leurs 

Êoire  IX,  son  ami,  eut  la  joie  d'inscrire  sur  prélats,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  éiiru 

)  Catalogue  des  saints.  Ajoutons  <|oe  ce  Ait  d'antres  :  on  leur  impose  des  intrus,  cou- 

(1051*)  Hiu.  HHit.  de  l'Egl.  calâ.,  tom.  XYUI,  Ghirard,  lib.  i,  p.  1S6:  —  John  de  Uas- 

p.  i^,  5*  éil.  sps.  .-tfi.  ii33. 

(ItM»)  Lealag.,  Spieiléf.,  part,  xv,  doeniMnl.  (19^1  Muraiori,  Antiq.  Jfaf..  lonu  V,  p.  S93. 

19;  Rleé.,  cod.  i,  éee.  53.  —  Banm.  é»  nummrek,  (1953*)  Apad  R»yiiald,  aaa.  IM. 
SkiLt  329;  -  RaanMr,  leM.  IH,  ^  157  ^8. 
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trairemcnt  aux  canoos...  »  L'empereur  rô- 
poiMlit  en  rejelant  en  partie  la  faute  sur  ses 
officiers.  Quant  aux  éleclious  des  évô(]ues.  il 
prélendit  ne  faire  auc  conserver  le  droit  {  le 
droitl)  de  ses  préa(^>ccsscurs  (19b4).  E  iûn, 
à  mesure  que  ses  affaires  allaienl  mieui,  il 
adressait  au  Pontife  dos  réponses  plus aigref 
et  plus  otfensantes  (1954'). 

Le  Pape  lé  ménageait  néanmoins  dans  l'in- 
térAt  de  la  croisade,  el  le  détournait  de  tout 
son  pouvoir  en  Lombardie.  «  Nous  prions 
votre  excellence ,  lui  dit-il  dans  sa  tettro  du 
20  inn-s  12?.r).  (le  considérer  que  nous  avons 
entrepris  1  alTaire  de  la  Terre  Sainte  à  TOlre 
poursuite»  et  par  le  conseil  de  trois  patriar- 
ches et  de  tous  les  pn-lnls  qui  étaient  auprès 
do  nous:  que  cette  allaire  vous  reijarde  par- 
ticulièrement après  le  Saint-Siège,  et  que 
nouaavons  réglé  que,  par  tout  \e  niomlo,  on 
obligerait  ceux  qui  sont  eu  (iilIcrenJ  de 
s'accorder,  ou  du  moins  à  conclure  des  trê- 
ves. Quelques  princes  y  ont  déjà  été  con- 
traints, et  quelques  rois,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs,  se  sont  croisés.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  in»laranient  d'envoyer 
sans  délai  Uermau,  uwilte  de  l'ordre  Teulo- 
nique,  aveo  plein  pouvoir  de  «',o  m  promettre 
antre  nos  mains,  purement  et  simplement  sur 
TOS  différends  avec  les  Lombards,  qui ,  de 
leur  cAté,  s'en  sont  remis  à  nous,  t^ar  vous 
devez  savoir  que,  si  vous  entrepreniez  de 
marcher  contre  eux,  principalement  en  ce 
temps-ci,  vous  causeriez  uo  grand  scandale, 
et  donneriez  occasion  h  plusieurs  de  croire 
uue  l'Eglise  les  aurait  trompés  :  ce  qu'elle  ne 
devrait  pas  souffrir,  d'autant  plus  que,  dans 
une  affaire  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la 

Sjloire  du  Rédempteur,  nous  ne  devons  pas 
Ure  acception  des  personnes,  ni  rien  pcr- 
mietlre  qui  puisse  en  retarder  le  succès.  Pre- 
nez garde  que  ceux  (|ui  donnent  h  votre  ex- 
cellence des  conseils  tout  opposés  ne  vous 
jettent  dans   des  diiricultés  inextricables, 

{)0ur  mieux  assurer  leurs  propres  intérêts 
1955).  » 

Que  répondit  l'empereur?  II  déclara  qu'il 
ne  pouvait  soutlrir  plus  iongteiups  l'insolence 
des  LomiMrds,  et  pria  le  Pape  do  lui  procu- 
rer une  paix  honorable  avec  eux,  ou  de  l'ai- 
der à  les  soumettre.  Quant  à  la  croisade,  sa 
réponse  est  encore  plus  curieuse  :  «  L'Italie, 
dit-il,  est  mon  héritage  (1955*),  tout  le  monde 
te  sait  :  ce  serait  uue  ambition  déraisonna- 
l>le  d'abandonder  ce  qui  est  à  moi  pour  faire 
(les conquêtes  sur  les  étrangers.  Je  suis  chré- 
tien, et,  quoique  serviteur  indigne  du  Christ, 
revêtu  de  la  croix  pour  faire  la  guerre  a  ses 
ennemis.  Or  l'Italie  est  pleine  d'hérétiques, 
principalement  Milan;  et  les  laisser  impunis 

f)Our  passer  contre  les  Sarrasins,  ce  serait 
aisser  le  fer  dans  la  plaie,  et  y  appliquer  des 
remèdes  superûciels.  De  plus,  je  ne  puisfiiîre 
la  guerre  sans  avoir  quantité  de  troupes  et 
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faire  de  grandes  dépenses;  cl  c'est  ï  quoi  je 
di^siine  les  richesses  et  les  forces  du  l'Italie 

(195G).  . 

Mais  voici  une  autre  lettre  qui  met  encore 
mieux  en  relief  l'ambition  de  Frédéric;  elle 
est  adressée,  aux  princes  d'Allemagne: 
«  Comme  les  peuples  vivent  en  p,iix  dans 
notre  royaume  de  Jérusalem,  qui  ap|)artient 
à  notre  cher  fils  Conradin,  par  la  succession 
de  sa  mère;  dans  la  Sicile,  qui  est  notre  hé- 
ritage materntd,  et  dans  l'Allemagne,  nous 
prétendons  rametiRr  l'Italie  à  son  devoir, et 
à  iunil^  de  l'empire,  et,  pour  y  réussir,  il 
nous  reste  peu  de  chose  à  faire...  Nous  avons 
donc  résolu  d'entrer  cet  été  en  Lombardie 
avec  les  princes  de  rempire,  pour  en  citir- 
per  l'hérésie,  y  rétablir  Us  droits  de  I  mpirt, 
y  remettre  la  paix,  el  rendre  lajosticeèlMi 
le  monde  (1957).  » 

Pour  faire  servir  à  ses  desseins  l'aulorile 
de  l'Eglise,  l'emperenr  pria  le  Pontife  d'an 
voyerun  légat  en  Lombardie.  Tirégoirc  y  en- 
voya l'évèquedo  Palcstrine,  Jacques  de  Pe- 
coraria,  homme  recommandable  paries w> 
tus  autant  que  par  ses  talents. 

Mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  eu  lulic, 
Frédéric,  au  lieu  de  travailler  à  la  pacifici- 
tion  qu'il  avait  feint  de  désirer,  débuta  parli 
guerre.  Il  trouva  mauvais  que  le  légat cill 
réconcilié  entre  eux  les  habitants  de  Plat- 
sanr  e  ;  ymis,  n'ayant  pu  l'attirer  èson  parti, 
il  1  accabla  d'outrages  et  de  menaces.  De  plus 
il  écrivit  au  Pape  pour  se  plaindre  du  ïtp\ 
et  du  Pape  lui-même,  qu'il  accusait  de  iiH^ 
nser  les  Milanais  (1958). 

Un  fait  encore  plus  étrange  nous  dévoile 
ce  que  Frédéric  cachait  dans  le  fond  desOD 
ime.  Lu  neveu  du  roi  musulman  deTums 
quitta  aon  pays  et  sa  famille  pour  veoiri 
Homo  recevoir  le  baptême.  Frédéric  le  fil 
arrêter  en  chemin  et  détenir  en  prison,  sots 
le  prétexte  impie  que  le  jeune  homnie  avait 
été  séduit,  el  (pi'il  n'avait  pas  la  pemiissiw 
de  son  oncle.  Pour  obtenir  sa  délivrance,  le 
Pape  avertit  d'abord  les  officiers  nui  le  déte- 
naient que,  trois  fois  par  an,  l'Eglise  anathÉ* 
matisait  solennellement  tous  ceux  quianf 
talent  les  personnes  venant  au  Siège  apostr- 
liquc;  puis  il  prie  l'empereur  de  rendre» 
captif  à  la  liberté.  Toutes  ces  déouwto 
ayant  été  inutiles,  il  écrivit  à  Frédéric.  l'W 
octobre  1236,  une  lettre  détaillée,  dont  von 

1 A  S U  IjS  t AU  C6  * 

«  Obligé,  àVimitatioo  du  Saufeur,  de  pro- 
curer la  pai\,  nous  afOOS  envoyé  eu  Loib- 
bardic  uu  légal  pour  réconcilier  les  peuple» 
de  cette  province  avec  vous  et  cnirc  eui* 
mômes.  Kt  le  dessein  que  vous  aviez  dy 
uir,  bien  loin  de  nous  détourner  d'une  S 
sainte  et  si  salutaire  entreprise,  nous  y 
tait,  au  contraire,  puisque  vous  u"v  veniez,  i 
distez-vous  haulumunl,  que  pour  lexlirp** 
tien  de  l'hérésie  et  le  réiabiisasflMitf  «  " 
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Sait,  ajoutant  que  vous  ne  préten(iiez  rien 
lire  Quc  par  notre  conseil.  Or,  nous  avuns 
envoyé  pour  cette  légation  uo  bomoîe  qui 
(levait  être  d'autant  moins  suspect,  qu'il  a 
loul  quitté  pour  s'élever  à  la  perfection  de 
famour  divin  ;  ot  sa  patrie  ni  sa  famille  ne 
dmvent  point  vous  donner  d'ombrage,  puis- 
qu'il y  a  renoncé  en  embrassant  la  vie  reli- 
gieose.  Vem  dites  qu'il  vous  est  devenu  sus- 
pect dès  le  début  de  sa  k'gation  ;  mais  votre 

Çropre  ambassadeur,  le  maître  de  l'ordre 
éut(M)ique,vou9eontredit,  et  lui  rend  pu- 
bliquement témoignage  qu'il  n'a  rien  fait 
pour  être  suspect  à  votre  altesse  impériale; 
qu'il  mérite,  au  contraire,  des  éloges  pour 
son  impartiale  justice.  Conclure  de  là  que 
uous  machinons  quelque  mauvaise  entre- 
firise,  c'est  un  paralogisme  dont  la  filuaaeté 
frappe  les  veut  des  ignorants  mêmes,  et  qui 
ne  £(iit  guère  d'honneur  à  qui  remploie.  Car 
il  eit  évideni  que  c'est  un  bien  public  quHin 
légat  soit  venu  pour  rétablir  la  paix  enire 
vous  et  les  Lombards,  et  nous  ne  crojruos  pas 
qu'on  puisse  lui  fiire  un  crime  de  ce  que  sa 
présence  a  calmé  à  l*laisancG  des  guerres  in- 
testines, et  que,  par  lè,  d'autres  villes  déso- 
lées par  ta  guerre  sont  revenues  mn  dou- 
ceurs de  la  paix.  Au  contraire,  on  vous  blâme 
justement  de  ce  que  vous  dédaignez,  ou  piu- 
t6t  de  ce  que  vous  ne  souffrez  pas  que  la 
paix  de  l'empire  se  rétablisse  par  la  média- 
tion de  l'Eglise  ou  de  son  légat.  On  dira  peut- 
être  même  que  VOUS  tenez  cet  évêque  pour 
suspect  parce  que  vous  ne  l'avez  point  trouvé 
favorable  à  d'iiyustes  prétentions;  car  ja- 
mais bon  prince  ne  .poursuit  son  droit  aux 
dépens  d'autrui,  surtout  d'une  personne 
craignant  Dieu  et  d'un  évôque.  Cependant, 
pour  ne  fiasvotis  laisser  une  ombre  de  plainte 
contre  le  Saint-Siégc,  si  vous  avez  quelque 
reproche  contre  ledit  légat,  nous  sommes 
piïftt  h  vous  en  fiiire  justice...  » 

Après  avoir  confondu  l'empereur  sur  sa 
manière  d'agir  h  l'égard  des  Eglises  de  Sicile , 
et  réfuté  péremptoirement  sa  prétendue  jus- 
libcalion,  Grégoire  continue  :  «  Quant  à  l'em- 
prisonncraent  du  neveu  du  roi  de  Tunis,  si 
vous  regardiez  attentivement,  vous  verriez 
combien  von?,  vous  ôtos  rendu  coupable  en- 
vers le  droit  de  la  religion.  C'est  indigne- 
ment qu'on  appelle  séduite  une  personne 
qui  est  oppe'ée  h  la  connaissance  de  la  vrai'î 
foi,  à  la  persuasion  de  quelqu'un,  ou  plutôt 
par  l'inspiration  de  Dieu.  Il  y  a  plus  :  comme 
vous  demandez  dos  preuves  qu'il  venait  à 
nous  pour  recevoir  le  baptême,  sans  que 
ledit  roi  en  fttt  offensé,  et  sans  qu'il  eût  été 
lui-môme  circonvenu,  il  y  a  évidemment  lieu 
de  conclure,  et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  le  dit 
pas  publiqtiementl  que  vous  traitez  de  sé- 
ducteurs les  apôtres  et  les  disciples  de  la 
vérité,  non  sans  une  injure  manifeste  envers 
le  Uattre,  eu \  qui  ont  mvilé  et  qui  invitent 
encore,  par  leurs  salutaires  a.crtissenients, 
les  ennemis  de  la  Croix  de  Jésus-Christ  à  re- 

(19^9)  Ne  diraii-ou  pas  que  c'est  rtiistoire  de 
nos  iuiirs,  ërriie  vit  rettis  atn  i  ravanceT 

(l'JGO)  llnyiiaM,  liô'î.  ii.  8.  25. 

il9{}|)  Noiii  rc^icuuiiï  Je  iiei  u'tvoir  citer  celle 
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connaître  la  lumière  éternelle.  Vous  insinuez 

I)ar  Ik  qu'on  ne  doit  pas  obéir  à  Dieu  contre 
"homme,  puisque  tous  prétendez  que  te  ne- 
veu devait  avoir  la  permission  du  roi  ;  cepen- 
dant, il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer  aue 
la  faTCur  du  baptême  va  jusqu'h  délivrer  les 
esclaves  de  la  servitude  de  leurs  maîtres,  s'ils 
veulent  les  empêcher  de  se  convertir.  Puisse  , 
la  loi  du  Seigneur,  qui  convertit  les  âmes, 
séduire  si  bien  les  inûdèlcs,  qu'elle  les  arra- 
cbe  à  la  dure  servitude  de  Pharaon,  et  les 
ramène  à  la  connainance  de  la  vraie  foi  I 
Puissent  tous  les  infidèlesoffcnser  ainsi  leurs 
supérieurs,  et,  par  celte  salutaire  contumace» 
encourir  le  ressentiment  de  leurs  princes, 
pour  obéir  au  héraut  du  Seigneur,  quand  ils 
sont  appelés  à  entendre  la  parole  céleste!» 

Quant  aux  prétentions  de  l'empereur  sur 
l'Italie,  voici  ce  que  dit  Grégoire  r  «  Il  est 
manifeste  que  Constantin,  dont  la  domination 
s'étendait  par  tout  le  monde,  a  donné  au 
Pontife  roiii.iin,  du  consentement  du  Sénat  et 
de  tout  le  peuple  de  l'empire,  les  ornements 
impériaux,  la  ville  et  le  duché  de  Rome,  fua 
vous  voulez  révolter  eon're  nous  par  l'argrnt 
que  vous  répandex  (19âd),  et  que,  laissant 
ritalie  è  la  disporition  du  Siège  apostolique, 
il  se  choisit  en  Grèce  une  nouvelle  r/sidence. 
D'où  le  Saint-Siège  ensuite  a  transféré  l'em- 
pire aus  Germains  en  la  personne  de  Gharle* 
magne,  sans  diminuer  en  rien  la  substance 
de  sa  Juridiction  et  de  sa  supériorité  sur  les 
empereurs,  à  qui  l'Eglise  donne  le  glaive 
dans  leur  couronnement.  Par  où  vous  êtes 
convaincu  de  déroger  aux  droits  du  Saiot- 
Siége,  à  votre  foi  et  à  votre  honneur,  ta  mé* 
connaisMnt  oetoiqoi  vous  t  Jait  ee  que  tom 
êtes... 

«  Quelque  graves  que  soient  les  choses  qui 

précèdent,  elles  nous  paraissent  loulofois 
médiocres,  en  comparaison  de  l'injure  que 
vous  faites  au  Créateur,  lorsque  les  popula- 
tions étant  accourues  de  toutes  parts,  vous 
défendez  de  leur  prêcher  la  croisade,  vous 
empêchez  le  recouvrement  de  laTerre-Sainle, 
vous  interdisez  à  vos  sujets  d'y  cf  ncnurir,  et 
cela  contrairement  au  conseil  que  vous  nous 
avez  donné  vous-même,  a  Grégoire  finit  par 
e\hor1cr  Frédéric  h  réparer  ses  tnrts,  alin 
que  1  Egli-se  n'ait  pas  lieu  de  se  repentir  de 
I  avoir  élevé  si  h.tut,  mais,  au  contraire,  de 
s'en  réjouir  dans  le  Seigneur  (1960). 

XV.  Malgré  cette  .paternelle  admonition, 
suivie  de  plusieurs  autres,  l'empereur  sulrit 
la  même  ligne  de  conduite  envers  la  Lom- 
bardie,  les  Eglises  du  Sicile  et  la  chrétienté. 
Grégoire  IX,  alors  flgé  de  près  de  cent  ans, 
crut  enfin  devoir  di'ployer  toute  la  vigueur 
apostoli()ue  pour  prévenir  l'asservissement 
de  l'Oise  et  des  |)euj)les  chrétiens.  Il  com- 
mença parcharger  lesévéquos  de  Wurl/bourg, 
de  Worros,  de  Yerceil  et  de  Parme  de  lui 
faire  des  remontrances  sur  quatorze  articles 
menliomu''s  dans  la  lettre  qu'ils  écrivire-it  au 
Pape,  avec  les  réponses  de  l'empereur 

pièce,  vu  M  kmaneur  :  elle  c«i  liitércssaute  et  in- 
«imeirve  ft  phts  (ran  liirv.  Oo  b  trouve  daas  Malr 
ilileu  Paris,  h  Panuéc  1339. 
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réponses  évasivcs  et  pleines  de  fourberie. 

Celui-ci  pressentait  l'orage  qui  le  meoa<2ait, 
oar,  le  10  mars  f  S39»  il  éorÎTait  aux  cardinaux  : 
d  Puisque  le  Christ,  qui  est  le  Chef  de  l'Eglise, 
el  qui  a  fondé  son  Église  sur  Pierre,  vous  a 
établis  les  sueeesseurs  des  ap6ires,  pour 
assister  Pierre  en  toutes  choses,  et  que  celui 
qui  oecuoe  son  siège  vous  admet  à  tous  ses 
eonseils,  il  est  étonnant  ({ue  celui-ci  Teoilte 
s'emporter  jusqu'h  tirer  le.  glaive  spirituel 
contre  l'empereur  romain  et  le  proluteurde 
VSçliit  (1962),  en  feveurdes  Lombards  re- 
belles, quoique  les  torts  qu'il  prétend  avoir 
été  faits  auK  églises  soient  déjà  réparés,  ou 
le  doivent  être  incessamment  par  nos  ordres. 
Nous  ne  pourrions  SOufTrir  une  telle  injure 
sans  employer  la  vengeance  dont  les  empe- 
reurs ont  accoutumé  d*mer,  et  l'employer, 
non  contre  lui  seul  (il  n'en  vaudrait  pas  la 
peine),  mais  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
prendre  son  parti.  (Test  pourquoi  nous  vous 
prions  afTectueusement  de  retenir  ces  mou- 
vements du  Pape,  qui  viennent  plus  de  pas- 
sion que  de  justice,  comme  tout  le  monde  le 
reconnaît,  pour  prévenir  les  scandales  qui  en 
seriienl  la  suite  (1963).  » 

Une  pareille  lettre  se  passe  de  commen- 
taires. Dix  jours  après,  l'empereur  était  à 
Padoue,  assis  sur  un  tr6ne  élevé,  d'où  il 
contemplait  un  magnifique  tournoi  célébré 
en  son  honneur.  Il  se  montrait  gracieux  et 
affable  envers  tout  le  monde  :  la  joie  et  l'en- 
thousiasme éclataient  parmi  la  foule.  Seule- 
ment, quelque;  patriotes  lombards  se  disaient 
tout  bas  1  un  à  l'autre  :  Le  tyran  est  ivre  de 
prospérité,  mais  ce  jour  même  sera  pour  lui 
un  lotu*  de  deuil,  car  aujourd'hui  le  saint 
Pape  l'excommunie  à  Rome,  et  le  livre  à 
Satan.  Ce  bruit  circula  bientôt  dans  toute  la 
population,  et  répandit  une  ombre  funèbre 
S  iT  les  splendeui-s  de  la  fôie. 

En  effet,  assuré  de  l'assistance  de  Venise, 
de  Gênes  el  de  la  Lombardic,  Grégoire  ful- 
minait l  excommunicalion,  à  Rome,  ce  jour 
même,  qui  était  lo  dimanche  des  Rameaux, 
et  la  renouvelait  le  Jeudi-Snint  suivant.  La 
sentence  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Par 
Pautorité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
des  saints  apAtns  Pierre  et  Paul,  et  do  la 
nôtre,  nous  excommunions  el  analhéajalisons 
Frédéric,  soi-disant  empereur,  pour  avoir 
excité  la  sédition  h  Rome  contre  l'Eglise 
romaine,  à  dessein  de  npus  en  chasser,  nous 
et  nos  hrcres,  contrairement  aux  pérogatives 
d'honneur  et  de  dignité  qui  appartiennent 
au  Saint-Siège,  contrairement  à  la  dignité 
ecclésiastique  et  au  serment  qu'il  a  fait  à 
rBgjise.  Nous  l'excommunions  et  l'annlhé- 
malisons,  pour  avoir  empêché,  par  quelques- 
uns  des  siens,  l'cvôque  de  Palestrine,  légat  du 
Sainl-Siége,  de  procéder  dans  sa  légation 
contre  les  Albigeois.  NousJ'excommunions  et 
ranalliémalisons,  parce  qu'il  ne  permet  pas 
de  remplir  les  sièges  de  quelques  églises 
cathédrales  et  autres,  vacantes  dans  le 

Î(I06Z)  On  le  voit,  Frciléi  ip.  Il  ctaîi  ife  cous  qtd 
reienilitkni  vouloir  iaurer  la  Papauté,  malgré  la 
*€fêmi  iU§.mim,  abioltraieiit  ceoiaw  eenaini 
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royaume  de  Sicile  :  ce  qui  met  en  danger  la 
liberté  de  l'Eglise  et  même  la  foi,  «tteDdu 
qu'il  n'y  a  personne  qui  annonoe,  dans  m 
tglises  la  i>aro!c  de  CKeu  .  et  qui  gourerne 
les  âmes.  Les  évêehés  vacants  sont  au  noo> 
bre  de  vingt,  evec  deux  monastères^  Noos 
l'excommunions  et  l'anathématisons,  parce 
que,  dans  le  même  roy  aume,  les  elercs  soot 
pris,  emprisonnés,  proscrits  «t  mis  è  awrt. 
On  y  profane  et  détruit  les  églises  consacré  > 
à  Dieu  :  Frédéric  ne  permet  point  derétiUir 
celle  de  Sore.  Nous  l'exeommunions  et  l'ui- 
thématisons,  parce  qu'il  retient  le  neveuél 
roi  de  Tunis,  qui  venait  à  l'Eglise  romaise 
pour  recevoir  le  baptême  ;  parce  qu'il  i  pris 
et  rotietit  en  prison  Pierre  Sarrasin,  nob/î 
citoyen  romain,  qui  venait  à  Romedekput 
du  roi  d'An|^eterre.  Noos  rexcammuniomet 
l'fln.ithématjsons,  parce  qu'il  a  aussi  ennU 

Plusieurs  terres  de  l'Eglise,  entre  autres  II 
srdaigne.  Nous  l'eieommunions  el  l'âMlU' 
matisons,  narce  qu'il  a  aussi  envahi  et  ranri 
les  terres  ae  quelques  nobles  du  royaume  « 
Sicile,  que  l'Eglise  tenait  en  sa  maia.  Kae 
l'exeomnirmions  M  l'anailiématisons,  parce 
gu'il  a  dépouillé  de  leurs  biens  |ilusieari 
ec^ises  cathédrales  et  monastères,  pnoeipaie- 
ment  par  d'injustes  impositions.  Nous  l'ei- 
eommunions et  l'anathématisons,  parce  quf, 
dans  le  même  royaume,  les  Templiers  et  le» 
Hospitaliers,  dépouillés  de  leurs  biens,  n'oot 
pas  été  indemnisé  entièrement,  suivant  la 
teneur  de  la  paix.  Nous  rexcoBBoniMS a 
l'anathématisons,  paiceque  Ton  jcootraiol 
les  prélats,  les  abbés  de  Citeaux  e(  d'avtr» 
ordres,  de  donner  une  .certaine  somtoe 
mois  pour  la  construction  de  nouvcaui  cbl' 


teaux.  Nous  l'excommunions  et  l'anaibéiu- 
tisons,  parce  que,  contrairement  à  la  teneur 

du  traité  de  paix,  ceux  qui  ont  été  du  pwtt 
de  l'Eglise  sont  dépouillés  de  leurs  biensrt 
contraints  de  s'exiler,  leurs  femmes  et  K<ir> 
enfants  demeurant  en  captivité.  Enfin, nw» 
l'excommunions  el  l'anathématisons,  i'»"* 
qu'il  empêche  de  secourir  la  Terre  Sainw rt 
le  rétablissement  de  l'empire  de  Roumanie. 
Et  nous  déclarons  absous  de  leur  senoeni 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  leur  àékt- 
danl  expressément  de  l'observer  taat  fl^»* 
demeurera  dans  l'excommunication. 

•  Quant  aux  vexations  des  nobles, 
veuves  et  des  orphelins,  pour  lesqijÉ|'«' 
Frédéric  a  autrefois  juré  d'obéir  aux  ordw 
de  l'EgUse,  nous  prétendons  l'admonester  ei 
procéder  selon  la  justice;  mais  fl"?*' 
articles  précédents,  pour  lesquels * 
par  nous  admonesté  souvent  et  soisoeuff- 
ment,  sans  se  mettre  en  neinft  d'obéif»  te» 
pour  ceux-là  que  nous  Vexcomniunions  » 
anathématisons.  Au  reste,  parce  que  le  nifme 
Frédéric  est  notablement  diffamé,  rre'^l"^ 
par  tout  le  monde,  tant  h  cause  de  scsparoio 
que  de  ses  actions,  comme  n'-iyanl  piS 
bons  sentiments  sur  la  foi  t^al^oliquei  "JJ; 
procéderons  sur  ce  siyet.  Dieu  sSW»  ^ 


niai<!  rte  nos  jour». 

(I%3)  Peir.  de  Vin.,  lib.  i,  cpisi.  Ii> 
naM,  an*  lf$9,  a.  13. 
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Ion  que  l'ordre  du  droil  le  requiert  ,'19G4).  » 

Celle  sentence  fut  expédiée  à  (eus  les 
prélats  et  princes  de  la  chrétienté,  et  les 
évêques  reçurent  l'ordre  de  la  faire  publier 
aolennellement  chaquo  dimaoclie  dans  toutes 
les  ^glisas  de  leur  juritHclim. 

XVI,  La  nouvelle  en  élant  parvenue  h  Pa- 
doue,  Frédéric  convooua  une  gratide  assem- 
blée. Là,  pendant  qti  if  était  afsis  sur  son 
trône,  revêtu  des  ornement!»  iuipériaiix,  son 
ciMOcelier,  Pierre  des  Vignes,  prenant  pour 
texte  denx  vers  d'Ofide,  fit  un  disooora 
pour  pmuver  que  depuis  Charlemsgne  il 
n*y  avait  pas  eu  d'eoipereur  si  doux,  si 
jtiele,  si  gériéreax  que  Frédéric,  et  que  ce- 
MDdant  l'Eglise  lui  avait  donnt^  bien  des 
fols  lieu  de  &e plaindre.  Ensuite,  l'empereur 
lul-mèffle  se  feT«  et  dit  au  peuple  :  <  Si  la 
sentence  d'excommunication  avait  été  per- 
lée contre  moi  avec  justice,  je  me  soumet- 
Irtis  alMOlument  aux  ordres  de  TEglise  ; 
mais  romino  la  peine  est  injuste  el  qxCellt 
Wa  été  précédée  d'aucune  faute,  personne  ne 
a'élonnera  que  je  ue  m'en  afflige  point(1965).  » 

Il  fil  plus  :  il  écrivit  aux  Romains  une 
lettre  véliômcotc,  où  il  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  dans  toute  la  tribu  romuléenne, 
parmi  tous  les  grands  el  le  peuple  des  Qui- 
riles,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  homme 
qui  usflt,  par  un  seul  mot,  résister  k  iMmpie 
blasphémateur,  blasphémant,  h  Uorae  môme, 
rontre  l'empereur  romain.  11  les  exhorte 
donc  h  réparer  leur  faute  en  le  vengeant  de 
l'injure  nu'il  a  soufferle  :  autrement,  il  les 
menace  ae  leur  retirer  ses  bonnes  grâces 
comme  à  des  ingrats  (1966). 

Puis  il  adressa  un  manifeste  h  tous  les 
Chrétiens.  Le  document  est  trop  curieux 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  au  moins 
quelques  extraits.  «  Les  Pontifes  et'les  Plia- 
risiens  se  sont  assemblés  contre  leur  sei- 
gneur, l'empereur  romain....  »  Après  co 
beau  début,  Frédéric  s'apfielle  lui-mAme  un 
prince  ionocent  ei  juste,  le  roi  des  rois,  le 
rédempteur  de  Jérusalem  son  héritage,  l'ad- 
mirable César,  la  lumièredumondeetle  mi- 
roir sans  lâche.  Quant  au  Pape,  c*est  le  pas- 
teur devenu  loup  ravissant,  l'amateur  du 
schisme,  le  chef  et  l'auteur  du  scandale,  le 
père  du  mensonge,  le  fourbe  renard.  IMmpie 
Hérode,  l'ennemi  de  Jérusalem,  qui  empê- 
che l'admirable  César  de  la  tirer  de  la  servi- 
tude des  Sarrasins,  de  sécher  ses  larmes. 
C'est  lui  qui,  contre  le  droit  et  l'honneur  du 
peuple  romain,  protège  les  hérétiques,  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  tons  les  Chrétiens, 
sans  aucune  crainte  de  Dten  ni  des  hommes; 
c'est  lui  qui,  sous  une  apparence  Ue  piété, 
favorise  et  protège  les  ennemis  .de  la  croix 
ei  de  la  foi.»  Pierre  ,  continue  Frédéric,  en 
s'adre&sant  au  Pontife,  Pierre  n'a  pas  voulu 
manger  de  ce  qui  était  immonde,  quoiqu'il 
fût  pressé  d'une  cruelle  faim.  Mais  toi,  lu 
vis  uniquement  uour  manger  :  sur  tes  vases 
et  les  coupes  d  or  est  écrit  :  Jt  bvU,  m 

imi)  Uauli.  Paris,  an.  Ii39  ;  Itaynald,  1159. 
(IMSj'Bol.  Pdtav.,  ITiff.  wunk,  Tni^.,  Vh.  iv, 
cap.  10. 


IMC  L'UIST.  ONIV.  DE  L'EGLISE.  GRE  tOM 

boit.  Pendant  et  après  le  repas,  lu  répètes 


si  souvent  le  prétérit  de  ce  verbe,  que, 
comme  ravi  au  troisième  ciel,  lu  parles  hé- 
oreu,  grec  et  latin.  Lorsque  la  gloutonnerie 
de  ton  ventre  est  remplie  de  vin  et  l'estomac 
au  comble,  alors  tu  te  crois  assis  snr  Tes  ai- 
les des  vents;  alors  l'empire  romain  l'est 
soumis,  alors  les  rois  de  la  terre  t'appor- 
tent des  présents,  alors  lerTin  te  crée  d'admf-  ' 
rables  armées,  alors  toutes  les  nations  du 
monde  sont  tes  esclaves.  Pleure  donc,  ô 
Eglise,  de  ce  que  le  pasleor  du  troupeau  est 
devenu  un  louj)  votuce  (1967).  »  En  vérité, 
voilà  qui  ne  serait  pas  croyable,  si  nous  . 
n'avions  sons  les  yeux  des  examples  quoti- 
diens deccquc  peut  oser l*impiiaence  |ioar 
en  imposer  aux  masses. 

Bnfln,  pour  couronner  son  cenvre,  Frédé- 
ric écrivit  aux  rois  el  aux  princes  une  très- 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  articule  tous 
ses  sujets  de  plainte  contre  Grégoire  r  Fré- 
déric ne  lui  a  jamais  fait  que  du  bien,  et 
n'en  a  reçu  que  du  mai.  D)sons,  pour  être 
juste,  que  le  ton  de  cette  seconde  i)ièce  est 
moins  grossier  que  celui  de  fa  précédente. 
Voici  comment  il  parle  du  Pape,  vers  la 
fin  : 

«  Il  s'est  môme  rendu  indigne  d'exercer 
l'autorité  pontificale,  par  la  protection  qu'il 
accorde  à  la  ville  de  Milan,  habitée  en  très- 
grande  partie  par  des  héréliques,  suivant  le 
lémoigrage  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi.  Nous  déclarons  encore  qu'on  ne  doit 
point  reconnaître  pour  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  un  homme  qui,  au  lieu  de  donner 
les  dispenses,  de  l'avis  des  cardinaux,  après 
une  mûre  délibération,  suivant  la  discipline 
de  l'Eglise,  en  trafique  secràlement  dans  sa 
chambre,  les  écrivant  et  les  scellant  lui- 
même.  C'est  encore  une  prévarication  mie, 

gour  s'attirer  contre  nous  quelques  nobles 
omnins,  non  content  de  l'argent  qu'il  a  ré- 
pandu, il  leur  donne  des  châteaux  et  des 
terres  dissipant  le  patrimoine  de  TEglisa 
romaine  dont  nous  sommes  protecteur. 
Ainsi  donc,  ni  l'Ëglise  universelle,  ni  les 
rois,  ni  les  princes,  ni  les  peuples  chré- 
tiens no  doivent  s'étonner  si  nous  ne  res- 
pectons pas  la  sentence  de  tel  ou  tel  juge, 
non  par  mépris  de  fa  dignité  papale,  a  la- 
quelle tous  les  fidèles  orthodoxes  doivent 
être  soumis  et  nous  plus  que  les  autres  ; 
mais  «Test  è  eanse  de  la  prévarication  de  la 
personne,  qui  s'est  montrée  indigne  d'une 
place  si  émineute.  alin  que  tous  les  Chré- 
tiens connaissent  la  droiture  de  nos  inten- 
tions et  le  zèle  de  noire  dévotion,  et  que  ce 
n  esl  point  par  haine,  mais  par  une  très- 
juste  cause  que  nous  sommes  ému  contre 
le  Pontife  romain,  craignani  que  le  trou- 
peau du  Seigneur  ne  soil  égaré  sous  un  tel 
ptfsteur,  nous  conjurons  les  cardinaux  de  la 
sainte  l'j^lise  romaine,  par  le  Sang  de  Jésus- 
Christ  et  le  jugement  de  Dieu,  de  convoquer 
un  concile  général,  y  appelant  nos  ambaisa* 

(1966)  Peir.  île  Vin.,  lib.  i,  cpist.  7. 
(IM7)  U.,  iMtf.,  cpUl.  1. 
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(leurs  et  ceux  des  princes  en  présence  des-    voix,  que  tous  cr>uT-1à 
quels,  éladl  aussi  présent,  nous  sommes 
prAt  à  prouTer  tout  c« 


A» 


que  mrat  avons 

avancé....  Quelque  soin  que  nous  pronions 
d'examiner  notre  conscience,  nous  ue  irou- 
Tuns  rien  qui  ait  pa  nous  attirer  «ette  per* 
sécution  de  riiomme  ennemi ,  sinon  que 
nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de  traiter 
avec  lui  da  mariage  de  sa  nièce  arec  Henri, 
notre  fîls  naturel,  à  présent  roi  da  Torrat 
at  de  Gailuri  en  Sardaigne.... 

«  Voua  dooe,  rois  al  prineas  da  fa  terre, 
compatissez  non-souleinont  à  nous,  mai»  à 
r£^lise  universelle  .-sa  lôleest  malade;  son 
prince  est  comme  on  lion  rosissant,  son 
prophète  un.  furieux,  un  liorame  infidèle  ; 
son  Pontife,  souillé  par  l'injuslicc  et  agis- 
sant oontre  la  toi  :  nous  le  Toyons  d'autant 
nneux  que  nous  sommes  plus  près.  Un  pa- 
reil danger  vous  menace;  on  croit  pouvoir 
abaisser  facilement  les  princes,  si  l'on 
écrase  l'empereur  romain  qui  doit  soutenir 
les  premiers  coups  qu'on  leur  porte.  Nous 
vous  prions  donc  de  nous  }  rêter  votre  se- 
cours,  non  que  nos  forces  ne  soient  suffi- 
santes pour  repousser  une  (elle  injure,  mais 
pour  faire  connaître  à  tout  le  monde  qu'en 
attaquant  un  des  prinnas  séculiers,  on  tou- 
che a  rhonneur  da  tout  le  corps  (1968).  » 
Prenons  acte  de  la  demande  formulée  par 
Frédéric  de  la  convocation  d'un  concile  gé- 
néral, et  remarquons  qui,  spontanément, 
4oiet  le  premier  ce  vœu. 

Grégoire  IX,  on  le  pense  bien,  n'eut  pas 
de  peine  k  se  jaslifier  dans  une  apologie  dé* 
taillée,  provoquée  par  ces  abominables  ina- 
nil'estes,  et  adressée,  en  date  du  21  mai  1239, 
è  tous  les  prélats  et  les  princes  chrétiens. 
Nous  n'en  citerons  que  le  passade  suivant, 
qui  nous  fait  connaître  F rédéru*.  sous  un 
nouveau  jour. 

«  Malgré  raffliciion  pour  un  homme  qui 
ae  perd,  il  est  cependant  une  cUose  dont  il 
lliut  se  réjouir  et  remercier  Dieu  :  c'est  que 
cet  lioQime,  qui  aime  à  être  appelé  le  pré- 
curseur de  l'Antecbrist,  n'a  pas  attendu  le 
jugement  de  sa  confusion  s  mais,  de  ses 
proiiros  mains,  il  a  {xîrcé  la  muraille  de  sas 
abominations,  et  mis  au  grand  jour,  dans 
ses  écrits,  ses  couvres  de  ténèbres,  car  il  y 
soutient  ronstammenl  qu'il  n'a  pu  ûlrc  cx- 
fK>mmunié  par  nous  uomme  Vicaire  du  Christ. 
Il  soutient  donc  que  l'Ej^iise  n'a  pas  la  puis» 
aaoce  de  lier  ni  de  délier,  donnée  par  No- 
tre-Seigneur  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs ;  hérésie  capitale,  d'où  i'oa  peut  con- 
clure qu'il  ne  oroil  pas  mieux  las  autres  ar- 
ticles du  foi. 

«  Hais  nous  avons  contre  sa  foi  des  preu- 
ves encore  plus  fortes  ;  c'est  que  ce  roi  de 
pestilence  a  dit  que  le  monde  entier,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions,  a  été  trompé 

£ir  trois  imiiosteurs,  savoir  :  Moïse,  Jésus- 
brist  et  Mahomet,  dont  deux  sont  morts 
avec  gloire,  tandis  <^ue  Jésus  a  été  pendu  à 
une  crois.  Déplus,  il  a  osé  affirmer  à  haute 


sont  des  ioseuséi, 
qui  croient  que  Dieu,  qui  a  créé  la  nature  et 
toutes  choses,  ait  pu  nattre  d*ane  vierg». 

I!  soutient  celte  hérésie  par  cette  au- 
tre erreur,  que  nul  n'a  pu  naître  que  par 
l'union  préalable  des  deux  sexes,  et  qoe 
l'homme  ne  doit  croire  qoe  ce  qu'il  peut 
prouver  par  la  force  et  la  raison  de  li  di- 
ture.  Ces  articles  et^  beaucoup  d'autres,  oà 
il  a  attaqué  et  attaque  encore  la  foi  catholi- 
que, et  par  ses  paroles  et  par  ses  actioiu, 
pourront  aaprouvcr  manifosteamHeniMp 
et  lieu  convenable  (1969).  » 

Les  preuves  abondaient  en  effet,  et  les  bis* 
toriena  contemporains,  tant  chrétieas  ^ 
musulmans,  rapportent  de  Frédéric  non-seu- 
lement les  impiétés  qu'on  vient  de  lice, 
mais  bien  d'autres  encore. 

XVU.  Les  actes  do  l'empereur  eicommu- 
nié  répondirent  à  sou  langage.  Dès  le  mois 
de  iuio  1239,  il  ût  publier  dans  le  rojauice 
de  Sicile  les  articles  suivants  :  •  Les  fr^ei 
Prêcheurs  et  Mineurs ,  originaires  de  b 
Lom hardie,  seront  chassés,  et  l'on  jurTeil* 
lera  les  autres,  afin  qu'ils  ne  fassent  ries 
contre  l'empereur.  —  Il  en  sera  de  mém 
des  autres  religieux.  —  On  lèvera  sur  les 
églises  cathédrales  un  subside  pour  l'floiiie' 
reur,  selon  leurs  facultés  ;  de  môme  sorlo 
chapitres,  sur  le  reste  Cu  clergé,  ainsi  que 
sur  les  moines  noirs  ou  biancs«  —  Gesiqui 
sont  en  cour  de  Rome  reviendrool,  ms 
jX'ine  de  confiscation  de  leurs  biens.  —  Les 
bénéfices  que  les  elercs  étrangers  nossèiieot 
dans  le  royaume  seront  aussi  conotqoif-'- 
On  ne  permettrai  personne  d'aller  en  coorde 
Rome,  ai  d'en  revenir,  sans  ordre  de  la  cour 
impériale.  Oa  posera  des  gardes  aAs  4M 
personne,  homme  ou  femme,  n'apporte 
dans  le  royaume  des  lettres  du  Pape  contre 
l'empereur  :  quiconque  en  sera  irou^^ 
porteur  sera  pendu  ;  et  si  ce  sont  des  let- 
tres de  créance,  il  sera  tenu  d'eo  décUrej 
la  tanaor,  et  puni  de  même  si  elles  m» 
contre  le  prince  (1970),  » 

A  cette  ordonnsnce  se  rapporte  une  lelir« 
adressée  au  lieutenant  génersl  du  rojtatat, 
danslaquellel'empereurditque  le  Papeyje»' 
voyédes  lettrespar  des  religieux,  pour  j'ijd* 
observer  rexeommunicationetrinierdit  «A" 
donc  qu'ils  apprennent,  p;ir  une  peine  conte* 
nable,  combien  notre  majesté  abhorre  leurs 
excès,  nous  voulons  et  ordonnons  que  louii: 

Sersonno,  de  quelque  condition,  do  qije'<j|j| 
ge  ou  seic  que  ce  soit,  qui  aura  |»rése»w 
ou  reçu  de  telles  lettres,  ou  déféré  à  ces  or- 
dres du  Pape,  ou  oserait  les  favoriser  « 

auelque  manière,  soit  punie  parle  ^^Vr^r: 
u  feu.  De  plus,  pour  activer  la  reibercoe 
de  leurs  insolences,  nous  ajoutons  quv* 
nos  sujets  dévoués  en  prennent  sur  le  «■'' 
et  que  le  zèle  da  leur  fidélité  ne  leur  P^r- 
melle  pas  de  les  déférer  aux  tnbuûW» 
pays,  ils  peuvent  impunéuieiU  en  l"*' 
vengeance  eux-mêmes,  et  que,  pour  ce  > 
vice,  ils  verront  radieuse  la  lacs  de  a<^'^' 


(IOt.8)  Pctr.  dr.  Vin.,  liU.  i,  episl.  î.  . 

{Vm}  MakIi.  raris,  ana.       i  Lalbe,  toiu.  Xi, 


p.  340,  elc. 
(1970)  tUcltard.,  Chron,,  aa.  1209- 
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s6r^nil6,  el  recevront  de  nous  nno  récom- 
pense digne  do  leurs  services  (1971).  » 

Dans  une  aolrc  lettre,  après  plusfesrs 
phrases  sur  le  zèle  fervent  do  rem|>ereur 
pour  le  service  do  Dieu  et  de  la  Un  onho- 
lioie,  il  est  ordonné  aux  prélats,  aux  clercs 
«•t  aux  reli^^leux  de  célébrer  l'Office  divin, 
malgré  l'interdil  du  Pape,  sous  peine  de 
voir  révoquer  et  C(jnfisquer  toutes  les  dona- 
tions faites  h  leurs  églises  sous  le?  dcrniors 
règnes  (1972).  Knfin,  dans  une  troisième, 
adressée  au  grnnd  justicier  de  Sicile,  il  est 
«lit  que,  pour  drjooi-r  les  manœuvres  du 
Pape,  qui,  Inissant  bien  loin  les  choses  de 
Dieu,  cherche  à  puiser  des  suffrages  dans 
le  puits  de  la  dépravation  hérétique,  afin  de 
décolorer  V évidente  juttiet  de  la  cau$e  impé- 
riale, Frédéric  ordonne  que  tout  clerc  ou 
religieux  qui  omettra  de  célébrer  la  Messe 
-ou  rOfTice  divin,  ou  d'administrer  les  sacre- 
ments è  cause  des  ordres  du  Pape,  sera 
banni,  et  dépouillé  de  tous  ses  biens  patri- 
moniaux et  ecclésiastiques  (1973).  »  L'empe- 
reur jj'exécula  que  trop  ûdèleniont  ses  me- 
naces, secondé  par  une  armée  de  vingt  mille 
'Sarrasins.  Passons  sur  ces  scènes  d'hor- 
reurs, et  voyons  comment  les  autres  prin- 
ces agissaient  eoTers  notre  saint  Pontife. 

XvlII.  Voici  ce  que  lai  disait,  I  cette  épo- 
que, le  saint  roi  de  Casiille  Ferdinand,  dans 
une  lettre  qui  respire  le  plus  entier  dévoue- 
ment, la  plus  respectueuse  afTection  envers 
le  Soinl-Siégo  :  «  Noos  avons  sppris,  par  la 
relation  d'un  grand  uombre,  ce  que  nous  a 
•conflrmé  enstiite  la  lettre  ponliflcale,  que 
remj)creur  a  péché  de  bien  des  manières 
contre  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  l'a 
flourri  avec  tant  <fo  toia  et  élevé  si  haut  ;  et 
qu'il  l'a  tellement  provoquée,  qu'il  a  dû  être 
frappé  par  la  main  du  Seigneur.  Une  pieuse 
mère  peut-elle  soofTnr,  sans  que  son  fils 
souffre  avec  elleTQunnd  la  Chaire  aposto- 
lique est  dans  te  deuil,  le  fidèle  peut-il  être 
dans  la  joieTQuand  la  tète  est  aifectée,  les 
membres  peuvent-ils  se  porter  bien?  "Tou- 
tefois, coiimie  leSeignfur  n'oublie  pas  d'ê- 
tre miséricordieux,  et  qu'il  ne  circonscrit 
pas  la  miséricorde  dans  la  colère,  puisque 
nous  avons  commencé  de  |)arler,  nous  di- 
rons encore  nn  mot  au  Seigneur,  plus  In- 
quiet sur  l'issue  douteuse  des  alTaires  que 
sur  te  fait  de  l'empereur,  loquoi  nous  som- 
mes Obligé  d'aimer  i  pins  d'un  titre,  aulaint 
que  nous  le  pouvons  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur. Si  vous  nous  le  pardonuicz,  et  vous 
«n  donniez  la  permission,  nous  interpose- 
rions nos  bons  offices,  pour  que  la  mansué- 
tude du  père  récupère  son  Qls,  et  que  l'E- 
glise ne  suit  paspriWe  de  son  athlète  (1974).» 

La  mère  do  saint  Ferdinand,  la  reine  Bé- 
rengère,  témoigna  des  mêmes  sentiments  à 
l'égard  do  Pontife.  Le  roi»  Je  elergé  et  le 

(1971)  Pelr.  «te  Vin.,  iib.  ^  cpisl.  i9. 
(IS72)  Ihid.,  epist.  SS., 
il 973)  Ibid.,  epiil.  24. 
(1U74)  liayiiald.  Ii5t),  n.  il  el  43. 
(1975)  Emile  Chavia,  Bhlêirê  â€  somi  Frttuçtis 
dCAuiu,  cti»p.  13. 


pfuple  d'Angleterre  se  montrèrent  aussi  dé- 
voués et  envoyèrent  au  Pape  des  sommes 
^considérables  pour  TeidOT  dans  sa  lutte  con- 
tre Frédéric.  La  France,  comme  toujours,  ne 
resta  pas  en  arrière.  La  Suède,  la  Norwége 
cl  le  Danemark  suivirent  cet  exemple. 

Il  n'y  nul  d'hésitation  qu'en  Allomagne  : 
dominés  por  la  crainte,  les  évèques  de  ce 
pejrs  supplièrent  le  Pape  de  ne  pas  les  con- 
traindre à  publier  l'excommunication  contre 
l'empereur,  cl  l'exhortèrent  à  faire  la  paix 
avec  lui,  pour  apoistr  le  scandale  anadté 
dans  l'Eglise. 

Berthold,  patriarche  d'Aquilée,  communi- 
qua même  avec  Frédéric  en  toutes  manières, 
aux  divins  offices,  aux  baisers  et  è  table.  Le. 
Pape  dut  lui  en  faire  do  grands  reproches, 
lui  offrant  toutefois  l'absolution  <lc  l'excom- 
munication qu'il  avait  encourue,  pourvu 
qu'il  vint  au  plus  (èt  en  sa  présence. 

Les  chevaliers  leutoniqucs  [  rirent  aussi 
le  parti  do  l'empereur,  et  Grégoire  les  me- 
nais, s'ils  y  persistaient,  de  révoquer  tous 
leurs  privilèges.  Une  défection  plu.s  étrange 
fut  celle  du  supérieur  général  4lea  Frèrea- 
Mineurs.  C'était  Frère  Eli«,  récemment  dé- 
posé pour  do  lropjij?los  motifs,  et  qui.  par 
cette  conduite,  s'attira  l'excomoiunication 
pontiêcale.  On  a  voulu,  de  nos  jours,  cher- 
cher à  réhabiliter  ce  p.mvre  Frère  Elie 
11975)  ;  maiii  c'est  réeUemcnl  peine  perdue. 
Ce  disciple  de  saint  FVan^is  d^Atsise  et  <)oi 
donna  tant  de  sollicitude  à  ce  grand  siinl, 
était  animé  d'un  esprit  tout  A  fait  opposé  è 
celui  de  l*Bvangile,  et  nous  pouvons  le  re- 
garder comme  ayant  servi  de  douloureuse 
épreuve  dans  les  commencements  de  1  Ordre 
des  Mineurs  (1976). 

Le  Poniife  centenaire  n'oublie  pas,  dan> 
ces  circonstances  difficiles,  ce  qu'il  doit  » 
l'Bglise  de  Dieu.  En  1910  il  sollicite  les 
princes  d'élire  un  autre  empereur.  Maliieu- 
reusemeni  sa  démarche  demeure  sans  ré- 
sultat; quelques-uns  lui  répondeni  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  faire  un  empereur,  mafa 
so(ilcai€nt  de  couronner  celui  que  les 
princes  ont  élu.  Etrange  objection  1  Que 
faisait  alors  le  Pape?  Voulait-il  nommer 
lui-même  un  oaipereur?  Non  ;  il  proposait 
aux  électeurs  d'exercer  leur  droit;  le  aoo- 
verain  actuel  étant  déchu  de  sa  dignité, 
non-seultmcnt  par  la  volonté  pontificale,  el 
d'après  le  droit  canonique,  mais  encore  dia- 
prés le  droit  allémanique  (1977).  Grégoire, 
de  plus,  convoqua  un  concile  général  pour 
Pâques  ;  mais  ce  même  Frédéric  qui  Ta 
sollicité  lui-même,  s'oppose  h  sa  réunion  et 
refuse  la  trêve  qui  lui  est  demandée  dans 
ce  but.  C'est  que  les  armea  et  la  politique 
de  ce  rusé  ont  eu  quelque  succès  :  il  a  pro- 
voqué la  défection  de  quelques  villes  poo- 
liflcalea.  etparticuUèreaientde  Vilerbe«  lii* 

(1976)  Yoy.\3  Vie  inliint  de  taititFnuit9itd*A$' 
m«,  etc.,  iu-8,  tSGI,  c'h;ip.  15,  I6et  17. 

(1977)  Le  droit  ullémanique,  o>i  ilii  oir  Je  Sou-tIip, 
est  nn  curieux  docuuioiu  que  l'un  p«ui  consulter 
dans  Scliiller,  Aniiq.  (eut.,  tom.  Il,  JuêJUtmê», 

Mirlgiit  les  ctiap.  lUl  à  104. 


Digitized  by  C 


1051 


GRK 


DlCTIONNAinE 


GRR 


UiXée  par  un  grand  nombre  de  maoichéMU. 
liait  oisoot  aussi  (]ue  las  TÎIIes  d'Assise,  de 

Pérouse,  de  Tuderiam,  de  Spolète,  donné- 
reni  l'exemple  d'une  héroïque  fidélité. 

A  Rome  même,  les  promesses  (>om|  ouiies 
et  l'argent  do  Frédéric  lui  avaient  gagné 
bien  des  partisans,  parmi  lespuels  était  la 
famille  des  Frangipani.  Grégoire  était  done 
environné  d'ennemis  au  dedans  et  au  de- 
hors :  il  88  montra  plus  grand  que  le  péril. 

Toot  h  coup,  «eeompagné  des  cardinaux, 
dos  archevêque?,  des  évêques,  des  abbés, 
des  prélats  et  de  tout  le  clergé  romain,  il 
sort  proeessionnetfemenl  de  son  palais,  por« 
tani  la  croix  et  les  clefe  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul.  La  procea&ion  s'avance  par 
les  mes  de  la  ville,  au  chant  des  litanies  et 
des  psaumes,  jusqu'à  la  basilique  du  Prince 
des  apôtres.  l.à,  Grégoire  parle  avec  tant  de 
dignité  et  de  force  sur  les  préfarieations  de 
l'empereur  et  les  souffrances  de  l'Eglise, 
que  la  faction  ludesque  elle-même,  con- 
Terlie  par  lanouveautédelachose,  proclame 
le  triomphe  de  l'Eglise,  dépose  les  mar- 
ques anliclu-étiennos  de  son  persécuteur,  et 
avec  les  «utree  Romains,  sans  distinelion  de 
rang  ni  de  sexe,  prend  la  croix  poor  la  dé- 
feuse  de  la  liberté  ecclésiastique. 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  ne  peut  conte- 
nir sa  fureur;  il  condamne  h  des  peines 
atroces  ceux  qui  ont  pris  la  croix  pour  la 
défénse  de  l'Eglise.  Aux  ans,  on  imprime 
une  croix  sur  lo  front  avec  un  fer  rouge; 
à  d'autres  on  mutile  leurs  membres  ;  à 
quelques-uns  on  tranelie  la  tète,  après 
leur  avoir  fait  une  tonsure  dérisoire  ;  un 
grand  nombre  périssent  par  les  Uammcs  ;  à 
plusieurs  on  enfonce  des  clous  à  la  place  du 
corps  que  rcouvr.iit  la  croix  ;  on  lie  de  vé- 
nérables prêtres  au  sommet  d'un  monceau 
de  paille,  et,  sur  leur  refus  de  déposer  la 
croix,  on  y  met  le  feu  (1978  ).  Voilà  ce 
que  nous  apprend  un  iiistonen  conlempo- 
raio.  L'em]}ereur  avait  compté  s*emparer  de 
Rome;  mais  l'attitude  des  Romains,  depuis 
qu'ils  avaient  pris  la  croix,  leloi  ^a  de  se 
retirer  dans  le  pays  de  Naples,  laissant  dans 
la  Marche  d'Ancône  son  bâtard  Eutius;et 
dans  la  Toscane,  un  autre  de  ses  bâtards, 
connu  sous  le  nom  de  Frédéric  d'Autiocbe. 

Cequi  préoccupait  Grégoire  dans  la  convo- 
cation du  concile,  c'était  non-seulement  son 
demôlé  avec  l'empereur,  mais  plus  encore 
la  réunion  des  Grecs,  de  laquelle  il  n'avait 
pas  perdu  tout  espoir,  malgré  les  preuvfts 
évidentes  qu'il  avait  do  leur  mauvaise  foi. 

A  la  vue  des  préparatiis  du  concile,  Fré- 
dérie  s'empressa  d'écrire  aux  rois  de  France 
•Id'An^lelerre.  Dans  ces  kilres,  il  rccon- 
oatt  qu  il  a  lui-môme  demandé  la  tenue  d'un 
concile  général,  et  que,  pardeux fois, il  a  re- 
fusé la  irèveque  requérait  le  Pontife  (1979  . 
Puis  il  ajoute:  «  Tan  iquc  celle  division  durera 

(1978)  Apud  RaynaM,  liAO,  n.  11-15;  VUa  Gr«. 

gor.  IX. 

(197'J)  Cet  aveu  réJuil  à  iiéuii  r.isvprlion  de 
Maiitiieu  Paris,  qui  avance,  dans  une  hi!>lorieue 
de  Su  taçon,  que  fcnipercur  acconla  la  trêve,  que 
le  Pape  t'accepta  d'aberd,  t'en  r>  pcuiii  bieiiiéi,  el 


entre  lui  et  nous,  nous  ne  permetlrons  |is 

au'it  assemble  un  concile,  lui  qui  est  eoDemi 
éclaréde  l'emi  ire  ;  vu,  principalemenl.qBi 
nous  jugeons  très-indécent  pour  nous,  pour 
Tempire  et  pour  tons  les  princes,  de  son- 
mettre  au  jugement  d'un  concile,  ou  an  tri- 
bunal de  l'Ëglise,  une  cause  où  il  s'agit 

de  notre  puissance  séculière  Vm  w 

donnerons  donc  aucune  sûreté  dans  les  ter- 
res de  notre  obéissance  à  ceux  qui  som 
appelés  à  ce  concile,  ni  pour  leur  persoeoe^ 
ni  pour  leurs  biens  ;  el  nous  vous  priou 
de  faire  publier  dans  votre  royaume  qa'n* 
cun  prélat  ne  s'y  achemine,  dans  la  con- 
fiance d'avoir  sûreté  de  noire  |Kirt(19îlO. 

XIX.  En  même  teuips,  il  Ut  publier  uoe 
longue  lettre  sans  nom,  par  fonne  4'hw 
charitable,  pour  détourner  les  prélats  dcj# 
rendre  à  l'appel  du  Pape,  il  y  décrit  lon- 
guement, comme  un  mauvais  rbétear.kf 
périls  de  la  navigation,  les  inconvénients  dj 
séjour  de  Rome;  comme  uu  mauvais  plu- 
deur,  il  incidente  sur  les  termes  daraoi 
poniitical,  qui  les  invite  sans  snécifier  pow 
quele  affaire,  quoiaue  tout  Je  luoade  le 
sût  bien.  Mais,  ce  qu  il  y  a  de  plus  curiesi 
dans  cette  pièce,  c'est  le  portrait  que  Fré- 
déric )•  trace  de  lui-uiéme.  «  Ce  tyrnn  crud, 
dit-il,  puissant  sur  terre  et  anr  u)er,afiii 
publier  un  édit  portant  que ,  si  queique 
prélat  se  met  eu  chemin  contre  sa  ûéimt, 
Il  ne  sera  eu  sûreté  ni  daaa  aa  vie,  iriéiif 
ses  biens.  Qui  donc  osera  s'ex|  oser  à  set 
embûches?  qui  donc  s'engagera  daoi  la 
pièges  do  cet  homme  qui  domine  snr  lem 
et  sur  mer,  de  cel  homme  f/rodigue  de  pei- 
nes, avare  de  miséricorde,  piem  de  fureur: 
do  cet  homme  sans  pitié,  sana  foi,  saos re- 
ligion et  adonné  aux  vices;  ce  second  Hé- 
rodo  eu  cruauté,  cet  autre  Néron  en  iojpié'i, 
maître  de  tous  les  ports  d'Italie,  excepté  de 
celui  de  Gênes,  prêt  à  rassembler  quantité 
do  galères  montées  \i&r  une  multitude  it 
piraies  1  Un  prompt  supplice  serait  moio) 
terrible  que  de  tomber  entre  ses  mainscrufi* 
les  ;  car,  comment  vous  épargnerait-iJ,  Ivi 
qui  lient  sou  propre  (ils  dans  les  fers;  lui 
qui,  pour  sou  tiis  captif,  ne  sent  aucune 
compassion  de  père  (1981]  7  »  Pour  le  m\' 
Frédéric  disait  vrai. 

Encouragés  par  les  paroles  de  Grégoire^ 
les  évéques  de  France,  d'Angleterre  d 
d'Espagne  se  montrèrent  dignes  des 
beaux  siècles  de  r£glise  :  méprissm  l« 
menaces  de  César,  ils  obéirent  è  lanii 
de  Pierre.  Les  prélats^s'assemblèrentàGéstf 
afin  de  s'y  embarquer  ,  et  de  se  reodn 
par  mer  ft  Rome.  Frédéric  leur  euvoja  à» 
ambassadeurs  pour  les  prier  do  ne  point 
prendre  la  voie  de  mer,  mais  de  passer  iof 
ses  terres,  leur  promettant  une  eatièrs  fâ* 
relé,  en  telle  forme  qu'ils  la  demaoïieraicfl*' 
«  Je  désire,  ajoutail-ii  vous  expliquer  oMf 

manqua  de  parole. 

(1980)  l'eir.  de  Vin.,  lib.  i.  episl.  - 
Pans,  1Î40;  —  Ujyiia|,l,  li4U.  n.  5(». 

(I98IJ  B«lua.,  MiêctUott.,  toui.  Ul,  f  96  ei  i". 
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raisons  de  vive  voii,  el,  quand  je  vous  au- 
•rai  pleineiueui  Hisiruitsde  la  justice  de  ma 
^riiutet  je  la  Mmmettrai  sans  reslriclion  au 
jugement  du  concile.  »II  ajoutait  de  grandes 
plaintes  coiUre  le  Pape,  qui,  disail-il,  lo 
poursuivait  à  outrance,  et  lo  décriait  f»ar- 
toul,  le  chargeant,  sans  preuve,  de  crimes 
énormes,  et  auquel  il  ferait  dangereux  de 
fomroettre  le  ju}^emeni  de  sa  cause,  puis- 
4]u'il  était  son  ennemi  déclaré.  Le»  prélats 
répondirent  simplement  qu'oo  ba  pouvait 
ae  der  aux  paroles  4roiiipeîisèsd*uD  exoom- 
monié. 

A  la  tète  d'une  floUe  sicilienne,  h  laquelle 

iaa  Pisans  avaient  joint  la  leur,  Eutius,  d'a- 
près Tordre  do  Frédéric,  attaqua,  lo  25  mai 
13^1,  les  vaitsetux  (génois  qui  portaient 
les  prélats,  les  vainquit,  et  fit  prisonniers  la 
uluparldes  évéques.t'empereur  s'empressa 
de  faire  pàri  de  cette  victoire  an  toi  d'An- 
gleterre et  à  d'autres  princes,  «  Le  Sei- 
Kneur,dil-iU  qui  voit  d'en  haut,  et  juge  avec 
Justice,  a  livrl  entre  no»  mains  tes  trois  lé- 
gats, avec  plusieurs  archevêques,  évôques, 
abités  et  autres  prélats,  outre  les  députés 
4les  autres,  que  l'on  estime  être  au  nomlire 
de  plus  di?  cent,  ainsi  que  les  ambassa- 
deurs des  villes  rebulles  de  Lombard ie.  • 
Dans  une  autre  lettre,  il  ajoute  que  celle 
heureuse  circonstance  lui  a  fait  quitter  le 
4e&sein  d'attaquer  Bologne,  pour  marcher 
«ers  Jtomeoù  la  fortune  l'appelle  (198*2). 
Quant  aux  prisonniers,  ils  furent  conduits  à 
Pise,  puis  il  Maples. 

Les  prélats  qui  avaient  échappé  écrivirent 
au  Pape  une  lettre  datée  do  (lônes  :  elle 
4)0rleles  signatures  dos  arclievùques  d'Arles 
•t  de  Tarragone.  des  évAquei  d'Astorga, 
d'Orense,  de  Salamanque,  de  Porto  et  de 
Placenlia  «  Nous  allions,  disent-ils,  trou- 
ver votre  Sainteté,  avec  les  archevôi^ues  de 
Bouen ,  do  Bordeaux  ,  d'Aucb  et  de  Besan- 
çon, les  évôqucs  de  Carcassonne ,  d'Agde, 
4b  Nîmes,  de  Torlone,  d'Asti  et  de  Savoie , 
ainsi  que  Romieo,  ambassadeur  du  comte 
de  Provence.  Celui-ci  s'est  échappé  comme 
jious ,  ainsi  que  l'ardievêquo  Coiupos- 
telle,  celui  de  Braga,  l'évéque  du  Pu/  elun 
petit  uombre  do  députés.  Les  autres  ont  été 
iiris,  quelques-uns  tués  ou  novés.  Le  monde 
inclinant  au  mal  plus  qu'on  ne  peut  dire ,  et 
l'£ulise  universelle  paraissant  dans  noa 
Irihulation  extrême,  si  Noire-Seigneur  ne 
lui  tend  une  main  favorable ,  votre  Sainteté 
doit  considérer  ce  qu'il  faut  faire  dans  ce 
grand  péril ,  et  nous  mander  ce  qu'elle  trou- 
vera bon  ;  car,  malgré  toute*  les  adversités, 
qui,  lorsqu'elle» viennent fc l'enconlre  d  une 
bonne  entreprise  ,  ne,  sont  pas  un  indice  de 
réprobation,  mais  une  épreuve  de  la  cha- 
rité Térilable,  votre  Sainteté  doit  savoir  que 
nous  persévérerons  avec  une  constance  iné- 
branlable. Kl,  quoique,  pour  de  si  nombreux 
•t  il  graves  excès  qu'il  avait  commis  jusqo  à 
présent  contre  Dieu  et  la  sainte  Eglise,  on 
dût  orocéder  contre  le  [yraa  avec  sévérité, 

(I98S)  Petr.  de  Yio.,  cpist.  8  cl  9. 
(1W5)  Apiid  R^ynald,  lill,  n.  58. 
(1984)  ibid..  11.  00. 
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toutefois  nous  osons  vous  prier  de  proc('*- 
der  contre  lui  selon  l'atrocité  de  ce  dernier 
crime,  va  que  l'Eglise  ne  sera  jamais  en 
repos  sous  son  ^^gne  ,  et  qu'il  est  è  craindre 
que  les  autres  princes  ne  suivent  son  exem- 
ple. Quant  au  magistrat  et  aux  citoyens  de 
Gônes,  nous  dirons  à  voire  Sainteté,  d'après 
ce  que  nous  entendons  et  connaissons,  qu'ils 
se  montreront  encore  plus  tidèles  et  plus 
fervents  pour  la  cause  de  l'Eglise  qu'ils  ne 
se  sont  montrés  jusqu'à  présent  (1983).  » 

C'est  en  elTet  ce  que  les  Génois  eux-mê- 
mes assurèrent  à  Grégoire,  le  suppliant  de 
toe  passe  décourager  et  de  ne  pas  abandon- 
ner son  entreprise  (1984). 

11  ne  se  décourageait  pas,  l'admirable 
vieillard  ;  il  encourageait ,  au  contraire,  les 
peuples  catholiqui'S  ,  altemiu  ,  disait-il ,  quo 
la  barque  de  Pierre  est  souvent  en  butte  à  la 
foreur  des  vents  tt  des  tempèios ,  sans  pou- 
voir iamais  être  suliraergéo.  C'est  aussi  la 
pensée  qui  soutieot  notre  grand  el  géné- 
reux Pie  iX,  et  nous  tous,  ses  flls  dévoués, 
au  milieu  des  alllietions  qui  accablent 
l'Eglise  de  nos  jours. 

Les  évéqoes  prisonniers  enrenl  beaneoup 
è  souffrir.  Us  furent  !on,;tcmps  sur  mer, 
enchaînés  et  entassés  dans  des  navires, 
souffrant  de  la  ehaleur,  de  la  faim ,  de  (a 
soif,  exposés  aux  reproches  el  aux  injures 
des  soldats  el  des  matelots.  Plusieurs  péri- 
rent de  maladie.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
juillci  qu'ils  furent  transférés  h  Salerne.  Lîi, 
ils  reçurent  les  consolalions  du  Père  com- 
mun des  lidèles,  qui ,  dans  une  lettre  affec- 
tueuse ,  leseihorle  h  la  p-Tlinni-o  ,  è  l'exem- 
ple des  apôtres  et  des  martyrs,  et  promet  en 
même  temps  de  ne  rien  omettre  pour  les 
délivrer  par  force  el  réparer  l'affront  qu'il 
a  reçu  (1985).  Quelle  vigueur  el  quelle  acti- 
vité dans  un  vieillard  de  cent  ansi 

Le  saint  roi  Louis,  h  la  nouvelle  de  ces 
événements ,  dé()ula  près  do  Frédéric  l'abbé 
de  Corbie  el  Gervais,  seigneur  des  Escrins, 
pour  le  prier  de  délivrer  les  captifs.  L'em- 
pereur répondit  en  renouvelant  ses  plaintes 
contre  le  Pape,  qui  avait  employé  contre  lui 
l'un  el  l'autre  glaive  ,  et  convoqué  un  con- 
cile général  pour  lo  condamner.  «  Mais 
Dieu,  ajouta-t-il,  voyant  son  mauvais  des- 
sein, a  livré  entre  nos  mains  ces  prélats, 
et  nous  les  retenons  tous  comme  nos  enne- 
mis; car,  où  ne  cessait  pas  la  persécution, 
là  ne  devait  pas  cesser  la  défense;  d'autant 
plus  que  l'empire  est  au-dessus  de  l'homme, 
et  nue  tous  les  animaux  craignent  ks  traces 
du  lion.  Que  votre  Altesse  royale  ne  s'étonna 
donc  pas  si  Auguste  garda  élroilemant  las 
prélats  de  France  qui  voulaioiit  mettre  Cé- 
sar à  l'étroit  (1986).  » 

A  celte  morgue  pédantesque ,  qui  met 
l'empereur  allcmnnd  au-Jossus  de  l'huma- 
nité, qui  écrit  au  roi  de  i<raoce  comme  à  un 
r(M  provincial,  qui  le  compare  à  un  animal 
liuiide,  quo  fait  fuir  et  trembler  la  seule 
trace  du  iion  tudesque  ,  saiul  Louis  répon- 

(1985)  Baviuild,  n.  69-72. 
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dit  par  une  lettre  tioblo,  digne  et  ferme,  se 
terminant  ^nv  coite  phrase  ipii  produisit 
l*effel  vimla  :  «  Que  votre  prudence  impé- 
riale pourvoie  donc  è  celle  occurrence, 
qu'elle  pèse  dans  son  jugement  ce  que  nous 
venons  de  dire,  et  qu'elle  ne  se  bortic  point 
h  allé.;uer  voire  puissance  ou  votre  volonté  : 
le  rovauuic  de  France  n'est  pas  lelleineiil 
alTailili  qu'il  souffre  daraoUge  ? ot  coopa 
d'éperon  (1987).  » 

Cédant  devant  la  fermeté  de  saint  Lonis, 
l'empereur  n'en  coniinuait  pas  moins  ses 
coni)uô:es  en  Italie  :  h  Faënza,  àfaDO,  k 
Spolèle,  il  dépouilla  les  égli.<eseUeolergé  ; 
ou  eitt  (lit  une  noii?eUe  invafion  de  Bar* 
bares  (1988). 

XX.  Par  une  fatale  coïncidence,  les  Tar- 
tares  ,  sous  les  ordres  du  farouche  Bathou  , 
après  avoir  ravagé  la  Russie ,  la  Bulgarie  et 
la  Pologne ,  se  jetèrent  snr  la  Hongrie.  Dire 
ce  que  les  peuples  et  l'Kgliso  de  l'Europe 
orientale  eurent  à  souffrir  de  leur  férocité t 
serait  ^ose  impossible.  Dès  le  commen- 
cement do  l'invasion,  le  roi  Béla  de  Hon- 
grie, communiqua  au  Pape  ses  craintes 
trop  fîmdées.  Grégoire  lui  répondit  par 
une  lettre  du  16  juin  1241,  oî»,  après  avoir 
déploré  les  péchés  du  peuple  chrétien , 
et  la  punition  terrilHe  que  Dieu  en  lirait, 
il  espère  néanmoins  en  la  niisc'ricorde  di- 
vine, et  exhorte  le  roi  à  se  défendre  cou* 
rageusement,  lui  promettant  de  no  rien 
négliger  pour  le  secourir.  En  môme  temps, 
il  ordonna  aux  évêques  de  Hongrie  de  prê- 
cher In  croisade  oontre  les  Tanares ,  avec 
l'indulgeiicf  de  In  Terre  J^ainte;  et,  dans  une 
seconde  lettre  à  Béla ,  ie  Pontife  dit  ces  pa- 
roles qui  n'étaient  que  trop  vraies.  «  Si 
Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait  s'Iiu- 
milier  et  se  soumettre  à  l'Eglise,  elle  serait 
prête  k  faire  la  paix  avec  lui ,  et  ce  serait 
un  moyen  de  VOUS  Secourir  plus  efficace- 
ment  (11)89).  » 

Béla  s'était  tourné au«si  vers  l'empereur, 
et  lui  avait  olTert  la  suzeraineté  de  la  Hon- 

f;rie ,  en  échange  de  la  protection  qu'il  sol- 
icitait. Pour  tout  secours,  il  en  reçut  une 
lettre  verbeuse  où  Frédéric  déclare  (|UOt 
s'il  ne  vient  pas  avec  ses  troupes  invinci- 
bles, e*tst  «oiquement  au  Pape  qu'il  faut 
s'en  prendre,  lui  qui  refuse  de  seconder 
les  intentions  si  pacifiques  et  si  généreuses 
de  sa  majesté.  «  C'est  poorqooi  •  ajoute*t-i|, 
et  la  phrase  est  h  remarquer,  c'est  pourquoi, 
lai5sant  tout  le  reste  ,  nous  avons  tourné 
aot  heareoi  pas  vu  s  la  ville  do  Rome  ,  et 
nous  en  approchons,  disposé  i  nous  cooteor 
ler  des  droits  anciens  tt  hériditairet  d»  l'tm» 
pirê  fue  Us  divins  Augustes,  nos  prédéees- 
i9wrt,  ont  possédés  en  propriété,  tantpvur 
Vemphre  que  pour  les  royaumes,  et  (|ue  tous 
et  les  autres  princes  pourriez  nous  fairo  un 
reproche  d'avoir  négligés  si  longtemps.  » 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  an  roi  de 
France  et  auK  priooes  ehrétiens.  Dans  cette 

(IM7)  Rtynald,  IMI  ,a.  7C 

(1988)  Richard  S.  Gcrm.,  aiin.  iUi, 
(mH)  fetr.  de  Vui.,  M),  i,  ti>\*\.  S9. 
(t98V)  hiâ.t  f|iist.  30. 
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lettre  ,  il  va  jusqu'à  les  appeler  Ph-tttm. 
crils,  sans  doute  parce  que  les  rois  n'étaient 
pour  lui  que  ce  qu'étaient  les  sénateonpoar 
Auguste  et  Tibère.  Il  les  engage  ,  fpnJjnt 
que  lui  est  occupé  à  poursuivre  la  cause  dt 
l  empire  t  non  en  usurpant  le  bien  d'autrvi, 
mais  en  récupérant  tes  royaumes  de  sei  pem 
et  de  ses  ancêtres,  è  repousser  ledan.'er  qui 
menace  l'Eu'-ope  (1990).  —  Qui»  de  FréJf- 
ric  II  ou  de  Nabuchodonosor  It  a  été  le  plu 
é-îaré  par  l'orgueil  î 

Conrad  ,  cependant,  ne  remua  point,  M 
la  malheureuse  Hongrie  fut  couvcriede 
et  de  ruines.  Aussi  l'empereur  s'empresM- 
l-il  (lo  tancer  vertement ,  dafis  une  loDjic 
missive,  les  rois  deFrance  et  d'Angleterre, 
ainsi  que  les  autres  princes  chrétiens.  Apiîs 
un  nombre  tableau  de  la  cruauté,  de  la  puii* 
sance  et  de  la  perfidie  des  Tartares ,  il  a^ 
eose  le  roi  de  HoDgrie  de  paresse ,  de  sa» 
notence  ,  parce  quMI  s'est  laissé  haiire  san 
rien  prévoir,  sans  privttàr  ptrsonne,  $nt 
apptter  personne  d  toii  seeeurt  /  Dans  l'exem- 
plaire adressé  au  roi  de  France,  FrédérK 
ajoutait  :  «  Nous  nous  étonnons  qae  les 
Français,  si  éclairés,  n*aienr  pas  aim 
pénétré  que  les  autres  les  artifices  daF^4 
dont  l'ambition  insatiable  se  propon  éa 
soumettre  tous  les  rojaumes  cbrétieoi,  d 
attaque  l'empire,  après  .i  voir  foulé  aui  pi»dl 
la  couronne  d'Angleterre  (1991).  »— Vieilla 
insinuations  et  vieille  rote  qne  nous  vejm 
au  service  de  tous  ces  despotes  orgoeilleoi! 

XXI.  Hélas  1  dans  le  collège  même  4» 
cardinaux ,  rempereor  avait  trouvé  va  hr 
das  qui  trahissait  l'Eglise  et  son  rhef.qoi 
donnait  à  leur  ennemi  des  conseils  secreii 
pour  faire  réussir  ses  ténébreox  desNim : 
c'était  Jean  de  Colonna.  Longtemps  Frélé' 
rie  ne  répondit  pointé  ses  ouvertures;  oib 
enlln ,  ayant  trouvé  en  lui  an  homme  sdai 
son  cœur,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre 
conflilentielle ,  il  promet  de  le  combler 
d'honneurs  et  de  suivre  ses  conseils.  Il  lo' 
découvre  que  le  plan  qu'il  lui  siiggérii' 
était  ie  sien  :  la  restauration  de  reinpirettt 
qu'il  était  dans  Torigino.  Son  séjour  en  Api* 
lie  pour  recouvrer  son  royaume  héréiilJiw 
en  Sicile,  son  voyage  en  Syrie  pour  acfoo* 
ptirson  vreu  ,  sa  condescendance appareat* 
pour  les  désirs  des  princes  ,  dans  loulceli 
il  jetait  les  fondements  de  l'édi lice,  il  dres- 
sait un  pont  solide  pour  franchir  le  passig^ 
des  degrés  stables  pour  atteindre  au  somœfl 
de  la  montagne.  S'il  a  rendu  service  w 
Pape ,  c'était  pour  le  faire  servir  à  ce  plw; 
s'il  n'y  a  pas  réussi ,  il  espère  bien .  en  soi* 
rant  les  conseils  du  cardinal,  réparer  !• 
l'  inps  perdu  (199-2]. 

Le  cardinal  traître  quitta  le  Poolife'» 
mois  de  juillet  iiki,  (mssa  à  i'alesirine.n* 
çul  des  troupes  de  l'empereur  ets'eropiri 
de  quelques  places  sur  les  Romains.  Aamoù 
d'août,  Tivoli  se  rendit  à  l'emperrarw- 
méme  qni,  s'approcbaot  toqjours,  prit  41** 

(1991)  M.iih.  Paris,  ann.  1441.  , , 

(1*191)  Marléiie,   Veler.  tcript.  amotitUÊt  ^ 
leclia,  loin.  Il,  col.  1167,  fpisi.  42. 
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(|nes  cliâteaux  du  monnstère  de  Farfe,  et 
vinl  ramper  h  la  (Îroltc-Ferrée  d'où  il  rava- 
geait tes  environs  de  Komc. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque  non- 
rut  Grégoire  IX  ,  le  21  du  mois  J'aoûl  1241, 
à  l'âge  de  près  de  cent  ans.  Il  avait  glorieu- 
sement oceapéle  Saint-Siégo  pondant  qua- 
torze ans  cinq  mois  et  deux  jours. 

Comme  on  le  pense  bien,  Frédéric  triom- 
pha au  sujet  de  eetle  mort ,  d'une  manière 
)n(i(^cente,  dans  une  circulaire  adressée  h 
tous  les  princes.  11  j  éuiet  le  vœu  que  l'on 
donne  è  Grégoire  un  successeur  qui  nlmite 
ni  sa  Ii.tinc  ni  ses  crimes;  et  il  fait  observer 
que  celui  qui  osait  offenser  l'empereur  Au- 
Soste  n*a  pu  alleindre  la  fin  du  mois  ven* 
^cur  Auguste  (1993).  —  Figure  de  rhéto- 
rique digne  de  son  auteur. 

Le  saint  Pontife  qu'il  insultait  jas(|ue  dans 
la  lom!)e  élait  mort  avec  la  conviction  tjue , 
malgré  le  triomphe  momentané  de  son  en- 
nemi,  l'Eglise  de  Dieu  sortirait  un  jour 
glorieuse  do  la  lutte.  C'est  pourquoi ,  peu 
(le  .«emaines  avant  sa  mort,  il  écrivait  aux 
fidèles  :  «  Ne  vous  laissez  point  étourdir  par 
les  vicissitudes  du  présent:  ne  soyez  ni 

(>usitianimes  dan^i  l'adversité,  ni  orgueil- 
eus  dans  la  prospérité  ;  mettes  rotre  con- 
fiance en  Dieu  et  supportez  ses  épreuves 
avec  patience.  La  barque  de  Pierre  est  suu- 
Tcnt  entraînée  par  fa  tempête  et  poussée 
parmi  les  écueils;  mais  bientôt  d'une  ma- 
nière inattendue  elle  se  relève  au-dessus 
dea  flots  écumants  et  vo^ue  saoa  aroir 
éprouvé  aucun  dommage  (1994).  » 

Les  actes  de  Grégoire  iX  l'ont  assez  jus- 
tifié des  attaques,  des  injures,  des  calom- 
nies de  Frédéric.  Il  est  un  point  sur  lequel 
nous  voulons  dire  deux  mots,  le  reproche 
que  lui  fait  sans  cesse  l'empereur  de  favo- 
riser les  hérétiques.  Nous  avons  vu  son 
zèle  constant  pour  la  pureté  de  la  foi.  D'oii 
peut  donc  venir  une  pareille  accusation? 
Sans  doute,  de  ce  que  l 'cm iiereur  jugeait 
liérétiques  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
son  avis;  mais  aussi,  peut-être,  de  ce  qu'en 
123G,  Grégoire  protégea  les  Juifs  contre  un 
zèle  aveui^le  et  impitoyable.  Un  grand  car- 
nage de  ces  malheureux  avait  eu  lieu  en 
l'Ispagne;  trente-trois  avaient  été  égorgés  à 
Fulde,  en  AIIema;;ne;  en  France,  les  croisés 
«le  (iiiyoïuio,  (li;  l'oilou  ,  d'Anjou  et  de  Bre- 
tagne en  avaient  mis  à  mort  un  grand  nom- 
bre, pillé  leurs  biens,  brAlé  leurs  livres, 
et  cela ,  parce  qu'ils  refusaient  do  recevoir 
le  baptême.  Sur  les  plaintes  de  leurs  core- 
ligionnaires, le  Papeécrivilè  l'archevêque 
de  Bordeaux,  et  aux  évéques  de  Saintes, 
d'Angouléme  et  de  Poitiers,  une  lettre  où 
il  dit  que  tas  eroisés  doivent  se  préparer  h 
la  g u erra  contre  les  infidèles  par  la  crainte 
do  Dieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  charité, 
et  que ,  bien  que  Jésus-Christ  n'evclne  |ier- 
sonne  de  la  grâce  du  baptême  ,  loutofois  il 
bit  niiaéricorde  è  qui  il  lui  plali  ;  et  il  ne 
bol  coBtraiodra  peraooiie  è  rtoavoir  aa  aa- 

(IMS)  Sevfen,  m.  %  097. 

(1901)  C'est  ce  que  répète  chaque  jour  l'adnilra- 
Lle  Pio  IX  a  hti  enfiiiiu.  t  C'eai  ce  que  nous 
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cremcnt,  parce  que  l'homme  étant  tombé 
par  son  libre  arhilre,  il  doit  aussi  se  relever 
par  son  libre  arbitre,  étant  appelé  par  la 
grflee.  Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  à 
saint  Louis,  et,  celte  môme  année,  un  roncilo 
de  Tours  publia  des  ordonnances  conformes 
à  ces  lettres.  Un  |iarail  fait  honore  trop  la 
mémoire  de  Grégoire  IX  pour  être  oassé 
sous  silence  (1995). 

Nous  devons  I  ce  savant  Pontife  une  col- 
lection des  Décrétnlt$X'\n(]  nvaiont  df^jà  )iaru 
depuis  la  compilation  de  Gratien.  La  pre- 
mière a  pour  auteur  Bernard  Ralbo.  [Voy. 
cet  article.)  La  secomlo,  LOiumoncée  par 
Gilbert  et  Alain,  fut  achevée  par  Gaiois  de 
Volaterra.  La  troisième  fnt  tirée  des  regis- 
tres d'Innocent  II!  par  Bernard  le  Grniid, 
archidiacre  de  Compostolie,  et  revue  par 
Pierre  de  Bénévent,  notaire  du  Pape,  vers 
l'an  1210.  Cinq  nus  a[»rôs.  Innocent  III  lit 
publier  la  quatrième,  cooipo^ée  des  décrets 
du  concile  de  Latran,  qu  il  avait  présidé 
cette  année.  Enfin,  la  cinijuièmc  fut  compo- 
sée des  Constitutions  d'Uonorius  111,  qui  les 
fil  recueillir  par  Tancrède,  arehidi.icre  de 
Bologne  :  il  ordonna  que  cette  colleclinn 
fût  suivie  dans  les  écoles  et  les  tribunaux. 

C'est  de  toutes  ces  collections  qua  Gré- 
goire IX  fil  composer  la  sienne  par  saint 
Raymond  de  Ponuai'ort,  son  chapelain  et  son 
pénitencier.  (Voy.  cet  article.)  Les  Décrétales 
y  sont  diï^tribiié'es  en  cinq  livres,  dont  cha- 
cun contient  plusieurs  litres,  où  elles  sont 
rangées  par  ordru  chronologique;  ce  qu'on 
n'avait  pas  observé  dans  les  collections  pré- 
cédentes. Celle-ci  commence  au  ponlificat 
d'Alexandre  III,  où  finissait  le  décret  do 
Gratien  :  les  déorélaleî  ne  s'y  trouvent  que 
par  extrait,  suiviint  la  matière  do  chaque 
titre,  mais  en  conservant  les  premiers  mots 
par  lesquels  elles  étaient  déjà  connues.  Le 
Pape  adressa  cette  collection  aux  docteurs 
et  aux  écoliers  de  Bologne  :  il  leur  dé(rlarc, 
dans  sa  lettre  d'envoi,  qu* il  a  fait  réunir  en 
un  volume  les  Constitutions  de  ses  prédéces- 
seurs, auparavant  dispersées  en  plusieuT':, 
parce  qu'elles  causaient  de  la  confusion,  à 
cause  do  leur  ressemblance,  de  leur  contra- 
riété ou  de  leur  prolixité,  et  parce  que  |)lu- 
sieurS|  se  trouvant  hors  de  ces  volumes, 
leur  autorité  était  révoipiée  en  doute  dans 
les  jiigemenls.  II  ajoute  qu'il  a  Inil  t  eiran- 
chcr  l'inutile  des  anciennes  Constitutions, 
et  joindra  les  siennes  sur  plusieurs  ques- 
tions douteuses,  voulnnl  que  celle  collectiou 
seule  fût  adoptée  dans  les  écoles  et  les  tri- 
bunaux, et  défendant  d'en  bire  aucune  au- 
tre sans  l'autorité  du  Sainl  Siéf:;e.  Gré- 

Ï;oire  IX  adressa  aux  docteurs  de  Paris  une 
etiro  semblable ,  datée  de  Spolète  le  5 
seplerahre  123'*.  Son  iniention  fut  suivie,  et 
sa  collection  si  bien  reçue,  qu'on  l'a  nom- 
mée depuis  simplement  les  Dierétat9$. 

GllEGOmi<:  X,  Pape  (Saint).  Il  y  avnildeux 
ans,  dix  rooiset  vingt-sept  joursque  la  Chaire 
de  saint  Pierre  était  vaoaniepar  la  mort  deClé- 

crayees,  c'esi  rc  que  nous  f  s|)éroiis  avae  lai.  Pais- 
sant nos  vœux  être 'bientôt  ré«IUé»!  i 
(19'J5)  lliyiijia,  an.  liûO,  0.48,  noiedeMattSl. 
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meni  TV.Li-i  cardinaux,  assemblés  à  Vitcrlie, 
ne  l  OuvaicnUe  nicUre  d'accord,  bien  que  le 
,  0  icsiai  de  cotte  fille  les  tint  enfermés  dans 

un  p.Tkiis,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussonl  donn^  un 

Chef  à  l'Eglise,  el malgré  les  iosUnces  de  Phi-  -  „ 

lippe  III,  du  roi  de  Sicile  et  de  plusieurs    qu'il  fit  au  moment  de  partir,  sécriaiiam 

seignîurs,  qui  viiin  nl  ensomble  les  visiter    le  Psaîtnisle  :  Si  je  t'oublie,  6  JcruiaUm, 
-  respeclueuseiuenl.  Enùat  eunujés  de  leur    que  ma  main  droite  ioii  mise  en  oubli'.  Qat 
taptivité.  ils  contiiirent  de  charger  six    mttlangut  »*aîtueh9àmonpalai$,sije9»u 
'  d'eulro  eux  de  nomn  er  le  Pape.  Ce  genre 


octobre.  Il  y  conscnlil  o*.  pril  le  nom  de 
Grégoire  X.  Celle  nouvelle  combb  de  joie 
et  «respéranee  les  Chrétiens  de  Ia  Terre- 
Sainte.  Oî'P  devait-on  pas,  en  tITet.  at- 
tendre d'un  Poniifo  qui,  daus  un  scrmoa 


  eux 

d'élection  se  uomuie  par  compromis.  D'après 
les  conseils  de  saint  Bonaventure  (voy.  cet 

ruiicle),  Ic'S  six  coiuniissaires  élurent  unn- 
niiniMuenl,  lo  l"  seplerabre  1271.  Tlx^batd 
ou  Théobald,  archidiacre  de  Liège  (1996). 

I.  Tliébald  était  né  à  Plaisant;e,  cl  ap[)ar- 
tenail  à  la  noble  famille  des  Yisconli.  On 
remarqua  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  vertu 
peu  commune  et  une  ap()licaiir)ri  extraordi- 
naire à  l'étude.  11  acquit  surtout  une  con- 
naissance npprorondie  du  droit  canon.  Ayant 
entendu  parler  de  la  sainte  vie  de  Jean  do 
Peiuraria,  cordiual-<Wûque  de  Préncsle,  il 
alla  le  trouver,  se  mil  humblement  à  son 
service,  et  le  suivit  dans  sa  légation  en 
Franco,  sous  Grégoire  IX.  Il  refusa  l'évô^  hé 
de  Plaisance  que  lui  olTrail  le  Pape  Inno- 
cent IV.  il  revenait  h  llonic,  quand  l'arclie- 
véque  dt;  Lvon,  Philip|)e,  le  supplia  instam- 
ment do  rester  auprès  de  lui  pendant  le  con- 
cile général  qui  so  tenait  dans  celte  ville. 
lYoy.  l'art.  Ohégoire  IX.)  Devenu  chanoine 
de  Lyon,  puis  archidiacre  de  Liège,  Théhnid 
tassait  une  partie  de  son  temps  a  l'Univer 


gnrde  pas  dans  mon  iouvenir;  ri  je  ne  mttt 
pas  Jérusalem  au  commencement  de  tituitt 
mes  joiti  (1998). 

IL  La  première  chose  que  le  nouveau 
Pape  eut  à  faire,  ce  fut  do  répondre  couiiue 
Gliefde  l'Eglise  catholique,  et  d'envoyer  des 
nonces  à  l'empereur  ne  la  Chine  Koiiblû 
ou  Chi-Tsou.  {Voy.  notre  arliclu  Koibu:). 
Puis,  après  avoii  reçu  celle  ambassade, le 
Piipe  Grégoire  s'e muarqna  au  milieu  de  l'iit» 
ver  à  Plolémaïde. 

L'empereur  grecMichel  Pal  éolngoe.sepÏK 
gnitamicalenicntderoriu'il  n'élailpoinlpai<< 
jiar  Conslanlinople,où  il  eût  été  reçu  averjoie 
et  avec  les  bonneursdus  k  sa  dignité.Enfin, 
il  arriva  heureuseraenl  au  port  de  BriaJcs, 
le  1"  janvier  1272.A  Bénétenl,  le  roi  Cli«^ 
les  de  Sicile  vint  h  sa  rencontre,  l'accompi- 
gna  par  tout  son  royaume  et  lui  servit  d'é- 
(  uyer.  ACépérano,  il  trouva  plusieurscwfi- 
naux  qui  l'attendaient,  entra  avec  eux  daM 
Vilerbe,  y  revôlil  le  manleau  pa|ial,  Pt  pr'l 
solennellement  le  nom  de  Grégoire  (1999;. 

Etant  encore  sur  les  terres  du  roi  de  Si- 
cile, il  reçut  une  dépulation  des  graoïltM 


silé  de  Paris,  pour  s'y  pcrfeclionnér  dans    Rome,  qui  le  priaient  instamment  dM«W 

^    -        •-  dans  celle  ville.  Malgré  ces  instances,  il  prt» 

féro  .se  rendre  à  Viterbe,  comme  il 
d'êire  dit,  où  résidaient  les  cardiniai  « 
la  <  our  pontificale.  U,  sans  prendre  knm- 
dre  repos,  aprô.s  un  si  long  voyage,  elUi>- 
sont  de  côté  toutes  les  autres  affaires,  il  s «• 
cupa  pendant  liuil  jours  viniinicrnenl  àt  li 
Terre-Sainte,  qu'il  avait  laissée  réduite  i 
l'exlrémilé.  Il  engagea  Pise,  Gènes.  U»f 
seille  et  Venise  à  fournir  cliacunc  iroii  gJ- 
lëres  armées;  et,  pour  subvenir  aux  fr^i> 
de  la  guerre,  il  donna  ordre  au  K^^'"^*^^^ 
ment  des  Icî^s  i»ieui  destinés  Icel 


les  sciences  nécessaires  à  son  étal.  Le  saint 
roi  I^uis,  qui  sut  distinguer  son  mérite  cl 
ses  éminçâtes  vertus,  lui  témoignait  une 
affection  et  une  vénération  si  (grandes,  que 
beaucoup  s'étonnaient  de  voir  un  si  puis- 
sant monaniuc  tant  honorer  un  humble  ec- 
clésiastique. Lo  cardinal-légal  Otiohon.  se 
rendant  en  Angleterre  pour  rétablir  la  paix 
entre  le  roi  et  les  barons,  emmena  le  pieux 
archidiacre  avec  lui,  cotntne  un  puissant 
auxiliaire  dans  la  mission  qu'il  avait  k 
remplir. 

Saint  Louis  et  les  barons  de  Franco  s'é- 


taul  croisés  pour  la  seconde  fois,  Thébald    qui  étaient  con^iidérables. 


regarda  comme  une  honte  pour  les  clercs 
«tles  prélats  de  ne  pas  suivre  l'eicmp'e  des 
laïques.  Il  prit  donc  la  croix  avec  beaucoup 
de  dévotion,  et  so  rendît  en  Palestine.  Le 
prince  lidouard  d'An- It  tcrre  cl  sa  sœur  Iléa- 
trix,  comtesse  de  Bretagne,  l'y  reçurent  avec 
beaucoup  de  joie.  Et  de  fait,  sa  présence 
n'y  fut  |)(iint  inutile.  11  ranima  le  courage 
des  pusillanimes,  apaisa  les  diiIéreQd.s,  et 
c(»nQrma  un  grand  nombre  dans.Ieur  sainte 
résolution  (1997). 

Thébald  était  à  Plolémaïdo  (Sainl-Jean- 
d'Acre),  lorsqu'il  apprit  son  élection  le  27 

1996)  iean,  €arii.-évèqao'de  Porto,  Pan  des  sii 
ceutniiasalres,  Ét  sur  celle  éleelioD  1«a  vers  salvanta  : 

.   Paiwttts  ntuius  tulil  arcbidiaconus  unus, 
Quem  Palrem  Patrom  fecil  dhcordia  fralrum, 

'CrAee  au  long  désaeeord  qui  divisa  les  (rèret, 
OnarthUkifrê,  «ii(ie,tfMiNf  Fèr*  dm  ¥èrm» 


Grégoire  s'empressa  d'envoyer  en  Frw» 

l'archevè  iue  do  Corinthe  avec  nno  Ie<jf« 
pour  le  roi  Philippe  III.  il  y  parle  aveceJJ; 
sion  de  saint  Louis,  (ju'if  témoigne  »»>  ' 
aimé  de  tout  son  cœur.  Il  rapf>c!le  auli'» 
zèle  do  son  père  pour  la  délivrance  de  * 
Terre-Sainte.  y 
Le  nouveau  Pontife  fut  sacré  l  K^r' J. 
27  mars  1272,  daus  la  basilique  de  ïJ'"»; 
Pierre.  Il  fut  ensuite  reconduii  «vtc  l^'j  J 
au  palais  de  Lalran.  Le  roi  de  Sicile  imJ] 
chaità  sa  droite,  faisant  les  fonctionsjij; 
coyer.  Au  repas  qui  eut  lieu  après  »  ^ 

(1907)  \ila  GregoT.  X,  apuU  Muraiori,  Strf*" 
ur.  italic.,  lom.  lit,  p.  5»8  et  seqq. 

(1998)  Psai.  csisVK  5,  9. 

(1999)  Apttd  Gref.  X,  III».  i,  epîrt'  S'* 
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monio,  lo  prince  vonhil  servir  au  Pane  lo 
proiiiicr  plal;  et  à  la  fin,  il  lui  rendit  hoai- 
mage  et  prèlfl  entre  ses  tnaint  le  serment  de 
fiiiéiité  qu'il  dereit  pour  le  royaume  de  Si- 
cile i2000). 

111.  Trois  janrs  après*  le  Pape  convoqua 
Ions  les  (^.véfuies  de  la  chréiienlé  h  un  con- 
cile général,  qui  devait  s'occuper  spéciale- 
lemenl:  V  de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
h  l'Eglise  Irttine;  2*  de  la  délivrflnre  de  la 
Torru-Sainle,  dont  Grégoire  avait  vu  lui- 
même  les  malheurs  ;  S*  de  la  correction  des 
vices  et  des  erreurs  qui  se  multipliaient 
dans  l'Ë^lise. 

Tout  en  s'occnpant  des  intérêts  matériels 
de  la  Palestine,  GrégDire  ne  négUi^oaii  pas 
non  plus  les  inlérêls  spirituels.  Il  nouima 

ritriarche  de  Jérusalem  Frère  Thomas  de 
ennlino,  do  l'onlro  des  Frères  Prêcheurs, 
qui  avait  été  évôquo  de  Bethléem,  puis  de 
Coseiiza,  et  le  chargea  en  même  temps  d'ad- 
ministrer l'évêrlié  d'Acre,  dont  les  rjvenus 
éiaient  eu  la  pusi^ossion  des  infidèles.  Il  le 
til  encore  son  légat  en  Arménie,  en  Chy- 
pre, dans  la  |>rincipin(é  d'Anlioclie,  les  îics 
voisines,  et  .sur  toule  la  cùle  il'Orienl.  Il  lui 
recommanda  surtout  de  travailler  à  la  con- 
version des  mœurs  des  Cbrôtiens  latins  de 
ces  provinces. 

Peu  d'années  auparavant,  le  légal  Eudes 
de  Châteaurouz  avait  tenu  le  même  langage 
an  sire  de  Joiuvillc  sur  les  habitants  de 
Saint- Jean  d'Acre,  et  prédit  dès  lors  leur 
ruine  totale. 

Le  Pape  fll  plus  :  il  remit  au  patriarche, 
avant  Sun  départ,  l'argent  fourni  par  le  roi 
do^  France  pour  secourir  la  Terre-Sainte,  et 
lui  donna  1  ordre  de  voir  en  passant  le  roi  de 
Sicile,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  ma- 
nière de  l'employer.  Thomas,  en  arrivant  çn 
Falesline,  y  amena  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie  et  d'inTanlerle  à  la  solde  de  l'E- 
glise :  il  arriva  fort  è  propos  pour  consoler 
et  encourat^er  les  habitants,  presque  rédoits 
au  (léso^poir  par ledépart du prinee Edouard 
d'Angleterre. 

Ce  prince,  h  son  retour,  passa d*abord  ptP 
10  royaurre  de  Sicile,  oîi  il  fut  reçu  aree 
honneur  par  le  roi  Charles.  LÀ  il  apprit  la 
mort  de  son  père  le  roi  Henri  UL  Coniinuaht 
son  voyage,  il  vint,  conduit  par  le  roi  Char- 
les, jusqu'à  la  ville  d'Orviéto,  où  résidait  le 
Pape  avee  la  cour.  Tous  les  esrdloaui  allè- 
rent au-devant  des  deux  rois.  Kdouard.  (nii 
avait  contracté  en  Terre-Sainie  une  étroite 
amitié  aree  le  Pape,  Tint  lui  présenter  ses 
honnnages,  et  lui  dépeindre  !c  triste  état 
dans  lequel  il  avait  quitté  cette  malheureuse 
contrée.  Bosuile  illui  demanda  justice  de 
la  mort  de  son  cousin  le  prince  Henri,  élu 
roi  des  Romains,  tué  à  Yilerbe,  pendant  le 
Carême  de  1271  par  Guy  de  Montfbrt,  et  sun 
frère  Sitnon.  Les  meurlriors  avaient  voulu 
venger  leur  père,  bimon,  comio  de  Leices- 
ter,  tué  pendani  la  guerre  civile,  par  le  con- 
seil, disait-OD,  du  prince  Henri.  Grégoire 


(lOOO)  Yiia  Gregor.  X,  aptid  Mtir.iiori,  1.  C, 
(lIMIl)  UvjnaM,  au».  Iiï3,  ii.  S, 


avait  déjh  excommunié  les  assassins,  et  fait 
quelques  procédures  contre  leur  complice, 
le  comte  Aldobrandini  :  à  la  poursuite  d*8* 
d(  imkI,  il  prononça  une  nouvelle  et  rigou- 
reuse senleocc. 

Vers  le  milieu  d'avril  f273,  le  Pape  fit 
expédier  tino  circulaire  îi  tous  les  archevê- 
ques, pour  tixer  le  lieu  du  concile  général. 
11  y  dit  qu'il  serait  plus  convenable  à  sa  di- 
gnité, et  pins  commode  à  lui  et  aux  cardi- 
naux de  le  tenir  à  Rome,  mais  qu'il  s'agit 
principalement  de  venir  en  aide  a  la  Terre- 
Sainte,  et  qu'il  sera  pins  facile  aux  [;rinccs 
et  aux  prélats  qui  peuvent  le  plus  y  con.'ri- 
buer,  de  s'assemnier  au  delà  des'  monts: 
c'est  ce  qui  l'a  déterminé  5  choisir  la  villu 
<le  Lyon.  Grégoire  invita  aussi  à  ce  concilo 
les  rois  et  les  princes  chrétiens,  entre  autres 
Alphonse,  roi  île  riislille  ;  Pliilippc,  roi  do 
France  ;  le  roi  d'Arménie,  cl  môme  celui  d«s 
Tnriares.  Il  pria  le  monarque  arménien  do 
Idi  envoyer  les  actes  entiers  du  concile  il<^ 
Nicée  qu'il  prétendait  avoir  en  sa  langue 
(2001). 

IV.  Avant  de  se  mettre  en  roule  pour 
Lyon,  Grégoire  X  dut  admonester  Alphonse, 
roi  de  Portugal,  éiahli  27  ans  auparavant,  par 
l'autorité  du  Pape  Innocent  IV,  pour  gou- 
verner le  royaume  h  la  place  de  I  incapable 
Sanche  Capel,  son  frère.  (  Voy.  l'art.  Inno- 
cent IV,  Pape,  n.  V.)  Voici  ce  que  le  Sainl- 
Siége  avait  à  lui  reprocher.  «  Vous  devez  sa- 
voir, lui  dit  le  Pontife,  dans  une  lettre  en 
date  du  28  mai  1273,  vous  devez  savoir  que 
la  liberté  ecclésiastique  est  le  rempart  delà 
foi,  qui  est  le  lien  de  la  société  civile.  C'est 
pourquoi,  quand  l'ennemi  du  genre  humain 
veut  renverfer  Etats,  il  commence  par 
persuader  aux  princes  qu'il  leur  est  avanta- 
geux do  détruire  celte  liberté.  Or  noua 
avons  appris  que,  contre  le  serment qoe 
vous  avez  faii  de  la  conserver,  vous  faites 
subir  aux  prélats  et  à  tout  le  clergé  des 
Texstinns  intolérables.  Voos  aves  saisi  et 
vous  retenez  les  revenus  des  Eglises  do 
Braga,  de  Coimbre,  de  Viseu  et  de  I^mégo, 
et  voos  donnez  à  divera  partieuHers,  clercs 
ou  laïques,  des  maisons  et  des  terres  qui 
appartiennent  aux  Eglises.  Un  de  vos  juges, 
s  attriboant  une  juridiction  indue,  ose  con- 
naître lies  causes  qui  regardent  le  tribunal 
ecclésiastique;  et  si  les  clercs  en  appellent  au 
8alnt-Siége,  il  les  répntê  eOntomaees,  et  met 
les  complaignants  en  possession.  Vous- 
même  contraignez  les  clercs  de  répondre  eu 
tontes  eanses,  dans  votre  cour  et  dans 
celles  des,  autres  juges.  Vous  imposez  de 
nouveaux  péages  et  des  exactions  indues 
sur  nos  sujets,  tant  clerca  que  laïques,  et  sur 
leurs  serfs,  contre  les  csmons,  et  au  mépris 
des  censures  prononcées  par  le  Saint-Sié^go. 
Si  des  Juifs  ou  des  Sarrasins  de  condition 
libre  viennent  au  Ijaplôme,  vous  faites  aus- 
sitôt conlisquer  leurs  l)iens  el  les  réduisez 
en  servitude.  Si  des  Sarrasins  esclaves,  des 
Juifo  reçoivent  le  baplène,  vous  les  iisites 
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rc'iilier  dons  la  scrvitiulo        Juifs.  Si  des    dérer  les 
Juifs  OU  il«s  Sarrasins  ac(|uièiciu  des  hùii' 
tagi'S  des  Chrétiens,  vous  ne  permeltez  pas 
qiiu  UîS  paroisses  vu  ces  hitiis  sont  sililés 
s'en  fassent  payer  les  dîmes  (2ÛU2).  » 

EnRn  «  le  Pape  se  mit  en  roule  pour  se 
renJre  nu  cniicilo.  Parli  d'Orviélo,  il  nrriva 
le  18  jiiia  àFiorencc.  Outra  les  cardinaui 
et  les  offlders  de  sa  coor,  11  était  accnmpa- 
giié  du  roi  (le  Sicitf  ot  do  lîo.iu  loin,  rinj)e- 
reur  liiulaire  de  Cou^iauliaople,  <|ut  luou- 
rtit  sur  la  fm  de  Tannée.  Charmé  de  la  fraî- 
cheur dos  eaux  cl  (!•'  la  purel^  de  l'air  de 
Flor«  ucc,  il  résolut  d'y  passer  rélé,  et  lo^ea, 
pendant  son  séjour,  dans  le  palais  (Tun 
ri«;h2  maroiiand  de  la  maison  di's  Mn/zi. 

Celle  ville  élail  alors décliirée  par  lus  deux 
partis  des  GdeUos  el  des  Gilielins.  Les  pre- 
miers avaietil  pris  le  dessus,  cl  Irailaienl 
leurs  ennemis  avec  une  excessive  rigueur. 

saint  Pontife  entreprit  de  réunir  les  es- 
I  rits.  l.c  2  juillet,  il  fit  a».seiid)lpr  lo  peuple 
lie  t  lurence&ur  les  bords  de  l'Arno,  au  pied 
(lu  pont  Robacuntc.  Là,  du  haut  de  son 
trône,  lo  Pontife  ordonna,  sous  p.-ine  «l'in- 
tcrdiclion,  qu'on  ne  lU  plus  aucune  diUé- 
rence  entre  Guelfes  et  Gibelins,  et  voulut 
que  les  syndics  des  lirux  partis  s'eujliras- 
sasseul  cii  sa  présente.  Voi  i  quel(}ues-unc$ 
des  sniiliines  {larolcs  qu'il  prononça  en  celte 

occas  on  :  «  Il  esl  (libelin  ;  oui.  niais  il 

esl  chrétien,  il  eal  ciloyun,  il  esl  uolre  pro- 
chain. Quoil  tant  de  noms  fàits  pour  déter- 
miner l'union  ne  seront  pas  emcaccs!  Ci; 
seul  vain  nom  de  Gibelin  vaudra  plus  pour 
la  liiine  que  tant  Je  raisons  claires  et  so- 
lides pour  la  charité I  Vous  assurez  que  vous 
(^les  entrés  daus  cet  esprit  de  parli,  que  vous 
êtes  (iuelfes  (aoire  nom  bizarre)  en  fiiveur 
des  Ponlif'.'S  romains  •*.onlro  leurs  enne- 
mis :  eh  bien  I  nous,  Pontife  romain,  nous 
avons  re'^u  dans  notre  sein,  quoiqu'ils  nous 
aient  otl'-nsô  jusqju'iri,  ces  hommes,  vos 
conciloyeos,  qui  sont  revenus  à  nous.  Nous 
leur  avons  remit  leurs  injures,  ci  nous  les 
regardons  commn  nos  enfants.  »  Hélas  1  des 

Sens  maliiilenlionnés  [lersuadèrenl  pcrli- 
emenl  aux  syndics  des  Gibelins,  (|ue  le 
in8r<5chal  du  rr-v  Clmrles,  influencé  par  les 
Guelfes,  devait  les  iaire  mettre  à  mort.  Us 
s'enfuirent  é|K>u vantés,  et  les  elforls  de  Gré- 
goire furent  inutiles  ;  la  paii  fut  rompue. 
Le  Paite  en  fui  exirémemeul  irrité  :  il  par- 
tit de  la  ville  au  bout  de  quatre  jonrs,  après 
l'avoir  mise  en  interdit. 

La  paix  eiiiru  les  Chrétiens,  pour  les  faire 
tons  concourir  au  noble  but  qu'il  se  proposait, 
était  ën  elTcl  la  grande  piéoccnpaliondeGré- 

goireX.  L'année  précédente,  il  avait,  dans  ce 
ut,  nommé  ^on  lé^al  en  Italie,  l'archevêque 
d'Aix,  son  neveu,  et  lui  dit  dans  ses  instruc- 
tions :  «  Vous  ferez  venir  en  un  lieu  convena- 
ble les  députés  de  chaque  parti,  ei  leur  ferez 
entendre  que,  pour  la  tenue  du  concile  que 
nous  avons  ordonné,  il  faut  préparer  la  sûreté 
des  chemins,  ou  par  une  paii  soli  le,  ou  du 
moins  par  une  Irôve.  Vous  leur  ferez  coosi* 


péril 


spirituels  el  Icmi  orcls,  et 
Ses  pertes  que  leurs  division»  leur  oolaïu- 
rées  ;  vons  leur  représenterez  qae,  s'ils  rp- 
tomli.'nl  d.ins  la  guerre  civile,  elle  l';ur>;o  ,i 
plus  pernicieuse  encore  qu'auparavant,  fir 
eonséqueni,  ils  doivent  prévenir  le  nul 
promptcmcnt,  en  ramenant  par  la  doucnir 
un  petit  nombre  de  séditieux  quilroubleDl 
la  paix,  nu  enleschfltiant  rigoureosenieni.  • 
Eiilin,  il  lui  ordonne  d'employer  les  peinci 
spiriluelies  contre  ceux  qui  s'opposaroul i 
la  paiz  (2003). 

Le  Saint-Siège  eut  encore  poar  aoii* 

liaircs,  dans  ce  grand  œuvre  de  pacification 
des  peuples,  l'illustre  saini  Anilirois«  d'- 
Sienm:  {voy.  lom.l,  col.  971),  et  le  Itieiihcu- 
reux  B  irlhéleniy  do  Vicencc  (ibid.,  ton). Il, 
col.  1104-},  ainsi  (pi'uu  grand  nombre  if 
saints  reri||enY  oui  florissaienl  a!ors  sor 
tous  les  points  de  l'iiaiio  el  dans  le  mUtàt 
la  clirélienlé. 

V.  Parmi  les  mémoires  adressés ao  Pape 

sur  sa  demand'î,  avant  rouvcrluro  du  con- 
cile, deux  noms  nous  sont  oarvenos:')' 
premier,  Brnnon,  eomte  et  évéïfue  «TOI- 
mtiiz,  5e  pinint  do  l'anarcliif  g(^ni'ni!e .  tif 
mande  qu'on  fortifie  l'autorité  ininénsle.ri 
se  lamente  de  la  préférence  que  les  fidéirs 
ni  cordent  aux  maisons  dos  Mineurs  et  Je* 
Frères  Prêcheurs  au  détriment  des  église 
sécnlières  et  collégiales  :  c'est,  noos  ixnit- 
il,  l'ouvrage  d*un  esprit  étroit;  lo  smnJ 
a  plus  do  valeur,  bien  qu'on  y  sente  unt 
inspiration  de  la  vieille  Loi  du  sacrifice  plu- 
tAl  que  do  la  Loi  do  miséricorde,  llcstd 
Uumbert  de  IVomans,  cinquième  généril 
des  Frères-Précbeurs  :  il  embras.«e  rlgliM 
cl  l'empire.  Nous  en  ferons  rniialyse. 

Trois  choses  principales  sont  à  coflsiJ*- 
rcr  :  la  guerre  que  les  Sarrasins  ne cs«t* 
de  faire  à  la  chréliinié;  runiondttCW* 
avi'c  l'Kgliso  romaine;  enOn ,  ce  <|oi Mli 
réformer  dans  l'Eglise  même. 

Parmi  les  causes  des  calamités  de  rEg<^'^ 
la  plus  effrayante  esl  la  puissance  desStf- 
rasins.  Toutes  les  aut/'os  ont  été  raiocort 
ou  du  moins  atténuées  par  l'influence  de  I» 
religion.  Les  Sarrasins  «uls  résisteoU^* 
mouvement  général  des  esprits.  DeUwl* 
les  persécutions  qn*a  éprouvées  rEgIi»ed| 
puis  sa  naissance,  celle  des  Sarrasinsaj** 
plus  longue  que  toutes  les  autres  eosewti- 
Bile  est  plus  générale  :  ils  n'en  veulent  r^» 
sculomcnl  aux  âmes,  comme  les  bérétijli'«^ 
ousculemeniauxcori  s,  comme  les  IrtfS"''*' 
ou  seulemetrl  aux  terres,  couimelesY' 
lares,  mais  à  tout  i  nsemble.  Ils »ont jg' 
obstinée;  car  beaucoup  de  Juifs,  dosrw* 
qui'S,  fie  philosophes,  d'empereurs,  cM"  - 
tout  d'idolâtres,  se  sont  converliJ,  ej 
reçu  le  baptême;  les  Vandales,  1» 
les  Gotbs.sont  devenus  catholiques jni"» 
peu  ou  point  de  Sarra.-^ins.  Uîur  f^^^, 
tion.  comme  leur  loi,  est  plus  aslociw*- 
contre  la  difficulté  de  croire  la  sévérité  J» 
préceptes  et  des  cbétimenis  dtria5,  v^' 


(iOOt)  RiiyMlJ,  auD.  1213,  d.  25. 
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pi'ôclie  et  periiret  des  choses  charnelles, 

roliiptueuses,  sensuelles. 

Quaot  à  ceux  qui  parlaient  contre  les 
eroisades,  Humbert  les  compare  aux  explo- 
rateurs du  peuple  d'isrncl ,  qui  parlèrent 
contre  la  coni{uôto  de  la  oiêaie  terre  de  pro> 
mission,  et  (jui  périrent  arec  les  munnu- 
rateurs.  Parmi  les  causes  de  refroidisso- 
Qient  pour  les  croisailes,  la  premidru  que 
signale  Hombert  de  Romans,  c'est  l'avarice 
des  clercs,  qui,  extorquant  les  dîmes  h  la 
sueur  et  au  travail  des  pauvres,  n'en  veu- 
lent pas  eux-mêmes  consdcror  la  dîme  pour 
le  renouvellement  clo  la  Terre-Sainte,  do 
cette  Terre  arrosée  de  la  sueur  du  Sang  de 
lésus-CMst.  Pour  ee  qui  est  des  moyens  do 
la  secourir,  voici  cent  qu'il  propose: 

Il  faudrait  entretenir  continue  llement  un 
assez  grand  nombre  de  guerriers,  pour 
nvoir  la  probabilité  de  pouvoir  résislor  tou- 
jouis  aux  Sarrasins:  il  aurait  nécessité 
do  (  h  usir,  poureebut.non  des  mercenaires, 
u'ayonl  en  vue  que  leur  solde,  mais  des 
lionimes  ayriril  le  zèle  de  la  loi  ;  non  des 
homicides,  ni  des  mauvais  sujets,  comme 
on  avait  lait  jusqu'alors,  mais  des  hommes 
s'ahsteuant  du  péché,  parce  que  Ja  justice 
de  Dieu  n'a  point  l'habiiudedo  protéger  les 
rximinels.  Pour  leur  entretien,  il  serait  fa- 
rile  d'y  pourvoir,  sans  compter  les  secours 
des  laïques  :  1*  Si,  des  richesses  superflues 
des  églises  en  pierreries,  vases,  vêtements 
et  autres  choses  de  cette  nature,  on  achetait 
des  revenus  per()étuels;  2' si,  dans  chaque 
collégiale,  on  aiïectait  à  cet  usa^^c  une  ou 
deux  prébendes;  3*  si  Ton  y  appliquait  les 
prieurés,  où  un  petit  nombre  de  moines 
vivent  d'une  manièrescaudaleuso  j 4*  si  l'un 
V  a  [)p l  i q u ai t  de  même  les  abbayes  détruites, 
et  qu'il  n'y  n  jias  espérance  de  rétablir; 
&*.si,  dans^  les  bénéûccs  Tacanls,  ou  réser- 
«ait  pour  cet  objet  les  fruits  d*une  ou  de 
deux  années. 

Do  tous  ceux  qui  doivent  avoir  du  zèle 
pour  ^te  affaire,  le  Pape  doit  être  le  pre- 
mier, parce  que  toutes  les  choses  impor- 
tantes lui  sont  réservées:  parce  que  seul 
il  peut  contraindre  tout  le  clergé  à  y  con- 
tribuer; parce  que  seul  il  peut  accorder  une 
Indulgence  pléniôrc,  qui  est  le  principal 
mobile;  parce  que,  si  le  clief  se  ralentit  ou 
tremble,  tous  les  membres  Ircrableronl; 
parce  qu'il  est  écrit  dans  le  Deutéronome, 
qu'à  l'approche  du  combat,  le  prêtre  se 
II.  ndra  debout  devant  l'année.  Malgré  tous 
les  revers,  le  Souverain  Pontife  surtout  ne 
doit  iK>int  abandonner  rentreiirise,  et  cela 
pour  trois  causes  :  1*  pour  le  salut  des 
Chrétiens,  dont  beaucoup  assurent  leur  sa- 
lut en  comlMltant  pour  la  croix,  qui  se  dam- 
neraient aulrcineul;  2*  pour  la  répression 
des  Sarrasins,  qui  envahiraient  nos  pays, 
»i  nous  nous  tenions  tranquilles; 3* è  cause 
do  l'espérance  de  triompher  à  la  lin.  L'his- 
toire de  Charlemagne  et  d'autres,  ajoute 
llumberl,  font  voir  que  les  Chrétiens  Unis- 
sent toujours  par  triompher  (oui,  quand  ils 
se  contient  au  Seigneur  et  qu'ils  suivent  ses 
voies}.  J)e  plas,  nous  voyous  qu'on  a  déjà 


récupéré  bien  des  terres  occupées  'par  les 

infidèles,  la  Sicile,  la  Snrdaignc,  Gftiics,  la 
Catalogne,  l'iispagne,  excepté  un  petit  coin. 
Enfin ,  dit-il ,  il  iTest  pas  raccourci-,  le  bras 
du  Seigneur  qui  a  tué  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  Assyriens  en  une  nuit.  Mais 
Humbert  aurait  dâ  ne  pas  oublier  que  le 
bras  de  Jésus  ne  s'est  levé  que  pour  purifier 
le  parvis  et  bénir  ses  ennemis. 

Venant  au  second  article,  le  schisme  des 
Grecs,  Htiinbett,  après  de  b;  !"es  considéra- 
tions sur  la  nature  et  la  cause  du  schisme 
d'Orient,  sur  ses  fune<ites  conséquences,  sur 
la  sollicitude  que  doit  avoir  le  Pontife  ro- 
main pour  la  réunion  des  deux  Eglises,  in- 
dique ainsi  les  moyens  de  parvenir  à  ee 
but  si  dé>irnble  : 

«  Tour  procurer  cette  réconciliation,  une 
chose  paraît  nécessaire,  la  connaissance  de 

la  langue        une  fois  cette  connaissance 

accjuise,  les  nôtres  devraient  parcourir  les 
livres  des  drecs  pour  voir  sur  quoi  ils  s'ap- 
puient. Mais  à  peine  se  Irouve-l-il  dans  la 
cour  romaine  quelqu'un  qui  sache  l:re  leurs 
lettres  :  les  légats  qu'on  leur  envoie  ont  be- 
soin d'interprètes.  Ensuite,  il  serait  néces- 
saire d'avoir  en  quantité  les  livres  desGrecs, 
afin  que  les  Latins  eussent  tous  leurs  écrits, 
théologiens,  interprètes  de  l'Ecriture  sainte, 
conciles,  statuts,  ollices  ecclésiastiques  et 
histoires.  Il  est  vraisemblable  qu'on  y  trouve 
beaucoup  de  choses  en  notre  faveur.  On  a 
eu  soin  de  traduire  les  livres  de  philoso- 
phie et  de  droit,  cl  l'on  a  négligé  ceux  do 
théologie,  oui,  cependant ,  sont  les  armes 
de  notre  milice.  Les  soldats  ont  soin  de  pré- 
parer contre  les  ennemis  dos  armes  cor()o- 
relles;  cl  les  ecclésiastiques  ne  s'occui>eut 
pas  des  armes sidritoelles,  pour  tbattre  toute 
hauteur  qui  sélève  contre  la  science  de 
Dieul  . 

«  Il  paratt  encore  nécessaire  d'envoyer 

fréquemment  chez  les  Grecs  des  nonces 
avec  grande  solennité,  comme  Ë^échias  en 
envoya  au  dit  tribus  séparées,  pour  qul^lles 
revinssent  au  Sci-'neur.  Ces  nonces  visi- 
teraient les  Latins  de  l'Achciie ,  corrigeant 
h»  abus,  vivant  è  leurs  pro|)res  frais,  sans 
faire  d'extorsions.  Il  faudrait,  do  plus,  en- 
voyer des  explorateurs,  des  militaires,  des 
marchands  on  des  rdigieuv,  comme  nrent 
Mo'ise  et  Josué  (mois  pourquoi  oublier  Jé- 
sus? Or,  Jésus  et  Pierre  n'ont  jamais  expé- 
dié des  militaires  en  mission);  il  faudrait 
ac(nieillir  les  Grecs  honorablement  et  ne  pas 
les  avoir  è  mépris;  attirer  perdes  mariages 
ou  d'autres  manières  ouelqnes  Grecs  des 
plus  considérables  et  des  plus  sages,  qiH 
enseigneraient  comment  il  faut  agir  envers 
leurs  compatriotes.  Les  Latins  doivent  s'abs- 
tenir de  les  ofiprimer.  Que  les  grati<ls,  de 
part  et  d'autre,  se  rendent  mutuellement 
des  services  de  charité.  Qae  nos  libres  soieni 
traduits  en  leur  langnOt  po«r  qu'ils  puis» 
sent  en  proûter. 

«  Il  y  a  trois  points  de  discorde  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  :  l'empire,  la  foi,  l'obéis- 
sance au  Pape.  Pour  coocUier  le  premier 
point  y  qui  paraSi  le  pîincipal  i  on  pounaif 
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moyennflnt  nnn  compensation, 
obtenir  du  prinoo  laiin  de  Morée  la  cession 
de  sa  principauté,  ou  bien  ramener  l'em- 
pereur grec  à  l'obéissance  callioliqiie  par 
des  mariages.  Sur  le  second  point,  le  meil- 
leur remède ,  c'fsl  que,  pourvu  quo  les 
(îrecs  conviennent  dans  ce  qui  est  de  la 
substance  de  la  foii  et  qu'ils  ne  condam- 
nent pas  nos  rites,  l'Eglise  tolère  les  leurs 
autant  qu'elle  peut  étendre  la  dispense.  Le 
remède  au  troisième  serait  qu'on  ne  leur 
(leinandAl  point  la  plénitude  de  l'obéissance, 
pourvu  ({Un  leur  patriarche  fûl  confirmé  par 
le  Pape,  et  qu'ils  reçussent  les  légats  ro- 
mains avec  honneur. 

«  Quant  aux  choses  h  corriger  dans  l'E- 
glise latine,  il  faudrait  statuer  qu'on  n'éta- 
blirait point  de  fôlos  nouvelles  sans  l'auto- 
riié  de  l'Eglise  romaine;  aue,  sauf  les  fêtes 
principales,  iffût  permis  ac  Irarailter  après 
avoir  entendu  l'OOlce;  car  la  uiulli|>lii ilé 
des  fêles  multiplie  les  péchés  dans  les  ra« 
liarets  et  ailleurs,  et  puis,  les  jours  ouvrables 
suHisonl  à  peine  aux  |i;uivres  pour  gagner 
leur  vie,  enseigner  et  apprendre  oiieux  le 
chant  dans  toutes  les  églises.  Abréger  l'Of- 
fice  divin  de  manière  qu'il  fût  dit  el  entendu 
dévotement  et  entièrement.  Pour  l'Eglise 
romaine,  le  principal  est  d'abréger  la  va- 
cance du  Saiiit-Siéj^c.  Diininuer  le  nombre 
lies  ordres  mendiauls;  ne  soull'rir  que  ceux 
qui  sont  approuvés  et  confirmés,  et  dont  la 
vie  et  la  doctrine  sont  c\e.ii[)!aires.  Choisir 
et  promouvoir  les  prélats  avec  plus  de  soin, 
rendre  ta  déposition  des  mauvais  plus  facile, 
pour  ne  pns  laisser  impunis  leurs  s(  an<lalts. 
Les  visiter  plussouveQt,et  référer  de  leur  vie 
et  de  leur  renommée  au  SouTerain  Pontife. 

«  Pour  ce  (pli  est  de  l'iiinpire,  établir  un 
vicaire  peudaot  ia  vacance  :  statuer  que  le 
rot  d'Allemagne  se  ferait,  non  |t1us  parélec- 
linn,  mais  par  succession,  el  (]u'il  se  con- 
tentor.-iit  désormais  de  ce  rojaume.  Par  ce 
inriyen,  il  ne  serait  plus  redoutable,  «t  la 
jus  ici'  s'obsei'Ycrail  iui''ii\  dans  le  roynuuie 
teuiooique.  Quaul  à  l'iialie,  il  serait  bon 
d*y  établir  un  roi  ou  deux ,  sous  certaines 
lois  l't  slatiils,  avec  le  consentciuenl  des 
prélats  et  des  communes,  pour  régner  ^ar 
succession  (200!^),  mais  pouvant,  en  certains 
cas  être  déposés  jiar  le  Saint-Siège  (2005).  » 

VL  Pnrmi  les  princes  invités  au  concile, 
Grégoire  n'avait  (tas  oublié  Tempereor Grec, 
IMiciu  I  Paléologue.  Précédemment  même,  il 
lui  avait  envoyé  des  nonces  pour  rcxhorter 
è  réaliser  l'union,  vers-  laquelle  ce  priuce 
senihîait  pencher.  I!  écrivit  aussi  h  Jo«ep!i, 

})airinrche  de  Constanlinuole,  lui  envoya  la 
ormuiftde  la  profession  cfe  foi  et  la  recon- 
nfiissanco  de  la  primauié  du  Pape  quo  de- 
vaient souscrire  l'empereur  et  les  prélats 
de  l'Eglise  grecque,  et  promit  sécurité  com- 
plète pour  ceui  qui  vieilliraient  ou  concile. 
Mai»  i  union  rencontrait  dans  le  clergé  grec 
de  fprmidables  oppositions,   malgré  les 

(9004)  il  «at  ttfcs  élraiice  dt  veir  «i  r«lif leox 
fÊTft  contre  rdectioa  en  laveiir  de  l'bcréJiié 
cliareelle. 
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instances  de  Michel,  et  la 
fait  grecque  employée  par 
les  résistances. 

Enfin,  après  un  long  voyage,  Grégoire  X 
parvint  h  Lyon,  malade  des  fatij^ues  (^ii'ii 
avait  eues  à  supporter,  en  sorte  qu'il  d; 
[•ut  pas  assister  à  la  Messe  solennelle  le  jour 
de  la  dédicace  de  Saint-Pierre,  qui  esti« 
18  novembre.  Dans  cette  ville,  il  rrçotlî 
visite  du  roi  de  France,  qui  lui  lal'sapour 
sa  garde  une  troupe  r.boisie,  et  lui  reii:;! 
le  Comtat-Venaissin,  cédé  au  Sainl-Siégf, 
sous  ie  pontificat  de  Gréi^oiro  IX,  (lar  Al- 
phonse ,  comte  de  Touliiuse,  dont  Phi- 
lippe III  venait  d'hériter. 

Cependant  les  prélats  et  les  ambasîadeo  s 
arrivaient  <ie  toutes  parts  h  Lyon,  etbieniii 
on  Y  vit  cinq  cents  évôques,  soixanle-dii 
abbés,  et  mille  autres  prélats.  L'illusirv 
saint  Thomas  d'Aquin  venait  de  Qiounr, 
en  s'y  rendant,  le  7  mars  r27i,  dans  ïi> 
baye  de  Fossa-Nuova.  {Voy.  l'article  Taoui 
d'Aqi-in  [Saint]).  Les  Pères  .se  préparèciflll 
l'ouverture  du  coudle  par  un  jeûne dsinis 
jours. 

La  première  session  se  tint  dans  l'église 
métropolitaine  de  Saint-Jean,  le  7  mai  lîîi. 
lundi  des  Rogations;  mais  ce  oe  fut  li 
qu'une  session  préparatoire.  Avant  Toattr* 
ture  de  la  seconde  session,  Grégoire  cl 
cardinaux  appelèrent  un  à  un  lesarcbciè- 
ques,  chacun  avecunévèque  elun 
sa  piovince,  el  en  obtinrent  un  déci^ne  d-^s 
revenus  ecclésiastiques  pour  secourir  ^ 
Terre-Sainte,  pendant  six  années  cessées- 
tivcs,  à  parlir  de  la  Saiot-Je«n«BspliKe <• 
cette  même  année. 

VII.  La  seconde  et  la  troisième  tam 
furent  employées  à  la  publication  depb- 
sieurs  décrets  relatifs  à  la  fui,  à  Téiecaoïi 
des  évéques  et  k  l'ordination  des  cl«fef«i' 
quatrième  fut  différée  jusqu'à  l'arrivéL-Jes 
ambassadeurs  grecs,  dont  le  Pape  a^'V^' 
Informé  par  ses  nonces  à  ConitlfntiBnfiifc 
Enfin,  lo  jour  mémo  de  la  Saint-Jeso-Bi?' 
tisle,  i'amUas&adu  fil  son  entrée  à  l)^- 
Elle  se  composait  de  Germain,  an'ieu  pi- 
Iriarclio  de  Constanlinople;  de  TliéopbJif, 
métropolitain,  et  de  plusieurs  séoateuri. 
parmi  lesquels  on  remarquait  GeorgMie*' 
polilc,  premier  ministre  de  l'einpew*' 
Tous  les  prélats  du  concile  allaieol  «>-■ 
devant  d'eux,  ainsi  que  toute  la  aiiiMO«> 
Pape,  lu  vice-chancelier,  tous  Us  oojiiw 
et  les  maisons  des  cardinaux.  lU  coodiu»- 
renl  les  ambassadeurs  grecs  avec  bonwi" 
jusqu'au  palais  du  Souverain  Ponliff.q«  | 
Jes  reçut  debout,  accompagné  de  |>u^ 
cardinaux,  et  leur  donna  le  Miser  de  i  j»' 
Ils  lui  remirent  les  Iclircs  de  Tempereurti  j 
des  prélats;  puis  ils  déclarurt-nt  ^uiis/^ 
«aient  reodro  toute  obéissance  è  U  i»l2 
ïigiise  ronuioe,  et  reconiiallrel«'<u4««"' 

.  .  «..1 

Le  jour  de  Sainl-Pierre  et  de  Ssiat-W»»  , 


(2005)  fktm  Mariéni».  C«Urcl.  ami>^< 
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29  juin,  Grégoire  célébra  solennellomont  la 
Messe  (laos  la  grand»  église,  en  présence 
des  Gr«es  et  de  tout  le  concile.  Quand  les 
Pères  lalins  eurf?nl  achevé  le  chant  du  Syra- 
bole.  Geni  ain.el  tous  les  archevêques  grecs 
de  Calabre,  arec  deux  pénitenciers  dn  Pape, 
l'un  Doniinirain,  Paulre  Frnnci«;cain ,  rnii 
savaient  le  grer,  chantèrent  solcnnelloment 
le  même  s^rmbole,  dans  leur  langue,  en  ré- 
pétant trois  fois  les  paroks  relatives  an 
Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Le  symbole  fini,  les  ambassadeurs  et  les 
antres  Grecs  entonnèrent  un  cantique  en 
rhonneur  du  Pape,  et  se  tinrent  debout  prùs 
,  de  Tantel  1usqa*a  la  fin  du  saint  Sacrifice. 

Le  juillet  vit  un  spectacle  plus  étonnant 
encore,  celui  de  ïartares  se  rendant  au 
concile.  C'étaient  seise  ambassadeurs  de 
Kban-Abaga,  arrière-pelit-fils  de  Gengis- 
Khan.  Le  Pape  voulut,  pour  lui  faire  hon- 
neur, que  les  officiers  des  cardinaux  et  des 
prélats  alinsserit  au-devant  d'eui.  Cette  am- 
bassade n'avait  pour  but  qu'un  traité  d'aU 
lianee  avec  les  chrétiens  contre  les  Musul- 
mans. (Voj^  l'art.  Abaga,  lom.  l,col.5-G.) 

La  quatrième  session,  qui  se  tint  le  6 
jaillel,  roula  principalement  sur  la  réunion 
des  Grecs  à  l'Ej^lise  romaine.  Les  ambassa- 
deurs grecs  siég(:rent  à  la  droite  du  Pape, 
aprAs  les  cardinaux;  vis-à-vis  de  lui  élai<fOl 
les  aml»sssai|fMirs  tariarcs.  Grégoire,  après 
un  sermon  dei'ierro  île  Tarciitaise,  cardinal- 
évè'jue  d'Ôstie,  fit  remarquer  au  concile  que 
les  Grecs  venaient  iiljrement  à  l'obéissance 
de  l'Ejjliâe  romaine,  sans  demander  rien  de 
temporel.  «  Nous  avons  écrit  k  l'empereur 
grec,  ajoQia-t-il,  qtie  s'il  ne  voulait  pas 
venir  de  lui-môme  à  l'obéissance  de  i  Eglise 
romaine  et  à  sa  foi,  il  envoyât  des  ambassa- 
deurs pour  traiter  de  re  qu'il  voulait  de- 
mander. Et  voilà  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  ce  prince,  toute  affaire  cessante,  a 
reconnu  librement  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine et  sa  primauté.  Il  a  envoyé  ses  am- 
bassadeurs pour  le  déclarer  en  notre  pré- 
sence. » 

Alors  le  Pape  fit  lire  la  lettre  de  l'empe- 
reur, celte  des  évèques  et  celle  d'Andronic, 
Hls  atné  de  Michel,  et  depuis  peu  associé  à 
l'empire.  L'empereur  donnait  à  Grégoire 
les  titres  de  premier  et  Souverain  Poniife, 
de  Pape  cacuménique  et  de  Père  commun  de 
tous  les  Chrétiens.  Elle  contenait  la  profes- 
sion de  foi  envoyée  fc  Michel  par  Clément  IV 
en  1267,  et  transcrite  mot  à  mot.  L'empe- 
reur ajoutait  :  «  Nous  reconnaissons  celle 
foi  pour  vraie,  sainte,  catholique,  ortho- 
doxe :  nous  la  recevons  et  la  confessons  de 
cœur  et  de  bouche,  comme  l'enseigne  TR- 
glise  romaine,  el  nous  prometioris  île  la 

garder  inviolablement,  sans  jamais  nous  en 
éparlir<  Nnus  reconnaissons  la  primauté  de 
l'Eglise  romaine,  comme  elle  est  espriniée 
dans  cv  teite.  Seulement,  nous  prions  voiie 
Sainteté  que  notre  Eglise  dise  le  Symbole 
«  onimo  elle  le  disait  avant  le  schisme,  el 
jusqu'à  préseni,  et  (}uc  nous  dciueurions 
dans  oQf  usages  o^uc  nous  pratiquions  avant 
le  fcliisme,  et  qui  ne  sont  contraires  ni  à  la 


pr(5céilcnlo  profession  de  foi,  ni  à  l'Ecriture 
sainte,  ni  aux  conciles  généraux,  ni  è  la 
tradition  des  Pères,  approuvée  par  l'Eglise 
rotnniiie.  Nous  donnons  |)ouvoir  5  nos  apo- 
crisiaires  d'adirmer  tout  ce  que  dessus,  de 
notre  part,  en  présence  de  votre  Sainteté.  » 

La  lettre  des  prélats  ne  qualifie  le  Pape 
que  de  grand  et  exceilent  Pontife  du  Siège 
apostolique.  Elle  |tortait  les  signatures  de 
pres.jue  tous  les  métropolitains  et  évéques 
qui  reconnaissaient  le  patriarche  de  Con- 
stantinople,  ainsi  que  celle  des  hauts  digni- 
taires dft  la  grande  Eglise  patriarcale.  Les 
prélats  témoignaient  de  l'empressement  de 
rempereur  pour  rnnion,  malgré  la  ré^is- 
tanne  do  quelques-uns  d'entre  eux,  puis  ils 
ajoutaient  :  «  Nous  avons  prié  notre  pa- 
triarche de  se  joindre  à  nous;  mais  il  est 
extrêmement  allaché  h  sa  primauté  cl  toute» 
nos  instances  n'onl  pu  lui  faire  cbanser  de 
sentiment.  Noos  lut  STons  donc  ordonné, 
et  l'ompercur  avec  nons,  de  demeurer  eti 
retraite  dans  un  des  monastères  de  Constan- 
tinople,  jusqu*^  ce  que  les  ambassadeur» 
viennent  vers  Votre  Sainteté  et  enlendeiil 
votre  réponse;  cl  que,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  vous  envoyiea  des  nonces  avec  les 
nôtres.  Si  nous  pouvons  ramener  le  pa- 
triarche à  rendre  au  Saint-Siège  l'honneur 
qai  lui  a  été  rendu  par  le  passé,  nous  le 
reconnaîtrons  pour  patriarclie  comme  pré- 
cédemment; s'il  demeure  inflexible,  nous 
le  déposerons,  et  en  établirons  un  autre 
qui  reconnaisse  votre  primauté.  » 

lecture  tinie,  dcorgos  Acropolite,  re- 
présentant l'empereur,  prononça  le  serment 
suivant  :  «  J'abjure  le  schisme  pour  mon 
mallro  el  pour  moi  :  jt*  crois  de  cœur  et  je 
professe  de  bouche  ta  fol  caiholiqun,  ortho- 
doxe et  romaine;  ie  promets  de  la  suivre 
toujours  et  de  ne  m'en  écarter  jamais,  le 
reconnais  la  primauté  de  l'Eglise  romaine 
et  i'obéissanre  (]ui  lui  est  due.  Je  confirme 
le  tout  iiar  mon  serment  sur  l'âme  de  mon 
seigneur  el  la  mienne,  n 

Alors  Grégoire  entonna  le  Te  Deum^  pen- 
dant lequel  il  répandait  des  larmes  de  joie. 
Ensuite  il  prononça  quelques  paroles  sur 
le  bonheur  el  l'allégresse  de  ce  beau  jour. 
L'ancien  patriarche  Germain  et  le  métropo- 
litain Th^ophanes  descendaient  dans  l'as- 
semblée pour  s'y  joindre,  taudis  qu'un 
chantait  en  latin  le  .symbole,  que  les  Grecs 
répétèrent  ensuite  en  leur  lingue.  Enfin  le 
Pape  fit  lire  les  lettres  des  Tariares,  et  in- 
diqua la  session  suivante  pour  le  lundi 
9  juillet,  mais  elle  fut  retardée  par  deux 

vin.  Le  premier  fut  la  bienheureuse  mon 

du  cardinal  Bonaventure,  que  le  Pape  pleura 
comme  un  ami  el  que  le  concile  regretta 
comme  une  de  ses  plus  brillantes  lumières. 
Le  second  fui  une  discussion  eiitr(!  le  saint 
Pape  et  les  cardinaux,  d'abord  secrète,  puis 
publique.  Grégoire  crut  devoir  soumettre 
les  cardinaux  à  un  règlement  sévère  dans 
l'élection  des  Papes,  atin  d'abolir  les  lon- 
gues vacances  do  Salnt-Siége.  Voici  le  pré- 
cis do  la  Constitution  qu'il  avait  dressée  : 
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«  Les  cardinaux  qui  se  trouveront  dans 
la  ville  où  lé  Pape  mourra,  attendront  du- 
rant huit  jours  seulement  les  absents.  Qu'ils 
soient  arrivés  ou  non.  les  présents  s'assem* 
bleront  dans  le  palais  du  Ponlife  défunt, 
n'ayant  chacun  pour  le  servir  qu'un  clercou 
un  l<)i(|ue,  au  plus  deux,  en  cas  d'évidente 
nécessité.  Ils  habiteront  tous  en  commun 
dans  la  môme  salle,  sans  séparation  de  mur  ni 
d'uutre  chose.  L'appartement  sera  tellement 
fermé,  qu'on  ne  puisse  ni  entrer  ni  sortir. 
Nul  ne  pourra  voir  les  cardinaux  ni  leur 
parler  en  secret.  Les  personnes  qu'on  ap- 
pellerait ne  seront  admises  que  pour  raffaire 
(le  l'élection,  et  du  consentement  de  tous. 
Défense  d'envoyer  courriers  ou  lettres  h 
tous  ou  &  quelques-uns  d'entre  eux,  sous 
peine  d'excommunication  aux  contreve- 
nants. On  ne  laissera  au  conclave  qu'une 
simple  ouverture  trop  étroite  pour  pouvoir 
entrer,  assez  large  cependant  pour  faire 
passer  Jes  aliments  nécessaires.  Si  trois 
]ours  après  en  conclave,  l'Eglise  n'est  pas 
pourvue  d'un  pasteur,  ce  qu'à  Dieu  no 
plaisel  les  cinq  jours  suivants  on  ne  servira 
<]U*uD  mets,  tant  le  matin  que  le  soir,  aux 
cardinaux  ;  au  delà  de  ce  temps,  rien  que 
du  pain,  de  l'eau  et  du  vin  iusqu'à  l'élection 
faite.  Durant  le  conclave,  les  cardinaux  no 
recevront  rien  de  la  Chambre  apostolique. 
Ils  ne  traiteront  d'aucune  autre  affaire  sans 
un  besoin  très-pressani,  i)ar  exemple,  la 
nécessité  dn  pourvoir  à  la  conserralion  des 
ferres  de  l'Eglise! 

«  Si  un  cardinal  présent  dans  la  ville 
n'entre  pas  au  conclave,  ou  en  sort  sans 
y  ôtro  forcé  par  une  maladie  réelle,  on  pro- 
cédera sans  lui  à  l'élection,  et  on  ne  l'ad- 
mettra  plus.  On  noserapasoijiigé  d'attendre 
son  suffrage,  même  si  la  cause  de  sa  sortie 
a  été  bien  foudi^e.  Cependant,  le  malade 
guéri,  et  les  absents  qui  arriveraient  trop 
tard  pourront  ôlro  reçus  avant  Téiection.  et 
prendre  part  è  l'affaire  au  point  où  ils  la 
trouveront.  Si  le  Pape  meurt  ailleurs  que 
dans  le  lieu  où  il  tient  sa  cour,  les  cardi- 
naux serontobligésdese  transporter  dans  la 
ville  épiscopalc  du  territoire  où  il  est  mort, 
à  moins  qu'elle  no  soit  interdite  ou  rebelle; 
et,  on  ce  cas,  ils  se  rendront  à  la  ville  la 
plus  voisine.  Le  conclave  s'y  tiendra  de  la 
manière  que  l'on  a  diie,  dans  la  maison  de 
l'évêque,  ou  telle  autre  que  Ton  choisira. 
On  cnarge  le  seigneur  ou  le  gouverneur  Uu 
lieu  où  sera  l'assemblée  de  tenir  la  main  à 
l'observation  de  ce  rè^^lomcnt,  sans  y  rien 
ajouter  déplus  rigide,  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'autres  cbAtiments  très-sé- 
vères. Ils  en  feront  le  serment  en  public 
dès  qu'ils  recevront  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Pape.  ■ 

De  plus,  Grégoire,  dans  cette  pi5ce,  con- 
jure les  cardinanx  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint,  et  sous  peine  de  la  vengeance 
«iivine,  de  [)rocéi!er  h  cette  grande  action 
sans  intérêt,  dans  l'unique  vue  de  l'avan* 
tage  de  l'Eglise.  11  casse  d'avance  les  conven* 
(ions  el  les  serments  qu'ils  auraient  fitits 


antérieurement  entre  eux.  Enfin,  il  ordonne 
à  tons  les  prêtais  supérieurs  et  infériaart 
d'indiquer  des  prières  publiques  dans  tout 
le  monde  chrétien  pour  l'heureux  succès  de 
l'élection,  dès  quW  aaora  le  trépii  do 
Souverain  Pontife. 

Grégoire,  qui  prévoyait  l'avenir  |iar  le 
passé,  et  qui  n'avait  qu  un  but  unique,  l'i* 
vantage  de  l'Eglise,  eut  tellement  à  ctvw 
cette  Constitution,  qu'après  l'avoir  commu- 
niquée aux  cardinaux,  il  en  til  partanxérè' 
ques.  sans  les  consulter,  en  présence  du 
Sacré  Collège.  De  là  vint  la  dissensioD.  L» 
cardinaux  s'assemblèrent  souvent  sans  le 
Pape,  et  prièrent  les  évêques  de  ne  point 
donner  leur  assentiment  à  la  nouvelle  Cons- 
titution sans  entendre  leurs  raisons.  Le 
Pape,  de  son  c6té,  demanda  aux  évèquet 
leur  suffrage  et  l'obtint. 

IX.  La  cinquième  session  no  put  aroir 
lieu  que  le  lundi  16  juillet.  Elle  fut  cons»^ 
crée  au  baptême  d'un  des  ambassadeun 
tarlares  et  de  doux  de  ses  gens  qui  s'élaieot 
convertis  {voy.  l'article  Abagà),  au  vote  de 
la  Constitution  sur  le  conclave,  etdelreiu 
autres  articles  dont  nous  allons  bieniét  don- 
ner la  substance.  Après  la  lecture,  Grégoire 
dit  quelques  mots  sur  la  perte  du  caraiaal 
Bonaventure,  et  ordonna  à  tous  les  prélats 
et  prêtres  du  monde  chrétien  ilo  c6!él«f 
une  Me.sse  pour  le  repos  de  son  âiue,  el  uw 
autre  pour  ceux  qui  étaient  morts  peniiioi 
le  concile  ou  en  y  venant,  ou  bien  qiu 
mourraient  pendant  le  retour. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  sixième  et  der- 
nière session.  Le  Pape  ,  revêtu  des  onie- 
ments  pontiûcaux,  prit  place  dans  sa  tribuM, 
accompagné  de  plusieurs  prélats.  Il  Titlin 
encore  de  nouvelles  Constitutions,  entrew* 
fes  celle  qui  restreint  le  nombre  d«  0** 
dres  religieux  non  approuvés,  puis  uneio- 
Ire  qui  commence  par  les  wols  Cum tocn- 
sancta,  et  qui  n'est  point  dans  le  recueil 
Ensuite  Grégoire,  rappelant  les  trois  motiû 
(jui  l'avaient  porté  a  convoquer  l«  «CDW 
exposa  comment  les  deux  principales  il»* 
res  se  trouvaient  menées  à  bonne  (in,  cem 
de  la  Palestine  et  celle  du  scbismegi*^ 
Quant  à  la  troisième,  la  réformalloa 
mœurs,  il  dît  que  les  prélats  sont  cause  « 
la  chute  du  monde  entier,  et  qu'il  s|^u>i^ 
que  plusieurs,  qui  sont  de  msuvaiii 
ne  se  corrigent  point,  tandis  que  ^'^^}^ 
soit  bons,  soit  mauvais,  sont  venus 
mander  de  'quitter  leurs  sièges.  C'est  pwj^ 
quoi  il  les  avertit  di-  se  corriger  eui-wf' 
mes,  parce  que,  s'ils  ne  le  font,  il  ne 
}>as  nécessaire  de  faire  des  CoasUtui^D| 
pour  leur  réforme»  mais  illa  fera  tu-owe 
sévèrement.  >. 

Parmi  les  prélats  scandaleox  wïflj; 
Grégoire  X  fil  donner  leur  démission,  e""' 
Henri  de  Gueldres,  évôque  de  biég6,«uf  " 
il  avait  déjà  reproché  ses  désordres  dti» 
une  lettre  particulière,  et  contre  'C'I"^  jj 
habitants  du  diocèse  avaient  ^^""^^tu^ 
députés  au  concile  (a006).AvaDlda 
juridiquemenl  contre  loi.  le  Soorertui 


(W06)  Ce  fait,  aiosi  que  kesacoep  d'autres  que  Toa  poarrait  citer,  prouva  «lec-rSfliM  a  ^''^ 
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life  lui  demanda  s'il  toulnit  céder  do 
luèmo  ou  attendre  «la  sentence.  L'évôque, 
espérant  obtenir  çrAoe,  lai  remit  son  an- 
neau pastoral  ;  mais  Grégoire  le  garda,  et 
Diità  sa  place  un  sujet  [)lus  digne,  c 

Le  Pape  termina  la  si-ssion  en  disant  que, 
pour  le  règlement  à  l'égard  des  cures,  soit 
pour  les  pourvoir  de  bons  pasteurs,  soit 
pour  empêcher  qu'elles  ne  soqfTrent  de  leur 
abseocQ*  ii  leur  apportera  bientôt  les  re- 
mèdes convenable.*,  aussi  bien  qu'aux  au- 
Ires  inconvénients  dont  on  n'a  pu  traiter 
dans  le  concile,  vu  la  multitude  des  affaires 
plus  importantes.  Il  fit  ensuite  les  prières 
aci'ouiumées  et  donna  sa  bénédiction.  Ainsi 
se  termina  le  deuxième  couciie  général  de 
Lyon  (2007). 

X.  Le  1" novembre  127.V le  Pape  promulgua 
les  décrets  du  concile,  au  nombre  de  trente 
et  un,  dont  TOlei  une  analyse  succincte  ; 

«Grégoire,  évôque,  strviieur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  tous  les  tidèies  da  Cbrisl 
qui  Hront  ces  lettres,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  —  Nous  ordonnons  que  les 
Constitutions  suivantes,  auenous  avons  dé- 
crétées au  eoncife  général  de  Lyon,  soient 
suivies  partout,  dnns  les  jugements  et  dans 
les  écoles.  Elles  seront  insérées  dans  le 
corps  do  droit,  selon  leur  titre  'et  Irar  te* 
neur.  ^ 

Le  premier  article  est  do  la  souveraine 
Trinité  et  de  la  fol  cMholique.  Noos  or>n- 

naissons  par  une  fidèle  et  dévote  profes- 
sion, Que  le  Saint-£spnt  procède  éternelle- 
ment  do  Père  et  du  Fils,  non  comme  de 
deux  principes,  mais  comme  d*un  seoli  BOn 
par  deux  spiralions,  mais  par  une  seole. 
Voilà  ce  que  la  sainte  ^lise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  des  autres  Eglises,  a 
professé,  prêché  et  ensei^^nô  jusqu'à  pro- 
sent. 

Le  deuxième  article  est  la  Constitution 
sur  l'élection  des  Pa|ics,  rapportée  ci-dessus. 
Le  troisième  corrige  les  abus  des  opposants 
h  la  collation  des  bénéfices.  Us  doivent  ex- 
primer dans  un  acte  public,  ou  par  seribent, 
devant  des  personnes  d'autorité,  tous  les 
motifs  d'opposition  ou  d'appel,  sans  qu'ils 

i)uissent  en  proposer  d'autres  dans  la  suite, 
I  moins  de  faire  serment  qu'il  s'agit  do 
choses  nouvellement  connues,  qu'ils  sont  en 
étal  de  prouver  et  qu'ils  jugent  suOi- 
MOtM. 

Le  quatrième  défend  aux  élos  de  s'ingérer 

reconnu,  môme  aux  Uiqiies,  aui  simples  fidèles,  te 
(Iruii  ou  la  ptrmiêùfm  de  péiiiioii,  ei  même  de  Ue- 
waiHle  dbvcie  m  eonciles.  Qu'on  noas  perneiie 
dereaveicf,  foer  cas  fiils,  à  un  écrit  que  nous 
avons  pablié  en  1881,  et  où.  saur  quelijucs  pages 
lie  VAppendice  qui  deinandvraicnt  ()(iclqucs  niodili- 
cilions  pour  que  respression  do  nuire  pensée  fût 
pins  exaciK,  nous  ne  vovuns  rien  que  de  fondé 
liistorlaoeniCBl.  Voj.  QuMut*  9reuve$  hiêtoriqaeê 
Mr  k  drvil  tfff  jMMiiM  émi$  rEftiu,  in- 8, 1861, 
II*  nari.,  p.  15  el  suiv.;  iir  puri.,  p.  30  ettuiv. 

(8U07)  AiiynaU,  1274;  UbUc,  luui.  XI;  Mansi, 
IMU.  XXIV. 

(SU08)  11  résulte  de  cet  article,  que  lesérèques 
élesoe  nonnic*,  ne  peuvent  recevoir  du  clupitre 
le  foeroir  d'adadiusurer  le  .diocèse,  ai  comuie  vi- 


dans  l'adrainistralion  de  la  dignité  ecclé- 
siastique qui  leur  est  conférée,  et-  cela, 
sous  aucun  prétexte  que  ce  {râiisse  èiro, 
soit  h  titre  d'écoitomal  ou  autre,  araotqoe 
leur  élection  soit  contirmée  (2008). 

Le  cinquième  article  met  ordre  h  la  va- 
cance trop  prolongée  des  églises.  Les  sui- 
vants ont  le  môme  but,  jusqu'au  douzième, 
ui  est  è  remarquer.  Il  défend,  sous  peine 
'excomoïunicalion  ,  encourue  par  le  fait 
môme,  À  toute  personne,  de  quelque  dignité 
u'elle  soit,  d'usurper  de  nouveau,  sur  les 
glises,  monastères  et  autres  lieux  de  piété, 
le  droit  do  régale  ou  d'avouerie,pour  s'em- 
]^rcr,  sous  ce  prétexte,  des  biens  de  l'Eglise 
vacante.  Quant  è  ceux  qui  sont  on  posses- 
sion de  ces  droits  par  la  fondotion  des  égli- 
ses ou  par  une  ancienne  coutume,  ils  sont 
exhortés  à  n'en  point  abuser,  soit  en  éten- 
dant leur  jouissance  au  delà  des  fruits,  soit 
en  détériorant  les  fruits  qu'ils  sont  tenus  de 
conserver  (2009).  Le  treizième  et  le  quator- 
zième exigent  la  stricte  observation  du  canon 
d'Alexandre  III  sur  la  science,  les  mœurs 
et  l'âge  que  doivent  avoir  ceux  è  qui  l'on 
eonfle  Te  soin  des  églises  paroissiales. 

Le  quinzième  suspend  de  la  collation  des 
ordres  pour  un  an  l'évôque  qui  aurait  or- 
donné un  clerc  d*un  autre  diocèse  ;  les  deux 
suivants  déclarent  les  bigames  inadmissi- 
bles à  la  cléricalure,  uonol)sianl  tout  usage 
contraire,  et  portent  des  peines  contre  les 
chapitres  qui  interrompent  arbilrairemejit 
la  célébration  de  i'Oflice.  Le  dix-builièmo 
n'admet  la  pinralité  dirs  bénéBces  k  cbarge 
d'âmes,  que  moyennnntdes  dispenses  cano- 
niques, el  à  la  condition  que  ni  le  soin  des 
âmes  ni  le  service  difin  ne  souffrent  point 
de  cette  pluralité.  Le  dix-neuvième  est  re- 
latif aux  procédures  ecclésiastiques,  ainsi 
qu'aux  avocats  et  procureurs  èn  coord'é* 
lise,  qu'il  astreint  b  jurer  ciisquc  année  sur 
Evangile  de  ne  détendre  que  les  causes 
qu'ils  croiront  de  bonne  foi,  justes  et  rai* 
sonnailles  (2010).  Le  vingtième  porte  que 
toute  absolution  des  censures  sera  ndlle  si 
elle  est  extorquée  par  ta  forée  ou  la  craintet 
celui  qui  l'aura  reçue  par  ces  moyens  sera 
soumis  h  une  nouvelle  excommunication  .Des 
deux  suivants,  l'un  mitigé  le  statut  de  Clé- 
mont  IV  au  sujet  des  bénéfices  varants  en 
cour  de  Uome;  l'autre  défend  aux  prélats  do 
traiter  avec  les  laïques,  pour  leur  soumettre 
Jes  biens  et  les  droits  des  églises,  sans  le  coo- 

eaires  capiiulaires,  ni  sous  aucun  litre  quelconque. 
Ils  ont  6onc  ill^aleuieni  a^,  les  cliapiiie^  qui 
nommaient  vicaires  capiiutaires  les  évéques  dési- 
oiéB  Mr  Mapoléw  l",  et  oeiqaeU  le  Souveiain- 
Pontffe  fefomit  rimUlallOR  canonique. 

(2009)  Dan:i  cei  article  se  trouve  condamnée 
rinjustc  prétention  de  Louis  XIV  qui,  quatre  siéries 
plus  tard,  vuuiul  étendre  la  régale  à  ions  les  égli- 
ses du  royaume.  V«y^l'article  RCcale  (Affjir*) 
de  la). 

(2010)  Les  procédures  ecclésiasiioues,  objet  de 
tant  de  ilédauialions  sarcjstiques  et  baioeiises,  va- 
laient bien  les  procédures  civiles  d'alors  et  môme 
des  icwt»*  poaiérieuif.  —  Si  i'oo  faisail  faire  un 
pareil  sernent  k  nos  pecais  et  à  nos  pmeenocsl 
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soDleuicnl  Uu  eiiaiiilre  et  la  permi&sioo  du 
Saini-Siéga  :  talremeBl  les  cootrtU  teronl 
nuls,  les  préitu  suipeodas  et  Im  lalquet 

excommuniés. 

Voici  le  ▼ingt-iroisième  article  :  •  T>  con- 
cile géni^r.Tl  (-2011), disent  les  Pères  Je  I.yon, 
avait  défendu  avec  sa^^essa  la  tru()  grande 
diversité  des  ordres  reli^^teus,  et  surtout  des 
ordr<'S  mendiants  ;  mais  les  sollicilations  im- 
porlunes  les  ont  mullipliés.  Do  plus,  la 
témérité  présomptueuse  de  divers  ordres 
non  approuvt^s,  pariiciili^^remcnt  des  men- 
diAUts,  a  ^â&aé  lurl  nu  delà  dos  burnes,  jus- 
qu'à porter  la  quantité  h  l'excès...  Tous  les 
ordres  mendiants,  institués  depuis  le  con- 
cilet  el  iiun  rDnfirmés  |)ar  le  Saint-Siège, 
demeurent  supnrimt's.  Quaotèeeux  qui  onl 
été  confirmés,  défenso  de  rf'cevoir  de  non- 
veaux  prolès,  ni  d'acquérir  des  maisons,  ni 
d'en  aliéner  aucune  sans  la  penniasioa  du 
Saint-Siège,  auquel  on  réserve  ces  maisons 
pour  ic  bticouri  de  la  ierrc-S  dnle,  ou  des 
lauvres,  ou  pour  d'autres  bonnes  œuvres  ; 
e  (oui,  sous  peine  d'excommunication.  Dé- 
ense  aux  niômcs  ordres  de  prôcher.ile  con- 
"esser,  d'enterrer  les  étrangers.  A  l'égard 
des  Frères  PrécUeurs  et  Mineurs,  dont  l'ap-- 
probaiion  est  constatée  par  l'avantage  énii- 
nent  qu'en  reçoit  l'Eglise,  nous  n'entendons 
pas  que  celte  Consliluliou  s'étende  jus- 
qu'à eux.  Nous  permettons  aux  Carmes  et 
aux  Aupii5lins,dont  Tapproliation  a  préciVié 
le  concile  de  Lalran, de  demeurer  dans  leur 
étal  jusqu'à  nouvel  ordre;  car  nous  avons 
dessein  de  pourvoir,  tant  pour  eux  que 
pour  les  autres  ordres ,  mémo  non  men- 
diants, comme  nous  jugerons  convenir  au 
Sôlut  des  âuios  et  à  four  état.  Permission 
générale  aux  religieux  auxquels  s'appliqua 
cette  Constitution  de  passer  dans  les  autres 
ordres  approuvé'?,  mais  non  de  transféi  er 
tout  un  ordre  dans  un  autre,  et  tout  uu  cou- 
vent dan»  un  antre  couvent.  »  r 

Dans  les  règlement»  suivants,  on  confirme 
la  Constitution  d'iunocent  IV,  qui  défend  à 
tout  prélat  d'exiger  et  de  recevoir  de  l'ar- 

Gnt  par  procuration  ou  droit  de  gîte, ;d3n8 
I  visites  pastorales,  ni  aucun  présent  à  ce 
même  titre.  Elle  ajoute  la  peine  de  reslitu* 
tion  au  double,  avec  privation  d'cnirée  il,nis 
l'église  peur  les  prélats  supérieurs, et,  pour 
«les  inférieurs,  suspense  d'office  et  de  béné- 
fice jusiprà  la  salisfactir)n  au  double, ontière 
cl  complète,  quand  même  le>  lésés  eu  dis- 
penseraient. On  défend  tout  ce  qui  peut 
Ijlcsser  le  respect  dans  les.églises  et  troubler 
le  service  divin  :  asseuiblées,  fêles  uux  en- 
virons, plaidoiries,  ete.  On  renouvelle  la 
Conitituiion  du  concile  de  Lnlrnri  contre 
l'usure.  Défense  de  louer  .ses  luaisoui  ou 
d'en  permettre  l'usage  aux  usuriers  notoires, 
et  do  leur  donner  I  absolution  cl  la  5é[)ul- 
ture,  à  moins  qu'ils  n'aient  resliluc  autant 
que  po»sible.  On  condSImne  plus  quejamaii 
Je  prétendu  droit  de  représailles,  e>  Li  pcr- 
•  mission  d'en  user  en  général,  surtout  à  ré« 

» 

(%Oil)  Il  s'agii  ici  du  concile  général  île  Latran, 
teon  tous  liiBoceut  111,  en  Mi^t. 


DICTIONNAIRE  G  HE  m 

gard  des  ecclésiastiques  contre  lesqaels  on 
aimait  à  faire  valoir  eee  usages,  pmgeriit 

môme  par  le  droit  civil  et  la  loi  naturelli:. 
Pour  enlever  toute  ambiguilé  sur  le  statut 
d'Innocent  IV,  relatif  aux  compliees  dn 
excommuniés,  le  concile  vent  que,  dans  les 
mooitions  qui  seront  faites,  le  nom  desper- 
aomies  soit  exprimé. 

On  déclare  que  le  bénéSce  de  raL<;o[utiat 
ad  cautelamn'à  point  lieu  dans  les  inlenliu 

Portés  sur  des  terrains  déterminés,  lr,k 
on  excommunie  de  plein  droit  quiconque 
permettrait  de  tuer  ou  de  molester  unju» 
ecclésiastique,  pour  avoir  porté  des  c^d- 
sures  contre  les  rois»  les  princes  etb 
grands  (2012). 

Tel  est  l'ensemble  de  la  législation  cm- 
nique  du  deuxième  concile  c^uméniqoedi 
Lyon.  Gréijoire  »X  congédia  les  ambas^î- 
dëurs  grecs  comblés  do  présents  cl  encli  n- 
tés  de  la  manière  honorable  et  cordiale  iJuir. 
ils  avaient  été  reçus.  Il  congédia  de  mèiit 
les  ambassadeurs' des  Tarlares,avec  des  let- 
tres |»onr  le  Khan  Abaga. 

XI.  Pendant  la  tenue  du  concile,  OthoD.pr^- 
vôt  de  l'église  de  Spire,  vint  à  Lyon  en  quiliié 
d'ambassadeur  de  Rodolphe  de  Hapshoarg, 
élu  depuis  peu  roi  des  Romains.  Uodolfib': 
l'envoyait  pour  jurer  au  Pape,  en  son  uoof, 
obéissance  et  fldéli  lé  è  l'Eglise  romaine,  et 
en  obtenir  la  confirmation  de  son  élccii^n 
Ce  fut  le  6  juin  il'ï  tjue,  de  l'avis  des  ar- 
dinnux,  au  nombre  desquels  était  eocort 
saint  Bonavenlurc,  Grégoire  X  renit  oe  scr- 
ment.  Non  content  do  reconnaître  fornic!- 
Icment  Rodolphe,  il  écrivit  un  granJ  nom- 
bre de  lettres  pour  lui  concilier  loit<  ifS 
rois  et  tous  les  princes  de  la  CliréiienU, 

Êarliculièrement  le  roi  de  Sicile,  eeloi  il» 
oliêuie,  le  seul  des  électeurs  qui  lui  fi| 
opposé,  et  même  Alphonse  de  Casiilk  <\'^ 
prenait  toujours  le  titre  d'empereur,  m- 
curremment  avec  Richard  de  Cornouasl!e$. 

Alphonse  déclara  qu'il  se  cnaformerm 
eolièrement  aux  intentions  du  Pontife. 

vanl  rexpniple  de  ses  ancèlros,  el  qu'il  iff' 
le  trouver  au  sujet  de  celte  affaire  si  irop^r* 
tante.  Charmé  de  cette  réftonse,  Grégoire  fi 
fit  pari  à  Rodolphe  et  l'en.^agea  h  veinrcoo- 
forer  avec  lui.  Le  roi  de  Castilio  vint 
France  le  21  avril  1375.  selon  m  promesse, 
et,  pendant  plusieurs  mois,  eut  h  BeaucJii* 
de  longs  pourparlers  avec  le  Pi^pe,  qu'J 
gagea  de  vive  vois,  comme  il  l'avait  fait  F'' 
écrit,  de  renoncer  à  ses  prétenlinns  à  le** 
pire,  d'ailleurs  si  peu  fondées.  Ce  fui 


vain.  Maintenant  toujours  la  validité  de  soi 

élection,  Alphonse,  d^s  son  rcloDrenbf* 
pagne,  reprit  les  insignes  impériaux, 
avait  d'abord  quittés,  et  écrivit  à  ions 
princes  d'Allemagne  pour  les  engager ^'J* 
son  parti.  Ce  ne  fut  que  sur  la  meuat*"** 
censures  ecclésiastiques,  et  après  une 
mo'ieslalion  faile  en  présence  de  \tma 
cl  par  l'ordre  du  Paiie,  par  l'arcberé<jue « 

(2012  Lal>bf,  loni.  XI  ;  Mansli  »•■»•  J^Uf)*^' 
de  rE^itite  qadic.,  liv.  itsiv. 
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Sévir.e,  qn'AlpIumse  se  rendit  et  renonça  celui  de  Valence,  coque  l'on  désirait  depuis 
AAti^:,:         .  V  1.  longtotnps.  ]l  oVail  une  affeclion  narticu- 

Espagpe  ne  rea*    lière  pour  celte  dernière  Egiia»,  à  laquelle 


définilivemenl  à  l'eiufiirc. 

Tous  les  souTerains  de  1' 
aoniblaient  pas  au  pieux  Alphonse.  Iicque-?, 
roi  d'Aragon  ,  quoique  vieux  et  près  de  sa 
lin,  entretenait  de  criminelles  relations  avec 
une  femme  qu'il  avait  cnlerée  à  son  mari. 
Le  saint  Pape  ne  recula  pas  devant  l'accom- 
plissement  de  son  devoir.  Il  écrivit  donc  de 
£flaucaire,  au  roi  coupable,  une  lettre  où  il 
loi  dit ,  entre  antres  choses  :  «  Ne  considé- 
rez-vous pas  que  vous  dovi  i.  z,  du  moiirs  À 
votre  Age,  quitter  cette  passion  avant  qu'elle 
Toos  quiltet  Que  la  fidélité  doit  être  réci- 
proque  entre  le  soigneur  et  le  vassal,  et 
que  c'est  la  violer  indignement  que  de  lui 
enlever  sa  femme?  Bst-ee  atosi  que  tous 
vous  préparez  au  voyage  de  la  Terro-Sainle, 


11  avait  été  altathé  dans  sa  jeunesse  ;  il  lui 
donna  pour  évéque  le  pieux  Amédée  de 
Ronssillon.  (Voy.  cet  article.) 

Grégoire  arriva  h  Lau'^anne  lo  fi  orlnbre 
1275.  Rodolphe  le  viol  trouver  le  26  du 
même  mois,  aeeompagné  de  la  reine,  son 
épouse,  et  de  presque  tous  ses  enfants. 
Deux  jours  après,  il  prôta  ,  entre  les  mains 
du  ra])e  ,  le  serment  de  conserver  tous  les 
biens  et  les  drofts  de  l'Eglise  romaine, 
notamment  Is  Romagne  et  l'exarchat  de 
RaviMine,  et  de  l'aider  au  recouvrement  de 
ceux  dont  elle  n'était  pas  en  possession, 
comme  aussi  k  la  défense  de  son  droit  sur  le 


royaume  do  Sicile.  Mais,  ce  qui  combla 

auquel  vous  vous  êtes  engagé  solennelle-  surtout  de  joie  le  saint  Pontife,  ce  fut  que 

mentf:B^  ne  savex-vous  pas  que  pour  Eodolphe,a  sa  solMcllatlon,  |trit  la  croix 

rendre  un  service  agr(5ahlo  à  Dieu,  il  faut  avec  presque  tous  !es  seigneurs  qui  l'ac- 

commencer  par  se  puritier  des  crimes?  compagnaieni* Grégoire  avait  cette  croisade 

A  quel  péril  ne  vous  exposez-vous  pas ,  en  ai  fort  a  ccrar  quMl  comptait  y  aller  en  per« 

donnant  un  si  pernicieux  exemple,  dans  sonne,  et  finir  ses  jours  en  l'alesline  (201t). 

une  position  si  émiuente?  j>  Il  conclut  en  De  Lausanne,  le  Papo  se  rendit  è  Sion, 

rexbortant  k  ne  pas  te  laisser  surprendre  par  en  Valais,  oii  il  eomrait  l'archevêque  d*Bm- 


brun  pour  faire  en  Allemagne  le  recouvre- 
ment de  la  diine  de  six  ans  destinée  à  la 
croisade.  De  Milan,  oiï  il  arriva  le  11  no* 
vembre,  il  écrivit è  l'évèque  élu  de  Verdun, 
chargé  du  môme  recouvrement  pour  l'An- 
gleterre, de  fiire  délivrer  au  rr>i  Hdouard 


P«f 

la  mort,  h  quitter  la  coin[ilice  d-j  son  adul- 
tère, à  la  rendre  à  son  mari,  et  À  éviter  les 
châtiments  de  l'Eglise. 

Lo  roi  d'Aragon  reçut  mal  celle  répri- 
mande paternelle  ;  dans  sa  réponse  il  ne 

rougit  pas  de  a'excusersur  la  beauté  de  la     _ 

femme,  et  sut  ce  qu'il  ne  Tavoit  pas  enlevée  les  dîmes  do  ce  pays,  di;  Galles  et  d'Irland'-, 

de  force,  mais  qu'elle  s'était  attachée  voUm*  si  toutefois  ce  prince,  qui  avait  pris  la 

lairement  k  lui.  Le  saint  Pontife  réfuta  cet  croix,  faisait  le  voyage  en  personne, 

honteuses  excuses  dans  une  seconde  lettre,  Grégoire  fut  reçu  à  Milan  avec  beaucoup 

où  il  rappelle  au  roi  l'approche  de  la  mort  d'honneur,  et  logé  au  monastère  de  Saint- 

et  du  jugement,  et  le  conjure  de  se  séparer  Ambroise.  Il  s'y  laissa  voir  k  tout  le  monde 

absolument  de  celte  femme,  et,  dans  les  huit  avec  beaucouj)  de  bonlé,  et  accorda  plusieurs 

Jours  après  la  réception  de  sa  Jettre,  de  la  indulgences  à  ceux  qui  en  demandèrent, 

faire  conduire  en  lieu  sûr,  jusqu'k  ce  qu'cdie  Cependant  le  18  novembre,  jonr  de  la  dédi- 

puisse  être  remise  h  son  mari,  le  menaçant  cace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  où  il  est  d'u- 

uexcommunication    et  d'interdit  sur  les  sage  que  les  Papes  lancent  des  censures 

lieux  dans  lesquels  lui  ou  sa  concubine  se  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  il  renouvela, 

trouveraûftt.  En  môme  temps  Grégoire  dans  la  basilique  de  Saint- Ambroise,  toutes 

cummii«four  Texéculion  de  sa  menace  Tar-  les  censures  et  procédures  de  Clément  IV, 

cheiréque  de  Tarragooo  et  l'évéque  de  Tor-  tant  contre  des  particuliers  que  contre  des 

tose.  Jacques  d'Aragon  se  soumit,  et  voyant  peuples  et  des  républiques,  de  peur  qu'elles 

approcher  la  mort,  qui  ne  tarda  pas  à  le  ne  fussent  abrogées  par  le  temps  ,  se  réser- 

frapper,  prit  l'habit  monastique  dans  l'ordre  vant  du  reste  d'y  donner  suite,  comme  il  lu 

des  tisterciens,  après  avoir  partagé  ses  Etats,  jugerait  à  propos.  Telle  est  la  substance  de 

entre  ses  deux  flis  (2013).  la  bullo  que  nous  avons  encore  :  il  n'y  esV 

Dans  lo  iiiômo  lem[is,  .Vlplionso  III  do  fait  aucune  mention  spéciale  de  .Miian  (2015). 

Portugal  s'attirait  pareillement  les  justes  Partout  le  Pontife  travaillait  avec  douceur 

repn>ches  de  Grégoire  X  par  son  mauvais  et  fermeté  k  rétablir  la  paix  et  les  bonnes 

gouvernemonl.  El  c'est  ainsi  que  ce  Pontife  mœurs. 

déployait  son  autorité  apostolique  pour  De  .Milan ,  il  vint  k  Plaisance ,  sa  patrie , 

obliger  les  rois  dits  Chrétiens  k  gouverner  puis  k  Florence,  où  il  arrifa  le  18  décembre, 

chréiienncmcnt  les  peuples  1  Malheureuse-  Si  nous  en  croyons  un  ou  deux  chroni- 

menl  le  temps  lui  manqua  pour  mettre  ces  queurs,  il  ne  voulut  pas  entrer. dans  la  ville, 

mesures  k  exécution.  -parce  qu'elle  était  frappée  d'interdit,  et  lés 

XII.  De  Beaucaire  le  Pape   s'achemina  Iiabilants  excommuniés,  pour  n'avoir  pas 

observé  la  paix  conclue  entre  les  GuelT'S 
et  iesGlbelins,  lorsqu'ii'pasaachM  eut  deux 


vers  Lausanne,  où  il  devait  avoir  son  entre 
vue  avec  Rodolphe.  £n  passant  à  Vienne 


vue  avec  Rouoipiie.  £n  pasiani  a  vienne  et  ieatîibeiins,iorsqu il  passa cheseni  ceux 

en  Dsnpbiné ,  il  réunit  révèehé  do  JDie  à  ans  auparavant.  Or,  comme  l'Arno  »  enflé 

(2013)  Rajiiahl,  ann.  1976,  n.  23,  awc  la  noie  ftMé)  Raynald,  fâ73,  ii.  tH-HL 

(le  M 3. .si;  D.  L.  d'Asberi,  SficUtg,,  leoi.  III,  (SOIS)  IM.,  a,  4& 

cul.  M3. 
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rtàr  lef  pluies,  ne  se  pouvait  passer  à  gUO,  Mats,  dès  le  premier  mooienl,  le  saint  Poo* 

I  fut  obligé  de  traverser  un  pont  de  fa  fille  ;  tîfe  avait  prié  la  miséricorde  dirine,  qui  a 

et  alors  il  leva  los  censures,  et  doiiDa  au  sontcnu  Pierro  marchant  sur  les  (lils,  ei 

peuple  des  bénédictions  en  ])assant.  Mais  sauvé  trois  fois  saint  Paul  du  naufrage,  de 

quand  il  flot  deliort,  11  lança  de  nouveau  Tex-  tendre  ana  main  aeeoorable  k«ette  f>iom 

(  omniuiiii  niioii  cl  diten  (olèroct;  vcrsol  du  fetnmc,  cl  de  la  délivrer  d'une  inort  aussi 

Psaume  :  Retenex-les  avec  le  mors  et  le  frein,  funeste.  Bientôt  la  femme  reparaît  sur  tes 

Cetta  SQbtiKté  eal-elle  bien  en  rapport  avee  eaux;  les  mariniers,  surpris,  retoomeat  I 

le  caractère  de  Grégoire  X?  D'ailleurs,  son  secours  cl  îa  sauvent  dans  leur  barqw 

d'autres  historiens  altirment  positivement  sans  qu'elle  ait  éprouvé  aucun  mai.  Le 

qu'il  resta  plusieurs  jours  dana  la  ville.  El  Papo  envoya  an  de  ses  chambellan»  iotern»' 

ce  qui  confirme  l'assertion  de  ces  derniers,  por  In  fi-minf,  qui  Fui  raconta  qu'elle  afiit 

c'est  qu'il  existe  une  lettre  du  <>aint  Pape  été  délivrée  par  uu  pcrsoniia>je  très-véoé* 

an  roi  Charlta  de  Sicile,  datée  de  Florence,  rahle  qu'elle  ne  eonnaissatl  pas  (2019).  . 

io  prntesiaiit  Sisniotniij 


par  laquelle  il  l'îufnrme  de  son  voyage,  le 
}>révient  qn'il  passera  les  fètos  de  Nuul  dans 
la  ville  d'Aresao,  et  l'invite  à  venir  k  Rome, 

i>u  dans  quelque  autre  lieu,  pour  conférer 
rosemblc  (-2016). 
XIII.  (iré^oire  passa  effectivemenl  les 

fôtps  do  Noël  dans  In  ville  d'Arczzo  ;  mais 
l)ien!ôt  il  y  tomba  malade  et  y  mourut  lu 
t'2  janvier  1276,  après  avoir  tenu  le  Saint' 
Siège  trois  ans,  neuf  mois  et  quinze  jours. 
Quand  il  sentit  a|)procliersa  dcruière  heure 
il  demanda  le  crucifix,  baisa  dévoti  inent  les 
pieds  du  Sauveur,  les  arrosant  de  S(*s  larmes, 
Adressa  la  salutation  angélique  il  la  Sainte 
Vierge,  recommanda  son  Ame  è  Dieu,  et 
renditsi  IranquillemeDiresprit qu'il  eut  l'air 
de  s'endormir  d'un  doux  sommeil  (2017).  Il 
fol  enterré  dans  la  cathédrale  d'Arezzo,  et 


Voici  comment 


jugé  Io  Poiilife  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie  :  «  t^e  fut  un  glorieux  poniiflcal  qui 
celui  de  Gr«^ï;;f)irc  X,  et  il  .iiir  iit  laissé  «am 
doute  des  traces  plus  profundfs  i[aas  la  mé- 
moire des  hommes  s'il  avait  duré  plst 
longtemps,  on  si  co  Pape  vénérable  ataiten 
des  successeurs  dij^nes  de  lui.  L'iialie  (cl 
presque  entièrement  paciQée  par  soa  estirii 
impartial,  apr^'s  que  la  ifurenr  des  t;ucrrrt 
civiles  avait  seiiiijlé  détruire  tout  espoir  Je 
repos  ;  l'interrègne  do  Tempire  fat  terminé 
par  Téleciion  d'un  prince  qui  se  cmiTrit  Jï 
gloire,  et  qui  fonda  l'une  des  plus  [luissan* 
les  dynasties  de  l'Europe;  l'Ei^lise grecqae 
l'ut  réconciliée  avec  la  latine,  et  la  (|oerelk 
entre  les  Francs  et  les  Grecs  pour  I  euipirt 
d'Orient  fut  apaisée  parun  accord  juste  et 
honorable  ;  tin  concile  (Bcmnéniipio,  attqsd 


tin  auteur  contemporain  raconte  qu'il  se  fit  . 

plusieurs  miracles  à  sou  tombeau.  Quoique  assistèrent  cinq  cents  évôtjues,  suiiante-dii 

n'ayant  pas  été  canonisé  olikieilement.  Gré'  abhés  mitrés  et  mille  autres  retigiemiu 

goire  X  est  honoré  comme  nn  saint  dans  théologiens,  fut  présidé  par  ce  Pontife  el 

l'Egliso  latine  :  sa  fôle  est  marquée  au  occupe  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  eldigiw 

16févrierd.insleMartyrologede  fienottXlV.  d'une  si  auguste  assemblée  :  tels  sont  les 

Les  Grecs eux-ménips,  dans  le  concile  qu'ils  événements  aiii  rendiraol  aon  règne  reuv- 

linrenl  à  Constanlinnpie  après  sa  mort,  i'ap-  quable  (2020;.  » 

pellent  un  homme  bienheureux  et  très-saint,  GREGOIRli  XI,  Pape.  Pierre  Roger,  qM 
si  toutefois,  ajoutent-ils,  on  doit  l'appeler  prit,  en  montant  sur  le  trône  [>ODtiticil, a 
un  homme  el  non  pas  un  ange  (2018).  nom  de  Grégoire  XI,  appartenait  à  II  i»- 
En  etfol,  Grégoire  X  n'était  pas  moins  mille  des  coiutes  do  Bent)forl  pl  de  Tw 
admirable  dans  sa  vie  privée  que  nous  ve-  renne.  Il  naquit  h  Maumont,  diocèse  >l< 
nons  de  le  voir  dans  sa  vie  publique.  Tous  Limoges,  en  1329.  Son  père,  Guillauioe, 
les  jours  il  lavait  les  pieds  à  plusieurs  pau-  comte  de  Beauforl,  frère  do  Clément  U 
vres,  avec  une  humilité  (jui  faisait  couler  les 
larmes  des  ^assistants,  il  avait  des  officiers 
jiour  aller  h  la  découverte  des  malheureux  el 
leur  distribuer  des  aumônes.  Il  ne  Ht  jamais 
(pi'nn  repas  par  jour,  uniquement  pour  sou- 
tenir la  nature,  cl  ne  lit  jamais  la  moin- 
dre concession  à  la  sensualité.  A  table,  il   -  .   .  ^ 

était  si  attentif  ft  la  lecture,  qu'en  sortant  Nnova,  et  ensuite  archiprétre  de  la  pi». 

il  n'aurait  pu  dire  co  qu'il  avait  mangé.  Toul  lique  de  Saint-Jean  do  Lalran,  <î"*'''l'' 

le  temps  que  lui  laissaient  les  aluires,  il  n'eût  que  dis-huit  ans  à  peine;  maisuej 

le  consacrait  I  la  prière  et  I  la  contempla-  l'on  reconnaissait  en  lot  un  aicellenf  na'»' 

tion.  On  rapporte  de  lui  ce  miracle  :  Etanl  rt  l,  el  une  grande  applicnlion  ^  ' 

à  Lyon,  pendant  une  inondation  de  la  Saône,  surtout  à  celle  du  droit,  qui  lui  fui  cn^  ,j 

il  vit  de  sa  fenéira  une  pauvre  femme  tom-  gné  à  Pérotse  par  le  célèbre  ^.qJ 

héc  dans  le  fleuve  el  sulunrryéc  dans  les  dignité  de  cardinal,  il  joignait  un  ff' 

Mots,  et  les  mariuiers  qui  avaient  essayé  de  nombre  de  bénéfices  ;  ainsi,  nous  le 

la  secourir  s'en  revinrent  sans  aucun  espoir,  simultanément  chanoine  de  Paris  st  os  si» 


ainsi  son  frère  et  son  fils  Souverains  Pont- 
fes,  un  autre  frère,  deux  neveux  ej 
cousins  cardinaux.  Exemple  fonnidslNSv 
népotisme  1  . . 

Pierre  Roger  fut  d'abord  notaire  du  WW" 
Siège;  puis  le  Pape,  sou  oncle,  le  f'"' 
en  1348,  cardinal-diacre  de  Sania;AI|ifj' 


,  (me)  Vita  Créa.  X,  apttd  Hufatari,  Strift,  m, 

Ital.,  inni.  III,  p.  6U3. 
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bonne,  ar<;hidiacre  do  Rouen,  préviM  do 
Saint'Sauvcur  de  Aiaëslrichl,  archidiacre  dd 
Canlorbéry  et  de  Booi^s,  chanoine  et  ar- 
chidiacre (le  Sully,  dans  la  calliédrflle  d'Or- 
léans. Tel  élaii  l'abus  iniroduil  alors  dans 
l'Kglise  par  le  séjoar  des  Papes  en  France  ; 
les  cardinaux  crojaienl  avoir  besoin  de  re- 
courir à  ce  cuuiul  pour  soutenir  leur  di- 
gnité! 

I.  29  diV-omhro  1370,  los  dix-nenf 
cardinaux  présoiiis  à  Avignon  entrèrent  au 
ennclave,  et,  dès  le  lendemain  matin,  ils 

élurent  tnul  d'une  voix  lo  cfirdinal  Pierre 
Roger,  âgé  do  quarante  el  un  ans;  il  y  avait 
onze  jours  que  le  Saint-Siége  élail  tacaul 
pcir  la  mort  d'Urhnin  V. 

(irégoire  no  cousenlil  qu'avec  peine  à  son 
élection.  Le  jour  mAmu,  il  en  fil  part  au  roi 
de  France  ("Iharles  V.  Ordonné  prûlre  lo 
:;ainodi  janvier  1371,  il  fut  sacré  cl  cou- 
ronné le  lendemain. 

l/éinl  (lu  monde  chrétien  oiïrail  nlors  io 
plus  douloureux  spectacle.  L'empire  grec, 
battu  en  brèche  par  Amu rat,  était  réduit  à 
r.Tt;onie;  le  royaume  chrétien  d'Arménie, 
attaqué  par  le  sultan  d'Kgypto,  all«it  expi- 
rer sous  ses  coups;  la  Franco  et  l'Angle- 
lerro  épni.sflicnt  l'une  contre  l'autre,  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  de  Cent  ans,  les 
forces  qu'elles  auraient  pu  employer  avec 
succès  pour  l'avantage  de  la  chrétienté;  lo 
Portugal  élail  aux  prises  avec  la  Castiite,  et 
ta  djossiie  Trançaiso  de  Naples  afeo  la  mai* 
son  aragonaiso  de  Sicile. 
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mcnl.  ils  parvinrent,  après  bien  des  nflTorts» 
à  i'aire  consentir  Frédéric  à  un  traité  |>ar 
lequel  il  reeonAsissait  tenir  de  Jeanne  la 
Sicile  comme  fief,  et  s'engageait  à  lui  payttr, 
sous  forone  de  cens  annuel,  trois  nïille 
onces  00  quinze  cents  florins  d'or,  ot  à  ne 

ftrendro  que  le  titre  de  roi  de  Trinacrie,  ce- 
ui  de  reine  de  Sicile  étant  réservé  à  Jeanne. 
La  reine  promit,  de  son  cMé,  do  s'em- 
ployer auprès  du  Souverain  Pontife  pour 
faire  lever  i'iolerdit  de  la  Trinacrie  :  le 
traité,  du  reste,  deraft  être  aouaila  à  l'ap- 
probation du  Papo,  soigneur  saiarain,  qoi 
seul  pouvait  le  valider  (20âi). 

Le  Pape  l'approura,  mais  a?ae  ptosîeors 
modifications.  D'abord,  il  cxit,'en  quo  Jeann») 
eiFrôdéric  reconnussenlde  la  oianière  la  plus 
formeiie  que  le  royaume  tout  entier  de  Si- 
cile, tant  en  deçà  qu'au  deih  du  Phare,  ap- 
partenait À  l'ËglUe  romaine.  Frédéric  hi  ses 
légitimes  snaeesseiirs  feront  hommage  el 
serment  do  fidélité  au  Pape,  conuno  nu  soi- 
^ncjir  suzerain,  ce  qui  ne  lo>  exempte  pas 


Grégoire  XI  se  porta,  mais  en  vain,  comme 
médiateur  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Ses  eirorts  furent  plus  heureux  au  delà  des 
l*yrénées.  Dès  lo  commencemetjt  de  son 
pontificat,  il  réconcilie  les  rois  de  Portugal 
et  de  Castille;  apaise  le  dilTérend  soulevé 
entre  ce  dernier  royaume  et  la  Navarre;  el, 
plus  lard,  en  1375,  rétablit  la  [)aix  entre  la* 
Castille  et  l'Aragon.Le  monarque  arat^nnais 
s'était,  précédemment,  reconnu  feudataire 
do  l'Kglise  romaine  pour  la  Sardaigne  el  la 
Corse,  et,  d'après  les  instances  au  Pape, 
avait  fait  disparaître  du  code  de  son  royaume 
certains  articles  d'une  injuste  sévérité.'  Ajou- 
tons qu'en  1376,  Grégoire  encouragea  Fer- 
dinand, roi  de  Portugal,  qui  préparait  une 
e\pL'dition  coniie  los  Maures,  et  lui  vint  en 
aide,  en  lui  accordant  pour  deux  années 
une  dtme  dans  tout  son  royaume,  sous  des 
conditions  qui  en  réglaient  remploi. 

Notre  Pontife  eut  aussi  la  gloire  de  ter- 
miner, en  1372,  les  longues  hostilités  entre 
les  deux  maisons  qui,  depuis  la  terrible 
insurrection  des  Vêpres-Siciliennes,  se  i>ar- 
tageaient  lo  rovaume  de  Naples,  celle  d  An* 
jou  el  celle  d  Aragon.  {Voy.  l'article  Maii- 
Tiit  IV,  Pape.)  La  Sicile  était  sous  le  coup  do 
Tinterdit,  pour  aToir  résisté  aux  injonctions 
pontificales,  quoique  foudalairo  du  Saint- 
Siége.  Cependant  deux  Frères  Mineurs,  l'un 
grand  cha|)elain  du  roi  Frédéric  II  de  Si* 
cile,  l'aiiire  confesseur  do  la  reine  Jeanne 
de  Na|>les,  travaillaient  à  un  acconiuiode- 


e  faire  hommage  encore  à  la  raine  de  Na* 

pics  et  à  ses  successeurs  légitimes.  Succé- 
deront au  royaume  de  Trinacrie  los  des- 
cendants directs  et  légitimes  de  Frédéric, 
et  les  collatéraux  jusqu'au  quatrième  degré 
seulement  :  à  leur  déiaul,  le  royaume  sera 
dévolu  à  l'Eglise  romaine.  La  reine,  ou  la 
[)lu5  proche  héritière,  no  se  mariera  pas 
sans  l'assenliuiout  du  Pontife  romain.  La 
roi  aura  la  libre  administration  du  royaumo 
à  dix-huit  ans  accomplis;  avant  cet  âge, 
l'administration  appartient  au  Saint-Siége. 
On  rétablira  les  droits  de  l'Kg'ise,  ta  lil>ertiV 
des  élections,  sauf  le  droit  de  palrunog) 
royal  ;  les  causes  ecclésiastiques  seront  ju- 

f;ées  par  les  tribunaux  ecclésiastiques,  ot 
es  clercs  ne  seront  pas  traduits  devant  les 
tribunaux  séculiers.  La  Sicile  ne  sera  jamais 
réunie  ni  à  la  Toscane,  ni  à  la  Lomhardio, 
ni  à  l'empire  d'Allemagne.  Le  roi  qui  est 
appelé  è  I  empire  perd  son  droit  sur  la  Si* 
elle;  son  fils,  ou  son  plus  proche  héritier, 
est  aussitôt  émancipé  et  lui  succède.  Le  roi, 
ou  ses  héritiers,  qui  usurperaient  les  villes 
de  l'Eglise  romaine,  seraient  déchus  par  b 
môme  du  leur  droit  sur  le  royaume  (2022) 
Grégoire  XI  envoya  l'évèque  de  Sarlat 
pour  recevoir  la  ratification  des  parties,  en 
qui  fut  exécuté  le  dernier  jour  do  mars  de 
l'année  1378.  L*é?éqne  se  rendit  ensuite  en 
Sicile,  leva  l'interdit,  cl,  quelque  temps 
après ,  reçut  soleonelleraeol  *  au  nom  du 
Pape,  rhommage  et  le  serment  do  fidélité 
que  Frédéric  lit  do  vive  voix  et  par  écrit. 
L'année  suivante,  ce  prince  fut  couronné 
par  le  même  évéqne,  muni,  è  cet  effet,  des 
pouvoirs  du  Saint-Pôre.  Quant  5  la  reine 
Jeanne,  elle  avait,  dès  lo  4  janvier  1372,  re^ 
nouvelé  son  hommage  et  son  aeroiont  de 
fidélité  au  Saint-Siège,  dans  la  grande  église 
de  Naples. 

IL  En  Allemagne,  Charles  lY  renaît  de 

faire  donner  à  son  tils  Venceslas,  âgé  de 
quinze  ans,  et  d^à  roi  de  Bohême,  te  titre 
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d*  roi  des  Romains.  O'î'^int'P  Gri^goiro  eût 
eonsenli  à  ce  qu'on  procéiiâi  à  cetle  éiec- 
tiun.  il  différa  néanmoins  jusqu'à  ca  mor» 
*le  la  conlirmcr.  C'est  que  les  élerloiir.'; 
«vaienl  vendu  leur  vole  chncuii  au  priide 
cent  mille  florins  d*or,  et  que,  pour  s'ac* 
qnillor  envers  eux,  Charles  IV  5'éKTit  vu 
coalraint  de  leur  engager  les  revenus  de 
l'empire.  D'ailleurs,  les  vices  da  VencMlas, 
qui,  dès  lors,  sp  r(^v6lsioiil  iKins  toute  !our 
lurpilude*  fAisaieni  bien  mai  augurer  mur 
l'atenir;  ces  tristes  présages  no  se  réalisè- 
rent a  ue  trop. 

Grégoire  XI  ne  (>erdit  pas  de  vue  le  but 
que  la  Papauté  poursuivait  depuis  trois 
siècles,  d'opposer  une  dij^ue  aux  envahisse- 
ments de  rislaroisme.  Bien  de»  fois  il  sol- 
lieila,  mais  sans  snf^cès,  LonU,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  è  repiuiN^er  les  Turcs, 
qui  déjè  menaçaient  ses  frontières,  liais  si 
ce  monarque  aida  peu  la  chrétienté  de  ses 
armes,  du  moins  il  fnvorisa  lo  zèle  des  mis- 
sionnaires pour  la  propagation  de  la  foi.  Il 
solfieita  et  obtint  da  Paf>e  la  permission  de 
fonder  plusieurs  maisons  de  leur  ordre  en 
Bosnie,  en  liussie  et  en  Bassaral,  où,  disait 
la  requête,  la  moisson  est  aimndsnte,  mais 
los  ouvriers  on  petit  noniliro.  C'c^t  oiicorc  à 
la  prière  du  meuie  roi  que  (irégoire  écrivit 
h  tous  les  pmvinciaoi,  enstodes  et  gardions 
dos  Frères  Mineurs,  de  pormollrc  à  cous  de 
leurs  religieux  qui  lu  délireraient,  et  qu'ils 
m  jugeraient  capables,  d'alfer  à  cette  mis- 
sion, pourvu  que  (  ps  nou vcitit  missionnai- 
res n'excédassent  pas  le  nombre  de  soixante. 

La  propagation  de  la  foi  chez  les  peuples 
loininins  était  aussi  un  des  objets  princi- 
paux de  la  solliciludo  de  Grégoire  Xl.  Nous 
le  voyonfy  eo  1319,  donner  l'ordre  an  Frère 
Mineur  François  du  Puy,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Tartarie  septentrionale,  d'em- 
mener cfee  lui  donie  relicieui,  imr  tra- 
vfli!i(>r  h  la  conversion  oe  cette  contrée 
barbare. 

La  même  année,  Lasco,  duc  de  Moldavie, 

ahnndor;na  le  schisme  grec  et  fit  part  au 
Pape  de  sa  réunion  à  l'Eglise  romaine.  Gré- 
l^ire,  dans  une  lettre  en  date  dn  85  fanvier, 
I  exhorte  h  porsiSércr,  et  à  ramener  aussi  à 
l'Egli&e  la  |>riuccssc  son  épouse,  qui  per- 
sévérait dans  le  schisme.  Vovant  les  pro- 
près  de  la  foi  cniliolique  en  Bosnie  et  en 
liussie,  il  autorise  formellement,  l'année 
suivante,  les  Frères  Mineurs  h  administrer 
le  bnptôme  tt  les  nulrt^s  sacrements,  at- 
tendu (|ue,  dans  ces  deux  provinces,  il  n'^ 
avait  pas  de  paroisses  distinctes.  De  plus,  il 
exhorta  les  princes  do  Lilhuanie ,  qu'il 
voyait  incliner  vers  le  Christianisme,  h  ne 
\y>ti>  résister  à  la  grâce,  et  pressa  le  roi  et  la 
reine  de  Hongrie,  ainsi  que  trnuires  [irin- 
ces  chrétiens  du  voisinage,  de  joindre  ses 
insiances  aux  siennes  (2023). 

D'un  autre  cêté,  les  rL-li,:^ieu^  de  Sainl- 
Douiinique  avrienl  converti,  dans  la  grande 
Arménie,  une  multilode  dlnOdèlcs;  ils 
avaient  même  fbndé  dans  ce  paya  un  ordre 

(M)  RtyaaU,  1574,  a.  3. 
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do  Frèrcs-rnis,  affilié  h  celui  des  Frèrw 
Prêcheurs.  Mais  il  se  trouva  des  bonoMi 
asitez  mal  intentionnés  pour  détoonier  lu 

enfants  de  Saint  -  Dominique  de  suiut 
l'exemple  d'un  si  beau  dévouemeol.  Gré- 
goire l'ayant  appris,  défendit,  stmi  peiM 
d*anall)ème,  de  détourner  les  ouvrieiséTjn- 
géiiques  d'une  œuvre  excellente,  ordnniu 
de  seconder  do  tonte  manière  ceux  qais'j 
consacreraient,  et  acronla  m^mr>  aui  icii* 
sionnaires  les  plus  amples  pouvoirs. 

En  même  temps,  pour  affermir  et  pr"!* 
gor  la  vi'ri table  reli;;ion  dans  la  Valailin', 
où  le  roi  l-.ouis  do  Hongrie  Tavail  ramenée 
par  son  zèle,  il  diargea  les  archevêques  j« 
Slrigonie  et  de  Colocz  de  se  cnncertHr  iTec 
ce  prince  sur  la  ville  où  il  serait  bon  il'^u 
blir  un  siège  épiscopal,  rl  sur  la  i>ersuDat 
qui  conviendrait  pour  évêque. 

Il  tenta  aussi  do  ramener  h  l'unité  catho- 
lique celte  Eglise  grecque  si  souvevl  k- 
venue,  si  souvent  retombée  dans  le  tênm. 
Jean  Canlacuzène,  alors  moine,  etaulref)' 
empereur,  avait  dildans  unecooféreDceam 
des  religieux  Dominicains,  k  Conslasli* 
nople  :  «  Je  crois  que  l'Eglise  romaii  e  jli 
primauté  sur  toutes  les  Eglises  du  isondc, 
et  j'exposerais  ma  vie,  t*il  le  fallait,  poorli 
défense  de  celte  VLVit<5  »  Itiformd  decefaii, 
Grégoire  écrivit  à  Cantacuzène  pour  te  («a- 
citer  de  ses  bons  sentimenia. 

Un  certain  nombre  de  Grecs,  tant  cl«« 

Î[uo  religieux  et  laïques,  profilé!  ent(Je<  «m- 
érences  avec  les  Frères  Prô.  heurs,  et  qu  i- 
tèront  le  schisme.  Ils  eurent  beaucoup  i 
souffrir  ponr  ca  motif,  et  se  virent  prîtes 
de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  biens.  Actiu 
nouvelle,  le  Pape  témoigna  sa  surprise ela 
peine  X  l'empereur  Jean  P  tléologne,  Je  <^ 
u'il  tolérait  de  pareilles  violences,  lui,ie 
Is  de  l'Eglise  romaine,  et  lui  représeott 
qu'une  telle  conduite  détournerait  IcsClirf- 
tiens  d'Orient  do  venir  à  son  secours  con- 
tre les  Turcs.  Et  quand  Manuel  fut  monté 
sur  lo  trône,  Grégoire  XI  lui  écrivit  égalfr  ; 
ment  pour  l'engager  à  s  unir  au  Siéjjeaii»  ' 
toliqoe  comme  son  père,  l'unité  daos  b  fii 
et  dans  l'Eglise  étant  ta  plus  grande  for« 
contre  toute  espèce  d'ennemis.  NottSDe(^^ 
vons  pas  non  plus  oublier  de  mentionner 
les  etforts  du  Poniile  pour  eitirper  le  i 
schisme  grec  dans  l'ile  de  Candie  (ancieoM  | 
Crète),  qui  appartenait  alors  aux  yéniiin& 
Ce  fut  le  même  zèlo  qui  (  ouss.i  encore 
Grégoire  Xi  h  solliciter  le  roi,  U  n-'oe 
d'Aragon,  les  princes  et  leurs  fils,  Je  i* 
vaiilcr  à  la  conversion  de  leurs  esclaves  in* 
tidèles.  Il  écrivit  aussi   aux  évéjuei. 
aux  abbés  et  à  d'antres  eedésiasiiques  i-i 
royaume  pour  les  exciter  à  instruire  1*^ 
Sarrasins  dans  la  religiou  cbrétieone.  la 
laïque  exerçait  alors  avec  ardear  cet  i|»M*  I 
total  :  c'était  Atplionse,  prince  d'Eie^'f*' 
dans  l'Aragon.  Possesseur  d'un  graod  ao^' 
bre  d'esclaves  mahoioélans,  il  l^stU 
ses  efforts  pour  les  aUirer  au  Cliri>tiiBiiiK>  I 
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el  dODDail  généreusotuenl  lalibcrlôà  ceux 
qtii  reeeTaieni  le  bapléne  {20'2!^j. 

111.  Gréjg'oireXI  ne  néglit^ca  pas  non  plus 
la  tenue  des  conciles.  Sous  son  poniiOcat, 
nous  Toyonsceini  de  Maffdebourg,  on  1370; 
celui  do  Narbonne,  en  1374;  relui  de  Polo- 
gne  à  Uniejow,  en  1375;  et  celui  de  Lvon, 
en  1870.  Des  deax  premiers,  on  a  des  Con- 
stitutions éten  lues  sur  la  discipline  de  la 
îurisprudeoco  ecclésiastique.  Celui  de  Nar- 
bonne rapporte  le  mandement  d'un  Pape 
à  l'archeTiqae,  d'assembler >es  siifTrngaiiis 
dans  le  délai  de  sis  mois,  pour  traiter  avec 
eut  data  réformation  des  nioenra  et  des  au- 
tres besoins  des  Eglises;  el  afin  que  les 
points  qui  devaieui  faire  la  luatiere  du 
eoncîle  fussent  mieot  élaborés,  le  Pe|ie 
Toulut  quo  chaque  évêqtie  les  examinât 
préalablemeni  dans  le  synode  de  son  dio- 
cèse. Gomme  II  souhaitait  que  les  rèaieroents 
dA  cette  assemblée  s'étendissent  a  toutes 
aortes  de  personnes»  même  aux  religieux 
exempts  de  la  juridietlon  de  l'ordinaire,  il 
pcnuil  à  rarchG\ôque  de  contraindre  tous 
les  abbés  et  supérieurs  réguliers,  sans  en 
eicefiter  ceux  de  l'ordre  de  CUeaux,  k  se 
trouver  présents  au  concile. 

L'an  1373,  lo  roi  d'Angleterre  envoya  des 
ambassadeurs  au  Pape  pour  le  prier  de  sur- 
seoir aux  rdsf^rves  des  bénéfices  d'Angle- 
terre qui  vaquaient  en  cour  de  Ronse,  et  de 
laisser  au  c\er^é  la  liberté  des  élections  pour 
les  évècliés,  et  aux  niétropoiilains  li?  droit 
de  les  conliriner.  Le  roi  et  le  royaume  se 
plaignaient  encore  d'être  lésés  surplusieurs 
noires  points.  Pour  satisfaire  h  ces  récla- 
n)alions,  Grégoire  envoya  en  Angleterre 
iroit  ooneea^  dont  deux  évâ(|ue5,  charges 
do  remettre  au  roi  Edouard  la  déclaration 
ftu  vante  :  1*  Toutes  les  instances  pendan- 
tes soit  en  cour  de  Rome,  soit  en  celle  du 
roi  d'Angleterre ,  touchant  les  bénétices 
vacants  en  régale,  demeureront  suspendues 
jusqu'à  la  Saiot-Jean  prochaine;  après  ce 
délai,  elles  pourront  être  reiTises  et  pour- 
suivies. 2*  Ceux  qui  possèdent  des  bénéfices 
en  Angleterre  par  autorité  du  Pape,  demeu- 
reront en  possession,  sans  pouvoir  être 
inquiétés  pour  le  passé.  3*  Si  pendant  col 
intervalle  il  vient  à  vaquer  des  évôcliôs  ou 
d'autres  églises,  dont  Ja  vacance  donne  lieu 
au  roi  de  prétendre  la  présentation  h  quel- 
ques bénétices,  il  n'innovera  rien  au  préju- 
dice dos  parties  plaidantes,  ou  des  autres 
qui  auraient  des  collations  du  Saint-Stége. 
Le  reste  de  cette  déclaration  contient  dos 
précautioifs  analogues  pour  tenir  toutes  les 
alTatres  en  suspens  jusqu'au  temps  marqué 
(2025). 

L'hérésie  naissante  de  Wicicf  u'échappa 
point  au  zèle  de  Grégoire,  non  plus  que 
celle  des  Turlupins  et  des  \  audois,  (jui  ap- 

{Mirurentcn  France  sous  son  pontiiical.  fers 
e  même  temps,  quelques  indîTidos  at;afi- 
cèrent  ou  furent  arcusés  d'avancer  des  upi- 
njons  erronées,  mais  fort  heureusement  ne 

(3024)  Rayn.^hl.  l^S,  a.  17. 
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formèrent  pas  secte.  Tel  fut  un  chanoine 
de  Prague,  nommé  Milleczi,  dont  le  Pa|)c 
recommanda  aux  ^vôques  et  à  l'empereur 
de  réprimer  les  erreurs,  qtii,  du  restt»,  ne 
noua  sont  point  connues.  Tel  fut  aussi  Al- 
bert, évCque  de  HniliiTSladt,  accu.sé  d'en- 
.^eigncr  le  fatalisme  el  l'influence  nécessi- 
tante des  astres,  et  contre  lequel  Grégoire 
ordonna  une  proct^dnre  dont  nous  igurirous 
le  résultat.  Le  Pontife  eut  encore  à  condam- 
ner, par  une  bulle  dn  S5  janTier  1370, 
certaines  opinions  allribuiîes  h  Raynumd 
Lulle  {voy.  cet  article),  cl  à  mettre  en  garde 
les  évéques  d'Kspa„'nc  contre  certaines 
idées  singulières  an  sujet  des  espèces eacht- 
risliques,  et  de  la  pauvreté  de  Jésus-Cbrlsl, 

Sui  Airent  aTancées  et  reproduites  on 
spagne. 

Ardent  propagateur  de  la  foi,  vigilant  ad- 
▼ersaire  du  aebisme  et  de  l'bérésie,  Gré- 
goire XI  fut  encore  un  observateur  zélé  do 
la  discipline  ecclésiastique.  Le  29  mars  1375, 
il  publia  une  Bulle  relative  à  ta  résidence 
des  prélats.  i  .Nous  ne  pouvons,  y  dif-il, 
dissimuler  la  négligence  criminelle  de 
quelques  prélats  qui  semblent  oublier  que 
leur  devoir  esi  de  paître  le  troupeau  confié 
à  leurs  soins,  et  de  le  soustraire  aux  rava- 
ges de.s  loupa.  Mercenaires  plutôt  que  pas- 
teurs, ils  se  trouvent  éloignés,  sous  divers 
prétextes,  de  leurs  Eglises,  oui  se  trouvent 
réduites  par  lè  è  une  espèce  de  viduité. 
Cela  est  cause  que  les  vices  pullulent  dans 
le  clergé  el  parmi  le  peuple,  que  le  culia 
divin  est  négligé,  quo  les  choses  saintes 
sont  méprisées,  que  Tesprii  de  piélé  s'atfai- 
blil,  que  les  erreurs  se  répandent,  quo  In 
foi  s'ét»;int,  quo  la  liberlé  ecclésiastique  est 
violée,  que  les  édifices  et  les  autres  biens  do 
l'Eglise  se  déi^ra  k-nt.  Pendant  co  temps, 
on  ciitcn  1  les  cris  des  enfants  (irivés  de 
soins  et  de  la  nourriture  spirituelle  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre  de  leurs  piîres  :  les 
scandales  se  multiplient, et  les  âmes  sont  eu 
un  danger  évident  do  »e  perdre.  •  Le  Pape 
ordonne  ensuite  à  tous  les  patriarches,  ar« 
cbevêqucs,  évéques,  abbés  et  supérieurs 
d'ordres,  do  se  rendre,  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à  leurs  églises  ou  monastères,  et  d'y 
résider  assidûment;  il  excepte  seulement 
les  cardinaux,  les  légats,  les  nonces,  lus  oITi- 
cicrs  de  la  cour  loutaine,  et  les  uualre 
patriarches  des  sii^ges  d'Orient,  occopes  par 
les  infidèles  (202G). 

JV.  Or,  quehiuo  temps  a|>rès,  Grégoire, 
passant  dans  une  des  rues  d'Avignon,  ren- 
contra un  évéquc  qui  n'était  pas  sorli  de  la 
Tille,  sans  se  trouver  partui  les  oxcef)iions 
admises  :  a  (Jue  failes-vous  iciT  lui  dit-il, 
pourquoi  ne  retournez  vous  pas  à  volro 
Eglise,  que  vous  devez  aiuier  lomiuc  vo- 
tre épouse?  —  El  vous-uièrae,  très-saint 
Père,  répondit  l'évêque,  pourquoi  n'allez- 
vous  pas  rejoindre  votre  épouse,  iufiuiment 
plus  illustra  et  plus  «ttr«jaiito  qu«  te 
miedne?  » 

i^)  Mâ^  1579,  n.n. 
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La  lil)orl«5  de  celle  réponse  lit  sou?enir 
Grégoire  du  vœu  qu'il  av/iil  fait  secrètement 
de  reporter  le  Saint-Siège  h  Rome,  mais 

3u'il  n'osait  accomplir,  dans  la  crainte  de 
éplaire  h  sa  cour,  plus  française  que  ro- 
maine. D'autres  circniistanccs  plus  gnfM 
triompheront  de  son  irrésolution. 

Depuis  le  départ  des  Papes  delloroe,  rilii- 
lie  était  le  théâtre  de  désordres  sans  nnm. 
Nous  n'indiquerons  ici  quo  ce  qui  s'jr  i>asu 
sous  le  pontificat  de  Gri^j^ûire  XI. 

Les  Viscnnii  île  Milan,  Barnaho  ol  Galo.is, 
étaient  liabitueliemenl  en  guerre  avec  l'Ë- 
glisc,  qufKjiieruis  en  trêve,  rarement  en 
paix.  Le  l'ope  procédait  coniro  eux  et  par 
les  armes  spirituel  les  et  par  les  aruies  tem- 
porelles. Bamabi  surtout  se  signalait  par 
des  atrocités  inconnues  ju.S(]irh  lui,  et,  mal- 

Jtré  les  anathtaes  du  Poolifu,  malgré  les 
orces  que  le  duc  do  Savoie  mit  k  la  dispo- 
sition du  Sainl-Siégc,  niaintinl  son  odieuse 
UomioalioQ.  Voy.  l'article  Viscohti  (Iktr- 
nal».) 

I^s  Florentins  prélcinianl  avoir  à  se 
plaindre  dos  gouverneurs  que  le  Pape  en- 
voyait d'Avignon  eo  Italie,  formèrent  une 
li;;ue  dans  laquelle  cnln^rent  l)enucoup  de 
villes  des  Etais  de  l'Eglise  ;  plusieurs»  gou< 
vernenrs  pontificaux  forent  chassés,  quel* 
ques-ons  môme  furent  massacrés.  Les  trou- 
pes envoyées  en  Italie  par  Grégoire  XI, 
sons  le  commandement  du  cardinal  Ilobcri 
(le  Genève,  ne  purent  arrêter  les  dévelop- 
pements de  rinsurrcctinn. 

Les  Romains  eux-mêmes  s'étaient  cnQn 
lassés  do  demander  le  retour  du  Pape 
comme  une  grâce  :  ils  iiieri.ii^aieni  de  nom- 
mer un  Poniife  qui  résiderait  h  Home,  si 
Grégoire  XI  ne  se  rend.iil  h  leurs  désirs; 
el,  pour  faire  encore  une  lenialive  sur  son 
esprit,  ils  envoyèrent  au  mois  d'août  1376, 
des  ambassadeurs  h  Avignon,  déterminés, 
dit-on,  en  cas  de  refus,  à  donner  le  PQUliû- 
cat  à  rabb6  du  Moul-Casain,  qui  y  con- 
senlait. 

D'ailleurs,  les  amis  et  les  légats  quo  le 
Pape  avait  au  delà  des  munis  lui  mandaient 
sans  cesse  que,  s'il  ne  venait  promplement, 
il  arriverait  un  grand  scandale  dans  l'Eglise, 
et  qu'au  contraire  sa  présence  seule  réla- 
Lilirait  le  bon  ordre  À  Rome,  à  Florence  et 
dans  tous  les  Etats  de  l'Italie.  Le  juriscon- 
sulte Baldo  le  pressait  de  revenir  avec  une 
torte  d'asceudaal  que  son  A^e  et  sa  qualité 
d*aneîen  maftre  autorisaient. 

Mais  ce  qui  vainuuil  iiirioui  l'hésitation  de 
Gré^oire,cefurent  les  exhortations  do  sainte 
Brigitte  et  de  sainte  Cattierine  de  Sienne, 
deux  femmes  d'une  immense  autorité  popu- 
laire, qui  n'avaient  ces&é  de  s'élever  contre 
«  les  meurtriers  des  âmes  qui  siégeaient  & 
Avignon.  »  Voy.  les  articles  Bbiûitte  (Sain- 
te), n.  Xlll,  XIV  et  XV;  et  CATUEni:<B  de 
Smimi  (SalDle).  n.  XIV,  XV,  XVi  et  XVIL 

V.  Kniin,  au  mois  d'octobre  137i,  Gré- 
goire XI  déclara  par  ses  lelires  à  l'empereur 


(1037^  Clironiqutt  de  Froi»8arl.  juurs  u  mu  jus  in;gciirrc  m: 

(iViSj  lti48  a  prouvé  que  Iti»  Ruinains  de  nos    i4ii>rei:i<i$  par  Luuis  U'Aitjuu 


Charles  IV  cl  h  tous  les  princes  de  rEurn|i#, 
que  sa  résolulion  était  prise  de  reporter  It 
Saint-Siège  à  Home,  et  qu'il  y  reloorn^ 
rait  en  septembre  1375.  Le  roi  de  Ca&tiile 
s'en  aflligea  gravement,  car  le  voisinage 
d'Avignon  semblait  lui  donner  plus  deforn 

four  combattre  les  Sarrasins.  Sans  s'irrtier 
cette  raison  de  second  ordre,  le  Pape  ré* 
pon<lit  (ju'il  avait  c  onsidéré  devant  Dieu  l> 
nécessité  de  son  séjour  à  Rom^,  mais  qu'il 
ne  cesserait  de  poriw  dans  son  nmrle 

f rince  de  Castille  et  ses  sujets.  Le  roi  d« 
raoce,  Ciiarles  V,  envoya  au  Pape  le  dic 
d*Anjoii,  son  frère,  pour  essayer  w  le  Kl^ 
nir;  mais  ce  fui  en  vain,  !)ien  qu'il  loi  rt- 

t)résenlât  qu'il  laissait  t  la  fuatamsdefoiti 
e  royaume  où  l*Kgliso  a  plus  d*eieellei(r 
qu'on  tout  le  monde,  »  pour  aller  «  jan 
les  llomains,  qui  sont  merveilleux  et  Ui- 
bistres  (2027).  »  Grégoire  ré)>ondit  sa  roidt 
Franco  :  «  Quoiqu'il  nous  soit  durdenciii 
éloigner  de  vous  et  de  celte  contrée,  qai  «a 
notre  patrie,  cependant  la  ItienféaneSir»* 
térêt  de  l'Eglise  romaine,  noire  épouse.f 
le  bien  de  tous  les  ûdôles  nous  preueotot 
nous  rendra  le  plus  idt  f>ossibledaBS«iit 
sainte  ville,  qui  est  le  lieu  de  notre réii- 
dence  légitime;  et,  après  une  mûre  déiibé- 
ration,  nous  nous  sommes  déiermioéi 
partir  l'automne  prochain  (-2028).  »  Les  car- 
dinaux français,  le  père  du  Paue  lui-méac, 
tous  ses  parents  onercbèreol  à  ébraolcf  n 
résolution.  On  a  dil  même  que  sa  mères* 
jeta  à  ses  pieds;  mais  ceux  qui  oDtauocf 
ce  fait  ont  oublié  qu'elle  était  morte  énfm 
vingt-neuf  ans. 

Un  seul  motif  put  retarder  le  départ  du 
Pontife,  et  ce  motif  lui  fait  honneur.  I/> 
bases  delà  paix  entre  les  rois  de  Franceei 
d'Angleterre  étaient  poséos  depuis  quelque 
temps,  et  il  voulait  voir  le  traité  définiliu- 
meut  conclu.  Son  aticnto  fut  déçue, mais, 
du  moins  il  prulita  de  cette  lirconsuoei 
pour  demander  l'abolition  de  l'usage crad 
qui  défendait,  en  France,  d'accorder  aai 
condamnés  de  faire  la  confession  sacranieii- 
telle,  et  de  recevoir  les  consulatiuns  (lc> 
prêtres  et  des  religieux;  usage  barliart, 
conservé  par  les  protestants  I 
■  Grégoire  XI  partit  d'Av ignon  le  13  snpleii:- 
bre  1376,  avec  la  plupart  des  caniioam» 
dont  six  seulement  restèrent  en  Fnw^ 
Après  avoir  séjourné  douze  jours  à  M^'- 
seilie,  il  s'embarqua,  acxompagné  de  lr«<i>^ 
galères,  à  iyord  de  la  Capitana,  de  l'o»"* 
do  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  commandée i^f 
le  grand-maître  Ferdinand  UcredM,  iloni  u 
présence  d'esprit  et  le  courage  saorèniit 
son  auguste  passager  d'un  naufra^4« sur»* 
côtes  de  Provence.  Le  18  octobre,  il  re- 
joignit è  Gènes  sainte  Catlierinede  Sieooe 
Le  28,  il  aborda  à  Livourne,  où  les  Pians 
lui  vuvqyèrcnt  les  provisions  nécc^5Jllr^> 
k  la  continuation  de  son  voyage.  Une  lew- 
pôtc  jeia  le  Pontife  à  Piombino;  >'  P» 
uéanmuius  arriver  k  Cornélo,  où  il  céiei>r* 

jours  n'oiil  pas  ilégénoré  de  Icor*  sacèUCi  * 
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la  tua  de  Noël,  et  demeura  cinq  semaines 
avec  la  cour.  En  janvier  13T7,  il  s  embarqua 
de  nouveau,  au  lieu  de  ['rendre  la  route  de 
terre,  et  parvint  le  14  au  port  d'Ostle. 

Par  un  acte  du  21  décembre  1376,  les  Ro- 
roains  s'étaient  engagés  à  remolire  au  Pape 
Ja  libre  et  pleine  seigneurie  de  Rome  :  il 
pouvait  donc  sans  crainte  se  présenter  de- 
vant cette  ville.  Lo  16  janvier,  avant  de 
quitter  Ostie,  il  se  leva  à  minuit  pour 
chanter  roflice  divin.  Après  la  Messe,  il 
prit  un  peu  de  repos,  puis  il  ût  sonner  la 
trompette  pour  éveiller  tons  ses  gens.  Il 
rentra  dans  sa  galère  et  prit  le  chemin  de 
Rome,  remontant  le  Tibre  à  rames  et  à 
voiles,  ce  qui  dura  tout  le  jour  et  la  nuit 
suivante.  Enfin,  le  samedi  17  janvier  1377, 
Grégoire  fit  son  entrée  è  Rome,  veuve  de 
ses  pontifes  depuis  plus  de  soixaute  et  onze 
ans*:  il  T  fut  reçu  en  grande  pompe  et  au 
milieu  des  démonstrations  les  plus  vives  de 
la  joie  universelle. 

11  débarqua  près  de  Saint-Psul,  entra 
dans  l'église,  et  entendit  la  Messe  de  l'évô- 
que  de  Sinigaglia,  Pierre  Amelin  de  Bre- 
nac,  qui  nous  a  laissé  la  relation  de  ce 
vojage.  Après  la  Messe,  le  Pape  monta  k 
ehevai,  et  traversa  la  ville,  accompa^inô  des 
eardinaui  et  de  la  population  entière,  et  vint 
k  Saint-Pierre  Ters  le  soir.  On  Vf  attendait 
svec  une  multitude  de  flambeaux,  et  toutes 
les  lampes  de  l'église  étaient  allumées. 

V.  Depuis  eette  é|)oque,  Grégoire  tra- 
vailla sans  re'âcheà  la  paciGcation  do  Tllalie; 
mais  il  ne  vit  pas  le  résultat  de  ses  efforts, 
lient  même  à  se  plaindre  des  mauvaises 
dispositions  des  Romains  è  son  éj^ard,  et  il 
demandait  pourquoi  ils  résistaient  à  sa  vo- 
lonté dans  des  alTairea  de  peu  de  consé- 
quence, tandis  que  les  potentats  obéissaient 
à  ses  décrets,  quand  il  décidait  les  contro- 
verses les  plus  épineuses. 

Treize  mois  à  peine  après  son  retour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  le  5  février 
1378,  il  ressentit  lesatteintes  de  la  maladiequi 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  été  faible  et  maladif,  et,  quoi- 
qo'il  n*eût  pas  encore  atteint  sa  quarante- 
septième  année,  il  était  fort  tourmenté  de 
la  gravelle.  Se  vojani  en  danger,  il  publia 
une  Balle,  en  date  dn  10  mars,  où  il  dit  :  «  Si 
notre  décès  arrive  avant  le  premier  jour  de 
septembre  nrocliain,  les  cardinaux  qui  se 
trouveront  a  Rome,  sans  appeler  ni  attendre 
les  absents,  choisiront  le  lieu  qu'ils  voudront, 
au  dedans  ou  au  dehors  de  la  villd,  pour  l'é- 
leetion  de  notre  successeur.  Ils  pourront 
allonger  ou  abréger  le  temps  marqué  aux 
absents  pour  les  attendre  avant  l'entrée  au 
conclave.  Sa»  y  entrer,  Ils  pourront  élire  un 
Pape,  qui  sera  reconnu  comme  tel  sur  le 
ciiuii  de  la  majorité,  malgré  les  oppositions 
de  la  minorité.  Kt  nous  chargeons  leurs 
consciences  d'élire  un  digne  pasteur,  et 
d*exécuier  ce  que  dessus  le  plus  promple- 
menl  possible  (9099;. 
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Grégoire  indiquait,  dans  celte  Bulle,  le 

terme  de  septembre,  parce  qu'il  so  propri- 
sait,  s'il  eût  vécu,  de  retourner  alors  à  Avi- 
gnon, vu  que  les  chaleurs  de  Rome  l'incom- 
modaient extrêmement.  Dieu  ne  le  permit 
pas.  Il  mourut  à  Rome  le  27  mars  1378.  Son 
corps  fut  porté  d'abord  à  Saint-Pierre,  où 
eut  lieu  le  service  solennel.  Le  lendemain 
il  fut  transféré  et  enterré  dans  l'église  de 
S/tnta-Maria  Nuova,  qui  avait  été  son  titre 
de  cardinal.  Il  avait  occupé  lo  Saint-Siège 
sept  ans,  deux  mois  et  vingt-sept  jours. 

Des  écrivains  du  lemps,  français  et  ita- 
liens, ont  parlé  peu  favorablement  de  Gré- 
goire XI:  les  premiers,  parce  qu'il  avait  re- 
porté le  Saint-Siège  d'Avignon  k  Rome;  les 
autres,  parce  qu'il  était  en  guerre  avec 
presque  toute  I  Italie.  Cette  situation  rela- 
tivement aux  Italiens  et  aux  Français,  ex- 
plique les  jugements  sans  équité  qui  furent 
alors  portés  contre  lui. 

Exempts  des  passions  qui  agitaient  ses 
contemporains,  nous  pouvons  le  juger  avec 
plus  d'impartialité.  La  viede  ce  Pontife  nous 
a  révélé  en  lui  de  l)elles  qualités,  des  vertus 
sacerdotales.  Tout  le  monde  lui  accorde  une 
grande  lionlé  de  eosor,  et  un  esprit  orné. 
Pour  être  juste,  nous  devons  ajouter  qu'il 
n'eut  pas  touijours  l'énergie  nécessaire  pour 
exéenter  ses  bonnes  résolniions.  Il  ne  sut 
point  s'affranchir  de  ces  liens  do  la  chair 
et  du  sang,  que  le  Seigneur  ordonne  à 
ses  senritenrs  de  fouler  aux  pieds.  Trop 
atiaclié  à  ses  amis  temporels,  h  sa  patrie. 


à  ses  parents  surtout,  il  leur  accorda 
beaoeoup  de  faveurs  qui  ne  forent  pas  tou- 
jours distribuées  avec  un  choix  convena- 
ble ,  et  promut,  par  leur  conseil,  aux  digni- 
tés eeelésiasliqoes  des  sujets  peu  reeomman- 
dables  pour  la  science  ou  pour  les  mœurs. 

Il  fit  deux  promotions  de  cardinaux,  l'une 
de  doute,  en  1911,  dont  dix  Français,  un 
Italien  et  un  Espagnol;  l'autre  de  neuf,  en 
1375,  dont  sept  Français,  un  Italien  et  un 
aragonais.  Dix-sept  cardinaux  français  sur 
vingt  et  un,  c'était  déjà  en  soi-même  une 
faute  immense  de  gouvernement  dans  un 
Pape.  Au  lieu  de  rattacher  de  plus  en 
plus  toutes  les  nations  chrétiennes  entre 
elles  et  au  Siège  apostolique,  en  prenant  co 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  chacune  d'elles, 
pour  en  former  le  conseil  général  de  l'E- 
glise etde  son  chef,  c'était  indisposer  toutes 
les  nations  contre  une  seule,  c'était  leur 
faire  envisager  le  collège  des  cardinaux,  non 
plus  comme  le  sétfat  vénérable  et  impartial 
de  toute  la  chrétienté,  mais  comme  une  co- 
terie nationale,  qui  voulait  exploiter  les  au- 
tres peuples,  particulièrement  l'Italie,  au 
profit  de  la  France  (9030). 

Malgré  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
dont  il  était  doué,  ce  Pape  n'est  qu'une 
pûle  figure  à  côté  des  Grégoire  le  Grand,  des 
Grégoire  VII,  des  Innocent  111,  et  de  tant 
d'autres  Pontifes  qui  l'avaient  préeédé  sur 
la  Chaire  de  Saint-Pierre  :  c'est  qu'il  est  des 


(SOid)  Raynald,  1578.  n.  2. 

(9090)  Botirbadier,  ttiêt,  ««f».  iê  rEffiu  MtA.,  ton.  XX,  p.  478,  8*  édiU 
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positions  où  les  rerius  folgaires  ne  sDfBaenl 

1>as.  Quoi  (lu'il  on  soit,  un  grand  fail  demeure 
e  Irait  duiuinant  du  l'outilicat  de  Gré- 
goire XI,  el  lui  laisse  un  éternel  honneaft 
celui  d'avoir  reporté  le  Sainl-Siégo  à  Rome. 

GREGOIRE  Xii,  Pape.  Ce  Pontife  naquit 
à  Venise,  vert  l'an  1390,  d'une  famille  qui 
avnit  pris  rang  f^arrai  les  palricinns  en  1297. 
Sou  noui  était  Ange  Corrario.  11  devint  doc- 
teor  en  théologie,  cardinal- prêtre  du  (iire 
de  Saint -Marc,  Cl  patriarclie  titulaire  de 
Constaotino|)le. 

I.  A  la  mort  d'Innocent  VTI,  les  cardinaux 
présents  h  Rome  s'assernhlùrsnt,  el  liésilè- 
reot  quelque  temps  à  prui  éJer  à  l'élection 
d*on  nooveaa  Pape,  lis  savaient,  en  effet, 
que  les  princes  de  France,  craignant  de  voir 
le  schisme  se  perpétuer,  avaient  fait  pro- 
mettre an  Tape  d'Avignon  de  renoncer  à  la 
tiare,  si  celui  Û9  Rome  y  renonçait  égale- 
ment, ou  si,  après  sa  mort,  les  cardinaux 
s'abstenaient  de  lui  nommer  un  successeur. 
Cette  voie  paraissait  la  plus  sûre  pour  Ja 
paix  de  l'Eglise.  D'un  autre  côté,  les  cardi- 
naux de  1  obédience  romaine  craignaient 
qu'une  vacance  trop  prolongée  du  Saint- 
Siège  (et  l'on  avait  lieu  de  croire  qa*elle  se- 
rait longue)  n'enlrainûl  de  graves  inconvé- 
nients; que  les  Romains,  se  voyant  sans 
chef,  ne  voulussent  reprendre  l'autorité 
temporelle.  Les  carviinaux  crurent  avoir 
trouvé  un  œojfen  terme,  en  éli&^t  un  Pape 

Sii  ne  flkt  que  comme  un  procurear  pour 
diquer  le  pontiQcat. 

Donc,  le  mardi  33  novembre  140C,  ils 
dressèrent  dans  le  ooncltve  QO  acte  qui  por- 
tait en  substance  :«  Les  quatorze  cardinaux 
ont  tous  promis  et  voué  à  l>ieu,  et  les  uns. 
ani  autres,  que  celui  d'entre  eux  qui  sera 
élu  Pape  rcDonccra  à  son  droit,  quand 
l'antipape  y  renoncera  ou  mourra,  pourvu 

3ue  les  anlicardiiMQX  veulent  a^accor- 
.  r  avec  le  Sacré  Collège,  pour  faire  tous 
ensemble  l'élection  canonique  d'un  seul 
Pape.  Si  quelqu'un  des  caroinavi  absents 
ou  quelque  autre  liors  du  S.icré  Collège  est 
élu  Pape,  il  devra  faire  la  môme  promesse, 
et,  un  mois  après' son  intronisatioai  écrire 
au  roi  des  Romains,  à  rantipapo  cl  à  son 
prétendu  collège,  au  roi  de  France,  et  à 
tous  les  autres  princes  et  prélats,  pour  les 
îtislruiro  de  ce  que  dessus.  Dans  trois  mois, 
le  Tape  élu  enverra  ses  ambassadeurs  è  qui 
ses  cardinaux  jugeront  à  propos,  avec  pou- 
voir de  convenir  d'un  lieu  de  conférence  ; 
et  on  permettra  de  part  et  d'autre  de  ne 
)oint  faire  de  nouveaux  cardinaux  pendant 
e  traité  d'union.  »  Cet  acte  fut  souscrit  par 
tous  les  membresdu  cu[iclavc(2031).Le30du 
même  mois»  jour  de  Saint-André,  ils  élurent 
d'une  voixunanime  le  cardinal  Ange  Corra- 
rio, qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Xli,  per- 
suadés (|U9  cet  homme  d'une  vie  si  sainte, 
d'untj  si  graride  s(''Yérilô  de  principes,  tra- 
vaillerailde  bonne  foi  à  l'uuion  de  l'Eglise. 
Le  oromier  acte  du  nouveau  Pap«  fut  de 

(2031)  Raynsdd,  1406,  n.  9  el  seqa. 
(iOSi)  iSiit.,  n.  IS. 
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ntifior  spontanément, au  sortir  dueeseliTt, 

le  scrnienl  qu'il  y  avait  fut.  Le  jour  de  son 
sacre,  il  exhorta,  dans  une  allocution  lou* 
chante,  les  cardinaux  et  les  courtisans  l 
coDcourir  avec  lui  h  l'extinction  du  sclnsiue. 
Toute  l'Eciiiso  bénit  son  avéïiemeol.  yue  ut 
devait-on  pas,  vn  effet,  espérer  d'un  P«pe 
qui,  après  ses  repas,  s'entretenait  fatniliè- 
rement  avec  ses  domestiques,  en  leur  di* 
sant  :  c  II  no  tiendra  pas  à  nous  que  le 
schisme  ne  ûnis^e.  £u  quelque  lieu,  à  que  - 
que  dislance  de  Rome  qu'il  laille  aller  j  our 
obtenir  ce  résultat  si  désiré,  nous  nousj 
transporterons.  A  défaut  de  navires,  doiu 
sommes  prêt  à  nous  conGer  à  la  oioiDiire 
barque  ;  et,  s'il  faut  aller  par  terre,  le  dmo* 
que  de  chevaux  et  de  voitures  ne  nous  «• 
rétera  pa;;  nous  ferons  plutôt  la  route  1 
pied,  un  bâion  à  la  main  (2032).  » 

Il  fil  plus  encore  :  il  écrivit  è  Benoit,  son 
concurrent,  è  ses  cardinaux,  à  tous  les  mis, 
les  princes,  les  républiques  el  las  Universi- 
tés de  la* (Chrétienté,  qu'il  éiait  disposé  i 
se  démettre  dn  pontificat,  si  le  Pape  d'Avi- 
gnon s'en  dénii'ltait  aussi;  et  qu'il  connec- 
tait à  ce  que  les  cardinaux  de  l'une  et  lia* 
tre  obédience  s'assemblusent  pour  étifew 
couitDun  un  troisième  Pontife  que  tous  les 
membres  de  l'EKlise  reconnaîtraient  mu 
chef  (2033). 

II.  Personne  no  doute  de  la  sincérité  de 
Grégoire  Xil  jusqu'à  ce  moment.  Pourquoi 
donc  ne  réali»a-t*il  pas  les  espérantes  qu'il 
avait  fait  concevoir?  Sous  quelles  inÛueo- 
ces  les  nobles  intentions  du  Pontife  s'éii* 
nouirent-elles,  du  moins  momentanéoNsiT 
L'histoire  va  nous  l'apprendre. 
.  Bsuoit,  de  son  côté,  répondit,  le  âO  jao- 
▼ier  1407,  qu'il  était  dans  les  mémiséisiio* 
sitions  que  Grégoire,  el  lui  demaDila, 'J« 

ftlusi  une  entrevue,  aûn  d'arriver  à  uue  so- 
ulion  conTcn^bie.  En  conséquence,  Gré- 
goire envoya  des  nonces  à  Marseille,  c^jr- 
gés  de  réj^ler  le  lieu  el  l'époque  des  coulé, 
rences.  Le  SO  avril,  il  fut  convenu  que 
deux  compétiteurs  se  trouveraient,  le  29 
sejitembre  fcuivant,  jour  de  la  lëte  de  saint 
Michel, dans  la  ville  de  Savuoe,  quiaifir' 
tenait  alors  aux  Français.  Ici,  noustrouioDS 
dous  récits  cuutradictoires.  Artaud  deMoo- 
tbr,  qui  ne  cite  ancone  autorité  à  l'apifui  ii* 
ses  assertions,  nous  dit  :  Grégoire  raliôi 
cet  arrangement  le  31  juillet.  Aux  termes  Je 
ce  concordai,  il  partit  le  9  août  (lour  ^i- 
terhe,  et  do  l'^i  hc  roudit  à  Sienne,  où  il 
riva  le  4  septembre,  accomitagné  de  lioait 
cardinaux;  mais  Benoit,  qui  s'était  nÊi» 
au  lieu  ronvi  nu,  craignant  que  le  coruoMO* 
dant  français,  Uuucicault,  ne  le  fit  arrêieri 
s'enfuit  de  cette  ville.  Grégoire,  ne  [>ouv<al 
rejoindre  son  adversaire,  se  rendit  i  Lu'* 
ques,  sur  la  tin  de  janvier  U08  (203iJ.  ^ 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  daD;>  1^  '' 
hacher  :  «  Les  deux  ()rétftndants  couvinr^^' 
de  Savuue,  ville  maritime  dans  le  voiniu^S' 
de  Génea,  pour  le  lieu  du  congrès,  tes»» 

(i03^)  Rayiitld,  im,  n.  ii. 
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agréé,  il  demandait  que  ses  adversaires  co:i- 
senlisstni  à  la  tenue  d'un  concile  général, 
où  ils  se  trouveraient  en  personne  avec  lui, 
afin  de  s'en  tenir  à  ce  qui  serait  décidé  sur 
leur  sort.  Mais  la  réunion  des  trois  préten- 
dants et  le  ooncoars  du  trois  mis,  ennemis 
jurés  contre  eux,  éiaifînt  choses  impossi- 
bles; Grégoire  lut  jtij^é  comme  agissant  et 
parlant  sans  bonne  foi,  . 

III.  La  mort  de  Pierre  de  Candie,  qui 
a?ail  pris  le  nom  d'Alexandre  V,  arrivée 
dit  mois  après  son  élection  j  le  concile 
de  Pise,  ne  ramena  pas  l'espoir  de  voir  ces- 
ser le  schisme.  Des  vingt-trois  cardinaux 
<'onl  se  composait  le  Sacré  Collège,  dix-seol 
sur  le  témoignage  U©ThéodoricNienj(2036J,  élurenlàBoIogne  le  cardinal  Bjlif?asar  Co^sa. 
aaleur  justement  suspect  de  partialité.         qui  fui  installé  sous  le  nom  de  Jean  XXIÎI 

Quoi  qu'il  en  j^oit,  si  la  faute  de  Gré-    rojv.  cet  article, 
goire  XU  ne  commença  pas  U,  elle  ne  s»      Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  ville 
m  pas  longtemps  attendre.  Le  %  mai.  il  Ht    de  Home  et  les  Etats  de  l'Eglise  à  cetie  dé- 


s'/  rendit,  avec  ses  cardinaux,  au  temps 
niarqoé.  Grégoire  commença  à  |)rendrc  goût 

au  gouvernoment, ou plulôl.ayant  plusieurs 
neveuiqui  n'avaienlftas  encore  fait  leur  for- 
lune,  il  ni  fiarattre  beaucoup  de  répugnance 
^  pron(]re  le  chemin  do  Savone.  Il  s'avança 
t>uurtant  jusqu'à  Sienne,  d'où,  après  quel- 
ques mois  de  séjour,  il  se  rendit  I  Lucques, 
et  Benoît  h  Pnrio-Venere.  Mais  il  n'y  oui  |»as 
inujen  de  les  rapprocher  plus  près  l'un  de 
l'autre,  pendant  que,  pour  en  Imposer,  ils 
faisaient  semblant  do  riô^'Of'ior  fiar  leurs 
envoyés,  touchant  les  assuranceis  qui  étaient 
h  prendre  dans  la  oonjondure  (2035).  »  Il  est 
vrai  qti  e  Kohrbacbcr  s'appuie,  dnns  ce  réeit, 


une  promotion  de  quatre  cj^rdinaux,  parmi  plorable  époque,  Grégoire  XII  s'était  re- 

Jesquels  deux  de  ses  neveux.  Admet-on  le  tiré  d'abord  h  Gaëte,  puis  à  Rimini,  sous  la 

premier  récit?  La  conduite  de  Benotl  ne  proleetiOB  de  Charles  Malatesta,  soigneur 

pouvait  délier  Grégoire  de  son  serment,  et  de  celle  ville.  L'obédi*  nce  du  Pontife  em- 

le  népotisme  seul  a  pu  lui  faire  illusion  è  brassait  encore,  en  Italie,  plusieurs  villes 

ce  sujet.  Admeltons-noos  le  second?  L'acte  do  rojaumede  Naples,  et  toute  la  Roraagne' 

de  Grégoire  est  un  parjure  manifeslo.  Aussi  région  soumise  à  la  famille  des  Malatesta  • 

tout  le  monde  lut-il  convaincu,  môme  les  en  Aliemaisne,  la  Bavière»  le  Palalinat  dû 

eantinaux  de  son  obédience,  que  tout  ce  qui  Riiin,  les  duchés  de  Bmnswick  et  de  Lune- 

se  passait  entre  lui  et  Benotl  n'était  (jue  bourg,  le  landgravitft  de  Hesse,  l'éleclorat 

collusion  et  artilice.  Chacun  prit  son  parti  :  de  Hesse,  et  uuo  partie  des  éleclorats  do 

la  France,  celui  de  la  neutralité,  dans  le-  Blayence  et  de  Cologne,  les  évôchés  do 

quel  presque  toutes  les  autres  nations  chré-  Worms,  de  Spire  et  de  Vordon  ;  s  uis  comp- 

liennes  entrèrent  par  la  suite;  les  cardinaux  ter  un  grand  nouibre  de  particuliers,  gens 

des  deux  obédiences,  qui  s'étaient  réunie  à  éclairés  et  craignant  Dieu,  au  jugement  do 

Livourno,  se  résoluieni  à  rassembler  uncon-  saint  Anlonin  ('2037),  qui  rcuardaient  tou- 

cil»' général  et  en  indiquèrent  l'ouverture  jours  Grégoire  comme  le  véritable  Pape, 

dans  la  ville  de  Pise,  poor  le  25 mars  1409.  Enfin,  Jean  XXIil  conroqoa  vn  concile 

Les  deux  Papes  convoquèrent  aus^i  cha-  général,  rpii  s'ouvrit  à  Constance  le  16  no- 

cun  leur' concile,  Benoit  a  Perpignan,  Gré-  vembre  UIV.  Voy.  l'arlicle  Constancb  Ixn* 

goire  à  Udine,  dans  le  dioeèse  d'Aqutiée,  et  concile  général  de  Tan  UU,  tenu  è). 

lirent  chacun,  à  cette  occasion,  une  promtH  .    -  ...... 

lion  de  cardinaux,  le  premier  de  seize,  le 


second  de  neuf  ou  dix.  Laissons  de  côté  les 
assemblées  de  Pise  et  de  Perpignan,  dont 
on  verra  l'histoire  aux  articles  Pierre  db 
Ldiii,  et  PisB  (Concile  tenu  it),  pour  nous 
occuper  spécialement  des  actes  «ie  Gré' 
goire  XII. 

Il  ne  se  trouva  ipie  fort  peu  d'évéques  à 
Udine;  ceux  mêuie  des  Etats  de  Venise, 
patrie  do  Grégoire,  no  vouluretil  pas  s'y 
rendre.  Or,  dans  son  concile,  lo  Pape  tit 
publier  un  écrit  dans  lequel  il  déclarait  être 
dans  la  résolution  de  quitter  la  tiare,  pourvu 
que  ses  deux  compétiteurs  (car  le  concile  de 
Pise,  après  «voir  déposé  Benotl  et  Grégoire, 
avait  élu  Pierre  de  Candie)  la  quittassent 
également.  Il  remettait  à  la  volonté  de  Ko- 
bert,  roi  des  Romains,  de  Ladislas,  roi  de 
Sicile,  et  de  Sigismood.  roi  de  Hongrie,  le 
clioixdu  lieu  ou  les  (rois  concurrents  dc- 


—  De^  toutes  paris  on  écrivit  h  Grégoire 
que,  s'il  désir.ut  vraiment  l'union  et  la  paix 
de  la  chrétienté,  il  ferait  sagement  de  se 
rendre  dans  cette  ville  avec  tous  les  cardi- 
naux et  les  prélats  de  son  parti.  Le  Pontife 
contesta  d'abord  l'aolorilé  de  ce  concile, 
soutenant  que  tous  ses  acies  seraient  illé- 
gitimes, [)ui5que  lui  seul,  pasteur  légitime, 
avait  le  droit  Ue  le  convoquer.  Il  se  plaignit 
amèrement  de  la  conduite  du  roi  des  îlo- 
mains,  qui  .•>  éiait  déc'aré  en  faveur  de  Jean 
XXIII,  et  lui  envoya  le  cardinal  de  Raguse 
avec  le  palriarclio  de  C'inslantinoplc,  pour 
lui  faire  reconnaître  la  justice  de  sa  cause, 
et  il  voulut  en  même  temps  que  ces  prélats 
défendissent  ses  intérêts  devant  le  concile. 

Les  Pères,  après  do  lon^^s  et  graves  dô 
bats,  étaient  arrivés  à  la  quatorzième  ses- 
sion. En  ce  jour,  t  juillet  iMh,  on  vit  se 
[ii^senter  au  concile  Charles   Malate.sta , 
muni  d'un  plein  |K>uvoir  de  renoncer  à  la 


vaient  se  réunir  pour  faire  solennellement  Papauté  au  nom  d>i  Grégoire  Xll.  l  'atuli- 
leur  renonciation.  1^  ce  moyen  n'était  pas    cation  ne  devait  néanmoins  se  faire  qu'à 


miers  Papti  f  «i  ont  jmrli  U  nom  dê  Gréfire,  I  vol. 

48i4,  par  t«  chevalier  Artaud  de  Moitior, 
p.  te9;  oiiviai;e  écrit  dans  d'escdleiitcs  Intenlions, 
nais  uiaiiquuiii  Uc  ciii>ipi«. 


(i055)  Uiit.  mis.  l'Eglke  ealhpl^,  mu  XU, 
p.  120.  5«  édit. 

(ior>(>)  Théodi»r.  Niciii,  lib.  ni,  r.ip,  28. 
{Hiôl]  Aiiiuiiiu.,  lu.  xiti,  cap.  0,  |  i. 
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Ja  condition  que  l'envoyé  du  Ponlife  ne 
s'adresserait  d'abord  qu'à  l'etnpereur,  et 
lion  h  l'assemblée,  dont  il  ne  reconnaissait 
|ias  l'autorité;  que  celte  assemblée  ne  se- 
rait présidée  ni  par  lean  XXIll,  ni  par  son 
représentant  ;  et  que,  pour  avoir  le  nom  et 
l'autorité  de  concile  général,  elle  serait  de- 
rechef convoquée  et  approovée  par  Gré- 
goire. Toutes  Cf.s  conditions  furent  obser- 
vées. L'empereur  présida  lo  commence- 
ment  de  la  session,  pendant  que  l'on  fit 
lecture  des  deux  bulles  do  Grégoire.  Dnns 
la  première,  il  nommait  le  cardinai  de  iU- 
guse  et 'Je  patriarche  de  Constantinople  ses 
légats,  avec  I  archevêque  de  Trêves,  ie 
comte  Palatin  du  Itbin,  et  charles  Mala- 
tefta,  pbur  Âire  sa  renonciation  aux  con- 
ditions ci-dessus  énoncées.  Dans  l'autre,  il 
donnait  un  pouvoir  particulier  et  plus  am- 
ple à  Malatesla,  de  mettre  à  ce  si;yet  ses  or- 
dres è  exécution,  o\i  par  lui-môme  ou  par 
d'autres,  tciui-ci  transmit  au  cardinal  de 
Bagase  son  autorité  pour  convoquer  et  ap* 
prouver  le  concile. 

L'empereur  quitta  la  présidence,  et  le 
cardinal  de  Viviers,  doyen  du  Sacré  Collège, 
qui  l'avait  de  droit,  l'ayant  reprise,  Jdala- 
testa  au  nom  de  Grégoire  XIJ,  lut  l'acte 
suivant  :  «  Moi,  Charles  Alalatesta,  procu- 
reur général  de  l'Kglise  romaine  et  du  Pape 
Grégoire  XJl,  ayant  un  pouvoir  spécial , 
plein  et  irrévocable,  comme  il  consie  par 
la  bulle  qui  vient  d'ôire  lue,  n'étant  oi  coo- 
traint  ni  prévenu,  mais  potir  donner  une 
preuve ciïective  du  dé^irsmc^re  denotredit 
seigneur  Pape  de  procurer  la  itaixà  l'église, 
même  au  prix  de  la  renonciation,  |e  cède  et 
renonce  en  son  nom,  purement,  librement, 
réellement,  au  droit*  titre  et  possession  de 
la  papauté,  dont  je  fais  démution  dans  ce 
saint  concilo  {^^énéral,  qui  représente  li 
sainte  Eglise  romaine  et  universelle.  » 

Après  avoir  ftit  celte  abdication  dnbaot 
d'un  trône,  Malatesla  en  descendit  pour 
aller  se  placer  sur  un  siège  ordinaire. 

IV.  Aussitôt  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  ee 
qui  s'était  passé  au  concile,  Grégoire  as- 
semiila  un  consistoire  dans  la  ville  de  Ri- 
mini,  où  il  parut,  pour  la  dernière  fois, 
revêtu  des  habits  pontiOcau.  Il  approuva 
ce  que  àialatcsta,  muni  de  sa  procuration, 
avait  déclaré,  dépoM  la  tiare  et  toua  lea  in- 
signes  de  sa  dignité,  «t  protesta  qu'il  ne  les 
reprendrait  jamais* 

Emu  de  cette  noble  détearche,  qui  eât  été 
plus  noble  encore,  si  elle  eût  été  moins  tar- 
dive, le  concile  élut  Grégoire  Xli,  rede- 
vequ  le  eardtnai  Corrario,  évéque  de  Porto, 
lé'j^&l  perpétuel  de  la  Marche,  et  doyen  du 
Sacré  Collège.  Tous  les  actes  de  sua  poult- 
llcat  Airent  eonflrmés.  On  déclara  que  la 
constitution  qui  défendait  de  nommer  Gré- 
goire Pape,  n'avait  pas  été  portée  pur  mé- 
pris pour  sa  personne,  ni  pour  nier  la  vali- 
dilé  de  ses  droits,  mais  uniquement  dans  le 
but  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise. 

Ange  Corrario  ne  jouit  pas  longtemps 
des  honneurs  que  lui  décerna  le  concile. 
Environ  deux  ans  après  son  abdication,  il 
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mourut  à  Recanati,  le  U  juillet  li^l7,  à  l'âgo 
de  qualre-vingt-dii  ans,  et  fut  enterté  dans 

la  cathédrale  de  cette  Tille. 

Ce  fut  le  né()Otisme  qui  égara  ce  Pontife, 
doué  d'ailleurs  de  grandes  qualités  et  dm 
grandes  vertus.  Exemple  frappant  et  ter- 
rible des  maux  que  peut  causer  à  l'Eglise 
le  défaut  de  détachement  des  choses  terres» 
très  dans  ses  ministres  I 

La  mauvaise  foi  de  Pierre  de  Lune  peut 
servir  non  d'excuse,  mais  de  circonstance 
atténuante  h  ses  tergiversations  relative- 
ment à  l'exécution  de  son  serment  :  mais, 
après  la  déposition  de  cet  antipape  et  l'é- 
lerlion  d'Alexandre  V  par  l'assemblée  de 
riso,  il  ne  reste  plus  le  moindre  prétexte 
en  sa  faveur.  Il  est  vrai  qu'en  qualité  de 
Pape  légitime,  il  put  et  même  il  dut  pro- 
tester contre  l'autorité  (jue  s'arrogeaient 
les  Pères  de  Pise  et  ceux  de  Constance.  En 
cela,  on  ne  saurait  te  blâmer.  Mais  qui  l'em- 
pêchait de  faire,  dans  la  première  de  ces  as- 
semblées, ce  qu'il  fit  dans  la  seconde? 

N'oublions  pas  néanmoins  que  si,  comme 
homme,  il  fit  une  grande  faute,  trrare  ku" 
manum  sil,  il  la  répara  d'ono  manière  su- 
blime, iurgere  angelieum. 

Son  pontificat,  suivant  le  sentiment  de 
ceux  qui  le  croient  terminé  dans  la  session 
15*  du  concile  de  Pise,  a  duré  deux  ans,  dix 
mois  et  quatre  jours;  et,  selon  l'opinion  de 
ceux  qui  le  prolongent  jusqu'à  la  session 
ik*  du  concile  de  Cooslauce,  huit  ans,  sept 
mois  et  quntrc  jours. 

GKEGOIRE  Xlll,  Pape.  Hugues  Buon- 
compagni,  qui  prit  ie  nom  de  Grégoire  Xlll 
en  montant  sur  le  trône  pontifical,  naquit  k 
Bologne  en  1S02,  et  reçut  de  ses  parents  une 
éducation  digne  de  la  docte  ville  où  il  re- 
çut le  jour.  11  étudia  le  droit  sous  les  célè- 
bres jurisconsultes  Lonis  Mauzoli,  Annibal 
Caccianemici,  Louis  Gozzculioi,  et  Charles 
Ruini.  Admis  au  grade  de  docteur  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  |)rofessa  le  droit  pen- 
dant cinq  ans  dans  l'Université  de  sa  villa 
natale,  et  eut  l'honneur  de  compter  Charles 
Borroméo  parmi  ses  disciples.  Il  avait  trente- 
six  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Kome,  en 
1538,  par  ie  cardinal  Pierre-Paul  Parislo, 
jurisconsulte  renommé.  Ce  prélat  le  recom- 
manda à  Paul  Ui,  qui  le  nomma  successive- 
ment abréviateur,  c'est-à-dire  rédacteur  des 
brefs,  et  référendaire  ou  rap|.orteur. 

En  1^6,  Hugues  fut  euvové  au  concile 
de  Trente,  et,  de  retour  è  Rome,  nommé 
vicaire  de  l'auditeur  de  la  chambre  a|>osto- 
lique.  Jules  111  le  nomma  vicaire  aposto- 
lique, puis  vice-létfat  dans  le  territoire  de 
Rome.  Paul  IV lui  conlia  l'évèché  de  Viesti, 
dans  le  royaume  de  j>iaplfisi  et  enfin,  le  13 
mars  1565,  Pie  IV  le  créa  cardinal  du  titre  de 
Saini-Sixln.  Kn  lui  remettant  le  chapeau,  ce 
Ponlito  du  aux  assistants  :  £cc€  tir  inquo 
dolut  non  est  :  «  Voilà  «m  hùmmt  éatu  iefutl 
il  liy  a  point  de  duplicité.  «  Quel  iuc  temps 
après,  envoyé  en  Espagne,  eu  quaitié  de  lé- 
gat apostolique,  il  eut  pour théOH%ieoa  Félix 
Perelli  et  le  pné  at  Cnstagna,  qui  devm- 
renl  l'un  Sixte-Quint,  l  autre  Urbaiu  Vil. 
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A  la  mort  de  Pie  IV,  le  cardinal  Buon- 
compagni  eût  été  sans  aucun  doute  élu,  si 
des  ennemis  n'eussent  pas  porté  (X>nlre  lut 
d'injustes  accusations.  N'étant  pas  encore 
arrivé  au  conclave,  l'iiccusé  ne  put  se  dé- 
fendre. Aussi,  saint  Pie  V,  qui  avait  réuni 
les  suffrages,  lui  dit-il  avec  grftce  :  «  Mon- 
sieur le  cardinal,  nous  trou  oocapé  nMra 
place. » 

I.  Le  saint  Pontife  étant  mort  le  1**  mai 

1572,  cinquante-deux  cardinaux  entrèrent 
au  conclave  le  12  du  même  mois,  et,  dès  le 
13,  élurent  Hugues  Buoncompagni,  alors 
âgé  de  soiïanle-dix  ans.  Au  raoraenl  où  le 
Sacré  Collège  allait  se  recdre  à  la  chapelle 
pour  consommer  les  cérémonies  de  l'ôlec- 
(ion,  le  cardinal  Galli  de  Como  entra  dans 
la  cellule  de  Buoncompagni  pour  lui  ao- 
DODcer  que  son  éieetibn  était  certaine. 
Buoncompagni  répondit  sans  éraolion  : 
<  Crojez-vûus  qu'il  y  ait  assez  de  voii?  » 
Como  répartit  y  en  avait  un  nombre 
plat  que  suffisant.  Alors  Buoncompagni, 
comme  s'il  ne  s'agissait  aucunement  de  lui, 
eonlinna  d*éerfre  avee  le  mémo  calme  quel- 
ques notes  dont  il  était  occupé,  les  mit  dans 
son  sein,  el  partit  pour  la  chapelle  en  di- 
sant :  «  Allons,  an  nom  du  Seigneur.  » 

Il  av.iit  été  nommé  cardinal  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  c'est  pour- 
quoi il  choisit  Je  nom  de  Grégoire.  Le 
20  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  le  nouveau 
Pape  fut  couronné,  et  le  27,  il  prit  posses- 
sion de  SaInt'Jean  de  Lalran.  A  l'exemple 
de  son  saint  prédécesseur,  il  ne  voulut  pas 

Sue  l'on  jetât  de  l'argent  au  peuple  ie  jour 
e  son  couronnement ,  mais  il  fit  en  sorte 
que  les  pauvres  ne  fussent  point  privés  de 
cette  libéralité  d'usage.  Il  envova  donc  aux 
Ueux  piti  de  Borne  «luinie  mille  écus  qui 
furent  partagés  avec  aiscernement  entre  les 
roaliieureux  :  une  somme  à  peu  prè:»  é^ale 
fut  employée  de  même  le  jour  de  In  céré- 
monie du  pomMo.  La  jeunesse  de  Buon- 
compagni avait  été  orageuse  :  son  Age  mûr 
fui  toujours  édifiant,  el  aon  pontificat  le 
montra  irréprochable. 

Dans  le  premier  consistoire  qu'il  tint,  il 
fit  lire  une  bulle  de  saint  Pie  V,  qui  défen- 
dait d'aliéner  les  biens  du  clergé,  et  jura 
de  n'v  jamais  porter  atteinte.  Il  ordonna  (pie 
les  déterminations  arrêtées  par  son  prédé- 
cesseur, relativement  au  concile  de  Trente, 
fussent  iuvariiiljlcment  observées.  Peu  de 
tempi  après,  il  renouvela  les  lois  sur  la  ré- 
sidence, et  n'en  affranuîiit  pas  même  les 
cardinaux. 

Atin  que  tout  le  monde  pût  librement  re* 

courir  à  lui,  il  fixa  un  jour  d'audience  pu- 
blique, et  se  prêtait  à  écouter  chacun  avec 
une  singulière  patience.  Jamais  cette  au- 
dience ne  finissait  que  le  Pa|)e  n'envoyât 
ses  camériers  dans  la  salle  d'attente,  pour 
s'assurer  que  personne  ne  serait  reovovd. 
A  ce  sujet,  il  avait  coutume  de  dire  qu  un 
Pontife  n'est  qu'un  serviteur  honoré.  Jl  va 
sans  dire  nue  les  ambitieux  et  les  intri- 
gants chercnèront  à  exploiter  à  leur  profit 
celte  bonté  du  uouvcuu  Touiifc  ;  mais  il  sa- 


vait bien  distinguer  les  sujets  dignes  de  ses 
faveurs,  et  bientôt  l'on  n'osa  plus  lui  adres* 

ser  dos  demandes  indiscrètes. 
Ni  ta  douceur  de  son  caractère,  ni  son 

§rand  âge. n'empêchèrent  Grégoire  XIII  do 
éplover  une  énergie  et  une  activité  ex- 
traordinaires pour  la  défense  et  la  propa- 
gation de  la  foi  catholique.  Dès  la  premièro 
année  do  son  règne,  il  envoya  des  légats 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour 
exhorter  les  princes  à  s'unir  contre  les 
Turcs,  et  s'il  ne  put  panreair  à  opérer  celte 
union  si  désirable,  U  prouva  du  moins  par 
sa  conduite  que  le  Saint-Siége  veille  tou« 
jours,  comme  nous  allons  bientôt  le  Toi^^ 
sus  intérêts  du  monde  chrétien. 
Grégoire  XIII  n'était  assis  qne  depuis 

f>eu  de  mois  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre» 
orsqn'ent  lien,  en  France,  Teffroyable  mas- 
sacre de  la  Saint-Ranliélomy,  On  a  repro- 
ché au  Pontife  sa  conduite  à  cette  occasion  ; 
Von  a  tOQ\\s  jeter  Todieux  sur  sa  mémoire 
à  cause  des  f<!^tes  qu'il  célébra,  ou  pluivAt 
qu'il  laissa  célébrer  à  Rome,  lorsqu'y  fut 
apportée  la  nouvelle  de  cet  é? eneroeni,  dont 
le  caractère  et  la  cause  furent  dénaturés  à 
ses  yeux.  Nous  croyons  avoir  assez  ven^é 
Grégoire  XIII  de  oetle  odieuse  calomnie 
dans  un  article  précédent.  {Vou.  l'article 
Barthéleut  (La  Saint-I,  u*  XIII.)  Ajoutons, 
ici  que  dés  qne  la  vérité  lui  fut  connue  dans 
tous  ses  détails,  le  Pnpe  ne  manqua  point, 
dans  ses  discours  et  dans  ses  bulles,  de  ma- 
nifester publiquement  son  horreur  pour  les 
excès  qui  avaient  ëi6  commis.  Voilà  nn» 
réfutation  .<ians  réplique. 

il.  Les  efforts  de  Grégoire  XllI  contre  les 
Tunîs  aboutirent  h  faire  mettre  en  mer  do 
nouvelles  flottes  chrétiennes.  Lne  rencontre 
eut  lieu  à  Navarin;  mais  les  Vénitiens  con- 
clurent la  paix  avec  les  ennemis,  sans  en 
prévenir  ni  le  Saint-Père,  ni  le  roi  d'I^spa- 
gne,  Philippe  11,  dont  les  (résors  el  les  ar- 
mées étaient  toujours  au  service  do  la  cause 
calholique.  La  nouvelle  de  cette  paix  jeta 
Grégoire  dans  l'affliction  :  aussi  donna-t-il  à 
l'ambassadeur  de  Venise  l'ordre  de  rjuitier 
Home.  Eu  môme  temps,  il  envoyait  dus  se- 
cours et  des  sommes  considérables  au  roi 
de  France,  à  l'empereur  et  au  roi  de  Pologne, 
qui  étaient  en  guerre  avec  l'hérésie.  Nous 
verrons  encore  d'autres  preuves  de  son  lèlo 
pour  la  foi. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  tit 
Grégoire  pour  la  prospérité  de  ses  Eials. 

Nous  le  voyons  d'abord  doter  d'une  rcnl» 
de  dix  mille  écus  lu  collège  ^ctuianiqiio 
fondé  par  sitfnt  %oace  de  Lovola,  el  qui, 
faute  de  ressources,  n'était  pas  liabilé.  Ceito 
rente. devait  servir  à  l'entretien  de  cent  cin- 
quante-huit jeunes  Allemands,  parmi  les- 
quels devaient  se  trouver  trente  Hongrois. 
Grégoire  fit  ensuite  rebâtir  à  neuf  te  collôg» 
romain,  el  lui  procura  les  ressources  néces- 
saires à  l'entretien  de  deux  cents  Jésuites  de 
toutes  les  nations.  Vingt-cinq  discours  en 
langues  différentes  furent  prononcés  lu 
jour  de  rinaiiguration  de  cet  éisblissemcnt 
célèbre,  qui  devait  devenir  le  séminaire  uni- 
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vsrsel  de  tons  lés  peuples  du  monilfi.  Gré- 
goire XIII  éleva  encore  dos  fontaines  sur 
les  places  Navone,  du  Panthéon  et  du  Peu- 
ple, fortifia  AncAnp,  jeta  tor  la  Paglia  le  pont 
Omino,  près  d'Aijua-Pendpnte,  et  coùibla 
de  bienfaits  Civila-Vecciiia,  où  il  allait  passer 
les  automnes.  N'oublions  pas  non  ulos  les 
r.o'Iégcs  fond(''s  par  lui,  à  Romo  mérae,  en 
faveur  des  Anglais,  des  Grecs,  des  &laroniles 
et  des  noQTeaux  eonrertis.  Enfin,  nous  li- 
sons encore  dans  un  écrit,  pour  ainsi  dire 
eontemporaïa  :  «  Les  places  fortes  de  l'Etat 
da  rB^nsa  sont  en  nrand  nombre  ponr  Tas- 
sielteet  nature  des  lieux,  mais  il  y  en  a  peu 
aidées  de  Fart.  Le  Pape  Pie  iV  commença  à 
fortifier  la  partie  de  Rnoie  que  l'on  appelle 
Borx'o,  PU  laquelle  sont  l'église  cl  le  palais 
de  bainl-Picrre,  où  les  Papes  font  leur  de> 
meure,  et  le  chlleau  Saint-Ange.  Grégoire 
XUl  continua  ce  dessein  avec  grande  dé- 
pense (2038).  » 

3a  libéralité  s*étendait  sur  le  monde  entier. 
Il  fonda  ou  entretint  plus  de  vingt-trois  col- 
lèges ou  séminaires  à  Vienne,  à  Prague,  à 
GroHi,!  01iniitz,à  Vilna,  et  jusqu'au  Jauon. 
Comme  ont  Hiil  depuis  Louis  XIV  elColbert, 
il  donnait  à  un  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres  (  on  en  a  compté  jusqu'à  qunranie- 
sept)  des  secours  pour  Ies(]uels  il  ne  voulut 
jamais  recevoir  de  remerclmenl. 

On  a  calculé  quil  dépensa  plus  do  deux 
millions  d'écus  romains  ]iour  relever  l'en- 
seignement et  fournir  à  des  éludianis  pau- 
vres le  moyen  d*aoquérir  la  science.  Quant 
au  cbiflre  de  ses  tom6nes»  il  est  incalcu- 
lable. 

Où  le  Pape  puisait-il  les  ressources  né* 
•essaires  à  des  libéralitt^ssi  étonnantes?  Dans 
une  habile  administration  elune  sévère  éco- 
nomie. Loin  d'établir  de  nouveaux  impôts, 
il  no  leva  que  ceux  qui  avaient  été  consentis 
avant  son  pontifK-at;  cl  jamais  la  population 
des  Btats  de  TEglise  ne  fut  plus  heureuse 
q^ue  sous  son  règne.  Avant  lui  de  graves  abus 
s  étaient  glissés  dans  la  perception  des  reve- 
nus. De  nombreux  privilège*,  accordés  trop 
facilement,  tarissaient  les  ifssources  de  l'E- 
tat, et  les  vassaux  du  Saiiil-biége,  favorisés 
par  les  dilBcu liés  des  temps,  se  soustrayaient 
presque  tous  è  l'obligation  de  verser  dans 
le  trésor  ponliGuai  les  sommes  qu'ils  de- 
vaient. Lo  Pape  supprima  les  privilégies  abu- 
sifs. II  lit  faire  une  révision  générale  des  li- 
tres féodaux.  Quiconque  fut  trouvé  posses- 
seur régulier  d'un  Oof,  se  vil  contraint  à 
|Miyer  les  sommes  dues  au  trésor;  quiconque 
ne  put  justifier  d'une  légitime  possession, 
dut  rcnoin  cr  à  son  fief.  Le  peuple  a|>plau- 
dit.eu  voyant  les  spoliateurs  privés  de  leurs 
biens,  et  tous  les  usurpateurs  de  titres  remis 
à  leur  place. 

Disons  tout  de  suite  quel  fut  le  résultat 
de  cette  importante  réfurme.  Les  usurpa- 
teurs dépouillés  se  changèrent  en  ennemis 
de  l'ordre  et  de  la  |)aix.  L'autorité  des  Pa- 
pes sa  lUssil  alors  peu  sentir  dans  leurs 
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Etats.  Les  barons  étalent  è  peu  prèsind^ 

pendants  et  les  villes  formaient  des  esîièies 
de  républiques  sous  la  suzeraineté  da  Ssiut- 
Siège.  Les  mesures  de  Grégoire  XUI,  irop 
faiblement  soutenues,  amenèrent  la  fontu- 
tion  d'un  brigandage  qui  jeta  l'effroi  dsos 
les  populations,  et  les  troupes  pontilicsiM 
se  virent  impuissantes  h  b's  réprimer.  Il  fil- 
lut  plus  tard  toute  l'implacable  sévérité  de 
Sixie-Qnint  pour  rétablir  la  sécotf  lé  et  IV 

dre  publics. 

Cependant,  malgré  sa  douceur  innée, Gr^ 
^oire  savait  déployer,  quand  II  le  fallait,  aie 
juste  sév(''rité.  Le  comte  Jean  Aldobrandini, 
l'un  des  principaux  nobles  de  Ka  venue,  avait 
conçu  le  projet  de  livrer  aux  Turcs  eeiie 
ville  ainsi  que  celle  d'Ancône.  Le  Saint- 
Père,  informé  de  cette  trahison  par  les  soins 
de  Louis  Taverne,  gouverneur  de  Booe, 
n'hésita  pas  à  faire  décapiter  publiquement 
Aldobrandini.  £n  môme  temps,  il  restrei- 
gnit les  francliises  de  Rome,  même  cella 
qui  appartenaient  au  pnlnis  papal.  Iidéfen- 
(iil  le  jeu,  non-seulement  au  peuple, toaii 
encore  aux  nobles*  et  maintint  strictéaMl 
l'observation  de  ses  ordonnances. 

Jll.  La  veille  de  Noël  ne  l'an  1571,  tiré- 
goire  ouvrit  la  porte  sainte  suivant  le  céré- 
monial accoutumé.  A  l'occasion  de  ce  Jubilé, 
il  Ut  faire  des  provisions  de  blé,  réparer  les 
églises,  rétablir  quelques  proporlioos  qoi 
inanquait'nl  au  porliqiip  de  Saint-Pierre  et! 
celui  de  Saintc-Marie-Mojeure.  Une  rue  spa- 
cieuse et  élégante  fit  communiquer  celle 
dernière  basilique  à  celle  de  SaiAl'Jeiade 
Lalran. 

On  évalue  à  plus  de  trois  cent  mille  le 
nombre  des  pèlerins  qni  visitèrent  Rome  M 
1575.  L'hospice  de  la  Trinité,  en  un  seul 
jour,  an  reçut  huit  mille.  Des  princes  étran- 
gers y  accoururent  pour  gabier  les  indul* 
gences,  entra  autres  Ernest  de  Bavière, 
Charles  FrédériCi  prince  de  Clèves,  legrani- 
duc  do  Toscane,  le  prince  de  Parme.  Gré- 
goire les  accueillit  tous  avec  magniliceDce. 
Le  Pontife,  en  effet,  qui  portail  danssa  n  ai- 
son  la  môme  (^onnomie  (|ue  (huis  l'adminis- 
tration des  deniers  de  i'iilal,  qui  ne  vouliil 
être  vêtu  que  des  habits  qui  avaient  terril 
ses  prédécesseurs,  et  défendait  de  dépenw 
plus  d'un  demi-écu  pour  son  dîner,  él* 

grand  quand  les  circonstances  rexigesieot- 
'n  raconte,  au  sujet  de  sa  sévérité  pouf  Iw* 
même,  un  trait  qui  lui  fait  iiop  d  haosesf 
j)our  être  passé  sous  silence.  Plus  d'une  foii. 
abusant  du  respect  dû  à  son  apparculs  I*'* 
cimonie,  ses  serviteurs  lui  apportèrent* 
peine  à  manger.  Alors,  le  bon  vieillard  sob- 
riait,  et  disait  que,  sur  son  demi-éfU' " 
voyait  bien  qu'on  pouvait  encore  éparper 
quelque  chose  et  en  profiler  avec  lualio'- 
•  D'ailleurs,  ajoutait-il,  la  sobriété,  for^ 
ou  volontaire,  est  toujours  une  grande 
et  line  heureuse  rencontre  è  notre  â^e** 

Dejiuis  le  mois  d'octobre  1575,  Rofio'* 
pbe  11  avait  été  élu  roi  des  Romains,  el»pv 


mSI^^  l'bcM'M  pêlUlqM  Mf  Ntat  de  it«ai«,  ceaveié  par  ardre  du  cardinal  de  Riclwiieai'''"^ 
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Mit*  d»  la  morl  de  ton  père,  arrfHe  la  iS 

octobre  1576,  émit  monlôsurle  trône  impé- 
rial. Malgré  les  sollicitations  de  Grégoire, 

3tti  ne  oeasail  de  loi  rappeler  rohllgallon 
'envoyer  h  Rome  un  ambassadour  pour 
demander  la  coa&roiatioD  du  litre  d'empe» 
reur,  il  négligea  da  la  faire  iusqa'en  1577 
(2039). 

Il  existe  une  lettre  authentique  des  sept 
électeurs  par  laquelle  ils  reconnaissent  tenir 
du  Saint-Siège  le  droit  do  nommer  l'empe- 
reur; et  ils  n'hésitent  pas  à  proclamer  que 
eelnUci  est  obligé  de  reconnaître  à  cet  égard 
l'autorité  du  Pontife  romain,  et  de  lui  ren- 
dre toujours  l'obéissance  due,  et,  selon  leur 
expression,  rbonorificenco. 

Ce  point  n'avait  jamais  fait  l'objet  d'un 
doute,  et  aucun  des  empereurs  germaniques 
n'avait  jusque-là  songé  h  le  contester.  Ro> 
dolphe.  après  de  longues  lemporis.ilinns.se 
contenta  tl'envoyerà  Homo  un  noiiimé  icaii 
Zenoer. Ceiiii-ci,  dnns  son  discours,  changea 
le  mot  d'oliéiJienco  en  celui  d'unsequio,  qUi, 
lè,  ne  sii^nitiait  absolument  que  respect.  Gré- 
goire protesta  justement  contre  cette  viola- 
lion  des  anciens  usages.  En  vain  la  cour  im> 

gériale continua  ses  résistances;  l'empereur 
nit  par  admettre  une  bulle  de  coiiiinualion, 
et,  de  cette  manière»  l'affaire  put  se  termi- 
ner à  Tamiable. 

Cet  esprit  do  conciliation  que  possédait 
Grégoire  à  un  si  haut  degré  lui  ût  apaiser 
un  gra? e  débat  qui  était  tnr  le  point  oe  e*é- 
lever  entre  Etienne  Balliori.  roi  de  Pologne, 
et  le  roi  de  France  Ueori  ili.  On  sait  que 
eelui-ci,  à  la  nouTelle  de  fa  mort  de  son 
frère  Charles  IX,  avait  quitté  claniJesline- 
ment  la  Pologne  où  il  régnait,  pour  venir 
prendre  posaeaiion  du  lr6ne  de  France. 
Dans  le  royaume  qu'il  avait  abandonné,  et 
auquel  il  avait  renoncé  par  sa  fuite,  on  lui 
avait  substitué  Etienne  Bathori.  Or  Etienne 
avait  accrédité  à  Rome  un  ambassadeur 
chargé  de  prêter  le  serment  d'obédience  au 
Pape.  L'envoyé  de  Henri  III  protêt  la  eontre 
l'admission  de  cet  Ambassadeur,  prétendant 
que  la  reconnaissance  de  riiommage  qu'il 
était  chargé  de  rendre  portait  atteinte  aux 
droits  de  Henri  au  trône  de  Pologne.  11  fal- 
lut toute  la  patience  de  Grégoire  XllI  pour 
lllire  compremire  au  roi  de  Pranoe  qu'il  était 
de  ses  véritables  intérêts,  comme  de  Injus- 
tice, d'éviter  une  guerre  avec  la  Tologue, 
quand  déjà  il  aval!  chez  lui  tant  d'embarras 
politiques  avec  les  protestants  et  son  bettt- 
frère,  le  roi  de  Navarre. 
'Grégoire  parvint  encore  à  ramener  la 
bonne  intelligence  entre  Etienne  et  Phi- 
lippe 11  d'Espagne.  C'est  sur  les  prières  ins- 
tantes du  Pontife  que  Philippe  écrivit  à 
Etienne  une  lettre  affectueuse,  où  i!  témoigne 
de  sa  haute  estime  pour  cet  illustre  monar- 
que ainsi  que  pour  aoo  noble  el  valaureux 
royaume. 

Un  inviolable  attachement  à  la  discipline 
ecclésiaaUque  fut  ausal  Tune  des  vertus  de 


Grégoire  Xin.  Bn  tS78,  il  réslsfs  eonrageu- 

sèment  au  cardinal  Henri,  frère  et  succes- 
seur au  trône  de  Portugal  du  roi  Sébastien, 
malgré  les  séductions  dont  on  Tentoura  et 
les  menaces  mêmes  par  lesquelles  on  essaya 

de  l'effrayer  (2040). 
Rempli  d*one  tendra  dévotion  pour  saint 

Grégoire  de  Nazianze,  il  fit,  on  1580,  trans- 
férer ses  reliques  d'un  modeste  monastère 
du  Campo-Marzo  dans  la  magniBqne  cha* 
pelle  Grégorienne,  construite  pnr  ses  ordres  ; 
et,  sans  contredit,  l'une  des  plus  belles  do 
la  basilique  de  Saint- Pierre.  —  foff.  Tart. 
GBéooiRE  OE  Naziame  (Saint). 

Ajoutons  un  mot  sur  son  horreur  pour  le 
népotisme.  Il  y  avait  six  ans  que  son  frère 
résidait  è  Bologne,  sans  l'avoir  vu  une  seule 
fois  depuis  son  exaltation.  EnQn  il  partit 
pour  Rome,  sans  prévenir  aucun  ministre 
du  Pontife.  Instruit  de  ce  voyage,  Grégoire 
envoya  à  son  frère  l'ordre  de  ne  pas  le  con- 
tinuer. Il  aimait  mieux,  disait-il,  donner  un 
désngrémonl  à  son  frère,  qne  de  déplaire  il 
beaucoup  de  personnes  qui  auraient  pn  se 
plaindre  des  faveurs  qu'il  venait  sollici- 
ter. 

A  cette  même  époque,  les  Maronites  re« 
cnururont  au  Pape  pour  obtenir  sa  protec- 
tion. Ils  envoyèrent,  avec  le  consentement 
do  fiatriarche  Michel  Citaravia,  deux  ambas» 
sadeurs  que  Grégoire  reçut  avec  une  bonté 
particulière.  Il  confirma  leur  patriarche, 
usage  qui  s*est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Il  lot  avec  plaisir  les  lettres  qu'Innocent  III 
avait  daigné  leur  adresser  vers  l'an  1200, 
•pour  les  féliciter  de  leur  constante  union 
avec  l'Eglise  occidentale.  Leurs  amljnss.i- 
deurs  communiquèrent  aussi  des  lettres  de 
saint  Louis,  autorisant  leur  pHnce  à  donner 
des  lettres  de  noblesse,  et  il  renvoya  ce.*"  Ca- 
tholiques accompagnés  de  deux  Jésinift:;, 
nommés  visiteurs  du  Liban.  Ces  religieux 
firent  le  rapport  le  plus  honorable  sur  l'or- 
thodoxie et  la  piété  de  la  nation  maruniin, 
qui  continua  d'être,  à  BomOf  l'objet  d'nue 
con>i(ante  protection. 

IV.  Plusieurs  affaires  épineuses,  dont  les 
conséquences  pouvaient  être  funestes  à  la  re- 
ligion, surgirent  sous  le  ponlilicat  (le  Gré- 
goire XIII  :  lo  géuie  de  ce  grand  Pape  suUit 
i  tout. 

Le  grand  maître  do  l'ordre  de  Malte, 
J>  an  i'Evêquc  de  la  Cassiërc,  successeur  du 
digne  Lavalette,  s'était  attiré  la.  haine  de 
plusieurs  frères  indignes  par  do  sages  ordon- 
nances qui  tendaient  à  réprimer  leurs  dé-» 
sordres.  Il  vivait  aussi  trop  longtemps  au 
gré  de  quelques  ambilieus  qui  aspiraient  à 
le  remplacer. 

Tout  à  coup  les  langues  de  CasIille  et  de 
Portugal,  et  plusieurs  chevaliers  des  trois 
langues  de  France  s'assemblent  k  Malte, 
proférant  des  mennc(!s,  et  répétant  que  lo 
grand  maître,  par  ses  différentes  ordonnan- 
ces, prouvait  assez  l'alTaissenient  de  sas  fin 
cultés,  et  qu'il  s'occupait  à  tracasser  tes 


(2050)  Novaës,  lib.  vu,  cap.  35. 
[t^lO)  Yng»  sur  ce  suiei  Tan. 


TAiusau.ia-Pfoicoap  (Charles-Haarlca  de),évéqvs  é'Aatnu. 
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frères  plulôl  que  do  porter  son  altcnlion  sur 
ÏM  entreprises  des  Turcs  et  des  corsaires  de 
Bsrbarie. 

Les  rebelles  coramencenl  par  envoyer  au 
grand  maître  des  députés  chargés  de  lui 
iaire  cette  étrange  proposition,  que,  tu  son 
incapacité,  il  ail  à  consentir  à  ce  qu'on  lui 
nomme  un  lieutenant.  Sur  son  refus,  le  con- 
seil s'assemble  ehes  Frère  Creseini, prieur  (le 
l'Eglise,  et  principal  moteur  do  celle  sédi- 
tion, puis  nomment  pour  lieutenant  du  grand 
inattre,  Romégas,  prieur  de  Toulouse  et 
d'Irlande. 

La  Cassière  répond  avec  dignité  et  intré- 
pidité h  eette  insolente  attaque.  Alors  les 
rebelles  poussent  l'audace  jusqu'aux  der- 
nières limites  :  ils  pénètrent  dans  l'apparte- 
ment du  grand  maître,  et  entratnratea  pri- 
son le  digne  vieillard  ,  qui,  pendant  lo  Ira- 
jet,  essuie  les  outrages  de  quelques  jeunes 
chevaliers,  et  des  femmes  de  maoviiM  vie 
qu'il  avait  bannies  de  la  ville. 

Enfin,  ils  veulent  avoir  le  Saïut-Siége 
pour  complice.  Ha  envoient  donc  trois  am- 
bassadeurs &  Rome;  mais  l'illustre  captif 
trouve  moyen  d'y  en  envoyer  aussi,  et  dé- 
clare noblement  6  un  de  ses  fi^ree  fidèles, 
qui  lui  propose  do  le  rétablir  les  armes  à  la 
ujain,  qu'il  aime  mieux  garder  ses  fers  que 
d*allumer  uae  guerre  impie,  et  qu'il  ne  veut 
devoir  son  rétablissemeni  qu'à  l'autorité 
du  Souverain  Pontife. 

Informé  de  ce  qui  s'i-tail  passé  à  Malte» 
Grégoire  XIII  s'empressa  d'y  envoyer  Gas- 
panJ  Vis«!onti,  auditeur  de  Rote,  avec  ordre 
de  ineitro  immédiatement  en  liberté  La  Cas- 
sière, et  de  l'enTo/er  à  Rome  avec  Ro* 
mégas. 

Le  grand  mal  ire  parait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  avec  huit  cents  chevalier*;, 
et  psreourt  la  ville  comme  en  triomphe.  La 
cour  du  Pape ,  les  maisons  des  cardinaux, 
des  ambassadeurs  etdes  princes  étaient  allées 
è  sa  rencontre  bien  loin  sur  la  route  de  Ci- 
vile-Vecchia.  Le  Papo  le  reçoit  avec  do  gran- 
des marques  d'estime,  le  plaint  et  le  con- 
sole. Romé^s  sollicite  une  audience;  il  ne 
reçoit  que  I  ordre  d'abdiquer  le  litre  de  lieu- 
tenant, et  succombe»  quelque  temps  après» 
à  une  fièvre  dévorante.  La  Cassière  reçoit 
une  splendido  hospitalité,  avec  toute  sa 
suite,  dans  le  palais  du  cardinal  d'Esté.  Il  se 
disposait  à  retourner  k  Malte,  où  tout  était 
rentré  dans  lo  devoir,  lorsqu'il  mourut  h 
Home,  le  21  décembre  1581,  après  trois 
mois  de  séjour  :  il  élaltlgéde  aoixanle-dix- 
hiiit  ans.  Le  Pape  lui  fit  ikire  des  fonéraillos 
digues  de  son  ranjg. 

L'ordre  de  Malle  craignit  alors  que  le 
Souverain  Pontife,  en  qualité  de  premier  su- 
périeur, ne  prétendit  nommer  le  grand- 
mattro.  Ce  Ibt  le  sujet  d'ane  amiMsude  eé- 
IMN'eqoe  le  couvent  de  Malte  envoya  h  Gré- 

Eoire  aIII.  Le  Pontife,  après  avoir  consulté 
is  registres  de  ses  prcdéeosseurs,  et  surtout 
ceuidiB  Boniface  1X>  d'Innocent  VII  et  de 
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XII,  prit  les  mesures  néressaires 

r>uf  rétaldir  solidement  la  paix.  Il  adressa 
Visconti,  son  nonce  è  Malte,  un  bref  par 
lenuoi  il  ordonnait  h  l'ordre  de  procéJer  à 
l'élection,  et  restreisnait  le  droit  des  élee- 
lenrs  au  choix  de  run  des  trois  candidiu 
qu'il  leur  présentait.  Enfin,  dans  une  bulle 
en  date  du  3  septembre  1582,  il  enleva  aai 
chevaliers  le  privilège  en  varia  doqofll  ils 
prétendaient  pouvoir,  en  certains  cas,  pro- 
céder contre  leur  supérieur,  comme  ils  l'a- 
vaient fliit  Tannée  précédente,  et  anléries- 
remenl  au  pontificat  de  Jean  XXII.  Parcelle 
Constitution,  Grégoire  déclarait  aue  le  Pa{<e 
seul,  à  raveoir»  aurait  le  droit  de  juger  les 
actions  du  grand  matire.  Un  pardon  général 
fut  accordé  à  tous  les  coupables.  Heureusf* 
ment,  pendant  ces  discoraes,  Amvraih  M, 
ou  mal  informé,  ou  manquant  des  mojeB< 
nécessaires,  ne  songea  pas  à  renouveler  b 
attaques  contre  Blaite. 

V.  La  Suède,  entraînée  dans  l'hérésie 
luthérienne  par  Gustave  Wasa,  réclama  la 
aol  I  ici  tude  da  Pontife.  Quels  généreux  eiforts 
ne  lit-il  pas  pour  ramener  ce  royaume  dans 
la  voie  de  la  vérité  1  On  en  lira  les  détails 
dans  l'arlicle  consacré  spécialement  à  la 
Suède,  et  dans  ceux  où  est  retracée  la  t)» 
des  principaux  personnages  de  celte  conlrée 
et  de  celte  époque  (20^1).  Le  zèle  et  la  man- 
suétude du  Pontife  échouèrent  rootre  d«s 
passions  basses  et  perverses.  Il  ne  lui  ei 
reate  pas  moins  la  gloire  d'avoir  noblaaieil 
rempli  «on  devoir  de  Chef  de  l'Eglise. 

Vers  la  mémo  époque,  Jean-Basile,  os 
Vassili,  ^rand  duc  de  Rnsaiê,  svait  usurpé 
une  partie  de  la  Lithuanie  sur  la  Polocne. 
Etienne  Bathori  marcha  contre  l'aj^res^t^ur 
è  la  téte  d'une  puissante  armée.  Le  graod 
duc  effrayé  recourut  au  Saint-Père  pour  !• 
prier  de  devenir  conciliateur  entre  lui  Mit 
monarque  polonais,  et,  à  cette  occasioD.il 
sollicita  l'envoi  d'un  nonce  en  Russie.  1^ 
Pape  voyait  bien  que  les  vues  de  ce  iirints 
schibmatique  étaient  purement  humaines: 
cependant,  reconnaissant  qu'il  était  de  sob 
devoir  de  ne  négliger  aucune  occasioo 
ramener  des  frères  égarés ,  il  expédi*  i 
Moscou  le  Jésuite  Antoine  Possevin.  Les 
besoins  do  trésor  moscovite  loquiétaieiil 
Basile;  Possevin  y  versa  des  sommes  conM- 
dérables  :  le  grand  duc  était  plus  préoccupé 
de  ses  iniéreu  temporels  que  du  désir* 
réaliser  les  sentinienls  manifestés  déjà  p«f 
les  Grecs  au  concile  de  L/on.  En  vaiu  le 
religieux  loi  offrit  on  exemplaire  des  actes 
do  ce  concile  somptueusement  iriiprimé  à 
Home,  Basile  voulut  que  l'on  ne  s'oceujit 
aue  de  la  question  militaire.  L'interrsaliM 
du  nonce  afios'olique  aboutit  h  faire  resU* 
tuer  par  Basile  la  partie  de  la  Litbusow 
vsurpée,  et  par  BalhoH,  les  places  q*« 
occupait  sur  la  roule  de  Moscou. 

J.e  Japon  donna  au  moins  quelaue  co"' 
solaliun  au  vieux  Pontife.  Svangéiués  P*' 
saint  François-Xavier  et  les  Jésnitei  m* 


(S04i)  OncMsulierasveefreil  PoevrsRe  iatUulé  La  Suède  ei  le  Saint-Siégt,  par  AafvsiisMir> 
tndttctaett  de  J.  (Mwb,  1  val.  in-»,  1844. 
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!(uccesseurs,  celte  contrée  coa)ptatt,  depuis 
miviron  trente  ans,  près  de  denx  cent  mille 
Chrétiens  ,  deuï  cent  cinquante  églises, 
avec  plusieurs  écoles  et  séminaires.  Trois 
ois  afâlent  reça  le  baptême,  et  leur  zèle 
pour  !a  propagation  île  la  foi  avait  opéré 
la  conversion  de  leurs  sujets.  En  t585,  cea 
princes  députèrent  des  jeunes  gens  de  leurs 
familles  vers  Gré^'oire  XIII,  pour  lui  pré- 
senter l'hommage  de  leur  respect  filial. 
{Voy.  tom.  I,  col.  89^  et  suiv.)  Ces  dé- 
putés n'arrivèrent  à  Rome  qu'après  une  na- 
vigation de  trois  années.  Ils  furent  accom- 
pagnés jasqa*aa  Vatican  par  ooe  nombreuse 
cavalcaile,  composée  do  presqtie  toute  la 
cour  romaine.  Dans  un  consistoire  public, 
ils  baisèrent  les  pieds  du  Saint-Pire,  et  lai 
remirent  les  lettres  de  leurs  souverains 
respectifs.  Elles  étaient  remplies  des  ex- 
pressions les  plus  humbles  et  les  plus  res- 
pf'ctueuses.Le  Pape  les  lut  avec  émotion;  il 
versa  dos  larmes  d'attendrissement,  ainsi 
que  les  cardinaux,  en  royaot  Tautorité  de 
la  Chaire  de  Saint-Pierre  reconnue  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et,  en  embrass&nt  les 
ambassadeurs,  il  répéta  ces  paroles  dnviell« 
lard  SiiQéon  :  C'est  maintenant,  Seigneur, 
que  voire  serviteur  peut  mourir  en  paix. 

Grégoire  était  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Malgré  Tavis  des  médecins, 
il  avait  voulu  s'astreindre  rigoureusement 
aux  prescriptions  du  carême,  et  continuer, 
sans  aucun  repos,  à  remplir  les  fonctions  de 
son  ministère.  Le  5  avril,  treize  jours  après 
avoir  reçu  les  ambassadeurs  japonais,  il  fut 
assailli  de  la  Ûèvre  et  d'une  inflammation  à 
la  gorge.  Cette  indisiiositioo  ne  lui  fit  renon- 
cer ni  aux  allmeots  oeii^ree,  ni  aux  soins  du 
Pontificat. 

Le  dimanche  suivant,  on  ne  pnt  l'empô- 
chtT  tin  [jnraîtro  à  la  cha)iello,  m  le  lutidi  à 
un  consistoire.  Depuis  ce  moment,  le  mal 
empira  ;  et,  après  avoir  inroqué  et  reçu  les 
secours  de  la  religion,  il  eîpira  le  10  avril. 
Son  pontiticat  avait  duré  douze  ans,  dix  mois 
et  Tiogt-littil  jours.  Il  fat  enseveli  dans  la 
chapolle  Grégorienne,  qu'il  avait  fondée. 
Trois  faits,  exposés  en  délaii  dans  autant 
d'articles  spéciaux,  et  que  nous  ne  ferons 
que  rappeler  ici,  eussent  sufB  pour  illustrer 
ce  règne ,  savoir  ;  la  réformation  du  Calen- 
drier, la  correction  du  Décret  de  Gratien  et 
eelle  du  Martyrologe  romain  (20^2). 

Terminons  donc  par  ces  lignes  d'un  bis- 
torien  traçant  le  portrait  du  Pape  Grégoire 
XIII:  «  On  admirait  la  gravité  de  ses  ré- 
ponses, la  netteté  de  ses  décisions,  l'aplomb 
de  ses  résolutions  «  son  esprit  de  eoneilia- 
tion,  l'assurance  de  sa  politique,  la  dignité 
de  sa  représentation,  la  générosité  de  sa 
bienfaisance,  son  amour  pour  les  pauvres 
('20''»3).  »  Le  môme  l]is;orien  conclut  que  les 
rares  vertus  de  ce  Pontife  lui  eussent  fait 
donner  le  sarnooi  de  grand,  a*il  o'eût  déjà 

(S042)  Voy.  les  articles  CALcmRtEH  (Sa  réfor- 
tnatiuii  par  Grcj$oire  XIII);  Marvtrologr  rohai!i; 
RcvARQtiesstR  LE  otcKCT  BtGaATiBs.—  Vvy.aa8si 
i'Rrlicte  Barosivs. 


été  donné  à  saint  Grégoire  1".  liais,  dans 
TEglise,  le  nom  de  Trait? n*est  déeeroéqn'aux 

saints.  Gr^^-oire  XIII  n'c«l  pas  canonisé. 

GRÉGOIRE  XiV  ,  Pape.  11  j  avait  deux 
mois  que  durait  le  eoiftiave'renof  après*la 

mort  d'Urbain  VII ,  lorsque,  le  5  décembre 
1590,  les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Nicolas  Sfbndrati,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  XIV,  en  iii(?irioire  ue  Grégoire 
XIII,  qui  lui  avait  donné  la  pourpre.  La 
longueur  de  ce  conclave  eut  pour  cause  les 
exigences  de  Philippe  II,  qui  menaçait  d'un 
schisme,  si  l'on  n'élisait  pas  l'un  des  sept 
candidats  désignés  par  lui,  et  qu'il  espérait 
devoir  suivre  à  l'égard  de  la  France  une 
politique  cunforme.a  son  ambition,  c'est-à- 
dire  opposée  à  eelle  de  Sixte^Quiot.  fay. 
cet  aitirle. 

I.  Nicolas Sfondrati  naquiten  1535 à  Milan. 
Son  père  avait  épousé  une  princesse  de  la 
famille  Visconti.  Il  était,  dil-on,  Français 
d'origine,  avait  été  gouverneur  de  Milan 
soos  Gharles-Quini,  et,  après  la  mortdesa 
femme,  créé  cardinal  par  Paul  III. 

Nicolas  étudia  à  Pérouse,  à  Padouo  et  à 
Pavie,  et,  au  sortir  des  études,  fut  attaché 
au  service  de  saint  CliarU'S  Borrooiée. 
Envoyé  comme  nonce  apostolique  au  con- 
cile de  Trente,  il  rédigea  le  décret  célèbre 
contre  la  pluralité  des  bénéfices.  Grégoire 
XIII  le  noaima  ensuite  cardinal  et  évéque 
de  Crémone.  L'humilité  sincère  do  Nicolas 
Sfondrati  lui  fit  opposer  de  la  résistance 
lorsque  le  Pontife  lui  offrit  ces  éminenles 
dignités;  il  voulut  de  même  fuir  la  tiare  : 
a  Dieu  vous  le  pardonne ,  mes  frères  I 
Qu'avez-vous  fait?  »  s'écria- t-il ,  lorsqu'on 
lui  apprit  son  élection.  Alors,  versant  d'abon- 
dantes larmes,  les  yeux  élevés  vers  le  Ciel, 
et  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  antonr 
de  lui,  et  presque  évanoui,  il  fut  poriô  dans 
la  Sedia  geitatoria  jusqu'au  Vatican  ,  au 
milieu  des  applaadissements  da  peuple,  qui. 
lui  souhaitait  un  long  rè^ne.  Ces  souhaita 
ne  devaient  pas  s'accomplir. 

Couronné  le  10  décembre  IMO,  il  prit,  le 
13  du  même  mois»  possession  de  SaiotpJeaD 
de  Lalrao. 

Il  était  intimement  lié  avec  saint  Philippe 

Néri ,  qui  lui  avait  prédit  le  ponlifical. 
Lorsque  le  saint,  après  la  réalisation  de  sa 
prophétie,  alla  visiter  lePape,celai-ei  courut 
h  sa  rencontre,  et  l'embrassa  avec  effusion, 
en  lui  disant  :  «  Mon  Père,  quoique  je  sois 
supérieur  k  vous  en  dignité,  vous  êtes  supé- 
rieur K  moi  en  sainteté.  »  Ensuite,  il  le  fit 
asseoir  auprès  de  lui,  et  voulut  qu'il  se  cou- 
vrit en  sa  présence. 

Afin  de  prouver  sa  reconnaissance  pour 
l'allection  que  lui  avait  témoignée  saint 
Ignace  de  Loyola ,  il  confirma  rinslitnt  et 
les  constitutions  de  la  Compagnie  do  Jésus, 
et  se  pronouça  vigoureusement  contre  les 
ealomoiateurs  de  TOrdre.  Il  eonfinna  aosai 

(2043)  Le  rliev.  Artaud.  CtuMirMeiu  tvr  le 
règne  de»  quinze  premier»  Pape»  du  n»md»  Grégoire, 
I  voL  M,  Uéi,  p.  ITt,  17». 
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«'ordre  des  Clercs  réguliers  ministres  des 
îotiraies,  fondé  à  Rome  par  saint  Camille  de 
LeIMs,  prêtre  do  Buclaiio,  dans  ie  diocèse 
de  Ricti,  et  approavô  déjà  par  Sixte-Quint. 

Les  pénibles  épreuves  que  le  Saint-Siège 
subit  fie  nos  jours  ne  nous  permettent  pas 
d'oublier  que  Grégoire  XIV  confirma  encore 
la  bulle  Admonet  de  saint  Pie  V.  [Voy.  cet 
article.)  Celle  bulle  célèbre  de  1567,  renou- 
velée par  Grégoire  XIII  en  1572,  par  Sixle- 
Quinten  1586.  par  Grégoire  XIV,  en  1590, 
par  Innocent  IX  en  1591,  par  Clément  VIII 
en  1592,  par  Pou!  V  en  1G05.  défend  à  touio 
personne  quelconque  d'aliéner,  ou  n.ôme 
île  conseiller  d'alirncr  aucune  portion  des 
Etals  de  l'Eglise.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
point  do  la  noble  et  inébranlable  résistance 
opposée  par  notre  vénérable  et  bien-airaé 
Pie  IX  aux  solliniialions ,  aux  séductions, 
aux  menaces  ,  aux  avis  des  ennemis  du 
Saiot-Siége,  de  la  politique  humaine,  de  la 
sagesse  de  Satan  (2U^V). 

11.  Le  fait  capital  du  court  pontificat  do 
Grégoire  XIV  fut  sa  conduite  à  Tégard  de 
la  France.  Voici  les  fails  dans  toute  leur 
simplicité.  Henri  IV,  vainqueur  de  Mayenne, 
ne  se  pressait  pas  de  remplir  les  promesses 
faites  û  Sixte-guint,  cl  I  on  pouvait  craindre 
devoir  un  roi  protestant  s'asseoir  sur  le 
trdne  de  France.  Grégoire  XIV  jugea  qu'il 
était  temps  de  ranimer  le  courage  de  la 
Ligue  {Voy.  cet  arlicle)  et  de  montrer  à 
Henri  IV  qu'il  ne  pourrait  espérer  de  régner 
qu'en  revenant  sincèrcmunl  au  cailiolicismt;. 
Il  renoua .  donc  les  négociations  avec  les 
chefs  de  la  Ligue. 

Le  Nonce,  h  son  arrivée  à  Paris,  fulmina 
un  Mouiloire  contre  tous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  au  parti  de  Henri,  et  les  mit  sons 
le  coup  de  l'eTcornuiuniration,  s'ils  no  qnil- 
laient  l'bérétiaue.  Cette  mesure  produisit 
une  profonde  impression'  et  eut  les  plus 
heureuses  conséquences.  Il  y  avait  auprès 
de  Henri  IV  des  royalistes  pleins  de  loi  et 
d*atuichement  au  catbolidsme ,  mais  gui 
étaient  tentés  do  sacrifier  Dieu  à  celui  nu  ils 
considéraient  comme  leur  souverain  légi- 
time. La  voix  du  Souverain  Pontife  les  arra* 
cha  à  ]pur  erreur,  ei  le  trouble  do  leur 
con.scieoce  les  poussa  à  presser  plus  vive- 
ment Henri  IV  oe  se  convertir.  Toutes  ces 
sollicitations  ,  jointes  h  la  crainlo  qu'avait 
toujours  Henri  de  voir  s'élever  un  coticur- 
ront,  agirent  fortement  sur  son  esprit,  et 
amenèrent  enfin  son  abjuration. 
^  Nous  concevons  que  des  historiens  par- 
tisans de  la  politif^ue  française,  ou  de  fer- 
irents  royalistes  aient  fait  un  crime  à  noire 
Pontife  de  cette  attitude  envers  Henri  IV. 
Quant  h  nous,  eaiholiqoes  avant  tout,  qui 
faisons  bon  marché  de' la  politique  do  ce 
monde,  nous  jugeons  les  choses  à  un  point 
ée  vue  plus  haut* 

.  Mous  l'êTouons  tout  d'abord  :  HieolM  Sfim- 


drati,  par  sa  naissance  et  son  éducatioa,ie 
trouvait  porté  du  côté  de  la  polilii|ue  p^^ni- 
gnole.  Peut-on  1  u i  on  faire  un  crime?  Ua  Paj< 
peut  avoir  ses  sympathies  et  ses  anti^tathin 
politiques.  Biais  liâlons-nous  d'ajouter,  rf 
qui  est  d'une  vérité  rigoureuse  :  de  œOu.c 
que  Sixte-Quint,  adversaire  de  la  itolitiqar 
espagnole,  n'avait  pas,  pour  cela,  abandwiaé 
les  droits  de  l'Eglise  devant  Henri  IV;  de 
même  Sfondrati,  devenu  Grégoire  XIV,  sui 
ne  pas  se  laisser  asservir  aux  vues  deptu- 
linpelltilyeut  des  nuances  dans  les  moTriii 
adoptés,  mais  le  but  resta  le  mfirae.  El  n'»l- 
ce  pas  là,  pour  le  dire  en  passant,  qu«J<)u 
chose  de  bien  r^'Uiarquable  que  cette  (Qi> 
duito  d'hommes  (jui  peuvent,  dans  IcsrboJl! 
infirmes  et  variables  de  ce  ronade ,  stw 
des  affections  même  blâmables  aux  yenxdt 
quelques-uns,  et  cependant  ne  jxs  â.if 
contrairement  aux  droits  de  l'Ealisei  hkm 
souvent  ces  affectious,  lorsqirib  tUOKi 
leur  autorité  et  qu'ils  ont  i  se  J^ïQUOti 
dans  l'intérêt  Ue  la  sainte  cause? 

Disons-le  encore  :  nous  ne  sanrioMi» 
non  plus  nous  étonner  que  les  Parleaieci» 
du  parti  de  Henri  iV  se  soient  élevés  cooin 
les  Monitoires  de  Grégoire  XIV,eirUeil 
qualifii5  lui-même  d'imprudent  el  d*iiijaj;t 
Les  Parlements  nous  ont  donné  beucoof 
d*8iitres  preures  de  leurs  grotesqoat  M- 
dances  h  lancer  [)éiJantesquomeiil  iesPîf^*- 
Eulin,  nous  ne  nous  étonnerons  ^  qocK 
chevalier  Artaud  de  Mentor  ait  Mfl|iii 
naïvement  le  jugement  de  Novaës  surGié" 
goire  XIV  (3(»5j,  let  qti'il  se  soit  àTertui 
non  moins  naïvement  à  chercher  àetôf 
constances  atténuantes  à  Ii  conduite  i» 
Pontife  liXM) ,  laquelle,  en  bonne  io^iUi 
n*a  pas  besoin  d'excuses.  Le  ebtvslièrir' 
laud  de  Monlor,  écrivain  sincôrcraenl  wi- 
gieux  et  animé  d'excci lentes  ititc[iiiùo.s 
subit,  malgré  lui, les  préjugés  diploœaliqiti 
au  milieu  des(|uc!s  il  a  vécu,  ei  dont>f« 
dernier  livre  sur  les  Papet  du  nondt^fi; 
goirt  nous  offre  tant  de  preufea.  Bo  résuat, 
la  vi^rilô  est  que  la  politique  de  Gré^o'f* 
XiV  fut  ferme,  inlelli^eoto,  digne  du  Ci»: 
suprême  de  l'Eglise. 

HI.  11  n'eut  mnlhoureusemenl  pasleleœf* 
d'en  voir  le  résultat.  Bientôt,  se  seou»' 
malade,  il  se  fit  transporter  du  Valicao» 
palsis  de  Saint-.Marc,  dont  on  ferma  ««••• 
ment  les  issues.  La  maladie  dereiiaot  p 
dangereuse,  Grégoire  appela  auprès  de 
lit  tous  les  cardinaux,  et,  d'une  vnii  eolKj 
coupée  de  larmes,  il  leur  dit  qu'il 
raison  de  refuser  le  pontificat,  que  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  pas  desuppotw 
un  tel  fardeau,  qu'il  les  cotyurail  dacrep» 
son  abdication,  et  de  lui  choisir  an  succn- 
seur.  Aucun  d'eux  ne  voulut  consentir 4W|  . 
telle  nouveauté.  Alors  il  les  pria  dBCl«««f 
promptement  après  sa  mort,  si  Dit'>i  '  'P> 
fait  à  lui,  un  aiueeiaeor  dignedu  man^^ 


On  poerraii  encore  donner  de  la  résis-  (Î045)  Novae*,  vin,  240.  . 

lance  de  Pie  IX  ir»uircs  raisins  mm   moins  plau-  (ÎU-iC)  (loniidcrtuioiis  tur  le  rhjni  dtiV''**'r. 

sibles,  par  exemple  celle  de  ue  pas  aiiloriaer  le  mi^ri  Pape*  qui  oni  agrié  U  nm  de  (itif^^t 

<r«l,  le  velcttr  fût^U  couronné.  iii-8.  \Uk,  p.  IW. 
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Grégoire  «occomb»,  dans  la  nnit  du  U 
au  i5  octobre  1591,  h  la  f:ravello  qui  le 
tourmentait  depuis  longlemp.s.  11  n'était  â}(é 
que  de  cinquante-six  ans,  et  arait  gouverné 
l'Eglise  soulemont  dix  mois  et  dit  jours.  li 
fut  inhumé  h  Saint- Pierre,  dans  la  chapelle 
Grégorienne,  rfetant  le  tombeau  de  Grégoire 
Xlir.  Un  écrivain  non  suspect,  le  protestant 
Banke ,  dit  de  notre  Pontife  :  «  Grégoire 
XIV  avait  «ne  âme  d'une  innoeenee  vir- 
ginale; c'était  un  modèle  de  sainteté.  » 

Il  je&oait  deux  Tois  par  semaine,  célébrait 
la  Messe  tous  les  Jonr.<i,  récitait  toujours  son 
OfBce  à  penoux,  et  cnri'^rK  rait  <  ti«iuile  une 
heure  à  hi  lecture  de  salut  Homard,  son 
auteur  fevori.  Elevé  an-desans  de  toutes  les 
vaines  satisraclions  matérielles,  on  disait 
deittiquil  possédait  trop  peu  d'éléments 
terrestres.  Il  signala  son  court  pontificat  par 
de  nombreux  bienfaits,  et  se(rour»it  abon- 
damment la  ville  de  Rome  dans  la  disette 
qu'elle  souffrait  depuis  longtemps. 

Un  tel  hommpa-t-il  pu  se  laisser  dominer 
ji&r  des  considéraliOQS  humaines  dans  sa 
conduite  envers  Henri  IV?  Ajoutons  encore 
un  mot  :  était-il  informé  des  excès  que  l'on 
reproche  aux  Seize?  Les  Seize  avaient-ils 
même  déjà  mérité  les  reproches  que  lear 
adresse  t'tii^toire?  Non  :  le  saint  Pape  ne 
vil  que  le  lait  principal  et  le  but  sacré;  et 
ilempêelia  l'esprit  de  la  monde  monter, 
avec  Bit  prinoe  liérélique  ,  sur  !o  trône  de 
France.  Lel  aite  seul  doit  uûu:>  taira  bénir 
sa  pieuse  mémoire. 

GREGOIRE  XV,  Pape.  Ce  Pontife,  nommé 
avant  son  exaltation,  Alexandre  Ludovisi, 
naquit  è  Bologne  le  9  janvier  1554.  Il  eut 
pour  père  le  conitH  Pompée  Ludovisi,  et 
pour  mère  Camille  Bianchini.  Elevé  à  Rome 
dans  le  collège  germani(]ue,  puis  dans  le 
séminaire  romain,  il  til  do  bonne  heure 
admirer  ss  modestie,  sa  douceur,  sa  pru- 
dencL'.  Après  un  voyage  dans  sa  (nitrio,  il 
revint  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
et  fut  bientôt  nomuié  juge  du  Capitale  par 
Grégoire  XIII,  qui  lui  dit,  en  lui  oiuliant  ce 
poste,  que  ce  serait  le  premier  degré  par 
lequel  îl  s'élèverait  an  pontificat. 

Clément  VIII  le  nomma  référendaire  de 
signature!  lieutenant  du  cardinal-vicaire,  et 
auditeur  de  Rote.  Paul  V  le  promut  à  rar- 
chevôchô  do  Rolcône,  le  12  mars  1612  et 
renvojra  C(>mme  nonce  en  Savoie  pour  j 
triiler  de  la  pals  entre  le  duc  et  le  roi  d'Ss- 
pagno.  Ludovisi  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès,  que  le  Pape,  en 
récompense,  le  nomma  cardinal,  le  19  sep- 
tembre 161G.  11  fui  aussi  nonce  en  France. 
Là  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  maré- 
chal de  Lesdiguières,  alors  principal  chef 
des  huguenots,  et  lu  pressa  de  se  convertir. 
Le  maréchal  lui  répondit  avec  amabilité 
qu'il  se  ferait  catboliaue  et  se  prosternerait 
aux  pieds  du  Pape,  lorsque  le  Pape  serait 
Alexandre  Ludovisi.  Celui-ci,  devenu  Gré- 
goire XV,  rappela  sa  promesse  à  Lesdiguiè- 
res, qui  tint  parole,  et  reçut  de  Loais lUll 
répée  de  connétable. 

'  L  Aprèala  mort  do  Paol  V,  les  cardinaux, 


presciue  tous  de  la  création  de  ce  Pontife,  et 
conséquemment  dévoués  h  sa  famille,  entrè- 
rent au  conclave,  au  nombre  de  cinf|uaote- 
deux,  le  8  février  1621.  On  devait  s'attendre 
h  voir  le  cardinal  Borghèso,  neveu  du  Pape 
défunt,  lui  succéder  sur  le  trône  pontiûcal. 

Hais  il  s'éleva  tant  de  réclamations  contre 
ce  genre  do  népotisme  prolongé  qu'au  pre- 
mier tour  de  scrutin  ce  candidat  u'ublint 
aucune  voix.  Alors  on  jeta  les  yeux  sur  le 
cardinal  Bellarmin,  in  lumière  du  Sacré 
Gollége  (voy,  Tarticle  BEtLARXin);  mais  sa 
candidature  fbl  écartée  par  suite  ne  diverses 
considérations  politiques,  (|ui  n'étaient  |»eul- 
ètre  ni  courageuses,  ni  raisonnables.  Sur  la 
rnoonmandatfon  de  Bellarmin,  un  prélat 
français,  le  cardinal  de  la  Rochefoucault, 
obtint  quelques  voix.  Mats  FinOiience  des 
cardinaux  Obaldini  et  Orsini  firent  réussir 
la  candidature  do  Ludovisi,  qui  fui  élu  le 
jour  même  de  son  arrivée  au  conclave,  le 
9féfrier  1621. 

Ludovisi  avait  alors  soi xanle-sept  ans.  Kn 
mémoire  de  son  compatriote  et  bienl'ailcur 
Grégoire  XIII,  il  prit  le  nom  de  GrégoireXV. 
Couronné  le  \k  du  môme  mois,  il  prit  pos- 
session de  Saint-Jean  de  Latran  le  9  mars, 
lour  de  la  ftte  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze. 

Après  avoir  publié  un  jubilé  pour  deman- 
der à  Dieu  que  l'Hglise  fût  dignement  gou- 
vernée, il  donna  ses  soins  h  mettre  le  roi  de 
Pologne  et  Teropereur  d'Allemagne  en  état 
de  lutter,  l'un  contre  los  Turcs,  I  tatre  GOO* 
tre  les  protestants.  C'est  grAne  aux  secours 
que  lui  envoya  Gréj^oiro  XV,  que  Ferdi- 
nand II  gagna  la  bataille  de  Prague,  par 
suite  de  laquelle  il  recouvra  la  Bohém^\  la 
Silésie  et  la  Moravie,  et  dépouilla  le  rebelle 
comte  palatin  du  Rhin,  de  l'électoral,  qu'il 
transféra,  sur  les  instances  du  Puntife,  au 
duc  de  Bavière  Maximilien.  C'est  aussi  aux 
subsides  du  Pape  que  Sigismond  dut  de 
pouvoir  glorieusement  repousser  les  infi- 
dèles. 

Ce  pontifical  est  surtout  célèbre  par  doux 
Constitutions  pour  le  bien  général  de  l'église: 
l'une,  du  15  novembre  l«ll,  est  relative  à 
l'élection  du  Souverain  Pontife  ;  l'autre,  du 
23  Juin  a  rapport  h  la  propagation  de 
la  foi. 

Do  tout  temps,  les  Papes  ont  apporté  le 

f>lus  grand  sotn  à  perfectionner  le  mode  de 
'élection  pontificale,  si  importante  pour 
l'Rglise,  et  ont  lutté  avec  énergie  pour  en 
assurer  la  liberté  et  la  sincérité.  Gré- 
l^ireXV  y  apporta  de  nouveaux  perfec- 
lionncmenis  que  son  successeur  n'eut  qu'à 
confirmer;  et  dès  lors  cette  électiou  put 
servir  de  modèle  à  toutes  les  antres. 

Dans  sa  Conslilulion,  rjréij;oire  rappelle 
l'exemple  de  Jésus-Cbrist.  Quoiquil  fût  Dieu 
et  connût  tontes  choses,  néanmoins,  auand 
il  fut  question  de  ciioisir  les  douze  apôtres, 
il  passa  la  nuit  en  prjôres  ;  et  quand  il  vou- 
lut confier  I  saint  Pierre  le  soin  de  ses  bre* 
bis,  il  l'interrogea  trois  fois,  et  exigea  jus- 
qu'à trois  fois  la  profession  de  sou  amour. 
Par  DÛ  il  nous  apprend  aree  quella  «lien* 
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titm  noQS  devons  procéder  au  ehoix  de  tous 

los  pasteurs,  mais  jirincipaleinent  du  Pas- 
leur  des  pasieurs  ;  car,  quand  il  est  ques- 
tion dtt  chef,  il  s'agit  du  saint  non  pas  d*un 
membre  seul,  ruais  de  loul  le  corps.  LfS 
Papes  et  les  saints  Pères  ont  pourvu,  par 
divers  rèslenenls,  à  ce  que  cette  élection 
se  fasse  Bien;  que  la  chair  et  le  snng  n'y 
dODiineot  pas,  non  plus  que  la  sagesse 
bnmaine,  qui  est  folie  auprès  de  Dieu; 
mais  que  tout  y  soit  dirigé  par  la  grâce  de 
TEsprit-Saiot.  Toutefois,  l'expérience  a  fait 
ronnatlre  qu'on  poavait  y  joindre  un  remède 
plus  .salutaire  encore.  En  conséquence,  de 
l  avis  de  ses  frères  les  cardinaux,  le  Pape 
5lalue,  déclare  et  décrète  que,  pour  l'avenir, 
l'élection  du  Pontife  romain  ne  pourra  se 
faire  que  dans  le  conclave,  et  dans  le  con- 
clave fermé,  et  après  qu'on  y  aura  célébré  le 
premier  jour  la  Messe,  h  laquelle  tous  les 
cardinaux  ont  coutume  de  communier. 

Celle  élection  se  fera  par  les  suffrage?  se- 
crets des  dedx  lier»  des  cardinaux  présents,  à 
moins  que  tous  ces  cardinaux,  sans  excep- 
tion, no  couimettent  l'élcclion  à  un  ou  plu- 
sieurs d'entre  eux,  ou  que  tous  sans  concert 
préalable,  mais  comme  par  inspiration,  ne 
s'accordent  à  élire  la  même  personne.  A 
chaque  scrutin,  avant  de  mettre  son  bulle- 
tin dans  le  ealice,  chaque  cardinal,  I  hanie 
et  intelligible  voix,  prêtera  le  serment  qui 
soit:  •  Je  prends  à  témoin  Notre-Seigneur 
Jésos-Chriit,*qal  me  jugera,  que  j'élis  celui 
que,  selon  Dieu,  je  crois  devoir  être  élu,  et 
c|ue  je  ferai  de  uiôuie  dans  l'accession.  > 
L'accession  a  lien  lorsque  le  premier  scru- 
lin  n'ayant  donné  les  deux  tiers  des  voix  à 
aucun  des  candidats,  on  procède  à  un  second, 
également  secret,  ou  les  électeurs  peuvent 
acchi(r  à  l'un  des  candidats  pour  lequel  ils 
n'auraient  pas  voté  d'abord,  et  compléter 
ainsi  le  nombre  nécessaire  des  suffrages. 
La  Conslilution  de  Grégoire  XV  entre  sur 
tous  ces  points  dans  beaucoup  de  détails  : 
elle  est  souscrite  par  le  Pape,  puis  par  tons 
les  cardinaux,  qui  ajoutent  à  leur  souscrip- 
tion :  «  Je  le  promets,  j'en  fais  vœu,  et  je  le 
jure.  B  Le  <S  mars  de  l'année  suivante,  Gré- 
goire publia  une  autre  Constitution,  approu- 
vant et  tixant  le  cérémonial  du  conclave, 
les  ussfces  qu'on  doit  y  observer,  et  jusqu'à 
la  manière  dont  los  bulletins  doif eut  être 
piiés  et  cachetés  (2047). 

II.  La  Constitution  concernant  la  propaga- 
tion de  la  foi  n'est  pas  moins  mémorable. 
Grégoire  XV  y  établit  la  Congrégation  de 
la  Propagande,  c'est-à-dire  une  congréga- 
tion de  cardinaux  et  de  prélats  chargés  de 
diriger  et  de  faciliter  la  di (fusion  de  la  foi 
r.atholique  par  tout  l'univers,  admirable 
Congrégation  rpii  a  si  bien  mérité  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  encore  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  et  qui  fera  éter- 
nellement la  gloire  du  catholicisme  et  le 
litre  d'honneur  de  Grégoire  XV.  Vou.  l'arti- 
oie  PnoPAOAiM  (CoDgrogation  de  la). 

(3047)  Voy.  loal  ce  qui  eoncerae  les  eonelavet 
•Hef  cérémonies  pour  l'élcclion  des  Souverains 
Poelife»,  dans  le  livre  intitulé  :  Ui9toirt  dtt  G/ia- 
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furent  toujours  an)icales,  et  une  circcn*- 
tance  eu  resserra  encore  l'union.  Olhun  II, 
fils  d'Achœet  I",  venait  de  périr  de  mort 
violente  au  château  des  Sepl-Tours,  à  l'âge 
do  dix-sept  ans.  Le  Pape,  qui  était  enoé^o- 
ciation  avec  ce  prince  pour  faire  protéger 
les  missions  catholiques  de  la  Barbarie, 
craignit  de  voir  ses  effoits  anéantis  par  li 
catastrophe  qui  avait  ensanglanté  le  [rtu 
do  Constanlinople.  La  Porte  et  la  Franc* 
avaient  alors  entre  elles  des  relations  bien- 
veillantes, Grégoire  eut  donc  recours  Ih 
France,  qui  sente  pouvait  lui  donner l'a^i 
dont  il  avait  besoin.  Il  ût  souvenir  de 
Puisieulx,  ministre  de  Louis  XIII,  que  daai 
des  circonstances  oCt  les  régences  de  Ra-- 
barie  et  surtout  celle  d'Alger,  avaietii 
insulté  les  sujets  et  les  protégés  de  roi, 
des  religieux  envoyés  par  Paul  V  araieot 
aidé,  dans  Alger  même,  à  terminer  m 
différends,  et  pria  Louis  de  rendre  birabii 

four  bienfait.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  que  le 
ape  implora  l'appui  de  la  France;  il  vil 
toutes  ses  démarches  dans  l'intérêt  du 
catholicisme  en  Barbarie,  couronnées  d'un 
plein  succès.  Celte  même  année  fil 
paraître  une  bulle  par  laquelle  Grégoire  XV 
défendait  à  tous  ecclésiastiques,  régulieOM 
séculiers,  exempts  ou  non  exempts,  de eot* 
fesser  et  de  prêcher  sans  la  permission  ei 
l'approbation  de  l'ordinaire.  Ainsi  se  ter- 
mina  l'andenne  dispute  relaiive  soi  nK* 
gieux.  Plusieurs  canonistes  prétendaient 
qu'une  approbation,  une  fois  donnée  par 
un  évéque,  pouvait  bien  être  révoquée  |>ir 
son  successeur,  mais  non  par  lui-même, 
comme  si  les  évéques,  en  comoDooiquiiK 
leur  pouvoir,  n'étaieAt  pas  aptes  à  le  nti* 
rcr  quand  ils  le  jugeraient  à  propos.  CeW» 
doctrine,  chose  élcnnanle  pour  notre  éfio- 
que,  avait  jelé!dans  l'Eglise  une  asnigntt 
perturbation.  Grégoire  XV  décida  que  l'<ir* 
dinaire  donne  et  relire  à  volonté  la  peroi»- 
sion  de  confesser  et  de  prêcher  daas  M 
diocèse. 

Il  faut  encore  mentionner,  parmi  lesid^ 
du  pontifleal  de  Grégoire  XV,  la  eanoni» 
tion  qu'il  fil,  le  12  mars  1662,  de  cinq  iHo-'- 
Ires  héros  du  catholicisme,  savoir:  uist 
Isidore  l'agriculteur,  ainsi  nomoé  àt  » 
profession  qu'il  exerça  pendant  sa  ti«î 
saint  Philippe  Néri,  surnommé  i'sp^^  ' 
de  Rome  ;  saint  Ignace  de  Loyola.  foa<J<' 
leur  do  l'ordre  des  Jésuites,  dont  les  dts*'* 
pies  contribuèrent  tant  à  l'uauvre  des 
sions  ;  saint  François  Xavier,  qui  vi^ 
renouvelé    les    courses  apo-^tolique»  ■ 
saint  Paul  ;  sainte  Thérèse  de  Jésus,  1 1'»'*' 
tre  institutrice  des  Carmélites. 
C'est  encore  le  môme  Pontife  qui  nul»» 


SI  encore  le  même  Fonnie  qui""---  i 
rang  dea  sainU  :  lA)uis  de  Gonziigue  ei  | 
Stanislas  Kolska,  ces  modèles  de  la  jeunesit 
chrétienne  ;  el  au  nombre  des  bienheureu» 
l'illustre  serv jteur  de  Dieu  Albert  le  OriiMi 
de  l'ordre  des  Frères  PiMieuis.  ftn^ 

pelUi  Pap^i,  par  le  chevalier  Vami,  V*^  ^ 
i  xuliea,  par  A.  Maravit,  M,  lSlf»^^*^ 

suiv. 
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cardinaux  de  la  promotion  de  Grégoire  XV, 
on  compte  le  grand  ministre  Armand-Jean 
Duflessis  Richelieu.  C'est  ce  Pflpe  qui,  sur 
la  demande  de  Louis  XIII,  érigea  en  arche- 
vêché TEglise  épiseopale  de  Paris,  et  ap- 
prouva la  Congrégation  bénédictiae  de  Saint- 
àlaur  de  France. 

III.  Grégoire  XV,  tourmenté  depuis  long- 
temps de  Ta  pravellp,  cnnsenlit  enfin  à  se 
laisser  faire  l'opération.  Il  en  résulta  une 
fièvre  violente,  qui  le  réduisit  bientôt  k  la 
dernière  extrémité.  Alors  ou  le  pressa  de 
compléter  à  peu  près  le  Sacré  Collège  ;  mais 
il  ne  voulut  que  |>enser  è  ses  derniers  mo- 
ments. Sur  le  point  d'etpirer,  il  dit  aux 
rardinaui  présents  de  1  aider  de  leurs  priè- 
re! à  mourir  saintement.  Il  ajouta  :  «  Nous 
avons  la  plus  grande  confiance  que  notre 
successeur  corrigera  beaucoup  d'âbus  dans 
la  république  chrétienne.  Nous  sommes 
assuré  qu  on  ne  peut  élire  qu'un  homme 
plus  digne  que  nous  d'occuper  la  grande 
puissance  du  Pontilicat.  » 

Il  mourut  le  8  juillet  1623,  à  l'Age  de 
soixante -dix  ans,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  pendant  deux  ans  quatre  mois  et 
vingt-neuf  jours.  11  fut  inhumé  dans  la  ba- 
silique, de  Saint-Ignace.  Son  tombeau  est 
l'œuvre  du  sculpteur  François  Legros. 

Grégoire  éiait  d'une  stature  ordinaire; 
e*éta{|  un  homme  affoibli  par  les  travaux  et 
les  veilles,  mais  d'une  expérience  consom- 
mée dans  les  affaires,  éloquent,  amateur 
desseiences,  et  particulièremenl  delà  juris- 
prudence. Il  assistait  habituoUement  der- 
rière un  rideau  aux  réunions  qu'assemblait 
le  cardinal  son  neveu  an  Qoirinal  on  au 
Vatican.  Nous  lui  devons  la  publication  de 
plusieurs  collections  importantes  :  l'un  de 
ses  plus  intéresaants  écriu  est  la  Lettre  au 
souverain  des  Perses  Schah  Abbas  (20tô). 

Il  se  reposa  généralement  du  soin  des 
affaires  sur  son  ueveu,  le  cardinal  Lodoviaio. 
Celui-ci  profita  de  sa  position  pour  enri- 
chir sa  famille,  ce  doni  on  a  fait  un  repro- 
ehe  au  Pontife.  Hais  une  circonstance  gran- 
dement atténuante  peut  être  invoquée  en 
faveur  de  l'oncle  et  du  neveu,  c'est  que 
Ludovisio,  tout  en  comblant  ses  proches  de 
biens,  ne  nuisit  jamais  à  l'Etat,  où  il  sut 
maintenir  une  exacte  justice  et  l'abondance, 
même  dans  un  tem)»  de  disette  dont  souf- 
frirent les  Ktats  voisins.  D'ailleurs  la  con- 
fiance de  Grégoire  XV  ne  fut  pas  mal  placée, 
et  les  ennemis  mômaa  du  cardinal  Ludovisio 
s'accordaient  à  lui  reconnaître  un  véritable 
talent,  un  esprit  juste  et  droi:,  un  courage 
tranquille  et  una  grande  habileté. 

Citons  pour  clore  cet  article,  le  jugement 
du  protestant  Kanke,  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  notre  Pontife.  •  Sa  charité,  dit-il,  était 
aaus  bornes  ;  elle  embrassait  le  monde,  elle 

(3048)  Ep'istutaad  rtgem  PertanmStkak  âèbti, 
cum  noli*  liegalfoui,  H»r'9,  in-8. 

Dans  une  courte  Notice  écrite  en  1843, 
M.  U  iMrojt  «le  Murteuiart  <lii  que  U  (aiuille  Capel- 
larf  eomptê  «n*  hugiu  iuUt  é*koH9rMt$  ei  sotanti 
magitirats.  (Luc  anirc  Solke,  publiée  en  i846par 
nu  piéUtt  Un  Uiocéiie  Ue  iuuloute,  lequel  a  re* 
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pénétrait  à  la  fois  dans  les  Andes  et  dans  les 
Alpes.  Grégoire  envoyait  ses  missionnaires 

au  Thihet  et  dans  la  Scandinavie,  tandis 
qu'il  entrait  en  négociations  avec  l'Angle- 
terre et  avec  la  Chine.  Toujours  nouveau, 

infatigable  et  présent  partout,  l'esprit  qui 
vivait  au  foyer  de  cet  imincnse  théâtre 
animait  les  ouvriers  aux  extrémités  du 
monde,  plus  vif,  plus  ardeni,  plus  intime 
peut-être  dans  chacun  d'eux  qu'au  centre 
môme.  » 

GREGOIRE  XVI,  Papo.  Le  Pontife  dont 
nous  allons  rapidement  esquisser  la  vie, 
nous  fait  entrer  dans  l'histoire  contempo- 
raine de  l'Eglisn.  Nous  loucherons  à  des 
actes ,  à  des  faits  dont  nous  avons  été  les 
témoins.  Et  pourtant,  notre  téche  n'en  sera 
pas  plus  didicile.  Fils  soumis  et  aimant  de 
l'Eglise,  ne  cherciiant  et  ne  voulant  que  la 
vérité,  n'étant  qu'à  Jésus  seul,  à  son  Vicaire 
sur  la  terre,  ne  désimnt  que  le  triomphe  de 
sa  sainte  Epouse,  souhaitant  la  justice  et  la 
vérité  pour  tous,  nous  n'avons  pas,  grâce  h 
Dieu,  a  craindre  qu'aucun  intérêt  de  parti , 
aucune  vue  mondaine  troublent  notre  marche 
et  nous  fassent  dévier  do  la  li^tic  ijuo  nous 
nous  efforçons  de  suivre  dans  cet  ouvrage, 
sans  avoir  la  prétention,  hélas  t  de  tnujoura 
y  réussir,  cl  qui  n'est  autre  qiio  colle  tracée 
par  le  pur  esprit  évangélique  de  mansuéluda 
et  de  charité. 

I.  Barthélémy- Albert  Capellari  naquit, 
le  18  septembre  1765,  à  Belluue.  villa  qui 
appartenait  alors  è  la  république  de  Venise. 
Sa  famille,  peu  favorisée  du  côté  de  la  for- 
tune, était  riche  en  vertus,  et  jouissait  d'uue 
grande  estime  (20i9). 

Elevé  par  des  parents  profondément  reli- 

§ieuz,  le  jeune  Capellari  montra  de  bonne 
eure  les  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  piété.  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  ayons  sur  ses  pr&mières 
années.  De  bonne  heure,  il  résolut  de  sa 
consacrer  au  service  de  l'Eglise,  et  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  :  plus 
lard,  il  se  rendit  à  Venise,  sous  le  patro- 
nage de  l'évôque  de  Bellune,  pour  y  termi- 
ner son  éducation  ecclésiastique.  Venise, 
par  la  mattiplieilé  dta  ordres  rallgiem» 
pourvusse  ressources  matérielles  immenses 
et  de  trésors  littéraires  non  moins  grands, 
offrait  aux  jeunes  gens  studieux  un  asile 
assuré  et  les  avantages  d'une  éducation 
morale  propre  à  développer  chez  eux  le 
germe  des  vertus  religieuses. 

On  dit  que  c'est  en  fréquentant  le  célèbre 
monastère  des  Arméniens  de  cette  ville , 
que  le  jeune  Capellari  se  sentit  appelé  à  la 
vie  monastique,  et  que  se  développa  le  goûl 
qui  l'entraînait  vers  la  culture  des  langues 
orientales.  Il  y  fit  de  rapides  et  étonnants 
progrès,  ainsi  que  daas  toutes  les  branches 

cneilli  beaucoup  de  rentelgnements  ï  Rome  et  par 
toute  riialle.  allirnie  que  le  pére  de  notre  Pontife 
éiaii  employé  dan$  une  boulangtTie  comme  ouvrier.) 
L'ËgliM  a  toujours  exalté  les  peiiui  aeJon  le  niouiie  : 
bien  des  grands  Papas  oat  ea  des  artisans  pour 
pères. 
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de  la  philosophie  :  le  modeste  disciple  de- 
Tint  bieiitAt  on  mettre  habile. 

Alliés  a  voir  éloiini^  ses  matlres  S  Venise, 
le  jeuoe  Capellari  &e  rendit  à  Kouic,  et  em- 
brassa la  vie  religieuse  dnns  l'onlre  des  Bé* 
nédiclins  Cnmaldulrs.  (  Yoij.  l'atlirie  Ro- 
MUALD  iSaint]).  Dans  une  corporation  dont 
le  plus  Imnible  membre,  dit  une  biographie, 
(^hlouirailnos  protlij^es  de  Sorhonnc,  il  était, 
di*  l'aveu  de  tous,  «ans  concurrent  et  sans 
éi4al  !  on  le  chargea  de  professer  la  théo- 
logie ;uix  profes.  A  celle  époque,  il  n'aviiit 
pas»  encore  vingt-cinq  ans,  et  n'était  pas 
encore  entré  dans  le  sacerdoce. 

Le  professeur  ne  brilla  pas  moins  que 
rélève.  ICn  ntâme  lemps,  il  c-untioua  de  se 
livrer  h  i*élode  des  lan;^ues  orientales,  et 
de  l'hébreu  en  parliculier;  et  comme  sa 
facilité,  sa  haute  aptitude,  son  temps  bien 
ménagé  et  son  heureuse  organisation  lui 
pormeitaicnl  d'entreprendre  beaucoup,  il 
prolitades  immenses  richesses  lliéologiques 
^ue  lui  offraient  les  bibliothèques  de  Home, 
pour  se  vouer  encore  à  de  profondes  études 
iiir  le  dogme  cailu)lique. 

En  faisant  [trofession  dans  l'Ordre  des 
Camnlflules,  Capellari  cliang'»a  ses  prénoms 
de  B.triliiHemj-AiLerl  en  celui  de  Maur,  pa- 
tron (le  sa  congrégation  :  bientôt  après  il 
reçut  le  sacerdoce  auquel  sa  vie  antérieure 
avait  été  une  préparation  coniinuolle. 

II.  C'est  à  cette  époque,  probabicmcot, 

2 lie  remonte  la  publication  du  livre  intitulé  : 
e  triomphe  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise,  nu 
les  novateun  modernes  combat  lus  arec  leurs 
iropret  armes.  Cet  ouvrage  dont  nousdevons 
a  traduction  à  un  prôtre  modeste  et  ssTant 
2050),  parut  pour  la  jtremièro  fois  eu  1799; 
auteur  était  alors  âj^é  de  trente-quatre 
ans.  SI  nous  nous  en  rapportons  a  des 
renseij^neraenls  dif^nos  de  loi,  ce  fol  une 
thèse  »w  l'infaillibilUé  du  JPape  gui  y  donna 
Heu. 

Le  traducteur  apprécie  en  eea  termes 

l'œuvre  qu'il  livre  au  pul)lic  :  «...  Le  plan 
en  est  magniiique,  cl  aussi  vaste  que  siiuple. 
Ce  n'est  f>as  un  traité  ordinaire  de  théolo- 
gie sur  rinfaillibililé  du  Pape;  c'est  un 
grand  travail  sur  l'essence  du  catholicisme, 
sur  la  constitulion  de  l'Kglise,  sur  les  bases 
do  la  foi,  sur  rinter['rél;iti(m  de  l'Ecriture 
et  de  la  tradition,  sur  ia  nature  et  l'étendue 
des  droits  respectifs  du  Pape  et  des  ôirô- 
ques.  Le  théologien  y  trouvera  des  déci- 
sions précieuses  sur  divers  points  de  dogme 
et  du  disci[)line,  et  le  fidèle  lui-même,  des 
règles  de  conduite  par  rapport  à  ces  deux 
grands  pouvoirs  de  la  hiérarchie,  que  les 

(iOoO)  M.  l'abbé  James,  anricn  aumônier  de 
l'Ecole  polyiecbnitiue.  Sa  iraducUon  parut  en  t8S5, 
i  vol.  hi-8.  —  M.  Vsbbé  MiflM  a  donné  celle  ln« 
diiciion  dans  la  préctease  eonacilon  qn*il  a  peUiée 
sout  le  liirc  lie  O^moMirafloas  AwMfMyM»,  ie«. 
XVI,  coL  754  1098. 

(iOSI)  ?oici  les  sajeu  de  qnelqnes-unes  de  ces 
DisseruiloBS  :  1801.  Que  la  loi  naturelle  prescrit 
dA  rendre  ï  Dloii  an  eulie  tnlértenr  et  esiérieer, 
dosii;iic  ioiis  !c  iiniii  de  religion.  —  1803.  Que  la 
bropliéUe  des  soixaiile-dis  semaines  concerne  le 

Messie^  ^  1804.  tt«e  la  rtligioii  cbrétienne  doii 


temps  où  nous  vivons  peuvent  rendis  d'eu 
milité  encore  plus  pratique  :  enfin,  l'écoe 

qu'avait  voulu  fon;lor  p.irnii  nous  un  écri- 
vain célèbre  pourra  y^e marquer  des  pno- 
cines  évidemment  applicables  a  son  wtmti 
gnierale  et  k  cet  examen  cartésirn,  que  ! 
ques- uns  de  ses  disciples  ont  préteodaéîre 
contraires  h  la  certitude  de  lafoi.Ceslmtoe 
un  ouvrage  véritablement  neuf  sur  u  ? 
question  déj.'i  ancienne;  car  le  Fape n'cQt- 
ploie  en  général  que  des  preuves  et  df» 
faits  dont  on  n'avait  pas  fait  u  sa  :;o  avant  loi; 
et  comme  il  réfute  les  novateurs  par  lenff 
propres  principes,  il  donne  le  résumé  eiM 
de  tout  oe  rpii  a  été  dit  là-dessus  dan*  tfs 
derniers  temps  *  surtout  en  lla'ie  cl  ta 
France.  Or  tout  cela  peut  se  réduire  ;q 
syllogisme  suivant  :  le  Pn[ie  est  dans  l'I- 
glise  un  véritable  monarque;  or  il  ne  peut 
Péire  que  par  l'infaillibilité;  donc  il  M 
infaillible  :  ou  bien,  si  l'on  veut,  au  Jéte- 
loppement  de  ces  paroles  du  P>aume,  éj*- 
lement  ap|ilicable  à  Jésus-Christ  etàioi 
Vicaire  :  Specie  itia  et  pulchritudint  tua» 
tende, procedeet  régna  proptsb  veritites.» 
Ké^ni  z  par  la  vérité.  »  L'ouvrage  était l'irii» 
cipaicmeiit  dirigé  contre  Pierre  TafflUrio^ 
le  Jansénius  de  l'Italie. 

Pie  VII,  ayant  fondé  en  1800  VAcaàlKi 
de  la  religion  catholique,  lo  P.  .MaiirDjeJ- 
iari,  distingué  par  son  amabilité  autaut^ue 
par  ses  vasics  connaissances,  fut  oa  éti 
|)romiers  qui  furent  appelés  à  en  faire  par- 
tie ;  et  cliaouo  année,  à  partir  de  ('elle 
époque,  il  aonna  lecture  de  remarquai/les 
mémoires  sur  les  questions  les  [»!a5  inji-or- 
tanles  (2031).  A  partir  de  1807,  le  P.ùi'el- 
Iari  exerça  successi veinent  les  fonclinns  Je 
censeur  d'exercice  de  l'Acaiiémic,  deiccleor 
émérite  de  ihé.nogio,  de  vice-procureur  gi* 
uéral  cl  d'ai^hé  des  Gaoutldules. 

Troublée  nar  les  envahisseraonis  de  I» 
République  irançaise,  l'Italie  le  fut  de  nos* 
veau  par  l'enlèvement  de  Pie  VII.  Alors  Vs 
ordres  religieux  se  dispersèrent,  et  leP.O 
pellari  dut  chercher  un  a^ilcdans  i'Etai 
niticn,  au  monastère  de  Saint- Mic[:eU< 
Murano.  Une  chaire  lui  fut  confiée  diûsu» 
collège  voisin  de  celte  ville,  et  quIétailM* 
la  direction  du  célèbre  Truversi  ainsi 
du  P.  Zurla,  depuis  cardinal,  t  C'est  à  l  ubiii 
Traversi,  dit  M.  Menghi  d'Arville,  que/ei 
Cauialduies  ont  dû  do  rester  iranijuillesiijc* 
leur  lie;  mais,  en  1811,  leur  hibliollièiiu< 
fut  tout  à  fait  ruinée,  après  avoir  été aliMl^ 
bée  on  partie  par  les  bibliothèques  de  Sam^- 
Marc,  de  l'Académie  et  du  Lycée.  »  LeP.Ù- 
pellari  déplorait  amèrement  ce^e  perte,  tfl 

éire  cl  est  esscniiellciDcni  une  dans  ses  dor«* 
comme  dans  sa  morale.  —  1806.  Qoe,  p9irj>^ 
la  créaiioo»  Poe  oMeele  en  vais  certaiiMs  ('rtf  ; 
larfiés  plus  on  mot  as  évMentes  dsm  récoiio>»  '< 
physique,  comme  élanl  inconciliables  ï«c  '<*  «• 
iribuu  de  Dieu.  --  Le  P.  Capellari,  duns  s^"  "JJ* 
cours  de  réception,  s'était  propo^  d'eipinf"" 
commcni  les  erreurs  apparentes  qui  'y*"!! 
pagné  qnelfittefois  le  eouBentemeiil  |^"*' L 
l'existence  de  Meu,  n'atiéueeni  pas  la  ««e»  * 
argument.. 
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écrivaoià  i'abbé  Baraldi,  qu'il  lionurait  d'une 
affealioo  loule  iitrticulière. 

Au  comnienceroenl  de  1814,  lo  collège  fut 
transféré  à  Padoue  :  c'est  dans  celte  dernière 
ville  que  lo  P.  Capellari  apprit  la  délivrance 
de  Pie  VU,  et  cet  heureux  événement  lui 
inspira  un  nouvel  écrit  sur  le  concours 
MinatdkuAre  de  tant  de  prodige$,  tomidé' 
ré»  comme  motifs  de  foi.  Peu  do  l*>inps  après 
il  fut  rap[)elé  à  Roiuo,  et  reprit  avecjoio  sa 
via  d'étude  et  d'oraison  dans  son  oucien 
mon.-t.si5ro  do  Saint-Grégoire,  situé  ealre  ie 
Pal. 'Il  111  et  h)  Colysée. 

NoMiiné  d'al.ord  abbé-procoreur  généra), 
il  devint  bientôt  consulteur  du  Sainl-OlUce 
et  de  la  Propagande,  membre  de  la  Con^ré- 

Sation  des  alfaires  ecclésiastiques  extraor- 
inaires,  examinateur  des  évôques,  et,  (jrâce 
à  ses  immenses  et  profondes  connaissances 
en  linguisiique ,  corraeteur  daa  lîTrai  da 
i*£glise  orientale. 

Léon  XII  voulut  faire  une  connaissance 
plus  immédiate  avec  le  P.  Capellari,  et  lui 
donner  une  preuve  de  son  estime.  Lo  7  no- 
vembre 1823,  à  l'occasion  de  roclave  de  ta 
fêle  des  morts,  le  Pape  alla  visiter  l'antiquo 
église  abt>atiale  de  Saint-Grégoire,  desservie 
par  les  CamaIJules.  Le  cardinal  Zurla,  géné- 
ral de  l'Oilre,  lui  présenta  l'iiumble  el  sa- 
vant religieux,  qui  reçut  du  Poulife  l'ac- 
eueil  le  plus  gracieux  et  le  plus  biaoTeil* 
lani. 

11  avait  fallu  violenter  son  goût  pour  l'é- 
tude et  la  retraite  pour  forcer  Capellari  d*ac- 

copier  los  emplois  oi!j  l'appelait  son  mérite. 
$a  modestie  était  telle  que,  sans  uue circons- 
tance imprévue,  il  se  rat  peut-être  soustrait 
à  t'honnour  du  cardinalat.  Lo  cardinal  Lam- 
bruscliini  proûia  de  la  solution  d'une  affaire 
de  la  plus  baute importance,  d«a à  l'habileté 
du  P.  Capellari,  ei  sur  laquella  le  pieux  dis- 
ciple de  saint  Uomuald  avait  gardé  le  plus 
profond  sileoee.  L'éminent  prélat  découvrit 
néanmoins  le  mystère.  Dès  lors  la  position 
du  P.  Idaur  fut  nettement  dessinée  :  il  com- 
mençait à  ne  plus  s'appartenir  ;  on  recou- 
rait a  ses  lumières,  il  était  rornement  de 
son  ordre,  et  cependant  sa  vie  simple  et  la- 
borieoae  n'avait  paa  cliangé. 

m.  Dans  un  consisioiro  secret,  tenu  le 
SI  mars  18915,  Léon  XU,  en  récompense  des 
aervieea  qu'il  avait  d^è  rendus  à  l'HIglise,  lo 
réserva  in  petto  :  el  le  31  mars  de  l'année 
suivante,  il  ie  créa  cardiaal-préire  du  titre 
de  Saint-Calixte. 

Voici  en  quels  termes  le  Pontife  motivait 
mm  chois  :  «  Reoommandable  par  l'inno- 
oance  et  la  gratilé  de  ses  morors,  per  ses 
connaissance?,  prinripalemcot  dans  les  ma- 
lièrts  ecclésiastiques,  il  s'est  aeuailé  de 
lant  do  travanx  jonmaliers  ponr  le  Saint* 
Siège,  que  nous  avons  cru  devoir  récompen- 
ser par  le  cardinalat  ses  soins,  sou  dévoue- 
ment el  son  tèle.  » 

Avant  la  Gn  de  cette  môme  année,  le  car- 
dinal Capellari  fut  nommé  préfet  de  la  Pro- 
pagande ,  dignité  qui  confère  k  celui  qui  en 
est  revêtu  l'inspection  de  loules  les  missions 
faites  parmi  les  peuplades  iotidèles.  lou- 
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jours  à  la  hauteur  de  ses  dignités,  il  sut  se 
faire  aimer  et  admirer  partout  ;  partout 
préluder  admirablement  aux  destinés  pres- 
que divines  qui  lui  étaient  réservées. 

L'assistHuce  aux  congrégations  du  Sacré 
Collège,  la  haute  direction  du  collège  de  la 
Projiagande  et  ses  études  favorites  se  parta- 
geaient tout  son  temps.  Le  précieux  collège 
d'Urbain  VIII  lui  doit  de  judicieuses  amé- 
liorations, et  il  en  sera  un  des  préfets  dont 
le  nom,  béni  par  les  élèves  voués  au  su* 
biime  apostolni  des  missions,  lo  sera  aussi 
par  les  ()opulaiions  des  contrées  lointaines 
auxquelles  il  a  fait  apporter  la  bonne  nou- 
velle de  l'Evangile. 

Le  cardinal  Capellari  acquit  une  nou- 
velle réputation  d^hahileté  dans  les  mis- 
sions diplomatiques  dont  il  fut  chargé.  C'é- 
tait une  chose  remplie  de  difficultés  que  la 
conclusion  du  concordat  qui  devait  conci- 
lier les  intérêts  catholiques  de  la  Belgique 
avec  les  jalouses  susceptibilités  de  l'église 
prétendue  réformée  de  la  vieille  Hollande. 
Léon  XII  chargea  Capellari  de  celle  délicate 
négociation,  que  le  roi  des  Pays-Bas,  de 
son  côté,  avait  confiée  nu  comte  de  Celles, 
son  ambassadeur  :  l'espérance  du  Souverain 
Pontife  fut  pleinement  réalisée.  ■ 

Après  la  mort  de  Léon  XII,  le  cardinaf 
Capellari  réunit  dons  le  conclave  de  nom- 
breux sufTirages  :  son  élection  fut  combat* 
tue,  c'est  du  moins  l'opinion  générale,  par 
l'influence  de  l'Autnebe.  Le  vertueux 
Pie  VIII  ne  fil  quo  passer  aor  le  trdne  pon- 
tifu  al,  il  laissait  cinijuanle-cinq  cardiuaux, 
dont  neuf  hors  de  l'Italie,  six  de  l'ordre  des 
évéqnes,  trente-neuf  de  l'ordre  des  prêtres, 
cl  dix  de  l'ordre  des  diacres.  Le  li^  décem- 
bre, trente-cinq  d'entre  eux  entrèrent  en 
eonolave.  Il  est  utile  de  se  rappeler  quel 
était  alors  Télat  moral  de  l'iulia  el  de  l'Eu- 
rope. 

BOUS  Léon  XII,  las  Etat»  romains  avalent 

essuyé  do  vives  commotions  qui  n'avaient 
point  cessé  durant  la  courte  apparition  de 
Pie  Vm.  La  révolotion,  en  voyant  mourir 
celui-ci,  venait  de  proclamer  qu'enfin  le 
dernier  des  Papes  était  descendu  dans  la 
tombe.  Bans  les  assemblées  mêmes  de  cer- 
taines nations  catholiques,  on  discutait  sur 
ie  point  de  savoir  s'il  était  convenable  ou 
non  qu'un  Pape  fût  la  fois  souverain  spi- 
rituel et  souverain  temporel.  Partout  l'im- 
piété relevait  la  tôle;  et  la  France,  la  fille 
aînée  de  l'Eglise,  après  avoir  entravé  les 
relations  des  évôques  avec  leur  Chef  su- 

eréme,  tentait  de  les  aoéantircomplétement. 
n  Ait  dont  Rome  fui  lo  théâtre  pendant  ce 
conclave  mérite  de  n'^e  point  passé  sous 
silence.  Deux  neveux- de  Bonaparte,  le  fils 
de  Jérôme  et  celui  de  Louis,  avee  une  poi- 
gnée de  brouillons,  songèrent  è  fermer  le 
conclave  et  i  s'emparer  du  château  Saint- 
Ange.  EnSn,  apriM  soixante-quatre  jourt 
de  vacance  ,  et  cinquante  jours  de  con- 
clave, le  cardinal  Maur  Capellari  fut  élu  Sou- 
verain Pontife ,  le  S  lévrier  1831.  Peu  de 
temps  après,  Chateaubriand  écrivait  ces  li- 
gnes :  «  C'est  un  homme  d'une  vaste 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


Digitized  by  Google 


1119 


GRE 


DICTIONNAIRE 


GRE 


science,  d'une  éroinenle  Terlu,  el  qui  com- 
prend son  sièele  ;  mais  n*est-il  pas  arrivé 
trop  tard  ?...  3'avais  appelé  ce  choix  de  tous 
mes  vœux  dans  le  précédent  conclave  (2052) .  • 
LenouretuPape  prit  le  nom  deOrûgoi  reX  V I , 

en  mémoiro  du  grand  et  saint  Pontife  dont 
il  avait  longleoips  habité  le  njonasière.  N'é- 
tant encore  que  simple  prêtre  au  momenl 
de  son  élection  ,  il  rorut  la  consécralion 
épiscopale  dans  la  basilique  do  Saini-Pierre, 
des  mains  dn  cardinal  Pacca,  doyen  da*Sa- 
cré  Collège.  cérémonie  <!p  son  couronne- 
ment eut  lieu  le  5  février;  mais  celle  de  sa 
prise  de  posseasionde  Saint-Jean  de  Lalran 
ne  fut  célébrée  que  le  31  mai  de  l'année 
suivante. 

IV.  A  peine  Grégoire  XVI  atail-iî  ceinl  la 

tiare,  que  les  plus  mauvais  jours  se  levèrent 
pour  lui.  Mais,  en  acceptant  la  Pai>aulé , 
rhomble  religieui  ne  s'en  était  point  dissi- 
mulé les  amorluraes,  el  animé  de  la  vertu 
d'en  haut,  il  n'avait  pas  reculé  devant  une 
si  formidable  responsabilité. 

A  la  suite  de  la  révolution  française  de 
1830,  un  soulèvouienl  général  avait  éclaté 
dans  les  provinces  romaines;  l'insurrection 
avait  même  pénétré  jusque  dans  la  capitale. 
Rome,  comme  assié^^ée,  était  divisée  en 
deux  camps:  les  factieux  d'un  côié,  les  lidô- 
les  de  l'autre.  Les  premiers  organisaient  le 
mouvement  dans  tous  les  quartiers  des 
Monls,OÙilas*élaienl créé  des  intelligences; 
des  hommes  en  armes  étaient  prêts  à  des- 
cendre des  liauleurs  de  la  ville,  traînant 
après  eux  le  désordre,  le  pillagcMU  l'anar- 
chie. Au  premier  moment  d'alarme,  les 
Tramteverins  accourent  pour  défendre  leur 
Pontife  contre  les  rebelles  qui  ■•a»ancei)i  , 
et  la  plus  sanglante  collision  était  sur  le 
point  d'éclater  :  des  flots  de  sang  pouvaient 
inonder  Rome.  L'atliiudc  de  Grégoire  XVI, 

f tendant  ces  jours  malheureux,  est  digne  de 
'admiration  des  siècles  ;  il  cahna  l'irritation 
de  ses  sujets  ûdèles,  el  imposa  aux  pertur- 
bateurs. La  fortune  publiaue  fut  sauvée,  et 
le  sang  épargné.  Faul-il  s  étonner  que,  dans 
de  toiles  circonstances,  le  Pape  se  soit  ap- 
puyé sur  l'Autriche,  la  seule  puissance  ca- 
tholique qui  lui  offrit  sea  services?  19ous 
sav(tns  comment  la  France  lui  prouva  qu'il 
avait  tort,  elle  occupa  la  citadelle  d'An- 
cénel... 

A  ces  tristes  évén'îmenls  succéda  le  fléau 
du  ckuléra.  Le  Ponlifo  eut  d'abord  recours 
è  la  religion.  Par  sea  ordres ,  l'image  véné- 
rée de  la  MaJono  de  saint  Luc  fut  portée 
triomphalement  de  la  basilique  de  Sainte- 
llarie-Majeure  è  l'église  dn  Guu.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  mesures  sani- 
taires, il  défendit  les  »épultures  privées 
dans  les  églises  et  les  monastères,  et  lit  dis- 
Irilnier  dans  tous  les  quartiers  de  Rome  des 
secours  et  des  n;édicâuienls.  Le  service  des 
hôpitaux  Alt  habilement  dirigé,  et  le  Héan 
combattu  dans  les  Etais  pontiticaux  parlou- 
tes  les  ressources  dont  disposait  alors  la 
aeience.  Grégoire  XVI  fit  plos,  il  ouvrit'un 

(i(,52)  Eiude$  hitioriifuet,  Prcfïce. 


asile  pour  les  enfants  des  deoi  satcsquc 
l'épidémie  avait  privés  de  leurs  parents. 

Avant  d'examiner  l'action  du  Pontife  nt 
l'Eglise  universelle  e»  ses  rapports  avecl« 
puissances  étrangères,  aclievuns  lie  \\nnm 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'il  ûl  cornue 
souverain  dans  ses  propres  Etats.^ 

L'instruction  publique  fixa  d'abord  se 
regards.  Nul  autre  que  lui  n'était  pluscipi- 
ble,  par  sa  vaste  science  et  son  eipérieaa 
en  matière  d'enseignement,  de  lui  comoii- 
niquer  une  impulsion  vigoureuse  et  dm 
habile  direction.  Comme  Pape,  il  eonllra 
donc  et  agrandit  l'œuvre  de  son  illuît-i 
prédécesseur  (Foy.  l'art.  Léon  Xll].llaoé- 
liora  et  posa  sur  de  plus  larges  bases  l'ei" 
sei^rienient  supérieur  de  la  Sapience.ré 
sont  professés  aujourd'hui  descoarscoa- 
plets  snr  toutes  les  branches  des  eoeoiii' 
sances  humaines. 

L'enseignement  secondaire  des  coiiéfb 
appartenant!  des  corporations partieilim 
a  reçu  sous  son  rèiçne  de  puissants  encoora- 
gemenls;  mais  c  esl  surtout  rinsiructii« 
primaire  qni  a  été  l'olget  de  sa  l  aierniNi 
sollicitude.  Outro  les  nombreuses  éc<i!« 
paroissiales  et  autres  qui  existent  è  Rosit, 
on  y  compte  aujoard'bui ,  grflce  à  Grégoire 
XVÏ,  cinq  grands  étnblissenienls  dirigéspir 
les  frères  de  la  Doctrine  cbrétienoe.  Paroi 
les  écoles  ouvertes  aux  jennes  filiss  èi 
plo,  on  en  dislingue  deux  tenues  j>ar  ci 
dames  du  Sacré-Cœur,  dont  l'une  estdoer. 
Pape,  dont  nous  esqalaaons  la  vie.  CiioM 
encore  l'école  d'arts  et  métiers,  ainsi  qo<lt 
pénitencier  que  dirigent  encore  sihabiit* 
ment  les  diaesplea  da  vénérable  de  la  Sdlc 
Enfin,  c'est  do  ce  règne  que  datent  h  Rflm 
les  premières  salles  d'asile,  et  l'établi» 
ment  desoaisaes  d'épargne,  précieowirti' 
tution  qa\  prospère  &  Rome  plus  qu'aillMW 
sous  le  patronage  de  la  religion,  0t  la  ^ 
dation  dVne  école  d'agriculture,  qvl  i  ^ 
produit  les  plus  heureux  résullals. 

Si  Grégoire  XVi  ne  fut  pas  le  fondai» 
do  l'institution  destinée  à  réJacaUon  de 
sourds-muets  dans  sa  capitale,  il  en  fui  « 
moins  le  principal  bienfaiteur,  enledoiwli 
et  lui  assignant  une  jiorlion  duvasieéli" 
blissement  de  Sainte-Marie  aux  AngM. 

Ces  bienfaisantes  améliorations  s'^t^ 
rent  du  centre  aux  extrémitéa  las  plaiwi* 
gnécs  des  provinces.  , 

Parmi  les  grands  travaux  d'art  eldnUl* 
publique  dus  à  Grégoire  XVI,  on  doit  cii» 
ceux  qu'il  fil  exécuter  aux  Casealwa.^^ 
qui,  seuls,  suffiraient  pour  immorlalisef  «» 
règne;  le  jardin  botanique  de  Rome,  quiv 
l'admiration  des  étrangers;  la  naTigaUOB| 
vapeur  du  Tibre  ;  l'érection  de  nombfW* 
fabriques  de  toute  espèce.  Les  artiste»  et  •([ 
archéologues  ne  doivent  point  oublier 
fouilles  de  Corneito.  Le  Pontife  «  large"?"' 
puisé  dans  cetto  mine  féconde ,  et  en 
sortir  le  magnifique  musée  étrusque, 
nuoieut  impérissable  de  son  aoioar  p>" 
l'antiquité  ellta  beaux^aris. 
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Dans  les  palais  aposlûliques,  fl  ii*est pres- 
que pes  de  chnpclUs  secrètes  qu'il  n'nit  rc>- 
laurées  ou  embellies.  Home  lui  doit  encore 
1«  magnifique  hôtel  des  Poste?,  le  pins  beau 

de  l'Enrope,  «Tutilcs  réparalioris  h  t'iiosnice 
Saint-ia:ques  des  Incurables,  des  embel- 
lisseinenu  au  Monte-Pincio,  aox  fnotaines 

publiques  et  à  d'autres  monuments  (|ui  dé- 
corent la  capitale;  enfin,  des  réparations 
d'enirelien  failea  à  plusieurs  églises,  no- 

Innimcnl  à  la  coupole  de  Sainl-Piorro  et  h 
l'ancienne  collégiale  de  Saint-Marc.  Une  des 
belles  créations  de  Grégoire  XVI  est  encore 
la  célèbre  chalcof^rnphie établie  dans  les  vas- 
tes locaux  dépemliinls  de  l'imprimerie  pon- 
iiHcale,  et  qui  a  renda  de  si  grands  services 
aux  arts  du  dessin. 

Dans  ses  dernières  années,  au  milieu  des 
graves  préoccupations  de  son  règne,  ce 
grand  P«pf!  avait  encore  commandé  aux  ans 
aiii  it  iiâ  l't  miuicrnes  d'aj)[)or(er  leur  tribut 
au  nouveau  musée  de  Latran.  Avec  quel 
bonheur  il  parcourait,  peu  de  moisavantsa 
mûri,  ces  vastes  salles  naguère  désertes,  et 
qu'il  avait  remplies  de  chefs-d'œuvre  qu'il 
se  plaisait  lui-ni^^ino  à  classer  1  Les  travaux 
entrepris  sur  l'ancienno  voie  Auréliennc* 
par  ses  ordres,  pour  rendre  à  la  luinièic 
cetlo  antique  voie,  qui  joint  Ci vita-Vecchi.i 
i  tCorneto  h  la  loscaoe,  complètent  ceseu- 
i reprises  qui  oui  en  pour  Objet  Tétode  de 
rauiiquiié  païenne. 

MiiM  l'ueuvre  la  plus  rcmar^piahle  et  In 
plus  sainie  du  règne  de  Grégoire  XVI ,  est 
in  réédilicalion  (le  la  basili  iue  do  Sainl- 
l'aiil.  il  ne  lui  lut  (tas  donné  d'achever  cctic 
gigantesque  enire|)ri.se,  qui  avait  déjà  coûté 
do  l(m;5iies  années  de  travaux  h  ses  prédé- 
cesseurs; il  eut  toutefois  le  bonheur  dccon- 
iiacror  le  grand  autel  de  la  basilique,  le  i\) 
juin  1840,  cl  d'y  célébrer  les  saints  mystè- 
res. L'histoire  a  recueilli  la  célùiire  allocu^ 
lion  Sacra  inter  memimenta,  prononcée  par 
lo  l'tjiiiiie  dans  ce  jour  d'espérance  el  de 
boiiiiuur  pour  l'Eglise  romaine. 

V.  A  la  nouvelle  basili<iuc  se  rattache  un 
souvenir  précieux,  (jui  alleslern  aux  races 
lulurcs  la  vénération  profonde  que  Gré- 
goire XVI  inspirait  même  aux  nations  in- 
lidèles.  Nous  voulons  parler  des  belles  co- 
lonnes d'albâlre  oriental,  offertes  au  Pape 
par  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte  :  c'est  un 
tribut  arraché  à  l'islamisme  par  l'attrait 
otiunireiix  du  Chrisi.  Une  expédition  scien- 
tili que  lut,  à  celte  occasion,  envoyée  en 
Fj;y|itc  par  le  Pape,  et  admirablement  ro(;ue 
par  le  pacha  el  par  le  peuple.  Les  savants 
romains  remontèrent  le  Nil  jusqu'à  la  pre- 
mière calaracle,  et  rapportèrent  des  fruits 
précieux  de  knir  exploration.  Le  Pape  en- 
voya au  prince  musulman  des  objets  d'art 
d'une  grande  valeur  et  échangea  avec  lui 
des  lettres  d'une  courtoisie  alFeclueuse. 

Le  vice-roi  d'Egypte  envoya  à  Rome 
deux  jeunes  artistes  arabes  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'élude  des  arts  Grégoire  XVI 
les  accueillit  avec  la  plus  grande  bonté, 
veilla  sur  eux  et  reçut  ensuite  l'hommage 
de  leurs  premiers  travaux.  Le  Pontifts  n'uu- 
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blla  pas  son  caractère  : 

prolifer  de  si-s  relations  bicnvcillnnlos  avec 
le  prince  musulman  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
consister  !*  s  progrès  l.iiis  en  Kgypte  par  le 
catholicisme,  grAce  à  ses  efforts,  et  h  la  pro- 
tection du  souTerainqni  eiécula  loyalement 
SCS  promesses;  mois  nous  avons  parié  de 
ces  progrès  dans  un  article  spécial.  Voy, 
Ecms  (l'Eglise  catholique  en). 

Parmi  les  grand»;  fails  scientifiques  ilu 
réène  de  Grégoire  XV I,  nous  iodiquoruns 
succinctement  les  travaux  des  Catacombes, 
tpi'il  encouragea  si  fortement,  el  surioni  les 
ian>ortantos  découvertes  d'archéologie  sa- 
rreo,  qui  rendront  célèbre  le  nom  du  Père 
Mar'chi.  Voy.  l'article  ('atacombfs. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  refnarquabie,  co 
sont  les  travaux  législatifs  de  ce  ponlifirat. 
Tréalinn  do  l'ordre  de  Sainl-(irégoire  le 
G«"and;  réformalion  des  statuts  tlo  celui  de 
TEperon  d'Or,  qui  fut  placé  sous  le  i  ^itro- 
nage  de  saint  Sylvestre;  promulgation  d'un 
nouveau  Code  do  procédure  criuiinelle  el 
d*on  nouveau  Code  pénal,  où  toutes  les 
améliorations  de  la  science  el  les  prévi.sions 
do  la  charité  ont  été  consacrées  par  des  dis- 
positions dictées  par  la  plus  profonde  sa- 
gesse; iiili  odticlion  de  judicieuses  réfortnes 
dans  radniiuistraliun  des  i  rovinces,  où  dtt» 
tribunaux  laïques  ont  été  créés;  extension 
des  juridictions  particulières,  restriction 
des  allribulions  des  tribunaux  de  la  capi- 
tale, de  celui  de  la  Koie  en  particulier:  tel- 
les sont  Ic^'  principales  améliorations  que 
les  Etats  ponliiicaux  doivent  à  (lré,,oire  XVl. 

Pendant  son  règne,  il  visita  soigneuse- 
ment Ancône,  'Jivila-Vccchia  el  Torracine, 
dans  le  but  d'examiner  les  travaux  exécutés 
dans  CCS  ports  de  mer,  ainsi  que  l'antique 
ville  d'Anxur.  A  la  libre  navii^ation  «lu  ca- 
nal de  Terracine  se  laltarho  l'aNsainisso- 
ment  des  Marais-Poniins  :  Grégoire  XVI 
voulait  voir  par  lui-niéiue  l'état  des  lieux, 
et  rien  n'échappait  ù  la  pénétration  hq  su^ 
regards. 

Du  faible  aperçu  qup  nons  venons  de  don- 
ner, il  est  bien  permis  de  conclure  que  lo 
gouvernement  pontifical  n'est  ni  aussi  en- 
nemi du  progrès,  ni  aussi  mauvais  (|uc  nos 
journalistes  irréligieux  ne  cessent  de  le 
crier  chaque  jour,  que  le  croient  leurs  bé- 
névoles lecteurs,  bons  bon r^^eois  qui  n'ont 
jamais  (juilté  lo  coin  do  leur  leu. 

Terminons  ce  que  nous  av(^ns  h  dire  sur 
Giéijoire  XVI  comme  souverain,  en  rappe- 
lant sa  sollicitude  palerucUe  pendant  l'inon- 
daiiou  qui  aflligea  ^a  capitale  à  la  Un  de 
l'hiver  do  18't3.  Par  ses  ordres,  de  nom- 
breuses barques  poitèrenl  des  vivres  el  les 
autres  choses  nécessaire»  h  la  vie  aux  habi- 
tants des  quartiers  inondés,  san^  distinc- 
tion de  religion;  et  les  Juifs  du  Ghetto, obli- 
gés de  se  réfugier  au  deuxième  et  même  au 
troisième  étage,  reçurent  les  mômes  se- 
cours (pie  les  catholiques  de  la  Longaia  et 
de  Ripctta. 

Yl.  Les  tribulations  ne  manquèrent  paa 
plus  au  Pontife  <iu'au  prince  temporel. 
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Tout  il'aUoril,  au  inilieu  ilcs 
qui  a.^ilaiciil  l'ICuropo,  il  cul  h  iiiaintciiir 
les  droits  du  l'Kijlisc,  la  dignité  du  Siû^o 
aposloli  |uc.  ol  la  dircclioQ  spirituelle  des 
peuplt's.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  la  Consliiu- 
lion  Sollicitiido  Lc(  lesiarumy  qui  remit  en 
vigoeur  les  constitutions  apoMuliques  de 
Clément  V,  (le  Jean  XXII,  de  Pie  11,  de 
Sixte  IV  et  de  Clément  XI.  Là,  il  régla  la 
conduilc  ilu  Snint-Siéjje,  «  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  Ml  cen  é  avoir  sanctionné  aucune 
disposition  touchanl  la  rcconnaissanco  et  la 
I  éclaration  des  droits  des  souverains...  »  Le 
Saint-Siège  devait  alors,  surtout  au  milieu 
de  la  grande  instnhililé  des  affaires  polili- 
quflf  et  de  leurs  fréquents  houleversemenls, 
suivre  celte  maiimc,  afin  de  ne  pas  paraître 
abandonner  en  quelque  manière  la  cause  de 
l'Eglise  par  des  moliTs  humains...  «  Nous 
dt^c'arons  pour  les  temps  è  venir,  disait  le 
Pasteur  suprême,  quo  si,  dans  le  but  de  ré- 
gler les  affaires  de  radn  inislratiou  spiri- 
tuelle des  Eglises  et  des  fidèles,  quelqu'un 
a  été  qualifié  et  honoré  par  nous  on  nos 
successeurs  du  titre  d'une  dignilt' quelcon- 
que et  môme  royale,  soil  de  notre  science 
certaine,  de  vive  voix,  dans  une  Conslltii* 
tion,  ou  par  des  lettres  et  par  des  ambassa- 
deurs envoyés  de  part  cl  d'autre,  ou  de 
quelque  autfH  roantdre  et  fsçon  propres  à 
reconnoltrc  en  lui  celle  diis'nilé;  si,  pour  les 
mêmes  raisons,  il  arrive  de  traiter  et  de 
conférer  sur  quelque  malière  avec  ceux  qui 
sont  à  la  tôle  d'un  gouvoniement,  (pjelle 
qu'en  soil  d'ailleurs  la  forme,  nous  décla- 
rons que,  |)ar  de  semblables  aetes,  ordon- 
nances cl  (onvenlions  de  ce  penre,  il  ne 
leur  soit  attribué,  acquis  ni  confirmé  aucun 
droit,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  tirer  de 
là  aucun  argument  contre  les  droits  cl  tes 
privilèges  des  autres,  ni  en  inférer  quelque 
preoTe  déssTanlageose  on  défavorable. 
Ainsi,  nous  ordonnons,  décrétons  cl  man- 
dons que  celte  condition,  relative  à  la  con- 
sertalion  des  droits  des  |>arlies,  soit  réputée 
dorénavant  comme  ajoutée  aux  odes  de  ce 
genre,  déclarant  do  nouveau,  tant  en  notre 
nom  qu'en  celai  de  nos  successeurs,  qu'an 
milieu  do  ces  différentes  circonslantes  de 
lem|)S,  de  lieux  et  de  personnes,  nous  ue 
cherchons  que  les  choses  dn  Christ,  et  que 
nous  nous  proposons  uniquement  comme  la 
fin  de  toutes  nos  entreprises  ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  efficacement  à  la  félicité 
spii  ituclle  et  éternelle  des  peuples  (2053).  »• 

Le  Poiilifu  qui  faisait  entendre  ces  dignes 
paroles,  dont  tous,  sans  doute,  ne  compri- 
*'ent  pas  alors  la  haute  sagesse,  ouvrait  un 

S;énéreux  asile  h  tous  les  grands  de  la  terre, 
k  tous  les  pontifes,  à  tous  les  prêtres  exilés 
pie  la  révolution  ban-nssail  d'Kspagne  et  ilo 
Portugal.  De  vénéial)les  religieux,  vieillis 
dans  les  austérités  du  cloître,  les  premiers 

R frappés  par  l  impiéié,  étaient  venus  parla- 
ar  la  paisible  retraite  de  leurs  frères  d'ita- 
e.  Uais  bientôt  les  couTents  de  Rome  ne 

foy.  «tir  cpilc  Ctinstilulion,  notre  Inu-. 
Pli  im..  5  Yl,  iioiL's. 
\t<t,ii'}  Nuit»  avtMis  pluiieurs  lois      !«  ccuu 
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signer  aux  nombreux  réfu^^iés  des  secourt 
permanents.  Il  pourvoyait  à  tout:  il  adoo» 
cissail  l'exil  d'un  prince  détrôné  de  la  mai» 
son  de  Kragance,  cl  assurait  l'existence  des 
plus  Diodestes  religieux.  Si,  depuis  lors, 
des  jours  moins  malbeureux  semblent  m 
lever  pour  l'Eglise  d'£spagne ;  si  les  nas- 
teurs  légitimes  reviennent  sur  leurs  sièges 
abandonnés;  si  la  religion,  (:épouillée  de 
toutes  ses  richesses,  mais  non  de  la  vertu 
divine,  reprend  plus  que  jamais  son  empire 
sur  les  cœurs,  et  si  le  pouvoir  lui-méoo 
tend  les  bras  au  Chef  de  la  chrétienté,  pour 
obtenir  de  lui  la  sanction  du  nouvel  ordre 
de  choses, ces  heureux  résultais  sootdusaui 
sages  lenteurs  et  à  la  modération  plsintiie 
fermeté  de  Grégoire  XVI. 

Avec  quelle  hauteur  do  vues,  quelle  pro- 
fondeur d'esprit,  Quelle  sûreté  de  jugemeril 
le  saint  Pape  no  démasqne-t-il  pas  toutes  les 
plaies  de  notre  siècle,  no  (  oii>l<iiiini>',-il  pas 
les  erreurs  contemporaines  dans  l  Encjreli* 
que  Mtrari  vos,  en  oate  du  ISauât  1832*1  Ce 
monument,  l'un  des  plus  beaux  lleuronsde 
sa  couronne,  explique  à  lui  seul  toulesles 
attaques  dirigées  par  l'imiiiété  contre  st 
mémoire.  Nous  regrettons  que  les  iiorne» 
dans  lesquelles  nous  sommes  renfermés. ne 
nous  permettent  que  d'en  citer  qnelqors 
passages  (2053*). 

«   ,  Nous  pouvons  le  dire  en  toute 

vérité,  s'écrie  le  Pontife;  c'est  rosintimant 
l'heure  accordéeè  la  ()uissaiice  des  iénibri.-> 
pour  cribler,  eomœe  le  froment,  lesenfaab 
d'élection,  im  ttrtê  ut  traiment  âm  U 
deuil  et  drpcrit  inftctiê  par  $e»  hnbitantt, 
parce  auU$  ont  lran§ffr*$§é  l$i  /où,  ckaft 
la  juffire  etdiiiipé  ralliamei  tttmtHe.  Mont 
vous  parlons,  vénérables  frères,  de  uiAut^M 
vous  vo>ez  de  vos  yeux,  et  sur  lesqotb, 
par  conséquent,  nous  versons  des  Itraiif 
communes.  La  perversité,  la  science  ssi< 
pudeur,  la  licence  sans  frein  s'agiieol  plei- 
nes d'ardeur  et  d*insolenee.  La  sainteté  dei 
mystères  n'excite  plus  (pie  le  mépris,  el  II 
majesté  du  culte  divin,  celte  pui.ssance dool 
l'esprit  de  l'homme  ne  peut  ni  se  défendre 
ni  se  passer,  est  de  venue,  pour  les  hoiDiot^ 
pervers,  un  objeb^de  blâme,  de  profaiiaumi, 
de  dérision  sacrilé^'e.  De  lè  la  saine  dodris» 
altérée,  t  t  les  erreurs  de  tonte  espèce  se- 
mées partout  avec  scandale.  Les  rites  sacrés 
les  droits,  les  institutions  de  l'Eglise,  cr 
que  sa  discipline  a  de  plus  saint,  rien  n'est 
plus  à  l'abri  de  l'audace  de  ces  langue»  im* 

2ues.  Bliee<i  crnellenient  persécuiée,  noir« 
liaire  de  Koice,  ce  siège  du  bienliearcui 
Pierre  sur  lequel  le  Christ  a  posé  le  fomie- 
menl  de  son  Eglise;  et  les  liens  de  l'tiniM 
sont  cliar]ue  jour  affaiblis  de  plus  en  pl«*i 
ou  rompus  avec  violence.  La  divine auioni* 
de  l'Eglise  est  attaquée,  ses  droiu  lui  sont 
arrachés;  on  ta  subordonne  i  descon>i"** 
rations  loules  terrestres,  el,  à  force  djnjus^ 
litre,  on  la  dévoue  au  mépris  des  pea^s«iii 

rcicixo  ICiicycIi^iae  UaDS  ooire  Mim. 
Yl,  V  I,  pasfim. 
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ré^lui^ant  è  une  servitude  honteuse.  L  o- 
béissaoce  due  aux  évêques  est  détruite,  et 
leurs  droits  sont  foulés  aux  pieds.  On  en 
tend  retentir  les  académies  et  les  Universités 
d'opinions  nouvelles  et  monstrueuses,  et  ce 
D*Mt  plus  en  secret  ni  soordeiDent  qu'elles 
attaquent  la  foi  calholiquc,  mais  c'est  une 
guerre  horrible  ei  impie  qu'elles  lui  décla- 
rent en  public  et  à  décoa?eii.  Les  leçons  et 
les  exemples  des  mattros  pervertissent  ainsi 
la  jeunesse,  les  désastres  de  la  religion  pren- 
nent un  accroissement  immense,  et  la  plus 
effrayante  immoralité  ga^ne  et  s'étend.... 

•i  Puisque,  pour  nous  servir  des  paroles 
des  Pères  de  Trente,  il  est  certain  que  VE- 
glise  a  été  instruite  par  Jésus-Christ  et  par 
MtsapâtreSt  et  que  i  Esprit-Saint ,  par  une 
aâêiitanee  de  tous  les  jours,  ne  manaue  ja- 
mais de  lui  enseigner  toute  vérité,  c  est  le 
comble  de  l'absurdité  deroutrage  envers  elle, 
de  prétendre  qu'une  restauration  et  une  ré- 
génération\\xi  sont  dereoues  nécessaires  pour 
assurer  son  existence  et  ses  progrès,  comme 
si  l'on  pouvait  croire  qu'elle  aussi  fût  su- 
iette  soii  à  la  défaillance,  soit  à  l'obscurcis- 
sement, soit  h  toute  autre  altération  de  re 
genre.  Rt  qiie  veulent  ces  novateurs  témé- 
raires, sinon  donner  de  nouveaux  fonde- 
ment» à  une  institution  qui  ne  serait  pfut, 
par  là  méinet  que  t^ouirarje  de  Ihomme,  et 
réaliser  ce  que  saint  Cyprien  ne  peut  assez 
détester,  fn  rendant  rEglise  tout  humain» 
de  divine  quelle  est?  Mais  que  les  auteurs 
tie  semblables  macbinalions  sachent  et  re- 
tiennent qu'au  seul  Pontife  romain,  d'après 
les  léuioigna^cs  de  siiini  Léon,  a  été  confiée 
ta  dispensalion  des  canons;  que  lui  seul,  et 
non  pas  un  simple  partieutier,  a  le  pouTOtr 
de  prononcer  sur  les  règles  sanctionnées  par 
le»  Père»t  et  qu'ainsi,  comme  te  dit  saint 
Itélase,  e*e»t  à  M  d»  halemeer  entr»  ewth» 
tlivcrs  (lécrcls  des  canons,  cl  de  limiter  les 
ordonnances  de  ses  prédécesseurs,  de  manière 
à  relâcher  quelque  eho»ed»  leur  rigueur  et 
de  les  modifier  après  miir  examen,  selon  que 
le  demande  la  nécessité  des  temps,  pour  le* 
nouveaux  be»oins  de»  Bglh»»,.,»:, 

a  Nous  venons  maintenant  à  une  antre 
cause,  et  la  plus  l'éuondo,  des  cnaux  qui  af- 
fligent à  présent  TEglise,  et  que  nous  dé- 
plorons si  amèreuient;  nous  voulons  dire 
Vindifférentisme ,  ou  cette  opinion  iuneste  ré- 
pandue partout  par  la  fouroe  des  méchants, 
qu'on  peut,  par  une  profession  de  foi  quel- 
conque, obtenir  le  salut  éternel  de  l  Ame, 
pourvu  qu'on  ait  des  mcBurs  conformes  à  la 
justice  et  h  la  proliilé.  Mai?,  dans  une  ques- 
tion si  claire  et  si  évidente, il  vous  sera  sans 
doute  facile  d'arracher  do  milieu  des  fieu* 
j)lcs  confiés  h  vos  soins  une  erreur  si  [)er- 
nicieuse.  L'apôtre  nous  en  avertit  :  Jl  n'y  a 
çu*un  Dieu ,  qu'une  foi ,  qu'un  baptm», 
(Ju'ils  Iremhlcnl  donc  ceux  qui  s'imaginent 
uue  toute  religion  conduit  par  une  voie 
ndle  au  pnrt  de  la  féiicîté;  et  qu*iU  réflé- 
chissent sérieusement  sur  ce  lémoi^na^e 
du  Sauveur  lui  môuie,  qutis  sont  contre  le 
Chritt  dis  hrs  qu'il»  nt  »ont  pas  avec  I» 
Chri»t,  et  qu'ils  dissipent  uiisérablpincitt 
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par  là  même  qu'ils  n'amassent  point  avec 
lui,  et  que.  par  conséquent,  ils  périront 
éternellement  sans  aucun  doute,  s'ils  ne  par- 
dent  pas  la  foi  catholique  et  s  ils  ne  la  eon» 
servent  entière  et  sans  altération  

«  De  cette  source  empoisonnée  de  l'in- 
différentisme  découle  cette  maxime  fauss»? 
et  absurde  ou  plutôt  extravagante  :  qu'on 
doit  procurer  et  garantir  à  chacun  Ut  liberté 
de  conscience:  erreur  des  plus  contagieuses, 
à  laquelle  aplanit  la  voie  celte  liberté  ab- 
solue et  sans  frein  des  opinions  qui,  pour 
la  ruine  de  l'Kglise  et  de  l'Etat,  va  se  ré- 
pandant de  toutes  parts  ,  et  que  certains 
hommes,  par  un  excès  d'impudence,  ne 
craignent  pas  de  représenter  comme  avan- 
tageuse à  la  religion.  Et  qwlle  mort  plus 
funeste  pour  les  âmes  que  la  liberté  de  t  er- 
reur I  disait  saint  Augustin.  £n  voyant,  en 
effet,  ôter  ainsi  aux  hommes  tout  frein  ca- 
pable de  les  retenir  dans  les  sentiers  de  la 
vérité,  entraînés  qu'ils  sont  déjà  à  leur 
perte  par  un  naturel  enclin  au  mal,  c'est 
en  vérité  que  nous  disons  qu'il  est  ouvert 
ce  puits  de  Vabimct  d'où  saint  Jean  vit 
monter  une  fumée  qui  obscurcissait  le  so- 
leil ,  et  des  sauterelles  sortir  pour  Ja  dévas- 
tation de  la  terre  

«  A  cela  se  rattache  la  liberté  de  la 
presse»  liberté  la  plus  funeste,  liberté  exé- 
crable, pour  laquelle  on  n'aura  jamais  assez 
d'horreur,  et  que  certains  hommes  osent, 
avec  tant  de  bruit  et  tant  d'instance,  de- 
mander et  étendre  partout.  Nous  frémissons, 
▼énérables  frères,  en  considérant  de  quels 
monstres  de  doctrines ,  ou  plutôt  de  quels 
prodiges  d'erreurs  nous  sommes  accablés  ; 
erreurs  disséminées  au  loin  et  de  tous  côtés 

Ear  une  multitude  immense  de  livres,  do 
rochures  et  d'autres  écrits  i  petits  ,  il  est 
vrai,  en  volume,  mais  énormes  en  perver- 
sité, d'où  sort  la  malétiiclion  qui  couvre 
la  face  de  la  terre,  et  fait  couler  nos  lar- 
mes » 

VII.  Les  faits  ne  confirment  que  trop  la 
vérité  des  proies  du  Pontife.  Voj^ons  d'a- 
bord ce  qui  se  [)a$se  en  France.  Ponlard, 
ancien  évêque  ronsniulionnel  de  S;iône-el- 
Loire,  avec  quelques  autres  ejuedem  farina, 
redemandent  leur  C<m»tUution  civile  du 
clergé;  Ch.ltel,  ancien  aumônier  de  régi- 
ment, fonde  VEalise  française.  Il  est  sacré 
évèque  par  Fabre-Pala^Hrat «  antre  prélat 
consiilutionnoi.il  rejetait  l'infaillibilité  de 
l'Eglise,  le  célibat  ecclésiastique,  la  con- 
fession ,  rabstineneet  il  ne  reconnaissait 
pour  règle  de  foi  que  l'évidence  indivi- 
duelle, et  olliciait  en  français.  Auaou,  le 
premier  disciple  de  Ohêtel,  avait  été  ebassé 
du  séminaire  de  Versailles  ;  il  reçoit  do  Pou- 
lard  tous  les  ordres  en  un  jour,  et  fait  secte 
k  part.  Mais  eea  tentatives  moururent  bien- 
tôt dans  le  mépris  et  le  ridicule,  et  ne  méri- 
tèrent pas  même  d'être  llélries  du  nom 
d'hérésies.  Un-  peu  plus  tard ,  parut  dans 
le  diocèse  do  Bayeux  l  escroc  Michel  Vin- 
Iras,  qui  lit  un  peu  plus  do  bruit,  n^ai^  qui 
ne  laissa  |ias  plus  de  Iracei. 
.  £n  Prusse,  les  archevdqoes  de  Cologne 
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et  .1  •  Pnçcn  ?onl  jelés  on  pri>on  pour  leur 
coui accuse  ruiiduiio  dans  l'alfaire  des  nia- 
iirt};es  luixlcs.  (Voy-  les  ailicles  Drostk- 
WiscnKRiNG  [  Clémeikl  -  Auguste  J,  Dukin 
IMartiii  de]  el  Mariages  mixtes.)  Celle 
persécution  eut  le  bon  résultai  de  réveiller 

10  ferveur  do  la  foi  el  do  !a  piélé  dans  les 
calhoîiques  do  Prusse,  résultai  d'autant  plus 
précieux  que  le  rationalisme  ruinait  du 
|)lus  en  plus  toute  idée  chrélienae.  Uer> 
liiës,  chanoine  do  Munsier,  ne  vit  -pas  le 
danger  de  celle  pcrnicicu.se  docli  ine ,  et 
Touhit,  au  contraire,  la  faire  servir  de  l>ase 
è  la  loi.(roy.  l'article  HBRMfisiAifnirs.) Mais 
Grégoire  X\ I  éleva  la  voix,  el  ronJaiim.'i 
riicrmésianisnje  par  la  Bulle  Dum  weri/it- 
simus.,  en  date  du  S6  septembre  1836.  Pour 
en  lerniiner  avec  'a  Prusse,  celte  lerro  clas- 
sique du  lulliéranisiue,  disons  tout  de  suite 
(jue  les  derniers  jours  de  Grégoire  XVI 
furent  encore  attristés  par  le  schisme  tl 
Taposlasie  do  Kooge.  Voy.  l.articie  Kon- 

OISMB. 

liu  France,  les  doolrinos  ^ic  l'ahhé  do  La 
Menoais ,  après  avoir  soulevé  les  rôclaaia- 
tions  de  répi>copai,  attirèrent  l*«tlen(ion 
du  Salnl-Siége,  el  fun-nt  < ondaium'es  p.ir 
rRnc^dique  du  15  avril  iSiii.  iiùla:>  !  ce  prê- 
tre condattiné  ,  qui,  s*il  st»  fût  humblement 
soumis,  eût  pu  faire  tant  de  bien  dans  l'E- 
glise qu'il  avait  d<^à  servie  avec  tant  d'é- 
clat ;  ce  pr6(re,  doué  d*un  grand  talent,  n» 
révolla  l  oiilre  le  Ponlifc,  cl  la  sainte  K^Iise 
de  Jésus  Christ  eut  à  compter  un  apostat 
de  pins.  Un  autre  prêtre  donna  un  exem- 
ple bieii  tlill'ércct.  Des  qu'il  vil  son  système 
lihilosophiuue  condamné  par  lo  Sainl-Siégc, 

11  se  hâta  de  aoaterire  à  ce  jugement  su- 
prême, et  sa  condoile  rappelle  celle  de  Fé- 
nelon. 

VIII.  Nous  verrons  ailleurs  {voy.  l'arliele 
Ukvoli TioN  fkan(;aise,  m*  partie  j ,  com- 
iiiuni  la  Fiauco,  à  celte  époque,  était  tra- 
vaillée par  cea  doctrines  pemicieases  qui 
causaient  h  l'Fgliso  el  h  son  Chef  de  bien 
cfUtilles  alarmes,  iiornous-nous  à  indiquer 
sommairement  les  consolations  que  noire 
po^s  doniiail  au  vt^iK^rahle  Grégoiro 

De  nombreuses  congrégations  d'tiumme.«, 
dit  un  historien  (2054),  se  consacraient  aux 
pratiques  auslèiesdela  vie  religieuse  et  à 
diiïéreutes  (fiuvres.  Nous  citerons  les  Frères 
de  Saint- Joseph,  fondés  au  Mans  par  M. 
l'alibé  Moreau,  et  ceux  de  Picardie;  les 
Frères  de  Marie  .  ou  Marislcs  du  Lyon  ,  et 
ceux  de  Bordeaux,  fondés  |iar  Al.  Chami- 
nades,  etc.,  tous  dévoués  à  I  instruction  drs 
enfants,  et  la  plupart  aux  enfants  du  peuule. 
D.  Gttéranger  formait,  h  rabl)aye  de  Soles- 
mes.  une  nouvelle  Congrégation  française 
du  l'ordre  de  Saint-Beuolt,  autorisée  par 
Grégoire  XVI  en  1^8,  et  le  P.  Lacordaire 
lélablissait  (es  Dominicains,  voués  à  la  (fié- 

(2Pj4)  Noire  ilig!>c  aini,  VaUIù  P.  S.  CJI.inc,  de 
&i  (itruse  tel  regreitco  inctiinire,  Coun  tfHitloirt  te- 
rté»ia»tiftu^  lotu.  Il,  p.  8U7  «I  suiv.,  f  éil;l. 

(SO.'iS)  Au  lutmbre  «tes  fnmtaicers  de  eeite  salnie 
ttuvro,  rctiMunieni  irxcaisée,  quasi  dispersée  par 
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dication.  }a  >  \\\^  des  famil!»'f5  aiséi-;  no  v 
Innl  pas  demeurer  élrflngers  aux  œuvrts 
Hirétiennes  ,  de  jeunes  éludianls  (2035) 
commencent  à  Paris  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  bientôt  propat;ée  dans 
toute  la  France  el  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Lus  membres  de  celle  admirable  associa- 
lion,  tous  pieux  laïques  de  toutes  condî- 
lioiis,  se  partagent  les  îamillcs  pauvres,  ies 
visitent,  ies  consolent,  prennent  note  de 
leurs  besoins,  et  quêtent  ensuite  pour)  sub- 
venir. Les  femmes  sont  toujours  on  avaDt 
pour  les  actes  de  piété  et  de  cliarité.  Ooi 
vu,  depuis  la  Restauration,  surgir  une  fouis 
de  congrégations  nouvelles  d'iinsi-italièr» 
01  d'iustituirices,  lelle^i  que  les  religieuq^ 
de  TAssomplion  ,  à  Paris,  pour  la  ^rantie 
éducation  ;  les  Sœurs  de  la  Providence,  fon- 
dées à  Saiol'Brieuc,  par  l'abbé  Jean  de  la 
Mennais,  h  fa  même  époque  que  \esFrèm 
dr  l'iiistrui  lion  chrclienne:  les  Sœurs  de 
Sainie-Famiilc,  celles  delà  PruviJence.et 
les  Hospitalières  de  Besançon,  et(-.,etr.: 
tous  venant  en  aide  aux  Sœurs  de  la  Chariié 
el  aux  anciennes  con|$régations.  Tout  u 
demenrant  au  milieu  du  monde,  de  pieoses 
filles  ^trouvaient  le  secret  d'v  vivre  en  mm 
reli^eu^es,  dans  la  retraite,  autant  ipi  eiiei 
pouvaient  •  dans  la  mortification,  h  mM, 
le  travail  et  les  (ouvres  de  ch.irité... 

Au-de.ssus  de  toutes  les  œuvres  plaorol 
les  Missions  étrangères.  Des  bofflines,  ym- 
(pie  tous  tirés  Jus  rangs  du  peuple,  conti- 
nuaient do  porter,  dans  les  coulrées  ies 
plus  lointaines  et  les  plus  inhospilali^ 
la  bonne  nouvelle  du  saint  et  la  civihVatinn 
chrétienne  ,  ei  cela  en  braviint  les  torturei 
et  la  mort.  De  1835  à  1838 ,  dans  rem|iir« 
d'Annam,  on  a  com[)té  plus  de  sniisnif- 
treize  uiissioanaires  couronnés  par  uo  'crael 
martyre,  parmi  lesquels  MM.  Gagelin  ri 
Marchand,  du  diocèse  de  Besançon.  Mais 
les  établissements  des  missions  ajaol  ^i*' 
dépouillés  f>ar  les  philanthropes  de  la  ri- 
voiulion,  l'œuvre  souffrait  faute  (Je  m 

Alors  commença  à  Lyon,  en  lb22i  \i! 
une  humble  et  pieuse  ouvrière,  l'AsMcii- 
tion  pour  la  Propngation  de  la  foi.  Dieu  ' 
tellement  béni  celle  œuvre,  qu'elle 
répandue  rapidement  dans  tonte  rEiiro(ie~-  j 
Grégoire  XM  combla  des  béntVIicfionsafio*-  ' 
loiiques,  dans  son  Encyclique  du  lôaoiM  > 
18Ml,  une  œuvre  qui  était  devenue  sa  piu^  | 
grande  consolation.  Jl  eut  encore  ladûtif« 
salisfaclion  de  voir,  en  18U,  s'élever  è  lOié  . 
de  la  Propagation  de  la  foi  une  autre  m» 

a ne  la  première  peut  appeler  sa  petites<r"r- 
u  sait  que  dans  la  Chine  des  milliers  dVo-  I 
faotSi  Jetéa  chaque  jour  à  la  voirie  par  leurs  | 
parents  mêmes,  y  périssent  étouffés,  n(\v^> 
ou  dévorés  par  les  animaux.  Un  pi«ui  f 
zélé  prélat ,  de  ForUiD-Jansoo,  éféque  ^ 
Nancy,  eut  l'admirable  et  toucbaaie  |)eo»M 

«tes  lioiunic-i  (l'Ftai  incapables  de  la  ro'ipwi**» 
conipia  le  i<:>  u\  et  savMt  Ouasot,  a  i>  ' "  ' 
néuMMre  Utuinci  nous  sommes  heeravi  ée 
«eterici  notre  iribul  de  fraternels  regreu 
sliicérc  a  ImlraiîoQ. 


.  Digitizeci  by  Gocjgle 


Iir9  GRE  DE  L'IlliT.  UNi 

lie  sauver  les  enfanls  chinois,  crps  et  Ame, 
nar  Kiiilermédiaire  des  enf.inls  chrélioiis. 
Tel  fut  le  but  ot  l'origine  de  VOFurre  de  la 
Sainte-Enfance ,  \)\acéo ,  ainsi  (|u  il  onvo- 
iiail,  sous  l'invocation  do  l'Eiif^ni-Jé&tis. 
Par  cette  lielle  œuvre  el  surioiil  le  zôle 
(^u'il  a  déployé  narnii  les  (]lir(''tions  des 
htats-Unis  et  du  Canada,  ce  prélat,  mort  le 
11  juillet  18'»4,  s*eî>l  assuré  plus  dt*  litres  h 
la  reconnaissance  que  n'auraient  pu  lu  faire 
d'autres  actes  d'une  vie  roallieureusement 
assez  troublée  par  les  a.^ilations  de  !•<  poli- 
liiiuo  do  ce  monde.  De  Fortiin-Janson  em- 
ployant, sur  la  (in  de  son  existence,  toute 
l'ardeur  de  sa  foi  ci  do  son  cœur  généreux 
au  seul  service  de  Dieu,  a  enlin  trouvé  la 
paix  véritable  el  la  seule  gloire  qui  ne  passe 
|ioiDl  I 

IX.  Jetons  h  présent  un  coup  d'œil  sur 
l'état  <lo  l'Kglisu  dans  les  autres  Etats  peo- 
dani  le  pontifical  de  Grégoire  XVI. 

En  Portugal ,  après  la  mort  du  roi  Jean 
VI,  arrivée  en  1826,  don  Miguel  lui  suc- 
céda d'après  les  lois  du  royaiuue  ;  mais  son 
frère  don  Pédro ,  forcé  par  ses  sujets  ^Ni 
Brésil  de  laisser  la  couronne  impériale  h 
son  fils  encore  enfant,  vint  disputer  a  don 
.'^.iiguel  le  trône  de  Portugal,  et  le  reven- 
diqua pour  sa  lillii  dona  Maria,  â;t'e  de  i  inq 
ans.  La  guerre  civile  se  termina  en  183i 
par  le  triomphe  de  don  Pédro,  le  repré- 
sentant du  parti  libéral.  Le  clergé  avant 
pris  parli  pour  don  Miguel,  l'avéneoieol  de 
don  Pédro.fbt  le  signal  d'une  cruelle  per- 
sécuUon.  Lo  nonce  fut  chassé;  les  évôques 
nommés  et  in>titués  sous  don  Miguel  fu- 
rent destitués  et  remplacés  par  les  créatures 
du  nouveau  roi;li;s  Jésuites ,  et  successi- 
vement tous  les  religieux,  el  religieuses 
forent  mis  hors  de  leurs  couvents,  et  leurs 
biens  adjugés  h  la  nation.  La  mon  de  dOn 
Pédro  (auu.  i8J4)  u'améiiora  pas  d'abord  ce 
triste  état  desonoses.  Cependant,  un  finit 
par  se  laiijiroclier  du  Saint-Siège, et, à  force 
de  coucebsiuos ,  le  nonce  Capaccini  conclut 
lin  arrangement  en  18V3. 

L'E^!i>t'  (]"Es,;j-!ie  [larcourut  les  raéracs 

f>hases  de  révolution.  Ferdinaud  Vil  abolit 
à  loi  saliqne  et  désigna  sa  fille  Isabelle 

{lOur  lui  succéJer.  Don  Cai  los  revendiqua 
e  trùne  à  la  mort  de  sou  frùrc  fc'urdinand 
(année  183^);  il  fut  trahi  et  succomlia.  Ma- 
rie-Christine, mère  d'isaheile  ,  demeura 
ainsi  en  paisible  possession  do  la  régence. 
Ici  encore,  le  clergé,  ayant  pris  parti  pour 
don  Carli  s.dut  subir  les  persécutions  du 
vainqueur.  Tous  les  ordres  religieux  funnil 
supprimés,  les  religieux  et  rerigieuses  dé- 
pouillés de  leurs  liions,  et  réduits  en  grand 
nombre  À  une  profonde  misère.  Les  biens 
do  clergé  furent  également  saisis  et  vendus, 
les  évôques  cl  les  ecclésiastiques  chassés, 
emprisonnés,  exilés,  et  les  sièges  remplis 
par  des  évoques  (jui  s'emparaient  Tiolem- 
meiM  de  l'administration  des  luises. -Obi i- 

(2oôG)  Sur  le  mal  qu'E-parlero  lii     IT^iiisc,  en 
L  |< 'Uiii;,  voir  le  Wi'm.  cutli.,  liiiii.  il.  (i.  M'k 
^U«>7)  i'oy.  lc«  Lituti  aiiotivliqitck   ilc  Otô- 
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géo  de  se  retirer  en  ISiO,  Marie-Cliristine 
laissa  la  régence  au  général  Espartero(-20'SG', 
qui  acheva  de  séparer  l'Eglise  d'Espagne  du 
Saint-Siège,  en  congé«liant  le  chargé  d'af- 
faires du  Pape  ,  supprimant  le  tribunal  ec- 
clésiaslique ,  et  vendant  ce  c\\}i  restait  do 
b'ens  au  clergé  séculier.  Grégoire  XVI,  dou- 
loureusement affecté  de  cet  état  de  choses, 
el  voyant  tous  SOS  efforts  inutiles,  recom- 
manda celte  malheureuse  Eglise  aux  prières 
de  l'Eglise  universelle  (2057).  Cette  grande 
el  solennelle  supplication  fut  entendue  de 
Dieu.  A  la  majorité  d'Isabelle  II{ann.  1843), 
Es|)arlero  fut  <  hassé  ,  les  évéques  rappelés 
et  des  négociations  entamées  avec  Itome. 

Passons  à  d'autres  contrées.  Napics  et 
le  Piémont  avaient  eu  aussi  leur  réaction 
révolutionnaire  en  18*20;  mais  elle  fut' com- 
primée par  les  armes  de  l'Autriche,  et  Pie  VII 
d(mna  la  Bulle  Ecclesiam  a  Jesu  Christo 
contre  les  Carbonari.  La  Bavière  demeura 
fidèle  au  Concordat  de  1817,  et  l'Université, 
fondée  à  Munich,  devint  comme  le  centre 
des  grandes  études  catholiques.  En  Au- 
triche, l^empereur  Franeois  il.  mort  en  1835, 
et  après  lui,  son  llls  Ferdinand  1",  ont  con- 
tinué de  réagir  contre  les  innovations  et 
l'esprit  de  Joseph  11;  on  regrettait  seule- 
ment que  l'enseignement  ne  se  purifiait  pas 
davautajge  des  idées  nouvelles,  négligence 
dont  on  ne  tarda  pas  è  recueillir  les  fruits. 
La  province  ecclébiasti que  du  Ilnut-Rhiu 
avait  été  constituée  en  1821  par  Pie  Vil,  cl 
Fribourg  érigé  en  archevêché.  Mais  les 
princes  dont  ces  Et>Tis  formaient  le  terri- 
toire de  la  métropole  (le  grand  duché  do 
Bade)  et  ceux  des  quatre  évêchés  stiffra- 
gants  conrerlôrent  (comme  cela  se  ravoit 
sans  cesse  et  presque  partout)  une  pragma- 
tique additionnelle  an  Concordat,  copiée  suc 
les  Articles  organiques  de  D  inapnrte,  el  que 
le  Saint-Siège  repoussa,  ainsi  qu'il  avait  re- 
poussé les  articîe$  français. 

Ce  qu'il  y  eut  do  pins  dé[)Ioral)Io  pour  ces 
Eglises  ainsi  tyrannisées,  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  digne  de  la  flétrissure  de  rhistoire,  ee  f ù  t 
la  conduite  du  clergé.  Que  les  pouvoirs  do  ce 
monde  persécutent  l'Eglise,  qu'ils  la  circon- 
viennent tant  qu'ils  peuvent,  qu'ils  travail- 
lent par  tous  les  mnyens  à  l'asservir,  c'est 
l'ordinaire,  et  nous  n'avons  qu'à  en  souffrir 
et  aussi  ît  mériter  davantage  devant  Dieu  1 
Mais  que  le  clergé  s'alfaissc,  qu'il  préva- 
rique,  qu'il  pactise  en  un  sens  avec  les  en- 
nemis déclarés  ou.  hypocrites  de  l'Eglise, 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  navrant,  de  plus 
dissolvant  I  Or,  dans  ces  contrées  dont  nous 
parlons,  les  évéques,  en  présence  des  me- 
nées des  politiques,  i^ardèrent  un  lâche  si- 
lence; plusieurs  pétitions  furent  présentées 
par  des  prêtres  et  des  professeurs  des  Univer- 
sités h  ces  ilivers  évéïjues  pour  l'abolition  du 
célibat  ccciéaiaslique;  quelques-uns  luôiuu, 
et  dans  les  plus  hauts  rangs  du  second 
ordre,  ajoutèrent  à  ce  scandale  celui  de  leur 

goire  XVI,  à  celte  ocetsion.  lettres  ilaiées  Un  Si 
(•  v  ,i<  I  Igt?.  itiuisiietrc  MimntA  mmi^u,  tvm* 
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nposlasie  et  de  leur  mariage.  Le  peu  [île 
fi'ièle,  celui  qui  dey<-iit  recevoir  l'exemple 
et  trouver  le  courage  dans  ses  guides,  dut, 
au  contraire,  so  montrer  meilleur  :  il  re- 
poussa le  ministère  de  ces  misérnbles,  et 
sauva  la  religion  en  forçant  ainsi  la  saine 
partie  du  riergé  à  se  oéelarer  conire  les 
mauvais  prêtres  (2058). 

Dans  la  Conréuératlon  suisse,  les  calholi- 
qne*;,  au  nrimbre  de  près  de  neuf  cent  mille, 
furent  mis  sous  l'obédience  de  cinq  év6- 
qnes ,  par  une  convention  conclue  sous 
Grép'oire  XVI;  et,  comme  ces  évûques  re- 
lèvent immédiatement  de  Home,  lo  Papo 
entretient  un  nonce  è  Lucerne.  Les  vrais  et 
fidèles  calholiques  ont  eu  à  se  défendre  non- 
seulement  contre  les  protestants  et  le  des- 
potisme tyrannique  des  prétendus  libéraux, 
niais  aussi  contre  do  faux  frères,  contre  des 
hommes  imbus  de  l'esprit  de  Joseph  11» 

Jui  ne  tendaient  qn'è  rasservissement  de 
Eglise.  Ce  j'arti,  auquel  appartenait  la  ma- 
Wné  de  ta  haute  bourgeoisie,  le  gouverne- 
ment même  (le  Lucerne*  eut  son  journal, 
et  fit  dresser,  dans  la  conft^rence  de  Baden, 
en  1834,  ses  artieits  organiquet,  conire  le»- 

Suels  protesta  Grégoire  XyL  Voy.  l'article 
VliSB  (Etat  de  i'Egliso  catholique  en). 
Après  sa  séparation  de  la  Hollande  en  1830, 
la  Belgique  libérale  a  tu  son  Eglise  jouir 
d'une  véritable  indépenrlance.  Les  évô.juns 
s'assemblent  en  conciles,  communiquent 
avec  le  Seint-Siége  en  toute  liberté.  Bur 
l'article  fondamcnlal  des  études,  ils  ont 
fondé  l'Université  catholique  de  Louvain, 
9tL  les  jeunes  Belges  vont  en  foule  puiser 
aux  sources  les  plus  pures  toutes  les  ri- 
chesses de  la  science.  La  Belgique  eut  aussi 
son  abbé  Cbâtel.  Heizeu,  prêtre  interdit,  se 
fil  sacrer  évôf|ue  par  Fabre-Palaprol,  loua 
la  loge  des  Francs-Maçons,  et  y  dit  la  Messe 
en  français  :  il  tomba  enfin  devant  le  dégoût 
public,  et  fut  assez  heureux  pour  revenir 
a  Dieu  en  1842,  peu  de  temps  avant  sa 
nort.  En  Hollande,  le  Oincordat  conclu 
avec  Léon  XII,  en  1827,  établissait  deux 
évêchés,  l'un  à  Amsterdam,  et  l'autre  h 
Bois-le-Due.  La  perle  de  la  Belgique,  en  1830, 
ne  décida  pas  encore  le  roi  Guillaume  I"  à 
donner  une  pleine  liberté  aux  catholiques; 
nais  après  son  abdication,  et  sous  Guil- 
laume H,  leur  état  s'est  amélioré,  et  de  nou- 
velles négociations  ont  tout  au  moins  amené 
une  exécution  plus  sérieuse  du  Conoordat 
de  1827. 

Passons  à  la  Pologne.  En  1830,  à  la  suite 
delà  révolution  qui  avait  renvcrsé,en France, 
le  trône  des  Bourlion?;,  la  Pologne,  poussée 
à  bout  par  les  violences  lyranniques  et  les 
porsécutions  du  czar  Nicolas  1**,  essaya  de 
reconquérir  son  indt'pendance  et  /sa  liberté 
religieuse.  Elle  succoniha  iKins  celte  lutte 
inégale  contre  lo  coiossf^  russe. 

La  contluiio  de  Grégoire  Wl,  d-^ns  cette 
douloureuse  circonstance,  lut  aduurablo  de 
sagease,  digne  do  Vieaire  do  Jéstts«ChrisL 

(M38)  Voy.  Jean  A  1x02,  Ui$L  univ.  de  l'Eglite. 
8  vol.       im,  vam»m,  p,  »9, 1-  édlt.  ;  Hehr- 


Quelquos  esprits  préveiius.  ou  célaat  Ida 
dangereuses  illusions,  ne  l'ont  point  oon- 
prise.  Ils  auraient  voulu  voir  le  Pontife  ro- 
main prendre  l'initiative  des  événements  de 
Pologne,  se  faire  le  propagateur  d'une  liberté 
politique  qui  devait  entraîner  la  liberté  reli- 
gieuse,  prêcher  ane  croistide  pour  émanci- 
per un  peuple  héroïque  que  la  justice  divioe 
ne  laissera  pas  (térir.  Mais  c'eût  été  emon. 
ra^^er  l'esprit  d'insurrection  que  Jésus-Clirisi 
n'aime  point;  c'eût  été  hasarder  les  iotérèis 
les  plus  sacrés  dans  un  siècle  d'égoisœe  tt 
d'indifférence. 

Il  faut  convenir  qu'à  cet  égard  les  conseils 
Ie.s  plus  téméraires  n'ont  pas  manqué  i 
Grégoire  XYI;  mais  Rome,  grâce  au  Cid, 
vise  plus  haut  que  la  politique  humain?. 
«  La  religion,  dit  Lacordaire,  tout  habiiace 
qu'elle  est  it  voir  mourir  les  nations  comme 
les  hommes,  a  aussi  de  secrets  et  tendres 
pleurs  pour  ces  immenses  infortunes  qoi 
attestent  la  caducité  do  tout;  mais  elle  j  toH 
de  plus  le  mystère  réparateur  de  la  croii. ap- 
pliqué tout  sanglant  aux  peuples  pour  Itor 
salut;  et,  soit  que  Dieu  les  ait  condamoés 
pour  jamais,  soit  qu'il  les  appelle  un  joor 
À  revivre,  elle  doit  leur  adresser  les  parolcf 
de  la  résignation  chrétienne,  b 

Tel  a  été  l'esprit  du  Bref  adressé  psr  !e 
Souverain  Pontife  aux  évêques  polonais; et, 
dit  on  écrivain,  «  à  supposer  même,  ceqiii 
je  ne  crois  pas,  que,  dans  l'espérance  d'»- 
paiser  un  prince  irrité  contre  une  portion 
de  son  troupeau,  le  Ptstear  eût  excédé  pir 
les  expressions,  je  ne  me  persuaderai  jamais 
que  Priam  Ut  une  actioA  indigne  de  la  ou* 
jestéd'un  roi  et  des  enIraiNes  d'un  iière 
quand  il  prit  la  main  d'Achille  en  lui  adres- 
sant ces  sublimes  paroles  :  Juge  de  la  gran- 
deur de  mon  tnalheur^  puiioueje  bai$t  li 
main  qui  a  tué  mon  fils  (2059)  I  »  El  les  Pnlr- 
nais,  échappés  au  fer  moscovite,  irouvèreri 
h  Rome  une  hospitalité  ouverte  au  nom  de 
la  religion,  pour  le  moin-*  aussi  généreuse 
que  celle  qui  leur  fut  ouverte  aîllearsaa 
nom  do  libéralisme. 

X.  Mais  quand  Croire  XVI  eut  ra  qw 

ses  prières  ne  [)0uvaient  adoucir  le  tijrei 
quand  une  pauvre  religieuse,  après  lv«' 
miraculeusement  brisé  ses  chaînes,  fut  ventK 
révéler  à  l'Occident  d'horribles  mystères,  ei 
les  détails  de  la  persécution  organisée  («r 
Nicolas  contre  In  malheureuse  Pologne,  per- 
sécution plus  affreuse  que  celles  des  Néroa 
et  des  Droclélien  {voy,  les  articles  IW" 

GIBUSES    BASILIENNES    DE   MiNSK;  POIMSI 

[Etat  d^a  religion  catholique  en]),  alors  l« 
Pontife  quitta  le  rdie  de  suppliant,  et  pnl 
celui  de  vengeur  de  l'humanité  outragée-  j 
Et  d'abord,  dans  divers  consistoires,  prin- 
cipalement dans  celui  du  22  juillet  w% 
Grégoire  XVI  exposa  les  fiilts  dans  louie 
leur  vi'rilé;  la  vérité  était  une  tcrrible«* 
cusatipn  contre  Nicolas  1  Puis,  à  l'appoi  * 
ses  assertions,  il  fit  publier  une  séria  • 

bâcher,  loin.  XXVIII.  p.  489.  4*  éJII.  ^ 
(VW)  Ca4«fra  XKI.  par  an  sottiairs.  9*9,» 
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doenmenls  authentiques  (2060)  dont  fcffet 
fut  de  soulever,  dans  toute  l'Europe,  un  *Ti 
d'horreur;  et  lo  persécuteur  fut  rais  au  ban 
de  rhuinanilé.  On  put  alors  juger  des  elTorls 
incessants,  des  travaux  de  Grégoire  XVi  en 
faveur  de  la  Pologne  :  Dieu  seul  connaît  ses 
angoisses,  ses  do'.ileurs  et  ses  larmes  (-20G1). 

A  ce  coup  de  foudre  inatteadu,  l'autocrate 
trembla  sur  son  trône.  Il  fit,  par  de  Boute* 
nief,  son  ministre  à  Rome,  opposer  aw\ 
assertions  de  la  sœur  Maria  Macrina  des 
réponses  dont  la  fausseté  manifeste  n'excita 
«l»e  le  mépris  public.  Kiilin  Nicolas  crut  de- 
voir entreprendre  lui-même  le  voyage  de 
ttome  pour  ce  jastifier,  on  du  moins  pnnr 
on  imposer  au  Soaveiain  Pontifo  et  h  l'Eu- 
rope. Nous  allons  racouter,  d'après  les  dOr 
cumeDtf  les  pius  aolhentiqnes,  la  célèbi^ 
«  nlrevue  entre  le  Vicaire  de  Jtisus-Chrisi 
*-l  l'odieui  et  cruel  persécuteur  de  ia 
Pologne. 

Homo  ot  le  Papo  avaient,  dans  cette  cir- 
«onstance,  une  Kraode  mission  .à  remplir  : 
il  fallait  que  le  SHraverafn  Pontife  se  fit  Tor- 
^;ane  des  droits  imprescriptibles  de  l'huma- 
nité et  de  la  liberté:  tous  les  regards  élaieiU 
tnornés  fers  le  Vatican,  el  le  siècle  entier, 
<lans  ce  (]ue  son  esnrit  a  do  plus  unanime, 
•emblait  remettre  les  foudres  aujourd'hui 
irréelslibles  de  l'opinion  aux  mains  d*an 
Pouvoir  que  naguère  tant  de  voix  alniséos 
rayaient  niaiseincot  des  destinées  de  r£u> 
rope.  Et  c'est  ainsi  que  Dieu,  |)ar  les  événe> 
ments,  rappelle  sans  cesse  aux  hommes  que 
raulorité  suprême  de  son  Représentant  sur 
la  terre,  «lue  le  ponroirdii  Vieairede  l^nt- 
Clirisi  n'en  subsiste  pas  moins  toujours, 
qu*on  l'accepte  de  bon  cœur,  ou  qu'on 
soit  obligé  d'y  reeoorir  dans  les  grands 
périls  1... 

Ordinairement,  lorsqu'un  souverain  a  fait 
annoncer  son  arrivée,  une  invitation  lui  est 
/•dressée  de  la  part  du  Pape  :  rien  de  sem- 
blable  n'a  eu  lieu.  Le  ministre  de  Russie, 
de  Booleoief,  avait  fait  loot  ce  qu'il  avait  po 
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pour  obtenir  da  Cardinal  seertMairc  d'Klat, 
sinon  une  lettre,  du  moins  une  parole  qu'il 
pût  porter  h  Palerme  comme  une  invitation 
de  venir  à  Rome  :  il  n'a  pu  arracher  le  plus 
petit  mot  en  ce  sens.  Il  est  d'usage  aussi 
d'envoyer  au-devant  des  souverains  qnl  ae 
sont  fait  annoncer,  de  hauis  personnages 
chargés  de  les  recevoir,  soit  à  l'entrée  des 
Klals  romain*,  soit  h  quolrjues  lîenes  de 
Rome  :  rien  de  somijKiliie  n'a  eu  lieu.  Enfin, 
on  donne  des  lôles  pendant  leur  séjour  : 
tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  la  plus  lé^^ère 
apparence  de  ce  genre  do  démonstration  a 
été  com^étement  supprimé,  non-seulement 

la  part  du  gouvernement,  mais  encore  do  ' 
la  pnrt  des  princes  romains.  En  résumé,  pour 
nous  servir  dos  expressions  consacrées,  il 
n*j  a  eu  ni  tnvtVo,  ni  iMcenlro,  ni  fetto.  La 
suppression  de  ces  trois  choses  constate, 
envers  les  souverains,  la  réception  tritte  et 
iétèrt.  Le  R.  P.  Ryllo'.  jésuite  polonais,  rec- 
teur  de  la  Propa^'ande  ,  él.Tnt  venu,  deux 
jours  avant  l'arrivée  de  Nicolas,  prendre 
congé  dn  Pape  pour  aller  faire  une  miision. 
Sa  Sninteté  lui  dit  :  «  N'y  allai  paS,  afin 
qu'on  ne  dise  pas  qu'un  Polonaia  a  quitté 
Home  devant  l'empereur.  » 

Quand  le  cznr  se  [iréscnla  chez  lo  Pape, 
lu  13  décembre  IStô,  jour  de  son  arrivée, 
les  antichambres  n'étaient  pas  sur  le  pied 
de  la  grande  réception  :  la  moyenne  tenue 
avait  été  adoptée,  comme  le  signe  lo  plus 
évident  de  la  tristesse.  On  s'arrêta  devant  la 
salle  du  trône  pf)ur  nrinonner  l'empereur  au 
Saint-Père.  Après  quelques  instants,  la  porte 
a'oQvrit,  el  le  BainUPère  parut,  accompagné 
du  cardinal  Acton.  A  la  vue  du  Pontife, 
l'empereur  se  retira  d'un  pas,  s'inclina  in- 
volOBlairement  et  baisa  la  main  da  Saint- 
Père.  Le  Pape  mit  ses  mains  sur  les  épaules 
de  l'empereur,  l'embrassa  et  ordonua.  de 
.férmer  la  porte.  Il  y  avait  dans  cette  salle 
une  table  avec  trois  sièges  prép/irés  îi  dos- 
sein;  le  Pape  occupa  la  première  piace,  et 
indiqua  à  l'empereur  celle  de  droite,  el  celle 


Ce  volume  gran<l  iii-4,  e«  |ietlt  io-Tolio, 
pulilié  4  Roro«,  coRiient  1*  l'A/ivcMiaii  (letie  laliu) 
«lu  SalDt-Pére  ;  'i^VEspotUhn (trirfiictkNi  Ittlienne), 

iS  pages;  3°  les  Documtnlt  à  r.ip;iiii,  {G  p.-ign8.  Ces 
«loriinienls,  au  nombre  de  90,  comiirennciil  l'Iiis- 
teriqiic  ii  peu  prc.s  complet  des  iiégociutions  du 
Saint-Siège  avec  la  cour  de  Rusiie,  depuis  i813 
jnM|u*à  lilS.  —  Nous  avons  palifié  \*AH9cwi»n  et 
YExpoiUion,  el  nimlysé  les  dornmenls  diuis  h' Mé- 
morial catholique,  loin.  Il,  p.  177  el  siiiv.;  thl  et 
buiv.;  297  cl  suiv. 

(-2061)  ToiiUi  l«  presse,  il  faui  le  dire,  la  presse 
1.1  liionis  snsfiecle  de  trop  de  kyinpadiie  envers  le 
S  it'-g*' apostolique,  R«  put  s'empèuiicr  d'applaudir 
aux  généreux  efforts  de  Grégoire  XVI  ei  de  louer 
liauienieiU  ses  actes  dans  ces  douloureuses  cir- 
roiistances.  t  Le  gouvernement  russe,  a  dil  le 
Journal  du  Dibait,  cioufTii  le  brait  dea  coups  qu'il 
porte  :  U  veut  ia  cbuie  de  cailMiUetoine,  mais  il 
craint  le  fracts  de  cette  ebuie.  L'iiidifrérence 
i  lit  prévoyante  «|UC  la  prissij  n  en  }^i>nt;r.il  pour  les 
,|iie-siioii8  religieusi^,  aide  à  rélûuûciueni  du  Itruit, 
ei  c'est  alusi  «jues'aeconpUien  silence  une  graede 
révolution...  Uvu9iumMt  U  tm  Eurore  nue 
Tiiilê  Unjoun  mmrtt  an»  mamutm  itwfféi  qui 


t'é(  h:ipp<-iii  du  bftillon,  et  une  voix  toujours  p'éte 
à  répéter  U$  plaituee  âe$  «erfyra;  c'atr  La  vois  w 
SoDveaani  Poimn.  Rome  est  le  centre  ei  le  cœuv 

de  l'Eglise  c:iiholi(|ue  ;  elle  ressent  tous  Ifs  coups 
(jiie  reçuil  l'Kglis»',  el  Rome,  quoique  patiente  et 
itrscièle,  Itouie  ne  te  lait  fat  devant  l'opprestion,  » 
(Cilé  dans  le  Uém.  cath.,  tom.  Il,  p.  304  et  305.) 

Il  n'y  a  pas  Jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  su  «oii 
émue  en  présence  de  la  noble  altitude  de  Gr<>- 
goire  XVI.  Un  journ:iI  protestant ,  le  Morning 
Herald,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Nous  saluons  avt-c 
hoolieur  l'appel  de  i  Eglise  catholique  romaine 
contre  riuiusiice  delà  Rusaie.  Il  novs  faKaouvenir 
des  anciem  jours,  lorsque,  dans  toute  l'Europe,  en 
<es  temps  que  l'on  taxe  d'ignorance,  une  grava 
<|uosii(Mi  ne  ae  présentait  pas  sans  qi;'il  cm  fut 
RÉrÉBÉ  A  L*£4tLISE,  dolU  la  voix  répondait  toujourt  à 
cet  app«<;  BUB  tÉpRiMAiT  uu poissants,  TRUIIICKAIT 
LES  rAiBi.Ks,  et  danales  épeqnes  de  violence  et  de 
danger,  elle  haintinxit  la  ycMÉMATiB  de  la  jo»- 
TiCE  ET  tv  Diiinr.  (Cité  daiih  le  Mi'iii.  ctitli.)  N'csv-it 
pas  inlére^sani  de  voir  une  fouille  pruieslanie.  dans 
l'A ngleie ne  prolestante, en  venir  à  regreiiiT  et  à  dé* 
Icftilre  par  là  luéuie  l'action  ai  aalutaireet  ai  prêt  iwae 
lies  Papes  «u  oioyen  Age? 
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de  gauche  au  cardinal  Aclon.  L'oini>erctir 
commença  i'enlrelien  par  des  complimenls; 
mais  le  Sainl-Pèrc  l'interrompit  on  disant  : 
«  Ne  perdons  pas  Je  leoips;  pailoas  dos 
choses  graves,  et  parlez  lentement  pour  que 
je  puisse  vous  comprendre  bien.  Moi,  je 
suis  bien  vieux;  dans  peu  de  temps  je  m'en 
irai  rendre  compte  à  Jésus-Christ  de  Tac- 
complis&ementde  mon  devoir  pastoral  i  mais 
Dieu  peut  aussi  d'un  moment  h  l'autre  vous 
iippeler  deranl  son  tribunal  pour  vous  de- 
mander C0in4>tâ  de  la  cruelle  persécution 

3 lie  vous  faites  subir  è  son  Eglise,  surtout 
ans  la  malheureuse  Pologne.  »  A  ces  mots 
l'empereur  se  troubla  de  [dus  en  plus;  son 
visage  se  couvrît  de  rou;{cur;  on  dit  même 
(pi'il  ph'ura,  (.'t  ni>\  hai^arit  la  main  et  los 
iiabib  du  Papo,  il  répétait  :  «  On  m'a  ca- 
lomnié devant  vous.  »  Le  Saiot-Pèro  répli- 
qua  qu'il  avait  un  lénioin  vivant  dans  la 
personne  de  la  Mère  .Mncriuc,  supérieure 
des  Basiliennes.  L'emporeur,  avec  la  plus 
grande  soumission,  prulosla  qu'il  ne  «aviiit 
rien  de  tout  cela  ;  que  Siemaszko,  évéque 
apostat  (9069)f  et  les  autres  avaient  abusé 
de  sa  (  nnllnnco,  mais  qu'il  saurait  découvrir 
la  vérité  et  punir  les  coupables.  Grégoire  XVI 
reprit  qu'il  ne  portait  pas  son  jugement  sur 
l'empereur  d'après  te  fait  unique,  et  alors, 
s'aidant  d'un  papier  qu'il  tenait  à  la  main, 
il  loi  énuméra  un  à  un  les  vingt-six  ukases 
el d'autres  actes  émanés  de  rempereur  lui- 
même;  après  quoi  il  remit  ce  papier  à  l'em- 
pereur, en  ajoutant  :  c  Prenez  celte  énunié- 
ration  do  vos  actes  contre  Dieu  et  son  l'rjiiso; 
qu'elle  vous  fasse  souvenir  de  quoi  vous  de- 
vez vous  justifier.  »  Enfin,  îe  Saint-Père 
exigeait  la  réception  du  nonce  on  Russie,  la 
cessation  de  toute  persécution  religieuse  et 
la  liberté  entière  de  l'Eglise  catholique  dans 
l'empire  (ie  la  Ru'^sio.  Nicolas,  dans  sa  ré- 
ponse, aurait  lait  alors  entendre  que  les  lois 
de  sou  empire  ne  lui  permettaient  pas  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait;  à  quoi  le  Pci[u;  a 
réj>on(Iu  :  JUet  lois,  à  moi,  ne  dépendent  pas 
de  ma  ptnonne:  ce  sont  Us  lois  de  Dieu,  je 
n'en  suts  qnr  tr  flrposilnirr,  je  n'y  puis  rien 
changer.  Mms  les  vôtres  sont  l'ouvrage  des 
hommes,  et  vous  éttê  U  maitre  de  lee  modifier 
toutes  les  fois  que  vous  le  jugez  à  propos. 

L'entreviio  a  duré  une  heure  et  dii-huit 
minutes.  L'empen  ur  sortit  avec  tous  les  si- 
gnes do  la  plus  vivo  émotion.  Quand  on  ou- 
vrit la  porte  il  baisa  la  main  du  Sainl-Pcro, 
qui  lie  rembrassa  pas.  Nicolas,  dit  un  té- 
moin oculaire,  «  était  arrivé  au  milieu  de 
brillants  ofliuiers,  le  monarque  relevait  sa 
baute  et  tielle  taille»  son  pas  assuré  et  mar- 
tial  annonçait  le  sentiment  de  la  puissance. 
En  traversant  les  nombreuses  pièces  qui 
conduisaient  è  la  salle  de  réce[)tiott,  Tempe- 
renr  saluait  nvec  autant  du  gti1(  o  que  de 
majesté  les  personnes  échelotiuée:»  sur  son 
passage.  Mais  quand  il  quitta  le  Souverain 

•  (206i)  Voy.  notre  article  Rclicielses  ëa<^ilie!i> 
ME»  DE  Minsk.  Sur  les  persécutions  exercées  par 
la  Russie  à  r«tit;  époque,  viHr  Ic  Mim,  calA.,  loin. 
11,  p.  m,  ât>3,  9«J4  et  buiv. 
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Pontife,  son  visa^jo  était  \*à\c,  ses  Iraiu 
étaient  contractés,  ses  cheveux  endésr»rdr^ 
cl  cet  œil  d'aigle  se  fermait  suus  le  poldsiln 
sombres  pensées.  D'un  pas  précipité,  iné- 
gal, il  arriva  au  bas  du  péristyle,  et,  an  lira 
de  donner  le  temps  à  son  cocher  d'avancer 
sa  voiture,  il  se  jeta  désespérément  dan» 
celle-ci,  qui  partit  aussitôt.  » 

Pendant  les  quatre  journées  qu'il  est  resté 
è  R  .>me,  Nicolas  a  erré  dans  les  monuments 
comme  un  véritable  touriste.  Il  est  monté  1 
la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  le  majordou:* 
lui  avait  fait  préparer  une  collation  :  Il  a  In 
à  la  santé  du  Pape,  et,  ce  qui  est  phis  jr^vi, 
il  s'est  agenouillé  devant  la  cocdession  de 
Saint-Pierre  :  i!  a  paru  prier  sur  la  cendre 
du  Prince  des  Apôtres  I  La  haute  classe  et!f 
peuple  de  Kome  ont  été  è  J'unisson  del«i>r 
souverain;  e*est  une  merveille  poercen 
qui  connaissent  llome  que  celle  réserte 
absolue  de  la  noblesse,  que  ce  silence  di 
peuple  à  Tarrivée  d*un  monarque  qui  coB' 
mande  en  maître  absolu  au  (piart  duraond* 
habitable  et  qui  s'appuie  sur  cinq  cebi 
mille  baïonnettes.  L'empereur  n'a  prediil 
quel<|ue  effet  que  par  son  argent;  il  eni 
jeté  tant  qu'il  a  pu  à  des  mendiants  de  di* 
verses  natures.  On  a  dit  qo*en  dé6nilin 
Nicolas  avait  été  reçu  h  Rome  comme  le 
serait  le  baron  James  de  Rothschild  (2063). 

Le  secrétaire  d'Etatcardinal  LsmbroscUoi 
et  11'  caniinnl  Acton  sont  les  seuls  nicrabre'» 
du  Sacré  Collège  oui  soient  allés  se  pré&enitr 
It  l'empereur.  De  la  noblesse  romaine  per- 
sonne n'est  allé  le  voir.  Parmi  les  dignitai- 
res, sculemcut,  le  commandant  de  ;jiace  H 
le  gouverneur  de  Rome ,  Mgr  Mariai,  lui 
ont  rendu  visite.  Devant  ce  dernier,  l'empe- 
reur s'est  plaint  avec  beaucoup  d'émoiiM 
de  ce  que  le  Saint-Père  le  regardait  comiM 
un  Néron  et  un  Calij^ula,  en  ajonlanique 
dans  un  pa|s  si  étendu  il  lui  était  iuipoï?)- 
ble  de  savoir  tout  ce  oui  se  passe*  etqor, 
d'ailleurs,  on  avait  répandu  beauceop 
mpnsonges  sur  son  compte.  A  quoi  Va 
Marini  répondit  que  le  meilleur  moveu  '-i 
prouver  la  fausseté  de  ces  accusations éuit 
de  proclamer  la  liberté  de  conscience.  V»* 
c'est  ee  qu'il  n'a  pas  Ait;  et,  à  cette  he  >r^ 
encore,  nous  voyons  ses  successeurs  pe^ 
culer,  écraser  la -Pologne  I 

Grégoire  XVI  étail  allé  trouver  lui-même 
l'illustre  archevêque  de  Cologne,  DroMe  «1« 
Wiscbcring  (toj/.  son  article  u°  VI,  loin.  Hlf 
col.  1723)  ;  mais  ce  qu'il  avait  fait  pour 
confesseur  de  Ja  foi,  il  crut  devoir  1ère- 
fuser  au  persécuteur  do  l'Eglise.  NiwW 
attendit  donc  vainement  que  le  Saint-IVr' 
lui  rendit  sa  visite.  Il  dut  se  d/'cidcr  i  re- 
tourner au  Vatican,  le  il  décembre,  jLU' 
son  départ. 

Celte  seconde  visite  fut  plus  courte  «jue 
la  première.  L'empereur,  qui  avait  reçu 
mains  da  Pape  In  rétamé  écrit  des  tropjw 

(2065)  Voir  VAmi  de  la  religien  du  mois  «le  |jj' 
eeililMTC  1845,  el  dans  le  Cornupondant,  lo.ii 
p.  1  el  suiv.,  l'ariiclc  iiiiUnîé  :  Kniiemt****' 
CrJijoire  XVI  et  de  remoertur  M<0fm. 
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(^s  plfinl«s  do  rEjsUse  rapporta  une  réfion* 
5«,  égalemenl  écrile.  C'est  avec  grande  rai- 
son que, déns  cette  conjoncture  niéniurable, 
Grégoire  XVI  dit  h  Nicolas:*  Tout  l'univers 
a  les  yeux  fixés  sur  nous,  et  tous  les  ca- 
tholiques sont  dans  l'attente  du  résultat  de 
notre  entrevue  (2064).  »  Les  catholiques 
n'étaient  pas  seuls  attentifs.  Nos  frères  sé- 
parés surveillaient  d'un  œil  jaloux  l'attitude 
el  les  paroles  du  Chef  de  l'^i^lise.  Mai.«  Gré* 
goire  XVI  a  commandé  l'admiration  des  es- 
|t/its  même  les  plus  prévenus  contre  la 
papauté.  Ainsi  le  Times,  organe  le  plus  ac- 
crédité de'.l'anglicanisme.dit  «Je  ce  Pontife  : 
•r  Sa  conduite  a  été  pleine  de  dignité  et 
d'énergie;  digne,  en  un  mol,  du  Chef  do 
l'Eglise  latine.  Dons  cette  occasion,  le  Pape 
a  plaidé  la  rause  de  la  conscience  et  de  la 
liberté.  Si  Ifs  restes  do  la  niniheureuso  Po- 
logne sont  brodés  sous  la  sauvage  politique 
de  son  lyran,  le  Chef  de  son  E,;lise  est  à 
l'abri  de  ses  alla  pios,  el  la  foi  de  ses  enfants 
n'appelle  pas  en  vuin  Nicolas  à  un  plas  haut 
tribunal.  » 

XI.  Les  despotes  couronnés  n'étaient  pas 
seuls  h  conspirer  contre  le  Seigneur  et  con- 
tre Bon  Chritt  (W65).  Les  démagogues,  les 
soi-disant  libéraux,  les  soc-iélés  S('cr6('.-s  do 
l'Europe  entière  leudaienl,  comme  toujours, 
au  même  but.  Ces  associations,  qui  haïssent 
la  lumière  riaroe  qu'elles  font  le  mal  (20fiG), 
minaient  sourdement  l'Italie.  Un  avocat  de 
Gènes,  Mazzini,  qui,  de  nos  jours,  s*est 
montré  si  tristement  cé!èl)ro,  fonda  la  Jeune 
Halte,  société  qui  n'était  «^ue  le  carbona- 
risme en  progrès.  Elle  aTSil  pour  but  non- 
seulement  de  révolutionner  toute  l'Italie, 
pour  en  faire  une  seule  et  grande  républi- 
que, Dtais  son  efaef.  nni  en  cela  arec  tons 
les  autres  chefs  révolutionnaires,  entendait 
bouleverser  également  le  reste  de  l'Europe, 
el  établir  parfont  la  démocratie.  C'est  ce  qui 
expHiiue  ces  .sociéti^s  Iiomo.:^(Mies  do  la 
Jeune  Allemagne,  de  la  Jeune  Pologne,  de  la 
/etmsStrftte.lesqttelles  se  réunissaient  dans 
la  société  universelle  de  la  Jeune  IJurope, 
fondée  en  183^  (2067).  Vuilà  ce  oui  se  pas- 
sait dans  les  souterrains  delllalie.  Qu'y  a- 
t-il  d'étonnant,  qu'au  niilieu  d'un  tel  état  de 
olioses,  00  entendit  aussi,  au-dessus  du  sol, 
des  demi-mnrmores  t  il  y  a  des  abus  dans 
toutes  )fs  clioses  liumaines  :  il  y  en  avait 
probablement  dans  le  gouvernement  pon- 
tifical pour  le  tèmi>orel;  et  IMnfloenoe  iné- 
vi table  des  idées  nouvelles  non-seulement 
grosissait  ces  abus  outre  mesure,  mais  en- 
core en  faisait  paraître  lèi  où  l'on  n'en  voyait 
pas  autrefois. 

(2004)  On  a  dit  alors,  parlant  dn  rrvii  qae  la 
visiH-  >te  Nicolas  poarrail  produite  ponr  les  mal- 
heureux catholiques  il«  la  Kuitsie  et  de  h  Pologne, 
line  raiiuicr:iie,  une  fois  la  première  ôinoiiuii  passée, 
teraU  le  moim  qu'il  pourrait.  On  aurait  pu  dire  qu'il 
ne  feraii  rien  du^taM,  esrc*fl»tce  quelasuils  ii*aqne 
irop  démontré. 

(«<)r>S)  P$al.  n.i.i. 

(ittUG)  Orti/iij  qui  mate  agît,  odii  lucfin,  et  non 
tenii  aUluceai^  ut  "O»  ttti/HUH'ur  vp(ra  ejut,  \ioatt. 

nu  ^) 
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La  France,  rncoro  animée  de  l'esprit  do 
Voltaire,  était  aussi  hostile  h  la  religion.  Si 
la  partie  fidèle  consolait  le  Pontife  par  son 
ardeur  fiour  le  bien,  son  zèle  pour  la  foi, 
«on  inviolable  altachement  au  Saint-Siégo, 
la  par(ifi  antireligieuse,  pres  iae  seule  en 
posso'-sion  des  lionneurs  et  du  pouv  ir,  no 
déployait  pas  moins  d'activité  pourrie  mal. 
Nous' n'avions  pas,  il  est  vrai,  de  jeune 
Franet  entendue  dans  le  sens  de  Mazzini; 
mais  en  revanclie,  d<'S  sociétés  secrètes  in- 
norabraliies,  et  le  parti  nombreux  des  incré- 
dules, de  la  bourgeoisie  égoïste  ettraraillée 
d'un  soul  idéal  :  amasser  et  jouir. 

Le  clergé  français  soutint  contre  ce  parti 
deux  grandes  luttes,  qui  attirèrent  vive- 
ment l'aiiention  du  Sainl-Siége  :  celle  do  la' 
liberté  d  enseignement,  et  celle  des  Ordres 
religieux,  persécutés,  sous  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  avec  autant  d'acbarnemcnt 
que  le  clergé  séculier  se  voyait  tracasstS  de 
toutes  manières.  11  est  inutile  d'ajouter  qui; 
sous  le  nom  deJésuites,  mis  alors  en  avant, 
les  soi-disant  libéraux  attaquaient  tons  (es 
ministres  de  Dieu  sans  distinction.  Ce  nV^l 
pas  ie  lieu  de  raconter  ers  luttes  dont  Gré« 
«oire  XVI  ne  vit  pas  les  résultats  et  qui  de- 
meureront célèbres  dAos  les  Cutes  de  i*R- 
giise  de  France. 

Au  milieu  de  toutes  ces  sollicitude*,  i*e 
Pape  renouvela  presque  en  entier  le  Sacré 
Collège,  puisqu'il  eut  à  créer  cinquante- 
trois  cardinaux,  il  érigea  en  Angleterre 
qnalre  nouveaux  vicariats  apostnii  pii-s  , 
confiés  à  des  évôquus  in  porfi(>u<  (20l)8j.  et, 
dans  les  diverses  parties  dn  monde,  qua- 
rante nouveaux  .sii';^es  épiscopaux,  par-ni 
lesquels  nous  mentionnerons  celui  d  Alj^' r 
(2069).  Le  pieux  Pontife  avait  jugé  au  point 
de  vue  catholique  toulo  riuiporiance  de  la 
conquête  d'Afrique.  Aussi  que  de  dons  par- 
ticuliers fit-il  ft  cette  nouvelle  Eglise  et  è  son 
premier  évôqnelnuede  [ireuves  i!  donna  h 
l'une  et  à  l'autre  aesa  paleruetle  atfuclion  1 
Dès  bult  cents  évéqucs  qui  régissent  les 
Eglises  catholiques  sur  tous  'es  points  du 
globe,  plus  de  cinq  cents  ont  été  institués 
par  Grégoire  XVI.  Ajoutons  aux  Actes  de 
ce  Pi)iili(('  les  célèbres  Lettres  apostoliques 
par  lesquelles  il  condamna  expressément, 
comme  indigne  de  Chrétiens,  le  commerce 
infâme  des  nègres  (2070).  Enfin  n'oublions 

8as surtout  la  canonisation  solennelle  que 
t  Grégoire  XVI,  le  98  mai  18S9  des  saints 
Alphonse  Liguori,  Franrois  de  Girolamo. 
Jean  Joseph  de  la  Croix.  Pacitique  de  San 
Severino,  et  de  sainte  Véronique  Giuliani 
(9091).  Il  béatifia  Léonard  de-Porl-Uaurice, 

(1061)  Vos.  les  divers  onvrages  du  P.  Bressimii, 
surtout  cel«  intilttié  :  Le  JmÛ  de  Viroa*^  iii-tt. 

1860. 

(iOCS)  La  liii-rari  liio,  ccclébias'.i'iiic  il'Aii»ltMeri e 
a  été,  ilcpui<i,  urgatiiâùe  sur  uuc  auiro  l^ane  par 
î>.  S.  Pie  IX. 

(itKiO)  Voy.  notre  article  TmSAO  os  k'EctiM 

CATHODQte  EN  AkAIQUE. 

(iOlO)  V#y.  l'arlicle  fiactAVis  (Affranchisoeniriil 
lien). 

Ani)  Le  car  liaal  WLMMan  a  donné  des  déiaito 
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et  c'est  ï  lui  aussi  qu'est  lu  Décret  du 
vénérabilistUoD  deGermainc  Cousin,  que  Sa 
Sftintêté  Pie  IX  a  r^emment  liéatiMe. 

XII.  Le  jour  de  l'Ascension,  21  niai  18V6, 
Gréjsoire  XVI  avait  voulu  se  rendre,  sui- 
vant l'usa gp,  è  la  basilique  de  SainUlean  de 
I.atran.  Le  snir.iiiie  légère  (ièvre  rliumalis- 
loale  se  déclara  ;  toutefois,  rien  de  grave  ue 
s'annonçait:  et  le  26,  jour  de  Saint-Philippe 
N«Ti,  Sa  Sainteté  avait  résolu  de  se  rendre, 
comme  de  coutume,  à  la  Chiesa  NuoitOt  où 
tons  les  ordres  étaient  donnés  pour  le  rece- 
voir. Mais,  quelques  minutes  avant  l'heure  où 
il  devait  sortir  du  Vatican,  le  Saiat-Pôre  se 
trooTa  plus  mal;  un érysipète s'était. décla- 
ré :  les  liutneurs,  retluani  a  l'init^ieur,  dé- 
terminèrent un  catarrhe.  La  vigoureuse 
orfcanisation  dn  Sainl-Père  donnait  lieu  de 
croire  qu'il  surinonterail  le  mal,  elj  jus- 
qu'au dimanche  30  mai,  l'on  n'avait  pas  eu 
d'inquiétudes  sérieuses  au  Vatican.  Dans 
la  nuit  du  samedi  au  diraanclio  31,  jour  de 
la  Pentecôte,  Sa  Sainteté  ht  dire  la  Messe 
dans  sa  chambre,  après  minuit,  afln  de  re- 
cevoir la  s.iinte  comniunidu  par  dévotion,  et 
non  sous  la  forme  du  saint  Viatique. 

Le  soir,  l'oppression  augmenta,  et  dans 
1,1  nuit  l'ordre  fut  envoyé  aux  |)lus  célèbres 
médecins  de  Kouie  de  se  rendre  au  Vatican 
le  malin.  Le  lundi,  en  effet,  la  consulta- 
lion  OUI  lieii  vers  les  sefit  heures;  mais 
déjà  le  Pontife  avait  perdu  connaissance, 
et  l'on  avait  eu  II  peine  le  temps  de  lui  don- 
ner l'Eitrêiuc-Onction.  Ni  l'cviltitie  sacrisle, 
ni  le  confesseur  de  Sa  Sainteté,  ui  le  cardi- 
nal graïul  -  |)énilencier  n'étaient  présents. 
Grégoire  XVI  reçut  ce  sacrement  en  pré- 
sence de  S.  E.  1»  cardinal-secrétaire  d'Etat, 
qui  tout  baigtié  de  larmes,  ne  put  prendre 
part  jusqu'à  la  fin  h  ce  pieux  office,  cl  s'est 
abandonné  au  lil)ro  cours  de  sa  douleur. 

Vers  huit  heures.  Tordre  fut  donné  par 
le  rardinal-vicaire  à  tous  les  curés  et  su- 
périeurs de  communautés  religieuses  du 
fairedire la eollecte pro  pontifice  in/irmo,  qui 
ne  se  (lit  que  lorsque  le  Pape  est  m  extremis. 
Cet  ordre  fut  porté,  conime  parloul,  au  mo- 
nastère de  Saint-Grégoire,  où  résidait  le  car- 
dinal Bianchi,  de  l'ordre  des  Camaliiules, 
et  confesseur  du  Pape.  £n  ce  nioiuent,  le 
prélat  était  à  l'autel.  Averti  de  l'état  du  Père 
commun  des  fidèles,  son  fits  spirituel,  et 
son  collègue  dans  l'ordre  do  Saint-iienolt,  il 
acheva  le  saint  Sacriûce  dans  la  plus  vive 
émotion,  et  se  rendit  au  Vatican, où  déjà  il  ne 
trouva  plus  que  les  restes  inanimés  du  saint 
Pontife.  A  neuf  heures  un  quart,  Grégoire 
XVI,  naguère  si  plein  de  force  et  de  vie, 
était  allé  recevoir  au  sein  de  l'E^^lise  triom- 
pha nie  la  réooiopeiiie  de  sasbautes  vertus 
(i072). 

Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  dit  à 
ccui  qui,  voulant  le  rassurer  leur  la  gra- 
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vité  do  sa  uia'adie,  combattaient  son  ihït 
de  recevoir  la  sainte  communion  et  a'enien- 
dre  la  sainte  Messe  dans  sa  cbamhret/tw-, 
glio  morire  da  frate,  non  du  iovrano:»U 
veux  mourir  en  moine  et  non  en  souveriin.t 
El,  en  effet,  le  vénérable  Pontife,  qui,  sor  le 
trôiip,  au  inilipu  des  grandeurs  du  Valirin, 
avait  continué  la  vie  austère  du  Camaldole, 
mourut,  comase  il  avait  vécu,  dans  lifiiAi 
d'un  fervent  religieux.  Il  était  dnnssâqut 
ire-vingt-unième  année.  Son  ponlilîcativiii 
doré  quinze  ans  et  quatre  n>ois. 

Le  Pontife  n'avait  aucune  fortune pcrrn- 
nelle;  religieux,  il  avait  fait  vœu  de  piu- 
vrelé  ;  pasteur  souverain,  il  n'a  reçi 
pour  donner.  Des  livres,  des  tableaaT,  qae'- 
ques  cadeaux  précieux,  des  objets  d'art, de 
neaui  reliquaires,  un  fond*  pour  lespiavra, 
composaient  tout  son  patrimoine.  Deui 
traits  feront  juger  combien  il  était  éluiffi 
du  népotisme.  Cne  de  ses  pareoiss,  qn 
était  h  la  veille  de  marier  sa  fille,  aurait  biec 
désiré  venir  à  Rome  pour  que  Sa  Saioleit: 
célébrât  le  mariage.  «  Elle  a  son  caré,  dit 
le  Pape,  ce'a  suffit.»  La  place  de  grand-bnilii 
d»  l'ordre  de  Malte  étant  vacante,  place  qui 
rapporte  cinq  mille  écus  romains,  on  liot 
en  députation  supplier  Grégoire  XVI  d* 
vouloir  bien  permettre  qu'on  la  lui  offrit 
pour  son  neveu.  «  J'accepte  avec  plaisir, 
répondit-il,  mais  pour  le  cardinal  Odesd- 
cbi.—  Ainsi,  ajoute  le  biograpbe auquel aou 
empruntons  ces  dét.iils ,  loin  d'eanchiric» 
parents,  il  ne  fait  peut-être  pas  asseipoor 
eux.  Il  est  ccjtendani  renommé  pour  ses 
saintes  prodigalités  ;  mais  sa  fiioiille,cr«t 
son  peuple  ;  ses  enfants,  les  pauvres  ;  et  Sf* 
frères,  les  Chrétiens.  Le  peu  que  l'Klat  Im 
donne  n'arrive  jamais  au  fond  de  Si  botw; 
il  est  distribué  avant  d'y  entrer.  »  11  pertnit 
cependant  à  sou  neveu  d'accepter  uoesio* 
pie  commanderie  dans  Tordre  de  IMIi: 
mais  il  exigea  que  ce  parent  demeurii  loii 
des  résidences  pontilicales.  C'est  ce  iieTCfl 
qui  recueillit  sa  modeste  snceession. 

Parmi  les  dispositions  lestamentairM  d« 
Grégoire  XVI,  il  en  est  une  qui  trahit  en- 
core les  secrets  penchants  de  son  coeur  pour 
sa  chère  solitude  du  mont  Cœlius  ;  il  atoulu 
être  enterré  dans  l'église  de  Saint-Grégoiit, 
à  côté  de  son  ami  le  cardinal  Zarla  ;  la  mort 
môme  ne  put  le  séparer  de  ces  f)ieui  Ji-^i" 
pies  de  Saint-licnoit  et  de  Saint-ltoiDUijti, 
dont  il  avait  été  le  modèle.  Aussi  biM 
continua-l-il  sous  la  tiarel'existenced'un re- 
ligieux, et  les  détails  que  ses  bioj^raplies 
nous  ont  transmis  sur  sa  vie  quotidicoi'» 
sont  réellemejit  ceux  d'un  cénobite.  Nou' 
regrettons  d'étr^  obligé  de  les  passer  wus 
silence,  pour  nous  hâter  de  dire  qae,  mal- 
gré sa  vie  d  hurable  et  fervent  relîjjicju. 
Grégoire  XVi  n'oublia  pas  ce  qu'il  devait ^ 
la  digDité  de  Pontife. 


Iileins  d'ialérét  aor  celle  caiioniulim,  «n 
lenips  que  la  Vie  des  saints  4|«e  nom  venons  de 

iioiiiincr.  Tout  reci  a  été  inséré  ilnns  les  l)érnon\- 
iralioiu  ivangiiiqu-  t,  publiées  par  M.  l'abbé  Miirue, 
IOTi.XVI,eDl.3e3clHav. 


(2072)  Qu'on  veuille  bien  noos  penreUrederct- 
Toyer  k  l'snicle  que  nous  «vont  piiMié  wj^ 

de  ivilre  lrèt-$ainl  Pèr»  U  Vaye  V.Tigoirilfk^ 
le  Hém.  caih.t  loui.  V,  p.  ùHï  ai  kuiv. 
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XlII.  L'assistance  aux  c)i.i|iellcs  papales 
aluujours  été  un  defOir  rigoureux  pour 
lui.  Toul  le  monde  connnil  la  haute  piété 
H  la  dignité  de  l'au^jusie  vieillard  dans 
.'exercice  de  ses  fondions  sucrées.  Il  était 
Jifficile  de  le  voir  entrer  dans  la  basilique 
je  Saint-Pierre,  au  jour  des  grandes  fêles 
catholiques,  sans  se  sentir  pénétré  de  rts* 
()ect.  Les  («arulcs  Ecce  sacerdoi  magnu$, 
que  l'Eglise  romaine  chante  en  ce  moment 
solennel*  recevaient  de  son  noble  maintien 
une  juste  application  ;  et  quand,  plus  tard, 
on  voyait  le  saint  Pontife,  à  genoux  sur  son 
trône,  Tersant  d'iibnndantes  Tamwi,  profon- 
dément recueilli,  se  prosterner  devant 
l'Hostie  sacrée  qu'il  allait  recevoir,  alors  on 
ne  i>oaTait  sa  défendra  d'one  profbnda 
émotion. 

Qu'il  était  suhlime  de  siraplicilô  autant 
que  de  majesté  dans  les  solennités  de  la 

^ rende  semaine  catholique,  et  en  parlicu- 
er  dans  le  lavement  des  pieds,  le  dîner 
ias  pèlerins  et  l'adoralion  de  la  croix  1  Ce  fut 
en  183G  que  Grégoire  XVI  décida  que  les 
cérémonies  .'du  dimanche  des  Rameaux  el 
du  lavement  des  pieds,  qui  avaient  lieu 
dans  l'intérieur  du  Vatican,  seraient  célé- 
brées déscM-mais  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Si  c'est  un  mérite  pour  un  roi  que  de 
savoir  choisir  ses  ministres,  Grégoire  XVI 
a  fait  preuve  d'un  parfait  discernement  et 
d'une  gra  ide  connaissance  des  hommes 
dans  la  dispensalion  des  charges  de  l'admi- 
nistration civile  et  ecclésiastique  de  .ses 
Etats.  Autour  do  l'imposante  figure  du 
Poutife-roi  se  groupaient  celles  du  savant 
cardinal  Zurla,  de  l'angélique  cardinal  Odes- 
calchi,  des  pieux  cardinaux  Grégorio  et 
Castracane,  grands-pénitenciers  ;  des  car- 
dinaux Bernelti,  Capparini,  Lambruschini, 
Acton,  hommes  politiques  d'un  savoir  émi- 
nent  ;  Maï  et  Meuofanti,  que  rBum|>e  sa- 
vante enviait  à  l'Eglise  romaine.  Enfin  les 
importantes  fonctions  de  vicaire  de  Rome 
forent  confiées  an  cardinal  Patrini,  vénéré 
et  admiré  de  tous  pour  le  sage  et  judicieux 
usage  qa'il  fit  de  son  immense  auto- 
rité. 

Parmi  les  bomnics  d'un  savoir  éminenl 

aui  oui  honoré  le  règne  du  grand  Pontife, 
faut  eoropter.dans  les  sciences  théologi- 
qnes,  le  R.  P.  Péronne,  dont  les  ouvrages 
»onl  partout  renommés  ;  dans  les  sciences 
mathématiques,  le  P.  Vico,  Tiltastre  direc- 
teur de  rObscrvaloirodo  Rome  ;  le  P.i^ian- 
ciani,  savant  physicien,  et  te  P.  Ungarelli, 
le  ChampolHon  de  l'Italie.  Ou  reste  Gré- 
goire XVI  lui-mômo  suivait  nlteiUivement 
le  mouvement  des  esprits;  il  lisait  quelques 
feuillet  .reli^euses  et  se  faisait  rendre 
compte  des  importantes  publications  qui 
(laraissaient  soit  en  France,  soit  dans  d'au- 
tres pays,  et  qui  intéressaient  la  religion, 
l'histoire  ou  a  scieooe.  Il  a  vu  à  ses  [lieds 
plus  d'une  de  nos  grandes  renommées  poli- 


tiques et  littéraires,  et  des  hommes  d'élite  : 
sa  conversation  leur  a  prouvé  qu'à  la  con- 
naissance de  son  siècle  i!  joignait  une  vastH 
érudition,  et  que  ses  études  avaient  éié 
aussi  profondes  que  variées.  Plusieurs  pa- 
hlications  utiles  ont  vu  le  jour  sons  son 
règne,  et  la  presse  romaine,  qui  a  édité  un 
nombre  eonsidérabla  de  livres  de  piété,  a 
reçu  de  nobles  encoura'rçemcnls.  On  peut 
citer  aussi  plusieurs  recueils  périodiques, 
des  iournaux  médicaux  et  littéraires,  tels 
que  I  il/&um.dt  Aeme,  ï'AmuUê  d$Ue  êeimuM 
religioxe,  etc. 

Le  portrait  suivant  de  Grégoire  XVI, 
tracé  par  un  religieux  auteur  7  2073  ),  et 
dont  tous  ceux  qui  ont  eu  le  honneur  u'ap- 
procher  da  saint  Pontife  ont  eonstaié  Ja 
parfaite  ressemblance,  résume  ce  que  notis 
venons  de  dire  :  «  Gracieux  au  delà  de  toute 
expression,  sa  douceur,  j'oserai  même  dire 
sa  gaieté,  tempère Timpressionquetout  fidèle 
éprouve  naturellement  en  voyant  le  succes- 
seur do  saint  Pierre,  le  représentant,  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le  Chrétien  trouve 
en  lui  un  père,  et  l'artiste  un  protecteur  : 
dans  les  positions  les  plus  difliciles,  il  a 
fait  admirer  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Les 
vertus  les  plus  opposées  en  apparence  lui 
sont  cependant  si  naturelles,  qu  il  passe  des 
unes  aux  autres  sans  ostentation  :  il  badi- 
nera avec  un  enfant,  et  le  quittera,  s'il  le 
faut,  pour  aller  au-devant  d'Attila.  » 

Les  révolutionnaires,  que  le  Pape  Gré- 
goire XVI  conlennit  d'une  main  ferme,  ne 
pouvaient  lui  pnrjonner.  On  Taocusa  de  ty- 
rannie :  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques constatent  la  prospérité  dont  jouis- 
sflienl  ses  Etals,  la  popularité  cl  la  vénéra- 
tion qui  l'entourèrent  jusqu'à  sa  mort.  Sun 
amour  pour  les  pauvres  et  ponr  les  mal- 
heureux, les  encour;igeraeiits  qu'il  donnait 
aux  arts  et  aux  sciences,  les  immenses  tra- 
vaux entrepris  sons  son  règne,  l'impulsion 
donnée  aux  progrès  de  l'agriculture,  étaient 
ses  titres  h  la  reconnaissance  et  À  l'amour 
de  son  pcujiie. 

Un  écrivain  nui  ne  [leut  être  suspect, 
Charles  Mac-Fariane,  membre  zélé  de  l'E- 
glise d'Ecosse,  a  été  frappé  de  la  prospérité 
des  Etals  romains  pendant  le  pontificat  de 
Grégoire  XVi.  Dans  la  relation  d'un  voyage 
uu'il  fit  en  Italie, il  écrit  :  c  Je  me  réjouirais 
(le  voir  dans  ma  pairie  tous  nos  paysans 
aussi  solidement  vêtus  que  nous  les  voyons 
ici,  aussi  tn'en  nourris,  aussi  joyeux  que 
nous  apparaissent  être  ces  hommes,  ces 
femmes  et  ces  enfants.  »  £t  il  fait  cet  aveu 
bien  remarquable  :  «  Ce  que  nous  voyions 
ici,  et  ce  que  nous  continuions  de  voir  dans 
les  Etals  poniiticaux,  nous  prouvait  iiien 
que  les  prédécesseurs  de  Pie  l\  n'étaient 
ni  encroûtés,  ni  idiots,  tels  que  Ton  voudrait 
noui  Us  peindre,  nt  que  son  immédiat  pré- 
éicustuTt  Grégoire  XVt,  gui  laissa  h  pays 
dans  une  condition  de  protpérité  sans  fxem» 
pU,  ait  été  un  tyran  destructeur  (ifflk).  » 


'i073)  Le  P.  (le  Géramh,  Pèlerinage  à  Rome. 

;JfïJii  C.  ,Mac-Farlaue»  cité  |Mir  éoUa  Milcy,  iAU  ton  Histoire  da  Etats  du  Paoe. 
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Ces  paruies  doiTent  cODSOler  les  cœurs  Rmott 


ratlioliqucs ,  et  fiarrc  (Hi'elle'^  rélorqucnl 
d'rfbsurdes  et  iniques  accusaiiuns,  ti  parce 
(pi'ellesattesteiitqu'il  y  •toujours  [lanni  nos 
frères  sépares  des  âmes  iiii|ioriiait's  ot  jus- 
tes» empailles  du  rendre  liouimago  à  la  vé- 
rité et  do  veiller  la  mémoire  outragée 
d'un  l'onlife  digue  de  toute  vénération. 

GKEGOIHË,  antipape  durant  quelques 
jours.  Yoy.  Tarticle  Bnorr  VIII. 

(.HEt;OIIli:,  évô.pie  de  Con»laDtinople, 
qui  écrivit  contre  Jean  Vcccus.  Voy,  Tarli- 
cle  Vtccus(Jean)  patriarche  de  CP. 

GREGOIRE,  éT^qae  de  la  secte  des  acé- 

Idiales,  comliatlu    et   converti   pnr  saint 
»idore  de  Séviiie.  Yoy.  cbt  article,  n"  1. 
GREGOIRE  PALAMAS.  chef  des  quiétis- 

t<  s  du  Mont-Allios  au  xiv*  siècle,  fut  pris 


GUE  m 
y  était  eneore  de  leniiis  de 


elle 

FîtMiry  (-207tP. 

l,e  prui;ureur  de  celte  maison  qui  avait 
été  assassiné  |>ar  les  moines  (roy.  laiti- 
clc  Arnoll,  n"  IX),  semble  avoir  été  le  mv 
jet  d'un  décret  du  Pnpo  Alexandre,  cuQyi 
en  ces  teriDes  :  «  Nuus  avons  appris  qoc 
quelques-uns  d'entre  vous  lionurent  coiumt 
.«itiiul  un  liomu)e  tué  dans  le  vin  et  ï'ixtth 
gnerie,  quoique  l'Eglise  permette  à  pdu 
de  prier  pour  ceux  qui  meurent  en  celéiit. 
Car  l'Apôire  dit  que  les  ivrognes  ne  pcMétj6 
ronl  point  le  royaume  de  Dieu  (2077].CesMi 
donc  ce  culte,  puisque,  quand  même  c«ifioct 
Terait  des  miracles,  il  ne  serait  pas  |>eriiii$ 
de  l'honorer  comme  aainl  sans  raaioriléili 
l'Eglise  romaine.  » 

GRIMBALD  (Saint),  ▼uljjairement apffié 
Grimbaud ,  était  né  à  Sainl-Oincr;  ii  fil 


sous  la  proleuliou  de  l'iuipératrico  Anne,    élevé  dans  i'abhaye  de  Saint-Berlin,  el;:<i 


femme  'de  Cantacuzène ,  et  ordonné  ar- 
chevêque de  Tliessalonique,  ;q>rè>  avuir 
|irucuré  à  Isidore  le  »iége  de  Cuuslaali- 
no|>le.  Foy.  Tarticle  Jban  GART^cozàas. 

GREGOIRE,  niétropplitain  catholique  de 

Kîow  au  XV*  siècle.  Voy.  l'ailicle  Kiowie. 

GUEGOiilËN  (CALRNDKiBRj.  \"oy,  l'article 
Caumoriem. 

GRESLI(Jkan  ui:\  dernier  patriarche  de 
Jérusalem  au  \iu'  ^iôclo.  Il  réHilait  5  Ptulé- 
inais,ce  b<»ulevard  etret'ugede^  croisés, qu'il 
commandait  pour  le  roi  de  France,  et  qu'il 
dut  céder  aux  musulmans  en  I-JS7.  Durant 
l'espace  de  cinq  sièrics,  la  Ville  >aiuto  n'eul 
|>lus  do  {>atr;arehe.  Jean  de  Gresli  en  ter- 
fiiina  la  longue  chaîne,  et  elle  ne  fut  reprise 
que  quand  Sa  Sainielé  Pie  iX,  glorieuse- 
ment régnant,  ayant  eu  la  sainte  pensée  de 
rétablir  le  paliianat  de  Jéru.»alein,  y  en- 
voya Mgr  Vaîergi,  qui,  en  18i8,  prit  pos- 
session du  siège  qui  n'était  plus  ocett{)é. 

T'oy.  i'artide  NoticK  SUB  l'ÊgLIsE  CATUOU- 

QUB  A  JÉaii  ALLM. 

GRESTAIN,  abbaye  uans  le  diocèse  de 
l.i»ieux ,  malheureusement  signalée  dans  Pape. 


ses  études  avec  beaucoup  de  succès;  ilr 
(irit  depuis  l'habit  monastique.  Alfrel  k 
Grand,  roi  d'Angleterre,  l'appela, 
l'an  884,  pour  restaurer  les  lettres  elb 
sùences  dans  son  royaume.  (Voy.  lartif^ 
Alfred  le  Grand,  m*  VI  et  Vil.j  Griiulttki 
remplit  sa  mission,  mais  non  sansdifficbl- 
lés  ;  il  se  relira  h  Winchester  dans  un  mo- 
nastère que  le  roi  venait  de  fonder;  il 
fut  fait  abbé,  et  mourut  Tan 903 daosln 
seniinienls  de  la  plus  grande  piété,  eaip(w* 
tant  les  regrets  de  tous  ses  reli)$ieui,  (t 
laissant  une  réputation  méritée  d'howee 
rempli  de  science  et  qui  concourut  ci  • 
ccuiunt  à  faire  refleurir  les  saintes  itum 
en  Angleterre. 

GRIS  {PiBBRB  des),  évôqiie  (rAnicrre. 
Voy.  l'article  Clément  V,  Pape,  n'  IV. 

GROENLAND,  ou  AAIERIQLK  Sip'fB- 
trionale  (Le  Christianisme  dans  le).  Cei;e 
contrée  faisait  partie  de  la  mission  de  s^ml 
Anscaire,  archevé que  do  Hambourg  elM 
apostolique  dans  la  Scandinavie,  l'oy 
art.  Amscairë  (Saint),  ScA>DixAvi8{SilM«i''6 
de  la  religion  catholique  en),  et  ViCTtiiU. 


GUDULE,  ou  GOL'LK  (Saiwtb).  palfoo"* 
de  Bruxelles,  i'oy.  Aubbbrt  ou  Auw" 

(Saint). 

OULBEHAHD  (Saikt)  ,  arclievêqufi  ^« 
Salzbourg.  Un  des  plus  lélés  défcoseeBw 
Sainl-Siége  et  de  saint  Grégoire  VII  danslJ 
lutte  contre  Henri  iV,empereur<rAlleniaF- 
{Voy.  Tarlicle  Ldttb  dbs  IffVBsrrrotss.  o* 


rbisluifc  par  les  discordes  de  ses  moines 
au  xn*  siècle.  Nous  avons  dit  ces  désordres 
«Uligeants  à  l'article  Abnoul  ,  évêquede  Li- 
sieux  ;  nous  avons  vu  aussi  (irlX  de  cet 
article)  ce  que  cet  évôque  tenta  pour  réfor- 
mer ce  uionastère.  Il  se  plaignit  au  l*ape 
Alexandre  111  de  la  conduite  scandaleuse  de 

ces  religieux ,  et  demanda  leur  dispersion     »  -,  -   

partielle  dans  des  monastères     i    réglés.  XX  et  XXIIl.)  SaintGuébéliani  Dioiirul*^^ 

Mais  le  Pape  ne  changea  point  l'état  de  celle  juin  tt)88.  Il  y  eut  de  grandes  intrigue? 

abltayc  (-2075),  c'est-à-dire  qu'il  n'y  éta-  des  démêlés ,  fomentés  par  leM'^f^"=*«"', 

blit  point  des  chanoines  réguliers,  comme  le  Henri  ,  pour  lui  donner  un  successeur. 

demaadail  Arnuul  de  Lisieux.  Gautier,  ar-  catholiques    l'euiporlèrent  enfin  sur  m 

rshevéquede  Rouen,  qui  aimait  l'abbé  Guil-  schismatiques,  et  ils  élurent  d*utt  eotuniu» 

laume,  auteur  [uintipal  des  désordres  do  accord  saint  Tliiémon,  arclievéqne  d^îN'li" 

i'abl.>aye  de  Grestain,  puisqu'il  la  gouverna  bourg.  Il  fut  sacré  solennellement    "f  f**^ 

plutôt  en  mondain  qu'en  religieux ,  Gautier,  lOÎM) ,  par  le  légal  saint  Altmann . 

disons-nous,  le  transféra  à  Saint-Martin  de  saint  Adalbéron  de  Wurlzbour^  ci  '^"^i^ 

Poiiloise  en  1185,  et  rabb.iye  de  Grestain  ward  de  Frisiogue.  Voy,  Tarltcle  liufixo' 

demeura  longtemps  sous  la  règle  de  Saint- .  (Saint.) 

(21)75)  PiMsiriit  pia,  p.  Ïi33,  Reb.  uc  Manie.  (iÛ7<i)  iii'ai.  wc/tf».,  liv»  lsxiu,  n.  â». 

Vuig.,  anii.  1 183.  (2077)  C.  I.  £«inr.  de  ttB^Ù  I  Ur.    1^  • 
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6UELFB,  duc  de  BAvière.  l'oy.  Tnrtido 

I  i  rrB  DBS  iNTBSnTOMS,  II*'  IX,  XXV  et 

GUERIN  (Saint)  .  frère  de  s  litil  L&^or. 
Yuij.  rfli  iide  Lkgeu  (Snini),  évêque  d'Auluii. 

GU£K1N  (Louu),  inissioonaire«  envoyé 
pnr  saint  Vincent  do  Paul  vert  fe«  eaciftves 
rlirétiuns  de  la  nnrbarie  60  Afrique.  Key. 
l'article  Barbarie  I^). 

GUERRES  DE  RELIGION.  Votj.  Qv^vno^ 

(Dû  la)  DES  GUERRRS  UK  i'.EJ.IGION . 

GUI,  moine  d'Arezzo,  inventeur  do  la 
gaoïine  musicale.  Voy,  Tanicle  Jcan  XIX 
ou  XX',  Pape,  n"  VI. 

GUI  DK  CU£\IE,  antipape.  Yoy.  l'article 
Pascal  IIF,  antipape. 

GL'IUERT,  ar(  lii'v<yino  do  Unvpiine  el  an- 
tipape sous  le  nom  de  Clément  ili.  Cn^alure 
de  Temperear  Henri  IV  d'AUemngne ,  il  fit 
licaucoupde  mal  à  l'E'^lise.  l'oy  les  arlicirs 
AnsBLMB  (Sailli)  de  Luc(|ue.s,  n*lV;  Qvk- 
eoiRB  VII  (Saini),  P.ipe;  LmsDBS  1r- 
vF.sTiTi  REs,  ir'  \  III  Cl  XIX  è  XXV  inclusi- 
veuneut;  Urbain  11,  Pape. 

Le  malheareax  Guibert  mourut  subite- 
ment vers  le  commencement  iJ'onioltrt?, 
l'eu  1100,  la  vingtième  année  de  son  intru- 
sion dans  le  Samt-Sié^te,  et  la  vingt-troi- 
sième (le  sa  révolte  conire  saint  Grégoi- 
re VU.  Coito  mAnie  année  était  mort  le  Pape 
Urbain  11 ,  pleuré  et  regretté  de  tons.  Mais 
il  en  fut  autrcinonl  de  Ouibert.  ««  Quelifjes 
mois  après  la  mort  d'Urbain,  dit  un  histo- 
rinn  (2078),  un  eercneil  traversait  aussi  la 
ville  i;e  H.ivt une.  f,a  foule,  attirée  sur  son 
{'SssAge,  ie  poursuivait  de  ses  sarcasmes. 
Sur  tons  les  visages  la  douleur  aysit  fait 
t)!nre5la  colère ,  le  deuil  aux  imprécations, 
l^étail  Guiberl,  l'anlipa{>e,  qui  passait  avec 
icon  cortège  do  crloies  et  d'infamies.  Lè  ne 
s'anè  n  pns  ranicur  <lo  cctie  tnulliluHe 
e.iaspérée  contre  ce  mort  trappé  d'ana- 
thètne.  Un  jour  elle  ouvrit  sa  tombe,  et, 
iJaii.''  sa  fil  reur  vengeresse ,  elle  jota  ses  i-en- 
tires'Jans  la  rivière  de  Mantoue  :  »  conduite 
ereu^leetldémabte assurément,  mais  qui  est 
une  preuve  terrible  du  sort  réservé  à  ceux 
qui  persécutent  l'Eglise  el  qui  roulra^^enll 

Après  le  <^ttrtisan  Guibert,  vint  le  tonr 
d  »  m.ittre,  (le  cet  Henri  JV  (l'Allemagne  dont 
il  avait  été  un  si  doci;e  el  odieux  instru- 
ment. Un  jour,  en  1106,  un  vieillard  Vx>urbé 
par  l'i^e  ,  arrnli'é  d'inlirnnlés ,  se  présentait 
devant  l'èvèijue  de  Lié^e.  «  Cet  liomme  de- 
mandait une  p'-ében  Je  pour  échapper  aux 
tortures  de  Lt  laim.  Ses  elieveux  lilnncs  dis- 
posaicnl  u'abord  à  la  pilié:  niais  ,  quand  on 
iroyaii  son  front,  aussitétle  cceur  se  fermait  ; 
on  le  luyn'i  épouvanté.  Cependant  celte  main 
tremblante,  appuyée  sur  un  bâton,  avait 
tvnu  uneépée  redoutée  dans  quatre-vingts 
fomhnis  ;  ce  niendiant  en  haillons  avait  porté 
la  ['ourprc  de  Cé^ar;  celle  iéle  avait  eeini  la 
criuronne  la  pins  puissante  du  monde.  1.9 
temps  avait  pir.'icé  toutes  ces  splendeurs 
postées  sans  eu  laisser  aucune  iracc.  11  n'eu 

(^078)  Vn  Piiiie  nu  moyen  àqe  ;  VrhatH  It,  |Mr 
'Adrteii  de  liriiiiuiil.  t  vui.  in-S, 


restait  qu'une  seule.  I/pxcommnnicallon 
avait  gravé  son  einpn  inte  indélébile  sur  les 
traits  de  cet  homme,  l'iui'orluoé  Uoori  IV 
(2079).  • 

Henri  n'élnit  encore  que  dans  la  rinquan- 
te-cinquièuio  année  de  son  âge.  Ce  prince 
qui,  pendant  quarante  ans,  avait  persécuté 
les  Papes,  ne  s  attendait  guère  à  quitter  ro 
monde,  lorsqu'il  mourut  inopinément  à 
I.iéfe ,  le?  août  1106.  il  fnt  d*abonl  enterré 
dans  la  ratliédralu  de  Liège,  ensuite  déterré 
comme  excommunié,  mis  en  un  lieu  pro- 
fane, enfin  trans|>orté  à  Spire,  où  il  resta 
cinq  ans,  h  »rs  iio  l'église,  dans  un  cercueil 
de  pierre.  Au  rapport  d'un  écrivain  qui 
ennstamment  est  plus  favorable  qu*hostile  è 
Henri  sa  mort  produisit  une  grande 
sen-saliou  dans  la  chrétien  té  :  «  C'est  une 
ehose  pourtant  digne  de  pitié,  dit  Conrad 
d'Usperg  (2080),  qu'un  person'Mp;^  de  ce 
nom,  dé  ce  rang ,  de  ce  caractère ,  qui ,  |>ro- 
fessant  te  etirislianisme,  fol  si  longtemps  le 
maître  du  monde,  ne  reçût  pas,  tel  que  le 
défunt  le  plus  pauvre,  la  moindre  marque 
de  danil  ou  de  comtMission  de  qui  qne  ce 
soit  parmi  innt  de  Chrétiens;  niais  qu'au 
contraire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Chrétiens 
véritables,  soit  en  Allemagne,  soit  partout 
ailleurs ,  ne  se  pos>iéd.t<5seni  pas  d(î  jnie  en 
apprenant  sa  mort.  N<m,  Israël  ne  chanta 
pas  plus  haut  an  Seigneur,  lorsque  Pharaon 
eut  élé  sulimcrj^é;  non,  jamais  Uome  n'ap- 
plaudit avec  plus  de  transport  aux  triom- 
phes d*Oc(avien  ni  d'aucun  de  ses  augustfs. 
te  mors  qui  retenait  la  Ixmdie  des  peu[iles 
se  cbanfea  pour  eux  en  canliuue  ,  comme 
la  voix  d'une  sainte  solennité.  L'exaeteur 
n'étant  plus,  le  tribut  ces«a.  Ceux  qui  ,  par 
intérêt  seul,  étaient  restés  jusqu'alors  aila- 
ehés  au  prince  et  lui  avaient  rendu  leur.* 
Ames,  se  soumirent  au  nouveau  roi  cl  ?i 
l'Eglise  catholique,  'i'ciie  fut  la  tin  ,  telle  fui 
la  mort ,  telle  fat  la  dernière  destinée  de 
Henri,  nofnmé  par  les  siens  Henri  IV,  em- 
oereur  des  Romains ,  mais  qui ,  par  les  ca- 
tholiques, o'est-k-dire  par  tous  ceux  qui , 
d'nprôs  la  loi  chrétienne  ,  gardaient  au  bien- 
heureux Pierre  et  à  ses  successeurs  la  foi 
et  Tobéissanee,  était  justement  appelé  ar- 
chipirate,  hérésiarque  ,  apostat  et  persécu- 
teur des  émes  plus  encore  que  des  corps. 
Grâces  en  soient  rendues  i  Dieu ,  qui,  tard 
il  est  vrai  ,  tiwiis  enlin  avec  éclat,  adonné 
la  victoire  à  son  Eglise  :  le  même  Galiléen, 
qui  vainquit  autrefois  Julien ,  échangé  pour 
elle  en  julnlé  la  cinquantième  année  d'exac- 
tion du  nouveau  Nabucliodunosor.  • 

GUIBERT  DE  PARMK ,  cliencelierd'lialie, 
excita  ,  en  1062  ,  les  évè'îiip«;  d'-  l.o:iili<ir(iie, 
la  plupart  simoniaques  el  concubmaires,  h 
nommer  nu  Pape,  après  la  mcrt  de  Nict»- 
las  H,  et  è  l'élire  en  dehors  des  conditions 
voulues. 

Ces  évèi|nes  s'assemblèrent  avec  nne 

grande  multitude  de  clercs  infeciés  des  mê- 
mes vicca  qu'eux  ,  et  couclurcn'.  à  ne  puiul 

(^iiToi  /.•-;rf. 
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recevoir  de  Pape  d'un  aulre  endroit  que  du 
paradis  de  l'Italie  :  c'est  ainsi  qu'ils  noni- 
iiiaieiit  la  Lombardie;  et  qu'il  fallait  un  houi* 
me  qui  cûl  de  la  condescendance  pour  leurs 
faiblesses.  Ainsi  le  schisme  qui  désola  l'E- 
gliso  après  ta  mort  de  Nicolas  II  eut  pour 
principe  «  cmurae  cela  arrive  toujours,  au 
reste ,  les  vicea  et  le*  iniquités  de  quelques 
pasteurs  prévarietteurs  1 

Ouand  ils  eurent  arrêtt^  leurs  projets, 
quelques-uns  d'entre  eux  passèrent  les 
monts ,  portant  une  coaronne  pour  le  jetine 
rui  Henri  IV  (do  Germaniej ,  qu'on  tenait 
encore  en  tutelle ,  et  représentèrent  à  l'im- 
pératriee  sa  mère  qn'il  devait  avoir  la  di- 
ptjilé  de  palrice  «ussi  bien  que  l'empereur 
licnri  111  dit  le  Moir,  mort  en  1056.  ils  priè- 
rent en  même  temps  eetle  impératrice  de 
fiiire  élire  un  Pape  ,  t  assurant  que  Nico- 
las 11  avait  ordonné  que  désormais  ou  ne 
reeonnattrail  pour  Pape  que  celui  qui  avait 
élé  élu  par  les  cardinaux,  et  dont  l'élection 
avait  ili  confirmée  par  l'élictton  du  roi 
(9081).  » 

Or,  c'était  lè  une  assertion  mensongère, 
une  interprétation  pleine  de  mauvaise  loi  du 
Règlement  folennel,  rendu  en  .1050  par  )e 
Pape  Nicolas  II  pour  l'élection  du  Pontife 
romain  ,  ainsi  qu'une  simple  inspection  de 
re  Décret  peut  en  convaincre.  {Voy.  l'ar- 
ticle Nicolas  H.)  Mais  ces  députés  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près,  et  l'impératrice  ac- 
cepta une  ioterprélation  qui  8*aceommodait 
fi  bien  avec  ses  vues.  De  toutes  ces  intri- 
gues sortit  l'antipape  Cadaloiis,  ce  conçu- 
binaire  et  simoniaque  public,  ainsi  qde  le 
lui  reproche  saint  Pierre  Daniien  (2082).  Les 
schismaliques  ne  craij^nireut  pas  de  l'élire 
sous  le  oom  d'ilonorius  II,  et  de  là  une 
ioulo  de  maux  daus  rfigliae,  Fey.  l'article 
Cadalous. 

Quant  à  Guiliert  de  Parme,  de  si  heani 

exploits  n'étaient  pas  faits  pour  le  mainte- 
nir dans  l'estime  des  gens  de  bien.  Annon, 
arclievOqiie  de  Cologne ,  qui  avait  la  régence 
du  royaume  de  Genunnie,  pendant  la  mino- 
rité de  Henri  IV,  le  dt-siiiua  en  10G2,  et 
niità  sa  place  Grégoire  de  Verceil.  {Voy.  Par- 
tiole  Annon  [Saint],  ar-^hevêquede  Cologne.) 
C'est  tout  ce  que  l'histoire  ecclésiastique 
nous  dit  de  ce  chancelier,  et  c'en  est  trop 
pour  son  honneur. 

(iUlCUAUD  DE  CREMONE,  FrfVe  Prè- 
ohcur,  missionnaire  vers  les  Tnriarcs  en 
12^7.  Voy,  l'article  AacsuN»  Frère  Prê- 
cheur. 

(iUILLAUMEl(SAiNT),  naquit  vers  l'an 
1105  et  lut  |)laré,  dès  l'enfance,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés  pour  y  être 
élevé  sous  la  conduite  do  son  onde,  l'abbé 

Hugues,  qui  lui  procura  une  prébende  dans 
l'église  de  Sdiute-tieueviève,  occupée  alors 
par  des  ctianuiues  séculiers.  Guillaume  fut 
un  des  plus  zélés  h  euibrasseï-  la  réforiiu;, 
qui  fut  établie  dans  ce  uiuudsièrc  par  l'au- 
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lorité  du  Pape  Eugène  111,  en  1H7.  Sa  r<!p«. 
talion  éiait  si  grande,  qu'Absalom,  értqae 
de  Roischild,  envoya  vers  lui  Saxon,  sor- 
nonuué  le  Grammairien  (2081),  pour  l'infi. 
ter  è  venir  réformer  un  monastère  de  cha. 
noines  dans  son  diocèse.  Absalom  s'était  lié 
d'ailleurs  d'une  étroite  amitié  avec  Guil- 
laume, lorsqu'il  était  venu  à  Paris  poer  tti- 
dier. 

Saxon  remplit  donc  la  mission  de  son 
évôque  et  vint  à  Paris  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  et  remit  h  l'abbé  les  let- 
tres de  l'évôque  Absalom,  où  il  lo  |riiil 
iostimmenide  lui  envoyer  Guillaume  irec 
irois  autres  de  ses  religioux  ;  ce  que  l'aM 
lui  arcordft,  du  cnnseulomoiit  du  cha|jiiff. 
Ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  Mt  leroiot 
Danemark,  Waldemar,  et  par  révèqne  ée 
Rolscliild,  qui,  ()eu  de  jo  irs  après,  ulé'irj 
Guillaume  «bi>é  du  monastère  enqooslioa. 
Mais  il  trouva  d*extrèmes  difBruftéi  m  et 
nouvel  établissement,  en  sorte  que  ses tn^ij 
compagnons  revinrent  en  France,  ne  mu* 
▼ant  sTiceommoder  do  la  pauvreté  de  lin. 
ni  de  larigueurdu  froid.  Saint  Guillauj- 
voulait  également  revenir,  si  l'évèque  ae 
PeAt  retenu.  Enfin,  par  sa  patience  el  » 
constante  sollicitude,  il  établit  la  discip'ic 
régulière  dans  ce  monastère  et  dan»  uoaa- 
tre  dédié  à  saint  Thomas,  qu'il  fondi  daK 
le  voisinage.  Fey.  l'arllele  Amaun^  éfè.|N 
de  Rotschild. 

Ce  saint  abbé  portait  eontinuelleoeilla 
ciliée,  couchait  sur  la  paille  i  t  jeûnait  îoi;» 
les  jours.  Comment  avec  une  telle  Tieei[>ar 
de  tels  eiemples  ne  pas  exciter  rémolatm 
et  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introiuib 
dans  le  monastère  des  clianoines  régulier 
du  diocèse  de  Rotschild  I  Pénétré  d'uu  rtf* 
pect  profond  pour  la  grandeur  et  la  sainiei^ 
de  nos  mystères,  il  versait  des  [ima 
abondantes  toutes  les  fois  qu'il  s'approcbail 
de  l'autel.  Après  avoir  eu  la  ron>o!iil''*i 
pendant  les  trente  ans  qu'il  gouveroa  i<*a 
abbaye,  de  voir  plusieurs  de  ses  frères ouf* 
clier  avec  ferveur  dans  les  voies  de  la  r*'* 
fection,  il  uiourut  deux  ans  après  sonsiii 
AliSHiom,  c'est-è-dire  le  6  avril  1203,  j; 
auquel  l'Ej^lise  honore  &a  mémoire  [i'ili^h 
GUILLAUMl^  (Saint),  évèque  de  Saint- 
firieuc,  au  xui*  siècle,  fut  un  nodèle 
toutes  les  vertus  épiscopales,  et  reiupli* 
douceur  et  de  misérirorde  pour  les  égarés. 
On  aime,  dans  un  siècle  tant  calomnié, 
où,  il  faut  le  reconnaître,  l'on  trouvait  l'**» 
des  duretés,  on  aime,  disons-nous,  reocoi* 
trer  un  pasteur  è  l'âme  évangélique. 

I.  Il  monta  sur  le  sié^^o  lie  Saiot-Brievc 
vers  l'an  1219  ou  1220.  Les  guerres  de  Bn* 
tagne  contre  saint  Lmiis,  pendant  sa  mi»*)' 
rité,  et  les  violences  souvent  exercées!* 
les  ofticiers  du  comte  Pierre  de  DreoJi 
avaient  ouvert  uneamnie  matière  à  la  cl*»- 
rité  du  saint  évèque.  Car,  —et  l'on  n'^»'' 
pas  asseï  alieulion,— riiglise,se#  laiawrt* 


(iO^I)  KIiMirv,  Ilnt.  eccléi,,  liv.  W,  M.  47. 

(iU8i)  .s.  Pcir.  liain  ,  episl.  iO. 

{■mi}  Voir,  dans  rarikie  AB->*i.«»a,  év.  de  ttoi 


-siliilii,  iiiir        sur  S.isoii  leCrMiflniric** 
{■mai)  Ae  u  SS.^  (i  Aiiiil. 
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selon  le  cœur  de  Jésus,  le  divin  Pasteur,  ne 
sont  occupés  qu'à  |*an8cr  et  h  guérir  les 
maux  que  les  hommes  de  la  chuie  se  foni 
cnlro  eux  et  qu'ils  font  à  l'hunianilé  I 

Quiconque  se  préseaUil  à  l'évéque  de 
Sainl-Brieufi,  dans  le  territoire  de  sa  rllle 
é[)iscopale,  arais  ou  ennemis,  citoyens  ou 
soldais,  en  recevait  sur-ie-champ  le  soula- 
gement h  sesbetofns.  Dans  une  de  ces  gaer* 
rei|  la  villo  étant  attaquée,  Gniltnume  allait 
par  les  rues,  consolant  les  babilanls,  et  se 
teta  même  souvent  an  milien  des  ennemis 
pour  (^viicr  io  pillage,  au  péril  de  sa  vie. 
6i  quelquefois,  pressé  |>ar  le  clergé,  il  ao 
croyait  obligé  d  excommunier  les  pillards 
et  les  autres  criminels,  il  ne  le  faisnil 

3 u'avec  une  extrême  douleur  et  en  ré|>an- 
ani  betoeaiip  de  larmes,  n  prêt  mémo  atoir 
essayé  dea  moyeos  de  miséricorde  ai  de 
retour. 

Mais  il  est  an  point  sur  leqnel  le  saint 

évêc^ue  ne  faiblit  jamais  ;  c'est  celui  des 
droits  de  la  sainte  Eglise.  A  cet  égard  tl  se 
.  montra  tonjonrs  Infleiible.  Il  résista  sTee 
une  grande  fermeté  aux  entreprises  de  la 
noblesse  de  Bretagne  sur  la  liberté  de  l'E- 
glise, et  sa  noble  condoile  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  envoyé  en  exil  par  Pierre  ,  duc 
de  Bretagne,  qui  ne  pouvait  souffrir  que 
Guillaume  soutint  si  générevsement  contre 
lui  les  droits  de  l'EjjOuse  de  Ji^sus-Christ. 

Guillaume  se  retira  auprès  de  l'évêaue  de 
Poitiers,  qui,  à  cause  de  ses  infirmités eon- 
linuelles,  ne  pouvait  exercer  ses  fonctions. 
L'évéque  de  Sainl-Bheuc  lui  servit  de  vi- 
eaire  ou  plutôt  de  suffragant  pendant  quel- 
ques années,  faisant  les  ordinations,  les  dé- 
dicaces des  églises,  les  consécrations  d'au- 
tels, donnant  la  confirmation  et  remplissant, 
en  un  mot,  tous  les  devoirs  du  ministère 
éplscopal  d'une  manière  qui  lui  attirail  Tes- 
time  et  TalTention  de  tout  le  monde. 

II.  Vers  l'an  1230,  l'orai^e  étant  passé, 
Guillaume  revint  dans  son  diocèse.  Trois 
ans  après,  au  mois  d*octobre  1233,  l'arche- 
vêque de  Tours  tenant  h  Saint-Brieuc  un 
sjnode  de  visite,  saint  (jiuillaunie,  de  con- 
eeri  «vec  son  chapitre,  y  lit  régler  quelques 
articles  touchant  roflicc  divin  de  sa  cathé- 
drale. On  y  remarque  qu'il  cherchait  soi- 
gneusement les  moyens  de  réduire  les  hé* 
népiccs  h  l'égalité,  et  que  l'assiduité  aux  as- 
sistances étant,  disaii-il.  également  requise, 
il  étnit  raisonnable,  selon  Dieu,  que  l'ho- 
nornire  fût  aussi  égal.  Dans  cet  esprit,  il  ne 
négligeait  pas  les  distributions  manuellc<, 
L'areot  et  le  carême  surtout,  il  avait  fort  h 
cœur  qu'on  le  fît.  Le  temps  qu'on  appliquait 
à  l'étude  dans  une  Université  était,  selon 
lui,  une  légitime  raison  pour  autoriser  l'ab- 
sence ou  la  non  résidence  do  six  mois;  mais 
on  devait  demander  la  permission  au  cha- 
ilre»  qui  ne  fionvait  la  refuser  (2065). 
Gui I launie  availcommenc  ô  la  construction 
de  &a  cathédrale  i  mais  l  ediûce  n'était  pas 

(St'C.'i)  L»l>Iic,  Cnnc.  loin.  XI.  p  ITfi. 
{'ttMit)  Fliiiipiw  siégeiitl  «ii  1i3t  ri  tii3  :  il 
^t^tsmjk  sa  cathédrale.  C«ia/.  ét$  étiq  de  Saint» 


encore  près  de  Gnir, lorsqu'on  prit  pour  yito^ 
phélie  un  mot  qu'il  dît  un  jour  :  c'était  que, 
vif  ou  mort,  il  y  mettrait  la  dernière  pierre. 
Etant  mort,  en  eiïel,  le  29  juillet  123i,  et 
inhumé  dans  une  des  parties  de  Téditice 
saint,  qu'il  avait  laissé  imparfait,  il  y  de<- 
meura  deux  années  entières  avant  que  Dieu 
fit  parler  la  voix  des  miracles  en  sa  faveur. 
Cependant  un  évéque  nommé  Philippe,  qui 
lui  avait  succédé,  continua  l'ouvrage  (2086)  ; 
et,  tandis  qu'on  fouillait  pour  avoir  des  ma- 
tériaux, un  pur  hasard,  selon  les  apparen- 
ces, donna  lieu  de  découvrir  le  saint  corps, 
mai.s  ce  fut  avec  des  signes  ({uino  laissaient 
point  douter  que  le  Seigneur,  toujours  ad- 
mirable dans  ses  s.iints  no  l'eût  destiné  h 
devenir  l'objet  de  la  vénération  publique, 
nulle  marque  d'altération  dans  le  corps  de- 

f)uisdeux  ans  qu'il élaitdénicuré  enfoui  dans 
a  terre;  au  contraire,  louty  était  entier 
et  dans  un  état  de  consistance  qui  ne  parais- 
sait pas  naturel. Il  s'en  exlialaii  une  odeur  ex- 
uise,  qu'on  prit  pour  une  preuve  sonsiblu 
u  pouvoir  atfacné  ft  ces  précieuses  reli- 
ques. Il  y  eut  plusieurs  ^uérison»  miracu- 
leuses. La  multitude  de  ceux  qui  réclamaierl 
le  pouvoir  de  saint  Guillaume  augmenta  si 
fort  depuis,  qu'on  trouva  de  quoi  non-seu- 
lement décorer  son  tombeau,  mais  réaliser 
de  plus  ce  qu'il  avait  prédit  de  rachèvemeni 
de  sa  cathédrale.  Onze  ans  après,  tous  lis 
faits  qui  passaient  alurs  pour  miraculeux, 
furent  si  diligemment  examinés,  et  pinsiours 
si authentiqueinent  attestés  avec  ceux  qu'on 
lui  attribuait  d'avoir  ouérés  pendant  sa  viu, 
que  la  confirmation  qu  y  donna  le  Pape  In- 
nocent IV,  en  l'année  12V7,  (it  partie  de  la 
bulle  publiée  alors  solennellement  pour  sa 
canonisation  (2087). 

Un  historien  résume  ainsi  les  vertus  et  les 
qualités  de  saint  Guillaume  :  «  Avec  un 
extérieur  très-gracieux,  dit-il,  et  beaucoup 
d'affabilité,  il  conserva  une  innocence  d'âme 
et  une  pureté  de  mœurs  qui  le  rendirent 
respectable  è  tous  ceux  que  leur  malignit*'*, 
jointe  h  leur  propre  corruption,  engageaieni 
à  l'examiner  de  plus  près;  il  garda  la  vir- 
ginité, nonobstant  deux  dangereuses  épreu- 
ves où  il  se  trouva  exposé.  Entre  autres  ver- 
tus, sa  tendresse  pour  les  pauvres  ne  con- 
naissait point  de  bornes;  dans  une  année 
de  disette,  après  avoir  donné  tout  son  hié, 
il  emprunta  encore  celui  des  chanoines, 
atin  de  mettre  les  pauvres  en  état  d'attendre 
la  moisson.  Outrn  l'ofllce  canonial,  il  disait 
tous  lesjours  le  psautier  par  cœur,  morti- 
liait  son  corns,  et  couchait  souvent  è  terre, 
quoir]u'il  eût  un  lit  convenable  à  sa  di- 

^^GU'lLLAUMB  DBSAlIfT-AMOUR.  fameux 

docteur  de  Sorhonne,  (pii  naquit  à  Saint- 
Amour  en  Franche  -  Comté  ,  devint  cha- 
noine de  Beauvais,  et  fit  beaucoup  de 

bruit  par  son  acliarnemont  contre  îcs  Ordres 
Mendiants,  dont  il  se  déclarait  l'auversair 

r.r'evc,  par  Hom  Rîrliard. 

v1iO.S7)  Xcla  iiS.,  la  Julii.;  UiH.  Ue-l'E^'itc  gull» 
liv.  XYXi. 
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ûpns  rintérôt,  tlisMMI,  de  ITnivorsité  et 
ssiis  «ioiiti-  nii^si  lîf?  la  religion. 

I.  Les  doc  leurs  el  les  disciples  de  IXiii- 
versilé  avaieni  fait  senneot  de  ne  jamais 

s^outîrir  que  1rs  rpligieux  Mendiai:ls  appai 
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néficAS  et  du  titre  de  docteurs  GalUmnede 

S.iinl- Amour  o(  plusieurs  do  ses  collf'.iifi, 
cuinniM  princiiiaux  iiuleursde  celle  réTulie. 
Il  enjoint  >  l'évôque,  sous  ppine d*eii»n. 

niunic-ilion,  de  faire  publier  cette  ba' e 


iiiisscnl  au  corps  de  celte  Gcole.  Les  Jaco-  daus  Paris,  el  d'avenir  les  collaleurs  qu'ils 
1)tns  furent  entendus  h  ce  sujet  au  con-  ' 
rile  de  Pnris  (aniu^n  1*25G)  ;  ils  se  piaignircnl 
ipi'on  les  avait  ciinssés  de  celte  suciété, 
t|ii'on  leur  arait  ài6  deux  cliaires  de  tliéolo> 
^io  dont  ils  avaient  t'U-  ou  prisscssicu  pen- 
dant lonjj^leuips,  el  cnlin  que  plusieurs  dor- 
tours  avaient  prêché  contre  leur  mciuli<:ité. 
les  rl  tr.  raient  d'injures  et  ne  cessaient  de 
les  iusulier. 

(;uillaurae  de  Saint- AroouPt  interprète  de 
rrnive!?ii(^,  essaya  d"exp  i  pier  les  ciiuses 
du  ri  lrancliemeiiî  des  Frères  Mineurs,  se 
plaignit  des  consuirs  dont  la  Sorbonne 
avait  été  frnj'j  ôf>  cl  dL-niantl.i  au  eOQCite  de 
vouloir  l(ieu  lus  taire  rcvo'|uer. 

Leeoneile,  sans  fldlrir  ni  it  s  .>:iiieurs  ni 
les  Doniinic  fliiis ,  dniiiia  gain  Je  causo  pr^  >- 
que  complet  à  leurs  adversaires;  mais  daus 


eussent  à  pourvoir  aux  liéuéticesdesdor. 
tiMirs  rebeilt'S  ;  el  il  piiail  encore  Lx>oislI 
d'il  ider  l'évéquo  pour  roxéculion  de  si  Bulle, 
comme  aussi  pour  empéciier  qoe  \'tak 
de  Paris  ue  fût  dissipée  et  trtnmrti  lii- 
leurs. 

Notons  encore  qu'au  concile  de  hris 

dont  nous  avons  porié  plus  haut, concile i]Ei 
fut  présidé  par  rarclievô(]uc  do  Seos,  l« 
uiailrc  de  Tordre  des  Frères  Préchein  » 
p'jiijinit  que  quelques  séculiers,  docieunfn 
litculo^ie,  avaient  enseigné  publiqueiMil 
des  doctrines  erronées,  contraires  isibn* 
nos  mœurs,  dont  quelques-unes  tOOIniHl 
au  j)i  éiudictide  leur  ordre. 

11.  &iais  Guillaume  de  SaintrAmoer  m» 
lint  fioiiit  pour  baitu.  Celle  même  «ni* 


12oG,  il  I  ultiia  i>n  écrit  intitulé  :  Destàù 

le  môme  lemps  Alexandre  IV  adressa  la  bul  e  des  derniers  tempi.  Voici  comoient  il  (M- 

De  quibusdam  magistris  5  l  évôtiue  de  Paris  pose  sou  dessein  :  nous  menlionnon?,!*  pt 

en  faveur  des  religieux  Mendiants,  avec  dans  l'Eglise  il  doit  y  avoir  quaiiiiir 

ordre  d'excommunier  ceux  qui  détourne-  grands  périls,  par  quelle  sorte  d'bomiiipsn 

raient  tes  fidèles  de  se  confesser  à  ces  reli-  viemirniit,  combien  ils  seront  propres^  n 

i;ieux  s'ils  étaient  auiorisés  par  le  Pape,  par  amener  et  comment    ils  s'y  preiidroci; 

rordinalre  ou  par  le  curé:  ceux  encore  qui  2*  quels  seront  ces  périls  :  que  ceui 

empôrheraieîil  ipi'on  n'allât  à  leurs  sor-  man<iueronl   de    les    prévoir  y  pétiMi: 

.mons  ou  à  leurs  leeoiis,  el  qui  leur  refuse-  3-  que  ces  périls  sont  prociies;  4*  qui  m* 

raient  rentrée  des  écoles  pendant  les  expli-  ceux  qui  doivent  les  fMrévoir  el  oiiaTertir 

cnti'»ns  el  les  dispulos.  Le  'i-  avril  suivant,  les  liJèles  ;  5*  coinmenl  on  peut  déloorner 

Alexandre  écrivit  à  ri'niversiié.  Dans  celte  ces  périls  el  connailre  les  iioinmes  diojfe* 

bulle,  il  la  blâme  du  n'avuir  pas  observé  la  rcux  qui  doivent  les  amener.  GliiliHW 

(lonstilutiou  Siijnum  rilœ,  f.iite  pour  n  ain-  proteste  (|u  il  ne  parlera  contre  psfWK 

tenir  l'école  des  Frères  Mendianls.  Le  l'apo  eu  particulier,  ni  contre  aucun  Onireip* 

s'en  prend  surtout  aux  ruses  et  aui  intri-  prouvé  par  )'£glise.  Maigré  cela,  iidépeisi 

de  Sainl-Amour,  et  lucnare  de  punir  sous  les  plus  noires  couleurs  el  à  ne  [« 
I  Lniversilé,  si  elle  per^lstail  dans  sa  déso- 
béissance. Huit  jours  après,  il  écrivit  au  roi 
iiaint  I>ouis,  le  priant  de  [uôler  main-forte 
h  Tévéque  pour  réprimer  l'insolence  dus 
écoliers  contre  les  Frères  Prôchcurs.  On 

pense  que  le  Pape  ignorait  r^tcconl  fait  entre  dit  l'auleurrqui  prêcbeiil  sans  mission  m* 

l'Université  el  les  Frères  Prô.  beurs.  de  faux  prédicateurs,  quand  uiôineilsfc* 

A  peine  le  Souverain  Pontife  cul-il  con-  raient  des  miracles;  or,  ajoule-t-il.il  n'.u 

naissance  de  cet  accommodemenl,  (ju'il  ex-  dans  l'Hglise,  de  misstun  légitime  que «li« 

pédia  h  l'évôque  de  Paris  une  seconde  bullo  des  évéques  et  des  cures...  t>»  Papeiefw* 

qui  (  OUI  menée  par  ces  mots  :  Cunctis  pro-  tort  à  lui-uiéme  s'il  troublait  les  droiti^l^ 

cessiljus.  il  s'y  déel.ire  ouverlemeiil  en  fa-  ses  frères  les  ^vôques,  el  il  n'est  f^s  tW- 

veur  des  Dumuiioaius  couire  les  durleuis,  seuiblable  qu'il  accorde  à  une  uiuHitu^ 

qu'il  cbargc  du  reproches  pour  n'avoir  |«s  indéUniede  |*ersonnes  la  boulté  def'rfciH' 

observé  la  \m\\v  (Jtin>.i  aiijuatn  rilu',  iii  les  {lUX  |>euples;  autrement, ce  8eraitcoinœc>'^' 

seiiiences  de.s  evè  pa-â  tumiiiis  pour  les  e\\.-  lutinilé  d*évôi{ues  uuiversaux...  Si  les  l'^*^ 

cuier  ;  it  accuse  ces  docteurs  de  mauvaise  lats  veulent  arrêter  la  prédicalioo  des  f<"> 
foi  en  CL»  qu'ils  oui  préiemlu  ne  plus  taire 
corps  u'inivoisilé  el  oui  suspendu  leurs 
leçons  par  pure  malice;  il  dit  que  les  Frè*. 
re.N  n'ont  arcoplé  celle  lransn*  iioti  que  |)ar 
ueeeSMlé,  composition  d'ailkuis  vioiée  par 
lus  Docteurs  eux-mêmes.  Eu  outre,  le  Pape 
les  ne<"use  des'f-lre  ojiposés  à  ceu\qui  vou- 
lateiil  enieiiili  e  les  lei^ous  el  les  st  ru-oiis  des 
Frères,  ou  assister  aux  leçons  Ue  saint  Ttio- 
mas.  Alexautirc  IV,  pour  couper  le  mal  p.nr 
1«  la.  iue,  pi  ivuiL  de  loulvs  Ui^jUilés  el  bc- 


s'y  nu-piendre  les  reli|^ieux  Mendiaoïif^ 
les  F I  ères  Prèchears.  Son  \M  évidcolet 

de  les  dillamer. 

Du  reste,  citons  quelques-unes  desass^* 
lions  étranges  de  ce  livre  .*€  Tuus  c«ii< 


ipôlres ,  le  moyen  lé  fiîus  court  ««^ 
li  empéciier  qu'ils  ne  reyoncui  leoff»'*' 
sislauee...  Ils  n'ont  point  droit  de 

comme  les  vrais  apôlies,  parce  flu"* 
n'oul  point  de  peuple  qui  leur  soiisoon»'- 
Ou  ne  trouve  nulle  part  que  Jésus  Cliri^l  o^ 
l<*s  Apôlres  aient  mendie.  Et  quoiiu''* 
eu.Nseiil  droit  Ue  se  faire  iiounir 
peuples  qu'ils  avaient  mission  li'^'"'"' 
Il  iu'^tiuire,  i  s  li  aval  liaient  de  leurs  ui*|1_» 


pour  dubsiMir...  Les  lois  buiuaiueSi 


elk* 
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coodAmneAt  lès  meadtoQts  ftli- 


aiissï 
des...  h 

Tool  le  livre,  on  platAt  le  pamphlet,  est 

de  cette  logique,  cl  il  est  semo  de  proposi- 
tions innombrables  qui  tendent  uniqueaient 
à  inspirer  de  ta  haine  el  da  mépris  pour  les 
Ordres  religieux  el  en  particulier  contre  les 
Ordres  Mendiants.  Comme  on  le  pense  bien, 
ce  livre  ne  lit  qu'écliauffer  la  querelle  entre 
l'Université  el  les  Frères  Prêcheurs.  11  fut 
déféré}  par  l'ordre  do  saint  Louis,  en  cour 
de  Rome.  Le  pieux  mondr(|ue  le  conlla  fc 
deux  docteurs  de  grande  réputation,  Jean 
et  Pierre.  De  leur  côté,  les  universitaires  dé- 
putèrent au  Pape  Tauteur  de  ce  livre,  avec 
Eudes  de  Douai  et  trois  autres  de  la  plus 
liaulc  distinction.  Les  Frères  Piéciieurs  se 
ireill  aussi  représenter  poor  plaider  leur 
cause  auprès  du  Sainl-Père,  par  sain»  Bnna- 
venturc,AlberlleGrandet  saint  Tiioiuas  UA- 
quin(2Q68}.  Le  Pape  commit,  pour  examiner 
le  livre  Dcspérih  des  derniers  temps,  quatre 
cardinaux.  Lo  rapport  qu'Us  lui  en  firent 
ayant  été  défavorable  aux  universitaires,  le 
Pape,  lo  5  octobre  1266,1e  condamna  comme 
crimiuûl  et  exécrable.  Le  livre  fui  brûlé  à 
Anagiii  en  présence  d'Alexandre  IV  lui- 
môme,  Eudes  do  Douai  et  Clirèlien,  cha- 
noine do  Boauvaii-,  condamnèrent  l'œuvre 
honteuse  de  Guillaume  et  jurèreni  d'obéir 
à  la  bulle  Quasi  âigniim  vitœ. 

111.  £n  1255,  saint  Thomas  publia  l'Apo- 
logie pour  les  Frères  Mendiants,  qu'il  avait 
prononcée  à  Anagni  devant  le  Pape  Tannée 
précédente.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Contre 
ceux  qui  attaquent  la  rtUgion,  c'est-à-dire  la 
Tic  reli{^icuse. 

Le  saint  docteur  y  répond  en  délail  et  avec 
une  grande  exactitude  à  toutes  les  raisons 
et  1rs  autorités  avancées  par  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Dans  six  questions  qu'il  se 
posB,  il  prouve  :  1*  qu'il  esl  permis  h  un  re- 
ligieux d'enseigner;  2*  qu'il  peut  entrer 
dans  un  corps  de  docteurs  séi'uliers  :  3" qu'il 
peut  prêcher  et  confesser  sans  avoir  <  îi.u^o 
d'âmes;  V  qu'il  n'est  pas  obligé  de  travailler 
de  ses  mains;  5°  qu'il  peut  quitter  toos  ses 
biens  sans  se  rien  réserver  ni  en  narticu- 
Mer  ni  eh  commun  ;  0*  enfin  qu'il  a  le  droit 
de  mendier.  L'ouvrage  de  saint  Thomas  ré- 
pond victoricuseuicnt  h  l'auteur  du  livre 
Des  périlst  cl  montre  l'injustice  des  repro- 
ches et  des  calomnies  de  Saint-Amour.  Saint 
Bonaventure  écrivii  dans  le  même  sens  ; 
Albert  le  Grand  prit  aussi  la  défense  des  re- 
ligieux Mendiants  et  des  Frères  Prêcheurs. 
Comme  on  le  voit,  lo  question  fut  iraitùe  à 
fond,  et  par  les  plus  beaux  génies  du 
xiti*  siècle. 

Pour  Guillaume  de  Saint-Amour,  malgré 
le»  vuix  éloquentes  el  autorisées  qui  s'é- 
taient élevées,  il  osa  encore  publier  un  petit 
lr«ilé  inlilulc  :  De  la  quantité  de  Vaumânc, 
pour  montrer  qu'elle  doit  avoir  des  bornes. 

(90S8)  Voy;  noire  article  Atintt  vt  Gun  (Le 
|}ieiilieiireux),  u*  I  el  11. 

(2Ub9)  M.  Victor  Leclerc,  doyen  de  la  Facnlié 
des  leiires  k  b  Sorboiine,  a  éotmé  «ne  iVoiict  ée 


Saint  Thomas  réfuta  cet  ouvrage  avec  sa 
science  et  sa  logique  invincibles.  Guillaume 
ftit  esilé  par  saint  Lonisk Saint-Amour,  son 
pays  natal.  Si  l'on  ne  peut  lui  refuser  du 
talent  et  de  vastes  connaissances,  il  est  cer- 
tain, dans  tons  lescas»qn*il  manquait  beau- 
coup de  justesse,  de  mesure,  de  sincérité  el 
surtout  de  charilé,  toutes  choses  qu'on  vou- 
drait trouver  dans  un  docteur.  Après  la 
mort  du  Pape  Alexandre  IV,  il  revint  à 
Paris;  du  moins  il  y  mourut  le  13  sepleo>- 
bre  1272. 

GUILLAUME  DURAND,  évôque  de  Mende, 
fut  disciple  de  Henri  do  Suze  et  enseigna 
le  droit  canon  à  Hodèno.  11  devint  ensuite* 
chapelain  et  auditeur  du  Sacré-Palais,  U-gat 
du  Papo  Grégoire  X  au  concile  général  do 
Lyon  de  l'an  1ST4,  enfin  évéque  de  Mende 
en  1286.  Il  mourut  ;t  Rome  en  1296,  après 
avoir  laissé  plusieurs  bons  ouvrages  (2(i69)i 
parmi  lesquels  son  Rational  est  sadscontredlt 
leplus  important  cl  lo  plus  ulileencore  au- 
jourd'hui. «  On  peut  le  considérer,  dit  un 
célèbre  liturgiste  (2090),  comme  le  dernier 
mol  du  moyen  .Igo  sur  la  mystique  du  culte 
divin,  el  s'il  esl  tombé  dans  l'oubli.  Il  ne  lo 
faut  attribuer  qu'à  cette  triste  indifférence 
pour  les  fortnos  religieuses  qui  avait  glacé 
nos  pères,  jusque-là  qu'au  xvin'  siècle,  on 
a  pu  renverser  en  France  toute  l'ancienne 
liturgie  et  en  substituer  une  nouvelle,  sans 
que  les  populations  s'en  soient  émues....  » 

On  trouve  dans  ce  livre  excellent  un  pas<^ 
sage  très-romarquablo  sur  la  souveraineté 
du  Pontife  romain.  Le  voici  :  «  Sur  toute 
l'Cglise  règne  le  Pape,  c'est-à-dire  le  Père 
des  pères,  nommé  aussi  Universel,  parce 
qu'il  dirige  l'ISglise  entière  ;  l'Apostolique, 
parce  qu'il  est  le  successeur  du  prince  des 
apôtres;  le  Souverain  Pontife,  parce  qu'il 
esl  la  tète  de  tous  les  pontifes,  qui  no  sont 
que  ses  membres  el  qu'il  appelle  à  partager 
avec  lui  les  soucis  du  gouvernement,  mais 
non  la  plénitude  du  pouvoir,  n  Guillaume 
Durand  (^Mliiil  aussi  parfaitement  la  dis« 
tinction  enlre  les  évèques  et  les  prêtres  t 
«  Ladifférenre,  dit-il,  qui  existe  entre  les 
prêtres  majeurs  cl  les  pr<^lroi  mineurs, 
lire  son  origine,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  éta- 
blit les  a[)ôlres  prêtres  majeurs,  et  les  disci- 

[»les  prêtres  mineurs.  Quant  à  Pierre,  il 
'éleva  h  la  dignité  de  Sonrerain  Prêtre.  » 

GUILLAUME  HK  VIDI-FOHT.  En  1307, 
le  Pape  fionifacc  IX,  eifrajé  dos  maux  cau« 
sés  en  Angleterre  par  les  Lollards,  pour-* 
suivit  la  coiidamnalion  ilc  li'urs  erreurs.  Il 
se  tint  en  conséquence  à  Londres  un  concile 
oû  furent  anathemalisés  dix-huit  articles  ti- 
rés du  trialogue  de  Widef.  ("es  articles 
contenaient  des  erreurs  sur  l'Éucharïsiio, 
sur  les  enfants  des  fidèles  morts  sans  bap- 
tême, sur  lo  ministre  de  la  confirmation, 
sur  l'épiscopat  el  la  biérarcbie»  sur  le  na- 

M  pins  in-4  sur  Giiiilaome  Darand.  Tey.  Biê* 
lairv  hUiraire  dg  ta  FroHce,  lom.  U. 

(1890)  Dom  Gaéranger,  iml jlMfaai  tUurf^qutê, 
lom.  Il,  I».  300. 
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nage.  On  y  lisait  quo  les  douze  a$;cnts  de 
rAnlechrist  sont  le  Pape,  les  cardinaux,  les 
lairiarcbes,  les  archeTÔgues,  les  évôques, 
es  archidiacres,  les  officiants  et  les  doyens, 
es  moines  el  les  chanoines  des  deux  sortes, 
réguliers  ou  noa,eû&a  iea  Frères  MeDdianU 
et  les  Quêteurs. 

Tous  ces  articles,  el  bien  d'autres,  ayant 
été  condamnés,  l'arcbevèque  d'York,  Tho- 
mas Arondel,  chargea  Thomas  do  VideforI 
de  lui  en  adresser  la  r6fulali«'n.  {Voy.  lom.II, 
col.  519.)  Ce  Guillaume  était  docteur  en 
théologie  do  l'Université  4*Oxford,  de  Tor- 
dre des  Frftres  Mineurs,  el  Anglais  de  na- 
tion. 14  s'appliqua  particulièrement  à  com- 
battre les  erreurssQbTersiTes  du  trop  fameux 
"Wiclof.  Il  le  fit  Irès-fortenienl  dans  c  e  Irai  té 
par  les  autorités  des  Eglises  et  des  Pères. 
C'est  assurément  Tan  des  meilleurs  outra- 
jges  que  nous  oyons  sur  celle  matière. 

GlHLLAUM£,  abbé  deMoissac,  puis  évé- 
««|ue  de  Langres.  Yoy.  rarllde  CLiinirr  V, 
Fape,  n.  IV  et  VI. 

GUILLAUME,  docteur  de  Paris,  puis  ar- 
chevêque de  Fékf n.  Voff.  rarticle  umain  V, 

Guillaume  de  cuampeaux,  célèbre 

Srofesseur  de  Téeole  de  Paris,  puis  évêque 
s  Ctiâlons-sur-Marne.  Il  naijuit  h  Ctiara- 
peauK,  près  de  Meaux  (2091J,  et  c'est  du 
lieu  de  sa  naissance  (yn*il  prit  le  nom  qu'il 

a  illustré.  Mais  sa  piété  élail  encore  plus 
estimable  que  sa  science. 
I.  Il  renonça  è  sa  chaire  et  1/  sa  dignhé 

d'archidiacre,  pour  premlrn  l'habit  de  cha- 
noine régulier  dans  le  prieuré  de  Saint-Vic- 
tor, près  Paris.  Le  bienheureux  Hildebert, 
évê  iue  du  Mans,  ayant  appris  sa  retraite,  le 
félicita  de  co  qu'il  avait  embrassé  la  vraie 
|ibilosophie;  mais  il  n'approuva  point  qu'il 
(«tli  renoncé  h  donner  des  leçons  à  ses  dis- 
ciples, •  parce  que,  dit-il,  la  science  qu'on 
tient  enfermée  comme  un  avare  tient  son 
argenl  dans  ses  coffres,  est  un  trésor  inu- 
tile (2092).  »  Guillaume  reprit  le  cours  do 
ses  leçons,  et  il  fui  dans  la  suite  élevé  sur 
le  siège  de  Châlons-sur-Marne  .  Il  avait 
rendu  le  prieuré  de  Saint-Victor  une  école 
célèbre  «Tes  icienees  ecclésiastiques  et  des 
vertus  religieuses. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  et  de  ver- 
tu dans  Tépiscopat.  Le  Pape  Calixle  H  le 
i  lioisit  pour  député  vers  Henri  V,  cet  empe- 
reur de  Germanie  qui  persécutait  si  violem- 
ment l'Eglise  à  propos  de  la  question  des 
investitures.  L'évû  pie  de  Cliâhms  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  une  noble  indépendance. 

(2091)  D'antres  disent  près  de  Melun. 

(iOt)i)  llildeberli  epiii.  1,  lib.  ii. 

(i093)  CartulairtM  deVieéché  et  du  chapitre  dt 
Smnl-Eiietine  de  tlUUoHê-tMr-'Manit,  yarSl.  Edmiai  d 
cl«  Barthélémy,  1  vol.  1855.  p.  13  et  i  4. 

(20!)1)  C.rs  (Uiu  iiioïKisléri's  èi.iienl  dans  lo 
diucc^c  de  liiiàl()n3-$iir-.M:iriic,  el  appaiten:nt-iii  a 
l'ordre  de  S-iiia-Heimii;  mais,  dam  la  «iiiu*.  ilit 

ÎasMèreiit  i  la  coegrégaiiM  de  Saiiil-Vicior.  L'jib- 
ave  de  Salni-rierre  était  dans  les  mars  de  Ja 
*ille  ;  celle  de  Sitini  -  Urli  dn  éi.Til  dans  ta 
i.iiii(>aKiiG.  Les  religieux  de  ces  Ucu&  luunasicrva 


{Voy.  rartieie  torrc  ois  lirvESTmacs, 

n.  XXXV.)  Un  auteur  récmt  vient  d'ailleon 
de  rendre  hommage  à  cette  iodépesdarc»  oe 
l'évèque  de  Châlons  :  «GninanmedeOliaiD. 
peaux,  dit-il,  résume  parfaitement  !a  pctsé; 

Su'oQ  doi  t  se  faire  de  ces  anciens  prélats,  i|. 
épendanls  en  présence  des  rois,  hnmbl« 
el  soumis  devant  la  tiare.  Cet  évôjue,  ap- 
pelé maître  trôs-profond  par  l'abbé  Guii* 
faumede  Saint-Thierry,  principal  dadtir 
du  siècle  par  Abailard,  très-grand  boiubt 
par  les  autours  de  la  Chroniquê  de  Jbiri- 
gniac,  et  le  Vénérable  par  la  voii  uDioiae 
du  peuple,  assi.'.la  h  divers  conciles  "où  fjt 
chaque  fois  excommunié  l'empereur fl«MiVi 
Louis  le  Gros  TenToya  en  ambassade  )  tmt 
v[  h  Strasbourg;  puis,  plus  tard,  il  neq-jin 
plus  Ch&loos,  vivant  au  milieu  desoDcler^, 
instruisant  les  clercs  et  le  peuple  etckmMl 
des  rèalotucnts  d'une  haute  justice  (20931.» 

Guillaume  de  Ctiampeaux  avait  imu^à 
Glairvaui,  où  il  allait  quoiquafois,  la» 
gran  le  idéo  delà  perfection  loligieusetl 
uu  grand  zèle  pour  réformer  les  luou^sit- 
res  de  son  diocèse.  Il  ât  un  voyage  eiprè 
h  Cluni,  el  un  autre  6  Dijon,  pour  en  cde- 
nir  deux  religieux  qu'il  établit  abbés,  iu 
è  Sainl-Urbain  et  Pantre  è  Saint-Pierre(aW|» 
pour  y  remettre  en  vigueur  la  discipline  ec- 
clésiastique. C'est  ce  que  nous  apprenoB) 
par  une  lettre  que  saint  Bemsrd  écrivit  k 
Euhale,  successeur  de  Guillaïuiic  dansie 
siège  de  Cbélons-sur-Marne,  etuù  il  I  ai<p«i'« 
évêiut  d'Aeureuae  mémoire  (-2095). 

II.  Nous  venons  de  nommer  ssini  Ber- 
nard. L'estime  et  la  tendre  aiuilié  (|ue  i'il* 
lustre  abbé  de  Clatrvaux  avait  pour  dom 
évêque  suffiraient  po  ir  en  fane  l'élnf- 
Guillaume  de  Cliampcaux  mourut  le  i3 Jan- 
vier de  Tau  1191,  et  non  en  1119  oaltili 
comme  d'autres  l'ont  écrit  (2096).  11  rolts* 
seveli  k  Clairvaux  ,  laissant  la  réputilîM 
d'un  des.  ulus  saints  et  des  plus  u/anu 
évêqucs  (II)  France.  Cela  est  si  vrai 
Hugues  Alelellus,  dans  une  lettre  qu'il  écri* 
vit  au  Pape  Innocent  II  au  sujet  dn  ttmi 
Abailard,  lui  annonce  «  qu'Anselme,  f'*- 
que  de  Laon,  ei  Guillaume,  éréquodeCliâ- 
lons-sur-Marne,  prêtât  brillant  de  savoir  tt 
briUant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Ditu,  nen- 
neul  de  mourir  (2097).  »  il  nous  reste  oiil- 
heureusement  peu  d'ouvrages  de  ce  prélai  : 
encore  la  plupart  de  ceux  f]ui  lui  sontallri* 
bués  appartiennent-ils  à  d'aulre5(2ûi>tlj. 

On  sait  que  Guillaume  de  CbaiApesui  i>|' 
le  injtîlrc  U'Abailard  {voy.  notre  toin.  l*.'"'» 
4^5),  cl  que  te  disciple  ne  tarda  pas  dMiiref 

avaient   bien   dégénéré  ;  Cuillaoïne  «V  Ch»"^ 
|ieani,  par  son  xèui  et  i»ar  ta  priNleii«^^e.  »ki  ■ 
bout  de  tes  réformer.  (M.  Pabbé  I*...  Uum 
Bernard,  «t*:.,  S  «ol.  in^,  1838,  lo».  Kr*^' 

noie  n.) 

(tm'o]  s.  IVrii;.nl.  oj.i-i.  "iS.  .-inii.  Hif.  ., 
(•iO'Jlij  Entre  autre»,  M.  Edouard  «le  H*ril»f«|«|J 
(op.  cil.,  p.  18)  met  ta  nort  ï  l'a"».  I'» 
liîcliard  ei  Gimiid  la  nietieiità  Ui'>    „  . 
(20»J7)  Celte  I«m«  porte  la  date  < '^V  ^***ÎÎJ; 

{■isytt^)  Uitt.  de  l'tjfliK  ga  L,'lr  i^**' 
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l'altcnlion  sur  lui,  oblenanl  plus  de  succès  dil  fort  célèbre  par  «a  piélé  el  par  son  sa- 
que son  maître.  A  ce  propos,  Dupin  n'a  nas  voir.  11  avait  été  d'abord  reliaieuT  béné<lic- 
craint  d'écrire  que  Guillaume  «  se  fit  cna-  lin  dans  le  monastère  de  la  Croix  de  Saint* 
iioine  régulier,  afin,  à  ce  qu'on  croit,  d'ob-  Leufroy,  dans  le  diocèse  d'Evreux.  Il  fut  ap- 
tenir  plus  facilement  un  évôché  (-2099).  »  Ht  pelé  en  Angleterre  par  Guillaume  \e  Con- 
Uupin  répète  celte  accûsation,  d'après  le  qnérant  ver»  l*an  1070,  d'où  il  se  retira  I 
dire  d'Abailard,  l'ennemi  personnel  de  (iui!-  Uome,  et  fut  fait  évèque  d'Averse  oii  Aversa 
laumelMais  il  ne  le  cite  nas;  car,  dit  lo  vers  1071.  Un  auteur  (2103}  dit  qu'il  fut 
P.  Longueval  (2100),  *8ila?ait  nOmxAé  cardinal,  mais  d'autres  le  contestent.  Il 
Abailard,  letrnit  «nliruiucqu'îl  enaemprunté  écrivit  un  traité  en  trois  livres  De  Im  vérité 
aurait  perdu  sa  force  :  il  sudil  souvent,  pour  du  Corps  et  du  Sang  de  Jé$ut-Christ,  rontro 
réfoler  une  calomnie,  d'en  nommer  les  an-  Béranger,  q\ie  nous  avons  anai ysé  et  cité  à 
tenrs.  »  Du  reste,  ce  trait  ne  doit  pas  nous  l'article  de  cet  hérétique  (n.  VI  el  VII, 
surprendre  dans  Dupin.  Gu  qui  est  plus  lom.  III,  col.  199-203),  el  divers  autres  ou* 
singulier,  c'est  qu'un  critique  plus  récent  vrages  théologiques  que  l'on  trouve  dans 
et,  assurément,  plus  digne  et  pîits  saae,  se  les  Bibliotlièqnes  des  bSints  P»^res.  Ce  safaiil 
soit  laissé  aller  jusqu  à  écrire  ceci  à  son  évètjue  a  vécu  jusque  vers  l'an  1080. 
tour  :  *  Maître  d'Abailard,  Guillaume  fu;  Guillaume  de  Malraesbury  le  loue  comme 
bientôt  éclipsé  par  son  disciple,  son  ancien  le  plus  éloquent  personnage  du  xi*  siècle, 
ami.  Le  désagrément  que  lui  donna  une  ri-  el  des  autours  considérables  (2104)  en  font 
valité  d'autant  plus  pénible  qu'elle  aflectait  mention  honorablement.  Les  Bénédiciins 
également  son  e«pnt  et  son  cœur,  lui  (it  disent  qu'il  explique  les  difficultés  les 
prendre  la  réiotution  de  se  vouer  à  la  retraite  plus  épineuses  de  nos  saints  M/stères  avec 
(2101).  »  Ainsi,  après  que  Dupin  accuse  une  facilité  admirable;  qu'il  combat  avec 
Guillaume  de  se  retirer  dans  le  cloître  par  force  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  vérité; 
ambition,  voici  qu'on  le  fait  embrasser  rèlat  découvre  avec  sagacité  le  venin  le  plus 
monastique  par  dipit!  Sur  quoi  base-t-on  '  secret  de  leurs  erreurs  ;  résoUt  leurs  objeiî- 
cctle  dernière  assertion  ?  En  vérité  sur  lions  avec  autant  de  netteté  que  de  soli- 
rien;  è  moins  qn'on  he  Teuille  encore  in-  dité,  et  propose  les  dogmes  de  la  religion 
voquer  rautorii(''  d'Aljailard,  qui  no  «aurait  avec  une  noblesseel  une  piété  bien  propres 
en  être  une  (21021.  Mais,  pour  qui  connaît  à  les  faire  embrasser.  Son  stjle  est  Tif,  pa- 
les vertus  de  GniUaiioie  de  Cham  peaux,  ses  Ihétiqne  cl  pressant;  .ses  raisonnement* 
relations  avt-c  saint  Bernard  el  les  aspira-  sont  lustes  et  concluants  (2105).  Son  traité 
lions  constantes  de  sa  vie,  même  alors  qu'il  «ur  1  Eucharistie  a  été  publié  pour  la  pre- 
enseignait  avec  succès  et  sans  rival,  ces  mtère  fois  par  Erasme,  en  1530,  avec  celui 
accusations  n'auront  nucuno  valeur  et  ne  d'Alçer,  contre  les  sacramenlnires.  Il  est 
terniront  point  ta  répulaiion  do  piété  et  de  aussi  imprimé  à  part  dans  la  Bibliothèque 
sainleté  qu'il  s'était  ac(]uise  pins  encore  des  Pères. 

que  celle  d'homme  savant.  Si  les  lettres  le  f.UNTHFR  on  nONTHIEIl,  saint  ermite 

réclanteni  comme  docteur,  le  peuple  lui  a  du  xi*  siècle.  Il  était  seigneur  de  Tburinge 

décerné  le  tUre  de  YénimbU,  et  c'est  le  nom  et  illustre  selon  le  monde  par  sa  naissance 

qui  lui  est  resté.  et  sa  dignité.  Mais,  touché  de  la  grâce  et 

GUILLAUME  DE  FLWACOURTé  arche-  plein  do  repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse» 

téqiie  de  Rouen»  foy.  l'art.  CLiMiirr  V,  Pap«*»  il  alla  trouver  saint  Godebard  qui  était  de- 

n.  IV.  )nii.s  peu  nlibé  de  Hirsfeld  et  qui  filt*  dans 

GUILLAUME  DE  NOGABET,  accusateur  la  suite,  évêque  de  Uildesbeim. 

et  persécuteur  du  Pbi»o  Boniface  Vlll.  Foy.  l.Gunlher  découvrit  à  ce  Saint  homdiele 

l'art,  de  ce  Pontifg  et  notre  iHiCpriiim.  en  f  n  i  de  sn  crin^rienc",  et  l'abbé  lui  persuada 

téte  de  co  vol.,|  Wll.  d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  renonça 

GUILLAITMB,  évéque  de  SisêpoKs  en  Ca*  I  sea  biens,  qni  étaient  grands^  al  lea  doana 

rie.  Voy.  l'art.  Htiockst  VI,  Pape,  n.  V.  au  monastère  de  Hirsfeld,  du  consentement 

GUiLLAU.ME,  savant  religieux  de  Cluoi.  de  ses  héritiers,  se  réservant  toutefois,  pour 

foy.  Kart.  BreiN»  noiiâffnQoia,  n.  XL  sa  subsistance,  le  monaslère  4e  Gaellin^, 

UUIMESIND  (Saint),  Mi«rtyr  h  Cordoue,  dont  il  jouissait  étant  séculier,  saivint  l'a- 

TanSSâ.  Voy.  l'art.  Maetym  de  Cobdoub,  bus  de  ,  ce  temps-là,  ce  qui  fui  cauae  que 

sous  Abdérame  II.  l'abbé  différa  quelque  temps  sa  pfofeasioot 

CiUlMOND  ou  GCITMOND,  évéque  d'A-  Apr^s  l'avoir  faite  dans  lo  monaslère  d'AI- 

ver$o,  en  Italie,  sous  le  Pape  saint  Grégoi-  taha,  soumis  au  même  abbé,  il  alla»  par  ^ 

re  Vil,  comme  il  le  dit  lui-même,  ae  ren*  permission»  demeurer  k  celui  de  Guelling, 


(109^^)  Bibliothèque  eccléêiaUique,  xii'  siècle,  part. 
1,  p.  5ol. 

(ilUO)         de  CEaliu  fa//.,  liv.  ssu.p.  tSO, 

nnie.  étlii.  in-H.  ISsO. 

M.  N.-S.  Cmlloii,  cvèqiic  de  Muror,  Ilist. 
générale  (te  la  uhtiosophie  moderne  el  aucieime,  4 
Vol.  in-i-2,  1835,  lem.  m.  p.  4i.  43. 

(SI02J  ftous  avoiisvtt.  il  l'aru  Asau.*so,  lom.  1. 
col.  M  el  suiv.*  re.<|n*ciii  d«valt  penser  île  e»f»aét« 
deiei  liemme  célèbre.  Ou  |HUlcen^ttller  aussi  sur 


lui  un  inléresanl  écrit  paru  réccmtnent,  soub  ce 
titre  :  Abailard  et  taial  Déniant,  la  Phitotophîe  ei 
CÈaliH  a»  xii*  êiiele,  par  M.  Edouard  B<uiui«r.  1 
vol.  ln-18,  itttl. 

(2103)  Orderic.  Tilalts,  Bbt.  eeekt* ,  lib.  v, 
ca|).  17. 

(ilOl)  Baroniiis,  1k>ll:irniiii,  Trillicme. 

(ilU5)  UiU.  Uu.  de  U  t'rance,  loui.  VIII.  V<>|fi 
aussi  (lom  («illier,  fll«l.  rfei  Ml.  m»,  cl  frctfi 
lom.  XXI,  p.  Ii7  01  suivi 
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qu'il  s'élaiUcservé  ;  mais,  comoio  il  n'éUil 
Aeooutttiné -ni  à  la  pauvrel*^  ni  au  travail,  il 
trouvait  de  grandes  difTiciillés  dans  le  gou- 
verooment  de  cctlo  maison  et  venait  sou- 
vent  demander  conseil  au  saint  abbé  Gode- 
liard,  (|ui  lui  dit  enfin  d'un  ton  ferme  et 
sévère,  qu'il  se  soumit  à  rob<iissance  et  à  ia 
stabilité  qu'il  avait  promise  à  Dieu,  ou  qu'il 
quittât  l'habit  et  retournât  dans  le  siècle.  Il 
en  parla  ojême  à  l'empereur  saint  Henri, 
qui  fil  venir  GuDther  el  loi  représenta  for- 
tement qu'il  ne  pouvait  servir  deux  maî- 
tres. ËnOn  Gunllicr  se  rendit  ;  il  abandonna 
Guelling  et  revint  h  Allaha  se  ranger  sous 
la  discipline  de  la  vie  commune. 

M  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ft-Tvcur  el 
son  austérité,  en  aorte  que  saint  F.iionne  de 
Hongrie,  son  parent,  en  entendit  parler  et 
«lésira  ardemalent  de  le  voir.  Il  envoya  deux 
fois,  mais  iBOtilement ,  l'en  prier;  enfm 
Gunllicr  se  rendit  à  la  troisième,  et,  avec  la 
permission  de  son  abbé,  il  alla  avec  les  en- 
voyés du  roi,  qui  le  reçut  avec  une  joie  ex- 
trême. Il  lo  fit  manger  à  sa  table;  mais  il 
ne  put  jamais  lui  persuader  de  manger  de 
la  viande. 

II.  Ensuite  le  saint  homme  se  relira,  avec 
la  permission  de  son  abbd*,  dans  un  désert 
des  forôls  de  Bohême  Qnelcjucs  moines 
d'AIlahn  l'y  suivirent  et,  en  1008,  il  y  fonda 
lin  ermitage  ou  nouveau  monastère,  oà  il 
demeura  trentc-sont  ans. 

Lui  et  ses  disciples  vivaient  dans  une  ei- 
trème  pauvreté;  leur  nourriture  était  gros- 
sière, ils  ne  buvaient  que  Je  l'eau,  et  encore 
par  mesure.  Guntlier,  qui  les  gouvernait, 
était  un  homme  sans  lettres,  qui  n'avait  rien 
api>ris  que  queUjues  psaumes;  mais  il  avait 
été  si  attentif  aux  lectures  de  r£criture 
sainte  el  aux  discodrs  des  autres,  qoe  sou- 
vent  il  en  explitiuail  les  sens  les  plus  mys- 
térieux, tantôt  en  souriant,  tantôt  sérieu.s9- 
ment,  en  sorte  qu'il  se  faisait  admirer. 
L'auteur  de  sa  Vie  dit  avoir  enteoda  de  lai 
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un  discours  sur  saint  Jean  Bapiisle, qui  Un 
des  yeux  les  larmes  de  tous  les  asmslmts. 

Le  duc  nrp.dislas  de  Boliôino  étaiu  un  jon: 
à  la  chasse,  poursuivait  un  cerf  d'une  mt- 
Teilieusc  grandeur  :  le* cerf  se  réfagladais 
un  endroit  de  la  forêt  où  tout  d'un  coup  il 
s'arrôia  tranquille.  Leduc,  étonné,  aperçut 
bioniOl  une  pauvre  cellule,  el  enteadituoe 
voix  du  ciel  (jui  lui  dit  cju'un  trésor  de  Dieu 
était  caché  là.  Le  duc,  ayant  fait  le  signe  de 
la  croix,  entra  dans  la  cabane.  EtiolB 
qu'un  lieau  vieillard  h  cheveux  blancs,  çîiu- 
blabîe  à  un  an;.;e,  était  prosterné  en  i>rières 
sur  sa  couctie.  Le  duc  en  demeura  stiipéfail; 
niaislo  vieillard,  l'ayant  regardé,  lui di'.aiw' 
douceur  :  «  No  craignez  [«as  ;  au  conlraire. 
bénissez  Dieu;  car  je  suis  Gunther,  qui 
vous  ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptême; en! 
lui  en  rappela  des  preuves.  Le  duc,  hofstie 
lui,  demandait  h  son  bienheureux  imiai 
comment  donc  il  était  parvenu  dans  ctl« 
affreuse  solitude,  el  à  une  vie  si  paun», 
lui  (|ut  était  d'une  si  haute  noblesse;  et  ille 

Pressait  de  venir  à  sa  cour.  Le  sninl  iioitr? 
en  remercia,  et  lui  dit  que,  s'il  voulaitâi- 
sister  à  sa  mort,  il  n'avait  qo'à  retenir  h 
lendemain  avant  neuf  heures. 

Le  duc  revint  en  cirut  de  grand  maliii 
avec  Sévère,  évêque  de  Prague,  lequel  * 
lébra  la  mainte  Messe,  et  communia Giinlber. 
Ce  saint  eroiile  uiourut  à  neuf  heures,» 
milieu  des  cantiques  cl  des  pleurs  des  ai* 
sistaols.  C'était  le  9  octobre  10^5,  jooraB* 
quel  l'Eglise  honore  la  mémoire  de  ce 
saint  (2106). 

GUNlllEU  (Ahtonio),  profesîeor  de 
philosophie  à  Vienne,  et  Gcnthébishk.  r»j|. 
l'art.  Notice  slb  la  sitlatioh  m  l'Esu» 

CATUOUQUB  En  AlLEHAGNE. 

GUY,  archevêque  de  Vienne  en  Pauphinf, 
a-si'iiiMa  un  concile  contre  Henri  V,  eiti- 
pereur  de  Germanie,  l  oy.  l'article  Loin 
Dss  IvTiaviniBits.  n*  XXXI II. 

GUYON(llADAHB).  Foy.  l'artieleQmsfissi 


H 


HABACUC,  ou  ABACUM  (Sai?it),  martyr 
en  970.  Il  était  fils  de  Maris  et  de  Marthe, 

:seigneurs  Perf^ans,  et  frère  de  saint  Audi- 
fax.  Toute  cette  famille  de  prédestinés,  après 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres,  vint 
visiter  à  Home  les  tombeaux  des  Apôtres. 
L'empereur  Aurclien  régnait  alors.  On  crut 
d'abord  qu'il  serait  favorable  aux  Chrétiens, 
mais  bientôt  il  se  déclara  leur  cruel  persé- 
cuteur. Àlarcien  ,  gouverneur  de  Rome', 
ayant  appris  qu'Hatiacuc  et  les  siens  don- 
naient l>T  s«^pulluro  aux  saints  martyrs,  les 
lit  arrèier,  el  condiimna  nos  quatre  géné- 
reux athlètes  à  la  mort. 

Abacura  ou  Habacuc,  Audifax  el  leur  père 
Maris  eurent  la  tête  tranchée.  Ouani  è  leur 
sainte  mère,  Marthe,  elle  fut  noyée  &  trifize 
milles  de  Borne.  Leurs  noms  sont  fort  célè- 

(îtOC^  Ad.  Tleneit..  ^.vr.  vi,  pnrl.  i,  p.  480. 

Ou  i>cui  cil  vuir  te  détail  iiaus  Altian 


bres  dans  les  Martyru'oges  des  I.atifls,  el 
dans  le  Sacrameutaire  de  saint  tirégoire. 
An  IX'  siècle  on  lit  la  translali'm  <ie  leun 
reliques  sous  le  poulilicai  de  l'asial  i". 
dans  l'église  de  Saint-Adrien  è  Rome,  ai 
on  les  découvrit  en  LiOO.  Plusieurs  é^lm 
sont  en  possession  de  quelque  reliijuei)« 
ees  saints  martyrs  (9107)  dont  il  c«i  tai 
mention  dans  les  Martyrologes  de  Rftfflf, 
d  U>uard  et  d'Adon,  el  dans  le  iom.  Il  drt 
Annales  it  VEgUitt  an*  S70,  par  lecaitlîiil 
Baroniiis. 

HAUiîNTlUS  (Saint),  martyr  à  Cordooc 
en  851,  sous  Abilérame  H.  —  foy.  VuMi 

MaRTYBSHR  COBDOIE. 

HABKTDKUM.  Saint  évêque,  confes?w 
au  y  siècle.  Pendant  la  persécution  géné- 
rale exercée  par  Uunéric,  roi  des  VimiaH 

Hiiilcr,  in.l.  par  CodosrnnI.  dans  Baille^  Cl aicM 
Uuiis  le  r.  <;iiy,  au  tti  jautitir. 
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oontro  les  calholiques ,  un  saint  évêque 
d'Afrique,  Habetdeum  (2108),  eot  à  subir 
de  la  part  des  srieDS  les  plas  atroces  traite- 
ments. 

Les  évèqnes  et  les  clercs  de  cette  secte 

ilirouche  cl  cruolle  se  montraient  envers  les 
orthodoxes  beaucoup  plus  féroces  que  le 
roi  et  ses  barbares  satellites.  Les  prisons  re- 
gorgèrent de  confesseurs;  les  solitudes  en 
furent  comme  inondées.  Le  saint  éfêque  de 
Cartilage,  Eugène,  fut  enroré  dans  le  d(^- 
serl  de  Tripoli,  Antoine,  ôvêque  arien,  lo 
nlus  inliuujain  de  tous  les  persécuteurs  de 
répoqne.  faisait  auprès  de  lui  Toffice  de 
geôlier  et  de  bourreau. 

11  avait  oussi  une  antre  victime  dont  il 
aimait  h  faire  son  jouet.  C'était  Habetdeum, 
riîlégué  à  Thamalluno,  où  Antoine  avait  pris 
une  place  d'exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Furieux  de  ne  pouvoir  obliger  le  .«aint  évd- 
que  è  se  déclarer  arien,  il  le  chargea  do 
ctialuesaux  pieds  et  aux  mains  et  lui  lit  fer- 
mer la  bouche,  de  peur  qu'il  ne  criât  ;  puis 
il  lui  vorsa  de  l'eau  sur  le  cor|is  pour  le  re- 
baptiser; ensuite  il  le  délivra  de  sus  liens, 
et  lui  dit  avec  joie  :  «  Mon  frère,  tous  Toilà 
maintenant  clirétion  cninmo  nous,  que  pour- 
rez-vous  faire  désorainis,  sinon  d'obéir  à  la 
volonté  du  roi  T  »  Le  saint  évêquc  répon- 
dit :  «  J'ai  toujours  cons  rvé  la  mô.ne  fui,  et 
tandis  que  vous  me  teniez  la  bouche  fer- 
mée, je  faisais  dans  mon  cœur  une  proles- 
IQlionquo  les  anges  écrivaient  |»our  la  pré- 
senter h  Dieu.  »  Nous  n'ajouterons  rion  à 
ces  saintes  paroles  ;  elles  confondaient  ces 
arieus  frénétiques,  et  montraient  tout  ce  que 
i 'Esprit-Saint  opère  de  merveilles  dans  un 
cœur  où  il  hahite  par  sa  grâce.  Yoy.  notre 
article  BAPTf  ^rRDKs  ITÉnèTiQuiiS,  n°  IX. 

UAIMON  ou  HKMMON,  évôquo  d'Hal- 
berstadt,  au  ix*  siècle.  Quelques  auteurs sotfr* 
tiennent  qu'il  était  Anglais,  et  d'autres  pen- 
sent qu'il  na  juil  en  Àlieuiatjne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  moine  de  Fulde,  ensuite  abbé 
d'Hirfeld,  et  enfîn  évô  {ue  d'Ualberstadt,  Usus 
la  basse  Saxo,  en  841  (2109). 

Cet  évôqne  avait  été  disciple  J'Aicuin,  et 
frit  l'ami  et  le  compagnon  d'éludé  du  célèbre 
Haban  ,  archevêque  de  Mayence.  C'est  à 
l'évôque  d'Halberstadi  que  Raban  dédia  ses 
vingt-deux  livres  de  l'Univers.  Dans  son 
Epilre,  il  l'exliorte  ù  no  pas  iuiiler  plu- 
sieurs évôqucs  de  son  tezup.s,  qui  s'occu- 
paient plus  ilu  jugement  des  aiïaires  tem- 
porelles que  de  l'inslruclion  du  peuple 
(2110). 

Haimon  suivit  sans  doute  ce  conseil,  car 
il  a  donné  plusieurs  ouvrages  où  il  laisse 
percer  sa  science  et  sa  piété.  Ce  sont  des 

commentaires  sur  les  Psaumes,  surisaie  et 
fur  l'Âpocal/pse  ;  des  sormuns  sur  les  Ëvan- 
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giles  dos  dimanches  et  fôtes  de  l'année» 
imprimés  h  Cologne  en  1536  ,*  un  abrégé  de 
l'Histoire  Sacrée,  intitulé  :  De  Chrisliana- 
rumrerum  menioria,  et  divisé  eu  dix  livres 
(3111);  enfin  un  traité  sous  ce  titre  .  fin 
Corps  et  du  Sang  du  Seigneitr,  où  il  nous 
fournit  du  nouvelles  preuves  de  la  perpé-> 
tuité  de  la  fbi  sur  la  trunuMbitantiation 
(2112). 

£n  voici  un  passage  remarquable  :  «  Nous 
croyons  et  nous  confessons,  dit  Haimon, 
que  cette  substance  Ju  [lain  et  du  vin, 
c'est-à-dire  la  nature  du  paiu  et  du  vin, 
est,  par  Topération  de  la  ditine  puissance, 
changée  substantiellement  en  une  autre 
substance,  c'est-À-dire  en  la  chair  cl.  au 
sang  de  Jésos-Qirist.  »  Il  ajoute  que  c'est 
une  folie  et  une  impiété  que  d'en  douter; 
que  le  goût  et  l'apparence  du  pain  et  du  vin 
ne  demeurent  dans  rSuebaristie  que  pour 
nous  épargner  la  répugnance  que  nous  au- 
rions h  boire  du  saog  ei  à  manger  de  la 
ehair  humaine.  —  Haimon  assista  en  8W 
au  concile  assemblé  h  I^layenco  contre  le 
moine  Golbescalc,  et  il  mourut  le  ^7  mars 
de  ran  853. 

HALES  (.4LBXiN0BB  DR),  Frèrc  Mineur, 

savant  théologien  du  xni*  siècle,  était  An- 
glais do  naissance,  et  prit  le  n'uu  de  Jlatès 
du  village  où  il  vit  le  jour,  dans  le  comté 

de  Gîoccsler. 

I.  Alexandre,  ayant  appris  les  humanités 
en  Angleterre,  Tint  à  Paris,  où  it  étudia  la 
philosophie  et  la  théolo^'i*-.  Il  avait  ji^iuniis 
d'accorder,  s'il  était  possible,  tout  eu  qu'où 
lui  demanderait  pour  Tamour  de  la  sainte 
Vierge.  Un  jour,  un  frère  Mineur  le  ren- 
contrant, lui  dit  :  Cl  Hévérond  maître,  il  y  a 
longtemps  que  tous  serrez  le  monde  arec 
une  grnnde  réputation;  notre  Ordre  n'a  pas 
de  maître  savant;  ainsi,  pour  sa  gloire, 
pour  Totre  sanetiflcatioo,  pour  l*amour  de 
Dieu  et  de  ]n  Sainte  Vierge  Marie,  |»ronez 
l'habit  des  Mineurs.»  Alexandre  répondit  du 
fbnd  de  son  cœur  :  «  Allez,  mon  firère,  je 
vous  suivrai  bientôt,  et  je  ferai  ce  que  vous 
demandez.  »  £o  ellet,  quelques  jours  après, 
c'était  en  1222,  il  quitta  le  monde  et  revêtit 
le  pauvre  habit  des  Frères  Mineurs  (2113). 

Il  était  déjà  docteur  quand  il  embrassa 
cet  institut;  il  avait  composé  la  Somme  de 
ikiotogi*  qui  fut  reçue  dans  le»  éeoles  avec 
un  grand  applaudissement.  Or  ,  quoique 
Jiean  Parent,  troisième  général  des  l'réres 
Mineurs,  déifondlt  qu'aucun  d'eux  prit  le 
nom  do  matire  ou  de  docteur,  Alexandre 
de  Ualès  le  garda  louiears,  et  plusieurs  au- 
tres du  même  Ordre  le  prirent  ensuite  jus- 
(\ii'h  soutenir  avec  chaleur  ce  titre  contre 
les  docteurs  séouliors  qui  le  leur  voulaient 


^91418)  Yû§,  le  lem.  Il,  col.  1009-tOOS  et  noie 

t!09)  DIoteau,  Hitt.  moHut. 

2H0)  Conc. ,10111.  VHI,  p.  1751,  «852. 
(3111)  Sigcbert,  De  tir.  t//ii«<.,  c.  135;  Honore 
d*.\'>tuii,  he  lumin.  Jfcr/ei.,  lib.  w,  c.  7, 

'il  li)  Dans  les  ancien»  uauttscrits  de  ce  traitéi 


dU  le  I*.  L^u%»e\a\(ttiti.(UVE9li$4  gaU.,  liv.  xv), 
l«S  noiiii  Ekfharirtia^  Sacramentum  el  plusieurs 
giiiim  «ont  éerin  rebours,  en  sorie  qoe  les  der» 
niorcs  L  urcs  suiii  écriiet  le»  preniéiês.  (AaaI.» 
^^u^.  IV.  p.  126.) 
(3tir>)  s.  AnlouiD.,  C'ArM.,  part,  m,  111.  -24, 
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disputer,  aussi  bioo  qu'aux  Frères  Prèclieurs 
(8IU). 

II.  Alexandre  (;ouverni  TécQle  de  théolo- 
0f  des  Frères  Mineurs  à  Paris,  jusqu'à  ce 
qu'il  la  céda  &  frère  Jcau  de  la  Rochelle, 
qui  était  d»^jh  docteur  ragent  en  1238,  lors- 
qu'il donna  son  avis  sur  la  question  de  la 
pluralité  des  bénéûucs.  Ce  religieux  et 
Alexandre  Halès  furent  du  nombre  des 

auatre  Uocleura  4|ai  comuosèreot  une  dé- 
.  tritiOD  sur  fa  règle  de  Sainl-f  rançois 
(2115),  par  orJre  du  chapitre  provincial,  et 
Tadreesèrefti  au  général  de  l'Ordre  et  aax 
définitaars.  «  Notit  oe  prétendons  pas,  di- 
sent-ils, faire  une  nouvelle  exposition  ou 
une  glote  sur  la  règle,  comme  quelques- 
ana  aova  IMmputent  par  on  sète  ontré,  mais 
seulciuont  lircr  l'inlclli-'cnco  pure  de  la 
règle  de  ses  propres  paroles.  *  C'est  que 
aaiot  François,  dam  aoo  tfstainiiiit,  avail 
Irès-expresséinenl  défendu  d'ajouter  aucune 
glose  à  sa  règle;  mais  il  n'y  avait  pas 

ânatre  ans  quil  était  mort  quand  le  Pape 
régoire  IX  déclara  que  les  Frères  Mineurs 
n'élaieot  point  obligés  à  observer  le  lesla- 
mant,  ai  appliqua  la  r^a  en  plaaieura  ar- 
ticles. 

Alexandre  de  Halès  mourut  le  28  août 
121^5.  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Cor- 
doliers  à  Paris.  Ses  œuvres  sont  nom- 
breuses ;  elles  se  composent  de  conmien- 
taires  sur  toute  l'Ecriture,  et  sur  le  Mattre 
des  Semences,  et  de  sa  Somme  de  théologie, 
qui  est  le  plus  grand  corpa  d'ouvrage  qui 
aût  enoGr*  paru  aor  oaita  malièra.  Nous  ^ 
oOHçooa  une  caurlê  aaalyae. 

III.  L'auteur  y  suit  le  môme  f;î<in,  cl  à 
peu  près  le  même  ordre  que  le  JUalire  dos 
Sentenees,  aèia  il  sa  donne  liaaueoup  plus 
Al)  liberté  pour  raisonner  et  traiter  des 
questions  plus  curieuses  qu'utiles,  il  di- 
Tisé  de'  mêma  son  ouvrage  an  quatre  par- 
ties, dont  chacune  formn  un  gros  volume  : 
dans  la  première,  aurès  une  question  préli- 
minaira  aivr  la  lhé<tfogfp,  il  traita  des  attri- 
buts,  pui.^de  la  Trinité;  dans  la  seconde  il 
traite  des  causes  en  général,  puis  de  la 
çréalion  ;  ansaita  des  anges,  des  créatures 
ror[>orelles  et  de  l'ouvrage  des  six  jours. 
Lrè,  il  propose  la  question  s'il  y  a  un  ciel 
empyrae,  et  au  Heu  de  le  prouver  par  au- 
torité, puisque  l'expérienco  n'un  apprend 
rien,  il  se  contente  d'apporter  des  raisoii;» 
lia  la  croire.  A  roccasiQii  do  la  création  de 
l'homme,  il  traite  au  long  de  la  nature  de 
l'âme  raisonnable  «t  de  l'état  du  premier 
liomme  ;  et,  5  l'occasion  de  .«a  cliuto,  il  traita 
du  m;d  en  général  et  du  péclié.  Il  soutient 

an'on  ne  do.it  puinl  pennellru  aux  intidèlcs 
e  eominaDder  aux  Chrétiens,  |iour  ne  les 
pas  exposer  5  periire  la  foi;  qu'on  ne  doit 
pouU  tolérer  les  héréiique:>  oianilesles,  et 
qu'on  doit  ro^me  leur  ôter  leurs  bians  ;  en* 
lin,  quo  les  sujets  d'un  prince  apostat  sont 
dispenses  du  surmeut  de  lidélilé  ;  sur  quoi 

niU)  n.i  nxiUi,  p.  soi. 

Yuil.  auu.  mi,  n.  29;  lU.,  lâiîS.  n.  S. 


il  oppose  l'autocilé  du  saint  Pape  Grégoire 
TII  è  celle  de  aaiat  Aflrt>roise. 

Dans  !a  troisième  partie,  Alexandre  de 
Halès  irnite  de  l'incarnalinn.  En  parlant  de 
la  Sainte  Vierge,  Il  dit  qu'elle  n'a  éléaaac- 
titiée  ni  avant  sa  conception,  ni  dans  sa  cnn- 
ceplion  niôuifi,  mais  Ictulefois  avant  sa  nais- 
sance. Ensuite  il  iraiie  de  la  loi  naturelle,  de 
la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique,  de  la 

f;râce  et  de  la  foi  :  en  parlant  de  l'ordre  des 
ttgea,  il  dit,  suivant  Bugues  de  Saint-Vio 
tor,  que  la  puissance  spinluelTe  est  au-des- 
sus de  la  temporelle  par  sa  dignité,  par  son 
antiquité  et  par  la  bénédiction  qu'elle  lui 
donne;  à  quoi  il  a|iplique  la  cérémonie  du 
sacre  des  rois.  11  ajoute  que  c'est  à  la  puis- 
sance spirituelle  à  instituer  la  temporelle  et 
à  la  juger ,  et  que  le  Pape  ne  peut  Atra  jugé 
que  par  Dieu  seul. 

Dans  la  quatrième  partie,  Alexandre  de 
Ha!ès  traite  des  sacrements,  et,  en  parlant 
de  l'Eucharistie,  il  dit  que  presque  partout 
les  laïques  communient  sous  la  seule  espèce 
du  pain.  Parlaul  des  indulgences,  è  l'occa- 
!sion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le  Pape  peut 
remtUrc  loulo  la  pcinp,  mais  qu'il  ne  If 
doit  faire  ^ue  pour  grande  cause,  comme 
pour  la  croisade  de  la  Terre-Sainte.  8or  la 
jeûne,  il  préfère  celui  des  Latins,  oui  nefai- 
saient  uu'un  seul  repas,  au  jeûne  des  Grecs» 
ipii  en  faisaient  plusieurs  petits;  il  en  mar- 
que l'heure  è  none,  mais  il  prétend  que 
l'heure  n'est  p.  s  de  précepte.  A  l'occaaion 
da  l'aumône,  il  traite  la  question  de  la 
mendicité  volontaire  des  nouveaux  reli- 
gieux, par  les  (iiôaics  raisons  qui  fureol 
employées  depuis;  ce  qui  montre  que,  dès 
son  temps,  on  agitait  cette  ciuoslitiU,  qui 
s'écbauHa  encore  après  sa  mort.  Et  couime 
on  disputait  aux  religieux  mendianla  la 
cullé  de  [irôcher  el  d'ouïr  les  confessions, 
même  uar  commission  du  Pape,  il  iosij»ie 
parlicuiièraroent  sur  son  autorité,  «l  aou- 
tient  qu'elle  est  pleine,  absolue  cl  supé- 
rieure è  toutes  les  lois  et  À  toutes  les  (;ou- 
tumes  ;  enOn,  il  montre  que  le  pouvoir  des 
prélats  inférieurs  est  émanédu  Pape,  comme 
du  chef  qui  inllue  sur  les  membres,  non- 
seulement  suivant  l'ordre  de  la  hiérarchie, 
mais  selon  qu'il  juge  à  propos  pour  l'uti- 
lité de  l'Eglise  :  sur  quoi  l'auteur  allègue 
plusieurs  chapitres  do  (îraiieo. 

IV.  Alexandre  do  Halès  (:om[>osa  cette 
Somme  par  l'ordre  du  l*ape  luuoccnl  IV. 
Elle  a  été  imprimée  à  Nuremberg  en  14gS, 
h  B/\le  en  io(^2.  h  \  fnise  en  1573  el  loTG  et 
à  Cologne  eu  1022.  11  parait  qu'il  travailla 
aussi  sur  Arislota;  maia  nous  n'avonsda 
liicn  auilienlique  que  son  commentaire  sur 
leâ  trois  livres  JJe  l'âme.  Il  y  a  même  des 
critiques  qui  contestent  la  plupart  de  ses 
ronimenlaires  sur  In  sainte  Ecriture  ;  de 
telle  sorte,  dit  l'un  d'eux  (illG),  qu'il  ue 
nous  resterait  da  certain  de  tous  les  ou- 
vrages «l'Alexandre  q\ie  sa  Somme  de  ibéo- 
logie,  dans  laquelle,  ajoute  ce  critique,  il 

(2<ifi)  nii|Mti,  fiiM.  én  ««f.,  xiu*  kiéde.  bt4. 
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blilparâlire  beaucoup)  ulus  de  subtilité  que 
de  Bcienco  d'AnliqQite  eeelètMSliqae.  — 

Alexanrlro  de  Halùs  cul  pour  disciple  le  fa- 
meux Franciscain  Jeaa  Duns  Scot,  qui  fut 
surnommé  le  Docteur  sabtil. 

HALINAKD,  archevêque  de  Lyon,  an 
ir  siècle,  il  était  né  en  Bourgogne.  D  abord 
chanoioede  Langres,  il  embrassa  ensuite  la 
viemonaslifjueh  Saint-Bénignoile  Dijon,  sous 
l'abbé  Guillaume,  qui  le  tii  |)ri('ur,  ol  «iprès 
la  mort  duquel  il  fut  élu  abbé.  Saint.Odilon 
ayant  refusé  l'orchevÊché  de  Lyon  ,  le  roi 
Henri  vuulul  faire  monter  Uaiinard  sur  ce 
siège  ;  mais  le  pieui  abbé  ne  le  voulut 
f)oint,  et  céda  celte  dignité  à  Odolric.  Celui- 
ci  ne  l'ayant  remplie  que  cinq  ans,  tout  le 
clergé  et  le  peuple  de  Lyon  envoyèrent  au 
roi  une  dépulalion,  demandant  instamnaent 
Ilalinard  pour  archevêque.  Le  roi  l'accorda 
avec  Joie  ;  mais  Ualioard  refusait  toujours, 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  Grégoire  VI  lui  com- 
manda absolument  d'accepter. 

Quand  il  vint  pour  recevoir  l'invcsliiuro, 
le  roi  Henri  voulut  à  l'ordioaire  lui  faire 

ftrdter  serment.  Il  répondit  :  «  L'Evangile  et 
a  règle  de  Saint-Benoîl  me  défendent  de  ju- 
rer; si  je  oe  les  observe  pas,  comment  le 
roi  pourra-t-il  s'assurer  que  je  garderai 
plus  fidèlement  co  serment?  Il  vaut  mieux 
que  je  ne  sois  point  ôvôque.  »  Les  évêques 
allemands,  principalement  celui  de  Spire, 
où  était  la  cour,  voulnionl  qu'on  l'oblit^eât  à 

i'urer  comme  eus  ;  mais  Thôodoric  de  Metz, 
Iruooo  de  Tool  et  Richard,  abbé  de  Ver- 
dun, amis  d'Halinard,  qui  connaissaient  sa 
fermeté,  conseillèrent  au  roi  de  ae  pas  le 
presser.  Le  roi  dit  :  k  Qu'il  se  présente  au 
moins,  alin  qu'il  paraisse  avoir  observé  la 
coutume.  »  Mais  Haliuard  dit  :  «  Le  fein* 
dre,  c*est  comme  si  je  le  faisais  ;  Dien  m'en 
garde!  a  II  fallut  donc  que  le  roi  se  cun- 
ientAt  de  sa  simple  promesse.  Il  assista  à 
son  sacre  et  donna  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  cette  cérémonie.  Halioard  fut 
ainsi  ordonné  arclievôque  dt  Lyon,  l'an 
t(W>6,  par  Hugues,  archevêque  de  Besançon, 
et  suivit  le  roi  à  Rome  la  môme  année.  11 
se  fil  extrêmement  aimer  des  Uomains  pour 
son  alTabilité  et  son  éloquence.  Lui-même 
atfectiunnait  beaucoup  Rome;  il  y  faisait 
de  fréquents  pèlerinages,  et  souhaitait  d'y 
finir  ses  jours  aux  tombeaux  des  apûtres. 
Grégoire  VI  ayant  abdiqué  en  lOiG,  les  Ro- 
mains demandèrent  Halinard  pour  Pape  ; 
mais  il  s*en  défendit  et  évita  d'aller  à  la 
conr,  jusqu'àoe  qu'oa  en  eût  élu  un  antre 
(2117). 

Quelques  années  après,  nous  voyons 
Halinard  s'attacher  à  la  personne  du  Pape 
Léon  IX.  Ce  Pontife  le  Ûl  venir,  avec  le.s 
évêques  des  Gaules,  an  concile  qu'il  tint  à 
Home  en  10^9,  première  année  de  son  pon- 
tificat. Halinard  l'accompagna  au  concile 
de  Reims  de  la  même  année,  et  ensuite  à 
un  autre  concile  de  Rome,  après  lequel  il 
revint  avec  lui  en  France  (2118).  Etant  à 

(2117)  Act.  Btned.,  »eci.  7,  pars  U,  ».  95. 


Langres,  Halinard  ordonna  évêque  de  cette 
Eglise  Ardouin,  en  présence  du  Pape,  à  U 
place  de  Hugues,  qui  avait  été  déposé  au 
concile  de  Reims.  L'année  suivante,  il  re- 
tourna è  Rome,  et  suivit  le  PapeàBéné* 
vent,  à  Capooe,  au  Mont-Cassin  et  au  mont 
Gargan:  car,  comme  il  avait  un  grand  ta- 
kntde  perenader,  il  servit  au  Pape  de  mé- 
diateur pour  traiter  do  la  paix  avec  tes 
Normands.  Léon  IX  étant  revenu  de  co 
vojage,  et  se  disposant  ^  aller  trouver  l'em- 
pereur sur  la  frontière  de  Hongrie,  ordonna 
à  Halinard  de  demeurer  à  Rome  jus(]u'à 
son  retour.  Alors  Hugues,  ancien  évêque  de 
Langres,  qui  était  à  la  suite  de  l'archevê- 
que, pria  le  Pape  de  lui  imposer  une  péni- 
tence pour  obtenir  l'absolution  de  ses  pé- 
chés ;  mais  le  Pape,  le  voyant  touché  d  un 
véritable  repentir,  dit  que  ce  qu'il  avait 
soiilTert  suflisait,  et  lui  aonna  aussitôt  l'ab- 
solution, lllui  Qt  même  de  grands  présents 
h  son  départ,  et  lui  permit  de  rentrer  dans 
son  évôclié  ;  mais  il  mourut  en  revenant. 
Halinard,  étant  donc  à  Rome,  prêt  à  se  sépa- 
rer de  Hugues  et  des  autres  qui  retour» 
naient  en  France,  fit  un  repas  avec  eux,  où 
on  lui  servit  un  poisson  empoisonné.  Tous 
ceux  qui  en  manf^èrenl  en  moururent,  les 
uns  dans  les  huit  Jours,  les  autres  après  une 
longue  maladie.  L'archevêque  Halinard  en 
mourut  le  99  jaillet  KMtS,  après  avoir  tenu 
sept  ans  le  siège  do  Lyon.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Paul  avec  grand  honneur,  il  laissa 
ses'oraeinettta  et  son  argenterie  à  Saf  nt*Ré- 
nigno  de  Dijon,  dont  il  était  abbé  depuis 
vingt  ans.  Il  y  donna  aussi  beaucoup  de 
livres.  Entre  les  sciences  aniquelles  ee pré- 
lat s'appliquait,  on  cite  pnrticulièreoientla 
géométrie  et  la  physique  (2119). 

HALTIGAR,  évêque  de  Cambrai.  Vov,  l'ar- 
ticle Kbdo7(,  archevêque  de  Reims, n'f. 

HARDOUIN,  moine  de  l'abbaye  de  Fon- 
tenelle,  an  Tiit*  sièole,  «xeellait  è  eopier  les 
manuscrits,  et  acquit  en  ce  genre  une  véri- 
table réputation.  Voy.  l'article  FLàccus  (Al- 
cuin),  n*lX. 

HARLAY.  archevêque  de  Paria,  fey.  l'ar^ 
ticle  QuiÉTisME. 

HARMONIUS,  fils  de  Bardesane,  célèbre 
tinostique  qui  fut  réfuté  par  saint  Ephrcm. 
Vuf/.Ies  articles  Bakdksane et  Epurem (Saint), 
n-  III. 

HARTWIC,  archevêque  de  Brème  au  xii* 
siècle,  succéda  à  Albéron,  mort  en  1H8, 
et  tint  ce  si(^e  vingt  ans.  Eu  1149,  la  Saxe 
étant  en  paix  avec  les  Slaves,  Hartwic,  qui 
était  pbio  de  zèle,  voulut  rétablir  les  évô- 
cliés  ruinés  fiar  ces  barbares,  savoir  :  01-  ■ 
dembourg,  depuis  transféré  à  Luhec;  Ralze- 
bourg  et  Mecl&iembourg,  depuis  transforé 
à  Swério.  Ces  sié^^es  avaient  été  vacants 
pendant  quatre-vingts  ans ,  et  Hartwic 
se  trouvait  ainsi  sans  suGTragants,  n'ayant, 
plus  la  juridiction  qu'avaient  eue  ses  prédé- 
cesseurs sur  les  évêques  de  Danemark,  de 
Norwége  et  de  Suède.  Il  s'efforça  de  la  re« 

(3119)  AUkéric,  ChtM,,  ana.  1031. 
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ifagner  el  ûl  des  démarciies  auprès  du  Pape 
èlde  I  empereur;  mais  il  ne  put  y  réussir. 

Il  cnlreprit  nlors  de  relever  Ic^  ('■vôchés 
dunl  D'ius  vonons  da  parler,  situés  dans  son 
voisinage  ches  les  Slaves.  Il  sncra  évôque 
d'Oldcmbourg  Vicelin,  prfilre  vénérable, 
qui  travaillait  en  Alsace  à  la  uropajijation  de 
la  foi  depuis  trente  aDS»el  il  fit  BmiQCiiacd 
évôque  de  MeVIembourg. 

L'évôque  Vicelin  élaot  mort  quelque 
temps  après,  lu  12  (iécrmhre  115i,  le  due  el 
la  duchesse  do  Saxe  firent  élire,  en  Tabsonre 
do  rarchcvôijuc  do  Brôtue,  leur  chapelaio, 
nommé  Gérold,  de  peille  taille,  ot  né  en 
S'iii.ibe  do  parents  médiocres,  mais  dislin- 
Kué  par  son  mérite.  Uartwic,  qui  avait  des- 
tioé  l'évêdié  d'Oldembourg  à  un  autre, 
préîendit  que  rricclion  do  Gérold  était 
nulle,  ayant  été  faite  s.ins  sa  permission  et 
dans  une  église  qui  n'était  pas  encore  for- 
mée. Mais  le  duc  de  Saxe  et  (lérold  allèrent 
à  KoniP,  cl  le  duc  pria  Adrien  IV  de  sacrer 
Gérold,  élu  évèque  d'Oldembourg.  Le  Pape, 
le  refusa,  disant  (in'il  so  scr.iit  volontiers 
rendu  à  son  désir,  l'eût  pu  ijirc  sans  faire 
injure  an  oiétropolilain.  Car  rarchevèquo 
(lo  Hrôino  avait  pris  les  devants,  et  avait 
écrit  au  Papo  pour  le  [)rior  de  no  pas  lui 
faire  Taffront  de  sacrer  Gérold.  Toutefois, 
nprès  la  défaiic  cUis  Uoniains,  le  Pape,  vou- 
laul  honorer  lo  duc  de  Saxe,  lui  envoya  des 
présents, el  loi  fil  dire  que  lo  lendemain  il 
snrrorait  son  évôque;  ce  qui  eut  lieu»  CD 
i  Ilot,  avec  gromlo  solennité,  le  dimanche 
19  juin  lloo.  Mais  lo  Pape  fit  ex|>rinu'r, 
dans  la  Bulle  adressée  h  l'archevêque  d« 
Brème,  qu'il  n'avait  point  prétendu  sous- 
traire lo  nouvel  évéquo  il'Oldembourg  îi  sa 
juridiction.  Aussi  Gérold  alla  le  trouver  ^ 
6UX1  retour  et  lit  la  paix  avec  lui. 

En  11G8,  au  mois  d'octobre,  Ilnrtwic 
luourut.  Alors  I  Eglise  de  Brème  se  trouva 
divisée  par  une  double  élection  :  les  uns 
élurent  Sifrid,  lils  d 'Albert  I  Ours,  marquis 
do  Brandebourg;  les  autres»  le  doyen 
Obert;  mais  les  deux  élus  furent  oblifrés  de 
saretirer  par  l'autorité  du  duc  dt'Sa\o  (2120). 
Ensuite  l'empereur  tint  une  cour  à  Bamberg, 
où  les  deux  élections  furent  rassées,  et 
Baudouin,  prévôt  d'HalluTsIadl,  fut  intrus 
dans  le  siège  de  Brème  par  la  volonté  du 
duc,  è  qui  il  abandonna  les  biens  de  eetle 
église.  U  fut  ordonné  par  les  $chisu!.'iti(]ucs, 
reçut  le  |talliuin  de  l'antipape*  et  liut  le 
sié^c  de  Brème  dix  ans 

HEBEHT  AYCEI.IN  DEMONTAH.IT,  évè- 
que de  Cleriuuut.  Voy.  l'article  Ciiuii^T  V, 
Pape,  n'  IV. 

HEUlCSirS  ou  EDESIUS  (Sunt),  martyr 
à  Alexandrie  sou.^  l'empire  de  Maximiu, 
ran'306.  —  Fey.  I*arlicle  ManTru  o'Ommit 
i  r  i>  OcciDBRT,  U*  VIII,  et  au  tom.  I,  col. 
198. 

UGGfiSlPPE  (Sunt),  qui,  «  presque  eon- 

Ci120)  Ali).  CAroii.,ann.  1!68. 
(ilil)  tlcury,  liv.  lxix,  n.  50;  LU,  n.  H;  liv. 
Lxti.  n.  5.S. 

i^li^)  Ai  d.  7  AprU. 


teuiporain  des  Apôtres,  vint  k  Rome  trouver 
le  Pê\m  Anicet,  et  y  demeura  jusqu'au 

pontiûcal  d'Elculhère.  Pendant  son  séjour, 
il  composa  VHittoirt  ecclésiastique  depuis 
la  Passion  de  Notre^efgneur  jusqu'à  son 

temps,  el  l'écrivit  dans  un  stylo  jiniplp, 
alîn  d'exprimer,  par  sa  manière  d'écrire,  la 
vie  de  ceux  dont  il  tâchait  de  suivre  les 
exemples.  »  Voilà  ce  que  nous  dit  de  saint 
Uégésippe  le  Martyrologe  romain  (2iâ3): 
nous  a|outerons  quelques  détails  sur  ce 
saint,  nui  est  très-célèbre  dans  l'Eglise. 

i.  Uegé.sippe,  qui  est  quelquefois  api^elé 
un  homme  apostolique  (2123),  était  Juif  de 
naissance,  et  avait  passé  de  la  profession  du 
judaïsme  à  la  foi  de  iésos-Cbrist;  ce  qui 
ne  put  avoir  lieu  que  de  très-bonne  benieb 
puisqu'il  est  compté  parmi  les  hommes 
illustres  qui  fleurirent  dans  l'Eglise  tout 
près  du  temps  des  Apôtres. 

Eus('l)o,  nprès  avoir  fait  mention  de  Sa- 
turnin, Basilidc  et  Caroocrato  qui,  spéciale- 
ment sous  l'empire  d  Adrien,  diffamèreat 
la  religion  dans  l'esprit  des  gentils  par 
leurs  perverses  doctrines  el  leurs  nnrurs 
dépraT4tS,  ajoute  que  la  vérité  ne  mnnquait 
pas  d'un  grand  nombre  d'avocats  el  de  «k-- 
fenseurs  qui  la  vengtïrent  contre  l'hérésie, 
non-seulement  de  vive  Toix,  mais  encore 
par  leurs  écrits.  Il  met  au  premier  rang 
Ilégésippe,  et  il  conclut  do  sos  ouvra^es 
qu'il  florissait  sous  le  même  empire  d'A- 
drien. En  cITcl,  ce  sainl,  décrivant  l'origine 
du  cuite  des  faux  dieux,  dit  que  «  l'aveugle 
gcntilité  leur  életa  d'abord  des  monuments 
cl  des  temples,  comme  nous  le  voyons  f.iire 
encore  h  présent;  car  ou  célèbre  encore  les 
spectacles  sacrés  qu'institua  de  nos  jours, 
en  l'honneur  d'Aniinoiïs,  <;on  osdavo,  l'em- 
pereur Adrien,  qui  bAtil  mùmcà  sa  mémoire 
uneTillo  qu'il  appela  de  son  nom  Antino- 
polis,  et  établit,  pour  avoir  soin  de  soa 
temple,  des  prêtres  avec  le  litre  de  prophè- 
tes :  titre  que  prenaient,  chez  les  Egyplicns, 
ceux  qui  avaient  le  plus  haut  rang  dans  les 
choses  sacrées  (218^).  » 

C'est  dans  lo  désir  de  défendre  la  religion 
ain.si  attaquée  quesainlHégésippo  entrepôt, 
▼ers  l'an  157,  le  Toyage  de  Rome,  cl  il  ne 
f)0uvail  le  faire  avec  une  intention  plus 
droite  et  plus  simple.  A  l'imitation  de  ces 
anciens  philosophes  de  la  Grèce,  qui  par- 
couraient les  [lays  lointains,  l'Italie,  rEgvjiie 
Cl  même  les  provinces  les  plus  reculées  de 
l'Orient,  pour  conférer  avec  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  ces  contrées  i-t  appron  ire 
quelle  doctrine,  quelle  religion,  quelle  for- 
me de  gouTememeni,  quelles  lois  régnaient 
chez  les  diverses  nations,  de  môme  Héy<^- 
sippe,  dans  son  vojage  de  Rome,  visita  les 
évéoues  d'un  grand  nombre  d'Eglises,  afin 
(le  s  insiiuire  de  leurs  Irnditions  el  pouvoir, 
avec  plus  de  force  et  d'assurance,  opposer 
aux  hérétiques  l'union  des  différente»  Bgii* 

(2125)  «  llpgrslppiis,  vif  antiqtius  ci  nposioli- 
«  (is.  •  l'IiDiius,  (ah\.  252;  iliiTuiiyiu.,  ui  Lalalug.t 
(.ip.  iî  .  Vmsv.U.,  iib.  IV,  c.ip.  8. 

(it;i^  t.u»el)<,  ibid.t  «t  cap.  ti. 
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ses  du  nioiiilo  dnns  la  môiiic  foi,  roninio  une 
prBiivc  iiiviiicililo  (|UL",  [)our  vux,  ils  s'éinienl 
•H-arlés  (le  la  doctrinn  de  Jésus'Clirist 
et  des  apùlrcs.  Parmi  les  évAgucs  el  les 
KgUscs  que  vit  Hpgésip|)c,  il  fait  une  men- 
tion particulière  do  cello  de  Corinlhe  el  de 
M>Q  efdguc  Primus,  parce  qu'il  avait  eu  avec 
loi  plusieurs  conversations  très-agréables  à 
l'un  el  5  l'autre,  et  reconnu  que  celle  Eglise 
avait  persévéré  jusque«là  dans  la  vraie  et 
saine  doctrine. 

II.  Mais  le  Itul  de  son  voyage  était  Rome, 
le  siège  de  la  religion,  d'où  partent  et  où 
aboutissent,  comme  des  rayons  è  lear  cen- 
lre,toul<'s  les  Kj^'iscs  Je  l'univers.  C'est 
pourquoi  v  étant  arrivé,  il  s'appliqua  h 
Cioniposer  Ta  succession  des  ëvé<|uos,  en  la 
prenant  dès  son  origine  jusqu'5  Atiiret,  qui 
occupait  alors  la  Chaire  de  Sainl-Picrre.  il 
observe  qu'il  avait  alors  pour  diacre  Elen- 
llièro,  qui,  njirès  Soler,  lui  sucfu'ni.i.  Voici 
ce  que  disent  les  Bém^diclius  de  Sotesmos 
de  ce  monument  primitif  de  la  succession 
des  !*<)iilifc«  rcru.nins  ('212.'>)  : 

«  Uégé.sipne,  qui  avait  vécu  avec  les  disci- 
ples des  a|)d(res,  forma  le  projet  d'un  ou- 
vrago  liislori  iU(?  (jui  rt'ufennerail  rtii->loire 
des  actes  ecciésia$ti(iues  depuis  la  Passion 
du  Seigneur  jusqu'à  son  temps,  et  qui  pût 
CfJDslaior  l'unilé  et  la  corivorvation  des  tra- 
ditions dans  lcs<]iverses  Ej^lises.  11  parcou- 
rut les  plus  célèbres  et  vint  h  Home  sous 
Aniccl,  (omme  il  ralleslo  lui-m(>iiio  dniis 
Kusèbc,  el  y  dcmeuia  jusqu  ?i  l'épiscopal 
d'EleiJibère  ,  qui  avail  été  diacre  d'Ani- 
cet  ("il-JO).  Son  Ir.ivail,  divisé  en  cinq  livres, 
écrits,  suivant  la  remarque  dcsaiul  Jérôme, 
avec  une  siniplicitd  do  diction  qui  rappelait 
la  ••«•indcur  aposloliquo,  renfermait  do  nom- 
breuses recherches  qui  le  rcudaicol  d'une 
lecture  très-utile  (2127).  Malheureusement, 
depuis  bien  des  siècles,  cet  ouvrage  a  {>érf, 
cl  c'est  une  perte  d'autant  plus  grande,  i]u'il 
étail.l*un  dus  plus  précieux  monuments  des 
premiers  siècles  dans  les(|ucls  se  trouvait  ia 
succession  des  évô  pies  deUome.  » 

On  ne  comprend  pas  comment  Valois  et 
quelques  aulres  ont  pu  douter  qu'Uégésip|>e 
eût  inséré  dans  son  histoire  tes  successions 
des  évéqucs  des  grands  siéjjes  et  principa- 
lement des  Pat>es,  lorsque  cet  auteur  aUiroie 
positivement,  comme  résumé  de  toutes  ses 
recherches,  que  «  dans  toutes  los  simes- 
sions  d'ôvèques  et  dans  toutes  les  villes,  il 
a  trouvé  la  même  fidélité  ï  garder  les  cbu- 
•e*  qui  ont  été  établies  tant  par  la  loi  el 

(2t  i  >J  Ori§inti  d*  C Eglise  romain*,  pir  le>  mcni- 
bres  de  la  conmienaeié  de  SulesiueS,  iji>4,  IttSG, 
p.  5S-S7. 

(iMG)  Eiiseb.,  Uitl.  ecctei.,  lib.  iv,  cap.  II. 
('2127)  liicrouyinus,  2)«  iScrip/or.  ceci».,  cap.2:2. 
(■im)  Euseb.,  Ilb.  IV, «ap.  St. 
(S129j  Ibid. 
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ud  Anue'.inn,  \  :  Huinum  lero  cum  vcnittem, 

manti  ibi  apud  Aniceium,  ci  d  csl  eu  cela  d'anlaiil 
plus  ÎNcicnsabic  qu«-,  qiicli|iivs  lignes  pins  boR,  fl 
iradoit  tv  ixén^  'S^  SirnoxH  f     mou  :  ia  omni 


les  prophètes  ijuo  par  le  Seigneur  lui- 
même  ('iiâSj.  Puisqu'il  reconnaissait  d'uitc 
manière  si  précise  que  les  successions  d'é- 
véques  avaient  été  l'instrumonl  do  la  con- 
servation de  l'orlholoxie,  pouvait-il  Jes 
avoir  omises  dans  son  histoire  T  L'exemple 
d'Eusèbo  et  des  autres  annalistes  ecclésias- 
tiques de  l'auliquité  qui  ont  toujours  fait 
entrer  ces  listes  dans  le  corps  de  leurs  Mé- 
moires, no  permet  dcmc  pas  de  douter 
qu'Hégésip|)c,  qui  vivait  è  une  époque  oCk 
on  les  invo(|uail  déjà  contre  les  lutv^itours, 
ne  les  eût  insérées  dans  les  siens.  Au  reste, 
nous  avons  à  Tapitui  do  cette  assertion  plus 
que  des  conjectures;  nous  avons  le  té- 
moignage d'Hégésippe  lui-même,  qui  dé- 
clare qvritant  a  Rome,  il  eompo$a  une  tue- 
cession  jusqu'à  Anitel  (2120;,  el  une  in(''()rise 
du  traducteur  a  pu  seule  égarer  Valois  sur 
un  fait  aussi  simple  que  celui-ci  (21.30). 
Nous  pensons  donc  avec  Tilleniont  (2131), 
Dodwel  (2132),  ]*earson,  etc.,  que  les  cinq 
livres  d'Hégésippo  reofermaient*  entre  au- 
tres dociimetits  précieux,  la  succcssion  des 
Pontifes  romains. 

Nous  ne  saurions  toutefois  nous  dispen- 
ser do  3ciu!)attr«'  le  dernier  de  ces  écrivains, 
lorsqu'il  veut  conclure  des  recherches  d'ilé- 
gésippe  sur  les  successions  d'évèques, 
qu'avant  lui  les  Fv^Iises  ne  iioss('ilai<«iU  |ioinl 
de  ces  listes  (2i33j.  llien  de  plus  gratuit  cl 
de  plus  futile  que  cette  assertion.  Comment 
su(tposer  en  eiïel  (pie  l'Kglisc  rdiii.Tiiic,  finr 
exemple,  ait  eu  besoin  des  secours  d'un 
étranger  |)onr  connaître  ses  dix  ou  douze 
premiers  évôquesî  lîlcel  étranger,  sur  quels 
mémoires  eûl-il  rédigé  ces  listes,  sinon  sur 
ceux  (jue  les  Eglises  elles-mêmes  pouvaient 
seules  lui  fournir?  Si  donc  il  dit  rivoir  r;iit  h 
ce  sujet  des  recherches,  c'i'lmi  dans  l'iuiérèt 
de  son  histoire  (pt'il  les  faisait,  el  non  dans 
celui  des  Eglises  dont  il  devait,  avant  tout, 
recevoir  les  traditions.  Nous  coinfilons  donc 
avec  rai.son,  concluent  les  Bénédictins,  lo 
Catalogue  des  Pontifes  romains  par  Hégé- 
sip[)e  comme  le  second  en  date,  après  celui 
de  saint  Irénéo  (2134). 

iU.  KIculhère  ôiait  Pape  quand  Uégésippe 
écrivit  ses  célèbres  commentaires,  dont  nous 
no  pouvons  «ssez  dé[ilorcr  la  perle.  Ils 
étaient  lo  but  et  le  fruit  de  ses  voyages,  du 
moins  c'est  ce  qui  résulte  de  divers  auteurs 

3ui  nous  I  II  oui  cuiiscrvé  queli|ue  chose,  el 
ont  lo  savant  Ceillier  a  recueilli  les  té- 
moignages (2135). 
JDans  cet  ouvragOi  au  dire  d*Eusèbe,  Hé- 

aiilfTH  tuccettiOHê, 

(il3i)  JfMfW aur  rai$t.eccUt.,  i.  lii.  p.  Cil. 

(2132)  De  Hemiinor»m  Peniificum  ptimceva  sac- 
eem'tone,  cap.  If,  p.  IGO. 

(ilSô)  De  tHCcchnone  pumoTum  lUmœ  eyiuo\>0' 
ram,  c.ip.  I>,  p.  3.>  et  sei|. 

{t\^)  Ce»  justes  remarques  des  UR.  l'P.  bciié- 
(liclins  de  Stfl«stuc»  icpomlenl  étaicmcnit  bien 
«pi'ils  ne  le  disent  po[tii,:iM  doute  assex étrange i|u*ë* 
iiH  t  (lom  Ceillier  au  Miiet  tlo  CatalogM  des  Punll- 
ffs  roiiiaiiis  p  ir  llégosiiipe.  Voj.  HhI.  dai  «M.  sac> 
€t  eccléi.,  tuiu.  Il,  i>.  tU2. 

(2155)  UUt,  4ti  «NI.  f««r.  et  «rcVs.,  low.  Il, 
p.  IVI. 
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gésippe  Uécrivail  assez  longuement  le  mar- 
tyre dn  saint  Jacques,  évèque  de  Jérusa- 
lem (2t3())  ;  la  peisécuiion  que  l'cmpcn'ur 
Domiiien  exerça  cuntre  les  parents  «iii  Sau- 
veur, craignant  qu'ils  ne  fissent  quelques 
entreprises  conlro  l'Flal  (2137!;  le  tn.irtyre 
de  Minl  Siméon,  évèque  do  Jérusalem,  ilé- 
féré  h  Trajan  comme  issu  de  la  race  de 
David  et  comme  clir(îtien  (2138);  l'étal  flo- 
rissant de  i'Ëglise  de  JérusAleoi  qui,  jusque-, 
\h,  s'était  consenréeTîei^  et  ineorniptible 
•  lans  sd  foi,  auruii  liér^liqne  n'.iyant  osé 
l'altéccr  (2139),  tandis  qu'elle  fut  uouvernt^e 
par  quchpies-nnsdeceut  qui  aTafént  appris 
la  vi'riic  de  la  bouelie  du  Sauveur  ;  enâu  les 
sc|U  sectes  qui  partAgeaicoi  \ts  Juiis. 

Hé'^ésippe  ciiaU  oans  sot  eommentaiih^s 
l'Evan^ilo  selon  les  H(5broux  (21i0),  et 
rapportait  plusieurs  traditions  des  Juifs,  qui 
ne  sont  point  éeHl«8.  liais,  ce  quMI  y  a?ait 
de  plus  ossonlicl  dans  cet  ouvrage,  c'tst 
qu'il  rendait  témoignage  que,  jusqu'A  son 
temps,  il  n'y  avait  aucun  sié^^e  épiscopal, 
Oi  aucune  dglisc  particulière  où  Ton  ne 
gardât  Udôlemcai  tout  ce  que  la  loi  avait 
ordonné,  ce  qne  les  {>rrq dictes  avaient  en- 
sei}^ni5,  et  ce  que  ie  Sfign»  ur  avait  prô- 
dié  (21ii).  Selon  Hégésippe,  le  premier 
hérétique  qui  ficha  d'infecter  de  ses  erreurs 
l'Kjjlisc  de  J(5i  usalem,  fut  un  tioininé  Tlie- 
butes,  eu  iiaino  de  ce  qu'il  n'en  avait  pas  été 
élu  évètine  (21^2).  Hegdsippe,  cl  plusieurs 
anciens  après  lui,  donnaiciil  aux  Prorcr^f» 
de  Salumon  ie  litre  Oe  la  Sa<jesse  (214-3), 
parce  qu'ils  conilennent  les  préceptes  de 
loulf'S  les  vertus.  Il  faisait  aussi  niL'tiiioti  de 
quelques  Livres  apocrypiies,  doul  il  disait 
que  quelques-uns  avaient  été  écrits  par  les 
liLMcUi(|ues  de  sm  iorn[)s  On  cite  en- 

core quelques  autres  oudruiis  des  écrits 
d'HéifOsippo,  qui  n*ont  pas  grande  aato> 
rité  (2tJk5). 

Un  auteur  (214G)  rapporte  mônic  certaines 
de  ses  paroles,  tirées  du  v*  livre  de  ses 
Mémoires  ()ui  ne  paraissent  pas  urilio- 
duxes  (2147).  Mais,  dit  dom  Ceillter,  outre 
que  cet  endroit  est  tronqué,  on  peut  douter 
si  cet  auteur,  qui  était  du  l'hérésio  des  iri- 
lliéiies,  a  cité  fidèlement  les  passages  d'iiû- 
uésippe  qui,  au  jugement  d'Kusèbe,  nous  a 
laissé  dans  ses  commentaires  a  des  [ireuvcs 
illustres  de  la  pureté  de  sa  lui  (2148).  »  Ou 
jiaralt  anssi  avoir  attribué  h  notre  saint 

(2136)  Enseb.,  lili.  ii,  cap.  33. 

M.,  lii..  m,  cap.  I9. 

Ibul.,  c;ip.  32. 
{-l\7,l]  I  I.,  lili.  IV,  c:ip.  2Î. 

(iiii))  C'rsi  de  cet  eailroit  qa'Eosèbe  conclut 
qu'llégésipuc  cisil  né  Jetf. 
(il4l)  Kuseb.,lib.  i«,cap.  fL 

Ibid. 
{i\iZ)  Ibid. 
(âl4l)  Ibid. 

{iUbi  Vid.  UvagenaieUm  lu 
latiœ,  p.  430,  414;  ei  Allaiiom, 

p.  2. 

(2146)  Etienne  GobAr. 

(il47)  Apud  i^tioimm.  Cud  i3i. 

fiîîîl  ''•»•      ^  'I'- 

(3t49)  V9^,  Gaitl.j»,  BihUoik.  été  Pèrtt,  ton.  I, 


te<7s  igwtii  5«- 
Ih  SiiMeomtei, 


divers  passages  qui  semblent  plutôt  8p|iar- 
tenir  à  saint  Justin  (2H9).  C>uant  an  cinq 
Livres  sur  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  por- 
tant le  nom  d'Hi^gésippc,  les  critiques  con- 
viennent frénéraletnent  qu'ils  sont  d'un 
auteur  beaucoup  plus  récent,  mais  qui  a 
vécu  n<^annioiDs  avant  le  vu*  siècle  dft  l'K- 
glisc  (2150!,  et,  comme  fon  croit,  sur  la  fin 
du  IV,  nu  nu  cooimencemf^nl  du  V. 

Saint  Hégésippe  mourut  vers  l'an  180, 
selon  la chronique  d'Alexandrie  (2i5f  },  sons 
!'em[»ire  de  Commode,  et  sa  m(^nioire,  comme 
nous  l'avons  vu  en  ca;nmençaiii,.se  conserve 
dans  les  ftsies  de  TSKlise  (2152).  Les  aneîras 
(jut  |iarlé  de  ses  écrits  avec  beaucoup  (J'fs- 
Ume,  et  en  des  termes  qui  en  rendent  la 
perte  d'autant  plus  sensible  (tlS3).  Outre 
l'utilité  que  Ton  en  pourrait  tirer  pour  la 
connaissance  de  riiisloiro  de  rBglise  primi* 
tive,  on  y  trouverait  la  véritable  tradition 
de  la  doctrine  des  apôtres  (215V).  Aussi 
avon$>nous  pensé  que  nous  devions  noter 
avec  soin  toutce  que  nous  avons  pu  trouver 
sur  ce  saint. 

HEIN,  abbesse.  fut  la  première  i^rmi  les 
tribus  du  Nord  (|ui  prit  le  voile  monastiqae, 
Voy.  r;i:licle  liAHTONGATE  (Salntc.) 

UbLENK  (Saints),  impératrice,  au  iv'siô». 
ele.  Nous  ne  discoterons  pas  sur  ie  lieu  de 
sa  naissance,  ni  sur  Torigine  de  ses  parents 
et  l'éliit  qu'elle  profes>ail  avaut  de  monter 
sur  le  trône  (2155).  Qu'Hélène  soit  née  dans 
la  Grande-Brelfii^m!  uu  en  Bilhynie,  dans 
telle  ville  ou  dans  telle  autre,  peu  nous  im* 
porte;  et,  sur  sa  qualité,  nous  nous  en  tien- 
(Iruns  à  ce  mol  d^'  sninl  Ambroise  :  «  l  es 
euuomis  du  nom  chrétien  disent  qu  elle  lut 
d'abord  aubergiste!  Oh  I  la  bonne  aubergiste 
que  celle  qui  chercha  si  soigneusement  la 
crécbo  du  Sauveur,  et  qui  voulut  être  répu- 
tée comme  un  néant  afin  de  pouvoir  ^gner 
Jé>us-Christ  (2I5G)Î  •  Oui,  c'est  là  l'impor- 
lani  :  Hélène  s'appliquaul  aux  bonnes  œu- 
vres, pratiquant  toutes  les  vertus,  montant 
à  la  sainteté,  jjeul  se  luissor  des  vains  titres 
de  ce  monde,  cl  se  rire  de  Timporlauce  que 
les  hommes  mettent  à  s'enquérir  desdis» 
Il  net  ions  ou  des  obscurités  de  la  naissance 
cl  du  rang  1 

Hélène  ftit  sacrifiée  à  des  raisons  d'Etal. 
Llle  dut  ci'der  sa  place  h  Tliéodore,  holle- 
lilte  de  Maxiiuien.  Les  païens,  surtout  les 
prinees  et  les  césars ,  ne  se  Ikisaieial  pis  le 

p.  t88.  éilii.  in-8.  18^1. 

(il.'tU)  C'est  <■«  que  tloiii  Mabillon  prouve  pr 
le«  inaiiuscriis  inéiiiea  de  cet  ouvrage,  qa'U  a  vos 
dans  les  bibtiolliéqnet  de  Milan  ei  de  tnriu,  4a- 
tai  Itnlici  loin.  I,  p,  li. 

(il5t)  Chronie.  /t/^junrf.,  ad  OlympIsrt.tSS. 

(il52Î  Muriijiol.  n^m.,  el  Acla  SS.,  7  Apiil, 

(SI53)  Crabe  a  recueilli  d'Eu>icbc  et  de  Phnliiit 
les  ftegnieiits  qui  nous  resienl  de  rilûioire  ecclé^ 
sia^tiqoe  d'Uégétippe,  et  les  a  insérés  daks  le 
tome  11*  de  son  SpialAge  dn  Mrei. 

(2tôl)  tiuseb.,  lib,  iv ,  oip.  91  ,  et  SOM*». 
Iliii.  ecctct.,  lib.  1,  cap.  1. 

VW,  pour  ces  «UacnisleDS,  les  notes  daes 

Coiles'  ard.  18  aoûl. 
[iVo^i)  Suiui  Aoibroisc,  Paniggt^  éi  Tài0iou. 
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cipncc,  la  |>a»ion  ou  des  uiulifs  d'inlùrôt 
leur  en  foaroissaienl  lepréteile.  Pour  Con- 
.vtanlin,  il  se  montra  inujotirs  (rès-bon  (ils 
envers  Hélène,  et  il  sut  par  sa  tendresse  et 
son  respect  la  eonsoler  de  la  douleur  qu'elle 
devait  nécessaire  m  ont  éprouver  d'avoir  été 
ainsi  répudiée.  Uuo  lois  devenu  clinHien,  il 
s'appliqua  à  lui  faire  coonattre  la  vraie  reli- 

((ion  qu'elle  ignorait  auparavant,  lui  donna 
e  litre  d'Auguste  et  fît  mettre  son  efli^ie 
sur  la  monnaied'or.  Celle  princesse  disposait 
de  SCS  trésors,  mais  c'était  pour  faire  des 
libéralités  et  des  aumônes.  Elle  était  très- 
assidue  aux  églises,  les  parait  de  divers 
orneiuenU  et  ne  négligeait  f)as  les  oratoires 
des  moindres  villages  :  on  la  voyait  au  rai- 
lieu  du  [leupleavec  un  habit  simple  et  mo- 
deste dans  les  assemblées  ecclésiastiques. 

Malgré  son  grand  â^e,  l'iiupératrioe  Hé- 
lène visiia  les  Saints  Lieux,  et,  gfâeo  à  la 
libéralité  de  son  tîls,  elle  put  les  rx)uvrlr  de 
somplaeaz  édifices.  Kn  traversant  l'Orient, 
elle  Qi  des  largesses  extraordinaires  aux 
gens  de  guerre,  aux  communautés  et  è  tous 
ceux  qui  venaient  frapper  à  la  porte  de  son 
!>oii  cœur.  A  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle 
lit  altaltie  le  temple  et  l'idole  de  Vénus,  (pii 
profanaient  le  lieu  de  la  Croix  et  de  la  Résur- 
rection. Cetlu  sainte  femme  eut  le  bonheur 
de  retrouver  l'arbre  où  fut  consommée  l'œu- 
vre de  notre  rédemption.  Elle  envoya  h 
Conbtanlin  lo  tiir»  et  les  clous  de  la  Croix 
qu'elle  avait  dérourerte  à  tant  de  frais  et 
^près  tant  de  recherches.  Mais  une  parcelle 
de  ce  bois,  sacré  aux  yeux  u'Uôlène  et  de 
tout  vrai  clirélieu,  n'est-eile  pas  plus  pré- 
Heuse  que  toutes  les  richesses  du  monde? 
Hélène,  munie  de  pleins  pouvoirs,  n'épargna 
aucune  dépense  en  cescircon.slaoces  si  chères 
à  sa  piété.  Ellefitbttir  l'égliseduSaint-Sépul- 
<  re,  elle  en  fît  construire  une  autre  sur  le 
luout  des  Oliviers,  et  une  troisième  à  Beth- 
léem près  de  la  grotte  sanctitlée  |iar  la  nais- 
.sanco  du  Réileriipicur.  Avanldo  quitter  la  l*a- 
lesiine,  elle  voulut  rendre  ks  plus  grands 
honneurs  aux  vierges  consacrées  k  Dieu.  Bile 
leur  fil  préparer  un  uTiind  repas  el  les  servit 
e'ie-mèuie  avec  une  grâce  el  une  bumiiilé 
dODt  seuls  les  saints  ont  le  secret.  De 
retouri  Morne,  elle  mourut  «'i  l'â^e  de  quatre- 
vingts  tDS,  le  18 août,  entre  320  el  328,  car 
les  auteurs  sont  ici  |iarlagés.  Sainte  Hélène 
est  noinmée  dans  lu  Marty  rologe  romain. 

HELENE  (Saintb^,  martyre  en  buôde,  au 
sn'  siècle.  Cette  sainte  était  née  à  Skufde, 
•l'nno  noble  famille  de  la  Westroi^oUiie 
eu  Suède,  pays  qui  devait  depuis  peu  sa 
conversion  à  la  foi  à  saint  Sigefride.  La 
sainte,  h  son  retour  do  Uoiimî,  oiî  elle  avait 
fait  un  pèlerinage  de  dévotion,  fut  mise  à 
mort  dans  son  ohAteau  |)arses  propres  parents 
vors  Tan  11(10.  Avant  que  ew  contrées  tt'eus- 
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on  l'honorait  ans.<ti  avec  hoaucou|)  de  reli 
ginn  dans  l'île  Si'Iand,  en  Danomarck.  A  huit 
milles  de  Copenhague,  près  de  la  mer,  est 
one  église  de  son  nom,  où  l'on  gardait  an- 
ciennement son  corps,  renferme  dana  une 
belle  châsse  (2157). 

HELMOLD,  prêtre,  auteur  d'une  Chroni' 

?ue  de$  S!ave$.  Vuy.  lune  Note  sur  lui  dans 
article  .Abs\lom,  évéque  de  Kolscliild 

HEHOUUOISSE,  femme  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Lue,  laquelle  était  malade  d'une 
perte  de  san^  depuis  douze  ans,  et  qui, 
ayant  dépensé  tout  son  bien  à  se  faire  trai- 
ter par  les  médecins  sans  ancnn  snct^è!*, 
s'approcfia  de  N.-S.  Jésus-Clirist,  par  der- 
rière, et  toucha  la  frange  de  son  vèlouicot, 
et  tout  d*nn  coup  le  sang  s*arrèta.  Alont  le 
Sauveur  dit  :  Qui  est-ce  qui  m'a  touché? 
Saint  Pierre  répondit  :  Maitre,  la  fouie  du 
peuple  voue  toueh»  et  voueMcable^  ei  voue 
demandez  :  Qui  m'a  louche?  Mais  Jésus  ilil  : 
Quelcju  un  m'a  touché,  car  j'ai  reconnu  qu'une 
vertu  était  ewtie de  moi.  Alors  l'Hémon^iisse 
s'en  vint  toute  tremblante, et  déclara  devant 
tout  le  peuple  ce  qui  l'avait  portée  à  le  lou- 
cher, et  comment  elle  avait  été  guérie;  el 
Jésus-Chri<t  lui  dit  :  3ïa  fille,  votre  foi  V0U9 
a  guérie;  allex  en  paix  (2158). 

Saint  Ambroise  dit  que  celte  femme  élaK 
sainte  Marthe  (2159);  Jean  Malala  et  Codinos 
l'appellent  Véronique  (2160).  Mais  Eusèbe 
assure  que  c'était  une  femme  païenne,  de 
la  ville  de  Panéade,  autrement  Césaréo  de 
Pbibppe,  à  la  source  du  Jourdain,  laquelle, 
en  reconnaissance  de  ce  miracle,  érigea  une 
statue  à  nuire  Sauveur,  que  Eusèlto  assure 
avoir  vue  de  ses  yeux  (2161  j.  Sozomène(2i62) 
et  Phtloslorge  (2163)  ra|»portent  aoe  celle 
statue  subsista  jusqu'au  tomps  M  Julien 
l'ApOsla',  qui  la  til  renverser. 

A  Panéade,  disent- ils,  et  c'est  Fleury  qui 
résume  leurs  récils  (216^),  était  la  statue  do 
Jésus-Christ,  que  la  femme  gui'ric  de  sa 
perte  de  sang  lui  avait  fait  ériger.  On  voyait 
d'un  côté  la  ligure  d'une  femme  h  genoux, 
les  mains  étendues  comme  suppliante,  vis- 
h-vis  un  homme  debout,  enveloppé  de 
bonne  grâce  d'un  grand  uianteau,  tendant 
la  main  vers  la  femme.  Les  deux  statues 
étaient  de  bronze,  posées  devant  la  porto 
de  la  maison  de  la  femme,  dans  la  ville,  au- 
près d'upe  fontidne,  avec  d'autres  statues 
qui  faisaient  un  agréable  spectacle.  De  la 
base  do  celle  imago  de  Jésus-Christ  sortait 
une  certaine  herbe  inconnue  aux  médecins, 
qui,  étant  montée  jusqu'à  la  frange  de  son 
manteau,  guérissait  toutes  sortes  de  mala- 
dies. On  n'en  savait  point  la  raison,  ni  pour 
quel  styet  avait  été  dressée  la  statue,  ni 
qui  elle  représentait,  parce  que  le  lemps  f 


(ÎI57)  Ho!laiuii>ii'S.  Aci.  SS.,  31  Jul. 
lil.>8)  Luc.  VIII,  45  cl  sei|q. 
{tibU}  S.  Anibros.,  DeSalumoMt  cap.  «>. 
{iim  Doin  Calioet,  Diet.  de  lu  Bible,  ééil.  de 
U.  ral»l>é  A.  F.  James,  tooi.  H.  cel. 


(iir.l)  Ensct).,  liiu.  fccUn.,  lib.  vu,  cap.  17. 

(iltfi)  Siizoïiieii.,  lliit.  eccle$.,  lib.  v,  cap.  90* 

(-il(jr>)  PliilostorKC,  ttiu.%  lib.  vu,  cap.  3. 

(ilG4i  Fleury,  If i«l.  McM«.,  liv.  xv,  n.90. 
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avail  amassé  bcaiiconp  de  terre;  mais  onfin 
ou  découvrit  la  base,  el  uu  p  Iruuva  uuo 
intcriplion  par  où  Ton  apprit  toute  This- 
loire. 

Julien  fît  aballre  celle  statue  et  mettre  la 
•ienne  è  la  place;  mais  la  Ibodre  tomba 
•  dessus  avec  tant  de  violcnro,  qu'elle  la 
coupa  par  lo  milieu  du  cor[)s,  im  dl)a!tit  la 
tèlet  al  l'enfonça  le  Tisar^io  en  dessous.  Elle 
demeura  ainsi  noircie  de  la  foudre,  cl  s'^ 
Toyail  encore  du  temps  de  SuzuiiM'*ne,  .soi- 
xante ans  après.  Quant  à  la  statue  de  Jésus- 
Chri'^t,  les  pnïons  la  traînèrent  dans  la  ville 
par  les  pic  Is  et  la  brisèrent:  mais  les  (Chré- 
tiens la  recueillirent  et  la  mirent  dans  l'é- 
glise, où  on  la  gardait  encore  du  m6mo 
temps  de  So/omène.  Il  est  vrai  qu'elle  n'é- 
tait i|uo  dans  la  diaconic  ou  sacristie, et  que 
l'on  ne  l'adorait  pas,  parce,  dit  Philostorge, 
«u*il  n'est  pas  permis  d'adorer  du  bronze  ou 
d'autre  matière;  mais  on  la  conservait  avec 
la  bionaéanue  convenable»  pour  la  montrer 
à  ceux  qui  Tenaient  la  voir  par  dérotion. 
Quelques  particuliers  conservèrent  soigneu- 
sement la  tète,  qui  s'était  séparée  Uu  corps 
de  la  statue  comme  oo  fa  traînait. 

Plusieurs  auteurs,  el  îles  plus  considéra- 
bles, ont  répété  ces  faits,  cl  y  ont  ajouté, 
parlé  mémo,  le  poida  de  leur  propre  anto- 
rité.  Nous  citernns,  entre  autres,  saint  (îer- 
inain,  patriarche  de  Conslanliuuplo ,  au 
▼m*  sièële  (2165),  cfui,  dans  sa  noble  et  con- 
rn;cuso  lutte  contre  les  iconoclastes  cl  leur 
ulief,  Léon  risaurion,s'ostservidc  l'cxcaiple 
de  cette  image  de  N.-S.  Jésns-Christ,  offerte 
parla  pieuse  et  reronnnissanlc  Ili'inorroïsie 
a  la  vénération  des  premiers  tideIns.On  peut 
dire  que  le  coltedes  saintes  Images  remonte 
h  celle  heureuse  f(>nitne,  et  le  f.iil  do  son 
monument  commémoralif  nous  parait  une' 
dos  traditions  pieuses  les  plus  respeolables 
et  les  iiiii  ux  établies.  Historiquement,  nous 
ne  voyous  pas  ce  qu'on  pourrait  demander 
do  plus  que  ce  témoignage  des  trois  plus 
ancien";  .innnlistes  de  l'E^^^liso. 

lii'.MU,  arche'. ôque  de  Scns,au(|uel  saint 
Bernard  écrivit  sur  les  deroirs  de  Tépisco- 
pat,  Voy.  l'ariicle  de  ce  saint. 

HËMU,  évè.jue  de  Toul,  au  xn'  siècle, 
était  fils  de  Thierry,  comte  d'A'sace  el  de 
Flandre.  Ce  prélat  est  un  dos  suU'ra.^anls  do 
la  uiélro]ioIe  de  Trêves,  dont  Albéron,  qui 
co  était  archevêque,  se  plaignit  en  ces  ter- 
mes au  Pape  Innocent  II  :  «  ...  De  toutes 
les  douleurs  que  je  soutire,  la  plus  lîoi- 
|;nante,  c'est  d'avoir  pour  suffragants  de 
jeunes  prélats  do  naissance  distinguée  (^tGC)). 
Bien  (ju'ils  doivent  mu  prêter  du  secuur>, 
je  sala  assez  malheureux  pour  être  obligé 

(2tt.,»;)  Yotf.  notre  article  Gek«ain  (Saiwl)  I>4ir. 
de  CP.  ;  voy,  aussi  l'  -nicli:  Asii^iiius,  évél|Me 
d'AiiLisée,  ton).  Il,  col.  578,  la  noie  1185. 

(SI66)  Ces  prélats  ét  liem  Etienne,  évéque  de 
Heu  ;  Aiiiëroa,  évéaue  de  Verdun,  avec  Ueitri  de 
Tont.  dimt  itoas  parlons  ici. 

(^IC7)  V'oi/.,  pnriiii  les  L«ltres de  sslet  Bcffiuinl, 

la  1  n\  tie  l'an  Itôli. 

(!iiC8)  Nous  lien  finirions  pas  si  nous  citions  tons 
l«»  ouvrages  modernes  oft  se  trouvcul  ces  dccliiatt 
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de  souhiiiter  qu'ils  ne  me  coiilrarii-nl  pas 
dans  les  fonctions  de  mou  uinisièrc.  Mais 
je  n*en  dis  pas  darantage  :  car  si  vous  ne 
connaissez  pas  leurs  mœurs  el  la  conduite 
qu'ils  tiennent,  j'aime  mieu\  que  ce  soit  un 
autre  que  moi  qui  vous  en  instruise ('2167).  » 
(Koy^l'arliclo  Ai.hkivon,  arrliovéqae de  Trê- 
ves.) —  Henri  tnouruten  11G3. 

HENRI  fSAinT),  évôquo  d  Upsal  Toy.  I*ar- 
ticle  Eric  (.*>rtint),  roi  de  Suède. 

HENUI  II  (Saint),  nii  do  Germanie.  Yoy. 
les  articles  Rr?(oit  VIII  et  Jean  XVIli.  Papes. 

HENHI  III,  dit  It  Noir,  roi  de  (îernianie, 
au  x\'  siècle.  \'oy.  l'ariicle  An^on  (Saint*, 
archevêque  de  Cologne. 

HENKI  IV,  roi  de  Germanie,  cul  la  cou- 
ronne impériale  après  son  père,  Henri  III, 
on  1056,  et  mourut  en  1 106,  après  avoir  per- 
sécuté l'Eglise  et  déshonoré  l'humanité  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  certains  écrivains  de 
le  prendre  sous  leur  protection, de  plaindre 
ce  pauvr-e  empereur  si  méchamment  déposé 
par  saint  Grégoire  VII;  de  s'indigner  contre 
le  fougueux  Hildebrand,  (jui.sans  raison  et 
sans  motif,  uniquement  pour  le  plaisir  d'à» 
baisser  la  majesté  des  rots  et  d'élevéf  an- 
dessus  d'elle  le  Pouvoir  pontifical,  immolai 
son  atubilion  sacerdoialu  ce  prince  iiinocml 
el  pacifique  ! 

Telle  est,  du  moins, l'iddo  que  fonl  naître 
dans  les  esprits  ignorants  et  crédules  les  dé- 
elamalions  gallicanes,  auxquelles  semblaient 
avoir  mis  fin  les  travaux  liistoriques  des  >i- 
vaols  protestants  de  l'Allemagne,  el  que  des 
histonens  nnt  depuis,  et  même  jusque  de 
nos  jours  (21GH),  remises  en  circulation. Ces 
écrivains  habiles,  il  est  vrai,  ne  parlent 
guère  qne  du  Pontifia,  Us  laissent  dans  Tom- 
bre  la  lii^uro  de  rcinpereur;  ils  fnnl  voir 
seulement  qu'il  a  été  aliauué,  combattu,  ex- 
communié, humilié  et  ansous,  eioommu* 
nié  de  nouveau  et  dèpos<5,  do  sorte  que  le 
lecteur,  s'il  n'a  pas  lui-môme  étudié  celte 
époque  de  l'histoire,  est  porté  h  regarder 
l'empereur  comme  victime.  Il  importe  dottc, 
—  el  c'est  notre  seule  tâche  ici,  —  de  rai- 
pelersommairement  quel  était  ce  César  al- 
lemand. Après  avoir  entendu  les  témoins 
non  suspects  (}ui  racontent  sa  vie  et  ses  ac- 
tes, le  jury  le  plus  gallican,  s'il  n'absolvait 
(Irégoiro  VII,  considérerait  ceriaineruprit 
Henri  IV  comme  une  circonstance  ailc- 
nuante. 

I.  Citons  d'abord  le  portrait  que  fail  dt> 
cet  empereur  Fleury  :  «  Le  roi  d'Allemagne, 
Henri,  dit-il  (2169),  è  l'âge  de  dix-huit  ans, 
('•lait  <lL^j?i  un  des  plus  méchanls  de  tous  les 
hommes.  11  avait  deux  ou  trois  concubines 
i  la  fois.  Et  de  plus,  quand  il  entendait  par- 

tiiiiis  g.illicanr's  ;  bornons-nous  à  indiquer  le  (ter- 
nier  cii  date,  U:  loine  XXIV*  de  VHhloirt  lilléraire 
d<  la  France  (XIV*  de  )a  coniianaiiM),  rédigée  par 
MU.  Lcclere  et  Reeaii,  dans  un  espni  liisûirl^ 
digne  <lc  celui  de  Voltaiiret  Voy.  le  C'orroiMMidaef, 
livraison  <t';ivril  i&65,  p.  866  el  suiv. 

(2HI9)  llist.eecl.,  lib.  tx\,  n.  3t.— La  Biografhie 
UHivtrtelle  ne  voit  dans  Penipereur  Hrnri  IV  qu'an 
prince  ami  de  plaisir,  mal  ceostiUét  bible  et  wal- 
Bcureux. 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  Google 


M77. 


HEN 


DE  L*BIST.  UNIT.  DE  L'ECLISR. 


UEN 


1178 


1er  de  la  beaaiéde  quelque -fille  ou  do  quol- 

(jiic  jfuno  fpmmo,  ?i  on  ne  ponvail  la  sé- 
duire, il  la  faisait  amener  par  violence. 
Quelquefois  il  allait  lui-même  les  chercher 
la  nuit,  ei  il  exposa  sa  vie  en  de  telles  occa- 
sions. Dès  l'an  10t>C,  il  avait  épousé  Berlhe, 
fille  d'Olbon,  marquis  dilalie,  étant  à  peine 
Agée  de  quinze  ans.  Mais  comme  il  lavait 
épousée  par  le  conseil  des  seigneurs  et  non 
paraon  choix,  il  ne  l'aima  jamais  et  chercha 
toujours  à  s'en  séparer.  Pour  en  avoir  un 
])r(^lexlc,  il  la  fit  tenter  par  un  de  ses  conO- 
«ients,  et  la  reine,  feignant  d'y  consentir,  prit 
le  roi  lui-niême  et  le  maltraita  do  snrlo  qu'il 
on  fut  un  mois  au  lit.  Après  avoir  abusédes 
femmes  nobles,  il  les  faisait  ('•pouscr  à  ses 
valets.  Ces  crimes  i'enjzagôreiit  h  plusieurs 
homicides  pour  se  défaire  des  maris  dont 
les  femmes  lui  plaisaient.  11  devint  cruel 
mémo  à  ses  plus  coniideots  ;  les  complices 
de  ses  crimes  lui  devenaient  suspects,  et  il 
SUfTiiiait  [)Oiir  les  perdre  qu'ils  témoignas- 
sent d'une  parole  ou  d'un  ^esle  qui  désap- 
prouvât ses  desseins  Aussi  personne  no- 
Mit-il  lui  donner  de  rniiseil  qui  ne  lui  fût 
agréalilc.  11  savait  cacher  sa  colère»  faire  pé- 
rir les  gens  lorsqu'ils  s'en  défiaient  le  moins, 
l'I  feindre  d'être  oflligô  de  leur  mort  jusqu'à 
ré|iandro  des  lariues.  il  donnait  les  évôché^ 
h  ceuT  qui  lui  donnaient  le  plus  d'argeni, 
ou  qui  snvnient  le  mieux  llaKcr  ses  vires, 
«  l  après  avoir  vendu  ainsi  un  évèuhét  si  un 
antre  lui  en  donnait  plus,  on  louait  plusses 
(  l  imes,  il  faisait  déposer  le  premier  comme 
.sinioniaque  et  ordonner  l'autre  à  sa  place 
(2170).  D'où  il  arrivait  que  plusieurs  villes 
avaient  deux  év^ipies  <i  la  fois,  tous  deux  in- 
dignes. Tel  était  le  roi  Henri,  et  la  suite  do 
l'histoire  le  fera  encore  mieux  connaître.  » 

Un  historien  contemporain  de  Henri  IV, 
cl  dont  Fleury  ot  bossuet  font  les  plus 
grands  éloges,  Lambert  d'Aschaffenbourg, 
nous  (otirnit  lesdi  tails  que  voici  :  «  Les  in- 
noccnis  étaient  opprimés  par  tout  le  royau- 
me, les  pupilles  et  les  veuves  dépouillés, 
les  monastères  et  les  ('•[.ilises  dévastés;  tous 
les  crimes  commi.n  iiuuunément.  Henri  trai- 
tait la  Saxe  et  la  Thuringe  en  pays  conquis. 
Il  y  (:'!ovnii  d-  s  forlercsses  et  conlraij;nait 
les  payiaiis  à  tiavaillen oinuie  des  t  sclavts. 
Les  garnisons,  sans  solde  suffisante,  vi- 
vaient, d'après  ses  ordres,  du  pillage  des 
campagnes.  A  rexemplo  du  maître,  les  sa- 
tellites étaient  anlaiitde  despotes. Des  hom- 
mes libres,  niénie  nobles,  se  voyaient  ré- 
duits en  servitude  ;  les  tilles  1 1  les  femmes 
les  plus  respectables  étaient  déshonorées 
sous  les  yeux  di»  knrs  parents.  Un  père,  un 
époux  s'en  pJaij^nail-il?  11  était  accusé  de 
lèse^majesté,  jeté  en  |>rison,  et  ne  se  rache- 
tait que  par  l'abandon  de  tous  ses  biens.  Les 
|»auvres  paysans  en  appelaient-ils  au  roi? 

(2170)  c  Les  entpercurt,  dit  Vollaire  lui-iué  ne, 
nemintieni  aux  évéclié«,  ei  Henri  IV  («t  tendait, 
Giéfolre  s'opposa  k  cet  %biu.  > 

(ft7l)  Ros  maeblnarl  cœpitat  omnes  SaxOMS 

oi  riiiiiii  i,'ns  in    Tvitiiicin  icdigcrct,  cl  praedia 

rnrum  tisru  pitbbcit  aiijiccrcl.  —  Lanilicrl  Scfasro., 
•tl  airo.  I07t  Cl  1075,  clié  par  l>l>bé  Rolirliaclicr, 


le  roi  répondait  qu'ils  méritaient  bien  d'être 

traités  de  la  sorte  pour  leur  refus  do  payer 
les  dîmes.  Dès  l'an  1073,  afin  d  avoir  un 
prétexte  h  ses  violences,  il  avait  excité  rar<* 
chovèque  do  .Msyence  h  exiger,  sans  niictin 
droit,  les  dîmes  de  la  Tliuriiij^e,  proiiiellanl 
de  lui  prêter  main-forte,  à  rondition  qu'il 
en  partagerait  le  produit  avoo  lui.  Pour 
consoiiimtT  celte  iniquité,  il  défendit  aux 
opprimés,  sous  peine  d'encourir  sa  colère, 
d  en  instruire  le  Siège  apostolique  de  quel- 

3 ne  manière  que  ce  fùi.  Kntin,  il  entreprit 
e  réduire  en  servitude  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  et  de  confisquer  leurs  pro^ 
priétés  (2171).» 

Ces  faits  sont  conGrraés  par  d'autres  liis- 
toriens  do  la  môme  époque;  ceux-ci  nous 
disent  que  Henri  IV  vendait  au  plus  offrant 
les  évéchés  et  les  abbayes,  et  les  donnait 
souvent  à  ses  compagnons  do  délMuche, 
pour  prix  des  plus  horribles  infamies.  Ce 
commerce  de  simonie  et  de  luxure  avi  ii  i  ris 
de  tels  développements,  au'à  peiue  vojfatl- 
on  un  évéque  dont  l'entrée  fût  légitime  et 
la  vie  pure.  Ceux-là  raco  ilcnl  (juc  Hrnri 
avait,  de  père  et  de  mère,  une  sœur  unique 
qui  s'était  faite  religieuse.  Un  jour,  fui^ 
môme,  la  tenant  renversée  par  terre,  la 
fil  déshonorer  ^^lar  un  de  ses  courtisans. 
Après  avoirfait  vtolersa  femme.  Timpératrlco 
Adéîflï  lc,  noiimié''  aussi  l'i  a\t\lc,  p  t  |du- 
sicursdeses  compagnons  de  débauihc,  et 
cela  dans  un  cachot  où  il  l'avait  plongée,  il 
ordonna  enfin  5  son  propre  fils.  Conrad, 
d'en  faire  autant,  et,  sur  son  refus,  le  renia 
pour  son  fils  et  le  déclara  bAlard  (2172).  En 
1003,  sous  lo  Pape  Urluiiii  II,  roiirn  l  put  se 
soustraire  à  la  surveillance  du  son  pcrc  et 
s'enAiir  en  llalie^où  les  ealholiques  le  pro- 
clamèrent roi  ;  la  mémo  année,  la  luallicu- 
rcuso  reine  .\délaide  s  éqhappa  de  son  ca* 
chot  pour  se  réfugier  auprès  de  la  comtesse 
Mathilde,  cl  on  la  vit,  devant  tout  un  con- 
cile, confesser  au  Pape  les  turpitudes 
inouïes  auxquelles  elle  avait  été  contrainte 
(2173). 

11.  Les  grands  et  les  peuples  se  lassèrent 
eniin  d'une  |>areilie  tyrannie;  ils  aiiies8è« 
rcnt  des  plaintes  nu  Sâint-Siége  cl  à  Henri 
d'éncruiques  renioiilrances,  le  ciuijurant, 
puisqu  il  était  déi&  parvenu  à  un  â^o  ui(krv 
de  tiicitre  fin  aix  intolérables  excès  de  sa 
jeunesse. 

A  ce  prix,  dis»ienl-il.s,  «  ils  le  serviraient 

d»'  grand  cn.Mir,  en  la  manière,  loniefois,  qui 
convient  à  des  hommes  bbres  et  né:>  dans 
un  empire  libre.  Sinon,  chrétiens  qu'ils 
étaient,  ils  ne  voulaient  passe  souiller  par 
la  conimunion  d'un  homme  qui  avait  trahi 
la  foi  chrétienne  par  des  prévarications  ca- 
pitales. (Jue  s'il  pensait  les  contraindre  par 
les  armes,  eux  aussi  ne  nianijueraienl  ni 

Dm  Tapiwrii  jialurclt  citCre  let  deux  puiuancetf 
loin.  1,  p.  ôaO  Cl  suiv. 

(2l7i)  Kniiio,  iii  //»!.  belli  SaMit.,  Spiid  Naïal. 
A1et:iii«i.  S.TC.  n,  Dissert,  ii  ;  Uodeehious,  apud 
U.iiiwi..  niin.  iWÔ,  n.  4. 

(il  75^  Dottticliinus  ilrid.,  num.  4  cl  b. 
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d'armes  ni  de  science  militaire.  Ils  lui 
avaient  Juré  fidélité,  mais  à  condition  qu'il 
voQiftI  être  roi  pour  l'édification  et  non  poor 
la  destruction  de  l'Eglise  de  Dieuj  qu'il 
gouvernât  justement,  légitimement,  et  iais- 
stt  à  chacan  9on  rang,  sa  dignité  el  ses 
droit!?.  Que  si  lo  premier  il  TioTail  ces  con- 
ditions, eux  n'éinient  plus  tenus  à  la  con- 
dition  de  ce  serment,  mais  ()ue  dteormala  ili 
lui  feraient  une  très-juste  guerre,  comme  à 
un  barbare,  oppresseur  du  nom  cbrétien,  et 
que  tant  qu'il  leur  resterait  une  étincelle  de 
chaleur  vitale,  ils  combattraient  pour  TE- 
glise  de  Dieu,  pour  la  fui  chrétienne  et  pour 
leur  propre  liberlé.  »  Ils  lijoulaient  qa'il 
avait  fait  sur  ses  plus  intimes  amis,  sur  sa 
femme,  sur  sa  ftropre  sœur,  l'abbesse  do 
(luedlinbourg,  et  sur  d'autres  personnes  qui 
lui  (^talent  élroifernenl  unies  par  les  liens 
dti  sang,  des  crimes  d'une  telle  nature  que, 
si  on  le  jugeait  d'après  les  lois  ecclésia>ti- 
quos,  il  serait  condamné  h  renoncer  au  ma* 
nage,  au  baudrier  militaire,  à  tout  u^axe 
du  siècle,  et  à  hien  plus  forte  raison  à  la 
dignité  royale  (2iT*). 

Voilà  ce  qu'atteste  Lambert  d'AschafTen- 
bourç,  dont  Fleury  et  Bossuei  garantissent 
la  véracité  et  l'impartialité.  Ces  deux  au- 
teurs, oux-roêmes,  n'élèvent  aucun  doute 
sur  la  réalité  des  forfaits  im|)utés  à  Henri  IV. 
Nous  avons  entendu  Fleurj  l'appeler  un  des 
plu$  méehmti  Û9  tout  ht  hommet  ;  Bossuet, 
à  son  tour,  le  traile  de  cnn'l  el  d'infâme  : 
Ncqtiissimum etfiagitiosigsimum  imptrtUortm 
(-jn;>).  On  s'étonne  qu'un  pareil  monstre  ait 
jiii  a voirdes partisans}  que  des  peuples  chré- 
iienii  aient  porté  si  longtemps  le  joug  de  son 
oppression;  qu'il  ail  fallu  pour  le  renverser, 
nnii  i)cJs  Véyéc  des  plus  puissants  guerriers 
<Je  l'AMema^ne  et  de  l'ilalie,  soutenant  une 
lotte  prolongée  el  mêlée  de  tant  de  viel8st<< 
tudcs.  niais  legénioel  la  sainteté  de  Gré- 
goire VII,  la  persévérance  des  successeurs 
de  ce  grand  Pontife,  la  parole  des  saints  I 
Ah  !  c'est  que  dans  re  monde,  les  iils  el  les 
serviteurs  du  diable  soûl  souvent  plus  noiu- 
breui  et  plus  forts  que  les  llls  et  les  servi- 
leors  de  Dieu.  Ce  n'est  que  quand  le  prince 
de  ee  monde  sera  jeté  dehors^  que  la  grande 
lutte  cessera  et  que  le  triomphe  de  la  vé- 
rité, de  la  justice,  de  la  vertu,  sera  complet  I 

111.  L'empereur  lienri  IV  eut  pour  sou- 
tiens les  nombreux  complices  de  sa  tyran- 
nie, tous  ceux  qu'il  engrHi<s<iil  des  dé- 
|)ouilles  des  peuples,  tous  ceux  auxquels  il 
donnait  la  liberté  du  vice  et  du  crime,  tous 
ceux  rjui  avaient  à  redouter  ou  les  censures 
de  l'Ëî^lise,  ou  les  vengeances  de  la  justice 
liuroaiiie. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  César,  —  cl  combien, 
en  cela,  lui  ressemblent  dans  la  suite  de 
l'histoire  I  —  ce  César  disposait  d'une  armée 
puissante,  et  ses  soldats,  auxquels  il  per- 
mettait tout,  Taimaient  comme  ils  aimaient 
ia  débauche  ei  le  pillage  ;  >oldat  lui-même, 
il  o'bésilait  point  a  foudre  sur  ses  ennemis, 
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et  il  n'ignorait  point  l'art  infernal  de  tenir 
les  peuples  encnatnés  dans  des  réseaux  de 
forteresses  et  de  bastilles.  B^ene  habileté, 

ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'une  hy- 
pocrisie à  toute  épreuve,  il  triompha  plus 
sonveni  eneoro  ptr  son  astuce  que  par  aon 
courage.  Il  permcltait,  jurait,  contractait 
avec  un  laisser-aller  incroyable;  mais  il 
était  plus  prompt  encore  k  violer  sa  parole» 
ses  serments,  les  traités. 

Dans  un  temps  où  la  puissance  politique 
était  aux  mains  de  l'Eglise,  Henri  s'était  fitiit 
par  la  simonie  dans  tous  ses  Etals, en  Italie 
comme  en  Alletqagne,  un  épiscopal  è  sa  dé- 
votion. Le  môme  moyen  l'avait  rendu  maî- 
tre des  cliefs  d'un  grand  nombre  de  monas- 
lèrcs.  Enfin,  il  s'assurait  complètement  le 
clergé  séculier,  en  protégeant  le  concubi- 
nage des  clercs  et  en  favorisant  les  désor- 
dre» des  évôqu'  s,  dont  plusieurs  avaieutéié 
compagnons  de  ses  débauches.  Cette  atTrensc 
servitude  morale  des  prélats  avait  malheu- 
reusement un  sceau  légal  en  quelque  sorte; 
et  la  plupart,  ayant  tous  reçu  du  roi  l'inves- 
titure par  la  crosse  et  l'anneau, se  croyaient 
év^ipies,  liinn  plus  par  la  grâce  du  prince 
que  [lar  la  grâce  du  Saint-Siège.  Puis,  le 
privilège  accordé  si  imprudemment  aux 
prédécesseurs  de  Henri,  de  conlirmer  l'élec- 
tion des  Papes,  de  sorte  que  l'élection  n'é- 
tait considérée  comme  valide  que  lorsqu'elle 
avait  obtenu  lenr  agrément,  élevait  dans 
beaucoup  d'esprits  le  pouvoir  impérial  au- 
dessus  de  la  Papauté.  Ce  fut  en  se  fondant 
sur  ce  priviléa^e  que  Henri  s'arroge4  le  droit 
de  déposer  Grégoire  VU,  et  de  créer  un 
antipape.  Cet  antipape,  avec  l'épiscopat  el 
le  clergé  schismatique,  impudique  el  si> 
moniaquequi  le  reconnurent,  servirent  plus 
elBcaceoient  le  Vyran  que  ses  soldats  daus 
sa  lotte  contre  rRglise. 

Telles  étaient  les  forces  de  l'empereur  :  la 
Papauté  eut  pour  elles  le  sentiment  du 
droit  et  de  la  justice,  le  petit  nombre  d'évè- 

2[ues  qui  n'avaient  ni  acheté  ni  souillé  leur 
piscopatfde  prêtres  el  de  religieux  demeu- 
ré» pors  et  fidèles i  les  peuples  gémissant 
sous  l'oppression;  la  famille  désolée  de 
Henri  lui-même,  sa  mère,  l'impératrice 
Agnès,  sa  femme,  la  reine  Adélaïde,  son  dis 
Conrad,  cl  ni  us  lard  son  autre  fils  Henri  V, 
qui  le  détrôna;  ses  parentes,  la  comtesse 
Béalrix  et  l'héroïque  comtesse  Maibildai 
enûii,  les  princes  normands  qui  régnaient 
en  Sicile,  et  les  seigneurs  allemands  noble- 
ment aoulevés  contre  le  despote  qui,  tour  à 
tour,  élurent  pour  le  remplacer  Rodolphe 
de  Suuabe  et  Ucrman  de  Luxembourg;  elle 
eul  enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
génie  de  saint  llrégoire  VII,  les  vertus  et 
i  inébranlable  iermelé  de  ses  successeurs. 

IV.  Que  les  saints  de  cette  époque  aient 
tous  été  parmi  les  ennemis  do  l'empereur 
Henri,  tous  les  témoignages  l'alleslent.  H 
sullit  de  nommer  saint  Anselme  de  Lucqnes, 
saiut  Altmau  de  Passaifi  saint  Guibard  de 


(^174)  LiRib.  Schafa.  se.  1073. 
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6ali2bourg, saint  Etienne  d'Halberstadt,  saint 
Oïlion  de  Banïberg.  etc.  ;  que  les  pemdes 
pariagens.'ient  les  mêmes  sentiments,  Hen- 
ri IV  nous  l'apprend  lui-même.  En  1080,  il 
écriril  à  Grégoire  VII  une  lettre  violente 
pour  lui  reprocher  la  sévérité  arec  laquelle  lo 
Pape  traitait  les  évêques  et  les  |>rôtres  simo- 
niaques  ou  concubinaires.  En  le*  humiliant 
ainsi,  dit-il,  rou«  vous  êtes  attiré  ht  applaU' 
éissements  du  vulgaire  (2170).  En  1090.  un 
(Je  ses  partisans,  révêquo  Henricien  Walram 
de  M'igdcL>ourg,  dans  une  lettre  adressée  à 
un  prince  catholique  pour  lui  proposer  une 
conférence  oit  l'on  discuterait  de  part  et 
d'antre  la  déposition  de  Henri,  s'exprime 
ainsi  :  Que  telle  soit  la  loi  de  celte  dispute  : 
ou  f  embrasserai  mtn-méme  le  sentiment  de§ 
peuples,  ou,  par  notr»  triomphe,  n»u$  9«mt 
gagnerons  à  la  eaiitade  Mira  mattre  Tempe- 
reur  (2177). 

D'un  autre  côté,  que  les  simoniaques  el 
les  concubinaires  fussent  partisans  de 
l'empereur,  cela  va  do  soi»  et  tous  les  au- 
teurs l'attestent,  v  compris  Henri  IV,  dans 
les  lettres  qu'il  écrit  au  Pape  pour  les  dû- 
fendre.  Les  témoignages  contemporains 
enregistrés  par  Fleury  nous  disent  qn'en 
Allemagne  el  en  Ilalio  on  rrnconlrail  à  peine 
quelque  évêque  dont  l'entrée  eût  été  légi- 
time et  dont  la  vie  fût  pure.  Saint  Pierre 
Damicn  assure  que  dans  ces  contrées  il 
était  rare  d'en  trouver  un  qui  regardât  la 
simonie  comme  an  p^ché.  Quant  a  Tineon* 
lincnce  des  clercs,  voici  un  [lassnge  de  Lam- 
bert d'Ascha(Icnbouri{,  cité  par  Fleury,  qui 
donne  une  idée  de  l^lat  de  dégradation  où 
l'on  était  tombé  :  »  Le  Pape  ayflnl  fait  pu- 
blier par  toute  l'Italie  les  décrets  du  concile 
qa*il  avait  tenu  h  Rome  pendant  le  Carême 
contre  la  simonie  et  rinconiiiicncedcs  clercs, 
écrivit  plusieurs  lettres  aux  évôques  d'Alle- 
magne, pour  receroir  aussi  ces  décrets 
dans  leurs  Eglises,  leur  enjoignant  de  sépa- 
rer absolument  toutes  les  femmes  de  la 
compagnie  des  prêtres,  sous  peine  d'ajia- 
thôrao  perpétuel.  Aussitôt  tout  le  clergé 
murmura  violemment  contre  ce  décret, 
disant  que  c'était  one  hérésie  manifeste  et 
unedoetrino  insensée  de  vouloir  contraindre 
Jes  hommes  à  vivre  comme  des  anges  ;  qu'ils 
aimaient  mieux  quitter  le  sacerdoce  que  le 
morin^c,  etc.  (2178).  » 

Par  les  décrets  de  ce  concile,  les  clercs  et 
lês  prélats  simoniaques  étaient  dédarés 
déchus  de  leurs  fjrades,  les  prêtres  inconti- 
nents interdits,  divers  prélats  d^à  couvain* 
eus  de  simonie  et  certains  conseillers  du  roi 
qui  avaient  trempé  dans  ce  trafic,  nommé- 
ment excommuniés.  Or  les  décrets  de  saint 
Grégoire  yil  n'étaient  pas  de  vaines  formn« 
les,  il  en 'poursuivait  l'exécution  rigoureuse 
malgré  tous  les  obstacles,  el  l'on  comprend 
avec  quelle  ardeur  tous  les  clercs,  tous  les 
prêtres ,  tons  les  abbés  et  tous  les  évéques 

(2176)  Baronius,  Ann.,  a>]  an.  1080,  n.  2i. 
(.■.177)  Itl.,  i*/d.,adan.  tOOO.  n.  11. 
('2178)         eccUs.t  liv.  Lxii,  n.  12. 
{im'i  Et  «*<st  telle  hiue  immoneUe  éa  saint 
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coupables  se  jetèrent  dans  les  bras  de  l'ero- 
poreur  Henri.  Ce  prince  était  le  premier 
simoniaque  et  le  plus  infâme  débauché  de 
son  empire.  Lo  commerce  des  bénéfices, 
des  abbayes  et  des  évôchés  remplissait  ses 
trésors.  Les  désordres  du  clergé  el  de  l'éni- 
sco|  Mt  jiislifiaicnl  ses  désordres;  autant  les 
remontrances  du  Pape  lui  étaient  odieuses, 
autant  il  aimait  è  recevoir  l'encens  de  tous 
ces  prélats  corrompus;  il  y  eut  donc  entre 
eui  une  ligue  offensive  contre  le  Vicaire  du 
Christ. 

Ainsi  un  monstre  de  cruauté,  de  cupidité 
el  de  lubricité;  des  courtisans  et  des  soldats, 
dos  évêques  et  des  prêtres  aussi  cruels, 
aussi  rnpnces,  aussi  libertins  que  lui;  pas 
une  propriété  à  l'abri  de  la  spoliation  ;  pas 
une  femme  h  l'abri  de  la  violence  ;  pas  une 
vie  h  l'abri  du  meurtre;  In  itistice  devenue  un 
instrument  de  rapine  et  d'assassinat  ;  la  re- 
ligion tranforméeen  instrument  d'exaction 
et  de  corruption;  un  antipape  pour  assurer 
le  maintien  et  la  perpétuité  de  ce  règne  du 
mal  !  tel  était  Tétai  de  l'empire.  Ce  fut  lu 
chef-d'œuvre  de  Satan  :  il  était  maître  à  la 
fois  du  temporel  cl  du  spirituel,  il  avait  sou 
empereur  et  son  vicaire. 

V.  Les  peuples  désolés  ne  .«avaient  ni  que 
devenir,  niquefairoi  les unssesoulevaient, 
les  a.ulres  hésitaient  encore:  mais  de  toutes 
parts  un  crimonlail  vers  le  Souverain  Pon- 
tife :  TrèS'Sainl-rère  I  nous  vous  prenons 
pour  juge  I  Sommes-nous  obligés  en  con- 
science et  sous  peine  de  la  damnation,  d'en- 
. durer  une  semblable  tyrannie  ?  Le  serment 
que  nous  avons  prêté  n  cet  homme  nous  lie* 
t-il  encore?  Nous  qui  avons  pris  les  armes, 
devons-nous  les  déposer  et  nous  mettre  à 
la  merci  dn  tyrantNous  qui  n'aTons  pas 
secoué  le  joug,  pnuvons-nous  san<; 
Bpus  joindre  À  nos  frères  pour  la  défense  du 
nos  biens,  de  nos  vies,  de  nos  femmes ,  de 
nos  enfants,  de  la  liberté  et  de  la  religion T 

Saint  Gréj^oire  Vil  crut  devoir  répondre  : 
Non  1  ce  serment  ne  TOtts  oblige  plus  ;  non  I 
la  loi  du  Christ  ne  vous  condamne  pas  h 
une  telle  servitude;  nonl  Henri  n'est  plus 
votre  roi.  Ooil  fons  ponvex,  vous  deves  le 
combattre. 

Voilà  le  crime  du  grand  et  immortel  Pon- 
tife 1...  Protéj^er  les  peuples,  sauver  la  mo- 
rale, la  dignité  humaine,  la  justice,  c'est 
tout  ce  que  fit  el  devait  faire  lo  Vicaire  de 
Jésus-Christ  (itTI*)  1  Foy.  les  articles  Ghe' 
ooirbYII  (Saint)  et  Lutte  des  iNVFSTiTimFs. 

Rl  pourtant  on  n'a  pas  craint  d'écrire  lus 
paroles  suivantes,  commentées  depuis  snr 
tous  les  tons  :  «  Oh  1  combien  une  telle 
conduite  fut  déplorable!  les  suites  l'attes- 
tent. Et  d'abord  cette  idée  malheureuse  qui 
vint  alors  pour  la  preniinre  fois  qu'on  pou- 
vait déposer  les  rois,  puis  la  société  écrasée 
par  les  guerres  eifiles,  el  Taotorité  royale 
elle-même  rendue  chancelante.  En  effet f 

Pontife  eonire  ee  montlfe  covfAnné;  c'est  cotte  <lé- 
ft  iisc  «le  I.T  jiibiice.de  l.i  morale,  «l«  la  digiiilé  ho* 
MLiine  enfui  ;  c  esi  ccue  pgc  ilMiisiuiie  où  ta  saui* 
telé  est  ans  prises  avec  la  |ierver»tié  la  H»*  f  -^ 
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aux  Saxons r(îvoll('^>  .Ir  piiis  .|iif!l«|uos  années, 
4t  joignirent  beaucoup  de  Lombards ,  de 
Franeonienê,  Bavarois,  de  Sutve$,  tous 
liguù  (Inns  une  mutueUc  et  étroite  alliance 
afin  de  pourchasser  le  roi  de  tous  côtés  par 
la  guerre.  L*8aleurde  la  Vie  de  Henri  nous 
révèle  cela.  Urnht  rt  irAsclinir.  'ihoiir^  el 
récrivaia  do  la  guerre  do  Saxe  i'ailesient  ; 
déjè  tonte  la  Germanie  se  soulevait  et  sou- 
levait (ont  l'empire  contre  U'>nri.  Alors 
Grégoire  entreprend  de  déposer  Tempereur 
comme  abandonné  des  sieus,  écrit  Olhon  de 
Fiisin-iie.  Gréi^oirc  donc,  à  des  princes  ara- 


HEN* 


llSl 


bilieux  et  disjio&ésà  allauuer  le  roi  parlons 
les  moyens,  fournit^  par  raolorKé  oposiuh  - 
i^iie,  un  prt'lpxU'  et  romnie  uti  tilrc  défaire 
la  guerre;  quoi  de  plus  iiiallic«ircu\i2179;?» 

Le  princes  soulevés  «  outre  Henri  no  soni, 
on  If  voil.  <|uc  dtîs  rebelles  eldes  ambitieux; 


mcltre  tous  ses  Gtots  h  son  antipape.  Tout 
ceU  est  fort  malheureux";  mais  nul  prétexte^ 
nulle  raisonne  peut  autnrisrr  les  n'voltes.  Il 
faut  révérer  l'ordre  du  Ciel  et  le  caractère  du 
Tout-Puiitant  dam  toue  tes  princes ,  ijnele 
qu'il  soient  (2182),  el  par  conséquent  aussi 
dans  votre  empereur,  quoiqu'eD  vérité  il 
ait  bien  plutôt  I  ordre  el  le  carartère  do  dia 
ble.  Je  vous  défends  donc  do  lui  résister,  cl 
vous  excocomunie  ti  vou«  coalreveaez  à 
cette  défense. 

Si  saint  Grégoire  VII  eût  tenu  un  pareil 
lanasge  cl  une  |>arcille  conduite,  il  esl 
probable  queHrnri  IV  eftl  épargné  à  Lolhef 
m  peine  (10  faire  «a  réforme  quatre  siècles 
plus  tard;  que  la  chrétienté  n'aurait  vu 
dans  Grégoire  VII  qn'on  complice  hypocrite 
do  l'empereur  ;  (juo  (;e  Pape  eûl  vécii  et 
fût  Olort  plus  lran  {uille;  que  l'Eglise  ne 


ta  tviannio  de  i  et  oiupereur  n'est  pas  même    ranrail  pas  compté  parmi  lessainls,  el  qu*aih 

une  excuse.  Or  ces  princes  altrihuaipnl  au     •  '''  "=       '  •  '* 

p,i  pf  le  droit  de  déposer  Henri,  cl  Grégoire 
ihi  si'ii.ttt  par  le  plaisir  et  la  gloire  de  ao«- 
ncr  la  couronne,  plaisir  et  yloire  qu'ils  /ui 
offraient  d'eux-mêmes  en  le  flattant  (2180). 
Le  désir  de  délivrer  l'Eglise  et  les  peuples 
de  Tcffroyable servitude  et  de  tous  les  maux 
qui  les  accablaient  n'entra  certaiueuicut 
pour  rien  dans  la  détermination  du  Ponlifo. 

Que  deva  l  »loiic  faire  tiréj^oire  VII  ?  Il 
fallait  pourtant  qu'il  pril  un  parti.  —  Ce 
qu  il  devait  faire,  le  voici  :  D'abord,  on 
Uoil  convenir  (ju  il  put,  san>  crime,  excom- 
munier Henri  IV  :  Nous  confessons  que 


jourd'liui,  «u  lieu  de  parler  de  sa  fougue  et 
de  son  ambition  sacerdotale,  certains  titié- 
faux  n*en  parleraient  que  comme  d*aB 
suppôt  de  Ja  tjrrannie. 

VL  Cea  mâmes  libéraux,  c'est-à-dire  ces 
ennemis  do  la  vraie  el  sainte  liberté,  et  les 
{gallicans  posent  toujours  la  question  en  ces 
termes  :  Les  Papes  ont-ils  le  droit  de  dis- 
poetr  des  roitT  Question  fort  différente  de 
n.dlo-ci  :  Grégoire  17/  nrnit-il  le  droit  dr 
déclarer  que  Uenri  i  Y  s'était  rendu  indigne 
de  la  couronne,  et  que  ses  sujets  n'étaient  phss 
obligés  par  leur  serment?  La  première  est 
une  i|ueslion  abstraite  ut  de  tliéorie  que  les 


ce  prime  fut  justement  frappé  d'anathimSt  ultramontains  eux-mêmes  peuvent  résoudre 
lui  qui,  sans  aucun  motif  cC  suns  nnnin  pou-     négnlivement  ;  car  jauiais  ni  Grégoire  VII, 


voir,  avait  osé  déposer  le  successeur  do  ni  aucun  Pape,  n  â  prétendu  au  droit  de 
Pierre  (âlSl).  Mais,  selon  nos  auleurs  galll-  '      '  ■  — . 

cans,  Grégoire  VU  aurait  dû  s'arrêter  là,  et, 
au  lieu  d'exciter  les  princes  et  les  jjeuples 
À  la  révolte  en  déclarant  Henri  indigne  el 
déchu  de  la  dignité  rovnle,  son  devoir  élait 
d'excommunier  les  révoltés  h  leur  tour  et 
de  leur  dire  :  Vous  avez  un  irès-inéchant 
roi,  je  le  reconnais,  cl  la  preuve,  c'est  que 
je  viens  de  l'excommunier.  Mais  vous  n'en 
Ates  pas  moins  obligés  de  le  supporter.  Il 
n'va  ^uére  d'espérance  tiu'il  so convertisse; 
nJus  avons,  pendant  des  années  oulières, 
épuisé  vainement  pour  le  ramener  toutes 
les  ressources  de  la  cliarilé.  Il  faut  pourtant 
vous  soumettre  à  sa  tyrannie,  autrement, 
TOUS  serez  damnés.  Votre  soumission  ne  le 
rendra  iiiie  ()lus  insolent,  cela  est  probable, 
t'I  il  couliuuera  de  plus  belle  i\  piller  vos 
biens,  h  livrer  i  ses  comjrtignons  de  débauche 
vos  filles  et  vos  femmes,  h  disposer  <le  vos 
vies  selon  ses  taynces  ou  selon  les  caprices 
de  ses  soldais  et  de  ses  courtisans.  Il  no 
manquera  pas  non  plus  d'achever  la  ruine 
de  la  religion,  de  peupler  les  églises  de 
prêtres  libertins  el  d'évèques  corrompus  cl 
simor.iaques,  de  précipiter  tout  votre  pays 


défiosur  les  rois  en  général,  selon  son  Inhi 

plai>irct  à  volonl4,  coiiiiue  par  exemple  un 
gouvernement  destitue  ses  lonciiunnaires. 
La  second»  nst  une  question  de  fait^  tiae 
question  lii5torii]uo  et  |)rali(jue  :  i!  s'ai^it  tout 
simpleiuentde  savoir  si  réelleuienl  licurt  iV 
s'élaii  rendu  indigne  de  la  couronne  et  avait 
perdu  ses  droits  h  l'obéissance  de  ses  peu- 
ples, el  si,  cela  étant,  Giégoire  VU  avait  le 
droit  de  le  déclarer,  comme  les  peuples  l'en 
supi)liaiont.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  neutralité  en  celle  occasion  n'était 
pas  possible  :  rejeter  la  prière  des  peuplen, 
t'était  cofidamiier  leur  soulèvement  et  don- 
ner raison  à  ia  tyrannie.  (ïrégoire  >  Il  le 
poUTait-ll  sans  trahir  ses  devoîrt  envers  les 
peuples,  envers  l'Kglisc  el  envers  Dieu? 
Telle  est  la  quesiiou  véniable,  ei  nous  usons 
affirmer  que  ce  grand  Pape  ne  le  pOttTait  ni 
ne  le  devait. 

Des  écrivains  prolestanls  ont  été,  è  cet 
égari,  plui  sensés  que  les  libéraux  et  les 
gallicans,  ennemis  de  Grégoire  VU.  A  défaut 
de  tout  raisonnement,  que  devrait  faire  un 
catholi  {ue  (|ui  sait  que  toute  puissance  a  été 
donnée  à  Jésus-Christ  au  Ciel  ut  sur  la  terre, 


dans  lu  schi>md  qu'il  a  cuimuencé  et  de  s.iu-    et  que  le  Pape  est,  sur  la  terre,  le  représen- 

fonile,  qirun  écrivain  railioliqiie  nous  »  roir;.i  é  % 
■sgiiéiv.  s.  u«  ce  tiire  :  tiri^vire  VII  on  le  Pope 


ttl'eiiipcrcur  an  nwyen  âge,  Uramet  jW  Oésifé  l»»- 
ir«>nl:iiu.  t  !buO  :  ilrame  cl(M|iienl,  liWll  d« 

verve  ei  de  snenc".  ailmir  itde  »le  tCllliniClli  Cl 
luia  eii4>ri<iiu  Ui-  l'isiiril  cv-'Ui^élupic. 


i2l7'.>)  Dclcv.tto  dedaïal.,  lib.  iti,  i  jp.  9,  loiu. 
XI.  |i.  t  ti  01  6tS,  ëdil.  de  Vers;iillc!>. 
(iiau/  Ibid.,  Ub,  III,  cap.  3,  p.  MO. 
(il8l)  ttid.,  |>.  581. 

tilSi)  DubMii'l,  Sermon  il'ei» ortore  de  r&Seatt* 
lUc  lie  tl>«-i.  tur  I  Litui  d<  I  Lt/iia. 
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tanlde Jésus-Christ,  ces  écrivains,  du  moins, 
iiiTOqucDt,  en  présence  de  (îré;i;oire  VII,  \o. 
droit  public  dece  temps-là  (2183)!  «Pourjugcr 
saioeinent  des  déoiôlés  de  Heuri  avec  Gré- 

goira  VII,  dit.ron  d'eux,  on  doit  se  reporter 
l'époque  où  ils  eurent  lieu.  Le  Pape  n'eut 
pas  seulement  pour  lui  l'opinion  générale 
(]ui  condamnait  le  gouvernement  désastreux 


de  Henri,  mais  sa  conduite  envers  ce  souve 
raiu  fut  tout  à  fait  coururnio  au  droit  public 
de  ce  temiM-là,  qui  autorisait  le  Pape  k 
exercer  une  juridiction  sur  lui  et  à  lui  de- 
mander compte  de  ses  actes,  la  profession  du 
Christianisme  et  de  soumis)iion  à  TËglise 
étant  une rondition  nécessaire  de  la  royaul4. 
Henri,  qui  proToqua  contre  lui-même  l'au- 
tori  lé  de  l'Eglise,  avait  formellement  reconnu 
sa  juridiction,  lorsqu'il  s'adressa  à  un  con- 
cile tenu  à  Tours  et  présidé  par  Hildebrand, 
pour  qu'on  rappelât  à  l'ordre  Ferdinand  de 
Castilîo  qui  refusait  d'avoir  pour  l'empereur 
la  déférence  qui  lui  était  due  et  qui  avnit 
niôuio  usurpé  le  titre  impérial;  et  ce  roi  do 
Casiilic,  sur  l'avis  des  évôques  et  des  grands 
do  son  royaume,  déclara  aux  légats  qu'on 
lui  avait  députés,  qu'il  se  soumettait  à  la 
décision  de  l'évôque  de  Rome  (218'«).  » 

«  Ainsi,  ajoute  un  autre  auteur  protes- 
tant, le  pouvoir  que  les  Papes  exercèrent 
«lans  le  moyen  âge,  indépendamment  de  leur 
autorité  dtcin«,  avait  pour  base  :  1*  un  titre 
politique,  résultant  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  le  renouvellement  de  l'em- 
pire d  Occident,  et  2°  l'opiniun  générale  du 
temps  sur  la  sobordinaiion  de  Tordre  tem- 
porel à  l'ordre  spirituel.  En  faisant  valoir  ce 
litre,  ens'appuyaot  de  cette  opinion,  l'Eglise, 
je  crois,  n'a  employé  que  des  moyens  légi- 
times pour  s'élever  à  celte  indépendance 
vers  laquelle  toute  société  tend  par  un  droit 
et  un  mouvement  naturels  (2185).  » 

Mais  c'est  assez  :  pour  qui  veut  voir  les 
choses  sous  leur  vrai  jour,  il  n'est  pas  né- 
cessaire défaire  une  plus  longue  défense  de 
la  conduite  de  saint  Grégoire  VU  vis-à-vis 
d'un  homme  qui  fut  le  fléau  et  la  honte  de 
rtiumanité,  en  même  temps  qu'un  en- 
nemi déclaré  de  la  Papauté.  —  Voy.  l'ar- 
ticle GRiGOiRE  Vli  (Saint),  et  aussi  les  arti- 
cles :  Alexandbb  II,  Victob  Ul,  Ubbain  11, 
Pascil  11,  Papes.  A  l'article  Guibbbt,  arche- 
vêque de  Ravenne,  nous  rapportons  la  mort 
de  Henri  IV,  mort  et  mémoire  dignes  de 
celles  de  tous  les  persécuteurs  de  l'Eglise. 

HENRI  V,  roi  de  Germanie.  Yoy,  l'article 
Lutte  des  l!svESTiTUBBS,n.  XXVll,  XSLViU, 
XXIX,  XXX,  XXXI  et  suiv. 

HENRI  VHl,  roi  d'Angleterre.  Voy.  les 

(2183)  M.  Artanil,  daim  son  livre  d'..illeiirs  bien 
faiulf,  iiiiilulé  :  ContidéraliotiB  tur  le  rèyue  det 
fuiHXe  premiert  Pa\>et  qui  ohI  porté  le  nom  de  (^ré- 
^•tra,iii-8, 18i4,  se  r(|j«ue  aussi  sur  ce  droU.  Nous 
peiisonsqu'il  y  a  plusel  niieuf  è  ratre  en  renioiiuiil  el 
h':tll3tfli:M)l  à  ressciicoiii<^iiiPtlf'  l':iutorilédu  Vicaire  île 
JcâO^tirisl  sur  la  icrre.  —  Voy.  re  que  noiis.iv<Mi5 
«Ml  li-tleasiis  dans  noire  if^mortaf  cathûtùjHe,  t. 
p.  ilaos  notre  Diuoun  pritiminaire  4cctUic* 
ijtfiiiwtre,  lom.  1*',  |  xttt,  cof.  ItS  et  sniv.,  et 
les  No4««,  coiHiMe  dans  rintrodticiion,  p.  S9 
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articles  Jules  II,  Léon  X,  Cl6iie?it  Vil, 
Papes. 

HENRIQUEZ  (Alpho!<8b),  premier  roi  de 
Portugal,  n'est  guère  cité  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique que  pour  le  cens  annuel  de 
quatre  onces  d'or  qu'il  promit,  n'étant  en- 
core que  duc  de  Portugal,  de  payer  h  l'K- 
glise  romaine;  que  par  sa  prise  de  posses- 
sion de  Lisbonne,  assiégée  par  les  croisés 
et  prise  (lar  eux  sur  les  Maures,  en  1U7; 
et  enûn  que  par  le  titre  de  roi  de  Portugal, 


qu'il  reçut  du  Pape  Eugène  III. 

Mais  l'archevêque  de  Tolède,  Raimon  l, 
se  rendant  au  concile  de  Reims  de  l'an  lltô, 
se  plaignit  de  la  part  du  roi  de  Castille,  de 
ce  que  le  Pape  Eugène  avait  accordé  le  litre 
de  roi  de  Portugal  à  Alphonse,  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  quatre  livres 
d*or,  au  préjudice  de  la  couronne  de  Cas- 
tille. Raimond  se  plaignit  aussi  que  l'arche- 
vêque de  Rragueetses  sufTragants  refus.iiont 
do  reconnaître  sa  suprématie;  ce  qui  appa- 
remment était  une  suite  de  l'éreclioii  de 
nouveau  royaume  de  Portugal. 

Pour  satisfaire  à  ces  plaintes,  le  Pape 
Eugène  III  écrivit  au  roi  de  dstille,  Al- 
phonse VIII,  une  lettre  (2186)  où  il  lui  dé- 
clare qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  dimi- 
nuer en  rien  sa  dignité  ni  les  droits  de  sa 
couronne,  et  lui  promet  de  favoriser  dans 
son  royaume  l'expédition  contre  les  infi-r 
dèles,  c'est-i-dire,  selon  le  sentiment  de 
Fleury  (2187),  d'y  attribuer  l'indulgence  do 
la  croisade.  Quant  h  l'insoumission  des  stif- 
fragants  de  l'archevêque  de  Tolè<le,  le  Papa 
veut  qu'ils  lui  obéisseiit.  {Voy.  l'orlicie  Rai- 
mond.) Enfin  le  Pape  dit  au  roi  :  ■  Pour  mar- 
que de  noire  alfection,  nous  vous  envoyons 
par  l'évêque  de  Sé^ovie  la  rose  d'or,  que  le 
Pape  a  coutume  de  porter  tous  les  ans,  la 
quatrième  dimanche  de  Carême,  et  parce 
que  vous  avez  voulu  que  les  évêques  et  les 
abbés  de  votre  royaume  a8si.Ma8sent  au  con- 
cile de  Reiras,  nous  déchargeons  à  votre 
prière  ceux  qui  n'y  sont  pas  venus,  du  la 
suspense  prononcée  contre  eux.  r>  La  leitru 
est  datée  du  27  avril  1148. 

Alphonse  de  Portugal  consultait  saint 
Bernard,  comme  nous  le  voyous  par  la  ré- 
ponse que  lui  fit  cet  illustre  docteur.  Elle 
porte  ta  date  de  1153.  Le  saint  lui  mande 
qu'il  a  reçu  sa  lettre  et  iiue  l'événement  lui 
apprendra  ce  qu'il  a  fait  pour  son  serviee. 
11  lui  annonce  que  son  frère,  Pierre,  qui 
a  traversé  la  France,  fait  la  guerre  en  Lor«* 
raine,  mais  qu'il  combattra  bientôt  soua 
l'étendard  du  Dieu  des  armées.  Saint  Ber- 
nard termine  ainsi  :  <  Le  religieux  Rolland, 

delà  traduction  d»  Traité  d«  Féiipîon  :  De  l'auio- 
rilé  au  Souverain  f'otttife,  ui'S,  1851.  Voy.  aussi 
l'arlidft  Gr£GOlRK  Vil  (Suiiil),  ii.  XXi. 

(2184)  Théorie  sociale  de  VEsmi^,  pmroles  d» 
pttw  BBS  faitieatn  «tmug  t^lramomUttKS^  par  bh 
minisire  protestant,  d ms  l'ancien  UémorUd  CBlAa- 
tique,  lom.  XI,  p.  575,  ami.  18i9. 

(2185)  Scblégel,  MifosafiAb  de  riUalofre,  ton.  IT, 
p.  177. 

(il86)  Epiit.  74. 

(2187)  If  in,  §eelH.%  Hv.  lxix,  n.  5C. 
IV.  â8 
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mon  i;)ier  fils,  est  ehargô  de  vous  porter  les 

imlulgencesiiueleSainl-Siégo  vous  accorde» 
el  le»  lettres  qui  vous  les  annoncent.  Je  vous 
recommande  M  religieux,  et  je  vous  prie  de 
in'accorder  voire  prolei-.lion,  ainsi  qu'à  tous 
nos  religieux  qui  sont  établis  dans  votre 
royaume  (2188).  » 

Ce  fut  Alphonse  Henriquez  qui  fonila  les 
monastères  de  Coïmbrc,  d'Alcobace  et  do 
Saitii-Vinconi,  près  de  Lisbonne.  Il  moorul 
h  Coiiubro,  lednoTombre  de  Tan  1185, dasa 
sa  76'  année. 

HERACLEK,  compagnon  d'étude»  d*Ori- 
gèiie  cl  son  aide  dans  l'Ecole  calécliélique 
d'Alciaudrie.  Voy.  l'article  Eeusas  apos> 

TOUQUES,  n.  V. 

HERACLIUS,  empereur.  Voy.  l'article 
Er.TiiÈsE,  et  les  articles  Uonorius  l*%  SfcTi- 
niN,  iuAJt  IV,  Martin  I",  Papes. 

UEUBEHT,  clerc  manichéen,  ausi*siècle. 
Vot/.  rarlicle  Arifastr. 

UEKENMEN,  sous-diacre,  fut  chargé  par 
Lucien,  prêtre,  qui  devint  ensuite  évêque  de 
Cnilli;».;;o,  de  porler  de  la  nourrilure  aux 
saints  Flavien,  Monlan,  Luce,  etc.,  empri> 
sonnés  <tan^  un  dur  cachot,  «n  attendant  leur 
riaiiy rt'  iiii  arriv.-i  Tnii  de  N'ilre-S('it;nour2.59. 
Voy.  l'article  Actbs  dd  martyre  de  plu- 
tnoRs  SAINTS  D'AmQQi,  tom.  I«  col.  118. 

HERESIES.  Voy,  l'article  SvNCBinsiiB 

ET  SYMUtsE  DES  n^:RÊSlES. 

lltUiaïUUES  CONVJERTiS.  Voy.  lar- 
tirle  RftoLia  tocchaht  Là  nicmiOH  tm 

PÉRÉTIQI'KS. 

IIERIC,  martyr  en  S^l^de,  du  temps  de 
Suéoon,  roi  de  Danemark.  <yesl  de  la  bou- 
che de  tu  prince  qu'.\dam,  chanoine  d« 
Brème  (2189),  auteur  d'une  histoire  ecclé- 
siastique des  Ej^lises  du  Nord,  recueillit  toute 
la  partie  de  son  ouvrage  qui  regarde  les 
Barbares.  Suénoii  lui  rita  quelques  saints 
qui  avaient  été  u)ariyrisés  rôceiuiiient,  entra 
autres  Alfard  {Voy.  tom.  I,  col. 773),  et  Héric 
ou  Eric,  lequel,  prêchant  chez  les  Suédois 
les  plus  reculés,  eut  la  tôle  tranchée.  Adam 
nous  apprend  qu'il  se  faisait  l)eaiicoup  de 
luiraclesaux  tombeaux  de  ces  saints  (2190). 

UERIGAIRE,  sei}j;neur  suédois,  vivait  au 
IX'  siècle  et  se  distingué  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Nous  avons  vu  h  l'arliide 
Anscairb  (Saini),  apûlre  du  Nord,  n.  111, 
que  iJérigaire,  gouverneur  de  la  ville  do 
Btrque  ou  Biurc.  se  eonverlit  à  Kt  loi,  <  t 
qu'après  avoir  reçu  lo  bnpiôuie,  il  fit  bâtir 
une  église  dans  son  héritage. 

il  ne  s'exerça  pas  seulement  h  in  piété;  il 
soutint  rEgli>>e  de  Suède  lorsque,  l'évôque 
Gaiizbert  ayant  été  chassé,  vers  l'an  8«S, 
Dieu  voulut  la  [)riverdes  .secours  religieux, 
lin  effet,  ce  pieux  laïque  s'efforça  de  ton- 
ioler  les  Chrétiens  restés  fidèles,  et  en  l'ab- 
sence des  prêtres  dispens<it<.'urs  des  grâces 
spirituelles,  il  lit  toute  (|u'il  put  pour  en- 
tretenir la  foi  et  la  piélé  dans  les  cœurs. 
Aussi  eul'il  beaucoup  k  souffrir  de  li  pari 

(2188)  S.  noriKird.,  cpi.i.  :07  ou  308. 

{ilH'J}  AiLuu  Uc  brcuic  viv^iii  sur  U  fia  «la 
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des  infidèles.  Mais  le  Snignear  le  sontenait 

par  dos  fiiiraoles. 

Un  iour,  comme  ces  païens  tenaient  leur 
MseniDlée  en  pleine  campagne,  ils  loitafem 
leurs  dieux  dont  ils  prétendaient  avoir  reçu 
de  grandes  faveurs,  et  soutenaient  que  Héri- 
gatre  était  seul  engagé  dans  nne  Tatne 
cré.inre.  Alors  le  verlupux  Inïi^ne  leur  dit  : 
«  Eprouvons  par  des  miracles  qui  est  le  nlus 
poissant,  tos  dfeni  on  le  mien,  fl  va  p\eu- 
YOir,  conime  vous  voyez  ;  priez  vos  dieii\ 
gu'il  ne  tombe  point  de  pluie  sur  vous,  et 
je  demanderai  fa  mrôme  grâce  è  mon  Sei- 
gneur Jésus  Clirisl.  »  lis  s'assirent  tous  d'un 
cùléf  et  lui  avec  un  valet  de  l'autre,  lis  fo- 
rent tellement  trempés  de  la  pinie  qu'il 
semblait  qu'on  les  eûl  jetés  tout  vêius  liam 
la  rivière  ;  mais  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie  sur  loi  ni  sur  son  valet:  ainsi  les 
païens  demoiirèrenl  confus.  Il  lui  vint  on 
mal  de  jambe  qui  l'empêchait  de  marcher. 
Plusieurs  le  venaient  voir  :  lesnnslaieonseiV 
laient  de  sacrifier  aux  dieux  pour  obtenir  « 
guérison;  les  autres  lui  diseieol^a'ii  n'avait 

Itoint  de  santé,  pan  e  qu'il  n'avait  point  de 
)ieu.  Ne  pouvant  plus  souffrir  leurs  repnv 
ches,  il  se  lit  porter  à  son  église,  et  dit  de- 
vant tous  les  assistants  :  «Jésus-Christ,  mon 
Seigneur,  rendez-moi  toutà  l'heure  l.isaniiS 
afin  que  ces  pauvres  ^ens  connaissent  que 
TOUS  êtes  le  seul  Dieu,  et  se  convertisseni  à 
vous.  »  Aussitôt,  il  fut  si  pat iaitemeot guéri» 
qu'il  sortit  de  l'église  sans  secours. 

Un  roi  des  Suédois,  chassé  de  ses  Etats, 
était  venu  assiéger  Birque,  avec  le  secours 
des  Danois;  ils. étaient  prêts  à  prendre  la 
ville  et  à  la  piller.  Les  habitants,  riches  mar- 
diands  pour  la  plupart,  n'étant  pas  en  état 
do  se  défendre,  avaient  recours  à  leurs 
dieux.  Hérigaire,  qui  était  gouverneur  de 
la  ville,  leur  dit  :  ■  Jusqii  è  quand  voq»> 
lei-vous  servir  les  démons,  et  vous  ruiner 
par  de  vaines  superstitions?  Vous  avez  fart 
de  grandes  offrandes  ft  vos  dieux,  et  leur 
en  avez  promis  encore  davantage  :  de  quoi 
vous  oiil-elies  servi?  »  Les  habitants  remi- 
rent leur  salut  entre  ses  mains,  et  par  son 
conseil  ils  vouèrent  è  Jésus-Christ  un  jetlne 
et  des  aumônes.  Cependant  le  roi  qui  les 
assiégeait,  dit  à  ses  Danois  :  «  Il  y  a  là 
dedans  plusieurs  dieux  et  une  église  dédiée 
h  Jésus-Christ,  qui  est  ie  pins  puissant  de 
tous.  Cherchons  perle  sort,  si  c'est  la  volonté 
divine  que  voirs  preniezcettc  ville.  »  Ils  ne 
purent  le  refuser,  car  c'était  leur  coutume, 
et  ils  trouvèrent  que  leur  entreprise  ne 
pouvait  réussir.  Ainsi  ils  se  retirèrent  et 
Birque  fut  délivrée. 

Hérigaire  profila  de  ce  succès  pour  ex- 
horter les  habitants  à  se  convertir  et  pour 
prêcher  hardiment  la  foi  partout  où  il  se 
rencontrait.  Il  persévéra  ainsi  jusqu'à  la 
fin.  Etant  tombé  malade,  il  fut  assisté  à  sa 
mort  par  le  prêtre  Ardgaire,  qui  lui  donna 
le  saint  Viatique.  Ce  prêtre  avait  été  eovojré 
en  Suède  par  aaim  Anscaire»  «rchuf  éque  de 

XI»  sièi  lc,  rn  1070. 
{tmi  Adtm,  iii$t,t  iib.  iv,  cap..ia. 
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Hamboirg,  vers  853.  afin  qu'il  pûl  guérir 
les  inaiii  de  celle  Kglise.  Mais  Anigaire  ne 
remplil»  pour  ainsi  (iirCj  pas  d'autre  mission 
que  «elle  d'assister  Héruciire  au  moment  de 
sa  mort,  et  une  pieuse  femme,  zélée  aussi 

IKiar  Ia  propagation  de  la  foi',  et  oonimée 
^ridbarge.  Les  miracles  de  Hérigaire  et 
«ceux  de  celte  sainte  femme  sont  rapporiés 
dans  la  Fie  de  saint  Anseairet  par  &aint 
Rombertt  sod  discifile  et  son  sncoesseur 
(^91),  et  Ton  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  les 
ait  accordés  <|ue  pour  lortitier  et  affermir 
l'Eglise  naissante  et  fortement  éproovée  de 
Stioue. 

UERLliiMBACDCOTTA  ou  HËRL£MBALD 
{Saint),  était  un  seigneur  italien  qui  joua 
un  rôle  assez  imporlanl  dsns  \v3  nfTniros 
ecolésiastiaues  de  son  temp^,  c'est  à -il  ire 
au  II*  siècle  (SIM).  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
vécu  selon  les  maximes  du  monde.  Un  |iôle- 
rinage  qu'il  fit  à  Jérusaleut  dé?eloppa  en 
lui  le  germe  de  la  piété.  Les  saintes  stations 
qu'il  avait  faites  dans  les  Lieux  consacrés 

J>ar  la  vie  et  par  la  mort  du  Sauveur  Jésus 
ui  inspirèrent  le  désir  de  se  consacrer  h 
Dinu  dans  la  vie  raonasliqnc.  Mais  un  oint 
précieux»  dont  il  eut  le  boolieur  de  faire 
oonnaissanoe,  le  détourna  de  ce  pitai  des* 
6cin.  Le  diacre  Arialde,  dont  nous  avons 
raconté  la  vie  et  le  martjre  (Poy.  lom.  11, 
col.  803),  lui  fit  eomprendre  qn  il  offHrait 
au  Seigneur  un  sa(  ritice  plus  agréable  en  se 
dévouant  au  uiiuistère  de  la  prédication 
contre  lasimonio  et  S'ineontineacedits  deret, 
ces  vices  abominables  nui  étaient  le^  dent 
plusgratides  plaies  de  I  époque. 

Herlemliaad,  qui  désirait  a?oir  sur  sa  v*» 
aalÎMl d'autres  suffrages  que  celui  d'Arialde, 
sa  transporta  à  Kotoe  par  des  ciiemins  dé- 
loornés  et  ouosolta  tous  les  saints  moines 
ou  ermites  qu'il  rencontra  sur  snn  pfls<;age. 
Ils  n'eurent  tous  qu'une  voix  pour  lui  dé- 
elarer  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
dilférât  d'entrer  dans  un  monastère  i^onr 
s'opposer  vigoureusement  aux  ennemis  de 
Jésus-Christ.  Depuis  Tan  1096  Arialde  eom- 
iiattait  contre  les  ecclésiastiques  coupables 
des  deux  excésque  nous  venons  de  signaler, 
.et  il  résistait  à  Guy,  archevêque  de  Milan, 
ce  loii[i  dévurani  qui  ravageait  le  troupeau 
du  S^iuveur.  L'an  1061,  Alexandre  II,  qui 
venait  de  monter  sur  la  Chaire  de  saint 
l*iurre,  reçutavec  distim  lion  le  pieux  étran- 
Ijer.  qui  venait  mettre  »on  zèle  au  service 
de  la  plus  sainte  des  causes.  Le  P«pe  et  les 
cardinaux  lui  ordonnèrent  de  retourner  è 
JMilan  et  de  joindre  ses  efforts  h  ceux  d'A- 
rialde, fallût-il  résister  jusqu'à  l'effusion  de 
son  sang.  Les  cardinaux  mirent  dans  les 
mains  d'Heriembaud,  au  nom  du  prince  des 
apôtres,  un  étendard  qu'il  devait  déployer 
pour  réprimer  la  fureur  des  bérétiqoeSt 
quand  le  besoin  s'en  présenterait. 

Dès  ce  moment  Arialde,  Uerlembaud  et  le 
elerc  Naaaire  ae  Ugoèreot  pour  une  saioto 

AI91)  Atl.  SS.t  Vit.  Aitsc,  5  F«br. 
(i192)  BsroNiss  et  Aeu  SS.  . 
(i195}  Liv.ast,  snri.lOU6. 
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croisade  contre  les  scandales  qui  désolaient 
l'Eçlise.  Herlemliaijrj  survécut  ^  son  saint 
ami,  dont  il  sauva  les  précieuses  reliques, 
vers  le  mois  d'avril  1067;  il  eut  la  joie  de 
transft^rer  ces  restes  vénérables  h  Milnn, 
ils  opérèrent  d'écinlants  miracles.  Uer- 
lembaud, non  content  de  se  livrer  aux  exer- 
cices de  la  vie  de  missionnaire,  pratiquait 
les  œuvres  de  l'humilité  chrétienne.  Une  de 
ses  dévotions  consistait  h  laver  les  pieds  des 
])nuvres  et  à  les  placer  sur  sa  lôle  humble- 
ment inclinée  Jusqu'à  terre  :  il  vivait  en- 
«ore  vers  1979,  puisque  Pleury  nous  ap- 
prend (2193)  que  lo  temps  de  sa  missioq 
dura  dix-huit  ans,  à  portir  de  1061. 

HiniLUIN,  savant  religieux  de  l'abbaye  * 
du  Bec.  Foy.  l'article  Etodbs  KOïiàsriQoes. 
n-  XL 

HCRMAN,  arebevéque  de  Cologne.  Fay. 

l'article  Formose,  Pape,  n*II. 

HEitMAN,  évéque  de  Metz.  Voy.  l'article 
LbTTi  MES  iitvBrrrrcaBs,  n*  IX. 

HERMAN  de  Lorraine,  comte  de  Luxem- 
bourg, fut  élu  pour  succéder  à  Rodolphe  de 
Souabe  contre  Henri  IV,  persécuteur  de 
l'Eglise.  Voy.  l'article  Litte  des  investi- 
tures, n.  XX,  XXI;  sa  morl,  o*  XXV. 

HBRMAS  (Sairt),  père  apostolique.  Fey. 
l'ariicle  Pasteue  (Livre  de  saint  Rermas 
appelé  le). 

HEEMBNGAEDE.  Fey.  l'article  Aufitaïna 

(Sainte),  itupéralrice,  torn.  I,  col.  2V1. 

HËKiMÈS,évéquede  Narbonueau  v'siècie, 
Fotf.  l'article  Hilairb  (Saint),  Pa|)e,  n*  II. 

HERMÈS  (Georces),  fauteur  de  celte  dan- 

Sereuse  doctrine  nomuiéo  du  aOO  nom 
îmnManimt,  et  qui  est  un  des  plus 
tristes  faits  de  l'histoire  de  l'église  au 
XIX*  siècle. 

Georges  Hermès  naquit  à  Dref^awald,  dans 
la  principauiL^  de  Munster  en  M'estpha'ie. 
Dans  sa  nremière  jeunesse  il  fréquenta  les 
classes  oes  Pères  Franciscains  auxquels 
appartcnaienl  a'ors  le  collège  ou  gymnase 
de  Reims,  et  il  v  resta  depuis  1785  jus? 
qu'en  1T9S,  odi  il  alla  k  Munster  pour  faire 
son  cours  de  philosophie  à  l'Université.  Ce 
fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  ccmiocoço 
ses  études  théologiques  en  iT9k,  Il  mourut 
à  Bonn,  où  il  avait  reçu  le  lilre  de  ilocleur 
eu  théologie,  le  2()  mai  1831,  à  l'A^e  de  cin- 
quante-six ans  (2194),  laissanl  dans  sesouvra* 
{^es  un  corps  do  doctrines  hétérodoxes  qui 
troublèrent  les  écoles  d'Allemagne  jusque 
dans  ces  derniers  temfis,  el  qui  ont  été  con- 
damnées par  le  Pa[)e  (jréj^oire  XVI,  dann 
la  Bulle  Dum  acerbiisimas,  en  date  du  26 
septembre  1835.  Voy,  l'article  qui  suit. 

HEKMÊSIANISMfi,  ou  doctrine  de  Her- 
mès. Après  s'être  bien  familiarisé  avec  la 
nouvelle  philosophie  de  Kant  et  de  Fichte, 
et  avec  la  méthode  introduite  par  Statller, 
Hermès  ne  se  proposa  rien  moins  que  de 
donner  une  démonstration  a  priori  de  la  re- 
ligion chrétienne  catholique,  démonstration 

(SI9I)  VlntârMte,  toui.  Xill,  p.  3  cl  suiv., 
Lsxi»*  livraison* 
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eoroplèle  et  rigoureuse  présentée  par  la  sainteté,  la  justice  de  Dieu,  9ur  la  liberté 
seule  raison.  Rejclaiil  donc  toutes  les  mé-  et  la  tin  qu'il  se  propose  dans  ses  œurrcs, 
ihodes  suivies  par  les  saints  Pères,  parles  sur  Dieu  lui-même  :  il  tomlie  dans  une 
théologiens  de  l'école  et  par  ceux  qui  les  multitude  d'erreurs  à  l'endroit  des  motifs 
ont  suivis,  il  voulait  Imior  une  voie  nou-  de  cn^<lil>jlilé,  des  saintes  Ecritures,  do  'a 
velie  pour  arriver  à  son  iuil.  A  cet  effet,  il  tradition,  do  la  Révélation,  de  la  primauté 
résolut  de  faire  abstraction  de  tout  ce  qu'il  dans  l'Eglise,  de  la  nature  de  la  foi  et  de  la 
croyait  et  do  tout  ce  qu'il  savait  ;  do  suppo-  règle  qui  en  détermine  l'otyel;  enfin  il  ne 
ser  qu'il  n'y  avait  encore  pour  lui  rien  de  jtarle  pas  sainement  de  la  nécessité  de  la 
certtiOf  rien  de  démontre,  de  douter  de  Grice,  de  la  distribution  des  récompenses 
tout,  non-seulement  de  la  docirine  catholi-  et  de  l'application  des  peines  ;  il  n'est  pas 
nue.  mais  de  toute  espèce  de  vérité,  de  plus  exact  quand  il  s'exprime  au  sujet  de 
J  existence  de  Dieu,  de  celle  du  inonde,  et  l'état  de  nos  premiers  parents,  du  péché 
mCmc  de  la  possiliililé  de  parvenir  h  une  ori^inel,  el  des  forces  de  l'homme  dëchn. 
connaissance  quelconque  de  tous  ces  objets.  Bientôt  le  nombre  des  lleroiésiens  devint 
On  le  voit,  c'était  le  ifeti/epoiinYqu'Uer-  considérable.   L'arebeféqtie  de  Cologne, 
mès  introduisait  comme  point  d'où  il  devait  S[)i('gel,  do  connivence  avec  Guillaume  III, 
partir  pour  commencer  ses  recherches,  vou-  favorisa  Hermès  et  se  porta  caution  de  son 
lani  chercher  à  mettre  quelque  eiMMe  à  la  orthodoxie  auprès  de  Rome.  Son  sjstèflM 
place  de  ce  doute  et  à  trouver  un  point  cependant  était  déjh  accusé  de  conduire  an 
d*8ppui  solide,  un  premier  principe  de  con-  pvrrhonismn  et  au  renversement  de  la  foi. 
naissance  et  de  certitude  dont  il  pût  en-  ttirmès  B'exislail  plus.  Sa  doelriae  fat  dé- 
suite déduire  toutes  les  vérités  de  la  religion  noncée  au  Saini-Siége  qui,  après  un  mûr 
catholique.  En  d'autres  termes,  il  chercha  examen  de  ses  ouvrages,  en  prohiba  la  lec* 
è  établir  une  base  tixe  el  un  fnndement.in-  turo  par  une  Bulle  (2195)  du  26  sepiernbra 
Tariable  sur  lequel  il  se  proposait  d'élever  1835  sous  le  pontifical  de  Grégoire  XVI,  si 
rédilice  d'un  système  de  vérités  générales,  attentif  à  tout  ce  qui  [touvait  conserver  ia 
pour  srriTer  soccessivamcnt,  i>ar  un  enchat-  foi  dans  l'Eglise  dont  il  était  le  Chef  suprême, 
ncmcnt  étroit  el  rigoureux,  h  la  véi  ité  reli-  L'illustre  Droste  de  Wisthwing,  ce  prélat 
gieuse,  à  la  vérité  chrétienne,  ù  ia  vérité  digne  des  temps  apostoliques,  qui  avait  suo- 
catbolique»  et  être  ainsi  an  état  de  formuler  cédé  k  Splég^el,  soutint  da  ion  autorité  le 
ce  dilemme:  Ou  il  n'y  a  pas  de  vérité,  ou,  décret  pontifical  el  en  pressa  l'exécution 
s'il  y  en  aune,  celle  vérité  est  le  calholi-  (219t>).  Les  professeurs,  appuyés  par  le 
Cisme.  gouTernement ,  refusèrent   d  atiord  de  si- 
Telle  est  l'idée  générale  du  travail  d'Hcr-  inertes  dix-huit  propositions  qui  excluaient 
mès;  tel  est  le  but  gu'il  se  proposa.  H  s'y  ces  erreurs;  mais  abandonnés  au  moins  ea 
appliqua  aTcc  une  constance  obstinée,  et  apparence  par  la  aour  de  Berlin,  ila  les  si- 
pour  y  arriver,  il  lutta  contre  lui-même,  gnèrent  ensuite,  sans  cesser  pour  cela  de 
comme  il  l'avoue,  pendant  plus  de  vingt  les  ^iseigner  comme  auparavant.  Mais  leurs 
ans  I  Dès  l'année  1805,  il  avait  jeté  lo  germe  élèves  désertèrent  laurs  cours.  Ils  ne  purent 
de  son  système  dans  un  p«Mit  éd  it  livré  au  obtenir  de  Rome,  an  iM6»  la  réf isîon  del 
public  sous  le  titre  de  Itechcnhes  sur  la  té-  écrits  d'Hermès. 

rité  intrinsèque  du  Chriflianisme.  Plus  tard,  Les  Hermésiens  n'en  continuaient  pas 

c'eî-t-h  dire  lorsqu'il  crut  avoir  atteint  le  but  moins  à  dogmatiser:  ils  abusèrent  de  quel- 

au'il  s'était  ûxé,  il  donna  sou  grand  ouvrage  ques  paroles  de  la  reoMirquable  Kacyclique 

e  Vintr0ductiùn  à  ia  philosophie.  En  1819.  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  en  date  dn  9  norem- 

il  donna  son  Introduction  philosophique  à  bre  1846,  pour  son  exaltation  au  pontificat 

la  religion  chréiiennet  où  il  cumiiience  par  (2197).  Ils  prétendaient  y  retrouver  les  pHo- 

établir  le  principe  général  de  la  connais^  cipesdeleur  mettre  sur  la  religion  naturelle, 

sance  humaine  dans  la  pensée  individuelle,  el  comme  la  continuation  de  son  système.  Le 

et  à  déduire  de  là  le  monde  et  Dieu,  la  saint  Pontife  surpria  autant  qu'affligé  que 

nécessité  et  la  possibilité  de  la  Révélation,  l'on  abusât  aussi  étrangement  de  sa  Mbs 

Son /nirorfucnon  posirite,  qui  parut  en  1829,  dont  on  dénaturait  le  sens  en  ce  qui  con- 

indiqua  les  sources  de  la  Révélation,  à  .^a-  cerne  la  raison  humaine  et  la  ftévélatioa 

▼otr:  L'Ecriture,  la  tradition  et  renseigne-  divine,  publhi  nn  braf  le  95  Juillet  fM% 

ment  de  l'Fglise.  qu'iJ  envoya  à  Mgr  de  Geisscl,  archevêque 

Le  système  d'Hermès  lancé  au  milieu  des  de  Cologne  (2106).  Le  prélat  l'adressa  à  son 

écoles  y  produisit  une  agitation  qui  alla  tour  aux  doyens  de  son  diocèse,  en  Tacoom- 

toujours  en  aui^menlanl.  Trois  ans  après  sa  pau'iiant  d'une  circulaire  ainsi  conçue:  «J'a- 

mort,  arrivée  en  1831,  fut  imprimée  sa  dresse  à  votre  révérence  une  copie  tex- 

Dogmatique  thréiienne.  Le  professeur  s'y  tualle  d'un  bref  apostolique  qnn  sa  Sain- 

dloigne  da  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  iteté  Pie  IX  m'a  Atit  panraoir,  afin  «ine  tous 


(%19o)  Voif.  celle  Bulle,  dans  IVIumIMt»  emitu^- 
lique,  i«)iu.  1,  p.  417-4S5;  CI  le  if^M.  calA.  i.  lit, 

196. 

(119tt)  V«ir  l*hls(oriqiie  que  nous  avens  fait  de 
UMÎl  ceci,  et  sur  rHcrii.éHiaiiisme,  dnns  notre  M* 
««rial  ntkolique^  lotn.  VIII,  p.  2Uj  ci  buif.     '  ' 


(3197;  Eoçycliqne  insérée  in  exteino,  avec  «les 
remarques  docirinales,  dansIsJlAH.  Mlé.,ieBl*fli 
p.  201  Cl  KHiv. ,  Ml  el  Miiv. 

lam  Vou.  ce  M  dai«  le  Mém,  mi*^  isb. 

Vll,^w9•,m 
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en  preniez  connaissance  et  que  vrms  la  offrent  de  grands  rapports  avoc  leur  mn- 

transmeliiez  h  tous  les  ecclésiasliques  qui  se  nière  ;  ce  qui,  par  conséquent»  met  l'exis- 

troiiveni  dans  votre  district.  Lorsque  ce  tenee  dUermias  au  m*  siècle  de  I*Eglise. 

Bref  vous  aura  été  retourné,  vous  le  con-  C'est,  du  reste,  ropinion  de  lOOS  les  crIUk 

serrerez  dans  les  arcliives  de  votre  dojren-  ques  les  plus  autorisél. 

ué.  »  Hermias  parait  avoir  choisi  sortout'Tatféifi 

Pie  IX.  dans  ce  Bref,  déclarait  que  tons  pour  modèle.  En  effet,  tout  son  polit  Irflilô 

les  actes  relatifs  A  rtieraiésianisino  accomplis  Leâ  pkito$ophei  raillés  (2201),  n^est,  à  bien 

far  Grégoire  XVI  étaient  pleins  de  sagesse  •  ^.-«j..-  j- 

et  de  prudence  ;  il  les  confinnail  et  les  re- 


nouvelait; de  plus,  il  rejetait  et  condamnait, 
en  verte  de  son  pouvoir  apostolique,  las 
ouvrages  dudit  Hermès  indiqués  parla  Con- 
grégatioQ  de  l'index  le  7  janvier  1836.  Con- 
(laiDDable  dans  son  expose  des  dogmes  ca- 
tholiques, l'hermésianisme  l'élail  aussi  dans 
son  principe.  Car  1*  la  foi  étant  obli^jaloire 
auaaitèt  que  rinladigenee  jette  tes  pre- 
nlères  lueurs,  on  ne  peut  trouver  un  soûl 
instant  daus  la  vie  où  le  doute  suspensif 
soit  permis.  Le  Christianisme  s'impose  de 
prime  alx>rd  comme  une  vérité  de  Dieu,  il 
pennetqa'on  l'examine  respectueuseinent, 
mais  qn^on  ne  le  contredise  jamais;  S*  c'est' 
iiiio  iiripiéié  (le  substituer  à  la  science  et  à 
ia  véracité  divines,  bases  et  motifs  de  la  foi, 
la  raison  liomalne,  nécessairement  envelop* 
pôe  de  ténèbres  et  d'erreurs.  Ne  serait-ce 
pas  retomber  dans  l'examen  privé  des  pro- 
testants qna  l'Eglise  a  si  dairemeAt  et  si 
justement  coodaïunô? 

Repousséa  ainsi  de  toules  parts,  les  dis- 
ciples de  Hermès  ont  anjourdlhoi  recours  i 
la  distinction  jansénienne:  ils  disiingnont 
le  droit  du  fait;  ils  reconnaissent,  comme 
les  jansénistes,  au  Pape  le  pouvoir  de  «oi»- 
damner  les  erreurs  déférées  à  sou  tribunal, 
mats  ils  nient  qu'elles  se  tronveol  dans  les 
livres  dn  JlfoUra.  Eaga^^éa  dans  les  errements 
du  jansénisme',  l'Iieruiésianisme  aura-t-il 
son  son  et  sa  durée.?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  bien  qu'il  soit  fort  à  craindra  qu'il  M 
fasse  encore,  dans  le  pays  des  liVtf  J»*»* 
«evrs,  de  nombreuses  victimaa. 

HERMIAS,  philosophe  chrétien  dea  pre- 
miers temps  du  Christi.inisiue,  compté  i  armi 
les  Pères  de  l'Eglise,  elbieu  digne  d'ôire 
rangé  au  nombre  des  premiers  apuloi^istes 
de  la  religion. 

Aucun  auteur  ne  nous  dit  en  quel  lieu, 
ni  2k  quelle  époqoe  cet  Hermias  a  vécu;  mais 
il  ne  doit  point  ôtre  confondu  ,  comme 

auelques-uus  l'ont  fait  (2199),  avec  Uermias 
eSozomène,  disciple  d'Aristote,  ni  avec 
Hermias  d'Alexandrie,  disci[)!e  de  Proclus, 
un  liescommenlaieur^ide  Platon.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  notre  Hermias,  c'est  quMI 
élail  philosophe  et  chrétien  lui  t  zélé.  Le 
contenu  du  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de 
lui,  nous  apprend  qu'il  doit  avoir  vécu  aprè» 
Justin  et  Tatien;  car,  dit  un  écrivain  (2i00;, 
ta  conception  et  l'exécution  de  ce  livre 


prendre,  qu'une  eiposition  plus  étendue  de 

la  remarque  de  Tatien:  «  Si  tu  adoptes  les 
maximes  de  Platon,  tu  verras  Epicure  se 
dresser  contre  toi.  Si  tu  suis  Aristote,  les 
partisans  de  Démoerite  t'accableront  d'in- 
jures (2202).  •  D'un  autre  côté  cependant, 
ajoute  Moenler,  il  y  a  bien  des  rootifs  d^ac- 
corder  à  cet  ouvrage  une  hautn  antiquité. 
Parmi  ces  rootifs  nous  comptons  son  idée 
anr  l'origine  des  démons,  nés  de  l'union  dea 
anges  déchus  avec  dos  femmes  terrestres,  et 
sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
comme  un  don  de  ces  esprits  :  puis  la  nature 
de  sa  polémique,  qui  rappelle  partout  les 
premières  luttes  de  la  doctrine  chrétienne 
avec  la  philosophie  grec(pie  ;  car,  dès  le  ni* 
siècle,  après  les  progrès  triomphants  du 
Christianisme,  en  tout  et  surtout  dans  la 
science,  cette  polémique  prit  une  forme  et 
une  direction  différentes. 

Dans  son  livre,  Hermias  prend  pour  texte 
cette  parole  de  aaint  Paul  t  La  Mi^eaM  d«  es 
monde  est  une  folie  devant  Dieu  (2203),  et 
ea  fait  voir  la  vérité  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Il  montre  qee  les  Sages  de 
la  Grèce  ne  sont  pas  d'accord,  même  sur  les 
questions  fondamentales,  telles  qne  la  na- 
ture etIaGonstitntion  de  l'flme,  non  plus  «loe 
sur  son  I)ul.  Il  filacc  en  rcg.ir  i  l'un  de  l'au- 
tre les  divers  systèmes  contradictoires  des 
philosopiMs;  il  oppose  Parménide  ft  Anaia* 
gore,  Anaximène  à  Partnénide,  Empédoele 
à  Proiagoras,  etc..  et  il  conclut  ainsi  :  «.Lu 
bntde  ma  dissertation  a  été  de  montrer 
comment  leurs  systèmesse  contredisent  tous 
les  uns  les  autres,  comment  leurs  recberclies 
s'égarent  k  l'infini,  sans  bat  el  sans  limite  ; 
d'où  il  résulte  qu'elles  sont  en  définiiivu 
chancelantes  et  sans  utilité,  et  cela  parce 
qa'auaone  d'elles  ne  repose  sur  une  base 
fixe  ou  sur  des  pensées  dont  leurs  auteurs 
se  soient  rendu  nettement  compte  i^Of^).  • 
Toute  cette  réfutation  est  snr  le  ton  de  la 
satire,  et  les  piquantes  railleries  d'Hcrmias 
contre  les  prétendus  sages  de  l'autiquité 
sont  nne  preuve  évidente,  selon  la  remarque 
du  P.  Baltusetde  Bergier  {2205J,  qu'il  n'avait 
pasi  emprunté  sa  doctrine  aux  pbilo'iophes 
orientaux,  égyptiens,  pythagoriciens,  plato- 
niciens et  autres,  ainsi  qu'on  a  osé  le  dire 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise,  bien  qu'ils 
combattent  chacun  è  leur  manière  tonte  la 
philosophie  païenne.  Dom  Ceillier  dit  que 
le  pâlit  traité  d'Ilermias  «  est  un  clief- 


(?199)  Lamliec,  Bibliolk.,  tom.  VU;  Vindob.,  p. 
5i;  Tenzrlins,  Duterl.  teUctar.  p.  ïil  et  tuiv. 
^pOO)  i.  A.  McBtiler,  La  Palnlogii,  toin.  I, 

^  (2201)  Inisio  geniilmin  fièiissmikeraai  (Aiaevf • 
yi^jÇ  1WV  yùoo^fwv). 


(SiOS)  Taiien,  Coni.  Greec,  cap.  15. 
(«Î05)  /  Cor.  III,  19. 

fô04)  Hermias,  Irritio  geni.  itkH.,  cap.  10. 

(2305)  Bcrcier,  TraUé  de  U  virtt,  éê  la  r«li§.  ;  le 
P.  Baltus,  Défense  det  gainti  Pimmeittêê  4ê  fit' 
(oaiiMW,  ia- 4,  1711,  p.  68. 
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fl'œuvre  en  son  genre  (2206),  »  cl  le  P.  Bailus 
r.ippelle  «  très-élégant  et  très-ingénieux 
ouvrage  (2207).  »  Mais  Tillemont  parle 
d'Hermias  avec  un  certain  d'^dain  qui  nion- 
Irerait,  ce  semble ,  qu'il  n'a  pas  compris 
TcBUvre  do  ce  philosophe  chrétien,  ni  sa 
portée  (2208).  De  leur  côlé,  Tabbé  Nonnotle 
et  Pabbé  Uoutlevillefoutdece  traité  le  plus 
grand  éSoge.  Le  premier  n'en  parle  qu'avec 
enthousiasme  (2200),  et  le  second  le  com- 
pare, pour  le  sel  et  Tenjouement,  aux  dia- 
logues de  Lucien  (3210).  EoflOt  un  auteur 
plus  récent  porte  ce  jugement:  «  Le  style 
de  cet  écrit  csl  Irès-correclel  Irès-vigoureux, 
plein  de  traits  d'esprit  ;  rex[)re.ssiun  en  est 
irancho  et  précise,  et  le  tout  otfre  un  ma- 
nuscrit précieux  de  la  plub  ancie/ine  polé- 
mique chrétienne  (2-211).»  Tout  ceci  do>t 
BOUS  l'aire  encore  plus  rogretlt-r  de  n'avoir 
pas  ce  petit  traiié  en  entier  (2212J,  et,  dé- 
plorer 'lae  le  lexie  grec  présenle  des  lacu- 
nes et  des  altérations.  1/ouvrago  d'Hermias 
a  plusieurs  fuis  élé  traduit  en  notre  langue 
^13);  mais  peu  de  traducteurs  (et  c'était 
chose  difficile)  sont  parvenus  ?^  rendre  l'en- 
jouement et  la  linesse  des  railleries  de  l'au- 
leur  original. 

HERODE  ANTIPAS.  Il  élait  fil?  d'Hérode 
le  Grand,  et,  grâce  à  Auguste,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  télrarchte  de  Galilée.  Il  ré- 
pu'lia  la  fdle  d'Arétas,  roi  des  Arabes,  sa 
lémme  légitime ,  pour  ravir  Uérodiade , 
femme  de  son  frère.  Il  s*alliima  donc  entre 
ee5  deux  princes  une  longue  guerre,  où  les 
iuifs  eurent  souvent  le  dessous.  C'est  cet 
Hérode  qni  fit  mourir  saint  lean-Baptisle, 
par  une  complaisance  criniinclle  pour  sa 
concubine,  et  qui  si  lâchement  reavojra 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  Pilote.  Noua 
ne  répéterons  pas  ce  que  rapporte  l'Evan- 
gile (221i-15)  au  sujet  de  l'odieuse  action 
it'Hérode  contre  la  saint  Précurseur,  qu'il 
MCriliaau  ressentiment  de  son  infâme  con- 
oiibine  et  à  sa  coupable  passion;  faute  di- 
gne ù>i  l'exécration  de  tous  les  siècle'^,  que 
le  voluptueux  et  astucieux  télraniue  voulut 
pallier  en  prétextant  le  serment  qu'il  avait 
fait,  romme  si  un  serment  abominable  ren- 
flait licite  iioe  chose  contraire  à  toutes  les 
lois  divines  et  humaines!  Quant  î»  la  con- 
duite d'Bérode  h  l'égard  de  Nolre-Sei^ueur, 
nous  B*eo  dirons  qu^n  mot. 

II  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jé- 
sus; il  désirait  lui  voir  opérer  quclt^ue? 
uiiracles  en  sa  présence.  Complaisant  jus- 
qu'à la  bassesse,  cruel. par  lâcheté,  cet 
nomme  abandonné  aux  honteuses  passions 

(îîftfi!  ftitl.detCHUac.et  ecflé^.,l.  VIII,  p.  55i. 

Cîi  i")  1.0  P.  B.dtiis,  op.  cit.,  I».  6i. 

(tm)  Mim.  «iiri'Awt.  «r</4i.,.iom.  Ut,  p.  «7, 68. 

(iS09>  Voy.  Le»  PMhêophn  tktéîhm  4t$  pr«- 
mitrt  siècles.  Ui-M,  1819,  p.  108. 

(Ï2I0)  Dite.  hi$t.  et  cril.  $ur  la  inéiliode  âet 
princi!!.  aut.  qui  ont  éciit  pour  ou  contre  le  Ofriê- 
lianume  dtoui»  ton  orkjMtf,  etr.,  iu-i,  1723. 

tiiin  ll,rbler.  •p,  àf ,  p.  8». 

KilS)  S  ir  les  éiJkloM  i|ai  oui  été  f  iiies  du  Traiic 
dlkiiNiai,  voir  Dura  CciHter^ioiii.  MM,  p.  555,  cl 


de  'a  diair,  s'imaginait  que  le  divin  Accuse 
pour  sauver  sa  tôle  et  l'intéresser  en  sa  h- 
veur  ferait  devant  lui  des  prodiges.  Vuilà 
bien  les  prétendus  grands  de  ce  monde!  Ils 
Tondraient  h  certains  moments  que  Dieu 
pour  les  satisfaire  bouleversât  [nulcs  les 
lois  physiques ,  comme  ils  bouleversent 
eux-mêmes  les  lois  du  monde  moral.  U  Ciel 
ne  condescend  qu'en  faveur  des  humbles,  et 
il  refuse  des  miracles  et  des  grâces  aui  su- 
perbes :  Hérode  ne  put  dune  rien  obtenir, 
et,  dans  son  dépit,  il  renvoya  Jésus  avec  aié> 
pris;  il  lança  ses  sarcasmes  contre  la  Sa- 
^esse  incréée  et  invita  ses  lâches  salellileià 
imiter  son  exemple.  Ainsi  cet  homme  cor. 
rompu,  adultère  et  f>rfçueilleux,  tomba  dm» 
deux  crimes  énormes  :  il  condamna  à  mort 
un  saint  qu'il  ne  pouvait  cependant  s'empê- 
cher de  resuecler,  et  il  se  rit  du  Fils  >le 
l'Homme  à  l'neuredeses  pi  us  grandes  igno- 
roioies  :  il  le  laisse  stupidement  iasoltcr 
par  une  populace  aveugle  et  ingrate  1 

Les  volufttés  d'Hérode  Antipas  et  les  eri> 
mes  qoi  en  forent  la  suite  ne  devaient  pu 
demeurer  impunis,  et  ce  fut  encore  sa  con- 
cubine qui  fut  la  cause  de  sa  disgrâce, 
comme  elle  avait  élé  celle  de  ses  forfaits. 
Furieuse  de  savoir  qu'Açrippa  parti  poor 
Borne,  criblé  de  dettes  et  inspirant  la  pitié, 
en  était  revenu  avec  le  nom  de  roi,  elle 
força  Hérode  d'aller  saluer  Tibère.  Mais 
iratii  par  Agrip|)a  son  Itoau-frère,  Anlipa» 
fut  accusé  de  rébellion,  et  envoyé  en  exil  i 
Lyon,  dans  les  (}aule<,  où  H^TOiliade  le  re- 
joignit. Do  là  ils  s'enfuirent  en  E^-pa^-ne,  oii 
ils  périrent  honteusement.  Cet  Hérode  «fait 
régné  quaranle-ileux  ans  de[)iiis  la  mort  du 
vieil  Hérode  son  père,  jusqu'à  la  troisième 
année  de  Caligulîi,  trente -iMavièaie  de 
Noire-Seigneur. 

HERON  (Saint)  ,  Egyptien .  marljr  ea 
l'an  250.  Foy.  l'arlicle  Marttrs  o'Atttrt- 
DRIR,  n*  V. 

HEROS,  évêqutf  d'Arles,  fut  un  des  pn- 
miers  évèques  des  Gaules  qui  s'éleiènfll 
contre  le  pélagianisme.  foy.  TarlideljnS' 

CK?«T  1"  (Saint),  Pape,  n*  V. 

HERRAIZ  (Isabelle -Mamb}.  Toif.  IV- 
ticle  IUatb  ob  Cobnç4,  tom.  Il,  eol.  ISn- 

1376. 

HERSENOE,  pieuse  femme  du  rsikk 
qui,  par  son  deVonement  et  sa  libéfviK» 

aida  les  saints  Kadroé  et  Maccalan  à  fon- 
der des  mouastôres.  Voy.  l'article  Kamos 
(Saint). 

».  HIERAX,  discii>!e  de  saint  Aûtoioe.  r«f. 
l'article  de  ce  saint,  o*  XIV. 

La  Palrologie  de  Mœllier,  in-8,  1845,  t.  î.  P-  ^ 
(2213)  Nous  ciicroiis ,   à  noire  C'Hitiai«»n«t 
r«l>bé  NiHtnolte  dans  son  eicci  eiti  oiivr.ige 
Pkilotopket  ehritiêH»  dei  premiert  «'^-^'"v,  *' 
18t9,  i.ouv.  élit.,  p.   1(59-180;  l'al-bc  GuiHo». 
dans  sa  Biblioth.  choisie  dei  Pèrti.  loi».  I,  P- J»-* 
572,  élil.  iii-8:  M.  Péric.ud.  .k  LyoD,  ei  H-  « 
GenuNde  daHS  «es  Père»  de  i  EfUt  if 
mien  nèehê,  tom.  H,        |».  475  «l  ••i»-. 
iriméressautcs  noies. 
(âiU-lo)  Maiih.  \uv;  Uare.  viilu*.»"'» 
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HIEEOCLES,  philosonhe  iiaïen  qui  alla- 
nua  les  Cbrétieos.  Foy.  rarlicla  Diociimiif 
n«  VII. 

BILAIRE  (Sai?(t),  Parve.  Hilaru»  succéda 
au  Pa)>e  saint  Li'orî  le  Grand,  et,  bien  que 
son  pontiGcal  fût  assez  <K>urt,  son  passage 

Sur  le  Siège  de  saint  Pierre  fut  marqué 
'une  irace  lumintniso  de  sainteté. 
I.  il  était  de  la  Sardsigne,  flis  deCrispin. 
frétant  encore  que  diacre,  mais  déjà  ayant 
mérité  la  confiance  du  Souverain  Pontife,  il 
fut  l'un  des  lésais  du  Saint-Siège  au  fameux 
brigandage  d'Ephèse^  où  il  montra  autant  de 
courage  que  de  noblesse  en  protestant  di- 
gnement, au  nom  de  Rome,  contre  la  pré- 
varication universelle,  et  en  s'opposant  à  la 
condamnation  de  saint  Flavien.  11  s'échappa 
avec  beaucoup  de  peine  de  ce  conciliabule, 
et  ne  dut  son  salut  Qu'à  sa  fermeté  (2216). 
Il  revint  à  Rome  vers  la  fin  de  septembre  2^^9, 
au  temps  où  l'on  tenait  un  concile  dans  le- 
quel fut  condamné  à  l'unanimité  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephôse. 

Hilaire  était  archidiacre  de  saint  Léon  le 
Grand  quand  ce  Pontife  mourut.  Ou  l'élut  à 
sa  place,  et  il  fut  consacré  le  dimanche 
19  novembre  461.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  la 
Chaire  apostolique,  il  envova  à  toutes  les 
£glises  d'Orient  une  lettre  décrétaie  et  cir- 
culaire où  il  confirmait  les  conciles  de  Ni- 
cée,  d'Ephèse  el  de  Chalcédoine,  avec  les 
lettres  de  saint  Léon  à  Flavien,  condamnait 
Mestorius,  Futychè.s  et  toutes  les  autres  lié- 
résie»,  et  rappelait  rauionté  cl  la  princi- 
pauté du  Siège  npostnli  jiie. 

Le  25  janvier  462,  Hilaire  écrivit  è  Léonce, 
évéipie  d'Arles,  avec  lequel  il  était  lié 
d'amitié;  il  lui  Ht  part  de  son  élévation  au 

Bontificat,  afin  cpTil  se  réjouît  de  ce  que 
lieu  avait  bien  voulu  faire  en  lui,  qu'il  eu 
donnât  avis  aoi  évôques  de  la  province.  «I 
que  tous  y  unissent  leur  joie  et  leurs  prières 
pour  toute  l'Eglise.  Hilaire  marque  à  son 
ami  que  la  coutume  et  la  charité  deman- 
daient (le  lui  qu'il  leur  fit  part  d<î  celle 
nouvelle,  alin  (|u'on  sût  qu'il  ne  négligeait 
aiiciin  des  di  voirs  de  la  fraternité.  On  croit 
fpie  celle  lettre  i''t;iit  circulaire,  el  qu'il  ét.iit 
d'usage  que  les  Papes  en  écrivisseul  de 
aatnblables  aussitôt  leur  ordination. 

Du  reste,  Léonce  n'avait  pas  atlemlu  que 
le  nouveau  Pape  lui  adressât  celle  lettre; 
il  lui  avait  déjà  écrit  les  lignes  suivantes: 
«  Que  la  mort  ait  enlevé  le  Irès-Siiinl  Léon, 
votre  prédécesseur,  si  vigilant  contre  les 
hérésies  et  «outre  l'iv/ale  qtil  pollulo  dans 
le  champ  du  Soigneur,  cela  nous  alllij^e; 
mais  qu'il  nous  soU  rendu  dans  Votre  Sain- 
teté, nous  nouson  félicitona;  car  uo  ftitao 
réjouit  de  riionncur  de  sa  mère;  et  comme 
l'Eglise  romaine  est  la  Mère  de  tou%  il  a 
fallu  BOUS  réjouir  de  ce  que,  dans  celle  ai 
grande  consternation  des  choses,  dans  cette 
si  grande  inûrmité  des  siècles,  elle  vous  ail 
élevé  au-dessus  pour  juger  les  peuples  dans 
l'équité  et  diriger  les  nations  sur  la  terre. 
C'est  (lourquoi,  la  nouvel  le  nous  eu  a^aol 

(«H6)  Vof.  Particle  Erssss  (drigaailaga  d'). 


été  apportée  par  un  diacre  de  notre  Eglise, 
'jui  a  été  présoiii  h  l'exaltation  de  Votre 
Sainteté,  nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu  et 
résolu  de  tous  saluer  au  |)lus  tôt  pur  cette 
épitre  de  notre  humilité,  aûn  que  l'affection 
qui  existait  déjà  entre  Voire  Sainteté  et 
nous,  se  fortifie  dans  le  Seigneur  ei  s'aug' 
mente  de  louto  la  vt^nération  que  des  Ois 
doivent  à  un  père.  Réui  soit  donc  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  1  11  faut  mainte- 
nant que  Votre  Sainlelé  travaille  avec  vi- 
gueur pour  achever  ce  qu'a  commencé  le 
très-saint  Pape  Léon  ;  il  faut  que,  comme  (ié- 
déon,  parles  trompettes  sonnées  de  la  boucha 
des  braves  et  les  Hambeaut  agités  et  secoués 
de  leur  robuste  main,  Votre  Sainteté  ren- 
verse tout  à  fait  les  maudites  murailles  de 
Jéricho,  déjh  si  souvent  anathématisées  et 
ébranlées.  Au  reste,  comme  notre  Eglise 
(i'Aries  a  toujours  été  décorée  de  faveurs  et 
do  privilèges  par  le  Siège  n|)osioliqiie,  nous 
prions  Votre  Sainlelé  que  nous  n'en  per- 
dions rien,  mais  que  nous  en  acquérions 
plutôt,  afin  que  nous  puissions  travailler 
avec  vou.«  dans  la  vi.^ne  du  Dieu  des  ar- 
mées, et  rompre  les  efforts  des  envieux  ;  car 
s'il  n'y  a  pas  une  autorité  qui  les  réprime, 
ils  feront  de  jour  en  jour  plus  de  mal  :  la 
malice  de  ctiux  qui  nous  hi'iisenl  s'élève 
toujours  (2217).  » 

Le  Pape  saint  Hilaire  ayant  reçu  celte 
lettre,  en  écrivit  nne  seconde  à  Léonce. 
Après  l'avoir  remercié,  il  s'engage  à  lui 
écrire  fréquemment,  il  louo  le  conseil  qu'il 
lui  avait  donné,  de  faire  observer  les  règles 
des  Pères,  disant  (pi'il  n'y  avait  rien  de  plus 
salulairo  que  de  faire  régner  dans  l'Eglise 
caUlOliqae  une  même  discipline.  Il  ajoute 
que,  pour  entretenir  partout  l'union  el  la 
concordu  entrii  les  évèques,  il  iera  tout  son 
possible  ,  avec  le  secours  de  la  grftce,  pour 
fjue  tous  s'a|)|ili'juenl  à  chercher,  non  lours 
propres  intérêts,  niais  ceux  de  Jésus-Christ. 
Léonce  avait  s  u  cédé  à  Rareonius,  sur  le 
siéj-'''  (l'Arles.  (y«'tait  un  homme  de  beau- 
coup do  réputation,  qui  s'éiaii acquis  l'es- 
time des  personnes  de  piété.  11  porlilt  XvA» 
môme  à  la  vertu,  autant  iiar  son  exemple 
tpie  par  ses  exhortations. 

II.  La  difTicultè  des  temps,  à  laquelle 
Léonce  d'Arles  faisait  allusion  (ians  sa  lettre 
que  nous  avons  citée  ci-dessus,  était  com- 
pliquée par  les  événements  politiques  et  par 
l'invasion  de  plus  en  plus  menaçante  des 
Itarbares.  Le  bruit  des  armes  retentissait 
par  tout  l'empire,  et  nulle  direction  ne  ve- 
nait des  empereurs  romains  d'Occident,  qui 
se  succédaient  sur  le  trAne  au  gré  des  ca- 
prices du  ministre  Ricimer.  Au  milieu  de 
cette  déroule  générale,  saint  Hilaire  tint 
ferme  les  rèoes  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Les  actes  de  son  pontificat  ont  tous 
pour  but  de  resserrer  le  lien  de  la  hiérar- 
chie, de  maintenir  à  la  lôte  des  diocèses  des 
prélats  capables  et  zélés,  et  d'empteher  l'hé- 
résie d'étendre  ses  ravages. 

En  460,  Rusti  iue  (Uusticus),  évèquc  de 
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Narlionno,  avait  sollicité  da  Pafie  saîol 
Léon  l'autorisation  de  qnilter  son  sit'ge, 
pour  vivre  en  repos  et  en  retraite.  Le  Sou- 
▼eréin  Ponlife  s'y  était  refosé,  en  enKageant 
le  pieux  évêijue  à  faire  passer  l'intérêt  gêné- 
ral  do  l'Ei^lise  avant  le  sien  propre.  Husli- 
mis  s'y  résigmu  En  461,  il  sacra  son  arehi- 
dincre  Hermès,  en  qualité  d'évéque  de  Bé- 
ziers.  Les  habitants  de  Béziers  refusèrent 
<A9  reetroir  Hermds.  Sur  oes  entrefaites, 
Rusticuj  vint  à  mourir,  et  Hermès  se  fit 
élira,  pour  lui  succéder  à  Narbonne.  Cette 
IraoslatioD  fut  dénoncée  au  Pape  saint  Hi- 
laire,  comme  contraire  aux  rèj^'les  canoni- 
ques. Deux  évéuues,  Fauste  de  Riez  et  Auxa- 
oftts,  éTêque  «rAii,  dépotés  pour  saWre 
colle  îifraire,  se  rendirent  h  Rome.  Ils  assis- 
tèrent à  un  concile,  que  ie  Pape  y  tenait  en 
oe  roomant  (19  novembra  4ii).  La  eaoso 
d'Hermès  y  fui  examinée,  et  le  Pape  in- 
forma les  évèques  des  provinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  llarbonne  et  des  Alpes,  da  ré- 
sullal  (iu  concile.  I!  fut  convenu  que,  [)our 
le  bien  de  la  (Miix  et  |>ar  indukenve  pour 
Hermès,  on  te  conserverait  s»rle  siège  de 
N.irlKiniie.  Mnis,  dans  la  rrainlo  que  cet 
exemple  ne  tirAt  à  conséquence ,  il  fut  ré- 
solu qu*Hermès  ntsurait  point  le  pouvoir 
d'ordonner  les  évêques  de  sa  province,  tant 
qu'il  vivrait;  que  ce  pouvoir  serait  trans- 
féré à  l*évêqoe  d^zès,  comoie  au  plut  an- 
cien de  In  firovince. 

Après  la  mort  d'Hermès,  le  droit  des  or- 
dinations devait  retourner  ii  révéque  de 
Nflrlionno,  comme  mélropolilain.  11  impor- 
tait d'autant  plus,  à  cette  époque,  de  main- 
tenir la  siilM>rdination  biérareliique  entra 
les  évêques  que  les  révolutions  f)lus  fré- 
quentes faisaient  dianijer  continuellement 
les  provinces  de  maîtres  temporels  (S9t8>. 
Les  Papes  a()porlaieiil  dnnc  une  vigilance 
continuelle  à  re  sujet  ;  saint  Uilatre  le  prouva 
contre  Hamert,  évênue  de  Vienne,  dont  le 
nnin  fut  depuis  place  dans  le  catalogue  tics 
Sainta,  et  qui  venait  d'instituer  la  I-'éie  dti 
Âo^ationâ,  processions  amiMiles  pnur  ap<- 
pcU  r  la  hénédietion  dt  INoii  sur  les  frtuta 
de  la  terre. 

En  sa  qualité  de  métropolitain  de  Vienne, 
saint  Mnnierl  prétendait  étendre  sa  juriilic- 
tion  sur  ri^lise  de  Die,  et  il  y  ordonna  UB 
évéque,  malgré  la  résistance  des  fidèles. 
Léonce  d'Arles,  è  qui  ce  droit  appartenait 
réellement,  en  référa  au  Pape  qui  blAma  la 
conduite  de  saint  Mamert,  et  ordonna  qno 
l'élection  de  l'évêque  do  Dioiêt  cooirmét 
par  Léonce  d'Arles. 

III.  Les  mêmes  prtneipw  biérarobiques 
étaient  appliqués,  dans  le  même  temps,  par 
saint  Uilaire,  contre  $ilvain,évèque  de  Cala- 
borra,  dans  la  Castille.  Il  y  avait  ordonné 
un  évéque  à  l'insu  et  sans  la  permission 
d'Ascagoa,  évéque  do  Tarragono,  son  mé- 

(tStt)  Celle  acilmi  lahtUiire  (In  Si^e  ée  Reme 
ixmr  niainlettir  partout  hi  subontinatiori  entre  les 
créques,  lie  bauniil  irop  être  remarquée.  C'est 
i-cilc  iiiiilé  liiëiaichi(|iie  «le  I  K^Iise  loin.iiiie  pii 
UMiutiiil  «t  pro|»4jjc4  uiémc,  \fumi  pcttpks. 


tropolitaln,  ot  sans  que  le  peuple  l'eût  de- 
mandé. De  plus,  Silvain  avait  aussi  ordonné 
tin  curé  d'un  autre  diocèse,  évéque  du  lieu 
dont  il  était  cnré,  sans  mémo  que  co  prêlro 
y  eût  consenti. 

On  tit  à  Silvain  de  douces  et  cbaritabies 
remontrances  sur  de  semblables enlroprlsos, 
qui  étaient  visiblement  contraires  aux  ca* 
nons,  mais  il  n'en  devint  que  plus  insolent. 
L'évèque  de  Sarragosse,  alors  suffratsant  do 
Tarragonc,  s'en  plaignit  h  ses  coTlègnes,  et 
non-seulement  les  avertit  de  se  séparer  de 
Silvain,  mais  encore  Ie6  conjura  de  ne  pas 
l'assister  dans  les  ordinations  qu'il  faisait. 
Silvain  continua  dans  son  désordre,  et  tit 
seul  oe  qo*il  ne  lut  était  pas  mémo  peroii 
de  faire  avec  le  nombre  d'éTèi|aas  preacril 
par  les  canons. 

Ascagne,  |K)ur  remédier  efflcacoment  I 
un  mal  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses, 
assembla  tous  les  évêques  de  sa  provinc«f 
Tora  Tan  M.  Le  résultat  do  ce  concile  lut 
que  l'on  écrivit  au  Pape  pour  savoir  de  lui 
comment  on  devait  traiter  Silvain  et  eelei 
cnill  avait  ordonné  seol,  afin  de  tenir  onsnMo 
un  nouveau  concile  où  l'on  exposerait  ce 
qui  aurait  été  résolu  par  ie  Saint*Siége  sur 
cette  alTaire. 

Les  évôqnos  d'Espagne  écrivirent  donr  au 
Pape  saint  Uilaire  ;  •  Encore  que  ce  fût  une 
nécessité  de  la  dieeiplino  ecclésiastiqae,  lui 
disent-ils,  c'était  néanmoins,  dans  la  réalité 
même  une  chose  bien  k  souhaiter  pour  nous 
<nia  le  privilège  de  votre  Gbaire,  par  lequel, 
le  bienheureux  Pierre,  après  la  résurrection 
du  Sauveur,  ayant  reçu  les  clefs  du  rovaume, 
sa  prédication  singulière  a  pourvu  a  Pilla- 
mination  de  tous  par  tout  l'univers;  et  la 
principauté  de  son  Vicaire,  autant  elle  est 
eminente,  autant  elle  est  k  craindre  et  è  ai- 
mer de  tous.  C'est  pourquoi  nous,  adorant 
en  vous  JDieu  môme,  que  vous  servez  sans 
raprocbo;  nous  recourons  è  la  fr>i  qui  a  éfé 
louée  par  la  bou<;he  do  l'Apôtre,  r  herchant 
des  réponses  là  oi^  rien  n'est  commandé  par 
erreur,  rien  par  présomption,  smIs  tout  par 
délibération  poniiticale  (2219).  »  Ces  pa- 
roles d'un  concile  de  l'an  464-  sent  remar- 
quables. C'est  une  nécessité  de  la  discipline 
ecclésiastique,  aux  conciles  mêmes,  de  re- 
courir à  Kome  ;  celte  nécessité  est  en  soi 
un  avantage  des  pivs  désirablea,  car  è  BoaM^ 
avec  la  [tuissance,  se  trouvent  la  sagesse  al 
la  science,  la  maturité  et  les  lumières. 

Après  avoir  ensuite  expo&é  PaAiIre  a« 
question,  le  concile  conclut  en  ces  termes  : 
«  C'est  pourquoi,  comme  il  faut  obvier 
promptement  a  ces  entreprises  qui  divisent 
l'unité  et  causent  le  schisme,  nous  prions 
votre  Siège  de  nous  instruire,  par  vos  lettres 
apostoliques,  sur  ce  que  vous  voulez  qu'on 
observe  en  ce  point,  a&n  que,  rassemblant 
noa  frèraa  et  proUuisaat  laa  oonaikotions 

renité  cbréitense  île  Tesprit  et  da  cwor,  torsqne 
l'Hoité  niaiérielle  de  I»  force  s'en  allait,  grè«e  à 
Dieu,  avec  l'eiiipire.  Yoa,  notre  Préfuu  du  um.  ISI. 
(2219)  Labbe,  Cvmt.,  lom.  IV,  col.  léS»  «i 


Digitized  by  Google 


1201  HfL 


DE  L  HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


HTI  im 


Ou  vénérable  synode,  flous  puissions  forts 
de  TOIreeuforileeonire  l'esprit  de  rébellion, 
coni prendre,  avec  l'aide  de  Dieu,  ce  qu'il 
faut  ftfire  de  rordinaleur  H  de  l'ordonné. 
AssoPéineoU  à  vous  sera  le  triomplie,  si  dana 
les  tem[)s  de  votre  apostolat,  ce  que  la 
Chaire  de  saint  Pierre  conserve,  l'Ef^iise  ca< 
tboliqne  Tentend ,  et  que  les  nouvellta  Sd* 
menées  de  zizanies  soient  extirpées,  p 

IV.  Comme  les  évèqucs  de  ue  concile  do 
Tarragone  furent  assez  longtemps  sans  re* 
ecvoir  de  réponse  du  Pape,  craignant  que 
leur  lettre  ne  lui  lût  point  parveaua.  Us  lui 
en  envoyèrent  une  copie,  avec  luie  aeetHidtt 
lettre  sur  une  autre  aflbiro  qui  rfglf4ait 
r£glise  de  Barcelone. 

Nundinalre,  qui  en  était  évé9ue,aval| 
déclaré  en  mourant  qu'il  souhailail  avoir 
pour  successeur  Irônée ,  déjà  év6que  d'une 
anire  ville,  mais  qui  dépendait  duaiocèee 
Bari  clone.  Le  mérite  d'Iréiiée  éiail  connu 
de  tout  le  monde,  eu  sorte  que  tout  le  clerg4 
et  le  peuple  de  BareehMie«  avee  le»  persoi»- 
nes  les  plus  considérables  de  là  province» 
ronseniirenL  votontien»  k  sa  traoslaUon. 
Ascagne  et  ses  sulTrsganls  enreiit  aussi 
é^ard  à  la  volonté  du  défunt;  jugeant  que 
l'utilité  de  r£)(lise  de  Barcelone  1«  deman- 
dait, ils  en  Arent  ue  décret  •  se  fondant  sur 
ce  qu'un  avait  pratiqué  la  môme  chose  en 
diverses  autres  occasioiks.  Ils  résolurent 
toutefois,  de  l*avis  de  Vineeol,  due  de  It 
Tarragonaise,quileurapprit  lasollicilnde  du 
Pape  pour  leur  province,  de  luidevaoder 
la  connrmallon  de  ce  qu'ils  avaient  dit. 

Knfm,  loulesces  affaires  forent  examinée» 
d.ais  le  concile  que  1q  Papa  Hilaire  tint  à 
Rome,,  dans  la  hasil{(]|ue  de  Sainte-Marie,  le 
19  novembre  403,  à  l  occasion  de  Knoniver- 
sairede  son  onlinalion.  Il  s'y  treuvaltqua- 
ranle'huit  évèques,  en  comptant  te  Pi^e  et 
deux  Africains.  Après lo  Pape, saint  Maxime 
de  Turin  est  nommé  le  premier;  il  était  ea 
grande  réputation  dès  le  temps  de  Tempe*- 
reur  Iloiiorius  ,  et  il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs sermons.  L'évéque  de  l*orto  n'est 
nommé  que  le  cinquième,  et  il  parait  que 
l'on  suivait  Tordre  de  l'ordination.  On  fit  en 
ce  concile  cinq  canons  que  le  Pape  pronon- 
ça, et  que  les  antres  évéques  approuvèrent 
par  leur»  dcclamations  sans  dire  leurs  avis 
eu  particulier.  Le  quatrième  canon  porte 
qu'un  évèque  doit  condamner  de  lui-même 
ce  aue  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont  fait  con- 
tre les  règles,  mais  que  s'il  ne  le  fait,  il  en 
sera  châtié.  Le  cinquième  est  contre  les 
(H'ôques  qui  désignent  en  mourant  leurs 
successeurs,  prévenant  ainsi  et  empéclianfc 
les  élections  illégitimes. 

L'affaire  d'irénée  ayant  été  proposée,  le 
Pape  se  déclara  fortement  contre  cet  évè- 
que. Il  fut  ordonné  qu'i^  retournerait  à  son 
Église  so  us  peined'eicommuoicati()u;i|u'As- 
cagne  ferait  élire .  du  clergé  de  Barcelone,  ' 
un  évèque  digne  de  remplir  le  siège»  et  le 
ceosacraraii,  sena  qu'à  l  avenir  on  pût  re- 

(22i0)  Voij,  noire  arlicle  iliiA.Nsi.Aiio.>(  pe» 
ivtonas,  eir. 


garder  comme  héréditaire  l'épiscopftt»  qui 
n'est  conféré  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Girist.  Les  évôques  du  concile  interrompi- 
rent môme  par  deux  fois  la  lecture  de  la 
lettre  des  évèques  d'Espagne  au  sujet  d*lré» 
née,  et  se  récrièrent  contre  l'abus  de  donner 
les  évêcbés  comme  par  testament.  Quand  on 
eut  tu  l'autre  lettre  qui  regardait  lea  eolre- 
prises  de  Silvain  ,  les  évôques  du  concile, 
et  entre  autres  Ingéoérat  d'Embrun  »  de- 
mandèrent que  Ton  observât  Tanelenne  dis- 
cipline, et  qu'on  en  [)unîi  les  violateurs.  Le 
Papa  éorivtt  doue  une  lettre  décréuUe^ 
adressée  à  Ascaicue  et  è  tous  les  évéqneade 
la  province  de  Tarragone. 
.  Celte  décrétale  est  datée  du  30  décembre 
465.  Le  Pape  y  marque  d'abord  qoHI  avait 
reçu  des  lettres  des  magistrats  et  des  princi- 
(•aux  citoyens  de  plusieurs  villes  d'Espagne 
pour  excuser  la  conduite  de  Silvain  :  ce  qui 
fait  que,  vu  la  nécessité  des  temps,  il  par* 
donna  le  passé,  pourvu  qu'à  l'avenir  oo  eb« 
aerve  lea  canons:  U  ordonne  dono  preaaidt»- 
ment'que  l'on  no  consacreia  aucun  évèque 
sana  le  consentement  du  métropolitain.  M  dé- 
fond lee  translations  fiS20> ,  vent  qu'Irénée 
retourne  àson  Eglise  sous  peine  d'excommu- 
nication et  qu'Asca^ae  l»sse  élire  du  clergé 
de  Bareeloae  «névique  digne  d'en  veaiprir 
le  siège,  et  te  consacre,  sans  qu'à  l'avenir  on 
p^iissu  re^rder  comme  héréditaire  l'épisco" 
pal»  qui  nrest  conféré  que  par  la  grâce  de  H- 
sus-Cbrist.  Il  n'y  aura  jamais  deux  évèques 
dans  une  £|;lise;  l'tHi  n'ordonnera  ni  bigames» 
ni  |iénitents,  ni  mutilés,  ni  gens  sans  leHvee, 
quoique  le  peuple  les  demande.  Le  Pape 
permet  loutelbis  qtte  les  évèques  ordonnée  è 
rinaa  d'Ascagne  demeoieat  évèques  »  s'ils 
n'ont  aucun  de  ces  défauts. 

A  cette  lettre  déqrélale  aux  évéques  de  la 
province ,  le  Pape  HUafre  en  ajouta  unai 
particulière  au  mélropoUlaîa ,  pour  lui  en 
reuoiumanUer  l'exécution.  Ae  plus,  d^ma 
Tune  et  dans  Tantre,  il  annonce  que,  pour 
réaliser  plus  efTiracemenl  ces  mesures 
et  veiller  à  la  conservation  do  la  discipline 
dans  les  Kspagncs,  il  v  envoie,  comnodé* 
légué  de  son  autorité,  le  sous-diacre  Trajan, 
Cet  envoi  en  Espagne  d'un  légal,  du  Pai^e 
au  V  aièele  est  à  noter,  et  il  est  bon  anasl 
de  faire  remarquer  que  ce  que  les  Papes  rt- 
conmfiandaient  le  plus  aux  évèquea  d'Espa- 
gne et  des  Gaules,  pour  conserver  la  régu- 
larité du  clergé  dans  ces  temps  de  troubles» 
c'était  la  tenue  des  conciles  provinciaux. 

V.  C'est,  dit  an  auteur  (2221),  un  fait  di* 
gnede  remarque  dans  l'bistoire  de  l'Eglise, 
que  le  développement  régulier  de  ses  insti- 
tutions, de  sa  discipline,  de  sa  liturgie,  soit 
toujours  en  raison  directe  de  la  liberté  lais^ 
sée  aux  évèques  de  se  concerter  dans  les. 
conciles  sur  les  mesures  d'intérêt  générsL 
Autant  la  pression  du  })OUvoir  temporel  sur 
la  tenue  des  conciles  produisait  de  maux, 
sous  des  priuces  tels  que  Constance  et  Va* 
leiiat.«Miaiil  leeooneilea,  aaaembléa  libre- 

(iiil)  M.  Tabbé  J.  t.  Uarr^s,  Hut.  gén.  d$. 
FÈtOtê,  4  vol.,  ISSm  te».  I,  p. 
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meut  et  dégagés  de  loule  influence  étran- 
gère, doivent  amener  d'heureux  résultais 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  l'unité  <le  direc- 
tion dans  le  gouvernement,  el  i'avanlai^e 
spirilnel  des  fidèles.  » 

Les  évftques  des  Gaules  entrèrent  pleine- 
ment dans  les  vues  de  saint  Uitaire.  Les 
conciles  d* Arles,  do  Tours,  de  Vannes,  tenus 
à  celte  époque,  lihnoi;^'netil  h  la  fois  de  leur 
zèle  à  suivre  Tifiipulsiou  donnée  par  le  Saint- 


lenienl  après  dix  jours  de  vacani;e,eut  pour 
successeur  Simplicius. 

Le  Pflpe  saint  Hilain;  avait  nrilonné  d'éla- 
blirdeux  biblioihèques  dans  la  basili:]ue  ife 
Latran.  C'est  ainsi  que  la  Papauté  viffilaQie 
Ouvrait  un  asile  aux  trtV«;nrs  de  Tintelli- 
gonce,  h  l'épooue  où  l'invasion  de  la  barba- 
rie allait,  pendant  des  siècles,  en  menacer 
l'existence.  C'est  ainsi  surtout,  selon  !,t  juste 
remarque  d'un  historien  ,  que  landi.s  que 


Siège,  et  de  la  vigueur  apostolique  avec  la-    tout  s'écronte  dans  ce  inonde,  que  le  trdne  f 

quelle  ils  maintenaient   inébranlables  les     "  " 
règles  de  la  discipline  canonique.  Le  con- 
cile d'Arles  règle  une  question  de  juridic-' 

tion  épiscopale,  par  rapport  aux  monastères 


à  l'occasion  de  la  fameuse  abbave  de  Lérins. 
Il  fut  décidé  que  l'évèque  d'Arles  aurait 

seul  le  droit  d'y  ordonner  les  clercs  aux  di- 


devient  comme  un  échafaud  ou  un  c<iu|>e- 

8 orge,  tout  demeure  ferme  dans  l'Eglise  de 
lieu  :  les  Papes  s'y  succèdent  sans  trouble, 
et  y  maintiennent  avec  une  vi;;ueiir  cons* 
tante  la  foi  ella  discipline,  l'unité  inieiiee- 
tuelte  et  morale. 
HILAIRE  fSAtNT),  évêauc  de  Pnitipr<. 
vers  ordres;  mais  que  tous  les  moines  lai-  docteur  de  l'Eglise.  Voy.  l'article.  KEQctis 
ques  resteraient  sous  la  conduite  de  Tabbé,  M  sâifrr  HitAmu  mt  Pomuiis  a  CoifsTAwcc. 
sans  que  Tévôque  s'attriboâl  aucun  droit  sur  Hll.AIHL'  (Saint),  évôque d'Arles.  Il  naquit 
son  élection  ou  son  gouvernement.  Le  con-  vers  l'an  401,  sur  les  confins  de  la  Lorraine 
cile  de  Tours  renouvelle  les  ordonnances  et  de  la  Bour^'ogne,d*unefimitleconsalaire. 
relatives  à  la  continence  des  clercs,  cl  leur  11  reçut  une  éducation  cnnfor.nc  à  s»i  nais- 
défend  de  quitter  leur  diocèse  sans  l'aveu  sance;  mais  il  aima  d'abord  le  monde,  jus* 
de  révèque,  règle  les  degrés  de  la  hlérar-  qu'à  se  mettre  en  danger  d'y  périr.  Heorea- 
cbie  et  les  droits  des  diverses  juridictions,  sèment  pour  lui.  Dieu  l'avait  |>ris  sous  sa 
— Le  concile  de  Vannes  confirma  la  plupart  garde,  et  il  avait  un  saint  ami  qui  fut  l  ins- 
desprescripttonsdeceluideTonrs.il  étendit  iranient  des  miséricordes  de  Dieu  surit 
aux  moines  In  (JéT  use  de  voyai^er  sans  lel-    jeune  prodigue. 

Ire  de  recommandation  de  leur  évôque.  On  l.  En  eUet,  saint  Honorât  était  lié  avec 
y  rémarquo  une  ordonnance  partienlière,  Hîlaire  ;  quand  il  le  sut  entçagé  dans  les 
tO  sujet  lie  la  liivination,  ou  sorf  rffs  satnï»,  é^'arcments  du  monde,  il  quitta  pour  un 
qui  est  interdite  sous  les  peines  iesplus  sé-  temps  son  monaslèro  do  Lérins,  atin  de  l'en 
vèret.  retirer  et  de  le  gagner  au  joug  doux  et  suave 

Il  D*est  |ias  indifférent  de  faire  oliserver  du  Seigneur.  Tl  lui  représenta,  d'un  côté,  U 
que  cette  coutume  superstitieuse  commen-  bassesse  et  l'instabilité  des  choses  humai- 
çait  à  s'établir  en  Occident,  à  une  époque  nés;  de  l'autre,  la  certitude  et  ta  grandeur 
où  les  événctuents  présents,  pleins  de  trou-  des  biens  à  venir.  Hilaire  en  fut  convaincu, 
bles  el  d'angoisses,  portaient  comme  nalu-  Mais  nlus  flatté  des  biens  dont  il  jouissait 
relieaient  les  esprits  vers  la  connaissance  queue  ceux  qu'on  lui  fiitsatt  espérer,  il 
de  l'avenir.  D'ailleurs,  la  perturbation  j)ro-  continua  è  jouir  des  premiers.  Saint  Uone- 
fonde  apportée  dans  le  monde  politique  rai  eut  recours  à  la  prière  s  il  y  joi^^nit  ses 
par  l'invasion  des  barbares,  avait  nécessai-  larmes  et  ses  caresses.  Mais  rien  ne  put 
rement  son  contre-coup  dnn^  le  mfinJe  mo-  amollir  le  c<Bur  d'Hilaire.  Il  le  quitta  donc, 
ral  et  intellectuel,  dont  il  faisait  baisser  le  sans  toutefois  l'abandonner;  car  «  trois  jours 
niveau.  après,  »  dit  Hilaire  lui-même,  «  la  miséri- 

Ce|>endanl,  à  Rome,  le  Suève  Ricimer  vc-  corde  de  Dieu,  sollicitée  par  ses  prières, 
nait  de  placer  sur  le  trône  un  nouveau  fan-  subjugua  mon  éme  rebelle.  Le  trouble  de 
Mme  d'empereur  :  c'était  Anlhéniius,  gendre  mes  pensées  avait  banni  le  sommeil  de  mes 
de  Marcien,  qu'il  fit  venir  à  Constanlinoplo  yeux.  Je  voyais  d'un  côté  le  Seigneur  qui 
pour  l'investir  d'un  pouvoir  éphémère.  Voy,  m'appelait  à  lui  avec  bonté;  d'un  autre,  le 
tom.  11,  col.  191.  monde  qui  me  présentait  de  loin  tous  ses 

Cet  Antliémius  amena  avec  lui  un  héré-  plaisirs  et  tous  ses  charmes.  Mon  esprit 
tique  macédonien.,  nommé  Philothée,  nni  comparait  l'un  et  l'autre  parti,  et  flottait  sar 
voulut,  à  la  faveur  du  crédit  dont  il  jouissait    le  choix  de  celui  qu'il  devait  suivre.  Mais. 


è  la  cour,  introduire  h  Rome  l'erreur  dont  il 
était  infecté.  Saint  Hilaire  s'éleva  avec  force 
contre  cette  tentative.  Un  jour  que  l'empe- 
reur Anthémius  nssislail  è  une  cérémonie 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  ,  le  Pape 
l'interpella  publiquement,  comme  nous  le 
rapporte  le  Pape  saint  Gélase  (9S22),  et  lui 


grâce  è  votre  miséricorde,  ô  divin  Jésus  I 
fléchi  par  les  ferventes  prières  de  votre  ser- 
viteur Honorai,  vous  avez  rum^'u  mes  liens 
pour  m'attacher  h  vous  par  les  liens  de  votre 
amour.  Assujetti  à  cette  heureuse  captivitt'. 
je  ne  tomberai  pas  sous  la  servitude  du 
péché.  Je  reviens,  humilié  et  soumis,  è 


fil  promettre  de  s'opposer  aux  entreprises  vous,  de  qui  je  m'étais  éloigné  par  mon 

des  macédoniens.  Cet  acte  de  vigueur  apos-  orgueil.  » 

tolique terni i lia  la  carrière  du  saint  Pontife,  On  dirait  une  page  des  Confrffions  d« 

«iui  mourut  le  10  septembre  467,  et  qui  seu-  saint  Augustin  :  le  retour  d'ililaiie  fut  aussi 

(m)  Labbs,  CtfNc.,  loin.  lY,  tel.  1S08. 
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tiocère  et  aussi  complet  qui  celui  du  grand 
évô<tiie  d'Uipt>ODe.  D^s  ce  inomeot,  Uiiaire 
s(!  détit  de  tous,  ses  biens,  les  vendit  à  son 
frère,  en  di^slribua  le  prit  aux  paarreSi 
quitta  son  r>ays  et  alla  s'enfermer  dans  le 
désert  de  Lérins,  |M>ur/ vivre  sous  la  con- 
duite de  son  ami  saint  Honorât  (2223). 

âuand  celui-ci  mourut  érôque  d'Arles , 
ilaire  n'avait  que  vingt-neuf  ans;  mais 
son  môriie  surpassait  son  âge.  il  s'était 
sauvé  à  \n  nouvelle  qu'on  pensait  à  lui  pour 
remplacer  Honorât;  il  fut  rejoint  et  ameaé 
de  force  h  Arles  où oa  lerevêtildesiosigoef 
de  l'épiscopat. 

•  Deveno  évéqoe^  Hilaire  continua  ée  pre- 

litjiier  la  pauvreté  et  la  rnorlificalinn,  comme 
il  avdil  fait  étant  moine  ;  ne  portant  qu'une 
tunique  été  et  hiver,  eneore  était-ce  «n 
cilice  ;  marchant  toujours  nu-pteds  et  tra- 
vaillant de  ses  mains.  On  mettait  devant  lui 
une  lalMeavee  un  livre  et  des  filets  ;  un  écri- 
vain en  notes,  prêt  h  é<;rire, était  prèsde lui. 
II  lisait  et  dictait  de  temps  en  temps,  occu- 
pant ses  mains  h  nouer  ses  cordes  et  i  llif  re 
ses  filets.  Il  travaillait  aussi  à  la  terre  et  au- 
delà  de  ses  forces.  On  lisait  toujours  pendani 
•on  repas,  et  il  en  introduisit  leeoutnmedans 
Jes  villes.  Il  vivait  dans  une  maison  rom- 
tuune  avec  ses  clercs,  n'ayant  que  sa  cellule 
comme  un  autre.  Il  aimait  tellement  les  pau- 
vres, que,  pour  rncbeter  les  captifs,  il  fil  ven- 
dre tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  dans  les  égli- 
ses, jusqu'aux  vases  sacrés,  et  se  réduisit  è 
des  patènes  et  des  calicesde  verre.  Il  était  fort 
éloquent,  comme  on  le  voit  par  Téloge  qu'il 
a  fait  de  saint  Honorât,  son  prédécesseur 
et  son  ami  (222'*). 

Le  dimanche  Uiiaire  se  levait  à  minuit, 
faisait  è  pied  quelquelSoladix  lieues,  assistait 
M'Oflice.où  il  prêchait,  re  qui  durait  jusqu'à 
une  heure  après  midi.  Les  jours  de  jetine, 
il  entretenait  le  peuple  par  ses  discours, 
depuis  midi  jusqu'h  quatre  lietires.  S'il 
n'avait  pour  auditeurs  que  des  gens  rusti- 
ques, il  s'accommodait  è  leur  portée  |iarun 
slyle  simple  ;  mais  il  le  relevait,  s'il  surve- 
nait des  gens  plus  instruits,  tant  il  était 
mettre  de  son  discours,  il  avait  plosîears 
fois  averti  on  parliculifr  le  préfet  do  ce 
tem|)S-là,des  injustices  qu'il  commettait  dans 
ses  jugements,  sans  qu'il  sefàt  corrigé.  Un 
ou  ril  vint  h  réf^liseavocsesofTiciers, pendant 
que  saini  Uiiaire  prêchait.  Le  saint  évéqae 
interrompit  son  sermon,  disant  que  le  préfet 
n'était  pas  digne  de  recevoir  la  nourriture 
céleste,  après  avoir  méprisé  les  avis  qu'il  lui 
avait  donnés  poar  son  salut.  Le  préfet  se 
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retira  plein  de  confuflion,  et  Hilaire  Gon« 

tinua  de  parler. 

II.  ('e  prélat  était,  parmi  les  saints  évéques 
des  Gaules  à  cette  époque,  l'un  des  pins 
influents,  et  il  oxerrait  une  sorte  de  supré- 
matie sur  les  Eglises  de  cette  contrée.  Il -y 
avait  à  cela  plus  d'une  cause;  plusieurs 
Papes,  notamaicut  saint  Zozime,  avaient 
désigné  se»  prédécesseurs  dans  le  siège 
d'Arles  comme  leurs  vicaires  dans  lesGati- 
les.  De  plus,  Sûitaniilié  pour  sa  personne  ou 
vénération  pour  son  mérite,  des  métropoli- 
tains lui  cédaient  leurs  droits.  Rntin.le  patri- 
ce  Aét lus  et  le  préfet  du  prétoire,  qui  l'avaient 
an  perticnlière  alTeciion,  Kii  donnaient  une 
escorte  de  soldats  dans  ses  voyages,  chose 
dont  l'humble  évôque  se  serait  bien  passé, 
mais  qnl,  pluad'one  fois,  pouvait  être  né» 
cessaire  en  ces  temps  de  révolution. 

Jouissant  ainsi  d'une  certaine  suprématie, 
Hilaire  fut  l'âme  des  conciles  qui  se  tinrent 
alors.  Kn  439,  il  présida  celui  de  Hiez  en 
Provence.  11  présida  encore,  en  4V1,  au 
premier  concile  d'Orange,  où  assista  saint 
Eucher  de  Lyon,  et  ou  l'on  fil  plusieurs 
règlements  ecclésiastiques.  Il  est  à  croire 
qu  il  présida  pareillement  celui  de  Vaison, 
en  hk2,  chez  i'évêfpie  Auspicius,  où  Tnii  lit 
un  canon  notable  sur  les  enfants  trouvés 
(8S2ft).  Mais  un  autre  concile  que  présida 
aussi  Hilaire,  lui  nttira  du  désagrément, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Etant  allé  è  Besançon  en  H4,  dans  le 
cours  de  ses  visites,  on  lui  dénonça  Célido- 
nius  (2226),  évôque  de  cette  ville,  comme 
ordonné  contre  les  règles,  pour  avoir  été 
mari  d'une  veuve  et  pour  avoir  con- 
damné à  mort  pendant  qu'il  était  magistrat. 
Hilaire  avant  assemblé  un  concile,  proba- 
blement a  Besancon  môme,  l'évêque  Céli- 
donius  iul  déposé  comme  bigame,  et  un 
autre,  nommé  importun,  ordonné  h  sa  place, 
('élidonius  en  appela  ao  Pape  et  se  rendit  h 
Kome.  Vers  !e  même  temps,  Hilaire  ayant 
appris  qne  Projeclus.  évéque  dans  une  f»ro- 
vince  autre  que  celle  d'Arles,  était  malade, 
s'y  rendit  inopinément,  et  ordonna  un 
autre  évèqoe  à  sa  place,  coomie  si  rBglise 
eût  été  vacante.  Projectns,  étant  revenu  en 
santé,  se  plaignit  également  de  ce  procédé 
èsaint  Léon  1". 

Hilaire  voyant  que  Célidnnius  était  allé  à 
Rome,  s'y  rendit  aussi,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver  et  à  pied,  saint  Léon  assembla 
un  concile  pour  juger  celle  afTaire,  et  l'évG- 
que  d'Arles  y  prit  séance  avec  les  autres 
évéques.  Célidoniua  produisit  des  témoins 


(StSiS)  Ftft'r  d'inlér'>S5anls  (tétails  là  d(>K<;iis  dans 
VUhioire  du  monastère  de  Lérins,  par  M.  l'.ibbé 
Alliez.  2  vol.  I11-8,  t8Ci,  loin.  I,  ciiaji.  1  à  5. 

(itiU)  Celle  pièce  est  ea  effet  digne  des  plus 
ftranés  éli^gn,  (ont  ponr  la  dmeenr  el  l'élégance 
i!n  siyltï  i|iie  pour  la  b  miié.  le  c!ioi\  i  l  l  i  v.iriéio 
d«s  pensées;  c'est,  dit  Tilli  iiiniit  {Mém.  pour  serrir  à 
CkiiU  eeeléi.,  tom.  XV),  la  pièce  la  plus  élotiienift 
j|oe  nous  ayons  de  ceil«  iiauire  Uaos  l'aniiquiié 
errféiiinsilftne. 

(S'f^'j)  (le  «:ancin  rappt  Ue  les  lois  •rilurioriiis  ei 
de  l4iubt«iiiuu  sur     ealauls  trouve»;  il  ordorioc 


que  CCS  lois  seront  ob?ervéi's  ;  tic  plus,  fine  le  di- 
riianclie,  le  diitcre  annoncera  à  ['.mit;!  (|u'«tn  a  re- 
cneilli  un  enfant  exposé,  afin  que  si  quelqu'un  pré- 
lenil  le  reoonitattre,  il  ait  à  le  déclarer  daus  dix 
jours  aotrenieni,  cehil  qui  le  réclamera  pie»  Uni 
sera  frappé  des  censures  ecrlwiasliques  eoinme 
lioniicide.  {Voir  sur  loui  ceci,  Ricliard,  4iia/]fM(f<« 
eoneites,  «C,  I  VOl.  Ill-é,  1171,  tOlO.  I,  p.  4Î0, 
éSi.) 

(ttM)  Divers  auiears  traduisent  :  CMOdoint  ou 
CilUoiiu, 
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qui  lo  montrèrent  innocent  de  t'irrégularilé 
pour  laqui'IIe  il  avait  étéeondinoé,  c'etl-è- 
aîre  d'avoir  épousé  une  veuve.  Hiliire  ne 
trouva  rien  à  opposer  à  leurs  témoignages  ; 
interrogé,  il  B8  ré^ioodil  rie»  de  rai»oniMbl»« 
et  s'embarrassa  lui-mfime  dans  ses  réponses. 
Il  avança  inûme  des  choses  singulières  ou 
peul-élre  trop  cruw}  tel  est  do  aiotiis  If 
jugemcBt  qu'en  parlèrent  MiotLéoact  ma 
courile  (2227). 

Quoi  qu'il  en  aoU,Hilaire  «yertlété  appelé 
en  cause,  s'enfuil  honteusement  de  Rome, 
ce  qui  produisit  ua  trôs-oiauvais  eilet  sur 
Vesprit  du  Pape.  De  relour  h  Arles,  fliliire 
s'appliqua  tout  entier  à  apaiser  saint  Léon, 
et  écrivit  plusieurs  lettres  à  ce  si^t.  II  ea« 
▼o^a  premièreoisnt  le  prôtre  EaTeenins» 
qui  fut  sou  successeur,  puis  deux  ôvôques. 
Auxiliaris,  préfet  des  usules,  parla  aussi 
au  Papet,  connue  on  le  voit  dans  une  lettre  à 
saint  Hi'airo  où  il  lui  «lit:  «  Les  hommes 
ont  peine  à  soulTrir  que  nous  parlions  aves 
la  baniiesBe  qu'inspire  ma«  bonne  eonaeieB* 
ce,  et  les  oreilles  de^i  rtumains  sont  d'une 
extrême  délicatesse.  Si  vous  vous  y  eccooi- 
uKKtiex  un  peu,  vous  gagnerlet  beaucoup 
tans  rien  ptrtire.  Accordez-moi  cela,  et 
dissipez  ces  ^til&oaages  par  un  petit  cbaa« 
gemeni,  » 

Célidonius,  ayant  été  trouvé  innocent 
d'aprôs  les  dépositions  juridiques  des 
témoins,  fut  rétabli  sur  son  siège.  Le  Pape 
rétablit  égafen^nl  sur  le  sien  l'évèque  Pro- 
iectus,  et  cassa  l'ordioatioa  de  celui  qu'Ui- 
laire  toi  aratt  substitué.  Enfin.'  quatre  ou 
cinq  mois  après  le  dé|>arl précipité d'Uilaire, 
saint  Léon  adressa  une  lettre  décrétalo  aux 
éréques  do  la  province  de  Vieiioe-,  ou  plu- 
tôt,  ainsi  que  \e  (sortent  d'anciens  rDSiias* 
crits,  à  tous  le^  évèques  des  provinces  de 
Vienne  et  des  Séquauiens  ;  lettre  décrélale 
fort  importante  que  nous  étudierons  à  ï'ùP* 
ticle  consHcré  au  Pape  saint  Léon  1". 

Ce  Pontife  ôt«i  à  Uilaircledroitde  m«^'tropo- 
lilainet  même  la  juridiction  qu'il  prétaonait 
avoir  sur  laprovincede  Vienne  :  «  Heureux, 
ajoute  Léon,  de  conserver  son  propre  siéga 
par  rinduigence  du  Siège  apostolique  ;  »  il 
lui  défendit  d'indiquer  des  concilt's,  de  faire 
des  ordinatious  et  môme  d'y  asâis'.er,  {Wirce 

(3337)  Episi..lO,  Kuller.  Obun,  un».  U.  col.  900 
«t  s«qq.  — -  (  Rien,  dil  M.  l'abbé  Alliez,  ii«  firouws 
l'-isseriion  île  ceux  (cuire  autres  D<mu  Riclinrd, 
HibUolh.  tncritt  toiu.  XIII,  p.  131)  qui  supuoseiil 
<)nc  saini  Léon  avsit  été  prévenu  contre  rovô(|iie 
d'Arles  pr  des  eimcmis  hifliieiils  :  iii  raceDs«tioa 
dent  ce  Psifie  est  l'objet  »■  8ffJ«i  (te  l'eitenfiion  qu'il 
:turaii  voulu  ilonnor  à  ta  puiisssince  iln  Sir<;e  do 
Itoine.  Si  «a  lettre  (  Voir  l'ariicle  de  ce  P.ipe)  aux 
évéqiies  Rsulois  commence  par  une  exposition  de  la 
supréinaiie  «le  ce  Siège,  c'est  que  l'Eglise  grecque 
éneuait,  «lepuis  quelque  leuips,  des  préientîous 
que  saiui  Léon  s'effurç  iii  Je  rupriaier.  Pouvail-il 
lais!»er  atruil)iir  bon  autorité  dans  les  Gaules,  eii 

t»réscnre  Uc  la  condttiie  d'un  évéque  <tfii  avait  re- 
Nsé  d*assicler  à  un  eoiicile  présidé  pnr  le  Pape  et 
méconnu  auiM  la  dignité  suprâuie?  »  (//iii.  da 
monnulre  de  Uriiit,  loni.  I,  p.  210,  21!.) 

[tîiSi  La  double  faute  dans  Liquelle  tomba 
satM  lliiaire,  ladéposillen  d'au  évè^ee  ser  une 


qu'il  avait  assez  montré  qu'il  était  coupable 
et  qu'il  ne  méritait  pat  la  oomBOniofl  éa 
Sainl-Siége,  en  déclinant  son  juî^ement  par 
une  fuite  honteuse.  Le  Pape  recoœmaada 
égalaBOBt  à  tous  les  éTèqoea  da  na  poial 
eicommunier  légèremenL 

111.  Que  si  l'on  trouve  dures  et  sévères  cet 
déelsioos  de  Léon  l*%  il  importe  de  ne  pas 
oublier  qu'Uiiaire  avait  péclié  rmr  ud  zèlo 
trop  peu  circonspect,  faute  où  peuvent  too»- 
ber  les  saiuta  eus*aiêiiiea  ;  et  que  mm 
r  xcmple,  s'il  n'eût  été  réprimé,  pouvait 
avoir  des  suites  fâcheuses  ;  car  uo  de  see 
saeceaseors  aurait  pu  en  abuser,  aittsi  que 
du  prétexte  que  la  ville  <l'Arles  était  la 
iuétroiK)le  civile  des  uauies  par  la  résidence 
da  préfet,  pour  a'arregee  oncdooiinaiiM  sé- 
eulière  sur  toutes  les  Ei^lises  de  ce  pavs.  Lo 
PapesaiutiA^ou  1"  ne  lit  que  se  montrer  dé- 
feaaettr  da  la  liberté  de  TBlBlise  et  protectear 
des  droits  decliacun.  Kt  pourtant,  cetlo  con- 
duite si  just«  et  si  aimple  a  été  eovtsaBéa 
par  les  eoMoais  du  Saiat-Siéev  comme  «m 
occasion  dont  se  servit  habilement  saisi 
Léon,  ponr  établir  l'autorité  de  Rome  sir 
les  Eglises  dé  la  Gaule  (9238). 

Un  écrivain  s'écrie  a  ce  sujet:  <  Enfin 
nous  avons  Iroavé  ub  Pape  :  Léoa  marche 
d*uii  pas  décidé  vers  l'idéal  que  ses  succès- 
seurs  mirent  six  siècles  h  réaliser.  L'cmvre 
de  la  Papauté  considérée  comme  pouvoir 
politique  s'ouvre  I  Léenl^'et  sa  ferme I 
Léon  X....  Ici,  avait-il  dit  précédemment, 
Boas  raaooQtroiis  ua  fait  qui  mérite  de  nous 
arrêter  ;  ^est  la  première  lutte  sérieuse 
d'un  évéque  français  et  d'un  évèque  de 
Home  :  la  lutte  de  saiot  Uiktra  d'Arles  et 
de  saiBt  Léeo  f2999>.  » 

Il  ne  faut  voir  sans  doute  qu'une  distras* 
tioo  dans  la  qualité  d'évéque  français  don- 
née à  saint  Uilaire,  qui  vécut  cinquante- 
sept  ans  avant  l'invasion  de  Clovts,  et  pris 
d'an  siècle  a  vaut  que  les  Francs  occupas- 
sent la  ville  d'Arles  (2230).  Mais  ce  qui  est 
bien  autrement  grave,  c'est  de  vouloir 
faire  dater  la  suprématie  du  Siège  aposii»{i- 
que  d'un  fait  arrivé  au  v*  siècle,  lorsque 
cette  S4iprémaUe  était  reconnue  du  monde 
entier  et  proclamée  par  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de  la  Gaule  (±231)  bien  avaot 

aeeusalion  dont  il  n'arait  p«t  suflumment  eiamioé 
kis  preuves,  et  IseoniéeratioM  d'un  évé(|ue  pour  un 
siège  dont  le  titulaire  n'était  que  mataiie  et  recou- 
vra la  santé  qtielque  lemy,»  après,  ceu«  duuMe 
Crate,  disons-noHS,  a  aussi  cicité  les  plaintes  de 
melmes  théologiens.  Le  P.  Quesnel  {Opéra  S. 
Leonii)  étmne,  ihins  une  longue  ctissertatioii  poor 
iusliQer  lu  conduite  de  l'évéqut>  d'Arles,  des  rù- 
«ou»  qui  ont  paru  coutluanle»  au  P.  Noël  Alexandre. 
{Uinohe  eccU*.,  lom.  V,  p.  168.)  Le  P.  Hsimboarv 
(IliU,  éu  goHiificui  de  S.  Léon,  p.  433);  et  CoJescaré 
{VU  dit  Suinté),  etc.,  ont  rétKMulii  k  ces  aolsen. 
M.  Aaipèie,  Bltt,  «fitfr.,  teeu  II,  74 

•l  72. 

(3i30)  M.  Tibbc  Alliez,  Hiuoiredu  moHMièuéê 
Urim,  i  vol.  in-8.  18()2,  tuto.  I,  p.  !îOV. 
(ii3t)  Voir,  entre  autres.  Saint  Irénée,  CeiMra 

ît(xre%es,  lib.  m,  rap.  3;  s.tint  Hilaire  de  poiiit-rs, 
CoMmenl,  in  Motl/i.,  eau.  Iti,  u  7i  S'iot  Casacin, 

Us  iaMmaljsNs  ileiNtirf,  lil»  in,  .cap.  Iti  niH 
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les  affaires  de  Célidonius  et  dePrugêetoa. 
Atanl  de  se  permellre  de  telles  asserlions, 
il  serait  boD  de  s'enquérir  des  faits  dft  l'his- 
toire, et  surtout  d'avoir  une  compréhen- 
sion bien  nette  de  ce  qu'est  et  doit  être  la 
$upréroalie  du  Saint-Siège  api)8lolique. 
nos  «rtielM  Cainw  MAMHmM*  —  Hn- 

TOmOCB  DE  LA  QCESTIOW  DHS  APPELLATI0B8  ; — 
UlSTORIQUB  DE  LA  QUESTION  DE  l'aUTOBITÉ 
IW  PONTIfS  aOIIAlll  »A«1  US  HÉMSIllMt  BÉi 

IV  .  Saint  Hilaire,  comme  nous  l'apprend 
imi  biograiibe,  se  soumit  et  ne  négligea 
rien  pour  se  réconcilier  avec  le  Souverain 
Pootife  :  c'est  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
homme  de  sa  vertu  et  de  son  boniHlé 
(2:232).  D'un  autre  cAté  nous  savons  que 
saint  Léon  lui  rendit  son  alteciioo  et  son  es- 
time. En  écrivant  aux  évéqees  des  Qaeles» 
après  l'élection  de  Ravcnnius,  successeur 
d  Uilaire,  il  appelle  celui-ci  «  homme  de 
sainte  mémoire.  » 

Il  est  cerlaio  qne  saint  Hilaire  ne  quitta 
point  son  siège  (22^),  et  qu'il  s'appliqua 
aux  fonelions  de  son  ministère  avec  une 
ardeur  nouvelle,  redoublant  ses  austérités 
et  ses  travaux.  Il  y  succomba  peu  d'années 
•près.  Dieu  lui  fit  connaltreqne  sa  finiUût 
proche,  etque  Ravennius  seraitson  suoces- 
senr,  ce  qui  le  remplit  de  la  plus  douce 
coBsolaiion,  comme  eela  arrive  aot  salnis 
qui,  ne  vivairt  que  pour  Dieu,  sont  heu- 
reux lorqu'ils  sentent  que  le  moment  de 
se  réunir  à  Dieu  est  venn.  Car,  pour  eux» 
la  mort  est  l'entrée  en  poMesaioo  du  aoii* 
veraiu  Bien. 

-  Hilaire  assembla  sa  communauté  et  loifll 
une  exhortation  pathétique,  où  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Nous  approchons,  sous 
Ja  eeodoite  de  liotre-Seigoeur,  da  pOf« 
de  notre  repos.  Nous  avons  combattu  contre 
les  princes  da  ce  monde,  avec  lesquels  l'A* 
pAtre  dit  que  la  gnerre  doit  être  oontinoellei 
et  l'on  ne  ppui  manquer  d'être  exposé  è 
bien  des  combats,  quand  on  veut  parvenir  à 
J«  Béaiitode  avee  le  seeoars  d'une  grfice 
préreoante,  et  par  un  travail  qui  suit  la 
Srâee.  Préparex-vous  aux  adversités  ;  je 

Yinceni  de  Urins,  CommMiiftrfaM,  cap.  f  :  tahll 
Pr^er,  Poema  de  ingralit,  tlC,  Sle* 

(Wt)  Tonjuiirt  nuoA  voyons  let  sslals  a*eaiK 
prétser  de  revenir  à  Tuniié,  si,  par  eniraineflient 
on  autre  chose,  lït  &e  &Oiil  bissé  aller  à  quelqHe 
acte  contraire  au  Saini-Sicge.  Il  n'y  a  que  les 
esprits  orgueilleux  ei  suaciiés  à  leur  aiuoar'proiire 
qui  persistent  dans  leer  erreur. 

(xt33)  Baronius,  et  après  lui  quelques  auteurs, 
•ni  écHt  que  saint  Hilaire  quitta  le  siiéged'Arlfs  ei 
revint  à  Lénns  où  il  expia  ses  loris  envers  saint 
Léan  par  uoe  lonKue  pénitence.  Mais,  dit  M.  l'alMié 
Allies,  c'est  en  mierpi  étaïul  Tauiisenienl  un  passage 
de  Carmen  tuchartuicMm  de  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, qu'ils  ont  été  uuicnés  à  celte  asseriiun.  (Uut, 
éu  monast.  de  Lérinn,  loai.  1,  p.  211.) 

(S23«j  Foy.  dom  Hicliard,  Biblhik.  $ac.,  loin.  XIII, 
ée  rëdli.  bi  9,  p.  lU,  CoL.  I,  ei  Itaphi,  JNM.  v* 
SMcIe. 

(iS35)  On  Ifonve  cette  vie  dans  la  Cbrottique  de 

Léritn,  d.itis  les  BoIlanJisies.  5  Marii,  et  dans  ic 
loui.  11  iles  {MùutTu4e  taint  Léon,  de  l'édiL  du  P. 


HIL  m 

anis  bien  trompé,  ou  an  grand  malheur 

menace  notre  ville.  >  Il  parlait  apparem- 
ment de  la  prise  d'Arles  par  les  Goths  ariens. 
C'est  pourquoi  il  ajouta  :  c  Conservez  invio* 
lablement  la  foi  de  la  Trinité  :appofood<8* 
aez  les  saintes  Ecritures.  » 

Après  avoir  donné  ces  avis  à  ses  ebers 
disciples,  saint  Hilaire  fil  réciter  l'Office  du 
soir  ;  et  aus.<it6t  que  la  communauté  ent 
prisse  réfection,  il  rendit  son  esprit  à  Men, 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ses 
yeux  et  sur  sa  bouche.  Il  mourut  l'an  449« 
âgé  seulement  de  qaaraote-èoit  ans.  Toula 
la  ville  d'Arles  le  pleura  comme  son  père. 
On  exposa  d'abord  son  corps  daus  la  basili- 
que (le  Saint-Etienne,  et  on  l'entoura  de 
flambeaux  allumés  pour  empêcher  le  peu- 
ple d'en  approcher  de  trop  près  ;  enstiite, 
après  roffice  de  la  nuit,  on'  le  porte  devant 
l'autel  de  saint  Oonès,  avec  le  contours» 
non-seulement  du  peuple  Odèle,  mais  en- 
core dei  Juifs.  «  Je  me  souviens,  ditrao-' 
tetir  de  sa  Vio,  de  les  avoir  entendus  chaa« 
ter  en  héltreu  pour  honorer  ses  funérailles, 
l'excès  de  la  douleur  ne  peruieltant  pes 
aux  nôtres  de  s'acquitter  de  ce  dernier  de* 
voir.  » 

Cet  auteur  de  la  Vie  de  saint  Hilaire  d'Ar- 
les est,  selon  les  uns,  Honorât,  évéqiie  de 
Marseille,  son  disciple  ;  et,  selon  d'autres^ 
Beverentius  (2334).  Quel  que  soit  cet  autenr^ 
cette  Vie  est  certainement  d'un  contempo- 
rain (2335),  et  elle  nous  apprend  que  saint 
Hilaire  a  laissé  une  exposition  du  Syml>ole, 
des  homélies  sur  toutes  les  fêtes  de  l'an- 
née, et  un  grand  nombre  de  lettres  (2336)  : 
tous  ces  écrits  respirent  une  grande  piéM 
et  sont  dignes  du  saint  évêquc  d'Arles. 

UILARIA  (Saihtb).  mère  de  sainte  Âfre^ 
MMHyra  en  804.  roy.  l'article  Actes  Dt 
saiNTB  Afue,  etc.,  n' V,  tom.  1,  roi.  117. 

HiLARIN  (Saint).  Voy.  Altioibn  (Saint). 

HILABION  (Saint),  solitaire  et  abbé.  Ua 
aussi  grand  saint  était  digne  d'être  loué  par 
vn  autre  saint  non  moins  illustre.  Saint 
Jérôme  a  légué  è  la  postérité  ta  Vie  du  célè- 
bre Hilarion,  et  c'est  ià  qne  nous  paiseroas 
cette  NoUce  (3237). 

Quesnrl. 

(SSS6)  Sur  les  écriu  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
voIrAom  Celtller,  lK«r.  dn  ma,  me.  et  <cc/és., 
mm.  XIIî,  p.  525  et  9aiv.,al  Nfli  lUvei,  Mr.  Uu 

de  la  France,  p.  989  et  SWV. 

(S237)  Vid.  Vi(a  S.  Ililarionie  eremita.  —  Dana 
SOD  Proiogaa.  saint  Jérôaia  dit  :  i  J'ai  à  écrire  la 
vie  et  la  condette  «Ten  kemme  si  grand  et  si  aiioii- 

rable,  qu'Homère  lni-mênitî  cinni  là,  ou  l)ien  mVn- 
vierail  mon  sujet,  ou  bien  y  succomberait;  car, 
encore  que  le  bienhcnmix  tpipliniiiiis,  évt^que  de 
Salamlne,  en  Cbvpre,  lequel  a  vécu  beaucoup  avec 
Hitarfee,  ait  céMbfé  sa  loeange  dans  aee  biive 
Epttre,  qui  est  aux  mains  du  public,  anire  chose 
cependant  est  de  ioner'  un  mon  avec  des  lieax 
communs,  autre  chose  de  raconter  ses  vertus  par- 
licalières...  *  thalle  lellre  d'Epiphane,  de  Sala- 
nioe,  dont  parle  Ici  saint  Jérôme,  n'est  point  par- 
venue jusqu'à  nous.  Il  est  p^irlé  d'Epiphane  (i.iris 
l'historien  Sozomènc,  vi,  54,  et  dsn»  wicéphon-, 
qui  le  copie,  xi,  59.  (Œuvrf*  île  iainl  Jérôme,  irad. 
de  f>.  Z.  Collombet,  tow,  VI,  Vit$  Ue*  êotiiairee. 
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I.  Hilarion  naquit  à  Tabatbe,  près  âfi 
Gaza,  l'an  291,  de  parents  idolâtres,  qui  l'en- 
Toyèreiit  à  Alexandrie  étudier  la  grammaire. 
Il  eut  le  bonheur  d'y  trouver  plus  que  la 
science  profane,  dans  laquelle  il  lit  d'éton- 
nants progrès  :  il  connut  en  cette  ville  la 
religion  chrétienne,  s'en  fit  instruire,  et  de> 
vint  un  homme  tout  divin  après  avoir  reça 
le  saint  baplôme.  Ayant  entendu  parler  de 
l'Ange  du  déserl,  de  l'admirable  saint  An- 
toine, il  lia  avec  le  ^iriarche  de  la  Tlié- 
baïdo  unu  étroite  amitié,  et  iiieutl^t  il  Tut 
appelé  à  être  an  Palestine  le  père  de  la  vie 
monastique. 

Après  un  séiour. assez  court  auprès  de 
saint  Antoine,  Hilarion  s'en  retourna  dans 
sa  patrie,  vers  l'an  307.  Son  père  et  sa  mère 
n'étaient  plus.  Il  fit  deux  parts  de  son  iio- 
nense  héritage;  l'une  fut  donnée  h  ses  frè- 
res et  la  seconde  aux  pauvres.  Il  ne  se  ré- 
serva absolument  rien  pour  lui.  Il  se  retira 
dans  un  désert  qui  était  à  sept  milles  de 
Mazoraa  et  situé  entre  la  mer  d'un  côié  et 
des  marais  de  l'autre.  Le  pays  était  infesté 
•  de  voleurs.  Interrogé  par  des  brigands  sur 
la  conduite  qu'il  tiendrait  s'il  était  attaqué 
par  des  assassins,  il  ré|>ondit  :  «  Je  ne  craint 
fx>int  les  voleurs;  un  homme  nu  n'a  rien  à 
en  redouter.  —  Et  s'ils  voulaient  vous 
Oter  la  vie?  lui  direnl-ils.  —  Je  ne  les 
craindrais  pns  davantage,  répondit  le  saint, 
rar  je  tAcbe  d'ôiro  toujours  prêt  à  mourir.  > 
Il  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Sa  sanlé 
était  si  faible  et  si  délicate  que  le  muindre 
excès  de  fritid  ou  de  chaud  lui  causait  un 
malaise  et  une  douleur  des  plus  pénibles.  Il 
n'avait  cependant  d'autre  vêtement  qu'un 
sae,  une  tunique  de  peau^  c'était  un  pré> 
sent  de  saint  Antoine;  il  faut  encore  ajouter 
h  5a  modeste  garde-robe  un  manteau,  mais 
il  était  si  court  qu'il  lui  couvrait  h  peine  les 
épaules.  Dès  qu'il  eut  une  fois  embrassé  la 
pénitence,  il  s'interdil  i'usa^e  du  pain,  se 
oou rr issan l  de  Ogues  qu'i  1  ne  mangeai  t  qu'au 
uoucher  du  soleil.  SU  éprouvait  quelque 
l'évolle  dans  la  partie  inférieure,  il  se  trai- 
tait alors  comme  une  bêle  de  somme,  man- 
geant de  la  paille,  se  macérant,  se  fatiguant 
(le  travail,  aûn  de  ne  pas  penser  au  plaisir, 
et  s'imposnit  des  jeûnes  de  plusieurs  jours, 
avec  de  saintes  cruautés  dont  le  détail  épou- 
vanio  la  nature;  mais  qui,  considérées  du 
cûlé  de  l'Esprit-Saint  qui  inspire  lui-même 
les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  leur  départit 
ses  dons  comme  il  lui  plaît,  ne  |*araisient 
plus  ni  si  étranges,  ni  si  effrayantes. 

II.  Il  y  avait  vingt  ans  que  saint  Hilarion 
était  dans  son  désert  lorsqu'il  opéra  son 
premier  miracle.  Nous  le  laisserons  racon- 
ter par  saint  Jérôme  lui-môme  ;  c'est  un 
irait  qui  ne  manque  pas  d'instruction,  sur- 
tout lorsqu'on  sait  l'éloigneroent  de  saint 
Hilarion.  comme  de  beaucoup  d'autres  saints, 
pour  tous  rapports  avec  les  femmes. 
Une  feoime  d'£leothéropolis ,  dit  donc 

1840,  p.  S7,  376.)  NoBs  esAiecnMS  m  snMs  k 
Mwi  Epi|iiMiie.  arcbev.  ila  SalaBiineb  éaes  le  nré* 
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saint  JérAme,  se  voyant  méprisée  de  m 

mari,  parce  qu'elle  était  stérile, —  car,  dp. 
puis  quinze  nn><  déjh,  elle  ne  bii  avait  donoi 
aucun  fruit  de  leur  hymen.  —  osa.  lu  jirf. 
mière,  aborder  le  bienheureux  Hilarion, 
puis,  lorsqu'il  ne  soupçonnnii  rien  lieparril, 
se  jeter  à  ses  ^enoux  :  «  Pardonne  è  ni 
hardiesse,  lui  dit-elle  ;  pardonne  à  monbe* 
soin.  Pouri]uoi  détourner  les  yeux T  pour, 
quoi  fuir  celle  qui  te  prie?  daisne  regarder, 
non  point  une  femme,  mais  une  personne 
malheureuse.  Ce  sexe  a  engendré  le  Sau- 
veur. Ce  ne  sonl  peu  le»  lien  portanlt  qui  ont 
heâoin  de  médecxn:  ce  sont  les  walada. > W 
s*arréta  enfin,  puis  h  celle  femme,  qoi  ébil 
la  seule  qu'il  eût  vue  depuis  i^i  ]ongteni)>5, 
il  demanda  la  cause  de  sa  présence  et  de }« 
pleurs.  Quand  il  l'eut  apprise,  il  le«l«* 
jreui  au  ciel,  ordonna  h  la  femme  d'uoir 
espérance,  l'Mccompagna  de  ses  pleurs  lorv 
qu'elle  s'éloigna,  et,  au  botit  d'un  an,  la  re- 
vit avec  un  flîs  (9238j.  —  Ce  qu'il  j  a  eorore 
d'assez  curieut,  c'est  que  des  autres  mira- 
cles qu'opéra,  dans  la  suite,  sai.nl  Hilarion, 
plusieurs  furent  aeeordéft  ani  priAMÉ 
femmes  aflligées. 

L'une  d'elles ,  Arislénèle ,  Umm  (fEpi- 
dios,  préfet  du  prétoire,  était  allée  avec  m» 
mari  visiter  saint  Antoine.  Après  a»oirll^  j 
mandé  à  ce  patriarche  «le  la  solitude  si  M*  ' 
nédiction  et  ses  lumières,  ils  s'en  retour- 
nèrent par  Gaza  où  leurs  trois  eafiw 
tombèrent  malades,  avec  des  symiiifl»»w  i 
effrajranls  que  la  mort  j)araissail  inéviia!!*. 
Hilarion,  touché  des  Inrmes  de  celle  mère 
inconsolable,  invoqua  le  nom  de  Jésus  so' 
les  moribonds  qui  aussitôt  se  seolirentso  • 
la^ôs,  cl  furent  en  état  do  manger,  de  cen» 
naître  leur  mère,  et  de  baiser  la  main*  ' 
saint  abbé.  Ces  miracles  lui  attirèrent  l« 
nombreux  visiteurs  ol  plusieurs  discip**- 
Jusque-là  on  n'avait  point  connu  la  ^.•?* 
nastique  en  Syrie  et  en  Palestine,  au^siH- 
larion  en  fut 'l'instituteur  df^ns  ces  c"Milf««* 
comme  saint  Antoine  l'avait  été  en  %îF^' 
Il  guérit  jilusieurs  possédés  du  déio'Xi  h 
le  chassait  des  corps,  il  çn  délivrait  sortoM 
les  âmes  :  dans  une  de  ses  visites  aoï  n*** 
ijreux  monastères  qui  vivaient  sous  a 
duile,  il  convertit  des  Sarrasins  as$e»w«* 
à  Ëleuse  en  Idumée  pour  y  adorer  VàB«j 
et  le  prftlre  mtaie  qui  étaii  couronné  >^ 
fleurs  en  l'honneur  de  l'infâme  déeto"  »  1 
rangea  parmi  les  catéchumènes.  ' 

in.  Le  bruit  de  ses  prodiges  et  de  m 
sainteté  alinnt  toujours  croissantt  J*"*] 
rion  se  vit  accablé  de  visites  el  de  ^'r 
plications,  ce  qui  est  le  plus  fait  l'O" 
aflliger  les  saints.  Aussi  le  pieui  soinij 
ne  cessail-il  de  regretter  les  douceurs  ei 
paix  dont  il  avait  joai  dans  r..L»scori  e 
avait  soixanie-cinq  ans  lorsqtnl  api'»"'' r 
révélation  ta  mort  do  saiut  Antoine.  I  '1"'^ 
Mazoma  malgré  les  larmes  du  ueur  e  ei  _ 
.violence  pieuse  que  chacun  lui  Jusait  , 

(KS8)  Saint  Jétéme,  Viedts  irfïBrti.  "*••* 
M.  f .  Z.  Golionibet,  p.  Si, 
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le  rolenir,  et  se  rendit  au  désert  qui  avait 
^16  témoin  des  miracles  el  de  le  ferfeur  de 

saiot  Antoine. 
Des  bebitinls  des  environs  d'Aphrodite 

rrnyant  retrouver  on  lui  un  antre  Ànlnine, 
Je  conjurèrent  de  demander  à  Dieu  la  cessa- 
tion d*une  séeheresse  qui  dumit  depuis 
trois  ans.  Cet  autre  Elio  lev.i  les  ni.-)ins  au 
deû  et  une  pluie  abondante  vint  aussii6t  ra- 
fraîchir  l't  féconder  la  terre.  Hilarion  at- 
tristé ijps  honneurs  dont  chacun  se  plaisait 
à  l'environner,  s'avança  du  côté  d'Alexan- 
drie dans  le  dessein  de  gagner  le  désert 
d'Oasis.  Il  savait  [lar  une  voix  du  ciel  que  sa 
tôle  el  celle  de  son  plus  cher  disciple  ilésy-' 
ohitis  étaient  mises  à  f>rix  par  Julien  l'Apos- 
tat; on  voulait  les  punir  de  l'injure  qu'ils 
avaient  i'ailo  à  Marna,  idole  favorite  des 
babilants  de  Gaza.  Mais  nos  saints  {lerson* 
na^^cs,  grâce  h  la  protection  céleste»  écbap- 
]ièreut  è  tous  les  dangers. 

Toute  la  vie  d'Hilarioo  était  plutôt  celle 
d'un  ange  que  celle  d'un  homme.  Son  com- 
merce avec  Dieu  était  comme  celui  de 
Moïse,  une  anticipation  de  la  vision  béatifl- 
qiio;  car  il  dhlpnait  tout  ce  qu'il  voulait  du 
Cii  l,  comme  d'un  ami  qui  ne  sait  rien  refu- 
fer  à  son  plus  rher  ami...  Il  lui  fut  donné 
do  voir  Jérusalem,  mais  il  s'abstint  de  réi- 
térer ce  pèlerinage,  pour  que  son  exemple 
lie  fit  pas  croire  que  le  culte  de  Dieu  est 
borné  à  certains  lieux  particuliers.  Uésy- 
cbius,  qui  était  son  légataire  universel,  n'eut 
IMS  la  consolation  de  recevoir  son  d«>rnier 
soupir;  il  Tint  recueillir  son  livre  des  Evan- 
giles, sou  cilioe  et  son  manteau,  c'était  là 
toute  la  propriété  de  ce  pauvre  volontaire 
t]  ui  a  vait  commaodé  à  la  nature  et  aui  grands 
de  ce  monde. 

.  Saint  Hilarion  mourut  h  quatre-vingts  ans 
près  de  Paphos,  dans  l'île  de  Chypre,  où 
il  passa  cinq  ans.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci  :  «  Sors,  que  crains-tu? 
sors,  à  mon  âme!  qu'hésitcs-lu?  Environ 
soiiante'dix  ans  tu  as  servi  le  Christ,  et  tu 
bppréhendes  la  mort?  »  —  «  A  est  motSt  dit 

(22.-0)  Op.  cil.,  p.  m,  il7, 

Koiis  ne  !>avonssi  !«  titre  de  Vénérable  ou 
de  iSienlieureiix,  (pie  l'on  donne  i  Hildeberi,  est 
canonimii-.  D.)iii  (>illier(tfifl.  den  on(.  sae.el  ecelét., 
Um*  XaU,  p.  14)  nom  dii  qu'en  a  éomié  à  ce  prélat 
le  litre  de  cefiil  a  i*  léte  de  tas  eiivrMpa  dn»  la 
Bibliothèque det  Pères  et  d;in<i  qi.elqiies  Hnriyrologes, 
mire  autres  dans  le  Mnrnjj-ologe  Calltcan  dt  du 
Saussay.  L'édil«>iir  des  Œuvres  de  llildel)eri  ite  hii 
donne  que  le  litre  de  Vinirobltt  et  il  te  porte  aussU 
dant  quelques  nmiinscriu,  re  qui  est  pem-étre 
fondé  sur  ceqiic  saint  ReriiHfd,  d ms  s:i  Ictire  CXXIII* 
il  ce  prêtai,  l'appelle  un  homme  digue  de  (ouie  véné- 
ration. 

Le  nom  de  Hildeberi  se  rencontre  dans 
plu$ieur8  recueils  du  leinps  ei  daat  des  arehivei 

loc;de.s.  QiiL'l<iiics  criiifpie»,  entre  autres  dom  An- 
toine Be.iinîcndre.  lui  ont  lonsacrc  une  Notice  spé- 
ciale. A^ouidiis  ijue  les  Béncdiciiiis,  .Tuients  de 
ïUittoirt  litiéraire  de  Ut  France  (loin.  XI.  p. 
en  foet  meiiiion  et  citent  i|uelqnes-eB8  de  ses  opus- 
cules; une  dom  Ceillicr  lui  consacre  un  long  article 
(loro.  XXII,  p.  iï  U)i  nue  la  Biblioïkèqiie  taerée 
tirs  Itll.  l'P.  Kicliard  ei  Giraud  (lom.  Xlll.p.  13G), 
•  parfaiienicai  rctumé  ce  que  disent  de  ce  prélat 


saint  JérOme,  il  rendit  Tespril,  ruraussIlAt 

couvert  de  terre,  et  l'on  sut  plutôt  è  la  ville 
qu'il  était  inhumé  qu'on  ne  sut  qu'il  était 
mort.  >  Et  nilostre  solitaire  de  Betbléem 
ajoute  en  terminant  (2239)  :  «  Je  ne  crois 
pas  deroir,  è  la  fin  de  ce  livre,  passer  sous 
silence  la  défotfon  de  Coosiantia,  cette 
très-sainte  femme,  qui,  hirsqu'elle  sut  que 
le'Corpsd'HilarioQ  était  en  Palestine  (où  sou 
fidèle  disciple  Hésjpcbios  Tavalt  eni|)orté), 
mourut  aussitôt,  montrant  par  sa  mort 
même  qu'elle  portait  au  serviteur  de  Dieu 

une  véritaMe  aneetion  » 

HILDA,  abbesse  dans  In  Nortlnimbrie, 
fondatrice  d'un  double  monastère  do  femmes 
al  d'hommes.  Fey.  l'arliele  EaavonuTi 
(Sainte.) 

HILDEBERI  (U  Bibnhbobbux  (2240]), 
évêqne  du  Mans,  puis  arebeTéque  de  Tours, 

dans  la  seondc  moitié  du  xi*  siècle  cl  dans 
le  commencement  du  xii'  ;  prélat  iilus- 
tro,  dont  nous  avons  plusieurs  écrits 
qui  montrent  qu'il  fut  l'un  des  plus  savants 
et  des  plus  zélés  évéques  de  son  tpiups. 
J.  Il  naquit  è  Lavardin  en  1054,  ot  alla 

f>rendre  des  leçons  de  piété  \  Gluni,  puis  des 
eçons  de  haute  science  sous  Bérenger,  dont 
toutefois  il  ne  partagea  jamais  les  erreurs. 
Hoel,  évêquo  dn  Mans,  le  mit  à  la  tête  de 
son  école  cathédrale,  et  le  Ut  archidiacre.  Cet 
évéque  étant  mort  l'an  1097,  le  clergé  el  le 
peuple  lui  donnèrent  pour  successeur  Hil- 
debert,  qui  n'avait  pas  songé  à  se  mulire 
sur  les  rangs.  Il  opposa  quelques  diflicultés; 
mais,  forcé  par  l'enthousiasme  populaire,  il 
dut  se  rendre,  et,  enlevé  par  la  foule,  il  se 
vit  porté  sur  le  trftne  épiscopal  (8242). 

Le  nouvel  évéque  eut  bien  à  souffrir.  Le 
parti  d'un  compétiteur,  que  soutenait  lo 
comte  du  Mans,  répandit  contre  lui  d'atroces 
calomnies,  qui  inquiétèrent  jusqu'au  bien- 
heuriux  Yves  de  Chartres.  Sa  conduite 
exemplaire  démentait  ces  mauvais  bruits, 
lorsiju'il  eut  à  souffrir  des  révolutions  poli- 
tiques. Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Kooi,  a'élaot  emparé  dn  Maine,  voulut  obli- 

(dom  Ceillîer  et  Diipin,  Bibliothèqutt  etc.,  xii*  siècle, 

ftari.  II.  Il  ne  hu\  pas  oublier,  non  pins,  que  Bel- 
nriiiin,  De  icriptor.  et  Possevin,  in  Apparat,  foiil 
mention  de  Hilbebert.  Mais  il  manquait  sur  cet  il- 
iMtre  prélat  une  élude  complète  et  suivie  qui  le  lit 
connaître  lel  et  son  époque.  Or,  c'est  ce  qn*a  Iklt 
M.  l'jbbë  Hébert- Duperron  ;  son  oiivrage,  écHl  eu 
laiiii,  a  été  publié  en  iOB,  sous  ce  tiire  :  De  vent- 
rabilit  llildébtrii,  primo  Venomanemit  epiuopi^ 
deittd*  TnroMMia  arckie^iecpit  aile  «i  êeriptiSt 
quenlem  ThêUm  proiteneHat  FûcuiMi  ^tmnm 
Cat/on/ensî,  in-8  de  21G  pages.  Le  Mémorial  calha- 
lique  a  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage,  vol.  du 
4859,  loni.  XV,  p.ï4-3t. 

fliMoire  iê^Kalm  de  JfaM,  par  le  R.  P. 
doM  Paul  PieKn.  BéaédiciHi  se  la  emi|régitfM  de 
Fr:\nrc.  tmn.  lil,  p.  432.  On  peotdire  que  ce  sav  inl 
religieux  a  épuisé  la  inalîère  sur  le  tinirable  Hil- 
deberi, car  il  consacre  à  son  histoire  el  à  celje  do 
son  époque  preseuela  moitié  de  ce  volume  de  VUit' 
toira  â§  rEglitt  é»  Umm,  éoni  le  loue  V*  vient  de 
paraître,  aux  applaaélMMientk  des  iroç  rares  es- 
priu  qui  savent  aupiéaiirees  sortes  de  travaux,  al 
■lliss  es  si  prédeus  pour  lliisieife  féêéraie. 
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fer  r4fd«faa  Hildebert  de  faire  aballre  les 
tours  de  In  cathédrale  du  Mans,  qui  rom- 
mandaient  le  chAieau  de  la  ville.  L'éTèque 
rétiata  aveceourage,  et,  étant  passé  pour  ce 
«njet  en  Angleterre,  il  se  flalla  d'avoir  fait 
goûter  au  roi  ses  raisons.  Cependant  ce 
prince  étant  revenu  daiia  la  Mainr*,  (ii  met- 
tre le  saint  évôqtie  dans  une  étroite  prison, 
80US  prétexte  do  traliîsnn,  et  il  voulut  l'obli- 
ger à  se  purger  par  l'épreuve  da  far  chaud. 

Hildebert,  qui  savait  que  ces  sortes  d'é- 
preuves étaient  défendues  par  les  canons, 
aima  mieux  souflTrir  tOQlaa  las  inaommodt* 
tés  d'une  rode  prison,  que  d'en  sortir  p.ir 
un  moyen  illicite.  Il  ne  laissa  pas  de  con- 
aaiter  Yves  de  Chaviras,  pour  savoir  de  lai 
si  le  désir  de  recouvrer  sa  liberté,  de  con- 
server sa  réputation  et  de  regagner  tes 
bonnes  grâces  du  rOi,  ne  l'autorisait  pas, 
dans  les  circonstances,  h  se  justifier  par 
l'épreuve  qu'on  demandait.  Yves  lui  fit  ré- 
poÎMa  ««ril  n*est  point  peraila  da  se  rendra 
coupable  pour  défendre  son  innocence,  et 
que  ce  serait  la  perdre  que  de  vouloir  la 
faire  connaître  par  les  nioyons  que  les 
Papes  Nicolas  1",  Alexandre'll,  Etienne  V 
OUI  défendu  d'employer  pour  connaître  la 
vérité;  «Preoas  doaa  aourage,  ajoule-t-il, 
et  ne  donnez  pas  un  exein|)le  qui  serait  nui- 
sible au  siècle  présent  et  aux  siècles  futurs. 
81  TOQs  souffrez  pour  la  justloa,  vos  aoaf* 
frances  servirtmt  b  vous  éprouver  ot  à  vont 
purifier,  et  elles  seront  un  titre  |»our  obte- 
nir miséricorde  (%<h3).  » 

Le  saint  évôque  du  Mans  demeura  ninsi 

Krisonnier  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  te 
oux,  qui  arriva  en  1100,  laissant  la  répDt»> 
tinn  méritée  d'un  tyran  et  d'un  tyran  avare. 
Quand  il  fut  rendu  à  la  liberté,  Hildebert 
reprit  ses  fonctions  éfiscopales  avec  un  nou- 
veau zèle,  s'appliquani  à  détruire  partout 
les  abus,  à  faire  respecter  la  discipline  et  à 
faire  régner  les  lois  da  la  sainte  Eglise.  Il 
s'en  montra  aussi  constamment  le  défenseor, 
et  un  le  vit  écrire  poor  le  Pai>e  Pascal  11  et 
contre  Henri  V,emperaard*ÀllanagM,<|U< 
oi'primnit  l'Eglise  avec  une  violence  qui 
ïi'avail  d'égaioque  son  hypocrisie.  (YouA'ùT' 
tide  Luttes  des  Investitures  n*  Xulll.) 
De  pins,  Hildebert  assista  à  plusieurs  con- 
ciles dont  il  était  une  des  luuiières,  et  il 
s'efforçait  d'y  fiiira  prédomioer  las  droite 
du  Saint-Siège. 

IL  Peu  de  temps  après  le  dernier  concile 
auquel  il  avail  assisté,  c  esl-à-dire  celui  de 
Cliartres  de  l'an  112i,  Hildebert  fut  aftpelé, 
do  la  manière  la  plus  inattendue,  sur  le 
siège  de  Tours.  Etant  allé  dans  celte  ville 
])Our  fenir  la  place  do  rarchevAqac  (îuibert 
qui  venait  du  mourir,  le  clergé  et  le  peuple 
ae  presaèreDi  aoloor  de  lui  al  la  proelanè* 


(tus)  ».  Yves.  Bpiti.  977  et  74. 

(iiU)  Vf;i<rr.  Uitileberli  Optra,  lib.  n,  EpUl.  "^i. 
\liA&)  Doiii  Paul  Piulin,  op.  cil.,  tutu.  III,  \k  liU5 
et  Kuiv. 

(2246)  L'akM  RuJirbacber  cile  ceue  kure 
(iMiii.  XV,  p.  999  ei  Kttiv.),  malt  dans  «M  luavalse 

Iratliiciioii.  Vid.  Saucti  Bernardi  Opéra,  Episi.  121. 
(2i47)  C'est  cdlii  que  donue  Uoui  i'iolin.  L'el)bé 
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rent  la  plus  digne  d'occuper  la  chaire  de 
Saint-Martin.  Mais  Hildebert  était  frnp  atta- 
cbé  aux  saintes  règles  de  la  discipline  p<mr 
se  rendre  de  suite  aui  vœux  des  Tou- 
rangeaux ;  néanmoins,  le  Pape  Ho!tnrin«!  Il 
lui  ayant  ordonné  d'accepter  I  archevêché 
Il  ftit  installé  sur  le  siège  métro- 
politain avec  un  applaudissement  général. 

En  prenant  possession  de  son  nouveau 
siège,  Hildebert  forma  la  résolulinn,  et  y 
fut  fidèle,  de  remplir  tous  les  devoirs  itnpo- 
sés  à  celte  charge.  Son  grand  ftge  ne  Tem- 
pôctia  point  de  porter  une  main  fanne  sar 
les  plaies  que  la  discipline  avait  «oofrprte< 
en  Brciagne  (22^5).  Il  consacra  le  reste  de 
ses  jours  a  combattre  pour  la  liberté  de  l'E- 
glise, et  il  eut  la  gloire  de  se  déclarer  pour 
Innocent  IL  En  effet,  après  la  mort  d'Uon<> 
rius  11,  les  cardinaux  n'avaient  po  s'accor- 
der dans  le  choix  d'un  successeur;  nue  par- 
tie avait  élu  Grégoire,  cardinal  de  Saint- 
Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II;  les  au- 
tres choisirent  Pierre  de  Léon  qu'ils  nom- 
mèrent Anaclet  IL  Le  premier  se  trouvant 
le  plus  faible  h  Rome,  passa  les  Alpes  el  viol 
en  France,  où  il  fut  reconnu  pour  Pontïfli 
légitime.  La  réputation  de  Hildebert  lui  at< 
tirade  vives  sollicitations  de  la  part  des 
doux  conlendanls  ou  de  leurs  partis.  Gérard, 
évéque  d'Angouléme,  qui  s'était  déclaré  en 
faveur  d*Anaclet.et  qui  était  lié  depuis  long^ 
temps  avec  l'archevêque  de  Tours,  s'efforça 
de  te  gagner  h  son  sentiment.  Mais  saint 
Bernard,  champion  de  la  cause  d'Innocent, 
l'emporta  dans  l'espril  de  Hildebert.  L\ 
lettre  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux  écrivit 
h  l'arcnevéqne  de  Tours  est  remarquable; 
elle  fait  connnttre  la  hanta  idée  qu'il  avait 
de  ce  prélal  (2246). 

Hildebert  dèmenra  donc  attaché  aa  Pttpa 
Innocent  !c  reste  de  sa  vie,  qui  ne  fut  pas 
long;  car  il  mourut  peu  de  temps  après  de 
la  mor(  des  justes,  le  18  décembre  de  l'an 
1134,  selon  la  date  la  plus  certaine  (-22^7).  Il 
fut  inhumé  au  cété  droit  de  l'autel  majeur, 
dans  l'église  métropolitaine  de  Tours.  «  Plu- 
sieurs miracles,  dit  dom  Piolin  (22i8),  écla- 
tèrent sur  son  tombeau;  aussi  des  écrivains 
d*one  srande  autorité  lui  ont-ils  donné  rabg 
parmi  les  saints.  On  lui  accorde  générale- 
ment les  litres  de  bienheureux  et  de  véné- 
rable. Saint  Bernard  le  qaaliQaii  ainsi  de  son 
vivant  même,  en  l'appelant  un  horane  digne 
de  toutes  sortes  de  respects  (22191.  Cepen- 
dant ni  l'Eglise  dn  Mans,  ni  celle  de  Tours, 
n'ont  jamais  fait  aucune  démarche  pour  lai 
obleair  uu  culte  solennel.  » 

m.  U  nous  reste,  avons-nous  dit,  pl«- 
sieurs  ouvrages  du  bienheureux  Hildebert, 
en  tout  genre  (2250)  :  trois  livres  de  ses 
IMrea,  des  Sermons  pour  tous  les  diman- 

Rehrineber  met  1151.  Toir  1t  «Htenssfoe  de  «e 

point  daws  Vllittoire  Ihléraire  de  la  Frnncc,  totn.  W, 
p.  iTG  etsuiv.  —  A.  Salinmi,  tkrwiqut  de  Im  Tuu- 
raéne,  p.  155,  lUi  ei  265. 

{Èàknï  Op.  «il.,  p.  m, 

<99I9)  7«flM  rtttrtniim  ttrnm,  Episi.,  tiS. 
(2230)  I>oni  Piolin  en  donne  une  sniplo,  miéi 
sanie  ei  bavante  analjic.Op.  cif.,  p.  SU'Jei  tuiv. 


Diyiiizeu  by  GoOgle 


l«n  HIL  DE  L'HIST.  UN 

eh«8  et  loulcs  les  îùlcs  Je  Tann/'i-,  les  Vies 
de  saillie  Radegomle  cl  de  samt  Hugues, 
abbé  do  Cluni,  divers  Trailés  sur  des  nia- 
tièrec  morales  et  th6olOi^iqties«  savoir  :  on 
Irailé  sur  les  Combats  de  la  chair  cl  de  l'es- 
prit, un  aulresur  l'Ulilp  et  l'Honnèie,  un  Iroi- 
siëme  sur  la  Foi,  lequel  est  une  véritable 
somme  Ihéologiquc  (2251),  un  quatrième 
sur  le  Sacrement  de  nos  aulels,  avec  une 
e\|)osUion  dM  prières  et  des  cérémonies  de 
la  Messe  en  prose  et  en  vers  ;  car  Hildeberl 
était  as>cz  bon  poète,  et  nous  avons  un 
grand  nombre  do  poésies  de  sa  façon»  la  plu- 
part sur  des  sujets  de  piélé. 

Le  style  d'Uildebert  est  poli  et  éléganl, 
surtout  dans  ses  lettres,  où  l'on  irouvH  do 
l'érudition,  de  l'esprit,  du  sentiment  et  du 
goût.  Pierre  de  Blois  dit  qu'on  les  lui  avait 
nit  apprendre  par  cœur  dans  son  enfance 
pour  lui  former  le  style.  On  peut  remarquer 
dans  les  divers  écrits  d'Hildfebert  plnslenfi 
traits  qui  font  connaître  quelle  éiait  la  dis- 
cipline de  son  temps,  ou  qui  nous  fournis- 
sent des  preuves  de  la  perpétuité  de  la  tra- 
dition sur  les  priocipaui  njslères  de  notre 
foi. 

On  ne  peut  s*expliquer  avee  plas  de  pré- 
cision que  ne  le  fait  Hildeberi  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  r£uulia- 
ristie.  «  Noos  ne  devons  nullement  douter, 
dit-il,  que  par  les  sacrée.»  paroles  do  la  bé- 
nédiction du  prêtre  le  pain  ne  soit  changé 
ao  vrai  Corps  du  Seigneur,  en  aorte  que  la 
substance  du  pain  ne  demeure  point.  Co- 
peodaot  le  Seigneur  a  voulu  que  la  couleur 
et  la  saveur  do  pain  demeuraaaenli  et  que 
la  vraie  substance  do  son  coriiSittI  cacnée 
sous  cette  espèce  (22&2). 

Vans  un  autre  sermon*  pour  mieux  roar- 
qurr  le  changement  inclTablo  (pii  s'opère 
sur  nos  auleUt  il  se  sert  du  mot  tran$iub' 
itmtMi(m:ei  e*est  le  premier  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ait  em()loyé  ce  terme  si 
propre  à  exprimer  ce  que  l'Kglisea  toujours 
cru  de  ce  mystère.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  en 
pariant  des  communions  sacrilèges  des  prê- 
tres impudi({ues  :  «  Si  je  suis  un  vase  d'in- 
contineneeet  un  prêtre  impudique,  je  place 
sur  l'autel  lo  fils  de  Vénus  auprès  du  Fils  de 
la  Vierge,  et  lorsq^ue  je  prononce  le  canon 
et  les  paroles  de  la  <raii«siiéstMl«Blten,  ma 
lioucho  est  pleine  d'amertume,  de  contradic- 
tion et  de  fraude;  car,  quoique  i'tionore'' 
alors  le  Sauveur  des  lèvres,  le  lut  cracha 
en  même  lem|ia  ao  visa^  (SâSa).  » 
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Hildeberl  témoigne  une  tendre  dévotion 
envers  la  Mère  do  Dieu.  Il  établit  ou  insinue, 
en  plusieurs  de  ses  écrits,  son  immaculée 
Conception  ;  et  il  reconnatt  en  termes  exprès 
que  Marie  n  été  élovéo  en  corps  et  en  âraoau 
jour  de  son  Assomption,  ce  que  nous  sommes 
particulièrement  bien  heureux  de  conslaior. 
(  Voy.  tiolrc  article  Assomption  dk  la  très- 
saimte\'iewge,  lom.ll,  col.  5C8-575.)  «C'est, 
ajoute  Hildeberl,  pour  le  marquer,  que,  dans 
l'Oraison  qu'on  chante  en  ce  jour,  il  est  dit 
que  la  Très-Sainte  Vierge  n'a  pu  être  retenue 
par  les  liens  de  la  mort  (2254).  »  Ce  prélat 
dit,  dans  un  autre  sermon,  que  quand  on 
prononçait  le  nom  de  Marie  dans  les  prières 
do  l'EKiise,  on  fléchissait  le  genou  par  res- 
pect (2255). 

Six  cents  ans  après  la  mort  de  Hildebert, 
un  beau  monument  fut  élevé  à  sa  mémoire 
par  l'un  des  plus  saints  religieux  du  xvii* 
siècle  (S356).  Dom  Antoine  Beaugendre  pu- 
blia en  1708,  en  un  volume  in-folio,  les  œu- 
vres de  Hildeberl  et  do  Marbide,  évèque  de 
Rennes  (2257).  De  nos  jours,  M.  I*abbe  Bou- 
rassé,  chanoine  do  Tours,  a  donné  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  do  bienheureux 
évèque  du  Ifans  (2258),  et  les  savants  eontl- 
nuaiours  de  Bolîan.Uis  ont  publié  (22S9)  un 
poome  attribué  à  liildobert,  sur  le  martyre 
de  sainte  Foi,  de  saint  Caprssios  et  de  leors 
compagnons,  morts  è  Agen  vers  l'an  287. 

UILDEUERT,  j^vêque  de  COloKue  {  viii* 
siècle).  Ce  prélat  n*est  connu  dans  1*histoire 
ecclésiaslii|ue  tjue  par  un  triste  conflit  de 
juridiction  entre  lui  el  saint  lioniiace,  ar- 
chevêque de  Majence.  Carloman,  prince 
des  Frnnçais,  avait  recommandé  l'Eglise 
d'Utrecht,  veuve  alors  de  pasteurt  au  saint 
apètre  de  Germanie.  Bonifaee  y  avait  or- 
donné un  év^quf.  L'évèquo  do  Cologne, 
nommé  Hildebert,  soutenait  au  contraire 
que  ce  siège  lui  appartenait  à  cause  d*une 
petite  égli.«e  dans  Utrechl,  que  saint  Willi- 
brord,  apôlre  des  Frisons  el  premier  évôque 
de^  cette  ville,  aveit  trouvée  ruinée  jus- 
qu'aux fondements  et  qu'il  avait  rebâtie  sous 
le  vocable  de  saint  Martin.  11  est  vrai  que  Je 
roi  Dagobert  avait  donné  la  ville  d'Utrecht 
avec  ce  petit  temple  ruiné  à  l'Egliso  de  Co- 
logne, à  condition  que  l'évôque  de  celte 
ville  travaillât  h  la  conversion  des  Frisons. 
Mais  il  avait  négligé  de  le  faire.  La  parole 
de  Dieu  n'avait  pas  môme  été  annoncée  à 
ces  peuples  barlMres.  Ils  étaient  demeurés 
païens  jusqu'à  la  mission  de  saint  Willi- 


CîîrA)  Dom  Pioliii  (lot.  cil,  p.  612-015)  établit 

a lté  c*e!>t  une  «iitialde  sonuiie,  ei  ajniiie  ea  note  : 
ttslques  auieors,  comme  :  Du  Boulay.  Uhior, 
«iifo.  Paritten.,  lom.  H,  part,  i,  p.  14;  Mosbeiio, 
*  Jntiuultonet  liittor.  eeelet.,  p.  il5;  L:«forèt,  Coup 
d^ail  (ur  ("histoire  de  la  iliéaiogie  doffiMtique,  p.  57; 
lluKOiiin,  Estai  sur  la  futmaiton  de  l  Ecole  de  SoémU 
VtcMr  dff  Parié,  p.  103,  rédiiioeui  pour  Hogiies  de 
SainirVicior  Tbonnear  d'avoir  sirvl  de  guide  à 
lOUS  ceux  qui  oui  cdtnposé  debS  jitinii'i  ihéoloqiquei. 
('\*8i  une  cnenr  cvtkleiiie,  qui  nu  peutitrovenirijiie 
d'une  Cl u>ie  trop  fopeiflcMlle  d«  TrecMiNf  lèsofe- 
ficM  de  Hildebert. 
(fitôS)  Serm.  S8,  èi  Cm.  Dm,,  p.  i». 

niCTIOlfll.  M  L'BiST.  VMIT.  DE  l.*E6ll»B« 


(2155)  Serin.  03.  p.  C89, 

Ibid.  p.  îj27. 
(2155)  SoriH.  59,  p.  S18. 
(12.^)  Dom  Piolîn.  op.  cit.,  p.  W. 

(2257)  Pour  la  Vie  de  dom  B6.-ii)g<>n(tre,  voir 
Ylliitoire  lifléràire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
par  dom  TaMin,  i  wl.  in-4. 1770,  p.  270-272.  — 
Pevr  l'édiUM  des  «avras  de  Hildebert,  voir  VHiâ- 
foire  titlér^r*  ét  la  Frantê.  lom.  XI,  p.  TSU'êli,  > 

(2258)  Dans  te  loin.  CLlXl  de  la  Poiro/af is,  pu« 
blié).'  pnr  M.  l'iibbé  Migne. 

(2i59)  ViJ.  icM  SS.,  M  Octebrls,  p.  8lf  ;a.  8, 

p.  m-%is. 
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hrord.  Hildeberl  reicardail  tlonc  comme  non 
«venoe  l'érectio»  dlltreclil  en  éwétM  par 
saint "WillibrorJ,  cl  il  voulait  annexer  ce 
siège  à  son  Eglise  en  sii|)priiiiani  jusqu'au 
titre  épisROpal.  Saint  Boniface  prétendait 
qu'en  qvinlité  de  légal,  cliarjçé  par  les  Sou- 
verains Pontifes  du  soin  de  fonder  des  évê- 
chés  partout  où  il  le  croirait  convennble,  il 
était  en  droit  de  rétablir  une  Eglise  tombée 
•n  décadence  par  la  seule  négligence  des 
éVè{|Qesde  Cologne.  D'ailleurs,  qu'Olail-ca 
qu«  la  propriété  d'un  petit  temple  ruiné  en 
fa«  o  de  la  conservation  ou  de  !a  destruction 
d'un  titre  épiscopal  7  Hildebert  persistait 
dans  ses  injtistes  prétcrilions.  Saint  Bonifaco 
en  appela  au  Pape  Etienne  qu'il  étal>lit  pour 
arliitre  du  ditrérend;  il  promettait  de  soua* 
i-rireà  sa  S(Hilence,  quelle  qu'elle  fût.  Etienne 
se  prononça  en  faveur  du  saint  aj)ôtrc  (jui 
reprit  son  bAton  de  pèlerin  malgré  le  poids 
des  ans  et  des  infirmités.  De  concert  arec  le 
roi,  il  évangélisa  èneaveau  les  Frisons,  et 
convertit  un  grand  nombre  de  (-aiens.  Pour 
se  dévouer  tout  entier  à  cette  grande  OMivre, 
il  se  démit  de  rarcbevèché  de  Ma\ ence,  et 
mourut  avec  la  consolation  d'avoir  arracbé 
une  portion  précieuse  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur h  un  ouvrier  inutile  pour  la  faire 
fructifier  au  centuple  (2260). 

HILDEGARDE  (Sairts;.  Vey.  l'art.  Ré?é- 

J.ATIO?iS. 

"HILDERIC,  roi  des  Vandales,  répare  les 
maux  faits  à  l'Iîglise  d'Afrique  par  le  tyran 
Trasamon<l.  Voy.  l'article  Folgescb  (Saint), 
11-  VIII. 

HlLDUiN  (Saint),  abbédeSaint-Beajra,  au 
IX*  siècles,  et  arcbicliapelain  de  Loais  le 

Débonnaire.  Il  avait  aussi  l'abbaye  (lcSaint< 
Médard  de  Soisaona,  et  fut  quelquefois  em- 
nloyé  dans  dea  missions  importantes  {voy. 
l'article  Kcgèkk  II,  Pape,  n*  1),  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  Aréupagiliques^dans 
lesquels  il  montre,  appuyé  d*an  eortége 
d'autorités  imposantes,  quo  soint  Denys, 
|}remier  évèque  de  Paris,  est  le  même  que 
saint  Denys  rAréopagiie.  Mais  n'anticipons 
pas. 

I.  En  630,  lors  des  premiers  démêlés  de 
l'empereur  Louis  leDébranairaafee  ses  en- 
fants, Hilduin,  rjui  s'était  déclaré  pour  ces 
derniers,  fut  disgracié  par  lu  père  et  exilé 
en  itaze  à  la  Moatelle-Gorbie,  après  aroir 
été  dépouillé  de  ses  abbares  et  de  la  dignité 
d'archichapelain.  Cependant,  l'année  sui- 
Tante,  il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  qui  le  rappela  et  lui  rendit  les 
deux  abbayes  de  Sainl-Denys  et  de  Saint- 
Germain,  près  de  Paris. 

Louis  le  Débonnaire  ayant  été  réconcilié 
solennellement  la  première  fois  dans  l'église 
de  Saint>Denjrs,  Toulnt  en  témoigner  sa  re- 
conn'Mssance  envers  ce  saint,  et  écrivit  à 
Uilduio  une  lettre  par  laquelle  il  lui  ordonna 
de  recueillir  loutceqni  se  trouvait  touchaot 

(ii60)  r«j.  Flenry,  l'an  lb&,  liv.  auii,  a*»  10. 
IlSai)  VM.  IU  mfKieh  Cuttki  $«rtplirièiu, 

auctoin  Anilr.  DuSSQSWy,  ii>-t. 
(SiC2j  liiu.  Hirfv.  44  l'Kglite  ccih.,  lo:  i.  XI, 


saint  Denys,  tant  dans  ses  œuvres  que  Uaas 
les  histoires  grecques  et  latines  et  asai  lei 

autres  mémoires,  particulièrement  les  Arles 
de  son  marlyre,ot  tout  ce  qm?  Hilduin  avait 
tiré  des  archives  de  TEgKse  <le  Paris  ;  de  ré- 
duirc  le  tont'en  un  corps  d'iiistoire  saivic, 
et  d'y  joindra  la  révélation  qu'eut  dans  la 
même  église  le  Pape  Kiieune  II(tajf.  son 
article,  n*VI  ),  avec  les  Hymnes  et  l'Olfiee 
nocturne  de  saint  Denys;  entin  de  recueillir 
séparément,  dans  un  autre  volume,  (oui  ce 
qu'il  av.iil  trouvé  d'-  ce  sair.l,  c'est-à-dire 
les  pièces  originales,  dont  il  tirerait  son 
Histoire. 

En  exécution  de  colle  mission.  Hilda  nfit 
de  grandes  recherches,  rassea>bla  de  noto* 
breox  documents,  s'environna  de  témeij^ni* 
gps  graves  et  composa  un«  Histoire  de  saint 
Denys,  où  il  soutient  que  ce  premier  érôiine 
de  P.iris  est  le  même  que  saint  Denys  IA> 
réopagite,  converti  par  saiot  I^ul,  SÔnoii- 
nion  prévalut  jusque  chez  lesGrecs  (ieMU 
é|)oqu('.(Foy.  I  article  Eutrope  [SaintJ,  fn- 
mier  évèque  de  Saintes,  n*  I.)  Toutefuis,  si 
favorablement  qu'elle  lût  rpçue  par  ses  con- 
temporains, l'opinion  d'Hilduin  trouva  d«s 
contradicteurs.  Saint  Adon  de  Vienne  et 
Usuard,  dans  leurs  Martyrologes^  cojû\iosés 
peu  de  temps  après  sa  inurt,  distinguent  les 
deuK  saints  Denys,  mettant  celui  d'Alb^oes 
le  troisième  jour  d'octobre,  et  celui  dehm 
le  neuvième.  Des  savants,  entre  antres  Di 
Sausssy  (22&1),  ont  adopté  son  seniimeat, 
et,  de  nos  jours,  un  historien  renoiuni^, 
sans  entrer  dans  la  discussion  des  fail$  eides 
autorités  apportés  par  l'abbé  do  Saial^e* 
nys,  tranche  la  question  assez  lestement, (i 
njoulo  ceci,  le  seul  point  sur  lequel  il  Joit 
d'accord  avec  notre  aukeur  :  i  Lorsque,  dit 
Tahbé  Rohrbacher,  le  mémeHilduio  ailHiNia 
h  saint  Denys  l'Aréopa^iie  les  méuke^  ouvra- 
ges qui  portent  son  noio,  nou8.peosoas,  aiec 
plusieurs  saints  et  dodes  personnages,  tant 
anciens  que  modernes,  qu'il  n'a  l'as  lurt 
{22^).  a  Nous  examinerons  ailleurs  4oi>s  cei 
lioirtts  importants.  »  Vov.  l'article  Biu> 

TIOM  SOB  LKS  DRLX  SAIXTs  DENTS.  —  Cotllfri- 

tons-nous  de  noter  ici  que  i'oufraMda 
l'abbé  de  8aint-Den  jrs  a  été  imprimé  à  Cofo> 

gnoenl5G3,  et  inséré  par  Surius  dans  !f$ 
ïiu  desSainl»^  avec  la  lettre  de  L<ouis  le 
Mlfonnalre,  et  la  ré|ioase  d'HiMnin  i^BSlj. 

II.  C  l  illustre  abbé  étant  exilé  en  Ssïe, 
coiQuie  nous  l'avons  dit,  vit  «u  nouveau  mo- 
nastère de  COrbie  le  grand  désir  qu'avait 
l'abbé  Varin  d'y  transférer  de  France  quel* 

3U0  corps  saint,  aûn  d'alfermir  la  religion 
ans  ce  pays.  Hildnin  promit  que,  » 
Dieu  le  rétablissait  dans  Sa  dignité,  il  doo* 
neraii  au  nouveau  monastère  quelqu'une 
des  reliques  qui  étaient  eo  sou  pouvoir. 
Peu  de  jours  après,  Hilduin,  s'étani  ré- 
concilié arec  Louis  le  Débonnaire ,  l'aliM 
Varin  le  |irii  de  lui  donner  le  corps  de  ittst 


p.  543. 

(2i63)  Dom  Ceillier,  JIftt.  tooef. 
lem.  XVIII,  p.  OS  et  suiv. 
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Yilus,  qiio  l'abbé  Mfnl  Falrad  avait  Ap- 
porté en  France  nu  temps  du  l  oi  Pépin,  h 
son  relour  de  Rome.  Ùilduiu  délivra  so- 
lennellement cette  relique  dans  Tégllse  de 

Sniiil-Den vs ,  le  dimaiiclie  dix-tieuf  mars 
836,  du  consenleinenl  de  l'empereur  Louis, 
de  TévAqae  de  Paris  et  des  nobles  du  dio- 
cèse. Le  corps  saint  arriva  en  Saie,  à  la 
Nouvelte-Corbie,  le  13 juin,  ayant  fait  pen- 
dant le  voyage  pins  de  quarante  miracles, 
qui  sont  spécifiés,  avec  les  noms  des  per- 
sonnes et  des  lieux,  dans  l'histoire  de  celle 
Translation,  dont  Tauteur  était  présent  et 
témoin  oculaire.  Lo  concours  du  peuple  y 
fut  si  grand,  qu'à  un  mille  et  plus  auloiir 
du  monastère,  la  campagne  était  couverte 
de  tentes,  de  personnes  nobles  de  l'un  cl  de 
Pautre  sexe,  qui  s'y  étaient  rendues  de  tou- 
tes les  parties  de  la  S/ixe.  Et,  toutefois, 
dans  une  si  j^ramle  mullilude,  on  n'enten- 
dait ni  parole  déshonnèlc,  ni  raillerie  ou  ba- 
dlnage;  on  louait  Dieu  jour  et  nuit;  les 
hommes  et  les  feanues,  faisant  des  chœurs 
séparés,  veillaient  autour  de  l'église,  répé- 
taient souvent  les  ^yrte  eisison,  autrement 
les  litanies.  Ainsi  se  passa  la  nuit  de  la  veille 
et  le  jour  de  la  fOte.  Kt  comme  il  s'y  ût  en- 
core onze  miracles  sur  des  aveugles,  des 
rouets,  dc$>  estropiés,  le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu, on  y  accourut  du  tout  le  pays,  riches 
et  pauvres,  sains  et  malades,  en  sorte  qu'il 
semblait  que  personne  ne  fût  demearédaua 
les  niaisoiis  (22G4). 

Ct'i  i  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait alors  la  (lév(.tit)n  dans  l.i  Saxe  nouvel- 
lement convertie  au  Ciinsiianisme.  Hilduin 
ne  pat  qu'être  heureux  d'avoir  fait  un  si 

Jirécionx  présent  à  celte  Eglise  naissante. 
I  mouriiiaa  mois  de  novembre  de  Tan  840. 

HILVERSUM,  fanatique  anabaptiste  du 
XVI*  siècle.  K«y.  l'arltcle  Bscou»  (Jean), 
ir  m. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims  au  xi* 
siècle.  Ce  prélat  célèbre,  qui  joua  un  assez 
grand  rôle,  et  qui  se  distingua  par  sa  science, 
n'a  cependant  pas  laissé  une  mémoire  par- 
faitement exempte  de  reproches.  Franc  de 
race,  son  génie  turbulent  se  mêla  à  son 
siècle,  mani  il  se  montra  toujours  animé 
d'une  indépendance  blâmable  vis-à-vis  du 
Saiut-Siége  apostolique,  et  manifesta  sur 
ce  point  des  tendances  qui  n'ont  pas  laissé 
que  d'exercer  les  plus  déplorables  inûuea- 
ces  sur  la  nation  rrançaise. 

1.  Hincnhir  était  d'une  famille  noble  et 

f arent  de  Bernard  comte  de  Toulouse. 
I  fut  placé  dès  sa  plus .  tendre  enfonce  an 
monastère  de  Sainl-Denys  près  Paris  et  eut 

four  précepteur  l'abbé  Uilduin  qui  le  forma 
la  piété  et  aui  belles-lettres.  Rlnemar 
n'eiiibios>a  pas  la  vie  monastique  ,  mais 
il  se  contenta  de  prendre  l'habit  de  chanoine 
régulier.  11  sortit  de  cette  illustre  commu- 
nauté pour  paraître  à  la  cour  de  Louis  le 
Débonnaire,  ll.proûta  de  la  faveur  dontl'bo- 
ngrait  son  souverain  pour  treTailler  tu  ré- 

g 264)  Acta  SS.,  il  Juiiii. 
166)  Vsir  sur  le«  distcnsioas  de  Leeis  le  W- 
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presque  tombée  en  désuétude  à  8airit-t)c- 
nys.lls'v  appliqua  de  concert  avec  son  abbé 
fit  suus  rautorité  des  évêques.  Il  était  en- 
core jeune  quand  celle  réforme  eut  lieu  aa 
concile  de  Pari^,  tenu  le  6  juin  829.  Celle 
assemblée,  composée  de  vingt-cinq  é  vèques, 
y  compris  quJlre  métropolitains,  était  pré- 
sidée par  AIdric  archevêque  de  Sens;  l'in- 
fortuné Ebbon  arclievèquede  Reims  y  assis- 
tait aussi.  Uincmar  fut  le  premier  à  donner 
le  bon  exemple  :  il  quitta  le  monde  cl  la 
cour,  et  vécut  dans  le  cloître  comme  an 
simple  moine  ami  de  la  pénitence  et  exempt 
de  toute  ambition,  il  partagea  volontaire- 
ment l'exil  de  l'abbé  Hildumqai  avait  en« 
couru  la  disgrâce  du  monarque,  et  il  con- 
courut eflicacement  h  son  rnfipcl.  ^ 

Hincmar  donna  une  preuve  de  celle  fer- 
meté de  volonté  qui  faisait  lo  fond  de  son 
caractère  :  lors  de  la  révolie  des  ftls  de 
Louis  contre  leur  père  (22G5),  il  résista  à 
son  abbé  qui  voulait  l'entraîner  dans  le  parti 
de  Lotbaire,  sans  toutefois  oublier  la  recon- 
naissance et  le  respect  qu'il  devait  à  son  su* 
périeur  ecclésiastique.  Revêtu  de  la  mo- 
deste fonction  de  trésorier  de  son  abbaye, 
il  était  loin  de  penser  aux  honneurs  que'lui 
réservait  la  faveur  de  l'empereur.  Mais  l'o- 
béissance le  tira  do  son  obscurité  et  le  mêla 
à  tous  les  grands  événements  de  son  siècle. 
Il  brilla  au  milieu  des  évèques  dans  les 
grandes  assemblées,  enlreautrcs.au  concile 
de  Verneuil.l'anSii,  où  son  abbé  l'emmena 
ovee  lui.  Uincmar,  ennemi  de  la  pluralité 
des  bénéûces,  n'accepta  que  par  déférence 

Cour  son  évèque  et  pour  son  abbé  les  deux 
énélices  de  Notre-Dame  de  Compiègne  et  ^ 
de  Saint-Germaire.  Plus  tard,  il  montra  son 
désintéressement  en  abandonnant  à  l'inûr- 
merie  de  Saiot-Denys  une  terre  qu'il  devait 
à  la  mnnifleenre  de  Charles  le  Chauve. 

H.  Il  y  avait  dix  ans  (jue  l'Eglise  de 
Reims  était  vacante  par  suite  do  l'affaire 
d'Ebbon  {voy.  son  article);  car  Foulques  et 
Nothou  qui  l'avaient  successivement  gou- 
vernée n'étaient  revêtus  que  du  sacerdoce. 
Au  mois  d'avril  8i5,  le  roi  CbaHes  convo- 
qua h  Beauvais  un  concile  composé  de  dix 
évôques  des  deux  provinces  de  Reims  et  de 
Sens.  Hincmar  fut  étn  par  le  clergé  et  lo 
peuple,  [)ar  les  évôques  de  la  province,  et 
avec  l'agrément  de  son  souverain.  L'abbé  do 
Saint-Denys,  l'évèquo  de  Paris,  et  l'arche- 
vêque de  St'iis  en  qualité  de  inélropoli tniiî, 
consentirent  à  l'élection  du  nouveau  prélat. 
Ajoutons  que  sa  communauté  j  donna  son 
ac(]uiescenient  et  témoigna  ses  regrets  de 
se  voir  privée  d'un  sujet  si  distingué. 

Devenu  évèque,  Hincmar  ne  fut  pas  un  de 
ces  prélats  courtisans  ipii  flattent  lo  fiou- 
voir  temporel  aujuel  ils  doivent  leur  for- 
tune. 11  n'avait  point  reeberclié  Tépiscopat, 
et  dès  qu'il  y  fut  élevé,  il  se  montra  ferme- 
ment résolu  è  en  remplir  les  devoirs  sans 
aucune  aeceptipn  do  personnes.  Aussi  ne 

boiinaitc  âve«  «êslrois  liU,  noireart.  GatcomsIV, 
Pa|»e,  0.  Il  et  IUL 
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«nus  élonnerons-nous  pas  tlo  le  voir  pas-^or 
une  capitulation  avec  i*:  roi,  qui  cspér.til 
{.ans  doute  le  dominer.  «  Tu  ne  feras  rien 
ipii  puisse  m'étre  préjudiciable,  disait-il  au 
.«ouvernin,  à  moins  que  je  no  me  ren  ie  cou- 
pabloeoDlra  Dieael  contretoi.  Tu  me  resti- 
tueras présenlement  les  hiens  do  mon  Eglise 
qui  lui  oui  été  enlevés  sous  ton  rèt;rie,  lu 
casseras  les  lettres  que  tu  en  as  données  et 
tu  n'eu  donneras  plus  de  somlilalilos;  lu  iie 
4-hnrgeras  ronn  Eglise  d'aucune  exaction 
indue,  mais  tu  la  maintiendras  en  Tétat  où 
elle  était  du  temps  .le  ton  père  et  de  Ion 
flieul.  «C'est  bien  là  le  lanp^sge  de  celui  qui, 
dans  nue  autre  circonstance,  disait  encore  è 
Charles  le  (Chauve  :  •  Uoi,  «Je  quel  droilde- 
mandes-iu  h  tes  sujets  une  pari  de  leurs 
biens ,  si  lu  ne  sais  pas  leur  conserver 
l'autre  ?  » 

V'oi  là  une  sainte  indépendance  qnenons  ai- 
mons à  rencontrer  dans  unévô  ]ue.  Maisnous 
ne  saurions  approuver  le  sentiment  qui  lui 
faisait  dire  un  jour  au  Pape  Adrien:*  Vous 
no  pouvez  ôlre  en  môtne  temps  roi  et  évè- 
)ue,  et  vous  ne  commandez  pas  à  nous  qui 
<M>mmes  Francs.»  C'est  une  tendance  toute 
gallicane  à  la  sép  ration  du  pouvoir  s|)iri- 
iuel  et  de  l'autorité  rovale  entre  les  mains 
du  Sourerain  Pontife.  C'est  la  profession  de 
celle  doctrine  subversive  que  le  Pape  n'a  au- 
cun droit  sur  le  temporel  des  rois  de  France, 
l»aree  ou'il  n'est  pes  leur  sazandii.  Ces! 
môme  la  un  |)reinier  germe  de  eelt«  mons- 
Irueuse  liéré&ie  de  la  séeaieriaaliOH  da  l'E- 
glise, séeolarisation  qui  flattait  l'indépen- 
dance de  la  nation  française,  et  dont  nous 
f  oyons  les  beaux  fruits  à  celte  heure  1 

Le  roi  Charles,  an  eiéeution  des  engage- 
ments pris  avec  Hincmar,  restitua  à  l'Eglise 
de  Keims  les  liiens  dont  elle  avait  été  injus- 
tement dépouillée,  et  il  étendit  la  même  fa- 
veur aux  autres  évoques  Pères  du  concile 
do  l)oauvai5,  avec  promesse  de  faire  partici- 
per  aui  mêmes  privilèges  tontes  les  églises 
de  France.  Le  17  juin  de  la  môme  nnnée  8V5, 
Hincmar  parut  au  concile  de  Aléa ux  formé 
des  évéques  des  trois  provinees  de  Sens; 
ile  Ueims  et  de  Bourges. 

L'année  qui  suivit  l'ordination  d'Hincmar 
fut  remarquable  par  la  tenue  dn  liuitièma 
concile  de  Paris.  L'empereur  Lothaire,  pour 
se  venger  do  Charles  le  Chauve,  voulait  ré- 
tablir Kbbon  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
lU'ims  b  l'exclusion  d'Hincma.  ,  coujiable 
de  fidélité  à  son  seigneur  et  maUre.  il  échoua 
dons  celte  entreprise.  Ebboo  son  protégé  ne 
comparut  au  concile  ni  en  personne,  ni  par 
procureur  ;  il  fnt  déclaré  déchu  de  toute 
prétention  sur  l'arcbevèché  de  Reims  ; 
on  lui  interdit  d'inquiéter  personne  à  co 
si^et,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  présenté 
pour  être  jugé  canoniquement,  ou  plutôt 
pour  que  son  atl'airo  lût  examinée,  selon 
l'ordre  du  Pape  Sergius  11.  Ebbon  garda  le 
silence,  et  ne  Gl  aucune  démarche  pour  sa 
rélKibiliioiion  jusqu'à  la  ûn  de  sa  vie.  {Voy. 
l'article  Lhdon  ,  archevêque  de  Keims,  n*  \ .) 

111.  Nous  avons  dit  la  port  que  prit  Hinc- 
mar au  jngemeat  de  J'Jiérésisrque  Goles- 
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cale.  {Voy.  re  nifii.)  Ml  itî  lùle  ipi'il  joua  a  i 
second  concile  de  iMayence  l'an  84^.  Nous 
l'avons  suivi  aussi  au  second  concile  île 
Quiersi-sur-Oise  ,  où  lo  novateur  fut  con- 
damné. Oisons  en  passant  qu'il  collnhora.  à 
la  réda<  lion  du  fapi/u/oÉred'Eïicrnay.avatiî 
pour  but  de  remelire  en  vigueur  iLsariicl.s 
de  réfornialion  dressés  i»ar  ordre  de  Cliai- 
les  le  Chauve,  et  recueillis  aux  conciles  ils 
Meaux  et  de  Paris.  Hincmar  les  avait  Irvi*- 
crits  l'an  846,  pour  être  lus  à  Epen.a}  1  un 
des  fiefs  de  son  Eglise.  On  flt  un  cbott  et 
l'on  n'en  adopta  que  (juelques-uns  pourns 
pas  mécontenter  le  prince  et  aussi  pour  fa- 
voriser la  liberté  des  seigneurs ,  qui  n'es 
voulaient  pas  observer  un  plus  grand  nom- 
bre. Les  vingt-quatre  articles  do  Mcaui  fu- 
rent réduits  h  dix-neuf,  et  les  barons  n'ado|i- 
tèrent  que  ceux  qui  concernaient  les ecdé- 
sfastiques  on  se  gardant  bien  de  promul- 
guer ceux  qui  afaieot  Irait  à  leorpropn 
correction. 

L'an  850,  Hincmar  fit  partie  du  concile  de 
Paris,  que  nous  avons  rapporté  ?i  l'an  W9 
dans  notre  Manuel  de  l'Histoire  des  concilu. 
Il  élafi  du  nombre  des  vingt-deui  évêque» 
qui  se  réunirent  dans  la  capitale  pour  iraïur 
lies  affaires  de  Numénoé.  Ce  duc  ou  préleoou 
roi  de  Bretagne  avait  fait  convoquer  les  évê* 
ques  (Je  ses  Klats  auxquels  il  adjoignit  les 
plus  habiles  docteurs  pour  entendre  l'accu- 
sation de  simonie  formulée  contre  eextoos, 
et  particulièi  ement  cmlre  Subsanne,  évéque 
de  Vannes,  oui  n'ordonoail  sans  argent  si 
prêtres,  ni  diacres  Deai  évêques,  aecoo* 
l'agués  de  '=aint  Convoyon,  abbé  do  RéJon, 
avaient  cuirepris  le  vu^a^e  de  Aonie,  pour 
soumettre  an  Pape  t'examan  de  edle  grive 
question.  Léon  IV  avait  inSi|^  dd  blâirc 
sévère  aux  prélats  prévaricateurs.  Hais  Ni> 
raénoé,  irrité  de  ce  qu'il  n'avait  pasprononré 
leur  déposition,  se  chargea  lui-même il'en 
dégrader  quatre  et  de  les  expulser  de  leori 
sièges.  Ils  avaient  été  remplacés  p<ir  d'auUct 
évôques  auxquels  on  en  «joula  trois  auîres 
au  délrimenl  des  droits  de  l'empereur  Clur- 
les  la  Chauve,  anqoel  on  enlevait  une  ptr* 
lie  de  son  Icrritoiro.  De  \h  méroiitentemenl 
contre  le  roi  de  Bretagne;  les  pères  du  cod- 
cile  da  Paris  écrivirent  one  ietltre  sjrDodale 
à  Noménoè,  lettre  empreinte  d'une  sév^riié 
qui  sent  l'indépendance  del  inneiible Hinc- 
mar. 

Depuis  longtemps  le  corps  de  .saint  Reo" 
était  resté  dans  un  état  d'oubli  peu  digne 
des  jçrands  services  qu'il  avait  rendos  i 
l'Eglise  en  général,  et  au  diocèse  de Rt'iws 
en  particulier.  Hincmar  voumt  lui  rendie 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dos  ;  il  fil  aOc' 
mentor  l'Eglise  élevée  soos  son  invocanuDi 
et  il  transféra  les  saintes  Reliques  dans  o> 
cavean  magnifKinc,  à  la  suite  d'une  l'om- 
n«'use  cérémonie,  à  laquelle  assistèreol  tous 
les  évêques  de  la  province.  , 

Hincmnr,  plein  da  respect  pour  son  ïene» 
rable  [irédéctsseur ,  n'ofa  prendre  ««cuo« 
partie  du  corps  saint  qu'il  venait  de  retrow 
ver  dans  son  entier,  il  ctll  regardé  cotume 
on  sacrilège  d'en  distraire  i«  iooiJ»ireixr- 
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tie,  et  il  refusa  un  ae  ses  ossements  à  Loais, 
roi  lie  finniiniiii-,  qui  lui  en  avait  f»h  ia  de- 
luaude.  L'aruhevôquefltsraTersur  la  châsse 
«ne  Inscriplion  en  rers  latins,  contenant  la 
date  de  la  translation  [852],  le  premier  jour 
d'octobre,  la  huitième  année  de  son  ponti- 
ficat. Cesl  en  mémoire  de  ce  joveui  éréne- 
menl  que  la  fôip  de  saint  Remi,  qui  tré- 
passa le  13  janvier,  est  célébrée  au  jour  que 
nous  vénons  d'indiquer. 

Le  1"  novembre  de  la  môme  année,  Hinc- 
mar  tint  son  synode,  et  donna  à  ses  prêtres 
une  inslrucllon  en  dix-sept  articles  ;  c'est 
ee  qu'on  appelle  les  Capitules  d'IIincmar. 
lis  ont  trait  :  v  à  J'eau  bénite  et  au  pain 
bénit  qui  sont  décrits  en  des  lerines  qni  mon- 
trent la  parfaite  conformité  entre  les  usages 
anciens  et  modernes  ;  2»  à  l'emploi  que  les 
prêtres  devaient  faire  de  leur  journée  par- 
tagée eniro  la  pri^ro  cl  le  travail  des  mains; 
3*  à  la  (iéiense  d 'engager  des  vases  sacrés  et 
meubles  d'église;  V  à  celle  d'accepter  des 
présents  pour  ne  pas  dénoncer  h  l'évôque 
les  pécheurs  publics;  5*  à  la  répression  des 
abns  qai  se  commettaient  è  l^onirersatre 
des  morts;  6°  à  la  suppression  des  festins 
entre  les  prêtres  qui  se  réunissaient  le  pre- 
mier de  chaque  mois,  et  entre  les  laïques  I 
l'orcasion  dos  confréries  ;  7' à  rintenliilinn 
de  conlier  la  sainte  Eucharistie  aux  laïques 
emporter  chez  eux  ou  l'administrer 
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pour  ,  

à  des  malades  ;  8*  aux  soins  h  prodiguer  ^ui 
pauvres  inscrits  dans  le  catalogue  de  l'E- 
glise qui  devaient  êire  des  invalides  de  son 

domaine;  9"  à  la  gestion  des  revenus  ecclé- 
siastiques que  le  prôtro  ne  pouvait  acquérir 
eu  son  nouj,  ni  sous  des  noms  supposés; 
ÎQr  enfin,  h  la  fréquentation  des  femmes, 
réglementéea  vec  tant  do jprécuulious  que  l'on 
en  conclut  que  de  nombreux  abus  f  êlaient 
glissés  en  cette  matière. 

IV.  Le  25  avril  de  l'année  853,  Ilincmar 
présiiia  au  concile  de  Saissons  assemblé 
dans  l'église  de  Saiul-Médard,  en  présence  du 
roi  Charles.  Il  y  avait  là  viugi-six  évéques 
de  cinq  provinces  difTércnies:  rordioalioa 


Plusieurs  prélats  avaient  pris  parti  pour 
Louis  de  Germanie.  Deee  nombre  était  Vé- 

nilon  de  Sens;  mais  llinnnnr  doineura  fidèle 
h.  Charles  le  Chauve  ,  ainsi  fjue  plusieurs 
autres  évô«iues  i  en  conséquence,  Hinemar 
et  SOS  collé„'ues  refusèrent  de  se  trouver  ï 
Reims,  où  les  avait  convoqués  lo  roi  Louis, 
pour  le  25  novembre  858,  k  l'effet  d'y  traiter 
du  rélablisscnienl  de  l'Kglise  et  do  VElat. 
Ceux-ci  se  réunirent  à  Quiersi  où  ils  con- 
certèrent une  longue  lettre  qu'ils  envoyè- 
rent au  conipéiiieur  de  leur  souverain.  Fihi 
était  pleine  de  reproches  adressés  au  prince 
étran^ser,  qui  Tenait  en  Franco  i  uur  appuyer 
les  seigneurs  mécontents  de  l'administra- 
tion du  roi  Charles. 

_  Comme  les  pillages  continuaient  en  France- 
è'I'occasion  de  la  guerre  civile  entre  lesdeux 
frères  Louis  et  Charles,  Uinciuar  adressa 
à  ses  curés  un  mandement  pour  le  Carôme 
de  859.  C'est  une  prédication  contre  les  excès 
de  tous  genres  qui  »q  commettaient  impu- 
nément dans  ces  temps  de  subversion.  lien 
envoya  un  exemplaire  au  roi  Charles  avec 
prière  de  le  tenir  secret  jusqu'à  ce  qu'il  se 
|)résentftt  uno  circonstance  favorable.  Il  écri- 
vit aussi  aux  clercs  de  la  cour  pour  leur 
adresser  les  mêmes  renom  mandations  qu'à 
SCS  diocésains.  Celte  même  année  859,  il  lut 
député  avec  plusieurs  de  ses  collègues  vers 
le  roi  Lonls  Te  Germanir{ue,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  paix,  entre  lui, 
Charles  le  Chauve  et  Lolliaire  son  neveu,  lia 
étaient  porteurs  d'une  instractioD  émanant 
du  concile  de  Metz,  renfermant  les  condi- 
tions auxquelles  ils  devaient  absoudre  le 
roi  IjOuIs  de  l'eseommunleation  encoorae. 

Hinemar  avait  sans  doute  le  premier  rang 
parmi  ses  collègues,  car  nous  le  voyons  trai*, 
1er  personnellement  cette  grande  affaire' 
avec  lo  prince  excommunié,  et  lui  donner 
des  avis  salutaires  pour  l'acquit  de  sa  cons- 
cience et  le  salut  de  son  âme.  Faute  de  les 
avoir  suivis,  le  roi  resta  sous  le  coup  de 
l'excommunication.  Au  mois  de  juin  delà 
même  année,  Hinemar  parut  avanisgeuse- 


d'ilincmar  fut  déclarée  légitime;  on  annula    ment  nu  concile  do  Tout,  autrement  dit  do 


les  ordinations  laites  par  Ebbon  depuis  sa dé« 
position  (2266).  Hinemar  avait  voulu  prouver; 
1*  lacanonicitéde  la  dégradation  de  son  pré- 
décesseur; 2°  la  validité  do  sa  propre  ordi- 
nation. Cet  archevêque  qui,  pcildant  les  dé- 
bats, avait  quitté  le  siégede  président,  y  re- 
monta pour  examiner  lesailaircs  où  il  n'était 
plus  en  jeu,  cl  le  conciie  se  termina  parla 
promulgation  de  plusieurs  canons  qui  n'ap- 
partiencnt  pas  à  notre  sujet.  Nous  nu  redi- 
rons pas  ici  ce  qui  a  rapport  à  l'ordination 
«l'Enée,  successeur  d'Ercanrad,  sur  le  siège 
épiscopalde  Paris.  [Voy.  rariicle  Gotbscalc, 
où  il  est  question  du  rôle  d'Hincmar  dans 
colle  circonstance.)  Hinemar  fut  du  nombre 
des  vingt-trois  évéques  qui  slalucronl  au 
concile  de  Bonœil,  près  Paris  (août  825j,  sur 


les  diU'éren.ls  entre  i 


es  évéques  du  .Mans 


Cl  l'abbaye  d'Anisole  ou  de  Saïul-Calais, si- 
tuée dans  son  diocèse. 


Savunnières.  Véuilon  -de  Sens  était  cité  l  y 
comparaître  pour  crime  de  félonie  envers 
Charles  lo  Chauve.  Les  Pères  du  coniilo  tirent 
droit  à  la  demande  du  monarque,  et  quoi- 
qu'il eût  fait  déCsut,  il  n'y  eut  point  do  «en- 
tence  portée  conlru  lui.  Grâce  à  la  média- 
tion de  ses  collègues,  il  se  réconcilia  avec 
le  roi  et  obtint  son  pardon. 

V.  Les  discussions  soulevées  en  Breta- 
gne par  Noménoé  se  (onlinuaicnt  encuro 
aooa  le  règne  de  Salomon.  Hinemar  prit 
part  aux  délibérations  du  coni:ilf>  fl  tra- 
vailla à  l'exlinction  du  schisme  politique  et 
religieux  qui  divisait  cette  contrée.  Il  no 
partageait  pas  toutes  les  idées  de  ses  col- 
lègues sur  la  matière  do  la  prédosliiiaiii'n.I.es 
six  premiers  articles  du  concile  do  Vaienco 
n'étaient  pas  pour  lui,  et  les  (jualre  canons 
du  coucito  de  Quiersi  lui  étaient  entière- 
ment favorables,  puisqu'ils  étaient  son 


(2i66}  You  là-dcs&us  uoirc  article  i^BO.i,  arclte\èi|'tc  de  Kciiu»,  u,  Yl. 
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«Blivre.  Il  y  eut  des  réclamftlioi.s  de  part  et 
«raiitie;  mais  Tincident  n'eut  pas  de  suite, 
grâce  à  l'inlerveDlion  de  Rémi,  archevê- 
que de  Lyon.  On  prononça  que  les  articles 
'contestés  seraient  examinés  au  premier 
concile  qui  suivrait  le  rélalilissement  de  la 
paii.  Toutefois,  on  rovfnt  ft  ta  charge  fort 
i)eu  de  temps  après,  et  ce  fut  Hincmarqui 
lâcha  d'avoir  gain  de  cause  dans  celte  af« 
faire  qui  lui  tenait  au  conir. 

Il  «écrivit  donc  son  second  Traité  de  la 
préd9$tination,  comme  on  pourra  le  voir 
flans  le  catniogue  Ue  ses  ouvrages.  Mais  il 
faisait  dos  etrorts  inutiles  j)niir  élucider 
uoe  question  aussi  critique  que  celle  dont 
il  s'agit  :  on  peut  même  lui  reprocher  d*a* 
voir  mis  une  certaine  mauvaise  foi  dons  ses 
luojreos  d'apologie  el  daus  les  cliar^es  qu'il 
fait  peser  sar  cent  qui  ne  partageaient  pas 
s<'5  opinionS.PIeury,  qui  a  donné  I  analysf;  do 
•:e  second  traitét  remarque  que  dans  cet  ou- 
vrage t'aoteur  fsit  utraltre  plus  d'érudition 
gwt^de  justesse  d'esprit  et  de  jugement 

La  guerre  civile  faisait  d*immenses  pro- 
grès :  cinq  monarques  du  sang  de  Cliarle- 
inagne  su  disputaient  les  vastes  lambeaux 
de  son  héritage.  L'an  800,  trois  d*entre  eux 

assemblèrent  à  Coldentz  nn  concile  com- 
posé d'évèques  et  du  s*  igneurs;  ils  se  pro- 
mirent des  secours  mutuels,  et  convinrent 
de  quelques  articles  qu'eux  el  leurs  sujets 
devaient  observer.  Hincmar  était  à  la  tôlo 
dedouze  prélats  dont  deux  abbés,  et  dix  évé- 
ques.  Outro  les  règlements  politiques,  les 
rères  du  concile  firent  uo  article  discipli- 
naire aiuiti  conçu  :  «  Ancon  évèque  ne  re- 
tranchera de  rKdiso  un  pécheur  qu'après 
l'avoir  admonesté  ,  suivant  l'Evangile,  de 
faire  pénitence.  S'il  n'obéit  ;)as,  l'évéque 
s'adressera  au  roi  et  à  ses  officiers  pour  con- 
traindre le  péclieur  à  se  soumettre,  el  s'il 
refuse  encore,  il  le  séparera  de  la  commu- 
nion de  ^E^Iise.  »  Un  tel  article  eût  été 
dans  un  tout  autre  esprit  si  les  prélats 
avaient  porté  leurs  regards  vers  Kome,  plu- 
tôt que  du  côté  du  pouvoir  politique. 

Les  Pères  du  con<;ile  <l«  Tuscy  près  de 
Vaucouleurs  tirent  l'honneur  à  Hincmar 
de  publier  la  lettre  synodale  do  sa  compo- 
sition, adressée  h  tous  les  fulèks,  pour  les 
instruire  de  la  nature  des  biens  consacrés  èt 
i>ieu,  les  détouruer  des  usurpations  sacri- 
lèges, el,  en  général,  de  tous  les  pillages 
(iJu  22  0(  lobre  au  7  novembre  ë60).  Doux 
ans  après,  Uincmar  figurait  encore  au  con- 
cile (le  Piste  où  il  avait  1  rendie  compte  de 
s;»  conduit»  à  l'égard  d'un  ruré  du  diocèse 
de  Soissons,  j.-istemenl  excommunié  par  son 
étéque,  et  à  l'égard  de  l'évéque  loi-niôme 
qu'il  avnil  frappé  de  censures  t-l  jeté  eu  pri- 
son. Khotade,  c'est  le  nom  de  cet  évôque, 
en  avait  appelé  an  Sslnt-Siége.  Hincmar 
usa  d'un  manège  si  adroit  (pour  ne  pas  dire 
plus)  qu'il  entraîna  dans  son  parti  le  i'ape 
Nicolas  1*.  Mais  le  Pape,  mieux  informé,  re- 


vint pins  tani  sur  celle  décision  suhretiliee. 

VI.  La  rupture  sranJaleu.se  de  Lolliaire 
avec  sa  femme  Thietberge  el  le  mariage 
adnllérin  qui  en  Ibt  la  snite,  fournirrot  I 
IlituMiiar  l'dccasion  de  rnmpi  ser  son  Trait/ 
contre  le  divorce,  11  y  procède  par  une  sérit 
dHnterrogations  dont  on  peut  voir  Tanalyse 
dans  Fleury  (2268;.  el  imrune  suite  de  ré[wiD- 
ses  que  cet  hisloriena  égalementcoosigaées. 

L'assemlilée  de  Sablonnières ,  tenue  b 
même  année  8G2,  comi  ta  Hincmar  aa 
nombre  des  évéques  appelés  k  juger  l'af» 
ftiire  do  divorce  dont  nous  venons  déparier. 
Un  prot  lie  parent  du  célèbre  Hilduin,ei  por- 
tant le  môme  nom  que  lui,  avait  été  élu 
évêque  de  Cambrai  (l'an  863).  Hincmar,  too 
métropolitain,  avait  refusé  de  l'ordoniiori 
cause  d'une  incapacité  canonique,  maisLcr 
thaire  avait  mis  l'élu  en  possession  du  tem* 
Tiorel  de  son  Etçlise.  L'ardent  archevêijoe 
lança  contre  l'intrus  un  libelle  d'accusaiido 

Îiu'il  présenta  è  Lothaire,  mais  lui-uiême 
ut  cité  au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Metz 
sous  peine  d'être  déclaré  calumtiiaieur.  Re- 
fus de  la  part  d'Hincmar  qui  porta  fd 
plaintes  au  Pape.  Ijï  victoire  demeura .io 
métropolitain,  et  Hilduin  fut  sommé  «le 
quitter  Cambrai  sous  peine  d'exrointnuai- 
cation.  Au  concile  de  N'erherie,  25  ootcbre 
863,  furent  découvertes  les  lenteurs  intéres- 
sées d'Hincmar  qui  avait  gardé  quatre  mois 
pardevers  lui  ,  sans  l«».s  montrer  h  [ler- 
sonne,  les  lettres  apostoliques  cotueriiaoi 
l'affaire  de  Rhutade.  Le  prélat  déposé  fui 
absous  à  Roiuc,  et  Hincmar  eut  bien  de  la 
peine  h  justitler  la  conduite  précipitée 
qu'il  avait  tenue  dans  cette  grave  circoof 
lance. 

L'an  866,  Hincmar  avait  rnfusé  de  réha- 
biliter nn  elero  nommé  Wulfade ,  déposé 
treize  ans  auparavant  au  concile  de  Sois- 
sons,  el  nommé  archevêque  de  Bourges  par 
le  roi  Charles.  Appel  fut  interjeté  noibe. 
Le  Pape  ne  pprmit  point  de  passer  outre 
avant  la  décision  d'un  concile.  Trente-cinq 
ôvêques  ou  archevêques  assemblés  dans 
cette  même  ville  lurent  les  lettres  ponlift- 
caleS;  Ou  y  examina  aussi  plusieurs  mé* 
moirés  de  ta  main  d'Hincmar  qiii  proposa 
un  expédient  au  moyen  duquel  nulfadeel 
le  clerc  déposé  eu  même  temps  que  lui  fu* 
renl  reçus  èi  résipiscence.  La  lettre  sjno- 
dale  du  concile  de  Soissons ,  ayant  été 
adressée  au  Pape  Nicolas,  on  découvrit  M* 
core  des  preuves  de  fausseté  dans  les  «"^ 
galions  d'Hincmar.  Le  Souverain  Pontife  les 
relevait  dans  sa  réponse  aux  Pères  dn  mM' 
cileci  dans  une  autre  lettre  à  Hiijcniar;il 
lui  faisait  des  reproches  de  l'irrégularité  de 
sa  conduite,  et  il  lui  donnait  on  an  de  tema 
pour  se  justifier,  sans  quoi  il  déclarait  jus* 
temenl  rétablis  ceux  auxquels  il  avait  re* 
ftisé  l'instilntirm  canonique.  L'archvvé(|oe 
do  Ki'ims  se  soumit  à  la  dérision  dJ  Pap*» 
eu  lui  faisant  des  protestations  de  défi* 
renoe  ci  en  assurant  à  sa  Siiotelé  ft» 
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ivail  réhabilité  dans  leurs  f.iattinns  hs  Saint  Si<^go.  M.iis    l'aO'Airn  était  ternainée 

2leres  ordonnés  par  Ebbon,  sans.avoir  ai-  avant  l'arrivée  des  brefs  ;  Charles  le  Chaure 

tendu  te  terme  de  rigueur  qu'elle  lui  avait  avait  pris  la  couronne  de  Loihaire  et  s'était 

prescrit.  (Koy.  l'article  Ebbon,  n*Vl,  où  f;iit  sacrer  roi  de  Lorraine  par  Hincmar 

nous  entrons  dansplos  de  détails.)  (^69). 

En  effet,  nous  voyons  jWulfade,  ce  clerc      Cette  précipitation  attira  au  f-élat  consé- 
«lisfjracié,  devenu  archevêque  de  Bourges  craleur  les  justes  reproches  du  Souverain 
1^1  siégeant  au  concile  de*  Troy  es  le  25  oc-  Pontife.  Adrien  le  blâmait:!*  de  n'avoir 
lobre  867,  h  eôté  d'Hincroar  de  Reims.  Sur  pas  répondu  h  ses  lettres,  ce  qui  était  sans 
In  motion  de  quelques  évôques,  peu  s'en  exemple,  et  S*  de  s'être  fait  le  complice  de 
fallut  qu'on  ne  fit  un  parti  è  Uincmar,  et  l'usurpateur  au  lieu  de  le  détourner  de  ses 
qu'on  ne  tentât  de  loi  aliéner  Testime  du  maavais  desseins.  Il  loi  ordonnait  de  se  sé- 
roi.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  tentative,  les  parer  do  la  communion  de  Charles  lui  et 
Pères  du  concile  demandèrent  le  Patlium  ses  collègues,  s'il  persistait  dans  sa  déso- 
pottrWttifade.  On  antre  incident  ftillitêtre  béissanee.  Le  conetle  d'Attigny,  mai  810, 
funeste  à  l'impétueux  .nrrlievôque  de  Reims,  réunit  trente  évêques  de  dix  provinces  di- 
Le  roi  Charles,  ayant  lu  la  lettre  synodale  verses.  Hincmar,  qui  en  ^tait  président  * 
adressée  an  Pape  1*1  l'ayant  trouvée  trop  fiK  prit  une  part  active  aux  poursuites  déna-- 
vornble  h  Hincraar,  en  fit  écrire  une  autre  turées  do  Cliarles  conlre  son  fils  Carloman, 
l  u  son  nom,  où  il  se  déchargeait  au  préju-  et  è  l'accusation  portée  contre  son  propre 
d'ce  do  prélat  récaldtrant.  De  son  eOté,  neveu,  révéque  de  taon.  8i  Hfneoiar donna 
Uincmar  reraellait  au  môme  courrier  qui  dans  ce  concile  des  preuves  d'une  grande 
éiailActard,évèquedeNantes,  une  lettre  où  érudition  canonique,  il  en  donna  aussi  de 
il  se  plaignait  que  le  Pape,  mal  informé,  eût  cette  mauvaise  fol  et  de  celte  sévérité  outrée 
cité  ses  paroles    autrement  qu'il  ne  les  que  nous  avons  si  souvent  signalée  et  qui 
avait  énoncées.  C'est  pendant  la  tenue  de  ce  était  le  fond  de  son  caractère.  11  y  prouva 
même  concile  qu'Hincinar  reçut  une  lettre  aussi  qu'il  ne  craignait  pas  au  besoin  de 
du  Pape  Nicolas  où  il  lui  témoignail  être  faire  prévaloir  ses  prérogatives  sur  celles, 
eolièruujenl satisfait  de  lui.*  du  Saint-Siège.  Si  le  vit*  concile  général' 
VU.  Le  Pape  Nicolas  1*' confia  k  l'aréhe*  Ibl  iieu  reconnu  en  France,  c'est  en  partie 
vôque  de  Reims  une  missiofi  qui  prouvait  à  Hincmar  qu'ftn  en  fut  redevable.  Voici  CIL 
le  respect  de  Home  pour  l'autorité  mélru-  quels  termes  il  s'en  explique: 
poliiaine.  Il  recommandait  k  Hincmar  de      «  Le  faux  synode  universel  que  les  Gteea- 
veiller  à  l'accomplissement  des  pénitences  nomment    vu*  est  touchant  les  images, 
canoniques  imposées  par  le  Saint>Siége  è  Les  uns  voulaient  qu'on,  les- brisât,  les  an- 
un  moine  meurtrier  d'un  autre  moine.  très  qn*ftn  les  adorét,  ne  prenant  ni  les  uns 
L'an;liev6(|ue  eut  le  bon«sprit  d'en  réfé-  ni  les  autres  le  bon  parti.  Il  a  été  tenu  peu 
rcr  h  liiluiénide,  évôque  d'Amiens,  dans  le  avant  notre  temps  ôous  l'autorité  du  Saint- 
diocèse  du  (|u«>l  se  trouvait  l'abbaye  deSaint-  Siège  et  envoyé  aRome,  puis  en  France  par 
Riquier,  le  théâtre  du  crime.  Ari.Ttd,  év^-  le  Pape.  C'est  pourquoi  du  temps  du  grand 
que  de  Nantes,  ayant  été  chassé  de  sou  siégO)  empereur  Charles,  on  tint  en  France  un 
|iar  rinvaaion  des  Normands,  le  Pape  concile  général  oùce  faux  concile  fut  rejeté 
Adrien  II  commanda  aux  évêques  et  au  roi  et  réfuté  par  l'Ecriture  et  latradition  (2270).  » 
du  lui  procurer  un  autre  siège  épiscofial.  11       Hiocmur,  si  ardent  à  empiéter  sur  les 
encharj^ea  spécialemeiit  l'archevêque  Bine-  droits  du  Pape»  riposta  par  une  lettre  vi- 
mar.qui  lut  bien  loin  de  répondreèlaconllan-  gourense  aux  reproches  du  Pape  Adrien  II, 
ce  du  Ptipe  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  et  tenta  de  faire  son  apolot^ie  en  même 
Ce  fut  la  m^me  année  que  cmninença  temps  que  celle  du  roi.  Il  supplia  le  Pape 
la  disgrâce  si  lamentable  d'Hincmar  de  de  travailler  sincèrement  au  bien  de  la  paix 
Laon,  neveu  de  l'archevêiiue  de  Reims,  et  de  ne  pas  prolonger  d'inutiles  querelles. 
Comme  nous  t'avons  raconté  dans  notre  ar-  comme  s'il  eût  été  impossible  de  recon- 
ticlo  Adrien  11  (roy.  ce  root,  n"  XIX,  XX,  naître  la  légitimité  du  roi  Charles,  sans  re- 
XXI),  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  noncor  à  sa  part  du  royaume  des  cieux. 
renvoyons  aussi  au  même  article  pour  l'ai-  Loin  de  s'excuser  do  fuir  la  communion  do 
faire  d'Actard,  évêque  de  Nantes,  transféré  Charles,  il  so  vantait  de  le  recevoir  et  de  lo 
h  Tours,  et  auquel  Hincmar  ent  le  mau-  défrayer  lui  et  sa  suite  aux  dépens  de  l*fi* 
vais  espritde  faire  uni' oppMsiiion  système-  glise.  En  dernière  analyse,  il  reprochait  à 
tique.  {Voff.  ibid.     XXI  et  XXII.)  Adrien  d'être  la  cause  des  maui  de  l'EftlisQ. 

La  mort  du  roi  Lothaire  ayant  apporté  et  de  l'Etat, 
un  cbangemeui  notable  dans  le  partaao  de    •  Ce  fut  au  concile  de  Douzy,  août  871,  que 


rend.  Il  écrivit  une  lettre  è  tous  les  évèq nés    tout  le  crime  était  de  ne  pas  souscrire  à 

du  royaume  de  Chéries  et  une  personnelle  l'excommunication  des  con)[)liccs  de  Carlo- 
è  Uiucmar,  qu'il  établissait  délégué  du    man.  Le  roi  Charles  y  assistait  en  pce-- 


son  neveu,  dont 


CIMé)  Flenry,  Hkioin  tetlé$.,  Uv.  ti,  n.  SS,  Fiance  aH  vu*  ron  -ilc  gcnéral,  isnu  à  Nicëe,  dans 

aee.  869.  nirtre  Uanuti  d*  [hMûifê  iu  ceiwilM»  leak  i**» 

tii70)  iil.,  ibid.,  liv.  lu.  q.  C,  aiin.  870.  Vojf.  en  p.  199  501. 
qwe  OQus  avons  dilëc'l'oi'tioiiiioiidcsévèiittes  de 
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toBDe.  Hincmar  se  porta  accutatear  de  aon 

neveu  el  forma  là  contre  lui  une  mulli- 
tude  de  griefs.  En  vain  l'infortuné  orélal 
essaya  de  sejustifler,  il  avait  contre  lui  le 
roi  et  son  mélronolilain.  Le  concile  donna 

g lin  de  cause  à  l'arctievôque  de  Reims. 
îaenMr  de  Laon,  convaiucu  de  calomnie 
«t  non  recevable  h  récuser  son  métropoli- 
tain, fut  condamné  malgré  son  appel  au 
Saint-Siôge.  Il  devait  être  déposé,  sauf  en 
tout  le  jugement  de  Rome.  Cet  acte  fui  si- 
gné par  tous  les  Pères  du  concile  y  com- 
pris l'arcbeTèque  de  Relais  qui  ppina  le 
dernier  comme  prési  dent.  sentence  fut 
lue  et  jointe  à  la  lettre  synodale  écrit»  an 
Pape  par  les  Pères  du  concile,  et  datée  ilu 
6  septembre  871.  Hincmar  de  Reims  en 
Aiouia  une  de  sa  rnain.  Elles  araienl  trait 
1  une  et  l'antre  à  l'affaire  do  révê(iue  dépo- 
sé et  à  la  translation  d'Aclard  à  un  autre 
siège.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'en  (mrler  poar 
suivre  l'ordre  chronologique,  niais  nous 
sommes  obligé  de  renvoyer  aux  endroits 
déjà  indiqués  plus  bant. 

VIII.  Ce  fut  nu  second  coneile  de  Douzy 
(an  874)  que  fut  jugée  une  affiiire  délirale, 
ayec  complication  d'immoralité,  de  calom- 
nie et  de  parjure.  Coupables  et  complices 
furent  condamnés  caoooiquemenl  à  des 
peines  corporelles  et  spirituelles.  A  râpreté 
du  style  on  reconnaît  1  ouvra^^e  (rHincranr, 
ou  y  découvre  aussi  par  là  même  son  iu- 
flexible  rigueur. 

La  môme  année  le  prélat  fil  paraître  si'S 
Statuts  iunodaux  relatifs  aux  chanoines  pré- 
bendés,  à  remploi  des  revenus  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres,  h  la  ré[irossion 
des  abus  qui  se  lotissaient  dans|  les  rapports 
ni6me  non  criminels  dei  ecclésiastiques 
avvc  les  personnes  du  seie;  enfin  am  pro- 
priétés acquises  par  les  clercs  au  mépris  des 
saints  canons.  En  examinant  ces  statuts,  on 
voit  qu'Hincniar  n'ordonnait  les  prêtres  que 

Iiour  remplir  un  litre  vacant»  ^  qui  parait 
t  bien  des  inconvénients. 

La.morl  de  l'empereur  Louis  II,  arrivée  à 
Milan,  fin  d'août  875,  renouvela  les  que- 
relles entre  les  successeurs  de  Gharlema- 
gne.  Les  principaux  concunenis  étaient 
JLouis  de  Germauie  et  Cburles  le  Chauve. 
Hincmar,  établi  pour  arbitre  par  Tépiscopat 
de  sa  province,  prouva  par  les  saints  l'ères 
qu'il  fallait  demeurer  fidèle  à  Cliarles  sans 
se  séparer  de  la  communion  de  Louis:  en 
conséquence  Charles  le  Chauve  fut  reconnu 
empereur  d'Occident.  Dès  son  retour  en 
France,  il  fit  tenir  un  concile  &  Pootion  au 
mois  de  juin  876.  Hinciijar  de  Reims  est 
compté  parmi  les  sept  archevêques  qui  le 
composaient  :  il  s'y  montra  comme  toujours 
opiniûtrément  attaché  aux  pririléges  de  son 
iié^c  métropolitain. 

Charles  le  Chauve  étant  mort  le  6  octo- 
bre 877,  Hincmar  do  Reims  sacra  en  qualité 
de  rui  do  France  un  des  lils  du  monarque 
connu  sous  le  nom  de  Louis  le  Bègue.  L  ar- 


(M?*)  iM.,  llY.  xtvi,  a.  54. 


cbevèque  et  le  prince  se  firent  des  serewnlt 

réciproques.  Louis coni'ira  Hincmar,  comme 
le  plus  <^g&  et  le  plus  haOïie  des  prélats  do 
royaume,  de  venir  à  sa  eosr  et  de  raiderée 
ses  conseils.  Hincmar  s'en  excusa  el  se  con- 
tenta do  lui  envoyer  ses  avis  par  écrit.  U 
même  année,  il  interpoaa  Tavlorité  de  ics 
conseils  pour  faire  cesser  les  ravages  exer- 
cés par  les  troupes  de  Hugues,  fils  naturel 
de  Lotbaire,  sous  prétexte  do  recouvrer  la 
royaume  de  son  père. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  la  vision  de 
Rernold  relative  è  Ëbbon,  prédécesMer 
d'Uinomar,  et  qui,  paraîuil,  fit  grande  im- 

fression  sur  l'iroagination  de  ce  dernier, 
leary,  qui  la  raconte  tout  au  long  2271),  dii 

au'Uincroar  la  i  crut  véritable,  avant  ra 
es  merveilles  semblables  dans  les  Dia- 
logues (le  saint  Grégoire,  dans  l'histoire  Je 
Jiôde  et  les  écrits  de  saini  Roniface  Je 
Mayence ,  et  enfin  dans  le  récit  de  la  vision 
de  Vétin  ,  >  rapportée  aussi  par  FIt'urjr 
(2272j.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'Hioc* 
mar  écrivit  une  lettre  à  tous  les  fidè- 
les, où,  après  leur  avoir  raconté  cette 
histoire,  il  les  exhorte  à  être  toujours  et 
crainte  pendant  cette  vie,  touchant  la  de» 
meure  qu'ils  doivent  avoir  après  la  mort,  d 
À  ne  pas  négliger  les  remèdes  que  Dieu  Qous 
a  préparés,  surtout  à  prier  pour  la  rai 
Charles  et  les  autres  défunts  (2273). 

Lors  du  voyage  du  Pape  Jean  Vili  en 
France  (an  878),  Hincmar  fut  <lu  nombr» 
des  douze  archevêques  que  ce  Ponlifft  con- 
voqua au  concile  de  Troyes.  Il  fit  partie  des 
huit  métropolitains  qui  répondirent  k  fos 
appel:  il  porta  la  parole  dans  la  question  les 
translations,  qui  lui  tenait  au  c(eur.  Sau 
doute  il  avait  tnnjours  une  arrière-peaséi 
relative  à  celle  d'.\i  iar'l.  Mais,  en  revanche, 
il  eut  à  subir  une  humiliation  qui  lui  ve* 
naît  de  son  neveu  révêque  de  Laoo.  Ui 
plaintes  de  col  infortuné  n'eurent  point  d» 
résultat.  Un  délai  fut  accordé  à  l'arcb«vâque 
de  Reiras,  le  coneite  voulant  lui  laisser  le 
temps  de  ré[)ondre.  Une  autre  accusalioa 
pesait  encore  sur  Uineuiar  :  on  lui  repro- 
cha de  ne  pas  recerofr  les  Décréiales  éei 
Papes  et  d'enfreindre  en  plusieurs  maniè- 
res les  saints  canons,  11  composa  son  apo- 
logie, o&  il  déclarait  qu'il  recevait  IcsM- 
crétales  approuvées  par  les  conciles. 

IX.  L'année  qui  précéda  sa  mort,  Hinc- 
mar présida  la  ooneile  tena  è  FIneSt 
dans  son  liocèse.  On  V  fit  dei  canoBS  se 
plutôt  de  longues  exhortalloos  qui  tp* 
parliennent  plus  h  rhisloire  des  coadlei 
qu'à  celle  d'Hincrnar.  Ce  qui  lui  est  person- 
nel, c'est  lu  diUéreud  mû  à  l'occasioo  <i  uo 
clerc  nommé  Odecre  élu  évèqoe  de  Bst>* 
vais  par  le  clergé  cl  le  peuple.  La  cour  le 
protégeait,  le  concile  le  repoussait  comini 
indigne.  Hincmar  était  nommé  arbitre;  il 
écrivil  au  roi  pour  le  prier  do  favoriser  i« 
liberté  des  éleclions.  Le  roi  ayant  été  souni 
à  les  conseils,  l'archevéqoé  insista.  Oékn 

(ii/j)  Opusc.  M,  loru.  11,  p.  805. 


Digitized  by  Google 


tm        HiN         Ds  LnisT.  um 

fort  de  la  proleclion  royale,  entra  dans  l'é- 
glise de  BeauvaÎK,  corome  un  loup  dans  la 
jjerKerie.  HiDCfloar  Peicommunia  de  con* 
cerl  avec  les  évéques  do  sa  proyince,  et  l'in- 
Iriufut  déclaré  îocapslile  des  fonclioos  cléri- 
cales dans  sa  province  cl  privé  de  la  coramu- 
iiion,  sauf  h  Tarticle  de  la  mort,  s'il  persis- 
tait dans  sa  contumace.  Il  D'est  pa»  compté 
parmi  les  évêqnes  de  Beanvats. 

Outre  son  traité  des  Elections ,  Hincmar 
eB  composa  un  sur  U*  Dtvoirs  des  étéqueâ^ 
où  il  dir,  entra  autres  etioses,  quMIs  tont 
chnrj^és  do  pourvoir  leur  clergé  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  tenmorel,  de  fournir  le  Inminalre 
de  r^s^lise,  les  ornements,  d'entretenir  et  de 
réparer  les  ItAlioieols,  de  nourrir  les  pau> 
Très  et  de  praliqaer  l'hospitalité.  Ses  insfroe- 
lions  au  roi  Carloraao  sont  précéilées  d'une 
lettre  adressée  aux  seigneurs,  qui  est  en 
quelque  sorte  un  traité  des  noms  et  fono- 
tions  des  grands  dignitaires  do  la  couronne. 
Ouaol  à  l'ouvrage  on  lui-iuôme,  c'est  une 
•pitre  adressée  «ai  évéques  pour  la  con- 
duite du  jeune  rni,  éptiru  |)liino  des  plus 
sages  conseils  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  Pères.  Ces  opoevules  furent  eoinposét 
la  dernière  année  de  sa  vie. 

Les  Normands  étaient  arrivés  iusqu'è 
Laon,  ils  se  préparaient  à  envahir  la  ville 
de  Reims.  Hincinfir,  hors  dYtat  de  se  défen- 
dre» prit  la  fuite  avec  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux ,  c'est>à-dire  le  corps  de  saint 
îleiiii  et  le  trésor  de  son  Eglise.  Porté  h  hr&s 
dans  une  chaise,  à  cause  de  sa  faiblesse,  il 
arriva  h  Epernay  où  i!  mourut  quelques 
jours  après,  le  21  décembre  882.  Son  corps 
fut  rapporté  dans  son  église  ntéiropolitaine, 
et  déposé  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  pré* 
paré.  On  y  grnva  l'épitaphe  que  lui-même 
avait  composée,  li  avait  tenu  lo  siège  de 
Keims  plus  de  trente-sept  ans. 

C'était  alors  ,dit  un  historien  {227i)  dont 
nous  tenons  à  citer  le  jugement  parcequ'il  ex- 
primo  complètement  notre  pensée  sur  Hinc- 
mar, c'était  alors  l'évéquo  lo  plus  célèbre 
de  France.  11  réunissait  un  mélange  de  bon- 
nes et  mauvaises  qualités.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  cardinal  Bona,  en  dépoignant  le  c,i- 
raclère  de  l'archevêque  de  Reims,  qu'on  au- 
rait de  la  peme  à  détinir  ce  qui  a  prévalu  en 
lui,  du  bien  ou  du  mal.  I/on  ne  peut,  en  ef- 
fet, le  bien  coniiottru  t|u'en  l'envisageant 
aoufl  ces  deux  faces-  D'abord  on  aperçoit  en 
lui  un  esprit  vif,  subtil,  pénétrant,  étendu, 
l  apAble  des  plus  grandes  choses,  une  supé- 
riorité de  eonnaissances ,  une  régularité 
dans  les  mœurs,  qui,  jointes  ô  rétuiiieiice 
de  sa  dignité,  lo  taisaient  briller  entre  les 
autres  prélats  de  son  siècle,  et  lui  atti- 
raient le  respect  des  Papes  n  des  rois 
coname  des  autres;  mais  on  y  découvre  en 
noAnae  temps  un  caractère  allier,  inilexible, 
impérieux,  rusé,  partial, enveloppé,  artili- 
cieux,  entreprenant,  une  politique  qui  lui 

(247i)  I/abbc  RobrI.aclier.  loni.  XII.  p.  300,301. 
(t2â7ô)  litiicuiar,  tlii         Bi^iiclii,  t  lui  le  prc- 

CM«e«r  de  toas  tes  Fébronias  dans  ses  atuqaes 
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fai.sait  adroitement  mettre  tout  en  usage 
pour  venir  à  bout  do  ses  desseins  et  de  ses 
entreprises.  Loup  do  Ferrières,  grand  ad- 
mirateur d'Hincmar,  nous  le  représente 
comme  un  prélat  généreux,  bienfaisant  en- 
vers tout  le  monde,  en  qui  la  noblesse  dos 
sentiments  allait  de  pnir  avec  une  émiin'nle 
sagesse.  C'était  véritablement  le  caractère 
de  cet  archevô>|ue  h  l'égard  des  personnes 
qu'il  affectionnait;  mois  par  rapport  h 
celles  qu'il  ne  goûtait  pas  ou  dont  il  crojrait 
avoir  reçu  quelque  sujet  de  méconleatament» 
il  ne  mctt.-iii  de  bornea  à  SOD  indignalioQ 
que  par  politique. 

Envisagé  comme  écrivain,  il  reste  bien 
au-dessous  de  Ralrara,  moine  de  Corbie. 
Son  style  est  diffus  et  embarrassé .  son  dis- 
cours plein  de  parenthèses  et  accablé  de  ci- 
tniions.  11  savait  bi-nuconii,  mais  il  s'en  faut 
bieu  que  son  savoir  fût  universel.  L'Ecri- 
ture parait  loi  avoir  été  fort  familière,  et 
il  la  cite  fréquoiiimcnt  et  sans  gône  dans  ses 
ouvrages  i  mais  il  n'en  avait  point  appro- 
fondi Tes  mystères  et  ne  la  possédait  que 
par  mémoire.  C'est  ce  i]iio  nionlro  sa  ma- 
nière de  l'appliquer  :  ce  qu'il  fait  à  sa  fan- 
taisie, sans  justesse  et  souvent  contre  le 
sens  naturel  du  texte  sacré.  En  général,  il 
montre  dans  tous  ses  ouvrages  plus  de  mé- 
moire et  d'érudition  que  de  choix  et  de  jus- 
tesse d'esprit. 

Hincmar  était  moins  théologien  auccano- 
niste.  Sa  principale  étude  fut  la  discipline 
de  l'Eglise  rpi'il  puisait  dans  les  canons  et 
les  autres  écrits  des  conciles,  par  une  élude 
sérieuse  et  joarnallère.  Il  se  portait  volon* 
tiers  il  écrirejsnr  celle  sorte  de  matières,  qui 
font  l'objet  de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et 
llaTaitpeioek  finir,  tant  il  éiaitplein  de  con- 
naissances qu'il  availacqnisos  par  cetteélu- 
de.  Il  a  effectivement  réussi  à  l'aire  entrer  dans 
ses  écrits  une  infinîlé  d'excellentes  régies  et 
d'autorités  sur  le  gouvernomeni  do  rKglise. 
Il  n'est  pas  d'anciens  auteurs  où  l'uu  eu 
trouve  un  aussi  (,rand  nombre,  si  bien  éta- 
blies, et  dans  lequel  on  puisse  apprendre 
plus  de  droit  ecclésiastique.  .Mais  là,  commo 
ailleurs,  se  retrouvent  les  défauts  de  son  e.^- 
ftril  et  (le  son  caractère.  Par  eieraplo,  les 
iJécrélales  des  Papes  lui  sont-elles  favora- 
bles? il  fait  sonner  bien  haut  leur  autorité; 
niais  lui  sont-elles  contraires?  c'est  tout 
différent  (2275).  S'agil-il  surtout  de  son  au- 
torité d'archevêque,  comme  dans  l'aiïdirc  de 
«on  neveu?  airssitùt  l'autorité  semblable 
des  évéques  lui  parait  nulle,  l'autorilo  su- 
périeure du  Pape  peu  de  cliose  :  c'est  le 
métropulitain  qui  est  le  mallre,  le  jujte  et  le 
correcteur  des  évoques;  c'est  le  métro}M)li- 
lain  qui  est  l'interprète,  l'exécuteur  et  le 
vengeur  des  canons,  auxquels  le  Pape  doit 
être  souiDis  comme  les  autre.*:.  C'est  alors 
surtout  qu'il  cite  avec  profusion  les  canons 
des  Eglises  africaines  sur  l'autorité  des  pri- 
mats, sans  faire  atleniion,  non  plus  que 

contre  i.>s  Décfélales  (i'l«i.tore  et  daai  lOD  oppesl- 
tiuii  à  I  dUturilé  pontilicalc.  > 
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canons  ne  «nul 
f»a$  rigoureusement 'a|)plical)li>s  aux  Eglises 
des  autres  pays,  è  cause  de  la  UilTcrenue 
dans  le  gouveriiemenl  ccclôsiasii<|uu. 

En  elTel,  dans  les  Ej^lises  d'Afrique,  l'au- 
loritô  do  piiinalou  do  métropolitain  n'était 
pas,  comme  ailleurs,  iiivariflblciiiftiil  alla- 
ciiée  à  un  siège  Ûxe  ;  mais  elle  passail  lem- 
porairemcnl  au  plus  ancien  évèque  de  It 
province,  ce  qui  la  domuiit  plus  d'une  T-is 
au  moins  capable.  Dans  cet  état  des  choses, 
ce  qu'il  y  aTail  de  plus  è  craindre,  ce  o'étMil 
|ias  (]ue  l'aulorilé  si  aventureuse  des  pri- 
titals  fût  irop  forte,  mais  qu'elle  ne  le  fût 
point  assez.  De  là  tant  de  canons  en  Afrl« 
que,  pour  la  forlifit  r.  Mais  ailleurs,  où  l'au- 
torité métropolitaine  était  invariahleuient 
alléchée  au  siège  d*une  ville  considérable,  à 
qui  les  Papes  et  les  rois  avaient  accordé  de 
nombreux  privilèges,  à  qui  l'on  nommait 
(l'ordinaire  un  boinme  inflaent  par  sa  nais* 
sance,  ses  talents  ou  sa  vertu,  ce  qu'il  y 
avait  h  craindre,  c'est  que  bien  des  fois  Tau» 
torilé  métropolitaine  ne  dégénérât  en  des* 
potisme  et  en  tyrannie.  Et  l'exemple  d'Hinc- 
uiar  est  une  preuve,  non-seulemunl  que  cet 
abus  était  posslMe,  mais  qu'il  se  présentait 
réelleino'it  plus  d'unn  fois,  et  (jn'alors  les 
pauvres  év(^ques  n'avaient  d'autre  refuge 

2 ne  dans  l'autorité  souveraine  des  Papes, 
us  canonistes  ne  doivent  pas  appliquer 
sans  discernement  les  règles  gouvernemen- 
tales des  Eglises  d'Afrii|ue  nux  Eglises  des 
autres  pays.  T  oy.  l'article  de  linaoïrtarGlievè* 
que  do  Reims,  n*  VI. 

HINCMAn,  évéqoe  de  Laon,  au  i\'  siècle, 
neveu  du  fameux  Hincmar  arcljcvéuuo  de 
Iteiros.  Voy.  l'article  ci-dessus. 

HIPPOLYTE.  Pour  les  divers  person- 
nages de  cp  nom,  roy.  Hyppolitr 

HIPPOLYTE  (Saint),  évêque  do  Porto, 
docteur  de  l'Eglise.  Foy.  l'article  MAimt 

OB  SAINT  HiPPOLTTB,  DOCTBUA  DE  l'SqLISB  BT 

SB  SES  COMPAGNONS. 

HISTOUit^UE  DE  L'ELECTION  ET  DE 
L'iNS'TlTUTION  DES  EVEQUES.  Le  mode 
d'élection  etd'Institutiondesévêques  n'a  pas 
toujours  été  ce  qu'il  est  de  nos  jours; il  a 
varié  selon  les  temps  et  les  lieux,  selon  aussi 
qoe  ri^^lise  jouit  nlus  ou  moins  de  sa 
liberté  ei  de  son  indèpendnuco. Nous  allons 
donner  do  tout  ceci  un  aperçu  historique. 

I.  L'Evangdi*  nous  fait  connaître  com- 
iiit-nl  furent  d'abord  institués  les  év(fijuo.s. 
Nutrc-Scigneur  Jé;ius-Cbi-ist  appela  ses 
di$>ciples,  et  clioislt  'pour  Apôtres  eeuT 
qu'il  voulut.  Il  leur  dit  nprès  sa  ré•^urre- 
ction  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  voui 
enwh  éê  mêmt;  atte»  et  hutruhex  toutu  tet 
udlions  (2276).  Nous  voyous  ensuite  que 
saint  Paul  déclare  aux  evéques  d'Asie  que 
le  Saint-Esprit  les  établit  |iour  gourarner 
en  union  et  sons  rautorilé  de  Pierre  la  Vi- 

(2i7fi)  Matlh.  Twui,  t9. 
(iS77)  Act,  SX.  S8.  —  Sor  rint^rprébitiAe  re- 
niainede  ee  leiie  imporiaiii,  «oycx,  <bni  le  Miaf^ 

tiat  cfiihotique,  ont  P  sserialioii  spe^ciale  appiijM 
•iiritMpluB  gratPi  nulwriiés,  luui.  XVI,  i».  JOJ, 
149, 414, 400,  m. 
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Caire  de  j'ésirs  - Christ,  l'Eglise  de  DieufâTT , 
et  à  Tiie,  qu'il  l'a  laissé  en  Crète  pour  éta- 
blir dans  les  villes  des  prêtres,  qu'il  apficllt 
ensuite  évéqucs. 

Après  l'âge  des  Apôtres,  qui,  par  un  prin- 
lége  tout  personnel,  choisirent  et  ioftitul. 
rent  eux-môraes  les  évêques  des  KiliH> 

3u'îls  établissaient,  le  mode  d'éleclioa  k 
'institution  des  évèqoes  fot  le  n4PM  n 
peu  jusqu'au  delà  du  concile  de  Nicée.Den 
siècles  après  les  Apôtres,  Tertullieadisik: 
c  Parmi  noos,  ceux  qui  présideot  et  <|n 
sont  nos  chefs  n'ont  été  élevés  à  celhonnf  r 
que  sur  le  témoignage  de  tous ,  et  toute 
autre  voie  est  interdite (SS78).  »  Lasétfiqw 
élfllenl  clinisis  eu  présence  du  peuple  fiilfif, 
par  le  clergé  et  les  é^'ô^ues  voisuu.  •  Fi 
cette  règle,  dit  aalnl  Cyprien  (2^),tmi 
de  la  tradition  divine  et  de  la  prati  [nf 
Apôtres:  elle  s'observe  |>ar(iji  Ilouset!•^• 
que  par  toutes  les  provinces.»  L'inanoTu > 
lilé  des  évô(iucs  est  dès  lors  |)arf3iif!n«it 
établie  par  les  paroles  du  luêmo  saiui,  qiii 
dit  :  «  un  évèque  une  fois  établi  «  if- 


prouvé  par  le  témo^'unge  at  le  i%fmi 
des  évôques  et  du  peuple,  on  oe  [)«ul[>t> 
en  établir  un  autre  (3380).  » 

Il  est  certain  qu'on  ne  conûrmail  incw 
évôque  qui  n'eût  été  agréé  par  tout  le  cl«fi 
et  par  le  peuple  fidèle.  C'est  ce  que  n 
voyons  encore  dans  les  écrits  de 
Cyprien  ,  où  il  est  marqué  que  dès  qu'ont 
Fglise  était  vacante,  les  évéque$  toisi» 
s'assemblaient  et  choisissaient  celuiqui» 
croyaient  devoir  mieux  remplir  c»'lle  pli«. 
Après  que  le  peuple  avait  approuTé  la' 
choix,  le  nniivol  évêque  était  «MttKte- 
«C'est  une  loi,  dit  ce  saint,  qne 
qui  doit  gouverner  le  diocèse  soit  chnuiM 
présence  du  peuple  et  qu'il  en  soilji^ 
digne  par  le  témoignage  et  le  suffrl|5»* 
public— C'est,  dit-il  ailleurs,  une  irsdiUM 
divine  et  apostolique  qu'on  observe ftfçqj* 
dans  toutes  les  provinces,  qua  pour  low 
nation  d'un  évèque,  ceux  de  la  provlnceJ'*- 
semblent ,  et  qu'on  élit  un  prélat  eo  pr^^ 
du  peuple  qui  connaît  la  vie,  les  »««»• 
la  conduite  da  celui  qu'on  propose.  »!* 
Pape  Corneille  avait  été  élevé  surliUiait 
de  saint  Pierre  par  le  choix  des  évéqoe*Ç 
s'étaient  trouvés  (an  250).  Eusèbé  rappo* 

2ue  Narcisse  ayant  ouiné  Jérusalfiu.  io 
vôques  des  éi:;lises  TOisInes  toi  donDère» 
Dius  pour  successeur.  Enfin  les  Pères  w 
concile  d'Autiocbe  (l'au  2(>9J.  aprei  ifO^ 
déposd  Paul  da  SamMale,  élurent  et  coo^ 
crèreotun  évAqoe  à  sa  place.  Le  f»nooa« 
concile  de  JLaodicéc  (environ  en  3tki ,  ¥ 
semble  ôter  au  peuple  le  suffrage  daoi 
lection  des  évôques,  ne  délentl  quçles»j 
semblées  tumultueuses  ;  le  peuple  «««JJ 
même  eu,  selon  Tbomassio  (»l]*J^ 
d'autorité  dans  les  élections  depuis  Coafi» 


(«Î78)  Apolog.,  cjp.  39. 
(SS79)  S.  Cyp.,  episi.  68. 
C<280)  Ibid.,  episi.  4S. 

Thoinassin,  Ane.  et 
part.  I,  Uv.  1,  cltstp.  14  ei  la. 
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tin  que  pendant  les  siècles  précédents.  Hais 

fliors  le  nombre  dos  Chrétiens  s'ëtant  beau- 
coup augmenté,  on  eut  égard  aoi  suiïrages 
des  divers  ordres  de  la  population,  quoique 
l'on  regardât  toujours  prineipalemeiit  le 
iui^emenl  du  cierge. 

On  noas  donne  deux  raisons  prinr.ipaiesde 
celle  inlcrrenlion  du  peuple  rians  l'élection 
rie  ses  pasteurs.  «L'Eglise,  dit  M.  l'abbé  Jager 
(2^),  a  voulu  montrer  pur  Ift  qu'elle  ne 
faisait  [>as  acce|)tion  des  personnes;  qu'ell» 
ne  voyait,  ne  voulait,  ne  couronnaii  uuo  le 
niériKi  ;  et,  dans  an  temps  où  les  fidèles  se 
)re$saient  avec  étnulntion  dans  la  voie  do 
a  perfccliun,  elle  a  dii  au  peuple,  (|ui  tnu- 
ours  sera  le  meilleur  juge  quand  il  sera  li- 
ire  de  passions  intérieures  et  d'influences 
étrans^ères,  elle  lui  a  dit  :  Choisissez  vos 
guides  et  vos  surveillants,  c'csl-à-dire  vos 
évôques.  Il  faut  le  dire ,  et  plaise  au  ciel 
que  celte  ccpérience  ne  soit  pas  perdue 
pour  les  siècles  è  venir,  les  choix  du  peuple 
ont  été  admirables  ;  presque  tous  ses  choix 
ont  été  des  canonisations  anticipées.  Le 
second  moiif  qui  l'a  déterminée  à  faire  un 
appel  au  peuple  chrétien  dans  l'élection  des 
évêquos,  ç  a  été  de  lai  être  affréalile  et 
d'obtenir  v«  connanc<j  en  lui  dotiiiant  la 
sienne. Enfants ,  disait  la  Mère,  b&tez-TOUS 
d'arriver  devant  votre  Père  qoi  est  dans  le 
ciel  ;  choisissez  vos  guides;  vous  connaissez 
mon  amour,  moi  je  connais  votre  droiture 
,  et  votre  zèlet  ehoisissez  tadigni»  digniorm: 
faites  pour  le  luieux;  je  sais  que  vous  ferez 
bien;  je  m'eu  rapporte  à  vous.  Les  fidèles 
se  réunissaient;  ils  priaient; l'an  d*enx  pro- 
posait en  toute  simplicité  un  nom,  et  toutes 
les  voix  et  toutes  les  mains  se  lovaient  pour 
applaudir,  et  l'on  élevait  au  siège  de  la 
paternité  pontifi'  alo  non  le  plus  noble,  lo 
plus  riche,  le  plus  illustre,  le- plus  appuyé 
du  pouvoir,  o>ais eelui  qu'on  croyait  le  plus 
saint,  le  plus  savant,  lo  plus  ferme,  le  plus 
sage,  le  plus  doux.  On  choisissait  des 
hommes  connus  et  éprouvés,  c'est-è-dire 
qu'on  n'.illail  pas  chercher  hors  de  l'enceinte 
de  la  ville  épiscopale  ('228^}}; aucun  étranger 
n'était  admit,  ai  ce  n'est  lorsque  le  diocèse 
était  si  pauvre  qu'il   était  obligé  d'aller 
demander  à  un  autre  diocèse  l'aumône  d'un 
homme  qui  lui  manquait.  Ce  cas  était  fort 
rare,  et,  jusqu'audelà  du  xirsiècle,cellecou- 
tume  ,  successivement  altérée  par  des  excep- 
tions toujours  pin»  nombreuses, a  du  lunins 
été  tovijoors  eor««rvée  oomme  la  règle.  » 

(2iS2)  Court  (<'ilMld<MMcMkiKras»éaaarOM- 

9er$i(é  catholique. 

(S283)  t  Auirefois,  d'il  de  Pompignan,  archevê- 
que de  Vieillie,  lors<|iie  le  peuple  et  le  clergé  d'une 
ville  élisaient  lear  évéquc,  ou,  selon  qiiel<|uea-un«, 
formaient  seulemeni  le  vœu  de  cette  élection,  qui 
n'était  couronnée  que  p  ir  le  décret  du  mélropoli- 
taie  et  des  évéquea  cumprovinriaux,  U  itn'a  m» 
f  lia  M  cAeis  lemMi  «iir  aa  «i^  éirw§$r,  Geoiaia- 
némeni  en  éHssH  en  piéfre  en  nn  diacre  de  h 
iiiêtiic  rf;liso,  et  si  l'on  n'avaii  pas  loujours  éganJ 
à  l'ancienneté  du  service,  on  ne  lui  prérérail  (]ne 
la  supériorité  du  mérite.  On  sait  (|ue  m'utl  Fclit 
ne  voulut  pas  éire  ordonné  évéïtue  dit  Mule,  au 
préiadice  o'Ub  prêtre  pluk  aneieu  ^iie  lui  daos  le 


Ainsi,  le  peuple  di^sfi^ail  son  élu;  ruais 

V&vlc  constitutif  de  l'élection  cnnsistait  dans 
rassenliiiient  des  évôrpics  voisins.  A  pro* 
premenl  parler,  ce  n'était  pas  là,  de  la  part 
du  peuple,  une  élection  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mol  aujourd'hui.  Le 
peuple  émettait  son  vœu,  il  manifestait  ses 
désirs.  C'élail  beauc  np  sans  doute  ;  nwis 
nous  croyon-i  que  c'était  tout.  L'un  des  nu- 
((Hirs  If  s  moins  su<spe(-ts  en  cette  matière, 
TJioinas.sin,  ne  fait  \>a^  ililliculié  dediref^ue 
ces  élections  n'étaient  que  des  éleriionsim- 
propreuicnl  dilcs,  et  que  l'assemblée  des 
<?vô<|urs  ^fisaiT  effectivement  rllc'wéme,  aprei 
avoir  écouté  et  examiné  les  dispositions  et  les 
inclinations  contrairrsou  favorables  duttergé 
et  du  peuple  ;2!2RV).  Voilà,  a|)rès  mûr  examen 
de  b  qu^^tion,  ce  qui  nous  semble  résulter 
de  plus  positif  des  divers  monuments,  qu'on 
peut  consulter  sur  celte  matière. 

cQu-'ique  l'intervention  du  peuple  dans 
le  gouvernement  .ecclésiastique  et  notam- 
ment daos  l'élection  des  évèques,  n'ait  pas 
été  aussi  étendue  autrefois  qu'on  a  voulu  la 
dire,i/f#finton/f5ra6/e,  dit  un  prélat  (2285), 
quê  eetu  intervention  a  exisié  et  que  /«  pra> 
pie  a  eu  sjnaa  h  droit  d'élire  tes  premier»  ' 
pasteurê,  an  moinx  le  droit  de  proclamer 
ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  d'être  éluis, 
et  de  repousser  ceux  en  qui  il  n'ovaff  pas 
confiance  (2286).  »  C'est  h  cela  ijuo  se  ré- 
duit l'action  du  peuple  dans  les  élecliona; 
OMis,  encore  une  fois,  c'est  un  réie  digne 
d'enfants  de  Dieu,  et  combien  il  est  re- 
grettable que  les  peuples  n'aient  pas  mé- 
nté  de  la  eonserver  toujours! 

Cette  intervention  des  populations  que 
nous  voyons  en  usage  dans  les  |iremiers 
tamps  du  Christianisme  a  été  eonsacrée  ou 
convertie  en  loi  par  le  V  canf)n  du  concile 
de  Nicée,  comme  nous  le  verrons  un  peu 
plus  loin.  Au  reste,  il  arrivait  souvent  que 
des  évéques  étaient  exaltés  sans  la  partici- 
pation du  peuple,  et  qu'on  se  contentait,  dans 
des  circonstancea  difficiles,  de  la  ratiflcation 
de  son  silence;  mais  s'il  n'élisait  pas,  il 
acceptait,  et  jamais  on  n'imposa  è  un 
troupeau  un  Pasteur  ou'il  eût reponasé. 
Voy.  n-  XVI  et  XVII. 

il.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intervention  du 
olergéetdn  peapledana  les  éleetiona  di- 
minua à  mesure  que  les  empereurs  romains 
se  liront  chrétiens.  Ceux-ci  se  présmlaient 
cumme  les  chefs  du  peuple,  comme  ses  r«« 
préaentanta  naturels  ;  ils  alléguaient  qat , 

même  clergé. ..  »  {Le:(ret  à  un  ércque  *ur  divers 
poiiiu  de  morale  et  de  ditcipline,  concernant  l'épit- 
eofiai,  i  viil.  iii-8,  iKUi,  tom.  |,  p.  Si,  83.) 
(2ift4j  Tboaussia .  pari,  ii,  Uv.  n,  cliap. 

5  2. 

(iiSS)  Mgr  Sibour,  Institutions  éhehokm,  elT., 

S  vol.  in-8.  tom.  I,  1845,  p.  i87. 

(iâ86)  «  Voyez,  dit  en  note  Ifgr  Silionr,  le 


Triiiid  kiitoriiiue  et  erUittue  de  Viteetian  des  ésiquett 

Kr  le  P...,  prêtre  de  rOraielre  (e*«8t  Tabaravd), 
ris,  1792.  Ouvrage  remarquable  où  Pnateur  ren- 


verse le  sysiènie  électoral  éubli  par  U  Conttitution 
civile  du  clergé,  et  répond  par  une  (liit nssion  ap- 
irofnndie  des  inoiiuiiieais  primitifa  k  tout  ce  qu« 
M  déliulscan  ée  ce  sjrstèaie  oat  dit  co  sa  favcar.  » 
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dans  leur  position  éiniiiciite,  ilsAv.iieiil  «les 
vues  plus  étendues*  des  intérêts  plus  géné- 
raux ,  des  iniéréu  de  bon  ordre,  et  consé- 
queraineiil  plus  pn  rapport  arec  les  iiilcn- 
tions  de  l'Kglise;  (ju'ils  pouvaioiu  lui  ren- 
dre des  serTÎees  imporl.mis  en  d<!-jnuant 
l'intritîiip,  en  appiiv.inl  les  liomtiies  de  mé- 
rite. On  lit  droit  à  uiio  requôle  qui  parais- 
5«i(,  an  fond,  raisonnable,  et  on  li  ur  permit 
d'intcrrenir  quand  l'élection  dovcnail  tu- 
multueuse et  compromettait  l'ordre  public. 

An  résumé,  le  droit  d'intervention  des 
empereurs  dans  les  éiei  lions  était  un  droit 
communiqué;  et  eux-mêmes,  au  moins 
dans  les  premiers  siMes,  n'ont  jamais  élevé 
de  prétentions  contraires  ;  jimnis  dansées 
premii'rs  temps  ils  u'otil  essayé  de  le  récta- 
mer  comme  leur  appartenant  en  proprt. 
Lorsqu'ils  choisissaient  seuls,  leur  nomina- 
tion élait  sujette  au  conirûlii  dos  évéques  et 
à  la  ratitlcatiou  du  métropolitaio.  Aiusi, 
Tbéodose  choisit  Nectaire  au  concile  de 
Gonslantinople,  mais  son  choix  est  confirmé 
|>ar  le  suffrage  des  évôques  et  du  peuple  ; 
ainsi,  Arcade  appelle  saint  Chrysostome» 
mais  il  soumet  son  élection  à  l'approbation 
du  peuple  et  du  clergé  de  Constantinople. 
D'une  part ,  nous  pourrions  citer  cent  au- 
tres exemples  de  l'interrentiou  impériale, 
(|ui  ne  se  produit  que  comme  simple  initia- 
live;  d'autre  part,  nous  p4)urrions  montrer 
plus  de  mille  évôques  qu*on  a  conduits  sur 
le  siégo  pontifical  sans  aucune  panieipalioD 
de  la  pari  des  souverains. 

Le  droit  d'élection  appartient  radicale- 
ment à  riv^lisL';  elle  ne  (U'ut  s'en  dépossé- 
der, mais  elle  peui  appeler  tantôt  le  peuple, 
lanUVt  le  pouvoir  civil,  suivant  qu'elle  erolt 
pouvoir  compter  sur  leurs  dispo.'ilions 
éouitables  à  désigner  un  si^el  donl  çnsuite 
•lie  approuve  et  raliOe  le  choix  avant  de 
COnTérer  l'onlinaliDn. 

Dans  les  royaumes  qui  se  formèrent  des 
débris  de  l'empire  romain  ,  les  princes, 
voyant  la  grande  auloiilé  des  évéquos  sur 
les  peuj^les  de  leurs  nouvelles  conquêtes, 
étaient  jalons  de  ne  laisser  élire  que  ceux 
qu'ils  croyaient  leur  être  fidèles.  Ainsi,  sons 
la  première  race  des  rois  de  France,  dit 
Fleury  (228'7),  et  et  au  commencement  de 
la  scondc,  quoi(pie  la  forme  lios  6'o(  lions 
s'ot)servAt  toujours,  les  rois  eu  étaient  sou- 
vent les  maîtres.  Toutefois  depuis  OharlemV 
^çno  et  Louis  le  Débonn.iire,  les  élections  fu- 
rent plus  libres  (2288J.Maisn'aoticipons  pas, 
et  revenons  à  notre  tradition  ecclésiastique. 

111.  Le  conri!o  de  ISicée,  tenu  en  325  et 
présidé  par  les  légats  du  Pape  saint  Sylves- 
tre, vint  régler  Télectlon  et  l'inslitution  des 
évêques.  Il  établit  d'une  tiinni^rt'  claire  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques,  et 
le  titre  de  métropolitain,  donné  è  révéqiie 
do  la  ea[)iiale,  que  les  (îrecs  nomment  nic^- 
Iro^ole.  I  L'évêijue  (d'après  son  k'  canunj 
doit  être  institué  autant  que  possible- par 
tous  ceux  de  la  province»  ou  au  nioios  avec 

(3S87;  luêthHtin  jm  droit  tcttémtiiqut,  pari,  i, 
tliap,  tu.  • 
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le  suiïragc  et  le  consentement  par  écrit  Jci 
absents;  et  c'est  au  métropUitain  en  cha«{uc 
province  h  contirmer  ce  qui  a  été  fait.t  Oiu 
confirmation  de  l'éleriion  par  le  niétroioli- 
tain  est  tellement  nét:essaire,  qu'il  ttffiiit 
comme  n'ayant  aucune  valeur  me  erdiaitM 
épiscopale  faite  autrement. 

On  voit  ici  l'assentiment  du  SaiDl-Sirp 
donné  par  les  légats  du  Pape,qoi  prémltil 
le  concile,  à  l'institiitioD  canonique  que  h 
métropolitains  conféraient  aui  éTèjut-s.  ù 
n*est  pa<  toutcfids  une  les  évôquias  ne  rr- 
connussent  l'autorité  du  Chef  île  l  Ej'i!' 
lorsque  du  fond  du  l'Orient  ils  recoiiuitût 
au  Saint-Siège  pour  le  moindre  différai 
pour  demander  des  conseils,  pour  lefiitf 
du  venir  au  secours  des  Eglises,  etc., pf. 

Malgré  les  règles  prescrites  ruri'E^ 
pour  les  élections,  et  toutes  les  précaatuHi» 
que  la  sagesse  jiMuvail  prendre,  ilarriiK 
queUjuefuis,  à  la  mort  d'un  évèque,  quf  n 
Eglises  étaient  troublées  et  que  les  éleciiiiii 
ne  .se  faisaient  pas  avec  tout  le  calme  okV' 
sairo.  Aussi,  pour  éviter  des  conflits  loujuti 
regrettables  ou  empêcher  les  iatri^uMik 
l'ambition,  plusieurs  évêques  cbonHma 
eux-mêmes  leur  f^uccesseur,  mais  enfii« 
ratifier  leur  choix  par  le  clergé  alla  peii^- 
témoin  saint  Au^^ustin,  dont  noos  ina 
l'Acte  par  lequel  il  fil  approuver  iei-f^i^ 
qu'il  avait  désigné  }:our  le  reaiplscer.  >^ 
citerons  cetAotcqui  notu  donnait imI» 
ressantu  idée  de  ce  qui  ae  pratiquait  do 
ces  circonstances. 

IV.  En  ^26.  le  26  septembre,  saint  Atw»> 
lin,  et  avec  lui  Religien  et  Maitinien.ilfi" 
do  ses  collègues  dans  l'épisiopat,  s^'otp 
séance  dans  l'église  de  la  Paix,  k  Bippo** 
et  les  piêiro^  Saturnin,  Lepnriuî.  Birni» 
Jb'oriuaalien,  liuslique,  Lasare  et  Ueric  ^ 
étant  présenta  avec  tout  le  clergé. ci" 
grande  multitude  de  pfup/e,  A  URUSlin,é»éq«. 
dit  :«  i  I  co n  v  i  e n  l  d e  s'occuper  saos  liilltrrra 
cedoiit  je  vous  ai  parlé  hier.  Jeéésinii^ 
vous  vinssiez  pour  cela  en  plus  graaia* 
brci  et  je  vois  que  vous  l'avez  uiL 
tience  que  vous  avez  de  vous  eceo|>e0 
celte  siïaire  ne  me  permet  pas  de  wif|e* 
1er  d'aulre  chose. 

«  Quoique  noua  tojona  morlals,  ei  4>| 
fiorsonne  ne  puisse  savoir  quand  ormi^' 
son  dernier  jour,  néanmoins  daos  l  eouo.' 
on  espère  I  adolescence,  dans  Vtix^^^^ 
la  jeunesse,  dans  la  jeunesse  la  maluril*  ' 
l'âge,  Cl  dans  celle-ci  la  vicillesse(À  laF- 
on  est  encore  motns  assuré  ëlti«t>*' 
mais  (jn'on  ne  laisse  pas  d'espérer;  M  ^ 
que  la  vieillesse  élanl  le  dcrn  er  JeJ*^ 
les  âges,  il  n'y  en  a  plus  après  celui-ii^ 
il  ci-l  encore  plus  vrai  de  dire  que  a*^ 
tous  les  autres,  qu'on  na  )>as  un  9^ 
jour  d'assuré.  Dieu  a  permis  que  je^ 
venu  parmi  vous  dans  la  vigueur  de  IV 
mais,  de  jeune  que  j  élais,  rue  voi'i 
et  comme  je  sais  qu'après  la  mort  d<»< 
quea  rambitioD  des  prétendants  et  ie$«^ 

(2i88)  Tkooiasbiii,  Part,  m,  lit.  U,lk'^* 
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ItfsiAliAiis  ffo  cetit  qni  élisent  causent  de 

gian  is  irouliles,  il  est  «le  mon  devoir  do 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  in  él- 
ire noire  Kgli^e  ft  T^bri  d'un  malheur  que 
j'ni  vil  si  .<-oiivf  ni  arriver i  et  qui  m*a 
causé  iniit  de  dtiuleur. 

«  Je  suis  nfté  dernièrement  k  MHèTe, 
roiiinip  vous  le  ?->iv('z,  h  l.n  prirro  rie  nos  frè- 
res el  surtout  des  scrviients  do  Dieu  qui  s'j 
trouvent,  lesquels  craignaient  qn'k  la  mort 
rifî  mon  frère  cl  efjHè^'ue  Sévère,  d'hiMiroiisR 
mémoire,  il  n'arrivât  quelque  désordre 
parmi  eux.  J*rai  donc^lé,  et  la  misériefmte 
(In  Dieu  ayant  béni  mes  5oin<,  celui  (iiie  Sd- 
vère  avait  choisi  |)Our  lui  succéder  a  éitî 
inslallé  et  accepté  pour  évAque  dans  la  pins 
f:rMnfio  pnii;  cnr,  dè^  (|iie  la  voUmlé  de  Sé- 
vère a  été  i.onnue  ,  ils  s'y  sont  conformés 
avec  plaisir.  Toutefois  quelques-uns  d'entre 
eux  furent  rnniiistés  de  ec  qne  Sévère, 
pensant  qu'il  snilirait  de  faire  nommer  par 
son  rlen$é  celui  qoMI  désirait  avoir  pour 
surccs-scur,  n'en  avait  |oinl  fait  pari  au 
peuple;  mais  enlin,  paria  miséiicorde  de 
Dieu ,  la  irislesse  s'est  dissipée  ei  a  fiiit  place 
A  la  joie,  et  celui  que  le  dc^funl  évôi|uc  avait 
choisi  a  été  ordonné  à  sa  [il.ire.  Pour  ne  pas 
tomiser  dans  on  pareil  inconvénient,  cl  pour 
«ue  personne  ne  se  pliii^ne  do  moi,  Je  vous 
déclare  à  lous  que  ma  volonlé,  que  jo  crois 
celle  de  Dieu,  est  qu'iléraclins  mesuccède.  > 
Sur  cela  le  peuple  s'est  écrié  :  Qnç  Dieu  soit 
remercié  !  queJesus-Christ  soit  béni!  et  a  ré- 
fiélé  ces  paroles  vingt'-troii  fois;  et  ensuite: 
Que  Jcsni-Cfirisl  nous  exauce,  qu'il  nous  con- 
serve Augustin  1  ce  qui  a  élô  répélé  seize 
foi»;  et  ensuite  :  C'est  vous  que  nousttndvns 
pour  père  et  pour  Mquet  ce  que  Ton  a  ré^ 
pélé  huit  fois.. 

n  Les  acclamations  ayant  cessé,  Augnslini 
('•vê'iue,  a  dit  :  Il  n'eiî  pas  nécessaire  que 
-     ui  étende  sur  les  louan^^es  d'HéracIius;  au- 
tant je  suis  touché  de  .<a  sagesse,  autant 
dois  je  épargner  sa  inodeslic.  Il  sufiii  que 
vous  le  connaissiez;  et  quand  ie  dis  que  je 
veux  qa*il  me  succède,  je  ne  ai»  que  ce  quê 
jr  sais  que  tous  désirez  vous-mêmes,  comme 
vos  acclamations  me  l'apprendraient  si  je  ne 
le  aavaif  tTailleurs,  Voilà  doue  ce  que  je  dé- 
sire,  el  ce  que  je  demande  è  Dieu  par  des 
prières  ardentes,  malgré  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Je  vous  exnortc  aussi  et  vous 
conjure  de  le  lui  demander  arec  moi,  aQn 
que  la  paix  de  Jésus-Christ,  unissant  tous 
les  cœurs  el  tous  h  s  esprits,  il  plaise  à  Dieu 
de  conlirmer  ce  qu'il  a  tait  en  nous.  Prions-le 
donc  que,  comme  c'est  lui  qui  m'a  envoyé 
Héraclius,  il  lui  pl.ii->e  de  le  conserver  el  de 
le  garantir  de  tout  crime,  et  (]u'lléraclius  qui 
a  fait  ma  joie  pendant  ma  vie,  remplisse  ma 
pince  après  ma  uiurl.  Mes  paroles  ni  vos  ac- 
clamation!' ne  lombcnl  point  à  terre,  comme 
vous  voyez,  puis(]uo  les  scribes  de  TKglise 
ont  soin  de  les  recueillir.  Kn  un  mot,  c'est 
uo  acte  ecclésiastique  que  nous  faisons,  et 
je  veox  par  Ik  confirmer  et  assurer,  aatant 
que  cela  dépend  des  hommes,  ce  que  je 
yiena  de  vous  déclarer.  Alors  le  peuple 
s'est  écrié  :  Qut  Die»  soU  rmtrcii,  que 


Jétue-Christ  ioii  bént!  et  Ta  répété  trente- 

six  fuis:  el  ensiiilo  :  Kxrtncrz-nous .Seiyneur: 
eon$ervez-nous  Augustin,  et  l'a  répélé  treize 
foie:  ensuite  :  Ce»t  vous  qv»  nous  vouttms 
pour  p?re  et  pour  éréque,  co  (\\\\  a  éié  ré- 
pété huit  fois;  et  ensuite  :  C'est  vous  qui 
mérites  de  Vétre,  c'est  vous  qui  en  êtes  digne, 
ce  (pii  !\  dlo  r6\^é\é  vingt  fois  :  1 1  ensuite: 
Vous  en  êtes  digne  par  tout  ie  bien  que  cous 
nous  wes  fait,  re  qui  a  été  répélé  cinff 
fois;  cl  ciisnile  ;  C'est  mus  qui  mérilrr  d'élre 
notre  éi  éi/ue:  c'est  vous  qui  en  êtes  digne,  ce 
qui  a  été  répété  six  fois. 

«  Los  nccl<imations  ayant  cessé,  Auguslin, 
évôque  ,  a  dit  :  Je  veux  donc  que  ma  vo- 
loirf^rfforéfre demeurent  confirmées  iiar  un 
arle  ecr-!ésiasli(|ue,  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  par  les  hommes  ,  pour  ce  qui  regarde 
les  profondeurs  impénétrables  de  la  volonté 
tonte-puissante  de  Dieu;  prions-le.  ronmic 
j'ai  dit,  de  confirmer  ce  q^u'il  a  fait  en  vous. 
Alors  le  peuple  s'est  écrié  :  Nou»  wntê  ren- 
dons grâces  de  votre  choix:  et  a  répi'u-  seize 
fois  CCS  paroles  ;  et  ensuite  :  Que  cela  demeure 
fait,  que  cela  demeure  fitit^  et  l'a  réftété  ifonsa 
fois:  et  ensuite  :  Que  nous  vous  ayons  pour 
père,  el  Uérnclius  pour  évéque,  ce  qui  a  été 
répété  six  fois. 

"  A[irè«>  CCS  acclamations.  Anj^tislin  ,  évô- 
que,a  dit  :  Je  vois  ce  que  vous  voulez  dire, 
mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  fasse  pour  lui 
ce  (juc  l'on  a  fait  pour  moi,  ce  qui  est  cofinu 
de  plusieurs  d'entre  vous,  du  moins  de  ccui 

Soi  n'étaient  pas  trop  Jeunes;  car  je  fus  or- 
onné  évô(juo  du  vivant  de  mon  père  et  pré- 
décesseur, ie  saint  vieillard  Valere,  d'heu- 
reuse mémoire,  et  depuis  cette,  époque  j'ai 
toujours  été  avec  lui  dans  le  siège  éniscopal, 
chose  que  ie  <  oik  ile  de  Nicée  avait  défendue 
et  que  nous  ignorions.  Jo  ne  venx  don»?  pas 
que  co  que  l'on  a  hlflmé  pour  moi  se  fasse 
pour  mon  lils  Hériiclius.  Alors  le  peuple 
s'est  étTié  :  Que  Dieu  snit  remercié,  que 
Jésus-Christ  soit  béni!  paroles  qui  OOt  été 
répétées  treize  fois. 

M  Après  ces  acclamalions ,  Augtistin  ,  évô- 
que,adit:ll  demeurera  prêtre  commeil  est, 
|iour  être  évêque  quaiul  il  [daira  à  Dieu; 
néanmoins,  je  m'en  vais  faire,  dès  à  présent, 
avec  ie  secours  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  j'avais  résolu,  il  y  a  déjà 
qu(>Ii|iu!$  armées;  mais  co  que  je  n'ai  nu 
exécuter  jusqu'ici,  parce  que  vous  ne  m  a- 
vez  l'Ss  tenu  ce  que  vous  m'aviez  promis. 
ÎSous  étions  convenus  que,  pour  nie  donner 
le  loisir  de  travailler  sur  les  saintes  Ecri- 
tures, comme  mes  frères  et  collègues,  les 
Pères  des  com  iles  do  Numidie  et  de  Car- 
tilage, m'en  avaient  chargé,  on  me  laisserait 
en  repos  cinq  jours  de  la  semaine,  «ans 
m'interroinpre  poisr  (]uelque  cause  que  (o 
lût.  On  en  ût  un  acte;  vous  y  constntiteê 
pur  toi  aeelmnatione:  et  on  vous  tut  Taete 
oCi  elles  étaient  contenues;  mais  vous  ne 
l'observAles  pas  longtemps.  On  recommeu^a 
bientôt  h  venir  fondre  sur  mot  comme  è 
l'ordinaire.  Ainsi,  je  ne  trouve  plus  île 
temps  pour  l'étude  que  Je  voulais  eutre- 
preodre,  et  je  sais  accablé  d'affaires  avant 
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el  iprès  mtdi.  le  tovs  prie  donc  et  vons 

conjure,  |  or  jr-sus-CIirhl,  de  Irouver  bon 
que  je  oio  décharge  de  ces  sortes  d'occuna* 
tions  snr  ce  jenne  homme,  que  je  choisis 
pour  mon  sucoesseur,  an  nom  du  môine 
Jésus-CUrist,  c'est-à-dire  :>ur  le  prêtre  Ué- 
raclitts.  Sur  qiml  le  peuple  s'est  écri^  : 
Non»  vous  rtndon$  grâces  de  wtr0  dkOlJr; 
ce  qu'il  a  répété  vingl'Six  fois. 

m  El  ces  acclamalioDS  syatil  cessé.  Au gus- 
tin|évé<|ue,  n  dit  :  Je  tous  rends  grâces  de 
votre  bienveillance  et  de  voire  charité,  uu 
plutôt  fen  rends  grAces  h  Dieu.  Que  désor- 
mais, donc,  on  s'adresse  à  Héraclius  pour  les 
choses  sur  lesquelles  on  venait  me  con- 
sulter. Quand  il  aura  besoin  de  mon  conseil, 
il  ne  lui  manquera  pas,  et  è  Dieu  ne  plaise 
que  je  le  lui  refusel  Allez  donc  à  lui,  et, 
s'il  se  trouTe  embarrassé,  il  me  consultera; 
il  sait  bien  que  celui  (]ui  lui  tient  lieu  do 
pèru  no  lui  refusera  pas  son  secours.  Ainsi, 
sans  qu'il  tous  niancpie  rien,  je  pourrai 
conMTirer  le  peu  de  temps  qu'il  pKiira  à 
Dieu  de  me  laisser  vivre,  non  au  repos  et  à 
la  paresse,  mais  à  Tétude  do  l'Ecriture,  et 
j'espc  re  que  mon  travail  sera  ulilo  à  Héraclius 
uiémc,  eu  par  (  onstqucnt,  à  vous.  Que  per- 
sonne donc  n'ait  lei^ret  du  loisir  qu'il  me 
laissera,  car  ce  sera  un  loisir  fort  occupé. 
Nous  avons  terminé,  je  crois,  tout  ce  que 
nous  avions  à  faire  ensomble,  cl  atteint  le 
but  pour  lequel  je  vous  avais  convoqués. 
Il  ne  me  rrtte  plus  qu'à  prier  ceux  qui  peu- 
vent  signer  de  vouloir  signer  cet  acte.  C'est 
sur  cela  surtout  que  j'ai  besoin  d'avoir  votre 
réponse.  Marquez-moi  donc  |>ar  vos  aeeta- 
matiom  que  vous  m'accorderez  ce  que  je 
Yons  demande.  Alors  le  |>euple  s'est  écrié  : 
ifotts  h  feronit  notu  le  feront^  «it  Ta  répété 
vingl-ciin/  fuis;  el  i  nsuito  :  Cela  est  juste, 
cela  $«  doit,  et  l'a  répété  vingt-huit  fois  ;  et 
cn^ullc  :  Noui  le  ferom^  noue  le  feront^  et 
l'a  r^'pélé  quarante  fois:  et  en  suite  :  Il  y  a 
longtemps  que  nous  aurions  dû  l'avoir  fait; 
il  y  a  longtemps  que  voui  le  mérilex:  ce  qui 
a  été  rt'ptUO  vingt-cinq  fuis;  et  ensuite  : 
Nom  voue  rendons  grâces  de  voire  choix^  ce 

2ui  a  été  répété  (reise  foit;  et  ensuite  ; 
'xaucez-nous,  Sei'jueiir,  couarrrez  nous  He- 
raelitu;  ce  qui  a  élé  reptile  quatre-vingts  /oit, 
m  Après  ces  acelamaiions, Augustin, évè- 
quc,  a  dit  :  Dieu  soii  loui'  l  il  ne  nous  re*lo 
plus  qu'à  lui  otfrir  le  sacrifice,  et.  durant  ce 
temps  de  prière,  je  vous  exhorte  k  laisser 
de  cA'ié  toutes  vos  affaires,  afin  do  vou?  np- 
pli((uer  particulièrement  4  prier  pour  celle 
Eglise,  pour  moi  et  pour  le  prêtre  Héralins.» 

V.  Comme  on  le  v(»it  pnr  cet  ii«lér<vss;int 
document, <loiit  on  aura  sans  doute  remarqué 
la  simplicité  touchante,  on  tenait  h  consulter 
le  peuple  fidèle  dans  la  nou.inniion  des  évô- 
ques,  et  cette  nouiiuatiun  avail  quelquefois 
lieu  par  le  clergé  seulement.  Nous  en  avons 
bien  d'autres  preuves  encore. 
Dans  une  Ducrélalu  aux  évèqucs  de  la 

(2Î89)  Voir  sur  l'éleciioD,  rini^litnnon  ci  le  sacre 
de»é«6piei»  eu  Friture  au  vi.*  siècle,  un  exccllcul 
CI  iutéwMatii  iravail  d«  don  Pilra»  aajeuril'lisl 


nis  m 

province  de  Vienne,  le  Pape  sstnt  Uoa  !• 

(îrand  (mort  en  'i6I)  s'c^pripao  ninsi-.t  Que 
ci'UX  qui  seront  établis  évéij[ues  soient de- 
mandâ  avec  pais  et  tranquillité;  que  Voi 
eiigc  par  t'cril  le  l(^nioi„'n.ige  des  clercs  tl 
des  grands,  le  cunsentemeut  de  la  curie  et 
du  petit  peuple;  que  tous  élisent eehni{gi 
doit  les  gouverner  tous.  »  Une  autre  Décré- 
laie  du  Pape  saint  Symmaque,  qui  quitta 
cette  vie  en  511^,  est  tout  aussi  eiplidlcU 
canon  2  du  ronrile  de  Clt-rmonl,  tenu 
en  535,  porte  :  «  Que  celui  qui  désire  lé* 

pisco|iat  soit  ordonné  évèque,  par^llt^ 

lion  des  clercs  et  des  cilovens,  du  con<*3- 
tement  du  métropolitain  de  la  proviDce.  ■ 
Le  canon  8  du  m*  concile  de  Paris,  Itiid 
en  557,  est  conçu  en  ces  ternies  ;  <i  Ou  r , 
observe  les  décrets  des  tanous,  smtani  Us 
ciVnne  coutume.  Que  celui-lè  seul  q«e  II 
clergf^  et  h»  peuple  auront  demandé  soii or- 
donné évé.|ue,  et  qu'aucun  évêque  nesoii 
établi  par  la  puissance  royale...  contre  Iiti>> 
lonlé  (lu  luélropolitain  et  des  évèqucs d< Il 

(îrovince.  »  On  peut  joindre  à  cci  connu 
2S89)lev*conciledeParis,leconciledeReiii» 
tenu  en  630,  le  conrile  de  Châlons  en630t«lc. 

Le  Pape  Etienne  111  lui-même,  en  mod*!- 
fiant,  dans  un  concile  tenu  k  Rome  en  TO?, 
le  mode  d'éleclion  des  Papes,  niodiCa  égit- 
ment  celle  des  évèques.  Il  défendit,»» 
peine  d'anaihème,  à  aucun  laïque  deseiroc* 
ver  à  l'élection  du  Pape,  qui  doit  être  fou 
par  les  évéques  et  le  clergé  seulement;  il 
le  peuple  de  Rome  et  l'armée  devront soos 
crire  au  décret  d'élection.  Ce  décret  deTÉ 
être  observé  dans  les  autres  Eglises. 

On  voit  l'origine  de  l'exclusion  des  liî]  ;<> 
dans  l'élection  directe  des  évôqaes.  Toute- 
fois cette  exclusion  ne  dora  guère  en  Fmet. 
Le  roi  Louis  le  Débonnaire,  qui  savait cfitP- 
bien  les  élections  des  évôques  aviieol  èil 
souvent  troublées  par  la  puissance  téoAM 
fit  uneapitulaire  en  816  qui  rendit  à  l'E^^lii' 
toute  sa  liberté  dans  le  choix  de  sesp(^ 
miers  pasteurs,  voulant  que  révêqm  m<i 
élu  par  le  clerg»^  et  le  peuple,  et  prisdwi 
le  diocèse  môoie. —  Nous  nous  reiroaîOtis 
ainsi  à  l'époque  de  Cbarlemagne,  doalWMi 
avons  déjà  du  un  mot,  n*  II. 

Yl.  Un  cnpilulaire  de  ce  prince,  daté  de 
Tan  803,  avait  ponrbut  d'assurer  divioU|i 
la  liliiM  t(^  d<-s  (!-le(  tions.  eu  érariaiit  l""!* 
acception  de  personnes,  il  est  dit:tlii>' 
troils  par  les  saintes  causes  et  Min  qs< 
l'K^lifo  puivse,  au  nom  dt?  Dieu,  j'iuirplui 
lilireiiK'ui  dus  droits  qui  lui  appariiconcoii 
nous  avons  approuvé  la  délibérsiioa  ^ 
l'ordre  du  cler-é,  et  voulons ,  en  consé- 
quence, que  les  evéques  soienl  uonmiéspP 
le  choix  du  clergé  et  du  peuple^  sans  lucuo' 
considération  pour  les  |)or>onncs  ni  l*''' 
les  présents ,  mais  uuiqueuiont  |>ar 
motifs  tirés  de  Pédiflcation  de  leorconJuite 
et  de  leurs  talents  pour  le  goarefnaiu«" 
de  i  Ëj^lise  (2290J.  • 

rar.liiml.  uiséré  dans  VAasTain  aOMif^f^ 
II,  Itur»,  p.  iio  ei  ftuiv.  -  ^ 

{ti.90)  Cap.  Afiilsgr.»  aim.  SOS»     * '"^ 
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\:é\  t<:hé  de  Senlis  élanl  vacant,  Hincmar 
(le  Reims  L'crivii  à  Cliarles  le  Chauve  pour 
le  prier  d  accorder  à  Tile  le  pouvoir  (le  *e 
choisir  un  pasteur,  de  lui  indiquer  l'évêquo 
ffu'i!  snuhailail  qu'on  envoyât  pour  visiteur, 
QÙn  qu'on  procédât  A  l'éleclion  suivant  les 
règles  prescrites  par  les  canons;  il  ajoute 
qu'on  en  portera  !e  décret  h  l'fmpereur,  qui 
approuvera,  s'il  le  juge  à  j)ropos,  celui  qui 
aura  été  nommé  avant  qn'oa  passe  fc  laeon- 
sérration  (2291). 

N*iu.s  voyons  dans  plusieurs  Actes  da 
IX*  siècle  quelle  éiait  alors  la  forme  de 
Tt^leciion  des  évôques.  Aussitôt  qu'un 
év/^(pio  était  roori,  lo  clergé  et  ie  iicuple 
envoyaient  des  députés  nu  m(''tropniitiiin 
pour  l'en  avertir.  Le  métropoliiaio  en  don- 
nait avis  an  roi  et,  suivant  son  ordre,  nom- 
nifiit  un  des  évoques  do  la  province  pour 
être  visiteur.  Il  écrivait  k  cet  évèque  et  l'en- 
voyait  dans  t*ég1ls4^  vacante  pour  solliciter 
l'éleclion  et  y  présider,  afin  qu'elle  ne  fût 
point  différée  ,  et  que  les  canons  y  fussent 
observés.  La  métropolitain  envoyait  en 
môme  temps  au  clergé  et  au  peuple  uno 
ample  instruction  de  la  manière  d'après 

t  laquelle  détail  se  faire  réieelion  pour  être 
canonique.  Le  visiteur, étant  arrivé,  assem- 
blait le  clergé  et  le  peuple  ;  il  faisait  lire 

i  les  passages  de  saint  Paul  et  les  canons  qui 
marquent  les  qualités  d'un  évô  pie  et  coin- 
roent  il  doit  ôtro  élu.  Il  exhortait  tous  les 

\  ordros  en  particulier  i  suivre  les  régies: 
les  prôlres,  les  autres  clercs,  les  vierges, 

)  les  veuves,  les  nobles  et  les  autres  laïques, 

i  e'est-A'dire  les  citoyens.  Les  moines  avaient 
grande  part  à  l'élociion.  On  y  appelait  les 

i  chanoint.'S,  les  clercs  de  la  ville,  ainsi  que 
les  clercs  de  la  campagne.  On  jeûnait  trois 
jours  avant  l'élection  ,  et  l'on  faisait  des 

I  prières  publiques  et  des  aumônes.  On  cUoi- 

,  sissait  autant  que  cela  se  pouvait  un  dere 

I  du  sein  de  la  méine  église. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'on  deman- 
dait  quelquefois  aux  rois  ou  aux  empereurs 
l'autorisation  do  procéder  à  l'élection  ou 
d'en  approuver  le  ré^'iillai  (2292K  C'est  ainsi 
que  noua  lisons  dans  le  récit  de  l'ordination 
d'Electron  ,  évéque  de  Rennes,  en  866  : 
«  Nous...  Bértrd,  métropolitain  de  Tours; 
Actard,  évèqoe  de  Nantes  ;  Robert,  évéqoe 
(lu  Mans,  avec  le  consentement  et  les  lettres 
du  reste  dos  évêques  do  la  province,  et 
munis  des  lettres  de  notre  roi  Charles  le 
Chauve,  nous  ordonnons  Electron  évéque 
de  tiennes,  d  après  l'élection  et  le  décret  du 
clergé  et  du  peuple  de  celte  même  Eglise.  » 
C'est  ainsi  que  l'Kglise  perdait  peu  à  peu 
de  sa  liberté  et  arrivait  à  la  sécularisaliou. 
Mflist  ichevuns  de  décrire  la  inode  d'élec- 
tion «u  IX*  siècle. 

L'élection  étaut  faite  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire,  et  le  décret  étant 
sij^aé  des  principaux  du  clergé,  des  noines 

Ainuiiea  du  NMfiiié^,  psrFrantin,  toin.  VIII, 

.  (2291)  Fleary.  BhKntiù.^  liv.  Lxm,  n.  i9, 
\9Mi}  GecoMiaDicaNut  éiaH  cipreMémeni  mar- 
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et  du  peuple, était  envoyé  au  métropolitain; 
celui-ci  convoquait  tous  les  évëc^ues  de  la 
province  pour  examiner  l'élection  è  un 
certain  jour  et  un  certain  lieu,  qui  était 
ordinairement  l'église  vacaute.  Tous  les 
évéques  devaient  s'y  trouver,  et  ceux  qui 
étaient  malades  ou  qui  avaient  quelque  autre 
excuse  légitime  envoyaient  un  de  leurs 
clercs  chargé  de  leurs  lettres  pour  a(»prottver 
l'élection  ;  car  tous  y  devaient  consen'.ir. 
suivant  la  règle  du  concile  de  Nicée,  et  trois 
au  moins  devaient  y  assister.  L*étu  étant  h 
ce  concile  provincial,  le  métropolitain  l'in- 
terrogeait sur  sa  naissance,  sa  vie  passée, 
sa  promotion  aux  ordres  sacrés,  ses  emplois, 
pour  voir  s'il  n'était  poinl  ;itioinl  de  ijucl  jue 
irrégularité.  îl  examinait  aussi  sa  doctrine 
et  recevait  en  même  temps  par  écrit  sa  pro- 
fession  de  foi.  S'il  trouvait  l'élection  con- 
forme aux  règles  canooiques,  et  l'élu  doué 
de  la  capaeilé  requise,  il  indiauail  an  jour 
pour  la  consécration.  Mais  si  1  élu  se  trou- 
vait dans  le  cas  de  quelque  irrégularité  ou 
Incapable,  on  encore  si  Télectlon  avait  été 
faite  par  simonie  on  par  Itrigue,  lo  concile 
provincial  la  cassait  ci  procédait  à  l'éleciiou 
<l*un  antre  évèqne. 

La  consécration  se  faisait  à  peu  près 
comme  aujourd'hui  ;  le  métropolitain  don- 
nait an  nouvel  évèqne  une  instruction  par 
écrit,  oCi  il  lui  expliquait  en  abrégé  tous 
ses  devoirs,  car  il  était  regardé  comme  la 
père  et  te  docteur  des  évéques  qu'il  ordon- 
nait. Il  devait  leur  fournir  des  archives,  des 
exemplaires  des  canons ,  et  eux  devaient 
avoir  recours  è  lui  dans  tontes  leurs  difil- 
cullés.  Si  la  confirmation  se  faisait  hors  de 
l'église  vacante,  le  métropolitain  y  envoyait 
des  lettres  pour  (hire  recevoir  le  nouvel 
évêque.  Le  roi  était  averti  do  tous  les  actes 
importants  de  cette  procédure,  principale- 
ment de  l'élection  et  do  ta  conGrroalion;  car 
l'Kglise  elle-même  avait  laissé  s'introduire 
cet  usage  qu'il  pouvait,  quand  il  le  voulait, 
exclure  iea  évéques  élns  qui  ne  lui  conve- 
naient pas. 

VII.  Le  mode  d'élection  dont  nous  venons 
de  parler  fut  suivi  à  partir  du  ix*  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  xn'.  Mais  h  cette 
époque,  quelques  changementb  furent  ei>- 
sayésdaos  cette  parti*  de  la  discipline  ecclé- 
siasiique.  Nous  voyous  les  chapitres  des 
cathédrales  prétendre  procéder  seuls  à  l'élec- 
tion des  évéques.  Si  ce  n'était  point  un  droit 
pour  eux,  il  est  certain  qu'ils  tentèrent  de 
se  l'attribuer.  C'est  ce  qui  résuite  évidem- 
ment d'un  canon,  du  concile  de  Litran,  en 
1179,  porté  pour  réprimer  ieors  entreprises 
à  ce  sujet  (2293). 

Quoi  qu  il  en  soit,  cetlê  nouvelle  rè^le, 
qui  rendait  l'élection  beaucoup  plus  facile, 
s'introduisit  indubitablement  dans  la  Pra{i- 
matiquo,  al  liitniAl  après  elle  devint  Réné- 
lale.  Au  eommenctnieni  du  xiu*  «ièd^ 

qaé  dans  le  décret  d'électien. 

(M93)  Tliomassin,  Ane.  et  nmi».  diit^iae,  eic^ 
p.!ri.  ir,  liv.  Il,  cliap.  11. 
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les  chapitres  étaient  en  (lossessioii  d*élire 

seuls  les  évô'iiies,  à  l'exclusion  du  reste  du 
clergé  et  du  peuple  (idèle,  et  les  mélropo* 
lilaios  de  confirnier  seuls  Téleotion,  sans 
appeler  leurs  suffragants.  Tout  crri  dura 
Jusiju'au  IV*  concile  (général  de  Latran,  tenu 
en  1215,  i«quel,  en  donnant  des  règles  pour 
la  forme  iréicclion  soit  au  scrutin,  soit  par 
compromis  f  restreignit  encore  lieaùcoup 
l'aduiiss'on  des  laïques. 

Voi'  i,  d*0[irès  Flonry  (229.V),  l'analysfi  du 
décret  du  concile  de  Lauan,  louchant  celle 
matière  :  «  Quant  aux  élections,  le  conci!o 
défend  de  Iai>ser  vaqurr  plus  de  trois  mois 
un  évêclié  ou  une  abbaye;  autrement  ceux 
qui  aratent  droit  d'élire  en  seront  privés 
pour  cette  lois,  et  il  sera  dévolu  au  supé- 
rieur immédiat,  qui  sera  tonu  de  remplir  lo 
siège  vacant  dans  trois  mois,  et,  s'il  sepeutt 
d'un  sujet  tiré  de  la  même  église,  prenant 

IK)ur  cet  etl'et  le  conseil  de  son  chapitre.  La 
brme  de  Télection  est  de  deux  sortes,  par 
scrutin  ou  par  compromis,  lùi  la  première, 
la  compagnie  doit  choisir  iruis  pet  sonnes 
deaon  corps  pour  recueillir  secrètement  les 
suiïragos  do  (.liaoun  en  pariiculier,  les  rédi- 
ger par  érril  et  les  publier  aussitôt  en 
comninti  ;  .-itiii  que  celui-là  soit  élu  en  ^ui 
s'accordu  la  plus  grande  ou  la  plus  saine 
|)arlie  du  chapili  e.  L'élection  par  compromis 
se  fait  en  remeltaot  tout  le  |iouvoir  à  quel- 
ques personnes    capables  qui  élisent  au 
nom  du  tous,  iuulu  autre  forme  d'élection 
•st  déclarée  nulle,  ai  ce  n*est  que  tous  s'ao- 
cordassent  è  nommer  un  môme  sujet  coramo 
par  inspiration.  Personne  ne  peut  donner 
•on  suffrage  par  procureur  ,  è  moins  qu'il 
ne  soit  absent  pour  empêchement  légitime, 
et  sitôt  que  l'élection  est  faite  il  faut  la 
publier  solennellement.  L'élection  faite  par 
l'abus  de  la  puissance  séculière  sera  nulle 
do  plein  droit.  L'élu  qui  aura  consenti  n'eu 
tireraaucun  .ivaniage  et  deviendra  incapable 
d'être  élu  ;  les  électeurs  seront  suspens  pen- 
dant trois  ans  de  tout  oQîce  et  bénéfice,  et 
privés  pour  celte  fois  du  pouvoir  d'élire. 
Uien  n  est  plus  nuisible  è  l'Eglise  que  le 
choix  des  sujets  indignes,  pour  le  gouver- 
nement dus  ilmcs.  Atin  d'y  reniédier,  nous 
ordonnons  aue  celui  k  qui  il  appartient  de 
confirmer  réieclion  en  examine  soigneuse- 
ment la  forme  et  la  personne  de  l'élu,  atin 
que»  si  tout  est  dans  les  règles  ,  il  lui  ac- 
eonle  la  conflrmation.  Que  si ,  par  négli- 
gence, il  approuve  l'élection  d'un  hoiumn 
à  oui  la  science  manque,  dont  les  mœurs 
soient  seandaleases  ou  qui  n'ait  pas  l'Âge 
légitime,  il  perdra  le  droit  de  contiruier  le 
premier  successeur,  et  sera  privé  de  la 
joofsaanoe  de  son  bénéfice,  mais  si  c*esi  per 
malice  il  ser.i  rlifoureusemenl  puni.  Quanl 
OUI  prélats  immédiatement  soumis  au  Pape, 
Ils  se  préaeBleront  k  lai  en  perseone,  pour 
faire  contirracr  leur  élection,  ou,  s'ils  ne  lo 
peuvent  commodément,  ils  cnTcrront  des 

(fifli)  nUt.  teeiii..  Ht.  n,  St. 

(idSâ)  E|iicu  14(4,  daus  les  Ltartê  tf«  tnini  lier. 
aanf,  irad.  sar  féiiu  des  Béiiédicliiis  ik  f (iUU,  p^ir 
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hommes  capables  de  donner  au  Pape  les 
informations  nécessaires.  Cependant,  ceux 
qui  sont  fort  éloignés,  c'est-a-dire  hors  de 
I  Italie,  pourront  avoir  par  dispense  radmi- 
iiisiration  de  leurs  églises,  au  spirituel  et 
au  temporel,  mais  ils  recevront  la  coasé- 
cralion  ou  ta  bénédiction  comme  ils  ool 
accoutumé.  » 

Tel  est  le  décret  du  concile  de  I^^lran  sur 
la  question  des  élecii  *ns.  Nous  citeron« 
ici  un  fait  imp.orlnnt  dans  !e(]iiel  inlorvinl 
saiiii  IJi'riiar<l,  et  où  nous  voyons  le  zèl»f  et 
la  soIli<;ilude  de  cet  illustre  religieux  pour 
la  discipline  et  la  fidélité  aui  r^les  de 
l'Eglise. 

VIII.En  1138,  GuilInutnedeSabran,  évoque 

(|pLan.;res,  élaut  mort,  Hugues,  fils  du  duc 
deliourgogne,  voulut  mettre  sur  ce  siège  un 
moine  de  Cluni ,  qui  en  était  très-in  Jigne: 
ce  à  quoi  saint  Bernard  s'opposa  de  toutes 
ses  forces,  non-seulement  pour  l'intérêt 
général  do  l'Kglise,  mais  pour  celui  du  nn- 
naslère  de  Clairvaiix  en  particulier,  situé 
ilans  le  diocèse  de  Langres  et  entièrement 
soumis  h  l'évéque. 

Le  saint  abbé  expliqua  cette  affaire  dans 
un  Mémoire  qu'il  adressa  au  I*ape  Inno- 
cent II  (2295  :  o  Comme  nous  étions  eneora 
à  Uome,  l'archevêque  de  Lyon  y  arriva,  et 
aveu  lui  Robert,  doyen  de  l'Eglise  do  Lan» 
grès,  et  Olric,  chanoine,  demandant  pour 
iMix  et  pour  leur  chapitre  la  |)crfiiission 
d'élire  un  évêque.  Cnr  ils  avaient  reçu 
ordre  du  Pape,  de*  ne  le  faire  que  par  le 
conseil  de  personnes  pieuses.  Ils  v  alaient 
que  jo  leur  tisse  obtenir  celle  permission  : 
mais  je  leur  déclarai  que  je  n'en  ferais  rien, 
si  je  n'étais  pas  assuré  qu'ils  prétendaient 
élire  une  personne  capable,  ils  me  répondi- 
rent que  j  en  serais  le  maître,  et  qu'ils  ne 
feraient  que  ce  que  je  leur  conseillerais; 
et  ils  me  le  promirent.  Mais  cou^iue  je  ne 
m'y  fiais  pas  assez,  l'archevêque  s'y  joignit 
et  me  promit  la  même  chose  :  ajoutant  que 
si  le  clergé  voulait  agir  autrement,  il  ne 
confirmerait  point  ce  qu'ils  auraient  fait. 
On  prit  pour  témoin  le  chancelier;  et  de 
plus  nous  allâmes  en  présence  du  Pape,  atio 
qu'il  autorisftt  notre  convention.  Nous  avions 
eu  auparavant  ensemble  une  longue  confé- 
rence sur  l'élection;  et  de  plusieurs  sujets 
on  en  avait  nommé  deux,  doni  nous  con- 
vînmes tous ,  que  l'on  pouvait  élire  celui 
qu'on  voudrait.  Le  Pape  donc  ordonna  d'ob- 
server invi<dablemeot  ce  doni  nous  étions 
convenus,  et  tant  l'archevêque  que  les  cha- 
noines le  promirent  fermement.  Us  s'ra 
allèrent  et  je  "partis  aaasi  |iea  de  jours 
après. 

«  En  passant  les  Alpes  nous  apprimn 

(]u(!  clans  peu  de  jours  un  devait  sacrer  évê- 
que de  Langres  un  homme  dont  plût  à  Dieu 
qu'on  nous  eût  dit  des  choses  meilleures  et 
plus  honnêtes  :  car  je  ne  veux  pas  dire  ce 
que  j'en  ai  oui  malgré  moi.  Enfin  plusieurs 

M.  I*abl)é  P.,  prêtre  do  diocc-e  de  Lyon,  3  fiL 
in  8,  loni.  II,  p.  199,  ai  ce  .il'exceUeotes  notas* 
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Itomraes  vortueu»,  qui  éiaieiil  venus  au- 
devant  de  nous  poar  notts  saluer,  nuus 
•  |>er$na<lêrfint  de  passer  par  Lyon,  pour  dé- 
tourner ce  mauvais  coup,  s'il  était  possible: 
car  j'avais  résolu  de  prendre  on  antre  clie- 
iiiin  plus  conri,  h  cause  de  mn  mauvaise 
san  é  •  t  de  ma  lassitude;  et  d'ailleurs,  je 
r.nvoue,  je  ne  croyais  pas  trop  è  oe<  bruits, 
lùi  elT.M,  qui  aurait  cru  qu'un  si  grand  pré- 
lat eût  élu  assez  léger  pour  imposer  les 
mains  h  ane  personne  notée,  au  préjudice 
lie  sa  proinesse  si  récente  et  de  l'ordre  de 
son  supérioiir?  Touterols,  étant  arrivé  à 
Lyon,  nous  vîmes  ce  que  l'on  nous  avait 
dit  :  on  faisait  les  préparatifs  de  celte  mal* 
heureuse  cérémonie,  il  est  vrai  que  te  doyen 
et  la  pins  grande  [»ariif,  si  je  ne  me  trompe, 
des  chanoines  de  Lirun  s'y  opposaient  ou- 
vertement ;  et  la  villa  élail  vemplie  de  ces 
honteux  et  tristes  dlsemirs,  qui  ne  fidiaient 
qu'augmenter. 

«  Qoe  (liireT  le  représentai  respeelaense» 
ment  h  l'archevêiue  la  convention  qu'il 
avait  faite  et  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et  il 
en  convint.  Mais  il  rejeta  son  manque  de 
parole  sur  le  fils  du  duc,  qui  avait  manqué 
a  la  siennei  et  l'avait  obligé  à  changer  aussi, 
pour  ne  le  pas  irriter  ef  en  vue  de  In  paix. 
II  ajouta  que,  quoiqu'il  eût  fait  jusque-là,  il 
ne  ferait  désormais  que  ce  que  je  voudrais. 
A  Dieu  ne  plaise,  lui  dis>je  en  le  remerciant, 
co  n'est  pas  ma  volonté  fin'il  faut  faire, 
c'est  celle  de  Dieu.  Et  le  mojrt.u  de  la  con- 
naître sera  peut«4ire  de  s'en  rapporter  an 
ronstil  des  évôques  et  des  autres  gens  de 
Lieu,  qui  sont  venus  ici  sur  votre  mande- 
ment, ou  qui  y  viendront  encore.  Si,  après 
avoir  invotpié  le  S.iiiil-Esprit ,  ils  sont 
tous  d'avis  de  passer  outre,  faites-le  ;  sinon, 
il  faot  écouter  TApôtre,  qui  défend  de  se 
}>rcsser  pour  imposer  les  mains  (2:?%).  Il  nie 
parut  agréer  ce  conseil.  Ou  vint  dire  cepen- 
dant que  celui  dont  il  était  question  était 
arrivé  dans  une  hôtellerie,  et  non  au  palais. 
11  arriva  te  veudredi  au  soir  et  se  retira  le 
samedi  matin.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  dire 

f)ourquoi  il  ne  voulut  pas  même  paraître  à 
a  cuur  de  l'archevêque,  aprèi»  être  venu  de 
ni  loin  dans  ce  dessein;  peut-être  pourrait- 
on  croire  qu'il  l'aurait  fait  par  pudeur  mo- 
uasiique  et  par  mépris  des  honneun,  si  la 
suite  ne  faisait  voir  le  contraire.  En  effet, 
)iouvions-nous  alors  eu  soupçonner  autre 
chose,  puisaue  l'archevêque,  revenant  de 
lui  parler,  témoigna  devant  tout  le  monde 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  acquiescer,  et  qu'il 
désapprouvait  absolumenl  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  son  sujet  ? 

«  Enfin  l'archevêque  ordonna  aussitôt  que 
Ton  procédât  è  réteelion;  il  le  manda,  et 
par  des  chanoines  de  Lnngres  qui  étaient 
présents,  et  |»ar  une  lettre  qui  subsiste  en- 
core. Uais,  après  qu'elle  eut  été  lue  dans  le 
chapitre  de  L.ui^rcs,  on  en  lut  nus^ilôt  une 
autre  toute  contraire,  qui  portait  que  le 
sacre  o'élait  qoe  différé,  el  aasignail  un  jour 


et  un  lieu  pour  décider  l'affaire,  que  1»  pre* 
mière  lettre  disait  étm  déeidée.  On  eAt  cr» 

que  c'étaient  deux  personnes  opposées  qui 
parlaient,  si  on  n'eût  vu  le  même  sceau  à 
ces  lettres  et  le  même  nom  à  la  tête.  Nous 
avons  en  main  ces  lettres  contradictoires. 
Cepeiuianl  cet  homme,  qui  avait  fui  le 
sacre  et  renoncé  h  l'élection,  va  trouver  le 
roi  en  toute  hâte,  el  obtient  l'investiture  des 
droits  régaliens  :  par  quels  moyens?  c'est  à 
lui  d'y  répondre.  Aussitôt  on  envoie  des 
lettres  pour  changer  le  lieu  du  sacre  et  en 
anticiper  le  jour,  afin  d'ôter  les  moyens  de 
s'y  opposer  el  d'en  appeler.  Mais  Ki  l»rovi- 
dence  y  a  remédié,  rl  j  a  eu  des  appella- 
tions interjetées  par  Falcon.  doyen  <le  rÈglIso 
de  Lyon,  [lar  Ponce,  archidi.icre  de  Langres, 
el  Bonn  mi,  prêtre  et  chanoine  de  la  même 
£glise,  et  par  nos  frères  BninoB  et  Geoffroy. 
Le  lerir.e  était  si  court,  que,  (le[iLiis  que 
nous  l'avons  su,  à  peine  avonsHious  eu  quatre 
jours  pour  envoyer  notre  député,  qui  était 
un  chanoine  de  Langres,  afin  de  prévenir 
cette  ordination  sacrilège.  Il  s'j  est  opposé, 
a  appelé  an  Bainl-Siége,  oft  il  a  cité  l'élu  et 
ceux  qui  devaient  !o  consacrer.  Je  n'ai  rieu 
dit  ici  que  par  l'amour  de  la  vérité,  j'en 
prends  ft  témoin  la  vérité  même.  » 

Cptte  affaire  fut  très-sensible  à  saint  Ber- 
nard. Le  saint  abbé,  en  envoyant  ce  Mé- 
moire è  Home,  écrivit  au  Pape  et  lui  repré- 
senta ce  qui  s'y  éltiit  passé  an  sujet  \ic 
l'évêché  de  L.angres,  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  et  ta  promesse  de  l'archevêque  de 
Lyon  de  les  exf'euter  (Mèlement.  Il  se  plaint 
dè  l'incon^iaoce  de  ce  pré:ut,  et  prie  ie  Pape 
de  s'informer  quel  était  l'houime^u'on  vou- 
lait mettre  sur  le  siège  d»i  Lnn^^Tes.  ||  le 
renvoie  h  ce  que  lui  dira  rarchidiacre 
Ponce,  qui,  par  conséquent*  était  allé  à 
Rome  solliciter  cette  affaire. 

Saint  Bernard  eu  écrivit  aussi  aux  évé- 
ques  et  aux  cardioauida  la  cour  de  Rome. 
Il  les  fait  souvenir  de  ce  (lu'il  a  fait  el 
souffert  avec  eux  durant  le  scliiâme,  où  il  a 
tellement  épuisé  ses  forces,  qu'à  pdnea-t-ît 
pu  revenir  chez  lui  (2397j.  t  A  mon  retour, 
ajoulc-i-il,  je  n'ai  trouvé  qu'affliction  et  quu 
douleur  ;  les  dieux  de  la  terre  se  sont  éle- 
vés contre  quus,  je  veux  dire  l'archevêque 
de  Lyon  et  l'abtié  de  Cluni,  qui  se  con- 
6ent  en  leur  puissance  et  en  leurs  richesses.» 

L'abbé  de  Cluni  prenait  en  effet  l'inté- 
rêt de  son  moine,  élu  évêque  de  Lan- 
gres (2298).  On  te  voit  par  la  lettre  qu'il  en 
écrivit  au  Pape,  le  priant  d'accorder  à  cette 
Eglise  la  liberté  de  l'élection,  et  de  recevoir 
fdvoiablemenl  le  his  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  allait  à  Rome  pour  la  première  fois,  et 
peut-être  que  cette  aSSiire  était  le  princi^ial 
sujet  de  son  voyage.  Pierre  de  Cluni  en 
écrivit  aussi  à  saint  Bernard,  soutenant  que 
ce  qu'on  lui  avait  dit  contre  l'élu  de  Lan- 
gies  n'était  que  des  l  alomnies,  et  ajoutant  à 
la  lin  :  «  Si  c'est  peut-être,  car  il  faut  dire 
tout' ce  que  je  peuse,  si  c'est  que  les  moi* 


(8i96)  /  Tim.  v.  ti. 
•  <i97)  Epist  191, 188 
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nesfioCUeaui  cralgneiU  ceux  de  Cluiii,  il  (ine  j'aime  comme  rnoi-même,  le  |iéril  qu«i 
faiji  lever  ce  soupçoD.  el  apprendre  delà    j  ai  craint  pour  moi?  Touterois  ceqtiiat 

'«la-  fait  ost  fait;  il  îi*y  a  rien  conlre  TOOLiMii 
bca urnujp  «  ontre  moi.  On  m'a  ôié  rappn: 
de  ma  faiblesse,  la  luoaière  de  mes  jm^ 
mon  bras  dratl.  » 

SaintBernard  fui  écouté,  et  Geoffroy  (2301) 
élail  en  possession  du  siège  <ie  Laiigrpsdèj 
l'an  1140-  On  a  tu,  dans  toule  celle  affaire, 
eAmm4>nt  le  saint  abbé  de  ClairTanx 
rul  h  rnutorilé  du  Pape.  Il  y  a  Lien  d'au'res 
témoignages  à  rapporler  sur  ceci,  ei  c'est 
ro  que  notts  faisons  dates  na  artiele  i|iéMl 
{voy.  HisToniQCE  de  i.a  oukstiom>e  l'aito 
nirk  DBS  PoMTivBa  ftoMAiNa  dans  u'iiMjm 
n  LA  conmBATiOfi  vas  AtAqu as)  ;  cir  il  cm 
cerlnin  que  l'autorité  des  Ponlifi  s  roniiifts 
louchant  la  conlkrualion  des  ôiectioasde 
tous  les  évèquas  da  monde  ealbolique,  IM> 
rhunt  é^alemenl  les  démissions,  les  ilépo* 
siliuus,  les  translations  épiscopaies  |i30i). 
eette  autorité,  dîfons*notn,  ne  saurait  être 
misfl  (>n  doute  un  seul  instant,  et  dfs faits 
nout^breux  dans  l'Iiistoire  le  démoaireat d« 
la  manière  la  plua  éclalasia  (8801}.  t*^ 
nons  nos  fiils. 


nature  môme  que  chacun  aime  son  semi 
l)le.  Si  donc  un  mnino  dcvieiil  évôqiio 
de  Langres,  il  aimera  les  moines  de  Ciienux 
et  les  autres  ;  il  suivra  en  cela  son  propre 
intérêt,  et,  voyant  (juu  nous  les  aimons,  il 
n'osera  s'écarter  de  noire  exemple  (2299J.  • 
Nonobstant  l'appel  au  Pape,  ce  moine  fui 
sarré  évêque  do  Lmgros  [»ar  l'arcliovôque 
de  Lyon,  assi»lé  des  évéques  d'Aulun  et  de 
Mâcon.  Alors  saint  Bernard  redoubla  ses 
cris  et  ses  plaintes,  écrivant  au  Pni  e  une 
lettre  trèS'|>ressanle,  où  il  dit  :  •  Je  suis  au 
lit,  mais  mon  c<Bur  souffre  plus  que  mon 
corps.  Car  ce  n'est  |»as  un  mal  temporel  ipie 
je  déplore,  il  s'agit  de  mon  salut.  Voulez- 
TOUS  «pie  je  confie  mon  âme  è  on  homme  qui 

a  perdu  hi  sienne?  >• 

Les  remontrant  es  du  saint  abbé  eurent 
leur  effet;  l'éleotion  du  moine  de  Cluni 
fut  cassée,  et  on  élut  é.vûijue  du  Lan^^res 
tieolTrojr,  parent  dv  saint  Bernard  cl  prieur 
daClairtaax.  Mais  le  roi  fit  quelque  diffi- 
culté de  lui  donner  rinvesiilure.  l'ayant 
donnée  au  premier  ;  sur  quoi  saint  Bernard 
lui  écrivit  an  ces  termea  (S300)  :  •  Si  le 

la 


IX.  Le  xiir  et  surtout  le  xit*  «iè  le  ri- 


monde  entier  conjurfdl  pour  me  faire  entre- 
prendre quelque  chose  contre  la  majesté  rcnt  donc  s'éteimire  peu  à  peu  le  droit  do 
fojrnle,  je  craindrais  Dieu  et  la  puissance  clergé  et  du  peuple  fidèle,  même  dans  l'éler- 
qu'il  a  claliîie.  D'ailleurs,  je  n'ignore  pas  tinn  des  é\éques.  Les  clmpitres  de? 'Hlié- 
cuiubien  le  mensonge  est  indigne  de  tout  drales  su  rtservèrenl  détinitireoieiil  a 
Clirétien,  et  particulièrement  d'un  homme  droit,  et  Inaensiblement  le.<i  évéques  forent 
de  ma  profession.  Or,  je  vous  le  dis  en  élus  jiar  les  chanoines  (îSC»),  qui,  i  la 
vérité,  ce  qui  s'est  fait  à  Lt^n^res,  touchant  cancc  du  sié^o,  députaient  au  roi  quelques- 
nôtre  prieur,  s'est  fait  conlro  l'intention  uns  d'entre  «  ux  pour  lui  donner  avis,  et  le 
desévé  |urs  et  conlro  la  mienne;  mais  il  y  prier  d'autoriser  l'élection.  C'est  aiixi  q"'*?" 
a  un  iiouveraiu  Maître,  qui  lourne  couiuio  niardiait  rJe  plus  en  plus  comme  on  le  voit. 
Il  lui  plaît  les  voloniéa  des  bonnes.  £t  vers  le  régime  des  élections  faites  uni]  itr- 
oomnent  n'aurais-ja  pas  craiot»  pour  celui  ment  par  («a  pouvoira  cbarnels,  le  corps  «It 


^45(tO)  F.pi^i.  KKî,  170 

àiii  dei-tlroy.  toy.  les  Notet  de  M.  l'ablié 
r...  dans  sa  iradiioiion  des  Leiiros  do  g:iiiii  Bernant, 
S  vol.  iu-%,         luin.  Il,  p.  19S  et  pouim-  , 

(S30S)  ray.  nos  articles  QoetTioa  >k  l*aota- 
IU1É  va  PeaTira  MV&ni  eins  lbs  Dtaissiom  et 
t)( lo^iTim»  m  tvlQOTs  (Ue  la);  —  iHiSToaiQea 

pt;   i.K  QOKitTMll  OiS  ArVUiLATieMSt  TMAMUTieNB 

(3303)  Il  est  Iwn  irënie  de  remarquer  ceci  : 
i\ws\  qu'ait  élé  le  iMde  ë'éleeiioa,  lei^ourtoa  n'a 

|iu  agir,  cB  cela  eomme  fMwr  iohI  le  reste,  que 

d'iipiè^  l'iriuorilé  du  P.ipe.  tin  ffroi,  loiis  le*  théo- 
lo^iiMi!»  cadiiili<iucs  rc(  onoaissoiil  et  eii6ei|(iicnt 
qu'il  irapparlieiit  qn'^iu  Souverain  PontiTe  Mol,  «n 
vertu  de  sa  |>riinauié  de  juridieiiAn,  de  dooner  l'inf 
tiratkm  et  la  coaArmaiion  caneakiae  ant  évéqaea. 
et  qii«  qniceiKiac  préiendraii  recevoir  d'ailleurs  la 
jiiridi€ii*ii  épisGop9tt«  devrait  étrn  <-oati<léré  comme 
intrus,  sciit»inaiique  et  inliabile  à  exercer  aucun 
pouvoir  de  joridiclion.  Il  esl  doue  évident  que, 
<|Maiid  d'autres  que  le  Pape  ont  exerce  légîtime- 
went  le  druii  d'élection,  iU n'ont  pu  le  faire  «lu'eu 
vertu  d'une  dplégatl«n  do  Saint-Siége  :  vice  It.  Pétri. 
Depuis  le  Ml'  sii  cli'.  11'  S.iiiil-Si(;;:e  s'csi  réserve  do 
faire,  uoa-seulcnieni  lu  cmitirniuKou,  mais  eiiirote 
réïeetfeii  des  c^ôque8.  il  n'a  eiccpié  de  ceue  me» 
sere  que  quelques  diocésca  d'Allemagne  qui  sont 
reoiët  en  pessesaion  du  droit  d'éleetim.  IHirlotil 
•lUears,  la  proniotiOB  eu  firécoaisation  faite  par 


le  Pape  é  juiraut  tout  à  la  fois,  en  déliIlH) 
l'éteclion  ci  à  la  cniitirMiaiioii.  Rti  ((Tfi,  la  "^f"*' 
•ion  fidlc  par  le  Saiul-Siége  aux  rois  on  prince*^ 
certaines  provinces,  de  lui  présenter  U*  s")^" 
pour  les  siège»  vacants,  ne  modifie  en  ritn 
cipliiie  qui  réserve  an  Pape  fAeclion  d  la  imw»^ 
lion  du  sujet  désigné  ou  nomnié  par  le  puawf 
laïque.  La  rai$on  en  est  que  la  i>oroiBid|M 
par  le  prince  en  verin  d'un  concordat  n'(>iiii'>»' 
pas  au  droil  d'élection.  Les  stipaUtious  cuncor- 
dauires  n«  donnent  ps  wê  prince  le  droii  ^'e^<' 
las  évéqaes;  elles  fui  permettent  uuleweiii  «k 
désigner  les  sujeis  au  cboix  du  Pipe.  L«  «"f' 
nomnié  n'est  dune  véritablement  élu  que  lursqisi 
a  été  préconisé  en  consistoire,  t^  sont 
pdnis  de  decirine  eerialas  et  mlversaMeMat""* 
par  les  canoalsies. 

(S304)  La  Pragwatiqmê  SaiMffnt,  ^V^^ 
saint  Lotiis,  coiineni  une  disputilion  qi'i 
auloriier  les  prélt^niiuns  des  chapitres.  L'arlicK> 
de  cet  acte,  daté  de  litM,  est  ainsi  couçu  :  <  Le* 
églises  caUiéilralaa  ni  auires  joairoot  du  libre  otr' 
cice  de  leurs  éleetions,  prenioiioM  et  coWm^^'' 
desquelles  aonironi  leur  plein  et  eiider 
Ainsi,  d'après  ce  règlement,  le  clergé  et  l«  Pf*P" 
m-  proi  éiieiil  nlus  en»enil)te  el  dire*  leniiTil  a  lel*** 
tion  de  leur»  évé pies.  Leurs  druils  »(uit  pa5>e»  »" 
«lifpilves,  qnl  agissent  conuiie  leurs  i\eH^/ 
comme  leurs  mandauire«.  t>aus  le  çtiaà^-^ 
mandat  des  clianoines  pnraii  quelque  peu  marpc 
mais  le  concile  de  Lalnin  le  lé|itia«ettlSia> 
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l*EgHse  étant  tout  à  hli  iMa  de  eftté  dans  la 

choix  (le  ses  chefs  1 

X.  Cependant  rinstilotioncanooiçiue  était 
tonjoura  donnée  par  le  métropolitain  ;  al  le 
Sainl-Siége,  seul  juge  des  besoins  de  l'Egliso 
que  chaque  siècle  fait  naître,  travaillait  à 
eiercer  |>ar  Ini-méme  le  droit  d'Instilner. 
Les  plus  grands  Ihëolni^'ions  du  un*  siècle 
acclamaient  comme  inhérent  au  Siège  apos- 
tntioae  le  droit  d*tDaliioiteii.  Aleiandre  de 
Haies,  ce  célèbre  Franciscain,  disait  que 
tous  les  pouvoirs  des  prélats  émanaient 
dn  Pape  comme  dn  chef  oui  influe  aor 
les  membres.  Saint  Thomas  d  Aquin,  de  son 
côté,  non  moins  illustre  par  sa  science,  écri- 
vait que  le  Pape  a  la  jnridietion  immé- 
diate sur  tous  les  Chrétiens  ;  qu'il  est  Vé- 
poux  de  l'Eglise  universelle  comme  l'é- 
vAque  est  Tépoux  de  aofl  Bglise  pariieo- 

lière  (2305).  ' 

Innocent  IV,  h  son  tour,  écrivait,  en  1243, 
au  roi  d'Angleterre  que  le  Sainl-Siége  • 
In  lil)re  disposition  de  toutes  les  Kglises.... 
Nicolas  lU,  en  1279,  pour  remédier  aux 
suites  fâchevses  de  la  longue  vacance  dea 
Eglises,  lit  une  Constitution  qui  réservait 
au  Sainl-Siége  Texomen  de  l'élection,  char- 
«aot  le  chapitre  de  lui  envoyer  deux  mem- 
bres aux  dépens  du  siège  vacant.  Enfin,  en 
iWif  Clément  VI,  dans  une  réf)onse  au  roi 
d'Angleterre,  dit  positivement  que  le  Saint* 
Siège,  qui  a  institué  toutes  les  Eglises  pa- 
triarcales, métropolitaines,  cnthédrales, a  le 
droit  do  les  pourvoir  de  .pHteufa  et  d'exa- 
miner leur  élection. 

Le  concile  de  Bâie,  dans  sa  xxiii*  session, 
tenue  le  25  mars  U36,  voulut  régler  la 
onestion  des  étectious.  Mais,  dit  Fleury 
(s90(t),  «  il  fil  un  décret  sur  les  élections 
oii  Von  vil  (  Otnbien  ceux  qui  composaiont 
ce  conci.le  étaient  peu  capables  de  faire  une 
vraie  et  solide  réformation  :  car,  faute  de  rnn- 
nallre  l'antiquité,  ils  ne  se  proposèrent  rpm 
de  faire  observer  la  droit  nouveau  compris 
dans  le  décret  et  les  décrétalea,  anivant  le- 
quel les  évè<|ues  éifliunlélus  par  les  chanoi- 
nes; puis  lélectiou  confirmée  ou  cassée 
)ier  le  métropolitain,  ce  gui  iii*mmt  eom» 
mencé  que  ver*  le  in'  tiède.  »  C'était  uni- 
quement le  nouveau  mode  d'élection  qui 
avait' prévalo,  que  le  concile  de  Latran 
avait  léniliiné,  ei  qui  se  trouyail  consacré 
%l&M\à  Pragmatique Smietio*  de  (Charles  VU 
en  1438;  mode  d  élection  bien  moina  par- 
fait (2307)  que  l'ancien,  n  ais  indispensable 
pour  le  temps  où  il  prévalut,  et  qui  dura 
jusqu'au  Cmeordal  de  1516. 

XI.  Le  Concordai  passé  entre  Léon  X  et 
le  roi  Fraiiçoi:i  1"  en  1510,  en  abolissant  la 
Prai^matique  sanction  (eéy.  cet  article), 
cliangea  entièrement  le  mode  d'élection  des 
évèques.  11  rappela  et  constata  en  même 

(SSOS)  ApoMesk  ée$  FF  Mêné. 

111306)  Hui.  ecelin..  Ht.  cviii,  n.  81. 

(riô(l7)  UoÏHt  parfait,  eu  ce  snns  tiniqncment 
qii'd  annonçait  que  ie  peuple  ii'ét:«i(  plus  assez  11- 
dcle,  asseï  cbréiien  pour  agir  sans  cabales  ei  mrs 
uoulika,  et  qvit  faHat  fanidtor  k  éaa  désordres 


tempa  le  pouvoir  Immédiat  d^aetitulimi 

exercé  par  le  Sainl-Siége.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  ce  Concordat  :  c  Lea  chapitres  df>a 
cathédralea  de  France  ne  feront  pf oa  h  l'e- 
venir  l'élection  de  leurs  prélats,  lorsque  lo 
Mége  sera  vacant;  mais  le  roi  nommera 
an  aiége  dans  Teapaee  de  alx  moia,b  compter 
du  jour  de  la  vacance,  un  docteur  ou  li- 
cencié en  théologie,  &gé  au  moins  de  vingt- 
aept  ans  ;  et  le  Pa|>e  le  ponrvofra  de  Tégliae 
vacante.  Si  le  roi  ne  nomme  pas  une 
personne  capable,  il  en  nommera  une  au- 
tre après  en  avoir  été  averti  ;  à  délliut  de 
quoi  le  Pa|)e  y  pourvoira.  » 

Tel  est  le  mode  nouveau  que  le  Concordat 
de  15M  inirodniait  ;  maia  ee  ne  M  pas  sans 
protestations,  comme  on  pense  bien,  qu'il 
rut  substitué  à  l'ancien  droiti  et  nous  vo.vons 
même  qne,  plus  d'un  demi-sièelea|trèâ,  le 
clergé  ne  cpss  lit  de  réclamer  le  retour  aux 
élections  cauoni(|ues.  Il  ae  sera  pas  mal  de 
eilerqoelquee  exemples  de  eea réclamations; 
car,  outre  qu'elles  feront  connaître  l'opi- 
nion du  clergé  sur  1  ancien  mode  des  élec- 
tions, on  j  puisera  une  idée  assez  exacte  de 
la  situation  de  l'Eglise  de  France  à  cette  épo- 
que, où  régnaient  pourtant,  sanscontestation, 
les  libtrta  ie  l'Eglùe  gaUieaM,  Ce  teraf>s 
eût  dû  cependant  être  celai  de  sa  prospérité, 
si  nous  en  croyons  ceux  qui  nous  vantent 
les  excelleioee  de  ces  libertéa;  et  voici 
qu'au  contraire  nous  n'entendons  que  plain- 
tes et  gémissements  de  la  part  du  clergé. 

Dans  l'assemblée  de  Melon,  tenue  en  1579, 
le  clergé  adressa  des  remontrances  h  Henri 
m  sur  l'étal  déplorable  de  l  ExIise  do  France. 
On  verra,  par  la  manière  dont  il  s'exprime, 
qu'il  semblait  ignorer,  hélas I  où  se  trouvait 
la  canse  des  maux  dont  il  gémissait  ;  et  I'oq 
remarquera  également  que  le  clergé,  en  s'a- 
dresasant  au  roi,  c'eat-à-dire  à  celui  qui 
avait  Intérêt  b  ee  qae  les  choses  fussent 
«insi  ,  ne  pouvait  non-seulement  obtenir 
les  remèdes  nécessaires,  mais  devait  plutôt 
rencontrer  de  nonveanx  obstacles  et  voir 
les  anciens  s'aggraver  de  nlus  en  plus.  Car 
il  est  dans  la  nature  dea  cnoses  que  plus  on 
a*engage  dana  lea  voiea  fiiusses,  plus  on  aV 
égare  et  plus,  dès  lors,  on  en  anbit  lea  mal- 
heureuses conséquences  1 

Cette aaaemblée  d«  Melun  dit  donc  au  roi  : 
«  Nous  ne  periaoBi  ftlllir,  sire,  quand  noua 
disons  qu'il  elHété  trèa-utile  aux  Papes  et 
aux  rota  de  France  que  e«  fancardol  tfe 
France  n'eûl  jamais  ét^  fuit,  car,  depuis, 
l  £yli*e  de  France  a  décliné,  les  hérésies  à 
Vinêtsmi^nt  pris  Itm  tHtmtnttmsnt  et  t$ 
sont  accrues  comme  noM«  le  voyons.  LTial  do 
l'Eglise,  durant  que  lès  élections  étaient 
en  vigueur,  comparé  I  celui  qnl  a  sairi 
vos  nominations,  montre  assez  combien  il 
imporUiit  à  l'Eglise  que  ie  droit  d  'élection  de- 

qni  ne  se  «OTSleni  pas  antrelMa;  da  série  qae  la 
peuple,  qni  âraii  pu  agir  par  lul-mâme  quand  il  ne 
vnyaiiqae  la  gloire  de  Dien  «l  l'inicréi  de  rEglisc, 
dut  recevoir  des  mandataires,  alors  qiM  les  p&uiom 
buiuaioes  se  mèléreni  aux  cbeses  <le  la  religioa. 
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roeurâl«n  son  entier  :  aussi  votre  { arlemeni 
prévoyait  i)ien  la  grande  plaie  que  l'Eglise 
de  France  et  voire  royaume  recevraient, 
quand  il  ne  voulut  jamais  approuver  '.'abro- 
gation (le  la  Pragmatique  Sanction,  laquelle 
il  a  jugé  Être  conservatrice  du  droit  cora- 
uiun,  et  un  très-forl  olistacle  contre  tous 
les  abus  qui  depuis  y  sont  entrés  (2308).  » 

Il  y  avait  alors  dans  le  royaume  vingt-qua* 
Ira  ou  viogudnq  arcbevéebéa  ou  éVèobés 
sans  pastiMirs  ci  tenus  en  confidence.  Ar- 
mand de  i'onlac,  évôque  de  Bazas,  chargé 
par  l'assemblée  de  porter  la  parole  au  roi, 
lui  représenta  que  Irente-cinci  diocèses  du 
Languedoc  et  de  la  Guyenne  étaient  si  aban- 
donnés que,  celte  année-là,  on  n'avait  pu  y 
fiire  le  saint  chrome,  et  qu'il  avait  fallu 
aller  m  chcrcbcr  jusqu'en  Espagne.  Il  se 
piai>;nit  du  traûc  public  que  Ton  Misai I  des 
bén<^fi('os,  trafic  autorisé  même  par  un  arrAl 
du  grand  conseil.  Il  linit  par  une  exhorta- 
tion pathétique  et  pleine  de  Dienaces,  ob- 
servnnt  qu'il  y  avait  les  deui  tiers  dos  (^-li- 
ses du  royauuieoù  le  service  divin  ùiail  en- 
tièrement interrompit.  Il  pria  le  roi  de  ré- 
tablir l€$  électiom  peur  remédier  aux  abus. 
Le  roi  répondit  ciu'il  reconnaisssaii  la  plu- 
part des  abus  qu  on  Yeatîtde  lui  signaler, 
mais  qu'il  n'en  était  pas  cause...  D'ail- 
leurs, ajoula-l-il  avec  humeur,  et  pour  em- 
(Mftcber  qu'on  ne  revint  sur  celte  question, 
si  chacun  des  évôques  actuels  remettait  son 
siège,  peut'élro  n'y  serait-il  pas  roppelé 
lier  l'élection.  L'évdque  de  Bazas  répondit 
a  celle  mauvaise  plaisanterie  que  les  pré- 
lat!» de  France  offraient  de  rendre  leurs  évô- 
chés,  pourvu  que  les  élections  lussent  ré- 
tablies. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  l'af- 
faire en  resta  là  :  on  s'éloil  luuqué  du 
clergé,  et  voilà  tout  ce  (ju'il  obtint  I 

Dans  deux  conciles,  l'un  tenu  à  Rouen  en 
1581  (2309),  et  l'autre  tenu  à  Heims  (2310), 
le  clergé  demanda  de  nouveau  le  rétablisse- 
ment de  ['antique  forme  des  élections:  mais, 
comuie  il  n'avait  aucune  espérance  d'obtenir 
des  rois  la  resiiliilion  de  ce  droit,  il  se  borna 
h  faire  des  vœux  et  des  prières,  pour  que,  à 
chaque  vacance  de  siège,  on  nommât  des 
pasteurs  dignes  et  capaules. 

Le  28  mai  1582,  il  su  tint  une  assemblée 
du  clergé  dans  le  cloître  de  l'église  de  Paris. 
L'archevêque  de  Bourges,  élu  président  de 
cette  assemblée  et  chargé  par  elle  de  haran- 
guer le  roi  h  Fontainebleau,  s'exprima  ainsi, 
au  sujet  des  concordais  et  des  élections  ec- 
cl^iasiiques:  «  Depuis  les  concordats,  fo 
vtrtu,  (a  probité  tt  h  tavotr  nt  sont  phu  en 
aucun  crédit  ui  en  considération  dans  le 
royaume:  toutes  les  charges  de  l'Eglise  s'y 
douoent  è  te  favsur  et  auK  moywi  itmpo- 
rels,doiit  aussi  eaot  qui  les  ool  s'aeqniltent 

(S508)  Traité  des  droiit  el  liberiét  de  VEgliiê 
matiuMt  looi.  I,  p.  80,  éiiiL  d«  1731  .-'Nous  devoni 
les  diatlons  qai  vent  suivre  à  H.  J.-J.  Breilié, 

lequel,  dans  son  travail  sur  les  clenious  épisro- 
palcs,  n'a  pas  vu  que  toutes  ces  reaiahir;iiice$  du 
clergé,  rtinirtiilrauces  non  écoulées  et  dont  les  rois 
riaittii,  soni  nrccisémciil  la  condamoation  il«  cet 
prétciMtaes Lifteriés fa/Urcnriqu'il  a  la  lioiilioiuie 
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eomme  chiens  muets  qui  ne  peuvent  aliojer 
contre  le  loup,  laissant  périr  les  brebis  sans 
aucun  secours,  consentant  d'une  taiac 
ostentation  et  de  l'utilité  des  fruits  qu'ils  rt' 
çoivent  de  l'Eglise  de  Dieu  .ei  delà  sont 
provenus  tous  les  abus  et  scandales  de  l'E- 
glise qui  ont  d0D06  eolrée  à  l'hérésie  Le 
remède  à  tels  maux  est  comme  de  celui  qui, 
s'étant  fourvoyé  du  grand  chemin,  est  coq- 
Iraiot  de  retoaro«'  d%ù  il  est  venu  et  de  re- 
prendre son  premier  chemin.  Ainsi,  il  ftt  né- 
cessaire de  reprendre  l'ancienne  voie  et  fomt 
de  l'élection,  premiirement  pi:atiquce  par  tu 
apôtres  et  toujours  continuée  en  l  Eglise  \ar 
si ,  en  certain  temps,  les  princes  u$8utde 
leur  puissance,  se  sont  voulu  prévaloir  sor 
l'anioi-iié  de  l'Eglise»  oelu  n'a  guère  duré 
(2311)   « 

XIL  11  faut,  en  vérité,  que  les  nomination 
qu'avaient  faites  les  rois,  tJ'après  le  cdD- 
cordât  de  1516.  aien(  été  bien  tristes  pour 
que  de  telles  plaintes  se  soisDt  élevéal 
.Mais  quelle  simplicité  de  dénoncer  ces ahu* 
cl  d'en  demander  la  réforu^e  à  ceux-là  méiue-^ 
qu'on  reconoatl  od  être  les  auteurs  1 1  ' 

C'est  ce  que  nous  déclare  nettemeal  OM 
autre  harangue,  dont  te  ton  est  beaucosp 
plus  ferme  que  celui  des  précédentes.  Lon  i 
de  la  clôture  des  étais  de  Biois,  en  1588.  [ 
l'arclievéque  de  Bourges,  président  de  l'tUi 
eoclésiaslique,  fut  chargé  de  haranguer  le 
loi,  et  il  s'exprima,  en  elîet,  ainsi:  «  Nous  j 
reconnaissons  avec  regrei  !a  face  de  l'Eglise  ' 
ôtre  altérée  et  changée  de  sa  première  foriiir. 
puisqu'au  lieu  des  doctes  oui  été  inlroduiu  | 
des  ignorants  ;  au  lieu  do  pèies  el  tuteurs  i 
de  l'Eglise  sont  entrés  des  dissipatears;  an 
lieu  de  pasteurs,  des  loups  ravissants.  U  I 
cause  de  ce  mal  n'est  aulire  que  la  mutetivs 
qui  a  été  fmete  des  premières  et  aiuit**u  ' 
iflections  introduites  et  observées  dès  U  ttmp 
des  apôtres^  lorsqu'après  réieclion  de  <\f»h 
le  sort  tomba  sur  l'apôtre  Mathias.  ..  (231S). 
Et  encores  que  èsdites  élections  il  y  auft 
quelques  fois  du  vice,  comme  brigues,  eoi» 
tentions  et  séditions...  néantmoins,  contflM 
en  toutes  choses  bien  établies,il  survieDlqual* 
que  corruptelie,  il  ne  faull  pour  cela  liisMf 
cette  belle  et  ancienne  institution,  non  plu' 
que  d'abandonner  le  labourage  et  senract 
pour  l'yvrage....  Mais  le  monde,  toujoori 
curieux  de  détruire  les  œuvres  de  Dieu,  ou 
lieu  de  ces  sainctes  élections,  aurait  dooaéie 
goust  et  aftpast  aux  monarques  de  (s  doS' 
ceur  des  nominations  aux  prélatures,  et  [«ir 
ce  moyen  sont  entrés  en  i'£gltse  de  Diet>i 
aux  évcschés  et  sbbayes  toates  sorfes  * 
gens,  des  harpies  dépeinUê  par  Homère J' 
visage  féminin,  et  corps  éToyseaUt  les  pità 
garnis  éCtmgles  rmisnmtt,  H  smullmt  ff 
kurs  wrému  tê$  tàUst,  lt$  mpst  Oté^i 

de  préconiser*  SI  qei  n'étaient,  comnie  on  1''^ 
que  de  honteuses  termiisde*»  Cet  auteur  s'est 
des  armée  conire  lainnême. 

(2509)  Mém.  du  clergé  de  France,  loai.ll,^W> 

(Î310)  Ibid.,  p.  Î46,  lit.  de  Kpiu.         ^  . 

(25t1)  l*rocès-vsfbsm4s»  àssssÊbUsê  ém 
lf>ni.  I,  p.  241. 

(i51i)  Aei.  apoti.f  i,  15  et  icq. 
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détours  et  des  loups  indifféremment  'De 

tn  indue»  wmînaHw»  est  venue  Vignoranee 

partout  en  TEglise        11  ost  en  vous,  sir», 

de  pourvoir  au  mal  qui  a  iralaé  avec  sut  une 
rbatne  el  Kaison  de  toutes  sortes  de  manx  : 
car  celle  indue  promotion  et  nrlvanceniciil 
de  rit;norance  aui  dignités  ecciésiasli({ne$ 
a  produit  Fhéréeiet  et  rhértfsfe  la  drTision, 
et  la  division  la  ruyne:  et  le  $etil  mnyen  d'y 
pourvoir  est  de  reprendre  et  mettre  sur  l'an' 
tienne  forme  été  V Eglise  leiéU^om  de  Aoim, 
doctes  et  sages  prélats  qui  aiment  Dieu  et 
son  Ei^lise  mi3).  » 

Dans  un  langage  qui  ne  manque  pas  d*é« 
Bergie,  surtout  si  l'on  considère  que  c'est 
une  haran^^ue  à  un  prince,  et  dans  des 
termes  qui  révèlent  de  grands  maui,  le 
clergé  signalait  les  mômes  abus,  engen  fn^ 
par  la  môme  cause.  Celte  fois,  la  vérité  tout 
entière  est  dite  à  Henri  III  ;  mais  la  royauté 
fut  constamment  opjmséo  à  toute  réforme 
séripuse:  le  lanijagudu  clerjjé  pouvait  pren- 
dre tous  le?  tons,  la  conduite  des  rois  res- 
tait invariable.  Et  iiev;iii-on  s'attendre  à 
autre  chose?  Ils  avaient  trop  aoûié  de  la 
doucewr  des  nonwmUiQne  aux  prelnture»  ;  et 
ils  ne  voulaient  pas  se  priver  d'une  pareille 
jouissance,  qui  leurotlrail  d'ailleurs  d'assez 
grands  avantages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  ces  plaintes 
énergiques,  el  la  couscience  en  est  soulagée. 

KVS^  Procès-verbaux  des  AttemUie»  tf«  etêr§ê. 
Pièces  jusiiflcaUfes.  p.  12S. 
(fSlS*)  Dans  une  autre  circoniiance»  ieelergé 
alla  tténe  hisao'à  regarder  les  éleclioas  «emme 
H»nt  de  irett  tfi»in,  ei  par  emaëquenl  Immuûbles. 
Ecoutons  l'arclifivèque  J.;  Vienne  (en  1585-1586), 
udressanl  au  roi,  au  nom  de  tes  collègues,  une 
reniuiiiraiicc  où  il  dii,  entre  autres  rlioses  :  i  Du 
«oacile  de  Trente,  par  notre  cabier,  l'on  vienl  ans 
élections  <|ol  Mnt  fondies  en  âreit  rffvin,  eeneite» 
généraux,  eonsfituiiont  eanoniquet,  postettiom  itn- 
méntorinlet  approuvées  el  reçues  en  T^Nseinhlée  des 
trois  éliils  itiiiuR  à  n>)urge«,  par  la  Pragmatique 
SancùOH  uui  en  Tul  alors  liressée,  comme  aussi  files 
avalauléie  longtemps  auparavant  approuvé*^!  par 
nuire  Praamatique  Sanction  dn  temps  du  roi  saint 
Louis...  lia'»  fait  Tl^glise  en  ce  cli  Migenient  (la 
sul»slilulioii  liu  concoi.ijl  à  la  pragmul'i^nej,  p.ir  la 
dilltii  eiice  liu  lenipi>  tles  élcciious  à  celui  tl'Mujour- 
d*liui,où  il  se  trouve  une  domaine  cTéet^iUê  dignes 
de  leurs  ekarges^  t'  s'en  trouwiit  ion  ciiifnniiM,  et  »i 
fou  |Miil  oe/eiinrftiif  remarquer  cinq  eu  six  abbés 
gardant  la  régularité,  il  i/  en  aviit  tort  cent...  i'.e- 
pentlaul,  vous  et  le  Pape  êtes  tous  les  jours  circoii» 
venus,  vous  en  nomiiiant  personnes  inconnues  et 
•ou veut  todiiMS,  et  le*t*ape  les  pourvuyaM  svr 
«uire  lénioignage,  estiniaia  que  vous  devet  avoir 
l'Oiine  ci)im;ti5saiice  de  vos  '  sujets  ;  niai»  jc  cruéut 
bun  ifuc  Cun  ni  Cuuircn'tn  toyezjutlifiCs  tii  escmés 
t  nt  ers  Dieu,  et  qu'il  ne  tou»  en  (aitte  uH»jour  rendre 
fitmiite,  Le*dites  élections  tant  établies  de  droit 
etietu^  dis  te  temps  des  apures,  lequel  éroH  îiHn  est 
i*HMUUble  et  innalabte;  el  y  a  beaucoup  tl*oe<  asions 
Urt  le*  remeilre  en  corngeani  les  abus,  qu'il  u'v  a 
♦  Il  à  les  ôter.  I  {Procès-verbaux  des  Assemblées  du 
tieryét  loui.  1,  Pièces  jusiilicaiives,  p.  li).  —  Tel 
ëmii  le  l«ng|^|e  du  dergé  de  France.  Qu  on  ail  dit 
^ue  Ifts  élections  ont  été  établies  dès  U  temps  des 
esmétret;  qu'elles  aont  fondées  en  couciUs  généraux, 
CuHêtttHtionh  canoniques  et  posseaions  iinii.émorKtUs, 
iiou$  le  couipicnon!».  Mais  qu'un  di^e  hu  cUci» 


Henri  lil  ne  pouvait  remédier  i  des  liësor- 
dres  qui  servaient  sa  politique,  mais,  lotit 

au  moins,  il  se  rencontrftit  des  liotmiics 
pour  lui  dire  la  vérité,  et  l'histoire  s'en  ré- 
jouit! Le  cler^  loi  conteste  formellement 
le  droit  do  former  des  ^vêques;  il  parlu 
plusieurs  fois  des  indues  nominations  faites 
par  ie  roi;  h  ses  yeui,  les  élections  soitl 
saintes:  en  les  remplaçant  par  le  Concordai, 
on  a  délruit  Vœuvre  de  Dieu  (2313*).  et,  noiir 
rentrer'  dans  le  droit  et  la  tradilioq.  il  est 
nécessaire  dp  les  ri^tnhlirfCar  eltesson-tratt' 
cienne  forme  de  l'Eglise. 

Entre  autres  avis  donnés  an  roi  par  l'as- 
semblée des  nolables,  tenue  à  Rouen  en 
1596,  se  trouve  celui-ci,  au  sujet  des  éle»> 
tions:  uOti  V.  M.  ne  jogerait  h  propos  de 
rétablir  les  élections,  elle  esl  tr^'s-humb!e- 
ment  suppliée,  en  attendant,  vouloir  aux 
nominations  au'etlefera  observer  ce  qpi  est 
ordonné  par  le  deuxiiSme  arlinio  de  l  onh/n- 
nanco  de  Blois  <lo  1376  (23U).  »  Ce  À' 
article  exigoait  qu'avant  d'être  nommés  ant 
évérbés  et  archevêchés,  les  candidats  ftissent 
examinés  sur  leurs  doctrines  aux  saintes 
Lettres  par  un  archevêque  ou  un  évAqne  el 
deux  docteurs  en  théoloi^ie. 

L'article  '*  du  cahier  des  remontrances  de 
l'Assemblée  du  clergé  de  1595  s'exprime 
ainsi:  i  V.  M.  est  supjiliée,  continuant  les 
instances  et  irès-humbles  supplications  faites 

sont  de  droit  divin,  et  par  conséquent  immuables  el 
iiwio{afri«s  en  principe,  c'est  véntableinent  etagérev 
les  dioaes,  et  e*«st  ici  le  cas  de  dire  liue,  qui  prouva 
trop,  ne  prouve  rien.  Et  U  ait  si  vrai  qu'il  y  «  eta- 
gération  a  prétendre  que  tes  élections  sont  de  <|rtrff 
divin,  (pi'oii  ni^  s;uirait  liirf  que  nouilnatioiis 
épiscopali's  (|ui  »e  font  et  qui  se  sont  laiies  s<nis  le 
mode  électif,  soient  itléjHimei.  Or,  il  est  «•erinin, 
remarque  Beraier  (IMci.  4e  ikéoLt  art*  Is^lection),  . 
^n'il  y  a  pluMeurt  eas  dans  tesqpMlB  féleetion  de 
peuple  ne  pouvait  avoir  lieu,  el  dans  lesiiuels  le 
luélropolilaiu  et  les  gutTraganls  choisissaient  eiii- 
inéincs,  sans  consulter  personne  :  l*  Lnrsqn'il  f.il- 
lait  envoyer  un  évéque  à  des  peuples  qui  n'd-iicut 
pas  encore  convertis  ;  c'est  ainsi  <pie  les  preniiert 
évéqnes  furent  choisis  et  ordonnés  par  les  anélras  ; 
t»  Il  les  fldèles  d'une  Eglise  étaient  tombes  dain 
l'hérésie  ou  dans  le  scitisine,  on  ne  les  roiiKuliait 
pas  peur  leur  donner  un  évèque  orihodoxe  ;  3*  lors- 
qalb  étaient  divisés  ee  factions  ei  ne  t'accordaient 
pas  sur  le  cboii  d'un  sigei,  eu  lorsque  ceâtii  qa'ila 
préférsFenl  ne  paraissail  pas  ceiivenabto.  —  Teb 
iiuul  queli|ucs-uns  des  cas  où  rétcrtion  du  peuple 
ne  pouvait  avoir  heu,  et,  encore  une  lois,  c<-la 
n'enipécbail  p as  les  évéques  noinasés  d'éire  ires- 
légiiiiues.  Cette  reuMniue,  que  nons  fournit  Uer- 
gier,  nous  donne  aussi  iLOomprendre  qoe  les  élec- 
tions par  le  peuple  se  concevaient  el  étaient  dé>i- 
rabks  quand  lu  peuple  fiait  liiléle,  c'esl-à-dire 
croyant,  el  qu'il  tenait  à  ses  ji.isieurs  ;  mais  pour- 
raiiron  appeler  des  peuples  ini  rovanis  et  cimiplétc- 
nient  imeadanis  des  enosea  de  I  Kglise,  à  élire  dea 
pasteurs  dont  ils  ne  se  soucient  giiéreî  Voilà  une 
diAlinciion  àila  tucllc  ne  pronnent  pas  garde  certains 
publici»le8  qui  «leniandenl  le  retour  à  rancini  niotlu 
électif,  et  faute  de  laquelle  on  tombe  dans  bien  des 
erreurs,  des  csagcraiioiis  et  des  mécomptes.  {Ve^, 
le  n.  XVI  de  cet  article.) 

(i3U)  Preuui  d<$  lib.de  l'Eglise  qull.,  u*  part., 
p,««. 
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par  plusieurs  fois  par  le  clergé  aux  rois  vos 
prt^décesseurs,  rendre  et  remettre  en  l'E- 
glise les  élections  auï  archevêchés  ctévôch^s 
et  abbayes  (2315).  »  Mùin>^  liemande  reoou- 
Tflléc  dans  rAssambléc  du  cler^^ô  de  1598, 
«rticle2'  de  son  cahier  i2.}16).  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  toutes  ces  doléances,  remon- 
trances et  réclamations  n'aboutirent  àaucun 
résultat;  elles  s'adressaient  d'ailleurs  à 
Henri  IV,  roi  essentiel lemeni  gascon  :  il 
s'en  tira  par  de  belles  promesses,  qu'il  se 
garda  bien  de  tenir.  Mais  continuons  à  re- 
cueillir encore  quelques  prouves  loucbaol  lo 
imint  qui  nous  ooeupa. 

XIII.  Dans  le  cahier  de  l'Assemblée  géné- 
rale du  clergé  del605,Doa&  lisons,  arlicle  4: 
•  La  eJiarge  queV.M.  prend  sur  soi,  dénom- 
mer aux  prélaluros  et  i  ririripales  clinrge?  ol 
dignités  du  royaume,  at  si  piriUeuse  et  pe- 
êamtt,  que  ros  très-buoibles  sujets  De  peu- 
vent, après  plusieurs  réitérées  et  presque 
cooliDuelles  supplicauons  faites  aui  rois 
vos  prédéeessears,  eéler  \  V.  M.,  sur  leur 
eonscience,  qu'elle  doit,  co  unie  roi  très- 
chrétien,  rtnartà  l'Eglise  Ut  anciemus  éUc- 
lions  (2317).  • 

Voici  comment  s'expriment  les  articles  S 

cl  3  du  cahier  de  l'Assemblée  du  clergé  de 
1610:*  Pareille  instance  ajanl  toujours  été 
fuite  eux  rois  vos  prédéeessnurs,  pour  ren- 
dre è  l'Eglise  ses  anâiennes  élections  aux  pré- 
maturés, le  clergé  ne  peut,  sans  charger  sa 
aoBseioMe, OBoHre  cette  rnôme  supplication 
et  remontrance  très-humble  à  V.  M.,  et 
moins  faire  la  juste  plainte  puliiique  de  ce 
qu'en  quelques  endroits,des6lections  môme 
réservées  par  les  concordats  aux  chefs  d'or- 
dres et  monastères  des  religieuses,  ne  leur 
aient  pas  été  laissées  libres,  et  que  de  là  sont 
procédés  plusieurs  désordres  et  scandales 
eS'dites  maisons,  à  quoi  ledit  clergé  se  pro- 
Boet  bien,  pour  la  piété  de  V.  M.,  qu'elle  ne 
voudra  pas  toucher  è  l'avenir.  —  Mais  où 
V.  M.oe  pourrait  se  départir  des  autres  no- 
minations à  elle  promises  par  lesdits  concor- 
dats, elle  est  très-humblement  sup{)liée  de 
so  représenter  à  soi-même,  lors  des  va* 
cances  des  bénéBcas.ètspécialement  despré- 
lalures,  aa'elle  sera  responsable  au  jugement 
de  Dieu  de  tous  les  maux  qui  pourraient  arri' 
wer  par  défmUd^p  «enrMsnpotireit(93i8}.  » 

Les  trois  ordres,  mais  surtout  le  clergé, 
sol licit4M«st  également  le  rétablissement  des 
éleelioas  dans  rassemblée  de  i9ik.  lis  la 

firent  trcs-vivoment,  suppliant  «  leurs  Ma- 
jeslte  de  ne  pas  oul>iier  k  quoi  leur  con- 
science est  engagée,  lo  hasard  de  damnation 

élerniîlle  qu'elles  courent,  le  dnuuiia;j;i'  tpie, 
par  une  mauvaise  nomination  et  promotion, 
ailes  oanseot,  enfin  la  peine  qu'elles  en  peu- 

(^to)  Méiiioiret  du  clergi,  um.  II.  p.  i49. 

(1516)  l^océi-verbtiux  det  AtÊêmMiu  4m  <kr§it 
tom.  1.  Pièces  jusiit.,  p.  ICI. 

(2517)  llémoirts  du  cUrac,  loui.  II,  p.  951. 

(i318)  Protêt  terkeux  dt*  Au9mtl4et  du  cUr$é^ 
tuai.  I,  Pièces  jnslitlcalîves. 

(■2519)  Proch  verbaux  du  Aum^téU  if»  cfarftf, 
UlUl.  Il,  p.  lid  «l  ftUtV. 
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vent  encourir  et  doivent  craindre  (2319j.  • 
On  %uit,  ^lar  ces  citations,  quelle  impor- 
tance le  clergé  attachait  au  rétablissetiïeijt 
dis  élections.  Dans  .ses  plaintes,  daos  toutes 
SCS  réclamations,  ii  revient  sans  eesao  aor 
deux  choses,  à  savoir:  1*  que  le  roncordol 
avait  été  la  cause  de  t(<ules  les  héré>ies  qui, 
au  XVI* siècle,  désolèrent  l'Eglise:  et  2*  que 
le  seul  moyen  de  les  faire  disparaître,  c'était 
de  rétablir  les  électious  canoniques.  Il  est 
dilTicite,  du  reste,  de  signaler  avec  plus  de 
fermeté  les  désordres  qui  régnaient  alors 
dans  la  hiérarchie  ecclébiastiijue.  Mais  de- 
vons-nous croire  qoe  celte  conduite  dn 
cUrgé  était  bien  exemple  de  tout  levain 
gallican,  do  tout  esprit  de  résistance  au 
Saint-Siège?  11  nous  semble  que  cela  ne  se 
peut  guère,  surtout  quand  on  voit  le  clergé 
persister  à  s'adressi-r  h  la  royauté,  dont  le 
mauvais  vouloir  systématique  aurait  dfi 
pourtant  le  désabuser,  et  quand  on  voit  ses 
cuiiiinuelles  récriminations  contre  le  Con- 
cordat de  1516,  lequel,  après  tout,  était 
l'œuvre  du  Pape  et  avait  eu  pour  but  d'al>o- 
lir  la  fameuse  et  schismatiijuo  Pragmatique 
Sanction  que  Charles  VII  avait  fait  rédiger  k 
Bourges,  et  qui  avait  été  enregistrée  au 
Parlement  de  Paris,  le  13  juillet  tU9  (2390). 
Oui,  nous  ne  doutons  pas  que,  dnos  ces 
réclamations,  le  clergé  n'ait  été  quelque 
guidé  par  l'esprit  de  parti,  par  ses  préjugés 
gallicans.  Mais,  en  somme,  ces  réclamations 
en  etles-iuèmes,  h  part  le  mobile  qui  pou- 
vait  les  dicter,  n'en  sont  pas  moins  dignes 
de  renwrque  ei  dignes  d'élogo,  car  il  était 
regrettable  que  les  nooiineiious  aux  évècUés 
fussent  remises  aux  mains  du  pouvoir  tem- 
)>ore!,  pl  il  est  certain  que  le  Concordat  de 
15ia  n'éuit  |)as  sans  inoouvénienu  (iSill. 

Les  rvmontranees  qoe  nooa  venons  de 
citer  ne  sont  pas  les  seules  où  le  clergé  de- 
manda le  rélahlissement  des  élections.  Seu- 
lement, il  eût  dû  s'adresser  ft  eetoi  qoi  seol 
pouvait  apporter  remède  aux  maux  qu'on 
était  obligé  do  signaler.  Dans  i'Assoœblée 
de  1639,  le  clergé  rédigea  one  ddelaralioo 
porlnnt  :  «  Le  clergé  a  souvent  demandé  !e 
rétablissement  des  élections,  soit  par  des  , 
remontrances  qu'il  a  faites  aox  rois  et  reines  I 
pendant  la  tenue  des  états  généraux  et  dans 
ses  assemblées  générales,  particulièrement 
en  celtes  de  lielun  des  années  15T9  al 
1580,  et  en  celles  de  1605  et  1606.  et  autres 
qui  ont  suivi,  soit  par  les  cabiers  qu'il  a 
présanléa  aux  rois  dans  las  mêmes  mes- 
siens,  comme  il  paraît  non-seuleraent  |>ar 
ses  remontrances  et  par  ses  cabiers,  u»ais 
encore  par  les  procès^varbani  deadices  as-  I 
semblées  du  clergé  et  :les  chambres  erdi- 
siastiquus  des  états  géuéraui^.  »  Cette  dé-  , 
claralion  fui  reDoovelée  dans  las  Aeioa  d«  I 

i 

(2520)  Voy.  ftur  ce  Concordai  uoire  MaHuet  i* 
Chiil.  det  cOucilet,  (oui.  1,  p.  613,  ei  l'iinirlc  que  | 
snus  lui  cuiitacruus  dans  ce  Diclionnaire,  loui.  III, 
col.  138i-14(J5. 

(23il)  Vuy.  Del'HeciioH  et  de  la  momiH»lioii  det 
irénuc»,  par  M.  l'abbé  Gsrbet,  1  toU  ia-«,  IttI, 

cb^.  u»p.  nu 
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l^i'A  lus  DE  L'IIIST.  UN 

clergé  de  1675,  et  daiii»  celle  de  1722, 
jusqo'i  ce  qo*eafln  le  têmp§^  oonnoie  Ta  dit 

de  Marca .  ei  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ailleurs  {roy.  lom.  111,  col.  iW.i), 
ayant  pu  seul  catmer  tes  esprits,  force  resia 
au  Concordat  du  Pape  Léon  X  (2322);,  Ip- 
quel  QO  fut  réelleinenl  remplacé  en  France 
que  par  celui  du  15  joillet  1801. 

XIV.  Le$  auteurs  marquent  encore,  dans 
celle  question  des  élections,  une  autre 
époque,  celle  qui  ?a  du  coBeordal  de  1516 
au  concile  de  Trente  inclusivement  (2323). 
Mais,  de  fait,  la  forme  d'élection  établie  oar 
ce  concordat  a  toujours  snbsMlé  jusqu  as 
1801,  où  elle  fut  de  nouveau  consacrée  dans 
le  concordat  passé  entre  Pie  Vil  et  Bonaparte. 

Depuis  1516,  les  cliapilres  ont  donc  éié 
exclus  de  l'élection  des  évéqucs.  Mais  une 
obligation  leur  a  été  imposée  :  c'est  de  pour- 
voir à  l'aduiinisiti niiod  du  diocèse,  lorsque 
le  sié^e  vient  à  va(|Uf  r;  ce  devoir  leur  est 
d*aiUeurs  rappelé  par  la  concile  de  Trente 
(SîttV).  A  lit  mort  du  litalairc  du  sii^ge  ou 
■près  sa  déiuissiou,  acceptée  par  le  Pape,  le 
ebapitre  prend  en  main  l'adraînislratlon  do 
diocè-u  ;  avant  huit  jours,  il  d(tii  nommer 
uu  ou  plusieurs  vicaires  généraux  i|ui  prea- 
nant  le  nom  d«  capitalairts,  et  qui  gouvar* 
lient  le  diocèso  pemlant  la  vacance.  L'usage 
en  France,  à  raisou  de  l'étendue  des  diu- 
eftses,  asl  d'en  nommar  trois  au  plus,  les- 
<|iiels  sont  ordinairement  lOS  vieaires  «éDé- 
raus,  du  urélal  défunt. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  chapitre 
seul  peut  concourir  à  cette  élection  ;  x  et, 
comme  s'exprime  Benoit  XIV,  par  le  fait 
de  cette  élection,  Tezercice  de  loote  la  furi' 
diction  épiscojialc  passe  du  chapitre  aux 
vicaires  capitulairns,  sans  oue  celui-ci 
puisse  se  réserver  aaciio  acte  a*admlnistra« 
lion.  »  Le  chapitre  ne  peut  révoquer  les 
vicaires  capilulaires  sans  ressentiment  do 
la  Gougré^^alion  romaine 'tfes  évéquei  et  régu- 
liers; mais  à  la  mort  ou  après  la  démission 
du  dernier  des  vicaires  capilulaires,  il  peut 
en  élire  d'autres.  Ce  n'est  pas  au  chapitre, 
mais  iiu  prélat  futur  ipu;  les  vii  aire?  capilu- 
laires duivunl  reudrc  coiupto  du  leur  admi- 

(SlSi)  Oe  Marca,  De  com-orJ..  lib,  vi,  tap.  2.  — 
•  TotilUt  muiiUe  taii.  dii  Gerl)ei,  qite  Pierre 

deiiarca,  noiniiié  par  Louis  XIII  an  sléf^e  de  Con- 
ieraiM,  fut  refusé  par  Urliain  Vill,  jusqu  à  cv.  qu'il 
«ai  fall  »atlsfactiou  au  Sninl-Siége  sur  l»:s  pi  inci|H5* 
«le  son  ^rnui}  ouvrage  la  concorde  du  Sacerdoce 
et  de  rEiupire.  »  (De  l'itMittHion  des  éiiquet,  cic, 
p.  419.) 

Yo$.  le  lavant  oovmge  loiiialé  :  Tradition 
de  tEaHse  sur  FtnsHMtoH  des  ériquet,  5  vol.  in  8, 

1814,  Liège.  GeloiivT:i:^e  a  pour  aiilciiis  les  lien  aU* 
héi  de  LuiiK'iiiiai!<,  luiii.  111,  p.  134  el  &uiv. 

(2324)  Cone.  Tri'l.,  sess.  Î4. 

(29S5  Betioll  ItlV.  De  êg».  IHtK.—  Yoa,  auirt 
les  Tbéal.  GeaMei,  Beuvier,  etc. 

(3316)  Yoy.  l'ouvrane  Je  M-^r  AITre,  arctievé<]ue 
de  P^ris  :  De  rappel  comme  d'abus,  1  vol.  lu -8, 
184i. 

(idi7)  c  Le  défaut  général  de  ions  l«a  Concordais, 
dit  M.  rablié  Gerbet,  eehii  qaMI  n*est  pas  an  pen- 
volr  de  l'EKlise  d'évller,  c'est  ralliauce  qu'ils  lui 
font  cunlraci«r  avec  le»  gouveriicuicuiii  cuusigiia- 


V.  DE  r KG  USE.  IIIS  I26i 

nistraiioa  (2325.1  Tel  est  .e  régime  quialiui 
pars'étabi  irai  qui  stilMisteencoreauioord'hu  i . 

Avant  le  traité  de  Franrois  1"  ou  Con- 
cordat de  1516,  le  choix  des  évéques,  c'est- 
fc-dire  le  mode  de  leur  ftteelien  afant  déjk 

subi  des  changements,  «  était  souvent  im- 
posé par  les  pnnces,  par  tes  ducs  et  les 
oomtei.  Lee  grands  vassanx  de  la  couronne 

dominaient  é^^Tlt mont  le  choix  dos  autres 
bénéûciers.  Les  clianoines,  alors  en  posses* 
sion  d*élire  les  éTê.jues,  ayant  été  eat-  . 
mômes  promus  sous  ct  tte  influence,  étiirnt 
électeurs  très-souples  dans  la  main  de  leurs 
(«IroBS.  Ainsi,  d'un  c6lé,  l'origine  dea  élec« 
leurs;  de  l'autre,  l'action  exercée  sur  eux, 
contribuaient  également  à  altérer  le  choix 
des  évéques.  •  Il  fallait, pour  extirper  le  mal 
de  teibs  nominations,  il  fallait  rc^monter 
jusqu'aux  usurpations  des  ruts  sur  les 
droits  de  l'Eglise,  il  Cillait  «  aeeaaer  les 
influences  politiques  et  civiles,  chercher  à 
les  détruire.  Les  influences  étaient  aussi 
fonesies  è  l*Btal  qu'à  l'Eglise;  !es  évéques 
>arvenus  par  des  voies  moins  régulières  à 
't^piscopat,  ont  toujours  été  les  plus  indo- 
ciles aux  lois.  Voyes,  è  la  môme  époque,  ce 
qu'étaient  les  luxnuies  qui  étaient  formés 
parla  seule  influence  de  l'Eglise  et  de  !a 
ruiigion.  Ils  ont  des  luttes  intellectuelles  à 
soutenir  sur  une  multitude  de  quittions 
philosophi<|ues  théologiques,  canoniques; 
mais  do  conflits  âfee  les  ju^es,  les  adminis- 
trateurs, les  seigneurs,  iln  en  est  pas  ques* 
tioii.  lis  remplissent  I  Europe  du  leurs  (uîs« 
sions,  ils  sont  d.tns  les  écoles,  dans  toutes 
les  chaires  des  églises  et  de-i  Univer- 
sités; mais  ils  n'ont  aucun  débat  temporel, 
è  moins  qu'on  ne  regarde  c  imme  tel  la 

firéteniiun  de  quelques  Franciscains  à  être 
Bcapables  de  posséder  môme  l'habit  qui  les 
couvre  (232G).  » 

Ces  réflexions  d'un  prélat  qu'on  ne  sus- 
pectera pas  d'hostilité  envers  les  pouvoirs 
ti'mi>orcls,  ne  man  jumt  pas  de  justesse  ; 
elles  se  réduisent  à  ceci  :  les  rois,  après 
avoir  dominé  le  clergé  dans  les  élections, 
essayèrent  de  l'asservir  par  les  Concor- 
dats (3327),  et  ces  traités,  en  les  reudaiit 

t3ircs  (le  ces  actes.  Fonilé!>  pour  l'ordinnii i-  sur  de 
mutuelles  concessiouii,  desliués  iinlurelti-infiit  à 
devenir  lois  tie  l'Eiai,  leur  premier  résuliiii  est 
d't'iieliatiier  la  religion  à  la  politique,  ei  de  (darer 
l'Eglise  ibns  une  fausse  po^ilion,  si  une  réToluiioii 
vii'iii  reitvurser  l'oritre  c\isi.u)i  à  l'épuipie  où  ils 
luieui  conclus.  Eiilrataé  iiiaigté  lui  à  itrciidre  un 
parii  dans  les  dissensions  publiques,  lorsque  deux 
p<Hi*aics  rivaux  se  diapuieai  l'eaipire,  le  Pape 
|)oarra-i-il,  sans  prononcer  entre  eux,  agréer  Tune 
(lU  l'ainrc  <le8  nominations  qu'ils  lui  présculfroui  ? 
bM  se  décide  pour  le  soldai  beurcux  qui  aura  f.iii 

Kncber  la  victoire,  u'eniendra-l-il  pas  le  vaincu 
ccuAcr  de  parjure;  el  si,  scrupulMiaeincni  lidélo 
h  iA  parole,  il  veut  soetenir  les  droîis  du  prince 
reuverMÎ  <lu  (rône,  n'exposera-l-il  pas  l'Eglise  a  la 
réaclioii  itu  paru  vainqueur?  Situation  ..rili>pie, 
inconnue,  il  cat  vrai,  dans  l'Eglist:  avaui  le.>  Con- 
cordats, mais  desiiuée  à  se  reprotiuire  plus  d'und 
lois  dans  le  eoarS(l«  leur  du rée.  *  (/)<f  r^^t'fiujt  ei  de 
U  9ommitkÊs4t$  didv«««.ia-«.iUl,  p.  222,  223.) 
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mattres  du  choix  des  évAques,  ocrn';ionnè- 
reot  par  là  même  des  maux  daos  l'Eglise. 
Aussi,  eommenl  s'étoniitr  qu'il  se  soit  6I«t4 
des  plaintes  contre  les  abus  qui  s'introdni- 
sireat  à  leur  suite?  Seulement,  répélons-le, 
ce  qa*{l  y  a  de  triste,  c'est  que  la  dép^n- 
danco  du  clergé  était  telle,  qu'il  en  était 
réduit  à  se  plaiodre  au&  rois  euxHuémes, 
o'fst-k-dire  a  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
conserver  les  abus,  plulftt  qu'aux  Papes, 

3ui  pouvaient  seuls  porter  remède  aux 
ésordres* 

XV.  Lo  Concordat  de  15t6,  combattu  à 
son  origine,  et  dans  les  années  qui  le  sui- 
virent. Te  fut  encore  plus  tard.  Jusaue  dans 
le  XVII*  siècle,  nous  le  voyons  fort  peu 
goûté  par  Féiielon,  qui  dit  tout  simplement 
«  que  l'E^^lise  de  France,  privée  de  la  liberté 
d'élire  ses  pasteurs ,  est  un  peu  au-dessus 
de  la  liberté  dont  jouissent  les  calvinistes 
do  royaume ,  et  les  catholiques  sous  le 
sceptre  du  Gian  l-Turc  (i2328).  >  Et  ce  saint 
prélat,  comme  nous  l'apprend  son  bisto- 
rien  (-2329),  n'était  pas  éloigné  de  rétablir 
l'ancien  usage  des  élections  canoniques. 

Pour  le  XVIII*  siècle,  nous  voyons  les  é\ê- 
qups  de  France  de  1789,  tout  en  réprouvant 
les  élections  telles  que  l>  s  avait  établies  la 
fameuse  Cnnslitulinn  civile  du  chryr,  dA- 
clflrer  «  que  le  Concordat  avait  toujours 
été  combattu  par  l'fîglise  gallican»»,  tant 
iju'elle  avait  pu  espérer  le  faire  réformer, 
ot  qu'elle  ne  s'était  jaaiais  départie  du  désir 
le  plus  sincère  do  revenir  aux  élections, 
mais  h  des  élef'tions  canoniques,  et  (jui 
pussent  être  avouées  par  l'Ei^lise  (2330.)  » 

En  1817,  le  libéralisme  ayant  invoqué  le 
rétablissement  des  élections,  plusieurs  écri- 
vains [irirent  la  délcnso  des  Coiu  onlals  de 
1516  et  de  1801,  et  de  celui  qui  venait  alors 
d'être  conclu.  (Toi/,  l'arlicle  Pie  N  il.)  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  ni  la  nature  de  l'attaque, 
ni  celle  de  la  défense.  Lhs  Concordais 
étaient  dénoncés  comme  une  Oaurpalion 
flagrante,  comme  un  pacte  nimoniaque.  Leurs 
adversaires  voulaient  en  outre  que  l'insti- 
tution canonique  ne  fût  pas  donnée  au 
Pai^e.  D'autre  part,  les  défenseurs  de  ces 
traités  ne  combattirent  point  les  élections 
comme  mauvaises  en  elles-mêmes,  cela  était 
impossible;  seulement  ils  insistèrent  sur 
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les  inconvénients,  ainsi  qus sur  les heurant 
cifels  des  Concordats. 

Cette  discussion  contradictoire  dure  en- 
core, pourrnit-on  dire,  h  l'heure  oh  noMS 
sommes  (^31.)  Aussi  bien  est-ce  là  un  fait 
tout  naturel  ;  car  dit  un  écrivain  dislio^ué, 
«  les  ifivcrs  modes  d'administration  qui  se 
succèdent  n'étant  point  destinés  à  l'accom- 
[>a^ner  toujours,  mais  participant  plus  ou 
moins  aux  défauts  coiiimuns  à  touies  les 
institutions,  et  liaissaal  par  s'user,  pour 
faire  place  à  d'autres  pins  appropriés  aux 
besoins  des  temps  (-i^îni),  »il  est  toujours 
bon  d'étudier  et  de  rechercher  ce  qui  peut 
être  le  plus  fnictuenx  et  le  plus  dans  les 
convenances  de  la  mission  que  l'Bglise  doit 
accomplir. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  dirons-nous 
avec  on  canoniste  (2333)  dont  nous  aimons  à 
reproduire  ici  les  justes  remarques,  ce  qu'il 
y  a  de  cerlain,  c'est  i^ue  l'Eglise  doit  être 
entièrement  libre;  que  les  concessions 
qu'elle  fait  en  certaines  circonstances,  suit 
pour  procurer  un  bien,  soit  (lour  éviter  un 
mal,  deviennent  funestes  h  l'instant  mênie 
où  ceux  à  qui  elles  ont  été  faites  les  regar- 
dent comme  un  droit  qui  leur  appartient. 
Nous  ne  cesserons  de  faire  les  plus  énergi- 
ques elTorts  pour  défendre  la  lil)erté  que  ie 
Ciel  lui-même  a  donnée  à  l'Ei^lise. 

Or  le  premier  de  tous  les  droits  dont  «lie 

a  éié  iiivi'Siic  est  celui  de  maintenir  stin 
existence,  de  se  perpétuer  à  travers  les 
siècleSi  de  choisir  elle-même,  librement,  les 
pasteurs  qui  doivent  la  gouverner.  Si  l'E^^lise 
existe  de  par  Dieu,  elle  est  une  société,  et 
une  société  complètement  organisée,  avant 
son  gouvernement,  sa  constitution,  ses  lois, 
avec  tous  les  moyens  nécessaires  pour  agir, 
se  défendre,  se  maintenir,  conférer  ou  reti- 
rer la  qualité  do  catholique.  Sans  doute 
l'Eglise  pourra  rMicotUrer  des  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  dans  rexereice  de 
ses  droits;  mais  ces  droits  eux-mêmes  ne 
cesseront  p;is  pour  cela  d'uxisicr.  Etle  sera 
obligée  quelquefois  de  transiger  dans  des 
choses  accidentelles,  ou  même  de  suspendra 
son  action  et  de  rester  passive,  pour  quelqu* 
temps,  en  présence  d'obstacles  qu'il  sérail 
imprudent  de  vouloir  briser  avec  violen'-e; 
mais  elle  ne  sacriûera  jamais  uu  seul  des 
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CiZii)  rian$  de  fMit.,  |  4,  OBttvres  ceaipl., 

loin.  XXIt,  p.  riHS. 

Ciôi'J)  l.e  Curiiin  dile  Hnusset.  Hitl.  diFitteU», 
édii.  L<  bel,  loiu.  IV,  p.  it«,  SIS,  4i5. 

(i550)  Ltttrê  ds  tMifê  ie  Lvçon,  dms  la  eol- 
Uciion  de  Barriiel,  loin.  X,  p.  4G5. 

(2331)  En  elTel,  les  unsiruuveoiexcelieni  le  nioiio 
srliifl  des  nominaiioni  épisropateii  ;  les  tHire»  le 
Jiliiueat,  el  un  grave  auteur  niotiinii  Dsgwèm  cimii- 
b{i*fi  ces  nomhiailens,  «Imnéonnées  k  la  diierétion 
«1*1111  ministre  (|'>i  pf<il  être  lui  niécrc.ini,  pcuvmt 
6lre  dan>;f.ieiis»'>.  (  '  oi/-  ^'U''  l'arisis,  Ca»  de  coh$- 
eience  à  propot  des  libertés  cxcrcéet  on  réclamées  par 
te$  CatkitlUituit  etc..  iii-8,  1847,  n.  2»8,  i98.)  U 
en  eat,eiiln,  qui  vdedraient  (|ne  rE{lii«  revint  iiu 
anciennes  élections  canoniqnes;  il  ser.iit  ttésiralile 
sanstlonte  que  Tt^gliae  tùi  rendue  a  sa  propre  ii- 

Iwné  «iq«M  las  fONvemeaicuis  cessasseoi  de  par^ 


ticiper  à  la  nomination  de  ses  |)3sloiirs.  Mail  ce« 
éctivaios  ne  prenneoi  pas  ganie  qu'il  ne  fjudrait 
point,  poar  voaloir  délivrer  rGglise  d«  long  des  pn»- 
Toirs.  reiuoser  à  tomber  seas  an  aaira  ioat,  criai 
de  pupuluuonl  étrangères  &  snn  aspril  eiqol  w  l«i 
appariiennenl  point  en  quelque  sorte,  tant  elles 
vivent  en  delior»  d'elle  el  île  s<-s  lois  !  Pour  rerfoir 
.  aux  élfciions  canonique»,  il  faudrait  que  le  peu(>k 
fltiéle,  le  peupla  qui  pntiqtu  y  prit  aaal  part.  Au* 
trament,,  quelle  sevrer  de  lattes  cl  de  utNiUea  Mea 
plus  déplorables  que  tous  les  inconténient*,  li>iiie$ 
les  iiii^éresqiii  pciiveni  ai  river  aujoiifiriiui  ! — Yoy. 
le  11.  XVI  «le  cet  arlicle. 

(i34i)  11.  Tablié  Gerliet.  De  rueciion  tt  ae  TùM- 
tUuthm  éê$  irê^,  in-8,  i«ô3,  p.  tti, 

(i333)  .M.  I'.ii)li<^  Uii  hiadeutt,  dut  1«  Utwiim 
eadioUque,  anuec  1860. 
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immortels  principes  sur  lesquels  elle  repose. 

Ainsi  PEglise  0  composé  quelquefois  avec 
les  prince?  et  les  gouvornenii  iii'^,  môme 
ennemis  ;  elle  n  toléré,  è  certains  jours,  des 

Easteurs  qui  n'étarênt  pas  entres  dans  la 
er;;prie  selon  les  rèr^les  établies  par  Jé«us- 
Chrisl  ;  mais  toujours  à  condilioo  que  ces 
pasteurs  reconnaîtraient,  ao  RHifns  inptid- 
leiuent,  le  vice  de  leur  élévation,  el  qnc, 
par  cet  aTen,  ils  rendraient  bommaxe  au 
principe.  L'Rglise  a  établi  oa  lafaté  établir 
diiïércnls  modes  pour  le  choix  des  évô  |Uos  : 
elle  a  consulté,  tantôt  les  fidèles,  tantôt 
les  prêtres  aetilimient,  on  una  partie  d'en- 
tre eux;  d'autres  fois  elle  semble  prendre 
l'avis  d'un  seul  homme,  d'un  prince  ou 
d*nn  ministre  d*Bl8i  ;  mais  toujours  elle 
réserve  son  droit  suprême  d'admettre, de 
rejeter,  d'établir  et  de  destituer. 

On  a  vu  bien  souvent  ee  droit  suprême 
confié  h  des  (Jé'é^'iK^s  qui  rexcrcenl  à  ce 
titre.  Ici  le  cardinal  Caprara  {voy.  son  arti- 
cle, tom .  lif ,  eol.  KK-SM)  est  chargé  de 
constituer  et  d'or^^nnirspr  soixante  diocèses 
en  raôme  temps;  là  Boniiace  de  Mayence 
reçoit  la  mission  d'établir  des  évêqoes  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne  oh.  il  y  aurait 
deacbrélienlés  suilisaules.  Pendant  plusieurs 
•ièeles,  nous  Toyons  dans  les  contrées  éloi- 
gnées de  Rome  le  métropolitain  el  les  évo- 
ques d'une  province  ecclésiastique  sacrer 
et  instituer  des  éTéqoes  à  ta  place  de  leurs 
eoll^es,  dont  la  mort  a  rendu  les  sièges 

(I8S4)  On  coniprénd  ipte  fient  venlow  parler  ilei 
erreurs  répandues  dans  iin<>  rf^uiitt^  i|Mi  se  pnhiiait 
en  1845,  sous  le  lllrede  Bien  toctai,  el  qnl  éhiil 
rédigée  pnr  quelqu(>8  ecclésiastiques,  ay.'vni  à  leur 
lèie  l'abbé  davel  (de  Saiut-Genle«).  Vuici,  en  ce 
qui  concerne  nuire  auesUon,  les  propositions  erro- 
nées du  Bit»  iocial,  loncliani  Pori^ini  de  Vépit- 
eofial  el  la  nomination  ie%  ieiqun,  avec  les  jxge- 
iiM'nis  fonniilcs  sur  cli.iciuic  «le  rcs  proposilions, 

Bir  Mgr  Affre,  .irciievôque  de  Paris,  dans  un 
aDdemeni  oui  a  Tnii  quelque  sensation  :  —  Pro- 

Gstriaas  dn  JomnMl  ;  1.  <  Evèqiie  signifie  insMCiaiir. 
irsifue  la  cueinnie  II  raeonnatire  parmi  lee  ml- 
iiislr<-s  des  surveillanis,  ces  inspecteurs  eurent  non 
pas  un  rnng.  mais  des  fouctious,  un  office,  noa 
une  dignité.  Néanmoins,  Tépiscopai  eut  despréro- 
f  alives,  la  ceMécralion  des  préIrM,  U  ditocasaliao 
dn  saeremeM  de  emiirmamm,  la  bënédirtloe  de 
lelnt  chrême; mais TFglise expliqua  ncueincnt  qu'elle 
ne  voulait  pas  fonder  un  pouvoir  de  douiiuaiiini. 
(N.  il.)  —  Les évéqucs  doivent  se  souvenir  qu'ds 
sont  plus  élevée  en  dignité  qu«  les  prêtres,  piu- 
idt  par  la  force  de  la  eotiiame  oue  par  uue  disposi- 
tion spéciale  du  Sauveur.  (N.  le.) —  II.  Le  peuple 
catholique  est  clccleur  souverain  des  dignitaires  de 
la  foi.  (N.  17.)  —  111.  L'ulcclioii  pjr  les  pcrsimni  s 
compélenies  est  la  source  la  plus  respectable  du 
pouvoir.  Tous  les  gra  lesecciéiiastiqucs  dcviendruni 
tôt  ou  tard  électifs.  (N.  3.)  -  IV.  C'«U  à  b  toit 
•la  peuple,  au  jugeineHlde  Dieu  qn*il  faut  en  vp|ie> 
1er  pour  l'urgMoisaliou  future  de  U  biérar-  liic 
cerdolale.  Une  paredle  auiciiorution  serait  un  re- 
tour à  la  l'onalltuliuu  primitive  de  l'Egliaa»(N«  3.) 
—  On  réolaaa  la  mioar  à  la  eouUiBM  apostolique 
de  réleedon  des  dMli  ■pirilueh  d^ane  église,  par 
les  fidèles  et  par  lu  ricrgé  de  cette  église,  sous 
rjuiurilé,  le  couiroie  tl  la  conlinuaiiou  du  Pape, 
comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  Tusurpilion  d'un 
droit  au4»i  saiul,  soi^s  François  1".  (N.  8  )  —  V.  La 
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vac-ants  ;  mais  toujours  .e  centre  du  gou< 
vernement  ecclésiastique,  le  Chef  do  l'E- 
glisi!  conserve  son  droit:  c'est  i  son  tribu- 
nal que  les  différends  sont  portés;  c'est  lui 

3ui  ratifie  on  annule  réiection,  si  elle 
onno  lieu  h  qut-lque diincullô.  Il  ira  même 
jusqu'à  destituer  dos  évôques  qui,  établis 
d*abord  selon  tontes  les  règles,  on:  mérité 
plus  tard  la  fé'érilé  dont  il  use  à  leor 
égard. 

Ces  vérités,  incontestables  pour  les  catho- 
liques instruits,  sont  malheureusement 
ignorées  ou  mal  comprises  du  plu.s  ^rand 
nombre  et  de  la  plu|iart  de  ceux  qui  influent 
le  plus  sur  l'opinion  publique.  Il  est  donc 
Utile  el  nécessaire,  comme  nous  l'avons  dit, 
d*ét0'fier  et  de  discuter  mAme  un  point 
aussi  vitil  quo  celui  <lf!  la  nomination  et  de 
l'in.slituiion  des  évéques. 

XYI.  Mais  encore  nut-i.l  que  eèla  se  flisse 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  dans  les  limites 
de  sa  Constitution  divine  ;  sans  quoi  es 
n'est  plus  Tamonr  du  Irfen  qui  nous  guide, 
mais  l'esprit  prf)prc,  et  ce  n'est  point  !a  vie 
que  l'on  cberclie,  ni  que  l'on  trouve,  iiiais 
la  division,  le  scliisme,  la  mnrt. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  malheurcusemenl 
dans  ces  derniers  temps  è  quelques  prêtres 
qui  ont  prétendu  TOulolrrélormerrE^liso,et 
qui  sont  tombésdansles  plus  graves  erreurs. 
L'autorité  ecclésiastique  a  sigtialé  ces  er- 
reurs elles  a  comiamnées  (233^).  et  Ton  a 
To  leurs  anteors»  grAee  à  Dieu,  les  rélrsc* 

ionr  oà  naipiireni  les  concordais  frappa  à  nrarl  la 

vieille  consliiuliun  apostolique,  rn  fuisint  tres- 
saillir le,  ilémon  du  pouvoir  affranchi  di*  tonte 
gthic.  (N.  17.)  —  Ces  Coruonlals  sont  îles  traités 
extra  canoniques...  Eu  1516.  M.  Le  Lièvre  disait  : 
«  Un  eancerdat.  de  quelque  nom  qu'on  veuille  le 
d  >eorer,  ne  sera  jamais  qu'un  acte  vtoleni,  par  le- 
quel deux  puissances  se  sont  muiuellement cédé  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas.  1  — Celte  môme  an- 
née, Friinçois  1'^  et  Léon  X,  par  un  Concordait  p  is- 
sé entre  eux,  renversèrent  le  principe  populaire,  et 
•latnèriflt  à  ramisMe  que  deux  parts  seraieui  faiiea 
de  rfnstiintlofl  des  pasieart  ;  au  roi  la  aonlBalion, 
au  Pape  rinslitutioit  canonique.  1 

Voici  inaiiiienaiil  les  jugementi  de  ilgr  fàrchf.- 
ttéque  de  Pari*,  sur  chacune  des  proposiitous  qui 
prérèdeut  :  •  I.  Cette  propoAÎiion,  entendue  en  ce 
sens  que  l'épiscopat  est  une  InttitiMlen  IniMuiiie, 
fooiicf;  non  sur  le  droit  divin  mais  sur  la  eoulutiif*, 
est  béréiii|ue,  et  déjà  cond  unnée  dans  les  proics- 
t»nt<,  par  h  cotn  il>^  di-  Treuic  :  Si  quh  dtxeril  in 
Euk$ia  non  eue  kitrarchiam  divina  ordmalùme  m- 
êiitutHtn,  ffuee  coaslul  cptsMpia,  presèyfnis  H  urfn^ 
sirtt  ;  anatkema  lil. —  Entendue  en  ce  sens  Me  les 
év6(|ucs  n'ont  p-ts.  «l'après  i  ordre  ctahfi  de  Koire- 
Seigoeur,  une  piiissauce  do  jnriilicioiN  i{in  Icts  rond 
supérieurs  aux  prêtres,  cette  propo^itiuu  est  Liusse, 
léonéraire  ei  appruebaut  de  l'bérésie.  Si  l'auteur 
entend  seulcineal  dire  que  l'eiercice  de  la  Juri- 
diction et  les  préro;;athrea  d*tienneur  n'étaient  paa, 
d»ns  les  temp:^  .i|iosto!iques,  réfiés  comme  ils  le  sont 
auiourd'boi,  pour  conclure  de  ce  cbangemeut  quo 
ce  qui  «liata  luinieuaul  est  céndamnable,  la  pro. 
position  asi  capiiauie  daus  sa  forme,  el  do  plu» 
i..jarlen«e  %  I^Eglite  et  k  répiseopai.  —  II.  Celle 
proposition,  en  tant  qu'elle  onuiice  qec  In  peuple 
catholique  a  un  droit  souvciami  de  cbuisir  les 
évéques  et  les  préires,  est  fausse,  li^uicraire,  con- 
traire à  la  pr4U<4ue  coustauie  de  l'Ëgliie,  laquella. 
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%w  et  r^Tenlr  gtoérettsement  à  la  vérité.  Il 

en  osl  d'autres  qui  ont  rôvé  pour  l'Eglise 
une  mise  ca  hAruaooie  avec  les  ^ouveroe- 
fiients  modernes,  e'est-k>dire  evee  les 
j»oiivt)irs  issus  des  révolutions,  et  qui  ont 
jnvuqué  Je  retour  aax  éieclioas  pour  ia  uo- 
minatioii  des  évéqnes  et  m4ine  des  curés, 
rte.  Préoccupésijequpslionsde  .sufTragp  uni- 
versel, de  rél'onnes^iTiles,  etc. ,  ils  uulcru 
qu'ils  pouvaient  appliquer  leurs  théories 
a  TEslise,  et  de  15  un  cerlain  mouvement 
|>resl»ytériea  et  quelques  lenUauces  au  lai- 
cime  (2335)  qui  oal,  instant,  inquiété 
ré[)i'«C()pat.  Ail  !  snns  aui;iin  doule,  il  serait 
à  délirer  que  beaucoup  des  anciunucs  cbo- 
ses'duDt  jouissait  autrefois  t'E^lise  «l  qai 
faisaient  sa  force,  revi  issent  de  nosjuurs; 
il  serait  à  souhaiter  qu'on  revit  pour  l'Ë- 
glise  cette  complète  indépendance  des  âges 
de  foi,  cette  liberté  eccU-^iastique,  cette 
libre  action  de  l'I^glis»  qui  contribuaient  au 
lionbeurdes  peuples,  en  môme  temps  qu'el- 
les assuraient  la  pros|)<5rité  do  la  sainte 
Eglise.  Mais,  encore  un  coup,  il  ne  faut  pas 
vouloir  opérer  ces  retours*  au  cas  où  cela 
se  pourrait,  sans  l'Eglise,  eu  dehors  de  sa 
Constitution,  contrairement  à  sou  esprit,  eu 
un  (iiot  révolutionnai  rement. 

Or,  pour  ne  ptts  sortir  du  point  qui  nous 
occupe,  no  serait-ce  pas  une  folie,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  entendre  dans  le  cours 
de  cet  article,  que  de  vouloir  rétablir  les 
élections  canoniques  d'autrefois,  sans  être 
bien  fixé  d'abord  sur  ce  qu'(Haicnt  au  juste 
ces  élections,  et  surtout  sans  se  préoccuper 
de  savoir  qui,  aujourd'hui,  peut  et  doit 
exercer  celte  sainte  intervention.  Car,  enfin, 
peut-on  oser  prétendre  que  tous  soient 
aptes  I  èhoftfr  des  f lastours  d(«m  Ym  uns  o« 
veulent  point,  dont  ceui'Ci  se  passent,  dont 
les  autres  se  moquent  et  ausquolsne  s'in- 
téresse malbeureuseuient  que  le  plus  petit 

BOmliro  ? 

«  Autrefois,  dit  irès-juslemenl  un  judi- 
cieus  prélat  (233G).  les  évéques  étaieuf  élus 

tout  eo  eubliMaiH,  ^eaad  elle  l'a  eru  convenable, 
la  vote  de  réieeilon  par  le  clergé  et  le  peuple,  n'a 

jamais  pen&ë  oii'il  fûi  néeessniru  pour  elle  de  B'as- 
ireiiHlre  à  celle  forme  pour  choisir  ei  instituer  les 
pasleurB.  —  lit.  Eiilenilue  en  ce  sens  qu*-  lYli-ciirtu 
par  le  clergé  et  le  peuple  aeraii  la  source  du  pou- 
velr  de  Jeridletioe  iiue  leeavraiem  les  pasteurs 
dlos,  cemne  si  la  polstaoce  eoelésiasUaue  émanaii 
imméiliaieroenl  de  la  eonmunauié  des  fidèles,  ceue 
propoâiliuu  esi  téméraire,  contraire  à  la  parole 
«liviite,  déjà  condaniBée  coinuie  hérétique  par  le 
Pa|»e  Pie  VI,  de  vénérable  roéiiioirc.— IV.  Celle  pe^ 
pesitieii  Hûsaiii  appel  au  peuple  pour  enfa«r  une 
lésfffiniaatloii  de  la  bléniMhle  ssceraoule,  est 
•caiitlaleuso,  subversive  de  la  discipline  ecciésiasii- 
ue;  et  quoiqu'elle  siiiipose  que  les  cliangeinenu 
uaaeot  se  (aire  avec  rautorilé  du  Saiul-Siége,  elle 
est  oependaal  lénéraire  dans  sa  furiue  ei  dange» 
reeae.— f.  Ceue  proposition  est  injurieuse  pour  le 
Satiii-Siége,  qu'elle  accuse  d'avoir  altéré  la  Ci>n>- 
iiluiion  aposiuiiqne  et  éiabli  un  pouvuir  sans  Ireiii 
dahb  l'K^lisc  par  les  concordats  :  eu  taut  qu'elle  re- 
piéscule  les  tuâmes  cuMordatSfOOutioe  ru^urpalioo 
ti'un  droit  que  le  Sueverala  fioutife  n'avait  pus, 
eU«  ca&Isuase,  téméraire,  aaspecle  d'Iiéréiie,  ea  fa* 
«wiMUil  le  acUisuhr.  » 
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par  la  clergé  et  par  le  peuple,  du  consente- 
ment et  avec  l'approbaiion  des  prélats  com- 
proviociaui  ;  on  qualitiait  celle  élection  de 
jugement  de  JH'eit,  et  on  le  pouvait  t  les  vues 

des  élcrletirs  étaient  pures,  leurs  siilTraj^es 
se  réunissaient  sur  des  sujets  qu'ils  con- 
aaisssient  ai  bien,  qu'ils  avaient  lieu  de 
présumer  quo  ces  élections  n'étaient  pa* 
moins  l'ouvraj^e  de  Dieu,  que  celle  de  saini 
llathiaa.  *0n  conçoit  aisément  que  quand  la 
peuple  était  véritablement  le  peuple  chré- 
iien^  on  pouvait  l'appeler  à  éuieltre  ses 
vcBux  dans  les  choses  qui  le  loucliaieot  da 
près  et  dont  il  faisait  j^a  |iréoccu;ifitioij  cons- 
taiHe.  Mais  aujourd'hui,  est-on  dans  les 
némes  conditioaa?  Allez  donc  dire,  en  nos 
temps  d'inditrérence.et  où  l'E-^lise,  partout 
sécularisée,  ne  se  possède  pas  dans  sa  libre 
et  sainte  indépendance,  allez  dire  que  la 
voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  l  Oui  cela 
se  peut  dire  lorsqu'on  u'a^^it  que  pour 
Dieu,  eu  vue  de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  :nai$ 
jamais  quand,  comme  aujourd'hui,  la  plu- 
part des  lioiuuics  ne  travaillent  (ju'à  se 
soustraire  au  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  toute  la  terre,  et  ii'obéi.ss'Mit  qu'à  eux- 
uiémej  !  Au  reste ,  méditons  les  sulidei 
vérités  ()u'un  savant  prêtre,  déjà  cité  plus 
haut,  présentait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  cer 
tains  publici<^tes  qui  croient  qu'il, n*>  a  qu'à 
appliquer  à  l'Eglise  laart  pcopraii  aaneaf»- 
tîons  politiques. 

Un  peuple,  disait  ce  docte  ecclésiastique 
(2337),  peut-il,  dans  l'ordre  temporel,  pren- 
dre des  engagements  pour  les  siècles  à  ve- 
nir, imposer  aux  futures  générations  tel  ou 
tel  mode  de  gouverneajent,  ul  conférer  à 
une  iamille  le  droit  de  régner  pendant  un 
temps  indéfini T  C'est  là  une  question  dont 
la  solution  no  nous  intéresse  en  rien.  Mais 
nous  pouvons  dire  au  moins  que,  à  (lart 
des  engagements  pris  et  des  droits  acquis, 
s'il  peut  en  exiger,  un  peuple  est  libre  de 
désigner  ceux  qui  doivent  le  gouverner  ; 
il  peut  déterminer,  non-seolemenl  la  d^é 

(S335)  Ilot  de  saiat  et  véuérabie  prêtre  d'Alle- 
magne, Hoisbsttser,  par  leqnel  H  coiend  dési|nrr 

(et  nous  dcsigM-tns  nous-niéme)  ce  pouvoir  Ui^fe 
qui  usurpe  l'auioriié  spirituelle,  et  ces  doctrines  sur 

icsqiieiics  on  pidcealse  ka  priaaipaa  rayées  éi 

de  I68â,  etc. 

(2334)  De  Pompignan,  Uuret  à  mm  Mfm,  m 
éiteert  pointé  dê  monte  et  ée  éutipUme,  eoneermmt 
Npitcopat,  i  vol.  in-8,  MSÙi.  tom.  I,  p.  -114. 

^2337)  M.  rabb<^  Ricli»udeaii,  De  la  liberté  ài 
Ckgliie  datu  U  choix  et  la  Hominêltti  det  étiifutSf 
dans  le  Jf  0MM«r  caiAolifuc,  année  1830.<— Ou  pour- 
rait croire,  è  ccffiaiea  passages  du  travail  de  ce  ca- 
Bo'niste,  qu'il  conteste  que  le  |>euple  ait  pris  partk 
l'élection  de  ses  pasiears.  Mous  croyons  qu'un  se 
tromperait  de  le  Juger  ainsi.  Au  fond.  M.  l'ablM 
Ricliandeau  ne  nie  aucun  des  faits  de  riiisioire.  et 
ses  ebservMions  ne  sent  peint  en  contndktiea  avsc 
lesfslls;  eeqalIveuiaalqaeaeBifeenena  swaMs, 
c'est  que  la  sainte  Eglise,  dans  son  action  et  son 
gouvernement,  soil  aussi  libre  et  aubsi  iittJ<;p<'ndanUi 
du  c6lo  des  pouvoirs  humaiiis  qne  do  peuple  fi  lele 
lui  «tuéMie,  ei,  en  cela,  ou  ne  peut  ^ue  pariag<^r  »oh 
•vît,  car  rfiglise  doit  vivre  de  sa  prnpre  Coo»iit» 
tien  cl  ne  dépendre  qaa  de  sea  diviii  Fendaiearl 
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d'.niir<rité  dont  ils  seron(  rerèlus,  maU  en- 
cure  la  manière  dont  ils  exerceronl  celle 
aulorili^.  sauf  les  droits  de  Dieu,  bien  en- 
tendu. C'est  que,  dans  l'ordre  politique,  nul 
gouTcrneinent  n'a  été  organisé  par  Dieu. 

Maif  il  en  est  autrement  dans  I  ordre  re- 
ligieui.  U  le  KOuvernomeDt  a  été  organisé 
avant  la  société  elle-même  ;  et  iors'que  la 
Sauveur  dos  lioramcs  voulut  fonder  son 
Eglise,  il  commenra  par  en  instituer  le 
Chef,  auquel  il  adjoignit  desapAtres  ou  érê- 
ques  chargés  de  fonder  la  société  qu'Us  nu- 
reienl  à  gouverner  :  Tu  tê  Pierre,  eteureette 
pftrr*  m  «ATtKAt  mem  Batiee  { CAtte  B^llae 
n'était  donc  fias  encore  bâti el,  elles  portes 
d«  tenftr  ne  préwaudront  pas  contre  elle» 
Il  dit  ensnf le  è  tons  le»  apAtret  t  Comme 
tpon  Père  m'a  envoyé  je  vous  envoie.  Allez,  en- 
eeignei  toutes  les  nations  :  celui  gui  vous 
êeoHte  nCitmUet  tehti  gui  tant  miprito  ma 
méprise. 

Voilà  une  hiérarchie  établie  ;  voiiè  des 
loia  eonsliMlivea  données;  et  la  société  à 

laquelle  tout  cela  est  <)psfint'  n'pTisle  pas 
encore.  Lorsque  les  peuples  auront  accepté 
le  joug  de  la  foi,  ils.ne  pourront  fMS  se  don- 
ner d'autres  pasteurs,  ni  destituer  ceux  (jiie 
Jésus-Christ  a  établis  :  car  ce  cerait  cesser 
d'écouter  Dieu,  le  mépriser,  et  en  quelque 
aorte  lo  destituer  lui-même.  Ils  entendront 
les  apôtres  leur  dire  :  Noue  sommes  ehar- 
ffs  érme  ambassade  de  la  part  4$  Dim  ampr^ 
de  vous.  Or  des  ambassadeurs  sont  essen- 
tiellement iii(ié|ien(lants  de  ceux  à  qui  ils 
sont  envoyés.  Saint  Paul  dira  encore  :C*M# 
le  Saint-Éspril  qui  a  établi  les  évéques  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  Que  l'homme 
donc  vous  regarde  comme  les  ministres  de 
Jésut-Chrisi  et  lté  dUptnseUêun  dos  m/gêU' 
res  du  Ciel. 

Ainsi,  dans  tout  les  temp^,  les  Eglises 
particulières  ont  reru  des  ^v^^fnies  et  des 
prêtres,  iiiai^  jamais  eUes  ne  les  ont  établis. 
Je  vous  ni  Imité  à  Crète,  dit  saint  Paul  k 
TUc,  pour  que  vous  établissiez  des  prêtres, 
ou,  si'Ion  une  interprétation  plus  couiaïunc, 
4es  ivéques  dans  les  villea.  Il  est  vrai,  comiim 
nous  I  avons  vu  dans  ce  qui  précède.  Que 
l'on  consultait  le  peuple  pour  le  choix  d  un 
évêqiie,  souvent  même  pour  celui  des  prê- 
tres et  des  ministres  inférieurs;  mais  le 
concile  de  la  province  présidait  toujours  h 
l'élection,  el  bien  souvent  le  candidat  choisi 
était  rejeté  :  ce  qui  n'aurait  jamais  pu  arri- 
ver si  le  peuple  eût  eu  un  droit  absolu. 
D'ailleurs  le  droit  <Je  desliiuer  osi  insépara- 
ble de  celui  d'établir:  or,  i>âs  une  voix  ne  se 
fait  entendre  dans  l'antiquité  chrétienne 
pour  attribuer  aux  fidèles  d'une  ville  ou 
d'un  diocèse  le  droit  de  destituer  on  évèque 
qui  mérite  cette  peine;  et  lorsque  des  émeu- 
tes popplaires  ou  les  ordres  do  princes  en- 
Demis  de  l'Eglise  chassent  violemuienl  un 
Âlbwiue  ou  on  Chrjaoalome  de  son  siège  ; 
lorjqae  de»  éféqoM  lorbalMU  la  foui  lés 

(iTtôi)  Kiiiiion  de  Vilé,  |>.  &4. 
(i3r.9)  Ibié.,  p.  9t. 

(3340)  im.t  I».  94.  • 


lâches  adulateurs  du  pouvoir  civil  cl  s'effor- 
cent rie sanclionnerTiniquilédans li'urs  con- 
ciliabuies  hérétiques,  ce  n'est  point  au  fiou- 
p'e,  même  légitimement  convoqué  el  libre 
dans  son  action, que  les  victimes  de  l'injus- 
tice font  appel,  c'est  k  an  concile  caliiuli- 
Que,  ou  plus  souvent  encore  au  Cliel'  ûe 
I  Eglise  lui-même. 

Les  tiérétiques,  qui  avaient  tant  d'intérêt 
à  rejeter  cette  discipline,  étaient  entraînés 
comme  malgré  eux  h  l'admettre  «  Athanase, 
chassé  de  son  si«^ge,  se  rendit  à  Rome,  dit 
riiistorien  grec  Socrate,  et  fiusèbe,  tout 
arien  qu'il  «tait,  envoya  de  son  côté  uno 
dé|ujiaiion  au  Va\^o  Jules  poof  lo  prier  de 
juger  Athanase  (2338). 

Le  même  hi.storien  ajonte  t  «  t^rsquè 
Alhcinase  se  remiil  h  Itoine,  il  y  trouva  Paul 
de  Constant! nople,  Ascli^itas  de  Gaze,  .Mar- 
cel d'Ane  vre,  Locfns  d  Adrianople,  tons 
chassés  de  It'urs  siëp'f's,  losiin»-  souk  un  pré- 
texte, les  autres  sous  un  autre.  Après  qu'ils 
•urent  exposé  leurs  raisons  au  Papa  Jules, 
celui-ii,  usant  de  la  prérogative  de  l'Eglitê 
romaine,  les  reovova  en  Orient  avec  des  let- 
tres qui  les  rétaUissaieat  dans  lonrssié|ses, 
et  r^[>rimaient  en  même  lemps  ceasqui  las 
avaient  déposés  (2339). 

«  Athanase,  de  retour  è  Alexandrie,  con- 
tinue Socrate,  fut  de  nouveau  accusé,,  et  il 
se  cacha  si  bien  que  personne  ne  l'ouvait 
dire  où  il  était.  Cependant  le  Pane  Jules, 
quelque  éloigné  qu'il  fût  d'Alexandrie,  con- 
naissait le  lieu  de  sa  retraite;  il  lui  écrivit 
pourlê  faire  venir  k  Rome.  Bu  même  temps, 
il  reçut  des  lettres  et  des  accusaleurs  et  des 
ennemis  d'Atlianase.  Il  réffOndil  aux  pre- 
miers et  les  blûma  sévèrement,  d'abord  de 
l'aigi  iMir  dont  leur  lettre  éiail  pleine,  et  en- 
suite de  ce  qu'ils  avaient  célébré  un  concile 
sanif  sa  participation,  ifuoioue  la  riglttedé^ 
iiastigue  défende  de  rten  décider  :  «  prmtJW 
sententiam  Romani  Pontififit  (2340).  ■ 

Comiiu  on  le  voit,  ni  le  Pape  ni  les  évâ- 
qiies  chassés  de  leurs  sièges,  ni  qui  que  ce 
soil  alors  ne  pense  à  faire  un  appel  au  imi- 
ple  des  diiférents  diocèses.  D'ailleurs  les 
principes  émis  dans  les  conciles  expliquent 
parfaitement  les  faits.  Le  12*  canon  du  con-  . 
cile  de  Carthage  sous  saint  Généthlius  dit 
9ue  :  «  Si  nombreux  que  soient  les  évêques, 
Ils  ne  pourront  ordonner  un  sujet,  quoiqus 
demandé  par  le  peuple,  sans  le  conseiii»*- 
ment  du  primat.  »  Le  16*  canon  d'Antioche 
ne  veut  pas  qu'un  évêque,  qui  n'a  i>oiHt  de 
peuple,  puisse  s'établir  dans  une  église  va- 
cante, quand  mime  il  serait  choisi  par  tout 
k  peuple.  Enfin,  r£)glise  universelle  réunie 
pour  la  première  fois  à  Nicée  vmii  (|ue 
l'orUiaalion  soit  faite  en  la  présence  ou 
par  l'autorité  do  métropolitain  ;  d'où  RuIKii 
conclut  que  si  cotio  condition  n'a  pas  élé 
accomplie,  l'ordmaiion  est  nulle  (2341). 

XVII.L'Eiilise  regardesa  Constitution  com- 
iDodivia0,c^asl*à-dira  comme  lui  ajraotété 

(2541)  Vol.  Titlemflnl,  Mémoire$,t»»:.t  tow.  Tl» 
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donnée  par  Dieu  môme  :  or,  cela  étant,  neut- 
«I  le  y  renoncer  et  lui  en  subsiiuier  une  d'ori- 
gine puretnentliiimaine?  L'Eglise  sait, et  nul 
catholique  ne  cidint  de  le  confesser  haute- 
inent«  que  si  sa  Conslilution  chaogemtt  si 
niêiiio  nn  stMil  do  sos  dns^inos  se  trouvait 
faux,  loulo  sa  ductriiie  devrait  êli'i'  considé- 
rée comme  un  tissu  d'erreurs  plus  absurdes 
et  plus  riî voilantes  les  unes  que  les  autres; 
sa  hiérarchie  ne  serait  plus  iiu'uii  vain  et 
artilicicui  échafaudage,  ses  évèqucs  et  sçs 
prêtres  les  ministrt-sd'un culte  superstitieux 
et  impie.  Kn  faut-il  davantage  pour  faire 
comprendre  que  de  demander  à  rEglisô 
qu'idie  change  sa  Constitution,  ce  serait  ren- 
gainer è  abdiquer,  )k  se  diUruire  entièrement 
ellft-môme,  fiour  laisser  la  plac''  ^  une  ins- 
titution purement  humaine  ;  institution  qui 
pourrait  se  donner  le  titre  d'évangélique 
ou  même  d'apostolique  et  de  divine,  mais 
qui,  dans  la  réalité,  daterait  du  xiV  siècle, 
comme  le  protestantisme  date  du  xvi*. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Dieu, 
qui  a  permis  i  la  société  civile  de  se  donner 
elle-même  des  magistrats,  des  lois  et  des 
cbeCs*  a  établi  la  société  reli^^iousc  sur  de 
tout  autres  baies.  La  magistrature  tempo- 
relle n*a  ancone  vérité,  rien  de  spéculatif  è 
sauvegarder;  elle  ne  commande  ni  au  cœur 
ni  à  I  intelligence  :  et  si  elle  prescrit  certai- 
nes mesures  de  Inen  public,  elle  ne  peut 
imposer  à  personne  I  obligation  de  croire 
intérieurement  que  ces  mesures  son! sages: 
à  plus  forte  raison  elle  ne  pourrait  m*(wli* 

{;er  è  admettre  un  corps  de  doctrines  plii- 
osophiques  ou  religieu»es.  Si  elle  se 
trompe,  le  mal  n'est  pas  graod  et  le  légisia* 
teur  de  demain  pourra  réparer  l'errrur  ou 
le  mauvais  vouloir  de  celui  d'aiiyourd'hui. 
D'ailleurs  l'autorité  civile  n'est  cliargée  que 
d'intéréis  temporels  eldont.  par  conséquent, 
l'importance  n'est  pas  comparable  à  celle 
des  intérêts  éternels. 

Or  on  compreml  qu'il  en  est  tout  aiitro- 
uienl  de  l'aulonié  rdij^ieuse.  La  religion 
consiste  principalement  dans  un  corps  do 
doctrines  confiées  par  Dieu  même  aux  apô- 
tres :  doctrines  qui  doivent  être  coiiâervées 
jusqu'à  la  ûn  des  siècles.  Il  est  nécessaire, 
par  conséquent,  que  les  pasteurs  de  l'E- 
glise croient  ces  doctrines,  qu'ils  en  soient 
instruits;  et  s'ils  viennent  à  s'en  écarter,  il 
est  indispensable  (|u'il  se  trouve  un  pou- 
voir assez  tort  pour  les  y  ramener,  ou,  s'ils 
porsislenl,  pour  les  nrivor  d'un  ministère 
qu'ils  ne  peuveoi  plus  exercer  désormais 
sans  détruire  ce  que  Dieu  a  établi.  Or  les 
fidèles  peuvent-ils  être  jugesde  la  doctrine? 
Peuvent-ils  s'assurer  de 'la  parfaite  or- 
thodoxie d'oa  candidatf  II  ra  sans  dire  que 
de  semblables  préteotioiia  seraient  insou- 
tenables. 


(2349)  Une  pièce  d'un  grand  poids  snr  celle 
matière  est  l,i  Iciire  du  Pape  s;iiiit  Célesiiii.  ilans 
le  V*  siècle,  aui  évé<4ues  des  provinces  Viennoise 
Cl  Nurbennaise.il  y  prononce  i  qu'il  ne  faut  poim 
dooMr  ans  église!*  vacantes  Ms  évéqnet  mairie 
w  MMsiance  du  p<.uple  et  du   clergé  de  ces 
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Mais  que  l'on  ne  donne  point  aux  fidèles 
de  pasteurs  qui  leur  soient  justemeoi 
odieux,  c'«!st  là  un  devoir  auquel  l'EgHsc 
s'est  toujours  crue  astreinte  (23i2);  que 
même  l'on  ait  égard  à  des  préventions  in- 
justes, et  que,  entre  deuiévôques  capables 
et  vertueux,  on  préfère  celui  pour  lequel 
tout  un  diocèse  aurait  d«'s  sympathies,  c'est 
encore  ^ine  conduite  raisonnable,  cl  une 
multitude  de  canons  anciens  font  foi  que 
l'Eglise  a  toujours  compris  et  mis  en  prati- 
que cette  mesure  de  prudence.  Les  élec- 
tions n'avaient  pas  d'antre  bot  :  elles  p'é* 
talent  mémo  pas  absolument  des  élections 
proprement  dites,  ainsi  que  nous  l'avous 
déjh  ramarqué  (n.  I).  et  de  l'aveu  mêmeile 
ctniv  qui  ont  témoigné  le  plus  de  7Àle  peut 
les  anciennes  pratiques.  Thomassin,  ea  jun 
ticolier,  ne  fait  past  difllcnlté  de  dire  en 
propres  termes  que  l'assemblée  des  évô:iue!i 
de  la  province,  non-seulement  présidait  à 
l'élection,  mats  HUtdî  eff'eetivtaunt,  •prh 

avoir  e'couti*' cl  e.ramtJié  (es  dispnsidons  et 
Us  inclhutlions  contraires  ou  fuvorablu  (U 
thr^  «f  du  peuph  (S3%3). 

Ainsi,  d'après  l'exposé  qui  précède,  il  e.M 
évident  que,  dans  l'Eglise,  le  pouvoir  vient 
d'en  haut  et  qu'il  se  perpétue  indépeedam- 
ment  du  peuple  chrétien;  il  est  évident 
aussi,  qu'aux  époques  où  les  éiocliousoQl 
été  le  plus  universellement  usitées  dais 
l'Kglise  pour  le  choix  d«,'S  évôques,  le  \na- 
pie  avait  siuiplemenl  voix  consultative,  et 
que  jamais  on  n'a  cru  que  le  métropolitain 
ou  les  évêiiuos  do  la  province,  clinrgés  de 

1 «résider  à  l'élection,  fussent  liés  par  le  sut- 
rage  du  peuple  :  bien  des  exemples  prou- 
vent, au  contraire, (lu'il  leur  reslail  toujours 
le  droit  de  rejeter  lu  sujet  élu  el  deii  ubu- 
tuer  un  autre,  droit  dont  ils  usèrent  plus 
d'une  fois.  Mais,  enagiss.int  ainsi,  les  éîè- 
ques  de  la  province  usaient-ils  d'un  droit 
qui  leur  fût  propre,  ou  bien  n'élaienl-ils 
que  de  simples  mnndaiaires;  et,  dans  cede^ 
nifir  cas,  de  qui  leuaienl-ils  leur  oiaridal? 
C'est  maintenant  ce  qu'examine  le  savant 
canonisie  que  nous  suivons,  et  nous  pwh 
sons  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  Ici 
la  thèse  oî^  il  établit  que  l'élection  desérè- 
qnes  appartient  de  droit  au  Souverain  Poo* 
tifc. 

X.VIII.  Personne,  que  nous  sachions,  dii- 
il,  n'a  jamais  soutenu  que  l'assemblée  des 
évêques  de  la  province  remplit  les  siéi;ei 
vacants,  en  vertu  d'un  droit  qu'elle  eùirei,!! 
cil  propre,  el  qui  lui  eût  été  conféré  |i«r 
Jésus-Christ.  1^  première  raison  qui  <if* 
montre  péremptoirement  que  ce  droit  n» 
jamais  existé,  c'est  que  l'Eglise  ne  l'a 
respecté.  Si  ce  droit  eût  été  réellement  ecm- 
féré  aux  évèques  par  le  Sauveur,  illeraii 
partie  de  la  coosLituiion  de  i'£glise,  il  «le- 

églises ,  et  qui  ne  soient  pas  tiréi  i» 
clergé...  »  (De  Poewlgiiae,  euvrsfe  dié.  M"**  *• 

p.  U.) 

(3543)  TliomasKin.  Ane,  H  NMW.  tfMpL»pti^  *» 
Itv.  n,  cliap.  f    I  S 
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^•il  6tre  evercé  jusqu'à  la  6ii  des  sièclM  s 

ou  du  moins,  f  haijue  concile  provincial  se- 
rait libre  d'eu  reprendre  l'eiercice, supposé 
qu'il  IVAt  Tolonlairemanl  ahandonné  ao 
choix  du  Souverain  Pontife.  Or.  qui  oserait 
dire  que  les  évéques  peuveul  ûler  au  Papo 
la  prérogative  qu'il  eser«e,  et  al>olir  de  leur 
propre  auiorilé  tous  les  niandats  consentis 
depuis  quelques  siècles  par  le  Sainl-Siége 
el  les  différentes  puissances  de  TRuropef 

On  se  rappelle  ce  qui  arriva  lorsque 
Bonaparte  consulta  un  certain  nombre 
d*4^véques,  auiquela  il  adjoignit  V»ïshi 
Emery,  pour  trouver  moyen  de  se  jiasser 
des  bulles  poDlificales  d'itistiluliun  cano- 
nique. Il  demanda  s'il  |)Ouvait  espérer  de 
décider  le  Pape  à  renoncer  b  son  droit,  et 
Emerjr  répondit  négolivenient.  £l  lursquo 
plus  tard  rini'orluué  Pie  VII  eut  cédé  pour 
un  instant  aux  tortures  moralesdonl  il  était 
l'objet ,  et  consenti  à  ce  que  Tinstitulion 
caDoniqne  fût  donnée  en  certains  cas  sans 
son  c(»nscnteraent,  il  répara  éner^itiuemeul 
cette  faiblesse,  et  ne  craignit  pa^  de  drcla- 
rer  qu'il  avait  scandalisi  CEgiiie  9t  qu'il 
était  convaincu  <U  la  nécessité  de  réparer  c« 
scandale.  «  Oserions-nous,  ajouta  le  géné- 
reux Pontife,  introduire  dans  l'Eglise  de 
Dieu  cette  nouveauté  inouïe,  que  le  métro* 
polilaiu  peut  donner  rinsittution  en  oppo- 
siiioo  au  Chef  de  l'Eglise?  Dans  quel  Ktat 
bien  gouverné  accorda-t-on  jamais  à  une 
autorité  inférieure  de  pouvoir  ftiire  ce  que 
le  chef  du  gouvornonienl  n'a  pas  cru  de- 
Toir  faire  lui-même?  Pourrions^pous  dé- 
pouiller le  Saint-Siège  de  Tun  de  ses  prin- 
dpaux  droits  ?  » 

Pas  une  voix  ne  s'est  élevée  contre  celte 
félracialion  do  Pape ,  et  personne  n*a  osé 
dire  que  on  qu'il  regardait  co:iiine  un  droit 
du  Saint-Siéçe  était  au  lonlraire  un  droit 
du  métropolitain  ou  des  évèques  de  la  pro- 
vince; et  pourtant,  si  CCS  évéoues  avnierit 
reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  d  institution, 
la  lellre  de  Pie  VII  serait  une  attaque  con- 
tre la  Loi  divirïB,  et  les  sentiments  et  la 
conduite  du  Siège  apostolique  seraient  ba- 
bitaellement  en  opposition  avec  la  Cunsti- 
tution  donnée  par  Jésus  •  Christ  à  son 
Eglise?  Or  qui  voudrait  s'arrôlcr  même  uq 
instant  à  de  pareilles  idées? 

Ainsi,  les  rnf^lropolilriins  (|ui  donnaient 
autrefois  rinsiiluiion  canonique  agissaient 
comme  simples  délégués;  fis  exerçaient 
l^Uloriié  d'un  supérieur,  et  ce  supérieur 
était  le  Pape.  Qui  eûl-ce  pu  être ,  en  effei  ? 
Le  corps  épiscopalT  Mais  alors  le  corps 
épiscojtal  eiVv  été  juge  de  toutes  les  diUi- 
culiés  qui  se  seraient  élevées  à  l'occasion 
des  éleclionad'évèques;  il  lui  eût  fallu  ou 
a*aasembler  pour  terminer  le  moindre  dif- 

(2314)  On  Iroiivcrn  de  nontbreuscs  preuves  de 
tout  ceci  daii«  une  DisHeriatioii  du  V.  Zaccari», 
insérée  dans  le  lom.  XXVII  de»  Courg  complets  dê 
TUolofie.  Oti  verra  dans  cette  disserution,  1*  que 
toujours,  en  Otient,  ai  les  cvëtiues  oui  clé  in&liliics 
parles  inétroiioliiains,ei  ceux-ci  par  les  palriar- 
clics,  ces  deroiers  ne  ftireni  Jamais  reewnnna 
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férend,  on  au  moins  nommer  des  délégués 

pour  ju^er  à  sa  |)lace.  Or  jamais  rien  de 
semblable  n'a  été  pratiqué  dans  i  Egiise  ;  et 
si  quelquefois  des  conciles  particnllers  plus 
norrihrenx  ont  examiné  ce  qui  avait  été  fait 
en  celte  matière  par  un  concile  provincial, 
on  a  toujours  cru  que  la  sentenee  de  ce 
concile  pouvait  être  réformée  h  son  tour 
par  une  autorité  plus  grande,  celledu  Pape. 
Aussi  Pie  VU  ne  dit  pas  que  les  prélimi- 
naires du  Cnncordal  de  Fonlaineliîr'aii 
étaient  contraires  aux  droits  du  corps  épis- 
eopal,  mais  à  ceux  du  Saint-^iége  (23Vi). 

On  nous  dira  peut-être  que  nous  confon- 
dons l'élection  avec  l'institution;  que  celle- 
ci  appartient,  il  est  Trai,  au  Souverain  Pon- 
tiie,  mais  non  pas  la  première.  Nous  ré- 
pondons qu'en  fait  l'élection  et  l'institution 
se  distinguent  l'une  de  l'autre,  qu'elles 
peuvent  être  et  sont  en  effet  souvent  sé* 
parées;  mais  qu'en  droit  elles  se  confon- 
dent- En  voici  la  preuve  :  si  le  Pa|)e  a  le 
druil  d'accorder  ou  de  r  efuser  l'inslilulion, 
il  peut  anéantir  le  dmii  d  élire,  en  refusant 
oonslamnient  les  sujets  présentés,  rommo 
l'a  fait  Pie  VII  il  y  ifquHranie  ans,  et  comme 
l'avaient  fait  avant  lui,  à  l'égard  des  évéques 
nommés  par  Louis  XIV,  trois  de  ses  pré- 
décesseurs. Or  Jé  us-Christ  a  t-il  pu  établir 
deux  pouvoirs  dont  l'un  uétruit  l'autre  ? 
Les  faits  ,  d'ailleurs  ,  terminent  toute  dis- 
pute. Celui-là  possède  le  droit  d'élire  qui 
confère  ce  droit  à  qui  il  veut,  qui.  l'ftle  k 
ceux  ijui  l'ont  exercé  [tendant  des  siècles, 
aux  tidèles,  au  clergé,  aux  évéques  eux- 
mêmes,  pour  le  donner  I  des  princes  sé- 
culiersor,  n'est-ce  pns  ce  qu  ont  fait  les 
Souverains  Poolifes ,  saus  qu'aucune  récla- 
mation sérieuse  soit  Tenue  jeter  d»  donte 
dans  l'Eglise  sur  Imir  droii  ? 

Concluuii.«  que  lout«)  nuiuinstion  d'év6(]ne 
appartient  de  droit  divin  an  Pape;  que  cela 
même  est  nécessaire  pour  qu'il  soit  libre  eti 
conférant  l'iastitulion  canonique  :  sans  cela, 
en  effet,  il  serait  collateur  forcé;  celui  à 
qui  appartiendrait  le  droit  d'élire  de- 
vrait être  juge  des  qualités  de  l'élu.  Or, 
a*il  en  est  autrement, il  n'élit  pas.  il  ne  dési- 
gne pas  un  sujet  pour  l'épiscopat ,  il  l'in- 
dique uu  supérieur  pour  savoir  s'il  peut 
être  élu,  il  consulte  le  Pape  sur  ses  qui* 
lités;  il  dit  au  Chef  de  l'Eglise  :  Voilà  un 
sujet  que  je  désirerais  voir  élevé  à  l'épis- 
copat, mais  j'ignore  s'il  a  les  qualités  et  la 
science  requises;  voyez  et  jugez  vous-mê- 
me, puis  laites  ne  qui  vous  semblera  con- 
venable. Dans  la  réalité,  la  présentation 
faite  par  les  électeurs  ou  les  chefs  du  gou- 
vernement n'a  pas  d'autre  sens  :  et  nous 

i>ouvons  dire,  eu  changeant  quelques  mots 
I  la  phrase  de  Thomassin  :  Les  chapitres  des 

comme  légitime»  indf'-pendammenl  de  Papprobaiion 
du  Sailli  -  Sirpc.  .Srïnd:  ac  vfnerubilis  epucopi 
Aniiochena  Eccietias  confirmant  tpiscopatum,  dit  |« 
concile  de  Glislcéduiiie,  en  parlaai  du  Pape  saint 
Léon  ;  S*  que  le  Pape  élaul  pairiarelie  de  t<nii 
l'Occident,  celte  seule  qualilé  lai  aOl  SmID  pour 
avoir  la  dreit  d'initiiaer  ks  évéques. 
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églÎMt  «le  Prusse  et  les  chefs  des  goiivcr- 
neinr^nls  avec  lesquels  le  Saint-Siège  a  fait 
des  concordais  ne  sont  pas  des  électeurs 
proprement  dits  :  Le  Pape  élit  effecti- 
vement ,  après  avoir  écotUé  et  esamtné  les 
dispositions  contraires  on  favormbies  de  ceux 
qut  tm  présentent  des  sujets. 

il  est  donc  évident  que  la  prtirogiitiTe 
appelée  droit  de  nomination  aux  éTèchée 
est  une  simple  concession  du  Saint-Père, 
une  faveur  entièrement  gratuite  que  cha- 
que Pape  pourrait  révor|uer.  s'il  le  jugeait 
utile;  et  dans  ce  cas  il  serait  libre  (Te  se 
réserver  à  lui-onéme  le  choix  des  sqjets»... 
Mais  iusistOM  ll-de«ot  et  apportOM  à  l'ap- 
pui quelQQfi  fiila  al  ■Ottvllaa  eonsida- 
raiione. 

XiX.  Saint  Jean  Chryaottome  dit,  en 

parlant  de  l'^Ipclinn  de  saint  Mathias,  qu'il 
est  hors  de  doute  que  saint  Pierre  pouvait 
se  Tatlribner  I  Tat  seol;  mafe  qu'il  ne  la 
voulftil  pas  faii  i  ,  '^^^n'^  In  craiiil*?  di^  pa- 
raître agir  par  faveur  à  l'égard  de  l'élu. 
Q^d  t  mmon  Hetbat  ipri  Fetre  §li§ere  t 
lebat  et  ^uidem  maxime.  TVrurn  id  non  f§» 
cK.ne  cm  vidcretw  orattfcari  (2345). 

La  manière  dont  s*eipnnia  ee  grand  doc- 
teur ni)  11. s  nionlro  (]uu  ni  lui  ni  ses  audt- 
leart,  prêtres  et  laïques,  ne  doutaient  au 
iT*  siècle  que  te  Chef  de  l'Ej^ise  n*eAt  lo 
pouvoir  de  choisir  et  d'Instituer  tnus  les 
évèques.  Car  si  saint  Pierre  pouvait  lui  seul 
cov^iléter  le  oollége  apostolique,  à  plus 
forie  raison  il  pouvait  établir  des  évéipies 
à  Jérusalem  ,  à  Antioche,  à  Alexandrie  et 
dans  quelque  ville  que  ce  fAt. 

Il  est  évident  que  re  droit  pM  nttflclié  à  sa 
dignité  et  que,  iui-roôme  ie  voulût-il,  il  ne 
pourrait  pas  s'en  dépouiller.  Mais,  tout  en 
concevant  son  droit,  il  pouvait  bien  ne  l'excr- 
car  qu'avec  prudence  et  avec  une  gracieuse 
eondeseendaoee.  Ici,  c'est  la  prudence  qof 
Je  guide  :  il  sait  combien  il  importe  que  les 
tideles  aient  pour  lui  toute  l'estime  et  la 
considération  possible,  et  il  évite  de  jeter  le 
moindre  soupçon  dflrif  !(Mir  esprit.  (Quelque 
temps  après,  voulant  donner  un  évèque  à  la 
ville  de  Jérusalem,  qu'il  allait  quitter  pour 
parcourir  les  contrées  voisines,  il  s'entendit 
avec  les  deux  apôtres  qui  étaient  alors  au- 
près de  lui.  savoir,  Jacques  et  Jean;  et  loua 
trois,  dit  Eusèbe,  sur  le  rapport  de  Clément 
d'Alexandrie,  lis  élurent  Jacques,  surnommé 
le  Juste,  «I  le  firent  évèque  de  Jérusalem 
(2346). 

LeChefde  I  Kglise  ne  pouvait  pas  exercer 
son  droit  de  nommer  lui-même  directement 
tou<;  les  évêquesdu  monde  :  la  dislance  des 
lieux,  la  diincultô  des  communications,  l'ira- 
possibillté  de  connaître  les  sujets  dans  des 
contrées  éloii^néos,  tout  cela  rendait  néces- 
saire une  hiérarcliie  dont  les  différentes 
branches  pussent  agir  partout  à  la  foia,  sans 
que  raiitor'té  ilivino  et  universelle  accordée 
Il  Pierre  lût  amoindrie  ni  compromise.  C'est 
pourquoi  lea  apèiroa  élabliveni  an  cerurinea 

(tM5)  9.  Chmoii.,  bon.  3  in  Act,  apott. 
{tUê)  EnMh,,  lil».  n,  cap.  I. 


ifNAIRK  HtS  ttll 

villes  dos  évAqucs  principaux,  qui  étaient 
appelés  premiers  évéques^  dit  Thonnassin,et 
qui  étaient  comme  les  chefs  des  autres,  dit 
le  trente  cinquième  canon  apostolique  :  ces 
évèques ,  appelés  aussi  roétruiiolitains, 
étaient  les  représentants  du  Chef  suprèma 
de  l'Eglise,  et  chargée  de  pourvoir èaa  plm 
aux  Eglises  vacantes. 

Mais  ils  étaient  encore  trop  nombmn 
pour  que  le  Pape  pût  exercer  sur  tons  im- 
médiatement sa  vigilance  et  son  autorité  : 
c'est  pourquoi  saiut  Pierre  divisa,  de  son 
vivant  même,  toute  l'Eulise  en  trois  pnn  is 
patriarcats,  dont  les  chefs-lieux  furent  Rour, 
Alexandrie  et  Antioche.  H  a'étabift  i  Home, 
et  nomma  les  patriarches  d'Aniioohe  et  d'A- 
lexandrie, qui  reçurent  ainsi  de  lui  le  droit 
de  veiller  sur  toutes  (ea  Kgifaes  élolgnmi 
de  l'Occident.  Le  Prince  di'S  apôtres  ne  re- 
nonçait pas  h  ses  droits,  mais  il  établissait 
dent  vicaires  pour  en  etereer  une  partie  en 
son  nom.  C'est  la  pensée  de  Thoraassin  hii- 
même  :  •  On  ne  peut  douter,  dit-il  (23i7), 
que  les  apètres,  et  su  rtout  f  o  Prince  des  sp(l* 
Ire»,  n'eusse  nt  un  pouvoir  suprême  dans'j 
création  des  évèdiéa  et  l'élection  des  éré< 
(|nes.  Quand  ila  créèrent  dea  métropoliisiaf, 
ils  ne  se  dépouillèrent  pas  de  leur  droit  rt 
de  leur  autorité,  tant  sur  tous  les  évèqaes 
que  aor  tes  irétropolitains  eux-mèmei. 
Toute  l'autoriié  des  évôques  sur  d'sotres 
évéques  ne  peut  être  qu'une  émanatioaoo 
une  imitation  de  cette  singulière  prioMé 
que  Jésus-Christ  donna  à  saint  Pierre  sur 
les  autres  apôtres,  dont  tooa  les  évéques 
sont  les  soceesseura.  Aintf.  lea  trois  évèqaes 
qui  furent  les  successeurs  particuliers  d» 
saint  Pierre  dans  les  trois  Eglises  patriar- 
cales, conservèrent  foujoura  une  juridictisn 
fort  grande  sur  tous  les  évôques  et  5ur  les 
métropolitains  d'un  grund  nombre  de  pro- 
vinces de  leur  ressort.  » 

Bien  lonj;ieiu[>s  avant  Thoma-^'in,  le  Pape 
Innocent  i",  traçant  au  i)alriarclic  d'Antio- 
ehe  ses  régies  de  conduite,  avait  ftit  cettê 
remarque  :  Super (îirFcesim  sunm,  prcediclam 
Ecclestam  {Antiochenam),  non  suptr  aliaua  n 
protinciam  meognoseimus  eonstitutam.  t'stfi  | 
ndvrrtimuf  non  tant  pro  civitatis magnifct^ 
lia  hoc  eidem  attribiitum,  qwun  quodorine 
primi  apostoli  sedes  rsse  mon$trttwr...lWfi* 
arhilraniur,  frater  charissime,  til  sicut 
tropolilanos  auctorilate  ordinas  tingulari, 
ne  et  eattroe  non  sine  permUsu  eomeitntit' 
que  tun  finas  tpiscopos  procrenri. 

Comme  on  le  voit,  le  Pape  se  déchargeait 
sur  les  métropolitains  et  les  patriarches  do 
choit  et  du  sacre  des  évéques,  mais  sao* 
que  pour  cela  son  droit  pût  être  anéanti. 
D'ailleurs  l'usage  de  conGrmcr  l'élection  da 
tous  ceuTqui  n'avaient  [las  d'autre  supéiicur 

3ue  le  Pape  était  une  sauvegarde  suffisaale 
e  ce  droit.  Or  cet  u.sage  eat  reconnu  par 
Thomassin,  lui  qui  s'applique  pourt.inl  Of- 
dinairemeni  à  voiler  Tiofluence  du  Ssiai- 
Siège  :  «  Les  métropoiliaisa,  dit-ilf  qo^  B^ 

(IS47)  Arc.  et  nomv.  ài$ctf,t  part,  ii.  If* 
thsp.  9. 
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vaiciil  aa-dessiis  d'eux  aucun  primat,  de- 
vaient être  conr(.rmés  par  le  Papu,  ipii  était 
leur  sup<5rieur  immédiat.  Le  grand  saint 
Grégoire,  craignant  que  les  évéqnes  de  Dal- 

.lualie  u'ordonrinssenl  Mftxi me  pour  leur  nié- 
irnpoiitaiDy  leur  en  envujra  une  défense 

XX.  En  réalité,  les  Souverains  Pontifos 
nommaient  donc  ou  |iar  eax-niéines,  ou  jtar 
les  métropolitains  ot  les  iMtriaivbes,  I  tons 
los  évêcliés.  lis  maintinrent  cette  disriplino, 
8in.«i  que  celle  des  élections  populairest  tant 
qu'ils  le  jugèrent  iitiie;  et  lorsque  des  elr< 
(on<>tance.s  nouvelles  vinrent  donner  de  l'è- 
propos  à  un  changement,  ils  retirèrent  aux 
evAifues  toute  la  fiart  qo*ils  STsienl  enejos* 
que-là  au  choix  de  leiirs  collcsîues  dnns  !*é- 
piscopat;et,  investissant  exclusivement  les 
chapitres  da  droit  d'élire,  ils  se  réservèrent 
à  eu!t-môn:jos  celui  de  donner  ririsiliiitinn 
canonniue.  C'e.sl  ce  que  ût  Innocent  111  dans 
le  concile  de  Latran,  et  personne  ne  réelane, 
tant  il  était  clair  que  ce  graml  Pniip  tisail 
d'un  druil  incontestable.  Cependant  quelle 
révolution  n'était-ce  pas  I  Depois  doose  siè* 
des,  le  peuple,  le  clergé  et  surtout  lesévè- 

2U0S  faisaient  les  élections  ;  le  nouvel  élu 
lait  sacré,  intronisé  et  reconnu  comme  lé- 
gitime, sans  que  le  Saint-Siège  filt  ra^me 
averti,  è  moins  qu'il  ne  s'a^tl  du  peut  nom- 
bre ckis  prélats  qui  n'avaient  point  d'autre 
supérieur  immédiat  que  le  Pape,  et  dont  lo 
nombre  n'allait  peut-être  pas  à  dix  hors  de 
l'Italie;  depuis  douze  siècles,  disons-nous, 
c^tte  discipline  était  universellemeni  obser- 
vée dans  l'Eglise,  et  voilà  qu'on  Pape  la 
supprime  complètement.  Il  lui  semble  que, 
eu  é^ard  à  une  face  nouvelle  que  le  Christia- 
nisme a  prise  dans  le  monde,  et  à  une  plus 

(grande  facilité  do  relations  entre  Rome  et 
es  différents  diocèses  de  la  catholicité,  il 
peut  exercer  une  influence  plus  immédiate 
sur  le  choix  de  ceux  que  l'Ëspril-Saint  charge 
de  gouverner  l'Ëglifse;  et  aussitôt,  par  un 
simple  règlement,  il  décide  (|ue  les  rhapi- 
tru.s^culs  éliront  les  évôques,et  que  ceux-ci 
ne  seront  plus  institués  que  par  le  succes- 
seur de  INerre.  Bl  cette  mesure,  qui  aurait 
paru  si  étrange  h  des  hi)tiiiiics  prévenus  des 
idées  qui  dominèrent  en  France  pendant  les 
XVII'  et  xvin'  iièeles,  celte  mteoroMt  mieo 
pailDut  à  exécution,  comme  tiolle  remOD* 
tait  aui  siècles  apostoliques. 

Le  SatDt*Siége  ne  s'attrilHit  pas  eaeore  le 
choix  de  tous  les  évôqucs,  mais  il  montre 
clairement  qu'il  eût  pu  le  faire,  ha  etfet« 
Innoeeot  III  pouvait  eertaineinent  te  réser- 
ver à  lui-même  l'exercicedu  droit  qu'il  don- 
nait à  d'autres  :  Car  c'est  et  Pape»  dit  ïh<>> 
massin,  qui  renfenui  ttmt  h  drell  îfsf  #lse- 
tions  dans  les  chapitres  des  cathédrales,  en 
dvnnant  l'exclusion  et  au  peuple  ei  aux  évé' 
qufs  de  la  province  (S3i9). 

Au  re^te,  l'histoite  de  l'Eglise  nous  mon- 
tre, pemiant  les  xvi'  et  xiv'  siècles,  un 
grand  nombre  de  circoostanees  particulières 

i^iH)Anc.el  nouv,  dite.,  pari,  ii,  liv.  ji.cliap.  19, 
t«.V49)  ièut,,  (Itap.  ».  *^ 
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où  les  Papes  privèrent  les  chapitres  dn  droit 
d'élire,  et  nommèrent  eux-mômcs  aux  évft- 
cbés.  Les  dispensions  opiniâtres dsêckapitrts, 
dit  eneore  le  même  canoiiiste,  et  les  élee» 
fions  irrégulières  donnèrent  fréquemment  aux 
Fapee  un  iusie  sujet  de  remplir  eux-mémee 
nos  ériehievaeeints  (&3S0).  Ajoutons  que  Be- 
noit XIII,  par  la  décrélalo  ^(i  rfj^imen,  ré- 
serva au  Saint-Siège  tous  les  bénéfices  qui 
▼a(|oeraient  in  euriet.  Ions  ceux  qui  vaque- 
raient par  le  décès  des  cardinaux  ou  par  la 

ero vision  d'une  prélalure  conférée  par  le 
ape. 

Cependant  cet  état  de  choses  ne  pu!  pti 
encore  durer,  li  y  avait  si  souvent  des  bri- 
gues, des  guerres,  des  diseenaions  de  toot 
jçpnre  dans  les  cl)a[)itres ,  lorsfpi'il  <^iail 
question  d'élire  un  évèqueiil  arrivait  si 
fré(|tte(ttniefit  que  les  éTeetiont  étaient  irré» 
gtiliéres  dnns  la  forme  ou  condamnables  h 
raison  de  i'indigniié  manifeste  du  sujet,  que 
le  8eint-8iége  se  vit  dans  la  nécessité  do 
confier  aux  rois  la  charge  do  leur  indiquer 
les  sujets  (propres  è  l'épiscupat.  C'est  ce  que 
fil  Léon  X  dans  lo  «oooordot  de  1516,  et  eW 

qui  se  pratiqoo  presque  universeUeneat 
aujourd'hui. 

Maintenant,  cet  état  de  cbosee  est-il  eu 
soi  le  phis  parfait,  ou  bien,  a-t«il  une  per- 
fection simplement  relative?  Est-il  à  présu- 
mer que  le  Sainl-Siége  tienne  à  cette  disei<* 
pline  pour  elle-même,  ou  bien  peut-on  con- 
jecturer viue  si  le  Pape  pouvait  sansinconvé- 
nientsi*  reserver  à  lui  seul  le  choix  dos  sujets 
pour  ré[iisfopai,  il  se  le  réserverait?  Si  l'on 
déliait  le  Pape  en  révoquant  les  t  onrordats, 
le  Souverain  Pontife  retuserait-il  do  nom- 
mer lui-môme  les  évèques  et  de  se  faire 
donner  des  renseignements  par  ses  nonces 
ou  les  autres  évèques?  On  peut  sans  doute 
étudier  ces  diverses  questions;  on  peut  les 
élucider  et  en  préparer  la  solution.  Cest  ce 
qu'on  a  tenté  après  la  révolution  de  1848; 
mais  le  mal  a  été  de  vouloir  les  résoudre 
snns  l'Kgiise,  en  dehors  du  Pape.  Or,  n'ou- 
blions pas  (qu'agir  ainsi,  c'est  s'exposer  h 
tomber  inCBtllibfement  dans  les  plus  graves 
erreurs;  n'oublions  pas  qu'en  définitive, 
c'est  le  Pa[)e  qui  est  le  seul  juge  de  ce  qui 
convient  de  faire»  de  ce  qui  est  plus  oppor- 
tun et  «eilleur  pour  ta  société  ehrétienne  : 
il  a  en  celte  matière,  et  lui  seul,  tout  droit 
et  toute  autorité,  et  il  n'est,  rigoureusement 
parlant,  que  sous  la  dépendance  des  lois  di- 
vines. Voy.  les  articles  :  KvfeQCF.s  pau  IA 

MSCB  OS  blED  ET  DU  Sl^B  ArOSTOU^HW  ; 

QuBSTion  m  L*AOTO«rrÉ  dis  Pams  dansum 

D&PusiTm.'cs  DKS  ÉVOQUES  (L>e  la). 

HISTORIQUE  DE  LA  QLËSilON  DE 
L'AirrOMTB  DBS  PGNTIFB8  ROMAINS 
DANS  L'ELECTION  ET  LA  CONFIHMA- 
TION  DES  EVEQUES.  Outre  les  causes  do 
fui  qui  furent  toujours  portées  devant  les 
Papes  {voy.  rarlicio  Causes  MâJEUREs,  tome 
111,  col.  964  etsoiv.j,  il  faut  eucure  compter, 
parmi  ces  causes,  celles  qui  regardent  celles 

(àOoO)  Ibid. 
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U«»  évédues,  et  iioiaaiiuen(  les  oausMqui    tinople  à 

lonofienta  leurs  éleclions. 

Fébrofiius,  qui  a  cou  lesté  tant  de  choses 
retpeclaltles,  et  dont  les  doctrines  ont  exercé 
une  si  iiit.isit»  iiifliiencp,  Fél)ronius  oie 
•u^si  lu  droit  lits  l'unlifes  romains  dans  la 
conflriuAlioo  de«  éieciiuns  épiscopeles, 
cOiiinu'  nous  l'avons  vu  contester  leurs 
droits  dans  ics  causes  majoures  :  n'est  donc 
contre  ces  doclrines  scbisoiaii'iues  que  nous 
devons  encore  nous  élever.  Pour  cela,  nous 
nous  t  n  remelions  ù  l  e  qu'ont  dit  de  la  COD- 
!ii ntatioii  des  éleolinns  épiscopales  le  eéiè' 
i^re  F.  Blanchi  et  Uallier  (2351). 

J.  Et  d'abord  observons  que  cette  confir- 
natiOD  des  évéçiues  faites  uar  les  Pontifes 
romains  peut  s'opérei  de  plusieurs  maniè- 
res, ou  par  voie  de  consécration  en  ordon- 
nant les  é^èquei  élus  l  et  ainsi  se  conflr- 
maient  les  évèqnes  que  le  Pape  avait  réser* 
vés  pour  son  ordination  )  ;  ou  par  Toie  de 
consentement  h  l'élection  faite,  et  ce  con- 
sentement se  donnait  tantôt  avant  la  consé- 
cration (ainsi,  dans  les  patriarcats,  les  évé- 
ques  qui  apparlennient  par  l'ordinalion  au 
iuétro|>olit<iin  étaient  conflrmés  par  le  pa- 
triarche ) ;  tantôt  aussi,  après  lordinatton 
faite,  de  manière  que,  si  elle  n'était  pas  ap- 
prouvée par  le  Pape,  l'éleotioa  précédente 
n'était  pas  non  plus  réputée  canonique  (  et 
a  nsi  furent  conlirmés  par  le  Pa|)e,  rorame 
primat  de  l'Eglise  «  i*t$  patriarcbea  orien- 
tiux). 

Ceci  poM^.  >é|iarons  les  évôques  orientaux 
des  oGudentaux  ;  et  remarquons  tout  de 
suite  avec  le  P.  BfaBebi  (3352)  que  les  Pen- 
lifes  romains  [lour  l'ordinaire  ne  s'in|<érè- 
rent  eu  aucune  u^anière  dans  les  élections 
épiscopales  des  OrienlaQi,  mais  laissèrent 
ronfirmer  les  évê  pies  prdvinci.-inx  par  leurs 
métropolitains  et  lus  métropolitains  par  les 
f4itriareheSt  et  ne  réservèrent  ft  lear  auto- 
rité que  la  conlirmation  de  ceiu-ci.  Car,  soit 
que  les  lettres  que  les  patriarciies  écrivaient 
AO  Siège  apostolique  aussitôt  qe'ils  étaient 
élevés  iiii  patriiircal  fussent  un  indice  do  la 
confirmation  qu  ils  deaiandaient;  soit  que, 
comme  le  prècend  Thomessin,  elles  ne  nia- 
sent  qu'une  sim[)1e  nntillcation  et  un  signe 
qu'ils  tenaient  leur  communion,  il  est  cer- 
tain que,  lorsque  les  Pontifes  rmneiaSt  eo 
leur  répon  iaiit,  les  jfdfuottaifnl  h  leur  com- 
munion ,  on  les  re^jardait  alors  comme  con- 
firmée. SI  les  Papes,  an  contraire,  rejetaient 
leur  conmonion,  on  consiiiérait  leur  élec- 
tion comme  réprouvée.  Ainsh  c'était  une 
inéoM  chose  pour  ces  r^atrlarcfaes  de  reee- 
voir  la  conuuunion  des  Pipes  et  d'être  con- 
lirmés dan.s  leur  éicciiun.  —  &lais  citons 
settlemenl  quelques  exemples  qui  rendront 
plus  clair  encr)re  ce  droit  ponlitinal. 

Nectaire  avait  été  élu  évôque  de  Constan- 
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l'insu  du  Pontife  romain;  mais 

empereur   Théodoso  ,  porsu.idé  «piécette 


élection  n'avait  aucune  valeur,  si  elle  n'é- 
tait oorroboréo  par  la  Qommonion  du  Pape, 
envoya  quelques  évéques  vers  Dama-^e,  aCn 
d'obtenir  pour  le  nouvel  élu  la  lettre  do  com- 
munion qui  dCTait  valider  l'éleeltOB  déjà 
faite.  Les  historiens,  i1  est  vrai,  ne  [  arl-  nt 
point  de  celte  éieclion,  mais  elle  est  appuyée 
sur  un  térooignagf»  trop  important  ponri 
qu'on  puisse  Ta  révonuer  en  doute.  C'est 
celui  du  Pape  Boniface  1",  <]ui,  écrivant,  l'an 
à  Rufusetaux  autres  évèques  de  riliy- 
rie,  la  rapporte  en  ces  termes  (2353)  «Théo- 
dose, prince  de  trés-clément  souvenir,  pen- 
sant que  l'ordination  de  Nectaire,  pour  cela 
même  qu'elle  ne  nous  avait  pas  été  notitiee, 
n'avait  aucune  fermeté,  envoya  de  Constan- 
tinople  h  ce  siège  quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans avec  des  évéques,  et  demanda  régu- 
lièrement |>oor  lui  qu'on  envojrAt  d'ici  au 
nduvL'i  évôque  la  lettre  (<le  comraonion)  se- 
lon les  formes,  laquelle  lettre  donnerait  de 
le  valeur  è  son  épiscopat.  • 

On  voit  dans  le  siècle  suivant  la  mènoe 
autorité  du  aiége  romain  %'exercer  sur  on 
antre  évêque  de  Constantinople.  Anatole 
avait  été  élu  patriarche  de  cette  Eglise;  mai* 
saint  Léon  Ui  ne  voulut  l'admettre  à  aa 
eoDMtteiiion  qn*l  la  condition  qu'il  sonscri- 
rail  la  profession  de  foi  qui  lui  serait  pres- 
crite i^XA)  par  les  iégats  qu'il  eovojraU  à 
oet  effèl  en  Orient.  Quand  Anatole  emutte 
lui  eut  envoyé  les  lettres  qu'il  exigeait,  il 
le  reçut  dans  sa  communion ,  protestant 
qu'il  ne  voulait  point  sooffHr  qaVtle  Me 
violée  paraucunefraude  d*liéréli<iups(-23K). 
Ce  qui  veut  dire  qu'il  ue  l'aurait  jioint  con- 
firmé dans  la  iiosaesaion  de  cette  Bglive ,  s'il 
ne  lui  avait  donné  des  preuves  d'une  foi 
sans  tache  et  pleinement  orthodoxe,  il  lui 
preacrit  ensuite  plusieurs  entres  clioses 
l>oi:r  se  confirmer  davantage  dans  l*opiniOB 
qu'il  avait  conçue  de  sa  caibolicité. 

Mais  quand  iHen  même  tonte  cette  série 
de  choses  ne  prouverait  point  suffisamment 
uu'Aiintole  dût  à  Léon  la  confirmation  de  sa 
dignité ,  oui  pourra  en  douter  en  lisant  ce 
que  le  même  saint  Léon  écrivit  ensuite! 
l'empereur  iMarcien  contre  Anatole,  qui, 
poussé  par  l'ambition,  voulait  que  son  siège 
lût  déclaré  le  [ireraier  après  celui  de  Ronu'? 
«  Qu'il  lui  sullise  ,  dit  le  saint  I23d6),  d'a- 
voir obtenu,  avec  l'aide  de  votre  piété  et 
l'assentimeni  de  ma  faveur,  l'évôché d'une 
si  grande  ville.  «  Il  répète  la  môme  chose 
dans  une  autre  lettre  à  Pulchérie  (S3S7)  : 
«  Mon  frère  et  co-évèqiie  Anatole,  faisant 
|)eu  d'attention  par  auci  bienfait  de  votre 
piété  et  assentiment  de  ma  faveur  il  a  ob- 
tenu le  sacerdoce  de  l'Ei^lise  de  Constanti- 
nople, etc.  »  Quel  fut  ensuite  cet  assenU- 


Uiaiiciii,  De  la  police  exiéneurtd«l't§luit 
loin.  V,  p.  t,  lib.  ni,  r«p.  4, 1 4,  |».  5lS  et  suiv.  ;  — 

llallier.   De  tutrii  eleciioivbu»  et  oïdiiiùiionibus, 
part,  ni,  sect.  3,  c.  i,  an.  j,  p.  60  cl  «eqq. 
(W5f)  Loc.  cil. 

(35S3)  Couat.,  lom.  t,  col.  1043,  epist.  iâ. 
(assi)  Vvff.  les  Lettres  de  saiat  Léon  111  k 


Théotlose  et  Piikbérie,  I04ii.  1,  BaUer,  col.  idèi 
Cl  1009. 

(2355)  EpUi.80,Atf  «■N.Biillar.eéit.col.ltSI, 

|>.  60. 

(tm)  Fpisl.  m,  roi.  1149. 

(i537j  Epiiii.  1U5,  col.  tl53. 
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ment  de  Léon  T  11  le  déHara  lui-même  dans 

sa  lellreh  Mflrcion  ,  rli'jà  riiôe  :  «  Nous  avons 
Toiiiu,  (lut  dil-ii  (2358},  être  clôiucnt  plutôt 
que  jusic,  afin  d  apaiser  aveo  les  remèdes 
que  nous  ajiporlerions  les  trniil>lcs  excil(^s 
par  l'oeuvre  du  diable.  *  Il  dit  encore  dans 
une  antre  leKro  h  Pnlehérie»  «  qn*ii  eom* 
mcnç.iil  îi  craindre  d'avoir  à  so  repentir 
(235Uj  do  s'être  laissé  aller  par  ses  exhor- 
tations h  bien  penser  de  TéTdqne  Anatole , 
lequel  avait  été  ordonné  par  Ips  pnnnmis 
de  la  foi,  rn  sorte  que  l'infirniilé  de  son 
ordination  ne  lui  fût  point  nuisible,  qnand 
une  si  grande  médiation  inicrvetîîïit.  » 

Nous  le  demandons,  coraraeni  Léon  au- 
rait-il pu  parler  ainsi,  si  la  communion 
qu'il  avait  accordée  ù  Anatole  n'avait  pas  été 
une  confirmation  de  la  dignité  (ju'il  avait  oli- 
tenueT  A  quoi  bon  alors  parlerdc  la  bénignité 
au  lieu  do  la  jii«lico?  Quel  avantage  aurnil 
apporté  à  Annlolo  la  protection  si  vantée 
par  Léon  de  Marcien  et  de  Pulchérie?  Quel 
soutien  lui  aurait  donné  l'assentiment  de 
Léon  pour  no  pas  être  accablé  sous  l'infir- 
mité  de  son  oniination? 

Cette  même  autorité,  Léon  la  mit  en 
usaee  envers  Mniimo  d'Antiocho  et  Protère 
d'Alexandrie.  Nous  avons  un  témoignage 
solennel  du  premier  dans  le  concile  ijénéral 
de  Chalcédoine. 

Maxime  demanda  aux  Pèi  cs  du  synode 
qu'il  lui  fût jieraiis  d'assigner  sur  Jes'rdve- 
nus  de  son  Giglise  une  certaine  somme  d'ar» 
gent  à  Domnus,  auquel  il  avait  été  substi- 
tué. Les  légats  durape,  pour  engager  le 
eoneile  è  accorder  à  Hailme  la  permission 
demandée,  lui  représentèrent  que  saint 
Léon,  l'ayant  coaûrmé  dans  i'évêcliô  de 
ei^te  Edise ,  sTail  suffisamment  approuvé 
son  niéi  ile.  C'est  pourquoi  il  fallait  avoir 
éjsard  à  ses  demandes  ('i3(»0).  Quant  4  Pro- 
tère »  le  même  aalot  Léon  écrivit  en  ces  ter- 
mes à  son  légat  Julien  (23G1)  :  «  Je  me  ré- 
jouis que  Protôre,  notre  frère,  évôque 
d'Alexandrie,  nous  ait  adressé  des  lettres 
très-satisfflisnntes  sur  sa  foi,  et  qu'il  nous 
ait  fait  cuunaiiru  plus  ouvorleuicnt  qu'il  no 
l'a  fait  iuqu'iui  sa  véritable  croyance.  Il  est 
nécessaire  que  je  récompense  la  sincérité 
do  sa  fui  par  une  grAcc  dont  il  est  digne  ,  je 
TOUX  dire  qu'il  ne  perde  aucun  des  bon- 
neurs  de  son  sié^e,  à  l'excniplc  do  la  [lalcr- 
uelleanliquitéet  selon  les droitsdes  canons.» 

IL  Les  évêques  orientaux  étalLiit  si  bien 
persuadés  qu'ils  devaient  allondrc  du  l'oniifo 
romain  la  coniirmatiuu  Uo  leur  di^nii(3,  rpi'à 
la  mortd'Aeaee*  Flivlta»  qui  lui  avait  été 
fiontié  pour  successeur,  ne  voulut  point  être 
intronisé  bons  l  ashcntimenl  du  Pontife  ro- 
main, commele  raconte  Libcratns.  C'est  pour- 
quoi il  envoya  sur-le-champ  au  Pape  Félix  la 
lettre  synodaleaccduluinéo  (230-2),  couvrant 
ninsi  sâ  perfidie.  Dun^  la  réponse  que  lui 
lit  Félix,  ce  Pontife  le  loue  de  »'élro  adres- 

(2358)  Fpist.  106.  col.  1117, 
(ïô50>  Episi.  ili,  cl.  H38. 
(2:SC0)  Aci.  x,  loin.  VII  r.iM.c,  ll.iitsi, col.  370. 
{tzai)  Epist.  127.  cot.  1247. 
{'iôi}ii  Llberaios,  Bntûr.t  cap.  18. 


sé,  nlon  la  règle,  au  Siégo  anostolique  , 
ou/,  par  un  don  du  Christ ,  dit-il ,  consolida 
la  dignité  de  tous  les  nrètres,  c'est-à-diru 
de  tous  les  évèques  (2363).  Flavita  n'occnpa 
pas  (i-miro  mois  entiers  iaebaire  de  Cens- 
tantinople. 

Euphémios ,  son  sncce^seor,  écrivit  ao<f- 
sitôt  au  Pape  Félix.  Mais  l'élit,  sachant  qu'il 
n'avait  pas  enlevé  de»  sacrés  diptyuues  les 
x\t>m9  o*Acaee  et  de  Plavita ,  l'admît,  à  l.i 
vériliS  fl.ins  s,i  communion  catholique  ;  u\:vt, 
dit  Théoplirasto  (23G^),  il  ne  le  reconnut 
pas  pour  évèque.  ou,  comme  Ta  écrit  Nieé- 
phoruCallixln  (23G5),  il  ne  le  reçut  pas  dans 
la  communion  épiscopale. 

On  apprend  par  ces  narnios  des  dent 
historiens,  que.  lorsrpie  lo  P.ipc  rnvoyni'. 
sa  coiuiuunion  aux  évô  jues  d  Orienl,'iU 
n'étaient  pas  tenus,  parcela  même,  pour 
évCfj.ues ,  si,  do  plus,  il  no  rommuni(]ua  i 
avec  eux  comme  teis,  c'est-à-dire  s'il  no  h  ^ 
C()in|itait  darw  sa  société  en  union  de  colU'ge. 
C'est  pourquoi,  pour  les  nlTermir  dans  la 
diKiiité  h  laquelle  ils  ('•laiiint  élt;vt'>,  il  no 
sufllsait  pas  d'une  communion  quclconquo 
avec  lo  Pape,  mais  il  fallait  cette  commu- 
nion particulière,  qui  était  aussi  un  act« 
de  véritable  contirniation. 

C'est  un  argument  que  nous  ne  tirons  pas 
seulement  des  paroles  do  ces  historiens. 
Félix  Ini'Uiéme,  écrivant  h  l*;irchim«ndril<; 
'i'alassius,  l'avertit  de  ne  pas  communiquer 
arec  le  nouvel  évêquo  Eu  pnémf  us  !«  Voyant, 
dit-i!  (23GG) ,  que  les  cli'iscs  sont  encoro 
dans  le  doute,  et  que  tout  est  incertain , 
auprès  de  nous ,  de  fa  part  de  Pdvltqne  ainsi* 
élu;  on  ne  pourrnil  enircr  on  communion 
avec  un  homme  dont  la  dignité  n'a  pas  en- 
core été  acceptée  par  nous,  et  dont  nous 
n'avons  point  encore  éprouvé  la  foi  et  les 
intentions.  * 

Ainsi  donc  les  lettres  de  communion  qur 
le  Piipe  envoyait  aux  nouveaux  évéqucs 
éprouvaient  leur  foi  et  les  coulirmatent  en 
même  temps  dan«  leur  dignité.  Que  si  le» 
Papes  n'usèrent  pas  toujours,  et  avec  ton» 
les  patriarches  orientaux  ,  de  leur  autorité , 
cela  doit  être  attribué it  leur  modération, 
no  jugeant  pas  h  pro|»os  de  faire  usa.:^e  de 
leur  pouvoir  suprême,  sinon  lorsquo  la 
nécessité  leur  en  faisait  un  devoir. 

C'est  pour  cette  mémo  raison  (|ue  les  Pa- 
pes ne  su  mêlèrent  pas  des  élections  et  des 
ordinjitions  des  autres  évèque.^  orientaux  , 
iaissnnl  d'soin  aux  métropolitains;  et  tou- 
tefois, lorsque  le  bien  de  l'Ej^liso  l'exigeait, 
ils  envoyèrent  des  légats  en  Orient  avec 
plein  pouvoir  do  constituer  des  évCques , 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  les  villes  do 
ces  patriarcats.  Un  do  ceux-ci  fut  Jeany 
évéquc  do  Philadelphie.  L'hérésie  des  DiO- 
nothélites  faisant  de  graiiils  ravages  en 
Orient,  le  Papo  .Martin  1"  l'envoy;!  <  ii  qua- 
lité de  légal ,  avec  pouvoir  dt;  mettre  des 

(2-':ô)  Ei.ist.  17..  M  uLsi.  col.  ilOO, 
iiâGi)  Uni.  cice*.,  p.  il*». 
(23';  i)  Lit».  XVI,  Wi«t.  en ?<•■;.,  cip.  !9. 
(3â(i(>)  £ui!»l.  14,  luui.  VU  Cfm-.,  Mau»i,  eJIt«, 
coi.  1103. 
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évôqnes  dans  les  villes  qui  dépendaient  des 
sièges  (le  Jérusalem  el  d'Anlioche  (2367). 
Aiiuun  de*  Orieolaux  ne  se  })lnîgritt  que 
Martin  se  fAt  arrogé  nne  autorité  qu'il  n'a- 
vflil  pas;  ce  (pii  fait  voir  quelle  éiail  (1;ins 
ce  temps  la  manière  de  penser  des  caitio- 
liquos.  Mais  noos  sommes  obligé  de  noua 
reslroimlre  à  ces  faits. 

Jll.  Le  droit  dont  jouissent  les  Pontifes 
romains  sur  tout  rOt^cideiit  n'est  pas  moins 
solidement  établi  que  pour  l'Orient.  I!  est 
très-ancien,  c'osl-à-dire  qu'il  remoule  jus* 
qn'auii  temps  apostoliques,  elles  faits  qui 
prouvent  rexercicc  jamais  interrompu  de  ce 
droit  sont  très-uouibreux  dans  l'histoire  de 
VBglise.  NoQs  regrettons  d'être  obi  i  gé  de  nous 
borner  à  celle  énoncialion  générale;  niais 
l'espace  dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  (-2368). 

Tous  ces  faits  prouvent  pércmpluii  emeul 
que  les  Papes,  en  Occident  comme  eu  Orient, 
n'ont  jamais  abandonné  leurs  droits  sur 
l'élection  el  la  cnnlirmaiion  des  évôques. 
En  Occident,  qui  comprenait,  comme  cha- 
cun sait,  i'Illyne,  les  Gaules,  la  Bretagne, 
les  Espagnes,  l'Afrique  et  l'It;dip,  nous  los 
vo)'ons  tenir  ia  main  h  ce  qu'ils  fussent 
eiactemeni  informés  des  praiuations  des 
niétroj)olitains  oi  des  évéques  provinciaux  ; 
noui>  voyons  leur  patriarcal  direct  se  ma- 
nife^itor  diuis  l'aulurilé  suprême  qu'ils  s'é- 
taient réservée  de  rég'cr  ces  ordiualions  , 
do  veiller  à  co  tprclies  lussent  faites  selon  - 
l'esprit  des  lanuns  ,  d'annuk-r  toutes  celles 
<|ui  seraient  faites  autrement  et  d'en  punir 
les  auteurs.  Encore  une  fois,  on  trouve  do 
tout  cela  des  preuves  inconlestaldes  dans 
riiistoire;  qu'il  nous  suffise  de  compier  ici 
les  Décrétâtes  sur  les  ordinations  que  les 
Paiics  envoyèrent  dans  lf>s  dilTéreoleS  par- 
ties de  leur'palriarciit  occidental. 

La  Décrétale  du  Papo  Syrice  aux  évêques 
africains,  l'an  386,  toiK-luint  les  ordinations, 
est  célèbre  (2369).  On  trouve  des  rèj^le- 
ments  du  Pontife  innocent  I"  pour  les  ordi- 
iiniions  des  Gaules  dans  la  Décrétait;  expé- 
diée è  Vitricius ,  évêtjue  de  Itouan,  l'an  k9ï  ; 
de  Zozime ,  dans  ta  cinquième  lettre  aux 
évôipies  des  Gniiles;  dans  la  ^eptii^me  ,  aux 
évôques  des  proviuceâ  de  Vienne  et  de 
la  deuxième  Narbonoaise  ;  daas  la  huitième, 
kHihiirt;,  ôvêque  de  Narbonne,  écrites 
tontes  dans  l'année  ^17:  de  Célestia  1*',  dans 
la  Déerétale adressée,  I  an  4Snr,  aux  évêques 
du  la  province  de  Vienne  el  de  Narbonne; 
et  de  saint  Léon  111,  dans  la  deuxième  lettre 
attxéféquesdo  la  province  de  Vienne  en- 
voyée l'an  4^5.  Nous  «vous  uno  h  llro  trés- 
impocl^le  du  Papt;  lunoccai  i"  sur  la  cor- 

(S3ê7)  EtiisL  5,  lem.  X  Cou.,  eiUl.  Musi, 
cal.  309. 

(S368)  Ceux  qui  voudraionl  avoir  plus  de  faits 
qne  neus  n*en  pvavoiis  douner  id,  en  iraavmNil 
un  grand  nombre  réanit  dans  l'ilaaifiair»  eathih- 

fi'ine,  Mllitic  1847,  tOll).  VI,  p.  54-75. 

^->:>b'jj  i.i  V.  gncsiicl  a  piélendu  que  cciie  Dé- 
cti'i.ilt;  iiii  hiynce  oiail  fausse,  el  Papcbrocb 

alicrée.  Mais  SdieUirai  (Oi»(.  jii,  ùe  EccUi,  AMc.^ 
G»p.  IS),  Itoél  Aleuttdre  (  If  M.  ««r/«t.  sec.  v, 
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ruption  de  la  disciplina  ecclésiastique  dani 
les  Espagnes ,  précisément  parce  qa'elie 
regarde  les  ordinations. 

Il  écrivit  vers  l'an  40li»,  à  la  solliciUlina 
do  l'évêque  Hilaire  et  du  prêtre  Elpidioi, 

qui  avaient  eu  recours  è  lui,  lui  représen- 
tant le  déplorable  état  auquel  la  disci^lioe 
était  réduite  dans  ces  Eglises.  Iddonim, 
touché  de  tant  de  misères,  envoya  dan? 's 
p.-iys  une  lettre,  dans  laquelle,  outre  bi-au* 
cou[)  d'iiutres  règlements  de  discipliaeton* 
chant  les  ordiualions,  il  ordonne  que  «r 
évêques  fussent  privés  du  sacerdoce,  qui 
auraient  été  ordoonés  par  on  évéque  étranger 
à  la  province,  sans  le  consentement  du  lué- 
tropolitaio  ;  qu'on  ill  ensuite  leur procèsaui 
évôques  ordonnateurs,  et  (ju'on  lesjugeM 
selon  lesrèb'Ies  du  concile  do  Nirée.II  pres- 
crit ensuite  à  CCS  Eglises  d'Espagne, ileieiiv- 
pie  des  statuts  de  Nicée,  la  disci^lioe  des 
ordinations  des  clercs.  Enfin,  n'oublioai  pas 
les  instructions  que  saint  Grégoire  leGru>i 
cnvoyaà  saint  Augoslin  pour lesoidioatiHi 
de  l'Angleterre. 

Remarquons  que,  dans  toutes  res  Consti- 
totions  pontificales,  on  insiste  particulièn* 

ment  sur  ce  point,  savoir  :  que  les  ordina- 
tions desévé(|ues  provin(:ii>ux  soient  faiiu 
avec  l'autorité  du  métropolitain,  et  celle} 
des  métrofiolitains,  dans  le  synode.  Auî*', 
si  celte  discipline  se  voit  proclamée  dans  du 
oonciles  das  Gaules  et  des  Espagnes,  il  n> 
a  pas  lie  doute  qu'il  faut  en  rcconnalire 
l'origine  première  dans  la  volonté  des  l'un- 
lifes  romains,  qui  adoptèrent  anssi  pour 
rOcidenl  la  discipline  [  roscrile  par  lecoB- 
cile  de  Nicôe.  De  là  vient  que  le  troisiènn 
concile  d'Orléans,  célébré  l'an  5^8,  rapi-orfe 
cette  discipline  aux  décrets  du  Sié'^c  aposto- 
lique /2.170},  contme  le  coniientient  U$  dttrtii 
ifa»  Siège  apostolique;  et  que  le  ouatrièiM 
concile  de  Tolède,  renouvelant  la  mêai 
discipline,  ordonne  que  les  ordiMtioni  ii 
fassent  selon  les  statut»  iffnodaux  ou  décri- 
taujT  i;23Tl),  1rs  }uelies  paroh  s  font  cerui* 
nemenl  allusion  aux  Consliiulions  poiiiifi* 
.cales  qae  noua  venons  de  rappeler.. 

IV.  Mais  ce  qui  montre  bien  clairemtal 
encore  l'autorité  des  Pontifes  romains  dfD> 
la  confirmation  des  évé(}ue$,  c'est  qn«,lMea 
qu'ils  n'exerçassent  point  par  eiiï-mf 
droit  d'ordioalion  dans  toutes  les  ytosinca 
occidentales,  toutefois,  quand  cela  leur|dr» 
c  V I  é  1  i  c  M  i ,  i  la  l'exercèrent  et  en  llaliaet  m 
de  l'Italie. 

Les  évêques  de  Pavie  furcntd'aberdsflfls»» 
au  métropolitain  du  Milan,  el  néanmoins 
coujuienceuieut  du  via'  siècle,  Paul  ^^^^^"^ 

cap.  5,  art.  S),  le  P.  Coiistanl  (loni.  I,  Fjiisl.  B- 1*- 
col.  C45j,  Ici'.  Biaiiclii  [De  la  poHce  exuru»"" 
Ctglhe,  loni.  V,  pan,  i,  lib.  m,  «ap-  ''  »"*• 
».  13),  et  enaii  les  Ualleriiii,  lom.  til  0»et. 
tn  observ.,  io  dis».  15),  les  ont  tovipc"**" 
réfdlcs. 

(iôlii)  Caa.  3  :  Sicut  décréta  Sedif 
comment. 

12371)  Can.  19  ;  &etVM4wKi  $fa»dali»  ttt  tKf^ 
lalut  êtalia. 
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put  écrire  que  «  dès  les  temps  anciens,  ces 
évèques  étaiénl  consacrés  fiar  l'Eglise  ro- 
maine (2372).  »  Jean  Diocre,  parlant  do 
saint  Grégoire  le  Grand,  atteste  (2373)  que, 
lorsque  le  besoin  le  demandait,  il  se  sé|>a- 
r<<U  de  SCS  clercs  ou  de  ses  moines  pour  le 
gouvernement  des  E^Mises,  les  ordonnant 
évôques  en  divers  lieux,  et  non-seuleioent 
dans  les  provinces  qui  s'appelèrent  d'al)Orcl 
Suburliicaires  et  soumises  à  son  droit  mé- 
tropolitain, mais  encore  dans  les  autres  ca- 
thédrales d'Italie,  0u  métropolitaines,  ou 
sujettes  h  dt's  niéiropdlitaios,  et  môme  dans 
les  Eglises  de  France,  telles  que  Trojes, 
soumise  au  métropolitain  de  Sens. 

L'Afrique  noiis  fournit  un  autre  exomi»le 
plus  ancien  et  plus  décisif.  Au  commence- 
ment du  IT*  siècle,  après  le  iugomént  de 
Melchiade  dans  la  cciuse  de  Cécilien,  évôque 
doCurihage,  celui'ci  étanldemeuré  à  Bresuia, 
et  n'ayant  pu  retourner  én  Afrique,  k  eause 
de  la  fureur  des  donatistcs,  saint  Octave  de 
liilet  raconte  (2374),  que  «  deux  évéques, 
Enoomius  etOlymplus,  ftirent alors  envoyés 
en  Afrique,  afin  que,  les  deux  préteiidanis 
étant  écartés,  ils  en  ordonnassent  un  dans 
la  cathédrale  de  Carthage,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  schisme  fût  éteint.  Sur  quoi  un 
auteur,  L'Aubépine,  évêuuo  d'Orléans,  fait 
éette  remarque  :  que  ces  évôques  ne  purent 
être  envoyés  là  que  par  le  Souverain  Pon- 
tife; autrement^  ils  n'auraient  paseulepou- 
Toird'ordonner  un  autre  évôqueen  Afrique; 
^e  (]ui  démontre  clairen)ent  que  les  ordina- 
tions pouvaient  être  faites  par  Je  Pontife 
romain  dans  les  provinces  les  plQS  éloignées. 

V.  Et  maintenant  que  l'on  considère  si  ce 
pouvoir  des  Pontifes  romains  sur  les  élec- 
tions et  la  conQrniation  des  évéques  n'est 
pas,  et  ne  fut  pas  un  grand  bien;  que  l'on 
considère  les  maux  qui  seraient  résultés  si 
ce  suprême  patri&rcat  des  Vicaires  dO 
Jésus-Chnst  ne  s'était  point  exercé. 

Sans  remonter  trojj  haut  dans  l'histoire^ 
rappelons-nuus  les  schismes  fréquents  et 
très-graves  qui  fatiguèrent  l'E^^lise  deptiis 
le  xi*  siècle  jusque  bien  avant  dans  le  x\'; 
rappelons>nous  les  sanglantes  dissensions 
entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil,  tou- 
jours avide  de  douunaiion;  querelles  d'où 
naquirent  et  se  fomentèrent  ces  schismes 
dans  les  temps  des  deux  fameux  Henri  IV  et 
Henri  V%  et  des  deux  non  moins  fameux 
Frédéric  l"et  Frédéric  II,  et  l'on  verra  que  le 
bien  de  l'Eglise, sa  con.servalion  demandaient 
que  les  Pontifes  romains  s'assurassent  de  la 
manière  la  plus  furte  si  les  évêques  élus 
étaient  dans  l'unité  de  l'Eglise,  cl  si  leur 
élection  était  exempte  de  l'infection  sirao- 
niaquc,  si  universelle  alors.  Ce  fut  môme 
celte  raison  qui  obligea  les  Papes  à  ajouter 
k  Tancienne  foro^ule  d'obéissance  que  les 
ôvéquos,  depuis  le  vin*  siècle  au  moins, 
piètaieul  à  ri^lise  roiuainei  diû'érenles 
clauses  par  lesquelles  ils  se  déclaraient  plus 
serrés  et  plus  unis,  comme,  par  exem|)le,  la 
dause  :  par  la  yrdc«  de  Dieu  et  du  Hiége 


cai 


Uia,  jUit|e*n  Hb.  VI.  cap.  29. 


1^  7. 


Jean.  Dise.,  In  VUû  S.  Crtj,  M ,  Ilb;  Iti, 
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Oui,  dans  tous  les  temps,  et  particulière- 
ment dans  les  temps  pernicieux  dont  nous 
parlons,  il  était  bien  nécessaire  d'avoir  la 
certitude  que  les  évôques  no  favori.-iaienl 
pas  les  schismaliques  et  qu'ils  n'étaient  iK)inl 
souillés  de  simonie!  Or,  on  ne  pouvait  en 
avoir  Ud6  meillcuro  garantie  que  dans  la 
réserve  que  faisaient  les  Papes  d'examiner 
par  eux-mêmes  et  de  soumettre  i  letir  con- 
trôle les  élections  éfii^ropoles,  étant  fort 
dangereux  de  laisser  cet  examen  aux  métro- 
politaids,  bien  sonrenl  engagés  eoT-mèmes 
dans  la  pf)Iitlque  des  princes  (pii  faisaient  et 
soutenaient  les  antipapes. D'ailleurs,  l'unité 
de  ri^ise  ne  demandatt-elle  pas,  et  ne  de* 
mande-t-elle  pas  toujours,  l'oxerrice  tic  ce 
droildes  Pontifes? Cela  n'était-il  point  exij^é, 
indépendamment  de  leur  propre  droit  divin, 

(>ar  le  péril  d'accroître  les  d(^sordres  en 
aissant  les  évèchésdans  les  uiains  de  per- 
sonnes suspectes,  par  Tabus  de  plusieurs 
métropolitains  qui,  sans  vouloir  le  mal  de 
l'Eglise,  eu  a^ravaient  cependant  les  divi^ 
sions  funestes  et  les  dangers,  par  leur  ser< 
vilisme  è  l'égard  des  princes  ou  leur  es[)rit 
de  parti.  Mais  la  chose  est  placée  dans  une 
telle  éirldencei  qu'il  est  inutile  d*iiisisler 
davantage.  Voy.  l'article  Evéquks  coio- 
JUTECRS ,  et  l'article  Question  db  l'auto-* 

Riré  I>K8  PapBS  dams  bis  DÉMSmOlfS  l»Bt 

Évègi  Es  (De  la). 

UISiOKIQUÈ  Dfi  LA  QUESTION  OEâ 
APPELLATIONS.  Foy.  Qobstioh  (De  la)  usa 

APPELLATIONS  kVX  PAPKS. 

HISTORIQUE  \A  QUESTION  DB 
L  AUTOKITE  DU  PONTIFE  UOMAIN  DANS 
LES  DEPOSITIONS  DES  EVEQUi:S.  loy. 
Question  dè  l'aItorité  des  Papks  dans  les 
DÉPOSITIONS  DES  r.vfeyuES  (De  In). 

HISTOUIQUE  DE  L'ALGUSTJNUS  Bai  is. 
théologien  belge,  vrai  père  du  jansémsmé 
(eoffi  notre  tom.  II,  col. MMM),  a«ait  coin- 
mencf^,  vers  1552,  à  enseigner,  comme  étant 
de  .«-aint  Augustin,  plusieurs  propositions 
qui  parurent  nouvellea  k  d'autres  docteurs. 
La  Faculté  de  Paris,  consultée  sur  dix-huit 
de  ses  propositions,  dont  la  plupart  rou<> 
laiont  sur  le  libre  arbitre,  les  censura  en 
15<3(K  Un  peu  plus  tard,  le  Pape  saint  Pie  V 
en  condamna  soixanle-ieize,  qu'il  avait  f a  l 
recueillir  des  oiivratjes  do  B  lïus.  Sa  Consti- 
tution du  1*'  octobre  1567,  fut  renouvelée  ei 
conûrmée  par  celle  de  Grégoire  XIII,  en 
date  du  29  janvier  1579,  et  Bains  j  se  sou- 
mettant à  l'une  et  à  l'autre,  fit,  le  2i  mats 
1580,  une  rétractation  |>nblique  et  par  écrit 
des  erreurs  qu'il  avait  avancées. 

I.  Environ  quarante  ans  après,  Jansénius, 
disciple  de  Bnius,  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  lliéido^iode  Louvain,  s'ôtant  ppr- 
suadé  comme  lui,  que  faute  d'entendre  saint 
Augustin,  tous  les  scdlastiques  araient 
abandonné  les  sentiments  de  ce  Pt^ro  sur  la 
Grâce,  entreprit  de  les  rétablir  daqs  uu 

(2371)  Lib.  I,  Contra  Parmen. 
(S375)  On  peui  voir  là-itessus  le  P.  BISRCllii  leBI>T( 
psrt.  I,  lU».  iti|  eap.  3,  {  1. 
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livre  qu'il  iiililiila  Ak.imims,  cinnio  ne 
eooleaani  iiue  la  pure  Uuctriiiu  de  ce  5auii 
ilACteur.  Jansénitts  mourut  le  6  mai  1038,  h 
Yprcs,  donlil  avail  6l6  fait  évôqno.  II  .ivail 
Iravaillô  peodant  vingl  aus  à  son  livre;  ii  y 
mit  la  dernière  main  avant  sa  mort,  et  il 
Inissa  h  quolqucs  amis  le  soin  lic  lo  pnhliir, 
Oq  y  trouve  bien  diverses  ()ri>lest<iii(in!>  de 
soumission  aa  Saint-Siège  ;  nmls  l'auteur  ne 

Enuvait  ignorer  que  la  doctrine  qu'il  éla- 
lissait  avait  été  condamnée  ilnns  llains.  ]| 
«n  éliit  si  bien  persuailé,  qu'il  écrivait  a 
S.iiiil-C\ ran  :  «  IMusj'a  vancr,  plusTalTairo  nie 
donne  de  frayeur.  Je  n'oso  dire  ce  que  je 
pense  touchant  la  prédestination  et  la  grâce, 
de  pour  qu'il  ne  m'arrivo  ce  qui  est  arrivé 
à  d'autres;  »  c'esl-à-dirc,  sans  doute,  do 
peur  d*ètre  condamné.  Il  fora  en  sorte  que 
son  livre  ne  paraisse  (pi'.iprèssa  mon,  «  aiiik 
do  ne  point  s'exposer  à  voir  le  rc^iu  du  ses 
jours  s'ëooolerdans  Tagilalion  et  le  trouble... 
Jnniais  on  ne  pourra  lui  persuader  quo 
I  AtGLSTiNts  soit  un  jour  approuvé  dos  ju- 
ges. ■>  Môme  une  demi-heure  avant  de  moii- 
rir,  il  dictait  ce  jugement  sur  son  ouvrage  : 
«  Jyseus  qu'on  peut  diilicilcuieiil  y  cliangcr 
quelque  chose.  » 

Kt  il  allait  sortir  de  ce  livre  des  tempêtes 
et  des  trouldes  qui  agilèreni  le  monde  pen- 
dant quatre-vingts  ans  et  plusl  11  fut  publié 
h  Louvain,  en  IGiO.  Quelques  docteurs  de 
Paris  se  montrèrent  lavoralilcs  à  tel  ouvrage, 
et  il  s'en  fit  successivement  plusieurs  édi- 
tions. Mais  aussi  d'autres  théologiens  l'alla- 
quèreot,  et  ce  fut  alors  que  l'on  commença 
à  donner  aus  partisans  de  l'AiccsTiNts  le 
nom  iie  jantémstest  comme  eux  donnèrent 
k  leurs  adverhoires  celui  de  mo/mûff*,  vou- 
lant les  faire  passer  pour  les  disciples  d'un 
jésuite.  Moliua,  qui  avait  publié,  sur  la  Qn 
du  siècle  précédent,  un  livre  sur  ta  manière 
d'accorder  le  libre  arbitre  avec  la  prédesti- 
ualioo  et  la  grâce  (â37tij,  et  dont  le  système 
était  pourtant  loin  d*ètre  adopté  par  loua 
ceux  qui  combattaient  I'Akiistims  (:2'j77j. 

Ce  dernier  ouvrage,  ou  plutôt  ce  traité 
syatématiqae  et  diffus,  qui  depuis  a  fait  tant 
de  bruit,  est  divisé  en  trois  parlios  :  la  pre- 
mière contient  huit  livres  desliués  à  exposer 
sooa  un  faux  jour  les  erreurs  des  pélagiens 
et  des  senii-|iéla^icns  ;  la  .secnn>lQ  comutence 
par  UQ  livre  préliminaire,  où  les  Pères  an- 
lArieura  à  saint  Augoaiin  aont  aecnséa 
d'avoir  mal  connu  et  mal  expliqué  la  vérité 
sur  les  matières  de  la  grAce  ;  le  dogme  ortho- 
doxe» sur  ce  point,  est  tombé,  depuis  cinq 
cents  ans,  dans  ruliscurcissenicnt  cl  dans 
l'oubli  :  le  but  de  l'ouvrage  est  d'en  réljiblir 
la  connaissance  dans  rKKiise,  en  le  tirant 
des  écrits  de  saint  AujiuUin,  source  unique 
OÙ  il  s'est  conservé  $an$  altération.  Cette 
introduction  est  suivie  d'un  livre  sur  Télat 
de  la  sature  innocente,  de  quatre  sur  Tétat 

(ïôl^y^De  concordia  gmlicc  et  liberi  arhitrii,  Lis- 
buiine,  15H8,  avec  mi  AppendiXt  imMté  tannée 
d'ajprés,  In-Î,  fort  rare.  L'arlide  ser  Molina,  dans 
F«liar«esl  assn  curieai.  Uien  que,  poa-  le  fond, 
est  aitide  sait  empraolé  i  Cbaadon,  Feller  y  a 
i^leulé  qaalqtea  ciiatiOBS  qui  ne  manqucai  pas  de 
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Il  iiis  a\itres  Mjr 
Uitttiru.  1.^  Iroisieiue  pariio 
renferme  'dix  (ivres  sur  la  grtee  du  Sis* 
veur. 

II.  A  peine  publié,  I'Algistincs  euila 
de  vives  contestations,  il  fut  d'atiord  ii*. 
fcniiu  par  la  bulle  In  eminenti  du  Pa|>e  Cr- 
bain  VllI,  du  6  mars  16'»i,  comme  renou- 
velant plui^ieurs  des  propositions  lit^jik  cou* 
damnées  par  Pie  V  et  drégoire  XIII.  1^ 
il  décembre  10+3,  l'arciievôipie  de  Paris  uf- 
donna  la  réception  de  la  bulle  dans  soQiiin- 
cèse.  l  a  Fncult('!  de  IhéolOf^ici  de  Paiisdf 
feiiditdc soutenir  les  propositions  censurt'cs 
lesquelles  renouvelaient  les  erreurs  do  bi» 
nisme,  et  l'Universiié  de  Louvain.  (|uoî;n' 
après  bien  des  délais,  re<,'ul  I»  bulle.  M;> 
les  partisans  de  l'évôque  d'Ypres  ne  >f 
montraient  pas  disposés  à  suivre  les  pr  lis- 
talions  de  soumission  envers  le  Soim-N^c 
quo  ce  prélat  avait  faites  dans  son  litre, 
l'armi  eux  se  distinguait,  en  France,  Jew 
du  Verger,  abbé  do  Sa inl-Cyran,  et  le  da- 
teur jArnaud,  fort  jeune  encore.  (Va|f.  w 
arlii'ie,  n"'  M  et  Vil.)  Lo  |)reiiiier,  aiuiitt* 
lune  de  Jansénius,  travaillait  avec  l^caucoif 
d'ardeur  à  ré(iaodre  la  doctrine  de  son  lur-' 
et  rinlro.luisit,  en  elTci,  h  l'ort-RovaJ  é« 
Paris,  uiona-sicre  dont  il  eia  t  le  directeur. 

On  écrivait  pour  et  conire,  qnaïKl, lel' 
juillet  1649,  Cornet,  docteur  et  s)ndie«l«l* 
Faculté  de  théologie  de  l'aris,  rp|>réi*Dlii 
sa  compagnie  qu'il  s'y  introduisait  des  opi- 
nions nouvelles,  et  demanda  qu'on  eiaïuittit 
quelques  propositions  qui  donnaient liean 
trouble  et  aux  disputes.  On  nomma  :  < 
commissaires.  Il  v  avait  eu  d'aboni  s'j^ 
propositions  déférées;  m.iis  on  ne  s'oewr»  ' 
dans  la  suite  que  des  cinq  première  . 
Cornet  et  autres  docteurs  avaient  eilraix^ 
de  l'AcoosTiNus.  Les  partisans  de  «•  liw 
se  donnant  beaucoup  de  niouvemer;!  ['''if 
empêcher  la  censure  des  proposuioa^t  1^ 
docteurs  sentirent  qu'il  était  néeettairsw  ' 
recourir   à  une  autorilé  plus  imiiuîf!!?. 
Plusieurs  évôques  furentde  cet  avis, et 
arrêta  de  porter  l'affaire  au  Papa.  Cm  | 
alors  Innoreiil  X. 

Qualre-viii-t-(  in  ]  (H ûquos, auxqueUlrtij  j 
autre»  se  juii^iurcai  par  la  suite,  signW'  | 
une  Ictlre  conununo  pour  prier  le  P*]''''*  : 
faire  cesser  les  querebes  par  un  iH^^^f 
solennel.  Innocent  X  établit  dooc,  m  h 
avril  1G51,  une  Coii^-ri'vition  Je  six  «fj'" 
naux  élue  douze  ibéoloijiens  jK)iir  prenj« 
connaissance  de  Taffaire  ;  ils  liareili^i^ 
l'espace  de  deux  ans  et  gud  pie* 
trente-six  Congrégations,  el  le  î'0U»*2; 
Pontife  présida  eu  personne  aux  dix  «o* 
nières. 

Cependant,  ouzo  évûijues  do  franio.  ]' 
n'avaient  iminl  signé  la  lettre  dont  n 
venons  de  parler,  en  écrivirent  uaeparc^ 

jiisu-sso.  foi/,  r.oîro  arllclc  Cbaci  (Oiil""**' 
lea  qii<  s.iulis  (le  la).  . 

(lôTi)  ficot,  Prédide  muoire  du  l""'^^, 
ihus  1.S  Mémùirn  pa»r  servir  à  rHnw»  ttf^ 
iuluc  penimu  /axvui*  tiètU,  5*  é*i-i 
Itiâ5,  lem,  I,  p.  19  Cl  saiv. 
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liàre  à  Innocenl  |ioui-  rengager  h  no  pas 

frononcer.  Ils  envoyèrent  en  niôiue  temps 
Rome  quaire  docteurs  cliar^^és  de  prendre 
la  ilérL'nsodorAi(ii  STi>Ls.  Lebi]ualre-?inj^l- 
huit  évô<|ues  crurent  alors  devoir  députer 
anssi auprès  du  Chef  dn  riîi^liso  poursuivre 
leur  demande.  On  écoula  ces  derniers  ; 
on  entendit  éi^alouient  le  dooteur  Saint- 
Amour,  ral)l)t5  di;  f>our/ov'S  et  quelques 
autres,  qui  défendaient  la  cause  du  livre;  on 
rpçut  les  écrits  de«  uns  et  dos  a  i  ires  ;  on 
discuta  les  propositions  tirées  de  I'Augi-.sti- 
Ms,cl,  enliu,  aiirès  plus  du  deux  années 
d'examen,  de  conférences,  le  Pnpe  Innocent 
X  prononça  lo  jugement  solennel  (2378). 

m.  Enellel,  le  31  mai  10G3,  te  l'ontifo 
donna  la  bulle  Cum  occnsione,  où,  ap^^s 
avoir  parlé  des  contestations  élevées  à  l'oc- 
casion do  TAuGusTiNus,  ilcondainae  les  cinq 
propositions  suivantes  dans  leur  sens  pro- 
pre et  naturel  : 

1*  c  Quelques  commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  dos  hommes  justes  qui 
veulent  les  accomplir!  ^1  4ui  font  h  cet  etlet 
des  eÂTorts  selon  tes  forces  présentes  qu'ils 
ont;  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possiljlos 
leur  mauque.  »  Cette  proiK>$ition,  qui  ae 
trouve  mot  pour  mot  dans  Jansénius,  fut 
dk'cîaréc  téméraire,  iuipio.  blasphématoire, 
frappée  d'aualbèmu  et  hérétique.  En  oilet, 
elle  avait  déjà  été  proscrite  \m  le  saint  con- 
cile de  Trente  (2379). 

â°  «  Dans  rétal  de  nature  tombée,  on  no 
résiste  jamais  h  la  gréce  intérieure.  »  Cette 
proposition  n'est  [las  mot  pour  mot  dans 
l'ouvrai^e  de  Jansénius;  mais  la  doctrine 

?iu*elle  contient  y  est  en  vingt  endroits.  Elle 
ni  noîée  d'hérésie,  et  elle  est  contraire  à 
plusieurs  textes  formels  du  Nouveau  Testa' 
uicnt. 

3°  n  Dans  l'étal  de  naluro  tombée,  pour 
mériter  ou  démériter,  on  n'a  pas  besoin 
d'une  liberté  eiempte  de  nécessité  :  il  suffit 
«l'avoir  uns  liberté  exem|)te  du  coaclion  ou 
(le  contrainte.»  On  Ulcn  propres  termes  tlans 
Jansénius  :  «  Une  œuvre  est  méritoire 
i>u  déméritoire,  lofqn'on  la  fait  sans  con- 
trainte, quoiqu'on  ne  la  fasse  pas  sans  né- 
cessité. »  (Lib.  VI  De  gral.  Christi.)  Celle 
nroposilion  fut  dé'îaree  liéréti!|ue ;  clic 
l'est  en  eltet,  puisque  le  concile  de  Irenlo 
.  ft  décidé  que  le  mouvement  do  la  grâce, 
niéiue  eflicace,  n'impose  point  de  nécessité 
à  la  volonté  humaine. 

4*  «  Les  semi-pélagiens  admettaient  la 
nécessité  d'une  grâce  prévenante  pour  toutes 
les  bonnes  œuvres,  mémo  pour  le  commen- 
cement de  la  foi  ;  mais  ils  étaient  lién'iiqui  s 
en  ce  qu'ils  pensaient  que  la  volonté  du 
l'homme  pouvait  s'y  soumettre  ou  y  résis- 
ter. »  Ijx  première  partielle  cette  pro|iosi- 
liun  est  condamnée  comme  fausse,  et  \à 
seconde  eomme  hérétique  ;  c'est  une  consé- 
quence de  la  seconde  proposition. 

(2378)  Picoi,  hc.  cit.,  i>.  22. 

(2r»7i))  Scss.  \i,  eau.  Il,  en-an.  18. 

\Î380)  Le  nouvel  é.liiciir  «lo  l'i.  oi.  M.  i'jl.lij 
L<'qucux  a  doiiué,  hic.  ri/..  |>.  «l'est  clK-nios 

atlilitiousi  c'tisi  à  ilitc,  tpi'd  joint  sai  cinq 
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û"  •  C'est  une  erreur  semi-pélai^ianae  de 
dire  que  lésus-Clirisi  est  mort  et  a  répandu 

son  sang  pour  tous  les  hommes,  «Jansénius 
{De  grat.  Christ.,  lib.  m,  c.  2)  dit  (|ue  les 
Pères,  bien  kiin  de  penser  que  Jésus-Christ 
soit  mort  pour  lo  salut  de  tons  les  hommes, 
ont  regardé  celle  opinion  comme  uno  erreur 
contraire  è  Ut  foi  catholique;  que  le  senti- 
ment de  saint  Augustin  est  que  Jésus-Christ 
n'est  liiorl  que  pour  les  prédestinés,  et  (|u'il 
n'a  pas  plus  prié  son  Père  pour  le  salut  <los 
réprouvés  que  pour  celui  des  démons.  Cette 
ftruposition  fut  condamnée  comme  impie, 
blasphématoire  cl  hérétique  (3380). 

IV.  I,a  Constitution  d'Innoocnl  X  fui  reçue 
en  France,  lo  11  juillet  de  la  mémo  année 
1663,  par  une  ossemblée  de  trente  évôqaea»  - 
tenue  a  Paris.  La  Faculté  de  iliéolot^io  l'enre- 
gistra. Les  Universités,  les  corps  ecclésiasti- 
ques, les  ordres  religieux  s'y  soumirent  ;  et 
en  Flandre  môme,  ou  la  bulle  d'Urbain  VIII 
avait  trouvé  tant  d'opposition,  celle-ci  fut 
publiée  cl  adoptée  sur-le-champ. 

Mais  il  n'en  fut  pas  do  n.ônic  de  la  part 
de  ceux  qui  avaient  adopté  les  sentiments 
do  l'évéïjuo  d'Ypres.  Leur  soumission  au 
jugement  soicnoel  du  Pape  peut  paraître 
un  problème.  D'un  cété,  ils  prolestaient 
qu'ils  sriuscrivoicnt  h  cette  décision,  et  (pi'ils 
ne  voulaient  pas  défendre  les  propositions 
condamnées;  d'on  autre  côté,  tis  no  cessè- 
rent dû  se  plaindre  do  la  bulle,  trouvant 
mauvais  que  le  Pape  n'eût  pas  spécilié  lo 
sens  dans  lequel  il  condamnait  les  pro|>osi> 
lions,  comme  si  ce  n'était  pas  lo  sens  na- 
turel (|u'eMcs  présenleut,  et  lui  reprochant 
aussi  d'avoir  donné  à  entendre  (ju'elles 
étaient  tirées  de  Jansénius,  tan  lis  que,  selon 
eux, elles  étaient  forgées  à  plaisir  et  fort  éloi- 
gnées des  sentiments  de  cet  évôque,  qui  na- 
vait  exprimé  que  la  pare  doctrine  de  saint 
Au:;ustin. 

i  t  voilà  Torigine  de  la  question  de  fait, 

qui  depuis  est  devenue  la  principale,  les 
opposants  prélendant  d'abord  que  la  doc- 
trine condamnée  dos  cinq  propositions  n'était 
point  celle  de  Jansénius,  et,  en  second  li'M», 
que  ce  n'était  là  qu'un  fail  sur  lequel  l'E- 
glise, n'étant  point  infàillible,ou  no  devait  à 
sa  décision  qu'un  filcnce  respeclueux.  Ainsi, 
les  janséuistes  atleclaieut  do  croire  quo 
les  cinq  propositions  n'avaient  été  condam- 
nées que  dans  lo  sens  do  Calvin  :  c'est 
ce  qu'ils  appelaienl  la  question  de  droit  ; 
mais, d'après  eux,  elles  ne  se  trouvaient|)Oinl 
dans  1'Al'gi:sti:scs.  Quand  oalour  indi<iuait 
les  endroits  précis  où  elles  se  trouvent  en 
termes  exprès  ou  écjui valenls,  ils  se  plai- 
gnaient (pi'on  prit  ces  passages  séj>orément 
do  ce  qui  précédait  ou  de  ce  qui  suivait: 
c'est  ce  (|u'ils  appelaient  la  question  de  fail. 
L'essenliel  pour  eux,  c'était  de  sauver  lu 
fond  du  sysicmo,  cl  do  là  ces  vaines  subti- 
lités, ces  diitinciions  raflinées^  ces  Cnus- 

sidoiistil  à  l:i  Lutu  ipio  l:i  Inilie  «rtnnnccnl  X 
(juo  a  rli.U'iiiii;  d'elles,  l'cxiiltcitli'ii  ipt'oii  tîoim.iioni 
l.ts  j.iiisi';MibIfs,  Si  Ion  II!  M'iM  cpi'ds  ;.l<i  ihinii'iil  à 
C  dvtii,  cl  >eluu  le  avM  <|u'il;>  y  atUcUaicul  eux- 
méiiics. 
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fuyants  que  l'espril  d'orgueil  el 
ment  trouve  toujoars»  el  par  lesquels  vi- 
ve m  et  se  pcr|iétueiil  toutes  le«  oérésieSt 

toutes  les  erreurs  I 

Mais  c'est  as<iez  sur  ce  point.  Les  théolo- 
giens ont  n^solu  celle  question  des  rapports 
qui  existaient  entre  le  système  de  Jan>éuius 
cl  le  véritable  système  deCalfla,  9t  ils  ont 
montré  que  los  jansénistes  ne  pouvaient  pas 
iiiôme  s'abriter  de  ce  côté,  comme  ils  voulu- 
reot  le  faire  h  propos  du  sens  réel  des  cinq 
propositions.  On  a  ainsi  assez  lait  voir  l'abus 
que  faisaient  les  JansOnislesdes  autorités  de 
saint  Aiigiisliiiidesaint  Tboriias.etde  l'école 
des  tliOQ]! s  to<^,  avec  laquelle  ils s'identi Gèrent. 
Pour  nous,  nous  ne  nous  occupons  que  des 
points  purement  historiques,  el  noas  ncnsons 
•iue  nous  pouvons  clore  ici  cet  article.  Pour 
le  reste  de  l'histoire  du  Jansénisme,  voir  les 
articles  :  IIelation  historique,  du  jansk- 

MISMB,  DU  CONVULSiONISIIB  DC  QDBSNELLISMB 

BT  DU  josêphisme;  —  Utrecht  (Eglise  schis- 
Uinliiiue  d'). 

UlSlOlUQUE  DES  ARTICLES  D'EMS. 
Ces  articles,  qui  sont  unede  ces  mille  chartes 
forcées  à  toutes  les  époques  contre  la  sainte 
£^lise»  furent  arrêtés  en  1786  pour  rendre, 
dirent  les  hommes  d'Etat  de  ce  temps  et 
los  philosOf)hes  unis  aux  jansénistes,  qui 
régnaient  alors  dans  toute  l'Allemagne ,  la 
liberté  (|ue  le  prétendu  despolisBitt des  Papes 
avait  enlevée  à  l'K^lise  de  cette  .OOntréO. 
Voici  comment  cela  advint  : 

I.  Les  nonces  des  Papes  exerçaient  depuis 
longtemps  en  AIltMiia^n»!  une  juridiction 
particulière.  Ils  étaient  eo  possession  d'ac- 
corder  des  dispenses  pour  lesquelles,  eQ 
d'autres  endroits,  on  recourait  directement 
à  Rome. 

L'origine  de  cet  usage  remontait  auT  temps 

de  troubles  et  do  confusion  amenés  par  les 
nrogrès  du  luthéranisme.  L'église  de  Co- 
logne l'arliculièrement  s'était  vue  menacée 
d'une  destruction  totale.  Deux  de  ses  arclie- 
vôques  a\aient  successtvementl'avorisé  les 
nouvelles  doctrines  ;  I Un  d'eui  s^élait  ma- 
rié, et  avait  embrassé  publiquement  l'hé- 
résie, qu'il  tentait  de  répandre  dans  soodio- 
eèse.  Dans  celle  extrémité,  les  nonces  des 
Papes  vinrent  au  secours  do  l'église  (le 
«^oioi^ne,  et  les  calhuliouos,  se  ralliant  au- 
tour d'eux,  parvinrent  à  conjurer  l'orage  et 
h  réprimer  les  efTorls  dos  dorlcurs  Itillié- 
riens  :  tant  il  est  vrai  que  les  simples iidèies 
sont,  dans  certaines  conjonctures,  les  seuls 
gardiens  de  la  pureté  de  leur  foi,  el  que 
riiisloire  nous  oifre  de  nombreux  exemples 
de  l'obligation  où  ils  sont  de  la  défendre! 

C'était  ilouc  ainsi  que  s'était  établie  la 
nonciature  de  Cologne,  et  lus  mêmes  dan- 
gers avaient  donné  lieu  h  l'érection  de  celles 
do  Bruxelles  et  de  Lucerne.  Les  succès  ilu 
calvinisme  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Uas 
avaient  obligé  le  Saint^Sié^e  de  porter  plus 

(r258l)  Le  savaut  Tlioiwassln,  iiartantiles  anciens 
opoeri$iaire»,  «lit  t\n'ih  éiaieni  ce  «ne  sont  aojottr^ 
•  il  hui  les  noHcei.  {.inc.  el  novr.  tfrsdv.,  tlc.,  part. 
^1,  liv.  I,  «liai..  5t)  clSlJ 


particulièrement  son  attention  de  ce  côté, 
et  d'y  envoyer  des  hommes  chargés  de  sou- 
tenir la  foi  contre  les  efforts  de  IVrreur. 
D'ailleurs,  les  droitsqu'exerçaientlesnoDces 
dans  ces  conln'cs  n'étaient  point  eontrsira 
à  la  discipline  de  l'Eglise,  reconnue  dans  le 
concile  deSardique,  ni  aux  décrets  ducon- 
cile  de  Trente  (SSBl).  Us  étaient,  pareien* 
pie,  en  possession  d'accorder  los  dispenses 
do  mariage  qu'ail'curs  on  demandait  \ 
Rome,  et  ils  jouissaient  de  ce  privilège  sans 
trouble  et  sans  conleslati(m,  lorsque  le  l)^ 
soin  des  réformes  qui  tourmentait  les  esprits 
en  'Allemagne  ût  imeginer  que  cette jarl* 
diction  était  une  usurpation  surlesoroKi 
des  ordinaires. 

II.  Joseph  II  supprima  cette  jnriilidoo 
par  un  rescril  du  12  octobre  1785;  à 
instigation,  son  frère  Maximilien  d'Autridi^ 
électeur  de  Cologne,  fut  un  des  premiers  i 
s'élever  contre  les  nonciatures,  et  à  en  poll^ 
suivre  la  suppression.  Le  commenceioeBI 
ou  plutôt  le  prétexte  de  la  querelle, fol 
voi  d'un  oooce  à  Munich. 

L'électeur  de  Bavière ,  qui  était  tm 
comlo  palatin,  désira  qti'il  y  eût  un  non  e 
dans  la  capitale.  Il  en  fit  la  deopande  à  Pie  VI, 
qui  se  montra  d'autant  plus  disposé  I M 
accorder  ce  qu'il  souhaitait,  que  l'élcft"? 
témoignait  plus  d'attachement  auSaiut-âiégc 
dans  un  temps  où  d'autres  souveralmeliff^ 
chaiont  à  en  saper  l'autorité.  On  cnv^?  ; 
Munich  en  qualité  de  nonce  Zolio,  ardeii- 

?|ue  m  parmuê  d'Athènes ,  et  sa  noaciaion 
ul  formée  en  partie  de  celle  de  Cologne,  et 
en  partie  de  celle  de  Lucerne  :  le  tout  m 
bornait  donc  èdiriter  deux  nonciataress 
trois. 

Cet  arrangement,  uui  ne  blessait  en  riu 
les  droits  des  ordinaires,  parut  è  quelquai 

archcvèfjucs  une  occasion  favorable  pour 
accroître  leur  autorité  aux  dépens  des  éit* 
ques  et  do  Pape.  Ils  se  déclarèreot  cwin 
les  nonciatures,  et  Joseph  les  supprima  par 
son  rescril  cité.  L'électeur  de  Cologne,  «ou 
lirère,  enioaré  de  conseillers  suspects,  doot 

3uelqaes»uris  même  appartenaient  à  la«t" 
es  i7/ttfnin^s  qui  venait  de  naître,  rcfuii 
de  recevoir  Barthélemi  Pacca,  areliefjqv< 
de  Damielle  (238-21,  quo  le  Pape  venait  de  îm 
envoyer  comme  nonce,  et  il  ue  unl|»»$i 
lui  que  ce  prélat  no  fût  expulsé  de  Cologoe. 
Les  deux  autres  électeurs  et  rarcfieTèim;-'' 
Salzbourg  tireut  cause  commune  avecli  - 
i^iduc. 

L'électeur  do  Trêves,  Clément  de  Sai^ 
était  un  homme  bon,  d'une  cutiduile  irrf* 
prochable,  mais  d'un  caractère  si  faible, 
inconstant  dans  son  administration  teffli*- 
relle  et  spirituelle,  qu'on  chanj^eanl  deffli* 
nistre  il  changeait  de  maximes  el  de  d^* 
nièro  de  voir.  L'clecleurde  Maycnce,  UriJ 
d'Erthal ,  menait  une  vie  toute  séçolieft 
étalant  toot  le  luxe  el  toute  la  magniieesn 

(i382)  FoM.  le»  U4m.  Aitl.  du  tardM  Pi<-^ 
iurtes  nff^iriê  ndé»,  é'AtUmaflit  *i^'Sj''  T\ 
\v^^.  |.  .r  H.  l'abbé  Sloniiei,  1  T«lJa-S^  IHti  f  ' 

et  lîcug. 
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d'un  grand  prinrc,  et,  s'il  se  souvenait  quel- 
quefois d'élre  évêque,  c'était  quand  il  trou- 
Taft  Toccasion  d'inquiéter  le  Pape  et  d'atta- 

auer  le  Sainl-Si^ge.  Quant  à  l'arclievfique 
e  SaUbourg,  c'était  Jérâiue  de  Colloredo, 
qui  avait  donné,  en  1783,  une  Instruction 

1»astora!c  fort  tiizarre,  où  il  s'élevait  contre 
e  luxe  des  églises,  contre  les  images  et 
contre  les  différents  autres  usages  dont  les 
personnes  reli);ieuscs  ne  sont  pas  ordinai- 
rement choquées;  prétendait  que  \(î  culte 
des  saints  n'est  pas  un  point  es.senliel  de 
religion,  et  trouvait  mauvais  qu'nn  parlât 
des  jugements  de  Dieu  (2;}83).  il  vint  s'a- 
boucher avee  les  trois  électeurs  et  former 
avec  eux,  dans  A&cbaffeoboorgt  une  ligae 
assez  peu  édiOanlo. 

III.  An  mois  d'août  1786,  quatre  députés 
de  ces  quatre  prélats  se  réunirent  aux  bains 
d'Kros,  près  do  Coblenlz.  Ce  fut  dans  ce 
liourg  luthérien,  où  tout  cxercico  de  la  re- 
ligion était  proscrit,  que  ces  hommes ,  di- 
gues do  la  mission  qui  leur  était  conGée, 
arrêtèrent,  en  vingt-trois  anick's,  un  plan 
iilus  propre  à  opérerun  schisme  qu'à  mettre 
la  paix  dans  l'Eglise.  Ce  plan,  connu  sous 
le  nom  d'arric/csd'J?m*, réjouit  d'nutfliit  [i!us 
les  ennemis  de  l'Eglise,  qu'il  venait  de  ceux- 
là  même  qui  étaient  chargés  par  étal  de  la 
défendre  cl  de  la  protéger. 

11  est  dit  d'abord  dans  ces  articUê  que 
Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux 
évô  iuts  If  urs  successeurs  un  pouvoir  iV/i- 
miié  de  lier  et  do  délier,  pour  tous  les  cas 
et  toutes  les  personnes,  et  que,  par  consd- 
<iuent,  on  ne  doit  [dus  recourir  à  Rome  en 
sautant  ses  chefs  immédiats.  On  annule  les 
exemptions  des  religieux,  excepté  celles 
confirmées  par  l'emi  en  ur;  inconséquence 
étrange  de  refuser  au  Pape,  sur  une  matière 
enclésiasiique,  une  autorité  qu*on  accordait 
n  la  [luissnnre  i-ivile!  Après  d'autres  inno- 
vations semblables,  on  Stipule  aue  toutes 
dispenses  demandées  ailleurs  qu'à  l'évéquo 
fieront  nulles  ;  (]ue  les  bulles  des  Papes  n'o- 
bligeront point,  si  elles  ne  sont  acceptées 
par  l'évAqua,  et  que  les  nonciatures  cessent 
entièrement.  Il  est  ensuite  qiiestiun  des 
griefs  de  la  nation  germanique  contre  la 
cour  de  Home;  griefs  pour  le  redressement 
«lesquels  on  réclame  1  inlerveniion  elBcaco 
de  l'empereur  et  l'abandon  des  concordais 
d'Asohaffenbourg  an  lUS.  On  décide  Tabo- 

^OSS)  U.  l'abbé  Kolirbnciirr.  Uni.  univ.  de 
VKgL  eaïk.,  liv.  lxssis,  loui.  1lX.ViI,  p.  250,  !tô7. 

Les  aritrles  d'Cms  ne  se  rcncoBtrenI  qne 
dans  des  pul)lic:itioiis  aussi  rares  que  les  mauus- 
rriis.  Aussi  doit-on  savoir  gré  au  rfgreual)l«,  sa- 
vanl  et  modi-sie  abbé  Sioniiet,  île  l<  s  ;ivoir  rrjprf- 
tluils  :  i*  dans  V Auxiliaire  calhoUijne,  n-cueil  de 
maUèrM  ecclé>iasii(|ues,  toin.  IV,  p.  lit.  t58>- 
StU9  ;  Cl  t*  ilaiia  sa  iraductlon  ilss  Miamru  hiM» 
riqius  du  eardhud  Paeca  tur  le$  uffainn  eeefhië»' 
tiques  dW  lemmjne,  iii-8,  18ii.  \\  187;  et  de  k-s 
avoir  reprutruilâ  avec  d'ei(ell<:ni<'s>  notée  qui  les 
cuinhaui'iii,  ei  qui  sont  tirées  de  Filler,  Ctt^  ifanf 
car  lê  cougtè»  tTEme  H  antres  ouvraces. 

(SS8S)  t  Préambule,  qai  manque  dans  le  C«Hp 
d'ail  tnr  le  cviitjri-i  d'Unis.  Diis^cUIorlT,  i787,  ist 
^re  du  recucik  de  «iiicuuu-nls  publics  eu  ttil7,  lor- 
■Htl  iji-falu»,  aa  nuia  dn  inrlemcal  auglata»  pac  la 
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lition  du  serment  dpç  évôques  au  Pape.  Si  lo 
Pape,  dit-on,  refusait  do  conOrmer  les  év6- 
ques,  ils  trouveront  dans  l'ancienne  dfsiri- 
pline  des  ninyoïis  do  cnnsorvcr  loin-  c  ffiee 
sous  la  protection  de  l'empereur.  Ce  dernier 
nom  reparaît  plusieurs  fois  dans  les  ortMet. 
Les  archevftques  implorent  h  plusieurs  re- 
prises l'autorité  de  Joscidi  et  s'en  remettent 
a  son  jugement,  sans  penser  aue  c'était  une 
contradiction  grossière,  une  lionteose  ser- 
vilité de  refuser  la  soumission  h  leur  Chef 
légitime  pour  so  mettre  sous  le  joug 
d'une  autorité  laïauel  Ils  demandent  aussi 
le  concile  national  et  la  création  d'un  tri- 
bunal pour  chaque  métropole,  seraient 
portées  les  causes  ecclésiastiques. 

IV.  Voilà  l'esprit  des  vingt-trois  artirles 
signés  des  bains  d'Ems,  te  S3  août  1786, 
cent  quatre  ans  après  la  fameuse  Dot  lara- 
tiondu  clerj^éde  France  1  No  pouvant,  fauio 
d'espace  suffisant»  citer  ces  articles  avec  la 
réfutation  que  nous  nous  proposions  d'en 
faire  (238i),  nous  donnerons  du  moins  lu 
préambule,  ou  exposé  des  motifs,  qui  les 
urécèdc  (-2.38a).  Nos  lecteurs  ne  perdront  pas 
a  méditer  celte  pièce: 

«  Sa  M,'ijc<«té  iiiipériaîo,  d;ins  la  très-^^ra- 
cieuse  lettre  adressée  aux  quatre  archevê- 
ques de  l'empire  germanique,  c'est-è-dire 
aux  archevêques  do  Mayence,  (le  Trêves,  de 
Cologne  et  de  Saizbourg,  en  date  du  12  oc* 
tobre  178S  f2386),  ayant  bien  voulo  promet* 
tre  aux  évéques  do  ITi^liso  geriuiinique, 
non-seulement  de  maintenir  leurs  droits 
éfii^eopanx  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
comme  formant  une  partie  essentielle  de  !  » 
vraie  discipline  de  l'Église,  mais  encore  do 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  réin- 
tégrer (2387)  les  évôques  ilnns  tous  les  pri- 
vllé;Aes  qui  leur  avaient  éié  enlevés  par  uuo 
épouvantable  usurpation,  et  de  rétablir 
l'ordre  iirimiliveuïcnt  élaldi  et  conservé 
pendant  des  siècles,  a  manifesté  h  tout  l'em- 
pire les  sentiments  dont  il  était  afTcciô  comme 
son  souverain  protecteur,  cl  en  m(^mo  temps 
a  fait  intimer  au  Saint-Siéjc  qu'il  ne  veut 
pas  que  dorénavant  les  arcnevéques  et  évé- 
ques  de  l'empire  soient  troublés  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  épisropaux,  qu'ils  lien- 
iMffll  da  Blau  et  de  l'ICgliso. 

«t  Ces  promesses,  rpii  leur  étaient  faites 
par  le  chef  de  l' Eglae  germanique  (2388)  ont 
•ncoorage  las  quatre  arvbevéques  et  les  ont 

commission  cliai^ée  de  l'enquëlc  sur  Télat  polili- 
qu«  des  caiboiiqaes  dans  les  divers  £lais  de  t'£a- 
repc 

(438(5)  C'était  le  jour  de  Saini-Maiîmilien.  rél« 
(le  Tclecteur  de  Cotogue.  Ce  prélat  était  allé  à 
Vieillie  pour  solliciter  «eite  lettre»  qui  lui  ftil  re- 
mise rn  guihe  de  bouquet  ! 

(SS87)  Il  est  renuirqnable  que  cens  qui  refusent 
aux  Papiesles  droils  qu'ils  lienuent  «le  l'iusiiluliou 
divine,  aeeordeni  aux  puissances  lemporellM  an 
pouvoir  qa*eUes  11*0111  point  et  qu'elles  na  peeveiil 
avoir. 

(1S8^  Ces  eipressloas  en  disent  pies  qae  tom 
les  comaMniaires.  El  ce  sont  cependani  «se  nénes 
hommes  eni  dédameni  contre  las  envahlasenianis 

du  Saiut-Siégc  «postoUquOt  Cl  veoktti  tire  libcca 
de  sou  autoriié. 
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t;nga-;i's,  conforiiu'nuMilaiix  vu'ux  ex[triiUL'S 
depuis  longleiups  dans  io  )>av-s,  à  se  débar- 
rasser des  entraves  dont  ils  avaient  été 

chargés  jusqu'alors,  ainsi  que  toulo  l'Eglise 
d'Allemagne,  en  envoyant  les  quatre  dépu- 
tés soussignés  (2389)  ,  afin  de  spécifier  les 

principaux  droits  épiscopaui  en  question 
(droits  de  l'exercice  desquels  ils  avaient  été 
dépouillés  pendant  les  siècles  d'ignorance), 

et  pour  f.iire  examiner  ces  droits  nvec  alteii- 
tion  confonn'imcnt  oux  vrais  principes. 

«  Le  Pape  !c  Womo  est,  il  csl  vrai,  el  con- 
tinue d'être  le  chef  cl  le  primat  du  IT.^Iise 
universelle,  le  centre  do  Tunili^  nvaiii  reçu 
de  Dieu  la  juridiction  nécessaire  pour  cei 
(jbjel.  en  sorte  que  tout  calliolique,  dans 
•  |iu«lque  function  qu'il  soit,  lui'duil  une 
obéissance  canonique  (i23'JO);  cependant 
toutes  les  prérogatives  cl  rL'>orv<>s,  i|iiidans 
les  premiers  siècles  n'ont  [  as  été  liées  avec 
la  primauté,  mais  qui  ont  leur  sourre  dans 
les  fausses  DécrélaiRs  d'Isidore  (2391),  au 
(tr^udice  notoire  des  évô<jues,  ne  sauraient, 
depuis  que  leurs  fiction  et  fausseté  ont  été 
«ulUsamiaent  reconaues»  être  comprises 

(1389)  Ces  siKiiainires  sont  :  Valcniiii  Ileimei, 
J<»»epl)  l.uuis  Ueck,  Guorges-llenrt  Taupbaiu,Jean» 
Mictiel  Rxnike. 

(2390)  Cela  s'entend.  Un  doit  lui  obéir  lorsque 
•et  eommandemeiits  sont  agréables;  ntaiâ  s'ils 
froiuentun  peu  l'amliiion,  s'ils  teiideul  à  rappeler 
des  de««in,  à  forcer  de  les  remplir,  «iors  iU  sont 
coBirsires  aux  canons,  ei  le  chef  4t  FEgliu  dCAt' 
taMfHf  saim  bien  les  rendre  nuls,  en  niainteiiant 
les  arctievêqaet  «lans  tes  droits  qu'ils  tiennent  de 
Jésin-Clirisl. 

(i59lj  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  ilc  traiter  h  ques- 
tion des  Dccrcuiles  d'IsiJore.  It  nous  sudira  de 
renvoyer  aux  fiéres  Balieriiii  daiu  leur  Oisieria- 
Itoo  ser  les  Collections  de  canom,  partie  m, 
chap.  4;  ï  Blasco,  ^t'  l  otleclione  c(itto>iitm  ]$idori 
ilercnlof  'n  commniini  \ui  ;  à  Z  iccana,  Aniifebrouio, 
dl*Scrialioii  iriiisM  i  h.ip.  3,  -i  el  5.  Tuus  Cet 
auiciirs  ont  parfaiieuieui  dcuiuniré  uue  les  Souve- 
rains PuntiTei  ne  «lolveiii  rien  ani  lausset  Dérré- 
lalet;  les^i^fw^i  seuil  ont  pu  en  prunier.  îl  e«i 
d*aillenrs  constant  que  les  t)évrélales,  lorii  de  leur 
apparition,  oni  éic  reçues  dans  i'tilglise  sans  oppo- 
sition :  donc  la  doctiioc  et  la  discipline  qu'elles 
conienaleni  étaient  courormes  à  celles  du  lempseè 
•lies  om  paru,  et  ea  m  pc«il  leur  attribuer  aucune 
biMSVaiioii.  C'eft  ce  que  dit  avec  ruisun  le  P^pc 
,  Pie  Vi,  <l:in^  ba  léponse  aux  an  licvé<|iics  ;  réponse 
à  laquelle  nous  renvoyons.  —  Voy.  l'ii  Papœ  Sexli 
retpontio  ad  luelropoli  ouos,  tuper  Sinu  iniuTH  a\io- 
alolicii,  edttio  altéra  Itoiuc,  lltfi,        p.  23(». 

(2393)  S'il  «al  fawi,  romnie  nena  venons  de  te 
dire  dans  la  note  qui  imn  èiie,  que  les  DcciéMi.  s 
d'Isidore  aient  dépouille  c>ci|iics  de  leurs  dioiss, 
il  esl  é>idciit  i|iie  lu  t.ni.'.beU!  de  re»  Décrcialei  n'etît 
pas  un  litre  pour  ces  évL'<|ucs  de  bo  rétniilir  dans 
ces  dreits  ;  ci  connue  ics  tiroits  tiennent  ft  la 

1«lssance  spirituelle,  l'auiuriic  impéii;  !  -  n'est  pus 
e  moyen  convenable  pour  dé.  ider  si  ou  les  rc> 
clame  avec  jusiice  un  iiou.  M.iis,  ijuel  que  puisse 
être  le  (ondeiuent  de  ctUc  lécLuiuiiou,  ii  e«i  luu- 
atant  qu'elle  meiirail  leiroutilu  dans  tonte  FK^Iise, 
qH*U  M  résulterait  une  auanliie,  un  rliaos,  qui  le- 
ffuîe«l  ée  la  Ciié  sainte  une  «ériiable  li  di>  loue,  i  Sans 
exaiiiitit-r,  dit  uii  auteur  qui  a  pi  oliuit  eiin  ui  iiit:- 
due  celle  luaiicre,  quelle  csl  la  ukvui e  «lu  pouvoir 
que  le»  évéïjiies  dui  ciercé  dans  les  preiuiers  siè- 
liiu»  Cl  d4u»  ccrtttiu»        il  sftbra  de  leur  dire  : 
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dans  lY't  ■!!  lue  de  celle  juridiction,  mais 
doivent  ùlie  rangées  parmi  les  asurpalioos 
de  la  cour  de  Rome  :  les  évêques  sont  donc 
justifiés  en  ressaisissant,  sous  la  protec- 
tion (2392)  de  Sa  Majesté  impériale,  i'eier- 
ciee  des  droits  ouMIs  tiennent  de  Din, 
d'autant  plus  qu'ils  savoni  que  toutrseosn 
au  Pape  à  ce  sujet  resterait  sans  réselltt. 
I^s  principaux  points  de  ces  questions  ool 
été  réunis  (K-'ns  les  articles  suivants  afsclci 
consé>]uciices  qui  en  dticouleot.  » 

Su  i  V  c  n  l ,  en  emit,  ces  bmeai  artielesd'Eou, 
nui  ont  été  la  source  de  tant  de  conflits  et 
(le  luîtes,  et  qui  ont  servi,  jusque  dans  m 
derniers  temiiS,  de  base  aux  rapports  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  dans  les  Etats  d'Autridie 
cl  d'Allcmaj^ne  (2393).  Ces  vingl-lrois  arti- 
cles, ratifiés  (lar  les  quatre  archevêques, 
furent  envoyés  à  l'empereur,  avec  prière  dl 
les  confirmer  du  son  autorités 

V.  Cependant  la  bonne  cause  ne  aAH* 
quait  point  do  défenseurs.  Ceux-ci  rappelè- 
rent que  l'empereur,  ayant  promis  dans  s* 
capitulation  une  protection  fidèle  an  Sint- 
Siége»  ne  pouvait  pas  lai  ealayer  de  lotte 

La  disrl|*ttne  qui  règle  ce  poovolr  ayant  nric.  n 
u*esi  ptua  U  diicîpliite  aniàeiiue,  mais  la  dtKioiH 
aeineile.  qoi  en  détermine  fa  mesure.  Cent  «m- 

plino  appnricnaiii  an  fewvernenii-nt  péuénl  k  [ 
l'Eglise  universelle,  il  ne  peut  être  ni  \3  piii«»nrt 
d'aucun  étêque  ni  d'aucune  K-lise  n:>lioiiïle  de li 
cbaiiger,  et  on  ne  saurait  s'écarter  de  ce  priurix 
sana  intrednire  la  conrusimi  de  Panarcbie  lUni  l  L- 
glise.  Supposez,  en  effet,  que  les  Egliics  d'ilit-  . 
inagiie,  de  France,  d'Espagne,  de  Poriiigal.  Jli^- 
lie.  tic,  eulre|»reniieiil  de  s'alTraiichir  ilelït!i><i- 
pliiie  aeluelte  pour  faire  revivre  les  lois  cilesBsafa 
de  l'ancienne  discipline,  où  faudra-t-il  dooepw»- 
lire  ces  lois?  ï  quelle  époque  fauilra-t^ii  rtSMeWl 
C.ir  la  discipline  n'a  pas  toujours  été  ualfBnMéMS  | 
les  premiers  siècles,  i:i  lonjouis  fonsiaiiie  «l"' 
les  mêmes  pays...  La  jiiridiciit»n  que  les 
exercent  sur  tout  le  uior.ile  cinétien  duit, 
son  origine  «iu  si^dei  i^'igaoruac*.  t^c  srra  iIwk 
par  la  réforme  de  cet  abea  préienifu  qu'on  om- 
iiiencerj  ;  mais  la  juridiction  du  Pape  étant  awi"* 
tic,  celle  dcii  patriarches  cl  des  luéiropuliulus  i  ' 
ne  saurait  être  fundce  sur  des  titres  ni  si  jr.cun^ 
ui  si  re&peciablei,  pourra-t-cilti  subsister qsiod 
évèqnes  réclameront  leurs  drolls  primitifs  fiearie 
niintrc  e-.i  liberté?  Les  évéqucs  s'éuni «ffrasel»  j 
de  la  juridietion  du  Pape  el  des  mciropoliiaiovl**  ' 
pnqire  jui  idatioii  s'érronlerail  à  son  liur.  L-sr'^ 
tiCï  qui  reçoivent  dans  l'ordiiiatluo  ï<i  V 
d'altsnudro,  les  diacres  qui  reçniveal  le  P*'*'*'^' 
d'i-nseignert  decUreraieut  que  U  siupeuse  m 
rcsirtctiou  de  leors  pouvoirs  est  abusive.  Lcare^ 
(■ONeiaii-ou  l'oléisaain  c  qu'ils  ont  promise  à  I**  I 
c«é  |iies  dans  leur  urdiiiatiouî  Mais  C9n-^ 
r«i.i  ils  pas  prumice  auHsi  au  Seoserain  l'oaii' 
Lit  préiraa  et  les  diacres  allégacraieat  donc,  f^.  | 
«K  dispenser  d'obéir,  les  mêmes  raiaoas  qua  tmf 
a.iriK m  allc^'uées  au  l^pe  pour  éluder  la  denv  I 

de  r<4)èissani'e.  »  ' 

(■àr/.i.j)  U  le  disons-nous  dans  le^  Ftais  d'Auiri  >•• 
ei  «l'Alletuagiie?  C'est,  k  bien  pteudre,  pinoui^  ' 
ces  principes  sont  aecnelMitet  mis  en  pranqo' r^' 
tons  oi  in  (|ni  |iréleiideiil  tiî»er\ir  i'Kglisedti^  i 
(  liii^l.  Lo->  yuiueriieinen;!»  oppresseurs  aC  w" 
qira|qiiiL;ufer,  plus  ou  inoin^,  les  régies  suivies  1"' 
ies  gouveruciuents  dil»  eallii>lit|nes,  cl  tih 
d'autant  plus  d'audace  que  CCS  ie',tie»  ui>t  olêir*' 
cétis.  liélaal  par  des  princes  de  t'I^ic! 
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ce  qu*il  a  possédé  |irndflnt  tnnt  de  siècles. 

La  prélenlioa  U  abolir  le  nouveau  droit 
•t  de  rétablir  rancien  impliquait  )a  destrnc- 
iion  de  loulcs  les  formes  do  goiiveriu'inent 
actuellement  existantes,  cl  la  déposition  de 
tous  les  souverains  et  de  toutes  les  dynas^ 
lies  actaelles.  Les  archevô  jiics  ei  évé(i;ies 
eux-mêmes  perdraient  la  plus  grande  ^lar- 
tio  de  leurs  droits,  si  CD  Tes  ramenaU  à 
l'élat  où  ils  émienl  sous  les  rois  francs  cl 
sous  les  empereurs  saxons  etsaliaucs,  de  la 
domination  desquels  ils  ont  été  délivrés 
par  le  Siéj^e  de  flotue.  Au  surplus,  ces  j)ré- 
lals  pouvaient  l'aire  toutes  les  réformes  que 
pouvaient  réclamer  riCglise  et  les  nécossilés 
du  temps  :  le  Saint-Siège,  ainsi  que  te  re- 
marque le  cardinal  Pacua  (239^),  ne  s'y  se- 
rait eerlaincment  point  opposé. 

Ces  rt-monlrances  et  d'autres  de  ce  genre 
frappaient  d'autant  plus  juste  que  depuis 
plus  d'un  siècle  les  arclievô  pics  des  quatre 
métropoles  en  question  n'avaient  point 
tenu  ae  sjrnode,  ni  visité  leurs  diocèses,  ni 
administré  le  sncnnienl  de  confirnialion. 
On  sait  ce  qu'a  accompli  à  cet  égard  le 
nnnce  Paccadansia  petite  ville  d*AremherK, 
el  Bellisomi,  son  prédécesseur  (231)5!.  Pour- 
quoi les  arcliçvôques  réclamants  n'eu  au- 
raieoMIs  i>as  ail  autant?  Plutôt  que  de  tant 
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se  plaindre  conlre  lo  Sainl-Siéço  et  de  vou- 
loir se  mcllro  au-dessus  de  lui,  ils  auraient 
dû  commencer  par  Aire  fidèles  h  leurs  de- 
voirs 1  On  fil  aussi,  en  p.irliculier,  la  re-' 
marque  que  los  arclicvô(|ncs  do  Maycnre, 
de  Trêves  et  do  Cologne  n'avaient  pas  fait 
difliiMillé  (le  recourir  h  ronitiipolence  du 
Pontife  romain,  pour  être  rendus  éligiUles 
aux  évêclu^s  do  Wonn';,  d'Au^sl>ourg  et  do 
Munster,  el  de  se  faii  e  ainsi  dispenser  dos 
discrets  du  concile  de  Trente,  qui  défend  do 
posséder  plus  d'un  siège. 

VI.  Ce  (pi'il  y  a  surtout  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  ces  observations  furent 
faites  par  des  protestants  mêmes .  Jean  de 
^liillcr  disait  dès  lors  ,  au  sujet  des  articles 
du  congrès d'Eras  :  «  Les  archevêques  veu- 
lent ôlre  libres  dans  les  choses  de  disci- 

Eline  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  abaisser  leur 
hef  encore  davantage  ;  et  les  évêques  ont 
raison  de  s'opposer  à  ce  système.  —  J'ai 
toujours  eu  beaucoup  d'e&time  pour  la  liié- 
rarehie;  certainement  e'est  nn  magnifique  el 
dicno  instrument  pour influersur los  hommes 
elles  conduire.  £llo  opérera  toujours  d'autant 
plus  de  bien  qu'elle  demeurera  fidèle  au 
Premier  e5[)rit.  Il  s'est  mieux  conservé  en 
Italie.  Môme  le  Pape,  et  cela  dans  les  temps 
de  apiandMr,  remplit  habituelUoeiil  lott* 


(Ï394)  Uéinohei,  éilil.  nbi  supra,  p.  7>^.  Voiri 
|«t  paroles  du  canfinal  Pacra  ;  elles  sont  trop  in- 
léreMmies  pour  que  nous  ne  les  citions  pas  :  «  Les 
réserves  pooUûcstos  que  1«b  quatre  députée  an  con- 
grès appt'Itent  des  exactions  de  la  tour  ife  Rome, 
et  les  autres  lietis  qui  eiieliatnenl  PaiiUiriic  des  ar- 
clicvcqucs  el  cvèipius,  sonl  en  usage  depuis  des 
siècles,  et  n'uni  pu  enipéclier  ni  le  gnmj  snint 
Cbarks  Borrouiée.archevéque  de  M'iUn,  ni  l«  véiié- 
taille  serviieur  de  Dieu,  dotn  BarilkManf  dM  Mar- 
tyrs, archrvèque  de  Drague,  en  Pnriugcil,  ni  mut 
d'autres  pieux  el  savants  évéqnes,  de  curriuer  les 
alius  qui  s'étaient  iniro  lu us  dans  leurs  arcliitlio- 
rèses  de  réformer  leur  clergé  et  de  donner  d'niilet 
tnatruciions  aux  pasteurs  iiiréricurs  et  aux  liJéles 
•ouinit  à  leur  Joridiciion.  Certainement  les  Souve- 
rains Pontifes  n'ont  jamais  empêché  et  n'empêche- 
ront jamais  1c3  archcvô<|ues  d'imiter  de  si  grands 
modelés  de  saiuielé  et  de  doctrine  ;  ianiuis  ils  ne  les 
ont  empêchés  de  réunir  leur  clergé  dans  des  syno> 
tfes  diocésains,  ce  que  lesdiu  arctMv£i)ues  ne  font 

tdus  depuis  qaelques  années,  el  de  le  eoninlier  sur 
es  moyens  do  rérormer  les  mœurs  cl  d'extirper  les 
abus;  de  faire  quelqueroij  entendre  à  leur  irou- 
peaii,  haut  de  la  t  liairc  C  itiiédrale,  l.i  voix  du 
pasteur,  qui  taii  laiii  d'impression  sur  les  bons  cl 
reiifieux  Allemands;  densliercn  personne,  adon 
la  prescription  des  canons,  lear  arcliidiocèse,  ce 
qne  les  archevêques  ne  font  pas  pour  coniisitro 
réiat  de  leur  Eglise,  ou  du  moins  d'envoyer  leors 
suffragaols  pour  adtuinisiircr  le  sacreiueul  do  cou- 
liruiaiion,  de  veiller  sur  la  condttîie  dâi  membres 
du  i-lergc,  et  btiriuui  celles  de  cciix  qui  appartlen- 
I  nent  h  ce  qu'on  appelle  le  haoi  clergé,  et  qui  nié- 
!  nent  une  vie  tome  M'cti!icre  el  scandaleuse  ;  d'en- 
I  l'ourager  les  éiudci  iiiurj^iques  el  de  faire  accuni- 
plir  les  cérémonies  sacrées  ei. célébrer  roOice  divin 
avec  la  décence  «l  in  dévotion  convenables  ;  d'us- 
tir|ier,  par  tons  les  moyens  en  leur  pooToIr,  resé- 
Ciable  simonie  qui  se  cuniinet  lète  lovée,  suis 
liouteel  sans  pudeur;  de  faire,  eiili'i,  «e  qu'uni 
I  iU  en  d'aiilies  temps,  cl  ce  (pi'a(  i  uni|ilis>><'nl  cn- 

vi^rc  chaque  jour  uuo  multitude  ti  cv^^uv;»  xélu»  du 


monde  cailioliqup,  qui  obsorvenl  avec  iine  sonmfs- 
sion  scrupuleuse  les  réserves  ponlilirales.  Les  Sou- 
verains Pontifes  n'auraient  certainement  pas  mit 
plus  d'obstacles  à  des  cmtrss  si  esroUentes  qu'ils 
n*eu  ont  opposé  ft  saint  Charles  Borromée  ei  i  dom 
Darlliéicnn  desSIartyrs;  ils  auraiiMii,  nu  coiilraire, 
couildc  d'éloges  les  digues  el  vénérables  prélais 
qui  les  auraient  accomplies.  > 

(S59o)  Voy.  la  noie  qui  précède.  Voici  encore co 
que  rapporte  le  cardinal  Pacca.  If tfme<rM, etc.,  loc 
cit.  :  t  Ùgr  Bellisomi,  mon  prédécetscnr,  éianiaUé 
pour  ses  ronctions  sacrées  dans  une  ville  de  Par- 
(  liidiocèsc  de  Cologne,  mais  non  de  l'électoral,  y 
conlirmaen  peu  de  jours  onze  mille  personnes.  Kn 
17^,  Je  fus  a  Arember^,  petite  villedu  duciié  du  ce 
nom,  el  éloignée  d'environ  trente  milles  de  Colo- 
gne, pour  visiter  la  duchesse,  qui  y  demeornlt  alors,, 
el  pendant  les  qucLpics  jours  de  délassement  que 
j'y  passai,  je  conlirmai  seiieinilie  personnes, parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  octogénaires  de  l'un  et 
do  t'auiro  sexe,  qui  jamais  n'avaient  vu  la  faco 
d'un  évêque.  Je  fus,  en  ceue  eeeasion,  témefai  d'an 
spectacle  qui  m'émut  et  me  fli  comprendre  quel 
bien  spirituel  on  produirait  dans  la  bonne  nation 
alleniande,  si  la  vigne  du  Seigneur  y  était  cnilivéo 
par  des  ministres  zélés  cl  fidèles.  La  petite  ville 
d'Arembcrg  est  située  sur  une  banto  montagne  de 
la  province  d'Ëtffel,  et  entourée  d'antres  mouM* 
gnes  élevées.  Au  premtw  erépnseole  ia  Jear  qne 
j  avais  lixé  pour  administrer  la  conllrmation,  on  vit 
toutes  ces  hauteurs  gravies  par  de  nombreuses 
troupes  d'hommes,  de  femmes,  d'eubuls  qui  s'a- 
vançaieni  vers  cette  ville.  Chacune  de  ces  iroupes 
marchait  processionnellement  en  chantant  des  ean- 
tique-.  précédée  d'un  clerc  porlant  la  croix,  cl  Sui- 
vie de  son  propre  curé.  Venaient  ensuite  quelques 
chariots  charges  des  vivres  «lesiinés  à  leur  sulj- 
sistauce.  Quelques-uns  de  cea  t)ons  curés  m'ont 
dit  que  s'ils  nvaienl  connu,  dès  mon  arrivée  h 
Aremberg,  le  jour  où  je  devais  couOrnier.  iUm'MK 
raieiii  amené  plus  de  irculc  mille  personnes  dea 
pays  circonvoisins.  « 
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les  les  oMignlion^  pa«;tora1o.s,  vîsite  les  hô- 
pitaux, les  prisons,  les  tnalados;  coMtère  les 
ordres,  répand  des  bénédictions,  donne  con- 
seil  et  consolnlioii.  —  Si  1 1  liiiVarcliie  est 
on  mai,  elle  vaudrait  encore  mieux  que  le 
despotisme  I  Qu'elle  soit  un  mur  d'argile, 
nu  moins  estHie  contre  la  tyrannie  1  Lu  prô- 
tre  a  sa  loi,  le  des()Oie  n'en  n  point  ;  celui- 
Ift  persuade,  colai-ci  contraint .  Celui-là 
prêche  Dien,  celni-ci  se  prôi  lio  lui-mômo. 
—  On  parie  contre  l'infaillibiliiô  I  Mais  à 
qui  donc  esUll  permis  d'appeler  inseosi^e  ou 
injuste  une  ordonnance  prince,  on  de  lui 
refuser  obéissance?  On  parle  contre  le  Papo, 
comme  si  c'était  un  grand  malheur  qu'un 
surintendant  (le  la  morale  |iût  commander 
à  l'ainbiiion  et  à  la  tyrannie  :  i'u  viendras 
fuêqu'ici,  et  pa$  au  delà  t  On  parle  contre 
l'iininnnitc^  personnellp  ,  comme  si  c'était 
un  tjrand  mallieur  'pie  cpiulqu'un  \>ùt,  sans 
péril  de  la  vie  ,  parler  en  faveur  des  droits 
do  l'humanité  I  On  crie  contre  le  grand 
nombre  de  couvents,  mais  non  contre  la 
multiplication  dos  casernes  1  contre  soi- 
xante ecclésiastiques  célibataires  (  qui  le 
sont  de  leur  choix),  mais  non  contre  cent 
soldais  céiilxtaires  (qui  le  sont  forcé - 
ipcql)  1  *p 

Jean  de  BfQller  écrivait  k  son  ami  Charles 

Bonnet,  qui  |i.nrla^eail  sa  manière  de  voir: 
«  L'empire  romain  péril  comme  le  monde 
•oté-diluTieD,  lorsque  cette  masse  impore 
se  fut  rendue  indigne  de  la  protection  di- 
vine. Mais  ie  Père  ôlernel  ne  voulut  point 
abandonner  le  monde  au  frisie  sort  (]ui  pa- 
raissait l'attendre,  et  il  y  avait  jeté  une  se- 
mence féconde.  Dtins  celle  grande  catastro- 
phe, les  barbares  purent  la  fouler  aux  pieds; 
mille  ans  de  ténèbres  pumril  éleiiiclre  les 
lumières  de  la  vie.  Mais  ces  mille  ans  de 
ténèbres  étaient  nécessaires*  car  rien  ne  se 
fait  [lar  saut.  Les  barbares,  nos  pères,  du- 
rent être  élevés,  durent  être  conduits  à  tra- 
vers mille  erreurs,  avant  que  la  vérité  (lût 
leur  appar.tttre  dans  sa  siiiipîirilé  sans  les 
éblouir.  Qu'arriva-t-il  ?  Dieu  leur  dutma  un 
Meurt  Ce  fut  i9  Pap9t  dont  l'empire  uni- 
quement appuyé  sur  l'opinion  devait  le 
plus  possible  <>ttermir  et  propager  les  gran- 
des vérités,  desquelles  son  amtrilion  pensait 
se  servir,  tfimiis  que  Dieu  se  servait  de 
son  ambition  :  Que  serions-nous  devenus 
tant  te  Pape  !  Ce  qo6  sont  devenus  les 
Turcs,  qui,  pour  n'avoir  pas  adopté  la  reli- 
gion bysantine  ni  subordonné  leur  sultan 
au  successeur  de  .<>ainl  Cbrysostome»  SODt 
demeurés  dans  leur  barbarie.  >  etc. 

Plus  d'une  fois  Jean  de  Mûller  appelle 
Je  PapOi  «  Le  tuteur  des  peuples,  le  grand 
fondateur  de  la  grande  communauté  de  la 
chrétienté,  le  chef  obtenu  du  Ciel  par  le 
parti  contraire  à  la  prépotencc  de  l'empe- 
reur. L'empereur,  Uil-ii,  pouvait  donner 
on  jouh'i  il  nllait  a  la  chrétienté  une  âme, 
et  II»  Pape  la  lui  donna  et  pouvait  soul  la 
iui  donner.  —  Ce  qui  e$l  dû  à  la  renommée 

(2S96}  R  )i|iciispc,  p.  7j7  cl  miv. 

(â97)  t>ius  «on  Trivmphe  de  la  pHilotophte,  eu 
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d'nne  éralncnlo  sagesse,  la  Pape  était  le 
père  et  le  saint  tuteur  de  tous  les  peupin 
Ignorants,  qui  avaient  besoin  de  loi  ;  eaqni 

no  vont  pas  dire  qu'une  telle  puissance  ne 
lût  éire  utile,  pour  d'autres  usages,  8ut 
leuples  civilisés.  —  Que  la  hiérarchie  de 
'Ft^lisc  tailinliqne  soit  indépeniJanlp,  rHj 
e^-t  éi^alemcnt  bien  fondé  et  dans  Tinlérêl 
di  s  peuples,  et  dans  les  lois  de  l'Eglise,  etc. 
La  religion  a  été  inronlcsial'b'menl  conser- 
vée par  le  Papo.  Les  miracles  éveillèrent 
d'abord  l'atlenlion  t  ensuite  ladoniriDeM 
mainlinl  par  sa  propre  force.  Lorsque  l'ha- 
nianilt''  romaine  néril,  è  peu  près  comme 
celle  d'avant  le  déluge,  les  barbares,  qui 
étaient  incapables  de  sentiments  délicats, 
avaient  besoin  d'un  tuteur  qui,  étant  de  Tn* 
cien  pays  civilisé  et  d'une  dij^nité  invinlj- 
blc,  fût  encore  intéressé  comoie  prêtreàti 
conservation  de  la  foi  (-2396).  •  C'est  aiflii 
que  le  protestant  J^  an  lic  Millier  juge  II 
Paf  auté,  et  comme  liiâlorien  et  comme  po* 
liliquc. 

Un  autre  protestant,  le  baron  de  Slant.re- 
marque  (2397)  «  que  les  quatre  archeT(i|U($ 
d'Allemagne,  dans  leur  congrès  d'Ems,  posè- 
rent les  principi.'S  dont  on  se  scrvil,  trois^n? 
après,  en  France  pour  renverser  l'auldtt 
le  trône.  Ces  prélats  travaillaient  k  démolir  i 
l'éditice  du  calbolicisme,  dcuit  ils  Jcrjicnt  | 
èlre  les  colonnes  :  tout  le  monde  vopii 
cela,  excepté  enx  I  »  Quoi(tue  la  juslessaet 
l'identité  de  ce  rapprochoinent  hiMori(|n« 
puissent  être  contestées,  ces  |Miroles  oeo 
étaient  pas  moins  bonnes  h  recueillir,  ve- 
nant d'un  protestant. 

VII.  Cependant,  Ici  quatre  archeréques 
avaient  demandé  k  l'empereur  la  eoDiinu* 
tion  do  l(  urs  articles.  Recourir  à  une  le"? 
autorité,  c'était  au  moins  être  cooséquenil 
Joseph  se  contenta  de  répondre  pour  le  mo- 
ment i^n'il  était  nécessaire  d'avoir  Taris  des 
autres  évôques  de  l'Allemagne.  Mais  lap-u- 
part  sentiront  le  piège  où  1*od  voulait  les 
conduire. 

L'évêque  et  lo  clergé  dû  Liège  résistèrent 
aux  sollicitations  qui  luur  furent  faites 
un  des  mend)res  de  la  ligue.  I/évdqu«  M  i 
Spire  écrivit  contre  le  congrès  d'Kms  et  w 
plaignit  que  les  quatre  archevêques,  $ou? 
prétexte  de  réformer  les  .ilxis  n'ouss^nl 
cliertlié  (\\i'h  élever  leur  suprématie, 
évôques  de  Paderboru,  de  Wurizbourg,  J* 
Ralisbonne,  de  Fulde,  etc.,  conlitiuèreol* 
se  conduire  comme  auparavant  à  l  éf^arilihi 
Pafie  elde  sts.Doneos,  et  i!  parait  qu'il  ^< 
trouva  au  plus  un  seul  évêi]tio  qui  setnlil» 
faire  cause  commune  avec  ks  uiélroinili- 
tains.  I 

L'électeur  de  Bavière  délcndil  d'aTOir 
é^ard  à  leurs  ordonnances,  et  tout  tts\» 
dans  SCS  Ltals  sur  le  mémo  pied  qu'aupa- 
ravant. Malgré  ces  oppi>sitions,  les  quatre  j 
archevêques  persistaient  dans  leur  plao  et 
commen^-aienl  à  mettre  à  exécution  les  r^* 
gleueuls  d'£ms  dan»  leurs  diocèses,  oe  re* 


allemaud,  leto.  Il,  chap.  8»  f.  137. 
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(juér«nt  plus  les  inJulls  quinquennaux  et 
ftonoani  eus-méinoa  les  dispenses  qu'eux  et 

leurs  prédécesseurs  avaienl  si  I(iiiî.'l(iii|is 
deiuanUéos.  Pacca,  nonce  aposioiiquo  de 
Cologne,  avertit  plusieurs  fois  les  curés  des 
élecloral?  des  inconvéïiicnls  d'une  telle 
conduite.  Le  concile  de  Trente  a>anl  eu 
effet  déclaré  nuls  les  mariegeii  eoiHraetéi 
dans  ccrlains  dej:rés  de  parenté,  et  ayant 
laissé  au  Piipe,  comme  conservateur  des  c«- 
Duns,  le  soin  de  dispenser  dans  les  cas  eon- 
veriablês,  c'élail  aux  Souverains  Pontifos 
qu'il  appartenait  d'acconier  les  dispenses 
nécessaires,  et  les  archevêques  ne  pouvaient 
s'attribuer  ce  droit  sans  contredire  la  déci- 
sion d'un  concile  général  et  sans  troubler 
la  sûiwté  des  mariages,  et  par  là  mèrii*  le 
repos  de  la  société. 

Pie  VI  ne  crut  pas  devoir  se  taire  sur 
on  objet  de  tl  hante  importance.  Ce  fui 
donc  par  sesonlrc  .s  (]ue  le  nnnre  npostolique 
envoya,  le 30  novembre  1780,  une  circulaire 
aux  ourét  des  (rois  électorals,  pour  les  aver- 
tir que  les  archevêques  n'avaient  sur  les 
dispenses  de  mariages  d'autre  autorité  que 
celle  qui  leur  était  conférée  par  les  induits 
qiîinquennatix  qu'ils  avnirnl  sollicités  plu- 
&ieur!>  fois.  Il  rappelait  les  demandes  faites 
snccessivement  h  cet  effet  par  les  électeurs 
de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence.  Sa 
lettre,  envovée  par  la  poste  à  tous  les  curés, 
excita  les  réclamations  des  trois  métropoli« 
tains,  qui  ordonnèrentde  la  regarder  ooiDiiiA 
non  avenue  (2398). 

L'électeur  de  Cologne  s*eD  iilaignit,  et  à 
l'empereur  son  frère,  qui  eatsa  la  circu- 
laire du  nonce,  et  au  Pape,  oui  lui  apprit 
par  sa  réponse  du  SO  janvier  1187,  qae  c'é- 
tait par  «nn  ordre  exprès  (]ue  le  nonce  avait 
publié  la  circulaire.  Il  lui  montrait  en  môme 
temps  que  l'usage  général  de  l'Eglis)*, 
comme  les  décisions  des  conciles,  réservent 
aux  Souverains  Pontifes  le  droit  do  dis- 
penses en  certains  cas.  Il  opposait  ii  l'ar- 
ohevéqne  la  [ir^tiqne  môme  de  son  Egliso 


DE  L'ECU  S  R. 


IlIS 


de  Cologne  et  la  tienne  propre,  puisqu  il 
avait  demandé  plusieurs  fois  ces  induits 
qu'il  prétendait  inutiles.  Lu  Pape  lui  repro- 
chait ensuite  la  uiauière  dont  il  avait  aA 
envers  son  nonce,  qu'il  n'avait  pas  Toum 
reconnaître,  et  le  (triait  de  ne  pas  se  joindre 
nui  ennemis  de  l'Egt'se  dans  ces  temps  dif- 
ficiles. L'archevêque  ne  fit  à  ce  bref  qu'une 
réponse  assez  courte,  môi<^e  de  protesta- 
tions d'attachement  qui  ne  prouvaient  pas 
beaucoup  sans  les  etlcts.  Il  continua  môme 
de  soutenir  ses  prétentions,  quoique  ses  col- 
lègues mômes  l'eussent  à  peu  près  aban- 
donné (S399). 

^  (Eiivret  e9m,>tèiet  du  cari'mat  Pace9,  tom. 

Il,  Mi'ii'oire  $ur  ta  in/nciiiture  de  Culutine. 
'    liùW)  Picot,  Mémoire*,  unii.   178(i,  loin.  III, 
p.  C7. 

(MOO)  nid.,  p.  68t— A  ce  récit  de  Picoi»  r«bl»é 
Roiirbacher  ajoute  :  i  Italberg  une  foli  élu.  I*sr- 

(  licvé(|uu  oublie  luiUi!S  ses  {ironiessrs  ;  liicii  plus, 
raiiiice  siiivatito,  il  porte  V-^iUut  des  iiotiriaiiires 
i  U  diète  de  lUlisbuiine,  pour  obtenir  le  dccrci  «le 
teilf  aboliiîQtt  dans  tout  l'empire.  Tilie  fut  la 


Le  prince  de  Saxe,  archevêque  de  Trêves, 
avait  d^ii demandé  les  indoils  quinquen- 
naux ()our  son  diocèse  d'Augsboorg,  où  il 
parait  q,ue  les  réformes  d'Etna  n'avaient  pas 
obtenu  beaucoup  de  crédit.  Il  avait  dérogé, 
en  plusieurs  points,  aux  vingt-trois  articles, 
et  sa  piété  ne  lui  permit  pAs  de  s'aveugler 
longtemps  sur  les  vues  ultérieures  des  pro- 
moteurs do  ce  nouveau  code  de  disrififine. 
Depuis,  il  ût  demander  au  Pape  les  lettres 
appelées  smialorûi,  pour  réparer  le  vice  des 
dispensesqu'il  avait  confi  rmes.  L't'lericnr  de 
Majence,  qui  d'alwrd  était  entré  avec  zèle 
dans  la  ligue,  requit  les  dispenses  aocoutu- 
mées  et  renoua  môme  avec  le  nonc.  Cet 
archevêque, ayant  demandé  pour  coadjuteur 
Charles  de  Daiberg,  promit^n  Pape  de  diffé- 
rer l'exécution  des  articles  d'Kms,  jusqu'à 
ce  q^u'on  fût  convenu  d'un  arrangement  à 
ramiable,  et,  en  attendant,  de  laisser  tout 
tn  statu  quo  (-2400.) 

Ainsi,  des  quatre  membres  de  la  coalition 
d'Bms,  il  ne  restait  plus  que  les  archevê- 
ques de  Cologne  et  de  Salzliourg,  rpii  per- 
sistèrent plus  longtemps  dans  leurs  projets. 
Ils  présentèrent  encore  à  la  diète  de  Ralis- 
honne,  en  1788,  des  Mémoires  en  faveur  de 
leur  congrès  et  spécialement  contre  les 
nooeiatures.  La  cour  de  Uome  y  répondit 
par  un  autre  Mémoire,  (]u*elle  fil  remettre 
h  la  diète;  ce  qui  fut  une  rundescendance 
beaucoup  trop  grande,  puisque  celte  assem« 
blée  n'était  pas  compétente  pour  connattro 
et  juger  de  telles  questions.  «  Mais,  dit  Pi- 
cot (2401),  ces  chicanes,  suggérées  par  l'es- 
prit de  discorde,  s'évanouiienl  bientôt  de- 
vant des  querelles  plus  filcbeuses  encore. 
Les  troubles  du  Brabanl,  la  mort  de  Joseph, 
et  surtout  !a  Révolution  française  firent 
avorter  la  ligue  d'Ems.  Les  quatre  archoTÔ- 
ques  qui  l'avaient  conclue  expièrent  par  le 
pillage  do  leurs  Etats,  ensuite  par  la  perte 
de  leur  puissance  temporelle,  et  niôine  de 
bn^s  sièges  ,  les  prétentions  ambitieuses 
dont  ils  s  étaient  laissé  bercer  au  détriment 
de  la  paix  de  l'Eglise  et  des  droits  do  son 
Ciief;  et  dépouillés  de  tout,  ils  a{>prirent  à 
regretter  dans  l'exil  ces  nonciatures,  contre 
lesquelles  ils  avaient  montré  une  ardeur  si 
peu  rédéchie.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  que  nous  dision*, 
en  terminant,  que  le  pouvoir  civil  reçut 
avec  reconnaissance  les  Articles  arr^\('s  dans 
l'auberge  d'Ems.  C'était  pour  ce  pouvoir 
une  trop  bonne  fortune,  pour  qu'il  ne  l'ac- 
cueillU  pas  avec  empressement.  Malheur 
aux  hommes  du  sanctuaire  qui  prêtent  de 
telles  armes  à  ceux  du  dehors  1  Ces  articles 
scbiamaliques  fareot  remis,  en  1817,  aux 

lionne  fol  dn  dernier  clecieiir  de  Mayence  t  nous 
(lisons  le  ttdniit  i  ,  c.\r  la  rcvdlulion  fr.mç  lisC  njaiil 
ëciaiésur  Cru  eiilrefaite»,  mit  lin  à  ces  priiiripMiilcs 
cixlé!>iaitiques,  qui  ne  servaieal  plue  qu'à  bc^ndii- 
liser  rsnpire  ;  elle  mil  Un  néuie  à  l'empire  ro- 
main irAltem^^ne,  qui  ne  savaii  pins  que  vexer 
In  roittiT' roiiiai  I.  i  {llitl.  unie,  dt  CËgUtê 
Itv.  L\k\ix,  luni.  XXVII,  p.  2(i5.j 

(«Mil  Uëmvim,  lec  cU. 
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commisMires  du  Farlcmciu  an^Uiià,  char- 
gés de  faire  nne  en<|i><>t(>  sur  la  ronduKo 

3ue  les  gouvernements  lonainnt  h  l'égard 
es  catholiques,  comme  les  bases  sur  les- 
quelles (levait  ôtre  assise  toute  l'Eglise  des- 
tinée à  vivre  on  |iaix  avec  la  puissance 
civile.  On  convicMidra  que  c'étaient  \à  de 
.singulières  bases  à  proposer,  et  que  c'était 
un  beau  moyen  d'amener  la  paix  t 

HISTOKIQL  E  DE  LA  CONSTITUTION  CI- 
VILE DU  CLEKUE.  C  ost  la  constitution  quo 
la  révolution  de  89,  qui  voulut  auMi  réfor- 
mer rii:gli<ie,  imposa  ant  prêtres  par  le 
c«nnl  d'un  Comité  dit  e.  clésiaslique,  chargé 
tie  préseiilor  desiH'ojets  de  lois  sur  les  iua« 
lières  relatives  à  la  religion  et  au  clorg  '.  Ce 
t'Diiiilé,  c>ù  It's  <  Cl  USiasliipics  furcMit  en  mi- 
norité, était  loriué  dès  le  20  août  1781);  du 
99  mai  au  13  juillet  1790.  on  discuta  la  fil- 
tnt'ust'  ( otisiitdiion,  et  U:  août  de  la  m^mo 
année  ollu  l'ut  sanctionnée  par  le  iMuvoir 
ro.ral.  Cette  œevre  sacrilège  attaquait  la 

liii'r.Trcliie  de  !'IC_!isi\  cl  délr-ij  jsnil  son  uiiilô  : 
néanniuins,  elle  eut  des  partisans  dans  le 
clergé;  de  I&  le  nom  de  eo«slfiuffa«fi«/a 
donné  àceux-ri,  et  reïislenfe  il'uii  M-liisnie 
d'autant  plus  monstrueut,  qu'il  renfermait 
dans  son  sein  le  germe  de  toutes  les  héré- 
si(îs.  Ce  scliismo  cl  sis  membres  furent  dé- 
signés sous  le  nom  j^énérat  d'it'y/ise  consti- 
ttttionnêUt,  laquolte  oe  dura  guère  que  dix 
ou  douze  ans,  mais  non  sans  occasioniifr 
ijcrtui  oupdo  maux.  Nous  réunissons  Ions  ces 
faits  sous  un  seul  chef,  oiatit  mieux  de  pré- 
senter un  tableau  trensemljle.  Voy.  l'article 
Précis  sru  L'iM-.i.isii  urrK  constitu tion.nellk. 

HIs  rORloL  i:  DES  CONCILES  ANTI-CA- 
NONIQUES, TKM  S  A  PARIS  AU  COM- 
MENCEMENT DU  XIX.'  SIECLE.  Ces  con- 
ciles ou  plutôt  coD-silialtules  auxquels  nous 
avons  quelque  fois  renvoyé,  eurent  lieu 
dans  les  annùus  ibOi,  1810  et  1811. 

I.  Le  conciliabule  do  1801  fut  une  réunion 
d'évôqnes  constitulionnols  assemblés  5  Parts 
pour  faire  Iriompber  les  principes  scliisma- 
tii^ues  du  nouveau  gallicanisme  polidquo 
déjà  foudroyé  parle  dernier  souverain  fuit- 
lin;  Pie  VI.  Ce  n'était  qu'une  répétition  du 
premier  com-iliabule,  qui  avait  eu  lieu  le 
15  août  1707  dans  l'égiiso  métropolitaine. 
Les  conslitulionneis  de  1801  avaient  conv.i- 
«|u6  celle  assemblée  dûs  l'année  pi  écLMlenlo, 
et  pour  lui  donuer  plus  du  sulcuuilé,  ils 
avalent  eu  1*auiiaco  u*eti  avertir  les  Eglises 
étrangères  [lar  une  cirrulairtMles  plus  jiuiu- 

f>euses.  Lo  prétendu  concile  fut  précédé  de 
a  tenue  de  sjnodes  diocé<<ains  et  provin- 
ci.iux.  Crégoire,  évôipie  de  I.olr-ct-Clier,  so 
répandit  en  invectives  contre  lu  Saiut-Siégu, 
comme  il  Tavait  fait  quatre  ans  auparavant 
Il  soutint  tes  princi|)cs  les  plus  contraires  au 
droit  du  Pontife  romain.  La  première  séance 
eut  lien  le  29  juin  et  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  où  l'un  posa  beaucoup  de  questions 
•ans  en  résoudre  aucune. 

La  •éaoee  du  17  juillet  fut  consacrée  à 
«0  «apport  sur  la  situatioo  des  métropoles 


constitutionnelles;  la  soi-disant  Eglise  gal- 
licane était  loin  d'ôtre  nu  com|»lcl  :  vingt- 
cinq  diocèses  étaient  privés  de  pasteurs,  dont 
les  uns  avaient  été  enlevés  i)ar  la  mort, 
les  autres  avaient  été  forcés  par  l'ciil 
à  abandon nner  leur  troupeau,  et  d'an* 
très  avaient  lâchement  abjuré  la  foi.  Un 
grand  nombre  de  leurs  collègues  n'avaint 
pas  répondu  aux  lettres  de  convocation  «t 
semblaient  indifférents  au  succès  de  la  ttm 
commune.  De  \h,  grande  douleur  de  la  p^rl 
des  zélateurs,  qui  ne  se  consolèrent,  leeroi* 
rait-on,  de  l'espèce  d'isolement  obon  les  lais* 
sait,  rpio  par  l'espéranro  d'une  prochaine  ré- 
union des  protestants.  Singulier  mode  derelt* 
ver  l'Kglisedeses  ruines,  qoed'jftirenfMrrr 
lus  soi -disant réformés,  non  en  Ic^  nmcnant 
à  la  loi  uns  et  indivisible,  mais  eu  pactMoi 
avec  leurs  erreurs,  surtout  avec  leurrémlie 
conlro  le  Sainl-Siégo.  Lo  mépris  des  fon- 
dres  du  Vaticau  fut  posé  en  princi|ic  |<r 
l'évéque  de  TAude,  et  l>esbois,  évéqae  de 
la  Sonmie,  fit  une  motion  pour  que  le  con- 
cile adoptât  et  proclamât  cetio  prcpositioD, 
déjà  condamnée  par  la  Bulle  Unignilu: 
*  La  crainte  d'une  ('X<  omniunirali'>ri  inju-ic 
lie,  doit  pas  nous  emudclier  do  faire  notre 
devoir  (2Ufi).  » 

Cette  proposition  pourtant  ne  pa<s«  pi« 
sans  réclamations;  mais  i'es{;rit  de  ré^ol» 
triompha,  et  la  sainte  insurreeiioaTut  pn^ 
clamée  en  plein  concile  ;  ceci  se  pssjail  '« 
^àjuil  el.  Le  -2  août  suixanl,  on  écrivit  uoa 
nouvelle  Circulaire  aux  églises  nouvelle- 
ment  incorporées  à  la  Fratrco,  cl  on  leur 
déclara  qu'elles  devaient  faire  partie 
l'église  constitutionnidle.  Ou  ne  nous  dit 
pas  que  les  membres  du  jiréienilu  concile 
national  aient  reçu  des  prélats  des  lelirri 
d*ailbésion.  Les  3  et  5aoAi,  le  fougueui  Gré- 
goire fit  un  rapport  sur  la  liturgie.  Lfï 
grossières  plaisanteries  qu'il  y  ntéla  >* 
lurent  fias  couronnées  de  succès.  Les  chan 
en  étaient  là,  quand  arriva  le  concordat  esuc 
le  Pape  et  le  premier  consul.  Furicui* 
voir  leurs  efforts  inutiles,  ils  décliargèreoi 
leur  colère  contre  ceux  qui  venaient  trou- 
bler leur  sécurité,  et  ils  so  séparèrent, mm 
avoir  rien  fait,  mal^ié  les  grandes eiii^K'l* 
ces  dont  ils  s'étaieul  Ualtés. 

II.  Devons-nous  donner  le  nom  de  coi- 
cilc  h  une  siuiplo  coinmissiori  d*4»4jl'!* 
rassemblés  par  l'autorité  du  pouvoir clftli 
Non  ;  mais  nous  lui  donnerons,  comoiswt 
(it'ux  r('(inions  précédentes,  le  nom  Je  con- 
ciliabule. Bonaparte  ti-nait  alors  coiro 
mains  les  destinées  polit i(]ucs  de  la  Fraoce; 
mais  il  eut,  lui  aussi,  la  témérité  ilotucllre'» 
maiu  à  l'encensoir  et  il  demanda  au  clergi! 
une  sonmissiOD  qu'il  avait  to^joiirs  lrou«>'« 
de  la  part  de  ses  miuislres  et  de  SCS  HNK* 
lionnaires.  .  , 

Pie  VII,  prisonnier  il  Savone,  refaMdde 
donner  dos  Ibillcs  aux  évt^  pies  nonnnW 
par  celui  qui  l'avait  dépouilli;  de  ses  Eia|» 
et  do  sa  liberté.  Napoléon,  qui  voulait  s^";^! 
pour  lui  au  moins  l*Oiubre  do  la  légau''* 


(liOl)  IVjf.  au  toiu.  Il  de  «e  IKrfitfaMa}r<  la  note  ICîS,  cuU  8uS. 
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dcmnnda  b  lïpiscopnt  françnls  des  moyens 

(If  jinut  vnir  aii\  liosnins  <1p  l'Iv^lisc.  Convn- 
quce  par  UDe  IcUre  du  Iti  novembre  180*J, 
eette  comioission  travailla  Jusqu'au  il  jan- 
vier de  l'aiitiéo  suivante.  Eilo  C'iait  (  onipDst^o 
du  carJiiial  Maury»  arclicvôquc  nouuué  de 
Paris;  do  Fesch,  archevêque  de  Lyon;  de 
l'arclievô  jun  de  Tours;  dus  évôjiies  de 
Verceil,  d'Evrcux,  de  Trêves  et  de  Manies  ; 
elle  ^'élail  adjoint  le  P.  Pontana,  ;;énéral 
des  lînrn.ibiti's,  et  l'ahlié  Kmery,  sii]»(îrieur 
général  de  Sniiil-Suipice.  Us  avaient  à  lrai« 
1er  trois  sortes  de  questions  relatives  à  la 
conduite  h  tenir  suivant  les  diircTcnls  ras, 
comme  nous  le  verrons  plus  nu  long  dans 
le  paragraphe  9uiv«ni.  Les  intentions  do 
lionaparle  étaient  si  peu  dt^^tiisées  (|uo  la 
r(';pon$c  était  à  peu  près  cunjniniuuient  h  la 
demaniif*.  La  liberté  do  discussion  était 
pres(jue  détmile;  aussi  rpiid)arras  dos  évé- 

3ue.s  lut  extrême.  D'un  <  Olù  ils  craignaient 
e  heurter  tro[i  visjhlenKMil  les  principes; 
do  l'autre,  ils  reiloulaienl  la  colère  d'un 

R rince  auquel  il  étiiit  dangereux  de  résister, 
ous  n'eu  dirons  pas  davaatage  sur  cette 
assemblée,  qui  ne  fut  que  ic  préliminaire 
de  la  suivante. 

III.  Le  concile  national,  ou  plutôt  le  con- 
ciliabule des  évôques  de  l'en^pire  frrii!çais 
et  du  royaume  d'Italie,  eut  lieu  en  1811. 
Celle  l'assemblée»  qui  avait  été  convoquée 
|)Our  le  9  juin,  ne  s'ouvrit  que  !e  17  du  uiéme 
mois.  Elle  tint  ses  séam-es  h  Notre-Dame, 
sous  la  présidegcc  du  cardinal  Fiîscli.  Avant 
de  parier  de  ^e^  acle^i  nous  dirons  uu  luot 
de  ses  préliminaires. 

Trois  évéque»,  du  noriilirc  desquels  était 
l'archevêque  de  Tours,  furent  députés  À 
Savone  pour  etercer  auprès  du  Pape  une 
espèce  d'espionnage  et  pour  l'amener  au 
but  avoué  hautement  par  le  souverain.  Leur 
mission  de  lasser  s.i  patience  et  de  le 
réduire  par  lassitude  à  faire  les  volontés  de 
celui  qui  le  tenait  dans  les  fers;  ils  devaient 
lui  notifier  la  convocation  du  concile  na- 
tional, lui  déclarer  l'abrogation  «lu  concordat 
de  1801  causée,  disait-on,  par  son  seul  refus 
de  l'exécuter,  et  lui  annoncer  que  désormais 
l'institution  canoniijuo  serait  donnée  aux 
évèques  français  comme  avant  l'exislHice 
du  concordat  de  François  I",  el  suivant  le 
mode  qu'adopterait  le  futur  concile,  dont 
les  actes  seraient  soumis  à  I'approbation  de 
Teropereur;  ils  étaieni  en  outre  chargés  de 
proposer  h  Sn  Sainteté  les  bases  de  deux 
traités,  l'un  concernant  rinslitulion  des  évô- 
ques et  l'autre  relatif  aux  affaires  générales 
de  l'E^^lise. 

D'après  le  premier  traité,  l'empereur  vou- 
drait bien  rétablir  te  concordai  do  1801, 
maisàcondilion  que  le  Pa[>c  acf  otdAl  la  Bulle 
d'institution  aux  évèques  déjà  nommés  par 
l'empereur,  et  qu'il  expédiât  à  l'avenir  les 
Bulles  trois  mois  après  la  [irésentalion  des 
sujets,  faute  de  quoi  le  métrmiulitain  con- 
férerait riostitnttuB  à  ses  suffragants»  el  le 


plus  ancien  des  sulTraRants  la  donnerait  I 

son  irétropolilain.  Quant  au  second  point, 
le  matlre  de  la  France  chargeait  ses  députés 
de  placer  le  Pape  dans  cette  alternative  : 

on  de  rcinurncr  h  Rome,  s'il  prêtait  In  ser- 
luenl  de  lidélilé  el  d'obéissance  prescrit  aux 
simples  évêques,  ou  de  sléj^er  à  Avignun 
avec  une  pension  de  deux  millions  do  francs 
et  les  honneurs  dus  aux  tètes  couronnées. 
Biais  à  ces  propositions  si  impérieuses  s*en 
joii^naii  une  plus  humilanle  encore  pour  la 
suprématie  du  S.iitil-Siége.  Le  Pape  devait 
promettre  de  ne  rien  faire  de  contraire  aux 
(jnaire  pr  opositions  du  c'erL;é  do  Fr.Tice. 
C  élail  lit  conséeralion  du  séiiiilus-consulle, 
(lu  17  février  1810,  ninsi  conçu  :  «  Lors  do 
leur  exaltation,  les  Papes  prêteront  serment 
de  ne  j.imais  rien  faire  contre  les  (piatre 
propo>ilioMS  de  l  lù^iiso  galiii-ane,  arièiées 
dnns  l'assemblée  du  clergé  de  \{jH-l.  i.  L'érec- 
tion de  nouveaux  sièges  en  lioll.inde  et  eu 
Allemagne,  le  rétablissement  de  la  daterie 
et  de  lonics  les  forinalilés  néces.saircs  jionr 
le  libre  exercice  de  la  juridiction  pontiticale 
devaient  ôtre  la  conséquence,  nous  dirions 

glulôl  la  réromptnse  de  la  soumission  du 
ape  aux  ordres  qui  lui  élaient  intiinés. 
Mais  ce  qui  était  plus  foudroyant  eni;ore, 
le  Pape  devait  apprendre  de  UÎ  bouche  des 
trois  prélats  que  jamais  (2403^  son  royaume 
temporol  ne,  lui  serait  rendu. 

Partis  au  conuuenccmenl  de  mai  avec  des 
lettres  de  créance  signées  de  tous  les  évê- 
ques présents  h  Paris,  les  députés  «irrivè- 
rent  a  Savone  le  9  du  même  mois,  après 
avoir  pris  rengagement  de  se  retrouver  à 
Paris  avant  le  Ujuin»  jour  flxé  pOurTouver* 
ture  du  concile. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  furent 
présentés  h  l'audicin  n  du  SHint-Père,  qui 
les  accueillit  avec  une  extrême  i»outé.  De 
concert  avec  l'évêque  de  Faénza,  ifs  conféré» 
renl  pendant  huit  jours  a\ec  !e  Siiuveiaiii 
Ponliie,  qu'ils  s'eUorcèrenl  de  séduire  par 
toutes  les  ruses  qolls  avaient  préparées 
avant  leur  départ.  Pie  VII,  ronr-îj^M  ux  dans 
les  premières  conférences,  repoussait  sur- 
tout avec  indignation  la  proposition  de  ne 
rien  faire  contre  les  (innlrc  articles.  Fairo 
cette  promesse,  c'eût  été  pour  lui  violer  les 
maximes  de  l'Eglise  romaine  et  se  mettre 
en  contradiction  lla^ianle  avec  IfS  actes  de 
ses  prédécesseurs.  D'ailleurs,  prendre  une 
détermination  si  importante  sans  l'assis- 
tance do  son  conseil  était  chose  im|  ossibie. 
Croirait-on  que  les  quatre  ])rélals  eurent 
l'fludace,  pour  ne  pas  dire  autre  chose, 
d'olfrir  leurs  services  au  Souverain  Pontif<' 
i>our  renifiiacer  le  Sacré  Colléj^e  et  lui  tenir 
lieu  de  (  tisoil?  Lafornielé  de  Pic  VII  iaiilit 
Iriomplu  r  lie  leur  opiniûlrelé;  mais,  lidèles 
aux  inslructions  du  César  dont  il  laiiaii, 
bon  gré  mal  gré,  aecopter  les  propositions 
coinnic  le  seul  moyen  possible  de  récuni  i- 
lialiou  el  comme  le  seul  remède  h  tous  les 
maux  de  rj^ltae,  ils  firent  sonner  bien  h&at 


(9403)  Ce  jamêU  «st  carieux  1  C*«it  resprsttioii  de  Porsueil  dont  la  Providenre  doit  dëjoner  ice 
detMins  I  — '  M.  Tbiers  a  fért  mstapprédé  ie«i  ce  roncUiabele  dons  sen  Uitt.  du  Conni.  «i  dg  l'£mf, 
)'oir  li-ttessiu  notre  S*  Ifiu»  prKin.  en  létede  Vt*  voL 
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un  mol  qui  pénétra  jusqu'au  vif  dans  le 
cœur  du  Poniife  :  «  Encore  quelqua  heures, 
et  il  n'eit  plu$  temps...  Des  ordres  formels 
de  l'empereur  nous  rappellent  à  Paris,  pnur- 
riez-vous  refuser  quelques  légères  conces- 
sions, quand  le  salut  de  l'Eglise  en  dépend?  » 
Le  Pape  fut  vaincu,  et  on  rédigea  séance 
tenante,  sons  ses  yeux,  une  formule  si  insi- 
dieuse et  si  explicite  à  la  fois,  qu'il  était 
impossible  h  Pie  Vil  de  la  désavouer,  quoi- 
quil  n'y  eût  point  apposé  sa  signalure. 
Cette  note  portait  en  substance:  1*  que  Sa 
Sainteté  accorderaît  l'institution  canonique 
aux  t'vôqucs  nniiitiiôs  par  l'empereur  dans 
les  formes  convenues  par  le»  concordats  de 
France  et  d'Italie;  2*  qu'au  moyen  d*un  non« 
Teau  Concordat  elle  étendrait  les  mômes  ilis- 
posilions  aux  Eglises  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Toscane  ;  3*  ((u'elle  donnerait 
les  Bullos  lie  confirmiilion  dans  un  temps 
qui  De  dépasserait  pas  six  mois,  sans  quoi 
elle  investirait  de  ee  pouvoir  le  métropoli- 
tain ou  le  plus  ancien  évèque  do  la  pioviiico 
ecclésiastique,  sauf  le  cas  oik  elle  ju^serait 
le  sujet  indigne  d')  Tépiscopat  :  que  ces 
concessions  éifiiont  fondées  sur  l'espérance 
de  voir  i'crdru  et  la  paix  se  rétablir  dans 
i'^lise  et  la  liberté  rvndae  an  Saint- 
Siège. 

IV.  Ces  concessions  extorquées  au  cœur 
tendre  et  compatissant  de  Pie  VII  forent, 

pour  ce  doux  l*ontilV,  uni'  source  de  Inrrnes 
cl  de  regrets.  La  nuit  qui  suivit  cette  séance 
orngtfuse  fut  pour  lui  terrible  et  cruelle;  Il 
eût  vdiilii  la  n'imcler,  el  il  l'eût  f;iil  si  les 
députés  n'eussent  pas  déjà  quilié  Savune* 
A  leur  retour  en  France,  les  évêques  tenta- 
teurs rendirent  compte  de  leur  mission  à 
celui  dont  ils  étaient  les  lAciies  instruments; 
mais  ils  ne  communiquèrent  pas  d*a(>ord  à 
leurs  collègues  les  concessions  laites  pnr  le 
Pape.  La  politi(juo  le  voulait  ainsi,  puisque 
mettre  au  Jour  le  pacte  pas»é  aveole  SoUTe- 
rain  Pontife,  c'eût  été  en  quelque  SOrle  ren* 
dre  le  concile  sans  objet. 

Il  eut  donc  lieu,  ce  concile  impérial,  le 
17 juin  el  non  lo  9,  comme  il  avait  6i6  fixé 
antérieurement.  Quaire-vingl-quinze  pré- 
lats, dont  six  cardinaux,  neuf  archevêques 
et  Quatre-vingts  évfiques  y  siégèrent  ;  neuf 
ecclésiastiques  nommés  à  des  évècliés  y  fu- 
rent admis.  C'était  tout  l'épiscopat  français 
moins  trois  membres,  les  évêques  du  Man*, 
de  la  Rocti  lie  et  de  Suez.  Le  Piônionl  et 
l'Etal  deGènes  y  avaient  envoyé  dix  évêques 
sur  dix-sept;  l'Allemagne  éliiil  représentée 
par  l'évêque  du  l'aros,  suffraganl  d'Osna- 
bruck,  et  l'évôijue  de  Jéricho,  suflraganl  do 
Munster.  Le  Tviol  n'y  avait  dé[)ulô  (jue  l'é- 
vêque de  Trente,  el  l6  Valais,  nouvelleuieul 
réuni  à  la  France,  que  l'évêque  de  Sion. 
Le  royaume  d'Italie,  qui  coinpiail  vingl-six 
sièges  épiscojiaux,  m;  fournit  (juo  dii-.sepl 
membres  au  concile.  La  province  de  Bolo- 
unc.dont  l'archevêque,  lo  cardinal  Opizouni, 
était  renfermé  au  donjon  de  Vincennes,  n'y 
compta  aucun  èvéque.  L'Ëiat  do  Venise  et 
la  Daimalie  n'y  envoyèrent  que  quatre  dé- 
putée sur  treille  prélats;  la  Tuscauc  onze 


sur  dix-neuf;  l'Etat  de  l'Eglise  un  sur  cin- 
quante-cinq. 

Le  cardinal  Maiiry,  évêque  de  MonleBas- 
cone,  y  siégeait  comme  archevêque  nomœé 
do  Paris;  tous  ses  autres  collègues  étaient 
0(1  exilés,  Ou  emprisonné!»  pour  refus  de 
serment,  on  privés  de  la  liberté  de  venir i 
Paris.  Plusieurs  niArae  n'avaient  pas  reçt 
de  lettres  de  convocation.  Si  le  nombre  du 
prélats  qui  composent  une  assemblée  déli- 
bérante suflisnit  poor  faire  un  concile,  l'as* 
semblée  de  1811  aurait  mérité  ce  nora;  car 
c'était,  depuis  le  concile  de  Trente,  la  plut 
grande  réunion  d'évôques.  Mais  ce  ne  fui 
point  un  concile  national,  parce  que  d'abord 
on  n'avait  oa^  l'assentiment  du  Pape,  ri 
qu'ensuite  il  y  m.iriqunil  les  ^h!U\  liers  d'i 
prélats  italiens  et  la  moitié  des  prétais lirta- 
vais,  en  comprenant  sous  ce  titre  lesérê- 
f|nos  des  Etats  allemands  annexés  è  h 
France.  Ce  n'était  pas  même  un  concile, 
puisque  la  puissance  séculière  avait  cooro- 
qui!'  ceux-ci,  rejeté  ccux-lîi,  et  empêché  les 
autres  d'arriver  au  lieu  des  délibéraiio&s. 
Quoi  qnll  en  soit  de  cette  illégalité,  laFrv^ 
viiionco,  qui  voillo  sur  les  destinées  de  SOB 
Eglise,  sut  faire  échouer  les  desseins  destf 
ennemis,  et  tourner  à  sa  gloire  ce  qoi  était 
dirigé  contre  elle. 

V.  Nous  avons  dit  que  le  cardinal  Fesdi 
avait  été  nommé  président  dd  concile.  G* 
fut  elles  lui  que  se  tinrent  \vs  assemlfée^ 
préparatoires  ou  eongrégatioos;  la  preonère 
session,  qui  fut  la  dernière,  eut  lies  lé 
17  juin.  C  était  un  spectacle  impos.int  que 
celui  de  quatre-vingt-quinze  évêques  se 
rendant,  en  chape  et  en  mitre,  du  ptlati 
archiépiscopal  a  l'église  métropolitaine; 
mais  le  but  de  sa  réunion  et  les  desseins  Je 
ceux  qoi  la  composaient  n'étaient  pas  auMi 
admirables.  Le  cérétnonia!  el  les  formal)ié>' 
en  usage  dans  les  conciles  furent  obserus 
[lonctuellemenl.  On  lut  la  profession  d< 
Pie  IV,  el  le  président  du  concile,  à  genoui. 
prêla  lo  serment  ordinaire  de  rester  attaché 
à  celle  profession  de  foi,  el  de  rendre  ail 
Pontife  romain  une  traie  obéissance.  ToiJs 
les  Pères  du  concile  el  les  ecclésiastiques  il<i 
second  ordre  prêtèrent  le  même  sermeoi» 
Il  était  donc  clair  que  les  prélats  s'enga- 
geaient d'avance  à  ne  rien  faire  de  contraire 
aux  droits  du  Saint-Siège.  Le  voulaicni-ii) 
réolîemenl?  parlaient-ils  contre  leur  peoséi 
iiiiuiie?  c'est  ce  que  l'avenir  ilovail  déciiiar. 
Toujours  esl-il,  qu'en  dépit  des  inlenli«)fi» 
du  mnîlro  et  de  ses  ordres  formels,  f«ui 
qm  avuienl  été  convoqués  pour  luiiuilier'î 
l'ape  et  amoindrir  sa  puissance,  proclarii^- 
rent  liaulement  sa  suprématie,  et  courbèreBj 
le  front  sous  le  sceptre  ponlitical,quiii'ét>w 
alors  qu'un  roseau  h  deuii  brisé,  au  risque 
d'encourir  la  disgrâce  du  césar,  qui  po*"**' 
les  envoyer  à  la  prison  et  à  l'exil. 

La  première  congrégation  générale,  leDO« 
Iri  20  juin,  fui  signalée  par  l'apparltioa 
ministre  des  cultes,  Bigot  de  Présnwws» 
nouvelle  illégalité  qui  souleva  les  roclao)** 
lions  de  l'ns^embléel  .Mais  la  voloflKi  "J* 
mûilt'j  euiil  uuc  ïua  minisires  desCttUM* 
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France  et  d*1la11e  fissent  partie  ifn  bureau. 

Ses  ordres  prévalurent,  el  le  cardinal  Fesch 
entraîna  rassenlimenl  du  concile.  On  vit 
donc  un  fonctionnaire  cÎTil  siéger  avec  les 
archevêques  de  Bordcnux  ol  de  Ravenne,  el 
l'évêque  de  Nantes,  el  l'on  dut  subir  un 
message  de  Teniperi^ur  qui  o*étail  qu'une 
longue  apologie  de  la  conduite  de  Napoléon, 
et  une  critique  antère  de  celle  du  mallieu> 
rm  V\b  VII. 

Après  avoir  enduré  cette  première  pres- 
sion, on  agita  la  question  de  savoir  si  les  ec- 
clésiastiques nommés  à  des  évécliés  au- 
raient VOIX  délibérativc  ;  elle  leur  fui  nccnr- 
déo  pour  cet  objet  seulement,  sans  engager 
l'avenir.  Le  ministre  des  cultes  Toulut 
aussi  donner  son  nvis;  mais  on  lui  fit  com- 
prendre qu'il  n'avait  pas  la  parole,  et  que 
sa  présence  dans  une  assemlilée  d'évëquct 
éiail  une  assez  grande  nnonialip,  sans  qu'on 
lui  p*  roill  d'émettre  son  opinion  sur  des 
questions  religieuses. 

Quatre  secrétaires  et  deux  promoteurs 
furent  élus  :  c'claienl  les  é^éques  d'Alb«>n- 
ga,  de  Brescia,  de  Montpellier  et  de  Troyes, 
et  ceux  de  Como  el  de  B.iyeux.  Ce  fut  a[irès 
la  couiposilioD  du  bureau  que  le  ministre 
lut  le  fameux  luessage  dans  lequel  Pie  Vil 
était  accusé  li'èiro  la  cause  do  tous  les 
maux  de  J'E^iiso.  Suiviint  l'auieur  du  mé- 
moire, les  prétentions  exagérées  du  Souve- 
rain Ponlifo  et  sou  a  taclieinent  au  tempo- 
rel avaient  tout  gâié.  et  l'cntpeicur  était 
digne  de  tous  é!">gos  pour  sa  soliitiiude  re- 
ligieuse h  soutt^nir  les  intérêts  de  r£glise. 
Le  souverain  laïque  avait  tout  tenté  pour 
ramener  In  (>:iix;  iii.iis  le  cliof  de  la  chré- 
tienté, obstiné  à  rotuscrjJes  Bulles  aux  évé* 

Jues  nommés  en  Itniie  denuis  1805,  et  en 
rance  depuis  1808,  avait  rendu  tous  ses 
efforts  inutiles.  C'était  Tintolérance  des  brefs 
adressés  è  Paris  et  è  Florence,  et  les  pou- 
voirs extraordinaires  don.iés  au  ennliiinl  di 
Pielro,  qui  avaient  forcé  l'empereur  do  dé* 

f^ainer  son  glaive  el  de  reprendre  Rome  et 
es  Etals  poiiiifi  aux.  Le  Mémoire-  renfer- 
mait égalemoul  de  pompeuses  déclamations 
contre  la  doctrine  des  Grégoire  VII  et  des 
Boniface  Vfll,  frappant  des  censures  ecclé- 
siastiques les  spoliations  des  biens  d'église; 
contre  la  Bulle  in  eana  DomM,  qui  profes- 
sait les  mêmes  préientions,  et  contre  réta- 
blissement des  vicaires  apostoliques, déclaré 
inadmissible  en  France.  On  y  disait  bien 
liaut  que,  le  Concordat  ayant  été  violé  par 
le  Pape,  ce  pacte  n'existait  plus,  et  qu'il 
fallait  trouver  un  nouveau  moyen  de  donner 
aux  évêques  l'institution  canonique.  Co 
Alcs.«ago,  lu  en  français,  lut  immédialcmiuit 
traduit  en  italien  par  Codronclii,  arclievéque 
do  Kavennc,  qui  voulait  que  ses  compa- 
triotes en  eussent  pleine  connaissance.  Le 
concile  écouta  froidement  cette  incroyable 
(iiatri!)e,  qtt'  oefitsar  lui  qu'une  légère  iui» 
pression. 

VI.  Le  121  juin  se  réunit  la  seconde  con- 

f régalion  gf^nérale.  Il  s'agissait  de  rédiger 
Adresse  à  Ma))o!éon,  comme  si  un  concile 
avait  a  s'oocoper  da  cela.  On  nomma  pour 
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cet  objet  une  commission  romposée  du  ear- 

dînal  Caselli  ol  de  six  évê  pies,  line  autre 
commissicm  fut  chargée  do  présenter  un 'rè- 
glement qui  n'eut  jamais  lien.  On  donna  à 
d'Alber^,M)c,  aretievéïjuc  'Je  llalisbonne,  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris,  le  droit  de  prendre 
|iart  an  concile.  On  rinvita.  ainsi  que  son 
$uirra:jani,  l'évêque  de  Capiiaroaiknh  è  as- 
sister aux  conférences. 

La  troisième  congrégation  générale  (25 
juin)  fut  tout  entière  consacrée  h  celle 
question-ci  :  l'admission  des  ecclésiastiques 
nommés  à  des  évdchés,  avec  voit  délibéra* 
tive,  ou  k  rejet  des  mômes  personnes.  C'é- 
tait la  volonté  du  gouvernenient,  qui  dési> 
rait  tes  voir  traitera  l'égal  des  évêques  en 
plein  exercice.  La  «|UPSlion  ne  fut  trani  liéo 
que  par  une  réponse  c^a^ive.  Un  évêquo 
nommé  déclara  renoncer  à  ses  prétentions» 
et  l'on  pMSss  à  l'ordro  du  jour. 

Il  fallail  composer  la  couiuiission  chargée 
de  répondre  au  message.  Les  cardinaut 
Spina  et  Caselli.  les  archevêques  de  Tours 
el  de  Bordeaux,  les  évêques  de  Trêves,  de 
Nantes,  de  Tournay,  do  Gand,  do  Coma- 
chio,  d'Yvrée  et  de  Troyes,  furent  élus  h  la 
pluralité  des  suilragcs,  A  cette  réunion  fut 
inlriidti  il  l'archevêque  de  Ratisbonue,  accom- 
pagné de  son  suffragant.  On  «ivait  [)réparé 
un  projet  do  mandeuienl  du  concile.  A  la 
lecture  qui  on  fut  faite,  l'assemblée  en 
trouva  la  rédaction  inadmissible  dans  quel* 
ques-unes  de  ses  parties. 

Le  21) juin,  quatrième  congrégation  géné- 
rale et  discusvion  du  proiot  d'adresse.  Le 
rédacteur  fut  assez  maladroit  pour  avouer 
que  Bonaparte  en  avait  demandé  communi- 
cation d'avance,  ce  qui  se  trouva  d'ailleurs 
confirmé  par  une  lettre  du  grand  raaflre  don 
cérémonies,  (jui  annonçait  aux  Pères  du 
concile  que  l'empereur  les  recevrait  le  di- 
manche suivant ,  après  avoir  pris  eonnai<- 
sance  de  leur  réponse  h  son  message.  Cette 
lecture  excita  les  réclamations  et  le  mé- 
contentement de  l'assemblée.  Un  autre  in- 
ciih.iit  sif;riala  cetto  conférence.  Le  concile 
suivait  la  doctrine  des  quatre  articles  de 
1682 ,  pour  obéir  aux  ordres  da  son  roatln*. 
Les  [iréiats  italiens,  qui  ne  les  t  ouuaissaienl 

(toi ut,  protestèrent  contre  celle  partie  <l8 
'adresse.  Alors  l'évêque  de  Cliambéry,  Des- 
soles, proposa  d'aller  «  se  jeter  aux  pieds  do 
l'empereur,  pour  lui  demander  la  liijerté  du 
Son verain  Pontife.»  Il  fut  appuyé  dans  celte 
motion  par  l'évêque  de  Jéricho,  Diost  de 
Wischering,  alors  coadjuteur  de  Mïinster, 
le  même  qui,  plus  lard,  dans  le  siège  archié- 
piscopal do  Cologne,  ressuscitai  la  vie, 
par  son  exemple  et  son  courage,  l'épiscopat 
et  le  clergé  de  rAllemugne  entière.  {Voy. 
son  article,  tom.  III,  col.  1716  et  suiv.) 
L'évêque  de  Namur  parla  ausâi  dans  le 
même  sens.  Mais  quelqu'émus  que  fussent 
les  prélats  do  cette  déiuonstralion  ipii  faisait 
honneur  à  leurs  collègues,  ils  y  renoncèrent 
dans  la  crainie  de  nuire  aux  intérêts  du 
Souverain  Pontife,  eu  allumant  le  OOUrroUX 
de  l'impérieux  césar. 
La  paragnpba  où.  il  a'aginait  de  razcom- 
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muniention  ftoiilAvmleltrnyantsdélMts.  Les 

prélats  rpnf/!<5  (i  /a  coiir,  commf*  nous  r.ivons 
déjà  fait  remarquer  ailleurs  (2ïOM,  d'aprè.<i 
un  grave  bislonen ,  cea  prélats  favorables 
ani  injustes  pr  étonlintts  du  doiiiiiiatour.s'ap- 
pujaieDl  sur  les  quatre  arlicles  de  1G82.  L'é> 
tréiiae  de  Boissons  *  ancien  constitutionnel , 
tr^nioigna  dans  celle  occasion,  pour  le  Sninl- 
Père ,  un  atlacliemenl  digne  des  plus  grands 
éloges.  D'Avian  du  Bois  de  Sanzay,  arche* 
vôque  ilo  Bordeaux  (roy.  son  article  tom. 
11,  col.  77t  el  suiv.)  traoclia  In  <piCSlion  eu 
jetant  sur  la  inhie  dn  bareao  un  exemplaire 
du  conciU  de  Trente^  otiTert  à  l'nrlii  lo  (pii 
donne  au  Pape  le  droit  d'exi'oitiu)unit>r  les 
souverains  qui  attentent aui droits  du  Saint- 
Sit^ge.  Celle  .n  iidn,  n'  compai-ut'O  de  i'P'^  trois 
uiots  :  Condamnez  donc  l'Eglise  l  entraïua 
rassentiment  do  l'assemblée  tout  entière. 

On  relranclia  les  paroles  rpii  roncernnionl 
rexcomiuuni<':alion,  et  l  atirossc  lut  adoptée 
k  la  condition  qu'elle  ne  .sernii  signc^o  que 
dn  bureau,  fei  i  se  passait  !o  27  juin,  dans  la 
cinquième  coii^rcgiition  yéuéralo.  La  r.on- 
duiie  du  ronciie  déplut  à  Tempereur.  Il  ne 
voulut  pluJ»  rerevoir  l'adresse  ainsi  n>odilli^o, 
et  refusa  même  uc  donner  audience  à  la  dé- 

ftalaltonqui  devait  In  lui  présenter.  Dès  lors, 
e  concile  était  comme  suspendu  ;  il  n'y  eut 
plus  mèiue  de  congrégation  générale;  mais, 
par  des  ordres  précis  de  BonapartO«  il  s'oo 
Uni  de  particulières. 

Le  lien  <fe  la  réunion  était  le  palais  du 
i;ardin«l  Fescli.  Dm  us  la  première  séam  o 
du  28  juin  et  dans  la  seconde  du  29,  ou  ne 
fit  ue  |)Oser  les  bases  de  la  discussion.  Le 
1"  jour  de  juillet ,  l'évèque  do  Nantes  lut  !a 
travail  de  la  comiuissioa  de  IblO,  et  plu- 
sieurs autres  prélats,  en  opposition  avec  ees 
princi|ies,  liin  iil  le  travail  qu'ils  fivaient 
lait  sur  cttlo  matière.  Napoléon,  qui  avait 
convoqué  le  coheile  pour  statuer  sur  la 
refus  des  Bulles  ,  prétendait  que  les  Pères 
uiarcliasseat  droit  au  but.  On  avait  parlé  du 
massage  de  Savone  dans  les  conférences  te- 
nues chez  le  cardinal  Fesch,  avant  le  concile; 
nais  |)«adant  sa  durée  il  n'en  avait  pas  été 

Question.  Ce  fut  alors  que,  »\\t  les  instances 
es  prélats,  l'arcliCN ôqiic  do  Tours  lut  l.i  f.i- 
meuse  note  sui-disaul  approuvée  du  Papo. 
Elle  parut  si  peu  authentique  qu'on  n'y  at« 
laclin  aucune  importance.  ÈDÛii,  loS  juillet 
on  était  dans  la  î|uestion. 

Lo  coneile  était-il  compétent  pour  cher* 
cher  les  moyens  de  suppléer  aux  Bulles  pon- 
iilicalcs?  Fallail-il  dùlérer  aux  volontés  du 
souverain?  L'évéque  de  Nantes  demandait 
si,  dans  le  cas  d'eilrênie  nécessité,  on  no 
pouvait  pas  cousacrcr  et  inslalier  un  év6  ]ue 
auquel  le  Pape  aurait  rel  usé  ses  Bulle».  Sans 
entrer  dans  cette  di^linclion,  on  s'arrêta  \\  la 
simple  question  do  compétence.  Les  ipf»is 
députés  do  Savone  so  déclarèrent  |>our  l'allir- 
uiative,  le  cardinal  Fuscli  ne  donna  ptnni 
son  avis,  el  les  autres  membres  lurent  |jour 
la  négative. 
VlT*  Is     juillet  f  lo  (u>ocilo  proposa 


1»! 


d'envoyer  an  Pape  nue  seconde  dépetalioii 

pour  lui  faire  un  tableau  louchant  deséglijrj 
|)rivécs  de  pasteurs  el  s'entendre  arec  lui 
sur  le  mode  de  pourvoir  à  la  vacance  detnt 
de  sièges.  Le  cardinal  Fesrh,  qui  en  parla î 
l'empereur,  essuya  son  mécontentement.  Le 
maître  menaçait  de  dissoudre  le  conrilcd 
de  Contraindre  les  métropolitains  h  d  inner 
l'institution  canonique  aux  évêques.  Ceût 
été  plus  tôt  fait. 

Quel  [uei;  pri^'ats  de  cou'*,  voyant  loiir  <na- 
Torain  inflexible,  avaient  concerté  avec  loi 
un  |>rojet  de  décret  qu'ils  osèrent  présrater 
nu  coiiriln  comme  la  marque  d'une  eïtrên^ 
condescendance  de  l'empereur,  et  cooime 
nn  bienftiit  précieux  dont  il  fallait  profitir. 

Il  était  cot  yu  en  six  articles  :  1'  IrséTêfhés 
ne  peuvent  rester  vacants  plus  d'unan,pmir 
tout  délai ,  et  dans  cet  es|tace  de  t«ni|«, 
la  nomination,  l'institution  et  ta  con^écn- 
tion  doivent  avoir  lieu;  2*  l'empereur ooiu- 
mera  ft  tous  les  sièges  racants ,  conforoé- 
nient  aux  concordais  ;  3"  six  nmis après  !» 
nomination  laite  par  l'empereur,  pour  tout 
délai ,  le  Pape  donnera  I  inslitotioa  eam* 
nique  ;  h'  les  six  mois  expirés,  !e  tuétrop  ■ 
litain  se  trouvera  investi  par  la  ronreçsi  o 
faite  par  le  Pape,  et  devra  procéder  à  l'ins- 
titution rononique  et  à  la  consécration;  5' 
présent  décret  sera  soutçis  à  l'approktiioo 
de  l'empereur;  6* l'empereur  seraropplié 
par  le  concile  de  permettre  h  iino  depi'* 
talion  d'évôques  do  se  rendre  8uprè^  du  l'afe 
pour  le  remercier  d'avoir,  par  ces  roncw» 
sions»  mis  un  terme  aux  main  >l(  I'E^Hm. 

Ce  projet  fut  admis  dans  la  séance  ila  ï 
juillet  et  nu  fut  rejeté  qno  par  l'arclievfqot 
do  B  >rdcaux  et  l'évéque  de  Gaod.  Mais  i« 
leuiicmain  ,  six  autres  prélats  rétractèrent 
leur  approbation,  et  i'acceplalioa  pureel 
simple  n'eut  que  quatro  voix  cq  $< 
vcuri  L'assemblée  prononça  son  jugeaient 
sur  les  concessions  extori^uees  h  Sa  Salol«|*- 
La  commission  fut  d'avis  :  1' qu'elles  i'*"- 
laionl  pas  dans  les  formes  ;  2*  que  letiru'' 
pour  les  métropolitains  de  procéder  i l'io** 
tilulion  do  leurs  sulTragauts,  après  uad^ 
lai  do  six  mois,  n'était  pas  une  cooséiiucOrt 
textuelle  et  rigoureuse  de  ces  méuiei  ew* 
cessions. 

Dans  la  séance  du  10  juillet,  ijunliliéede 
congrégation  générale,  la  i]ueslion  de  coip* 
pétence  fut  de  nouveau  mise  aux  voix,  et 
la  pluraiiié  des  suffrages  se  prononça  lOiif 
la  négative.  Le  concile  était  décidé  à  no  nrt 
céder  avant  d'avoir  pressenti  les  inieniur'^ 
du  Souverain  Pontife;  de  là  ,  grande  in'- 
talion  de  la  part  do  Bonaparte  et  décret  * 
dissolution  dn  concile,  puis  iacarcéraii"" 
des  évôques  qu'il  croyait  les  plus  opposé** 
ses  desseins.  Les  [)remiers  qui  rncourore» 
sa  disgrûce  furent  les  évôques  de  Boulogne 
de  Tournusel  do  Gand.  I>eur  criaieéu<»» 
pour  l'un,  d'avoir  rédigé  le  rapi)ort«j| 
commission  ;  pour  l'autre,  do  I  avoir  reri»- 
et»  pour  le  Ueroier,  d'avoir  voté  dus  ^ 


(UM)  Dans  na(r»  nm.  11,  cel.  771. 
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sens  cofitrafre  aux  intefttions  da  domina- 
teur 1 

Vlil.Conduils au donion do  Vincennes,  oiis 
an  serret  le  plus  absolu,  sans  plume,  «ncre 

ou  ()a[>ier,  ils  devaient  servir  d'exempte  à 
leurs  collègues.  L'archevôque  de  Bordeaux 
aurait  subi  le  même  sort,  si  l'on  nVftt  M 
relonu  par  la  crainte  <Io  ft>T[iiH;r  d«  Irop 
grands  coups.  Un  grand  nombre  d'évêques 
retournèrent  dans  leurs  diocèses,  et  quel- 
ques<uns  rcslèrcnt  à  Paris  pour  leur  mal- 
heur et  pour  celui  do  la  religion.  Le  con- 
cile était  dissous  par  le  fait,  sans  être  trop 
déshonoré  ;  m  lis  h  ces  dcriiiors  jn-élais  élail 
réservé  le  lri.sie  sort  de  sacntior  au  pouvoir 
leurs  eoDTictions  et  leur  conscience. 

L'empereur  qui  voulait  pourvoir,  à  sa 
manière,  aux  regrettables  lacunes  du  clergé 
français,  vainca  d'abord  par  une  résistance 
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énfPf^ique,  arriva  h  ses  fins  [uir  (!es* voies 
détournées.  Les  évôques  de  France  et  d'I- 
talie résidant  encore  à  Paris,  furent  mamiés 
l'un  a\>ri$  Taulro  au  cabinet  du  minisire 
des  cultes  et  contraints  p&c  une  pression 
morale  d'accéder  aux  désirs  du  souferain. 
La  n  ajorité  des  évôques  céda  à  tant  d'insi- 
dieu^ies  instances  et  sii^a  la  promesse  d'ap- 
prouver le  décret  relatif  à  la  olause  addi- 
tionnelle <iu  concordat  que  Ton  devait  pro- 
poser au  fuiur  concile.  Une  quinxaiuo 
seulement  demeurèrent  inébranlables.  Les 
plus  ern|)ressés  à  souscrire  étaient  les  pié- 
lats  de  cour  et  les  évêques  constitutionnels 
ou  intrus,  toujours  avide»  de  capter  les 
bonnes  grâces  du  César.  Le  grand  argument 
qui  entraîna  i'adiiéâiun  des  plus  scrupuleux 
rut  l'assertion  reloornéesous  tontes  les  for- 
mes (ju'en  acceptant  la  mesure  proposée,  ils 
ne  faisaient  quese  conformer  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife  lui*même,  clairement 
manil'estécs  aux  déjuités  de  Savone.  Tout  Ici 
monde  signa;  chacun  néanmoins  Ut  ses  ré- 
serves et  l'un  passa  outre. 

Le  concile  fut  donc  repris  le  5  août  1811, 
et  dans  ia  première  cua^régniion  générale 
futcendu  le  déeret suivant:  Conformément 
è  l'esprit  des  canons,  les  arclievêt  liés  tl 
évècJiés  ne  (Murront  être  vacanis  plus  d'un 
an  pour  tout  délai;  dans  cet  espace  de  temps, 
la  nojnination,  l'insiiiation  et  la  consécra- 
tion devront  être  elfectuées  ;  2°  L'empereur 
sera  iupplié  de  continiier  à  nomnier  aux 
sièges  vatants  confonnémcnt  aux  concor- 
dais, et 

seront  au  ï>aini-i'urepottr 
nique  ;  3°  Dans  les  sii  mois  qui  suivront  la 
notification  f.iiteau  Pape  (lar  les  voies  d'u- 
sage, de  ladite  nomination,  le  Fape  donnera 

l'institution  canonique  conformément  aux 
concordats;  Les  six  mois  expirés  sans 
que  h-  Pape  ait  accordé  l'institution,  le  mé- 
tropolitain, ou  à.son  défaut  le  plus  ancie  n 
de  la  province  ccclésia5.lique,  protédcin  h 
l'institution  de  révô'jue  nommé  ;  et  s'il  i'a-» 
gissait  d'instituer  le  métropolitain,  le  plus 
ancien  évéqtic  conlérerait  l'institution  ; 
5*  Le  |irésenl  décret  sera  soumis  i  l'appro- 
bation de  notre  Siiint-Pèrc  N»  J'ai  e,  cl  n  cet 
ellel  l'empereur  sera  suppUé  de  permettre 


et  les  luuiiinc'S  par  l'empereur  s'adres- 
t  au  Saini-Pùrepour  Tinstitulion  cano- 


quNine  dépuiatlon  de  six  évèques  se  rende 

auprès  de  Sa  SiTinlcté  pour  la  prier  de  con- 
firmer un  décret  qui  seul  peut  mettre  un 
terme  aux  maux  des  Eglises  de  Franco  ei 
d'Italie. 

En  conséquence  une  commission  fut 
nommée  pour  porter  le  décret  au  Saini- 

Père  ;  c!!o  coinplait  les  archevêques  do 
Tours,  de  Pavie  et  de  Malines,  les  évèques 
de  Paênza,  de  Trêves,  de  Plaisanre,  d'E- 
vreux,  do  Nantes  et  de  Fcllre.  lis  élaioiit 

torteurs  d'une  lettre  de  créance  jiour  le 
ape  oili  les  Pères  du  concile  professaient 
!e  p'ns  inviolable  a:iailiern{'nt  au  Siège 
apostolique  et  manifestaient  ia  conliance 
que  Sa  Sainteté  y  souscrirait  d'une  manière 
autlientiijue.  Le  cardinal  Fescli  écrivit  une 
seconde  lettre  dans  lo  ii  éme  sens  et  accom- 
pagnée d'instances  plus  vives  encore. 

C'est  ainsi  iiuo  le  conciliabule  do  Paris 
se  vantait  de  son  zèle  pour  les  prérogatives 
da  Sainl-Siége  en  l'invitant  h  abjurer  i*uu 
de  ses  plus  précieux  priviléuçt  s  I  Ici, même 
lactique  do  la  part  de  la  seconde  députalion; 
les  prélats  courtisans  voulurent  servir  de 
consi-il  au  Chef  de  l'Kjiilisc,  ;i  défaut  de  ses 
conseillers  nés.  Ils  s'adjoignirent  cinq  car- 
dinaux, la  plufiart  sans  caractère  ou  dévoués 
oiiveriement  à  l'emperf'ur! 

Pie  Vil,  comme  h  l'époque  du  premier 
message.  succoinl)a  aux  instances  dofft  il 
était  assién'é.  Pouv.iit-il  en  ôirc  anlretuent 
après  la  promesse  solennelle  qu'il  en  avait 
faite  l'année  précédente?  Il  eut  donc  le 
malheur  de  ralilier  le  décret  du  faux  con- 
cile et  de  s'en  applaudir  comme  d'un  heu- 
reux événement  qui  était  un  nouveau  gage 
du  dévouement  de  l'Eglise  [jallicane  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  comme  étant  de 
plus  l'expression  de  sa  voionié  person- 
nelle !  Ainsi  tout  était  terminé  h  la  satisfac- 
tion du  luâilre,  et  les  députés  se  bâtèrent 
d'envoyer  à  Paris,  par  voie  télégrapbiqae, 
la  nouvelle  du  triomphe  remporté  sur  l'E- 
glise romaine. 

Pourtant  la  victoire  n'était  pas  aussi  com- 
plète qu'ils  lo  prétendaient  ;  car  si  le  hrrf 
(]ui  contirmail  h-s  cinq  articles  du  b  aoiU 
était  favorable  sous  plusieurs  points,  il  en 
est  deux  qui  ne  devaient  nullement  les 
tbttter  et  qui  étaient  loin  de  satisfaire  aux 
exigences  de  l'empereur.  Le  bref  Ex  quo 
était  adressé  aux  évèques  assemblés Paris; 
ainsi  le  Pape  ne  reconnaissait  pas  le  concilo 
national,  et  en  déclarant  qu'il  voulait  que  le 
métropolitain  ou  le  plus  nnrien  évô  nKî  fît 
les  informations  d'usage,  exigeât  ia  profes- 
sion de  foi,  inatlioât  au  nom  du  Souverain 
Pontife  et  en  envoyât  lejilustôt  possible 
au  Saint-Siège  les  actes  authentiques,  il 
modifiait  singulièrement  les  articles  du 
décret,  il  sauvegardait  les  droits  du  Sainl- 
Siége,  rinstitution  devant  se  faire  au  nom 
du  Souverain  Pontife. 

Une  clause  du  Bref  déplut  à  I  empereur. 
Pie  VU  fclicilail  les  évôques  de  la  soumis- 
sion niialo  et  de  la  véritable  obéissaïKe 
qn'ils  témoi panaient  pour  lui  et  pour  l'E- 
glise romaine,  celte  Mèro^  et  Maîtresse  de 
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loule*.  les  autres.  Coii  fui  assez  j>our  einjiô- 
ciior  qu'il  n'acceplAl  un  iiioyKn  Ue  cuDciiia.- 
tton  qu'il  avait  \mm  désirer.  Les  ndgocia- 
lions  l'urfUl  di^linitiveinctit  rompues.  Lo 
conuile  ne  fui  point  clos  avec  les  cérémonies 
d*uMge  et  les  évèques  s«  dispersèreiil  sans 
aucuoe  formalité. 

La  publication  des  actes  du  concile  fut 
interdite  ;  on  ordonna  la  saisie  de  toutes  (es 
pièces  'jui  y  avaient  rapport,  et  la  queslioti 
tl'tusiilution  canonique  des  suieUs  numitiés 
par  la  puissanee  séculière  ne  fut  pas  plus 
nv;mc.ic,  |»cut-ftir(î  moins  encore  qu'avant 
la  tenue  des  conférences.  —  Cet  événeuieiit 
méiuorablo,  dont  la  postérité  s'étonnera  à 
bon  dmUf  a  pour  nnrrrttcurs  les  cScrivains 
les  plus  digni  s  du  créance  (::^0j),  et  c'ei>t 
dans  leurs  onTraj^es  que  nous  afons  puisé 
pour  ctl  article. 

UOLLAND£  (L'ëgli£e  gatuolique  bu  ). 
l'oy.  rarticle  Rkugioii  cathouquk  (Situation 

Je  1.0  IIOLLA^DF.. 

llOLSACJi  ou  UOLSTEIN  (Comte  o'J.  Yoy. 
Adolphe,  cotnto  de  Holsace,  tom.  1",  col. 

268  269. 

HOLzilAUSER.  saint  prêtre  d'Allema- 
.gne.  loy.  l'article  MoRDB  (Fin  du). 

HONGIUK  (  Eglise  cathouqï  r  kn).  Voy. 
les  articles. ËTiKN NE  (Saint],  apôtre  de  la 
liunAri.e,  et  Rblmioii  catbouqui  (  la  )  su 

.  fiONOniK. 

HONOKAi  (Saint),  évèpie  de  Verceil. 
Il  fut  élu  et  ordonné  par  saint  An>broise, 
archevêque  de  Milan,  et  ce  fut  lut  i|ui  donna 
lo  Viuticpie  h  \:et  illu;>trc  Père  de  l'I^glise. 
Voy.  i  nrticle  âmbhoisb  (Saintjf  n*  XXXI, 
lora.  I,  col  965  et  suiv. 
-  HONORAT  (  Saint  ),  fondateur  du  monu- 
tère  de  Lérins,  puis  archevôq\ie  d'Arles. 
F«y.  Tariicle  Lêrins  (Monastère  de). 

HONOEIUS,  emiiereor  en  Occident.  Voy. 
rarticle  V»  wr  sikuc  db  saiht  Jba»  Cbbt- 

•aOSTOWB. 

.  HONORJUS  !**  Pape.  Il  était  flts  de  Pé- 
trone, de  la  r.imilitnie  Délia  Mnrrn  de  n?i|)Oue, 
et  avait  été  chanoine  régulier  avant  son  élec- 
tion* au -souverain  •Pontifieet,  en  remplace- 
ment da  Bonif'arfi  V.  ('otle  élection  eut  lieu 
16^27  octobre  625  i  elle  ne  fut  po^tcoulir- 
Dtéc,  cette  fois,  par  rem|)ereur,  mais  par 
J'exarquo  de  Ilavenne,  son  lieutenant. 

I.  .line  fois  assis  sur  la  Cliaire  de  saint 
Tierre,  Honorios  s'empressa  de  faire  inter- 
venir son  autorité  pour  détruire  quelques 
dissidences  qui  troublaient  seules  l'har- 
monie de  rSglise,  en  Occident.  Les  Kglisea 
(risirio  éUiicnt  infestées  par  le  schisme  qui 
divisait,  depuis  soixante-dix  ans,  les  évô- 
qoes  de  ce  pajs,  au  i^njet  de  raffiaire  des 
IVatl  ehapiirêê.  Les  sages  conseils  et  la 
prudente  lermeté  du  Pa|>e  Uonorius  réussi- 
rent à  étouffer  pour  jamais  les  derniers  ger- 
mes do  la  dissension. 

(2405)  Noiiscitf>rons,  entre  antres,  r»bl>étarnil, 
neveu  de  l'arclmvéïpie  de  Tour^  ;  de  Prjdl,  dans 
son  livre  L*»  quatre  concordait;  et  Picol,  dau 
YAwA  4ê  ta  rtli^ion,  cl  dans  sec  M4m»lm  peur 
unir  à  CUmin  t«$UÙM9ti§Mâ  én  If ui*  filcit»  — 
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Miiis  li;  Pontife  fut  obligé,  pour  terminer 
ronipléicmcnl  celte  alTaire,  de  détioser  For- 
(unal,  évôqne  de  Grade,  l'une  des  méini- 
polc.sde  l  lslrie.t'c  prélat  s'était  mnnlr*':  i  lm 
oiitniâlre  dsus  l'erreur.  Le  juijciueut  de 
Forlonat  se  troa^a  compliqué  par  une  qties- 
tion  politiipie.  V'enisc,  celte  ville  élctde 
AU  sein  des  flots  perde  pauvrt-s  {téclieun 
fujrani  rinvnsion  a*Attila,  avait  SQeees»iv^ 
ment  agrandi  sa  puissanre  et  ses  domaines 
Sous  la  protection  des  emi>creurs  roniaioi. 
elle  s'était  formée  en  répulîMqne,  eteierçiii 
une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  proYinres 
voisines.  L'Istrie  relevait  de  sa  domiiiatioo, 
Portunat  se  mit  k  la  tète  d'un  parti  d'opiiO' 
sillon,  qui  voulait  soc  oucr  le  joii.;.,'  do  V^ 
nise,  et  s'adjoindre  au  parti  des  Louibartis. 
1^  Siège  apostolique,  placé  au  roilienib 
ein[)ires  chrétiens  comme  lo  modéralev 
suprôipe  et  le  défenseur  de  tous  les droib 
légitimes,  ne  pouvait  pas  autoriser  par  sn 
silence  iinr^  jinreille  injustice.  Fidèle  »oi 
principes  «|ui  dirij^èient  constamuipnl  U 
conduite  des  Pontifes  romains,  il  atrcueillil 
favorahlenienl  les  plaintes  do  la  ré[iuMii]tte 
de  Venise  contre  le  prélat  coupable i2lti6iel 
Hnil  par  prononcer  sa  déposition  rn  ti'28. 

Dans  le  môme  temps,  lo  Pape  Hononaj 
intervint  en  faveur  d'Adaioaid ,  roi  «ir> 
Lombards,  qu'une  fiction  arienne  vcaaiidt 
détrôner.  «  Nous  avons  été  informé, écri- 
vant-il  à  l'exaripie  Isaac,  que  les  évêquftsd* 
la  province  transpadane  ont  oublié  li  fui 
qu'ils  ont  jurée  au  roi  Alla I ua Id,  (>our  s'at- 
tacher au  tyran  Arivald.  C  est  un  crime  aifo 
minable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Nous  vous  (irions  donc,  aussitôt  que  tou 
aurez  rélnbli  Ad^loald  sur  le  trône  de  $<s 
pères,  de  nous  envoyer  ces  évêques  \ 
Kome,  pour  que  nous  puissions  procéJer 
juridiquement  contre  eux  (8n  527),  »IJ« 
différend,  survenu  entre  l'évôque  deù- 

fliari  et  les  clercs  de  cette  Eglise,  fut  reoui 
la  décision  du  Souverain  Puntife,  (|uir^ 
prima  vigourcusciiicnl  les  tentatives  Je  ce< 
clercs  rebelles.  Le  Pape  réussit  eocoretf<" 
le  même  temps,  k  ramener  les  ChrélifM 
(l'ICi  osse  et  d'Irlande  è  l'usage  général  île 
1  Eglise  touchant  la  célébration  de  iiP'* 
que. 

II.  La  piét<5,  le  zèle  du  Pape  Hoiioriii*. 
sou  iM)nheur  dans  toutes  les  néjjutiatioos 
qu'il  avait  entreprises  jusque-là,  asaos* 
çaienl  à  l'Eglise  un  pontifical  gloncoi. 
Alalheurcuseiueut  l'esprit  de  divi^iiuo  et 
Thérésie,  qui  semblaient  i'apanag»  des 
trir'irches  de  Constantinople,  devaient  inter- 
rouiure  cette  suite  de  prospérités  par 
troubles  nooveaui  qui  agitèteni  eiesMfc 
ment  le  nionde  catholique. 

Le  principal  auteur  de  ces  maux  fut  Ser- 
gius,  j>alriarr.he  de  Gonslanitnople.  do^ 
Telle  RoBe»  ainsi  qu'elle  aioail  à  s'appalirt 

f  oy.  noire  Mim.  cath.,  u*  de  uurs  1860,  iofli.ni, 
p.  140. 

(Ï406)  L'abbé  J.-£.  O^rrai,  Bût,  àt  r£|i>M. 
iaakli,p.lOB,éélkdsl8n. 
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semblait  avoir  reçu  de  Tenfer  la  missiOD 
(l'enfanter  les  hérésies,  comme  randenne 
Kome  a  reçu  du  Ciel  la  mission  de  les  coin- 
batlrc  lotîtes.  C'est  Ru.sèbe  de  Goustantino- 
pie  qui  y  naturalisa  la  grande  hérésie  d'A> 
rius  ;  c'esl  Macédonins.  évôque  de  Cons- 
laolinople,  qui  accrédita  l'hérésie  des 
Pneumatoniaquos  ;  c'est  Nestori us,  évéque 
de  Conslanlinople,(jui  divisa  Jésus-Ciirist  en 
deux  personnes;  ce  fui  Ëulychès,  archi- 
mandrite de  Constanlinople  ,  qui  répandit 
rerreur  des  Mo!U)i»!iy>iles.  Sergius,  à  son 
tour,  chercha  à  reproduire  l'rauduleuseineiit 
rhérésie  d'Kutychës.en  insinnaul  que  lésas- 
Christ  n'a  pas  deux  volontés  conmio  il  n 
deux  ualuies,  d'où  est  venu  à  son  erreur  le 
nons  de  Mnnolbélisme ,  en  grec  [uSvoç  90a;, 
volonté tniique  (2407).  f,'Kf,'!isn  cnllioliqne, au 
contraire,  reconnaît  en  Jésus-Christ  deux  vo- 
lontés, la  volonté  diTÎM  et  la  Totonlé  ha- 
niaino.  qui  uo  sont  jamais  opposées,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  distincte».  Ceiio 
(|Uûsiion  n*8vait  pas  encore  été  définie  ;  ce- 
pendant la  cntroverse  soulevée  pnr  les  Eu- 
tyuhiens,  sur  les  deux  natures,  attirait  oatu- 
rellement  ratleniion  sor  les  opérations  de 
la  volonté  en  Jésus-Christ.  Sergius  em- 
brassa ouvertement  l'hérésie  .  Il  soutenait 
qu'aucun  des  saints  Pères,  dans  les  siècles 
j»ré<;édents,  n'nvait  enseigné  qu'il  y  eût 
deux  opérations  en  Jéïus-Christ,  el  que  la 
personne  du  Christ,  composée  des  deox  M- 
ttires  divine  et  humaine,  agissait  par  une 
volonté  unique.  Pour  soutenir  cette  erreur, 
ilfàt>riqua  une  prétendue  lettre,  adressée aa 
Pape  Vigile  par  le  f>atriarchc  Mcnnas,  où  il 
insinuait  la  doctrine  du  nionothélisme . 
Cette  pièee  supposée  fut  envoyée  aux  évô- 
ques  des  principaux  sièges  d'Orionl.  L'em- 
pereur Uéraeiius,  comme  il  lalluii  s'y  at- 
tendre, se  déclara  partisan  de  la  nouvelle 
hérésie,  et  alla  même,  dans  un  but  de  pro- 
pagande, jusqu'à  engager  personnellement 
des  controverses  avec  les  évéqnes  qa*il 
trouvait  sur  son  chemin. 

Saint  Sophrune  d'Alexandrie,  dont  la  re- 
nommée publiait  les  merveilles,  venait  d*étre 
élevé  sur  le  siège  de  Jérusalem.  D'un  coup 
d'œil  il  aperçut  la  portée  des  doctrines  per- 
nicieuses et  mensongères  qui  se  présen- 
taient ainsi  sons  le  patronage  d'un  empe- 
reur el  d'un  patriarche  de  Constantinople. 
Il  mit  au  service  de  la  vérité  câtboliqoe 
un  zèle  et  une  activité  inlatigables. 

Les  deux  rliaires  patriarcales  d'A- 
lexandrie et  d'Aiiiioche  venaient  d'être  don- 
nées, par  les  intrigues  de  Sergius,  è  des 
prélNls  monotiiéiites.  Cyrus,  évêque  de  la 
première,  et  Athauase  de  la  seconde,  n'a- 
vaient dû  leur  promotion  récente  qu'à  leur 
attachement  aux  nouvelles  erreurs.  So- 
phrooesejeta  aux  pieds  de  Cyrus  en  le  con- 
jartnl  avec  Inrmes  de  renoncer  à  l'hérésie, 
et  de  ne  pas  donner  à  l'Ei^lise  le  scandale 
pul)lic  d'un  évêque  ,  juge  de  la  foi,  qui  en 
traiiissait  i«  cause  sacrée.  Ses  iosteooes  lu-, 

(SIOT)  Voy.  A^fMiM  «rffIfMS  «i  ihiologiqut 
iur  It  mMMMkmÊ  $t  sar  k  vi*  wjicfls  §iniral,  i 


renl  inutiles,  Cyrus  publia  une  profession 
de  foi  roo'notbélile,  la  lui  en  présence  des 

magistrats  et  du  peuple  MseiDblés  dans  la 

fraude  basilique  d'Alexandrie,  et  l'envoya 
Temperenr  Héraelins,  qui  y  donna  son 

approl)alion.  Sans  se  décdur.-i^cr  de  ce  pre- 
mier échec,  Sophrone  pri(  la  routo  de  Cons- 
tantinople et  alla  trouver  Soi  guis.  «  Nous 
ne  connaissons,  avait  dit  ce  doniir  r  dans  sa 
ietire  nu\  évèques d'Orient,  aucun  dos  Pè- 
res qui  jusqu'ici  ait  enseigné  deux  opém- 
lidtis  en  Jésus-Christ.  Si  ()uolf|irun,  plus 
docte  que  nous,  peut  montrer  que  tel  a  été 
leur  sentiment,  nous  sommes  prêt  I  nons 
soumettre.  »  Sophrono  nvail  ctn  h  la  bonne 
foi  qu'une  telle  déclaration  semblait  suppo- 
ser. Il  présenta  donc  k  Sergius  un  grand 

nombre  de  textes,  choisis  dnns  les  f)iivrages 
des  Pères,  qui  établissaient,  d'une  ma- 
nière formelle  ta  doctrine  catholique. 
Sergius  n'opposa  h  et  s  passAf^es  r!nirs 
et  précis  qu'une  obstination  invincible  ;  et 
Sophrone,  de  retour  k  Jérusalem,  prit  le 
parti  d'envoyer  au  Pa[)e  un  do  ses  siiiïrn- 

S cents  pour  l'instruire  de  touie  cette  af- 
aire. 

m.  Malheureusement  Sereins  avait  pris 
les  devants,  llavail  écrit  au  Pape  Hoiiorius 
une  lettre  longue  et  artifloieose,  dans  la- 
quelle il  lui  mondait  que  l'empereur  Héra- 
dius,  désireux  de  mettre  fin  à  l'hérésie 
d*Botyebès,  avait  rencontré  en  Orient  des 
esprits  follement  occupés  d'une  qne?lion 
oiseuse,  celle  de  savoir  s'il  y  a  deux  opéra- 
tions, deux  volontés  en  Jésus-Christ. 
«  L'era(»ereur,  ajoutait-il,  mo  fit  écrire  à 
moi-même  uour  avoir  mon  sentiment  elme 
demander  SI  je  connaissais  quelques  Pères 
qui  eussent  soutenu  la  doctrine  d'une  vo- 
lonté unique  .  Je  lui  répondis  oinrmaiive- 
ment,  et  lui  envojai  une  lettre  adressée  au- 
Irefois  par  Mennas,  patriarche  deConstonli- 
nople,  à  Vigile,  votre  prédécesseur.  £lle 
contient  divers  passages  des  Pères,  dans 
lesquels  il  n'est  question  que  d'une  volonté 
en  Jésus-Christ.  Cependant  le  moine  So- 
pbrône ,  réoemiDent  proion  ao  siège  de  Jé- 
rusalem, ne  cesse  d'envenimer  une  con- 
tfoverse  si  dangereuse.  Il  soutient  qu'il 
faut  reconnaître  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ.  Vainement  on  lui  a  représenté  que, 
souvent  pour  gagner  À  Dieu  un  plus  grand 
nombre  d'Âmes,  nos  Pères  ont  usé  de  mé- 
nagements'et  de  condescendance,  sans  rien 
relâcher  de  l'exactitude  des  dogmes  ; 
qu'ainsi,  dans  Tocetsion  présente,  il  ne  fkl- 
iait  point  chicaner  sur  un  article  qtii  ne 
blessait  en  rien  la  foi.  Malgré  nos  cllurts,  les 
partis  se  disputent  avee  aoiameroent.  Nous 
avons  écrit  à  l'empereur,  pour  lui  présenter 
combien  il  était  important  d'étoutfer  une 
discussion  qui  peut  replonger  l'Orient  dans 
l'hérésie,  et  nous  avons  cru  nécessaire  de 
vous  faire  connaître  cette  afTaire  en  vous 
adressant  toutes  les  nièces  à  l'appui.  » 

Telle  est,  en  partie,  la  lettre  de  Sergius 

vol.  in-li,  1741.  C«i  ouvrage,  sau»  non  «Paetaar, 
ea  de  l'abbé  ilerae,  cbauoine  d«  Soiisens. 
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(le  Conslanlioople  au  Papo  ;  lettre  toute 
remplie  d'nrtilice  ol  do  déguisement.  De- 
puis onze  ans  que  ces  pertides  manœuvres 
se  trarnnicnl  en  Orient  cl  (lu'elles  s'y  trahis- 
saient par  des  actes,  ie  Pape  Uonorius  au- 
rait dû  en  être  instruit  par  ses  nonces  à 
Coiisiantinople .  M«is,  soit  qu'il  n'en  eût 
point  û  la  cour  impériale,  soit  que  ses 
nonces  n'y  fissent  point  leur  devoir,  Uono- 
rius ne  se  doutait  de  rien.  Ne  soup<;onnant 
donc  pas  même  les  artifices  de  Sergius,  il 
répondit  à  sa  longue  li  ttre  par  une  leitro 
non  moins  longue,  et  qui  n'en  est  en  partie 
que  la  répétition.  Nous  disons,  en  i>artie, 
cari!  y  a  des  passages  inif^orlants,  comme 
celui  qui  parle  des  lettres  de  Mennas  el  de 
Vigile,  auxquels Honoriufl  neréfiond  pus  no 
mot.  Ce  qui  fait  soupçonner  que  la  lettre  de 
Sergius  ne  lui  fui  pas  envoyée  tdie  que 
noue  ravone  maintenant  (âios). 

Quoi  qu'il  en  snil,  Uonorius  répondit  à 
Pinsidieux  patriarciie ,  mais  en  ue  $e  mon- 
trant préoccupé  que  d*an  point  :  «  Que  JAsos- 
Clirlst,  lui  dit-il  tMitio  antres  choses,  soil  le 
môme  qui  opère  les  cho;>es  divines  et  les 
cliotes  humaines,  les  Ecritures  le  montrent 
clairement.  Mais  de  savoir  si,  h  cause  des 
œuvres  de  la  divinité  et  de  l'humeuitéi  oa 
doit  dire  ou  eoteodre  une  opératioo  on 
deux,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  impor- 
ter» ei  nous  le  laissons  aux  grammairiena... 
Noua  aavons  par  les  Ecriturea  que  lésua- 
Christ  cl  son  Sainl-E>prit  ont  o[)érô  dans 
les  autres,  aon-seuiemeut  d'une  ou  de  deux 
manières  ,  maié  de  pluaieurs.  Combien  plus 
no  faut-il  pas  confesser  (jue  le  Médiateur 
opère  de  plusieurs  manières  inellables  en 
lui-méiiio,  par  la  eommnnion  de  ses  deui 
natures  ?  Mais  nous  devons  rejeter  ces 
mpis  nouveaux  qui  scaudaU&eui  les  Egli- 
aWfdepeur  que  les  simplea,  choqués  du 
terme  de  deux  opérations,  ne  nous  croient 
neblorit^ns,  uu  qu'ils  ne  nous  croieul  eut^- 
chiens,  si  nous  ne  reconnaissons^  Jésoa* 
Christ  qu'une  seule  opération.  Pour  ne  pas 
rallumer  le  feu  des  disputes  à  peine  assou- 
piea,  confessons  avec  simplicité  que  le  mô- 
me Jésus-Christ  opôro  et  dans  la  nature  di- 
vine et  dans  la  nature  humaine.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  eonjtre  nous  les  vains 
énlucheurs  dos  natures ,  les  boursouflés 

fmilosophes  à  voix  de  grenouilles,  que  de 
aisser  è  jeun  le  pauvre  peuple.  Nous  vous 
exhortons,  en  conséquence,  h  éviter  l'expres- 
sion nouvelle  d'uucuu  dedeux oj)éi étions, et 
prêcher  avec  nous,  dans  la  foi  orthodoxe  et 
dans  l'uoiié  catholique,  un  seul  Jésus^hrist 
opérant  dans  les  deux  naiurea  el  ce  qui 
est  de  la  divinité,  et  ce. qui  estdaThuiMp 
nitô  (2^09;.  » 

Telle  était  la  préoccupation  d'Honorlns. 
Il  croyait  qu'il  s'agissait  d'une  discussion 
éphémère,  tandis  qu'il  était  question  d'une 
cuulrovcise  qui  devait  s'envenimer  «m  te 

(3408)  Sommier,  peiii-DiJior. 

(i4U9)  Ljibbe,  lom.  VI,  p.  928,  etc.  L'ablié 
Coi  ne,  dans  !>a  Disttrtation^  ubi  supra,  veut  que 
lut  teiires  du  Pape  Ituuorius  1**  au  pairiarclie 
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temps,  diviser  tous  les  csprits,el  itrenlrenin? 
parmi  les  plus  dangereuses  hérésies  qu'ait 
enfantées  I  Orieiil.  8K>n  malheur  fut  d'avoir 
affaire  à  un  Grec,  qjii  de  plus  était  Syrien, 
c'est-è-dire  h  un  homme  doublement  ««tu- 
cieux.  Sergius,  dans  sa  lettre,  ne  voulatl|ei 
deux  opérations,  sous  piéteste  qu'il  fio- 
drait  admettre  deux  volontés  contraires;  et 
il  laissait  insidieusement  à  conclure  que 
l'humanité  du  Christ  n'avait  point  de  vo- 
lonté propre,  mais  qu'elle  était  mue  {uir  li 
volonté  divine.  •  Honorius,  dit  un  auienr, 
n'y  regarda  point  d'assez  près.  A  ce  oiot  de 
dfux  volontés  oontraires,  il  pensa  anx dm 
volontés  opposées  de  la  confupiscence  etd« 
la  raison,  ùui  s»  font  sentir  dans  rhomno 
déehu,  et  il  répondit  d*aprAs  cela  qu'il  o'jri 
qu'une  volonté  en  Jésus-Christ.  Tel  est  Is 
sens  de  ses  paroles.  La  raison  qu'il  m 
donne  le  prouve  évidemment  :  Ceit  qst 
Jésus-Christ  a  pris  notre  nature  el  non  |M5 
notre  péché,  el  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  eait« 
▼olonle  des  membres  qui  s'o[)pose  I  ta  vo> 
lonlé  divine.  Le  tort  de  <  c  Pape  fut  de  Irai' 
ter  toute  celle  discussion  à  la  lé|$ère  et  dt 
n'^  voir  qu'une  question  grammaticale. lloe 
bliait  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Ayexuntji^ 
de  paroUt  «aines.  Il  oubliait  que  les  travaoi 
et  Ma  eombals  de  l'Eglise  ont  pour  but  é'«f> 

Î rendre  à  tous  les  peuples  à  penser  juste  el 
parler  correctement  sur  iJtieu,surrhoaia», 
surlesrapportsdorunavec  rentre.  IloeUiiit 
que,  saus  l'Eglise  ou  hors  de  l'Eglise,  c'est 
partuut  la  confusion  des  langues  et  dei 
Idées,  et  que«,dans.l*orîgine,  elle  s  re(a  II 
don  des  langues  pour  réunir  tous  les  fut 
ptes  dons  la  même  fiensée  (2ii(^.  » 

IV.  En  somme,  Uonorius  espérait  vsir 
s'éteindre  la  nouvelle  hérésie  avant  qu'elle 
eût  pris  trop  d'accroisseraeut  ;  mais  siint 
Sopbrone,  placé  sur  les  lieux  et  plus  à 
môme  déjuger  du  véritable  étal  des  esprit», 
ne  partageait  point  la  pieuse  illusion  du 
Pape.  Il  assembla  un  concile  è  Jérusaico). 
La  fui  oatholi  lue  sur  les  deux  opéralwoi 
ou  vuloutés  en  Jésus-Christ  y  fut  clairs» 
ment  eipanée  .-  une  leure  synodale,  éc-nic 
en  commun,  fut  adressée  aux  évé^juesdj* 
principaux  sièges  de  la  chrétienté.  •  1^ 
Christ,  y  est-il  dit,  demeure  insé|karible* 
ment  «n,  et  le  môme  dans  les  deui  natunsî 
mais  il  opère  ce  qui  est  de  l'une  et  de  l'it* 
tre,  suivant  la  qnalitéet  41  propriété  b**" 
relie  de  chacune.  » 

Le  Pape  Uonorius,  en  recevant  orlia 
tre,  y  vit  un  effort  pour  ranimer  des  qsM* 
tions  qu'il  croyait  plus  prudent  de  iauMf 
tomber  en  silence.  Il  adressa  des  instm»* 
tions.  en  ce  sens,  à  tous  les  évèques  de  \> 
catholicité.  «  Gardons-nous,  disau*ii> 
scurcir  la  doutcine  de  l'Eglise  par  leSDOi|M 
de  nos  discussions.  Nous  confessons  qu«  l^ 
deux  natures  en  Jésus-Chcist  opèraol^^ 
agissenjl,  diacuue  avec  la.  (i^rticipatio'  * 

Serfins  aient  été  faltiflées,  et  il  <«  prouve 
raisons  qui  ne  roaoqueut  pas  de  valeur.  Ve;.  p< 
et  suiv. 

^iO}  Rohrtaclier,  ton.  1,  p.  90. 
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l'antri»,  la  nalUro  «lirine  nptfrdnl  ce  qui  e$t 
de  Diou,  ta  nalure  iiuinaine  opérant  ce  nui 
eftde  laeiiair«'saii8iHTtsifHi  et  sans  conhi- 
sion,  sans  que  In  ii«liire  divine  soil  charii^éo 
on  riiomnip.  ni  la  nature  humaine  en  Dieu, 
mais  les  difTérences  de  natures  duraeursQt 
pnli^^p.s.  Qu'il  nous  suffise  de  nous  en  l<»nir 
\  h  ce  dogme,  sans  agiter  Ja  question  de  sa- 
voir s'il  ftiut  Mprlmer  ceit<f  manière'  d'agir 
par  les  lornics  d'une  ou  de  dettt  epéittiotts 
en  Jôsus-Clirisl  (-2^11).  » 

Oo  TOitt  par  celte  deuiième  lettre  d'Ho- 
noriu8,que,  ^auf  le  termededeux  0[)érations 
qu'il  croyait  devoir  supprimer  pour  no  pas 
scandai  iser  lessi  m  pleSf  le  Pape  pensait  e(  s'ox- 
priiiiflitah^oliiment  comme  sainlSophronede 
Jérusalem.  11  suppose  que  Sergiiis  pensait 
lOtttlfsildeinéine;  eu  quoi  sans  doute  il 
se  trompe.  Ce  qui  était  d'atilcint  plus  facile, 
que,  comn)e  nous  l'apprend  i»aint  Maxime, 
Sur^ius  changeait  aisémeot  de  langage 
(2412).  Ce  furent  môme  ces  variations  qui 
détachèrent  io  plus  de  lui  lo  saint  abbL*.  Kii- 
fin.des  deux  lettres  d'ilonorius  bien  consi- 
dérées, il  résûlte  évidemment  r  1"  qu'il  n'a 
rien  déhni,  comme  Chef  de  l'Eglise,  sur  les 
termes  d'une  ou  deux  opérations,  puisqu'il 
dit  et  répète  qu'il  ne  fallait  rien  déOnir  là- 
dessus  ;  â*  que  pour  le  reste  il  n'a  pas 
même  erré  comme  (larticulier,  puisque  le 
sens  naturel  de  ses  paroles,  prisas  dans  leur 
contexte,  est  catholique. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  retiarque  un  his- 
torien {^i3),  qu'il  ait  fait  tout  son  devoir 
de  Souverain  Pontife  et  qu'il  n'ait  pas  traité 
trop  superticiellement  une  aifaire  aussi 
grave,  il  a  supposé  trop  facilemenl  qu'il 
n'était  question  de  la  chose,  mais  seole* 
ment  du  mot.  Quoique  ses  paroles  présen- 
tent un  sens  catholique,  elles  n'oat-pas  la 
clarté  el  la  fermeté  que  l'Eglise  attend  de 
son  Chef.  C'était  par  trop  s'nvanrcr  que  de 
soutenir  que  les  Pères  a  avaieui  jamais  parlé 
de  deux  volontés,  si  ce  n'est  en  bégayant  et 
par  conJosccndance  pour  les  simples,  II  lui 
était  facile  de  lire  dans  saint  Alliaoa&e  ces 
paroYec  rappelées  par  saint  Maxime  :  «  Lors- 
(jne  Jésus-Christ  dit  :  Mon  Phe,  s'il  est  pos- 
iibU,  qu9  ce  calt««  s'ca  ailU  ;  ctpendant, 
^iM  vefrs  wlonû  téit  Mit  9t  non  pas  h 
mienne  ;  et  encore  :  L  esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  eêt  faible,  il  montre  ici  deux 
volontés  t  fa  Ttilonté  hottiaiBe,  qui  est  ta 
chair,  el  In  volonhj  livine,  qui  est  de  la  Di- 
vittité  {*iklk).  »  Eiilin,  par  ses  méoageinents 
et  par  ses  louanges  pour  Sergiusde  Cous- 
tanlinr<[)lc,  Honurius  a,  000  pas  ap]irOUVé» 
luais  iavunsé  l'erFeur. 


.  TJK  L'EGLISE.  HOPf 

V.  Ce  qni  faisait  prol-ètro  illusion  au 
Pape,  c'est  cfue  rOccideot  ne  s'oecupait 
poidt  de  eette 'aontrovense;  il  sv  flattait 

peut-ôtre  do  pouvoir  ramener  l*0^ient  au 
même  calme.  Mais  le  mal  y  augmjenlaii, 
bien  loin  de  diminuer.  Les  remontrances  du 
saint  Sophrone,  les  deux  volumes  où  il 
avait  rassemblé  les  témoignages  des  Pàr(>t, 
âo  liera  (le  ramener  les  monothélites.  nelM- 
saiont  que  les  aigrir  et  lui  attirer  leurs  ca- 
lomnies. Dans  celte  extrémité,  il  employa* 
le  grand  remède  t  w  fut  d'envoyer  h  Rome^ 
Il  choisit  pour  celte  mission  Etienne, 
évêquc  de  Dore,  le  premier  de  ses  sulfra- 
gants;  il  le  chargea  d'instruire  Hoaorius  du 
détail  de  celte  .liïairo  et  de  l'avertir  des  dan- 
gers que  la  foi  allait  courir  en  Orient.  Mais 
quand  Etienne  arriva  k  Rome,  Uonorius 
venait  de  quitter  ce  monde,  et  saint  So- 
phnme  lui-même  t'avait  précédé  de  quel- 
quea  mois  dans  la  tombe.  Mouorius  était 
mort,  en  e (Tel,  en  638,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siégc  douze  ans ,  onze  mois,  seizo 
jours.  Il  Mit  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  heureux  s'il  n'eût  eu  aCTaire  qu'aui 
Anglais,  aux  Francs,  auxtiothset  aux  Lom- 
bards I  Mais  une  fois  enlacé  dans  les  arti- 
fices des  venues  grecs  de  Conslantinople, 
d'Alexandrjc  et  d'Antioche,  tous  les  elTorts 
qu'il  put  taire  avant  sa  mort  pour  les  rame- 
ner è  de  meilleurs  «sentiments  furent  inu- 
tiles. Car,  qu'il  ait  fait  des  efforts  pour  cela, 
saint  Maxime  en  est  témoin,  quand  il  dit  : 
Quel  moyen  le  divin  Uonorius  a-t-ii  négligé 
pour  les' détacher  dû  leur  hérésie?  Après 
sa  mort,  le  Saint-Siège  vaqua  un  an  sept 
mois  et  dis -sept  jours»  par  les  intrigues  des 
Grecs. 

Une  chose  digne  d'attention,  c'est  que  l'un 
des  successeurs  d'Honorius  1",  Jean  IV,  le 
défendit  dans  une  lettre  importante  dont 
nous  citons  un  pass.-ige  à  l'article  Jean  IV, 
lettre  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  fut 
éerite  par  le  même  secrétaire  qui  avait  écrit 
celle  d'Honorius,  de  laquelle,  par  consé- 
quent, il  connaissait  le  sens  mieux  que  per- 
sonne. C'est  la  réflexion  de  saint  Maxime 
(2!>15).  Une  autre  chose  qui  mérite  aussi 
considération,  c'est  que  saint  Jean  Damas* 
cène,  imitant  et  suivant  le  sentiment  de 
saint  Maxime,  ne  prononça  pas  le  nom  du 
Pape  Uonorius  lorsqu'il  eut  è  désigner  les 
partisans  dn  Monothélisine ,  condamnés 
au  VI*  concile  giuiérat.  Foy.  Tarticle  Jbar 
DAMàscBiiB  (Saint},  n.  VU. 

VI.  Mais,  dira-M,  Honorins  1*'  n'en  a 
pas  moins  été  .OOIldamné  (-2'vl6)  clans  le 
VI'  concile  général»  tenu  à  Coosiaotinople 


(211  n  Labb«.  loin.  VI,  p.  908.  9G9. 
{Ulii  Ubbe,  Ion.  V,     1816  ;  Diêcp.  S,  ilas. 
«tiin  Pyrr. 

(2H3)  RolirtiaclMT,  iftm.  X,  p.  94. 
(iil  i)  S.  Ailiuit.,  iti  Serm.  cont,  AiioU'm. 
(2415)  L  iUlie,  luni.  V,  p.  1813  el  181U. 
(1416)  Cesi  ce  qu'on  ne  niaiii|ii«  pas  de  dire 
dam  I»  FMMltéétthMofie,*  roi  in  8,1819  IS4S, 
(vil  l'on  puiirMiii  h  oultamn  l.i  méuinirt;  ilu  Pape 
IIOBuriiiii  I",  qu'un  vt'ui  alMtotuiiMnl  faire  rcKanlcr 
vfuA  été  .Mréliqae  (Cmts  i^UtL  acc/éi.» 


p.  8  et  61,  «it*)*  naïf  ré.  tant  de  nii«o«s  mii  ifé- 
nneumM,  frilqao  jMqu^  l'éviiISMe,  qat  •  U  a'a 
pas  eonpe  asMS  «flteacAmem  la  vâelaeéâ  rbéveiiS; 

que  s'il  l'a.  jusqu'à  un  (vrlain  poinl,  f.i vorisért  par 
»a  la4blo9!ic  a  la  cdiitbniner,  iiéiinmoiiis  il  est  cer- 
laiii  qu'il  n'a  poini  purtagé  les  erreurs  du  mom- 
lliélisme.  Vom,  à  ce  siMei  la  l^isantaiiaii  du  P. 
Meriin,  (|fri  Jvttite  pWnement  Honerlat  par  des 
raisons  solides  el  des  nnlorités  respectable^.  Son 
oiivr^Ke  csi  iniiiiilo  :  Examen  exacf  et  détaitU  du 
faU  «rif oiitfriaf ,  .1788,  ia-ta. 
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en  680.  Il  est  trai  que  ilans  la  xiii*  session 
de  ce  concile,  qui  eut  lieu  le  28  mars,  on 
fit  lectnre  des  lettres  de  Sereins  el  d'Hono- 
rius;  el  que  le  concile  les  ayant  trouvées 
contraires  à  la  doctrine  des  apôtres,  des 
eonetVes  et  des  Rères,  el  oonformes  eux  sen- 
linieiils  des  héréliqueft»  les  rejeta  et  les  dé- 
testa, comme  propres  è  oorrompre  les  âmes. 
Il  est  vrei  encore  que  le  eonoile  dit  ana- 
Ihème,  non-seuleinonl  h  Sergius,  à  Cyrus,  à 
Pyrrlius,  à  Paul  et  i  Pierre,  tous  infectés 
des  erreurs  des  mnnothéliles,  mais  encore  ft 
Hnnonns,  drriaraiil  avoir  Iroiivi^ ,  dans  88 
lettre  à  Sergius  qu'il  suivait  en  tout 

fon  erreur, et  qu'il  autorisait  sa  doctrine 
impie. 

il  y  a  plus  :  Le  Pa^d  saint  i^on  11,  ayant 
reçu  les  actes  du  vi*  eoneite  général,  écrivit 

plusieurs  lettres  h  ch  sujet.  Dans  l'une  de 
ces  lettres,  il  dit  en  parlant  de  ce  concile  : 
«  La  lettre  du  Pape  Agattion,  notre  prédé- 
cesseur,  el  celle  de  notre  concile  y  ont  été 
examinées  et  approuvées.  On  y  a  condamné 
Théoiiore  de  Pbaran,  Cyrus  d'Alexaodrie, 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  el  Pierre  de  Cons- 
lanlinople,  et  Uonorius,  qui,  au  lieu  d'é- 
teindre dans  sa  naissance  la  flamme  de  l'bé- 
résie,  comme  il  convenait  h  l'Auloriié  apos- 
tuli(jiie,  l'a  fodientée  par  sa  négligence.» 
Dans  une  autre  lellre,  écrite  au  roi  Brvige. 
saint  Léon  11  parle  encore  d'Honorius  en 
ces  tenues  :  «  Ël  Honorius.  qui  a  laissé 
maculer  la  règle  de  la  tradition  apostolique 
qu'il  avait  reçue  immaculée  deaesprédéots- 
seurs  1-2^18).  » 

Voilà  les  rhar^es  contre  Honorius.  Mais 
il  faut  voir  les  jugements  des  iliéolo^iens. 
Ur  lo  jilus  i^raiid  nombre  souiieiil  d  abord 
que  co  Pontife  n*a  fiTorisé  l'erreur  îles  Mo- 
noihélites  que  par  inif  riidence,  et  par  sa 
trop  grande  l.icililé  à  donner  dans  le  piégo, 
que  Sergius  lui  tendu;  c'i-st  ainsi  qu'ont 
pcn>«é  le  P.  Thoinassin  (2419;i,  Hobcrl  l-iViO), 
Wila:>&e  (2421)  et  beaucoup  d  autres  (2422). 


iNAiRi  m  m 

Ensuite,  il  en  osl  qui  vont  m/^mr  josqij'i 
vouloir  innocenter  tout  è  fait  notre  Poatiie. 

Kn  effet,  ces  auteurs  soutiennent  qn'ib' 
norins  s'est  comporté  avec  prudence  ilansli 
manière  dont  il  a  ré|>ondu  à  la  lettre  de 
Sergius;  ils  expliquent  favorabfeaicel  h 
proposition  qui  parait  la  plus  répréhensili'e 
dans  cette  lettre  ;  et  pour  eu  qui  est  de  li 
suppression  des  termes  d'une  oh  d«  tfcwrM- 
lontéi,  ils  soutiennent  que  ce  Pa[)e,  pii  sup- 
primant ces  expressions,  a  usé  d'unu  roo- 
descendance  iiermise,  que  les  Pères  appel- 
lent économie  (2423).  Ils  aIl^gllcnM'exenlple 
de  saint  Uasile,  qui  s'abstint  quelque  lemp} 
d'appeler  le  Saint-Esprit  Dieu,  se  mbIm» 
tant  de  professer  le  dogme  «alholiqn? 
en  d'autres  termes.  C'est  ainsi  qu'ont  [lenié, 
non  seulement  les  cardinaux  Baronius  «i 
BeUarmin  f2i2V),  niais  encore  le  cél'-hreJt 
Marca  (2435;,  qu'on  ne  saurait  soupronner 
d'avoir  pris  ce  sentiment  par  des  préreo- 
lions  aveugles  )>our  les  Papes  (2'r2fi).  Ce 
prélat  rapporte  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire de  Naxianze,  lequel  approavaitli 
coiirlcscendnnre  de  ceux  (jui  s'ahsiennicni 
d'apjieler  le  Saint-Esprit  Dieu  en  vrémct 
des  faibles,  lorsque  d'af (leurs  ils  faiMirot 
professioftde  reconnaître  sa  divinité,  cl  de 
rexpriiiier  en  des  termes  sullisauls.  Il  com- 
pare è  cette  conduite  celle  qu'Honorius  tiot 
envers  Sergius  ;  il  la  compare  encore  à  Iî 
conduite  que  les  Pa|)es  ont  gardt^e  dmsi» 
disputes  sur  la  grâce,  en  défendant  de  trai- 
ter m  aucune  manière  les  questiOBI i|0>  i 
concernent  cette  matière  (3427).  | 

Et  maintenant,  pour  ce  qui  est  du  ti'cM' 
rilt;  gi^néral  et  des  lettres  du  Pape  siinl 
Léon  11.  les  plus  graves  choses  con Ire  Ho- 
norius, il  ne  faut  pas  oublier  un  l'O  ot  no> 
m(nns  grave,  c'est  que  le  cardinal  Baronio! 
et  d'autres  savants  (2428)  regaident  conine 
anpfiosés  OU  falsifiéii  tous  les  endroiu  dfs 
Actes  du  VI'  concile  de  Conslanlinople  où  il 
est  parlé  de  la  condamnation  d'Uouoriuii 


^Vl)  NoilS  avons  (ic'jà  observé  ()ue  P:d)lié  <^rne 
nretcnd,  non  smis  roii.lLinL-iit,  «im:  d  u,-  leiireaélé 
falaincc.  V.  'If.  sa  Uisieriuiion,  p.  ô5  ei  iiuiv. 

(2418)  l.Mi.lie,  loin.  VI,  p.  134$. 

(iili))  Diuert.  xx,  in  sifHçé.  aeum.  n,  o.  19. 

(iiiU)  th  Ineutn.,  c.\\>.  6. 

(îiil)  Ou.T.41.  li.  Ih  hicorn  ,  art.      S'mi.  3  cl  '2. 

l'Hti)  l/abb«  Curiie,  Duseriutioii,  iiiii  s>i|>ra, 
p.lMSelsuiv. 

l24i3)  Ce  leniie,  dit  dom  Ridiard,  se  dil  i  da 
bon  us  >g<'  que  Von  fih  ée  sm  esprit  ei  de  sas  an- 
tres qualité.^.  I  {Dibliolk,  du  adCIMM  «««flM,  lOJtt* 
VIII,  |i.  171,  col.  I.) 

Cîlii)  Kill;>rinin  et  DarnnittS,  dit  Pdler,  ont 
juMiliéle  personnel  d'Iloiioriu»,  et  non  pas  la 
siHts  iMliir«l  et  fraoïinatlcsl  de  son  nmenliiN  : 
d'où  il  ne  s'cM'.iitt  rien  conlre  i'inrailiibiliic  de 
rË}(list>  ilaii!»  Ii!s  iails  <lognia(ii|Ui:8,  coiiinio  ïn 
prouve  Havf  [.ui;^i!  dans  son  ouvrage  :  tcclethr  in- 

Jaiibilttat  in  (acù$  doamalieiê,  Voy.  le  Journal 
\iU.  et  lin.,  1"  avril  1780,  p.  5S0. 

(î42o)  Conetrd.,  lit),  m,  cap.  13,  n.  9. 
^  (i42ti)  (It-si  à  i|UOi  aurait  dû  f.iirc  aUt-niioii 
Tauieur  delà  Faculté  de  théologie  dont  nous  par- 
loiii  daus  la  iiou:         et  «jui  seniUle  |H-éiendrc 
q«  d  ■  jr  a  que  les  «jfmawiiflimqtti  aieMpu  défea- 


dri'  Honorius.  (Cour»  (Fhht.  eeel.,  p.  5,  c.  Lt*  H) 
(2427)  Baluz'-  iion*  apj'r.  ii.l  {  Mla  Ptlr.  Uvtt, 
nom.  71)  (|ue  Pierre  tie  Marta  av.it  «n  «le»*"' 
avant  sa  niori,  de  f.iire  un  écrit  ailreiië  »J- 
L.dil>e,  ponr  montrer  qiie  la  conduite  da  1^ 
llonorios  n'éiall  qu'une  conduite  d'éwn»"»*»"*'* 
l'i  npiironvi'r  par  les  anri''ns.  Il  <>st  vrai  qa',<W 
tel  tHTii,  (le  Marca  n'avaii  pas  l  iniftnlion  d"«<» 
s.>r  lloiiuriesde  négligence.  Maison  cjoiK 

Îiu'd  n'aptt  pensé  que  la  négligence  de  ^J*^ 
a&ldiwcrimliMlle,  puisque  d'.nill«nri 
lui  de  la  Bianiè  «  qu'on  vient  de  \  o\r.  Ainsi.  Ww 
la  faoied*llonurius,  selon  l'i-lét;  de  Pierri-  <io  M^f* 
se  réduil  i  ce  nue  sa  romluiie  n'a  p  is  m  l*^  '"^^ 
qn*ii  en  avait  ê»péré,  et  que  par  sa  trop 
stmplictlé  et  ton  inipradence,  if  avait  donu<'  «•  <  ' 

sioii   :ui\    iiioiiolltclil  s    il'acrrpiliier  leur 
l/ultl)C  Ciirite.  aïKpicI  nous  emprunloii»  In"* 
dtilails,  déclare  que  ce  d«  riinT  (.«'nuiiieiil  l"i  P^^" 
le  plu<  coiirurme  i  U  vériiè.  (i>iM«rJ«i'PM.  C 

{tm)  Knire  antres,  Pra»«tiisahreiid»iu»t  P'r^': 
df  l'Or.iidirc,  qui,  d.ms  son  ouvrog*  '■^.li'JL^ 
ChjjKus  (oiiluni,  t»i8ii,  prouve  que  le  MO»  •H'"^ 

rni»  y  a  cir  par  un  miiiilialtult!  ik'S 

après  que  les  acleii  du  *i«  concile  général  «»*i«* 
été  appieavéa  par  l«  Pape  AgadM». 
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et  qu'ils  porieol  à  peu  près  le  même  jugc- 
metil  des  lettres  du  Pane  L6onll.  En  somme, 

nous  voyons  (jue  'e  ()Ius  «rand  nombre  des 
eriliques  consciencieux  s  accordent  en  ces 
deux  poinit  t  PreiDlèrefflent,  ils  pensent, 
avec  le  Pape  Jean  IV  et  avec  le  saint  martyr 
et  abbé  Maxime,  que  le  Pape  Hooorias  ne 
partageait  point  rerrenr  deii  monothéHtM. 
et  que  réellement  il  ne  l'enseifine  point 
dans  ses  lettres.  En  second  lieu ,  ils  pensent 
toutefois  qu'il  a  été  condamné  dans  te  iri* 
concile  comme  fauteur  de  l'hérésie  par  sa 
négligence,  par  sa  légèreté  dans  une  matière 
aussi  grave,  par  la  manière  peti  exacte  dont 
il  en  parle  dans  ses  lettres  cl  par  Ins  louan- 
tes qu'il  y  donne  aux  auteurs  mômes  de 
rbérésie  (3429). 

Celte  dernière  manière  de  voir  est  par- 
tagée par  l'abbé  Holirbacher,  qui  dit  (2430)  : 
•  Oa«tit  ft  ranstbème  prononceeonireHono- 
ritJS,  PoîUife  d'ailleurs  irréprochable,  etqui, 
s'il  eût  vécu,  eût  peut-être  souhaité,  comme 
saint  Paul,  d'être  anathème  ponr  ses  frères, 
pour  la  paix  de  l'Eglise,  nous  y  voyons  un 
^  avertissement  divin  à  tous  ses  successeurs, 
de  bien  peser  les  paroles  de  leurs  écrits  et 
de  ne  jamais  traiter  légèrement  les  qaes* 
tiens  de  doctrine.  ■ 

HONORIUS  II,  P^.  Il  se  nommait  Lam- 
bert Fagnan  on  de  Fagnano,  et  était  né  dans 
le  comté  de  D  dogue  dont  il  fut  d'abord 
archidiacre.  Comme  II  avait  beaucoup  de 
savoir,  le  Pa-  o  Pasral  II  le  fit  venir  h  Uome 
et  lui  donna  l'évèché  de  Vélitre.  c'est-à-dire 
d'Ostie;  puis  U  fut  fait  cardinal  de  Sainte- 
Praxôde,  t  t  le  Pnpe  Ciilixie  II  le  nomma  son 
ié>{at  à  la  cour  du  roi  Henri  V,  uù  il  s'ou- 
cujia  et  termina,  selon  quelques>ans,  la  con- 
troverse (les  lnve«;litures  Le  Pape  Cfriixte  II 
étant  mort  le  12  décembre  1124,  voici  ce  qui 
arr Ira,  au  rapport  de  Fleory  (2431). 

Lesévô'jues  et  les  cardinaux  s'assemblè- 
rent le  lendemain  pour  élire  un  Pape,  dans 
la  chaftelle  de  Saint-Panorac*,  à  Saint-Jean 
do  Latr-Mi  ;  et  après  <juel(]ucs  disrour?, 
Jonaiba^,  cardinaMiacre  de  Sainl-Cosme  et 
Saini-Damien,  du  coo.^entement  de  tous,  re- 
vôlii  de  In  chape  mn^'c  Tliibaiid,  rardirial- 
prélro  de  Saint-Anastii^ic,  le  nommant  l'ape 
Céleslin.  On  commença  à  nlianlcr  le  Te 
Veum,  el  Landiert  évô^pio  d'Oslio  cliantnii 
coiQiiiolesautres:  mais  un  n'était  pas  encore 
è  la  moitié,  quand  Koberl  Frangipane  et 
«pielipies  autres  môme  do  la  cou du  Pape 
crièrent:  Lambert,  évêque  d'Oslie,  Pape,  et 
riiabidèrent  aussitôt  devant  -l'oratoire  de 
Saint-Sylvestre.  II  y  eut  d'abord  un  grand 
tumulte;  mai>  Céleslin  ci'da  le  même  jour, 
et  tons  eonseniirenl  h  l'élection  d"  I^mbert 
sous  If  iKnn  'l'IIfiiiorins  11.  Toutcfoi»  [larce 
que  son  éieclion  n  avait  pas  été  0!>sez  «  anu- 
nirpie,  sept  jours  après  il  quitta  la  mitre  et 
laeliape  eo présence  des  cardinaux,  qui, 

(1199)  I  Cette  opinion,  >  Jii  V»h\>é  P. -S.  Blanc, 
«  ilevieul  lelienient  générale,  que  (lé&r>niiais  on  ne 
|icaiplua  tevoquer  la  coudamnaiion  d'Uooorias  ni 
eoetre  ramerité  docNiaiique  du  P»ft,  ni  contre 
sea  infaillibilité.»  (Cssrf  d'Ail!,  wttê.,  ISSO^teia. 


voyant  son  humilité,  et  craignant  d'intro- 
duire quelque  noureauté  dans  i'Kglise  Ro- 
maine, réhabilitèrent  ce  qui  avail  été  mal 
fait  ;  et,  ayant  rappelé  Lambert,  se  prosier- 
nèront  à  ses  pieds  et-  lui  prumiirent'Y>béis- 
s  nice  comme  ^ii  Pa[)e  légitime. 

Du  ra  n  t  son  pon  litiuat,'qui  ne  fut  que  de  cinq 
ans  et  près  de  dent  mots,  Vonorius  II,  qui 
avait  (lébnli^  p-^r  un  nctc  d'huraililé  et  de 
soumission  aux  règles  canoniques,  exerça  . 
t'aotorité  aftosiolique.  sans  obstacle,  dans 
toute  la  chri^liont-^.  Kn  1125,  il  envoya  léj^at 
en  Angleterre  elen  Ecosse  Jean  de'Crcmu, 
cardfnaH>rêtre  du  titre  de  Salnt-Chryso^ono 
nui  avnil  'h'^jh  rci;ti  celle  U'gJlion  du  Paj'O 
Calixte  11.  Ce  légat  tint  un  concile  à  West- 
minster, régla  les  affaires  retigieoses  au 
nom  du  l'ape,  et  Ilonorius  établit  l'arche- 
vêque Guillaume  comme  légat  ai'Ostoliquo 
ponr  TEcosse  et  PAngleterre.  En  1199,  è  la 
demande  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  cl 
de  Bohême,  le  mèaje  Pontife  envoya  dans 
ces  pays  comme  légat  apostolique  le  cardi- 
nal-diacre Grégoire,  pour  y  n'former  les 
abus  et  y  établir  la  bonne  di«cipiuie  (2'i32). 
En  Orient  les  cboses  n'allaient  pas  trop  mal, 
et  H'inorius  eut  peu  h  faire  du  ce  côt(^. 
Quant  aux  Grecs,  ils  étaient  en  communion 
niée  l'Eglise  romaine,  comme  nous  lo 
voyons  par  deux  lettres  d(?  Pierre  !e  Véné- 
rable, abbé  de  Cluni  :  l'unu  à  l'ompereur 
Jean  Comnène,  Tautre  au  i»8triarcno  de 
Conslanlinople. 

Ko  Italie,  dans  la  partie  méridionale  oc- 
cupée par  les  Normands,  il  y  eut  un  moment 
de  difflcultés  politiques.  Guillaniiio,  duc  de 
Pouille,  mourut  sans  enfants,  l'an  1127.  £u 
duché  pouvait  être  réclamé  par  Bohémond  11, 
prince  d'Aniioche,  petit-lils  de  Robert  Guis- 
card.  Uoger  comte  de  Sicile,  cousin  do 
Guillaume,  se  présenta  le  premier  pour  r •  - 
cueillir  la  succession.  Lu  Pape,  de  son  côlé, 
comme  seigneur  suzerain  de  toutes  les  pro- 
vinces normandes»  prétendait  rn  disposer. 
I\o{<er  mit  tout  en  œuvre  pour  tioiter  avec 
le  Pape  ;  cependaut  il  y  eut  quelques  fiosti» 
lités.  Enfin,  l'an  1128,  les  armées  étant  en 
présence,  l'arrangement  se  conclut  :  le  l*ape 
Honorius  donna  l'investiture  de  la  Pouillo 
et  de  la  Calabreè  Roger  de  Sicile,  qui  lui 
prêta  foi  et  bommage  le  jour  de  l'Assomp- 

tiOQ. 

Celle  même  année  1128,  Honorius  prit 
part  à  la  querelle  do  l'évêque  de  Paris, 
Etienne  de  Senlis,  contre  lequel  son  clergé 
s'était  révolté,  è  cause  de  la  réforme  (pie  ce 
prélat  voulait  y  introduire,  Louis  VI  s'élail 
laissé  prévenir  contre  l  évôque,  et  celui-ci, 
inquiet  des  dangers  dont  il  se  voyait  me- 
nacé, avait  mis  les  lerres  du  roi  en  interdit. 
Le  Pape  d'abord  annula  provisoirement  les 
actes  do  l'évôcjue  de  Paria,  à  cause  du  trou- 
ble qu'ils  pouvaient  oecasioimer  ;  mais  saint  , 

II.  p.  370. > 

(24S0)  Jrisf.  wif».  de  rCfliM  Ml*.,  toin.  X,  p. 

379. 

(itSI)  HUt.  teai»,t  Hv.  lxvii,  «.SI. 
(Séii)  Barouitts,  ain.  tltS. 
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Bernard  prit  avec  ehalear  le  parti  de  révè- 

que  (2'*33),  et  !n  Pape  appuya  l'évôquc,  ilont 
lu  parti  tnunipiia.  Il  domia.  de  coucort  avec 
In  patriarche  Etienne ,  Thaiiit  blaoc  aux 
Tein|)liers,  dont  Tordre  venait  d'Aire  DOtt- 
velleairnt  établi  (943'»). 

Eo  1130,  fionuriiis  II  étant  tombé  dange- 
reiiseiuenl  malade,  les  canlinaiix  s'assemblè- 
rent dans  l'église  de  l'apOlro  Saint-André,  et 
(latuèrent  que  l'électioa  du  Pontife  serait 
commise  à  luiit  piTsonnes:  deux  rardinans- 
évêques,  cchii  de  Préiieslo  et  celui  de  Sa- 
bine; iruis  (  .irdiiiaux-pi6ires,  Pierre  de 
Pise,  Pierre  Uufus  el  Pierre  de  Léon  ;  trois 
cardinaux-diacres,  (Irégoiro  île  Sainl-Atige, 
Jonal(ia>  el  le  (.liancelicr  Aimeric  :  en  soi  lo 
que,  sj'  lo  Pape  Himorius,  qui  alors  était  à 
I  exlréiuité,  venait  à  mourir, celui  qui  aurait 
été  élu  d'uo  coroniiin  accord  par  les  com- 
missaires on  par  la  plus  saine  parlie  d'entre 
eux,  serait  reconnu  p.u  tous  pour  souverain 
ft  Pontife  de  Kome.  Le  cardinat-évéque  de 
Prénesie  dinréla  de  plus,  cntijointement 
avec  les  «mires,  que  si  quelqu'un  s'opposait 
À  l'éleciion  ainsi  faite,  il  serait  soumis  à 
l'anailième  ;  rl  que,  si  quelqu'un  aUenlait 
d  en  élire  un  autre,  cette  élection  serait 
onlle,  et  le  prétendu  élu  incapabled'obtenir 
jamais  aucune  dignité  dans  l'Eglise:  ce  que 
i'ierre  de  Léon  lui-même  confirma  de  sa 
propre  bouche,  ajoutant  qu'on  nu  devait  pas 
Cl  aindrc  (pi'à  son  occasion  il  s'élevât  quel- 
t|ue  scandale  dans  l'Kglise,  parce  qu'il  aimait 
mieux  être  englouti  dans  l'abimo  que  d'être 
une  occasion  de  scandale.  Il  fut  eniin  statué 
que  les  électeurs  s'assembleraient  le  lende- 
main. Mais  Pierre  do  Lûon  et  Jonalhas  ne 
revinrent  plus  h  eux;  ils  firent  des  conven- 
tiuules  à  part,  et  travaillèrent  è  élever  un 
autel  de  malédiclion.  La  clio^c!  alla  si  loin, 
par  le  crédit  de  Pierre  de  Léon  et  jpar  les 
intrigues  et  les  largesses  de  ses  émissaires 
et  de  ses  proches,  que  ce  précurseur  do 
l'Antéchrist  se  serait  élevé  prémaiuré- 
ment  au-dossua  de  tout  ce  qui  est  appelé  de 
Dieu,  si  le  Pape  Honorius,  qu'ils  croyaient 
déjà  mort,  nu  s'était  montré  au  peuple  à  la 
fenêtre.  Ces  parlicularftés  im|>ortaate!t,  in- 
connues de  qiiehjues  his'oricns  (2&d5),  et 
qui  éciaircissent  si  bien  ce  point  d'histoire, 
nous  sont  attestées  par  une  lettre  de  Henri, 
évôqiic  de  Lui-ques,  h  >oint  Notbert,  arciic- 
véque  de  Ua^^debourg,  qui  lui  avait  de- 
mandé comment,  «u  juste,  les  choses  s*é- 
tau  nl  passées  (2436). 

A  la  vue  de  ces  trames,  ceux  de  qui  Dieu 
avait  touché  le  cœur  envisageaient  avec 
effroi  le  pL-ril  (le  l'E^^liH'  et  les  nol>  de  la 
tempête  qui  déjà  cuuiuieuyaicnl  à  se  soule- 
ver. Le  Pape  Honorius  étant  mort,  fui 
enterré  le  vendredi  après  les  Cendres,  qua- 


torze février  1190,  non  avae  tirate  la  solen. 

nité  usitée  en  pareil  cas,  mais  selon  la  né- 
cessité du  lieu  et  du  temps,  à  cause  de  li 
Miamité,  qui  était  imminetile.  Ausaitél.Mr 
les  huit  élecleiirs  désignés  d'un  commun 
accord,  les  quatre  suivants,  l'ôvêque  de  Pré- 
iieste,  l'évdquede  Sabine,  le  cardinal-pré- 
Ire  Ruftis  et  le  ehancnlier  Aimoric  élurenî 
pour  Pape,  malgré  lui,  le  cinquième,  li 
eardinal-dtacre  Grégoire  de  Saint-Ange,  avec 
l'approbation  des  évôipies,  des  prèlres-ear- 
dinaux,  des  diacres  el  des  sous-diacres  |ifé« 
sents.  Le  Pontife  élu  résista  longtemps,  d 
finit  par  arco|)ier  ;  or  il  fut  proouuné  Pain 
sous  U)  nom  d'Innocent  II. 

UONoniUS  m,  Pape.  ll  appanenaîti  Taoe 
ile>  plus  illustres  fiuiilh's  inmaines  et  M 
nominal l  Cenci  S<ivv,lli.  D'abord  cliatioiM 
do  Sainle-Marie  Majeure,  il  était  deveai 
chanoine  régulier  tle  Saint-Jean  de  Latnio. 
Pendant  qualre  ans,  il  avait  rempli  le»  i'onc- 
lions  de  gouverneur  do  Frédéric  II.  el 
successivement  celles  de  canieriingue  et  (!•; 
vico-cbapculicr  de  la  Sainte  Eglise  mnifline. 
II  fut  élu  PapeàPérugin.  le  18  judletliKI, 
en  roin[)laceuienl  d'Inuocont  III.  II  fui 
couronné  et  consacré  le  2V  juillet  dans  a 
même  ville,  et  lit  son  entrée  à  ttoœeleSl 
août.  Le  4  sei  iLMi  itre  eut  lieu  la  prisede 
possos'>ion  5  Saïui-Jean  de  Latran. 

i.  Voulant  attester  s<m  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  la  Terre-Sainte,  Honorius  écrivit  lui 
évêques  cl  auv  souverains  calboliques,  sin 
de  les  exciter  à  la  cinquième  croisade.  Mai^. 
dit  un  iiislorien,  en  Pontife  n'avait  pas|io8r 
cette  œuvre  autant  d'éléments  de  snoii 
qu'autrefois.  Frédéric  II,  malgré  son  ser- 
ment, renouvelé  entre  les  iiiaius  duP8|>et 
la  conférence  de  Furonlino  (an.  1222),  si">' 
geail  bien  plus  à  réaliser  le  rêve  d'une  mo- 
narchie universelle  ,  caressé  [tar  tous  les 
membres  de  la  fauiilie  des  HuhensUiiifen, 
qu'à  délivrer  le  'l'ondteau  de  JésUi-Cliriîl 
(2^37).  El  le  même  historien  ne  voit 
hélas  1  que  bien  d'autres  princes  qui  sec'W* 
sèretiten  furent  15  aussi,  plus  ou  inoirisl 

Honorius  désirant  laire  exécuter  les  lois 
de  son  prédécesseur  relativement  aai  étu- 
des du  clergé,  ordonna  que  l'S  L'iapi'r.» 
envoyassent  aux  Uuivci>iié5  pubiiq^tt^s  i)Ut:i- 
ques  jeunes  chanoines  «jui  pusseiît  jr  Un 
formés  aux  études  de  leur  ministère: à  cet 
eifet,  pour  que  celle  heureuse  mesure  ne  lili 
pas  entravée,  il  accorda  des  exemptions  d() 
résidence  tant  aot  élèves  qui  éliidilietf 
qu'aux  professeurs  de  théologie  chuié$  de 
les  instruire  (â'»38). 

Les  lidèles  autrefois  célébraient  la  f^le»* 
Noël  avec  lant  de  solenoiié,  que,  l'O'jf 
montrer  davantage  leur  allégresse,  i'^ 
n'observaient  pas  rabstinence  des  viaaaef» 


(i455)  S  IkriuirJ.,  episi.  A'j.  47,  49 

(i45-i)  ArUiKt  lie  lliintiM-.  Ilitt   de$  SontrahM 

PoHiifpi  romaînt,  Iniii.  II,  p.  iôl. 

Kitiic  autres,  le  lanliiial  Bironius  el 

Fluiity.  c.  iM  à  Itolirbiiclier  i|iM  nous  Ict  cntpruii- 

loiis,  lui».  XV,  |>.  i7ti. 
;i45e)  Cette  lettre  le  trouve  dites  rédition  des 


t^oiiciles  par  Mi»nsi,  arcbcvèqiie  (l«  Lacques. 
XXI.  p.  455. 

(iiZl)  L'abhé  J.-E    Dirras.  HiiU  ét 

\-  c.lil..  1859,  lom.  m,  p.  32.Ï. 

(2t:«si  Art;uni  de  Mootor,  Hitt,  iti  Stn- 
rom.,  loni.  II,  p.  354. 
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si  celle  fôte  lorobaii  un  vendie'li.  L'évô(]ue  ment,  en  1226,  saint  GailIaamflitMOhevâqaa 
de  Prague  écrivit  à  Honoriu«  pour  ileiiian-  d'York,  mort  le  8  juin  1154. 
dersi  cet  osagedevail  être  permis.  Le  Pnuo  En  la  même  année  12^,  le  Pape  Honn- 
ie confirma  et  dit  :«  Si  la  Nativité  «in  Noire-  rius  m  approuva  la  r^(gle  donnée,  le  13 
Seigneur  toiut^e  on  vendredi,  et  bieu  plus  janvier  1171,  aux  religieux  Car me^  pur  le 
encore,  sf  effe  tombe  on  samedi,  è  eanse  de  nienheareux  Albert ,  patriarche  de  Jérusa- 
rexcellcncc  de  la  fôte,  il  sera  permis  è  tout  lem.  Cet  onlrc  nymii  ùu\  suspenJu  dans  le 
Chrétien  de  manger  de  là  chair,  pourvu  que  concile  général  du  Lyon  jusqu'à  ce  qu'il  eûl 
par  vœu  ou  par  régulière  observance,  Il  ne  été  mûrement  exammé,  Honorins  le  con- 
snit  nstreiiU  an  jeûrio  ou  h  l'abslinen<-e  des  firraa,  ordonnant  que  les  rcli,:^ieux  chang«- 
viandesi  il  ne  faudra  pas  non  plus  adresser  raient  leurs  habits  el  on  j)rendraieo(  un 
des  reproches!  ceux  qui,  dans  «fetéls  joure,  «dire,  assezdifférentde  celui  gnUls  portaient, 
s'abstiendrontiiemangerdclaviande  (2V39)  »  Honorius  voyant  (jue  Frédéric  H  avait  dé- 
Par  une  bulle  signée  Je  22  décembre  1216,  pouillé  Jean  de  Brieoue  de  la  ooriion  de  son 
Hooorios  111 4>ppronf e  l  Ordre  des  Frères  royaume  de  Idmsatem  qui  n  était  pas  oc- 
Prêcheurs,  ou  Doiuiiiicains,  institué  en  1207,  cupée  par  les  Sarrasins,  se  livra  à  un  de  sa 
SOUS  la  rè^le  de  Sainl>Auguslin,  etqu'Hono*  mouvements  si  admirables  de  la  charité  de 
rhis  III  avait  seulement  approuvé  verbale»  PBglise  romaine,  el  donna  provisoirement  è 
inciil.  Plus  tard,  H  morius  assi^nn  h  cot  or-  Je.in,  pour  son  souiicti,  tout  le  patrimoine 
dro  la  charge  de  MaUre  du  Sacré  Palais,  (pie  |)Ossédait  l'Rglise,  depuis  Eadicoii£aui 
Pone  des  pTus  importantes  de  la  cour  ro>  jusqu'à  Rome  (2JI^40). 

niaino.  Saint  Doniîiiitiue,  voyant  que  (piand  Nous  croyons  encore  qu'IIonorius  III  fit 

tes  i-arilinaui  atlaicut  aux  cérémonies  du  des  elTorls  pour  réprimer  les  Albigeois, 

pnlais  pontifical,  leurs  serviteurs  restaient  mais  plus  dins  le  seos  de  la  forfie  qo*aolre« 

oisifs  dans  ranlichan)l)rp,  i)ro[u)sa  h  Hono-  mcnl,  ce  oui  fit  sans  doute  qu'il  n'y  n^jssit 

rius  du  nommer  un  homme  savant  qui,  peu-  poiut.  Ce  tut  lui  qui  donna  la  couroiuie  im-> 

dant  ce  temps,  les  entretiendrait  en  leur  prA-  périale  de  Constauliiiuple  è  Pierre  de  Cour* 

chant  la  parole  de  Dieu.  Le  Pape  a|)prouva  tenay,  l*an  1217,  el  qui  assista  au  couronne- 

cetto  œuvre,  el  il  en  donna  le  soin  à  Domi-  ment  (te  Frédéric  U,  en  12:20,  k  Kome.  Jt 

nique  lui-même,  qui  commença  à  y  esi>ti-  mounit  le  fS  mars  USU  après  avoir  fou- 

quer  les  Ejiltrcs  de  «ainl  Paul.  On  vit  h  ces  verné  l'Eglise  dix  ans  huit  mois  et  un  jMir} 

leçons  une  leilu  alUueuce,  qu'il  fut  étal)li  il  fut  enterré  à  Sainte-Marie  Masure, 

qu'à  l'avenir  un  religieui dominicain  aurait  Ce  Pontife  alaisié  desSermons  et  une  Vi* 

<  et  eiiiploi,  sous  le  nom  de  Maettro  del^  de  Céleslin  III.  La  plus  f^ramle  partie  de  te» 


Sagro  P'ilazzo.  Avec  le  cours  du  temps,  Iti 
dominicain  compagnon  du  maestro  continua 
d'avoir  l'emploi  de  préclier  la  famille  des 
cardinaux,  et  le  maestro  fut  rcvâlu  de  l'oflice 
do  censeur  pour  la  publication  des  livres  et 
des  écrits  dans  la  ville  de  Home,  et  de  ceux 
qui  y  sont  ajtporlés.  A  cause  de  cela,  ou 
donne  au  Vùrc  maestro  une  place  daus  lOS 
Conijrégaiions  de  V Index. 

II.  Après  avoir  pris  part  à  diverses  af- 
faires de  l'ordre  polilique,  Honorius  liJ  ap> 
prouva,  en  1218,  l'ordre  des  clianoiiios 
réguliers  de  Saint-Antoine,  institue  depuis 


Lettres  a  été  publiée  (2441]  au  xvii'  siècle 
et,  tout  dernièrement,  un  savant  membre  d( 
VÀcadémie  de  4a  Religion  de  Rome,  a  lu,  k  la 
séance  du  21  mars  lb61,  de  celte  Académie, 
un  Mémoire  historico-critique  sur  les  écrits 
inédits  du  Pape  Hunorius  111  (24^2). 

UONOUlUS  lV,Pn|>e.  Jacques  Savelli  était 
noble  romain;  il  avait  étudié  plusieurs  an- 
nées dans  TL'iii versilé  de  Paris,  avait  été 
clianoine  de  Ctifllons-sur-Marne,  puis  de 
Barcol"n«>,  el  fut  fait  cardinal-diacre  par  le 
Pape  Urbain  IV,  au  mois  dedécembre  t'iGl. 
Après  la  mort  de  Martin  IV, arrivée  en  1285, 


1093  parGastou,chevalicrde  Vienne  en  0|iu-  il  fut  élu  Pape  malgré  lui»  el  prit  te  Bom 

|îhiné.  La  môiue année,  il  procédai  lacano-  d'Uononus  IV. 

nisation  do  saint  Guillaume,  archevêque  de  11  était  l'url  incommodé  de  la  goutte  aux 

Bourges,  mort  le  12  janvier  1209;  en  ISSO,  .pieds  et  aux  mains,  en  sorte  qu  il  ne  |>ou- 


h  la  cntionisalion  do  saini  Hugues,  prieur 
de  la  Chartreuse  et  évêque  de  Lincoln  eu 
Angleterre,  mort  le  15  novembre  1200. 
En  1224,  il  canonisa  saint  Guillaume,  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  Sainl- 
>  ieior  de  Paris,  el  abbé  de  Roschild,  oans 
l'île  de  Séeiaïi'l  en  Danejiinrk.  Ko  il 


vail  célébrer  la  Mo.sso  cpi  avec  certains  in- 
slrumenls.  Ayant  eie  éluàPérouse,  il  passa 
aussitôt  à  Rome,  où  il  fut  sacré  et  couronné, 
comme  il  est  vraiseujhlable,  le  dimanche  6 
mai  12tô.  Le  25,  il  écrivit  sa  lettre  circu- 
laire, pour  faire  part  à  tous  les  ti  lèles  de 
sa  promotion.  Il  y  parle  ainsi:  «  Après  les 
<:anoni>a  »aiul  Lauiuni,  ar>  buvôque  de  Du-  funérailles  du  Pape  Martin,  d'iieureuse  mé- 
blin,  mort  le  îh  novembre  1181  ;  et,  ttnale-   moire,  bous  nous  assemblâmes  le  pramier 


(2-159)  Novacz,  lom.  !II,  j».  173.  —  Doni  Grappin 
:i  coiii|)<ibé  sur  (  l'Ile  (nioiimi  niu'  I)isM^ii:ilinii  (|ui 
»  été  insérée  dms  I*;  Journal  eiclé^iasihine  ilo 
OiWNMrls,  177g.  La  queslioii  esl  ain^i  p  : 
c  Qttainil  et  poerqiioi  s'imi  imrodtiit  l'uKige  «le  faire 
griis  lo  jour  de  Noël,  ceue  Tôle  arritii-vlln  un 
vcii'1r<!ili  on  tifi  s.inii!i!i.  > 

lâiiO)  ArtatiU  de  Moulor,  lom.  Il,  p.  ôi'o, 

(Slllj  A  Tottloue,  par  Inuoceiit  Qro»»  luua  1« 


litre  <lc  :  Quinta  compilaiio  Deerelal.,  6i5.  iii-r«it., 
avec  des  doie»  ilu  reilileur.  On  ironvc  aiiAki  des 
lettre»  de  re  Pape  Jaiis  la  (iidlection  de*  JCoucili'S, 
ilaiis  les  Recueils  <lc  B>1»m,  «Je  Waililiii|;,  de  D. 
MiinètiP,  il»»  <rArliory.  irt^lit-lli.  fie —  Vtfjf.  l'ar- 
litie  C.HbGoïKF:  IX.  râpe,  ii»  XM,  nd  fin. 

(24ii)  ('.<•  MoMioire  a  pour  aniciir  Mgr  FabI 
Mtfulaui.  Vuy.  Milm.  caïk.,  khu.  XYll.  ^.  lli. 
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jour  d'avril,  librement,  sans  avoir  éié  onfor- 
inés,  comme  il  s'est  quelquefois  praiiqué 
dans  la  vaeiince  tie  I  Eglise  romaine,  fiar  un 
abus  condamnable  (2iV3).  »  C»»s  tl'îrnii'res 
paroles  font  voir  conibien  la  Consiiiuiiou  de 
aaini Grémire  X,  touchant  le  conclave,  élait 
encore  olTiense  aui  cardinaux.  Mais  la  (|iies- 
tion  n'était  {tas  de  savoir  si  elle  leur  serait 
ploson  moins  agréable,  mais  si  elle  était 
utile  ou  même  nétessflire  à  l'EijIiso  :  ce 
que  l'exi>érience  a  démontré  sufTisamment. 

En  Edouard,  roi  d'Angleterre,  né- 
gnciflit  une  trêve  entre  lo  roi  Ho  France, 
Pliilippo  le  Bel,  et  Alplionse,  roi  d'Aragon, 
afin  de  procurer  la  aélivrance  de  Char- 
les H,  rorde  Sicile,  et  la  paix  entre  tous  ces 
prin(  es.  Pour  cet  effet,  il  pria  Honorius  IV 
de  lui  envoyer  en  Gaaeogoé  des  hommes  ha- 
biles et  vertueux,  qui  pussent  travailler  avec 
lui  à  cette  paix.  Le  Pape  lui  envojn  deux 
archevêques,  Boniface  de  Ravenne  et  Pierre 
de  Montréal  m  Sicile;  mais  il  ne  ju);ca  pas 
à  propos  de  leur  donner  de  pleins  pouvoirs, 
attendu  rimimrtance  de  l'afTaire,  où  la  plu- 
part des  princes  chrétiens  se  trouvaient  in- 
téressés. C'est  ainsi  qu'il  s'explique  au  roi 
Edouard,  par  sa  lettre  du  6  novembre  1286. 

Mais  la  négociation  ne  réussit  pas  au  gré 
du  Pontife.  Le  rui  Edouard,  qui  en  était  le 
médiateur,  fit  convenir  Charles  II  gu'il 
abandonnerait  h  Jacques  d'Aragon  la  Sicile 
entière,  avec  le  tribut  du  roi  de  Tunis,  et  en 
Italie  l'archovf'i'lié  ilo  Reggio,  et  qu'il  se 
ehai^rait  d  obtenir  du  Pape  la  contirmalion 
de  ee  traité,  avee  la  révocation  des  proi^a- 
res  faites  conire  lo  roi  Pierre  d'Aragon,  la 
relue  Consiancis  sa  femme,  et  leurs  tils  Al- 
phonse et  Jacques.  Le  roi  Charles  envoya 
an  Pape  le  projet  de  ce  traité;  le  Pape  le  re- 
jeta comme  désavantageux  à  Charles  et  in- 
jurieux à  l'Eglise  ronatne,  h  laquelle  Con» 
atancc  et  ses  deux  tils  n'avaienl  point  eu 
recours,  ni  donné  aucune  inarque  de  repen- 
tir on  de  sooittission.  Cependant,  pour  con- 
soler Clhirles,  il  lui  permit, durant  sa  prison 
h  Barcelone,  de  faire  célébrer  par  ses  cha- 
pelains, à  voit  basse,  la  Messe  et  i'Ofllee  di- 
vin pour  lui  et  ses  gens,  nonobslani  l'inler- 
Uit  de  la  Catalogne  i'ikik}.  Ces  deux  lettres 
sont  du     mars  ItST. 

Lo  Pape  Honorius  IV  n'y  survécut  que 
très-peu  de  temps.  Il  mourut  le  3  avril  1^7. 
Il  fut  enterré  au  Vatican^  et,  par  ordre  de 
Henri  111,  on  h'  lr«ins|M)rln  depnis  ilniis  l'i'^lise 
à' Ara  c(Kh.Nousavnns(|uelquu.s  lettres (24iSi5) 
do  Pafie  Honorius  IV,  en  qui  Ton  reconnaît 
de  la  sage>se  et  de  la  douceur,  niai.s  qui  fut 
peut-être  un  peu  libéral  envers  ses  proches. 
Plusieurs  des  familles  princières  de  Rome, 
dit  un  fliileiir  (2'4iG\  le  fatiguaient  souvent 
de  solliiiialions  «nxquelles  il  u'avail  pas  le 
eonra-çe  de  rési'.ter. 

lIOltMISDAS  ou  HORMISDA  {Sai>t), 
Pape.  Il  tint  le  Saint-Sié^e  neuf  ans,  était 
fils  de  loste,  et  était  né  k  Frosinone  en  Cau»- 


panîe.  Il  n'avait  que  lo  titre  do  liiscre  lors- 
qu'il fut  élevé  au  Souverain  Po  ttiiicai,  Ie26 
juillet  5ih. 

I.  A  peine  était-il  monté  sur  laCliairede 
saint  Pierre,  qu'il  reçut  une  amitassade  de 
l'empereur  Anasta^^e,  qui  l'envoyait  prier4t 
vouloir  bien  employer  sa  haute  inlliienif 
pour  em|»êcher  les  mouvements  sédiiiui 
qui  s'étaient  élevés  en  Scythie  (2W7).  Cette 
révolte,  à  la  léle  de  l.iijueHe  Viialicn  m»r» 
cliait,  venait  du  mécontenlcnieul  des  caiho- 
liqaes,  qu'on  voulait  contraindre  à  nc^m 
pour  patriarche  l'impie  Timolliée,  neslorifn 
de  la  pire  es}»èce.  V  italien  se  souaiii,  i  \i 
condition,  toutefois,  que  Matédoiiios  de 
Conslnntinople  et  Flavien  d'Anlioclie  l^ 
r.iient  replacés  sur  leurs  sièges,  et  aael'M 
assemblerait  un  concile  général  où  le  Pip-) 
})ar  lui-même  ou  par  ses  légats,  eIalDin^ 
rait  les  excès  commis  contre  les  calboliquo. 

Le  Pape  répondit  h  Anastase,  et  loi  lé> 
moigna  sa  joie  de  ce  qu'il  avait  enfin  roiD|iB 
le  silence,  lui  promettant  de  lui  répond» 
plus  amplement  quand  il  saurait  le  sujet 
de  la  coovocaiion  du  concile.  Uormisdasliu 
députa  des  légats.  Ils  avaient  ordre  dt  M 
traiter  avec  l'empereur  que  sur  sa  protoesie 
formelle  d'observer  ce  que  ses  pré«iée» 
seors  Marcien  et  Léon  avaient  obNffi 
c'est-à-dire  de  ne  point  j'orler  alteinlfJ^ 
concile  de  Chalcédome  et  à  la  lettre  du Papt 
saint  Léon.  A  leur  arrivée  h  Gonstaotinople. 
les  légats  eurent  la  consolation  de  Toir  h 
fermeté  des  prélats  d'illyrie,  qui  comiuoiii* 
quèrent  pabtiqnement  avec  ces  envoyés  à 
Souverain  Pontife,  au  ur.ind  i!é[iil  .l'Anss- 
tase,  qui  ne  voulait  qu'amuser  le  Pai>e. 

L'instruction  d'Ronnlsdas  k  ses  léijats  Ht 
la  la  nlus  ancienne  qui  nous  reste  K 
ce  genre;  cesl  un  écrit  où  la  prudence  el  ' 
charité  reluisent  é<|alement.  Il'  s'olTraii, 
chose  sans  exemple  jusqu'alors,  d'aller  lu- 
même  en  p'ersonne  au  concile,  à  cause  lio 
grand  bien  qu'il  espérait  par  là  procurrri 
rlîglise.  Le  saint  Pontife,  dans  une  Iciirel 
saint  Avit,évéque  de  Vienne,  se  plaint (0(^ 
fldentiellament  è  ce  prélat  de  ta  dupliou 
des  Grecs.  «  Ils  ne  désirent,  lui  disail-il, 
paix  que  de  bouche  el  non  de  cœur.»II>f> 
apprend  qu'il  fait  partir  pour  Cnnstsatioo- 
pie  une  seconde  légation;  caria  prcioièf* 
avait  été  sans  eilul.  Knnodius,  évéqaede 
Pavie,  était  encore  de  cette  seconde  eicor- 
sion.  r,e  Pape  lui  avait  adjoint  Péré^riod* 
Mi.-ùue,  et  les  légats  étaient  porteurs  de  $« 
lettres  et  d'un  Formulaire  de  réunioo,  de- 
vani  élro  signé  par  les  schisniatiques*  "* 
étaient  aussi  munis  de  dix-neuf  coi>ies  de u 
protestation,  qu'ils  devaient  Ilire  r<'|via!ri- 
dans  les  villes,  dans  le  cas  oik  leuff  latl^ 
seraient  refusées. 

La  première  de  ces  lettres  était  à  ' 
dresse  do  rempercur  Ana^iase.  Le  P'I* 
l'exhortait  à  exécuter  ses  promusses;  il  l<| 
déclarait  qa'il  ne  saIBsaîi  pas  de  r«-'>-<^ 


(ÎU3)  M^insi.  ami.  Iat85.  n.  19. 
t«444)  llayiiaM,  aiin.  1487.  n.  4. 
lié4Si)  Uaiis  les  Amim/m  de  WaééiDg,  si  dsBS 


Vllulia  Mcra  d'Uvlieili. 

Artaud  de  Hoater,  ton.  III,  p.  61 
(«4171  ricerr,  liv.  sis,  n.  18  et  lolv. 
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im  HOR  DE  L'HIST.  UNI 

Ni'Siorins  el  Eulychès,  qu'il  fallait  nécessal- 
remenl  condamner  aussi  Acace.  Ce  prélat, 
•n  effet,étiiit  cause  que  TEglisc  d'Alexandrie 
persévérait  dans  le  schisme.  La  seconde 
éiait  envoyée  k  Timotbée;  quoique  iolrus  et 
eYetiffliDunié,  il  était  appelé  évônue.  I.M 
niitros  s'adressaient  aux  évôques  onfiodoxes, 
au  peuple  el  aux  moines  do  Consiantino- 
ple  pour  Im  eoDSoter  et  les  encourager; 
enfin,  nne  de  ces  lettres  reççardail  les  évo- 
ques scliismaliques  d'Orient  :  on  leur  reprô- 
teDtait  la  néceseité  de  se  déelarer  ouverte- 
muni  ortliadoxc^,  et  de  coofesser  généreu- 
sement leur  crovance. 

II.  Un  des  prélats  srhismatiqnes  donnait 
à  Rome  de  graves  sujets  do  plainie.  C'était 
Dorothée,  évôque  de  Thessaluniaue.  Il  per« 
aéentait  eeux  qui  revenaient  à  l'Eglise  ro- 
maine, et, quoique  séparé  de  sa  coromunion, 
il  osait  couserver  les  priviléj^es  que  leSainl- 
8iége  ne  lui  avait  accordés  aoirefois  qu*à 
raison  de  son  orthodoxie. 

Le  Pape  saint  Horuaisdas  lui  avait  écrit, 
et  il  avait  chargé  ses  légats  d'instruction!^ 
toutes  particulières  au  sujet  du  ce  brouillou 
et  de  ce  tierturbateur.  Les  légats  échouèrent 
auprès  de  Dorothée  et  ne  furent  pas  plus 
heureux  auprès  de  l'empereur,  qui,  n'ayant 
pu  tes  corrompre  par  rappâtde  i'or,  les  chassa 
dH  Constanlinople,  et  les  lit  embaniuor  avec 
défense  d'entrer  dans  aucune  ville.  Enno- 
dius  et  Pérégrin,  en  se  retirant,  ne  laissè- 
rent pas  de  répandre  leors  protestations, 
par  des  moines  qui  les  exposèrent  dans  tou- 
tes les  villes.  Anaslase,  exaspéré  de  leur 
aainte  audace,  écrivit  h  Hormisdas  une  let- 
tre insolente,  où  il  déclarait  qu'il  n'avait 
|ias  d'ordres  à  recevoir  de  la  i>art  de  ses  en- 
voyés. Il  renvoya  sans  rien  faire  environ 
deux  cents  évêques  qui  étaient  venus  |)our 
le  concile,  qui  devait  se  tenir  à  Hérailée. 
Le  peuple  et  le  sénat  lui  reprochèrent  son 
parjure  ;  mais  il  dit  qu'il  y  avait  une  loi  qui 
ordonnait  à  l'empereur  de  se  parjurer  et  de 
mentir  au  besoin  ;  aussi  le  cruyait-^>n  iiulitt 
de  la  doctrine  des  aianichéens. 

Il  s'attacha  encore  h  peritéculer  les  moines 
de  Syrie,  comoie  nous  le  voyons  par  leurs 
lettres  au  saint  Pape  Hormisdas.  Cette  re- 
quête, reoiarqiiahle  sous  plus  d'un  rapport, 
a  ceci  de  particulier, que  les  arciiiiiiaiidrîtes 
de  l'Orient,  dont  la  plupart  étaient  prêtres, 
s  adressent  ï  la  fois  au  Pape  el  à  son  saint 
Ange,  ce  oui  explique  tout  naturellement  le 
pluriel  qu  ils  emploient,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  recx>urir,  comme  le  fait  Fieury,  aux 
évé(|ues  d'Oocident  dont  il  n*est  nutieuieut 
question. 

Le  Pape  leur  r^ponoft  par  une  grande 
lettre,  en  date  du  10  février  518.  Elle  est 
adressée,  non-seulement  aux  prêtres,  nux 
diacres  et  aux  archimandrites  do  hi  second*» 
Syrie,  mais  généralement  encore  à  tous  les 
orthodoxes  de  l'Orient,  il  les  encourage  h  la 
persévérance,  p;*"  la  vue  des  récompense:» 
éternelles;  par  l'exemple  de  Jésus^Ghrilt, 
Cjui,  de  ulus,  les  soutient  do  sa  i^râco  ;  par 
I  exemple  desMachabées  ;  s'ils  ont  tant  souf« 
fert  pour  l'ombre  de  la  vérité,  que  ne  de* 
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vons-nous  pas  souffrir  [lour  la  vérité  mêam; 
les  Orientaux  devaient  se  montrer  d'autant 
plus  fermes,  qu*ila  étaient  revenus  ft  l'unité 

plus  lard,  il  leur  fallait  pour  cela  se  garder 
île  tout.contact  avec  l'erreur,  s'en  tenir  titlè- 
lement  aux  décrets  de  Cbaleédoine  el  aux 
lettres  de  saint  Léon,  condamner  non-sou- 
leinent  l'inventeur  des  hérésies,  mais  en- 
core eenx  qui  les  ont  embrassées.  C'est 
dans  Cflto  même  Icllre  qno  se  trouve  le  pas- 
.<:agc  :  «  Autre  est  la  puissauco  deshouiuies, 
autre  le  ministère  des  iiontifes,  »  etc.,  oik 
Horiiii>;(las  caractérise  I  hypocrite  conduite 
d'Anaslase,  comme  nous  l'avons  fait  voir  è 
l'article  de  cet  empereur,  iom.  I,  n.  X,  col. 
io;î3. 

111.  Malgré  les  efforts  du  saint  Pontife, 
la  paix^  né  fut  rendue  è  l'Eglise  que  par  la 

mort  d'Anastase.  {Voy.  son  nrli(:le,  toni.  I, 
col.  1051  et  suiv.)  Jusiin,  »on  successeur, 
s'y  prêta.  On  tint  un  concile  à  Coostaniino* 
pio,  le  20  juillet  518»  et  00  fut  14  que  l'oo 

rélalilil  l'onire. 
Les  moines  et  le  peuple  avaient  demandé 

qu'on  mil  dans  les  diptyques  les  noms 
d'Ëii(>hémius  el  de  Macédoiiius,  anciens  pa- 
trinrches  de  cette  ville.  On  Ot  droit  à  leur 

requête.  On  décréta  aussi  le  râpoi*!  do  tous 
ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  la  cause 
de  los  deux  prélats.  On  inséra  dans  leadip- 

lyijues  les  quatre  conciles  généraux  el  le 
nom  de  saini  Léon  le  tîrand  ;  entin,  on  dit 
anatbôme  à  Sévère  d'Anlioche,  l'un  des 
filus  cruels  persécuteurs  de  l'EglisH  et 
des  moines  de  Syrie.  Jean,  pairiarche  di 
Constanlinople,  envoyé  partout  ce  décret 
avec  In  siij;tialiirfl  do  quaranlo  évéque<>. On  y 
aiijuignil  un  édii  do  l  emiicreur  qui  en  com- 
mandait l'exécution. 

•Toutefois,  la  réunion  ne  fui  tcrmin(^o  »'t 
couiplèie  que  quelques  mois  a|)rès,  dans 
une  assemblée  générale  tenue  h  Cmstanti- 
nnplt',  le  jeudi  saint,  28  mars  311).  Le  pn- 
lriar<;lie  Ju.iti  lit  an  paix  avec  iiorunsilas,  au 
moyen  do  certaines  transactions  amiables 
dans  l'intérôl  de  la  paix;  el  ayant  déclaré 
qu'il  recevait  les  quatre  premiers  conciles 
OBcuméniques,  et  qu'il  condamnait  tous  ceux 
qui  avaieni  voulu  y  contrevenir,  il  fui  ad- 
mis à  l<i  communion  du  Sainl-Siége.  Ou 
répara  les  anomalies  qui  avaient  é  é  rom- 
nuses  dans  le  concile  jtrécédeiil.  Les  noms 
d'Acace,  de  Fraviia,  d'Luphéniius,  de  Macé- 
donius  et  de  Timothée,  successiveuieut  pa- 
triarches de  la  métropole,  furent  ellatés  des 
diptyques,  ainsi  que  ceux  des  deux  persé- 
cuteurs de  l'orthotloxic,  Zénon  el  Anasiase. 
Laimômo  année.  Sévère,  patriarche  d'An- 
tioclic,  tut  tliassé  de  sou  siégo,  el  Paul  y 
monta  à  sa  place. 

Tout  ceci  élani  fait,  on  se  rendit  en  pro- 
cession, du  palais  où  se  tenait  rassemblée, 
h  l'église,  pour  y  célétirer  solennellement 
la  réunion.  L'atîluence  des  peuples  fut  in- 
tiuie,  l'alléj^reâ^u  encore  piu6  grande;  la 
multitude  pleurait  do  joie,  elle  s'étonnait 
ello-même  d  ôlresi  éjuue  el  si  heureuse.  Il 
parut  évident  que  la  uuiin  du  Dieu  avait 
toacbé  et  réuni  les  cœurs.  Uaos  l'église 


Digitized  by  Google  l 


1335  HOR  mCTTONNAIRB 

même,  tout  rt'tentissaît  d'nrclamfltinn«ï  S  la 
1oti(iii};fl  de-Dieu, (le  saint  Pierre  et  <lu  Pape. 
Rien  n'arriva  de  ce  quê  tes  ennemis  de  la 
rail  avaient  annoncé,  ni  sédititnj  ni  ttiraulle. 
Le»  ecclésjasviqiir>s  de  Constantinople  en 
étaient  dans  l'admiration,  et,  rendant  grftces 
à  Oieu,  ils  disnient  n'avoir  aucune  mémoiro 
«fn'nne  si  grande  inullilude  do  peuple  eût 
cominanié.  L'empereur  en  envoya  des  let- 
tres dans  toutes  les  provinces.  Les  légals, 
delfur  côté,  envoyèrent  au  Fai>e  (jne  am- 
ple relation,  loi  marquant  qu'il  ne  restait 
ûa'è  travailler  è  la  réunion  du  l'Eglise 
d'AnlIoche.  Ainsi  fut  terminé  le  schisme  de 
Constantinople, après  avoir  duré  trente-cinq 
ans,  depuis  la  comlamnation  d'Acace.  {Voy, 
son  arliete,  tom.  I,  col.  81  et  suîv.) 

IV.  Le  snus-diacre  Pollion  tut  désigné 
pour  (lorlerèUome  les  lettres  du  patriarche 

GonstRTitfROplet  des  légats  et  de  Tempe- 
renr.  Avt  c  ces  leilres,  il  y  en  avait  de  Jus- 
tinies,  de  Pomi>ée,  d'Anasiasie  et  de  Ju- 
lienne Anide,  fille  de  l'empereur  Olybrius. 
Tniis  félicil  tient  le  Pape  sur  la  réunion  de 
l'Orient.  Jvan  do  Constoolinople  atirilmait 
h  set  t>rfèrcs  et  I  eelfes  des  saints  apô  res, 
de  ce  que  reni|)ire  nvait  pour  chff  un  prince 
aussi  reUgiciix  que  Justin.  Julienne  le 
priait  de  ne  pas  permettre  que  ses  lé};a's, 
dont  la  présencf^  nv^it  mis  fin  aux  troubles 
lie  l'Eglise,  t'en  retournassent  en  Occident 
avant  qa«  ta  pa^flkf  Meiivffermie.  Anastasie 
se  re>  oinnianlait,  «lie  et  les  siens,  aux  priè- 
res du  Puutife. 

^IKon,  chargé  de  tmn<!S  ces  lettres,  ar- 
riva h  Rome  le  19  juin  519.  Le  Pape  saint 
■ortiiisdas,  avant  de  les  recevoir,  en  avait 
éorit  trois  I  ses  légats  ponr  s'inlbnoer  de 
['état  des  rhostfs  en  Orient.  T/n^atit  ni>pris, 
il  en  témoigna  sa  Joie  à  tous  ceui  qui  !ui 
avaient  éerrt  snr  la  rénnfon  :  à  Tempe- 
reur  Justin,  h  Jlmd  de  Constnnlinoplo,  au 
comte  Justinieo,  au  sénateur  Pompée,  à  iu- 
Nenne  et  Anastasie.  f  jes  six  lettres  sont  du 
neuvième  de  juillet  519.  Il  exhorte  l'empe- 
reur è  faire  pour  les  Eglises  d'Antioohe  et 
d'Aleiamirie  oe  qn^il  avait  fait  potir  ceHede 
Con5ififiiiiioplo,  afin  que  ses  légals  ne  re- 
tourneni  à  Uome  qu'avec  des  nouvelles  de 
la  panification  ^énérailede  tenles  lesBgHses. 
Il  presso  é;j:ahMnenl  J<-an  de  Coiislaiilinople 
de  s'employer  pour  la  réunion  des  Ëglises 
d*Aleiandrie  et  d*Antioche,  et  lui  donne  de 
ur.inds  éloges  [xnir  ("lire  Iiii-m^iuo  rovi^nu  h 
l'uoilé.ll  eu  dunueaussiau  comte  Jusiiuien, 
qai  avait  travaillé  avec  zèle  auprès  de  Tem- 
pcreur  pour  la  paix.  Le  Pape  écrivit  encore 
aux  évôques  d'Espagne  pour  leur  apprendre 
ce  qui  venait  de  se  |»asserè  Constantinople, 
sans  quelles  conditions  les  évAcpies  de 
Hirace,  U'Illyrie,  de  Scytiite.  de  Syrie  et  de 
t'aneienne  Bpire  avaient  été  admis -èia  com- 
munion du  Siège  apostolifpic  11  leur  en- 
roba lus  acles  de  tout  cela,  avec  la  copie  du 
Formulaire  de  réunion,  auquel  Jean  de 
t^ostani  iDople  et  i«s  autres  éréqaes  a? aient 
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souscrit,  afin  qu'ils  sussent  comment  i!$d^ 
vaieul  se  comporter  eirvers  les  Orienliai 
qoi  demandereieiit  -é»  iHnuDunîqaer  mt 

eux. 

Il  no  sera  pas  inutile  de  citer  ici  l«s  pro- 
pres paroles  de  Bossuet  sur  le  Toroiown 
de  cette  réunion  ,  à  la»iuelle  ,  sous  le  r*s;n< 
de  Jastin,  adtiérèrent  environ  deux  imlie 
cinq  cents  évéqnes,  d'après  t'esiimatioBdi 
diacre  Rustique ,  qui  écrivit  sous  le  rha 
do  Juslinien  (2U8}  :  «  Toutes  les  Ejlis«>, 
dit  donc  Bossuet ,  en  signant  celte  foncole 
professaient  que  la  foi  romaine ,  la  loi 
du  Siège  apostolique  et  de  l'Eglise  rnmaiik, 
était  assurée  d'une  entière  et  parfaite  soli- 
dité, et  que,  pour  qu'elle  no  manquai  ji- 
niaia  ,  elle  a  été  affermie  par  une  promeu? 
certaine  du  Seigneur.  Car  c'est  celle  prof* 
sion  de  foi  que  les  évêuoes  étaient  obligé 
d'envoyer  aux  mélro|>olil8io8,  ceux-ci  ni 
pairi.irches ,  et  les  patriarches  au  Papc.ifa 
que  lui  seul,  recevant  la  profeBsioo  de  lois, 
lenr  donnât  è  tons ,  en  retour,  lacoronnuici 
et  l'unité.  Nous  savons  que  dans  les  >\im 
suivants  on  se  servit  de  la  même  prttfemi 
de  foi,  avec  le  même  exorde  et lealBe 
conclusion  ,  en  y  ajoutant  les  hérésies  et  le> 
liérétiqaes  qui,  aux  diverses  époqoM,  (m- 
fotèrent  l*Bglise.  De  môme  (]ub  tooslMf4 
ques  Pavaient  adressé  au  snint  Pape  Hor- 
misdas ,  A  saint  Agapet  et  à  NioeUsi",  ét 
même  noas 'lisons  qu'au  holtièDe  csmUi 
on  l'adressa,  dans  les  mêmes  terroos,! 
Adrien  11 ,  successeur  de  Nicolas.  Or, 00 on 
•  été  répandu  partout,  propagé  dsosawlai 
siècles  et  consacré  pat  un  concile  œcQOi' 
nique,  quel  Chrétien  le  rejettera 

V.  Le  pilos  coupable  des  prélats  sebim* 
li(|iii  sélnil  Dorolliée  de  Thessalonique.àll 
nous  avons  déjà  |)arlé.  Furieux  «ie  mM 
heureuse  «onclosion ,  il  fit  eiereareoMn 
les  légats  du  Saint-Siéi^cd'atroces  violences. 
11  excita  le  peuple  contre  eux,  etpeusao 
fallut  qoMIr  ne  fuasent  massacffs.  Ctpa* 
danl  ce  malheureux  prélat  en  fui  qoili 
pour  faire  des  excuses  à  Uonnisdas. 

Il  i«mlt  ft  ses  dépotés  une  lettre  i«or  li 
Pape,  qu'ils  allèrent  trouver  h  Rooie.  Mais  le 
saint  lv>otife  tU  réponse  aux  envojrés  àt 
Dorothée,  q«*il  ne  se  |iayait  pas  de  «•de- 
cours  et  qu  il  ne  pouvait  se  junifu-r  mi-ré* 
de  lui  qu'en  reveuaol  comme  les  auirei  i 
i*unité  de  l'Eglise.  Au  resto,  le  Papereavo^ 
l'examen  de  cette  affaire  au  patriarche  dpCoa- 
slanlinople  pour  la  terminer,  si  ceuxdeTbc*' 
saloniqne  «ceeptaienl  ses  conditions.  Il  wMr 
tra  aussi  beaurou()  de  sagesse«dans  si «*" 
duite  à  l'égard  du  certains  moines  de  Seyttufi 
qui  avaient  ému  le  public  de  GonstaottRople 
d'abord,  et  de  Borne  ensuite,  par 
question  :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  vructm-  ' 
Ces  religieux  avaient  pour  proleclaer 
comte  Vilalien  et  \m\r  adver>5nire  J'is^^JJ*! 
Les  légats,  qui  n'avaient  pas  voulu  tranaMf 
eetle  question,  IVaioni  déférée  à  Home,  oà 
h»  (kuteurs  de  eello  opiolott  mianalt»^ 


R.ist.,  CoHt.  ufepkul,  dbp,.  In  Ira,  lem.  X  mU,  PP, 
(i440)  ttoiMisi,  ihfauwt  etc.,  Uh.  s,  cap.?. 
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reçus f.iTornl.lemenl.  Un  prôtre savant, Trifo-  quoiqu'il  semhh  bie»  fnoliné  h  ta  reielt^» 

hus  ronsuliopariiusénaieurnomiuéFausle,  Venanl  ensuile  à  la  consull«lion  do  viTsT^l 

répond,  aue  celte  expression  était  arienne  «or.  Horn.Udas  écrii  ceci  :  .  Quant  V T4ux 

ei  qi.  elledevail  Llrerejelée,  ne  se  trouvant  oui  vous  ont  parlé  sur  le»  écrits  de  Faost" 

le»  reres.  Nousnele  rece?oos  point ,  et  aucun  de  ceui 

Quant  an  Pape  Horinisdas,  nous  allons  fl«>e  i  Eglise  calholiqne  ne  reçoit  point  enlr« 

voir  ce  (^u  il  répondit  au  sujet  des  moines  scsjiércs  ne  peut  causer  de  ranihiguilé  dan^ 

de  Scytbie.  (Teat  è  un  évèqne  africain,  la  dîsoipline,  ni  porter  de  préjiuiae  à  la 

nommé  Possessor,  qu'il  en  parle  dans  une  religion.  »  Le  Pope  Horniisdaa  aeoibie  ici 


de  ses  lettres^  datée  du  13  août  â20.  Posses- 
sor ravait  eostalté  touchant  les  écrits  de 
Fouste,  évôqiio  de  Riez,  dans  les  Gaules 
(owy.  son  article);  il  avait  dit  au  l'ape»  et 
de  telle»  paroles  d'un  évéqne  du  vi<  siècle 
méritent  altenlion  :  «  Il  faut  recourir  nu 
Chef,  quand  il  s'agit  de  la  santé  de«  uiem- 
bres.  Quelques-uns  de  nos  frères  sont  scan- 
dalisés des  écrits  de  Fauste  sur  la  grâ(.o, 
d'autres  les  souliennenl.  Ils  m'ont  consulté; 
je  iear  ai  dit  que  les  ésrits  des  évèques  ne 
•levaicm  pas  être  tenus  pour  loi ,  comme  It  s 
Ecritures  canoniques,  ou  les  décrets  des 
conciles,  mais  qu'on  les  devait  estimer  ce 
qu'ils  valaient,  sans  préjudice  de  la  foi.  Ils 
ont  pris  cela  pour  excuse  :  c'est  pourquoi 
je  vous  envoie  mon  diacre  Justin,  vousprisot 
de  déclarer,  par  raulorilé  Apostolique,  co 
que  vous  croyez  des  écrits  de  cet  auteur.  » 


1^  lettre  .lo  Possessor  fat  reçue  à  Raim  le    msUques  qui  n^étaient  point  encore  tron 


uiarquer  la  censure  de  (léla&e,  soo  piédé- 
cesseur,  où  les  livres  de  Fauste  de  lUez  sont 
notés  comme  apocryphes.  Il  sjouta qu'on  ne 
blAme  pas  ceux  qui  lisent  ces  .«sortes  do 
livres,  mais  ceux  qui  les  suivent,  puisqu'on 
s  ensertquel(|uefuis  (lour  réfuter  les  même*, 
erreurs.  Entiu  Horwi8<las  lermine  par  ces 
ligoes  :  «  Quant  A  ce  que  l'Eglise  roiuaine, 
c  e$l-à-dire  l'Ej,'iise  catholique,  suit  et  sou- 
tient touchant  le  lihre  arbitre  do  la  grâre  de 
Diea,  quoiqu'on  le  puisse  voir  en  divers 
écrits  de  saint  Augustin  ,  et  principalement' 
à  Hilaire  et  è  Prosper,  toutefois  il  y  en  a 
des  articles  eiprès  dans  les  archives  de 
Eglise  que  je  vous  enverrai  ,  si  vous  ne 
les  avez  pas  et  si  vous  lescrojrez  oécesMi* 
res  (24.51).  » 

Si  le  Pape  H-.rmisdas  montrait  une  grande 
prudence  en  co  av.i  concerne  les  points  doK- 


ISjuillet  520. 

Saint  Uormisdas  lui  réponditdonc,  comme 
nous  l'avons  dft,  par  une  lettre  du  13  août 

h^O.  Mais,  avnnl  d  en  venir  à  la  consultation 
«le  Possessor,  il  lui  parle  des  moines  de  Scy- 
Ibie         et  les  traite  de  faux  moines,  qui, 
sous  préicxie  de  n  ligion,  ne  cherchaient 
qu  à  satisfaire  leur  haine  envenimée.  «  Nous 
voiilions)  ajoii(e*|.il ,  les  guérir  par  notre 
patience;  mais  ils  sont  trop  acconluraés aux 
disputes,  trop  amoureux  des  nouveautés  et 
tr(^  attachés  a  leors' opinions.  Ils  ne  comp- 
tent point  pour  calIioIi(jues  com  qui  sniv.  nl 
la  tradition  des  Pères,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rendent  h  leursentimeiH.  ils  sont  exercés  t 
calomnier,  à  médire  et  à  exciter  des  sédi- 
tions. Nous  n'avons  pu  les  retenir,  ni  par 
les  avertissements,  ni'(>arta  doneeur.  ni  par 
aulor.ié.  ils  se  sont  présentés  Jusipie  dans 
1  assemblée  du  peuple,  criant  auprès  des 
statues  des  empereurs,  et  si  le  peuple  tldèle 
lie  leur  eût  résisté  ,  ils  y  auroioni  excité  de 
la  division,  mais  avec  l'aide  de  Dieu  il  les 
a  cbaasés.  Nous  vous  écrivons  ceci  nsr  oc- 
casion ,  de  peur  que  si ,  par  hasard  ,  ils  vont 
par  delà,  ils  ne  trompent  ceux  qui  ne  savent 
|ws  commeoi  ils  se  sont  conduits  k  Rome;  s 

Voilà  ce  que  lo  Pape  Hormisdss  dit  des 
raoiue.s  de  Scylhie  ci  de  leur  dispute.  II  ne 
porte  aucun  juj^emenl  contre  eux  ei  iie  les 
liappe  d'aucune  ç^nsuff .  et  il  ne  prononee 
rien  sur  la. proposition  qu'ils  sA«l«Mienl« 

«450)  On  ne  sera  pas  snrprii  que  le  Pane  Uor- 
misdas parle  «le  ces  moineè  à  Poswssor,  lorsqu'on 
saiir:i  que  cci  éfèquc  Se  trouvait  à  Coiisiantinople. 
ei  que  les.  iiioiaes  y  éUMul  reiuurnës  atiiés  être 
miés  près  iJ  ua  a«  *.  Rome,  peti  a^iisfaito  ée 
««voir  neael»tcmi.  Or,  le  Po|«rptévofaat  blé»- 


chés,  et  uno  rare  fermeté  à  soutenir  tes 
dogmes  certains,  iUvail  aussi  un  zèle  tout 
apo.stoli(jue  pour  l'iiistmotlon  du  clergé  et 
lo  bon  choix  des  pasteurs,  témoin  ce  Irair- 
meui  de  l  une  do  ses  lùdtres  :  «  Puisque  Jé- 
sus-Gbrisi  est  le  Clief  de  l'Eglise,  et  que  les 
prêtres  sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ ,  il 
faut  apporter  un  soin  tout  Mrticulier  à 
I  éleciion  desaiinistres>du-.sefistttiHre  ;  il  est 
nécessaire  que  ceux  qui  par  état  doivent 
travailler  a  l  omendement  des  riécheurs 
soient  à  laM  de  tout  reprocher  «  ne  doH- 
manquer  aucune  dos  vertus  essentielles  i 
ceux  qui  tiennent  entre  leurs  mains  les  clefs 
otiai**^'^"^''      If^sde.ttiné.'Sde-l»  religion 
i'x     h'  Pontife  se  montra  sévère  à 

I  égard  des  manichéens;  et,  après  avoir  ac- 
compli plusieurs  œuvres  grandes  et  utiles. 
î'an^SM"*  ^      fi«i8oeur,  leeeuAl  dé 

HUBERT,  archevêque  de  Canttrbéry.  an 
xu*  siècle.  Voy.  l  article  Hugues  (Saiot). 
évôque  de  Lincoln,  w  V  et  VIU. 

HUGOLIN,  cardinal,  ami  et  proiectcnr 
de  saint  Dominique  et  de  saint  Frnnrwis  d'As- 

i?;t.I?^.;J'^^'  articles  do  ces  s?i«ts. 

UU(,i;es  (SaikvI,  abhtf  de  Clnni.  so 
ojoutra  zélé  et  courageux  défenseur  do  I  K- 
Çlise  dans  de  doulouruoses  circonstances. 
)  oy.  les  articles  AutttiiMB  ll,|>iM.  B*'VII; 
LtrnDBs  iJiVESTiTtnKs      XII  el  XX\  III. 

«5fxi*"."^/^4^  ^«f^'s  hHigtemps  le 
DOflèlode  l'ordre  iiumasiii|uey  lorsque  IMeu 

^  .  a 

qu'ils  se  plaUidralMl.rfS  hit  |  leur  reiwr^  vo«iioi 
IliSlruire  Possrssor  du  véritable  .  |;.l  dasri 

fL.V.  I"".?»*"'»"  «OUI.:  fausse  rtlaliyn. 

{24r)l,  Heuiy,  liv.  xxsi,  n.  fit», 

(S4:>2>  Ex  Uoriuisd.  e|)ist.2S. 
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pAppela  h  la  récompense.  Saint  Godefroi , 
évô»|ue  d'Amiens  ,  étsnl  on  Italie  pour  les 
atfaires  de  son  diocèse  (2V53) ,  cul  une  vision 
OÙ  il  lui  parut  qu'il  (^t<iit  ii  C'uni,  et  qu'on 
l'invilail  à  donner  l'Extrè  ue-Onction  au 
saint  abbé.  Il  connut ,  à  son  retour  en  Fran- 
ce ,  que  saint  liuuues  était  mort  en  effet  le 
même  joor  qu'il  arait  eu  cette  vision. 

Saint  Hugues  éluit  parvenu  h  une  extrême 
vieillesse,  sans  rien  diminuer  de  ses  mor- 
tiiîcaliuns  at  sans  rien  perdre  de  son  anlO> 
rité,  qui  le  fiiisail  respecter,  non-senlement 
de  ses  religieui,  ninis  eiirore  des  évêques 
et  de  presque  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Saint  Pierre,  patron  de  Cloni,  apparut  I 
un  laboureur  du  voisionj^e ,  et  le  ch.M-gea 
d'avertir  le  saint  abhé  que  sa  mort  était  pro- 
cbaine.  Hugues  reçut  cette  nouvelle  avee 
reconnaissance,  quoique  ses  infirniilc^s  et 

s«o  grand  Age  l'eussent  déjà  averti  au'il  ne  lui  donna  le  gouvernement  d'une  paroisse, 
pouvait  plus  vivre  longtemps.  Il  jeûna  en>  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre.  8«a 
core  le  carême  de  1109,  A  son  ordinaire;  prieur, nll.int  juir  dévotion  à  la  GrandeClwr- 
mais  le  dimanche  des  Hameaux  il  Ke  trouva  treuse,  l'emmeua  avec  lui.  Hugues  fullel- 
si  iaible,  qu'il  ne  put  aller  è  la  procession.    leoMnt  édifié  de  la  vie  de  ces  saints  soKtti* 

Le  jeudi  saint,  ce  snint  abhés'étant  ronlu  res,  qu'il  conçut  un  ardent  désir  d'être 
au  chapitre,  ses  religieux  le  prièrent  de  mis  en  leur  compagnie,  et  commença  de le> 
fiiire  l'absoute.  Il  répondit  :  Hélas  I  pourrai-  en  solliciter  en  secret, 
je  vous  «bsondre,  moi  qui  suis  lié  par  tant  Toutefois  il  revint  nvoc  son  prieur;  et  h 
de  péchés!  il  ne  laissa  pas  de  leur  donner  chanoines,  ses  confrères,  ayant  appris  K»n 
i*ebsolulion  et  de  leur  laver  les  pieds.  H  eut  dessein,  lui  t^rwl  de  si  vives  instances, qa'il 
encore  assez  do  force  pour  officier  le  jour  leur  iTOniit  par  serinent  de  ne  point  les 
de  Pftqnes;  mais,  le  i>oir,  il  tomba  malade,  «quitter.  Mais  il  ne  put  résister  à  ratlriit 
et,  le  mardi  de  Pâques,  il  eut  une  si  grande 
défaillance,  qu'il  parut  avoir  perdu  I  usage 
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HUGUES  (SAiirr)*  évèque  de  Lincotsaa 
XII*  siècle,  nous  offre,  comme  les  saint  Ad> 
scinie,  les  Thomas  de  Cantorl.éry  et  tant 
d'autres,  l'exemple  d'une  snmle  et  gén*. 
reusc  indépeodauce  vis«è-Tis  les  priocesd» 
ce  monde. 

I.  Il  était  né  en  Bour^^ogne  d'une  IhaiiHs 
noble  :  son  père  ayant  perdu  sa  fesiaw, 
offrit  è  Dieu  son  enfaoft  dès  l'âge  de  huit 
ans,  et  le  mil  dans  un  moiMStèi e  de  cbaDoi- 
nés  réguliers,  qui  étaii  dans  le  voisioaged» 
son  cnftleso.  Il  s*j  retira  lui-niêm«  plis 
tard,  et  y  servit  Dieu  le  reste  de  ses  joon. 

On  mit  d'abord  le  jeune  Hugues  soai  II 
conduite  d*un  sage  vieillard,  qui,  l'inilnri- 
sant  des  bonnos-hitres,  formait  aussi  .«es 
mOBurs,  l'accoutumant  dès  lors  à  une  ne 
sérieuse.  H  fut  ordonné  diacre  k  rigvde 
dix*neuf  ans;  et,  quclipie  temps  <)près, 


de  ses  sens.  Ou  se  pressa  de  lui  Af)por(er  le 
saint  Viatique,  et,  eu  lui  présentant  l'hostie, 
nn  lui  demanda  s'il  reconnaissait  ta  chair 
tivi fiante  du  Seigneur.  Il  répondit  par  ces 
mots  :  Je  ta  reconnmù  êtjêfadore.  Après 
qu'il  eut  reçu  le  Viatique,  on  lui  présenta 
la  croix  qu'il  adora  avec  respect  :  car  c'était 


d'une  vie  plus  parfaite  :  il  s'enfuit  seeriif 

ment  et  vint  à  la  Chnrtrcnse,  où  il  fut  reço, 
et  ses  scrupules  s'apaisèreat.  Celte  saïult 
maison  était  alors  gouvernée  par  Basile, soa 
huitièiuc  prieur,  successeur  de  SSiot  Ai- 
thcimu,  mort  évô({ue  de  Belley. 

Le  tem|is  étant  venu  d'ordonner  Uu^oes 
prêtre,  un  des  religieux  lui  demanda sil le 
voulait.  HuKues  répondit  avec  simplicité 


dès  lors  lîo  usage  oïdinaire'de  Ikire  adorer    qu*il  n'jr  svait  rien  en  cette  vie  qu'il  déiifli 

davantaije,  «  El  comment,  lui  dit  le  vieil* 


'i 


lard  QUI  l'avait  interrogé,  comment  os«' 
vous  désirer  ce  que  les  plus  psrfaiis  mèoe 

ne  reçoivent  que  lorsqu'ils  y  sont  cea* 
traints  T  •  Hugues,  épouvanté  de  cerepro* 
chc,  se  prosterua  à  terre,  demandant  pardoo 
avec  larmes.  Le  vieillard  lui  dit  :  t  LeTei- 
vous,  mon  (ils,  ne  vous  troublez  pniDi;je 
sais  pur  quel  esprit  vous  avez  |»arlé.  Vous 


la  croix  aux  mourants  ,  pour  exciter  leur 
contiance  et  leur  amour  par  la  vue  de  cet 
instrument  de  notre  balut.  Il  vécut  encore 

auelques  jours.  Quand  on  vit  qu'il  était  près 
'expirer,  un  le  porta  dans  l'éiçlitie  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  on  l'élendit  sur  la 
cendre  et  le  cilice.  Il  mourut  sur  le  soir,  le 
29  avril  l'an  1109,  dans  la  (|ualrc-vingl-cin- 
nuième  année  de  son  flge,  la  soiiante- 

ixièmc  depuis  son  entrée  en  religion,  et  allez  dire ^prôlre.'et vous  serez év'équequitfl 
la  soixantième  depuisqu'il  avait  été  élu  abbé  le  temps  prescrit  par  Dieu  sera  venu.'Aprii 
(2Vo4].  Le  bienlicureux  Uildebert,  évèque  avoir  passé  dix  ans  dans  sa  cellule,  Uugues 
du  Mans,  a  écrit  sa  Vie.  Voy.  sua  ariicle.  fut  revêtu  de  la  ctiarge  de  procureur, et  il 
HUGUiSS,  évèque  de  Langres,  il  fut  s'en  acquitta  si  dignement  que  sa  répoialiM 
nommé  en  1032.  il  y  fit  d  abord  quelque  s'étendit  uiônic  hors  de  la  province, 
bien;  mais  eusuiie  n'ayant  pas  ré|>ondu  ê 
ses  commencements,  il  mérita  d'être  déposé 
dans  un  concile  de  Reims  do  l'an  1049,  où 
il  s  était  fait  accusateur  de  l'abbé  de  Bulla- 
rie.  AyaBt  donné  dSBs  la  suite  des  marques 
éclatantes  de  pénitence,  Hutjues  fut  restitué 

dans  sa  dignité  par  le  Pape  Léon  IX,  qu'il  les  moines  eurent  grande  |>eiae  à  le  liouofr 
avait soivia  Rome.  Voy.  rartioia BAUiiaa0»  et  loi  encore  plus  a  y  consentir.  «  Cari ^ 
areiievéqiM  d«  Lg^OD.  disait-il,  puisque  dopois  taat  d*aBBéHi Ji 


il.  Le  roi  d'Angleterre  avait  fondé  la  t^* 
treose  de  Wiiham.  Mais  les  deex  pricers 

qu'on  y  avait  envoyés  n'avaient  pu  y  faix 
aucun  bien,  à  cause  de  l'i  a  science  dessus 
du  pays.  On  demenda  Hugue«,  des  iséritis 

duquel  on  attendait  l)eau(0U[i.  Le  [irii-ur  et 
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ii*ai  point  profité  do  ?ot  imtruetiont  et  de 

Tos  exemples  pour  me  contiuire  moi-même, 
comment  (>ourrai-je  gouverner  une  nouvelle 
communauté?  • 

Cependant  Hugues  alla  è  Witham.  Il 
trouva  les  moines  dans  une  grande  paii- 
rreté,  et  les  consola,  les  exhorlaiil  à  la  pa« 
lience  et  h  la  douceur.  Mais  il  ne  laissa  pas 
de  faire  bientôt  pros^ivrer  celte  maison, 
ayant  su  gayner  ralTcction  du  peuple,  quoi- 
aue  cette  nation  n'aimât  pas  les  étrangers. 
Plusieurs  même,  touchés  du  désir  de  servir 
Diuu  dans  cette  solitude,  renoncèrenl  au 
monde  pour  imiter  ces  religieui;  de  sorte 

aue  h  communauté  devint  nombreuse  cl 
orissante  en  fort  peu  de  temps. 
Le  saint  prieur  avait  (eUeiueot  su  prendre 
le  roi,  (jue  eeftti*ef,  malgré  son  habileté, 
avouait  qu'il  avait  trouvé  son  maître.  Les 
historiens  rapportent  que  ce  priocei  reve- 
nant avec  son  armée  de  Normandie  en  An- 
gleterre,fut  assailli  d'une  violente  tempôio. 
Le  dani^er  était  si  pressant,  qu'on  o'atlen- 
dail  idtts  rien  de  Part  des  pilotes.  Tons  s'é- 
tnnt  adressés  au  ciel,  le  roi  Hnnri  II  Ht  cette 
prière  :  c  Grand  dieu,  que  le  prieur  de 
William  sert  avec  vérité,  daignez,  par  les 
mérites  et  rinlorccssion  de  votre  serviteur, 
jeler  un  regard  de  |>iUé  sur  notre  triste  si- 
taalion.  »*  Cette  prière  ftiite,  le  calme  suc- 
céda à  l'orage,  et  le  trajet  fut  heureux.  Cet 
événement  augmenta  de  beaucoup  la  con- 
fiance que  le  roi  et  ses  sujets  avaient  en  la 
vertu  du  saint  prieur  de  Witham. 

IIL  En  1186,  Henri  11,  voulant  pourvoir  à 
l'Eglise  de  Lincoln,  vacante  depuis  près  de 
di.\-liuilans,  fit veiiirdevant  luiledoypn et  la 
meilleure jparlte  du  chapiire  de  celle  Eglise. 
Après  avoir  longtemps  délibéré,  ils  élurent 
pour  leur  évôque  le  prieur  do  Witham, 
&ainl  Hugues.  Le  roi  eut  une  grande  joie 
de  cette  élection ,  l'archevêque  de  Cantor- 
i>éry  la  confirma,  et  ils  envoyèrent  l'un  et 
J'aulre  au  prieur  Hugues,  l'exhortant  à  l'ac- 
cepler. 

Hugues,  qui  'connaissait  les  dilBcultés  et 
les  périls  de  l'épiscopat, s'excusa,  disant  que 
J'élection  était  nulle,  noD-seulemealè  cause 

de  l'indignité  de  sa  personnp,  mais  parce 
qu'elle  avait  été  faite  par  l'autorité  du  roi 
•(  de  l'archevêque,  hors  de  l'Eglise  vacante; 
que  d'ailleurs,  il  no  pouvait  y  consentir 
sans  la  permission  'lu  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  son  supérieur.  Il  renvoya  ainsi 
les  députés,  exhortant  le  chapitre  à  faire 
un  meilleur  chois,  et  espérant  les  rebuter 
par  ces  diflicultés. 

Mais  les  chanoines,  pour  ne  lui  laisser 
aucune  excuse,  s'assemblèrent  de  nouveau 
dans  l'église  d^  UncolD,  et  l'élurent  tout 
d'une  voix  ;  [)uis  ils  envoyèrent  h  la  grande 
Chartreuse  des  députés  notables,  qui  rap- 
ponèrenlnon-seulumenlla  permission,  mua 
le  commandement  d'accepter.  Saint  lingues 
fui  donc  tiré  de  son  monaatèri;  de  William; 
mais,  en  sortant,  il  portait  lui-même  sur 
son  cheval  ses  peaux  de  mouton  et  ses  lia- 
bits  monastiques,  ne  voulant  rien  relâcher 
d«  son  observinae  d*aviot  l'épisaopai.  Il  fat 
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ainsi  amené  à  Londres  et  sacré  h  Westmins- 
ter dans  la  cha|»ellc  de  Sainte-Catherine, 
le Saint-Mallhieu  ,  21  septembre 

Hngups  commença  l'exercice  de  son  au- 
torité épiscopalo  par  former  un  conseil  où  il 
fit  entrer  ce  qu'il  y  avait  dans  son  riergé  de 
plus  pieux  01  lie  plus  éclairé.  Il  rétablit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  réforma  les 
abus  qui  avaient  pu  se  glisser  parmi  lea 
clerca.  Ses  discours  et  ses  exhortations  ra- 
nimèrent partout  l'esprit  do  foi.il  savait, 
dans  les  conversations  ordinaires,  profiler 
des  circonstances  pour  porter  les  antres  à  la 
Vertu,  il  éta.t  gai  et  affable  ;  mais  il  conser- 
vait toujours  un  fond  de  Hraviiéquî  lui  con- 
ciliait le  respect.  Lorqii'il  s'agissait  de  faire 
quelque  fonction  importante,  il  s'y  prépa- 
rait par  de  longues  prières  et  par  on  jeûne 
austère.  Il  faisait  une  etacte  recherche  des 
pauvres,  aiin  de  pouvoir  les  assister;  il  les 
visiiait  fréquemment  et  les  consolait  avec 
bonté.  Il  «treclionnait  surtout  les  lépreux, 
et  on  le  vil  plus  d'une  lois  baiser  leurs  ul- 
cères. Quelqu'un  lui  ayant  dit  un  iour  en 
plaisantant  qu'il  ne  gnt^nssait  pas  la  chair 
des  lépreux  qu'il  baisait.il  lit  cette  réponse: 
«  Le  baiser  deîfaint  Martin  guérissait  la 
chair  des  lépreux,  et  moi  je  lea  balte  pour 
guérir  mon  âme.  » 

IV.  11  avait  aussi  une  dévotion  particu- 
lière pour  ensevelir  les  morts.  Un  jour 

au'il  devait  dîner  chez  le  roi,  il  se  (it  atten-  . 
re.  Les  officiers  du  prince  vinrent  le  trou- 
ver au  moment  où  il  ensevelissait  un  pau- 
vre, et  lui  dirent  :  «  Voilà  plus  d'une  heure 
que  le  roi  vous  attend  è  joua  ;  pourquoi  no 
venez- vous  pas  ?  »  Le  saint  répondit  :  «  Il 
vaut  mieux  que  le  roi  do  la  terre  dîne  sans 
moi,  qao  de  négliger,  moi,  chélif  serviteur, 
le  commandement  du  Roi  des  cieux.  »  Lors- 
qu'il voyageait,  il  était  si  recueilli,  qu'il  ne 
jetait  jamais  tes  veux  sur  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  La  ferveur  avec  laquelle  il  ré- 
citait les  psaumes  était  plus  qu'humaine; 
aussi  les  sentiments  qu'il  y  puisait  don- 
naient-ils sans  cesse  h  son  Smo  une  nou- 
velle vigueur.  Sa  ponctuai ité  à  réciter  l'Of- 
fice divtii  était  ettraordinaire.  Tous  les  ans, 
il  faisait  une  retraite  dans  la  Chartrenae  de 
Witham. 

Là,  il  suivait  les  observances  de  la  Règle, 
et  n'était  distingué  des  autres  religieux  que 
par  tes  marques  de  la  dignité  épiscopale. 
Dans  celle  solitude,  comme  dans  une  tour 
élevée,  il  considérait  la  vanité  des  choses 
humaines,  la  brièveté  de  la  vie  et  les  pro- 
fondeurs do  l'éternité,  luurnanl  ensuite  les 
yeux  sur  lui-même,  il  examinait  avec  im- 
partialité toutes  .««es  actions  et  tous  les 
mouvements  de  auu  cœur.  Il  se  pénétrait  de 
toute  l'étendue  de  ses  obligations,  •  t  pre- 
nait de  sages  mesures  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  précipice  sur  le  bord  duquel  il  était 
obligé  de  ma rch«>r.  Le  goût  qu'il  se  sentait 
f>our  la  solitude  lui  uiisail  regretter  sans 
cesse  son  premier  état;  il  tâcha  même  d'oti- 
teoir  du  8aiDt*Siéfle  la  Mrniailoii  da  aail* 
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ter  le  gOttvernemBnt  de  ton  Eglise ,  maïs 
elle  lui  fut  constamment  refusée. 

Le  inéiTis  qu'il  avait  pour  les  choses  du 
monde  réIeTait  an-dessusde  loates  les  con- 
sidérations <lu  respect  humain.  Il  ne  crai- 
guail  point  de  dunour  des  avis  au  roi,  qui, 
eonime  les  princes  de  ce  monde,  n*4rliDait 
poitit  à  Atre  contreiMt.  Henri  ne  pouvait 
s'eiupôrher  de  les  recevoir  avec  une  sorte 
de  respect,  et,  s'il  ha  les  suivait  pas  tou- 
jour»;,  ils  lo  disposèrent  du  nioius  faire 
un  liOii  usa^e  des  oiHiclions  que  Dieu  lui 
eijToya  depuis,  vi  à  renoncer  à  ses  mauvai- 
ses passions  sur  la  fin  de  su  vie. 

V.  Qiieli^ue  grande  que  fût  la  douceur  de 
l'évâi]ue  de  Lincoln»  il  savait  être  fertue 
dans  l'occasion;  Mous  en  cilerons  deux 

exemples  : 

Eu  119i,  le  roi  Richard  II,  dit  Cœur  de 
£iMi,  «yflot  recouvré  s»  liberté,  ptfssa  en 

Normandie  et  fit  la  guerre  au  roi  Plii!i|tpe, 
()ui  éia  tvnlré  sur  ses  terres.  Richard,  a^anl 
besoin  d'arsenl  pour  soutenir  cette  guerre, 
envoya  on  Angleterre  Hubert,  arclievèijue 
du  (^nlurbéry,  avec  ordre  d'assemltler  les 
évéques  et  le's  prélats,  et  de  leur  demander 
un  subside.  Saint  llu-^ues,  évôque  de  Lin- 
coln, avant  exauiiué  l'aUaire  atleoliveroent, 
et  Irouvnnt qu'elle  louruerail  à  la  charge  du 
pauvre  peuple,  répondit  qu'il  ne  consenti- 
rail  point  à  l'cxécuiiou  de  cet  ordre;  et  il 
se  trouva  un  autre  évôque,  qui,  ajanlool 
les  raisons  qu'il  déduisait  amplement,  se 
rangea  de  son  avis.  L'arcti<:v6quc  Hubert, 
comme  tous  les  courtisans,  le  trouva  fort 
mauv.iis,  et  retourna  promplomeni  porter 
ses  plaintes  à  son  prince.  Celui-ci,  outré  de 
colère,  dit  h  on  de  ses  courtisans  :  «Autant 
que  tu  fiimes  ma  vio,  je  te  comman  ie  do 
ruiner  eulièremeut  Hugues  et  l'évéquo  Qui 
s'est  attaché  à  lui.  »  Ce  dernier  évêqoe  nit 
donc  chas»é  de  son  siège,  tous  ses  biens 
contis'iués,  et  il  demeura  quelque  temps 
banni  du  royaume.  Enfin,  par  le  secours  de 
ses  amis,  il  fut  reçu  5  se  jeter  aui  pieds  du 
rui,  implorant  sa  clémence  et  prumellant 
de  ne  jamais  s'opposer  à  ses  volontés. 

Mais  combien  fui  dilféroute  la  ronduile 
de  saint  Uukues  1  Quand  il  v  al  des  gens 
armés  pour  le  traiter  de  luéme  que  l*on  avait 
fait  pour  l'aiilro  ('vôijue,  Hugues  les  ût 
tous  dénoncer  excommuniés,  au  son  des 
cloches,  dans  lès  paroisses  voisines.  Sa  ma- 
^naiiiiuité  les  étontia,  el  ils  se  retirèrent 
sans  lieu  faire;  car  on  craignait  beaucoup 
les  censures  du  saint  évêque,  qui  souvent 
étaient  suivies  de  morts  subitt-s  et  alTrcu- 
ses,  de  possessions  du  démou  ou  d'autres 
marques  sensibles  de  la  vengeance  divine. 
Toutrf'.is,  craignant  en  celte  occasicm  d'at- 
tirer sur  son  troupeau  les  etlels  de  l'indi- 
gnationdu  roi,  Hugues  alla  le  trouver,  quoi- 
qu'il en  fût  éloigné»  et  voulut  prendretoul 
lu  péril  sur  lui. 

Comme  il  approchait  de  la  cour  de  Ri- 
chard, quelques  g0OSi  animés  de  la  prudence 


NCriDlINAIRÉ 


HUG 


do  ce  monde,  vinrent  au-devant  du  saiat 

évôque  et  le  prièrent  de  se  retirer  et  \if  d« 
pas  se  présenter  au  roi,  de  peur,  disaient» 
ils,  que  .sa  mort  n'attirlt  la  colère*  de  Mai 
sur  le  royaume,  coimne  la  mort  d(>  saint 
Thomas;  mais  il  r.'acijuiesça  point  à  cette 
proposition,  et,  comme  un  de  ceui  qui  la 
faisaient  s'offrait  f»our  mi'diau  ur,  il  lui  r - 
pondit  :  •  Quoi  1  vous  voulez  que  je  uù- 
pargne  pour  vous  mettre  en  d mger,  vou 
et  vos  enfants?  »  Aussitôt  il  entra  chei  le 
roi,  et  sachant  au'il  entendait  la  Messe  à  h 
chapelle,  il  y  alla,  et,  s'approchent  du  mi.  il 
lui  dit  avec  une  sainte  coniiance  :  •  Don- 
nez-moi le  baiser.  —  Vous  ne  l'avez  jUS 
niériti'.  dit  le  roi.  —  Si  fait,  je  le  n  énie, 
reprit  l'évéque,  parée  que  je  suis  venu  de 
loin  vou"!  trouver;  vous  me  devez  uiil>ai- 
scr  ;  »  et  il  le  tirait  avec  force  par  son  man- 
teau. Le  roi  s'inclina  en  souriant,  et  loi 
donna  le  baiser. 

Les  évôque.s  et  tes  antres  assistJtnts, 
voyant Uuguestriompheraiasi du  roi,  éiAiMl 
hors  d'eux-mêmes  d  étonnemont.  Lo  roi, de 
son  côté,  voyant  con'.bien  il  était  ferme,  K 
que,  laissant  la  place  des  év(^ques,  il  s'éliil 
mis  humblement  près  de  l'autel  pour  prier 
avec  plus  de  liberté,  <  oinraença  A  le  res- 
pecter du  fond  du  cœur;  et.  quand  CQ lui 
présenta  l'inslrumcnt  do  la  paix,  il  to  It 
premièrement  porter  à  révéqae  de  Un» 
culn. 

La  Messe  étant  finie,  saint  Hugues  oitai 

le  roi  derrière  l'autel,  pour  lui  paricrim 
plus  de  liberté  ;  et,  s'éiani  assis  auprès  ét 
101,11  lof  dit  :  c  0^  sus ,  dites-moi  comnest 
va  votre  conscience;  car  vous  Ôles  de  mon 
diocèse,  et  je  rendrai  compte  de  vous  auia- 
gement  de  Dfeo.  »  Lé  roi  répondit;  t Va 
conscience  est  en  assez  bon  état,  si  ce  n'e^l 
la  jalousie  qui  me  toui-iueote  contre  lesea- 
nemis  de  mon  rojaome.  —  Qoe  éHet* 
vous  là?  reprit  saint  Hugues,  d'un  ion  Je 
reproche.  N'opprimez- vous  pas  chaque  j^ur 
les  pauvresTn^affllgez-vous  pasIesionocmtH 
ne  chargez-vous  pas  votre  peuple  d'i-xaf- 
lions?  De  plus.  le.  bruit  court  que  vuu) 
avez  violé  la  foi  conjugale.  Ces  péchés  tocs 
paraissent-ils  léger»?  •>  A  ces  paroles  ilu 
saint  évôque,  le  rui  iui  lellomenl  épouvaaté. 
.qu'il  n'osa  ouvrir  la  bouche  ;  et  le  prMtf 
ayant  continué  de  lui  faire  une  forte  réfri- 
mande,  il  s'eicusa  humblement  sur  quel- 
ques articles,  demanda  pardon  des  antres, 
et  promit  de  s'en  conîger.  Ensuite,  l'hom- 
me de  Dieu  représenta  au  roi,  devant  toute 
l'assemblée,  <{ue,  pasienr  comme  il  éuii.d 
n'avait  pu  conspniir  h  la  vexation  de 
ouailles.  Le  roi  reçut  sa  jusliticatioo,  s«  le* 
nant  encore  bien  hvurcux  que  le  saiotoe 
poussAl  pas  plus  loin  la  correction.  Ou'"" 
il  lui  parti,  le  roi,  se  tournant  Tcrs  !« 
siens,  dit  :  o  Si  tous  les  évèques  énm 
tels,  ni  les  rois,  ni  les  seigneurs  "'*'"''J^ 
aucun  pouvoir  contre  eux  (2455).  »  P»W"* 
mémorables,  cette  foisl  qoe  ne  devrsie  i 
jamais  perdre  de  vue  les  oourtiaeos  <»  ^ 


{ittS)  Yif  S,  Ilug,,  cap.  25,  a|Ntd  Surium,  17  Vov. 
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prudents  de  tous  les  tàusfi,  qui  craignent 
toujours  de  reprendre  les  oppresseurs  et  «le 

s'o|i[  Msor  h  leurs  cou|iablcs  desseins  et  i 
leur  tyrannie  1 
Vf.  Donnons  un  autre  trait  de  la  ff^rmeté 

el  du  cnuraL^c  épiscopal  de  saint  Hiigtics. 
L'histoire  aime  a  enregistrer  de  tels  exem- 
ples ;  elle  aime  les  âmes  dévouées  à  la  cause 
de  la  vérité  ot  (le  In  justice. 

Les  forestiers  ou  olliciers  chargés  de  l'ins- 
pection des  forêts  du  roi  Henri  II,  exerçaient 
«ne .  tyrannie  barbare  h  la  cam(iagiie.  Ils 
mutilaient  et  meliaienl  ptôme  à  mort  qui- 
conque avait  tué  ou  blessé  une  bête  fauve. 
Les  paysans  avaient  la  tloulcur  de  voir  périr 
leurs  moissons,  sans  pouvoir  prendre  des 
mesures  pour  les  conserver.  Sur  le  ulns  lé- 
ger souiH;on,  on  leur  faisait  subir  l'épreuve 
de  l'eau  (2V56),  si  fortement  proscrite  par 
rÊglise,  el  malheur  è  tous  ceux  auxquels 
celte  épreuve  n'était  point  favorable.  I.<;,s 
officiers  du  roi  faisaient  valoir  des  coutumes 
ou  plutôt  des  abus  (;ui  se  (rouvaient  fortl- 
Oés  par  des  lois  injustes  et  tyrnnniques  ; 
car  c  est  ainsi  que  les  caractérisé  le  pi«ux  el 
savant  Pierre  de  Blois,  qui  vécut  quelque 
temps  à  la  cour  de  Henri  11.  Quelques-uns 
do  ces  officiers  se  saisirent  d'un  clerc,  elle 
comlamnèrent  è  une  amende  considérable. 

Saint  Hugues  s'en  plaignit;  car  il  était 
le  seul  |trotucteur  dos  peuples  opprimés; 
cl,  après  une  triple  citation,  il  exi;ommunia 

10  chef  de  ces  officiers.  Celle  acliun  déplut 
beaucoup  au  roi  ;  il  dissimula  toutefois  son 
ressentiment.  Quelque  tcuips  apirès,  il  de- 
manda au  saint  évéque  une  prébende  en  fa- 
•veur  d'un  de  ses  courtisans.  Hugues  réjjon- 
dil  (pic  ces  places  étaient  pour  les  cîerrs  et 
non  pour  les  courtisans ,  et  que  le  roi  ne 
wanrpHtit  pas  de  moyens  pour  récompenser 
roux  qui  étaient  altaehés  h  son  service, 
ileuri  le  prcs-'-a  aussi  de  lever  l'excommu- 
nicalion  prononcée  contre  Voflicier;  mais 

11  déclara  qu'il  no  réconcilierait  lo  cou- 
pable que  quand  il  reconnaîtrait  sa  faute  et 
qu'il  dfohnerait  des  marques  d'un  repentir 
.sincère.  Henri  envoya  cherclier  l'évfquo 
pour  se  plaindre  de  sou  in^ralitude  et  do  la 
manière  dont  il  en  agissait  à  son  égard. 
Hugues  iul  représenta  avec  doiircur  qu'il 
n'avait  cherché  dans  toute  celle  alla  re  que 
la  gloire  de  Dieu  el  le  salut  de  sa  majesté, 
et  que  le  roi  s'exposait  h  per  ire  son  âme 
s'il  prolé-eail  les  oppresseurs  de  l  Eglisp, 
on  s'il  exigeait  que  les  bénéfices  fussent 
donnés  h  des  personnes  qui  n'en  étaient 
pas  dignes.  Henri,  louelié  de  ses  représen- 
tations! parut  saiisfail.  L'officier  excouunu- 
iiio  so  montra  pénitent,  et  fut  absous  dans 
la  forme  usitée  en  pareil  cas.  lUieviiU  de- 
puis fort  zélé  pour  raccoûi|)lissen)enl  des 
dovoirs  de  la  religion,  el  l'un  des  |»lus  fidèles 
amis  du  saint  évôipie  de  Lincoln  (-i'toT). 

VIL  Cependant  Hugues  travaillait  avec  un 
zèle  infaiigalile  à  rélormei  les  abus  jusque 


parmisonclergé.etfaisail  le  sages  rèdemeols 
pour  ravamage  de  la  religion.  Il  déiemiit  sé- 

vèrcnieni  <i  ses  archidiarres  cl  aulres  supé- 
rieurs d'exiger  des  pécheurs  des  amendes 
péRnni8lres(2'i58)  ;  et,comme  ils  lui  repré.sen- 
laionl  que  les  niéclianîs  rr.-iignnient  |i!us  la 
perte  de  leur  argent  que  la  honte  de  l'cxcom- 
mnnication,  il  repondit  :  «  C'est  votre  faute  ; 
vous  nt^gligeï  de  leur  faire  aecnniplir  leurs 
pénitences,  et  n'avez  soin  que  de  leur  faire 
payer  les  sommes  qu'ils  ont  promises.  »  Ils 
lui  nlli^u'iirrcnl  l'exeinpie  do  sainl  Thomas 
deCanlorbéry.qui  en  availainsi  usé,ctil  leur 
répondit  :  «  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  ce  qui 
l'a  rendu  sainl.  »  11  ftla  entièrement  toutes 
les  eiaciious  que  ses  prédécesseurs  avaient 
introduites  sons  des  prétextes  spécieux.  Ils 
étaient  convenus  avec  le  roi  do  lui  donner 
tous  les  ans  un  uiauleau  louné  de  maries 
zibelines,  h  condition  d'en  lever  le  prix  sur 
le  peuple  (S'iôO)  ;  et,  s'il  y  avait  de  l'cxcé- 
daul,  de  le  garder  [lour  eux  comme  pour  la 
)>eine  de  la  vollcet(>,  ee  qui  avait  passé  en 
coutume  depuis  [dusieurs  années  ;  mais  Hu- 
gues délivra  sou  diocèse  de  celle  servitude. 

Hugues  donnait  également  des  soins  à  la 
décence  du  culte  extérieur;  il  acheva  sa 
cathédrale,  il  voulait  que  tout  fût  convenable 
dans  les  maisons  religieuses  do  son  dioctee» 
Faisant  une  visite  dans  une  de  ces  maisons 
en  ItOl,  il  vint  à  l'abbaye  des  Hlles  de  Go- 
deslove  ;  el,  étant  entré  dans  l'église  pour 
faire  sa  prière,  il  vil  au  uiiMeu  du  chœur, 
devant  l'autel,  un  tombeau  élevé,  couvert 
de  lapis  de  soie,  et  entouré  de  lampes  el  <lc 
cierges  (21^60).  il  demanda  de  qui  c'était? 
On  lui  dit  que  c'était  la  tombe  de  Rose> 
monde,  maîtresse  du  mi  Henri  II,  qui,  pour 
l'amour  d'elle,  avait  fait  de  grands  biens  à 
cette  église.  Hugues  répondit  :  c  C'était  une 
prostituée,  ôtez-la  d'ici,  et  l'enterrez  hors 
l'église  avec  les  autres,  de  peur  que  la  reli- 
gion chrétienne  ne  tourne  h  mépris,  et  afln 
(pie  les  aulres  femmes  apprennent  jiar  cet 
exemple  à  fuir  la  débauche  el  l'adultère.  » 
Et  son  ordre  fot  exécuté. 

VIII.  Mais  le  saint  évôquc  n'avail  p!us 
que  quelques  années  è  rester  sur  celle  terre 
qu'il  ediflait  par  ses  vertus  et  sa  vigilance 
clirélicnno.  II  alla  en  IVnrmandie  el  fut  le 
médiateur  de  la  paix  entre  le  roi  Philippe 
et  le  roi  Jean.  Il  se  rendil  ensuite  h  une 
chartreuse,  où  on  lui  demanda  comment 
cette  paix  s'était  faite.  Il  fui  affligé  de  celle 
question,  »t  répondit  :  cr  Quoiqu'il  soit  per- 
mis aux  évûqucs  d'entendre  et  dn  riipporter 
des  nouvelles,  il  n'est  pas  penuis  aux  moines 
de  faire  de  môme.  » 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  tomba  niala  îo 
à  Londres,  el  fui  pris  d'une  hèvre  quarte. 
Comme  on  l'avertissait  de  faire  son  te.^la- 
inent  :  «  Celle  coutume,  dit-il,  me  dépinî'. 
quoique  introduite  partout  dans  l'Egiise.  Je 
n'ai  jamais  rien  eu  et  n'ai  rien  qui  u'a)>- 
partienne  à  l'Eglise  dont  je  snis  cbarné  ; 


(2456)  V"ij.  iioire  article  EocfciB  H,  râpe,  n*  fIL       (2159)  Roger,  p.  758. 

rlloT)  />(  yi.a.  (SttiO)  hid.,  p.  7IS,  »|Mid  Flenry.  liv.  Lsstv, 

(i4oiî)  In  Yiia.  cap.  !C.  -iU. 
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tnuti-fois  (In  pour  que  le  fisc  no  s'en  saisisse,  tn'  sh'm-Ic.  —  Il  naquit,  l'an  1053,  à  CliMm 

qu'on  Uoane  aux  pauvres  loul  ce  que  je  pos-  Neuf  sur  l'hère,  dans  le  diocèse  de  Vi. 

tède.  »Le  roi  Jean  l'étam  venu  voir,  con-  lence  en  Daii|>liin6,  de  parenU  nohltm 

firma  son  teslament,  el  promit  devant  Dieu  pieux  (2105).  Toulcs  ses  actinns,  ticpuiiH 

3u'à  l'avenir  il  autoriserait  les  tcslameiits  nreniière  enîaiico  jusqu'à  sa  dernière 

et  prélats.  iessp,  furent  accoiupngnées  d'une  pudeur 

Le  saint  évèquc  no  '^'orrupa  plus  fjue  do  qui  conlrihua  h  h;  pt'i  ffciionncr  ilans  Wi- 

la  prière.  Il  demanda  l'cxlr^iuc-onclion ,  cl  niilili',  la  jjalicncf.,  la  snbriôié,  la  uioriilki- 

la  reçut  le  lourde  Saint-Matthieu,  le  21  sep-  lion  ei  les  autres  vertus  clirl^ticnncs. 

tembre,  qui  était  le  jour  de  son  sacre  (2VGI  I.  11  était  chanoine  de  Val<-nr.e,  lorsque  Ht 

Il  vécut  toutefois  encore  près  <le  deux  mois,  gues,  léyat  du  Pape  Grégoire  VII,  cliarroéi'» 

et  ordonna  qu'après  sa  mnrt  on  le  portât  à  son  esprit  et  de  sa  vertu.  Pemplojra  ullle- 

Lincoln  pn\\r  v  être  en'erré  dans  sa  cjlhé-  ment  dans  sa  légation.  Il  l'emmena  ensoilti 

drale.  Kafm,  il  mourut  h  Londres,  le  jeudi  Home,  l'an  1080,  et  là  notre  sainl  fui  sir» 

16  décembre  1200,  âj^ô  de  soixijnic  ans,  après  évôque  de  Grenoble.  Hugues  s'etnp[r<i 

quinze  ans  d'épiscopat.  Pendant  cinç]  jours  aussitôt  avec  un  grand  zèle  au  serTioeiit 

que  dura  le  convoi  p  iur  le  porter  5  Lincoln,  Dieu  ;  mais,  craignant  la  vaine  gloire,  il» 

le  concours  du  peuple  fut  très-^ian  1,  cl  les  relira  dans   l'alin^yo  de  la  Chaise-Dirt;, 

fins  robustes  s  empressaient  à  porter  lour  l'an  108V.  Grégoire  Ml,  qui  ravail  sm^ 

tour  le  saint  corps.  Il  y  avait  en  cette  ville  n*eut  pas  [)liis  tôt  appris  sa  retraite, quM If 

une  grande  assemblée  d'évôiuos  ol  d'*  ^ei-  envoya  l'ordre  de  retourner  jironj;  tementi 

teneurs  à  Toccasion  de  l'hommage  que  Guil>  sou  Utilise,  et  de  ne  ta  jamais  aiiaudoiuief. 

auroe,  roi  d*Ecosse,  rendit  k  Jean,  roi  d'An-  Hagiies  obéit  et  parut  h  Grenoble  ontwaiK 

gicterre;  trois  archovôfjues  s'y  irouvèrenl,  nouveau,  oprè^  un  an  de  vie  tri''s-au.'lèrf 

savoir  :  Hubert  de  Canlorbér;^,  Jean  de  Du-  qu'il  avait  menée  à  la  Chaise  Dieu.  Il  rrau 

Min,  Bernard  d*an  antre  siège;  quatorze  saint  Bruno avee «es comi  ngnons,  l'a IM. 

évôques,  plus  de  cent  abbés;  tous  ( es  et  les  aida  à  bâtir  leur  laure,  dans  un  Jéset 

Ints  et  ces  seigneurs  assistèrent  avec  les  de  son  diocèse  appelé  la  Ciiarlreuse.—Fi|. 

deut  roit  aux  funérailles  de  Tévéque  de  rarlide  Brono  (Saint). 

Lincoln,  et  le  roi  d'Angleterre  i«  pOftS  lni*  Hugues,  au  milieu  des  travauï  do  l'épia 

luéme  sur  ses  épaules  (24'62j.  copat,  n'avait  pas  de  plus  douce  el(ie|ilii 

On  remarque,  entre  les  vertna  de  saint  grande  consolation  que  d'aller  son veetlU 

Hugues,  surtout  son  exactitude  è  dire  l'Of-  Chnrircu«e  s'édifier  de  la  vin  sainif^  q« 

Uce  aux  heures  proscrites,  sans  que  jamais  mouaieut  ces  pieux  solitaires.  Mais  iliéiamii 

nn  pAt  lui  persuader  de  prévenir  on  de  dif*  encore  plus  édifiés  de  ton  humilité  qQll  K 

Itérer;  jusquj'-lb  que,  lors  môme  qu'il  irai-  poiivail  rétro  de  leurs  austériU^s.  Ce  *«iri 

lait  les  plus  grandes  atlaires,  il  les  quiuait  évêque  vivait  avec  eux  comme  le  deroirr 

|ionrs'acquitterdecedevoir,siiôtc|ael  heure  d'entre  eux.  8a  ferreur  lui  faisait eoblier m 

éinil  venue.  Il  avait  appris  des  Chartreux  à  dignité,  et  il  rendnil  les  derniers  servicess 

prélércr  rOIFice  divin  à  tout  le  reste  (2463).  celui  avec  lequel  il  logeait;  car,  dsosc!: 

Lm  Papes  sous  lesquels  le  saint  évéque  commencementa ,  les  Chartreux  lAgeiiai 

de  Lincoln  vécut,  lui  téiuoigiièrenttous  une  souvent  deux  dans  une  môme  cellule.  Soi 

«raudo  estime  tt  une  grande  cunliance  :  tous  compagnon  se  plaignit  à  &aint  Bruno  dect 

s  lui  déléguèrent  les  affaires  les  plus  îm-  (pie  Hugues  voulait  faire  auprès  de  lai  li 

portantes  de  tout  le  pays.  C'est  que  le  saml  fonclion  d'un  valel;  mais  le  sainl  étiqn* 

prélat  avait  reçu  do  Dieu  une  telle  grâi  e  u'écoutait  que  son  humilité,  et  il  teDiitl 

pour  discerner  le  juste  et  l'injuste,  que  les  honneur  de  servir  les  serviteurs  de  Die»* 

plus  habiles  jurisconsultes  disaient  n'avoir  S.iini  Hruno  prenait  souvent  laliberié<l* 

jamais  vu  son  pareil  pour  la  décision  des  le  renvoyer  à  suu  Eglise.  Aliezà  vosouailltfi 

causes  les  plus  dilBciles ,  quolqull  n'eût  lui  disait-il,  elles  ont  besoin  de  rous;n«* 

[loint  étudié  celle  science.  Ci  ux  »pii  avaicni  der-lcur  ce  que  vous  leur  devez.  Le  M'"* 

de  btmnes  causes  étaient  ravib  du  ravuir  évéque  obéissait  à  Bruno  comme  i  son  m* 

pour  juge,  ne  craignant  de  sa  part  ni  iiégli-  périBor,  et,  quand  il  avait  passé  quelque 

gence,  ni  faiblesse  pour  se  laisser  ébranler  temps  avec  son  peuple,  il  retournait dw'* 

aux  menaces  ou  aux  présciii.s.  Du  reste,  solitude.  Il  voulait  vendre  tous  ses dwwi* 

nous  l'avons  assi  z  vu.  Dieu  proiégeaii  d'une  et  faire  dans  la  suite  la  Ttaite  de  son  dicx^ 

manière  écliitanle  son  ûdèle  serviteur.  Uu-  à  pied.  Mais  saint  Bruno  ne  le  lui  cons'ill^ 

gues  avait  fait  plusieurs  miracles  de  son  vi-  point,  de  cr^iinle  que,  par  celle  singulariK 

vant,  et  il  en  fil  grand  nombre  a|)rès  sa  il  ne  parût  condamner  les  autres  évéque;,'^ 

mort.  Aussi  fui-il  canonisé  vingt  ans  après  que  iui-niéme  n'en  tirât  quelque  vaicef'o"^- 

par  le  Pape  Honorius  III,  et  l'Eglise  honore  Hugues  suivit  ce  conseil  ;  uisissoDWi"' 

sa  mémoire  le  17  novembre  (2VGV).  lité  lui  lii  relrancber  loui  ce  qu'il  crut  De;"' 

HUGUES  (Saint),  évéque  de  Grenoble  au  devoir  à  sa  dignité.  Sa  modestie  exléneurt 

(«Ml)  /h  Vis.  ri«|i.  iH.  apiiil  Sur.  et  de*  bienheureux  dm  dtoeè$e  é«  ftUn»,  ctr.  f 

yiUH)  Ibid.  M.  l'ablié  Nadal,  iii-8-.  18  ,.'; .  p.  237-2.9  -1^ 

(iHi'.)  V\-  uiy,  Uiil.  eeeféi.»  liv.  lixv,  n.  SL  de  mini  llngvet,  p:ir  M.  Alberl  du 

(il(.l)  M'Otijr.  mil.,  17  Novrintir.  vraj;e  !<•  |.Uiï  coni|ilcl  ci  le  inieiix  6  ni  qu'on  P*** 

^lilij;  Uulunt  hagiolo^ique  ,  OH  Vie  det  tuittt$  louaulur  kur  ce  «Jiul  été^uc  tle  Creitobk. 
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1H9  HUQ 

répoodail  aux  vertus  qu*! 
eœur,  et  elle  en  était  la  fidèle  gardienne. 
Hugues  gouvernait  son  Eglise  avec  «ne 

grande  sagesse  et  faisait  heaucoup  dt;  bien, 
erendnnt  il  désirait  quitter  son  siège,  et  il 
envoya  des  députés  au  Pape  Honorius, 
afin  d'en  obtenir  la  permission.  Ce  désir, 

Îu'il  avait  eu  dès  le  commencenient  de  son 
piscopat,  lui  dura  toute  sa  vie;  maia'il 
augmenta  avec  l'ôgo  et  les  inQrmités. 
saint  vieillard  se  regardait  comme  an  ser- 
vfteor  inutile, oui  occupait  la  place  d*évèqae, 
en  recevait  les  nonnenrs  et  les  revenus,  san> 
en  avoir  le  mérite  ni  en  faire  les  foDClions. 
Le  Pape  HonoHus  n'enl  tootefoie  aucun 
égard  à  sa  demsndc,  «t  renvoya  ses  députés 
avec  des  lettres  de  consolation  où  il  Ten- 
Goarageait  à  la  peraéT^rance.  Saint  Hugues 
ne  so  rehula  pas;  il  alla  lui-même  à  Rome, 
et  conjura  le  Pape  qu'il  lui  permit  d'achever 
sa  vie  en  repos,  et  qu'il  donnât  un  meilleur 
pasteur  h  l'Eglise  de  Grenoble. Mais  le  Pape 
demeura  persuadé  que,  par  son  autorité  et 
son  l)on  eiemple,  il  serait  plus  utile  è  son 
troupeau  que  tout  antre.  Il  lui  accorda  don<; 
tout  ce  qu'il  demandait  d'ailleurs,  le  consola 
autant  qu'il  put  et  le  renvoya  avec  honneur. 

Saint  Ilusïues  justifiait  bien  le  jusement  du 
Pape.  Nous  avons  tu  avec  quelle  vigueur  l'o* 
véquede  Grenoble  excommunia  son  propre 
souverain,  l'empereur  Henri  V  ,  lorsqu'il  eut 
fait  prisonnier  le  Pape  Pascal  11  [«our  lui  arra- 
clier  les  investitures ,  et  avec  quel  courage 
il  défendit  l'Eglise  si  violemment  attaquée 
par  ce  César.  (Koy.  l'article  Lutte  dbs  Ijjves- 
frrcBEs,  n*  XXXHI.)  Les  années  n'atTaibli- 
rent  point  celle  vigueur  épiscopale.  Après 
réiectioo  du  Pape  Innoccni  II  et  avant  que 
ses  Nonces  fussent  arrivés  en  France  pour  y 
faire  condamner  le  schisme  de  l'antipape, 
le  saint  évéque  de  Grenoble  se  rendit  eu  Puy 
en  Vêlai  avec  d'autres  évéques,  nonobstant 
ses  intîrmités  et  son  grand  Age  ;  car  il  avait 
environ  soixanto-dix-huit  ans.  11  savait, 
d'une  manière  certaine,  que  Pierre  de  Léon 
n'avait  point  été  élu  Pape  par  son  mérite, 
mais  par  le  crédit  de  sa  famille  et  par  la 
violence.  C'ost'pourquoi  il  n'eut  aucun  égard 
aux  respects  et  aux  bons  oliices  que  Pierre 
et  son  père  lui  avaient  aatrefuis  rendus; 
mais,  n'avant  en  vue  que  la  justice  et  le 
bien  de  1  figlise,  il  l'excommunia  dans  ce 
concile,  avec  les  autres  évèques,  comme 
schismatique,  et  cette  excommuniratiui)  fui 
d'un  grand  poids,  à  cause  de  l'autorité  de 
saint  Hugues, 

L'excommunication  de  l'antipape  Anaclel 
fut  la  dernière  action  mémorable  du  saint 
évè'iue  de  Grenoble.  Ses  infirmités  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour,  et  il  fut  obligé  do 
garder  le  lit  longtemps  avant  sa  mort.  Il 
perdit  mêiDe  entiiromeol  la  mémoire  de 
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cachait  dans  son    tootes  les  choses  temporel  les  qu'il  avait  faites 


ou  vues  dans  le  monde.  Mais,  ftar  un  prodige 
singulier,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  Dieu,  et  il  récitait  tous, 
les  jours  par  cœur  les  psaumes  avec  ses 
clercs.  Les  moines  de  Calais,  monastère  qu'il 
avait  fondé,  se  rendireiil  «luprès  de  lui  {)our 
le  servir  pendant  sa  maladie,  et  ils  se  cru- 
rent bien  payés  de  leurs  services  par  Téili- 
fualion  qu'ils  reçurent.  Quand  Hugues 
s'apercevait  que  la  douleur  lui  avait  arraché 
quelques  paroles  dMmpatience,  fl  s*en  accu- 
sait avec  larmes,  et  il  ordonnait  h  ceux  qui 
le  servaient  de  lui  donner  la  disci(>lino. 
Mais,  comme  oo  ne  croyait  pas  devoir  lui 
obéir  là-de.ssus,  il  fondait  on  larmes,  et  ré- 
citait plusieurs  fois  le  Vonfiuor,  pour  de- 
mander pardon  ft  Dieu. 

Le  vénérable  évéque,  ayant  fiil  (écrire,  par 
les  Cliartreux,  au  Pape  innocent  II,  le  trt^te 
état  oft  il  était  réduit,  obtint  enfin  la  per- 
mission de  faire  ordonner  h  sa  |ilace,  stjr  le 
siège  de  Grenoble,  un  saint  religieux  de  la 
Chartreuse,  nommé  aussi  Hugues.  Après 
quoi,  il  ne  vil  |>bis  rien  à  désirer  sur  la 
terre,  et  il  ne  tarda  pas  d'aller  s'unir  à  son 
Créateur.  Il  mourut  le  premier  jour  d*avrii 
1132,  âgé  <le  plus  de  quatre-vingts  ans.  I.e 
Pape  Innocent  11  ayant  appiis  la  vie  édi- 
(lantc  et  la  sainte  mort  de  Hugues,  le  mit  au 
nombre  des  saints,  et  donna  ordre  à  Guijîues, 
prieur  de  la  Chartreuse, d'en  écrire  la  Vie  ; 
c'est  ce  (^u'il  lui  manda  paruoe  lettre  fort 
belle  qu  on  peut  regarder  routme  le  décret 
de  la  canonisation  du  saint  évéque  de  Gre- 
noble (2466). 

HUGUES  11,  évêquo  do  Grenoble,  puis 
archevôtiue  do  Vienne  en  Dauphiné.  Il  était 
Chartreux  lorsqu'il  fut  fait  évéque  par  le 
Pape  Innocent  il,  du  vivant  même  de  saint 
Hugues,  qui  s'était  retiré  dans  la  solitude. 
{Voy.  l'article  qui  précèle.)  Hugues  11  fut 
plus  tard  transféréà  la  métropole  de  Vienne. 
On  trouve  de  lui  une  mention  honorable 
dans  la  Vie  de  saint  Anselme,  sous  le  litre 
d'évéqufl  de  Grenoble,  et  il  est  nommé  ar- 
chevêque de  Vienne  par  Pierre  le  Vénérabli». 
Hugues  11,  à  l'exem|)lo  de  saint  Hugues,  se 
retira  dans  la  solitude  sur  la  ho  de  sa  car-* 
rlère.  Il  alla,  en  1 153,  se  renfermer  dans  la  eé» 
lèbre  Chartreuse  des  Portes,  près  de  Belley. 
Il  y  termina  saintement  sa  vie  en  il55.  —  11 
y  a  peu  de  temps,  la  Chartreuse  dea  Pvtrtes 
a  été  rendue  à  son  ancienne  destination.  Un 
religieux  de  la  Grande-Chartreuse,  dom 
liemard,  aoeompagné  do  donx  'Frtew  al  de 
quelques  domestiques,  M  ■  pris  poisosaioo 
en  novembre  1855. 

HUGUES,  arehevèqno  de  Reims.  Vo^f.  I^r 
articles  Etibnnb  VIII  et  Jean  XII,  P.i|)ys. 

UUGUI^,  archidiacre  de  luul  au  xii*  siè- 
de,  lié  avec  saint  Bernard.  Foy.  Particle 


{21GG)  Gi»igii''s,  cinquième  prieur  tte  UGranilc- 
Cliarireusc,  avait  eié  Pami  particulier  lie  inut 
liiilKiies.  Il  écrivit  sa  Vie  deux  ans  après  s>  mort, 
tinte  Vit,  écrite  en  latin,  SS  trouve  dans  les  fioliaii- 
éhie»,  accompagnée  de  Mics,  qui  loai  dues  se , 
savaM  HensdMiiias.  c  CW,  dit  M.  VM»  Madat 


{Op.  cit.,  n.  238,  noie  !),  un  ouvrnjje  eslimable  par 
la  répuiatioii  lie  mm  auteur,  hoiniiie  de  sainte  vi«;, 
grave,  éclairé,  Jutlicieui,  qui  avait  éié  (émoin  del<i 
dernière  partie  de  la  vie  de  aaioi  Uiigues,  et  qui 
étsIiesaciAiMat  infAvinéde  t^lra  par  ceux  qui 
avtleat  vécu  avec  kii.  > 
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JIM  iiur, 

ALBfcnuf,  n relie v6qii<^  de  Trêves»  loai.  1. 
cbl.  532,  et  la  no;e  129C. 

HtTirRS,  évécfiif  'II'  t)i(>,  du  Pape 
^  \\n  (•r:goire  Vil.  l'oy,  larticle  do  ce 

HUnnES  LK  BLANC,  rn-dinn'  srfnsm«- 
ti«jue.  Vny  li-s  arlii  les  Ai.KxANunc  II,  Pafiet 
n"  V,  cl  Ia  ttv.  vv.s  iNVRSTiTt  nES.  n*  N  I. 

H  UG  U  KS  D'A  M  lENS,  a  relie»  ô-iuo  de  Uoii  on 
AU  XII'  siècle.  Il  est  connu  indislitieiem(>nt 

«lins  I'li:>-!oirt'  '''Mis  le  îiotn  de  Hu^ufs  (l'A- 
miens ou  sous  celui  de  Hugues  du  Uout-n. 
Il  naquit  h  Aiuiens  et  pas«n,  dans  sa  jeu- 
nesse, f-n  Angleterre,  où  il  devint  ahhé  'le 
lloddin^cs.  Sa  piété  et  sa  liauie  science  le 
tirent  élever  h  rëpiscopat,  el  il  fui  ô'u  ar> 
ebovè  jne  do  Rouen,  vers  1129;  mais  il  ne 
put  possession  de  celle  Eglise  qu'en  1130, 
y  ('•luit  obligé  par  le  Pape  Honorius  11 
(2'n;7j. 

Kn  U3t.  Hugues  assista  au  concile  t'^nu 
h  Reims  par  le  Pape  Innocent  It.  Vw  ce 

niônie  lotiips,  il  n  nil  une  lettre  du  lu^mi' 
l'outil'e,  j>ar  laquelle  il  rexliorlail  à  céder 
quelipie  chose  au  roi  pour  le  bien  de  la 
p/iix.  En  1133,  Hugues  assista  nu  concile  de 
Jouarre^  à  l'occ&sion  duquel  Pierre  le  Véné- 
rable fait  de  lui  on  grand  éloge,  il  se  trouva 
encore  cette  année  au  concile  de  Montpel- 
lier, cl  à  celui  de  Ueims  eu  1148.  Deux  ans 
aprèi,  en  1IB0,  il  fat  nommé  arbitre  entre 
l'Iiilippe,  évôpie  de  Bnyeux,  cl  les  moines 
de  Clairvaux,  et  assista,  l'année  s  iivanle,  au 
c<Hieile  de  Beau;:encjr,  dans  leouel  il  s'a^^is- 
S'ili  du  divorce  d*eiilre  Louis  Vil  el  Léonore 
d  Angleterre. 

Huguesd'Amiensaimailbeaocoup  Tétule. 
On  a  de  lui  trois  livres  pour  l'inslruclion  de 
.••on  clergé,  contre  les  hérétiques  de  son 
temps,  surtout  les  Mauicliéens  et  les  U'jnri- 
ciens.  Ces  derniers  étaient  des»  f.iiiatiques, 
espù  e  d'iconoclastes,  et  (iréiurseurs  des 
analiaptisics.  Nous  trouvons  dans  les  lettres 
(U;  l  iin  tievé^pie  Wuj^ues  des  détails  sur  les 
Frères  M.içohs.  C'était  une  grande  réunion 
d'ouvriers  volontaires, qui  faisaient  vœu  de 
travailler  h  I  ceuvre  des  cathédrales  en  es- 
prit de  pénitence.  Voici  un  passage  d'une 
Kilre  de  Hugues  à  Tliierri  d'Amiens,  do 
l'an  H'io  :  «  Les  lialiilants  de  Cliarlrcs,  dit- 
il,  O'U  concouru  à  la  consiruclion  de  leur 
é;{lise  en  Iratnantdes  matériaux  ;  Noire-Sei- 
^.neur  .i  rér  imipensé  leur  liuudde  zèle  par 
des  mirai  les  qui  ont  excité  les  Normands  à 
ïmiler  la  piété  de  leurs  voisins.  Nos  diocé- 
sains, ay^ntdonc  reçu  notre  bénédiction,  se 
sont  trans|)orlés  il  Chartres,  où  ils  ont  ac- 
eompli  leur  vœu.  Depuis  lors,  les  fidèles  de 
noire  diocè>e  et  des  autres  contrées  voisines 
ont  formé  des  associations  dans  un  hul  sem- 
l)lable.  ils  n'admettent  personne  dans  leur 
compaijnie,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  confessé, 
qu'il  n'ait  renoncé  aux  aniuiosités  el  aux 
veogeances,  et  ne  se  soit  réconcilié  avec  ses 
ennemis.  Cela  iait,  ils  élisent  un  chef  sous 

(Util)  l>^<»  Kicli;ir.l.  Calai,  dfi  h' 

(UU)  t  oy.  i'uriiUe  A»iuui  IV,  l'^pe,  k*  XX. 


iiui;  m. 

In  comluile  duquel  ils  tirent  les  cbariolscs 
ifilenee  el  avec  humilité.  « 

Nous  voyons  dans  les  Annales  des  B  ni^- 
dii'lins  qu'un  grand  nombre  de  monumcnlt, 
objet  encore  anjourd*hiii  de  notre  sHmin* 
lifui,  furent  comnii  ni  és  ou  achevés  ain-i 
dau.s  !c  xii*  siècle,  iiugues  eut  la  cotisob- 
lion  de  profiler  du  dévouement  de  cestn^t 
Trèrcs  .M.içons  dont  il  serait  l«nl  h  délirer 
i;ue  les  ass'ocialiuiis  ouvrières  de  nos  jours 
pussent  l<*s  seiillmenis.  tant  pour  leur  lin 
l'Mnporel  que  pour  le  'nion  de  la  so.iéir 
Alors  GHi  associations  auraient  le  seos«letj 
loi  du  travail  ;  Touvrior  grandirait  mwAt- 
nii'Ql,  el  serait  îi  l'abri  des  manx  «pii  fnn- 
deut  sur  lui  dans  no$  temps  d'éguisuie  ei 
dVtploltalinn.Maisipii  apprendra  wschow 
riix  intéressés,  tpii  en  fera  des  ClKél'fu^î 
iiugues  mourut- plein  de  mérites^  le  11  no- 
vembre llCi,  ai»r^  avoir  gouverné  Ireole* 
quatre  ans  l'Kgli^i'  le  Rouen.  On  trouve 
<euvres  à  la  suile  de  celles  de  Uudteriiic 
Nogeirt,  et  dans  les  collections  des  PP.  Mir* 

lèrif  cl  Durnii'l. 

UUGIËS  DE  CliAMP-FLEUnV,  cl•iOc^ 
lier  de  France,  pais  évéfiiie  de  SoissoasN 
MI*  sièele.  Etant  diancelicr,  Hupiios  eut 
iiimheur  de  procurer,  par  son  csprildeco^ 
ciliation,  l'onion  de  la  France  et  de  Vkv^ 
terre,  en  travaillant  îi  la  paix  qui  sf  cfn* 
dut,  en  1138,  entre  Louis  le  Jeune  tl 
Henri  II.  Le  Pape  Adrien  IV  lui  exprim» 
tonte  sa  satisfacliOQ  sur  le  aaecès  de  cflOe 
aUaire  (2^68). 

Gel  homme  d'Rlal  était  en  méneleavi 
liuiMine  d'E^Iise.  car  nous  le  voyons  poorn 
de  deux  canonicitls,  ceux  de  Paris  tl  ilOr* 
léans,  el  même  de  l'arciiidiaeoné  d'ArrK. 
Deux  auttMirs(21iG9)  remarquent  qrie  Hii^«-« 
(  Si  le  premier  en  faveur  duquel  on  voil  il  > 
dispenses  du  Pape  sur  la  pluralité  des  ii^n^ 
fiées  et  rcxemplion  de  lésidcnco.  S'tis 
d  >ule  que  le  Pape  Adrien  IV  eut  deltiiir^ 
raisons  pour  aceor  Ur  des  privilèges  qi». 
d^ns  tous  les  caSf  n'outre-|iassaieDl(>»w 
droit. 

Hugues  de  Cliamp>F!eury  fut  élu  ér^of 
de  Soissons  en  1159,  après  la  mort  dMns- 
eulfe.  Vers  l'an  1171,  Alexandre  III  écrifili  | 
Tarchevêquc  de  Reims  d'avertir  Hugues  de 
qnilier  la  dignité  de  chancelier  de  France, 
qui  l'empècliail  d'ôlre  assidu  è  ses  functio«  ' 
pastorales  :  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soi: 
rendu  5  cet  avis,  ayant  souscrit  encore»  , 
plusieurs  ordonu.inces  royales  vers  !• 
1173;  mais  ce  que  n'avaient  pu  faire  lesir^ 
jonctions  du  Pape,  fut  exécuté  par  ll^w* 
lies  choses,  car  le  roi  relira  les  sceMt» 
Hugues.  Celui-ci  rentra  cependant  en 
auprès  du  prince,  avant  sa  mort,  armée  le 
k  septembre  1175. 

HUGUES  DE  SAINT-VICTOR.  céièMe 
docteur  qui  fut  chanoine,  puis  écolâirede 
Saint-Victor  de  P.iris,  et  qui,  dans  les  W'* 
ses,  dons  les  cloîtres,  dan<  les  écoles  du 
uio)  eu  Age,  fut  le  plus  renoiumé  des  doc 

(■24(i;t)  DoK  Rirli  1',!.  liuHoth,  tac,  lom.  Xyj'. 
p.  110;  et  Flevry,  Uni.  egdié-t  br.  Lih 
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leurs  jiiS'iu'5  la  ve:iuo  de  sainl  Thomas 
d*A(|uin. 

I.  Il  élnit  le  con'eraporain  lio  sniiil  B«t- 
n  'Pli,  mais,  à  la  ditréronce  de  rilluslre  fuii- 
il.Kcur  de  Clairvaux,  il  n'élail  pas  n6  po  tr 
los  liiltos  solennelles  et  le  zèle  éclatant.  Il 
était  originaire  do  Flandre,  descendait  dos 
comtes  de  Blankcmbiirg,  et  laissa  la  vie  des 
ratiips,  où  s'éiaieiU  illustrés  ses  an<ôtre.s. 
pour  endirnsser  l'étude  do  la  vérité.  Il  îe 
consacra  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  Saint-Vi> 
lor  à  Paris,  sous  la  conduite  de  Giiduin, 
son  premier  abbé,  en  Î115.  !l  y  enseigna  la 
théologie  avce  tant  île  rt^iminiion  (lu'nn  le 
»urnOiuaiait  Augustin  second.  Il  mourut  vu 
11(3,  ft  l'Age  de  quarante  quatre  an^,  «près 
avoir  (•((.'  (irieur  de  S.ii-;t-Vi.  tor,  el  Alt  en- 
terré à  l'entrée  du  clollre  (2470). 

Nous  arons  do  lui  on  grand  nombre  d'oa- 
vrages,  dans  lesquels  il  iniile  le  51\Il'  el 
suit  la  doctrine  de  l'évôque  d'Uippo'ne.  1! 
nMnyenta  paji  une  nouvelle  doetrine  ;  il  coni- 
nicnla  et  déveliip|in  celle  que  (îuillauii  o  do 
Champeaui  avait  enseignée.  Cette  école, 
fondée  par  Guillaume,  par  Giiduin,  et  por* 
tée  h  VttyOfiéG  de  sri  gloire  par  le  savant 
Hugues,  leur  élève  et  . leur  ami,  enseigna 
seule,  i  une  époque  où  la  philosophie  ré- 
gnait en  ni.iître^so  absolue,  les  doclririi-s 
platoniciennes  telles  uue  saint  Augustin  les 
avait  cr)rrigées,  el  prépara,  par  de  patients 
ossaif,  les  grrimls  liavnux  des  dncleurs  dn 
xiu'  Mècie.  Ainsi,  dans  le  |)assé,  elle  s'ap- 
puio  sur  Plaum,  et,  dans  l'avenir,  elle  pré- 
pare saint  Thomas. 

II.  L'idée  principale  qui  domine  la  philo- 
sophie de  notre  docteur,  c'est  que  le  monde 
n'est  qu'une  manift  siniion  de  la  sagesse  du 
Verbe  de  Dieu.  Le  plan  do  l'univers  exis- 
tait avant  le  u^onda,  tl  existera  après  lui; 
mais  tant  (|ue  l'œuvre  subsisie,  elle  a  pour 
objet  de  révéler  d'une  manière  sensible 
son  auteur.  Le  Verbe  bon  et  la  vie  sage  qui 
A  fait  le  monde,  se  manifeste  dans  la  con- 
rcinplatiuu  de  la  création.  Le  Terhe  lui- 
même  était  invisible  et  il  s'est  rendu  visible, 
L  t  il  a  été  vu  par  ses  œuvres,  .\lais  l'bonuuo, 
absorbé  par  la  vie  des  sens,  et  ne  voyant 
que  les  choses  contingentes  et  nullement 
les  choses  nécessaires,  ne  comprit  rien  à  ces 
merveilles;  il  méconnut  Dieu.  Il  se  fit  alors 
une  manifestalion  plus  parrai4e  uue  la  pre- 
mière :  ce  fut  ilucarnatiuu.  Dans  la  création 
le  Verbe  se  manifeste  par  ses  œavr<>s,  dans 
l'Incarnation  il  se  montre  Lui-niL-nie.  La 
création  el  l'incaroatton  sont  doue  les  deux 
grandes  divisions  de  la  doctrine  de  Hugues 
do  Saint-Victor.  Elles  produisent  deux 
mondes,  le  naturel  el  le  surnaturel  ;  Cf^s 
deux  mondes  eux-même*  donnent  naissanfe 
h  deux  sciences,  la  plii!n<;optiie  et  la  llu^ilo- 
gie,  distinctes  l'une  de  l'autre,  puisqu'elles 
ont  un  monde  différent  pour  objet,  unies 

(2470)  CoHSiilK^r  sur  la  vie  de  !!ii;;tics  île  S.iinl- 
Yii  iiir,  sur  l.ii|in''ile  il'asli'tir-)  il  _v  :i  |><.'ij  do  ili'ia  I-, 
ciiniiiie  il  arrive  pour  !•  s  lioiiuiies  dont  lo  tie  l'Iiiti- 
lolie  «si  dans  leurs  livres ,  Doin  Ccillicr,  llitt, 
des  aut.  mc. <l  tecléê.,  tom.  XMI.  p.  2UU.  chap. 
li,  et  rflisf.  Utt,é*lû  France,  par  les  Béiio>jictlns, 
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cependant,  puisque  ces  d<-n\  mondes  âi>ut 
la  manifestation  de  Dieu  (8t>71). 

La  psychologie  de  Hu^'oes  part  du  nif'm.- 
principe  que  sa  métaphysique.  L'homme  o 
tieux  sens ,  Tun  intérieur  pour  les  choseit 
invisibles,  l'antre  extérieur  pour  celles  <iiii 
sont  visibles.  Le  sens  intérieur  e&l  l'idée  uu 
appréhension  de  la  vérité,  le  sens  extérieur 
est  la  sensation .  Celui-ri  rnlinclie  h  l'âme 
le  corps  dout  le  monde  pijysique  n'est  que 
l'extension,  eeloMft  rattache  Pflme  h  Dieu. 
Le  ror;  s  s'élève  p.ir  le  sentiment  ,  l'esprit 
descend  par  la  sensualité:  il  monte  par  la 
contemplation  et  Dieu  Va  baisse  par  la  Révé- 
lation. L'homme,  dans  ses  œuvres,  est  appelé 
à  révéler  Dieu,  et  tel  est  !e  but  de  la  loi  du 
travail .  Le  travail  est  imposé  è  l'homme 
pour  qu'il  y  ait  dnn';  le  monilc  plus  de  cfio- 
ses  qui  gliirifiiMil  Dieu.  Le  labeur  le  plus 
obscur  produit  lui-iuùme  des  canvres  qiiî 
font  éclater  la  Kioire  ilu  Seigneur,  et  l'Iioni- 
roe,  dans  sa  sphère  étroite  et  dans  ses  con- 
ceptions bor/tées,  est  associé  aux  desseins 
éternels  de  Dieu. 

lU.  On  s'étonnera  peut-être  (|ue  des  doc- 
trines aussi  belles,  aussi  grandes,  aussi  éle- 
vées, aient  eu  nais^niice  au  xn*  siècle.  Il 
nous  semble  qu'elles  s'expliquent  par  le"r 
époque  et  qu  elles  répondent  an  ba^ji'» 
général  flu  leuips.  Les  extrêmes  se  lou- 
chent. Au  moyeu  âge  les  caractères  et 
mceura  étaient  barbares,  rudes,  souvent  fé- 
roces, et  la  guerre  était  sans  pitié;  et  cepen- 
dant on  voit  les  monastères  regorger 
d'hôtes  soumis,  disciplinés,  assujettis  à  la 
mortiliration .  La  vie  stirnalurelle  devait 
être  trè.s-puîssanle  dans  les  &mes  pour  y 
couibattre  la  vie  naturelle.  Ces  doctrines 
M'iliiisaicnt  rima.;inotion  par  leur  gran- 
deur» elles  captivaient  le  cœur  en  lui  don- 
nant un  aliment,  elles  occupaient  l'activité 
.en  l'employant;  ce  sont  elles  qui  ont  enfanlé 
ces  grandiosis  cathédrales  du  moyen  ilgo 
et  tant  de  monuments  intellectuels  non 
moins  dignes  il  niiuiiralion.  On  suivait  n|.  rs 
le  but  du  tiaviiii  qui  est  do  révéler  Dieu. 
Cette  époque  ,  pour  le  remarquer  une 
fois  de  plus,  n'était  donc  pas  si  ténébreuse 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire  et  le  croire, 
puisqu'elle  a  produit  un  saint  Bernard,  un 
Guillaume  de  Cliarn[>oaux,  un  Giiduin  et 
lanl  d'autres,  el  notre  iluguesde  Saint-Vic- 
tor, (|ui  lut  comme  le  précurseur  do  i'iln^t 
de  l'école. 

Ce  maître  illustre  de  la  grande  école  do 
Saint^Viclor,  qui  fut,  en  des  temps  difficiles 

pour  les  ûiiies  |iieu>es,  la  citadelle  de  la 
tradition  contre  la  nouveauté  ;  ce  Hugues, 
que  les  théologiens  de  son  époque  vénèrei»! 
et  qu'ils  appellent  h  harpe  du  Seigneur,  l'or-^ 
gant  du  Saint- Esprit  (2472j,  le  philosophe 
chrétien  par  excellence,  un  autre  saint  Au- 

tom.  XII,  p.  1  ft  siiiv. 

(2471)  Histoire  il,-  l'ubluiyc  de  S'iiut-  ViVr.  r,  p.ir 
11.  l'abLc  il<<g<:iiiii,  1  v<jI.  111-.^  .  toir,  hur  ctl  ou- 
vrage, VAnti  de  ta  religion,  n"  du  tU  ocloltrc  19.^1. 

(247S)  Jirutius  de  Via  bru»  Uitt.  vfàientalu, 
c.  xsiv. 
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misfin  (^V73),  niéritcrail  bien  ci'ôiro  éluilit^  et  IIF,  Bernard,  (Wêqiio  de  Porto,  et  Jean,i)u 
(iraiiquô  de  nos  jours,  où  la  confusion  des  titre  de  Saiol-Jeaa  et  de  Saint-Paul.  11  es. 
Idées  eat  si  grande,  et  06  tant  de  pmseurs  (reprit  donc  de  réftiler  les  reproches  d(« 
se  sont  nifll!)PurettSeDient  (^rarif^sde  ladroito  Grocs  contre  les  Latins  à  ce  sujet,  tant  \nr 
voie  cil  faisant  de  la  science  Méparée^àa  lieu  des  raisooaemeats  qiM  par  les  passages 
(le  travailler  dans  l'tMité  forte  et  féconde  de  Pères.  qa*il  avait  recoeillia  pendant  un  long 
la  vraie  doctrine.  On  s'est  bien  occupé  déji  séjour  a  Conslantinople.  L'ouvrage  e^t(jl- 
de  ce  grand  doctenr,  et  nous  avons  tu  pa>  visé  en  trois  livras:  la  question  du  Saint' 
rattre,  Il  y  a  peu  de  temps,  deoTéertlii  aiir  Esprit  y  est  traitée  fort  an  longetsvee 
lui ,  dont  l'un  fort  mc^rilonl  (2iT^),  nous  of-  beaucoup  de  subtilité.  L*auteur,  dans  sm 
fre,  à  cOié  de  délaits  pleins  d'intérêt,  quel-  raisonnements,  suit  les  principes d'Arisioie; 
quel  aperçus  sur  la  doeirine  de  Hngnes  de  mais  il  serait  è  désirer  qu'il  y  eût  plus  d'of' 
Snint-Viclor ,  Pl  l'aiilrp,  qui  n'est  pas  dreetdeclioix dans sosprcuves,  plusdcclarlé 
exempt  de  graves  reproches  (2ik.75),  no  nous  ot  moins  d'atleclaiion  dans  sou  style  :eD  uo 
oifre  guère  que  le  catalogue  exact  et  sûr  mot,  que  l'auteur  ressemblât  davantSi^i 
des  ouvragps  authentiques  du  pieux  doc-  r(^iv<^quo  Anselme  do  Havolberg,  qoe  nous 
leur.  Mais  ce  que  nous  voudrions,  ce  serait  avons  vu  (tom.  II,  col.  179 .  et  lom.  111,  coi. 
d'abord  une  élude  solide  et  complète  de  ses 
écrits,  afin  «le  vulgariser  son  enseignement, 
et  puis  la  réimpression,  en  volumes  séparés, 
et  même  la  traduction,  de  ceux  de  ses  ou- 
vrages où  sa  doctrine  se  trouve  le  mieux 
ciposée  et  le  plus  condensée.  Nous  croyons 
qui!  résulterait  de  ces  travaux  les  plus 
heureux  fruits  [lour  les  études  pbilosophi- 
•)ues  parmi  nous,  en  môuio  temps  que  ce  se- 
rait servir  la  religion  et  glorilier  l'Eglise, 
source  et  inspiratrice  de  tout  enseigne* 
nient  vivifiant. 

HUGUKS  ETERIEN  ou  ETHERIEN  vivait 
sur  la  tin  du  xiii*  siècle,  était  de  Toscane  et 
passa  quelque  temps  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Mauui'I  Gonnène  qui  l'estimait  beau- 
roup  (2%7G). 
Un  jour  ce  prince  lui  demanda  si  les  Latins 


1^29  et  sniv.)  traiter  les  mêmes  tnalièns 
quelques  années  aupantTant,  aTCCttOonlM 

et  un  style  parfaits. 

Hugues  Etriien  adressa  son  ouvrage» 
Pape  Ali  xan  lr(^'  (II  ,  dans  le  teoips  oiict 
Pontife  était  à  1  roie  en  Carapanie,  à  son 
retour  de  Venise.  Le  Pape  l'en  remercia  par 
une  lettre  du  13  novembre  1178,  où  il  dit: 
a  Comme  vous  avez  composé  ce  livre  pour 
l'amour  de  Diea  et  de  son  église,  oooi 
vous  prions  et  vous  exhortons,  en  ce 
concerne  notre  très-cher  fils  en  Jésu^-Chris!, 
l'illustre  et  glorieux  empereur  de  Gns- 
tantinople  ,  de  l'exciter,  par  v  is  remon* 
Irances  et  vos  exhortations,  à  la  déTOlioa 
et  au  respect  envers  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  h  l'unité  de  cette  Eglise.  »  Si ,  romma 
nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs  (2477), 


avaient  quelques  auloriiu^s  des  Pères  qui  as-  celte  lettre  du  Pape  Alexandre  111  moolre 

durassent  que  le  âaint-Esprit  procède  aussi  qu'il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  rupiort 

du  Fils.  Hugues  Elérien  lui  apporta  des  entre  l'Église  romaine  et  les  Grec>  de  Cofls* 

passages  de  saint  Basile,  de  saint  Athanase  tantinoplo,  elle  témoigne  cependant  qae 

i't  de  saint  C/rille  qui  prouvaient  cette  vé-  l'union  n'était  pas  bien  solide,  puisaïuicsi 

filé.  Voyant  ensuite  que  l'empereur  s'appli-  nécessaire  de  presser  et  d'exhorter  IfiMd 

quait  sérieuscmentà  I  examen  do  celte  ques-  Comnène  à  ne  (ifts  manquer  au  rcsped 

tion,  il  résolut  de  la  traiter  h  fond,  il  y  fut  envers  l'Eglise  et  à  s'attacher  à  l'uiiilô. 
•neore  excité  par  HuImI  ou  Humbal,  évôjue      Nous  avons  un  autre  ouvrage  de  Hokm^ 

d'Ostie,  depuis  Papesooa  le  nom  de  Lncius  fait  à  la  prière  du  clergé  de  PisCi  toaâiint 


(S473)  AiiOiiymus  Canhosieusis  Dt  r$ligioa»m 
9rigine  :  Ooin  flanène,  AmptU.  eollut.t  loiii.  VI, 

|).  5o. 

(il7 1)  V(.v  l  Uiiioire  de  Cabbaye  de  Stinl-Victor, 
pir  M.  I'.il.l>e  llugoiiin,  in  8*,  1854. 

(S475)  Mous  voulons  parler  de  Teavraite  «le 
H.  B.  ilauréaa,  intitiilé  :  «upuê  ét  Saimt-Vieior, 
nouvel  examen  de  lei  œuvre»,  1  vo!.  in-8',  1859. 
L'auteur  émimèrc,  en  en  faisaiu  la  criliqiie,  Ws 
■  liverses  édilioiis  des  œuvres  de  Hugues,  depuis 
t'cdiiioii  donnée  à'  Rouen,  en  1648.  juaqu'ii  celle 
qn*e  iNiUlée  II.  Tabbé  Mltiie  eu  18U.  On  a  va 
paraître  sept  édiiions  dilTéreiues  des  œuvres  de 
Hugues  de  S:iiiii-Victor  :  à  Paris,  à  Venise,  à 
Mayencp,  .î  Cologne  ei  à  Rouen.  M.  B.  Ilauréau 
les  compare  euire  elles,  il  «a  signale  les  défauu 
ei  suneai  les  iacenes,  «1  sa  coiicittsioa  est  que 
«m»  a*en  avons  pas  encore  mt  tomi^  cl  iwrrai- 
lemeni  irréproclialile. 

criiimic,  dont  nous  ne  contusions  pas  le 
savoir  et  l'éru<tilioii,  donne  à  b  Un  de  hou  volnuie 
(leus  opiisculej'  incdiis  (il  ]f  a  laui  d'œuvres  inédiles 
(te  lui!)  de  Uugiiet  de  iiaini-Vicior  :  i*  Ej^omt 
pkilotophieum  ;  S*  IkemiUmptatioHe  et  ejui  êoeMbui, 
Mais  H.  Uaurûn  ne  se  borne  cas  à  ce  rtlsd'édip 


leur  ei  de  critique  des  éditions  des  aevni  dsiw 
nntcur;  il  pénètre  de  temps  en  temps  tor  la  Icn* 

de  la  doctrine,  et  \ï  est  son  écuetl.  Ea  elfei,  I'** 
teur  laisse  tomber  plusieurs  assertions  d'noe  l»*- 
seté  évidente,  entre  autres  celle-ci,  à  la  psfe»: 
c  La  foi  s'écrit  que  le  acopiieiaiiie  art  l'éléaieii 
naturel  de  la  raison  ;  la  raison  tvioroplM  ea  •*'' 
(l  anlquc  la  foi  ne  peut  trouver  aillears  (joe m* 
le  panilniUnie  ce  conteiitemeni,  ce  parfait  rq* 
dont  elle  est  si  jalouse.  1  D'où  Ton  voit  qiieM.  I»' 
Haorénu  n'est  nullement  compétent  pour  appre^x' 
la  doctrine  de  Hugnea  de  Saini-fleter,  M  q<>>>  *!* 
comprend  rien.liélas!  aux  rapport»  •ninell*'* 
raison  et  de  la  foi,  qui,  loin  de  s'acCuaeretdSiW* 
dure  mnlucllenienl  ,  comme  il  l'enscignf, 
Urus  lumières  venues  également  de  bic>i ,  l*' 
s*éclaireni  l'une  l'autre  et  s'harmonisent  padll<^ 
ment  dans  U  aubordinailon  légiUme  deU  ntm* 
la  fol.  ^ .  ^ 

1Î176)  Voir  snr  Ilugix^s  Elérion,  Trilbeee» 
PelLirniin,  i»  Calai,  de  tcripl.  ecclet-;  Gcatitm» 
C/iron.,  lih.  iv;  Baronius,  Mniial.,  loin.ab.»''''!"' 
Biblioih.  detaut.ueUê.,  xii*  siècle,  Stt.. 

(S4T7)  VoH.  noire  article  Ai^MadnlIli  W* 
a.  1km.  ion.  L  CCI.  «1. 
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IVlnt  <Ie  l'âmo  sépart5e  do 
l'erreur  de  quelques  Pisans,  qui  disaient 
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corps  ,  contre    de  Reims  pour  fontîor  le  tnonaslère  d'Igny, 


que  les  prières  m  les  saeriflees  ne  serraleni 

do  rien  aui  morts,  el  qui  doutaient  tnCino 
de  la  réxurrecliou.  Ce  traité  de  Hugues  est 
difisé  en  vingt-sept  chapitres,  où  il  traite 
de  l'âme  sortie  du  corps  ,  de  l'origine  de 
rftœe,  de  sa  nature,  de  son  union  avec  le 
corps  «  de  sa  séparation ,  des  sentiments 

au'elle  a  dans  l'autre  vie,  de  la  résurrection 
es  torps  cl  du  jour  du  jugement.  Ce  traité, 
bien  que  fautif  sous  le  rapport  du  style, 
mérite  d'êtrn  étudié  :  le  fond  des  choses 
importe  surtout  ici,  et  nous  croyons  que 
les  Ihéologiem  ne  pourraient  que  gagner  à 
puiser  dans  ces  sortes  (l'écrits,  et  à  faire 
beaucoup  nrufiter  les  âmes  en  revêlant  ces 
questions  de  format  llltérairas  plus  oonve- 
nabip.s  (2478). 

IIUMBERT,  reclus  à  Verdun,  au  x'  siècle. 
Voy.  l'article  Jbam  db  YiNOiiaM  (Saint), 
abbé  de  Oorze. 

UUMBERT.  Voy.  l'article  Alb6ric,  arche* 
Tê(pie  de  Reims. 

UU&tBËRT  DE  ROMANS,  cinquième  gé- 
néral des  Frères  Prêcheurs  ,  adressa  un 
mémoiri?  an  Pape  sur  les  besoins  de  TEgUse. 
Yoy.  lartide  GbAooirk  X,  Pape,  n.  V. 

HUMBRRT,  cardinal,  au  nt*  siècle.  L*hé- 
réti(|ue  Bérenger  ayant  été  déféré  au  ronciîo 
•le  Rome,  célébré  au  mois  d'avril  1059,  par 
te  pape  Nicolas  If  en  personne,  on  charge 
un  tlicologion  de  dresser  une  profession  de 
foi  pour  Être  souscrite  par  le  novateur. 
Celle  mission  fut  confiée  à  Humbert,  car- 
dinal 'lf>  S.iinio-Rufine.  Dans  notre  article 
MaBNGEB,  0"  Y  el  VI,  tom.  lli,  col.  197  et 
SUIT.,  nons  avons  Inséré  an  long  cette  im- 
portante  formule,  ce  qui  nous  dispense  do 
la  reproduire  ici.  L&  rédaclion  du  cardi- 
nal, revêtue  d'une  approbation  unanime, fut 
admise  et  sousi:rite  par  Bérenger;  mais 
l'omme  son  abjuration  n'était  point  sincère, 
il  la  rétracta  au  sortir  da  concile.  Humbcrt 
rc'lovint  pour  lui  un  ennemi  et  fut,  do  sa 

ttart,  l'objet  des  attaques  les  plus  virulentes, 
lais  le  zélé  cardinal  n'en  continua  pas 
moins  à  prendre  une  port  active  aux  Actes 
du  concile  romain  ,  où  se  traitèrent  de  si 
imjiortantes  affaires.  Du  reste,  Lanfranc, 
prieur  de  l'Abbaye  du  Bec,  se  fit  l'apolo- 
giste de  Humbert  :  il  vengea  sa  foi  en  prou- 
vant qu'alla  étail  cnllo  de  l'Egliie  alle- 
méme. 

HUMBERT,  abbé  d*Igny  de  l'ordre  de 
Ctteaux.  Il  fut  d'abord  roli^iieux  de  la  ChriiM;- 
Dieu;  il  passa  ensuite  à  Clairvaux,  où,  sous 
la  direction  de  saint  Bernard,  il  fit  de  si 
gramJs  progrés  dans  la  venu,  qu'en  1127  ce 
saint  Abbé  n'hésita  pas  à  le  mettre  à  la  této 
des  religienx  qu'il  envoyait  è  t'areheTéqna 

(4-178)  L^'s  ouvr.ige»  de  Hugues  Eiérien  nnl  Clé 
iiti))riiiic>  à  1311c,  en  1543.  On  li  t  irutivc  nusbi,  avec 
la  Icare  du  l'«p«  Aleian<lrc  III,  ilnni  nous  avoua 
p»rlé  dans  te  lome  IXII  de  la  IfibtUtkèiiut  ie$ 
i'èiit,  édit.  de  Lyun.  p.  1176-1260. 

(i479)  Voir  sur  HvpaUiic,  Tillemoiit,  Uim.  pour 
tenir  à  Vhitt.  «ce//*.,  lom.  Xll,  p.  501  et  512, 
XIV,  p.  374-S7tf;  la  ÙiMriQMmM  Ujutaïku, 


dont  il  fut  le  premier  abbé,  et  qu'il  gou- 
verna très-sagement  jusqu'en  1136. 

Ce  fut  en  celle  année  que  ,  profilant  de 
rabsence  de  saint  Bernard  ,  qui  avait  été 
obli;;éde  se  rendre  en  Italie  pour  les  aflTaires 
de  l'Kglise,  ce  pieux  ablié,  qui  ne  soupirait 
qu'nprès  la  vie  privéo  et  tranquille,  se 
rendit  clandestinemeni  h  Clairvaux  pour, 
y  finir  sos  jours.  Saint  Bernard  l'ayant 
appris  quelque  temps  ai»rès,  lui  écrivit  pour 
le  blâmer  hnulenient  de  celte  démarche  el 
la  traiter  d'impie  désertion  :  Quid  non  im- 
pielalis  habet  hcec  fuga  tua?...  Celte  leitru 
est  la  141*  du  recueil  des  Lettres  de  saint 
Bernard,  et  est  datée  de  l'an  1138.  Malgré 
des  remontrances  si  vives,  Humbert  persista 
dans  sa  résolution.  Il  obtint  enfin  la  .per- 
mission de  rester  à  Clairvaux.  Il  y  vécut 
comme  il  avait  désiré  ,  c'est-à-dire  dans  le 
calme  et  l'humilité  d'un  simple  religieux, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  11&8.  Cette  mort 
Tut  sainte,  et  l'illustre  abbé  de  Clairvaux  la 
célébra  dans  un  discours  qu'on  IrooTe  danr 
ses  œuvres. 

HUNâ  Sur  ces  barbares,  voir  les  artlcfa*  : 
pABmLA     (Sainte) ,  n".  111  ;  Innocem 
(Saintj,  Pape,  n'  IV  ;  Inondàtion  des  Bar* 
BARKs;  Plrac  na  Dibv;  Prisb  rb  Rome  par 

Al  ARIC  1". 

HUS  (Jban).  Sur  ce  prêtre  hérétique  et 
fougueux  qui  embrassa  la  doeirine  dTe  Wif 

clef;  voir  lesnrliclesJEAN  XXIII,  Pape;CoHa- 
TANCB  (xvi*  concile  général  tenu  à),  etc. 
HYACINTHE  (Saint).  Polonais,  apÔtre  de 

la  Cumanie  avec  saint  Ccisas  Oiirowaz  au 
XIII*  sièclo.  Yoy.  Farliclo  Odhowaz-Celsas 
(Saint). 

HYPACE,  archevêque  d'Ephèse,  député 
vers  le  Fapo  Jean  il.  contre  les  moines 
Acémèles.  Voy.  l'article  de  ce  Pontife. 

HYPATHIE,  femme  célèbre  dont  nous 
devons  d'autant  plus  dire  quelque  chose 
qu'on  a  voulu,  à  son  occasion,  ternir  la 
mémoire  de  saint  Cyrille,  patriarche  d'A- 
lexandrie. Nous  avons  déjà  ,  il  est  vrai, 
louché  ce  point  {voy.  l'article  Eglisb  d'A- 
lexandrie, n.V);  mais  il  importe,  pour 
mieux  disculper  le  Saint  de  toute  fiarticipa- 
tion  au  meurtre  de  celte  femme  infortunée, 
de  présenter  les  faits  dans  leur  enseoible, 
el  c  est  ce  que  nous  allons  faire  en  nous 
appuyant  sur  .des  aoloriKs  respectables 

I.  Dsns  ?e  iv*  siècle  et  au  commence- 
ment du  V*,  Rome  et  Conslaniinoplc  bril- 
laient surtout  par  la  puissance  et  par  la 
richesse  ;  mais  Athènes  el  Alexandrie  bril- 
laient d'un  éclat  tout  aussi  vif  par  la  scienco 
et  par  le  génie,  et  cet  éulat-ci  vaut  cncoru 
mien  que  l'autre. 

par  l'abbc  Ooiijet,  daus  les  Mém.  de  litiér.  el  ifkitt 
du  1*.  Desnioleis,  tom.  V  el  VI;  on  irutncia  uiir> 
Euide  sur  cette  f«iiiiue  célèbre  dans  un  ouvrage 
récent,  auquel  nous  em|iriiii(ons  ici;  il  est  inti- 
tiiulé  :  Grandet  teènet  de  <'Ai«l«ir«,  par  M.  A.  Ko- 
dière,  proTesaeur  à  la  FaciiUé  «te  droit  deTOttlOusr; 

I  vol.  10-8*,  im,  ^  »7-4i. 
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Piolômëe  Philudelphe .  qui  régnait  en 

Iîl»yplc,  'rois  cents  ans  avant  Nolrc-Sei^neur 
Jésus-Cliiist,  avait  fomié  l'école  li'Alcxan- 
drie«  qai,  durant  plus  de  sppi  siècles,  pro- 
duisît une  foulo  d'hommes  illustres  parmi 
les  savants,  les  granunairicns.  les  poètes  et 
les  philosophes.  Ceux-ci  .<e  divisaieni;en  plu- 
sieurs sectes  dont  la  plus  célèl)re,  à  partir 
du  m'  siècle  de  notre  ère,  fut  celle  des 
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des  véritalOes  maiiroes  -  évangéliques,  m 

se  Ixirnnii'nt  pas  h  un  amour  ardent  etasM>. 
rémcnt  Incn  léi^ilime  ^>our  leur  palriardM;' 
ils  y  môlatenl  ane  haine  profonde  pour  io 
gouverneur  et  pour  toutes  les  iiorsonrf?* 
qu'ils  croyaient  ô(re  de  son  parti.  Quoi.{u« 
tous  les  torts  fussent  du  côté  du  gouvernent, 
sailli  Cyrille,  vivement  aflligé  de  rini^ilié 
ouverte  qu'Oreste  aftîchail  vis-à-vis  de  luiel 


néoplatoniciens  qui  avaient  tenté  d'associer    qui  causait  un  déplorable  scandale,  mit  tout 


aux  (ioi  lrines  de  Platon  des  idées  lu)  stirpies 
empruiilécs  au  Christianisnin  (2^80).  Yoy. 
l'articte  Eclvctishb  (De  T)  dans  lbs  pkb- 

IlIBltS  SIÈCLES  nv  CHRISTI  VI^ISME. 

AiiilDonius  Saccas  avait  fondé  celte  éco'e 
h  la  fin  du  II*  siècle.  Dans  le  m*,  Ploiin  en 
avait  pr(jfessé  les  doctrines  avec  éclat,  et 
ces   doctrines  ,  empreintes    d'un  certain 


on  œuvre  pour  la  faire  cesser.  Il  fil  lespr*- 
iiiières  avances,  el  envoya  deu)ao«ier  i 
Oresie  son  amitié,  au  nom  des  seiois Km* 

piles.  Tout  fut  inutilt',  le  fçouvirneur  De 
voulut  pas  entendre  parler  de  récoad- 
liation. 

III.  Une  de  ces  rumeurs  qui  s'élèrent  de 
tem[)s  en  temps  dans  les  grandes  cités,  eldoal 


earaclère  de  dignité  et  de  grandeur,  étaient  on  ignore  l'origine,  se  répandit  alors  loall 
celles  qu'av<)ie(it  adoptées  à  Alexandrie  la  coup  dans  l'immense  ville  d*A'e\an>Jrit>,  qai 
plupartdes  païens  éclairés.  était  la  troisième  ville  de  l'Empire,  cl  qui 
il.  On  avait  vu  souvent,  dans  cette  ville,  comptait  une  population  presque  aussi  cou- 
les femmes  [irofesser  dans  les  écoles  publi-  sidérahie  que  celles  do  Rome  oudeCooif 
qucs  avec  succès.  .Mais  celle  oui  acquit  le  tantinople.  On  disait  qu'Hypathie  était  h 
plus  de  gloire  fut  Hypalbie,  fille  do  pbilo>  cause  du  refus  qu'avait  fait  le  gouvatOMT 
sophe  Tbéoo.  de  se  réconcilier  avec  le  patriarche. 

Elle  ne  se  distinguait  pas  seulement  par  fl  n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeterlr 

son  génie;  elle  se  distinguait  aussi  par  sa  peuple   d'Ale\andrie  ,   dont  i'miaginalion 

vertu  et  par  sa  beauté,  et  c'étail  sans  doute  était  prompte  à  s'enflammer,  dans  une  sorti 

rare  merreille  que  d'entendre  une  femme  d'eiaspération.Lamortd'Hypathieestnsri- 

jeune  et  belle  exposer  dans  la  langue  grec-  tôt  résolue  par  une  iroupe  defurieui,  qt 

que  ,  c'est-à-dire  dans  la  langue  la  plus  se  dirigent  vers  sa  maison  en  poussaal  des 

harmonieuse  que  les  hommes  aient  jamais  Tociférallons  sinistres, 

parlée,  les  grandes  idées  do  Platon,  .^ussi  la  Ces  forcenés  rencontrent  In  fillo  de  Tbéon 

réputation  d'Bypablie  lui  attira-t  elle  uu  qui  sortait  à  peine  de  sa  demeure,  et  dont 

grand  nombre  de  disciples,  entre  autres,  le  1  esprit  peut-être n*était  alors  occupé  qoede 

célèbre  Synésius,  qui,  après  sa  t-onversion  (pielque  sublime  rêverie   de  ^un  maître 

au  Cliristianisme ,  devint  évôquo  de  Ploie-  Platon.  Avant  qu'elle  eûi  pu  son^^eri  fuir, 

roalde,  et  qui  a  laissé  divers  ouvrages  égale-  on  se  jette  sur  elle  avee  fureur»  on  la  ad 

ment  rcnian|uables  par  l'élévaiion  des  idées  en  pi*ices,  et  l'on  traîne  ses  meuibrcs  m- 

cl  par  Télégance,  la  noblesse  el  la  pureté  du  glants  dans  les  divers  quartiers  de  lanilr 

style.  On  peut  conjecturer,  par  le  mérite  tlu  Ce  lamentable  évéDemenl  arrÎTa  en  rainit 
discinle,  quel  dcvailôlre  lu  talent  d'Hypathie, 
qui  lavait  initié  aux  études  pliilosopUiques. 
Voy.  l'article  SvM^sifS 

liypatliic  élaii  uio  à  Alexandrie,  entre 
les  iinuéos  379  et  380.  Après  une  brilianlu 
éducation,  elle  devint,  dans  sa  ville  natale 
inèiuc,  l'oracle  tics  p:;ieiis,  et  son  talent  lui 
avait  attiré  aussi  un  grand  nombre  d'admira- 
teurs parmi  lesQiréiiens.  De  ce  nombre  était  foi  chrétienne.  Les  rêves  de  l'a*  pbilosopbi« 
Orcste,  gouverneur  de  la  ville,  dont  l'amitié  néoplatonicienne,  enfantés  par  dessup|>oîi* 
devint  la  cause  de  son  malheur.  Orcste  s*é-  lions  cbiuiénques,  devaient  inévitableiDfBt 
tait  posé  en  ennemi  déclaré  de  saint  Cyrille,  se  dissiper  devant  les  rayons  de  la  foi  chri- 
qui.a  raison  de  se»  érainentes  vertus  el  de  tienne,  basée  au  contraire  sur  desfaibirK- 
son  immense  chanté,  était  l'obiel  d'uue  sorte  cusabics,  comme  un  bruuiiiard'légerdiïpjnit 
deculio  delà  partdetousiesCbrélieDSd'A*  «ut  premiers  rayons  du  soleil.  Létale»' 
lexaudrio.  d'Hypathie  avait  redonné  à  ces  idées  uii|*« 
(juelques-uns  de  cesChrétiens,  peu  imbus  du  vogue  ;  mais  comme  celle  vogue  teoul 


M5. 


Une  action  aussi  horrible  fut  désapprou- 
vée hautement  par  tous  les  gens  de  biA 

et  s.nint  Cyrille  en  panieulirr  ('iVSi)  en  con- 
çut la  plus  profonde  douleur.  [Voy.  jariit^ 
Eglise  d'Alexaudhib,  n*  V.) 

IV.  Aucun  événement,  en  etTel,  ne  poa* 
vait  être  [)lus  fatal  au  développemeoi  dejj 


(itôO)  Le  P.  battus,  Di(en$e  du  SS,  Pèret  aeeu- 
ii\  de  plaiom$me  ;  iii-4*,  17tl,  p.  SI  et  paaim. 

r^tSt)  Un  n'a  pus  LTaiiil  poiirianl  «l'accuser 
Cyiille  lie  couipliciic,  par  jalou&te,  dans  le  meurtre 
u  llypalble*  Mat»  ce  sout  les  païens  qui  ont  porté 
ceue  aeciisaiion,  et  Tuu  doii  m  méiler  de  ce  qu'il* 
diteet  de  Cyrille,  comme  luml  des  vvteitt  de  Sovrate 
sur  le  pairiarclio  J'AIrvandric,  car  Socralo  lui 

tardait  rancune  paicu  ({u'uii  des  |»i'emicrs  actes  de 
iyrillr,  ci|  arrivant  au  patriarcal,  ftit  t'expulsion 


des  Novaiiens.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  cwfiit^ 
bidignemeni  reprocliér,  h  car;<clcre  et 
<l<!  Cyrille,  dit  un  (;rave  nulenr  (M.  l'jlil  i'  E  Mif* 
(d'Ajjtle),  SainlJeoH  Chrysouome,  ses  irutm  iH" 
tiède,  S  vol.  1860,  toni.  111.  p.  Sll>J.  f^^''' 
ti  i  i  '-«Mtn  ttM  aaseriioB  B'a  d'oeue  gsr»»'» 
(pu-  I  l  parole  d*ennemia  acharnés.  —  Voir  it 
i\' llypaliia,  par  l'ahté  Gongct,  dans  les  Uf*'** 
Intér.  au  V.  Dcâinolcis,  tom.  ¥,  part,  i,  p> 
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uniquemcnl  au  prcsliiTO  qu'exerçait  celle 
fomoie  extraordinaire,  elle  ne  pouvait  être 
de  longue  durée. 

La  morl  tragique  d'Hypalliie  anôla  donc 
peul-Cire  pour  qunlr^io  temfis  les  progrès 
du  Clirisliaiiisme,  en  rcn;laiit  les  Cliréli^iis 
o  lieux;  car  les  paions  ne  uianquèrent  pas 
nniis  donle  d'imputer  è  tous  les  Chrétiens 
ro  qui  trémit  que  lecriuie  de  quelques  mi* 
sérables  en  délire. 

Pins  d*anefois,  sans  doute,  dans  les  ran^s 
dos  jeunes  disciples  de  l'école  iiéoplaloni- 
cieanc  donila  mort  d'IIypalliie  ne  lit  qu'aug- 
menter ta  ci^lébriié,  il  dut  se  reneontrer  de 
ces  âmes  droites  qui  ressentent  une  soif 
ardente  pour  la  vérité,  et  que  te  %ide  des 
doctrines  |)hilosopliique5  poussait  Aeinhras- 
sf'r  la  lui  f  hrétieiinc.  1^^  niaîlres  de  celte 
éi'oie  pouvaient  alors  souvent  être  à  ijoui 
d'arguments  pour  défendre  leurs  Tains 
systèmes.  IVJais  quand  leurs  raisons  méta- 
plivsiques  étaient  épuisées,  il  leur  restait 
une  dernière  ressource,  c'était  do  dire  au 
jeune  lioiuuio  éhranlé  par  la  grâce  :  «  Jeune 
linuiiue,  lu  parais  avoir  la  p( usée  d'aller 
parmi  les  Clirétiens  ;  mais  si  n.^es-y.  Les 
Chrétiens  ne  sont  aue  des  fanatiques  qui 
souillent  volontiers  leurs  maios  du  sang  le 
plus  pur....  Les  Clirétiens, co  sont  les  meur- 
triers d'Hypalliie.  » 

V.  La  mort  de  la  fîlle  de  Théon,  qui  pa- 
raissait di^^ne  d'une  (in  filus  heureuse,  [)ul 
aussi  scandaliser  quelques  Chrétiens  pou 
aOTermis  dans  leur  foi.  Les  esprits  faiblesse 
laissent,  en  etfel,  facilcmenl  aller  è  douter 
de  la  Providence,  quand  ils  sont  témoins 
d*un  événement  qui  déconcerte  tenrs  vues; 
et,de  fait,  le  sort  d'Hypaihie  fut  des  plus 
malheureux  et  assurément  des  plus  immé- 
rités. Hai«,  dans  ces  conjonctures,  Phomme 
n'a  qu'à  lf)m!>L'r  à  {^(.'noui,  cl  qu'à  adorer  en 
silence  les  Uécrels  do  Dieu,  qui  seul  voit  à 
on  les  refdis  les  plus  cachés  de  noire  âme, 
et  seul  dispose  les  événetnents  selon  qu'il 
le  juge  dans  sa  Sagesse  inlinie. 

(SISt)  Tnti>moni  dti  rect  :  c  On  lone  mœurs 

ao^Sl  tl»"n  qii*-  <m\  rspril  cl  sa  scifiirp.  Kllc  ét;iU 
saf^e  et  fort  priidiMilo  ti.ins  sa  coii(hiiti\  auiiail  la 
jusiice,  claii  e&trrmciiieiit  chaste,  cl  coiiversail 
aiec  loui  le  inonde  avec  une  Itbcrié  kunnéie,  sans 
donner  «ucune  ocresloa  k  la  nédiMnre.  On  aMsre 
aiàme  qtiVlle  demeura  vierfe*  >  {Mémoires  pour 
$enir  à  l'ilisl.  erclét.,  lom.  XIV,  p.  Î7l.)  Il  csl 
vrai  qu'on  a  ))roliMi<lii  i|irc1lc  s'cvaii  inaritM' ;  mnii 
c'est  une  plirasc  mal  enleniliifi  de  D.iinasi'iiis,  a 
fail  croire  à  lort  i|u'elle  avait  cpou»c  le  philosoplie 
Isidore.  Dimaseius  ne  dit  rien  <1«  Miubbble  ;  bien 
plus,  il  cite  ane  eerufne  t)ocnn«  eomme  h  femme 
ri.-iiliirc.  Syiif^sius,  (jui  Itii  èi  iivii  riinilièreiiieiil 
el  la  |>ria  Je  saluer  leurs  aiuis  couiniuiis,  ne  fail 
nulle  luentiuii  de  son  mari. 

On  voudrait  pouvoir  être  aussi  sûr  de  t'iniention 
qn'on  a  prêtée  a  Hypaihie  de  se  faire  ehrél'enne,  el 
cela  il'après  une  îeilre  de  cette  femme  cclèlire  à 
sailli  l  yrilk,  leiue  nii  ou  lit,  sous  sou  nom,  liaiiH 
la  y  oitielle  follection  det  coHcilei  (l'Kiicnn'i  HallUe, 
tuin.  i,  p.  y^b,  cl  où  perce  edectitemeui  un  esprii 
.  do  bieiiTeillanee  i  rrndroil  île  la  religion  chrë* 
lieun«'.  Hais  celle  lettre  pareil  aftorryplii*,  et  voici 
ce  au'cn  dit  Tiilcmoni  :  i  Le  V,  Lupu«  nous  dunne 


U\  fiilc  do  Théon  jouissait  d'un  réputation 
.5:ins  tarhe.  Elle  ayati  donc,  sans  douté,  la 

virginité  du  corps, el,  nous  le  croyons  nussi,  la 
vir^^inité  du  cœur  (2482).  Mais  peut-être 
rpi'au  milieu  des  applaudissements  passion* 
nés  qui  l'eniouraienl,  elhî  avait  perdu  la 
virginité  de  l'esprit,  en  s'aitribuanl  à  elle- 
même  son  mérite  el  en  négligeant  d'en  rap> 
porter  tout  l'honnctir  au  premier  Auteur  de 
son  être.  La  foi  chrélienne  appelle  cette 
vi^ginilé  si  rare,  I  humilité.  Les  deux  autres 
s  ml  relies  que  les  liotutnes  ndmiretil  le  plus  ; 
nidis  Dieu  l'ail  plus  de  cas  de  la  troi:>ième. 
A  ses  yeux,  la  virginité  des  sens  el  même 
celle  du  ca>ur,  sans  riiumililé,  ne  son!  r]uc 
ce(|u'esl  pour  nous  une  rose  sans  parfum. 
Heureuse  donc  Hypaihic,  si  elle  pos$(^dait 
nussi  celle  iroisiôiMC  virj^iuitél  Sa  morl  fu- 
neste put  alors  se  changer  lacilemenl  en 
triomphe,  puisqu'il  suffit  a  lagrâcede  Dieu 
d'un  seul  instant  pour  faire  [tasser  noire 
âuio  des  léuùijrcs  les  plus  épaisses  dans  les 
ré^io  is  de  la  lumière  la  plus  pure,  el  (|u'à 
d(  faut  du  baptême  de  l'eau  et  du  lt.i;iiô:uo 
du  sang,  il  reste  toujours  à  l'espéroneo  hum- 
ble et  st»umise,  le  baplôme  du  désir. 

HYPSISTAIKKS  {les),  Voir, sur  ceîle  secte, 
Particle  Grégoire  de  Nazianze  (SainI)  lu 
père.  II-  I. 

HYPPOLITE  (Saimt),  prêtre  de  Uome  sous 
lepontiQcat de s;iint Corneille,  et  martyr  en 
252,  ati  temps  de  la  persécution  de  l)èce. 

11  était  déjh  vieux  lorsqu'il  l'ut  arrêté  pour 
!a  foi ,  et  il  avait  eu  le  malheur  de  suivre , 
pendant  quelque  temps,  le  Ni-liistue  de  Nn. 
vat  et  de  Novalien  (248dJ.  tirâce  à  Dieu  ,  il 
était  roTenn  de  son  erreur,  car  Prudence, 
qui  nous  a  conservé  les  .Actes  du  miirlyre 
(le  ce  saint,  déclare  qu'il  rentra  dans  le  sein 
de  l'Eglise  avant  de  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Chrisl  (2V8i).  Du  reste,  nous  (  ti  avons 
la  preuve  par  lui-mémo.  Comme  ou  le  me- 
nait au  supplice ,  le  pe-iple  dont  il  avait  eu 
soin  (2i85),  el  qui  par  nlfection  le  suivait 
en  loule,  lui  a^aut  demandé  quel  était  lu 

noe  lettre  d'Ilypnibîe  îisalnt  Cyrille,  où  l'on  voyl', 

(lit  il,  qu'olji-  pi-iis;nl  à  i'iiilira«;stT  le  (-Ini.sliflnisine, 
mais  qu'elle  élaii  arrêtée  par  ce  que  disaienl  les 
Clirétiens,  que  Dieu  csl  mort  puur  les  lionimas* 
Celle  lettre  a  quelque  cbose  d'assez  vit;  mats  sou 
principal  sujet  est  pour  se  plaindre  de  ce  qne  ssiint 
(lyrille  .ivaii  fail  condamner  el  bannir  Neslorius, 
dont  la  iloctriiie  ti'arcordail  n;ieiix  avec  la  rai>()u  ei 
avec  1,'s 'ii  rits  <li's  a(iôlre»,  qu'  i  t  lle  de  sauilCviilIc. 
Ainsi,  puis  )uc  ll)palbie  ckl  morie  seixe  an^  avant 
la  eondamiMiion  de  Nesinrins,  nous  ne  pouvons 
regarder  celle  pièce  qu'f  comnie  une  fldion  de 
qneliities  hislurieiij.  »  [Méinoirt,  etc.,  luni.  \l\, 

p.  -271;.) 

(âlS3)  Novat.  après  avoir  oxcilé  divers  ironldes 
dans  TEglise  d'Afrique,  vint  à  (tome,  où  s'ëiant 
joint  à  Novaiico,  le  premier  antiiiape,  Us  iranblèrem 
la  paix  de  l*B](lise  romaine,  sons  le  Pape  luiiui 
Ciirn  i'Ie.  (Dont  Ceillier,  loni.  Il,  p.  567.) 

(ilSi)  Prudence,  De  coron.,  Iiymn.  3. 

(ilH.*))  i^es  prêtres  avaient  soin,  dans  I.i  plupnri 
des  Eglises,  d'une  pariie  du  iroupuau  confié  S  l'évd> 
que,  ainsi  que  Soaoméne  le  marque  clniremenl  pour 
I  E^Wk  d'Ale&audrie.  ttin.  «eek$.t  Ub.  i,  cap.  15 
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meilleur  parli ,  il  leur  répnnilil  :  «  Fuyez 
le  mnlheureux  NovM  et  rcvcn«iz  à  l'Ej^lise 
c.iiliolique;  qn'iino  seule  foi  vous  éclaire, 
qu'une  seule  Eglise  vous  rassemble ,  et  celle 
Eglise,  c'est  l'ancienne,  celle  que  le  grand 
Paul  reconnaît ,  et  qui  voit  au  milieu  d'ello 
la  Chaire  du  Biriihcuroui  Pierre.  Je  vois 
maintenant  les  ctioscs  tout  autrement  et  je 
me  re|>ens  de  ce  que  j'ai  enseigné.  » 

Après  qu'il  eut  ainsi  détrompé  son  peu- 
ple, Hyppolite  fut  conduit  au  gouverneur 
de  Howe,  qui  exerçait  à  Oslie  des  cruautés 
inoofes  contre  les  Chrétiens.  Il  fut  présenté 
f.hnrij;/'  de  chaînes,  au  milieu  d'une  troupe 
déjeunes  gens  qui  criaient  que  c'était  le 
ehef  des  Chrétiens,  et  qu'il  devait  périr  par 
quelque  nnuveaii  ^mio  de  supplice.  — 
■  Comment  s'appeite-t-il7  »  dit  le  préfet.— 
Ils  répondirent  qu'il  se  nommait  Hyppo- 
lite.—  «Qu'il  soildonr  tmiit'- comme  Hyppo- 
Jite,  »dit  le  préfet,  faisant  allusion  au  fameux 
Hyppolite  de  la  poésie  grecque  (2J^86i,  «  et 
qu'il  soit  traîné  par  des  du  vnux  indomptés.» 

Tout  nussitftl  on  prend  deux  chevaux  des 
plus  farouches t  on  les  attarlie  ensemble  è 

Srand'peine ,  et  on  passe  entre  eux ,  au  lieu 
e  timon,  une  longue  corde,  au  bout  de 
In  piclle  on  attache  les  pieds  du  martyr, 
l'uis,  ils  excitent  les  clievanx  par  do  grands 
cris  ,  des  coups  de  fouet  et  des  aiguillons. 
Les  dernières  |iaroles  que  Ton  entendit  du 
saint ,  furent  :  «  Scij^neur,  ils  déchirent 
mon  corps,  prenez  mon  âme.  »  Les  chevaux 
commencèrent  à  l'emporter  avec  furie 
dans  les  bois  ,  sur  les  rochers  et  dans  les 
épines.  Ils  aliaiieril  les  haies  et  rûn)pent 
tous  les  obstacles;  leur  Chemin  est  arrosé 
du  sang  du  martyr,  et  son  corps  déchiré  en 
mille  pièces  aiii  demeurent  éparsesde  tous 
côtés.  Les  fidèles  suivaient ,  fondant  en  lar- 
mes,  et,  conduits  par  les  traces  de  son  sang, 
ramassaient  soigneusement  ses  reliques,  et 
jusçiu'au  snng  dont  la  terre  ou  les  arbres 
étaient  imbibés,  et  (pi'ils  recueillaient  avec 
des  éponges.  Enfin,  ils  l'ensevelirent  à  Romo 
dans  les  catacombes,  auprès  d'un  autel 
(ii^).  Saint  Prudence,  qui  écrivait  ces 
choses  le  siècle  suivant,  dit  (]ue  l'on  voyait 
encore  de  son  temps  l'histoire  du  martyre 
de  saiul  Hyppolite  peinte  sur  une  muraille, 
d'une  manière  si  vive  que  la  vue  de  ce 
t.il)leau  ins|)irait  tout  ensemble  de  rhorrour 
et  de  la  piiié  (-i'tëS). 

HYPPOLITE  (Saint),  solitaire,  martyr, 
sous  la  persécution  du  César  Valérien,  en 
'256.  Il  menait  la  vie  solitaire  dans  des  grottes 
autour  de  I\ome.  Comme  il  était  instruit 
ilans  la  science  des  apôtres  ,  une  foule  de 

f;eatils  venaient  le  trouver  et  donnaient 
eur  nom  au  Christ.  Hyppolite  le.s  amenait 
ensuite  aux  pieds  du  Pape  saint  Etienne  I*', 
(lui  les  baptisait.  Le  préfet  de  Rome  ayant 
été  averti  par  des  délateurs  de  ce  saint  com- 
merce, en  informa  rtnifiereur  Valérien. 
Alors  saint  Etienne,  auquel  on  apprit  cette 
'lémardie  menaçante,  assembla  la  multitude 

(Ï4^6)  Offi«ifl,  Milamoiph.,  I  h.  xv.  fab.  45. 
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des  Chrétiens  et  les  exhorta  tous  par  in 
paroles  de  l'Ecritore. 

Il  leur  dii,rnlro  antres  choses  :.t Mm 
chers  enfants,  écoutez-moi, tout  pécbeorqiK 
je  sui«.  Pendant  cpia  nousavons  le  iMpi, 
fiisons  le  bien  d'abord  envers  noiij-mê:ne?. 
Que  chacun  d<»nc  prenne  sa  croix  etsuiu 
Notre-Selgocnr  Jésos-Christ,  qai  a  dai^oé 
nous  dire  :  Qui  aime  ion  âme,  la  ptrén: 
mais  qxfi  l'aura  perdue  à  catwe  de  moi,  h 
trouvera  étemeUement.  Ensuite ,  je  tous  e.i 
conjure  tous,  ne  nous  occupons  pas  seule* 
ment  de  nous,  mais  encore  des  nôtrei:ii 
donc  quelqu'un  de  vous  a  un  ami  ou  un 
parent  encore  païen,  qu'il  ne  tarde  p« de 
l'amener  afin  qu'il  reçoive  le  baptême.  • 

Sur  ces  paroles  Hyppolite  vint  se  jeler 
aux  pieds  du  saint  Pontife,  et  lui  ditquil 
avait  une  sœur  nommée  Pauline ,  la  |uell« 
avait  épousé  Ailrias,  dont  ello  avait  eu  m, 
garçon  et  une  fille ,  mais  qu'ils  n' éuleiit 
point  encore  baptisés»  non  plus  que  teir 
père  et  inôrc  ,  malgré  les  efforts  qu'il  avui 
faits  pour  arriver  a  cet  heureux  réiuiiaL 
Saint  Etienne  conseilla  à  Hyppolite  de  nto> 
nir  son  neveu  et  sa  nièce,  atin  le  fnireTPCir 
le  père  et  la  mère ,  et  de  les  eihurteru 
Christianisme. 

C'est  en  effet  co  qui  eut  lieu.  Les  enfn  • 
vinrent ,  apportant  avec  eux  de  quoi  inAD- 
ger.  Hyppolite  les  retint.  Saint  Klienoa, 
qu'il  en  fil  avortir,  ét-inl  venu  lui-même, 
les  embrassa  et  leur  fit  des  caresses.  Le  \m 
et  la  mère  accoururent  pleins  d'in>^uiétud(. 
Etienne  leur  parla  de  la  terreur  du  jtigem«rt 
è  Tenir  et  de  la  gloire  des  saints,  leseiiiof- 
tant  beaucoup  à  quitter  les  idoles.  Hypp^ 
lite  ioi;^nit  ses  exhortations  aux  _sienD«<. 
Adrias  répondit  qu'il  avait  peur  d'èlrcdé- 
)H>uillé  de  ses  biens  et  frappé  do  gUife. 
Pauline  dit  la  même  cl'.ose  ,  mais  de  plas 
s'emporta  contre  son  frère  llyppoiiie,  det» 
qu'il  leur  donnait  un  pareil  conseillé 
elle  avait  la  religion  chrétienne  en  horrror. 
On  se  sépara  doncsans  avoir  rien  faii.njaiî 
sans  désespérer  entièrement.  Saint  Rtieniie 
leur  envoya  le  prêtre  Eusèbe,  honim*  fw. 
doi  le,  et  le  diacre  Marcel.  Les  ayant  lros»fc 
cliez  Hyppolite,  qui  les  avait  fait  veinr- 
Eusèbe  les  entretint  do  la  gloire  du  royaume 
descieux,  où  ils  no  pouvaient  entrer q« 
par  la  foi  et  le  baptême.  Pauline,  quiawi' 
d'abord  objecté  la  gloire  de  ce  monde,  W« 
par  dire  qu'elle  répondrait  le  lendsniws. 
La  même  nuit,  des  fidèles  amenèrent  à 
sèbe,  dans  la  grotte  d'Hyppolite,  leuj 
qui  était  paralytique,  et  le  prièrôM  «  " 
baptiser.  Eusèbe  pria  et  baptisa  le  jeaM 
homme  qui  se  trouva  guéri  en  receraoi^ 
baptême.  Alors  Eusèbe  offrit  le  Sacritice,  » 
tous  participèrent  au  Corps  etauSan^  of 
Jésus-Christ.  Etienne  l'ayant  appris, 
eux  pour  prendre  part  h  leur  joie.  . 

Adrias  et  Pauline,  ^tant  venus  le  leiK'J 
main ,  furent  extrêmement  élonnéi  ««JJ 
guérison  du  jeune  homme  :  loowMa»*'  ^ 

(S488>  Pradence.  lot.  ci'.. 
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du  rœnr,  ils  so  prnslcrniîronl  et  dpraantlô- 
ronlle  baplôme.  Hyppolitc,  rendant  grâces 
1»  Dieit,  dit  ao  bienheureui  Etienne  .  «  Saint 
niattre,  netardi-zpastlcles  baptiser.  »  Le  saint 
répondit  :  «  Qu'on  accomplisse  les  solennités 
ordinaircsfll  qu'unies  interroge,  pours'assu- 
r»*r  s'ils  croient  vérilablomcnt  et  s'il  ne  reslci 
plus  aucune  crainte  dans  leur  cœur.  »  Après 

3ue  leur  examen  fut  achèté ,  il  leur  ordonna 
e  jeûner,  les  rat(^chisa  eux  et  leiir.H  enfants, 

f>uis  les  baptisa  au  nom  de  la  Trinité,  et, 
eur  imprimant  le  sceau  du  Cbrisl,  il  appela 
le  petit  garçon  Néon  et  la  petite  fille  Marie, 
offrit  pour  eux  le  Sacrifice  et  les  en  fit  tous 
participants.  Etienne  s'en  alla;  mais  les 
nouveaux  bapiisi^s  demeurèrent  dans  la 
même  grotte,  qui  était  une  sablonnière, 
avec  Hyppolite,  le  prôlre  Eusèbe  et  lediacre 
Marcel.  Quant  aux  biens  qu'ils  avaient  dans 
la  ville,  ils  tes  distribuè'rent  aux  pauvres. 

La  chose  étant  devenue  publique  et  ayant 
été  rapportée  à  Valérien,  il  les  fit  aussitôt 
©herclicr,  promeitant  la  moitié  do  leurs 
biens  h  ceux  qui  les  découvriraient.  Un 
nommé  Maxime,  crcfller  de  sa  profession, 
usa  d*artitice.  Il  reignil  d'être  ctiréifen  et 
mendiant.  Voyant  donc  passer  Adrias  et  les 
siena  qui  disirihuaienl  des  aumônes  et  von- 

•  lant  savoir  si  c'était  celui  quMt  cherchait, 
il  s'écria  :  «  Pour  l'amour  de  Jésus-Cliri'-l, 
en  qui  je  urois,  ayez  pitié  de  ma  misère  1  » 
Adfias  ayant  fHlié  de  loi,  loi  dit  de  le  sui- 
vre. Mais,  en  entrant  dans  la  maison,  Maii- 
me  fut  saisi  du  démon  et  se  piaigoil  en  ces 
tennes;  «  Hommes  de  Dieu,  je  sois  votre 
délateur;  je  nie  vois  assailli  d'un  feu  trôs- 

• 'épais;  priez  pour  moi,  car  co  feu  me  tour- 
mente. »  Coi  priant  aussitôt  avec  larmes 
ctsc  j)rosiernanl  pat  tene,  ^!axinie  se  trouva 

J;uéri.  Lorsqu'ils  le  relevèrent,  il  couimen^^ 
I  crier  :  «  Périssent  les  adorateurs  des 
dieux  1  je  demande  le  baptômc.  » 

On  le  mena  au  Pape  saint  Etienne»  qui 
l'instruisit  et  le  baptisa.  Devenu  chrétien, 
il  voulut  demeurer  encore  quelques  jours 
auprès  du  Pape.  Lonj^temps  aprj'^s,  Valérien 
n'entendant  plus  parler  de  Maxime,  en 
demanda  des  nouvelles:  on  lui  apprit  qu'il 
était  chrétien.  Il  l'envoya  prendre  chez  lui. 
où  on  le  trouva  prosterné  en  oraison.  I>e 
César  lui  reprocha  de  s'être  laissé  aveiii^ler 
liarl'argéntdes  Chrétiens,  et  d'avoir  manqué 

•  è  ses  promesses.  «  Il  est  vrai,  répondit 
Maxime,  j'ai  été  aveugle  jusqu'à  présent  ; 
mais  maintenant  je  vois,  éclairé  que  je  buis 
par  la  foi  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Valérien,  en  colère,  le  lit  jeter  par-dessus  le 
pont.  Le  prêtre  Eusèbe,  ayant  trouvé  son 
corps,  l'enterra  dans  le  cituelièrede  Calixte, 
sur  la  voie  appienne,  le  20  janvier.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  les  Catacom- 
bes (2^89). 

Après  cela,  l'empereur  envoya  soixante- 
dix  soldats»  lesquels  ayant  trouvé  Eusèbe, 
Hyppolite,  Adrias  et  Pauline,  avec  leurs 
enfants,  ils  les  conduisirent  au  juge  sur  la 
place  Trajane.  Le  diacre  Marcel  ayant  ren- 

(ii89)  H.  l'abbé  Kokrbacher,  lom.  V.  p.  471.  * 
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contré  Valérien,  lui  Ht  des  rcproclics  do  ce 
qu'il  faisait  arrêter  les  am/s  de  la  vérité. 
Second ien  ,  accesseur  juge,  dit  alors  ; 
«  Celui-ci  est  chrétien  con)me  les  autres.  » 
On  le  mil  donc  avec  eux.  Ils  étaient  tous 
enchainés,  môme  les  deux  enfants  Néon 
et  Marie.  Le  juge  les  ayant  trouvés  fermes 
dans  un  premier  inlerroj^atoire,  les  fit  met- 
tre ensemble  dans  la  prison  de  Mamer  tin. 
Trois  jours  après,  il  les  fil  ramener  devant 
son  tribunal,  entouré  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  supplices.  Il  voulait  les  faire 
sacrifier  à  une  idole  de  Minerve  ;  mais  ils 
se  moquèrent  de  ses  commandements  et  de 
ses  menaces.  Il  les  fit  donc  mettre  h  nu  et 
fouetter  si  cruellement,  que  Pauline  expira 
sous  la  main  des  l>ourreaux.  11  prononça 
ensuite  la  sentence  contre  Eusèbe  et  Marcel, 
qui  furent  déf'd  pi  lés  le  20  octobre,  et  leurs 
corps  cxpoNcs  aux  chien.*?,  avec  celui  de 
Pauline.  Mais  un  autre  Hyppolite,  diacro 
de  l'Eglise  romaine,  les  enleva  la  nuit  et 
les  enterra  dans  la  sablonnière,  où  ils 
s't'laient  fn'Mjuemment  assemblés  .  h  un 
mille  do  Home,  sur  la  voie  appienne. 

Sccondien  fit  venir  ensuite  chez  loi  Adrias 
et  ses  enfants,  avec  Hyppolite,  pour  scvoir 
où  élaienl  leurs  biens.  Toute  la  réponse 
qu'il  en  tira  fut  qu'ils  étaient  distribués 
aux  pauvres;  que  leur  âme  était  leur  uni- 
que trésor  ;  qu'ils  élaienl  résolus  de  ne 
pas  la  perdre,  et  que,  ponr  loi,  il  n'avait 
qu'à  exériiler  les  ordres  qu'il  avait  regus.  * 
Alors  il  Ut  appliquer  les  enfants  à  la  torture. 
Le  père  leur  dit  :  «  Mes  endinls,  soyez  fer- 
n)es.  Eux,  au  milieu  des  tourmenis,  no 
disaient  que  cette  parole  :  «  Jésus-Christ, 
assistez-nous  f  »  Adrias  et  Hyppolite  furent 
ainsi  inuriiienlés,  cl  .^n  leur  brûla  les  cCilés 
avec  des  torches  ardentes.  Ils  se  consolaient 
par  la  vue  des  joies  étemelles  et  incorrup- 
tibles. A[)rès  un  long  supplice,  Secoodien 
les  fit  délacher  du  chevalet,  mais  ce  fat  pour 
faire  trancher  la  tète  au  jeune  Néon  et  è  la 
jeune  Marie,  sons  les  yeux  de  leur  père. 
Leurs  corps  furent  enterrés,  le  27  octobre, 
auprès  de  eeux  d'Busèbe  et  de  Marcel. 

Huit  jours  après,  ayant  fait  son  rapport  h 
Valérien,  Secondien  so  til  amener  à  son  tri- 
bunal Hyppolite  et  Adrias  chargés  de  chaî- 
nes ;  un  heraul  craiait  devant  eux  :  «  Voici 
les  sacrilèges  qui  renversent  Rome.  »  Le  ju^u 
leur  dit  da  nouveau  :  «  Donnez  les  sommes 
d'argent  par  lesquelles  vous  induisez  la 
poiiulaee  enerreur.>Adrias  répondit  :  «  Nous 
prêchons  le  Christ,  qui  a  daigné  nous  déli- 
vrer de  l'erreur,  et  nous  le  prêchons,  non 
pour  tuer  les  hommes,  mais  pour  leur  dun- 
ner  la  vie.  »  Voyant  qu'il  n'avançait  i  rien, 
Secondicn  les  fit  battre  sur  le  visage  avec 
des  fouets  armés  de  plomb,  pendant  qu'un 
crieur  public  leur  disait:*  Saeriflex  aux 
dieux  en  brûlant  de  l'encens.  >  Secondieo 
avait  t'ait  apporter  de  l'encens  et  un  trépied. 
Uypfioiiie,  ({ui  était  tout  en  sang,  s'écriait 
tout  haut:  «  Faites,  m.ilheureux,  ce  que 
vous  faites,  ne  cessez  point.  «  Secondicn 
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fit  alors  cesser  les  l>ourreaut  et  Jjl  aux  deux  qne  le  baptême  eût  été  conféré  ao  noir 

martyrs  :«  Pensez  dono  voiif-môrncs îi  vous-  la  Trinité.  C'est  pri^risémenl  l'exprcs 

inéities  ;  voilà  que  j'épari^ne  votre  folie.  »  dont  se  servent  ces, actes.  Ainsi,  au* 

Kot  réiif^ndirenl  :  «  Nous  sommes  prêts  à  d*eo  infirmer  rauthenlicilé,  elle  ta  confir 

sfuiffrir  tous  les  tourment?  ;  mais  nous  ne  Kn  général,  comme  le  fait  remarquor 

ferons  point  ce  que  vous  ou  le  prince  nous  docte  auteur  (2V95),  les  crjjiqufts  mo<le 

commandez.  »  Il  s'en  alla  parler  à  Valérie»,  se  sont  fait  bien  souvent  des  relies  à  plai 

qui  nrdcnna  do  les  fnire  raOUrir  prompte*  r^^ies  qu'ils  ont  observées  ou  nésli; 


tuent  h  la  vue  du  peuple. 

On  les  mena  donc  sur  pont  d'Antonin, 
où  on  les  battit  onf'orc  avec  dos  foucl<  .irint's 
de  plouib,  jusqu'il  ce  (prentln  ils  reiniireul 
l'esprit.  On  laissa  leurs  i:or|»s  a.i  méiiic  lieu  ; 

lo  diacre  Hy|ip(>lile  les  enleva  de  nuit 
•'t  les  enterra  auprès  des  autres  le  9  décem- 


suivant  leur  caprice.  Aussi,  fail-oii  b 
anjour.t'hui  plus  (pie  Jamais,  et,  grAc 
Dieu,  de  rereoir  sur  plusieors  de  leurs 

gcuients. 

HYPPOI.ITE  fiALANTI  i.e  uiENnEUKE 

fondateur  de  l'Onire  de  la  F)  etrinc  c\ 
;icnne  au  xvi*  siècle.  Il  naquit  h  Flort 


bro.  Neuf  moia  après,  une  femme  nommée    le  12  octobre  1565,  de  parents  dont  la  | 


M'irtlie,  Rrccqnc  d'ori^iine,  vint  h  R'<mc 
a  ver.  sa  fille  Valérie  (2V90)  ;  elUs  élaiciil 
chrétiennes  toutes  deux,  et  parentes  d'Adrias 
cl  do  Pauline.  Les  ayant  eherchés  lon;.;- 
teuips  sans  pouvoir  les  trouver,  elles 
eurent  une  grande  joie  d'apprendre  qu'ils 
avaient  été  couronnés  du  martyre,  et 
passèrent  treize  ans  auprès  de  leur  lom- 
l)eau  dans  les  veilles  et  dans  les  prière 


bité  et  la  vertu  étaient  la  [)rincipale  riclif 
Sa  jeunesse  fut  si  édifiante,  que.  à  peine 
de  douze  ans,  il  attira  sur  lui  rattentiur 
r.trclievôque  de  Florence,  Aletandr»  <lc 
dicis,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon 
et  fut  cliarf;é  jiar  ce  prélat  d'enseigner 
premiers  éléments  de  la  religion  à  d'eal 
jeunes  gens  de  son  flge.  Pemiant  de  longi 
Années,  il  partagea  son  temps  entre  le  t 


étant  mortes,  elles  y  furent  enterrées  elles-  vail  qu'exigeait  sa  (trofession  (il  était  fait 

tuôtues           L'Eglise  honore  la  mémoire  canl  d'é)offes  de  soie),  le.s  œuvres  de  char 

de  tous  ces  saints,  le  2  (iéeeinhre.  et  le  soin  de  sa  propre  sauciification. 

Les  Actes  de  nos  saints  martyrs  ont  été  On  est  étonné  que,  sans  biens,  sans  pi 

retrouvés  par  le  savant  cardinal  Baronins  lecteurs,  sans  connaissances,  il  ait  pn  fai 

qui  les  croit  très-auilienliques  et  très-sin-  tant  de  bien  dans  une  ville  telle  que  FI 

rères,  ce  qui  n'a  pas  empêché  Tillemont  rcnce.  Il  fonda  une  congréj^ation  uniqu 

(2^92)  et,  après  lui,  Godeseard          de  ne  ment  oeenpée  dMnstrnire  des  rMléi  de 

les  ju-er  |ia<;  cntièreiiient  authentiipies ,  religion  ni  de  former  h  la  vei  lu  dos  cnfan 

quoiqu'ils  soient  cependant,  ajoutent-ils,  des  deux  sexes,  et  même  des  per.<oao< 

m  anciens  et  estimables  à  i)ièn  des  égards.  •  •  adultes  qui  viraient  dans  Vignorancede  levi 

Mais  on  i  rui  s'en  tenir  au  jugement  de  Pa-  devoirs  et  des  premiers  n;;.  <fôre$  Jfi  /<?  rr 

ronius  et  de  quelques  autres  critiques  (249^»)  ligion.  Le  nutnLre  des  joies  qu'/7  retira  p>i 

plus  autorisés  qne  Tillemont  el  le  traduc*  ce  moyen  de  nibtrae  de.^a  v^t^^^m  ^  du 

tcur  d'Alban  Butler.  désespoir  est  presque  infini. 

Uu  reste,  quand  on  voit  les  raisons  allé-  .Le  zèle  d'Uyppolile  eut  de  nombreu 

guées  par  ceux  qui  voudraient  jeter  quelque  imitateurs  dans  tnule  l'Italie,  et  en  peu  d'an 

iloule  sur  ce<^  Actes,  on  ne  peut  que  se  r(>n-  nt'es  il  s'y  établit,  sous  le  nom  d  Ordre  < 
limier  dans  la  vérité  de  leur  sincérité.  Lue 
<io  cos  raisons,  c'est  (ju'on  y  trouve  le  moi 
«le  Triuiiéf  qui  n'était  point  en  usaj;?,  dit-on, 
tendant  les  premiers  siècles.  Or,  non-seu- 
emenl  cette  expression  se  trouve  plusieurs 
fois  ilans  Terlnllicn  ni^'ine  et  dans  saint  Cy- 
prieii,  mais  la  lettre  de  Firmiiien  nous  ap- 
prend que  le  Pape  saint  Etienne,  dans  la 
di'^i  iite  sur  le  bifiplôme,  disait  qu'on  ne  de- 


I 


la  Doctrine  chrétienne,  une  iiiullitude  t 
congrégations  qui  se  proposèrent  le  mèfl 
lint  et  suivirent  la  même  règle  qu'il  av 
donnée  à  la  sienne.  Il  mourut  en  odeur 
sainteté,  le  20  mars  1C19,  fl^é  seulement 
cinqnanle-cinq  ans.  Il  avait  reçu  plusiei 
fois  le  don  do  prophétie.  Son  nom  est  enct 
aujourd'liui  en  grande  vénération  dans 
Toscane  et  dans  les  provinces  adjacente* 


Viiil  i  as  s'informer  qui  avait  baptisé,  pourvu    a  été  béatifié  par  Léon  XII,  Je  15  mai  18: 


(2iS0)  La  Matt^rotit^t  romain  joint  ret  tirus 
tal«iip«  ffftimet  à  nos  martyrs,  S  rfércmlMrr. 

(iJini)  I'..ironiii.,  Anuttlet  eccli'>.iitsi}qve$t  à  Vma- 
ii-'L"  ïio'J  ;  It  s  llU.  IM'.  fîèiic.iii  lii.-.  «le  Fnuii-e  oui 
trailiiil  ec:>  Aclos  dai)!>  1<  iir  inlln  lidii,  ilonl  ô 
out  il^i  paru  sou»  ce  tare  :  Lei  actet  des  marign 
(depuis  torigtHe  de  C Eglise  chrélieune  jut^uà  nm 
i^mpi,  tvm.  Il,  \^1t  )••       Cl  »iiiv. 

(^492)  Mém.,  Xnm.  IV,  p.  20  el  Miiv. 

(-21;».')  Vi  i  (/»'5  Sahm,  'l  »léi'i:'iil)r>-.  il  osl  .-isscz 
.singulier  que  (jO(lc»cai<i  ne  diftc  poiiii  ipie  <i-s 
Aeifs  DOttt  cmt  été  conservés  par  le  cardinal  It.iro- 
ttitis,  et  qne  les  nouv eaus  eiliieurs  de  Guiiescard 


(Vtf  ieê  Sflinlc,  etc.,  publiée  par  M.  I'.il  bc  Tr 
vaux  H  U.  Le  Glsy,  etc.,  li  vel.  iihS,  LUIe,  Iftj 
I. 'aient  fait  subir  aucuM  redillcaliott  k  cet  eaJr 

lie  letii  MiilHur. 

(ii9i)  Stirioui  le  P.  TliMtoré  de  Saiiit(sM4rie, 
plus  jutlicicuK  lie  tous  les  rriii^ues.  Rifixiont  u 
Ut  règle»  tt  sur  Vutage  de  la  critique,  ton.  A. 

(2495)  Le  P.  II.iiioïc  de  Saiiii^  Mjrie,  dms  l'oi 
Tr.tge  ludUmiiné  dans  la  uoïc  prcriilenu*.  (À'sav.ii 
iiiivragi-,  ijni  ii.an|iie,  peul-un  ilirc,  le  j.rcti.ier  nu  i 
vcinenl  .le  la  ré.  ciion  coiilre  rcioie  des  U;pert:i 
!ii|tirB,  L;iutioy.  Till<Miioni.  Uaillri,  IFleilfT,  fU 
furtueSvwL        1713,  171».  1720. 


FDI  DU  TOJME  QUATHIEME. 


Paris.  —  Iminiitwg^AcP.  JBGNË. 
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